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A  R  A  B  O  T I  N  .  fubUantiT 

malciili!! ,  (Monnaie.) nom  d*une 
'tu'uTinr-inoniKiicd'ord'Elpagiie 

tttèotiaiUf  narmotinui ,  marbotiims ,  6CC.  Du- 
cange  me  paroit  avoir  raîfon  de  cotijcdVurcT 
auemaraMnou  ntaurabotin ,  veut  dire  butin 
Jait  fur  Ls  Maures  ,  dvpo.ù'Ls  da  Mr.-iics  , 
6c  qu'on  nomma  cette  monnoic  de  ce 
nom ,  parce  qu'elle  fut  fake  de  tôt  enlevé 
aux  Maures.  C'ed  donc  line  moniwie  ori- 
^uulri;  d  Erpjgnc.  Henri  il ,  roi  d'Andc- 
terrc  &C  diK  d'Aqiiit  lir.c  ,  r.ndir  imc  k-n- 
icncc  arbitr  ile  l'an  1177,  entre  Alplion'c, 
foi  de  Caft.ilc  ,  Se  Sanchc ,  roi  de  Na- 
yhtact  fXT  laquelle  le  premier  de  cesdetuc 
roB  dft  oblige  de  payer  aa  fccond  ta  rente 
de  ^ooo  marabouns.  Or,  qu.ll.-  apprcncc 

auc  le  roi  d'Aiiglecerie  eût  oblige  le  roi 
e  Caftillc  à  payer  une  jenlîon  w  rai  de 
Urne  XXL 
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Navarre  eti  monnoic  étrangère  ?  La  reine 
Blinchc  de  Ciûillc,  à  b  hn  du  treizième 
fieclc,  fut  dotée  de  14000  marabotins, 
Plutîcurs  titres  des  rais  d'Aïa^on  dam  le 
même  (iccle ,  (ont  menrion  de$  maratotiiu 
qui  doivent  leur  revenir.  S'il  cft  (ouvent 
r.llu  Je  mr.rahoiir.s  d..ns  pluliturs  titres 
<Jf  la  villr  t'.'.-  MontiK-Uiti ,  c'cfl  p,irce  que 
11*!»  rois  d'Aragon  ont  long -temps  joui  de 
cette  vjOe.  De  li  vkac  encore  que  les  /na« 
rabotins  enrent  cotirs  en  France  dans  les 
provinces  voiniies  des  Pyrénées.  Le  Por- 

lugd  eut  auffi  (es  marjl'otiris. 

Il  n'eft  pi-»  {KilTiblc  de  counoîtrc  quelle 
fut  cQi'.rcamment  la  vaL-ur  des  marabotins^ 
filk  en  Efpagne ,  foit  en  Ponugal,  Sait  cil 
Trancc,  pr.rcc  qu'elle  éprouva  bien  des 
varLitions,  Nous  favoris  Rulcment  qu'en 
Iti),  }i6o  marabotins  de  Pomig^  pc- 
jUok     naics  d'or  j  ainfi  chaqoe  naio 
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contenoit  60  marabotins ,  qui  paf  conHl- 
qwnt  peioicnc  chacun  76  gniins. 

Les  con(ûIs  de  Montpellier  piomiient  à 
loDoceu  111  deux  maics  d'or,  oMnpcaM 
100  mûratatÏHSp  ou  oofime  3s  s'eifNninenr , 
mafiirnuiins  ,  pour  le  marc.  Ce  ne  (eroit 
dms  ce  calcul  que  46  grains  iV  de  grain 
pour  chaque  marabotin.  François- Nicolas 
d'Aragon,  qui  tue  (ait  cardinal  en  ijjé, 
nous  apprend  qu'un  mtOiÊhuin  d'or  valoir 
un  florin  ,  lequel  en  ce  temps-là  étoit  d'or 
fin.  Si  pefoit  66  grains.  Il  eft  dit  dans 
l'hilloire  de  Bretagne  du  même  (ieclc,  que 
le  marabotin  éxsài  un  belân  d'or ,  unum 
mri  ly^juitnm ,  §utd  imrihorin  «um- 

Nous  penlôns  que  le  mantotin  9c  ¥an- 

cien  marav^dis  d'or  étoicnt  deux  mon- 
noics  différentes  i  car  en  1 2.  i  ) ,  le  mnrabotin 
pefôit ,  comme  nous  l'avons  dit,  76  grams  ; 
fie  le  maiavédis  d'or,  quiavoit  encore  cours 
en  itio,  pelbit  84  grains. 

Le  icâeur  trouvera  de  plus  prinds  dé- 
tails ,  s'il  en  cft  curieux  ,  dans  l'ouvrage  de 
M.  le  Blanc  fur  lu  mUÊMitt,  Mg,  iJQ  & 
/«/V.  (D./.)  r-^ 

MARABOUS  Mf  MARBOUTS ,  f.  m. 
{Hifl.  mod.  )  c'cft  le  nom  que  les  Mahomé- 
Cuu ,  (bit  nègres ,  lôit  maures  d'Afrique  , 
donnent  à  des  prêtres  pour  qui  ils  ont  le 
plus  grand  rclpedl,  &  qui  jouiûènt  des 
fins  grands  privilèges.  Dans  leur  habille- 
ment ik  diœrcnt  trés-peu  des  avaei  hom- 
mes  ;  mais  ils  font  aîtts  \  dtftingner  du 
Vulgaire  par  Icui  gravité  affedlce,  &  par 
un  air  hypocrite  &  réfervé  qui  en  impolè 
aux  fimpfesj  &  fous  lequel  ils  cachent 
l'avariGC,  l'amieil.fic  l'ambition  les  plus 
démefuRS.  Ce%  màraàaus  ont  des  villes  & 
des  provinces  entières,  dont  les  revenus 
leur  appartiennent  1  ils  n'y  admettent  que 
les  n^rcs  deftinés  à  la  culture  de  leurs 
Cencs  Se  aux  tnraux  domeftiques.  Ils  ne 

marient  famais  hors  de  leur  tribu  i  leurs 
cnfàns  miles  (ont  delHnés  dés  la  naiflàiKc 
aux  fonctions  du  (àccrdoce  ;  on  leur  cnfci- 
gnc  les  cérémonies  légales  contenues  darvs 
un  hvrc  pour  lequel,  après  l'alcoian>  ils 
naïquent le  plus  grand  tefpeâ:  ;  d'aOleun. 
leun  uGtgcs  (ont  pour  les  laïques  un  myl- 
tere  impénétrable.  Cependant  on  croît 
qu'ils  Se  peimencnc  la  palyguaie^  aiafi 
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que  tous  tes  Mahométaru.  Au  refte ,  ils 
umc,  dit-on.  ob(êrvaieurs  exaâs  de  l'ai- 
coran  ;  ils  s'abftiennent  avec  foin  du  vin 
&  de  toute  liquetu  fane }  fie  par  la  bonne 
ki  qu'ils  meitenr  dam  le  oommene  qtalls 
font  les  uns  avec  les  autres ,  ils  chercnent 
à  expier  les  fripponnencs  &:  ks  itnpofturcs 
qu'ils  exercent  fur  le  peuple  i  ils  (ont  trcs- 
cWitablcs  pour  leurs  confrères ,  ^'ils 
puniHcnt  eux  -  mêmes  fîûvanc  Ions  kix 
ecclélîaftiques  ,  fans  penneme  aux  juges 
civils  d'exercer  aucun  pouvoir  (îir  eux. 
Lorfqu'un  marabou  pafîc,  le  peuple  fc  met 
à  genoux  autour  de  lui  pour  recevoir  là 
bonédiâiiMi.  Les  negies  du  Sénégal  font 
dani  la  priiiiafinn  que  «lai  oui  a  inlùlnf 
un  de  ces  piécies,  ne  peut  lurvivie  que 
trois  jours  à  un  crime  (i  abomiiuhle.  Ils 
ont  des  écoles  dans  lerquclles  on  explique 
l'alcoian,  le  rituel  de  l'ordre,  (es  règles* 
On  (ait  voir  aux  ieunes  Buw-aAaMr  comment 
les  intérêts  du  corps  des  piéoes  lônt  liés 
à  la  politique,  quoiqu'ils  fiIlL-nt  un  corps 
(«fpare  dans  l'eut  ;  m  as  ce  qu  on  leur  in- 
culque avec  le  plus  de  (bin  ,  c'cft  un  atta- 
chement (ans  bornes  pour  le  bien  de  la 
con(iratcmité ,  une  difcrétion  à  toute 
ve ,  &  une  gravité  impolântc.  Les  mara- 
tous ,  avec  toute  leur  famille ,  voyagent  de 
province  en  province  en  enfcigiunr  les  peu- 
ples j  le  refpeâ  que  l'on  a  pour  eux  e(l  (t 
grand,  que  pendant  les  guerres  les  plu» 
limitantes»  iu  n'ont  tien  1  craindre  de» 
deux  panies.  Quelques-ans  Ttrenr  des  au» 
mônes  &  des  liKéraLtcs  du  peuple;  d'au- 
tres font  le  commerce  de  la  poudre  d'or 
&  des  e(ckves  :  mais  le  commerce  le  plus 
lucratif  pour  eux,  eft  celui  de  vendre  des 
p  is-gris ,  qui  (ont  des  bandes  de  papiers 
remplis  de  carafteres  myftéricux,  que  le 
peuple  regarde  comme  des  prelerv.\tif» 
contre  tous  les  maux  ;  ils  ont  le  (ècret 
d'échanger  ces  papien  contre  l'or  des  nè- 
gres ;  quelques-uns  d'entr'eux  amafTcnt  des 
richefîcs  immenfes ,  qii'ib  enfouiflènt  en 
terre.  Des  voyageurs  allurcnt  que  les  ma- 
raious ,  craignant  que  les  Eun  jK  ei.s  ne 
fadcni  tort  à  kut  commerce,  (ont  le  prin- 
cipal oblbcle  qui  a  empêché  )ufqu'ici  ces 
derniers  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Afiàaiie  fie  de  la  Nkritie.  Ces  prfitres  les 
«oc  cm«}â  far  (les  p&U  qm  ae  ra«  fea»> 
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êBe9l*!ma^nairesoacug|érfs.  Uraaufli 
éttmaraious  dam  la  wtÊomeiàe  Maioc, 
d'Alger,  de  Tunis,  &t.  On  a  pour  eux 
le  plus  gnnd  refpeft  ,  au  poinr  cTc  fc  tro\i- 
yer  très-hoiwiré  de  leur  commerce  avct  1  s 
femmes, 

MARABOUT,  f.  m.  (Muine.)  ceft 
le  tiom  qu'on  donne  à  une  ▼oile  donc  on 

fe  Cen  fur  une  galère  dans  le  gros  temps. 

MARACAYBO,  (Géogr.)  ville  riche 
de  l'Amérique  mcridioiulc  ,  capitale  de  In 
novince  de  Venezuela.  Cette  ville  que  les 
rnmçob  d'Am<!rique  nomment  Maracaye, 
peut  ayoir  ûx  mille  habitant ,  qui  y  ront 
un  grand  commerce  de  cuir ,  de  cacao , 
qui  >.([  le  meilleur  d'Amérique,  &  d'ex- 
cellent tabac ,  que  les  Erpagnols  ediment 
(înguli^rement.  Les  Flilnimers  François 
l'ont  pillée  deux  ibis;  lavoir,  en  ié66  & 
i6y9.  Elle  eft  (îraée  prefqu'à  l'encrée  & 
fur  le  bord  occidental  du  lac,  dont  elle 
a  pris  le  nom,  ou  à  qui  elle  l'a  donné. 
M.  E)amville ,  dans  là  carte  de  la  province 
lie  Vcnesuela,  place  MÊananbo  pu  les  i  o 
degrés  de  laàttÊit  méridioiim. 

Maracaybci,  hc  de  (G/ogr.)  ce  Lie 
qui  communique  avec  le  golfe  de  Venc- 
zoeb  ,  cft  prciquc  de  figure  ovale ,  &  a 
environ  trente  Ueuet  de  UmRueur.  Il  y  a 
un  fon  qui  en  défend  le  paluse,  &  dans 
lequel  rEfpjgnc  entredeoc  deux  cens  hom- 
snes  de  garnifbn. 

MARAGNAN,  la  capitainerif  de 
(  Ghgr,  )  les  Portugais  écrivent  Maranhan , 
te  prononcent  Maragnan ,  province  de 
l' Amérique  néddionale  au  BréAl ,  &  l'une 
des  cieîze  penkms  ou  gouvemcmens  de  ce 
payvU,  cf.ir.s  f*i  p-utic  reptcntrion.ile.  Elle 
cft  bornée  au  couchant  par  la  capitainerie 
de  Rua,  i  forienc  par  odle  de  Staia,  au 
lepcemnonjpar  h  mer,  an  midi  par  la 
imiondesl  [apnyes.  Efle  leofènBe  une  ifle 
importante  qui  mérite  un  irricle  i  part. 

Maragnan,  l'ijle  de  (Géogr.)  iuc  de 
l'Amérique  méridion.ile  au  BrclU,  duisla 
capitainerie  à  laquelle  elle  donne  Ml  nom. 
Elle  eft  fermée  par  crois  mines  coniîdé- 
tablcs,  qu'on  oomme  le  Maraca ,  le  To- 
fticuru,  &  le  Mor.y  .  Cette  ille  cft  paipléc , 
^  fertile,  a  4}  lieues  de  circuit ,  &  cft  éloi- 
gnée de  là  ligne  vers  le  liid,  de  $0, 
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Les  François  s'y  établirent  en  iffii,  6c 
yjeteieiit  les  fondemens  de^  la  ville  de 
Mmragnan,  que  les  Portugais  ont  élevés 

quand  ils  s'en  (ont  rendus  maîtres.  Cette 
ville  eft  petite ,  mais  elle  cft  forrifiée  par 
un  chiteau  fur  un  nvlier.  Elle  a  un  bon 
port,  avec  unévéché  fuibaganc  de  l'arche" 
véqqe  de  San-Salvador  de  k  Baya. 

Il  y  a  encore  dans  cette  i/îc  pluileuts 
villages ,  que  les  gens  du  pays  appellenc 
Tjve,  Ces  villages  conliftcnt  chacun  en 
qiucre  cabanes  jointes  en  carré  à  la  ma- 
nière des  doitrcs.  Ces  cabanes  (ont  com- 
poses de  troncs  d'arbces  &  de  branches 
Dées  enlêmble  ,  &  couvertes  depuis  le  ba« 
julqu'an  haut  de  feuilles  de  palmier';. 

Marapun  écuu  iî  près  de  la  ligne ,  les  nuits 
y  (bnc  Itt  mêmes  dans  tout  le  cours  de  l'an- 
née; on  n'y  éprouve  ni  Êaid,  ni  l<Scheref& , 
&  la  terre  y  rapporte  le  maïs  avec  abon- 
dance. Les  racines  de  manioque  y  croilTènc 
auiïi  fort  groflès  &  en  peu  de  temps.  On  y 
a  des  melons  &  anttes  finiits  tooce  î'miée. 

Les  naturels  de  cene  oonoée  vmttoiK 
nus.  Ils  fe  peignent  le  ooips  de  dHBiemet 
couleurs,  &  afTecIfrir  le  noir  pour  les  culT- 
les.  Les  femmes  le  percent  les  oreilles,  & 
pendent  de  petites  boules  de  bois.  Les 
omroes  fè  percent  les  narines ,  ou  la  lè- 
vre d'en  bas ,  &  y  fulpcndcnt  une  piefit 
verte.  L'sfc  flc  les  flèche»  fimc  leuis  ualês 
armes. 

M  AR  AIS,  n  m.  C  Géographie.  )  lieu  plus 
bas  que  les  lieux  voilîns  ^  où  les  eaux  s'afl 
lèmbient  &  croupiflènt ,  parce  qu'elles 
n'ont  point  de  (bnie  ;  on  appelle  audî 
marais  certains  lieux  humides  6c  bas,  où 
I'e:ni  vient  quand  on  Cieulè  Utt  pieil  Qtt 
deux  dans  la  terre. 

Les  Grecs  ont  deux  mots  pour  exprimer 
un  marais;  Ikvoir,  én,  «pli  lépood ailet 
à  l'idée  que  nous  avons  mi  mot  mar»i$ , 
c'eft-.\-<^!rc ,  une  terre  baffe  noyée  d'eau  } 
Oc  limné ,  que  les  Latins  rendeiu  égale- 
ment par  pa/us  Se  par  fiofjimm^  otl  aMMra 
ou  \m  étang  t  c'eft-à-due»  un  cenein  cou- * 
vert  d'eau.  Mais  les  Latms  ont  (bit  écendii 
le  (èns  du  mot  palus  ,  car  ils  l'emploient 
à  lignifier  un  lac  ;  ainfi  ils  ont  dit  le  Palus 
Miotide  ,  poi.T  dcligncr  u:i  prjiiJ  la: ,  qui 

mérite  bien  le  nom  de  mrr,  &  qui  eft  i 
l'efflhencituie  dn  Don. 
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Les  nuruv!  Ce  forment  ét  pltofiem*  lâa- 

nieres  différentes. 

Il  y  a  des  rerres  voifines  des  rivières  ; 
le  débordement  anivé.  l'eaa  Ce  répand  (ur 
CCS  terres ,  y  fait  un  long  ISHour ,  &  les 
afiàiflê.  Pour  lors  ces  terres  deviennent  des 
marais  &  rtftcnt  telles,  à  moins  que  l'ar- 
deur du  (olc  il  ne  ks  ddkche ,  ou  que 
tait  ne  fâil'c  écouler  ces  eaux.  On  td 
parvena  i  ce;  ait  pour  ne  pas  perdie  le 
tenrin»  en  vanquaat  ocs  cynaux  par  où 
i'caa  <*tomle K  en  omipam  des  fbn'cs , 
dont  la  terre  icrt  à  relever  les  prairici  & 
\  lama/Ièr  les  eaux  auxquelles  on  m.nige 
un  cours,  loit  pir  des  moulins,  luit  pjr 
quelau'autrc  anitice  leir.LiLiblc.  On  enipc- 
Ctie  at  cette  manière  <|uc  de  grands  ter- 
reins  ne  rcflsnt  inondes.  Les  Hollandois 
ont  deifécbé  quantité  de  marais  par  cette 
invention»  4c  c^cft  c(t  mû(iiixieaimttix.6ti 

Il  arrive  eiKore  que  dans  un  terrcui 
ïnculse  &  dépcu[dé,  ks  plumes  ikuvigcs 
midènt-confûKinent^  8e  forment  avec  le 
t<  mps ,  un  bois,  une  fbrét  ;  les  enux  s'A 
IcmWcnt  dans  un  fonds,  6c  ks  arbres  qui 
les  couvrent  en  empcdient  l'évaponicion. 
Voilà  un  marais  (ait  jwur  toujours.  Il  y  a 
de  tùi.maraii  i  Suiinain,  qui  ont  com- 
mencé avec  le  monde,  &  qui  ont  des 
tcntaines  de  lieues  d'étcndiie. 

Les  marais  qui  ne  confiftent  qu'en  une 
Bcrre  tiés-huinide ,  iê.  corrigent  par  des  l'ai- 
gnéet,  deviennent  capables  de  culture , 
COnuBe  le  ntouycnt  on  gtand  nombre  de 
lieux  des  Pays-Bas  ic  des  Provinces- 

unie;. 

L'arc  mcmc  vient  à  bnuc  de  dellv-vlicr 
les  terres  q.u-  IVau  couvre  entièrement. 
Il  n'a  tenu  qu'au  gouvernement  de  Hoi- 
bnde  de  conlimtir  que  l  elpacc  qu'ctvupi 
aufouid'hui  la  mer  de  liarkm*  q*iin'L-ft 
proprement  qu'un  marais  inondé,  ne  ît 
changeât  en  un  terrein  couvert  de  maifiMis 
&  de  prairies.  Cela  Icroit  exécuté"  depuis 
Jong^emj»,  fi  les  ava]U.içes  qu'on  en  tirc- 
■  niii,  avmént  paiu  riique  &  fupéricurs 
\  ceux  que  cette  mer  procnre  .nu  jx^ys. 

Il  y  A  des  martvi  qu'il  ne  (croit  ni  aifé 
ni  utile  de  dLlitvlt  r;  ce  font  ceux  qui 
font  .irrDit's  ci  uii  r.<-;ril'ic  plus  ou  moins 

j^aud  de  fouwiocs^  duAt  le»  eaux  ù  rcu- 
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niffant  dans  une  iHnc  commune ,  fë  ioàtxi: 
une  route ,  &  forment  une  rivière  qui  fe- 
grolTlfant  de  divers  ruiflèaux ,  £iit  fouvenD 
le  ho:iheur  dé  tout  je  pays  qu'elle  airolê,. 

On  appelle  à  Piiis  improprement  toi»-. 
rcis  ,  ("fs  lieux  marécageux,  bonifi'^s  ?<: 
rclr.ulki  p.ir  les  boucs  de  la  ville  ^u'on  y 
a  apponées ,  c^'  ou  à  foixc  de  fanucr  «  on:, 
bit  d'cxcelleiis  iardiajgcs. 

On  appelle ,  fur,  les  cotes  de  France  , 
inartxs  ji^ant ,  dcs  lieux  encoures  de  di-> 
y.ncs ,  où  da»  le*  temps  de  b  nun^,  on 
tait  entrer  l'eaiL  dc  b  mer  qui  s'y  change, 
cnfel.  fD./.) 

Marais  Pontins  ,  (Gécpr.  )  en  Ir.^Iien 
Paludi  PontittCt  ibnt  un  cfpac'--  d'<  r.viroi> 
Huit,  lieues  de  long  fur  deux  de  i.ivp  .-,  lituô 
dans  la  campagne  de  Rome ,  le  long  de  U . 
mer,  tellementJnondé  &  marécageux,  qu'on. 
i!e  piut  le  cultiver  ni  l'ii.^bitc  r. 

Le>  eaux  qui  delandent  des  mont-ngnes. 
&  qui  coulent  avec  peu  de  pente  ,  f<.>rment 
ces  marécages.  Le  neuve  Amafeno  defcett> 
dant  des  environs  de  Pipemo  ,  y  porte' 
l'.s  c.vaK  de  pluliears  montagnes;  l.i  (!a- 
vat'-iia  ,  autre  rivicrc  pioduite  par  dis  lour- 
cesqui  naiiiciu  des  n.(;rtagnes  de  Sczze  & 
de  Serraoncta,  y  tombe  avec  l'Aquapazzaj. 
le  fleuve  Ninfa  va  fc  jeter  dans  Li  Cavata  , . 
dont  le  lit  eft  incapable  de  la  contenir  , 
qui  déborde.  ai(<fment.:  le  toirenc  Tcppui 
qui  forte  un  vjhimc  d'eau  de 
de  l.irgeur  tur  5  de  haurcur  ;    Fullo  di 
Ciftcriu,  autre  torrciu  qui  palTc  ,\  Velletri, 
va  eiKore  clurier  les  eaux  troubles  Hc  pe- 
lante» dans  les,  marais  Pontins. 

Ces  marais  produifcnc  en  été  des  exha-t 
laifosis  lî  dangereulês ,  qu'on  les  regarde 
comme  étant  la  caule  du  mauvais  air  qu'on 
re Jouiç  à  Rome  même  ,  quoique  éloignée 
de  quacoGce  à  quisrs  lieues.  On.  ctoic  déjà 
dans  cette  perfualion  du  temps-de  Pline. . 
Maniai ,  en  parlant  de  l'état  <M  ils  étoienc. 
av.-u-.r  v]u"Adgi:!k-  y  eût  fittC  CcavûQer»  en, 
donne  la  même  idée, 

. , . ,  Peftifcrâ  Pontiai  eligine,  taau. . 
  F.i'us  rcjlagnfit. 

"  Lu  tra\  et  ("int  ces  màrnis ,  dit  NL  de  la  , 
«'  I. ar.de  ,  lor::;  f'I  dc  fts  yO;.:j:s  ,  je  re-' 

»  marquai  fur  la  ligure  du  peut  nombre  d« 
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»  pêcKeurs  qui  v  lubitent ,  b  orHle  em- 
»  prïintc  de  ce  (ijour,  le  teint  vcrdâtre  & 
M  les  r.:nbcs  enflées  ;  i'appris  qu'ils  écoiciit 
w  ordiiuircmenc  cacheâiques ,  fujets  aux 
M  obllruâioiis  damâêniere  9c  du  raie  i  les 
m  enfim  écroodleux  U  nchkiquei:  les  lie- 
•>  vrcs  y  font  communes  en  ièpionbiie  & 
»  odobrc, 

Ce  pays  qui  hoix.  autrefbU  couvert  de 
villes  èc  de  villages  ,  &  qu'on  reeaidoic  j 
comme  un  des  ph:5  f  Tilcs  de  ntJlie,  a 
iâ  alv.r..!.-,-.;-.:  à  cuiio  ]■.:  rn^MV.i:  nir  .  5: 
cela  u'.i  pj'i  p-"-i  conu-bav  \  r..pp.iu\  rillc- 
nent  de  Vcuc  !.:.i-i'..;it'.quc. 

Le  nom  de  marais  po.ittiis  ou  Pomptina 
palus ,  vient  de  Po'mùa  qui  ét<nt  une  ville 
jicu*.îk'i  &  con!idtfr.;ble  ,  même,  avant  la 
lor.âatioii  de  Rome ,  &  fioiéc  à  l'endroit 
qu'on  .ipp.  ic  aujourd'hui  Mcfa  ou  Mf^ia 
qui  eil  une  pêcherie  de  la  cathédrale  de 
Sene  :  on  appclloit  les  environs  A^cr  Pome- 
ttHus  ,  &  de  là  vint  k-  nom  de  Faliu 
pomcina  ,  Pompiina  tC  Pûntimt.  Denis 
d'I  lalicnrnaflc  ,  dans  le  deuxième  livre  de 
Ion  Induire ,  dit  "  que  les  Laccdéraoniens 
M  vinrent  s'ét^l'  II  ù^r  cette  cote,  Acybâti 
M  rem  un  tempk  à  hàédfe  Féfontt  »  «arce 
M  qu'elle  firéndcHt  aux  prodnâions  de  la 
•»  terre,  àferendis  nrhoritus  ,  oup.irccquc 
>•  les  Laccdémonien»  y  avyiciu  été  portés 
N  par  les  dicu'Y.  "  Vir>;ile  parle  anlfi  de 
M  la  (biét  conficrce  à  Féronia  : . 

Qjcis  Jupiter  Anxurts  an'ts 
PntJiJtt ,  &  viritïis  gaudens  Feronitx  /uco. 

Jtaàiu.  LA.  vtL  7i9, 

tf  onoe  dût  mflt  fflaidoD  de  cette  famaine 
cbi^Gicrée  à  Fétonia: 

Ora mamfym  tvA  tmmits  Fcror,!,;  lymph,}. 

T..l,Sas.V. 

Ce  pays  devint  cnfuitc  li  peuplé  ,  qii  Vn  y 
'oompa  julqu'a  vint-trois  villes,  fuivai  i  le 
témoignage  de  Piinc  ,  /.  VI,  Du  nombre 
dj  ces  Villes  ,  éioient  Sulmona  ,  patrie 
d'O.nli."  i  S-iia  ou  S'.ux  ,  l'rivLTuam  nu 
Ptpemo ,  Anuum  ou  Ncrcuuo ,  &  Forum 
Anii.. 

u  y  avoit  encore  grand  nombre  de 
iMifiwi  de  Campagne  dans  les  euviious» 
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qui  éttMènt  ti  ccnfidérablcs  ,  çiiîe  les  noms 
de  quelques-unes  fe  font  conkrvcb  j'-uqu'à 
préfcnt  :  les  plus  céW bres  furent  celles  de  Titus 
Pomp.  Atticus,  dans  les  envitolis de Se7ze i 
celle  de  la  âmiiie  Anionia ,  aupnis  de  la 
monta^  Amomagno ,  oà  l'on  voit  encore 
des  ruines  appellées  k  frotte  del  campo  ; 
celle  de  Mécène  ,  près  de  Pontonello ,  oii 
il  reftc  de  vieux  muis  ;  celle  d'Augulle  , 
q'.ù  étoit  près  de  la  nuilon  C  amélia  ,  dans 
!'e:' Irait  namtné  /  Maniti  ;  celle  de  k 
rr>  ■.:« lïn  Viu-ilia  >  qu'on  appelle  /  VhcIU  ; 
c  i  .-  ds  Séjan  ,  nir  le  bord  des  mardis 
ror.!i;;s  ;  celIc  cv-  I  l  f^niiilc  Julia  ,  autour 
d^'  ixUiiano,  Jief  dts  dactans.  Ce  pays  ctoit 
delickux  par  (à  Htuation  ,  par  la  fertilioé 

de  Tes  campMnes  en  bkds ,  huiles,  firuits  ; 
par  la  bonté  de  fn  vins ,  &  par  les  pUifîrs 

de  la  challc  &  de  la  pct-he  qui  en  font 
ciici.It  aujourd  Itui  une  partie  des  agrcmens  : 
aulli  les  Rutn  uiis  prirent  foin  de  procurer 
l'écoulement  des  eaux,  &  d'empécbur  les- 
déburdemens. 

Appius  Claudius  ,  )ic  ans  ax-am  J.  C. 
;v,ro  t  avoir  cté  le  premier  qui  fit  travailler - 
a  .ix  mjrais  'Pontins ,  lorfque  fàiiânC  fBSStX' 

fa  route  au  travers,  il  y  fit  faire  des  canaux, 
des  ponts  &  des  chaufl2es  »  donc  il  reftedes 

vcftipLsconiîdér.îbles  ;  i  yS  ans  avant  J.  C., 
il  y  tailut  tairi'  dts  rép.uations  confidcrables: 
le  fénat  donna  au  conlul  Corntliui  Ccthégus 
Qui  les  ciurc^-rit ,  en  récumpeniè  de  les 
loins ,  une  paitw  du  territoire  qu'il  avoir* 

dciréché. 

Jules  Cé(àr  forma  les  plus  vaftcs  projets  • 
pour  k  bonitication  de  ces  campagnes  ,  en . 
donnant  un  ^oulemju  aux  maraii  Pontins'.:  : 
maïs  (à  mort  précipitée  en  empêcha  l'cxié^ 
cution. 

Ce  fijt  Auguftc  qui  reprît  \t  projet  de  ■ 

de  nt^hcment  :  Stralxjii  dit  qu'on  creu(â  un 
grand  car.al  qui  f't.  it  rempli  par  les  rivières  . 
Î$C  les  marais  ,  lut  k-quti  on  naviguoit  la 
iUlic  ,  &  dont  on  fortoit  le  ro;irin  pottE  ' 
continuer  (a  route  par  h  voie  Appienne. 

L'empereur  Ti  .f'.ii  fît  pa\et  le  chemni 
qui  travcric;!  Ls  ......  .j.j  Fo-uius  ,  «'-c  y  rit 

b.'itirdes  por.rs  il^c  de>  niaiU):-  .  ;  on  c.  vok 
I.»  preuve  pai  l'ii,!.i;pdo!i  luivante  qui  cil 
fi;r  une  pierre  :  /r.^<. .-.  C.vfar  divi  ItervJt.- 
F.  Ncrva  Trajaitus  A:ig.  Girmait.poat»  max» . 
eoJl.  JJU,  Pater  patrix  refecit.  U  y  &  d'autn»' 
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mMianeM  de  cette  efpece  oui  font  rap- 
«onéi  dans  Kircher  ,  GonMiai  >  Bichi , 
mtiflo. 

L'inondation  des  marais  recommença 
dans  le  temps  de  la  décadence  de  l'empire: 
cil  voit  que  Thcodcitii:  1l-s  abatulonia  à 
Dccius  pour  les  dcilécher ,  &  il  p^oit  que 
l'entrcprife  de  Dédos  eut  tout  ie  fucc^ 
défilé.  L'infixîpâon  isn*ée  à  oc  faja 
Toh  Dris  de  U  cadiedrale  de  Temdne , 
el!r  cft  rapportée  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bolognini ,  fur  les  marais  Pantins, 

Bont&ce  VIII  Rit  ie  premier  des  papes 

Î|iiî  s^occupa  de  leur  dcfl&hement.  Au  xiii' 
lecte ,  Martin  V,  de  l'illuAre  mtijôti  des 
Colcinnes  ,  fit  crcufcr  le  canal  qu'on  appc'.K- 
no  Marttno  ,  ouvrage  li  conlîdérablc  ,  que 
bien  des  gens  n'ont  pu  croire  que  ce  fijt  un 
ouvrage  moderne.  Cette  belle  cntreprifê 
manqua  par  la  mon  de  ce  pape,  arrivée 
en  14;  I ,  &  ne  fin  point  condnuée  par  iês 
Ibcceiiêurs. 

Léon  X  ,  en  t  y  1 4  ,  donna  ces  mirais 
à  Julien  de  Médicis  en  toute  propriété , 
ùms  la  redevance  de  cina  livres  de  cire. 
Sine  y*  en  itZjf ,  reprit  le  mfime  pioiet 
pour  alUkûier  raîr  8e auf^enrer  la  fémiitt: 

il  fit  faire  un  grand  canal  appcllr  Fiunc  S:f?o , 
&  ht  déboucher  les  eaux  d.ins  la  mer  au 
pied  du  mont  Circello  ,  &:  fit  faire  des 
chaulfêcs  :  mais  les  digues  ic  rompirent 
afvitiâflMdtt,  <c it£fr>pea  d'era débouche 
par  ce  canal. 

•Huit  papes  jufqu'à  Clément  XIII  firent 
fcirc  des  vilîtes  ,  formèrent  des  projets  ,  & 
n'cxccutcrent rien.  Celui-ci,  en  lyjjjs'cn 
occupa  rérieufement.  M.  de  taLandîs/céle» 
face  académicien  de  Buis  1  protminnape 
en  1766  la  poflTibilicé  8e  les  avantages  de  ce 
deflechemcnt ,  &  dit  que  ce  fcioir  une 
époque  de  gloire  pour  (on  règne  ;  le  faint 
père  joignant  les  mains  an  del»  lui  répondit 
prefquc^les  lames  aux  yeux  :  "  Ce  n'eft  pas 
M  la  gloire  qui  nous  iDitdie  ,  c'eft  le  bien 
»  de  nos  peuples  que  nous  chenduMlS.  •< 
La  mort  a  mis  fin  à  Tes  projets. 

On  trouve  di-ns  ces  marais  des  finglicrs  , 
des  cerfs ,  des  bécatTes  -,  les  bufilcs  y  pâtu- 
fent  en  quantité  :  il  n'y  a  guère  de  pays  où 
cette  efpece  d'animal  (bit  plus  commune. 
Les  jauK's  4tû  croiHènt  dans  ces  marais 
ftrvenc  à  fimenir  ks  T^gnci  des  eotoMix 
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7ol(îni  ;  les  payGuis  en  (ont  aul6  des  tMf« 
ches  pour  s'ecttiier  pendant  la  nnk  dany 
leurs  maifbns. 

La  partie  de  cet  mand$  qoi  avoifine  la 
montagne  de  Sczze  flc  de  Plpenio  ,  reçoit 
des  (ources  d'eaux  fulfurcules  qu'on  ap- 
pelle Aauapu[ia.  Ces  eaux  produifent  une 
■^rpece  de  concrétion  aÊkx  finguliere.  La 
pellicuie  gnflê  de  ces  eaux  fert  à  frotter 
ceux  qoi  ont  la  gale  :  on  s'en  lèn  auflî  pour 
guérir  les  chiens.  Vay^  éfm  tiraiifcit 
en  Italie.  (C.) 

Marais  ,  (  Jardmagt  )  cft  une  efpece 
de  légumier  ficué  dai»  un  lieu  bas  ,  xA 
qu'on  en  voir  aux  enviraos  de  Paris ,  de 
Londres ,  de  Rone«  de  Venîlè,  dei 
grandes  villes. 

Marau  tALAMs,  f'ôjrct  AntMlr  Sa« 

LINE. 

MARAKIAH  ,  (  Giogr.  )  pavs  mari- 
time d'Afrique  «  entre  la  ville  d  Alexandrie 
&  la  Lybie.  Ce  pays  ,  au  jugement  de 

d'Heibelot  ,  pourroit  être  prii  pour  la 
Pentauclc ,  ou  s'il  eft  compris  dans  rkgypie> 
pour  la  Maréotide  des  anciens.  {!)./.) 

MARAMAROS  ,  (  Gé^,  )  province 
de  la  hante  Hongrie ,  è  ritre  de  comté ,  eft 
fituée  h  l'orient  de  la  Thcils  ,  divifcc  ch 
uatrc  diftridh,  &  renfermant  cinq  villes, 
ont  la  principale  cft  Szigeth.  L'on  y  trouve 
de  bonnes  iâlines ,  de  vaftes  plaines ,  &  Ici 
Iburccs  de  la  Tkeifs  au  pied  du  mont  Kra> 
mck.  Lee  habitans  en  font  d'origines 
diverfês:  il  y  a  des  Hongrois ,  des  Ru  (Tes  , 
des  V.i!aque$  &  des  Allemands.  {  D.  G.) 

MARAMBA ,  (  Wfi.  mod.  Jùpetjiuioa.  ) 
fimMulè  idole  ou  fêticbeadoiéepar  Kshabi- 
L-insdu  royianme  de  Loang»  en  Afiitnie»  te 
h.  laauclle  âs  fimc  tous  cotuaciés  d^sFAgede 
douze  ans.  Lorsque  le  temps  de  fiire  cette 
cérémonie  eft  venu ,  les  c^didats  s  'adrclient 
aux  devins  ou  prêtres  appelles  ^d/;^<u  ,  qui 
les  enferment  quelque  temps  dam  un  lieu 
obfcur,  où  ils  les  font  ieûner  trés-rigoorea> 
fcmrnr  ,  au  fbrtir  de  Û  il  leur  eft  défendu 
de  parler  à  perCinnc  pendant  quelques  jours, 
foiiS  quelque  prétexte  que  et  luit  -,  à  ce 
défaut  ,  ils  feroicnt  indignes  d'être  pré- 
fcntés  au  dieu  Maramba.  Apres  ce  noviciat 
le  pr^  leur  £ùt  for  les  râiules  deux  in» 
cifioos  en  forme  de  cioiuànt ,  &  le  lâng 
qui  coule  de  bfalednie  cft  oflric  an  dkuu 
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On  leur  enjoint  enfuite  de  s'abftenir  de 
ceitaines  viandfs ,  de  faire  quelques  péni- 
rcnccs  ,  &  de  porter  au  cou  quelque  reli- 
que de  Maramba.  On  porte  toujours  cette 
âole  devant  le  maoiJHllIiDa  >  ou  gouver- 
aeor  de  province ,  par-comt  où  il  va  ,  & 
il  aXte  i  ce  dieu  lés  prémicei  de  ce  qu'on 
lac  fur  Ci.  table.  On  le  confulte  pour  con- 
ndine  l'avenir  ,  le»  bons  ou  les  mauvais 
lâeoès  lue  foi^avat  8e  enfin  pour  décou- 
vrir cntt  qn  lÔfK  aateun  dèi  enchante- 
xnens  00  maléfices ,  amtqaeb  ces  peuples 
onr  beaucoup  foi.  Alors  l'accufé  cmbrafTe 
l'idole  ,  &  lui  dir  :  je  viens  faire  l'épreuve 
dev  ant  toi  ,  à  Muramba  !  les  nègres  font 
perTuadés  que  fi  un  homme  eft  coupable , 
il  tombera  mon  fur  le  champ  ;  ceux  à 
qui  il  n'anwe  lieo  fim  tau»  pour  imw- 
cens. 

MARAN-ATHA  ,  Critique  Çacrk.  ) 
termes  Syriaques  qui  fignihcnt  le  Seigneur 
iriemt,  ou  le  Seigneur  ejl  venu ,  ainfi  que  l'in- 
«erpretent  S.  Jérôme,  ^itr,  tjjt  fic  S.  Ain* 
broifc ,  in  I.  Cor, 

C  croie  \ine  menace  ou  une  manière 
d'anathéme  parnai  les  Juif^.  S.  Paul  dit 
fjtmMmt»  ^  maran-atha  ,  à  cous  ceux  qui 
a'aifflcnt  point  Jerus>Qihft,  l.  Cor.  xty,  M. 
La  plupart  des  coauBenoniean  ,  comme 
S.  Jérôme  ,  S.  ChryCoftome  ,  Tbcodorcr, 
Grocius ,  Drumius  ,  ùc.  ,  cnfeigneni  que 
maran-atha  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
tmdiémes  chez  les  Jui&«  &  qu'il  eft  équi- 
valent ï  fcham  atha  ou  fikem^atkat  le  aom 
vient ,  c  'c  11-  \  d  :  re ,  le  Seigneur  vient  :  Conune 
il  l'on  difoic  ;  fo}f[  dfvouf  aux  derniers  mal- 
heurs Sr  à  toute  la  rigueur  des  jugemens  de 
ZJUtU  S  yitf  ^  Seigneur  vienne  bientôt  vour 
Ûrtr  itHgeanK     «wf  crimes.  Mais  Selden  , 
de  fynedr.  lib.  I,  eap.  vit).  ^  Ug^bot  dans 
fa  differtatton  fur  ce  mot ,  foudcnnaK  qu'on 
ne  trouve  pas  maran  atha  dins  ce  (ens  chez 
io  raH*'"*  On  peut  cependant  (brt  bien 
entendre  ce  terme  dans  S.  Paul  dans  un 
fens  abfolu  ,  que  celui  qui  n'aime  pwnt 
noae  Seigneur  Jcfus-Cnrift,  (oitanatneme, 

CVft-ii^iirc  ,  /<-  Seigneur  a  paru  ,  te  Mejjte 
l# imiiHf  .  malheur  A  quiconque  ne  le  reçoit 
|oi«  !  'car  le  but  de  IWe  eft  de  con- 
dTmrrr  l  incrédulicé  de»  Jui6.  On  p  ce 

roir  fur  cette  maocreks  diffiindons  c  die 
A  JRatAw 
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ai  L  Cor.  xvj,  SA  ,  gc  de  Jean  Reunertis, 
dans  le  recueil  des  dijfert.  intitulé ,  Thefaurus 
theologico-philofophicus  ,  part,  II,  pag.  ^"jS , 
§8z  ù  ftq.  \  Calmet ,  diâioM.  de  la  Bihk, 
tome  II,  pag.  St£  fyS. 

Bmgbîun  doute  que  cette  efpece  d'ex» 
ooramnnkation ,  qui  répondoit  au  fcham- 
atha des  Juifs,  ait  jamais  été  en  ufige  dam 
l'cglifc  chrétienne  quant  à  fcs  effets,  qui 
éroient  de  condamner  le  coupable ,  &  de 
le  féparer  de  ia  ibciété  des  fidèles  lâns 
aacun  effioir  de  retour.  Il  ajoute  que  éutt 
les  anciennes  fijrmules  d'excommunicadoO 
ulîcecs  d.ms  la  primitive  églifc,  on  ne 
trouve  point  le  mot  maran-atha ,  ni  aucun 
autre  qui  en  approche  pour  la  forme  ( 
car  enlm,  dit-E,  quelque  ctinbeb 
fuflcnt  ceux  (|ue  l'égUlc  excommunioir , 
&  quelque  gncvcs  que  fuifent  les  peines 
qu'elle  leur  infliecoir ,  fcs  fcntencesn'ctor.  nc 
point  irrévocables  fi  les  enfans  ieparés  rc- 
venoient  à  réHpifcence ,  9C  mime  elle 
piioit  Dieu  de  toucher  le  coeur.  Et  fiur 
cda  fl  (è  propofe  la  queftion ,  (avoir  lî 
i'églife  prononçoit  quelquefois  l'excom- 
munication avec  exécration  ou  dévoue- 
ment à  la  mort  temporelle.  Grotius  croie 
qu'elle  en  a  uft  quelquefeu  de  la  lone 
contre  les  per&meun,  fie  en  paniculier 
contre  Julien  l'apoftat,  que  Didyme  d'A- 
lexandrie ,  &  pluficurs  autres ,  foit  évê- 
ques,  foit  fidèles,  prièrent  &  jciinercnt 
pour  demander  au  ciel  la  perte  de  ce 
prince  ,  qui  menaçoit  le  diiiAûuiilâie 
d'une  ruine  totale  :  mais  cet  exemple  par- 
ticulier  &  quelques  autres  fembubles  ne 
concluent  rien  pour  toute  l'cglUc;  &  Sr. 
Chryfoftomc,  aans  fon  homfUe  yS,  fou. 
tient  une  doârine  toute  contraire ,  6c 
Tuppo/ê  que  les  CM  où  l'on  voudrait  Qvix 
de  la  lôite  contie  les  hérétiques  ou  les 
perfôctttears,  non-iculcmciu  font  très- 
rares,  mais  encore  impoiVibles,  parce  oue 
Dieu  n'abandonnera  jamais  totalement  loQ 
églife  à  leur  féduâioa  ou  i  leurs  foreiui. 
Bingham ,  orig.  ecekf.  tom.  VU,  lii.XVT, 
cap.  xj ,  §.  1^6"  17. 

MARANDER,  v.  n.  {Mariât.)  tenae 
peu  uficé  même  panni  ka  inaidat>«  pouc 

d:re  gouverner, 

Mar AND£R ,  terme  de p/cht,  c'eft  met- 

igt  Icf  fiai  à  k  flMT*        dctfM  &  Ui 
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relever.  Aiiifi  pcjhcurs  difcnt  qu'ils 
vont  miiraïukr  ï^wz^  lil.cs  quand  ils  vont 
Élire  la  pêche. 

MARANëS  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  nom 
que  l'on  donna  aux  maures  en  ETp.igne. 
■Quelques-uns  cnnenc  que  ce  mot  vient 
du  Syriaque  maran  atka,  qui  lignifie  ana- 
théme ,  exJcrjtion.  Mariin.i  ,  Sc^'.liiv  r  & 
Ducange  en  rapportent  rcriginc  .\  i  ufur- 
pation  que  Marv.T  fit  de  la  dignité  de 
calife  fur^  les  AlvilTides  ;  ce  qui  le  rendit 
odtevx  lai  te  (es  p.tTtirans  à  tous  ceux  de 
la  race  de  MaKimmed,  qui  et  n -nr  aupa- 
rav.tnt  en  polfeiTion  de  c.tf.'  chu2,i-. 

Les  Elpagnok  le  ùrvci-t  l'iicore  .uijour- 
d'hui  de  ce  nom  pour  dciigncr  ceux  qui 
font  defcendus  de  ces  anciens  maures, 
êc  qu'ils  foupçonnenc  lecenir  dans  le 
cœur,  la  religion  de  lenrs  ancêtres  :  c^eft 
en  ce  pays-là  un  terme  odieux  S:  une 
injure  auÎH  atroce  que  l'honneur  d'être 
defcendus  des  audeas  ehAieat  eft  ^o- 
neux, 

MARANON,  (Géogr.)  prononcez 
Maragnon  ;  ccft  l'ancien  nom  de  la  ri- 
vière des  Am.ixones,  le  plus  ^t.wA  fleuve 
du  monde,  ^c  qui  tr.iverfe  tout  le  conti- 
nent de  l'Amérique  méridionale  d'occi- 
.denc  en  orient. 

Le  nom  de  Maranon  a  touiours  été  con- 
lèrvé  i  ce  fleuve,  depuis  plus  de  deux 
fiecles  cher  les  Efpagnols,  dans  tout  fon 
cours  &  des  (â  fourcej  il  eft  \Tai  que  les 
Pbrtugais,  établis  depuis  1616  au  Para, 
-  ne  oonncnflcnenc  ce  neuve  *  dans  cet  en- 
draic-Gl,  que  (bus  le  nom  de  rrriert  des 
.Amazones ,  &  qu'ils  n'rqppdkm  Haranon 
■ou  Maranhon  nans  leur  idiome,  qu'nne 
province  voiline  de  celle  de  Para  ;  mais 
cela  n'empêche  point  que  la  rivicic  des 
•Amazones  je  k  Marwmt  .ne  fiiienc  le 
inéme  fleuve. 

1!  dre  fâ  (burce  dans  le  haut  Mron  du 
lac  Lauricdcha,  vers  les  orzc  d.r;:r--  de 
latitude  audralc,  (c  porte  au  nord  d.uis 
.l'Àendue  de  6  degrés ,  cnlliite  à  l'eft 
idiqu'au  cap  du  nord,  où  il  entre  dans 
•l'Océan  'fins  l'équateur  milme ,  apr^  avoir 
/Couru  depuis  Jal'n  ,  où  il  commence  .1 
^tre  navigable;  ?o  degrés  en  longueur, 
x'cft-à-dire,  750  licuei  communes,  éva- 

iu6cs  pai  Isa  dàtogirs  à  niJile  oi|  onze  cent 


M  A  & 

j  lieues.  V^oye^  la  carte  du  cours  de  ce  fleuve^ 
I  doti^îée  par  M.  de  la  Condamine  d-uis  les 
I  mern.  de  t'jcad.  des  Scienc.  ann.  l'J4§- 
MARANT  ,  {Géogr.)  on  écrit  aufli 
Mar.2!:d  Sc  Mara/ite ,  '  pcÛK  vîHe  de  Perfe 
dans  i'Adiibeizan>  dians  un  terfdn  ajpiai' 
blc  &  fertile.  Les  Arméniens ,  dit  Taver- 
nier ,  croient  p.ir  tr.idirion  que  Noé  a  été 
enterré  .1  Maratit ,  &:  ils  penient  que  la 
montagne  que  l'on  voit  de  cet  endroit 
dans  un  temps  fcrein ,  e<l  ceiie  oîi  l'arche 
s'anîta  aprts  le  déluge.  Lo>w!iuiJ<:  Si ,  15; 
latit.  57,  50 ,  fuivanc  les  «wiovations  des 
PerGns.  (D./.) 

MARANTE,  f.  f.  m-^mma  ,  (Bo.-j.,.) 
genre  de  plante  à  fleur  mcMiuiK-talc  prcf- 
qu'cn  forme  d'entonndr,  découpée  en 
Tix  paides,  dont  il  y  en  a  icois  grandes 
Se  trois  petites,  placées  altemaiîvement. 
La  partie  inférieure  du  calice  devient  d.iiw 
la  fuite  un  fruit  ovoïde  qui  n'a  qu'une 
fiule  capfule ,  &c  qui  rentême  une  fcmence 
dure  &  ridée.  Plumier ,  nova  plant,  amer» 
gea.  Vo\cx  Plante. 

M  ARASA,  (G/o^r.)  ville  d'Afrique 
en  Nigritie,  dans  le  royaume  de  CalTena 
ou  de  Ghana,  entre  une  rivière  qui  vient 
de  Canum ,  &  les  froutierci  du  royaume 
de  /.eg  zt  g,  félon  M.  de  Lifle.  (  D. /.  ) 

M  A  R  A  SMË,  r,  m.  (  Méd,  )  t*»f<*<r/*Q; 
L'étymolt'gie  de  ce  nom  vient  du  Grec 

fitfuiva  ,  je  jléin  ; ,  je  dej/èchc  ,  Sc  cette 
maladie  eft  en  eflet  caradérifcc  par  un 
dciié-hcm.cnt  général  &  im  amaigrille- 
mcnt  extrême  de  tout  .le  corps }  c'eft  le 
dernier  période  de  la  maigreur ,  de  l'atro- 
phie &  de  la  confomption.  Lorfquc  le 

i  mariifme  eft  dcci  'é,  les  os  ne  lont  plus 
recouverts  qiu  li'ar.e  peau  ruJ:;  dLlI»- 
chée;  le  villrge  eft  hideux,  décharné,  re- 
prcieniant  exaittemenc  Li  face  qu'on  an>elle 
Ay/etTatifm ,  que  cet  illulbce  auteur  a 
par&ÎTcmenr  print  dans  fcs^  cfs^ucs  , 

1  cûp.  yj.  a",  a.  ].e^  yeux  ,  dit  il,  font  creux, 
ciifontési  le  tour  dea  paupières  eft  livide  i 
les  narines  (ont  fcchcs  Se  pointues;  les 
tempes  abatcuesi  les  oreilles  froides  fie 
rcfTcrrérs;  les  lèvres  font  fans  éclat,  ap- 
pliquées &  comme  collées  a\:x  tri-ncivcs , 
dont  elles  laiflent  entrevoir  U  iiîauchcar 
afirculi;;  !a  j'i.ui  elt  dure  &  rabottule; 
ajoutez,  à  cda  une  couleur  pâle  verdâtre 
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•u  tirant  fur  le  noir;  maïs  le  rcftc  du 
corps  répond  à  l'ém  tfFioyablc  de  cette 
paxàe.  La  rite,  aiuli  défigurée,  eft  portée 
liir  un  corps  grêle*  tomieox ,  alongé^  le 
larynx  avance  en  dehors  ;  les  davicules 
forment  fur  la  poitrine  un  arc  bien  mar- 
qué, &  lailîcnt  à  cote  des  creux  profonds; 
Jes  côtes  paroi  (lent  ànu,  &  fe  comptent 
Vilement  :  leurs  intgraUq  font  enfoncés; 
leur  arricubtion  avec  le  fternujn  &  les 
vt  rte  'lires  /ont  très  apparcns  ;  les  apopliy- 
1l->  cinncu/ês  des  vertèbres  font  rrcs  fail- 
Ltntes  :  on  ob/crve  aux  deux   cotés  une 
cipece  de  itUon  conlîdérablc  ;  les  omo- 
places  ^écamnc,  lêmbknr  fc  détacher  du 
tronc  Se  percer  la  peauj  les  hypocondres 
paroi/fent  vuidcs,  attachés  aux  vertèbres; 
Jes  os  du  bafTin  (ont  prcfqu'cndcrcment  dé- 
couverts i  les  extrémités  font  diminuées; 
la  giaiflê  te  ks  mufdes  même  qui  env»- 
Tonnent  les  os ,  (èmblent  écre  fondus  ;  les 
ongles  (ont  livides  ,  crochus  ,  &  enfin 
toutes  les  panies  concourent  à  préfcnter 
le  fpcCkacle  le  plus  effrayant  Se  \e  plus 
défâgréable.  On  peut  ajouter  à  ce  portrait 
celui  qu'Ovide  làit  fort  également  à  Ci 
cootume  de  h  fitim  qu'il  pcriàmiifie;  MU' 


Hirtaiirat  trini* ,  e»v»lumin»,f»llwh 
L*hr»  imtam»  fi  tu  ,  fcahri  rmbigint  dtntti; 
3>mT%  emtii  ftr  qM»m  /ftasTÎ  vifarm  ftfemt  i 
€0»fiA  HÊemmit  aMttikmt  ânU»  bmMti 

X'tntrii  tr»t ,  fro  ventrt ,  hcMS  \  ftniir*  fufru 
liâmi,  ar  À  ffin*  tMtMmmttU  crut  itntri. 

Ces  (quelettes  vîwms  (ont  languiffans,  h- 
ligués ,  abattus  au  moindre  mouvement; 
Jeur  rcfpiration  eft  g^nce  ;  le  pouls  eftquel- 
fluerois  vite  ,  précipité ,  mais  toujours 
foibic  ôc  petit  î  l'appétit  inanque  totale- 
ment, le  dégoût  furrient,  les  fixées  lont 

^uifees,  ('C.  .        r  j 

On  peut  compcer  deux  cfpcces  de  ma- 
rcfme:  l'un  propre  aux  vieillards,  cen  e 
frtid  eft  une  fuite  allez  ordinaire  de  la 
iwillk*e.  Il  eft  connu  feus  le  nom  de 
fauum  Philippin  saéâ»em,,m  a  k  pre- 
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preur  &  de  de(rcJv-mtnr  qu'on  obfcrve 
chez  les  perlonnes  décrépites.  L'autre  eft 
appcUé  marefme  chaud;  il  eft  ordinsûte- 
ment  accompagné  d'une  fièvre  lente, 
heéliquc ,  arec  des  redoublcmens  fur  le 
ioir ,  fiii  urs  exccfTivcs ,  cours  de  v 
coliiquai.f,  chaleur  àcre  cLiis  la 
de  la  main,  (/c. 

L'amaigriflèment  eHèntiel  à  ORK  mala- 
die indique  évidemment  que  fa  non-nutri- 
tion,  i-Tfvfix,  en  eft  b  caufe  immé- 
diate. Pcrlonnc  n'ignore  que  pour  réparer 
les  pertes  que  le  corps  fait  journellement, 
il  fiiut  prendre  des  alimens,  les  digérer  j 
que  le  chyle  qui  en  efl  l'extrait  paîlc  par 
lesvaifTcaux  ladées,  qu'il  j'irvicnne  dans 
les  vaillcaux  fanguins,  que  Ici  paiciïs  rau- 
qucufes,  nutrifires,  s'en  féparent,  s'appli. 
quent  &  introfafcpiantur ,  aux  différentes 
panies  du  corps  qui  leur  font  anil  ?gucs. 
Ainfi  le  moindre  dérangement  djiis  quel- 
qu'une tle  CCS  aétions,  trouble,  empi-clie 
la  nutrition  ;      i'il  lîI  confiint,  il  conduit 
au  murafme.  Ain(i  ,    premièrement  ,  des 
abftincnccs  trop  longues,  des  indigeftions 
continuelles  en  font  des  caufcs  fréquen- 
tes; le  vice  des  fucs  digcftifs,  &  fur-tout 
de  la  i^ilivc  ,  mérite  (ouveiit  d  erre  accufc. 
Ruilch  a  deux  obrervations  remarquables 
à  ce  fujet;  l'une  concernant  un  loldat  i 
qui  les  conduits  de  Stenon ,  qui  portent 
la  faltve  de  k  parotide  à  k  bouche ,  avotent 
été  coupes  ;  if  tomboit  invinciblement  dans 
le  marafme.  On  ne  put  en  arrêter  les  pro- 
gfès  &  le  goétv,  qu'en  fubftituant  des 
conduits  fàlivaiies  artificiels.  L'autre  obfer- 
vation  regarde  une  jeune  dame  qui ,  ayant 
clfayé  toutes  (7)rtcs  de  remèdes  inutile- 
ment pour  guérir  d'une  maigreur  affreulc, 
vint  le  coniulter  ;  il  s'apperçui,  pendant 
qu'elle  porloit,  qu'elle  crachoii  condimeU 
leinent;  il  foupçonna  la  cau(è  de  là  ma- 
ladie, 8c  ne  lui  ctmleilla  autre  chofe  que 
de  s'abftenic  de  cracher;  ce  qu'elle  fit  avec 
fucccs.  Le  défaut  de  la  bile,  du  feu  gaf. 
trique  >  &c.,  peut  aufli  produire  le  mâie 
effet;  9c  en  général,  dans  les  premières 
Voies  toutes  les  c.iul1"s  qui  cmp*" rhcront 
a  digcftion  des  alimens ,  le  palfage  du 
chy'e  dans  les  vaiflcaux  deftines  à  le  por- 
te! au  làng.  Sous  ce  point  de  vue  un 
peut  ïangnr  l'gbftraâkm  du  pylore .  k 
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lienterie ,  le  fl'ix  chimeux  on  la  palfîon 
cœluque ,  le  flux  chylcux ,  l'obftrudion 
des  vaifTcaux  liiV-cs,  des  glandes  du  mc- 
fénrere ,  les  blcfTuKS  du  canal  thorachi- 

3ue,  f/r.  L'3ppUc»iain&  linras-fnlcctxinn 
es  panics  muqueufcs  ,  nutritives ,  eft  dé- 
tournée dans  les  maladies  aiciies ,  iiiAam- 
aMoiits;  ce  fuc  nourncier  tonne  alors  la 
fDadere  des  (cories  :  dans  les  fièvres  lentn^ 
heâiqties  (ûppuratoires  ,  toute  la.  gnifle 
&  fond,  le  îllTu  rcllul.iirt:  trft  change  en 
Ion  premier  état  de  mucolité  ,  <?c  fournit 
k  matière  des  fuppurJiion';  alxjndantes; 
tout  le  fuc  nuiqoeux  fe  dilTipe  par  là  ; 
ce  qtû  fiût  que  le  marafme  accompagne  âc 
termine  auJTi  fouvent  la  nhthifie  :  la  même 
chofc  arrive  d.ins  le  di.iwte ,  les  cours  de 
ventre  colKqu.uifs,  l.i  fucur  Aiigloifc,  5v.  ; 
tnais  il  n'y  a  point  d'évacuation  qui ,  deve- 
ftanc  immodérée,  foit  plus  promptement 
fuivie  du  marafme  que  celle  de  la  (cmcncc  : 
comme  ce  font  les  mâmes  parties  qui  conP. 
tituent  ccnc  liquiur  prolifique,  &  qui 
fervent  à  U  nutrition,  il  n'eft  pas  cton- 
aanc  <iue  les  peiibinnes  qui  fe  livrent  avec 
trop  d'ardeur  anx  plaiius  de  l'amour,  & 
qui  dépenfèm  beaneouo  de  (èmetKe, 
maigri(Tent  d'abord  ,  (c  deflcchcnc ,  tom- 
bent dans  le  marafme  &  dans  cette  clpccc 
de  con/bmpcion ,  connue  (bus  le  nom  de 
«ticf  dnrfalis.  Enfin,  il  peut  iè  fiiire  que 
fins  aucun  vice  de  la  pût  des  fluides , 
Éms  que  le  fuc  nourricier  manque  .  le 
marafme  foit  excité,   les  vaiflcaux  (euls 

Séchans  étant  pour  la  plupart  trop  rigides, 
edcchés  &  oblitérés ,  ou  fans  fiarce  Se 
fua  9Sàotif  8c  c'cft  ce  ^tii  me  fiable  le 
cas  du  marafme  pnile. 

Les  obfcrvafions  anatomiqnes  confir- 
Tncvx  éil.i::ci;l.iitratftion  des  caiifts  que 
nous  avons  t>:pi;>récs  :  elles  font  voir  que 
les  vices  du  luic  £c  des  glandes  du  mc- 
fenteie  ont  U  ^us.  grande  parc  dans  la 
nrodu£Hon  de  cette  maladie.  Fontanns 
Xrefponf.  6'  curar.  lit.  I  ]  trcniva  ,  dans 
an  cn^nt ,  le  fbic  proJigiculcmtnt  gros 
te  okéré,  U  rate  naturelle  ,  1  epiplcK^n 
manquant  couc-à^âit,  t  e.  Gafpaîd  Bau-^ 
Ikin  oUèfva',  dans  une  yeanc  fille ,  le  foie 
t»caucoup  augmente ,  les  glandes  du  mé- 
jicDtcrc  {quirreulcs,  ùi.  Le  cadavre  d'une 

InuBe  91e  Fabdtt  UiUm  onsin»  loir 
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prétenta  des  tumeurs  ftcatomateufês  ré- 
pandues dans  le  melentcrc  ,  un  fquirre 
conlldérat^e  fous  la  veine  por  te  dans  là 
pancréas,  le  foie  dur  &  pâle,  ùe,  Mnfiw 
2 ,  ^fetv.  8g.  Timéc  rapporte  avoir  trouvé 
le  (oie  fquirreux ,  groffi ,  mar(]uetc  de 
taches  noires ,  toutes  les  parties  qui  l'cn- 
vironnoient  corrompues  ,  ùc.  Ub.  VI, 
epfi.  8.  Dans  le  cadavre  d'une  femme, 
Simon  Schultzius  raconte  qoïl  vit  le  pé- 
riroinc ,  le  méfènterL- ,  l't'piplocin,  le  p.m- 
créas  prtTqu'cnriércmcru  ùtci  uits ,  le  foie 
dur,  ulcéré,  augmenté  en  malle  au  point 
qu'il  pelôic  cinq  à  lix  livres  i  il  n'y  avoic 
aucun  vice  remarquable  dans  l'eAoïnac  0c 
la  rarte ,  mifcett.  cunof  ann,  1674  >  F-  ^5- 
Dans  d'autres ,  le  (oie  a  auflî  paru  Iquir- 
r  ux,  m.us  rnpttiiré,  le  pancréas  obftrué,, 
les  glandes  au  méfentere  durcies  :  Ker- 
kringius,  obferr,  anatt  6<,  Ayant  fait  ou- 
vrir un  malade  mort  dans  le  marafme  y. 
j'ai  obfêrvé  tout  le  méféntere  obflrué,  le» 
glandes  lymph  itiqucs  cnricrcment  (quir- 
reufcs.  On  a  trouvé  quelqucibis  dans  le- 
mifcntcre  des  glandes  comme  de&aea6^ 
des  noix.  Warthon  dit  avdr  VU  une  cic- 
mettr  qui  occupait  prilque  tout  le  méfên» 
terc,  qui  avoit  un  pied  de  long  fis. 
pouces  de  large,  adenograph.  cap.  xj.  ôC 
David  Lagneau  raconte  qu'il  y  en  avoir 
une  dans  Te  ventre  d'une  feoune  attachée 
au  mufcle  lombaire,  de  la  groflêur  d'une- 
têtc  de  veau  ,  de  fcnsfuin.  m.jjior..  p.  7^-,'^ 
Dans  plulicurs  cadavres  on  n'a  -ippcr*^* 
d'autre  caufc  évidente  que  dci  vers  nichék 
dans  quelque  inteftin,  &  fur- tout  le  toe- 
ma  ou  ver  lôittaire.  U  eft  certain  que- 
ccux  qui  en  (ont  artaqués  maigriffent 
conlîdérablement ,  ont  cependant  très  bon 
iîppérir  lïc  mj.-ig'jr.t  Ix-aucuup  :  lans  douto 
que  CCS  vers  ie  nournilcnt  eux-mêmes  dit 
chyle  dont  ils  privent  le  malade.  On  trouvai 
dans  le  cadavre  d'une  jeune  iille  de  Monc» 
pelEer,  morte  de  marafme,  le  foie  cou* 
vert  de  verrues,  les  intcftins  &:  le  mclcn- 
tere  même  remplis  de  vers  lombncaux. 
alll  /  longs ,  pULfilmiidi,  ceaatr.  t.  çt/âv^fi» 
11  njf  a  aucune  de  cesoUêrvadons  qui  n» 
conDrme  la  (ènience  d'Hypocrite,  Uà.  de- 

loi-.  in  hom.  iSi  jTyvi\xh).u  ,  rtret/ÀO.  çlirtis 
lorfquc  la  rate  cil  en  bon  ctac  &  floQllàate» 
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"La  dcfcriprîon  que  iKJUS-OMIDS  donnée 
cette  maladie,  en  rend^le  diagnulliquc 
^évidenc  ;  qeum  «a  Maaaftic  ,  on  peut 
«flaiar  que  loriMe  le  mm^me  ^  bien 
JUeidS,  H  cft  (wdhiaiferaem  mcnfdMe  ;  k 
maigreur  ,   ratri)phic  peuvent  fc  guérir; 
mais  ces  maladies  iom  ciKorc  plus  djn- 
^reaiês  que  l'ob^ftté  ;  car  il  Taut  mieux 
pécher  en  fiuiànt  une  dicte  trop  peue^uâe 
■  «}u'cn  la  fiiifinc  nop  Cévete  les  «càdeos 
qui  fui  vent  cette  faute  fonr  toujours  beau- 
coup plus  graves.  Hypotr.  ap!u>r.  a  ù  6 , 
lih.  I.  Cette  maladie  cft  plus  ft^ucnrc 
éc  beaucoup  plus  mortcUe  chez  les  en- 
fans  que  chez  les  adokes ,  parce  qu'ik- ont 
tcfoin   plus  frcquemmer.t  de  nourriture  ; 
au    lieu   que  Ic^  ncrlunucs  d'un  ccrtam 
ai^e   Itipporteiu  Ixr.mcoup  plm  facilement 
l'abilincnce,  id.  tàni.  aphor,  ij  &  24.  La 
Oialadte  touche  ï  Ton  terme ,  Se  l'on  peut 
juger  la  mort  procliaine,  lorfquc  les  (ueurs 
noâurnes  font  abondantes,  que  les  che- 
veux tombent,  &c  que  le  cours  de  ventre 
.iunrienc  Id,  U.      tpker.  22.  On  peut 
«voir  qudqafetpénnce  fi  la  ibtbiefre  di- 
minue.  Cl  là  peau  s'humcdle,  s'alfouplit, 
&c.  Le  marafme  Jèni/e  demandcroic  pour 
ia  guérifou  les  Iccrcts  de   Mcdcc,  qui, 
chimériques,  ne  laifTent  aucun  ef- 
puir  dans  cet  ctac(  il  n'y  a  que  la  mort 
(]ui  puiJiè  terminer  cette  maladie,  après 
iaqucllc  tout  le  monde  lôup're,  Se  qu'on 
Crouve  cependant  bien  incommode. 

Il  cil  rare  qu'on  puiilc  donner  des  re- 
mèdes avec  fuccès  dans  le  mara/me  ptrfait  : 
lorfqu'il  dépend  de  quelque  évACudoo  ex- 
fellîvc  ,  les  fecours  les  moins  ianifles  font 
les  mets  fucculcns ,  reftaurans  ,  ajialepti- 

aues  i  lorlqu'on  Ibupçonnc  qu'il  dépend 
B  robftruÂian  desKundes  méientériqucs , 
an  peiic  dlâyer  quaqne  1^  apéritif  llo- 
xnacnique  ;  les  famnneax  auc  quelquefois 
rétilC  chez  les  enfans  dans  les  premiers  dc- 

Eés  de  mara/me  ,  de  même  que  la  rhubar- 
les  martiaux  pour  ceux  qui  ûntlîrvfés, 
les  fViclions  fur  le  bas-renoc  On»vu  oodU 
ques  bons  etfccs  des  bûm,  ba-tam  ton' 
que  le  marafme  étoit  caulé  par  \n  crinons. 
Je  penfc  que  les  eaux  minérales  fulfureu- 
Âs,  nellesque  les  eaux  de  Barrcgc ,  de  S.  Lau- 
xcns,  Ce.,  pourroient  avoir  quelques  lucces, 
cc/uutt  çd&  -  l'u%c  de  cci  catU 
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forrvent  (uivî  d'une  (ôupleflè  éc  d'une  bu^' 
medation  de  la  peau  touiouts^vorable  fie 
d'un  boB^ai|Bm«.  Dans  des  aaladics  auiTî 
dcfelpâiées,ioafOTt,  (ans  crainte ,  elïàyicr 
tontes  îoceet  -de  remèdes  :  quelquefois  Ja 

guérilon  cft  opérée  par  les  plus  liiiguliers , 
&  ceux  qui  paroillènt  ks  plus  oppoies. 
Hippoaate  laoome,  dans  tes  ^dènits, 
iiv,  V,  que  nSqBQic  po  venir  à  bout  d'ar- 
Déter ,  par  aucun  remède ,  les  prt^rés  dtt 
imrafme  dans  un  liommc ,  il  le  fît  faigncr 
aux  deux  bras  julqu'au  blanc ,  comme  on 
dit  ;  ce  fecours  en  apparence  déplacé  fie 
lui  lèul  en  peu  de  teinps  oe  que  les  auiies 
n'svoient  pu  £ure.  Galien  guette  wiflî  uoe 
malade  par  la  même  méthode  ;  il  fit  tirer 
en  trois  jours  plus  de  trois  hvrcs  de  lang  , 
épidûn,  iiv.  Vl,ft3.  j.  Il  arrive  aulTî  quel- 
quefois que  les  malades  detirent  vivemeoc 
certains  mets}  il  faut  bien  (è  carder  de  les 
leur  refulêr:  î'eftomac  digère  bien  ce  qu'il 
appete  avec  avidité.  Il  y  a  une  foule  d  û1>- 
fcrvations  par  Icfquelles  il  conde  que  les 
aliments ,  les  plus  mauvais  en  apparence  , 
<uit  opéré  des  guérifms  furprenantes. 

Un  homme ,  au  rapport  de  Pamrole  » 
fut  guéri  du  mara/me  en  mangeant  des  ci- 
trons en  abondance  ,  oiferv.  96" ,  peme- 
coft.  1.  Une  femme  ,  qui  étoit  dans  la  mê- 
me cas ,  dut  pareillement  fâ  guérilon  à  une 
grande  quantité  d'huîtres  qu'elle  avala, 
Tulpius  medie.  ohf.  ,  lit.  H,  ot/erv.  8.  De 
pareils  faits  allez  fréquents  ,  au  grand  déû 
honncur  de  la  médcchic ,  dcvroicnt  faire 
ouvrir  les  yeux  aux  médecins  routiniers  , 
&  les  eonvaincca  de  l'inHiflilànce  de  leur 
routine.  Zacums  Lufitanus  recommande 
dans  le  mara/me  particulier  la  pication  , 
c'efl-à-dire ,  de  faire  frapper  la  partie  d/ri>» 
pki^ ,  avec  des  fcrulcs  enduites  de  poix  , 
prax.  tJmir.f  lik.  /,  oiferv.  t^S. 

MARATHESIUM,  (Gé^.)  ville 
d'Afie ,  dans  la  Lydie ,  aux  confins  de  la 
Carie  ,  fclon  iHinc ,  /,  V ,  c,  xxix.  Scylax  , 
dans  Ion  Périple  ,  la  plaoc  Cmie  ^pbolê 
.&  Maméfie.  (D./.) 

MARATHON ,  C  GAs^r.  «mr.  moi.  ) 
bourg  de  Greee  ,  dans  l'Attique  ,  fur  la 
cote  ,  à  dix  milles  d' Athènes  ,  du  coté  de 
la  Béode.  Il  tirût  fia  nom  de  Marathon  , 

prdc-fils  d'Akcus  ,  qui  »  l*^ion  la  ùkle  , 
.«yoic  k  fiiloi  pouc  fcn.  Eonc  amvédan» 
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la  partie  maritime  de  l'Attiquc ,  il  ToncU 
la  Dout^ade  de  MaratAoa ,  &  lui  donn* 
ion  nom.  Ce  Ueu  devtnc  enfiiite  pias  con- 
nu par  la  vidoirc  de  Thcf^c  fur  un  furieux 
aurcaa  qui  ravagcoir  la  rccr.ipolc  d'Atri- 

3UC.  Tliéfce  le  combattit  dam  le  territoire 
e  Marathon  t  le  dumpu,  &  le  iâcriiia  «u 
temfiîe  de  Delphes.  Mais  le  nom  de  Ma- 
rr.thnn  -i'eft  immortalilc  par  la  vidtoire  que 
Icb  Achcnicns,  Ions  la  conduite  de  Mikndc, 
y  remix)rtcrcnt  lur  les  l'crfes ,  l.i  troilic- 
jnc  aimée  de  la  foixantc-deuxieme  olym- 
piade. On  plaça, dans  la  galerie  des  pein- 
toies  d'Athènes ,  un  tableau  qui  repréfen- 
toit  cette  cékbrc  batailler  Miltiadc  s'y  vit 
fculcmnît  reprcfcntc  dans  l'atntudc  d'un 
chef,  quj  exhone  le  (bldai  à  faire  fon  de- 
ÏKlâr  \  mais  tout  vainqueur  qu'il  étoit ,  il 
ne  put  ianuis  obtenir  que  fun  nom  fiit  écrit 
au  bas  du  tableau  ;  on  y  grava  celui  du  peu- 
ple d'Athènes. 

Marathon ,  (i  fameux  dans  l'antiquité  , 
«  bien  chanof  de  fkce  \  ce  nVlk  plus  iju'an 

Et»  amas  de  quime  on  vûme  màairia . 
iMtées  par  une  centûne  d'Albanois.  Il  «ft 
éloigné  lie  trois  milles  de  la  mer  ,  &  de 
lèpt  ou  huit  d'Ebréo  caflroi  ce  qui  rc- 
pcmd  aux  luixantc-quane  ftades  que  Pau- 
lânias  met  de  diftaace  cniie  Marathon  8c 
Rhamnus. 

Le  même  Paii'nnias  parle  aullî  du  lac 
de  Marathon  ,  &  du  qu'il  étoit,  en  grande 
partie  ,  rempli  de  vafe  :  les  Pcrfes  ,  mis  en 
Itiite ,  s'y  picciptterent  d'épouvante. 

La  plaine  de  Marathon  y  où  (e  donna 
cette  grande  bataille ,  s'appelle  tou^oursciï/n- 
pi  Maraihonis  ;  elle  a  environ  douze  mil- 
les de  tour ,  &  conlide  ,  p<'ur  la  plus  gran- 
de partie  ,  en  des  champs  bbuurcti ,  qui 
«'Àmdenc  depnis  le»  montagnes  voUîncs 
jurqu'a  Li  mer.  ^  ^  • 

Cette  plaine  cft  coupée  par  la  OTÎete  de 
Marailon  ,  &  c'cft  peut  ccrc  cellr  qu'on 
nommoitancii  nncmciit  Aîa^orui  ;  elle  vient 
du  mont  Parnethc,  piHe  de  nos  jours  par 
le  milieu  du  villara;  de  Marathon  »  &  va 
fc  dcgi  rger  darsVEoripe. 

Je  lie  dois  pjs  oublier  de  remanjlier  que 
les  Ati.  eus  HfruÉ.is  étoicnt  de  Marathon , 
fl-urifioicnt  fous  Nerva,  Trajan  &  Marc- 
Aurclc.  Atiicus  ocre ,  ayant  ttouv^  dans 
^.naiiMi  on  mat  tiobr;  manda  à  l'em-i 
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f ercur  Nerva ,  ce  qu'il  vouloir  qu'il  en  fîtf 
empereur  lui  répondit  :  Vous  pouvez 
»  uler  de  ce  que  vous  avez  trouve.  •»  Atii- 
cus lui  récrivit  que  ce  trélor  étoit  rrès-con- 
(idcrable ,  &  i'ort  au  dellus  de  la  condition 
d'un  paniculier.  Nerva  lui  répliqua  :  -  Abu- 
»  feza  Cl  vous  voulez  y  de  votre  trélbrino- 
»  ptné;  raak  il  vous  appaitient.  «  Le  ffls 
d'Articiis  en  jouit ,  en  employa  une  partie 
à  décorer  Athènes  de  /uperbcs  édifices.  U 
embellit  aulfi  le  Gymnafe  d'Olympic  de 
fuperbes  ftatues  de  marbre  du  mont  Pen- 
thélique.  En  même  temps  il  cultiva  les  let- 
tres ,  les  étudia  fous  Phavori^n  ,  &  devint 
fî  éloquent ,  qu'il  mérita  lus  même  d'avoir 
M.irc  A  ur-I:  pour  difciple.  U  fut  élu  à  la  di- 
gnité de  coiilul  Romain ,  Se  mourut  à  76  ans. 
U  avoit  fait  plulîeais  ouvrages  dont  paHe 
Philodrate ,  ic  que  le  temps  nous  a  nvis. 

MARATHOS,  (Céo^r.  anc.  )  ville  de 
la  Phénicic,  de  laquelle  Pumponius  Mélx^ 
Ihre  I,  chapitre  xij  «  dit»  urhs  non  obfeura 
Marathot;c'cllwéSêuiementMiargat.{DJ.) 

MAR  ATHUSE ,  (  GÀtgr.  anc.  )  en  La- 
tin Marntuffa ,  iflc  d'Afîc  ,  fur  la  cote  de 
l'Alic  mineure ,  vers  Ephefc ,  félon  Pline  , 
Uv.  V.  cliap.  xxzj ,  &  près  de  Clazome- 
ncs,  (clon  Thucydide  $  fon  nom  venak 
de  la  quantité  de  [lëiKNiil  dont  die  abcm- 
doit.  (  D.  J.  ) 

MARATU-.NS  ,  rrs  (  Gk^r.  anc.  )  Ma- 
ranatti  ,  dans  l'iii-.c  ,  livre  I  I,  ckap.  xv}  y 
ancien  peuple  à  l'orient  de  la  mer  Calpien- 
ne ,  vers  la  Sogdiane.  Le  P.  Hardoum  fie 
Maradaai  ,  &  tire  leur  nom  de  Miiraca , 
ville  dans  U  Sogdiane,  fur  l'Oxus,  félon 
Ptolomée  i  m.ais  comme  IMlnc  a  r.c-mmé, 
deux  lignes  plus  haut ,  les  habitans  de  Ma- 
raca ,  &  qu'il  les  appelle  Maruati  ;  îl  lea 
diftingue  donc  des  Maratiani ,  qui  raom 
rcftent  toujours  inconnus.  {D.  J.  ) 

MARATTES  ,  ou  MAIIARATAS, 
(  HrJ}oire  moJ.  )  c'cft  le  nom  qu'on  donne 
dans  rindollan  a  une  nation  de  brigands, 
iujets  de  quelques  ranhs  ou  fouverains  In- 
diens idolitret ,  qiu  oefcendent  du  frunenz 
ra^ih  Scvagi ,  célèbre  par  les  incurlions  & 
les  conquêtes  qu'il  fit  vers  la  hti  du  lieclc 
pafl'c ,  qui  ne  purent  jara.ais  être  réprimées 
rpas  les  forces  du  gramUmi'gol.  Les  fuccci^ 
'icufs  de  ce  piince  vdew  le  iôat  bientio»r 
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YCS  de  falvrc  la  mc'rae  prorcfTîon  que  lui ,  ' 
Se  le  métier  de  brigands  eft  le  feul  qui  con- 
vienne an  Mûrmes  kon  fujcB.  la  habi- 
tent des  montagnes  ûucedubles .  iîru^ 
au  midi  de  Saiate  ,  8r  qui  s'ftendent  juf- 
qu'i  la  rivicrc  de  fîniigola,  au  midi  de 
ÙoA  ,  efpace  qui  comprend  environ  deux 
cens  cinquante  licua  i  c'eft  de  cette  retrai- 
te »  qu'ils  QatVBOt  pour  aller  inicfter  toutes 
les  parties  de  Pindoftan ,  o&  ib 
quelquefois  les  cruautés  les  plusinouics.  La 
foiblcile  du  gouvernement  au  grand-mogoU 
a  empêché  jufqu'ici  qu'un  ne  mît  un  firein 
ftttx  entrepcires  de  ers  brigands  .qui  font 
idoUcres  ,  &  qui  parlent  un  langage  par- 
ticulier. 

MARAVA  ,  (  Gfogr.  )  petit  royaume 
des  Indes  ,  encre  les  côtes  de  la  PCcherie  & 
de  Coromandcl ,  cft  borné  au  nord  par  le 
royaume  jdc  Tanjaour  ,  au  fud-oucft  par 
celui  de  Ti  r. ancor  ,  &  couchant  par 
le  Maduré  dont  il  cft  tributaire.  {D.  J.) 

MARAUDE  ,  n  m.  (  An.  milit.  )  c'eft 
à  la  guerre  le  pilb^e  que  les  (oldats  qui 
ibrtem  du  camp  lans  ordre,  vohc  âjre 
dans  les  villages  des  environ*. 

La  maraude  eft  cnric'rcment  prjfjudidable 
dans  les  armées  ,  elle  empêche  les  payfims 
des  environs  du  camp  d'apporter  leurs 
denrées  ,  par  la  crainte  d'écre  pillés  en  y 
allant  :  elle  £ûc  aufli  pcrir  beaucoup  dé 
braves  (oldacs,  qui  (ont  adùmmc-s  par  les 
paylans.  Lor(que  les  maraudeurs  ibnc  pris 
par  le  prévrôc  dc  l'année  ,  ilks  6it  pendce 
llir  le  champ. 

On  pourroit  appwrtcr  quelque  remède 
\  h.  mar.iuJf  ,  fi  on  chargcoit  les  colonels 
des  défordres  dc  leurs  foidats  ,  &  fi  oiv 
puntflbit  l'officier  paniculicr  quand  on  trou- 
ver >;r  dm  foldat  hors  du  camp.  En  éta< 
blillant  cectc  police,  on  ne  têrotc pas  bng- 
ccmps  à  s'apperccvo:r  du  tlnngemcnt  qu'un 
tel  ordre  apporteroic  dans  une  armée.  Mais 
de  fute  pendre  limplemeniimiiialheareux 

3U!  .1  c:c  pri>  fur  le  &ic  ,  «comme  il  eft 
'uùgL  de  le  faire  ,  c'eft  un  foîWc  remède. 
Le  prévôt  n'jtrr.ippe  orJiiuircmenc  qiic 
les  lots  ,  ccb  ne  va  pas  à  la  (burcc  du 
niai,  8c  c'eft  ne  rien  6ue  d'important  pour 
l'arrcrer. 

WAKAUDEUR  ,  f-  m.  (.Art.  miUt.  ) 
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eft  un  (ôUat  qui  va  à  la  maraude,  oa  à 
la  petite  guerre.  Fôver  Makavm. 
MAR  AVEDl .  r.  m.  (  mp.  mod.  )  pente 

monnoic  dc  cuivre  qui  a  cours  en  Efpagne , 
&  qui  vaut  quelque  chofe  dc  plus  qu'un 
denier  de  France.  Ce  mot  eft  Aiabc,  Cs:  eft 
dérivé  de  almoravidcs  ,  l'une  des  dyna(tie$ 
des  maures  ,  lefquels  pallànt  d'Afrique  en 
Efpagne,  donnèrent  à  cette  monnoic  l;ur 
propre  nom ,  qui  par  corruption  fc  ch.iiigca 
enfuice  en  m.ir.n  eJî  ;  il  en  eft  fait  mention 
dans  les  décrétales  auiïï  bicn  que  d'auucs 
auteuis  Lan»  Sam  kf  nom  de  nunM- 
tifù. 

Les  Efpagnols  comptent  toujunrs  çar 
maravedis  ,  foit  dans  le  commerce  ,  loit 
dans  les  finances ,  te  quoique  cette  moiuioie 
n'ait  plus  cours  parmi  eux.  Il  Bm  6%  awn»>' 
vedis  pour  faire  un  réal  d'aigenc ,  en  fijne 
que  Li  piaftrc  ou  pièce  de  huit  réiux  con- 
tient ;o4  maravedis  ,  &  la  piftole  dc  quatre 
pièces  de  huit  en  conticjit  ioi6.  .^ow 

MONNOIE. 

Cette  petiteflè  du  aurtre^  produit  de 
grands  nombres  dans  les  comptes  &  Ls 

calculs  des  Espagnols  ,  de  façon  quun 
étranger  ou  un  corrcloondint  le  croiroit 
du  premier  coup^'œU  débiteur  dc  plu. 
fleurs  millions  pour  ime  maichandifê  qui 
fe  trouve  \  peine  lui  coûter  quelques 
buis. 

Les  loix  d'Erpagn*  font  mention  de' 
plulieurs  efpeces  dc  imxravidit  ,  les  mara-> 
vedis  alphontins  >  les  mtrandu  blancs  ,  les 
marautdts  de  bonne  monnoie ,  les  maram 

y^s  oombrenos  ,  \z%ymar,i\  i:di!  noirs  ,  les 
vieux  maravedis  :  qu;(nd  on  trcHivc  m-ra- 
vtdis  tout  court  ,  cela  doit  s  cnr-.ndre  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  i  lea 
autres  fmt  difK-rens  en  valeur ,  en  finance» 
en  ancienneté ,  ùc. 

Mariaai  afi'ure  que  cette  monnaie  eft 
phisjincicnne  que  les  maure»,  qu'elle  étoit 
d'ul.'.gcdu  temps  desGothsj  qu'elle  vatcnc 
aoirefois  le  tiers  d'un  léal,  «cpar  cnnfe. 
quent  douze  fois  plus  qu'aujouiJ  hui.  Sous 
AlphonfèXI,  1  c  m.irav.  di  v.iloit  dix  (ept 
foisplusqu'aujour  l  hui  -,  li<u-,  !  Iri.n  i  jMd , 
dix  fois  i  fous  Henri  111  ,  cinq  tuis  j  fie 
fous  Jean  It ,  deux  fms  ic  demie 
vanrage. 

MARBELLA,  (GAçr.)  pente  ville 
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tnaritimc  dT/p-iuru-  ,  à  l't.-xrt'tmW  occt- 
denulc  du  royjumc  de  Grenade ,  avec  un 
|iarc  fort  commode  :  c'cft  pcut-êoc  h 
Salduki  des  anciens.  {  D.  J.) 

MARBRt ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Jtin.  ) 
marmor  ,  c'cfl  une  pierre  opaque  ,  com- 

riile ,  prciiajit  un  beau  poli ,  remplie  pour 
ordinaire  de  veines  &  de  taches  de 
diflfihraues  couleurs.  Quoiqu'allèz  dure  , 
cette  pierre  ne  fût  point  (en  lerfiin'on  la 
frappe  avec  de  l'acier  ;  l'aibion  du  feu  la 
fféauil  en  cluux ,  &  die  (c  dilTouc  dans 
•fons  ki  icûiet ,  éto^  Vtm  voit  que 
«nepkiK  «êIk^k, 

■  La  cooleuff  dn  «MrSrr  voient  4  FinlinL 

Il  y  en  a  qui  n'a  qu'une  (culc  couleur;  il 
«ft  ou  blanc  ,  ou  jaune ,  ou  rouge  ,  oa 
«is,  ùc.ïi  y  en  a  d'autre  qui  clt  rempli 
fle  vdncs  &  de  oottleun  difterentes.  Ces 
oookun  ne  cfiangent  rien  à  la  nature  de 
la  pierre  ,  elles  viennent  de  diftcirnrcs 
fubilanccs  minérales  6c  mctalliqucs  comme 
celles  des  autres  pierres.  Les  marbres  noirs 
IparoiiTenE  colotà  par  une  fubdancc  bitu- 
snbenlê ,  donc  ondécoone  l'odeur  en  les 
frottant. 

L'on  adonné  difTcrens  noms  aux  marhru 
d'après  leurs  différentes  couleurs  ,  d'après 
leurs  accidcns  »  &  d'après  les  difierens 
endroits  où  OU  lei  tRMive.  H  SeBM  trop 
long  de  rapporter  ici  tous  ces  non»  ,  qui 
ont  jeté  beaucoup  de  confufîon  dans  cette 
matière  ,  on  les  trouvera  rtpandus  dans 
les  dirftrcns  articles.  Pour  marbre  de  Paras, 
voyt[  Paros  ,  U  wtA  des  «laes.  En  cé- 
pioal,  on  obfiatreta  que  In  marins  des 
anciens  nous  ibnt  a(lêz  peu  couitti*  Fine 

ne  nous  en  a  (ciuvcni  tranfinisque  M  mai. 
/^eyej  l'art.  Mafonnerie. 

Tous  les  marbres  n'ont  point  la  mime 
duieté>  te  ne  pcennent  prait  on  poli  ég»> 
lement  tmOant  ;  il  y  en  a  qui  fë  travaillent 
aifémcni ,  d'autres  rignuiirair  tc  iè  caflèot 

uès-facilcmcnt. 

Le  maihre  fe  trouve  par  couches  &  par 
inallis,  qui  lont  quelquefois  très-cpaiMes 
jBC  wês-conlldcrablcs  ;  celles  qui  font  les 
plus  proches  de  la  furface  de  h  terre  font 
communifmmt  les  moins  bonnes ,  étant 
ionplics  di:  llntcs  ,  de  gerfurcs  ,  ic  dccc 
que  les  maibticrs  appellent  des  terraffes  , 
ipudei  TOMi  d'une  tnàdckpa^utt  ^ui  \ 
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l'intrrromprrt  &;  empêchent  qu'on  Ht  fe 
puiilc  travailler  avec  iuccès.  ' 

Baglîvi,  dans  Cm  naiic  de  lopidum  vege- 
tatione ,  rappone  un  grand  nombre  d'cxem* 
pies ,  qui  prouvent  évidemment  que  le 
nuirhre  fc  reproduit  de  nouveau  dans  les 
carrières  d'où  il  en  a  été  tiré  i  il  dit  que  l'on 
voyoit  de  Ton  temps  des  cfconins  umiakt 
dans  des  endioits  où  cent  ans  at^aiavanc 
il  y  avoir  en  des  carrières  très-proibndes } 
il  ajoute  qu'en  ouvrant  do  carrières  de 
murhre ,  on  rencontre  des  haches ,  des  pics , 
dcb  marteaux  ,  &.d'autres  outils  .enfermés 
dans  du  marhrtm  qui  ont  vniiêmblable» 
ment  lêrvi  autrcMis  k  exploi  ter  ces  mêmei 
carrières ,  qui  fe  font  remplies  par  la  fuite 
des  temps ,  &  font  devenues  propi  es  à  cttc 
exploitées  de  nouvcm» 

Wallerins  fmqiçoniie  que  c'eft  une  cni«  • 
ou  terre  calcaire  ou  mameuiê  qui  fin  d«* 
bafe  au  marbre ,  Si  qu'il  eft  venu  s'y  joindre 
une  portion  plus  ou  moins  grande  d'un 
fel  volatil ,  &  une  matière  bituminegfe  , 
qui  jointe  au  fel  marin ,  a  fourni  le  gluten 
ou  le  lien  qui  a  donné  de  la  dureté  Se  de 
la  Con(î(bince  à  cette  pierre  ;  il  conjcûure 
que  c'eft  par  cette  r.nfon  que  l'Italie ,  à 
caufc  du  voifinagc  de  la  mer  ,  cft  plus 
riche  en  marbre  de  la  meilleure  qualité  que 
les  autres  parties  de  l'Europe. 

Qpin  qu'il  en  foit  de  ce  fenttment ,  i| 
eft  certain  que  l'on  trouve  de  très-beau 
marbre  dans  pUilicvirs  contrées  qui  font 
fort  éloignées  de  la  mer.  Au  refte  ,  cç 
fcndaBOit  eft  fim  probable  que  cdai  de 
Linmeat  qui  craitque  c'eft  l'asQiUe  qui  (ère 
de  hdê  an  marin  ;  car  cette  idée  eft  d^ 
mende  par  les  propriétés  cakaîiea  que  l'on 
rcm.arquc  dans  cette  pierre. 

Les  propriétés  que  l'on  a  anribuées  au 
marbre ,  luitifcnt  pour  faire  (cniir  que  c'eft 
mal-i-propos  que  l'on  a  appelté  marbre  une 
infinité  de  pierres  ,  qui  font  ou  de  vraies 
cailloux  ou  des  piencs  argilleules  qui  en 
diftrent  eirenticûcmcnt.  La  propriété  de 
faire  cticrvefcence  avec  les  acides,  tels  que 
le  vinaigre  >  l'eauFferte ,  tre. ,  fiiflSt  pour 
faire  reconnoîrre  très  -  prompremem  les 
marbres  ,  &  pour  les  dilbiipuer  des  por- 

{>hyrcs  ,  des  granits ,       des  ].ilpcs  ,  ave9 
elquels  on  1»  a  louveut  contundus. 
Il  y.  a  des  flwtfryi  qm  iielôac  cooipoflli 
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rt  Jtm  UÊm  oonfitf  de  MUS 
diAbcnces  ooitteafs ,  qm  ont  été  comme 

collés  ou  cimentes  les  uns  auï  autres  par 
un  nouveau  fuc  pinreux  de  la  mcmc 
nature  que  ces  oxwceaux.  Ces  marbres 
muaù.  lônMsdç  gîeoesde  rapport ,  fe  nom- 
jnent  trtehe.  La  Invdie  d'Alep  eft  un  mar- 
ire  compofc  d'un  amas  de  fragmens  plus 
OU  moim  pcms,qui  lonc  ou  rougcâtrcs, ou 
sris  >  ou  bruns  >  ou  noirâtres  ,  mais  ou  le 
ynme  <loniiiie.  La  brèche  violette  eft  un 
marbre  corapoÂf  ét  fragmens  blancs ,  violets , 
&  quelquefois  bruns.  La  brcchi:  grifc  cft 
compolcc  de  morceaux  gris ,  tiu.i^ ,  blancs, 
bruiis ,  ùc. 

Les  marbriers  donnent  une  infinité  de 
noms  diffifvem  aux  marbres  ,  fuivant  leurs 
dilTt-rciircs  couleurs,  C'eft  aind  qu'il  y  a  un 
marbre  qu'ils  appellent  ver d-d' Egypte ,  un 
«ucre  ¥er-de-mer  t  yerd-de-CMHgxM  ,  jaune 
maaqiu  ,  «ce.  ' 

Xjemarbreitsaennc  rouventdescoquilles, 
des  m.idr(fpf>rcs  ,  &  dilTérens  corps  marins 
que  l'on  y  tiirtingue  fort  ai((finent.  Les  mar- 
très  d/C  cerrcelpccc  s'appellent  cn  péncral 
martrtM  ettquilkrs.  Tel  eft  le  marbre  appelle 
kumaeheUe,  le  «mrire  d',<4lMf/*qwiailame 
des  cornes  d'aouiioa,  &c. 

Le  marbre  qu'on  appelle  ftatuaire  ,  cft 
celui  donc  on  fiit  les  llicucb  :  on  choilic 
communément  pour  cela  celui  qui  cil 
Manc  0c  qui  n'a  p<Mfit  de  vdnes  colorées 
parce  qu'étant  d'une  waâat  flm  uniforme 
Je  moins  mélangée  ,  9  fi  travaille  plus 
aifibnent.  On  du  qu'il  cft  devenu  cxtrê- 
Bemenc  rare  parmi  nous  \  cependant  il  s'en 
wotiredans  le  pays  deBuoth,  cnSue» 
•n  SiléHc  y  Sfc  ,  .     ■  . 

Le  marbre  de  Fwrence  i  ceh  de  ptrtKit- 
Kcr  qu'il  eft  compoi?  de  fragmcns  recollés 
«m'ieprérencent  quelquefois  aflb  exaûe- 
nrnr  des  raines,  des  rnsfims,  des  lo- 

'^Quck^que  foîenf  les  acddens  qni  Te 
trouvent  dans  le  marbre ,  ils  ne  changent 
tien  à  a  naiiire  toujouw  le»  pro- 

fiihés  qpe  noiH  hu  «fom  scmboées.  H 
cft  certain  que  cette  pierre^  donne  une 
chaux  excellente  :  Se  les  anaens  s'en  fcr- 
pour  cet  ufnge.  On  prétend  avec 
H^devnifêsnbWey  que  le  mortier 
cbui»  dooMk  ikw  édi^ 
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lices  une  fiilklité  plus  ^ran  je  que  n'ont 
ceux  des  modernes  •  qui  font  de  la  chaîna 

avec  des  pierres  beaucoup  plus  tendres  9( 
moins  compactci  que  n'eit  le  marbre. 

Le  marbre  ic  trouve  très-abondammenc 
dans  prefque  toutes  les  parties  du  monde  ( 
on  vante  lur  tout  celui  d'halte  :  peuc-toe 
que  ti  on  (e  fût  df)nné  autant  ne  peine 
pour  cn  trouver  ailleurs  ,  on  eu  eut  ren« 
courre  qui  ne  lui  cédcroit  cn  rien.  Tout  le 
monde  connoit  le  fnmeux  marbre  de  l^o» 
dont  les  anciens  (bituaires  faî&îenc  de* 
ftatucs  fi  belles  ,  dont  quelques  unes  onc 
échappé  aux  injures  des  ans  &:  de  la  bar- 
barie. La  Grèce  ,  l'Arclupcl  ,  l  Egypte  , 
la  Sicile  &  l'Elpagne  foumillùient  aux 
Romains  les  marbres  précieux  qu'ils  piodi- 

f^uoient  dans  ces  édinces  pompeux  ,  dont 
es  ruines  mêmes  nous  infpirent  encore  dis 
rcfpedt. 

On  trouve  une  tics-grandc  quantité  d« 
marbres  de  «M&entes  couleurs  &  qualité» 
en  Allemagne ,  en  An^terre,  en  Suéde,  &c. 
Dans  la  France ,  le  Laiiguedoc  &  la  Flandre 
en  fournirent  fur  tout  des  carrières  très- 
abondantes  i  &  l'on  en  rcncontrcroit  dans 
beaucoup  d'autres  provinces  ,  fi  l'on  fe 
donnait  la  peine  de  les  chercher.  Le» 
nârbres  tes  nus  communs  en 
le  marbre  de  Rj.tce  ,  Ic  marbre  J'jiiaùt  p 
ou  Icrancohn  ,  la  grioae  de  Flandre  ,  lé 
marbre  de  Cerfontaine  ,  Li  brcchc  de 
Flandre  ,  le  marbre  de  Givct  >  le  marbre 
de  Marquife  près  de  Boulogne  ,  le  marbre 
de  Sainte  Bcaume  ,  &c. 

L'albûtre  que  beaucoup  d'auteurs  onc 
finflèmenc  pris  pour  une  pierre  gypleufè»^ 
a  toutes  les  propriéiés  que  Von  alataibuée* 
aux  marbres  dam  cet  arride.  II  dcnr  donc 
erre  reg.irdé  comme  un  marbre  plus  cpuré, 
qui  a  un  peu  de  traiifparence  ,  &  qui  s'cflt 
naaé  de  h  mifime  manière  que  les  Ihlac» 
dtes  :  c'eft  ce  que  prouvent  lès  veines 
ondulées  qui  annoncent  que  des  couche* 
fucceilîves  font  venucs  &  dépoiêr  les  unes 

lar  le.^  autres. 

On  cft  aiiement  parvenu  à  donner 
divcrUés  couleurs  au  marbre.  Les  couleur» 
tii^  des  végétaux  ,  comme  le  fafiran  y. 

le  fuc  de  tournefol ,  le  bois  de  bréiil  ,  l.t 
cochenille,  le  fang- de  -  dragon  ,  ùc.  , 
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•  proibndànent,  pourvu  qu'on  {oigne  à  ces 
matières  colonûnes  un  dillôlvant  convena- 
ble ,  tel  que  dr  Wfii:h  de  vin  ,  ou  de 
l'urine  mclce  de  chaux  vive  &  de  foudc , 
OU  dct  huiles ,  &<:.*,  mais  oti  fera  prendre 
•n  marbre  des  couleurs  plus  fortes  ,  plus 
durables  ,  &  qui  pcnccrcront  plus  arant , 
en  fc  llrvant  de  dilTolucions  métalliques 
faitrs  dans  lis  acides  ,  tels  que  l'eau  forte, 
l'ftpric  de  It!  ,  (-c. 

On  peut  faire  du  marbre  arcilicicl.  Pour 
OCt  effet ,  on  commence  par  faire  un  fond 
avec  du  plâtre  gâché  dans  de  l'eau  décolle  ; 
on  couvrira  ce  fond  de  l'épaiflcur  d'environ 
un  demi  pouce  avec  la  compoiirion  fuivantc. 
On  prendra  de  la  pierre  à  plitrc  fcuillcice 
&  cnuifpjrentc  comme  du  talc  \  on  h  Ctd- 
dnen  dans  le  feu  &  on  la  téduin  en  une 
pondre  tiès-fine  ;  on  d^rempeia  dant  une 
eau  de  colle  trcs-fortc  ,  3c  l'on  y  joindra 
Ibtt  de  l'ocre  rouge ,  foit  de  l'ocre  )aune, 
iôîc  de  tdle  antre  couleur  qu'on  vondia  : 
on  ne  niâem  point  cxaâaoenc  la  couleur 
avec  la  oompofidon  ,  qoand  on  voudra 
contrefaire  un  iniirbrc  veiné.   Qitand  on 
aura  applique  cette  compolition  &:  qu'elle 
ic  Icra  parhitcmcnc  fcchéc  ,  on  lui  donnera 
le  poli  en  la  fronant  d'abord  avec  du  lâ- 
Uon  ,  &  enluite  avec  de  la  pierre-ponce 
(^u  -;^u  rripo'.i  &:  de  l'eau  ,  &  on  finira  par 
U  !rot:cr  cnlaitc  avec  de  l'huile.  Voyej 
Stuc.  ^ 

Marbre  de  Paras.  (  Chronolog.)  Voilà 
le  plus  beau  monument  de  chranokigie 

2ui  foie  au  monde.  Il  c(l  également  connu 
)U$  les  titres  de  marbres  de  Paras  ,  d'A- 
rundd  Ù  d'Oxford. 

Ccne  chronique  célèbre  tire  Ton  premier 
nom  de  l'îile  de  Pwm  où  elle  a  été  trouvée 
an  commencement  du  xvii  Hecle.  Les 
marins  fur  Icfqucis  elle  eft  gravée  ,  paflc- 
rent  en  Angleterre  aux  dépens  du  loid 
Howard,  comte  d'Arondel,  qui  envoya 
dans  le  levant  ThoDias  Fteie  ,  pour  y 
acquérir  les  plus  rares  nuxceaux  d'anti- 
quité i  &  oelui-cî  fut  le  principal  :  il  mé- 
rite donc  de  porter  le  nom  du  fei{',n<iur  à 
qui  l'Europe  en  a  obligation.  On  appelle 
WûSELmarbrcs  d'Oxford,  marmoraoxonitrtfia , 

parce  auHs  onréié  conhés  k  la  gfudc  de 
cette  hmeàk  Bntverliié. 
,  On  ne  ^  poî^  le  nom  du  cimyen  de 
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Paros  qui  drellà  ce  monument  de  cluaii»<' 
logie  ;  mais  perlônne  nignore  qu'il  contient 

les  plus  célèbres  époques  dicqucs,  depuis 
le  règne  de  Ccctop">  iun.i.iiA  ur  lîu  royaume 
d'Athciies,  jufqu'à  l'archui.tc  Diogcnete  , 
c'eil-a-dire,  la  luite  de  ijiS  aimées.  Ces 
époques  qui  n'ont  pas  été  altérées  comme 
les  manulcrits,  nous  apprennent  h  fond.i- 
tion  des  plus  illuftrcs  villes  de  Grèce,  l'-^ge 
des  Rr.îiid*.  hommes  qui  en  ont  été  l'orne- 
ment, &  beaucoup  d'autres  particuLtrités. 
Par  exemple ,  nous  lavons  par  ces  marbret, 
qu'HéHode  a  vécu  )7  ans  avaiu  Homère, 
que  Sapho  n'a  écrit  qu'environ  ^oo  ans 
>T,'u"s  ce  jHx'tc  ;  que  les  myllcrcs  d'Cleulis 
s  et.ibiircnt  fous  Ercckcc,  roi  d'Athcncs  & 
fils  de  Pandjon  j  que  les  Gtecs  prirent  la 
ville  de  Tnye  le  vii^-quattieroe  iour  du 
mois  Thatgélion ,  l'an  iz  de  Ménefthée , 
roi  d'Athènes,  après  une  guerre  de  dix 
années.  Enfin ,   ces  précieux  monumcns 
fcr\'ent  en  7f  époques,  à  reûilîer  plnlleurs 
hits  de  l'ancimne  hiiloae  Grecque.  Selden 
ne  les  fitîmpninL-r  o^u  cn  pirtieen  l$l8; 
nnis  M.  Prideaux  les  publia  compk'tLment 
à  Oxtord,  en  1676 ,  avec  leur  explication  : 
Il  crois  qalls  ont  reparu  pour  b  trai£eme 
h>is  dans  notre  fiede.  (D.  J.) 

Marbkïs  de  Bourgogne.  M.  le  duc 
de  Bourbon  ayant  formé  le  projet  de  réunir 
h  Ckintilli  des  cchantillons  de  toutis  les 
produdions  de  la  terre,  ht  écrire  p.ir  kii 
M.  de  Montigny»  trclbricr  des  états  de 
Booigogne,  oes  letties  d'invitation  aux 
am.iteurs  de  l'hiftoire  naturelle.  M.  de 
Butfon  fut  un  des  plus  zélés  à  s'y  confor- 
mer ,  il  fit  ix)lir  des  morceaux  de  toutes 
les  carrières  de  Montbard ,  &  fur-tout  de 
celle  de  la  Louerc,qui  réunill'oicnt  les  acci- 
dens,  les  couleurs  &  le  grain  du  véritable 
marbre.  Ce  (avant  obdnt  même  do  contai 
II-  privilège  exclufif  de  l'exploitation  de 
CCS  marbres  en  1741  ,  à  condition  de  dé- 
livrer les  Uocs  à  laUba  de  ùx  fivies  par 
pied  cube. 

Ccft  i  cette  époauc  qu'il  convient  de 
fixer  les  prcmicrcs  i!écou\  ci  tt-s  de  marin 
en  Bourgogne  i  av.uii  ce  temps  la  pierre 
rouge  dcbvcc  de  Tournus  ,  le  faux  por- 
phyre de  Fixin ,  la  piene  noirâtre  de  Vi- 
eeaux ,  celle  d'un  mag/t  pâle  011  grilè  de 
IXjoit,  de  PiciaeMix  8c  de;  Lwgoloin. 

étmem; 
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Croient  lf5  fî-ulcs  qu'on  ic  fût  arH?  de  po- 
iir  pour  la  dccoration  inrcricurc  des  appar- 
.  terriens. 

fond  ^ris  du  marbre  de  b  Loucrc 
cft  fêmé  de  taches  brunes  ou  café ,  à  peu 
■près  rondes  ôc  bien  diftinâcs  ;  quelques 
iraturaliftes  penlenr  que  ce  font  des  bclcra- 
nitcs  tranchccs  horizontalement  qui  pro- 
duiiênc  ces  taches  \  mais  l'clpccc  la  plus 
abondante  eft  veinée  de  bLinc ,  de  rouges 
differens,  Sc  de  jaune  plus  ou  moins  fonce 
iur  un  fond  gris.  La  carrière  de  Saint- 
Michel  ,  (Iruéc  au  nord  de  Montbard  , 
fournit  des  échintillons  d'une  (orte  de  faux 
porpliyre  ,  compofé  de  pointes  d'ourini , 
d'encsoques  brifces,  d'aftKÛtci&  d'auues 
d^rrîmens  de  coquillages. 

Les  martres  de  Corion,  d'Alife-Siiinte- 
Reinc  Sc  d  Ogny ,  font  allez  analogues  à 
ceux  de  Montbard  :  celui  d'Alilc  tient  du 
«oniieur  de  chair,  vif,  «des  bsiUant  »  on  v 
crouTe  des  tables,  dont  le  ftnd  gris  eft 
limé  de  taches  rondes  5c  difliniStes. 

Le  lîcur  Bellevaut  avoit  forme  un  ma- 
gaitn  des  differens  mwbres  de  BooigQgne, 
ao  palais  des  étas»,  en  17^6  ;  on  y  vflvoic, 
i°.!c  marine  de  Dromont ,  pcuoiflfe  d'Ar- 
c,  AU  :  c'cfl  line  brèche  d'un  jaune  allez 
fcmblablc  au  giallo-antiquo ,  mêlé  de  rou- 
&  qui  prend  un  beau  poU. 

x°.  La  pierre  de  la  Doaée  eft 
mandable  par  la  poiecé  ic  k  finellê  du 
grain  ,  p-^r      ï^"  ^^irié  de  petites  taches  , 
couleur  de  ch.ur  pâle  ,  (ur  un  fond  rouge 
tendre,  &  P^^"      franeluic  -,iu  v>o\\. 

a".  La  bieche  &  i'ilbâac  de  Saint-Ro- 
main, baillîage  <fe  Beaunet  on  Toitrur  la 
brèche  des  caches  plus  ou  moins  grandes , 
fougcs  ,  blanches  ,  jaunes  ,  agites  ,  Sc 
même  quelquefois  des  accidcns  vinlcts ,  le 
tout  aflemblé  fur  un  fcmd  rouge  :  quant 
à  l'albâtre ,  c'eft  an  compofé  lam-mnA 
parenc  de  toutes  fortes  de  couleurs,  arran- 
g«ies  par  ondes  &  par  zones  d  uis  quelqucs- 
^BlCT  de  fc$  parties ,  Se  jetées  dans  quelques 
«utrcs  par  pièces  détachées,  comme  il 
Ifen  rencontre  Gtt  le  jafpe  fleuri. 

Mais  ce  qui  mcntL-  r;rtemion  des  na- 
tunhftes ,  c  cfî  le  mélange  ians  ordre  des 
bloct  de  deux  natures  différentes  dans  U 
même  carrière  ;  les  blocs  errans  qui Jj., 
pompo/c»  XfiK.  depuis  quatre  julqu'à  acM  i 


pieds  de  largeur ,  fur  une  cpaifTc-ur  de  deux 
pieds  :  ils  loin  diliwics  diagcMialcmcnt  &c 
Icparcs  par  des  clp.ices  peu  con/îdérables  , 
remplis  de  terre  rouge  ou  jaune  }  la  balè 
du  tout  enfèmbic  eft  une  glaîfè  .colorée , 
mélangée  de  pierres  ordinaires. 

4°.  La  brèche  de  I  i  RaciiLpor,  à  deux 
lieues  de  Heauii'j  ;  les  couleurs  en  l<int  du 
rouge  de  plulicurs  nuances,  du  gris  agate 
Se  du  blanc  ;  le  grain  efl  lin ,  la  piene 
fàine ,  &  le  poli  brillant  ;  le  hafàrd ,  au- 
teur de  tant  de  découvertes  ,  contribua 
be.nicoLip  à  celle  de  cecre  brcclie  nouvelle; 
ce  fut  eti  travaiUanc  à  la  grande  route  de 
Chllons  à  SauSnt  que  le  fient  BeOevmit, 
en  17  en  apperçut  le  premier  eti  entrant 
dans  deux  cavernes  qu'il  en  trouva  prefque 
remplies. 

L'entrepreneur  Machureau  découvrir  de 
même,  en  1757,  le  //lar^re de Viteaux , 
en  bji£u&  ccavaiiler  à  des  lemuemeas  de 
serre  fiir  la  montagne  ;  il  eft  3k  fond  cen- 
dre ,  veiné  de  grandes  taches  blan.-hcs  ;  il 
en  avoit  déjà  tire  une  autre  lurcc  veinée  de 
garnie,  de  bnui-iouge & gm  liir  la  mon** 
ngnede  Senuier. 

M.  Varenne  de  Beoit  a  Tcmarqué  que 
tout  le  coteau  qui  bonie  IT onne ,  du  coté 
du  nord-cft,  dans  l'Auxerrois,  foumiroit 
à  peu  de  profondeur  une  couche  unique 
entre  deux  tems  de  lomacbeUc»  -  tttte  , 
duquel  on  poonroit  fermer'  de  ttès^ofies 
t  :h!c'; ,  le  banc  n'étant  pas  allez  épais  pour 
d  autres  ouvrages  :  on  ne  fâuroit  mieux  dé- 
crire ce  marbre  qu'en  le  comparant  à  ces 
fortes  de  ubaderes  travaillées  avec  les  n-> 
dnes  de  certains  aibies,  dans  leiqueUes 
l'imaginadon  fait  appttoeVQtr  une  midah 
tude  d'objets  dilFérens. 

Oirccltes  Frcmny  ,  en  Aiixois  ,  poflcdc 
une  autre  efpece  de  luioachcUo-iauiiâtre , 
avec  un  peu  de  bleu ,  mabodiuî  aAmenB 
prend  mieux  le  polL 

La  carrière  de  Mêmont ,  près  Sombe- 
mont,  bailliage  d'Anui-lc-nuc ,  fournit 
d'excellens  paves  noirs  ,    marquetés  de 
griphites  blanches  ;  la  pierre  de  Nolaf  ^ 
reflêmble  beaucoup  à  ceUe  de  Mfniont. 

A  Solutré ,  en  Mkonnois ,  on  a  décou- 
vert une  belle  carrière  de  mtrère,  en  17(6, 
près  de  Bctzé-la-ville.  ,  ^ 

Bi-MIomaisai  voit  beliecaiMia 


Digitized  by  Google 


i8  M  A  R 

-de  plâtre ,  du  fond  de  bqueUe  on  a  tiré 
;de  grands  morceaux  d'albâtre. 

A  1:>  lîiniTc,  Iriilli.ipL' (11-  Biiiitbôii-I.aticy  , 
•cft  an  marbre  gris,  jalpc,  veuié  d'un  peu 
■ée  blanc  &  de  jaine  doré,  qu'on  pourtoit 
'mellcx  £uvt-pMtMff«  &  qui  &  pc4ic  par- 

Le  pavé  de  Notre-Dame  de  Paris ,  refait 
depuis  peu,  cil  de  carreaux  de  marbre 
blanc  Se  de  ooafeiir,  tiré  des  CUÛOa  du 
.fiourbonnois  :  on  voit  par  la  oomparaifon 
de  ces  marhts  avec  ceux  des  chapelles 
adodées  nu  clurur ,  que  les  marbres  Fran- 
çois ne  le  cèdent  point  à  ceux  d'Italie,  m 
ceux  du  Bourbonnois  à  ceux  du  Languc- 
4I0C  &  des  l^rcnces.  La  découverte  des 
cankf»  du  Bourbonnais  eft  due  aux  (oins 
patriotiques  de  fèu  M.  le  comte  de  Caylus, 
<jui  de  concert  avec  M.  Souflflot ,  engagea 
le  (îeur  Carrcy  de  faire  b  recherche  du 
marbre  que  les  Romains  devcMent  avoir 
-exploité  atKienncmcnt  dans  ces  cantons  , 
puif^tt'ils  en  avoienc  placé  plus  de  quaODe 
millions  de  fneds  cnbes  dans  k  conibuc- 
tion  des  bains  de  Bourbon- Lanci  (  aqucs 
Vifeiùet) ,  &  des  palais  de  la  ville  d'Au- 
nm ,  où  l'on  en  voir  les  ruines.  Ces  car- 
skics  ont  femifts  en  pldne  exploita- 
tkm  par  ks  fêœiui  la  psncâiaa  du 
gouvernemenc  qui  iTen  oocapçi  depuis 
1760. 

J'ai  vu  chez  madame  h  comteflc  de 
Rochcchouin,  dans  fon  cliâteau  d'Agey, 
)m  calûner  gamï  du  plus  beau  corail ,  qui 
c(l  tout  pavé  de  timte-<inq  fortes  de  car- 
reaux de  marbre  de  Bourgogne.  Certe 
dame,  diftuiRuéc  p.:r  (on  goîjt  ccbiré  pour 
]a  phyfiquc  &.  les  beaux  ans,  a  Tu  y  raf- 
fcmbler  à  gnndt  frais  une  ndie  coOe&ion 
ifhiAoire  naturelle. 

Il  y  a  peu  de  provinces  dans  le  royaume 
où  il  y  ait  autant  de  granit  qu'en  Bourgo- 
gne i  les  villes  de  Semur  &  d'A vallon  (ont 
alTiks  fur  un  rocher,  capable  de  fournir 
des  colonnes  &  des  obélilqucs  d'une  lièulc 
pièce,  lî  l'on  avait  comme  aimefbB  le 
talent  ou  le  moyen  de  les  travailler  ;  le 
granit  de  Stmur  ei\  touge  ,  celui  d'A  vallon 
jeft  à  plus  petit  gtain  moins  rouge  j  on 
en  trouve  de  très-beau  i  Bouvrai'  &  à  la 
Koche-en-Bani ,  noir  &  blanc  M.  SaUiet, 
^baf-|i;ieitt  de  kHoche,  cnaskomécles 
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pièces  \  un  curieux  qui  rcvenoît  d'Italie  } 
&  qui  ne  pouvoic  le  pcrfiiadcr  que  ce 
pr.inii  fut  du  pays  ;  il  y  en  a  encore  dans 
l'Aulunois  &  le  Charolois  ,  &  même 
des  mocceanx  de  jafpe. 

Indiquons ,  en  nnillànt ,  une  carrière  de 
pierre  metiUere  que  M.  d' Aligny ,  fcigncur 
de  Moiurcgard  ,  a  fait  exploiter  dans  l'Au- 
(unois  avec  fucccs.  Des  cx|x:ru,  par  ordre 
de  l'intendant,  reconnu tc.u  en  1757, que 
les.  meules  dépofiles  \  ManW^  étoient  d'un 
excellent  gtain ,  de  la  meiUeuie  qualité , 
&:  qu'elles  don-wient  un  beau  fou  ;  M. 
d'AUgni  abandonne  fes  meules  à  un  prix 
moindre  d'un  quart  que  celles  de  Brie  , 
il  les  ^ranrjr^  la  caiiieie  eft  alxxidanze, 
Triât  Jfm.  mimûn  fiar  ks  carrières  d$ 
Bourgogne  f  daa*  k»  tàUettcM  de  BuiÊrg, 

M  A  R  n  R  F .  (  ManufacSure  de  places.  )  On 
appelle  ainlî  dans  les  manulaâures  des 
glaces,  fur- tout  parmi  les  ouvriers  q|ii 
fnépeuetic  les  £»iiUes  pour  meitie  lesglaoes 
au  teint ,  an  bloc  de  marbre  lîir  lequel  on 
alongc  &  on  aplatit  (ous  le  marteau  les 
tables  d'ctain  que  l'on  veut  réduire  en 
feuilles.  Fâ}nc(  Glaces  &  Etaim. 

Mamri»  terme  de  Cartier ,  c'eft  an» 
pierre  carrée  de  marbre  bien  poli  fur  la« 
quelle  on  po(e  les  fcuiUcs  de  cartes  qu'on 
veut  polir ,  après  y  avoir  appUcjuc  les  cou- 
leurs :  ce  iiuiriK  a  enviraa  un  pied  flc  demi 
en  carré. 

Marbre.  (Lnprimerie.)  Les  Imprimeurs 
nomment  ainid  la  pierre  fur  laquelle  ils  im- 
pofênt  &  corrigent  les  formes.  C'eft  une 
pierre  de  liais  très-unie,  d'une  épaiileut 
raifonnable  ,  montée  fut  un  ^ied  de  bois , 
dans  le  vnide  duquel  on  manque  de  peti- 
tes tablettes  pour  placer  aitfmmes  cbofes 
d  u(âgc  dans  rimprimetie.  Un  marbre  pour 
l'ordinaire  doit  excéder,  en  tous  (cns  ,  la 
grandeur  commune  d'une  forme  :  il  y  en 
a  aulE  de  grandeur  à  oonnsûr  |l«uiu» 
(bimes  i  la  fois. 

Le  martre  de  prrjfc  d'imprimerie  eftauffi 
une  pierre  de  li.i:^ ,  très-unie  &  f\aire  DOtB 
être  cnchallcc       rtmpUr  le  cortrc  de_  la 

E relie,  C'eft  fur  ce  marbre  que  (ont  pofèes 
*  formes  qui  loni  fur  la  prcile.  Sa  gran- 
deur &  Ion  épaiilèur  font  proportionnées  à 

ceUes  de  b  fRilc  p>uc  JaqucUe  il  a  été  ÊÙK 
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MARBRÉ. ,  ferme  de  Papetier.  On  ao- 
pelle  papier  marbri ,  celui  qui  eft  peint  de 

Etuiîeuis  couleurs  qui  imitent  afle*  Mea. 
%  veine*  du  nuibce.  11  y  a  des  ouvrien 
qui  âvaic  lî-bîm  placer  les  nuances  de 
leurs  couleurs  ,  qu'on  prcndroic  réellement 
ce  papier  pour  du  marbre.  ï^fiyi.  Pap'e»'. 
Ces  ouvriers  s'appellent  «Mrtnwr*.  K^ye^ 
à  PMrtiek  MARBa£. 

MARBRER  ,  (AvoMre.)  peindre  en 

Marbrir  le  cuir ,  ^ReUeurs.)  on  (c 
fcrt  pour  cela  ordinairement  de  coupcrofc 
ou  de  noir  de  teînmre  de  (oie  ;  on  prend 
un  pinceau  dedbiendenc  que  l'on  trempe 
dans  le  noir  ;  &  après  l'avoir  Kicn  fecoué , 
on  prend  une  chcvillc,&  Oii  fr;ippe  le  man- 
che du  pinceau  dcflus  ,  d'un  coup  égal, 
afin  que  le  noir  que  le  pinceau  a  pris  tombe 
égalcmcnc  fur  les  livres  couverts  de  veau. 
Ces  livres  doivent  être  étendus  du  côté  de 
la  couverture  fur  deux  tringles  de  bois. 
On  Liilfè  pendre  le  papier  en  bascnrtt-  tlnix 
règles  qui  i'outicnnent  ks  canons^  en  lortc 
que  le  cuir  reçoive  «ouoe  Ift  couleur  qui 
tombe  du  pijiceau. 

Marbrer  fur  tranche.  On  lie  bien  le  vo- 
lume ,  &c  on  le  trempe  du  côté  de  la  tran- 
che clans  le  baquet  du  marbrcur.  f^oye^ 
Papier  .marbré.,  la  f.içon  cil  la  même. 

♦  M  ARBREUR  DE  PAPIER,  ou  DO- 
MINOTIER  ,  (  j4rt  miehanique.  ),  C'eft 
un  ouvrier  qui  ù.'.i  peindre  le  papier,  ou 
pluEÔC  le  cacner  de  du4ercntcs  ^couleurs , 
niwAr  lymmcrriquemcnt ,  tantôt  im^BU- 
liéiement  cli/poIées>  quelquefois  nnkant 
'le  marbre ,  &  proddfimt  un  eftcagréable 
à  l'ivil,  lorfquc  l'ouvrier  eft  lubile ,  qu'il 
a  un  peu  de  goût ,  &  qu'il  emploie  de 
beau  papier  &  de  belles  couleurs. 

On  emploie  le  Wpet  marbré  à  un  alTez 
grand  nombre  d'ulages}  mais  on  s'en  fert 
principik  ment  pour  couvnr  les  livres  bro- 
chés ,  &  pour  être  place  entre  b  couver- 
ture ,*&  b  dernière  &  b  première  page 
des  livres  reliés.  Ce  font  les  relieurs  qui 
en  confbmment  le  plus. 

II  y  X  des  papiers  marbrés  a  fleurs ,  à  la 
pàtc,  du  grand,  du  petit,  au  grand  pci- 

K,  au  petit  peigne,  ou  d'Allemagne  , 
ire ,  le  placard  ,  «  monttaucon ,  a 
îèmxis,  À  toumiquctSj       Touiçs  oe$ 


M  A  K  19 

dénominations  finit  idacîm  eu  m  dedfÎB 

ou  à  la  fabricadon. 

Ce  pedr  an  a  pris  naiiïânce  en  Allenu* 
gne.  Oh  a  appelle  la  Suéde,  la  Norvège, 
6c  les  contrées  leptentrionalcs ,  ofiicina  gen-' 
lium.  On  pourroit  appcllcr  l'Allemagne 
officina  artium.  Il  n'eft  pas  fort  ancien  :  il  j 
a  toute  apparence  qu'on  y  aura  été  con- 
duit par  nalàrd.  De  la  couleur  ioa  mmbé» 
fur  de  l'eau  ;  un  panier  fera  tombé  Inr  fai 
couleur,  ficiaura  enicvcc.  On  aura  rcmar» 
qué  que  l'efltt  en  étoit  agréable ,  &  l'ou 
aura  clierché  à  répéter  d'indullric  ce  qui 
s'étoit  fortuitement  exécuté  }  ou  peut-^tio 
les  relieurs  auront-ils  tenté  de  marbrer  le 
papier  comme  ils  marbrent  la  couvcrrura 
des  livres,  &c  ils  Icront  arrivés  d'cllàis  e« 
cifai;,  àlapnoqne  que  nous  allons cxplUi 
quer. 

Les  Lebreton  pcrc  Se  fils,  qui  mvaillofent. 
fiu  la  fin  du  dernier  fîecle ,  Se  dans  le  cou- 
rant de  celui-ci,  ont  fait  en  ce  Rcnrc  de 
petits  chcf-d'œuvres  :  ils  a%oicnc  le  Iccrcc 
d'entremêler  de  fils  déliés  d'or&  d'argent, 
les  ondes  &  les  veines  colorées  du  papier. 
Cétoit  vraiment  quelque  chofê  de  fingu- 
lier  que  le  goût ,  la  variété ,  &  refpcce  de 
richellc  q_u'ils  avoiciir  introduits  d.ins  un 
travail  aflcz  frivole,  Xtais  c'eft  la  célérité, 
&  non  la  peifcâion  qui  cniidut  dans  ces 
bagairflfs.  Ce  que  nous  allons  dire  de  la 
manière  de  maimer  le  papier ,  nom  l'avoRS' 
appris  de  la  veuve  d'un  de  ces  ouvrieRs* 
qui  étoit  dans  l'extrime  milêrc. 

L'atelier  de  l'ouvrier  doit  être  pourvu- 
d'un  carré  ou  baquet  carré  de  bois  de  chê» 
ne ,  profond  d'un  demi-pied ,  Se  excédant 
d'un  pt^iucc  1.1  grandeur  tic  la  feuille  de  pa- 
pier i  dune  bnriitte  avec  là  batte,  d'un 
tamis  de  crin  un  peu  Iklie ,  d'un  gros  pin- 
ceau ,  &  de  divers  peignes  dont  la  cont^ 
tnidhon  eft  totalement  différente  \  cAaî 
dont  on  le  Ictt  pour  le  papier  commur» 
eft  un  alTcmblage  de  branches  ou  tringle» 
de  bois,  parallèles  les  unes  aux  autr.s,  de 
réçoiflèur  de  deux  lignes  ou  environ  ,  d'un 
doigt  de  largeur,  &  de  la  longueur  du 
baquet;  ces  tringles  (ont  au  nombre  de 
quatre ,  dont  chacune  eft  garnie  de  onze 
dents  ou  pointes  tk-  fer,  d'environ  deux 
poucps  de  hauteur ,  de  la  métnc  force  flc 

wkut  fbnne  qjue  le  clou  d'é^^gle.  L» 
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pRinicre  dent  d'une  branche  tfl  fixée  enc- 
ttmenc  à  ion  extrfinité ,  &  k  dcmien:  à 
faune  boac.  11  y  a  entre  chaque  branche 
la  même  diftancc  qu'cnrrc  chaque  dent. 

Le  peigne  pour  le  montfaucon  ,  le  lyon 
&  le  grand  montfaucon ,  n'a  qu'une  blanche 
inei^F  dents.  Le  peigae^pourkjwriSa^rttr 
le  petit  baquet ,  a  une  brandie  a  ax4tiiît 
dents  ;  &  celui  qui  cil  pour  le  perJUU  (ur 
le  grand  baquet ,  en  a  une  à  vingt-quatre 
dents.  Le  peigne  pour  le  pai>icr  d'Allema- 
gne a  cent  qtune  ou  cierxàoajpoiivttoa 
aiguilles ,  auffi  menues  que  celtes  qui  fa- 
vcnr  pour  le  b.is  au  mccicr. 

Les  autres  inftrumens  qui  lui  Ion:  néccf- 
(âires  font  des  pots  &  des  pinceaux  pour 
«UIËrentes  couleun  i  un  éundoir  icmblable 
\  celui  des  papetiers  (kbiicants  ou  dn  im- 
primeurs; une  pierre  &  (â  molette  pour 
broyer  les  couleurs  ;  ime  amaffette  ou  ra- 
majfoire  qui  ell  un  morceau  de  cuir  fort , 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  long»  fur  trois 
da  laitgp ,  dam  mi  des  côtés  eft  nie  en  a«D- 
chant  }  un  couteau  ;  une  ramaffèire  pour 
nettoyer  les  eaux ,  ou  tringle  de  bois  (on 
mince  ,  large  de  trois  doigts  ou  environ  , 
de  h  longueur  du  baquet ,  &  taillée  en 
tranchant  l'ur  un  de  Tes  grands  côtés  ;  plu- 
iîeiirs  ehdffis  carréj  ou  aflcmhiagcs  de  «jua- 
tte  lattes ,  raifcrmant  entre  eBes  un  elpace 
plus  grand  que  la  feuille  qu'on  veut  m.ir- 
brcr,  &  divilésen  trcntc-lix  peuts  carres 
paj:  cinq  tîccllcs  atnchces  fur  un  des  cotes 
OU  diilus,  6c  ttavcrfécs  perpendiculaire- 
SDCnt  par  cinq  autres  ficelles  fixées  fnr  un 
des  autres  cotés ,  des  établis  pour  pofcr  \cs 
baquets ,  les  poii ,  les  peignes  (ifc  autres 
'  ouiil".  ;  une  lijjoire  ou  pierre  à  liflcr,  dont 
k  grain  doit  être  tin,  égal  ÔC  iôrté,  & 
telle  que  celle  dont  (ë  liêrveat  les  pipedets 
{ibr.cnns  ou  les  cartiers. 

Pour  m.ubrer  le  papier  ou  préparer  Peau , 
c't-A  il  dite,  qu'on  met  infufcr  ,  pcnd.int 
trois  jours  ,  une  demi  -  livre  de  gomme 
idngant  pai  de  papier  dans  une  cer- 
Oine  qoannié  d'caa  de  lîvicre  froide  ;  on 
h  remue  au  moins  une  fiis  par  jour ,  & 
uajid  on  l'a  traiifvafée  dons  un  long  pot 
e  grès,  Se  qui  ic  trouve  \  moitié  plein 
de  cette  eau  dans  laquelle  h  gomme  cft 
diflWKe,  on  la  bot penidanc  un  dnnî^uaxt- 
dlmue»  te  en  acnerc  taSù»  de  xcmjplir 
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le  poc  d'eau  de  nvieie.  Aprds  cette  opé* 
raoon ,  on  po(è  un  tamis  iiur  un  des  nt- 
quets ,  on  y  fait  paltèr  l'eau  en  la  remuant 

î<:  en  la  prcdjiir  contre  le  tamis  avec  un 
gros  pince.ui  ,  ce  qui  rcde  fiu  le  tamis  de 
gomme  non  dUIôute,  iê  remet  i  nemper 
iuiqu'au  lendemain  «  &  on  xcoonuuence 
le  même  procédé. 

Lorfquc  les  cmix  onr  été  p.ifn'-s  &:  re- 
muées avec  un  bâton ,  on  coiinoïc  leur 
force  ou  leur  foiblcllc ,  à  la  plus  ou  moins 
grande  vîtedè  du  mouvement  de  l'écume 
qui  le  ferme  fut  leur  fUrface ,  quand  on 
les  a  agitées  en  rond.  I-orlcjne  l'écume 
tourne  plus  de  cinquante  fois  jK-ndant  Li 
liurée  du  mouvc-meiic  qu'on  a  imprime  à 
l'eau  ,  c'cft  une  preuve  de  fa  foiblertè  ;  li 
elle  ^t  moins  de  tours,  l'eau  e(l  ccnfôe 
être  fbne.  Comme  il  arrive  quelquefois 
que  l'eau  cft  trop  forte  par  la  trop  grande 
quantité  de  gomme  adragant  qu'on  y  a 
mile ,  on  l'aftbiblit  en  y  ajoutant  de  l'eau 
pure,  comme  on  Li  fortihe  quand  clleeft 
nop  feihie  CD  y  ajoutant  de  la  gqmine  ^ 
cft  reftée  dans  le  pot  de  grès. 

Pour  être  plus  .'.(Turé  de  la  quab'té  de 
l'eau  ,  on  fait  ulage  du  peigne  i  fnfons  , 
qui  eft  aind  nommé  de  flC  que  les  dents 
cnnt  placées  altemumment,  l'une  d'un 
côté  9c  l'autre  de  fautie,  -le  marireur  en 
roiirnant  le  poignet,  ttiange  les  couleurs 
(.  n  icrcks  ou  jrifons.  Loiiquc  les  frilons  ne 
If  vu  pas  nets  &  diftinâs,  qu'ils  Ct  brouil- 
lent &  fe  confondent  1  les  eaux  font  trop 
foibles  ;  H  les  couleurs  ne  s'arrangent  pas 
tlans  l'ordre  que  l'on  vtur,  qu'elles  rcFu- 
fent  de  s'étendre  ,  qu'elles  loient  crop  lic- 
nilecs  à'kaillcs  ou  pointes,  elles  lotit  alors 
trop  fortes  ,  &  on  corrige  ces  dcfiuts  en 
les  tempérant  comme  nous  l'avons  dit. 

On  paflê  enliiitc  â  la  préparanon  des 
couleurs.  Le  hleu  (c  fait  avec  de  l'indigo 
bien  broyé  à  I'luu  (ur  la  piciif  ;  le  ransc 
avec  de  la  laque  plate ,  également  broyée 
avec  de  l'eau ,  dans  laquelle  on  a  iâit  bouâlïr 
du  bois  de  Biéiîl  &  une  poignée  de  dtanx 
vive.  Pour  avoir  le  /«mr,  on  mêle  trois 
cuillerées  de  fiel  de  boeuf  dans  une  chopine 
d'eau  où  l'on  a  rois  infoler  de  l'ocre  pen- 
dant quelques  jours.  Pour  le  Hanc ,  on  met 
quatre  cuÛlcrées  de  âel  de  bauf  fur  une 
pwcd'eau,  &  on  bu  bien  le  mue  «nânr 


a 


Dlgitized  by 


M  A  R 

Me.  On  fait  le  verd  avec  deux  cuiUerces 
d'indipo  broyé.  Se  de  l'ocre  détrempée 
dans  une  pinte  d't au  ,  ,\  laauclle  on  ajoute 
trois  cuillcrccs  de  htl  de  oocuf.  Pour  le 
noir  ,  on  mer  U!ic  cuillcrce  de  fiel  de  boeuf 
lîar  un  poîflôn  de  noir  de  fiimcc ,  i^:  fur 
la  groflcur  d'une  noifètie  de  gomme.  Pour 
faire  le  violet ,  on  ajoute  au  rouge ,  pré- 
paré comme  nous  l'avons  dit ,  quatre  ou 
cinq  larmes  de  noir  de  fumée,  broyé  avec 
l'iridigo. 

Lorfque  les  eaux  font  bien  nettoyées  & 
prêtes  à  recevoir  les  couleurs,  on  com- 
mence à  jeter  Icgcriment  du  bleu  qu'on 
a  pris  avec  un  pinceau ,  &:  (ju'on  a  mêlé 
auparavant  avec  deux  cuillerées  d'infulion 
de  blanc  d'Efpagne*  uois  cuillerées  de  licl 
de  boeuf,  &  une  cuilkrfe  d'mdigo  pré- 
paré comme  ci-dcfTus.  La  couleur  bleue 
donc  on  a  chargé;  le  pinceau  ;  &  qu'on  a 

ietée  fax  la  fiunoe  de  l'eau  qui  cil  dans 
e  baquet,  iônnc  un  Oyù,  c'eft-à-diie, 
qu'elle  couvre  également  toute  là  larfàce 
de  l'eau  ,  où  elle  forme  des  r.imagts  & 
des  veines.  On  icnc  après  du  rouge  fur 
ce  tapis  ,  &  on  voit  que  cette  couleur  re- 
poufle  Li  bleue,  prend  ik place*  £uc  des 
taches  éparfës.  On  met  enfnite  te  îaune 
qui  le  tli(po(e  à  la  manière  fur  ces  deux 
couleurs.  Lorlquc  le  bl.mc  qu'on  met 
après  occupe  trop  d'efpace ,  on  le  corrige 
en  l'édairciflànc  avec  de  l'eau }  s'il  n'en 
occupe  pas  aflèz ,  on  y  ajoute  du  (îel  de 
bceuf ,  Je  f  içon  quf  lc<;  racliez  du  bl:!iic 
paroiflènt  comme  des  leiuiilcs  lur  toute  ia 
^r£ux  du  baquet. 

On  connoîc  ^ue  les  couleurs  font  au 
point  où  elles  Auvent  être,  lorfqu'elles  ne 
^torchent  V^s  trop,  c'cft-à-dÏR- ,  qu'elles 
ne  fi:  preflcnt  pas  trop ,  &  que  ,  rclitivc- 
snencàleor  plus  ou  moins  4e  conliftance, 
elles  ne  rempUfïèni  que  la  place  qu'elles 
doivent  occuper.        ^     .   ,  , 

QjUJid  les  couleurs  font  jetées  5:  qu  elles 
fennent  un  upis  fur  l'eau,  on  prend  le 
peione  à  quatre  branches,  on  le  tient  par 
ux  extrémités,  on  l'appBmieau haut 
du  biquet .  de  manieie  que  Totaéiuté 
de  fcs  pointes  touclie  la  furlace  de  l'eau , 
&  que  chaque  pointe  trace  un  frifon.  On 
enlevé  le  peigne  pouf  le  rapporter  au  dcN 
iÔHs  des  pcoDicn  œbn,  U  comuuiei  ^ 
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en  former  fur  toute  la  fiidâce.  On  applî» 

que  cnfuite  légèrement  une   feuille  de 
p.ipicr,  dont  la  furiûce  pri;i>d  &  emporte 
toute  Li  couleur  qui  couvre  l'eau  ,  &  qui  . 
s'attache  au  papier,  en  fuivant  les  âgures 
irrégulicrcs  que  le  mouvement  du 
lui  a  données. 

Lorfque  la  feuille  efl  chargée  de  cou- 
leurs, on  l'étend  lui   un  chalfis  qui  tll 
foutenu  fur  un  baquet  par  deux  barres 
de  bois  fo&a  en  travers,  8e  qu'on  in- 
cline pomr  que  l'eau  de  gomme  dont  les 
feuilles  (ont  imbibées,  s'écoule  plus  fiid- 
Icmctit.  Après  l'écoulement  de  l'eau  de 
gomme ,  ce  qui  cft  l'ai&ire  d'un  quart- 
ci 'heure,  on  enlevé  les  feuilles  de  dcHus 
le  chillis ,  &  on  les  porte  à  l'étendoir  ' 
pour  les  &irc  fécher  :  lorfqu'elles  font  (é- 
chts ,  on  les  levé  de  deflus  les  cordes  pour 
les  frotter  légèrement  fur  un  marbre  bien 
uni  avec  de  la  cire  blanche ,  ou  de  la  cire  ' 
jaune  qui  ne  (bit  point  gralTc  ;  les  feuilles  ' 
étant  litlccs ,  on  les  ploie  par  main  de  vingt- 
cinq  feuilles  ;  &  s'il  s'en  trouve  d.uis  le 
nombre  quelques-unes  de  déchirées,  on 
les  raccommode  avec  de  la  colle  :  on  fait 
ainfi  autant  d'e^eoes  de  pa^  marbré 
qu'il  y  a  de  manières  de  combiner  les  cou- 
leurs &  de  les  brouiller. 

Lorfqu'on  veut  pratiquer  des  filets  d'ot 
fur  un  papier  marbré ,  on  applique  on  patron 
découpé  fut  une  ficuiille  marbrée  ,  on  mec 
un  mordant  (ôr  les  endroits  qui  paroiflènc 
s  travers  les  découpures  ,  on  y  applique 
l'or  en  feuilles  ;  &  loriqu'il  cil  pris  ,  on 
frotte  la  feuille  avec  du  coton  qui  enlevé 
le  fupcrflu  de  l'or ,  &  ce  qui  eft  relié  forme 
les  filets  ou  les  figures  qu'on  veut  donner 
\  la  feuille  marbrée. 

l'ûur  imitci  la  molaïque  ,  les  fleurs  & 
même  les  paylages  ,  on  a  des  planches 

e'avées  en  buis ,  où  le  trait  e(l  bien  évuidé  , 
rge  &  épais ,  &  dont  le  fond  a  un  pouce 
ou  environ  de  profondeur.  Le  tapis  de 
couleur  étant  formé  lur  l'eau  du  baquet , 
on  apjilîque  la  planche  fur  la  furface  ;  les 
traits  laillancs  de  la  planche  emponeiu  les 
couleurs  qu'ils  atta;;nent ,  &  forment  wi 
vuide  de  couleurs  (ur  le  baquet  ;  alors  ott 
y  étend  par  dclTus  une  feuille  qui  fc  colorie 
pjr.tout  ,  excepté  aux  ciidniits  dont  la 

planche  ».  enlevé  pxwédcxnmem  Li  coukai> 
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te  ifn  prend  le  delTeia  qa'om  a  voahi  lui 
dontwf. 

Il  y  a  des  pcr(bnnes  qui  ont  voulu  mettre 
du  vernis  fur  le  papier  marbre  ;  leurs  edàis 
n'oiK  potnc  léulti  *  parce  que  le  vernis  i 
détiempé  jufqu'i  préfènt  les  couleurs  de  U 
BBibrore ,  8c  a  tout  gâté.  Il  fiiudioic  trouver 
un  vernis  qui ,  Cins  endommager  l'ouvrage, 
fe  fixât  fur  le  papier  ,  comme  celui  donc 
onfe  fcrt  pour  fixer  le  pallcl. 

Ce  font  aulli  les  dominotiers  qui  font 
ces  efpeces  de  tapllfcrics  de  papier  qu'on 
»  poulTén  à  Pari*  i  un  tel  point  de  perfec- 
tion ,  que  lc>  perfonnes  du  meilleur  goi'it 
ne  font  jxjinc  ditHcultc  de  s'en  fcrvir  pour 
omer  de^  petits  cabinea .  &  qu'on  en  fait 
dncnfois  oonfidénbks  dm  les  fuftéouth 

Pour  faire  ces  (brte$detapilTcries  qui  font 
'  pr^(cntcmcnt  le  principal  objet  du  com- 
■icrce  de  la  .dominoccric  ,  on  commence 
par  tracer  un  deilcin  de  amples  traits  fur 
dafieuis  feuilles  de  papier  collées  enfcmbic , 
oe  la  hauteur  &  largeur  que  l'on  veut 
donner  3k  chaque  pièce  de  capiiUm:. 

Ce  deflein  étant  achevé  fe  coupe  en  mor- 
ceaux ,  audî  hauts  &  au/Ii  longs  que  les 
feuilles  de  papier  que  l'on  emploie  com- 
munément pour  ces  fortes  d'imprefTîons  ; 
Se  chacun  de  ces  morceaux  reçoit  cnfuice 
féparément  une  empreinte  fut  des  planches 
de  bois  de  poifïer  >itiavaittées  pic  on  gpnreur 
en  boîi. 

Foor  imprûner  avec  des  planches  ainfî 
gravées  ,  on  fe  (en  de  prclîcs  alfcz  fcm- 
blables  à  celles  de  l'imprimerie  ,  i  la  rc- 
iêrve  que  la  platine  n'en  peut  tue  de 
saiai  t  Duî»  Kulement  de  bois  ,  longue 
d'un  pied  8c  demi ,  large  de  dix  pouces  ; 
te  que  ces  prefTcs  n'ont  que  de  grands 
tympans  propres  à  imprimer  hifiotres  , 
comme  ponovc  ktancieiiti^BleflMnide  la 
librairie. 

L'on  lé  fèft  aalfî  de  t'enoe  8c  des  balles 
des  imprimeurs  -,  &  ,  de  même  qu'.^  l'im- 
primerie ,  on  n'elfuie  point  les  pLuiclics 
après  qu'on  les  a  noircies ,  à  caufe  du  relief 
qu'elles  ont ,  qui  les  rend  plus  fèmblables 
à  «ne  (orme  d'imprimeur  qu'à  une  plan- 
che en  taille -douce  :  voye^  Imphimeur. 

Lorl'que  les  feuilles  ont  été  imprimées  & 

mfpçip  (DBla  pcjotflccolesnbavflède 
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dîvttiêi  coubiis  en  déneape  \  c^eft  ce 
qu'on  appelle  aUurniatr  ;  8e  lorfqu'on  vem 

les  employer  ,  on  les  aflcmbic  pour  en 
former  des  Dteces  d'une  grandeur  conve- 
nable pour  roMlfoic  oà  en  vcot  le  (b* 
ccr. 

On  appelle  aolfi  Jon^oMeiie  certaïnet 

grandes  images  gravées  en  bois ,  au  bas  & 
h  cote  dcfquelles  font  de*  légendes  ,  des 
proverbes ,  dci  rttuM  8c  anotci  icnbÛbki 
tagatellcs.  ' 
Les  oBvriets  marchand»  domfaiodersfenc 

appcllés  dominotiers  ,  imagers  Se  tapîjfters. 
Le  premier  de  ces  noms  leur  cft  venu  de 
l'ancien  mot  domino,  qui  fîgnihoic  du  pa- 

Jner  marbré ,  ou  tout  autre  papier  diver» 
èment  peine  ,  6e  oraé  de  ognies  8c  de 
grotcfqucs. 

Par  Vanidc  Lxr  du  règlement  de  i688  , 
il  cft  dit  que  les  fyndic  i?c  adjuiius  des 
hbraires  &  imprimeurs  iront  en  vifice  chez 
eux  pour  voir  »%nVconoreviameBcpoiiit 
aux  téglemens. 

Ceit  ce  même  article  conlîrmatîf  des 
(latutsde  1586,  de  161 8  &:  de  xGt,-)  ,  qui 
règle  de  quelle  Ibne  de  prcilc  il  eft  permis 
aux  dominotiers  de  fc  lêrvir ,  &  qui  leur 
défend  ,  lôus  peine  de  fonfifarion  8c 
d'amende .  dmiir  chcB  eox  incuns  ca- 
radleres  de  foux  ftogm  ï  tmpdjMr  det 

livres.  1 

Comme  on  peut  abuTer  de  ea  piellèf 
pour  l'impreffion  des  ouvrant  ou  des 
images  indécentes  y  que  la  pouce  de  Véat 

ne  doit  point  fouffrir ,  il  y  a  eu  une  (en- 
tence  rendue  le  ij  avril  1768  par  le  pré- 
vôt de  Paris ,  qui  leur  défend  ae  rien  im> 
primer  qu'en  pyéfcnce  d'un  maître  impri. 
meur  ou  d'un  compagnon  envoyé  par 
lui;  que,  l'ouvrage  fait,  la  prelîo  fera 
fermée  avec  un  cadenas  par  le  juré  comp- 
table de  la  compagnie.  Se  qu'il  en  gardera 
la  clef  pardevcis  lui ,  fous  peine  de  fàifîe 
de  la  preflê  tc  des  ouvrages ,  d'une  amende  - 
prcuniairc ,  &  de  plus  grande  peine  en 
cas  de  récidive.  Cette  ordontuncc  cft  con- 
fornic  a.ix  anciens  ftacurs  de  la  librairie 
qui  défendent  aux  dominotiers  d'impri- 
mer &  vendre  aucun  placard  8c  prânore 

di(li>luc. 

Le  nouveau  règlement  pour  la  librairie 
8c  inaprimerie,  arrêté  en  oonfèil  d'état  du 
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roi ,  le  18  fcrricr  1615  ,  contient  au(Ti  un 
article  concenum  les  marbrcurs  ou  domi- 
noders,  dans  le  Ône  des  vilîtes  de  librai- 
lie  &  imprimiene,  mais  beaacoap  plus 
ample  que  celui  du  réglemenc  de  i<8o. 

Cet  article,  qui  eft  Te  xcvii,  ordonne 
que ,  (\  les  dominotiers  veulent  mettre  au 
«iedbas  de  leurs  images  &  figures  quelque 
cx^kanon  imprimée  &  non  giavée,  ils 
-tniRMit  reconn  ma.  imprânenn,  en  toite 
ncnnmoiiis  que  ladite  explication  ne 
puille  cxéder  le  nombre  de  ux  lignes,  ni 
paflèr  iufqa'aa  leven  dédîtes  cfiàuDpâ  te 
ngiuo. 

Le  même  article  leur  cnjotm  de  fidre 
apporter  à  la  chambre  de  la  communauté 
des  libraires  8c  imprimeurs,  les  marchan- 
«lifcs  de  leur  art  qu'ils  feront  venir  des 
pays  étrangers  &  des  provinces  du  royau- 
me, pour  y  être  vifitéei  par  ks  (yndic  & 
adjoints  ;  &  afin  que  ceux  qui  feront  pro- 
fe^ion  de  dominoterie  &  imagerie  (oient 
comiu'-.  par  les  (yndic  &  adjoints,  il  leur 
cft  ordonné  de  faire  infcrirc  fur  le  regtf- 
tie  de  bdile  communauté  leurs  noms  Se 
leurs  demeuRS,  à  pdae  de  cent  livres 
"d'amende .  fâm  que  hdiie  infcription  puiffc 
les  aurorilcr  à  vendre  aucuns  livrer  ou 
livrets,  ni  à  exercer  bditc  profdlîon  de 
iiiwHie  90  d'imprimeur ,  de  qadifae  iitt- 
mac  ou  ÙM»  quelque  ^fétâte  que  ce 
iôjr. 

La  dominoterie  paie,  par  cent  pcfant, 
X  livres  pour  droit  d'enuéc,  &  ji  fous 
pour  celui  de  (ortie. 

MARfiHIER  »  r.  m.  (  Art.  nUchaa.)  Ott- 
vrkr  qui  hât  dn  onynges  communs  en 
marbre,  compris  fous  le  nom  de  Marbre- 
nt, Sec.  Par  le  nom  de  marbrerie ,  l'on 
entend  non-^culcmcnt  l'ufage  &  la  ma- 
nière d'employer  les  marbres  de  diffîrente 
crpecc&  qualité,  mais  encore  l'att  de  les 
«ailler,  polir,  aflèmblcr  avec  proprné 
&  déiicarelTc ,  (clon  les  ouvrages  ou  il^ 
dci*ear  être  employés. 

Le  marbre  du  Latm  manaor ,  dényé 
^  Grec  ^ictfiuitîptir,  reluire»  à  caufc  du 
bttupoli  qu'il  re(ioit,  eft  une  efpece  de 
Pbre  calcaire,  dure,  difhcilc  i  tailler, 
^ui  porte  le  nom  de  diftcrentcs  provinces 
0(!  funi  les  carrières  d'où  on  le  rire.  C'eà 
de  cette  eipccc  de  pieac  que  l'an 
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les  plus  beaux  omcmens  des  palais,  tcm>* 
pics.  Se  autres  raonumens  d'importance, 
comme  les  cobnnes,  autels,  tombeaoZa 
vafes ,  figures ,  iambds ,  pavés ,  trc. 

Les  anciens,  qui  en  avoîenc  en  abon- 
dance, en  fiifoicnt  des  Mtimens  entiers, 
en  revêtilloicnt  non-feulement  l'iniérieut 
de  leurs  maifons  Milîcalieces^  mais  même 
quelquefois  l'atoîeiu.  H  en  eft  de  pla- 
tteurs  ooaleuis  ;  ks  uns  Ibnt  blancs  ou 
noirs  ;  d'autres  font  variés  ou  mêlés  de 
taches,  veines,  mouches,  ondes  &  nua« 

f{es ,  différemment  coloré  ;  les  uns  & 
es  autres  font  opaques}  le  blaoc  ^ul  eft 
aanfikarent  lodqu'il  eft  débité  pv  trandie 
mince;  auffi,  au  rapport  df  M.  Fclibien, 
les  anciens  s'en  fcrvoient  Us  au  lieu  de 
verre  qu'ils  ne  coniioiflbicnt  pas  alors 
pour  les  croilccs  dts  bains,  étuves.  Se 
autres  lieux,  qu'ils  vouloictu  ganuidr  da 
froid.  Onroyoïc  même  à  Florence,  ajoute 
cet  auteur,  une  égliic  très-bien  éclairée, 
dont  les  croifées  en  croient  garnies. 

La  marbrerie  fe  divilc  en  deux  parties: 
l'une  conlîde  dans  la  connoidance  ée% 
diiStenies.«lpeccs  de  marbre,  &  l'autre 
dans  l'art  de  les  tnYailler  pour  en  faire 
les  plus  beaux  omemeiis  àet  tfdîiicef  pu* 
blics  Se  particuliers. 

Nous  atrons  tnâté  la  pieniiere  i  l'artick 
Maçonnerie,  roya  cet  article.  Il  ne  nous 
icfte  ici  qu'à  parler  de  la  (êconde. 

Du  marbre  fe'on  fes  façons.  On  appelle 
marbre  brut ,  celui  qui ,  étant  forti  oc  la 
canriere  en  bloc  d'échantillon  ou  par 
quartier,  n'a  pas  encore  été  travaillé. 

Marhre  dfgra0y  celui  qui  eft  débité 
dans  le  ch.inrier  à  la  fcic ,  ou  feulement 
écarri  au  marteau  ,  fclon  la  diljpolîtion 
d'un  vale,  d'une  figure,  d'un  profil,  ou 
autre  ouvrage  de  ccne  efpece. 

Marbre  AmtÊçU,  celui  qui ,  ayant  déjà 
reçu  quelques  membres  d'architciVurc  ou 
de  fculpture  ,  eft  travaillé  à  la  double 
poiiuc  pour  l'un ,  8c  appocbé  «vcc  le  ci» 
fcau  pour  l'autic. 

Marbre  pi^ué,  celui  qui  eft  invmDé 
avec  la  pointe  du  maneau  pour  dânchcr 
les  avant-corps  des  arrierc-corps  dans  l'ex- 
térieur des  uL.',  i.igi-i  ruftiqucs. 

Jtîarbre  motte  ^  celui  qui  eft  (rotté  avec 
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mer,  poux  dctachcr  des  membres  d'tfchî-' 
teétoe  oA  de  radptaie  de  deflas  un  fimd 
pot 

'    Mûrirë  poù,  celui  qui  ,  ayant  Àéfroné 

avec  le  grès  &  le  rabor,  qui  cft  de  Ix 
piene  de  Gochlande ,  &  eitfuite  rcpifTé 
.arec  la  piene  de  ponce,  eft  poli«  à  force 
de  bns,  avec  un  nmpon  de  UiMe  Se  de 
la  potée  d'émeiil  pour  le*  namres  de 
couleur,  &  de  b  potée  d'ctain  pour  !« 
marbres  blaiics;  celle  d  emeril  les  rougi  1- 
fànt ,  il  eft  mieux  de  le  fcrvir ,  ainlî  qu'on 
le  pratique 'en  Italie,  d'un  morceau  de 
plomb  au  lieu  de  linge ,  poior  donner  au 
mnrbre  un  plus  bciu  poli  Se  de  plus 
longue  durée  ;  mais  il  en  conte  beaucoup 
plus  de  temps  &  de  peine  ;  le  marbre  l  a  le  , 
terni  ou  taché  ,  fe  repolit  de  la  même 
.manière  ;  les  taches  dliuile,  paniculicrc- 
ment  fur  1r  blanc ,  ne  peuvent  s'eficer , 
parce  qu'elles  pt'nctrcnt. 

Marbre  fini  ,  celui  qui  ,  ayant  reçu 
toutes  les  opérations  de  la  main-d  auvrc 
.eft  prêt  \  être  pofé  en  place. 

Marbre  artificiel ,  celui  qui  eft  fait  d'une 
coropojîtion  de  gypfe  en  tnanicre  deftuc, 
d.ins  laquelle  on  met  divcr(cs  couleurs 
pour  imiter  le  marbre  ;  cette  compoli- 
tion  eft  d'une  confiftancc  alTcz  dure,  & 
xt^ii  le  poli,  maisiu|ene  i  s'écailler. On 
fait  encore  d'autres  tnarbres  artificiels  avec 
des  teintures  corrolîvcs  fur  du  maibre 
J>lanCt  qui  imitent  les  ditTà  entes  couleurs 
des  aucNS  maibres,  en  pénctunt  de  plus 
de  quatre  lignes  dans  l'epaiiTeur  du  mar- 
bre; ce  qui  tait  que  l'on  peut  peindre  dc{^ 
fus  des  orncmens  &:  des  figures  de  toute 
elpccei  en  forte  que  (i  l'on  pouvoit  débi- 
ter ce  marbre  par  feuilles  très- minces,  on 
en  auriMt  autant  de  tableaux  de  même 
feçon.  Cette  invemion  eft  de  M.  le  comte 
de  Kaylu^ 

^Marbre  feuille  ,  peinture  qui  imite  la 
jfirernté  des  couleurs ,  veines  6c  accidcns 
^'-s  ,  à  laquelle  on  donne  une 
fkt  flUttuiw. .     ■■       k  bois  ou  fur  la 
apparence  de  pç»U  ^  ^  ^elllis. 

'ïicfre ,  par  le  vernis  que  X^"  .  .vrages 

"Vf  ouvrais  de  marbrerie.  LeSOu.  P._ 
•  '  ^brene  fcrvoient  autrefois  3k  revttu 
J.  Mo.      "Cnt  l'imcKcur  de,  tcn-.ples,  palais 

«on  feu^<^"-         ^^^'^  '  ^^"^^ 

&  autres  gtaii:     ~  Qu<i|^ue  ccnç  -OBlieR 
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libit  devenue  très-rare  chez  nous ,  on  s'en 
fcrt  encore  dans  l'intérieur  des  églifes, 
dans  la  vcdibulcs,  grandes  lâllcs  &  Gu 
Ions  des  palais,  &  autres  nuifons  d'ini- 
portance ,  fur-tout  dans  des  lieux  humi- 
des, comme  grottes,  fontaines,  laiteries, 
appartemens  des  bains,  6"c.  Tous  ces  ou- 
vrage b  divifem  en flufieuis  efpeoes}  les 
tms  oonfiftent  dans  tontes  (ôrtes  d*ome- 
mcns  d'archite£bure  i  les  auues  dans  des 
compartimens  de  pavés  4c  marbre  de  dif' 
férenie  ferte;  les  fteoiien  comme  ayant 
rapport  aux  décoiukos  d'aichieeâuie, 
nous  les  padêions  (ôos  filenoe  ;  les  autres 
Hint  de  deux  fortes;  b  première  appellée 
firnple  ,  eft  celle  qui ,  n'étant  compofte 
que  de  deux  couleurs  ,  ne  forme  aucune 
efpcce  de  fîgure  ;  la  féconde ajppelléej%iirée« 
eft  celle  qui,  énni  compolce  de  mai  lu  es 
c!c  plu.  de  deux  couleuis,  forme  par  là 

(Jitiercntcs  figures. 

MARPRILRE,  f.  f.  (  Hift.  nat.)  car- 
rière de  m.irbrc.  yoye[  l'aructe  MarsrB* 

MARC,  Évangile  de  St.  ou  selon  St, 
(  Théol,)  hiftoirc  de  la  vie,  de  la  prédica- 
tion ,  &  des  miracles  de  .Tcfus- Chrift, 
comjuiice  p.ir  St.  Mure  ,  difeiple  &  inter- 
prète de  St.  Pierre ,  Se  l'un  des  quaOÇ 
évangéliftcs.  C'eft  un  des  livres  canoucpiCS 
du  nouveau  Tcftament, paiement  reconntt 
pour  tel  par  les  catholiques  &  par  les  pro» 
teftans. 

On  croit  communément  que  St.  Pierre 
étant  allé  à  Rome  vers  l'an  de  Jefus-Chcill 

StSt.  Marc  l'v  aocotupamis,  &  écrivit 
I  évsngite  à  k  prière  m  (îdeles  qui 

lui  demandèrent  qu'il  leur  donnAt  par 
écrit  ce  qu'il  avoit  appris  de  La  bouche 
de  Se.  Piètre.  On  ajoute  que  ce  chef  des 
apôties  appcouva  l'entieptile  de  St.  Marc, 
&  donna  lÔQ  évan^  à  lire  dans  les  égU- 
fes  comme  un  ouvrage  authendque.  Ter- 
tullicn  ,  hv.  IV,  contra  Marcion. ,  attribue 
cet  évangile  à  St.  Pierre;  &  l'auteur  de 
la  fynopic  anribuée  à  St.  Athanafe,  veuç 
que  cet  apôtre  l'ait  diâé  à  Sr.  Marc.  Eo- 
tychc  ,  patriarche  d'Alc.xaiultie ,  avance 
que  St.  Pierre  l'écrivit;  &  «luelqucs  -  uns 
cités  d.ms  St.  Chivlotlomt-  f/;.™/.  /,  ,rt 
,Yattk.)  croient  que  St.  Marc  l'ccrivit  en 
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^'verltds  dVmoiens  prouvent  aflci 
qu'il  n'y  a  rien  oe  biea  çenain  fur  k 
cempt  ni  fur  le  lien  «ft  Se  Mm*  coo»- 
yolk  ùm  évan^le. 

On  eft  audi  fort  paragé  fur  la  mmac 
dans  laquelle  il  a  été  écrit ,  les  uns  (ou- 
cenant  «ju  li  a  été  compofé  en  Grec  ,  ôc  les 
autres  en  Latin.  LesaïKÎitis,  &  U  plupart 
des  modernes  ,  tiennent  po^s  le  Grec, 
.oui  polTc  encore  à  préTcnt  pour  ronf{inal 
de  St.  Mire  i  nuis  quelques  exemplaires 
Grecs  manuTcrits  de  cet  évangile  portent 
qu'il  fut  écrit  en  Latin  ;  le  Syriaque  &C 
l'Arabe  le  portent  de  même.  Il  étoit  con- 
venable qu'écuit  k  Rome  8c  écrivant  pour 
ks  lUiOttim,  il  écrivit  en  Jeux  langue. 
Baromus  8c  Selden  fe  font  déciaiÀ  poor 
ce  Icntimeiu  qui ,  au  rcfle,  eft  peu  luivi. 
On  montre  à  VeniCc  quelques  canien  que 
l'on  prétend  être  l'original  de  la  insùn  de 
Se  Mare,  Sï  ce  £uc  âaic  cemin,  8c  <pK 
l'on  pâc  lire  le  manulèrict  la  qoelfaon 
(croit  bientôt  décidée  -,  mais  on  doute  que 
ce  foit  le  véritable  original  de  St.  Marc  ; 
&  il  eft  tellement  ^xé  de  vétufté,  qu'l 
petne  Deot-on  difi-ctner  une  feule  leore. 
Eaue  les  aatenn  qui  en  om  parlé',  dom 
Bernard  de  Montfiucon  qui  l'a  vu,  dit, 
daJXS  fon  voyage  d'Jcalie  ,  chap.  îv,p.^£, 
qu'il  eft  écrit  en  Latin  ;  &  il  avoue  qu'il 
n'a  jamais  vu  de  lî  ancien  manuicrit.  Il 
du  papier  d'Egypte  beaucoup 
plus  mince  &c  plus  délicat  que  celui  qu'on 
voit  en  dilFércns  endroits.  Le  même  au- 
teur, dans  fon  antiquité  expliquée ,  liv.XIII, 
croit  qu'on  ne  hafardc  guère  en  dilant 
ce  manu^it     pour  le  pins  tard  du 

Îuarrieme  fîcclc.  Il  fui  mis,  en  15^4, 
ini,  un  caveau  dont  la  voûte  même  eft 
dans  les  marées  plus  bafTc  que  I.1  mer 
voiline  ;  de  là  vient  que  l'eau  dégoutte 
ptfp^iieflenienc  Cm  cens  qœ  la  curio- 
"tt  y  amène.  On  pouvoir  encore  le  Uie 
qiUfid  j]  y  fut  dcpolé.  Cependant  un  au- 
'"Vqoîl'avoic  vu  avant  le  P.  de  Montfju- 
ooyoic  y  avoir  remarque  des  carac 

*^  Grecs. 
Quelques  anciens  hérétiques,  au  rap- 

Pon  de  Se  Irénéc  (A*.  III,  cap.  ,j)  ,  ne 
'eccvoiei»  que  le  feul  évangile  de  St. 
i^RT.  D'antses,  ponni  les  catholiques  » 
tqaàeai,  fi  Yaam  ogicSb  Jàootf  & 
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St.  Grégoire  de  Nyflc  ,  les  douze  derniers 
vcricts  de  Ion  évangile  depuis  le  verf.a, 
furKiu  autem  maniy  icc,  jttliqa'à  UB 
du  livre ,  apparemment  jnice  que  Se  Jliare 
en  cet  endroit  leur  paioifloic  trop  oppo(2 
à  St.  Matthieu ,  &  qu'il  y  rapportoit  des 
circonftances  qu'ils  croyoicnt  oppofées  aux 
autres  cvangéiiftcs.  Les  ancieits  pcrcs,  les 
anciennes  verrions  orientales,  6c  prefque 
tous  les  anciens  exemplaires,  tant  impri* 
mes  que  manulciîts  Grecs  &  Latins,  lî- 
fcnt  ces  douze  derniers  verfets,  &  les 
reconnuilicnt  authentiques  aufll-bien  qw 
le  rcfte  de  l'évangile  de  St.  Marc. 

Enfin ,  en  confrontant  St.  Marc  avec 
St.  Matthieu,  il  paroît  que  le  premier  a 
abiégé  l'ouvrage  du  fécond  ;  if  emploie 
(buvent  les  mêmes  termes  ,  rapporte  les 
mêmes  ciiconftauces ,  &  ajoute  quelque- 
fois des  paiacuhritié  qui  donnent  un 
grand  four  au  teie  de  St.  Matthieu.  Il 
rapporte  cependant  deux  ou  trois  mira- 
cles qui  ne  fe  trouvent  point  Jijii  celui- 
ci  ,  &  ne  fe  conforme  pas  toujours  à 
l'ordre  de  (à  narration,  fur-tout  diepois  le 
chap.  iv  ,vef.  ix»  jufqu'au  ckap.  xiv ,  vtrjl 
t}  de  S.  Matthieu,  s'attachant  plus  dant 
cet  intervalle  à  crlle  de  St.  Luc.  Calmct, 
diâionn.  de  la  bihl.  tom.  II ,  pares  6l6  Sf 

Marc,  {Hifi.  eccUf.)  chanoines  ds 
St.  Marc ,  congrégation  de  chanoines  lé- 

^uliers  fondés  i  Mantoue  par  Albert 
Spinola ,  prêtre  ,  qui  vivoit  vers  b  fin  du 
douzième  lictle.  Kujrj^  C)!Anoine. 

Spinola  leur  donna  une  règle  qui  fiit 
fuccelfivenieat  approuvée  8c  corrigée  par 
di^iiens  papes.  Vers  l'an  1450,  ils  ne 
fuivirent  pliû  que  la  règle  de  St.  Auguf- 
tin. 

Cette  congrégation  gui  étoii  compofée 
d'environ  dix-huit  ou  vingt  maifons  d'hom» 
mes,  8c  de  quelqucHines  de  fillesdans 
la  Lomliaidie  8c  dans  l'éut  de  Venife, 

après  avoir  fleuri  pendant  près  de  quatre 
cens  ans,  diminua  peu  à  peu,  &  ic  trouva 
réduite  à  deux  couverts  où  la  régularité 
n'était  im  même  obfervée.  Celui  de  St. 
Marc  de  Mantoue ,  qui  éicit  le  chef-d'or- 
dre ,  fut  donné  l'an  1J84,  du  confcncc- 
ment  du  pape  Grégoire  XIII ,  aux  camal- 
dules»  («  GniBiiiiBf  j  duc  de  Mamouc^ 
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le  crtre  congr^g^nÏMi  finil  alois.  y«yti 

Camaldi'le. 

Ordre  ûc  Si.  Marc  eft  l'ordre  de  la  che- 
valerie de  la  république  de  Vcnifc,  qui 
eft  fous  la  prateâion  de  St.  Mare  l'évan- 

«éliftci  les  armes  de  cet  ordre  font  un 
on  ailé  de  gueule ,  avec  cette  devifc , 
pjK  lihi ,  Marce  evangrltfia.  On  le  danîic 
à  ceux  qui  ont  rendu  de  grands  fcrvices 
il.  la  république ,  comme  dans  les  ambaf- 
â«ks*  6c  ceox-là  reçoivent  ce  titre  du 
filnat  même.  Ib  ont  le  privilège  de  porter 
la  ftolc  d'(ir  .tux  jours  de  cérémonie ,  & 
un  galon  d'or  lur  k  fiole  noire  qu'ils  por- 
tenc  OidiMâiaiiem.  Ceux  i  qui  on  le 
donne  oamine  léoaaipenlè  de  b  valeur  ou 
mérite  Unéntre ,  le  feçtnvenc  des  mains 
4u  doge ,  &  porte  pour  marque  de  che- 
valerie une  cliaine  d'or,  d'où  pend  le  lion 
de  St.  Marc  dans  une  croix  d'or.  Le 
dqge  dée,  qosnd  il  lui  plaît ,  des  cheva- 
fiers  de  cette  («onde  efpece,  qu'on  re- 

Éardc  comme  tant  ufimcun  i  ceitt  de 
i  première. 
M  A  R  f  ,  (  Cnmmercr.  )  poids  dont  on  fe 
•  Scix  en  France  &c  en  pluiieiirs  états  de 
lïurope,  pour  pefèr  aivcriês  fortes  de 
jnarchandifes,  &  particulièrement  l'or  & 
l'argent  :  c'eft  principalement  dans  les 
hôtels  des  monnoies  &  chez  les  marchands 
qui  ne  vendent  que  dc$  chofes  précieufcs 
ou  de  petit  volume ,  que  le  mdfic  8c  (ês 
divifions  font  en  ufage.  Avant  le  reg^ 
de  Philippe  premier,  l'on  ne  ft  (êrvoit 
en  France  ,  lur<{out  d.ni';  les  mor.iioics, 
iauc  de  la  Uvre  de  poids  compofée  de 
douze  odces.  Sons  ce  prince  ,  environ 
veis  l'an  io8a«  on  tntrodiiifit  dnns  le 
«omnfeiee  8e  «m  k  momioie  le  poids 
de  mnrc  ,  dont  il  y  eut  d'abord  de  divcr- 
fes  fortes,  comme  le  mare  de  Troics,  le 
mtffc  de  Limoges ,  cehû  de  Toais ,  & 
telad-  de  la  Rochelle ,  tous  qnane  diffë- 
«ens  enti''eux  de  quelques  denien.  Enfin, 
'ces  mires  furent  réduits  au  poidsde  «Mrv, 
iiir  le  pied  qu'il  eft  aujourd'hui. 

Ix  mtrc  eft  divifë  en  8  onces ,  ou  64 
gros  tft  deneit,  ou  160  eOeilii»,  ou 
)«o  mailles-,  ou  140  Mtns,  on  4^08 
grains. 

Ses  fubdivilïons  font  clia^ue  once  en 
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les,  80  félins,  &  576  grains-,  le  gro<  erf 
3  deniers,  i  efterlins  &  demi,  y  mailles, 
ro  fclins,  71  grains;  le  denier  en  14  grains; 
l'efterlin  en  i8  grains,  qiptre  cinquième 
de  ^in  ;  le  félin  en  7  grains  i  cinquième 
de  grain  \  enfin ,  le  grain  en  demi ,  en 
quart ,  en  huitième ,  vc.  Toutes  ces  di- 
minutions fo;u  expliquées  plus  ample- 
ment à  leur  propre  anicle.  Il  y  a  ^  Paris 
dans  le  cabinet  de  la  cour  des  monnoies, 
un  poids  de  iiMrvenaiiMli  fudé  fous  trois 
ciels,  dont  fbne  eft  entre  Us  mains  du 
premier  préfidcnt  de  cette  cour ,  l'.iutre 
,  en  celles  du  confeiiler  commis  à  l'inllruc- 
tion  te  tugementdeinonnoies,  &la  troi- 
fieme  entre  les  nuùns  du  aieffier.  Ceft 
fur  ce  poids  que  cehiî  du  chlltelet  fut  éta- 
lonne en  1494,  en  confcqucncc  d'un  airéc 
du  parlement  du  6  mai  de  U  même  an- 
née ;  &  c'eft  encore  fur  ce  même  poids 

aue  les  changeurs  &  orfèvres,  les  gardes- 
es  apothicaires  te  épiciers ,  les  balanciers, 
les  fondeurs,  enfin,  tous  les  marchands 
ÔC  autres  qui  pefcnt  au  poids  de  marc 
font  obliges  de  f.ure  étalonner  ceux  donc 
ils  (c  fervent.  Tous  les  autres  hôtels  des 
monnoies  de  France  ont  aufC  ,  dans  leurs 

frcfFcs  un  marc  original ,  mais  \  éntîi-  fur 
éulon  du  cabii;ct  de  Li  cour  clij>  mon- 
noies de  Paris.  U  lert  à  etaloiuier  tous  les 

Ciids  dans  l'étendue  de  ces  mujnioies.  A 
yon  on  dit  êchamiUer ,  &  en  Bourgogne 
4gaiaiUer.  an  lieu  d'étaluiaer^ 
toM  fr  Etalonm».  Louis  XlV  ayant 
fouhaité  que  le  poids  de  marc  dont  on  fc 
fervoit  dam  les  pays  conquis,  fut  égal  à 
celui  du  refte  du  royaume  ,  envoya,  eo 
i6i6,  le  fieur  de  Cba&bras.  dépoté  te 
comjnU&ire  pour  cet  faMiflement.  Les 
anciens  étalons  qu'on  nommoit  poids  dor-> 
mans ,  lui  ayant  été  repréfentcs,  comme 
il  paioît  par  fon  procès-verbal,  &  avanr 
été  troavo  dans  mielçtes  lieax  plus  uins- 
&  dans  d'anties  pins  fiAles  que  ceux  ds 
France,  furent  déformés  &  briles,  &  d'au- 
tres établis  en  leur  place ,  poux  être  gardés 
à  la  monnoie  de  Lille,  &  y  avoir  recours 
à  la  manière  obfervée  dans  les  autres  hd* 
tels  des  monrtoies  du  royaume.  Ces  nou- 
veaux étalons  font  époinçonnés  &  marqué» 
de  L,  couronnée  de  k  conromie  iinpé- 
>  sale  de  Ebuwc*  4e  cwidwicm  d^  éa» 
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«ppellcs  poids  dormons ,  comme  les  anciens , 
qui  avoicnt  pour  marque  un  folcil ,  au 
delfus  duquel  ^toic  une  fleur  de  Us.  En 
Hollande ,  particulièrement  à  Amfterdam , 
le  poids  de  marc  fc  nomme  poids  de  troy, 
il  eft  égal  à  celui  de  Paris.  Voye^^  Poids. 
Voyc^aujft  Livre.  On  appelle  en  An^e- 
terra  un  marc  les  deux  tiers  d'une  livre 
fleding.  Sur  ce  pied  les  mille  mm  font 
ux  cens  foixante-Hx ,  &  deux  tiers  de 
livre  fterling.  ^oye^  Livre  ,  où  il  cft  parle 
de  la  monnoic  de  compte.  L'or  &  Tar- 

Snt  fe  vendent  au  marc,  comme  on  l'a 
t  ci-dcfTus}  alon  k  marc  d'or  it  divife 
en  vingt-quatre  karacs ,  le  kuat  en  huit 
deniers ,  le  denier  en  vingt  qiurre  grains , 
&  le  grain  en  vingt-quatre  pnmes.  Autre- 
fois on  contraâoit  en  France  au  moue  (for 
tc  à'tx^pu.^  c'cft4-diie,  qu'on  ne  corap- 
coîr  pomt  In  espèces  dam  les  grands  paie- 
mens ,  pour  les  ventes  &  pour  les  achats , 
mais  qu'on  les  domioit  fie  recevoir  au 
poids  du  marc.  Avant  lesfiéqocmdun- 
gcmens  unvét  daoi  )a  muanoiei  de 
France  foos  le  règne  de  Louis  XIV,  on 
£ii(oit  quriquc  chofc  de  femblablc  dans 
les  caiflts  conliderablcs ,  où  les  (acs  de 
mille  livres  en  écus  blancs  de  trois  livres 
pièce  ne  fc  comptoicnt  pas,  mais  iêdon- 
noicni  au  poids. 

Lorfque  dans  une  &ilUte  ou  abandon- 
nemcnt  de  biens ,  l'on  dit  que  des  cr^n- 
cicrs  feront  payés  au  marc  la  livre,  cela  doit 
s'entendre  qu'ils  vienneiu  à  conthbudoii 
entr'eox  fur  les  etfëts  mobiliers  du  débi- 
CMr  »  chacun  à  proportion  de  ce  qui  lui 
peur  Itrc  dii  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement contribution  au  fou  Inrr. 

Marc  s'entend  aunî  d'un  poids  de  cui- 
Tie  compofô  de  plulîean  tnerei  ycUa  em> 
bottés  les  uns  dans  les  autres,  qui  tous  en- 
femUe  ne  font  que  le  marc ,  <?eft-à-dire , 
huit  onces  ,  mais  qui  fcparcs  fervent  à  pcfer 
jufqu'aux  plus  petites  diminutions  du  marc. 
Ces  MRks  im.  mrc,  feices  en  forme  de 
ffilMcls,  font  «u  iMoâbie  de  huit,  y  com- 

^oi  les  enfume  tous ,  te  qui  1 
fe  nSine  «vec  une  efpcce  de  mentonnière 
\  reAbrt,  attachée  au  couvercle  avec  une 
cKarnterc.  Ces  huk  poidi  «OK  «IMiours  en 
diminuant,  à  commencer  par  cette  boîte 
^ni  tOHK  Icule  pefc  quatce  onçes>  c'eiÎ4« 
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dire  ,  autant  que  les  fcpt  autres.  Le  (txaoA 
cft  de  deux  onces ,  &  pefc  autant  que  |^ 
fix  autres  i  ce  qui  doit  s'entenÂe , 
qu'on  le  répète  ,  de  toutes  les  diminutions 
uiivantes ,  hors  les  deux  derniers.  Le  rroi- 
fieme  pelè  une  once  ,  le  quatrième  une 
demi-once  ,  ou  quatre  gros  ;  enfin ,  le 
fepdenie  &  le  hutieme  qui  font  ^gamc  » 
chacun  un  demi-gros,  c*cft-à-dirc,  un  de. 
nier  &  demi,  ou  trente-foc  grains,  àcomp* 
ter  le  grus  A  trois  dedeo,  ft  fe  dcoîer  à 
vitigt-quacrc  grains. 

Ces  fontes  de  poids  de  nurr,  par  dimi* 
nution,  fc  tirent  tout  fabriqués  de  Nurem- 
berg ;  mais  les  balanciers  de  Paris  &  de$ 
autres  villes  de  France ,  qui  les  font  venir 
pour  les  vendre ,  les  résilient  &  aioftenc 
M  kl  fiUânt  vérifier  &  étalonner  ibr  to 
mareuà^u^  At  fês  diminutions,  gardés, 
comme  on  ra  dit ,  dans  les  hôtels  des  mon» 

noies.  Diâionnaire  de  Commerce.  (  G  ) 
Marc  ,  (  Balancier.  )  On  appelle 
mare  une  boîte  de  cuivre  en  forme  ée  edne 
tronqu^  Void  les  noms  des  pièces  qui  le 
compofcntî  t*.  b  poche  eft  dans  quoi  font 
renfermes  tous  les  autres  poids,  dont  il  cil 
compofc  ;  i".  le  delfus  qui  fert  pour  fer- 
mer les  poids  dans  la  poche  ;  j",  deux  char* 
nictes,  une  de  devant,  te.  l'autre  de  der- 
rière qui  leit  i  tenir  le  marc  formé.  Les 
deux  marottes  ou  les  piliers,  font  deux 
petites  figures  ou  piliers  où  l'anfe  cft 
ajuftée  ;  4".  l'anfe. 

Daiis  b  poche  font  les  diâSrems  poids 
dont  il  eft  compofé  :  fuppofons-en  un  d« 
trente -deux  marcs  ;  la  poche  avec  fon 
tour  garni ,  pefe  (eizc  marcs  ;  le  plus  gro» 
des  poids  de  dedans  en  pefc  huit  5  le  fo. 
cojid  pefc  quatre  marcs ^  le  troilîeme,  diMK 
marcs  y  le  quatrième,  un  m»e\  lednquîe^ 
me  pefc  huit  onces;  le  fixieme,  quatre 
onces  ;  le  fepticme ,  deux  onces  \  le  hui- 
tieme  ,  une  once  j  le  neuvième ,  qoatn 
gros  \  le  dixième ,  deux  gros  ;  le  onaeow^ 
un  gros }  les  douzième  Se  treizième, 
cun  un  denippos,  qui  font  la  demie» 
poids  d'un  mare. 

Le  balancier  vend  aulîî  les  poids  de  for, 
dont  le  plus  fort  eft  le  poids  de  fo  liv.y 
les  autres  au  deftbus ,  font  1  y  Lv. ,  i  i  liv.  ^. 
6  Uv.,  4  liv. ,  1  ib.»  ime  livre,  demi* 
livrer  un  quanORMl  ft:  dei^.quaiteioai'« 
P  t 
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qui  cft  le  flw  petit  de  ces  fimet  àt 

*  pdds. 

Marc  ,  (  Eam.  rujtiq.  )  fe  dit  de  ce  qui 
rcAe  du  raiiin ,  quand  il  a  été  prefiure } 
il  fc  peut  dire  encore  du  ver|us ,  du  hou- 
blon, des  pommes ,  des  poires  &  des  oli- 
ves ,  quand  ces  fruits  ont  rendu  la  liquetu 
qHw  contcnoient. 

Ce  mare  n'cft  point  inutile ,  il  entre  dans 
la  compolîtion  des  terres  pour  les  oran- 
gen ,  &  c(l  encore  propre  à  améliorer  les 
terres  graflès  ou  humiaes  »  dont  les  par- 
ties peu  Tokrile*  filcm  la  fùaàf»  tiop 
exaltés  du  mtrc 

Marc  J^Afdu^ ,  ftdm  (  G^.  )  baie , 
rivière  &  fort  de  l'Amérique  dus  la  Flo- 
ride Elpagnolc.  Loi.  jo ,  Z5. 

MARCASSIN ,  f.  m.  (  y^nerie.  )  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  aux  petits  du  ùn- 
glicr. 

Marcassin  ,  (  Diète  O  Mat.  mM)  IVjr. 

SamOLIIR.  (  Diète  &  Mat.  méd.  ) 

MARCASSITE ,  f.  f.  (H,p«ai.  MiiUr.  ) 
«ne  marcaffttt  eft  une  (ubftance  minérale 
brillante ,  d'un  iaune  d'or ,  oompofée  de 

kl ,  de  foufre ,  d'une  terre  non  métallique , 
à  LiqucUe  fc  joint  accidentellement  quel- 
quefois du  cuivre.  Cette  fubftatice  donne 
des  édncelles  ,  frappée  avec  de  l'acier. 
d*oft  Ton  voit  qae  mwreaffae  Se  pyrite  (ont 
des  noms  rynonymes ,  comme  Hcnckel  l'a 
fait  voir  dans  la  py  ritologie  ,  ch.  ij. 

On  peur  tiiftinguer  Irs  marcajfttcs  par  la 
figure  des  cry(Uux  ou  des  angles.  Voici  les 
principales  différences. 

i".  MartuiJJites  quadrangulaires,  en  Latin 
Buircaffittr  tel raeJnca  -y  en  AWcmuid  vierekte 
marcûfitc. 

i.".  Marcaffitrs  cubiques  hexaèdres  ,  en 
Altemand  fichfekte  u^SrJiiche  marcafae  j 
«n  Ladn  mut^^  htxaèdricet  uffulani. 

)*.  Miuvi^ei  wnSmaiàqaet  hexaèdres 

en  Latin  marcaffttoi  hexaeiricm  prtjmaticx. 

4*  Marcaffttes  rhonriboïdales  hexaèdres , 
WUrrij^fiT  ktxatdricix  r/iomhoida/a  ;  en 
AMemund  fechfeitige  fchragtf^urfiiche  mar^ 

5*.  Marca/Tues  cellulaires  kexaedres  , 
narcajfitx  hexaedriat  cellulares;  en  Alle- 
tOMOd  Jèc/iffeitige  aufythoAlu  moreafite. 

4P,  àioTcajjitts  cBaeàmt  marcaffitm 
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oâaedricm    ta  AUevand  ada§â^  am^ 

CùftU. 

7°.  Marcû/fites  décaèdres  ,  mare^km 
âecmiricm  \  ca.  AUflMod  ^gîv^^tàgt  aMT- 

Cttfite. 

8'.  Marcaffucs  dodécaedrrs  ,  marcaffnix 
dodecaeiricae  ■■,  en  Allemand  \}f^ol}]atigt 
marcafiu. 

tf*.  Marcottes  à  qiutorae  côtés  ,  tm 
décateflànedics  ,  marcagnm  itemtffart^ 
dncx  \  en  AUnianJ  vKr^jeftqfUeife  matm 

cafue. 

10°.  Marcalfins  «golenres  ,  mais  coo* 
fufes  &  iix^uliefes  ,  tnarcaffitce  irr^ptm 
lares  \  en  AUemand  ungkichfatige  Mtf^ 
cafite. 

1 1°.  Marcaffttes  grouppées  ou  en  group« 
pes  de  cryftaux  ,  marcaffact  in  congerig 
cryftidima.\  en  Allemand  marc^-drufea, 

11".  Mgra^hu  fèdllecées,  wmvi§^ 
braSemm  |  en  Alkonnd  MMenteAc  «ht. 
tcajue, 

1}**.  Atareagitu  fiftuleufes  >  mtara^tm 
fiflulofn  >  en  Allemand  gfiiftnanige  mar- 
cafae. 

J'obTerverai  rncore  que  l'on  donne  le 
nom  de  mamajjiie  ï.  plufieurs  chofès  fort 
différentes  \  de  li  une  conftilîon  étrange, 
i".  D'abord  les  mineurs  appellent  ainâ 
les  (ëules  ■  pyrites  en  cryftaux  ,  ou  angu- 
leuies,  fulfureufes  &:  métalliques.  Il  fuUMK 
réferver  ce  mot  uniquement  pour  cela. 

x°.  Les  droguifles  uonncntlêiuteienani 
au  bilxnuth  qu'ib  vendent. 

Les  alchymiftes  appellent  enooce  06 
ce  nom  les  métaux  qu'us  fuppofênt  n'être 
pas  parvenus  \  leur  maturité.  La  pyrite 
amorphe  cft  ,  félon  eux  ,  la  marcajftte  du 
fer.  La  pyrite  jaune  ,  ou  d'un  verd  tirant 
fur  le  jaune  ,  eft  la  marcaJFue  dtt  cilivie. 
Le  zinc  cSt  la  mareaffitt  de  l'or  ,  ^aict 
qu'il  a  la  ptopopriété  de  iaanir  le  cuivre. 
Le  bifmuth  eft  la  marcajfue  de  l'arecnt , 
parce  qu'il  a  k  propriété  de  blanchir  le 
cuivre  jaune  ,  6c  quil.  md  l'éttin  pbtt 
fônoce  &  phiséckMoi; 

4°.  PuaccUê  donne  toi^oors  le  nom  de 
marcaffite  à  ce  que  les  minfurs  appellent 
pyrites.  Nous  croyons  devoir  réJcrver  le 
mot  de  ffurcd^/e  pour  dcfigner  une  lortc 
de  pyrite  angioleufe,  ctyffatUifiSe ,  à  ÉKenes, 
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toicgie  de  Henckel,  &  ëhtuu  J^»ryBobgjkt 

fia.  ^. 

On  peuï  tailler  &  polir  fur  la  mculL-  ccr- 
f»««*^  manafittt  :  elles  prennem  de  l'cclac  i 
on  cil  fitt  nmies  lonies  d'omeinem }  on  les 
aaonce  en  colliers ,  en  bracelets ,  &c.  -,  c'eft 
ce  que  l'on  nomme  Ktrresde  fantit  puce 
qu'on  Tuppole  qu'elles  fe  tcmidcnt  loniqae 
celle  qui  lès  porte  devient  nubde. 

Hai  ,  Kfhr.  ofV^i  T.  /.  p.  Soi.  6- 
fuiv.  foL  ,  oit  que  les  marcaffats  ibm  des 
foniles  eflonieirexnent  compofés ,  qui  ne 
font  point  folublrs  dans  l'eau  ,  qui  loni 
inflammables  ,  mcuiiiqucs  ,  &  qui  nacu- 
vdlemcnt  frailMnc des  couches;  au  lieu  que 
les  pyrites  le  CRWfcnt*ièlgoliu«  cmmuèt 
dmchées  ,  (ânt  lue  dNlne  figure  déner» 
minée. 

S'il  y  a  des  marcaffttes  renfcmu^cs  dans 
des  Gooches  ,  ou  des  lies  de  k  terre ,  c'eft 
par  «ccûleDC  ^u'dJet  s'y,  mwveiK.  £n(ê- 
▼elies  d'dxïtd  dans  des  'nmieRs  molles , 

CCS  m-iticrcs  fc  (ont  endurcies  \  la  longue. 

marcajjitcs  ne  forment  donc  point  la 
ameh^  folide ,  elles  y  (une  iadement  oon^ 
ceuoes  accsdcmcllement. 

Ce  que  nom  appeUom  marcaffite ,  Hill 
le  nomme  phlogome  ,  phlogonia.  Cx  font, 
dit-il ,  «les  corps  compolcs  ,  inflammables , 
mécalliques  ,  qui  fe  trouvent  en  petites 
XnâUês d'une  6gure  déterminée  ,  régulière, 
angoledfë.  Pourquoi  changer  pcr|Ktuclle- 
znent,  fam  néceïïité  ,  l'iUiigBdesaMmd^ 
connus  &c  adoptés  i 

Il  les  poroge  en  trois  genres  qui  oui 
lean  eipeccs  U  leurs  variétés. 

t*  Les  pblqgoiiiei  d'une  fisure  déter- 
minée ,  en  cubes ,  oMDpofiSs  de  fis  plan*. 

X*.  Les  phlogonics  d'une  figure  oâoSdre, 
*  9(2e  de  huit  plans.  Pyrothgonia. 


î«  Les  phioW>nies  d'une  figure  dode- 
cacdr'c  ,  cooàpofie  de  douze  plans.  Fyri- 

ce  qu'il  me  femblc  ,  par  ces 
^tamteBteat  de  dénumitiation  ,  rendre  la 
IS^xma^oan  plus  difficile ,  &  donner 
Eoi  beaucoup  d'obfcurité.  Il  faut  con- 
Èoei  à  1  ctiidc  des  mots  ,  un  temps  qui 
icToit  plus  utilement  employé  pow  Wmde 
do  chofe»  aaixnes.  (,JBC,) 
MiUlC-AURClf  (AHtPniK.)  Wfi, 
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Romaint ,  dont  le  nom  rappelle  l'Idée  d'un 
prince  citoyen  &  ami  des  hommes  ,  étoit 
d'une  famille  ancienne  &  plus  re^eâlllle 
encore  par  une  probité  hérediiaire  que  par 
les  dimités.  Son  ame  en  ùt  développant  ne 
parut Tu)etre  à  aucune  des  partions  qui  amu- 
jaitl'eniânce&  tyrannifcnt  la  jeuncirc.  Etre 
impaflible  ,  il  ne  connut  ni  l'ivreflîf  de  la 
joie ,  ni  l'abattement  de  la  trifteflè  :  cenc 
tranquillité  d'ame  détermina  Antonln-le« 
Pieuxàlecboilîr  pourfon  fuccelTcur.  Après 
la  mon  de  (on  bienfaiteur  ,  il  fut  élevé  à 
l'empire  par  le  Tuftage  unanime  de  l'armée , 
du  jpeuple  &  du  fënai.  Sa  modcftie  lui 
infpixa  de  la  dé&UKe  ,  &  ne  (è  croyant 
mm  capable  de  foutcnir  fcul  le  fardeat) 
oe  l'iempire  ,  il  parugea  le  pouvoir  fou- 
verain  avec  fon  irerc  Verus ,  gendre  J'An- 
tonin-lc- Pieux.  Le  partage  de  i'aumrité  qui 
fomente  les  haines,  ne  fie  que  refferret  les 
nceods  delenramiikl  famnelle.  Il  lèmblok 
au'îb  n'sToiait  qu'une  ame ,  tsm  il  y  avoic 
ac  conformité  dans   leurs  actions.  Une 

Clicc  exacte  ,  fans  être  auftcre ,  réforma 
abus  &  rétablit  la  traquillÎK.  L'état 
calme  au  dedans  fiu  refpeâé  au  ddboo. 
Le  fibnc  rentra  dam  la  jouillânce  de  te» 
anciennes  prérogatives  ■■,  il  afTifla  \  toutes 
les  alkmblccs  ,  moins  pour  en  régler  les 
décidons  que  pour  s'inftruire  lui-même 
des  maux  de  I  cmpire.  Sa  maxime  éoois 
de  déférer  à  la  pluraliié  des  fiifiages.  Il  eft 
infcnfc  ,  difoit  il ,  de  croire  que  l'avis  d'un 
fcul  homme  foit  plus  fage  que  l'opinion 
de  pluficurs  pcrfonncs  intègres  &  écLiirécs, 
Il  avoit  encore  pour  maxime  de  ne  rien 
faire  avec  trop  de  lenteur  ni  de  précipita* 
tion ,  perfuadé  ^ue  les  plus  légères  imprU'  • 
dences  précipîtoient  dans  de  grands  écarts. 
Ce  ne  tilt  plus  par  la  balTclfc  des  inuigiies 
qu'on  obtint  des  emplois  &  des  gouver<( 
nemcns.  Le  mérite  fiit  prévenu  &  récom* 
penliiL  Le  fort  des  provinces  ne  fut  confié 
tful  ceux  qui  pou  voient  les  rendre  heu- 
rcufcs.  Il  (è  regardoit  comme  l'homme  de 
la  république  ,  &  il  n'avoit  pas  l'extra- 
vagance de  prétendre  que  l'état  rélîdoit  en 
lui.  Je  vous  donne  cette  épée  ,  dit-il  ait 
préfet  du  prétoire ,  pour  me  défendre  tant 
que  je  ferai  le  miniltrc  &  l'obicrvareur  des 
loix  y  mais  je  vous  otdomie  de  la  tourner 
CQMie  inoî>  fi  j'oublie  qiie  mon  devoir  eft 
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oe  Élire  mîrrc  b  fclicité  puhliquf .  Il  fc 
fhan  (crupule  de  puifcr  daiii  le  trc-ior  pu- 
blic ,  (ans  en  avoir  été  autorifé  par  le  fénat 
à  qui  il  expofoit  Tes  modis ,  &  l'ufage 
qu'il  vouloir  (aire  de  ce  qu'il  pnnoic.  Je 
n'ai  ,  difoit-il ,  aucun  droit  de  propriété 
en  qualité  d'empereur.  Rien  n'eft  à  moi , 
&  je  confefTc  que  Li  maifon  que  j'habite 
eft  à  vous.  Le  peuple  &  le  iéasa  lui  dé- 
ceniHeK  tous  les  dms  que  fadolidoti 
■voikBiDftiniés  aux  autres  empereurs;  nuis 
9  fdttlâ  les  temples  &  les  autels.  Philo/bphe 
(ur  le  rrônc  ,  il  aima  mieux  mériter  les 
éloees  que  de  les  recevoir.  Dans  (k  jeu- 
nefle  il  prit  le  manteau  de  la  pUlofiiphie 
qa'fl  câafem  dans  k  grandeur  comme 
un  ornement  plus  honorablo  <^ue  la  pour- 

Î>re.  Sa  frugalité  auroir  c:c  pénible  à  un 
impie  paniculier.  Dur  à  lui-même,  autant 
qa'n  étoit  indulgent  pour  les  autres  ,  il 
CDOchoit  for  k  cene ,  &  n'avoîc  d'antie 
conyemire  que  le  de)  8t  fi>n  numeau.  Sa 

phiiofophic  ne  fut  point  ui'.e  curiofité  fu- 
perbe  de  découvrir  les  myllercs  de  la  nature 
te  U  marche  des  aftres  ,  il  la  courba  vers 
k  terre  pour  diriger  fes  moeurs.  Le  fléau 
de  k  pene  déibk  l'empire.  Les  inondations , 
les  volcans ,  les  rrcmhlfmcns  de  terre  bou- 
leverfercnt  le  globe.  Cci  ciLimkés  multi- 

J>liécs  firent  naître  aux  Barbares  le  dcfir  de 
ë  réçuidre  dans  les  provinces.  Marc-AureU 
ft  nut  à  k  tête  de  fi>n  armée  &  marcha 
contre  eux  ,  les  vainquit  &  les  força  de 
s'éloigner  des  frontières.  Après  qu'il  eut 
puni  les  Q_uades&  les  Sarmates,  il  eut  une 
«une  plus  dangereulc  à  fouccnîr  contre  les 
Sfamamans.  Il  hdloit  de  l'argent  pour  fuur- 
Bir  à  tant  de  dépenfes.  Il  rejpeOa  la  for- 
nuie  de  fês  (bjets ,  &  il  fuffit  à  tout  en 
fâifânt  vendre  les  pierreries  &  les  plus  riches 
oracmens  de  l'empire.  Le  fuccès  de  cette 
■uene  fiit  long- temps  douteux.  Les  Bar- 
oares ,  apt&  avoir  éprouvé  un  mélange  de 
pofpérités  &  de  revers ,  furent  plutôt  fub- 
jugués  par  les  vertus  bicnf.iifantes  du  prince 
philoiôphe  que  par  les  armes,  Marc-Aurele 
ne  confia  point  à  fes  généraux  le  foin  de 
cette  expéaition.  U  comaundatoaioaisen 
peruNine ,  &  donna  par-tout  des  ttaxÂ- 
pn:.p;cs  de  cette  intrépidité  tranquille  qui 
marque  le  véritable  heroiTmc  :  on  compara 
COK  ^gneiye  ans  jncîcniM  gneno  pinU 
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3ues ,  parccque  l'état  fur  cïpofô  aux  mêmef 
angers  ,  &  que  rcveiicmeiic  en  fut  le 
même.  Anentif  i  récompcnfcr  la  valeur  , 
il  érigea  des  ftatues  ea  l'honneur  des  cani- 
taines  de  (on  armée  qd  féeoienc  te  fMM 
dif^ingués.  Son  retour  a  Rome  fut  marqué 
par  de  nouveaux  bienfaits.  Chaque  citoyen 
rut  gratifié  de  huit  pièces  d'or.  Tout  ce 
qui  ctoit  dù  au  trclor  pablic  fut  remis  aux 
particuliers.  Les  obligations  des  débiteurs 
furent  brûlées  dans  la  place  oublimie.  Il 
s'éleva  une  (S^tion  qui  troubla  la  (erénité 
de  fi  beaux  joun,  Caïïïus  qui  fut  proclamé 
empereur  fut  maflàcté  par  elle.  Tous  fes 
panifâns  obtimcK  Icox  pudon  ,  &  s'en 
rendirent  dignes  pv  leur  nfeadi.  Lei 
papien  de  ce  chef  rdbelie  fwenc  tons  Mléi 
par  l'ordre  de  Marc-Aurele  qui  craignit 
de  connoîcre  des  coupables  qu'il  auroit  ccé 
dans  la  néceflité  de  punir.  Des  profeifeurs 
de  philoiopbie  fie  d'éloquence  furent  établis 
à  Athènes  ,  9t  fuient  magnifiquement 
payés.  Fatigué  du  poids  de  T'empirc  ,  il 
s'alTocia  fon  fils  Commode ,  dont  Ion  amitié 
paternelle  lui  déguifoit  les  penchans  vi- 
deux,  &  ce  choix  aveugle  îvx  k  (êule 
fiittte  de  gouvernement  qu'on  eut  i  hi  tCb 
procher.  l!  fc  retira  \  Lavinium  pour  y 

{jouter  les  douceurs  de  la  vie  privée  dans 
e  fein  de  la  philofbphie  qu'il  appelloit  fa 
mere  ,  comme  il  nommoit  la  Cour  fa  ma- 
râtre: ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  s'écria: 
heureux  le  peuple  dont  les  lovt  font  philo- 
fophes  !  Importuné  des  honneurs  divins 
qu'on  vouloit  lui  rendre ,  il  avoir  coutume 
de  dire  :  la  vertu  feule  é;^de  les  hommes 
anf  dieux;  un  prince équtidfale  a  l'univers 
pour  temple  ;  les  gens  venueux  en  (ont  les 
prêtres  &  les  (àcnficateurs.  Il  ht  arraché 
de  fon  loifir  philofbphique  par  la  nouvelle 
que  les  Barbares  avoiciu  fait  une  irruption 
fur  les  terres  de  l'empire.  Il  fe  mit  ï  k 
tête  de  fon  armée }  mais  U  fut  arrêté  dam 
fa  marche  par  une  mabdie  qui  le  nût  an. 
tombeau  ,  l'an  1 8c  ,  il  étoîtâgc  de  foixantc- 
uu  ans  ,  dont  il  en  avoit  rcgné  dix-neuf. 
Ses  ouvrages  de  morale ,  dictés  par  le  coeur , 
jbat  éabs  avec  cette  (implidté  nobk  qui 
fiir  le  caiaétete  du  génie.  (  T-n '\ 

MARCFLLIANA  ,  [  G^ogr.  anc.)  lieu 
d'Iicalie  dans  U  Lucanie ,  au  voilinagc  d'A- 
cii»  M.  de  LiOe  knonuM  MMUwihm; 
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rni  exolt  qw  cTcft  |*  Mb  éfuiomiluû. 

MARCELUENS  >  Cm.  (  HM.  )  héré- 
tiques du  quaciienie  lîecle,  attachés  à  la 
^o^trine  de  Marcel  d'Anqrre,  qu'on  ac- 
calbic  de  fiiTc  revivre  les  erreuis  de  Sa» 
bellius.   f^oyc^  Sabelliens. 

Quelques  -  uns  cependant  croient  que 
Maccel  eton^onfaodoxe ,  ^  ^ent 

^iCK  cneim. 

St.  Epiphanc  obferve  qu'on  é«Mt  parti- 
gé  for  le  fa.ic  de  la  dodlrine  de  Marcel  ; 
nais  que  pour  Tes  icébtciirs ,  il  eft  crès- 
cotiftanc  qalb  ne  reconnoilibieiit  pas  les 
crois  hypmbilès  ,  ic  qu'ainfi  le  HHUcelUa- 
niûne  n'étoit  poinc  une  héiélie  iniagi- 
■eire. 

M ARCELLIN ,  S.  (  Géogr.  )  petite  vUlc 
France  en  Dauphinc ,  au  oioccfe  de 
Vienne.  ca|ikale  d'un  bailliage}  elle  eft 
ficuée  dans  nn  tenein  aciâme  te  facile 

en  bijns  vins ,  près  de  rilerc,  à  (cpt  lieues 
de  Grenoble  Se  de  Valence  ,  ici  S.  £.  de 
Paris.  Xt,S3*3i  #5 * > 

MARCELLUS  (MAUctriCtAtTDius), 

JliÛoire  Romaine,  de  l'illuflrc  fjmijle  des 
Cuutiius  ,  fut  le  premier  de  U  mailon  qui 
(ê  fie  appcBei  Mantllus ,  qui  veut  dire 
ficitiguntr  Ott  petit  mari.  Son  adiefl'e  dans 
les  annes,  6c  fur-iout  San  goût  pour  les 
combats  particuliers  ,   lui  mcritcrenr  ce 
Aunom.    Qu  oique   ia   pcnchans  fullcnt 
^g^UnH  vers  U  guerre  ,  il  aima  les  lettres 
^  ceux  qui  les  cultivojcnt.  Ce  fut  dans 
Ja  guerre  de  Sidle  qu'il  fit  rcfTai  de  fcs 
lalens  militaires.  Il  ne  revint  à  Rome  que 
pour  y  exercer  l'édilitéi  &  dès  qu'il  eut 
aneinc  lâgc  prefcrit  par  la  loi,  il  fut  élevé 
au  ronr"Ttf-  H  A"  chargé   de  faire  la 
«ruerre  eux  Genlois  Cyfalpins  qu'il  vain- 
quit dans  un  combat,  où-leur  roi  Breo- 
matus  fut  tue  de  fa  propre  main,  &:  on 
lui  décerna  les  hcinncurs  du  triomphe. 
JH/rerlff'  Paflâ  prefque  toute  fa  v:c  fous 
k  Mme  8c  dans  le  camp.  La  Sicile  hit  le 
«RBier  théâtre  de  fa  gbirc.  Les  Siciliens, 
fednttspar  la  rcpuwiiond'Annibalaui  avou 
remporté  plufieurs  vidoircs  en  Italie ,  pen- 
cboéen  <jiu  côcé  des  Canhaginois  :  Mar- 
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le  devoir.  Les  Lécontins  qui  étoîeni  les 
plus  mal  intentionnés ,  furent  Jes  pre- 
miers punis.  Leur  ville  fut  piifè  St  (uxaf 
gée.  Le  vainqueur  marcha  contre  Sy»* 
caSt  quil  aflîégea  par  terre  &  par  mer. 
Jamais  ficgc  ne  fut  plus  mémorable.  Le 
génie,  inventeur  d'Archimcdc  ,  fit  agir, 
contre  les  Romains  ,  des  machines  qui  en 
tirent  un  ^land  carnage.  On  parle  encore, 
d'on  aûmir  vdenc  per  k  moyen  duquel 
une  pairie  des  galères  ennemies  fut  en- 
gloune  (bus  les  eaux.  Ce  feit ,  qu'on  pour- 
rait peut-être  ranger  au  nombre  des  fables , 
ne  peut  guère  fouicnir  l'oeil  de  la  critique. 
Marcelbu,  rebuté  de  tant  d'obftacles ,  chan* 
gea  le  fie^  en  Uocusi  mais  tandis  qu'il 
Sycaculè  invellie  ,  il  parcourut  en 
vainqueur  la  Sicile ,  où  il  ne  trouva  point 
de  rciillancc.  La  flotte  Carthaginoilc,  com- 
mandée par  Hymilcon,  retourna  iâns  colBn 
batiie  fur  les  côtes  d'Aficique.  H^pocnie» 
un  des  tyrans  de  k  Si^ ,  (ut  vimcu  dans 
un  combat  où  il  perdit  huit  mille  hommes. 
Ces  fucccs  n'ébranlèrent  point  SyracuTc  dé- 
fendue par  un  géomètre.  Maredàu  n'elpé- 
lancrien  de  U  force,  lu  de  lès  intelligences, 
sTen  rendit  maître  par  la  lulê  d'un  fôldae. 
La  ville,  la  plus  opulente  dtt  monde,  fut 
livrée  au  pillige.    Les  Syracufains  por- 
tèrent leurs  pl.iintes  i  Rome  contre  leur 
vainqueur  qu'ils  taxaent  d'avarice  &  de 
ouaniéi  mais  3  fiit  Mm  par  k  fi^ 
roc 

Après  le  carnage  de  Canne,  Marcellus 
fut  nommé  conful  avec  Fabius  -  Maximum 
L'oppofition  de  leur  caraâerc  didbi  ce 
choix.  La  fâge  lenteur  de  l'un  parut  pro- 
pre à  cempcief  k  valeur  impétueuTe 
de  l'antre.  Cjonnne  Fd>ius  ûvmi  mieux 
prévenir  une  défaite ,  que  remporter  des 
vidoiies,  les  Romains  difoient  qu'U  étoit 
leur  booc&rj  8c  qÉe  l'anore  énic  leoc 
epee. 

Marctihu  fut  k  yxoSa  qui  apprit 
qu'Annihal  n'étoit  poUK  invincible.  Il  \%. 
harcela  fans  cedè  dans  (es  marches  par  des 
efcarmouches ,  il  lut  enleva  des  quaticrs , 
lui  fit  lever  tous  les  iïeges,  &  le  battit 
dans  plufieurs  rencontres.  Il  prit  Capoue, 
contint  Naples  &  No'.c ,  prêtes  à  le  décla- 
rer pour  les  Cattliaguiois.  La  foin  qu'An- 
al pnt  4f  i'6niar»  anonc  combiai  il 
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lui  proirtoit  redoutable  l.cs  profpéricés 
ont  leur  terme.  Marcellus,  après  une  con- 
tinuité as  fuccès,  tomba  dans  des  embû- 
ches où  il  périt  avec  fon  collègue  Criipi- 
iras.  AfinÏMl  loi  fit  rendre  les  honneurs 
funrbres ,  5c  renvoya  à  (on  fils  fcs  cendres 
ic  fes  os  dans  un  cercueil  d'argent.  Les 
Numides  s'approprièrent  cette  riche  dé- 
pouille, &  les  rcftcs  de  ce  grand  homme 
forent  dirperfés.  Il  avoir  été  cinq  fois  con- 
ful.  Sa  poftérité  s'éteignit  dans  Marcellus , 
(ils  de  la  (œur  d'Augude,  dont  il  avoit 
époufé  la  fille  nommée  Julie  \  &  cette  al- 
liance lui  ouvroit  le  chemin  à  l'empire. 
Il  mourut  l'an  $47  de  Rome. 

Maucblivi  (Mahsvs  OLàuoius)» 
defcendant  de  edd  ddiw  nous  voions  de 
*  parler,  fuf  un  des  plus  zélés  parti  fans  de 
Pompée.  Après  U  difpernon  de  (on  parti , 
C^âr  jura  de  ne  lui  ittUit  fiiie  ^loe.  Ge 
fatyour  fléchir  oe^Tamqoeiir  ûiné  ,  qw 
Cicéron  piunonça  cette  haiangue  flenne 
qui  dcfârnu  la  colère  de  Céfar.  Le  fénat 
joignit  fes  prières  à  l'cloqucncc  de  l'ora- 
teur :  Marcellus  hxt  nppellé  <le  fon  exil. 

Marcellus  (Maacvs  Clavoivs), 
petits-Hls  du  pr&Menc,  étrat  fikd^Oâa- 
vie,  firur  d'Auguftc.  Sa  luiflànce  l'appel- 
loit  à  l'empire  du  monde,  &  (es  vertus 
le  rendoient  digne  de  le  gouverner.  Au- 
^ufte.  qui  le  rcaardoit  comme  (on  héri- 
tier, lui  fit  époulcr  fa  fille  Julie.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  à  l'empire.  Sa  famille 
chercha  des  confolations  dans  la  magnifi- 
cence de  Tes  obfeaues.  On  célébra  des  ; 
jeux  en  l'honneur  de  (a  mémoire}  mais 
ce  fiuent  les  larmes  &  les  regrets  qui  ho- 
ttMcrent  le  plus  fes  cendres.  (  T-^n.  ) 

MARCHAGE,  f.  m.  iJurifp.)  Marcka- 
gium ,  d.ms  les  coutumes  d'Auvergne  &  de  la 
Marche  »  (îgnifie  le  droit  que  les  habitons 
d'un  vînége  ont  de  fiûre  marcher  &  paître 
leurs  troupeaux  far  k  «ecriBaire  d'un  autre 
village  ;  ce  terme  vient  de  marche  ,  qui  C\- 
piiili'j  limite  ou  Confia  de  deux  rcriit  jîrcs. 
/'uye^  le  iilojf.  de  Ducange  au  mot  Mar- 
çkûgium. 

MARCHAND,  C  m.  {Comm.)naSaimc 
qui  néguciv ,  qui  trafique  ou  qui  nk  com 
Bierce  ;  c'cft-à-dirc  ,  qui  acheté ,  troque  ou 
£ut  (àbriqucr  des  roarchandiics ,  ibic  pour 
lesfcndKoilMiKiiiiieoaveRBOtteniBa^  I 
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^(în ,  foir  auiri  pour  les  débiter  dans  les 
mires  Se  marchés ,  ou  pour  les  envoyer 
pour  fon  compte  cLins  les  pays  étrangers. 

Il  y  a  des  marchands  qui  ne  vendent 
qu'en  gros ,  d'autres  qui  ne  vendent  qu'en 
détail ,  &  d'autres  qui  font  donc  enfemble 
legros&  le  dérail.  Les  uns  ne  font  commerce 

auc  d'une  forte  de  marchandi(è  ,  les  autres 
e  plulieuxs  fortes  j  il  y  en  a  qui  ne  s'artachenc 
qo  an  commeite  de  mer ,  d'autres  qui  ne 
font  «joeodui  de  cene  ,&  d'autres  qui  IboB 
conjomtement  l'un  Ac  l'autre.  * 

La  profclTîon  de  marchand  cfl  honora- 
ble ,  &  pour  être  exercée  avec  fuccés ,  elle 
exige  des  lumières  8c  des  talens,  des  ooa< 
nddânces  cauâa  d'ariihaéd^  »  des 
comptes  de  banque ,  du  cours  &  de  l'iév»> 
luation  des  diverfcs  monnoics ,  de  la  rwture 
&  du  prix  des  différentes  marchandifcs , 
des  lois  9c  des  coutumes  particulières  aa 
COaunerce.  L'étude  même  de  quelques  lan- 
gues étrangères  ,  telles  que  rtfpagnole  , 
Tltalicnne  À:  l'Allemande,  peut  être  très- 
utile  aux  négocuns  qui  cmbraflent  un  valle. 
coounene,  &  fur-tnoc  à  ceux  qui  font 
des  vofup  de  long  «mus  ,  ou  qui  ooc 
des  conefpondances  étaUtes  au  loin. 

On  appelle  mcrchanJs  f^rojjiers  ou  ma" 

fjafiniers  ,  ceux  qui  vendent  en  gros  dans 
es  magafins ,  &  détailleurs ,  ceux  qui  achè- 
tent (US  manuÉiâuriets  te  groHietf  pour 
revendre  en  détail  dans  les  bouDqqes.  A 
Lyon  ,  on  nomme  ceux-ci  boutiquiers,  A 
AmP.erJam  ,  on  ne  met  aucune  différence 
cnr; es  d^jx  tlpeces  de  marchands,  (î 
ce  n'ell  pour  le  commerce  du  vin ,  dont 
ceux  qui  ne  (ont  pas  reçus  marchands  ,  ne 

Îicuvcnt  vendre  mnins  d'une  pièce  à  U 
bis ,  pour  ne  pas  t\uic  de  tort  a  ceux  qui 
vendent  cette  liqueur  en  détail. 

Les  marchands  forains  font  non- feule- 
ment ceux  qui  fti^quenient  les  foires  &  les 
marchés ,  mais  enooie  tous  les  mareiaaJt 
étrangers  qui  viennent  apporter ,  dans  les 
villes  ,  des  marchandifes  pour  les  vendre 
^  ceux  qui  tiennent  boutique  &  maaafin. 

On  appelle  ï  Pùis  les  fix  corps  dés  morw 
chaads  t  les  anciennes  communautés  des 
marchands ,  qui  vendent  tes  plus  confidé- 
r  jblis  mirchandifes.  Ces  corps  font ,  1°.  les 
drapiers ,  chauûêtiers  \  x".  Ics^cpiciers ,  apo- 

"  » 
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i^.  les  merciers  ,  iouffieis,  dlncaniiers  ; 
4**.  ks  pelleùeis-fburreufs  ,  haubanien  ; 
f  *.  les  bonnetiers ,  aumulders ,  mîmoinniets  > 
les  orfèvres  ■  joailliers. 

Henri  III.  en  1577  6c  en  1581 ,  y 
■ioat»  im  co>ps  oa  cà^oniaté  «ir- 

chands  de  vin  ;  mais  en  difîvrcntes  occa- 
fions ,  les  fix  premiers  corps  n'ont  pas  voulu 
S  illocier  cene  nouvelle  communauté,  &: 
malgré  divers  règlements ,  le  corps  des 
martkaaét  de  Ttn  ne  paroît  pas  plus  inti- 
mement uni  lux  i'w  autres  HTKÏtWI  çocps 
qu'il  ne  i  étuit  autrefois. 

Les  marchands  de  vin  (ont  ce«z  qui  tra- 
fiquent du  vin ,  ou  qui  en  achètent  pour 
le.  revendre.  U  y  a  des  marchands  de  vin 
en  gros ,  Se  des  marchands  de  vin  en  dé- 
tail. Les  premiers  (ont  ceux  qui  le  vendent 
en  ^eces,  dans  des  caves j  oeDieis»  oiaga- 
fiu  ou  halles.  Les  anoes ,  qu'on  nomme 
auffi  cabaretiers  ou  avemets,  le  dââtent 
à  pot  &  à  pinte ,  da»  les  csves,  taver- 
nes &  cabarets. 

Les  manhmit  Bbnhes  fent  ceux  qui 
fent  imprimer ,  vendent  &  achètent  tou- 
tes lôries  de  livres ,  ùm  en  blanc ,  fuit 
ieli&  ou  hrodiét.  Vtjm^  Libuaiiie  & 
Librairie. 

Les  marchands  de  bois  font  ceux  qui 
Ibnt  abattre  &  façonner  les  bois  dans  les 
Ibrfits,  pour  les  vendre  en  chantier  ou 
iûr  les  poRs.  A  Paris ,  il  y  a  deux  fortes 
^  marchands  de  bois  à  bnilcr  ,  les  uns 
qu'on  nomme  marchands  forains ,  &  les 
autres  marchands  bourgeois.  Ces  deux  for- 
tes de  marchands  (ont  ceux  qui  font  venir 
le  gros  bois  par  les  rivières ,  fie  c'eft  ^  eux 
fcuTs  qu'il  e(l  permis  d'en  faire  le  com- 
merce ,  étant  défendu  aux  rcgrartiers  d'en 
revendre,  f^oye^  Bois. 

Ceux  qui  vendent  des  grains  ,  comme 
bled ,  avoine ,  orge ,  Sfc.  Ceux  qui  ven- 
dent des  tuiles ,  de  la  chaux ,  des  chevaux , 
prennent  généralement  la  qualité  de  mar- 
chand. Plulieurs  autres  négocions  ,  encore 
qu'ils  IK  (oient  proprement  qu'artifaiis  , 
commeles  dwpdici»»  «^ilBers,  chande- 
lins ,  tKOienn  ,  6e. ,  fscmenc  aul£  le  nom 
de  marekandf. 

Les  lingeres  ,  grainicres  ,  celles  qui 
pendent  du^^oillbu  d'çau  douce  eu  de 
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'  mer  (tais ,  fec  ou  falé ,  les  frukîetes,  &c  > 
(ont  aulfi  réputées  marekuidet. 
Les  marchands  en  gros  te  en  détail  (ont 

réputés  majeurs  pour  le  fait  de  leur  com- 
merce ,  &  ne  peuvent  être  rcftitucs  fou» 
prétexte  de  minorité. 

La  JutilHiâion  ordinaire  des  marchands 
eft  celle  des  fugvs  êt  confuls,  &  leur  pre- 
mier magiflrat  de  police  à  Paris  pour  le 
fait  de  leur  commerce ,  eft  le  prévôt  des 
marchands.  Vvyti^  Consuls  è  PaivAx 
DES  MÀRcaAiros. 

Marchand  ,  (e  dit  aulH  des  bourgeois 
&  particulier  qui  achètent.  On  dit  d  une 
boutique  qu'elle  ell  fort  achalandée,  qu'il 
y  vient  beaucoup  de  mar(juu»i$, 

Marcham»  ,  (ê  dit  enooce  des  mar- 
cfaandifès  de  bonne  qualité  ,  qui  n'ont  ru 
(ard  ,  ni  défaut ,  &:  dont  le  débit  eft  Êidle. 
Ce  bled  ell  bon  ,  il  cil  luyal  &  marchand. 

Les  villes  marchandes  (ont  celles  oft  É6 
£iit  un  grand  amunerce ,  iùt  nir  rappon 
aux  pore  de  mer  9c  aux  grandes  rivières, 
qui  y  facilitent  l'apport  &  le  tranfpon  des 
maiciuiidifcs,  (bitàcaulèdesmanu&âurcs 
qui  y  font  établies. 

On  dit  qu'une  rivière  eft  nmchande 
lorfqu'elle  eft  propre  pour  h  navigation  , 
qu'elle  a  alfrz  d'eau  pour  porter  les  ba- 
teaux ,  qu'elle  n'eft  ni  débordée  ,  ni  glacée, 
Li  Loire  n'eft  pas  marchande  une  grande 
partie  de  l'année  «  à  caufè  de  (on  peu  4e 
prdbndeur  te  des  fibles  donteile 
plie. 

Marchand  ,  fc  dit  encore  proverbia-' 
lemcnten  plufieurs  manu  rcs ,  comme  nur. 
ehand  qui  perd  ne  peut  nre ,  il  n'eft  pas 
marchand  qoi  toujours  gune,  être  mauvais 
marchand  d'une  cutDqpiuê  ,  tte.  DiS,  ét 
commerce. 

MASieBAM»,  m^Ehk.  yàgm^  Vais- 
seau. 

Marchander  ,  v.  aél.  (  Commerce.^ 
cSènt  de  l'argent  dé  qudj^ue  msirhandiM 
que  l'on  vent  acheter*  nre  en  Ibrte  de 
convenir  du  prix. 

Il  y  a  de  u  ditîérence  entre  marchander 
&  mcfbfînr.  Il  faut  (avoir  nfarckander  pour 
n'être  pas  trompé  dans  l'achat  des  mar« 
chandilès ,  mais  c'eft  (è  moquer  du  tob* 
deur  que  de  toéfiifiir. .  DtStoanain 
eommerec.  C  &  ) 
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MARCHANDISE  ,  f.  f.  (  Commerc*  ) 
fc  dit  de  toutes  les  chufcs  qui  fc  vendent 
&  licbitent  ,  foit  en  gros ,  foit  en  détail , 
dans  ks  magaAns  ,  boutiques  »  foires  , 
flulme  àaxA  \ei  marchés  ,  telles  que 

draçcries  ,  les  foieries  ,  l«  épiceries ,  les 
merceries  ,  les  pelleteries  ,  la  bonneterie  , 
l'orfèvrerie ,  les  grains ,  (fci 

MarckaaUfe  le  prend  auHî  pour  trafic , 
négoce  ,  oommerce.  En  ce  fens  ,  on  dit 
aller  en  marchaaJife ,  poar  fignificr  aller 
en  acheter  dans  les  foires  ,  villes  de  com- 
merce, lieux  de  fabrique,  pays  étrangers  i 
faire  marchmdtfe  ,  pour  dire  eii  vendre  en 
Ikoatique ,  en  magaun. 
-  Marchandifes  d  aatvres  du  poidj ,  ce  (ont 
celles  autres  que  les  épiceries  &  drogueries , 
qui  font  fujettes  au  droit  Ju  poic^s  le  roi 
établi  à  Paris.  Ce  droit  pour  ces  marchan- 
difes c(l  (]e  oroM  (bb  pour  cent  pciânt 

merce^ 

Marchandîfe  A  COMnioade  ,  fwjne^GOM* 

XREBASDE. 

Marchandîfe  marilde  ,  CcUc  qui  a  été 
Siouillée  d'eau  de  mer. 

Marchandîfe  naufragée ,  celle  qui  a  eflTuyé 
quelque  dégât  par  im  naufrage. 

Marchandîfe  avariée ,  celle  qui  a  été  gâtée 
dans  un  vaiflcau  pendant  Ion 'voyage ,  (bit 
garéchonemem»  tempête ,  oatunemem. 
Diêlionn.  de  commerce,  (G) 

MARCHÉ,  f.  m.  (Commerce.  )  place 
publique  dans  un  bourg  ou  une  ville  où 
ôn  «tgàk  des  denrées  n,  vmte-.  f^tij^ 

MSarché  (îgmfie  atilfi  un  indt  ou  privilège. 
de  tenir  mr.rché,  acquis  par  utie  ville  ,  foit 
^  conccllion  ,  foit  par  préfaiption. 

Botâoitr  oWcrve  marché  doit  f  tre 

élbi^  d!iW:iaiR  an  moins^le  ùx.  milles^ 
demi  >  8e  on  rien  de  moiriéi 

On  avoit  couturiie  autrefois  en  Atn;lc 
terre  de  tenir  des  foires  &  des  marchéi  les 
dimanches  &  devant  les  portes  des  ^fe»». 
de  (acon  qu'on  fatisfàilôit  en  mfime  temps 
I  fà  dévotion  &  à  (es  al&Ires.  Cfcc  ufàgc  , 
quoique  défendu  parpluficurs  rois ,  fublifta 
«pcorc  jufqu'i  Henri  VI ,  qui  l'abolit  entié- 
vmeni.  Il  y  a  encore  bien  des  endroits 
dkA'aa  tieni;.in.iiMrcAà.  dcyanLks.^Ks 
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le  march'  cft  difft'rrnt  de  la  foîrc  en  cc 
que  le  marché  n'cft  que  pour  une  ville  o» 
un  lieu  particulier ,  &  la  foire  regarde  toute 
une  province  ,  même  pliUîeuis.  LcsamtcA/* 
ne  peuvent  s'établir  <Bxis  aucun  lieu  (ans  I» 
pcrmilTîon  du  fiiuvcrain. 

A  Paris ,  les  lieux  où  le  tiennent  les  mar- 
chés ont  difSrrens  noms.  Quelques  uns  con- 
fervent  le  nom  de  marché,  comme  le 
marché  Neuf,  le  flurvA/ dn  cîmeticie  de- 
Saint- Jean  ,  le  marché  rstix  cli -vaux  ,  f-v. , 
d'autres  fe  nommi-nt  places  ,  la  place  Mau- 
Ixn  ,  la  place  aux  veaux  ;  d'autres  enfirv 
s'appellent  haUei ,  la  halle  au  bled,  la  haUc 
aux  poidôns ,  la  halla  I  la  foîne. 

Il  y  a  ,  dans  toutes  les  provinces  de 
France  ,  des  marchés  conlîdérables  dans  les 
princip:ilcs  villes ,  qui  fe  tieniiL-nt  i  cenains 

I'ours  régies  de  U  fcmaine.  On  peut  en  voir 
a  lifte  dans  le  didionnaire  de  eommeret^ 
tome  m,  pag,  Z9JJ  &  fuir. 

Marché  de  Naumbourg.  C'eft  ainfi  qu'on» 
nomme  en  Allemagne  utic  fuire  ^cKbrc  qut 
le  tient  tous  les  ans  dans  cette  ville  dc 
Miiîûe.  On  regarde  ce  marchf  COBBtPe  Oncr 
quatrième  (ùire  de  Leipfick. ,  parce  que  bc 
plupan  des  marchands  de  cette  dcraîerar 
ville  ont  coutume  de  s'y  trouver.  Il  com«- 
mencc  le  juin  ^  &  ne  dure  que  huic: 
jours. 

MarckioM  iouree  aux  grains,  OtanoBUDO- 
ainfî  à  Amftcrdam  un  grand  hdthnent  odt 
halle  ,  où  les  marchands  de  grains  tant  de 
la  ville  que  du  dehors  s'alfemblent  tous> 
leslondi»,  mercredis  Ac vendredis ,  9c6k 
lenn  fââeuts  panent  &  vendent  fur  mootr» 
les  divers  grams  dont  on  juge  cuit  iw  k. 
qualité  que  fur  le  poids ,  en  en  pelant  qud» 
qucs  poignées  dans  de  petites  balances  » 
pour  évaluer  quelle  lèn  la  peûnRur  du  ûe 

Marché' de  Ffterjhourg.  Voye^  Lawks^ 
M,irché  fe  dit  encore  du  temps  auquel 
fc  Élit  la  vente.  Il  y  a  ordinairement  dans 
dlaq[iw  viOe  deux  ionrs  de  m^M  par 
finauie. 

iShrehf  té  dit  pareilkmenr  de  far  ventv 

Se  du  débit  qui  lè  6it  à  beaucoup  ou  à)i 
peu  d'avantage.  U  faut  voir  le  cours  dui 
marché.  Le  marché  n'a  pas  été  bon  aujour*- 
d'hui.  Chaque  jour  de  marché  an  doit  cn- 
«gphct  »tt  Bcfeie  jri»OBMnwr  da  wwrdtf 
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%$  grains.  IMAba.  A  «aMUMn»;  MM  HT, 

Marché  ,  (  Commerce.  )  en  f;t  néral 
iîgnifie  un  trané  par  le  moyen  duquel  ou 
échange  *  on  tro^oe ,  on  «èete  quelque 
chofe ,  on  l'on  fine  qiidqae  aâe  m  oom- 
anerce. 

MtnU  k  die  plus  paiticdiàement , 
fÊOà  les  maidunds  &  tégjàua  ,  des 
«onvenrions  qu'ils  faut  Jet  tm  avec  les 

autres  ,  foit  [x>ur  f  uirnitures  ,  achars ,  ou 
«rocs  de  marchandiles  fur  un  ccnaiti  pied , 
0a  moyennajit  une  cert.iine  (bmme. 

ht»  m0rthéi  fc  concluent  OH  veifaalc- 
flnem  (îir  ks  fimples  paroles ,  en  donnant 
par  l'acheteur  au  vcivdcur  des  arrhes ,  ce 
qu'on  appelle  donner  U  demer  à  Dieu;  ou 
IKur écrit,  6ie (oM %BU«c  piMet  ^ 
IMidevanc  nooim. 

lis  marM»  pat  écrie  doivene  la»  dou- 
bles ,  l'un  pow  Je  vcndcMr,  Hnuie  pour 
l'acheteur. 

On  appelle  marchl  tu  bhc  en  téeie  , 
ceUù  qù  iê  &it  d'une  inarchandUê  dont 
t  «n  piend  (e  fen  &  le  (bible ,  le  ban  6c  le 
mauvais  cnfemWe,  fans  le  difli^gpwrili  le 
iifparer.  Diclionn.  de  commerce. 

Marché.  (Comw.  )  Dans  le  commerce 
d'Âmftenbm  on  diftingue  trois  forte»  de 
murdlh  s  le  imreAé  conditionnel ,  le  marckf 
frrme ,  &  le  marché  à  option ,  qui  tous  trois 
ne  fc  font  qu'à  terme  ou  à  temps. 

Les  marchés  conditionnels  lont  ceu'x  qui 
iè  (ont  des  marchandifes  que  le  vendeur 
n'a  point  encore  en  fa  poUèHîon  ,  mais 
(ait  être  déj.\  acfictccs  Se  chargées 
|KMir  ton  compte  p;ir  Tes  correfponaans 
<lans  les  pays  crr.int;L-r^  ,  ielqucllL-s  il 
•'oblige  de  livrer  ï  l'acheteur  à  leur  arrivée 
«a  prix  te  6m  \u  caoditioM  emi^eux 
convenues. 

Les  marchés  fermes  font  ceux  par  Icfquels 
k  vendeur  s'oblige  de  livrer  à  l'acheteur 
une  certaine  quantité  de  marchandifes,  au 
prix  &  daw  fe  mapc  dont  ib  (bncdeinearés 
d'accord. 

Enfin ,  les  marchés  à  option  font  ceux  par 
lefquels  un  marchand  ^'oblige  ,  moyennant 
une  lômme  qu'il  reçoit  &  qu'on  appelle 
frime  t  de  livrer  ou  de  recevoir  une  cer- 
taine quantité  de  nuKhandifès  à  un  certain 
^nK    dans  un  temps  ftipulé»  avec  liberté 
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néanmoins  au  vendeur  de  net.i  point  livret 
&  à  l'acheteur  de  ne  la  point  recevoir ,  s'ils 

le  oDOvott  à  fcopos»  m  peidant  (ôilaBenc 
leur  prime. 
Sur  k  nme  .  les  «ramages  on  défà. 

\'antflges  de  ces  différentes  fortes  de  wuw- 
chét  t  la  manière  de  les  conclure ,  la  forme 
&  lâ  dudês  des  contrats  qui  les  énoncent, 
on  peut  voir  fe  traité  du  négoce  d'Amfitr" 
dam  par  le  fieur  Kcard  ,  &  ce  qu'en  diit 
d'après  cet  autciv  M.  Sovf,  JXaSomuàfê 
de  commerce. 

Marché,  (Commerce.)  (e  dit  du  prix 
des  choies  vendues  ou  adiôées.  En  celer», 
on  dit  i'â  en  hm  marché  de  ce  vin,  de 
ce  bled,  &f. ,  c'eft-à-dire,  que  le  prix 
n'en  a  pas  été  confidérablc.  C'eft  un  «ur* 
cké  donné,  pour  dire  que  le  prix  en  cft 
rr^-médiocre.  C'eft  un  marM  fait,  pont 
exprimer  que  k  prix  d'une  auidundillé 
cCt  réglé,  9c  qn'on  n'en  peoc  rien  <Uiid^ 
nuer. 

Il  y  a  auflî  pladeurs  cxpreflions  pro* 
vofatales  ou  Êunilkics  dans  le  conuneios 
où  entte  le  umic  de  mareU.  comme  éahm 
!e  vin  du  mareU,  tacBÈt  le  marM  à  lâ 

main  ,  &:c, 

il  C'A  de  prîncïpe  dans  le  commeKCy 

3u'il  faut  fe  déher  d'un  marchand  qui 
onne  (es  mardiandifês  ï  trop  bon  marm 
cAéj  parce  qu'ordinairement  il  n'en  agit 
ainfi  que  pour  fe  préparer  à  la  fuite  ou 
à  la  banqueroute ,  en  fc  fnifânt  promp. 
tement  un  foiuis  d'argent  pour  le  détoot* 
ner.  Dr Awimrre  de  Commerce, 

Marchés  de  Rome,  { Antiq.  rom.) 
places  publiques  à  Rome  ,  pour  rendre 
la  juftice  au  peuple  ,  ou  pour  y  cxpofcr 
en  vente  les  Vivres  &  autres  marchandifes. 
Les  mardtk  que  les  Romains  appelloient 
fora,  font  encore  au  nombre  des  plus  fu- 
perbes  édifices  qui  fulTem  dans  U  ville  de 
Rome  pour  rendre  la  jufticc  au  peuple. 
C'étoicnt  de  Ibaoeufes  le  larges  places 
carrées  on  qiiaa»|giihiKi  environnées  de 
galeries ,  (ôutoioes  p»  des  arcades ,  i  peu 
près  comme  la  place  royale  à  Paris ,  mais 
cfi  iortcs  d'édifices  \  Rome  étoient  beau- 
coup plus  grands  6;  plus  lupctbcs  en  ar- 
chiieâure.  Ammian  Marcellin  rappone 
que  le  marché  de  Trajaq,  forum  H-ajaait 
paUôit  pour  une  mezvritle  par  k  nombre 
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a'tfolda  fofies  arriftement  les  unes  fur 
Sa  tocwi,  de  lorte  que  Conftantius ,  apr^ 
l*avïrir  vu ,  iékfyén  de  pouvoir  faire  rien 

de  fcrr.hlnble.  StraVmn  parlant  du  forum 
Romanum ,  dit  qu'il  croit  li  beau ,  fi  bien 
accompagné  de  galeries ,  de  temples  & 
autres  édiAces  nuîgpiâqueSj  ut  hacjù^a 
tontemplans  ,  faei&  âHa  emnim  eiSnoae 
ëelchii. 

Outre  CCS  marchés  dcftinés  aux  alfem- 
blécs  du  peuple  ,  il  y  avoit  i  Rome  qua- 
torzc  autres  auirchis  pour  U  vente  des 
denr^s ,  qu'on  appelloît  fnra  venalia  y  tels 
ëtoient  le  forum  olitorium ,  le  marehé  aux 
herb:.'s  où  fe  vendoient  les  légumes  :  ce 
marc/lé  étoit  aviiprès  du  mont  Oripolbi. 
On  y  voyoit  un  temple  dédié  à  Junon  , 
tnatma  ;  &  un  autre  confâcré  à  la  piété. 
II  y  avoit  la  halle  au  vin,  vinarium;  le 
marché  aux  boeufs ,  fimm  toarium  ;  le  mar- 
thi  au  pain ,  forum  pijiorium  ;  le  marthi 
an  poUlon  ou  la  poiiloainerie,  forum  pif- 
taritm  }  k  marche  aux  chevaux ,  forum 
tfÊoriimi  le  martké  aux  potes,  fiûvmfua- 
rium. 

Il  y  avoit  encore  un  marché  que  nous 
ne  devons  pas  oublier ,  le  marché  aux  friaii- 

<di{ès,  où  ctoient  les  rotiflcon»  les  pâtif- 

•Êm  fie  la  confifeais  »  /onoa  cuptdinarium  : 

Teftus  eiok  qae  ce  mot  vient  de  cupedia , 
qui  fipnific  chez  les  Latins  des  meii  exquis  ; 

mais  Varon  prétend  que  ce  marche  prit 
ibn  OMn  d'un  chevalier  Romain  nommé 

"ilkifts ,  qnî  avoir  Ibn  palais  dans  cette  pk- 
ice,  lequel  fut  rafë  pour  fb  Ittdm,  &  la 

■mce  cm^ojéc  ài'iu^  dont  mMSTenoRs 

'Be  parler. 

Qpoi  qu'il  en  foit,  tous  les  marchés  de 
'Rome,  dcftinés  à  la  vente  des  denrées  & 
narchandifes ,  étotent  environné  de  por- 
tiques lîc  de  m;i!ons ,  garnirs  d'ctaux  6c 
de  grandes  tables,  lur  Iciqucllcs  chacun 
«xpufoic  les  denrées  Ik  marchandires  dont 
il  t'aifoit  commerce.  On  appelloit  ces  éuux , 
mhaci  &  t^arim  mtnfee. 

Onupnre  Panvini,  dans  Ton  ouvrage 
des  régions  de  Rome,  vous  donnera  la 
dcfcription  complète  de  tous  les  marchés 
de  cette  ancienne  capitale  du  monde;  c'cft 
aflèz  pour  nous  d'en  raflèmbler  ici  les 
Boms  :  le  fvrum  romanum  ou  le  grand 
marché i  forum  Ctefaris  ;  Augufit  j  ivariumi 
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tranfitorium  *,  olitorium  ;  pifiorium  ;  Trajanif 
JEnobarU }  fuariuin.  ;  ardimmtriiim  i  Diode- 
liant  ;  eqwmum  ;  nMeerum  ;  Gipe^niti 

pif-nrium  ;  S^luf^i.  il  faut  y  ^OOCer  U 
halle  au  vin ,  vinnrium.  {D.  J.) 

MARCHE  D'ApitJS  ,  IE  ,  (  Géogr.  anc.) 
forum  Appii,  c'étoit  une  bourgade  du  X«- 
tium,  au  pays  des  Volfques,  à  4f  milles 
de  Rome,  dans  le  marais  Pontino,  p.nlus 
pemptina,  entre  Snus  au  nord,  is.  ^loufra 
romana  au  fud.  Appius,  pendant  fon  cun- 
fulat ,  Ht  jeter  une  dkuc  au  travers  de  ce 
marais ,  &  Augufte  fit  enfuite  creufer  un 
canal  depuis  le  bourg  jufqu'au  temple  de 
Féronic;  ce  canal  étoit  navigable  &  très- 
fréquente.  (D.J.) 

Marches  ,  its ,  (  Art.  milit.  )  dans  les 
annéeSï  font  une  des  parties  les  plus  im« 
porantes  du  générai  ;  elles  font  la  princi- 
pale  fcience  du  maréchal  général  d«  logis 
de  l'armée. 

Les  marches  des  armées  doivent  fe  ré» 
gler  fur  le  pays  dans  lequel  on  veut  Taaxm. 
cher.  Air  k  temps  qu'à  &ut  à  l'ennemi 
pour  s^apppodttr ,  fit  fôr  le  deflèin  qo'on 
a  formé.  On  doit  toujours  marcher  comme 
on  cft,  ou  comme  on  veut  camper,  oa 
comme  on  veut  coabaitn; 

"  Il  faut  avoir  une  parfaite  connoiflànce 
w  du  pays,  &  beaucoup  d'expérience  pour 
»  bien  dirpofcr  une  marcht  ,  lorfqu'on 
"  veut  s'avancer  dans  le  pays  ennemi ,  fie 
»  s'approcher  de  lui  pour  le  combattre^ 
»  Il  y  a  des  marcha  que  l'on  fait  (vf 
»  quatre ,  fîx  ou  huit  colonnes,  fuivant 
>•  la  fâcilirc  du  pays  ou  la  force  de  l'ar- 
"  mée;  il  y  en  a  d'autres  qui  ic  font  fans 
»»  rien  changer  à  b  difpolition  de  l'armée, 
»  en  marciumt  par  la  droite  ou  par  k 
-  gauche ,  fur  autant  de  colonnes  quil  y. 

"  a  de  lipr.cs. 

»  Ordiiiaiu  ment  ces  mtirches  fe  font 
>i  lorfqu'on  ell  en  prclcncc  de  l'ennemi, 
»  &  qu'il  £ui(  l'empéchcr  de  palier  une 
w  rivieie  ,  ou  gagner  quelque  pofte  de 
•>  conlîfquence.  On  a  des  travailleurs  à  la 
..  tète  de  chaque  colonne  pour  leur  ouvrir 
.1  les  palT^i^es  nécciTàues,  i!c  les  faire  tou- 

tes  entrer  en  même  temps  dans  le 
w  camp  qu'elles  doivent  occuper.  Il  el^ 
»  très-utile  de  pré%'cnir  de  bonne  heure 
i  w  CC&  marchts  £ai  des  dtemios  que  ÏQfx. 
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»  doit  faire  à  travers  champ ,  quî  facilî- 
w  tenc  la  marche  des  colonnes  &  leur  ai- 
»  livée  au  camp. 

■  »  Loriqu'on  marche  en  colonne  dans 
1»  on  pays  couvert,  &  que  l'ennemi 
m  >W)us  lurprend  &  vous  rcnverfr,  il  eft 
•  important  de  lavoir  prendre  ion  p^tti 
m  fin  le  champ ,  en  difpofaiu  promptcmcnt 
m  en  btttîUe,  lis  troupes  qi)i  ne  font  point 
*>  encore  tttaquées,  afin  de  donner  le 
•f  temps  aux  autres  de  fc  rallier.  S'il  y 
1»  avoir  dans  cet  endroit  quelque  terrcin 
M  avantageux, on l'occupcroitaulli  tôt  pour 
M  y  comoattre.  Souvent  les  uoupcs  qui 
m  ne  font  pas  foutenuesà  temps»  (è  aé- 
»  truilènt  plus  par  la  terreor  que  par  le 
»  coup  de  main.  On  évite  de  (cmbLibles 
t»  furprifcs  en  poulTain  en-avant  des  par- 
w  tis  &  de  forts  détachement  qui  tiennent 
M  en  refpeft  feuiemi ,  &  donnent  avis 
M  de  (es  roouvemens.  Il  (vit  encore  qu'il 
»  y  ait  entre  les  intervalles  des  colonnes  , 
"  de  petits  détachemeiis  de  cav.iletic  .ivcc 
«  des  oôicicrs  entendus  pour  les  faire 
»  toutes  marcher  ï  même  hauteur  i  & ,  H 
w  l'ennemi  paroilToii ,  les  colonoes  au- 
M  foient  le  temps  de  (è  fermer  en  bataille 
u  &  remplir  le  terrcin. 

M  II  (èroit  bon  de  donner  par  écrit  cet 
M  otdie  de  marche  aux  commandans  de 
M  chaque  coloune,  &  leur  marquer  celles 
M  qui  marchent  fax  la  droite  &  fiir  la 
».  gauche ,  afin  qu'ils  puilTcnt  apprendre 

■  les  uns  lies  autres  l'ordre  du  général  , 
n  te  fc  cooliinner  i  ce  ^11  kur  cf^ 

*■  On  maiche  quelquefois  à  coton  nés  ren- 

>'  fer/t\-s  ,  c't  fl-.i-dirc ,  la  di  )ite  fiilant  l.i 
»•  gauche  ,  ou  l.i  gaui.lic  faïUnt  la  droite  ; 
«*  cette  marche  fc  fait  fuivant  la  difp.jHtion 
m  oà  l'oin  eft >  ou  le  dciTcin  qu'on  a  de  fe 
w  porter  brufquement  dans  on  camp  pour 
•>  f.iire  tête ,  en  y  arrivant ,  aux  colonnes 

•  de  la  droite  de  l'armée  ennemie ,  qui  peut 
«  en  arrivant  engager  une  aâion.  Nosirou- 
"  pes  occupent  oPabord  le  poflc  le  plus 
*>  avanligRix ,  &  donnent  lie  temps  aux 
»  autres  colonnes  d'amyccft  de  s'y  ll^tti^c 
»  en  Iwraillc. 

••  Ou  peut  quitter  de  jour  (on  camp , 
a  quoiqu'i  portée  de  i'aincmi ,  loriquc  l'on 

•  csaDÔkfnlcftdsoMilHjWHedcdhitt* 
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"  ger  le  premier  de  fîtuation  :  pour  fiure 
M  cette  marche ,  on  met  toutes  les  troupes 
»  en  bataille  ,  aufll-tôt  on  fut  marcher  la 
»  première  ligne  par  les  intervalles  de  k 
»  féconde  pour  ptflèr  diligemment  les  dé- 
»  filés  ou  les  ponts  ,  elle  s'étend  pour  fou- 
"  tenir  la  féconde  qui  palfe  cnfuite  par  les 
•>  intervalles  de  la  première  ,  &:  fe  met  der- 
»  ricre  en  bataille.  Il  hm  que  çecte  difpo< 
w  fition  de  marche  foit  bien  exécutée,  6C 
"  qu'il  y  ait  au  flanc  de  \a  droite  8c  de  la 
"  gauche  des  troupes  pour  obfervcr  les  cn- 
»  nemis  ;  les  o/ficicrs  de  chaque  régiment 
»  doivent  ctrcartcnci/s  .1  conrenir leur  crou- 
«  pe.  Si  le  terrein  étoic  trop  dé&vantaaeuK 
M  pour  faire  une  (êmblable  marche  penaanc 
»  le  jour  ,  il  faudroit  décamper  à  Tennéft 
"  de  la  nuit  fur  autant  Je  colonnes  que  le 
»  terreiii  pouiroit  le  permettre  ;  on  laillè* 
»  roit  des  feux  au  camp  à  l'ordinaire  avec 
des  détachcmens  de  tous  côtés  >  dont  les 
»  fèntinelles  ou  vedetes  (êr oient  alênes  pour 
"  empêcher  l'ennemi  de  s'en  approcher ,  Sc 
»  lui  ôter  la  connoidânce  de  cette  flurcÂe^ 
»  il  fint  la  rendre  plus  Êuàle  par  des  <M- 
»  venures  que  l'on  £ût  pout  chaque  oo- 
»  lonne,  &  que  des  orackfs  -  majors  les 
»  recoiinoiflènt ,  afin  de  i-iC  point  prendre 
u  le  change ,  0c  que  les  colonnes  ne  s'cm- 
u  barraffent  point. 

»  Quand  oè  veut  décsaiper  de  iour  ic 
»  dérober  ce  moavement  aux  ennemis , 

•■  avant  que  de  le  faire  ,  on  envoie  fur  leur 
"  camp  un  gros  corps  de  cavalerie  avec  les 
»  étendards ,  à  deflèùi  de  les  intriguer  ,  tc 
»  les  amuièr  aflcz  de  temps  pour  donnei^ 
»  à  farinée  celui  de  le  pomr  an  poAe 
>'  qu'elle  veut  occuper  «  ava&t  qu'il  jèpoil&e 

>'  mettre  en  marche, 

>>  U  y  a  des  mnvAcf  qil^  faut  faire  à 
"  l'entrée  de  la  nuit  pour  empicher  que 
»  l'ennemi  n'attaque  notre  arrière- (prae 

>•  d.tns  (es  défilés ,  &  fu  iliti  r  par  ce  mov-ii 
"  Ion  arrivée  dans  un  aut:c  camp.  Quoi- 
»  que  l'on  foit  proche  de  l'ennemi ,  Se  qu^ 
»  n'y  ail  aucune  rivière  qui  le  Stgue,  m 
u  général  qui  conimt  l'avantage  de  u  li- 
•»  tuation  ,  &:  qui  veut  enpigt-r  uih-  affiire» 
M  peut  reculer  lou  ariricc  des  bords  de 
»»  cette  rivière  pour  lui  donner  la  tentation 
»  de  la  palier  i  mais  lotfau'on  fait  ce  mou- 
»  TeawatfUaefinKfasluilaîderptendss 


»•  afTcz  cîe  terrein  pour  placer  deux  lignes 
»  en  bataille  :  on  doit  au  contraire  le  icl- 
•»  feficr,  5C  profiter  du  pieçc  qu'on  lui  a 
•t  tendu ,  ne  lui  laifTcr  palier  oe  noopes 
»  qu'autant  qu'on  en  peut  conbMtre  avec 
•>  avantage  ,  Cuis  quoi  il  faudroit  ab(olu- 
»»  ment  garder  les  bords  de  la  rivière.  >« 
ThailideZi guerre ,  /urVaultier. 

Vntmareheàc  }  ou 4  lieues eft  appelle 
MorcAe  ordinaire.  Si  Pon  (ait  &tre  icnf 
tteaes  à  une  armée  ,  c'cft-à-<^irc  à  peu  près 
kdoublc  d  uiie  marche  ordinaire  ,  on  doi:ne 
h  cette  marche  le  nom  de  marche  forcée.  Ces 
fimei  cle  marches  ne  doivent  fc  faire  que 
dutt  èt»  cas  prciTans  ,  comme  pour  fur- 
prendre  l'ennemi  dans  une  pofition  dcfa- 
vanrageufc  ,  ou  pour  gagner  des  polies  oà 
l'on  puille  b'aiiéter  ou  l'incommoder ,  ou 
enfin  pour  s'en  éloigner  ou  pour  s'en  ap- 
procher.  lorfqu'il  a  eu  l'art  de  faire  une 
marche  fccrette  ,  c'eft-à-dirc  lorfqu'il  a  fu 
ibuffler  ou  dérober  une  marche. 

Les  marches  forcées  ont  l'inconvénient 
de  fatiguer  beaucoup  l'armée  j  par  cette 
taifbn  ,  on  ne  doit  point  en  Êure  fans  grande 
Jlécefllt^  Celles  qui  font  occaftonées  par 
les  marches  que  l'ennemi  a  dérobées ,  (ont 
ks  plus  défâgréables  pour  le  général ,  at- 
tendu que  ce  n'cft  qu'à  fon  peu  d  attcntion 
qu'on  peut  les  attribuer  ;  c  cft  pourquoi 
M«  le  chevalin  de  Folard  prétend  qu'Û  en 
eft  plus  monifié  que  de  la  perte  d>nie  1m- 
taille  ,  parce  que  rien  ne  pr/ttpbuàltglo/e 
^  malins  (/  des  railleurs. 

"  Dans  les  marches  vives  &  forcées ,  il 
K  fiuK  liire  trouver  avec  ordre  &  diligence , 
»  dans  les  lieux  oà  paflènt  les  troupes ,  des 
«  vivres  &  toutes  les  chofcs  néccffaires  pour 
f  leur  ioulagcment.  Avec  ces  précautions , 
»  le  général  qui  prévoit  te  ddicin  de  fon 
m  enneiBi,  eft  en  état  de  leprévcnir  avec 
M  allés  de  forces  dans  les  lieux  qu'il  veut 
»  occuper  ;  cette  dibgence  rét;'nnf  ,  les 
«•  obrtacles  à  fon  entrepritc  augrr.ciiUnt  à 
»»  mcfure que lesiroupcs arrivent,  il  l'aban- 

donne  &  (c  xecice.  s  ftUme  TraiU  qut  ci- 

Nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  en- 
trer dans  tous  les  détails  des  marches ,  ï 
\'Art  de  la  guerre  par  YX.  le  Maréchal  de 
JHiyfegurf  &  à  nos  Elimens  de  Taâique, 
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CrfCf.  )  Les  Grecs  formoîent  letirs  marcher 
en  colonne  dircd^e,  ou  en  colonne  indi-» 
reâe.  Ils  les  difpofbient  encore  fur  un  Ceal 
front,  ou  ils  les  nuigeoient  de  miriane 
Qu'elles  pouvoient  en  on  îoAint  faire  fionc 
de  deux ,  de  trois  ou  de  quatre  côtés.  Ils 
marchoieîit  fur  un  fcul  front ,  lorfqu'ils 
n'artendoient  l'mnemi  que  par  un  (êul  en- 
droit} ils  marchoient  fur  tHulleurs  firoms, 
félon  quils  craignoient  d'être  attaqués  i.  fa 
fois  par  plus  d'un  côté  ,  ou  prifes  cfc  toutes 
parts.  C  ctoit  dans  ceuc  vue  que  la  plu- 
lange  ne  fbrmoit  quelquefois,  en  mar- 
chant  >  qu'un  lêul  corps  ou  qu'ils  la  par- 
cageoienc  en  deux ,  en  trois  ou  quine  <!m> 
fions. 

La  marche  fc  foifoit  en  colonne  direâe, 
loriquc  ch.iqiic  troupe  particulière  de  la 

Î>halangc  commençoic  à  marcher  par  le 
tont,  &  que  toutes  les  troupes  (ê  fui  voient 
ainfî  en  ordre ,  félon  le  rang  qu'elles  te» . 
noient  dans  la  b-traille  ;  lorfquc ,  par  excm- 

fle,  la  première  xéiiagie  ou  tctrarchic  de 
une  des  deux  ailes ,  s'étant  mife  en  mou- 
vement par  la  tète ,  les  autres  tnrapcs  ùm» 
blables  marchoient  fucceflivemetnent  l'une 
après  l'autre ,  &  dans  le  même  ordre  ; 
c'étoit  encore  une  forte  de  colonne  di- 
reâe»  lorlqu'une  troupe  commençoit  à 
dâBcr  ou  par  fi  droite  on  par  là  gauche  » 
pourvu  qu'elle  eût  beaucoup  moîns^  de 
front  que  de  hauteur ,  &  que  cefle-d  fit 
environ  cinq  fois  plus  grande  que  l'autre» 
Figure  xG ,  planche  de  l'Art  miht.  TacliqM 
des  Grecs. 

On  oppoibit  à  la  di^polîtion  précédente 
ce  qu'on  noounttt  £1  teiuiUe.  Pbor  fa  (înw 

mer ,  une  troupe  fc  partageoit  en  Jeux 
divtlîons,  qui,  marchant  pnr  les  .aiics  , 
s'cloignoient  par  h  tête  &  fc  loignoient  p.ir 
la  queue ,  ce  qui  leur  donnoic  la  forme 
d'un  angle  rentrant ,  ou  de  k  kCRe  V , 
comme  il  eft  aifc  de  le  remarquer  par  1» 
figure  ou  l'on  voit  les  deux  ailes  qui  font 

en  avant  ,  IcparéeS^  0C  IcS  dcQX  MHICt 
jointes  enlemblc. 

La  colonne  direâe  cherchant  toujoun 
à  kdre  Con  plus  grand  efbtt  fur  le  oentrs 
<le  la  tnHipe  ennemie,  le  meilleur  parti 
que  cellc-a  pût  prendre  ,  étoit  de  s'ouvrir 
par  le  milieu,  &  de  former  la  tetuillc  i 
|er  Jà  iÎMi  cane  b  déiQbpic  i  la  (fiie  do 
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la  colonne  ,  tnndis  que-  Tes  ailcs  s'avan- 
çoicm  pour  la  clurgcr  en  flanc. 

Il  ne  reftwit  plus  à  h  colonne  d'autre 

rrffiwiKr  que  de  (c  poiuscr  en  utxs  fcc- 
rions ,  àaat  deux  i^ana^ienc  aux  deux 

pointes  de  b  tenaille ,  &  la  troifieme  at- 
tcudoit  de  pied  ferme ,  Éùlànt  fece  à  l'ou- 
^enure  .de  l'angle  ,  qu'on  midik  à  elle 
pour  l'acaquer. 

Dsns  la  colonne  indircéle  ,  l'aile  d'anc 
traupe  en  dcvenoit  la  tête  ,  chaque  décu- 
rie,  ;ui  Ix'u  de  former  une  file,  formoit 
un  ranp ,  &:  les  dccurions ,  nu  heu  d'être 
fux  le  front.  Ce  trouvoienc  placés  à  l'un 
des  flancs.  S  c'était  fur  le  ftuic  droit,  la 
troup::  imrchoit  en  colonne  pu:  l'aile  gau- 
che :  cUc  mirchoit  au  contraire  en  colonne 
par  l'aile  droite,  quand  tes  décurions  ciDient 
fur  le  flaiK  gauche.  Une  troupe  ainli  dif- 
fo&e  y  dévoie  éoe  piéR  à  faire  front  en 
même  remçs  par  autant  de  cotes  qu'elle 
pouvoit  tlluycr  à  b  fois  de  diifc-rentcs 
art  uiucs  ;  &:  comme  c'étoit  ordinairenuiu 
pu  I  un  ou  l'autre  de  fa;  Aancs  qu'elle 
avoit  le  plus  à  craindre ,  c'éioit  aunî  par 
oà  il  falK>it  qu'elle  fut  en  état  de  (c  dé- 
fendre avec  plus  d'avanugc.  Il  convenoit 
pour  cet  etf_c  que  fi  longueur  fut  au  moins 
triple  de  la  h.iuteur  ,  ou  dans  b  propor- 
tion de  dix  \  trois.  Fig.  x8  &c  xg.  (y). 

Marche,  f.  f.  (Mufi^ue.)  air  militaire 
^ui  le  joue  par  des  inibumens  de  guerre  , 
&  marque  le  mètre  6c  li  c.idence  des 
tambours  ,  bqucllc  cft  proprement  b 
marche. 

Chardin  dit,  qu'en  Perfê ,  quand  on  veut 
riuttre  des  mailbns ,  apfrfarur  un  terrein , 
©u  faire  quelques  autres  ouvrages  cxpédi- 
Cifs  qui  demande  une  multitudic  de  bias, 
4M1  mimble  les  habitans  de  tout  un  quar- 
ner  ;  qu'ils  travaillent  au  Cm  des  inftru- 
«icns.  Se  qu'ainli  l'ouvrage  fc  fait  avec 
i>eaucoup  plus  de  zelc  &  de  promptitude 
que  fi  lés  inflrumens  n'y  étaient  pas. 

Le  maiéchal  de  Saxe  a  montré  dans  fi» 
Hênries ,  que  l'ef&t  des  tambours  ne  Ce 
komoii  pas  non  plus  à  un  vain  bruit  (ans 
utilité ,  mais  que  félon  que  le  mouvement 
en  c%)it  plus  vif  ou  vïas  lent,  ils  porroient 
■uafcHcâaent  le  ùAemt  à  pselkr  ou  ralentir 
ûm  pat  :  on  peut  dire  aulTt  que  les  airs 
iÉAMinte  doive»,  avoii  diâieictu  caiac>- 


M  A  R  19 

tercs ,  félon  les  occa  fions  oii  on  les  em- 
ploie ;  &  ccft  ce  qu'on  a  du  fcndr  juiqu'à 
un  certain  point ,  quand  on  les  a  difïingaév 
&  divcriitics  :  l'un  pour  b  générale,  l'auCCB 
pour  b  marche ,  l'autre  pour  la  charge,  &c. 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  mis  à  profit 
ce  principe  autant  qu'il  auroit  pu  l'ctrc. 
On  s'cft  borné  julqu  ici  ,'i  compofèr  de» 
airs  qui  hllcnc  biai  fcncir  le  qunre  &  la 
b.itterie  des  tambours  ;  encore  feic  fou'vene 
les  airs  de  marches  remplifïènt-ils  aflcz  mal 
cet  objet.  Les  troupes  Fruiç  jifès  .ly.mi  peu 
d  inilrumeiis  miliuhes  pour  l'inEmtcrie  p 
hors  les  fifres  ôc  /et  taoîbour»,  ont  auiS 
fort  peu  de  marches  f  9c  la  fîngan  tris* 
mal  raitcs  ;  ,mais  il  y  ett  a  d'adminblev 
dans  les  troupes  Allemandes. 

Pour  exemple  de  l'accord  de  l'air  8c  de 
la  marche ,  on  peut  voir  {Jîg.  5  ,  pl,  VtM 
de  mufique,  )  b  première  partie  &  ceOs 
des  moufquetaircs  du  roi  de  France. 

Il  n'y  a  dans  les  trouj^K.'s  que  l'uihintcric 
&  la  c.iv.ilcrie  légère  qui  aicin  des  marches. 
Les  timbales  de  la  cavalerie  n'ait  point  de 
SMPiele  \  les  trompettes  n'ont  qu'on 
ton  prefque  uniforme  ,  &  des 
Vovei^  Fanfare  (Majifue)  (S) 

Remarquons  encore  qu'une  marche  doÎT 
être  à  deux  ou  quatre  temps ,  &  commen- 
cer par  une  croche  ou  une  noire  avant  k 
mefure  ;  il  eft  prefque  impoiTible  de  mar- 
cher en  cadence  fur  un  air  à  trois  temps  , 
à  moins  qu'il  ne  fut  fait  en  forte  <iuc  la 
céfure  fe  ht  fentir  de  deux  en  detu  temps  » 
c'c(l-à-dirc ,  à  moins  que  It  comporaenr 
n'aie  écrit  un  air  à  quatre  temps  comme 
sll  étoit  à  trois.  Le  levé  de  la  mef  ure- 
marque  naturellement  le  lever  de  la  jambe  5; 
c'eà  pourquoi  l'aie  commence  par  une  nota 
avant  b  mefure. 

Marche  Ce  dit  encore  pour  exprimer  lai 
fuccclTîon  des  tons  ou  des  accords.  Voy*^ 
Marcher  ,  (  Mufique.  )  (  F.  D.  C.  ) 

Marche,  {Archit.)  en  Lit'm  gradus, 
degré  fur  lequel  on-fofe  le  pied  pour  montes: 
ou-  de(ceiidw>  ce  qjii'  6an  ponie  d'un  cC» 
calier. 

Les  anciens  Jonnoient  \  leurs  marches 
Se  comme  im  difoii  dans  le  dernier  ficelé 
A  leurs  d^és  ,  10  pouces  de  hauteur  de: 
leur  pied  ,  qu'on  appelle^e^  HoraiiiiiHU»^ 
2«e^  ce  qui  fcviax- eaviiOB;^ > jiuukM di* 
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'notre  pîed  de  roi.  Ils  donnoicnt  cîe  giron 
à  ciuqoe  marche  les  trois  quarts  de  leur 
bratenr»  c'cft-à-<lire  un  de  nos  pieds  de 
roi,  ce  om  tubit  des  marcha  uop  hautes , 
■9c  fis  nièz  larges. 

Aujourd'hui  on  donne  h  chaque  marche 
é  on 7  pouces  de  hauteur,  &  15  ou  14  de 
gjron.  Dans  ks  grands  eHraliers ,  ccctc  pro- 
portion rend  nos  marches  beaucoup  plus 
Commodes  que  celles  des  anciens.  Leurs 
fîcges  des  thc;itres  «oient  en  façon  de  mar- 
ches ,  Se  cluquc  marche  fer\'ant  de  fiege 
avoit  dfux  fois  la  hauteur  des  degrés  qui 
iêrvoient  à  monter  &  à  dcfcaidie.  yoyei 
les  Hous  de  Me.  Pemmk  fiir.  Vinote , 
Uv.  mer  V. 

On  ^t  des  marches  de  pierre ,  de  bois , 
de  marbre  ,  non  feulement  on  diftingue  les 
marches  ou  degrés  par  leur  luuteur  ôc  leur 
nron  oa  kigpnir ,  mais  encore  par  d'autres 
aiffibences,  que  Davîkr  explique  dans  ion 
CWri  d*ArehiteSure. 

On  appelle,  dit -il  ,  marche  carrée  ,  ou 
droite ,  celle  dont  le  giron  cft  contenu  entre 
deux  lignes  parallèles  ;  marche  ^aa^ ,  celle 
■  qui  cft  k  MUS  longue  d'un  quartier  tour- 
tmanmarâuiedemi'angte  ,  les  deux  plus 
proches  de  la  marche  d'angle  ,  marches gi- 
roanks ,  celles  des  quartiers  tourruns  des 
cfialien  ronds  ou  ovales  ;  marches  (Ulardits  , 
celles  qui  (ont  démaigries  en  cfaao&ain  par 
dclTous ,  &  portent  leur  délaxdeOMnt  pour 
former  une  coquille  d'cfcalier  ;  marches  mou- 
Ues  t  celles  qui  ont  une  moulure  avec  filets 
au  bord  du  giron  ;  marches  courbes ,  celles 
qui  ibnt  ceinttées  en  dedans  ou  enartiete  ; 
Mtnêti  nuiiptiiiett  celles  dont  le  g^ranfinx 
hïïgt  cft  en  pente,  8c  oà  peuvent  monter 
les  dievaux  ;  on  appelle  marches  de  gafon  , 
celles  oui  forment  des  perrons  de  gafon  dans 
les  jardins ,  &  dont  chacune  eft  ordinaire- 
ment retenue  par  une  pièce  de  qui  en 
(àx  U  hauteur.  (D.J.  ) 

Marches,  Us  ,  {Rubanitrt)  ce  (ont 
des  morceaux  de  bois  minces  ,  ccroitj  &c 
longs ,  de  4  à  f  pieds,  au  nombre  de  X4 
ou  i6  :  cependant  un  maître  dudic  tabàa 
nommé  Dvftappe ,  a  Lnaipiié  d'ca  mené 
{«(qu'à  \6  y  qui  au  moyen  de leorenf&ne  * 
délicatefic  n'occupent  pas  plus  de  j5lacc  que 
24,  ce  oui  lui  a  paruitcment  reuifi.  Ces 
r  une  Bcnéci  £c  enfilé  ntjm  Jmnk 
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dans  une  brorhe  ou  boulon  de  îex ,  qui 
s'attache  lui-m^mc  fous  le  pont  du  métier. 
Voye^  Pont.  Par  l'autre  bout  elle»  portent 
les  nrans  de$  lames  .  bu  ces  tîran$  icivviil  & 
faire  biffîr  tethinet.  Foyr^LAKct.  Lov& 
qu'il  y  a  14,  zfi  ou  plus  de  marches  à  un 
métier  ,  il  &ut  qu'il  y  ait  autant  de  bmes 
&  de  hautes- lilfes  qu'il  y  a  de  marches ,  puif^ 
que  chaque  marche  tire  fa  lame ,  qui  ï  (oa 
tour  cire  la  haute-Uflê.  Fbye^HAVTE-tissR. 
Il  faut  que  les  marches  foient  d'inégale  km* 
gueur ,  les  plus  longues  au  centre ,  comme 
devant  [ircr  les  lames  Ifs  plus  cloijMircs , 
cette  longueur  doiuiant  b  facilité  d'attacher 
le  tiran  peipendiollairement  ï  lahmeqw 
la  marche  doit  iÙK  agir  ;  on  fènt  par  ce 
qui  vient  d'être  dit  pourquoi  \es  marches  des 
extrcmircs  doivent  erre  plus  courtes;  les 
marches  ne  doivent  point  eue  non  plus  fu£« 
pendues  i  leurs  tiransfitr  k  même  niveau  , 
puifqoe  odks  du  oenae  pendent  plus  bas 
que  les  tntKS ,  9c  s'âeveni  petit  à  penc  à 
mefure  qu'elles  approchent  de  l'extrémité, 
en  voici u  railbn  :  lorfque  l'ouvrier  marche 
les  marches  des  extrémités ,  il  a  les  jambes 
fo(C éctttées,  oeqni  doic indubicablemeiit 
leur  fine  peraie  de  leur  longueur ,  au  lieu 
qu'en  marchant  celles  du  centre  il  les  a  dans 
toute  leur  longueur  &  dans  toute  leur  force  ; 
il  cft  dotK  nécclTairc  de  donner  ce  plan  aux 
marches ,  outre  que  l'ouvrier  y  trouve  en- 
core une  facilité  pour  les  mucher.  Comme 
elles  font  fore  ferrées  les  unes  contre  les  au- 
tres, lur  tout  quand  elles  y  font  toutes  « 
cene  iixlinaifon  luied  favaMOlepOttrinNlTeC 
celles  dont  il  a  bcfoin. 

Mar'ches,  {Bas  au  mkier)  eft  tme 
partie  de  cette  nufhinf.  Vajft^rtnidt  Bas 

Atr  MÉTIER. 

M  A  K  c  1!  F.  ,  (  Soi  rie  )  partie  du  trois  de  mi- 
tier  d'cto^c  de  Joie.  La  marche  cft  un  litteau 
de  t  pouces  >  à  ^  pouces  de  largeur ,  fur  i 
pouce  d'épaidcur  ,  il  eft  de  5  pieds  î  à  ^ 
pieds  de  long ,  &  percé  à  un  bout  ;  ce  troQ 
cft  nccciïàirc  pour  y  palTer  une  broche  de 
fer  au  tuvers  poiu  les  fixer  &  les  rendre 
(blides,  lorfque  l'ouvrier  veut  tu  lier. 

Les  marcha  fervent  i  làire  lever  les  iiills  ; 
tant  de  làlin ,  gios-de-toars,  que  ce^es  de 
poil, 

Marche-basse,  (  T^Jkr)  les  ouvriers 
j^PfcOoK  qucliiycfew      cette  efpcce  de 

lapiûorieÀ 
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txpilîêne ,  qu'on  noinaie  plottttfinuejnent 

hafft  lijfe.  lU  fui  doniMtw  ce  nom ,  qu  n'eft 
d'ufagc  qac  dans  les  uuuuifiiâafet ,  àcanlc 
dr  deux  fiurchcs  que  l'ouvrier  a  fous  les 

Çc<U  «pour  haulTcr  ou  tuitlcr  les  lilTes. 
'•WtBAISl'Lisse. 
-  Marches, (2ï^«Af.)p!iitieiDl&ieure 
én  xabàst  des  Tiîferands,  TÎflilriefs,  Ru- 
banicrs  ,  f/c.  ce  font  de  fimplcs  tringles  de 
bots ,  attachées  par  un  bout  à  la  traverfc 
infifrieme  do  métier,  que  l'ouvrier  a  (bus 
im  ped»,  &  fafpenaei  pat  l'Mm  bout 
«K  lioefles  des  Idlês. 

Les  marchei  font  ainfi  nommées  parce 
que  l'ouvrier  met  les  pieds  delfus  pour  tra- 
vailler. Les  marches  font  haadèr  ou  bailler 
la  âb  de  k  diaine,  k  atven  fetioeb  kt 
fib  dek  aine  dohrém  paflêh  Aitn  lai<ftte 
l'ouvrier  met  les  jrieds  fur  une  marche  , 
tous  les  Bis  de  la'  chaîne  qui  y  répoi>denc 
par  le  moyen  des  IHles  fe  Icrent  ;  &c  lorf- 
«[u'il  ôce  Ion  pied ,  Hs  ictombent  dans  leur 
niuation  par  le  poids  des  plombs  que  les 
liflcs  ont  a  diiquc  extrémité. 

Marche,  fwme  de  Tourneur ,  c'cll  la 
pece  de  bois  fur  laquelle  le  tourneur  pofc 
■bo  pied ,  pour  donner  à  la  jpiece  qu'il  rra- 
un  nuNiveuicni  cncidsife.  Gstie  nwr- 
the  n'eft  dans  les  tours  communs  qu'une 
tringle  de  bois  foulevée  par  l'nctrètnité  la 
plus  Soignée  df  rouvricr  ,  par  une  corde 
•ttachée  de  l'autre  bout  à  une  perche  qui 
pend  du  hanc  da  plancher.  Voye^TovK. 

^  MaAchi  dv  loup  ,  (  Vénerie)  C'cll  ce 
qu'on  appelle  en  vrais  termes ,  ^fie  ou  vaie , 
faux  marché,  la  biche  y  c(l  fujclIC  dlBI  le 
coun  de  douze  \  quinze  pas. 

Marche  ,  terme  de  Blafon.  Le  P.  Mcnc- 
oier'iiit  qu'il  eft  employé  <iuis  les  andem 
naftufcrits  pour  la  corne  du  pied  des  vaches. 

Marchf  ,  C  Griir.  )  ce  mot ,  dans  la  bafle 
latiniré  ,  cft  exprime  par  marca  ,  marchia , 
&  fignifie  Lmitts ,  frontières  :  c'cft  pourquoi 
M.  de  Marca  a  intîculé  ki  lavantes  recher- 
^ttt  fur  1«  fromirtes  de  l'Efpagne  &  de 
I»  FraïKC,  marca  Hifpankt.  Le  leigneur  qui 
cuuiandait  aux  Irontiercs  étoic  nommé 
freketui  àt  06  mot  l^cft  formé  celui  de 
forehij ,  qoenoosdiiôns  «ujotudliui  mar- 
fuis  ,  6c  que  les  Allemands  exjrànent  par 

marpravf.  Poyp^MARCRAVr. 

Dans  les  auieuis  de  kbaflè  laitoké .  «MT^ 
nm  XXL 
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ekaià  Se  marehianà  ,  Ibnt  les  habitants  de 
k&nQeic.  On  a  aulTi  wmioémM'ehioiies , 
des  feldtcs  employés  fiir  k  fronticre  ,  & 
avec  le  temps  ce  mot  a  été  nftl  Ar  ,iux  no- 
bles, qui  après  avoir  eu  un  gouvernement 
fur  la  frontière  oui  leur  doMoit  ce  titre, 
l'ont  rendu  héiédtme  «  &  ont  tnuiiaik  à 
leurs  enfam  nUes  ce  gouvernement  avec 
le  titre.  Enfin  ,  k  quaLncaùon  de  marquis  a 
Clé  prifc  daiw  ces  dcnMcts  temps  en  Fiance 
par  de  Amples  gentilshommes ,  5c  même  par 
des  rocoriœ  ennoblis»  qui  n'ont  noi  d*> 
onuniHi  kvec  lefimee,  navecksfioR. 
tieres  de  l'état.  Foyei  Marquis.  (Z7.  /.) 

Marche  ,  la,  (  Géog.  )  Marchia GaUica^ 
province  de  France  ,  avec  le  titre  de  comtéb 
Elle  cft  bornée  au  feptenaion  paf  leBcny» 
à  l'oriencpai  l'Auvergne  .  I  Poocidcncpw 
le  Poitou  &c  l'Angoumois ,  &  au  midi  pat 
le  Limout'm ,  dont  elle  a  auueibis  £ut  par- 
tic  ,  éutiT  même  CMOK  à  pnéHbocdn  dio« 
cefe  de  Limoges. 

Son  nom  de  J£irc/le  loi  vieotdece  qu'elk 
eft  lîtuée  fur  les  confins  ou  uiiirckes  du 
Pbnmi  &  du  Beny.  Elle  a  ccc  rcunie  à  La 
couronne  par  François  1 ,  l'an  i  ;  ^  i . 

La  Marche  a  environ  il  lieues  de  Ion* 
gocur ,  fur  8  ou  10  de  largeur.  Elle  donne 
du  vin  dans  quelques  endroits  &  du  bled 
dans  d'autres  i  lôn  commerce  confiflc  priu- 
ripalemcnt  en  bcftiaux  Se  en  capilTencs  que 
l'on  hiir  ï  Aubuilon,  FeUetin  &  aunes  lieux» 

Elle  ea  anofée.pm  k  Ymmi»,  k  Omc» 
la  Creuiè  6c  k  Caitempe. 

On  la  divife  en  haute  &  baflè ,  &  oaloi 
doiuie  Guéret  poiu  capiule.  (  D.  /.  ) 

Marche  (  la  )  ,  Grogr.  ILJi.  Lia.  L* 
Marche  ,  bour^  de  la  Lorrauic  dans  le 
Barroii  ^  diocele  de  Toul ,  doyenné  de 
Vitel ,  entre  les  (ôuroes  de  la  Mcufc  &  de 
la  Saône  ,  à  treize  tîeucs  de  TouJ.  C'cft  k 
patrie  de  Guillaume  it  la  Marche  qui  & 
acquis  i  Paris  k  collège  de  Conlbntinopkv 
fondé  en  1 186 ,  par  Pierre  ,  Piémonrois  , 
patriarche  de  Conftaotinople ,  adminiftca/- 
teur  de  l'évêché  de  Parb ,  où  il  n'y  ivoîc 
pUs  qu'un  bo^sfier  en.  laéa.  GuÛkumc 
qui  avok  isk  ptociiiiewr  de  k  nation  db 
France  &  anrocat  \  k  ceor  ècdéiuftique , 
avoR  gsnné  de  grands  biens  ;  ce  qui  le  mit 
en  état  d'acheter  ce  collège ,  oà  il  établit 
uaponcipil,  ttapcocuROC»  uachap^laïB 
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te  Ad  booz&lS»  dont  quatre  dévoient  Irrc 
àh^b  Hbnk*  ,  &  deux  autres  de 
RofieKMinc-&dines .  où  il  avoit  été  curé. 

Bcuve ,  prêtre  natif  de  Voinvillcoû  Win- 
ville  ,  près  S.  Michel ,  Cm  tmî  &  Ion  exé- 
cuteur tcftamcntairc  ,  en  fonda  fix  autres 

Cjur  fcs  compatriotes  &  un  chapelain.  Guil- 
ume  mourut  en  14x0,  6c  fut  inhumé  à 
S.  Viâor  i  &  Beuve»  qni  avait  été  reâeur 
dé  l'univerfité  en  140»  >  nwumt  «n  1  . 
8e  ftit  enterré  au  cha  tir  des  carmes  de  la 
«hoc  Maubcrt.  Nicolas  Vann  ,  principal 
de<e  collège ,  fonda,  en  1 501 ,  deux  places 
pour  ies  fnfeny  de  Sanatuntc  ou  Cnani- 
netel,  m  dracefe  de  Verdun.  Tels  furent 
les  commenccmcns  du  coUe^  de  ïkÈÊareht 
qui  fubiifte  encore  ,  &  ou  0«l  «lOtnent 
toujours  pareil  nombre  de  Lorrains.  Ce 
collège  a  porté  long-temps  le  nom  de  col- 
fege  dt  la  Marche  f^oinvilU.  Le  priadpal 
avoit  fupprimé  U  moitié  des  bouries  ;  mais 
wn  règlement  de  lyji  »  *P«*«  de  longues 
procédures  ,  rétablit  le  mnllie  OEi  bmix- 
Scrs  &  leurs  privilèges. 

Ce  collège  a  eu  des  bourfiers  Lorrains 
diftingués,  etur'auties  Richard  de  Wau- 
feourg ,  né  \  Saine-Michel ,  bonifiers  en 
■J457  ,  rcgcntj  procureur  ic  principal  en- 
viron j  o  ans ,  enfin  doyen  de  Verdun  j  il 
a  écrit  l'hiftoire  des  ducs  de  Lorraine. 
D.  Caiinet ,  dans  (a  BiUioth^ue  de  Lor- 
raine ,  nom  fait  encore  connoître  au  x  v«. 
Tiedc  Hugues  de  Verdun,  Jean  de  Saim- 
Wichel ,  Jean  Se  Lambeit  de  la  Utreie , 
lous  illullres  par  kor  fifO»»  kut  dçsiés 
te  leurs  emplois. 

Obfenroni  que  le  bourg  de  la  Marche 
s'appelloit  autrefois  Jfa.  Par  lettres,  du  U 
août  1715  ,  le  duc  Léopold  l'érigca  en 
baronpic  en  favciir  de  Remi  Guerin  de  la 
Marche.  Ung.  X3  ,  SUS;  lot.  ,  IJ.  (C) 
Marche,  (  Gec^.)  pctiievUledes  Pavs- 
bas ,  au  duché  de  Lu«mboui«,  MOL  confins 
du  Liégeois ,  entre  Dnaitt  8t  b  Roche , 
dans  le  petit  pays  de  Famene;  M»  de  Lifle 
se  devoit  paswre  comme  le  po^kf  Marche 
ou  Famine,  long,  M  ,  tSibAgO,  13. 

M  AUcm  TuiviS  ANk  ,  &  ,  <  Géegraph.) 
province  d'Italie ,  dans  l'état  de  U  républi- 

Îuc  de  Venifc,  bornée  E.  par  le  Frioul, 
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par  le  Viceniin ,  N.  par  le  Fdtrin  &  k 
Beluncfe.  On  appelle  cette  ptovmce  Mtarekt 
trivifane ,  parce  que  dajis  la  divifion  de  ce 

Sys-là  ,  fous  les  Lombards ,  l'état  de  Vcnilc 
>it  gouverné  par  un  marquis  dont  la  ré- 
fidence  ordioaiie étoitàTrévifc  (  TVev^X 
La  Marche  «voit  aioi»  une  plus  grandeMen- 
due  qu'aujourd'hui.  iSa  principale  rivière 
cft  la  Piavc  j  mais  elle  eft  entrecoupée  d'un 
grand  nombre  de  rmlfeaux  :  fei  deux  feulef 
villes  iànc Tiéviiè & Cencda,  {D.  J.) 

Mauchb  ,  la  ,  {^Glog.  )  c'eft  ainfi  que  let 
François  nomment  unç  province  maritime 
de  l'Ecolle  feptcntrionalc  ,  que  les  Anglois 
appellent  Mers,  ^'^cj^  MtRS.  {D.  J.) 

MARCHE-PIED  ,  l  m.  (  Gr^m/n.  )  é!- 
pece  d'dca^u  qu'on  place  fous  Tes  pieds  , 
pour  s'élever  à  une  hauteur  à  laqiiâk  oa 
n'atteindroit  pas  de  la  main  fans  ce  feooon. 

Marche-pied.  (Afar/ztc.  )  nom  génctal 
qu'on  donne  à  des  cordages  qui  ont  des 
noeuds ,  qui  font  fous  les  vergues ,  &  for 
krquels  les  muàon  pofent  les  pieds  locT* 
gu'ib  prennent  ks  râ  des  vïmIcs  ,  qu'ils  le» 
ferlent  &  déferlent ,  «C  quand  ils  veukoK 
mettre  ou  ôter  k  boute-dehors. 

MardU-fhd:  on  appelle  ainfi  for  le  bord 
des  rivières  un  efrace  d'environ  trois  toifet 


de  large  qu'on  latflè  Hbre ,  afin  que  kf 

bateaux  puifTcnt  remonter  (àcilemftu. 

Marche-pied,  meubk  fcrvant  dans  les 
manufaâurei  en  foie  à  ffangCT  IcS  icBIpkl 
ic  à  cure  les  gances. 

MARCHENA »  (Gfog,)  andenne  viUe 
d'Efpagnc  dans  l'Andabune ,  avec  titre  de 
duché  i  elle  efllituéeau  milieu  d'une  plaine , 
dans  un  terroir  fitrtile,  à  9  lieues  S.  de 
Sévilk.  Qpelqucs  auteurs  la  prennent  pour 
l'ancienne  Artéguai  mais  les  ruines  d'Ar- 
tégua  en  font  \Àcn  éloignées  i  d'auaes  éav 
vains  oonjeâureni  avec  vnûfênbiaiiçe  >  qoe 
Lucims  Marcius ,  qui  fuccéda.aOl,  Scipioii 
dans  k  commandement  de  l'année  Ro- 
maine ,  en  efl  k  fbndateut qoe  c'eft  k 
co/cMwtf  marda  des  Romains ,  paice  q^'olp 
y  a  déterré  des  infcriptions  fous  ce  nomw 
Long.  21  ,4S  ,  /ai.  3J  ,  55.  (  ^-  /.  )  . 

MARCHER  lE ,  (.Phyjiolog.)  le  marcher 
OU  l'aétion  Acmarcher ,  eft  celle  par  laiiur^lc 
on  pal&  d'un  lieu  à  un  autre ,  au  moyen 
dtt  mouvement  que  l'on  peut  donnée  ati^ 
.|aq^«laoMttfdeftiiiéni  cec  nâg:.. 
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'  Vmv  expliquer  commtnt  qenfc  »Qion 
^«ticm  *  (uppo(âro  on  homme  qui  Ce 

tienne  dclx>ut  (ur  le  point  ^  ;  faut-il  qu'il 
marche ,  un  pied  reftc  immobile  ,  Se  cft  for- 
tement Ibutenu  par  les  mufclcs  \  de  fone 

Kle  oom  cft  Koa  pu  le  feul  point  ^; 
ne  pm  s^âeve  j  la  cnilTe  confidérable- 
ment  pliée  ;  de  façon  que  tr  pied  devient 
plus  court  ,  &  le  ribia  aiillî  le  devient  un 
peu.  Maiiuenant  lorlquc  le  genou  cil  per- 
pendiculaire fur  ce  point  où  nous  voulons 
fixer  noae  pied  mobile,  nous  laidons  aller 
le  m^e  pied  lîir  la  terre  où  il  s'aiTermii , 
cout  le  pied  étant  étendu,  &  le  fémur  in- 
cliné en  devant  :  alors  il  faut  marcher  de 
l'autre  pied  qui  éioic  immobile.  Lors  donc 
qne  nous  jetons  ce  pied  devant  Twiie, 
qui  lui-m&De  eft  plié  par  le  mouvement 
en  avanc  du  fémur ,  &  la  pUnte  tellemenc 
élevée  par  le  tendon  d'Achille,  qu'on  ne 
touche  d'abord  Li  terre  qu'avec  la  pointe , 
Se  qu'on  ne  la  touche  plus  cnfuiie  de  la 
pointe  même ,  nous  fléchiflùo»  en  même 
temps  tout  le  coq»  ed  deiant  »  enc  par  le 
rcllchenicnt  des  extenfeurs  de  l'épine  du 
cou  &  de  la  téte ,  que  par  les  mulcles  ilia- 
queSaplÎM»».  Inotoits ,  &  les  obliques  du 
lMS>VCBinf|  Ôiis  alois  la  ligne  de  gravité 
^tanc  avauicte  hors  de  la  plante  du  pied ,  il 
nous  fiiudroir  encore  néccflairemcnt  rorr.- 
bcr>  £nous  ne  laiffîoru  aller  à  terre  le  pied 
qui  émit  fixe  aopaimvant ,  &  qui  eft  préfen- 
mencmilttle.  par  le  leUchement des ex- 
fgnteiut  *  êc  raeHon'  des  H^chiflêon  ;  fi 
Hong  ne  nous  y  accrochions  ainlî  en  quel- 
que manière  »     nous  ne  lui  doimiom  un 
éut  {bl>le  i  âC  fi  enfin  i^t.itu  alTujettis  ,  nous 
ne  lui  doniiiom  le^œmdegiaw^duaMps; 
mais  tout  cela  s'apprend  par  llnbinMe,  & 
â  force  de  chute.  ,  , 

Quand  on  marche  ,  les  pas  lonc  plus  longs 
en  œoncuït ,  ^  p'""  ^"  dcicendant  ; 

voici  la  nUon  que  M.  de  Maiian  en  ap- 

jK>iTMnc  qui  un  pas,  a  toujours 
ne  vif^  q«»  avance ,  &  que  nous  appcl- 
laoi»«5We»re  ,  &  une  jambe  *o/?ér,«/rp 
qoi  demeure  pn  arrière,  La  jambe  pofté- 
lienre  porte  tout  le  poidi  dtt  corps  ,  tandis 
'  autre  eft  en  l'air.  L'une  cft  toujours 

Siu  iatret ,  &  i'autretft  tendue  fie  droite. 


U  jambe  podéneuie  eft  tendtie  If  l'anté- 
rieure pliée;  demCmelotfqn'ohmoinefnc 

un  plan  incliné  ,  l'antérieure  feulement  eft 
beaucoup  plus  plicc  que  pour  le  pLin  hori- 
zontal. Quand  on  defcend  ,  c'tw.  au  coa< 
traire  la  jambe  poflérieure  qui  efl  pliée  :  or, 
comme  elle  porte  tour  le  poids  au  corps , 
elle  .1  plus  de  facilité  \  le  poner  dans  le  cas 
de  la  montée  où  elle  eft  tendue  ,  que  dans 
le  cas  de  la  dcfcente  où  elle  eft  pliée,  ic 
d'autant  plus  aifoiblie ,  que  le  pli  ou  la 
flexion  du  jarret  eft  plus  grande.  Quand  la 
jambe  poftérieure  a  plus  die  fiicilité  à  porter 
le  poids  du  corps  ,  on  n'cft  pas  fi  prelTc  de 
le  tranfporrcr  fur  l'autre  jambe  ,  c'eft  à- 
dire  ,  de  faire  un  fécond  pas  &  d'avancer  s 
par  conlSqoent  on  a  le  loifit  0c  la  libens 
de  &tre  ce  ptonier  pas  plus  grand  •  ou  ce 
qui  eft  te  même ,  de  porter  plus  loin  la 
jambcantéricure.  Ce  fera  le  contraire  quand 
la  jambe  poftéricurc  aura  moins  de  ncilité 
à  porter  le  poids  du  corps  \  &  partlnoom* 
modiié  que  ouilèia  ntnucUeiiiem 
tuation ,  on  fe  hSieta'd*endianger &d*a»an> 
ccr.  On  fait  donc  en  montant  des  pas  plus 
grands  &  en  moindre  nombre ,  &  en  deff 
cendanc ,  on  les  fiut  plus  courts,  plus  pié« 
dpiiià  »    en  plus  grand  nombre. 

n  y  a  des  peilônnes  qui  marchent  les  ge- 
noux en  dedans  &  les  pieds  en  dehors.  Ce 
^iaut  de  conformation  vient  de  ce  que  les 
cavités  fupéficures  (icuccs  cxtcricuremcnc 
dans  le  tibia  ou  dehors ,  fe  trouvent  un  tra* 
ven  de  doi^t ,  tantôt  plus  bas ,  tantôt  moins, 
que  les  oMih  qui  ^atpbcées  iotéiieu»» 
ment. 

La  luxation  des  vertebrct  empêche  le 
moavcment  progreilif  :  en  t&t ,  il  eft  alors 
difEcile ,  quelquefois  même  impoiSbIe  aa 
malade  de  marcher ,  tant  parce  que  l'épine 
n'étant  plus  droite  ,  la  ligne  de  ditecnon 
du  poids  du  corps  le  trouve  clungéc  ,  lïc  ne 
pafte  plus  par  l'endroit  du  pied  qui  appuie 
à  terre  }  que  parce  que  fî  le  malade  pouc 
iMrvAcr .  edàie  de  l'y  faire  paflèr  comme 
font  tes  bofliis ,  toiis  les  mouvemens  qu'il 
le  donne  à  ce  dcfTein  ,  font  autant  de  fè- 
coulTcs  qui  ébranlent  &  preflcnt  la  moelle  de 
l'épine  ;  ce  qui  caufc  de  violentes  douleurs 
que  le  malade  évite ,  en  cefTant  ceae  fâ- 
cneuîe  épreuve.  Ce  qui  (ait  encore  td  la 
difionitedc  «Mnicr,  c'cft  que  lacompnC. 

F  X  * 
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fion  de  la  moelle  inteirompt  le  cours  det 
cfprits  winuux  dans  les  mufcics  de  la  pro- 
gldfian.  Gfes  mufcics  ne  font  quelquefois 
qu'atbiblis  ;  mais  fouvent  Us  perdent  en- 
aéranent  leur  reflôrt  dam  les  yinjçt  quatre 
heures ,  &:  mcrr.e  plurôt ,  félon  le  degré  de 
cotnprciTion  que  ioutircnc  la  moeiic  fie  les 


Pourcc  Rgude  le  moavencmpfo* 
(predif  des  Mtes ,  \e  me  comemeni  de  n- 

marqucr  ici  q  ir  l-^s  animaux  terrcftres  ont 
pour  marcher  des  pieds,  dont  la  ftrudurc 
eft  tr^-coiTipoféc  i  les  ongles  y  ici  vent  pour 
affermir  les  pieds,  &  empêcher  qu'ils  ne 
glilÂnc  Les  éhiM  qui  les  ont  fort  durs , 
courent  aift'mcnt  fur  la  glace  fans  glilTer  } 
la  tortue  qui  marche  avec  peine,  emploie 
tous  (es  ongles  les  mis  aprè-,  Ijs  autres  p<iur 
pOUToir  avancer  i  elle  tourne  les  pieds  de 
telle  ferte  ,  qnaiid  dk  les  pofe  fur  terre , 
qu'elle  appuie  premièrement  fur  le  premier 
ongle  qui  eft  en  dehors .  enfuitc  fur  le  fé- 
cond ,  te  puis  fur  le  troincme  ,  &  twijours 
dans  le  même  ordre  fufqu'ati  ctn<|utcne  i 
ce  qu'elle  fait  ainfi  >  parce  qa^iae  pane  > 
quand  elle  eft  avancée  en  devant ,  ne  peut 
appuyer  fortement  que  fur  l'ongle  qui  eft 
en  arricrf,  de  même  que  quand  elle  eft 

EuflJ'e  en  anicrc,  elle  n'appuie  bien  que 
:  l'ongle  qui  eft  le  plus  en  devant. 
Les  animaux  qui  marchtm  iîtf  dam 
cds ,  &  qui  ne  loin  point  oifia« ,  ont 
talon  court,      proche  des  doif^ti  dn 


:d»  en  forte  qu'ils  fofiait  à  la  tois  fur 
do^  de  fin  le  ok»,  «e  ^  cniz 
i        fiu  quatue  peds  oc  fine  y 


Sx  taloo  étant  fett  do^né  du  tdftê  da 

ficd.  (A/.) 

Marcher  hn  coLcnJHfi  renversée  ^ 
(  jirt  militaire.  )  c'ell  marcher  ,  la  droite  de 

t'anBée  Ëiifant  la  gauche»  «a  la  ^uclie 
k  droite.  Foye^  Maxciizs. 

MARCitER  ,  (  Art  milit.  )  marcher  par 
manches  ,  demi- manches  ,  quart  de  man- 
ches, ou  quart  de  m^g  de  iwanrhefc.  yiy> 

PrVUMMS  b  ÉvOlUTtONS. 

'  klAHomt,  {Marine.)  roye{_  ORB&r 
m  MARCHE.  Marcher  dans  les  eaux  d'un 
autre  vaifliêau,  c'eft  faire  k  même  route 
que  ce  vaiilèau  en  le  fuivant  de  pr^,  & 
«n  jn^Eutt,  dam  kl  aifiiBtt  endwics  qu'il 
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Marcher  en  colonne ,  c'eft  faire  filer  Ie# 
vaiHèaux  fur  une  même  ligne ,  les  uns  dcr'> 
rieie  les  autres  \  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qne  «luand  ea  a  k  .vent  en  fotpe  ou  le 
vent  urgne. 

Marcher,  v.  n.  {Mujijue.)  et  terme 
s'emploie  hgurcment  en  muiiquci  &  fc 
dit  de  la  fuoceilîon  des  fons  ou  des  accords 
ni  fê  fuiveat  dans  œitain  oadcc.  La  ha/t 

res.  Marche 

temps,  (s) 

Marcher  l'£toffb  b'cn  chamav  , 
terme  de  Chapellerie,  qui  (îgniiîe  manier 
avec  les  mains  à  firoid  Air  la  daie,  ou  2 

chaud  far  !c  badîn  ,  le  poil  ou  Li  Liine  donc 
on  a  drcllt  les  quatre  capadcs  d'un  cha- 
peau avec  l'arçon  on  le  umis. 

Pour  îauc  cette  opération  à  froid ,  if 
£iut  enfermer  daquc  capade  dans  la  Çta- 
tricrr  l'une  après  l'autre  ;  ^  pour  la  faire 
à  cIi.ukI  ,  on  les  y  cnk:rmc  toutes  les  quatre 
enfembic ,  les  unes  pu  delTus,  les  autres 
avec  des  lambeaux  ctuxe  chaque  capade  » 
il  faut  outie  oefai,  poor  la  fiçoa  i  chaud  » 

Eer  de  temps  en  temps  de  l'eau  fur  lé 
llîn  &c  fus  la  fêutriere  avec  on  goupili» 
Ion.  C'eft  à  force  de  marcher  filtfi  qu'elle 
Ce.  feutre,  yoye^  Chapeau. 

Marcher  ,  «n  mme  de  potier  de  terre  p 
c'eft  fouler  la  terre  avec  les  pieds  quand' 
elle  a  trempé  pendant  quelques  jours  dans 
de  l'eau. 

Marcher  ,  parmi  les  ouvriers  qui  our- 
tBgênt  au  métier  ;  c'eft  prellêr  lei  ""P'hfr 
du  pied ,  afin  de  finie  auMivoir  converw 
Ucment  les  liflès.  Pôjwf  Farticle  Lissh. 

MARCHESVAN.  {Calendrier  Jcr 
Hébreux.)  mois  des  Hébreux  ;  c'étoic  le 
huitième  mois  de  leur  année  ;  il  répondoic 
en  paitie  S  notae  siais  d'oâebce ,  &  en 
partie  à  notre  mds  de  novenbie.  Voye^ 
Mois  des  Hébreux.  {P.  /.) 

MARCHET,  f.  m.  ou  MARCHETA  , 
tB^kèrtJrAu^.)  droit  eneigm  que  le 
tenant  pamt  aiMiefiaii  an  iagrâi  poux  lç 
namgc  a*nne  de  les  fiOes. 

Cet  ufagc  pratiqiK)it  avec  peu  de  diffi?- 
tence  dans  toute  l'Angleterre  ,  l'Ecofle  &c 
le  pays  de  GalleSw  Suivant  la  coutume  de- 
k  tene  de  Diaover,  dans  la  province  ét: 
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paie  dix  fchdings  au  feigneur.  Cette 
redevance  s'appelle  dans  l'ancien  Breton , 
gwà^  tnmtMf  C'eft4-<lire  ,  prifeia  dt  la 
fille. 

Un  temps  a  été  qu'en  Ecoïlc ,  dans  les 

Sarties  feptentrionales  d'Angleterre ,  &  dans 
'autres  pays  de  fEuiope,  le  Qàgxax  du 
Bef  svok  wkt  à  Hialniidon  de  b 
nuit  avec  les  époufccs  de  fcs  tcnans.  Mais 
ce  droit  lî  contraire  à  la  jufticc  &  aux 
bonnes  moeurs  ,  ayant  été  abrogé  j>ar 
Makom  III.  aux  înftaiioes  de  la  leiiie  ion 
^poniè,  «1  ni  fiibftinia  ne  nderanoe  en 
argent,  qm  fat  aemaaie  k  mmdkr  de  la 
mariée. 

Ce  (hiit  odieu  de  h  débauche  tyrannï- 
que  a  été  depoii  lanE-Kaaips  aboli  par 
mne  PEurape;  mais  fl  peut  lappeUer  au 

ledkeur  ce  que  Laftancc  dit  de  l'iiifomc 
Klaximicn ,  ut  îpfe  in  omnibui  miptttt  prct- 
guflator  effet. 

PioTieun  iavans  Anglds  psécendent  que 
l'origine  do  bmvugh-mgliMh ,  ê'eft-l-dire, 

du  privilfjc  (itrs  ciHccs  dans  les  terres  , 
qui  a  Ircu  dans  le  Kcncsiiirc,  vumt  de 
l'anciai  droit  du  (èigneur  dont  nous  ve- 
nons de  pukr}  les  tenaos  préfumant  que 
Jettr  fib  iné  émit  cdni  du  icigneur ,  ils 
donnèrent  leurs  terrts  au  fils  cadet  qu'ils 
fuppoloicnt  être  leur  propre  enfant.  Cet 
uugc ,  par  b  fuite  des  temps ,  eft  devenu 
coutume  dans  quelques  lieux.  (Z^./J 

MARCHETTES,  f.  m.  {Stkrk.)  pe- 
tites marches  qpk  SaUL  '■"'^mflW  boiÛêr 
les  liflcs  de  liage. 

Marchette,  (  (^fft.  )  c'cft  un 
morceau  de  bots  qui  dent  une  machine 
en  état,  flc  (vtx  lequel  on  oîlêau  menant 
le  pied  ft  prend  dans  la  machine»  cn  Cu- 
Ênt  tomber  ccne  marchette. 

MARCHiENNES  au  Poht,  (CA»r.) 
bourg  des  pays-bas ,  dans  l'évédié  de  Lie- 

£,  aux  deux  côtés  de  k  Sambic ,  à  huit 
les  S.  O.  de  Namur ,  une  O.  de  Char- 
IcToi.  H  ne  fiiut  pas  confondjc  ce  bourg  , 
comme  ont  fait  les  auteurs  du  Didkioniuirc 
de  la  Fiance,  avec  iMircAïauef  abbaye  de 
AndK,  fw  1*  Scarpe,  emm  Doaai  9t 
Oiaiies.  Limg.  ht.  50 , 
•  ^ARCHOMFDES,  lis,  ou  MARDO- 
IIEDES,  en  Uc  in  Marchomedi ,  ou  Alar- 

'émidif  (^Qéogr.  énu,^  ^eSt  k  non  d'wt 
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des  peaplrs  qui  fiuenr  vaineos  par  l'em- 
pereur Trajan ,  &  qui  étoicnt  quelque 
part  dans  l  AUyric  :  leur  nom  Ce  lit  divcr- 
fement  d.,ns  Elltmpe,       FBI,  €^  if, 

MARCIAGE,  C  m.  (/urifprud.)  eft 
un  droit  fcigncurial  qui  a  lieu  dans  les 
courûmes  locales  de  Bourbonnais  ;  il  coo- 
liftc  en  ce  qu'il  eft  dù  au  fdgneur  un  dioac 
de  mutuion  poux  ka  héritages  rotoiien  ^ 
m  ptf  h  mon  ninmlle  du  Aiécédoit  ieti> 
gmor  ,  quepircdleduieaMiderwpiD^ 
priétaire. 

Dans  Li  thAtcllcnic  de  Vemeuil ,  le  Jiur. 
ciage  confiée  à  ptendie  de  trois  années  la 
dépouflle  de  hme  quand  ce  font  des  «huts 
naturels,  comme  quand  ce  (ont  des  laules 
ou  prési  (Se  en  ce  cas,  le  tcnandcr  eft  quitte 
du  cens  de  cette  année.  Mttifi  ce  fontdet 
huits  induftnaux ,  comme  tenes  kbooi». 
blcs  ou  vignes,  le  feigneur  ne  prend  que 
la  moitié  de  la  dépt)uille  pour  ("on  droit 
de  marciage,  &  le  teruncicr  ne  paie  que 
b  moitié  du  cens  de  cette  année. 

Dans  ome  mhat  cbkdJenîe,  les  héri- 
tages qui  loK  tenus  \  cens  payable  à  jour 
nommé,  &  |)ort.inc  llpt  fous  tournois 
d'amende  \  défaut  de  paiement ,  ne  lont 
point  fujcts  au  droit  de  marciage. 

En  b  chiiellenie  de  filly  »  k  mat- 
ciage  ne  conlifte  qu'i  dotAler  le  eens  dd 
pour  l'année  où  b  mutation  arrive. 

En  mutation  par  vente  il  n'y  a  point 
de  marckgt,  futoe  qi^l  eft  dà  loA  de 
ventes. 

fl  n'eft  point  dû  non  plus  de  mmte» 
pot»  les  hénuges  qui  (ont  chargés  de  taifl» 
Oc  de  cens  tout  enfcmble ,  à  moins  qui! 
n  y  ait  utrc  ,  tunvcntion  an  contnire. 

L'églilc  ne  prend  iamais  de  marcitfe 
pas  b  mort  da  (êtgneur  bÂiéficier ,  parce 
yg  ité^St  ne  meun  point  ;  elle  prend 
fimemem  mardage  pour  la  moit  du  tenan- 
cier dansksendStoitsoitonecoainmedr 
le  lever.  < 

La  coumme  porte  qu'il  n'eft  dii  nacmv 
»trdme  m  duc  de  Boucbonnois ,  li  ce 
tfA  on»  les  tenes  rajettes  à  ce  droit  , 
qui  fcroient  par  lui  acquifcs^  oû  qui  lui 
aviendtoicnt  de  nouveau  de  les  vaflâuz 
&  fujets  ;  il  paraît  à  la  vérité ,  qoei 
a  amnâoîeiit  k  dmè^mai»k 
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dit  que  monfêigncur  le  duc  en  jouira,  ainlî 
que  de  railbn.  Fbye^  Auroux  des  Pom- 
miers, fur  ta  coutume  de  Bourionnw ,  à 
rendroit  des  counimes  bctks,  He  le  ghff. 
de  M.  de  Lauricrc ,  au  mot  marciage.  (À) 
•'■  MARCIANOPOLIS  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
ville  de  li  Mticlie  dans  les  terres  ;  fou  nom 
lui  avoic  écé  donné  en  l'honneur  de  Mar- 
ciami  four  de  l'empereur  Ttajan.  Audi 
toatei  ks  médailles  andennes  qui  fuAem 

cette  ville,  Li  nomment  M«^i»*«*»tiai#  : 
il  ne  fiiut  donc  p.i5  écrire  MoriiûnopcUs, 
Holftcnius  prctcnd  que  c'eft  aujourd'hui 
Prcdaw ,  ville  de  k  boflè  BulgMkj  aux 
confins  de  k  Romanie. 

M  ARCIEN  (  Hftoire  desempereura,  )  Ce 
Thrace  fit  oublier  la  ban'clTe  de  Ton  origine 
par  fon  courage  Si.  les  talens  guerriers.  Le 
jour  qu'il  quitta  (an  pays  pour  aller  s'en, 
roler  penlâ  être  le  dernier  de  Ht  vie.  Il 
rencontra  fiir  là  route  le  cadavre  d'un  voya- 
geur qui  venoit  d'être  nlTalTmé.  Il  s'arrêta 
pour  examiner  Tes  Wrflures  ,  autant  par 
Curiollié  que  par  le  defir  de  lui  procurer  un 
remède  à  (rs  maux  ;  il  fut  apperçu  & 
ibup^nnc  d'avoir  commis  ce  meurtre.  On 
k  oonduilît  en  priiôn ,  te  l'on  étoit  prêt  à 
k  condimner  au  dernier  fupplice  lorfque 
le  v-rit.ible  affalTin  fut  découvert.  Il  ne 
vidliie  point  dans  l'emploi  de  foldai  \  il 

ÎM'vinc  axK  iMwmkis  gndes  de  h  milice 
ani  datttres  protefteurs  que  (an  mérite. 
"Théodofc  ,  trop  r>ib!c  pour  fupportcr  le 
i;ci,  d  U11C  courorinc  ,  avoic  a^ili  le  pou- 
voir louvciain  moins  par  les  vices  que  par 
Ion  indolence.  Sa  laur  Pulchcrie  employa 
tout  (on  crédit  pour  lui  donner  un  fuc- 
cetlcur  qui  Tt  rcfpeâer  k  roaiefté  du 
trône  :  elle  fe  flncra  que  Marcien  lui  devant 
(on  élévarion  ,  répouferoit  û:  partagcroit 
,:.  _  clic  l'autorité  lu^rème.  Ses  intrigues 
cureiu  un  heureux  lucccs.  Marcien  f\ix. 
piOdamé  empereur  i  mais ,  engagé  par  un 
»aea  de  chafteté,  il  rcfula  de  le  rompre. 
Son  règne  fut  appellé  \'Jge  d'or ,  &  ce  fut 
la  toi  aififc  fur  le  trône  qui  prédda  aux 
dcilinées  des  citoyens.  Quoique  Marcien 
^'d^TÏeuZi  û  lêmbloit  avoir  encore  k 
Vigueur  da  k  jeuneflè.  Ln  barbares  n'exer- 
cerenc  plut  impunément  leurs  brigandages. 
Attila  lui  cnroy.i  dcrr.jndcr  le  tribut  annuel 

^uc  TiiéodoiiE  kcpmi  s'étoit  ibusus  à  hù 


M  A  R 

payer.  Il  lui  répondit  :  "  Je  n'ai  de  l'or  que 
w  pour  mes  amis ,  &  je  garde  le  fer  pour 
»  en  (aire  u(àgç  contre  mes  ennemis.  - 
Qiioiqu'il  eût  tous  les  talens  pour  faire  k 
guerre  avec  gloire ,  il  ne  prit  jamais  les 
armes  que  pour  (c  défendre.  Il  avoit  cou- 
tume de  dire  qu'un  ptince  qui  fiiloit  la 
guerre  ,  lorlqu'il  pouvoit  vivre  en  paix , 
etoit  l'ennemi  de  l'humanité.  La  recoo» 
noîi&iice  C\  rare  dam  ks  fimunes  élevéo, 
fût  une  de  fes  veims  (hr  k  nène.  Talknus 
&Julius,  qui étoient  deux  (rercs,  luiavoicnt 
donné  1  hofpitalité  dans  une  de  fes  mala- 
dies} K^Âi  ^u'il  eue  recouvré  fa  lânté  par 
kun  Ibma  ,  ik  lui  (aevt  owore  pfâênt  de 
deux  cens  pièces  d'or  pour  continuer  (on 

voyngr,  Mr.rcien  s'en  (ouvint  !<irrqt;':l  fin 
parvenu  à  l'empire  :  il  donn.i  à  l'un  k 
gouvernement  d'illync  ,  &  à  l'autre  celui  de 
Cbnflantinoplc.  Genleric  avoit  envahi  l'Afri* 

tue.  Marcien  fc  difpofoit  .î  le  dépouiller 
e  fes  u  fur  parions ,  lorfque  k  morr  l'en- 
leva aux  voeux  des  peuples ,  après  un  règne 
de  fept  ans  ,  dont  chaiyac  jour  avoit  été 
marqué  par  des  traits  de  bienfàifancc.  Sa 
foi  hit  pure  &  brûlante.  Les  orihodoOM* 
exilés  peuplaient  ks  défens,  ils  ks  lap* 
pelb  pour  les  ékver  aux  premien  empiloni. 
Les  hérétiques  furent  jrerl^utés  &  exclut 
des  di^iités.  Il  convoqua ,  en  4p  ,  le  con» 
cite  général  de  Calcédoine ,  &  fe  chargea 
d'en  Êûre  obferver  exaâement  ks  décccai 
Sa  mémoire  (îit  long  temps  précieulê  liux 
peuples  qu'il  avoit  d  ,h.irgés  du  poids  des 
impots.  Le  pincrau  aes  hérétiques  a  un 
peu  défigure  les  traits.  Ils  l  oin  pcnu  comme 
un  prince  foible  &  puiltknime.  11  mourut 
en  4f7.  (  T—jt.  ) 

MARCiGNi,  (GAyr.)  petite  ville  de 
France  en  Bourgogne,  au  diocelê  d'Aur 
tun.  C  eft  II  p.urie  de  M.  du  Rycr  ,  iicur 
de  Malcxair  dont  j'ai  parlé  au  mot  Ma- 
coNNOis.  Elle  cft  la  vingi-deoûane  qui 
dépuce  aux  états  de  Bdurygne  »  &  eft 
(ituée  près  de  k  Loire ,  dans  un  pays  kxc 
tile  CM  bleds.  M.  Bailler  nomme  cette  ville 
MarJigni-ies-Nonajns  ;  Gariaut  écnt  Mar-. 
dgny,  ielTqypclte  en  Latin  Hhfrjpifwai, 

MARaNA,  iG^ogr.  ane.)  rSt  dltalk 

entre  Sirénulc  &  Polîdonie,  félon  Srr  ibon , 
ii»,  V,  duTicz  ctoi^  qu«  c'eft  k  iicu  qu'o» 


Digitlzed 


M  A  R 

appelle  aujourd'hui  Viâri  «  iîir  k  côte  de 
Sofcme.  (D.I.) 

MARCIONITES,  C.  m.  pl.  (Théo!.) 
nom  d'une  des  plus  anciennes  &  des  plus 
pemideuiës  fed^es  quidentM  dans  l'églirc. 
Elle  étoit  répondue  au  temps  de  lâim  Epi- 

Ehane  dans  l'Italie ,  dans  1  Egypce ,  la  Pla- 
ftiiie  ,  la  Syrie  ,  l'Ar.ibic  , 
dans  piulîeurs  autres  pays. 

Marcion,  auteur  ae  cette  (êâe*  éloic 
de  h  province  du  Ponc  }  c'ell  pooranoî 
l'appelle  le  loup  du  font.  Il  etoît 
fils  d'un  très-faim  évcque,  &  des  fa  jeu- 
ndTe*  il  ât  profdTîon  de  la  vie  monafti- 

£s»  mak  ayini  débauché  me  vkfge ,  il 
netmamiéfMÙMmaçKfeKj  qui 
ne  watut  lanan  le  fécsMor  dans  k  corn-  4 
munion  de  l'églife  ,  quoiqu'il  le  fut  (o\i- 
mis  à  la  péiuccnce.  C'eft  pourquoi  ayant 
atiandonné  (on  pays,  il  s'en  alla  à  Rome  , 
oà  À  lëma  fi»  eneon  au  commencement  du 
pondfictt  de  Pie  1 ,  vers  k  dnqdeme  année 

d'Antonin  le  Pieux  ,  la  qu.irantc-troifîcmc 
de  Jefus-Chiïft.  il  aJin-ctuit  deux  princi- 
pes j  un  bon  &  un  mauvais ,  il  Jiioit  la  vé- 
ztté  de  k  naiflânoe  >  de  l'incarnation  &  de 
k  paiEon  de  Tefit^Ouift,  9c  prétendit 
qiir  rour  cAx  n'ctoit  qu'apparent.  Ilcroyoit 
deux  Chnlh,  l'un  qui  avoit  été  envoyé 
par  un  dieu  inconnu  pour  \c  (alut  de  tout 
le  monde  \  l'autre  que  le  ciéaieiu  devoir 
envoyer  un  jour  pour  récdbtir  ks  Juiis.  Il 
ntoit  ta  réfurrechon  des  COl^,  &  il  ne 
donnoit  le  baptême  qu'aux  vierges,  ou  ï 
ceux  qui  garjoieiit  la  continence  ;  mais  il 
ioutenott  qu'on  pouvoir  éae  baptifé  juf- 
w%  trab  Ibis ,  &  foufiok  mtme  ^ue  les 
SmfÊu^  le  conférailènt  comme  mmidres 
oïdtoauKs  de  ce  lâcremenc  ;  mais  il  n'en 
altéroit  pas  la  forme ,  ainlî  que  l'ont  re- 
marqué faint  Au^uftin  6c  TeiruUien  , 
l'églilè  M  k  jqgBokodk  fu  mva- 

Comme  d  fuivoit  ks  (èntimens  de  l'hé- 
rétique Ccrdon  ,  il  rejetoic  la  loi  &  les 
prophètes.  Il  prétendoit  que  i'cvangilc  avoit 
été  corromou  par  de  fiiux  apôtres ,  &  qu'on 
it  fcnoît  d'un  exemriaîic  mterporé.  Il  ne 
TCConnoillôic  pour  wrîcabte  évangile  que 
celui  de  (àint  Luc  ,  qu'il  avoit  altéré  en 

Îluljeurs  cndrmts ,  aufli^^ien  que  les  épîtres 
b  kim  Md'«4  aavok  M  ce  ^  «raie 
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voulu.  Il  avoit  retranché  de  Ion  exemplaire 
de  lâint  Luc  les  deux  premiers  chapitres. 
Di3.  dt  Trévoux. 

Les  Marcionttes  condamnoient  le  ma- 
riage ,  s'abftinoieni  de  la  chair  des  animaux 
&  du  via ,  &  n'ttfiuent  que  d'eau  dans  le 
làaifice.  Ib  jeânoieni  le  lîunedi  en  haine  du 
créateur  ,  &  ils  poufToicnt  la  haine  de  k 
chair  jufqu'à  s'cxporcr  eux-mêmes  à  la 
mort  ,  (eus  piétrâ»  de  martyre.  Leur 
hàéiie  dura  lung-iempi,  mal^  1k  peines 
décernées  comt^ettxrarConftBinin  en  )i6  ; 
&  il  paroît  par  Théodorct  que  dans  le 
cinquième  (ïecle,  cette  fcdc  étoit  encore 
trcs-nombreu(c. 
MARaTE,  £  m.  (  Jhiobig.)  nom  de 
'  kfkt.  Les  MÊanim  éroiem  des  héfédques 
du  deuxième  fielc  ,  qui  fc  nommoient  les 
parfaits ,  &  faiioient  profcirion  de  faire  tou( 
avec  une  endcre  Ubeité ,  îc  ûas  «acMae 
crainte. 

Ik  «voient  hérité  cette  doébinede  Siniav 

le  magicien  ,  qui  ne  fut  pourtant  pas  leur 
chef  ;  car  ils  turent  nommés  Mnreites  d'Ua 
Wrcliarque  appcllé  Marcus  ,  ou  Aùirc  , 
qui  conitroit  le  facerdoce,  Ac  attrilMloic 
l'adminillration  des  âccemem 

Diâ.  de  Trévoux, 

MAROC ,  L A  (  CAç.  )  en  Latin  Marchim 
comitattts  ,  contrée  d'Allemagne  dans  U 
Wcftphalie ,  avec  ritrc  de  comté.  Elle  eib 
pofTédée  par  le  roi  de  Pruflê  ,  ékâeur  de 
Brandebourg.  Les  villes  du  pays  de  la  Marck  , 
font  Ham ,  VVcrden  ,  Sœft  ,  Dortmund  * 
EiTen.  Ce  pays  eft  travcifé  par  la  Roer  , 
la  Lenne ,  &  la  Wobne  ,  qui  s'y  jownenc 
enfemble.  Il  eft  encore  axrofé  par  Vfmkr 
,  &  la  Lippe.  Il  Dortoit  autrchiis  le  nom 
d'.<4//e/w,  bourgade  fur  b  Lcnnc.  Le  nom 
qu'il  porteaujourd'liui  lui  vient  d  uu  château 
lituc  près ,  &  au  lud-clt  de  la  ville  de  Haoïy- 
qui  nalfc  pour  fa  capitale.  Il  ne  faut  pas  Je 
conhsndre  avec  k  Marche  de  Brandebourg, 
que  les'Allemands  appellent  aufE  Marck , 
&  que  nous  nommons  cti  François  la  Marche 
de  Brandebourg.  Vo^C'^  Br  AMD  c  BOURG  , 
(  Gëogr.  ) 

MARCODURUM  ,  ou  MARCO- 
MAGUS  ,  (  Giogr.  a/te.  )  ces  deux  noms 
fignifient  un  même  lieu  ,  qui  ctoit  fur  la 
Roer  t  rivière  des  pays -bas.  Vurta  te 
JC^>  dtt  Cdkçus,  fiwdei  motio^ 
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dques  ,  qui  fignifient  le  paflàge  d'une 
fivicrc.  MarcoJorum  cft  la  ville  de  Durtn , 
qui  dam  la  fuite  fur  appclltfc  Marcomapis  , 
village  dans  l'itinéraire  d'Antonin  &  dans 
la  rabic  de  Peiidoger,  fiir  la  lOOK  de  Co- 
lonie à  Trêves. 

MARCOLIERES ,  fubft.  f.  pL  (Wrfc.) 
tenne  de  péchc  ulké  dans  le  rc{Tbrt  de 
l'atniraaté  de  Poitou  ,  ou  des  fables  d'O- 
lonnc.  Ce  fonc  les  filets  avec  Icfquels  oti 
&ic,  U  nuit  te  yva^ux  Ibivcr,  la  pêche 
des  oifèam  ntuim.  lyantres  nontment  ces 

filets  alourets  Sc  alouraux  ;  mais  on  les 
appelle  marcolicres  ,  parce  qu'on  y  pêche 
des  macreufcs. 

MARCOMANS ,  I-es  (  GW.  aru.  ) 
Màreemaiu,  ancien  pea[^  de  b  Germanie , 
t)ù  ils  ont  habité  differens  pays.  Spener  croit 
ce  mot  formé  de  marck  Si  de  manner ,  deux 
mou  Allemands ,  qui  (ignihcnc  dt-s  hojnmes 
itaUit  pour  la  garde  &  la  dcfenlc  des 


On  conîeâare  avec  probabilité  *  fue  k 
demeure  des  Marcomans  éroit  entre  le 
Rhin  &  le  Danube.  Cluvicr  a  lâché  de 
«narqucr  les  bornes  précifes  du  pays  des 
Jiirt— Mw.  11  dîc^ le  Necre  boraoït  la 
Mafcomaqie  an  nord;  oôe  le  Kockcr  qui 
le  frintan  Necre ,  4e  le  BrenBE  qui  fe  jette 
■dans  le  Danube ,  la  bornoient  à  l'orient , 
•le Danube  au  midi,  &  le  Rhin  à  l'occi- 
'lient.  Tout  cela  cft  tSa  vraifemblable.  De 
•éene  façon  les  Mareommni  auroient  poiTédé 
•les  terres  que  comprend  le  duché  oc  Wur- 
temberg ,  b  partie  du  Palaciitat  du  Rhin 
qui  cft  entre  le  Rhm  &:  le  Necre  ,  le 
Brifgaw  ,  &  la  partie  du  duché  de  Souabc  , 
iîtuM  entre  la  fource  du  Danube  &  le 
•Brentz. 

MARCOPOLIS,  (  GAgr,  mc.  )  ville 
de  Grèce  à  l'orient  d'Athènes ,  à  l'entrée 
de  l'Euripc.  C'eft  préfentement  un  village 
de  vingt  ou  Rente  mailoas*  que  Wheler 
appelle  encore  Attn8fék%  tt  $fûu  Bfytfo- 
fnik,  {D.J.) 

.  MARœsiENS  ,  r.  m.  (  Th^og.  ) 
nopa  de  fcâe  \  anciens  hérétiques  du 
fara  des  Gnodiques.  Voye^  Gnostique. 

Saint  Irenée  parle  fort  au  long  du  chef 
de  cette  fc^  nommé  Mtrc  ,  qui  était 
rép  utéopur  on  ffini  madcieiL  Le  hagment 
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en  Grec  dans  S.  Efiphane.  Il 
plufiems  choies  nts^curienfis  touchancka 

prières  ou  invocation  des  anciens  GnofVtqueX 
On  y  voit  des  vefbgcs  de  l'ancienne  cabale 
juive  liur  ks  lettres  de  l'alphabet ,  &  fur 
leurs  fnpâb£$-t  aulC-faiien  me  fur  les 
myfteiSlh»  nombres  ;  ce  ^  les  Juift 
Se  les  Gnoftiqufs  avoient  emprunté  de  la 
philofuphie  de  Pythagore  Ôc  de  Platon. 

Ce  Marc  étoit  un  grand  impofteur  ,  qui 
(kifoit  illuiîoo  aux  (impies,  pnncipalemenc 
aux  femmes  t  3  lêvoic  fart  de  la  made  , 
qui  étoit  comme  une  efpece  de  métier  dans 
l'Lgyptc  dont  il  étoit  ;  &  pour  impofcr 
plus  ai) trr.cn c  à  fcs  fcâateurs  ,  il  fc  (crvoit 
di:  certains  mots  Hébreux  >  ou  plutôt  Chai- 
daïques ,  qui  étoienc  feit  en  ulâge  parmi 
les  enchanteurs  de  ces  temps-U.  Le  bue  de 
tous  ces  preftiges  étoit  la  débauche  6c 
l'impureté  ;  car  Mare  iS:  fcs  difciplcs  tcn. 
doient  à  fëduire  les  femmes ,  6c  à  en  abuiêr, 
comme  il  paroît  par  divers  traits  que  rap> 
porte  M.  Flcury  ,  hijl.  eecUfiafi,»  MR.  J, 
hw.  IV,  pag.  t^g  &  140, 

Les  Afarcoftens  avoient  un  grand  nombre 
de  livres  apocryphes  qu'ils  mcttoient  dans 
le  même  rang  que  les  livres  diviiu.  Ib 
avoient  tiré  de  ces  linea  Rbifieius  léveriea 
touckant  Henibioe  de  leraa^^hrift ,  qiilla 
débiroient  comme  de  véritables  hiftoircs. 
Il  eft  étonnant  que  ces  fortes  de  fables 
«ent  été  du  goût  de  plufîenrs  chrétiens ,  & 

Qu'elles  k  trouvent  encore  aujourd'hui 
aBsdeslivmmamdcriiaqai  fimcàhi&ge 
des  moines  Grecs.  Diâ.  de  Trévoux. 

MARCOTTE  ,  f.  f.  {Jardin.)  c'eft  un 
moyen  employé  p.ir  les  Jardiniers  pour 
multiplier  quelques  plantes  ic  baaucouf 
d'arbres.  Après  la  fêmence ,  c'dl  le  flWfHi 
qui  réuflît  le  plus  généralement  pour  la 
propagation  des  plantes  ligneules.  Il  n'y  a 
guère  que  les  arbres  réfiiîeux  ,  les  chênes 
verds ,  les  lérebinthes ,  bc.  qui  s'y  refti> 
fent  en  quelque  façon  -,  car  h  on  vient  à 
bout ,  à  Ibnce  de  iBBBfa  »  de  £ûfe  leter 

Quelques 
e  cts  arbres  ,  les  plants  que  l'on  en  tire 
font  rarement  du  progrés.  Cependant  ce 

Imot  marcotte  ne  fert  qu'i  expnmer  parti- 
culièrement l'une  des  façons  dont  on  6 
fert  pour  multiplier  les  v^étaux  de  bmfr 
cIlM  «QWlléea  f  Ml  Ub»  911e  par  cene 

ex^id&of) 
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expfcfliîon  de  branches  eoucfUts  ,  on  doit 
entendre  en  général  un  moyen  de  multi- 
plier les  plantes  &  les  arbres  ,  en  faifiint 
prendre  racine  à  leurs  br-tnches  Gns  les 
réparer  du  trotK.  Il  cft  vrai  qu'on  peut 
venir  à  bout  de  fûtt  pteodre  racine  aux 
branches  (ans  les  mareouer ,  te  qa'an  peac 
encore  les  marcotter  (ans  les  concner.  Pour 
faire  entendre  ces  différences  ,  je  vais 
expliquer  les  divcrfcs  méthodes  dont  on  fc 
feu  pour  faire  prendre  raciite  aux  bran- 
ches des  vcgéraox.  C'eft  une  piarâiie  du 
jardinage  des  plus  intéreilantes ,  8e  (ouvent 
Il  feule  que  l'on  puilTc  employer  pour 
multiplier  les  arbres  rares  Se  précieux. 

Pitrar  <âire  prendre  racine  aM  honches , 
on  peut  Te  Cevnx  de  quatre  mo^en  que 
iVm  applique,  lêlon  que  ta  pomioa  des 
branches  le  demande,  ou  que  u  qualité  des 
arbres  l'exige. 

i".  Cette  opéranon  lé  £iit  en  couchant 
'  fimpleiiiem  dans  la  terre  les  branches  qui 
Ibnc  siflêz  longes  Bc  ada  bafics  pour  le 
permettre.  Il  Kiut  que  la  terre  loit  meuble, 
mêlée  de  terreau  &  en  l>oiinc  culture.  On 
y  (ait  une  petite  folle  ,  un  peu  moins 
longue  que  la  branche  ,  &  d'environ  cinq 
ou  fix  pouces  de  profondeur  ;  on  y  couche 
la  branche  en  lui  (àilànt  (aire  un  coude  , 
te  en  rempliflânt  de  terre  la  fbflè  au  niveau 
du  fui. 

On  arrange  &  on  contraint  la  branche 
de  que  l*excrlhiiiiié  eui  fort  de  tene 
Çt  trouve  drafae }  on  obierve  que  quand 
les  brandiâ  ont  alTez  de  foîdeur  pour  (aire 

redore ,  il  faut  les  arrêter  avec  un  crochet  de 
bois ,  &  que  toute  la  perfection  de  cet 
œuvre  con^fte  à  Îuk  aux  branches  dans 
l'extrémité  de  la  folTè  ,  le  coude  le  plus 
abrupte  qu'il  ei^  polfible  ,  (ans  la  rompre 
ni  l'ccorchcr.  P.ir  l'cx.^.iflitudc  de  ce  pro- 
cédé >  la  fevc  trouv.mt  les  canaux  abdrués 
pac  on  point  de  relTerrement  &  d'extenfion 
loac  en(eoible,  elle  e(k  forcée  de  s'eoigpirger, 
de  fermer  un  boairekt ,  &  de  percer  des 

racines.  îl  faudr.i  conncr  la  In  inche  couchée 
à  deux  yeux  au  dellus  de  terre ,  &  1  arrolcr 
fouvent  dans  les  fcchercrtcs.  Cc«e  (impie 
pratique  futHt  pour  les  arbres  qui  font 
ailmenr  racines  •  comme  l'orme  •  lenUeul. 
le  platane ,  ùc. 

i".  Mais-lorfqu'il  s'agit  d'aibrcs  ptcvicux  j 
Tom  200, 
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qui  t>:i-.  de  la  lenteur  ou  de  la  difficulté 

à  percer  des  racines ,  on  prend  la  précau- 
tion de  les  marcoiter,  comme  on  le  pratique 
our  les  œillcr-..  On  couche  la  branche  de 
manière  qu'on  vient  de  l'tïpliquer,  6c 
on  y  fait  lèolement  une  ciu.  iile  de  plus 
immédiacefflenc  au  defTus  du  coude.  Pour 
Élire  cette  entaille  ,  on  coupe  &  on  éclate 
la  branche  entre  deux  joints  jufqu'.^  mi- 
bois  ,  fut  environ  un  pouce  ou  deux  de 
longueur  ,  fuivant  fa  force  ;  Si  on  met  Ott 
petit  morceau  de  bois  dans  l'entaille  pour 
l'cmpécher  de  Ce  réunir.  Quand  il  s'agit 
d'arbres  qui  reprennent  diflicilemcnt  à  la 
tranfplantation  ,  tels  que  les  houx  panachés 
&  bien  d'autres  toujours  verdSj  on  pknqgB 
le  coude  de  la  branche  dans  un  potottdUn» 
un  mauequiu  ,  que  l'on  enfonce  dans  là 
terre. 

}°.  Mais  cet  expédient  ne  réulTît  pas  fur 
tous  les  arbres,  il  y  en  a  qui  s'y  refufent  » 
tels  <^ue  le  tulipier ,  le  m&rier  de  Vir^nie, 
le  chtonaun» ,  ou  l'aibre  de  neige  ,  Sfc.  ; 

alors  en  couch.m:  la  bra'ich' ,  il  haut  U 
(errer  immedi.iu  m:.-»:  au  d^lUii  du  coude 
avec  un  fil  de  fer  au  moyen  d'une  teiuiUe  , 
enluite  percer  quelques  trous  avec  un 
poinçon ,  dans  l'écorct:  à  l'endroit  du  coude. 
Au  moyen  de  cette  ligature  il  (c  forme  au 
dedbus  de  l'étranglement  un  bourrelet  qui 
procure .  nécelîairement  des  racines.  Au 
lieu  de  Ce  Cerv'u  du  (il  de  fer ,  on  peut  cou- 
per fc^enleTer  unexone  d'ccorce  d'eaiviron 
un  pouce  de  laiigeiir  au  deflbus  du  coude  : 
U  eft  vrai  que  cette  tncilîon  peut  opérer 
autant  d'effet;  mais  comme  en  afToibliiranC 
l'adion  de  la  feve  elle  reurde  le  fuccès , 
le  fil  de  fer  m'a  toujours  paru  l'expédient 
le  plua  (ùnple ,  le  plus  convenable.  Se  le 
plus  efficace.  Quelques  gens,  au  Ueu  de 
tout  cda,  C0nfi:illent  de  tordre  la  branche 
à  l'endroit  du  coude.  C'cll  un  mauvais 
parti  capable  de  faire  périr  la  braiKhe } 
d'aUleuis  impraticable  lorrqu'elle  cft  forte, 
ou  d'tm  bois  dur. 

Le  meilleur  moyen  de  multiplier  un  arbre 
de  branches  couchées ,  c^cil  de  le  coucher 
tout  entier ,  de  ne  lui  lailler  que  les  branches 
les  plus  vigoureufes,  &  de  faire  à  chacune 
le  traitement  ci-de(1us  expliqué  ,  félon  la 
nature  de  l'arbre.  Ceci  cft  même  fondé 
iur  ce  que  la  plupart  des  arbres  délica9 
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dépériHcnt  lorTqoe  l'on  (aie  plafîenntnttti- 
ches  couchées  à  leur  pied. 

4°.  Enfin ,  il  y  a  des  arbres  qui  ont  très- 
rarcmcnc  des  brandusà  knr  pied ,  œmme 
Je  Uurier-tulij^er  ,  ou  qac  Von  ne  peut 
coucher  en  entier  ,  parce  qu'ils  (ont  dam 
des  railfcs  ou  Als  pois.  D.  ns  ce  cx^ ,  on 
applique  un  cntoniiosr  de  fer  blanc  à  l.i  liran- 
cnequc  l'on  vcur  faire  cnr.icincr ,  on  la  mar- 
cotte vers  le  milieu  de  l'entonnoir  ,  que 
l'on  empUi  de  bonne  terre.  On  iuge  bien 
c  i'une  telle  pofition  exige  de  frcqucns 
a^rolf mens.  C'eft  ce  qu'on  peut  appcllcr 

I.-.  ■   •  icï  br.incl>es  !ans  les  coiuhtr. 

L  .niiuc  \c<  ■  '  inches  couchées  ont  fait 
(1c<  r::civ.^  ''uHnantes  ,  on  les  fcvre  de  la 
•n.- .  '  •.;  !  ;netn'c  en  péfnnicre.  On  ne 
pr"-  ,ei  .Ci  le  Itmps  de  couper  ces  bran- 
li:;  .  .".  -Je  !•>  cn'f.'.ct:  ordinairement  on 
le  ^».  'f  tnirc  ,\u  bout  d'un  anj  quelqucfoi» 
il  '.: (•-.  .i.  mais}  d'aunes  fois  il  faut 
jttcnJr'  .  .  :>A  £c  ROIS  années:  cela  dépend 
de  b  nat'irc  de  l'Ail>re ,  de  b  <iua}iTë  da- 
icmein  ,  fie  Cuc-ohk  dies  ùàas  que  ron  a 
dû  y  dcnrer. 

Mais  on  p  ut  indiquer  le  temps  qui  cft  le 
plus  convoiablc  pour  faire  les  branches 
coueMes.  On  doit  y  faire  travailler  des 
l'automne»  au(Ti-tôt  après  la  chiite  des 
lèuilles  ,  S!*!!  s'a};ii  d'arbres  robuftes  ,  Se  i\ 
le  tcirein n'eft  pas argiileux ,  bas&  humide^ 
car  en  ce  cas ,  il  faudra  attendre  le  ptln- 
«empl.  ll£iac  encoxe  en  excepter  les  arbres 

«M^oim  venfa ,  pcMu  Id^uels  b  fin  d'août 
oa  le  commencement  de  feptemfire  (bnt 

le  t.  mps  le  plus  pn>pre  h  ctiuchcr  les  plus 
lubutU-s  ,  parce  qu'alors  ils  ne  lont  plus 
tn  fcve.  A  l'égard  de  cou& les  arbres  un  peu 
dt-ticats ,  loit  qu'ils  quittent  leuB  feuilles 

eu  qu'ils  foient  toujours  verds  ,  il  6ttt 
lai.irr  palier  le  froid  ..V  le  hVic  ,  pourne  s'en 
•C'.  uper  que  dans  le  mo.s  d'aval. 

On  obierve  que  dans  les  arbres  qui  ont 
le  bois  dur ,  ce  font  les  jeunes  rejetons  qui 
4bnt  le  plus  riifement  racine  ;  &  qu'au 
Contraire  ,  dans  les  arbres  qui  font  d'un 
boîs  tendre  &  moUa lie,  c'cft  le  vieux  bois 
^b!  repiend  le  mu'^y.. 

On  dit  f  cou.Aer  les  arhrts  ,  marcotter  des 
ar  .  .  -  ,  pro-.rficr  dis  ceps.  A  c=  dernier 
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Obfervatiwu  de  M.  U  Baron  it  TcEOVOT  i 
far  k  mtmt  fujtu 


Marcotte,  (  Jardinage.^  Nbo» 
avons  dit  dans  \'article  BoVTURB  ,  que 
les  parties  noueulês  ,  âpres  &  inégales  des 

branches  ,  fe  irouvoirnt  pourvues  d'ui* 
giand  nombre  de  mamilons  intcrcut,''nés , 
propres  à  pou  fier  des  racines  dés  qu'ils  fe 
trouvent  enterrés }  quelquefois  même  b 
fraîcheur  de  l'ombre  fiiïnt  fwur  procurer 
leur  dcveloppeuicnt.  J'ai  vu  dans  un  de 
mes  bofquets  une  branche  de  troène  qui 
s'ctendoit  i  «quelques  pouces  de  la  ruperl'..ic 
du  fol  \  elle  avoir  poulie  des  racines  ten- 
dres qui  vivoiem  aair  ;  Se  piutîeois  eipe- 
ces  de  figuiers  font  naturellement  pourvus 
de  pareilles  racines  qui  partent  des  nœuds, 
des  bi.-.nches.  C'cft  .linh  que  la  nature  a 
pris  loin  de  nous  dévoiler  l'ingénieufè  fic 
utile  pratique  de  natcocter  les  aibies.^ 

EUe  fe  ooave  parfaitcfflem  détaillée  da» 
l'«rtrefe  Marcotte  ;  on  y  trouve  niéme- 
le  moyen  de  contraindre  à  s'enraciner 
les  marcottes  des  arbres  qui  y  font  le 
moins  enclins,  l'ijre;^  auffi ,  à  V article  Big- 
NONi  A ,  b  feçon  dont  nous  nous  y  Tommes- 
pris  pour  fiure  réufltr  les  msreotus  du  ca- 
talpa ,  qui  jufque-li  paflôit  pour  ne  pou- 
voir pas  être  multiplie  par  cette  voie.  Les 
ariicLs  ALAxrRNE  fi'  Clé.matite  de  ce 
même  ouvrage  contiennent  quelques  dé« 
tails  que  le  caliivaceur  ne  dédaignera  pas. 
^  Nous  nous  bomeions  ici  à  une  obfcrv». 
tien  qui  parott  avoir  échappé  aux  auteurs 
du  jardinage  :  ils  n'indiquent  pour  mar- 
concr  ,  que  le  printemps  àc  l'automne  y 
cepen^i  chacune  de  ces  laifons  a  des 
inconvéniens  pour  ce  qui  concerne  certains, 
arbres.  Il  en  eft  de  déUcats ,  dont  les  bran- 
dies rrès-faricuécs  par  l'hiver  ,  loin  d'avoir 
au  retour  du  beau  temps  .-.liez  de  v]p,ucur 
pour  produire  de  Ifut  corcc  des  racines 
furnuméraircs ,  ont  à  peine  U  force  qu'il 
leur  faut  pour  fe  rétablir.  D'autres  arbres 
moitu  tendres ,  mais  qui  nous  viennent 
des  contrées  de  l'Amérique  feptcntrioniîe  , 
où  îa  terre  profonde  &  humide  ,  &:  les 
longues  automnes  les  excitent  à  poulict 
fort  tard  ,  confervent  ccac  dirpolition  dans: 
nos  climats  ;  mais  leur  v^étation  vive  » 
,  I  Icucs  j^u  pleins  de  ièvc  fe  nouvcat  bsuW 
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4|ament  (aifis  par  nos  premières  gelée?. 
Que  l 'on  couche  leurs  bt  aiu  I it  s  en  automne , 
l'humidité  de  la  terre  lu  u  r.i  eue  hâter  leur 
dcftruâioa.  Si  l'on  attend  le  printemps  ; 
on  les  trouvera  alors  mortes  par  le  bout , 
on  ne  faura  pas  prccifcmcjir  où  linit  la  partie 
^llcchéc  ou  changée  ,  &  où  commence 
lapmîe  vivefc  ùbacqai  fera  d'ailleurs  le  plus 
Souvent  trop  courte  pour  £t  j^têtu  i  lacour- 
boie  qu'il  conviendroit  de  lui  donner. 

On  préviendra  ces  inconvéniens  fi  l'on 
fait  au  mois  de  joillec  les  marcottes  de  ces 
arbres ,  un  peu  avant  le  lêoaad  éUn  de  la 
levé;  Dans  nos  clima».lcsMintem|iS8aaufl4p 
des  8e  fâniaTqucs  ne  hUlent  à  la  première 
ve'gétatiou  qu'un  mouvcmi'nr  finblc  &  in- 
ceimitcent  :  Ton  jet  d'ctc  moîiu  coutraiié  cil 
«nfinniNaenc  pbu  continu  &;j4ii»ifij|ou- 
•euz  )  lînfi  nos  mareotUÊ  ne  uiont  guère 
moins  avancées  que  ceUes  41e  la  pfemiere 
faifon  ,  5c  auront  beaucoup  d'avance  fur 
celles  de  l'arriére- raiCon.  En  général  elles 
lêionc  poriaitemenc  enracinées  la  féconde 
.  «uiomneou  le  feoond  primenps}  fur-couc 
fi  awc  iôins  ddinaÏKl  on  ajoute  celui  de 
répanJre  fur  leur  partie  enterrée  de  h 
Xognure  de  bois  ou  telle  autre  couverture 
capable  d'arrêter  la  menteur  qui  s'élève  du 
Ibnd  du  (bl  >  Ac  de  confcrver  le  bénéfice 
des  pluies  te  l'eau  des  arrolcmenL 

Ce  ne  (ont  pas  là  les  fculs  avantages  du 
choix  de  cette  iailbn  pour  fiiire  les  marcottes. 
11  convient  lingulirrcmcnt  à  ct-rciins  arbres 
dont  les  branches  ne  poullcnt  volontiers 
des  racines  que  lorfqu'eUes  font  erKorc 
tendres  &  herbacées  ;  en  les  couchant  on 
«ura  foin  de  feirc  l'onglet ,  autant  qu'il  fera 

rflîbic  ,  au  dcllous  du  nœud  qui  fëpare 
jet  de  l'année  précédente  d'avec  le  jet 
«cent ,  &  fi  l'on  cft  contraint  de  l'ouvrir 
dans  ce  bourgeon  ,  il  faudra  s'y  prendre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  D'autres  abrif- 
fèaux  dont  les  jeunes  branches  furvivciu 
rarement  à  l'hiver ,  &  qui  tiennent  de  la 
nature  des  hobes,  ne  peuvent  même  abfo- 
loment  être  marcottés  qu'en  été.  La  tnar- 
cotte  ayant  produit  des  racines  ,  périra  à 
la  Téritr  julqu'à  terre  durant  le  froid ,  mais 
^ile  demeurera  vive  à  fa  couronne  &  po|^ièra 
ide  nottveaitx  jets  au  pâMcmiK. 

IlysOMOte  des  arbres  comme  l'éLtjgnus, 
•dam  Jn  baochç^  aùzc»  Snoi  ù.  fragiles 
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qu'elles  fè  rampent  finis  !a  mah:  la  plus 
adroite  »  Ior(qu  on  veut  les  courber  poux 
ks  coucher ,  foir  en  automne  ,  foit  au  prin- 
temps: en  été,  on  les  trouvera  liantes  &  do- 
ciles. Plufieurs  atbres  toujours  vetJ» ,  dont 
l 'S  boutures  ne  fe  plantent  avec  !"ii:cc^  que 
dans  cette  lailon  >  font  auflî ,  par  une  fuite 
de  cette  inclination  *  plus  difpoflFs  à  le* 
prendre  des  marattu  dû»  ce  mémcoaips 
q  u'en  tout  autre  ;  &  les  mareottet  'de  certains 
arbrilfcaux,  comme  les  ch.  vrcd-uils ,  faites 
même  allez  avant  dans  l'été  ,  prennent 
encore  alla  de  iscines ,  pour  qu'on  pinlfe 
les  ièvn»  en  automne.  Nous  avons  ùnft 
otitenu  dans  l'efpace  de  tron  OKns  cinq 
individus  d'un  feul  chcvrefeuil  panaché  que 
nous  avions  reçu  au  printemps ,  maigre  Se 
fluet  :  BOUS  marcottions  les  jeunes  branches 

S^u'il  pottflôit  fuccediveoienc .  û-tot  qu'elles 
e  trouvdenc  fiifSramment  déployées. 

A  u  rcflc  ,  s'il  eft  des  marcottes  qu'il  faille 
ganuttcr  au  dcdbas  de  l'endroit  où  (c 
doivent  développer  leurs  racines ,  ce  font 
en  particulier  celles  que  l'on  fait  (ans  les 
condier ,  en  environnant  quelques  bniw 
elles  droites  d'un  arbre  d'un  j.or  à  deux 
parties,  ou  d'un  cône  de  ter- blanc  ;  car 
ces  marcottes  n'ayant  qu'un  petit  vi)lume 
d'aliment ,  &  zk  jouilT  nt  pas  de  cette 
douce  vapeur  qui  s'élcvc  du  iein  de  la  terre;^ 
Se  que  rien  ne  peut  Tuppléei  ,  ne  lunr  pas_, 
quelque  loin  quiKi  en  prenne,  aulli  dil- 
pofccs  que  les  auire^  à  s'cnra.-nier.  Mais 
il  faut  obfcrvcr  que  le  til  de  laiton  eft  mort<4 
i  certaines  efpcccs.  Il  faut  préférer  pir  cette 
raifbn  de  lier  avec  du  fil  cire ,  &C  quelque- 
fois il  fuffira  d'otcr  un  demi-ctrne  d'ccorcc 
dans  la  partie  iiifcricure  de  la  marcoitc.  Il 
y  a  des  arbres  duiu  la  feve  pafic  en  allés 
grande  abondance  par  k  corps  ligneux }  à 
ceux-là  on  pourra  otcr  un  cerne  entier  ; 
Se  dans  les  deux  cas  il  !i  ra  bon  de  recouper 
un  peu  le  lx)Ut  de  la  brancho  r^-ircouée  , 
de  lui  otcr  fes  plus  groiidcs  feuilles ,  £c  de 
l'arrofcr  Ibavoit,  &  même  de  l'ombrsger. 

Il  y  a  une  métbode  de  nuicotter  fd^ 
fcrable  à  celle  qui  Ct  fâîc  fur  les  branches 
droites  &  ck-N  l: -s  ,  qvii  convient  encore 
mieux  aux  aibrci  tares  &  délicats,  mais 
qui  n'exclud  pas  les  précautions  dunt  nous- 
venons  de  parler.  On  l'emploîe  pour  les 
aihruâc  aibaÛèaux  dont  lesbnumieshii» 
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lalcs  infrrif lires  ne  foin  pas  trop  cluign^cs 
de  tene.  Elaguez  ces  branches  pai  avance 

S*  t  aloogier  ;  loiiqn'elles  (eronc  alla 
,  vôus  apporrerez  deflous  des  pots 
!e  bonne  terre ,  &  les  y  marcotterez. 
Vous  couviitvv.  la  terre  &  les  parois  exté- 
rieures du  pot  de  beaucoup  de  inouïe , 
&  vous  les  arroferez  fuivant  k  befilîa. 
Lorique  vous  ièrez  alTuré  que  ces  marcottes 
amont  prodotc  des  racines  faffilâininent , 
vous  les  feVrcrcz  ;  mais  vous  les  laîflèrez 
dans  le  pot  jufqu'à  ce  que  leurs  tiges  (bient 
a(It.v. fortes;  alors  vousicsplantcrcz  àdemeure 
avec  la  motte  ,  &  leur  fuccès  icra  infaillible. 

MARDAC,f.m.  {Mat.mfd.ane.) nom 
donné  par  les  atKtens  à  la  litharge  ;  car  les 
auteurs  Arabes  la  nomment  quelquefois 
mardac  ,  tk  quelquefois  mcrdcfangi  ;  mais 
c'eft  une  feule  Se  même  choie  Avicenne 
n'a  £ut<]uc  traduire ,  fous  le  nom  de  mardac , 
le  chapitre  de  Diolcoride  fur  la  litharge  ; 
te  ce  que  dit  Sérapion  dumerderangi.eilla 
deftrnnion  de  la  lifli.ugeparGalicn.  {D.J.) 
•  MARDARA  (  G.^.r.  a/ic  )  Ptolomcc 
nomme  deux  villes  de  ce  nom:  i".  une 
ville  du  Pont  -  Cappadocien ,  bagit.  72 , 
20 \  lot.  4^  ,  40\  1  .  ttne  villedela  petite 
Arménie.  T.ons^it.     ,  6", 9  ,  40.  (  D.  J.  ) 

MARDELLE  ,  ou  MARGELLE  ,  f.  m. 
{Mofon.)  dans  l'arc  de  bâtir,  c'cl\  une 
Mcrre  Peiçée ,  qui  poréc  à  hauteur  d'appui , 
nit  le  mnl  d'un  puits. 

MARDES  LIS ,  (  G^gr.  ane.  )  Mardi , 
ancten  peuple  de  Médie  ,  voifin  des  Perfes. 
ll\  .LV,', oient  les  campagnes,  6c  furent 
fubjugufs  par  Alexandre.  Il  y  avait  aulîi 
un  peuple  Mardc  conrigu  à  l'Hircanie  & 
aux Tapyriens.  EnHn,  Pline,  Uv.Vl^du 
xvf ,  parle  des  Mardts ,  peuples  de  la  Mar- 
gi.uie,  qui  s'étendoient  depuis  les  monta- 
gncsd'Autrichc,  julqu'auxBaébiens.  (D./.) 

M  AR  DI ,  f.  m.  (  CAronol.  )  troifietae  jour 
d.-l.-i  fen^aineiConiaiCiiéautrefeisparlespaïens 
à  la  pl  nctedeMan.  d'oii  lui  eft  venu  (on 
nom.  On  l'appelle,  daml'olBce  de  l'^fe, 

fena  leniu. 

MA  RR,C.f.'  G''ogr.)  «ac.mocLatin  d'où 
nous  avons  fait  celui  de  mer,  qui  CiffùSe 
lamémechafc  \  mais  lesadcearsRfervoient 
du  muc  AAiredans  le  (cnsque  nousexprimons 
par  celai  de  côte ,  pour  iîgnifier  ia  mer  qui 

è»  bt  cku^umjty*,  Eaveid  deacacoiiplet. 
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Mare  M::yp!iu!n  ,  tftla  cûte  dTfîyptf'i 
marc  ^ci//i//;i ,  la  cote  nu  X  en  V  irons  de  Smy  mci 
iriare  AJiaiicum  ,  h.  cote  de  l'Afic  propre- 
ineilt  dite  dans  l' AnatoUe  ;  mare  Aufonium , 
la  côte  occidentale  du  royaume  de  Naples  , 
&  la  mer  de  Sicile  ;  mare  Cantabrkum ,  la 
cote  de  Bifcaye  ;  mare  CiUcium  ,  la  cote  de 
GUde  ,  aujourd'hui  la  côte  de  Caramanic  ; 
nmte  Germaiùaun,  les  côtes  de  Zélande»  de 
HoOande ,  de  Friw ,  &  ce  qui  fuit  iufqn'à 
l'Elbe  ,  où  commence  mare  Cimbncum  , 
c'eft-à>dire ,  la  mer  qui  lave  la  prelqu'ifle 
oùfontleHoIftein.leJutland , &leSlcswig; 
mare  Uerum ,  la  côte  d'Elpagne,  depuis  le 
golfe  de  Lyon,  iulqu'audetfoiti  mani^ 
ricum ,  la  cote  de  Dalmatie  \  mare  Ly^JH» 
cum  ,  la  côte  de  la  Lygurie  ,  ou  b  nvicre 
de  (jéncs  ;  mare  Lyctum  ,  la  Cote  de  la  Lycic  , 
au  midi  de  l'Anatolie.  Elle  (m  préfcntemcnt 
partie  de  la  mer  de  Caramanie  ;  mare  Suc- 
vicum  ,  les  côtes  méridionales  de  la  mci  OaU 
tique ,  vers  UPoméianic  ;  mare  Tyrrhetium  , 
la  côte  occidentale  de  l'Italie}  mon  Vm» 
dieum,  le  golfe  de  Dantzig. 

ont  anlIi  nommé  TOcéan^ 
mtnexteritts»  mer  eicéfieare  ,  par  ojPPplî- 
tion  ^  la  Médiienanée,  qn'ilâ  appefloient 
mareinierius ,  mer  intérience.  Ibnommoient 
auffî  mare  inferum ,  la  mer  de  Tofcane ,  par 
oppodcion  à  marefjperum  ,  IXMB  qil'ilsdoa* 
noient  à  la  mer  Adriatique. 

Ib  ont  appelle  mare  H^periim,  l^Ooéaa 
au  couchant  de  la  Lybic;  mare  Hyperèo^ 
reum ,  la  mer  au  feptentnon  de  l'Europe 
&  de  1  Aile:  iltn*«  avokiicqiie  deaideet 
très-confufes. 

Enfin  t  ils  ont  nomme  mare  Myrtoum  , 
ceitt  Pinie  de  l'Aidlipel,  qoi  séieodoic 
entK  PArgolide  damlcWfawmnefè  ,1'Ac- 
tiquc,  l'Eubcc  &  les  illes  a'Andros  ,  de 
Tinc,  de  Scyro  &  de  S<'rirc.  Ce  nom  de 
Myrtmm  lui  vient  de  la  petite  ide  de 
Myrtos ,  qui  eft  à  la  pointe  méridionale  de 
Négreponr.  La  fiiUeditd'unccftiinMyitîle, 
(fcuyer  d'Enomniis  ,  que  Aftf»  jcia  daUB 
cette  mer.  {D.  J.) 

Mars  Smaragdinum  ,  (  HJI.  nat.  ) 
nom  que  quelques  auteurs  ont  doiuic  à  un 
jafpe  die  couleur  de  fer ,  &  (îiirantd'anKSB 
à  la  prime  d'émeraude. 

MARëAGE  ,  r.  m.  {Marine.)  c'eft  le 
marché  qu'on  fiiît  avec  k»  maieleo  I  us 
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certain  prix  fixe  j>our  ton  k  voyage ,  qud. 
que  loiM  qu'il  Uùx. 

MARECAGE ,  C  m.  «i  Géographie ,  eft 
ttaeeipcce  âc  lacoupliuôcdemantt.  Voye^ 
Lac  &  Marais. 

Il  y  en  a  de  Heux  fortes }  le  premier  eft 
on  compofê  d'eau  (Se  de  vene  nilées  en- 
femble ,  &  qui  pour  l'oidiiuive  n'eft  pas 
afin  ferme  pour  qu'un  hoatoie  pniflèpuièr 
dcrtiis.  Voyez  Marais. 

La  féconde  fône,  font  des  étangs  ou 
•mas  d'eau  bourbeufê ,  au  dcfTus  de  laquelle 
on  voit  <0L  Se  là  des  éminences  de  lecrein 
ÙC  qui  s'élèvent  fur  li  furface.  daiiétrs. 

*•  Lorfque  les  eaux  qui  iunc  à  la  fuT&;e 
•>  de  la  terre  ne  peuvent  trouver  d  ccoule- 
•»  ment  >  elles  forment  des  marais  ôc  des 
M  marécages.  Les  plus  fameux  manis  de 
»  l'Europe  font  ceux  de  Mofcovie,  à  U 
w  fourcc  du  Tanaïs  ;  ceux  de  Finlande,  où 
•»  font  Icsgr.iii  ls  marais  Savolnx  &  Enafiik: 
M  il  y  en  a  auili  en  Hollande ,  en  VV'cll- 
m  phalie,  Ac  dam  plafîcurs  autres  pays  bas. 
••  En  Afie,  on  a  les  marais  de  l'Eu phratc, 

ceux  de  la  Tartane ,  le  Palus  Mcotide  ; 
M  cepciidaju  en  général ,  il  y  en  a  moins  en 
•»  Afie  ûc  en  Afrique  qu'en  Europe  ;  mais 
»»  fAméiique n'eft,  pour ainfi  dire,  qu'un 
w  marais  coniintt  dans  toutes  fes  plaines  : 
•*  cette  grande  quanticf  de  marais  efl  une 
"  preuve  de  la  nouveauté  du  pays ,  &  du 
w  petite  nombre  des  habitans ,  aicorc  plus 
*»  que  du  peu  d'induftrie. 

"  Uy  adetiés-fiiaBdsmv^Bttef  enAn- 
«•  ^terre ,  dans  k  provinoe  de  Lincoln , 
»  près  de  la  mer  ,  qui  a  perdu  beaucoup  de 

terrcin  d'un  coté ,  &  en  a  gagné  de  l'auue. 
w  On  trouvedansl'aiicienterreinonegiande 
*»  Quantité  d'arbras  qui  y  iôoc  emmés  au 
M  delloas  do  nonTesateneîn  amené  par  les 
M  eaux.  On  en  trouve  de  mcm^'  en  grande 
»  quantité  en  EcolTe ,  à  l'embouchure  de 
»  U  rivière  Nefs.  Auprès  de  Bruges  ,  en 
•»  Flandre  ,  en  fouillant  à  40  ou  50  pieds 
*•  de  prorondeur,  on  trouve  une  ciés- 

grande  quantité  d'arbres  r.iilTi  près  les  uns 
»•  des  autres  que  dans  une  fuict  ;  les  troncs , 
>»  les  rameaux  ^  les  feuilles  font  fi  bien 

**  jSÊ,'^^'  5"'°"  diftinguc  aifcmcnt  les 
•»  diBeiemeselpeces  d'arbres.  Il  y  a  joo  ans 
que  cène  terre  où  l'on  trouve  des  arbres , 
«*  ooit  une  nef}  &  ayant  ce  lexDfs-là^on 
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n'a  pomt  de  mémoire  ni  de  tradition  que 
jamais  cette  terre  eûtexifté:  ccper.d.v  t  :1s 
elt  néceliairc  que  cela  ait  été  ainfi  dans  le 
temps  que  ces  arbres  ont  cru  8c  végété  ; 
amh  le  lerrem  qui  dans  les  temps  les  plus 
reculés  étoit  une  terre  ferme  couverte  de 
bois ,  a  éré  enfuite  couvert  par  les  eaux 
de  la  mer ,  qui  y  ont  amené  40  ou  co 
p:cds  d'cpailTeur  de  tene ,  enfuhe ces 
eaux  le  font  taiiées. 
»  Du»  lifle  de  Man ,  on  trouve  dans 
un  marais  qui  a  fîx  milles  de  long  &  trois 
milles  de  large ,  appelle  CurragA  ,  d« 
arbres  fouterrains  qui  font  des  fapins  & 
quoiqu'ils  fojeni  i  ig  ou  zo  pieds  de 
profondeur ,  ils  loateependant  fermes  fur 
leurs  racines.  K  Rays ,  Difiourfes  ,p.x:ix. 
On  en  trouve  ordinairement  dans  tous 
les  grands  marais  ,  dans  les  fondricm  «t 
dans  la  plupan  des  endroits  maiécageux. 
dans  les  provinces  de  Sommerfw,  de 
Chefter,  de  Lancaftrc,  de  StafFord.  On 
trouve  aulTi  une  grande  quantité  de  ces 
arbres  fr,u terrains  dans  les  terres  maréca- 
geules  de  Hollande,  dans  la  Frilêac  auprès 
de  Groningue ,  &  c'eftde  là  que  viennent 
les  tourbes  qa'on  facûle  dans  tout  le  pays 
«  (*l  trouve  dans  la  terre  une  infimié 
d  arbres,  grands  Se  petits ,  de  toute 
efpcce  ;  comme  fâpins ,  chênes ,  bou. 
leaux,  hêtres,  ik  ,  aubcpins,  faules, 
frênes  Dan*  les  m,vnis  de  Lincoln  ,  le 
long  de  la  nvierc  d  Oufc ,  &  dans  la 
province  d'Yorck  en  Hatfieldchace ,  ce» 
arbres  font  droits,  &  plantés  comme 
on  les  voit  dam  une  fertt.  Plufîeurs 
autres  endroits  marécageux  de  l'An- 
gleterre &  de -l'Irlande  font  remplis  de 
troncs  d'arbres,  nuffî  bien  que  les  ma- 
rais de  France,  de  Su iflc ,  de  Savoie 
&  d'Italie.  Voyi  trarf.  MU  fl*r.  /mv. 

"  Dans  k  ville  de  Modene ,  te  \  quatre 

milles  aux  environs ,  en  quelqu'endroit 
qu'on  fouille ,  lorfqu'on  eft  parvenu  à  U 
profondeur  de  6}  pieds,  &  qu'on  a 
percé  la  terre  à  j  pieds  de  profondeur 
de  plus  avec  une  tarière,  l'eau  jaillit 
avec  une  fi  grande  force,  que  le  puits 
fe  remplit  en  fort  peu  de  temps  pref- 
que  jul.ju'.m  Jcini» ,  ci-ttr  eau  coute* 
Gontiuucllcmcnt  j  £c  ne  '^jf*"»»*  ni 
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m  n'augmente  par  la  pluie  oa  par  la  ff-  ]  »>  mer.  •  yoy«\  PH^ft.  n^'-  g^f-  &  f<«''A 


fi  cheredê  :  ce  qu'il  i»-àt  reouuqiubk  : 

t*  dam  ce  tmetn ,  c'cR  que  lor(qa'on  eft  | 

»  parvenu  \  14  pk'li  Ce  prùMncfcur,  on  ' 

M  trouve  les  dccombrrmn;^      les  ruines  | 

m  d'une  ancienne  vilt  -  ,  des   rues  pa.  , 

w  vées  ,  des  pbmcberï  ,  des  maifons ,  1 

M  difféientes  pièces  de  mofâïques  ;  apr^s  | 

«>  quoi  ,  on  riouvc  une  terre  ilfcz  lo- 
ti lnic ,  iS:  qu'on  cri>iioit  n  avcùr  jimaii 
m  été  remuée;  cependant  au  dclfous  on  \ 
»  trouve  une  terte  humide  &  mclt-e  de  ' 
a>  Wg^l|Z,&  à  t6  picd^,  des  arbres  cuuc 
m  enneni  romme  des  tioifetiers  avec  des 
w  noifctf*}  deflus,  &  une  grande  quan- 
»»  titc  de  braJKhcs  &  de  fcuiiics  d'.irbrcs  : 
M  à  pieds  on  trouve  une  craie  tendre , 
M  mêlse.  f)e  beaucoup  de  coquillages ,  & 
*•  oe  lÎE  a  flOM  pvos  d'épaii&ur  ;  après 
*•  auoi  on  Kcrouve  encore  des  végétaux , 
M  des  feuilles  &  des  branches ,  &  ainfi 
»»  alternativement  de  la  craie  &  une  terre 
*  m^lée  de  végétaux ,  iufqu'à  la  profon- 
w  deux  de  6}  pieds  ,  à  laquelle  ptofon- 
f*  deur  eft  un  lit  de  (âble  mêlé  de  petits 
•>  graviers  ic  de  coquilles  femblables  à 
•»  celles  qu  on  trou\'c  fur  les  coti-s  de  la 
»  mer  d'Italie  :  ces  lits  luccciTifs  de  terre 
•>  marécagçure  &  de  craie  ic  trouvent 
»  nraiouis  dans  te  même  ofdie,  enqod- 
*•  qu'endroit  qu'on  fouille ,  &  quelquc- 
I»  fois  la  tarière  trouve  de  gros  troncs 
»  d'arbr.s  qu'il  taur  percer  ;  ce  qui  donne 
•*  beaucoup  de  peijic  aux  ouviiers.  On 
y  nouve  anfli  des  os ,  du  cfaaibon  de 
•»  terne»  des  cailloux  &  des  tBoneanz  de 
w  fer.  Ramazzini,  qui  rapporte  ces  laits, 
M  croit  que  le  golfe  de  Vciiife  s'ctcndoit 
•>  autrefois  jufqu'ik  Modene  &  au  delà , 
w  8c  qoMT  par  la  fuccellîon  des  temps ,  les 
M  rivières,  6c  peut- jcre  les  inonaanons 
»  de  la  mer  ont  fortné  fucceflîveDKnt  « 
»•  tertcin. 

»»  On  ne  s'ctciidri  p's  ■  .iv::tit.tge  ici  iur 
»  les  variété»  >"|Ui.-  j  i  .ci;ui)t  tes  couches 
»  de  nouvelle  furn-.jtion  j  xl  tuâit  d'avoir 
»  moiuré  qu'elles -n'ont  pas  d'autres  cau- 
»>  lès  que  les  eaux  coaiantes  ou  {tagnan- 
»»  tes  qui  font  à  la  furfàce  de  la  terre ,  & 
»»  qu'elles  ne  font  jamais  auilî  dureb,  ni 
»•  auffi  folidcs  que  les  couches  anciennes 


Mm.  /  j  d'où  cet  article  eft  entièrement  tiré. 
MARÉCHAL,  r.  m.  {H>^.  moi. 

art  milii.)  il  y  a  un  praiv^  n  iml^r-:  d'of- 
ficiers de  ce  nom.  f'-ji'ï  !<:}  amcles  fui- 
vans. 

MaR  ÉCHAL  DE  BatAULE  ,  (  Art  miUt.) 

c'étoic  autrefois, dans  les  armées  de  France  , 
un  officier  dont  la  principle  fonftion 
écoit  de  mettre  l'.umée  en  bntaiUc,  félon 
l'ordre  dans  lequel  11-  p:^iu'inl  ,i\oit  rcfolu 
de  combattre.  Ce  titre  ne  paroit  pas  plus 
ancien  que  Louis  XIU.  11  iff&  follement 
confcrve  dans  le  commencement  du  re^ne 
de  Louis  XIV.  11  n'en  eft  plus  queftion 
depuis  la  guerre  de  Hollande  trn  1671. 

Marhchal  D%  caup  ,  (^An  mitraire.) 
officier  gcnéial  de  l'armée ,  dont  le  grade 
cA  immcdiateneiic  au  dclTus  de  celui  de 
brigadier ,  Sc  au  éefom  de  cdat  de  lieiu 
tenant  général. 

C'eft  l'officier  de  l'.vmée  qui  a  le  plus 
de  détail  lorfqu'il  veut  bien  s'appliquer  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  fon  emploi.  Oa 
peut  dire  qu'un  officier  qui  s'en  eft  ac- 
quitté dij;nemenr  pendant  lept  à  huit  ant 
de  pijcioue  &  d'exercice,  ell  très-capable 
de  rempur  ks  fetiftioM  OC  IjenmiaiiE-gj» 
ncral. 

C'eft  fur  le  KurM^  ie  camp  que  roule 

le  détail  des  campemens  Sc  des  fourrages. 

Il  eft  de  jour  comme  le  heutenanr  gé- 
néral, dont  il  prend  l'ordre,  pour  le  don- 
ner cnfuite  aux  majors -généraux  de  l'ar- 
mée. Son  poAe,  dans  une  armée ,  eft  à  h 
gauche  des  iroopei  qui  fotu  fous  les  or> 
ores  du  lietitenant-gméral  6c  lôus  ks  fiens. 

Quand  le  général  veut  faire  marcber 
l'armée,  il  donne  les  ordres  au  marchai 
de  em^f  qui  conduit  le  campement  6c 
l'efôoiten^eflâire  pour  fa  fureté,  aux  lieux 
qui  lui  onr  été  indiqués.  Lorfqu'il  eft  ar- 
rivé,  il  doit  envoyer  des  partis  dans  rons 
les  endroits  dt-i  environs,  pour  tcconnoître 
le  pays  &  obtervers'il  n'y  a  point  de  lur- 
prife  k  craindre  de  l'ennemi  :  on  ne  fauroit 
nre  crap  alerte  &  trop  vigilant  fur  ce  fu. 
jet;  mais  il  eft  à  propos  de  ne  faire  aller 
à  la  découvcnc  que  de  petits  partis  con- 
duits par  des  officiers  int'.-llit^tns ,  afin  de 
ne  point  fatiguer  exeeflîvcmeni  &  lâuf 
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^vant  «Jae  de  faire  marquer  le  camp , 
&  doit  en  porter  les  gardes  &  fur  -  tout 
n'en  pas  trop  mettre  ;  car  c'eft  ce  qui  fa- 
tigue extrémeoicnt  l'armée  quand  il  faut 
les  relever  toamelleinaic.  U  eft  abiblamenc 
rcc-lT!iirc  d'épargner  aux  troupes  toutes 
les  fatigues  inuitics;  elles  en  ont  toujours 
afTcz,  fans  qu'il  foit  bclbin  de  leur  en 
ajouter  de  fuperflues. 

Qpand  les  gardes  lont  poft^es  Se  que  le 
terrein  etk  bicr>  rcconjiu,  le  marchai  de 
camp  doit  ex.vnincr  ,  '  conjointement  avec 
le  maréLhil  des  logis  de  l'armée  &  les 
majors-  gcî'.éraux  ,  la  diipolition  qu'il  veut 
donner  au  camp  ,  &  obierver  de  mettre 
1»  croupes  dans  le  terrein  qui  leur  con- 
vient. Il  prend  endiite  les  points  de  vue 
ncj'-iriires  pour  rj.lii;riïmcnt  du  camp.  Le 
marcchal-généiil  des  lops  fait ,  après  cela, 
h  diftribution  du  lerrcin  aux  omciers  ma- 
ins de  l'iniànnarie  8c  de  k  cavalerie ,  qui 
en  fbni  la  répardnon  anx  mafors  des  régi- 
mens,  ûiivarn  Ictcridue  tixéc  pour  le  front 
de  cluque  bataillon  Ôc  de  chaque  efca- 
dron. 

Le  maréchal  de  caa^  doit  s'inftruite  des 
fourrages  qui  le  trouvent  dam  les  environs 

du  camp ,  &  rendre  après  cela  compte  au 
général  de  tout  ce  qu'il  a  fait  fie  obfcrvé. 

Les  maréchaux  de  camp  ont ,  à  proportion 
de  leur  rang,  des  honncun  militaires  ré- 
glés par  les  ordonnances. 

Un  mjrkhal  de  camp  qui  commande  en 
c'ir.*f  dans  une  province  par  ordre  de  (à 
TTiàic(te,  doit  avoir  iir.c  garde  de  quir/e 
Itommcs  commandée  par  un  fcrgent ,  fans 
tambour.  U  en  fera  de  même  s'il  com- 
nande  iuus  un  c!;ef  au  dclTus  de  lui. 

Si  un  p-)uvei::cur  de  place  eft  maréchrA 
d,  camp,  1  ufage  eft  que  l'oâîcierde  garde 
f..'*:  meure  la  garde  en  haie  ic  k  (ulil  fut 

1  '.piule  lorfque  le  gouverneur  fttflè*  nuûs 
le  i.imbour  ne  bat  pas. 

Que  Cl  le  naréckai  de  camp  a  ordre  pour 
Comm.'ndcr  en  chef  un  corps  de  iroupes, 
a!or»  il  a  pour  fa  garde  trente  hommes 
avec  un  tambour  ,  commandes  par  un 
rficier ,  &  le  tambour  doit  appcUer  quand 

2  pafle  devant  le  corps-dc-garde. 

Les  marrchaus  de  cjrnp  ont  en  campngne 
sicuf  ceiu  livres  d'appoiniemens  pat  txuùt 
4e  umjagac  on  de  4{  jpun» 
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Le  grade  de  maréchal  de  eamp  eft  au- 
jourd'hui une  charge  dont  l'officier  eft 
pourvu  par  brevet  du  roi. 

Maréchal  oe  Framci»  (,Art  mUit,) 
c'eft  le  premier  officier  dés  troupes  dé 
FraJKc.  Sa  hini5tio:i  principale  eft  de  com- 
mander les  armc'cs  en  clicf.  K  Général. 

Le  Perc  Daniel  prétend  que  c'cft  du 
temps  de  Philippe-Auguftc  qu'on  voit  pour 
U  première  fois  le  commandement  des  ar" 
mecs  joiju  à  la  dignité  de  marccha!.  Avant 
ce  prince,  l'office  de  maréchal  é;ou  une 
intendîncc  iur  les  chevaux  du  prmcc  , 
.uilli-bien  que  celui  de  connétable  j  mais 
lubordnnné  &  inférieur  à  celtû-d. 

Le  premier  maréchal  de  Fra-icc  qu'on 
trouve  avoir  quelque  comm.  udemciu  d.  iiv 
les  armées  ,  eft  Henri  Ciment,  oui  ccoic 
1  la  técc  de  l'-ivam-garJe  dan>  li  tin;qué:c 
que  Pliilippc-Augufte  fit  de  1  .Au;ou  lic  dtt 
Poitou  ,  ainiî  que  Guillaume  le  Breton  » 
biftorien  de  ce  prince,  le  rappone.  On  voit, 
dans  le  même  h:ftorien  ,  que  ce  maréchal 
commandoit  l'armée  par  (à  dignité  de 
marichaU 

Jart  maidcallî  cun^  prmlMu  i^Aat, 

La  dignité  de  maréchal  de  France  n'ctoit 
point  à  vie  dans  ces  premiers  temps  :  celui 
qui  en  étoit  revêtu  la  quittoit  lorfqu'il  écoit 
nommé  i  quclqu'aotie  emploi,  qa'on  ju* 
geoit  incompatîUe  avec  les  fondHons  de 
maréchal.  Il  y  en  n  plnlicur^  exemples  dans 
l'hillo-re,  ent^autres  celui  du  feigueurde 
Murciil,  qui,  étant  maréchal  de  Franeg 
lous  Philippe  de  V.alois ,  qoitu  cette  charge 
pour  être  gouverneur  de  mi  fib  Jean,  qui 
fut  Ion  fuccilL-ur  fur  le  ci6ae{  mû  il  y 
fut  réubh  dajis  la  iuite. 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  maréchal  de 
France  lorfque  le  commandement  des  ar- 
mées fut  attaché  H  cette  dignité;  mais  il  y 
en  avoit  deux  lous  le  r  .en  ■  vî-  Saint  Lou's  : 
car,  quand  ce  pr  ncj  4Li  .i  i  i*  '•v:v.;i:-; 
d'Afrique,  l'an  "  ,      •     .  ns  [i»n 

armée  avec  cette  qu.  t.  i  ..  burcs^ 
feigncur  d'Eftrées,  l' .  \.-'X  k-  Sunt- 
MaarcL  François  1  c  î'..  • ,  :  r-  -(icnw, 
Henri  II  nn  quatrU-.".  .  ■ \  ceilLurse» 
.ijouterent  encoïc  p.;.'..  j  -..s:  'niis't 
fut  ordonné  aux  états  J..-  B^ws  <  umu^.  lôus 
k  jegne  de  Uenn  lUj  qjw  k  noabK  dw« 
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maréchaux  fcroit  lixc  à  quatre.  Henri  IV 
lût  néanmoins  a>inrainc  de  (c  di(peii(cr 
de  oene  loi ,  &  d'en  &îie  un  plus  grand 
nombre ,  qui  a  encore  angmente  par 
Louis  Xlll  ?c  r  ir  !  nuis  XIV.  Il  sVn  eft 
Trouvé  julqu'A  viiigt  lous  le  règne  de  ce 
Jtrincc  ,  après  b  prom<wion  de  1705. 

La  dignité  de  marichal  de  France  cft  du 
nombre  de  celles  qu'on  appelle  charges  de 
la  couronne ,  Sc  il  y  a  déjà  long-temps  : 
on  le  voit  par  un  aftc  rapporte  par  le  Pcrc 
Anlclme  ,  où  il  tft  dit  :  f'n  l'arrêt  du  duc 
^OrUaiUt  du  9>$  janvier  1^61 ,  tft  narré 
fm  k$  tffica  Â  nniéchaux  de  France  «p- 
/Mi'lfawmtf  à  h  eaumu» ,  Ù  Ptxtrcice  aux- 
diu  flUféchanx ,  qtà  en  fbnt  m  roi  foi  & 
hommage. 

Les  marrchtiux  ont  Hn  tribunal  où  iU 
jagiem  les  querelles  fur  le  point  à^hoauem, 
De  de  diverfes  aucrcs  chofes  qui  onc  np* 
porc  .\  la  guerre  Ac  à  h  nobuflê.  Ils  ont 
des  fubJclégucî  &  lieiut -nti-.  d  itis  les  pro- 
vinces pour  en  connoitrc  en  première  in!- 
lance ,  avec  leur  jurifdiâiun  au  palais  à 
Paris,  fous  le  titre  de  connitabUt  &  ma- 
rMaufle  de  Planée,  Ils  om  des  officiers 
qnl  exercent  la  jufticc  en  leur  nom. 

Le  revenu  de  leur  charge  n'ctoit  autre- 
fins  que  df  fCij  livres,  encore  ils  n'en 

Euilloienc  que  pend.int  qu'ils  en  faii'uient 
\  fenâionfi)  k  nrélênc  leois  sppoimemens 
fine  de  iiooo  livret  mîme  en  temps  de 
paix.  Quand  tis  commandent  l'armée ,  ils 
en  ont  de  beaucoup  plus  forts  ;  fivoir , 
8000  livres  par  mois  de  45  jours  :  outre 
oda,  k  ni  KOI  emreriaii  on  fixtctatte, 
un  aumônier ,  un  chirurgien ,  on  capîtune 
des  cardes ,  leurs  gardes ,  &  plulieurs  ai- 
des de  camp. 

Les  maréchaux  de  France ,  en  quelque 
VÎOe  qu'ils  fc  trouvent ,  quand  mcmc  ils 
n'y  (êraient  point  de  fervice ,  ont  toujoiini 
une  gAfde  de  $0  hommes*  compris  deux 
(crgens  &  un  uimbour,  commandés  pnr 
un  capitaine  ,  un  lieutenant ,  avec  l'cnlei- 
gne       Ion  Jr,ipi-,ui. 

Lorlqu'ili  entrent  dans  une  ville,  on  fait 
border  les  murs  d'une  double  haie  d'in- 
£interie,  depuis  la  porte  par  oà  ils  entrent 
iufqu'à  leur  logis  :  les  trtnipes  préfèntènt 
les  armes ,  les  officiers  laluent  ,  &  les  nm- 
ix}urs  battent  aux  champs.  S'il  y  a  4u  ca^ 
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non  dans  la  pl\ce  ,  on  le  faluc  de  pluficurs 
volées  de  canon. 

Ia  dignité  de^  maréchal  de  France  ne 
s'obtenoir  annefiMS  que  par  le  lêrvice  iïnr 
rtrrc  ;  m.iis  Louis  XIV  l'a  auffi  accordée 
au  Icfvice  de  mer.  Jean  d'Etrées,  perc  du 
dernier  maréchal  de  ce  nom  ,  ell  le  pre- 
mier qui  l'ait  obtenue  :  il  y  en  a  eu  depuis 
plusieurs  autres,  comme  MM.  de  Toui- 
ville  ,  de  Château-Renaud ,  &c. 

Les  maréchaux  de  France  portent  pour 
rnar^ue  de  leur  dignité ,  deux  b.iroiis  d  a/m 
fcmcï  de  fleurs  de  lis  d'or,  pailcs  en  lautoir 
derrière  l'ccu  de  Icunumcs.  I^bindeia 
milice  FrMi^fe, 

MARCCMAt-ciNlRAL  OKS  CAMPS  ET 
ARMrFs  DU  Roi,  {  Art  militaire.)  c'eft 
une  charge  miliuire  qui  fe  donne  à  pré- 
fcut  à  on  maréchal  de  France  auquel  k 
rat  .wpt  acooider  une  diftin^tion  pactiai- 
Here.  Thm  Ton  origine  elle  étoir  donnée  k 
un  marcch.ll  de  camp  ,  ^;  c'étoit  alors  le 
premicf  ofiîcicr  de  ce  grade.  Le  baron  de 
Biron  en  ctoit  pourvu  avant  que  d'être 
élevé  au  grade  de  marcclul  de  France  i 
il  en  donna  la'  déaii£Eon  lorfque  le  roi  le 
fit  maréchal  de  France  le  1  octobre  ij8^, 
yoye[,  fur  ce  lujet,  la  chronologie  milim 
taire,  par  M.  Pinatd,  tome  I,  pa^e  ^xo  , 
&  le  commcnceincju  du  tome  II  du  mêmç 
ouvrage, 

La  charge  de  mar/ehal'fé/i^ral  du  canoë 
&  armées  ^  roi  (iit  enfuite  donnée  à  des 

maréchaux  de  France.  On  trouve  ,  dans 
l'hiftoirc  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, trois  maréchaux  de  France  qui  en 
ont  éoé  revêtus }  k  maràctui  de  Biron  , 
iêcond  du  nom  )  le  maréchal  de  Le(3i- 
guieres ,  depuis  connétable  de  FraïKe  ,  & 
M.  le  vicomte  de  Turcnne.  On  trouve  , 
dans  le  code  militaire  de  M.  de  Briquet , 
les  provilioiu  de  cette  charge  pour  M.  de 
Turenne  :  dles  ne  ponenc  point  qu'il  aura 
le  commandement  fur  les  autres  maréchaux 
de  France,  ou  qu'ils  lui  feront  fubordon- 
nés  i  c'efl  Li  lailon  fins  doute  pour  la- 
quelle le  feu  nù  ordoiuu,  en  167  a ,  qu'ils 
niflttu  finis  fis  oidres»  uns  tirer  i  çoiifi- 
qnence. 

Depuis  M.  de  Turenne ,  M.  le  maréchal 

de  Vlll.îrs  a  obtenu  cette  même  charge,  en 
17}},^  M.  k  marçdul  de  Saxe ,  en  1 746^ 

MARicUAI, 
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%f AftécHAI-ciNÉRAL  DES  tOOTS  SB  LA 
Cavalerie  ,  (Art  militaire.)  c'cft  en 
F'rancc  un  officier  qui  a  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  &  les  mêmes  décatis  dans 
la  cavalerie  que  le  major-général  dans  l'iii- 
fîtmeric.    Voye^  Major-cénéral.  Cet 

cier  va  au  campement  ;  il  dillribuc  le 
ccrrcin  pour  camper  la  cavalerie  Ibus  les 

Srdrcs  du  maréchil  de  camp  de  jour ,  dont 
prend  l'ordre  pour  le  donner  aux  majors 
de  brigades  ;  il  a  chez  lui  à  l'armée  un 
cavalier  d'ordonnance  pour  chaque  brigade , 
afin  d'y  porter  les  ordres  qu'il  peut  avoir 
à  donner.  Cette  charge ,  félon  M.  le  comte 
de  Bu/Ty ,  ne  paroît  point  avant  le  règne 
6e  Charles  IX. 

IJ  y  a  ,  outre  la  charge  de  maricha'-gé- 
nfral  des  lo^s  de  la  cavalerie ,  deux  autres 
officiers  quj  ont  le  titre  de  maréchal  des 
logis  de  la  cavalerie  ,  dont  la  création  eft 
de  Louis  XIV  ;  ib  font  dins  les  armées  , 
lor/que  le  maréchal -général  de  la  cavalerie 
n'y  eft  point  ,  les  mêmes  fbnélions  qui 
appartiennent  à  cet  officier  :  ils  ont  les 
mêmes  honneurs  &  privilèges,  &  des  ai- 
des de  même  que  lui.  Hijioire  de  la  milice 
Françoife. 

Maréchal -GiNÉRAi  des  logis  de 
l'armée  ,  (  Art  milit.)  eft  un  des  princi- 
paux officiers  de  l'arraée ,  dont  l'emploi  de- 
mande le  plus  de  talens  &  de  capacité.  Ses 
fondions  con(ift«nt  ï  diriger  les  marches 
tvcc  le  général ,  à  choifir  les  lieux  où  l'armée 
doit  camper  ,  &  i  diftribuer  le  terrcin  aux 
majors  de  brigades.  Cet  officier  eft  chargé 
du  /ôin  des  quartiers  de  fourrage  ,  &  d'inf- 
truirc  les  omcicrs- généraux  de  ce  qu'ils  ont 
\  (âire  dans  les  marches  &  lorfqu'ils  (ont 
de  jour.  Le  mi  lui  entraient  deux  fourriers , 
dont  les  fondions  font  de  marquer  dans  les 
villes  &  les  villages  que  l'armée  doitoccu. 
per ,  les  logeroens  des  officiers  qui  ont  le 
droit  de  loger. 

ie  marichat- géntrai  des  logis  de  Parmfe 
eft  en  titre  d'office  ;  mais  le  rituLiirc  de 
cette  charge  n'en  fait  pas  toujours  les  fonc- 
cions  :  le  roi  nomme  louvcnt  pour  l'exercer 
un  brigadier  ,  un  m«réchal  de  camp  ou  un 
lieutenant  générai.  Celui  qui  eft  chargé  de 
cet  important  emploi ,  doit  avoir  unccon- 
noiflàncc  parfaite  du  pays  où  l'on  fait  la 
guerre  ;  il  ne  doit  rien  négliger  pour  l'ac- 
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quérir.  Ce  n'eftqu'à  force  d'ufage  6c  d  ut, 
tcnnon,  dit  M,  le  maréchal  de  Puyf-giir 
fur  ce  fajct,  qu'on  peut  y  parvenir;  que 
l'on  apprend  à  mettre  en  aavre  dans  un  pays 
tout  ce  qui  rfl  praticable  peur  faire  marc/ter  , 
camper  fi-  pojier  ai'ontageufcmtnt  des  armées  , 
les  faire  combattre,  ou  les  faire  retirer  en 
fûreté. 

Comme  ro-.i  ;  les  mouvemcns  de  l'armée 
coi'.ccrncnt  L-  maréchal-général  des  logis ,  il 
faut  qu'il  foit  inftruit  des  deflcins  fecrets  du 
général ,  pour  prendre  de  bonne  heare  les 
moyens  nccclfaires  pour  lescxécutcr.  Quoi- 
que cet  officier  n'ait  point  d'autorité  fur  lei 
troupes  ,  la  rcladon  conunuelie  qu'il  a  avec 
je  général  pour  tous  les  mouvcmens  de 
l'armée  ,  bidonne  beaucoup  de  conftdéra- 
tjon  ,  fur-tout ,  dit  M.  de  Fcuquiere ,  lorf- 
qu'il  eft  entendu  dans  fes  fonaioiis. 

Maréchal  des  logis  ,  le,  {Art  milit.) 
dans  une  compagnie  de  cavalerie  &  de 
dragons  eft  un  officier  qui  eft  comme 
l'homme  d'.iffàires  du  capitaine  ;  il  a  fouf 
lui  un  brigadier  &  un  fous-brigadier:  cci 
deux  derniers  font  compris  dans  le  nombr» 
des  cavaliers  ou  dragons  ;  ils  ont  cepcndanc 
quelque  commandement  fur  les  autres. 

Le  maréchal  des  logis  doit  feire  fouvenc 
la  vifite  dans  les  tentes  ,  pour  voir  fi  les 
cavaliers  ne  découchent  point ,  êc  s'ils  ont 
le  foui  qu'il  faut  de  leur  équipage.  C'cit 
lui  qui  porte  l'ordre  aux  officiers  de  fa 
compagnie  ;  il  doit  cm  pour  ainli  dire  l'ef- 
pion  du  capitaine,  pour  lavcrtir  cxaûc- 
ment  de  tout  ce  qui  fe  pallê  dans  fa  com- 
pagnie. Lorfqu'il  s'agit  de  faire  quelque  dif. 
tnbudon  aux  cavaliers ,  foit  de  pain  ou  de 
fourrage  ,  c'cft  le  maréchal  de  logis  qui  doic 
les  conduire  au  lieu  où  fe  fait  la  diilnbution. 

Maréchal.  {Hiji.  de  Malte.  )  Le  m.iré^ 
chai,  dit  M.  de  Vcrcot,  eft  la  féconde di, 
gnité  de  l'ordre  de  Malte  ;  car  il  n'y  a 

aue  le  grand-commandeur  devantlui.  C'-ns 
ignité  eft  attachée  à  la  langue  d'Auvergi-.a 
donc  il  eft  le  chef  &  le  pilier.  Il  commi:idc 
militairement  à  tous  les  religieux ,  .\  la  ré- 
fcr\'e  des  grands-croix ,  de  leurs  licuicii  uis 
&  des  chapelains.  En  temps  de  guerre  iî 
confie  le  grand  étendard  de  la  religion  au 
J  chevalier  qu'il  en  juge  le  plus  digae.  Il  » 
j  droit  de  nommer  le  maicre-écuyer  ;  &  qu.iii(| 
1  il  fc  txouvc  fur  mer ,  il  commande  hom 

H 
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fc u t c  ment  le  g^^ral  drs  galens,  naîi nême 
le  grand  amiral.  (D.  /.) 

Maréchal  ferr axt ,( y4r/.  mfchan.^ 
cft  un  ouvrier  donc  le  métier  eft  de  ferrer 
la  dievanx  ,  &  de  les  pardêr  quand  ib 
line  malades  ou  bleflîs.  Vo^-n  Ferrtr. 

Lesinftrumens  du  maréchal  font  les  flam- 
mes ,  la  lancette  ,  le  biftouri ,  la  feuille  de 
lauge ,  les  ci(l>.tux  ,  les  renencs ,  b  petite 
(DUge ,  l'aiguille ,  les  couteaux  &  les  bou- 
tons de  feu ,  le  bnîle-queue-,  k  ièr  à  com» 
pas ,  l'ellè  de  ftu ,  la  marque,  la  corne  ée 
chamois ,  le  boAier ,  la  corne  de  vache  ,  la 
cuiller  de  fer  ,  la  fcringuc ,  le  pas-d'àne , 
le  leve-(ble,  la  fpanilc  ,  ùc. 

Les  vuh  &  urdcs  de  U  communauté 
des  marfetaax  rechoififlênt  entre  lesanciens 
&  les  nouveaux.  Deux  d'entr'cux  font  re- 
nouvelles cli.iquc  année  ,  &;  pris  parmi  ceux 

£ui  ont  ctL-  de  ux  ans  auparavant  maîtres  de 
i  confrciie  dr  S.  Eloi  patron  de  U  com- 
munaut* ,  &  encore  aupanvanc  btwmiiera 
^  U  même  confrérie. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  <|u'un  ap- 

Senti  outre  iês  cnAos:  rappiemiflaige  c(t 
,  ïttottam. 

Tout  maridud  a  (on  poinçon ,  dont  il 
marque  lôn  ouvrue,  it  dont  l'empreinte 
iefte  for  une  table  de  plomb  éépoBte  au 
châtclct. 

Avant  d'être  nçus  maîtres ,  les  apprentis 
font  chef  ô  a  livre- ,  &  ne  peuvent  tenir  bou- 
tique avant  l'âge  de  24  ans  ^  permis  ncan- 
aoîmaux  enfiins  de  maîtres .  dont  les  pères 
&  mercs  ièrooi  moni«  de  la  lever  à  dix- 
Buti  ans. 

.  Aucuti  maître  de  k:rri?<,  ne  peut  encrer 
ixi  jurande ,        n'ait  tenu  boutique  douze 

\  Il  iilipparâem  qu'aux  feula  HMrAiaicx  de 
fritêr&cftimer  les  chevaux  &  bëtes  cheyali. 

nés,  &  de  Icsfairt  vendre  &  acheter  ,  mcmc 
de  prendre  ce  qui  leur  fera  volontairement 
donné  pour  Icun  peines  par  les  vendeurs 
fy.  acheteurs ,  (ans  pouvoir  y  être  troublés 
par  aucuns  foi-di(âns  courtiers  ou  autres. 

MARl'CHAUSSI  E,  {  Jurifprud.)  c'eft 
la  juhfdidtiondcs  prcvutsdcb maréchaux  dt- 
Fiance,  /'ojc^  CJoNifTABLit ,  Prîvot 

l>tS  MARicUAUX,  6  l^OlKT-u'HONNtUB. 

U) 

MAnicHAVtiifts.  (.^imito.)  C'eft  en 
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France  an  corps  de  cavalerie  compo/?  dip 
trente-une  compagnies ,  dont  l'objet  eft  de 
veiller  à  U  fifcurité  des  chemins ,  &  d'ar- 
rêter les  voleurs  &  leurs  ailadins.  Leur 
fcryice  eft  regardé  comme  militaire  ;  &  ils 
doivent  avoir ksiofalides,  qp«è>  aoamde 
(crvice. 

MARÉÇHER  ,  {Jardinage.)  f.  m.  On 
appelle  ainfi  les  jardiniers  qui  cultivent  les 
marais. 

MARÉE ,  f  Phy  f.  )  r.  f.  iê  die  de  denV 
mouvemenspcnodiciuesdeseauxdelamer  t 

par  lefquelsu  mer  fc  levé  &  s'abaiffe  alter- 
nativement deux  fuis  par  jour  ,  en  coulant 
de  l'équatcur  vers  les  pôles ,  te  reflu.uir  des 
pales  vers  l'équatcur.  On  appelle  au(Ti  ce 
mouvement  flux  &  reflux  éeu  mer.  Voyt{^ 
Flux  6"  Reflux  ,  Mïr  ,  Ocfan  ,  6v. 

Quand  le  mouvement  de  l'eau  eft  con- 
traire au  vent ,  on  dit  que  In  marée  porte  au 
vent.  Quand  on  a  le  cours  de  l'eau  &  le 
ventÊvorables ,  on  dit  qu'o/i  a  vent  &  marie^ 
Quand  le  cours  de  l'eau  eft  rapide ,  on  l'ap- 
pelle forte  marée.  On  dit,  attendre  les  maries 
dans  un  parage  ou  dans  in>  port ,  quand 
on  mouille  l'ancre ,  ou  qu'un  entre  dans  un 
port  pendant  que  la  marée  eft  contraire ,  pour 
remettre  à  la  voile  avec  la  marh  fiiivante  Se 
favorable.  On  dit ,  refiukr  ta  marie ,  quand 
on  fuit  le  cours  df  la  m.:r/e ,  ou  qu'on  fait 
un  tra)cc  à  la  faveur  de  la  marie.  On  ap- 
pelle la  mnrée  ,  marée  Ù  demie  ,  quand  elle 
dure  trois  heures  de  plus  au  largue ,  qu'elle 
ne  fait  aux  bords  de  U  mer  :  Se  quand  on 
dit  de  pluf ,  cela  ne  fîgnific  point  que  U 
marée  dure  autant  d'heures  de  plus  ;  mais 
que  fi  ,par  exemple ,  la  mtvte  eft  haute  aux 
bords  de  la  mer  à  midi ,  clic  ne  fera  luutc 
au  largue  qu'à  trois  heures, 

Qpand  la  lune  entre  dans  (on  premier  8C 
dam  lôn  troifîrmc  qnarder ,  cVft-i-dire . 
quand  on  a  ruvn  cl'c  &:  pleine  lune  ,  les 
marées  (ont  hautes  &:  foitcs  ,  6<  on  les  ap- 
pelle grandes  marées.  Ht  quand  la  lune  eïll 
dans  Ion  fécond  Se  daiu  (on  dernier  quar- 
tier, leiiiMrfeflanfbalIêsêle  lentes,  OR  le» 
appelle  mortes  marées  ,  Sec.  Chamhers. 

Nous  avons  donne  au  mot  Flux  fi*  Ri- 
flux  Icspriiuipaux  pheiKJm'.  rievd  «.m^r/t-f , 
Se  n  fUS  avons  tâché  d'en  expliquer  lacautcw 

Nous  avons  promis  au  mcme  article  flux 
St  rt^u»,  d'ajouter  ici  quelques  détails  lîir 
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les  ;  ft  nous  aUnsûcii&Be  à  eene 
fromeflè. 

On  demande  pourquoi  S  n'y  a  ^poinc  de 
marks  fc-nfibics  dans  la  mer  Cafpienne  ni 
daju  Ja  Mcditcrrancc.  * 

On  trouve  par  le  calcul ,  que  l'action  iu 
iôleii  &  de  k  lune  pour  Ibuicver  les  eaux  , 
cft  d'autant  moindie  que  la  mer  a  moins 
d'indue  ;  &  ainfî  comme  dans  le  vafte 
<C  profond  Oc<fan  ,  ces  deux  aâions  ne  ten- 
dent à  élever  les  eaux  que  d'environ  8  à 
lo  pieds ,  il  s'enfuit  que  dans  la  mer  Gif- 
lienne  qui  ii'cft  qu'un  grand  lac,  l'élévation 
des  eaux  doit  être  infcnlible. 

U  en  eft  de  même  de  la  Méditerranée 
dont  la  communication  avec  l'Occan  ,  eft 
preiqu'cnucrement  coupée  au  décroit  de 
Gibntiar.  . 

On  peut  voirdans  la  pièce  de  M.  Daniel 
Bemoallt ,  fur  te  flux  &  reflux  de  b'mer , 
l'explication  d'un  grand  nombre  d'antres 
phénomènes  des  maréet.  On  vouvera  aufllî 
dans  oene  mène  pièce  des  tables  pour  la 
Hauteur  it  pour  l'heure  des  marie»  de  char 
quc  jour  ;  8r  ces  tables  répondent  aflès  bien 
aux  obfcrvations ,  fauf  les  différences  que 
la  îicuacion  des  côtes ,  &  les  autres  circonf- 
Ximces  particulières  y  peuvent  apporter.  ^ 

Les  altematives  du  flux  &  leQux  de  llx 
heurescn  fix  bénies ,  fentqnelesoêceslbnt 
battues  fans  cefîc  par  les  vagues  qui  en  en- 
lèvent de  petites  priics  qu'elles  emponcnt 
&  qu'elles  depoleiu  au  fbndi  de  même  les 
vagues  J>oitcnc  iur  les  côtes  différentes  pro- 
dnaions ,  coome  des  coquilles ,  des  fables 

2tii  s'accumolam  peu  à  peu ,  pcoduiiêoc  des 
ninences. 

Dans  la  principde  des  ifles  Orcades  où 
les  rcxhers  font  coupés  à  pic  ,  zoo  pieds  au 
defTus  de  b  mer ,  la  marée  fe  levé  quelque- 
lois  juiqu'à  cène  liauieur  >  lorT^ue  le  vent 
cft  fort.  Dans  ces  vblentes  agnations ,  la 
mer  rejette  quelquefois  fur  les  cotes  des  ma- 
tières qu'elle  apporte  de  fort  loin  ,  &<qu'on 
tw  trouve  jaiBfllS  qu'après  les  grandes  tern- 
îmes. On  en  penxvoii  le  détad  danb  VHiji. 
ngt.  génirak  fr  partiaUiere  ,  tonte  f ,  pjfe  ^9  S. 

La  mer  ,  par  fon  mouvement  gênerai 
d'orient  en  occident ,  doit  porter  lur  les 
côtes  de  l'Amérique  les  produâions  de  nos 
côtes  i  &  ce  ne  peut  être  que  par  des  œou- 
«PDa»  Alt  inégulici»,  6c  piohÛnOK 
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Bar  des  vents ,  qu'elle  porte  fur  nos  côtef 
les  produâions  des  Indes  &  de  l'Amérique. 
On  a  vu  (buvent  dans  les  hautes  mers ,  à 

une  très -grande  diftance  des  côtes,  des 
plages  entières  couvertes  de  pierres-ponces 
qui  venoient  probablement  des  volcans  des 
ifles  &  de  la  terre-ferme ,  voy»  Volcah  fi" 
Pierre-ponce  ,  Se  q\ii  paroinènt avoir él^ 
emportées  au  milieu  delà  mer  p  r  des  cou- 
ranî.  Ce  fut  un  indice  de  cette  li.iture  qui 
fît  loupçonncr  la  communication  Jl-  l.i  mer 
des  Indes  avec  notre  Océan ,  avant  qu'on 
l'eut  découverte.  (O) 

Marées  ,  {Marine.)  Les  Marins  nom- 
ment ainfî  le  temps  que  la  mer  emploie  à 
monter  «Scà  defcendrc,  c'cft-à-dire,  le  flux 
8c  le  reflux  qui  eft  une  efpcce  d'inondation 
de  la  part  de  la  mer,  drâx  fcis  le  jour. 

Les  eaux  momeni  environ  pendant  fîx 
heures  ;  ce  mouvement  qui  cfl  quelquefois 
affcz  rapide ,  &:  par  lequel  la  mer  vient 
couvrir  les  plages ,  fc  nomme  le  Jiux  ou  le 
J/ot.  Les  eaux ,  loHqa*eUei  (ont  parvenues  à 
leur  plus  grsnde  hameor,  remue  ipejne' 
un  demi^uarc-d'heure  d«M  cet  écac.  La' 
mer  eft  alors  p/««e  ou  elle  eft  é/a/e.  Elle 
commence  cnluitc  à  dcfcendrc ,  &  elle  le 
fait  pendant  flx  heures,  qui  forment  le  tempe' 
du  r^ue,  de  Ptbe  ,  ou  de  jufaa.  La  mer 
en  &  recinnc ,  parvient  à  (on  pins  bas  terme 
qu'on  ivjmiT.e  klfi-4»trt ,  tC  dfe  icmoiW 
prcfque  auiii  tôt. 

Chique  mouveme(U  de  la  mer  n'eft  pa» 
précifément  de  fix  heures  :  elle  met  ordt» 
nairemenc  on  peu  plus  à  venir  8c  un  peu 
plus  à  s'en  retourner.  Ces  deux  mouveraens 
contraires  font  même  confidérablcment  iné- 
gaux dans  certains  ports  :  raaî^  Ici  deux  en- 
lemble  font  toujours  plus  de  douze  heures  « 
ce  qui  eft  caufe  que  la  pleine  mer  où  chaque 
marie  ne  fe  fait  pas  à  la  même  heitretaoc 
le  foir  que  le  matin ,  elle  arrive  environ  14 
minutes  plus  tard.  Et  d'un  jour  i  l'autre  , 
il  fc  uouve  environ  48  minutes  de  retarde- 
ment i  c'eft  à-dire ,  que  s'il  eft  pleine  mer 
aujourd'hui  dans  un  poic  à  9  heures  dn 
matin  ,  il  n'y  fera  plcme  mer  ce  foir  qu'i 
9  heures  14  minutes  ,  &:  demain  \  neuf 
heures  quarante- huu  miiuitcs  du  marin ,  Se 
le  foir  à  10  heures  11.  mmuccs.  C'ell  aufS 
la  même  cfaoTe  à  l'yard  des  balles-mers» 
^dki  «méat  igkaSêoid^m  jaw  àl'aona 

H  » 
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de  48  mônite»*  te  danuiîan  Iôir4e  14 

minutes. 

Ce  «rardement  étant  connu ,  on  peut , 
a  l'on  a  été  anentif  à  l'indani  de  la  nur^ 
un  certain  jour ,  prévoir  ii  qaeOe  heure  il 
fera  pleine  mer  dji  s  le  némf  porr  unautre 
jour ,  &:  faire  fcs  d;lpoiiuon>  à  propos  pour 
iôrtir  du  porc  ou  y  entrer  ce  jour-là.  Clu- 
que  jour  les  marM  retardent  de  48  minu- 
tes j  ainlî  en  5  jours ,  elles  doivent  retarder 
de  4  heures  i  ce  qui  donne  la  Milité  de 
trouver  leur  retardement  à  proportion  pour 
toiit  .T.urf  norTibie  de  jour,,.  LiUs  doivent 
letardcr  de  S  heures  en  10  jours ,  &  de  i& 
lieures  en  i  j  jours.  Or  ,  il  fitk  de  U  que 
I4»  flMF&i  revieonoit  exa£h:fflent  aux  mtmes 
keurrf  dans  les  quinze  joun  ;  mais  que  celles 
qui  fc  fii^o;.  i-T  !'■  matin  ,  fc  font  le  foir  ,  & 
celles  qui  .-urivoicnc  le  Toir ,  fe  font  le  matin: 
i  biin  de  quinze  autres  jonn,  cUesiqn»- . 
9gnt  leuf  pfcnùer  ordre. 

Les.  mtréet  ibnc  plus  fixKS  <ie  quinze 
yturs  en  quinze  jours  ;  c'cft  ce  qui  arrive  à 
«outes  les  nouvelles  &  pleines  lunes.  On 
donne  le  nom  de  grandes  c:il'x  à  ces  plus 
fortes  maréts  :  on  les  nomme  aulFi  malines 
•tt  ntperéiti.  Dans  les  quadratures ,  c'cà-i- 
diie,  aux  piemier  &  dcniier  quartiers  »  la 
8ier  monte  moins ,  &  elle  defcend  auffî 
inoin  ;  c'cll  ce  qu'on  nomme  les  mor/rj  eaux. 
Et  la  dttlcrcnce  de  hautcui  entre  les  mortes 
eaux  4e  les  malines ,  va  quelquefois  à  It 
«MÎtié  i  c«t  que  l'on  doit  favoit  pour  cmm 
ou  fbrtird'ttn  porr.  En  général,  lesnun^ 
du  m-itin  &  du  foir  ne  (ont  pas  également 
forces  i  mais  ce  qu  il  y  a  de  trcs-remarqua- 
tle  ,  c'eft  que  l'ordre  de  ces  marées  change 
«a  bout  de  lix  oiois }  c'eft-à-;diie ,  que  A 
<t  (ont  les  fRar/ridnmiiia  c}aifiintaâael> 
Icrimt  lïs  plus  fortes ,  comme  cela  ne  man- 
que p»  d  arnvt  r  ;  en  hiver  ,  en  fix  mois  ou 
un  peu  plus  ,  elles  Irroiu  les  plus  tbibles.  Ce 
font  crfcclivcment  les  marres  du  foir  qui 
font  les  plus  fortes  tu  été.  Mois  au  bout  de 
fix  nois.,  les  plus  fortes  marées  deviennent 
k»  plus  fbibles ,  8c  îes  plus  fbibles  deviennent 
plus  furtcs.. 

°  Au  rur{>lus  ,  les  ouïmes  n'arrivent  pas 
wecucflieRt  les  jours  de<  atuvelles  Se  pleines 
funes ,  mais  un  jour  &  demi  ou  deux  joun 
«près..  I^s  plu«  petites  noricf  ou  les  moms 

mmiÊ.  tt»  «TMwwmmr  fca«  «oti  MiM  *»*Ai»- 

^^^Wft  ^^w^^m^^^^^"  ^^^^  ^^^^  1%^^^  ^W^W^^^»-- 
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ment  avec  les  quadratures  ;  elles  tombeflr 
un  jour  &  demi  plus  urd.  Après  qu'elles 
ont  été  fort  grandes  un  ou  deux  jouis  apiè» 
la  nouvelle  ou  la  pleine  lune ,  elles  vont  erv 
diiftinuant  jufqu'à  un  jour  &  demi  après 
la  qviadrarurc  ,  &  elles  augm.-nrent  enfuit© 
jufqu'à  1  1  pleine  ou  nouvelle  lune  fuivante. 
On  a  vu  ci -devant  que  les  marées  retar« 
i  doicntchaqueiotude48minutes, &qu'elles 
[  ne  rcvenoieni  aux  mêmes  heures  que  do 
I  1;  jours  en  »5  joun.  11  cd  pleine  mer  fur 
!  toute  une  étendue  de  côte  à  la  même  heure. 
.  Mais  félon  que  les  ports  font  plus  ou  moins 
j  retirés  dans  les  terres ,  ou  que  leur  ouver- 
ture c(l  plus  ou  moins  étroiie ,  k  merem* 
ploie  plus  ou  moins  de  temps  pour  s'y  ren- 
dre ,  &  il  y  eft  pleine  mer  plutôt  ou  plus, 
tard.  Chaque  port  a  donc  fon  heure  pani- 
culicre  ;  outre  que  cette  heure  ell  diâcrente 
chaque  jour ,  il  a  été  oatuid  de  conlidéicr 
plus  particulièrement  les  mar^  des  nou» 
velles  &  pleines  lunes  ,  8e  d'y  rapporter 
toutes  les  autres.  On  nomme  étaMtJèment  » 
cette  heure  à  laquelle  il  eft  pleine  mer, 
loriquc  la  lune  ctl  vis-à-vis  du  folcil  ,  oi» 
qu'elle  fe  trouve  à  l'oppoâte.  Par  exem- 
ple ,  à  Brcll ,  rétabliraient  desmcrAseft 
à  i  heures  )o  minutes  ;  au  lieu  qu'au  Havre- 
de-Giace,  il  eft  à  9  heures ,  parce  qu'il  cA: 
pleine  mer  à  ces  heurCS-lilcS  jouis  OC  nOIH 
vcllc  &  oléine  lune. 

U  eft  bon  de  remarquer  que  les  pilotes 
ùmt  aûcs  dans  l'ufage  d'expitmet  l'ét»- 
bliflcment  des  ports  ,  par  ks  ruiobs  de 
vent  de  la  bonilolc.  Ils  fe  fervent  du  nord 
&  du  lud  pour  indiquer  ii  heures;  ils 
indiquent  6  heures  par  l'eft  &  l'oucft , 
3  heures  par  le  fud-eft  &  nord-oueft,  6c  ^ 
ainli  des  autres.  Cet  u&ge  qui  s'eft  imro-' 
duit  dans  plulieurs  livres  ,  n'eft  propre 
qu'à  induire  en  erreur  les  perfonnes  peu 
inftruites,  en  leur  faifart  croire  que  ces, 

frécciidus  rumbs  de  vent  qui  dciignent 
éubliircmenc  des  maries ,  ont  rapport  à 
la  diieâion  des  rivières,  on  tox  régions, 
du  monde ,  vers  lerquelfes  les  entrées  des. 
ports  (ont  expofccs.  Il  n'cft  pleine  mer  plus, 
tard  à  Nantes  qu'au  bas  de  la  Luire  ,  que 

IMKC  que  cette  Ville  cft  conlidénblement: 
âoÎBtée  de  la  côce  ,    qu'il  6ut  du  ttmfffc 
au  lux  pour  y  6iie  fendr  fim  cftt 
Tant  fit  qjL'oi  vicK  de.  ^  fw  k$ 


itized  by  G' 


JH  A  R 

eft  tiré  du  nouveau  traiti  A  Havi- 
foiîM.  publié  par  M.Bougaer,eD  175)  > 
«nqnelon  peut  «voir  recoim  poar  de  plus 

grands  dérails.  On  ajoute  ici  une  table  de 
quelques  cotes  &  ports  de  l'Euiopc  ,  où 
l'heure  de  la  pleine  mer  eft  marqôéc ,  les 
Joua  de  la  nouvelle  lune  fie  de  la  ^ebe  , 
à  b  fwe  une  tdUe  da  wandemeni  des 


Xtfujv  dta  «ter     paru  4e  PEurope  où 
Fiatn  de  la  pleine  mtrêrrtit  k  jvur  de  la 

mureUe  &  pleine  lune. 

F  R  A  N  C  I. 

A  Saine- Jean  de  Luz ,  à  Baïonne, 

i  îh.,o'. 

Alaco«edeGmaiiie<cQa6a8ne,  ).  ow 

CMtt»  de  StdMOÊtgt  &  dPJaaiu 

A  Royan ,  à  Btouagp ,  à  la  Ro- 
chelle ,  \  l'embouchure  de  ta 
Charente,  î  4^- 

A  l'jflc  de  Ré  &  dans  les  penuis 
ScetODS  &  d'Antioche,  .    .    .  j. 

Cinu  ds  FàitoÊL 

r).in;  rnutelacAièdenaieÉa, .  }. 
A  donne ,  i;. 
AlUMSten,  

Ctiet  de  Breugne. 

A  l'embouchure  de  la  Loire ,  .  .  )  ij. 

A  PiTiiluuf   5  ij- 

A  Morbiaii,  Port-Louis,  Concar- 
naux ,  jUt  tome  la  cbie  du  fiid 

de  Bretagne  ,   ^ . 

A  Vannes  ,  à  Auray ,    ....  J  4T- 

A  la  Roche-Bemaidl  .  i  •  .  4  )o. 

A  Belle- in*,   1  30. 

A  Pennemarck ,  Audieme,  .   .  l.  tf. 

A  la  rade  dt:  Brcft ,   î  ^5- 

A  b  rade  de  Berraume ,    .    .    .  f . 

Entre  OuelTànt  &  la  terre-ferme , 

&  damlcpaflàgpdei'Uoilêj  . .  }  45. 

Au  Conquct  ,    •   ïi5- 

▲  Abbcevciak   )  }o. 

Al'UfedcBu,   i  1^. 
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A  Saint  Tbl  de  Léon ,  &  à  rem* 
bouchnse  de  la  rivière  de  Mof^  - 
laix,  .4. 

Aux  Te-pt  iflfs ,  5.  s 

A  Saiut-Malo  &  Cancalc ,  .    .    .  6. 

Côieé  de  NormaïuUe, 

A  Giandville  ^  4r« 

A  l'anfêde  Vauviile,  .  .  .  .  6  )o. 
A  Cherbourg  ,....,.7)0. 

A  la  Hougue,  8  15. 

A  Honâeur ,  à  l'embouchiue  de 

laSeine,  au  HaTie-dc-Giace,  .  9. 

A  Fécamp,  i  S.  Valéry  en  Canz,   9  4;^ 

ADî^pe^ftiTiélpQtt,      .  .  jo  5*^ 

Cke$  de  PieerdSe, 

Duis  Rnne  b  câte ,  depuis  Trépott 
jufqu'à  Amblcteufc ,  .   .    .  .11. 

A  Calais ,  11  fOw 

Dans  le  pas  de  CaLiis  >.■■■]  4|» 
A  Dtuikerqae>  Nicuport  Se  Of- 
ttaàù»  II. 

Bn  Flaadre. 

Dans  le  canal  entre  l'An^eterre  6c 
b  fbndie ,  ). 

S»  SbttaHdè, 

A  l'EcIu(c  &  à  Flertingue ,  .  .  .  1  jo.* 
Dans  les  iiles  de  Zélande,  .   .   ..  i. 

DansIeTexel,  7  iÇk 

Hors  le  Tejcel  à  la  côte 

A  Amfteidam,  à  Roterdam  Se  à 

PotWBCllty  •»•••■.  )■ 

Sh  Anglaerré. 

Aux  Sorlingucs  &  à  la  potnce 

«ccidenrale  d'Angleterre,    .    »  4  jgC 

A  l'entrée  de  la  Manche,   .    .    .  ). 

A  Momboy,   '. 

Aux  côtes  ores  le  cap  Lézard ,   .  7. 

A  Falmoutn  ,   5 

A  Faure  ,  l  PliiBaath,  4e  i  Dttw 

mouth ,   f  4f» 

A  b  cote ,  prè>  le  cap  GouSaid,  .  7. 

A  Torbay  &  à  Exoouih ,  .  .   »  ;  if. 

APtmhodflcàWcmouth.» .  ^  %  ^ 
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Le  long  de  la  côre  ,  depuis  Port- 

hnd,  jufqu'à  l'ifie  de  Wighc,  9, 
DanslaradedeSaintc-lIflenc,    .  io  ]0. 
A  PortTmouth  &  Hampton ,  .  ."ii, 
IXuis  toucc  la  côte ,  depuis  l'ille  de 

Wigth  iufqu'à  Douvres,   .   .11  jo. 

A  Douvres  ,  Il, 

Dans  la  rade  des  Dunes ,    .    .'  .11, 
A  l'embouchure  de  bTamifc,   .  it. 
Dcfuù  U  Tamiiè  julqu'^  Yar- 
-  momli'.lelongdehoôte,  .  .  i*. 

*  • 

Ea  Irlande. 

Ijanioiiee  hcâiede  l'oucft,  .  4. 
Aux  ilks  Blaques ,  

A  Dingle,  î  ÎO. 

Dans  la  baie  de  Bancry ,  .  -.  .  4  )o. 
A  ndcmuMit,  i  Rodé.  &  à  King. 

"le,  f  lî. 

A  Kork ,  J   1  j- 

A  Watcrfort ,  ic  le  long  de  la 

côte  ,  6  JO. 

A  Wiclo,  7  JO. 

A  Dublin ,  ^. 

A  k  côte  40  WMd  dlrhnde,  .  (  }o. 

En  Efpagne. 

A  Gidix  j  &  par  toute  U  côte  voi- 
^>  f  )o. 

A  Lagos,   j. 

A  Setuval  ,   4  »J. 

Dans  le  pott  de  Lisbonne,  .  .  ]  30. 
Dons  toute  la  côte ,  depwi  Lis. 

bonne  jufqu 'au  cap  FiniftcKj  .    .  3. 

Il  eft  inutile  d'étendre  cette  table  ;  ce 
^'on  vient  de  voir  fuffit  pour  l'intclli- 

Îjcncc  de  ce  que  nous  avons  di:  ci-dcvant 
ur  l'^nbUilèment  des  marétj  dans  un 
Mit.  Il  ne  noqs  lefle  phu  qoe  1»  able 
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Cene  cable  fert  aufTi  pour  trouver  l'éca» 
blilTcmenc  d'an  port  ,  loriquVui  y  aim 
obfêrvé  l'heure  de  la  mar^. 

Un  certain  jour  la  table  marquera  la 

quantitc  du  rcrardcmcnt  de  l'anticipation, 
pour  ic  jour  de  l'Qi>icivatioa ,  &  elle  la 
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'(donnera  tonioan  fn  nyaaa  ï  l'henie  de 
J'^ahliflêment;  amfî  il  nV       qu'à  ^er 

le-  r-t  •rdcmcnr ,  nu  nj  niter  l'anncipation 
à  I  licurc  qu'on  aura  obicrvcc,  &  on  aura 
!'hcurc  de  la  pleine  mer  pour  Ic  jourdc  la 
nouvelle  6c  pleine  lune. 

On  ob<ênre,parexempb,  h  pleine  mer 
à  lo  heures  zo  minutes  d..ns  un  certain 
port  ,  un  demi  -  jour  avant  la  nouvelle 
lune. 

•  Gn  confulte  la  petite  table  qui  apprend 
qu'un  demi-jour  donne  1 8  minutes  a'anii- 
cipatkw  »  ou  que  la  pleine  mer  doit  arriver 
18  iiiiniitcs  plucâc,  i  caaièdu  demi-jour, 
on  aura  donc  10  heultt  )8  mîmum  pour 
J'établiflêmcnt. 

SvtpfoCooSf  poof  ÎBoaaé  exemple ,  que 
deux  |oars  &  un  quart  avant  une  des  qua- 
dratures ,  on  obfêrve  qa'H  eft  pleine  mer 
cians  im  port  à  f  heures  minutes,  on 
trouvera  dajis  la  table  j  heures  1  :  minutes 

rur  le  retardement  ;  d'où  il  s'cnfuivra  que 
mer  aura  été  pleine  le  jour  de  la  nou- 
velle ou  pleine  lune  à  1  fwtues  19  min. , 
Se  ce  {cr.i  l'établilTement  requis. 

•  Aiari  cs  qui  portent  au  vent ,  font  des 
marévi  qui  vont  contre  le  vent. 

Murées  &  contre-marées  ,  ce  font  ries 
maries  qtû  tt  rencontrent  en  venaiu  ch  i 
cune  d'un  côté,  &  qui  forment  fouvcnt 
des  cour ms  rapides  &  ditigeicux ,  qu'on 
appelle  des  ras. 

Marées  qui  foutiennent ,  cxprcilion  qui 
lîgnil^e  qu'on  vaillèau  fàiunc  foùte  au  plus 
près  du  venr  ,  &  ayant  le  courant  de  la 
m:iri  e  favorable ,  fè  trouve  (burenu  par  la 
r\.:rt\-  cartrc  îfrsi.irrt-s  que-  pcmlfr  le  vent; 
en  ione  que  le  vailTeau  va  plus  facilement 
oÂ  il  veut  aller.  Article  de  M.  Bstiw 

A  î  A  K  F  G  RAVE  ,  (.  f.  mer^aria.  {Bot^ 
prnic  tic  plante  4  fleur  monop^tale  en 
forme  de  cloche  ,  placée  fur  un  pirtil 
entouré  ci'étamines  qui  font  tomb.r  la 
fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefquc  fpliérique  ,  mou  .  charnu  ,  qui 
Rnférmc  plulîeurs  peiiw  femcnoet.  Plu- 
mier ,  noim  plmt,  Amar.  gen.  Vityt^ 
Plante 

MAREMMES  DE  SIENNE  ,  ies, 
(  Gkgr.  )  petit  pays  d'Italie  >  en  Tofcane  » 
dans  l'état  de  âmne  ,  dont  il  ferme  la 
ponie  jnéfîdianale  tt  maiitiiDe»  L'Ouï- 
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brone ,  rivière  ,  le  partage  en  deux.  On  y 
trouve  les  bourgs  de  GrolTetto  ,  Malfo , 

Anfcdena  &  C.illïplionc  ,  qui  font  tous 
dépeuplés  ,  parce  que  i  air  y  eft  très-maU 
fain.  (  2?.  /.  ) 

MARE-MORTO,  {Géogr,)  c'en  ce 
qu'on  appelloit  autrefois  Fortus- Mifenus , 
un  peu  au  delà  de  Cumcs  du  A  11  toyaume 
de  Naples.  Aujourd'hui  ceportncpeutfcrvit 
de  retraite  qu  à  de  petites  barques.  (/) /.) 

MARENNES,  f.  f.  Géo^.)  en  Latin 
Marlmt ,  petite  ville  de  France  en  Sain- 
toiige  ,  entre  la  rivière  de  Sendrc  .  &  le 
havre  de  Brouage.  Elle  eft  le  /îcgc  de 
l  éicélion.  Elle  fournit  du  fel  qu'on  6it 
remonter  jufqu'à  AngouUme ,  n^jy  txim 
utilité  pour  la  province  ,  \  cau/e  des  droÎB 
dont  il  eft  charge  \  Tot  noi  Charente.  Les 
huirres  venes  qu'un  pL\hc  aux  environs 
de  Miirenni's  o!ir  une  grande  réputation , 
que  nos  gourmands  ont  établie.  Zo««.  iff. 
Z71  lat,  4j  ,  48.  {D.J.) 

.MAREOTIDE,  la,  {Géogr.  anc.) 
Mtrretis  regio ,  ou  Mareotus  tiomus  ;  ptys 
d'Afrique  à  l'extrémité  de  la  L>lne  &  de 
l'Egypte  ,  auprès  d'Alexandrie  ;  c'ctoit  du 
Uc  de  ce  pays  que  le  Nome  prit  le  nom 
de  Maréotide  i  ainfi  veya  l'anicle  de  iw 

M  A  R  É  o  T I D  E ,  Aj j ,  (  Gfa^.  anc.  )  Mireia , 
Manotis  ,  Marcvtis  prJijf  ;  grand  laC 
d'Afrique  ,  auprès  d'Alt drie  d'Egypte.' 
Pline  Se  Strabon  en  parlent  beaucoup.  Ce 
dernier  allure  que  les  eaux  tfétahnt  accrues 

!|ar  des  canaux  qui  venoicnt  du  Nil  ,  de 
□rte  que  l'on  pouvoit  s'y  rendre  par  eau 
de  route  l'Egypte.  Il  arrlvoit  de  là  que  kl 
h.;birans  d'Alexandrie  avoient  fur  ce  lac  ivt 
port  plus  riche  &  mieux  pourvu  que  cehiî 
qui  était  du  côté  de  la  Médire  rraïu'e.  Le 
même  Strabon  donne  au  hc  Afi}i,'(,!:c,  1 
(ladcs  di-  l.irj;eiir  (  7  à  S  li-u;  >  dr  1  rance  )  , 
iS£  près  du  double  de  longueur.  Le  vin  qui 
croifl'oir  fur  fes  bords  s'appcUoit  Martotiaim 
vinum ,  &  c'eft  le  même  Qu'Athénée  nomme 
vin  d'Akxandrie  :  tous  les  anciens  en  par- 
lent avec  âoge.  Virgile  (£t  de  fes  vignes» 

Smw  Jltafé  vitet ,  fim  CT  MaRotidn  M»ê, 

tes  exceOens  vins  de  Vdk  de  Tlufos* 
te  ceux  du  ke  àiar/aUdt  (ôat  blancs. 
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Sur  U  nouvelle  qu'Oâave  avoit  prU 
Alexandrie  ;  Horace  ,  poor  tui  plaire  , 
pt-int  le  caraftcre  de  Clcopaoe  avec  les 

coule  urs  les  plus  vives  ;  l'amour  de  cette 
pnnccllc  ccoit  ,  ûlon  lui,  une  fureur  ,  fon 
courage  un  dcfclpuir ,  ion  ambition  une 
tVldle:  le  troub'.c  ,  tiit-il ,  de  fon  cfprit , 
caufê  par  les  fumées  du  vin  d'Egypte ,  fc 
changea  toui-à-coup  en  une  véritable 
cnimc. 

Mkntmque  liymfhatam  Mucadoo 
Redipt  in  Mm  $ùm>n» 

Ccefar. 

Non- feulement  on  ne  voit  plus  les  bords 
du  hc  Maréotide ,  aucuns  vcftigcs  des  h- 
nem  risiioUes  où  crailGM|  œ  vin  fi  le- 
nommé  chez  tes  anciens  ;  mds  le  lac  lui- 
même  cft  tellement  dcdeché ,  que  nous 
doutons  d  c'cH  le  lac  de  Bukiara  des  mo- 
dernes. Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'étonner 
de  (bn  deflëchement ,  puifque  ce  n'étoit 
d'abord  qu'un  étang  formé  par  les  taxa 
o'unc  fimplc  fource  ,  &  que  ce  fut  la  feule 
communication  avec  le  Nil  qui  en  Ht  un 
grand  &  vafte  lac.  {  D.  J.) 

MARESCAYRE ,  f.  f.  (P/Ute.)  temie 
de  p£che  ufîcé  dans  le  refTorc  de  hmimné 
de  Bordeaux  ;  c'cft  ainfî  qu'on  appelle  les 
rets  avec  Icfqucls  on  Jaic  la  p^chc  des 
oifcaux  marins  dans  la  baie  d'ArcalTbn. 

MARLTIMO  ,  (  Géoer.  )  Mariùma 
infula  \  petite  ifle  d'Italie  fur  la  côte  occi- 
dentale de  Sicile  ,  à  l'Orient  des  ifles  de 
Lévanzo  &  de  Savagnana ,  &  à  lo  milles 
de  Trapaiii.  Elle  n'en  a  que  i  j  de  circuit , 
un  fcul  clûteau ,  &  quelques  métairies  que 
les  fermiers  tiennent  pour  y  recueillir  du 
igiel.  Baudran  croit  que  c'eft  dans  cette 
ifle  que  Otulus ,  Réncral  de  la  flotte 
Romaine  ,  remporta  la  viâoîre  fur  l'armée 
navale  des  Girthaginois.  Quoi  qa'il  en 
(bit ,  le  nom  de  mtretimo  lui  vient  de  ce 
qu'elle  eft  fins  avancée  dans  la  mer  que 
ks  deax  ifles  qui  Tant  entre  elle  &  la  Siale. 

Jang.  ?o  ,  X\lat.  ^8  ,5.  {D,  J.) 

MARGARITINI.  (  Arts.  )  C'cft  ainfi 
que  l'on  nomme  à  Vcnifc  &  en  l»Ue  de 
pentes  pièces  de  oonpolkion  dïverlièmcni 
cokxées ,  ^  l'on  Sut  for-tout  \  Marano , 
ffêi  d(  Yeniiî.  Ftar  la  fiOiç  «a  ffoid  do 
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rayauxde  baromètres,  que  l'on  caflècnpetia 
morceaux,  qui  ont  la  forme  de  petits cylin* 
dres  courts  ;  on  les  mêle  avec  de  la  cendre  » 
&  un  les  met  fur  le  feu  dans  une  j>ojte  de 
fer  ;  torique  les  bouts  de  c^lmclrcs  commen- 
cent à  fondre  ,  on  les  remue  &  on  les  agite 
fans  ccHe  avec  une  baguette  de  fer  ;  ce  auî 
leur  donne  une  forme  ronde  ;  on  ne  les 
laiîTe  point  chaufïcr  trop  long-temps ,  de 
peur  que  le  trciu  ne  fe  bouche  ,  vu  qu'il 
faut  pouvoir  y  pailèr  un  fil  pour  faire  des 
oolUets  dont  (e  fêiveni  les  femmes  du 
coomun  ;  on  en  £ùi  auf&  des  chapelet*. 
MARGAUTER  ,  ou  MARGOTER  , 

V.  n.  (  Chaffe.  )  fc  dit  des  cailles  qui  font 
un  cri  enroué  de  La  gorge  avant  que  de 
chameri  aiafion  dit  que  ks  oilks 


MARGE,  r  f.  {Gram.)  Uanc  réferré 

tout  ^  l'cntour  de  la  page  imprimifc  d'un 
livre  ,  ou  aux  cotés  de  la  page  écrite  d'un 
manufcrit. 

Marce,  (Cwn.)  le  dit mnni les auuw 
chands  &  négodans  des  bnras  des  livres  ou  . 
des  comptes  entr»  Itrqu;-],  ,!>,  écrivent  les 
articles  les  uns  apics  Ils  .uitrcs  Les  marges 
à  gauche  fervent  à  mcctre  les  Jàlia  ,  Jet 
années  Se  les  dates  en  cludres;  &  c'eft  fur 
les  marges  à  droite  que  l'on  tire  les  fommes 
en  marrit.  Ils  fc  ferv  ent  quciqurfois  du  mot 
margini  pour  dire  marge.  DiJionn.  de 
commerce. 

MARGEOIR,  (.  m.  (  rcrrerù.)  c'eft 
la  pièce  avec  laqueUe  on  ferme  la  Innecœ 

de  chaque  arche.  On  pouffe  !?  mjrf^cvir 
toutes  les  fois  qu'on  finit  la  journée,  qu'on 
fulpcnd  le  travail,  5v  qu'on  veut  empCCheX 
la  confommation  mutile  du  fini. 

MARGER  UN  FOUR,  (ttntM  ék 
Ventru.  )  c'eft  boucher  les  ouvreaux  da 
fbur  avec  de  la  tene  glaifê  ,  pour  y  entre- 
tenir la  chaleur  les  fcrcs  &  les  dimanches 
àc  autres  jours  qu'on  ne  travaille  pas. 
Voyez  Ver Rf RIE. 

MARGGRABOWA,  {GétgrA  villu 
de  la  Lithuame  Phiffienne ,  dam  k  pré- 
fêdiuc  d'Olctzko.  Ellefutbâticdansle  xvi« 
fiectc  par  le  marggravc  de  Brandebourg , 
en  mémoire  de  la  confi^rencc  que  ce  prince 
eut  dans  le  voifun^  avec  Sigifmond  Au- 
gufte,  roi  de  Pologue,  lequel,  i  fôn  tour, 
mal»  ville  4'A«ifiiftowa«  è  lu»  milles 
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'2e  cdie  ci.  I-'an  u>\(-<  ,  !?$  rwtprt  6e 
"Suéde  6c  de  Buiuiclwurg  l\itiirnu  les 
Ttnares  nuchc de Maregrabowa.  {D.  G) 
MARGGRAYE  ,  Cin.  (  Hift.  mod.  ) 

tn  yMIemi'.rd  m.^r:k-pr.:f  ;  t  tre  que  l'on 
doiine  à  quelques  princes  de  l'empire  Gcr- 
(hii'.iquc  ,  qui  i-ouedcnt  uo  état  que  l'oti 
Homme  marggraviat  ,  dont  ils  reçoivent 
Hnveftnare  m  l'empereur.  Ce  mot  eft  com- 
pofe  de  mar:k  ,  frantirre  ou  limite  ,  &  de 
(^raf,  comte  ou  juge  ;  aiiili  le  mot  demarg- 
^r.;iv  ii>iique  des  kigncurs  que  les  crr.pc- 
■cvurs  ciiargeoian  de  commander  les  troupa 
6c  de  rendre  la  juftice  en  leur  nom  datû 
■Im  provinces  frontières  de  l'empire. 

Ce  titre  fêmble  avoir  la  même  origine 
flue  cc'ji  de  marquis  ,  marchio.  Il  y  a 
•ujourd'hui  en  Allemagne  quatre  marggra- 
^ats ,  dont  les  polfclfeurs  s'appellent  marg- 
gratej  f  lavoir,  i°.  celui  de  Brandebourg; 
•tous  les  pnnces  des  dilRrentes  bnmches 
de  cette  m.iilon  ont  ce  titre  ,  quoique  la 
Marche  ou  le  margraviat  de  Brandebourg 
appartienne  au  roi  de  PrulTc,  comme  chef 
-de  la  branche  ainée  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit 
■e  marggravt  de  Bnndebourg  -  Anfpach  , 
le  mar^^'ravc  de  Brandebourg- Culmb.ich  , 
ou  de  Barcuih  ,  le  margrave  de  Brandc- 
bourg-Schwed  ,  :  l**.  le  marggraviac 
de  Mifnie  ,  qui  appartient  \  Vêouaeiu  de 
Saxe  ;  3°.  le  marggraviàt  de  Bade  ;  tes 
|>rinccs  des  différentes  branches  ccrtc 
inaifon  prennent  le  titre  de  margrave  : 
4°.  le  mar^m-iat  de  Moravie  ,  qot  appât- 
aient à  la  maifon  d'Auuiche.  Ces  princes , 
en  ▼etni  des  terres  qnlls  poflèdenc  en 

Qualité  de  marggravet ,  ont  voix  &  {t'ances 
\  la  dicte  de  l'empire.  Voyci  Diète.  ( — ) 
MARGIAN,  r.  m.  (  Mat.  méd.  anc.  ) 
On  doit  génAtalement  que  le  marpan  des 
Aial>es ,  &  lefliierT(/«i  des  Grecs  modernes , 
eft  le  corail;  nuis  les  écrits  des  anciens  ne 
conviennent  point  au  corail,  &  fc  rappor- 
tent à  une  elpcce  de  fucus  rouge  qui  croît 
fur  les  socbers ,  ic  qu'on  emploie  dans  la 
peinrare  8c  la  teintore}  c'eft  le  focos  dxu 
lllfius  des  .mriens  Crccî.  (X).  /.  ) 
•  M  ARGIANE  ,  l  a  ,  f  Gêogr.  anc.  )  pays 
d'Alic  le  long  de  l.i  rivière  Margus  ,  qui  lui 
donnoit  ce  nom.  Ptobtnée  (/rv.  VI,c/i.x,) 
dirqtt'dleeftboenieaacinicfaani  p.:r  l'Hy- 
^fmiic ,  au  nord  pur  l'OMS  «H'otMoc  par 
2ome  XXI. 
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la  fîndlkrîane  ,  au  midi  par  les  monts  Sé< 
riphcs. 

Pline  fait  on  âooe  ponnpenx  de  k  Hap. 
giane  :  il  dh  qu'efle  eft  dans  la  plus  bette 

expiifition  du  monde  ;  que  c'eft  le  /êul 
pays  de  ces  cantons  qui  porte  des  vignes; 
qu'elle  eft  entourée  de  montagnes  dâî- 
cicufes;  qu'elle  à  t$  cens  ftades  de  cÏKUît} 
mais  que  Ion  entrée  en  eft  difficile ,  I  csujè 
desdélerts  de  fable  qui  ont  ccntvin,''^t  mille 
pas  d'étendue.  Strabon  confirme  tout  le 
Jifcours  de  Pline.  Ce  pays  fait  attjtasdIlUt 
partie  du  Khorailàn.  {D.  J.) 

MARGIDUNUM ,  {Géogr.  «/ic.)ancieii 
lien  de  la  Grande-Bretagne  fur  !n  rtMite 
de  Londres  à  Lincoln  ;  c'eft  au)ouni  iiui 
W'illoughby  ,  Kourg  de  Nottinghamshire ^ 
aux  contins  de  Leiccftershire.  {D.  J.) 

MARGINAL,  adi.  (Gron.)  qu'on  a 
mis  ou  imprimé  en  marge.  Aind  on  die 
un  ritre  marginal ,  des  notes  auu-ginales. 

MARGOT  ,  im/tain  moirdk.)  VSntÊ 
Pif. 

Margot  la  ffndtte  au/e«<fc  rr/^ac^ 
il  fc  dit  lorfque  i'adverlê  partie  fait  uit 
coup  qui  tombe  fiir  une  flèche  Tuide  entre 
deux  dames  découveites.  Ce  tetme  n'eft 
plus  guère  d'uG|ge. 

MARGOTAS  »  f.  m.  terme  de  rMere, 
Petits  baioaux  ^tt  fon  flfloouple  deux  en* 
(èmUe ,  &  que  l'on  charge  otdbiaîrmiene 
de  foin.  Ib  ont  un  aviron  particulier ,  & 
une  mnniruvre  lînguliere.  Ils  fervent  aulîî 
à  conduire  cifs  :uoines  Scdes  bleds, 

MARGOTëR  .  V.  n.  (  Chafft.  )  c'eft 
le  en  ciuoué'  &  rauque  que  le  mile  de  la 
caille  fait  entendit  dû»  loDggtier  kdqn'il 
eft  en  amour. 

MARGOZZA  ,  (  Giogr.  )  petite  ville 
d'Italie  dans  le  Milanex,  au  comté  d'An- 
;hîen ,  fitr  un  pedt  bc  de  même  nom. 
"  mg.  15  -  6^  >  f'"-  44 }  53-  ^^.7.) 

MARGU  AIGNON  .  (  HÏJÎ.  nat.  )  Voyc^^ 
Anguille. 

M  ARGUER  ITE  ,  hucamhemum ,  (  Bot.) 

S>  déplante  qui  ne  diffère  du  chryfàn> 
nmqtw  par  kcottleur  des  demi-fleu- 
rons qui  (ont  ciitMfement  blancs.  Tourne.' 
fort ,  Inft.  rei  hcrb.  Voye[  Plante. 

On  connoit  en  François  deux  plantes 
de  diffêrent  cenre  (bus  le  même  nom  de 
i  lavoir  «  la  grande  àc,  la  petite 
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inargutrite.  Il  bon  de  faire  cette  «llfir-  ) 
vation  avant  que  de  les  dcciite. 

La  jmriv  AMifMcrte  k  naoune  encore 
mtmom  :  la  ^«oir  paquette  ,  ou  l  in/ 

Acn^  Ceft  un  genre  de  plante  que  les 
Botaniftcs  défigncnt  par  le  nom  de  leucan- 
thtmuni  vulgare ,  ou  de  btUit  major  ;  en 
Angkns  tke  eommon  ox-eye  ià\y.  Ses  ca» 
nâeies  (ont  les  mêmes  qae  ceiu  du  ckn- 
fantkemum ,  excepté  dans  la  conlew  de  les 
demi  fleurons  ,  qui  font  conftammcnt 
blaj-.cs.  On  ccimpcc  fix  cfpeces  de  ce  genre 
de  plante. 

L'cfpccc  la  plus  coramane  dans  les  cam- 
pagnes a  la  raaue  fibicufc ,  rampante ,  âctc. 
Ses  tiges  font  hautes  de  deux  coudâts ,  i 
cinq  aitgles ,  droites  ,  velues  ,  bnuKhues. 
Ses  feuilles  naillènt  ilrcrnativemcnc  fur  les 
tiges  \  elles  (but  épaillès ,  ciéiielces ,  longues 
de  deux  pouces,  larges  d'un  denV'pouce. 
Ses  fleufs  1(MU  ftns  odé»r  »  gnudies  »  ndiées. 
Leur  di^e  eft  compofi^  de  pinfieun  fleu- 
rons de  couleur  d'or  ,  part.igcs  en  cinq 
quarticts  garnis  d  un  llylc  au  milieu.  La 
couronne  eft  formée  de  demi  -  fleurons 
blatKS ,  qui  (bru  portés  fur  des  embr^rons, 
renfermés  dans  un  calice  demi  (phénqiie  , 
écailleux  ,  &  noirâtre.  Les  embryons  fc 
changent  en  de  pnites  graines  oblongues, 
canncIcLs,  &  (ans  aigrettes.  Ses  fleurs  font 
d'uTage  eu  médecine  dans  les  maladies  de 
poumon* 

La  ftûtt  nm§mkt ,  mameuc  diite 

pâquerette ,  eft  nomm^  pOT  les  BotBOÎftts , 

teUh  minor  ,  bcllis  Jylvejhis  mmtTf  An- 
^ois  ihe  conunon  jmail  dai{y. 

On  caraAcrifé  ce  genre  de  plante  par  la 
xacine  qui  eft  vivace ,  &  qui  ne  forme  point 
de  tige.  Le  calice  de  b  fleur  eft  lîmple , 
écailleux  ,  divifc  eu  plulîeurs  quartiers. 
Les  fleurs  font  radiées ,  &  leurs  (éics ,  après 
que  les  pétales  fonc  tOBlMs  >  idlfâwimt 
à  des  concs  obcas. 

Miller  dïAyigue  hnit  efpeces  de  paque- 
mns.  La  caaiaime  .qu'an  voit  dans  tes  psés 
«  des  racines  nombreafès  &  menues.  Ses 
feuilles  font  en  grand  nombre  ,  couchées 
fur  terre  ,  velues  ,  longues  ,  Icgcrcmcnt 
dentelées  ,  étroites  vers  la  racine ,  s'élar- 
giifiaii  &  s'anandiflènc  peu  à  peu.  Cette 
plante  aa  iioide  twe  a  beaaoottp.de  pédi- 
cakiviilôiiciic  4we  ki  ftnUies,  kqp 
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d'une  palme  &  plus ,  grc'Ies ,  c^înJrfaBCi 
&  cotonneux.  Ils  pof  tciu  chacun  une  ieof 
radiée  ^  dont  le  difque  eft  compoB'depla* 
iîeuis  Sema»  'mum,  iL  k  coanane  de 
dam-fleonRtt blancs,  ou  d'un  blanc 
gcâirc  ,  fôutcnus  lur  des  embryons,  &  rcn» 
h:rmés  dans  uu  calice  iîmple  partagé  en 
plufieurs  parties.  Les  embryons  te  chaimeoc 
en  de  |»erites  graines  nues  ,  entamées 
fur  une  oomche  pyramidale.  Cette  plante 
paife  ponr  «ulMati»*  i^lôliKife  âc  dé» 
terfivc. 

La  marguerite  Jaune,  OO  fimd  éuchoo^, 
cil  le  nom  vulgaire  qu'on  donne  i  fetpece 
de  ch^JàntAemftm  qncles  Botaniftes  appellent 
eàrjfjéuuieaum  fegttum  rulgare ,  folio  giauco. 
Elle  eft  commune  dam  Tes  terres  à  bled. 
M.  de  Julficu  l'a  d<^criteibn  au  long  dans 
les  Mémoire*  de  i'acadimie  du  Sciences  , 
année  if  x^ ,  parce  qMe  U  fl^^ur  radié*  jaune 
qu'cUe  porte,  «ft  ct«s>fraipie  àjteindK  dans 
cette  conlcwc  »  «onme  çet  habile  boou 
niilc  s'en  eft  AMmwGHpvviidqiNseqp^ 
rieiKCS. 

Il  commença  par  enfermer  la  fleur  dans 
du  papier ,  où  Ibn  j|Mine  ne  devint  que  plus 
foncé  i  ce  qui  étoit  déjà  un  préjugé  favo» 
rable  ;  cnfuitc  i!  mit  d.ins  des  décoâioiu 
chaudes  de  ces  fleurs  dtHérerues  étapes 
blanches ,  de  laine  oti  de  loie ,  qui  avoicnc 
auparavant  trempé  dans  de  l'eau  d'alun ,  Se 
il  leur  vit  prendre  de  beHa  teintures  de 
iaone  »  d'une  difiiteniB  ananoe ,  Iclon  la 
<fi^|iente  force  des  dfarfHons  ,  oa  la 

diftcrcnte  quahic  des  étoffes  &C  la  plup.ut 
lî  fortes  qu'elles  n'en  pcrdoicnt  rim  de  Icut 
vivacité  pour  avoir  été  débooSlio  à  fewi 
duude.  L'art  des  teintoncss  pourroit  encoiie 
tirer  de  li  de  nouveOcs  ooiiWurs  par  queU 
ques  additions  de  nouvelles  drogues.  Rien 
n  cll  à  négUfjcr  dans  b  liotar.jquc  :  telles 
plantes  que  i  on  aocécsdurangdus  uiadics, 
patce  que  l'on  n'y  reconno-i  point  de  vei- 
c«$  «aediripalfs  ,  en  ont  Ibavcnt  pour  les 
arts ,  ou  pour  d'autres  vues.  {L>.  J.) 

MaRgubrite  ,  {Pharm.b  mat.midtçal.) 
grande  marguerite ,  grande  fHi^i^euc  ,  (T;/  lie 
bçtuf,  6'  octite  margueriu  ,  pa^juerctie  ;  ces 
l^tes  font  comptées  parmi  les  vuJiié* 
raires ,  les  féroltttivcs  Se  détcr£ves  deftinées 
à  l'ulkge  intérieur.  Ceft  préol&Knc  km 
Sk  wié  «ne      <svyl«ie«  «ndi-bw». 
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iteau  commune  ou  dans  le  vin. 

OesfenMdes  font  principalement  célébrés, 
Amdow  prouiet  à  dàflbudre  le  fang  figé  ou 
«xtnva(é.  Ymhelinont h  compte,  à  caufe 
decene  |»ropTiétc,  parmi  les  antipleuriti- 
Mcst  ic  Mindereros ,  comme  un  remède 
magma  contre  ks  arrêts  àt  iâng  forvenus 
icottoaioiK  bo  qudme  fiquenr  finide , 
•ptès  s'én«  fivréchtaflifs;  A'Mttm  MMun 
l'ont  vantée  ,  pour  la  même  raifon,  contre 
l'inflan-ïmarion  du  fois  ,  dars  les  plaies  du 
Poumon ,  5c  même  dam  des  plithifits  .contre 
InéctoueÛcs»  h  goutte  ,  l'afthmct  CfC' 

Onteiirtf  Miffi  etrribaé  les  cnldietmtas, 
c'eft  à-dire,  la  qualité  émin«mment  TUl- 
nérairc  ,  réfolutive  &  déteriîve  ,  fi  on 
applique  exc.-ncurrmcnt  la  plante  pilfc  fur 
les  tmneurs  écrouellcufês ,  &  fur  les  plaies 
■éoanes ,  ou  G  on  les  badine  avec  le  fu -. 
On  CRHivc  dans  ia  boutiques  une  eau  diftil- 
lée  de  m*rgaerite$,  que4)eiittcoap  d'autetns 
$C  même  Geoffroi  reRardcm  comme  fort 
Cradogue  à  la  décoction  &  au  fuc  ,  en 
•vouant  (èulement  qu'elle  c(l  plus  foible. 
n  t'en  6»t  bien  ^  ce  ioit  avouer  afTez  i 
9  fine  ra  comniitf  avancer  hafdtmrm  que 

l'eau  de  margutrites  cft  abfolumcnr  d-miéc 
de  toute  verto ,  puifquc  m  l'une  ni  l'autre 
mdrgueriu  lie  contient  aucun  principe  mé- 
dkafflemeux  vokuil ,  &  pour  la  même 
fakôn  que  kt  margueritu  (biK  des  ingré- 
diens  fort  inuriles  de  l'eau  vulnéraire  & 
de  l'eau  générale  de  h.  pharmacopée  de 
Paris.  (*) 

MakcveriTes  ,  f.  f.  (  ibrin.  )  ce  font 
tmmt  noeuds  qu'on  fait  fur  unenanoru 
vrc  pour  agir  avec  plus  de  force. 

Marcufr  iTE  ,  la  ,  (Gfogr.  )  ou  comme 
difcnt  les  EfpagnoLs ,  à  qui  elle  apprticnt, 
SunSa- Marptrita  de  Lu  Caracas  ,  iflc  de 
l'Amérique  ,  affez  prés  de  la  terre  ferme  & 
de  U  nouvelle  Andaloufie,  dmn  elle  n'eft 
féprce  que  p^>r  ™^  détroit  de  hiât  fienes. 
Chriftophe  Colomb  la  découvrit  en  1498. 
Elle  peut  avoir  1 T  licucs  de  long  fur  6 
^Ivàe  ^  environ  de  circuit.  La 
fcrdarc  \n  rend  l'afbcû  afiiabk  i  mais 
Ceftla  pêche  des  periefdècçtieille.quia 
excité  favaricc  des  Efpagnob.  Ils  fe  fcr- 
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de  pVwgef  cinc(  ou  ûx  br  iffes  pour  arracher 
des  huîtres  attachées  aux  rochers  du  fond. 
Ces  malheureux  étoiem  encore  (buvcnt 
eftfopiés  par  le»  reqmns.  Enfin  »  fépuife- 
ment  des  perles  a  (ait  ceflèr  cette  pâche 
aux  Efpagnols  ;  ils  fe  font  retirés  en  t?n'e 
ferme.  Les  naturels  du  pays  ,  autrrfjis 
fort  peuplé ,  (Jitt  infën(iblem?nt  péri ,  & 
l'on  ne  voit  pins  dans  cette  ifle ,  que  quid- 

3ues  itiullnes  qui  (oiit  expofôs  aux  ptllag» 
es  f?ibuftierj  ,  &  font  trèj  fbuvcnt  enlevés. 
Les  Holbndai»  y  dclccndircnt  en  1616  , 
&  en  rafcrenr  le  château.  Xaa^f.  3*14» 
'm.  Il  ,  10.  ( i>-  /. ) 

Marsosiutb  ,  Saim-f  {G^gr.  )  i/Ib 
de  France  ,  en  Pirovenee ,  que  1^  anciens 
ont  connue  (bus  le  nom  de  Zéro,  foyè^ 

LÉAIMS. 

MARGUERITE,  Sambirie,  (H/?£»>e 
de  Danemarck,  )  reine  3f  régente  de  l5ane- 
marck ,  fille  d'un  duc  de  Pomiranie» 
avoic  épooft  Chriftophe  I ,  rai  de  Daiius* 
marck.  Elle  cxcelloit  dans  tous  les  exer- 
cices, &  fc  lit  admirer  fouvcnt  dons  les 
tournois.  Sa  figure  annonçoit  fon  mâle 
caraâere.  Elle  avoir ^ le  oo'rt  noble,  les 
traits  dors,  êt  le  teint  oafanéj  elle  eut 
beaucoup  de  pan  aux  troubles  qui  agi- 
tèrent le  Danemarck  pendant  le  rcgnc  de 
fon  époux.  Mais  elle  ne  put  l  u  mlpirer 
le  courage  dont  elle  étoit  ajiimrc.  Ce 
prince  vécut  cfclavc  du  clergé,  &  mourvt 
lâ  vidime,  La  reine  (ut  nommée  régente 
du  royaume  de  DaiKmarck  après  la  mort 
de  Chriftophe  I  ,  pendant  la  minorité 
d'Eric-Glipping  ,  (on  fils.  Elle  effuya  d'a- 
bord quelques  démêlés  avec  l'égUlè,  flt 
(ce  que  les  plus  grands  rais  «voient  «1 
vadn  tenté  jnfqu'alors)  elle  (ùt  6ire  ttf- 
pcéler  l'autorité  fupréme  par  les  prclats. 
Elle  refufa  l'inveftiture  du  duché  de  Slcf- 
wick  à  Eric,  prince  Suédois;  elle  fcntoic 
combien  il  éioit  dangereux  de  recevoir 
cet  étranger  dans  le  loyaanie  :  (on  reflis 
alluma  la  guette.  Margur'nt  parut  \  la 
tête  de  fon  armée;  mais,  trahie  pax  (c* 
généraux,  elle  fut  raincuc  l'an  ii6i,  & 
tomba  entre  les  mains  de  fcs  ennemis. 
Eric,  lônfils,  eut  le  même  n)rt  ;  l'un  8c 
l'autre  obtinrent  leur  liberté  :  le  prcmict 
ufage  qu'en  (ït  Marguerite ,  fut  d'envoyer 
à  rccnnad  Ict  dim 


-qui  «votenc 
I  % 
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i  l'aimée  l'exemple  d'une  fuite  honteufe. 
Ses  andcns  diflërends  avec  le  dergé  fc  ré- 
«ôlleient.  Une  finunifCon  poticique  mit 
k  pape  Urbain  IV  dans  Tes  intérêts;  mats- 
la  mort  de  ce  pontife  rendit  i  l'archevfquc 
de  Lauden  l'a  piemiere  audace;  ccpen- 
danc  ces  querelles  (ê  ttnninercnt  dam  la 
tme.  Mais  Eric  tcpM  commencé  à  goa- 
vcmer  par  lui-même;  3  ne  n:(b  plus  à 
IfKfguerite  que  le  (ïmvenir  àe  Tes  belles 
aftions.  Se  la  vcnéranoii  publique  qui  en 
éid\l  le  prix;  elle  mourut  vers  l'an  i^co. 
Une  conduite  Ibutenuc  &  adaptée  aux 
^vénemens  >  nne  humeur  égale  ic  (ans 
caprice ,  une  févérité  guidée  par  l'équité 
&  non  par  la  vengeance.  Ton  courage  dans 
fcs  malheurs ,  la  mcxlertic  dans  le  cours 
de  (ès  profpcrités  lui  aflurcnt  une  place 
purmi  la  femmes  câdyes  4c  même  par- 
mi les  grands  homtncs.. 

Marguerite,  irine  de  Ifer«emarck., 
de  Surdc  &  de  Norwcge.  Tout  cft  fini'.u- 
lier  dans  cette  princedê  iufque  à  fâ  nuf- 
£mce.  Valdemarlil»  k  plt»  fimpçoniteux 
«ks  hommes,  avok  fiûc  enfèrroer  Hed- 
wîge  ,  Ton  époulê ,  dans  k  chAteaa  de 
Sofourg  ;  s'érant  ég.iré  \  la  cli:in'cr,  cette 
nriibn  même  lui  fcrvic  d'alylei  on  lui  pré- 
lênta  Cm  époufe  ,  dc^iulcc  avec  art  Se 
iom  on  autre  nom»  (on  erreur  lui  rendit 
niat'lbn  amour,  St  Margutrite  en  Fut  le 
fruit;  clic-  n.in-LC  l'an  15  (5  ;  ulens,  efprit, 
courage  ,  tout  tut  prév:oce  en  elle  ;  (Im 
pcre  prévit  de  bonne  heure  (a  haute  d^f- 
cinée.  "  La  nauucs'cil  uomoéc ,  diloit-il , 
»  efle  voukit  en  £iire  un  héros ,  &  non 
»  pas  une  femme.  w.Olaiis  V  étant  mort 
en         ,  la  couronne  fut  briRuée  par 
H-  nri  de  Mcckleiibourp,  fils  d'Aib-rt ,  rcii 
de  Sut  de  ;   mois  Margutrite  ,  d.-nt  les 
'fraccs  &  le  çénîe  nailTant  avoiet»  cKanaé 
tous  les  Scamens»  fut  pupclam^  fut. eu: 
leur  exemple  entraîna  les  (îiffiages  des. 
autres  provinces  :  la  princefle  fut  couroimée, 
jyie  étoit  déji  régente  de  Norwegc  :  le 
nône  6oit  eiKorc  vacant  :  elle  avoir  gou- 
«em^  avec  tant-  de  la^edè  ibua  k  001» 
de  r^fffe,  qis'elk  méntoic  de  gnuverner 
n,;us  celui  de  rci/jc  :  cependant  pluûeurs 
p.irus  s'oppofoient  à  Ton  clei^iion  :  elle 
sVmp-ra  des  places  fortifiées ,  remplit  la 
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de  les  ennemis  par  la  terreur  dé  fcs  ar- 
mes ,  &  le  refte  par  fcs  bienfaits.  Enfin  • 
eUe  fiic.  comonnée  {  elle  était  seine  âc- 
fnnme,  &  ne  lé  vengea  point.  Les  Dt« 

ntiis  plus  fiers  rotigilTomu  de  fl.'cl.ir  fo-js 
le  joug  d'une  fcrTimc.  Marguerite  ic  vit 
forcée  de  faire  couronner  te  jeune  &  foi» 
bk  Eric  WratiiUs,  duc  de  Poménmk». 
le  dernier  de  fès  eniàns.  Cétoi^  nn  hn» 
tome  qu'elle  préftntoit  au  peuple  pour  le 
tromper  j  Hacquin ,  prmce  Suédots  ,  fut 
contraint  de  renoncer  à  toutes  fcs  prcren- 
tions  fiir  la  couronne. il  étoit  plus  diâicik- 
d'écarter  Alben  de  Mccklcnbourg,  roi- 
de  Suéde,  qui  avoir  déjà  aiboré  les  trois, 
couronne  s  dans  fon  éculîon  ;  déjà ,  pour, 
allurir  le  fuc  c\s  de  les  dellems ,  il  avoit 
levé  des  armées  &  tait  équiper  des  flotteur. 
Mais  il  avoit  oublié  que  l'amout  du  peu*- 
pie  cit  le  plus  ferme  apnui  du  trône.  L»- 
derpotifme  étoit  l'objet  de  toutes  fès  déw. 
marclirs  politiques.   Les  Suédois  gémiC 
fuient  fous  le  fardeau  des   lubhoeSi  k 
bienfaiCnce  intércflée  de  Marguerite  Ui< 
foulagcoit.daQS  leur  indigçncei  les  fpm^- 
vemeora  des  fbftereflès  ouvrirent  les  por- 
tes \  les  troupes ,  le  fénat  dcpofc  le  roi 
Albert  ;  le  peuple  appella  Marguerae  ,  Sc 
la  nobledc  la  couronrvi.  Cette  révolution 
fut' l'ouvrage  de  quelques  mois.  La  vk«- 
toire  deFako  ping  en  alTura  la  durée ,  At 
b.Tt  tomba  crMi  ks  m.iin?  des  rr.Jcoiv 
tcr.s  ;  ii'U  fils  eue  le  même  Icrt  :  mais  la. 
captivité  des   deux  princes  ne  fit  jKunt 
rentrer  fous  le  joug  de  Marguerite  quel- 
ques troupes  de  lâéHcux  qui  avoicnt  pris . 
les  arn  es^  moins  pour  U  défcnfc  d'Al- 
bert, que  pout  troubler  l'état}  les  diC> 
cordes  cioient  fur  tout  fomentées  par  les  • 
comtes  do  Holftein  &  le  duc  de  SItfwigk' 
qui  craignoient  que  la  nouvelle  reine  as- 
s'cmparât  de  leurs  états,  tc  ouieijpçrokoi: 
qu'Albert,  pour  p.»yer  leuis  lervices ,  kot • 
laiircroit  cette  indcpend.uice  à  laquelle  ils 
a(piroient<  La  reine  crut  qu'il  falluii  faire 
quciqaes. fiances  ^  la  gloire  de  porteci 
crois  obaionnes  4  elle  renonça  î  toute 
riGiiâion  fur  les  domaines  de  ces  princes, 
3c  :l>  pr  n'.ircnt  d'abandonner  le  parti  du 
malheureux  Albert.  Ce  prince  ne  trouva 
plus  d'amis  que  dans  la  Wandalie.  Ces 
peuples  .dr.nMnrifratf  .ià  jJamé  t  m^.oa 
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fa  lai  Tendit  bien  cher  (  yoye[  AlArt):. 
il  fut  contraint  d'abjurer  tous  Ces  droits 
fer  k  couronne  de  Suéde ,  Se  s'obligea 
de  payer  une  fomme  de  Soixante  miiic 
■wa  pont  piiz  de  (à  nuiçon.  Ce  fur  l'an 
rt9y  <iar  00  tniié  fiic  conclu ,  tom^  k 
garantie  de  Barmin,  dac  de  Fomiéranic , 
&  de  Jean ,  duc  de  Meckicnbourg.  Mar- 
gutrite ,  qui  craigtioit  qu'nprés  (à  oian  k 
poftérité  a  Albert  ne  s'emparât  du  trône, 
«Ottlnt  i^gkr  ék-iaèmt  k  clloir.  de  fim 
'ftcceflcnr  r  cette  ëeâàon  fe  fit  fins  obfh- 
clet  ;  Mart^ueritc  préfênta  an  dtuiiI.:,  Fric 
fon  pttii-ntvtu  ,  S:  ce  icunc  priîicc  fut 
fciuniiin.-.  L'ambition  de  Mari'ucriic  n'i-cr.it 
point  encore  /âtisûite;  tant  que  les  trois 
4>OHronncs  Soient  di(Kn£les  &  fc-parécs , 
die  fraignoit  que  l'une  vînt  A  fe  détacher 
des  deux  autres  \  elle  voulut  donc  former 
un  fcul  r  .'y- urne  de  la  Suéde,  du  DaijC- 
muck  êc  de  la-  Norwcge.  Son  dcllcin 
n'étoit  pas  finit  doow  de  donner  à  ce 
pian  polit-que  Une  opnfiftinco'  invariable 
pour  l'avenir  ,  m«ts  leulemcm  d?en  allàrer 
U  durée  pendant  là  ^-ie ,  ou  tout  au  plus 
pendant  celle  d  Hric.  Cette  princeile  con- 
noifluit  trop  le  coeur  humain  ,  le  carac- 
tère ,  les  int^is ,  U  rivalité  des  trois  na« 
lions  lur  lefqoelles  eOe  rëgnoit-,  pour  Ce 
pcrfuadcr  qu'un  ptofet  fî  diftïcile  dans  l'exé- 
cutittn  pùt  le  fbutentr  par  plulleurs  fiecles. 
Ge  fut  à  Calmar  qu'elle  allcr:ib!.i  k-s  icna- 
ceurs  fie  U  BoUcHè  de  Dancmarck,  de 
Suéde  Se  de  Norwcge}  la  réunion  des 
trr>!s  royaumes  y  fnt  propof<fc;  elle  excita 
des  tkbats  très  vits;  la  reine  Marguerite 
leva  tous  les  otift.icles,  elle  rcgli  que  le 
soi  fcroit  altcmauvemcni  élu  par  un  des 
crois  royaumes}  qne.oe  motiarqne,  pour 
ain/î  dire  erranr,  fixeroit  ibn  iSjoar  en 
Suéde ,  en  Danemarck  ,  en  Norwege , 
pcn.Jantqu-îtrc  mois  ou  pend,inr  une  anurc  ; 

S'il  coaJbnuneroic  dans  chaque  royaume 
nrCDiif  qo'il  en  ùicfoits  chaque 
wâan  ne  ptieti»tràé%  impâts  que  vont 
(et  propres  befoms  ;  «nlin ,  que  les  loi<, 
lés  coutumes,  [es  privilèges  de  chaque 
njnume  ne  fôutiiiroient  aucune  altération  ; 
qa'cnlin  dans  chaque  royaume  les  gouver- 
«naens  Oc  les  charges  lèroient  le  partage 
dei  mturels  du  pys»  tcne  leioienc  jaouis 
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union  de  OUnar ,  fi  célèbre  &  f\  fbneflc> 
qni  dtrvoSt,  au  jugement  des  politiques 
de  ce  tcrrps,  alFurcr  le  repos  du  nord  ,  8C 
qui  y  alluma  tous  les  feux  de  la  guerre. 
Albert  n'ofâ  pins  disputer  à  Mlar^ucrite  un 
tvôœ  otk  trois  natioBs  s'cmpcefloiem  à  k 
maimenir.  Mais  orne  reine,  qni  av«»t  (aie 
une  étude  profonde  des  intérêts  du  com- 
merce, des  penthans  des  peuples  fur  Icl- 
auels  elle  régnoit,  ptéféroit  les  IDaiioisatUC 
acttx^autits  nations.  "  La  Suéde»  diToic* 
«  ette  à  Eric  Ibn  (doceflhir,  Tou^donnera 

«  de  quoi  vivre,  la  N^rwcpe  de  quoi 
»  vous  vèt.r,  le  Danemarck  de  quoi  vous 
M  dcJi.r.dri .  >•  Elle  n'oblcrva  pas  elle- 
même  avec  un  refpeâ  bien  fcrupukux  leS' 
conditions  qu'elle  s'étoit  impof^s.  Les  che- 
valiers Tcutoniques  s'ctoicin  errpa!«  de 
l'ifle  de  GotWand.  Margneriie  Vv.>ylut  y 
rentrer  .\  main  armcc  ;  mais  les  troupes 
Suéduifrs  qu'elle  y  cn»  o\'a  ,  turent  rrpoufi- 
lées;  elle  prîr-fe' parti  d'acheter  ce  qu'elle 
n'avdt  pfi  conquérir.  Ce  traité  fut  concltl 
l'an  I  Les  suédois  payèrent  la  (ômme 
qui  avoir  été  fixée  ;  le  GQihlap.d  devoit  dés- 
lors  appartenir  à  U  Suéde  :  cepoidAnt  il  fut 
annexé  au  Danenfarc^.  MargueHn  vaacàit 
dà  lîamr'  quel  piéjudice-  cette  condiàeft' 
devoir  fitire  on  four  «»1eane  Eric.'L*Qnioit  • 
de  Calmar  auroit  été  rompue  dés-lors,  lî 
la  politique  de  cette  grande  reine  n'tùc 
enchaîne  les  trois  nations ,  qui  fc  promet* 
loicnt  bien  de  (t  féparcr-,  lor/qu'Eric>  ' 
dont  elles  méprifôicnt  la  folbtefle,  remjâii*- 
roit  la  place  de  ccne  femme  émnn.inte; 
tlle  mourut  l'an  1411',  d'une  maladie 
ou'ellc  gagna  dars  un  vaidcau.  Ses  rcfles 
furent  depuis  tranljportés  dans  l'églifc  dé 
Rofchild,  &  dépoics  fous  un  magnifique 
maufi>lée,  que  la  reconnoiflânce  ou  le  fafté  ■ 
d'F.rtc  lui  fît  élever.  Urt  an  avànr  fa  morti 
elle  avoit  fait  célrb  er  avec  une  pompC 
digne  des  trois  couronnes  -,  le  mariage 
d^ric  avec  Philippine ,  fille  de  Hrtui  IV 
rai  d'Angleterre.  cet  infbnr  Bric  «toiU  - 
'lus  régner  par'toi-nitéRie;  m»ts' k  reine 
confcrva  toujours  l'empire  qu'elle  avoir, 
&  lur  fcs  fujets,  &  fur  lui  ;  elle  ne  lailU 
à  ce  prince  que  le  pouvoir  de  kilàrder 
ouelqucs  coups  d'éut  impomni'  qu2 
Hatloicnc  fâ  vanité,  mais  qpi  nlnfttioinif 
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Ëlie  eut  l'art  de  l'ôcartcr  du  gouTcrne- 

aieoc,     de  lai  perTuader  goavcr- 

noit. 

La  gloire  de  fon  rcgnc ,  (ôn  eomage , 

(es  ulens,  b  protettion  d(>nc  elle  hono- 
Coit  les  arts,  le  rclpccl  qu'clke  intpira  à  Ces 
«oUmi ,  VvaâaieBCc  étendue  des  éucs  qu'elle 
^W^MÎT  fU  fis  bîenfaia,  qu'elle  cocuèzva 
ftr  u  Ntce  de  Tes  armes  &  par  lêt  ratés 
politiques ,  la  firent  furnommc-r  la  Srmira- 
mts  du  Nord.  Mais  fi  l'on  cxaminoit  en 
détail  U  conduite  de  cette  princeffc ,  ii 
l'on  pouvoit  deviner  Ton  caui ,  on  verroit 
peur  être  qu'elle  n'eut  que  des  talens  & 
peu  de  vertus.  Elle  préîcnta  aux  trois  na- 
tions un  fantôme  de  liberté  pour  les  aflcr- 
vir  en  ctîlc ,  le  dcfpotifmc  étoit  le  but 
de  toutes  lès.  démarches  i  elle  avoit  (bin 
la  {oflîoe  fut  obfervée  dans  tes  trois 
royaumes ,  mais  eUe-métne  eo  violoit  les 
k>ix  (ans  (crupule  ;  elle  diflribua  les  prin- 
cipales dignités  de  la  Sucde  à  des  fci- 
gneurs  Daiwis,  confia  à  des  troupes  Da- 
noi(ès  la  gwde  des  fonerelTes  d-s  Sué- 
dois, trompa  ceui-ci  dans  l'afiiK  du 
Gothiand  ;  &  lorfque  la  noblellè  vbic  hi 
reprocher  fcs  injufticcs,  te  lui  préicntcr 
Tes  litres  &  le  traite  de  Calmar ,  "  Je  ne 
«•mâche  point  à  vos  papiers,  dit  -  elle, 
wconfimz-les»  je  itmm.  fatot  conlètver 
•*  vos  (ortereflès.  »  Son  amonr  pour  Abra- 
ham Brodcrfbn  e(l  encore  une  uche  \  (a 
gloire.  Céioit  un  jeune  Suédois ,  qui 
n'avoit  d'autre  mérite  qu'une  figure  inié- 
iB0iuite,de  qui  ne  profita  point  de  l'al^ 
cendanc  «tHavofc  fur  l'efprit  de  la  reine, 
pour  b  forcer  i  rendre  juftice  à  fa  patrie. 
Du  refte ,  grande  dans  (es  vues ,  6c  ne 
mépriHuit  pas  les  détails,  jugeant  les  hom- 
mes  d'un  coup-d'œil ,  &  les  jugeant  bien, 
■CMvemam  prelque  (ans  miniftre,  joignant 
«  propos  la  pacicncc  &  l'adlivitc ,  écartant 
avec  art  les  demandes  iroponunes,  rcfu- 
(ânt  avec  grâce  quand  (on  autorité  chan- 
ccloit ,  avec  fermeté  quand  elle  fut  alVez 
puiflànte,  Marguerite  fut  un  prodige  pour 
ton  fcxei  cUe  l'ew  été  poar  le  noue 
(  jlf.  DK  Sacy.) 

MARGUILLIER,  Cm.  {Jurifprud.) 
eft  l'adaniniltration  des  biens  &  revenus 
4''ilBe4pMè>  Les  marguiUiers  (ont  nommés 
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adrmniffi'tttwes  ,  hiernphylacu,  SCmïnît* 

çois ,  dans  ceioins  lieux ,  on  lei  t^pdk 
Le  nom  le  plo»  ancien  qu'on  leur  ait 

donné  eft  celui  de  mar^uiHirr ,  m,iiricu.'ii  , 
ou  ma:riculani  ;  ce  qui  vient  de  ce  qu'ils 
étoient  gardes  du  rôle  ou  matricnle  dea 

Suvres,  lefquels  n'oiànt  ak»s  miCMlier 
m  les  égiilcs ,  (è  tenoienr  pour  oer  éSac 

aux  portrs  en  dehors..  l.\  nr..itricule  de  ces 
pauvres  étoit  mile  entre  les  miins  de  ceux 
qui  recevoicnt  les  deniers  des  quêtes,  col— 
leâes  &  dons  faits  yova  les  néceflkés  otw 
bbques ,  &  qoi  étoient  chargés  de  diftfl* 
buer  les  aumônes  ï  ces  pauvres.  On  ip- 
pelloit  ces  pauvres  matr  'tcuUtrit ,  parce  qu'ils 
étoient  infcrits  fur  la  matricule,  &  l'on 
donna  auflî  le  même  nom  de  miuricutarH 
aux  diftribareurs  des  aumônes,  parce  tfffî» 
étoient  dépoficaires  de  la  matricule. 

Entre  les  porres  qui  étoient  infcrits 
pour  les  aumônes ,  on  en  choilid'o.'r  quel- 

S|ues-uns  pour  rendre  \  l'églifê  de  menus 
ervices  ;  comme  de  balayer  l'églifê ,  Ptirer 
les  aatels,  former  les  cloches.  Dans  la  fuite , 
les  marrtàOitrs  ne  dédaignèrent  de  prendre 
eux-mêmes  foin  ;  ce  qui  peut  encore 
contribuer  \  leur  faire  doiuier  le  nom  de 
matricularii ,  p.irce  fÉUs  prisOU  en  cette 

partie  la  place  det  pûmes  matricdiei», 
qui  étoienr  tnrpamam  chargés  des  mêoMa 

fondions.  I.ts  piroilTls  ayant  été  dotées, 
&  les  marguiUiers  ayant  plus  d'actes  pour 
adminiftrer  les  biens  &  revenus  de  l'églifê» 
on  les  débairaflà  de  nos  les  foins  dom  on 
vient  de  parier,  dont  on  cbanea  les  lie- 
deaux  5:  autres  miniflrcs  inférieurs  de 
l'cglifc.  Néanmoins  dans  quelques  paroiflès 
de  campagne,  l'ufâge  eft  encore  demeuré 
que  les  marguitliert  rendent  eux-mêmes  i 
l'églifê  tous  les  mêmes  lêrvices  qu'y  rcn- 
doient  autrefois  les  pnuvrcs,  &  que  pré- 
fentcmcm  rendent  .iiileurs  les  bedeaux. 

Les  marguiUiers  étoient  autrefois  charges 
du  foin  de  recueillir  les  enfàns  expofés  an 
moment  de  leur  n^iflànce,  &  de  les  faite 
élever.  Ils  en  dxcflôient  procès-verbal  , 
appellé  epiffo/a  coUeâionis ,  comme  on  voit 
dans  Mar^ulphc.  Ces  enfiins  étoient  les 
premiers  inicrits  dans  4a  nuuricule  i  mais 

prélcDOiMu      vm  dtaiK  dekban» 
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Ce  n«  fut  d'abord  que  dnns  les  égVtCes 
paroilGilcs  que  l'on  établit  des  marguiiliers; 
mais  dans  la  fuite  on  en  mit  auilî  dans  les 
^gli/cs  csohédcaks,  &  mfiaie daiu  les  mo- 
naftcRs.  IXins  les  cadiédiales  &  colkgiaks 
3  y  avoit  deux  (ortcs  de  màirgu/Uierj ,  les 
«m  ckics ,  les  autres  bis.  Odon ,  cvéque 
ée  hAt  inftitaa  en  1 104 ,  dans  Ton  égWfe, 
9mm  maqpâUùrs  Imim  t  dnxk  Que  ful>- 
lulc  encore 

le  fuinom  de  luis  ,  pour  les  diftinguer  des 
«uatre  marguiiliers  clercs  ,  qu'il  inftitua 
ém  le  même  temps.  Ces  marguilUers  lais 
lôot  confidécés  oomnie  ofiiden  deT^Uiè, 
8c  uoiieuc  h  rabc  fie  le  bonnet. 

Di'is  les  ^plifes  piroifTîales ,  il  y  i  com- 
rnuîicrr.cnt  deux  fortes  de  marpuiliu-rs  ;  les 
uns  qu'on  appelle  marguiUurs  d'honneur  , 
C'cft^-dire ,  ad  honora  ^  parce  qu'ils  ne  fc 
mMciit  point  du  maniement  des  deniers , 
ic  qu'Us  (une  feulement  poiu-  le  confcil  ; 
on  prend ,  pour  remplir  ces  pbccs ,  des 
Ctigiftracs,  des  avocats,  lics  It Lrccîifcs  Ju 
lOt.  Les  àmics  qu'on  appelle  inurguillitrs 
tomftMni ,  fine  des  notaires,  des  procu- 
reurs ,  des  marchands ,  que  l'on  prend 
Bour  gérer  les  biens  8c  revenus  de  la  £1- 
Bciquc. 

Les  marguiiliers  font  dépolîtaires  de  tous 

les  acres  &|Mpets  de  kftbnfiie,  

autC  des  livres»  omeiBa»,  «diyii 
l'on  emploie  poor  te  fttrke  dtvBi. 

Ce  font  eux  qui  font  Us  baux  des  mai- 
iôns  &  autres  biens  de  la  fabrique  ;  ils  font 
les  concclTions  des  bancs»  6c  îdaiiniftzent 
gAiA«lcmcm  coiic  ce  qui  appudeac  i 
Fàdire. 

La  fonAion  de  mr.rguillier  eft  puremeiu 
laïcale  i  il  faut  pourtam  obferver  que  tout 
nriffor  de  £1  poroillè ,  &  qu'en 
_r,  il  a  k  Hcfaien:  place  dans 
ks  adlêinèlées  de  k  bbriqoe.  Les  «ur- 
'piditers  laïques  ne  peuvent  même  accepter 
l)icune  fiindacion  ,  lins  y  jppcller  le  curé 
k  vtw  (on  avis. 

L'^kâiou  des  marguiiliers  n'appanicnt 
Mifévéquc,  ni  au  lêigncar  du  lieu,  mais 
an  babitai-.s  >  6c  dans  les  pcircMÛes  qui  Ibnt 
nof  Qombrrtifcs  ,  ce  font  les  anciens  mar- 
ptilUert  qui  cbfciu  les  nouveaux. 
Oh  nepettc  éMie  pour  «Nvyu^  wciinr 
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Les  marguiiliers  ne  font  que  de  fimples 
adminiftratcurs,  lefquels  ne  peuvent  itiirc 
aucune  aliciutioa  dtt  bien  de  l'églifc,  (ans 
y  autodiiib  avec  wnies  Icsi  fomâlitéB 
néceCaîies. 

Le  temps  de  leur  adminiflration  n'cft 

Îuc  d'une  ou  deux  années,  félon  l'uiàM 
es  paroidès.  On  candmie  qndqnefbk  ks 


les  paroidès.  On 
marguiUier'  d'honneur. 

Les  marguiiliers  eomftMa  iônt  oUjgéi 

de  rendre  tous  les  ans  compte  de  leur  ad- 
miniftradon  aux  archevêques  ou  évéques 
du  diocefc,  ou  aux  archidiacres ,  quand 
ils  (ont  kaz  viitte  dans  la  paioiflè.  L'évè- 
que  pent  commettie  un  ecclAîalKque  fur 
les  lieux  pour  entendre  le  compte.  Si  l'évê- 
que  ou  l'archidiacre  ne  font  pas  leur  vificc  , 
<ÏC  que  l'cvéque  n'ait  commis  p^rfonnc  pour 
recevoir  le  compte  ,  il  doit  étic  arrête  par 
le  curé  0c  pr  les  piindpaux  habitans»  0e 
repréfenté  à  l'évoque  ou  archidbcre ,  à  k 
pJus  prochaine  viJite.  Les  officiers  de  juf- 
i;cL-  &  les  principaux  habit.ui',  doivent  auffi, 
dans  b  règle,  y  .ilfiltcr  ;  ce  qui  néanmoins 
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M  ARGUS ,  (  Géographie  ancienne.^  nom 
d'une  rivière  d'Aile  &  d'Europe. 

Le  Margus  d'Afie  anglbic  kjHy»  qa£ 
en  prenoRK  nom  ée  Mirghme.  FRdomée 
met  la  (ôurce  de  ce  fleuve  à  ic^d  de 
iongii. ,  &  à  )9  4.  de  i!ar.,  &  iâ  chiite  dan» 
l'Oxus ,  à  4ods  bagh.,  9ck  ^i,  )» 
de  tat. 

Le  Margus  d'Europe  eft,  lêlon  M.  de 
Lille  &  fc  P.  H  irdouiti,  l'incien  nom  de 
la  Moravc ,  rivière  de  Servie.  Hlic  eft 
nocDimft:  Mnrps  par  Pline,  &  c'eft  fe 
Mofchius  de  Ptolooiée  »  Uv.  III,  ehap.  ix^ 
eflropîi  dans  ks  canes  qui  acoompognene 
faa  livre,  {D.  J.) 

MARI,  1.  m.  { Jiirifprudence.)  eft  cclot' 
qui  etl  joint  &  uni  .'i  une  femme  pat  m 
hcn  qui  de  la  n.iturc  c(l  indiiibluble. 

Cette  première  idée  que  nOUS  doiinoiS 
d'abord  de  b  qualité  de  mari  ,  eft  rebtive 
au  mariage  en  génénd,  coniîdérc  (êlon  le 
droit  des  gens ,  &  tel  qp'iL  eft 
chez  tous  les  Dcu^es. 

-ffunî  ks  duiéâmi»  m  ami  eft 
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^ut  eft  Hni  i  une  femme  par  uft  <«nmt 
civil  j  &  avec  les  cérémonies  de  rcgli(ê. 

Le  mari  cfl  conlidéré  COOUne  le  dief  <le 
ù.  fcimne,  c'cft-à-dire,  comme  k  toùxxc 
de  la  (bdété  conjueaie. 

Cette  pu!lT!ince  du  m.^ri  fui  (.\  femme 
cft  1.1  plus  aiicicniic  de  tvîuies  ,  pui'qu  cile 
a  ncccllairemcnt  précédé  Li  ptiilijnte  pa- 
ternelle, celle  des  nuitrcs  lur  leurs  fci  vi- 
teurs ,  &  celle  des  princes  fur  leurs  (nyexs. 

Elle  cft  fondée  (ai  le  droit  divin  ;  cir 
gti  lit  d.nis  1»  Gcnclê ,  chjp.  iij ,  que  Dieu 
dit  ù  la  f.-mme  qu'cllf  Icioit  ious  la  puif- 
Ùnci  de  fou  m.!  ri  :  fu^  viri  potejlate  tris  , 
&  ipfe  domii'itl'itur  lui. 

Oa  lie  aulE  daiu  £ftha,  fk,j  ,  qu'Af- 
sy^nc  ofilotin^  Il  fcs  eunucjues 
d'amener  devant  lui  Vafthi ,  &  celle  -  ci 
ayant  rcfulc  &  méprifé  le  commandement 
Wt  ioi  (on  mari  ;  AfTaënis ,  grandement 
•couixoiicé  du  m^is  qu'elle  avoic  £ut  de 
fim  mvicanon  fc  de  (on  autorité,  inimo- 
Çea  les  (âges ,  qui ,  luiv.^nt  la  coutume  , 
Êtoient  toujours  auprès  de  Jui ,  &  par  le 
çoiifeil  dclqucls  il  failoit  toutes  choies , 
t>uce  qu'ils  avoiem  la  coiuioiilânce  des  loix 
^  des  coutumes  des  anciens  i  de  ce  nom- 
bre étoicnt  Icpt  princes  qui  gouvemoient 
les  provinces  des  Perics  &  des  Mcdes  ; 
leur  ayant  demande  quel  jugement  on  dc- 
^tùt  pranoïKcr  coiuie  Valihi ,  l'un  d'eux 
zépondk»  en  (céfinoe  du  loi  &  de  toute 
la  cour,  que  mm^iènleiiKnt  Vafthi  avok 
«tftnffi  le  foi,  ottts  aulfi  tous  les  princes 
&  pendes  qui  Àoient  fournis  à  l'empire 
d'Aflùerusi  que  la  conduite  de  la  reine 
iemit  un  exemple  dangereux  pour  toutes 
Its  autres  femmes ,  lefquellcs  ne  lieadroient 
compte  d'obtir  à  Icuts  maris j,  que  le  roi 
devoir  rendre  un  éJi:  qui  Icroit  dépole 
entre  les  lojx  du  royaume  ,  i^:  qu'il  ne  (c- 
roit  ps  p.rmis  de  tranfgrcfler ,  ponant 
que  Vailhi  icroit  répudiée,  &  la  dignité 
de  reine  transfii^ée  ■  WK  autre  qui  en  ieroit 
plus  digne  ;  que  ce  jugement  icroit  publié 
par  tout  l'empire ,  afin  que  toutes  les  fem- 
mes des  grands,  comme  des  petits,  por- 
tadent  honneur  à  leurs  maris.  Ce  confcil 
fut  goûté  du  roi  &  de  toute  b  cour,  & 
Aflîiciut  &  éaiK  des  letties  c«  divcrlès 
Unies  de  hnguM     de  caïaâeret^.diHai 
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<Jt«  tmis  Tes  fujets  puflent  les  î'rc  1à» 
entendre ,  portant  que  les  mans  /toient 
chacun  princes  &  feigneuis  dans  leurs  mai- 
fous.  Vafthi  fut  répudiée^  &  Efther  nâlk 

à  là  place. 

l.t»  coiiftirutions  :ipofto!iqucs  ont  renou- 
velle le  même  principe.  S,  Paul ,  dans  fi 
premiers  tiux  Curin:kicns ,  chûp.  xj ,  dit  que 
le  mari  cft  le  chef  de  la  femme ,  caput  ejt 
muOeris  vir  :  il  ajoute  que  l'homme  n'cft 
pas  venu  de  la  femme  ,  mr.is  la  ftmmc  de 
l'homme,  &  que  celui-ci  n'a  pis  été  créé 

Kur  la  femme  ,  m.iis  bien  l.i  femme  pour 
ommc  ;  comme  en  elfct  il  dt  dit  en  la 
Gencle ,  faciamus  ei  cdjutorium  fituile  fiU, 
S.  PiciK»  dans  fiju  ipbn  l,  chap,  iij  « 
otdQmte  parcîDcincnr  aux  femmes  d*jtte 
(bumilês  à  leurs  maris  :  ritulîeres  fulditx 
fim  viris  fuis  \  il  leur  rappelle  à  ce  propos , 
l'exemple  des  (kintcs  femmes  qui  le  con- 
fbrmoicnt  à  cette  kii,  encr'auttes  celui  de 
Sara ,  qui  obâflôit  à  Abiahaffl ,  &  l*ap« 
pclloit  ion  (tigneur. 

Plufieurs  canons  s'expliquent  peu  prés 
de  même ,  {bit  fur  la  o^nùé  ,  on  fiur  la 
puifTance  du  mari. 

Ce  n'eft  pas  lêulement ,  fuivant  te  dnik 
divin,  que  cette  prérogative  eft  accordée 
au  mari  ;  la  même  chofi;  cft  établie  par 
le  droit  des  gens,  U  ce  n'ell  diez  «j^uel- 
ques  peupk»  barbares  où  l'on  tiioit  nu  lurt, 
qui  devait  étie  le  maître ,  du  man  ou  de 
u  femme ,  comoe  cela  fe  pratiquoit  chc*z 
ceccains  peuples  de  Scythie  ,  dont  parle 
idien*  ou  il  étoit  d'ulage  que  celui  qui 
vouloit  époufcr  une  fille,  fc  battoit  auua- 
ravant  avec  elle  ;  li  la  iillc  étoit  la  plus 
forte,  die  l'emmemnt  Gonune  Ton  captif, 
&  ctoic  h  maîtreflc  pendant  le  mariage  % 
fi  l'homme  croit  11-  v.iîp.queur,  il  étoit  le 
maître  ;  aluli  c'eroit  la  loi  du  plus  fort 
qui  dccidoit. 

Chez  les  Romains ,  fuivant  une  loi  que 
Denis  d'HaUcanull'e  attribuoit  à  Romulus, 
&  qui  fut  inférée  dans  le  code  papyricn , 
lorfqu'unc  femme  mariée  s'étoit  rendu« 
coupable  d'adultcrc,  ou  de  quelqu'iutro 
crime  tendant  au  libcrtiiuge ,  ion  mari 
étoit  fou  juge,  &  pouvoit  b  punir  lui^i- 
mkact  apià  en 'avoir  délibéré  avee  Ica . 
pwa»}:«u.lîea<mk-finiinen1a««tc  co- 
jendnià  j^i  Ihiipmfnr-Aoit  de  vmm^ 
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Il  main  fur  Con  mari,  quoiqaH  Ac  CMi- 

Taiiicu  d'adultère. 

Il  écuit  pareillement  permis  à  nn  mari  de 
nier  ûk.  fomne,  jorriia'ils'sij^peroevoisqu'eUc 
svok  ba  dti  vin. 

La  rigueur  de  ces  loix  fut  depuis  adoucie 
pir  la  loi  des  douze  Tables.  Voyez  Apvl- 
TERE  &  DivoRci ,  loi  ComAk  A êtUtte- 
riitt  loi  Conielia  de  faariis. 

GHâr  t  dans  Tes  oommentaires  ék  Mo 
GalUco  ,  rapporte  que  les  Gaulois  avoicnt 
aurtî  droit  de  vie  3e  oc  mort  fur  leurs  femmes 
comme  lur  leurs  enfans. 

En  Fiance  ,  la  puiiTance  maritale  eft  re- 
coDOiie  dam  nos  plus  anciennes  coutumes , 
teUei  que  celles  de  Touioufe ,  de  Berri  & 
autres;  mais  cette  puiifaïKc  ne  s'étend  qu'à 
des  aâcs  légitimes. 

La  puiflànce  maritale  «  plufieurs  effets. 

Le  premier ,  ^ne  h  tèamt  doit  doéâi  à 
Ton  mari ,  lui  aider  en  toutes  cholês  ,  ^ 
que  tout  ce  qui  provient  de  (on  travail  eft 
acquis  au  mari ,  foit  parce  que  le  tout  eft 
préfumé  provenir  des  biens  &  du  ftit  du 
mari ,  (bit  parce  que  c'eft  au  mari  à  acquitter 
le>cliai]|esdu  aoaràyp.  Ceft  aufll  U  laiiba 
Tfoar  bqaeHe  le  mûri  eft  le  msrître  de  la  doc  ; 
il  ne  peut  pourtant  l'aliéner  fans  le  confen- 
tement  de  fa  femme  :  il  a  feulement  la 
jouiflancc  des  revenus  ,  &  en  conféqucnce 
eft  le  maître  des  aâions  mobilieies  &  pof- 
iënuires  de  fit  fèiniae. 

Il  faut  excepter  le;  panplif  maux ,  dont 
la  femme  a  l  i  îibie  admimltration. 

Quand  1rs  conjoints  (ont  en 
biens ,  le  mari  eft  le  maître  de  la  annmu- 
aanié}  il  peut  di/pofer  feul  de  tous  les  biens , 
pourvu  que  ce  ibit  fans  fraude  :  il  oblige 
même  (à  femme  jufqu  à  coiKurrencc  de  ce 
qu'elle  ou  fcs  hcriciers  amendent  de  la  com- 
munauté ,  à  moim  qu'ils  n'y  renouceiu. 

Le  fécond  effet  de  la  puilîance  maritale 
tft  que  la  frmme  eft  fujettc  à  corrtâ: on  de 
la  part  de  fon  mari,  comtne  le  di-tidc  le 
canon  p!a^uit  ,  quai^i.  i  ;  mais  cette 
correction  doit  eue  modérée  ,  &  fondée  en 
ai(ba. 

Le  tnMdeme  effet  eft  que  c'eft  au  mari 
■  défendre  en  jugement  les  droits  de  (à 
Icmme. 

Le  quatrième  eft  que  la  femaie  doit  fuivie 


que  heu  qu'il  aille ,  \  r^o-ns  qu'il  ne  voulût 
la  faire  vaguer  ç.^  &  là  tans  railôli. 

Le  cinquième  c^Bi  eft  qu'en  msulcfc 
vilej  la  femme  ne  peut  eftêr  en  jugement» 
fims  èttt  aononfife  de  (on  mari ,  ou  par 
juftice ,  à  (on  refus. 

Enfin,  le  fixieme  effet  eft  ^uc  la  femme 
ne  p«iic  s*oliliigBr  Ans  llnitoiifiinan  de  fin 

mari. 

Au  refte,  quelque  bien  établie  que  (ôic 

la  miiffance  maritale  ,  elle  ne  doit  point  ex- 
ccQcr  les  bornes  d'un  pouvoir  légitime  ; 
car  ,  fi  l'Ecriture  faintc  ordonne  à  la  femme 
d'obéir  à  fon  mari,  elle  ordonne auAî  au 
mari  d'aimer  fa  femme  &  de  11ioaaKr$ 
il  doit  la  regarder  comme  (à  compagne ,  & 
non  comme  une  efcUve  ;  ic  comme  il  n'eft 
permis  à  perfiinnc  d'abufcr  de  fon  droit , 
îî  le  mari  admiriiftre  mal  les  biens  de  (k 
femme  ,  elle  peut  fe  foire  (îfparer  de  biens  % 
s'il  la  maltnute  (ans  fujet ,  ou  même  qw'ayant 
reçu  d'elle  quelque  fujet  de  mécontente- 
mcnt,  il  ufc  envers  elle  de  féviccs  &  mau- 
vais iraitemensqui  excédent  les  bornes  d'une 
corre^on  modérée  ,  ce  qui  devient  plus 
OU  moios  grave,  félon  la  condition  des  pet- 
fimnes;  encec>s,laftmmepnicdemaDdç: 
fa  féparation  de  flocps  8c  de  bicns.  V«fhi 

StPARATlON. 

La  femme  participe  aux  titres  ,  honneurs 
&  jPfivilegcs  9P  fon  mari  :  cAm-à  participe 
anuî  i'ccftains  droits  de  (à  femme:  par 

exemple  ,  il  peut  fc  dire  f.igncur  des  terres 
qui  appartiennent  à  fa  femme  -,  il  fait  auJTî 
la  foi  hi  hommage  pour  elle  :  pour  ce  qui 
eft  de  U  fouveraineté  appartenante  à  U 
(ènune  de  fon  chef,  le  mari  n'y  a  commu- 
n-'ment  point  de  part.  On  peut  voir  à  ce 
fujet  ladiilcrtaiion  de  Jean  Philippe  Palthen, 
profèfTeur  de  droit  à  GiypTwald,  de  maritft 
reguut. 

A  dffim  d'héritiers ,  le  mari  (nocede  à 
fa  femme ,  en  vertu  du  titie  uadt  w  ^ 

uxnr.  yiiyc^  S'.'ccf ssios. 

Le  mr.ri  n'crt  point  obligé  de  porter  le 
deuil  de  là  femme  ,  tl  ce  n'eft  dans  quel- 
ques coutumes  lingulicres  ,  comme  dans  le 
reflort  du  furlemient  de  Dijon,  dans  k^uçl 
auiTi  les  héritiers  de  la  femme  doivent  wur- 
nir  au  mari  des  lubits  de  deuil.  Auto- 
risation ,  Dot  ,  Divv. ,  Femme  ,  Ma- 

lllA6S>pBUCAYI0ll«PAftAPItfKHAIi.C^ 
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MARIABA ,  (  Gt'og.  anc.  )  nom  commun 
pludcurs  villes  de  l'Arabie  hcurcufc  ,  qui 
avoient  encore  d'autres  noms  pour  Icsdil- 
ttnguer.  Mariaba  fîgnifioit  en  Arabe  une 
cfpece  de  mitrvpoU  ,  une  nUe  qui  avoit  k 
Aipérumié  (nr  les  autres  de  U  vient  que , 
dans  le  Chaldaïque  &  dans  le  Syriaque, 
mara  fï^ifîe  fiigneur ,  maiire,  (D.J.) 

MjiRL£  GLACIES,  {Hifi.  Mr.)en 
Allemand  mermif^,  ^ip^  ^ 
lênOlets  trds-mïnces  8e  anfli  ttanfiniens  que 
du  verre  ,  ainfi  nommé  parce  qu'on  le  met 
au  lieu  de  verre  en  quelques  endroits  d'Al- 
lemagne fur  de  petites  boëtes  qui  renfer- 
ment de  petites  figures  de  la  Vicrgc-Maric. 
Voye^  Talc  -,  voje^  Russie  {vtrrt  de). 

MARIACt  ,  r  m.  {  TîiM.)  confidérécn 
lui-même  ,  quant  a  ii  limpleétymologie, 
lignilîc  ok'.igation ,  devoir,  charge  6c  fonâion 
d'une  merc  :  quaji  matris  munus  ou  muntum. 

A  le  prendre  dans  Ton  fens  théolo^iquc 
&  naturel ,  il  défignc  1  Won  volontaire  & 
maritale  d'un  homme  &  d'une  femme , 
contractée  par  dcspcrfonncs  libres  pour  avoir 
des  enfâns.  Le  mariage  cd  donc ,  i°.  une 
union  lôit  des  corps ,  parce  que  ceux  qui 
&  marient  s'aocoxdent  mutueilement  un 
pouvoir  (ur  leurs  corps  ;  fo-t  des  cfprits , 
parce  que  la  bonne  intelligence  &  1)  con- 
cordcdaivencrégner  entr'cux.  i°.  Uneunion 
volontaîie  *  parce  que  tout  contrat  ruppofc 
par  £ipioprenaiute  leconfèncementmutuel 
des  parties  comraâantes.       Une  unkm 
maritale  ,  pour  diftinguer  l'union  des  époux 
d'avec  celle  qui  le  trouve  entre  les  amis  ; 
l'union  maritale  étant  la  leule  qui  emporte 
avec  elle  un  droit  réciproquement  doiuié 
iiir  le  corps  des  perfbnnes  qui  la  contrac- 
tent. 4°.  L'union  d'vm  hnmmc  &c  d'une 
femme  ,  pour  marquer  1  union  des  deux 
Icxcs  ,  &  le  lujcf  du  rnanagc.  5".  Uneunion 
contracilce  par  des  jx  i  tonnes  libres.  Toute 
pcrfonne  n'cft  pas  par  fa  propre  volonté , 
&  indépendamment  du  confentement  de 
tout  autre,  en  droit  de  fe  marier.  Autre- 
fois les  cfclaves  ne  pouvoicnt  fe  marier  (ans 
le  confcmcmcnt  de  leurs  maîtres ,  &  au- 
jourd'hui ,  dans  les  états  bien  policés ,  les 
_jenlàns  ne  peuvent  Te  marier  lans  le  confen- 
temejtc  de  leurs  parem  ou  tuteurs,  sUsfont 
mineurs  ,  ou  (ans  l'avoir  requis  ,  s'ils  font 
JBUjcurs.  Vv^e^  Majcvh.s  ^  hiint-VM. 
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6^.  Pour  avoir  des  cnfâns  :  la  naifïàncc  des 

Cnfiuiseft  le  but  &  la  fin  du  r^ûriapc. 

Le  mariage  peut  être  conlidére  feus  aoia 
diffirens  rapports  >  ou  comme  contrat  na- 
turel, ooaMBinecQntiitcnil,  ou  coaune 

fkcrement. 

Le  mariage  CQi)C\^éTé  comme  Gcrcment , 
peut  être détiniralliancc  ou  l'union  légitime 
par  laquelle  un  homme  «Se  une  femme  s'eiv 
gagent  i  vivre  enfemble  le  refte  de  leurs 
}ours  comme  maii  fie  époulê ,  que  Je(tts- 
Chrift  a  inftitué  comme  le  figne  de  fon  imion 
avec  l'Eglifc  ,  &:  à  laquelle  il  a  attaché  des 
grâces  particulières  pour  l'avantage  de  cette 
fociété ,  Se  pour  l'éducation  des  cnfàns  qui 
en  proviennent. 

Le  fenriment  des  OthoUques  \  ce  fujet , 
cft  fondé  fur  un  texte  précis  de  l'apôtre 
faint  Paul  ,  dans  fon  épiire  aux  Epkéjïens , 
ch.  V.  ,  &  fur  plulîeurs  palTîiges  des  Percs  , 

3ui  érablilTctu  Aarmellemenr  que  le  mariage 
es  Chrétiens  eftlefig^reniiblc  de  l'alliance 
de  Jefus  Chrift  av*c  fon  Eglife ,  &  qu'il 
confcie  une  grâce  particulière,  &  c'eft  ce 

3ue  le  concile  de  'Trente  a  décide  comme 
c  foi ,  fejp.  xs ,  eaa,  t.  On  croit  que  Jefus- 
Chiift  éleva  le  mariagt  k  la  dignité  de 
crement ,  lorf(]n'il  honora  àt  h  préfènce  les 
ntKcs  de  Cana.  Tel  eft  le  (eiitimcnt  de 
faint  Cyrille  dans  fa  lettre  à  liejforius ,  de 
faint Epiphane ,  heref.  6j  \  de  faint  Maxime  , 
homil  l  tfurfi^Mlà*  \  de  ÊuntAusuftiBy 

traB.  S ,  fur  faiat  Jim.  Les'  FnMmns  ne 
comptent  pas  le  Huvitgt  an  nombre  detfib> 

crcmcns. 

On  convient  que  l'obligation  de  regarder 
le  mariage  en  qualité  de  làcrement  n'étoic 
pas  on  dogme  de  ftù  bien  étabH  dam  le 
douzième  &  treizième  fiecles.  Saint  Thomas , 
faint  Bonaventure  &  Scot  n'ont  ofé  définir 
qu'il  fut  de  foi  que  le  mariage  fl'rt  un  fâcre- 
ment.  Durand  &  d'autres  Icolaftiques  ont 
mêmeavanccqu'ilnel'téloitpas.  Maisl'Ealifè 
aflcmblée  ^  Tieme«  a  déodé  la  queffion. 

Au  refte ,  quand  on  dit  que  le  mariage 
eft  un  facremcnt  proprement  dit  de  la  loi 
de  grâce,  on  ne  prétend  pas  pour  cela  que 
tous  les  mariages  que  les  Chréiiem  contrac* 
tent  , .  foient  autant  de  fâaemcm.  Cette 
prérogative  n'cft  propre  qu'à  ceux  qui  font 
CL-lcbir\  ïuivsnt  les  loix  &  les  cérémonies 
de  i  Lglilc.  ^lon  quelques  théologicas ,  d 
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y  a  des  mnriûçcs  valides  rivii  ne  fîint  point 
ucrcmcns  ,  quoioue  Saiichcz  prcundc  le 
comnire.  Un  Icul  exemple  fera  voir  «lu'il 
s'eft  uoinp<f.  Oettx  perfonncs  infideUcs, 
mariées  dans  \t  fèm  du-  pagainfîne  ou  de 
j'hcréfic,  embrafTcnc  la  religion  cluétunne, 
le  mariage  qu'cllts  ont  contraâc  fublifte 
(ans  <|u'on  puiflè  dire  qu'il  cft  un  facrcmcnt. 
hk  laifim  cft  qu'il  ne  l'écoic  pas  dans  le  nu>> 
menr  de  (a  cmbntion ,  &  qu'on  ne  le  ré- 
habilite point  lotfquc  les  parties  abjurent 
l'infidélité.  Les  fcncimens  font  plus  p.ut,i)',<-s 
6u}e$  jmrMjVi contrnâés  par  pnxuiiur  , 
on  mnvîent  généralement  qu'ils  font  vali- 
des ;  nuûs  ceux  qui  leur  reralênt  le  titre  de 
làcrcment,  comme  McIcliiorCano,  lit.  VIII 
de  loc.  tfteu.'ofjic.  c.  v. ,  remarquent  qu'il  n'cll 
pas  vrailemblable  que  Jcfus-Chrift  ait  pro- 
snis  de  donner  la  grâce  lànéhHantc  par  une 
cérémonie  à  bquelle  n'aiTifte  pas  celui  qui 
dcvroit  la  recevoir  ,  à  laquelle  il  ne  prnle 
fouvciu  pas  dans  le  temps  qu'on  la  t.i;t. 
D'autres  prt  tendent  que  ces  mariages  lont 
de  vrais  ucremens ,  puifqu'il  s'y  rencontre 
forme,  matière,  miniftre  de  l'Eglifc,  & 
tnilirutiun  de  Jefus-Chrift;  que  d'ailleurs 
l'Eglifc  en  juge  ,  &  par  conféquenc  qu'elle 
ne  les  rcgvwpascoauaedefimpleseoittnts 
civils. 

Les  TMolof^ns  ne  conviennent  pas  non 

5 lus  entr^eux  lur  la  maciere  ni  fur  la  forme 
lu  mariage  confîdéré  comme  (àcrement. 
t*.  L'imp-jlîtion  des  mains  du  piètre  ,  le 
«mnat  civil ,  le  conicntemenc  insérieur  des 
parties,  la  tradition  mutuelle  des  corps ,  & 
les  putiei  ooiunâanteseUes>iDéiBes ,  font 
aucmt  de  chôfès  que  dilKrensIchoblliqucs 
allîgnent  pour  la  matière  du  facrement  dont 
il  s'agit.  1°.  Il  n'y  a  pas  tant  de  divilion  lur 
ce  qui  conftirae  h  tbime  du  mariage  :  les 
uns  difent  qu'dle  coaù&e  dans  les  paroles 
ar  lefquelles  les  oonmâans  (ê  déclarent 
un  à  l'autre  qu'ils  fe  prennent  mutuelle- 
ment pour  époux  j  6c  les  autres  enlcignent 

Îu'clle  fe  réduit  aux  pnoles  de  aux  prières 
u  prêtre. 

Sur  ces  diveriês  opinions ,  îleft  bon  d'ob» 

lcr%'er ,  i".  que  cf  ux  qui  afTîgnent  pour  la 
matiore  du  lacrcmcnt  de  mariage  les  pcr- 
fbnnvsmcmequi  s'cpoufcntcn feced'Eglifc, 
confondent  le  fujct  du  (âcremcnt  avec  la 
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pritcnJentquc  Icconrt.r.tt  mentîntérieurdw 
parties ,  tTunifedé  au  dehors  ^ar  des  iT^nes 
ou  par  des  paroles  «  eft  la  maoeve  du  Ncie- 
ment  de  marûtge,  ne  fom  posactennon  mIIi 
confondent  b  matière  avec  les  dirpottiions 
qù  doivent  fe  trouver  dans  ceux  qui  fc 
marient,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  b 
caufc  efficiente  du  mariuge  ;  jt*>.  qae  ceux 

Soi  foutlennent  que  U  tradition  mutuelle 
es  corps  e(V  la  nuriere  du  mariage ,  con« 
fondciu  l'cifct  de  ce  facrcmcnt  avec  fà  ma- 
tière. 4",  Dire  que  le  Idcremvm  ât:  mariage 
peut  fc  faire  lans  cjue  le  prêtre  y  contribue 
en  rien ,  c'elk  conit>ndre  le  contrat  civil  du 
mariage  avec  le  mariage  confidéré  codUM 
(àcrement. 

Le  feiitiment  le  plus  fuivi  eft  que  le  là» 
cremciu  àcmariag.-  a  pour  matière  le  contrat 
civil  que  les  deux  parties  font  enlemblc,  Sc 
pour  (orme  les  prières  &  la  bénédîAion  (à- 
crrdotale.  La  laifoii  en  eft  qqc  tous  les  mif- 
lels ,  rituels,  eucoluges,  que  le  P.  Martenne 
a  donnés  au  public ,  nous  appreiiiicm  que 
les  prérres  ont  toujours  Ix^ii  les  noces  ;  cette 
bénédiâion  a  toujoun  été  regardée  conrmie 
le  Iceau  qui  confirme  les  proin  .  iV  ^  rcfpcc- 
tives  des  parties.  C'eft  c^-  qui  a  (.ut  du  c  à 
Tertuiliei) ,  lil>.  II,  aduxor. ,  que  les  rnarijges 
des  lidclcs  font  confirmés  par  l'autorité  de 
l'EgliCr.  Saint  Ambroifè  parle  dans  une  de 
fcs  lettres  de  la  bcncdiâion  nuptiilc  donnée 
çar  le  prêtre  ,  &  de  l'impolîtion  du  voile 
furrépaux  &:  (ur  ré;!Ou(l-;  &  le  quacric.nie 
concile  de  Ouchage  veut  que  les  nouveaux 
mariés  gardent  h  continence  la  première 
nuit  de  leuts  noces ,  par  icfpeâ  pour  U 
bénédiâion  lâcerdotate. 

De  1\  il  s'enfuit  que  les  prêtres  font  tes 
minillres  du  facrement  de  mariage ,  qu'ils 
n'en  font  pas  fitUplement  les  témoins  nécef. 
iaiies  &  pnoc^ux  ,  &  qu'on  ne  peut  dire 
avec  fondement  que  les  perfonnes  qui  fe 
marient  s'ndminiftrent  elles  mêrr.es  le  lacrc- 
rocni ,  par  le  mutuel  conlciitement  qu'elles 
Ce  donnent  en  prcLcnce  du  curé  &  des  té. 
moins.  Tertullien  dit  que  les  mariagtseè^ 
chés,  c'eft-i-dire,  qui  ne  font  pasnttseit 
prcfcncc  de  l'Eglifc ,  font  foupçonnis  Je 
turuication  &  de  d.baucbe  ,  lii>'.  de  pudtc. 
c.  vj  ;  par  conk-ijucnt  ,  dès  les  premiers 
temps  de  l'Eglifc ,  il  n'y  avoit  de  oonjonc- 
lioiis  lég^dmes  d'b«nnies  ic  de  lênoie» 
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qu'autant  que  les  miniftia  de  Itglifc  les 
avoienc  eux  •  mémn  bénies  6ç  confacr^cs. 
Dans  MBS  les  aunes  facremens  les  minières 
ibni  diftingués  de  ceux  qui  les  reçoivent. 
Sur  quel  fondement  prétend- on  que  le  ma- 
riape  feul  foit  exempt  de  cette  règle  ?  Le 
concile  de  Trente  a  exigé  la  prélcncc  du 
propre  curé  des  ^itùcs  ,  Se  i'oraOMMMC  de 
Slots  a  adopté  la  dilpofuion. 

La  fin  du  mariagt  c(l  la  procréation  lé- 

SiDme  des  en&nsqui  dcviaidront  membres 
e  l'Eglife ,  &  auxquels  les  pcrcs  &  mcres 
doivent  donner  une  éducation  chrcticruic. 

Mariage  ,  f.  m,  (  Droit  naturel.  )  la  pre- 
mière ,  la  plus  Hmple  de  toutes  les  Axims, 
éc  cdle  qui  cft  k  pépakie  du  «me  hu- 
naSsi.  Une  (nnnie ,  des  enlàm ,  (ont  antaiu 

d^NUges  qu'un  hommr  donne  n  li  fortune , 
aaiani  de  nouvelles  relations  fie  de  tendres 
lent,  qui oomuncDcem  à goner  dm  dm 

IHir-raiir  oè  O  lé  mw^e  ime  place  oik  deux 

perfonnes  peuvent  vivre  commodément ,  il 
fc  lait  un  mariagt,  dit  l'auteur  de  VEfprit 
du  loix.  L.\  n.it  urc  y  conduit  toujours  ,  lorf- 

3u'elle  i\cl\  pouit  anétée  par  la  difficulté 
e  b  fubfifbnce.  Le  charme  que  les  deux 
fexes  infpirent  par  leur  diffibwnce  »  forme 
leur  union  ;  &  la  prière  mWiwHft  qu'ils  Ce 
fmi  touigon  hm  â  l'anoe  en  cDafiime  les 
«Kzuds: 

thiÊlneaiumlHÊtltîx/,.,, 

Les  filles  que  l'on  conduit  par  le  mariage 
1  laUbcrtc  ,  qui  ont  un  cl  prit  qui  n'ofe  pcn- 
fer ,  un  cccut  qui  n'ofe  fentir ,  des  yeux  qui 
ji'o  cntvoir ,  desoteiUesquin'olcntentcndrc, 
condamnées  (ans  rdMie  ides  préceptes  0c  à 
des  bagatelles ,  Ce  portent  néccnàirement  au 
mariage  :  l'empire  aimable  que  donne  la 
beauté  fur  tout  ce  qui  rcfpirc  ,  y  cr.giprra 
bientôt  les  garçons.  Telle  cil  \  \  f.  ra-  Je 
l'inftjtution  oc  la  nature,  que  le  l  e  e  l  .e 
Ù  Uvie  invinciblement  à  feirc  les  tonctu)i;s 
dont  dépend  la  propagation  du  genre  hu 
main ,  à  ne  pas  fe  rebuter  par  les  incommo- 
dités de  la  grofleirc ,  par  les  embarras  de 
l'éducation  de  plufieurs  cn&ns,  &  à  par- 
tager le  bien  &  le  mal  de  la  Ibciété  conju- 
pae. 

Im  fin  ^mêrUge  cft  kaûffiMKed'uBB 
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famille,  alnfi  que  le  bonheur  commun  (fcf 
conjoints ,  ou  même  le  dernier  fcparément  , 
febn  Wollafton.  Quoi  qu'il  en  loit,  celui 
qui  joint  la  raifoo  à  k  pauîon,  qiiiii;gMd« 
l'objet  de  fim  amonroofflme  acpM  )  tomet 
les  calamités  humaines  ,  ne  cnerche  qu'à 
s'accommoder  à  Ton  état  &  aux  Ittuations 
où  il  Ce  trouve.  Il  devient  le  perc ,  l'ami , 
le  tuteur  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  aa 
monde.  Occupé  d^  fon  cabinet  à  débrouiU 
1er  une  affaire  épineufê  pour  le  bien  de  fa 
&niUe  ,  il  croit  que  fon  attention  redouble 
lorfqu'il  entend  fes  cnfâns ,  pour  l'amour 
defqueUil  n'épargne  aucun  travail ,  courir , 
fauter  &  le  tlivcrtir  dans  la  chambre  voi» 
line.  Ën  eiFet,  dans  les  pays  où  les  bonDea 
mœurs  ontf^tt*  defecceqnea'ontailleQrsks 
bonnes  loix  ,  on  ne  connoit  point  d'état  plus 
heureux  que  celui  du  mariage,  "lia  pour  (k 
»  part,  dit  Montagne ,  l'utilité  ,  b juftice  , 
-  l'honneur  &  bconftance.  Cell  une  douce 
»  fbciété  de  vie ,  pleine  de  fiance  &  d'imnadW 
"  bre  infini  de  bons  ,  de  folidcs  offices,  8c 
"  obligations  mutuelles  :  à  le  bien  fa^nner  , 
..  il  n'eft  p<,iint  de  plus  belle  pièce  dans  la 
»  fbcicté.  Aucune  fenune  qui  CB  fàvoure 
»  le  ^oùt  (  ne  voudroit  tenir  iiea  de  finifl» 
M  matttede  k  Coa  mari  » 

Maïs  les  moeurs  qui  dans  un  état  com- 
mencent à  fc  corrompre ,  contribuent  prin- 
cipalement à  dégoûter  les  citoyens  du  ma^ 
riape  ,  qui  n'a  que  des  peines  pour  ceux 
qui  n'ont  plus  de  fcnsj^  ks  plailirs  de 
l'innoocnce.  Ecootncea ,  die  Bacon.  Quand 
on  necontviitrn  plus  de  nations  birb-ircs  , 
Si  que  b  },K)lircllc  &c  les  arts  auront  cnervè 
l'clpcce  ,  on  vena  dans  les  pays  de  luxe  les 
hommes  peu  curieux  de  fe  marier  ,  par  k 
ciainic  de  ne  pouvoir  pas  entretenir  une 
famille  ;  tant  il  en  coûtera  pour  vivre  chez 
les  nations  policées  !  Voilà  ce  qui  fe  voie 

[)armi  nous  \  voilà  ce  que  l'on  vit  à  Rome  ^ 
ors  de  b  décadence  de  la  rr-pubiiquc. 

On  fait  quelles  furent  les  loix  d'Aognfte» 
pour  pettet  fia  fujets  tMmarùigt,  Eiksmu- 
\  erenr  mille  ol>ftacles  ;  8e  trente-quire  ans 

après  qu'il  les  eut  données  ,  les  chevaliers 
Romains  lui  en  demandèrent  b  révocation. 
Il  fit  mettre  d'un  coté  ceux  qui  étoient 
mariés,  &  de  l'autre  ceux  qui  ne  l'étoienc 
pas  :  ces  demîen  partirent  en  plus  grand 
aaaàiKi.tt  qui  éwu»  ki ciioycm  fie  kt 
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cwfemlir.  Angufte  avec  k  ganki  dam- 
dcn  œnlêan ,  lear  tînc  ce  ^fèours. 

"  Pcndanc  que  Irs  maladies  &  I«  gucrcs 
m  nous  cnlcvcnc  unt  de  cuoycns  ,  que  dc- 
«•  viendra  U  viUe  fi  oa  ne  contraûe  plus  de 
■m  mâTii^t  I  f  La  cît^  ne  conlîftc  point  duis 
>•  lennaifbns,  les  portiques ,  \c%  placcspu- 
-  bliques  :  ce  (ont  les  hommes  qui  font 
w  b  cite.  Vous  ne  verrez  point  comme 
M  dam  les  (âblcs  (ônii  des  hommes  de  def- 
M  ibus  U  terre  pour  prendre  foin  de  vos 
tt  a&iiei.  Ce  n  eft  point  pour  vivre  feuls 
m  ow  VOUS  redez  dans  le  célibat  :  chacun 
m  de  vous  a  des  compagnes  de  là  table  & 
»>  de  fou  lit  ,  &  vous  ne  chcrcliL/  que  L 
a»  naix  dans  vos  dcrégicmcns.  Citerez -vous 
m  J'acemplc  des  vierges  vcfla!es  ?  Donc  ,  il 
■i  voos  ne  gardiez  p«s  les  luix  de  Japudi- 
w  cité,  il  fâudroit  vous  punir  comme dies. 
»»  Vous  fces  cpalcmcnt  mauvais  citoyens, 
n  (oit  que  tout  le  monde  imite  votre  exem- 
f>  pfea  fiitt  que  perlônne  ne  le  fuive.  Mon 
w  oniqiieo^etwkpeTp^uitédela  répu- 
»  Uiqae.  J'n  augir^cnté  les  peines  de  ceux 
!•  qui  n'ont  point  obéi  ;  &  à  l'égard  des  ré- 
«•  compcnfcs ,  elles  font  telles  que  je  ne 
••  lâche  pas  que  la  venu  en  air  encore  eu 
m  de  plus  graada||il  y  en  a  de  moindres 
m  qui  portent  mOlegeM à  cxpolcr  leur  vie  { 
»  &  celles-ci  ne  vous  engageroient  pas  à 
w  prendre  une  femme  &  à  nourrir  des  en- 
m  fans.  » 

Alors  cet  empereur  publia  les  loix  nom- 
fiées  Pami^'Pvfpa*  »  du  nom  des  deux 
confuls  de  ccne  amée.  La  gnmdeor  da 
m.']  paroilfoir  <!ans  leur  âeoîon  mtme: 

Dion  tKJUS  dit  qu'ils  n'étoient  point  mariés 
ic  qu'ils  n'avoicnt  point  d'enfans.  Conl- 
CMtm  Ae  Juftinieo  abrogèrent  les  loix  pap- 
ptennes»  en  donnant  la  prééminence  au 
câitar;  6c  fat  raifim  de  fpîritualiié  qu'ils 
en  jpporccrcnr  impor^  bientôt  la  ncceffilé 
célibat   même.  Mais ,  fans  parler  ici 
du  célibat  adopté  par  la  rcli};i'>n  catholi- 
que, il  eft  dtt  moins  permis  de  fc  recrier 
avec  M.  île  Montcfquieu  contre  le  célibat 
qu'a  formé  le  libertinage:  "  Ce  célibat, 
»  où  les  deux  fcxes  fe  corrompant  par  les 
"fnûmens   naturels  même,  fuient  une 
»  mkm  QUI  doit  les  rendre  meilleurs  pour 
w  vivre  «m  celle  qui  loid  cotiiouis  pire. 
»       me        niée  de  k  mmt,  que 
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M  pins  on  diminue  le  nombre  des  maria- 
»  gts  qui  pourraient  (è  fiûre ,  pins  on  cor- 

..  rompt  ceux  qui  font  faits;  moins  il  y 
.1  a  de  gens  mariés ,  moins  il  y  a  de  fidélité 
M  dans  les  mari^u  %  comme  lorfqu'il  y  a 
»  plus  de  vokun  •  il  y  a  plus  de  vols.  » 

Il  réfuke  de  cene  réflexion ,  qu'U  (ânt 
rappellcr  à  l'état  du  mariage  les  hommes 
qui  font  fourds  à  la  voix  de  la  nature  ; 
mais  cet  état  peut-il  être  permis  (ans  le 
confèntement  des  pères  &  mères  ?  Ce 
confèntemenc  eft  fende  fur  leur  puiflan» 
ce,  fur  leur  amour,  fur  leur  railon  ,  fur 
leur  prudence  ,  &  les  inftiturions  ordinaires 
les  aucorifcnt  Iruls  à  m.uier  leurs  cnfâns. 
Cependant ,  félon  les  loix  naturelles  ,  tout 
homme  ell  maître  de  difpofer  de  fou 
bien  £c  de  (à  peilbme.  Il  n'eft  point  de 
cas  cè  l'on  ^  puiAè  £tre  moins  gêné  que 
dans  le  cfaoîl  de  la  perfonne  i  laquelle 
on  veut  s'unir;  car  qui  c(l>ce  qui  peuc 
aimer  par  le  cœur  d'autrui ,  comme  le 
dit  Quintilien  i  J'avoue  qu'il  y  a  des 
pays  ou  la  ^cilité  de  ces  fana  de  maria- 
gcs  fera  pins  eu  moins  iiuifible;  je  fais 
qu'en  AnKlrt-rre  même  les  enfans  ont  fou- 
vent  abuié  de  la  loi  pour  fc  marier  à  leur 
fântailie,  &  que  cet  abus  a  fait  aattre 
l'aâe  du  parlement  de  175).  Cet  aâe  a 
cru  devou  joindre  des  formes,  des  ter- 
mes 9c  des  gênes  ï  la  grande  facilité  des 
mariages;  mais  il  fc  peut  que  des  con- 
traintes pareilles  nuiront  à  la  population, 
l'oute  formalité  reflriâive  ou  gênante  eft 
deftmâive  de  l'objet  auquel  oie  eft  im- 
poflSe  :  quds  inconvéniens  (î  âchenx  * 
donc  produits  dans  la  Grande  -  Bretagne, 
jufqu'à  ptelent ,  cette  liberté  des  mariages, 
qu'on  ne  puiflc  fupporter  î  des  difpropor- 
tiuns  de  naiflance  tic  de  fortunes  dans  l'u- 
nion des  perfunnes  }  Man  qu'inpoitene 
les  méfalliances  dans  une  nation  où  l'éga- 
lité eft  en  recommandation  ,  ou  la  nobiclle 
n'elt  pas  l'ancicrnctc  de  la  naiirance,  oik 
les  grands  honneurs  ne  font  pas  dus  pri- 
vativemcnt  à  ceut  naiflancc ,  nuis  où  ht 
confbtution  veut  q^u'un  donne  la  noblelfe 
à  ceux  qui  ont  mértxi  les  grands  honneurs» 
L'alîcmlil.ige  des  fortunes  les  plus  difpro- 
poiîiunnfcs  n'cft  il  pas  de  la  politique  la 
meilleure  &:  la  plus  avantageufe  i  rétff? 
Ccft  ccpcodaiK  ce  viiiméttt  peat*éae> 
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qui,  pjus  que  l'honr.cTcté  publique,  plus 
4)ue  lés  droits  des  pères  fur  Icun  eiînns , 
a  fi  fort  infifté  pour  anéancir  cette  liberté 
des  m.iri.igcs  :  ce  foiu  les  riches  plutôt  que 
les  nobles  qui  ont  Fait  entendre  leurs  im- 
pucadom  :  enfin ,  fi  l'on  coopte  quelques 
marUifps  qse  l'avis  de»  nucm  eût  mieux 
«llôras  qne  Knclination  oes  enfims  (  ce  qui 
eft  prcfque  toujours  iiidifférent  i  Ictat  J, 
ne  leia-ce  pas  un  grand  poids  dans  l'autre 
côfé  de  h  badanoe,  que  le  nombre  des 
mtnagest  que  letnie  des  païens,  le  deHr 
de  fonir ,  le  chagrin  de  la  privation  peut 
Tupprimer  ou  retarder  ,  en  faifaiu  perdre 
à  l'état  les  années  prccicuics  6l  trop  bornées 
de  la  fécondité  des  femmes; 

Comme  un  des  gnnds  objets  du  mariage 
eft  d'ocer  toutes  tes  tncerrinides  des  unions 
ilîf'pitimes  ,  !,i  religion  y  imprime  fou  ca- 
ractère ,  (S;  les  laix  civiles  y  joignent  le  leur , 
aliii  qu'il  ait  l'authenticité  requiie  de  légiti- 
uucion  ou  de  réprobation.  Mais  pour  ce  qui 
Kgpsis  la  défènttde  prohibition  de  maria^ 
aune  KUrens,  c'eft  une  chofe  très  -  délicate 
d'en  nxer  le  point  par  les  loix  de  b  fu- 
ture. 

11  n'eft  pas  douteux  que  les  mariâmes  entre 
les  alcemuns  &  Ijts  deteendans  en  Ugne  di- 

aas  loix  natuielles  i 
comme  aux  dvSes;  8c  l'on  donne  de  crds- 

jbrtes  raifons  pour  le  prouver. 

D'abord  le  mariage  étant  établi  pour  la 
nultipUcaiian  d«  genre  humain  »  il  eft  con- 
tniiei  b  nacore  que  l'oniè  marie  avec  une 
perfônne  i  qui  l'on  a  donné  b  nsiffince, 
ou  m-diatemenc  uu  immédiaxement ,  & 
que  le  lang  rentre  pour  ûnfî  dire  dans  La 
iource  dont  il  vient.  De  plus ,  il  feroit  dan- 
«reux  qu'un  pereou  une  mcre ,  ayant  conçu 
de  l'amour  pour  une  fille  ou  un  hls ,  n'abu- 
CtlTcnr  de  leur  aucoritcf  pour  (jtisfliirc  un.- 
pallion  crimmcllc  ,  du  vivant  même  de  ïi 
femme  ou  du  mari  à  qui  l'enfaiu  doit  en 

Êartie  U  naiifàncc.  Le  mariage  du  tils  avec 
t  mere  confond  l'écat  des  chofes  :  le  hls 
doit  un  très  grand  refped  à  fa  mere  \  la  fem- 
me doit  aum  du  refpcdl  à  (on  mari  ;  le  ma- 
riage d'une  mcic  .ivec  Ion  hU  iLiucrferoii 
dans  l'un  &  dans  l'auue  leur  état  naturel. 

11  y  a  plus  :  la  nature  a  avancé  dans  les 
fenaaa  le  temps  où  elles  p^uvenc  avoir  des 
cnâos,  elle  l'a  reculé  <bnsiei  hcnuncs  i  iSc 
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par  la  même  raifon ,  la  femme  ccfTc  plutôt 
d'avoir  cene  fiKulté ,  &  l'homme  plus  rard. 
Si  le  .mariage  entre  la  mere  &  le  fils  éroit 

(>crmis,  il  arriveroit  prcft]ue  toujours  que, 
orfque  le  mari  fcioit  capable  d'entrer  dans 
les  vues  de  la  natute,  la  femme  en  auroïc 
padë  le  terme.  Le  manège  cmie  le  peie  tfc 
la  fîlte  répugne  à  la  nature  comme  le  pii« 
eédrnt  ;  m.iis  il  y  répugne  moins  parce 
qu'il  n'a  point  ces  deux  obiladcs.  Auflî 
les  Tanares  qui  peuvent  c^ponfèr  leurs fillrs> 
n'cpoufcnt-ifs  jamab  leurs  mères. 

Il  a  toufourt  été  naturel  aux  peics  de 
veiller  lur  la  pudeur  de  leurs  cnfsns.  Chargés 
du  foin  de  les  cublir  ,  ils  ont  dù  leur 
çonlcrver,  &  le  corps  le  plus  parfait  ,  &: 
i'ame  la  moins  corrompue,  tout  ce  qui 
peut  mieux  infpirer  des  defin ,  &  tout  ce 

3ui  cft  le  plus  propre  \  donner  de  la  ten* 
relie.  Des  pères ,  toujours  occupés  à  con- 
icrvcr  ]e>  rr.ivurî  Je  leurs  ci:t.ins  ,  ont  dii 
avoir  un  éluigncmcni  naturel  pour  tout 
ce  qui  pounoic  les  oonompre.  Le  tnarù^ 
n'eft  poiiit  une  corruption ,  dira-t-on  ;  niai^ 
avant  le  mariage  ,  il  faut  parler  ,  il  faut  fc 
faire  ai.v.er  ,  il  faut  féduire  i  c'cft  cette 
féducUon  qui  a  du  ^rc  horreur.  U  a  donc 
fiiUu  une  barrière  inloimoniable  entre  ceux 

3ui  devaient  donner  l'éducation ,  &  ceux  qui 
evoient  la  recevoir ,  8c  éviter  toute  forte 
de  corruption  ,  mLmc  pour  cauic  légitime. 

Lhoireur  pour  l'inccllc  du  tierc  avec  U 
fœur  a  dù  partir  de  la  même  Ibuioe.  Il 
fuffit  que  Ks  pctes  te  metes  aienc  voulu 
confêtver  \ei  mceiirs  de  ktus  enlâns  &  leur 
maifon  pure ,  pour  avoir  infpirc  à  leurs 
enfans  de  l'horreur  pour  tout  ce  qui  pou- 
voir les  porter  à  l'union  des  deux  iexcs. 

La  pruiibidon  du  iiur/^«  entre  coulîns 
germains  a  h  mime  origine.  D.n.s  les 
premiers  temps  ,  c'cft  à  dire  ,  dans  les  âges 
oj  ie  luxe  n'étoit  point  connu,  tous  Tes 
enfans  rcftoient  dajis  la  maifon  &  s'y  cta- 
bliûbient  :  c'cll  qu'il  ne  falluit  qu'une 
oiaiiân  très-petite  pour  une  grande  famille^ 
comme  on  le  vit  chez  les  premiers  Romains, 
Les  enfans  de  deux  frères  ,  ou  les  coufins 
germains ,  étoicnt  rcg.udcs  fie  fe  rcgardoient 
cntr'eux  comme  frères.  L'éloignement  qui 
étoit  entre  les  frères  &  Iccurs  pour  le  ma- 
r  j  :e ,  étois  donc  aulfi  entre  les  couiùis 
germains. 
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Qde  fi  quelques  peuples  n'<m  pobc 
refete  les  mariages  entre  les  pères  &  les 

cnfjns ,  les  (ceurs  &  les  frères  ,  c'eft  que 
1;$  êtres  inteUigens  ne  fuivent  dos  (oujour^ 
leon  loix.  Qjû  le  iSmix.  !  des  taécs  religieu- 
lêi  am  loavenc  fik  ttimber  les  hoaunes 
ém  ces  égare reere.  Si  tes  Aflyriei»,  (î 
les  Pcrfcs  ont  cpoufé  leurs  mcrcs  ,  lr<;  pre- 
miers l'oiu  f.iit  par  un  rcfpccl  religieux  pour 
Sémiramis  ^  Se  les  féconds ,  pSTOe  là 
religion  de  Zoroadre  donnoit  la  préférence 
à  ces  mariages.  Si  les  Egyptiens  ont  épouft 
leurs  (ôeurs  ,  ce  fut  encore  un  délire  de  U 
religion  Eg>'pticnnc  qui  conlacra  ces  ma- 
riages en  l'haniicur  d  Ifis.  Comme  l'cfprit 
delà  religion  eft  de  nous  poncr  ï  Foire  avec 
cfloR  des  diofe  grandes  &  difficiles  ,  il 
ne  fcut  pas  juger  qu'une  choie  foit  naturelle, 
parce  qu'une  religion  fiuirc  l'a  conlacréc. 
Le  principe  que  les  mariages  entre  les  pcres 
&  les  enhns ,  les  frères  Se  les  fœurs ,  font 
défendus  f>our  la  confervation  de  la  pudeur 
naturelle  dans  la  maifon  ,  doit  fcrvir  à  nous 
dire  découvrir  quels  font  les  mariages  dé- 
fen  '.us  p  ir  la  loi  naturelle  ,  ceux  qui  ne 
peuvent  l'ctrc  que  par  Uloi  civile. 

Les  bix  civiles  défendent  les  mariages, 
lorfque ,  par  Ict  ttliiges  nçasdus  m  oer» 
nin  pays ,  iU  le  tnMvent  kat  dans  les 

mêmes  circonftances  que  ceux  qui  (ont 
défendus  par  les  loix  de  U  nature  i  &  elles 
les  pendCRent  lorlqoe  le^  managn  ne  le 

tiDavaic  point  dam  ce  cas.  La  défcnfe  des 
loix  de  h  nature  eftnnrariable ,  parce  qu'elle 

dépend  d'une  chofc  invariable  ;  te  pcre  ,  b 
mère  âc  les  enlans  habitant  néceiiàircraent 
dans  la  maiibn.  Mais  les  défenfcs  des  loix 
civiles  Ibnc  accidemeUes  ;  les  coofins  ger- 
mains &  anrres  habiont  aoddenielleine» 
dans  b  maifon. 

On  denoande  enfin  quelle  doit  ^tre  k 
durée  de  la  focicté  conjugale  fclun  le  droit 
luturcl ,  indépendamment  des  loix  civiles  : 
je  répons  que  la  natuie  même  te  le  but 
de  ccnc  focicté  nous  apprennent  qu'elle 
doit  durer  très-l«ng  temps.  La  fin  de  h 
fociété  entre  le  mile  &  la  femelle  n'étant 
I»s  iîmplement  de  procréer ,  mais  de  con- 
finijcr  le^ece ,  cette  fociété  doit  durer  da 
piotns  même  ,  apfès  la  procréation  ,  aufE 
long-  tcmp  qu'il  cft  nécelCiire  pour  la  noor- 
imnc  &  banferanondcsiiiQGféés.c'cIb- 
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A<diie ,  julqu'à  ce  qu'ils  iôtent  cuiahles  de 
potirvotr  eux-mêmes  à  leurs  beiotns.  En 

cela  confiAe  la  principale  &  peut  être  la 
feule  raifbn  ,  jpour  laquelle  te  mâle  te  la 
femelle  humains  iôntobGgéià  uw  Çaàià 
plus  laa^  que  n'cnnedennent  les  autres 
animam.  Cette  raifon  eft  que  la  femme  eft 
capable  de  concevoir  ,  &  fc  trouve  d'or- 
dinaire groife  d'un  nouvel  enfant  long, 
temps  avant  que  le  précédent  /bit  en  eut 
de  pourvoir  loi-niéme  i  les  beibins.  Ainiî 
le  mari  doit  detneorcf  avec  tk  femme 
jufi-iu'à  ce  que  tfurs  cnfans  foietu  grands 
.îc  ci\  ii;c  de  lubliftcr  par  eux-mêmes,  ou 
avec  Ici  biens  qu'ils  leur  lailTent.  On  voit 
que  par  un  etfet  admirable  de  la  ÙgfiSEt  dtt 
Créateur  ,  cette  règle  eft  ««»fl«m«|^»m 
obferx'ée  par  les  aniinaiiz«  mène  A<tmtft 
de  raifon. 

Mais  quoique  les  befbins  des  cnfans  de- 
mandent que  l'umao  conjugale  de  la  femme 
fie  du  mari  duie  enooce  phis  long  temps 
que  celle  des  autres  animaux  ,  il  n'y  a 
rien ,  ce  me  femble  ,  dans  la  nature  &  dans 
le  but  de  cene  union  ,  qui  demande  que 
te  mari  &  la  femme  foicnt  obligés  de 
demeurer  enfemblc  toute  leur  vie ,  après 
avoir  ékvé  leuiS  cnfeos  fie  leur  avoir  laiûe 
de  quoi  s'entretenir.  Il  n'y  a  rien ,  d»-jc , 
qui  empêche  alors  qu'on  ait  à  l'égard  du 
rr.iirfape  la  même  libené  qu'on  a  en  manete 
de  toute  fbttede  fixîftétg  deooweatioa» 
de  iône  qoe  moyenmac  qa'oo  ponrroie 
d'une  inanieic  on  d'âmes  à  cette  iàae^ 
non  ,  on  peut  régler  d'un  commun  accord, 
comme  on  le  juge  ï  propos ,  la  durée  de 
l'union  conjugale ,  foit  dans  l'indépendance 
de  l'éut  de  nature  ,  ou  lorTque  lo  loHC 
civiles  fous  lefqudla  on  vk  n'ont  rien 
déterminé  li  dcffus.  Si  de  U  il  naît  quel- 
quefois des  inconvénient  ,  on  pouiroit  y 
en  oppofer  d'autres  aulTi  coniidérablcs  , 
oui  réfultent  de  la  trop  longue  durée  oo 
de  la  perpétuité  de  cette  fbdété.  Et  apf^ 
tout ,  luppofé  que  les  premiers  fuflènt  plus 
grands  ,  cela  prouveroil  (etilement  que  la 
chofe  fcroit  fujcrte  i  l'abus  ,  comme  la 
polygamie  ,  fie  qu'ainiî ,  quoiqu'elle  ne  fùc 
pas  mauvaifc  ablblnment  8e  die  fe  nature  « 
on  devroit  S'y  oondniie  avec  psécunk». 
(A  /.) 

Maaimi*  mmrHnmium,  toi^agiim. 
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connuhium ,  nupti.r ,  confvrtium,(JuriJprud.) 
confidcrc  en  général ,  eft  un  contrat  civil 
&  politique ,  par  kqad  an  hofome  cft  uni 
te  \amt  i  une  femme  •  arec  imendon  de 
tefter  toufoars  unîi  enlemble. 

Le  principal  objet  de  cette  iôdécé  cft  la 
procréation  des  cnfans. 

Le  mariage  eft  d'inftitudon  divine ,  auffî 
eft-il  du  dioic  des  g^ns  &  en  ulage  chez 
cous  les  peuples  ,  mab  il  sY  pndquc 
différemment. 

Parmi  les  chrétiens,  le  mariage  cft  un 
coniric  civil ,  rcvctu  M  11  di^ioi  du  Ci- 
cremeiu  de  mariage. 

Suivant  l'inftiiution  du  mariage ,  l'homme 
ne  dcMt  avoir  qu'une  feule  femme  ,  &  la 
ftmme  ne  peut  avoir  qu'un  fcul  miri.  U 
cft  clic  dans  l.i  pcnefe  que  l'homme  quittera 
foi]  pcre  &  ià  mcre  pour  refter  avec  fa 
fenrme,  fie  que  tous  deux  ne  feiom  qu'une 
même  chair. 

Lamech  fur  le  premier  qui  prit  plufîeurs 
femmes  ;  &  cette  contravention  à  la  loi  du 
mariage  déplut  tellement  à  Dieu  ,  qu'il 
prononça  contre  Lamech  une  peine  plus 
uvete  ^ue  oeUe  qu'il  avoit  infligée  pour 
llxMnicâe;  car  il  déclara  que  la  vcngeaiKe 
du  crime  de  l^mech   Icroit  pourfuivic 

Î>cndant  fùixaiirc-dix-fcpt  générations ,  au 
ieu  que  par  rapport  à  Cain  il  dit  feule- 
ment <^ue  celui  qui  le  tueroit ,  fcroit  puni 
fept  fois. 

Le  droit  civil  défend  la  pluralité  des 
fanmes  8c  des  maris.  Cependant  Jules 
Célâr  awoit  projeté  une  loi  pour  permettre 
là  pluralité  des  femmes ,  mais  elle  ne  fut 
jias  publiée  -,  l'objet  de  cette  loi  étoit  de 
niakiplierlaprocsîiatioodesen£ins.  Valen- 
tiraeni  voulant  époufer  ttne  (èoonde  femme 
outre  celle  qu'il  avoit  dc]\ ,  fit  une  loi  , 
portant  qu'il  feroit  jjermis  à  chacun  d'avoir 
deux  femmes  )  nais  cette  lot  ne  fut  pas 
cbfcrvéc. 

Les  empereurs  Romains  ne  furent  pas 
les  feals  qui  dcferdirrr.t  la  prilvpamie. 
Alhalaric  ,  roi  des  duths  5:  des  Rtmiams, 
fit  U  même  dcfcntc.  Jean  Mf;ro[)oiitiin  , 
que  les  Mofcovitcs  honorent  comme  un 
prophète ,  fît  un  canon  ,  portant  que  lî  un 
nomme  marié  quittoit  fa  femme  pour  en 
époolèr  une  auae  ,  ou  que  la  femme 
n^yekdein&iie  de'flttri,  ilsiimicnc 
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ercommimiés  jufqu'à  ce  qulb  lerinflèKll 
leur  premier  engagement. 

Gonaan,  loi  oOrlcans,  futcwofliBM» 
nié,  parce  qnil avoit deui  fiEmmeii. 

La  pluraUtt  des  femmes  fut  permilê  ches 
les  Atnénîens  ,  les  Parthcs  ,  les  Thraces , 
les  Egypdens  ,  les  Perles  i  elle  cft  encore 
d'ufage  chez  les  Païens  ,  ôc  particulière- 
ment chez  les  Orientaux  :  ce  grtfid  nom- 
bre de  femmes  qu'ils  ont  ,  diminue  ^ 
confidération  qu'ils  ont  pour  elles,  &  fait 
qu'ils  les  regardent  plutôt  comme  dès 
efclaves  que  comme  des  compagnes. 

Mais  il  n'y  a  jamais  eu  que  des  peuples 
barbares  qui  aient  adnûs  la  communauté 
des  fenunes,  ou  bien  certains  hérétiqaes» 
tels  que  les  Ntcola?tes  ,  les  Gnoftiqties  fie 
les  Epiphani(\t-s  ,  les  An-ibapriftes. 

En  Anbie ,  plufîeurs  d'une  même  famille 
n'avoient  qu'une  femme  pour  eux  tooi* 

Enlithuanie,  les  femmes  aobleiyyoienc 
outre  leois       plufîeurs  concubins. 

Sur  la  corc  de  .Malabar  ,  les  femmes  des 
naïrcs ,  qui  font  les  nobles ,  peuvent  avoir 
pIuHeurs  maris ,  quoique  oeuz<iiiepiiffoK 
avoir  qu'une  femme. 

Dans  certains  pays  ,  le  prince  ou  le 
fcigneur  du  lieu  nvoit  droit  de  coucher 
avec  ia  nouvelle  mariée  la  première  nuit  de 
fe»  noces.  Cette  coutume  barbai c  qui  avoit 
lieu  en  Ecollèj  y  fut  abolie  jpar  Makomcj 
&  cnnverne  en  une  rétribntien  pfainiaite. 
En  Fiance  ,  quelques  feigneurs  s'étoient 
arrogé  des  droits  fcmblaoles  ;  ce  que  la 
pureté  de  nos  mœurs  n'a  pu  fouffrir. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  lî  natuicl  que 
le  mariage  ,  8c  fi  nécelfaire  pour  Itt  fouden 
des  états ,  on  doit  toujonis  £ivoriict  cet 
fôriK  d'éablînèmens. 

L'clotpiicmcnr  que  la  plupart  des  hommes 
avoienc  pour  le  ménage  ,  ioit  par  amour 
pour  leur  libetrf,  fini  piir  la  crainte  des 
fuites  que  cet  engigement  entraîne  annèt 
foi ,  obligea  dans  certains  temps  de  taire 
des  loix  contre  lecclib.it.  V^oyei^  Célibat. 

En  France  ,  les  nouveaux  mariés  font 
exempts  de  b  coUcde  du  tel  pendant  un  an. 

Quoique  le  mariojge  coniiftc  dans  l'union 
des  corps  fie  des  elprits ,  le  confentemenc 
des  contraâans  en  hiit  ia  baie  &  l'eflciice  , 
tellement  que  le  maritae  cft  valablement 
coanaAé»  ^aoîqu'flnaii  point  été  con- 

fômméj 
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fbmmé ,  pourvu  qu'au  temps  de  la  cflébra- 
Cion  l'un  ou  l'auuc  des  conjoiius  ne  fùi  pas 
ûnpuillâiit. 

rour  la  validité  damoTM^,  Une  faut  en 
général  d^ne  eonTentemenc  «^ue  celui  des 
oeux  contra  é^ans  ,  à  moins  qa'jb  ne  ibient 
en  la  puilTancc  d'autrui. 

Ainfi  les  princes  &  les  princcfTcs  du  fàng 
ne  peuvent  marier  fans  le  confemement 
du  roi. 

Dans  Je  rayaamede  Naples ,  les  officien 
ne  peuvent  pareillement  lè  marier  (ans  la 
permi/Gon  du  roi  ;  il  cft  défendu  aux  évo- 
ques de  foutirir  qu'il  fc  (âlTc  de  pareiU  ma- 
riifgu  dans  leur  diocelc.  Autrefins ,  en 
France ,  le  Knd]iigaudeqmn*avotc  ^ue  des 
filles  «Denioit  fi  terre  s'a  les  marioïc  fins 
le  confciucment  de  fou  fcigneurj  8c  lamcrc 
en  ayjiu  la  garde  qui  les  marioit  Hins  ce 
même  confentement ,  perdoic  fes  meubles. 
L'héritière  d'un  fief,  après  la  mon  defon 
pcre ,  ne  pouvoir  pas  non  plus  èoe  miîée 
iâns  le  confencemeiit  de  fon  feigneur  :  cet 
ufàge  fubndoit  encore  du  temps  de  faint 
Louis,  fuivant  leséiablîflèflieDS  OU onlon» 
nanccs  qu'il  rit. 

Les  ciifain  mineurs  nepeuvent  fê  marier 
iant  le  confentement  de  feiuspeie&mefe. 

Suivant  le  drah  Romain ,  obwvé  dans 
tous  les  parlcmens  de  droit  écrit ,  le  ma- 
riage n'émancipe  pas  -,  mais  daiis  toutes  les 
coutumes ,  Ôc  dans  les  pays  de  droit  écrit  du 
xeflôrt  du  porleinent  de  Paris  «  le  mariçge 
•peie  une  onanctpaiioa  tacite. 

Ceux  qui  n'ont  plus  leurs  pcre  &  mcre 
&  qui  font  encore  mineurs ,  ne  peuvent  fc 
marier  faiis  avis  de  parens  ;  le  confentement 
de  leur  tuteur  ou  curateur,  ne  Tufit  pas 
pour  aucorifér  le  mariage. 

Four  la  validité  du  mariage ,  il  faut  un 
COnfiniement  libre ,  c'eft  pourquoi  le  ma- 
riage ne  peut  fabfiftef  enoe  le  mvidêorfic 
la  perfbniie  ravie. 

On  IC!{nide  comme  un  devoir  de  la  pan 
du  peie  9e  marier  Tes âlles.  Se  delesdoter 
Mum  les  moyens  ;  les  filles  ne  peuvent  ce- 
pendant contraindre  leur  perc  \  le  faire. 

Le  mariage  parmi-nous  eft  quelquefois 
précédé  de  promclfes  de  mariagt ,  (C  OCdi- 
naizemait  il  l'eft  par  des  fiancuUeSi 

I^cmmedèideMràvilelbncoupar 
dn  aiixks  &  eonuto  «taot  qi»  aocvR* 
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'  oa   par  des  promcfT-s  f^jus  fcir.g  privé. 

Ces  promclTes,  pour  être  valables,  doi- 
vent être  accompagnées  de  plnfienn  cir* 
confiances. 

La  premfeie ,  qu'elles  fbîent  fintes  emie 
perfiwnes  ayant  l'âge  de  puberté ,  8c  qui 
ibient  capables  de  fc  marier  cnfêmble, 

L.»  féconde ,  qu'elles  foicnt  par  écrit ,  Coït 
fous  feing  privé  ou  devant  notaire.  Vart.vif 
dè  farduuiance  de  i6jq  ^  déftnd  à  tous 
iuges ,  m&ne  d'EgUfe  ,  d'en  lecevoîx.  b 
preuve  par  témoins. 

Li  troidcnie  ,  qu'elles  foicnt  réciproque* 
&  faites  doubles  enue  les  parties  conttac« 
tantes,  qundiln'y  en  a  point  de  minute. 

La  quatrienu,  qu'elles  foiencanétéesen 
préfence  de  quatre  parens  de  hme  8c  l'autre 
des  parties .  quoiqu'elles  foicnt  de  baffe  coti- 
dition  i  c'cfl  ladifpofîtion  de  l'art,  vij  de  l'or- 
donnance de  t^Q ,  œ  quînes'obfêrve  néan> 
moins  que  pour  Ici  «Mrnqjer  de  mineun. 

Qpand  une  des  parties  oontievient  aux 
promefTes  de  mariage  ,  l'autre  U  peut  faire 
appeller  devant  le  juge  d'Eglife  pour  être 
condamnée  1  les  entretenir. 

Le  chapitre  Utteris  veut  Que  l'on  puiflè 
contraindK  par  ccnfures  eedeuiftiqaes  d'ac- 
complir les  promeflès  de  flHT&Me;  c'eft  une 
dédiioa  de  rigueur  8c  de  fivérité ,  fondée 
fur  le  parjure  qu'encourent  ceux  qui  con- 
treviennent à  leur  foi  &  à  leur  ferment  i 
&  Mur  obvier  \  ce  parjure ,  on  peniôkiii»  - 
trefois  quec'émit  un  moindre  mal  de  con^ 
traindieiununrt^;  mais  depuis,  lesdioftt 
plus  mûrement  examinées,  l'on  a  trouvé 
que  ce  n'cft  point  un  parjure  de  rcliiicr  de« 
promefles  de  mariage ,  on  préfltme  qu'il  y 
a  quelque  caufë  légitime  qu'on  ne  veut  pas 
déclarer ,  &  quand  il  n'y  auroic  que  le  Icul 
ch.ingcmrnt  de  vobnté  ,  il  doit  être  fufH- 
ianc ,  puifque  la  volonté  doit  êue  moins 
forcée  au  m<w/a^  qu'en  aucune  autre  a(£lion  ; 
Ccfl  pour  ce  fujet  qu'onvété  faites  les  décté> 
utes  ,prtgterea  ic  refuijbit,  parklqiidlet  la 
l&ene  cfl  laiiféc  toute  entière  pour  contnc- 
ter  mariage  ,  quelques  promeffes  que  l'en 
puilTe  alléguer. 

Autrefois,  dans  quelques  parlcmens,  on 
condamnoit  celui  qui  avoit  ravi  une  pcr« 
fonne  mineure  à  l'époufcr ,  itnon  k  Cne 
pendai  mais  cette  jurifprudÔKe,  dont  oa 
afcnana  les  îiMaavàikQt,  cftftéftpn- 
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ment  changée,  OU  ne  conchmoe  fias  I 

époufer. 

Il  cft  vrai  qu'en  condamnant  une  partie 
<cn  des  dommages  &  intérêts  pour  l'inexé- 
cution des  promc(Iè$  de  mariage ,  on  met 
quelquefois  cette  alternative  fi  mieux  n*aime 
Vépoufer ,  taùs  cene  alcerjutive  laiHè  la 
llDeMé  conte  eniiere  de  6iie  onnepas  fiiie 
\tmaaagt. 

Les  peines  appo{?cs  «fensles  proiBelîês  de 
mnriûgc  font  nulles ,  pnrcc  qu'elles  ôrcnt  la 
liberté  qui  doit  toujours  accompagr.er  les 
mariages ,  on  accorde  néanmoii'.s  quelque- 
ibis  des  dommages  &  intérêts  félon  les  cir- 
conilancts  {  mais  fi  l'on  avoir  ftipulé  une 
fimune  trop  forte,  elle  /croit  rédudiMe, 
parce  que  ce  fcroit  un  moyen  pour  obliger 
d'accomplir  le  mannge ,  l'oit  par  l'impom- 
fcilitc  de  payer  le  dédit,  foie  par  la  crainte 
d*£[ic  tiiiiié  CM  le  payanc 

Les  fiançailles  ibnt  les  prome0ês  d'un 
mariage  futur  qui  fc  font  en  face  de  l'cglife; 
«lies  font  de  bienfcaiice  &  d'ufiige ,  mais 
uon  pas  de  ncceiritc  \  elles  peuvent  le  con- 
tnAtr  par  toutes  lottes  de  perfonnes ,  âgées 
moms  de  lêpt  ans.  du confentement  de 
ceux  qui  les  ont  en  lettr  poidance.  Vo^ei^ 

flANÇAlLLES. 

Le  contrat  civil  du  m^^nafe  eft  la  ma- 
tière ,  la  bafe  ,  le  fondcmcju  la  caufê  du 
iacrcmcnt  de  marÙKe ,  c'eft  pourquoi  il 
doit  être  parfait  en  KM  pour  être  étevéi  k 
dignité  de  facrement  ;  car  Dieu  n'a  pas 
voulu  fânâifîer  toute  cor.jondHon  ,  mais 
kulcment  celles  qui  fc  font  fuivant  les  lo:x 
icçucs  dans  h  fociété  civile,  de  ir-imcic 
que  quand  le  contrat  civil  eft  nul,  par  le 
■é£uu  decoolèaieinencléaitiiQe,  leucne- 
«env  n'y  peat.  être  attaché. 

Le  contrat  ne  produit  jnmais  dVfTcts 
civils ,  loriau'il  n'y  a  point  de  (acrcmcnt  : 
3  ainve  même  quajquefois  que  le  contrat 
ne  produit  jKMtit  d  cms  civils ,  quoique  le 
ficRinem  wk  partit  ;  (avoir  ,  lorfqoe  te 
contrat  n'efl  pas  nul  par  le  défaut  de  co«- 
fcntemtnr  légitime  ,  m  lis  par  le  défaut  de 
tjuclquc  formalité  rcqulle  parles  loix  civiles, 
qui  n'eft  ^as  de  l'cilcncc  du  mariage ,  fui- 
«me  les  loix  de  l'égUfe. 

Toute  perlbnne  qui  «  iosiiic.  i'Ige  de 
puberté ,  peut  Te  maries» 

ta  kiix  avaient  dtfradu  k  mûrUfge.^m 
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liottune  de  60  ans  &  d'une  femme  de  fé  i 
mais  Juitinien  l:va  cet  obihcle,  &  il  cft 
permis  à  tout  âge  de  fc  marier. 

On  peut  contraAcr  mariage  avec  toutes 
les  perfonnes ,  à  réj»ard  dcfqucUes  il  n'y  a 
point  d'cmpt'chrmciit. 

Ces  empcchrmens  font  de  deux  fortes; 
les  uns  empêchent  feulemencde  contraâer 
marwge,  lorfqu'il  n'd\  pes  encore  célébré  ; 
les  autres  ,  qu'on  appelle  ^/rrnunj ,  (ùntteb 
qu'ils  obligent  de  rompre  te  munni^c  ,  lors 
même  qu'il  cft  célébré.  ^I^t^  EMrttHE- 

MENT. 

L'ordonnance  de  Blois  5c  l'éditdc  1697 
enjoint  aux  curés  &  vicaires  de  s'informer 
foigneufemiiu  de  la  qualité  de  ceux  qui 
veulent  fc  marier  ;  &  en  cas  qu'ils  ne  les 
connoiffcnt  pas,  de  io.  faite  in  liùirc  pat 
uatre  pcrionncs  dignes  de  fo\ ,  qui  ccni- 
eiont  la  qualité  des  contraâans  ;  &  s'iU 
font  cnfans  de  fiunilb ,  ou  en  b  paidêace 
d'autrui ,  il  eft  expreflement  défendn  atra 
curés  &  vicaires  de  pifU-r  oarrc  1  h  célé- 
bration des  mariages  ,  s'il  ne  leur  apparo'c 
du  confentement  des  pere  ,  mcre ,  tuteur 
&  curateur,  fur  peine  d'être  purJs  comme 
fauteun  du  crime  de  rapt. 

Il  cfV  aulTï  défendu  ,  par  l'ordonnance 
de  IJlois ,  à  tous  tuteurs  d'accorder  ou  cdi;- 
fentir  le  mariage  de  leurs  mineurs,  (tnon 
avec  l'avis  &  conicntcment  de  leurs  plus 
proches  païens ,  tant  paternels  que  fflatec> 
ncls ,  fur  peine  de  punition  exemplaire. 

Si  les  pattirs  coiuraclantcs  font  maj:urs 
de  ans  accomplis,  le  défaut  de  con- 
fentement des  pere  &  mere  n'opcrc  pas  la 
nullité  du  mariai  mais  les  parties ,  quoi- 
que  maieurs  de  ans»  fônt  obligées  de 
demander  par  écrit  le  confeiitemem  de 
leurs  pere  5c  mere ,  &  à  leur  défaut ,  de 
leurs  aïeul  &  aïeule,  pour  Ce  mettre  à 
couvert  de  l'exhérédation  ,  &  n'être  pas> 
privés  des  autres  avantages  qu'ik  ont  tecus- 
de  leurs  pcie  &  mere,  ou  qulb  peovehc 
efpérer  en  vertu  de  leOT  COUItlt  de  markfgB 
ou  de  la  loi. 

Il  fuflît  aux  fîlles  majeures  de  ly  ans  de- 
rcquétb  ce  confentement.  làns  qu*cll«s 
fôient  obligées  de  l'atteooie  phis  bng-^ 
temps  :  à  l'égard  des  garçons  ,  ils  font 
obligés  d'attendre  ce  confentement  lufqu'JL 
iP  a»»  aamemetit  ik.ifas<Aat  à  l'eu^ 
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xHràon ,  Se  l  toacti  I 
les  ordonnances. 

Néanmoins  qmnd  bmeie-eft  remariée , 
pMK  lai  hue  les 


le  fik ,  âgé  de  a;  ans , 


Lcscnfans  mineur;  ch-<  père  tV  tni^re  q\\\ 
fom  forcis  du  royaume  lans  j)eriniJlion  Hl. 
fe  /ont  retirés  dans  les  pays  étrangers  ,  peu- 
-Tcnt  en  leur  àbfcnce  oonnaâer  auru^ , 
■ûm  anendie  oî  demander  le  conAmement 
de  leurs  pcrc  &  mcrc ,  ou  de  Icars  tateurs 
■&  curateurs  ,  qui  fe  font  retirés  en  pays 
e'tr.ingcrs  ,  ;\  CMidition  néanmoins  de  pren- 
dre te  conrentcmcnt  ou  avis  de  lix  de  leurs 
fias  praehes  parens-oa  alliés,  tant  potcr- 
«ds^e  mateniels4dcàdié£MKdefairns, 
<«il  doit  appeUer  des  anb.  Oec  a?»  de  pa- 
ICM  doit  lè  fàire  devant  le  ]\igs  dn  liett«  ie 
pracurenr  d'ofiîce  préfenc. 

La  déclaration  au  f  juin  i6)  r  déiènd  à 
«Dotes  perlbnnes  de  conlèitttr,  uns  la  per-^ 
loi  t  cjue  kins  enlâns ,  ou  cettx^ 
dont  ils  (ont  tutcors  ou  curateurs  ,  fê  ma- 
TÏent  en  pays  étrangers  ,  à  peine  des  galtrres 
perpéniclics  contre  Il'î  hommes,  de  bnn- 
nillcmcnt  perpétuel  pour  les  iicmmcs ,  de 
'«wlifbtion  de  leurs  Uem. 

Soivanc  les  ordonnances .  k  publication 
des  bons  doit  ^re  &ite  par  le  cmé  de  cKa- 
cune  des  parties  contraàantcs  avec  le  cou- 
fentcmeni  des  pere ,  mere ,  tuteur  ou  cura- 
teur :  s'ils  Caax  enuns  de  famille ,  ou  en 
la  puillânoe  d'autrai ,  &^  cela  par  trois 
divers  {obis  de  fttcs ,  avec  intervalle  com- 
pctenr  ,  on  ne  peut  obtenir  dirpenfe  de 
ions  ,  lînon  après  la  publication  du  pre- 
jnicr ,  &  pour  ciule  légitime. 

Qjund  les  mineu^  qui  lè  marient  de- 
•«euiem  dam  une  paiôiflè  éàiSkam  de 
leurs  pere  $c  mere ,  tuteurs  ou  curateurs , 
il  hiit  publier  les  baiu  dans  les  deux 
proiffcs. 

On  doit  tenir  un  6delc  regiftrc  de  la  pu- 
Utcarion  des  bans  ,  des  oirpenfcs  ,  des 
oppofîtions  qui  y  furTiennent»  6c  des  main- 
Iwîfes  qui  en  (ont  données  par  les  parties , 
0  1  pi  moncécs  en  iuft::e. 
Le  déùiac  de  publication  de  bons  entre 
n'anmtU^  poonani  pu  le 


cââ>rarion  du  marie 


son  au  mantm^ 
êgç  Ane  pdUi^i 
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préfcnce  i\i  pronre  curé  ;  c'eftlâdirpoficioa 
du<oncilc  de  Trente,  Se  celle  des  urdon« 
nances  de  nos  rois  -,  &  fiûvam  la  demiero 

Huiipiukncet  il  £uu  le  oonoouR  des  deuc 
curn. 

Pour  erre  réputé  paroiilîen  ordinaire  du 
cure  qui  hùî  k  managt ,  il  faut  avoir  de- 
meuré pendant  un  temps  (uiEfant  dm  Çk 
pareille  i  ce  temps  eft  de  Itx  mon  podr 
ceux  qui  demauroient auparavant  dans  une 
pareille  de  la  même  ville ,  nu  dans  le  même 
diocefc  ,  Ce  d'un  an  pour  ceux  qui  dcmeu- 
roient  diin^  un  .lurre  diocefc. 

Lorfqu'il  furvicni  des  oppontiont  aa 
mariage  ,  le  cure  ne  peut  palier  OUCre  à  k 
célébntian,  àmoiu  qtt'wne  lui  en^ppom 
maîn-levéc. 

Outre  les  formalités  dont  on  a  défi 
jwrlc ,  il  faut  encore  b  préfcnce  de  quaae 
témoins. 

Enfin ,  c'cft  k  hbaèiilQàan  nuptiale  qui 
donne  la  pericftioa  «tt  aMitf^;  julque» 
h  ,  il  n'y  *  M  COMIIt  aivil,  Jli  fine- 

ment. 

Les  juges  d'égUfe  font  feuli  compéten» 
pour  coomûtre  direâemetn  des  caufcs  de; 
marit^faK  voie  de  nullité  ,  pour  ce  qui 
eft  pBROKM  ^irimel  ic  de  Vefliaice  ditf 
lacRnent^ 

Cependant  tous  juges  penvcnt  coïinoître 
indirectement  du  mariecre ,  lorfqu'ib  con» 
uoifTeoc  ou  du  rapt  par  la  voie  crtniîlldk« 
ou  du  contrat  par  k  vcHC  civile. 

Lorfqu'on  appelle  comme  d'abos  de  :k 
céléliritiDn  du  mjria:y ,  le  parlement  eftle 
Icul  rnbtinal  qui  en  puilVc  connolnc. 

Le  m.jriapc  une  tois  contratlé  valable- 
ment ,  c[\  inditloluble  parmi  nous ,  car  on 
ne  connoît  point  le  divorce  -,  0c  quand  il 
y  a  des  empediemens  dirimans  ,  on  déclare 
que  le  mariage  a  été  mal  célébré ,  en  forte 
qu'i  proprcmcnr  parler ,  ce  n'cll  pas  rompre 
le  rtcriarc ,  puifqu'il  n'y  en  a  poiui  eu  de 
valable.  .  • 

La  réparation  mime  de  icoips  tie  lompc 
pas  non  plus  le  mariage. 

L'c-ic.af^ement  du  mariage  e(l  «rdinaîre- 
ment  précédé  d'un  contrat  devant  notaire  , 
po  ir  régler  ks  convendani  des  fûion 
confoints. 

Ce  connv  eonden  kncannoUIâDce  de 
ce tgut dMcnn appone en »  ÔcIm 
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avantages  que  les  filtiUS 
léciproquemeni. 

Dans  prcfqueMMlsles  pays  il  eft  d'ufage 
qne  le  futur  épon  promet  à  fa  future^pouTe 
«n  douaire  ou  atitre  gain  nuptial ,  pour 
lui  afTurer  fa  fubliftancc  après  la  mon  de 
ion  mari  ;  autrefois  les  mariages  fc  con- 
daoknc  i  la  ppne  dn  mn^Kv  ou  cglifc  -, 
•ont  fe  ùâSmt  ma»  ancan  éeât.  Se  ne  fub- 
fiBdt  que  dam  la  mémoire  de*  hommes; 
de  là  tant  de  prctexTes  pour  aawulkr  les 
mtariages  ,  &  jxjji  le  fcparcr. 

On  ftipuloit  le  douaire  à  la  porte  de 
l'é^fe  ;  &  c'eft  de  là  que  vient  l'u%e 
quj  s'oblèrve  préfentemem  dans  l'églile , 
que  le  futur  époux ,  avant  la  béttédidion 
nuptiale ,  dit  à  (à  fiiture  :  Je  vous  doue  du 
douaire  ijui  a  hé  convenu  entre  vos  pareru 
.  fir  Us  miens ,  &  lui  donne  ,  en  H^e  de  cet 
cngr^geroent ,  une  pièce  d'ujgpib  Suivant 
k  mflMiel  de  Benwaii ,  k  nan  die  en 
«laae  il  &  femme  :  Je  vaut  ionon  ée  mon 
corps  ,  &c. 

il  n'ett  pas  nécelTaiic  que  le  mariage  ait 
été  conlommc ,  pour  que  la  (ênune  gagne 
£»  douaire ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  chu- 
tâmes (Ingulieres  qui  ponent  cxprc(Ié> 
ment ,  que  la  femme  gagne  fon  aouaire 
au  coucher  ;  conune  ccUc  de  NormatKiic  , 
celle  de  Ponthicu  ,  &  quelques  autres  : 
en  n'exige  pourtant  pas  la  preuve  de  b 
conlSiniiBgdon  ;  elle  m  piéuaiée  dans  ce 
as«  d2s  fue  h  fbnne  a  coiidié  nec  Ton 


C'cft  au  mari  à  acquirer  les  charges  du 
mariage  i  &  c'cllpour  lui  aider  ï  les  louce- 
mr,  que  les  fruits  de  k  dot  lui  fint  don- 
nés. 

Les  féconds ,  troifîemes  &  antres  maria- 

pes  font  fujcrs  à  des  loix  piiniculieres , 
dont  nous  parîtions  au  moi  SicONDîs 

MOCES. 

Sur  le  mariagten  général,  voye^ le  liv.  V 
du  code  de  Paris ,  le  ///.  i  jujqu'au  vj  in- 
chifivtnunt  /  le  liv.  IV  des  déaétales  i.  les 
noveUes  117,  14c;  l'édit  de  Henri  IV, 
de  février  1556;  l'otdunnance  d'Orléajis, 
vt.  5;  lordonmncc  de  filois,  «'''•4P  ^ 
fuiv.  t  l'édit  de  Melua*  trti  jtX}  tédtt  de 
Henri  IV ,  de  >6ofi,  «rr.  nwdcmnance 
de  Louis  XIII,  de  1619,  art.  7^  &  <^  '> 
k  dédbutigade  lS};}  1'^  du  mois  de 
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mars  i  (^97  ;  \e<,  m(fmoircs  du  clergé  ,  tom.  V\ 
es  loix  eccldi.iOioucs  de  d'Hencourt  ;  la 
libliothequc  c.iuon  i-aci  celle  de  Bouckely 
8c  ceUede  /sKii  k  diaionnaire  de  BriUon  , 
au  mot  mÊÊfiÊge\  8c  les  auteurs  qui  ont 
traite  du  «uriqie,  doM  il  douw  vat  ka> 
guc  Ufle. 

ti  y  aoKOK  plofkm  obfëivaooas  à  6im 
fur  certains  mark^,  dont  nous  alkn» 
donner  des  notions  dans  les  fnbdivifioiio 

fuivantes.  (  A) 

Mariagl  abusif  ,  eft  celui  dans  la  cé- 
lébration duquel  on  a  commis  quelque  con- 
travention aux  faints  canons  ou  ordonnances  , 
du  royaume,  wj^e^  Abu  s  ,  6c  ce  qidaécé 
dit  ici  du  mariage  en  général. 

Mariacf  accompli  Hgnifïe  celui  qui 
cfl  célébré  en  face  d'ilglife  ;  par  le  contrat 
de  mariage  les  parties  contraâântes  promet- 
tem  k  piendie  en  Ugiûme  marit^  «  éc 
aiottienc  wdinskemenc  qn*il  teu  acoooiplt 
ince&mmem.  {A) 

Mariage  avenant  en  Normandie  eft 
la  légitime  des  filles  ,  non  mariées  du  vivant 
de  leurs  pcrc  Si  merc  ;  leur  part  fe  règle  oï- 
dinairement  au  tiers  de  la  iuccefCon,  art- 
%£$  de  la  coui.  Ce  en  quelque  nombre 
qu'elles  foicnt ,  elles  ne  peuvent  jamais  de- 
mander plus  que  le  riers  i  mais  s'il  y  a  plus 
de  frères  q Li c  de  licurs,  en  ce  cas  les  fœurs 
n'auront  pas  le  tiers,  mais  partageront  éga- 
letnenc anrec  leurs  fieres  puinés ,  art.xS^it 
la  cout. ,  parce  aue  Ibic  en  bien  noble  ou  en 
roture ,  foi  t  par  la  cooiume  générale  ou  par 
1«  coutume  de  Caux,  )amais  la  part  d'une 
tille  ue  peut  être  ^lus  forte  ,  ni  excéder  k 
port  d'un  csdec  puîné.  Sur  la  manière  donc 
le  mari^  avenant  doit  être  liquidé ,  iwysf 
Routier  fur  ta  eout,  dt  Nomutadie ,  Ùv.  ir  , 
cA.  iv ,  fed  iv.  (  ) 

Mariage  cAciii  ou  secret,  efl  celui 
dans  lequel  on  a  oblervé  toutes  les  forma- 
litcs  requifes ,  mais  dont  les  con|oîrus  cher- 
chent à  oter  la  connoifiance  au  public  en 
gardant  enar*ettx  un  extérieur  contraire  k 
Pétat  du  mariage ,  foit  qu'il  n'y  ait  pas  de 
cohabitation  publique  ou  que  demeurant 
enfemblc,  ils  ne  fe  tailcnt  pasconnoitre  pour 
mari  &  femme. 

Avant  la  déclaration  du  xi  novembre 
,  i6}9,  ces  fortes  de  flun^^étokoc  aUbltt- 
i  ment  nub  iioas  égjuds  >  an  lieu  q.ue  fiû» 
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Tant  cette  cîi^claratjon ,  ils  font  ripatii  va- 
Ublcs  çuoaJ  jaeiut  &  facramentum. 

Mais  quand  on  les  tient  cachés  jufqu'à  la 
jnort  de  l'un  des  conjoints ,  ils  ne  produi- 
fi;nt  point  d'eflers  civils;  de  (brte  que  la 
veuve  ne  peut  prétendre  ni  communnuré , 
ni  douaire ,  ni  aucun  des  avantagea  portés 
par  fon  contr.it  de  mariage ,  les  enfans  ne 
liiccedent  point  à  leurs  pcre  &c  mcxc. 

On  leur  laiflè  néanmoins  les  qtsdilél  tti- 
files  de  veuve  &  d'cnfims  légidnics ,  &  on 
leur  adjuge  ordinairement  une  fomme  pour 
alimcns  ou  une  pciilion  annuelle. 

Les  mariages  cachés  font  dirtï-rens  des 
mariages  clandcftins  ,  en  ce  que  ceux-ci 
lônc  nies  (ans  fennalités,  &  ne  produifent 
aucun  effet  cxvîl  ni  autre.  Voyei  Sœfve , 

/  ,    crnt.  /!',  ch.  xxvi} ,  &  tom.  II, 


du  bu}  Sr  Ixxj.  Augeard ,  tom.  I,  ch.ljùlx, 
tf-^ynlirMAaiAei  ciandestin.  (a) 
Mari  ACK  ciLisitft ,  c'eft  lorfqiiel'hom- 
ne  &  Is  fenoie  qui  (ont  oonremis  de  fé- 

powfer ,  ont  reçu  de  leur  propre  cure  la  bé- 
ncdiâion  nuptiale.  Foj-ej  Mari  ace  con- 
tracté. 

Mariage  charnel  le  dit  par  oppofu 
dan  au  mariage  fj^riioel}  on  l'appelle  char- 
ttdt  puce  ^a'U  oofflpicnd  1  union  des 
corps  adlî-bien  que  celle  des  eTpcits.  Vaye^ 

eiaprh.  Mariage  stirituel. 

MARiAct  PMJico£MPTiortaM,  étoit 
une  des  uoilixilMi  de  mariages  ufités  chez 
les  Romaim,  avant  qu'ils  eiâènc aabaÛi 
la  religion  duAienne ,  cette  forme  ëtoit  la 
plii'  ancienne  &r  il  plus  folcmncile  ,  5c  étoit 
bciacoup  plus  honorable  pour  la  femme, 
que  le  mariage  qu'ott appCMÏt ftr  IJ^  OU 

par  ufucapiM. 

On  appeUott  cdili*ci  nusriage  peremtn^io' 


nem  ,  parce  que  le  mari  .ichir 


irt.mt 


fol 


cmncl. 


lement  (à  femme  ,  achctoit  aulîî  confc- 
qucmmcnt  tous  fn  biens;  d'autres  dilènt 
que  ks  futurs  époux  s'achctoicnt  mutuelle - 
menti  ce  qui  eft  de  certain ,  c'eft  que  pour 
pwenir  i  ce  mariage  ib  Ce  dcmandoient 
Vtai  fie  l'anOte  ;  lavoir ,  le  futur  époux  à  la 
fururc ,  Il  cWc  vouloit  être  la  femme.  Se 
celle  Cl  dcm.indnit  au  futur  époux  s'il  vou- 
loit être  fon  marij  flc  fuivanc  c-ctc  forme, 
la  femme  pafloit  en  la  main  de  ion  mari , 
c'eilrà-dire  >  en  fa  piûflanœ  ou  en  la  pulf- 
Ittiçede  cdai  aoqiiEl  tl.étoicliii.0i£me  Ibiu 
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nûSi  La  femme  ainll  mariée  étoit  appcllcc 
jufia  uxor ,  tôt  a  uxor,  mattr-familias;  \t% 
cemnontes  de  cette  forte  de  mariage  font 
très  -  bien  détaillées  par  M.  Terraflbn , 
dans  fôn  ISft,  de  la  juriffnukneemu.  Voye^ 
aufTî  Loiicau  du  déguerpijfem.  //»>.  //,  ch.  /v, 
/î.  5  ;  6-  Gregorius  Tolofànus ,  in  fymagm. 
juris  ,  lit.  IX  f  cap.  v,  n.  Z.f  ,  ufucapion. 

Mariage  par  confarréation  «  ^ 
tonfarrtationem  ,  étoit  une  fbnnr  de  IM*- 
riage  ufîtée  chez  les  Romains  du  temps  da 
paganirme;  elle  fût  introduite  par  Romo- 
lus  :  les  futurs  époux  fe  rendoicnt  à  un 
icmplc  où  l'on  faifoit  un  facrificc  en  ^ré- 
fence  de  dix  témoins  ;  le  prfcrc  oirroit 
enti'autrea  choies  nn  pain  de  fiomem  ic 
en  difpeHêit  des  fur  la  viéHme^ 

c'étoit  pour  marquer  que  le  pnin ,  fymbole 
de  cous  les  autres  biens  ,  fcroit  commun, 
eture  les  deux  époux  &  qu'Us  fèioient  com- 
muns en  biens,  ce  rit  fè  nommoic  couf^!iàn> 
pajf  ce  moyen  étoit  eum* 
mmic  en  biens  avec  fon  m.iri  ,  lequel 
néanmoins  avoit  l'adminiftration  :  lorfque 
le  mari  mourait  fànsenfians,  elle  étoit  fon 
hcricicie ,  s'il  y  avoit  des  enfans ,  la  ncre 
partagetMt  avec  eux  :  il  paroit  que  dam  Ik- 
fuite  cene  forme  devint  particulière  aux 
mariages  des  prêtres.  Fôye^  Loîfëau,  du 
à'-guerpijfcm.  liv.  II,  ck,  iv ,  n.  Voye^ 
Gregorius ,  in Jyntag,  jur.  Ur,  DCf  ck.  v, 
n.  7,  &  M.  'TenattMii  H^  étkJariJ^ 
nm.  {A) 

Mariact  ciAHNSTTN ,  cft  celui  qui 
eft  célébré  fans  y  obrerv  cr  toutes  les  forma- 
lités requifcs  pour  la  publicité  des  nuriageSt 
comme  lorfqu'il  n'y  i  pj$  le  «mcours  d» 
deux  curés  ,  ou  qu'il  n'v  a  fiO  «T  dt  Pil^ 
blication  de  bans  ,  ou  du  moin»  tme 
p:nfe  pour  CCUX  qui  n'ont  ras  été  publiés. 

Ces  (brtes  de  rruiriages  lùnt  nuls ,  du 
moins  quant  aux  effets  civils  ,  ainÂ  les 
enfans  qui  en  proviennent  fimi  incapabks- 
de  tooKt  fbceeflwn»  Aieâes  &  oolbcé» 
raies. 

Mais  la  clandeftinité'ne  fait  pas  tonfoUfS 
feule  annuUcr  un  mariage  ,  on  le  confirme 
quciqucfbis  ^oad  fadus ,  ce  qui  dépend 
des  drcoalbnoes»  te  néanmoins  ces  fortes 
de  marùg^  ae  prodnifent-  iamais  à'eSkti 
cnrili.  Veya  k  èiUnA.  ean.  nm.  JT»  p<yr 
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Mariaoe  de  conscience.  ,  c'eft  on' 
mùriaf^  (ccrct  eu  dépourvu  des  formalités 
&  Cdiidiuor.s  qui  font  rcquifes  pour  la 
publicité  des  mariages  ,  mais  qui  ne  font 
JUS  circnticUcs  pour  la  légitimité  du  con- 
,tnt  Élit  en  face  d'égliliè ,  ni  pour  l'applica- 
tion da  (âcKnwnc  à  ce  comcac  »  on  ks 
MpeUe  mariages  Je  confàence  ,  paree  qu'ils 
loni  léf^rimcs  devant  Dieu ,  Bc  dans  vt  for 
intérieur  ,  mais  ils  ne  produifent  point 
«i'cffcts  civils.  Ces  fortes  de  mariages  peu- 
vent quelquefois  tenir  un  peu  des  mariages 
cbuvleftios  i  il  peut  cependant  y  avoir  qucl- 
^ne  didifmce  ,  en  ce  qu'un  mariage  lie 
€onfaenee  peut  ctre  célébré  devant  le  pro- 
pre ctifé  ,  8e  mfmc  avec  le  concours  des 
deux  curés  &  avec  la  difpenfe  de  bans  ; 
c'cR  plutôt  un  mariage  caché  qu'un  mariage 
dandcllin. 

Il  y  aullï  des  maria^j  qui  (emblent  n'être 
£uts  que  pour  l'acquit  de  la  confciencc  ,  & 
qui  ne  une  point  cachés  ni  dandeftins , 
«oonmie  tes  mariages  faits  in  extremis,  ^oye^ 
Mariage  in  extrbmïs.  {A) 

Mariacs  consommé  ,  c'eft  lorf^ue 
depuis  la  béiicdidion  nupnâfe  kl  COUjouns 
<Hit  habité  CX)icfnh\e, 

n'en> 

«ft  pas  IMNM  «akofe  >  pourvu  q  i'on  ait 
«b&vé  «DUR»  les  famiiités  lequifes  ,  Se. 
que  la  dras  awynm»  SaSBacs.  capables  de 
le  canfômmer. 

Un  tel  mjruigc  pro<^uit  tous  les  cfTetl 
«EÎviU ,  tels  que  b  communauté  ëc  le  douaite} 
il  y  a  néanmoins  quelques  coûtâmes  telles 
400  celle  de  Normandie .  qui  par  tupfon 
an  doaure ,  veulent  que  la  fetnine  ne  ie 
gnpnc  qu'au  couciier;  m;is  ces  coutumes 
ne  dilciit  pas  qu'il  l(;it  tKCcil.r.rr  précifé- 
œnt  que  le  m;.";.^-c  »it  été  cuiii<inimé. 

Le  mariage  n'étant  pas  encore  conlom  mé . 
il  cft  rélbltt  de  plein  diOK»  quand  l'une 
des  deux  parties  entre  dans  pn  nonaftere 
approuvé  Se  y  fait  prt>fè(Son  rdïgienfè  par 
des  vœux  rolcmixis  ,  r.Ki',iR-l  c.is  celui  qui 
rclli;  d^îii'»  le  rr.o.idc  p.-ui  le  tcmarjcr  après 
la  profclfion  de  celui  qui  l'a  abandunné. 
yoyei^  le  lUre  des  décictalcs  ,  Je  converjione 
fonjugatfrmn,  {.A) 

coNTRUTi  ,  a'eft  pas  b 
convendon  portée  par  le  eontnt  de  m- 
fh^t  tftf  ce  C(»ma|  n'eft  pçopiemeiic 
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qu'un  fimpic  projet  ,  tant  qtie  le  mariage 
n'cfl  pas  célébré  ,  fSc  r.c  prend  'a  fiTcc  que 
de  la  célébration  ;  le  martiirc  n'tit  8on- 
tradc  ,  que  quand  1rs  parties  ont  donné 
leur  contentement  en  hicc  d'^gSlè  .  flC 
qu'ils  ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale. 

Mariace  dissous,  eft  celui  quia  m 
déclaré  nul  ou  abulîf  ;  c'ed  très-impropre- 
ment que  l'on  le  fcit  du  terme  de  Jifolu- 
lion  ,  car  le  mariage  une  fois  vabblcinert 
contraâé  eft  indifiblubie  ;  ainù  par  le  terme 
dijôus ,  cm  entend  un  pitenan  mûri^gt 
que  l'on  a  jugé  nul. 

Mariage  distinct  ,  divis  otr  s4« 
TARÉ  ,  dans  le  duché  de  Poiiifogne-, 
lîgnifîe  la  d»t  ou  mariage  préfix  ,  diftinft 
&  feparc  du  rtftc  du  bien  drs  pere  &  merc 
qui  ont  doté  leurs  (illes  ,  .iu  moyen  duquel 
mariage  OU  doC  cIlcs  (Imt  exclûtes  des  iuc- 
ceilions  direâes,  au  lieu  qu'cllesn'enibnt 
pas  cxdafts  quand  le  mariage  n'eft  pas 
divis  I  comme  quand  leur  dot  ou  marii^ 
leur  eft  donné  en  avancement  d'hoirie  6C 
fur  la  fucceilioii  future.  ^^  'X  coUC  de 
Bourgogne ,  lit.  des  fuccej.  {A) 

Mariaoi  BiTif.  Ktgwf  fanieit 

deffiis. 

MAitiA6B«i7  BOT ,  ce  que  les  pere  o« 
jneie  donnent  en  dot  à  leurs  enfans  en 
iâvenr  de  mariage  eft  (buvent  appeilé  par 
abréviation  le  mariage  des  en  fans.  (  A  ) 

Mariage  par  ÉcHANCt ,  c'eft  lorf- 
qa'un  pere  marie  U  tille  dans  une  maifbn 
m  il  cboilit  une  femme  pour  fon  fils ,  Se 
qoll  fubrage  celle-ci  à  la  pUce  de  la  pro- 
pte  fille  pour  lui  fuccéder.  Ces  Ibrtes  de 
marias  (ont  principalement  uiîtÀ  entre 
pcrluiincs  ds  condition  ferviie  ,  pour  obte- 
nir plus  tacilcment  le  contrr,n;ir.<.rH  du 
feigncur  ;  il  en  eft  parle  danv  1..  coutume 
de  Nivexnois ,  Jùf,  xviij  ,  art.  Kxxj ,  qui 
porte  que  go»  de  condition  Civile  peu- 
vent marieriaiiacn&ns  par  édiange.  y^ytx, 
Glojf.  de  M.  de  Laitrîere,  au  mot  Mange. 
iA  ) 

Mariage  incombrï  .  terme  ufité  en 
Normandie  pour  exor  rru-r  ur.e  dtjt  mal 
aliénée  ;  c'eft  lorf^ue  la  dut  de  la  femme  a 
été  aliénée  parle  mart  fans  le  confentemenc 
de  1»  femme,  oaparkfbnjne  fans  l'autori* 
làdon  de  Ion  mari.  Le  bref  de  mariagt 
■tfJuttt.  il  eftyadé  du»  bcoamiM 
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Noraundie ,  an.  dxxxvtf ,  éfoSfde , 
dit  «et  ardcle ,  à  une  rétnt^^nnde  poor 
rencttre  les  ièmincs  en  po(rtmon  de  leuts 
biens ,  moins  que  duemenr  aliénés  durant 
leur  nariape  ,  ainfi  qu'elles avoient  Ion  de 
l'aliciucion  ;  cette  u^on  poflèflînre  doit 
lue  intentée  pr  elles  ou  leurs  héridcft  dun 
l'an  de  la  dilTôiuiion  du  mariage ,  fiarà 
eux  à  le  pou;  voir  après  l'an  &  jour  par 
voie  propriétaire  ,  c'cft  à-dire,  aupctitoue. 
yo-j«i  Bainage  &  les  autres  commenamus 

fur  cet  article  dxxxvij. 

Mariage  iNczsTurux,  eft  cdiû  qui 
«ft  oaaaa&é  entre  des  per&nnes  parentes 
dans  on  degré  prohibé ,  comme  les  j>erc 

te  rr-i r  .^vrc  Irurs  enfens  ou  petits  cnfans , 
Ji  qu-.Ii|ue  degré  que  ce  foit,  les  frères  & 
(ôcurs,  oncles  ,  tantes  ,  neveux  <?«:  uiccci , 
ii  les coufins  6c  ciwlmcs  julqucs  &  coiupiis 
k  quatrième  dtgrc. 

Il  en  eft  de  même  des  perfcmnes  entre 
lelquettes  il  y  a  une'  alliance  rpirituelte  , 
comme  le  parrain  &  la  filk-ulr ,  !a  niarraiiie 
&  le  tilleul  ,  le  parrain  âc  la  nure  de 
l'ci^fant  qu'il  a  tenu  fur  les  fonds ,  lamar> 
«aine  ic  le  pcre  de  l'cnfuit.  Voye^  In- 

CCSTI. 

Mariagi       MXTXBMis  ,  eft  celui 
qui  eft  «ontrafté  par  des  perfonnes  ,  dont 
Vone  on  faune  éroit  dangcreuftmt  nr  ma 
bde  de  la  maladie  dont  clic  cil  c-c^t-dcx-. 

Ces  manches  lie  laifTcnt  jws  d  être  va- 
lables lorfqu'ils  n'ont  point  été  précédés 
d'an  oanciUMiiage  cm»  les  mêincs  pct- 

Mais  loffqulls  ont  txi  commences  tib 

»■'/;..  .i  ,  5'  cj  iL"  !e  /7T,rr;.iiV  r.'a  <^té  coî'itrafté 
qu.-  d:t.>  le  temps  ou  1  un  des  futurs  fon- 
)  .;ntj  ctoit  à  l'cxtrcrritc  ,  cm  ce  cas  ces 
mar:ages  ,  quoique  vabbles  quant  à  Li  con- 
f;in>ce ,  neproduifint  aucuns  effets  civHs, 
le»  cnÊu»  peuvent  ccoeiuiam  obtenir  des 
aKmens  dans  la  fucceflion  de  leur  pere. 

Avanr  l'ordasmancc  de  1 6  5  9  ,  un  mariagt 
ctlrbfé  ///  extremis ,  avec  ur.c  concubine , 
dont  il  y  avoir  n-.êine  des  enfaiis  ,  ctoit 
vabble  ^  &  les  cnfans  Irgiti.'nés  par  ce 
•uri^  ,  5e  capable^  de  fucccdcr  1  kuis 
ne  de  méfe  »  mm  Vm.  v/»  de  cette  or- 
donnance décbre  les  cnlû»  vé$  de  femmes 
que  JfS  pcrcs  ont  entretenues  ,  S<  qu'ils 
ifOi^Mi  à.  L'exaàamÀ  de  k  vie  >  ioeaeâbks 
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de  tontes  fucceflîom,  tant  dôeAes  qm 
collatéiaks.  (  A  ) 

For- MARI  Acr.   y<r)ex_  ci -devant  ï  la 
lettre  F,  le  mo;  For  mariacï. 

Mariage  de  la  main  gavche,  c'cft 
une  efpece  paitkoKere  de  mariage  qui  eft 
quelquefois  pratiquée  en  AUçmagiK  par  les 
princes  de  ce  pays^  lorlqulls  épou/ënc  une 
palbnne  de  condition  inférieure  \  la  leur , 
ils  lui  donnent  la  main  gauche  au  lieu  de 
la  droite.  Les  cnfaiis  qui  proviennent  d'un 
tel  mariage  font  léj^itimcs  &c  nobles ,  mais 
ils  ne  fàccedent  pou»  aux  états  du  pere  , 
à  moins  (}De  l'empire  ne  les  réhaoilite. 
Quelquefois  le  prince  épou(ê  enfuite  & 
femme  ds  la  miin  droite  ,  comme  fit  le' 
duc  Gtorces-Guilinutne  de  Luncbourg-à- 
Z^ll ,  qui  (;i>i'Li(.i  d'.iS.itd  de  la  main  gauche 
une  dcmoilcllc  I  raiKoife,  nommée  Eléo- 
iiore  de  Miers ,  du  pays  d'Aunis ,  &  enfutie 
il  t'époufa  de  la  main  droite.  De  ceiiun«^ 
naquit  Sophie  -  Doretliée ,  mariée  à  ion 
coulin  Georges  ,  électeur  d'Hanovre,  tC 
roi  d'Angleterre  ,  qui  fc  l'cpata  d'elle. 
To)  e^  le  tMtau  ét  Peafire  Gtrmam^  ». 
i?8.  {A) 

Mariage  a  la  gomimi ,  on appclllMt 
ainii  les  prétendus  mwitKcs  que  quelques- 

Serlônnes  (àtlcncnt  aatretois  ,  (ans  benéw 
iâion  nup:îale ,  t  ar  un  limple  aftc  ,  par 
lequel  les  parties  dcclaroicni  au  curé  qu'ils 
fc  t'renoiciu  pour  maii  t<c  femme  :  ces 
fortes  d'ades  furent  condamnes  dans  les 
aficmhlées  générales  du  derné  de  1670 
&  16-5  i  &  par  un  anlt  du  parlemott 
du  f  fcprembre  1680 ,  il  fût  défendu  llDns< 
notaires  de  recevoir  de  j-.irfiU  aâe>»Cequi. 
fut  confirmé  par  une  d^xliiratîon  du  If 
(tun  l66y  ,  ''oje^  les  nn'mi.ir es  ilu  c'crgé  , 
lum.  y,  p.  jxo,  6'  fuiv,  &  ]:abr^i  dcja'its 
numuires  t  p,  8£t. 

Maaiaci  a  moutoagi  ,  ce  n'étoit 
pas  an  mariage  coniradé  mwpmuham  , 

comme  l'a  cru  M.  Cu;as  fur  I1  loi  iC*.  in- 
fint  ^  ff.  de  vdh.  ol'.ig.  t  ecuit  un  maria^ 
<\\  faveur  duquel  une  icrrc  éîvJit  donnée 
par  le  pcre  ou  la  mcrc  à  leurs  etifans ,  pour 
en  percevoir  les  fruits  julqu'à  ce  qu'elle 
eût  été  rachetée.  Pierre  de  Fontaines  en  fon 
conlèil  chap.  lA,  n'-  14 ,  dit  que  quand 
on  a  donné  à  b.  fille  une  terice:-.  m,iTiij<rv  ^ 
ccki  u'dl  gai  cor.ire  b  cuuiumc  »  |;|ouivui 
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uc  ccnc  trrre  revienne  au  pcre  en  as  de 
écès  de  h  fille  lans  cntans  ,  m.iis  que  ti 
l'on  a  donne  à  l.i  hl'e  des  dcmcis  en  mj- 
rit2ge ,  &  une  piccc  de  tcnc  à  morigagc 
pour  les  deniers  ;  que  fi  k  fille  meurt  fans 
oîfims,  U  terre  dattdenenRrpoaiUiBoiiié 
amntre  (  de  la  fbouae  )  an  mari  oa  à 
fon  hcriticr  ,  fclon  ce-  qui  a  été  convenu 
pir  le  contrat.  ^"Jf^  Buutiliicr  ,  dans  (a 
Somme  ,  //v.  /  ,  Ixxviij  ,  pag  4^8;  Loifcl 
dans  ics  Lt&tiutSf  U»,  lUf  tit.  vij  ,  art.  ij 

&  a}.  {Jfi 

MaRIASB  a  la  MOIlGAMATtQ.VB  •  ai 
àlarpmadeam  :  on  appelle  ainfî  en  Aile- 

magne  les  m^iringe.^  dins  lefqucb  le  mari 
fiit  à  fâ  femme  uii  don  de  noces  ,  qui  dans 
le  Langage  du  pays  s'appelle  morgengaie  , 
de  morgea  qui  veut  dire  mann  ,  &  de  gaie 
qui  iignifie  éta  »  fuofi  matuunate  donum. 
Pepuis,pir  corruption.  Cil  l'aappellié'Ror^/:- 
gût  ou  morgincap ,  morgkaàiaVKimorgkan- 
geta  ,  TTiorgjncgibû ,  Se  enfin  morganaticum , 
&c  les  mariages  qui  ctoicnt  accompagnés  de 
ce  don,  mariage  à  la  mcir^-anati^uc.  Suivant 
Kilianus,  &  ]K^p€Culum  Jaxonicum.  ce  don 
iê  ikifoit  par  k  fluii  k  jour  m&ne  dei  OQces 
avant  le  oanqaet  nupaal»  maûs  fiiivant  un 
cxmtrat  de  mariage  qiû  eft  rapporté  par 
Galland  dans  Ion  traitide franc-aku ,  ce  don 
nuptial  fe  fiiifoit  après  la  première  nuit  des 
noces  ,  ^uafi  ob  pra^iniurn  àejloratce  virgiiùs. 
Ce  don  condHoic  dans  le  quart  des  biens 
lëns  6c  à  venir  du  maii ,  du  moins  tel 
it  l'ulâge  chez  les  Lombards,  ^oye^  le 
ffieilege  (TAchery,  terne  XJI ,  page  t§^  , 
te  k  Glof.  de  DvKaagB,  au  m$t  Moma- 

«IMIIA.  {j4) 

MARiACf  sut,  on  appelle  ainfi  ,  quoi- 
que improprement  ,  une  conjuiiuion  à 
JiqttcUe  on  a  voulu  donner  la  furmc  d'un 
mariage ,  mais  qui  n'a  point  été  rev&ue 
de  toutes  les  conditions  &  fefmalitésfequi- 
&»  pour  la  ^idité  d'un  tel  contrat ,  comme 
qoayid  it  y  a  quelque  empêchement  diri- 
nant  dont  on  n'a  point  eu  de  dirpenfe , 
00  qu'il  n'y  a  point  eu  de  publication  de 
bans  ,  ou  que  le  mariage  n'a  point  été 
flâébcé  en  prélcnce  du  propre  cure  ,  ou 
par  un  prêâe  par  hû  commis.  On  d:t  que 
çemeetpreffion ,  mariage md,  eft  impropre  ; 
€ti  cftc ,  ce  qu'on  entend  pu  mariage  oui 
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rion  illicite  &  un  .idc  irrégulîcr.  Voye^  ce 
qui  a  été  dit  du  mariage  en  général  ,  ôc 
1  irticle  fuivant.  {A) 

Mariage  nvl  quant  aux  ErtSTS 
CIVILS  SEULEUEMT  ,  oD  entend  par  là 
œki  qui ,  fuivant  tes  taix  eodéfiafttquet  , 
eft  valâbk  fuoad  fadus  viaealum ,  mais 
qin  ,  fuiv.mt  les  loix  politiques  ,  cfl:  nu! 
quant  au  contrat  civil.  Il  y  a  trou  cas  ou  les 
mariages  font  aiiui  valables  quant  au  facre- 
menc  ,  &  nuis  quant  aux  ciiets  civils  i 
{avoir  }  i**.  krlqiie  k  mariage  a  été  cenn 
caclié  pendant  toute  k  vie  de  l'un  deicoii* 
iotnts  ;  1*.  ks  mariages  faits  in  extremis , 
îorfqut  les  conjoints  ont  vécu  cnlêmble  en 
mauvais  commerce  avant  le  nurùi^e  i  les 
mariages  coniraâétptT  despcdânnesiDonei. 
àvilemeni. 

Ma&iages  par  paroles  oe  MlaïKT; 
on  entendoit  pat  là  ceux  où  les  pudet  con-, 
tradantes ,  apris  «"ttre  tnnfpoiteei  i  l'i^glilê' 
Se  préfcntécs  au  curé  pour  recevoir  la 
bénédiction  nupcialc  ,  lur  fon  refus ,  dé- 
cliroicnt  l'un  &  l'autre  ,  en  prcfcncc  des 
notaires  qu'Us  a  voient  amenés  À  cet  eHct , 
u'ils  fe  prenoient  pour  man  &  femme , 
ont  ils  rqguéroient  ks  noMites  de  leur 
donner  zûe. 

Ces  fortes  de  mariages  s'éloient  intro- 
duits d'après  le  droit  canon ,  où  l'on  fait 
mcnrion  de  fponfiUbus  ijuce  de  prxjerui  vel 
fuiuro  fiunt ,  Sc  où  il  eik  dit  que  les  pro- 
meilcs  de  prctfenti  matrimonium  imitantur  , 
qu  étant  faites  apris  ceUeg  de future  ,  toUutu 
ca  ,  c'eft-à-diie ,  que  cdm  qui  s'eft  ainfi 
marié  poftérieurexnent  par  paroles  de  pré» 
(ènt  eft  préféré  à  l'autre ,  mais  que  les  pro- 
mcdcs  de  futoro  étant  faites  après  celles  de 
prafeiiii ,  ne  leur  dérogent  Ôc  nuiicnt  en 
rien.  Ces  promciTes  de  fiituro  (ont  appellées 
fides  paâionis ,  celles  de  prafeati  ifides  rao- 
feafils. 

Le  droit  civil  n'a  point  connu  ces  pRK 
melîès  appt  llées  fponfalia  de  prctfenti ,  mais 
feulement  celles  qui  le  font  de  fuiuro.  1^ 
M.  Cujas  fur  le  titre  de JponfaL  6"  mainm.  , 
lib.  IV.  Dccrelal.  ,  lit.  j. 

Cependant  ces  (ortcs  de  mariages ,  n'ont 

KwSi  de  fe  pratiquer  long- temps  en 
Dop,  il  y  a  nieme  d'anciens  arrêts  qni 
ks  ont  jup  vakbles  ,  notamment  an 
«fêt  Al  4  |ëVQer.l|7<  ,  rapporté  par 

'IhcvciicaK 
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tlioreaettt  dans  fi»  CumeiMirt  far  lu 
M-dofuuueot 
L'ordonnniGe  de  iNois  ,  art.  xUv ,  dé- 

fcndir  -i  tom  not,i;rc-s ,  fouii  peine  de  puni- 
tion corporelle  ,  de  palFcr  ou  recevoir  au- 
curies  ptomedèf  de  mariagt  pm-  ptnlu  de 

CiepeaéMc,  (bit 
rem  ment  cme  ordonnance ,  ou  que  l'on 
eût  peine  à  fe  foumeare  à  cette  loi ,  on 
voyoit  cncoce  qndqiiCT  mÊti^ufar  /ânles 
dewéfeiu. 

uutt  les  aflêmblées  générales  du  clergé 
tenues  en  1670  &  léy; ,  on  délib^  ur 
kl  mariages  enae  cathoUques  &  hugue- 
Jiots ,  foies  par  un  (împle  aâe ,  au  cure , 
par  lequel ,  (aut  (on  confentemcnt ,  les 
deax  parties  lui  déclarent  qu'ils  (ê  prennent 
four  floari  tckmmti  il  mt  rifolu  d'écrire 
une  lettre  à  tons  les  prélats  ,  pour  les 
exhorter  de  fiire  une  ordonnance  lynodalc, 
porunt  excommunication  contre  tous  ceux 
qui  aflîftcroicnt  à  de  pareils  mariages,  & 
oue  raflèmblée  demanderoic  un  amt  âi- 
findéfenres  eux  nottiKS  de  recevoir  de 
ttls  aâes. 

Les  évéqucs  donnèrent  en  confequencc 
des  ordonnances  lynodjJcs  conformes  à  ces 
délibérations ,  &  le  ;  Septembre  1680  ,  il 
intervint  un  arrêt  de  rMjemenc ,  qui  dé- 
tendit à  tous  notaires  ,  a  peine  d'interdic- 
tion ,  de  palfcr  i  l'avenir  aucuns  aftes  par 
lefquclsles  hotnmcs  .'k;  1l  >  tlinmcs  dcclarc- 
roicnt  qu'ils  le  prennent  pour  maris  & 
lèmmes  ,  fur  les  reftis  qui  leur  (èront  faits 
par  lesaichevdques  &c  évêques ,  leurs  grands- 
vicaires,  ou  curés  ,  de  leur  conférer  le 
iâcrement  de  mariagt ,  \  la  charge  par  lef. 
dits  prélats ,  leurs  grands-vicaires ,  &C  curés, 
de  doraier  des  ad  es  par  écrit  qui  contien- 
dront les  cauTes  de  leur  idiis  ioiiqu'ils  en 
lêront  requis. 

Il  fc  prélenta  pourtant  encore ,  en  1687  , 
une  caufe  au  parlement  fur  un  mana^e 
fiontraélé  par  paroles  de  yréfent ,  par  lÙc 
du  }o  niillei  1 679 ,  Bat  en  pamiit  i  M.  l'évê- 
qoe  de  Soiflàns.  L'elpece  étoit  des  plus 
favorables ,  en  ce  qu'il  y  avoit  eu  un  ban 

Eublié  &  difpcnfe  des  deux  autres.  La  célé- 
ration  du  maruge  n'avait  été  tnittée  oue 
pat  uneoppofitianqaiéuitnnepttiedii- 
.cne{  onivaktnlInelaMDoédafecnlM- 

ihmjaa:  ' 
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gueur  p3ur  T'tigucr  les  parties;  depuis  le 
prétendu  mariage  ,  le  nuri  ctoit  mort }  il 
y  avoit  un  enfuit.  CcpettdaiJt  ,  par  arrêt 
du  19  août  1687 ,  il  fut  fait  dcfenfa  à  la 
femme  de  prendre  la  qualité  de  veuve  , 
&  à  l'enfant  de  prendre  le  titre  de  légi- 
time ;  on  letu  accorda  feulenient  des  ali- 
mens. 

La  déclaration  du  15  juin  1697,  ordonna 
que  les  conjonâùons  des  peWbnnes  qui  Ce  pré- 
tendront mariées  en  conféquence  des  aàcs 
qu'ils  auront  obtenus,  du  cooTentement 
réciproque  avec  Icqueliblêfifontpiispoar 
mari  Se  (emayt ,  n'emporteront  aucuns 
effets  civils  en  &vear  àa  prétendus  con- 
joints &  des  enfàns  qui  en  peuvent  tuttre, 
lefqueb  feront  privés  de  toutes  fuccefitons 
direâes  &;  coUatétales  ;  &  il  eft  défendu 
à  tous  juges  I  à  pdne 
mfime  ée  pihnuian  de  leors  chaiiges ,  d'or* 
donner  aux  notaires  de  délivrer  des  adlcs 
de  cette  nature ,  &  à  tous  notaires  de  les 
délivrer  fous  les  peines  portées  par  cette 
déclaration.  Voyei^  ^*  Memairu  du  dirgé, 
tom  V,  p.  {A) 

Mariacf  précipité  cft  celui  qu'une 
veuve  contradlc  avant  l'année  révolue  de- 
puis le  décès  de  fon  précédent  mari. 

Onlerqgatdecomme/^/^'//,  foit  pnfter 
iiteerdta£mem  pnUs ,  loit  à  caufè  dâ  bien* 
fcances  qu'une  veuve  doit  obfênrer  pen- 
dant l'an  du  deuil,  yoye^  Deuh  &  Secon- 
des N  >cts.  {A) 

Makiacs  paisoMFTir«  voye^d-^h 
Mariaoi  FKésuifi.  (jD 

Mariage  pRéstrué  ou  pRésoMPTiF, 
matrimonium  ratum  &  prxfumptuwi.  On 
appelloit  ainfi  les  promeftès  de  mariage  de 
futuro  t  kTquelIcs  étant  fuivies  de  la  copule 
diaaidk»  écoient  réputées  nnifiéesft  lic»> 
mer  un  mariage  préfumé. 

Alexandre  III  qui  fiégeoit  dam  le  xj 
fiedc ,  femble  en  quelque  forte  avoir  ap> 
prouve  les  mariages  préfumés ,  per  conjeai' 
fum  &■  copulam  ,  M  cA.  &  av  de  uoam 
faltb.  &  matrim. }  nuis  il  paraiianxcndsaîtt 
cités  ,  que  dans  refpece  il  y  avoir  eu  quel- 
ques (olcmnitcs  de  l'éRlifc  obfcrvées ,  te 
que  fponfalia  prjecefergnt  ,  c'ctoicnt  d'afl- 
leurs  des  cas  Imgulicrs  dont  la  décifîon  de 
peut  donner  atteinte  au  droit  géitétaL 

En  efic,  HonoiiiisIIl  qui  fî^geokdipf 
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le  xij  Hccle  ,  témoigne  aHlz  que  l'on  ne 
feconnaUlbit  alon  pour  mariant  valables 

Sue ceux 
C  oâ  les  epom  avoient  reçu  la  bénédiraon 

nuptinle. 

Ce  fut  Gn'goirc  IX  ,  fucccffcur  d  Ho- 
tiorius ,  qui  décida  le  premier  que  les  pro- 
mc  fll's  de  mariage  futur  ,fponfa!ia  dtfiauro , 
acqu^ruicnt  le  titie  &  feffét  dn  mariase , 
lorfqu'eUcs  étxmnt  faivies  de  la  copule  cnar- 
nelle. 

Maïs  comme  l'églilê  avoir  toujours  dc- 
tedé  de  tels  mariages  >  que  les  conciles  de 
"Lutan ,  &  enfutte  celui  de  Trente ,  les  or.t 
d(fcljr(fs  nuis  &C  invalides ,  &  que  1«  édits 
&  ordonnances  de  nos  rois  les  ont  auiTi 
déclaIésnon-^  .lliblc^^tnt  contractes  :  l'cfjile 
ni  les  tribunaux  ne  rcconnoillènt  plus  de 
telles  conjonâions  pour  des  mari^iu  vala- 
bles; elles  font  même  tellement  odieufcs, 
que  b  feule  citation  faite  devant  l'official , 
in  cnfit  TTta:rir^o':ii  Ti-.::  C,-  pr.ij jmpri  ,  eft 
toujours  déclaice  .ilnilive  par  les paricmcns. 
Vo^  i  j^I  i. vrct ,  triutédt:  l'abus ,  tOme  J,  Uv.  J , 
ch.  ij  f         &  fuiy.  (A) 

Mariage  par  pwocrRFt'R;  ce  que 
l'on  entend  pir  ces  termes  n'ell  qti'une  céré- 
monie qui  le  pratique  pour  les  maricgcs  des 
fouverains  princes  de  leur  fang ,  lefqneU 
font  époufcr  par  procureur  I.i  princelTè  qu'ik 
demandent  en  mariap ,  lorfqu'elle  demeure 
dans  un  payS  êaifflé  dcccloi  OÙ  iû  font 
leur  féiour. 

Le  rondé  de  procuration  &  la  future 
HjoaCt  vont  enfemble  à  l'^fe,  oà  l'on 
iSnt  toutes  les  mêmes  oMmonies  nti'aux 
mariagcj  otA'inalics.  Il  ét  iir  même  autrefois 
d*uf:ige  qu'après  la  cércmoiiie  la  priiiccfle 
ic  mettoit  au  lit ,  &  qu'en  préience  de 
toute  la  cour  ,  le  foudé  de  procuration 
^tant  armé  d'un  côté ,  mettoit  tme  jambe 
bottée  fous  les  draps  de  la  prlnccfTe.  Cela 
fut  ainfi  }/ratiqué  lorique  M.ix:;iTuhcii  d'Au- 
itiche  ,  roi  des  Romains,  épuufa  p.u  pro- 
cureur Anne  de  Breugnci  Se  néatunuuu» 
au  préjudice  de  ce  mariage  projeté,  elle 
époufa  depuis  Charles  VIII ,  roi  de  France , 
dont  Maxiir.iln.n  lit  grand  bruit ,  ce  qui 
^p'eut  pourtajit  pu'nt  de  fuite. 

Comme  les  iacremens  ne  fe  reçoivent 
point  j^ar  procureur  ^  ce  que  l'on  appelle 
tioâmarii^jiàrfroMvii'n'tSt  qu'âne  céi^' 
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mcnic  &  une  préparation  au  marinrjf  qui 
ne  rend  pas  le  /nor/^i^c  accompli  :  tellement 
que  U  c»éinonie  delà  bàiédiâion  m^tiale 
w  téhare  lorfmie  les  deux  parties  font  pré- 
fentes en  pcriùnncs  ,  ce  qui  ne  fe  fcroit 
pas  fi  le  mariage  croit  réellement  parfair.  On 
peut  voir  dans  le  mercure  de  France  de  iJ^Q  , 
&  autres  mémoires  du  temps ,  de  qiidle 
manière  fe  fit  le  mariage  de  Madame  avec 
l'infînt  don  Philippe  ,  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans étoit  chargé  de  rrprclènter  dans  la 
cérémonie  du  mariage,  La  première  céré- 
monie-fè  fît  dans  la  chapelle  de  Vcrfailles. 
M.  le  cardinal  de  Rohan ,  grand-aumônier 
de  France,  dimanda  au  duc  d'Orléans  fi , 
comme  pra.mcur  de  don  Philippe  infant 
d'Efp.!f,ne ,  il  prenoit  madame  Louifc  Eliia- 
beth  de  France  pour  fa  femme  ifc  légitime 
époufe,  U  fit  pareille  queftion  à  la  prin- 
ccffc  ,  &  il  eft  dit  qu'il  leur  donna  la  béné- 
didiun  nuptiale.  Néanmoins  on  trouve  en- 
fuite  que  la  princeirc  éraiit  .irrivce  à  Alcala  , 
le  octobre  fuivant ,  &  .Tvint  été  conduite 
dajis  l'appartement  de  la  reine  ,  le  patriar- 
che des  Indes  lui  dontu ,  &  à  l'infant  don 
Philippe  ,  dans  la  chambre  de  la  reine  ,  la 
bénédiiftion  nuptiale  en  préfciice  de  leurs 
majertés  &  des  princes  &  pnncelTes  de  ta 
ftmille  romde.  {A) 

M  A  RI  AGB  mcmiii  eft  odui  qui  eft  dié> 
f  -ndu  par  les  canons  ou  par  les  orwmnancet 

du  royaume.  (A) 

Mariage  appelle  RATU M  et  prjb^ 
SUMPTUM.  Fcrye^ Mariage  PRfsuMi, 

Mariage  RicHAurri, c'eftainli  qu'en 
quelques  provinces,  comme  en  Bcrry ,  l'on 
appelle  vulgairement  les  féconds  mariages. 
Fbj  r^  Dcenius  ,  eonfiL  40,  &  \c  g/ajhire 
de  .M.  de  Lànriere,  au  mot  marm^c.  {A) 

M  ARIAGE  RÉMAStUTB  ,  c'cft  lotfqUe  le 
mariage  eft  célAté  de  nouveau  pour  réparer 

ce  qui  manquoit  au  premier  jx)ur  (a  vali- 
dité. Le  terme  de  rv'uibun.iuon  femble  im- 
propre, en  ce  que  les  vices  d  un  inr.rfa^e 
nui  ne  peuvent  être  réparés  qu'en  célébrant 
un  autre  mariage  xveé  toutes  les  fômiafiték 
requifcs  ;  de  manière  que  le  premier  ma- 
I  /..;'  ■  ne  devient  pas  pour  cela  valable  ,  mais 
iVuicment  ie  fe^-ond.  Ccpendaur  lui  mcrmiie 
qui  étoit  valable  quant  au  Jor  intérieur  , 
peut  être  réhabilité  p:)ur  lui  donner  les  effets 
i'  tivils«  nuis  il  m  prodtiicioii^onnf  cçi  c&f» 
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que  du  jour  du  fccond  maringe  v.-.lahle- 
menc  œntiaifté.  Voyi^  les  rcglcs  gcncrales 
qui  onc  ét^  expliquées  ea  panant  des  ma- 
rimt  en  fénéni.  {,A) 

MARiAGt  ROMVV  s'cntcnd  ou  d'un 
fimplc  projet  de  mariage  d  -nt  IV-xccutioii 
n'a  pas  fiiivi  ,  ou  d'un  préictidu  manacc 

donc  la  nulli-v'^  n  civ  prononcée  OU  qui  a oé 
dédaié  abufif.  ^A) 
Mariace  ,  tecoKO ,  troisième  »  ou 

nurre  fubr-qucnr  ,  vnye^  ci-itprh  ,  au  mot 
Noc  KS  l'arucle  SecOMD£&  NOCES. 
Mariage  StClUT  >  MrfCt  MARIAGE 

CACHÉ. 

Mariace  solfmnel.  Oncntcndoit  par- 
là  chez  les  Romains  celui  qui  fc  failbit  ptr 
cœmptionem  ,  à  l.i  difTcrciKC  de  celui  qui 
fc  fkifoit  feulement  per  ufam  ,  ou  p  ir  ufu- 
eapion.  Parmi  nous  on  entend  par  mari,i>;e 
foUmntl ,  celui  qui  c(l  rev&u  de  toutes  les 
fermalitcs  rcquilrs  par  les  canons  &  pa^  les 
ordoniunces  du  royaume.  { A) 

Mariage  Spirituil  s'cntcuJ  de  l'en- 
gagement qu'un  évîque  contratke  avec 
UMi  églifc  &  un  cure  avec  (à  pardllè.  En 
général  le  (âccrdocc  cil  contidcié  comme 
un  mariage  fpirituel  ;  ce  mariage  eft  appelle 
fpirituel  par  opp  jlition  mx  mariage  charnel. 
Voyeicap.  ij ,  txtt  a  de  tranjlaiione  epifccp. 
BerauU  fur  U  coutume  de  KonnaaJie  t 
anide  381 ,  &  le  trotté  du  mmitrtt  kèaim 
fOaks  de  M.  Foet ,  pag.  x^^. 

Mariage  suB'^tiiLLNT.  On  cnrrnd 
par>là  celui  qui  luir  un  précèdent  m,2ritt<rc , 
comme  le  fécond  \  l'égard  du  premier ,  ou 
\t  aoiiîenu  à  l'égard  du  fécond  ,  ic  ainfi 
des  antres.  Le  maria^  fuhfiqueni  a  l'elfèt 
de  légitimer   1rs  c:ii.in5  nés  auparav.-.nc  , 

SDurvu  que  ce  loit  ex  ftjuto  ù  foUua.  Voyi^ 
ATARO  &  LÉGITIMATION.  {A) 

Mariage  a  temps.  Le  divorce  ^ut 
«voit  lieu  chex  les  Romains  ,  eut  heu 

fiarelIÎ!.-mfnc  i\mi  '.s  Gau!-.-s  depuis  qu'elles 
uretu  loumilci  au\  Rumiins  ;  c'cft  appa- 
rcmment  par  un  rcrte  de  cet  ii(.>>^;'-"  qa  m- 
ciennemcnt  en  France  ,  dans  des  temps  de 
barbarie  &  d'ignonuice ,  il  y  avoii  que.que- 
foisdcs  pcrfonnes  qui  contracloient  mariage 
pour  un  temps  feulcmcnc.  M.  de  Varillts 
trouv.i  djii->  l.i  l-ijolioihcque  du  roi  parmi 
les  nuuul'au;  ,  un  conuac  de  mariage  t'ait 
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.  entre  deux  nobles ,  qui  fe  réflrvoieiu  U 
liberté  de  le  prolonger  au  bout  de  fept 
aimées  s'ils  s'accommodaient  l'un  de  l'autre  ; 
&  en  cas  qu'au  terme  expiné  ils  (ê  (àpaal- 
fcnt ,  ils  partageroicnt  par  immi^  les  enfàni 
rr. lies  1^:  rcmcllcs  pros  cnus  d .•  li  '.ir  marir.gc  \ 
iS:  que  n  le  nombre  s'en  crouvuit  impair  , 
ils  lireroienc  an  &ax  à  qni  k  fiimuméraife 
échécToir. 

n  (è  pratique  encore  dans  le  Tonquio 

que  quand  un  vaiflcau  arrive  d.ins  un  port, 
les  matelots  le  marient  pour  une  huion;  Sc 
pendant  le  t'.nit»  qu;  dure  cet  engagement 
précaire,  ils  trouvent ,  dit-on ,  rex.a(;kttudc la 
plus  fcrupuleufc  de  la  part  de  leurs  époufès, 
foie  pour  la  fidélité  conjugale  ,  fuit  dans 
l'arrangement  économique  de  leurs  affiircs. 
Voyc-^  i'cjj'ji  fur  ia  polygamie  &'  /t  J'u  ui  ce, 
traduit  de  l'Ânclou  de  \L  Hume ,  inféré 
au  mercure  de  février  i7f7*  P>  4r>  (^) 

Mariage  par  usucapion  ou  pkk 
USUM  ,  étott  une  Rirmc  de  mjriage  M^nét 
tht  i  les  Grecs  ^îc  chez  l  "s  Ro.Ti.iins  du 
temps  du  paRanifmc.  Le  nuri  prtnoit  .oinli 
une  femme  pour  l  uG^c ,  c'eft-a  dire ,  pour 
en  avoir  des  cnfans  légitimes ,  mais  il  ne  lui 
communiquait  pas  les  mêmes  privilèges 
qu'à  celio  qui  croit  époufée  (oiemi:elTc- 
ment.  Ce  mariage  ic  contraCloit  par  U 
cohabiiaiinn  d'un  an.  Lorfqu'une  rcmme 
maîneflê  d'eUe-mtoe  avuic  demeuié  peiw 
daat  un  an  enrior  dam  U  nuilciR  d'un 
homme  (ans  s'être  .ibfentcc  pendant  trtMt 
n;iits  ,  alors  elle  étoit  réputée  fon  ép<iufe  » 
mais  pour  l'ulàge  de  la  coliabitation  feule- 
mène:  c'^ntcuDedesdiipoTuiomdeUlot 
des  dotize  tabks. 

Ce  rr..:n'age ,  comme  on  voit ,  étoit  bien 
moins  lolemnel  que  le  mariage  per  cocm- 
ptionem  ou  par  confarrration  :  la  femme 
qui  étoit  ainH  époufée  émit  qualifiée 
luar,  nuJs  non  pas  mater  fa  ruHits  i  elle 
contradui:  un  engagement  .1  b  ditfércnce 
des  concubines  ,  qui  n'en  contradoicnt 
point ,  mais  elle  n'ccoit  poitit  en  commu- 
nauté avec  ion  nuri  ni  dans  là  dépendance. 

Le  mûriage  ptr  i^kuiph»  pouvoic  (ê 
contraftcr  en  tout  temps  &  entre  toutes 
fortes  de  perfonnes  :  une  femme  que  (on 
mari  avoir  inilicurc  héritière  à  condition 
1  de  ne  lê  point  temaiier  ,  ne  pouvoit  pas 
I  coDtndet  «k  mvuue  fulemncl  (ans  pexoM 
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la  fuccelTîon  de  fon  mari ,  miis  elle  pouvoit 
[c  maiicr  aar  ufucapon  ,  en  dcclarant 
qn'dle  ne  iè  ntaiidc  point  pour  vivre  en 
eoîBiiniDtiité  biens  avec  fim  mari,  ni 
potu  éae  (ôas  &  pniflânoe ,  mais  (èalemenc 
pour  avoir  des  enfàns.  Par  ce  moyen  elle 
^toit  cenfée  demeurer  veuve  ,  parce  qu'elle 
ne  faifoit  poinc  panic  de  li  fiimillc  de  ion 
nouveau  mari,  &  qu'elle  ne  lui  fàifoit  point 
part  de  (es  biem ,  lefqaeb  conféquemment 
nilàtenc  «ut  enfâns  qu'elle  avoit  eus  de 
Km  premier  n»irf<:^e.  Voy.  ci  émut  Partiek 

MAMACE    PEK   COliM PTIONFM ,  &  leS 

auteurs  cités  en  cet  endroit.  (  Â  ) 

Mariage  des  Romituu  [  HifL  Rom.) 
le  mariage  Ce  célébroit  chez  les  Romains 
avec  plufieurs  cérémonies  lâupuleulës  qui 
k  confcrvercnt  long- temps,  du  moins 
panni  les  bouraeok  de  Rome. 

Le  mariage  (c  tf.iitoit  ordinairement  avec 
le  pcre  de  la  liHe  ou  avec  la  perfonnc  dont 
elle  dépcndoic.  Lorfquc  la  demande  ctoit 
agréée  &  qu'on  étoit  d'accord  des  condi- 
tions ,  on  les  mettoit  par  éait  ,  on  les 
icelkiic  du  cachet  des  païens ,  &  le  oere 
de  la  fîNe  donnofr  le  reftas  d'alliance  ;  ennitie 
l'époux  cr.voycir  n  fi  t'  incée  un  anneau  de 
kr ,  Se  cet  uiage  s'oblL-rvoit  encore  du 
temps  de  Piine  ;  mais  bientôt  après  on 
ti'ou  plus  donner  qu'un  anneau  d'ur.  Il  y 
âvoit  auflî  des  tiégociateurs  de  marit«et 
auxquels  on  faifoit  des  gjnmficatiains  uli- 
miiées ,  jufqu'à  ce  que  les  emperenrs  éta- 
blirent que  ce  falairc  feroit  proportionne  à 
la  valeur  de  la  dor.  Comme  on  n'nvri;; 
point fixérâgcdesr..inç-:llcjav.i:-.t  Aupi^iK- , 
ce  prince  ordonna  q.i  elles  n'autoicnt  lieu 
qnc  lorfque  les  parties  (eiflienc  nubiles  \ 
cependant  dd  l'âge  de  dix  ans  on  pouvoit 
accorder  one  fHIe ,  parce  qu'elle  étoit  cenfée 
nubile  i  douze. 

Le  jour  des  noces  on  avoit  coutume  en 
cocifant  la  mariée,  de  îéparer  ks  cliev  ux 
avec  le  fcr  d'une  javeline ,  &  de  les  partager 
en  fix  iredès  i  la  manière  des  vcftalcs, 
pour  lui  maïqiBer  qu'elle  devoit  vivie 
duftement  avec  fon  mari.  On  loi  mettait 
fi,r  !,i  î-}tc  un  chapeau  de  fleurs,  &  par 
dcilus  ce  chapeau  une  efpccc  de  voile  , 
que  les  !.',cn5  r.ches  entichilloient  de  pier- 
reries. On  lui  donnoit  des  foulieis  de  la 
afaneoMlewr  du  vedc ,  nais  plus  âprés 
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que  la  chaulTur»  ordinaire ,  pour  la  faire 
paroîtrc  de  plus  grande  taille.  On  priti- 
quoit  anciennement  chez  les  Litins  une 
auue  cérémonie  fon  Itqgolîere  >  qui  étoiç 
de  prcfenter  un  joug  rorKCol  de  ceux  qui 
fc  nançoient  ,  pour  leur  indiquer  que  le 
mai!i!i;e  cft  un?  forte  de  joug  :  Se  c'cft  de 
là  ,  o:t-on  ,  qu'il  a  pris  le  nom  de  io'  /u» 
gium.  Les  premiers  Romaint  oblervoienc 
encore  la  cérémonie  nommée  coafarréaûm, 

3 ut  padà  dans  k  fuite  au  ièui  marùga 
es  pomrfès  tc  des  prêtres,  foyei  CoH- 

f  ARRt  ATION. 

La  miricc  étoit  v{tue  d'une  longue 
robe  blmcbe  ou  de  couleur  de  iafran  , 
fcmblablc  i  celle  de  Ion  voile  -,  fa  ceirturc 
étoit  de  fine  laine  nouée  du  iieetid  hercu- 
léen qu'il  n'appuKnok  qu'au  mari  de 
dénouer.  On  fêiênirit  d'enlever  la  mariée 
d'entre  1rs  bras  ck  (a  mere  pour  la  livrer  à 
fon  époux,  ce  qn:  fe  taifoit  le  foir  à  la  lueur 
de  cinq  flambeaux  de  bois  d'épine  blanche , 
portés  par  de  jeunes  cntans  qu'on  nommoic 
piwrr  laui ,  parce  qu'on  les  habiUoit  pro- 
prement 8c  qu'on  les  parfumoit  d'cirenecs: 
ce  nombre  de  cinq  état  de  règle  en  l'hon» 
ncur  de  Jupiter  ,  de  Timon  ,  de  Vénus , 
de  Diane  ,  &  de  la  dédie  de  Pcrfuafion. 
Deux  autres  jeunes  ei:!.,  :s  cor.duiloicn.t  ta 
mariée  ,  en  la  tenant  chacun  par  une  main» 
&  un  troideme  enfant  portoit  devant  dlê 
le  flambeau  de  l'hymen.  Les  parent  (ûQikat 
cortège  en  diamant  hymen ,  6  fymMe.TJm 
femme  éîoit  .hirgéc  de  la  quinouille  ,  du 
fu'e-iu  (.V  dr  la  cafictte  de  la  mariée.  On 
Ivii  ]i  '.'ji  la  :Mi:te  de  l'eau  lurtr.ilc  , 
ahn  qu  elle  encrât  pure  dans  la  maifon  de 
fon  mari. 

Des  qu'elle  arQvott  fur  le  feuil  de  k 
porte  ,  qui  étoit  ornée  de  guirlandes  de 

fl?ur^ ,  nn  lui  préfentoit  le  feu  S<  l'eau , 
pour  iiii  t.nre  ronnoitrc  qu'elle  devoit  avoir 
part  à  toute  la  Kiitune  de  (on  m.iri.  Oix 
avo:t  loin  auparavant  de  lui  demander  Ion 
nom ,  Se  elle  répondoit  Cota ,  pour  certifier 

S 'elle  rcraii  aulfi  bonne  ménagère  que 
h  Gecilîa  ,  mere'  de  Tarquin  l'ancien. 
Au(Ti  t'>t  -iy-h  on  lui  rcmettoit  les  clefs 
de  la  m-iion  ,  pour  marquer  la  jurifdiéticHi 
(ur  le  mciiape  ;  mais  en  même  temps  oa 
la  priou  de  ^'alTcoïc  fur  un  fiege  couvert 
d'une  pcaa  de  OMuno  avec  &  l^ae  g 
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f  loi  donner  à  entendre  qu'elle  devoit 
VoKB^  da  xunà  de  k  tapiflêtie,  de  la 
bradetie  ,  oa  «nue  convenable  à  fon  Cote: 
cn(ûke  on  (âiiôit  le  leftin  de  noces.  Dès 
que  l'heure  du  coucher  étmt  arrivée ,  les 
ép;UK  (rrendoieiK  dans chambre  nupcUlc, 
oix  tes  matrones  qu'on  appcUoit  prctuix 
accompyioicnt  la  mariée  9c  h  neicoient 
«u  Ik  f/aàal ,  ainfi  nonuné  .  parce  qa'tl 
énit  oiefli^  en  llionnettr  du  ffxàs  da 
mari. 

Les  garçons  &  les  filles  en  quittant  les 
éfXKIx  Irur  foiilLiitoicnt  mille  bcncdiÛions , 
éc  leur  chaiituicnc  quelques  vers  fêrccnniiis. 
Ob  avoir  A)in  cette  première  nuic  de  ne 
point  laifTer  de  lumière  dans  la  chambre 
nuptiale  ,  Ibit  pour  épargner  la  raodeftie 
de  la  mariée  ,  loit  pour  empêcher  1  époux 
de  s'apperccvoir  dc).  d^'làuts  de  (on  épouie, 
au  cas  qu'elle  en  eût  de  cachis.  I.e  lende- 
main des  noces  ,  il  donnoit  un  fclliii  où  fa 
lèmme  étoit  alTife  \  coté  de  lui  fur  le 
même  lis  de  table.  Ce  même  jour  les  deux 
époox  feceroienr  les  prélcns  qu'on  leur 
faifoii ,  &  ofTroient  de  leur  côte  on  âoi- 
fice  aux  dieux. 

Voili  les  principales  cérémonies  du  ma- 
ri^  chez  les  Romains  i  j'ajouterai  feule- 
ment deux  remarques  :  la  première  que  les 
femmes  mariées  conlcrvoient  louioan  leur 
aom  de  SXk  ,  8c  ne  prenoîenc  point  cdni 
du  mari.  On  fiit  qu'un  citoyen  Romain 
qm  avoit  iéduit  une  fille  libre  ,  étoit  oblige 

ti.ir  les  loix  de  1  cpoufcr  f^ns  dot ,  ou  de 
ui  en  donner  une  proportionnée  i  fon 
état  i  mais  la  facilité  que  les  Romains 
tvoienc  de  dirpoiêr  de  leurs  eTclavei ,  6c 
le  grand  nombre  de  courtilânnes  rendoic  le 
cas  de  la  fiduiftion  extic?merr.e.u  rare. 

i".  Il  faut  diftiiiRucr  chez  les  Romains 
deux  manières  de  prendre  leuis  femmes  : 

t l'une  étoir  de  les  époufcr  fans  autre  con- 
Ycncion  que  de  les  retenir  chez  foi  ;  elles 
ne  dcvcnoienc  de  véritables  époufes  que 
quand  elles  étoiem  leftées  aapies  de  leurs 
maris  un       cncicr  ,  fans  mime  anelmcr- 
«^uption  de  trois  ).)urs  :  c'cft  ce  qui  s*appel- 
lo;c  un  mariage  pu  l'ulage  ,  ex  ufu.  L'autre 
muiiere  iiw  d'c|x>ufcr  une  femme  après 
Âs  conventions  matrimontalet»  Se  ce  ma 
riagc  s'appelloit  de  vente  motuellc  ,  ex 
Sitai^twae  s  aloa  k  fomae  douxut  à  iba 
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mari  trois  as  en.  cérémonie  ,  &  le  maïf 
donnoit  à  fa  femme  les  clc6  de  Ion  logis  , 
pour  marquer  qu'il  lui  acoordoïc .  l'admi- 
niftration  de  fon  lopis,  femmes  (culcs 
qu'on  époufoit  par  une  vente  mutuelle  , 
étoient  appcllces  mercs  de  fimiilf  maires- 
fami.tas  ,  &  il  n'y  avoic  <ju«  celles  là  qui 
devinlTcnt  les  umqws  hériùeies  de  ïeuh 
maris  après  leur  mort. 

n  léfidte  de  U  qne  din  les  Romdns  le 
mairimonium  ex  ufu ,  ou  ce  que  notJS  nom- 
mons aujourd'hui  concubinage  ,  étoit  ime 
union  moins  forte  que  le  marijpe  de  vente 
mutuelle  ;  c'eft  pourquoi  on  lui  donnoit 
aufli  le  nom  de  demi-mariage, /êw/  maaimo» 
niam  ,  £^  à  la  cxmcubine  celui  de  demi- 
ftmme ,  fini-  eotiptx.  On  pouvoit  avoir 

une  f^-jir.m-j  nu  une  coi:;-.iL-:nc  ,  pour\'U 
qu'on  n'cur  p.is  les  deux  eu  numc;  temps  : 
cet  ul-ipc  continua  depuis  que  par  l 'entrée 
de  Contlantin  daiis  l'éslilè,  les  empereurs 
furent  chrétiens.  Gmmujtin  mit  bien  un 
frein  au  ooncubioan  ,  mais  il  ne  l'abolie 
pas  ,  «t  il  fut  coni  Vervé  pendam  plufieuft 
(itclcs  chez.  les  cfir^'tif-ns  :  on  en  .i  une  preuve 
bien  authentiqua:  dans  un  i:<irÀ  il-de  Tolède, 
quiordonnc  quechacun,  lui:  l^iVju:, lait  ccclé- 
liadique, doive  (écontetiterd  une  leule com- 
pagne ou  femme,ou  concubine ,  (ans  qu'il  (ait 
permis  de  tenir  enfemble  l'ane  &  i'autK.M« 
Ck  ancien  ufa^e  des  Romaim  fèconfèrva 
en  Italie ,  non-kulemcnt  cher,  les  Lombards , 
mais  depuis  encore  quand  les  François  y 
établirent  leur  dominition.  Quelques  autres 
peuples  de  l'Europe  regardoient  aulTi  le 
concubinauie  comme  une  union  légitime  t 
Cui.u  aflwe  qne  les  Gaicom  Se  aittm 
peuples  voilîns  des  Pyrénées  n'y  ■▼oient 
p.15  encore  renoncé  de  fon  temps  (  D.  /.  ) 

Mariage  légitime  ,  &  non  itr.i- 
TIME  ,  (  Hiji.  6'  droit  Rom.  )  Les  muri^tijes 
Ir^iiimes  des  enfans  chez  les  Romains  > 
étoient  ceux  où  toutes  les  formalités  de( 
loix  avoicni  été  remplies.  On  appeUaïc 
riagts  non  légitimes  ceux  dcs  cnfiuis  qtd  » 
vivant  fous  la  pu  lfance  paternelle,  fc  ma- 
rioient  (ans  le  cunfeincment  de  leur  pcrc. 
Ces  rairiagrs  ne  le  ciIIdIciu  po<nt  lorfqu'ils 
étoient  une  fois  contraâcs  \  ils  écoie.":i  (èu> 
lem:nt  delHtués  des  effets  de  drjit  qttlb 
auri^iert  m  sis  euflin.  été  aK>ri<"s  pir 
I  1  apprabanm  du  peie  :  c'cft  amli  qu^  Cujas 
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explique  le  patHiRC  du  iinifconrulte  Paul , 
doot  voici  les  paroles  :  corurn  ,  ^ui  m  potcf- 
tmpotris  funt ,  fine  voluntatc  cjas  ,  matri- 
tnoata  jure  non  contrnhuntur  ,  fid  contracta 
mnfi&antur.  Mais  il  y  a  tout  lieu  cic  croire 
que  le  jurifconfultc  Romain  parle  fculc- 
mciu  du  pouvoir  ôié  aux  pcrcs  de  rt .  iprc 
le  mariage  de  leurs  enfuis  encore  fouî  leur 
puiilànce ,  Ion  môme  qu'ils  y  avoient  donné 
Kur  cm^cntcmcnt.  On  peut  voir  h  dcil'us 
les  notes  de  M.  Schulting ,  300  de 
ù  Jurifprudentia  ante-Juftinianea.  Four  ce 
qui  eft  de  Vuxor  ;•  jujla ,  dont  il  efl  parlé 
dans  la  loi  tj  ,i.  l  ^  dtg,  gd.  Itg.  Juhani  Je 
adulur.,  Qt^  liiil>m&De  iêinblc  sê:r. 
xeciaûé  dans  on  anore  endroit  de  Tes  ob- 
iètvatiam ,  où  if  coniefture  qu'il  s'agit  dans 
cette  loi  ,  d'une  frmmc  qui  n'a  pas  ccr 
époufcc  avec  les  foimalités  ordiiiaires ,  ^u.r 
aon  folemniicr  accota  f||f*  aquâ  &  igne 
etfinat,  tii,  VI  »  eap.  svj.  :  car  chez  les 
andens  Romains  quand  on  avoit  omis 
ces  formalités  ,  qui  condlV  iiriu  dans  ce 
que  l'on  appelii):t  i:iynjui  rauio  &:  ctKrnptio  , 
une  fille  ,  quoiqu'elle  eût  été  menée  dans 
Ja  roaifon  de  celui  qui  en  vouloit  faire  (à 
femme ,  n'ét'iic  pounant  pas  cenflfe  pleine- 
ment &  légitimement  mariée  ;  elle  n'croit 

ri  encore  entrée  dans  la  famUîc  ,  &  fous 
puilTancc  du  t  lari ,  ce  qui  s'appelioit  ii 
tftaaumviri  convenire  :  elle  n'avoit  pas  droit 
de  fîicoéder  à  fes  biens  ,  ou  cnticremenT, 
ou  par  portion  égale  avec  les  enfans  pro- 
crées d'eux  :  il  fâiloit  ,  pour  fupplcer  \ 
çe  défaut  de  formalité,  requifes  ,  qu'elle 
eût  été  un  an  complet  avec  ^n  mari ,  fans 
avoir  découché  trois  nuits  entières ,  félon 
h  loi  de»  XII  cables  ,  qu'Aulu-GeUe  , 
Nèâ.  mHc.  Sè.  ni ,  cap,  ij ,  &  Macrob. 
Saturnal,  lih.  I ,  chap.  xiij ,  nous  ont  con- 
fcn-ée.  Juiques  là  donc  cette  femme  étoit 
app.llée  uxor  injuftj  ,  comme  le  piélident 
Bcidbn  l'explique  dans  Ton  naicé ,  «tf 
fui.  ieaM$erHi\  c'eft-à-<fire,  qa'elle^toïc 
DÏcn  regardée  comme  vétkatlemcnt  femme, 
&  nullement  comme  fimpic  concubine  \ 
en  forte  cependant ,  qu'il  manquoit  quel- 
que cbofo  cette  union  pour  qu'elle  eût 
pus  les  droits  d'un  mariage  Ultime.  Mais 
lOat  maria  :y  contraûé  fans  le  co  n  fente - 
piencdu  peic,  ou  de  celui  fous  la  puitlancc 
^qtiilcpeie  àoic  liiûiiiéaie,i.aToiciia  vice 
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ui  le  rcndoît  abfolumenc  md  £f  ill/prime, 
e  mi'me  que  les  mariages  inceftueux  ,  ou 
le  mari,if;e  d'un  tuteur  a'» ce  l'a  pupille,  ou 
celui  d'un  gouverneur  di:  province  avec  une 
provinciale»  Cv.  (X>. 

Mariacb  des  Hlanctrx  ,  (  lùfl.  des 
Juifs.  )  Les  mariages  fc  firent  d'abord  chez 
les  Hébreux  avec  beaucoup  de  limplicité  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  livre  de 
Tohie  ;  1".  Tobie  demande  en  mariagt 
Sara  fille  de  Ragueli  on  la  lui  accorde  t 
i^.  le  per  prenanc  la  main  droite  de  fa 
fille ,  la  met  dans  la  main  droite  de  l'épouv , 
ancienne  coutume  ou  cérémonie  dans  les 
alliances  -,  ;  '.  le  j>erc  écrit  k  eanaatàcle  " 
cachette  i  4°.  un  leiUn  fuit  ces  engagemens. 
f  ta  mere  mené  la  fille  dans  une  chambre 
dcftincc  aux  époux  ;  6".  la  mere  pleure  , 
iS:  la  fille  auHî  i  la  mere ,  parce  qu'elle  fe 
fépare  de  la  fille  :  &  la  fiUe  ,  parce  qu'elle 
va  ^re  féparée  défit  mere  i  7°.  le  pesé  bénie 
les  époux  ,  c'eft-i-dire  ,  6it  des  vtrax 
pour  eux  ;  cela  -.'mit  fort  fim]'lu-  ;  mais  l'cf- 
Icnriel  s'y  trouve.  Ces  fcftins  nuptiaux 
duroient  fepc  jours  ,  coutume  ancienne. 
Dans  la  fuite  des  temps  les  mariages  des 
Juifs  fitrenr  chargés  de  cérémonie^  Voye^^ 

Nocrs    DES  Ht  BRFirX.  (  D.  /.  ) 

Mariage  lhs  Turcs,  {Hifl.  moderne). 
Le  mariage  chez  les  Turcs  ,  dit  M.  de 
Tourncfotti  qui  en  étoit  fort  bien  inliruic, 
n'efl  autre  chofe  qa'un  oonmr  civil  que 
les  parties  peuvent  rompre  ;  rien  ne  paroît 
plus  commode  :  néanmoins ,  cf!mmc  on 
s'cnnuycroit  bien-tor  parmi  eux  dii  mjr /..i^f, 
aufli  bien  qu'iiillcurs  -,  Si  que  les  fréquentes 
réparations  ne  laiflêroieni  pasd'éne  à  charge 
à  la  fiunille  ,  on  y  a  pourvu  (âgement. 
Une  femme  peut  demander  d'érre  feporée 
d'avec  fon  mari  s'il  eft  impuilTant ,  adonne 
aux  plaifirs  contre  nature  ,  ou  s'il  ne  lui 
paye  pas  le  tribut ,  b  nuit  du  jeudi  au  ven-  ^ 
dredi ,  laquelle  cil  confàcrée  aux  devoirs  W 
do  mariage.  Si  le  mari  lé  conduit  honnête*  * 
ment,  &  qu'il  lui  fourtiilfe  du  pii-i,  du 
beurre  ,  du  riz,  du  bois ,  du  cattf  ,  du 
coton  ,  &  de  la  foie  pour  filet  des  habits , 
elle  nrpeut  fe  dégager  d'avec  lui.  Un  mari 
qui  refulê  de  l'aracnt  à  fà  femme  pour  aller 
aux  bains  deux  fois  la  lemaine  ,  cû  expolc 
à  U  réparation  }  lorfque  la  femme  irritée 
Knvcm  &  pttwaofie  ca  fnéioKedniuge» 
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cette  a^Kon  déilgnc  qu'elle  accufè  Ton  mari 
d'avoir  vuuUi  In  contraindre  à  lui  accorder 
deschofès  dcrfenJues.  Le  juge  envoie  chcr- 
dier  pour  k»s le  taan,  le  bit  b&tonner , 
ifû  trouve  <iue  h  femme  h  vénté.  Se 
calTc  le  mariage.  Un  mari  qui  veut  fc  féparer 
de  fa  femme  ,  ne  manque  pas  de  prétextes 
à  Ibn  wur  ;  cependant  la  cnoiè  n  eftptt  fi 
dfie  que  l'on  t'ûnigine; 

Non  (èulemenc  3  eft  obligé  d'alHuer  le 
douaire  à  (a  femme  pour  le  rcfte  de  fcs 
jours  mais  (uppofé  que  par  un  retour  de 
tendreifc  il  veuille  la  reprendre,  il  eft  con- 
damné à  U  laiflèr  coacher  pendant  14  heures 
tvec  tel  homme  qu'il  juge  i  propos  :  il 
choint  ordinairement  celui  de  fts  amis  qu'il 
connoît  le  plus  difcret  ;  mois  on  alTurc  qu'il 
arrive  quelquefois  que  certaines  femmes 
qui  Ce  trouvent  bien  de  ce  chan^ment , 
ne  veulent  plus  revenir  à  leur  premier  mari. 
Cela  ne fe pratique  qu'à  l'égard  des  femmes 

3u'on  a  époufées.  Il  eft  permis  aux  Tuics 
'en  entretenir  de  deux  autres  Ibrtes;  favoir, 
celles  que  l'on  prendà  çenfion,  &  dcselcla- 
vcs  ;  on  loue  les  premières  »  Âc  on  acheté 
les  dernières. 

Quand  on  veut  époufer  une  fille  dans  les 
formes,  on  s'.idrei'i-  aux  [i.irens  ,  5c  on 
fîgne  les  articles  après  être  convenu  de  tout 
en  prélcnce  du  cadi  &  de  deux  témoins. 
Ce  ne  (ont  pas  les  pere  &  mere  de  la  fille 
qui  dotent  la  fille ,  c'cft  le  m.iri  :  ainli  , 
t]uand  on  a  réglé  le  douaire ,  le  cadi  de- 
livre  aux  parties  la  a^pic  de  leur  concrac 
de  mariagt:  kl  fiHe  die  (on  côté  n'apporte 
que  (on  troulTêM.  Enaitenduic  le  jour  des 
noces ,  l'époux  fôc  Wnir  fon  mariage  par 
le  prêtre;  de  p^ur  s'attirer  les  grâces  cfu  ciel, 
îldiUribue  des  aumônes.  Se  donne  la  liberté 
à  quelque  elclave. 

il  Le  jour  des  mioes.  la  fille  monte  à  cheval 
,,.aOM»erte  d^U1  grand  vdl?,  9c  (ê  promené 

%«ja»les  rues  (bus  un  dais,  accompagnée  de 

Îilnltcurs  femmes,  &  de  quelques elclaves, 
bivaiu  la  qualité  du  mari  i  les  joueurs  6c 
les  foucuiês  d'inftramens  lônc  die  la  céré- 
monie :  on  fatc  porrer  enlînie  les  nippes , 
qui  ne  font  pas  le  moîn^  ornement  de 
Li  mar  he.  Comme  c'eft  rout  le  profit  qui 
en  revient  au  futur  époux  ;  on  iSeBot  de 
charger  des  chevaux  6c  des  chameaux  de 
phificim  «offio  de  bdle  af  paicucc  j  svùs 
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ftiuvcnt  vuidcs ,  on  dai^s  lefqueltks  habits 
&  les  bifous  loin  fort  au  large. 

L'épouicc  d\  aiiMÎ  conduite  en  triomphe 
par  le  chemin  le  plus  long  chez  l'époux, 
gui  la  reçoit  à  la  porte  :  H  ces  detix  per- 
hinnes  ,  qui  ne  fe  font  jamais  vi;cs  ,  ^:  qui 
n'ont  entendu  parler  l'une  de  l'autre  que 
àtgycà  Ma ,  par  rentrcmifc  de  quelques 
amis ,  le  muchent  la  main ,  &  fe  témoi« 
gnenc  root  l'attachemeiR  qu'une  véritable 

tcndreflc  peut  infpircr.  On  ne  manque 
pas  de  foire  la  leçon  aux  moins  éluquens  } 
car  il  n'ci^  gi.ere  polGUeqoe  le,cœnrync 
beaucoup  ac  paît. 

La  cérémonie  étant  fmîe ,  en  piélèiice 
des  parcns  &  des  amis ,  on  pafTc  la  journée 
en  ftftin ,  en  danfes  ,  &  à  voir  les  ma- 
rionnettes }  les  hommes  (c  rcjouiflcnt  d'un 
côté ,  &  les  femmes  de  l'autre.  Enlîn  U 
nuit  vient ,  &  le  (ilence  fuccede  \  cetre  joîe 
tumultueufc.  Cliez  le^  p -n  .  i:réb  la  mariée 
eft  conduite  par  un  cunuquL-  dans  la  cham- 
bre qui  lui  cil:  dcftincc  ;  s'il  n'y  a  point 
d'eunuques,  c'eft  une  parente  qui  lui  donne 
la  main ,  0e  qid  k  met  entre  lâ  bias  de  lôn 
époux. 

I>ans  quelques  villes  de  Turquie  il  y  a 
dc'i  fcrrimes  dont  la  pri  R-iTon  eft  d'inftruire 
rcpoufcedc  ce  qu'elle  doit  faire  i  l'approche 
de  l'époux  ,  qui  eft  obligé  de  la  déshabiller 
pièce  à  pièce ,  &  de  la  placer  dans  le  lit. 
On  dit  qu'elle  récite  pendant  ce  temps  là 
de  longues  prières  ,  &  qu'elle  a  grand  foin 
de  fiirc  plulieurs  nccuds  à  là  ceinture,  en 
Il  n  eue  le  pauvre  époùxiê  fflocfotidpen» 
dant  des  heures  entières  avant  Que  ce  dé* 
nouement  foit  fini.  Ce  n'eft  d'ordinaire  que 
furie  rapport  d'autrui qu'un  humme  c(l  in- 
formé ,  li  celle  qu'il  doit  époufer  eft  belle  ou 
laide. 

U  y  a  plufîcurs  villes  aù«  le  lendemûn 
des  noces ,  les  parens  &  les  amis  vont  dans 

la  maifon  des  nouveaux  maiics  prendre  le 
mouchoir  enfanglanté ,  qu'ils  montrent  dans 
les  rues,  en  fc  promenant  avec  dolooet^ 
d'inftrumens.  La  mere  ou  les  parentes  ne 
manquent  pas  de  préparer  ce  mouchoir ,  à 
relie  fin  que  de  raifon  ,  pour  prouver,  en 
cas  de  bcfoin,  que  les  maiics  font  contens 
l'un  de  l'autre.  Si  les  femmes  vivent  fagc- 
menc ,  l'alooian  veut  qu'on  les  traite  bien, 
ftttMidiiantfiftaaniqinehBfait  eBg^ 
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ment,  à  réparer  et  p  -Jac:  par  des  •amAlWS, 
ou  par  d'autres  œuvres  pie$  qu'ils  font 
obligés  de  faire  avant  que  de  Ce  réconcilier 
*vec  leurs  femmes. 

Lor^oe  k  mari  meun  le  j^emier,  la 
fètnme  prend  (on  dooaire ,  flcnendeplus. 
Les  enfans  dont  la  merc  vient  de  décéder , 
peuvent  forcer  le  p€rc  de  leur  donner  ce 
douaire.  En  cas  de  répudiation  ,  le  douaire 
fc  peid  j  li  les  nifons  du  ami  Coat  doù- 
nemes  ;  (Inon  k  mari  eft  eondamne  &  le 
Contimier  ,  ^'  \  nourrir  les  enfans. 

Voilà  i.e  qui  regarde  les  femmes  Icgi- 
timcs  :  pour  cclln  i^ue  l\in  prend  à  pen- 
fion ,  on  n'y  (ait  pas  tant  de  façon.  Après 
k  confentement  du  pcre  &  de  la  mère , 
qui  veulent  bien  livrer  leur  fille  i  un  tel , 
on  s'adrelTe  au  juge,  qui  mec  par  écrit  que 
ce  tel  vtai  prendre  une  teUe  pour  lui  fervir 
de  femme ,  qu'il  fc  charge  de  Con  entre- 
tien ,  &  de  celui  des  enfans  Ifu'îh  aufonc 
cnfëmble ,  à  condition  qu'il  la  pourra  ren- 
voyer lorfqu'il  le  jugera  à  propos,  en  lui 

Siyant  la  lomme  couvchul-,  à  prt^rtion 
u  nombre  d'années  qu'ils  auront  été  en- 
ièmbk.  Pbur  colorer  ce  nuuvais  com- 
saacc ,  ks  Tuia  en  rejettent  k  icandale 
fur  les  maichands  chiiétiens ,  qui ,  ayant 
hâifé  leun  femmes  dans  leurs  pays ,  en  en- 
tretiennent à  pendon  dans  le  Levant.  A 
l'égard  des  cfclavcs  ,  les  Mahotnétans,  fui- 
Tant  la  loi ,  en  peuvent  faire  tel  uCwp  qu'il 
kur  plaît  i  ils  leur  donnent  la fibenéquand 
ils  veulent ,  ou  ils  1rs  retieimenc  toujours  à 
leur  Icrvicc.  Ce  qu'il  y  a  de  louable  dans 
cette  vie  libertine,  c'eft  que  les  enfans  que 
ks  Turcs  ont  de  toutes  leurs  femmes ,  héri- 
MN  ^flskmenc  des  bieM  de  kur  pere  -, 
avec  cette  di02renoe  fêulemem  »  qu'il  hat 
ue  les  enfans  des  femmes  efclaves  fôient 
éclarés  libres  par  tcftament  ;  fî  le  perc  ne 
leur  fait  pas  cette  grâce ,  ils  fuivenr  la  con- 
dition de  leur  merc ,  &  font  à  la  d$v6ko 
de  l'aîné  de  U  fkmilk.  (X>.  /.  ) 

Mariage.  (  MMee.  Diète.  )  Nous  ne 
prenons  ici  le  manage  que  dans  le  point 
particulier  de  fon  exécution  phyfîque,  de 
Jà  conibmmatioo ,  où  les  deux  IcKS  con- 
Ibodui  dans  des  cmbialkmens  mutuels» 
goûtent  des  plailîn  vi6  9t  perm»  qui  (ônc 
augmentés  5c  terminés  par  l'éjaculation 
jtécifio^ue  4e  la  fcmcncc ,  umoiués  de 
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rendus  pfjdeux  par  k  fbraatkm  d^m  «u 

fanr. 

Ainlî  nous  n'envifagcrons  le  mariage  que 
(bus  le  point  de  vue  où  il  eft  fynonyme  à 
coït;  &  nous  avons  à  deiTeiii  renvoyé, 
à  cet  article  préfent  ,  tout  ce  que  nous 
avions  à  dire  fur  cette  matière  ;  parce 
I  que  k  mariage ,  regardé  coaimc  convention 

1 civile  ,  politique  ,  religieufc  ,  eft  ,  fuivant 
les  moeurs ,  les  préjugés ,  les  ufages ,  les 
lois  ,  la  religion  reçue  ,  le  (êul  état  où  k 
coii  foit  permis ,  la  feule  fiiçon  d'autorifer 
&  de  IcgiTin.fr  cette  aftion  naturelle*.  Ain(I 
toutes  les  remarques  que  nous  aurons  occa- 
fion  de  faire  ici  fur  le  mariage ,  ne  te^- 
deroicM,  chez  des  peupks  qiu  «uroiaK 
d'autres  moeurs»  d'autres  coutumes,  une 
autre  religion  ,  6e.  que  l'ufàge  du  coït , 
ou  l'aûc  vénérien.  En  conféquence  nous 
coooprenons  le  mariage  dans  la  clalfc  des 
choies  non  naturelles,  comme  une  dcs 
panies  de  U  diète  ou  de  k  gfimuiliqne. 
On  peut  confidérer  dans  k  marim  ou  k 
coït  légitime  ,  i°.  l'excrétion  de  la  (cmence  ; 
i".  le  méclianifmc  de  cette  excrétion  \ les 

Silailûs  qui  y  font  attachés  i  4*.  enfin  ,  les 
iiites  pankulieres  qu'elk  •  daM  ks  féro* 
mes  }  ùncâx ,  k  groflêflê  8c  11aeoouche> 
ment  :  c'eft  de  l'examen  comparé  de  ces 
diffêrentes  confidérations  qu'on  doit  dé- 
duire les  avmgesoalesineaavémensdB 
mariage, 

1°.  Toute  tecxbSan  (êmble ,  dans  l'ordre 
de  la  nature ,  exiger  &  indiquer  l'excrétion 
de  l'humeur  (cparéc  ;  ainfi  l'excrétion  de 
la  ferucncc  devient  ,  fuivant  ces  mêmes 
loix ,  un  befoin,  &  là  rétention  un  état 
contre  nature  ,  ioilvent  Cauft  de  maladie, 
lorfque  cette  humeur  a  été  extraite ,  pré- 
parée, travaillée  par  les  tefticulcs  devenus 
adifs ,  &  Qu'elle  a  été  perfedionnée  par  fon 
léjour  &  Ion  acrnmniariap  dans  les  véfi- 
oiks  QmaaSies,  Mon  ks  parties  organes  ^ 
de  cette  excrétion  en  marquent  la  néceifiié 
par  un  accroiffcment  plus  prompt ,  par  une 
démangcaifon  continuelle  ,  par  un  feu 
fecret ,  une  ardeur  qui  les  embrafe  ,  par 
des  éreâions  fréquentes  involontaires.  De 
là  miflènt  «s  deuis  violens ,  mais  indéter- 
minés ,  cet  «pfiéSt  naturel  qu'on  voudroic 
fui^fiire  ;  mais  quelquefois  on  n'en  connoït 
pas  les  moyens,  iouvent  on  n'ofe  pas  les 


Dlgitized  by  Google 


M  A  R 

'  cnplojrer.  Tooks  ces  (ea&àons  inacooa* 
.  tiUMe<  flcritcot ,  occupent ,  absorbent  l'ef- 
pric,  en  altèrent  les  fondions,  plongent  le 
corps  daiis  un  étatdelangcur  infupportable, 
juKju  ù  ce  qu'inllruic  r.ir  la  nature  ,  on 
ait  recours  au  remède  Ipccitiquc  en  fc  ma- 
tiant,  ou  que  la  pléthore  de  (emence  portée 
à  un  point  ezcemf ,  n'ai  détermine  l'exoé- 
tion  i  maïs  il  arrive  quelquefois  que ,  par 
un  Céfoar  trop  lung,elle  s'altère ,  fe  corrompt , 
&  occa/îonc  des  tccidcns  rrès-flchcux.  Les 
hommes  plus  libres ,  moins  retenus ,  peut- 
être  moins  (ènlibles,  font  moins  incommo- 
dés que  les  femmes  ;  il  c(l  raie  que  leur  efprit 
en  Gkééamgè.  I«  plusfbavent  oon'oblërve 
dan  een  qui  gtraent  fivéKmeni  la  conti- 
nence .  qur  des  priapifmes,  des  démangeai- 
ions  affrrulcs ,  aes  rumeurs  dans  les  tclucu- 
les ,  &c.  accidens  légers  que  l'évacmioil  de 
la  femence  &ir  cedex  â  l'inftant. 

Les  Biles  dans  qui  les  aiguillons  font  plus 
Jtéeoca  Se  plus  prclTans ,  les  paflions  plus 
yms ,  Il  fccenuc  plus  néceilâire ,  ibnt  bien 
plus  incommodées  de  la  trop  longue  réten- 
tion de  la  femence  ;  &  ce  qui  me  paroît 
encore  contribuer  à  augmenter  le  nombre 
&  la  gravité  des  fymptumes  qu'attire  la 
pITOtion  du  mariage,  c'cft  que  non-feule- 
jnciic  dles  dclirenc  l'évacuation  de  leur 
lénetice}  nuis  en  oone  la  matrice  appete 
avec  avidité  la  femence  de  l'homme }  8c 
quand  ces  deux  objets  ne  font  pas  rem- 
plis, elles  tombent  dans  ce  délire  chlore? i- 
que,  également  fûnefte  à  la  ùuné  &  à  la 
beauté,  biciJS  que  le  fexc  regarde  comme 
les  plus  précieux }  elles  deviennent  foibles , 
languilïântcs  ,  mélancdiques ,  fi'c.  D'autres 
fois,  au  contraire,  les  impreflîons  que  la 
/êmoice  trop  abondante  Se  trop  aéhve  fait 
furies omncs  ,  &  enlunc  fur  rcfpru  ,  font 
fî  fortes  .qa'clles  l'emportent  fur  la  raifon. 
L'appétit  y^nitictij  f^^.K  «  <Jegrç  de 
rio^e  .  demande  dtee  ÙBsbu  i  J  les 
j«te  datas  ce  déUrc  fimw.  eomm  f««s  le 
Tmndefurrur  utSrin^.  Dés-lors  cmpor- 
léolifliS  d'elles- "i*"\"î  elles  perdent  de 
T»eîS«  les  loix  de Japudeur.  de  la 

moyens  à  aifouvir  la  violence  de  fctir  p«l- 
fîon  ■  elles  ne  rougiUcnt  point  d  atuquer 
les  Wnes  .  de  les  atorer  çar  jes  potturcs 
hk  fkê  îpdécense»  cc  kl  lanntioas  !«• 
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plus  lafcives.  Tous  les  praticiens  convien- 
nent que  les  diiférens  (ytnptomes  de  vapeurs- 
ou  d'afediiom  hyftériqucs  qui  attaquent  les 
filles  ou  les  veuves ,  Ibnt  une  fuite  de  la 
privation  du  rrMri^iof,  On  peut  obfcrver 
en  eîi'et  que  les  femmes,  fur-tout  bien 
mariées,  en  font  acdinaiiement  exemptes}' 
Se  que  ces  maladies  font  très-communcS' 
dans  CCS  vaftes  maifons  qui  renferment  un' 
grand  nombre  de  filles  qui  fe  font  obligées 
par  devoir  &  par  état  de  garder  leur  vir- 
ginité. Le  mariage  crt  dans  tous  ces  cas 
utile ,  ou  même  ncccdàire  pour  prévenir 
tous  ces  accideiis  :  il  peut  même,  quand 
ils  font  déjà  formés ,  les  difliper  ;  &  c'cft 
fouvent  le  feul  fecours  dont  l'efficacité  fait 
alTurée.  Tous  les  martiaux ,  les  fondans  , 
les  foporarifs  font  ordonnés  fans  fuccds  à 
une  fille  clnlorétique.  Les  médecins  font 
fouvent  obligés  de  faire  marier  ces  nula» 
des  ,  &  le  fuccès  du  remède  conftaie  h 
bonté  du  confeil.  Il  en  eft  de  même  de  ce» 
filles  qui  font  dans  les  accès  d'une  fuicur 
utérine-,  c'eft  en  vain  qu'on  les  baigne» 
qu'on  les  gorge  de  tilânes  nitrtes ,  d'ému!- 
lions  i  leur  délire  ne  peut  s'appaifer  que 
par  l'excrétion  de  l'humeur  dont  l'abon- 
dance Se  l'aftivité  l'ont  déterminée.  Il  eft 
mille  occafions  où  le  coït  légitimé  par  le 
mariage  n'eft  pas  polTîble  ;  Se  h  religion  ne 
permet  pas  alors  d'imiter  llieuteuw  témé- 
rité de  Roliinic ,  qui  ne  voyant  d'antre  téC- 
fourcc  pour  guérir  une  fille  dangercufe- 
mcnt  malade  ,  que  de  procurer  l'excxction 
de  11  ûmence  ,  au  défaut  d'un  mari,  fe 
fcrvit ,  dans  ce  deflein,  d'un  moyen  ani» 
ficicl ,  te  b  guérît  entière tnent. 

Ce  ^loyen  ne  fora  peut-être  pas  goAté 
par  des  cenfêurs  rigides ,  qui  croient  qu'il 
ne  faut'amais  fiiie  un  mal  dans  refpôr.ince 
d'un  bien.  Je  laillc  aux  théologiens  i  dé- 
cider fi,  dans  p.ucils  cas,  une  pollution, 
<|ui  ne  feroil  nullement  déterminée  par  lé 
libeninage ,  mais  par  le  befbin  ptelEuir ,  eft 
un  aime,  ou  s'il  n'eft  pas  des  drconftan- 
cesoÂ  de  deux  maux  il  faut  éviter  le  pire. 
Il  paroît  alfez  naturel  que  dans  certains  cas 
extrêmes,  on  fait  céder  toute  autre  confi- 
dération  à  celle  de  rendre  la  (ànié. 

U  paroît  par  là  que  le  mariagf,  fîmple' 
ment  conli&éoomme  &vori(aDt&  d«BB*' 
ninnc  l'eicvétkii  de  b  Tcmcnce ,  eft  tîèk 
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avantageux  à l'ui'&  à  lUurn  il-xcs.C'cftdans 
cnévt  feul  où  l.i  Cinté  pt  u:  erre  h  plui  com- 
plète, &  où  elle  rcfulte  de  i'cxcrcicc,  notv 
fèulement  polfibJe,  nuis  aAuel  de  toutes  les 
fondons.  Dans  toi»  les  temps ,  la  loix  poli- 
tiques fomiées  fur  celles  de  la  nature ,  ont 
encourngé  le miiriaçe  pr.r  des  réLompenfci:  ou 
des  diftin^ons  accordées  à  ceux  c^ui  en  fubif- 
feiemle  Jong,  Ac  par  des  jNinitioM  ou  on 
étàMBÊuau  ^'dks  âmchoienc  &  ceux  qui 
«V  louftfafoienc  La  flérilicé  on  le  célibat 
<ioit  chez  les  Juifs  une  cfpcce  d'opprobre  -, 
les  célibataires  ctoient ,  chez  les  anciens 
chrétiens  ,  jugés  indignes  des  charges  de 
la  nugiftraturc.  Les  Romains  coiuonnoiaic 
ceux  qui  avoient  été  mariés  plufieun  fois. 
Et  d'un  autre  côté,  les  Spartiates,  peuples 
j;ouv»Tnés  par  des  loix  dont  la  (âgefic  fera 
\  )iir..us  ct-Kbrc,  inllituerent  utic  fête  où 
ceux  qui  n'etoient  point  mariés  étoient 
fouettés  par  des  femmes  ;  8c  de  DOS  jtMirs , 
k  célibat  n'eft  honoré  que  pim  qu'il  eft 
devenu  an  ipoint  de  religion.  L'on  a  vu 
cependr.ncle  mdrui^i  la  fécondité  excités 
rccompcnfés  par  des  penlions  ,  par  des 
diminutions  d'impôts» 

Mais  comme  l'excrhu»  de  (êmeooe  le- 
tenue  peut  être  nuîfflile  ,  de  même  lî  elle 
eft  immodérée  ,  elle  devient  la  fiiurcc  de 
maladies  très  -  férieufes.  Vc  ci  Masus- 
TVPRATiOM.  Le  mariage  influe  à  un  tel 
point  fur  la  fanté  ,  que  s'il  eft  modéré  ,  il 
contribue  beaucoup  à  la  rendre  floriflânte 
Se  à  l'entretenir.  Son  entière  privation  n'eft 
pas  indifférente  ;  ft  (on  ufige  défordonné 
ou  fonabus  a  p.ircilk-ment  les  incorn  cniens; 
il  ne  peut  produire  que  de  mauvais  effets, 
krfqu'il  el^  célébré  à  la  liaiie  d'oiK maladie, 
pe^daiu  bconvakicenee»  apuds  des  pertes 
cxceffives  ,  dans  on  ént  dépntloiient. 
Galicn  rapporte l'hiftoired'ur.  hominetqui 
commençant  à  fe  relever  d'une  mahoie 
Ibîeulè  coucha  avec  là  fanœ,  fc  moanu 
k  ntâme  unir. 

Scnneit  remarque  très-judicieiiiêment 
que  le  mariage ,  trcs-falutaire  à  une  chlo- 
rétique  ,  luî  deviendra  perniiirux  ,  s'il  y 
a  chez  elle  un  fond  de  maladie  indépen- 
dant,  s'il  y  a  une  léfîon  coiilidérable  dans 
""  kl-  viléei».  On  peut  allurer  en  général  que 
le  mariage  eft  nuifiblc  ,  lorfqu'il  n't  ft  pis 

étxsaÙDé  pu  l'aboudancç  ou  i'aéUvué  de 
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l'humeur  ftminale:  c'eftcc  qui  arrive  prin- 
cipalement aux  vicll.irds  ,  .lux  jaunes 
g^ns  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'â^c  de 
pubcfté.  Tous  les  auteusa  qui  ont  éont  fur 
cette  matière ,  (ê  font  mis  à  la  torture 
pour  tâcher  de  détermmer  exaâtmcnt  l'âge 
le  plus  propre  au  mûrinçr  ;  mais  on  trouve 
dans  leurs  écrits  beaucoup  de  variétés.  Les 
uns  fixent  ce  terme  à  l'Age  de  qnaconM 
ans  {  d'ancres ,  fendés  iiir  quelques  czem» 
pies  rares  de  pnfônnes  qui  ont  eu  dee 
enfàns  i  huit  &  dix  ans ,  avancent  ce  tenn;'  ; 
il  en  eft  qui  le  reculent  julqu'à  vingt  tmq 
ou  trente  ans.  G:  défaccord  qu'on  obferve 
dans  ces  difBrentes  décilîons ,  vient  de  la 
variété  qu'il  y  a  réellement  dans  la  chofe  \ 
car  il  eft  irés-certain  que  des  perfonncs 
font  en  état  de  fe  marier  à  un  âge  où  d'au- 
rie^  lant  aulTi  infenlibles  aux  plailîrs  de 
l'amoui  qu'incapables  de  les  goûter.  Le 
climat  »  le  tempérament  ,  rédocatioa 
même  ,  nue  idioQmnôe  ntticulîertf 
contribuent  beaucoup  aux  offirencet. 
D'ailleurs  il  faut ,  fur  tout  dans  les  hommes , 
diftinguer  le  tempe  où  la  fecrétion  de  la  fe- 
mence  commence  à  fe  laire ,  de  celui  où 
ils  font  propres  ï  ibutenir  les  fatigues  du 
mariage  ;  &  dans  ce  cas  le  trop  de  promp- 
titude r.in'r  ronjous  plus  qu'un  dâai ,  même 
poulie  trop  loin.  D-in$  les  premien  ïamps 
de  la  puberté  ,  l.i  fcmcncc  eft  encore 
aqueulè  ,  faus  force  &  (ans  aâivité  ; 
d'ailleurs  repompée  dans  le  (àn^ ,  elle  cou- 
tribuc  à  l'éruption  des  poils ,  a  la  force  » 
.\  la  vigueur  mâle  qui  doit  caraâérifer 
l'homme.  Le  temps  auquel  il  peut  la  ré- 
pandre lins  danger  &  avec  fuccès  ,  n'eft 
point  li  -  ,  il  n'y  a  même  aucun  ligne 
alTuré  qui  le  dénote  ,  fi  ce  n'eft  la  ccfiàtton 
de  l'accroiffement ,  le  bon  émt  des  parriea 
de  la  génération  ,  les  ércftions  fréquentes , 
ic  les  de(îrs  violem.  il  ne  faut  pas  confon- 
dre ici  les  de(îrs  ou  l'appétit  vénérien ,  qui 
naidènc  d'un  véritable  bclbin ,  qui  fonc 
l'cflèt  natard  d'une  inttation  tocafe ,  aveo 
CCS  cupidités  folles  ,  C!  S  p.ifliors  dcfordor- 
nécs  qui  provienne;,:  une  ■r:i:gi!iation 
déréglée  ,  d'un  iiberui  .  ^v  (u né  qu'on 
voit  fiiuvent  dans  de  jeunes  gens  ,  trop 
inflniits  avant  de  fanir ,  &  chez  des  vieil- 
lards qui  tàchriit  de  ranirr-.r  '  '  r  fcur 
languiilÀQs.  Le  temps  de  la  uubiUid  c(t 
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t>eaacoup  mieux  marqué  dans  les  femmes  : 
il  cft  pour  l'ordinaire  plus  précoce.  L  cva 
cuacion  menftxucUe  cft  le  ligjic  ardemment 
déliré  qui  àélime  leur  maturité  j  Si  il  n'y 
a  point  non  pms  de  temps 
fixé  pour  ccrte  évacuation.  F.llc  commetice 
plutôt  dans  les  cim'.ais  chauds  ,  dans  les 
villes  ,  dans  les  tcmpéramens  vifs  ,  bi- 
lieux ,  Sfe.  f  que  dans  les  climats  froids , 
î  la  campAgpe  ,  &  dans  les  tcmpéramens 
nous ,  pituiteux ,  &c.  Le  temps  qu'elles 
durent  cl\  i  peu  près  le  même  dans  tous 
les  fujets  i  dv  façon  que  celles  qui  ont 
commencé  à  ii^re  réglées  tard  ,  ceflcnt  de 
même.  La  ccflation  du  flux  axnftniei  c(i 
k  figne  aiTufé  qui  fait  cotmdûie  que  les 
fanmes  ne  font  plus  propies  tu  mariage. 
Les  homm.-s  n'en  oiud'iutrcs  marques  que 
la  flicciiiti  des  p.ircies  qui  en  lont  les 
iiiftrumcns  ,  6^  I  cxtindion  des  dcllrs  i  ce 

301  arrive  ordituucmcnt  torique  le  froid 
e  h  vîeilkflê  vient  glacer  les  membres , 
&'  q'i  -  le  corps  delleché  commence  à 
dccro  irc;  mais  la  vîcillcfle  vient  plus  ou 
moins  prompccment  dans  les  uifférens 
iujcD.  C'cft  Ijtis  raifon  que  quelques  au- 
iteun  ont  prétendu  en  dnermincr  te  com- 
fliencemem  à  cinquante  ou  iôixante  ans  ; 
on  voit  tous  les  iours  des  perfbnnes  épui  fces 
par  les  dcbauclics  ,  .ivoir  avant  cet  ^ip.r 
toutes  les  incommodités  d'ujie  Ticillellc 
avancée  j  undis  que  d'autres  ayant  vécu 
dans  la  tobnété ,  Jatitlâmavec  modération 
k  tous  lenn  bdmns  ,  de  ne  biflcnt  pas 
d'être  jeunes  ,  quoique  chargés  d'aniiécs  ; 
ils  font  long  itmpi  capbles  de  donner  , 
'incme  dans  1  ,'ige  qui  chez  quelques-uns 
vieillelfe  décrépite  ,  des  marques  in- 
contefbbles  de  virilité.  Il  n'cll  pas  rare  de 
voir  des  fcxagénaires  avoir  des  enfans  ;  il 
y  a  même  des  exemples  d'hommes  qui 
font  devenus  pères  à  quatre-vingt-dix  Se 
cent  ans.  U  ladiuos ,  roi  de  Pologne  ,  fil  deux 
garçons  à  1  âge  dé  qiiatie«viDgc-dix  a!is. 
fâU  Plaiérus  raomte  que  lôn  ^land-peie 
engendra  ^  cent  ans.  HcHTman  (ait  mention 
d'un  homme  qui  à  l'âge  de  cent  deux 
ans  a  eu  un  gar^n ,  &  deux  ans  après  une 
fille.  Ces  Buts  ,  quoloue  poflibic»  qu'ils 
iôient  (  font  tou'iouis  nuprenam»  jpar  U 
même  douteux ,  d'annnc  mieux  qnlk  ne 
iMC.p«rulcepijU9deflHt>lesgpiKt  de 
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prcnv-5  ,  8c  qu'ils  ne  font  fondés  que  fur 
Il  Kr  i'ilv  vertu  d'une  femme  marnée  a  un 
vieilUrd  ;  ils  ne  peuvent  manquer  de  troV'< 
ver  des  incrédules ,  Mrfuadés  que  (buvcne 
on  eft,  entouré  d'enuns  dont  on  &  ook 
le  pcrc.  Ce  qui  peut  cependant  en  augmeo» 
ter  la  vraifcmblance  ,  c'eft  qu'on  a  vu  des 
femmes  ,  dc|.\  vieilles  à  l'âge  de  foixante 
ans,  devenir  enceintes  ôc  accoucher  heti» 
reufement. 

Ainfi  on  doit  défendre  le  mari,ipe  aux 
hommes  qui  font  réellement  vieux  ,  à  ceux 
qui  n'ont  pas  at:eint  l'.ige  de  put>crté ,  à 
ceux  en  qui  elle  ne  s'cft  pas  manifcdée  par 
les  figues  cxpo&t  il  eft  même  plus  prudent 
d'attendre  cnoore  quelque»  amiées  ^  il  eft 
rare  qu'avant  vingt  ans  on  homme  ptiiflê 
fans  d\nger  fubir  le  joug  d'un  mariage 

continué  ;  &  à  moins  de  maladie ,  à  vingc*  *  * 

cinq  ans  il  peut  en  fouicnir  les  £ttigKt 

priles  avec  modération.  Une  6Ue  pomiaic 

être  mariée  dés  l'inftant  ou'eile  a  eu  (èa  ' 

relies  ;  l'excrétion  de  la  lemencc  qui  cft 

tres-pctitc  ne  l'alfoibln  que  très-peu  ;  m,ii» 

il  y  a  d'autres  conddérations  cirées  de  l'état 

de  grolTcire  tic  de  1  'accouchement  ,  qui 

demandent  du  délai.  Cependant  li  quclquea 

acddem  furvenoient  dependans  de  La  pri,. 

varion  du  mariage ,  il  faudroit  fans  crainte 

d-s  événcmins  l'accorder  aulli  tôt  :  rare- 
ment on  ell  incumm  xlc  de  ce  que  la  luture 

demande  avec  cmprelTement.  Un  médêc» 

fige  8c  prudent  peutdans  pareils ca» trouver 

des  expédicns  ,  &  les  comluner  de  &çon 

qu'il  n'en  rcîulte  nue  de  l'nvantjge. 

II.  Le  mccb..inilme  de  1  excrétion  de  la 

femL-nce  ,  c  cil  à  dire  ,  1  "état  de  conftric- 

tion  ,dcrclkrrcment ,  de  (ailillementoénéial 

qui  b  précède ,  l'accompapie      u  d^ 

termine ,  mérite  quelques  réflexions  parti. 

culiercs:  ilclKcita:!!  que  toute  U  machine 

concourt  à  ccite  évai.u.uion  ,  tout  le  corps 

c(i  agite  de  mouvemens  convuilifsi  Se  c'eft 

avec  raifon  que  Démocrite  a  aopdlé  le  mom 

riage  d  uo  le  fcns  que  nous  le  prenons  , 

une  ej  ,  ■  piîe  paflàgerc  ;  il  n'eft  pas  dou« 

tciix  que  c^ni  cijnculTîoii  univeriellc  ne  foit 

très-propre  a  r.iininer  la  circulation  engour- 
die ,  à  rctabl  r  une  tranfpir,uijn  dérajigée, 

àdidipcr  certaines  atfeclions  ncrveuTaj  elle 
I  porte  principalement  fur  lesnafift  fiirlê 
1  cecveaii.  Lé  médcrins  obfervateuniapMCa 
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tenr  plufieurs  «temples  de  goutte  ,  cî'épï 
lepHc  ,  de  paffion  nyftcriquc  ,  de  maux 
li'eftomac  habituels  ,  de  veilles  opiniStrcs 
difllpées  par  le  mariage  ■■,  ôc  ik>u$  liions  duis 
Pline  qu'un  médecin  avoit  éprouvé  l'cffica- 
«ité  de  ce  fecouis  dans  le  tniiement  &  la 
guérifen  des  fièvres  quartes  ;  cependant  il 
faut  obfcrvcr  que  la  lalTlrude  &  la  foiblellc 
fuivcnt  CCI  exercice  ;  que  le  fommeil  doux 
&  tranquille  qui  loGCcde  ,  en  e(l  fouvent 
l'effet }  qu'on  a,  .va  quelquefois  répilepûe 
falTagere  de  Démocrite  condimer  9c  derenir 
très- réelle.  Un  hn-nm'  ,  au  rapport  de 
M.  Didier  ,  avoir  un  violent  païuxifmc 
d'épilepHe  toutes  les  fois  qu'il  rcmpUlfoit 
le  dexoir  conjugal.  Cette  vive  émotion  cft 
très-funclle  à  ceux  qui  ont  eu  des  blefTurcs  , 
ont  foutïrrt  des  hémorragies  confldcra- 
bles  :  elle  peut  faire  rouvrir  les  vaidcaux 
p.5i  klq.icis  l'hémorragie  s'cft  faite  ,  donner 
«ux  pLoics  un  mauvais  caraClcrc  ,  occafioner 
quelquefois  des  méaftafcsdangercufcs ,  &c. 
Faisnoe  de  Hilden  nconte  qu'un  komine 
&  qni  on  «voit  coopé  h  team  gauche , 
voulut  kv%ae  la  blcflurc  fut  prefque  guérie , 
piendre  avec  (à  femme  les  plaiHrs  autorifes 
fU  te  mariage  :  celle  ci ,  tnwuite  par  le  chi- 
nuwen  »  refufc  de  fe  prêter  aux  inibnces 
lie  ion  mari ,  qui  dans  les  eflbns  qu'il  6t 
pour  la  vaincre  ,  ne  laitlâ  pas  d'éjnculcr  :  à 
sinftant  U  fièvre  Ce  déclare  ;  il  furvient  des 
délires  ,  des  convaliîons  ,  &  le  m.il.idc 
mourut  au  quatrième  jour.  Oif,  chirurgi- 
eales ,  centurie  9 ,  xxv. 
.  lUU  Si  k»  jpfaufin  du  maria^  ont  quel- 
que înconvÀwcnT ,  c*eft  d'exciter  par  cet 
attrait  puifTant  à  en  faire  un  ufagc  immo- 
déré ,  &  à  tomber  dans  les  accidcns  qui 
iîiîvent  une  trop  grande  excrétion  de  iê- 
nence  :  ainfi  ces  plaifîrs  font  une  des  pre- 
■lîeies  caufès  des  ttaladies  qu'excite  t^exc^ 
dans  le  rniirijçc\  m.lis  ils  en  lont  en  m^me 
temps  l'aiitidocc  ,  i?c  l'on  peut  ailuret  que 
yhlS  les  plailirs  (ont  grands  ,  moins  l'abus 
en  eft  nuifible.  Nous  avons  déjà  remarqué 
q«ès  Sanâorins  ,  da»  un  aune  arade, 
inyt\  Manvstvpration  ,  que  cette 
iow  pure  ,  cette  douce  confolation  de 
J'cfprit  qu'entraînent  les  plaifirs  attachés  au 
mariage  ,  rétabhflent  la  tranfpiration  du 
fccur  ,  fervent  infiniment  ï  diminuer  la 
.  £(ubktlc  t  la  langueur  qui  (àna  cdafuiviiMent 
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l'excrétion  de  !a  fcm-nri-  ,  &c  contribueiïT 
beaucoup  à  la  prompte  rcp  iraiion  des  pertes 
qu'on  vient  de  faire  ;  il  n'cft  pas  douteux 
que  les  bons  ctiets  produits  par  le  mariage 
ne  dépendent  principaJement  des  plailirs 
qu'on  y  goûte ,  6c  du  contentement  inexpri- 
mable d'avoir^  (atisfait  une  paflîon  ,  un 
appétit  qui  faifoit  naitre  des  aefirs  violms. 
E(l-il  poiTîbIc  de  concevoir  un  état  plus 
favorable  à  l'homme  que  celui  du  plaifît  t 
La  fêtàiiiié  eft  peinte  Air  fon  ftom ,  b  joie 
brifle  dans  Tes  yeux  ;  fon  vifage  fnb  8c 
coloré  annonce  une  fitisGdtion  intérieure; 
tout  le  corps  efl  agile  &  difpos ,  les  mou- 
vemens  s'exécutent  avec  preiUlk-  ;  l'exer- 
cice de  toutes  les  fondions  cd  facile  ;  la 
tranfpiration  efl  augtnentée  ;  les  mouvement 
du  cœur  font  libres  &  uniformes.  Cette 
fîtuation  du  corps  n'efl-éite  pas  le  plus 
haut  degré  de  la  fantc  ?  N  a-t-on  pas  ett 
raifbn  de  regarder  dans  tous  les  temps  ces 
plaifîrs  comme  te  remède  le  plus  a^uié 
contre  la  mélancolie)  Y  »-c-tl  en  efet  liea 
de  plus  propre  à  dîflîper  la  triftetlè  ic  la 
mifanthropiequicTi  font  les  car.acti f-s  ?  C'eft 
dans  cette  idée  qu'on  avoîc  donne  à  la  cour* 
tifanne  Neëa  le  furnom  à'Anticyrt  ,  idr 
célèbre  par  là  kxû\sxé  eu  hellébore ,  parce 
qu'elle  avoit  un  fecret  plus  afTu^  que  or 
remède  f  mcux  ,  dont  reHicacitc  av^^it  été 
conftatéc  par  la  guérifon  radicale  de  plufieur» 
mélancoliques. 

Les  perfonncs  du  fcxe ,  plus  fenfibles  aux 
imprdîions  du  plaifir ,  en  reflèntent  aulG 
davantage  les  bons  effets.  On  voit  deschlo" 
rétiques languiffantes ,  malades,  pâles,  dé- 
figurées, dès  qu'elles  font  mariées,  fonir 
rapidement  de  cet  ctai  de  langueur ,  acqué- 
m  dek&mé,  des  couleun,  de  l'embon. 
point»  prendre  un  vifâgp fleuri,  animé i  il 
y  en  a  même  qui,  naturellement  laides, 
nuit  devenues  après  le  mariage  extrêmement 
jolies.  L'hymen  fit  cette  hcureufc  i7ictamor« 
pliofe  dans  la  femme  d'Aiillon  ,  qui ,  fui- 
vant  ce  qu'en  raconte  Paufanias ,  furpaflôtt 
étant  vierge,  toutes  les  filles  de  Sparte  en 
Liideur  ,  &  qui  dés  qu'elle  fut  femme  , 
devint  fi  belle ,  qu'elle  auroit  pu  difputer 
à  Hélène  le  prix  de  la  beauté,  (.'.  orges 
l'faallnianaazsr  afîiire  que  cette  métamor- 
pliofe  ell  allez  ordinaire  aux  filles  de  (ÔM 
pays  de  l'iik  f  onsolè  ;  ks  feaunes  qui  ont 
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^oM  ees  plaîHrs  en  Tupportent  bien  plus 
tnmadeiniiiem  la  privauon  que  celles  qui 
ne  les  connoilTênt  pas  par  expérience.  Saint 

Jcrrmc  ?<:  Gint  Thomas  ont  avancé  p/a- 
luitemeiu  que  les  filles  le  fâiCint  une  idée 
trop  avanugcufc  des  plailîrs  du  mariage  , 
les  Ibuhaiioicnc  plus  ardemment  que  les 
veuves.  La  âiu0eié  de  cette  aflèrtion  eft 
démontrée  par  une  obb(crvation  fréquente , 

3ui  fait  voir  que  les  accidens ,  les  fymptomcs 
hyftcricitc  font  plus  multiplies ,  plus  fic- 
quens  &  plus  graves  chez  les  veuves  que 
chez  les  dllcs  ^  on  pourroit  aulTi  fixer ,  s'il 


en  étoU  befoin ,  m  aigumaoc  de  qudqtie 

r'ds ,  de  la  façon  donrlesones  Aenauites 
conduifcnr. 

IV,  Eiihn ,  lagroffellc  &  l'accouchement 
font  les  dernières  choies  qu'il  y  ait  h  con- 
lîdérer  dans  le  mariage  i  ce  (ont  des  fuites 
qui  n'ont  lieu  que  chez  les  femmes }  quoique 
lagrollclle  foit  d'abord  annoncée  Se  fbuvent 
accompagnée  pendant  pkilicurs  mois  de 
beaucoup  d'incommi  Jitôs ,  il  cil  rare  qu'elle 
tait  nuiUble  i  le  cas  le  f>lu$  à  craindre  e(l 
cdot  des  nabdirt  agiles  qui  peuvenc  fe 
lenooncmr  dans  €e  teiBfS  i  Hippocrate  a 
êiàâi  morteUes  les  maladies  aig;iics  qui 
furviennent  aux  femmes  cnceintts  ,  il 
eft  certain  qu'elles  font  trcs-dangcreufes  ; 
mais  du  reftc  tous  les  accidens  qui  dépen< 
deoc  de  1'^  oaéme  de  {(roflèilè .  tels  que* 
les  vomîflemetis j  les  d^|oûa ,  les  marnes , 

les  veilles  ,  &c. ,  fè  djUipent  après  quel- 
ques mois  ,  ou  d'eux-mêmes,  ou  avec  une 
laignée  ;  &  quand  ils  pcriifteroicnt  jufqu'i 
l'accouchemeiit  ,  ils  n'ont  ordinairement 
aucune  maavailê  fuite  ;  on  peut  même 
avances  que  la  grolTcirc  eft  plutôt  avan- 
tagîufc  ':  les  femmes  qui  paroiJlent  les  plus 
foibles ,  languidantes ,  m  u  i^iivL  S ,  (oiic  celles 
fbuvent  qui  s'en  trouvent  mieux  ^  ces  lan- 
gueurs ,^  ces  indirpofîtions  fe  didîpenc.  0)i 
v<Mt  allez  fréquenirtienr  des  femmes  qui 
iônt  prefque  coufours  malades  ,  hors  ks^ 
temps  de  leur  grollcllc  i  des  qu'elles  font 
encemies  ,  elles  reprennent  la  fanté  ,  Se 
lien  ne  peut  l'altérer ,  ni  la  fufpcniioM  tle 
l'évjGoation  menftruélle ,  ni  le  poids  in- 
coromod^derenfàm  ;  ce  qui  paroit  véri^tr 
l'axiome  reçu  citez  le  peuple  que  la  grolllllc 
fntgjt  t  1  enfant  attuc  les  mauvaifès. 

«tteofi.  IXun  «œe  eôié  ,  les  fiannes 
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Hérites  font  toujours  vattftudinaires ,  leur 
vie  n'cft  qu'un  temps  d'indifpofidons.  Il 
y  a  lieu  de  penfer  que  te  dérangement  qui 

empêche  la  fécondité,  y  contnibueauflî  en 
quelque  cliofc  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
rai\uiik;lu  nvt  iu  ,  qui  dans  l'état  le  plus  na- 
turel ne  laillc  pas  d'exiger  un  travail  péni- 
ble, d'afibiblir  confid»ablement ,  de  qitt 
{MEUCt  par  la  moindce  caufc  .  devenir  laoo- 
rieux  8c  amener  un  danger  preflànt.  Les 
femmes  qui  ont  fait  beaucoup  a'cnfans  fbnc 
plutôt  vieilles ,  cpuifces  ;  elles  ne  vivent 
pas  long-temps,  8c  finit  ana  ordinairement 
uiiettesà  beauGoop  dlncomiDodicés }  ce  qaà 
arrive  Inen  phn  rarement  û  dies  ont  com- 
mencé trop  ieunr',  i  fiire  deî  enfn-.5.  D'ail- 
leuri  ,  les  accouclirmcns  (ont  encore  dans 
ce  c.is-ci  bien  plus  difhcilcs,  les  parties  dc 
la  génération  ne  (ont  pas  alTcz  ouvertes  » 
allez  fou  pies  i  elles  ne  prêtent  pas  alTez'auz 
efforts  que  l'enfant  fiit  p«ur  fortir  ;  l'ac» 
couchemenr  eft  bien  plus  laborieux  ,  &  les 
accidv-tib.  ()ui  !<■  luivent  plus  gravts.  Cette 
feule  railon  fuftit  pour  dcconleillcr  le  ma- 
riage aux  perfbnnes  trop  jeunes  ,  à  œllca 
qui  font  trop  étroites.  Il  y  a  auffî  des  femmes 
encore  moins  propres  au  mariage ,  chca 
qui  quelque  vice  de  Coniorm.u:on  r^d 
l'accouchement  extrêmement  dantçcrrux  , 
ou  même  impolTible.  Telles  fontlef  bo;i  lic^ , 
qui  ï  caufe  de  la  mauvaife  fltvuure  de  la 
poitrine  ,  ne  peuvent  pas  faire  les  ttSom 
fufïîlans  pour  chalTèr  le  ftrtus  ;  il  n'cft  pas 
rare  dc  les  vuir  mourir  (uccombam  à  ce» 
efforts  -,  il  en  eft  de  même  des  pluhiiîques, 
qui  ont  la  refpiraiion  fort  fpéx.  Ac  oeu 
propre  à  foufnif  &  Il  aider  le  méduiufine 
de  l'accouchement.  Ces  perfonncs  rifquent 
non-feulcmcnc  leur  faïue  ..S;  leur  vie  en  con- 
trariant le  marrage,  mais  encore  fe  mettent 
dans  le  cas  de  d«inner  le  jour  à  dc  mal- 
hcureulês  Cf&tures  ,  à  qui  elles  tranfmct- 
icnt  leurs  mauvaifès  difpofitions  ,  &  à  qui 
elles  préparent  par  U  une  vie  des  plus  défa« 
gr.-.ililis.  il  arrive  quelquefois  que  des  fem- 
mes «loin  la  motrice  elk  mal  conformée, 
deviennent  enceintes  ;  mais  quand  le  tenue 
de  l'accouchement  eft  venu,  le'iccttts  ne 
trouve  point  dlflue,  l'orifice  de  h  matrice 
eft  dc  travers  ,  tourné  en  ;rt-.  rj  ,  dc  coté; 
il  ne  répond  point  au  couduu  ik  à  l'ouvcr- 

nie  du  «afin,  ott  liiea  il  eft 
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feaaé  pu  quelque  cicatrice  ou  par  quel- 
que tndifïwmion  naturelle.  U  (àut  pour  lors 
en  venir  à  l'opécarion  cciârienne  i  cruelle 
leflôurce  ,  mais  intiifpcn  fable  ,  6c  prcfc- 
rablc  à  l'cxpcdiir.;  (nrcmcr.c  mortel  c^e 
laillcr  le  foetus  daiis  U  matrice  ,  L-.-rtJ  dcj- 
pcrctionc  poiior  cj{  incerta  falus  :  d  Ailleurs  , 
on  peut  efpcicr  de  iàuver  l'cnfanc ,  &  la 
medeh  mere, qui  éprouve  cette  opénoon  > 
n'eft  p*f  entiéteiDenc  dé&ipnée  |  autrc- 
tnent  on  dnndonne  b  ntcR  '<Sc  l'enfant  à 
une  mort  iiKfvitaHe.  Lorfqiic  ces  vices  de 
CDiiform.mon  funt  connus  ,  ils  doivent 
être  des  motifs  allez  prcflans  pour  empê- 
cher les  femmes  de  le  marier  ;  ce  n'clt  ni 
dans  I  cxctftion  de  la  (ëincnce  ni  d.in*.  la 
mSSeSk  qu'eft  le  dani^  )  mats  il  c(l  all'uré 
i  l'aeooudieinent.  Ainfî  le  mariage  peut 
Cue  anis4alutairf  'i  crrtAins  égards  /iSc  mii- 
iîble  confidéré  dans  d'autres  ;  on  voit  par 
U  de  quelle  impor:.iiicc  il  cft  d'en  bien 
exanuncr  6c  d'en  comparer  l'action  ,  les 
cflcB  te  les  fuites  daiis  les  difTéteos  fujets 
^omr  en  tirer  des  règles  de  conduite  «van- 
ngeofes.  Il  nous  parole  inodle  de  dtercher 
dam  l'état  de  nournicc  de  nouvelles  con- 
fidérations ,  quoique  l'allaitement  de  l'en- 
fant paroilic  exige  par  la  tcndrclTc  matcr- 
IkUc  ,  confesUé  par  la  nature  ,  indique  par 
la  (ècrétioti  du  lait ,  par  1er  ri/ques  qu'on 
court  à  le  difTiper  ,  fi  la  fièvre  qui  s'esdu 
pour  le  faire  perdre:  c^eft  une  cbolfe  dont 
on  peut  fe  dirpcnfèr  ,  &  nous  voyons  tous 
les  lours  les  pcrfonncs  riches  le  fouftrairc  à 
ce  devoir,  moins  par  la  cr.njye  d'altciti 
leur  fànté  ,  .  que  dans  la  vue  d'éviter  les 
peines,  lesembanas,  les  villes,  quel'écac 
de  oomnce  occafione  Abement.  On  croit 
aflcs  comaianémem  que  les  periâonei  dé- 
licates qui  ont  U  poitrine  fbible ,  ne  peuvent 
pas  nourrir  fkns  s'incoonnodcr  ;  cefk  une 
règle  allez  reçue  che^  le  peuple  ,  cjuc  l'nl- 
laitement  ulc  ,  épuife  ,  qu'il  dcllcche  la 
poitrine I  on  peut  alTurer  que  de  toutes  les 
cxciédons ,  c'efl  celle  du  Lut  qui  affbiblit 
If  mont.  Gene  bnincur  prépaive  fâns  dé- 
fcnfe .  pfefqae  point  anirnalifîfe,  peut  ctrc 
sépanoue  mnne  en  très -grande  quandté  , 
fins  que  le  ci)rps  s'en  rcifcnte  aucuiîc- 
menti  6c  cela  clUur-tout  vrai  pendant  U 
piemiere  année  qui  fc  palFc  après  l'accou- 
Cjhciiienç.  Lorfque  le  lut  déviai^  vieux ,  il 
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eft  plus  lymphauque ,  moins  propre  auf 
enfans  nouvcau-nés  ;  fon  cxaétion  cil  plus 
fcMToée ,  &  pv  Gonfêquent  plusiênlible  dans  ' 
la  machine.  Te  fliîs  tris-perftiadé  que  des 
femmes  qui  cnntinucnt  par  l'.iy^p'ît  du  gain, 
trop  lon^  temps  ,  l«f  m«-firr  tie  iiouirice, 
rilquint  beaucoup  de  s'incommoder  ,  6c 
nuilcnt  conlidérablcroenc  aux  cnfâns  qu'elle* 
allaitent  ;  nui»  ce  qui  prouve  encore  mieux 
que  l'état  de  noucrioeconBemi  dans  les  iuftci 
bcmws,  n'a  poor^ordmaire  aucun  încon» 
vénirr.t  ,  aucune  fuite  fjchcufc  ,  &C  qu'il 
ell  plutôt  lalut.i;ic  ,  c  eft  iju'on  voit  prefquc 
toujours  les  nourrices  friîchcs  ,  bien  poi. 
tantes ,  ayant  très-bon  appétit ,  &  jouillànt 
de  beaucoup  d'embonpoit  -,  mais  quand 
même  il  fetoit  vni  que  l'alkitemcnt  pût 
altérer  la  fànté ,  il  ne  poanoic  pas  être  un 
motif  K:!îirant  pour  empêcher  un  maricgr, 
d  ailleurs  lalutaire  ,  par  la  feule  railon  que 
les  femmes  u'j  font  p»  indiTpeidâlilemeni 
allervics.  {m) 

Mariage  ,  (  Soierie  )  il  fc  dit  de  deu( 
fik  U)td«s  enTcinble  qui  Êifoient  facaiie;. 

M  ARIAME ,  «r  MARIAMME .  félon 
A  rrien  ,  ^:  Marriammia  par  Etienne  le  gco- 
praphc ,  (  Gt'ogr.  ancienne  )  ville  ancienne  de 
Phénit  ;e  dans  la  C.illunidc  ,  fclon  Ptolomée, 
/.  y,  chap.  XI'  ;  elle  a  été  cpilcupale.  Plinç 
en  appelle  les  lubitar.s  Marnammiiani, 
-  MARlANA.(GMfr.)va|efle  colonie 
Romaine  de  l'ifle  de  Gorie ,  ainfi  noonnéa 
de  la  colonie  que  Marins  y  mena ,  comnw 
Scncque  &  Pline  nous  l'appn  nnent.  OnvotÇ 
cnuorc  les  ruines  de  cette  ville  ,  qui  portent 
toujours  fou  nom.  Elles  loni  dans  la  partie 
r^nencrîonale  de  l'iUe  »  à  tsai^Bullet  de  A 
cote  orientale. 

MARI  A^DYNIENS,  Marlandyni, 
(  Géogr.  anc.  )  ancien  peuple  d'AHe  dans  la 
Bithynie  ;  ils  habitoient  aux  environs  dHé- 
racléc,  entre  h  Bithynie  &:  la  Paplilagonie , 
Se  donooicnt  le  nom  au  golfe  où  tombe  le 
ilewve  StOg^.  Ce  fiirau  eux  qui  adoptèrent 
les  pnemîets ,  8c  communiqucient  le  çultç 
d'Adaids  à-toute  l'Afie  auneme; 

MARIANES ,  (  LES  isLts  )  m»meii$ 
LES  isLts  DAS  VELAS  ,  lis  tsus  oes 
LARRONS  ,  (  Géogr.  )  ides  de  l'Océan 
oriental ,  à  l'cxtrêmicc  occidentale  de  b  mer 
du  fud.  Elles  occupent  un  cfpacc  d'environ 
cent  liepes,  depuis,  Quan  »  q,ui  cft  U.j^M 
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Krande  Se  la  plus  mi'riclionale  àe  ces  îfles  « 
lufqu'à  Urac  ,  qui  eft  la  plus  proche  du 
nopiqne.  Ma^ian  les  découvrit  en  ifii , 

&  \liclisl  I.opcz  de  T.cparpi  fit  la  rércmo 
liic  d'en  prendre  poilclTion  ,  en  iy6f  ,  au 
nom  de  Philippe  II ,  roi  d'efpagne.  Enfin , 
eo  1677  ,  les  Efpagnols ,  à  la  (bnicirarion 
des  Jaoites ,  iubjuguerenc  réellement  ces 
îfles»  donr  le  P.  ac  Gotuen  a  (sût  l'hilloirc 
i  (a  manière.  Elles  Croient  fort  peuplées 
avant  l'arrivée  des  Efpagnols  ;  on  dit  que 
Quan  ,  Roa  8c  Tinian ,  qui  font  les  trois 
principales  ides  Mariants  ,  contenoicnc  plus 
«le  dnquanie  milk  habuans.  Depuis  ce 
temps-  là  Hiûm  eft  totttemenr  dépeuplée , 
6c  oa  n'a  laifl?  que  deux  ou  trois  cens  In- 
diens à  Rota  pour  cultiver  le  riz  néccflaire 
à  nourrir  les  habiuns  de  Guan  \  en  (brte 
qu'il  n'y  a  propranenc  que  cette  dernière 
iiie  qu'on  {niille  dire  habitée,  wà  ton» 
entière  contient  à  peine  quatre  mlUe  ames 
^cn  trente  lieues  de  circuit.  On  peut  en 
croire  le  lord  Anlbn  ,  qui  y  étoit  en  174^. 

Cependant  les  montagnes  des  ijîes  Ma- 
rlanes t  chaigée»  d'arbres  prefquc  toujours 
verds  ,  &  entrecoupées  de  ruilll-aux  «]ui 
tombent  d.ins  les  plaines ,  rendeni  ce  pays 
agréable.  Ses  infulaires  (<>nt  d'une  grande 
taille ,  d'une  épaifTe  fie  forte  corpulence  , 
avec  un  teint  bafané ,  mais  d'un  brun  plus 
dair  q^  celui  des  habitans  des  Philippi- 
nes. Ib  ont  la  tlapor  des  cheveax  crépus , 
le  nc7,  5:  les  lèvres  groffcs.  Les  hommes 
font  tout  nus ,  &  les  femmes  prcfiju  entiè- 
rement. Ils  font  idolâtres ,  fuperftitieux  , 
iàns  tonples.  iâns  aunls,  &  vivent  dam 
■ne  tndqiendanee  aliioliie. 

On  compte  douze  ou  quarorvc  ijlrs  Mit- 
rianes ,  iîruées  du  14  au  10  degré  de  iaat. 
feptcnt.  Le  P.  Morales  ,  jéfuitc  ,  en  a  éva- 
lué la  pofition  (êulement  (nr  e(bme  ;  mats 
voye^  h.  farte  de  la  partie  fcptentriomle  de 
l'Océan  pacifique ,  que  l'amiral  Anfijo  a 
jointe  à  fon  voyage. 

MARIANUM  ,     PROMONTORIUM  , 

(  Gfogr.  anc.  )  promontoire  de  l'illc  de 
Corlè ,  félon  Ptolomce  ,  /.  lU ,  c.  ij  ,  qui 
le  ^aoe  à  l'exn&nué  de  la  côte  occiden- 
tale, en  Btaitt  veis  le  midi.  Ce  promon- 
tnres'appdteàpéièiic,  Uûfodici^Bat- 
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montagne  d'Efpagne  que  Piolomée ,/.//, 
c.  iv ,  place  dans  U  Betique.  On  oonvientf 
que  ce  font  les  montagnes  de  Siem-Mo« 

rcna.  On  lit  Ariani  au  litnj  de  Mariani  dans 
quclcjues  exemplaires  de  Pline.  Le  manuf- 
crit  de  la  bibliothèque  royale  écrit  Hareni 
montes  ;  le  nom  moderne  las  Artas  Gor» 
das ,  qu'an  donne  au  pays ,  approche  fort 
,  de  celui  du  manufcrir. 

MARICA,  (  Ahthol.)  déeflc  de  Min- 
turuc.  Il  en  eft  pam  dans  le  ièpiieiiie  livie^ 
de  l'Enéide  : 

El  nymphâ  gtnitum  Laurtnte  Maricâ. 

Servius  dit  fur  ce  nailâfe  :  efi  aiuem  Ma^ 
riea ,  âea  kuarii  ÂÊntttrnenfium  ,  juxta> 

Lirim  JIir\'iumT^\ç  avoir  un  bois  facré  ,  qui 
mcnoit  de  Minturnc  ï  la  mer.  On  prétend 
•  que  Marica  eft  la  même  que  Circé  ,  parce 
>  qu'à  l'écard  de  fon  bois  lâcré,  on  ooler' 
voit  la  toi  de  ne  lailTer  rien  fintir  de  tonb 
ce  qui  y  étoit  enuc  ;  idée  qu'on  prit  en 
faveur  ae  Circé  «pour  compatir  à  lia  dou- 
leur de  cette  déede  an  liiiïee  de  l'abandoa- 
dTJlytre. 

Marica  Sylva,  (Géogr.  anc.)  bock 
^  oa  ferjc  d'Italie ,  dans  la  Cunmnie ,  fur 
le  cheidn  de  Suefa  Aurunea.  Cette  forée 
'étoit  dans  le  voillnagc  de  la  ville  de  Min- 
turnc ,  vers  l'embouchure  du  fleuve  Liris.' 

T::c-Live  appelle  cette  fbnêt,  JCvie» 
lucus  ,  bois  iàcte  de  Marica,  parce  qu'oo 
lui  portoit  une  vénération  finguliere,  8e 
qu'on  oblcr\'oit  fur- tout  avec  foin ,  de  n'en 
lailltr  tien  lorcy-  de  tout  ce  qui  y  étoit 
CTitré.  On  juge  de  cet  ufage ,  que  la  nyct* 
phe  Marica  ,  qui  préiidoit  i  ce  bois  ,  étote 
la  même  que  Circé  ;  8c  la  ocnmtme  de  ne 
birter  rien  fortir  de  fon  boii ,  s'étoir  (ans 
doute  établie ,  pour  compatir  à  la  doulcuc 
u  éprouva  cette  déclfe ,  de  la  déferrion 
'UlylTe.  D'ailleurs ,  Laâance  nous  dit  po- 
fitivement  que  Circé  fut  appelice  Marica 
après  là  more.  Ainfi  c'eft  de  Qicé  qu'il 
ûwt^ffi^cndie  ce  vers  du  VU  livre  de 

Hune  Fauno  &  nywfkâga^am  l^Êimm 
Marici 

n  y  «raie  Avris'de  (bnbob  aattaaû»»'' 
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nommé  par  Plutarque  Marier  paludes.  Ccft 
dans  ce  marais  que  Morius  vint  le  cicher , 

Îiour  éviter  les  gens  de  Sylla  qui  le  pour- 
iiivoicnt.  Il  ctoit  alors  âgé  de  plus  de  foixan- 
ce-dix  ans  ,  &  pafli  toute  la  nuit  cnfevcii 
dans  la  bourbe.  A  peine  en  au  point 

tlu  jour  >  pour  gagner  les  bords  de  la  mer  , 
&  pour  s'embarquer ,  qu'il  fuc  reconnu  par 
des  habiuns  de  Mintume»  Se  mené  par 
cm  en  prifon  dans  leur  ville  «  la  corde  au 
cou,  tout  nu  &  tout  couvert  de  fàngc.  Lui , 
Marius,  ainlî  conduit  !  Oui ,  Marius  lui- 
mCme ,  qui  avoit  été  fis  fois  canful ,  & 
qui,  qooques  années  «omisvwc  ,  s'étoic 
va  le  maitrie  d'une  partie  ao  monde.  Exem- 
ple mcmoriblc  de  l'infllbiBlé  des  gran- 
deurs liumam<:s  1  Nous  verrons  la  fuite 
tuin  moins  linguliere  de  cet  événement , 
à  l'anicle  Minturnf.  {  D.J.) 

MARICHS,  ou  Menfch,  (  Grogr.)  ri- 
vière de  la  Tranfylvanie.  Elle  a  Cx  l'ourcc 
dans  des  montagnes  au  nord  de  cette  pro- 
vince ;  court  du  nord  au  fud,  cnfuite  de 
l'cft  à  l'oucft ,  &:  le  décharge  dans  la  Tc^'lTc 
auprès  de  Scyedin,  Cette  rivière  eft  le  Mari- 
fiu  de  Scnbon .  le  Manu  de  Tacite,  tt  le 
Jfifff  j  dTHéiodiDie.  Dans  la  finie  on  lui 
donna  le  nom  de  Marifius ,  &  les  Hon 
grois  l'appellent  à  prcfcnt  Maros.  {D.  J.) 

MARICI,  (  GÂ^.  anc.)  peuples  d'Italie , 
qnit  iëlon  Pline  j  ratirent  la  ville  de  7>c«- 
ipm.  Metola  prétend  qu'ils  avoient  leur  de- 
meure aux  enviioas  d'Akandnedeh  MUe. 
(.D.J.) 

MARJDUS'UM .    (Grogr.  r.nc.)  ville 

de  l'ille  d'Albium ,  que  Pcolomce  donne 
aux  Oémetes  :  c'eft  la  même  ville  que  l'iciné- 
iaired'AnioninnonimelfierMA(min(.On  croit 
que  c'eft  aujourd'hui  Caermartken.  {D.J.) 

MARIE  ,  Chevaliers  de  famte  Mûrie, 
(  Hip.  mod.  )  c'eft  le  nom  de  pluficurs  or- 
dres de  chevalerie  ,  comme  fainie  Marie 
du  Chardon,  ^o^q^  Chardon.  Sainte  Ma- 
rie deh  Concepôon.  Fi/ye^  Conception. 
Sainte  Marie  de  l'Elépn.mt.  ^'oye\  Ert:- 
THANT.  Sainie  Marie  &  Jcfus,  fainte  Ma- 
rie de  Lorettc ,  fainte  Marie  de  Mont-Car- 
mcL  Voyez  Ca  a  mei.  Sainu  Marie  de  Teit- 
•onique.  VoyeiJtvmmQP^t^- 

Marie  aux  Mines  ,  fainte ,  ou  Mar- 
ie ir«k,  {Géogr.J  petite  ville  de  Fnmce 
k  lMii»Alu6e,  Liiivim  de  Lebd  h 
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pnrtage  en  deux.  hl\e  a  pris  fon  nom  de 
quelques  pauvres  mines  d'argent  «  qu'on  a 
crues admiiables. JC(M;/r. X5, fts  imit.48, 
tS.  (D.J. 

Marib,  Saints  (Ge'op-.)  ville  d'Efpt- 
pnc  dans  l'Andaloufie  ,  fur  la  Guadalâé  ,  à 
4  lieues  N.  £.  de  Cadix ,  4  S.  O.  de  Xércs 
d-^  !.i  Fronteia.  £«1^.  ti ,  *  iiat,  jj» 

{D.J.) 

Marie  ,  Sainte  TG/c/^r.)  ville  de  l'Amé- 
rique mcridion.ile  dans  l'Audience  de  P.i« 
nama.  Elle  fut  bàrie  par  les  tipagnols,  lorf- 
qu'ils  curent  découvert  les  nthcs  mines 
d'or  qu'elle  a  dans  fon  voilinagc.  Les  An«. 
glois  la  prirent  quelque  temps  après.  Elle 
il\  ;ui  (aiA  du  golfe  de  Saint-Michel  ,  à 
l'cr'.liaucliuic  de  la  rivière  de  SaintcMarie, 
qui  clt  n.ivipjS'e  ,  i'c  la  pigs  large  de  celles 
qui  fc  jettent  dam  ce  golfe.  Long,  ,  5  ; 
lut.  j.iD.J.) 

Marie,  Saints  (C/qgr.)  ville  de  l'A- 
mcrique  dans  la  province  de  Marilaiid  ,  fur 
la  rivière  de  Saint  Georges.  Elle  appartient 
aux  Anglois,  Se  cil  la  demeure  des  princi- 
paux omciers de  ce  canton.  (D.  J.) 

Marie,  Sainte  (  Géo^r.)  iflc  de  l'O- 
céan ,  aux  environs  de  f  Afrique ,  i  $  milles 
de  Madagafcar.  On  lui  donne  1 1  lieues  de 
long  fur  1  de  large.  Son  terroir  fertile  cft 
feméde  riz,  eft  coupé  de  petites  rivières, 
Sç  bordé  de  rochers.  Il  y  pleut  prefque  tou- 
jours. On  trouve  fur  Tes  côtes  du  coiail  èc 
de  l'ambre  gris.  Elle  n'cft  habitée  que  \>.u 
ou  joo nègres.  Long.  6j  \  Lat.  ménd.  iG,^o. 
{D.J.) 

Marie,  Sainte  {Géogr.)  petite  illc 
d'An^eterrc ,  la  principale  des  SorlingueSa 
avec  un  bon  havre.  Elle  a  }  lieues  de  tour* 
Long,  tt ,      \  lat.  50,  a.  (D.  /.) 

MARIE,  amertume  de  la  mer ,  {Hijl.fa- 
crée.  )  fccur  de  Mo'i'fe  fie  d'Aaron,  tillc 
d'Amram  &  de  Jocsbed,  naqi&.veis  ïtn 
du  monde  a4>4»  enviion  doi»e  on  auinze 
ans  avant  (on  frère  Moïfë.  Loticjue  celui-ci , 
qui  venLïic  de  naître  ,  fut  expofé  fur  le  bord 
du  Nil  ,  Marie,  qui  s'y  trouva,  s'offrit  à 
la  fille  de  Pharaon  pour  aller  chercher  une 
nourrice  à  cet  enfant.  La  princeftê  ayant 
agréé  (es  offres ,  Marie  courut  chercher  (à 
merc,  1  qui  l'on  donna  ce  jeune  MoVfc  \ 
nourrir.  On  croit  que  Marie  cpoufa  1  lur , 

de  1»  iribtt  <k  Juda,  qh»  on  ne  voit  pas 
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h'ellc  en  ait  eti  dc:>  eiirans.  Apres  !c  pafTige 
[c  la  mer  Rouge  Se  la  dclliuâion  enticrc 
de  l'armée  de  Pharaon,  Marie  Cs  micàU 
tête  des  femnifli  de  &  nadon*  ScammM 
«vec  ^es  le  fameux  cinriqne  Gmtamts  Do- 
mino y  pendant  que  Moïfc  !c  cluncoit  à  la 
tête  du  chœur  des  hommes,  Lorlquc  Sé- 
phora,  femme  de  ce  dernier,  fut  arrivée 
dans  le  camp ,  Alariecm  quelques  démêlés 
avec  elle,  ïntérellà,  dans  ion  parti,  Aaron, 
&  l'un  &  l'aurrc  murmurèrent  contre 
Moïlc.  Dieu  en  fut  irrite  ,  &  il  frappa 
JMar/ff  d'une  lèpre  fâcheufe,  dont  il  la  gué- 
rit i  U  prieie  de  lAdiCct  après  l'avoir  ce- 
Kndanr  condamnée  à  demeurer  fepi  joars 
non  du  cnmp.  F.tle  mourut  l'an  i^ji  au 
Campeinetu  de  Cadcs,  dans  le  dclert  de 
Sin  ,  où  clic  fut  enterrée;  &  Eullbe  dit 
que  de  foa  temps  on  voyoit  encore  Ion 
tombeau  à  Cad2s.  SxaJ.  stv  >  ntmA,  )ex , 

MAKlEBOh, kaiitaculum  MariT,(G^ç.) 
ville  de  Dancmnrck  .  dans  l'ill  ■  dt-  l./ul.iîid  , 
au  bord  d'un  lac  fort  poidonncux  :  c'clk  le 
fiege  du  tribunal  commun  à  cette  idc  &  h 
celle  de  Falfter  i  8c  c'étoit  autiefiiis  celui 
d'une  très- riche  abbaye  ,  convertie  en  bail- 
liage, l'an  i6iî.  (  £).  G.) 

MARIES  ,  f.  f.  {Hijf.  mod.)  fctcs  ou 
réjouiilances  publiques  qu'on  faiibit  autrc- 
iius  à  Vcni^i  &  dont  on  tire  l'origine  de 
ce  qa'aatrefbts  les  Ifbiens  i  ennemis  des 
Ménitietis  ,  dans  une  cour(e  qu'ils  firent 
fur  les  terres  de  ceux-ci ,  étant  entrés  dans 
l'éplife  de  Caftcllo  ,  en  enlevèrent  des  filles 
aflcmblécs  pour  quelque  mariage ,  que  les 
yiéoiriem  redierenr  de  leurs  mains  après 
tm  Isui^ant  combat.  En  mémoire  de  cette 
aftîon ,  qui  s  ctiiit  pafTce  au  mois  de  février, 
les  Vénitiens  initituerent  d.ins  leur  ville  la 
ÎSte  dont  il  $''^t.  On  l'y  célcbroit  tous  les 
ans,  le  s  de  février ,  fie  cet  uûge  a  fub 
fifté  trois  cens  ans.  Douze  jeunes  filles  des 
plus  belles ,  magnifiquement  parées,  accom- 
pagiu-cfs  d'un  jeune  honiir.e  qui  repréfcn. 
coi:  un  ange  ,  couroicnt  par  toute  la  ville 
en  danfant  i  mais  les  abus  qui  s'inirodui- 
ilrcr.t  dans  cette  cérémonie,  b  firent  fup- 
piimer.  On  en  conferva  feulement  quelques 
tr.uts  dans  \.\  l'iocelTion  que  le  dogCiSc  les 
fcnatcur^  t'or.t  tous  les  aiu,  à  i^cil  }our  , 
ga  is  rendant  en  trpvqpc  à  l'^^uè  dff  Noci«* . 
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Dame.  Jean-Bapdfle  Egntf. 
yirg. 

MARIEE,  Rime  ,  (  Porfir  Franc.)  on 

appelle,  aicemede  pociie  Fran^oiu;,  des 
rimes  mm-iées ,  ceUes  qui  ne  font  point  fiS» 
parées  les  unes  des  autres ,  dont  les  deuX 
malculines  (e  ûiivent  immédiatemcnc ,  Sc 
les  deux  Ijmu.iiies  de  même,  telles  t^u'im 
les  voit  dans  les  élégies  &  le  poëme  éptqoe. 
Cometile  dît  dam  lôn  examen  de  l'An- 
dromède ,  qu'il  fc  gliflè  plus  d'autres  vers 
en  profc  que  de  ceux  dont  les  rimes  font 
toujours  marines.  Je  ne  fais  fi  Corneille  ne 
le  trompe  pas  dans  lôn  jugement  :  quoi 
qu'il  en  (bit ,  les  rimes  mariées  s'appellenc 
autrement  des  rimes  plmes.  {  D.J.  ) 

Mariée,  ou  Jeu  de  la  Guimbarde, 
\t:  nom  que  porte  ce  jeu  marque  alfcz  l'en» 
joucmcnt  &  les  divcniireraens  qu'il  pro- 
cure. Le  mot  de  ptimharde  ne  /îgnifie  anrte 
chofe  qu'une  danic  fort  amulantc,  5:  rem- 
plie de  poftures  fort  pLuGnccs.  On  .ippcilc 
encore  ce  jeu  ta  mariée ^  parce  qu'il  y  a  un 
mariage  qui  ei)  fait  l'avant  ige  pruicip.âl.  On 
peut  iooer  à  ce  feu  depuis  cinq  jufqu'A  huic 
perloiines  S<  même  neuf.  Si  l'on  eil  huic 
ou  neuf ,  l'on  prendra  un  jeu  de  ctrtcs 
entier  ;  mjis  il  l'on  n'cft  que  cinq  ou  lîx  , 
l'on  otera  juiqu'aux  (ix  ou  lepr  ,  pourvu 
qu'il  refte  alTcz  de  cartes  pour  faire  un 
ôlon  de  quelque  groflèur.  Q^iand  on  m 
pris  des  jetons  à  an  nombre  8e  d'une  cou., 
leur  fixés  par  les  joueurs ,  l'on  a  cinq  pL-rites 
bo  tes  carrées  ,  dont  l'une  Icrt  pour  U 
guimparJc ,  l'autre  pour  le  roi ,  l'autre  pour 
le  (bu ,  la  quatrième  pour  le  mariage  ,  6c 
la  cinquième.  Voyei^  cnâcun  de  ces  tennei 
à  leur  anicle.  Chacun  ayant  mis  un  jeton 
dans  chaque  boite  ,  celui  qui  do:t  fn'r<r , 
bat,  &  d  jnne  à  couper  les  caircs  à 
nairc  ,  puis  en  diftribuc  cinq  aux  jouïurs 
par  trois  &  deux  ,  &  tou.-no  b  première 
du  talon ,  qui  eil  la  triompha-.  Après  qu'on 
a  reçu  (es  cinq  canes,  &  qu'on  coimotr  U 
triomphe,  chacun  voit  d.ms  fun  jeu,  t'U 
n'a  pas  l'une  des  cartes  dont  nou&  avons 

Earle  ci*defliis}  S'il  a  «Nil  «S  vimofi»  à 
L  fois,  ce  qui  peut  arriver ,  il  tircroitpoar 
(ês  cceurs,  Tuopoie  que  (on  point  hit  le 

tlus  haut  ,  la  boite  qui  lui  <.(l  duc ,  pour 
:  toi ,  pour  la  dame  tic  pour  le  valet ,  leurs 
lM)iK9,  9i  tVnne  poiv  le  maiiafc} 
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s'il  n'avoit  que  quclquet-tins  de  ce»  jeax  , 
il  tireroit  ce  nui  c(\  à\\  à  ceux  qull  auioit, 
obi'cn  jiir  d'siiaiSja  G»  jeu  «vanc  que  de 

rien  tirer. 

I.c  premier  qui  ift  à  jouer  commcr.cc 
par  telle  cane  de  ftwi  leu  qu'il  juge  à  pro- 
pos i  lerefte  le  fine  comme  à  la  triomphe , 
chacun  touanc  pour  foi ,  &  dnnc  aux 
mains ,  autant  qu'il  «ft  poffiUe ,  afin  d« 
^gncr  le  fonds. 

Outre  le  mariage  de  la  guimbarde ,  il  y 
en  a  encore  d'autres  qui  fc  font ,  ou  lorf- 
oue  la  dame  de  quelque  couleur  que  ce 
loit ,  tombe  fur  le  roi  de  cette  couleur ,  ou 
lorfqu'ik  font  tous  deux  taÛèmbl^  dans 
fat  mitât  main.  CSdui  qui  a  un  mariage 
afTcmblc  en  iouant  les  cartes,  gagne  un 
jeton  fur  chaque  joueur ,  excepte  oc  celui 
oui  a  jeté  la  d.imc;  mais  quand  le  m.iriapc 
(c  trouve  tout  fiiit  dans  la  main ,  lans  qu'il 
ait  M  bdoin  de  jouer ,  periônne  n'eft  diC- 
penft  de  payer  le  jeton  dû  au  gagnant  : 
fi  ce  mariage  Te  gagne  par  triomphe  >  c'eft- 
ft-dire ,  fi  le  roi ,  la  dame  d'une  même 
couleur  font  coupés  avec  de  la  triomphe  , 
il  n'y  a  que  les  deux  joueurs  qui  ont  jeté 
le  loi  6c  la  dame  qui  paient  chacun  un 
jeton  à  celui  qui  les  a  coupés. 

11  n'eft jns  permis  d'employer  ni  la  guim- 
kirde ,  m  le  rd ,  ni  (on  nxi  i  couper  un 
mari-ipe. 

Qui  a  le  grand  mari.ige,  c'eft-à  dire ,  ^ 
dame      le  roi  de  coeur  en  main  ,  tire  im 

Cton  de  chacun  en  jouant  les  canes,  outre 
t  boîtes  qtu  la»  fimt  dues  fôpaiÂQcnc, 
comme  premières  triomphes  &  comme  ma- 
riage i  mais  quand  le  roi  eft  levé  par  la 
guimbarde ,  on  ne  leur  en  donne  qu'un, 
non  plus  que  pour  le  fou ,  qui  fe  paie  au 
cotirraiic  lui ,  lorique  le  roi  ou  la  guim- 
bardv  l'ont  pris  liir  k  jc".  Les  mariages  ne 
fi;  font  en  jouant ,  que  lorlcjuc  le  roi  & 
la  dame  de  m^me  couleur  tombent  imroé- 
dSaicmeat  hm  apr^  l'autre ,  annement  le 
inariagp  ne  vaut  pas.  Mais  celui  qui  a  la 
dame  d'un  roi  joué ,  ne  peut  la  retenir 
(bus  peine  de  payer  \  chaqn-  loueur  un 
jeton  ,  pour  avoir  rompu  le  mariage.  Celui 
qui  renonce  doitle  mtae  droit  aox  jowun, 
ainfi  que  celui  qui,  pouwK  forcer  on  coo» 
pcr  une  carte  ioi^,  ae  te  fidr  pas.  Gelm 
Çiii  donne  au  eft  condrauié  i  mrcc  tu 
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jeton  \.  chacun ,  &  à  rcl àirc.  Si  le  jeu  eA 
faux  ,  le  coup  n'e(l  bon  que  kïriqu'il  eft 
achevé.  Les  précédcns  pa(Tènt  comme  tels. 
Il  n'cd  pas  permis  de  jouer  Wi.euinéarit 
av.iiu  fon  tour  ,  iîius  peine  dm  jeiOD 
d'amende  pour  chaque  joueur. 

M  ARIEN ,  (  Géogr.  )  c'étoit  un  des  cinq 
toyauroesqui  compdbiencriOe  Hiimniob» 
loriqae  Chrillophie  Colomb  la  décoimib 
kD.J.) 

M  ARIENBERG,  (  Giogr.)  ville  d'Alle- 
magne en  Mifr.ic,  au  cercle  d'Erftbourg  , 
près  d'Anneberp.  Les  mines  d'argem  qui 
font  dans  le  voilinage  ont  écc  caulè  de 
fiondation,  par  Henri,  d^c  de  Saxe,  en 
I  f  19.  Elle  eft  entre  m  montagnes ,  \  10 
lieues  de  DrelHe  ,  &  appartient  i  l'élec- 
teur de  Saxe.  Long,  ,  47  ;  /ai.  5:  ,  10, 
{D.J.) 

M  ARIENBOUR  G ,  (Géogr.)  petite  ville 
démentelée des  pays- bas  François,  dans  le 
Hatnaut  ,  au  pays  d'entre  Sambre  Sc 
Mea&.  Elle  avoit  éxi  b&tie  en  1 541  par 
Marie,  reine  de  Hongrie,  (œur  de  Char- 
les-Quint. Elle  eft  i  4  lieues  de  Rocroy. 
Lo/ip.       ,  5  ;  lut.  50  ,  4.  (  D.  J.) 

MARILNBURG,  (G^gr.)  ancienne 
&  forte  ville  de  la  Pologne ,  dans  la  ProHè 
royale,  capitale  du  Palatinat  de  m£ffle nom, 
avec  un  château.  Elte  a  iti  bide  par  les 
chevaliers  de  l'ordre  Tcutoriquc.  Les  Sué- 
dois l.i  prirent  en  1 6 1 6  ;  miis  elle  revint  p  ir 
la  piix  à  la  l'ologp.e.  Elle  eft  fur  un  bras 
de  la  Viftulc ,  .ipp-.  llé  Kagot ,  ï  4  lieues  S.  O. 
d'Elbing ,  6.  S.  £.  de  Dantzidc  X«y. 
10;  ùtt.A4,€.  iD,J.) 

MARIEN^ROSCHEN ,  (  Comfmrtt.'^ 
monnoic  d'argent  qui  a  cours  dans  le  pays 
de  Brunfwick  &  de  Luncbourp,  qui  fiiit 
Li  treiue-fixieme  partie  i.i  un  t'cu  d'F-mpire  , 
c'cft-à-uirc  ,  environ  deux  (ous  monnoie  de 
France. 

MARIENSTADT  ,  en  Utin  Marifr^ 
drurn ,  (  Gé(^r.  )  petite  vilfe  de  Suéde ,  dan» 
U  Weftrogixhie ,  fur  le  lac  Wener,  à  14 
lieues  S.  E.  de  Carlcftadi  ,  6/  S.  O.  de 
St(K  kh  ilm.  Xo      ^x;  lot.  §8 ,  j5. 

MAkll.N  THALouMERGENTHElN, 

I(G/e^.)  petite  vilie  en  Franconie,  où  elle 
•  Bit  la  léndcncc  du  giand-fflaiae  de  l'otdt* 
Temonique.  L'armée  de  M.  &  Tmenne 
y  fin  bâme  en  1(45.  Elle  eft  fi»  k 
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TjuKrr ,  à  6  licucs  S.  O,  de  Wurtsboiirg . 

f N.  de  HaU.  Long.  fLj ,  X4  ;  lai.  4^  ,  ^5. 
D.J.) 

MARIFNWrRDER,  (  G'.^çr.  )  ville 
du  royaume  de  i^i  ulle  au  ccrcir  de  \  lockcr- 
Und  ,  dans  la  partie  occidcn:alc  de  la  Po 
méiaiue,  au  conâuenc  du  Nagot  &  de  ia 
Ucbe.  longitude  37  ,  to;  Uait.  5)  ,  4%. 
(  D.  J.  ) 

MARI  GALANTE  ,  f.  f.  (  Géogr.)  ;flc 
de  l'Arncriq.ic  ,  ajip.irtvii.'.iut,'  j  la  I  raïKO  \ 
elle  eft  litiicc  au  vent  de  celles  des  Saintes , 
^  18  lieues  au  nord  de  li  Martinique,  & 
ii  ;  ou  4  de  la  poir.tc  des  lalines  de  la  grande 
terre  de  la  Guadalou|>c.  Cette  ifle  eft  pref- 
<]UL-  ronde  «S:  peu:  avoir  :8  licucs  de  tour  ; 
les  bords  lotit  fort  efcarpt»  dans  certaines 

rarties  -,  mais  Its  montagnes  qui  couvrent 
intérieur  du  pays  font  moins  hautes  que 
celles  des  hautes  ides}  U  letie  y  produit 
du  lucre  ,  du  café  ,  bâucottp  de  coton  & 
quantité  de  maïs  &  de  lagunes ,  elle  n'cll 
pas  Inen  pourvue  de  rivières  t  à  cdaprès 
ocne  ifle  eft  tr^-  agréable. 

MARIGNAN  ,  (  Gk>^.  )  Melignanum , 
petite  ville  d'Italie  ,  au  duché  de  M. lin  , 
retnarquabie  pat  la  viCkoire  que  François  1 
•emporta  aux  environs  de  cette  place  ,  en 
icif  ,  fur  le  duc  de  Milan  &  les  Suilfes 
reuiûs.  MartgHaa  eft  fur  le  Lambro ,  à  4 
lieues  S.  H.  de  Milan ,  y  N.  E  de  Pavic  ,  ! 
5  N.  O.  de  Lodi.  Long.  x6 ,  45  ;  lat.  4^  ,  ■. 
%o.  {D.  J.) 

MARIGOT ,  f.  m.  (  Terme  de  relation.  ) 
Ce  mot  fignilie  en  génial ,  dans  les  tfles 
de  l'Amérique ,  uit  lieu  oi^  les  eaux  de 
pluie  s'afTemblent  &  le con fervent.  (D.J.) 

MARILAND ,  (  GA.^.  )  province  de 
l'Amérique  feptentrionalc  ,  bornée  au  fud 
par  la  Virginie  ,  E.  par  l'Océan  Atlanti- 
que, N.  par  b  nouvelle  Angleterre  Se  la 
nouvelle  Yorck.  ,  O.  par  la  rivière  de  j 
PatowmccJc. 

Le  gplfc  de  Cholepeak  qui  cl\  naviga- 
ble 70  lieues ,  &  par  où  les  voiircaux  cn- 
tteqc  en  Virginie  6c  Marilmd ,  xxvicxÇz 
cette  dernière  province  par  le  milieu  ;  le 
terroir  eu  eft  très-fertile  ,  on  y  cultive  Ixrau- 
coup  de  ubac  qui  eft  d'un  grand  débit  eu 
Eniope.On  y  trouve  les  mêmes  aûmaux  , 
«lêanx,  poiflons»  fruits, planKs,  xaciiies 
ft*gonaies ,  4itt'eii.^9aie. 
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I.«  iirurcls  du  piys  ont  le  teint  bala- 
né ,  les  cheveux  noirs  >  plats  &  pcndans. 
Ib  font  partagés  en  tribus ,  ind^pendant«4 

les  unes  des  autres.  Ce  que  les  Anglois 
polTcdent  eft  divifc  en  dix  cantons  ,  & 
comme  ils  ont  accordé  la  liberté  de  reli- 
gion à  tous  les  chrétiens  qui  voudroienc 
s'aller  ^blir  à  Marilend ,  ils  ont  élit  en 
peu  de  temps  de  nombreufcs  recrues  ,  & 
des  commcncemens  de  villes  avanta^t-ufi- 
n.i  i  .t  l  .'nécs  pour  le  commtrrcc.  On  num- 
me  Sd:nte-Alatie  ,  le  lieu  le  plus  coulidé- 
rablc  &  la  rélidcr.ce  du  gouverneur. 

Mariland  tft  lîtué  entre  le  57".  dt-t^ré 
fo  minutes,  &  le  40  de  la:,  (ept^rmrio- 
r\'Ac.  Les  ch.ilears  y  fijtit  modérées  ,  tir.r 
par  les  vcnr%  qae  par  les  pluies,  &  l'bivct 
y  eft  peu  dur..ble.  {D.J.) 

MARIMBÂ  ,  (  Luth.  )  inftrument  de 
pcrcuflîon  fbrr  en  uiage  parmi  les  peuples 
d'Angola ,  de  Maoïnbe  de  quelques 
autres  contrées. 

Le  marirnha  cft  formé  de  (èiie  cale* 
batTcs  de  différences  giandeun  «  bien  nui* 
pécs  entre  deux  planches.  L'embouchure 
:ie  chaque  cal-bifie  eft  couverte  d'une  pe- 
tite tranche  d'un  bois  rougc  &  fonore^ 
nommée  tanilla.  C'eft  fur  ces  tranches 
mêmes  ,  longues  d'environ  un  empan , 
que  le  mtiikien  frappe  avec  deux  petites 

baguettes  ,  le  marimba  étant  rufpendu  à 
fon  cou  par  une  couiroie.  On  prétciid  que 
le  Pjn  de  cet  inftrumei-.t  a  quelque  relfem- 
blance  avec  celui  d'une  orgue.  Au  refte , 
le  morimba  me  paiOît  une  elpece  de  balafo. 
Voye[  Dalafo  ,  (  Luih.  )  Se  ce  dernier 
n'cft  qu'un  cUqueb<;is  plus  ingénieux  que 
le  noire.  (  F.  D.  C.  ) 

MARIN  ,  SEt.  yoye[  Marin  ,  acide, 
(  Ckymie.  )  Vayn  Sel  marin. 

Marin  ,  acide  ^  (  Cfymk,  }  V9y*%,  à 
Varticle  Sel  marin. 

NÎAïuN  ,  adj.  (  Mitrifte.  )  Te  dit  d'un 
ho.Time  qui  va  fur  mer ,  &  qui  e(l  atta* 
ché  au  ferrioe  de  h  marine. 

Marins  ,  corm  »  (  Hift,  nat.  Minkr»» 
logie.  )  nom  que  l'on  donne  dam  l'hiftoire 
naturelle  aux  coquilles ,  coraMx  ou  Krno- 
phytcs,  aux  poi'.lons,  fiv.  que  l'on  trouve- 
enfouis  Se  pétrifiés  dans  le  (an  de  la  tene. 
Vtnei  \'m$ek  Fossilles. 

kXiÙKADEr,  r.  r.  (  Cttifin,.  )  «'dbyac  • 

O  2. 
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fauniurr  oii  une  Auce,  con:pcir(fe  orflimi- 
rtrnf'U  de  frl ,  de  vir.aif;rc  ,  f-v.  où  l'on 
ajoure  fl-u  Iqu-fois  un  pru  d'-;  i  es  ;  clic 
{en  1  ail^uUx'.ucr  Si  à  coitllivcr  mets , 
les  fruia ,  C  e. 

On  pirâd  aulfî  ce  mot  fubftantivciririn 
pour  un  frnît,  une  racine  ,  «ne  firul'.le  , 
ou  tovît  mure  miticre  végcr.ile  ,  qur  l'on 
a  piéparéi  dins  uuc  marinade  pour  s'en 

fcrvir  comme  d'une  ikooe ,  Cw.  Vaye^ 

Salade. 

On  marine  avec  de  l'huile  èc  du  vinai- 
gre inélés  enfcmble  ,  des  anichaux  ,  des 
roouflèmns  ,  elpece  de  chun  ni  gnons ,  des 
fruits  (i'cpiiic-vinrtte ,  des  al^  ergcs  ,  des 
fèves ,  ùc. ,  des  boutons  de  genct ,  des 
Câpres  &  d<s  olives.  Kwje^  Câpres,  f.c, 

MARINAI,  {Géogr.)tiu  Marianari, 
ou  Planina  ,  monugnc  de  b  Turquie  en 
Europe ,  à  l'orient  de  l'Albaiiic ,  au  midi 
de  h  ervie  fir  de  h  Bulgarie ,  &  au  nord 
de  !a  Miccdoii!?  :  les  .mcietis  l'appellnLiit 
croion  ou  Jlr.rdus.  Le  Drin  ,  la  Morave  & 
le  V.ird.->r  qui  cft  l'Accius  des  anciettt,  y 
prennent  leur  fource.  (  D.  J,) 

MARINE»  C  f.  {Muim.}  On  entend 
fnr  oe  mot  tvot  «  qui  a  lapport  au  fci- 
TÏce  de  h  mer,  lôit  pour  la  navigation ,  la 
COnftruftion  des  vaiflcaux  ,  &  le  commerce 
maritime  ;  foit  par  ra^iport  aux  corps  des 
ofiu  ieii.  rr.'.lu.urt's ,  &  ceux  employé*  pour 
le  fcrvice  des  ports ,  arlenaux  &  armées 
■avales  :  ainfi  cet  article  renvoie  à  une  in- 
finité d'auties  qui  regardent  les  diâibemes 
parties  de  la  marifte. 

I -'ni'.!  iTc  (!r  la  marine  c(l  encore  un 
rci'.'.iji  tii--  lit  article  ,  m.ih  qui  ]i-ttcroic 
trop  laiii  ,  il  lutht  <i'jiiJ:>ji.cr  ici  quelques 
livres  qui  peuvent  donner  des  connoillances 
fiir  cette  hiftoiie ,  tels  que  Vhijloire  générale 
de  U  marine;  htjhire  Bovaie  d'Anglaerre, 
\  de  Lediard  ;  hijluire  de  ta  nevigatim  &  du 
commerce  des  cncic  (  ,  ;:  ir  M.  Ifiirt  \  Ai'Jf-r- 
tatton  cciccrniii:!  U  niz.  i^m/n'i  des  anciens  , 
du  chcvaiit-r  Arbuthtiut  ,  hydrographie ,  du 
P.  Fournier  ;  de  re  navalt  ,  Laz.  Baif  ;  de 
mliiia  navali  vturum ,  Joannis  Chefcri  ; 
tfUs  mûritim  AifhrUigaieraiù  ,  C  &  Ma^ 
fiâlh,  6v. 

La  marin-:  fitt  prrfque  oubliée  en  France 
apiès  la  mort  de  QuiLemagne  :  depuis 

«npcj  le*ièvieiu»puiiailk»  «raient 
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leurs  nmîraux  ,  nommés  patrimoniaux.  îlfe 
co'r.mfnça  à  rcna:tie  fous  S.  [jOuis  ,  le 
purr.ier  de  nos  rois  qui  ait  eu  un  officier 
priixipal  avec  le  titre  d'amiral.  La  guerre 
.1VCC  l'Angleterre  rendit  la  marine  plus  con- 
fîdrrnble  fous  Charles  V  ,  par  les  loins  de- 
Ion  amiral  Jean  de  Vienne.  Les  règnes  fui. 
vans  laillèrcnt  la  marine  dans  l'oubli ,  ainfi 
que  le  commerce ,  dort  il  n'c'to  t  iuulc- 
mcnt  pas  qucftion  ;  mais  l'un  Se  l'a.itrc 
reparurent  fous  le  miniftere  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  &  ont  été  portés  beaucoup 
plus  loin  par  M.  CoUiett  lous  le  tegne  dfi 
Louis  XIV. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  chofcs  \  faire 
pout  la  pcrfcclion  de  notre  marir.e  ;  l'objcr 
cft  important,  &  nous  avons  piiilc  qu'on 
liroit  ici  avec  plaifîr  un  extrait  d'un  petit 
ouvrage  fort  ïolide  &  fort  rare  ,  intitulé 
JR^exiam  (fui  tkorenfar  la  marine.  Cet 
ouvrave  eft  d'mi  habitant  de  Dieppe  ,  fils 
d'un  libraire.  Cet  enfant ,  drgo.irc  du  mé- 
tier de  fon  peie  ,  s'cft  fait  corlairc  ,  a  fervi 
fiir  des  vailTcaux  de  roi  ,  a  commande  des 
b&timens  qui  lui  appartenoient ,  &  parle 
ici  d'une  chofc  qu'il  iîut  OU  qu'il  doit  Ùf 
voir.  Condamné  au  ttpot  par  les  pertes 
qu'il  a  fitittt  ^s  cette  denuere  guerre  ,  il 
s'eft  mis  à  écrire  (es  reflexions  &:  à  les 
imprimer.  Il  a  prcicntt  Ion  ouvrage  nu 
miiurtre  qui  a  approuvé  fcs  vues  ;  l'édi- 
tion en  a  été  fupptimée,  &  cet  extrait 
c&  fait  fiir  on  des  trais  exemplaim  qui 
exiftenc 

Il  n'y  a  pmnr ,  )  proprement  parler ,  de 

guerre  maritime  défctidvr. 

Dans  les  temps  de  guciie  ,  il  tiiut  que 
les  bâtiomi  finem  tons  atmés  ofienfive* 
ment. 

Sur  les  mets ,  on  &  dwtche  fans  lê 
trouver*  on  fe  tionve  &m  Te  chetcher. 
L'audace,  la  ni(ê  &  le  hafàid  brident  des 

fuccès. 

Se  contenter  de  couvrir  les  pollcirions  , 
&  n'armer  qu'à  ctictt.jc,  t'cft  précilement 
jouer  avec  le  halaid  de  perdre  ,  ians  avoir 
jamais  celui  de  gagner. 

Delà  caufe  des  rn^adiapirksteiStmx 
des  moyens  d'y  remédier.  On  attnbae  aUès 
légèrement  les  maladies  des  équipages,  WS 
clunac  6i  aux  mauvais  vivres. 

J'iiM>  diil'ameor,  imn  M.k  dm 
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^'Anvillc ,  dans  fou  cxpédicîon  fur  I«  citei 
d'Acadic  ;  notre  ^uipage  étoit  cotapoCé  de 
cens  homines» 

Apf^  unjîfjoar  d'un  mois  dnns  la  baie 
«e  CIAm>A>u  ,  aujourd'hui  HaUifax  ,  à 
peine  rcftoit  il  afllz  dt-  monde  pour  ma- 
nœuvrer ,  nous  n'écions  plus  que  deux  ccns 
en  arrivant  à  l'Orient.  Ce  ne  lut  poinc  l'in- 
fluence du  climat  qui  cau(â  ce  ravage;  car  il 
"Y  w  aocudc  proportion  entre  le  nombre 
des  officiets  malades  &  celui  des  matelots. 
Les  vivres  n'y  contribuerait  point  ;  car  il  ne 
mourut  prcl^iu,:  pctibnne  à  bord  des  vaif- 
teaux  zxuzcluuuis  ,  ipprovifionnés  de  la 
nême  antnere  oue  les  vaiiîèaux  de  roi. 

D'oii  naît  la  difïcrcncc 

1.  Du  peu  de  foin  qu'on  a  des  équipages 
a  bord  des  vaiflêaux  de  guerre. 

1.  po  peu  d'ailànce  (cncé  par  U  quantité 
wi  domeftiques  .  provilioijs  &  belUaux, 
embarqués  pour.k  oMunodiié  de  Yém- 
major. 

t.  De  la  mal-propreté  d'entre  les  ponts , 
dom  on  n'ouvre  neique  jamais  les  (abords . 
malgré  l'dr  infeàé  yu  lesbeftiaax ,  &  reU 
piré  par  ceux  q[uc  bur  triOe  fim  y  ren- 
ferme. 

^  Sans  les  foins  de  l'officier ,  le  foldat  pé- 
riroit  de  mifcre.  Sans  ces  lôins,  le  matelot 
eft  encore  plus  malhenteaz  :  il  re^sît  dans 
le»  ports  fcs  avances,  qu'il  diiTîpc.  Il  s'em- 
barque prefque  nu  ,  la  punition  fuit  de 
près  la  r.ai[c  ;  mais  il  n'y  a  p$  de  remède. 

Point  de  facilité  de  pourvoir  aux  befoins-, 
on  n'endure  pas  fans  fuite  Bcbeu(è,  le  froid 
&  la  mi(êre.  Le  Icorbut  naic»  &  U  i^and 
dans  tout  l'équip-igc. 

II  faut  donc  cinl-urquer  des  bardes,  pour 
en  fournir  au  matelot.  L'écrivain  ,  perfon- 
nup  oiJîf ,  km  noie  de  ce  qui  lui  fera  déli- 
vre,  pour  être  lemia  fàflës  giges  au  dé- 
farmemenr. 

Il  friut  au  matelot  la  petite  perruque  de 
peau  d'agneau ,  la  veftc  un  peu  ample ,  le 

K't  buffle  en  (bubre-vefte ,  te  le  mancean 
Turque  avec  le  capuchon. 
Un  matelot  bien  équipé  néglige  de  chan- 
ger de  lin» 8t d'habit,  fc  couche  mouillé 
au  fut  tir  du  quart ,  &  gagne  par  la  pareflè 
le  icorbut ,  comme  un  aune  par  inuique 
de  vêtement. 
J>aMla  MTte  AucaifekiDatelocappa;^ 
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tient  uniquement  \  l'état.  Si!  flieilR ,  il  eft 

remplacé  fans  qu'il  en  coi-tc  à  l 'officier  ; 
poumuoi  celui-ci  veillcra-i-il  à  fa  confèr- 
vation  ï 

^  Faites  des  réglemens  tant  qu'il  vous 
p.aira  i  «  ieul  bon  f  c'cft  celui  qui  liera 
par  Ion  intérêt ,  faites  donc  des 
loldaR  matelots.  Qu'un  matelot  ne  puillê 
périr  fans  qu'il  en  codce  un  homme  à  roi£< 
cier  de  marine. 

On  a  trois  cent  oiDe  hommes  de  troupes 
ûe  tewe.  U  faut  trente  mille  matelots  ;  mais 
il  les  tant  enrégimentés.  Qu'ils  foicnt  répan- 
dus dans  la  Bretagne  ,  la  Provence  cN:  le 
pays  d'Aunis ,  &  qu'en  un  dm  d'ocii  ils 
puiflcnt  être  raflêmblés. 

Qjie  les  compagnies  foient  recnnées»  ou 
de  mateloti  ou  de  novices. 
•1  r"*^j"^  compaçnic  de  cent  hommes  , 
il  faudroit  en  ordonner  vingt -cinq  qui 
n'culfent  point  navigué. 

Comme  ils  travailleront  dans  les  ports 
.lux  armemens  ,  déiârmemens  entre- 
tiens des  navirts ,  il  leur  faut  une  furrc  paie. 

Qu'il  y  au  des  icrgcm,  gens  expctimcn- 
tes  dans  la  m.inocuvre. 

Que  ces  fergcns  repréfènietu  à  bord  les 
oflicicrs-m.iriniers. 

Qu'ils  aient  infpeélion  Air  le  devoir 
&  fur  l'entretien  ,  comme  il  le  pratique 
dans  les  troupes  rfc  terre. 

Que  les  capitaines  gardent  leurs  com- 
pagnie,  tant  qu'ils  neterom  que  lieutenans 
de  vameam.  - 

Le  loldatdefmr/oeeft  un  peu  mieux  que 
le  matelot, on  s'apperçoit  qu'il  cil  protège  j 
mais  il  eft  encore  mal.  Pourquoi  î  C'cfk 
que  l'ofhciet  convatneM  qu'on  lui  rntreia 
fa  compgnie  ,  pour  peu  qu'il  ava.u  e  , 
s'y  regarde- comme  étranger.  Il  n  y  voie 
qu'un  moyen  d'augmenter  fa  paie  ,  il  fliit 
bien  qu'en  quelque  mauvais  état  qu'c.le 
fo:t ,  fon  confrère  la  recevra  lâns  dilcuter. 

Qu'on  débute  par  créer  cinq  ou  fix  régi- 
mens ,  comme  je  les  pr  ipofe,  &  l'on  verra 
l'effet  de  !■  iiitcrct  pcrlornel 

S'il  eft  difhciir  de  changer  .\  ce  piint 
les  u(îi|'e>, ,  je  demande  l'.  aicment  oue  les 
commilliires  des  c!  Jles  fàdènt  des  etcouu 
des  de  huit  hommes. 

Que  ces  hommes  Ibicot  «^ni"««*MM<élpai 
uii  oiiicicr-iQariiiici. 
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Qlie  cet  offidor  vi£te  les  imies  Avant  le 

Qp.letl   c.irnpnf;in'  ccttr  tinupr  .-.it  ies 


un  1  coto  de  1  a\i:rc. 
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lumacs  tendus 

Qu'elle  loit  tenue  prupremrn:  ;  qu'on 
nfe  ceux  qui  auront  (le  b  veiminei  qu'on 
iSiftè  cîunger  les  hji des ,  quand  tlles  fcront 
mouillées  -,  qa'on  les  oblige  à  ks  menre  au 
(ce  -,  qu'on  feor  donne  Hu  Imge  une  la 
fcmaine  ;  que  le  linge  Hi'.e  loïc  invé  ;  qu'on 
fellc  des  revues,  qu'on  pur.ille  les  noncha- 
!ans  i  qu'.Ti  rec'sui  ,  les  clcouides  foient 
▼ifitées  paf  le  commillàire  des  claHèsj  que 
le  coflitnidàiie  rende  compte  an  fioecÛTe 
d'état ,  e.-c. 

Apres  l'cxpédieiK  de  llnairpontion  « 
point  de  plus  Ûx  moyen  de  pievenir  tes 
maladies. 

Autre  inconvàiient  dans  les  vaifTcaux  de 
fie  t  le  gaillard  d'avant  cft  occupé  par 
.  .  coinnes  i  le  gaillard  d'arrière  par  ies 
gpaàes-marine  ,  les  domeftiques  &  l'office  i 
1  entre-pont ,  parles  canonnicrs&lesfbldaR-, 
entre  les  ponts  ,  des  cinom.ic  rs  foiu  à  îeui 
aifc  ,  les  ofiîciers-mariuieis  enfermés  avec 
de  la  toile  -,  au  milieu  de  ces  entre- ponts  c(l 
un  grand  parc  aux  moutons  ;  le  rede  cil 
pour  le  matelot,  c'eit  .i-dire  ,  que  ies  trois 
quarts  de  l'équipage ,  la  cljilc  la  plus  nécef- 
dire  eft  entallt-e  dans  la  partie  la  plus 
étroite  &  lamoitucommode  de  l'cntre-pont. 
C'cll  de  ce  lieu  aulTi  dangereux  que  dé- 
goûtant, de  cette  ctuve  qu'il  va  à  h  nluic  , 
au  vent  &  à  la  grêle  ,  ferrer  une  voile  au 
haut  d'an  mât.  Quel  tem{>cramcnc  peut 
téfifter  à  ces  altenuiives  fabiies  de  duleui' 
de  froid} 

Joignez  à  cela  les  viandes  CUet ,  qad> 
guefbîs  le  manque  d'eau. 

Si  I  on  k  proporoit  d'engendrer  le  lèor- 
but ,  s'y  prendroît-on  mieux  ? 

Le  pode  aui  convient  au  matelot  eft  fous 
le  gaillard  d'arrière  i  il  eft  à  portée  de  (on 
fcrvicc  y  il  eft  en  plein  air  ;  plus  de  vidlfîiu- 
des  extrêmes  i  l'otlîcc  fera  auffi-bien  entre- 
pont que  fous  le  gaillard. 

Que  les  matelots  malades  (oient  defcen- 
dtts  en  entie-ponc  dans  un  lieu  deftiné  à 
cet  efièc  ;  qu'on  écuie  de  là  les  valétudi. 
mires  :  que  dans  ce  poftc  les  fabords  puif- 
(ciic  leftcr  ouverts  plus  long- temps  :  que  li 

(Aàac&  peut,  on  y  cavie  deux  teatcm  i 
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plus  élevées,  que  les  fains  Se  les  naaladcsno 
reftent  plus  confondus  -,  que  rien  ne  (t-rve 

de  prcti  xtc  nu  cli:turr,;;  r.  ;  que  fcs  viiïte» 
ioienc  exach-s;  qu  li  imi  à  portée  de  rccua- 
noitre  les  fruncaiis  ,  &i. 

Q,'on  excite  les  matelots  à  l'amu(cmcnt 
dans  le  beau  temps  i  qu'il  y  ait  touioun  à 
bord  d'un  vailfiaui  quelque  infirumeiKt 
celui  qui  riia  de  cette  «tieniion  n'a  pas 
d'humaiiité  ;  la  vie  de  la  mer  eft  mélan- 
colique ;  la  muiique  &  la  danfc  font  lc% 
principaux  moyens  dans  les  voyages  de  la 
cote  de 
nègres. 


,'oyace 

cote  de  Guinée  ,  d'entrcccnii  la  lanté  des 


Loflqa'on  fera  dans  le  cas  de  retran- 
cher d*eau  les  équipages  ,  au'on  ordonne 
aux  capitaines  de  fe  défaire  des  trois  qu  nts 
de  leuri  moutons ,  volailles ,  fous  les  peines 
le  plus  grieves  i  l'aifance  de  fept  à  huit 
peiionnes  continuent  de  condamner  à  mort 
ou  à  la  maiad  ie  cinq  à  fix  cens  hommes 
non  moins  utiles. 

Qu'on  tienne  la  main  \  l'exécution  de 
l'ordomiance  de  balayer  tous  les  jours  , 
d'ouvrir  les  fabords  ,  iorfque  le  temps  le 
permet  ;  de  bver  deux  fois  le  jour  les  parcs 
aux  nK>uions ,  les  cages  à  vobilles ,  &e. ,  de 
jeter  de  l'eau  Se  de  trôner  loir  Se  madu  le 
dernier  pont,  les  tillacsentie  les  ponts,  frc. 

Mais  encore  une  (bis  oomment  erpéier 
ces  attentions»  iâns  l'iméiêt  perfannctd* 
l'officier 

Il  faut  retirer  de  l'entre  pont  le  parc  aux 
moutons ,  loj^cr  le  bétail  en  haat  ,  ou  s'en 

E river.  Ce  heu  Icrt  d'alyle  au  grand  nom» 
re  de  l'équipage  ,  &  il  ne  revoie  de  jour 
que  par  les  écouttlles. 

Faites  faire  branle  bas  deux  f  lis  pir  fc- 
maine ,  pour  laver  &  Irotuer  plus  ailement 
entre  les  ponts. 

Mais  nns  un  flTangement  tendant  à  in- 
téreHêr  l'officier  au  falut  du  matelot,  n'at- 
tendez pas  que  ces  chores  ft  lâflênt. 

Du  moyen  d'avoir  des  matelots.  Je  (âis  ce 
que  je  dis  :  un  matelot  n'eft  pas  auftî  diffi- 
cile à  faire  qu'on  penfe.  Lorfque  le  COCUe 
eft  guéri  du  mal  de  mer ,  il  ne  faut  phv  que 
quelque  temps  de  pratique  ;  deux  mois 
pour  le  tout. 

Une  palcre  échnac  fur  le?  côtes  de  l'It  ilic } 
les  Romains  conitrutlent  des  bâtimcns  lur 
ceiMdjelc:  cnQQii.iniQadeiaunbtt£vii 
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4lre<ns}  une  flotte  cft  équipée,  les  C.ir- 
diaginois  bonus  lur  mer. 

ll'mdttiBicclateft«uinecbo&à  prélat, 
d'aooord  ;  nuk  le  |Ht  ^  c^eft  qoe  nocn  ne 

iômmes  pas  des  Ro-mins. 

Nous  avons  perdu  beaucoup  de  matelots  ; 
cependant  il  en  refte  ptus  qu'il  n'en  lâut 
poux  en  former. 

Qji'on  el&teee  que  feront  centjiotnnics 
de  JIMSr  dans  un  vaillèau  de  guerre  ,  où 
ieielleile  l'équipage  n'aura  junais  navigué, 
en  deux  mois  decnoificfe»  je  œdemande 
que  ce  temps. 

Les  hommes  les  moins  cobaftes  Cov.t 
gaént  CD  huit  ou  quinze  jours  du  mal  de 
mer. 

Après  ce  repos,  qu'on  fâdc  monter  fans 
cède  les  novices  dans  le?  hnubans  &  (ur  les 
vergues ,  avec  d'.iiitre<;  qui  leur  montrent  à 
prendre  un  ris  &  à  (errer  une  voile. 

Dm  an  autre  temps  ,  qu'on  levr  ep- 
prane  i  Akc  des  emamges. 

Ceh  fiât ,  Â  neyegic  plus  que  de  Us  bien 
commander  ;  mais  où  prt- n;lre  ces  novices  î 
Diia  le  tiragcd'uiie  milice  de  )nmcs hommes 
d^juis  i6  Ittiqu'i  }o  aiis«  faut  éffÊd  à  la 

Rwr  ne  pas  dévafter  les  cfites ,  fiâtes  ce 
tirage  fur  toutes  ksnoiînces. 
Ûnednqmntuiwdeeoffvenes  répandues 

depuis  Baionnc  jufqu'à  Duiikerquc ,  pour- 
roicnt  commencer  ces  novices  pendant 

Eseicez  ceux  qu'on  n'embarquera  pas 
dans  vos  ports  i  qu'ils  amarrent,  gréent, 
dégréent ,  Se  fdSaa  k  («vice  dn  canon  8c 

du  mou^uer. 

Domei-ieur  po^î  lergcns  des  matelots 
iattnûfi  p  pour  oAîciers  des  pilotes  mai. 
^hntéiL 

Ton  le  m<fcier  confîfteà  ûvoir  iboicnir 
Ibt  te  avec  des  cordages. 

n n'eft  pas  j  8'"»  qui  n'noient 

point  mvifiaé  ,  forent  devenus  lur  ks  cor- 
d^ncK  bons  matelots  ,  après  une 
courfc  de  deux  tnois  i  quoique kjcapitain" 
qm  ne  les  a  voient  pns  que  poivfôlcbis,  œ 
les  eulTeiK  pas  inftruus. 

Dans  U  plwp^T  ^"  vai/Tcaux  Anglois  , 
combien  de  j^ens  qui  n'ontjamais  vu  l.i  mer  1 

àclAngletcx*9* 
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Rien  de  plus  étrange  que  l'ufag^  de  ren- 
voyer les  équipages  apiès  k  cunpqgne. 

C'^  ou  économie  ou  iollke. 

Mauvai(è  économie  de  leiwoyei  des 
matelots  pour  en  &iie  icvemrtntsnc  deiut 
mois  après. 

Juftice  cruelle  que  de  le  forcer ,  en  ne 
lui  payant  au  délârmement  qu'un  mois  oa 
deux  de  la  campagne  qu'il  vient  de  fiitie» 
d'aller  en  Courfc  ,  monter  fur  d'aotie» 
bâtimens  ,  fi;  de  gagner  de  quoi  lôotenlr 
(à  femme  ?c  fcs  cni.ms. 

Fauilc  politique  d'annoncer  toujours  à 
l'ennemi  par  les  levées  ,  la  ^wnÂité  de 
vaidèaux  qu'on  veut  armer. 

Et  puis  l'aneme  des  équipages  traîne  ks 
armemens  en  longueur  ;  les  uns  reilettt 
malades  fur  les  route";  ;  les  autres ,  excédés 
delà  fatigue  du  vdv.trc,  ne  peuvent  s'em- 
barquer ,  ou  languillènt  fur  le  vai(feau. 
Ceux  on  profitent  du  congé  pour  fuivre 
les  coriaires  ,  (ont  pris.  Il  y  en  a  qui  de 
défefpoir  Ce  vendent  à  l'ennemi  pour  dewc 
ou  trois  cens  Unes,  de  fim  padospoor 

la  patrie. 

Les  flottes  Efpagnales  £mt  planes  de 

tnatclots  François. 
Jufqu'à  ce  jour  ,  les  da/fes  ont  en  une 

peine  infinie  ^  fatisftiirc  aux  levées  Oldoo- 
ntïS  ,  quoique  modiques.  Qu'a-t-on  filkl 

On  a  renvoyé  au  âxvice  Ics  matdots  qpn  eli 

rcvenoient. 

Abandonner  la  marine  ,  on  retenir  pen- 
dant l'hiver  dix  mille  matelots  :  point  de 
milieu. 

Dix  mille  ,  indépendamment  de  ceux 
qui  font  employés  en  Amérique  Se  aux 
Indes. 

Avec  ces  dix  mille  hommes  prêts,  on 
équipe  en  quîme  }ottis  ticme  vaifièaux  de 
gnene. 

Occupez  ces  hommes  a  terre ,  partie  it 

l'entretien  dr<;  ii.iviri.-^  ,  partie  ^  l'exercic» 
du  canon  &:  du  m  ii;!ij«ct  d.uis  les  ports  de 
Lkct.ignc  &  d'Annis. 

Qu'ils  apprennent  la  charpente  &  le  cai- 
fHt.igei  l'cfpoir  d'.ippiendiis  ces  métienin 
attirera  au  fervice. 

Ces  màicrs  .-ippris  ils  fubfifteront ,  Se  les 
falaircs  exuiUcaus  de  ccux  qm  y  vaquent 
diminueront. 

•De  ils  oéi^Eré  Acre(f2r  coofre  &  « 
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^iy&ji;S11fiiRcniiêr,  l'hiver  eft  fa  (àifon 
la  plus  muafp»&  pour  b  puilTance  k 
plus  faible  :  autre  T»lôn  d'enttctenir  des 

matelots  dans  cette  fiifon. 

Viius  e!U'(n)r.is-,c-;'.  à  la  courfc  ,  cela  ne 
fuilit  pas;  il  fuie  J;.  vaitVcailX  de  gwenc 
pour  foutcnii  l'armateur. 

Défendre  la  coorfè  ou  b  Ibuiientf ,  point 
de  miSeu. 

Que  fbnr  tout  Vïwrer  des  vaiflèinx  de 
guerre  d.ins  di's  poris  }  Qiicl  rilcjuc  pour 
eux  fur  l\  m-rr  ;•  Les  nuui  lont  longues ,  les 
cfcaLircs  p>'u  à  cnindit,  les  coups  de  vent 
Jcs  dirpeifcnr. 

Douze  vjidcaux  de  guerre  croifant  au 
«remiet  niéiidien  depuis  45  pirqu'i  50 
degrés  de  taritude  ,  (eram  plus  de  mu  11 
Pcnnemi  en  hiver ,  que  coûtes  nos  forces 
réunies  ne  lui  en  peuvent  faire  en  etc. 

On  n'a  point  arme  à  cet  cflêt ,  Sc  nos 
corfaircs  ont  prrlque  cous  été  pris. 

Les  nuceluts  étant  devenus  rares ,  on  a 
întetdU  «ene  navig^nion,  8c  renneraia 
cofluneicj  lîbreinent. 

Pourquoi  les  armateurs  fc  font-ils  fou- 
tenus  fous  Louis  XIV  :-  l'ar  les  efcadies  qui 
croiloicnr. 

Mais  les  forces  de  l'ennemi  n'éioienc  pas 
alors  aulTî  conlidérablcs  :  fauflc  répon/ê. 
Duguai  &  Barth  étoicnt  à  la  mer  Sc  inccr- 
ceptoient  des  flottes  à  l'Anglois  3c  au  Hol- 
Jandois  combinés. 

De  quoi  s'agit  il  î  De  favoir  ou  croifent 
à  peu  pré.  ies  efcadrcs  ,  Sc  de  les  éviier  11 
on  n'cft  'pas  en  force  poux  les  com- 
hantc 

Bt  nos  vaUIêaux  de  guerre  ne  font-Us  pas 
fbrtis  de  Bred ,  &  n'y  fvnt-ils  pas  revenus 
malgré  les  efcadies  AngjkMfes  qui  doUbiem 
fur  Oucflânt? 

Combien  de  vaiffiauix  Anglois  cioî&it 
feuls  ! 

Sont-ce  leuR  eicaubes  qui  ont  pris  nos 
corfàues  >  L'ennemi  les  a  détruits ,  en  en- 
voyant contre  eux  f-parémcnt  quelques 
v.iiifcaux  de  ligne  ,  &  quelques  £r%>tts 
d'une  ccnaine  force. 

Comment  les  flottes  de  l'Anglois  font- 
elles  cuiivoyées  )  Einploieia  t-d  à  cet  eflTet 
ime  doonine  de  vaiflêaux  de  guerre  pour 
chacune  »  bloqucra-t  il  Btcll  ,  rOncnt, 
^oçheliui  î  Avec  toutes  ces  dépeaas ,  il 
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ne  nous  CBlpêchcroit  pas  d'appueiOcr  » 
quand  nous  en  aurions  le  delTein. 

C'eft  au  commerce  Anglais  Ctvi  qu'il  fiuc 
faire  la  guerre  :  point  de  paix  (blide  avcC 
ce  peuple ,  lâns  cc(tc  politique.  U  ne  fiult 
pas  fonger  à  devenir  pniâàne,  mais  daup 
gercux. 

Que  l'idée  d'une  guerre  avec  nous  ra|tê 
trembler  le  commeice  de  l'ennemi }  voilà 

le  point  important. 

I  .  t-  inmi  lait  dans  la  guerre  de  1744 
des  aliiirances  cotiiulérables  (ur  nos  vai(- 
leaux  marcliands ,  d^n  ,  celle-ci  peu  ,  Se  à 
des  primes  trés-oncrcu(cs.  Pourquoi  cela? 
C'eu  qu'ils  ont  ixmfé  que  la  gvierre  de  tem 
feroic  n^gjyjger  la  mariât  >  &  ils  ont  en 
taîlôn. 

J'enten-îs  fajis  celle  parler  de  la  dertî 
nationale  Aiigloife  ,  quelle  fotcife  !  Qiii  eil- 
ce  qui  cft  créancier  de  1' -c.t;  ;  tli  ce  le 
rentier  î  Non  ,  non,  c'eft  le  mmertjanti 
&  le  commerçant  pcêtera  ,  je  vous  en  tir 
pons  t  ont  qu'il  ne  jm  pas  troublé. 

Vous  voulez  que  le  crèdk  de  fâmemî 
celfe  ;  Se  au  lieu  de  pourfuivre  ie  Cf6u» 
cier  ,  vous  le  laidèz  en  repos. 

Prenez  i  l'Anglois  une  cobnie,  il  me- 
nacera -,  ruinez  ion  commerce  j  il  fc  ré» 
voltera. 

L'ennemi  s'applique  à  ruiner  notre 
rine  marchande;  c'eft  qu'il  juge  de  noo» 
par  lui. 

Sans  commerce  maritime  ,  nous  en  fe- 
rions encore  pui/Tans  \  lui ,  rien.  Ses  efcadrcs 
empêcheront- elles  de  defirer  ,  d'exporter 
nos  denrées  ,  nos  vins  ,  nos  caux-de-vic  , 
nos  fôieries  ]  Lui-même  les  prendra  malgiè 
toute  la  (2vérité  de  fes  réglcmens. 

La  marine  de  l'ennemi  n  cxi'tc  qur  par 
fa  finance  \  &  fa  finance  n'a  d'.iutit  fonds 
que  fon  commerce.  Faifons  dune  la  guerre 
à  fon  commerce ,  &  à  fon  commerce  feuli 
employons -Ut  l'hiver  &  nos  vailVeaux  > 
foyons  indruits  du  départ  dft.fis  flottes  I 
ayons  quelques  corvettes  en  Amérlp 
que ,  6v. 

Vous  voilà  donc  pirates,  dixa-t-on.  Sans 
doute  :  c'eft  le  iênl  liUe  qui  nous  con!> 
vienne. 

Tant  que  vous  vous  bornerez  au  fôotîca 

de  vos  coloiiieN  ,  vcv.is  ferez  dupes  i  8f  vos 
OUtdots  pailcxoui  a  une  nation  qui  eft 
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«pniaiits  en  croifiere ,  d'iine  Miioa  qui  n'y 

éftiiunais.  • 

Croifcz  ,  envoyez  vos  vaifTcaux  de  ligne 
en  coule  ,  de  vous  aurez  de  crands  ma- 
rins; vous  reflerrercx  l'étendue  des  efcadrcs 
cniirmies  ;  vous  l'attaquercT  dans  Ton  en- 
droit fenhlile ,  &  vous  le  contraindrt-z  à  la 
pjiix. 

Des  t^ciers  de  marine.  Ici  c'eft  U  noblc(rc 
ièule  qm  commande  la  maritm;  en  Angte> 

terre  ,  quiconque  a  du  talent. 

Ici ,  après  ncntc  ans  de  paix  ,  des  gens 
qui  n'ont  jamais  navigue  oient  fc  préfciucr  : 
■çeïk  un  grand  mal  qu'ils  ofcnt.  En  Angle- 
terre ,  ce  font  toujours  des  hooimes  qui 
ont  été  employés  bu  des  bârimen»  mar- 
chands. 

Le  gentilhomme  marin  ne  s'honore  point 
de  la  coniioiflàncc  de  Ton  métier  ;  voili  le 
pu. 

Pf  ur  ètre  faura-t-il  le  pilotase  :  pour  l'art 
du  matelot ,  il  le  dédaigne  ;  la  fortune  n'y 
eft  pas  attachée ,  &  fu ti  incienneié  fie  fcs 
procédions  parleront  pour  lui. 

Il  fc  propofe  ou  de  ne  combattre  qu'avec 
des  forces  lupérieures,  ou  de  réparer  l'igno- 
rance par  la  bravoure.  Quelle  erreur  !  ce 
brave  ne  fait  p.is  que  Ton  ignorance  lui  lie  les 
nuiiis.  J'en  ai  vu  ,  j  'en  ai  vu  de  ces  braves 
fluins-là  liées,  6i  i  en  pleurois. 

L'ignorance  eft  le  toaabeau  de  l'émula- 
tion. 

Dans  la  marine  marchande  ,  un  arma- 
teur ne  (ê  choifira  qu'un  capitaine  expéri- 
'  mou?  i  dans  ta  marine  royale ,  on  ruppofc 
fous  les  officiers  également  lubiles. 

Nos  équipages  finit  toujours  les  plus 
roml-ircax  ,  M  faut  donc  aborder ,  &:  depuis 
Puguai ,  on  ne  fait  plus  ce  que  c'cft. 

Dugiui  avec  fon  Francs  0640  GUIOOS, 
aborda  &  prit  des  villes  arobalantes. 

Le  grand  nombre  nuit  dans  on  combat 
au  canon. 

C'cft  manquer  à  l'eut  que  de  ne  pas 
combattre  vergoe  à  Tcifiie  na  emeai  d\ui 
tiers  moins  tort  en  nombce  ;  mais  pour 
exécuter  on  abordage ,  il  ne  fontpas  d'être 
brave ,  il  Inut  encore  kot  on  grand  nurb  : 
le  nicra-i-on  î 

Mais  eft-cc  dans  le  combat  feidement  que 
b  (aencedeiouieslespanieadainécierde 
la  nercHnéoe^vt  àroffider) 
AnaXXH 
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Et  l'économie  des  armemens ,  Bc  la  c<Slt« 
fomm.irion  &  la  qualité  des  matières  ,  flC 
la  connoillancc  des  rades,  6c;  tout 
ce  qui  efl  des  agrès  ,  des  accidens  ^  &e, , 
n'e(l-il  pas  de  (a  compétence  » 

Pour  ceux  ()ai  lavent ,  les  pilotes  n'ont 
qu'une  autorité  précaire  :  que  l'ofiEicier 
puiifc  donc  fc  paflèr  de  oonlols  »  OU 
les  recevoir  (ans  humeur.  ' 

Des  corlâires  font  (ôrds  de  nos  ports 
avec  )oa  hommes  d'équipage,  parmi  leC- 
quels  il  n'y  avoit  pas  f  o  nommes  de  mer. 
Oui  i  raaisl'habileoé  oie  ceax»ci fuppléok à 
tout. 

Mcprifcr  la  connoiflàncc  du  (êrvice  da 
matelot  ,  c'eft  dire  ,  je  fuis  fait  pour 
commander ,  moi  ;  mais  que  m'importe  le 
bien  ou  le  mal  exécuté  ? 

L'ordonnance  dit ,  lu  paries  emharju^s 
firviront  comme  fblda/j  ;  il  ralluit  dite  MNiais 
maiebts:  Barrh  a  été  matelot. 

En  Angleterre  ,  le  garde-marine  feît  le 
fcrvice  de  matelot  ;  il  indique  le  travail  & 
l'exàcute  :  le  notre  a  toutes  lortes  de 
maîtres  à  terre  \  en  mer  il  ne  6ic  rien. 

Ce  feune  homme  ignora  toute  fa  vie  les 
côtes  :  c'cft  le  gouvernement  qui  le  veut , 
en  donnant  le  commandement  des  frégates 
corvettes  à  convoyer  ou  à  croifer  ,  à 
de?  olfiden  de  femme.  On  lui  doime  m 
pilote  cotter ,  8c  ne  vanÂott'il  pas  mienx 

qu'il  pût  s'en  pallèr  î 

On  compte  iioo  officiers  de  marine  ; 
l'ordonnance  en  met  (îx  fur  les  vaiifcaux 
du  premier  &  du  fécond  rang  i  ^|afltie  filt 
les  frégates  ,  te  trois  fur  ks  cavnmu 
Voilà  de  qwM  armer  en  officier  140  blti- 
mcns  que  nous  n'avons  pas.  Pourquoi  donc 
ne  lcsdo(}Jie-t-on  pas  aux  marchands  ;  C'eft 
qu'ils  (ont  mauvais.  C'eft  ainiî  que  la  cour 
udeleoiépits  des  officiers,  &  elle  ne  jâuroic 
fiire  autrement.  IVun  autre  côté ,  elle  avilit 
les  officiers  mircluiu^s  ,  en  leur  refufànt 
des  dignités  &  des  grades  qu'ils  méritent. 
Quel  déshonneur  peur  taire  à  un  gentil- 
homme la  confraternité  d'un  homme  de 
mérite? 

Qiie  l'ofiScier  de  marine  fcrve  le  mar- 
chand, s'il  le  juge  i  propos  }  au  moins  k 
miniflre  ne  dott  pfli  plinle  laidéfoidie  que 
lui  impofèr.  * 

Qii'on  paflè  fioaobftade  de  hu  à  l'ant^ 
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Ibvicc.  Il  (àut  réformer  le  corps  des  pSo» 
M  haanirias  ,  &  le  remplacer  par  on 
nombre  d'enfeicncs  de  vaiflcaux  de 

U  marine  marchande.  11  en  fera  embarqué 
deux  fur  chaque  vaîlTeau  ,  l'un  pour  inf- 
pcctcrur  de  Jft  putie  damûkre,  fautie  du 

pilotage. 

Que  les  gardes-marine  fètvem  de  pilo- 
'    tins  à  bocd  des  vaiflèaux  (bas  ces  inrpcc- 
tenit. 

I,cs  officiers  de  fortune  fnnt  prfTquc 
toui  lui  les  mêmes  bâumens ,  il  faut  les 
<lirperfer. 

Je  ne  parle  point  des  encouragemcnSi  il 
tn  faut  ^'Cous }  dtA  la  mCmediofèpoiu 
les  chftiimens. 

DelaproteShM  ia ewnmerce ies  tdonies. 

<5u'on  ne  craigne  rien  :  la  noblefle  dédai- 
gnera toujours  le  commerce  ;  &  le  négo- 
ciant aimera  toujours  la  fortune  ,  ne  iâit-ce 
-que  pour  obtenir  un  tour  le  droit  de  roé- 
prifa  le  pnndpe  de  Ibn  élévation. 

Aytt  une  mariae  maicfande,  mais  que 
Tocre  premier  (ôin  (ôtr  de  k  couvrir. 

Quand  on  déclare  qu'on  ne  c'onrvera 
aucun  convoi  aux  baiimcns  marchands  ; 
c'eft  cxadlemcnt  les  envoyer  à  l'ennemi. 

L'ennemi  en  prend  tant  qu'il  veut ,  & 
«uis  l'eut  à  la  paix  lut  porte  le  lefte  de  Tes 
tonds  pour  k»  lacbenr.  VoiU  ce  qui  nous 
«rrîvera. 

Ce  ne  fi>nc  point  vos  vailfeaux  mar- 
chands qui  ont  cntrt  teiiu  de  vivres  vos  co- 
lonies. Lailltz  donc  ce  prctcxce ,  &  retenez 
ces  vaifTcaux  dans  vos  ports  ,  ou  les  protégez 
s'ils  en  fortcnt. 

Ce  font  les  neutres  &  les  corfaires  d'A- 
mérique qui  ont  poiuvu  à  vos  colonies. 

Que  li  vous  n'avez  point  de  convoi  à 
donner  ,  ftcher  -  le  du  moins  de  longue 
main  ,  afin   que  vos    népocians  avides 
fcâcilTem  des  frégates  propres  à  bien  courir. 
■      à  fe  défendre. 

Si  vous  accordez  aux  neutres  le  trafic 
dans  vos  colonies  ,  on  y  portera  peu  de 
vivres,  &  beaucoup  de  m.arcnandifc-s  feches; 
te  vous  achèverez  de  les  ruiner  ,  i  moins  que 
l'ennemi  ne  vous  Iccoure  en  fc  jetant  fur 
les  neutres,  comme  il  »  fait  mal-adroite- 
znent. 

Voulez-vous  rendre  au  commerre  quel- 
retenez  Icsb^iimcns  tiua  cuui- 
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truirs  pour  fc  défendre- &  bien  courir  ,  5c 
établink  une  chambre  d'alTuianoe,  de  CtA- 
vabilité  non  fufpeâe  pour  cent  l'aller 
aux  colonies ,  &  autant  le  retour. 

Voulez-vous  Ëiirc  le  mieux  ,  donnez 
fealennent  à  doime  hégaia  m  viullèia  de 
convoi. 

Comptez  Us  Mpm  panies  feules  ï 
feules  ,  arrivées  8c  revenues  ,  Se  jugez  de 
l'avantage  de  cette  prime  que  je  propofe. 

Mais,  dira  t-on  ,  nos  corlàires  f-.its  pour 
la  marche  ,  oiu  bien  ccc  pris  ,  c'cil  qu'il  y 
a  bien  de  l.\  différence  entre  celui  qiâ  ve  S 
la  rencontre ,  &  celui  qui  l'évite. 

Les  dépenics  conlidorables  pour  les  équi- 
pées en  Amérique ,  fufBfent  pour  fufpen^ 
dre  les  armateurs  ;  &  puis  à  peine  ixie 
marchands  Ibnt-ils  arrivés  aux  CL>'onie<. , 
que  les  matelots  défcrtent.  Les  uns  vont 
en  courfc  ;  les  autres  fc  font  acheter  à  des 
prix  ezorbitans.  Un  capitaine,  au  moment 
de  (bn  départ ,  eft  obligé  de  compter  à  un 
neieloc  îu^u'à  miOe  uvrespoor  la  ûmpls 
crarerlé. 

Republiez  les  ordonnance^  fur  !a  dc- 
fcrtion  ,  aggravez  les  peines  pour  ia  dc- 
fertion  du  icrvicc  marchand  ;  punidez 
les  corfaires  qui  débaucheront  ces  équi- 
pages ,  &c. 

Les  vaifleaux  du  roi  enlèvent  en  Amé- 
rique tous  les  matelots  du  commerce  ,'  s'ils 
en  ont  befbin.  Il  n'y  a  point  de  règle  là 
delfus  ,  Se  il  arrive  fouvent  qu'un  mat' 
chand  ainfi  dépenOlé  ne  penc  pl«^  appa- 
reiller. 

On  ne  peut  trop  affoiblir  l'autorité  con* 
fiée ,  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du  centie, 
C'eft  une  loi  de  la  nature  phyfique  tou- 
jouîs  cnfieintc  d.ins  la  natuiT  morale. 

Qucftion  difhcile  i  décider  :  les  efcadres 
cnvo^Tcs  aux.colonics  depuis  b  guerre  ,  y 
ont-elles  été  dépêchées  pour ,  protéger  le 
oomnefoe ,  ou  pour  le  nire  i  Ici  on  die 
pour  protéger,  là  bas  on  démaoue  pour 
commercer. 

Plus  la  défenfc  eft  éloignée ,  &  l'ennemi 
proche ,  plus  la  fécurité  doit  eue  grande. 
Si  on  eut  bit  au  cap  Breton  ce  que  les 
Anglois  ont  ikit  à  Gimalar  ,  le  cap  Breton 
lêroit  i.  prendre  ;  il  n'y  fâlloit  que  trou  mâle 
(,,,,-, s  _  m.^is  pr,..,rvoir  \  ceqa'onnefût 
k'j  icduHt  L^u^  par  iainme. 
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SU  6iii  fahKtufr  fins  ceflê  dei  edcailies 

^  des  fortifications ,  rout  cft  pstdu. 

I^'ennemi  peuploit  l'es  colonies  fepten- 
triomln  ;  il  Killoit  peupler  la  Louifianc  & 
le  Canada  ;  &  le  Canada  l'eroic  encore  à 
nous. 

Qtund  je  penlë  à  l'anionde  noa  ookuis, 
8e  aux  diflènrions  continvelks  des  colons 

ennemis,  je  me  demande  comment  nous 
avons  été  Tubjuguési  &  c'cd  au  miniftere 
&  te  sépoodre  :  )c  l'ai  mU  fur  la  voie. 

Encore  une  fois ,  nos  colonies  bien  for- 
tifiées 8c  lôatennes  par  un  commerce  pro- 
tég/i  ,  Se  (oixante  vaifïcaux  de  ligne  dirigés 
contre  le  commerce  de  notre  ennemi ,  8c 
l'on  verra  la  fuite  de  cette  politique. 

Des  invjfions.  î  co  lieues  de  cotes  à  garder 
exigent  une  marine  refpedkablc. 

JDants  S.  Jean-de-Luz  jufqu'à  Donket- 
que  am  marine ,  tout  eft  ouvert. 

Qui  cft-ce  qui  défendra  des  côtes  >  Des 
vaifleaux  ?  Abus ,  abus  :  ce  (ont  des  troupes 
de  terre  ;  on  armera  cent  CtnqimK  auUe 
iiommes  pour  épargner. 

Gepenoanc  les  riverains  feront  nm^gb, 

oa  ne  fongera  point  à  le»  dédoouiager. 

C>n  armera  cent  cinquamemîlfclioBiines , 
&  il  eft  cljir  que  vingt- cinq  vaifTeaux  de 
l^ne  dans  Brcft  ,  &  1 5  mille  hommes  fous 
«ne  place  fuffifent  pour  arrêter  tout, 
«xcqné  k  ^lédileâion  pour  les  ibidats  de 

O  mes  condwreml  pifl^tie  rooies  vos 
côtes  font  défendues  par  des  rwhets  ;  l'ap 
proche  en  ^  diflîcilc&:  dangercufe,  vorre 
cononi  a  contie  lui  tous  les  avant^es  de 
tmaimedes  lieux  ;  «c  ww  ne  ww»  F« 
vous  en  apptrcevoir. 

L  expédition  de  vos  dcaditt  «ticené« 
&  rcntfTcs  prcfqu'cn  méfl»eteiB|«  l  Louif- 

«dr^ex^aidon.     vous  aoprendront- 
T.  i_  -A,-*  de  1  ennemi  {x  vous  les 


ceflè  les  côtes    ,   ^     x  ., 

tiendriez  en  échec  à  peu  àc  frais  )  il  pcr 
Su»  garder  »  U  poonoit-il  quand 


Ole 


Mcrucci  fcs  côtes.  n'att«iua qne  fi» 


voudroit  ? 

o>n,mercc,  cntreten» damBr£««dfa|^ 
^noufoaa 
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aiméi  8c  frètt  à  mettre  I  la  voile ,  cela  fu  ffi  t  : 
on  âtécme quelquefois  ce  qui  n'étoit  qu'une 
menace.  La  menace  dans  les  gra.idcs  chofes 
Ce  confond  toujours  avec  le  projet.  A  la 
longue  ,  ou  l'on  s'endoii  furie  pàdl,  c« 
las  de  veiller^  OO  k  lâôot  ï  GOUC  poof  le 

S  des  navires  de  tranfport  ajoutent  i 
l'inquiétude  ;  une  bonne  fois  pour  coûtes  , 
ayez-en  ,  &  la  moindre  expédition  contre 
les  pingues  de  Hull  &  d'YamioUtb  vous 
en  procureront  plus  qu'il  ne  vont  en  finit} 
&  vous  VOUS  paiCrrcB  de  ces  aftétement 
iâitsavec  des  pardculien ,  qui  ont  dû  vous 
coûter  des  fommes  immcnfes.  Voyez 
en  1756  la  terreur  répandue  fur  routes  les 
côtes  de  l'ennemi  ;  cependant  qu'éticz-yous 
alors  ? 

Gmclufion.  La  fiiite  n'eft  qu'une  récapî« 
tuiation  abrégée  de  l'ouviage ,  à  laquâle 

nous  nous  en  ferions  tmus  ,  fi  les  vues  de 
l'iurcur  avoiciu  été  publiées  ,  ÔC  fi  rK>us 
n'avions  craint  que  rcftreintcs  .\  un  pedc 
nombre  d'exemplaires  qv^i  peuvent  aifémenc 
le  podre ,  il  n'en  At  plus  qucftion  dans 
dût  anii  Qiuii  qu'il  en  arrive ,  elles  fe  trou- 
veront du  ttoms  dépofêes  dans  ces  feuilles. 

L'idée  de  l'incorporation  des  matelots 
par  bataillons  n'cft  pas  nouvelle.  Le  roi  de 
Danemarck  emmient  loooo  «"«^^Ttt  à 
fon  fervice. 

Il  cil  certain  que  dans  les  voyages  aux 
pays  chauds  la  mortalité  efl  moindre  que 
fur  les  vaifleaux  de  roi  dans  les  campagnes 
de  Louifbourg  &  du  Canada  ,  moindre 
encore  fur  les  vailfcaux  marchands ,  quel- 
ques trajets  qu'ils  fàdèoc. 

Je  crob  avec  l'auteur  que  des  mîlîcknt 
de  10  à  to  ans  lêfvixonc  mieux  que  dn 
gens  dams  qu'on  cooipie  pour  «s  ma» 
telots. 

Quant  aux  officiers  de  plume,  l'auteur 
remarqae  feulement  qu'il  faut  ou  payée 
compcanc  les  (oaaàBbm  »  on  êtce  oaSk 
aux  termes  des  paiemcw.  Sans  quoi  fin- 
achat  néceflàire. 

Pourquoi  un  capitalnr  dans  un  arme- 
ment ne  fcroit-il  pas  maitxc  tout  à-feit  de 
Ion  navire  > 

Pourqw»  au  déiàtmement  le  foin  ett-'A 
Attdauai  vu  offiden  de  pluQe  ou  de 

POR» 
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Pourquoi  en  tonc  temps  un  vaiflèau 

n'.i-t  il  pas  foti  cipirninc  ,  Ion  ct.it-major , 
le  une  vinpt.iinc  de  m.nclots  rciponfables 
de  (on  dcp^iiflcmcnc  ? 

Pourquoi  des  navires  défarniés  font-ils 

{(ard<^  par  ceux  que  leur  entRden  ini^flc 
e  moins  > 

AulTi-tôt  que  la  quille  d'un  vaifTcau  eft 
en  place  ,  pourquoi  le  capitaine  ne  Icroit- 
il  pas  nommé  chargé  de  l'emploi  des  mu- 
nitions ,  de  l'inQpettion  dans  le  défarmc- 
ment  fur  le  gruemem  He  iês  dépendan- 
ces, Oc.i 

Pourqudi  !c  magafîn  génétll  M  délivre- 
Xoit-ii  pas  fur  Ces  reçus } 

Pourquoi  ne  pas  tncomf/tt  féouitUBtB 
jnr  des  gratificarions  ? 

Ccft  aiDri  qu'on  verra  reflerrir  des  voiles 
&  des  cordrigcs  rebutes. 

Sans  une  aune  admitiiltracion  que  celle 
qui  eft ,  il  faut  que  la  diiliparion,  le  dé- 
périflcment  8c  le  pillage  aient  lieu. 

On  croit  que  le  délarmiinenc  fréquent 
produit  une  grande  éconotnic  ;  oui  on  le 
croit  :  mais  cela  cft  il }  J'en  fais  li  dcffus 
plus  que  je  n'en  dis. 

Mais  fi  k  féabliflcmetit  de  nocte  nmine 
len  toajoon  I  t*mneini  on  prétexte  de 
guerre,  je  dem.inde,  faut-il  ou  ne  fiiut  il 
pas  la  rétablir  i  S'il  faut  b  rétablir,  cft-ce 
dans  la  paix  qui  fera  enfreinte  au  premier 
fymptome  de  vie)  Eft-ce  dam  le  temps 
même  de  la  guerre  »  ou  l'on  eft  au  pis- 
aller  ? 

Marine  ,  (  Peinture,)  on  nomme  ma- 
ri nej  ,  ces  ublcaux  qui  rcpréfcntcnt  des 
vues  de  mer,  des  combats  ,  des  tempêtes^ 
des  vai(rc3ux-&  autres  fujcts  marins.  Le 
Lorrain,  ce  grand-ihaitre  dans  les  piivlages , 
a  fitr  anflî  des  merveilles  dans  Ici  munnes. 
Salvator  Rofa  ,  peintre  ôc  graveur  Napo- 
Uuin ,  s'cll  diftingué  dans  les  combats  de 
xner ,  comme  dans  fes  (vèfos  de  caprice. 
Adrien  Van-Ocr-Kabel  a  montré  beaucoup 
Otftaktts  dans  fès  peintures  marines  ;  c'eft 
dommage  qu'il  fe  foit  fcrvi  de  mauvaifcs 
couleurs  que  le  temps  a  entièrement  e(&-  i 
féet.  Corneille  Vroom  &  Backyren  Tes  j 
compatriotes  lui  Com  fupérieurs  ^  tous  ' 
égards  5  mats  les  Van-Der-Velde ,  fur-tout 
le  fils  Guillaume  ,  ont  fait  des  mcrveilies. 
Ce  iont  les  pcioues  de  manne*  qui  néa- 
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tent  la  palme  fur  tous  leurs  compétiteotS,* 
Les  artiftes  d'Angleterre  excellent  aujour- 
d'hui dans  ce  genre  -,  il  ne  faut  pas  s'en 
i  éc  iiiner  ,  to"t  ce  qui  a  rappjrt  \  h  iiiv;. 
gation  intérefle  extrcmemcni  les  AngloiSi» 
C'ed  prefque  une  mode  chez  eux  que  de 
faire  peindre  un  vaifleau  de  guerre  que 
l'on  montoit  glorieufcmcnt  dans  une  a^on 
I  périllcuic  ;  &  c'tit  ei)  iT.i'mc  temps  un 
monument  flatteur  qu'ils  peignent  avec 
plaifir.  (D.J.) 

MARINÉ  ,  adj.  en  termes  de  Blûfo»  , 
(ê  dit  des  lions  &  des  autres  animaux  aux- 
quels on  donne  une  queue  dr^poUGm  » 
comme  aux  lîrenes. 

Imhofcn  AOeoM^^.de  gQenlesaaliati 
mariné  d'or. 

M AR INELLA,  Santa  ,  CG^^r.)  petite 
ville  d'Italie  dans  l'état  de  l'égliiV,  patri- 
moine de  S.  Pierre*  à  âx  milles  de  Gvita- 
Vecchiaj  amc  un  paie  ruiné.  Lmf.1^»30s 
lot.  4Z ,  f  o. 

MARlNGOUfN  ,  f.  m.  (mjt.  luu.) 
cfpccc  de  coulln  fort  commun  *n  Améri- 
que, «S:  f  irt  incommode.  Cet  infccic  s'en- 
gendre dans  les  eaux  croupies  ;  il  n'efl 
d  'abord  qu'un  petit  ver  prdlqa'auffi  déUé 
qu'un  efieveà ,  8e  long  comtne  un  giatii 
de  bled.  Lorujue  les  wiiringouins  Ce  foUt 
métamorphofcs  ,  &  qu'ils  ont  des  ailes» 
ils  prennent  l'eflor  en  fi  grand  nombre  , 
qu'Us  obfinucifTent  les  endiotts  oà  ils  paP 
Cent:  Ib  Tolem  principalement  le 
le  (oir ,  deux  heures  après  le  coucher  du 
lolcil  :  ils  Iont  fort  importuns  par  leur 
bourdonnement.  Lorfqu'ils  penvetic  l^atta* 
cher  fur  la  chair  ^  ils  caufent  une  donleoc 
vive ,  fucent  le  lang ,  &  s'en  retnplinènt  an 
point  de  ne  pouvoir  prefque  plus  voler. 
Les  fauvages  des  Antilles  fe  prcfcrvent  de 
ces  inicâes  par  le  moyen  de  la  fumée  en 
allumant  du  feu  fous  leurs  lits.  Les  £iu» 
vages  du  Bréfil  font  des  rélèaux  de  fil  de 
coton  ,  dont  les  carrés  font  affez  petits 
pour  arrêter  ces  infcdkes  qui  ont  de  grandes, 
ailes.  Les   François  emploient  ce  méœ 
moyen ,  qui  eft  bien  pcéttrablc  i  la  fiinée. 
Utft. gin.  des  Ant.par\KV.  Tattfe ,  mm.  //^ 
pag.  stSS. 

MARlNlANiC ,  (  Géogr.  anc.)  ville  de 
la  Pajinonic  félon  l'itinéraire  d'Anronin» 
qui  h  mec  fui  k  toute  de  /«Mai  âmùaa» 
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Lizius  croit  que  c'eft  Cafira  Mnr^ana , 
d'AmmiL;i  Mj.rrellin  ,  &  ajoure  qu'on 
noaune  aujouid'hui  ce  lieu  Margburg. 
{D.  7.) 

MARINIER  ,  r.  f.  {Marine.)  on  vp- 
pelle  ainli  eji  général  un  homme  qui  va  à 
tt  mer ,  &  qui  fcrt  à  la  conduite  à  la  m*- 
nœuvie  du  vailTcau.  On  doiuic  ce  nom  en 
panicttUer  1  ceux  qui  condiûicnt  les  bateaux 
fur  les  rivières. 

MARINO,  Contrée  nz  {Gfagr.)  ce 
pays  s'étend  du  levant  au  couchanC,  entre 
la  r  Ac  l'Eglifc  au  midi,  flcbcil^ilgne 
de  Rome  au  nord.  La  terre  de  Laboor  la 
borne  À  l'onent ,  ^:  le  Tibre  à  l'occident. 
Terracinc  &  Nettuno  en  font  les  feules 
viSlcs ,  c'eft  on  pairs  iiial*âtn  8e  d^eyplé. 
(  D.  /.  ) 

Marino.San,  bourg  d'Italie 

fur  le  graml  chemin  de  Rome  à  Naples, 
avec  titre  de  duché.  Manno  eft  ,  à  ce 
qu'on  croit ,  l'-incicn  Fcrenii/mm.  On  l'ap- 
pella  depuis  ViJia  Àlaruma,  k  caufe  que 
Marius  y  avoït  une  mailôn  de  p}ai(ànce. 
D.U1S  le  voifinage  croicnr  ,  i  miiti  droite  , 
les  maifons  de  campagne  de  Murcna ,  de 
Lucullus,  6c  de  Cicéron;  lie  un  peu  plus 
bas  celles  de  Foniius ,  Se  de  plufieun  au 
très  Romains  ,  qui  avdènt  cbdfi  cette 
âf;ré.ible  luuation  pour  leurs  liCux  de  plai- 
fance.  Les  choies  ont  bien  changé  de  ucc  ; 
cependant  le  bourg  de  San  Marina ,  capi- 
tale de  ia  fé^ttblique  de  ùm  nom ,  crée 
lès  magiftiats  te  tes  ofiden  fous  la  pro- 
tt£Hon  lu  pape.  Elle  eft  en  même  temps 
la  réiidence  de  l'évêquc  de  Moniefëltro. 
lMg.30,4:  lot. 43 ,  fà.  iD.J.) 

MARimrM ,  (  Gcosjr.  anc.  )  ville  dlca- 
lic  que  Strabon  met  dans  l'Ombrie  ;  elle 
fc  nomme  aujourd'hui  S»  MItriM  «  ou 
S.  Manno.  (D.  J.) 

MARIOLA  ,  (  Gcogr.  (  montagne  d'Ef- 
pagne  au  royaume  de  Valence  ,  dans  le 
voifinage  de  la  ville  d'Alcoy.  Elle  al>onde 
en  plantes  médicinalr^s  j  &  toute  la  cam- 
pagne des  environs  eft  arrofée  de  fontai- 
nes qui  la  fèrtiliienc.  (  J7.  /.  ) 

MARJOLAINE,  f.  f.  marjolina.f  Bm.  ) 
genre  de  pianie  qui  ne  ditlcre  de  l'oris^in 
qu'en  ce  que  ùs  Am  font  plus  rondes  , 
fluscoane»»  flccaapofiesdeqaaaenqg» 
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I  de  feuilles  pofl^es  comme  des  À^es.  Toor- 

nefon  ,  hfi.  rei  htrb.  t^oye'^  Pi  ante. 

La  marjolaine  vulgaire  ,  en  Anglois  , 
tht  common  fweet  majoram  ,  majuraiia  vuU 
guris,  deCB.  P.  1x4 ,  de  Tourncfort  J.  R, 
H,  tss,  &  de  Ray,  HiJK  ^38.  eft  la' 
principale  cfpece  de  ce  genre  de  plant"? , 
rempli  de  parties  fubtiles  ,  ai^hves,  làli- 
nes ,  aromatiques  &  huileuiês. 

Les  racines  de  cette  petite  plante  (ont  (on 
menues.  Ses  riges  font  nautes  depuis  Cvx  yiC- 
qu'à  dix  pouces ,  grêles ,  ligneulcs  ,  le  plus 
U>uvent  carrées  ,  un  peu  velues  &  un  peu 
rouge&tres  ,  parugées  en  plulîeurs  ra- 
meaux i  autour  des  rameaux  pouflènc  des 
feuilles  oppoflhs ,  de  la  figure  de  celles  de' 
l'origan  vulgiirf  ,  rrais  plus  petites ,  cou- 
vertes d'un  duvet  bi.mc  ,  d'une  odeur  pé- 
nétrante ,  d'une  {aveur  un  peu  âcre ,  un 
peu  amere  »  aromatique  &  agréable. 

U  nàlt',  autour  dû  fixmnct  de  la  dge 
des  épis,  ou  petites  têtes  écailleufes ,  plus 
arrondies  que  dans  l'origan ,  plus  ferrées  • 
&  plus  courtes  ,  compofécs  de  quatre  rangs 
de  feuilles  placées  en  manière  d'écaitlcs , 
Se  velues.  D'entre  ces  fetdlks  lôrtent  de, 
très-petites  fleurs  blanchâtres  ,  d'une  feule 
pièce  ,  en  gueule  dont  la  levrc  fupérieure 
elt  redrcdéc  ,  arrondie  ,  échancrée  ,  flc 
l'intérieure  divifée  en  trois  rccmcni*. 

Il  s'élève  du  cilice  un  pilïil  attxdlé  è 
la  partie  poftéricurc  de  la  fleur ,  en  ma- 
nière de  clou  ,  &  comme  accompagnée 
àr  quatre  embryons ,  qui  le  changent  en- 
fui ce  en  autant  de  petites  graines  arron- 
dies ,  roulTcs ,  cachées  dans  une  capfille» 
qui  fervoit  de  calice  à  b  fleur.  « 

Cette  plante  vient  en  Efpagne ,  en  Ita- 
lie ,  &  d.ins  les  p.irties  ménJionales  de 
la  France.  On  la  cultive  beaucoup  dans 
les  iardins.  On  l'emploie  en  médecine  & 
dans  les  aliments  ,  pour  les  rendre  plus 
agréables.  Enfin  ,  les  chymiftes  tirent  par 
!.i  iti.iii  Hl-  la  ^aryo/a/ne  dcflechee  , 

une  huile  eircnueUc  ,  d'une  odeur  très- 
vive  ,  udle  dans  les  maladies  des  nerfs. 
Huffman  a  remarqué  que  fi  on  reâifie 
cette  huile  par  une  nouvelle  dîftillauoii , 
elle  laiill-  cn.-or<;  après' elle  beaocoop  de 
lie  réiincurc.  {  D.  J.) 

Marjolaine  ,  (  Pharinaeh&  Mit-ere 
mtd.  )  ouk  im  inditRrcmment  dans  k» 
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boutiques  de  deux  lurtcs  de  marjolainu  ; 
/avoir,  la  grande  ou  vulgùie,  9c\niurjo' 
bûmt  àjpcDtes  feuilles. 
.  Les  (euilles  8c  les  Gammés  fleuries  de 

ces  plantes ,  l'eau  aromatique ,  &c  l'huile 
cllènticile  qu'on  en  rerire  par  k  dirtiUa- 
tion ,  fixK  d'ulàge  en  médecine. 

Li  marjoiaine  a  touces  les  propriétés 
eonunmes  aux  plantes  aromatiques  de  la 
daffe  des  labiées  de  Tournefort  ;  elle  eft 
ftomachiquc  ,  cordiale  ,  diaphorétique  , 
emménagogue ,  nervine  ,  tonmiiie  ,  v^tn- 
cive ,  bechiaue ,  Sic.  ^ 

Celle-ci  a  été  particaltéiement  recoipinan- 
déc  dans  l'cncni(fircnement  5:  A.v.s  \\  perte 
de  l'-cdorat.  Artman  prétend  que  eue  plante 
a  une  vertu  fecrete  contre  cette  dernière 
maladie.  On  a  vanté  encore  la  poudre 
des  Teuillcs  de  marjoUùnt  comme  un  ex- 
cellent ftemiitatoirc.  On  a  attribue  la  mê- 
me vertu  à  1  L-aii  di'hllce,  adTî  bien  qu'à 
b  dccoAiun  de<;  IcuiLl  .  Ccuc  tau  eft  mife 
d'ailleurs  au  nombre  des  eaux  céphaliques 
&  nervines.  On  peut  allurcr  avec  autant 
de  fondement,  qu'elle  podède  la  plupart 
des  autres  qualités  que  nous  avons  attri- 
buées à  la  plante  môme  ,  c'cll  à  -  dire  , 
à  l'infudon  des  feuilles  ou  des  lommitcs. 

L'huile  eflentielle  de  marjolaine  a  une 
odeur  trés-vive  &  très-pénétrante }  elle  a 
été  fort  louée  comme  rrés-bonne  dans  la 
paralyfie  &  dans  les  maladies  des  nerfs , 
foii  prife  intérieureiDeni  à  la  do(è  de  deux 
ou  trois  goanes«  fous  k  fenne  à'vko-fac- 
darum  ,  Ibic  en  en  bornait  la  nuque  du 
coo .  8c  l'é|nne  du  dos.  Cette  hmle  en- 
tre dans  la  compolîtion  de  la  plupart  des 
baumes  apoplectiques  ,  qui  font  recom- 
nandés  par  difiercns  auteurs. 

Les  fleon  8c  les  fommitcs  fleuries  de 
marjatai/u  entrent  dans  un  grand  nombre  I 
de  compofitions  ofhcinales ,  dont  les  ver- 
tus font  analogues  à  celles  que  nous  avons 
accordées  h  cette  plante ,  &  dont  elle  fait 
par  con(!!quent  un  ingrédient  utile. 

L'huile  d'olive,  dans  laquelle  on  fiît 
infufer  des  fommités  fleuries  de  marjolai- 
ne ,  fe  charge  réellement  des  piinics  véri- 
tablcmciu  adives  (*c  cette  plante  ;  favoir  ,  ! 
de  fon  huile  cfTcnricllc,  fie  de  fa  partie 
aromatique  }  mais  (i  l'on  vient  à  cuire  i 
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l'art ,  ces  principes  volatils  &  a£bifs  fe  difl 
ttpcnt  «U  mon»  Ol  OièS'grande  partie}  9C 
la  maiiae  qui  lelbe  ne  poflède  plus  guew 
que  les  venus  de  l'huile  d'olive  alcéieefar 

la  coiftion.  Voye^  Huile.  (  A  ) 

MARlONNtTTE,  f.  f.  (  Méckan.  ) 
les  marionnettes  I  lu  de  peritcs  figures  mo> 
biles  de  carton ,  de  bois ,  de  mécd ,  d'os  , 
d'ivoire ,  dont  (ê  fervent  tes  bateleurs  pour 

amufcr  le  ppap!r  ,  quelqurfliis  aufu  06 
qu'on  appelle  les  honnêtes  gens. 

Leur  nivcnrion  eft  bien  ancienne,  Hé- 
rodote les  connoifToic  déjà .  âc  les  norone 
des  Ihitues  molriles  par  des  nerfs.  Dans 
les  banques  de  Xénophon  ,  "vKratc  de- 
mande À  un  charlatan  ,  comment  il  pou- 
voit  être  il  gai  dans  une  profelTiOn  fi  trille. 
Moi ,  répond  celui-ci ,  \t  vis  a^téabiement 
de  b  faut  des  homunes  donc  fe  me  bien 
de  l'argent,  avec  quelques  nwrceaux  de 
bois  que  je  tm  remuer.  Ariftote  n'a  pas 
dcd.iigiié  de  parler  d'e  ces  figures  humai- 
nes ,  tendues  f  dtl-il ,  avec  des  hls  ,  qui 
leur  font  mouvoir  ks  mains ,  les  jambes 
8c  la  téte.  On  trouve  ,  dans  le  premier 
livre  de  Platon  fur  les  loix  ,  un  beau  paf- 
(âge  à  ce  (ujct  :  c'cll  un  Athénien  qui  dit 
que  les  patFiuns  produifent ,  dans  nos 
corps ,  ce  que  les  petites  coides  «béouicnc 
fur  les  figures  de  bois  i  elles  icmuent  rons 
nos  membres ,  «ontinue-t-il ,  £c  les  jettent 
dans  des  mou%emcns  contraires  ,  idoB 
qu'elles  font  oppofées  entr'cUcs. 

L'ufâge  de  ces  iîgures  ï  rellbrt  ne  pa(fâ> 
t-il  pas,  avec  le  luxe  de  l'Aflè ,  &  la  cor- 
ruption de  h  Grèce ,  chez  les  Romains , 
vainqueurs  de  ces  peuples  ingénieux  Rien 
n'cft  plus  vrai  ;  car  il  en  eft  quelquefois 
queftton  dans  les  auteurs  Latins.  Hocaoe 
parlant  d'un  grince  ou  d'un  grand*  qui 
lé  laiflè  conduue  au  caprice  d'une  ialime 
ou  d'un  favori ,  le  compare  à  ces  jouei» 
dont  les  rcllorts  vont  au  gré  de  la  main 
qui  tient  le  fil.  "  Vous ,  dit-il ,  n'ôtes-vous 
»  pas  l'efclave  d'un  autre  ?  Idole  de  buis  , 
»  cdft  nn  bias  étranger  qui  mec  en  jeu 
»  lous  vos  leflbrol  » 

Dueirû,  a<  netvisaUenis  mobile  lignum. 
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.   EooaMm  Ptrbitre  des  plaUîrs  ée  NA^on. 

•*  Tandis  que  nous  t'tions  à  boire ,  dit 
w  Pétrone  au  feftin  de  Trimalcion,  un  efcla- 
M  ve  apporte  un  fquclctcc  d'aigent  , 
••  dont  les  mufcles  &  les  venebmivoient 
w  One  flexibilité  mervdUeafè.  On  le  mit 
w  deux  fois  fur  In  table  ;  &  cette  ft.nuc  .ly.int 
»»  Bai  d'eile-mcmc  des  mouvcmciis  iS;  des 
M  grimaces  imgulieres ,  Trimalcion  s'écria  : 
»  voilà  donc  ce  que  nous  ferons  tous , 
M  quand  la  mort  nous  aura  plongés  dans  la 
"  tombe.  »  Sans  doute  que  le  fquelette 
<k  l'cttonc  ctoit  mu  par  des  poids ,  des 
roues ,  des  redurts  intérieurs ,  €OlllllM  les 
automates  de  lîbs  artides. 

L'empereur  Marc  Antonnin  parle  deux 
ou  trois  fois  d.ms  Ils  ouvr.iges  de  ces  fortes 
de  (latues  mobiics  A  rclfort ,  &  s'en  fert  de 
comparaifbn  pour  des  péceptes  de  morale. 
SciDolablemcnt  Favoiinus  ,  (i  vanté  par 
Aaln-Gelle ,  voulant  prouver  la  liberté  de 
l'homme  ,  &  ion  indépendance  des  nrtrtrs  , 
dit  que  les  hommes  ne  (croient  que  de 
pures  machines  â  fitire  joua',  n'a^f- 
Uàem  pat  de  kurprape  monveniemt  & 
lilb  énienc  fiNums  ï  l'infloence  de  ces 
aftres. 

En  un  moc ,  touus  les  expceffions  dont 
les  Grecs  8c  in  Romains  fe  lêivent,  indi- 
quent qu'ils  coiinoiiriicnr,  aufTî-bien  que 
les  modcrnc!) ,  ces  ti^,u/cs  mt^biles  que  nous 
.ipjv  llotTi    marionnettes.    Lcs  neurofplejla 

d'Hérodote,  de  Xénophon  âeauttes , c'ed- 
à-dire ,  dfet  machbies  &  nerfi  9c  i  rcffort  ; 

nen-is  a'ienis  d'Horace  ;  les 
cateiuuiows  mobiUs  à\:  Pétrone;  les //i,'/;fcj/ir 
hominum  _^^i/rjr  d'Apiil  c  rciidciu  païKiitc- 
ment  ce  que  les  Italiens  entendent  par 
gelli  buratini ,  les  Anglois  par  the  fufpas , 
&  les  François  par  marionnettes. 

Ce  Ipeâade  fembic  fàitpoariiotre  nation. 
Jean  IMoché ,  arracheur  de  denrs ,  nous 

le  rendit  af;rc..Wf  d.t:is  K'  milieu  du  dernier 
ficde.  Il  cft  vr.ti  que  dans  le  même  temps 
un  Anglois  trouva  le  fecret  de  faire  mou- 
voir les  marionnettes  par  des  reflorts  ,  & 
km  employer  des  coraes }  nuis  nous  pré- 
ft-râmes  les  marionnettes  de  Brioché ,  i  caufc 
des  pL-iifantcries  qu'il  leur  fufoit  dire.  Enfin , 
Kmchon  ,  ou  François  Brioché  ,  immor- 
lakle  par  De^xôuix,  fe  rendit  encore  plus 


M  A  R  119 
célèbre  que  fon  pere  dans  ce  nob'le  métier. 

(D.  J.) 

MARiONNfTTFS  ,  en  terme  de  CarJeur, 
font  deux  n.oi  it  .ns  de  bois  plantes  à  la  tête 
du  rouet  fur  chaque  bord  du  banc ,  Se  gamis 
de  deux  ftafeaux  de  ionc  ou  de  fiailkqai 
fe  traver(êm  fanllélediient  à  la  pofiiiaode 
la  roue. 

Marionnette,  f.  f.  (  yirt  d'omd^'} 
pièce  de  bois  mobile  i  laquelle  font  a  tu. 
chés  les  (nUêanx.  de  cous  les  rooets.  f^oyr^ 

Frase  AUX. 

MARIPENDAM  ,  (  Bot.  txot.  )  arbiif- 
feau  de  la  nouvelle  Efpagne,  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  fix  à  lèpt  pieds  ;  U  tige 
eft  cendrée  ;  Tes  feuilles  font  vertes ,  oc 
portées  fur  de  longs  pédicules  rougcâtre^  ; 
fon  fruit  croit  en  grappes  ,  on  en  recueillie 
les  boutons ,  on  en  exprime  le  jus ,  on  le 
fait  épaiilir  ,  &  on  s'en  fert  pour  dliÉtei]ger 
les  ulcères.  (  JJ.  /.  ) 

MARIQ.UCS,  LES  ,  (G  'opr.  anc.  ) 
peuple  d'Italie,  f^oyer  Marici  ,  {  D,  f.) 

MARiaUITES  ,  {Géogr.)  peupiea 
errans ,  fauvages  &  barbares  de  l'Amérique 
méridionale  au  Bréfil.  M.  de  Lille  le  met  à 
l'orient  de  Fernambuc  ,  &  au  nord  de  h 
rivière  de  S.  François.  (  D.  J.  ) 

MARITAL  ,  adj.  {Junfprud.)  fe  dit 
de  quelque  choie  qui  a  rapport  au  man  « 
conune  u  poiflânoe  muriaàe.  Vayt^  Pufs< 

SAMCe. 

MARJTIMA  CozoNJA,(  Gf»gr.  ane.) 

ville  de  la  Gaule  Narbonoifc.  On  prétend  que 
c'cft  aujourd'hui  Maut^gue.  {  D,  J.) 

MARITIME,  ad).  Marine.)  éltirhete 
qu'on  donne  aux  chofcs  qui  regardent  la 
marine.  Ainfi  ,  on  dit  une  ipittcc  maritime, 
des  forces  maritimes ,  &c. 

MARISA  ,  (  )  rivière  de  la  Ro- 

manie.  Bk  a  fi  fiNUTe  au  pied  du  mont 
Héiam ,  &  finît  par  (ê  ieter  dans  le  golft 
de  Mégarillê ,  vis-l-ris  de  l'ifle  Samamlia- 
chi.  On  la  dit  navigable  depuis  fon  em- 
bouchure iufqu'.à  Phiiippopoli.  Cette  rivière 
eft  VEhrus  des  anciens.  (/>./,) 

MARIZAN ,  (  Géwr.  )  montapie  d'A- 
frique dans  la  p:  ovince  de  Gmz ,  au  royaume 
Ht.  Fl7.  Elle  eft  fort  haute  &  fcni  froide; 
tes  iîabitans  font  bcréberes.  Ils  vivent  dans 
des  huttes  faites  de  branchfs  d'arbres  ,  ou 
fous  des  nattes  de  joncs  pUntéc&Tur  des  picfMU 
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Ce  &ot  de  vrais  fauvages ,  cmns  dans  leutf 
montagnes  >  &  ne  payant  de  tribuc»  à  per- 
lôme. 

MARK  ou  MF.RK  .  (  Géogr.)  rivière 
de  la  baronnic  de  Brcda  ,  dans  les  éc^rs 
de  la  généralité ,  aux  Pays-IUs  Hollandois. 
£Ue  a  Ùl  Caaxw  dans  le  duché  de  Hoogf- 
8c  (on  emboachute  dans  le  Volke- 
rak  ,  où  elle  tombe  fiws  le  nom  de  DUuel. 
{D.  G.) 

MARKEN  ,  (  G%r.  )  iflc  des  Proyînces- 
Unies ,  dans  le  Zuidcrfée  »  fur  ies  cotes  ^ 
h  Nord  -  Hollande  ,  proche  oe  Monni- 

Kendam.  Fl!c  crt  fort  petite,  n'ayant  pa> 
deux  licucs  de  circuit  ,  6c  ne  renlênnaiu 
qu'un  fcul  village:  l'on  donne  le  furnom 
CcGou^éc  ,  mer  dorée,  à  b  poidon  de 
TxââetOe  qui  environne  cette  iflc.  {V.G.) 

MARKUS  FALVA,  MARKSDORF, 
{Géogr.)  petite  ville  de  la  Haute- Hongrie, 
d.ins  k-  comté  de  Zips  ;  elle  cft  munie 
d'un  château  ,  &  elle  appartient  à  la  ià- 
miUe  de  MariaH.  (.D.  G.) 

MARLE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  en  Picardie  ,  avec  titre  de  comté  , 
fur  la  Serre  ,  dans  la  Thicrai:he  ,  à  trois 
lieues  de  GuiTe  ,  17  N.  £.  de  Paris. 
long.  aid.  fttf'  ,  tff^i  ttt.  419I.  si^'. 
iD.J) 

MARLIE  ou  MARLI  ,  f.  m.  (  An 
^ourdîjf.  ù  foierie.  )  le  marli  quoique  fa- 
briqué l'ur  un  métier  ,  tel  que  ceux  qui 
iètvent  &  6tie  l'étoffe  unie ,  néanmoins  eft 
un  awriage  de  mode  ou  d'ajuftemeni ,  q|ii 
àbân  de  la  gaze  unie.  On  diftingue  deux 
fortes  de  mjiiis  ;  (avoir ,  le  marli  (Impie 
&  le  mûrit  double  ,  auquel  on  doime  le 
,  IMm  de  marli  d'Angleterre. 

Le  marli  Ample  eft  monté  comme  la 
gaze ,  &  fc  travaille  de  même ,  avec  cette 
différetKC  néanmoins  qu'on  \i\(ïe  plus  ou 
moins  de  dents  vuidcs  au  peigne ,  pour 
imll  fine  à  jour. 

Le  marù  te  plus  grodier  eîk  compofc 
de  16  fils  chaque  pouce  ;  ce  qui  fait  5jz 
fils  qui  ne  font  point  palTés  dans  les  perles  , 
&  pareille  quantité  qui  y  font  paH'és  deux 
fois ,  CB  tuppabnc  l'omnige  endoitt-anne 
«ie  Luge. 

Le  marG  fin  eft  compofê  de  10  (ils  par 

pouce  i  ce  qui  fait  440  nls  palTcs  en  perle  , 
îc  paietUe  quaopté  qui  ne  le  iuut  pas,  Une 
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chaîne  ourdie  pour  un  marO  fin ,  doîc  OMK 
tenir  880  fils  rcuiefflent  roulés  fur  tmcm^ae 
enfuple  ;  Sc  le  marË  le  plus  groilîer  ,  704 

de  même. 

Chaque  dent  du  peigne  contient  un  fil 
pad'é  en  perle  ,  &  un  hl  qui  ne  l'eft  pas  , 
quant  i  celles  qui  (ont  remplies ,  P^tGe 
qu'on  laiflê  desamtSTuides  pour  qu'A  lôic 
à  jour. 

Suivant  cette  difpoiltion ,  le  marli  grortîcr 
contient  9  points  de  ligne  de  didance  d'un 
fil  à  l'autre ,  &  le  marU&ci,  7  points  ï  peu 
près. 

I  orfiuc  l'ouvrier  travaille  le  marli,  il 
pafle  deux  coups  de  navett*  qui  Ce  joignent, 
iS:  lailTe  une  diftance  d'une  ligne  &  demie 
pour  les  deux  autres  coups  qui  fuivent  de 
même  ,  8c  HiocetEvemenc  continiie  l'on* 
vrage  de  deux  coups  en  deux  coups  ;  de 
fiiçon  qu'il  rcpréfcnre  un  carré  long  ainfi 
qu'il  eft  reprcfetué  p,ir  la  (îgurc  du  rr..:r;i 
groilîer.  Le  marli  plus  fin  cii  de  i }  pouits 
environ  ;  ce  qui  revient  à  peu  près  a  une 
hauteur  qui  forme  le  double  de  la  largeur. 
Il  fcmble  i]»ie  l'ouvrage  auroit  plus  dcgrace, 
(i  le  carr-  c  eut  pjrfait  ,  mais  nuffi  il  re« 
vicndroit  plus  cher  parce  qu'il  prendroit 
plus  de  trame. 

La  (oie  «^cftinée  pour  cet  ulàge  n'e(lpoint 
montée  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  eft  gre(e ,  ou 
telle  qu'elle  fort  du  cocon.  Flic  cft  teinte 
en  cru  pour  les  marlis  de  couleur  \  &c  pour 
ceux  qui  (bot  en  blanc  ,  on  n?mploie  qut 
de  la  (oie  grefê ,  qui  eft  naturellement  blan- 
che. On  ne  pourroit  travailler  ni  le  marli , 
ni  la  gaze  ,  fi  la  foie  étoil  cuite  ou  préparée 
comrrifi  celle  qui  eft  employée  dans  les 
ctotfcs  de  (oie. 

Le  marli  croifi ,  ou  façon  d'Aadioerrt  » 
eft  bien  difRrent  àu' marli  lîmple.  Iiefteom- 
po(*é  d'une  chaîne  qui  contient  la  même 

auanticé  de  fils  du  marlt  gtofïier  ;  c'eft-à- 
ire, 704 environ ,  qui  font  pafl?s  fur  quatre 
liiîcs,  comme  le  caftctas,  dont  deux  nls  par 
dents  de  celles  qui  (ont  remplies,  8c  \  même 
d:{\.incc  de  neuf  points  de  ligne  au  moins 
chaque  dent.  Cette  chainc  doit  être  tanduc 
pendant  le  cours  de  la  fabrication  de  l'ou* 
vrage ,  autant  que  fa  qualité  peut  le  per- 
mettre; elle  eft  roulée  (or  une  enfuple. 

Indépendamment  de  cette  cfiaîr.e  ,  il  faut 
un  poil  coHtcnant  la  moitié  de  la  quanuié 

4ei 
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<*les  ils  ie  la  chaîne ,  qui  doit  èat  fodé  filT 

•  une  enfuple  féparée. 

Le  poil  coniient  f.U;  cette  quantité 
■  doit  foire  704  perles ,  puce  que  les  fils  y 
ÛMC  polfiEs  deax  fois.  En  les  palTmc  au 
peisne ,  il  bue  me  dent  de  deux  itU  de 
chaîne  fimpleineAr ,  finis  «ucan  fil  de  poîl , 
de  façon  que  le  poil  ourdi  M  compoiê  qoe 
ia  moitié  de  La  chaîne. 

La  fàoon  de  palier  les  fils  de  poil  dans  les 
-perles  de  fi  linguiiece  «  qu'il  ièrait  cr^ 
difficile  d'en  donner  une  ezpficadon  fims 
la  démontrer. 

Le  poil  de  cet  ouvrage  doit  être  extraor- 
diiuircmcnt  llchc ,  ou  aufG  peu  tendu  que 
le  poil  d'un  velours,  afin  que  le  fil  poilfe 
iè  Piêter  à  tous  les  mouvemero  qu'il  cfl: 
oblu^  de  fiiirr  pour  former  la  croiUire  :  de 
forte  que  le  poids  qui  le  tient  tendu  ,  &  qui 
eft  rrès-léger  ,  doit  être  pallc  de  façon  qu'il 
puillè  monter  au  fur  &  à  mefute  qu'il 
>  s'emploie. 

Il  faut  quatre  lifTcs  à  perle  pour  pafTcr 
le  poil;  làvoir,  deux  dcmi^lillcs  deux 
liilcs  entières  :  ces  quatre  lilles  doivent  être 
■  acuchées  ou  fuioendues  devant  le  peigne , 
Ans  qutû  la  croilùre  ne  pourroic  pas  Ce  Bàtt 
dans  l'tiu'. t:>;'';  ,  parce  qu'elle  feroit  contra- 
riée p.ii  Ils  dents  <1c  cc  peigne.  Ces  quatre 
Jilles ,  t]ui  iont  pofccsfur  dcsli(l;  riuis  cxcraor- 
dituircment  minces ,  font  arrêtées  par  une 
Ixiguette  de  fer  de  la  longueur  de  la  poignée 
du  battant  dans  un  eipace  de  fix  lignes  , 
-ou  un  demi  -  pouce  environ.  Cette  pré- 
caution cfl  ncccfiàirc,  afin  que  quand  l'ou- 
vrier a  pallc  (on  coup  de  luvette  ,  &  qu'il 
tîfe  le  Battant  à  Ùa  p  jur  f.iirc  joindre  la 
trame ,  les  lillcs  à  perle  qui  devancent  le 
peigne  ne  (oient  pas  arrêtées  à  l'ouvrage,  & 
puiillnt  ivancer  Se  reculer  dcl  i  mitmc  thçon, 
^  fauc  le  même  mouvement  du  peigne. 

Tous  les  fils  de  poil  doivent  être  pâlies 
dclfous  les  fils  de  ta.  chaîne,  afin  que  les 
derniers  puifTcnt  lever  alrernativcment  pour 
arrêter  la  trame  ,  faii-;  cuî.ri.uic-r  le  poil  par 
la  croifure  ordinaire  du  raineras  pendant  le 
COonde  b  fabrication. 

Chaqtie  lifTe  doit  contenir  176  perles , 
tant  celles  qui  (ont  entières ,  que  celles  qui 
ne  le  font  pas  ;  de  façon  que  les  quatre 
iifles  doivent  avoir  la  quantité  de  704  per- 
îcsi  ce  qui  &it  kdowiletlcifibdepal, 
JkmXXL 
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HUte  ifie  diaque  fil  doit  être  palTé  alter. 
natÎTeinent  dans  ta  perte  d'une  -demi-lidè, 

éc  dans  celle  d'une  lilTc  entière. 

Les  quatre  lilfcs  à  perle  doivent  être  at«- 
chées  de  manière  gu'ellet  poifllax- lever 
comme  celles  d'un  win. 

Chacnnedeslifllèsentîeies  doit  être  placée 
de  façon  que  h  perle  fe  trouve  entre  les 
deux  fils  de  la  chaîne,  tant  de  ceux  qui 
n'ont  poinc  de  fil  de  poil  dus  le  mffieo, 
que  de  ceux  qû-en  ont. 

Des  deux  ms  de  7Uit  qui  (ÔAt  AdB  UHK 
même  dent  entre  les  deux  fils  de  chaîne-, 
le  premier  à  gauche  doit  être  place  dans  hî 
perle  de  la  lillc  entière  qui  eft  cmic  les 
deux  fils  de  la  dent  qui  n'a  que  deux  fils 
de  chaîne  à  gauche ,  &  de  U  être  repalHE 
dans  la  perle  de  la  demi-lilTe  qui  doit  ré- 
pondre aux  deux  fils  de  la  dent  où  font 
les  fils  de  poil. 

Le  fectùid  fil  de  poil  de  la  même  dene 
doit  être  palH^  dans  la  perle  de  la  demî- 
liffe  qui  répond  aux  deux  fils  qui  n'ont 
point  de  poil  à  choiie ,  &:  de  B  être  repaffê 
dans  la  perk  de  k  Hëcpnde  liflè  cntîeK  n 
gauche. 

Chacun  des  fils  de  poil  qui  eft  pofTé  danr 
la  peile  d'une  demi  -lilTe  ,  doit  palTcr  fous 
le  fil  de  la  lifTe  entière ,  tant  à  droite  qu'à 
g.uiche  ,  .S:  embrailèr  Ùk  maillc}  C^ft  ce 
qui  fait  la  croilure. 

Le  marli  figuré  ou  croijt  fc  travaille  avec 
deux  marches,  fur  chacune  delqucSlis  on 
pafle  un  coup  de  navette  qui  eft  la  n\cmc  , 
en  obfcrvant  de  ne  faire  joindre  chaque 
coup  de  trame  qu'autant  qu'on  veut  donner 
de  hauteur  au  carreau. 

La  première  marche  fait  lever  la  pre- 
mière &c  la  troifiemc liffe  de  chaîne,  &  la 
deuxième  &  troilîemc  lllfc  do  po:l.  La 
fecoiide  marche  fiiit  lever  la  deuxième  5c 
quatrième  de  chaîne ,  &  la  première  ôc  qua- 
trième de  poil ,  ainfi  en  continuant  par  la 
première  Se  deuxième  marche  julqu'au 
plein  &:  la  hauteur  du  carré,  quud  le nunfi 
eft  à  grands  carreaux. 

On  met  une  troilicme  marche  pour  £ûft 
du  plein ,  quand  le  marU  eft  à  grands  car* 
reaux  ;  pour  loffs  on  paflè  une  tuvette 
garnie  d'une  trame  cuite  de  cinq  à  fix 
Brins ,  fix  coups  de  fuite  ;  favoir  ,  le  pre- 
mier (ùr  h  pcepûeie  marche ,  le  ièeoiii 
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Cm  la  noî&me ,  le  deuxième  ùu  k 

ficmc  marche  ,  le  uoificme  coup  fur  la 

i:rcinicrc  ,  le  quatrième  fur  la  aoinetne  , 
c  cinquième  coup  (ur  b  première,  tc  le 
Cxicme  enfin  fur  la  troificme. 

Cette  troifieme  marche  fait  lever  les 
deux  Ma  enoexes  du  poil  >  Se  deux  liiTes 
de  h  chaîne ,  diifihrentes  des  deux  que  (ait 
lever  la  première  marche. 

C'cft  p.>r  inadvertance  qu'on  a  in(?ré 
qu'on  Iiilloic  des  dents  vuidcs  au  peigne 

f)our  que  le  marh  fùc  à  jour.  Il  eft  vrai  que 
a  chofc  pourroic  être  poflEble  fi  le  peigne 
étoic  fin ,  6c  qu'on  n'en  eAc  pas  d'autre  i 
mais  fi  on  le  mfbic  fiire  exprès  »  on  je  de- 
manderoit  avec  le  nombre  de  dents  conve- 
nable ,  &  fuivant  la  quandté  de  fils  dont 
la  chaîne  eft  compofc'c  ,  en  obicrvant  que 
cette  quantité  de  dents  fut  égale  à  celle 
de  la  moitié  des  fils  de  la  chaîne  :  comme , 

Cdr  exemple  ,  fur  une  chaîne  de  704  âls, 
peiflie  ne  doit  contenir  que  )fx  dienn, 
«nu  ées  autres. 

MaRLI  ,  i.  f.  en  termes  de  Planeur  , 
c'eft  un  petit  bK^uge  qu'on  remarque  au 
dell-His  de  la  moulure  d'une  pièce ,  &  au 
dclllis  de  l'arréic.  l^ey^T  Arreti. 

MARLiN ,  r.  m.  \  TmU.  )  efpece  de 
hache  I  fendre  du  boit.  Elle  e(l  faite  comme 
le  gros  marteau  à  6appcr  des  fcrruricrs , 
taillandiers,  t.c.  avec  cette  différence  qu  iu 
liiti  de  la  panne  ,  c'cft  un  gros  tranchant , 
comme  il  eft  pratiqué  aux  cognées  des 
bûcherons  ;  l'autre  extrfmiié  eft  une  tête. 
Ôt  outil  l«n  aux  boulangers  ,  bou- 
diers,  fre. 

M  ARLOW ,  (G/o^.)  peute  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  balfe  Saxe ,  dans  le 
duché  de  Mcck-lcnbourg ,  lur  le  Reckeniis, 
ic.  chef-lieu  d'un  bailliage  de  même  nom. 
Xwv.  30  ,  40  ;  lût.  «,«.(!>•/.) 

MiJLLY  ,  (  Gtogr.  )  mailon  royale , 
ùvaée  entre  Verfiîlles  &  Saint-Germain, 
dans  un  vallon  i  l'eïtrfmité  d'une  for^t  de 
rncme  nom.  Les  jardins  font  de  le  Notre, 
4c  lesbkimcns  ont  été  élevés  fur  les  dcf- 
feins  &  par  les  foins  de  Manfard.  Nous  ne 
verrons  plus  renaître  de  fî  beaux  mofoeaox 
d'archite£lure  fie  de  goût ,  le  temps  en  eil 
palfé.  Marlycd  i  4  lieues  de  Paris.  lote.tj, 
4^.  ft",  /<i,.48.si',3i>"-  'DJ.) 
AlÂiUlÀND£«  C  G^-  )  viUc  de  i  utuc 
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en  Gaîenne.  Elle  eft  fur  la  C^uonne ,  \ 

6  liems  d'Agcn ,  1 1  de  Bordeaux,  140  S.  O. 
de  Paris.  Lonp.  ij ,      ;  lot.  44  ,  J5. 

Marmunde  eft  remarquable  pour  avoir  été 
la  patrie  de  François  Combcfîs,  Domini< 
cain  ,  qui  s'eft  diftingué  par  ion  értidition 
thÀjlogique.  Il  a  publié  pluiîeats  opuicules 
des  pères  Grecs ,  des  additions  i  k  biblia. 
theque  des  ocres  en  j  rvL  iitfil. ,  une  bi- 
bliothèque des  prédicateurs  en  8voi.  in-{ol.f 
te  d'autres  ouvrages.  Il  eft  moit  i  nUt 
en  1 679  ,  à  74  ans.  (D.J.) 

MARMARA,ouMARMORA,(Gé^.) 
nom  de  quaue  ides  d'Afie  dans  k  mer  de 
Marmora ,  à  laquelle  elles  donnent  le  nom. 
La  plus  gnnde  ,  appellée  Marmara  ,  a  en- 
viron 1  i  lif ues  de  circuit  ,  &  une  ville  de 
fon  nom.  Ces  quatre  ides  abondent  en  bled, 
en  vin ,  en  frincs ,  en  coton ,  en  pâturages 
&  enbeftiaux.  Elles  /ont  fituéesau  )8'.  fie 
etnriiOB  «t'  de  /or.  fattat, .  à  l'oiienc 
d'été  d'Hélée. 

La  mer  dr  Marmora  ,  ou  mer  Blanche, 
eft  un  prar,J  poife  entre  l'Hellcipont  &  k 
mer  Noire  :  c'el't  ce  que  les  anœni  *ppei> 
loicnt  PrQ[Kinui!>.\  {  D.  J.) 

MARMARES  ,  (  Géo^.  anc.  )  fKtuples 
des  frontières  de  k  Olide,  du  côté  de 
l'Affyric.  Diodore  de  Sicile,  th.  XVII ^ 
chijp.  xxxviij  ,  !tm.irq'.ir  qu'ils  furent  aflca 
lui;iis  puut  attaqu'-r  Alexandre  le  Grand, 
Se  que  ce  prince  ^ut  obligé  de  les  alTiége* 
dans  leurs  retraites  au  milieu  des  rochers; 
mais  lorfqu'ils  fc  virent  prêts  à  étK  fimés* 
ils  mirent  le  feu  à  leurs  cabanes  »  naver- 
(èrent  de  nuit  le  camp  même  des  MaoédcN 
niens  ,  &  fe  retirèrent  dans  les  «ftfilTfgnft 
voifines.  {D.  J.) 

M  A  R  .M.\  R IQUE ,  {Géogr.  anc^  grande 
contrée  d'Afrique  ,  entre  l'Egypte  6c  les 
Syites ,  nais  qui  n'a  pas  toujours  en  k 
même  ntim ,  ic  dont  les  bornes  ont  beau< 
coup  varié.  Pkolomée  ,  Ifr.  /K ,  ehap.  v , 
commence  la  Marmarijut ,  \  !.i  Cyrénaique 
du  coté  du  Cv>uch.int,  iN;  n^L-  ei.tre  die  &C 
l  Egypcc  le  Nome  de  L  byc.  Strabon  dit 
que  Îl-S  Marnutrides  jiugnoitnt  i  F.gypte  , 
&  s'éiendoicnt  jufqu'à  la  Cyrénaïque  ^ 
étant  bornés  au  nord  par  k  Méditcnanée^ 
{D.J.) 

MARMELADE, f.  (»{Th^rm,:c)  con- 
fiuuc  kiu;  du  jus  «S  bmt  «  ou  de  ixuiu 
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comme  de  nnine  >  d'abriooc .  de 
coin  ,  &c.  qu'on  Bis  MOtUir  dans  du  lucre 
fu^qu'i  coniifhncc.  F'ô^Confitcrb. 

La  marmelaJe  de  com  efl  un  peu  aftrin- 
gente  &  agréable  i  reftomac. 

Toutes  ces  marmeladts  font  excellentes 
loHque  le  fucre  n'y  domine  poïm ,  que  les 
lues  ou  les  fruits  font  bien  cuits  ;  elles  ibnt 
des  innedes  cauelleos  dans  le  dévdement , 
dans  I«  peines*  Acdaasktd&chemencdes 
<ibrcs. 

MARMANTFAU,  f.  m.  (  Eaux  £• 
For/ts.  )  c'cft  un  bois  de  haute  futaie  qui 
cft  confcrvé  Hc  qu'on  ne  taille  point.  On 
l'appelle  qjielqaieiQis  àm  de  muàe  ,  lorf- 
qu'il  fettm  h  éteotaàon  d'un  chiteaa  ou 
d'une  rerrc. 

MARMITE  ,  f.  f.  (Cuifinc.)  eft  un 
uftenHIe  de  cui/înc  ,  de  fer ,  de  fume,  ou 
de  cuivre ,  profond ,  Bc  kimé  d'un  cou- 
vcfde.  On  en  voie  qui  ont  trois  pieds ,  & 
ce  font  plus  conununânent  celles  de  fer 
ou  de  fonce  ,  &  d'autres  qui  n'en  ont 
joint ,  comme  celle  de  cuivre. 

Marmite  ,  (Hydr.)  eft  un  coffre  ou 
tambour  de  plomb  qui  (e  met  au  milieu 
d'un  ballui ,  otaé  de  piufîeurs  jeo  dardans , 
ibudés  (ùr  un  nifBa>  tournant  autour  du 
ceiurc  rempli  d'un  groupe  de  %ircs.  (X) 
Marmite  a  feu  ,  terme  &  outil  de  Fer- 
blantier. Cette  nuumtte  cft  de  fonte  ,  d'un 
pied  &  demi  de  circonférence ,  dans  la- 
4|uelle  les  Ferblantiers  mettent  de  la  cendre 
'  &  du  charbon  de  bois  pour  &ire  duu&r 
les  fers  ï  fouder. 

AURMOROIDES  ,  f.  f.  (  «?/  nat. 
Minéral.  )  nom  çcnériquc  fous  lequel  qucl- 

âués  auteurs  dciigncnt  des  pu  rrci  qui  ont 
e  Ja  leâèmblance  avec  les  marbres. 
M.  Dacofb  comprend  fous  ce  nom  les 
pierres,  oui,  par  leur  tilTo,  Utti  nature  & 
Jeur  propriété,  rcllcmblent  au»  marbres  , 
mis  qui  difant  en  ce  que  les  marmoroïdes 
ne  ferment  twint  comme  eux  de  couches 

ituites  détachées  dam  à»^^ 

naturel  lujlory  "f y^l^'J'/'  7îANTAf  F 
MARMOT,  DENTALE ,  DANTALb, 

«remblc  à  la  daurade  par      tonne  du 
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nageoires  &  des  aiguillons ,  &  m&Be  par 
les  couleurs  \  il  en  dwere  par  la  téte  qnî  eft 
plate>  il  a  dans  chaque  mâchoire  quatre 
dents  plus  longues  que  les  autres.  Ronde* 

Ict  ,  kijï.  des  poijfons  ,  prem.  part.  ,  Uv,  f 
chap.  XIX,  ^oyc^  Da  l' R  ADE  (  poijfon.  ) 

MARMOTTE,  f  f.  mus  alpmus,  {Hifi. 
nat.  )  quadrupède  qui  a  depuis  le  bout  du 
mufêau  julqu'i  l'origine  de  la  queue  envtran 
treize  pouces  de  longueur;  celle  de  la  queue 
eft  de  lix  pouces  &  demi.  Comme  le  licvre 
&  le  lapin  il  a  le  mufcau  court  &  gros ,  l.i 
tête  alongée  tk  un  peu  arquée  à  Pctidroit 
da  liront  ;  les  oreilles  font  très-courtes  ,  à 
pdne  paroifIcnt>elles  au  defllis  du  poil  , 
qui  a  t>eu  de  longueur  fur  U  tête ,  exceptl 
à  l'endroit  des  joues  où  :!  cft  beaucoup  plus 
long.  La  Icvie  du  dctloui  eft  plus  courte 
que  celle  du  deifui  ;  le  corps  eil  gros  SC 
fort  écoftc  ;  les  j.imbes  font  courtes  &  le 
paroilfent  encore  davantage  parce  qu'cllev 
ne  font  iamaîs  bien  étendues.  Le  fommec 
de  b  tête ,  le  dedtu  du  cou  ,  les  épaules  . 
le  dos  ôc  les  flancs  font  noirs  avec  des  teintes 
de  gris  &  de  cendre  j  les  cotés  de  la  tctc 
ont  du  gris  &  du  noirâtre  i  les  oreilles  font 
grifcs  :  le  bout  du  mufeau ,  le  dellbus  de 
la  mâchoire  infifricure  8c  du  cou ,  les  jam< 
bcs  de  devant ,  le  defTî^us  &  les  côtés  de 
la  poitrine  ,  le  ventre  ,  U  fâce  intérieure  de 
La  cuille  &  de  la  jambe ,  &  les  qu.itre  pieds 
ont  tuie  couleur  roullc  mélce  de  noir ,  de 
gris ,  Se  même  de  cendre  ;  la  croupe  èc  la 
face  extérieure  de  la  cuiilè  &  de  la  jambs 
(ont  d'une  couleur  brune  Se  rooUître  »  U 
queue  eft  mêlée  de  cette  demieie  cooîetit 
&  de  noir. 

La  rr.isrmotte  prifc  jeune  s'apprtvoile  plus 
aifcment  qu'aucun  autre  animal  (auvage  ; 
on  l'apprend  à  tenir  un  bâton  ,  àjgcfticuîer , 
à  danier  ,  &c.  Elle  mord_  lorlqu'cllc  cil 
irritée  ;  elle  atuque  les  diiens  ;  elle  runge 
les  meubles  ,  les  étoffes ,  Se  même  le  bois. 
Elle  fe  tient  fouvent  alTîfc  ,  &  elle  marche 
fur  les  pieds  de  derrière.  Elle  pi)ite  à  fi 
gueule  ce  qu'elle  fàiât  avec  cciu  de  devant , 
&  mange  ddwat  comae  l'écureuil.  Elle 
court  vite  en  mamat  %  elle  grimpe 
fur  les  aibres}  die  monte  entre  deux  parois 
de  rochcr>  :  c'cft  des  mamaueg ,  dit-on  > 
que  les  Savoiuds  ont  vprîs  à  grimper 
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de. la  viande  >  do  piin,  des  fruits  ,  des 
racines»  herbes  potagères,  des  choux, 
des  haniMtons^ ,  des  fàatetelles  ,  &c.  Elles 
aiment  le  lait  ,  Sc  \e  bomnt  en  grande 
quantité  en  marmottant  ,  c'eft-i-dire  ,  en 
nifant  comme  le  chat  une  clpcce  de  mur- 
taott  de  COBWMprment  :  elles  ne  boivent 
m  oès-memax  de  l'eau  âc-refuTenc  le 
vin.  La  fliiirawf/e  a  la  voix  d'ta  périt  chien  ; 
m-iib  Imfqa'clle  eft  irritée  ou  effrayée  ,  elle 
fait  entendre  un  fitHcment  Ci  perçant  &c  (i 
aigu  qu'il  blellê  le  tynfpiui.  Cet  animal 
feroit  alTcz  bon  à  iningçT«  s'il,  n'avoit, 
comme  le  rat,  fur- tout  mM,  une  odeur 
tr^-forte  &  dcGgréaWe  que  l'on  ne  peut 
malqucr  que  pu  des  atrufunnemens  ircs- 
kn$.  Il  (e.'plauc  dans  U  tég^de  Ja  neige 
Ce,  des  glaces,  que  l'on-  ne  trouve  que  fur 
les  plus  hautes  numtagnes;  il  eft  fujet  plus 
Gu'un  autre  ,  à  s'engourdir  par  le  froia  ;  il 
le  retire  en  terre  à  la  fin  de  feptembre  , 
m  au  commencement  d'oâoltrc  ixjur  n'en 
iôcdr  qu'au  commencement  d'Avril.  Si 
Tctraite  cftnrande ,  moins  lai^  que  longue^ 
éc  très-prijfbndc  :  c'eft  une  eTpcce  de  ga- 
lerie faite  en  f.-imc  d'Y  ,  dont  les  deux 
branches  ont  chacune  une  ouverture  ,  Sc 
ahoudilênt  toutes  deux  â  unculdc-fa<;  qui 
eft  le  lieu  du  (ejour.  Il  cft  non<(eu1i;meiu 
îonché ,  mais  tapilfé  fort  épais  de  moudê  & 
de  foin  ;  les  marmottes  en  font  ample  pro- 
vifîon  pendant  1  cc".  F.lk-s  demeurL'u  iili'.- 
iû;urs  cnfcmble  &C  travaillent  en  commun 
\  leur  habitation  -,  elles  s'y  rerixent  pendant 
l'or  ipc,  pendant  la  pluie  ,  Si  dès  qu'il  y  a 
quelque  danr,cr  ;  elles  n'en  (ortcnc  même 
que  danslei  lu.iu  v  jrMirr.  L'uik'  t  ur  le  guet, 
&  dès  qu'elle  appel ço'c  un  homme,  un 
dikn  ,  un  aigle ,  ^v.  ,  elle  aveitii  les 
autres  par  un  coup  de  liâlet ,  &  ne  rentre 
elle-même  que  l.t  dcmîere.  Loriquc  ces 
animaux  Itr-um  Il-s  approches  dj  li 
qui  doit  les  cngpurdir ,  ils  h-rmcnc  les  deux 
de  letur  domidle ,  ils  furit  alors  très 
«as  î  c|uelque$-«ns  pèlent  iufqu'.\  vingt 
nvres;  ils  le  font  encore  trois  moisn^rcs; 
mais  iU  deviennent  rr.'igrcs  .1  la  lin  de 
l'hiver.  Il  n'ed  pas  i eu  ;Is  foÏLnt  toujours 
engourdis  pendant  lej  r  cja  i^uic  mo's  ;  .ur  li 
ks  chaflèurs  ne  vont  les  chercher  dans  kur 
caveau  ^  trois  lèmaines-on  un  mois  après 
qoe  les  tâ*uc$  font  mutées  ,tc'ût  n'^uv^cut 
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leur  retraite  que  dans  le  temps  des  grande 
froids .  alors  ils  les  trouvent  tellemem  aObu- 
pis  ,  qu'ils  les 'emportent  aifément-,  mais 
lorfqu'il  fait  un  vent  chaud ,  les  marmottes 
fc  réveillent  au  premier  bruit ,  crcufcnt 
plus  loin  en  terre  pour  i'c  cacher.  Cesant> 
maux  ne  produilênt  qu'une  fi^  l'an  ,  let 
portées  oïdinaiiEi  fimc  de  tnus  ou  quatre 
petits }  ils  ne  vfvent  que  neuf  on  dix  ans. 
On  trouve  les  rr.ijrmatiej  fut  les  Alpes,  les 
Apennins  ,  les  i'yrcnces  ,  3c  fui  les  plus 
hautes  montagnei  de  l'AllemaEne.  On  dit 
dngueplulîeunaucMtefpçcesdeMtfrnoi»'/; 
fimnr ,  le  bobak ,  on  mmrmoae  de  Pologne  ; 
le  mouax ,  ou  miî/-,77or;e  de  Canada  ;  lecivia  , 
ou  marmotte  de  Baliama  ;  &  le  cuicet ,  ou 
marmotu  de  ScraiLourg.  Hiffoin  tiat,fjbu 
&  fan,  Mme  VUL  A^ajrc^QyADKVPeDB. 

On  demande  comtneiK'  les  marumatt  » 
les  loirs  ,  qui  (ont  plulicurs  ir.oi»  (ài^s  pren- 
dre de  nourriture,  oot  cependant  le  ventre 
rempli  de  graiOè  :  voici  comme  on  expli- 
que ce  phénomène.  Dam  les- animaux  qui 
font  amas  degraiflèi  il  it  omne  des  mem« 

liruncs  redoublées ,  &  OfiOOM  feuilletées  : 
CCS  mt  mbnu.es  diverfement  collées  les  unes 
aux  autres  par  ccrt  ins  endroits,  t<  It pa- 
rées par  d'autres ,  forment  une  infiiiité  de 
pctis  facs ,  où  abouiidènt  de  petite  glandes , 
par  Iclquclles  la  partie  huilcufe  du  fane  cft 
filtrée.  H  y  a  l;cu  de  croire  que  Icï  veines 
o:n  aufTi  de  pentes  buuclics  ouvertes  dans 
ces  mêmes  petits  facs  ,  &  qu'elles  y  reçoi- 
vent cette  fubftance  huileufc ,  pour  la  porter 
avec  les  relies  du  fins;  dans  le  ventricule 
droit  du  cutnir  ,  loriqu'il  le  rcncoiiire  des 
b-Moiiis  extraordinaires. 

Les  marmotus  au  lieti  d'un  épijdoon,  qui 
eft  unique  dans  les  autres  animaux,  en  ont 
trois  eu  quatre  les  uns  fur  les  autres;  cet. 
épiplùcnis  ont  leurs  veines  qui  retournent 
d.!i-.ila  vc:iK-  c.r.e  ,  comme  pour  reprendre 
dans  les  aqueducs  ,  qui  portenî  au  cœur 
la  m.itierc  du  fang ,  &  poor  hit  envoyer 
dans  l'indigence  k  matière  quelles  toc* 
membraneux  qui  contiennent  la  graiflê  ont- 
en  rt-krve  ,  .S:  qu'ils  ont  reçu  des  artères, 
pend.tntque  kcorps  de  l'ammal  avoir  plus 
de  nounilure  qu'il  ne  lui  en  fidioicpour  jé« 
parer  les  diflipanons  ordinaires. 

MARMOUTIER  w  MAURMUN. 
TUER,  (<M^. )  CB  taon  JMwi^emiaci; 
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rtitc  ville  de  France ,  dans  la  traffê  Aifâce, 
une  Ucue  de  Savcrnc  ,  avec  imc  abhiye 
de  bénédidlins ,  qui  a  pris  Ton  nom  d'un 
de  Ca  abbés,  nomme  Maunu.  Elle  fiit 
cependane  humée  par  ânic  Fnrniin  ,  yen 
l'ail  /if.   Cette   abbaye  occupe  le  tiers 
de  U  ville ,  &  par  conféqucnt  cette  ville 
«ft  mîfil^te.  Long,      ,  X  ,  lat.  48,  4^ 
Il  y  a  me  autre  abraj^e  de  Marmoutier 
M  France»  qui  eft  aaiïï  ïôus  la  règle  de 
laint  Benoît  ,  &  qui  a  été  fondée  dans  L 
Tourainc  ,  près  de  la  Loire ,  à  une  lieue 
de  Tours.  Cette  abbaye  cft  bien  autrement 
célèbre  que  celle  de  b  ballè  Allace.  Ce  fut 
S.  Martin  qui  établit  ce  monaftereen  371. 
On  le  f  .it  prlTir  pour  \t  premier  &  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  lont  eu  occident.  Aullî 
l'a-t-on  nommé  par   excellence  ,  majus 
monafltriumf  d'où  l'on  a  £ut  en  notre  langue 
Marmoutier,  Le  revenu  cft  de  i  mille  livres 
de  renrc  ,      celui  des  moines  de  18  mille. 
Les  bicimcrs  om  été  fupcrbemcnt  rétablis 
dans  ces  dermicrs  temps;  ciihn  en  1717 
cette  abbaye  a  en  partie  été  réuoie  àl'aichc- 
véchc  de  Tours.  iD,J.) 

MARKAVX,  f.m.  pl.  terme  ife  Pèche  y 
ufité  dans  le  rclfort  d-.-  V.iminiutc  de  Ma- 
rejuics  ,  cl\  u.i  rers  qui  ll-r:  \  f.i::^  la  pcchc 
des  oilcaux.  Ce  i'oi;(  les  mêmes  tilctsque 
les  pécheurs  de  la  pointe  du  Ba^k.  nom- 
snenc  marétitgu  i  les  pièces  en  ont  trente  à 
quarante  bnulês  jufqu'à  cinquante  de  long , 
trois  bralfcs  declr.kc;  elles  font  amarrées 
foi' de  hauts  pieux  plaines  à  la  ciSte  1  t'ein- 
bdnchore  des  petites  gpcgcy  &  ballb  maré- 
caneufis'. 

Les  temps  les  pins  peur  Taire 

cette  pêche  avec  uicccs  loîu  les  nuits  noires 
&  oblcures ,  &  les  gt-uids  froids ,  &  encore 
durant  les  ntuturç:»  &  les  (em]>ètes  j  les 
£kts . fimi  oompoict  de  lîl  très-tin  ,  les 
maîOes  ont  depuis  quatre  pouces  jui'qu'i 
fept  ou  luiit  pouces  en  cxrtc  -„  le  rets  eil  tenu 
volant  Se  cache  ,  pour  donner  lieu  aux 
oifeaux  qui  s'y  prennent  des'CUiRger  da- 
vantage en  -fc.iKbattaQt  pour  fe  poowoir 
échapper.  ; 

MARNE  ,  r.  f.  r  W./7.  rat.  Minéralogie 
(r  Economio  rujii^ue  )  ntarga,  c'cft  une  terre 
calciire  >  l^g;iE;e,  peu  contraâe  qui  perd  (a 
litàfea  A  l'air,  qui  Êùtdiiervdoence avec  U$ 
acido,  ouuuBocqoiiKdîiiêKde  lacEsk) 
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que  parce  qu'elle  n'cft  point  {HtuSc  m  fi 
lolidc  qu'elle,  ^^eyer  Craie. 

Rien  de  plus  conras  que  les  defcripiions 
que  les  natuialiftes  nous  donnent  de  k  - 
morne  \  kms  définitions  dr'  cette 
ne  s'accordent  nullement  -,  ils  lui  afïigncnc 
des  propriétés  qui  lui  font  entiércmcnc 
étrangères  ,  ou  du  moins  qu'elle  n'a  qœ  ' 

Îiar  Ion  mélange  acddenoel  avec  d'autres 
îibftances  ,  &  (ur^tout  avec  des  terres  ar-  - 
^i'.îciifirs  ;  c'cft  aiilTi  ce  rr.i'Lv.r.c  qui  (em- 
ble  avoir  in  luit  en  erreur  la  plupart  des  ■ 
naturaliftes  ;  il  cft  caufe  que  \V.illcriQ$  Bc 
beaucoup  d'autres  ont  placé,  la  nuiriie  att 
rang  des  argilics  ,  c'eft-i-dire  ,  des  terre*  ' 
qui  fe  durcilHrT.t  .us  ka  ;  propriété  qui  ne 
convient  poir.c  à  l.i  m^rr^  coniine  telle  , 
mais  qui  lie  peut  lui  être  auiibuée  qu'en 
railbii  de  la  portion  d'orgille  ou  de  giaife 
avec*aquclle  clic  Ce  trouve  quelquefois 
mêlée.  On  fent  auiTÎ  que  c'eft  au  mélange 
de  U  m.ir.ic  avec  l'argille   qti'cft  duc  la 
propriété  de  le  vitrilier  que  quelques  auteurs 
l  u  attribuent  :  en  elfct ,  nous  favuns  que 
l'argille  mêlée  avec  luie  terre  calcaire  devient  '■ 
virrifi.ible  ,  quoique  ieparéc^  ,  la  pre.Ttiere  ' 
de  ces  terres  ne  falTc  que  Ce  durcir  par  l'ac- 
tion du  feu  ,  &  la  féconde  ic  ch.inge  en 
chaux.  En  un  mot  il  cft  confiant  qirc  la 
r-„:r,ie  eft  Une  terre  calcaire ,  qui  fiût  eftcr- 
vcl'cence  avec  les  acidei ,  qui  ne  diffère  de 
la  cr  iic  que  parce  que  la  première  eft  moins 
liée  ou  moins  foîidc  que  !a  dernicre  ;  c'cft 
c  imme  terre  calcaire  qu'elle  a  la  propriété  • 
de  frrtilifcr  les  terres}  5c  M.  Pott,  dns  • 
fa  Lithvg''r>^nofie  ,  a  dit  Ktouç^nex  avec 
beaucoup  de  raifun  qu'il  lâlloiilnen  diftin- 
gucr  dans  la  mrj  ne ,     panic  cotiiViuante, 
par  bquellc  elle  cft  propre  à  diviù-r  les 
tenes  &  à  contribuer  è  la  croill^ncc  des 
végétaux  ,  des  parties  accidentelles  «  lelks  ' 
que  b  glaiie,  le  làble ,  &c. 

Si  l'on  î.\K  ai'tention  à  Li  diflinvHon  qui  ' 
vient  d'ctrc  faite ,  on  fentira  que  c'eft  avec 
fr^S-peu  de  raifbn  que  la  marne  a  été  placée 
parjplafiean  auteurs  au  rang  des  terres  argil» 
Kules;  on  verra  que  rien  n'eft  moins  exaft  ' 
que  de  donner  le  nom  de  marnv  a  de.  rcrres 
'  à  pipes  )  à  des  terres  dont  on  hui  de  la  por- 
celaine ,  .1  des  terres  proLires  à  fouler  les 
étoliis ,  à  des  terres  qui  k  durdiiènt  dans  * 
leibu»  ^c.>ntiicsceBaiKt«mdBspf»i^ 
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priéccs  qoi  ne  oonviennenc  nSes 

argilles. 

Ccft  aiifli ,  boxe  d'avoir  eu  cgard  i  ces 
diftm^ions  ,  que  les  auteurs  Awois  fur- 
tout  nous  pariem  de  la  marne  éneme  ma- 
nière fi  coiîhifc  5:  fi  cotirrndi(£loirc  ;  en  cflfer, 
les  uns  nous  difciu  que  rien  n'cll  plus  avan- 
tageux que  1.1  nurne  pour  rendre  fertiles 
les  terreins  fablonneux  ;  d'autres  au  con- 
traire prétendent  que  cette  terre  cft  propre 
à^ièctuifi»  les  terres  JB^^^  t^op  denfcs  8c 
trop  oorapaftes  :  Û  cft  aift  de  -voir  qu'une 
même  terre  n'eft  point  propre  à  remplir 
des  vues  fi  oppofécs.  Nous  allons  tâcher 
de  faire  dilparoitrc  ces  contradidicns,  nui 
ne  viennent  que  de  ce  qu'on  n'a  point  aflcz 
connu  h  nature  de  b  fiiWhnBB  dont  on 
parloit ,  &  nous  lemarqueroM  en  paûânt , 
que  cda  prouve  combien  on  peut  ttrc 
trompe,  quand  on  neconfulte  que  Woup- 
d  a;l  cxicricui  des  fubftancct  du  règne 
nii!iér;il. 

Si  la  terre  que  Ton  trouve  eft  feche  , 
en  Pooffieie  ,  peu  liée,  &  folublc  dans  les 
addes,  cc{\-3  dire,  calcaiie,  ce/ca de  la 
vraie  mame  pi  iprctnent  dite  j  alon  die 
fera  propre  à  tticJiiir  les  rcrri  ins  trop  gras 
&  trop  pelâns ,  parce  qu  elle  k-s  djvifera  ; 
elle  écartera  les  unes  dîs  autres  les  parties 
Tenaces  de  la  glaifc  ,  par  U  elle  la  rendra 
plus  perméable  aux  eaux  ,  dont  la  libre 
dicoktioo  câmriboe  eiTciuieUeinent  à  la 
cmAaiKe  des  végétaux.  IXon  autre  côté. 
Cl  ce  qu'on  appelle  marne  cft  une  terre  pur 
rement  glaifcufc  &  argilltufc,  ou  du  moins 
une  pierre  calcaire  mêlée  d'une  grande 
partie  d'anjillc  ou  de  glaife  ■■,  alors  elle  fera 
Vionre  \  rartilifcr  les  terreins  maigres  & 
uUonneux  ,  elle  leur  donnera  plus  de 
liailôn  t  propriété  qui  feia  due  à  la  partie 
aiwllcufe. 

Une  vraie  marne,  c'eft-à-dirc,  celle  qui  cft 
calcaire  &  précilcment  de  la  nature  de  la 
craie  ,  Icra  trés-proprc  à  bonifier  un  terrein 
humide  6c  bas ,  qui  ùùvantrcxpreflîtmafTèx 
jufte  du  laboureur ,  cft  aigre  S:  froid \  cette 
aigreur  ou  cette  acidité  \icnt  du  fcjour  des 
e.;ux  I?:  c!:s  pl.int-s  qu'elles  oat  fait  pourrir 
clin.,  <.cs  loit.s  d'endroits  :  alors  la  vraie 
narnc  ci.mt  une  t.rrc  calcaire,  «"efiFà-dire, 
fiblorbantc  &  alkalinc ,  fera  propre  à  fc 
{9IObît]er  avcç  ks  paitîes  açidçs  qui  dopi- 
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noient  dans  un  tel  terrein,  tc  qui  nuifoieiit 
à  Ci  fcnilité.  Par  b  combinaiibii  de  cet  acide 
avec  la  marne  ,  il  Ce  (oonenf ,  fiûvnt  le 
lanoMe  de  la  Chymie ,  des  fels  neones  oui 
pen>m  cannibner  beaucoup  à  <àvoci(«  h 
végétation. 

Il  cft  dune  important  de  lavoir ,  avant 
toute  chofe ,  ce  que  c'eft  que  l'on  tffàk 
marne ,  de  s'alfurer  li  celle  que  l'on  trouve 
dans  un  pays  cft  pure  8r  calôjte ,  on  A  ^eft 

à  de  l'argille  ou  de  la  terre  mêlée  d  argrllc 
que  l'on  donne  le  nom  de  marne.  Pour  s'é- 
clairdr  lAdcflus  ,  on  n'aura  qu'i  I  cllaycr 
avec  de  l'eau-foitc ,  ou  fimpkmcnt  avec  du 
vinaigre  :  fi  la  cene  s'y  diftout  totalement , 
ce  fera  une  0un]ne  que  c'eft  de  k  mwrnt 
pure  ,  véritable  &  calcaire  ;  ^  ne  s'en  dîA 
Ibut  qu'une  portion  ,  &;  qu'en  mttr.  i  t  une 
quantité  luftilante  de  dillolvant  il  reite  tou- 
jours une  partie  de  cette  terre  qui  ne  le  dii- 
folvc  point ,  ce  fera  un  ligne  que  la  nuunt 
étoit  mêlée  d'aigiOe  OU  de  glâuê.  S'il  ne  le 
difluui  rien  du  UNK ,  ce  len  une  meuve 
que  la  terre  que  l'on  a  trouvée  eft  une 
vraie  argillc  ou  glailc  ,  à  qui  l'on  ne  doiC 
par  coiiiéqucnt  point  donner  le  nom  de 
marne. 

Il  faudra  aulTî  conliilter  la  nature  des  ter* 

reins  que  l'on  voudra  marner  ou  mêler  avec 
de  la  marne  ;  il  y  en  a  qui  étant  dcj^\  cal- 
caires, fponpicux  par  cux-mcmcs  ,  ne  de- 
mandent point  .\  étse  divîfts  davantage  : 
dans  ce  cas,  la  vraie  marne  calcaire  ne  doit 
pas  Itnir  convenir  ;  on  réuflîra  mieux  1 
fertililer  de  pareils  terreins  ,  en  leuY  joi- 
gnant de  la  giailè  ou  de  l'ai^gille,  Vay<^ 
Glaisb. 

En  oénéta] ,  on  peut  dire  que  la  marna 
fèitilife  en  tant  qu'elle  cft  cakâure ,  c'cft-à- 
dire,  en  tant  qu'elle  cft  compo(<(ede  pani- 
cxilcs  fàcilcû  à  diîlinidrc  dans  les  eaux,  & 
propres  à  être  portées  par  ces  mêmes  eaux  , 
en  molécules  dcliccs  à  la  racines  des  plantes 
dans  lelqueiks  ces  molécules  pallènc  pouc 
contribuer  à  leur  accroillcmenr. 

La  marne  vraie  pour  la  couleur  i  i!  y  en 
a  de  blanche  ,  de  grifc ,  de  roupcâtre  ,  de 
jaune ,  de  brune,  de  noire,  ùc, }  ces  couieura 
font  purement  acddemellet  éene  vieanait 
que  des  fubftanoes  minérales  âxangetesaveo 
Jefquelb  cette  Kqnp  eft  fnêlée.  (— ) 
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Oilfinmùns  Jiir  k$  fngrUiit  ftttfyfàitna 
de  ta  tBaxut, 

La  marne  eft  une  terre  compaâe ,  graflê 
au  toucher,  qui  fc  décompift:  d'oral ituirc  i 
l'air,  comme  les  terrescalcaires  ;  ic  duicic 
an  loijOOinme  lesainlles}  cjui  (è  vitrifie  plus 
«î/iSoiaicqiielesaigilles  à  caufc  du  mélange, 
êe  qui  îùt  toofOOR  plus  ou  moins  aifôment 
cflcrve/ïence  avec  les  acides  nfgéaux  ou 
minér-iux  ,  &  loifqu'eUe  y  a  trempë  ,  cUc 
prive  ces  liqueurs  de  leur  .icidiré.  Tulles  font 
tes  propriétés  géiicr.ilcs  des  marnes  \  nous 
verrons  les  proprictcs  particulières  dans  la 
deîbiptioo  des  diveifcs  égcœt.  ytj%  Aa.- 
citLi ,  Gt  Aist ,  Bot. 

Dans  le  Dic!iorinmre  univerfti des  fo§lh»  » 
Wl  diftinguc  (cpt  clpeces  de  marnes. 

Dirifiùa  oryclolopauc.  La  marne  à  porce- 
£uAe,  tendre,  blanche,  légère  ,  quelefèu 
change  en  verre  dcmi-nanîpareiit.  Fc>ye^le 
livre  public  en  Suéde  en  174).  Manière  de 
trouver  dans  le  royaime  des  argiUes  ,  dont 
on  pw^c  tirer  de  l  utilité. 

La  terre  à  fifes  ,  abforbante ,  légère .  gri- 
Ûtre ,  qui  faJanchk  anlèa»  &  y  pfeml  une 
•  croûte  de  venc. 

la manetréueitt  qui  w duidt  plus  ou 
mcKMÏVûst  phu.fnde  m  nucber  s  qui  /è 
cak'ne  au  feu. 

Li  marne  à  foulons  ,  ou  fteatite ,  ou  fmec- 
Otc  ,  (nvonncufê  ,  abforbnme ,  (oluble  dans 
l'eau,  ftuiUctcc  ,  Te  dcx<'mtH)Lint  à  l'air, 
k  diiKiiIàiir  au  feu ,  Il  utile  aux  drapiers  & 
fovj  iVngraii  cks  terres. 

Umitrnecu.hr.iin- ,  q^n  fc  levé  par  feuillets, 
&  fedivifc  en  morcc-aux  à  piu  près  cubi- 
qUM,  IWîMcàl'air  qui  cUy,:Tipofe.  Il  y 
cna  de  routes  coakuiS.  Elle  cH  propre  aulli 

I  ferili/cr  les  terres. 
U  marne  p/rnfiab!e  >S^^or^nc^x(c,  to- 

feife,  quife^uTcità  l'air,  mutile  pour  les 

amendeaiens  des  «rrcs. 

ndés  da  Coft»  faitlesinémesdiyaîons 
oue  l'auteur  du  DiSionno're  umverfiL 
^m     uèUlcndu  fur  les  ..;r  ..„  .  ne  les 
dift,n«icauc  par  les  couleurs  qui  font  tou- 
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fortes  ;  bleuÂtres ,  de  trms  Gutes }  jaun&tres , 
dequatre  (ottes;  rougeicres ,  de  di>q  (ônesi 
décrois  ibnes;  vcrdâtres,  de 
deux  fortes  ;  notrlcves ,  de  trois  fortes. 

Les  marnes  cofuillieres  ne  forment  p<»nt 
une  efpecc  à  part ,  parce  que  ces  di  pots  de 
la  mer  le  trouvent  ou  tcftacés  ou  pt  trifiés  , 
ou  miii^ialilîb  dans  plulîeurs  des  e  (  peces  que 
nous  vcpons  d'expofcr  i  c'eft  donc  aullî  an 
accident.  Voyez  V^^ga  des  tnontagnes ,  dans 
le  Recuàt  àtttàUiUfffflt^tainmatmr^ét 
la  terre. 

On  voit  donc  que  la  menue  n'cd  point 
une  terre  homqgene  ,  mais  mixte ,  compo. 
fée  d'a^îlle  plus  ou  moins  Hne  &  pure,  de 
de  madères  cdcaiics ,  crétacées ,  UDbnnei»* 
lès,  loarrialet ,  ocracées ,  (fe. 

La  marne  fcrt  ,  comme  l'on  voit  ,  pour 
amender  les  cerrcs ,  à  caufe  de  là  partie  cal- 
caire ,  &  parce  qu'cUecft  pnpie  à  amrer  fe 
nitrc  de  l'air. 

Les  Anglois  en  font  grand  aime,  ic  Icec 
égard ,  ils  en  diftinguent  de  (îx  (ortes  : 

Divifion  économique,  i.  Sous  des  lits  de 
man/iiit.uces,  inutilcs  pour  l'engrais,  on 
trouve  iouveiit  des  malFes  de  marnes  argil- 
Iculcs  ,  cparfes  ,  &  ne  formant  point  de 
couches  fuivies.  Les  Anglois  nomment  rA^'- 
marle  ,  marne  argilUuf:  ou  ar^Uc  marneuje  , 
cette  elpece  d'argille  milée  de  terre  &  de 
pienes  calcaires.  Mills  dit  ciu'on  en  trouve 
quelquefois  à  trois  pieds  de  profon  Ji  ur  , 
tous  le  Hiblc  i  (buvcnt  aulli  plus  b  is ,  luus 
de  l'argillc.  On  trouve  quelqucfo's  encore 
d'excellente  marne  verdâtre ,  loai  deslilS  de 
marne  crétacée. 

1.  Il  y  a  de  Li  marne  brune  ,  vfinc^t>  de 
bleu  ,  &  mélangée  de  petites  picnu^  tali^  ii- 
rcs ,  que  l'on  rencontre  allez  ordmair.  mcnc 
au  dcllbus  d'un  bmc  ,  foit  d'argille,  foie  de 
terre  noirâtre,  A  Icpc  ou  huit  pieds  dcjpro- 
fbndcur ,  &  dont  l'extraâion  eft  dimcile. 
Miller  dit  que  dans  la  province  de  Chefter, 
on  défignc  cette  fubu.u'.ce  p.ir  le  nom  de 
cowskui  marU.  L'auteur  des  Elrmens  du  com- 
merce pcnfe  que  ce  terme  lignifie  terre  à 
tattgCj  Se  dès-lors,  dit-il  ,  c'eft  une  efpecc 
de  gtaifi:.  L'on  voit  dans  cette  même  pro 
vince  ,  près  des  eaux  courantes  &  fur  le 
penchant  des  collines ,  une  marne  plus  ou 
mc«ns  uiine  de  bleu ,  que  Miller  regarde 
wauaf  \iiK  fonc  d'aidcuiè.  £Uk  ic  deutfûx 
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f.icUïment  à  la  gclré  ou  à  la  pluie.  Son  nom 
Anglois  eft  compofé  de  ceux  à'ardoife  &  de 

).  Dans  le  premier  volume  des  FJéinens 
iu commerce ,  tfeft  encore  fak  mention  d'une 
rkifc  brune  liram  fur  k  bleu  ,  »peUée  in- 
dilfcrcmment  dans  le  comté  d'Yorck  clty 

ifc  nwrtc  ,  c'fft-àdire  .  argUle  &C  marr,-. 
.L'auteur  dit  que  cette  plailc  y  eft  d'un  tics- 
giand  u(age  pout  amender  les  terres  mai- 
gres, légères  &  iablunneufcs ,  Se  qu'elle  le 
iroave  ordinaimnem  iùr  le  penchant  des 
cnllirif;  ,  fous  une  couclie  de  (àblc ,  à  U 
pofoniiciir  de  quatre  à  cinq  pieds.  C'cft 
une  vraie  f  l'i'''  <hi  ai]giUe,  OOiKOO-fiÛt  d- 
tros-bonnc  hr.ijuc 

il  f.'.ut  oblervcr  ici  que  les  tenues  de 
^hifc  ,  d'argille  &:  de  marne  font  Ibavent 
i'ynonymes ,  ou  employés  indiftinâeinenr 
par  les  «uttius  ^oî  ont  éciic  fur  l'agncul- 
tiirc. 

4.  le  pciich.int  des  collines,  cen.ïiiis 
jterrcins  humides  ou  marécageux  mêles  de 
.ûhk  léger  »  coadeiinent  quelquefois  uik 
.jnûnie  Mune ,  compoâe  &  ion  gialTc.  Elle 
.-cft  4ilIaordinairemenf  ftdetizou  rrms  pieds 
Jindeflôus  de  la  fiiperficic  ih-  ce-  tct^c,  ir.  : 
jécagculès.  Les  Anglois  lui  duiujciu  yla- 
/ieurs  dénominations  qui indiqtier.t  que  cette 
lubft  ujce  eft  iolide  ,  Se  qu'on  ne  l'obtient 
^u'en  fouillaut  :  peut  marie ,  deb  ing  marie. 

f.  Celle  qu'ils  «ppellent/ee/ .  mttracae- 
trSne ,  ou  marne  mtrtt  fiii^nc  KS  Et/mens 
tfu  ccTzmerci  ,  (e  tire  {buvent  du  fond  des 
puits.  &:  quelquefois  (e  trouve  à  trois  pieds 
au  dell'ous  des  tareiiu  LvlVionacux  ,  ou  à 
une  plus  grande  ptolondeur  (ous  de  l'ar- 
^ille.  Elle  K  Vnlë  comme  d'elle-même  en 
,snofceaux  oifaigue^.  Ceft  ce  que  dilênt 
MM.  Miller  &  Mills. 

6.  II  y  a  dans  lcvo;ll:i,ige  de  certaines  mi - 
•nés  de  clurbon ,  une  mamc  qui  le  délite  en 
^èttSles  miiKCsque  l'on  feroir  tenté  de  pren- 
dre pour  des  Ruilles  de  papier  griQtre  : 
aulfi  la  Aqglds  l'appellent-ils  papcrmai  L  . 
X'exttaâian  de  cette  marnx-  donr.c  beaucoup 
de  peine.  Seroit-cc  ce  que  l'auteur  des  EU- 
meiis  du  commerc  e  nomme  écoUk  dejàvoii , 
tii.  qu'il  dit  êcru  cendre  ? 

Outre  les  couleun  que  l'on  vient  d'indi- 
mer  comme  propres  à  di(uner  des  cfpeces 
4b  narnei  propres  à.fêrdUl&>  il  ;]r  en  a  de 
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5rîlê ,  de  mirbrrc  ,  &:  pciir  *rr?  eiKorc 
'autres  ;  quelques  auteurs  j'âtlLiu  même 
de  marne  r.o;r.'i;rc.  Tcn  ai  \'u  pics  de  Lau- 
lane ,  près  de  Mciringuc  dans  le  pays  de 
Hafly  ,  &  ailleurs. 

Les  caniâeres  généttox  de  Ja  viaie  «unie 
ftrtilîiàme  (ont  indépendant  de  la  ooalem*. 
Ce  font  des  lels  ou  des  parties  métalliques 
qu:  Li  colorent ,  &  c'efl  la  matière  calciire 
qui ,  mclée  avec  la  terre  gralTe ,  lui  donne 
la  propriété  de  fertililcr  les  terres.  • 

Voici  les  caraiVcics  des  propres  i 

amenderies  terres,  t".  Il  fiutquc  l'air, ainfî 
que  l'humidité ,  fade  gerler  &  fulcr  la  mar- 
ne ,  comme  on  voit  qu'il  arrive  en  pareil 
c.ts  à  la  ciraux.  1".  Le  foltil  h  réduit  en 
poudre  ,  principalement  iorlqu'il  lurvient 
une  petite  pluie  après  quelques  jours  de  cha- 
leur.    Quand  la  morflren-parifiiitemenc  fô> 
;che ,  elle  ne  (e  tient  pas  en  rtullc  ,  en  quoi 
elle  eft  fiicile  à  diftinguer  de  l'argJIe  ;  au 
[  contrait  "  ,  elle  le  montre  alors  fort  tendre  & 
difpoiéc  à  le  dclunir  :  ainlî  on  ne  peut  la 
n  a vailler.  4*.Xji  gàée  l'anénuc  &  la  diviltè 
auiTi  promptemcnc  que  feau  ^buc  le  tiae. 
Elle  lèrmenie  plus  ou  moms  vivement 

^:^■ccIL•  '.■i:i;iij.'[c  iV' les  .autres  acîiîc*'^ ,  comme 
l'eau-tLirce  ,  l'.-c.  ;  ce  que  fiit  aull;  la  cli.uix, 
I-a  murne  détruit  les  aci  l  ;  (>•',  La  rnarne 
qui  a  demeuré  cxpolée  à  l'air  pciidaiu  quel- 
que lemp^  paroit  en  fuite  fbn  fou vem  com- 
me ONivene  de  ièl  blanc  oès-fin  {  œ  que 
l'on  obfêrve  de  même  i  la  (ùrfâce  de  la 
terre  où  l'on  a  mêle  de  cet  engrab ,  fuivant 
la  remarque  de  M.  Mills.  7".  Plus  h  marne 
cft  pure  ,  plus  vite  elle  fe  décompofc  dans 
l'eau  &  le  vinaigre  ,  &  y  forme  un  préci- 
pité de  poudre  impalpable  ,  en  envoyant 
même  avec  brait,  quaiidlié  dejets  d'air  à  la 
(ùrfiice  de  h  liqneur.  8*.  M.  Home  indique 
encore  pour  cnraéterc  de  la  marne,  qu'elle 
donne  un  poli  biillant  aux  inftiumens  dont 
oii  le  (crc  pour  la  fouiller  :  <)^,  qu'au  fortir 
même  de  la  nurnicrc  ,  elle  a  une  faveur 
douce  &c  onAiMulè,  lo°.*Lorfqu*on  rompt 
une  pièce  de  marne ,  elle  prél'ente  fbuvenr 
des  traits  qui  ont  quelque  régularité^  comme 
cubiques,  i  l'.La  force  du  feu  la  piivedelflt 
vertus  anti-acide  &  dilloluble. 

Le  /2ecun7;QUié.pour  l'année  1761 ,  par 
la  {bcicié  d'.igncuinue  de  la  généralité  de 
Tours  ;>  ra^pocte  jencK  les  oueivanoM  du 
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bitrcau  du  Mans ,  que  l'eau-finte  mîc  (ûr 

d  iffê'rentirs  natures  de  pierres  qui  ne  (wit  pas 
de  Ij  lucurc  des  calcaires ,  &  qu'ainfi  l'indi- 
cation du  vinaigre  pour  connoicre  la  bonne 
marne  y  rien  moins  que  ccmine.  M.ii<> 
c'eft  maîiMnttniiiès-bon  njoycn de  diftin- 
f^er  b  marne  d'avec  h  fimple  aigiOe.  Enfin , 
P.iIilTy  dir  qu'on  diftinguc  la  marnt  par  h 
quaJirc  d'être  grille  ,  R-rmc  ,  &  par  Ion 
poiJs.  U:ie  ccnc  qui  pofli-iicn  !c  plus  com- 
plètement ces  divets  cata^eret,  de  V»  palier 
pour  la  meilleiise  «Mme. 

Vaid  encove  qneiqnes  «nériences  qui 
lërrîrantà  leooniMibe,  \  nire  uiâgc  de 
b  marne. 

i  °.  M.  Dulîamcl  rapporte  des  expériences 
ou'il  a  /àitcs  (ur  deux  cfpeces  de  m.irnes  : 
rnoe  wne  &  ^nflc ,  c'eft-à-dire ,  douce  au 
tondier;  Vveattc  blanche  &  cnyonneu(è. 
Toutes  deux  ont  fùfô  &  fc  font  réduitesen 
poudre  ,  étant  lêulement  dépofées  dans  un 
heu  lium:.lc  ;  mais  la  grajfc  plus  promptc- 
mem.  Celle-ci  s'eft  encore  plutôt  fondue 
dâm  Peni  :  8c  M.  Duhamel  oMerve  qu'elles 
furent  plus  vue  dtflôitie»  par  ce  menftrue , 
que  par  U  (Impie  hnmidfeé.  Tous  ks  acides 
attaquèrent  vivement  ces  deux  Hibftances  : 
au  lieu  qu'ils  n'eurent  fur  la  glaifc  qu'une 
adion  pielque  infcnhble.  Enfin  ,  la  glaifc 
ayant  rougi  au  feu ,  &  s'ctant  cuite  comme 
b  brique ,  ces  marnes  ne  firent  que  s'y  dur- 
cir. Mais  un  feu  plus  ooniîdéfible  vitrifia 
la  nùriu  gnflê  ,  fliéme  dam  on  aealèc , 
tandis  que  b  uafonoeMlc  ne  te  vinuia  ni 

Fhfiamwffies  phyficiens  le  font  oc- 
mhéettwnrm  de  bien  analyler  la  nutrne. 
MSh  diwifil<  que  préfentcnt  les  léfultao 
de  leun  expériences  ,  femble  uidiguer  une 
forte  d'équivoque  dans  les  noms  d«  lubi- 
bnces  foumifcs  aux  épreuves  chymiqucs. 

iS'^'-ssS^c^ciSu;!; 

dT^rœt ^bjnécs  fdlon  les 
rfpS,  &  que  ce  même  mélange  eft  qrdr- 

«tHerurunc^dTchlu^  p  médcdnd'Edim 


nairemait  à  peu  pr^  <le  trois 
TSc  dVchiux  Ce  mcdccm  d  Edun- 
^^^i\é^  fur  de  la  marnf  met- 


Doai 
reufc 

nullement  propres  ,  icion  f"'  1"'-^^ 
briquei;  .  ou  à  fe  vrr.fier,  b  cbgnivgfO- 
èvi  fes  deux  ptoduOioas, 
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}*.  M.  Duvcrgé  pcnfc  que  toutes  les  mar- 
nés  ont  pour  baie  une  terre  cilcaire  ,  dont 
les  molrcules  font  nipprtxhées  Se  réuriici 
p  u  un  gluten  qui  leur  cil  propre  ,  5c  que 
t  c  médecin ,  membre  du  bureau  d'agricul* 
turc  de  Toon ,  (cmble  déligner  fous  le  nom 
de  grejfe ,  onAuculc,  faîne ,  tnès- 

lubtile  ,  qui  t  h.uige  (ubircmcrit  en  vrrd  b 
couleur  du  lyiop  vioLt  ;  il  ajoure  en  i.otc  , 
r.i!  mcmeendro:t ,  que  c'cft  le  lelalk  [ii  qui 
rend  la  marne  graflc  au  toucher.  M.  Home 
inlînue  que  ce  fonc  ks  panies  huileuics  de 
l'argiUe  qui  ft  letrauvenc  dans  les  analyiès 
de  la  marne. 

Selon  M.  Duvergé,  U  marne  ^nrz  ne  fê 
durcit  pas  au  feu  ,  ic  il  en  condud  qu'elle 
ne  concietit  pouit  d'argille. 

Cet  auteur  rcconnoit  deux  efpeces  de 
marne  argilleufë  :  l'une  qu'A  qualihe  de  rei^ 
re/fre,  eft  une  terre  grallc  ,  m  'lie,  douce 
an  toucher ,  qui  éclate  au  ftu  ,  qui  s'y  dur- 
cit, qui  fe  divife dans  l'eau  &  s'y  dcbarrallc 
m^me  Anguliérement  de  toute  autre  lubl  • 
tance  que  de  k  terre  calcaire  avec  bqucUc 
die  refte  tDujours  incimemeac  aipchée.  U 
y  a  des  aigilks  qui  font  ManAes,  d'aunes 
nilês ,  de  jaunes  &  de  bleues.  La  terre  à 
foulon  eft  dans  la  clafTe  des  blanches  :  l'cflencc 
de  cette  terre  eft  d'être  une  .irgille  pure  ( 
mais  Ion  mcLinge  avec  la  lene  cakairc  lui 
(ait  acquérir  le  caraâere  desataniar. 

La  leoonde  dpece  de  ittartte  ainHeulè 
porte  le  tin*  de  fiMonneufi,  dam  le  mi~ 
noire  de  M.  Duvergé.  Il  oolcrve  qu'elle 
n'eft  pas  fi  gralTc ,  ni  fi  onftueufe  que  la 
première  ;  qu'elle  Ce  durcir  aulTi  rno  n$ 
au  feu  i  qu'elle  eft  plus  fruble  ,  plus  lé* 
gère  ;  Bc  ij^éSe  Bk  cjRTvcfccnce  beau- 
coup plm  vtvemem  avec  les  acides.  Cette 
efferTefonice  eft  due,  dit-i],  foit  â  l'al- 
liance de  ces  marnes  avec  le  fer  ,  loir  .lux 
fiibftances  alkalincs  qui  entrent  dans  leur 
compcfition. 

Ce  que  l'auteur  nomme  marne  pierreu- 
fe ,  Se  dont  les  propriétés  ne  GmC  tiCA 
fenfifak»  qu'apv^  la  calçinariiaii|  eomprend 
certaines  ardoi/ès ,  le  fpath ,  n  craie ,  te 
marbre.  Cependant  il  met  dans  cette  claiîe 
une  marne  qui  fc  dÏTifc  faciicmemt ,  qui 
contient  du  fable ,  des  coquilles  de  toOfe 
efpcce ,  &  qui  f  fam  être  paifêe  au  iêa 
iitt  m  les  acida       '  ' 
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'vive  qufe  Ict  mniu  les  plus  Dm».  Audi 
di^3  que  e*eft  la  meilkiifie  oe  ce  çenre. 

Une  autre  dalTè  comprend  les .  Faluns 
&  les  miniers.  Les  faluns  contiennent  trcs- 
peu  de  terre ,  beaucoup  plus  de  f.ih\e  ik 
tuiancicé  de  débris  de  coquilles,  dont  on 
oïAingiieciÂsJMenles  formes  &  lescuinclu- 
Ks }  on  en  aouve  mime  beancoup  d'en- 
dcres  :  ces  lîibftBnces  Ibnc  fÂmics  par  m 
gluten  favonncux,  &  conrieniitnt  en  outre 
un  fcl  qui  j^iroît  tenir  bcMuci>up  plus  du 
ùï  marin  que  de  tjut  nutre. 

L«s  manier;»  iuni  comporés  de  fable  , 
de  coquillages,  demadx^Ofes,  decoraux 
£c  de  fcl,  dont  b  natufc  paroît  ttse  i 
peu  près  b  même  que  celle  des  filuns. 

T.nit  les  manicTS  que  les  faluns  ne  fc 
durcilîcnt  pas  au  feu  ;  au  contraire  ils  y 
vitniicm  fn.iblcs;  mais  alors  leur  cffervcf. 
ccncc  avec  les  acides  cft  moindre. 

4*.  M.  Milb  (uppo'e  que  la  marne  qui 
fe  renconofe  (ont  dies  lits  de  ùkAc  ou  de 
gravier  ,  eft  fumée  de  parries  ont  vé- 
gétales qu'animales  ,  qui  aiî.  irnnement  de 
meurécs  à  la  furface  du  lui ,  .>nt  pénétré 
dans  (on  irccnrut  ;  m.iis  (j'-ic  d'aucrcs  mar- 
ue$  qui  fonc  principalement  un  mélange 
■At  coquines,  Gmc  entkies,  foie alcMcs  fie 
terre  extrêmement  fins,  pronemieiit 
prefque  toujours  d'anciens  lin  éè  rivîefes 
ou  de  grandes  nufles  d'eau  (lagnance. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  marnt  prefque  toute 
calcaire,  fie  ovi  l'on  n'apperçoit  aucun  vrf- 
tige  de  coquilles ,  cet  auteur  peiife  qu'elle 
cK  compolee  d'une  terre  atiiêlMOiait  fine , 

3 ne  les  ploies  cm  intimement  m£lée  avec 
es  particules  lalines  fit  hoileofês,  éma- 
nées des  plantes  5c  des  animaux.  Il 
ibnde  (on  opinion  fur  les  routes  que  l'on 
trouve  fbuvent  dans  le  fable  &  le  gravier , 
&  qui  répondent  au  lit  de  marne  ,  laquelle 
cd  toujours  plus  parfaite  à  une  grande 
profondeur,  qu'à  la  fupcrfide  du  lie 

f".  Comme  rien  n'en  plus  convenable 
que  de  réunir  les  principes  Se  les  c.u.ic 
itics  d'un  engrais  aulli  précieux  que  l'dk 
U  marne  ,  on  trouve  ,  dans  le  recueil  de 
lafoeiéU  ieoaomt^ue  de  Berne ,  là  dctius  des 
flbfenaiigiiitiés-intérenàntesdeMM.  Ber- 
.  o«i||d,  Bongçoit  Ac  d'autres. 

6\  Un  mille  a'  iâit  diverfès  épreuves 
/ur  ^ux  JMran  g|n(b  d'aidoî&i»  pit(c> 
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\  pth  de  troîs  lieues  de  diftance  l'une  de 
l'autre ,  dont  l'une  ,  qui  a  le  grain  fin  , 

eft  très-douce  au  ro;ic(i-i  difluuttrès- 
promptement  à  lait  ,  I.ukic  a  le  grain 
plus  grollier,  &  eft  pI  is  rude  à  la  main 
&  fe  difTout  plus  diffialcmeni  fur  les 
prés. 

7°.  On  a  pni  mis  n(lcs  de  porcelaine, 
fie  dans  dncone  on  a  mis  deux  onces  de  • 

marne  gToflît'rt-inn  t  pulvériréc.  Dans  la 
première  on  a  ver  Te  cent  f^  iuttes  d'cfprit 
de  nitre  ,  &  quand  elle  a  commencé  à  fer- 
menter ,  on  y  a  ajoute  de  l'rau  fraîche. 
L'ébullition  a  été  forte ,  la  tallc  s'eft  rem- 
plie d'écume  &  a  jeté  beaucoup  de  fuméei 
Dam  l'efpace  de  quelques  minutes ,  b  marne 
a  étî  parfaiamrnt  diftc'UtC. 

Dans  la  fccondc  taffe  ,  on  a  fait  les  mê> 
mes  opérations  avec  de  l'clpnt  de  vur:ol ', 
la  même  fermentation  a  eu  lieu  i  mais  U 
marne  ne  s'eft  point  diffiNUB  ,  die  4l'cft 
épaiflie  conlidéiabtenent. 

Enfin ,  dans  une  traîfieme  taflè ,  on  a 

verfé  une  once  de  vinaigre  fliflillt'.  L'ébul- 
lition a  été  la  même  aprci  l'addition  de 
l'eau  fraîche.  La  marne  ne  s'eft  pas  dilîou- 
tc  ;  elle  s'eft  formée  eu  petib  grains  ,  com- 
me du  plomb  de  chaflè. 

.Deux  heures  apt^,  on  a  verfê  de  ixni* 
vean  dans  b  première  tafle,  quatre- vintt- 
quinxe  gouttes  d'efprit  de  nitre  ;  dans  la 
féconde  ,  autant  d'elprit  de  vitriol  ;  &  dan» 
la  troidcme  ,  du  vinaigre  diftillé  ;  après 
une  nouvelle  ébullition  ,  il  y  a  eu  les  mê- 
mes réfuluts  qu'à  b  première  oo^dan. 
Dans  crois  autres  taflès ,  on  a  bit  exae* 
cernent  ks  mêmes  el^  fie  en  mêmes  do- 
(cs  ;  les  réfultats  ont  été  les  mêmes  :  d'où 
l'on  peut  conclure  que  ,  quoique  ces  deux 
cfpcccs  de  marne  paroiflcnt  un  peu  diflé- 
tentes  à  b  vue  ,  au  laâ  &l  dans  l'ufage  , 
elles  peuvent  avoir  In  mêmes  c&ts  po«iK 
la  végétation,  avec  ceve  diffiience  poor- 
ur.t ,  que  renèt  de  b  marnt  b  plus  dure 
rf\  beaucoup  plus  long  à  proportion  de 
ia  Liucur  à  fc  diftbudre.  On  a  joint  les 

Îuacre  onces  de  marne  contenues  dans  Ics 
eux  tallrs  qut  avoicnt  été  imbibées  d'eC* 
prit  d:^  nurr  i  un  les  a  lelfîvées  fie  évapo- 
rées par  le  fi:u ,  oi'i  on  en  a  tirédemi-oncft 
d'un  nttreux  qui  a  pccilié  fitr  le  char» 
bon  oomaie  le  aitse,  fie  qui  ea  *  ks  ai- 
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gBoBes.  Cet  ef&t  n'eft  pas  furprenanc ,  M- 
prit  de  nitre  n'étant  aune  cnofe  que  du 
iâlpétre  éiif^é  de  (k  ttm ,  en  Ibrte  que 

lorfqu'o'i  y  joinr  quelque  terre  que  ce  foit , 
pourvu  qu'ciic  puiirc  s'y  dirtbudre ,  il  re- 
tourne en  fzlpètie.. 

Il  reftoit  encore  i  £ure  quelque  effai  fur 
la  (îibftanoe  de  k  nuriu.  On  en  a  pris  une 

fnece  qui  écoit  encore  dure ,  tirée  nouvel- 
cmem de  b  maniierc  ;  on  l'a  pil2e,  lavée, 
leilivce  :  les  locmns  Bltféct  noOC  pioduit 
aucune  cfpece  de  Tel. 

Voici  le  réfultat  des  difl&cns  eflâts  pré- 
■cédens.  Premiéremo»  on  a  VU  que  la  marne 
ne  s'amalgame ,  ni  avec  l%(pritde  vtcriol , 
ni  avec  le  vinaigre  didillé ,  qui  fônr  Ac 
ttès-forts  acides  ;  au  contraire  ,  ils  onc  pro- 
éïût  un  magnat  ou  une  coaguladon.  La 
marne  s'eft  paifiuBemenc  diflbuce  avec  l'ef- 
prit  de  nitre  ;  d*oà  l'on  penc  condure  que 
quand  même  elle  ne  conticndroil  en  clle- 
m&nc  aucun  fel ,  elle  s'imbiberoit  Se  atti- 
ferait l'efprit  universel  ou  le  nitre  ,  fi  pru- 
pre  à  ferolilor  les  leires.  En  fécond  lieu , 
u  manu  qui  te  diflôodn  le  mieux  &  le 

Îilus  promprcment  avec  l'efprit  de  nitre  , 
era  la  meilleure  ,  en  ce  qu'elle  attirera 
plus  abondamnxent  l'Lipric  univcrfcl  répan- 
du dans  toute  l'athmol^here.  En  uoiueme 
Ueu ,  la  mariu  ne  paroit  tae  qu'une  fim- 

Ïle  matrice  qui ,  comme  une  é^mgc ,  s'im- 
ibe  du  nitre  &  des  (èls  répandus  dans 
l'air  ;  puifque  tirée  récemment  de  Li  mine, 
«lie  n'a  donné  aucun  fel ,  &  que  celle  au 
«mmiie  Kfiù  a  été  tirée  de  la  même  mine , 
«pris  avoir  éié  foiïe  i  l'air,  fournit  un 
peu  d\m  fel  bitumineux.  En  quatrième 
lieu ,  fi  la  manie  ,  comme  (împle  matrice  , 
cft  propre  à  attirer  le  nitre  de  l'air ,  elle 
CeOL  diet  condnu  pour  la  végétation  , 
yaice  oue  .  le  fâifam  palier  dans  la  terre 
far  l'eflet  des  plaies ,  elte  ptraria  s^en  im- 
prégner de  nouveau.  Ceci  eft  pleinement 
juftiiic  par  les  terres  dont  les  lalpctricrs  ont 
tiré  le  falpètrc  :  étant  cxpofccs  pendant  un 
Ceitain  nombre  d'années  à  l'air  &  au  vent 
de  la  bt(è  &  du  nord ,  8e  abritées  par  des 
urs  du  côté  du  midi ,  elles  s'imbibent 
un  nouveau  falpctre  ,  qu'on  en  tire  en 
les  travaillant  comme  la  prenut-rc  fois.  Des 
Démarques  précédentes  ,  il  femble  qu'on 
fomm  coaclme  que  Tufage  de  la  nvM, 
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couverte  par  b  charrue  dam  des  àmmp$. 
graveleux  00  de  terre  légère ,  feioir  ina^ 
tile  ;  parce  que»  ne  jouiflant  pas  de  Pair  à 

plein  .  elle  ne  pourroit  pris  .ittircr  le  nitre 
ou  rcfprit  univcrfcl  ,  &  i'tii  imbiber.  G:- 
pcndant  l'expérience  piouve  l'effet  de  cette 
méthode  ;  ce  que  l'on  doit  attribuer  à  la 
nature  fpongieufe  de  la  marne  :  elle  s'im- 
bibe  de  l'eau  qui  a  pénétré  la  fuperficie  du 
fel  ;  elle  la  confervc ,  8c  rafraîchit  les  raci- 
nes des  plantes.  Sans  ce  fecours ,  cette  eau 
(ruâiâante  auroit  coulé  plus  bas ,  ou  fe 
feroitévapoiiéeàkptemiere chaleur.  Enfin, 
la  marne  ftoésôt  UH  cSkl  Cl  fenfible ,  (î 

prompt  8c  oème  û  Çiacenu  pour  la  végé- 
Mt  oii  ,  qu'il  eft  difficile  de  fc  pcrfuadcr 
(|u'eUc  n'ait  d'autre  qualité  que  celle  d'at- 
tuer  à  foi  l'efprit  untvolèL  Ne  peut- on 
us  MéTumer  qu'elle  condent  des^lèb  ou 
des  Urafies  que  l'art  n'a  pas  pu  encore  dé'- 
couvrir  ?  H  femble  que  la  nature  fc  voile 
à  nos  yeux  :  nous  n'en  connoilibns  que  les 
effets  :  le  fuomodo  c(i  pour  noasuneaiigiiie 
toujours  iTKxplicabie. 

8°.  Quelques  nattttaliftes  prétendent  que 
b  marne c([  le  réfultat  d'un  mélange  de  craie, 
de  coquilles  réduites  en  poudre  ,  de  l'ani- 
mal qui  lubitoit  ces  coqutlbges  ,  d'jrgille 
&  de  iâble.  Wallcrius  croit  que  c'dft  un 
oompofô  d'arçille  &  de  àmx  :  noue  od» 
peur  être  vnu  de  certaines  marim  ,  mais 
non  de  toutes  les  efpeces.  J*ai  vu  des  mar- 
nes répandues  fiir  un  pré ,  quicxhaloient  une 
odeur  de  foufre  Sc  du  putridité  infupporta- 
ble ,  lor (qu'elles  étoîeiK  échauffées  par  le 
âJeÎL  Dlaupaerenoore  attribuent  la  (cnilité 
dè-la  mtffnè  aux  alkalis  qu'elle  conrient.  J'ai 
vu  des  marnts  ,  paimi  Iciquellcs  on  trouvoit 
des  morceaux  de  v  r  ir  i.ros comme  le  pou- 
ce ,  &  en  allez  gr  u.Ll.  quondié. 

Coacb^&on  guàrak  ic  pratique,  Maljgné 
l'efpeoe  de  eonfiiiîon  que  produic  h  dtver- 
fîté  d'opinions  fur  la  nature  de  la  marne ,  on 
voit  toujours  les  auteurs  fe  réunir  fur  les 
marques  caraélérilliquesindiquéesci-devai» 
pour  diftinguer  eflènuellement  les  marnes. 
d'avec  tout  autre  genre  de  fubftance.  Lors 
donc  que  ces  épreuves  fimplcs  &  faciles 
allurent  que  l'on  a  entre  les  mains  une  marne 
quclcontjiie ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'examiner 
à  quelle  lorte  de  teire  elle  fera  utile,  Se  dans 
qaeUe  qaanciié  d  convient  de  l'caqplDfar* 
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91e  &Êk  tSa  [ek  &aShk  9c  daa- 

hi  marne  crcrjciv- ,  (î'irbtancisr ,  f<)jr  rou- 
je ,  .1  ordiniiicmc!'!  un  crtct  prompt ,  mais 
^oi  ne  fc  (ôutifni  pas. 

Enncicsaigilltufcs ,  U  bkiieeftanelnie- 
Ibis  rociUaiEc  que  k  jaane ,  &  fim  dfec  mue 

Nous  avCHudcjidit  qu'il  y  a  d'c\ctilenre 
aurre  vcrdlcre. 

Touas  les  marnes  pferreiifcs ,  employées 
Êns  cnlcin.ition  ,  mais  feulement  txpofccsà 
kiâian  de  fair,  à  la  pluie  au  fekil»  plus 
•a  nuMis  de  temps  ,  à  proporrion  de  Kor 
degré  de  durrrcJ,  four  un  engrais  qui  dure 
tris- long •  tcrr. ps  :  m.uscom:ne  lair  ,i«fVioncft 
Icnrc  ,  qu'elle  ne  remplie  pas  allez  promp- 
emcnt  le»  dcilis  du  laboureur,  fouvcm  il 

Îréft-fc  Jef  marma  gMllê»,  fiât  ^èaunt 

^  Duw  StiHôfdshîie,  pioTBioe  méiicKonale 

d'Anglererre  ,  on  cflime  beaucoup  ,  pour 
Amender  les  terres  ,^  prains  ,  une  marne 
bleue  &  moclleuie  qui  !r  rrrtinc  ordinaire- 
mentaux  mêmes  endroits  &  à  iamêmepro- 
fcndeur  que  celle  que  nous  anm  défignée 
ibiisk«°.  i;  maisonypfdérehflHnKgriië 
pour  les  pâturages. 

I.'t  fpccc/i°.  1  de  notre  divifîon  économi- 
que ,  t[\  ref^Drdée  comme  excellente  par  les 
Ânglois  de  la  province  de  Cheftcr, 

Par  là  même  que  le  n°.  ^  eft  une  marne 
fort  grafïc  &  compaûc  ,  on  eft  pcrfuadé 
«fans  k  comté  de  Stifiifd  qu'elle  ell  propre 
à  amender  let  tenons  de  iaole,  pourvu  que 
l'on  y  en  r<^pandebeMIO(Mp  plat  qw  d'autre 
elpece  de  marne. 

M.  Mills  dit  que  l'on  rcj^ardc  générale- 
ment l'ardiKlcnlc  a°  comme  la  mciUcure 
erpecede  inanir*  Ac  qo'dlea  un  e&t  oès- 
dor-ible. 

Il  rapporte,  d'après  M.  Markhrm ,  qae 

les  Angloi-idu  Suîl.x  ,  qui  ti 'ont  que  quatre 
crpjct.-s<lc  marnes,  fonr  gnnd  cas  de  la  bleue, 
pu!-.  J.,  h  jaune ,  &  après  elle  ,  de  celle  qui 
elt  d'un  ghs-biuni  regardant  la iDuge com- 
me un  engfûi  qœ  l'on  eft  obligé  de  RDou- 
vclkr  (ir^quemtiKiic. 

IKawre  côté  ,  Evelyn  préfère  k  marne 
lougc  i  cellrs  <yv  loiu  Wanchesou  bleues  , 
ou  d'un  gris  brun ,  pour  le$làblesl<fgcis&  1 
Jttcuwt  feJus.  11  parait  par  la  latted»  1 
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dilcours ,  qu'il  penfc  que  c'cfl;  la  ptos  gnUft 

&  Li  plus  prompte  à  le  téfoudre. 

Selon  \l.  MoitiriKf ,  li  miirrc  du  SufTèx 
approche  beaucoup  de  la  terre  à  toulon ,  ôc 
ainli  ci\  très-graflc. 

M.  Duveigé  veocqjuelet  mv»»  qû  font 
le  mcMiu  d'dSèrreicenœ  avec  les  acidea  , 
(oient  préférées  aux  autres  pour  amender  les 
terres  légères  ,  ciitr'auticsics  l.iblonneules  3C 
les  y.i.ivelcuds,  dont  ces  /n/rr^fj  icndcnt  les 
P  u  c  I L  u  le-s  plus  bées ,  &  dès-li  plus  iu  Iccpti- 
blcsd  uncnnn^diliéliabinielle.  EneflLt,cea 
fuites  de  auraef  dennent  jAva  de  ta  nataw 
de  l'arpHc. 

Une  m:7rn!  {r-Woruieufc  qu'il  a  tirée  des 
environs  du  Chinon  ,  eft ,  (elon  lui ,  une  des 
bonnes  cipccri  de  marnr  qu';l  y  -uc  ,  p..rcc 
qu'elle  contient  tout  à  la  fois  bciucoup  de 
gros  graviers ,  &  que  la  fubftance  mameufê 
qu'elle  renferme*  cft  oès-aéHve  ;  ce  qui  la 
fend  propre  à  anmofcr  toutes  les  efpeoetde 
terres  fortes ,  frciides  &  argillcufes. 

Il  dit  encore  que  la  marne  pure  ,  clTcn- 
ticllement  bonne  pour  amender  les  glaifi's  &C 
autres  terres  froides ,  détruit  aulfi  la  moufle 
des  prés  bas  &  marécageux ,  &  fert  à  les 
defléAer  quandl'hnmidité  lupeifiac  u'y  eft 
pas  haliitaêltr. 

Ce  médecin  fiir  oblerver  qu'il  v  1  <l:n\  !a 
Touraine  quelques .irgillesquioiu  li_-au>\:ap 
d'analogie  :;vcc  U  m^rnc  ,  &  quoi;  les  coii- 
fbnd  allez  fouvcnt  avec  cUc.  Il  les  en  diliin- 
Ruc ,  parce  qu'elles  ne  fermentent  pas  avec 
les  acides  ,  qu'elles  (ê  diKCiflèxit  au  feu,  6c 
même  qu'après  en  être  lônnes,  dits  fenrfeir 
avec  l'acier,  l!  indique  comme  telles,  t",  la 
pierre  du  l'arc  ou  f/erre  oUaire  ,  qui  érant 
graflc  &  (àvonneufe  fans  être  tenace ,  eft  dès- 
là  très-propre  à  donner  de  la  confilfamce&de 
l'onfluolîté  aux  terres  légères  Se  (âMoaneo- 
fes.  Une  féconde e(pece d'aigiUe  pue,  que 
l'on  prend  pour  de  ut  marne ,  (è  trouve  dans 
le  caurdes  rochers  1  couches  ;  auflt  h  nom- 
me-t-on  meduUa  Jaxor  um  ,  moelle  de  ror 
chers  :  M.  Duvcrgé  ne  la  définit  pas  dav.xn- 
tage.  Mais  on  trouve»  dans  la  féconde  édition 
de  M.  Home,  un  aflcs gland déoil lîir  un 
ibfnic  qui  a  l'apparence  &  plnlteonpiopriié^ 
tés  de  la  marne.  Se  que  quelques  auteurs 
nomment  favon  deroc^.c  ,  t  iit  i  caufc  de  fa 
relicmblance  avec  le  (àvon ,  que  de  C(  qu'il 
le  RDconae  fiNivcnt  pasmi  de»  locbeit. 
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M.  Home  dit  en  avoir  h^r.ucoup  trouve 
•iUeiiDdans  lesu  rrcs,  &  il  en  donne  l  'uiia- 
tf&i  d*Ou  U  conclud  que  le  lavon  de  nxhc 
contkiu  près  d'un  tiers  d'argille ,  beaucoup 
plus  de  (aWe  &  une  huile  pcfântc. 

Quelques  expérience  qu  il  a  f.iitcs  en  petit 
pour  coiuioitic  les  cl&ts  de  ce  ù\on  ,  rcU- 
nvenxnc  i  Ja  fégémiou  de  l'ur^^c  .\  i  i 
AuJii^  des  KfKS,  Im  ont  donné  doux  lé- 
mat,  I*.  que  cette  fitbfbnce ,  fôic  (ènle , 
Sou  mèlér  avec  une  tÊrre  extrêmement  m.ii- 
gre,  n'efl  poirt  favorable  à  l'orge;  x".  que 
et  i'j  >:ri  iculli:  d.Mis  du  mLLngc  d'argille 
Crès-fone ,  avec  un  txrs  de  lavon  de  roche. 

M.  Home  pirle  encore  d'une  fîibftance 
coofenr  de  flosob  bcunâtie.  qui  le  aouve 
loDvent  d»u  unera^mecoodieavec  bmôl- 
ïcarc  miirr.e  ,  âv:  qui  rend  ftcriles,  pendant 
nombre  d'années. ,  les  terres  où  on  la  met , 
fjucc  de  la  connoitrc. 

La  diâërence  qualité  des  maraet  doit  donc 
Singer  Gûh  manlCTe  de  les  employer com- 
me  amendcmenr.  Qtiand  on  a  une  marne 
crétacée ,  on  peut  U  répandre  par  petits  tis 
fur  le  chimpquc  l'on  veut  améliorer ,  aulTi- 
tot  qu'on  l'a  tirée  de  fa  mine.  Il  en  ei\  de 
flilne  de  U  marne  coqulllieie,  te  de  toate 
anneqni  fi:  nie  en  moolon. 

Selon  M.  Dowerg/i  ,  non  (èalement  les 
marnes  pures  doivent  èm  employées  tout 
de  fuite  ,  miis  encore  enfouies  par  un  la- 
bour ,  (ans  les  lailkr  expofccs  à  Vair.  Pour 
cequicft  des  faluns,  il  ubferve  qu'au  (oi- 
ta  de  bfâinniere.  onlcscnluuitdeméme, 
dès  le  mois  àit  ^cembre.  Les  maniées  , 
quoiqu'approcfianc  de  h  nature  da  ftlun , 
commuriquintraj  vin  iin  poi'::,lc  ti-rroir  ,fi 
on  les  emploie  toui  Jj  iuue  :  e'ell  pourquoi, 
lorfôa'on  a  des  vignes  pbnrces  dans  des  cer- 
tes Rlfies&  froides  i  les  vignerons  Touran- 
gmx  latflênr  tes  aunicrs  expofcs  à  l'air 
dunnrqudquc  temps;  puis ,  dans  la  isuibn 
des  vendanges  ,  ils  les  mêlent  par  ooaches 
avec  du  marc  dcn:/în  ;  ni  printîmps ,  ils 
Cn^lpanencce  mélange  dans  les  vignes,  lur- 
Wnrpoorftmef les  provins. 

atrc  pratique  eft  rebave  à  celle  que 
propolait  M  Al.  Pdrcrtau  5c  Dayergé  . 

Knram^Lorcr  en  g('-m'r.il  cous  U  fnnu  i  s. 
W.  Duhamel  &  Patullo  conlcJiuit  de 
iniÛibksméLuiges,  où  les  pmies calcaires 
Oncnr  font  beaimiip.  <^  voie  jaieilk- 
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ment  dans  le  pnmier  volume  àxt  Elément 
du  commerce,  qu'il  y  a  des  cultivateurs qiv 
mêlent  une  vo:turc  de  marne  avec  deux  OU 
trois,  (bit  de  famier  ,  foie  dï  valè  ou  df 
terreau  ,  pour  les  réji.indre  eiîfuite. 

Quand  0:1  fe  (èrt  de  marne  argilleulc  , 
on  a  coutume  de  h  Liillèr  mûrir  à  l'air  , 
au  moins  psndai.t  un  an  «avant de  l'cnfeoii; 

Pour  ce  qui  cft  de  bipcopoftioooaqaan- 
t!^  de  mafae  qaH  convienc  de  netoe  fur 
ch-quc  .irpifnt  de  terre  ,  plus  cet  article  a 
p  tru  clUntxl ,  moins  011  a  pu  jufqu'd  pté- 
knt  (c  réunir  à  l'on  égird.  Lci  u:is  croient 
avoir  éprouvé  qu'en goiéial  une  trop fitandc 
qu  nciti  de  /nârwbralelcsiieiKSyAEKsfté- 
rilifè  pour  long-temps  ;  ce  qui  peut  yenir  de 
ce  que  l'on  en  applique  mal  les  dîverfês  tC- 
pcces  ;  car  en  Angleterre  on  ne  connoîc  d'in- 
convénient à  trop  marner  que  la  dépenlê  > 
qui  va  néanmoins  en  qud^MSCanWOI  fut» 
qu'à  vingt  louis  l'arpent. 

On  ne  peut  douter  que  b  conlîdéiatsni 
des  divcrics  cfpcccs  fie  natures  de  manus  ne 
doive  influer  (ur  k  proportion  de  cetamen- 

deint  nt.  Nou5  avons  déjà  indiqué  des  lai- 
Ions  propres  à  judificr  le  choix  que  l'on  fut 
entre  ces  lubftances  lebdvementà  l'améila» 
ration  des  terres  chaudes  ou  de  celles  qui 
lôiic  froides.  Gomiiiefl  y  a  des  degrés  mt> 
toyens  encre  ces  deux  extrêmes  ,  u  fcmUe 
que  l'expérience  que  l'on  a  fur  Li  qualité 
d'un  Co\  Se  fui  celle  de  telle  ou  telle  autre 
cfpccc  de  marne ,  doive  déterminer  enlcm- 
ble  b  quantité  &  la  qualité  de  cet  amcnde- 
menc*  avec  le  plus  ou  moini  de  (ikhereflê 
ou  dliumidité  que  l'eti  obferve  dans  le  ioL 
Nombic  de  Lu!:i'.  aceur5  ne  font  pas  affias 
furs  de  leurs  connodLinces  ,  pour  lulàrder 
de  marner  tout  d'un  coup  abondamment  i 
ils  aiment  mieux  répandre  cet  amaidcmcnt 
avec  Rtcnuc ,  fie  comme  pour  l'éprouver,} 
fe  rcièrvam  à  en  ajouter ,  û  b  memine 
quantité  leur  pannt  trop  rable;  du  moins 
ell-on  bien  fondé  à  prendre  r.in  f.  tT.bUble 
précaution  ,  lyrique  l'on  vo.t  que  la  marne 
{îroiigucc,  d'.ibord,  fur-toat  dans  les  terres 
fortes  ,  cft  acs-fujcttc  à  privct  d'vute  pso- 
mierc  récolte  >  que  (es  cfï^ts  ne  dev'iennenc 
alors  fenl'.blcs  qu'au  bout  de  trois  ou  qu-ittc 
ans ,  ^  que  pcndint  l*lù\  er  de  U  pi.  rT\\ct* 
année  ,  1*^  i.-rre  paro't  ccimtï^*^  "^'^'ail^.vxCc  , 

OU  peut^e  couvcnc  de  cct^  («u^^' 
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We  à  du  le!  bljnc,  donr  nous  avons  pirlr  , 
&  etl  quelquefois  cinq  à  iix  ans  abondance 
en  ponceau  ,  pour  mute  pfodttftion.  Ced 
pooranoi  l'on  mon  des  perfbnnes  qui , 
«yantoien  «éilécht  (nrles  opéndons  d'agri- 
CÛkurc,  (f  )!!i!c-!U  pctur  règles,  i".  de  meure 
dans  une  tel  te  i-.  j^ere  l.i  <iu.iiuicc  de  mjrr.e 
qui  peut  lier  fuffilammeiit  eniemblcltts  par- 
ticules de  cette  terre  •■,  i.^.  de  proportionner 
h  doiê  de  marne ,  dans  les  terres  fortes ,  au 
]ilas  ou  moins  de  cohclîon  qu'il  faut  dé- 
truire entre  les  molécules.  Ainlî  l'ufige  que 
l'on  f.iit  du  t.ilun  en  T(  ar  iine  ,  cil  d'en  met 
ire  vingt-cinq  tombereaux  par  arpent  d.ins  les 
pures  glaiics  ,  un  peu  moins  dans  des 
argiUes  moins  firoidfcs,  plus  mêlées  de  lable 
ou  de  gravier  ,  &  eà  Ton  reconnoic ,  par 
des  épreuves  ,  conlidt'rablement  de  terre 
capable  de  fc  dilloudrc  dans  l'eau. 

M.  MiU»  CÎK  un  M.  Lununis ,  qui  répand 
«Ommanéinent  deux  cens  voitures  de  marne 
lor  la  vdeur  d'un  arpent  de  terre.  On  dc- 
xnandera  quelle  ell  l'clpece  de  la  marne  qu'il 
cmjiloie,  u  qualité  d«  Ùl  nem  «  &  les  «nets 
qui  en  lankâir. 

Evelyn  dit  qu'une  tcrrre  maigre  &  ap- 
paanie  veut  énc  toute  couvene  de  marne 

L'auteur  des  EUmens  du  commerce  dit 
que  l'cTpccc  de  glaifc  dont  j'ai  fait  men- 
fiQnd^adfiis,  eftoommunéineni  répandue 
ah  quantité  de  cent  voituies  par  acre }  ce 
qui  eft  à  peu  près  un  arpent  de  terre  légère; 
qu'elle  rchc  en  mortes ,  à  la  furfacc ,  durant 
trois  ou  quatre  ans  :  que  dès  la  première 
aimcc  le  champ  rapporte  de  belle  orge  & 
en  quantité ,  nais  qui  a  une  mauvailê  cou- 
kor:  que  cet  o^nuf  a  un  cftt  fènlible  pci^ 
dant  quarante  deux  ans ,  C'c. 

Suivant  l'obrerTatton  de  M.  Duhamel, 
(îx  chariov  acnlés  de  quacfe  dvraax  te 
chargés  étmârne  coqoilliere  on  Mtie  nurw 
en  moEIkm,  iûffilênt  pour  fèrtilifêr  un  ar- 
pent de  terre  ;  mais  il  en  fiiut  quinze  ou 
vinct ,  lorfque  c'cd  une  marne  ton  argil- 
leule.  Ce  coltivateur  tmoàf  Wfame  que  , 
inivaiu  la  qualité  des  martut,  on  répand 
^Klquefois  depuis  vingi-dnq  fulqu'à  trente- 
cinq  tombereaux  de  marne  par  arpent.  Mais 
il  regarde  comme  ttès-dlcnciel,  démettre 
la  lMniK«f|;ilUalê  du»  dci  tena  l^gieie». 
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&r  de  la  mr/ic  gia,Tdeu&  dan  lei  Mfret 

très  fortes. 

Le  rcoRitf  de  la  (ociété  d'agriculture  de 
Tourtlâic  meniûn  d'expérience»,  parleit 

3uell«s  M.  Pelurcau  eft  parfcnaè  obtenir 
es  récoltes  abondantes  dans  une  terre  blan- 
ch.ître,  froide  &  naturellement  compacte, 
la  première  année  même  qu'il  y  a  répandu 
un  mélange  de  marne  &c  de  fiu/nier ,  après 
avoir  laitrè  ces  deux  fubfbnces  dilpoiees  par 
couches  alternatives  fc  pcrfcdior.rcr  mu- 
tuellement. Il  y  a  d?s  perlor.ne';  ijui  pré- 
tcr.dent  que  il  l'on  mjr/jt- avani  1  iin  cr  ,  ia 
première  récolte  de  grains  cil  auifi  bonne 
que  les  fuivantcs. 

M.  Duvergé  a  encore  fourni  dans  ce 
même  recueil  un  tableau  d'affinités  ,  où  il 
prélentc  les  fucccs  que  l'on  peut  fc  pro- 
mettre ,  d'après  nombre  d'épreuves  faites 
pour  s'inftruire  des' qualités  &  pioponiaos 
des  marnes  les  plus  convenables  aux  dncrfes 
lôffics  de  mres  de  la  province.  Il  y  con> 
(cille  beaucoup  de  combiner  la  marne  a\  ec 
le  fumier ,  &  d'allier  louvent  une  marne 
avec  une^ntre. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  fute  entew 
dre  que  l'Angletarre  a  fur  les  antres  pays 
l'.ivantage  de  pofleder  une  grande  quantité 
de  marne.  Cette  allcrtion  vague  ,  &  dont 
l'appréciation  demanderoit  une  comparaiiun 
prelqu'impoflïble  à  exécuter ,  &  d'ailleurs 
certamemenc  inunie ,  feroit  capable  d'oc- 
cafioner  une  forte  de  découragement  ,  ou 
au  moins  de  négligence.  Il  eft  cependant 
connu  que  par-to'Jt  où  l'on  a  un  peu  examine 
le  terrein ,  on  a  uouvé  des  marnet  de  toutes 
les  eipeccs  ;  &  que  fi  quelque  endroit  en 
manque ,  c'tSt  qu'on  ne  s'efb  pas  avi(2  d'cQ 
chercher ,  ni  mftme  de  réfléchir.  Se  de£um 
quelque  épreuve  fuT  Ici  tcrrcs  qui  iê  font 
prcleniées. 

Nous  n'amm  que  des  marques  fort  in. 
cemm^  pour  îuflcr  ^  far  la  Gubcc  des 
terres  ,  fî  elles  leufeimenc  de  h  marne.  Le 
vrai  moyen  de  s'en  alTurcr  ,  eft  de  fonder 
le  tcrrcin  ,  en  diftcrcns  endroits  ,  avec  la 
tarière  ou  fonde  qu'on  emploie  pour  cher- 
cher les  mines  de  charbon  fbfClci  ou  bieti 
on  peut  fine  des  puits  pour  oonnaiihe  h 
difSïrente  nature  des  lits  que  l'on  percera. 
En  examinant  même  celle  des  ditTcrcns  lits 
qui  iê  nowencdam  les  poil»  t 
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fouillés  ,  on  y  acquerra  au(T!  <^fs  connnoir- 
faiiccs  utiles  i  cet  égard ,  pourv  u  qu'ils  ne 
iôient  pas  revêtus  de  maçonr.cnc. 

.  U  y  a  de  la  mûrne  qui  el\  fi  vuiiinc  de 
h  luperfide ,  aue  le  (bc  l'entame.  Quand 
on  rencontre  lous  la  terre  fertile  une  terre 
grife  &  fablonneufc  ,  qui  a  l'apparence  de 
la  potallc ,  on  foupçonne  que  l'on  rcncon- 
ircra  de  la  marne  à  une  petite  profon4cur. 
L'on  en  trouve  iôuventau  dcUbus  d'uii  banc 
de  glaife  bleuâtre  &  infertile.  Enfin  ,  il  y 
en  a  ordinairement  dar»  les  endrcMis  où  la 
pierre  cft  calcaire:  mais  ces  indices ,  encore 
incertains ,  manquent  absolument  quand  la 
«uriwexifteà  douze,  auioK,  aeme,qiia- 
nnte  nufcs  ds  profonaeur. 

Dans  tour  pays  ou  il  y  a  de  la  craie  te 
de  la  pierre  à  chaux  ,  il  doit  y  avoir  de  la 
marne.  On  peut  encore  découvrir  les  mar- 
nieres  lâns  aucun  fiais ,  en  tsmàaua.  les 
collines  où  lestenes  (bnc  CDupéei  ou  êaaoF- 
Kes,  lesboidsdesruiflèatix  ou  le  terre  in 
e(carpé.  On  prctrnd  qu'on  trouve  fouvcnt 
de  la  marne  dans  des  matais  dcfTéchés  \  les 
joncs  qui  y  cioiflèni  en  fom  un  indice.  Si , 
en  bbooiam»  on  iâii  Caria  un  iâble  gris 
oa  une  terve  lUrile  Bc  bleu&cw ,  mais  fa- 

iranuieurr  ,  ou  une  pierre  à  chaux  grallc 
•Q  toutli'-i  ,  c'tl^  lu'.  indice  qu'il  y  a  une 
marnicre. 

Quant  à  U  manicrc^t^mployei  U  marat, 
U  eft  maniFrde  qu'e!Ie<4&i(  vaner  filivam  le 
climat,  l'efpcce  de  qu'on  veiicnuraet 
&  l'efpcce  de  marnt  qu'on  a  ,  3c  enfin  l'espèce 
de  production  du  tcrrcin.  Void  qudqiKS 
ob/crvations  \  cet  égard.  • 

1°.  Suivant  la  pratique  aflèz  générale, 
qui  répand  Li  valeur  de  trais  loifcs  cubes  de 
marne  par  arpent .  les  6a»  de  ta  fouille  & 
de  la  voiture  doivent  être  cilimcs  ,  dans 
chaque  pays  &  chtque  lieu,  felun  la  varia- 
lion  des  ctt  quatre  chofia ,  k  ptofijndcur 
de  la  mor/^,  l'éloignenwnt  dcs  «na,  le 
prix  des  journées,  &  ta  fidiité  d'avo»  des 
manoeuvres. 

a°.  M.  Dubarael  fait  obferverqae ,  d^iiu 
l'd'age  où  l'on  eft  demameràlalbis  prefque 
foutes  les  tenet  d'une  faruc .  ce  tant  k& 
propriétaires  qui  en  (ont  les  nos ,  maidu 
qu'un  fcnr.itr  ne  rifqucroit  pas  cette  dé- 
fcnfe  conlldérablc ,  dont  le  produit  eft  beau- 
oMp  pins  loqg  que  la  nuix  ttdûMinsi 
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au  lieu  que  l'or,  pcurroir  cl^!iper  les  fer- 
miers à  m.-.rr.r.T  tous  u  s  ans  un  trentième 
de  leur^  teri(-s  ,  en  it  u:  accordant  quelque 
diminution  fur  le  prix  de  b  ferme  :  par  ce 
moyen  Os  ne  lêroient  plus  dans  le  cas  de 
lupporter  une  mauvaife  récolte  qui  fuit  prêt 
que  toujours  la  première  année  de  mamt , 
parce  qu'or.  Li  répand  fur  toutes  les  terres 
cnfcmble  ,  &  qu'on  ne  fiune  pas  à  propor- 
tion. Le  fanûer  qui  ne  numeroit  qu'on 

Sut  lot  de  tare ,  pourrait  le  fumer  abon- 
mment ,  8c  fontes  fes  tenes  feroient  ainlî 
entretenues  dans  un  éiac  db  feniliié  fins 
interruption.  K 

j".  On  trouve  dans  le  recueil  économique 
de  Uibciété  de  fienie*  diverfes  expérience* 
liir  l'oiâge  de  la  marne.  Sur  les  mauvais 
tcrrcins ,  grarcleux  &  fauvr.ges ,  on  a  mis 
jufqai  trois  cens  chariots  de  cet  engrais  par 
chaque  arpent ,  Se  la  swiSé  quand  le  tenein 
eft  meilleur.  Maisaupanvant,  il  faut  rom- 
pie  la  terre  au  mois  de  mai ,  &  pour  que' 
'  le  fillon  iè  lenverlè  mieux ,  il  faut  enlever 
la  terre  de  vois  raies  du  champ  ,  qu'un  fait 
tranfporter  au  haut  ;  de  cene  façon  l'oreille 
de  la  charme  ienver&  eniiéremem  le  gazon. 
I  Pendant  l'année ,  3  lâttt  cianrporter  la  marn 
fur  la  pièce  ,  qui  fc  trouve  ainli  p.u-tout 
pétrie  ,  menuifée ,  coupée  &  brifëe  pat 
les  nxN»  des cbanott &  Kl  pieds detcbe* 
vaux. 

Au  printemps  lûivant ,  on  donne  un' 
Iccond  labour  tranfvcrfal  ,  s'il  eft  pofllble  -, 
ce  qui  fert  à  mêler  bien  la  marne  te  à  en 
unir  la  furtace.  Si  le  i<.rrtin  tll  penchant , 
il  fiM  biner  en  biaifant ,  de  manière  que  les 
raies  du  (êcond  labour  ne  tombent  pas  fur 
celles  du  premier.  On  fcme  fur  ce  terrein 
ainfi  préparé ,  de  l'avoine ,  des  pois  ou  des 
poifcttcs ,  mais  jamais  de  l'orge ,  du  (eiglc 
ou  du  froment.  Immédiatement  après  U 
récolte  ,  on  laboure  le  àumf,ic  cnfuite» 
au  mob  de  léptcmbre  ,  on  y  f^nnd  dia 
durs  de  fumier  par  arpent.  On  donne  un 
nouveau  Lbour ,  &  on  y  (cme  du  froment 
qui  a  trempe  pendant  douze  heures  dans 
l'égout  du  fumier. 

Si  le  teizetn  amendé  eft  aride ,  giave- 
leux  ér  ^ ,  on  emploie  par  arpent ,  ou 
pjlc  ,  (îï  mefi:rcs  de  vingt  livres  pefant , 
qui ,  aptes  avoir  trempé  ,  en  font  nuit.  Si 
k  Mncina  éet  mraiUé  «êuM»,  on  n'en 
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merquednqi  iî  b terre cft noire,  meuble 
ic  légère ,  on  n'emploie  que  quatre  me- 
fures.  Avec  ces  piécautions ,  on  rend  aès- 
fertîles  des  terres  fort  mauvalfcs  de  leur 
nature. 

En  donnant  un  nouveau  coup  de  clurruc 
après  la  récolte  du  fromoK,  Qtt  pOR,  en 
fèptanbre,  y  {èsner  de  nouveau,  ou atlen- 
dn  au  printemps  fuivant,  pouryfiana  du 
froment  barbu  ou  de  printemps»  qnenoas 

nommons  primavau. 

Si  au  contraire  on  veut  Àablir  du  Gîn- 
foin  ou  cfnarcette  ,  on  Icmc  ,  au  mois  de 
mais,  de  ravoine  nvccik  fainfoin  )  on  em- 
ploie pour  cela  huit  mnuics  d'avome  par 
po(ê ,  8c  dix  mefures  de  lâinfinn.  Cet  expole 
eftfbndéfuruncéprcuvcconft.inte.  0:i  a  ai.lTî 
(cmé  le  fâinfoin  au  mois  de  mars  iar  le  f-.o- 
mcr.f,  lorfqu'ilf  toit  à  la  hauteur  i^-cinq  ,i  lix 
pouces.  De  cette  manière  il  a  tro-luen  réudi. 

On  peut  aulTî  mettre  la  m^imc  l  ui  le  ùin- 
Ibin  à  la  tioineme  année  :  il  en  bat  au 
aïoini  cinquante  chars  par  arpent. 

Si  au  bout  de  huit ,  diï  ,  dou^e  ans , 
le  (àînfbin  ne  jette  plus  que  de  foiblcs  tigt-s , 
jl  iâut  le  couvrir,  ju  rr.ois  de  fcprcrobre 
on  d'oâobrc  ,  d'environ  un  doigt  de 
ip^«e  qu'on  épanche  tout  de  fuiie,  crainte 

În'un  gro«  tas  n'cduii&  ïfi»  plantes  Se  ne 
!t  kSie  périr. 

On  obfervc  que  \.\  mnrnc  doit  fcre  voi- 
tOfée  \  mefiuc  qu'on  la  tire  de  \x  mine , 
&  qu'on  i'ètend  fur  le  loi  en  brifant  les 
groUcs  pièces.  Enfin ,  il  eft  certain  qu'on  fe 
trompe  en  accuCmt  la  marne  de  rendre 
ftérilcs  les  terreins  après  les  avoir  fertiliGb 
pendant  on  temps  \  puifqu'il  y  a  près  de 
quarante  ans  qu'on  n'a  marné  des  terres  : 
la  mcrnt ,  il  y  a  dixans  ,  ne  travailloit  plusj 
on  lit  labourer  le  torrcin  ,  qui  ,  ramené 
\  la  luperâcic  ,  a  produit  à  nouveaux 
ftari  comme  b  pKmiere  fciit  Ceft  là  on  fiut 
ceicain* 

On  pràr  evcc  fûocèi  rfpsudse  de  la 

perm  iur  les  jprés  naturels  ^ui  pfodniiont 
du  trèfle  en  abondance. 

D'autres  difent  que ,  de  quelque  nature 
que  foit  la  marne ,  il  faut ,  pour  l'ordi- 
naire ,  l'expolêr  à  l'air  par  monceaux  avant 
l'hiver»  le  lôka.Uselée,  les  pluies  ,  la 
lieifle  k  déoompoAnt.  Il  iâut  cniuiie  la 
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oâ  dk  peut  (êrvir  d'enj^rais  pour  cinq  » 
pour  & ,  quinze ,  vingt ,  mcme  jufqn'à 
trente  années  ;  elle  produit  ordinairemeec 
dtu  k  lêcondc  Se  h  troKîeme  année  que 

la  première.  S.ins  doute  <nrcllc  e!l  encore 
trop  tenace ,  ou  qu'elle  nci\  pas  encore  bien 
mêlée.  Il  ne  kut  donc  pas  fe  rebuter  ,  R 
quelquefois  on  ne  voit  pas  desefeu  pieCQpCS 
&  feofîbles ,  la  premieieoo  kficoodeamw 
qu'elk  a  été  répandue. 

Voici  encore  quelques  obfirrvations  qui 
ont  cii  fiitcs  en  Sutlfe.  i'\  La  prudence 
exige  qu'on  fallc  des  expériences  en  petit , 
fur-towfi  ktenein  qu'on  veut  marner  clî 
argiUeoxt  mais  s'il  eft  légprâc  lâblonneuxa 
ta  mvM  ne  lâuroit  jamais  Iw  nuiie.  i*.  Si 
la  marne  eft  mêlée  de  mocceaux  de  roc  ou 
de  piencs  calcaires ,  on  peut  prefquc  tou- 
jours l.i  mntre  dans  les  vignts  auxquelles 
elle  l'en  d'ewgrais.  Ce  roc  caicaiie  ,  tantôt 
jaunâtn»,  tantôt  bknchtee,  fett  fouvenc 
de  couverture  i  un  Ut  de  merw,  il  en  efb 
lni-m£me  compofô.  On  l'emploieflollS  avec 
fuccés  dans  les  endroits  n-..ir;-i  :!p'  Liî.  ^i".  La 
marne  ,  mêlée  de  lalilc  ,  ei\  l^niveiu  cou- 
verre  d'un  lit  de  ûblc  ou  de  pierre  arc- 
nacée.  Celle  -  ci  cft  utile  dans  les  terres 
fortes,  elle  peut  au(Tî  fcrvîf  <kns  les  jardin* 
de  terre  froide.  4°.  Pour  emplo|rerk  «Mme 
f^r  les  prés ,  on  y  procède  ainiî  dans  k 
chanté  de  Neurlhâîel ,  du  moins  pour 
l'ordinaire.  D'abord  on  l.iUnire  les  prés,  8C 
pendant  deux  ans  on  y  Icmc  iuccellîs  cmrnc 
du  froment  lie  de  l'orge  ;  on  engraidc  biei\ 
le  terrein  à  la  troilieme  année  avec  le 
fiimiec ,  Sittfi  (eau  de  l'avviine  m£lée  de 
(àinfein  ou  de  luzerne-,  ou.  fi  l'on  veut,  à 
la  troificme  année ,  l'on  (cmc  encore  du 
froment ,  &  au  printemps  de  la  quatrième 
année  on  répand  le  fâinfoin  ou  la  ^uzcme 
fur  la  neige ,  lorlqu'elte  fc  fond ,  &  qu'il 
n'en  rcflic  que  fon  peu  fur  k  teste.  Lo 
fâinfoin  ,  appellé  en  SoiOè  comme  en 
Dauphiné  efparcetu,  &  ûUeurs  pfUigra, 
en  Laùn  onotrichis ,  le  Cetae  dans  les  ter- 
reins  iecs  ou  graveleux ,  ou  fur  les  collines  i 
&  la  luzerne  ,  en  Latin  medica  ,  fe  feme 
fur  les  terreins  humides,  fans  être  mafécan 
geux.  La  pièce  ne  (èflMPiie  pas  encnecem 
année-U  ,  parce  que  cette  terre  oompeAe 
étouffer^  les  jeunes  plantes  i  mais  on  attend 
lkniiéelwTsnie>jqitteftkciiiqttieme.  Le 

âiofoiQ 
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Cûnfoin  cft  couj>c  en  flciir ,  enfuite  le 
legain  ;  mais  l'on  n'y  fait  point  pâturer  la 
OOifieme  herbe  ,  crainte  que  le  béuU 
nTiRMche  la  ienncs  plapces  i  alors  fur  U 
fin  <le  hitramne  on  mené  emiian  quatre- 
vingts  chars  de  marne  ,  bien  dccompoféc 
6c  réduite  en  poudre ,  par  arpent  :  on  la 
répand  ,  autant  cxaôement  qu'il  cft  polTî- 
ble ,  4c  on  l'étend  avec  le  râteau  i  il  faut 
4|n'u  7  en  aie  enriron  un  pouce  fiir  le  ter- 
rdn.  On  comprend  aifément  que  tour  cela 
doît  être  fut  par  un  temps  fec.  L'année 
fuivame ,  qui  cft  la  lixicmc  ,  on  liitle  mû- 
rir U  gnine-de  kl  luzerne  ou  du  fainfoin  , 
6t  on. ne  Us  fimche  au'après  que  ces  graines 
commencent  à  tomber  d'elles-mêmes,  & 
en  coupant  le  foin,  U  s'en  Cerne  Aiflîtàm» 
ment  pour  garnir  les  pbces  vuides  de  l'cf- 
parcetiere  ou  de  la  luzemicrc  ;  Se  la  graine 
qui  fefte  anachéeà  la  plance ,  achevé  de  (c 
mûrir  à  la  grange.  A  la  fepiiene  &  â  U 
huîrieme  on  âiucne  en  fleur  ;  à  la  neuvième 
en  graine;  dès  lors  on  peut  fauch;r  deux 
années  en  fleurs ,  6c  une  année  en  graine. 
Un ancK de fiidoin,  m6iig|< de k forte, 
peut  durer  en  valenr  an  moim  oendom 
vingt  &  jufqu'i  neme  ans.  Tdle  eft  à  peu- 
prés  la  méthode  qu'on  fuit  généralement 
dans  le  comté  de  Neurchâtel.  Erfîn ,  dajis 
certains  lieux  ,  la  marne  fabionncufc  &  la 
marne  pterreufe  Ce  répandent  fur  le  cerrein 
tu  fintir  de  la  mine  i  mds  on  6ic  paflèr  une 
année  à  l'air  8c  en  petits  monceaux  ,  la 
marne  argtilcufê  ;  Se  lor(qu'on  répand  cn- 
(uitc  cette  marne ,  on  met  la  même  quan- 
tité de  fiimicr  qu'on  y  auroit  mis  (ans  cela  ; 
mais  dès-lors  on  n'y  en  remet  que  tous 
Jes  cinq  ou  (îx  ans,  fekn  la  oanite  du 
terroir  8c  des  produâions. 

Comme  l'ufagc  de  la  marne  eft  trés- 
imponint  dans  ragricuiture  »  &  que  tien 
n'eu  plus  propre  à  inllniîie  que  les  dtver- 
ics  oblbvations,  on  peut  conflilier  Car  cet 
«l^les  ouvrages  qui  en  ont  parlé ,  tiiâion. 
tmiverjêi  des  fojfiles  ,  art.  marne  ;  aconowif 
the  aaekriduen ,  tom.  I&  JII;  Mortimer , 
lie  swft  «rr  •/  httsbaniry  \  du  Puis  d'Em- 
MKi  ,  gtHfiUwmi^  çMitivatmr  \  Jmrnàl 
tOM,  A  $at ,  um.  iy\  Zeiniger  Samm- 
lun^ ,  tom.  VU ,  IX ,  XII.  ;  le  moyen  Je 

devenir  nche  ,  &iç.  ^  de  DciDaid  l'aliUy. 
^is  ,  i6}6. 
7mw 
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Les  anciens  a\  oient  dé\\  connu  &  r--- 
commandé  l'ufage  de  b  Miim:.  Pline  eu 
attribue  b  première  idée  aux  Gaulois  6c 
au  Bretons,  Kft.  nat..  lit.  XVJJt  cap  S, 
Coinraelle  parle  auflî  de  cet  ol^e  anden. 
On  ne  peut  donc  douter  de  l'utilité  de  la 
«wr/TcpourferTîliier  les  terres.  {B.  C.  ) 

MARNIERE,  f.  f.  (  Economie  rujU^ue.) 
eft  le  lieu  ou  la  mine  d'où  l'on  tire  la  marne. 
VoyetlAïkHVt. 

M  ARNOIS ,  r.  m.  (  Marine.  )  ce  font  des 
bateaux  de  mcdiiKre  grandeur  qui  viennent 
de  Bne  &l  de  CHùmpvigne  iu^u'à  Ptuis  (iltf 
b  Morne  6c  fur  b  Seine, 

M ARO  » GÉMÉLICOLLES ,  (  Géogr^ 
ane.)  monugnes  de  la  Sicile ainH  nommées 
par  Pline  ,  Uv.  III,  ch.  vit}.  Solin  &  d'autres 
géographes  leur  doruicnc  le  nom  commun 
de  iiebrodes.  La  montagne  Maro  s'appelle 
aujourd'hui  MaâtiU»,  9c  celle  deGoadii 
Montt  di  mek. 

MAROC,  Euriaa  db  ,  (  &hgr.  )  grand 
empire  d'Afrique  dans  la  partie  la  plus  occi- 
denute  de  la  Barbarie ,  futmé  des  royaumes 
de  MaraCi de  Fes ,  de  TaHlct ,  de  Sus,  6C 
delapravuwedeDan.  Kegre^  M.  de  Saine- 
Olon. 

Cet  empire  peut  avoir  i  jo  lieues  du 
nord  au  iud  ,  &  104.  de  l'eft  à  l'oueft  \  il 
eft  borné  du  côté  du  nord  par  la  Méditer- 
ranée, à  l'ocienc  de  ^  l'oodaenc  par  la  mer 
Ailanâque,  ic  an  midi  par  le  femre  Data. 
Les  chrétiens  cependant  tiennent  quelques 
places  fur  les  ctnes  1  les  Erpagnoli  ont  du 
côcé  de  la  Méditerranée  Ceuta ,  Mcilila  6c 
Orans;  les  Ponugais  pollcdcnt  MaAazan  fuc 
l'Océan. 

Tout  le  rcfte  appartient  à  {'empire  de 
Maroc  ,  qui  fe  furnia  dans  le  dernier  (îccle. 
Le  fameux  Moulcy-Archi ,  toi  deTahlet, 
Ik.  Moub-lfm.icl  fon  frcre  ,  réunirent  les 
royaumes  de  Maroc ,  de  Fez  ,  de  TufilcC  9C 
de  Sus,  la  vafte  province  de  Ûtf a  liaus  une 
même  pniflànce. 

Ainii  cet  empire  ,  qui  comprend  une 
partie  de  la  Mauritanie ,  (iit  mis  autrefois 
par  Augufte  fous  le  feul  pouvoir  de  Juba. 
tl  cft  peiwlé  des  anden»  Ma«Ns  •  des 
Anfaes  Bédouins  qui  uÙTÛenc  les  ôlilès 
dans  leurs  conquêtes,  &  qui  vivent  fous 
des  tentes  comme  leurs  aïeux  ,  des  Jui& 
cbaffil  fu  Mmiid  te  UabeUe,  As 
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des  noîn  ^ii  hibiKtiE  fu  ddà  le  «ont 

Atlas. 

On  voit  dans  les  campagnes ,  dans  les 
nuifbns ,  dans  les  troupes ,  un  mélange  de 
jMMfs  &  de  métis. 

Os  peuples,  dk  M.  de  Voleuie ,  ta&- 
.gèrent de HNirtemptw Gainée  ;  iisnitoienc 
par  Icsdéfërts  ,  aux  entes  où  les  Portut^nis , 
tinrent pai  l'Occ.in.  J  imavs  ilsnrconnutenr 
la  mer  ijuc  cumne  l'clcment  des  pir.itL^. 
Enfin,  toute  cette  \i(ie  cote  de  l'Atriquc  , 
depnb  D.tmictc  fufqu'au  mont  Arias  »  ctoit 
devenue  barbue ,  dans  Je  temps  qoe  nos 
peuples  reptentrionomt ,  aatrefeis  plus  bor- 
Dares  encore,  (brtoicnt  de  ce  trtftc  état 
pour  tâcher  d'atteindr;-  un  jour  à  la  poli- 
«efle  des  Grecs  &  des  Romains.  (  D.  J.  ) 

Maroc  ,  royaume  de  (  Géogr.)  royaume 
d'Afiiiiuc  dans  la  partie  la  plus  occiden- 
ule  de  k  fiubuie.  il  eft  bomé  au  nord 
par  le  fleuve  OmmiraU ,  à  l'orient  par  le 
mont  Atlas ,  au  midi  p.ir  la  rivière  de  Sus, 
te  au  couchant  par  l'Océan  occidental.  Ce 
royaume  s'étend  le  long  de  la  cote ,  depuis 
î'emboucbuie  de  la  rivière  de  Sus  ,  que  les 
anciens  ^pePoicBit  Sur^,  {nlqtt'à  b  ville 
d'Asamor. 

Les  fercei  de  ce  foyanme  (ont  peu  re- 
doutables par  mer ,  p.irce  que  le  nombre  des 
bâtimcns  qu'il  équipe  en  mauvais  ordre  , 
n'eft  ordinairement  que  d'une  douzaine ,  de 
i  J  à  »0  pièces  de  ci  non  mal  ièrvies.  S'ils  font 
des  praes  >  le  roi  en  a  fil  owirié ,  mais  il 
prend  tous  les  elclaves  en  mmi  jo  écns 
pour  chacun  de  ceux  qui  ne  (ont  pas  com- 
pris dans  fa  moitié. 

Les  forces  de  terre  ne  valent  pas  mieux  que 
celles  de  mer ,  puce  qi^dks  n'ont  ni  anaes 
ttdifcipline. 

Quoique  le  royaume  de  Maroc  lôit  divifé 
en  lept  provinces  allez  grandes ,  il  eft  cepen- 
dant irè«  peu  peuplé,  à  caufè  de  (on  ter- 
ietn  lablonncux  &  ingrat ,  qui  ne  periTn-t 
ttu  l'abondance  des  grains  &  des  bcflinux  ■■, 
3  praduit  feulement  une  grande  quantité 
de  ôte  &  d'amandes  q|Rt  décent  en 
Eoiope. 

On  compte  dans  tout  ce  poyrmme  xf 
à  ^o  milk-  cabanes  d'ad»)uards .  ijui  font  80 
\  100  mille  hommes  p-iyarit  .un  ucllLiTier.t 
au  loi  la  dixme  de  leurs  bicm  depuis  l'âge 
4e  ij  ans.  Vftadimaiècftaiiec^«Qe  le 
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vîlljge  ambulant  comparé  de  qurîrnie?  Ta- 
milles  Aialîes  ,  qui  campent  f  )us  des  t.-r.tis 
t-mtot  dans  un  hcii .  t:intot  dans  l'autic  ; 
chaaue  adouard  a  fon  marabou  &  (on 
che(^,  qui  e{l  élu.  Rien  n'eft  compacabie 
à  la  flu&ie  4e  à  la  malprapceié  de  ces 
Atalws. 

Le  roi  de  Maroc  prend  V  rirrc  t'.r  grand 
ckérif,  c'eft  à -dire  ,  de  prem-.ci  lucc:tlltur 
de  Mahomet  ,  dont  il  prétend  dcfcendre 
par  Aly  &  par  Fatime  ,  gendre  &  àlle  de 
ce  faux  prophète. 

Sa  leugiaa ,  pleine  de  fupetftiiians ,  cft 
fondée  CiFfAlceran ,  que  les  Manies  èc  kt 
Arabes  expliquent  ï  leur  oaiéem»  Hào^ 
l'interprétation  de  Mclich. 

Quoique  les  e(claves  chrétiens  appartien- 
nent au  roi ,  ils  n'en  font  pas  moins  mal» 
heureux  par  la  rudedc  de  leurs  travaux» 
leur  mauvailê  oonihtnic .  ks  Iwoz  Ùê^ 
terrains  oè  on  ks  fait  coaoïer. 

Les  Juifs  ,  quoiqu'utilcs  &:  en  grand 
nombre  dans  cet  état ,  y  font  ranç^mnés 
comme  autrefois  parmi  les  chrétiens. 

Les  alcaïdes  gouvernent  le  royaume  (bii^ 
l'autorité  du  chérif ,  car  il  n'a  ni  cour  dt 
iu(tice  j  ni  ctmfeil  particulier ,  ni  minilfare^ 
il  cft  l'auteur ,  l'interprète  &  le  juge  de 
les  loix.  Dans  myaume  de  Maroc  ^ 
comme  à  Ln  Ctune  ,  il  donne  le  droit  à 
l'empire  par  Çon  telhiment  en  fàvcur  de 
celui  de  Tes  enfâns  qu'il  lui  pkit de  nommer» 
ou  même  d'iui  autre  fujet  pour  (bn  fuc* 
ce  Heur.  Ainli  les  partis  peuvent  (è  former 
pendant  la  vie  du  monarque  ;  &  s'il  ne 
fait  point  de  teftamcnt  ,  ou  s'il  ne  laille 
point  de  nomination  par  Ton  teftament,.  tout 
K  trame piépoiéà  k  dtvifioB  te  aux  gneRCt 
civiles. 

J'ajoute  qoe  k  ni  de  Mttnc  ,  ntalgié 

(on  dcfpotirme ,  reconnoît  en  matière  de 
religion  l'autorité  fupérjeure  du  Moufti  & 
de  fes  prêtres  ;  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  les 
dcpofer  ,  quoiqu'il  ait  celui  de  les  établir  :. 
cependant  Sib  mettoient  obftacle  à  (îrs  de(^ 
feins  ,  ik  vengeance  (êroit  lure  de  leur  perte 
inévitable ,  it  mmns  qu'ils  ne  k  détranai» 
Cent  au  même  mfvmem.  (D.  J.) 

Mahoc  ,  priix-ine  de,  ^  GAf^.)  c'eft  la 
piiii.  :p      de%  Irpt  pî'.iviiicr>  d'i  r'>v.iumc 

ide  mênte  nom ,  &  qui  terme  une  lijjjufe 
mangibirc  au  aailka  de»  mwwu 
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provinrc  fe  nommoît  autrefois 
Jlktam  tmero.  Oc  (»  capitale  éwit  ranciciinc 
ville  d'Agaiet  ,  (i'où  les  Lumpcuiies  ou 
Almoravides  vinrent  fondre  dant  le  pays. 
Ils  y  bâtirent  cnfuirc  h  viUe  <k  M'troc  , 
pour  être  le  fiege  de  leur  enaîie  &  la 
capitale  non4ëulenientde  la  piovtnce*  nuis 
caooie  de  toute  la  parde  occidcmale  de  la 
Mauritanie  Tangitane. 

Les  Jubitans  de  cctrc  province  ont  liors 
des  rnoiJt.:gi)fs  un  tcrrein  atxind.int  en  fro- 
ment,  e)i  orge,  en  millet  &  en  dattes  i 
ilsiÔDcdâns  là  villes  aflèziMai  vêtus  à  leur 
node,  mus  ks  raoncagmtds  fane  niOba- 

bles,  parce  qu'ils  ne  recueillent  qu'on  peu 
d'orge  fous  la  neige.  {D.J.) 

Maroc  ,  (  G/oer.)  capitale  du  royaume 
&  de  la  province  de  même  nom  ;  c'el\  une 
flmde  ville  *  la  mieux  ùtuée  de  toute 
fAfiîqae,  dans  me  belle  plaine,  àdnijoa 
fn  lieues  du  mont  Arias,  cnTÎtonnée  d» 
meilleures  province;  de  Li  Mauricinic  tan- 
gitane.  On  croit  que  c'eIk  l  ancieimc  Boca- 
num  Hemerum ,  où  il  y  avoit  un  cvéchc 
avant  la  domination  des  Maures.  Elle  a  été 
bftde  par  Abu  Tcchilien  »  pranier  roi  des 
Abaoravidcs,  environ  l'an  lOf  x ,  &  4f  4  de 
Miégire.  Elle  eft  fermée  de  bonnes  murailles 
faites  à  chaux  Sc  à  fable  ,  avec  une  forre- 
reiîe  du  côté  du  midi  ;  mais  ccac  ville  a 
bien  déchu  de  ion  ancienne  fplendeur ,  tic 
tac  oondentMs  aojoaid'hui  if  mille  âmes. 
Sa  fenetede  8e  (a  moiquée ,  autrefois  fi 
£imeu(ês  ,  ne  Ibnt  plus  rien.  Maroc  eft  à 
«nviron  100  lieues  S.  O.  de  Fez ,  50  N.  E. 
de  Sus.  Xom  90  »  §0  ;  kit.  io  *  9». 

(n.  /.) 

Maroc    C  m.  (Dr^.)  Saga  qni  Çe 
^briquent  i  Rooesi.  fig/i^êmtÊekhùkm' 

TACTVRf  EN  LAtVt. 

MAROCOSTINES ,  (  Pkarmaeie.  )  /./ 
Julu  mwco^nts  ;  c'eft  un  extrait  catharti* 
411e  coapMc  des  drogues  fuivantes. 

Prenez  eotatut  ammoniaque  une  once 
&  demie  ;  myrrhe,  fix  gros 5  aloft ,  une 
livre  ;  agaric  ,        fJ^  i  rlmbarbe  ,  trois 
oncesi  (âran,  u"^  demi-oncc}  coltus,  i\x 
gm;  lxMS«lwcs  ,  deux  gros  i  Teuilles  de 
knàCqac  ,  une  demi-once  :  feit»  une  dc- 
co«ibon  des  Ctx  derniers  iner<M«en$  dans 
deux  livres  de  Tue  de  rôle  de  danus  ,  & 
diof  une  quàDiiK  luâtance  d  eau  cum*  1 


mune.  Exprimez  le  tout  fbiT"rr.  ?r!t  :  ajoutez 
en  fuite  la  èomaie  ammoniaque  fie  la  myrrhe 
difToute  dans  Ottacrc  onoes  de  viiaigre  de 

Iquilie  avec  l'aloe's.  Donnez  au  tout  u^e- 

conliftance  convcnab'c  par  év.ipo-arion. 

Ce  rcmedc  ell  ap^^ritif  ;  il  s'ordonne  de- 
puis quinze  grains  luiqu'l  deux  fcaipules. 
C'eft  un  grand  atténuant  Se  drfli^Tnidif 

l'ancienne 

Maroifa,  perite  ville  de  Turquie  dans  Lu 
Romanie  :  l'archevêque  de  TrajanopoU  y 
fan  fa  réfidence.  EHe  eft  fîtoée  proche  b 
mer,  à  18  lieues  S.  O.  d'Andrinopie ,  60 
S.  O.  de  Conftantiiioplc,  Long.  43  ,  iS  ' 
lat.  40  ,  56^.  (  n.  /.  )  * 
M  AROK  ,  f.  m.  (  Hifi.  mu. )  oifeau  que 
Ion  trouve  ai  Ethiopie  &  en  AbilEnie  : 
on  e  nomme  aiiffi  «âfiav  de  tm^,  à  caufe 
de  l'mftma  qui  loi  finr  découvrir  le  miel 
des  abeilles  fauvages  ,  qu'elles  cachait  avec 
loin  ou  fous  la  terre  ou  dans  les  creux  dç 
quelques  arbres.  Lorfque  le  marok  a  dé- 
couven  un  de  ces  tréfors  cachés  ,  iî  ea 
avertit  les  voyageurs  par  fon  cri  ;  &  lorfr 
qu'il  eft  paneiuii  s'en  (aire  fuivre  ,  il  lut 
des  ailes  fit  fine  un  ramage  agréabic  iux 
rendroit  où  le  mid  eft  renfermé.  On  a 
foin  d'en  lai  (Ter  quelque  portion  pour  Iç 
guide ,  qui  eft  fort  avide  de  s'ennoturir.  . 

MARON  ,  r.  m.  terme  de  relation.  OlL 
appelle  marom  dans  les  ifles  Françoifes  les 
aÛKS  fi^ti6  qui  le  fauvent  de  b  mai  fou 
delens  maîtres ,  (bit  pour  éritcr  le  châti- 
ment  de  quelque  faute ,  foit  pour  fc  dcli^ 
vrer  des  injullcs  traitemens  qu'on  leur  feit. 
La  loi  de  Mo'ifê  oidoonoit  que  l'efclayc  i 
qui  Ion  maitre  auroic  caffi  une  dent  ièroit 
mis  en  liberté  ;  comme  les  chrétiens  n'ao» 
qnierent  pas  les  efclives  dans  ce  dclTein  , 
ce*Ut-cii  accables  de  travaux  ou  de  puni- 
tions ,  s'échappent  par-tout  où  ils  peuvent  | 
dans  les  bois ,  dans  les  monugnes,  dans  les 
<àlai(ès ,  ou  autre*  lieux  peu  fr^uentés  « 
&  en  lônent  feulement  la  nuit  pour  chcro 
cher  du  manioque ,  des  patates ,  ou  autre! 
fruits  dont  ils  Uibfiftent.  àMais  félon  le  code 
noir  ,  c'eft  le  code  de  nurine  en  France  , 
ceux  ,jui  prciiiiemcesefcUvesfogiiifs,  qui 
ks  tcincticm  à  lents  auîue»,  ou  dans  k« 
pnfons,  <m  entre  les  mains  des  officiers  da 
quartier ,  ont  cinq  cens  livres  cie  fucrc  de 
fccompenlc.  U  -  ^  plyj  .  U>rl"que  los  Maron» 
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lerufenc  de  Ce  rendre  ,  h  loi  permet  de  tiret 
diffus;  fi  on  ics  tu«,  on  en  eft  quitte  en 
fi^i^iiit  fa  déclaration  par  icrmeni.  Pour- 
quoi ne  les  tneroic-aa  pas  dans  koc  fuite, 
on  les  t  bien  acheté  ?  Mais  peur-on  «ehetn' 
Il  liberté  des  hommes ,  elle  cft  fans  prix  ? 
foj  e[  Esclavage  ,  Droit  mu. ,  Murale  , 
JUcligion. 

Au  lefte»  j'oubliois  de  dire  une  chofc 
toxim  smpoitante  ,  l'origine  du  terme 
maron  :  ce  terme  vient  du  mo;  Effxignol 
jimaran ,  qui  figiiifie  un  fi-ige.  Les  Efpa- 
gnols  qui  les  prertiiers  hibitirent  les  illes 
Oc  l'Amcrique,  crurent  ne  devoir  pas  faire 

Îlas  dliomicur  à  leurs  n^alhcureux  c/claves 
iigitifs,  que  de  les  appeller  fingu,  parce 

2u'il  le  retiroient  comme  ces  animaux  au 
nd  des  bois  I  0e  n'en  finaieot  que  pour 
cueillir  les  fins  qni  fe  nonvoienc  dam 
les  lieux  Ici  ph»  ToifiiM  de  leur  lenaiie. 
{D.J.) 

MARONtE,  Mnronea  ,  {Géogr.anc.) 
ville  de  Thracc  eiurc  le  fleuve  Neftus  &  la 
Cherfonèfè.  11  paroît  par  des  médailles 
qu'eik  recoonoifloit  Bacchus  pour  Ton  pro- 
teâeur ,  &  caufe  de  l'excellenee  du  vin  de 
ion  territoire ,  déjà  renommé  dès  le  temps 
d'Homère,  puiffjuc  c'étoit-là  qu'UlifTeavoit 
pris  celui  dont  il  enivra  le  cyclope.  Cette 
ville  s'appelle  aujourd'hui  JUàn^aam  ûtuéc 
prés  du  lac  Bouron.  l'line  dit  qu*dK  avoir 
été  bide  par  Maron  l'Egyptien ,  qui  fuivit 
Oftris  on  Bacchus  dans  Tes  conqu^es. 
{D.J.) 

MARONIAS  ,  (  GA>gr.  ane.)  ou  MA- 
RON 1  AS,  ville  de  Syrie.  Ptolomée  la 

ÏLace  d.uu  la  Oulcvdie  ,  Se  les  modernes 
environ  iz  Kenesd'Andocfae,  eUedennc 
«nérêché.  (D.J.) 

MARONITES,  f.  m.  («>?.  eccl^f.) 
tXMU  on'on  donne  à  une  fociéié  de  chré- 
tiens du  rit  Syrien ,  qui  font  fournis  au 
pape  Se  dont  la  principale  demeure  eft 
•u  mont  Liban.  Leur  langue  vulgaire  eft 
l'Arabe. 

On  ne  convient  pas  de  leur  origine  ;  les 
Wis  prétendent  que  c'croit  un  iK>m  de 
fedcs  qui  embraflcrcni  Ir  parti  des  Mono- 
élites  ,  &  d'autres  allurcnt  qu'ils  n'ont 
jamais  été  da«u  le  fchifmc.  Va  favantm^- 
nim^  Faute  Nairon  profcflèiir  en  Anbe 
*  ^one-,  ft  hk  l'apologie  de  Ik  màta  I 
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ÔC  de  r*bk'  MAron  ,  âovA  les  Maronita 
tirent  leur  nom.  Il  prétetid  que  les  difciples 
de  ce  Maron  qui  vivoit  vers  l'an  400 ,  (e 
vépandinnt  dans  loate  k  Syrie  où  ils  bAii> 
lent  plofîeuR  monafterec.  Q.noi  qu'il  en 

foit  ,  les  M.ironitrs  ont  iri  jv.KiMr.hc  qui 
rélide  au  moiLiderc  de  CiiinuLuii  au  mont 
Liban  ,  ^  10  iieues  de  Tripoli.  Il  prend  la 
qualité  de  patriarche  d'Aiitloche.  Son  élec- 
tion (e  fait  par  le  clergé  &  par  le  peuple 
félon  l'ancienne  difciplinc  de  l'Egliie.  il  A 
fous  lui  quelques  évoques  qui  féfident  à 
D.imis,  à  Alcp ,  à  Tî.ixjii,  i<i:  d.ins  quel- 
qucbautrcsl.euxoùfe  trouvent  des  .Afflfo^/fe*. 
Les  cccléliaftiqucs  qui  ne  font  («s  évêtjuef 

E cuvent  tous  Te  marier  avant  l'ordin;ition. 
eurs  moines  lonc  pauvres ,  retirés  dans 
k  coin  des  iporognes»  tiamiiilant  de  leurs 
mains ,  cdnraK  k  tcne»  te  ne  mangeant 
jamais  de  cbtti}  nais  ib  ne  font  {oint  de 
voeux. 

Les  prêtres  ne  difent  pas  la  melTe  en  par- 
ticulier }  ils  la  difent  tous  enlèmbie ,  étant 
tous  autour  de  l'aucel,  &  îk.eiGftent  le  cé- 
lébrant qui  kur  donne  U  communion.  Les 
laïques  n'obfèfTent  que  k  carême ,  Ce  ne 
commencent  à  manger  dans  ces  jours-lî  que 
deux  ou  trois  heures  avant  le  coucher  du 
foleil.  Ils  oni  plulieurs  autres  coutumes  fur 
IcfqneUes  on  peut  confuUer  avec  |nécautioin 
la  rektion  du  pere  Dandini  iéfiuae,  éciilt 
en  Italien,  traduite  par  M.  Simon  avec  des 
remarques  critiques.  (  jD.  /.  ) 

M  ARONl ,  (  Géugr.  )  rivière  de  rAmc- 
riquc  méridionale  dans  la  France  équinoxiale 
qu'elle  borne  à  l'occideiit.  C'eft  la  rivière 
k  plus  confidérabk  du  pan,  elle  a  un  cours 
de  <o  à  80  lieties ,  &  (t  d^harge  dans 
ta  mer  à  environ  45  liruesdel'eoiboBclittM 
de  la  Caïenne.  (  2?.  /.  ) 

MAKONIER.  Fwfj  Marronur. 
MAROQUIN.  Voyel  Uakkoqvw. 
MAROSnCA  ,  (  GAgr.  )  petite  ville, 
ou  mfmcbourgdltalk,  dans  le  patrimoine 
du  S.  Siège  }  Ion  air  cft  pur,  le  jpsys ad> 
mirable,  fertik  en  toutes  fortes  de  miits,8c 
particulièrement  en  cerifes  ,  qui  font  k» 
plus  belles  d'Italie.  On  n'y  voit  que  foiirces 
&  fontaines ,  Je  D«(là  palfe  au  milieu  ,  fie 
le  Siiano  à  un  mille  plus  l<Mn.  C'eft  U  patrie 
de  Profper  Alpin ,  qui  s'eft  £ù.t  une  lauia 
r^utsttioD  parJêsoaviag^deBédBÔDetc 
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.  .  Il  fflourutà  PadoM m  l6lé, 

AlAROTlàUE  ,  adi.  (  TJit.  )  djns  Li 
poélic  Fnnooilc  (c  dit  d'une  manière  d  é- 
crirc  par  tien  litre  ,  giic  ,  agréable ,  Se  tout 
i  la  his  fîmple  &c  naturelle.  Clément 
Mann,  valet-de-chambre  du  rot  François  I 
m  *  donné  le  modèle,  &  c'eft  de  lut  que 
ce  ftyle  a  rirë  (on  nom.  Ce  jpoSie  *  eu 
alu/îeurs  imitateurs ,  dont  les  plm  6f|ieux 
Km  la  Fontaine  &  RouiTcau. 

La  principale  ditf&rence  qui  fe  rencontre 
encre  le  ftyJe  maroûque  &  le  ftyle  burlefque, 
c'eft  que  le  marodque  ikit  un  choix ,  &  que 
k  barW(que  s'accommode  de  tour.  Le  pre- 
mier cft  le  plus  fimplc  ,  mais  cette  fimpli- 
dtca  fa  nDhlcHc  ,  &  lorf^iut;  fon  lieclc  ne 
]ui  fournit  point  des  exprefTions  tuturcllcs, 
il  les  emprunte  des  fiecles  pâlies.  Le  dernier 
cft  bas  &  nuDMnt ,  &  va  chercher  dans 
le  langage  de  la  ^pulace  des  expreifîons 

Îrofcriics  par  ladcccnce  Se  par  le  bon  goût, 
un  fi:  dévoue  à  la  nature ,  miib  il  com- 
mence par  examiner  n  les  objrts  qu'elle  lui 
Dréfiaxe  Amt  propres  à  entrer  dans  Tes  ta- 
oIcMIX*  n'y  en  admettant  aucun  qui  n'ap- 
panetfccmqad^ue  délicatelTe  de  quelque 
enjoucBtait.  LVune  donne  pour  ainii  dire 
tccc  baiffcc  d.ms  la  bouffonnerie  ,  adopte 
par  prctcrcncc  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extravagant  oa  de  flus  sîdiciile.  Viye^^ 
BvAtEsciirE. 

Apiès  des  caraâeMS  fi  di/ponm  tC  ù 
marqués,  il  c(l  étcMnant  que  des  auteurs 
célèbres  teb  que  Balzac,  Voiture ,  le  P.  Va- 
valTcur,  aient  confondu  ces  deux  genres, 
&  ii  ne  l'cll  pas  moins  qu'on  proiiigue 
encore  tous  les  |0«irs  le  nom  de  ftyle  nuro- 
siave  i  des  ouvcages  toits  fur  un  ton  qui 
n  m  a  que  la  plu»  apparence.  Des 

auteurs  s'imaginent  avoir  écrit  dans  le  goût 
de  Marot  lorlqu'ils  ont  fait  des  ven  de  la 
mêraemcrurc  que  les  ficns,  c'eft  à-dirc  , 
ée  dix  ryllabcs  ,  parfemés  de  quelques 
expteflïoosGauloifcs,  loub  prétexte  qu'elles 
/c  rencontrent  dans  le  pocie,  dam  S. Gelais. 
BcUcau  ,  &c  Mais  il  ne  font  pas  attemioo, 
l".  que  ce  Ungagc  lurannc  ne  l.turojr  pnr 
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n  cnfUe  un  mot  par  oféB- 
rcnce  i  un  autre ,  non  parce  qu'il  cft  iM* 
Icmcnt  meilleur,  plus  cxpreffif,  plus  fonore, 
mais  parce  qu'il  cft  vieux.  1°.  Que  Marot 
écrivoit  Se  parloit  très-purement  pour  fon 
fiecle  j  fie  qu'il  n'a  point  ou  preique  point 
eniplo^é  d'eifidSom  vîdlles  relativement 
à  tan  «enips  )  ^  far  confisquent  fi  fes 
poéfies  ont  chainié  la  coor  de  François  I , 
ce  n'cft  point  par  ce  langage  prétendu  Gau- 
lois ,  nuis  par  leur  tour  aile  &c  naturel. 

Qu'un  méchanirme  arbitraire  ,  ime 
rarme  extérieure  ne  (bnt  point  ce  qui  ca- 
nâérilê  un  genre  de  poélîe ,  0c  qu'elle  doit 
être  marquée  par  une  (ôrte  de  Hrcau  dépen- 
dant du  tond  même  des  fujets  qu'elle  em«' 
brade  Se  de  la  minière  dont  elle  les  traite. 
De  ces  trois  oblcrvations  il  léfulte  que 
l'élégance  du  ftvle  maroti^ue  ne  dépend  ni 
de  la  fixuâuie  du  ven ,  m  du  vieux  targon 
mêlé  (bavent  avec  afleâation  à  la  langue 
ordinaire ,  mais  de  la  naïveté ,  du  génie  Sc 
de  i'art  d'alTortir  des  idées  riantes  avec  fim- 
plicité.  Ce  nVlt  pas  que  le  vieux  ftylc  n'ait 
ion  agrément  oiund  on  làit  l'employer  à 
propos  :  peut  être  a-t-on  appauvri  noCR 
taqgue  (bus  prétexte  de  U'piUr ,  en  en 
faanni(&tK  cenatns  vieux  termes  fint  éner- 
giques comme  l'a  remarqué  la  Bruyère ,  & 
que  c'eft  la  faire  rentrer  dans  fon  domaine 
que  de  les  lui  rendre,  parce  ou':];  font  bons 
Se  non  parce  qu'tU  Tont  antiques.  Des  idées 
fimplcs  (ans  être  communes  ,  naïves  ùm 
êtrebadlcs,  dtttouaanis/ânsnéifliBeace. 
du  fn  6m  1uf£d& ,  une  imitaaon  oonU 
tante  de  I.1  nature  ,  Se  le  grand  art  de  dé- 

Juifer  l'art  même  j  voilà  ce  qui  fait  le  fond 
c  ce  geiuc  d'écrire  ,  &  ce  qui  caufc  en 
même  temps  la  dilfiailté  d'y  reuflir.  Pri»» 
eipetpoiirbit&utdetfteutp  titml,page 
&  fuiv, 

MAROTIQ.UE  ,  ad].  (  Befkt  -  Lettres. 
Po^Ju.  )  Depuis  que  Paftlul  &  Corneille  , 
Racine  Se  BÔilcau  ont  épuré  Se  appauvri  la 
langue  de  Mam  6e  de  Montagne,  qudqnei- 
uns  de  nos  poètes  regrettamla  ^tace  naïve 
des  anciens  tours  qu'elle  avoit  perdus  , 
l'heurcufe  liberté  de  fupprimer  l' article  , 
une  foule  de  mots  injuftcmcni  bannis  par 
le  caprice  de  l'ufage  ,  fle  quelques  inver-. 
fions  &ciles  qui  fans  troubks  le  (ens  tcn- 
fexpicôlon  plus  twe  le  plus  pi-. 
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nie,  eflâ.yerent  en  écrivanc  dans  te  genre 
larot  d'imicer  iufqu'à  fon  tangage  ; 

mais  comme  pour  manier  avec  grâce  un 
ftyle  naïf,  il  f^iiit  ccrc  naïr  foi-mème  ,  ôc 

Îue  rien  r.VIt  plus  rare  que  la  naïveté  ,  la 
ontaine  cA  le  Icul  poëce  qui  aie  excellé 
éÊM  cetie  imitation.  Boileau  n'accordoit 
gqere  que  ce  mcrite  à  ta  Fontaine.  Boileau 
rt'avrat  pis  rci^u  de  la  nature  l'organe  avec 
lequel  on  H^nt  les  beautés  limples  &  tou- 
chantes de  notre  6i\ia  fabutide.  Rouilèau 
dans  l'épigrammca  très-bien  réuili  à  itnitcr 
le  ftyle  de  Marot  ;  mais  dans  l'épttre  fà- 
ibiliere  il  a  fait  de  ce  ftyle  un  jargon  bizarre 
6c  pénible  très-^loigné  du  naturel. 

Il  eft  à  fonhaïter  qu'on  n'.ibatidonne  pas 
ce  l.mg.igc  du  bon  v;evix  (cmps  :  il  pfrpétiic 
le  fouvcnir  fie  il  peut  ramener  l'ulàgc  dis 
«ode»  tours  qni  avoient  de  la  grâce ,  C:^ 
des  anciens  mots  qui  doax  à  roteiUeAvoienc 
un  fcns  clair  Se  preds  :  la  Bruyère  en  a  ré- 
cbmé  qu^gucs-uns,  il  y  en  a  un  bien  plus 
graiid  nomme  &  l'on  l'cToit  un  ]oU  diébion- 
naire  de  ceux  qu'on  i  t  u  tort  d'.ibindon- 
ner  &  de  lailfc-r  vieillir  ,  tel  que  fc/nn  , 
filonne  ,  félon  aie  ;  covrtmjit  tr  courtois  ; 
loyal ,  déloyal ,  loyauté;  ftm^ ,  aUigtr  f 
tmégeance,  éifeors  ,  perduraMe  ,  animatx , 
trompereffè ,  efmoi  ,  charmerefc  ,  ohlii  irux  ; 
brandir ,  concéder  ,  dévaltr  ,  pâtir  ;  du'rnt  , 
dojioir  ,  blfnic  ,  Ht'rr.ir  ,  f.'c. 

L'ancienne  langue  Françoileétoic  un  .irbrc 
^'it  ^tluic  cmonder ,  mais  qu'on  a  mutilé 
peut-^e ,  fie  il  n'eft  pcr(oiine  ,  cmî  en  liGint 
Montagne ,  ne  reproche  i  la  dencateflê  da 
goût  d'avoir  été  trop  loin  ,  d'autant  moins 
cxcufable  dans  cet  excès  de  Cévémé ,  qu'elle 
n'a  pas  été  fort  éclairée  ,  >,  i  cii  re- 
tranchant des  rameaux  unies  ,  cUe  en  a 
laifl?  un  gnnd  aonbie  dlnfiuâneia. 

(  M.  àUMMOHTMl.  ) 

MAROTTI ,  r.  m.  (  Bot.  etot.  )  arbre 

du  M.il.ibar  ,  i  feuilles  de  laurier.  Il  porte 
un  fruit  rond  ,  oblong ,  conrciunt  un  noyau 
lafge  ,  dur  >S;  i.iunâtre  ,  qui  renferme  dix 
ou  ontc  amandes.  On  en  tiie  une  huile 
^fv&gt  dans  la  gaUeflc  lutres mabdies  de 
bpeau.  (£>./.) 

MAROUCHIN,  r.  m.  (  Hift.desdrog.) 
rom  vulgaire  qu'on  donne  au  paftcl  de  la 

Slus  mauvaife  qualité,  &qai  n'a  pas  plus 
e  lÔRs  que  fe  Tonede  de  NauDmdie. 
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On  le  lait  de  La  dernière  récolte  ,  6c  du 
marc  des  feuilles  de  \,\  plante  qui  produit 
cette  drogue  (\  néceiraire  pour  les  tein- 
tures en  b!cu.  ^'lAer  Indigo  &  PASl^tu 
{D.J., 

M.^ROUFLLR,  V.  ad.  en  PanUm  ^ 
c'en  enduire  le  leven  d'un  tdileaa  peine 
en  huile  fur  nile  ,  avec  de  k  couleur , 
Se  particulièrement  avec  de  la  terre  d'om- 
bre qa'ov.  ,1  fait  boiiiiiir  ,  &C  qu'on  .ipp'.i- 
quc  tur  un  mur,  ou  fur  du  bois.  Cela  les^ 
garantit  un  temps  du  dommage  qnellni- 
midité  pourroir  y  canlcr.  > 

MAROUTE ,  LA  (  Bota».  )  c'eft  l'ef* 
pece  de  camomille ,  que  les  botantftes  nom- 
menr  camomille  puante,  ehamalttmfhuidum 
off.  Srs  racines  loue  rtbrciifcs  i  les  tiges  font 
i  yliiidriqucs ,  vertes,  calîântes ,  fucculen- 
'  oc  pirtagées  en  plufieurs  rameaux.  Elles 
lunt  plus  grolfes  &  s'élèvent  plus  haut  que 
celles  de  h  camomille  commune.  Ses  feuillea 
font  .nilH  plus  grandes ,  &  d'un  verd  foncé. 
Ses  fl.-urs  lont  icmblablcs  à  celle  de  la  ca- 
momiHf  ordinaire  jour  la  couleur  ic  pour 
la  hgure.  Toute  ceccc  plante  (ette  une  odeur 
forte ,  bitumineufê ,  &  eft  raiement  d'ulage. 
£Ue  rougit  un  peu  le  papier  bleu  «  d'oi^  l'an 
▼oit  qu'elle  contient  un  (A  eflèmiel  am- 
moniacal ,  enveloppé  dans  beaucoup  d  huile 
groiTIerc  6c  fétide.  Matthiolc  dit  que  cette 
i  lpccc  de  catnomilU  t(l  cl  une  telle  ârrctr 
qu'elle  ulcère  la  peau.  On  peut  s'en  fc-rvir 
en  fumigation,  da» la  pauion kyftéiiqtte. 

MAHOtn'l  M  camomille  puante ,  (  J£tf. 

mfd.  )  La  décnsfUtin  de  rn,i rouie  ,  félon 
Tragus  ,  eft  très  iaiutaire  pour  la  paîîîun 
hyftérique.  On  l'emploie  en  demi -bain, 
en  fomentation  àc  en  fumif^on.  Cette 
plante  eft  fi  loe ,  dit  Matthiole ,  q«.*dk 
ulcère  la  peau  }  ce  mii  &k  que  ceux  qui. 
font  lean  nkêRtts  dans  les  diampc ,  8c 
qui  s'efTuyciu  en  fuite  avec  cette  plante  , 
lont  tourmentés  peu  de  temps  après  d'une 
ardeur  infi^ponaUt.  Géanoy*  idfMrc 

méd. 

MARPACH  ,  (  Céi^.  )  petite  ville. 
d'Allemagne  en Sooabe,  ao  dnchéde  Wir- 
temberg ,  Cm  le  Nwkér,  entre  HdlNon. 
Se  Schormloi£  Xmv.  *6,  17a      49»  9> 

(D.J.) 

MJja^ESSm»  iGiegr,  Mr.)  ville  de. 
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h  Vhtfpe  daas  le  mont  Ida ,  aui  Amiens 
du  ffeuve  Ladon.  (D  J.) 

MARPOURG ,  (  G^r.  )  viHc  d'Alle- 
magne au  lit>Hgravi.it  de  Heflc  -  Callèl  , 
dont  etle  eft  U  capitale,  avec  une  univetilcé 
'(àniét  en 

Marpourg  n'hoit  anciciiiicmfnt  qu'une 
rirtcteUc  des  Maitiaqucs ,  que  Ptoloméc , 
Crv.  /T,  cluip.  xj  ,  appelle  Mattiaeum,  Elle 
I  été  aurreiuis  Âmtc  impénale,  aub  les 
LmdgraTcs  de  Hedê  k  uniiaÎTBit  à  leur 
obéiilânce. 

Elle  eft  dans  un  niy»  agi^able  ,  fur  la- 
Lohii ,  ï  14  lieues  S.  O.  de  Wddeck ,  i3 

N.  E.  f  rincfnt  ,  19  S.  O.  de  Câflèl. 
Long.  jM ,  xH  ,  lat.  50 , 

Quoique  cette  ville  foit  itne  anircHïté , 
die  n'eft  pas  fifconde  en  Rrns  de  letires  , 
êt  jeneconnois  guère  que  Frédénc  SylL-nirge 
qui  r-n;*ntc  d'crre  nomm-i.  C'^toit  il  cft  vrai 
un  des  tàvans  hommes  du  xv)  Hede ,  dans 
b  coRnaiflànoe  de  la  langue  Grecque  , 
Oonme  le  prouve  (à  Grammaire  &  autres 
•uvragc-s  ,  où  Ton  érudition  en  ce  genre 
n'eft  pas  douceufe.  Il  eut  grande  pau  au 
•rélbr  de  cette  langue  morce  ,  donne  fous 
le  nom  d'Henri  Edcnne  ,  ac  mourut  à 
Heidelbeis  CB  i|<9>  à  k  fleur  de  ion  Age. 
il>. /.) 

MARPURG  .  CGV-.)  ville  d'Alle- 
mîgne,  dans  ta  baflr-Styrie.  Lazius  pen(ê 
que  c'eft  le  Cifira  Marciamna  d'Ammien 
Maicellin ,  c'cft  ce  qu'il  fcrtjit  bien  em- 
banaflSF  de  prouver.  Cette  petite  ville  eft 
9ax  la  Dravj  ,  à  p  milles  de  Gratz.  long. 
^vant  Suect  ,  jj  ,  Siff  i  lat.  48,^0. 

MARQ.UA1RE  ,  (  G/o-r.  )  viHe  des 
InJcs,  (ui  la  coie  de  Muiibar  au  royaume 
de  CdieoC.  Elle  eft  peuplée  ,  marchande  , 
&  a  un  pOft  avec  d-s  hjrts  qui  en  défcn- 
denr  l'entrée.  y<nc^  P  y  lard  ,  voyi^e  aux 
Indes  orsr-  iia.'cs.  ( D.  /.  ) 

M AK(^UË  »  r.  f.  (  £mm.  )  HffK  na- 
turel ou  attifieiel  aiMiiiel  on  dîftJngne  une 

choie  d'une  autre.  F^j.  ^^.n.r  "rtMttJktrmt 
diâiiteates  acccpuoni  de  ce  oioc. 

tmJntres     rejrrrfetUes  ,  ce  (ont  dî-s  lettres 

•ccordcct  pu  ua  ioiwciAui  j  eu  venu  dc^ 
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qucilcs  il  eft  permis  aux  fujets  d'un  paysoe 
iaire  des  leptékilles  fur  ceaz  d'un  antre, 
après  qu'il  a  été  porté  par  nws  (ois  ,  mais 
inurilement ,  des  plaintes  contre  l'agref- 
fcur  à  U  cour  dont  il  dépend.  Voyci^  Lois 
ù  Lettres. 

Elles  fenoranencaiff^  du  mot  AUanand 
mareke ,  limite  ,  frontieie  ,  comme  Àant 

Jus  concejfum  in  afttrius  principis  marchas 
feu  limites  tra^ftundi  fihi^ue  jus  facttndi  , 
un  droit  de  padcr  les  limites  ou  frontières 
d'un  aune  pnnce  ,  &  de  fe  ktre  ioAice  à 
(oi-mênie.  Foye^  REMtfsAittt». 

MARCluts  ,  (  Marine  )  ce  (Imt  des  in- 
dices qui  (ont  à  terre  «  comme  des  moiua- 
gnes ,  docbers,  moulins  ï  vent ,  arbre  s ,  , 
&qui  (ètventaux  pilotes  ^  reconnoître  le» 
pfles ,  les  entrées  de  ports  ou  de  rivières, 
les  dangers  ,  f/c.  Obi  appelle  nuili  marques 
les  tonnes  &  les  baliics  t^u'on  mec  en  mer 
pour  ce  même  n(âge. 

Marque  ,  '  Comm.  )  dans  le  commerce 
&  dans  Us  manujit^rts  ,  c'cl^  un  ccrtuia 
caraâere  qu'on  frappe  ou  qu'on  imprime 
fuf  dtfibenKS  lôctetde  marchandifi: .  (ok 
pour  montrer  le  lieu  oà  elles  ont  été  fabri- 
quées ,  ii  pour  dclîgncr  les  fabricar.s  qui 
les  ont  faites ,  foit  pour  témoigner  qu'elle» 
ont  été  vues  par  les  olVicicrs  ou  magiftfail 
chaigés  de  rinTpcftioii  de  b  noanH&âuic^ 
Qm  enfin  pour  faire  voir  que  la  droiti 
auxquels  elles  font  fuirtics  ontétéM^linci^ 
conformément  à  l'oidoniuiice. 

Tcbfintktdiafa 6c les  toiles,  les  cnin, 
les  MWinei  de  coutellerie  ,  le  ppicr  ,  la 
«tiffeOe ,  les  poids  ,  les  mciuies ,  qui  doi- 
vent être  marqués. 

JUarfBÊ  eft  anifi  un  ûmc  oa  m  caeacw 
tere  panicvlier  dont-  lé  fervent  les  00m» 
mrrçans  ,  qui  n't-ft  connu  qi;c  d'eux  ,  8c 
par  Icfqucls  ib  ic  rappellent  le  prix  qœ 

leur  a  eoiké  b  OMiclMndtfeà  laqwUe  a 
trouve. 

Ces  marques ,  qu'on  appelle  auflR  kuméns, 

fé  prennent  arbitrairement  ;  m  'is  ordin  iire- 
ment  on  les  choirii  dans  les  lettres  de  l'alpha- 
bet ,  chacune  fe  rapportai^t  i  un  cenain 
chtârc  qu'il  lîgnihe  cooâamiBem.  Elles  (onc 
d'un  (t  grand  ufage  dans  le  commerce  >  que 
le  Ic  tVrtir  ne  Jclàppr  uvcra  pas  fansdcniir 
^uc  nous  Miiawns  la  une  petite  ubic  %ui 
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roitrr.i  (etvîr  èe  modde  pow  leor  <oi>f- 

trik't;'..:'. 

jÂrBTcWEip|GiHi'i»^!t-rMi 

io|»Ul3l4l5|g|7i>l9|ioUo| 

Un  exenipie  fuifin  pour  caupMndrc 

Tufagc  de  cette  table  :  rui>po(oiis ,  par  exem- 
ple que  je  voulufTc  éci'ae  fur  une  pièce 
d  ctort'c  qu'elle  ;i  coCirr  ;7  f.  6  d.  par  aune  , 
jemectrois  luie  M  pour  lo.  f.  unc  L  pour 
|0  C  une  H  pour  7  f.  &  un  G  pour  6  d. 
de  fuma  qne  les  diSrentcs  lettres  écrites  k 
h  filiïC  l'tuie  de  l'autre  ,  en  obfervant  de 
frpnrcr  toujours  les  deniers  êc  les  fols 
des  livres  ,  forineroient  cette  marque  , 
>i.  LH.  G.  qui fignifieidenc  17 f.  6  d.  ou 

1 1, 17  r.  6  d. 

Remarquez  que  les  «Mryi/w  peuvent  va- 
lier  à  l'inEni ,  en  ftilâmc  oorieipondie  une 
ftotre  iîûte  de  cmfbio  iniiMriqnM  à  la 
mttne  foÎM  des  lettres  »  oa  léctpioqiie' 
ncM* 

MAKQU  r  ,  m  terme  àc  Boutonnier ,  eft 

un  inflbmment  de  fer  carré,  cernùné  d'un 
boocpar  cinq  pointes,  qvaifetHiz  angles, 
te  une  an  miOeu  beaucoup  plus  loogne  que 
les  autres.  Chacune  des  angulaires  marque 

l'cndroir  où  l'on  doit  faire  le  trou  pour 
pafl'cr  1.1  corde  à  btiyau  ,  &  la  ^nde  entre 
dans  celui  du  milieu  qui  efl  deji  fait. 

Marque  ,  en  terme  de  Cirier  ,  c'cft  un 
inftrumcnt  de  cuivre  ou  autre  matière  , 
fjmi  d'une  flcuc  de  lis ,  ou  de  quelqu'autre 
omement  dont  on  yeut  déoofcr  les  cierges, 
Vo^  fl  Cachet. 

Marq.ues  ,  en  terme  d'Epinglier  ,  ne 
fint  autres  que  des  lignes  imprimés  en 
songe  Tue  le  papier  qui  enveloppe  les  épin- 
^lesli  denn mtfiien ,  il-aîdederquebilell 
aiuf  de  rcconnoître  l'ouvrier  ,  ou  qui  a  fiit 
les  épingles ,  ou  plutôt  le  marcliarul  qui 
les  fait  faire ,  5c  les  débite  en  gros  ,  chacun 
4yant  mtrçulipr^  ,  fiç  «tet^t  fop 
non» 

Marques  ,  (  Maréch,  )  figncs  naturels 

3ui  donnent  à  connoître  I  âge  ou  la  bonté 
es  chevaux.  C'eft  une  bonne  marque 
lorrqu'un  cheval  tiépigne  >  «lu'U  bat  du 
pied; ,  9c  npige  andémaK  toa. «roinp. 
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Les  KilT-inf;  frnr  de  bonnes  maraueM  dani 
un  cIkv.i!.  U  fe  dit  p!us  particuliéremenl 
de  L  maiijuc  redire     tu  liée  gtrme  de feve ^ 

3ui  lui  vient  à  lâge  d'environ  cinq  ans, 
ans  tes  creux  des  coins ,  &  qui  s'ei&ce 
vers  les  huit  ans ,  &  alofS  on  dit  qu'ils  ne 
marquent  plus  &  qu'ils  lalênr. 

Mar.jut  cft  aulFi  un  inftrument  de  haras 
qu'on  applique  tout  rouge  fur  b  cuiflc  d'un 
cneval ,  jjour  qu'il  s'y  imprime  miLux, 

M  A  RQU  E,  (  Imprimerie.  )  les  compagnons 
imprimeurs  nomment  marque,  un  pli  qu'ils 
fàotà  une  (ênille  de  papier ,  de  dix  mains 
en  (fix  fluins.  Onm  aisr^bor  icit  I  coinp- 
ter  le  papier  qu'on  leur  donne  à  tremper  , 
&  leur  fait  connoître  ce  qu'ils  peuvoit  avoir 
imprimé  Se  ce  qui  leorjcfte  à îa^iîmer  da 
nombre  dci;  ré.  . 

Marque  ,  (  Rutmîer»  )  eft  un  fil  ds 
chaîne ,  de  couleur  apparente,  dcdifiiaUB 
de  Li  foie  de  chaîne ,  &  gui  doit  continadr 
tout  le  long  de  l'ouvrage  Inr  une  des  lifiercs, 
pour  f  ïirc  voir  qu'il  eft  tramé  de  fil  quoique 
trav.iillé  fur  f«iic ,  ou  tramé  de  foie  quoique 
fur  chaîne  de  lîL  L'ouvrage  dépourvu  do 
cette  marqat  eft  dans  le  cas  de  la  prohibî-» 
don ,  &  conféquemment  lâifdTablc  ,  &  i'oo« 
vrîer  puni. 

Marque  ,  (  Comelier.)  lèdk  anflî  pat 
quelques  ouvriers  en  fer  ,  d'un  morceau 
d'acier  trempé  ,  à  l'extrémité  duquel  on  a 
gravé  un  objet  quelconque  en  relief,  que 
l'ouvrier  imprime  en  quelqu'endroit  de  U 
pièce  ,  à  froid  ou  à  chaud ,  &  qui  y  rçfte 
après  qu'elle  eft  achevée.  Chaque  particulier 
a  û  marque,  il  eft  défendu  de  travailler  A  la 
mar^uf  d'un  autre.  Cette  marque  délîçnc 
l'ouvrier.  Si  (on  ouvrage  eft  bon  ,  il  acha- 
landé Ùl  boutique  ^  là  marauc  ;  &  lorfqu'il 
vient  à  mourir,  là  marque  k  vend  quelque- 
fois une  fommc  afTez  confidérablc,  On  dit 
que  les  ouvriers  couteliers  de  Paris  S'achar» 
nt-nt  à  décrier  b  coutellerie  des  provinces 
qu'on  apponc  ici,  Sc  que  pour  cet  effet  ils 
ruinent  &c  gkent  l'ouvrage  au  raccommo. 
da^.  Les  provinciaux  n'ont  qu'une  reâôuioç 
contre  cette  méchanceté  ,  c'cft  de  prendre 
h  marque  des  ouvriers  de  Paris ,  afin  de  coo- 
fondrc  la  nurch-indilc  qu'ib  vendent  dans 
leur  bouti<iue ,  avec  celle  qu'ils  envoicnï  ici. 

*  M  A  R  q.u  E ,  (  Li/mu-it.  )  On  appelle 
«nfi les  koies icktdmK»  que roocood 
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fur  !c  linge  ,  &  qui  foiit  dcftinécs  à  faire 
connoîtFc  aux  blanchiflcufcs  à  qui  il  appax- 
cîenc.  Ces  ouv^Mi  ne  lié  font  qu'au  moyen 
d'un  féal  fantnoamié  le  /km  croifè.  Voye^ 
Ptnide  Limms.  la  (cme  rcgle  pour  faire 
ce  point  régulier  cft  de  compter  les  fils  ;  or , 
comme  la  toile  eft  corapofec  de  fils  qui  fe 
cioifènt  carrément ,  on  doit  compter  pour 
chaque  point  deux  fils  d'un  &nt  &  autant 
de  1  autre ,  c'eft-à-dire ,  deux  fils  de  drohe 
à  guiclic  ,  !c  deux  de  hiut  en  bn  ;  :i!c>rs 
aprci  avoir  artêci:  lencruJon  metit  l'aiguillc 
«n  diagonale ,  travcriain  les  auatrcs  fiB  du 
Ims  en  haut,  &  on  croilc  U  (ecoade diago- 
■Mole  par  dcdiis  U  preroiefe  »  ce  401  fonne 
une  croix  de  lâîiK  Andié  qs'oo  afpdk  le 
point  eroifè. 

Marcil'e  ,  r  Orftv.  Munn.  )  On  tiiretid 
.par  marque  ilir  la  moonote  l'image  ou  l'ctH- 
Âie  du  prince  ;  c'eft  cette  marque  qui  lui 
Online  couis  dans  le  commerce.  Les  direc- 
teurs &  graveurs  des  monnoies  mettent  fur 
les  monnoies  chacun  une  marque  particulière 
-qu'ils  choilillcnt  à  leur  gré.  Quand  ces  ofii- 
cienlônt  reçus ,  ils  font  obligés  de  déclarer, 
Mr  onaûe  en  bonne  ferme,  dequelle  marque 
Jls  prétendent  le  (èrvir  ;  il  s'en  tient  regiilre , 
■Se  ils  11c  peuvent  la  chmgcr  (ans  pcrmilTion. 

On  met  une  marque  (ur  les  ouvrages  d  ur 
<&  d!^i|ent»  qui  te  lâit  tant  avec  le  poinçon 
du  mîutfe  qui  a  fiibnquié  les  ouvrages  , 

2u'avec  le  poinron  de  h  communauté,  pour 
lire  connoirrc  [,i  home  du  titre.  (-\-) 
§  M  A  RQU  E ,  adj .  (  terme  de  Blafon.  )  fe 
-dit  des  points  qui  le  trouvent  fur  divcrlcs 
pièces  de  l'écu,  &  poiticuliérement  de  ceux 
qui  puoillènt  fur  tes  dés  à  jouer. 

D^Morantde  la  Rcdc  de  Bordes  en  Bour- 
^gne;  de  gueules  à  l'aigle  d'argent ,  accom- 
pagnée M  pointe  de  deux  dés  à  jouer  de  m/me , 
marqués  de  fabk ,  celui  à  dextre  de  quatre 
foinu  ,  celui  à  fétuftre  de  cinq  points. 

Le  Pcinteur  iîcur  des  Rufflcts  en  Nor- 
m.ind!e  ;  d'azur  à  l'ancre  d'argent ,  le  trabs 
dr.r  ,  i^^otie  de  deux  dès  à  jouer  du  fécond 
étnatl  ,  marqués  dej'aile  ,  le  premier  de  cinq 
^nu  ;  Poutre  defix.  (  G.  D.  X.  T.  ) 

MARQUEFAVE ,  {Géogr.  )  petite  vUlc 
de  France  dans  le  haut  Languedoc  ,  au  dio- 
cefe  de  Rieux.  Il  y  a  un  couvent  d'Auguf- 
tins ,  &:  un  prieuré  de  l'ordre  de  FoateviauU. 
*JCmw.  18,^0  ;  lot.  »S,  19. 
7mm  XXI. 
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MARQUER,  V.  afl.  (  Gramm.)  ^tSt 
imprimer  uu  ligne ,  une  marque.  Voyrf^Pat- 
ticli.MAtiQ!Jt. 

Marq^ul  t  (  Cornai,  )  fionifie  ^liqtier 
ou  mettre  unemarque  aitifiaelle  àune  cholë 

pour  la  rccoiinoitrc.  Les  marchinds  mar- 
aurnt  leurs  ballots  de  marchandilcs ,  leurs 
Dois ,  l-urs  beitiaux  ,  iain  éuÂs ,  &r» 
Voyn  Marque. 

"iùrquer  lignifie  aullî  foin  une  marque , 
une  empreinte  p-ir  nurorit  5  publique  :  ainrt 
l'on  dit ,  marquer  la  monnoie  ,  marquer  la 
vaiffcllc  d'or  ou  d'argent  au  poinçon  de  1a 
ville.  On  marque  l'étain  fin  nx  deflôus  ,  dc 
l'étain  commun  par  deflus  l'ouvnge. 

Les  commis  des  aides  vont  marquer  les 
vins  dans  les  caves  &  celliers  pour  fa  fiireté 
des  droits  du  roi.  Les  manufacturiers  8c  ou- 
vriers doivent  faire  marquer  leurs  étofi^d'or, 
d'argent ,  de  lôie ,  de  laine ,  (re.  dans  les 
bureaux  ,  halles  &  autres  Ueux  où  les  maî- 
tres ,  jurés ,  girdes  ou  ergtrds  des  corps  & 
communautés  en  doivent  faire  la  vi(i:c.  13ans 
ce  dernier  fais ,  on  dit  j^omber  &  ferrer  les 
écofièi)  ce  qui  fignifie  B  ffltec  oiofe  que 
marquer.  J)iâ.  du  eammene. 

M  A  RQveR ,  (  Moiut.  Orfh.  )  Marquer 
la  moiinoie ,  c'eft  y  mettre  la  marque  ou 
empreinte  du  prince  ,  foit  fon  eâigic  ou 
telle  autre  marque  qui  lui  donne  couis  dans 
le  commerce.  Marquer  la  vaiûêUe  on  imcs 
ouvrages  d'or  &  d'argent ,  c'eft  y  mené  Is 
poinçon  du  miitre  qui  les  a  travaillés»  AVOC 
le  poinçon  qui  indique  le  titre. 

On  marqiu  aulTi  les  efpcces  fur  Ucnildiey 
&  l'on  a  inventé  pour  cette  opération  une  ■ 
machine  aulTi  fimple  qu'ingénieufè  ,  qui 
con/îfte  en  deux  lames  d'acier  faitcsen  (ôrmc 
de  règles  cpailTes  environ  d'une  ligne,  lur 
le!quei!es  (o;it  gravées  ou  le  k-gj-ndcs  ,  ou 
les  cordonnets  ,  moitié  fur  l'oiic  &  moitié 
fur  l'autre.  Une  de  ces  fcunes  eft  immobile 
&  fortement  atiadife  «vec  des  vis  fur  une 
plaque  de  cuivre ,  qui  l'eft  elle-m^mc  à  une 
table  ou  étibli  de  bois  fort  épus  :  l'autre 
lime  eft  mobile  ,  &  coule  fur  la  plaque  de 
cuivre  par  le  moyeu  d'une  manivelle  3c  d'une 
roue  ou  de  fijgpoode  fèrdoat  les  deuss'«a< 
grainent  dans  d^KRies  cQieoes  de  dents  qiû 
(ont  fur  la  fuperficie  de  la  lamt-  coulante. 

Le  flaoa ,  placé  horizontalement  entre  ces 
deux  Inm  >  dl  eiKiaSné  pir  k  moiivaiKaK 


hs        m  au 

<lcce|ieqaieAinol>ncjm  forte  qœ  lorsqu'il 

a  ù'tt  nn  demi  tour  ,  il  Te  trouve  cnticrt:- 
fT.frn  m.irrjiié.  C<.trt  machine  cft  (î  facile  , 
au\m  (cul  homme  prut  marquer  vingt  raille 
niORs  en  an  jour.  L'inventioa  de  marquer 
tu  b  tzwche  vkm  d'Angleiene.  (-f-) 

Marquer  ,  Mtermtie Bcmonnitr ,  c'eft 
imprimer  k  marque  des  quatrcs  pointes  au 
milieu  du  moule ,  pour  y  Faire  ks  qua- 
trr  trous  ddlméi  i  neemà  li  oorae  à 
boyau. 

MARQvn»  (  Cmudkr,  )  l^gmi  Pârti- 

«Ir  MARQ.VE. 

MARQ.VEK  ,  (  Mtr/ehtL  )  lé  ilit  (fan 

chev.il  dont  on  connoit  encore  IMge  aux 
dents  i  on  dit  ce  cheval  marijue  encore. 
Marquer  un  chrva! ,  c'cft  lui  appliquer  la 
marque  fui  quelque  panic  du  corps,  ^oy*'^ 
Marqvi. 

MariiviII  ««r  TKACXii  ,  (  Meimifier.  ) 
c*dl  dm  ks  Mmaifim,  Charpmrieis ,  ou 

MintS  aitiflcs  ftmWnblLS  ,  C'rer  des  Upiies 
1ht  OtK  planche  ou  une  pièce  de  bois  ,  pour 
que  le  comp  agnon  la  coupe  fuivantce  quelle 
tft  Ciacée.  Ondit  tncer  iur  une  planche  tes 
jraéguhrités  d'un  mur.  CeLi  (c  fait  fitcile- 
mcDCcn  jpiélênMn  U  rive  d'une  planche  de 
èontoonmle  mar,  ou  k  pièce  dont  «oaa 

voulez  avoir  le  courbe  ou  le  défcut  ;  de  forte 
qu'elle  forme  un  angle  avec  ladite  face  j 
pinsvaus  prc««  un  compas  ouven ,  luivant 
n  {iblS  grande  dift^^nce  qui  fc  trouve  entre  la 
fivc  de  votre  planche  &  la  £ice  dont  vous 
Toulez  avoir  l'irrégularité  ;  cnAiiie  >  cam- 
mençant  par  le  haut ,  il  faut  porter  une  des 
pointes  contre  U  face  irrcgiilicrc  ;  l'aurrc 
pointe  Iur  votre  planclie  ;  l.i  pointe  qu;  pjrtc 
iiir  la  pbnche  tracta  ,  Li  condui(ant  cii  dtf- 
eendanc  U  pointe  contre  le  mur  irrégulicr , 
Rrrésidiiielde  voire  pièce  ou  muraille,  & 

£ir  ce  OKjyen  vov  pièces  St  'YmànBtt  par- 
itcment. 

Mariufr  .  rermetK-r  iiimirr,  c'eft comp- 
ter le  jeu  des  joueurs  ,  lo:t  au  b:lLird  ou  i  la 
piumc.  Le  jeu  fe  marque  à  Li  paume  en  tai- 
Biu  fut  le  carreau  une  raie  de  droite  à  gau- 
•«he  avec  de  La  craie  :  on  en  fint  une  autre 
-fenendiculaiie  ih  pnmïeiei  SC  des  denx 
cotes  de  cdle^ ,  on  m^rf  veatitmc  de  tunes 
que  11  --  joueurs  ont  de  jeu. 

Au  billard ^Jçs  poin^dc  cha^ocjoueur 
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tmîs  perc(<e  de  dcMHféet<fcqWi,  Je  fl 

trous  chacune. 

M  ARQUÉTERIE,  f.  f.  (  jirt.  mkhen.  ) 
Sous  le  nom  de  mar^uktrit ,  l'on  entend 
l'art  d'alIcmUer  pnnremeMAe  cwcdâii»- 
teflè,  des  bois,  memz,  venes  pierres 
pifekiilês  de  mflihentes  couleurs ,  pnr  pla- 
ques ,  baT>des&:  ctimparrimcns ,  furd'.iutres 
beaucoup  plus  communs ,  pour  en  taire  des 
meubles ,  oijotis ,  &  tout  ee  qui  peut  con- 
tribuer à  rembcllidemcnt  des  appartemcns. 
II  en  eft  de  trois  fortes  :  b  première  confïfte 
dansfafla&Uan;  des  bois  mes  &  psécienx 
dedîlBieiites  eTpeces  ,  des  écailles,  ivofaet 
&  autres  chofi s  Icmbl  iblcs,  quelquefois  par 
compartimeiis  de  bandes  d'ét^in  ,  de  cuivre, 
&;  autres  métaux  ,  lui  de  la  mciuiiltiic  or- 
dinaire ,  non-fêulement  pour  en  faire  des 
armoires ,  commodes  ,  bioUotheques ,  bo- 
réaux ,  fccmaiRs,  gnôidons,  cwles»  édi» 
toires ,  pieds  bornes  de  pendules ,  piéde(> 
taux  ,  cfc.îblons  pour  porter  des  antiques  , 
conlolcs  cV  t.ib'cttes  propres  ,\  d-Jpolcr  des 
porcelaines  ,  bijous  ,  6v.  mais  aulTî  pour 
des  lambris»  plitbnds  ,  parquets  ,  &  tout 
ce  qui  peHK  &vir  d'omemenc  «nx  plus  li- 
cbes  appaneaMm  des  palais  de  «onesmaK 
fiinsd1iabkatian:b  féconde,  dans  hdfèro- 
blage  des  émaux  &:  verres  de  diffircnres: 
couleurs  ;  &  la  troiliemc  ,  dans  l'adembbge 
des  pierres  &  marbres  les  plus  précieux  » 
qu'on  appelle  plus  propremvtu  a^ufiut  » 
yaye^  crt  article.  Ceux  qui  rravaiOenc  ï  la 
première  efpcce  de  marqueur  te  fè  nomment 
MÊtmtifiers  de  ptactgt ,  pirce  qu'outre  qu'ils- 
afTcmblent  les  bois  confinie  Menullicrs 
d'afTèmbhge  ,  ils  les  pUouer.t  par  dellus  de 
feuilles  très- minces  de  bois  de  difterentc 
couleur  ,  &  les  poTent  les  uns  contre  les 
anon  pur  compartiment  avec  de  k  colle- 
6ine>  Wfès  ks  i^oir  laillés &  comoumét 
avec  h  fcie ,  (mvant  les  de<!êins  quik  veu- 
lent imiter.  On  les  appelle  encore  Ebémfics  , 
parce  iju  iK  emploient  le,  plus  fôuvent  d«s 
DOIS  JVb-r»c.  Ceux  qui  travaillent  à  la  fé- 
conde iont  appelles  F.-nmUtwrj  ,  ce$ 
Article ,  Se  ceux  qui  traTafflentiladeiniett- 
fint  les  ÂUrèrien»  Kajnc^Mt  JMek. 

L'an  dis  marfiiAerk  eft  iêb»  quelque»» 
uns  fort  ancien  :  l'on  crdt  que  fon  origine 
qui  étoit  fon  peu  de  cholê  dans  (on  corn- 
>  menoenKiit,  newdXkieK,     qpw  k» 
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Romiîns  l'emportcrent  en  Occident  tTBC 
ui»e  panic  des  dépouilles  qu'ils  tirèrent  de 
l'Afic.  Anciennement  on  divifoit  la  marqui- 
JCnic  en  trois  dalTes.  La  première  qu'on  ap- 
pdek  |M>«X47'^M<«  ctoit  la  plus  eftimée  ; 
on  y  voyoit  drs  figures  des  dieux  &  des 
hommes.  Li  Iccondc  icpréfentoit  des  oifcaux 
&  aurrc^  animaux  de  toiuf  eipccc  ;  &  la 
troilieme  ,  des  fleurs  ,  des  truits  ,  des  ar- 
bres, paylages,  &  autres  choies  de  Ëmcaiftc. 
Ces  deux  dernières  étoient  appeUées  indif- 
féremment fmtoy  faj^la..  Cet  art  n'a  pas  lailTé 
que  de  le  perfccHoiincr  en  Italie  vers  le 
quinzième  licclc  \  mais  depuis  le  milieu  du 
•aix-iêpcieme ,  U  a  acquis  en  France  toute  b 
^erfeâiori  que  l'on  peut  délirer.  Jean  de  Ve- 
fonne  ,  contemporain  de  Rapha£l  &aflèz 
-habile  printrc  de  fon  temps ,  rut  le  premier 
'qui  imagina  de  teindre  les  bots  avec  des 
teincures  &  des  huiles  cuites  qui  les  jpéné- 
tioîent.  Avant  lui ,  la  marquittrm  n'cuit  > 
pour  aûilî  dire ,  autre  chofe  que  éu  Uanc 
Se  du  noir  ;  m.iis  il  ne  la  pouO.i  que  uifqu'à 
rcpréfcnter  des  vues  {leilpcctivcs  qui  n'ont 
ps  beloin  d'une  lî  grande  variété  de  cou- 
Jeun.Ses  fucodlaus enchéiiint^  la  nu- 
neie  de  teindie  les  bots ,  non-lenlenent  par 
le  Cectex  qu'ils  trouvèrent  de  les  brûler  plus 
OU  moins  (ans  les  conUimer ,  ce  qui  fcrvii  â 
îauier  les  ombres ,  mais  encore  par  la  quan- 
«é  dot  bois  de  diiffêrenMS  ceoleua  vives  & 
nanmlln  que  leur  fbamit  t" Amérique ,  ou 
de  ceux  qui  croisent  en  France  dont  juf- 
qu 'alors  on  n'avoit  point  fait  ufagc. 

Ces  nouvelles  découvertes  ont  procuré  à 
«etan  ks-aoyeu  de  &ire  d'esceUem  ou- 
TTjgeidcpiecetde  lappon,  qui  imitent  la 
pcinrurc  au  point  que  pluficurs  1rs  regardant 
comme  de  vrais  tableaux  ,  lui  onc  donné  le 
nomde^AIvrreA  bots, peinture  &  fciUfUm 
«•■dfiûpK.  La  manufadiire  des  Gobcliqs  , 
Àxàkt  ious  le  reme  de  Louis  XIV ,  &  en- 
couragée par  les  libéralités ,  nous  a  (oumi  les 
plus  habiles  cbéniftes  qui  ont  paru  depuis 
pludcurs  années ,  du  nombre  dcfquels  le 
nmeuxBook^W  plus  difttnméi,  eft  celui 
donc  il  nou*  refte  qoamité  dé  II  beaux  ou- 
vrages :  aulTi  eil-cc  à  lui  Teul ,  pour  ainfi 
4iKa  ^ae  nous  (îevom  U  perfcdion  de  çet 
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art  ;  mais  dq>uls  ce  temps -14  la  long  icur 
de  ces  Ibrtcs  d'ouvrages  les  a  fait  aban> 
donner. 

On  diviiê  la  marquéurie  en  trois  parties. 
La  premiete  eft  la  connoidànce  des  bois 
propres  à  cet  art  ;  la  féconde  ,  l'art  de  les 
afTemUer  &  de  les  joindre  enlêmble  par 
plaques  Sc  compartimcns ,  mêlés  quelquc- 
iuis  de  baiules  ae  di^reas  métaux  fur  de 
la  menuifèrie  ordioaire  i  8c  h  aaifieme  « 
U  connoiflânce  det  ovnigei  qni  coc  ia|K 
port  à  cet  art. 

Des  bois propres  i  la  marqueterie.  Prefquc 
toutes  les  (ortes  de  bois  (ont  propres  à  U 
marquéterie  ;  les  uns  loM  tendres  &  les  au- 
tres ferma.  La  pvemios  (c  veadau  i  U 
pièce  ;  Se  les  iêeonds  i  h  livre  à  canlê  de 
leur  rareté. 

Les  bois  tendres  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment bûiUrMfii»,  ne  Gmt  pas  les  meilleurs 
ni  les  ploi  beraz  ,  Biais  aulfi  ibot-il>  les 
plus  &cilai  crmQler,  rai(ôn  pour  laquelle 
on  en  fait  les  fonds  des  ouvrages  C'v.x 
que  l'on  emploie  le  plus  fouvent  à  cet  ulage 
(ont  le  fapin  ,  le  châtaignier ,  le  tilleul ,  le 
iriâiiealeh£ae,&  quelques  autres  très-legersi 
les  bois  de  noyer  blanc  &  brun  ,  de  cnar  • 
me  ,  de  cormier,  de  buis,  de  poinct  ,  de 
pommier ,  d'alizier ,  de  mcnzier  ,  d'acacta . 
de  pfâlm  ,  &  quantité  d'autres ,  s'emploient 
refendus  avec  les  bois  des  Indes  aux  com- 
paitimens  de  placage  i  mais  il  faut  avoir 
grand  (bin  d'empbyer  cette  (ôrte  de  bois 
Ken  (êcs  ;  car  comme  ils  fe  tourmentent 
beaucoup ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  jpor&te- 
ment  lècs ,  quels  mauvais  efièe  ne  Kfoient- 
iisjpes»  fi ,  ionqa'éniK  pbqués,  ^ymakmt 
à  le  tourmenter  ? 

Les  bois  fermes  ,  appellés  hofs  des  Indu 
parce  que  la  plupart  vifurjciii  de  ces  pays» 
ibnt  d  une  inrinitc  d  erpcccs  plus  rares  6c 
plus  précieufes  les  unes  que  les  autres  ;  leurs 
pores  Caat  fon  ferrés»  ce  «ila  (|^nei- 
hrrmcs  &  capables  ^'èat  itMidns  t^^fomr- 
t^c^.  Plufieurs  l«  appellent  tous indiftércm- 
xacaïk^d'ikent,  quoique  l'cbenc  propie- 
mpwr  dBt  Gmc  prcfque  feul  de  couleur  noire , 
les  anim  ayant  cfaacBoe  leiir  mn  ww»- 
liçr.  On  en  comfcen4  nMoui»  ^  * 
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nom  ,  4e  noir  ,  de  muge  ,  de  vercî ,  de 
violer,  de  faune  ,  &  d'aiTC  infinité  daurres 
couleurs  nuancées  de  ces  dernières. 

L'ébcne  noir  eft  de  deux  elpeccs  ;  l'une 
mt  vient  de  Ptartogal»  eftputtnéc  de  ta- 
«Ms  blanches  )  l'aune  qni  Tient  de  l'ifle 
Maurice ,  eft  plus  noiie  8c  bcMooup  plus 
belle. 

Le  grenadil  eft  une  efpcce  d'ébene  que 
queklurs-uns  appellent  rtenc  rou^y  ,  parce 
que  Ion  fruit  eft  de  ccne  couleur  j  mais  le 
bots  eft  d'un  bran  iaaeé  tûmt  fur  le  noir 
yâné  de  bhiic)  ceux  qui  (ont  vraiment  rou- 
ges font  k  boit  rofe,  &  après  lui  le  maïen- 
prau ,  le  chacanmda ,  le  c>ois  de  la  Chine 
qui  eft  veiné  de  noir  ,  Si  quelques  autres  ; 
K  bois  de  fer  approche  beaucoup  do  RMigc , 
mais  plus  encore  du  brun. 

Lei  âieiMS  veids  fimi  le  calembour ,  le 
mfiac ,  8c  autres  ;  mais  cène  denuete  dpeoe 
beaucoup  plus  foncée ,  dure  8c  peûtue»  eft 
mêlée  de  petites  nches  brillantes. 

Les  ébcncs  violets  font  l'amarante  ;  l'ébe- 
re  palifTante  ,  celui  qu'on  appelle  violent , 
&  autres  ;  mais  le  premier  eft  le  plus  beau , 
les  autres  âppcoduuit  hwwwwp  de  b  cou- 
leur brune. 

Les  cbenes  jaunes  (ont  le  clairemboure , 
dont  la  couleur  approche  beaucoup  de  celle 
de  l'or ,  le  ccdre ,  différens  acajous ,  Se  l'oli- 
fier,  dont  la  couleur  tire  fur  le  bl.mc. 

Il  eft  encore  une  infinité  d'autres  cbenes  de 
différentes  co  Jleua  nuancées  pins  on  moins 
dè  ces  dernières. 

'  Du  ^imtlaga.  On  entend  par  aflcm- 
fclagCS  de  manuktrit,  noD-feulement  l'art 
de  lénnir  8c  de  joinate  enfêmble  phificurs 

morceaux  de  bois  pour  ne  faire  qu'un  corps, 
mais  ciKorc  celui  de  les  couvrir  par  com- 
partimens  de  pièces  de  rappon.  Les  uns  fe 
sont  carrément  à  queue  d'arendc  en  od- 
en  (àuflc  coupe,  ùc.  comme  on  peut 
m  voir  dans  k  Mcouiferic  où  ces  aiTembla- 

ri  lônctraitfs  fort  amplement.  Les  autres 
font  avec  de  petites  pièces  de  bois  re- 
fendues très- minces,  aécoupécs  de  diifé- 
rcnics  manières  félonie  deflèin  dcscompar- 
timcns ,  &  collées  enfuite  les  unes  cooiie 
ks  autres. 

Cette  demiere  forte  d'aiicmblagc  «n-la- 
qneUe  eonfifte  principalement  l'an  de  mar- 
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forfqur  1  n  i:i'nr  enfcmble  desboîs,  tvoîres 
ou  ccailici  difTcrentcs  couleurs  ;  l'autre 
lorique  l'un  [oint  CCS  mêmes  bois  ,  ivoires  ou 
écailles  avec  des  compartimcns  ou  filets 
d'ctain,  de  cuivre  ,  &  autres. 

La  première  fe  divifc  en  deux  efpeces  r 
l'une  lorlque  les  bois  divifés  par  compart»» 
mens ,  reprcfentcnt  (implement  des  cadres', 
des  panneaux  ,  &:  quelquefois  des  flenr» 
d'une  même  couleur  ;  1  autre  lorfqu'indc- 
pendammcnt  des  cadres  &  des  panneaux 
d'une  ou  plufîeurs  couleurs  ,  ces  derniers- 
repréfencent  des  fleuis»  des  fruits,  &  même 
des  figures  qui  tiBÎtenc  les  tableaux.  L'une 
&:  l'autre  confiftcnt  premièrement  à  teindte 
une  partie  des  bois  que  l'on  veut  employer 
is:  qui  ont  lieloin  de  l'être ,  pour  leur  don- 
ner des  couleurs  qu'ils  n'ont  pas  naiurcUc- 
ment  ;  les  uns  enles  bcfilant  leur  donnent 
une  couleur  noirâtre  qui  imite  les  ombres  \ 
les  autres  les  mettent  pour  cet  e&t  dan» 
du  (àble  extrêmement  chauf!i(  au  feu  i 
d'autres  fe  fervent  d'eau  de  chaux  &  de 
fublimc  ;  d'autres  encore  d'huile  de  foufrc: 
cependant  chaque  ouvrier  a  fa  manière  & 
les  drogues  particulières  pour  la  teinte  de 
fes  bois  ,  dont  il  fait  un  grand  myftere.- 
Deuxièmement ,  à  réduire  en  feuilles  d'en> 
viron  une  ligne  d'épaifTeur  tous  les  bois  que 
l'on  veut  employer  dans  un  placage.  Troi- 
fiémcmcnt  ,  ce  qui  eft  le  plus  ditfic;!^  & 
<|ui  demande  le  plus  de  patience  Ac  d'atten- 
tion à  contourner  ces  feuilles  avec  la  fcie> 
fuivant  la  partie  du  deflcin  Qu'elles  doivent 
occuper  en  les  ferrant  dans  difRfrcir,  c;.mx^ 
que  l'on  appelle  an(F.  âne.  Cda  fe  £ui  en. 
pratiquant  a'abord  fur  l'ouvrage  même  on 
placage  de  bois  de  b  couleur  du  fond  du 
deflcin.  On  v  trace  enliùie  le  dclfcm  donc 
OQ  fupprime  les  pardes  qui  doivem  recevoir 
des  bots  d'une  anic  coukoc  que  l'on  ajuftc 
alocs  à  fefve  ,  ponr  ks  &be  joindre  par- 
£utement.  Quatrièmement  enfin  ,  i  les 
plaquer  les  unes  contre  les  autres  avec  às 
la  colle.fortev  en  k  ftcvudcs  intrTearar 
à  plaquer. 

La  feconde  manière  avec  compartiment 
d'étain,  decutvie,  on aoties métaux,  eft 
de  deux  fi»»:  hnccftodk  dont  kboi* 
forme  les  flcun  8c  autres  oniemens  awt- 

Îucls  l'àain  on  k  cuivre  &rt  de  fimd. 
."incK  eft  «koonnuie  cdlcdoni  k  cniot 
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ma  féom  fine  les  fleurs- &  aurres  omeinens 
matmuk  ielxMS ,  l'écaillé  oo  l'ivoire  Cen  de 
fondi  l'une  Se  l'autre  s'ajuAeiitde  h  mhne 
manière  qae  celle  en  bots ,  mats  ne  Te  peut 
coller  comme  le  bois  avec  de  k  colle-forte , 
^wMmdpoinc  (ûrlMOiéiaux  i  mais  bien 
Bvcc  on  nanic. 

Des  otaries  de  marqueterie.  La  marquht- 
rie  étoit  dut  en  u£|^  chez  les  anciens.  La 
plus  grande  ikhefle  de  leun  appancmens 
ne  confîftolt  qu'en  meubles  de  cette  cfpcce  ; 
ils  ne  /c  contentoieni  pas  d'en  faite  des 
meubles  ,  ik  en  faifoient  des  lambris  ,  des 
parquets,  des  plafonds  ;  ils  en  rcvctinoienc 
leuis  pièces  de  curiol.te  ;  ils  en  faifoient 
même  des  valcs  &  des  bijous  de  toute,  cf- 

Ï:ce  ,  quUs  confidéroient  comme  autant 
omeinens  agréables  à  la  vue.  Mais  depuis 
que  les  potcclaincs  &  les  émaux  les  plus 
précieux  utit  fucccdé  à  toutes  ces  choies ,  la 
mttfuiterie  a  beaucoup  diminué  de  Ion  luxe. 
Néanmoins  on  voit  encore  dans  les  appar- 
lemens  des  chiuaux  de  Saior-Clood  et  de 
Meudon ,  des  cabbwtsde  ceiiofiléy  ftdans 
beaucoup  de  mai/bns  d  imponanoCt  quan- 
tité de  meubles  &  bipus  rcv&us  de  ces 
faon  d'oovnges. 

Dans  tous  lesraadlIei!titsde/Mr^i/i'/<rr/e, 
ceux  dont  cmi  fait  le  plus  d'u(âgc  font  les 
fOgmiOtJes  ,  d'une  iiifinitc  de  formes  <i«; 
Modeurs.Ce  meuble  le  place  ordinairement 
îmiies  grandet  pièces  ennedeux  croifées , 
adoflc aux  trumeaux ,  &  cft  compofé de  plu- 
ùtm  tiroirs  plus  grands  ou  plus  petits  les 
■m  que  les  autres  ,  félon  l'ulsgc  que  I  on 
^        ^  6tce  »  divUes  cxtcneurcnaent  de 
^  ^  panneaux  de  bois  de  placage 

de  diflfeàil»<«>«î|f»»i««*  «"»"oo» ^<f« 
divifées  par  conipaïamensde^iifteiis^^ 

"^Aprcs  les  commodèf  fijnt  te  armoires  à 

ruGige  des  linp^""  •  °"  H*  ,f  "T^"""  ' 
VuSuBt  des  antichambres ,  faites  \  manger , 
»tf  on  les  fittt ,  comme  tous  les  autres 
Seublc5  ,  en  noyer  fimplertént  .avec  por- 
ZL  czrrérs  ou  centrées  par  le  Iiaot  ,  8C 
lijiUrcs,  fiihiivifcs  de  p-irncaux  .      d^.  CA- 

eu  par  comparàme»  de  pUcagc, 
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avec  portes  Ar  ptlaftresoniés  de  ballès  6c  cor- 
niches. 

Les  ouvriers  en  marqueterie  font  des  cblC* 
fis  d'écran ,  des  ublcs ,  dites  de  nuit  ;  des 
chiffiadentt  dei  bibliothèques  à  l'ufàge  da 
c^binen  avec  portes  de  treillage  &  cofah* 
ches  ornées  de  ^BiRrens  compartimens  de 
marqufterie  en  bois  ;  d'autres  bihliothequcs 
formant  une  efpcce  de  lambris  de  hauteur 
&  d'appui ,  ornées  de  pilaftres ,  des  fecretai- 
res  compofés  de  plufîeurs  tiroirs  i  des  tables 
appcUccs  bureau ,  tc  d'autres  appetlées  toi» 
Ictte  i  des  coins ,  ou  elpeces  d  annoires  lé- 
gères faites  pour  être  fiilpendues  dam  les 
angles  des  appartemem  ;  des  coffres  ,  des 
jeux  de  dames  ,  des  confoles  de  diffé- 
rente efpcce  ;  des  piédefbux,  des  Ixiîces  de 
pendules ,  des  parquets  de  marquitcrit  en 
bois  s  des  lambris  de  marquiierie  en  bois 
dans  le  goût  des  lambris  de  menuiferie,  &c. 

Outils  propres  à  la  marquétetie.  L'on  fc 
fcrvoit  autrefois  de  l'outil  ï  onde  pour  faire 
des  moulures  ;  mais  depuis  qu'on  a  fïip- 

Î trimé  ces  Ibrrcs  d'omemcns  ,  on  a  aillE 
iipprimé  l'ounl  Quilles  faifoit.  U  eftcoo^ 
pofe  d'une  forte  boîte  ,  longue  d'environ 
fîx  à  fept  pieds ,  montée  fur  deux  tréteaux 
d'afTcmUage  ,  retenus  cnfcmblc  par  une 
grande  traverfei  fur  la  boîte  e(l  .irrêtée  une 
roue  dentée  ,  mue  par  une  manivelle  faifant 
aller  &  venir  une  crémaillieTe ,  fur  laqoeUe 
efl  arrêtée  «ne  mvée  qui  tient  la  nièce  de 
bois  qui  doit  recevoir  la  moulait  oie  1*00111 
de  fer  aciéré.  Un  fommirr  ir  f  rieur  monte 
&■  dcfcend  i  la  hauteur  que  I  on  juge  \  prt>- 
po'.  ,  par  le  fccoifrs  d'une  vis  à  écrou  dans 
un  fommier  fupétieur  ,  affemblé  à  tenons 
&  mortoifes  dans  quatre  moncatu  ou  |lU 
indies  anéiées  fitlideinenc  ftu  la  botter 

Line  eft  une  tfyeat  d'étao  oompolS  de 
deux  gamelles,  dope  celle  ^  charnière  par 
en  bas ,  appuie  contre  la  prcrr^ii-rc  ,  pour 
ferrer  l'ouvrage  par  l'cxtrcmitc  d'un  arc- 
boutant ,  aufli  à  charnière  ,  arrêté  à  une 
corde  ou  chiinc  qui  eft  lemae  par  en-ba* 
ï  une  ipédalc  à  charnière  ,  par  une  de  (es 
extrémités ,  fur  laquelle  on  mec  k  «ed 
lorfquc  l'on  veut  Crret  l'oUvrafe.  rojt^ 
Ane  ,  vol.  X ,  pag.  tfjj. 

Ou  emploie  un  autre  4ne  compote  , 
comme  le  précédent  ,  de  jumelles  ,  dont 
l'une,  à  ehaOBCze  par  cn-bas ,  cft  appujlc 
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par  l'extrêmitff  d'un  arc-boutant ,  dont 
l'autre  cft  pnic  dans  une  acmaillcre  re- 
tenue it  une  chaîne  ou  corde  ,  aricfcc  par 
iôn  cxtrénuté  inierieure  à  une  pédale  ,  rai- 
ùat  charnière  daM  chtean  ét  deux  des 
fied»  de  U  aUe. 

.  On  tt  (m  d'une  prc(Tè ,  efpece  d'établi 
monté  fiir  deux  craiccaux  compofés  de 
montans  &  travcrfes  ,  dans  lequel  loue 
arrêtées  deux  vis  &  leurs  ccrous,  terrant  l.i 
^iece  entre  laquelle  Se  i'éabli  on  place  les 
piodo  de  bois  ^ne  fou  veut  teféadte  *  ou 
•oneioaviiges  pour  les  cravailler. 
It  eft  une  pnffe  beaucoup  plus  (ôlide 

que  1j  précédente  ,  étant  arrctcc  dans  le 

Îilanchcr  par  des  montans  .?«:  arcs  boutans , 
ur  lefquels  ;  lt  nllemblé  .i  tenons  mor- 
toiCes  un  fommier  ,  encre  lequel  &:  la  pièce 
de  bois  ho.-izuntale  ferrée  avec  les  vis,  par 
k  léonin  des  aaaaivelles,  on  place  la  pièce 
ée  boîs  que  Too  venr  iciènaf e ,  qui  par 

en  Ivis  tr.ivt-rlc  le  plancher. 

L'établi  cil  rir.ftrumciu  le  plus  ntxcnairc 
•UX  ouvriers  de  nur^urrcr/r  ,  lis  y  font  tOUS 

leurs  ouvrages.  Sur  cctétiibli  eiï  un  valet  de 
fer ,  oui  pàflànt  par  ds  ODOS  feméi  çà  de 
Jà  fiir VtabE.  cft  £ttC,  fonr qu'en  frappant 
deflns,  9  rienm  faîne  les  ouvngcs  que 

l'on  veut  trasaillcr.  L'ér;ih!i  cft  compofé 
d'une  gtande  &  forte  planche  il'environ 
cinq  à  fix  pouces  d'épallfcur  ,  fur  environ 
deux  pieds  &  demi  de  large ,  &  dix  à 
quinze  pieds  de  long,  foféc  fur  quatre  pieds 
•flanbub  à  tenons  fie  atofloiliës  dans  l'établi 
«vec  des  traverfés  on  entmoifês  ,  dont  le 
defTous  cft  revêtu  de  planches  clouées  les 
unes  contre  les  autres ,  formant  une  en- 
ceinte où  les  ouvriers  dt-polcnt  leurs  outils, 
laboa  &  autres  inftrumcns  dont  ils  n'ont 
•  us  hdoin  dans  l'inftant  qnlb  umilknc. 
Sur  un  côté  de  l'étaUt    uoavcttie  fcdK 

Flanche  douée  qui  laîflè  onincavaBe  etwve 
un  &  l'autre  pour  placer  les  fermoirs , 
dfeaux,  limes ,  Src.  &  prcfqu'au  milieu  cft 
on  trou  carré  ,  dans  lequel  on  place  un 
tampon  de  même  forme  que  le  trou  , 
l^uûc  à  force ,  fur  lequel  eft  enfoncé  un 
crochet  de  fer  à  pointe  d'un  côté ,  &  de 
l'antre  i  qneoe  d'aronde ,  6c  denté ,  qui  fert 
d'arrêt  aux  planchas  &  autres  pièces  de 
bois ,  loriqu'on  ks  rabgce.  Ce  fampea  peiit 
«c  dcfaidM  à  «wt  ds milkl» 
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félon  l'épaifTcur  des  planches  M  pièces  de 
bois  que  l'on  veut  travailler.  Il  y  a  un  autre 
arrêt  de  bois  po(e  fur  le  coté  de  l'ctahii . 
qui  fcrt  lorfque  l'on  en  rabote  de  larges  fur 
Icun  champs  ,  en  ks  potàiu  le  kay  do 
l'établi ,  9c  les  fiaanc  deOiis  par  le  mofos 
d'un  vater  ï  chaque  bout. 

1.2  fric  l  refendre  eft  compofée  d'un 
clilHis  de  bois  alTè:nblé  dans  les  angles  à 
tenons  &  mort  'ifcs  ,  d'une  fcic  dentée  , 
retenue  par  en- bas  à  une  couliHe  glitlant  à 
droite  à  gauche  le  long  de  la  traverfe 
du chAlfis,  &  par  cfr  haut  dans  nue  pareille 
eouliflè  Kuflànt  suffi  i  dmite  8e  ï  ganche 
le  long  d'une  autre  trareric.  Cette  couliffc 
cft  percée  d'un  trou  ,  au  travers  duquel 
palîc  une  clavette  en  forme  de  o;"  qui 
bande  également  ta  fcie.  Cet  inftrumeat 
Ce  manœuvre  horizontaletaent  par  deax 
hoauBcs  qui  la  aoBoent  duKan  par  une  do 
(es  eiuênutés. 

On  appelle  fcie  à  dêhiter ,  celle  qui  (crt 
à  fcicr  de  gros  Uiis  ou  planches  j  elle  cft 
compofée  d'un  fer  de  fcie  denté ,  retenu 
par  les  extrémités  à  deux  traverfcs  fôparées 
par  tine  entretoife  qui  va  de  l'une  i  faune  > 
les  deux  bouts  des  tisverfes  (lint  retenus 

Eir  une  ficelle  ou  eorde ,  à  laquelle  m 
iton  appcUé  en  ce  cas  garetiu  ,  fait  (aire 
pluficurs  tours ,  qui  fâifant  faire  la  bafcute 
aux  traverfcs ,  font  par  là  bander  la  fcie  ■■, 
ce  qui  la  tient  ferme  ,  6c  c'eft  ce  qa'tM 
appelle  la  monture  d'une  fck. 

Une  antie  (ae  s'appelle  fae  amrnaate  { 
là  monture  reflcmlièe  à  celle  de  la  précé- 
dente fcie  ;  fcs  deux  extrémités  font  rete- 
nues i  deux  elpeces  de  clous  ronds  en 
forme  de  tourelle ,  qui  la  font  tounver  unt 
8c  Cl  peu  que  l'on  veut  ;  ce  qui  (ans  cela 
gêncroii  beaucoup  lorfque  l'on  a  de  bojgues 
I^anches ,  on  des  parties  dscuiaires  à  dranr 
oa  i  relinidre. 

La  fcie  à  tenon  ne  diffère  de  la  fcie  i 
débiter  que  Par  la  légèreté  ,  &  en  ce  cas , 
beaucoup  pins  commode  i  elle  fert  pour 
de  petits  ouvrages  pour  le«iuels  la  grande 
fcroit  trop  embarraflàate. 

La  fcie ,  dite  Jèie  de  nurfohtrit,  ftém 
fente  un  fer  cxuémement  petit ,  afin  de  (ê 
procurer  par  là  un  pallâgc  facile  dans  les 
ouvtans  délicats  »  elie  tà  arrêtée  par  un 


Digitized  by  Google 


m  AK 

itn'i  le  manche  de  la  fcie  qui  tnverfe 
l'extrémité  de  la  monture  de  fer  ,  de  par 
l'autre  ,  à  une  femblablc  moufle  à  vis ,  avec 
éaou  à  oiciUe,  naverfiux  l'autre  extrémité 

La  fdei  main  ,  ou  4goiiu  ,  fert  dans  les 
ouvrages  où  les  jwArédentes  ne  peuvent 
pénérrer  ;  elle  doit  être  un  peu  plus  forte 
que  les  autres ,  n'ayant  point  de  monture 
comme  elles  pottr  u  finitaiir  ;  (on  extré- 
mité inférieure  eft  à  poiitt  cnfcnrie  dns 
un  manche  de  bois. 

Les  matUets ,Cof>t  de  pluHeurs  grofTcurs  , 
fcton  la  déltcatedè  plus  ou  moins  grande 
des  ouvrages  ;  les  uns  &  les  autres  fervent 
également  1  frapper  fur  le  manche  de  bois 
des  cifcaux  ;  on  fe  fert  du  maillet  pour  cela 
plutôt  que  dn  m.irtcau  ,  pour  plufîeurs 
rai(ons;  la  première  eft  que  quoique  beau- 
Coup  plus  gros ,  il  e(l  quelquefois  moins 

rfant  ;  la  féconde ,  qu'il  a  plus  de  coup  ; 
troificme  ,  8c  la  meilleure  ,  qu'il  ne 
lompt  point  les  manches  de  ces  mcrr.iS 
dfeaux  ;  ce  n'cft  autre  chofc  qu'un  mor- 
ceau de  bois  d'orme  ou  de  fr£ne  (  bois  qui 
fe  (èndenc  difiEdleneot  ) ,  arrondi  ou  à 
pan  ,  percé  d'an  trou  au  milieu  ,  dans  te. 
quel  entre  un  manche  de  bois. 

Les  marteaux  à  plaquer  (ont  faits  exprès, 
te  ne  (crvenc  pour  ainfî  dire  qu'à  celaj 
chacun  d'eus  fi»t  de  fer  aciM|âc  chaque 
bouc,  donc  l'un  (è  nomme  b  tAt',  & 

l'autre  ta  piir.,te  à  ^uttte  d'arondc  ,  très- 
large  &  mmce  ,  percé  au  miUcu  d'un  œil 
OU  OM  népbt ,  dans  lequel  on  te  co- 
.wer  m  nanche  de  bois  un  peu  longt 

Llnftnnnent  appelié  par  tes  owiiers 
trlûn^  anglé ,m^\%  plus  propremrnt/./i/erre 
M  «ngiet ,  cil  plus  épais  par  un  bouc  que 
par  l'autre ,  &  (on  épaulement ,  ainfî  que 
les  deui  exorfmiiés  ,  font  difpofis  ièlon 
liinf^  de  qaaiance-<inq  dcgiÀ  { (on  ufage 
efl  pour  jauger  les  bâtis  des  cadres  ou  pan- 
neaux lotfqu'on  les  oflemble  ,  aHn  qu'étant 
coupés  par  leurs  extrémités  à  quarante- 
cinq  degrés ,  ils  puiflcM  £ùfc  ,  étant  alTcm- 
Més,  unangIe<fiaicondequaii«>vingt-dix 
deçrés.  ♦ 

La  fau^  rqutrre  ,  ou  fiiutereile ,  prend 
des  angles  de  diffcrcntc  ouvcmire. 

Une  éqaem  de  bais  aiTcoibtéea  i  icnoo 
ttwamk,  itwnddwmi^dwtit.  -  . 
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*  Urif  autre  équerrc  de  bois  employée 
aux  mêmes  ufages  que  la  précédente ,  eft 
appellce  improprement  par  les  ouvriers , 
triante  carri  ;  mais  pluc  ^vmwiMwfy  . 
en  difFere  en  ce  qu'une  branche  cft  pfal 
épaiffe  que  l'autre  ,  &  que  par  li  l'épaule- 
ment  pofant  le  long  d'une  planche ,  donne 
le  moyen  de  tMECr  plu»  fkjtaBBM  l'iWM 
coté  d'équerre. 

La  pointe  à  tracer  eS  adéiée  par  un 
bouc ,  &  à  pcHnte  par  l'aune,  cmmc  dM» 
un  manche  de  bois. 

L'in(\rument  appelle  compës ,  eSt6SKf6lM 
prendre  des  intervalles  ég^iux. 

Linftrument  ippdii  vHknpÊim  ,  eft  Ut 
pour  percer  des  trous  ;  c'eft  une  efpece 
de  manivelle  compofée  d'un  marxrhe  ett 
forme  t^c  roiircUe  ,  que  l'on  tient  ferme  Sc 
appuyé  fur  l'cflomac  ;  le  côté  oppofSf  eftr 
carre  ic  un  peu  plus  gros  que  le  corps  de 
cet  infttumenc,  &  eft  percé  d'un  trou  auffi 
carré  de  ta  même  groficur  que  celui  qtii 
lui  eft  commun  ,  portant  du  même  côté  un 
teiKMi  carré  de  la  même  groilcur  que  le 
trou  dans  lequel  il  entre;  &  de  l'autre 
une  petite  mortoife ,  dam  laquelle  entre  la 
t<te  de  la  mèche.  Cet  inftrument  avec  & 
mcchc  rft  appelle  »'//*re^i/»fl  , 
eft  appelle  fuji  de  vitbrequin. 

La  mèche  Ëiitc  pour  percer  dèi 
eft  évuidée  dans  la  partie  inférieure,  pour' 
les  copeauic  que  l'on  retnv  des 
trous  que  l'on  prrco. 

Le  frai  fuir  carré  eft  ^t  poux  fraifer  des 
ODOB  par  la  fnife  aciérée  »  1  antie  < 
îomt  au  iuft  de  viibiequîn-,  ou  i  m  i 
à.gaucbe. 

Le  friifoir  à  huit  p.ms  p.ir  la  frailè,  Ib: 
rend  plus  doux  lorlque  \\m  s'en  (crt. 

Le  marteau  (crr  à  enfoncer  les  cloUS  «1 

dievilles  ,  broches ,  6c  autres  chofe»  qui  nr 
peuvent'  R  Irappcf  svee  le  nuiltec;  0  eft. 

perce  au  milieu  d'un  oril ,  ou  rrou  méplat, 

dans  lequi'l  on  fait  sntrcr  un  manche  de 

bois ,  qui  eft  toujours  fort  court  chez  les. 

ouvriers  de  marqitéierie.^  cosune  chex  le* 

menuifieis  •  &  qui  pour  cela  a  moins  dr 

coup  ,  Ik  n'en  eft  pas  pins  commode. 

Li  tenaiile  oa  tn^uuifi  c{\  compofec  de 

deux  b.ifcules  qui  répondent  aux  deux 

^mâchoires,  par  le  moyen  d'une  efpece  de 
^  *  .        ^^^^  ^ 
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d'madaa  àet  dous ,  chevilles.  &  autres 
dtotês  fetnUaDles ,  en  (êmnt  les  aeax  blan- 
ches l'une  contre  l'autre. 

Le  compas  à  verge  dn  en  grind  le  mcme 
effet  du  petit  compas,  &  Ifit  aux  marnes 
ulàgps }  il  cft  ainfi  appelle  à  caufc  de  fa 
vftffi  curie  de  bois  dont  il  eft  compofé } 
cette  veroe  fesfH  environ  depuis  cinq  pieds 
iufqu'^  dix  ii  dôme  pieds  de  long  ,  fur 
laquelle  plifTcnt  deux  planchettes  ,  percées 
chacune  d'un  trou  carrr  de  la  f;rofleur  de 
1,1  verge  ;  leur  partie  iiif^Ticurc  cii  armcfc 
chacune  d'une  pointe  pour  tracer ,  qui  en 
s'cloignant  ou  le  rapprochant  font  l'effet 
•despoimes  de  compas,  &  U  Mnie  (apé- 
■lieaiie  d'une  vis  pour  les  fixer  làr  U  verge 
ipàgnk  iugc  à  propjs. 

Le  ferge/tt  cil  compofé  d'une  grande 
vcrpc  de  fer  carré  d'ci:\iniii  dix  .î  douze 
lignes  de  grollèur,  coudée  d'un  coté  avec 
un  talon  leeooibé  ,  8c  d'une  coulilfe  aulTi 
de<êr,  portant  une  vis  ^  (atkCetmia 
'  ouvrages  que  t'en  ooDe  cnfonblci  Vmttn 

V>'HU  de  la  verge  eArenfintépOUrCOipêchef 
la  coulillc  de  fortir. 

Le  rabot  d'une  forme  longue  appelle 
varlopt ,  fcrt  à  drefTcr  &  corroyer  de  lon- 
gues planches  \  la  partie  de  delTbus,  ainfî 
qu'à  toutes  les  autres  efpeccs  de  rabots , 
«Sait  km  bien  dreflle  à  la  règle  ■■,  pour  s'en 
■  Servir  on  emploie  les  deux  mains ,  ta  droite 
de  laquelle  on  tient  le  manche  de  la  var- 
lope ,  &  l'autre  avec  laquelle  on  appuie  fur 
(à  volute  t  il  eft  percé  dans  (bn  milieu  d'un 
trou  qui  &  rétrécit  i  mefiue  qu'il  appro- 
che dû  deflbus .  9c  £ùi  pour  y  loger  une 
efpeee  de  lame  de  îet  appellée  fer  du  rabot , 
qui  pone  un  uilLirit  à  bifcau  &  aciéré, 
arrête  avec  Le  fecours  d'un  coin  à  deux 
branches  dans  le  rabot  :  chaque  ouvrier  a 
deux  varlopes ,  dont  l'une  appellée  rifiard , 
iirt  à  corroyer  \  h.  l'autre  appeUée  wlvpt , 
fert  à  finir  &  polir  les  ounages}  aulE  cette 
dernière  eft-elle  toujours  b  mieux  condi- 
tionnée. 

Le  rabot  connu  /bus  ce  nom,  à  caufe 
de  fa  forme  ^c  de  £i  gradêarf.eft  percé 
comme  la  varlope  d'un  trou  pour  y  loger 
Cm  fer  &  (bn  coin. 

La  iaai^arlopt  s'appelle  var/o/w  J  onglet , 
Donm'dle  lèfve  plutôt  qt^c  les  autres  rabots 
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ment  à  canfe  de  Ta  fanoB  qni-tielic  on» 
moyenne  proportioiinelle  entre  la  vatlope 

Se  le  r3b<it  ;  km  fer  &  Ton  coin  ne  diffètât 
en  rien  de  ceux  de  varlopci  &:  ralxits. 

Le  rabot  appelle  guiilaume  ,  à  l'ulace 
des  plates- bandes ,  &  autres  ouvrages  de 
cette  efpeee ,  diffère  des  am»  en  ce  que 
Ton  fer  placé  m  miHtmffwqwBd  lowe  ft 
largeur. 

Le  rabot  armé  de  fer  dcfloiis  ,  &:  quel- 
quefois pr  les  côtés ,  dont  le  fer  fie  le  coin 
l'ont  très-uiclincs ,  lêtt  à  oacrafer  les  00* 

vragcs de  placage.  ^  > 

U  en  e(l  une  infinité  d'autres  de  COOCe 
efpeee ,  dooc  les  fiifb  fbot  de  bois ,  o» 
antres  bob  don,  d'auues  en  peitK  don» 
les  fers  de  difBSicnies  formes  font  qodqae- 

fois  bretclés. 

Le  couteau  à  trancher  coupe  proprement 
les  bois  de  placage  ;  il  e(i  oonpofë  d'un 
tranchoir  &  d'un  iêr  aciéré  à  pointe  par  un 
bout ,  dans  un  loi^  manche.^ 

Itfirene^ ,  coudé  en  eflct  par  chaque 
bout ,  porte  un  tranchant  aciéré. 

Le  polilfoii  de  jonc  ell  fait  pour  polir  les 
ouvrages. 

Le  truffuin  ,  ou  guilbt)quei ,  cil  comporé 
d'une  tige  percée  fur  ia  longueur  d'une 
mortoire,  au  bout  de  laquelle  eA  une  petite 
pointe  faite  pour  tracer  ,  &  d'une  pl.in- 
chctte  ,  prrcc'c  d'un  trou  carre  ,  rraverfc 
lur  fon  cpailléur  d'un  auuc  trou  plat  au 
travers  duquel  pafîc  une  clavette  ac  bois 
en  forme  de  coin  pour  fixer  l'une  & 
l'autre  enfemble  ;  cet  inUrument  fèrt  à 
tracer  des  ptuaUaes  en  le  glifiànc  le  long 
des  planches. 

Le  triifquin  plus  fort  que  le  précédent, 
fcrt  aux  mêmes  ulàges ,  mais  dificre  en  ce 
(lue  la  clavette  w&  i  oâté  de  b  dge  aa 
lieu  de  la  tiaverfcr. 

Le  cilèau  appellé  firmoir ,  parce  qall  n'a 
aucun  bifêau  ,  (crt  ,  avec  le  fecours  du 
maillet  ,  à  dégrofTlr  les  bois  ;  ce  cifcau 
s'ébrgit  en  s'amincilTànt  du  coté  du  tiiilants 
l'autre  bout  qui  cft  à  pointe  entre  dans  un 
manche  de  bois. 

Le  cifcau  «ppellé  aiii£  à  cauft  de  lôa 
bifcau ,  ferc  à  toute  forte  de  choies. 

I.e  cifcui  appelle  bec-d'âne  ,  ou  afeau  de 
lumière ,  Icrt  à  fiùre  dcs  l&0ltOile$  qu'on 

U 
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la  goage ,  dont  le  taillant  ell  arrondi  Se 
évmdé  dus  fon  milieu ,  fen  pour  toutes  les 
panies  rondes. 

La  cariere  [xnntue  eft  faite  pour  percer 
des  trous  par  la  mèche  cvuidée ,  en  la  tour- 
nant p2T  le  toumc-à-gauche. 

La  petite  prcffe  faite  pour  ferrer  les  ou- 
viaçK  collés  ,  eft  comporée  d'un  châlTîs 
renforcé  de  jumelles  à  l 'extrémité  duquel 
eû  une  vis. 

L'inflrument  appellé  racloir  eft  compofô 
d'une  petite  lame  d'acier  ,  dont  les  angles 
honTxmavx.  font  fort  aigus ,  arrêtée  dans 
{"épailTeur  d'une  pièce  de  bois.  Cet  inftru- 
ment  fcri  à  racler  les  ouvrages  que  l'on  veut 
poli/. 

Le  tourne-vis  fert  à  tourner  les  vis  ;  il 
encre  à  pointe  dans  un  mnnche  de  bois. 

L'inftrumeni  appeUé  are- fond ,  à  vis ,  en 
bois  aciéré  par  un  bout ,  porte  par  l'autre 
un  anneau  pour  le  pouvoit  tourner  facile- 
ment. 

Les  ouvriers  induftrieux  dans  la  marquè- 
terit ,  comme  dans  les  .lutres  parties ,  ont 
toujours  l'art  de  compofer  de  nouveaux 
outils  plus  prompts  &  plus  commodes  que 
ceux  dont  ils  le  lèrvent  ordinairement , 
6c  au/n  plus  propres  aux  ouvrages  qu'ils 
fjnt.  M.  LucoTB. 

MARQUETTE ,  (  G^gr.  )  rivière  de 
l'Amérique  fcptenirionale ,  dans  la  nou- 
velle France  j  elle  fe  jeue  à  la  bande  de 
i'eft  du  lac  des  Illinois  :  fon  embouchure 
a\  par  les  4^'.  49'  de  latitude  feptentrio- 
nale.  {D.  J.) 

MARQUEUR.  ,  f.  m.  (Comm.)  celui 
^ui  marque.  Marqueur  de  monnoic.  Mar- 

Îutur  de  draps ,  de  fergcs ,  de  toiles ,  de 
•j ,  de  cuirs ,  Src.  c'eft  celui  qui  appolc  à 
ces  marchandircs  la  marque  prefcriic  par  les 
ordonnances  &  rëglcmens. 

Marqueurs  de  mbsures.  On  nom- 
me en  Hollande  jurés  maîtres  marqueurs  de 
mefuret ,  de  petits  officiers  cublis  pour  fnire 
îa  marque  ou  étalonnage  des  mefures  qui 
fervent  dans  le  commerce.  Leur  principale 
(<^n  eft  de  jauiçer  âc  mefurcr  les  v-nif- 
f««t  qui  font  fujecs  au  droit  de  if-^^^f 
ûu  droit  de  laft  ,  &  d'eu  délivrer  1  ade  de 
Hicfuracc    qu'on  nomme  aucremcni  lettre 

Cci  oiBcieri  font  .tenus  ^  (»uc  le  jatf- 
7lf/te  XX^^* 
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fjttgt  par  eux-mêmes  ,  &  de  ne  pas  s'er» 
rapponcr  au  calcul  que  pourroient  leur 
préfcnter  les  capitaines ,  maîtres  ou  pro- 
priétaires defdits  vaiffeaux  ,  à  peine  de 
dcpofition  de  leur  emploi.  DiSionnaire  d» 
Commerce, 

MARQ^UEtJR  ,  terme  de  Pau/nier,  qaî 
lignifie  çarçon  ou  compagnon  qui  m^rq^» 
les  chalTcs ,  compte  les  jeux  ,  3c  rend  aux 
joueurs  tous  les  fcrviccs  nécetiâires  pax 
rapport  au  jeu  de  paume  &  au  billard. 

Suivant  les  ftatuts  des  maîtres  paumiers 
les  marqueurs  doivent  être  apprentis  011 
compagnons  du  métier  :  ce  font  quelque- 
fois de  pauvres  mutres  qui  en  font  les  ronc» 
lions,  f^oyet  Paumier. 

MARQUIS  ,  f.  m.  (  KJt.  mod.)  &  par 
quelques  vieux  auteurs  Gaulois  M  ARCHIS; 
ce  qui  eft  plus  conforme  au  terme  de  la 
balte  ladnité  marchio  :  fur  quoi ,  voye^ 
Marche  &  Marccrave. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Lorraine 
prenoicnt  la  qualité  de  ducs  8c  de  marchis 
de  Loherrene ,  comme  on  le  voit  dans  le 
codicille  de  Thibaut  III  de  l'an  1411  » 
dans  un  autre  aâe  de  i }  10  ,  &  dans  le 
tcftament  du  duc  Jehan  I  de  1 477. 

Quoique  les  noms  de  marchis  ,  marquis- 
te  marpp-ax  e ,  fignifient  originairement  U 
même  cnofe ,  unjèigneur  commandant  fur  /« 
frontière ,  ils  ont  acquis  avec  le  temps  une 
lignification  bien  différente. 

Un  marggrave  eft  un  prince  fouverain 
qui  jouit  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à  la  fouveraineté ,  &  les  marggraves 
ne  fe  trouvait  que  dans  l'empire  d'Alle- 
magne. 

iT  y  a  quelques  marquis  ou  marquilats  en 
Italie ,  comme  Final }  en  Efpagne ,  comme 
le  marquifat  de  Villena ,  polTcdé  par  le  du» 
d'Efcalona.  (l  n'y  en  a  point  en  Danemarck, 
en  Suéde  Se  en  Pologne. 

Enfin ,  le  titre  de  marquis  en  France  eft 
une  lîmple  qualification  que  le  fouverain 
confère  i  qui  il  veut ,  fans  aucun  rapport 
à  la  (Ignification  primitive  ;  &  le  marquifat 
n'eft  autre  choie  qu'une  terre  ainfi  nommée 
par  une  patente ,  loit  qu'on  en  ait  été  gra- 
tifié par  le  roi ,  foit  qu'on  en  ait  acheté  U 
patente  pour  de  l'argent. 

Sous  Richard  ,  en  \\%^  ,  le  comte 
d'Oxfotd  fut  le  premier  qui  ^rta  le  t'i^^ 
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MARQUISE  ,  f.  r  (  Artifizier.  )  Les 
AïtUicicr»  apptUeiir  ainlî  une  fulcc  voLuitc 
ll-'eQvixofi  un  puiicr  de  dumctrc  ,  fclon 
M.  d'O ,  &  de  dix-tcpt  iif;nc'$  fuivanc  M.  de 
SatrtrR  cmi.  La  dpuble  marquifi  a  quaconte 
Sàaa  le  ftemkt  »  6t  dixroeitf  ruî- 
wmle'ècaoi). 

MARR  ,  {Géogr.)  province  maritime 
d'Ecoflc,  (î tuée  poux  (a  pliu  giajidc  partie 
fBtre  k  Doii  &  la  Dec ,  avec  titre  de  comte. 
SUe  aboode  en  bled  ,  kgumts  ,  béuU , 
pi(îll!m&  gibier.  Aberdeoi  en  la  capitale} 
^cft  l^qw  cd*  qu'en  appelle  autrement 
fAr  shin  êf  Atrrèem,  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
«urici;>;  pour  un  phyi::ien  d  n;s  ct  it;  pro- 
yiiKre,  tit  une  loue  de  picrrci  que 
Ici  lubîuns  appcllciu  Elfara»^ hem  J:..  L,;Lb 
iont  longues  de  quelques  lignes,  SUucciL 

aux  bords  >  &  le  p:oduiL-n(  en  qadquet 
lltai»  .de  temps.  Cominc  ks  vofagnin  en 
utmvtm  quelqucfoit  dm  leurt  botiea  &- 

dans  IcitTi  lubii-s ,  ces  p'.cstes  f-  f  .inncroicnt- 
elles  d.ins  L'cui ,  par  des  cxhalAjiuiiî  du  pay*  ? 

MARRA  ,  (  Gi'vgr.  )  ville  de  Syrie  au 
voi(ijiag|e  d'Ama,  elle  eil  œmxmadce  par 
«a  ÊiigMC ,  &.n'a  zien  de  mwiquabkque- 
le  han  oà  on  loge;  d  eft  toiK<tNnim  de- 
plomb  ,  Se  piuî  loger  huit  cens  hommes 
avec  leurs  chevaux.  Au  mdicu  du  han  cft 
uiie  moiquéc  ,  ujic  heilc  fontaine  ,  &  un 
puits  protond  de  quarajite  -  deux  toifes 
^-puis  le  liaui  jui'qu'à  la  rupcificic.  (  D.  J.) 
MARRiOKt  (  JBmiùf.  >  (roic  du  maiT 
',  vayei  l'arûek  Marrohnibr. 


Marron,  (Dicte    M::,  n'd.)  Voyi-^ 

OlATAlGNIS,  {  Didtt  È-  M'A.  méd.  ) 

Marros,  mt.'H-s  cri  (  Îlt/I.  na!.  Man^rii- 
it^ie,  )  ies  uacuroiilles  uommciK  nu/ifs  en 
mMmat  OU-  mines  «/i  rognons  ,  celles  qui 
fejtrouTBWtpmnafltfd^héci,  répandues 

&  U  dans  une  thcfi»,  aa  lieu  de  fenner 
dcsfiloni  luivis  Je  contijius.  Oa  Innomme 
aulh  mifui  ''rarte'.  ou  mmes  en  nids ,  minera 
niduiaiites  ;  cette  manicrc  de  trouver  les 
i\incs  n'elt  point  la  clus  avanugeule  pour 
rçxpluitationi  mait  elle  annonce  le  voiwuge 
de*  filons ,  ou  que  l'endroit  oi'i  l'ou  trouve 
CCI  marnns  eft  propre  à  la  tbrnution  des 
ii^BniitllBe  &u  f9pn(  cooftodieasMiK* 


^■arradraTOlc»ai«cipacftiip>eHt,qB£i 
cm     anadite  d»  filuos  pw  là  viofeno» - 

des  eaux  5:  qui  ont  été  arrondies  par  le  rou- 
lement  :  les  premières  fc  troii^ent  dans  U 
roche  même  chi  elles  ^ont  été  tonnées ,  au 
lieu  que  les  dernières  ont  été  tranl^onéec  > 
quelquefijis  fcrt  loin  de  l'endroit  Joa  elles  < 
ont  été  produises.  Voye^^  MtMs.  (— *) 

Marrom  ,  (  Pyroueknie.  )  C^cft  une  ■ 
flirte  de  pétard  ou  de  boîte  cuhïquc ,  de  ■ 
carton  fort  ,  &c  à  plulicurs  doubles.  On  \ 
remplit  ce  pétard  de  Doudre  greiiée ,  pour  • 
pcoiiuire  une  grande  oéconuio^  qu'on  aug-  - 
même  commcauic  ùaàSm,  en  fortifiant  : 
le  cartouche  pat  uw  .owdqpge  de  ficeUs 
trempée  dam  de  la  collit-fiine  %  dafi  oaa  i 

deux  artifices  ont  le  mîmc  et{è(0CnB•diflèp■- 
re!K  que  d:ins  leur  Hpure. 

L' j  1  mji  ro  -i  f ùi: avec  anparallélogratiuiie  ' 
de  carton,  dont  l'un  des coiét  elt  à  l'autre,  , 
oomme  )  ^  /  *  pour  que  l'on  puiflê  y  fes»  - 
mer  xf  cainn  coir'eux  ,  j  (îu  non  - 
ûce  8c  f  farfautie:  on  le  plie  cnfuiteen  >. 
forme  de  cube  qu'on  rctrpKt;  de  poudre. 

On  en  ûii  d'aulfi  grands  6c  ti  aulH  petits  . 
tju'on  veut ,  on  y  proportionne  le  carton  , 
la  gruircui&  le  nombccdci  rangs  de  liccile  • 
dont  oa-ks  connc:. 

Ln.pes  •imrrmw  contiennent  ocdinaiie* 
ment  mie  :Kvre  de  poudre  ,  tiennent  lieu  > 
de  boîte  de  métal  que  l'on  tire  dans  les  . 
réjouiHances  publiques  ,  &  (ont  au  moins  > 
autant  de  bruit.  U  faut  y  placer  au  lieu  d'd- 
loupiUc  un  petit  porte  feu  de  coOQjpori^ioa  v 
lente ,  afin  d'avoir  le  temps  de  s'en  clpîyier,  , 
pour  éviter  les  ^-fijnt  dangoicux  v 
lorfqu'on  leur^onne  cette  groflèor. 

Les  petits  /n<jrrti/u  Tiveiu  à  garnir  des  . 
fufces  ]>our  faire  une  belle  efcopétene -,  leur 
ertet  Q\\  p.rrticillicreraci.t    brun  dans  hi 
grandes  cailfes ,  lorfqu'on  en  ^attiit  une 
pasde  des  fuftea  qui  les  compoienc.  On  les  . 
couvre  bmmkott  matières  comiNilibbies,  , 
afin  quHs  biQîent  auxiyem-avam  qued'é-  • 

dater ,  alors  on  les  aponlc  awrro/ij  luifans: 
leur  cîîet  cit  .'i  peu  pr»  le  même  que  celui  . 
de  ttotles  i  pétards. 

Marron,  {Imprimerie,)  terme  uiîté 
dans  l'imprimeiie  ,  &  connu  dexenaias 
auteurs^  Ce  n'cft  pgiot  mMerme* d'arc*  . 
fliaii.tm.  entend  pat  ce.  mot  un  ouvrage 
imf^iié  .fimhremcDi»  Cm  apnilMiiaa» 
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ftns  privHfge ,  ni  nom  d'imprimftrr.  On 
tii  roufoun  hlâmable  dç  fc  prêter  \  l'im- 
fft/Iîon  k  m  débit  de  parHis  ouvrages. 

M  A  R  R  ON  i  (Jdbr^J  poil  ikchraT «Tatit 
h  couleur  d'an  nmnmt .  deft  me  


éa  poil  btf.  yo)ei  Bay. 

MARRONNir  R  ."f.  m.  (  Jîo/JpaJid 
jjrbre  du  mfme  genre  que  le  chitaignicr  , 
dont  il  ne  diliêre  que  par  (on  fruit  que  l'on 
nomme  mamn ,  qui  eft  plus  gros  ic'de 
BciUeur^fDat  que  la  chitaigne.  On  mul- 
élfSe  le  mtmnnier  par  la  «rtlFe  fur  le  châ 
dénier  ,  5c  il  lé  coWvc  dé^ntUfe.  Kin  r: 

CHATArCNIER. 

Marroknier  d'iwdï  ,  AJppecà/lamAn  , 
(  ^or.  )  genre  de  plante  à  fleur  eh  rofe 
'CMiwo((fe  de  plu  (leurs  pétales  difpofés  en 
^«pneft  le  pM  s'élève  bots  du  calice  ,  & 
mneat  omis  b  fidie  itn  firuit  qui  s'ouvre 
-m  plvfieur<;  parties  ;  ce  fruit  contient  des 
'ftmences  lemblables  à  dtfs  châtaignes.  Tour 
nefbrt  ,  injl.  rei  herb.  yoye{^  Planti. 

iViARRONNtBR  O'ImOI,  AtawdfliUHMi 

j^and  arfare  qui  nous  eft  vena  ae  GoliltUi. 
tinople  il  y  a  environ  cent  dnquante  ans , 
&que  l'on  ne  culrive  que  pour  i'.iRrément.  ' 
Cet  arbre  prend  de  lui-même  une  r:^c  droite 
Se  6it  une  tére  alfcz  régulière  i  (on  tronc 
devienribrt  gros.  Dans  l.i  jctineflè  àt  l'arbre 
£»  écocce  eft  lilTc  je  cendrée  i  Idtlqn'il  eft 
dtm  &  force ,  elle  devient  bnme  8e  un  peu 
gerfée.  Sa  feuille  eft  grande  ,  compofce  de 
cinq  ou  (cpt  folioles  ralTemblces  .iu  bouc 
d'une  loiîgiic  queue  en  forme  d'une  main 
ouverte  ;  la  verdure  en  eft  charmante  au 
Biiuieiups.   L'arbre  donne  fcs  fleurs  dès 
mSn  d'avril;  eHes  (ont  blanches ,  chaitiar- 
tées  d'une  teinte  rtnigeâtre  j  Se  elles 
font  répandues  (ur  de  langues  grappes  en 
pyramide  :  ces  grappes  viennent  au  ixjut  des 
hranches ,  fc  (butiennent  dans  «ne  polîrion 
•Âokt  »  Se  leur  quantité  lëmble  couvrir  la 
léce  de  l'ailwe.  Les  fruits  mji  fuccedcnt  font 
des  marrotïs  ,  renfermés  dans  un  brou  épi- 
neux commff  celui  des  châtaignes.  Ce 
marronnier  eft  d'un  tempérament  dur  te 
gobufte  ,   d'un  accroidèment  prompt  6c 
jiégulier  ;  il  réaflîc  dans  toutes  les  expoli- 
cions;  il  fe  firnani  dans  les  lieux  fenâ  & 
«mbraf^  à  hree  éeiTékw.  tansles  cer- 
rcins  lui  conviennent  ,  h  l'exccpcion  pour- 

jBDt  àe  ceux  9^  ^ac  uop  ica  sc  trop  i 
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fflperficieU  j  il  ne  craint  pas  l'huiaidité  i 
un  point  médiocre  i  Tes  racines  ont  t«nt  de 
force  qu'elles  palTent  fous  b  parfe^c  r^r- 

CiMtTric.  Telles  font  les  qualités  .ivantageufe* 
qui  ont  fait  rechercher  cet  arbre  pendant 
plus  de  cent  années.  Mais  depuis  quelque* 
temps  ion  règne  s'eft  alfoibli  par  la  propreté 
8c  u  pcilèâion  qui  fc  font  introduites  dans 
les  Tardins.  On  convient  qoc  le  marronnitr 
d'un?  pr.indf  be.ivuc  au  printemps  ;  mail 
l'.igrcmeiu  qu'il  étale  ne  fe  loutient  pas  dans 
11-  rt-fte  de  l'année.  Même  avant  la  fin  de 
mai  le  marronnier  eft  Ibuvent  dépouillé  dé 
fes  feuil.'rs  par  les  hannetons  j  d'autres  fbb 
^chaleurs  du  mois  de  juin  font  taunir  les 
miilles  qui  tombent  bientôt  après  avec  lei 
fruits  avortés  par  la  grande  léchereflëj  i| 
arrive  (ouvent  que  les  feuilles  fôntdévoiées 
au  mois  de  juillet  oar  une  chenille  à  grands 
poils  qui  s'ençendre  particulièrement  fur 
cet  aitre  \  mais  on  (è  plaint  fur-tout  de  la 
nalfcopreiéqa'ilcattfcpf 

n  d.inrtou  ce  U  belle 
mibn  ;  d'abord  au  primrtTips  par  la  chute 
de  fes  fl^>urs ,  &  c-n  fuite  dfb  coques  hérilTécs 
qui  enveloppent  le  fruit  ;  iprès  cela  pw 
les  marrons  qui  fe  déachem  peu  i  peV; 
cnhn  ,  par  fes  lêuiUes  oui  tombent  en  au- 
tomne :  tout  cda  rend  les  promenades  im- 
praticables \  moins  d'un  foin  continuel. 
Ces  inconvéniens  font  caufe  qu'on  n'admet 
A  prcletit  cet  arbre  que  dins  des  pl.ices 
éloignées  &  peu  fréquentées  :  il  a  de  plus 
un  grand  défiiut }  il  veut  croitie  ifotéft  il 
rcfofc  de  venir  loffqu'il  dl  ferré  &  mfilé 
parmi  d'autres  aitos:  Ittab  le  peu  d'utilité 
de  k>n  bois  eft  encore  la  dltO^Banteoiltle 
firir  le  plus  négliger. 

Le  frul  moyen  de  multiplier  cet  arbre  eft 
d'en  fcmcr  les  marrons  ,  foit  api^  leur 
maturité  au  mois  d'odlobrc  ,  ou  au  plus 
tard  M  inds  de  (ttneu  Awc  peu  de 
recherdws  for  la  qualitédo  (enein ,  un  foin 
ordinaire  pour  i.i  prrpwjtion ,  &  avec  U 
feçon  cummur.f  de  (rin:rr  en  pépinière  ,  les 
msrtons  lèveront  ailcment  au  printemps. 
Ils  liront  en  éut  d'être  cranlplantés  à  «- 
meure  au  bout  de  cinq  ou  hîi  ans  -,  nuoi 
ils  ne  donneront  des  Bcurs  &  des'  fr"i« 
qu'à  «■▼înm  douze  ans.  Cette  tranfplAnta- 
non  fe  doit  ftire  pour  le  mieux  en  au- 
tomne ,  caooK  blutant  l'hiver  qu'il 
V  1 
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■e  gele  pas  ,  même  à  la  fin  de  (hiàtt  8c 
pour  le  plus  tard  au  commencemet  de 
non.  On  fuppofc  pour  ces  derniers  cas 
que  l'on  aura  les  plants  à  portée  de  foi  i 

car  t  s'it  f^^^  v^"'!^  >  y 

mafon  i  ciaindre  que  la  geiéc  n'cndom- 
mage  les  racines»  dès  qa'eOes  en  fimcfiap- 

féci  ,  l'aibrc  ne  reprend  pai. 

11  faut  fc  garder  de  retrancher  la  tite  do 
marronnier  pendant  toute  (À  jeunclTc  ,  ni 
sn£nic  lors  de  la  tranfpUnation  ,  cela  dc- 
iwiMfoit  faa  accroidèment  &  le  progrès 
de  n  âge  :  ce  ne  fera  que  dans  la  force 
de  fftge  qu'on  pourra  !e  mîBer  fur  les  côtés  • 
pour  dégager  les  allées  te  en  téhaullêr  le 
couvert.  Par  ce  moyen  l'arbre  (è  fortifie  , 
fcs  branches  fe  multiplient  ,  fon  feuillage 
scpaiilii  ,  l'ombre  fe  complète  ,  l'objet 
annonce  pendant  du  temps  fa  perfeâion  , 
6e  prend  peu  à  peu  cet  air  de  grandeur  qui 
iê  laii  remarquer  dans  U  grande  allée  des 
jardins  du  palais  des  Tuileries  à  Paris. 

Le  marronnier  e(l  plus  propre  qu'aucun 
aucic  arbre  à  faire  du  couvert,  à  donner 
de  l'ombre  ,  à  procurer  de  la  fraîcheur  ; 
«Q  l'emploîâa  avec  fuccés  à  former  des 
«veunes,  desalUes,  des  quincaiices,  des 
filles,  des  grouppes  de  «cnlnie,  Fooi 
fiancer  des  allées  de  marronnitrs ,  on  met 
ces  arbres  à  la  dilbncede  quinze,  dix-huit 
&  vingt  pieds ,  fclon  la  qualité  du  terrein 
le  la  largeur  de  l'allée.  On  en  peut  aulU 
fàjK  de  bonnes  haies  ,  en  les  plantant  à 
^oàtie  piedi  de  diibnce  ;  mais  on  ne  doit 
■  Ml  l'eniplofCr  à  garnir  des  maiTifs  ou  dos 
Bolqnets,  pôice  qu'il  fè  dégrade  &  dépérit 
entre  les  autres  arbres ,  à  moins  qu'il  ne 
domine  fur  eux.  Cet  arbre  fbuffire  de  fortes 
încilîons  iam  inconvénient,  &  même  de 
grandes  mortoifes  ;  on  a  vu  en  Angleterre 
des  paliflâdcs  dont  les  pièces  de  lupfxm 
étaient  vSaàa  dans  le  tronc  des  mer/m- 
itiers ,  fans  qu'il  parût  après  ptulîeun  années 
que  cela  leur  cauûi  de  domnuge.  Cet 
arbre  prend  tout  fon  accroilTcment  au  mois 
de  mai  en  trois  femaines  de  temps  :  pai- 
dani  tout  le  relie  de  l'année,  la  fcve  n'cft 
efliployéequ'à  fortifier  les  nouvelles poollès, 
à  former  les  bouton^  qui  doirenc  S'ouvrir 
l'année  fuivante  ,  à  pcrfcaiontur  les  fruits, 
tt  \  groflir  la  ti^  &  les  branchca. 

.<2^ai9iK  kboidc  nmmmivac  |w 
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d'une  oiiltté  générale  &  inunédÛK ,  ànptM 
cependant  en  tiier  dn  iervîee.  Il  eft  blanc , 

tendre  ,  moUaffe  &  filandreux  ;  il  frrt  aux 
meniiifiers ,  aux  tourneurs  ,  aux  boitTellicrs, 
aux  Iculptcur-, ,  même  aux  cbicniftcs  ,  pour 
des  ouvrages grofliers  &  couverts,  (bit  par 
du  placage  ou  pu  la  peinture.  Ce  bois 
n'eft  fuiet  à  aucnne  vennnaluie  .  il  leçoic 
on  beau  poli ,  il  prend  ûflbnent le  vernis, 
il  a  plus  de  fermeté  Se  il  fe  coupe  plus  net 
que  le  tilleul  ,  &  par  coni'équcnt  U  ell  de 
rr.-.-illcur  (ervicc  pour  la  gravure.  Ce  bois 
ntd  un  peu  propre  à  brûler  que  quand  il 
eft  veid. 

Les  marrons  d'Inde  ptéfcntent  on  objet 
bien  plus  fufceptiblc  d'utilité.  M.  le  préfî- 
dent  Bon  a  trouve  que  ce  fruit  peut  Icrvif 
à  nourrir  &  à  cngrailVer  tant  le  gros  &  menu 
bétail  que  les  volailles  de  toutes  fortes  ,  en 
prenant  feulement  la  précaution  de  faire 
ueiriper  pendant  quarante-huit  heures  dans 
la  kffivc  d'eau  paffiie  il  la  chaux  vive  ,  les 
marrons  ainrès  les  avoir  pelés  &  coupés  en 
quatre.  Enfuite  un  les  fait  cuire  &  réduire 
en  bouillie  pour  les  donner  aux  animaux. 
On  peut  garder  ces  nurrons  toute  l'année  , 
en  les  faifant  peler  &  lécher  foit  au  fbur  oo 
au  foleil.  Par  un  procédé  un  peu  diffétenc» 
la  même  expésience  a  été  fiute  avec  beau- 
coup de  fuccès  &  de  profit,  ^oye^  le  Jour- 
nal économique,  03obre  1751.  Mais  M.  Ellts , 
auteur  Anglois  qui  a  fait  imprimer  en  1738 
un  traité  fur  la  culture  de  quelques  arbres  , 
paroit  avoir  trouvé  un  prtxxdé  plus  lûnple 
pour  oter  l'amertume  aux  marrans  dlntt  , 
&  les  £uie  fervir  de  nourriture  aux  cochons 
te  aux  daims.  Il  fait  emplir  de  marrons  un 
vieux  tonneau  mal  relié  qu'on  fait  tremper 
pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  une  ri- 
vière :  nulle  autre  préparation.  Cependant 
on  a  vu  des  vacho  te  des  poules  manger 
de  ce  finit  dam  ton  ^  naturel  &  malçr^ 
Ion  amertume.  Mais  il  y  a  heu  de  croire 
que  cette  amertume  fait  un  inconvénient  , 
puiliju  un  a  remarqué  que  les  poules  qui 
mangcoient  des  marrons  fans  être  ptéparés 
ne  pondoient  pas.  Ce  fruit  peot  (èrvirli  fiute 
de  trés-bel  amydon ,  de  la  poudre  i  pondiea 
&  de  lliaile  à  brûler;  il  eft  vrai  qu'on  ea 
rire  peu  tt  qu'elle  rend  une  odeur  infuppoc- 
table.  Mais  fins  qu'il  y  ait  ce  denuer  ûv* 
canvàHCK  >  «n  ieul  fnpiraii  dinde  fe« 
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fgtA  àc  Limpc  de  nuit  ;  il  faut  !c  pclc^ , 
êe  tÙK  ièthei  ,  le  percer  de  part  en  part 
«fecvne  vnileoloyeniic  ,  le  faire  tremper 
an  flMiiiilviMt^ttacie  heures  dans  quelque 
Jioâe  que  ce  toic ,  y  pafTer  une  petite  mèche , 
le  menre  enfuite  luger  dans  un  va(è  plein 
d'eau ,  &  allumer  la  mèche  le  (bir  -,  on  cft 
aflTuré  d'avoir  de  la  lumière  jufqu'au  jour. 
Oo  enpeut  faire  auffi  une  excellente  pilte  à 
clénam  les  mains  &  les  oieds  :  il  &ut  peler 
les  manom  ,  les  £ui«  fifcner  »  les  piler  dans 
un  morder  coiaven ,  8c  paflêr  'am  poudre 
dans  un  tamis  très-fin.  Qiiand  on  veut  s'en 
fèrvir,  on  jette  une  quantité  convenable  de 
cene  poudxe  dans  de  l'eau  qui  devient  blan- 
chej  &ymaoeafe  6c  aulTî  douce  que  du  lait  ; 
k  MqaeikC  nlage  en  cft  très-falutairc  ,  &  la 
peau  en  contraâe  on  iuftre  adaUnUe. 
f'iyti  pour  eu  deux  Anwtm  frtfriftù  k 
^Burnat  éeammifue  ,  S^iemht  l^fi.  Les 
nanon  dinde  ont  encore  la  propriété  de 
iàTonner  8c  blanchir  le  linge ,  oe  aégrailTer 
lésées^,  de  leffiver  lecnanvre, &on  en 
peotfiiiie,  en  ksbfâhnt,  de  txMmes  cendres 
po  j  r  !a  Icllîve.  Foyer  le  Journal  ieonomique  , 
Dfctmhre  I7Î7.  Enfin  ,  ils  peuvent  (èrvir  à 
échauffer  les  poêles  ,  &  les  Maréchaux  s'en 
icrvcat  pour  guérir  la  pouffe  des  chevaux  : 
on  fiûc  grand  u(àge  de  ce  remède  dans  le 
Le«MC{  c'eft  ce  qui  a  Êùt  donner  au  mar- 
ronmer  fMe  te  nom  Lann  Ufipoeafimmn  , 
qui  veut  dire  châtair^ne  de  cheval.  On  pré- 
tend que  l'ccorcc  &  le  fruit  de  cet  arbre 
font  un  ftbrifufc  qu'on  peut  employer  au 
lïeti  du  quinouina  dans  les  hcvrcs  intermit- 
«enKS  $  on  «nure  même  que  quelques  mé- 
decins ont  appliejué  ae  lemede  avec  Tuccès. 

On  ne  conno\t  qu'une  feule  efpeco  de 
marronruer  d'Inde ,  dont  il  y  a'deux  variétés 
l'-uneà  feuilles  par.îchées  de  jaune,  «d'au- 
ae  de  blanc*  U  eft  difficile  de  fe  procurer 
de  conferver  ces  variétés  ;  car,  quand  on 
les  creffe  for  de»  marronniers  vigoureux ,  il 
arnvo  fourenr  que  leî  feuilles  de  k  vefic 
perdent  leur  biparrure  en  reprenant  leur 
{crdvie  I»turcllc  ;  d'ailleurs,  on  voit  dans 
oes  plus  aucun  auKC  arbre 

pinftfli/ ,  une  apparence  de  finUdlè  6e  de 
maladie  qui  en  été  l'agrément. 

Marronnier  à  fleurs  rouges ,  pavia , 
meût  aiire  qui  nous  cft  venu  de  la  Ou  Imc 
^Aaéoqfte,  où  ea  k  ciouvc  ca  grande 
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'  quantité  dans  les  bois.  Quoiqu'il  ait  une 
tfès- grande  relfemblance  à  tous  égards  avec 
le  marronniertPInde,  Ci  ce  o'eft  qu'il  e(l  plus 
petit  &  plus  mignon  dans  toutes  ia  parties, 
les  Botaniftes  en  ont  cependant  6ît  un  genre 
diffifrcnt  du  marronnier  d'Inde  ,  par  rapport 
à  quelque  différence  qui  fe  trouve  dans  les 
parties  de  fi  fleur.  Ce  pctii  marronnier  ne 
s'élève  au  plus  qu'à  douze  ou  quinze  pieds: 
il  fait  une  tige  droite ,  une  jolie  téte }  (es 
boutons  (ont  jauoâoes  eu  bivex  jansènei^a* 
tineux  eomme  ceux  du  marrwuùvd^Iniei 
la  forme  des  feuilles  cft  la  même  ,  mais  elles 
font  plus  petites ,  lillcs ,  &  d'un  veid  plus 
tendre.  Ses  Reuis  font  d'une  couleur  rouge 
aficz  apparente  ,  elles  font  répandues  au« 
tour  d'une  grappe  moitas  longue  ,  Ooim 
foumk  que  d^ns  l'autre  mûmnnUr  ;  mais 
efles  puoifloit  an  mois  plus  tard.  Les  fruits 
qui  leur  fucccdcnt  font  de  petits  marrons 
d  uile  couleur  jaune  enfumée  ,  &  le  brou 
qui  leur  fert  d'enveloppe  n'eft  point  épineux. 
L'arbre  en  produit  peu  -,  encoie  iàut-il  que 
l'année  foit  favorable.  Ce  marronnier  cft  ro- 
bufte  ,  &  quoiqu'il  Ibtt  originaire  d'un 
climat  plus  méridional ,  nos  fîcheux  hivers 
ne  lui  caufcnt  aucun  dommage.  Il  fc  plait 
dans  toutes  fortes  de  tcrreins  »  il  téuilîc 
même  dans  les  terres  un  peu  lèches  ,  il  lê 
multiplie  aifémcnt ,  &  u  n'exige  qu'une 
culttue  fort  ordinaire.  On  peut  élever  cet 
arbre  de  fcmences ,  de  branches  couchées  , 
&  par  la  greflfc  en  approche  ou  en  écufTbn 
furie  marronnier  d'Inde  \  l.i  p^cffc  en  éculToO 
réufïît  tf ès-aifcmcnt ,  3c  fouvcnt  elle  donne  . 
des  fleurs  dès  la  féconde  année.  Il  faut  le 
femer  de  la  même  façon  que  les  chita^pies  » 
il  dotutera  des  fleuis  an  twat  de  dnq  ans. 
Les  branches  couchées  fe  font  au  printemps  ; 
elles  font  des  racines  fufKfaïucs  pour  être 
tranfpbntées  l'automne  fuivantï  ,  u  l'on  a 
eu  b  précaution  de  les  marcotter.  Les  arbres 
que  l'on  élevé  de  femcnce  viennent  plus 
vice,  font  plus  nands  &  plus  beaux  ,  8c 
donnent  plus  de  rieurs  8c  de  fnntsqueoeuac 

que  l'on  ckvc  de  deux  autres  fixons.  Aft* 
de  M.  D.tu  Br\  1  OM  ,  jubdéUgut. 
Apris  ay  oïr  lu  k  bil  art,  de  M.  O'AvUJ*' 
TON  fur  le  marronnier  ,k  leâeur  fer» 
peftt-Are  pas  fkki  A  je»  k*  yen* 
celui  ie  M,  U  Baron  DB  IscMoi/Pt, 
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Latin  lefc'jhif.  L'nr:.  hir^ocefenuM.  Tournef. 
<tt  AngiiMi  hw  je  chLjr.ut ,  6l  en  Aliemand 

Les  flrurs  qui  iKiiiTcnt  en  éfisfbtxcnt  des 
pétales  iatî^vJL  i  dans  le  mamnmer  d'Inde 
commun  eHcs  ont  fepc  écamincs  ;  dam  le 
.«rrja  elles  en  ont  huit.  î  t-  calire  dcviert 
dam  le  premier  une  caiilulc  épiiu-uft ,  d.-iiis 
le  (ccond  une  capitite  unie  à  deux  ou  rrois 
logeh  contenai»  aocant  de  fruits  coriaces  lef- 
fiaàmA  àilein>ts  marrera. 

Efpeces. 

•I.  ÈianvniUer d'Inde  aèi-életé ,  à  feuilles 
,yudes ,  8c  à  bouquets  de  fleois  amples  8c 

i£atées,Marronmer  d'Inde  commun. 

Hippocùfianum  aùijpmum  ,  /ôUis  rugojis 
fpicis  amplis  confertijque.  BlMt,,ColMA,  ttf- 
jadus  fiarAut  hntandris. 

Comtnon  horfe  ekefnut  tree. 

1  Marronnier  d'Inde  à  feuilles  unies  &  à 
bouquets  de  fleurs  peu  ferrées.  Marronnier 
,^Inde  ii  fleurs  rouges.  Pavia. 

H/ppocafiaaum  foltis  glabris ,  fpicis  minimi 
^eanfertis.  Hm.  Cohmb. 

Redjhwering  korfe  cfufnut-tree. 

j.  Marronnier d'Indehkcax  à  gros  bou- 
tions î?c  i  bois  puant.  Pavia  à  fleorr.  jiiines. 

Uiffoeafianum  laclefcens  ,  gemmis  majori- 
jhu  >  il^»  fiuido. 

lelluw  fiawering  chefnttt-trte. 

Comoieac  le  marronnier,  ce  belaibfe,eft* 
flconbé  «bn  le  mépris  >  il  eft  devenu 

commun:  n'y  a-t-il  donc  de  beau  que  ce 
qui  eû  rare  J  L'union  de  ces  deux  idées  eft 
h.  plus  fauflê  combinaifun  que  l'homme 
aie  {«mais  faite:  cet  orgueil  dejouu  exclu- 
'fwemtnt  devnxt  bien  être  cotrig^  par  fon 
impuillànce  ;  il  eft  dans  la  natuie  que  les 
belUs  &  bonnes  chofes  deviennent  bientôt 
communes.  La  rofe  ,  cctce  reine  des  fleurs, 
fat  loqg  temps  confinée  dam  les  jardins  de 
Midas  i  maintenant  elle  ne  déddfne  pas  de 
Se  pencher  près  de  la  cabane  du  fWMM  »  .& 
malheur  aux  pmduâions  qui  demeurent 
loi  g-temjn»  rare$  !  Que  cctrc  idt-c  au  coo- 
.traire  eft  |ufte  &  douce  qui  ajoute  un  prix 


A  R 

en  |out(^C  !  On  eft  bien  affuré  qû'eUlesToél 
véritsbterr.ent  belles  ,  lor(quc  tous  t'acroiv 
dent  à  les  .idm-rer ,  &:  r me  beauté  devient 
touchante  lorfqu'on  pcnfc  qu'elle  caufcaux 
autres  le  même  pUiftr  qu'elle  nous  donne. 
J'aime  U  violette  ï  cauiedc  fon  odeur,  Ii: 
parce  qu'elle  pore  nos  gaeons;  fi  i'avoison 
excellent  fruit  ,  je  me  hriceiois  de  le  ptfia^ 
ger,  aàiidele  manger  ftm  rri^ret. 

Je  fiufilil  CfeS  léflexainï,  à  l'ombre  d'un 
de  mesMflr*«nMif»y  fleuris;  le  bel  «rbie!  fo« 
tronc  droit  *,  couvert  d'une  écorre  unie  , 
s'cicvc  à  plus  de  f-iixiinte  pieds  :  ù  cime 
pyramidale  eft  terminée  par  une  feule  âc* 
che  :  Tes  branches  t$meiv&9  Se  régulieies 
s'étendent  au  loin  ,  mais  régulièrement  t 
elles  (ont  chargées  d'un  nombre  prodigieux 
de  fenillesj  ces  feuilles  fontcompoléesdc  fcpt 
lobes  de  Icpt  à  huit  pouces  de  long  &  allez 
larfles,qui  partent  en  s'inclinant  duboutd'un 
pédicule  long  &  rabufte  : .  elles  fiarmem  pas 
leur  réttfKon  on  ftoillage  riche  0e  impéné- 
trable ?.ux  rayons  du  (olcil  :  ce  feuillage  fe 
diftr.huc  en  plulieurs  maflcs ,  que  des  coup* 
de  lumière  détachent  à  l'ail  par  l'oppolition 
des  fortes  ombres  qui  le»  environnent  :  ces 
ombres  encore  plus  obfoues  dans  le  fend 
de  laroutfe,  font  paro'rre  nettement  le  con- 
tour élégant  de  cliaouc  teui'.le  :  les  bouquets 
des  fleurs  reflonent  avec  éclat  hir  ce  beau 
fond  de  verdure.:  ces  bouquets  Ibiit  formés 
en  pyramide  OK  prés  d'un  pied  de  han- 
teur  ,  ils  (ont  coirpofés  d'un  nombre  pro- 
digieux de  fleun  allèz  grandes  ;  ces  fleurs 
(ont  d'un  blanc  pur  ,  èc  m.uqiiées  d'un 
rouge  vif  &  d'un  beau  jaune  :  ces  pyrami- 
des fléuriei  s'ékvem>da  bout  de  chaqnt 
bratKhe  menue  parallèlement  à  la  cmtei 
eHes  (ont  tellement  cfpcicées  qu'on  ne  poar- 
roit  avec  \.\  m  ûn  les  dillribucr  d'une  ma- 
nière plus  agrésble  :  il  fe  trouve  entre  cha- 
cune afièz  de  fond  pour  les  empêcher  de 
fe  confondre  i  eUes  en  reflonent  &  dé» 
tachent  mieux  aux  -regarda. 

Je  connois  quacre  variétés  du  marronnier 
d'Jiuîe  commun  ;  l'un  a  dans  les  fcui.lcs  des 
lobes  marqués  de  blanc ,  &  d'autres  entiè- 
rement Uancs  i  un  autre  tMtrromuer  eft  pa- 
naché de  faune.  J'en  ai  trouvé  un  fûperbe 
fur  le  rocbi.T  dt  s  îii^dins  de  Luneville  :  il  eft 
plus  rubuftc  que  le  commun  de  toutes  fea 
j^onaei,  U.poi4è  de  ^panhomgcami 
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épis  font  bien  plus  longs  ,  jJus  ferres  , 
h»  fleurs  pluï  larges  .ic  ra-irquces  d'une 
IKhe  rouge ,  pùu^gnnde  &  plus  éclatante  ; 
mAn ,  il  y  a  une  variété  dont  1»  âeui  eft  feuo 
leoient  teinte  de  jaune&msniafailr  nwge: 
oesvari^és  s  arudoinicm  (rès.-ai(einmt  fur 
le  ituirronnitr  d' LitL-  commun  :  la  troidcmo 
eft  incomparabit-mcnc  la  plusbcHc  ,  &  doit 
bat  préférée  dons  h  cMBpoûtioa  tics  baf» 
^nns  de  hmi. 

La  culture  du  tturronnier  d'Inde  cft  trop 
«onnue  &  trop  facile  pour  nous  y  arrêter 
long  -  temps  nous  nous  bornons  à  rccom» 
fluntier  de  conlêrver  les  marron»  l'hiver 
:  vers  le  ranît  4b-  ans  on  les 
wmCen  pour  les  faire  germer;  on  cadèn 
k  bout  (le  la  radicule  avant  de  les  pJanicr 
dans  La  ptîpiiiirrc  ,  d'oj  ils  ne  bougeront  plus 
aue  pour  éue  traniplantcs  aux  lieux  de  leur 
OBlDMfBi  ce  qiri  peut  fc  tàire  au  bout  de  (ix 
m  (èpc  ans;  plos  on  Us  planitt-ianM ,  pin* 
ib  viennent  vitcfic  forts. 

Le  pavia  croit  naturellement  dans  la  Ca- 
loline ,  où  il  ne  s'élève  guc^e  qu'à  douze 
|%dii  Tes  bratKhes  (ont  Mces,  divergente* 

îisdmlierc» }  h  vietUe  écoicc  eA  giilë» 
oaHe'dé»  bonrgeom  eft  verdAnv&  unie; 
let  boutons  qui  les  terminent  lonr  gros  & 
pointus  j  les  écailles  ibnc  mêlées  de  cris ,  de 
vocd  ic  d'un  louge  tendre  -,  les  (ëuiUes  ioot 
compDfôet  de  cinq  ou  ftx  lobes  peuidans  , 
dlth-verd  clair  Se  d'une  «yNififlâmcc  eflèx 
m'ncc  :  les  fleurs  n.iilî'cnr  en  épis  lâchais  au 
bouc  des  branches  ,  ils  k>nt  compoltii  de 
ux  ou  icf3t  fleurs  d'un  allez  beau  roue;  ; 
CCS  Bcuts  ibnicorapoiees  de  quatre  pétaici, 
dwit  celui  de  dertioiM'âcve  6c  eft  bien  pJus 
nand  que  1rs  autres  ;  ce  qui  donne  à  U 
lienr  du  pavia  l'afpe^t  d'une  fleur  labiée  } 
il  leur  li:cccde  de  petits  matrons  quï  ibot 
enfermés  dans  une  capfuie  unie.  • 

Les  p»trias  fleurtifenc  ordmaiiement  vas 
b^fin  de  mai  :  ib-(bnt  très-propres  à  omer 
le»  bofquets  de-ce  mois  ;  il  faut  les  pLccr 
dans  le  fond  des  rnalTîls  comme  de  j;.-.iiHjs 
huilions  ,  ou  fut  les  devants  d'allées  trcs- 
teoitos  ,  comiM -de  crit-pcdts  arbres  :  on 
P«!tt'les  (émet  «le  la  même  manière  que  le 
marronnier  ;  on  le  {^ft:  fur  cet  arbre  :  ceux 
qu'on  obtient  par  les  fcmis  font  d'une  plus 
Icatc  croiiIsuKc ,  mais  iUdureut  long-teoàpsi 


viennent  plus  hauts  ,  fur- tout  fi  on  poà 
1  ccuilbn  à  b  iiauteux  de  lix  ou  Icptpwds^  ■ 
main  au  bouc  d'un  certain  nombre  vamiicik  ' 
ils  dépérillcnt  Se  dcvlennetic  dtAnMe  pic 
U  difproportion  de  grofleur  eim»b»fapt4t  - 
la  greffe:  cet  écuflbn  Ce  fait  en  août  âr  re- 
prend très-aifémeiit;  le  mciifeai  temps  pouc 
tranfplanter  les  pavias,  c'eft  la  &n  de  1 
pou  de  liMUS.  avant  qu'ils  poufièm.  - 
Le  peivn  à  fleurs  jaunes  ,  qui  «ft 
n".  ^ ,  eft  ciKore  allez  rate  en  France  ;  nous 
l'avom  tiré  de  Londres  :  lès  boui^eons  iunt 
bien  plus  gros  &  j.lui  droits  que  ceux  du  * 
pavia }  l'éeorce  et)  ell  griic  fie  unie  ,  les  boa*  ' 
ions  qoi  Ics^Klouncm  font  prodigieulèmenl  ^ 

Étos  Bt  ooiMertxi'éGaiUes  pumMàne»  à  leuf 
iCe  ;  ce  qiti  '  dofiine  à  cec  «rore  un  afpe^  - 
afl'ez  ngrf'ible  &  fort  fuigulicr   lorfqu'il»  .' 
s'enflent  ii:  le  développent  ;  les  feuilles  naiH»  • 
(ântes  font  d'un  vetd  rougeâire  ;  dévelopw  * 
pées  elles,  font  d'un  vent  Miiiire  ,  IciiiS'IobM  * 
ibnt  plus  Itfges  que  ceux  îles  feuilles  d^  ' 
pavin  ;  la  (rve  ell  hitciifc  !k  fétide  ,  les  épis  ' 
naiilciK  au  bout  des  bcanches,  ils  lonc  droits,  ' 
femés  i  8e  prefquc  aulR  gras  que  ceux  du  ' 
marvwtflMrit'/iicfe  commun  ;  les  âeun  fon^  ' 
d'un  jaune  de  paille  ,  &  marquées  dfune  -' 
tache  oranger  p.'tle  ;  elle,  font  plus  grandes, 
8c  les  pciaics  cti  lunt  un  peu  plus  cxcndus 
que  dam  le  pavia  ;  il  leur  f  uccedc  desilliwi>  ' 
roDS  d'une  médiocre'  groflcux  ;  caaven»  ' 
d'une  capfule  unie  '  t  cef  eibic  s^feoflùiuw  ' 
fort  aifrracnt  fur  le  marronnier  d'Iide  cora-  • 
mun  :  on  juge  par  la  force  que  prend  la  ' 
grctte,qu  li  doit  devenir  plusgraiîd  &  plus 
fort  que  le  pavia  i  cependant  coimne  il-  • 
fleurît  dès  la  féconde  lannée  ,'  il  ne  paolc- 
ts  qu'il  doive  jamais  former  un  gnmdsc** 
e-  {  M.lc  Baron  oa  Tschoudi.  )  ' 


pas 

(ve 


Nous  ajoutefwu  ià  df*  olfirvati«iu  taUts  ' 
)  de  M\.  Dm  TacnaUDJ  ,  fur  la  nmniert 

d'élevtr  les  châtaigniers  dont  ht  mârrOÊt^' 

bitrs  ne  fofU  iju'uac  ffpece,  • 

i".  Loriqu'on  veut  élever  descAi/âW^/iier*  • 

en  pépinière  ,  il  f.iM  l\xM^ia\lu  e/iJiiugnes  • 

pendant  1  hiver  dans  de  loa|aescailièspku  - 
tes ,  emplies  de  Able  fnis;  Si  cette  op^a- 
tion  fc  fait  en  dëcembie,  les  châtaignes  feront 

gciiaèes  pour  le  mois  de  marsi  a  î'oa  attend  ■ 

i4cjaimeF,jelk»l«  Inow^^ 


-Digitized  by  Google 


i  €o  M  A  H 

pour  les  pretnicrs  jours  d'avril  ;  enfin ,  fî  l'on 
aiîFcrc  iu(qu'au  mois  de  février,  leur  ger- 
me leri  développe  pour  le  mois  de  mai.  Ce 
dernier  put!  cft  le  plus  lur  dans  les  pays 
fi^ea  an  niées  princanicres  -,  on  peut  au 
leAe  ittuwr  ou  hâcer  leur  germination 
ielon  le  befbin  ,  en  leur  donnant  plus  ou 
moins  d'humidité  ,  fuivant  l'ccat  oii  ou  les 
trouve  quand  on  les  viiltc,  &  U  tau:  les 
initier  fouvent. 

Je  fuppolè  ici  le  choix  de  U  terre  fiùc.  Se 
jt  me  contente  de  dirt  qu'elle  ne  doit  ènt 
ni  glaireufe  ,  ni  iourc  &:  compare ,  ni  trop 
Blâée  d'un  iablc  (ce  ;  ]c  luppolë  aulE^  la 
fifitim  efToadrée ,  nettoyée  êc  pfpotée  : 
on  «Fpone  les  <ai0cs  bu  le  KiKin ,  alors 
on  the  hme  «ptè$  Vtaat  les  ^itaigncs  gcr- 

m;'cs  ,  on  cafle  le  ptrir  bout  de  b  radicule  , 
&  on  les  plante  contre  de  pctus  bàions  ,  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  piofbodeur  ,  dans 
des  lignes  difiaiues  de  deux  pieds  fie  demi^ 
fie  à  deux  pieds  la  unes  des  ntccsdenste 
liens  des  rangées. 

Cette  opération  faite ,  on  rejette  la  terre 
par  delTus  ,  mais  ayant  foin  de  lai  (Ter  une 
petite  cavité  pour  y  arrêter  l'humidité  ,  en 
RCOBvnnt  toutefois  esaâeineiit  ks  dfaf- 
taignes  -,  une  feule  qui  fe  montrerait ,  ou 
même  les  mauvaiiês  qu'on  a  rebutées ,  fi 
l'on  négligeoii  de  les  enlever ,  ameuteroient 
tous  les  mulots  du  canton.  Ces  ckâuùgnes 
ainii  châtrées  &  plantée!  domxnMit  an  bout 
de  lix  à  Icpt  ans ,  moyennant  une  culture 
convenable ,  des  fujets  de  fept  ou  huit  pieds 
de  haut,  pourvus  d'un  bel  empâtement  de 
racines,  &  faciles  à  la  rcrrifc  :  c'cft  ce  dont 
î'ai  une  expérience  TufEuntc. 

a°.  il  ne  Ëiut  jamais  couper  la  flèche  des 
châtaigniers  en  les  iranrplantAnt ,  mais  an 
peut  rapprocher  les  priiKipales  branches  la- 
térales à  cinq  ou  ùx  pouces  du  tronc ,  un 
peu  au  dclfus  d'un  bouton.  Le  mieux  ell 
d'duucr  en  juin  ceux  qu'on  (enopoiiëde 
nani^bmter  en  automne  -,  les  bleluires  (ènwi 
alors  bien  recouvertes  ;  car  ces  arbres  pleins 
de  (èvc  font  vite  des  boulets  ,  &  comme 
ib  n'auront  que  quelques  OMBues  branches, 
Ac  lien  à  fiiuftit  de  u  ferpeite,  ils  repren- 
dront mieux  fie  faont  plus  de  progrès. 

Les  marronniers  ne  font  qu-.-  des  vj- 
riéccs  du  chàtaigruer  provenues  de  grauic , 

kvkmm  pgrp&qto<  fcac-tac  un  pcupc^ 


M  A  H 

Icdîonnces  par  la  grctTe ,  mais  non  pas  due» 
eniicremcnt  à  cette  opération ,  comme  quel- 
ques autéuis  l'ont  avancé.  ^c_)c^  à  cet  égard 
X'artteU  ÂaaRE.  Ces  marronniers  ont  eux- 
mémapliifieiiis  variétés,  fie  il  n'en  eft  muc<( 
être  pas  une  qui  n'ait  un  mérite  panicmter  ; 
c'ed  pourquoi  ttous  inviton&les  cultivateurs 
i  s'attacher  à  les  connaître.  Lorfquc  j'ctois 
en  Vakeliue ,  on  m'a  dit  ou'on  ne  pouvoic 
y  cultiver  le  gros  maiBQn  Qihériqiie,  paice 
que  la  fleur  en  eft  trop  tardive ,  pour  que 
lie  fruit  ait  le  temps  d'y  mûrir  i  c'eft  ccjpen» 
dans  un  climat  approchaiit  de  celui  du 
Languedoc.  Il  le  trouve  dam  le  Limoutîn 
un  nurron  fort  cftimé  ,  qu'on  y  appcUei 
aouffiUati  il  eft  un  peu  alongé  fie  n'eftpas 
angulaax:  le  plus  gios  de  rons  les  manoos 
le  défignc  fous  le  nom  de  marron  de  T.yon^- 
quoiqu'il  ne  vienne  pas  du  Lyoïuwis. 

Pour  fe  proc  arer  ces  variétés ,  il  laut  en 
£ûre  venir  des  branches  en  hiver ,  en  ieoon»> 
mandant  qu'on  les  enveloppe  dans  de  la 
moulfe  qu'on  les  enferme  a.\ns  une  bour- 
riche. D'abord  qu'elles  lont  arrivées  ,  on 
doi;  les  planter  à  un  pouce  de  profondeur 
contre  un  mur  expolé  au  nota  )  à  1»  fin 
^avi9,  ou  au  commencement  de  mai ,  on 
en  tirera  des  fcions  pour  les  enterrer  fijrt 
bas  fur  des  chJiaig/iicr  s  de  deux  ou  trois  pou- 
ces de  tour  :  on  allure  les  entes  avec  un 
enduit  de  terre  gralVc ,  mêlée  de  bouze  de 
vache ,  dont  on  forme  une  poupée  recou-. 
verte  d'étoupe  ;  malgré  cette  attention ,  il 
s'en  faut  bien  qu'elles  reprennent  toutes  j 
ainii  il  f-iut  en  faire  un  grand  nombrepout 
en  voir  quelques  unes  ,  celles-ci  fumronc 
pour  en  tirer  des  écu0bns  :  on  les  &it  1  la 
pouflë ,  c'eft  à  dire ,  au  printemps  {  mais  19 
luis  auflî  par>'ena  à  en  iâire  reprendre  en  ou 
dormant  per.d.ini  l'été*  mofeuiaill  KS pie> 
cautions  lutvantcs, 

ChoiftireBleifDieaqa!  pouflèntle  moin^ 
ùùfiiCa  le  temps  que  la  fève  fc  ralendc  , 
c'eft  &.dire  ,  la  fin  de  tuillet  ;  prenez  do 
prtfereiicc  vos  ccullons  au  bout  des  bran- 
ches «lui  font  anguleufcs  ;  levez-les  de  force 
avec  ac  la  foiei  faites  la  (ente  une  fois  plus 
longue  qu'il  ne  PPW  écouler  le  fur- 
abotKlant  de  la  feve ,  0e  fitr  vingt  de  ces 
éciidons ,  vous  pouriez  vous  promettic  ]f( 
rculTite  de  deux  ou  trois  au  moins. 
.f  iàAHA^  mUorAVx  ,  (  1er  me 


M  A  R 

Ch^fournier.  )  On  appelle  ainfî  le  centre 
oo  cœur  d'une  pierre  lortanc  du  four  à 
duras»  làns  avoir  été  cakiné,  quoiqM  le 
poonoar  de  la  pierre  l'ait  été. 

MARROQUIN.  f.  m.  ou  Makoottin 
(  Art.  mrch.)  peau  de  houe  ou  de  clievrc  , 
OU  d'un  autre  animal  à  peu  près  Icmbtablc , 
ypeUé  IMUM ,  qui  eft  commun  dans  le 
Ë^ranc ,  laquelle  a  été  traraillée  te  paiKe 
en  (uniac  ou  en  galle  ,  &  qu'on  a  mîTe 
enfuite  en  telle  couleur  qu'on  a  voulu  :  on 
a'en  ferc  beaucoup  pour  les  DiptlTefies,  pour 
les  reliures  des  livres,  Ae. 

On  dérive  oidîniÎMsnas  ce  nom  de 
JCirac,  royaume  de  Btobatie  dam  l'Alii- 
quc  i  d'où  l'on  croit  que  l'on  a  emprunté 
la  manicre  de  fabriquer  le  marr^uin. 

Il  y  a  des  marroqiàiu  de  Levant  ,  de 

finbaiie  >  d'ETp^gne  .  de  Flandre  ,  de 
Fiance,  Âe.  Il  y  en  a  de  romett  denoin, 

de  j.iunes ,  de  bleus  *de  violets  ,  f-v.  Les 
différentes  manières  de  fabriquer  les  marro- 
quinj  noirs  &  de  couleurs ,  ont  paru  fi 
cuneuib,  qo'ooaaa  que  le  public  ne  icioit 
ps  Aché  de  les  trauver  icL 

Manière  de  fjhriquer  le  mirroqnin  noir. 
Ayant  £ùc  d'abord  lécher  les  peaux  à  l'air  , 
on  les  iftet  tremper  dans  des  baquets  rem- 
plis d'eau  claire  ,  où  elles  relient  trois  fois 
vint-qoatre  heures  ;  on  les  en  retire ,  & 
on  les  étend  fur  un  chevalet  de  bois  fcm- 
blable  ^  celui  dont  (ë  fervent  les  tanneurs , 
lur  lequel  on  le^  brife  avec  un  grand 
couteau  deftiné  à  cet  ufagc.  On  les  remet 
aptes  ceb  tremper  dans  des  baquesoà  l'on 
a  mis  de  nouvelle  eau  que  l'on  change  tous 
les  jours  judju  à  ce  que  l'on  s'appcrçoive  que 
les  peaux  loient  bien  re'-cnucs.  Dans  cet 
état ,  on  les  jette  dans  un  plain ,  qui  c(l  une 
cTpece  de  grande  cuve  de  bois  ou  de  ]>ierre 
idBpUe  d'eau  damlaqueUeona  laie  étetndie 
de  la  chaux  qu'on  a  bien  lemoée ,  te  oà 
elles  doivent  relier  pendant  quinze  jours. 

Il  £ittt  néanmoins  avoir  lui»  de  les  en 
icdrer, Ce  deki  y  remettre  chaque  iour  loir 
tt  OMm  i  apvès  quoi  on  les  ienêta  dans 
•ne  otve  plane  de  nouvelle  cnaux  6(  de 
noBfeUe  eau  de  l.iquclle  on  les  retire  S<  oti 
«a  les  remet  encore  fou-  Se  matin  pendant 
^■iflce  autres  joun.  EnÂisie  on  Ici  rince 
hen  dbns  l'eau  daiie ,  les  ones  après  les 
i  (  on  len  ««le  poi  fiv  k 
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avec  le  couteau  ;  5c  on  les  jette  dans  une 
uoillcme  cuve  de  laquelle  on  les  redre  te 
où  on  les  met  foir  Se  matin  pendant  encwè 
dix-huit  jours.  On  les  met  après  cela  dans 
la  rivière  pendant  douze  heures  pour  les 
faire  boire  ;  d'où  étant  fortics  bien  rincées , 
elles  Iboc  placées  dans  des  baquets  où  cUct 
font  pilonnées  avec  des  niions  de  bois ,  en 
les  dunnuK  deux  fbisd'ean.  On  les  étend 
enAme  (Sir  le  cberalet  pour  ks  échamer 
avec  le  couteau  ;  après  quoi  on  les  remet 
dans  des  baquets  de  nouvelle  eau,  d'où  oo 
les  rectie  pour  leur  donner  une  nonvclle 
Êifon  dtt  côaé  de  la  fleur,  pour  éire  re> 
femes  ennne  oans  oes  oaqueis  oonc  Ki 
eaux  ont  été  auparavant  changées.  Après 
Quoi  on  les  jette  dans  un  baauet  particulier 
dont  le  fond  eft  percé  de  plufieun  tnNis« 
dam  lequel  elles  font  (bulees  pendant  une 
heure  ,  en  fcunt  de  temps  en  temps  de 
l'eau  fraiche  par  delTus  à  mefure  qu'on  les 
foule.  Enfuite  on  les  étend  fur  je  chevalet , 
&  on  les  ratiffe  des  deux  côtés  ;  on  les  remet 
boire  dans  les  baquets  tmqonts  remplis  de 
nouvelle  ean  cbne;  te  lorfqu'elles  y  ont 
fuffîfamment  bu  ,  on  tes  Caiette pour  les 
coudre  tout  autour  en  foime  de  isics  ,  en 
forte  que  les  jambes  derrière  qui  ne  font 
point  coulues  ,  leur  fervent  comme  d'em< 
bouchure  pour  y  pouvoir  (aire  entier  uns 
mixtion  dont  il  fera  parlé  ci-apràs.  - 

Les  peaux  ainfî  coufues ,  font  mifes  dans 
une  cave  appelléc  confir  ,  remplie  d'eau 
ucde ,  où  l'on  a  bien  ëmi  fondre  8c  dilibudre 
de  rexaémentdediien}  on  a  foin  d'abord 
de  lesy  bien  retoumer  avec  de  bngs  butons 
l'efpace  d'une  demi-heoie  ;  après  quoi  on 
les  y  laillc  rcpofer  pendant  douze  heures  ; 
d'où  étant  reiuées  ,  elles  font  bien  rin.ées 
dans  de  l'ean  fiaidic.  Enluite  on  les  rem- 
plit  an  moyen  d'un  enconnBir  ,  d'une  pcé'» 
paration  d'eau  &  de  fumac  mfles  enfèmnle  , 
&  échauffes  prclqu'à  bouillir  ,  à  me'ure 

Qu'elles  ie  rcmplillenr,  on  en  lie  les  jambe» 
c  derrière  pour  en  fermer  l'embouchure. 
En  cet  éut  on  les  defcetid  dans  le  vaiftan 
ai!l  eft  l'eau  6e  le  lumac,  flr  on  les  y  remue 
pend.inr  quatre  heuress  On  les  en  retire ,  te 
on  les  cntairc  l'une  fur  l'autre.  Après  quel- 
que temps  on  les  change  de  côté  ,  te  on 
oontinuedehfoncia^'àcequ'cllrsfcîcnr 
faîn  %Mméei»Gdftfiûc ,  09  lesmin  flcg» 
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la  remplit  une"  fccoiidc  fois  cîe  U  même 
frifUiàoa  ;  on  les  coud  de  nouveau ,  & 
OBKS  lemue  pendant  deux  iMttresi  on  les 
mctenfSc,  icmletbu.égpaiaaamae 
h  premiae  kk.  On  leur  donne  encwe 
mptès  cela  un  femblahle  apprêt ,  à  la  réfêrve 
qu'on  ne  les  remue  feuleincnc  que  pendant 
un  bon  au;in-d'lieaie.  Les  lainànt  enluite 
endcmiis  Butîn  au'on  les  lettre 
deli  cave  de  bois  f  on  les  découd  «  on  en 
ôce  le  fumac  qui  cft  dedans  ,  on  les  plie 
en  deux  de  la  lêie  à  b  queue  ,  le  côct  du 
poil  en  dehors  ;  &  on  les  met  les  unes  fui 
•ES  asm» fus  le  chevalet,  pour  achever  de 
les^râccer.  les  étendre,  les  fiute  fécher. 
Lorrqu'clles  font  bien  fechcs  ,  on  les  foule 
aux  pieds  deux  à  deux  ;  puis  on  les  étend 
fui  une  uhie  de  bois  pour  en  ôier  avec  un 
couccau  fait  exprès  tome  b  chair  &  le  fu' 
mac  gai  peut  y  refter.  Enfin  ,  on  les  frotte 
fuprrf-.cicUement  d'huile  du  côte  du  poil , 
£c  tnfuicc  on  les  bve  du  même  côté  avec 
de  Itjii. 

Lorique  les  peaax  ont  reçu  leor  huile  6c 
leur  eau ,  on  les  foole  &  on  les  tord  bien 
avec  les  nains  ,  pour  les  étendre  après 
ceb  (ùr  U  table  ,  la  chair  en  defTus  ;  ce 
qui  le  feii  avec  une  cftire  fcmblable  à  celle 
des  corroyeurs.  Ayant  été  ainfi  retournées 
de  l'autre  coté  qos  cft  celui  de  h  fleur  , 
on  patTe  fortement  fu  deffm  cvec  une 
poi^e  de  iopc ,  pour  en  finie  fiirdr,  au- 
tant qu'il  cft  poliible  ,  toute  l'huile  qui 
peuc  ecre  encore  dedans  *,  on  leur  donne 
alors  la  première  cooche  de  noir  du  côté 
delà  fleur,  parle  moyen  d'an  paqoa  de 
ciîn  totallé  qu'on  trempe  dam  One  ibite 
de  teinture  de  noir  npptrllc  noir  de  rouille , 
parce  qu'il  a  été  préparé  avec  de  b  bierc  , 
dans  bquelle  l'on  a.  jeté  de  vieilles  fcTTailles 
souillées.  Lorfqu'elics  font  à  demi  lèches , 
ce  qu'on  fait  en  les  pendant  ï  l'air  par  les 
pmb^s  de  derrière  ,  on  les  étei>d  lîir  b 
table  ,  où  avec  une  paumelle  de  bois  on  les 
tire  des  quatre  crxcs  pour  en  faire  forrir  le 
grain ,  par  deû'u»  lequel  on  donne  une  légère 
«onche  d'cM  i  puis  on  les  UlTe  à  force  de 
Im*  ame  ane  liâè  de  jonc  faite  exprés. 

EnntfiflJies ,  on  leur  donne  une  féconde 
MOche  de  noir ,  &  on  les  met  féclur.  Klles 
icviennent  encore  fut  la  table ,  &  pour  lors 
«alèftRi'atie  fvmdk  deficgepowbn 
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relever  le  grain  ;  &  après  une  légère  coucfir 
d'eau  ,  on  les  lidc  de  nouveau  j  &  pour 
leur  relever  le  grain  une  troilîenteflM»'i  OA 
fc  feit  d'une  pumcUc  de  bois. 

Apr^  que  le  cficé  de  h  flienr  a 
ces  façons  ,  on  les  pire  du  côte  de  b  chair 
avec  un  couteau  bien  rranchant  dcftiné  à 
cet  ufage  ,  &  on  trône  vivement  le  coté 
dek  witr«ou  du  poil  avec  on  bonnet  de 
kîne  ,  lenr  ayant  auparavant  donné  une 
couche  de  luftrc  qui  eft  fait  de  jus  d'épine- 
vinette  ,  de  citron  ou  d'orange.  Entin ,  tous 
ces  divers  apprêts  fe  finilTent  en  relevant 
légéremenc  le  grain  pour  la  demieie  lo» 
avec  la  panmeHe  de  liège  ;  ce  qni  achevr 
de  les  perfcdiof.ncr  {k  de  les  mctOO  cn 
état  d'c:rc  vendues  «Se  employées. 

Manière  de  préparer  le  marroquin  roupe. 
On  met  tremper  les  peaux  dans  de  l'eau 
de  rivière  penout  vingc-qoatre  heures ,  & 
brfqu'elles  en  ont  ér# retirées ,  on  les  étend 
fur  le  chevalet  fur  lequel  on  les  brife  avec 
le  couteau  i  on  les  remet  enfairc  rrerr.pcr 
de  nouveau  pour  quarante-huit  heures  dam 
l'eau  de  puits  ^  on  les  brilè  encore  for  le 
chevalet.  Aprà  avoir  été  trenmées  pour  1» 
dernière  fois ,  elles  font  jetées  dans  le  plain 
pendant  trois  fcmaines  ;  tous  les  rrarins  on 
les  retire  du  pbin  ,  6c  on  les  y  rejette  pour 
les  difpofer  i  êae  pelées.  Les  peaux  ayant 
été  rëtirées  pour  la  dernière  fau  dn  plaiOf 
on  les  pelé  avec  le  cootean  fut  le  dievalec  i 
&  lorlquc  le  poil  en  a  été  endérement 
abattu  ,  on  les  jette  dans  des  baquets  rem- 
plis d'eau  friche ,  dans  laquelle  elles  font 
oiai  rincées  pour  areenfuite  écbarnéesavec 
Koontean  >  tant  duoôcédela  chnriiaedi» 
côté  de  b  fleur.  Après  quoi  oii  les  rejette 
dans  les  baquets ,  palTant  amli  alternative- 
ment des  baquets  fur  le  chevalet  &  di» 
chevalet  dans  les  baquets  jolqu'à  ce  que 
l'on  s'apperooive  que  les  peaux  rendent 
l'eau  claire.  Dans  cet  état  on  les  met  dans 
I  cau  ncde  avec  le  fumac ,  comme  ci-deflus  , 
&  quand  elles  y  ont  rcfté  l'cfp.icc  de  douze 
heures  ,  on  les  rince  bien  dans  de  l'eau 
claire ,  &  on  les  rariflè  des  deux  côtés  ba 
le  chevalet.  On  les  pibnne  dans  des  baquets 
jufqu'à  trois  fois  ,  &  à  chaque  fois  on  les 
change  d'eau  ;  on  les  tord  enfuite ,  &  on 
les  étend  fur  le  chevalet ,  &  on  les  paflè  Ica 
nnei  «piès  Jm  auina  dans  tteaqge  vm- 
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lir  d'en,  dnnlicpiette  on  «fine  fendue  de 

tlun. 

Etant  ainfî  alanées ,  on  les  laiflc  ^goimer 
iulqu'au  lendemain  ;  on  les  tord  i  enfuite 
on  les  détire  fur  le  chevalet  ;  &  on  les  plie 
Hnimeiu  de  la  téte  à  la  queue ,  la  chair  en 
dedans.  C'eft  alors  qu'on  leur  donne  la 
première  teinture  ,  en  les  peffiuit  les  unes 
après  les  antres  dans  un  roogp  pv^pvé  avec 
die  la  bc]ue  mêlée  de  quelqnes  tngrédiens , 
qui  ne  font  bien  eonnus  que  des  (culs  ni.ir- 
foquinicn.  On  y  revient  autant  de  fois 
^'il  eft  ncccllàiie  ,  pour  que  les  peaux  ' 
puiflênt  lue  pai&kemenc  colotées.  Après 
quoi  on  les  rince Inen  dans  f  eau  claire  ;  puis 
on  les  étend  fur  le  chcvalcroù  clirs  relient 
à  égoutter  l'cfpacc  de  douze  heures  ,  enf  uite 
en  les  jette  daiu  une  cuve  remplie  d'eau , 
dam  laquelle  on  a  mis  de  la  noix  de  galle 
Manche  ,  pulvériflle  8c  palBe  an  tamis  ; 
&:  on  Its  y  tourne  conrinucIleAenc  pendant 
un  jour  entier  avec  de  longs  hâtons.  On 
les  en  retire ,  i0c  on  les  fulpend ,  rouge  con- 
tre rouge  ic  blanc  contre  blanc  »  lur  une 
longue  banc  de  bob  pofée  for  le  tra- 
yen  de  U  otte  oè.dki  faflcnc  nwne  la 
nuit. 

Le  lendemain ,  l'eau  de  galle  éant  bien 
brouillée,  on  y  remet  les  peaux ,  de  façon 
qu'elles  en  (tnent  eiiiiéwmeiit  couvertes. 
Au  bout  de  quatre  heures  ,  on  les  relevé 
fur  la  barre  i  Se  aprfs  les  avoir  bien  rincées 
les  unes  après  les  autres ,  on  les  tord  iic  on 
les  détire  j  enfuite  on  ks  ctend  fur  une 
caUe.oftoa  leifionedn  cêcédehiem» 
rare  les  nnes  après  kl  aoncs  ,  «vee  one 
éponge  imbibée  d'huile  de  Un. 

Après  cette  opération  ,  on  les  prend  par 
les  ïambes  de  derricrc  ,  à  des  clous  à  cro- 
chet où  on  les  laiflè  (édwr  i  fwâiL 

Enfiiice  on  les  roule  an  pied  le  soug»  en 
dedans  ;  on  les  parc  pow  en  ôcer  coûte  b 
chair  &  la  galle  qui  jxjurroit  y  être  reftée 
attachée.  Puis  un  prend  ui:c  éponge  imbi- 
bée d'eau  claire  dont  on  moaiHB  l%érc- 
nent  tes  peaux  du  cofé  du  foi^s  «nés 
quoi  les  étendant  fur  le  ehevalec ,  on  les  y 
deux  différentes  rcprifes  a»ec  un 
rouleau  de  bois  bien  poli  :  après  cette  der- 
nière façon,  kanrraysiii  eft  «fi  tel  d'être 
vendu. 

IctiwnffKMu  janoes,  iUkm,  hkm. 
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verts ,  ,  Ce  jjrii^Tcnt  Je  même  que  les 
rouges  ,  à  la  leulc  couleur  près.  Charniers, 

MARROQUINER  ,  terme  d'art  t  qv! 
lîgnifie^fiMiiKr  le  marroquin  ,  ou  les  peaux 
de  veau  &  de  mouton  à  la  façon  de  tnar> 
roquin  ,  pour  qu'elles  paroillent  être  do 
vériublcs  (>eaux  de  marroquin. 

MARROQPINERIE  ,  f.  f.  artdefiin 
te  murroMiM  i  on  appelle  auffi  de  ce  nom 
le  lien  on  on  fiibi^ueces  libnes  de  cuirs  i 

rnarrafiiineru'  i~  dic  CIIODCC  dcSOUnpaffii 
en  marroquin. 

MARROQyiNlER»C  m.  (^rt^M&l.) 
ouvrier  qui  Êtbrique  le  manoquîn  OBd*att> 
très  peaux  en  façon  de  marroquin  ;  ce  terme 
convient  également,  &  au  maître  manufadu- 
hcr  qui  conduit  les  ouvrages  de  marroqui- 
ncrie ,  Se  à  l'arcilânqui  les  fabrique.  M.  de 

t Lande  a  décrit  l'art  da  muutoquinier  dant 
coUeâion  des  ans  flc  mâaers ,  publiée 
par  l'académie  des  fcicnces. 

MARRUBE ,  marrubtum ,  f.  m.  (  Bot,  ) 
genre  de  plante  à  fleur  munopctale,  labiée! 
U  lèvre  (upérienrc  eft  relevée  Se  fendue  en 
deux  parties  &  l'infifrieure  en  trob  ;  le  piftil 
(brt  du  calice  ,  Ce  tient  à  la  partie  poftéricure 
de  U  fleur  comme  un  clou  ;  il  eft  accom- 
pagne de  q  uatre  embryons  qui  deviennent  lu- 
taiii  de  icmenccs  arrondies  &  contenues 
dans  une  capfute  qui  a  lèrvi  de  calice  à  la 
fleur.  Totunefon  ,  ii^  ré  kert.  Pifei 
Plantf. 

On  vient  de  lire  tes  caraâeres  du  marruSc: 
mau  il  Ëtut  ajouter  que  de  toutes  les  plantes 
qui  potKntcenomchezlesbotinMns,  fl 
y  en  a  deux  principalement  connues  en 
médecine ,  le  marruie  blanc  &  le  marruie 
noir  ,  ôc  que  ces  deOX  | 
du  même  genre. 

Le  marruèe  blanc  ,  en  Latin  marruiium 
alium ,  vulgare,  C.  B.  P.  i)oJ.K.H.  loa» 
en  Anglais  the  CiUjunon  tt^hit»  kort-katuid  , 
eft  la  princtp4B  c^ece  dit  gcue  ici  cn> 
raélérilé. 

Sa  racine  eft  funple  ,  ligneufê ,  gsnihi 
de  pbtfifttis  fibces  »  (a  dges  font  ixim- 
breoiès ,  hames  d^m  pied  fie  plus,  velues , 

carrées  ,  branchucs  ,  garnies  de  feuilles  . 
oppolées  deux  à  deux  à  chaque  noeud  , 
arrondies  ,  blant.h4crcs ,  déflielées  à  leur 
bord ,  tidéesj  ponéci  fur  des  qiieaes  a&ei 
longno^ 
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autour  de  cbique  nœud  ,  dirpofées  par  an 
ncaux  fans  pédicule  ,  ou  fur  des  pédicules 
très-rooitt  :  leur  calice  eft  velu  ,  cannelé , 
&  chaque  camielure  (c  lennine  par  une 
petite  poime  Ces  fleurs  fitM  nis- petites , 
Ninchîtres  ,  d'une  fL  ii!'-  pircc  en  pieulr  , 
dont  la  levie  fupcrieurc  tft  rcdrcllcc  ôc  a 
dm  cooies*  6c  l'îdSfiieiue  eft  painséeeii 

(RMS. 

Le  pi(Hl  qui  s'élève  du  calice  eftatndié 

à  la  partie  poft(îrieurc  de  la  fleur  en  ma- 
nierc  de  clou  ,  &  comme  accompagné  de 
quatre  cn-lirvors.  Ces  embryons  ,  quand 
la  fleur  cft  tombrc  ,  le  changent  en  autant 
de  graines  obiongucs  ,  cjchccs  dans  une 
cap^le  qui  fcrvoit  de  calice  j  les  anneaux 
des  fleurs  (brtcnt  des  ailTelles  des  feuilles, 
quoiqu'ils  paicjillcnt  environner  la  tige. 

Toute  cene  plante  a  une  otifur  forte  & 
défàgrédble.  Elle  vienc  naturciUmcnt  ,  & 

cfl  très-coOMinine  dans  les  giandscheoîuis , 
fur  les  bords  des  champs ,  dans  des  terres 

incultes,  fc  Tur  les  décombres  ;  elle  cft  toute 
d*ulàgc.  On  la  regarde  comme  apcritive  & 
piopie  à  diflouare  puilTamment  ici  hu- 
ments  vilbueoics.  Cdft  un  des  nmdpanx 
srmedes  dans  l'alUme  humonl  ic  dans 
les  maladies  chroniques  qui  viennent 
ci  un  mucilage  épais,  glutincux  6c  tenace. 
{D.  J.)  ■ 

MAaavw  ^iqjvatiqpe  ,  fyeopus  , 
(  3otm.  )  genre  de  plante  à  near  mono- 
pétale  ,  hbiée  &  h  peu  près  en  forme  de 
cloche  i  car  on  dirtinguc  à  peine  la  iovrc 
fupéricure  des  parties  qui  compufent  la 
levie  infi&ticuie  i  de  lotte  que  cette  fleur 
paroît  au  premier  coup-d'œtl  partagée  en 
quatre  parties.  Il  s'cleve  du  calice  un  f:<bl 
attaché  à  la  partie  poftencure  de  la  Ûexn  , 
fflmmf  un  clou  ,  ce  piltil  cft  accompiigiu- 
•de  quane  fortes  d'embryons  qui  deviennent 
■dans  la  lîihe  autuic  de  femences  arrondies , 
renfermées  dans  une  capfuic  qui  a  fcrvi  de 
calice  à  la  fleur.  Toumcfort  ,  injf.  rei  ktrb. 
Voye'^  Plante. 

Marritbh  HOiK  ,{^BQtan,)  om  marrubf 
fHant ,  marrubium  ntavm  «  J.  fi.  }  ,  )  i  S , 

Mlêu  y  h  R.  U.  iSf ,  gemc  de  piaiue  , 
caraâètîfëe  «u  mot  Bàllotc. 

S.i  racine  cftligncufc  ,  hbr  _'<:.  Il  en  fortplu- 
ikutï  ii^'S,  hautes  d'une  ou  deux  coudées> 
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creufes ,  branchucs ,  rougcStrcs ,  garnies  de 
feuilles  ,  oppofces  deux  à  deux  fur  chaque 
noeud  ,  femblables  à  celles  de  la  mélide 
ou  plutôt  de  l'onie  louge ,  plus  arrondies 
&  plus  ndres  ,  coconneafês ,  molles ,  ri- 
dées. 

Ses  fleurs  n-aifTcnt  par  anneaux  fur  les 
tiges,  &  pluficurs  en  nombre  fur  un  pédi- 
cule commun  ,  qui  fort  de  l'ailTeUe  des 
feuilles.  Elles-  font  d'une  leule  pièce,  en 
gueule  j  la  Icvre  fupérieure  eft  creu(?e  en 
cueilicron  ,  Si  l'inférieure  cft  partagée  en 
trois  p.iiiics  ,  (Jc'iu  celle  du  milieu  eft  plus 
grande  ,  en  forme  de  cœur  ,  de  «ouleur 
pourpre  p&k  »  layée  de  lignes  de  cooleor 
plus  foncée. 

Les  calices  font  cannelés ,  oblongs  ,  par- 
tagés en  cinq  (cgmens  aigus.  Il  Ibrt  de  chaque 
calice  un  piftil  attaché  à  U  partie  poftéiieu» 
de  la  fleur  en  mankie  de  clott ,  9c  comme 
accompagné  de  qnacre  embryons ,  qui  Ce 
changent  enditie  en  autant  de  petites  grai- 
nes ,  longues  ,  noiritrcs  quand  elles  font 
mures ,  cachées  dans  une  capfule  en  forme 
de  tuyau ,  h  cinq  angles  découpés  en  cinq 
noînies  éffki»  tc  qui  (écvoitde  calice  à  k 
fleur. 

Cette  plante  a  l'odeur  de  l'ortie  puante  , 
elle  liait  fur  les  décombres ,  le  long  des 
chemins  Ôc  des  haies:  elle  eft  toute  d'ulâg» 
extérieurement  pour  léfoudre  &  déterg^. 
On  la  prend  rarement  à  l'îmérieur,  àcaafr 
de  fon  odeur  fétide  &  de  là  lâvciir  dé£u 
gréable.  {D.  J.) 

Marrube  noir  ou  Ballots,  (Hiir. 
méJ.  )  les  feuilles  de  marrabe  noir  ,  piléea 
feules  ou  avec  du  miel ,  paflênt  pour  guérir 
les  ulcères  lordides ,  les  g.iles  ,  les  dartres 
rr.aiigncs  ,  &c  les  croûtes  iuppurcfS  de  la 
tctc  des  tnfans.  Ce  remède  clt  itr:  iilu 
uliié ,  quoiqu'on  puiilè  lailoiuiabicmenc 
croire  aux  venus  que  nous  venons  de 
porter. 

Cette  plante  n'eft  d'aucun  ufagc  pour 
I  Huéfieui  ,  à  caufe  de  fon  odeur  pu.mte 
(ïc  de  fon  goût  délagréable  ;  on  pourroit 
cepcn:i.int  en  tirer  peut-cire  quelque  fc- 
coun  dans  les  maladies  hyftériques  Ac 
hypocondriaques ,  contre  ielqiiellles  J.  Rai 
la  rccoi.im.mde.  (^) 

Marjiuse  slamCj  {Mût.  mid.)  les 
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IbûUtt  iBc  les  t^rfifrU  fleuries  de  marruBe 
Uêm  mi  ont  une  odeur  aromatique  très- 
agrë.ibie ,  &  un  goût  un  peu  nmcr  ,  font 
les  parues  de  cette  plante  qui  lont  d'ufage 
/en  médecine.  Elles  polTcden;  vcnlable- 
joeot  les  venus  généraleiriem  obiiavées  dans 
les  plantes  aiomariqucs  légéremeac  ameres , 
c'eft-i-dire  ,  qu'elles  font  apcritivcs  ,  inci- 
sives ,  diurétiques ,  dijiphorcùqucs  ,  (loma- 
chiques ,  utmncs  >  bécniques  ,  &c. 

LdimrriikMMcaétépaidcuiiéreinentre- 
commaiMU  oomn  la  rétention  des  vuidanges 
&c  des  règles  ,  pour  faciliter  la  (ortie  du 
fu.tus  ou  de  l'airicrc-faix ,  comme  excellent 
dans  l'afthmc,  &  même  dans  I  hydropidc. 
Plttûeun  auteurs  graves  font  fur-t^uc  fii- 
.▼onbles  aux  venus  de  cette  plante ,  coatre 
la  iaunillc  &  le  skirrhc  du  foie  ,  &  ils 
appuient  leur  fcntimeiic  fur  des  obfcrva- 
tîons. 

Plulleurs  autres  célèbrent  aulTi  cette 
plante  ,  comme  utile  dans  les  coliques 
n^i^rétiques  &  dans  le  calcul  :  Forcftus 
pretînd ,  au  contraire ,  avoir  obfové  qu'elle 
nui(t)it  plutôt  qu'elle  n'étoit  utile  dans 
Ici  maladies  des  reins ,  &  qu'il  fâlloit  par 
confcquents'cn  abftenir,  lor  (que  ces  organes 
^toicnt  atlèâés.  Dioicoiide  avok  àé^tùi 
cette  remarque. 

Il  faut  peu  compter  ,  dit  Junckcr ,  fur 
les  éloges  qu  on  a  donnés  au  marrubt  bLinc, 
dans  le  t  raiii  ment  de  lagcNitie  »  de  la  plithiile 
&  de  la  mucrute  des  aminaux  cniagéi. 

On  l'ordonne  en  infufion  dans  du  vin 
blano  ou  dans  de  l'eau  ,  à  la  dofc  d'une 
poignée  fur  une  pinte  de  liqueur  que  l'on 
donne  par  verrées.  On  peut  làîre  prendre 
auifi  les  feuilles  féchées  &  réduites  en  pou- 
dre i  bdoiê  d'un  gros ,  dans  de  l'eau  ou 
dans  du  vin. 

L'eau  diliillce  de  marruke  blanc  poflcdc 
les  qualités  les  plus  communes  des  eaux 
diftilices  aromatiques  (  Eaux  ois- 
TiLLéis  }  (es  qualités  parDeuUeres,  fi  elle 
en  a  ,  (ont  peu  connues. 

On  prépare  avec  le  marrube  blanc  un 
firop  iimplc  par  la  diftillatian ,  voje^  Sirop  ; 
cette  prcparatioo  «ontient  toutes  les  parties 
vraiment  médicaaenteulès  de  la  plante  , 
te  en  poiTcde  par  confc-vient  toutes  les 
venus.  On  trouve  dani  quelques  pliarma 

«ojGrapimpte  de  «or^ 
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raie  dt  Pralpo ,  mis  au  nqs  de  cetOL  nui 
dmveni  être  préparés  par  nnfîilîon  aes 

feuilles  fechcs  des  plantes  dans  leurs  pro- 
ri's  eaux  diftilléïs,  m  prcpnis  a^uis ,  Ik  par 
a  cuite  ordinaire  qui  diiTîpe  dans  l'opéra- 
tion particulière  dont  nous  parions,  ta 
moitié  de  k  liqueur  employée  ;  de  pareille* 
pr^arations  font  des  monftres  d.-tr.  I'.irr , 
des  produtiions  ridicules  de  i'igiiorancc  la 
plus  inconféquentc.  ^'o)?^  Sirop. 

Le  marrube  blanc  entre  dans  plufîeun 
compofitions  officinales  de  la  pharmacopée*- 
de  Paris  -,  (iivoir  ,  le  (Irop  d'atmoifc ,  l'eau 
générale  ,  l'orviétan  ordinaire  ,  i'hicrc  de 
coloquinte  ,  le  mondificaiif  d'ache  Se  k 
thériaque.  (  *  ) 

Tournefert  tc  Boerhaave  comptent 
efpcccs  de  ce  genre  de  plmtc  ,  ainfi  nom- 
mée ,  p.arce  qu;;  les  feuilles  ont  quelque 
rapport  avec  celles  du  nuriubr  ,  :r..iîs  au- 
cune des  efpcccs  ne  demande  de  dclcripiion 

Krticuliere  ;  on  en  cultive  rarement  dns 
;  jardins  de  botanique ,  &  lêulement  pour 
la  variété  &  la  couleur  bleue  de  leurs  fleurs , 
qui  iiai(rent  a\  guirlande  cp.iilTe.  Les  An- 
glois  appellent  c.tt  •  plante  thc  hajlard  hor^ 
kound.  {D.  J.) 

M  ARRUBI A  STRUM ,  (  Botaa.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  labiée  ;  la 
Icvrc  fup-rieure  eft  crcufée  en  cuiller  ,  Sc 
rinféricurc  divifce  en  trois  cannelures.  Le 
piAil  n^rt  du  calice  \  il  c(l  attaché  comme 
undoui  la  partie  poftérieure  de  b  fleur, 
6c  encoové  de  qtiatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuire  autant  de  fcmenccs  arron- 
dies ,  renfermées  dans  une  caplule  qui  a 
fervi  de  calice  \  la  fleur.  Ce  genre  de  plante 
ditfcie  du  galéopfis ,  par  le  pon  de  la  fleur* 
Toumelbrt ,  iaft.  rei  herb.  faye^  Plante. 

MARS  ,  f.  m!  er.  Agronomie,  eft  une 
des  cinq  planètes  &  des  trois  fupérieures» 
qui  eft  i^aoée  entre  la  terre  de  Jupiter* 
yinei  Plamiti. 
Son  caraâere  eft     ,  fa  moyenne  difl 

Mncc  du  foleil  à  la  terre  :  ;  1514  :  1-00, 
ion  cxccntritut"  ell  i  la  même  moyenne 
dillancc  du  folcit  à  l.i  tL-ire  ::  141  :  100, 
. L'inciinaifon  de  fon  orbite  ,  c'etl-A-dite» 
i'anglc  formé  par  le  plan  de  fon  orbite  ic 
Celui  de  l'ccliptique  ,  cil  d'un  degré  ji 
min.  i  le  temps  pcriuJiquc  dins  lequel  il 
fait  Â  révolution  autoot  da  Ibka  *  eft 
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de  f-^iî  jours  1  ;  lirvircs,  crpr (ithnr les  Aftro- 
iiomc;.  vuriciit  ui:  peu  cntr'eiix  (ur  ces  diffe- 
rens  clcmens  ,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  Sa  rcvoluiion  aucoui  de  Caa  ag/Ç  (ç  iain 
en  heures  40  min. 
Pour  le  àiuDetu  de  Jftm»  nfti  Dia- 

METRï. 

Mars  a  des  phafcs  difi^entes.  filon  Ces 
diffibentes  ficuatiom ,  à  l'égard  oe  h  terre 
9e  dn  fôkil  ;  car  il  paroîi  plein  dût  Tes 

oppofïtions  (c  fes  conjonéHons  ;  parce 
au'alors  roui  rhémifphcrc  qu'il  nous  pré- 
(cntc  t  ft  éclairé  par  le  foieil.  Mais  dans  lès 

Suadratures,  nous  ne  voyons  qu'une  panie 
e  Khémifphere  qui  nous  r^iûrde,  l'autre 
|l*énnt  point  éclairée ,  parce  qa'd^e  n'eft 
|ioint  tournée  du  côté  du  fbleil. 

Dans  la  iuu.uion  acroiiiquc  de  cette 
ylanctc  ,  c'ell-à-dirc  ,  lorfqu'cilc  eft  en 
oppoHtion  avec  le  foieil ,  elle  îc  trouve  alors 
deux  fols  plus  près  du  Ibleil  ;  phénomène 
qui  a  beaucoup  fervl  à  &ire  tombier  abfô- 
lument  I  hyporfidê  de  PcollMDée,  ft^ei 

ACRONIQUE. 

De  plus ,  la  diftance  de  Msrt  à  la  terre 
étant  alors  beaucoup  moindre  que  cclk  du 
lôleil ,  (à  parallaxe  doit  écre  deux  ou  trois 
fois  plus  grande  que  celle  du  lôleil  ,  ce  qui 
fait  que  quoique  la  parallaxe  du  (blcil  lok 
très-difficue  i  déterminer  ,  à  caufe  de  fa 
peate0è>  on  peut  )a  déterminer  plus  exac- 
ffment  par  le  moyen  de  la  pumiaxe  de 
Mars, 

Or ,  depuis  plus  d'tm  fiecîc  les  Aftro- 
nomes  ont  recneiché  cette  parallaxe  avec 
beaucoup  de  ùàa  i  en  Fc^nçe  elle  fut  d'abord 
trouvée  prelque  infènfible,  par  la  compa- 

raifon  que  M.  Ricard  fit  de  ces  obfêrva- 
tions avec  celles  de  M.  Richer  qui  fur  en- 
voyé à  l'ille  de  Caïcnne  en  1671  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  oblervations  Se  les  voya- 

fes  de  l'aenMniie  royale  des  fciences  pu- 
liés  en  16515  >  "^^'^  dans  la  (iiitc  ,  feu 
M.  Calfini  a  cra  devoir  établir  cette  paral- 
laxe ,  tant  fur  fes  propres  obfêrvations  que 
fur  d'autres  qui  avoicnt  été  faites  à  Caïcnne , 
d'environ  f  ou  {  de  min.  ;  ce  qui  donne  la 
parallaxe  de  Mars  réduite  à  l'horizon  d'en- 
viron mir.  Selon  M.  Hook  ,  Se  après 
lui  M.  rlamftead  ,  la  parallaxe  de  crue 
planète  eft  tout  au  plus  de.  }o  fécondes. 
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Le  doûeat  Hook  obflrva ,  en  i66fà 
plufieun  taches  fur  le  ditquc  de  Mars,  9e 
comme  elles  avoient  un  mouvement ,  il  en 
conclut  que  la  planète  tournoit  autour  da 
faa  cenae.  En  1666,  M.  CaHIm  oblêrva 
plufieurs  taches  fur  les  deux  faccsou  hémif- 
phercs  de  Mars ,  &  il  trouva ,  en  conti- 
nuant fes  obfêrvations  avec  grand  lbin> 
uc  ces  taches  k  mouv^ent  peu  à  peu 
'orient  en  occident ,  &  qu'elles  revenutcni 
dans  l'cfpacc  de  14  heures  40  min^  à  Imv 
première  lîtuation.  f'bye^  Taches, 

Mars  paroît  toujours  rougeârrc  &  d'une 
lun^;icrc  trouble,  d'où  plufieuisaAronoa:e« 
ont  conclu  ç^u'il  eft  environaé d'une «laiot 
pherc  cpaiilc  &  nébulcufe. 

Comme  Âiars  tient  fa  lumière  du  fbleil  » 
qu'il  tourne  autour  de  lui ,  &  qu'il  a  (ês 
phafês ,  ainH  que  la  lune  ,  il  peut  auffî 
paroître  prelque  dichotome,  lorfqu'il  eft 
dans  fes  quadratures  avec  le  foieil ,  ou  dans 
(on  périgée;  mais  il  ne  paroit  famais  en 
croiiiànt  comme  Ici  pkneici  miiirieiiiia. 
J'Wej  Phasis. 

La  diftance  de  cette  planète  au  ùAâi, 
eft  à  celle  du  lôleil  i  la  terre ,  fuivam  ce 
qu'on  a  déjà  dit ,  environ  :  ;  i  î  &  i ,  on 
comme  j  à  1  ,  de  fiçon  qne  fi  on  étoit 
phcé  dans  Mars  on  verroit  le  A>leil  d'un 
tiers  moins  grand  qu'il  ne  nous  prc^t  ici  j 
ie  pat  ooniequent  le  degré  de  lumiete  de 
de  cbaleur  que  Mars  reçoit  du  fcMl ,  eft 
moins  grand  que  le  deprc  qu'on  en  reçoit 
fur  la  terre,  en  rai(ondc4à  9.  Fbjr^ Qua- 
lité. Cette  proportion  peut  néanmoins 
varier  fenlîblement ,  eu  cgacd  à  la  grande 
excentricité  de  cette  planète. 

La  période  ou  l'année  de  Mûr.^ ,  fuivant 
qu'on  l'a  déji  obfervé,  eft  prtfquf  deux 
fois  aufti  grande  que  la  nôtre  i  ik  fon  jour 
naturel  ou  le  temps  ^ue  le  foieil  y  paroîc 
fur  l'horizon  (  (ans  (àue  attention  aux  cré- 
pufcules)  ,  eft  prefque  par-tout  égal  à  la 
nuit,  parce  que  fon  axe  eft  prcfque  per- 
pendiculaire au  plan  de  fon  orbite.  Pjr  cette 
même  raifon  ,  il  paroit  que  daiu  un  même 
lieu  de  fz  furiàce  il  ne  peut  y  avoir  que 
fan  peu  de  variété  de  faifbns ,  &  prefque 
point  de  diUcrcncc  de  l'été  à  l'hiver  ,  quant 
à  la  longueur  des  jours  &  a  b  chaleur.  • 
Néanmoins  des  lieux  litués  en  di&ierues 
hdnklei,'  feO-Mire»  à  ^^fi^eom  dii^ao* 
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<Ki  ét  ton  équ.itLur  ,  recevront  diffcrens 
dcf^  de  cbalnu  ,  par  rapport  à  l'incli- 
tadbù  âiSnmt  dn  acjoas  du  iôldl  fur 
fhcmm ,  oomne  il  «m»  anive  i  nonip 
nènics  luifijiie  k  lolâl  eftdml'éqiuiMne 
ou  dam  les  tropiques. 

M.  Gr<?gory  fiiit  en  fonc  de  rendre  raifon 
par  là  des  h.irdes  qu'on  remarque  dans 
Mars ,  c'cft-à-dire ,  <k  ceictines  bancs  ou 
fiJen  qu'on  y  voit  &  ^  y  Ibnt  phcés 
paraUélemenc  à  Co»  équaiear  ;  car  comme 
parmi  nous  le  même  climat  reçoit,  en  des 
laifons  diffihenies,  differcns  degrés  de  cha- 
leur ,  &  qu'il  en  cft  autrement  dans  Mars , 
le  oiiEine  parallèle  devant  toujours  recevoir 
on  iegié  de  chaleur  prclqu'^jd  ,  il  s'en- 
ibîr  de  11  que  ces  taches  peuvent  vrai(«n- 
bUtlenent  Ce  former  dans  3Iars  &  dans 
ion  «morpherc ,  comme  la  neige  &  les 
nuages  Ce  formcnc  dans  le  nôtre  ,  c'eft-à- 
dire,  par  les  mtcnfités  du  chaud  &  du 
froid  conftamment  diffôrrntes  en  difit^rens 
naUdes,  &  que  ces  bandes  peuvent  venir 
à  fféeeaâK  en  ceides  païaUdes  1  l'équateur 
OM  au  cercle  de  b  rtvolutioin  diurne.  Ce 
mime  principe  donneroit  adC  la  (ôiution 
du  phénomène  des  bandes  de  Jupiter ,  cette 
planète  ayant  ainfi  que  Mars  un  éi]uinoxc 

On  voit  (ôuvent  dans  Mars  de  giaades 
cadies  dÛparoitre  après  quelques  annfooQ 

auelques  mois  ,  tandis  qu'on  y  en  voit 
autres  Ce  former  &  lubfiftcr  plulicurs 
mois ,  plulîeurs  années.  Ainfi  il  faut  qu'il 
Â  hûc  dans  Mars  d'étranges  changemens , 
pûl^prïb  Ibm  n  fcnfibles  à  une  telle  dif- 
cance ,  Se  que  la  AuÊKe  de  la  terre  ibit 
bien  tranquille  en  companifon  de  celle  de 
Mars  ;  car  à  peine  s'eft-il  fait ,  depuis  4000 
mts ,  quelques  changemens  fcniibles  fur  la 
foréce  de  noue  globe.  Nos  terres  ,  nos 
gnndry  cbaîoct  de  monngnes  ,  nos  mers 
n'oAent  que  des  changemens  qui  ne  fc- 
rojciit  point  apperçus  de  Aferi  avec  les 
meilleures  lunenes.  Il  faut  néanmoins  que 
la  terre  ait  eu  des  révolutions  confidc ra- 
fales i  car  enfin  ,  des  arbres  enfoncés  à  de 
fert  grandes  profondeuiv,  des  coquillages 
Se  des  fquelcttes  de  poiffims  eDicvdiis  tous 
les  terres  ôc  dans  les  montagnes»  enloot 
d'a/Tcz  bonnes  preuves.  M.  FoRMbt. 
OnaeJacoaleuf  jcougeâue  de  marSf  on 
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prétend  avoir  encore  une  autre  preuve  qu'il 
eft  couronné  d'une  atmorphere.  Lorfqu'on 
voit  qadqaei-iUMS  des  étoiles  fixes  près 
de  fin  eons,  eQes  paroifTent  abrs  tuA- 
raeraeat  OMcoies  &  prelqu'éoàntes. 

Si  on  imaginait  HB  Ce3  fdscé  dans  mars  , 
il  venoii  à  peine  meraiie,  excepté  fur  w 
dllque  dn  loleil  oa  dam  là  confonAka 

avec  cet  aftre ,  c'eft^-dire  ,  I  jrfquc  mer- 
cure paflc  fur  le  folcil ,  &  qu'il  nous  paroîc 
alors  à  nous-mêmes  en  forme  de  taches. 
Un  (pcâateur  placé  dans  mars  verroit  vénus 
à  la  même  diitancc  du  folcil  que  mercure 
nous  paroît ,  &  la  tente  à  la  même  difbnce 
que  nous  voyons  vâius  ;  &  quand  la  terre 
(croit  en  conjondlion  avec  le  folcil  &  fort 
près  de  cet  aftie ,  le  même  fpedlatcur  pbcé 
dans  mars  verroit  alon  ce  que  M.  Câflîni 
a  apperçu  dans  vénus ,  c'eft-l-dire  *  que 
la  terre  lui  paroîcroit  en  cntflâint,  amfî 
que  la  lune  ion  fatellite. 

Dans  la  planète  de  mars ,  on  obferve 
beaucoup  moins  d'irrégularités  par  rapport 
1  ibn  mouvement  J  que  dans  jupitef  &  dans 
(anime  :  l'excenuicité  de  Cm  oraite  eft  conf 
tante ,  au  moins  fenfîblement ,  Se  le  mou. 
vement  de  fon  aphélie  eft  égal  &  unifor- 
me i  auffi  eft- ce  ae  toutes  les  planètes  celle 
dont  le  mouvement  de  l'aphélie  eft  le  mieux 
connu,  te  que  M.  Newton Achoifi  pour 
en  déduite  le  mouTemcni  des  ^^lies  ét$ 
planètes  tnfiirieures.  SuppoGmi  avec  Kepler 
la  moyenne  diftancc  de  mars  au  filt-il  de 
j  jiïjo  parties  ,  dont  la  moyenne  diftancc 
du  loleif  à  la  terre  en  contient  100000, 
l'excentricité  de  mars  lira,  fdvant  M.  le 
Monnier  ,  de  itU^t.  Kqpkr  £iii  aulC  la  plus 
grande  équation  da  ceiitie  de  10*  )7  î, 
laquelle  ayant  été  vérifiée ,  sTeft  trouvée 
cor.furme  .lux  obfcrvacions  comme  i!  pa- 
roît par  le  rclukat  des  recherches  faites  à 
ce  fujet,  &  publié  il  y  a  treMe  ans  pat 
MM.  CaŒni  &  Mataldi. 

La  détermlnadon  dn  liea  de  l'aphélie  par 
M.  de  la  Hirc  ,  qui  le  place  en  lyci  à  û° 
55'  ^5"  de  la  vierge  ,  s'accorde  alTèz  avec 
ce  qui  fc  trouve  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  fcienccs  de  l'année  1706  »  où  l'on 
afloie  qiie  par  les  obfervatkjfis  da  Hea  de 
mars ,  faites  alternativement  proche  l'aphé- 
Uc  de  k  périhélie  *  ou  a  iccounu  ^u'il  ^- 
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ioic  le  fuppofer  de  lo  minutes  moins  avancé 
que  félon  [es  tables  nidolphines. 

M,  Newron  ayant  pris  vraifcmblnble- 
ment  un  milieu  entre  les  deux  rclultats  du 
mouvement  de  l'aphélie  de  mars  ,  donnés 
par  Kepler  Se  par  Bouillaud,  l'établit  de  i" 
fi'jcn  loo  ans ,  c'eft-i-dire ,  de  plus 
grand  que  félon  la  proceiTton  des  équi- 
noxes  i  il  l'a  enfuite  établi  de  ^j'  ic"  : 
mais  il  (cmblc  que  le  mouvement  de  cet 
aphélie  pourroic  être  mieux  connu  en  y 
cinployant  les  plus  récentes  obfcrvations 
comparées  à  celles  de  Tycho  &  du  der- 
nier fiecle.  M.  de  la  Hire  a  déterminé  le 
lieu  du  noeud  de  mars  pour  1701  ,  .lu  y 
17**  if'  10"  i  cependant  la  détermination 
nppCHlée  dans  le  volume  de  l'académie 
de  1706  paroît  encore  plus  exaéke  :  elle 
place  le  lieu  du  nœud  alcendant  )  8  17" 
I^'  î.  On  ne  connoît  pas  né.ii.mfjins  encore 
ailèz  le  mouvement  du  nœud  de  mars  pour 
aflàier  rïl  eft  fixe  dans  le  ciel  étoilé  >  ou 
s'il  a  un  mouvement  réel,.liMC  direét ,  fbit 
fétrograde.  La  plupart  des  aftronomes  de- 
puis Kepler  lui  donnent  un  mouvement  ré- 
trograde t  relativement  aux  étoiles  fixes  ;  il 
Éy  a  guère  que  les  conjonâions  prifes  de 
cette  plancte  aux  étoiles  lodiacales ,  qui 
puiflènt  conduire  à  décider  cette  qoeîlton. 

L'inclinalfon  de  (on  orbite  au  plan  de 
l'ccliptiquc  ,  eft  alTcz  connue  ,  à  caufe  que 
dans  l'oppolition  de  cette  planète  au  foleil , 
ù  latitude  géométrique  eft  très -grande.  Ke- 

Îler  l'a  déremmée  de  1"  jo'  je"  ;  Bouil- 
lud  de  1"  ji'  4"  i  Stréct  de  1"  ji'  ce"  ; 
M.  de  11  Hire  ,  1°  j  1'  00".  Nous  avons  pris 
1°  qui  eft  à  peu  pr^  moyenne  entre 
CoutcscesdétermitBnioasiCepcndant  M.  Caf- 
fini  dit  llndinailôa  de  1*  f  e'  45".  Tout 
ceci  eft  tiré  des  inJHtëtioui  ajironomiques  de 
M.  le  Monnicr.  U  y  ai  une  remarque  Itn- 
guliere  à  (aire  fur  cette  plancte  :  la  terre  a 
un  iàtellite  ;  iu^ver ,  environ  cinq  fois  auflî 
loin  du  folril  que  la  terre ,  en  a  quatre;  0e 
ïaturne  ,  près  de  deux  fois  auflî  loin  que 
Jupiter  ,  en  a  csnq  ,  lans  compter  l'ajnieau 
qui  lui  tient  lieu  cle  plu(îcurs  (atellites  pour 
l'écl^^rer  pandaot  la  nuit.  L'cfpht  (yftema- 
riqoe»  k  conuBodiié  des  analogies ,  te  le 
penchant  que  nous  avons  à  raire  agir  la 
nature  félon  nos  vues  &  nos  belbins ,  n'ont 
pu  flHBqlié  de  pccfiiader  à  fako  4»plii. 
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I  lofophes ,  que  les  (acellita  afoièat  âié  doiK 
I  nés  aux  plajietcs  les  plus  éloignées  dû  (ôlcil , 

;  rtimme  un  fupptément  à  la  lumière  arfoi- 
;  blic  par  l'éloigncment ,  6c  qu'ils  leur  avoieiic 
été  donnés  en  d'autant  plus  grand  nombre, 
qu'elles  étoient  plus  éloignés  de  cet  a(ba 
Mais  la  planète  de  mars  vient  rompre  ici 
la  chaîne  de  l'analogie ,  étant  bcauœup  plus 
loin  du  foleil  que  nous ,  &  n'ayant  point 
de  iàtellite  ,  du  moins  n'a-t-on  pu  lui  en 
découvrir  aucun  iurqu'ici  ,  quelque  foin 
que  l'on  fe  foit  donné  foor  cela.  M.  de 
Fontenelle  (ait  cette  remarque  dans  la  plu- 
ralité des  mondes  ,  &  il  aioute  que  fi  mars 
n'a  point  de  fatellite  ,  il  faut  qu'il  ait  queU 

3ue  chofe  d'équivalent  pour  l'éclairer  pen- 
ant  lès  mût».  Il  oonjeâate  que  la  matière 

aui  compofe  cette  ptwece,  eft  peut-être 
'une  nature  femblable  à  celle  de  certains 
pholphores  ,  &  qu'elle  coiiferve  pendant  la 
nuit  une  panie  de  la  lumière  qu'elle  a  reçue 
durant  le  jour.  Voilà  de  ces  queftions  fur 
lefquelles  il  eft  permis ,  fitute  de  faits ,  de 
pcnfcr  également  le  pour  fie  le  contre.  (  O  ) 
Mars  ,  en  Chronologie ,  eft  le  troineme 
mois  de  l'année ,  félon  la  manière  ordl^ 
naire  de  compter.  Vcye^  Mois  Am. 

Ce  loois  émt  le  pieiiiier  mois  p«im  k« 
Ronuûns.  On  coidêrveenoaie  (  cite  manière 
de  compter  dans  quelques  calculs  cccléfiaf. 
tiques  ,  en  particulier  lorfqu'il  s'agit  de 
comoter  le  nombre  d'années  qui  le  Ibnc 
écoulées  deouis  l'incarnation  de  NotI^iSrt- 
gnenr ,  c'eft-i-dire ,  depuis  le  de  tnars. 
En  Angleterre  ,  le  mois  de  mars  eft  ,  \ 
proprement  parler  ,  le  premier  mois  ,  la 
nouvelle  année  commentant  au  x$  de  ce 
.  mois-là.  Les  Anglois  le  comptent  néan» 
moins  comme  le  tioilîeme ,  pour  s'accom- 
moder .\  la  coutume  de  leurs  voifins  ,  & 
il  en  réfultc  feulement  qu'à  cet  égard  on 

[)arle  d'une  façon ,  tt  que  l'on  eak  de 
'autre.  Voye^A». 

En  France ,  on  a  commencé  l'année  à 
Pâquc  jufqu'en  i  ^^^4  ;  de  iorte  que  la  mô- 
me année  avoit  ou  pou  voit  avoir  deux  fois 
le  mois  de  m^rj  ,  ôî  on  difbit  mars  Avant 
Pâquc  t  &  mars  après  Pâque.  Loriquc 
Pique  ariivotc  dans  le  mois  de  mars ,  le 
commencement  du  mois  de  mars  étoit 
d'une  année  6c  la  fin  d'une  autre. 
Gtt  AmiiIik  qui  dml»  hunée  en  diK 

nu}is> 
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tBOÎs»  âomille  premier  ranr,  à  Cfliiî^t  , 

flil'il  Donuxu  du  nom  de  i^hn  Ton  peie. 
Ovide  dit  néanmoîm  que  In  peuples  ala- 

lie  awoicTît  dcj\  ce  mois  avant  Romulus , 
9C  qu'ils  le  plaçoient  fort  différemment  : 
les  uns  en  fiùfoient  le  troiftcme ,  d'autres 
k  quatrième ,  d'auites  le  doquieme  &  d'.iu- 
ares  le  fixieme  ou  mime  le  dixième  de 
J'annéc.  C'étoit  en  oe  mois  que  l'on  facri- 
fioit  à  Anna-Perenna ,  qu'on  comnicnçoit 
les  comices  ,  que  l'on  fa:(oit  l'adjadic.iuon 
des  baux  &  des  fermes  publiques  ■■,  que  les 
(mimes  ftcvoiem  à  tdbte  les  efclaves  &  les 
Vi|(tt ,  comme  les  hommes  le  faifoiem  aux 
firâmales  ;  que  les  reftales  rcnouvelloient 
le  feu  i  vcré.  I,c  mois  de  mars  écoic  Hjus  la 
proteâion  de  Minerve,  &  il  a  toujours  eu 
fi  imni.LenoisdeiiMRrpsdMe  pour  être 
BMjhaucuK  poor  la  mnnga  »  aufli-fako 
«ne  le  mois  de  mai.  Numt  changea  l'or- 
are  infHtué  par  Romulus,  &fit  commeti 
oer  l'année  an  premiçr  iaavier  :  l'année  (ë 
«Crouva  ainlî  de  douze  mots  ,  dont  janvier 
te  fifvner  ^loieot  les  Diemiers.  C'eft  dans 
le  noii  de  mart  vers' la  fin ,  que  le  i>rin- 
Ceoips  commence ,  kHoleilewnmattligDe 

du  bélier.  Charniers. 

Mars  ,  (  Mythol.  )  le  dieu  des  batailles 
^roic  ,  félon  Hcliodc ,  iils  de  Jupiter  &  de 
lomm.  Bellane  là  iatai  conduilbit  (ôa 
char  -,  U  Terreur  &  la  Crainte ,  f«C*r  5c 
^«  ir«r  ,  que  U  Fable  £ùt  (ès  deux  âls  , 
Uacccn  pagnoicnt. 

Tout  le  monde  coonoît,  d'après  Homcre, 
les  principales  aventures  de  Mars  ;  i'.  ha 
kigfmfm  an  conlêil  des  douze  dieux  pour 
b  moit  d^Allyrotius,  fils  de  Neptune  :  Mars 
le  défendit  n  bien  qu'il  fut  abfous.  i°.  La 
9ion  de  fon  61$  AfcalapKus ,  rué  au  lîcge 
de  Troie  >  qu'il  courut  venger  lui-même  i 
■ail  Minerve  le  nmcna  du  champ  de 
bataille,  ftr  lefic  afièoir  maloé  (â'fineur. 
3°.  Sa  blc(rurej)ar  Diomcde,  dont  la  même 
décflc  conduiloit  la  pique  :  Mart  en  la  re- 
tirant jeta  un  cri  épouvantable  ,  tel  que 

•gelui  d'une  armée  cndcic  ^  marche  pour 
ciorger  l'ennemi.  Le  médecin  de  l'Olympe 
mit  fur  Gi  bleflure  un  baume  qui  le  guérit 
fans  peine ,  car  dans  un  dieu  il  n'y  a  rien  de 
Qioncl.  4°.  Enfin,  les  amours  de  Mart  de  de 
yénus  iônc  chatiufs  daml'Odyilïei  kscapk- 

ji6  mis  ca  libaoé  pu  Viim  InîimiiM 
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qu'on  déshonoroit ,  t'cuvo'.ercnt ,  l'un  dans 
la  Thracefie  l'autre  à  P^phos.  C'eft  au  fujee 
de  cette  aventvie  ijne  Laoece  adrellè  ces 
beanxvcnà  Vénns: 

Huac  tu ,  diva ,  tuo  recutaatemcorpore  fanSot 
CircumfufafypetffiuaniM  es  on  iofudas 

Fund:. 

«  Dans  ces  momens  heuceux  ,  que  livrée 
"  à  Tes  cmbraircmens  vous  le  tenrr  entre 
•>  vos  bnisià(xés,  employez,  belle  déefliè» 
"  pour  adoucir  (on  caniâere,quelques^mcs 
»  decesdoucespaidbdmkdMmecftfi 

>•  raviiraiit.  •» 

Je  laiiTe  à  l'abbé  Bannier  Pappticadon  de 
toutes  ces  fixons  fiibolenlêii  j'aime  nUens 
m'occuper  des  fiths. 

Les  anciens  moiutmrns  repréfcntcnt  Mart 
fous  U  figure  d'un  grand  homme  armé  d'un 
cafque ,  d'une  pique  ,  &  d'unboudier,  tan- 
tôt nu,  tantôt  avec  l'habit  mil itaite ,  même 
avec  un  manteau  fur  les  épaules ,  quelque- 
fois barbu  ,  mais  afTet  fouvent  fans  barbe. 
Mars  vainqueur  paroit  portant  un  trophée, 
&  Mari  gradivus,  dans  l'attitaded\milOlîu 
me  qui  marche  à  grands  pas. 

U  me  femble  que  le  culte  de  Mort  n'a 
pas  été  fon  r^andu  chez  la  Gbms}  car 
l^ufànias  qui  «de  mentioB  de  tous  les  tem- 
ples des  dieux  fie  de  routes  les  ftatues  qu'ils 
avoicnt  dani  la  Gteoe ,  ne  parle  d'aucun 
temple  de  M^irs ,  Sc     nonnae  que  deux 
ou  trois  de  fcs  ftatua,  en  particulier  celle 
de  Lacédémone,  qui  étxAt  liée  Se  garrorrée  , 
afin  que  le  dieu  ne  les  abandoimjc  pas  dans 
les  guerres  qu'ils  auroicnt  à  ioutcnir.  Mais 
fon  culte  triomphoit  cher  les  Romains ,  qui 
regardoient  ce  dieu  comme  le  peie  de  Ro* 
malus  ,  &  le  proteâeor  de  leur  empire» 
Parmi  les  temples  qu'il  eut  à  Romr  ,  celui 
qu'Augufte  lui  dédia  après  la  bat.uUe  ds 
Philippes ,  fous  le  nom  de  Mars  vengeur  , 
pafloit  pour  le  plus  cclcbrc.  Vitruve  remar- 
que que  les  temples  de  Mars  étoient  de 
l'ocdre  danque»  fie  qu'o»  les  plaçoit  ordl> 
naiiement  hors  da  murs,  atîn  que  le  dieu 
fût  li  comme  un  rempan  ,  pour  délivrer 
les  murs  des  périls  de  la  guerre.  Ccpendanc 
dans  la  ville  atialicamafle,  le  temple  de  ce 
dieu  hu  éiiaéau  milieu^  la  fijctondCi  La 
iUieni^  pAs  de  Jir#  »  finaoicMàlLoM 
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■n  eoQege  («cetdotal  aèi  -  confidérable. 
Woje^  Sa  LIENS. 

Le  gramcii ,  le  coq  8t  le  vautour  lui  étoient 
cmlacrés.  On  lui  immoloit  d'ordinaire  le 
MU  rau  ,  le  vcrut  Itliélicr. 

Il  y  a  une  infcription  qui  prouve  qu'on 
k  metioit  quelquefois  dam  la  diSt  des  di- 
vinités infeimtes  ;  &  à  qui  ce  litre  convcnoit- 
il  mtetu  qu'à  un  dieu  meunricr ,  dont  le 
plaifir  étoit  de  repeupler  fans  ccfTc  de  nou- 
veaux habiians  le  royaume  de  Pluton  ; 

Les  principaux  WMM  qu'il  portoit  font 
expliqué  dans  CK  t0tmgt  |  nais  k  plus 
ingémeux  de  «nb  eft  oddqaHomere  lui 
donne,  en  l'appellam  yllloprofallos ,  inconf- 
Mnt ,  dévoué  tontôt  à  un  parti ,  uniôt  à 
l%iiiK.  Lyoophxon  knonunccriifA/M  pafium 
jwwHfwfCtf ,  dit-il,  kcunasBcftiàiKHir- 
liniM.  (d.  /.  ) 

Mars,  (  Littér.  )  c'éttMf  le  premier  mois 
de  l'année  chez  les  Romains  ;  quoiqu'il  ciu 
pris  fon  nom  du  dieu  Mars ,  on  VavoicBli» 
ibus  la  piotcâion  de  Minerve. 

Lesoïkndes  de  ce  mois  étoient  mnar* 
qMfcks  par  plulîcurs  cérémonies.  On  allu- 
■  WM  k  Jeu  nouveau  fur  l'autel-  de  Vcfta  : 
on  otoit ,  dit  Ovide  ,  les  vieilles  branches 
de  laurier  ,  bc  les  vieilles  couronnes  unt  de 
la  porte  du  roi  des  (âcriBccs,  que  des  mai> 
(ont  des  flamines  &  des  haches  des  confuls , 
pour  en  TubAiiuer  de  nouvelles.  Le  même 
jour  on  célcbroit  les  matronales  &  les  anci- 
Ucs ,  ou  la  fctc  des  boucliers  {àcrés.  Le  6  , 
anivoieni  les  fêtes  de  Vcfta  ;  k  14,  les  équt- 
iiei:k  15,  lafête  d'Anna- PereBna^k  17,  les 
Bbéralcs ,  &  le  19  ,  la  grande  flke  de  Mi- 
nerve ,  appcUéc  les  quin^uatriet ,  qui  du- 
loient  cinq  jours  i  euiin,  le  25  oncélébroii 
In  hUein. 

On  trouvé  ce  monpeifoniiifié  Cous  la  fi- 
gure d'un  hoimnevCtmd^mevean  ^louve, 
pa  ce  que  la  louve  croie  conficrér  au  dieu 
Mm-s.  "  Ueft  aifé,  dit  Aulonnc  .  de  iccon- 
w  Miine  ce  mois  par  la  peau  de  louve  dont 
.w  il  eft  ceint  i  t^ai  k  dwu  Mars  lui-même 
M  qui  l'a  lui  a  donnée;  k  bouc  pétulant , 
»»  l'hirondelle  qui  gazouille,  le  vaifièau  plein 
*  de  lait  &  l'herbe  verdoyante  ,  nous  au- 
j»  noncent  dans  ce  mois  k  printemps  qui 
»  commence  à  rcnaîue.'»  (  X>.  /.  > 

I,  fea^  dt ,  {^cAiuâ.  une.  )  On 
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cet  anden  temple  dans  un  endroit  de  Rome 
appcllé  la  place  des  pritrts ,  entre  la  rotonde 
&  la  colonne  antonine.  Sa  forme  étoit  périp- 
tere  ,  cVft  à-dirc  ,  qu'il  étoit  environné 
d'.iliées  en  forme  de  cloître.  Sa  manière 
étoit  piciioftilc  ou  à  colonnes  preflees.  Pal- 
ladio a  donné  le  pUn  de  tout  l'édifice  d'^rit- 
une  aile  qui  de  Ton  temps  fubûAoit  «aOOW 
prefqu'cntlcre.  (  D.J.) 

Mars  ,  Fer,  ou  Acifr  ,  Rfmedfs 
MARTIAUX  ,  (  Matière  médicale  &  Chymie 
pharmaceutiaue,  )  Les  remèdes  que  la  Méde> 
cinetiKduter,toRt,  l'.kferenfobftma^' 
ou  h  limailk  de  fer  ;  t*.  (es  difRbenKt 
chaux  i  fn  oir  ,  la  rouille  de  fer  ,  le  Tafran 
appcllé  ijpér////',  S^.  le  fafrsn  appelle  fl^r//j|ie/ifj 
le  Cahàn  de  mars  aiuimonie  de  Scahl ,  ^a^ 
ihiopsmarnaldeLemetyk  Hls,  6c  Uteite 
douce  de  vitriol  :  i*.  les  Tels  neutres  mar- 
tiaux ,  fous  forme  concrète  ,  ou  fous  forme 
liquide  i  favoir  ,  le  vitriol  de  mars  tk.  le  fcl 
de  rivière  ,  qui  eft  un  véricable  vitriol  de 
mort  ;  k  tartre  martial  ou  calibé  ,  le  firop  , 
rextfaîtdef7u]rj&  la  boule  d'acier  ;  les  tein- 
tures martiaks  tirées  par  les  acides  végétaux, 
&  même  les  teintures  ordinaires  tirées  par 
l'cfprit-de-vin  ,  qui  Corx  des  dilTolutions  d© 
fcb  martiaux ,  ou  qui  ne  font  rien  ;  enfin  > 
la  tdntuie  marriak  alkaline  de  Sthauî4".m- 
fleats  martiales  appellées  auflî 
8c  mars  diapkorkique  :  5".  les  eaux  rtiartîtk» 
ordinaires  ,  c'tft  i-dirc  ,  non  vitrioliques  ; 
l'eau  appelléc  extinâianis  fabronm  ,  c'eft-à- 
dire,  <uns  laquelle  les  for  j-croini fajgwenc  Ifc. 
fcr  lousi  au  ieu^  te  ks  liaMMi  MnenAt-' 
dans  lefqoetics  on  fiût  éteinoe  ï  dewb  dei' 
morceaux  de  fer  rouilles  &  rougis  nu  feu. 

La  linuille  de  fer  ou  d'acier  qu'on  em- 
ploie lans  qu'eik  fait  calcinée  ni  rouillée  , 
teik  qp'clk  nom  vknt  des  ouvriers  qui  p». 
lillmleièr,  doit tae  broyée  fur  k  porphyre 
jufqu'i  ce  qu'elle  foii  réduite  dans  l'éDUt 
d'alkool,  ou  poudre  très-fubtile. 

Les  difTérentcs  chaux  de  mam  fc  préparent 
de  k  manière  fuivantc  :  1°.  la  rouille  fe  fait 


d'ctk-mAne ,  comme  tout  k  monde  fait  », 
il  n'f  a  qu'à  b  détacher  en  ratilTant  légéte- 
metit  du  fer  ,  où  elle  s'cft  formée  ,  &  la 
porphynIcT,  h  on  veut  la  portf t  ï  un  cî.u  ilc 
plus  grande  ténuité.  Ce  Kmcden'eft  propre- 
ment qu'une  même  chôfe  avec  le  uwnnc» 
qui  dt  beaucoup  \^  uinÉ. 
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é^an  de  mars  appellé  oftritif:  prenez 
liouille  de  fer  ou  lames  de  fer ,  telle  quandt^ 
'  ^u'il  VOU5  piair;»,  U  limaille  vaut  mieux, 
jaree qu'elle  hâte  l'opération  ,  prenez  donc 
de  la  limaille  par  préférence,  cxpofcz  la  à 
la  roiîfe ,  ou  ariofcz-la  de  temps  en  temps 
«vec  de  feia  de  ploie  ,  iufqtt'à  ce  qu'elle 
iôic  oonverne  en  rouille  ,  que  vous  ukoo- 
lifetCK  fur  le  porphyre.  Les  anciens  Chymif 
fecont  exigé  CKprclfêment  &  cxclufivcmcnt 
JaniOSe,  taiiae  k  roTée  du  mois  de  Maij 
twjwef  avec  combien  de  fondement  à  Paniek 
Rome,  (  Ckymie.  )  VoiU  pourquoioefàfran 
tàtmârs  eft  ordinairement  prcîcrit  dans  les 
Jmw  de  Médecine,  fous  k  nom  de  fafran 
4k  «wy  pi^tté  i  Js  nfie  de  lu,  JSAfi 


Safim  ie  mars ,  appelle  (Jus 
ment  afiringent  qu'apéritif ,  préparé  par  le 
foufre  :  prenez  limaille  de  fér  récente  &  non 
fouillée,  0c  flenn  de  foufre,  parties  égales  i 
fticesqi  one  pite  avec  fuffilànK  fiuimité 
d'ent  t  place*  cène  pâte  dans  «n  vaiflêau 
convenable  ,  &  lailTez-la  fermenter  pendant 
cinq  ou  (ix  heures }  alors  calcinez  la  matière 
à  un  feu  violent ,  la  remuant  trcs-lbuvcnt 
fvec  une  fpatule  de  fer.  Le  Caabc  com- 
meneen  par  fe  bcfiler,  ùnné&aeawBt 
•prés  ta  matière  poroîtra  noire ,  &  en  con- 
tinuant \  U  calciner  à  grand  feu  en  remuant 
aflîdument  la  miticrc  pend.inc  environ 
dexix  heures,  elle  prendra  une  couleur  rouge 
Ibnoée  qui  anm»oe  qoe  l'opéianon  eft  ache- 
^iée.  GcB9  opéiaoon  nedinre  potnc  réelle- 
nencdacoloodiar  aidfidel ,  ou  vitiiol  mar- 
Ctal très-calciné.  f^eyef  Vitriol. 

S^an  de  marsmftÀiiafirti^ni  :  les  Chv- 
iDilla  ont  damé  fàm  oe  nom  diverfes 
dmoc  de  mars  ,  OU  pour  mena  dire  des 
mars  préparées  de  dîmlés^çons, 
mab  communément  par  la  calcinanon  pro- 
prement dite.  Le  làitan  de  mars  aftringcnt , 
de  la  pharmacopée  de  Paris,  eft  piépuré  le 
plus  (impleroenc,6ep«r«daa£mekiiiieiK 

Îult  eft  poAîble  i  ce  n*«ll  «itrecholé  que  de 
i  limaille  de  fer  calcinée  parla  ré\  crbération 
pendant  plulîeuts  J»eures  ,  6c  jufqu'à  ce 
qu'elle  fuit  réduite  en  une  poudre  rouge 
qu'un  bve  plufieurs  fois  ,  qu'on  feche  ic 
qu'on  porphyiife.  L'wifitéde  ces  firiquemes 
lotions  n'cft  ccrt.iinemç*nt  pis  fort  évidente > 
dfpendaat  elle  fouri^t  peut^coc  Tovir  à 
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titre  dlffibibidon  poor  réduire  °e 

en  rouille  quelque»  panies  de  fer  qui  ] 
roietic  avoir  écluppé  it  la  calcmation. 

Safran  de  mars  amimonié  :  prenez  huit 
onces  de  limaille  de  fer ,  &  (ëize  onces  d'an» 
timoinecra,  mettez  l'un  &  l'autre  dans  un 
creulêt,  6c  pouffez  le  fên  jufqu'à  k  fufion 
paiiîûte  des  matières  ;  ajoutez  alors,  ce  qu'on 
auroic  pu  faire  également  dès  le  commen- 
cement de  l'opération ,  deux  ou  trois  onces 
de  fel  de  cam»,  ou  de  cendres  graveléeè. 
Lorlqne  k  nadett  Hèsa  fain  en  fiufion  , 
veilcs-k  dans  on  cdne  chaniR  èc  graiifê , 
le  régule  fe  ptéciptteni  ,  &  il  fe  formera  au 
dtrfTus  des  (corics  brillantes  &  de  couleur 
brune }  Téparez  ces  fcories ,  concaiTez  -  lea 
fiéMaeBt,<c  kaqqpofat  enftiirc  à  l'om> 
dansm  fien  honûde,  paresemple,  dans 
une  cave ,  elles  y  tomberont  bientôt  d'cUes- 
mcmcs  en  Douiliàe  i  jetez  cette  poudre 
dans  l'eau  iroide  on  tiède,  6c  l'y  ag^  ibr> 
temcnc  Laiiiès  csifime  lepofi»  k  liquettr 
pour  donner  tien  aux  paraei  1m  phis  groC 
îiercs  de  tomber  au  fond;  cda fiut ,  vcrfez 
par  inclination  l'eau  trotme  qui  fumage  i 
reverfez  de  nouvelle  eau  fur  le  marc.  Se 
répétez  cette  manoeuvre  idqa'à  ce  qnel'eaa 
reflorte  auffi  claire  qu'en  fa  cmptofie»  RaAi 
fcmblez  enfcmble  toutes  vos  lotions ,  fie  les 
laificz  s'éclaircir  d'elles-mêmes  ;  ce  qui  ar- 
rive à  la  longue  par  le  dépôt  qui  fc  forme 
d'un  fédimcnt  très-fin  fie  très  fubcil  :  poui 
abréger ,  on  peut  filmer  k  liqueur  ;  nites 
f<fcber  votre  ledimenc ,  ou  ce  qui  fera  refté 
far  le  filtre  ;  c'eft  une  poudre  rouge&tre  de 
couleur  de  brique  pilée  :  vous  n'en  aurez 
qu'une  trés-pctite  quantité  ,  comparaifbn 
faite  avec  ce  qui  vous  refiera  de  la  paiOB 
ÇrofGere  des  fcories  ,  après  qu'elles  auront 
été  époifSesde  tout  ce  qu'elles  peuvent  four- 
nir par  k  kvage.  Faites  (ccher  cette  poudre , 
Hc  lâmenezenruiteà  détonner  d.iasun  crea< 
fet  avec  k  triple  de  fon  poids  de  fâlpêcre  ^ 
édokoRB  afvcc  de  l'eau  km^  roy  gui 
TOUS  reflera  après  k  déiionacion^  DmoicSk 
ou  filtrrT^  !.a  liqueur  ,  vous  aurez  un  fédi- 
mcnt d'un  rouge  pâle  ,  qui  étant  defRché, 
fe  réduira  en  poudre  très  fine  fie  très-fubti- 
le  i  ce  fera  je  fafran  de  mars  M»»«»"?ntf  apé> 
ritu  de  StahL 

CeUe  dcfciiption  eft  celle  que  M.  Barqo 
•donnée dam  les additiom^l»  dtTxnicde 
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Lirncri ,  d'après  la  dilTcrtation  <îc  Stahl  fur  1 
Icï  rcmccks  nuitiaux  ,  uiiacc  dans  ion 

JEtkkfi  martial i  weneik quantité  qu'il 
vous  plaira  de  linuille  d'acier  bien  pure  , 

m  rtn-Ia  dim  un  pot  de  terre  non  vcrn:!!? , 
ou  dam  un  vaiilcau  de  verre  uu  de  porcc- 
laine;  vcrfez  dclfus  ce  qu'il  fauc  d'eau  claire 
pour  qu'elle  (unaiTc  la  limaille  de  crois  ou 
quatre  travcn  oe  doigt}  remuez  le  m^Unge 
tous  les  jours  avec  une  fpatule  de  fer ,  & 
ayez  foin  d'ajouter  de  nouvelle  eau  pour  en 
entretenir  toujours  la  même  hauteur  au 
delfus  de  la  limaille  ;  celle-ci  à  la  bnguc 

r'dia  là  fbnae  hiillante  &  métallique ,  & 
réduira  en  wne  pouflicie  nè^ioe ,  suffi 
noire  que  l'encie  \  c*eft  ce  qui  lui  a  îûx 
donner  le  nom  à'iVthiops.  C'eft  cette  peut 
liere  même  qui  étant  aciréchée  &  porphy- 
rilëe ,  forme  YttMofi  martial.  Addition  à  la 
chymie  deLemcri,  par  M.  Baron,  d'apr^ 
k  mémoire  de  Lemeri  fik  }  mfm.  de  Paead. 
royale  des  Scienc&s ,  17^^.  Il  cft  remarque 
avec  laifon  dans  la  pharmacop<fe  de  Paris , 
que  cette  opération  peut  être  cotilidérablc- 
meiu  hâtée  ,  fi  l'on  traite  la  limaille  de  fer 
parlamadiiiiedelagaraye.  VoyeiHrMAV 
UQftM,  iCfymie.) 

tûchûux martiale  que  les  Chymiftcs  appel- 
IciU  t,-rre  doLicc  Je  Miriol  ,  n'cft  autre  chole 
que  du  colcour  convenablcmciit  cdulcoré. 
Voye[  ViTRiot. 

Quant  au  vitriol  de  mon    aa  ici  dc  riviè- 
re ,  voj'fj  Vitriol. 

Tartre  martial  :  prenez  tarire  hl\nc  en 
jwudtc ,  ou  mieux  encore ,  crêrpe  de  tartre 
en  poudre  une  livtej  limaille  de  fi:r  brillan- 
te ,  c'e(l-à-dire,  non  vtAiiUée  &  uès-fine, 
porphyrifée  pour  le  mieux ,  mm  ou  quatre 
onces;  une  proportion  exaCle  n'cft  pas  nc- 
cellàire ici,  parce  qu'on  ne  le  propolc  point 
4'anir  tout  ce  fer  au  tartre ,  &  que  la  por- 
tion de  ta  qui  n'eft  point  diiloute ,  refte 
ûnhdaaSk.  FaitesboôiOircesmedeKsdai» 
WK  marmite  de  fer  avec  environ  douze 
tvies  d'eau  pciidaiu  environ  une  demi-heu- 
re ,  ou  iuf^u'à  ce  que  le  tarue  fut  fondu . 
Ce  qu'il  te  (oit  fuffilammeotempreintde  (eti 
palfez  b  liqueur  chaudement  t  h  dauflè, 
te  placez  ladans  un  vaifTêau  convenable  loin 
du  feu  pour  cryjlallifir.  Après  cette  première 
décuKes  k.  liqjKiir  fiuii»* 
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géante  ,  fâircs  -  en  évaporei  3l  peu  pr^s  f» 
moKic  fur  le  feu ,  remettez^U  à  cryftaliiîcr. 
&  enfin  réitérez  ces  évapoMdom  9t  ancffi- 
ullifations,  julqo'à  ce  que  tous  n'obieme» 
plus  de  cryftaux.  Prenez  tou»  vos  oyftauc  , 
faites-les  bien  fcclier  an  foleil ,  ou  à  une  cha- 
leur artificielle  éciuivaleiite  ,  &  ferrez-les 
pour  l'ufage.  Ce  (VI  eft  bien  éloigné  de  l'état 
neutre ,  le  tante  n'y  e(l  pas  faoule  de  fer  à 
beaucoup  prés  ;  auili  b  plupart  de  fes  pro* 
priétés  chymiques  foni-clles  peu  changées, 
il  eft  par  exemple  fort  peu  foluhle ,  comme 
daris  Ion  ctac  pur  ou  nu  ;  au  lituque  lorf- 
qu'il  ell  parfaitement  neutraJtJe  v/ccle.  Cet 
comme  il  l'eft  dans  la  ps^ponMO  fiiivaMt» 
il  devient  aès-(bluble. 

Teinture  de  mars  tttrtarijfe  ,  ou  firop  de 
mars ,  i>  extrait  Je  mars  tartarije  :  prenez 
douze  onces  de  limaille  de  fer,  trence  deux 
onces  de  beau  tente  blanc ,  toes  booillir 
ce  mélange  dam  «ne  gnnde  marmite ,  «e 
dans  tm  chaodion  de  fer ,  avec  doute  o« 
quinze  livres  d'eau  de  pluie ,  pendant  douze 
heures»  remuez  de  temps  en  temps  la  ma^ 
tiese  avec  une  fpatule  de  fer  ,  &  ayez  foiv> 
de  mettre  d'autre  eau  bouillante  dans  le 
chaudron  à  mcfure  qu'3  i'en  eonAmiefa$ 
laiflez  cnfuite  repofcr  le  tout ,  &;  vous  ver- 
rez qu'il  demeurera  dell us  une  liqueur  nov- 
le,  qu'il  faut  BItrer,  &  la  faire  évaporep" 
dans  une  terrine  de  orés  au  feu  de  iable  » 
jurqu'i  oonCftance  oe  firop  :  vous  en  s»- 
rez  quarante-quatre  COOU^  Lemeri,  «MO» 
de  Ckymie, 

Quand  le  mélange  a  bouilli  quelque 
temps ,  il  s'épaiïïit  comme  une  bouillie  >  il 
fc  gonfle  ,  &  il  paHcroit  par  deillu  les 
bords  de  la  marmite  ,  fi  on  n'y  prenok 
garde  ;  il  &ut  donc  dans  ce  tcmps-là  beau* 
coup  modérer  le  feu  :  c'cft  aufli  là  le  temps 
d'ajouter  de  nouvelle  eau  bouillante.  Si 
après  avoir  filtré  la  teinture ,  on  met  bouillir 
oexechef  le  masc  rcfté  fus  le  filuc  dans  de 
nouvelle  eau  comme  devant  »  on  en  mirées 
encore  de  la  teinture  ,  mais  en  moindre 
quantité.  On  peut  mcmc  ,  en  réitérant  plu- 
fieurs  fois  ce  procédé  ,  di  loudre  b  plu» 
grande  partie  de  la  limaille  de  fer  qui 
reften ,  8c  la  réduire  «n  ccmoiie.  Lemen» 
cours  de  chymie. 

Cette  teinture  eft  (on  fujette  à  moiftr  £c 
àlêdéelanpo^ct.  On  y  qowe. 
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nant  nfte  twcite  quantité  d'elprîtdls-Vîh  ; 

fiar  exemple  ,  celle  d'environ  deux  onces 
iir  la  quantité  ci-deflus  meiuionnée ,  pour 
prévenir  ccctc  aliéracicui.  M.  Baron  penfe 
qu'on  h  préviendroitjplus  efficacement ,  Ci 
on  employok  à  ù.  pvqpmtion  haéme  de 
«tttre  su  lieu  de  tutie  Unie  ,  dont  les 
impuretés  occaHoneni  très  -  vraifcmbla- 
Uement,  félon  lui,  cette  moiH  (Turc.  Cela 
peut  être  ;  cependant  on  connoit  en  chymic 
plus  d'un  Tel  neutre  fuiet  à  moifir ,  dans  b 
Compontion  duquel  n'enae  aucun  principe 
chargé  d'impuretés  ;  &  d'un  autre  côté , 
ces  impuretés  moindantes  du  tanrc  ne 
paroiflcnt  pas  en  être  véritablement  féparécs 
par  l'opération  qui  le  convcnit  en  crème  de 
cmre.  La  aèmede  tanre  eft  un  adde  en- 
core fort  impur  i  au  relie  il  but  tenter.  Le 
même  chymidc  (oup^nne  encore ,  il  atlure 
même  que  le  plus  fur  moyen  de  prévenir 
l'inconvénient  dont  nous  parlons  ;  c'ed  de 
réduire  le  de  r&uuition  à  une  ou 
deux  heures,  ou  encore  mieux ,  de  ne  point 
bue  bouillir  du  tout  le  mélange  ;  de  il 

£cr.lc  encore  que  cette  réforme  non-feu- 
:mcnt  empêchcroit  de  confumer  du  char- 
bon en  pure  perte  ,  mais  même  qu'elle 
coniribueroit  à  la  perfeâion  de  la  pvépa- 
mion ,  puifque  la  longue  ébuflidon  occft- 
fiiine  la  décompofition  du  tartre  ,  &  le 
XcikI  par  là  moins  propre  à  dilloudre  le  fer. 
Je  ne  fuis  certainement  pas  pour  les  longues 
^bullitions}  cracndam  ie  ne  iaurois  penfer 
^ue  la  longue  ébulliiion  iôkid  eofl!  nui(îble> 
&  mcmc  aufn  inutile  que  M.  Baron  l'a- 
Vaiicc  ;  car,  i°.  la  décompofition  que  le 
tartre  peut  éprouver  dans  cette  ébullition 
n'eft  Msdémèmrée }  ôc  quandménw  le  ua- 

plutôt 

av;c  profit  qu'avec  dommage  ,  ce  Icroient 
les  impuretés  qui  s'en  détacneroient  ;  il  fe 
rcduiroit  tout  au  plus  à  l'ctat  de  crème 
de  tartre.  1°.  On  ne  Toit  p^ini  pourquoi 
WM  liqueur  claire ,  chymiquement  homo- 
gène ,  une  vraie  Idlive  ou  diflôludon  chy- 
mique  dépofôc  par  la  lilirarion  ,  fèroit  plus 
altérable  ,  parce  qu'elle  auroit  été  produite 
par  une  longue  ébullition.  Il  eft  tres-vrai- 
./embbUe  au  contr^re ,  que  (î  cette  ébulli- 
tion trop  prolongée  nuiiou  i  la  pcxfeâion 
de  l'opération  ,  ce,(aott  feulement  en  dé- 


M  A  R  17} 
en  déoompoûnt  (ur  la  fin  de  l'opération 
le  lèl  neutre  qu'elle  aurmt  précédemment 

formé  i  mais  alors  les  débris  de  cette  dc- 
compolition  reftcroient  fur  le  filtre,  &  la 
Icflïve  filtrée  ne  fcroit  ni  plus  ni  moins 
confiante.  Une  heure  d'ebullidon  ou  la 
digeftion  a  un  degré  de  chaleur  infirieure  , 
paroit  abfolumcnt  infuffîfante  ici  ,  puifque 
demi -heure  d'ébullition  ne  fait  qu'im- 
prégner légèrement  le  rartre  des  particules 
du  ^r  dans  la  ptépacuion  du  tartre  chaiibé; 
car  ce  dernier  k1  qui  diflère  tant  par  ie 
degré  de  la  faturation  de  celui  dont  il  eft 
ici  qucftion  ,  ne  doit  cette  ditfércnce  qu'à . 
la  brièveté  de  l'ébnUUoR  qu'on  enpioibponr 
le  préparer. 

Si  l'on  réduit  la  teinture  du  firop  d- 
deffus  décric  en  confillance  du  miel  épais , 
cette  préparation  prendra  le  nom  d'extrait 
de  mars ,  iS:  elle  fera  un  peu  plus  de  garde. 

La  boule  martiale  de  mars  OU  d'acier  cOl 
une  matière  qui  ne  difae  des  pnécédenies 
que  par  l'excès  de  tartre  ,  tc  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  très- petite  portion  des  deux 
ingrédiens  employés  qui  foit  réellement 
combinée.  Mais  comme  c'eft  précifémcnc 
cette  portion  qui  paflc  dans  l'eau  ou  dans 
les  liaueun  dsuu  lefquelles  on  fiùc  ioiulêc 
cette  bouk  pour  l'utagc  ,  il  eft  cbdr  que 
la  panic  utile  &  employée  de  la  houJe 
martiale  eft  exaâemeni  fembbblc  au  fèl 
neutre  martial  cartateux  dont  nous  venons 
de  parler.  La  prépamîaa  deces  boules  eft 
démtelmislefliM  Botris  vt  Mars.  Vvye^ 

cet  article. 

Les  teintures  martiales  tirées  avec  les 
acides  végétaux  fermentes  ou  non  fermentés , 
Klsquc  le  vinaigre»  le  vin  du  Rhin  qui  eft 
acidulé»  le  fuc  de  citron ,  &c.,  ne  dif&- 
rentque  par  le  moindre  degré  de  fatura- 
tion ,  de  conlîflance  ,  &  de  concentration 
de  la  teinture  de  mars  t.irtariiee  ,  avec 
laquelle  elles  ont  d'ailleurs  U  plus  grande 
analogie. 

Les  teintures  Ipiritueufês  réellement  char- 
gées de  fer  ne  font ,  comme  nous  l'avons 
déjà  infînué ,  que  des  dilTolutions  de  fels 
neutres  martiaux^  par  l'cfprit-dc-vin.  La 
teinture  de  Ludovic  ,  fie  la  teinture  de 
MynCchc,  qui  iont  les  Icnlesque  la  Phar* 
maco^  de  Flam  aie  adoptées ,  font, Ja 
tËfibhiiioik  kubk  de  finp 
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de  3lart  ,  à  la  préparatioit  daquci  on  i 
employé  lé  vicrkM  maniai  à  la  place  de  la 
Itooille  de  fcr,  ivm  Vitmoi.  }  &  U 
lêoonde ,  qu'one  dinoiutiondbflenitflttF- 

âilrs.  f'oyf(^  /a  fuite  de  cet  article. 

Ta/uure  martiale  alkaline  de  Stahl.  Ayez 
de  bonne  eaa-fbrtc  ,  dans  Laqutrllc  vous 
jetterez  da  61  d'acier ,  peu  i  la  fois ,  &  à 
différentes  reprifes  ,  jufqu'i  «e  qttll  ne  fe 
fidiè  pins  de  dUCJution  \  oe  qoe  «bu  fe> 
cannoîticz,  lorfqu'en  aioatMC  de  noavem 
fît  de  (ér  ,  il  iie  s'excitera  aucun  mouve- 
ment dans  la  liqueur  ,  &  que  ce  fil  rcftera 
dans  Ton  entier  -,  alors  vous  laez  (ùr  d'avoir 
une  diflolution  de  fel  dans  l'efprit  de  nirre , 
•nflî  chai  Me  qu'il  eft  poiTiblc  de  l'avoir  , 
^ttUewnlb  Sun  pour  kiéafliiedu  lefte 
de  l'opoadon.  PKikz  enibite  de  l'hatle  de 
tamc  par  défaillance  ,  ou  une  IcfTive  de 
ceadres  gravelces  la  plus  chargée  qu'il  (e 
peut ,  &  bien  filtrée.  LailTez  tomber  clins 
ceae  liqueur  alkaline  quelques  gouttes  de 
vcxre  dÛTolodon  de  kt  \  elles  iront  d'abord 
«u  knà  ,  «MÛ»  l^cflnvefôeoce'  de  fadde 
me  falbB  les  mnénen  bteinfir  à  la  fur- 
face  Ibus  la  forme  d'écume  ;  remuez  le 
mélange  pour  faire  rentrer  cette  écume 
dans  la  liqueur  ;  l'acide  nitrcux  qui  tenoit 
le  fer  en  diflolution,  abandonneia  ce  métal 
peor  1*011»  avec  ce  quil  loi  fiiut  d'alkalt 
fow  fepradaiie  da  nkie ,  ondis  «ne  le 
rcfte  de  k  liqueur  alkdiiie  lâifira  le  fer 
devenu  libre,  AC  en  fera  la  diflolution: 
continuez  \  afoatcr  ainfî  fuccedivcment  & 

I;ounc  ï  goutte ,  de  la  /blutioit  de  fer  par 
'efprii  de  nitre ,  iufqu'ii  œ  que  la  liqueur 
ait  pris  une  couleur  roufS  de  âng  très- 
âmcéei  ce  qui  cft  wéamqpie  que  Valkali 
cft  bien  cliimé  de'  fer.  Il  ne  s'agit  plus 

préfentemenc  qnede  féparer  cctre  dilTolu- 
uon  alkaline  de  fer  d'avec  le  nitrc  régénéré 
qui  s'y  trouva  confondu  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
quelquefbis  de  foi-même ,  (î  la  dillolunon 
on  fer  dans  l'acide  nitreux  cft  bien  con- 
tauèt,  mfihm  6k ceCR  opération  dans 
m  fiev  ftûS}  on  dtm  on  temps  froid  ;  car 

alors  le  nitrc  fc  précipite  en  aiguilles  très- 
fines;  mais  on  peut  accélérer  cette  Icpa- 
ration  ,  en  fbumcrunt  le  mélange  à  une 
|6geie  évaponuion.  Lorfquc  tout  le  nitrc 
oFflécipilé»  on  décame k  liqueur,  &  l'on 
S  firlà  «ne  teinam  aLbline  OMniile  » 
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c'rft  à-dîre  ,  une  dilTolution  de  fîer  par  un 
aikali  dans  toute  fa  pureté.  Le  procédié 
dont  on  vienr  de  donner  la  defcription  » 
eft  râé  entièrement  de  SîopÊifcuUtm  SiaU* 

Additions  eu  cours  it  «Ajqpe  de  UBeff , 

par  M.  Haron. 

Fleurs  martiales.  Pulvérifëz  &  mêlez 
cufembls  exaâement  douze  «wes  de  li- 
maille de  fer  »  ft  huit  onces  de  latniioniK 
bien  (ec  :  mettez  le  mébniie  dîm  vne  en* 
eorbite de  terre ,  capaUederéfifler au  feu 
nu,  &  dont  il  n'y  ait  qu'un  tiers  au  plus 
de  rempli  ;  pUcez-la  dans  un  fourneau  ,  Oc 
gamirtez-en  le  tour  avec  quelques  petits 
morceaux  de  brique  &  du  loc ,  pour  cm* 
pêcher  que  le  feu  ne  s'cleve  OOps  fllqiffll 
ibr  la  cucurbiBeon  chapiiewavee  on  ftàt 
récipient,  Mutes  emneinenr  les  }ointurts; 
laiflcz  la  matière  en  digeftion  pendant 
vingt-qiutre  heures  ,  puis  donnez  dclTous 
la  cucurbite  uti  feu  gradue  ,  il  diftillera 
premièrement  une  liqueur  dans  le  récipient, 
puis  il  s'élèvera  des  fleurs  qui  s'atucheronc 
au  chapiiean  ,  &  fur  les  bofds  de  la  eu* 
curbitc  ;  continiKZ  mi  feu  aflèe  fort,  jufqul 
ce  qu'il  ne  monte  plus  rien  ;  laiffcz  alors 
refroidir  le  vailTcau  ,  &  le  dclutez  ,  vous 
trouverez  dans  le  récipient  une  once  Cc 
demie  d'une  liqueur  iemblabte  en  tout  à 
l'erprit  volatil  da  fel  ttnoniac  ordinfliie , 
mais  d'une  couleur  un  peu  jaunitte;  ra* 
aulfcx  les  fletiis  avec  une  plume ,  vous  en 
trouvère?  deux  onces  &  deux  dragmes  : 
elles  font  jaunâtres,  d'un  goût  falé  vitrio- 
liquc  ,  très- pénétrant  ;  g.ifdcz  les  dans  une 
bouteille  de  vene  bien  bouchée  ,  cc  (ont 
les  fleurs  martiales.  Ces  fleurs  ne  font  autrç 
choîc  que  la  fubfhnce  injine  du  fel  anno- 
niac  empreinR  da  mars ,  8c  (iiblîmée  psr 
la  force  du  feu  ;  elles  ne  tiennent  leur  cou- 
leur jaune  que  d'une  portion  du  fer  qu'elles 
ont  enlevé;  elles  ne  font  non  plus  alk.iiines 
que  le  fel  armoniac  m^e.  Si  on  les  mêle 
avec  du  fêl  de  tartre  ,  elles  rendent  une 
odeur  fubdie  êc  urineufe ,  paieille  à  celle 
qui  Vient  du  mélange  du  mflme  fel  arec 
le  fel  armoniac.  Lemery  ,  cours  Je  ehymie. 

U  refte  au  fond  de  la  cucurbite  après  la 
fubLim.ition  des  fleurs  ,  une  rrutiere  fixe 
&  noirâtre  ,  qui  e#  compoféc  en  partie 
d'un  fêl  neutre ,  formé  par  l'union  du  fer 
lafKfeQfriieàdednfeLtmMNnK^  tcm 
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dhll  fptïie  partie  de  fer  fuperflu ,  c'eft-à- 
aae  t  ^iii  n'a  été  ni  lùbliiné  ,  ni  didbas. 
CVftde  cette  précipiatkm  du  (el  annoniac 

0p6ée  par  le  fer  ,  qu'cft  provenu  l'alluli 
volatil  qui  s'ed  élevé  pendant  l'opération 
que  nous  venons  de  déaire,  yoye^  Sel 
AKMONIAC, Substances  MirALLiQUis, 

MieiPITATIOM  P  «APPORT, 

Quant  aux  CMix  minérales  tnartùiliu, 
voyti  Ml  Min  AIES  (eaux)  :  les  liaueutt 

aqueufcs  dans  lefqurlîcs  on  éteint  au  fer 
rougi  au  feu  ,  doivent  auflî  y  être  rappor- 
tées ,  comme  nous  l'avons  déjà  inlinué , 
CD  rangeant  ces  liqueurs  dans  la  même 
divîfion  qœ  kl  an  mûrtùlu. 

Les  pr/parMiùKS  marûàlts  Bennem  un 
rang  diftingoé  «lans  la  daflè  des  lemedes. 
Le  fer  cft  le  remède  par  excellence  des 
nubdics  chroniquer  ,  qui  dépendent  des 
ob(b:u£tions.  Tonibn  dit ,  dans  une  dilTcr- 
ttiioii  (or  i'uiâgç  médicinal  du  fa ,  que  \t$ 
n'ont  pas  propoiî  le  manger 
comme  une  reflôurcé  plus  afTurée  contre 
la  faim  ,  que  le  fëi  contre  les  obfbruc- 
uons. 

Une  opinion  médicinale  alla  générale 
fur  les  médicamens  mardaHX  *  cft  COCOR 
k  diftinâiQii  qu'on  a  kiie  andenneflMnt 
4e  kim  Tcnoi  es  apéiîiive  8c  afbin» 

gcnte. 

Un  dogme  plus  récent  ,  c'cll  que  ces 
remèdes  dirfcrcnt  conlidt'rablcmcnt  en  ac- 
tivité ,  iclon  qu'ils  ioni  plus  ou  moins 
difpofôs  à  êtw  dilTous  por  les  humeurs 
digeftivcs,  OU  da  noÏDsà  palTeravecclki 
dans  ks  lêcoiMic»  vaies  :  &  ce»  dHRrencci 
fc  déduifcnt  de  trois  (ources  principales  , 
l",  de  leur  état  de  difl'olurion  aâuellc  par 
^odcpie  nenilnie  approprié  ,  ou  de  l'état 
COOiSttre  que  les  chymiftes  appellent  nu , 
Mrvoa^.  Cette  dtKrence  fe  trouve  entre 
les  Tels  neutres  martiaux,  Si  les  liqueurs 
faUncs  martiaUs  d'une  part ,  &  la  UinaiHe , 
les  iafrans  ,  Trihiops  maniai  de  l'autre, 
a*.  La  faculté  de  palier  dans  les  fécondes 
voies  du  fer  libre  ou  nu  ,  cft  déduite  de 
£i  pulvéïiiàtioij  ou  divifion çgtrény j  fitk 
qualité  contraire  ,  la  préléndoe  împom- 
biiité  de  palfcr  fians  les  fécondes  voies  , 
de  la  grolficrcié  de  fcs  parties  ,  c'cft- 
à-dire  ,  de  U  pulvérifation  imparfaite, 
t".  fnftij,  riaTowlMiii^  du  6a  ou»  les 
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premières  voies  mêmes  ,  chargées  de  lues 
acides  >  eft  attribuée  à  fon  état  de  caïd» 
nation ,  ou  privation  de  phlogiftique  ;  9c 
la  folubilité  du  fer  dans  ces  fucs  eft  par 
conféqucnt  réfc^vée  au  «feul  fer  entier  , 
c'eft  à-dire,  chymiquemcnt  inaltéré. 

Nous  ubferverons  fur  ces  difléreMCS 
opinions  ,  1*.  que  l'ufage  des  rennâes 
martiaux  ne  (auroit  être  aimt  général  contre 
ks  obftmâions ,  même  les  plus  évidentes, 
les  plus  décidé».  Stahl  ohCerve  (  Jans  la 
dijjenaiion  déjà  citée  )  ,  que  ces  remetics 
font  fuuvcm  utiles  dans  les  maladies  chro- 
niques j  00  dans  ks  fain  pea 
rebeiks  de  ces  mdidKs  f  ^pwdcmM  nS^ 
quiis  ttamitrihu  ;  mais  qu'on  ne  peut  ks 
regarder  comme  ane  renburce  aOurée  Se 
folide  contre  les  maladies  chroniques  graves} 
&  même  que  leur  u(âge  imprudent  peut 

I  caufcr  des  accideu  Ibndains  &  fimdkSr 
Il  ÎAMi  avouer  cependant  que  l'expérience 
prouve  que  les  remèdes  martiaux  (ont  pref- 
que  fpécifîqucs  dans  les  maladies  de  k 
mattice.  y^oye^  Matrke  (maladie  de  la). 
Leur  Imguliere  vertu  pour  provoquer  les 
règles  eft  établie  par  une  iuire  d'ubferva- 
tioos  fi  conftante  ,  qu'il  ne  rcfte  ici  aucun 
lien  au  doure.  11  eft  nai  anfi  que  k 
fupprellton  des  relies  eft  OfdinBRmem 
une  maladie  chronique  légère.  Les  remèdes 
maritaux  convenablement  adminiftrés ,  font 

1  aufTi  très-bieti  d.ms  les  fleurs  H.mchcs  , 
5c  même  dans  le  Hux  immodéré  des  règles  , 
les  autres  pertes  des  fenunes  ,  ëc  gênoik' 
ment  dans  tous  ks  flux  contre  nanne  dé> 
pendans  de  rdlcheAem  ,  tels  que  ceitûnc» 
diarrhées,  la  diabète,  la  queue  des  go- 
norrhées  virulentes  ,  fr.  ^oy  e^  ces  articles 

&  ReLACHTMENT  (Médecine  )  ,  H^MOR- 

RHAOïa  &  Règles  (  Médecine).  Ceci  nous 
cotidaic  nanmikaient  à  dire  un  mot  de 
ccne  contrariéié  mçamxee  d'aâion  dans  on 
remède  qui  eft  en  mAne  temps  apéfidf  9t 
aftringent. 

Les  médecins  chymiftes  modernes  le» 
plus  écLiirés ,  Ettmaler  ,  Sralh  ,  Cartheu- 
1èr ,  ,  conviennent  généralement  que 
k  KT,  &  tontes  fes  préparations  indiftinc» 
teroent ,  n'ont  qu'mie  feule  8c  unique  vertu }, 
faVi_iir  ,  la  vertu  qu'ils  ont  appclléc  tonique  , 
fùriifxanle ,  roborar.tc,  excitante ,  ûfl:  ingénie  ; 

,  ài  que  ce  u'eft  que  iduivcmciu  à  i'im. 
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particulier  du  fujet  qui  aCe  de  CCS  remèdes 
qu'ils  produifcoc  nticôt  l'efièt  appeUé  491^1- 
tify  ic  tantôt  l'efl«  appellé  lî^^letnent 
afiringtnt  OU  fiyftique.  Ils  avouent  pourtant 
que  certaines  nuticres  nuu-wUu ,  celles  que 
leWonol ,  &  fur-tout  fin  cm  awie,  le  odI- 
«tm^  frc.  ibw  émnoBiaeBC  ftn>tiqu«  > 
ée  doivent  être  lesardées  aMnae  occupant 
l'extrême  degré!  cTcncrgie  dans  l'ordre  de 
ces  remèdes.  Tous  les  auacs  dont  nous 
avons  fiùt  memion,  fiipc  feulement  aftrio- 
gent»  tooiqaei.  . 
L'extfàne  éhrilîon  du  fer ,  fiiit  caldn^  > 

(bit  non  cilciné  ,  paro'r  vcrit.iblement  Utile. 
Il  efl  dcmontn:- ,  lui  la  couleur  noire ,  que 
tous  les  icmrJcs  mnruaux  ,  Se  xaètfxe  ceux 
ou'on  prend  fous  fortne  de  didblucion , 
oonnent  aux  excrcmens ,  que  i.i  plus  srande 
partie  de  ces  remèdes  ne  paÛè  p»  ojuisJes 
içcondes  voies. 

Il  parok  donc  convenable  de  favorifer, 
autant  qu'on  peut ,  ce  pillage  par  l'atténua- 
tion des  parties  du  remède ,  éc  même  par 
letu  divilioa  aUblue ,  c'e(l'>ik-diirc  >  leur  dif* 
{plutiondans  un  menflruc  convenable. 

Mais  il  n'eft  ceuaiiu  mcin  pas  exad  de 
regarder  les  chaux  martiales,  le  1er  d^ouiilé 
de  phlogiftique  comme  inlôluble  par  les 
acides  des  premieia  voies.  &  moins  encore 
d'imaginer  que  cette  diflôlntion  eft.  néceA 
faire  pour  que  le  fer  palfe  dans  le  fang  , 
ou  du  moins  pour  qu'il  exerce  un  enet 
ttédicVBenteux.  Il  cÂ 'démontré,  au  con- 
miie»  qqe  les  acides  Us  plus  foibles»  tels 
que  m  adoes  végétaux  Bc  la  crème  de 
tanre  ,  attaquent  la  rouille  du  fer ,  &:  que 
Lcmery  qui  l'emploie  dans  la  préparation 
de  fon  tartre  calibé ,  ne  manque  pas  pour 
cela  Coa  opératioa.  Il  eft  prouvé  aum  par 
l'oblervation ,  que  la  rouUle  de  fer  &  te 
iâfran  de  mari  le  plus  calciné ,  dont  le  peu- 
ple ulc  très-communément ,  agilfcnt  véri- 
tablement ,  foit  qu'il  y  ait  des  acides  dans 
les  premières  vuits ,  (bit  qu'il  n'y  en  ait 
pcûni.  Nous  croyons  cependant  que  s'il  n'eft 
pas  abiblument  néccllàire ,  il  eft  cependant 
xneïUeur  ,  plus  convenable  de  fe  fcrvir ,  par 
préférence ,  de  l'acthiops  martial ,  &  de  la 
teinture  de  mars  tartariféc  i  mais  prcfquc 
fans  diftindHon  de  l'adion  de  l'ablènce  ou 
4e  la  piéfeace  dçs  a«id(;|  4>)l>  les  memie- 
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Il  eft  généralement  reçu  chez  les  vnts 
médecins ,  que  le  mars  aoit  être  donné  à 
tre>-petlt«        5  car  ce  remède  eft  vif, 
actif,  vraiment  irritant  5:  échauffint  ;  il 
élevé  le  pouls  ;  il  caufe  une  erpece  de  ticvre, 
qui ,  quoiqu^elledaiveltrenifudéeeomme , 
un  effet  ulutaïre,  oomne  «m  bien«  doit 
cependant  être  contenue  dans  de  fnAes  bor- 
nes. La  dofe  de  fàfran,  de  la  limi'.ilîe,  de 
l'zchiopj  martial ,  âcc.  ne  doit  pas  éae 
ponée  au  delà  de  cinq  ou  (îx  grains.  CdUe 
de  toutes  les  teintures  peut  èm  bcaneonp 
plus  conlidérablc  ,  parce  que  fins  en  ex- 
cepter la  teinture  tartarifée  ,  le  fer  y  rft 
contenu  en  une  trèv-foiblc  proportion.  Elle 
peut  être  d'une  ou  de  plulleurs  dragmes. 
Au  refte  il  n'y  a  en  ceci  aucune  r^e  gémé* 
raie  ;  la  dofe  des  teintures  doit  èm  déteiw 
minée  fur  leur  degré  de  fituriuion  &:  de 
concentration.  La  teinture  alkalme  de  Stahl 
fojt  ,  par  exemple,  une  exception  à  la  règle 
générale  que  nous  venons  d'établir  y  die  eft 
(rès<n«rsjafc  i  c]k  ne  peut  kre  prèRtiie  qi|» 
par  gouttes. 

Les  fleurs  martiales  étant  compo(2fes  do 
fer ,  le  d'une  autre  fubftance  iîlez  adlivo 
&  dominante  ;  favoir ,  le  fel  aimoniac  i 
le  médecin  doit  avoir  principalemcnc^anl 
dans  leur  «dminiAnnon  A  cet  antre  ptiiw 
dpe.  f^oye^Sti  arhohiac.  ta  dolë  ordi^ 
nairc  de  ces  fleurs  eft  d'un  demi-gros. 

Le  tartre  maniai  ou  calibé  eft  le  plus 
foibic  do  tous  les  remèdes  officinaux  ûtH 
du  fer.  On  pounnît  k  donner  iâns  dai^ 
jufqu'à  une  do(ê  confidénUe.  iî  la  crème 
de  tartre  elle-même  n'cxigeoit  d'être  donnée 
à  une  dofe  affez  modérée,  f'oye^ Tartre, 
On  le  donne  communément  à  un  gros. 

Les  eaux  martiales  font  encore  innnimene 
plus  foibles.  Il  eft  allèz  connu  qa'^àn  en 
prend  plufieurs  pînies  ÙfIS  dâOgBi, 
Minérales  (  eaitx). 

Les  icmzâci  muniaux  fi.)lnli-s  fc  donnent 
communément  avec  d'autres  remèdes  foijs 
forme  de  bol ,  d'opiat ,  &c.  ou  fc  réduilênt 
feuls  fous  la  même  forme  avec  des  exci'« 
piens  appropriés ,  comme  confervc ,  mar- 
melade des  fruits ,  6  c.  ;  ils  font  trop  dégoù- 
tans  pour  la  plupart,  lorfqu'on  les  prend 
en  poudre  dans  un  liquide. 

Les  fcls  martiaux  tartarifés  doivent  être 
4em4  4iQ9l^  4wf  tks  liqueurs  iîmples  « 

«6 
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te  ne  les  altérait  point ,  comme  l'eau 
&  le  vin.  Lorfqu'on  les  fait  fondre  dans 
des  dcco(5bons  d'herbes  ou  de  racines ,  ils 
s'y  décompofcnt  en  très-grande  partie  j  ils 
trôtiMenr  œs  liqueurs  qui  en  prennent  ie 
nom  de  houillor^s  noirs  «  îb  iss  fCndcDt 
abominables  au  Rout. 

Le  fer  entre  dans  quelques  préparations 
pharmaceutiques  officinales  ;  par  exemple , 
dans  l'opiat  mcfantérique ,  la  poudre  d'acier, 
les  pillâtes  Se  tablettes  d'acier  de  la  phar- 
macopée de  Paris ,  l'emplâtre  opodelioch , 
&  l'cmplâtr;  ftyptique,  f/t.  On  prépare 
encore  pour  l'ulage  extérieur  un  baume 
auquel  K  fcT  donne  fon  nom  ,  mais  donc 
S  eft  un  iiupédient  alTcz  inutile.  Ce  baume 
eft  connu  loos  le  nom  c!e  taame  ealiH ,  &c 
plus  communément  fous  celui  de  hiiiime 
J'ai<;ut!!es  ;  il  cft  fart  peu  ulité  ,  p.iruit 
p:< iprc-  \  fort  peu  de  chofc.  Il  en  c\\  bit 
mention  au  mot  Nitre  ,  en  parlaju  de 
fafHon  de  l'acide  nitreux  fur  les  huiles,  {b) 
MARSAt  (  G^,  )  petite  ville  d'Afe- 
^ue  au  royaume  de  "Tunis,  dans  la  (èi- 
f^neuric  de  la  Goulette  ,  &  dans  l'endroit 
même  où  ctou  l'ancienne  Carthage  ;  mais 
on  n'y  compte  que  quelques  ccnuincs  de 
mailbns ,  une  mofqoÀj  &  un  collège  fondé 
par  Muley-Mahomer.  QjuicooniiaimKMCid 
la  rivale  de  Rome} 

MARSAILLE ,  (  Git^.  )  en  Italien  Sbr. 
Jjglii  i  plaine  de  Piémont,  connue  (cu!c- 
menc  par  la  bataille  qu'y  gagna  M.  de 
Oitinat ,  le  4  oé^obrc  1 693 ,  contre  Vidlor 
AmAàéc  II ,  duc  de  Savoie.  (£>./.) 

MARSAlQUES.  f.  f.  (P/cAe.)  terme 
de  pèche ,  c(pece  de  filet  dont  on  le  fert 
pour  pécher  le  hareng.  Il  eft  .ainlî  nomme 
danscertaiiu^  coiui;-cs ,  parce  que  c'clidans 
le  mois  de  mars  que  cepoiflôn  paroit  ordi- 
nairemenr.  Gesietsdiflerentdes  fcines  qui 
Çom  flottante»  ,  en  ce  qu'ib  (aat  fidea- 
uircs  iur  le  fcM  éthmu  ainfi  que  lei 
iolies.  f^oyei  SoLiM  dont  lei  tmftàfuu 
Cam.  une  e/pece. 
Lesmailks  decefitttnVncque  i«à  11 

EDCS  en  GflW^^ 

On  hàx  cette  ptdie  ordinufciiient 

de  terre  ;  pour  cela  on  jette  une  ancre  à  la 
mer  pe/int  deux  ou  trois  livres,  on  y  fmppc 
Jc  bout  du  filet  qui  eft  |-"ai;  de  lîl  drlié.  I.a 

(Âe  eft  ./ôutenue  de  flottes  de  Uege ,  ^  le 
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baç  eft  pitTrc  ;  fur  cette  première  nncre  on 
fnippc  une  bouée ,  afin  de  la  pouvoir  re- 
lever. A  l'autre  extrémité  de  cette  tilfurft 
de  rets,  compofée  de  douze  à  quinze  pièces, 
eft  une  autre  ancre  avec  une  fèmblabte- 
bouée.  On  établit  le  filet  un  bout  à  la  mer 
&  l'autre  à  la  cote  ,  afin  de  cjoiicr  la 
marée  ,  de  même  que  l'on  dilpofe  les 
feines  flottantes.  On  laille  ainfi  la  marfaiqut 
au  fond  de  l'eau  pendant  quelques  iouiS , 
après  quoi  on  la  vient  relever  Âc  retifer  le 
hareng  qui  peut  s'y  être  pris  ,  les  autres 
poillons  ne  pouvant  s'y  arrêter  ,  excepté  Ils 
petites  robloties  ou  jeunes  maiiuercaux. 
Grtte  pêche  dure  louc  le  temps  que  le 
poilibn  refte  i  la  côce»  qui  eft  ordinaire- 
ment les  mois  de  fanvier ,  fihrrier ,  man  flt 

avril. 

On  rend  encore  ce  mfmc  filet  à  la  côte 
de  deux  m.ir.jLTCi  diftcr-nrcs  ,  tlottes  & 
non  flottes,  comme  on  fait  les  cibaudieres 
&  autres  filins  fimpks,  comme  oa  l'ad^ 
obfcrvé. 

MARS  AL ,  (  Gfogr.  )  en  Latin  moderne 

Marfallum  ,  autrefois  Bodatium  ;  ville  de 
France  en  Lorraine ,  avec  titre  de  chitcl- 
lenie  ,  remarquable  par  les  fâlines.  Elle  cft 
dans  des  marais  de  difficile  accès  proche 
la  SdOe ,  à  7  lieues  N.  E.  de  Nand.  Vcyt^ 
Longuerue ,  t.  Utpag.  tjf»  Ltag,  «4* 
tût.  48 ,  46. 

MyiRSALA  ,  (  Grogr.  )  ancienne  Sc 
fone  ville  de  Sicile  dans  le  val  de  M.izzara , 
proche  la  mer.  Elle  cil  bAtie  des  ruines  de 
l'ancienne  Lilybxum ,  à  it  lieues  S.  O.  de 
Palerme ,  f  N.  de  Maaan.  Long.  30,  ift; 
tat.^7,  fZ.(D.J.) 

MARSAN,  (Géogr.)  ou  le  Mom-de- 
Marfan ,  petite  ville  de  France  en  Gafcoci  ic , 
bltie  vers  l'an  1 143.  C'cft  la  capitale  d'u» 
petit  pays  de  m^n:c  iKun ,  feu. le  en  vU 
£e  en  feq^,  &  de  plus  un  des  andens 
TÎcomtés  mouvons  du  ornnt^  de  Ga(ct>gne , 
fur  lequel  vay;^  Longuerue  8f  Piganiol. 
La  ville  cft  lur  ia  rivière  de  Midouzc 
dans  l'endroit  oii  elle  commence  à  être 
n.ivigable  ,  à  10  lieues  de  Dax.  Long.  16 p 

Le  MMU-de-Jderjm  a  été  iUuftié  par  U 
naiflânce  de  Dominique  de  Goumcs ,  un 

de  ces  vaillans  hommes  nés  pour  les  belles 
U  ^loiieuTes  enuepiîTcs.  Ayant  été  ucs'. 
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snaltraicé  par  les  E(pagnob  <|ai  égjotgtiem 
«ne  cdomede  Fnnçois  établis  for  les  côtes 
4e  b  Floride,  il  équipa  tnib  ydflêaux  \ 

Ces  dépens  en  i  ^67  ,  acCcerAlx  à  la  Floridr 
même ,  prit  troii  forts  aux  EfpgtwîU  .  & 
les  ailU  en  pièces.  De  retour  en  France  , 
aa  lieu  d'y  recevoir  la  récompenfc  de  fcs 
exploits ,  il  eut  bien  de  la  peine  à  fauvcr 
(â  tftc  drs  pourfuitts  de  l'ambaflàdrur 
d'Efpagnc.  La  reine  Elifabeth ,  touchée  du 
fort  de  et  brave  homme  ,  rélblut  d'em- 

5>loyer  avec  gl<ùre  l'épée  qu'il  otfroit  à 
on  (ërvicei  niais  il  momiRcn  if9}  ,  en 
fc  rendant  à  Londres  pour  y  prendre  le 
commandement  d'une  efcadrc  qui  lui  étoii 
deftinée. 

MARSAQUI-VIR  r<GA«r.)  ouMAR- 
SALQUI  VIR  ,  ville  forte  &  ancienne 
d'Afrique  daiîs  la  province  de  Bcni-Arax, 
au  royaume  de  Trémccen  ,  avec  un  des 

{>lus  beaux  ,  des  plus  grands  &  des  meil- 
euts  ports  d'Afrique.  Les  Portugais ,  en 

I  f  01  ,  tentèrent  de  furprcndre  cette  place  , 
&  furent  cux-mcmcslurprli  parles  M.iurcs. 
Xxs  Efpagnols  ne  furent  pas  plus  licurcux 
cinq  ans  après.  Cette  ville  eft  bâtie  fur  un 
roc  proche  la  mer ,  à  une  lieue  d'Oraru 
Quelgues  auteurs  fe  font  perfuadés  qu'elle 
doit  (a  fondation  aux  Rom.iins  ;  mais  il 
£iudroit  en  même  teinps  indiquer  le  nom 
qu'ik  bi  donnèrent.  Long.  17,  «5 }  lati- 
iude {D.  J.) 

MARSAUT,  f.  m.  { Jardinage.)  falix 
Ufnm  Uti-fiSâ»  Cet  aibrifTeau  fauvage  , 
aanatiqne  .  monic  aflcx  haut.  U  a  le  bois 
|>biie,  fat  KoUie ronde &m  verd  clair ,  les 
fleurs  jaunes;  &  il  fe  multiplie  de  nrur- 
cones  &  de  jetons.  Ceft  une  cfpcce  du 
fide}  0e  on  die  Ir  fiak  mantM,  k  fauit 
ç/îcr. 

MARSCHEVAN,  f.  m.  {,Chrono{.) 
mois  des  Hébreux.  Cftoit  le  Iccond  de 
l'anii&  civile  &  le  huiticmc  de  l'année  iainte. 

II  n'a  que  vingt<4ieiif  ftHin  tc  répand  à  U 
lune  d'o<îlobre. 

Le  fixirme  jour  de  ce  mois,  les  Juifs 
^câncnc  à  caufe  que  NabachowNiofor  6  c 
csever  Inyeiixi  Sédécias.  après  avoir  fait 
noorir  lès  enfims  en  iâ  pretence. 

Le  dix-neuvieme ,  le  lundi  ,  jeudi  i>c 
lundi  faivans  îxia.  jeûnes^  poux  expier  ks 
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fautes  commiles  1  foocafion  de  b  Ae  dei 

Tabernacles. 

Le  vingt'troîftenie  eft  fSte  en  inénioir? 

de.  pierres  de  l'autel  profané  pir  les  Grecs  , 
qu'un  cacha  en  attendant  qu'il  oarût  un 
prophète  qui  déclar&t  œ  qu'oc  «XfOiC  CB 
fàir«.  I.  Mttcc.  46I 

Le  vingt-cinq  était  aoffi  fete  en  mémcnre 
de  quelques  lieux  occupés  par  les  Chu- 
técns  ,  &  dont  les  Ifraélitcs  ,  de  retour  de 
U  captivité  ,  fc  remirent  en  poirefF.on. 
CaUad.  dttJutfs  ,àla  tite  du  di&onn.  de  la 
Bièk  da  P.  Calmer,  1. 1. 

MARSFILLE  ,  Gcor.r.)  MsfiUa;  an- 
cienne 6c  lortc  ville  raarmmc  dc»i>ance  en 
Provence ,  la  plus  riche  ,  la  plus  marchande 
&  la  plus  peuplée  de  cette  province ,  avec 
un  port  ,  un  ancien  évêché  fufïraga« 
d'Arles ,  &  une  fameafe  abbaye  fbusleooai  * 
de  S.  Vicinr. 

Cette  ville  fondée  cinq  cens  ans  av.nit 
J.  C.  par  des  Phocéens  en  lonie ,  fut  dès 
fon  origine  une  des  plus  trafiquantes  de 
l'occideiu.  lïïus  d'ancêtres ,  les  premiet3 
de  la  nation  Grecque  qui  euflcnt  o(c  rifquer 
des  voyages  de  long  cours  ,  &  dont  les 
vailleaux  avoient  appris  aux  autres  la  route 
du  golfe  Adriatique  &  de  b  ner  Tynhé- 

niennc  ;  le  Marfeillois  tournèrent  natlIteUe» 

ment  leurs  vues  du  côté  du  commerce. 

Un  port  avantageux  liu  U  Méditerranée, 
des  voilins  qu'ils  mépnfoient  peut-être 
comme  barbares  ,  &  dont  fans  doute  9s 
craignoient  la  puiflànce ,  leur  6rent  eim- 
fager  le  parri  du  trafic  maritime  pour  Im 
l'unique  mnyen  qulls  Cnllêw  de  filbfiflcr 
&  de  s'ennchu. 

Comme  tous  les  vents ,  les  bancs  de  U 
mer ,  la  difpoiîtion  des  côtes  ordonnent  de 
toucher  ï  MarfeiUe,  elle  fut  fréquentée  par 
luus  lc5  vai^eaux  ,  &  devint  une  retr.iic: 
tirccllairc  au  milieu  d'une  mer  oragcufe. 
Mais  b  flérilité  de  fon  terroir ,  dit  Juftin  , 
In:  JOaCXm,  ehof.  m,  détemina  Ce» 
citoyens  au  commerce  d'éoonoa^.  11  faOat 
qu'ils  fulfent  laborieux  pour  fiippléer  à  la 
naUMC  ;  qu'ils  fulfent  juftcs  pour  vivre 
parmi  les  nations  barbares  qui  dévoient 
iâire  leur  pto(péxttéi  qu'ils  fadènc  modérés 
pour  que  leur  état  refllt  tonjoius  tran- 
quille :  enfin  ,  qu'ils  eulfent  des  mcrurs 
ùagpia  pour  «qu'ils  puHuu  vivre  d'un  oc* 
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«et  4>'>ts  confervcioicnt  plus  (ùremOK 
brtqu^  Caoïi  moins  avanugcux. 

Lie  fOUvemeoMnc  dVni  koI  a  d'ordi- 
naiie  ikn»  obfec  de  coaaiaice  le  deiTein 
de  procurer  I  la  nation  tout  ce  qui  peut 
(crvir  à  Ci  vanité  ,  à  fcs  délices  ,  à  Tes  Tan- 
taôfies  ;  le  gouvernement  de  pluiicurs  le 
wame  dav.iiuagc  au  commerce  d'éoono- 
mie:  aui&lesMarfeiUoîtqiiisVKvieRnt> 

gouvernèrent  en  répiililjq;ae  à  h  madère 
des  villes  Grecques. 

Bientôt  ils  eurent  d'immenfes  nchcdcs , 
dont  ils  fc  rcrvirent  pour  embellir  leur 
ville ,  &  peur  v  £ùie  flenrir  les  arts  &  les 
fôences.  Non-Knlemeni  JUarfiiUe  peut  fc 

vanter  de  leur  avoir  donné  l'entrée  dans  les 
Gaules  ,  mais  encore  d'avoir  formé  une  des 
trois  plus  £unculês  académies  du  monde , 
9c  d'avoir  t»to^S^  tbo  éooje  avec  Athènes 
&  Rhodes.  Aolfi  Pline  h  nomme  la  nui. 

trèfle  des  études  ,  magijham  fiuiwrum.  On 
vcnoit  de  toutes  parts  pour  y  apprendre 
'éloquence ,  les  belles-lettres  &  la  philo- 
lôphie.  Ceft  de  (on  ion  que  ibiit  ibitis  ces 
hoinmes  itlnftres  vantés  par  les  anciens , 
Télon  &  Gigarée  Ton  frcre ,  cxcellens  gco- 
meacsi  Pithéas  fur-tout,  fameux  géogra- 
phe &  aftrofiome ,  dont  on  ne  peut  trop 
julsniier  légère  s  Gaftor^fiEvanc  médecin, 
hc  phifieats  autres.  Tiie>u«e  £t  que  JKv- 
ftilU  étoit  aufïî  polie  que  fi  elle  avoit  été 
au  milieu  de  la  Grèce  \  &  c'cft  pourquoi 
les  Roowns  y  fiûibicnt  âever  loin  en- 


Rivile  en  même  temps  d'Ailieijei  9c  de 

Carthagc  ,  peut-être  qu'elle  doit  moins  (à 
célébrité  à  une  puiflànce  foutci^uc  pendant 

flufieun  fiecles ,  i  un  commerce  floriflànt , 
Tallianoe  des  Romains  qu'à  la  lâgellè  de 
U»  kux ,  à  la  probité  de  lès  babttans  \  enfin, 
à  kiirtmoiir  pour  les  fcienoes  Ac  pour  les 
■its. 

Strabon,  tout  prévenu  qu'il  étoit  en  faveur 
des  villes  d' A  fie ,  où  l'on  n'cfn|pk>yoit  que 
snaibie&  granit ,  décrit  MbrftiUe  comme 

une  ville  célèbre  ,  d'une  grandeur  confidé- 
rable ,  dirpofée  en  manière  de  théâtre  , 
autour  d'un  port  creufé  tlans  les  rochers, 
peut-être  même  étoic-elle  encore  plus  fu- 
perbe  avant  le  règne  d'Augufte  ,  fous  le- 

2uel  vivoit  cet  auteur  ;  car  en  parlant  de 
ijrziquc  ,  une  des  bdks  viUcs  Aùauqucs  , 
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il  remirquc  quVlIc  étoit  enric'ùo  des  mêmes 
orncmens  d'arcluteâure  qu'on  avoic  autre- 
fois vus  dans  Rhodet»  OMIS  Catth^e  8c 
(hoi  JUarfeiUe, 

On  ne  trouve  anjoard'hni  aucuns  reftes 
de  cette  ancienne  rrag;  ificence.  En  vain  y 
chercheroit-on  les  fondemens  des  tempits 
d'ApoUon  &  de  Diane,  de»  parle  le  même 
Strabon:  on  (ait  (èukment  que  ces  édifices 
étoient  liir  le  haut  de  la  vtUe.  On  ieiore 
aullî  l'endroit  où  Pithcxs  fit  dreflcr  la  fî- 
meufe  aiguille  pour  déterminer  la  hauteur 
du  pôle  de  (à  patrie  ;  mais  on  connoît  les 
révoludooiatt'oac prouvées  les  MarfeiHoii., 

Us  &entaie  bonne  heure  une  étroite  "Û» 
liance  avec  les  Romains  ,  qui  les  aimcrcnc 
&  les  protégèrent  beaucoup.  Leur  crédit 
devint  a  grand  à  Rome ,  qu'ib  obtinrent  la 
révocation  d'an  décret  du  iZntf,  pu  lequel 
il  éooit  otdoraié  que  Phocéeenloniefnoic 
rafée  juiqu'aux  fondemens,  pour  avoir  tenu 
le  parti  de  l'impolleur  Ariftonique  qui  vou» 
loit  s'emparer  dn  soyaume  d'Attale.  Les. 
Mariètttoit  *  fsr  ieoaiiMiâîuioe>donnerenc 
lie*  à  la  conquête  de  la  Gaole  Trîfàlpine , 
en  en  ouvrant  la  porte  ;  nuis  ils  furent  fub- 
jugués  par  Jules  Géfàr ,  pour  avoir  cmbrafK- 
le  parti  de  Pompée. 

ApKès avoir prrdu  kur  puiflànce ,  ilsie^. 
nonceicw  t  leurs  venus,  i  leur  frugalité , 
&  s'abandonnèrent  à  leurs  plaifirs  ,  au  point 
que  les  moeurs  de  Maifeillois  paflcrent  en 
proverbe ,  fi  l'on  en  «Doit  Athénée ,  pour 
déligner  celles  des  gens  perdus  dans  le  luxe 
adamollefTe.  Ilscolnvetenc 
les  (cienccs  ,  comme  ils  l'a  voient  pratiqué 
depuis  leur  premier  établiiTement  ;  &  c'eft 
par  eux  que  les  Gauloîl  lé  défirent  de  kar 
pceraiete  barbarie.  Ik  apprirent  l'écriture 
des  Mitftàlois ,  6c  en  répandirent  b  pra« 
tique  chez  leurs  voifins  ;  car  Cé/ar  rapporte 
que  le  regiftre  des  Helvétiens ,  qui  hit  en- 
levé par  les  Romains,  étoit  écrit  en  caraâere 
Grec  ,  qui  ne  pouveit  éae  venu  à  ce  peuple 
que  de  MarfeiUe. 

Les  Marleillois  dan;  la  Alite  quittèrent 
eux-mêmes  leur  ancienne  langue  pour  le 
Latin  i  Rome  &  l'Italie  ayant  été  fubjuguées 
daiu  le'v  liede  par  les  Hérules,  Marfiilh 
ttMnba  fous  le  pouvoir  d'Enric,  roi  dei  Wi> 
n«;oths ,  9c  de  Ton  fils  Alaric  ,  après  la  mort 
duquel  Théodofe,  loido  OlUoRothSj  s'cia« 

Z  h 
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de  cette  viUe&4u  psjrsvoitîn.  Ses  fuc- 
ceflcun  h  c^dnetir  anx  rats  Mérovingiens , 

qi'i  (-11  jiii'.iirc-rt  jufi'|i:',\  Clmrlt  s  -  M:uts!. 
Alors  le  duc  Moioiucs'cii  rciulu  le  manie, 
te  Ce  mi(  fous  la  proccdion  des  Sarrazins. 
Ccpcndaiu  ce  prince  étant  prclle  vivement 
•par  les  François  ,  Te  fauva  par  mer  ,  & 
MarjSitUt  obéit  aux  Cirloviqgiai»  *  puiSAttX 
roB  de  Bourgogne ,  &  findement  aux  com- 
tes d'Arles. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Louis  l'avcaglc  , 
&  le  gouvernement  d'Hugues,  comte  d'Ar- 
les «  que  les  Sarrazins  qui  s'ctoieiit^blis& 
.  jortifiés  fur  les  cotes  de  Provence  »  niinetent 
toutes  les  villes  muiiimcs*  9c  ^écialemait 
MarfeiUe. 

Elle  eut  le  bonheur  de  fc  rétablir  fous  le 
legnc  de  Conrad  le  l'aciAque.  Scsgouver- 
aenrs ,  qu'on  appelloit  vicomtes ,  fe  rendi- 
fcnt  abiolas  fiuu  finda  x  fiecle.  GuiUauoiA , 
qtti  finit  Tes  {cran  en  loo^|^,  fïu  (ôamemier 
vicomte  pRniriétaiic.  Hugues  Geofroi ,  un 
de  ies  dclcciidans  ,  laifla  (on  vicomte  à 
partager  également  encre  cinq  de  fes  fils. 
Alors  les  Marlciliois  acquirent  inlenftblc- 
meni  les  portions  des  uns  6c  des  autres  , 
flc  ledeyinKiit  république  libre  ca  iit.6. 

Ilsne  {otiimit  paskmg  temps  de  cet  avan- 
tnpe.  CIkuIls  d'Anjou ,  frcrc  de  S.  Louis  , 
cciiu  cora[L  de  Provence,  ne  put  fouffrir 
cette  tcpiibliquc.  Il  fit  marcher  en  ii6i, 
une  armée  contre  clic  &  k  fournit  \  cepcn- 
^nt  fes  liabiuns  fc  font  inaîaKnus  juiqu'à 
Louis  XIV  dans  plufieurs  grands  privile- 
ces ,  &  entr*aoties  dans  celui  de  ne  contri- 
buer en  rien  aux  charges  de  la  province. 

Cette  ville  a  continué ,  pendant  tant  de 
iïeclcs  ,  d'circ  l'cntn  poi  uidinaiie  ,  &  des 
naichandifcs  de  ladomuiaiion  Fiançoilc, 
te  de  celles  qui  s'y  traa(poRaient  des  pays 
éaamgm.  Cw  dans  Ibn  port  ^u'on  déoar- 

Î|uoit  le  vin  de  Gaza ,  en  Latin  Ga^fum , 
1  renommé  dans  les  Gaules  du  vivant  de 
fcrcgoire  de  Tours  ;  &  le  commerce  étoit 
dors  continuel  de  Marfcilk  à  Alexandrie. 

Enfin  ,  l'an  i66o,  Louis  XIV  éunt  allé 
en  Provejjce,  fubjuoua  les  Maifcillois,  leur 
âca  leun  drcHts  &  teuis  libertés ,  bâtit  une 
dtadeUeau  dellbs  de  l'abbaye  de  S.  Viûor , 
te  fortifia  Li  rnur  de  S.  Jean  ,  qui  cft  vis- 
à-vis  de  la  ciudellc  à  l'entrée  du  port.  On 
Sû  qae«rcftdaDSce  fOR  qjK&icàieacki 
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gaines ,  puce  qu'elles  y  font  abnée»  de» 
vents  da  nord-ooeft. 

("cpcndanr  MarJètlU  rcftée  très-com- 
mcr^jurc  ,  mfmc  les  prt'rrpacivcs  doiît 
elle  )unic  ,  ont  preU]ue  di):::;;  a  cette  ville, 
&  aux  manutaétutcs  méndiuiules  de  kl' 
France ,  le  privilège  cxclufif  du  commCfCT 
do  Levant}  fur  quoi  il  ed  permis  de  doMCC 
fi  cTeft  un  avantage  pour  le  royaume. 

Perfonne  n'ignore  que  cette  ville  fut  dc- 
folcccn  1710  tk  1711  .  par  le  plus  cruel  de 
tous  les  fléaux.  Un  vallfc-iu  venu  de  Seyde^ 
vers  le  15  Juùj  1710 ,  y  apporta  lapede-, 
qui  de  U  fc  répandit  dans  prefque  touœ 
la  province.  Cette  violeiia*  maladie  enleva 
d.u)s  Marfeille  feule  ,  cinquante  à  fbixanie 
mide  ames. 

Son  églife  ell  une  des  plus  anciennes  dcs- 
Gaules  ;  les  Provcnçiux  ont  lôutenu  avec 
trop  de  chaleur  qu'elle  a  été  fondée  par  le 
Lazare,  qo'avoit  rcfTufcité  J.  C.  ;  Atle  par» 
lement  d'Aix  dans  le  ficelé  dernier  ,  con- 
damna au  feu  un  livre  de  M.  de  Launoy, 
011  ce  lavant  critique  dciruit  cette  rwdltirMi 
par  les  preuves  les  plus  fortes. 

Les  unis  petites  illes  fortifiées ,  fmiées  à 
environ  une  lieu  de  MwjtiUe .  (ma.  iliériles> 
&  ne  mériieiu  que  le  nom  d'écudls.  U  eft 
flngulicr  qu'on  ks  aitpnlês  fom  les  StoB^ 
chadcs  des  aïKÎens. 

Marfciile  cft  proche  de  la  mer  Méditer» 
ranée ,  à  lix  lieues  S.  O.  d'Aix  ,  douze  N.  O. 
de  Toulon  ,  fciie  S.  E.  d'Arles ,  tKntew 
cinq  S»  O.  de  Nice ,  cent  foixance  -  (tx 
S.  É.  de  Paaû.  I»ng.  22 ,  ^8 ,  jo  ;  ht, 

43  >  '5  . 3°- 

Eraltoftcne  iSc  Hipparquc  conclurent  aii"- 
trefois  ,  d'une  obicrvation  de  Pithéas ,  que 
U  dif^ce  de  MarfeilU  i  l'équaieur  ctoit 
de  4)  deg.  1 7.  min.  Cette  Lu.  a  été  vérifiée 
par  Gallêndi ,  par  Ca(Dni&.  par  le  P.  FluII- 
we.  On  voit  qu'elle  diâere  peu  de  celle  que 
nous  venons  de  fixer,  d'epm  MM.Lieii» 
uud     de  b  Hire. 

U  cfl  bien  glorieux  à  Marfeille  d'avoir 
donné  le  jouri  ce  même  Pithéas,  le  plus, 
ancien  de  tous  les  gens  de  lettres  qu'on  ail 
vus  en  occident ,  Se  dont  Ptinc  fait  une 
mention  fî  honorable  :  il  fleurifloit  du 
temps  d'Alexandre  le  Groiui.  Aftroiionie 
fublimc  Hc  prutiond  géographe  ,  il  a  potiii 
ta  ftécolarima  i  iiopouK  de  fùbâÛié,  oft 
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tes  Grec';  qu!  fc  vjiitoicnt  d  ctre  les  !nven> 
tcurs  de  coûtes  les  icienccs,  n'avoieiK  encore 
pu  atteindre. 

GccécmaîneaproTeacenveis,  iidélicat 
4e  fi  volapraeox ,  qm  fut  farbine  des  plai- 
Crs  de  Ntfron  ;  Pétrone  cti  un  mot  étoit  de 
MarfeiUe.  Mais  comme  j'aurai  lieu  de  parler 
de  lui  plus  comm  jdemcnt  aillt-urs  ,  je  palfe 
1  quelques  modernes  dont  MarfeiUe  eft  la 
fjm  { car  mwiqiK  cetK  vitte  sVwcape  prm- 
cqnlement  du  commetce ,  eUe  a  cependant 

Sroduit  au  xvij  lîecle  des  hommes  célèbres 
ans  les  (cicnces  &  les  beaux  arts. 
Le  Chevalier  d'Atvieux,  morten  1701, 
iTeftiUaftré  par  les  voya^ ,  parlèsemplaii, 
fcjnr  lôn  érudition  orjennle. 

Le  P.  Feoillée ,  minime  ,  s'eft  «fiftingué 
par  fijn  journal  d 'ob^cr^'arions  agronomi- 
ques &  botaniques  ,  en  }  vol.  in-4''.  im- 
frimés  au  Loin  te. 

Jules  Malcaron  .  évéque  de  Tulles  & 

riisd'Agaiyoftflnnit  fil  carrière  en  i-o), 
69  an,  proHOPC»  des  ocûlbns  fiinebres , 
qui  balancèrent  d  abord  celles  de  BolTaet  ; 
m  lis  il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  elles  ne  (cr- 
VciK  qu  à  faire  voir  combien  lîofluet  étoit 
un  grand  homme. 

Charles  Plumier ,  un  des  habiles  botanif- 
tes  de  l'Europe  ,  fit  trois  voyages  aux  iilcs 
Atxilles  pour  herborifer.  U  alioit  une  qua- 
trième fois  en  Amérique  dans  la  même  Tuè, 
lotlqu'il  mourut  près  de  Cadix  ,  en  1706. 
On  coniKMt  les  beaux  ouvrages  fur  les  plan- 
Ces  d'Amérique ,  &  Ibn  traité  de  l'art  de 
«Minier,  qu'il  «voie  appris  du  P.  Maignan, 
itJigîetnc  minime  comme  lui. 

Anroiitc  de  Rufli ,  mort  confeiller  d'état 
en  16S5; ,  a  pardcvers  lui  trop  de  titres  ho- 
norables pour  que  le  fuppnmc  fou  nom. 
Auteur  d'une  bonne  iulloire  de  M.irjiiUe  uC 
des  comtes  de  Provence  ,  il  joignit  l'inté- 
grité la  plus  délicate  à  (k  vafte  érudition. 
Ranr  membre  delà  feiéchaa% de  Ta pSi- 
irie  cV  le  reprochant  de  n'avoir  pas  atkz 
approfondi  la  caulc  d  un  plaideur  dont  il 
éloit  rapporteur ,  il  ^i  remit  b  fimiiiK  de 

CîS)réd'Urfe,  lecinquiemedefixlib, 

&  le  fiere  de  <îx  fcrurs ,  s'eft  rendu  hmeux 
par  Ton  roman  de  l  Alhec.  Il  épouCi,  dit 
M  de  Voluire  ,  D'-^ne  de  Chatcaumorar.d 
£^uk  de  iôn  iiuc  »  de  iaguclie  il  iwx. 


M  A  R  iti 

amoureux  ,  &  qu'il  a  c^cguifée  dans  Ton  us» 
m.m  fous  le  nom  d'Aihéc  &  de  Diane  « 
comme  il  s'y  eft  caché  lui-même,  lôas  ceux 
de  Céladon  4c  de  Sylvandre,  Il  mourut  en 
lâi^.àfSans. 

Il  faut  réfcrvcr  l'article  du  Pugct ,  né  4 
MarftiUeyM  mot  Scu^PT£UR  Moderne; 
à  caufe  de  fon  mériR 
art.  (£>./.) 

Il  y  a  à  MarfeiUe  Une  académie  dcsBelles- 
lettres.  Elle  fut  établie  en  ijiG  par  lettres- 
patente!  du  roi  fous  Ln  proteébion  de  feu 
M.  le  maréchal  duc  de  Villars ,  gouverneur 
de  Provence ,  &  adopté  en  mcmc  temps  par 
l'académie  Françoilè  ,  i  laquelle  elle  envoie 
pour  tribut  annuel  un  ouvrage  de  (à  com* 
polîtion  ,  en  profê  00  en  vers.  Les  objets 
que  fe  propole  cette  académie  fîmt  l'Ela- 
qiifîice,  laPoéfie,  l'Hiftoire  .S:  la  Critique, 
Tiiine  m.iriere  de  controverle  (iir  le  fait  de 
la  religion  y  c(l  interdite.  Les  académiciens 
(ont  au  nombre  de  vingt,  &  ont  trois  offi- 
dets .  un  direâeur ,  un  chancelier  U  on 
(tatxsSn.  Le  (an  renoovdie  tous  les  ans 
les  deux  premiers  ,  mais  le  fccretaire  eft 
perpétuel.  Le  diroileur  eft  chef  de  la  com- 
pagnie pendant  Ion  année  d'exercice  ,  il 
porte  la  parole  &  recueille  les  roix.  Le  ciian- 
cclicr  tient  le  (céau  de  l'académie  ,  6c  fait 
l'office  de  tiéfbrier.  Le  recretaire  écrit  les 
lettres  au  nom  de  l'académie ,  &ît  l'éloge 
hiftoriquc  des  académiciens  qui  meurent , 
&  luppléc  le  dired>eur  &  le  chancelier  en 
leur  abicnce.  L'académie  a  vingt  aftociés 
étrangers  ,  dont  chacun  eft  obligé  de  lui 
envoyer  tous  les  ans  un  ouvrage  de  fa  com- 
polîlKini  6C  qui  ont  droit  de  féance  dans 
racadémielarlqu'ils  (ont  préfens.  Il  leur  eft 
permis  de  travailler  pour  le  prit  fondé  par 
M.  le  maréchal  de  Villars  ,  .1  moins  qu'ils 
ne  viennent  s'établir  à  MarfeiUe.  Ce  ^rix 
étoit  donné  tous  les  ans  par  la  libéralité  dtt 
protrAeur,  mus  il  le  fonda  en  17^) ,  par 
un  contrat  de  rente  annuelle  de  }co  livres 
qui  doivent  ^trc  employées  en  une  médaille 
d'or  qu'on  donne  tous  les  ans  à  un  ouvrage 
en  profe  ou  en  vers  alternativement ,  donc 
l'académie  propofc  le  fujct.  Cene  médaille 
qui  ponoit  d'abord  d'un  càcé  le  nom  dta 
proteâcur ,  &  au  revers  la  devift  de  faca» 
demie ,  porte  maintenant  d'un  cote  le  huftc  , 

&  attfcvciskdcyilc  du  maicdui  de  Viikus, 
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k  place  de  |>R>teâeur.  I 
L'académie  de  Marfeilk  s'affcmblc  tous  ! 
les  mcrciedis  ,  depuis  trois  heures  après 
Snîdi  jolqa'à  cinq  ,  dans  la  falle  que  le  roi 
lot  a  aooonUe  ï  l'arfenal  j  Tes  vacances  du- 
leocdepoisUS.  Louis  jufqu'au  premier  mer- 
credi aîwds  la  S.  Martin.  Elle  tient  tous  les 
ans  le  xf  aoât  une  alfcmblée  publique  où 
elle  adjuge  le  prix.  Elle  accorde  la  véiérance 
à  ceux  des  académiciens  qui  vont  fe  domi- 
dUer  hofS  de  JinaMb ,  OB  à  qui  leur  îge 
9c  kuiB  ioffiiiiieéi  ne  pamenaïc  ptusd'ai- 
fifter  anx  aflêmUies ,  er  qtntqa'on  lesiem- 

place  par  trouvcaux  fujers  ,  ils  ont  tou- 
jours droic  de  fcancc  &  voix  confultativc 
aux  aflemblées.  11  faut  .r.ou'  les  deux  tiers 
des  fuffiagcs  pour  £trc  ^lu  académicien  ou 
adodé  ,  &  les  éleâeurs  doivent  être  au 
nioini  an  nombce  de  douae.  En  17)4 , 
l'académie  obdnt  do  raî  la  penniIRon  de 
s'alTocier  dix  perfonncs  vcrlccs  dans  les 
Icicnces  ,  telles  que  la  Phydquc  ,  les  Ma- 
thématiques ,  frc.  La  dcvifc  de  I  ncadcmie 
cft  un  omnix  fui  fon  bûcher  renaiilànt  de 
ù  cendre  aux  raiom  d^ui  fiileil  naidànt , 
avec  ces  mocs  Mi|r  aaw  ,  fiiads  mufew 
radiii ,  par  aOtifion  I  cette  académie  de 
JUarf  iNc  ,  h  fameufe  dans  ratitiquitc  ,  & 
qui  cft  en  quelque  fone  relTufcitéc  au  com- 
mencement du  r^e  de  Louis  XV  »  dont 
leiôleil  eftremUême.  Moray. 

MARSES,  w ,  (  Géog.  anc.  )  en  Latin 
Marfit  andem  peuples  d'Iulie  aux  environs 
du  lac  Fucin ,  aujourd'hui  le  lac  de  Célano. 
On  croit  communément  qu'ils  avoicnt  les 
Vcdins  au  nord,  las l'cligiics&  les  Samnites 
\  l'orient ,  le  Latiamaumidi,  ft  In  Safcins 
à  l'occident. 

Les  anciens  leur  dorawienc  me  origine 
fidiuleofe  :  les  uns  les  (aifoient  venir  d  Afïe 
avec  Marfyas  le  Phrygien  q|u'Apollon  vain- 
quit i  la  lyre;  &  d'autres  les  hùfoicnt  def- 
cendrc  d'un  fils  d  UlvlTc  &  de  Circé.  On 
ojoutoit  qu'ils  ne  craignoient  point  les  moi- 
ioies  des  fispem ,  &  qu'ils  SunâtUL  s'en 
gnandr  par  «naâw  hobafle  fu  kien- 

chantemenrs. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'eft  que  le» 
Jkfcr/a  «oient  très  -  braves  &  dignes  de 
iouix  de  la  |ii)ei|ié  i  diès  qu'ils  fe  virent  acca- 
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B&mee  dadniicde  bourged/îe  Romame 
dont  on 'tes  avait  flattés ,  ik  réfôlutenc  de 
l'obtenir  à  la  pointe  de  l'épce.  Pour  y  par- 
venir ils  fe  liguèrent  l'an  de  Rome  66  î  , 
avec  les  Pifcentiens,  les  Péligncs  ,  les  Sam- 
nites ,  &  les  autres  peuples  d'Italie.  On 
doniu  à  cette  guerre  le  nom  à.' italique  ,  ou 
de  guerre  des  Mai[Cu ,  6c  les  Romains  y 
perdirent  deux  confuls  &  deux  batailles  en 
deux  années  coplcciKivcs. 

Les  Marks  devinrent  cnfuite  la  meilleure 
infinaerie  dei  Rooiias,  &  donnerentlieu 
au  provcibe  que.  imone  Appien ,  que  l'on 
ne  peut  oiomplier  d'eu  ni  uns  eus.  Aii* 
jourd'hui  le  pays  des  anciens  Marfes  &ît 
partie  de  TAbruzze  rcptencrionale ,  autour 
du  lac  de  Célano*  daaa le  loyanaie de Na- 
ples.  {D.  J) 

M^RSI,  MARSACl ,  MASACI  , 
MARSAXU,  (  Gêog.  anc.  )  peuples  de 
la  Germanie ,  compris  premiéinnent  îam 
le  nom  de  peuples  Iftœvons,  qui  du  temps 
de  Cclar  ^wbitoicnt  au  dHi  du  Rhin.  Du 
temps  de  Drufus  ils  lubitoicnt  au  bord  du 
Rhin.  On  eft  foixlé  ï  leur  alTigner  les  terres 
qui  fe  uouvent entre  le  premier  bras  du  Rhin 
&  l'iflel,  jurquevenfianvoduiumidumoins 
les  pAys  Quc  l'on  donne  aux  Sicambres  , 
aux  U^piens ,  aux  Frifons  &  aux  Bruâeres, 
ne  permettent  pas  de  placer  ailleurs  les 
Marfi  de  Germanie.  (  D.  J.  ) 

MARSICO-NUOVO,  (GA,^r.)  Mar- 
fieum  ,  petite  ville  d'Italie  au  royamw 
de  Napkt,  dans  laprincipauté  citérieure , 
avec  un  mcfié  fufiragant  de  Saleme.  Elle 
cft  au  pied  de  l'Apennin  ,  proche  l'Agri , 
ï  i  lieues  de  Marfico-vaert ,  bourg  de  la 
Bafllicate ,  à  11  S.  O.  de  Qfénza ,  ao  S.  E 
de  Saleme.  Xoiy.  33  ,  941  lot.  40  ,  $uu 
i.D.  J.) 

MARSIGNI ,  {Gkgr.  âne.)  peuple  de 
Germanie ,  queTaçite  met  avec  tes  Gothini , 
les  Oli  &  les  Burii ,  au  dcftus  des  Marcc> 
mans  &  des  Quades  ,  vers  l'orient  d'été  : 
ik  InbiioknE  des  ferèis  9c  de»  monB- 
net,  mats  noosn'en  favons  pas  davantage^ 
{D.f.) 

MARSILLIANE  ,  f.  f .  (  M,jr;Vie.  )  bâti, 
ment  à  poupe  carrée  ,  qui  a  le  devant  fort 
gros,  Ôc  qui  ponc  )u(qu'à  quatre  mâts, 
donc  les  Vénidens  le  fciveoc  pour  naviguer 
diu  fe  golfe  4e  VomA    kloog  <k>«|K> 
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MARSOUIN  ,  COCHON  DE  MER  , 

f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ici.  j  jioiilon  cctaccc  , 
Qui  ne  diâêre  du  (iiuplun  qu'en  ce  qu'il  a 
le  corps  rha  gros  &c  moins  long  ,  &  le 
aalèni  plus  court  &  plus  obtus.  Rondelet , 
IBJL  des  poijf.  part.  I,  th.  XVI ,  ckap.  vj. 
Voyc[  DAi  riiiN  ,  Poisson  &  Cétacéï. 

Les  Aiiglois  appellent  porpejfe  ou porpotfe 
ce  priiul  poidbn  cétacée ,  «^u'il  ne  «ut  pas 
confondre  avec  le  dauphin.  Le  leâeur 
tronvm  Ùl  dcTcriptîon  rocc  écendoe  dans 
Rav  ,  &  dans  les  TranfaS.  phibfop.  n°.  7+ , 
fc-  n'^'.  i  5 1 .  Nous  en  avons  encore  une  dcf- 
criprion  particulière  du  doûeur  Edouard 
Tyfon  ,  imprimée  à  Londres  en  i68o, 
ia-4°.  c'cft  La  defcription  d'un  marfouin 
&meUe ,  donc  La  longueur  étoic  de  quatre 
i  cinq  pieds.  Ce  poinbn  a  48  dents  très- 
aigu  es  3  chaque  mâchoire ,  &  l'anatomifte 
de  Gresharo  lui  a  découvert  l'organe  de 
l'ouici  il  lui  a  compté  7^  côtes  de  chaque 
côté.  Ses  nageoires  iont  placées  horizonta- 
lement ,  &  non  pas  venicalcmcnt  comme 
<iins  les  autres  poiHciiUi  iâ  cfaatt  cft  de  fen 
mauvais  gout. 

On  p^chc  le  marfouin  avec  le  barguot , 
qui  eft  un  gros  javelot  joint  au  bout  d'un 
bftcon.  La  fpiuk  00  Hiuile  qu'on  en  tire 
cft  d'n/àgepour  k  anneries ,  les iâvonne- 
lies ,  (fe.  On  a  lait  Tiaifèinblablcmcw  le 
ir.ot  Fr.iiiç ni';  marfouin  ,  du  Latin  KtartHits 
fui  y  cochon  de  m;r.  {D.  J.) 

Marsouin  ,  (  P/chc.)  les  pêcheurs  du 
siont  Farville  ,  lieu  dans  le  rellôrt  de  l'a- 
mirauté de  Daifleur,  ontinvoitéde  pnuids 
lilers ,  inu/îtés  dam  toutes  les  autres  ami- 
rautés j  ils  les  ont  fabriqués  pour  la  pèche 
des  maifouins  ,  qui  abondent  tellement 
à  leur  cote  <}ue  ces  poilibns  y  mangent  tous 
ksaancsqaf  y  lôu  paflàgers,  ou  qui  y  fe- 
ioument  ordinairement ,  ou  qui  y  relient 
en  troupes  ,  6c  que  les  marfouint  viennent 
chercher  entre  les  rochers  où  ces  poilTons 
ic  retirent  pour  les  cvucr  ;  d'où  ils  les 
«hafl'cnt  &c  en  rendent  ki-.rs  cotes  (lériles. 

Les  pécheurs,  pouriâchcrdef«ndredcs 
trurfouins,  ont  fait  dcs  KB  Afines  degros 
fils  fcmbiables  à  de  moyennes  bgnes,  avec 
des  mailles  de  la  crandeur  des  contre- 
"iff^ff  cil  himtT"'     gu  J'ofdonuuifie 
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de  T<St  de  neuf  ponces  eti  carr^}  le  filec 

a  environ  cinq  h  Cix  bralTes  de  chute  on 
de  hauteur ,  Hi  quarante  à  cinquajitc  braiTcs 
de  longueur. 

Lorfque  les  pécheurrs  apperçoivent  de 
haute  mer  à  la  côte  des  marfouiiu  dam  les 
petites  anfes  que  fiicment  les  pointes  des 
rochers ,  ils  amarrent  le  bom  de  leurs  filets 
à  une  des  rovhcs  ,  &  portent  le  rcfte  au 
large  avec  une  de  leurs  chaloupes  ,  en  Iq[- 
mant  une  cipece  d'enceinte  >  &  ilsanétenc 
l'autre  bouc  du  filet  à  une  autre  loche  , 
en  fbrteqiie  ks  marfiuiiu  S'y  tioavent  de 
cette  manière  enclavés  ,  Se  rcftent  à  fec 
lorlque  la  mer  vient  à  s'en  retirer  ;  les 
rnarfouins  franchiiTcnt  «luclqucfois  le  filet 
en  s'élan^uit ,  mais  il  nut  obierver  qu'ils 
ne  le  foncent  iamais  ;  quand  ils  trouvciu 
quelques  obfbcles  te  qulls  onc  I»  liberté 
de  nager  ,  ib  tonttient  amour  du  igb 
qu'ils  coioiem  jdqn^  ce  qnlk  le  oonvcnc 

à  fcc. 

MARSTR AND ,  (  G4ogr.  )  pedtc  mais 
ancienne  ville  d'étape  du  royaume  de  Suéde» 
dans  la  Gothie  occidentale  ,  an  fief  de 
Bahos,  fur  la  mer  du  nord.  Elle  e(l  pourvue 
d'tm  excellent  port,  où  l'on  enae  par  le 
feptcntrion  &  par  k:  midi ,  &:  ou  l'on 
eft  prot^é  par  l'importante  fortetclfe  de 
Kanfletn.  Cette  ville  cil  dans  les  diètes 
la  vÏQM-uoieiiie  de  Ibo  ocdre  (I>.  G.  ) 

MARSTAS ,  (  MffM.  )  cet  hoonae 
dont  les  poètes  ont  îui  un  Silène  ,  u:î 
fatyrc  ,  joignoit  beaucoup  d'cfprit  à  une 
grande  induftric.  l!  ctoit  natif  de  Phrygic, 
&  fils  de  Hyagnies.  Il  hi  patoicre  Ion  génie 
dans  l%iveiuion  de  k  flâte  ,  o&  il  fin  nfiêm* 
bler  tous  les  (ôoSj  qjùttiMfWfiDK  ttoa^ 
voient  partagés  entre  les  ffivers  tuyaux  du 
ilulumeau. 

On  fait  la  difpuie  qu'il  eut  avec  Apollon 
en  fait  de  mulîque  ,  &  quelle  en  fut  l'hif- 
toire.  Cependant  â  l'on  en  veut  croire 
Fortuneio  Liceti  ,  MLirfyaj  écorché  par 
Apollon  n'eft  qu'une  alUefioiie.  *•  Avant 
»  i'invenrion  de  la  lyre  ,  dit- il  ,  la  flûte 
»  l'cmponoit  fur  tous  les  autres  inflrumcns 
»  de  muliquc  ,  &  cnrichilToit  par  confé- 
••  quent  ceux  qui  la  cultivoient  ;  mâs 
»  b-c6c  que  ruiagede  la  tyie  fe  (iit  in^ 
»  nodnic,  comme  die  vôasnkt  accooi^ 
m  jafnec  k  dntt  da  suwdcB  aiftiDe 
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t'  I  \  rotichoit ,  5c  qu'elle  r-  lui  dcfîaartrit 
»•  poinc  les  traits  du  \  il'is^i;  comme  TaifôtT 
»»  U  fliitc  ,  ccllc-ci  en  fut  notablement 
»  décréditée ,  &  abandonnée  en  quelque 
w  (6m  aux  gens  de  la  plus  vile  condition, 
w  qui  ne  firent  plus  fortune  par  ce  moyen. 
»•  Or ,  ajoute  Liccti ,  comme  dans  ces  an- 
dens  temps  la  monnuie  de  cuir  avoii 
■>  cours  t  <c  qiie  les  joueurs  de  flûte  ne 
»•  ngnoient  prefque  rien  ,  les  joueurs  de 
»  lyre  leur  ayaiir  enlevé  leurs  meilleures 
w  pratiques ,  Icspoctes  fcigrurcnt  qu'Apol- 
N  Ion ,  vainqueorde  JMtfijnii,  l'avoit  écor- 
f>  cbé.  Us  ajoutèrent  que  fon  fang  a\'uit 
f»  été  métamorphofi?  en  un  fleuve  qui  por- 
»  toit  le  même  nom ,  qui  traverfoit  la 
u  ville  de  Célcnes ,  où  l'on  voyoii  dans 
*•  la  ptatee  publique  ,  dit  Hérodote  ,  la 
M  peao  decemouden  fu(pendac  en  itnne 
M  d'outre  ou  de  ballon }  d'autres  alliirenc 
»>  que  le  défelpoir  d'avoir  été  vaincu  fit 
»»  qu'il  fe  précipiu  dans  ce  fleuve  &  s'y 
«•  noya,  »  Coflâme  les  eaux  de,  ce  fleuve 
nuoiabient  wau»,  peut-éue  à  caufè  de 
fim  fable ,  b  mtt  m  qu'elles  ftirem  tontes 
du  fang  de  Mtjrfyns. 

L'ancienne  mulique  inftrumentale  lui 
étoit  redevable  de  plufîeurs  découvertes. 
Il  perfëâioana  fur-tout  k  jeu  de  la  flûte 
Bc  du  chalumeau  ,  qui  avant  lui  étoient 
iîmplcs.  Il  joignit  cnlcmhlc  ,  par  le  moyen 
de  U  cire  Se  de  quelques  autres  tils,  plu» 
fleois  royaux  ou  rokaux  de  difiantanes 
longueurs ,  d'où  léfula  le  chalumeau  cooi' 
poté  i  il  fut  aulfi  Hnventeur  de  la  dooUe 
flùrc  ,  dont  quelques-uns  cependant  font 
honneur  à  Ion  pcre  :  ce  fut  encore  lui  qui 
pour  emp^er  le  gonflement  du  vilàge  fî 
.  ordinaire  dans  le  jeu  des  inftiumens  i  vent , 
'  te  pour  donner  plus  de  force  au  fouenr , 
imagina  une  cfpccc  de  lij;ature  ou  de  ban- 
dage compofé  de  plulicurs  courroies  ,  qui 
aflnrmiiroient  les  jours  8c  les  lèvres  ,  de 
fiçon  qu'elles  ne  laidbient  enne  celles-ci 

Su'une  peâie  fente  pour  y  introduire  le  bec 
C  1.1  fliite. 

Les  reprcfentadons  de  Marfyas  déco- 
roient  plufieun  édifices.  Il  y  avoit  daiis  la 
citadelle  d'Athènes,  une  ftatue  de  Minerve , 
qui  châiioit  le  âtyre  Marfyas ,  pour  s'être 
approprié  les  flûtes  que  la  déefTe  avoit  re- 
}cté€$  aved  aépiis.  On  voyoit  à  Mantju^e, 
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dans  le  rempli  de  I.i:  )iie  ,  un  Marfyas 
jouant  de  la  double  fli;te  &c  il  n'avoit  point 
été  oublié  dans  le  beau  tableau  dcPolygnote» 
qui  xepréfeiuoit  la  dcfcenie  d'Ulyfle  aux 
enfers.  Serviu*  témoigne  qucles  villes  libres 
avoiein  dans  la  place  publique  une  ft.uue 
de  Ahrfyas  ,  qui  étoit  comme  un  fymbole 
de  leur  liberté  ,  à  caufe  de  la  liaium  in- 
timc  de  Marfyas  prb  pour  Silène  avec 
Bacchus ,  connu  des  Romains  fbus  le  nom 
;  de  Liltr.  Il  y  avoit  i  Rome ,  dans  le  Forum , 
une  de  ces  Ibtues  ,  avec  un  trihinial  dreffé 
rout  auprès  ,  où  l'on  tendoit  la  juitice. 
Les  avocats  qui  gagnoient  leur  caufe  avoient 
loin  de  couronner  cette  ftatue  de  Marfyas , 
comme  pour  le  ren:c  rcier  eu  iuccès  de  îeuc 
éloquence  ,  pour  (e  le  rendre  favorable» 
en  qualité  d  Lxcciient  )oueur  de  flûte}  cae 
on  fait  combien  le  fba  de  cet  inftnunenc 
8c  des  autres  influolt  alors  dans  la  décla<* 
mation ,  &  combien  il  étoit  capable  d'animer 
les  orateurs  9i  les  adeurs  :  enfin  ,  on  voyoit 
à  Rome ,  dans  le  temple  de  la  Concorde , 
un  Marfyas  garrotté,  peint  de  la  main  de 
Zeuxis.  (D.  /.  ) 

Mars  VAS  ,  '  Grof^r.  )  fleuve  de  l'Afie 
mineure  ,  aux  environs  de  la  Phrygie  ou 
de  la  Troade.  Il  fortoitdela  mémefontce 

g Lie  le  Méandre,  8c  après  avoir  rraverfiS 
,  ville  CébtnC  ,  Ôs  fe  parrageoient  ,  8c 
prenoient  chacun  leur  nom.  {L>.  J.  ) 

MARTAGON  ,  f  m.  UUum  jionbus 
retlexis  montanum  ,  (  Jardiat^.  )  efll  UM 

pbnte  bulbeuiê  ,  qu'on  peut  nipudec 
comme  une  efpecede  lis;  du  haut  d'tme 

tige  de  deux  pieds  s'élèvent  des  ramilles  où 
viennent  des  fleurs  dont  les  feuilles  tâi)S 
queue  ibntieoouibées  en  s'ouvrant,  8c 
nifent:  il  en  Ton  de  petits  brins  avec  leun 
chapiteaux ,  dont  celui  du  miUen  eft  plus 
élevé;  ils  fleurilTenr  l'été. 

Ses  couleurs  font  variées  \  on  en  voit 
de  jaunes ,  de  pourptées,  de  bJanches,  de 

Le  martagon  demande  la  culture  dea 

lis ,  peu  de  folejl  ,  ^'  a  être  replwié  fi-tOC 
que  les  ciïcux  lont  détachés, 

MARTAVAN  ,  MARTABAN  , 
(  Géogr.)  royaume  d'Alie ,  dans  la  prefque 
ille  au  delà  du  Gange  ,  fur  le  golfi:  do 
Benpa!  I  '.lir  y  eft  fjin  ,  &  le  terroir  fertile 
en  ru     ui  tuute$  fortes  de  iituits.  On  die 
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3u'il  y  a  des  mines  de  fer  i  de  plomb  , 
'acier  0e  de  aune.  On  y  £dt  ces  vafes 
de  cène  martavanes ,  dont  quel- 

quc&.iiM  COWÙmient  jufqu'à  deux  pipes. 
On  en  ufc  beaucoup  dans  l'Inde  ,  parce 
que  le  vin,  l'eau  &  l'huile  s'y  confervctu 
parfaiteOMnclMen.  Us  fonc  fort  recherches 
des  Pactugû» ,  qvi  s'en  TcfveiitdMis  leurs 
navires  çonr  lés  Indes.  Ct  rofanme  appar- 
tient préfentement  au  roi  de  Slam  ,  qui  s'en 
cft  emparé,  &  i'j  réduit  en  province.  Sa 
Capûlle  fe nomrr.c  Miinman.  {D.  J.) 

Martavan.  (&^.)  ville  d'Afte, 
'dans  la  prefqu'ine  an  éaSk.  du  Gange ,  ca- 
pitale de  la  province  de  Martavan  ,  auquel 
die  donne  ion  nom.  Elle  eft  peuplée,  riche, 
9c  h  bonté  de  fin  pan  y  contribue 
beaocottp.  Xow.  ttStZSi  lu.  tt,  35. 

MARTE,  MARTES ,  f.  f.  f  Hijf.  nat) 
animal  quadrinede,  qui  ne  diffcrc  de  la 
fiuine  que  pW-KS  COlUeurs  du  poil  ;  aulTi 
ks  Lrans  ccMapicMienfrito  l'un  &  l'autre 
ibus  le  nom  de  marta,  La  marte  eft  plus 
iàuvagc  que  la  fouine  :  on  l'a  appcllce  marte 
fauv/^ ,  ou  nurrte  des  fapins  ,  pour  la  dif- 
^goer  de  la  fouine,  qui  a  été  «fignée  par 
les  noms  de  ment  iom^Hmit ,  ou  tuant 
dtt  httres  ;  mais  les  martes  K  les  fouines  fe 
trouvent  dans  toutes  fortes  de  forets ,  mfmc 
daiu  celles  011  il  n'y  a  ni  lapins,  ni  hêtres. 
Les  mûr  us  fonc  ori^nakcs  du  climat  du 
sioid  ,  où  elles  fe  trouvent  en  uâ»-uand 
nombre  ;  il  y  en  a  peu  dans  les  etnnats 
ternp-'rcs  ,      on  n'en  voit  aucune  dans  les 
pays  cliauds.  Il  y  a  quelques  marus  en  F  rance. 
Cet  animal  a  un  duvet  de  couleur  cendrée , 
légèrement  teinte  de  couleur  de  lilas  fur  la 
plus  grande  partie  de  (à  longueur  ,  &:  de 
couleur  fiiuve  très-claire  &  prefque  bl.m- 
châtrc  à  1  extrémité  ;  les  poils  longs  &  fer- 
mes (ont  de  la  même  couleur  que  le  duvet 
fur  la  moitié  de  leur  kmguettt  >  le  tcfte  cft 
luilânt  Se  de  couleur  bnme  m«ee  de  roux; 
le  bout  du  mafcju  ,  \x  jioitrir.c  ,  les  quatre 
yxm^  fie  la  queue  ont  une  couleur  ûune , 
noiiflne ,  tiÂfc-I^B^ement  teinte  de  &uve  ; 
|a  floige  ,  la  partie  infériettre  du  cou , 
6c  ttportie  antérieure  de  la  poitrine,  (ont 
de  COuleor  mêlcc  de  hl.nc  H  d'orange  fale 
plus  ou  nwîn»  apparent  à  diHcrcns  a(p«4b  i 
i/  y  a  au  milieu  de  m»  conkw  deia 
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petites  taches  brunes  placées  ,  1  une  fui  L 
Rorge,  &;  feutre  entre  le  cou  6c  la  poicrne 
Lejnenepenoun  les  bois .  grimpe  au  delTui 
des  arbres  ,  vît  de  cbair ,  je  détruit  unt 

quantité  prodigicufc  d'oifcaux  ,  dont  elle 
luce  les  œufe.  Elle  prend  les  écureuils ,  les 
mulots,  les  lerots.fiv.  Lorfqu'ellc  eft  prête 
à  mettre  bas  ,  elle  s'empare  du  nid  d'un 
écureuil ,  d'un  duc  ,  d'une  bufe  ,  ou  de^- 
trous  de  vieux  arbres ,  h.ibités  par  dt  s  pics 
de  bois  &  d'autres  oifeaux.  La  marte  mec 
bas  au  printemps  ;  la  portée  n'eft  que  de 
deux  ou  oois»  Les  martes  (on  aulTi  com. 
mones  dans  l'Amérique  ,  que  dans  le  nord 
de  l'Europe  &  de  l'A  fie.  Hijl.  nat.  gén.fy 
part.  tort.  VU.  Vtï^ei^  QuadrupeoE. 

Marte  zibeline  ,  martes  ^Mmti 
(  ILJl.  nat.  )  animal  quadrupède ,  un  peu 
plus  petit  que  la  mane.  Il  n'en  diffère  que 
par  les  couleurs  du  poil  ;  li  g  irg  ■  eft  grife, 
l;i  partie  antérieure  de  la  tète  ôc  les  oreilles 
font  d'un  gris  blanchâtre  ;  tout  le  refte  de 
l'animal  eu  de  couleur  fauve  obfcure.  Sa 
foumue  eft  bien  plus  précieufe  que  celle 
de  La  marte,  yiyei  Bm,  fymgf,  mûr. 
quadr. 

On  diftingoe  deux  fortes  de  mmu  g 
lavoir ,  les  «utrcet  mmurkm*  &  les  manu 

[thelines. 

Les  p«aux  des  martes  communes  font  partie 
du  commerce  de  la  pelleterie.  On  les  tire 
de  divers  pays  ,  mais  lur-touk;  du  GaMd», 
de  Pruflè  Se  de  Bilcaye. 

Les  martes  riMinee  ,  autrement  /ottrfg 
de  Mi'fcoi  ie  ,  font  des  cfpeces  de  fouines 
très  fauvages  ,  qui  ne  vivent  que  dans  les 
vaftcs  forets.  Leur  peau  cft  garnie  d'un  poil 
doux ,  luftré ,  tirant  fur  le  noir ,  Se  aflès 
long  -,  on  en  fait  des  fourrures  très-fwéc'ieufes. 
Ces  animaux  fe  trouvent  principalement 
dans  la  Laponie  &  dans  la  Sil^ric ,  où  on 
les  tue  à  coup  de  fu(tl  pour  le  profit  du  czar 
de  Mofcovie,  qui  emploie  à  cette  challè  let 
crtminds  oondâmnés ,  Se  y  envoie  m&ne 
quelquefois  des  régimen'i  '.-nric  rs. 

Les  martes  gibelines  s'achètent  par  cailfes 
aHbrties  de  dix  madès  ou  timbres,  depab 
le  numéro  i  jurqu'au  numéro  10 ,  qui  vont 
toujoun  en  diminuant  de  beauté  depuis  le 
premier  numéro  jufqu'au  dernier. 

La  malTc  cft  compoicc  de  vingt  paires» 
OU  ^uanme  peaux. 
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Les  martes  [ihelines  qui  fe  voient  en 
%UKe  .   font  tirées   prefque  toutes  de 
•fcUanoe,  d'Angleterre  tm  de  Hambourg. 
^  nuichaiids  mercicfs  6i  les  pelletiers  en 
jonc  tooc  le  commerce.  Les  premiers  en 
gros  ;  mais  les  pelletiers  leur  donnent  quel- 
ques apprêts  pour  les  rendre  plus  douces 
&  plus  belles  ,  Se  en  font  des  manchons , 
poLacines  ic  autres  fourrures  précieufes  qu'ils 
vendait  dam  leun  boutiques.  Les  martes 

Ifjbelincs  Çc  nomment  auflî  hermelines ,  ar~ 
melincs  ,  i^Uts  ,  jeielljnes  ,  lyMlines  &C 
feMiruM.  Wofa- b  ■  diSiUÊiÊairB  éu  com.- 
mtrce. 

MARTEAU  ,  POISSON  JUIF  ,  o« 
2icENE  ,  Jouziou  ,  en  Latin  Utéla  « 
(  Kft.  nat.  )  poiffon  de  mer  auquel  on 

a  donne  le  nom  Ac  ma''t,'a:t  ,  pircc  qu'il 
rcflcmble  beaucoup  par  fa  form.*  à  un  vrai 
maneau.  Il^-ia  lere  beaucoup  plus  large 
911e  longue  a  les  yeux  placés  4  ciûcune  des 
exoriffliRS  lat^rntes  ;  1j  baudie  eft  grande 
&  garnie  de  tr.M>  rangs  de  dents  l.irqcs  , 
poîncues,  .fortes  &  dirigées  veis  les  cùccs  \ 
les  ouïes  (ont  app.ircntcs  &  /jtuées  fur  les 
câçés  du  corps  i  la  langue  eft  large.  Ce 
pddbn  a  dcux-mgeotres  auprès  des  ouics , 
&  deux  près  de  la  queue  ,  qui  cil  fburclui';  ; 
le  dus  elt  noir  ,  &c  le  vciure  blanc.  Sa  chair 
n'cli  pas  bonne  à  manger ,  elle  a  UM  IMW1< 
iMife  odeur,  cils  eil  dure  &  d'un  mauvais 
nât.  Hifi.  des  poijf.  pert.  /,  tiv.  Xltt,  eh.  x. 
rôyej  Poisson  cÉrAcÉE. 

Marthao  ,  r.  m.  (  ArtmkkaiK  )  inf- 
trument  de  fer  ou  de  bois ,  qui  fert  i  frapper 
ou  à  battre.  Il  cil  nkelCureà  prefqae  tous 
Us  Ouvriers.  Il  y  a  la  tête  ou  le  marteau 
proprement  dit ,  i<c  Icmmch?.  On  .îil\irigue 
i  la  tcte  ,  la  panne  ,  ou  groi  bout ,  carré , 
au  rond  Se  plat ,  l'ocîl  tc  b  queues  ^^'^l 
Itf  articles  fuivans. 

Marteau  ,  en  Avuomie ,  fîgnifîe  un 
OS  d-  l'oreilk ,  ainli  nomm;  i  caufc 
de  la  vrailcmUlance  qu'il  a  avec  un  martaw. 
Quelques- uns  alTurent  qu'il  fut  premicrc- 
aent  découvert  par  Alexandre  Achiilinus, 
quoique  d'autres aientartribué  mil-.Vpropos 
cette/découvcrte  i  Carpi.  ^oyir^  Douglas  , 
iÎAtiot.  anat.  pag.  ^8.  ^"oye^  auffi  Onsit- 

1,ES. 

MAarEAU  d'arme  ,  (  yi-t  milit.  )  c'eft 

OD  aMri«u.eaiauiKli£  a!iialoDg  uuocbe» 
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dont  on    favoic  anckiwfiBWK  dam  Uj  ; 

combats. 

La  dilTérence  ,  dit  le  pere  Daniel ,  qu'il 
y  avoit  entre  le  mail  ou  maillet ,  &  le  maitm . 
teau  d'arme  ,  eft  que  le  ICVers  du  maillet 
étoit  carré ,  ou  un  peu  arrondi  par  les  deux 
bouts  ,  &  que  le  maneau  d'arme  avoit  un 
côté  carré  6i  arrondi  ,  ficl'MUe  cn  poime 
ou  tranchant.  (Q) 

MA&TBAti,  Clfydi*.)  vojffi^  Outil  Ji  - 
Rntainirr t  au  mot  Fontainur. 

MARrEAt;  ,  (  M.inne.)  c'cA  une  pièce 
de  bois  pl.itc  ,  p-  t  .  .111  milieu  ,  &  qui 
pallç  par  la  flèche  de  l'arbalète,  f^oyci  Ar.- 

BALETF. 

JUarteait  à  dents.  Mancaa  foatcha  qui  . 

(êrt  à  arracher  les  clous ,  qu.ind  on  conC-  ■ 

truir  ou  qu'on  raJoube  un  h'uimcnt. 
Marteau  ,   outil  d'arquebufitr  \  ce 

marteau  n'a  riendepaicicnlier ,  te  e»  comme-; 

celui  de  pluileuis.  auues  ouvriets.  L?s  ar» 
I  qucbu/icrs  s'en  fervent  ï  diiRrens  ufages  <, 

Se  en  ont  de  plus  petits. 
!      Maj(.teav  a  frapper  devant,  outil 

d'arfiteh^er  i  ce  marteau  cil  fait  comme  - 
,  le  gros  marteau  des  (crruricrs,  &  fert  auiç- 

r.r.]uebuhcrs  pour  forger  quelques  groffes  . 

pièces  de  fer.  Ce  m.iru.ju  tire  Ion  nom  de 

ce  que  c'ed  un  g.u<^on  qui  le  rient  &  qui 

eft  devant  l'enclume  pour.6apper  *  pendant . 

S|u'un  autre  eft  de  l'aiiao  côte,  qui  tient  le  ■ 
er  à  forger  d'une  main  »  &  qtte  de  l'autie  ; 
il  frappe  à  .fim  loar.  avec  le  mar/eau  à  : 
main. 

Marteau  a  main  ,  outil èParqa^fier%  . 
ce  marteau  eft  un  peu  moins  gros  que  le  ■ 
marteau  ïl  frapper  devant ,  &  a  le  manche 

'  plus  court  :  il  (crt  aux  arqucbaUers  r 
f.jsget  des  pièces  de  moyenne  grollcui  ,  X 
quand  ils  forgent  feuls. 

Marteau  a  emboutir  ,  (  Bijoutier.'^  . 
c'eft  un  marteau  dont  b  plane  cil  convexe , 
&  qui  fert  à  creufcr  un  vafe  fur  une  efpccc 
de  PAjuic  qui  a  la  même  forme  &  qu'on 
appelle  dé.  Voye^  Dfi, 

Marteau  a  sertir  ,  en  terme  de 
Bijoutier  ,  eft  un  marteau  in^ftàt  »  ayant 
une  tranche^  une  plane,  la  panne  arrondia 
en  goutte  de  (iiif  &  ta  tranche  obtufè ,  avec 
une  inclination  de  demi-cercle  ,  dont  o!v 
fe  lêft  pour  rabatuc  les  feruflutes  d'une 

g^rnime  fux.un  cvOqh  w\  aiiaç.  dwift 
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«Ifoèlcoifqae.  On  6  feit  le  plus  fotmax  àe 
'  h  panne  poar  ne  jms  maltraiter  b  urriSiire 
'^01  eft  tin  Tnorcetiu  d'or  fort  mince  ;  on 

ne  (c  (crt  de  b  tranche  que  pour  fiirc  obéir 
ks  endroits  qui  rélillent  trop  à  la  pbjie  , 
A:  OÙ  on  ne  peut  pas  s'en  (crvir  commo- 
démetic, -parce  que  b  tiandie  du  marteau 
tûùnt  ane  errait  il  finit  eniîiite  rarteiit- 
drc  à  la  lime  -,  Se  que  ,  s'il  y  en  avoit  plu- 
sieurs ou  Qu'elles  fuiTcnt  profondes  ,  on 
'ooarioit  rifque-en  l'aneigrum  de  trop  affoi- 
'Mir  les  ptntîesr^oiiûies,4e  d'ôter  la  loliditc 
•de  la  lêrâTare. 

Marteau  ,  (  Bourrelier.  )  les  bour- 
toliers  fc  fervent  de  deux  lortcs  de  mar- 
Hau*  :  l'un  qu'ils  appellent  fimplcmcnt 
marUaUftc  l'aoue  qu'ils  nomment  marteau 
firre-attaete. 

Le  marteau  Jimple  cl  -s  bourreliers  cft  lait 
\  peu  près  commx;  ccliu  des  Iclliers ,  mais 
un  peu  plus  gros.  La  malle  en  eft  un  peu 
alongée  pour  fa  grofleur ,  arrondie  par  un 
fcooc  Se  an  peu  apptaiie  par  l'autre  ;  toute 
I  l  m  ,lT-  eft  un  peu  courMc  en  dedans.  Le 
m.inchc  de  ce  marteau  eftde  bois  d'environ 
d:x  pnuccs  de  longeur  ,  arrondi  par  en 
bas,  &  un  peu  plus  gros  que  par-tout 
•tSIeon. 

Le  martmifin*-attadk«&  tout  de  Su, 
tnaffe  &  manclie.  La  maflè  en  eft  éidie , 

arrondie  des  deux  cntci ,  moins  longue  & 

Elus  groHe  -que  celle  du  nuiruau  fimole. 
x.  manche  qui  eft  aoflî  de  fer  a  un  piea  & 
demi  de  longueur ,  Ac  (è  fipwe  par  k  bout 
en  deux  parties  qui  iônt  un  peu  buttées  ' 

qui  fc  recourbent  en  dedans.  On  s'en 
icrt  pour  la  couture  des  (oupentcs.  Comme 
les  loapentes  coufent  avec  des  lanières 
decuiraulieitde  61s,  ca  lanieresn'obéiirenc 
point ,  &  ainfi  b  eourare  look  nanirelle- 
mcnt  jjchc.  Pour  la  ferrer  comme  il  faut, 
on  commence  par  applatir  le  point  en  frap- 
pant dcd'us  avec  la  malTe  ,  &  enfuite  on 
tortille  le  bout  de  b  lanière  auKMU  du 
manche,  £c  on  le  fiic  pafTer  entre  les  deux 
crochets  recourbés  ;  ce  qui  donne  à  l'ou- 
vrier beaucoup  plus  de  facilité  pour  tirer  la 
ianiere  &  ferrer  le  point. 

Martiau  ,  terme  &  outil  de  Cànturier , 
^oi  leur  fert  pour  rogner  le  fuperflu  de 
leurs  ouvnîRLï  ,  Je  pour  river. 

Ce  marteau  a  d'un  cote  une  tête  carrée  > 
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ft'de  l'aatic,  eft  fiût  en  feniie^eluchene 
iÔR  oanchamt, 
M'ARTEAtr  ,  terme  tr  -mitit  de  *C!la/!iw- 

tier  ,  qui  leur  fert  pour  joindre  cxaâement 
le  bouc  des  S  des  chaînes  contre  le  milieu 
de  la  dernière  S. 

Ce  marteau  n'a  rien  de  paniculier ,  •  une 
panne  carrée  8e  l'autre  botn-pbt ,  avec  un 
manche  affez  court. 

MXRTtAU  A  POLIR  ,  terme  6'  outil  de 
Chainetkr  ;  c'ell  un  marteau  dont  les  deux 

bouts  font  carrés ,  qui  peut  avoir  un  pouce 
delni6oe.  Ib  l'appellent  nurdMu  J  ^/>> 

parce  que  quand  leur  ouvrage  cft  prefque 
fait,  ils  en  corrigent  les  défauts  avec  ce 
marteau  ,  doiu  la  lurface  des  pannes  eft 
aftcz  unie  pour  qu'ils  ne  otaignenc  point 
de  rayer  on  gâter  irar  ouvrage. 

Marteau  ,  gros  ,  ounl  de  Charron  ; 
c'cft  un  morceau  de  fer  cirrc  d'un  bout  & 
plat  de  l'aurre  bout ,  qui  cft  plus  mince  & 
un  peu  recourbe ,  fendu  par  le  milieu  fer- 
mant une  fourchette,  an  milieu  duqudeft 
un  ani  où  fê  place  un  manche  alTcz  gros , 
6c  long  de  deux  pieds  &  demi.  Les  Char- 
rons s'en  fervent  pour  duflièr  devchcvîUn 
de  bois  ou  de  fer ,  f.v. 

Ma^TBAU  moyen,  «Mtf  de  Charron  ; 
c'eft  un  nutneiui  donc  un  pan  eft  carré  de 
b  brgeor  dedeux  pouces,  l'autre  pan 
plat,  fcndvi  iSc  un  peu  recourbé;  au  milieu 
cft  un  œil  où  fe  place  le  manche  qui  cft 
long  de  dix-huit  pouces,  &  grosàpropor- 
tionr  Les  Châtions  s'en  lavent  ponr  des 
ouvrages  un  peu  moins  fins. 

Marteau  ,  (  Charpentier.  )  il  (èrt  aoz 
Charpentiers  pour  faire  entrer  les  chevilles 
de  qalb  mit  ob^gés  d'en^^kiTer  dam 
certaÎM  oavii^Ba; 

Marti  A  V ,  {<^midronnier.)  les  Chau- 
dronniers ont  diverfes  fortes  de  marteaux , 
cntr'auires  ,  le  marieau  rond ,  le  matteau  à 
panne,  le  martem  1  pbner,  tc  le «wniM^ 
ànver. 

Le  mâneau  rond  n'a  qu'un  câté ,  mais 

ut  eft  long  d:-  plus  d'un  pied ,  avec  fon 
iametrc  d  ciu  ii<m  un  pouce.  Il  Icrt  à  en- 
lever les  chaudrons ,  c'eft-à-dire,à  en£ûie 
le  fond  fur  b  grande  bigorne.  * 

Lemarteau  à  planer  n'a  parallement  qu'ttn 
côté;  mais  la  malfeencft  Ijr;;.: ,  plntL- ,  i.i.ir 
&  fort  pcfaïuc  ;  c'cft  avec  lui  qu  un  ^Unc 
Ar  & 
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les  cluiui^ron"! ,  en  les  batrant  rurl*MIGllime 
pour  ics  icndre  plus  minces. 

Le  marteau  à  panne  a  deux  côtés ,  &  ,  à 
kpetânreurprès ,  ileftfcmblableà  celui  des 
Serruriers.  Il  fcit  i  faire  les  bords  des  chau- 
drons. 

Le  marteau  à  river  ell  un  petit  marteau 
ordiiiaire  avec  lequel  les  Chaudronniers 
rivent  leurs  clous  de  cuivre ,  foit  fur  la 
bigorne  d'établi ,  foit  contre  l'enclumeau. 

yO)'e[  F-NCLUMtAU. 

Ces  quatte  forces  de  marteaux  fervent 
aux  FcilifaulCiEn. 

MARTEAtr  OE  BOIS,  { Chouéromuer.) 
il  leur  fcrt  à  fèraier  les  cois-de-chaflê,  les 
trompettes  &  autres  OBVngn,  9t  idRflcr 
kur  cuivre ,  &c. 

Marteau  a  repasser  ,  (  CAtuinm 
nier.  )  il  leur  fcrt  i  polir  l'ouviagp  quand 
il  eft  plané,  ^oyf^  Repasser. 

Marteau  ,  (C/ouiier.)  le  marteau  des 
Clautiers  cft  un  peu  diftcrcnt  des  marteaux 
ordinaÎKS.  Sa  maflè  eft  un  carré  long  ,  & 
le  aoa  rai  où  on  l'cmmanghe  n'cd  pas 
jAaeé  precilêment  «o  milîea  de  la  n^afic , 
mais  vers  une  de  fes  cxtrcmircs.  Les  Clou- 
tiers  ont  deux  marteaux  qui  ne  diHcrcnt  que 
par  la  grolfeur  de  la  inaflè,  &  dont  ils  fe 
fervent  febn  le  plus  ou  moins  de  deÙeuieSc 
des  oimages  qu'ils  font. 

Marteau  ,  {Cordonnier.)  il  lui  tcrt  à 
attacher  les  dous  Se  Jes  chevilles  de  bois 
ibos  le  talan. 

Marteau  ,  {Coutelier.)  les  marteaux 
du  Conieliet  font  les  mêmes  que  ceux  du 
Taillandier  te  du  Semirier.  Vcyt^Partêck 

COUTEIIER. 

Martfau  a  ARDOISt,  {Couvreur.)  il 
fcrt  à  tailler  l'ardoUê ,  &  à  la  percer  ou 
piquer  pour  faire  les  trous  des  clous. 

MaRTIAV  a  PtAQVER  ,  (  ÉbéniJJe.  ) 
dont  fc  fervent  les  Ebcniftes,  5c  ne  dijfcrc 
du  marteau  ordinaire  qu'en  ce  que  h  païuie 
cft  beaucoup  plus  large  ;  on  s'en  (ère  pour 
appliquer  les  plaques  en  les  cotant. 

Martbav  d'enlevvreov  forgevr» 
(  Éperonnier.)  en  terme  A'Éperoanier  ,  fe 
dit  d'un  marteau  à  tranche  Ik.  à  panne  de 
ia  grolTcur  ordinaire ,  dont  le  forgeur  fe 
fcrt  lorfqu'il  eft  queftion  d'enlever  des 
branches  ou  des  cmbouchuies  d'uit  bot- 
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BKANCHES. 

MARTBATT  D*EKtCVVIlE  A  RABATTRE» 

en  terme  d'Éperonnier ,  eft  le  maru^au  d«nc 
l'ouvrier ,  qui  eft  fur  le  coté  du  forgeur  & 
frappe  en  rabjtc.tnt .  fc  fcrt.  Il  eft  plus  pe- 
lant que  le  marteau  du  forgeur ,  6c  de  de« 
vanc.  Poye^  Marteav  dw  vorceur  & 
Martfau  de  devant. 

Marteau  d'enlevure  de  devant, 
parmi  les  Épennniers  fe  dit  d'ui»  marteau 
du  foigeur ,  qui  tire  ion  nom  de  la  place 
que  l'ouvrier  qui  s^en  fert  occupe  vers  l'ciw 
ctume. 

Marteau  a  panner,  en  terme  d'^/v^ 
ronnier  ,  fe  dit  d'un  marttMt  d'une  mé- 
diocre groilêur  ,  dont  la  panne  eft  fort 
mince  :  elle  peut  lue  ronde  mt  carrée  ,  8c 
on  s'en  fert  pour  p.mner.  yoye^  Panner. 

Marteau  ,  outil  de  Ferblantier.  Ce 
marteau  cft  gros  environ  du  pouoe  *  a  Ull 
pan  rond  Se  la  face  extrêmement  unie. 
L'amie  nm  eft  plat ,  carré ,  &  un  peu 
mince  ,  ûfmtm  Fesbkniiers  i  plafieun 

ufages. 

Martiaw  a  EuaouTiR ,  outil  de  Rr^ 
ilantier.  Ce  marttau  eft  courbe  en  dedans, 
&  forme  un  quart  de  cercle  ,  au  mOiett 

duquel  crt:  un  œil  dnns  lequel  Çc  pofe  Un 
manclie  de  bois  àz  la  longueur  d'environ 
un  pied.  Les  gouges  ou  pan  de  ce  mar^ 
tenu  ,  font  toutes  rondes ,  &  a  les  faces 
Elites  en  tête  de  diamant  uni  Se  rond  ;  il 
fcrt  aux  Ferblantiers  pour  emboutir ,  c'cft- 
à-dirc,  pour  faire  prendre  à  un  morceau 
de  fer-blanc  la  6gue  d'Une  boule  coupé» 
par  le  milieu. 

M ARTBA V  A  rtAmH  &  A  REORtSSElt  , 

eulil  de  FerUantier  \  ce  marteau  eft  un  mor- 
ceau de  fer  de  la  longueur  de  lîx  ou  huit 
pouces ,  rond  des  deux  pans ,  &  gros  dai« 
là  drconférence  d'environ  un  pouce  St 
demi  i  les  deux  faces  de  ce  marteau  font 
fort  unies.  Les  Ferblantiers  s'en  fervent 
pour  planer  &  redreflcr  les  morceaux  de 
fer-bbnc  qu'ils  emploient. 

Marteau  a  réparer,  outil  des  Fer- 
blantiers i  ce  marteau  tire  fon  nom  de  Ioie 
ulâge  ,  il  eft  ^t  à  peu  près  comme  le 
flutTMMrï emboutir;  excepté  que  le  pan  de 
ce  marteau  a  les  faces  longues  &  plates; 

il  y  caa  aufli^uiicsootdcaurraiiidcs«  £^ 
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Ul  (emnt  tous  à  réparer  les  inégalités  que 
kmantmi  k  «nboittir  »  Somées  lut  lapiccc 
qjae  Von  tnvûSk. 

Martsau  ,  outil  Je  Fouriijfeur  ;  ce 
marteau  cil  long  de  lîx  pouces  ,  rond  & 
bIk  d'un  côté ,  Se  plac  ëc  cané  de  l'autre. 
Il  Ccn  aux  Fomhiflêuii  pow  chaflèr  les 
gardes  d'épées  àu»  k  (ck  «ViC  b  challè- 
t>oignée ,  pour  ks  aflnjetdr  an  corps  des 
lames. 

Mautfau  ,  outil  de  GdWer}  c'eft  un 
KmneMt  de  la  groflèur  dtm  ponce ,  dont 
un  pan  cft  rond ,  &  l'autre  eft  plat ,  qui 
ièft  aux  Gainiers  à  difFcrcns  ufàgcs.  Ils  t  ti 
ont  auili  qui  ne  font  pas  plus  gros  qu'un 
tuyau  de  plume ,  9c  qui  ferraiE  pour  aflît- 
fctnr  les  dous  d'onxnwm; 

MâftTCAtr  ,  (  tbrltgtrk.  )  les  Horlo. 
gen  en  ont  de  plufïcurs  efpeces  ,  d'établi 
qui  (ont  d'une  moyenne  groûcur  ;  ils  en 
oncàdewt(Ciie»&&iteionde,pour  river 
de  tWBichant  *  pont  ndietfèr  des  ]^ieces 
nemofoSc  un  pev  levenues:  enfin,  tk en 
«oc  de  bois  Se  de  cuivre  pour  inpper  fur 
des  pièces  (ans  les  gâter. 

Maktiav  ,  teriTte d'Horlogerie ,  fignifie 
en  général  la  pièce  qui ,  dans  les  horloges 
de  toutes  efpeces ,  frappe  Cm  le  timbre. 

On  diftigue  dans  un  marteau  la  tête ,  la 
lige ,  &  la  queue-  La  tête  eft  cette  panie 
par  laquelle  il  frappe  fur  le  (imbre  ;  la  tige , 
celle  fur  laquelle  il  eft  mdnté ,  &  la  queue 
une  efpece  d'aile  ou  de  palette  ,  par  la- 
quelle la  roue  de  la  fonncric  le  fait  mou- 
voir \  mais  tous  les  marteaux  n'étant  pas 
faits  de  même  ,  cette  diftinélion  de  pir- 
cies  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  qucU 
qiKS-ons. 

Pour  qu'un  marteau  fbit  bien  difpofé ,  il 
faut  qu'avec  une  puifTance  donnée  il  puiflè 
frapper  le  plus  prni^d  coup.  La  première 
ïcgle  pour  cet  effet  ,  c'cft  qu'il  Toit  aufTi 
peunt  ,  &  que  Ibn  centre  de  pcrcuiîîon 
ibit  auflî  éloigné  de  celui  de  (on  mouve- 
ment ,  qu'il  eft  podîble.  La  féconde  ,  c'eft 

3u'il  rencontre  le  timbre  dans  une  perpen- 
iculaire  ,  qui  pafferoii  par  ces  deux  cen- 
tres. Les  marteaux  dont  on  fc  fcrt  dans  les 
iKxIoga  >  les  pendules  ,  les  «éveils ,  les 
montres  \  répéntion ,  bc.  (aat  fiôts  de  dif- 
férentes façons.  Voye^  Horiogs  ,  Pen- 
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MaMBAV  ,  outil  des  FaSeuri  d'orgue , 
eft  un  marteau  i  4nix  céies  rondes  ,  dure 
la  hvK  eft  très-polie  8c  bien  drefféc  ,  qui 
leur  fcrt  à  planer  fur  un  tas  les  feuilk-s 
de  plomb  ou  d'étain  qu'ils  ont  couléts  fut 
le  coutil. 

Marteau  ,  (  Maamnerie,  )  eft  un  in& 
tnimem  de  fer,  de  hi  même  fbnneî  peu 

près  que  les  marteaux  ordinaires  j  il  en  dif- 
fère en  ce  que  les  pannes  ou  extrémités 
delà  tête  font  bretcelées  ou  dentées.  Ceft 
de  cet  outil  dont  on  fe  (êrt  pour  tùUer 
la  pierre  ;  on  fe  nomme  plus  commun^ 
ment  hacke. 

Miuiier  le  marteau  ,  fe  dit  d'un  habile 
tailleur  depiene;  ttmme  manie  kat  k 
marttÊÊU. 

Marteatt  a  serttr  ,  en  terme  A  Mtet» 

teur  en  auvre  ;  c'eft  une  petitr  malTe  de 
fér  plate  ,  tantôt  ronde  ,  tantôt  carrée  , 
montée  fur  un  brin  de  baleine  plat,  on 
for  une  J>ranche  d'ader  afln  loiig;ae  ;  ce  qoi 
loi  donne  plus  de  coup.  On  Rappelle  «mt- 
tc/2u  à  ft-riir ,  parce  que  (on  prilîapal  ulâge 
eft  de  fenir.  Voye^  StRTiR. 

Marteau  ,  ancien  terme  de  Monnoyt^^ 
exprimoit  la  manutention  des  monnaies 
avant  la  déoooverteda  taminoir  8c  dubti'< 
lancier.  V^oyc\  Monnoie  au  marteau. 

Marteau  a  bouges  ,  (  Orfèvre.  )  lont 
des  CT-r/'-.îux  d>)i)t  les  tranches  plus  ou  moins 
épaiilès  font  furt  arrondies  y  ils  preiment  ce 
nom  de  leur  ufage  ,  fervant  à  Ibcner  le* 
bouges  des  pièces  d'orfèvrerie  :  ces  marteaux 
font  tantôt  minces,  tantôt  carrés,  tantôt 
ronds ,  &c. ,  iêlon  ic*  boiigei  qu'on  •  à 
travailler. 

Marteau  a  acmevkr  ,  en  terme  J*or» 

fevre  en  grvjfcne  ,  tft  Un  manaiu  \  rr.'.nchc 
arrondie ,  dont  on  le  icrt  pour  commen- 
cer ï  etSaaea  une  pièce.  Vt^ei  Emvom* 

C£R. 

MARTEAtr  A  OEVAHT,  ctitermtd^arfhnt 

en  grojferie ,  c'eft  un  gros  marteau  à  tran- 
che &  à  panne ,  ainlî  nommé ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  forgent  fur  fe  deviDS 
de  l'enclume  qui  s'en  fervent. 

Marteau  de  bois,  en  terttte  éfarftw 
en  grojferie ,  eft  un  marteau  qui  ne  diÂêre 
du  marteau  de  fer  que  par  fon  ufage ,  qui 
eft  de  drcllcr  une  pièce  fur  laquelle  les 
«arwatMp  de  fei  ont  imptimé  feois  couffi 
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l>i«7  Dresser.  Ib  fine  m  6t  boîi  oo  de 

Marteau  a  rîtraihdre  ,  {Orfèvre.) 
eft  parmi  les  orfcvrcs  en  grollèrie  un  m.;r 
/rtfu  tranchnin  par  les  deux  bouts],  mais 
d'uiiT  tun.hc  un  peu  arrondie,  afin  déten- 
dre b  matière  faiis  U  couper  »  ou  marquer 
des  coups  trop  ptoibnds.  Kôye^  Rbtraim- 

DRE. 

Marteau  de  paveur,  {Anrntchiin.) 
il  ditftrc  des  auttcs  marteaux  ,  en  ce  que 
la  partie  depuis  l'œil  iufqu'à  b  tàc  cil  plus 
longue  qu'a  l'ordinaire ,  &  ed  façonnée  à, 
huit  pans.  La  pircic  depuis  l'œil  jufqu'à  la 
pointe  s'appelle  pioche  :  elle  cfl  en  forme 
de  tcuille  dî  l.'.ugc.  I  lle  fcrt  A  remuer  le 
iâbtc  ou  la  terre  avant  que  de  poulTcr  le 
fwé.  Pour  faite  ce  martentt ,  le  tadiandicr 
pretui  une  barre  de  fèr  carrée  »  de  grollêur 
convenable  ;  il  perce  l'tril  à  la  diftance  du 
bout  ncccirairc  pour  pouvo.i  y  for.dcr  la 
pioche  :  il  foude  b  pioche.  Il  en  fait  autant 
à  U  tête ,  Ac  9  acneve  lenfuitc  le  marteau 
<om.iie  ies  autres  ouvrages.  U  iaut  (avoir 
que  h  tête  &  b  pioche  {ont  aciéries. 

JuARTfAU  A  iioUiyFS ,  en  terme  de  Pla- 
neur ,  (ont  des  marteaux  dont  la  panne  cil 
«aKraitpeu  arrondie»  pawcMttfiork pièce 
&  former  le  boi^ 

M  ARTEAtr  A  M ARtn ,  cti  terme  Je  Pta- 
mur  t  (ignîfîe  un  marteau  à  bouge ,  dont 
la  panne  eft  arrondie  proportioanellemun 
k  la  grandeur  de  la  tnanie. 

Marteau  a  9tAMSK  >  en  terme  ie  Tla>- 
neur ,  cft  un  marteau  qui  IcR  &  ellaccr  les 
coups  trop  l'enfiblcs  des  marteaux  tranchans 
de  la  forge.  Us  ont  b  ^aiuie  fon  unie  &c 
pbte. 

MaRTEAV  a  BATTRSI.H  lIVRrs.  Cet 
outil  des  relieurs  doit  £tre  de  fer  ,  ayant  la 
tête  plus  menue  que  le  bas ,  que  l'on  nomme 
la  platine  i  cette  pbcine  doit  être  toute  des 
plus  polies. 

MARTEAtr  A  EMl>OSSER  eft  Un  marteau 
Ordinaire ,  avec  cette  diifêience  que  b  queue 
n'en  doit  pas  éue  faiduc.  Il  im  auifî  à 
liogf\a  les  ficelles. 

'Marteau  ,  (  Serrurerie,  )  c'en  Ptnftru 
inent  donc  ils  fi:  fervent  pour  donner  b 
lonne  première  1  Irotd  ou  à  chaud  à  leurs 
f>uvrages. 

.  ^  çii  ont  pour  b  forge  à  main  j  de  panne 
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&  de  traverfe  ;  ils  ont  dix-neuf  à  vingt-' 
deux  ligfies  en  carré  par  U  léce*  &  (èpt  à 
huit  ponces  de  long. 

Les  marteaux  de  devant ,  ou  de  ceux  quî 
font  pbcés  à  b  for",:  devant  l'enclume  , 
(ont  aulTi  de  deux  lortcs ,  à  panne  &  à 
uaverfe,  &  ont  vmgt-hoit  à  vingt -neuf 
lignes  en  carré  par  te  téte,  fiir  fo  i  fepc 
pouces  de  long. 

Ils  font  tous  emmanchés  de  bois  de  cor- 
nouillier  ,    de  doUC  pîcds  tC  detDÎ  do 

ioiig  ou  environ. 
Le  manua  à  panm  a  cette  partie  pasak 

Iclc  au  manche. 

Le  marteau  à  traverfe  a  fa  panne  pcrpen- 
dicul.iire  .iu  maiicÎK-. 

Si  le  forgeron  fc  propolc  de  diminuer 
ou  d'élargir  ,  ou  d'alonger  une  partie  de 
fit  barre  »  il  Êut  fervir  U  panne. 

S'il  iaui  la  diminuer  (ans  l'ébrgir ,  celui 
qui  frappe  devant  prend  un  marteau  .à  pan- 
ne ,  de  ceux  qui  lont  à  fcs  cotes ,  chacun 
un  marteau  de  ttavcrlè. 

S'il  s'a^flbit  au  contraire  d'cbr^,  le 
frappeur  du  milieu  prend  un  marteau  de 
traverfe ,  &  Ici  dcux  aBorcs  dei  martaeM 
à  panne. 

Lorlque  le  ibrgeran  a  réduit  b  pièce  à 
la  latgenr  œnvenable ,  il  dit  ^  tiu  «  tù 
tons  KS  batteurs  retournent  leurs  nur- 

teaux. 

Le  marteau  du  forgeron  eft  toujours  le 
même  que  celui  de  l'ouvrier  qui  fîappe 
devaiK}.  il  eft  lioilement  plus  petit. 

Le  marteau  à  HgùrnertU  à  panne  ,  mais 
plus  petit  que  le  marteau  à  main.  Il  prend 
Ion  nom  de  la  partie  de  l'ctKlumc  où  l'on 
uavaillc  quand  on  s'en  fcrt. 

Le  marteau  à  tiie  plate  cft  ordinal remenC 
\  deux  têtes ,  il  fcrt  à  planer  8c  \  redreflèr  les 
pièces  qui  f()m  rr.ii-.ccb  &  qui  ont  une  cer- 
taine étendue ,  comme  les  platines  des  tar- 
gettes ;  elles  en  deviennent  plus  faciles  à 
blanchir  à  b  lime  ,  £c  fimt  plus  achevées 
au  cas  qu'elles  ddhwnc  refter  noires. 

MAKTfAU,  Taillandier.  )  I.cs  mar- 
uaux  du  tailbiidier  ftHic  les  mêmes  que  ceux 
du  coutelier  &  du  ferrutier  {  mats  c'eft  lui 
qui  en  pourvoit  tous  les  ooviierB.  llprend 
un  ou  plufteuis  morceaux  de  far  quil  fi>ude  ; 
il  en  forme  le  corps  du  marteau ,  il  acirre 
colimc  b  t£ie^  La  païuie  ^  il  perce  l'«U^ 
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3'  Urne  enfuite  (on  ouvrage ,  k  tttmpc  » 
Se  fimt  par  le  polir  au  grès. 

NfARTEAU  nu  TAILLEUR  DE  Pif RRE  } 

îl  y  en  a  de  formes  ôc  de  noms  différcns  : 
hin  «"apiMeUe  pueke ,  de  il  y  a  U  pioche 
poor  b  piene  due  »  te  kpioche  foor  la 
pKrrc  Tendre.  Ia  première  a  lôn  entré» 

mité  pointue ,  la  (econde  l'a  en  tranche. 
L'autre  ,  hache  ;  la  hache  a  les  deux  extré- 
mités tranchantes ,  mais  une  de  ces  extrc- 
mitci  crt  à  dents  ou  dentelée.  Pour  les 
forger  ,  on  prend  une  barre  de  fer  pUtc  , 
de  longtiriir  convenable  ,  à  l'cxtrêmué  de 
bquL'llcr  on  (bude,  une  mite  de  la  largeur 
4c  labaire  fie  delaloQgaeur  que  doit  avoir 
la  partie  du  marteau  compcUiè  depuis  l'œil 
{ui qu'au  tranchant.  Cette  nii(è-  fera  prifè 
encore  a/Tcz  forte  paur  dt^nncr  ,  quand  elle 
fera  fendue  ,  l'épaiircur  nécellâirc  1  l'ecil. 
On  piend  enfuite  une  antre  barre  de  fèt 
de  la  même  largeur  âe-éftudèut  que  la  pre> 
miere  ;  à  l'extrémité  de  cdle-ct ,  on  (bude 
une  féconde  mifc  de  la  foiidiré  de  la  pre- 
mière. Lorfquc  ces  deirc  pièces  font  aintî 

f réparées ,  un  fait  chauf&r  les  parties  de 
une  &  de  l'autre  bartes  oà  les  miles  ont 
étélôudées^  lorlqu'etles  (ont  aflêz  chaudes  i 
on  les  .applique  l'une  fur  l'autre  pour  les 
faire  prajorc  &  les  corroyer  cnfemble.  Notrz 
^e  les  deux  mifcs  ne  doivent  point  fc 
foucher  à  l'endroit  où  l'ecil  doit  éae  for* 
mé ,  &  que  là  il  dok  refter  un  Tinde  en- 
tr 'elles.  Lorfque  cette  partie  du  maruau  cft 
ainfi  lâitc ,  on  travaille  à  ('autre  de  la  mè- 
jne  m.iniere ,  on  finit  l'ccil  avec  un  man- 
4iin  i  l'oeil  achevé  »  on  bxmc  le  oanchant: 
pour,  cet  effet  on  ouvre  le  bout  avec  la  tian^ 
che ,  &  dans  cette  ouverture  l'on  infcrc  une 
htlie d'acier  que. l'on  nomme  acihurc  :  on 
en  6i|  autant  à  l'autie  bout.  Lorlque  le 
Ini^ron  acicre  une  partie,  il  k  finit  tout 
deTuite  :  cela  fait ,  il  répare  wnmanmu ,  à 
la  lime }  ii.  aoempe*  ft-fonymce  eft  à  ià 
fin,  bc. 

Marteau^  (ITto*r.)  Le  mûrtmtâà 
▼itnVrs  c(\.  de  m&3iequeccliiidescapiflien« 

mais  plui  fjrt.- 

AlARTEL ,  (  G/o-r.  )  petite  ville  de 
Pnnce  dans  le  Querci ,  élcdion  de  Cahors  > 


M  A  R  t^f 
terme  d'eaux  &  ibiéa  qui  Agnifie  k  «mt^ 
que  que  font  les  offiden  avec  un  maitean 

iur  certains  arbres ,  tels  que  font  les  chablis 
&  arbres  de  débit ,  &  lorsqu'ils  font  l'aifîete 
des  ventes,  les  pieds  oocniets,  toonMns» 
&  aibics  de  Ulîaiei  les  baliveaux  &  «mm 
arbres  de  réferve.  Le  garde-manean  doit 
faire  le  martdagt  en  pcrfonnc.  Voyez  l'or- 
donnance des  eaux  &  forêts  ,  titre  7  ,  ar«"- 
deî  3  &  4 ,  &  en.  diven  autres  eiidroits* 
Voyti^  aufn  Gardb-martf.au. 

MARTELET,  f.  m.  (  Hiftoirt  luiitr.) 

Voy<[  MaRTHHEtS"  MoUTARDIfR. 

Marte LET,  ^Couv.  &  autres  artif.)  eft 
on  petit  marteau  avec  un  long  -nuncfae  de 
bois ,  qui  (êrc  aux  couvreurs  |»ur  tailTer 
la  tuile. 

Martelft  ,  (andat  ttrme  de  monnoya"' 
ge.  )  c'étoit  un  marteau  ou  féconde  cfpece 
de  flétoir  ;  il  croit  beaucoup  plus  léger  que 
la  ffliflè ,  &  fervoit  à  arrondir  les  carreaux 
ou  plutôt  à  en  adeoctr  les  pointes. 

M  AR TFI  FT  ,  (  Orjexrcrif.  )  petit  mjrtenu 
dont  les  orfèvres  le  fervent  pour  travaille! 
les  ouvrages  délicats. 

MARTELEUR. ,  f.  m.  (Art  mkkan. } 
ouvrier  occupé  au  marteau  dans  tes  grolTès 

fî)rges.  Fbyrj  l'article  FoRCFs. 

MARTELINE,  f.  f  terme  de  Fonderie  , 
eft  un  marteau  d'acier  pointu  pv  un  bout  » 
firquia  ^a&enis  demdei'aucfs ,  avec  le- 
qud  cetui  qiû  poltt  l'ouvrage  fbrtant  de  la 
fonte  ,  ab\t  la  crafTe  qui  fe  riit  fur  le  bronze 
par  le  méJangp  de  quelques  parties  de  l^ 
potée  avec  le  métal... 

MartsuiM  t  (  Sculpture.  )  eft  un  petit 
manean  qui  a  des  dents  d'un  côté  en  mai 
nicrc  de  doubles  pointes  ,  fortes  hugécS 
cirrcinent  pour  avoir  plus  de  fjrce  ,  ^ 
qui  fc  termine  en  pointe  par  l'autre  bout 

La  irutrteline  doit  être  de  bon  acier  de 
carme.  Les  fculpteurs  s'en  (ërvent  à  gruger 
le  marbre,  paitiv-uliérement  dans  les  en- 
droits où  ils  ne  peuvent  s'aider  des  deux 
mains  poiv  mvailler  avec  le  dfaa  8e*  k 

MARTELtÉES,  (  Vénerie;)  il  fe  dit 
des  fientes  ou  fumées  de  bctcs  fauvCS  quî 
n'ont  pas  d'ajguiibn  au  bout. 

MarteUer  le. dit,  en  Fauconnerie,  das 
oifeaux  de  proie  quand  ils  font  leurs  nid? 

^iAJ<»TÊLLly4tNT ,  f,  m,  ^  J^fuji^ne) 
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fime  d'agrément  du  chaot  Fnoçoîi.  Ladt- 

Siue  defcendant  diatoniquemcnt  d'une  note 
ur  une  turre  par  un  trill ,  on  appuie  avec 
force  le  fon  de  la  première  note  fur  la  fé- 
conde 1  tombant  enfuiie  fur  cette  féconde 
noce  par  an  lêalcowp  degofier  ;  on  upcUe 
cdft  nlic  un  marteUaHtHt*  Voycx  iw,  4, 

pL  rnde  Mufij. 

Loulié  dans  les  Elémens  de  Mujique ,  ap- 

ScUc  martelleme/tt  un  autre  agrément ,  & 
en  diftingue  trois  (bries  :  le  funple  qu'il 
marque  y ,  le  double  qu'il  marque  /F , 
enfin  le  triple  qu'il  marque  yVy.  Voyez  les 
effets  de  CCS  trois  diAvrcns  martelUmens  , 
Jîg'7,  pl-  XII df  Mufu].  Supp!.  des  planches. 

On  appelle  aulTi  maneUement  un  balance- 
ment continacl  du  doigt  fur  la  corde  d'un 
vbk» ,  &1S  ôter  le  doîgt  de  defli»  cette 
corde  ;  ce  qui  produit  un  effet  nfTV-/  fen-liln- 
ble  au  tremblant  de  l'orgue,  l'ourles  inîlru- 
xncns  à  vent ,  oni>alance  le  doigt  fur  le  trou 
qui  forme  le  toHj  mais  (ans  jamaislefermeri 
BU  refte  le  martdkment  n'eftbonqne  fardes 
tenues.  (  F.  D.  C.  ) 

MARTHE  ,  Sainte  ,  (  Gfogr.  )  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale  ,  fur  la 
cote  de  terre  ferme  ,  vers  le  levant.  Elle  a 
70  lîeaes  de  long  ,  fur  prelqu'autatu  de 
large  :  il  y  fait  extrcmcrr.cnt  chaud  du 
côté  de  la  mer  du  nord  ,  mais  le  dedans 
du  pays  cft  afTct  froid  ,  à  caufe  des  hautes 
jnont^^nes  qui  l'environnent.  On  y  trouve 
des  (âliiieSt  des  oranges,  des  grenades ,  des 
limons ,  &  quelques  mines  d'or.  Les  Efpa- 
fçnoîs  pofTcdent  feulement  une  partie  de  cette 
proMiice,  dont  Suinte-Marthe  \3i  capitale 
étoit  allez  conlidcrable  du  temps  que  les 
ft>ttes  d'Efpagnc  yabordoient;  mais  cen'cft 

Îjluï  ï  préfent  qu'un  village  de  trente  mai- 
bns.  Long,  de  ce  village  503,  4^',  70";  lat. 
31 ,  xS' ,  40".  Mànoue  debnuîâiiie  des 
Sciences  1715». 

Makthb  ,  Mme  y  (  Géo^.  )  oaSium  a 
Nivf  DA ,  montagne  de  la  nouvelle  Efpagne 
dans  la  zone  torride ,  à  6  :  lieues  de  la  mer. 
Cette  montagne  palfc  pour  une  des  plus 
hautes  du  monde  :  on  lui  donne  une  lieue 
d'âévation  &  )oà40  de  circuit.  Son  fom- 
met  cd  toujours  coaveit  de  neigie:  00  l'ap^ 
perçoit ,  dit-on ,  quand  le  temps  eft  ^idn , 
du  cap  de  Tibérin  ,  fituédans  l'illc  de  S.  Do- 
fuingi)e«  qui  cp  çft  à  i;o  lieues^  m«i>  01^ 
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ne  l'apperCoit  &mdiMtt  qu'en  imagMMKtofll 
Le  pied  die  cette  monnnK  eft  habité  pK 
des  peuples  de  Ci  pedie  OuOe ,  qu'ils  peuvait 
palTci^^oui  dn  prgmées.  Lai^.  jtg  ;  lot,  8, 

MARTI  A,  (  Litiérat.  )  épdicte  qoe 
les  Ramains  domienenc  1  Junon  i  cette 
déeflè  avoK  à  Rome  on  temple  ioa»  «le 
nom  de  JuM  Martàa  i  Jnnoii  mete^deMai» 

(u. 

MARTIAL ,  adj.  (  Gram.  )  né  pour  k 
goetxe.  Ainfi  l'on  dit ,  cet  homme  a  l'ame 
MImitUe;  tels  étoient  le  grand  Goodé  » 

Charles  XII  ,  Alexandre. 

Martial,  cethiops ,  (  Mat.  méJ.  ) 
Voyei  Mars. 

MARTIALE.  Cour  ,  (ja^  mod. 
d'Angi.  )  c'cft  ainli  qu'on  appelle  en  An- 
p.lfterre  le  confcil  de  guerre  ,  établi  pour 
juger  la  conduite  des  gcnciaux  ,  des  ami- 
raux ,  &  la  dédfion  eft  qoelquefoi»  très- 
fcvere. 

La  conttmie  de  fager  fivérement ,  0c  de 

flétrir  les  généraux  mnirurL-nftiT.cnt ,  die 
M.  de  Voltaire  ,  a  palle  de  la  Turquie  dans 
les  crars  chrétiens.  L'empereur  Charles  VI 
en  a  donné  deux  exemples  dans  la  dernière 
guerre  conoe  les  Turcs  ;  guerre  qui  paRôic 
dans  l'Europe  pour  avoir  été  plus  mal  con- 
duite encore  dans  le  cabinet ,  que  malheu- 
reule  par  les  armes.  Les  Sutdois  ,  depuis 
ce  tcmpS'lA  ,  condamnèrent  à  mort  cleux 
de  leurs  généraux  ,  donc  toute  l'Europe 
plaignit  la  dcftince  ,  &  cette  H-vcrité  ne 
rcnditpas  leur  gouvernement  n:  plus  refpec- 
lable  ,  ni  plus  heureux  au  dedans.  Hnnn  , 
l'amiral  Matthews  fuccomha  daiis  le  procès 
qui  lui  fut  fait  après  le  combat  naval ,  coft» 
uc  les  deux  cfcadres  combinées  de  FianCS 
&  d'Efpagnc ,  en  1 744- 

Il  paroir,  continue  notre  liiftorien  phî- 
lofbpne,  que  l'équité  exiceroit  que  l'hon- 
neur fie  la  vie  d'un  général  ne  dc'pmdît  pas 
d'un  mauvais  fuccâ.  Il  eft  fur  qu'un  gé- 
néral foit  toujours  ce  qu'il  ncut ,  à  monis 
qu'il  ne  foit  traître  ou  rebelle,  &  qu'il  n'y 
a  guère  de  jullice  à  punir  cruellement  un 
homme  qui  a  fait  tout  ce  que  lui  permet- 
toient  fes  talcns  :  peui-ftre  mémene  (êroit-il 
pas  de  la  politique  ,  d'introduire  l'u(àgc  de 
pourluivre  un  général  malheureux  ;  car 
^OTS  ceux  oui  atuoicat  mal  commencé 
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ttrvf  camp.ipnc  au  fcrvice  de  leur  pnnce , 
pourroicm  èttc  teinés  de  l'aller  iûur  chez  les 
ennemis.  (D.J.) 

Martiale  tjkur,  (  MOuiertmid»  ) 

yoye^  Mars. 

MARTIANA  SYLVA  .  (  G^.ane.) 
forêt  de  la  Germatiie  ,  qu'on  nomme  vul- 
gaircmenr  fthwartiu-ald,  &  en  François  /7jf  c'/ 
noire.  On  croit  qiu-  c'cW  !  i  mrmc  que  l'to- 
lomcc  appelle  m/ruu  iif/ve/<or2/m.  F.HtiK- 
CYNie.  (I>.  /.) 

MARTIATUM,  onguent ,  (  Ph.}rm.;.-!c 
&  matière  luétiicak  aterae  ).  Cet  onguent 
cft  compoffi  d'httik  d'olive,  dans  laqudle 

on  a  i^it  macérer  pendant  trois  jours  un 

Î\nnd  nombre  de  matières  végétales ,  dont 
a  plus  grajidc  partie  conricnc  une  huilccircn- 
tiellc.  doiu  l'huile  d'olive  fc  charge  uès- 
bien  ,  &  qu'elle  peut  retenir  pendant  le 
cours  de  la  prépuatian .  attendu  qu'on  n'y 
emploie  que  h  dialettr  du  bain  •  marie. 
Quoique  ceti;  prc  piration  (oit  à  cet  égard 
Conforme  aux  règles  de  l'art ,  on  peut  ob- 
lenrcr  cependant ,  i°.  que  quelques  fubdan- 
cet  végfKales  parÉutemenc  inodores*  telles 

ave  les  finiilles  de  Hiieau  8c  les  lèmences 
'ortie ,  doivent  f-trc  rejciccs  comme  iiiu 
tiles  i  i".  qu'au  Heu  de  prendre  Icrupulcu- 
fcment  un  certain  nombre  de  plantes  fpc- 
ciâées  dans  les  dirpenfaires ,  on  peut  pren- 
dre îndiftinftement  quelques  poigiKes  de 
calices  de  fleurs ,  de  feuilles  ou  dercmcnccs, 
oès  riches  en  huile  circntielle  :  ainfî  donc 
oji  prendra  d  huile  d'olive  axomatilcc  par 
une  fuffifaïue  intulion  de  ces  fubftanccs  , 
hachées  ou  pilées,  par  exemple  ,  huit  livres: 
on  la  pafl'era  avec  forte  exprelHon  ;  on  fon- 
dra dans  h  colaturc  i  la  chaleur  du  bain- 
narie  ,  de  cire  jiunc  deux  livres  ,  de 
snùne  d'oie ,  d'ours ,  &  de  moelle  de  cerf, 
de  ducon ,  quatre  onces ,  (  Ci  l'ariide  veut 
jrenoncer  à  la  magniHcenoe  de  ces  deux 
derniers  ingrédiens ,  il  peut  klir  filbIBmer 
làns  fcrupule  de  bon  iain  -  doux  ou  de 
l'huile  de  laurier ,  félon  la  réforme  de  Lé- 
mcry  )  de  ftirax  liquide  deux  onces  ,  de 
facile  jKxnine  éléou  une  once.  PalTez  encore 
te  mêlez  à  la  colaturc  de  baume  liquide  du 
Pérou  deux  onces,  d'huile  butireufc  de  noix 
nufcade  demi  once,  de  baume  de  copahu 
JIC  de  nruftic  en  pondfC^  pbWHVCOOGe: 
JbmeXV. 
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remuez  jufqu  a  ce  que  la  nuticr^-  fc  rcfrot-* 
diflc,  &:  vous  aiuez  vottc  onguent. 

iV.  A  que  (i,  an  lien  du  mallic  en  pott» 
dre» on  employoic  cene  lélîne  ious  lalor- 
me  de  ce  que  Hoffinan  appelle  taame  B- 
qmdc  iL:  in.iJJic  ,  (  l'oyc^  Mastic  )  on 
auroit  un  compaié  plus  égal  &  plusclcfiont. 

Cet  oi)f;ucnt  cft  trcs-précieux ,  il  ellfi»- 
me  par  la  réunion  de  plaHears  mariefs» 
é.-ninemcncnt  vulnératies,  balfàmiques,  lé- 
fjlutivcs,  fortifiantes;  ce  qui  îc  rL-inl  propre 
\  appaifer  les  douleurs  Jj,  muiiLircs  ,  à 
dilTiper  les  tumeurs  appell-:es  frouhs  ,  à 
remédier  aux  contrarions  de  m -mbrcs  ré- 
centes ,  &e.  i  il  doit  (on  nom  à  u  t  médedn 
nommé  Martianus ,  qui  en  eft  l'nivenrcur  ; 
car  il  s'cft  açpcllé  d'abord  unguentum  Mar- 
tiani ,  iS:  enluitc  tthirtianam  par  corruption; 
dénomination  qui  a  ^it  tomber  fouvenc 
même  des  gens  de  l'ait  dans  l'enenr  , 
d'imaginer  que  la  balè  de  cet  onguent 
étoii  quelque  préparation  martiaU.  On  le 
trouve  aulîi  deligné  dans  quelques  livres 
fous  le  nom  6.' unguentum  adjutorium.  (A) 

MARTIAUX  ,  Jeux  (  Antiq.  Rom.  ) 
luJj  martialui  ib  (uîenc  appelle  martiaux , 
comme  ceux  inftitaés  en  llionneur  d'Apol- 
lon ,  furent  appeOés  apoUinaircs.  Les  Ro~ 
mains  les  célébrèrent  d'abord  dans  le  cirque 
le  13  de  mai ,  &  dans  la  fuite  le  premiec 
d'août ,  parce  que  c'étoit  le  iour  auquel  on 
avoir  dédié  le  temple  de  Mars.  On  (âilôic 
dans  ces  jeux  des  courfes  \  cheval  &  des 
combats  d'hommes  contre  lc5  bctes,  deux 
choies  qui  s'accordent  à  merveille  avec  la 
féte  du  dieu  de  la  guerre,  ^ovex  Jeux.» 
{D.J.) 

MARTICLES  ou  LIGNES  DE  TRÉ- 
LINGAGES,  (  Marine.  ^  petites  cor- 
des dirpofces  par  branches  ou  pattes  en 
fiçon  de  fourches,  qui  viennent  aboutir  à 
des  poulies  appelle  armgnies  \  la  vetgue 
d'anunon  a  dâ  mmtida  qui  lui  tiennent 
lieu  de  bdatKines.  Ces  manielcs  prennent 

l'extiêmitéd'cn  hMcde  la  vcrr.uc  ,  fe  ter- 
minent à  des  araignées ,  &:  vont  répondre 
par  d'autres  cordes  au  chouquet  du  perro- 
quet d'artimon.  Au  bout  de  chaque  m^ra'c/t 
eft  une  étrope  par  où  paflè  une  poulie ,  (uc 
!  laquelle  cft  frappé  le  martinet  de  la  vergue  , 

I'  qui  feri  pour  l'appliquer.  L'ctai  de  pctro- 
4iw(  debeaupie  fk  winine  aulE  p»  dei 
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martides  Tur  l'éperon  de  mifaine.  V.  Ma- 
rine ,  Pl.  /,Ics  marticles  de  la  vergue 
d'artimon  qui  cft  corcc  1 07  ,  fie  le»  muni- 
des  de  l'ctai  de  beaupré ,  coté  itj. 

Marticles ,  ce  lont  aufïî  de  pctittrs  cordes 
qui  cmbraflcnt  les  voiles  qu'on  ferle.  {Z  ) 

MARTIGNY  ,  (Géogr.)  Manimacum  , 
Se  ei:  Ailcm.md  M^utinacli ,  bourg  du  ba . 
Vallais,  fur  la  rivière  de  Dranfc  ,  qui  fc 
fan  àâm  le  Rhône  ,  à  quelques  cenui- 
nes  de  pas  de  ce  lieu.  11  eft  fitué  dans 
une  plair.e  ,  près  des  ruines  d'Ottodurus , 
qui  étoil  la  principale  place  des  Vcrjgrcs  , 
&  une  des  anciennes  cités  des  Gaules, 
Quelques  auteurs  prétendent  que  JUarsjf»^ 
Çaivt  Oâodurus  xDOBe ,  on  y  «  du  moîiis 
trouvé  des  înicriprions  Romaines.  Laévi- 
ques  du  Vnllois  y  réfldoietn  ,  avant  que  les 

fuerrcs  l'cuflcnt  ruiné.  Munigny  ell  à  j 
eues  de  Lyon  ,  &  à  4  de  Saint-Mauris. 


t£i  14  i  lot,  4S,  tz.  (D.J.) 

— éi — 


lARTIGUES  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
-de  Fnuicc  ,  en  Provence  ;  c'cft  une  pl.icc 
maritime,  à  l'occident  de  Marfcillc  ,  iiiucc 
euuc  b  mer  &  l'étang ,  die  de  Berre  ou  de 
Màm^uei ,  &  rendrait  vàmit  où  cet  étang 
iêdégorge  dans  la  mer. 

Cette  ville  jufqu'à  l'an  1 nppellée 
Saînt-Genes,  en  latin  cajirum  Sa/wu  Gcnejïi  ; 
«lie  dépend  avec  fon  territoire  pour  le  îpi- 
ritucl ,  de  l'archevêché  d'Arles,  &  les  arche- 
vêques d'Arles  en  ont  en  long-temps  te  haut 


Efle  fut  réunie  au  comté  de  Provence 
ttar  Louis  d'Anjou  l'an  i^Si.  Le  roi  René 
rérigca  en  vicnmié ,  &  le  donna  à  ion  ue- 
ven  Charles  du  Maine.  Henri  IV  en  fit 
ime  principauté ,  en  faveur  de  Marie  de 
Xoxembourg  ,  ducheflè  de  Mercœur.  La 
fille  unique  de  cette  prlncciTc  époula  le  .iuc 
de  Vendôme  ,  dont  le  pctit-Hls  eft  mort  en 
ETpagne  fans  enfans  en  1711.  Le  marc  chai 
de  Villars  a  acheté  cette  prbcipauté  en 
1714.  Long,  de  Martigues  ,  ij  ,  j  ;  ht. 

43»'^-. 

J'imagine  que  tous  les  chevaliers  de  Mal- 
the  favtnt  que  le  premier  inllituteur  & 
grand-maître  de  leur  ordre,  Gérard  Thom 
ou  plntSt  Gérard  Tenque,  étoit  né  à  Mar- 
tig:its.  11  adminiftroit  l'hôpit-rl  de  JéruT^lcm  • 
en  1099  ,  lorfque  Godcfroi  de  Bouillon 
fBi  cette  ville,  &  l'année  rqîvaaieTenq^ 
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fonda  fon  ordre  ,  qu'il  gouverna  fiînte- 
ment  jufqu'à  Ck  mort,  arrivée  en  iixi. 
Il  eut  Raimond  Dupoy  pour  (aoodSioat, 

{D.J.) 

Martigues,  itangde  ,{G4agr.)cit 
étang  eft  fur  la  cote  de  Provence ,  entre 
Maruriile  &  le  Rhône;  on  le  nomme 

Vètiing  de  Berre  ,  &  le  vulgaire  i'ap(>elle 
indincrcmmenc  l'étang ,  la  mer ,  ou  le  goité 
de  Martigues.  Il  a  quatre  ou  cinq  lieues  de 
long  depuis  la  tout  de  Bouc  >  autre&is 
d'Embouc,  c'eft-^-dire,  de  l'embouchure 
qui  cil  tournée  vers  le  levant,  jufqu'à  Berre, 
&  deux  lieues  de  large,  il  eft  navigable 
par-tout  ,  &  a  dcpui-,  quatre  jufqu'a  qua- 
lOlxe  brades  de  profgcdeur.  Le  lel  qui  le 
fiit  fur  le  bord  de  cet  étang  eft  rr^s-bon , 
!c  en  telle  quantité ,  qu'on  en  fournit  U 
Provence  ,  &:  des  cantons  de  provinces  voi- 
fines.  (  JJ.  J.  ) 

MARTIN-PÊCHEUR ,  PÉCHEUR  » 
MERLE  ETEAU ,  ASTRE ,  MAMIER  » 
DRAPir.R,  f.  m.  4p.Jo  .ifpUla  ,  (  Hifl. 
nat.  Orn.  )  oiieau  qui  pefe  une  once  un 
quart  -,  il  a  lîx  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  )ufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  Tenvergure  eft  de  dix  pouces  ,  le 
bec  a  près  de  deux  pouces  de  longueur  :  il 
ell  ép.iis  j  fort,  droit  ,  pointu  &  noir, 
à  l'exception  de  l'angle  que  forment  le» 
deux  branches  de  la  pièce  de  deflbus ,  qui 
cft  blanchâtre.  Dans  la  plupart  des  martins- 
pécAeurs  ,  la  partie  lupéricurc  du  bec  dc- 
twrdc  un  peu  la  partie  inférieure  i  il  y  en 
a  au  contraire  qui  ont  la  partie  inférieure 
plus  longue  que  la  partie  fupérieure.  La 
langue  eftcr;urto,  large,  pointue }  le  dedan» 
de  Ta  bouche  eft  iaunAne}ks  aannes  lonc 
oblongues. 

Le  menton  eft  blanc,  mêlé  d'un  peu  de 
roux  ;  le  milieu  du  venue  cft  d'un  roux 
pâle  i  le  bas- ventre,  les  côtés  Se  les  plumes- 
qui  font  fous  la  queue  font  de  couleur  rouf- 
(e  foncée  ,  de  même  que  celles  qui  font 
fous  IcsaiLs.  Les  plumes  Jl  i.i  poitrine  foiic 
d'une  couleur  roulTe  encore  plus  foncée  , 
&  leur  extrémité  cft  l„-gérement  teinte  de 
grii.  Il  y  a  une  large  bande  qui  va  depui» 
le  cou  jufqu'à  la  queue  en  palTant  au  milieu 
du  d«.s  ,  qui  eft  d'une  très  belle  couleur 
bleue  peu  fotuée  ,  mais  fort  éclatante, 
QjMttf  on  Cfpdè  i'oiiêui  an  ym,  ceaat 
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couleur  prend  une  teinte  ic  vcrd.  SI  on 
jcgarde  de  fort  près  ces  plumes  bleues,  on 
«ppCfÇnt  fur  quelques-uiu  une  petite  bande 
noue  inorverfde.  Le  detTus  de  J«  léte  eft 
noir  vcfdâoc  vftc  des  bwndci  tmni^ 
verûlcs  bleues  :  il  y  a  entre  les  narines  & 
les  yeux  une  cache  roulVc  i  on  en  voit  une 
autre  au  delà  des  yeux  de  mêine  ooukor  } 
&|ilus  basfui  lescôcôducon»  une  «me 
beuxoap  plus  grande  de  ooulettr  bUn» 
che  rouUltrc  ;  au  delfous  de  ces  caches ,  il 
y  a  une  bande  de  couleur  bleue  verdâcre. 
Cluque  aik  •  vîngt-trcMs  grandes  plumes , 
dont  les  trois  premières  tant  les  plus  lon- 
suesi  toutes  les  grandes  plumes,  8c  celles 
ou  premier  rang  qui  le  recouvrent ,  ont  les 
barbes  extérieures  bleues,  &c  les  intérieures 
bnnes.  Les  plumes  des  autres  imgi  font 
d'anvêfd  foncé,  excepté  U  pointe  qui  cft 
Ueoe  ;  cette  poime  bleue  n'eft  pas  marquée 
fur  les  plus  petites  plumes  qui  font  près  de 
la  côte  de  l'aile  :  les  grandes  plumes  de 
1  épaule  qui  s'étendent  (ur  les  deux  côtés  du 
dos  iônc  d'un  vcrd  brun.  La  queue  eft 
oourte  ,  die  n*a  qu'un  pouce  &  demi  de 
longueur  -,  elle  eft  compofée  de  douxe  plu- 
mes ,  toutes  d'une  couleur  bleue  obicurc  ; 
le  tuyau  eft  noir.  Les  pattes  font  courtes  , 
nouinespudevant ,  8c  rougeâtres  par  der- 
rière ,  de  même  que  la  plante  des  pieds. 

On  dit  qu'on  crouve  dans  Ir  nid  de  cet 
oîfeau  julqu'à  neuf  pecits.  W'illughby  dic 
en  avoir  vu  cinq  dans  un  creux  d'une 
demi-atme  de  profondeur  for  la  nvc  d'une 
petite  rivière.  Willughby  ,  vaye^  Oiseau. 

Martin  ,  S^rnt-  (Gtopr.)  illc  de  l'Amé- 
rique icptcncrionale ,  l'une  des  Ancillcs  du 
golfe  de  Mexique,  au  N.  O.  lifle  de 
Saine -Banfaeleroi ,  &  au  S.  O.  de  l'An- 
goâle.  On  lut  donne  dix- huit  lieues  de 
tour ,  mais  t'Ic  n'a  ri  port  m  rivières  ;  quel- 
ques François  tk  quelques  HoUandois  en 
iouillcnc  en  commun.  ZM^'3*SitM»  tSt 
to.  {D.  J.) 

MARTINET ,  MARTELET ,  f.  m. 

birunJo  agreftis  Plinii  five  ruflica  ,  (  Htft. 
liit,  Ornithol.  )  oifcau  qui  a  cinq  pouces 
&  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  iol^u'i  l'extrémité  de  la  queue  ,  &c 
neof  pouces  huit  lignes  d'envergure.  La 
r^rc  d\  plarc  âi  le  bec  eft  rrès-applaci , 
comme  àsua  1  bixondcUc  i  il  a  les  trois 
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huîrîemes  d'un  pouce  de  largeur  \  (à  racine, 
&  il  fe  termine  en  pointe.  Ci  mâchoire  fu- 
périeure  eft  un  peu  plus  longue  que  l'inft- 
rieuie.  Cet  oifeau  a  le  dedans  de  la  bouche 
faunâtre ,  la  langue  fourchue ,  &  l'iris  des 
yeux  couleur  ds  noiltcte.  Les  ongles  font 
blancs ,  les  pactes  font  petites  &  recouvertes 
iolqnrtiiz  ongles  d'une  efoece  de  duvec 
blinc  i  ce  onâcte  Im  à  faire  diftinsuer 
très-aiflhnent  le  aurtinet  des  autres  oiiaux  ' 
Caw  genre. 

Le  martinet  a  de  même  que  l'hirondelle, 
la  tête  ,  le  cou  ,  le  dos ,  la  queue  les 
ailes  d'un  bleu  foncé  &  pourpré  i  cepen- 
dant cette  couleur  eft  plus  obfcure  dans  le 
martinet.  Le  croupion  ,  le  ventre  &  l.i  poi- 
trine font  crès-blancs;  la  couleur  du  menton 
eft  moins  blanche.  Il  y  a  dix-huit  grande» 
plumes  dans  chaque  aile  }  les  foc  ou  fcpc 
plumes  q[ui  ft  trouvent  placées  après  U 
dixième  !ont  crénelées  ,  &  plus  larges  que 
le5  extérieures  ;  les  incérieures  ont  la  pointe  ' 
blanche.  La  queue  eft  moiiu  fourchue  que 
celle  de  l'hirondelle;  les  plumes  extérieures 
font  les  plus  longues  -,  elles  ont  ^x  pouces 
trois  lignes  de  longueur  ,  &  celles  du  milieu 
leulemenc  un  pouce  neuf  lignes.  Le  mar- 
tinet ne  fait  pas,  comme  l'hirondelle,  fon 
nid  dans  les  dieminées.mais  fous  les  fenêtres 
Ac  (bus  les  encablemens  des  toits.  Willughln. 

Ornithol.  f^oye^  Oiseau. 

Martinet  ,  GRAND ,  voye^  MotXTAJi» 

DIER. 

MARTiNET-PECHevR,  (Orar<A.)  voyw 

M  ARTIN-PeCHE  U  R . 

MARTiNEf  ,  Ç.  m.  (  Marine.  )  c'eft  la 
co  de  ou  manœuvre  qui  commence  à  U 
poulie  ,  nommée  cap  de  mouton  ,  laquelle 

eft  au  bout  des  manicies.  Elle  fert  i  £uie 
hauflêr  ou  baillèr  la  vergue  d'aninan.' 

Ft»ye^  Marinf  ,  planche  première  ,  ce  mai  .4 
tinet  CÔcé  4y  ,  <ïc  le  martinet  de  l  avant  , 
coté  13,. 

Martinet ,  c'eft  encore  un  nom  général 
qu'on  donne  aux  maitides,  à  h  nuque,  9c 
aux  araignées.  {K) 

Martinet  ,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
dans  les  j^rojfes  forges  une  clpece  d'uline. 
foyci^l'art.  Grosse  Force.  Ce  nom  a  été 
donné  à  ces  ufoies  du  marteau  qui  j  tn, 
vaille. 

Martimkt  ,  (  Fapétcrie,  )  c'eft  aigfi 
Bb  A 


uiyitizeci  by  Google 
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qu'on  appelle  un  gioi  mnrtc.nt  qui  Ce  mrat 

Kh  force  des  roues  d'un  mouUn.  U  y  a 
martinm  dans  les  noufins  à  papier  > 
à  tan,  &c. 

MARTINIENES,  ckkoniqve,  (HJf}. 
litirr.)  ouvrage  ainlî  nommé,  parce  .nie 
prefque  toute  la  première  partie  cÇi  une 
traduâton  de  la  chronique  Latine  de  Martin 
le  Polonois ,  (^orriiiic.iin  ,  qui  fleurilloit  en 
Italie  au  mîlRn  du  ircizicmc  ficdc.  Cet 
auteur  écrivit  en  druv  colonnes  ,  mc:iant 
d'un  côté  les  papes  depuis  faim  Pierre  ,  &c 
(bus  chacun  f'hilVoire  de  fa  vie  &  ks  M- 
ncmens  ccclcfiaftiques  arriv(5s  de  Ion  temps; 
de  l'autre,  les  empereurs  Romains  depuis 
Augufte,  avec  un  extrait  de  quelques-unes 
de  leurs  aâions  ,  &  les  principaux  ^vcnc- 
nens  civib  &  politiques. 

Cette  cbioaiquc  a  été  conduite  par  l'au- 
teur fulqu'en  1176  ;  il  inounit  l'année 
fuivnnic  dans  le  tcmjps  qu'il  vcnoit  d'être 
nommé  à  Parchevf'cnc  de  Gncliic  en  Po- 
logne ,  par  le  pape  Nicolas  III  ;  (on  ouvrage 
fut  (aa  eftimé  dnnuit  le  refte  du  Ikde  ,  & 
on  eti  fit  plufiears  copies  :  celles  qui  forent 
Élites  les  dernières  ont  à  la  téte  du  livre , 
immédiatement  après  le  prologue  ,  une  hif- 
toirc  abrégée  depuis  la  création  du  monde, 
dans  laquelle  l'auteur  s'étend  piindpale- 
xnent  for  le  peuple  Romain. 

li  ne  s'écoula  pis  cinquante  ans  ,  qu'un 
autre  auteur  entreprit  uik-  icconJc  cliioiû- 
que ,  en  adoptant  celle  de  Martin  ,  qu'il 
coaànoa  foiqu'à  Ion  temps  :  il  fut  fuivi  par 
deux  autres  écrivains,  qui  pouilerent  leurs 
recherches  vers  l'an  J400.  Voili  ce  qui 
forme  le  premier  volume  des  chroniques 
martinkncs  :  le  fccoiid  yul.irnc  dr  ces  chro- 
mques  ne  porte  le  nom  de  inaninitnts  que 
parce  qu  il  cit  pint  au  premier  volume, 
dont  le  prologue  ,  l'hifloire  Romaine ,  & 
le  plus  grand  nombre  des  faits  ,  lont  tirés 
de  l'ouvr.igc  de  Martin  le  Polonois.  Il  e-ft 
certain  queprefquc  tout  ce  4|ui  cft  contenu 
dans  ce  (êcwd  volume  n'a  }amais  été  éciit 
qu'en  François  :  il  forme  un  recueil  de  diâî- 
scns  morceaux  qui  regardent  l'hifloire  de 
France,  à  quelques  articles  près  ;  c'ell  une 
efpece  de  chronique  du  royaume  &  de 
«es  roi$  ,  depuii  t'ai  1400  ,  ju^'à 
l'an  i|oo. 

QRdsa4  îmaim  Vmid»  Ufaniiei 
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Paris ,  l'édirion  unique  de  cette  colleé^ion  , 
qu'il  donna  un  peu  après  l'an  1500  ;  Se 
cette  édition  des  chroniques  martinùaes  ttt 
d'autant  plus  eftimiMe,  que  les  chroniques' 
Latines  aont  cl!c:>  lum  L\  traduction,  n'ont 
jamais  crc  im pnir.LC^. 

Voici  le  titre  qui  efl  à  la  sfitt  de  IDOC 
l'ouvrage  ,  &  qui  regarde  lesdeoz  volmiMS 
joints  cnlcmble  :  "  la  chronique  mar^iùenc 
»  de  tous  les  papes  qui  furent  Jamais ,  & 
"  finit  au  pape  Alexandre  dernier,  déccdc 
>'  en  150;  ,  &  avec  ce  ,  les  additions  de 
»  plu  fleurs  chrotûqoenrs ,  c'cft  à  favoir 
»»  de  mcHlre  Ververon ,  chanoine  de  Liège  » 
»  monfeigneur  le  chroniqueur  Caftcl ,  mon- 
>'  fcigncur  Gaguin,  gétiéfal des  Mathitins » 
»»  «Ifc  autres. 

La  dernière  édition  Latine  do  la  chrOBÎ» 
que  de  Martinus  Polonus  ell  &te  à  Colo|;nfr 
en  1616  ,  in-fhtio.  L'imprimé  de  Martmns 
forme  deux  colonnes  ,  1  une  dtrs  p.-pes  jKHîr 
l'hiftoire  eccléûaftique ,  &  l'autre  des  em- 
pereurs pour  l'hilloire  politique  de  i'Mttpire 
6c  des  tofatunes.  On  trouve  deux  txm» 
planes  des  chroniques  martinimes  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  Quoiqu'il  y  ait  autant  de 
chapitres  d.tns  ces  chror  iqucs  ,  qu'il  y  a  eu 
de  papes  depuis  (âinc  l'itrre  julqu'à  Oé- 
mcnt  V,  cet  ouvrage  n'cft  pas  pour  cela 
une  lîmple  chromqoe  des  feuverains  pon- 
tifes; c'elt  une  hiftoirc  abrégï.'  de  l'cglJe, 
des  empereurs  Romains  ,  &  des  .rois  de 
France ,  jufques  à  l'an  i)i<!  ;  tous  les  faits 
dii}«;reiu  y  (ont  rapponés  tous  l'article  de 
chaque  pape.  La  continuation  des  chroniques 
Tnr.rtiriier.es  cft  de  Hernard  f  Aiidonis ,  mort 
tn  1  ^  ^  1.  Le  fiToiid  voluaic  de  la  chrouiqua 
mariinirnc  ,  ainli  qualjtiie  par  l'imprimeur 
Verard ,  vers  l'an  (i  jco  ,  ell  un  rainas  de 
dilTcrens  livres  nanufbiis  ooncenianclluC 
toirc  de  France. 

Nous  avt>»is  cru  devoir  parler  ici  de  ce» 
ouvrage  ,  parce  qu'il  cft  fort  rare ,  que  le 
P.  le  Long  n'en  a  donné  aucune  notice,. 
&  que  cepcnd.viii  il  contient  dcs  fiagoen» 
de  i'hiûoirc  de  France  Qu'on  ne  trouve  ^ 
ailleurs.  Ceux  qui  vqnaront  s'en  inftruiiie 
h  (ouA  peuvent  confulf  r  le  mémoire  de 
M.  l'abbc  le  Bœuf  lur  les  chroniques  mur- 
ùnitHts  ,  inffaoé  état  le  recueil  de  l'académie 
dis iafirifUotu ,  tome  XX,  in-4°.  {D.J.) 

MA&TWGALE,  C  f.  C MMttUrit,) 
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COttiRMe  de  cuir  qui  s'Attache  d'an  cc:i  \ 

Ji  ûngle  ciu  cheval  Ibus  le  venue  ,  &  de 
attoe  à  la  mu{clicrc ,  pour  l'emptchei  de 

MARTINIERE,  fiA)  G/ogr.  Hifl.  litt. 
Nous  avons  trop  d 'oWignTion  au  .Gvanr 
géographe  Bruzcn  de  la  Martiniere ,  pour 
ne  pas  dire  un  mot  àîm  ▼iOagc  dom  U  a 
iciida  le  nom  célèbre. 

ta  MartiiUtre  eft  un. hameau  de  la  pa- 
roilTc  de  SAinr-Amoul  fur  Caudebcc  ei> 
haute  Normandie,  du  bailliage  de  Caux 
&  vicomté  de  Caudebec  ,  érigé  en  tîef 
rdevaiit  du  roi  :  la  Roquette,  Air  la  même 
paioillê,  fut  érigée  en  huitième  fief  de 
Haubert  ,  relevant  du  comte  de  Maule- 
vricr  ;  l'un  &  l'autre  ,  par  Itttrcs-patenrcs 
de  février  ,  en  faveur  de  Louis  de  Ai 
Martiniere ,  maître  des  comptes  à  Rouen, 
un  des  ancétm  de  notre  illuffre  géographe, 
né  à  Dieppe  ,  mort  à  la  Haie  en  1746, 
igédcS?  ans.  Onapubliéi  Paris,  en  1768, 
la  quatrième  édition  de  Ion  grand  illïâiom. 
Géogr.  en  &voi.  m- fol.  (  C) 

MARTINIQUE  ,  iME  DE  lA  .  f.  f. 
(  Gf'ofr.)  c'eft  la  principale  des  Ar.tillcs 
Françoilcs;  elle  eft  lîruéc  par  les  14^.  4^' 
8c  9"  de  iatîiutit  au  nord  de  1  "[lunt  ur  , 

6  la  longiiude  dittcrc  occidcntalcment  de 

18'  4}"  du  méridien  de  l'obi en-atoirc 
de  Paiisice  quiiàiE4à.  i^'^dediA;- 
tcnce. 

Cette  ille  peut  avoir  60  lieues  de  circuit , 
fa  longueur  eft  d'environ  if  ,  fur  uiic  iar- 

Scur  inégale,  éunt  découpée  par  de  graii- 
cs  baies ,  au  fond  defqueiles  lont  de  belles 
an  les  de  ubie ,  0c  de  trfc  bons  ports  cou» 
vcns  par  de  longues  p<Ti;Kfs  qui  avancent 
beaucoup  en  mer  ;  ki  rivages  de  l'ille  ibnt 
défendus  par  des  rochers  6:  des  falaifes  qui 
en  rendent  l'afpeâ  formidable  ;  quant  à 
Hntfrteur  du  pays ,  il  eft  txcupé  par  de 
tr'jj  hautes  monuignes  ,  dunr  bs  inrtrvallcs 
f  irmtriit  de  grjnds  v.iiioiis  remplis  d'epaillcs 
f  >:;  .  ..  arnifcs  d'un  grand  nombre  ne 
livicrcs  Hc  de  t  jrrens ,  dont  l'eau  cli  com- 
munément excellente. 

Quoique  le  climat  par  Ton  exccflîvc  cha- 
leur ,  loit  (buvent  funcftc  aux  étrangers 
intcmpcr.ms  ,  Ci  ux  ijui  y  lont  accoutumes 

7  jouillcnt  d'une  aulU  parfaite  iâiité  qu'en 
Mcnn  Jieu  du  moadei  hvemj  tnàak 
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abondamment  des  cannes  .\  fucre  ,  du  cafr , 
du  coton  ,  de  la  calTc  ,  du  manioque ,  des 
fruits  délicieux  ,  &  une  prodi^cufc  quan- 
tité de  plantes  &  de  beaux arloea,  dont  lo 
bois ,  les  réfines  fc  les  gommes  ont  des 
propriétés  qui  peuvent  être  utilement  eiTi- 
ployécs  tant  en  médecine  que  dans  lc>  arts 
méchaniques.  La  cultiue  du  fucre  a  Taie 
négliger  celle  de  l'indigo  .  du  rocou  Se 
du  taiMC;  on  commence  depuis  quelques 
années  à  reprendre  avec  facccs  celle  du 
I  cacao  ,  donc  Icï  arbres  ,  par  une  clpccc 
d'épidémie  »  étaku  ptelque  tous  mona 
en  1718. 

La  colonie  que  M.  Dofiiambuc  ,  gou- 
verneur de  l'ifle  de  Saint  Chriflophe  ,  tic 
p.iikr  à  Li  Martinique ,  en  ,  s'eft  con- 
lu'.  ji.ibl'.-ment  aucmciui'e  ,  malgré  les  guer- 
res qu'elle  fut  obligée  de  fouiaiir  contre 

.  les  (auvages ,  &  les  diiiîcultés  de  défrichet 
un  pays  rempli  de  fcrpens  vcoimeux  8e 
d'inlectcs  fort  incommodes. 

La  Matinîjue  aujtjurd  hui  très  florif- 
famei  fa  ville  capitale,  que  l'on  nomme 
le  Fort- Royal ,  eRavnnageufcmcnt  tiiuce 
près  d'un  excellenc  port  couven  d'une  pé-  * 
ninfule  entièrement  occupée  par  une  grande 
Citadelle ,  où  rclidc  ordinairement  le  gou- 
verneur-général ;  mais  le  heu  le  plus  con- 
fidérable  de  l'ifle,  tant  par  fon  étendue 
que  par  Ibn  commerce  Ac/ièsricheifis,  eft 
le  fort  Samt-IHerre ,  diftaK  du  FoR-Royal 
d'environ  fept  lieues.  Sa  fiioaiion  s'étend 
en  partie  fur  des  hauteurs  au  pied  d'une 
chaîne  de  montagnes ,  Se  en  panie  fur  les 
bords  d'tuie  grande  plagp  courbée  en  croif- 
fant ,  au  devant  de  laquclleeft  une  fpacieufe 
rade,  où  nombre  de  vaiil.-aux  expédies  de 
tous  les  ports  du  royaume  abordent  conti- 
nuellement, excepté  depuis  le  it  de  juillet 
iufqu'au  15  d'ockobre,  temps  oe  l'hyver- 
nage ,  que  cesvaîllèanx  vont  paflb'  dans  le 
carénage  du  Fort-Royal  pour  être  plus  en 
lurcté  contre  les  ouragans  &  les  ras  de 
marée,  trés-fréqueos  f^en-i  nit  ce^Tc  l.uion. 

Dans  k  partie  oneniaie  de  i  slle  ,  iont 
litucs  le  bourg  &  le  forr  de  la  Trente  ,  au 

I  fond  d'un  grand  cul-dc-fu: ,  dans  lequel 
les  vaillcaux  peuvent  mouiller  i  l'abri  des 
vents  pendant  la  lailon  le  i'hyvLr-'.igc  ;  ce 
lieu  c(t  beaucoup  moins  cunlidcrabîe  que 

Iles  mMi4/!vth  Ouixe  ces  naucînauK 
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endroits, }"in,-  pft  très  hioi gamïedamCoaw 
ik  circonférence  d'un  bon  nombre  de  jolis 
hovttp ,  dont  ptalîeim  ^uifloicd'nne  apitr 

blc  fii'i niivi. 

Les  h.ib:i.uis  de  b  Martinique ,  quoique 
moins  opuk-ns  que  ceux  de  Saint  Domin- 

Êue  ,  foin  prefque  tous  riches }  ils  aiment 
;  fade  &  la  dépenlê  \  leur  afibilité 
envers  les  étrangers  trouve  peu  d'exemple 
ailleurs  ;  ils  font  naturellement  généreux  & 
trL>  br.ivr,.  On  n'i(;p.ore  pas  la  réputation 
que  les  corloircs  de  b  jMcru'ufue  le  font 
acainiê  pendant  les  guerres  qui  le  font  fuc- 
cédées  contre  les  cononis  de  l'àat.  M.  ls 
Romain. 

MARTIN-VAS  ,  {Giogr.)  ide  de  la 
net  du  Nord»  entre  la  côie  des  Cafires  & 
ceOe  da  Brélîl ,  environ  lôas  le  traiiieroe 
degré  de  long.  ^  fiius  le  ic*,  de  latitude. 
HIe  elle  ctès-montueu(e  &  iàns  habitans. 

MARTIOBARBULE,  f.  m.  (Anmilit) 
«nrienne  arme  des  Romains.  C'étoit  aufTi 
le  nom  d'une  forte  de  milice  ,  formant  un 
'  corps  de  douze  mille  hommes.  Les  marùo- 
ktrhiles  ne  nous  (ont  guère  connus. 

MARTOIRE  ,  f.  f.  (Scrrur.)  c'cft  un 

marteau  à  deux  pannes ,  qui  lert  à  relever 
les  brilêmens. 

MARTOLOIS  ,  LES  c  Géogr.  )  efpcce  de 
^rolcurs  bmeux  du  dernier  iiecle ,  dans  la 
Hongrie  &  l'Efclavonie.  Il  v  a  eu  de  tout 
temps  en  <tiven  royaumes  des  compagnies 
de  voleurs ,  auxquds  on  a  donné  des  noms 
dont  il  ne  faut  pas  chercher  les  éry  mo^o- 
,  gîes.  De  pareils  voleurs  en  Cilicic  s'appcl- 
Licnt  autrefois /.^w/' ,  en  Angleterre /"of/ , 
dans  les  Pyrénées  bandtAiers^  en  Dalmatie 
afioceki ,  en  E(clavonie  mûitihfi,  &  par 
les  François  martolois.  On  [xjurrnir  y 
joindre  les  Cofaques  de  Pologne  dSc  de 
Mo&Ovie. 

MARTOR  ANO ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la 
Calafafe  citérieure,  avec  un  évéché  (aSia.. 

nde  Gorenza.  Elle  eft  à  trois  lieues  de 
«r ,  6  S.  de  CoTenza.  Im^,  54  ,  tni 
lat.  39  ,  8. 

M ARTORELO ,  (  Gêogr.)  petite  vîOe 
d'ETpagne  dans  la  Catalogne ,  au  confluent 
de  k  Noya  te  du  Lobregat ,  à  4  lieues 
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^cBarcclonne,  Zm^.  $9,4$;  Êaf,  4$  ,  tg. 

MARTYR  ,  f.  m.  C  ThM.)  cehiî  qui 
louffre  des  peines,  des  fuppliVcs  tS:  même 
la  mort  pour  la  défènfc  de  b  vérité  de 
l  Evangile. 

Le  mot  martyr  eft  Grec ,  At«p7i*r  ,  & 
ftgniBe  proprement  témoin.  On  le  donne 
par  excellence  à  tous  ceux  qui  Cou&tm  la 
more  pour  ta  vérité  de  l'Evangile. 

Autrefois  cl-ux  qui  étoicnt  exilés  pour 
la  toi  ,  «Se  qui  mouroicnt  dans  les  guerres 
de  religion ,  étoienc  tenus  pour  marty  rs.  Db 
temps  de  S.  Ai^ftin  &  de  S.  Epiphane  > 
on  donnoit  le  titre  de  martyr t  aux  confef- 
fcurs  qui  avoient  fouffcrt  quelques  tour- 
mens  pour  J.  C. ,  encore  qu'on  ne  leur  eut 
pas  ôté  U  vie. 

C'ed  la  penfôe  de  TesniUen  dans  Con 
apologétique.  Ptum  ^Seimiir  ,  finties  mcw 
timur  à  vobis  •  Jimen  e/lfaiigiiit  Chrifiâm- 
rum  ,  cap.  l. 

On  compre  19  mille  700  martyrs  ^tti 

fouHrireni  le  martyre  à  Lyon  avec  S.  Irétiee  » 
lous  l'empire  de  Sévère  ;  6666  loldais  de 

la  légion  thébcenne  que  la  pcifécution  fit 
périr  dans  1rs  Gaules.  Le  P.  Papebrock 
compte  16  mille  martyrs  abviCns,  &  IJ» 
mille  autres  fous  le  feul  Diodiftietb 

Dodwd  avoit  fint  une  diflèitadon  expnif 
pour  montrer  que  le  nombre  des  martyrs 
qui  ont  fouffcrt  lous  les  empereurs  Romains 
eft  très  -  médiocre.  U  prétendoit  que  ce 
qu'on  en  Douve  dans  les  pères  fe  téduifoit 
à  peu  de  cholè,  9c  que  fi  l'on  excepre 

Ncron  &:  Domitien  ,  les  autres  empereurs 
avoicnt  (ait  peu  de  martyrs.  Le  P.  Rui- 
nard  a  montré  au  contraire  que  l'on  n'a 
point  enflé  le  catalogue  des  autres.  Le 
carnage  fur  grand ,  &  la  perficanan  lân- 
cl  iiue  (bus  les  premiers  eni|peieQn  »  CUpat- 
iKulier  lous  Dioclétien. 

Le  P.  Papebrock  ,  dans  fes  acla  fanclorum , 
en  compte  un  nombre  prefqu'infini.  U  n'y 
a  prefque  point  de  religion  qui  n'ait  en  CtS 
martyrs,  il  l'on  prend  le  titre  de  martyrs 
dans  un  fens  général  pour  ceux  qui  mrn> 
rent  pour  b  dcfcnfe  de  leur  religion,  foit 
vraie,  foit  bulle.  Mais  les  théologiens  ca- 
ilioUques  fimîiennent ,  aprds  les  pères,  que 
ce  nom  ne  oORvieni  qu'à  ceux  aai  perdent 
la  vie  pour  la  tétkéde  l'évangile  dans  limité 
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de  l'-égVife  catholique  ;  aiiifî  ils  le  rcfufcrt  à 
ceui:  qui  mcUrcnt  poi'.r  le  nom  de  Jefus- 
Chrift  ,  mais  dans  le  fchifmc  ou  dans  l'hé- 
kCk.  Leur  nuxime  capiule  fur  cctcc  ma- 
tière eft  que  ce  n'cft  point  le  fupplice  qu'on 
fouffre ,  mais  La  caufe  pour  laqudie  on  fouf- 
frc  qui  conftitue  les  martyrs,  Martyrum 
iwn  facii  pana  fcd  caufa.  Ce  que  S.  Augul- 
cin  explique  ti^-  bien  dans  ce  jullàgc ,  en 
parlant  des  donatill»  qui  vantotent  la  conf- 
iance de  leurs  prétenaus  nartm,  Jadant 
faHacîter  innoctntiam  fuam  ,  h  ^ucan  non 
pnjfutit  j   Dorni.'io  ûiCipir^  ,  ,:i  !ic:!tinibus 
flutruttt  martyrum  gloriam.  V tri  auiem  tau- 
tyi es  iUi  funt  de  f ter  far  Domiaus  ait  :  beati 
qui  ptrfecutionem  patiuiuwrfrtfur  ji^itiam  ; 
non  ergo  qui  propttr  iniquîtaian  &  propter 
chnjlianiT  unitatis  impiam  divifioncm  ,  jld 
fu  propier  jujhtiam  perftcutioatm  patiuntur  , 
ki  maityiCT  verifiwt. . .  UA  i»  f^dm.  xSj , 
vox  il/a  inielligenda  «fi  verorum  martyrum 
volentium  fe  difierni  à  martyrilHls  falfis  : 
judica  me  ,  Deus  ,  Ù  dijcerne  caufam  nicunt 
de  gente  non  fanâa  :  non  dicit ,  dijcerne  pa- 
Mam  œam  ,  jStf  difitrae  caufam  meam.  Po- 
enim  t§k  inf^ntm  fimiUs  pana  ,  fed  dijfi. 
miBs  ^  taaatynua  eaufa.  s.  Augufi.  epifi.  l. 
•mer.  edit.  Ce  q*i  a  fait  dire  à  S.  Cypricn , 
dans  (on  livre  de  l'unité  de  réglifc  ,  qu'un 
fchifmacique  peut  bien  être  maiTacré  pour 
la  défenfc  de  certaines  vérités  ,  mais 
non  pas  couronne  :  tahs  occidi  poieff ,  coro- 
nari  non  pottjf.  Ou  il  faur  admettre  ces 

Êrincipes ,  ou  confondre  le  Euutilme  avec 
:  religion. 

On  confcrvoit  anciennement  avec  foin 
les  actes  des  foullnincei  Ôc  de  la  mort  des 
martyrs  qui  avoieiii  vcrfé  leur  fmg  pour 
la  déicn^e  de  la  religion  chrétienne.  Ce- 
pendant, malgré  toute  ta  diligence  qu'on 
y  spportoit ,  il  nous  eft  rcfté  peu  de  ces 
adcs.  Eufelx  compofa  un  martyrologe  pour 
réparer  ces  pertes  ;  mois  il  n'a  point  ]\d\é 
itt^o'à  nous  a  &  ceux  que  l'on  a  rétablis 
JqpttB  tom  très-itttpeâs.  yhyei  Maett» 

MlOoE. 

t'cfc  des  martyrs  eft  une  cre  que  l  E- 
irpte  &  l'Abytltriie  ont  fuivic  fuivenr 
encore  «  &  que  les  mahoméiuis  m£jncsonc 
'ôtirenr  marquÀ;  depuis  «u'ils  fi)nt  maîtres 

de  l'Egypte.  On  la  prend  du  comrntriicc- 
Hcat  de  Piod^ùcn  »  ^ui  fut  ïm  de  Jcfus-  i 
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Chrift  )0t  ou  jo;.  L'ère  des  martyr*  s'ap- 
pelle aulfi  l'ère  de  Dioclétien. 

MARTYRE ,  f.  m.  martynum ,  {  TJol.  ) 
témoignage  rendu  à  Jefus  Chrift  &  à  ia 
religion ,  &  Icellé  par  la  mon  de  celui  qui 
le  rend  ;  ou ,  fi  l'on  veut ,  la  mort  endu- 
rée par  un  chrétien  dans  l'unité  de  I  égli(è 
pour  avoir  confcne  la  foi  de  Je  fus  Chrift  i 
car  on  diftinguoit  les  martyrs  des  confetTeurs. 
On  donnoit  ce  dernier  nom  aux  chrétien» 
qui  ayant  été  tourmentes  pour  la  foi ,  avoient 
cependant  (urvécu  i  la  perfêcution  ,  ic  on 
appelloit  proprement  inurt-^  r  r ,  ceux  qui 
avoient  donné  leur  vie  pour  l'évangile. 

Voici  ouclles  étoient  les  principales  8t 
les  plus  ordinaires ciicooftaoces  du  martyrt, 
fclon  M.  Fleury. 

La  perfécution  commençait  d'ordinaire 

Ear  quelque  édit  qui  défcndoii  les  atlèm. 
lées  des  cfaréde»»  5e  con^unnoit  à  de 
certainespeiiics  tous  ceux  qui  ne  voudroieni 
pas  (âcfincr  aux  idoles.  Il  étoit  permis  de 
Kiir  la  pcricciuion  ,  de  i'en  r.iclictcr  mê- 
me par  argent ,  pourvu  qu'on  ne  diifîmux 
Ut  point  la  toi.  Mais  le<;  règles  de  l'égÛfe 
défcndoiem  de  s'expofêr  foi-même  au  mar^. 
lyre,  ni  de  rien  raire  qui  piit  irriter  le» 
pai'ens  Se  anirer  la  perk\:ur:(-ri  ,  cummc 
de  brilèt  leurs  idoles,  mettre  ic  feu  aux 
temples ,  dire  des  injoies  i  leurs  6itax , 
ou  attaquer  publiquement  leurs  fuperfti- 
tions.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  exem- 
ples de  faints  maityri  qui  ar.z  t.v.x  cU-i  chofcs 
femblables,  6c  de  plulieur^  enir  autres  qui 
fe  (ont  dénoncés  eux-mêmes.  Mais  on  doit 
anribuer  ces  exemples  fir.gulicrs  à  des  mou- 
vemens  extraordinaires  de  la  grâce.  La  maxi- 
me géncril  -  c';oi:  de  ne  point  tenter  Dieu  , 
ôc  d'attendre  en  patience  que  l'on  fût  décou» 
ven  8e  imenrogc  juridiquement  pour  rcn> 
dre  compte  de  là  foi. 

Quand  les  chrétiens  écoienr  pris,  on  les 
mcii  it  dtv.im  le  magiftrat ,  qui  les  intcr- 
rogcoii  juridiquement ,  allîs  fur  Ibn  tribu-^ 
luf.  S'ils  nioient  qu'ils  fulTcnt  chrétiens  > 
on  les  renvoyoittî'ordiruire  fur  leur  parole  » 
parce  que  l'on  favoit  bien  que  ceux  qui 
1'c;:j;l-.;i  vJ-riCiiilLtriciK  r.c  le  ihdu  tu  jamais, 
ou  ^iei  lors  ciilo;eni  de  l'être.  Quelquefois, 
pour  s'en  alfurcr,  on  leur  faifoit  faire  quel- 
que- ailU  J'idol  "irric".  S'ils  CDnfilToicnt  qu'ils 
iulU:uc  ciucuuis ,  cui  &'eltor^ii  de  vauicxe 
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leur  confbnce  ,  premitrcm-nt  pnr  \x 
(tufion  &  par  Icb  promcfTes  ,  puis  par  les 
menaces  &  enfin  par  \ri  courmeiu. 

I.cs  (uppliccs  ordinaires  étoicnt ,  étendre 
fur  un  chevalet  par  des  cordes  attachées 
aiix  pieds  &  .hix  mains  ,  &  tirées  de  deux 
bouts  avec  des  poulies  ;  ou  pciidrc  par  les 
nuins,  avec  des  poids  acuMés  aux  {neds} 
battre  de  ve^es  ,  ou  de  gros  bicons ,  ou 
de  fouets  garnis  de  pointes  ,  nommés  fcor- 
pions  ,  ou  de  I^nicfLs  de  cuir  cru  ,  ou  gar- 
nies de  balles  de  plomb.  On  en  a  vu  grand 
nombre  mourir  (uus  les  coups.  D'autres 
énnc  Rendus ,  oo  kat  brûbit  les  eôiés  , 
£c  on  les  d^iroh  avec  d»  ongles  ou  des 
peignes  de  fer  ;  en  forte  que  f  n:vcr.r  on  dé- 
couvroit  les  cotes  jufqu'aux  ciuraillts  ,  & 
k  (tu  entrant  dans  le  corps ,  ^toufTuic  les 
Mtkni.  Pour  rendre  ces  plaies  plus  fenli- 
bles ,  on  les  fiottoît  quelqiAfois  de  (cl  & 
de  vinaigre,  i5c  unies  rouvroic lociqu'clks 
cormncnçoichi  .\  le  fermer. 

Pendant  ces  touimer.s  ,  on  inteirogeoit 
toujours.  Tout  ce  qui  fc  diioit  ou  par  le 
)uge  ou  par  tes  patiens  ,  étoit  écrit  mot 
pouf  mot  par  des  greffiers ,  &  il  en  de- 
mcutoit  des  proct^s-verbaux  bien  plusexadbs 
que  tous  ceux  (jue  font  aujourd'hui  les 
officiers  de  jurticcj  car  comme  les  anciens 
avoient  l'an  d'écrire  par  notes  abrégées, 
iU  écrivoient  audî  vite  que  l'on  parloii ,  & 
lédigcoicnt  précifémcni  les  mêmes  paroles 
qui  avoient  été  dites ,  faifant  parler  dirciflc- 
ment  les  peribnnagcs  ;  au  lieu  que  dans 
nos  jnooès-vcAauz  tous  les  difcours  (ont 
en  tierce  perfbnne ,  te  lédigés  fuivant  k 
(h'ie  du  greffier.  Ce  (ont  ces  procès  ver- 
baux recueillis  par  les  Chrétiens  ,  qui  for- 
ment les  aâes  que  nous  avons  des  martyrs. 
Vtyn  Actes  ,  Sc&ueb  ,  Notaires. 

Pans  ces  iiiiaiumtujiiies ,  on  prefloit  fou- 
TCnt  ks  dirétkns  de  dénoncer  wnn  œmjp li- 
ces, c'cft-à-dirc  ,  les  autres  chrétiens ,  lur- 
tout  les  cvéques  ,  les  prêtres,  les  diacres , 
6c  de  livrer  les  faintcs  écritiues.  Ce  ti;t 

Krticuliéremcnt  dans  la  perfifcution  de 
odétien  que  ks  païens  s'attachèrent  à 
Élire  périr  les  livres  des  Chrétiens  ,  prrfui- 
dés  que  c'étoit  le  moyen  le  plus  lur  d\:bo 
lir  leur  religion.  Us  les  recherchèrent  avec 
loin  >  âe  en  brùkreni  autant  qu'ils  en  pu- 
sent  Aifir.  Mni  fi»  toutes  ces  iones  de 
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qucfllons ,  les  ctirriicns  j'.  irdoient  un  (ccret 
auifi  profond  que  fur  les  myfVeres.  Us  ne 
nommoicnt  jamais  perfonne  ,  te  îlsdi(bwm 
que  Dieu  les  avoit  inAruits ,  &  qu'ils  por- 
toient  les  (àinies  ^turcs  gravées  dans  leur 
coeur.  On  r.ommoit  trahu-urs  o  j  traîtres  , 
ceux  qui  étoicnt  allez  lâches  pour  livrer 
les  fâintcs  écritures  ,  ou  pour  découvrir 
leurs  fireres  ou  kur  pafteuis.  Koyc^TnA- 

DITtORS. 

Après  l'interrogatoire  ,  ceux  qui  perfîf^ 
tuicnt  dans  la  confeilîon  du  cluilhanirmc  , 
étoicnt  cnvofésaa  fuiiplîce}  mais  plus  fiiQ- 
vcnt  on  les  rcmettoit  en  pri(ba  pour  kl 
éprouver  plus  lorg-tcraps  ,  Sc  Ics  tour» 
menrer  à  pluiieurs  to:s  ,  ii  toutefois  les 
pliions  n'étoient  pas  ciKore  une  efjwrce  de 
tourmcns  \  car  on  y  renfënnoit  ks  martyrs 
dans  ks  cachots  ks  plus  noirs  fie  ks  I  MUS 
infeâs  ;  on  leur  mettait  les  fen  aux  pieds 
^-  aux  mains  ;  on  kur  meitoit  au  cou  <Àù 
(;r.indcs  pièces  de  boîs  ,  ft:  des  entraves 
aux  jambes  pour  les  tenir  élevées  ou  écar- 
tées ,  le  patient  étant  pofé  fur  le  dos  \ 
quelquefois  on  femoil  k  cachot  de  xha  de 
|w;s  de  terre  ou  de  verre  caflc  ,  &  on  les  y 
ctendoit  tous  nus  ^'  tout  déchirés  de  coups» 
quelquefois  on  Liilloitcorrompreleurs plaies» 
&  on  les  lailloit  mounr  de  faim  &  de  (bifî 
quelquefois  on  les  nourriffoit  &  on  les  paO" 
foit  avec  foin  ,  mais  c'étott  afin  de  les  COUT- 
menter  de  nouveau.  On  défendoit  d'oïdî- 
luircde  les  Lullcr  p.irler  ;!  pcrionnc  ,  parce 
qu'on  lâvoit  qu'en  cet  état  ils  convcrtilloicnt 
beaucoup  d'infidèles  ,  fouvcnt  jufqu'aux 
geôliers  &  aux  foldais  qui  ks  gardoienr, 
Qiielqucfbis  on  donnoit  ordre  de  (àtre  en- 
trer ceux  que  l'on  crovoit  cnpables  d'ébranler 
leur  confbnce  ;  un  perc  ,  une  merc ,  une 
femme  ,  des  enfms  ,  donc  ks  larmes  Sç 
les  difcours  tendres  étaient  une  efpcce  de 
tentation  ,  tc  fbuvcnt  plus  dangereux  que 
les  tourmens.  Mais  ordinairement  les  diacres 

les  fidèles  vifitoicnt  les  martyrs  pour  les 
loulagcr  Se  les  conlbler. 

Les  exécutions  le  Ëufoient  ordinairemeoc 
hors  des  villes }  fie  h  plapan  des  martyts, 

après  avoir  furmonté  les  tourmrns  ,  ou  par 
miracle  ,  ou  par  leurs  torccs  natui^llts  , 
oiu  tîni  par  avoir  la  tête  couplée.  Quoiou'on 
trouve  dans  l'hifloire  ccclétiaftiquc  divers 
gepvçs  ^  non  pat  k^q^els  les  païens  en 
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OK  làlt  prrlr  pluficurs  ,  comme  de  les 
«poiêr  aux  Ixccs  d.in<.  l'amphithéarre ,  de 
les  lapider ,  de  les  bniler  ,  de  les  pré- 
cipiter du  haut  des  montagnes ,  de  les  noyer 
avec  une  pierre  au  cou ,  de  les  &ire  traîner 
par  des  chevaux  ou  des  taureaux  indompt<fs, 
de  les  écorchcr  vifs  ,  fi  e.  Les  fidèles  ne 
craigiioieiit  point  de  s'.ipproclicr  d'eux 
dans  les  lourmcns,  de  les  accompagner 
jufqu'au  fupplice  ,  de  recueillir  leur  lang 
dans  des  linceuiU  ou  avec  des  éponses  , 
de  con(èrver  leurs  corps  ou  leurs  cendres , 
n'épargnant  rien  pour  Ifb  racheter  des  mains 
des  bourreaux  ,  au  rifque  de  Ibuâiir  cux- 
nfanes  le  ourcyra.  Qpm  mat  nanyrs , 

daitt  les  coaitnens,  &  «1  nomcm  même 
de  h  morr ,  s'ils  ourroiem  la  boache  ,  ce 
n'ctoit  que  pour  louer  Dieu  ,  implorer  fon 
fecours  ,  édifier  leurs  frères.  Voilà  les 
qoe  les  inciédales  ne  rougidau 
ni  de  nousdonner  pour  des  entêtés  ,  des 
nnatîqiies  8e  mémedes  fidîtieux  juftement 
punis,  des  hommes  qui  ne  faroient  que 
Ibuffiir  ,  oiouxir ,  &  bàùr  leurs  peifécu- 
teuis.  Aktjt,  mamrt des  eMtiautpm  II, 
A*.  *ix  t*Xt 

MARTYRES  ,  tes  (  Géogr.  )  petites 
illcsdcl'Amériquc  fcptcntrionalc ,  comptées 
entre  les  Lucaies  ,  ou  plutôt  ce  font  des 
rochers  fitucs  au  fud  du  cap  de  la  Floride  , 
à  la  hauteur  de  1 5  degrés.  Ils  (ont  difpofcs 
"en  rang ,  e(l  &  oued.  On  leur  a  donne  ce 
nom  de  l'image  qu'ils  repréfcntent  quand 
on  les  découvre  de  loin  en  mer  ;  il  (cmblc 

aue  ce  foiciu  dcï  hjn-.nies  empales  ;  &: 
s  font  diti.imcs  par  plulîeurs  naufrages, 
(X>.  /.  ) 

MARTYROLOGE,  f.  m.  {mologie.) 
lifte  ou  catalogue  des  martyft  :  ce  mot  vient 
de  i^ifluf  ,  témoin ,  &  de  My» ,  dico ,  dif- 
cuurs.  D'autres  difcm  de  My^^coUigo,  je 
nmaflè.  ^hyu  MARTm. 

ht  martyrologe  ,  à  proprement  parler , 
ne  oondenc  quele  nom  ,  le  lieu  &  le  jour 
du  martyre  de  chaque  fâint.  Toutes  les 
tt&et  ont  aoflt  des  livres  de  l'hifloire  de 
kurs  martyrs ,  qulb  ont  aulTi  appellés  mar- 
tyrologe. Cette  courame  de  dreiTer  des 
martyrologes  eft  empruntée  des  païens ,  qui 
înfcrivoicnt  le  nom  de  leurs  héros  dans 
leurs  faites  pour  confcrver  à  la  poftérité 
l'exemple  de  leun  aSâfiOi,  moûm 
JbmeXXÊ, 
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donne  au  pape  Clément  la  gloire  d'avoir 
introduit  l'ulage  de  recueillir  les  adcs  des 
martyrs.  f'")t:[  Actls. 

Le  martyrologe  d  Ulebe  de  Ccfaréeaété 
l'un  des  plus  célèbres  de  l'ancienne  EgRiê. 
Il  fut  traduit  en  Latin  par  S.  Jérôme-, 
mais  les  (âvans  conviennent  qu'il  ne  fc  trouve 
point. 

Celui  qu'on  attribue  à  Ikde  dans  le  vii| 
llecle,  eftaflètittlpeAen  quelques  endroits. 
On  y  remarque  le  nom  de  quelques  faints 
qui  ont  vécu  après  tui.  Le  ix  fiecle  fut  rrè<- 
léctn  id  en  martyrologes. On  y  v  il  paroître  ce'uî 
de  rloTUS  ,  foudiacre  de  l'églife  de  L)on  , 

3ui  ne  fit  pourtant  que  remplir  les  vuidct 
u  marryroU^  de  fiede  :  oHui  de  Wan- 
delbertus  ,  moine  du  diocefè  de  Trêves  : 
celui  d'Ufuard  ,  moine  François  ,  qui  le 
compofa  par  l'ordre  de  Charles  le  Chauve; 
c'ell  le  martyrtÀoge  àont  1  K^lift  Romaine 
fe  fcrt  ordinairement  :  celui  de  Pabanus 
Nburus ,  qui  eft  un  fupplément  à  cduî  do 
Bede  &  de  Florus ,  compofé  vers  l'an  84J  : 
celui  de  Notkerus ,  moine  de  S.  C>al  « 
publié  en  894. 

Le  ttmrtyrologt  d'Adon  ,  moine  de  Fer> 
rieres  en  Gatinou  ,  puis  de  Prom  ,  dans 
le  diocefc  de  Trêves  ,  &  enfin  archtvcquc 
de  Sienne  ,  eft  une  fuite  &  un  defccndaiic 
du  Romain  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi.  Cac 
voici  comme  le  P.  du  Solliet  marque  & 
généalogie. 

Le  /Twrfjrroftjge  de  S.  Jérôme  eft  !c  pr^nd 
Romain.  De  celui-là  on  a  fait  le  petit 
Romain  imprimé  par  Rorwici.  De  ce  petit 
Romain  avec  celui  de  Bc-ie  ,  augmente  pat 
Florius,  Adon  a  fait  le  fien  ,  en  ajoutant  à 
ceux-là  ce  qui  y  manquoic  U  le  compila 
à  Ton  retour  de  Rome  en  858.  Le  marty- 
rologe de  Nevelon  ,  moine  Je  Coihie  ,  écrit 
vers  l'an  io8p,  n'cft  proprimcnt  qu'un 
abrégé  d'Adon  ,  avec  les  additions  de  queU 
ques  fàinis.  Le  P.  Kirket  parle  d'un  mtrm 
tyrologe  des  Kopces ,  gardé  aux  Maronites 
à  Rome.  On  a  encore  divers  autres  marty- 
rologes ,  tels  que  celui  de  Notger ,  fumommé 
le  Bègue  ,  moine  de  l'abbaye  de  S.  Gai 
en  Suiftc  ,  fait  fur  celui  d'Adon  i  le  mar- 
tyrologe d'Augultiii  Belin , de Âidoue  i  celui 
de  François  M.-uuli ,  dit  Maurolkus  ;  celui 
de  Vander  Meulcn  >  autrement  MoUuuu  p 
qm  tbtàJk  le  texie  d'Ufuard  .  avec  de 
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fivar.tcs  remarques.  Galerini ,  protonotaîrc  ' 
apofloliquc ,  en  dédu  un  à  Grégoire  XIII , 
mis  <^ai  ne  fiic  point  approiiv£  Celui  que 
fioraoïus  donna  enfuire  accompagné  de 
-BOies,  fîic  mieux  reçu  &  approuvé  par  le 
pape  Sixrc  V,  &  il  a  depuis  pilfc-  pour  le 
martyrologe  moderne  de  l'égliic  Romaine. 
>1.  l'abbé  Challelain ,  fi  ooima  par  (on 
^érudition  ,  doniu ,  en  1709  ,  un  texte  du 
martyrologe  Romain ,  rraduir  en  François , 
avec  dfs  l  otes ,  &  .-ivoit  entrepris  un  com- 
jnentairc  plusétcndu  fur  tout  \e martyrologe , 
éom  il  a  pru  un  volume. 

QtuiK  à  la  différence  qui  Ce  trouve  dans 
lanitnuiansde  quelques  martyrologes,  & 
au  peu  de  certitude  des  faits  qui  y  font 
quelquefois  rapportés,  voici  quelles  en  font 
Msctufes.  1°.  La  malignité  des  hérétiques, 
<m  leiele  peu  éclairé  de  ^oelques  chrétiens 
des  premien  temps ,  qui  ont  (uppofê  des 
aftes.  1".  La  pene  des  aûes  véritables  arri- 
vée dam  la  perfécution  de  Diocléticn ,  ou 
occafïonée  par  l'invafton  des  Barbares  *, 
aâtt  auxquels  on  en  a  (bUkitué  d'autres , 
fins  «voir  de  bons  mémoîies.  Les  ftlfi- 
fications  commifes  par  les  hérétiques.  4°.  La 
crédulité  des  Irgcndaires ,  &  leur  audace  à 
'fikbriqûer  des  ailes  à  leur  fantaifle.  j".  La 
4évoàon  nul  entendue  des  peuples  ,  qui  a 
«ocvédiié  pliifievrs  traditions  oti  mceitaines , 
tlU  &oflcS»  ou  fufpetfles.  ri".  La  timidité 
4es  txms  wrîvains ,  qui  n'ont  ofé  ciioqucr 
les  préjugés  populaires.  Il  eft  vrai  pourtant 
que ,  depuis  larenaiflànce  des  letnes,  &  les 
^ofp^és  qu'afidt  la  critique ,  les  BoJiandifles , 
MM,  de  Launoy  ,  de  Tillemont ,  Baillet , 
&  piulieut!.  .lutrcs  ,  ont  purgé  les  vies  des 
fâints  de  piuliciirs  traits ,  qui,  loin  de  tour- 
ner à  l'édificacion  des  Bdelcs ,  fcrvoicnt  de 
matière  à  plaifànterie  aux  hérétiques ,  ou 
aux  libertins.  Dom  Thierry  Ruinart  nous  a 
donné  cntr 'autres,  deux  petits  volumes  fous 
le  titre  à'  AP...  •  j',:u\'rcs  des  mnnyrs ,  qui, 
dans  leur  fimplicité  ,  portent  tous  lc:>  ca- 
laâeres  de  la  vérité,  8c refpiicnt  un  certain 
goût  de  l'ai  tique  ,  qui  montre  qu'on  ne  les 
a  pascompofés  i  defrein  d'enfler  les  faits ,  & 
de  furprtiidte  l.\  crodiilitc  du  Icdlcur. 

Les  protcftaiis  ont  aurti  leurs  martyrolo- 
ges y  (avoir  ,  en  angloîs ,  compolé  par 
j.  Fox  ,  Bray  &  Clarck.  Si  l'on  peut  don- 
ner ce  liuc  à  i'biftoîtc  du  fupplicc  de  qucl- 
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qurs  fanatiques  ,  que  la  rrine  Nfarie  & 
punir  pour  leurs  emportemcns. 

Martyrologe  fc  dit  auflî  d'un  regiftfC  » 
ou  rôle  d'une  facriftie  ,  où  (ont  contenus 
les  noms  des  faints  8f  des  martyrs ,  tant  de 
l'églifc  univerfclle  ,  que  des  particuliers  de 
le  ville  du  dioccfc  à  pareil  jour.  On  le  dit 
aulTi  des  tableaux  qui  font  dans  les  grandes 
(àcrifties ,  qui  contiennent  le  mémoire  des 
fondations ,  obits  ou  prières ,  &  meUcs  qui 
fe  doivent  dire  chaque  jour. 

MARTYROPOLE,  MartyrtaolU 
(  Cwécgr.  anc.  )  ville  de  h  gMiide  AnBOM  » 
dans  b  partie  de  cette  province,  appellée 
Sophanene  ,  fur  le  bord  du  fleuve  Nym- 
phius  ,  proche  de  la  frontière  des  Pcrfcs, 
Juftinien  la  fit  fortifier  de  (bu  temps,  comme 
on  peut  leIiiedansPïooope»2fi'.lIf,cJLtf. 

MARVA  ,  (  Géogr.  )  montagne  des  In- 
des dans  les  états  du  mogol.  Elles  com- 
mencent présd'Amondabat,  s'étendent  plus 
de  70  lieues  vers  Ayia,  AC  plttsde  tOOVCI» 
Onyen.  {D.J.) 

MARVAN  ,  (  Géogr.  )  ville  du  Om- 
heftan  près  du  Hamadam.  File  eft  fîtuée, 
fclon  1  hiiloncn  de  Timur-Bcc  ,  à  84.  de 
long,  fous  les  5  f  ,  }  0  ;  de  latit.  {  D.  J.) 

MAR.VHJOLS  ou  MARVEJOULS 
Mf  M  AR  VéGE  ,  (  G<W. }  vUle  de  Fiant» 
en  I  .ingiudoc,  &  la  féconde  du  Gévau- 
dan.  Le  duc  de  Joyeufe  la  prit  fur  les  cal- 
vinifbs  en  i  (86  ;  &  la  ruina  (i  bien,  qu'elle 
ne  s'eft  guère  rétablie.  Elle  eft  cependant 
fituée  dans  un  beau  vallon  ,  arroie  par  la 
rivii  re  de  Colange  ,  à  4  lieues  N.  O.  de 
Mci.de  ,  1 1 1 ,  S.  E.  de  Pans.  Long,  io,  5S. 
lat.  44  ,  î5.  (  D.J.) 

M  AR  U  M ,  f.  m.  (  £otaji.  )  on  donne  le 
noni  de  marum  i  deux  plantes  qui  appar- 
tiennent à  deux  genres  différcns.  Le  vrai 
marum ,  ou  celui  de  Cortulus  ,  efl  une  eC- 
l>ece  de  clumcdris.  L'aiurc  njjium  ,  ou 
mariunma^ch  ell  une  cfpcce  de  thymbra. 

Le  viai  marum  ,  eft  le  ekameeiris  mariti' 
ma  ,  incana  fruâefcens  ,  foliis  laneuilMis  ^ 
de  'Tournefort ,  I.  R.H.  rcj. 

C  eft  une  plante  de  la  hauteur  d'un  pied, 
dont  la  racine  eft  Hbreufe ,  &  qui  ditlere 
des  autres  efpeces  de  chamxdris ,  1°.  par 
Tes  tiges  ligneufcs,  blanches  &  velues.  i°.par 
fcs  feuille»,  rembiablcs  à  un  fci  de  lance  ^ 
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longues  de  quatre  lignes ,  larges  it  deux  ,  1 
d'un  verd  gai ,  blanches  en  dellous  ,  d'une 
ûrcur  àcrc  &  amerc ,  d'une  odeur  forre 
Se  aromatiaue agréable,  qui poite aulU-cot 
aux  ner6  oe  la  meiBMBiie  pkuiaice»  te 
aafe  l'étemumenc. 

Ses  fleurs  fait  entières  .  &  nailTcnt  des 
aliTelles  des  feuilles ,  elles  C<.>m  d'une  piccc , 
purpurines,  en  gueule.  Les  ccamines  occu- 
pent la  place  de  la  lèvre  fupéricure  ;  b 
lèvre  inférieure  ell  diviTée  en  cinq  parties , 
dont  celle  du  milieu  eft  plus  ample  ,  & 
creufée  en  cuillcron. 

Leur  calice  e(l  femblable  i  ceux  des  autres 
chamardris  ;  il  e(l  cotonneux ,  blanchitre. 
I]  en  (on  un  pidil  attachée  la  partie  pofté- 
rîeure  de  la  fleur  -,  il  eft  comme  accompagné 
de  quatre  embryons  ,  qui  fc  changent  en 
autant  de  graines  arrondies ,  femblablcs  à 
cdles  des  cnamzdris ,  renfermées  dam  nne 
«pfule  qui  iërvoît  de  calice  à  ia  fleur. 

Cette  plante  eft  cultivée  poi  les  curieux  ; 
mais  fou  odeur  eft  tellement  agréable  aux 
chats  ,  qu'elle  ks  attire  de  tous  côtés  dans  les 
jardiiu  où  on  b  cultive.  Elle  les  rend  comme 
mSaoEéSi  Se  les  biûle  des  feux  de  l'amour  j 
de  (ôrte  qu'ils  mordent  le  mcrum  ,  fc  rou- 
lent delfub ,  l'iuimedent  de  lalive  ,  Sf  le 
louillcnc  quelquefois.  En  un  mot  ,  on  a 
bien  de  la  peine  à  conferver  cette  plante 
dans  des  jardins ,  à  moit»  qu'on  JaceottriDe 
dans  des  cages  de  fer. 

On  emplbie  rarement  le  marurn  de  Cor- 
tuCot  dans  les  boutiques ,  cependant  U  ne 
dcK  pal  ]e  dernier  rend  parmi  les  plantes 
aromatiaues.  On  tire  de  Tes  feuilles  une 
huile  eflendelle  ,  dont  l'odeur  eft  très- 
agréable  ,  Ac  qui  eft  icchadiée  fu  kt  Hol- 
iandois. 

Le  manm-m^Sek  eft  l'efpece  de  thym- 
bra  ,  nommée  par  TournefÔR  dgftnhra 
hJjpamca  ,  majorana  folio  ,  L  R.  H.  1 97. 
C'eft  une  petite  plante  ligiieufc  ,  qui  jette 
beaucoup  oc  branches  divifées  en  plulieuis 
rameaux.  Les  racines  font  menues  ,  ligncu- 
fcs.  Set  feuilles  font  femblablcs  à  ceUes  du 
fcrpolct ,  mais  cendrées,  d'uM  odcw  qui 
approche  en  quelque  façoniccttedllfliaftie. 
Si  d'une  faveur  âcre. 

Au  fbmmet  des  rameaux ,  8t  m  peu  au 
deflôus ,  font  de  petites  têtes  cotonneufes, 
qnî  les  enjbçU&nc  cq  mi^Mv^  d'anpçaiu. 
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Il  en  fort  de  petites  fieun  blanchi  très  » 
femblablcs  à  celles  du  thym ,  d'une  feule 
pièce  ,  en  gv!-u!e  ;  la  kvre  fup^ricure  efb 
rcdreflec  &  échancrée,  &  l'infirricure  eft 
partagée  en  tiott  panieib 

Toute  cette  pLmte  a  une  odeur  agréable, 
mais  un  peu  forte  ;  elle  vient  d'elle-même 
en  Efpagne ,  &  dans  les  pays  chaudi.  Onllt 
cultive  dans  ne»  iardiiu.  (27.  /.) 

Marum  ,  vrai  aumm ,  ou  marum  «or- 
tufi ,  (  Chymie»&  mat.  méd.  )  les  feuilles  de 
marum  étant  froiflées  entre  les  doigts  exha- 
lent un  principe  volatil  aromatique  péné- 
trant, qui  excite  l'étcmument,  qui  pique, 
les  yeux ,  même  i  une  difbnce  de  quelque» 
pouces  :  elles  ont  une  faveur  âcre ,  piquante 
&  amere;  elles  fbumiflènt  par  la  diftillation 
une  huile  elTcntielIe  ,  comme  la  plupan  des 
autres  plantes  aromatiques,  St  une  ea» 
diftillée  trés-chargée  d'ui  ptincipe  nobik, 
adbif  &  aromadque. 

On  &it  rarement  ulage  du  marum  en 
Médecine  i  il  n'cfl  cependant  inférieur  et% 
vertus  à  aucune  autre  pbnte  de  fà  claflè  » 
qui  eft  celle  des  bbiécs  de  Toumefôct. 
vivacité  de  la  parde  vobnle  peut  Çxae 
penfèrau  contraire,  qu'il  feroit  plus  e£Ecace 
ue  la  plupart  de  ces  pbntcs  ,  comme 
omachique  ,  diaphorétique ,  diurétique  |^ 
emmcnagogue,  béchique»  apéritif  »  foni> 
que ,  apnrodifiaque ,  (fc. 

Cette  dernière  qualité  eft  peut-être  indi- 
qucc  par  l'effet  que  ccnc  pbnte  produit 
fur  les  chats ,  qui  font  aciiits  de  trc^bia 
par  fon  odeur .  qiâ  &  jenem  déifias  avec 
une  efpcce  de  nimir ,  qui  s'y  roulent ,  qui 
la  mcndent ,  h  déchirent ,  &  qui  finUlaiç 
par  y  répandre  leur  femcnce. 

Les  fommités  fleuries  du  marum  en- 
trent dans  les  trcxhiques  hedicroy  ,  de 
dans  l'eau  g^nénlp  de  k  pharmaropée  de 
Paris.  (*) 

Ma  au  M  MASTIC  ,  {Mat.  méJ.)  cette 
pbnte  a  une  odeur  agréable  ,  mais  faite  } 
on  lui  attribue  les  mêmes  vertus  qu'au 
tnarumi  St  en  etT^t,  elle  doit  poft&ler  M* 
rodns  les  vertus  génériques  de  h  cUfe  à- 
laquelle  appartieoMml'UBe  A^l'aotte.  Ky-.. 
Marum.  ( *) 

MARUVIUM  ,  (  G^gr.  anc.)  Marum 
vium  dans  Denis  d'HalicarmlTe  Se  Strabon; 
JHIarmiim  à»(a  SjUiis  liaiicus,  &  Abrrm 
Ce  & 
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hium  dans  d'autres.  Virgile  eft  pour  cfttf 
«ierniere  orthographe ,  luivanc  ce  vcii  de 
lïiiâdcfir.  KU,  f.  750. 

8c  ManbiA  rai//  de  gente  faetrâos. 

C^toît  une  ville  d'It.ilic  dans  le  Latiiim  , 
ic  la  capitale  des  Mailcs.  Il  cji  til  parlé 
dans  une  infcripcjon  de  Reyiielîus ,  fous 
le  beau  titre  de  fpUndidiJfima  civitas.  (  D.  J.) 

MARZA ,  (  Gétigr.  )  nom  aae  les  Mal- 
ÛkXs  ont  donné  i  divers  ports  de  leurs  iflcs. 
Ainfî  mar^.i  Mu  fer  ,  n,:ri_,:  SciIa  ,  mar^a 
SirocOy  cil  le  port  Mufct ,  le  porc  Scala  , 
leponSiroooiil  liei*j^C  Ibuvent  que  d'en- 
imivimtenneponriiepasfiûiedabéTues. 

MAS  ,  r  m.  (  Jurifprud.  )  dans  la  bnfH; 
latinité  >  manfus ,  manja  Sc  manfum  ,  lignifie 
en  général  demeure ,  habnacioiu  II  s'entend 
communément  d'un  lenemeucou  héringie 
main-mortable ,  compoff  d'une  ttaiConae 

Eiyfan  avec  une  quantité  de  terres  laboura 
les  ,  prés  «Sc  autres  héritages  ,  «jui  i'oni  te- 
nus par  une  pcrfonne  de  condinon  (ênrîle  : 
en  d'autre  cndroics,  on  dit  iMaroa  Meix. 
Voyci  ci-devant  Maih-morti. 

Mas  ou  m  ase  ,  f.  m.  (  Com.  )  cfpece  de 
j;«tit  poids  dont  on  le  fert  à  la  Chine  ,  par- 
ticulièrement du  cgté  de  Canton ,  pour  pe- 
£a  ic  dtfthbuer  l'argçocdans  le  âéuxe.  Le 
mas  tà  divilê  en  dix  eondonns  :  dix  mas 
font  on  tnel.  foyc^  Tafl.  Le  mas  eft  au(îï 
en  ufige  dans  plulicurs  endroits  des  Indes 
flricmues  -,  mais  fur  dil^'crcns  pieds  i  il  fert 
&  peftr  l'or  &  l'ar«ni.  Dtâioaimrt  dtcmnm. 

MASACl ,  (  Géog.  anc.  )  anciens  peuples 
de  k  Germanie  ,  qui  prirent  auiTi  le  nom  de 
Marfi.  Voye^MAtKsi. 

MASARANDIBA ,  f.  m.  (  Bot.  exat.  ) 
<(pece  de  cerifier  du  Bréiîl ,  alTez  (cmbla- 
ble  aux  nôtres  ,  excepté  que  le  fruit  qu'il 
produit  n'cft  pas  rond  comme  nos  cerifcs. 
Ce  fruit  contient  un  nc;\ m  t  irc  dur  ,  plein 
d'un  fuc  laiteux  alfcz  agréable.  Les  habi- 
tuis  du  Btélîl  l'expriment ,  &  S'en  lovent 
cnémulfioo  contre  la  toux ,  l'enrouement , 
te  aunes  maladies  de  la  gorge  ou  delà  poi- 
trine. (!>./.) 

M  ASû  AT ,  (  Géogr.  )  ifles  de  U  mer 
â«  Inde»,  tane  de»  Py^fine»,  d'en- 
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viron  t,o  lieues  de  tour  ;  les  Espagnols 
1.1  prirent  en  1569.  Les  ports  en  font  fort 
commodes.  Elle  cil  hibitr;'  p,:r  des  In- 
diens ,  tributaires  des  hlpagnuls  :  lès 
bords  lônc  eniichic  d'ambre  gris  ,  qu'y 
jettent  les  courans  dtt  CUal  (|ui  s'y  ter- 
mine. {  D.  J.) 

MASBOTHÉEN  ou  MASBUTHllEN' , 
f.  m.  (  l^éol.  )  nom  d'un»  fec^e  ,  ou  pliuct 
de  deux,  car  Eufcbc,  ou  plutdt  I  icgtilppc 
qu'il  cite ,  (ait  mention  de  deux  fartes  de 
Masbothéens.  Les  uns  font  l'uiie  des  (êpt 
Icdcs  qi:i  fonircnt  du  Judaïfme  ,  &  trou- 
blèrent l'Egliic.  Elle  fut  ainli  nommée  de 
Malbotliee  qui  en  fut  l'auteur  :  les  autres 
écoiem  une  des  fept  iiêâcs  judaS^W  aranc 
Jefus-Chrift. 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu  ,fch,sbat ,  repO' 
fer  ,  Se  lignifie  des  gens  oijifs ,  des  gens  de 
repos,  les  tranqt^k* ,  les  oififs  -,  Eufebe  en 
nîrle  oonune  ("ib  tvmcnc  été  ainlî  appellés 
du  nom  de  tÊa^Mhée ,  cheFde  leur  leâe: 
m  i';  il  crt  bien  plus  probable  que  Icumom 
clt  hébreu  ou  plutôt  chaldaïque  ,  &  fîgni- 
(îe  la  même  ctiolè  que  pthetaire  en  notre 
laneue,  c*eft-à«diie«  qui  fisnt  profcifionde 
garder  le  (abbat. 

De  Valois  croit  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre ces  deux  efpcces  de  Masbuthéans , 
puifquc  les  derniers  étoicnt  (câe  Juive  du 
temps  de  Jefus-Chrill ,  Se  que  Us  premiers 
font  des  hérétiques  qui  en  étoient  deloen» 
dus.  Rufin  les  diftingue  même  par  leurs 
noms  :  il  appelle  la  fedlc  iudaiquc  Masbu- 
tUetu,  Sc  les  hérétiques  qui  en  étoicnt 
Tenus  ISaskiahémiens,  Les  Masbuthien» 
étotmt  une  branche  des  Simoniens.  JDrtf. 

de  TrévotiT. 

MASCARADE,  f.  f.  {  HiJI.  mad.) 
troupe  de  perfonncs  mafquécs  ou  dcguiiecs 
qui  vont  danièr  &  fc  divertir  lur-tout  en 
temps  de  eaimrval  :  ce  mot  vicnr  de  l'iu- 
licn  mafcarajii ,  8c  celui-ci  de  l'Arabe  maf- 
cara ,  qui  lignifie ,  raillerie  ,  bouffonnerie. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  cet  article; 
c'eft  Granacci  qui  compofa  le  premier  SC 
qui  fut  le  premier  inventeur  des  mafemrades  , 
où  l'on  représente  des  a^ons  héroïques  Se 
férieufe.  Le  triomphe  de  Paul  Emile  lui 
fervit  de  fujet ,  &  il  y  acquit  be.tuc  oup  de 
répuutiotu  Granacci  avoit  été  élcvc  de 
Mjchel>A^ge  «  ti  moam  t*an  if4{. 
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MASCAREIGNE  ,  (  Cher.  )  ou  l'ifle 
ée  Bourbon  ,  ille  d'Afrique  dans  l'Océan 
Àhioptque,  à  rorietit  de  l'ifle  de  Madagafcnr. 

Elle  peut  avoir  i  ç  lieues  de  lonc  ,  lo  de 
large  te  40  de  tour.  Elle  fut  découverte 
pai  un  Portugais  de  la  maifon  de  Mafca- 
lenhas.  Les  Français  s'y  éublirent  en  1671 } 
C^eft  l'entrepôt  des  vaîdeaux  de  la  com- 
pàgîiic  des  Indes.  Elle  cfl  fc-titc  ,  l'.iir  y 
cft  fain  ,  les  rivières  poiiroiincurcs  ,  Sic  Icb 
montagnes  pleines  de  gibier.  On  recueille 
fur  le  rivaee  de  l'ambre  gris  ,  du  corail  , 
des  coquillages  *,  '  mais  la  fréquence  &  la 
violtncT!  des  ouragans  y  défolcnt  tous  les 
bicm  qui  font  fur  la  terre.  Long.  75  ,  30 
iat.  mérid.  zo  ,jo.  {D.  /.  ) 
:  MASCARET  ,  C  m.  (  M»,  )  leBux 
^rioknc  de  la  met  dam  la  rivière  de  Dur- 
dogne  ,  où  elle  remonte  avec  beaucoup 
d'impétuoiltc  :  c'cft  la  même  chofe  que  ce 
qu'on  appelle  la  harrc  (ur  la  rivière  de  Seine, 
&  en  général  le  nom  que  l'on  donne  à  la 

rremiere  pointe  du  flot ,  qui ,  proche  de 
embouchure  des  rivières  ,  Gir  remonter 
le  courant  &  le  repoullc  vers  l.i  lource. 

MASCARON,  r.  m,  en  Archllcc}ure,cÇ^ 
une  tête  ridicule  &  éuk  à  ianuifie ,  comme 
une  grimace  qu'on  met  aux  pones  des 
grottes,  fontaines  ;  ce  mot  vient  de  l'ItaHcn 
mafcharone  ,  fait  de  l'Arabe  maftaro ,  bouf- 
fonnerie. 

M  ASCATE ,  (  G^gr.  )  petite  ville  d'Afie 
far  la  cote  de  l'Arabie  heureufe ,  avec  une 
citadelle  fur  un  rocher.  Elle  eft  habitée 
par  des  Maures  ,  des  Indiens  >  des 'Juifs , 
&  quelques  Portugais.  Xaxy*  75  »  > 
Jat.  aj ,  30.  (D.  /.) 

MASCON,  (àJogr.)  viOe  deFnuice 
en  Bourgogne,  f^oye^  Maçon. 

MARSCROKl THA  ,  (Muftj.  inftr.  des 
Hébreux.  )  Dom  Calmct  &  Barroloccms 
prennenc  ce  mot  pour  le  nom  J/ûie  en  général, 
fckfieren  6icuneefpece  d'orgue ,  &  ajoute 
que  ce  pourroit  bien  être  la  fyringue  ou 
flûte  de  Pan  ;  mais  comme  ,  contre  fon 
ordinaire ,  il  "c  cite  aucune  autorité  en  (a 
£tveiir  j  nous  ne  mettrons  ici  ni  la  dcfcrip- 
tiai,  ni  fk  figure.  (  F.  D.  C.  ) 

MASCULIN,  TNE  ,  adj.  (Gr^mm.) 
ce  mot  cft  uluc  en  grammaire  dans  bien 
des  fens  qu'il  £iut  diJcb^ner. 
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le  genre  wu^culin.  Ceft  h  {vemfeie  dél  ! 
deux  ou  trois  daflès ,  dans  klquelles  on  a  ' 
r.mgé  les  noms  aflèz  arbitndremént  pour 

fcrvir  à  déterminer  lechoix  desterminaifons 
des  mots  qui  ont  aux  noms  uu  rapport 
d'identité,  yoye^  Genre. 

1°.  Il  y  a  certaines  terminairans  que  l'on .' 
nomme  mafculines:  cetôtttoellesquel'urage 
donne  dans  chaque  langue  aux  .idjedtifs 
pour  indiquer  leur  relation  à  un  nom  maf- 
culin ,  afin  de  mieux  marquer  le  tuppoK 
d'identité  qui  eft  entre  les  deux  mots*  vm^ 
loENTiTé.  On  a  m0me  étendu  cette  d«o> . 
minatio!!  aux  tcrminaifons  des  noms  in- 
dépendamment du  genre  dont  ils  font 
effciflivcment  :  ainfi  le  nom  methodus ,  qui 
cft  du  genre  fëminin  >  a  une  terminai/on 
mafcuUne  ,  parce  qu'elle  eft  la  même  que 
celle  de  l'adje^Hf  ^onus  ,  qui  df.iîi;r.'_-  la 
corrélation  à  an  aomma/cu/i a  ;  au  coruiairc 
porta ,  qui  eft  du  genre  mafculm  ,  .1  une 
terminaifon  féminine,  parce  qu'elle  cft  la 
même  que  celle  de  radjeéHf  kuta  qui 
marque  le  rapport  \  un  nom  frmiiMîi.  Ceft 
la  même  choie  en  I  r  niçois ,  le  nom  vigueur 
avec  une  terminaifon  mafcuUne  y  cft  du 
genre  féminin  \^  le  nom  poëme  avec  une 
teiminaifôn  firainine  7  ck  du  geme  mt^  ' 

culin. 

1,°.  On  diftingue  dans  nos  rimes  des 
rimes  maf^uiiMs  flc  dcs  ftoiiiiiae&  ^«y*^. 

FÉMiNiK  &■  Rime. 

Masculin  ,  (Aflrolog.)  nom  que  les 
Aftrologucs  donnent  à  certains  (Igncs  du 
zoduque.  Ils  divilem  ces  iigties  en  mafcu- 
lins  Hc  en  féminins ,  eu  égard  aux  qualités 
aâivcs,  chaudes  &  froides,  qu'ils appeUcnC 
mafculines ,  &  aux  qualités  {nllives ,  ÇsthsM 
&  humides  ,  qu'ils  nomment  féminines. 
Sur  ces  principes  puremei.t  imafçinaircs  ils 
comptent  parmi  les  planâtes  m.ifcu/ines  le 
folcil,  jupiter,  lâtume  ôc  mars,  &  parmi 
les  féminmes  la  lune  &  venus  ;  mercure 
participe  de  ces  deux  qualités  >  &  eft , 
pour  ainfi  dire  ,  hermaphrodite  }  dans  le^ 
lignes ,  le  bélier,  la  balance  ,  les  gémeau^t , 
le  lion  ,  le  fagittaire  &  le  verlciu ,  fon; 
mafculin  ;  l'écrcviftê ,  le  capricorne ,  le  tau- 
reau ,  la  vierge ,  le  MOfpion  ks  peiflibn» 
font  féminins. 

MASCULIT,  r  m.  (Marine)  cha-î 

i  loupe  de»  iodes»  ém  les  botà^f»  ^ôoit 
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coaveitstvec  du  fi i ,  de  l'herbe,  AedontU 
moufle  fait  le  calfatage. 

MAS-D'AZIL,  Manfuma^tii ,{Gfogr.) 
petite  ville  démantelée  de  France  au  comté 
dcFoix  ,  dans  un  beau  vallon,  fur  le  torrent 
de  la  Rifc ,  à  i  lieues  de  Pamiers  ,  &  à  4 
de  S.  Lizier  de  Conférans.  Elle  étoit  au- 
trefois fort  peuplée  ,  mais  elle  n'offre  que 
des  mafaret ,  depuis  la  ré\'ocation  de  l'cdit 
de  Nantes.  Long,  zg  ,  t€ ,  lat.     ,  o. 

MASENO  ,  (  Géver.  )  vallée  de  la  Val- 
tefine ,  qui  s'étend  du  nord  au  fud  des 
deux  côtés  de  U  petite  rivière  Mafeno  , 
qui  lui  donne  fon  nom  :  cette  vallée  a  des 
ban  s  d'eaux  minérales  ,  iju'on  nomme  Ba 
gni  de  Mafino  \  l'eau  en  clk  tiède  &  cUiie , 
elle  clurie  du  feu ,  de  falon ,  du  oine  9c 
du  Ibufre. 

MASKESIPI ,  (  G^ogr.  )  rivière  de  l'A 

mcriquc  (êpfcntrionale  dr.ns  ia  nouvelle 
I  rancc.  Elle  fe  jette  dans  le  lac  Aipérieur 
à  la  bande  du  fud  ,  prèl  de  l'tfle  de 
S.  Michel.  (  J).  J.) 

MASLE5  ou  MALES  ,  (  Marine.  )  ce 
foin  des  pcncurcs  q\:i  curent  dans  des 
anneaux  «  &  qui  forment  la  ferrure  du 
floumnail.  FIt^Maiiimi,  FlmduVlt 

•  m/JoZÂCUM  ,  MAVSOIACUM, 

(  Gi'ogr.  HJ!.  du  moyen  âgi-.  )  ancienne 
roaifon  royale  de  la  première  race  de  nos 
sois,  demie  Senonois.  Dnm  Mtchcl  Gcr- 
sunn  «voue  dans  le  catalogue  des  palais 
de  noe  rois ,  qu'il  n'a  pu  découvrir  quel 
eft  ce  lieu.  Dom  Ruin.irt ,  en  puMianr 
Frédégaire  ,  déclare  qu'il  ne  le  coiinoit 

£as  davantage  ,  l'auteur  du  IVe  livre  de 
,  i  D^hmatifutt  die  igaatat  mikà  Maafilati 
/bat» 

Cette  terre,  diftinguée  par  un  palais 
royal  ,  mérite  bien  qu'on  la  tire  de  l'obf- 
curité ,  ceux  d'entre  les  curieux  qui  aiment 
k  Cuivre  dans  l'hiftoire  la  marche  des 
urinées  ,  ne  peuvent  regarder  comme  în» 
oifTérens  dam  la  géographie  les  lieux  où 
ils  fe  rcriroicnt  quelquefois  ,  foit  pour  y 
chafTer  ,  foit  pour  y  tenir  leurs  états  ou 
farlement  »  ou  y  iàtre  anebjae  aâion  écla- 
tante. Mafibeum  eft  ou»  ce  cas.  Ce  lut 
U  que Clotairc  II ,  fit  comparoître ,  l'an  615, 
devant  lui  le  patricc  Alethéc ,  lequel  n'avant 
{M»  b  faiffÊ  4cs  atmei  donc  U  ÇMi« 
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accufé  ,  fat  condamné  à  périr  par  le 
glaive. 

Dagobert  I  ,  éunr  mnrt ,  ce  fur  aufîî  i 
Mafofac  que  les  fci^neurs  de  Neuftue  ÔC 
de  Bourgogne  ,  en  6 }  7  ,  s'aUcmblcrent  pour 
proclamer  roi  fon  ftls  Clovis.  Ces  faits  font 
atteftés  par  Frédégaire ,  auteur  do  temps  , 
&  depuis  par  Aimoin.  Mais  où  étoit  lîtué 
le  MalloUc  ?  Le  Gvant  M,  le  Bcuf ,  qui  a 
vu  les  [■'■u\  ,  croit  que  c'cft  Maflay  à  une 
lieue  de  Sens ,  fur  les  limites  de  la  Bour- 
gogne &  de  la  NeufVrie.  i£mmaa,  ttche« 
véque  de  Sens  ,  fe  fervant  de  la  rencontre 
d'un  grand  nombre  d'cvêqucs  anemblésen 
ce  lieu  ,  en  657  ,  leur  fît  figncr  un  privilège 
concern.-int  l'abbaye  de  faint  Picrrc-le-vif , 
il  eft  daté  Manfolaco  ante  dominicâ.  Clo- 
t.iire  III ,  y  étoit  la  troifleme  année  de  fon 
règne.  U  y  vint  encore  la  huitième ,  &  c'cft 
de  \\  que  fut  daté  un  diplôme  de  confirma- 
tion de  la  terre  .de  Larrey  à  l'abbaye  de 
S.  Renignc  de  Dijon  ,  qu'on  trouve  dans 
Perard  a  l'an  irj  ,  mais  qui  doit  être  à 
l'an  660  t  comme  D.  Maoilloa  l'a  &ic 
remarquer  :  iaoun  M^Uag»  ia  fdûth 
nopro. 

Si  depuis  ce  temps  on  ne  trouve  plus  au- 
cune mention  du  palais  de  Mad-iy  ,  c'eft 

3u'il  fut  peut  être  détrait  par  les  guerres 
es  Sarrafîns  au  fîccle  fuivant;  mais  le  nom 
de  fa  première  deftination  eft  toujours  refté 
au  village  oà  il  étoit  fitué}  prelque  dcsdeus 
M  1(1  IV  c\\\\  font  contigtts ,  ilTcn  «un ^ 
eft  ippcli  j^f.j/7<y-/e-lIoi.  Ces  deux  endroitff 
(am  \  l'orient  de  Sens  fur  la  Vanne,  &  peu 
éloignés  de  la  forêt  d'Oihe  qui  étoit  abrs 
très-vafte.  Dans  un  martyrologe  de  b  ca» 
thédrale  de  Sens,  on  vois  en  955  une 
Hermengarde ,  daitie  de  Maflay ,  dt  Maf. 
liaco  :  Le  grand  MafLiy  eft  nommé  d.iiis  un 
hjftorien  de  Sens  ,  contemporain  du  roi 
RobeR*  viBa  aù  momen  Majliacus  major. 
Le  moîix  Cknrhtt  apporte  que  Henn  I , 
voulant  obliger  les  Srâonois  de  recevoir 
Gelduin  qu'illeur  avoit  doimé  pour  évéque , 
vint  en  io)i  aflîéger  Sens,  &  fît  camper 
fon  armée  au  grand  Maflay  ,  in  villa  quir 
Majliacus  major  dicitur  cafira  pofitit.  Ces 
témoignages  prouvent  qu'au  x  &  zi«  lîede, 
on  difoit  Majlmcus  ,  qui  écoit  une  exprcf- 
fion  moins  éloignée  de  MsJoioiUi ,  mais  dans 
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ce  mot  de  p!us  en  plus.  Un  ritre  cîu  xiii» 
/îtfclc  fait  mention  du  maire  de  Mailay-lc- 
TfCDmte,  8t  de  l'^glife  de  Mallai  le-Roi: 
myor/  Je  Majleio  viee-eémiis  ,  ^  eeekfia 
àtMaJleio  régis.  An  ziv  lîedé,  on  écri- 

volt  Maalay  ,  comme  de  Sraiacum  on  a 
feit  Bray ,  dfc  Loriacum ,  Loray  ,  &  Scignclai 
de  Seligniaeum, 

La  châiellmie  de  Mâlay-le-Roi  fut 
échangée  par  Philippe-le-Bel ,  avec  Marie , 
comicdê  de  SaDcerre ,  &  l'échange  ratifié 
par  Philippc-lc-Lonç  en  r^iS,  en  faveur 
de  Thibaud  &  Louis  de  Sancerre  :  cene 
chateUenie  eft  compofôe  de  fepc  villages,  & 
ïdeve  des  comtes  de  Joîgny ,  depuis  que 
Kiilippe  V  céda  cette  mouvance  à  Jean  , 
comte  de  Joigiiy  ,  en  ijiy,  pour  avoir 
celle  de  Château- Raj-nard  qui  étoit  à  ce 
comte.  Je  ne  fats,  dit  M.  le  Beuf ,  Ci  ce 
que  Nicole  Gilles ,  BeflefiiRCfcChappuis, 
prennent  pour  un  rettanchement  Mit  à 
Mallay  par  les  Aiigloisau  ztv«  Hecle,  ne 
feroit  pas  un  vcfHgede  l'encetnttdu  cMteau 
de  nos  rois  de  la  première  face ,  ou  du 
leirein  qui  fut  occupé  par  la  tloupes  du 
roi  Henri  l,  lorfqu'clln  camparcntàMâlay. 
M  jlay-lc-Vicomte  a  été  de  la  commune  de 
Sensjufqu'à  Louis-le  Gros^c'cft  aujourd'hui 
une  prévôté  royale.  Foyei  t»  I ,  J>ifm,  Je 

MASOLES  ,  (  fCfl.  moi.  )  c'cft  ainfi 
^u'on  nomme  une  milice  de  la  Croatie, 
qui  eft  obligée  de  fe  tenir  prête  à  marcher 
en  cas  d'invafîon  de  krpan  des  Taies.  Au 
fini  de  lî^de,  on  afligne  des  morceaux 
de  terre  ^  cv\^\  qui  krvent  dans  cette 
milice ,  maii  k  ur»,  uthcicrs  reçoivent  une 
paie. 

MASORE,  f.  f.  [firitiq.  Hêiraîà.)  terme 
HArea  ,  qui  fîgnifie  tradition  \  la  mafore 
rft  un  travail  fait  fUr  la  Bible  par  quelques 
fivans  juifs,  pour  empêcher  l'altérntion  . 
&  pour  (êrvir  de  haie  à  la  loi ,  comme  ils 
difent ,  pour  la  défendre  de  tous  les  chan- 
gemens  qui  pourroîenc  y  arriver:  ce  travail 
confîdeà  avoir  compté  avec  une  cxadlitude 
minotieitre  les  vcrfets ,  les  mots  &  Ici  lettres 
du  Bne,  en  avoir  marqué  toutes  les  diver- 
CD&jpoar  en  fixer  U.leâEaie>.afin  qu'il  ne 
s'aliMr  phis.  Ils  ont  mmâé  ce  tnvaii 
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On  varie  fiir  l'orip'ne  de  la  mafon  :  qoeU 
ques-uns  la  rapportent  à  Efdras  aux  mem- 
bres de  la  grande  fynagoguc  qui  vivotent 
de  Ton  temps  i  d'autres  prétendent  qu'elle 
eft  l'ouvrage  dts  rabbins  qui  enfcignoient 
dans  la  ^uneufe  école  de  Tibériade  au  cin- 
quiene  fieck }  enfin  j  le  lêmiment  le  plus 
général  eft  que  la  jno/ôre  nleft  hmvrage 
ni  d'un  do(fleur,  ni  d'un  fiecle.  Les  rabbins 
de  Tibériade  y  ont  travaillé  les  premiers  » 
&  d'autres  rabbins  après  eux  à  diverfesre- 
prilës  jufqa'aax  x)  &  xii  fiecles  ,  où  l'on  7 
mit  la  demaere  main.  (Z>.  /.  ) 

MASORETHES  ,  f.  m.  (  Théologie 
rabinijue.  )  les  Maforethes  étoicnt  des  sens 
dont  la  priifcnTion  oonfiftoic  à  tianfoiie 
l'écriitue ,  à  faire  des  leouiques  de  critique, 
&  à  enfcigner  à  la  fire  comme  il  iâlbit. 
Cette  efpccede  critique  qu'ils  enfcignoient, 
eft  ce  que  les  Juife  appellent  la  mafore. 

Mais  cet  art  &  la  tradition  fur  laquelle 
il  étoit  fondé  ,  n'alloîent  oas  plus  loin  que  U 
le^tnr^  de  l'écriture  -  uime  fie  du  texte 
Hébreu.  Il  y  avoir  une  autre  tradîtîaapQIV 
i'intcrpréution  de  I  ccriiure. 

Celle  dont  il  s'agit  ici  ,  qui  iegarda& 
leulement  k  véritable  manière  de  lire  , 
étoit  une  alfUre  ï  part ,  qu'iU  précendoïenc 
avoir  é\è  c'rib'ie  aufî;  bien  que  l'autre  par 
une  conllitutiun  de  Moife  fur  la  montagne 
de  Sinaï  ;  car  ib  croyoient  que  quand  Dieu 
lui  donna  la  loi ,  il  lui  apprit  premièrement 
la  véritable  lhaniere  de  la  Hre ,  jf  iêconde* 
ment  la  véritable  explication  ;  (jue  l'une 
&  l'autre  de  cei  choies  furent  tranlmifcsàU 
poftcritc  p  r  la  tradition  orale  pendant  un' 
grand  nombre  de  générations  .  jufqu'à  ce 
qu'enfin  on  écrivît  cette  manière  de  lue,  en 
(c  fcrvant  pour  cela  d'accens  &  de  points 
voyelles  ;  comme  l'explicaûon  fut  aufli  enfin 
écrite  dans  la  Mifiia  ic  la  Gémarc.  Us 
appellent  la  première  de  ces  choies  la  ma' 
fure,  qui  fîgnifie  la  muUtha  i  de  l'antre  In 
eaiale  ,  qui  itRnihe  la  réception. 

Mais  cfani  le  tond  ces  deux  mots  revien- 
nent à  la  même  cLolc  ,  &c  marquent  une 
cormoillànce  qui  palle  d'une  génération  à 
l'autre  pat  voie  de  tradition.  Comme  alors 
l'u'!  i^iiiîie  l'autre  reçoit  ,  l'art  de  la 
iccluxc  a  pus  le  ngm  qui  suit^uc  ccuc  »dioa 
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de  cîonncr;  &  celui  de  l'cxpliration  a  eu  en 
pairgc  celui  qui  marque  celle  de  recevoir. 

Au  refte ,  ceux  qui  ont  ooropofé  la  nu- 
(ôreqne  nous  avons ,  ont  porté  à  un  excès 

ridicule  leur  amour  pour  des  minuties  ;  le 
chef-d'(ruv»c  de  leur  cririque  a  été  de 
compter  le  nombre  des  verfets ,  &  jufqu'à 
celui  des  aiots&  des  lettres  de  chaque  livre 
du  vieux  teftameni,  de  marquer  le  verlêt , 
le  mot  ,  la  lettre  du  milieu  de  chacun 
de  ces  livres.  Le  refte  de  leurs  obferva- 
rions  n'cft  pas  plui  relevé ,  quoi  qu'en  dife 
M.  Simon  ,  dans  fou  JLfioire  critique  du 
viouc  tdkpittat. 

MASOX  ou  MASOXER-THAL, 
(GA^.  )  c'cft  à-dire  ,  communairé  i\t  U 
vallée  de  JMÎa/ox.  C'eftlcnom  de  li  li  iitiL-rric.- 
&  dernière  communauté  gcni'ralc  de  la 
ligue  griic  :  cette  communauté  eft  compofée 
de  U  vallée  de  JMd/ox  &  de  celle  de  Galanca. 
Elle  eft  divifée  en  quatre  parties  ,  qu'on 
îtppcUs;  cfcr.drcx  ,  &  chaque  clcadrc  com- 

Srend  un  ccrtaui  nombre  de  villages.  L'éten- 
ue  de  pays  poUcdée  par  ccne  communauté 
eft  aifez  grande  ;  mais  Japlupatt  dcsi  eadioils 
en  font  ftériles, 

MASPHA  ,  (  Géoçn-.facrée.)  nom  d'une 
petite  ville  de  la  Palcftine  dans  la  tribu  de 
Jud.n  ,  &  d'une  autre  dans  b  tribu  de  Gad. 
JUûfpAa  6au6c  an  lien  élevé ,  d'où  l'on 
découvre  de  loin  une  hauteur  ;  8c  eVft  U 
ùns  doute  l'origine  du  nom  des  deux 
petites  villes  dont  nous  venons  de  parler. 
(  i?.  /.  ) 

MASOyE  PB  TK^ATHB  ,  {Hlf.  du 

Mare  des  itnekm.  )  en  Grec  «i;<n»T«r , 

en  Latin  perfona ,  partie  de  l'équipaige  des 
aâcun  djuis  les  jeux  fcéniques. 

La  nuques  de  théâtre  des  anciens ,  éttnent 
une  efpece  de  cafque  qui  couvrait  toute  la 
t^  ,'  &  qui  outre  m  traits  du  vifage , 
reprcfcnroit  cncoK  h  bll1)e,  les  cheveux  , 
les  oreilles  ,  &  julqu'aux  ornemens  que 
les  femmes  employoient  dans  leur  cocfure. 

Du  moins,  c'eft  ce  que  nous  apprennent 
tous  tes  aoteufs  qui  parlent  de  leur  forme , 
comme  Fcftus  ,  PoUux ,  Aulugcllc  ;  c'eft 
aulTi  l'idée  que  nous  en  donne  Phèdre  , 
dans  la  fiiUe  fi  çoimiie  du  mgfque  fie  du 
rcnardi 
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C'eft  d'ailleurs  un  fait  dont  une  inllnlté 
de  bas<ieiieft  Ae  de  pierres  jtravées  ne  nous 
pemcciciK  point  de  douter. 

Il  ne  (àut  pas  croire  cependant  que  les 
mjifiucs  de  thaart  aient  eu  tout  d'un  coup 
cette  forroci  il  eft  certain  qu'ils  n'y  parvin- 
rent que  par  degrés ,  &  tous  les  auteur» 
s'accordent  à  leur  donner  de  foibles  com- 
mencemens.  Ce  ne  fut  d'abord ,  comme 
tout  le  monde  fiit ,  qu'en  Çc  h.uîv.niill.int 
le  vifage ,  que  les  pr^niit  is  aCleurs  le  déguî' 
fcrent  ■■,  &  c'eft  ainft  qu'éniemiepiélbines 
les  piece$de  Thelpis, 

Qtueemeraui^trtiu  ve  ^fuumÊ^ jSdciter  «na^ 

Ils  s'avifcrenr  dans  k  lûite  de  fc  &ite 
des  efpeces  de  mafjues  avec  des  feuilles 
d'arâion  ,  plante  que  les  Grecs  nommè- 
rent à  caufc  de  cela  Tftfmrttr  ;  ce  qui  étoic 
aufïî  quelquefois  nommé  perjinata  chez  les 
Latin-i  ,  comme  on  le  peut  voir  par  ce 
paliage  de  Pline  :  quidîim  arâioa  perlôna- 
tam  voMM,  çujus  folto  nulàm  ^latàiui 
c'cft  notre  grande  bardane. 

Lorfquc  le  poème  dramatique  eut  toutes 
fcs  pan;cs ,  l.i  rccclTiié  où  (c  trouvèrent 
les  a^leurs  de  reprélenter  des  pcrfonnagcs 
de  diftifrent  genre  ,  de  différent  âge ,  8C 
de  diffèrent  Icxe ,  les  obligea  de  CMtchcc 
quelque  moyen  de  changer  tout  d'un  coup 
de  forme  &  de  figure ,  &  ce  fut  alors  qu'ils 
imaginèrent  les  maffues  dont  nous  parlons  } 
mais  il  q'eft  pas  aifé  de  favoir  qui  en  fut 
l'inventeur.  Suidas  ic  Athénée  en  font  bon-> 
neur  au  poète  Clurrile  ,  contemporain  de 
Thefpis  ;  Horace  ,  au  coniraîcc  «  cn  np« 
porte  l'invention  à  Efthile.  ' 

Poflhunc  perlbne p^dkequenptnvrlioiiefim^ 
JEfcUtut.   .   .  . 

Ccpcnd.int  Atillorc  ,  qui  cn  devoit  être 
un  peu  mieux  iuftruit ,  nous  apprend  au 
cinquième  chapitre  de  £i  poétique ,  iju'oa 
ignoroît ,  de  fini  tàapi,  à  qui  «i  giolse  en 

ctoit  due. 

Mais  quoique  l'on  ignore  par  qui  ce  genre 
de  niaf.]urs  fat  inventé,  on  nous  a  néan- 
moins confervé  le  nom  de  ceux  qui  en  ont 
mis  les  premiers  au  théâtre  quelque  erpéce 
pantculiere,  Sui4as ,  par  çwnpte  ,  nou> 
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apprend  que  ce  fut  le  poète  Phn'iii'-u;  .qui 
expoû  le  ptetiùer  ma/if  ue  de  femme  au  chej- 
tie,  Ôc  Ncophron  de  Sicycone ,  celui  de 
cotte  eipece  de  domeftique  que  les  anciens 
charf^em  de  la  conduite  de  leurs  enfans , 
&  d'où  nou^eft  venu  le  mot  de  pi'J,igogue, 
X)'un  autre  côté ,  Diomede  aHure  que  ce  fut 
un  Rofius  Gallus ,  qui  le  preinier  pona  un 
miffyiie  fur  le  théâtre  de  Rome ,  pour  ca- 
CMr  le  dé&ut  de  Tes  yeux  qui  Soient  bi- 
gles- 
Athénée  nous  apprend  aufll  qu'vEfchilc 
Un  le  premier  qui  ola  faire  paroitrc  fur  la 
icene ,  des  gens  ivres  dan»  iâ pièce  des  Ca- 
bires ,  &  que  ce  fut  an  aAeur  de  Mégare 
nomme  M  iifon  ,  y.a.i3-tr  ,  qui  inventa  les 
majjues  connioues  de  valet  Se  de  cuifinier, 
Erinn  nous  liums  dans  Paufânias ,  que  ce 
fiic  ^Sàiik  qui  fait  en  ufage  les  m^àua 
JUdeiiz  8e  emayans  dans  (à  pièce  des  Ea- 
taétâdes  ;  mais  qu'Euripide  fut  le  premier 
Oïlil'avirade  les  icpréfcntcr  avec  des  fcipens 
liv  kiir  léce. 

Le  madefe  de  ces  m^fuu  au  refte  ne 
fut  pas  toujoun  la  nime  ;  car  il  cft  en- 
rain  que  les  ptemien  n'étoioicqiied'écoice 
d'arbres. 

Oraqtlte9r$ieibus fumunt  horrenda  cavatis. 

Et  nous  vafons  dans  Pollax ,  qa'on  en 
fit  dans  la  fuite  de  cuir ,  doublés  de  toile  , 
ou  d'étofic  i  mais ,  comme  la  forme  de  ces 
mafques  le  corrompoit  aifcmcnt ,  on  vint, 
félon  Héfychius ,  ï  les  fiure  tou-y  de  bois  ; 
c'écoient  lés  SculMeun  qui  lesexécutoient 
d'après  l'idée  des  Foënt.  comme  on  le  peut 
voir  par  la  âUc  de  Plieaie  que  noosafons 
déjà  citée. 

PoUux  diftingue  trois  (ones  de  mafques 
de  théâtre  ;  des  oomiques  *  des  cragMoes  Se 
des  fatyriques  ;  il  leur  donne  1  tous  dans  la 
defcription  qu'il  en  fait ,  la  dif!ôrmité  dont 
leur  genre  eft  fufceptible  ,  c'cft-à-dire  des 
aain  outrés  ic  chaînes  à  plailîr ,  un  air  hi 
deant  ou  ridicule  ,  une  grande  bouche 
Uante ,  toujours  prête  .•pour  ainfî dire ,  à 
d6nirer  les  fpcâaieurs. 

On  peut  ajouter  à  ces  trois  Ibrtes  de  maf- 
#w»  »  ceux  du  amie  orcheflrique  ,  ou  des 
danlenis.  Ces  aeniear,  doi)t  û  nous  xefte 
des  laHéTeundo»  Arwwbfinilédeao- 
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numens  antfqucs  ,  n'ont  aucun  des  défauts 
dont  nous  venons  déparier.  Rien n'cft plus 
agréable  que  les  mtfffttes  des  danleurs,  <Iic 
Lucien  ;  ils  n'ont  pas  la  bouche  ouverte 
comme  les  autres  ,  mais  leurs  traits  four 
ju(le$&  réguliers  ;  leur  forme  cf;  ii.uiucllc. 
Se  répond  parfaitement  au  fujet.  On  leur 
donnbîc  qodquefois  le  nom  de  jn^Quee 
miMfv»  tfiuirfuut  lifttrtwftrm'ïï'tTtt. 

Onîre  les  mafques  de  théâtre  ,  dont  nous 
venons  de  p.irlcr ,  il  y  en  ;i  encore  trois  autres 
genres,  que  Foilux  n'a  point  diftingués,  dc 
qui  néanmoins  avoient  donné  lieu  aux  dif» 
fcrcntcs  dénominations  de  «pad-auru* or ,  fuf- 
fitxvKua» ,  Se  y^yiww  ;  car ,  quoique  ces 
termes  ayent  été  dans  la  fuite  employés  in- 
différemment ,  pour  fîgnifier  toutes  fortes 
de  mafquts  ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
les  Gmcs  s'en  étaient  d'abord  lènris,  potts 
en  défîgner  des  efpeces  différentes  ;  Se  l'on 
en  trouve  en  cfïct,  dans  leurs  pièces,  detrou 
fortes  ,  dont  la  forme  &  le  caractoe  ré- 
pondent exadlement  au  lêns  propn  Se  par- 
tkuUerdc  chacun  de  ces  termes. 

Les  pvemien  &  les  pl  ns  communs  éroccRt 
ceux  qui  repréfentoicnt  les  pcrfonncs  au 
naturel  -,  &  c'étoit  proprement  le  genre  qu'on 
nommuic  ^oaTaiTu  or.Lesdeux  autresétoienc 
moins  ordinaires  i  Se  c'eft  pour  cela  que  le 
toatiiBirftrmntw  prît  le  deflttt,  Sc  devine 
le  terme  générique.  Les  uns  ne  fêrvoicnt 
qu'i  reprélenter  les  ombres  ;  mais  comme 
l'uGgc  en  ctoit  fréquent  dans  les  tragédies, 
&  que  leur  apparition  ne  lailfoit  pasd'avoit 
quelque  choie  d'effrayant ,  les  Grecs  les  nom> 
moient  ftiffiaKuKfm.  Enfin  ,  tes  derniers 
ctoicnt  fiit  exprès ,  pour  infpirer  la  terreur , 
&  ne  rcprLTcnH):L-nr  que  des  tîgurcs  aftrcu- 
fcs  telles  que  les  Gorgones  &  les  Furies  «  Se 
c'eft  ce  qui  leur  fit  «Mimer  le  nom  de  #1^» 
yirumr 

Il  eft  vraifêmbtable  que  ces  terme;  ne 
perdirent  leur  premier  fens  ,  que  lorfquc 
les  maffues  eurent  entièrement  changé  de 
forme ,  c'cft-à-dire  du  temps  de  i.i  nojvdle 
comédie  :  car  ia%MS-là  ,  la  dilfiireaoe  en 
avcHt  été  fort  (oifwle.  Mab  dans  h  faite 
tous  les  genres  furent  confondus  ;  les  co- 
miques Se  les  tragiques  ne  différèrent  plus 
que  par  b  grandeur  ,  &  par  le  plus  ou  le 
moins  de  difiormité;  il  n'y  eut  que  les 
qucs  des  din&un  qui.conierverencleur  piO' 
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nieie  bme.  En  général  la  forme  des  ma/^ 
comiques  portofk  au  ridicule ,  Se  celle 
mafques  traj»iqu«  à  infpirer  la  terreur. 
Le  genre  fatyiique  fonde  fur  l'Im.TRination 
lies  Poëics,  rcprékrKoit  par  (amiyauest  les 
Satyres,  les  Fauiirs,  Ic:.  Cydopes, flc «ones 
monftres  de  la  fable.  En  un  moc,  chaque 
genre  de  poéHe  dramanque  avtnt  des  maf- 
ques particuliers,  à  l'aide  dLfqucU  l'adeur 
paroilTbit  aulTî  conforme  qu'il  le  vouloir  j  au 
canftere  qu'il  dévoie  fbutenir.  De  plus  , 
les  uns  &  les  autres  «voient  plulîeun  maf- 

Îues  qu'ils  changcoienc  (ëlon  que  leur  rôle 
s  rcqiirroir. 

Mais  comme  c'eft  la  pinic  de  leurs  ajuf- 
lemens  qui  a  le  moins  de  rapport  à  la  ma- 
nière de  ïc  mettre  de  nos  aâetus  modemeSt 
9c  à  laquelle  par  conféquent  nons  avons  lé 

plus  de  peine  à  nous  prêter  aujourd'hui  ,  il 
eft  bon  d'examiner  en  détail ,  quels  avanta- 
ges Tes  anciens  tiraient  de  leurs  m^Cjucs  ;  & 
Il  les  inconvéniens  ctoiem  eSèdivemetu 
auHS  grands  qu'on  k  llmt^ine  dn 
aborcT 

Les  gens  de  tWatre  parmi  les  andens  , 
croyoiciH  qu'une  certaine  phyfionomic  écoit 
tellement  etlêntielleau  personnage  d'un  cer- 
nîn  candeie;  qulls  peofiiiem ,  que  pour 
donner  une  connoilTance  complette  du  ca- 
railcrc  de  ce  perfonnage ,  ils  dévoient  don- 
ner le  dcfTein  du  maf^juc  propre  à  le  repré 
femcr.  Us  pbçoient  donc  aprt  s  la  définition 
de  chaque  perfonnage  ,  telle  qu'on  a  cou- 
tutne  oc  la  mettre  à  la  tête  des  pièces  de 
théâtre,  &  lôus  le  titre  de  Dramatis perfona, 
un  dcliein  de  ce  mûfjuc  ;  cette  initruâion 
Icui  Icmbloii  nécedaire.  En  effet ,  ces  maf- 
fUttieptélêntuient  non-feulement  le  vifàge , 
mais  métne  U  tête  eodeie,  ou  lènée>  ou 
large,  ouchanve,oB couverte  de  cheveux, 
ou  ronde  ou  pointue.  Ces  mafques  cou- 
vroient  toute  là  tête  de  l'aâeur  i  &  ils  pa- 
xoitlbient  fidcs,  comme  en  jugeoit  le  iînge 
d^ibpe,  pour  avoir  de  la  cervelle-.  On  peut 
infiifier  ce  que  nous  dilbns  ,  en  ouvrant 
l'ancien  cnanufcrit  deTérence  ,  qui  eft  i  la 
bibliothèque  du  Roi,  &  même  le  Tércnce 
^e  madame  Dacier. 

L'ulâçe  des  mafques  empéchoitdonc  qtr'on 
Bc  vit  fouvent  un  aAcur  déj^  fl^i  par  l'ige , 
îpuef  le  perfonnage  d'un  jeune  homme 
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Neftor ,  ne  Mioiflôient  fur  le  th&tre  ) 
qu'avec  une  tête  reconnoilTàble  ï  l'aide  de 
u  convenance  avec  leur  caractère  connu.  Le 
vifagc  fous  lequel  l'acteur  paroiffoit  ,  Ctoit 
toujours.alîbrti  à  (on  rôle  ,  Hc  l'onncvoyoic 
jamais  on  COOSédicn  jouer  le  rolc  d'un  horv 
néte  homme,  avec  la  phyfionomie  d'un  fii> 
pon  parfait.  Les  componreurs  de  déclama- 
tion ,  c'cft  Quintilien  qui  p.ule ,  iorfqu'ilî 
meaent  une  pièce  au  théâtre ,  favent  tirer 
des  mafques  même  le  pathétique.  Dam  les 
tragédies,  Nidiéparoîtavec  on  vitâfeirifte, 
nous  annonce  fon  caïaâete ,  par 
l'air  attrocede  fa  phyfionomie.  La  force  & 
la  fierté  font  dépeintes  fur  le  mafque  d'Her- 
cule. Le  mafque  d'Ajax  eft  le  vifage  d'un 
homme  hon  de  Inî-méme;  Dans  les  comé- 
dies, les  du^im»  des  vdeis,  des  marchand» 
d'efclaves ,  &  des  paralîres ,  ceux  des  per- 
founagcs  d'hommes  grolTicrs  ,  de  foldat  , 
de  vieille ,  de  courtilane  ,  &  de  femme  ef- 
clave ,  ont  tous  leur  caraâere  panicuUer. 
On  ditceme  par  le  mafque,  le  vieillard  au(^ 
tere  d'avec  le  vieillard  indulgent ,  les  jeunes 
gens  qui  font  Higes  ,  d';ivcc  ceux  qui  (ont 
débauchés;  une  jeune  fille  d'avec  une  tcm- 
me  de  dignité.  Si  le  pere ,  des  intérêts  du* 
quel  il  s'agit  prtncipâiemenr  dms  la  corné* 
die,  doit  «re quelquefois  content,  &  quel- 
quefois fiché ,  il  a  un  des  (ourcils  de  (on 
mafque  froncé ,  &  l'autre  r^hattu ,  &  il  a  une 
grande  attention  à  montrer  aux  (peâateurs 
celui  des  côtés  de  {on  maj^ ,  lequid  con- 
vient à  (à  (ituadon  préfenie. 

On  peut  conjcâurer  que  fe  comédien 
ui  ponoit  ce  mafque  ,  fe  tournoit  tantôt 
'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  pour  montrer 
toukiurs  le  côté  du  vi^ge  qui  convenoit  2 
<â  UtuaikiD  aâoeUe ,  quand  «o  jouoit  lei. 
fcenes  oA  fl  devoh  clnneer  d'aHêâion ,  lân» 
qu'il  ptu  ch.nnger  de  m/:jque  derrière  le  théâ- 
tre. Par  exemple ,  fi  ce  pere  entroit  content 
fur  h  fcene  il  préfentoit  d'abord  le  côté  de 
(on  mafque ,  dont  le  Iburdl  étoit  rabattu  , 
8c  lorfqu'il  changeoit  de  lêntîmcnr,  il  ttou* 
chuit  (ur  le  théâtre  ,  ft  il  fatfoit  fî  bien  ,. 
(ju'il  preic::r,)iL  le  curé  du  mafque ,  dont  le 
fourcil  ctoir  (uincé  ,  obfervant  dans  l'une  SC 
dans  l'autre  fiiuations ,  de  Ce  tourner  tou- 
}Our$  de'profil.  Nous  avons  des  pierres  gra- 
vées qui  icpt ùC:ivic:n  de  CCS  mafques  \  i  n;- 

blc  yûigCf  &  ^U4uutc  qui  legtdciium  ûc 
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CmpIcS  manques  tout  divf  rfifi^.  PoUux  cn 
parunc  des  mafijues  de  caraCicrcrs ,  dit  que 
celui  du  vieillard  qui  joue  le  premier  rolc 
dins  k  comédie ,  doit  être  cnagrin  d'un 
côté,  &  (èrdnde  l'aatie.  Le  même  auteur 
dit  aufli ,  en  parlant  des  maf^ucs  des  tragé- 
dies,qui  doivent  ctre  car.idcrifés,  que  celui 
de  Thamiris  ,  ce  fameux  ccmcrairc  que  ics 
Mulès  readixeoc  aveugle»  parce  qu'il  avoit 
ofêUsdâier,  devoicavixr  an«eil  Uea,  & 
l'autre  noir. 

Les  mafques  des  anciens  mettoient  encore 
beaucoup  de-  vrailcmblance  ,  dans  ces  piè- 
ces exceilemes  où  le  noeud  nait  de  l'erreur , 
qui  6icpiiefidie  un  perfimnage  pour  un  au- 
tre pcrfonnage  ,  par  une  partie  des  aâeurs. 
Le  ipectareur  qui  (c  trompoit  lui-même, 
en  voulant  difccrncr  deux  artcurs ,  doiu  le 
maj'que  cioii  auflTi  rcdcmblant  qu'on  le  vou- 
loii ,  concevoit  Bellement  que  les  acteurs 
s'y  mépriflcnt  eux-mêmes.  Il  fc  livroitdonc 
fans  peine  à  b  fuppoiîcion  fur  laquelle  les 
incidens  de  la  pièce  foni  fundés ,  au-lieu  oue 
cette  fuppofition  cft  il  peu  vraifemblable 
parmi  nous  ,  que  nous  avons  beaucoup  de 
peine  à  nous  y  prêter.  Dans  la  repréfenta- 
lion des  deux  pièces  quc'Molicre  8c  Regnard 
ont  imitée  de  Plaurc,  nousrccoiinoilTîmvdif- 
tinâemçQt  les  perfonnes  qui  donnent  lieu  à 
t'erreitf ,  {KMiréoaedes  perfonnagetdilférens. 
Comment  concevoir  que  les  autres  adeurs 
qm  les  voycni  encore  de  plus  près  que  nous 
puilltnt  s'y  méprendre  }  Ce  n'eft  donc  que 
j>ar  l'habitude  où  nous  ibmmes  de  nous 
ftket  à  toutes  les  fuppofidoas  teblies  fur  le 
théaxn ,  par  l'u(âge ,  que  nous  encram  dans 
fidles  qui  font  le  nœud  de  l'Amphitiion  & 
ides  Méncchmcs, 

Ces  mafjuci  donooient  encore  aux  an- 
ciens la  coounpdtté  de  pouvoir  (aire  jouer 
à  des  hommes  ceux  des  pcrlbnnages  de 
femmes  ,  dont  la  déclamation  demandoit 
dti  puulrnons  plus  robuftcs  que  ne  le  font 
Çommuncmcnt  ceux  des  femmes,  fur  tout 
quand  il  falloit  (e  faire  entendre  en  des  lieux 
aulTî  vaftes  que  les  théâtres  l'étoient  à  Ro- 
me. En  effet,  pluûcurs  paffagcs  des  écrivains 
de  l'antiquité  ,  entre  autres  le  récit  que  fait 
Aulugeilc  de  l'aventure  arrivée  à  ^n  comé- 
dien nommé  Polos ,  qui  joaoic  le  perfon- 
pagc  d'Eleftrc  ,  nous  apprennent  que  les 
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ines  des  rôles  de  femme.  Aulugelle  ra- 
conte donc  ,  que  ce  Polus  jouant  fur  le 
théâtre  d'Athènes  le  rôle  d'Eleûrc  dans  U 
tragédie  de  Sophocle  ,  il  entra  fur  la  (cène 
en  tenant  une  urne  où  étoient  véritaUemene 
les  cendres  d'un  de  fes  cnFans  qu'il  vcnoit 
de  perdre.  Ce  fut  dans  l'endroit  de  la  pièce 
ou  il  falloir  qu'Elcâre  parût  tciur.t  dans  (es 
mains  l'urne  où  elle  croit  que  font  les  cen- 
dres de  (on  frère  OieAe.  Comme  Polus  & 
toucha  cxcelTivement  en  apoflrophant  (on 
urne  ,  il  touclu  de  même  toute  l'alTemblée. 
Juvén.ii  J;c  ,  en  critiquant  Néron  ,  qu'il 
&lluic  mettre  aux  pieds  des  ilatues  de  cec 
empereur  des  mafymes ,  des  thyrfès,  la  robbe 
d'Antigone ,  enfin ,  comme  une  efpece  de 
trophée  ,  qui  conlcrvât  la  mémoire  de  fes 
gra<idcs  acîj.u',>.  Ce  dilcours  fuppofe  mani- 
fellciDcni  que  Néron  avoic  joué  le  tôle  de 
la  lêene  d'Eiéode  de  de  Polinice  dans  quel- 
que tragédie. 

On  iutroduifit  auflî ,  \  l'aide  de  ces  maf- 
ques  ,  toutes  fijrtcs  àt  i-.a'.ioas  âranj;LTLS 
fur  le  théâtre  >  avec  la.  phyfionomic  qui  leur 
étoit  paidcnlîere.  Le  mafqut  du  B.itave  aux 
cheveux  roux ,  &  qui  cft  l'objet  de  votre 
rifce,  fait  peur  aux  cnfàiis  ,  dit  Martial. 

Rufi,  perfonaa  Batari 
Qhmi  ni  itrUes,  kœ  timatr» puer. 

Cet  mafques  donnoient  même  lieu  aux 
amans  de  taire  des  galanteries  à  leurs  ma:- 
trelfes.  Suétone  nous  apprend  que  lorfque 
Néroo  nomoîc  Cvu  le  théâtre  pour  y  re> 
préfenter  on  dieu  ou  un  héros ,  il  portoit 
un  mafiut  &tt  d'après  Ibn  vifage  ;  mais 
loffqu  il  y  rcpréfcntoit  quelque  déclic  ou 
quelque  héroïne ,  il  portoit  alors  un  inafyue 
qui  relTcmbloit  à  la  femme  qu'il  aimoit  ac- 
tuellement. Heroum  tfcorumfue  t  ttea  Airoi- 
dum  ,  pcrfonti  cjfi-3is  ad  JitniHtydfnem  otit 
fui ,  &  fcinin,r  proui  quam.]ue  dilJgerec. 

Julius  PuUux  qui  compolâ  (on  ouvrage 
pour  I  cmpcrcor  CoDunode»  iMMs  afliiie 

Sjueldans  l'ancienne  comédie  neoone,  qw 
e  donnoic  la  libené  de  caiacRriter  8c  de 
jouer  les  citoyens  vivans ,  les  adeurs  por- 
toient  un  flui£fue.qui  rellcmblou  àlaperfonn  e 
(Qu'ils  cepumnioient  dans  la  pièce.  Ainfî  , 
bocnte  a  pu  voir  fut  le  théâtre  d'Ailicues 
un  admu  qui  portgic  un  maf^ue  qui  luire^ 


ttt  MAS 

fcmbloit ,  lorfiju'Arirtophnne  lui  fit  iourr 
un  pcrlonnagp  ibus  le  propie  nom  de  So 
crate  dans  k  comédie  des  Nuées.  Ce  même 
PoUux  nous  donne  ,  dans  le  chapitre  de  (un 
Ime  que  ie  viens  de  citer ,  un  détail  curieux 
fur  les  diffcreiis  c.ir.iL>;  res  des  /•:.?//.'/r.T  qui 
icrvoicnt  dans  Iti  rcpalentations  des  comé- 
dies ,  &  dans  celles  des  tragédies. 

Mais  d'un  autre  côté  ,  ces  mafauts  fài- 
ibienc  çerdre  aux  fpeâateurs  le  plailir  de 
voir  naître  les  pafTîons  ,  &  de  reconnoîtrc 
leurs  différens  fymptômts  fur  le  vifagc  des 
aéleurs.  Toutes  les  exprelTions  d'un  homme 
pafllonné  nous  affcÀent  bien }  mais  les 
lignes  de  la  paflion  qui  (ê  rendent  (ëntibles 
fur  fon  vifagc  ,  nous  afFeftent  beaucoup 
plus  que  les  lignes  de  la  palTion  qui  le 
rendent  fenfibles  par  le  moyen  de  fon  gefte , 
&  par  la  voix.  Cependant  les  comédiens 
des  anciens  ne  pouvoient  pas  rtndre  fenfibles 
fur  leur  les  fîpncs  des  palTions.  Il 

rftoit  raie  ;ls  quiu.uU'iit  le  nuif^uc  ,  & 
même  il  y  avoit  une  efpcce  de  comédiens 
qui  ne  le  quittoient  jamais.  Nous  fouffrons 
bien,  il  eft  vrai ,  que  nos  comédiens  nous 
cadient  aujourd'hui  la  moitié  des  fîgnes 
des  paffîons  qui  peuvent  jrre  marquées  fur 
le  vifagc  Ces  lignes  conliftcnt  autant  dans 
ks  altérations  qui  iutviennent  à  la  couleur 
du  vifage  ,  que  dans  les  altératiom  qui 
furviennent  à  fes  traits.  Or ,  le  rouge  qui 
eft  à  la  mode  depuis  cinquante  ans ,  &  que 
les  hommes  mêmes  mettent  avant  que  de 
monter  fut  le  théâtre,  nous  empêche  d'ap- 
percevok  les  diaOfRnens  de  couleur  ,  qui 
dans  la  nanixe  (bnc  ime  fi  grande  iinprcf- 
lion  ftur  nous.  Mais  le  maAue  des  contiens 
anciens  cachoit  encore  l'altération  des  tnÙIS 
que  le  rouge  nous  laifl'c  voir. 

On  pounoitdtieen  fitveur  de  leur  mafque, 

3^11  ne  cachoit  point  au  fpeâateur  les  yeux 
a  comédien  ,  6c  que  tes  yeux  lôiit  la  partie 
du  vif.ige  qui  ixius  patl?  le  plus  itittliigi- 
blcmcnt.  Mais  il  faut  avouer  que  la  pluj?art 
despalfîons  .  principalement  ks  pâmons 
tendres,  neuuroient  être  d  bienexpriaiÀ:s 
par  nn  aéteur  m.ifqué ,  que  par  un  aAeur 
qui  )-)UL-  à  vir^j;c  dccouvcrr.  Ce  dernier 
peut  s^'idtr  dt;  tous  les  moyens  d'exprimer 
la  paillon  que  l'acteur  mafqué  peut  em- 
ployer ,  il  peut  encore  iâire  voir  des  tigncs 
despaflidcs  doni  l'aune  ne  ùmdx  s'aidet. 
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Tp  croïrois  donc  volontiers  ,  avec  l'abbé  (!u 
lios,  que  les  anciens  qui  avoicnt  tant  de  goût 
pour  la  repréfentation  des  pièces  de  théâtre , 
auroient  fait  quitter  le  m^faue  i  tous  les 
comédiens ,  (ans  one  ratfim  men  forte  qui 
les  en  empéchoit  ;  c'eft  que  leur  théâtre 
étant  très-vafte  &  fans  voûte  ni  couverture 
folide  ,  les  comédiens  tiroicnt  un  grand 
fervice  dtt  mafyue ,  qui  leur  donnoit  le 
moyen  de  te  nire  entendre  de  tcms  les 
fpeibteurs  ,  quard  d'un  autre  côté  CC 
mafjue  leur  f.nlojt  perdre  peu  de  chofe. 
En  effet  ,  il  croit  impolîîble  que  les  alté- 
rations du  vifa^  que  te  mafque  cache  , 
fulTent  apperçues  dilKnâiement  des  fpeâa- 
teurs ,  dune  plufîeurs  étoienr  éloignés  de 
plus  de  douze  ou  quinze  toifus  du  comé- 
dien qui  rccitoir. 

Dans  tme  fî  grande  diftance ,  les  anciens 
rctiroient  cet  avantage  de  b  concavité  de 
Icuis  r'.ifjues  ,  qu'ils  '-.  rvoient  à  augmenter 
le  Ion  de  la  voix  i  c'cft  ce  que  nous  appren- 
nent Aulugclle  &  Bocce  qui  en  étoienc 
témoins  tous  les  jours.  Peut-être  que  l'on 
plaçoit  dans  la  bouche  de  ces  mafques  une 
incruft2t:.)n  de  Lm.s  d'airain  ou  d'autres 
corps  ibnores ,  propres  à  produire  cet  effet. 
On  voit  par  Us  figures  dcs  mafques  antiques 
qui  font  dans  les  anciens  manufcrits ,  fut 
les  pierres  gravées ,  fur  les  médailles ,  dans 
les  ruines  m  tin-  tr-  de  Marccllus ,  &  de 
plufieurs  autres  raonumens  ,  que  l'ouver- 
ture de  leur  bouche  étoit  excewve.  Cétoîc 
une  cfpece  de  gueule  Ûante  qui  ÊûfiMC  peur 
aux  petits  enfans. 

Tandemque  redit  ad  pulpita  aotum 
Sso^um  ,  eum  perfonx  pa^iuitJiUUlimi 
Magrmh  matrisfàrmidat  r^eusi^mu 
Jmaufat.  iij. 

Or  ,  fuivnnt  les  apparences  les  anciens 
n'auxoient  pas  fouftert  ce  défagrément  dans 
les  mafques  de  théâtre ,  s'ils  n'en  avoienc 
point  tiré  quelque  oand  avanc^ }  &  ce 

Î;rand  avantage  connftoît  (âm  doute  dans 
1 1.  ;min  )diic  d'y  mieux  ajufter  les  cornets 
propres  à  renforcer  la  voix  des  adleurs. 
Ceux  qui  récitent  dans  les  tragédies ,  die 
Prudence ,  le  couvrent  la  téte  du  mafqu* 
de  b(HS ,  &  c'eft  par  l'oumQue  qu'on  y  a 


Digitized  by 


MAS 

m.<n3g(fe ,  qa'ib  fenc  entendce  au  loin  leur 
déckauàoa» 

Tamlîsquele  mafjue  fcrvoit  .î  :>r>rcer  la 
voix  dans  l'éloignemenr  ;U  f-ùiiiL  --.:  per- 
dre ,  jpar  rapport  à  l'cxpreir-on  du  viiàge  , 
peu  oie  chofe  aux  rpeftatcurs  ,  dont  lej 
tMÏS  qtiam  n'auroicnt  pas  été  à  portée 
d'appwwvotr  l'effet  des  palTions  fur  le  viiage 
des  comiJiftis  ,  du  moins  allez  diftindc- 
njent_  pour  les  voir  avec  plaifir.  On  ne 
uuoit  d(fmêlcr  ces  expreflions  ï  une  dif- 
Unce  de  laquelle  on  peu:  néanmoins  dif- 
«mer  l'âge  ,  &  les  autres  ir.ïits  les  plus 
remarques  du  caractère  d'un  mafquc.  Il 
faudroit  qu'une  cxprciTion  fut  faite  avec  des 
Kfimaces  horribles,  pour  être  fcnfible  à  des 
l^âateurs  éloignés  delà  Icene,  au  delà  de 
cinq  ou  fix  toiles. 

Ajoutons  une  autre  ob(ervadoa,  c'eft 
que  les  aéleurs  des  anciens  ne  jouoient  pas 
oomrnc  les  nôtres,  à  la  clarté  oes  lumières 
arbUcielIcs  qui  éclairent  de  tous  côtés ,  mais 
ik  clarté  du  jour,  qui  devoir  laillci  beau- 
coup d'ombres  fur  une  Icene  où  le  jour  ne 
venoit  guère  que  d'en  haut.  Or ,  la  juftelTe 
de  la  déclamation  exige  fouvcnt  que  l'alté- 
lation  des  traits  dans  l,i(iu  :l!c  une  cxprcflîon 
conlifte  ,  ne  foit  prelqac  point  marquée  ; 
^cft  ce  qui  arrive  dans  les  fituatioas  oà  il 
£iut  que  l'aâeur  lailTe  échapper*  malgré 
lui ,  quelques  lignes  de  fa  pômon. 

Enfin  ,  les  miif/uc;  des  .iiiciens  répon- 
doientau  sel\c  de  l'habillement  des  aûcurs, 
qu'il  fallait  faire  paroître  plus  glands  &  plus 

fros  que  ne  le  (ont  les  homines  ofdinaires. 
a  nature  8c  le  canâere  du  genre  fatirique 
drmandoit  de  tels  mafques  pour  reprélciuer 
à:i  fatyres ,  des  ^ujies  ,  des  cyclupcs ,  & 
autres  êtres  forgés  dans  le  cerveau  Hes 
Poètes.  La  tragédie  fur»  tout  en  avoit  un 
b^fbin  indifpenfable  ,  pour  donner  aux 
Iiîros  &c  aux  demi  dieux  cet  air  de  grandeur 
fl'dc  dignité  .  qu'on  (uppofoit  qu'ils  avoicnt 
pen(£uu  t?t>f  Il  ne  s'agit  pas  d'e\.i- 
nùner  Hir  quoi  étoit  fondé  ce  préjugé ,  & 
s'ileft  vrai  que  ces  héros  Se  ces  demi-dieux 
avoicnt  été  réellement  plus  grands  que  na- 
ture ;  il  fuffit  que  ce  fût  une  opinion  éta- 
Ue.  &  que  le  peuple  le  otât  ainfi ,  pour 
pouvoir  1rs  reprcfentcr  auttemcilt  uns  cho- 
quer la  vraifcmblance. 
Cnn^IffftiM  que  ks  andeiis  avoiem  les 
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mapjues  qui  convenoient  le  mieux  ï  leur» 
théâtres,  &  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fedit 
penicr  d'en  faire  porter  à  leurs  adcurs  , 
quoique  nous  ayons  raifon  à  notic  tour 
de  bâte  jouer  nos  aâcuis  à  viûge  dé- 
couven. 

Cependant  l'ufage  des  mapfaet  a  (iibfîdé 

lo;ig-ttmps  fur  nos  théâtres ,  en  changeai-.: 
feulement  la  forme  &  la  nature  des  majquts. 
Flufieurs  aéleurs  de  la  comédie  ItaUenn© 
font  encore  mafqués  ,  pluûeuts  danfeurs 
le  font  aulC.  Il  n'y  a  pas  même  fbn  long- 
temps qu'on  fe  fervoit  communément  ou 
mafjuc  lur  le  théâtre  François ,  dans  la 
rcprcfcntation  des  comédies  ,  fie  quelque» 
fois  même  dans  la  rcprélëniation  des  tEa> 
gcdies. 

Plufieurs  modernes  ont  tâché  d'écbircir 
cette  partie  de  la  littérature  qui  regarde  tes 
mafques  de  théâtre  de  l'antiquité.  Savaron 

y  a  travaille  <la's  Tes  notes  fjr  Sidonius 
Apoîl-.naris.  l.  abbé  Pacichclli  en  a  recherché 
l'oriiTiik-  !c  les  ufages  dans  fon  traité  de 
mafihtris  ceu  larvit.  M.  Boindin  en  a  filic 
un  fyftème  très-fuivi  par  un  excetlenc  ÎÉm 
cours  inféré  dms  !-s  mém  lires  de  littéra- 
ture. Enfin,  un  i,.vaiu  Italien,  I  icoronius 
(  Francilcus  )  ,  a  recueilli  fur  ce  même  fujet 
des  particularités  curieuses  dam  fi  difTcr» 
ucion  Latine  ie  larvit  fcenicis ,  ù  figuris 
comicis  antiq.  rom.  imprimée  à  Rome  en 
1750,  /«-4^.  avec  fig.  mais  malgré  toutes 
les  recherches  des  littérateurs  &  des  anti- 
quaires ,  il  refte  encore  bien  des  chofes  à 
entendre  fur  les  mafques  -,  peut-^re  que 
cela  ne  feroit  point,  il  nou-.  n'avions  pas 
perdu  les  livres  rue  Denis  d'I  lahcarnalTc  , 
Rufus  ,  &  plufieurs  autres  écrivains  de 
l'andquité  ,  avoient  écrit  fut  les  théâtres  » 
0r  lur  les  repréfëntations:  ib  nous  auroienc 
du  moins  inftruits  de  beaucoup  de  chofes 
qje  nous  ignorons ,  s'ils  ne  nous  avoicuc 
pis  tout  apiiris. 

Le  P.  Labbe  dérive  le  mot  de  mafque 
de  m.^fza  ,  qui ,  dit-i!  ,  hgnifie  proprement 
u"^-  lurcicrc  dans  les  loix  lombardes  ,  /.  /. 
1.  /.  A7 ,  §  ^ ,  flnx  qua  dicimr  mafia.  "  £a 
"  Dauphiné,  en  Savoie»  &  en  némonc, 
M  continue -t- il ,  on  appelle  encore  les 
M  fôicieres  de  ce  nom ,  d  autant  qu  elles 
»  Ce  déguifent ,  nous  avons  appeUé  awj^ 


Digitized  by 


tf4  MAS 

.{D.  /  ) 

'  Masque*  t  Cm.  i  Hydr.)  Vaye^^  De- 

OVILLEUX. 

Masques  ,  terme  de  Chirurgie ,  nom 
^*on  donne  à  un  bnndage  qui  (êrt  ptin- 
Cmkmait  pour  1«  brûlures  du  vifâgc.  Il 
CR  tinfi  nommé  par  rappotc  i  la  figure  i 
c'cft  un  morceau  de  linge  auquel  on  fait 
quatre  ouvertures  qui  repondent  à  celles 
des  yeux  >  du  nez  &  de  la  bouche.  Voye^ 
b  fyure  6.  PUtaekf  JOLKJL  Cote  pièce 
de  Imge  eft  findoe  i  fis  dhcft  «  qui  fe 
croifcnt  podéiicoRiiiait  s*aBadient  au 
bonnet.  (  Y) 

Masque  ,  terme  Archite3ure ,  eft  une 
tfte  d'homme  ou  de  femme ,  fculptcc  & 
placfe  ii  li  def  d'âne  arcade  ,  dont  les 
attributs  5c  le  caradicre  répondent  à  1'uf.ige 
de  l'cditicc.  Quoique  ccnc  fone  d'orne- 
ment foit  aflez  d'ulage  dans  les  b'u  mcr.s, 
je  penlè  que  l'on  devroit  préfëiet  les  clefs 
ou  conibles  ;  quelque  bien  (culpc&  que 
fc  i-  :  r  ers  maf^ues ,  ik  ne  pr^fcntent  jamais 
qu  un  objet  imparfait,  en  «l'ofFrani  qu'une 
partie  du  corps  humain  !  cette  mutilation 
ne  me  femble  tulérable  qu'à  une  mai  Ton 
de  chaflè,  ï  un  chenil ,  à  une  boucherie, 
&  00  ils  font  un  attribut  de  l'extérieur  du 
bâtiment  à  l'ulage  de  l'intérieur  ,  foit  par 
des  abattis  de  be;cs  f.iuvf^  ou  domcftiqucs. 

Quelque  plaihr  que  l'on  puilie  avoir  de 
conlidérer  une  belle  tête  dans  un  claveau , 
le  pied  &  la  main  me  femblent  des  panics 
prefquc  au(Tî  belles  ,  &  cependant  il  paroî- 
troit  ridicule  de  les  placer  ou  de  les  admettre 
dass  une  décoration ,  afièâant  de  les  faire 
palier  \  oavers  la  mmaiOe ,  telle  qu'une 
inaîn  année  qui  montre  au  public  û  (âlle 
d'an  maître  d  efcrime  :  de  plus ,  le  claveau 
d'une  arcade  doit  tenir  les  voufToirs  de 
part  &  d'autfc  en  équilibre  ,  &  fa  folidité 
ne  peut  procqwr  i  l'elpiic  l'illufion  d'un 
c^e  libre  pour  COOfèdr  la  t£te  d'une 
ftanie,  ce  qui  annonce  ptocôt  un  dérégie- 
mcin  d'imagination  que  dc  l'Ofdie  j  du 
génie  &  dc  l'invention. 

La  plupart  des  Architeftes  apportent 
|>our  raifon  que  ce  pe  (ora  que  des  mqfyues 
moulés  fur  la  narure  qu'on  an'eâe  de  mettre 
fur  les  claveaux  des  arcades  ,  &  r  on  la 
|:cpiéfcntatioin  réeUc  ,  nuis  il  a'cu  cfl  ^ 
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moins  vrai  que  cette  fiâion  efl  videulê  Bè 
ces  effigies  délâgtéabks  .  foit  que  l'on  y 
place  diés  tftes  d'âne  fiarme  âécinte  ou 

nideufe  ;  car  plus  elles  feront  a  un  beau 
choix  ,  plus  elles  paroitront  Ibumettrc  l'hu- 
manité à  la  fervitudc  8c  au  fupplice  ;  en6n . 
plus  on  a^âcra  d'y  placer  des  iMs^^iK*  dtt- 
mériques ,  tels  qui!  s''en  voir  dans  un  gnnil 
nombre  de  bâtimeiîs  de  réputation ,  &  plus , 
ce  me  fêmblc ,  on  tombe  dans  le  défaut 
d'allier  les  ootttnites  ,  poM^  cène  efpece 
de  Iculpcine  ^ui  n'annonK  que  de  l'cxin* 
vagance,  s'amt  mal  avec  la  pureté,  V&é' 
gancc  Se  la  beauté  des  proportions  de 
l'architei^hire  qu'on  y  remarque  avec  admi- 
ration, 

MAsQt  E,  ( .^fiiffo^)  on  appelle ainû 
tin  des  poinçons  on  cilaets  donties  Arque» 

bullers ,  Aimuriers  ,  Epeionniers  ,  Four- 
bilTcurs,  &:  autres  lembUMe-s  ouvriers  cilc- 
leurs  Ce  fervent  pour  leurs  cilclures.  » 

Ces  poin^ns  font  gravés  eo  creux  ,  Se 
repréfèntent  diverfès  teies  d'hommes ,  de 
femmes  ,  d'anges,  de  lions  ,  de  léopards  , 
de  ciiicns,  &c.  fuivant  la  fantaifîe  du  pra« 
veur.  Ils  font  courts  &  d'u:i  morrciu  bien 
aciéxé,  afin  de  mieux  lupportci  le  coup  de 
marteau  qu'on  donne  ccilus  ,  quand  on 
veut  en  imprimer  le  relief  f|U  lemctal qu'on 
a  entrepris  de  cifclcr. 

Apres  que  le  maffue  eft  frappé  ,  on  le 
recherche  &  on  le  repare  avec  diveis  autres 
cifeleB  cianchans  ou  pointus  comme  font 
les  gouges ,  les  ^iHboa ,  les  poii>|ops»  les 
filières ,  &c. 

Masques  ,  (  Peimure-  )  ce  font  des 
vifages  ou  faces  humaines  fans  corps ,  dont 
les  pemues  0e  les  icolpienn  mu  ulage 
pour  omet  leurs  ouvrages.  On  appelle 
earons  les  gros  ntafquet  de  IcolKUie.  Les 
mafjues  ont  ofdîottfeinent  l'atr  hideiiz  ou 
grotefque. 

MASQUÉ,  en  ttnnedlrA;^,  ledit 
d'un  lion  qui  a  un  malque. 

MASQUER  ,  v.  aék.  (  JarMna^.^  On 
dit  muf^ut-r  une  b.-.lTc-cour  ,  un  bâtiment, 
une  mur.;.igi  c  ,  ou  quelque  alpctt  défân 
gréable  ,  quand  nn  p'untc  au  devant  Wl 
rideau  de  charmille  ou  un  bois. 

MASSA ,  (  Gêogr.  ane.  )  Il  y  a  beaucoup 
de  petits  lieux  dans  !rs  ancieth.  .u  tciirs  , 
iMOuncs  mafa,  avec  uu  lumum  i^ui  le} 
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diftîngae  tes  uns  des  autres.  Mais  il  &ut 
remarier  que  ces  pedcs  lieux  ne  défignoienc 
ordinairemenr  qu'un  vttbge ,  un  hameau , 

ot^  If  feignc-ur  d'un  licu  logcoit  les  cfclavcs 
dcftinis  à  l'agriculture.  On  en  trouvera  les 
exemples  dans  Ortelius ,  oui  les  a  raflcm- 
Ués ,  dans  Ducange.  On  a  die  avec  le  temps 
dam  le  mfme  Ccm ,  nu^,  ma^ada ,  mafa- 
pum  ,  mafum  ,  mapo  i  6c  c'cfl  de  ce  der 
nier  mot  eftropié  que  nos  ancccrcs  ont  fait 
le  mot  de  maifon.  {D.  J.) 

M  A  s  s  A -C  A  R  É  R  A ,  (  Grô^.  )  ville  d'Icalie , 
capitale  du  petit  pays  de  même  nom  en 
Tofcanc ,  dans  la  Lunégiane  ,  avec  titre 
de  principaucé  ,  que  poflcdent  les  princes 
de  I;!  maifon  de  Cibo.  Majfa  cft  renommée 
par  ics  catricres  de  mailm.  Elle  ell  iîtuéc 
oans  me  belle  plaine ,  i  une  lieue  de  Li 
mer  ,4  s.  E.  de  Sarzane  ,  10  N.  O.  de 
Pifc,  11  N.  O.  de  Florence.  Long,  zj  ,4§  \ 
ht.  44,  t.  (D.  /.) 

MASSACRE,  r.  m.  iGramm.)  c'eft 
l'aâion  de  tuer  impitofablemeiic  cenx  fiir 
lelqucis  on  a  quelque  avantage  qui  les  a 
mis  fans  dcfenfc.  U  ne  fc  dit  guère  que 
d'une  troupe  d'hommes  à  une  autre.  Le 
maffurt  de  la  iàint  B.irthélcini ,  l'opptubre 
éternel  de  ceux  qui  le  conHoUctem  ,  de 
ceux  qui  le  permirent ,  de  ceux  qui  l'cxc- 
cutcrent ,  &  de  l'homme  infâme  qui  a  ofc 
depuis  en  faire  l'apralogic.  Le  majfacre  des 
liinocettf.  Le  maSitcre  des  habitans  d'une 
tille. 

Massacre  ,  rivière  du  (  Gtogr.  )  ou  ri- 
vière de  Monte  Cknffo  ;  rivière  dans  la  partie 
de  i'illc  de  Saint- l)ominguc  qui  cft  aux 
François  :  les  Ëfpagnob  veulent  que  cette 
xiviere  (<^nre  leuîs  tcffcs  de  celles  des  Fran. 
çoisdu  coté  de  cette  montagne.  On  l'appelle 
rifiere  du  majfacre,  parce  que  les  deux  peu- 
ples en  font  fouvent  vOMU  «Ut  miiu  fur 
noiivage.  (i?.  7.) 

Massacre  ,  f.  m.  en  Vinerit  6e  en 
Skfon  ,■  fe  dit  d'une  t'te  dr  cerf,  de 
Ixtuf,  ou  de  qudqu  autre  animal ,  quand 

Massacrb  «Cm.  («nne  dÊ  Blafon.  ) 
nnue  dSin  eôf  avec  une  perde  do  orlne 
^harnée. 

La  pi  upart  des  aurenis  nominaïc  maffacre, 

"le  rencQOBe  de  eerfv         ae  £ms  pas 
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De  Mefchatain  de  la  FaTe  ,  ea  Rour4 
bonnois  i  d'aïur  au  auffaere  d*w  ,  au  duf 
d'argent. 

De  Villemor  de  Crané  ,  de  la  Déni-, 
ficre ,  proche  Troics  en  Champagne  ;  d'a[ur 
au  maffacre  d'ur  ,  acccmpagné  en  chef  d'uat 
molette  d'éperon  de  m/me,  (  G.  D.  L.  T.  ) 

MASSADA  ,  (  Géosr.  facrée.  )  fbrrerefle 
de  la  Palcftinc,  dans  la  tribu  de  Juda ,  à 
l'occident  de  la  mer  Morte  ou  du  lac 
Afphaltite  ,  lur  un  rocher  efcarpé,  & 
l'on  ne  pbuvoitque  trcs-di£cilemcnt  mon- 
ter. Hérode  le  Grand  fortifia  cette  place,  tt 
la  rendit  prcfquc  imprenable. 

Après  la  dernière  guerre  des  Juifs  contre 
les  Romains ,  tlcizar  ,  chef  des  Sicaires  , 
s'empara  de  MiJ/ada.  Flavius  Sylva  que 
l'empereur  Titus  avoir  lailTc  dans  la  Judae  , 
y  alliégca  Elc'azar;  celui-ci  ,  dit  Jofephe» 
hij}.  de  la  pucrrc  des  Jui  fs ,  l.  FII ,  c.  xxviij , 
voyant  qu'il  ne  pouvuic  plus  tenir  contre 
l'armée  Romaine  ,  petfuada  à  tous  les  Jiu& 
qoll  avoir  avec  lui  de  lé  tuer  Pah  l'anne, 
Ik  que  le  dernier  vivant  rr.etrroic  !r  feu  au 
château.  Ce  projet  fut  cxccu;ci  deux  fem- 
mes qui  s'étoienc  cachées  dans  des  aque- 
ducs avec  cînij  cnfans ,  racontèrent  ce  fâic 
le  lendemain  aux  Romains.  (D.  /.) 

MASSitSYLIENS.  les  ,  (  Géog.  anc.  ) 
Mnjfccfylii  ,  peuple  de  l'Afrique  propre. 
Pcuc-ètrc  que  les  peuples  nommés  Ma[fiX~ 
fyb  ,  Maffje-Lihyi ,  Majfagetee  ont  pris  CCUC 
addition  de  tnaj^a  dans  la  lattgae  grecque  , 
du  mot  fi*rTv  qui  figniâe  toucher.  Suppoièz 
que  cette  conjecture  (bit  bonne  ,  ce  mot 
joint  au  nom  d'un  peuple ,  fignifieroit  un 
peuple  qui  confine  à  celui  qui  cft  nommé  \ 
par  exemple ,  les  Majfa  -  Sylii  fcrcûent  un 
peuple  ainll  nommé  à  caufc  des  SylieM 
dont  ils  ctoicnt  voifins.  {D.  J.) 

MASSAFRA  ,  (  Géogr.  )  petite  ,  mais 
forte  ville  d'Iulic  au  royaume  de  NapleSa 
dans  la  tene  d'Oname.  EUe  eft  au  pied  de 
l'Appennin  ,  8c  quelques  -  uns  la  prennent 
pour  l'ancienne  Mclîapic.  Long.  24  ,  55  .' 
lat.  40  ,  50.  (D.J.) 

M  A  S  S  A  G  E  T  E  S ,  MS  ,  (  Giogr^anc. } 
Maffagetcc ,  ancien  peuple  que  les  hiftoriens, 
fur-tout  les  Grecs ,  ont  placé  diverfemcnt  i 
il  y  a  tout  lieu  de  croue  que  c'étoient  des 
branches  d'une  feule  &  métoe  nation  qui 
»'étgk  étendue»  &      t*f  jiBfl  Hiôrf'P** 
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en  divers  lieux  de  l'Alic  ,  formèrent  aurant 
•de  peuples.  Les  Majfagetcs  de  Pompcnius 
Mêla  &  d'Etienne  le  géographe  ,  croient 
des  peuples  Scythes.  La  plupart  s'avoi/îne- 
xent  des  P.inhcs  Se  des  Saces  ou  Saques  , 
Se  (c  difperferenr  entre  U  mer  Cafpicnnc 
&  la  Tattarif  indépend.mte  ,  où  cft  main- 
tenant le  piys  des  UHxrcks  &  le  Khoraiân. 
Pline ,  /.  yi.  c.  xix.  en  pailanc  de  ces  peu- 
ples ,  dit ,  muUitudo  corum  innumera  ,  & 
quee  cum  Parthis  ex  eequo  degat.  Les  Maf- 
Jageies  de  Ptolomce  ctoicnt  un  peuple  de 
la  Margiar.e  ,  au  midi  des  Dcrbiccs.  Les 
JMûfagcies  de  Procope  fiwc  ks  mfaies  que 
les  Huns.  (£)./.) 

MASSALIEN,  Cm.  {  TkMog.  )  nom 
d'anciens  fcct.iircs  qui  <mrctt'  .liiili  appcllés 
d'un  mot  hébreu  qui  iÎKnihe  pnere ,  parce 
qulb  cfoyoiem  qall  mkàt  coujoun  tmen 
pciere. 

Les  Grecs  les  nommeiit  AidlsM»»  Binu7«i, 
<]Mi  lîgnitîc  la  même  chofe  en  leut  hngue. 

Voy  fi^  HucHiTE. 

S.iiiii  Epiphanc  ,  di(lirgue  deox  fortes 
de  MeJfaiieHs ,  iâvoir ,  les  anciens  &  les 
nouveaux. 

Les  premiers  ne  font ,  fclon  lui ,  ni  Juifs, 
ni  chrétiens ,  ni  famaritains  ;  mais  des  gen- 
tils qui  rcconnoillànt  pluiîeurs  dieux  n'a- 
doaent  cependant  aucun  d'eux  :  ils  n'ado- 
dorent  qu'un  (êal  dieu  qu'ils  appellent  le 
Tout  Puijfr.rit.  Ces  anciens  Afa(faliens,  dit  le 
même  iaint  Epiphane ,  qui  lunt  fortb  des 
Gentils ,  ont  fait  bâtir  en  quelques  lieux  des 
oratoires  femblables  à  nos  égliks.  Ils  s'y  al- 
femblent  pour  prier  &  pour  chanter  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Dieu.  Ces  cplill-s 
font  éclairées  de  flambeaux  &  de  lampfs. 
Cette  dcfcription  que  faim  Epiphane  a  faite 
des  anciens  Magidiens  approche  fi  (oxx.  de 
hviedesEffêniens,  queScaligera  prétendu 
qu'on  ne  devoit  point  les  dîftiiiigBcrdeccttx- 
ci.  yoye\  EssÉNiENs. 

A  l'égard  des  autres  Mcjfalitns  qui  ctoient 
chrétiens  de  profeilîon ,  ils  ne  faifoieiu  que 
de  naître  au  temps  de  làint  Epiphane.  lis 
prétendoient  que  la  pticrc  feule  fuffîfoit 
pour  être  fauve.  Pluneurs  moines  qui  ai- 
iTioicn:  i  vivre  dans  i'uiliveté,  &  qui  ne 
vouiuicni  foiiit  travailler  f  Icjcttcrcnt  dans 
Ifc  pvû  de»  MUfiiKM.  iK&MMain  de 
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A  cette  oifivçic  dcja  li  condamnable  ils 
ajoutoicnc  pluiîeurs  erreurs  très-pernicieu- 
fes  :  (avoir ,  que  le  j .  une  &  les  (àcreraens 
n'ctoieiît  d'aucune  efttcarc  ;  qtie  la  prière 
(èute  leur  donnoit  la  force  de  furmonter 
les  tentations ,  qu'elle  chalToit  le  démon  & 
cfFaçoii  les  péchés  que  le  bapicme  n'avoit 
fait  que  couper ,  pour  ainfi  dire ,  (ans  les 
extirper.  Ils  ajoatoient  que  chaque  homme 
avoir  deux  aines ,  l'une  célcfte  ,  &  un  dé- 
mon que  U  prière  chafToit  ;  qu'ils  voyoient 
la  Trinité  de  leurs  yeux  co;porels  ;  qu'ils 
parvenoientà  la  rellemblancc  avec  Dieu  fie 
à  l'impeccabilité.  Ils  s'atrribuoicnt  le  don 
de  prophétie  &  des  infpirations  particoltere» 
du  Samt-Efprit ,  dont  ils  fe  perTuadoîent 
de  rclTentirla  préfcnce  dans  Icars  ordina- 
tions (  CTT  ils  avoient  des  cvéqucs  &  des 
prêtres  )  ;  alors  ils  fe  mcttoicnt  \  danler  ,  dî- 
ûm  qu'ils  danibieni  fur  le  diable  ,  ce  qnî 
lear  nt  donner  le  nom  é'eiuhoufiajles  ou  de 
popèdis.  Ils  eurent  auiTï  celui  de  faccophores, 
parce  qu'Us  fe  revêtoient  d'un  lâc ,  mais 
non  pas  tous  ;  car  on  kor  reprocfac  auffi 
d'avoir  poné  des  robes  magnifiques  ,  6c 
donn£  dans  une  moUellè  à  peine  lupporta- 
table  dans  des  femmes.  Le^  empereurs  fi- 
rent des  loix  contre  eux  \  leurs  convcrfions 
fimulées  &  leurs  fréquentes  rechutes  enga- 
^retu  les  évéques,  adèmblés  dans  un  am- 
dle  en  417 ,  à  défoidre  qu'on  les  reçâtdans 
l'EgUfc.dcl'indulgciice  de  laquelle  ils  avoient 
tant  de  fois  abulé.  Saint  Au^uft.  de  hcrtf, 
c.  Ivij.  Theodoret ,  heeretic.  jabul,  Uv.  IV ■ 
Baronius  ad  aaa.  Oirijl.  361  ,  aura  34  , 

MyîSSAZIOTICUM  OSTIUM, 
(  Grogr.  anc.  )  c'cft  le  nom  que  les  anciens 
otu  donné  à  l'embouchure  la  plus  orientale 
du  Rhône  ,  &  par  conféqucnt  la  plus  voi» 
finedeMarièiUe.Ceft  ce  qu'on  appelle  dan* 
le  pays  le  Grasde  Pafin  ,  OU  iegnmd  6w, 

{I^-J.)  ,         ■  . 

MASSA-LURRENSE,  (G^.)pen« 
ville  d'Itahe  au  royaume  de  Najucs  dans  la 
tenc  de  Labour ,  avec  un  Meké  fufhagant 
de  Soricnte  ,  dont  le  revenu  cft  établi  fur 
le  partage  des  cailles,  car  les  hommes  ont 
imagine  que  tous  les  êtres  de  la  luuurc  k  ut 
appanenoient.  Ma/fa-LuirenJe  cil  fituéc  lur 
un  rocher  çfcarpé  de  tpus  cotés ,  &  prcfquc 
environbé  de  ik  mc^,  i  1  lieues  S,  O.  dq 

Sonente , 
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Sorientr ,  7  S.  O.  de  Napics.  ZMy.^t, §9 S 
lat.  40  ,AO,iD.J.) 
MASSANE      VOLTIGLOLE,  £  f. 

(  Marine.  )  tecne  ufité  pour  les  galaes. 
C'cft  le  cordon  de  la  poupe  qui  fépare  le 
corps  de  b  galère  de  l'aidàdc  de  poupe. 
^'^'K  Marine,  Planche  lII.Hg.SL.lc 
dcifcin  de  h  poupe  de  la  galère  taie. 

Massane  ,  (  Géogr.  )  haute  montagne 
des  Pyrénées  vers  le  RouiTîllun.  Elle  a  408 
toiles  de  hauteur.  {D.  J.) 

MASSANKRACHES  ,  (  mod.  ) 
c'cft  ain(î  qu'on  nomme  dans  le  royaume 
de  Camboya  ,  ûtué  aux  Indes  orientales, 
le  premier  ordre  du  clergé  ,  qui  commande 
à  tous  les  prêtres ,  &  qui  c\\  fupcrieur  même 
aux  rois.  Les  prctres  du  lêcund  onLre  fe 
nomment  aajfendechett  qoi  fimc  dei  efpeces 
é'bikfifm  qjuÇaaiégmx  aux  rois,  &  qui 
f*aflêicnt  ntrh  même  ligne  qu'eux.  Le  troi- 
fieme  ordre  cft  celui  de  mtiires  ou  prêtres , 

3 ai  prennent  féance  au  delluus du  (buveraini 
lOK'au  deflbus  d'eux  les  cAaiiyfet  Bc  les 
qui  rpmdo  piêoes  d'un  cwg  plos 
V9S  encore. 

MASSAPÉE,  f.  f.  (Marine.)  inftru- 
mcnt  qui  fcrt  à  mouvoir  les  cordages  d'un 
hltimeiu. 

MASSA  VETBRNBNSiSjiGétF.) 
mifênble  petite  ville  d'Icalie .  éua  le  Sien- 

nois  en  Tofcane,  avec  un  évéché  fuffraganc 
de  Sienne.  Elle  cft  lur  u  ne  mootagne  proche 
la  mer ,  à  1  o  lieues  S.  O.  deSicmie.Xme'.fttf, 

MASSE  ,  rypAa  ,  (  Bttan.  )gviifede 

plante  à  fleur  lans  parafes  ,  compof?c  de 
pluHcurs  étamines  ,  difpofée  en  épi.  Ces 
Staminés  font  ftériles;  les  embryons  le  trou- 
vent à  la  Dante  infifrieure  de  l'épi  Se  de- 
vienneiu  des  (èmences  dans  la  fane.  Toar- 
aefbrt ,  infi.  reJ  herb.  ^oye?  Plante. 

Masse  ,  f.  f.  (  Pkyf.)  en  Méchani- 
que  ,  eft  la  quantité  de  matière  d'un  corps. 
I^wr^  Corps  fir  Matière.  La  maffe  fe 
difttngaepwJàdavaliuiieqiii  eft  l'étendue 
dtt  corps  en  longear,  brgeur  &  pioCbadeiir. 
Voytl  Densité  &  Volume. 

On  doit  juger  de  la  majfe  des  corps  par 
leur  poids  i  car  M.  Newton  a  trouvé  par 
des  expériencn  fon  exaûes,  que  le  poids 
des  corps  étoit  proportionnel  à  h  «muté 
acjMticxe  qu'ils  condenBenc. 
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Ci     8»™géomctrc ayant  rnfpendtt k des 
2*  *»"/«5B»  «l'^Bi'c  longueur,  des  poids 
égaaxde  dittttemes  matières ,  comme  d'or, 
de  plorob  ,  renfermés  dans  des  boîtes ^ga^ 
les ,  &  de  même  matière ,  a  trouvé  que  tous 
ces  poids  faifoicnt  leurs  ofcillations  dans  le 
m£me  temps.  Or  la  cûîftancc  étoit  ég.ile 
pour  tous,  puifque  cette r^fiftancc  n'aguloic 
que  fur  des  boites  égales  qui  les  raifcr- 
moicnt.  Donc  la  caufc  motrice  de  ce  poids 
y  produifoitlamêmc  vîtcflè;  donc  cetiecaafe 
étoit  piopwrtioanelle  à  la  au^e  de  chaque 
poids  ;  donc  la  peGmteur  qui  émit  U  caufe 
motrice,  étoit  dans  chaque  poids oCdUlK 
proportionnelle  à  \a  maffc. 

Ainfi  les  nutfes  des  deux  corps  également 
pefaiu  font  égales.  Il  n'en  cft  pas  de  même 
de  la  denfité  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  nu:fc  ;  car  un  corps  a  d'autant  moins  de 
denfué  qu'il  amoins àcnu^e  /ôus  un  même 
volume  î  en  fone  que  fi  deux  corps  font 
^kment  pefans  ,  leurs  den  fîtes  /ont  en 
railon  réciproque  de  leurs  volumes,  c'eft- 
à-dire,  que  fi  l'un  a  deux  fois  plus  de  vo- 
lume que  l'autre  ,  il  cft  deux  Ibis  oiinds 
denfe.  F^yt^  Partiek  DimsitI  ,  o&  vous 
trottvetez  une  ibonule  pour  comparer  les 
majfes  ,  les  voluncs  ôt  les  dcnfitcs  des  dif-. 
fercns  corps. 

Il  s'en  faut  de  beanomip  que  la  mafe  oa 

la  quantité  de  matière  des  corps  n'occupe 

tout  le  volume  de  ces  mômes  corps.  L'or - 

par  exemple ,  qui  cft  le  plus  pc  fam  de  tout 

les  corps ,  étant  réduit  en  feuilles  minces 

donne  palCigc  à  la  lumière  &  à  différen» 

fluides,  œ  qui  prouve  qu'il  y  a  beaucoup 

de  pores  &  d'interftices  entre  fcs  parues. 

Or  l'eau  eft  1 9  fois  moins  pelante  que  l'or  j 

ainfi  en  fuppofam  même  qu'un  |ned  cube 

d'or  n'eût  point  du  tout  devons,  j|  6at 

convenir  qu'un  pied  cube  <mu  «MHKnc 

18  fois  au  moins  plus  de  pores  ft  de  vnîde 
que  de  madère  propre.  (  O). 

Masse,  (  Ifydraul.  )  On  dit  une  maji 
de  m  »  de  faUe  ,  de  glaife  ,  de  tcarc 
fimche,  qomd  on  y  praaque  quelque  pièce 
deau  ,  ce  qui  «peigne de teedetconoii. 

M  asse  ,  (  Pharmacie.  )  c'eft  ainfi  qu'on 

appelle  la  quantité  toulc  &  informe  d'un 
icmcdc  coœpoTc ,  dcftioé  à  être  diviie  «• 

fie 


MAS 

^ufîeurs  dofes  &  à  étie  appliqué  oa-êbniii 
faus  une  forme  particulière. 

C'ell  ainfi  qu'on  dit  une  majfe  de  piiutes , 
une  majjè  d^eai|ttcres ,  de  la  matière  toute 
préparée  de  ces  remèdes ,  à  laquelle  il  ne 
manque  pour  la  première ,  que  d'Âne  for- 
mée en  pilules  ,  i5<  pour  la  fcconde ,  que 
d'être  étendue  fur  des  morceaux  de  linge 
d'une  certaine  figure-»  OU  liîeii  fennée  en 
SUgdaleons.  (b) 

Masse  ,  (  Marine.  )  pièce  de  bois ,  longue 
d'environ  41  pieds ,  qui  fen  à  OMiiieE'  le 
gouvernail  d'un  bateau  foncet. 

Massi  ,  (  Com.  )  amas  ,  aHemblace  de 
^vfieitts  chofes ,  foit  qu'elles  (bient  die  dif- 
lilrentenature ,  A>it  qu'ellei  fdenc dèmème 
elpectr.  Ce  terme  a  dif{2ienies  acceptions 
dam  le  commerce  ,  dont  OQIIS allons  doii- 
ncr  les  plus  générales. . 
•  Jkb^  le  dit  .d'ane  oenarâieqjMHUMéde 
naichandifêsialiUables ,  quel'iiraBealîxées 
^  un  certain  poids  ou  <t  un  certain  nombre, 
pour  en  faciliter  le  débit.  Ainli  l'on  dit  des 
îbics  en  mnjfe ,  des  plumes  d'autruche  en 
i«d^,.despeUâeiiesen  n^^..  Fîgre^Sou, 
Plvmes  ,  PELtirrRiKs. 

Mûffe  fc  dit  aufTî  dans  la  iurifprucîcnce 
ducoininerce>  d'un  capital  que  l'on  fait  de 
tous  lese^ts  mobiliers  d'un  marchand  ou 
de  plufieors  maichands  adbciés  qui  ont  mal 
€ût  leun  affiiires  ,  pour  être  païugcs  à  leurs 
créanciers,  au  foula  livre. 

-  Majfc  fe  dît  auili  en  fuit  de  gabelles  , 
d'une  quantité  de  lel  provenant  d'une  même 
voiture ,  qu'on  met  en  un  leul  tas  dans  les 
greniers  à  iêt  ou  les  dépôts ,  pour  y  être 
vendue  &  diftribuée  aupublic'On  faitaulTI 
des  majfes  de  fels  connfqu^.  Diâionn.  de 
tQinrr.sirce. 

Masse  ou  Chaise  ,  (  Monnoy.  )  monnoic 
d'or.  l%itîppe-le-Be)  fit  faire  des  chmfes  ou 
tifdteres  ,  comme  on  parloit  alors  >  qu'on 
appelloit  auiTî  ro)  aux  durs^  Cette  monncne 
n'étoit  qu'à  XI  karats,  &  pefbit  r  deniers 
I i.  ^ains  trébucKans.  £Uc  rot  vpfçaéemaffe, . 
à-caoTequo  le  roi  y.KnoiCiune  maffè  de  U 
anîn  dtoitc.  Ç)d  ïkïïiamai^'du^ ,  nuce 
qneleriii  yiw»  jiflUdaos  une  citâfêi  Enfin 
cai  dont'.  !  à  cette  efpece  le  nom  de  m;  al 
dur  ,  parce  que  n'étant  qu'à  tl  lurat's  , 

elle  étoit  iu>iu|$Mbk..qiie.  la.iaoDDoies 
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Les  fucccfTeurs  de  Philippe  le  Bel  firent 
aiifîi  des  m.iffcs  ou  chaifcs  d'or.  Celles  de- 
Philippe  de  Vabis  étoicnrd'or,  &  pe(biene. 
}  deniers  16  grains^  Les  premières  que- 
Charles  VI.  fit  iairc,  pefoient  4  denie  rs  18: 
grains  ,  fie  étoicnt  pareillement  d'or  fin  j, 
mais  il  en  fit  aufu  frapper  d'autres  qui 
n'étoient  qu'à  1 1  karats  i.  Sous  Charles  VI. 
elles  furent  d'un  moindre  poids  &  d'uni 
mmndre  doe ,  puifqu'elles  n'étoient  qu'à 
16  karats  ,  &  du  poids  de  i  derniers  t$, 
grwns 5.  {D.  J.) 

Masse  ,  {ArchittS.  )  terme  dont  on  fe 
fert  en  Architeâurc ,  pour  exprimer  l'en* 
femble  des  parties  prinàpales  au(It-bicti  que  r 
la  grandeur  des  ramces.  On  dit  :  les  avant 
corps  du  palais  du  Luxembourg  font  de 
belles  njjps;  toute  la  faiçade  de  VeriaiUes,, 
du  cote  du  jardin  ,  fait  unebdk  m^/i. 

On  Ce  iêitauifixie  cene  expreflion  ,  p.ir 
rapport  à  la  fculprare  ;  oeiie  figure,  ce  grou  p- 
pe  ,  ce  trophée  efl  bien  maJfc. 

Màjfe  de  carrière  ,  fe  d:i  d'un  os  de. 
plulieurs  lin  de  ^iene ,  ks  uns  (or  les  ao»- 
tres  dans  une  carnere  ^  telsqnekiiatiixe  le»: 
a  placés.  En  bon  mo/»  faxea. 

Masse  ,  outil  de  Bourrelier  ,  c'cft  une 
efpece  de  gros  marteau  de  fer  .  fort  pefant 
fie  quarré .  à  manche  court ,  dont  ces  ou- 
vriers fe  fervent  pour  hatore  fic^applaiir  les> 
cuirs  qu'ils  emploient  tax  dilBfens  MTtffn 
de  leur  métier. 

M.^ssE  Di  Fer,   (  Cfiarptnt.)  elle  lert 
aux  Charpentiers  pour  emmancher  à  force, 
ccrcaios,  a0cinbtages  qu'iU  £iut  julbes  fie. 
ferré». 

M  assf  ,  outil  di  Charron,  c'eft  un  mot-' 
ceau  de  fer  ,  long  de  fix  pouces  ,  quarré  , 
plat  fur  fcs  deux  pans ,  au  milieu  duquel 
cH  un  œil  où  fc  pkce  un  manche  allez  çros, . 
fie  long  de  deux.^fids  fie  demi.  Les  Char- 
rons s'en  lênrcnt  pourchaireK:ks  laies  dans  > 
les  mortaifes  des  moyeux. 

Masse  de  Fer,  {Cordannier.)  elle 
fert  à  battre  les  femelles  des  fouhcrs.  C'eft. 
une  mqf^oidiinitt  qtti.pelêiiaMi  oa  qamie.: 
livres. 

Massi',  en*  terne  dé  Granarten  fierru  - 

fines,  (e  dit  d'un  morceau  de  pierre  qu'on 
levé  <i  un  endroit  pour  y  graver  en  creux 
toutes  Ici  parties  danslcdétaiL  Lever  la  mnj/i 

,4d'un  ssÛ,  c'cft.pfoptemciu  ^uJoai  i«iL: 
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ou  marquer  fâ  place ,  lâltt  COtmr  AmMCOIl 

déuil  d^s  [urtics. 

Masse  ,  urmetk  èillard^^éà  m  inftru-  ' 
jncnc  dont  les  foueuis  Ce  fervaicpottr  pouC-  : 
Su  une  bille  contre  une  autre,  la  meJH  eft 
un  morceau  de  bois  ou  d'ivoire ,  d'un  doigt 
d'ëpaiiTcur ,  de  uots  bon  doigts  de  largeur , 
&  d'autant  de  longuenc  i  cUe  eft  coûbe } 
&  n'eftpas  fi  kuneparenhiDX-queparm 
bas.  Au  bout  de  la  maffe  eft  une  mottaiie  ' 
dans  laquelle  on  fiic  entrer  un  manche  de 
bois  tourné,  long  de  cioispieds.  &  d'un 
doigide  diamecne.  La         dam  lôn  mi- 
lieu en  deflîis ,  «ne  me  mançpiée  qnt  GcR 
au  ionenr  à  prendre  fi  vifi!e. 

Masse  de  lumière,  (cdken  Peimtire, 
de  la  réunion  de  plulleurs  lumières  particu- 
lières qui  n'en  font  qu'une,  ilir^d'ombret 
eft  de  même  la  réunion  de  pluueun  petites 
■omlKres.  yoye\  Clair-oucuii  ,  Large  , 

PCINDAE-LARCE. 

On  die  de  belles  maffes  ,  de  grandes 
wafès;  iamais  les  objets  ne  font  de  beaux , 
de  glands  effets  dans  un  tableau  ,  s'ils  ne  , 
Ibnt  compris  Tous  de  grandes  maffit  de  lu- 
mière &:  d'ombres. 

Masse  df  vlu  vies  ,  (J'/i//n^tT.)on  ap- 

SUeainH  en  termes  de  Plumaflter  un  paquet 
;  cinquante  plumes  d'autruches  blanches 
&  fines ,  car  il  n'y  a  que  oeUes-U  qui  Ce 
vendent  en  mûjfe,  IcsaulMBlIloinSfféaeillès 
fe  vendent  au  cent. 

Massf  ,  (  S^ulpt.  )  c'eft  un  gros  marteau 
«vec  leq,uel  les  Sculpteurs  dégrcuiilèiu  leurs 
oatiagesea  fiappanc  liir  les  dfawc. 

Masse  de  traue  ,  terme  de  marduuid 
de  foie.  La  malfe  de  trame  eft  compo(<^  de 
fix ,  huit ,  à  dix  micteaux  ,  Icfqucls  font 
cnâks  à  un  petit  écheveau  de  Ibic  ,  &  en> 
Ibite  arrêtés  &  fixés  au  moyen  d'une  bou- 
cle que  l^on  hit  à  l'échevcau.  G:tte  façon 
de  plier  les  (bîes  n'eft  en  ufage  que  dans 
les  l'oies  d'Avignon  ,  du  Vivaraii  9c  du 
]>auphmé.  f^o^e^  Matteaux. 

kiiUssE ,  f.  K  (  TaîUand.)  efpeces  de  mar- 
teaux qui  Cint  £d)rtqués  pas  lesTaiUandien, 
&  à  l'ulâge  des  Chiwrons  Ae  des  Gurieis. 
Ceux-ci  s'ai  lèmut  pqiir  ftodie  les  blocs 
de  pierre. 

Masse  ,  f  f.  virga ,  ce ,  {terme de  Blafon.  ) 
ligpife  d'un  bâton  orné  en  hauc  »  gami  d'or 
OU  d'argent  qu'on  porte  deranc  k  loi  en 


quelqui  cétémisnio -flc  detiK  le  dm> 

cclier. 

On  porte  anffides  majfes  devant  le  rec- 
teur de  l'usûvetiké  de  Paris ,  quand  il  va 
avec  les  quatre  làcnhés  aux  procelEons  ic 

autres  cérémonies. 

De  Nay  de  Richccourt ,  en  Lorraine 
d'a^r  J  deux  maffes  d'argent ,  emmanchée» 
é'or,pi^eafiuaoir,{,G,D.L.T.)  • 

MAS^L  ,  TfRRt  SOLAIRE  DE  ,  (  HîJI. 

njt.  )  terre  d'un  beau  rouge ,  gradé  3c  douce 
au  toucher  ,  adhérente  à  b  langue  ;  elle 
eft  três^pnie }  cUe  Sé  «nuve  à  Mi(fii  eft 
SiléÛe. 

Le  plomb  natif  de  Ma^  a  fiait  eniba» 

rallc  les  minéralopi(l<"<;.  Ce  (ont  des  grains 
de  plomb  pur  ,  (cmblablc  à  de  la  dragée  ^ 
qui  ont  été  trouvés  dans  une  bunede  iabic 
en  Siléiïe  ,  dans  le  voifinage  de  cette  ville. 
On  ne  Suc  qudle  cfft  leur  origine ,  &  fi 
on  doit  regarder  ces  grains  de  plomb 
comme  produits  par  la  nature  ou  par  l'art: 
ces  grains  Ibnt  blancs  à  l'extérieur  comme 
de  la  cérufe  »  &  M.  de  Jnfti  croit  que  c'eft 
aocidentellemeni  qulb  ont  été  cnfiraii  dane 

cet  end  rnit ,  qui  ne  paroît  poîlK  de  nanm 
ii  les  avoir  produits.  ( — ) 

MASSELOTTF.  ,  r.  f.  en  terme  de  Fo». 
derie ,  eft  une  fuperfluiié  de  métal  qui  k 
trouve  aux  mouks  des  pièces  de  cuiob 
&  des  mortiers ,  après  qu'ils  ont  été  coulés  ; 
Cil  il  faut  loufours  mettre  plus  de  mccal 
qu'il  n'en  eft  bcfoin  pour  ce  que  l'on  a  à 
tondre.  Quand  on  coule  la  pièce ,  la  volée 
en  bas  »  la  maJfeCotte  Ce  trouve  à  la  cula(&  : 
c'eft  le  métal  le  dernier  fondu  :  on  le  fcie 
lorfqu'on  répare  la  pièce,  l^oye:^  Volée  , 
CuLASsr  ,  t  e. 

MASSE-MORE  ,  C  f.  (  Marine.  )  c'eft 
du  bifcuit  pilé  doDC  on  nourrit  les  beftianx 
fur  un  vaiflèau  »  quand  on  n'a  liea  aoat 
chofeà  leur  donner. 

MASSEPAIN  ,  f.  m.  en  terme  de  Con^ 
feur ,  fe  font  des  efpcccs  de  pains  d'une 
pâte  d'amande  &  de  fiiCK ,  i  M»  pièl 
comme  celle  des  bifcuiis  j  on  en  Eût  avec 
la  marmelade  de  prefque  tous  les  fruits  » 
dans  chaque  faifon. 

MASSERANO  ,  (  Grôçr-  )  Petite  place 
d'Italie  enclavée  dans  le  Piémont ,  entre  le 
Vcrccillois ,  St  le  fiieUoit  i  c'eft  k  cajole 
d'un  petit  ém de  aine  nom»  mx  à» 
Ee  1 
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de  principauté.  Elle  eft  fur  une  tnontaene, 
l  huit  lieues  N.  O.  de  Vorccil ,  dix-huit 
K^£^<k  Turin.  Long.  «5  »  40 ,  /or.  4^ ,  ja, 

MASSETER  ,  r.  m.  terme  d* An.itomie  y 
eft  on  mufcle  triangulaire  à  deux  têtes, 
&  <fù  (crt  à  tirer  la  mâchoire  inférieure  en 
en -haut  brfqu'on  mange.  K<gr<i  Ma- 

CROIRI. 

Le  maffeter  rft  rtos  court  ,  il  vient  de 
l'arcade  zygotnatiqut  <!<  de  l'os  de  li  p<im- 
metce  ,  &  s'in(tre  dans  le  bord  un  rieur  de 
k  niAchoire  inférieure  ,  depuis  fun  angle 
externe  iafqu'à  Ton  milieti.  Ses  fibres  s'é- 
tendent en  crois  dire^ons  différentes  ;  celles 
qui  viennent  du  zygoma  s'avancent  obli- 

auement  îufqu'au  miiicu  de  la  branche 
e  la  micboirc  \  celles  qui  portent  de  l'os 
dehpofnmette  aroilêncfldk-tt,  &  les  fibres 
qui  (ont  au  milieu  vont  perpendiculaire- 
ment depuis  leur  origine  juuju'à  leur  in- 
iêrtion.  Voye-^  PLinc.  anat.  (  Myolog.) 

MASSETERIQUE ,  ad),  en  Anatomie , 
nooi  d^nie  artère  qui  fe  diftribue  au  manc- 
ter ,  &  qiù  eft  produits  pu  Ja  cuodde 
externe,  ^'oj»  Carotîds. 

MASSIA  ,  (  H,j}.  mod.  Culte.  )  c'cll  le 
aom  que  les  Japonnois  donnent  ï  de  petits 
«ratotres  ou  chapelles  bâtis  en  l'honneur 
des  dieux  fubalternes  -,  elles  font  deflêrvies 
par  un  homme  appelle  canuji,  qui  s'y  rient 
pour  recevoir  les  dons  les  offrandes  dts 
voyageurs  dévots  qui  vont  invoquer  le  dieu. 
Cacanufi  font  des  fécuUers  qui  kslcoiges 
•a  Brétres  de  la  leligian  du  Sintos ,  par  un 
-déunrércffement  aflcx  rare  dans  les  hom- 
mes de  leur  profcflîon  ,  ont  abandonné  le 
ibin  &  le  proht  des  chapelles  &  même  des 
snia  ou  templrs. 

MASSIAC,  (GAyr.)  pcdte  ville  de 
France  dans  la  haute  Auvergne  j  fur  la  ri- 
vière d'Alagnon,  entre  Brioude  Mnat. 
long.  Xt  ,6 ,  1^1. 4S,  tx. 

MASSICOT ,  f.  m.  (Oriafe  e^Pa'AMirc) 
«fcft  ainft  qu'or>  nomme  une  chaux  de' 
flomb  d'une  couleur  jaune ,  dont  les  pein> 
trcs  ft  fervent  pour  peindre  en  jaune. 

Lorfqu'on  fait  fondre  du  plomb ,  il  fe 
Cirae  a  furfàcc  une  poudre  grifè  qui 
cft  tme  véritable  cbaox  de  oe  métal;  fi 

Kh  ivoir  enlevé  cette  pondi*  grilè  on 
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jaune ,  6c  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  maffcot. 
On  peut  encore  le  faire  d'une  autre  /açon; 
On  n'aura  qu'à  prendre  de  la  cérulè, 
c'eft^dïie ,  du  pbmb  diflôas  par  le  vinai- 
gre ;  on  en  remplira  de  vieux  canons  de 

Eidoleis  i  on  bouchera  ces  canons  avec  de 
I  terre  glaife ,  &  on  les  mettra  dam  le  fisa 
où  on  les  tiendra  rouges  pendant  quatre  ou 
cinq  heures,  jia  bout  daqueUes K  nu^eat 
fera  fait. 

Quelques  auteurs diftingoent  trois  ePpeces 
de  majftcot  ;  le  blanc  ,  le  jaune  &  le  doré. 
Ca  trois  efpecesTom  trois  chaux  de  pbmb  , 
qui  ont  éprouvé  des  degrés  de  feu  diffiirens» 

yoye'^  Plomb. 

On  donne  aulTi  quelquefois  le  nom  de 
majficot  ou  de  maflichot  à  une  compolitinn 
oui  Cen  de  baiè  à  ta  couvene  ou  aux  vernis 
dont  on  couvre  la  ^yancc  &  la  poterie  de 
terre.  C'eft  une  efpecc  de  verre  f:Tit  av^c 
du  (able  fin ,  de  la  (bude  ou  de  la  poLilfe. 
On  y  mêle  cnfuite  foit  de  la  chaux  d'étain , 
foit  de  la  litharge ,  foie  du  plomb ,  fuivani 
dinéiemcs  ptoponions.  On  applique  ce 
mélange  en  poudre  far  les  poteries  que 
l'on  veut  vernillèr ,  &  on  les  expofe  dans 
un  fourneau  ,  pour  que  cette  compofîtion 
en  fe  fondant  s'applique  fur  le  vailTcau. 
yoyet  Poterie.  ( — > 

MASSIER  ,  f.  m.  (  Gram.  Hifi.  moi.  ) 
celui  qui  porte  une  maflc  ,  voye^  Masse. 
Le  refkcur  de  l'univerfiré  a  fl-s  m^ijfy.-rs  ,  te 
chanttiier  a  les  fiens  -,  le  roi  cft  précédé  de 
mûffiert  «as  proceftîons  de  l'ordre  ;  les  ca^ 
dinaux  ont  des  mafiers  k  cheval  devant 
eux  en  leurs  entrées  ;  deux  maffiers  tienneiK 
la  bride  du  cheval  du  pape  ,  &:  le  condu^ 
fetu  lorfqti'il  fort  en  cérémonie. 

MASSIF ,  adj.  ce  qui  eft  gros  &  folide; 
ce  terme  eftoppofi  à  mtau  bt  délieat.  Vty^ 
SoLiorri. 

C'eft  ainfi  que  nous  difbns  qu'un  bâti- 
ment cft  trop  maJfif,vout  marquer  que  les 
mun  en  iônc  trop  qids}  otlm  mur  eft 
pour  mtrqucr  que  les  jours  te  le» 
ouvertures  en  (ont  trop  p;;tites  i  proportioii 
du  rcfte. 

On  appelle  maffif  en  Archireôure  toute 
bâtiftè  de  moellon ,  de  pierre  ,  de  brique  , 
faite  en  fondation ,  (ans  qu'il  y  ail  de  cave» 
pour  poraf  nion  plufiemiman  jçqloiinwi 
fslici>>  fctroii  ic  wittcs» 
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Massif  ,  f.  m.  (  Hydraul.  )  s'entend  d'an 
Corroi  de  glaife  ou  d'une  chemifc  de  ci- 
mentqui fcrtàreicnirlcscauxdans  IcsbilTins. 
yoyt[  Construction  des  bassins. 

AIassifs  font  ordinoircmenc  des  bandes 
de  gafoo  que  l'on  pratique  de  U  largeur  de 
deux  ou  trois  pieds  ,  entourées  Ses  deux 
côtés  d'un  fentier  ratiffé  d'un  pied  de  large, 
&  Tablé  de  xouEc.  Ces  majftfs  prennent 
naifTance  de  k  Kxderîe  d'un  partere ,  où 
ils  fe  conRMimenc  en  volutes ,  d'où  fortent 
des  palmettes ,  des  nîlles  6c  de  becs  de  cor- 
bin  i  quand  ils  fc  répcrcnt ,  ils  COnpofeK 
les  oompartimens  des  parceres. 

MASSIN  (  Hift.  mod.Jurijprud.)  c'cft  le 
mm  qoe  roodoanediasl'ifle  de  Mada^- 
tum,  lois,  auxquelles  tooc  le  monde  eft 
tihfigé  de  &  conformer  :  elles  ne  font  point 
deriteCi  mais  étant  fondées  fur  U  loi  natu- 
leOe  ,  dles  (ont  paflcc-sen  ufage,  &il  n'eft 
pcniw&  poiônae  de  s'en  écamr.  Ces  loix 
nac  de  trait  lôftes:  cetks  que  hm  nonune 
iiu0n-dili  ou  loix  du  commandement ,  font 
ceUes  qui  font  feitcs  par  le  fouverain  ;  c'ed 
là  volonté  fondée  fur  la  droite  raifon  , 
M  laquelle  il  eft  obligé  de  Ktidie  Uiuftice, 
d'acciMRiDoderlesditRKnds,  dedtftribuer 
des  peines  Se  des  récompenfcs.  Suivant  ces 
loix ,  un  voleur  eft  obligé  de  rendre  le  qua- 
druple de  ce  qu'il  a  pris  ;  (ans  cela  il  eÙ. 
mis  à  mort,  ou  bien  il  devient  l'efdave  de 
cdd  qatl  a  veU. 

Majfin-poch  ,  font  les  loix  S:  uGges  que 
chacun  eft  obligé  de  fuivre  dans  la  vie 
domeftiqoe  ,  d«DS  iôn  cohummc,  dam  ià 
£unille. 

Mafia  tanf ,  (ont  les  ufages ,  les  coutu- 
mes ou  les  loix  civiles,  3c  les  réglemcns  pour 
l'agriculture  ,  la  guerre  ,  les  fêtes  ,  &c. 
Il  ne  dépend  point  du  fouverain  de  changer 
les  bix  anciennes ,  Sc  dans  ce  cas  il  rencoo» 
treroit  la  plus  grande  oppofîtion  de  la  part 
de  fes  fujets  ,  qui  tiennent  plus  qu'aucun 
autre  peuple  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres. 
Cependant  il  règne  parmi  eux  une  coutume 
fiwcte  i  de  grands  inconvéniens,  c'eft  qu'il 
CK  pennts  k  chaque  iiarricuiier  de  Ce  uùte 
ioftweiliii-inéaie»  flcdetaerodmqnilui 

•  &iC  COR. 

MASSINGO.  («/.aat.)  efpece  de 
giaine  a/Tez  fcmblaUe  au  oiillct ,  excepté 
qu'dic  cil  plus  gnnde  Ce  plus  ferme  «  qui 
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fen  à  la  nourriture  des  habitans  du  royaume 
de  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu'elle  cft 
trcs-bonne  au  goût ,  mai  .  elle  produit  des 
flatuofités  &  des  coliques  fur  les  Européens  « 
qui  n'ont  point 'l'eftonae  anffi  limquelet 
nègres. 

M  ASSINISS  A ,  (  «Jl.  ane.  )  fils  de  Gela  » 

roi  des  MafTïliens ,  parvint  au  trône  qu'avoit 
ufurpé  le  meurtrier  de  prefque  toute  fa 
famille.  Les  Nomi^  Ce  rangeietic  en  foaSê 
fous  fes  drapeaux ,  ic  il  remporta  uns 
viéloire  qui  le  rendit  paifible  podèflèur  de 
l'héritage  de  fcs  ancêtres.  Il  u(â  avec  modé- 
ration de  faprorpériié  ,  &  pouvant  punir 
l'ufurpateur  Lacumaces ,  il  eut  la  générofité 
de  lui  pardonner  ,  &  de  lui  rendre  tous  fe» 
biens.  Syphax  ,  nn  des  Maflèflyliens  8e 
allié  des  Romains  ,  prévoyant  fa  grandeuf 
future  ,  le  dépouilla  de  fcs  éuts.  Majfinijfa 
vaincu  ,  fe  relira  fur  le  mont  Balbus  ,  d'oii 
il  ne  defcendoit  que  pour  Élire  des  courfes 
fur  les  terres  de  fan  ennemi.  Syphax  Iid 
oppofa  un  de  fcs  meilleurs  généraux  qui  le 
contraignit  de  fc  retirer  fur  le  Ibmmct  de 
la  montagne  ,  où  il  fut  nlTiégé.  Majjiniffa  , 
après  une  vigouteuTe  réllftance ,  (s  lâuva 
avec  quatre  (oMats  qui  avoient  furvéen  & 
leurs  compagnons.  Il  fe  retira  d.ins  une 
caverne  où  il  ne  fubhfta  que  de  brigan- 
dages y  mais ,  ennuyé  de  fa  retraite  ,  il  eut 
l'audace  de  reparoître  fur  les  frontières  de 
fon  royaume ,  où ,  ralTêmblant  une  armée 
de  (îx  mille  hommes  de  pied  &  de  deux 
mille  chevaux  ,  il  rentra  en  pollcllion  de 
fes  états.  Syjphax  avec  des  troupes  fupé- 
rieures  marcha  contre  lui ,  l'aâion  fiic  uo* 
glanie ,  &  la  valeur  fut  obligée  de  céder 
à  la  fupériorité  du  nombre.  Majfmijfa  vaincu 
fe  retira  avec  foixaine  &  dix  cavaliers  , 
entre  les  frontiers  des  Cuthjginois  &;  des 
Garamanthes ,  où  l'arrivce  de  la  flotte  Ro- 
maine le  rétablit  dans  fon  royaume.  Ce 
prince  étoii  devenu  l'ennemi  des  Canha. 
ginois  qui  lui  avoient  enlevé  fa  chère  Béré- 
nice. Cette  princclfc  qui  unifToit  ctjus  les 
talens  aux  charmes  les  plus  touchans ,  lui 
avoil  été  piromifê  ;  mais  le  fénat  de  Car- 
thage  contraignit  fon  pere  Afdrubal  de  la 
donner  à  Syphax.  Majftaiffa ,  indigné  de 
cet  outrage ,  fe  jeta  dans  les  bras  des  Ro- 
mains. Ce  fut  par  leur  iêcours  qu'il  fe 

icttdii  anitaf  da  xovwBK  4e  Snli»>  de 
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qu'après  la  bataille  de  Sima ,  il  des 
.condiciom  humiliâmes  aux  Canhaginois 
qull  obligea  de  lui  payer  cinq  mille  talens. 
Âpres  une  autre  viin:f>ire  qu'il  remporta  fur 
eux,  il  fit  palier  Itins  le  joug  leurs  foldacs, 
8c  les  força  de  rappcller  leurs  bannis  qui 
t'étoient  iwiffét  dans  fes  étacs.  11  ctoit  âgé 
6e  qaaare^vinftt'dix  am*  lorrqu'il  terir^ma 
cette  guerre.  Avant  de  mourir ,  il  doniu 
l'on  anneau  à  l'ainé  des  cinquante-quatre 
(As  qui  lui  furvccurcnt ,  &  donc  il  n'y 
avoit  que  trois  nés  d'un  mariage  légiiime. 
Le  commencement  de  fa  vie  ne  fuc  qu'un 
tiifn  d'infortunes;  mais  fur  la  fui  de  Ton 
règne  ,  chaque  jaur  fut  marqué  par  des 
profpcritcs.  Son  royaume  s'ércndoit  depuis 
la  Mauritanie  julqu  aux  bornes  ocadei^ulcs 
ée  la  Cyrénaïque.  La  gnene  dom  il  fut 
occupé ,  ne  l'empêcha  poiix  de  civiUrer 
fcs  peuples  dont  il  fut  le  conquérant  &  le 
lépilbtcur.  Il  é:oIt  d'un  tempér.irr.ciit  ro- 
hùilc,  &  il  confcrva  Ci  vigueur  jufqu'à 
une  cztîêBie  vîeilleflè ,  pu  i  (qu'étant  mort 
è  quatre-TÙ^-dix  ans ,  il  lailfa  un  fils  qui 
n'en  avoit  que  quatre.  Il  fuc  redev4>le  de 
cccte  famé  inaltérable  à  fa  fi-ugalicé  ,  &  à 
l'habicude  des  fatigues.  Il  rellou  à  cheval 
pendant  plufieurs  jours  &  pluHeurs  nuicc 
oc  iùite.  Le  lendemain  d'iuie  viâoire  rem- 
portée fur  les  GswtlMi^noîSt  on  le  trouva 
dans  fa  tente  numgcanc  ipi  OMCcetu demain 

bis.  (  T—N.) 

MASSIQUE  ,  Mont  ,  M.jficus  mont 
(  Gtogr.  anc,  )  côccau  ou  monticule  de  k 
Cunpanie ,  aux  envircMis  de  Sinucflè.  Il  s'y 
secucilloit  beaucoup  de  vin  &  il  étoic  excel- 
lent, Martial  en  Dut  l'éloge ,  épigr.  57,  LXll, 
ifaïuoeveisf 

De  Smn^iah  veaenut  MaiBea  fmlis, 
vante 

^  dk  que  quand  ilefl  vkpx  U  lappdle  le 

jgoûtda  buveur. 

JKft  qui  tiK  vtta  'u  poçui^  Maflîâ  . 

Spcrnit. 

Le  vin  majfique  fe  nomme  aujourd'liui 
tnsjfacano  ,  &  le  coteau  monte  di  Dracont. 
Cl  coteau  eft  dans  la  terre  de  Labour»  qui 
f4  ^iRie  dç  llpMe  m^diowV, 
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MASSOLAC  , 
un  des  anciens  palais  des  rois  de  France.  Cè 
fut  dans  ce  palais  que  Clotaîre  U ,  fitcompa» 

roîtrc  devant  lui  en  6n  ,  le  p.irrirr  A'cthce, 
&:  le  fit  condamnrr  à  p.-nr  p.tr  le  glaive.  Ce 
fut  eiKoi:'  à  qu'après  la  mort  du 

roi  Dagobcrc  I ,  les  teigneurs  de  Neuftriefie 
de  fioarçogne  s'alTemblerent  pour  procliu 
meTt  roi  (on  fils  Clovis.  Dom  Germain  & 
dom  Ruinartont  laiffc  indécife  la  (îtuacion 
de  ce  palais  ;  cependaur  l-.-:  n  d'  s  r.iilons 
portent  à  croire  que  l'endroit  où  il  ctoit  bâci 
doit  éire  Maflay ,  à  une  lieue  de  Sens  ,  vers 
l'orient ,  fur  la  petite  rivière  de  "Vanne.  On 
croit  qu'il  fut  détruit  par  les  Sarrafins  -,  mais 
Icnomunpt'U  i\iéié  MafiUaius  pagus  ,  pout 
M>iffolacus  pcgus  ,  AMallay  ,  cit  refté  aux 
deux  viiiigcs  cor.tigus ,  dont  l'un  s'appcUe 
AùfPav'k'Royt  âci'autre  Ji{^/4e-wcoiRfei 
{D.  /.) 

MASSOURE ,  Mjfora ,  (  G/ogr.)  petite 
ville  d'Egypte  près  de  Damictte ,  famcule  par 
le  lârglant  combat  qui  s'y  livra  cntie  huT- 
mée  de  S.  Louis  &  celle  des  Sanafimcn  T 
Robert ,  comte  d*ArR»B ,  fiere  du  m , 
homme  avide  de  gloire  Se  d'un  naturel 
bouillant ,  y  fuc  tué  &  fut  caufe  de  la  perte 
de  la  bataille.  Le  roi  ffùt  fiÎE  piiUbmicr  tC 
D.unieae  enlevée. 

Eudes ,  dnc  de  Bourgogne,  fut  pris  ;  le 
firc  de  Orancion  ,  gentilh  immc  Rourguip 
gnon  ,  fut  tue  ious  les  yeux  de  fon  prince. 
Tuui  le  monde  comioit  laréponfe  d'un  vieux 
chevalier  à  la  reine ,  firmme  de  S.  Louis  ,  qui 
vouloir  qu'on  lui  ôtat  la  vie,  fi  les  Sanawtt 
fe  rcndoient  maîtres  de  Damiette.  Le  grand 
amiral  des  galères,  le  lire  de  Joinville,  n'héfi- 
tent  pas  à  convenir  2ux  ennemis  qu'ils  n'ont 
pas  l'honneur  d'être  coulins  du  roi  ,  quoi- 
que la  confervation  de  leurs  jours  (cmblât 
être  attacbà;  i  déguifec  la  véùaL  Geolfrot 
de  Sargines  dit ,  qu'il  aimerait  mieux  que 
les  Sarr-itins  les  eufTent  tous  tués  &  pris,  qu'il 
leur  fur  reproche  d'avoir  laiiVé  le  roi  engage. 
(C). 

MASSUE,  C  f.  (  Xfft^.  )  On  lait  qitt 
dux  les  anciens  c^étoit  une  (ônc  d'arme 

lourde  Se  grolTe  par  un  bout ,  hérllfée  de 
plufieurs  pointes.  Pcrfonnc  n'ignore  encore 
que  c'cd  le  fymbjlc  ordinaise  d'Hercule , 
parce  que  ce  héros  ne  fe  lèrroit  que  d'un« 
m/éu  pour  çwpbame  k»  mxnft»  9c  k4 
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tyranî.  Après  le  comb.it  qu'il  (butint  contre 
des  géans  ,  il  confacra  fa  majfue  à  Mercure  : 
ia&Me  ajoute  qu'elle  étoic  de  bots  d'olivier 
fauvnge  ,  qu'elfe  prit  racine  &  devint  un 
grand  arbrr.  On  donne  auflî  quelquefois  la 
majfuc  ÀThifif.  Luripide  dans  Çci  fupp!i<]n- 
(fj  appelle  la  majfue  de  ce  iiéros<'p/<iï^'"/e,';/ic, 
parce  qu'au  rapport  de  Plutarquc  ,  Tl.clec 
Ml  diépouilla  Périphctc  ,  qu'il  tua  dans  Epi- 
datire  ,  ôc  il  s'en  fervit  depuis  ,  c<jmme 
lii  Hercule  de  k  peso  do  lion  de  Ncmée. 
{D.  /.) 

MASSYLIENS,  r.  ni.pl..(C*»r.«K.)- 
Les  Numides  qui  occupoient  une  nande 
Itendue  de  cdtes  en  Afrique  fur  tt  Mi» 
diterannée  ,  fc  divifoicnt  en  deux  nations 
nombrcu(ès  ,  les  Maffyli  &  les  Majfxlici. 

Cens-li-oonfinotenc  an-doimine  de  Car- 
duwe,.cni»d  à  li  Mauriunie.  Au  temps 
de  h  deadetne  guerre  punique  ,  les  pre- 
miets  avoient  p  lur  roi  MaiTînilTa,  lî  conf- 
aimnent  uni  aux  Romains  i  àc  les  autres  , 
S^hax  qui  fut  dépouillé  de  fon  royaume , 
à'ctnfe  de  ion  «achemenc  aux  Carthagi- 
nois. Les  Romains  en  giarifiereni  Maflînifla 
qui  remit  toarc  \x  nation  Numide  (bus  û 
puilfancc.  La  Numidie  répond  en  grande 
partie  au  royaume  d'Alger*  ^^ogr\  dt  Krg. 
p,  17^  (Cj 

MASTIC,  tr ,  r.m.  (  H^.  ée»  dreg.  ) 
en  latin  nu^eht ,  m^* ,  ou  njina  kntijc/^ 
aa.  OflSc.  ^^«111  a%trm  it«/-/u«ri'iiif.Diof' 
Cor.  maftech  arab. 

Réline  feche,  tranfparence ,  d'un  jaune 
pAIe  ,  en  larmes  ou  en  grumeaux  ,  de  la 
l^oflèur  d'un  petit  pois  ou  d'un  grain  'l- 
tÏK ,  fragile  ,  qui  fe  cafle  fous  la  dent  ,  >; 
s'amolit  cependant  par  l.i  <,li,;'.i;.'.r  c<_imir.e 
de  la  cire  ,  s'enilamme  fur  les  charbons  , 
répand  une  odeur  agiéable ,  6e  a  un  goih 
légcremenciraaMriiViei  iéuiens*4MB  peu 
altringenti 

Ckttt- gomme  réfincufe  découle  du  lenriC> 
que  des  jlles  de  l'Archipel  par  incilion  ,  Se 
Bellon  même  alfure  que  les  leniilaucs  ne 
donnent  de  réfîne  que  dam  l'ille  oe  Sciu.  - 
Cependant  ceux  d'Egypte  en  produt(bîent 
autrefois  ,  puifque  Galicn  recommande  le 
majiic  d  Egypte.  Quelques-uns  dilctit  qu'il 
en  découle  auiTi  des  lennfqiies  d'Italie;  & 
Gadàidi.,  dans  la  vie  de  Peindc,  ouvrage 
Wffdhwqifcn  genre ,  .«à  Tgu  oohm  ce» 


chofcs  curîeufes  qu'en  n'y  attend  ptwnt  , 
remarque  que  du  côté  dé  Toulon  il  y  • 
de  ces  arbres  qui  nndeut  quelques  gnunt 
de  mafiic.-  Il  eft  pourtant  vrai  que  tout  ce- 
lui que  l'on  débite  aujourd'hui  ne  vient  que 
dc^  iflcs  de  l'Aidupd,  9s.  mpttikalîcrde- 
cellcde  Scio. 

On  croit  communément  que  c'ëft  h  col* 
rare  iêulc  qui  rend  ces  arbres  propres  i 
fournir  du  mafiic ,  mai»  c'cft  une  erreur, 
puifi^u'il  fe  trouve  d.ins  Scio  même  beau- 
coup de  lentilques  qui  ne  produifent  pref- 
que  rien ,  8e  qui  néanmoins  (ont  auffi  beaux 
que  ksuucKs  :  il  Êmt  donc  acf  nbucr  k  ra\- 
ton* de  ce  phénomène  i  une  riiinre  partie- 
culicre  des  racines  &  des  bois  ,  qui  varie 
confidcrablcment  dans  les  individus  <je 
même  elpece.  On  a  beau  tailler  &  cu/tîver' 
les  lendfques  deTouk>n  ,  ilsne  foumillènt 
point  de  maftk.  Combien  y-a-r-U  de  pins  - 
dans  nos  forcr'i  qui  ne  donneur  prelquepas 
de  réline ,  quoiqu'ils  foieni  de  même  cfpece 
que  ceux  qui  en  fourmilem  beaucoup  ?  Ne 
voiit*on  pas  la  même  chofè  parmi  ces  fortes  ■ 
de  cedits ,  eedrus  foUo-  cuore^i  xtayat  ,fru3u  ■ 
fiavefcente ,  de  oont-on  ÔR  rJuiile " 

de  cade  \ 

L'expérience  donc  a  fait  connoître  que 
c'étoit  la  feule  qualité  des  efpeces  de  lentif-  - 
que  qui  prodai/oit  le         \  &  que  la  meil- 
leure précaution  que  l'on  pouvoit  prendre 
pour  en  avoir  beaucoup,  ctoit  dt*  conferrer- 
&  de  proTÎpn.-r  1rs  il-ules  lentifquesqui'IH^'* 
turcllcmcnt  en  donnent  beaucoup. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  œs  arbres  ne 
font  pas  alignés  dans  les  champs ,  mais  qu'il 
(ont  difpolcs  par  pelotons  ou  bo(quets  , 
écartcb  fort  ir^cgil^ment  les  uns  des  autres. 
L'entretien  de  ce»  arbres  ne  demande  aucun  ' 
fÎMn;  il  n'y  a  qu'à  les  bien  cbbifir^c  leB< 
faire  multiplier,  en  <o«ciMB^ cn-MSlU  ki  ■ 
jeunes  tiges. 

On  cmonde  feulement  quelquefois  les  " 
lenrifques  daiulc  mois  d'oélobre  ,  ou  pour 
mieux  dire,  on  décharge  leurs  troncs  des 
nouveaux  leBmn  empêcheroiem  le  fucoês  • 
des  incifiom;  Du  relie ,  on  ne  laboure  pas  > 
la  terre  qui  cft  au  dedtius  :  on  arrache  feule- 
ment les  plantes  qui  y  naillcnt  ;  on  balaie 
proprement  le  terrein  pour  y  recevoir  le 
mf^,  âc  il  eft  oéccliàue  qu'^  foie  àmSt- 
bia>applttii»~ 
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ihode  en  Candie  .  en  Italie  ,  en  Provence  , 
on  trouveroic  pluficuis  lentilqucs  qui  ic- 
pandraiBnc  da  mtfiie  ,  eomme  cens  de 
Scio. 

On  commence  dans  cène  îHe  les  inci- 
fîons  des  Icntirqucs  le  premier  jour  du  mois 
d'août  j  on  coupe  en  travers  isc  en  plufieurs 
endroits  1  ccorce  des  troncs  ,  avec  de  gros 
couteaux ,  fans  toucher  aux  fcunes  bran- 
ches. Dès  le  lendemain  decesincifiam,  on 
roif.  diftiUec  le  fuc  nourricier  par  petites 
latines,  dnnilè ferment  peu  à  peu  les  grains 
de  maflic  ;  ils  Ce  durcilTent  fur  la  terre  ,  &: 
compofent  (buvent  des  plaques  allez  grolfes  : 
c'eft  pour  cela  que  l'on  balaie  avec  foin  le 
ddlbus  de  ces  arbres.  Le  ibn  de  la  récolte 
eft  ire»  h  tni^oût ,  pourvu  que  le  lemm 
ibit  fec  &  fercin  ;  fi  la  pluie  détrempe  la 
terre  ,  eUe  enveloppe  toutes  ces  larmes , 
0ec'eftautant  de  peidn:idfed(ltpiaiuaie 
ricolte  du  mûpie. 

Vers  ta  fin  de  Tenembre ,  In  mêmes 

încîfîons  en  fournincnt  encore  ,  mais  en 
moindre  quantiir  :  on  le  palTc  au  las  pour 
en  fcparcr  les  ordures  ;  fie  la  poullîere  qui 
en  fort  s'attache  fi  fort  au  vuâge  de  ceux 

Ïni  y  inivaillcnt ,  qulb  (on/c  <mg/k  de  fe 
nrer  avec  de  l'huile. 
Ils  ne  mériteroient  pas  d'être  plaints  pour 
ce  léger  nccidctir ,  li  du  rrjoins  il  leur  rcvc- 
fioit  quelque  petite  portion  de  leur  récokc  ; 
mais  on  ne  juge  pas  que  cela  ^bit  équi- 
pble  dans  les  pays  fournis  au  grand-fei- 
gneur.  Tout  le  produit  des  fonds  lui  appar 
tient  avec  la  propriété  des  fonds;  fi  quel- 
qu'un vend  la  terre  ,  les  arbres  qui  four- 
niffent  la  réfinc  de  fr\i7f  ic  font  réfervéspoOT 
ia.haweflè,  c'eft-à-dirc,  ç^u'oo  ne  peut 
rien  vendre.  Qoand  un  habitant  eft  furpris 
]>ortant  du  mafHc  de  fa  iccolte  dans  quelque 
village,  il  eil  condamné  aux  galères  &  dc- 

rvmé  4e  tous  Tes  biens.  Nous  eo  nfims 
peu  prèsde  raéme  pour  le  fe). 
On  n'aeooide  aux  habham  des  fiemt  oà 
l'on  recueille  cetîe  réfinc  ,  que  la  préro- 
gative de  porter  la  klle  blanche  autour  de 
leur  turban  ,  de  même  que  les  Turcs  ; 
prérogative  peut-être  conlolantc  pour  des 
peuples  qui  croient  avoir  quelque  faveur , 
guandle  jirince  cçllè  de  lercf  &  ifirâ 
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Les  lentifqoes  lèmblent  (airs  pour  l« 

gloire  du  fultan ,  qui  jouit  des  pays  oii  ces 
arbres  donnent  k  mafitc  !ans  culture.  F.ii 
effet,  puifqu'il  eft  propriétaire  du  foi.dsdc 
la  terre  ,  il  en  i^fulreroit  infailliblement 
pour  lui  la  peite  du  mafiic  ,  s'il  fiilloil  cul- 
tiver les  arbres  i  cardans  ces  lieux-U  l'aban- 
don des  terres  &  cultiver  eft  toujours  cer- 
tain :  on  ne  répare  point  ,  on  n'améliore 

Coi  lit ,  on  ne  plante  point,  on  tire  tout  de 
1  terre ,  on  ne  lui  rend  rien. 
La  récolte  endere  du  maflJc  eft  dcftinée 
pour  la  capitale  de  l'empire  ,  &  par  oonft- 
qucnt  la  plus  grande  partie  pour  le  fcrrail. 
Le  fultan  ne  voit ,  n'envilâge  que  le  palais 
où  il  eft  renfermé ,  9c  dam  U  &  trouve 
pour  ainfi  dire  le  premier  pnlôonier  i  c'eft 
à  ce  palais  qu'il  rapporte  lès  înctinarions. 
Tes  lois ,  fa  politique ,  fes  plaifirs  :  c'eft  Û 
qu'il  tient  fes  fultanes  &  Tes  conculwies» 
qui  confomment  preiqiie  tout  le  mt/Be  do 
l'Archipel, 

Elles  en  micHent  principalement  le  matin 
^  jeun ,  pour  s'amuler ,  pour  affermir  leurs 
gencives ,  pour  prévenir  le  mal  des  dents , 
p)ur  le  guérir-,  ou  poui  rendre  leur  haleine 
plus  agréable.  On  jettv  auifi  des  graips  de 
dans  des  caflbiettes  pour  des  par- 
films ,  ou  dans  le  pain  avant  que  de  le 
mettre  au  four.  On  l'emploie  encore  pour 
ml  d'cftomac,  pour  .arrêter  les  pertes 
de  làng  j  &  on  en  délivre  aux  fenunes  du 
ferrailà  proportioa  de  leur  créditée  de  leut 
autorité. 

C'eft  quelquefou  un  aga  de  Conftantî- 
rople  qui  fc  rend  dans  les  ifles  de  l'Ar- 
chipel ,  pour  recevoir  le  tr.aj}ic  du  au  grand- 
feigneur ,  ou  bien  on  chirge  de  cette  com- 
miiCon  le  cadi  de  Scio  :  akm  le  ^oxunmtc 
va  dans  trob  ou  quatre  des  principaux 
villigcs  ,  &  fait  avertir  les  luoitatis  des 
autres  de  porter  leur  contingent.  Tous  cc^ 
villages  enfemble  doivent  a86  caiffes  de 
maftte ,  Icfquelles  pefenc  cent  lOiUe  viqgi- 
cinq  ocques  ,  CW-i-diie ,  f»  QOCal 
mille  6i$  livres  à  i6  onces  pour  livres» 
car  l'ocque  ou  ocos  eft  un  poids  de  Tur- 
quie qui  pcfe  tn»  livres  deu(  <M|ces  pold> 
de  Marfcille, 

Outre  cela  ,  comme  les  tojz  qui  ôfept 
U  propriété  de  fonds  ne  diminuent  foinx 
ia  çupidifé  des  Krandï ,  i  aga  ^  le  cadi  de 

Scio, 
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Scio ,  pr^pof?  pour  recevoir  le  maffic  , 
commet  dans  fa  rcccctc  les  vexations  te  les 
idjufliccs  dont  il  eft  capable  ,  par  la  grande 
xailbn  qu'il  croit  n'avou  rien  en  propre  que 
ce  qu'il  vole. 

CJrdimiremcnr  il  retire  de  droits  pour  fa 

n*on  trois  cailles  de  majiic  du  poids 
o  ocques  clucutic  ,  il  revient  aufli  une 
caiilè  à  l'écmain  qui  tient  les  rraiftres  de 
ce  qne  chaque  particulier  doit  roumix  de  , 
maftic  :  l'homme  du  douanier  qui  le  pefc, 
en  prend  une  poignée  fur  la  part  de  cha-  ! 
que  paniculier  \  &c  un  autre  commis  qui  | 
eft  encore  au  douanier ,  en  prend  autant 
pour  la  peine  qu'il  a  de  leffiAcr  cette 
part.  Il  me  (èmble  voir  les  manoeuvres 
des  commis  ambulans  aux  fermes  &  aux 
gabelles. 

Les  habions  qui  ne  recueillent  pas  affei 
de  mafiic  pour  ptyer  kox  coonugeac  »  en 
•dieientoa  en  empnmtcntdelennvouîns 

qui  ont  eu  plus  dé  bonheur  ;  finalement , 
ceux  qui  en  oiu  de  rcftc  ,  le  gardent  pour 
l'année  fuivancei  ou  le  vendent  fccrécement. 
QjwlquefiNS  ils  s'en  accommodent  avec  le 
êemua,  «m  lenoidi  unepnftrerocque, 
fe  te  vend  deux  i  trds  piaftres. 

C'cd  apparemment  de  la  levée  person- 
nelle du  cadi  Se  des  douaniers  que  nous 
flevient  par  cafade»  le  peu  de  nufic  de 
Scio  que  nous  avons  en  Europe  >  il  eft 
beaucoup  plus  gros  9c  d'un  goût  plus  bal- 
iàfnîque  que  celui  du  Levant  que  l'on 
reçoit  par  la  voie  de  Marfeille.  Cependant 
ce  dernier  eft  prefque  le  feul  que  l'on 
appone  en  France  par  la  ia£me  voie  de 
MaHolle.  On  calcule  qu'il  nous  en  revient 
environ  70  à  80  quintaux  chaque  année  , 
à  raifbn  de  70  fous  la  livre  pelant ,  dont 
nous  faiioi)!,  la  confommation  ou  le  débit. 

Il  faut  remarquer  que  les  négoctans  du 
Levant  qui  l'envoient ,  mettent  toufoun  le 
plus  commun  au  fond  ,  le  médiocre  au  mi- 
lieu, 8c  le  bon  defTus.  Ib  ne  veulent  jamais 
le  vendre  l'un  (  iiis  l'autre.  1 

L'on  peut  acheter  à  Smyrne  pour  l'Eu- 
rope ,  tous  les  ans ,  environ  joo  cailTcs 
dtnûfÊk,  peâiK  chaque  caillé  un  quintal 
un  tiers. 

Il  faut  choifir  le  maflic  en  grolTes  larme», 
blanc,  pale  ou  citrin»  net  «  tranlparenc, 

fec>  frigilc  ,  odorant,  caquanc,  qd 


MAS 

étnnt  un  peu  mâché  devienne  fovis  la  dent 
comme  de  la  cire  blanche  :  on  l'appelle  mafiic 
en  larmes.  On  ne  ftit  aucun  cas  de  COUÎ 
qui  eft  noir*  verd«  livide  ou  impur. 

On  vend  chei  les  drogui ftes ,  fous  le  nom 
de  mafiic  en  forte  ,  quelques  madcs  réfi- 
neufes ,  feches ,  grolTicrcs  ,  faites  de  maflie 
commun  5:  d'autres  refines  \  mais  elles 
Ibnt  entièrement  rejecées  pour  la  médecine. 
Qjielqttes  ouvriers  en  emploient  >  ftsolll" 
ment  maftic,  leur  cunent  ou  compoCtïoil 
&itc  de  méchant  maftic  ,  de  poudre  de 
briques  ,  de  cire  fie  de  rélnic  ,  donc  les 
lapidaires  fe  fervent  pour  tenir  les  pvcncs 
quand  ils  les  taillent,  les  fculpteurs  pour' 
rejoindre  les  pièces  d'une  ftatuc ,  &  les 
vitriers  pour  coller  leurs  carreaux  de  verre 
ou  leurs  glaces  aux  croifées. 

Il  y  a  encore  un  ma^k  noir  qu'on  apporte 
d'Eçypce ,  dont  on  prétend  qu'on  penc  le 
(orvir  pour  fophidiqucr  le  carnphre. 

On  préfuppofe  ,  par  l'analylc  du  maff.c  , 
qu'il  eft  compofc  de  beaucoup  d'huile 
épailTe ,  de  fel  acide ,  de  très-peu  de  fd  alkali 
&  de  terre ,  Se  qu'il  condeac  fiin  peu  d» 
paitîeB  fabôiCT  6c  volatiles. 

Les  anciens  médecins  le  lecomnandenc 

pour  beaucoup  de  maux  ;  c'cft  pourquoi  il 
entre  dans  une  inânité  de  compolitions 
galéniques,  d'ongpens  8c  d'empUtres.  Les 
Allemands  «n  dfcnc  me  eau ,  uik  huile 
/împle  ,  une  huile  dîftillfe,  un  efprit ,  avec 
l'efprit-de-vin ,  &  en  font  auflî  des  pilules. 
On  juge  bien  (^u'il  donne  de  grandes  vertus 
à  toutes  ces  préparations. 

Quelques-uns  de  nos  modernes  ne  font 
pas  plus  (âges  que  les  anciens  ,  dans  les 
propriétés  vagues  qu'ils  attribuent  au  mnJfiCf 
pour  guérir  les  diarrhées  ,  la  colique  ,  le 
vomiflcment ,  le  flux  de  fang.  Comme  ces 
maladies  dépendent  d'une  iimniié  de  caufes 
différentes  ,  il  fàudrott  du  moins  fpécifiet 
les  occafïons  où  le  rn^He cft  tcoommandabic 

dans  ces  maladies. 

On  duL  rrcconnoître  en  général  qu'il  eft  lé- 
gèrement aromatique  &  aftringent,  &  qu'il 
peut  convenir  lorfqu'il  (àutdeflecher,  affèr« 
mir  &  fortifier  les  fibres  des  vifceres  qui  lûnt 
trop  humides ,  trop  lâches  &  trop  foibles:  it 
peut  encore  quelquefois  adoucir  l'acrimonie 
des  humeurs,  foit  en  dévdoppam  les  poii»< 
m  dg  feb»  foit  en  hnncrfant  la  «odh 
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braies.  Etant  mâché,  il  rclTcrrr  nfTtrm't 
les  gencives ,  parce  qu'il  cft  allringcnt  ;  il 
on  le  mkhc  long- temps,  3  etdtela  iâlitve  ; 
propriété  qu'il  partiRC  avec  tout  ce  qui  fe 
Oiâchc  long-temps.  Il  (c  difTout  également 
Ains  le-,  liquides  nqu  jux  is;  huileux. 

On  du  qu'appliqué  hir  l.i  région  ombi- 
ficalc  ,  il  .irtâe  Us  diarrhées ,  Si  quil  guérit 
le  m.-.l  de  dents  étant  mis  fur  les  tempes  -, 
mais  on  répète  fi  (buvent  ces  (brtes  d'expé- 
riences Hiu-,  fuccè^,  qu'on  deyidit  bien  en 
iue  détrompé. 

^  On  l'emploie  dans  les  poodws  dentifi- 
^es ,  &  il  y  convient,  comme  aaffi  dam 
quelques  emplâtres,  oéras  ou  onguens aftrin^ 

gens. 

Cependinc  le  principal  ufage  qu'on  en 
fiit  eh  dans  les  arts.  Les  orfèvres  en  m£lcnt 
avec  de  la  térébenthine  6c  du  noit  d'ivoire, 

3 u'ils  mettent  lôus  les  diamans  poar  lenr 
oniier  de  l'cclac.  On  .Vn  fert  auffi  beau- 
coup d.nis  la  compt)lition  des  vernis  ;  cet 
art  moderne  indurtrieufcmcnt  inventé  pour 
luftier  ,  colorei  ,  confervcr  le  papier,  les 
tableauXo  &  tant  d'ouvrages  oiflrrens  de' 
fculpturc  ou  de  mcnuifcrie.  Peut-?rrc  que 
le  vernis  fi  précieux  de  la  Chine  n'cft  autre 
chofe  qu'une  crpecc  de  tcfine  qui,  comme 
le  rik^c  ,  dégpi]^  de  quelque  arbre  natu* 
lellcnient  on  par  indfion.  {D.  J.t 

M.vsTic  ,  Alipic pour  le  verre  caffi'.  Prenrz 
de  la  fleur  de  chaux  ,  broyée  avec  du  bl.uic 
d'ccuf. 

Le  lait  de  figuier  eil  crès>exccllent  pour 
le  mime  effec ,  de  il  peut  rendre  la  pâte 
plus  fine  &  plus  cotilinte. 

Je  crois  que  du  iuc  d'ail  y  pourrou  aulFi 
être  mêle  ,  8c  qu'il  rendroit  la  pâte  plus 
fine plus  coulante  &  plus  forte. 

Un  mnfic  de  timaillc  d'acier,  de  vinttgre , 
de  verre  pilé  Se  de  Tel ,  fait  une  concrétion 
tout-à-fait  in  lilTôluble  h  l'eau.  Perr.  Effais 
iie  Ph\f.  ,  t.  Il"  ,  p.  740.  (  Article  tiré  dts 
gajfiars  de  M.  de  MÀihan.  ) 

MASTrc  ,  TERRE,  {Hifi.  net.)  efpfce 
de  teireboiâitc  qui  (c  trouve  dans  l'ide  de 
Chio.  Ce  nom  fingulier  lui  a ,  dit- on  ,  été 
donné ,  parce  que  cïtte  terre  fc  trouve 
dans  un  pays  où  f-  trouve  auflTi  le  mûjlic. 

Mastic  ,  f.  rn.  {Hydr.)  cft  une  com- 
position chaude  de  poudre  de  brique',  de 
poix  KÛxvt',  8t  dï  cire,  àVec-laquelli;  ôn 
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attache  1(11  corps  avec  un  autre.  Ce  ma/le 
cft  fort  en  ulâge  dam  les  conduites  de  grès. 
Il  y  en  a  qu'on  n'emploie  qne  froid  ;  ce  qui 

l'a  fait  nommer  nafNc  à  froid. 

MASTICATION  ,  (  Anatomie.  )  Ceft 
la  mâcluiin  iiiféricurc  firule  ,  qui  eft  mobile 
dans  le  plus  grand  nombre  d'animaux.  Il  cft; 
vtai  qoedamles  lâands  la  mldioire  fiip^- 
Heure  n'étant  guère  plus  peGuite  ,  ni  plus 
grortè  que  l'inférieure ,  s'élève  &  eft  retirée 
en  arrière  avec  la  tête  entière  ,  quand  l'ani- 
mal ouvre  la  gueule.  Dansplufieurs  oifijaux , 
&  dans  les  (êrpens ,  la  mâchoire  fijpérieurc 
eft  une  pièce  détachée  du  crâne  ;  elle  effc- 
mobile  comme  l'in^eure.  Dans  l'homme 
elle  eft  infépar.iMe  du  crSne ,  qui  a  dû  âcrc 
immobile  pour  alfurer  l'intégrité  du  cerveau. 
Dans  l'homme  même ,  cependant  la  têt«  - 
ennerepeut  £tretiiéeennnefe&  endefliis, 
quand  la  mâclioire  inlihienre  eft  bien  aflêr- 
mie  ;  clic  l'cft  même  fans  cette  condition, 
&  elle  parcourt  en  arrière  refpacc  de  fix 
lignes  au  moins ,  en  pefant  &  le  mouvant 
fur  les  coodyks  de  la  mâchoire  infiii- 
rienre. 

.Te  n'entreprends  pas  ici  de  détruire  cette 
mâchoire  fupéricure  ,  dont  la  ftruâurc  eft 
cxticmement  compliquée;  mais  l'articula» 
tion  fur  laquelle  la  mâchoire  infibieure  exé* 
ente  fis  mouvemens,  entre  eflèmiellement 
dans  mon  plan. 

L'os  des  tempes  a  une  émincnce  â  la  racine 
du  zygoma ,  qui  regarde  en  arrière,  &qui 
eft  orerque  nanrverUle.  Cette  émînence  a 
rurfOTDordttnefioetreaTticulaîreincrufUe  . 
d'un  carrilngc ,  d:  int  les  crtrcmirrs  (ont  éle- 
vées &  placées  Tune  en  dedans  iS:  l'autre  crt 
dehors  ,  &  dont  la  pnttitr  moyenne  ,  mais 
un  peu  antérieure ,  eft  enfoncée  :  dans  l'a- 
dulre  die  regarde  en  arrière ,  &  par  fa  partie 
inférieure  un  peu  en  dcflbus:  dans  le  ftccu* 
elle  eft  horizontale. 

Dcnierc  cette  facette  il  y  a  une  fufTc  con- 
fidtrablc  ,  doi»t  l'extrémité  pofténcurc  fc 
termine  à  une  éminencc  ,  qui  borne 
Textrémité  antérieure  du  conduit  audi- 
toire. Cette  folTèrtt  eft  abfolument  (ans 
carti'.age  ,  &  fa  plus  petite  partie  eft  feule 
renfermée  dans  la  capfule  de  l'antculation. 

Le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  ne 
touche  pas  la  finette  articulaire.  Il  y  a  entre 
hi^9c  cette  ùodasi  on  ménifque  excavé  des 
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don  tôé$»  ovule,  aioag^,  d'uae  tuwKT 
Jnoyame  entre  le  ligaiRenc  &  le  caraUge  < 

ù  fricr  appliquée  au  condyle  de  la  mâc||oirc 
til  cgaJcmcnc  crculcc  ,  &  le  bord  s'élève  : 
du  coté  de  l'os  des  tempes  Je  bord  eft  ^Ita 
Rlevé  en  foitae  de  cyhaàxe  i  la  deiis  cotés 
umt  ^is ,  ta  partie  moyenne  eft  plus  mince 
&  prciquc  tranfiMteiKe  ,  on  m^me  vue 
ulcc  6c  percée  i  ]uur.  Cette  cavité  ne  répond 
qui  la  facette  caitilagîiicdê  de  rénnmce 
anicalaix& 

Les  bords  reterét du  ménifque  portent, 
&  devant  l'cminence  de  l'os  des  tempes  ,  5i 
derrière  t  Ue,  Quand  La  mâchoire  inférieure 
a  été  tirée  en  arrière  «  &  que  les  dents  in- 
£irieuies  font  avancé  demeie  les  fupérieti- 
scs  ,  alors  le  bord  &ievi  du  ménifque  s'appli- 
que à  la  fodc  temporale.  Mais  !a  mâchoire 
înfêrieure  abandonnée  à  elle- même  reprend 
Ta  place  8c  ra  toucher  l'éminence.  Ceft 
poox  cela  «ne  la  partie  atméneuce  du 
condyle  a  iêule  mie  croate  c>itîlacbMi(è , 
qui  manque  i  !n  partie  poftérieuie. 

Le  méiulquc  clt  Fortement  adhérent  à  la 
dpfule  de  l'anicuUtion ,  6c  des  fibses  du 
pterygoiîdien  eioérieur  s'attachent  à  (a  partie 
lacérale  antériente.  Le  ménhque  eft  plus 
libre  du  côté  de  l'os  des  tempes. 

La  dclcripcion  que  j'ai  donnée  de  l'ani- 
culation  de  la  mâchoire  inférieure,  répond 
i  celle  que  M.  Rau  ena  doonée. ^n'igcmc 

SI  que  de  grands  anatomiftfS  ^««Tf 
vantage  à  la  folle  temporale  ,  y  mcirent 
le  lîege  de  l'anicuiatioa  des  deux  mâchoires. 
Mais  l'ai  parlé  d'après  la  nature  même ,  ea 
Jaiflûx  In  parties  dans  leur  filaoe  natu- 
relle. 

Je  ne  dois  pas  fcparer  de  l'articulation 
les  ^gamcns  qui  l'allurent  6:  h  bornent. 
Outre  la  caplule,  il  y  a  le  ligunent  la- 
«énd  attaché  à  l'os  des  tempes  ,  au  def- 
(om  &  plus  pcftérienrement  que  l'aracala- 
tion  de  la  mâchoire  entre  l'angle  8c  le 
condyle  au  dcllus  du  mulclc  ptcrygoidicn 
externe. 

Une  glande  mudl^gioeure  eft  placée 
4ms  une  Ibdèite  de  l'os  temporal  ;  d'autres 

r*  is  muqucux  plus  petits  font  dilperfcs 
le  contour  du  ménifque.  Cette  muco- 
inéeft  aéoriÂiiepour  diminuer  le  frotte- 
nenc,qii^j'<d va  aMlsréoelêoonrs détruite  | 
la  croûte  oralivnwtedè  l'ot  éavmpa,  I 
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^ne^  timnois  dans  la  cavité,  toute  £ipsigfo 
&djvUceen|(renaine.  '• 

L.a  mâchoire  inférieure  dont  je  viens  de 
décrire  l'anicuiation  ,  eft  formée  par  deux 
os  ftnbfaiUes ,  liés  ensemble  par  des  mem- 
branes ,  mais  qui  fi;  fimdeuc  dans  l'adulte  4c 
ne  fbnr  plus  qu'un  oe. 

Sa  figure  eft  en  général  parabolique  ;  I.t 
pointe  de  la  courbe  eft  antérieure ,  les  deux 
lignes  s'écHwncft  s'appfiqnmàlamldiaiie- 
fup^eure. 

Sa  face  poftéiieore  eft  crenfife  9c  fiflê;: 
I  elle  a  fous  les  dents  une  cminence  affez 
longue  pteique  parallèle,  &  au  dctTuus  de 
cette  éminencc  un  cnfonceinent  li(&,  qoe 
partage  i  la  fymphyre  une  •  éminowe 
inégale. 

Derrière  les  alvéoles  des  dents  la  mâ- 
choire recouvre ,  s'élève  en  arrière  ,  &  finit 
par  deux  apophyres. 

L'antériMue  padè  deniere  l'apophylê 
xygomatiqiw  :  elle  eft  plane  8c  (è  lerraitie 
par  une  convexité  ,  qu'on  appelle  cnmnoïJc , 
(bus  laquelle  la  mâchoire  a  une  échancrurc 
qui  condidti  fautre  apophyfe. 

Celte- ci  qui  eft  poftérteure ,  0c  qu'on 
apjfjelle  condyluiJe.,  eft  plus  dure  &  plus 
foude  ;  elle  devient  plus  cpaifïc  en  mon- 
tant j  &  ic  termine  par  uric  téte  articulaire 
large ,  qui  finit  par  deux  petites  éminences , 
de  manière  qne  iào  auioaiié  extérieure  êft 
un  peu  antvieore ,  8r  fi»  CMtfari«é  hué. 
rieure  un  peu  poftéricure.  Cette  tête  eft 
couverte  d  une  croûte  caitilagineufe  con- 
vexe ,  qui  s'applanit  en  arrière. 

Toute  k  mkhoite  a  une  croûte  ofTeufe 
extérieure ,  8c  taie  oelhilofité  bnétienicen 
forme  de  diploc.  Une  grande  partie  de  la 
mâchoire  renferme  d  'ailleurs  un  canal ,  donc 
l'ouverture  placée  fous  la  fcparation  des 
deux  apopihyiSes  ,  eft  large  &  aéchirée ,  elle 
s'ouvre  dans  la  (ace  interne  de  la  mâchoire , 

&  une  ligne  remarquable  en  dciocnd  Vttis 
b  parue  antérieure  de  cet  os. 

Le  mouvement  de  la  mâchoire  eft  ou 
droit  ou  beéraL  Elit  deiccnd  ,  &  la  bouche 
s'ouvre ,  ou  parlemenTcmentdescondytes^ 
ou  même  laiis  ce  mouvement.  Elle  peut  def. 
cendre  pendant  que  Icscondylcs  rcpofcm  ;  la 
pointe  de  la  parabole  defcend  feule  alors.  Les 
condyles  peuvent  aulU  concourir  pour  fiuro 
un  plusgîalidnoiivaiiait  •  9»  loot  portés 
Ff  X 
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alors  en  avait,  tc  le  tDénifqae  avance  tm 
peu  au  deâ  de  kAcctrc  articulaire ,  &  plus 
en  devant. 

La  mkhoire  peut  encore  être  portée  en 
avanc  (ans  ddceodlC:  éie  pent  il-  luxer  , 
quand  ce  mouToacm tft  trop  grand  elle 
tombe  alors  iôas  l'ëminence  mn(vemle  8c 

plus  en  devant.  Elle  peut  ^tre  tirée  en  ar- 
rière ,  mais  ce  mouvement  cft  plus  petit: 
elle  refte  toujours  appliquée  à  la  partie  pof- 
téneiirc  de  l'cminence  tranfveiiàie,  ^^deT- 
'tmà  prcfquc  pcrpendicalaîremenr.  Ce 

mouvement  peut  ènc  p!u<;  prind  ,  Se  le 
méniliiue  appuie  alors  pat  l'un  bord  clevc 
'  poA&ievr  fi»  la  follè  temporale  même. 

Le  moUTCiiient  htéial  «'crtcute  de  di0i^ 
rentes  tnanîeies.  La  mlchoice  eftabaiflïSe, 
un  condylc  rcftc  à  £i  place ,  &  l'autre  cft 
tiré  au  devant  de  l'cminence  tranfvcrfalc 
vers  l'endroit  auquel  on  veut  qu'elle  fe 
porte.  Tous  les  deux  condylcs  peuvent 
coneoorir  à  ce  mouvement ,  &  l'un  d'eux 
peut  être  tire  en  devant  &c  à  cote  ,  l'.iutrc 
en  arrière.  Les  deux  condylcs  Dcuvcnc  être 
tirés  en  avant ,  &  le  itfte  de  la  B^ghùuc 
en  arrière. 

J'ai  dé)à  Bât  memkm'  du  moBrement 
de  la  téte  en  arrière  -,  mouvement  qui  con- 
court à  ^uuverture  de  la  bouche. 

Les  inftrumens  du  mouvement  de  la  mâ- 
choire (but  fes  mufcles  rclcvcurs ,  les  abaif- 
iêurs  &  les  rotateurs. 

I>es  relcvcurs  le  plus  grand  eft  le  tempo- 
ral ,  moins  épais  ôc  moins  étendu  dans 
l'homme  que  dans  aucun  quadrupède  ,  le 
volume  du  cerveau  n'ayant  pas  permis  que 
ks  câiiés  du  dâne  ftiflax  applaiii  •  0c  fa 
cavité  rerrécie  par  ces  mufdô. 

L'origine  du  temporal  eft  en  demi-cercle, 
il  s'attacne  depuis  l'extrémité  extérieure  de 
l'orbite  à  la  partie  latérale  de  l'os  frontal ,  au 
pariétal  par  un  arc  très-confidérable  ,  au 
dedbus  de  cet  arc  à  l'os  des  tempes ,  à  celui 
du  front,  au  fphéndide,  à  l'csdc  la  pommette 
ic  à  l'apophyre  zygomatique.  La  circonfé- 
rence ae  toute  cette  attache  produit  une 
membrane  cellnlaîie  ferrée  fans  être  tendi- 
neuiê  ,  qui  couvre  le  temporal  qui  c(i 
antachée  à  l'os  zygomatiqne  ,  &  à  l'angle 
externe  de  l'orbite.  Cette  membrane  pro- 
duit un  grand  nombre  de  hbres  chaxuues  , 
§c  fiiT-^outandetfa»  del'ascidaiiriMQait 
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que.  Ces  iibm  vont  le  londic  an  diain  dn 

temporal. 

hrs  fibres  charnues  de  ce  mufcle  (e  réu- 
nilTcnt  en  forme  de  rayons  ^  les  antérieures 
Ce  ponent  un  peu  en  arrière  »  la  pt>fliériea- 
rcs  en  devant  :  elles  forment  on  tendon 
rayonné  comme  une  Àoile  »  cootert  en 
arrière  &  en  devant  de  chaÎK  :  ce  tendon 
palle  fous  l'arcade  zygomatique  ,  f]ui  eft 
creufée  pour  ce  pal&gc  :  il  ux<)ii  louvent 
des  Bbres  de  cette  iicode  t  &  va  s'aoachcc 
à  l'apophyfe  corondîde  de  la  mlchoire  fav 
frrifure  h  ion  hori  antérieur ,  fort  peu  au 
bord  poftcricur  &  à  fcs  ^es  interne  & 
externe  ,  en  partie  anlE  à  l'échançrure  fc- 
nuiunaiie  ,  qui  eft  entre  les  deux  apciphy- 
fes. 

l!  relevé  la  mâchoire  inftfrirure  ,  quand 
on  veut  mordre  ;  il  la  retire  en  même  temps 
un  peu  en  arrière  &  l'élevé  plus  diteéle- 
ment  «quand  ibn  aâion  Ce  léuoit  avec  celle 
du  malleter. 

Le  malfccer  pourroit  être  rcg.irdé  comme 
deux ,  même  comme  trois  mufcles ,  quoi- 
que leur  féparation  ne  foit  pas  allez  mar- 
quée par  une  cellulofiié  graillcufe  continue. 
'Tous  cei  mulcles  font  attaché  à  l'apophyUè 
zygomatique  ;  ils  defcendcnt  Se  forment 
une  chair  cpaifie  même  dans  1  homme. 

Le  mufcle  malleter  exteneur  ,  ou  cutané, 
efl  le  plus  grand  ;  il  provient  de  l'os  de  la 
màchoirernpériettre,aecduide  la  pommette 
ôc  de  l'apophyfe  zygomatique  ;  il  delcend 
un  peu  en  arrière  ,  il  eft  mêlé  de  fibres 
tciiaineulci ,  il  irrifrimc  des  aipéritcs&  des 
enfbnccmcns  à  la  mâchoire  mféricurc ,  Se 
s'y  atuchc  depuis  l'alvéole  de  la  dernière 
dent  molaiie ,  ittfqu'à  l'angle  de  k  id&- 
choirc. 

Le  mancter  interne  ou  profond  naît  de  la 
partie  de  l'apophyfe  zygomatique ,  qui  ap- 
panient  à  l'os  des  tempes ,  de  l'os  de  la 
pommene,  &  du  bord  &  delà &cepofté- 
rieureAe  de  l'origine  du  temporal.  Un  ten- 
don fort  luifant  paroît  à  la  furfacc  de  ce 
mufcle ,  il  dciccnd  fort  peu  en  arrière  Se 
même  quelquefois  en  avant,  iS:  s  attache  au 
dcftus  du  mufcle  fupeffidel  .  à  la  paitie 
inférieure  du  condyle  de  la  mldioîie,  h  1* 
racine  de  l'apophyle  corono'ide&:  au  deflous 
de  cette  apophyfc.  La  partie  polUrieure  de 

I  «c  iDiifide  D'eft  RCQurcm  que  par  les  i(f  o- 
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mtns  ;  %  rede  eft  couvert  du  malTcter  ca- 
tuié ,  &  ne  peut  pv  en  éut  Cipeaé  Cêbs  l'eo- 
dotnmagcr. 

La  panic  la  plus  cxtérîcttre  de  la  portion 
poftéricurc  du  maircter  ,  cft  quelquefois 
afflz  diftinÛe  &  couverte  d'un  tendon  par- 
ticulier: elle  vient  de  rapophyfe  vfmatan- 
que  ,  8c  s*atiacliie  i  féchancnire  leniiltmaire 
&au  condylcdela  mîichoirc. 

Le  maffctcr  fc  cotifond  quelquefois  avec 
le  lonporai ,  il  clcve  la  mâchoire  pour  mor- 
dre i  il  Deut  abufTex  la  tête ,  quand  la  nâ^ 
chtMie  eft  afièrmie. 

Le  ptérygoïdicn  intrrnr  cfl  afTèz  parallèle 
au  maircter ,  &  (c  confond  quelquefois  avec 
lui  fur  le  bord  de  la  mAchoire.  Il  s'attache 
à  k  fbûè  qui  apaxe  les  deux  ailes  ptérygoï- 
diennes ,  à  h  fice  cxieme  de  l'apophyre 
interne  de  ce  nom ,  1^  k  racine  de  (on  cro- 
chet ,  à  l'os  du  palais  même ,  qui  complète 
la  partie  inférieure  de  la  fbfle.  Il  delcend 
prefque  en  ligne  droite  derrière  la  roichoire 
mfihieure ,  en  déclinant  un  peu  en  arrière , 
fc  s'attache  à  la  mâchoire  inférieure  fous 
l'apophyfe  condylouic  jufqu'à  la  dent  mo- 
•4aire  la  plus  podcricurc. 

Il  élevé  la  mâchoire  &  la  meut  de  l'autre 
côté,  mais  légèrement  ;  je  veux  dire  que  le 
anfae  du  cocé  droit  la  tire  à  gauehe.  Il 
déprime  la  tête  comme  le  maflèter. 

u  force  des  mufcles  relcveurs  de  la  mâ- 
choire eft  étonnante.  Il  y  a  des  gens  qui 
caflcnt  un  olTclet  de  pêdie  avec  les  dents  : 
cet  oÊSàa  ne  ièiamm  qne  par  on  poids 
de  trois  cemGvret ,  dont  il  eft  prdB.lMds 
les  dents  molaires  étant  placées  plus  en  de- 
vant ,  que  l'infcrtion  des  mulclcs  ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  ces  mufcles  perdent 
deleui  force  dam  Uprc^toraon  de  laproii- 
nûté  de  leur  attache  au  pemt  d'apraî.  Si 
la  différence  eft  d'un  cinquième  de  la  lon- 
gueur de  1.1  mâchoire ,  la  force  de  ces  muf- 
cles ,  par  cette  confidération  feule ,  fera  de 
45c  1.  Elle  eft  même  plus  grande  »  iî  le  cal- 
cul eft  plus  eiaâ:. 

Le  ptérygoïdicn  eittï^rieur  ne  tire  pas  fon 
nom  ,  comme  bien  d  autrci  mufcles  ,  de  fa 
fituation  voifme  de  la  furface.  Il  cfl  le  plus 
Caché  des  mufcles  de  la  mâchoire.  Ce  rauf- 
clceft  difficile  ,  &c  demande  une  delcription 
détaillée.  Sa  téte  inférieure  cft  mieux  con- 
■ne  âc  plus  greflè  :  cUc  s'attache  à  la  kcc 
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extérieure  de  l'aile  ptérygoîldknne  exté- 
rieure ,  à  l'os  du  palais ,  qui  complète  la 
foflê  prérygoïdiennc  ,  h  h  partie  de  l'os 
fphcnoïdc ,  qui  forme  la  fente  Iphénomaxil- 
laire ,  &  à  l'os  fphénoïdc.  La  direction  de 
cette  tête  du  mufde  eft  en  avant  i  elle  s'at- 
tache à  un  enfoncement  de  rapophyfèoon- 
dyloïde ,  fous  h  tite  de  k  nldioiie  infiî- 
neurc  ,  &  au  commencement  del'échaiw 

crure  fcmiiunaire. 

La  têtcfupérieureoatenqKmle  defcend 
plus  qu'elle  ne  fe  pone  en  avant.  Elle  eft 
attachée  à  l'épine  de  la  grande  nie  >  ^  lai 

partie  de  la  foiïc  temporale ,  qui  eft  fotméc 
par  les  grandes  ailes ,  jufqu'à  une  éminence 
de  cette  foftè,  &  de  cette  éminence  même. 
La  dernière  de  ces  attaches  fe  confond  avec 
le  mulcle  tenipofal.  Les  fibres  mfiMeaies 
font  plus  tranh'crfales ,  les  fuperieures  vont 
en  devant  en  dcfceiidant  en  même  temps. 
Le  mufcle  s'attache  à  l'enfoncement  fous  le 
condyle  &  à  l'échancrure  fémilunaiie  :  quel> 
ques  fibres  s'attachent  même  an  ménifque> 
Si  h  la  capfule  de  l'articulation. 

Ce  mulcle  tire  le  condyle  &  le  ménifque 
en  avant,  &  tourne  le  menton  du  cote  op- 
pofé.  Quand  les  deux  mufcles  de  ce  nom 
agilTent  enfcmble,  iU  tirent  la  mâchoire  en 
avant.  Il  élevé  un  peu  k  mâchoire. 

Les  abaillèars  de  k  mâchoire  font  en 
grand  nombre.  Le  principal  t  fl  fans  doute 
le  digaftrique ,  mufcle  compliqué ,  &  dont 
la  defcription  mérite  un  détail. 

Il  eft  anachié  à  une  toSk  de  l'apophyfo 
tnamîlkîie  ,  Ac  derrière  cette  apophyfe. 
Le  premier  ventre  va  prefque  tranfvcrfalc- 
ment  en  avant ,  en  dcfccnd.int  un  peu.  Il 
forme  un  tendon  robuftc ,  qui  pallc  (ouvent 
entre  les  àevof.  queues  du  mulcle  ftylohyo& 
dien ,  fik  on  conde,  fê  réflédût  i  quelque 
ditt.incc  de  l'os  hyoïde  ,  &  s'attache  à  cet 
os  ,  à  l'endroit  où  la  baie  s'unit  à  la  coiue 
par  des  fibres  cellulaires  luifantcs  &  piefque 
tcndineufes.  D'autres  fibres  é^lement  leiw 
dineufes  forment ,  en  &  croiiâm  avec  oeU 
les  du  côté  oppofé ,  une  arcade  qui  s'attache 
à  une  bonne  partie  du  mufcle  mylohyoïdien, 
&  s'y  colle  fortement. 

La  direâion  du  Iccond  ventre  du  di- 
gaftrique va  en  remontant  en  avant ,  &  en 
dedans.  Cette  partie  du  mufcle  eft  finiple 
quelquefois  9c  fouvcnt  doubk  0c  triple.  Das 
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ponions  TOOt  qndqiiefeis  s'attacher  à  k 

mâchoire  infirîeure  :  fai  vu  d'auues  fois 

les  deux  digaftiiqucs  fe  confondre  pour  ne 
£ure  qu'un  mufcle.  Ordinairement  il  s'at- 
nche  à  b  face  poftéricure  &  inégale  du 
menton ,  à  côté  de  la  (ymphyfe  î  a'MttfCS 
libres  k  mtlent  au  mylohyoîdjen. 

Ce  mufcle  a  des  fondions  différentes  it 
railbn  de  fcs  attaches ,  Hc  de  leur  rclîftance. 
.Quand  la  mâchoire  inférieure  eft  élevée  & 
aâènnie  «  il  en  nppiocbe  {àas  douce  l'os 
hyoïde  8c  le  larynx.  Mais  quand  les  muC- 
clcs  rclcvcurs  font  relâchés ,  il  ouvre  la  bou- 
che ,  abatllc  la  mâchoire ,  &  tire  en  même 
temps  l'os  hyoïde ,  le  hrpxxtc  klang^  en 
anieie  &  en  hauc 

Quand  la  michoire  eft  yat6âtmtut  a& 
fermie,  il  peut  tirer  cor.tr'ellela  t£teeoticw, 
&  la  faire  delcendre  en  arrière. 

Xx  fécond  ventre  (èul  peut  abailTer  la  mâ- 
dioirede  conomsvec  Innidcles  qui  abaiT- 
lènt  l'os  hyoïde. 

Les  mufclcs  qui  s'ncquirrent  de  cette 
fonction  ,  concourent  à  nbailltr  l  i  màclioiie 
comme  le  gcniohyoïdirn  ,  le  génioglollc  , 
le  mylohyoïdien ,  oui  participe  â  ccne  ac* 
non  ,  quand  b  fflftcnoire  eft  rellchée  8c  l'os 
hyoïde  dcprimé  par  les  mulclcs ,  que  je  vais 
nommer  ,  le  ftcrnohyoïdicn ,  le  coraLoiiyoi- 
dien  ,  le  fternothyréoïdicn. 

Oo  ne  peut  pas  exclure  du  nombre  des 
flbaifllèuts  de  la  mâchoire,  lecmanédncou. 
Je  m'en  fuis  clairement  apperçu  en  appli- 
quant la  main  au  cou  ;  pendant  que  j'ou- 
Vrois  la  bouche  ,  je  ici-.rois  1  action  du  muf- 
de  :  Albinus  n'en  convient  pas ,  mais  l'ex- 
périence ne  doit  pas  craindre  l'autorité. 

C'cft  un  mufdc  fort  étendu  &  fort  mince, 
qui  eft  placé  fous  la  peau  &  fous  un  lit  de 
graille  alTez  mince  artj(.hce  à  la  peau.  Ses 
hbrçs  inférieures  fe  répandent  fut  le  haut  de 
b  poitrine  ;  elles  couvrent  b  farftoe  éa 
peôoral ,  du  deltoïde  &  du  trapèze. 

Je  ne  crois  pas  qu'elles  s'attacnent  aux  os. 

Ramaflées  dans  un  feul  pl  in  ,  ces  libres  le 
portent  en  avant  &  couvrent  les  mulcles  & 
M  pas  vailTeaux  du  cou  :  le  mufcle  droit 
eft  m  peu  écarté  du  mufcle  gauche  dans  (à 
purne  inférieure  ,  il  l'arteint  plus  haut  &  le 
Croife  même  au  menton. 

Dans  le  vifage  >  les  hbres  les  plus  OKté- 
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perdent  fut  le  mallcter  Se  fur  U  parotide; 
Les  plus  intérietires  viennent  iufqu  i  l'angle 
des  lèvres  ;  les  Iccondes  fc  confi  ndciu  avec 
le  triangulaire  :  quelques  (îbres  des  plus  in- 
ftlkuies  s'attachent  aux  enveloppes  mem- 
braneulësde  la  mâchoire  inférieure,  depuis 
la  fymphyle  en  dehors  &  julqu'au  bocd 
oppofc  au  rnanguUire  i  les  pluS  iui&ienies 
fe  perdent  lur  le  carre. 

Ce  mulcle  agit  plus  fur  les  lèvres  infc- 
rieuies  qu'il  dniftè  ,  &  moins  fur  b  mâ- 
choire. Quand  le  vifage  eft  bien  aflrrmi,U 
peut  élever  la  peau  du  cou. 
I     La  mâchoire,  portcecnavant  par  le  ptéry- 

Soïdien  ,  peut  être  tirée  en  arrière  par  le 
i^ftri(|ue  ,  le  ftylohyoïdien  ,  &  même 

rirle  geniohyoldién  6c  par  le  géniogloftè. 
H.  D,  G.  ) 

Mastication  ,  f.  f.  (  Phyfwlog.)  La 
mapcaùon  ou  l'aâian  par  laquelle  on  mi- 
che ,  eft  une  ttiifnuation  des  alimcos  dans 
b  bouche,  qui  le  £ût ,  &  par  le  bcdement 

des  d.MUS ,  UL  par  le  détrempemcnt  de  la 
falive.  Le  principal  objet  . de  cette  of>cration 
font  les  alimcns  folides  qui  doivent  être 
atténués,  ahn  que  l'auRimeoucion  de  leurs 
Aitfiees  donne  plus  de  prilê  anx  forces 
digérantes.  Ce  qu'on  mâche  plus  iir 
1e  plailîr  que  pour  fc  nourrir  ,  comme  par 
exemple  les  aromates»  n'cft  qœ  le  (êecnid 
*  objet  de  la  mafiicaùon. 

Pour  atténuer  les  alimens  fôlîdes  &  les 
divifir  en  plufieurs  panicules>îl  faut  Ics 
moidxc.  ^'<;je^  Mordre. 

L'adion  de  mordre  cuulîfte  à  écarter  la 
mâchoire  inférieure ,  &  à  U  prcfler  enfuite 
fortement  contre  la  mâchoire  fupérieure, 
afin  que  les  atlmens  folides  puillènc  être 
coupés  par  les  huit  dents  incifivcs  des  deux 
mâchoires  cr.rre  IclqucUcsils  font  pris. 

Les  alimens  mordus  &  divifés  font  ré- 
{èrvés  entre  les  furlàoes  bfgcs  8t  pierreuiès 
des  dents  molaires  pour  y  recevoir  l'aAion 
du  broiement.  Ce relTcrrement  le  fait,  i^.jpar 
la  conci  action  principalement  du  muUlc 
buccinateur  ,  qui  .-ipplique  les  joues  aux 
dents  molaires  &  à  leur  ficBc  externe  \  par 
l'ackion  de  l'orbiculaire  oes  lèvres  dont 
l'ufage  eft  de  rider ,  rétrécir  ,  fermer  la 
bouche;  p.ir  i'aiTnon  du  zigrimatique  qui  , 
tirant  les  lèvres  obliquement  cn,haut ,  prclle 

lôneaMDC  Ja  panie  fi^éncœ  de  k  ioae 


M  A  s 

voUîne  du  boccinaieur  contre  les  f;encives 
des  dents  molaires  fupérieures ,  &  contre 
cés  dents  m^mes  ;  par  l'aétion  du  releveur 
Coamun  des  lèvres  qui  les  tirant  en  hiut , 
In  appKque  ainfi  qu'une  partie  des  |oues 
MX  dents  Se  aux  gencives  qui  font  tn  cet 
endroit;  par  l'aâion  des  deux  relevé urs 
propres  de  ia  lèvre  fupérieure  qui  >  agiflant 
edemUe  ,  rcilèrrent  ladite  lèvre  contre  les 

Îjencivn  &  contre  les  dents  antérieures 
upéricures  ,  quand  la  bouche  cft  fcrmcc 
par  fbn  fphinâer  ;  par  l'adton  de  rabaillcut 
Se  du  releveur  propre  des  deux  levies; 
enfin ,  par  l'aâion  du  peaucier  qui  meut  & 
ride  les  técumens ,  &  qui  applique  les  joues 
&  les  mtilcles  placés  fous  lui «ux  midiOÎRS 
&  aux  dents  molaires. 

Si  ces  mufclcs  agifTent  tous  enfemble , 
les  ioues  &  les  lèvres  font  tellement  appli- 
quéîes  contre  les  gencives  &  les  dents  ,  qu'il 
ne  tombe  aucuiK-  partie  de  ce  qu'on  mange 
&  de  ce  qu'on  boit  cnue  les  joues ,  entre 
la  ùuhee  cxiérieaie  des  dents  6c  dies  par- 
ties antérieures  des  gencives  >  au  lien  que 
les  alimens  font  pouffis  en  £ven  lieux  , 
lorfque  ces  mdctts  n'agi0êm  qiie  wur-à* 
tour. 

Les  alimens  font  donc  alors  redèrrés  ou 
oompiimésau  même  endroit  par  la  l^nraie, 
qui  eft  un  mnfcle  (Tune  enréme  volamlite 

en  tous  fc-.'s  ,  &  qui  Ce  meut  avec  une  faci- 
lité prodigicufe  vers  tous  les  points  du  de- 
dans de  fa  bouche.  C'cd  par  le  moyen  de 
ces  nm(cles  qu'elle  détermine  les  alimetu 
(bfides  entre  les  molaires  ,  8e  ce  qu'on 
mange  &  ce  qu'on  boit  vers  le  RoHcr. 

Pour  peu  que  Ion  falle  aucntion  au 
mouvement  fucccrtif  des  mufcles  moteurs 
de  la  mâchoire ,  à  leur  &con  d'ouvrir  & 
de  comptincf  en  derant  latéralereenr  & 
CD  arrière  ,  on  fera  conviincu  fans  peine 
que  les  mufclcs  dcb  ijueb,  des  Icvres,  de 
la  langue  ,  peuvent  hiDYL-r  les  alimens  dans 
l'écanement  qui  Ce  uouve  entre  les  dents , 
&  dans  celui  que  laiflênc  les  dette  qu'on  a 
perdues.  P.ir  tous  ces  mouvemcns  ,  les 
alimens  font  brifcs  ,  atténués,  mêlés,  dé- 
layés ,  lubrifiés ,  i!c  deviennent  fluides  par 
le  mclinge  de  la  iâlive ,  de  la  liqueur  de 
la  bouche ,  Ac  de  la  mucoiîté  du  palais  te 
dugolier. 

Les  aiuaens  étant  dgnc  atténués  par  le 
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mouvement  de  b  ma/Seatiott ,  la  falive  qui 
s'exprime  par  cette  même  action  Ce  toae 
cxaftcment  avec  eux  ,  ôc  coiitribue  k  les 
aflimiler  à  la  nature  du  corps  dont  ils 
doivent  être  la  nourriture.  Finer  Chyie. 
(D.  J.)  ^ 

MASTICATOIRE  ,  f.  m.  (  Thérapeu- 
tique ù  Pharmacie.  )  efpece  d'apophlegma- 
tifme  par  la  bouche  ,  ou  de  remède  propre 
à  cxcicer  une  évacuation  par  les  excrétoires 
de  la  bouche  ,  c'eft  à-dire  ,  les  différentes 
glandes  falivaires.  L'adion  fimplc  &  mécha- 
nique  de  la  maflicaiion ,  IVlfBon  de  micher 
à  vuide  >  ou  de  mordre  un  corps  tenace  ou 

Elus  ou  moins  réfiftant ,  qui  ne  répand  dans 
i  bouche  aucun  principe  médicamenteux 
fuffit  pour  faire  couler  abondamment  ù 
(âtive.  Le  mouvement  de  la  langue  &  des 
joues  employé  à  rouler  dans  b  bouche  un 
corps  dur ,  poli  8c  infblublc ,  détermine  au(Tî 
cette  excrétion  :  ainfi  un  mo.'LCJu  de  cire 
ou  de  carton ,  un  petit^  peloton  de  linge 
mâché  pendant  un  cercain  temps  ,  ou  de 
peiiies  boules  de  vene  ou  d'ivoire  roulées 
damlahoucfiepenventêtre  regardées  comme 
des  cfpcccs  de  maflicatuirc ,  quoique  ce  mot 
ne  puillc  convenir  à  la  rigueur  qu'à  ce  qui 
eft  mordu  ou  mâché  }  mais  ce  font  des 
mqpteaoHra  bm  on  méchaniqnes.  Les 
vrais  m^Haa^res  font  des  matières  qui  ont 
ujic  certaine  folidité  qui  ne  peuvent  point 
fc  dillbudre  entièrement  dans  l.i  bouche , 
&  dont  le  goùi  eft  âcre  &  vif,  tels  que  les 
racines  de  pyretre .  de  gingembre ,  de  ro- 
lêan  aromatioue ,  d'iris ,  d'aubiée ,  fi>c. ,  le 
poivre ,  le  cird.irr.omc ,  la  femence  de  nielle , 
les  feuilles  de  tabac  &  de  bétoine ,  le  maf- 
iic  ,  t-c. 

On  peut  donner  à  mâcher  un  fcul  de  ces 
remèdes  ,  &  l'on  a  alon  un  maflicatoiré 

(Impie  ,  ou  bien  en  mclcr  plufîcurs  Ibus 
forme  de  t-iblettes  pour  faire  un  tnapcaioirt 
compofé. 

On  regarde  ces  remèdes  comme  rrés-utileS 
dans  les  maladies  catarrales  de  tous  les  orga» 
nrs  de  la  tèrc  ,  telles  que  1rs  fluxions  fur  les 
dcius ,  les  yeux  ,  les  oreilles  ,  les  engorge- 
mcns  fcreux  des  amygdales ,  les  affctiions 
Toporeufes  ,  la  paralylie  ,  6-c.  ;  l'aébion  de 
ces  remèdes  eft  abkilument  analogue  aux 
autres  cfpcces  d'apriphlegmatifmes  par  la 
bouche  j  kU  que  lcsg.ugarilmcsiiii(ans0( 
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la  fiun^  du  ubac.  Elle  a  beaucoup  de 
nqipott  encore  avec  odie  des  errhins.  Fôye^ 

Erriiins. 

hamajUcatoirts  ne  peuvent  éae  regardes 
^aecommedeslècours  d'unocdiciiimieur , 
maa  eependam  dont  l'ufage  eoBéonà  eft 
ibuyent  rrfe-efficice ,  principalement  eomre 
les  affeilioiis  catarrcufo  de  la  tête.  Ce  genre 
de  remèdes  efl  prcfque  abfolument  inullté 
aujourd'hui.  C'cd  à  Thabicude  de  fumer 
9c  à  celle  du  ubac  pris  me  le  nés  qu'on 
•  leooon  pour  produire  la  même  évacua- 
tion. (*) 

MASTIGADOUR,  H  m.  (  M.r^.A,;//.) 
efpece  de  mors  uni,  garni  de  patenôtres  iSc 
d'anneaux  ,  qu'on  met  dans  la  bouclie  du 
cheval ,  pour  lui  exciter  la  Cdivc  &  lui  ra- 
fraîchir la  bouche.  Il  eft  compofc  de  trois 
moitiés  de  grands  anneaux  faites  en  demi- 
ovales  d'inégale  grandeur  ,  les  plus  petites 
^nt  renfermées  dons  la  plus  grande  ,  qui 
doit  avoir  un  demi-pied  de  hauteur.  Le 
tm^gadour  eft  monté  d'une  tédeie  Se  de 
deux  longes  où  rênes. 

On  dit  qu'un  cheval  eft  au  maJUgadour  , 
loriqu'on  lui  met  b  tête  entre  deux  piliers, 
la  coupe  tournée  vers  la  mangeoire. 

MASTIGOPHORE  ou  PORTE- 
VERGE,  C  m.  (Zén^.  Grtea.)  elpece 
d'huilTîcr  des  hellanodioes  ,  fKpofis  aux 
jeux  publics  de  la  Grèce. 

Les  loix  qui  concernoient  U  ptdice  des 
jeux  publics  eioient  obfervées  d'autant  plus 
enérement ,  que  l'on  puniflbit  avec  fiverité 
ceux  qui  n'y  oDéilIbicnt  pas.  C'éroit  ordinai- 
rement la  fondkion  des  majhgophores  ,  lef- 
quels  ,  par  l'ordre  des  hellanodiccs  ou  ago- 
nocbetes ,  &  même  quelquefois  à  la  prière 
des  Cpt&axem ,  fiappoienc  de  verges  les 
coupables. 

Pour  mériter  ce  châtiment ,  il  fuffifoit 
qu'un  athlète  entrât  mal-i  propos  en  lice 
en  prévenant  le  fignal  ou  Ton  rang.  Si  l'on 
S*appercevoîr  de  quelque  collufion  cntie 
deîa  antagoniftes  ,  c'elt-à-dire ,  qalls  pa- 
radent voubir  s'épargner  réciproquement 
«n  combait.int  avec  trop  de  négligence ,  on 
leur  impofuit  la  même  peine.  On  ne  foifoit 
pas  meuteur  quartier  a  ceux  qui  ,  après 
avoir  eu  l'exdufion  pour  les  jeux,  ne  laif- 
Ibient  pas  d'y  parohre ,  ne  fik-ce  que  pour 
l^Ebaiei  une  {dœ  qnlb  fiàcndgwtt 
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leur  affanenr  j  quoiqu'ils  l'euflièiitgipije 

fous  un  nom  emprunté. 

La  févcrité  des  agonothetes Grecs i  châtier 
les  fautes  ou  la  prévarication  des  athlètes , 
fe  fàifbit  extrêmement  redouter  de  ccuk 
qui  vouloieni  fc  donner  en  (peâacle  dans 
les  jeux  publics  ;  8c  lorfque  les  eournfâns 
de  Néron  l'exhortèrent  dcparoitrcaux  jeux 
olympiques  pour  y  dilputcr  le  prix  dclamud- 
que,  il  leur  donna  pour  cxcule  la  crainte  qu'il 
avoit  des  audtig^fhores  i  mais  pour  s'en  délî- 
V  rer,tl  eutdwMrd  loin  de  gagner  lemabonaci 
grâces  ,  &  plus  encore  de  corrompre  tout 
enferable  Tes  juges  ic  fcs  antagoniftes  à  force 
d'honnêtca-s  &;  de  prcicns.  C'cft  par  ce 
moyen  qu'il  vint  à  bout  de  fe  déUvrerde 
la  jude  appréhenfion  que  lui  infpiroït  là 
ibibleflè.  Suétone  nous  apprend  cette  anec- 
dote :  Quam  autem  trepidi  anxiijue  ccrm  e- 
rit  ,  dit-il  en  parlant  de  cet  empereur , 
^uantd  adverfariorumamulaii^nti  &  quometu 
judieum ,  vix  credl  fOU^,  Adverforiot  fi  gui 
ane  prxcellerint ,  eorrumpere  Jàlehu  ;  judieet 
autem ,  priufquam  indpcret ,  revertndifftmi 
allooutbatur . 

Il  el^  donc  vrai  qu'on  puniflbii  lesatliletes 
qui  corrompoientKUES  adverikires  par  ar- 
gent ,  &  les  concorrcns  qui  s'éioient  latlS 
corrompre  ;  mais  quel  agonothete  eût  o(ï 
(cvir  contre  Ncrun  ?  On  ne  prend  point 
un  homme  qui  a  cent  mille  écus  de  rente» 
die  i  l'oreille  du  maréchal  de  Villars  un 
partilân  dont  il  vouloit  &ire  juftice ,  pour 
s'être  enrichi  dans  la  campagne  du  plus  pur 
fang  des  peuples  ;  &cnemtilne  n»  point 
pendu.  (£>./.) 

MASTILLY  ,  f.  m.  (Cc/nm.  )  roefure 
dont  on  fc  fert  à  Ferrare  ,  ville  d'Italie , 
pour  les  liquides.  Le  mafiilly  contient  hnîc 
Icchys.  yiyex  Diélionnaire  de  Commerce. 

MASTIQUER ,  (  Gram.  )  c'eft  unir  par 
le  maftic.  Voye%  P article  Mastic 

MASTOIDE  ,  adj.  ta  Atuuomief  eft  Ia 
même  cbofi;  que  mâiÊtittmre.  Voye^  Ma- 

MILLAIKC. 

Le  mot  vient  du  Grec  fmftx ,  mamelte , 
&  de  «</o*  ,  imngc  ,  figure. 

Mastoïde  Te  dit  aulfi  des  apophylcs 
du  corps  qui  rclTemblcnt  à  des  mamelles, 
&  qui  naillant  d'une  bafe  large ,  Te  termi- 
nent par  une  extièaûié  ubtule. 

mastoïdien  «  adi.  es  jbmmh»  tt 
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dit  en  diffcr.'tices  parties  relatives&Vapopliflè 
auftoïdc  Voyez  MastoÎde. 

Letnm  m^Mka  poftiriear  eft  œluî  qui 
cfl  !e  plus  remarquabie  de  tOUS  CCttit  qui 
s'obfcrvcnc  à  la  partie  poftérieure  de  l'apo- 
phylè  foaftoïde. 

Le  ma&k  w^Saiikn  «ncMeut  ,  twjrc^ 

SmilO-DilOO-MASTOÏPIEH. 

naxus. 

Le  mufcle  mt^hSâtm  poAfriear ,  ngrc^ 

MASTOU  ,  r.  m.  (  P/cAe)  œ  tenne 

e(l  uricc  dins  l'amirauté  de  Bretagne.  Ce 
font  de  petites  planches  d'un  pied  en  carré  ; 
on  y  a  pratiqué  en  defUis  un  rebord  qui 
fuit  les  contours  &  marque  la  forme  du 
fied ,  8c  ajufté  deux  bancs  en  croix  qui 
mverfent  d'un  angle  à  l'autre.  On  affermit 
•cette  machine  fous  le  pied  avec  une  courroie 
de  cuir  ou  de  corde  ,  à  peu  près  comme 
In  fiumges  du  Caïuda  attachent  foos  leurs 
fieds  lemt  nquenes  pour  aller  fiir  b  neige. 
Avec  ces  mafous  ,  les  pécheurs  parcourent 
librement  les  Tonds  vaîcux  fans  enfoncer  ; 
Us  fe  fouticnnent  en  même  temps  avec 
leurs  fouannes  qu'ils  ont  à  leurs  mains. 

MASTRICHT  «■  MAESTRICHT, 
{GAigr.)  ancienne  ,  grande,  belle  8c  forte 
ville  des  Pays  bas.  Elle  eft  enclavée  d'an 
côté  delà  Meufe  dans  l'évéchéde  Liège  5c 
le  comté  de  Vroenhove  i  de  l'autre  cote 
de  bmémc  ri  vie»  ,  elle  eft  enclavée  dans 
le  yays  de  Fananenonc  »  8c  dans  le  comté 
ée  Gronfveit ,  nef  de  l'empire. 

Le  nom  Latin  de  Mafiricht  eft  Trajeclum 
cd  Mofam  ,  &  c'cft  ce  que  lîgnihc  en  Fia- 
nund  Matftrickt ,  parce  que  la  Meufe  s'ap- 
feUeil£iej  dans  cette  langue,  Acqoelemot 
Trajtihm  a  été  corromoa  en  lVà3uin  ou 
Tricium  \  auffi  Monftrnet  l'appelle- 1- il  en 
irançois  la  ville  de  TVeet,  Mafiricht  lïgnifîc 
donc  trajet  fur  la  Meufe ,  &  les  Romains 
l'ailpeUoient  Dri^tSimfiiptrims ,  trajet  fu- 
pâieor ,  pov  h  (bftowiev  de  ÏKycAm 
inferiuj ,  qm  cft  ihnOt  fur  un  bm  dn 
Rhin. 

Mt/Meit  eft  ttne  ville  fùrt  andeime , 
yiAioîceiHfetecDiBPrife  dans  le  nmone 
d'Aaflnfie.  Pendint  long-temps  elle  n'a 

reconnu  d'autre  fouverain  que  l'empereur  ; 
cnTuite  les  ducs  de  Bnbant  podfdetcnt  cette 
Une  XXI 
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fei^irneurie  ,  que  k»  évêques  de  Lie^e 
leur  dirpimenc  :  eniîa  ,  l'cipagne  la 
céda  aux  étm  gén^nx  par  le  traité  de 

Munfler. 

Elle  a  éprouve  plufieurs  fois  les  malheurs 
de  la  guerre ,  &  a  foutsnu  Hx  Heges  con- 
fidérables  depiû*  if79  jutqa'i  ce  iûur, 
Lonv  XIV  la  ptk  en  1671 ,  9c  k  mék 
en  1679  ans  Pravkice»-Unies  fu  le  naûcé 
de  Ntmegue. 

C'eft  une  des  plus  fortes  places ,  Se  la 
wincÏMle  def  de  la  république  fut  la  Meulè^ 
elle  cft  gouvernée  oon^omtement  par  IcttR 
Inures  puiffances  &C  pir  l'éx-cquc  de  Liège  ; 
mais  leurs  h.^uces  puitlaiices  y  ont  une  ju- 
rifdiâion  prééminente.  On  compte  1  x  i  i } 
mille  habitans  dans  cette  ville ,  fans  y  com« 
prendre  la  gamiGM ,  dont  les  états  généraux 
ont  feuls  le  droit.  Mafiricht  eft  fur  la  Mcufc , 
qui  la  fôpare  en  deux  parties  ;  l'une  qu'on 
nomme  proprement  Mafiricht  fur  la  rive 
gauche  de  cette  nviere,  &  l'autre  fFick  fur  la 
rivednihe.  Sa  diftance  eft  à  f  lieues  N.  E  de 
Liège ,  6  E.  d'Aix-la-Chapelle  ,  1 1  E.  de 
Bruxelles ,  1 9  S.  O.  de  Q>logne.  Long,  zj  , 
XO  ;  /a/.  50  ,  <o.  (  D.  J.) 

MASULIPATAN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville- 
mal  bâtie  ,  mais  très-peuplée  ,  des  Indes  , 
fur  la  côte  de  Goioaiandel  dant  les  états  d^ 
mogol.  Ses  toiles  pebies  font  les  plus  eft». 
mécs  de  toutes  cales  de  l'orient.  Il  s'y  fut 
un  commerce  prodigieux  ,  &  plufieurs  na- 
tions d'Europe  y  ont  des  comptoirs.  La 
chaleur  y  eft  cependant  jnTupporable  aux 
mois  d'aoijt ,  dé  mat  fie  de  futn.  Les  habitans 
ne  mangent  d'aucune  chofc  qui  ait  vie  ;  ce 
qui  joint  i  la  grandie  fertilité  du  pays ,  fiiit 
que  tout  y  eu  prcique  pour  rien.  Mafuli- 
pataa  eft  i  l'embouchure  de  la  Cnfna  ,  à 
environ  80  lieues  de  Golconde.  Long.^^  ; 
lat.  t6 ,  30. 

MAT  ,  ad|.  (  Artméch.  )  il-fe  dit  des 
méaux  dont  on  a  laiifê  la  fnrKice  fans  éclat, 
en  ne  U  btunifintpas.  U  y  a  des  fubftances 
naturellemenr  manu  ,  8c  qui  ceilênt  de 
l'être  par  art  ;  il  y  en  a  qui  font  éclatantes 
Se  qu'on  amattit  ;  il  y  en  a  qu'on  ne  peu< 
&ire  briller ,  d'auixes  <|o'on  ne  peut  empê- 
cher de  briller:  on  d» aulfi  des  covleafy 
qu'elles  (but  muter ,  lorfqa'eBes  n'oor  a«« 
cun  luifînt  i  tels  (ont  la  terre  d'ombre 
ic  le  mafficot.  Un  tableau  fcroit  «uU,  lant 
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le  vernis  &  ÙM  Mniile  dont  OU  éBâk  ht 

couleurs. 

Mat  ,  adj.  &  fubft.  (  Au  d'tchea.  )  il  fc 
dir  du  COUP  qui  Enit  la  panie ,  ic  roi  étant 
mis  en  prile  d'une  pièce ,  &  ne  pouvant  où 
fc  remuer  du  tout  ;  alors  le  mat  cft  ccoullf  , 
ou  le  remuer  lans  fc  mettre  en  prife  ou  de 
la  m^e  pièce  ou  d'une  antn:  nanjoneitr 
donne  écnec  au  rai ,  &  qae  cet  &hec  moue , 
lâns  que  le  joueur  s'en  foit  apperçu,  on  dit 
^ue  le  mat  ^  tmugU. 

MAT  «rMATS,  f.  m.  iMariae.)  grodcs 
9c  kâgiies  pièces  de  bob  amndki  qui  s'élè- 
vent piefque  perpendicalaîremenc  fiw  le 
vai^a  ,  pour  porter  les  vergoet  &  les 
voiles.  Le  mât  de  beaupré  dois  cire  excepte 
de  cette  régie ,  puilqu'il  eft  pointe  à  l'avant 
ibus  un  angle  d'environ  45  degrés.  Les  aUu 
iôiit  forafiâ  Ac  (ôweiMtt  |«r  de*  ouoœuvKS 
^ai  (ont  les  aubam  Àe  les  éisK,  Les  inib»  ma- 
jewrs  font  les  quatre  mâts  qui  levoit  îm- 
jnÙiatexxicnt  iur  le  pont. 

grands  vaKTcaux  ont  quatre  mAts  ; 
ùctfM  »  on  vcss  la  poupe  >  qu'on  appelle  aUt 
J*artimom{  Miar.  Pt.I,  eôafF.);  le  fécond 
au  milieu,  nomme  grand  nuit ,  cote  A';  le 
<roilîemc  vers  la  proue  ,  on  l'appelle  mJ:  de 
n^Unt  >  ou  mât  d'avant  ,  coté  Y  i  le  qua>- 
jdteiDe  iê  nomme  mât  de  beaupré ,  coté  Z  : 
on  ajoute  quelquefois  à  ces  quatre  mâts  un 
cinquième  ,  c'eft  un  double  artimon,  yoy  e^ 
audi  CCS  mêmes  mâts  dans  U  deuxième  fi- 
gure de  lafnmhnFùueke,  ctU^,  6b  , 

Chaque  mât  eft  divifé  en  deux  ou  trois 
]Kuiics  ou  brifures ,  qui  portent  auilï  le  nom 
de  mât  y  Se  qu'on  diilingue  vers  le  tenon  , 
depuis  les  barres  de  huus  jufqu'aux  chou- 
iQuetS,  qui  fent  les  endroits  où  chaque  mât 
«ft  aflemblé  avec  l'atiue  ;  car  le  chouquct 
a^tmit  la  brifuie  par  en  haut,  &  par  en 
bas  elle  eft  liée  &  encretenue  par  une  clef 
4m  groilc  cheville  de  fer ,  forgée  à  auatre 
jftas.  Le  mât  qui  eft  enté  fur  le  mât  aaiii- 
amn,  s'appelle  mât  de  perroquet  ^trtimon  , 
OU  Ûmpleinent  perrmjuti  d'artimon  ,  perro^ 
fuet  de  foule  ou  perroquet  de  fougue.  Le  mât 
qui  cft  ente  fur  le  grand  nuîi ,  le  nomme  le 
grand  rnât  d<  iiune  \  Hc  on  nomme  le  grand 
^t  de  perroquet ,  ou  fimpicment  perroquet  ^ 
celui  qui  cd  enté  fur  cdui-ci.  On  donne  lé 
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enté  fur  le  mât  de  mlGinr  ,  &  le  W/ qtri 
c(l  enté  fur  ce  mit  de  hune,  s'.ippclle  mât 
de  perroquet  de  mifiiiie,  de  pirrnfuet  d'avMtt 
ou  Amplement  perroquet  de  mi  faine ,  de  m'- 
me  que  la  voile  qui  y  cft  attachée  ,  ci;hn  , 
mJt  de  perroquet  de  heaiipr,' ,  ou  fimplemcnc 
perr»ijuet  de  beaupré  ,  tourrnenttn  &  petit 
beaupré  font  les  noms  du  mât  qui  eft  cnoé 
furie  beaupré,  yitjf*^  Mammb,  PA  /.  fig. 
I  6-fig.  X. 

Les  mâti  des  plus  grands  vaiffcriux  f  ne 
louvent  de  plufieurs  pièces;  &  outre  le  foin 
qu'on  pnnd  de  les  bien  aflèmbler ,  on  les 
lurlie  «MDOVB  wcc  de  bonnes  cordes ,  Se  on 
y  met  des  {mnelles  pour  tes  renforcer. 
^'"\fi  Jumelles.  On  les  peint  ainîî  a(fez 
louvenc  par  le  bas  ,  &  on  les  frotte  de 

goudron ,  fur-tout  par  le  haut ,  autour  des 
unes  &  de  iQui  le  loit,  alm  deles  oonli». 
Ter  :  leurs  pieds  de  mtme  que  In  tours  (ont 
tailles  en  cx.Tgone  ou  oclogone. 

Le  grand  mât  cft  pofc  à  peu  près  au  mi- 
lieu du  vaidèau  dans  l'endroit  où  fe  trouve 
la  plus  grande  force  du  bâtiment.  Le  mât 
d'artimon  eft  éloig^né  autant  qu'il  eft  podîr* 
blc  de  celui  ci  ,  ahti  de  donner  à  fa  voile 
la  plus  grande  largeur  ,  pourvu  qu'il  y  aie 
cependant  aftei  (Tcfpace  pour  manoeuvrer 
aiicment  derrière  ce  mât  «  Se  poias  ùkjf 
jouer  la  barre  du  «nrveni»!.  Pbnr  amie 
une  règle  à  cet  égara  qui  conferve  toiisce^ 
avantages  ,  les  conftruÂcurs  partagent  tootc 
La  longueur  du  vaiilèau  en  cinq  parties  Sc 
demie  ,  Sc  placent  ce  mât  entre  la  premier^ 

ririie  Se  la  féconde ,  à  prendre  de  l'ariieic 
l'avant.  Cette  même  règle  fcn  pour  placer 
le  mât  de  roi  faine  ,  &  cette  place  elt  ^\  la 
cinquième  partie  de  la  longueur ,  à  prendre 
de  l'avant  à  l'arriére.  L^e  pied  de  ce  mât  ne 
porte  VAS  fur  le  plafond  ,  à  caule  de  kion- 
deujr  de  l'avant  qui  l'en  eiiu£ciw ,  mais  il 
dft  pofê  for  l'allèmblage  de  récrave  &  de  b 
quille.  Comme  le  mât  de  beaupré  cil  en- 
tièrement liors  du  vailTeau  ,  fa  place  n'cft 
point  fixée.  f^e^BEAUPRi.  DanslenrpcH 
fîiion.le  gpmaïaâttc  le  tuât  d'antmon  mb- 
chenr  un  pen  ven  l'anieie  »  afin  de  niiic 

cargiR-r  le  vaidcau  par  là  j  de  le  6îl0 
mieux  venir  au  vent. 

La  règle  qu'on  dit  généralement  polUC 
les  proponioos  des  atâu ,  eft  de  leur  dotuièc 
autanidc  {Mcds  de luttlflOCj qu'il  y  en  a 
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ieux  his  la  largeur  &  le  creux  âu  vaifîcaa  : 
ùnR  i  o  pieds  ae  large  &  i  o  pieds  de  creux , 
oui  KMit  40  pieds ,  étam  doublés ,  on  a 
pieds  pour  !.i  hnutcur  du  grnrtd  mât , 
qui  cil  le  plus  haut  ,  P-irce  qu'il  cii  placé 
où  eO  la  plus  grande  force  du  vaillèau ,  & 
où  il  peut  le  plas  contribuer  à  l'équilibre. 
Im  autres  mâu  font  plus  bas  que  cdui^d. 
Le  mJt  de  mifiune  eft  ordinairemenr  d'une 
dixième  partie  plus  court  que  le  grand  mJi. 
La  hauteur  de  cdui  d'artimon  n'a  que  les 
trob  quans  de  celle  du  grand  mJt ,  Se  la 
hauteur  du  mJt  de  beaupré  ell  égale  aux 
trois  hoiticmes  de  la  longueur  du  vaillèau. 
On  proportionne  au(E  l'épailTeur  des  mJts 
au  creux  du  vailTe.m.  On  leur  donne  un 
pied  d'épaiifeur  dans  l'eumbraie  ,  par  cha- 
qiK  fix  pieds  de  creux  qu'a  le  bâtiment , 
éc  on  donne  à  l'épaiiTcur  du  toit  les  trots 
quarts  de  celle  du  mJi  dans  l'étanibraie. 
A  cet  endroit  les  mâii  (oiu  un  peu  plus 
épais  qu'au  dcllbus,  àcaulc  des  manœuvres 
qui  y  partent. 

A  t'égard  de  l'éptiilèur  des  mJis  de 
hune ,  on  la  rcgle  (ur  celle  des  tours  des 
mais  fur  Icfqucls  ils  font  entes  ,  &  cette 
règle  conûAe  à  leur  donner  les  cinq  Itxicmes 
parties. 

Enfin  ,  pour  ne  rien  oimnre  d'eflêntiei 
Am-«W  attîcle ,  l'ajoute  que  les  hum  méts , 
n  y  eoniprcnant  les  bâtons  des  pavillons  , 
M  mettent  bas  par  les  trous  d'entre  les 
bures  de  hune  de  devant ,  9c  qa»  1* 
Ang|pisie$lMi(l«m  par  denriaie,  quaime 
cdt  CnI  pli»  ^KSdb.  Ceft  à  on  maftre 
de,  vaîfliêNl  d'EncImife  ,  nommé  Krein 
WoOMB ,  qii*on  doit  k  manière  d'atta- 
clnr  ainfi  les  mêt$  voat  les  amener  quand 
MvetK,  de  mu  m  cemettrc  de  même 
avec  une  4gue  ftdlkA.  On  mân  on  vaif- 
feau  en  enlevant  les  mâts  avec  des  machines 
i  nùtcr  ,  des  grues ,  des  allèges  ;  &  quoi- 
qu'ils  (bient  déjà  arborés ,  on  ne  laiflc  pas 
quelque^!  de  les*«hanger  de  |^ace«  en 
coi»pant  les  <iilÉbiaiei ,  en  fil-  ftpHOl  de 
coins  pour  les  repoiiirer  ,  Sc  en  Ic»  tinn| 
par  le  moyen  des  étais  tk  des  gahnbans. 
.  LcsplusheagxAMa  vietmemdeNorwege 
on  de  Qifcajfe.  On  en  tire  aotil  4"  mont 
Liban  èt  dê  h  met  Nojr»,  qui  fimt 
cibmés. 

Voici  un  déail  panicalics  de  la  poliiion 


des  m  fr.t  &  de  leurs  proportions  ,  tiré  dé 
l'arciiitcfture  navale ,  que  j'ai  citée  en  plu» 
(leurs  endroits. 

Le  milieu  du  diamètre  du  t^rand  mj!  cfl 
place  en  arrière  du  milieu  du  \ai  ltau  de 
y  lignes  î  par  pied  de  la  lonj^ueur  totale. 

Le  devant  du  mât  d'aiumon  eft  daoé 
entre  k  cifiqineme  te  fiiîeme  paine  de  là 
longueur  totale. 

Il  y  adcsconftrufteurs  qui  placent  l'avant 
du  grand  mi)t  plus  à  l'arrieR-  qu'.m  ir.ilicu, 
d'autant  de  fois  4  lign;:s  qu'il  y  a  de  pieds 
dans  cette  longueur. 

Exemple  pour  un  vaiflcau  de  74  canons 

Longueur  de  l'étrave  à  l'éumbort ,  15^ 
pieds  8  pouces  multipliés  par  4  lignes ,  pio> 
duit  A  pieds  8  pouces  6  lignes  8  points. 

A  l'égard  de  la  longueur  du  grand  mét  , 
pour  les  vailTcaux  depuis  le  premier  julqu'au 
quatrième  rang ,  on  lui  donne  t  fois  l  U 
plus  grande  Isrgeur  du  vaillèau.  Pour  les 
vailleaux  du  ciriquieme  rang  ,  on  ajotttft 
5  pieds  à  la  longueur  d-deflus ,  Se  6  pieds 
pour  les  béffau  qui  n'ooc  qa'iui  pont. 
Exemple  ;  le  maître  t»a  a  ai  pieds ,  k 
longueur  du  grand  m  fr  fera  donc  de  I0£ 
pieds.   Plulieurs  conllrucleurs  prennent , 

Ï>:)ur  avoir  la  longueur  du  grand  mdt,  deux 
bis  la  )oqgnW(^a  tj^^Jbm,  k  quoi  ils 
ajoutent  le  mur>  çp^m^hk  la  même 
chofc  que  fi  l'on  fuivpit.la  méthode  précé- 
dente ,  quand  l^r'crc^x  eti.  égal  à  la  moitié 
de  la  largeib .  Le  plusl  gnuid  diamètre  d'uft 
mdt  eft  au  Dscauec^fMwt,  «ù  on  lui  donne 
autant  de  poiotiCS  que  It  î"de  la  plus  grande 
!i'::t;i:t/ur  du  mât  a  lie  pi^  ;  -.  hxemple. 
Le  grand  mât  a  de  longueur  iO£  pieds. 
Le  }  db  i-of  cd  de  » ^  pieds. 
Ainfi^  le  gmr^gany  oiamctrr  dp  grand 
mJi  de  ce  ▼atnêaiT'auTa  ;V  pouces  ,  ou 
:  pieds  1 1  pouces. 

l.e  petit  diamètre  da  pi.'i;;d  mJt  cU  au 
bout,  où  fc  place  le  choquer ,  8c  il  a^ 
cetencfaeiclasîdagpand  diameaw.     .  'v 

pieds  onie  pouces,  » 
Le  petit  diamètre  (èra  d'un  pied  OfMl 
pouces  quatre  iif;ncs. 

D'autres  coaiVructeurs  trouvent  le  grand' 
diamètre  en  prenant  deux  fois  la  luoeur' 
du  vaiflèan  ,  Se  une  fois  le  creux  i  ils  divi-f 
da/c  cette  ùu^mt  pas  trois ,  âc^le  -noaiÎMii 
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dn  quodent  indique  le  diamerre  du  mât 
en  pouces  j  ce  qui  revient  à  ce  qu  on  a  dit 
plus  haut. 

ExempU,  Largeur  4)  pieds.  Doublée, 
86  meds.  Oeox  ,  xi  pieds.  Total;  107 

pieds. 

Ce  total  107  pieds  eft  h  longueur  du 
j;r,uid  mJt  qu'il  fnut  divifcr  par  trois  ;  il 
vient  .lu  quotient  }  ;  }  ;  ce  qui  indique 
que  le  gntnd  mdt  doit  avoir  t$  poiKCS 
%  lignes  de  diameoceatt  ntvcaa  du  premier 
pont. 

Le  thon  qui  c\\  la  p.irrie  du  mât  com- 

Sliiê  depuis  le  chou^uct  juiqu'aux  barres 
e  hune,  a  de  lonneur  |  de  cdle  àn 
mât. 

Exemple.  La  longueur  du  grand  mât  de 

lOf  pieds  divifés  par  9. 

Le  quotient  qui  iJtdrquc  la  loogneux  du 
thon ,  cl\  de  ir  pieds  8  pouces. 

Méthodes  pourtrourer  les  diametmmejftM 
tntre  te  plus  frand  &  le  plus  petit. 

On  trouve  les  diamètres  moyens  entre 
le  pins  grand  qui  eù.  au  premiec  pont ,  & 
le  plus  petit  qui  cft  au  bouquet ,  en 
tirant  b  iigpe  JÎB  égfdc  an  yiSuid  dia» 
mette 


Le  compas  ouvert  de  ^  ,  décrivez  de 
l'arc  ^  B ,  &  du  point  JB  l'arc  j4  F  ; 
«es  deux  arcs  (è  coopcmMa* point  C\  de 
ce  point  abatlTez  une  pespeodknlaiR  i  la 
Kgne.  AS;  tracez  enTuite  pasalMetnent  il 
A  B  ,  h  ligne  /  G  ,  ^gaîc  au  plus  petit 
diamètre i  de  bçon  qu'cÙe  toucbc  pu  fcs 
extrùniics  les  deux  arcs  A  JPen  S  Si  di- 
«ifez  la  longueur  du  mJt  en  un  certain 
4lunbtEjdc^iics  celles  ^  en  9 12  l'cnvctt» 


MAT 

partàfgez  de  rr.^me  fur  votre  figure ,  la  dif> 
tance  comprife  entre  les  lignes  qui  mar- 
quent les  diamètres  ,  en  autant  de  partie» 
éffiet  que  vous  voudrez  »  9  par  exempk  , 
pr  des  Unies  paraÛdes4i;danem  âotpiée» 
les  unes  des  autres  ,  &  ces  lignes  vous  io» 
diqueront  les  diamètres  moyens  entre  le 
plus  grand  A  B  ,  Se  \c  plus  petit  L  G  i 
ainfi  la  diftance  comprife  entre  A  Btc  LG- 
eft  partagée  en  9  parties  égales  :  &  qu'on 
ail  partagé  de  mhvae  la  longueur  du  mât  en 
9  parties  ccales ,  la  première  parallèle  après 
A  B  fera  le  diamètre  du  mât  à  la  première 
divifiun  ,  la  deuxième  parallèle  fera  le  dia- 
mètre du  mât  à  la  deuxième  divifion  ,  frc 

Le  mit  de  miËune  fe  i^ace  Cui  ïtaxA- 
mité  du  brion  ,  (on  diamètre  en  anîere  \ 
par  cent  pofition  fou  avant  eft  à  peu  prè» 
à  la  dixième  partie  de  la  longueur  totale. 

La  longueur  du  mât  de  miiaine  eft  ég^ 
à  celle  du  grand  taâi ,  oumbi  le  thon  da 
même  grand  mir. 

La  longueur  du  grand  mât  eft  de  laj 
pieds ,  dont  il  faut  fouftraire  U  longMCtir 
du  thon  de  1 1  pieds  S  ponoei. 

Refte  pour  la  longueur  maie  dttJnltdv 
QÛfàine  9)  pieds  4  pouces. 

Son  grand  diamt-tre  fe  prend  comme 
ceUu  du  grand  mât  au  prenùer  pont  ;  il  eft 
^  à  autant  de  poucet^ue  fe  tdeiaftaii- 
gneoT  ade  peda.  . 

Longueur  du  imfr  de  mHâine,  9;  pied» 
4  pouces  ,  dont  le  5  eft  ç  1  pieds  1  pouce  4 
lignes  i  ce  qui  doime  pour  le  diameuc  du 
mjt  de  vaihmt  à  ion  gtt»  bont  )i  poaoea 
t  Uope  A  point». 

Son  diamètre  au  petit  bocK,  à  l'endroit 
du  chouquer ,  eft  les  deux  tiers  du  grand 
diamètre ,  )  i  pouces  i  ligne  4  points,  dons 
ks  deus  liei»  6at  ao  ponces  8  lifpei  to 


Connoil&it  le  plus  giand  êc  le  pins 

petit  diamètre ,  on  aura  les  diamètres  moyen» 
en  opérant  comme  pour  le  grand  mât. 

Maisplufieursconilrurtcurs  trouvant  qu« 
par  ceae  méthode  le  mât  de  milàinc  cfl: 
trop  ^bie  ,  (ê  contentent  de  fiure  Con 
diamètre  de  1  pMIoes  pin»  pCW  ^oe  celtti 
du  gratKl  mJt. 

On  aura  la  place  du  mât  d'artimon ,  en 
portant  depuis  la  perpendiculaire  de  la  lax 

btwB  deléwibte  tu  «noc*  ktl  à»  ht 
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plm  grande  Inrgeur  du  vaiireau  fur  la  lîgne 
ou  premier  pont ,  ayant  foui  de  rnetirc  Con 
cfiilcur  en  avant. 

Le  mât  d'artimon  a  fa  carlingue  ou  Ton 
pied  fur  le  premier  pont ,  &  il  finit  vis-à- 
VtSile  la  grande  hune  :  (î  l'on  ûte  du  grand 
titét  (à  partie  qui  e(l  dans  la  calle  8c  Con 
tlion ,  on  aun  donc  k  loogMciir  du  mù 
d'artimon. 

Grand  mét ,  lOf  pieds ,  donc  il  fiult  ÔW 
k  thon  &  te  creux ,  )  i  pieds  8  pouces. 

Longueur  du  mJt  d'artimon ,  71  pieds 
4  puuctrs.  Le  grand  diamètre  du  mât  d'arti- 
mon eft  au  niveau  du  lécond  ponc  }  il  a 
autant  de  fonces  «lue  le  î  de  (k  uoigiiewr  a 
de  pieds. 

Longueur  du  mét  d'aramon  »  71  pieds 
^  p  u  es;  leden,  x^tità»  t- pouce  4!^ 

^les. 

Ainfî  le  diamètre  de  ce  «J(  anin  «4  pon* 

ces  I  ligne  4  points. 

Le  petit  diamcue  a  les  j  du  grand,  16 
pouces  I  c  points  }. 

Les  diamètres  moyens  comme  dans  les 

Srécédens ,  ou  bien  les  diameues  du  mât 
'aniiiKm ,  tant  là  j  de  cdiii  du  $ptià 


La  ca^Muc  ou  le  coudîn  du  mJt  de 
beaupré ,  eu  au  premier  pont  ;  il  c(t  placé 
à  trois  ou  quatre  pouces  du  mJtde  milaine. 
Ainft  le  pied  du  mit  de beaH|vécftlôttvaK 
uès-peu  éloigne  do  mit  de  nifibie;  il  porte 
fUf  un  coulim  de  i(  à  16  pouces  de  haut  ; 
Ûl  pomte ,  i  )S  degrés  ou  à  peu  près  ,  pafTc 
ibos  le  béa  qot  Im  de  iènib  aux  ponesde 
«rooe*  âewnlfol^  «m  ponce  &  demi  ou 
deux  powxs  ou  bout  de  l'étrave ,  à  laquelle 
il  ne  doit  jamais  toucher ,  de  peur  que  dans 
les  mouvcmens  de  tangagje ,  il  n'ébcanlâc 
«ens  pièce  fur  laquelle  toiiietle>paRie»de 
Vmm  font  aflèmbtées. 

NéttWMÎra  3  y  en  a  qui  font  porter  le 
beaupré  fur  la  contre-étiave  &  fur  la  moitié 
de  letiave  en  dcdaqs^  l'autre  moine  en  de- 
hon  ne  tonche  k  nen  «  j  i|ani  ordinaire- 
mem  on  nonce  on  un  ponce  6c  demi  de 
iouf  eone  le  bonr  cxiéiicnr  de  l'éime  &  k 
beaupré.  On  obfcrveraque  le  pied  du  beau- 
pré a  une  dent,  pour  l'cjnpécacr  de  tomber 
de  deflitt  (bo  couflin. 
La  kn^gnenr  dn  beinpté  cft  ^gak  à  une 


MAT  2^7^ 

Longueur  du  m..ùrc  b;iu ,  41  ptedî. 
Longueur  du  hc.iu pic  ,  6j  pieds. 

M  grand  dumt'irc  Ce  mclurc  vis-l-vis 
du  bouî  de  l'étrave  i  &  pour  l'avoir  ,  on 
prend  une  moyenne  proportibnneik  enoe 
le  grand  diamètre  du  grand  M4r»  dc  ledlw 
mètre  du  mJt  de  milâme. 

Le  petit  diuneoe  eft  igià  à  demi  dn 
grand. 

Diamètre  du  grand  mJt,  )j  pouoet. 
Diamètre  du  mât  de  minîllÎB«  $1  ponoCS 

une  ligne  quatre  points. 

Le  total  de  ces  deux  ell  6u  pouces  une 
ligne  quaue  points  ;  donc  le  gfand  diame- . 
cre  du  beaupiî  eft  )  )  pouces  &  huit  poînisi 
Se  le  diamètre  du  pedc  ban  ,  16  ponees 
6  lignes  4  points. 

Mat  d'un  brin  ,  (  Alarine.  )  c'eft  un 
mât  fait  d'un  feul  arbre.  Le  beaupré  &  les 
mâts  de  hunç  font  d'une  feule  pièce. 

Miit  forcé ,  mât  qui  a  fôuifcrt  un  effort 
&  qui  eft  en  d.mger  de  fe  rompre  dans  l'efl- 
druic  où  il  ell  cndomnugé. 

Mât  jtmelU  fJumeUé  t  reclaapé,  ou  rea»> 
forcé ,  mât  fbctiné  per  dn  jumelles  ou  pièce» 
de  bois  liées  tout  autour  avec  des  cordes» 
de  diftanoe  en  diAance  ,  pour  empêcher 
qu'il  n'éclate  5c  ne  rompe. 

MAT .  f.  m.  (  rernu  de  Bùifoa.)  nea* 
ble  de  l'oni  qui  repré(ênte  un  mit  de  na> 
vire  avec  une  voile  Se  des  cord.iges  des 
deux  cotes  ;  le  haut  terminé  par  une 
girouette. 

Mit  déformé  cft  celui  qui  n'a  point  de 

voile. 

Le  mJr  fignifie  les  v<fyagrs  fur  mer. 
Dumas  à  P^ris  ;  d'azur  au  mât  d'or  mou- 
vttfkt  du  bas  de  l'ku  ,  la  voUt  StUginueUt 

d' arpent.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

M  ATACA  ,  (  Géogr.  j  ou  MATANCA , 
baiefurhcôrcfeptentrion.ilL-  de  l'iflc  deCuba 
en  Amérique ,  entre  la  baie  de  la  Havane 
fc  le  vieux  déooîc  de  Bahama.  Les  flottes 
dei  g^llions  y  viennent  ordinairement  fiûre 
d^  i  e.iu  zt\  retournant  en  Efpagne.  C'eft 
aullî  li  que  Pivtcr  f  {ein  amiral  de  Hollande 
les  attaqua  en  1617,  les  prit,  &  enrichit 
ion  pays  des  lichellès  dont  ils  éioient  char- 
gés. La  baie  de  Matacac^  à  14  lieues  delà 
Havane.  Long.        latx$.{D.  J.) 

MATACON  «  C  tt.  C  Gr«n.  Xp.  aat.) 
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cfptce  de  roifcttc  dont  on  ialt  du  pain  à 
IKi^dagafcar. 

^  MATADORS.  £  ■!.(  KJi.  mod.  )  cVft 
ainlî  que  l'on  nonunoic  «11714,  com- 
pagnie de  deux  cens  hommes  que  levèrent 
ceux  de  Barcelone  qui  rHulercnt  opitiiitrc- 
mem.  de  reconnoitre  le  rui  Philippes  V 
povr  leur  finnrcnùn;  k  but  de  l'établilTe- 
ment  de  cetre  mâîce,  on  'de  ces  brigands , 
Ctoit  de  malHicr-r  nnw  ceux  de  leurs  coi:- 
citoyen^ qui  ^voiUutciu  Icpiàrtidecc  prince. 

Matadors  »  {jta  )  aa  feu  de  quadrille 
fonc  les  memkfs  arous  de  chaque  couleur , 
çomme Vas  de  pique,  l'as  de  trèfle  &  le 
deux  de  pique  ou  de  trèfle  en  noir  ,  &  le 
fept  de  coeur  ou  de  carreau  en  rouge. 
Quoique  à  proprement  parler  il  n'y  ait  que 
trots  matadart ,  on  ne  mSt  pas  de  donner 
«uflî  ce  mm  à  toutes  les  trioniphes  qui 
fuivcr.c  H'.iis  interruption  ces  trois  premiers 
inauùuts  ,  &  lurlqu'eilc  leur  (uni  jointes 
ainlî ,  on  les  paie  comme  eux. 

MATAFIONS,  l'.ro.  iàianne.)  ce  font 
de  petites  cordes  (anblules  à  des  aiguil- 
lettes, dont  on  (c  (en  povr  anachet  les  moin- 
dres pièces. 

MATAGARA,  {Géogr.)  montagne 
d'Afrique  dans  la  province  de  Cutz  ,  au 
royaume  de  Fez.  Ccne  monugne  qui  eQ 
ll^s-hauce  &c  trcs-efcarpré  ,  n'cft  élo'gnce 
4e  Tczar  que  de  deux  lieues.  Des  Bcréberes 
d'entre  les  Zcnctcs  rii-iiutcni ,  &  ne  p.iienc 
aucun  tribut  au  roi  de  1  ez  ,  m  au  gouvcr. 
VtW  de  Texar.  M.irmol  dit  que  ces  Béré- 
beres  n'ont  pu  jamais  être  fournis  par  la 
force  des  armes  ;  qu'ils  cultivent  beaucoup 
de  vignes  ,  qu'il«  recueilleiu  quantité  de 
bi|c4$*  4c  npurriilënt  fqrce  troupeaux  dai->s 
cene  moma^.  Il  ne  fiuu  pas  b  confondre 
avec  le  mont  MâU^n  ,  qui  cil  dans  le 
royaume  de  Trémecen  ;  cette  dernière  mon- 
tagne n'apporte  par  fa  froideur  ,  que  de 
l'oige  &  des  carrogucs.  (X?./.) 

MATAGASSE,  «ye^Pit 
Gkieche. 

MATAGESSE,  (  H//7.  nat.  )  Voye^Vit 

MATALONI,  (  Géopr.  )  petite  villemo- 
dcrnc  du  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
de  Labour  *  avec  ciue  de  duché.  C'eftpreC- 
que  l'endrok  où  éloit  GdMe«  colome  de 
j|rUafi*f^VQieAf(iciiiie.E]k«ftà4a>iIb 
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de  Cafertc  au  N.  à  8  milles  d'Avcrfcs. 
C  D.  J.  ) 

MATAMORS,.(  BàfL  mod,  BcMom,  ) 
c'en  ainlî  que  l'on  nomme  des  efpeccs  ds 

puits  ou  df  cavernes  F.iitLS  de  main«d'hoai^ 
mes,  &  taillées  d  ans  le  rue ,  d.ins  iefqndles 
les  habitans  de  plulîeurs  contrées  de  l' Afri- 
que (errent  leur  froment  &  leur  oige  , 
comme  nous  (ailim  dans  nos  greniers.  On 
alUue  que  les  gmins  fe  corH^rv  t!-.!  plulîeurs 
années  dai«  ces  magaiins  loutcrraitu  ,  qui 
(ont  difpofés  de  manière  que  l'air  peut  y 
circuler  Uhrement ,  afin  de  prévenir  riiami- 
dité.  L'emrée  de  ces  oondaits  cft  étroite , 
iis  vont  toujours  en  s'élargi(îânt  ,  &  ont 
quel(]uefuis  jufqu'à  )o  pieds  de  profondeur. 
Lorfque  les  grains  font  parfaitement  (ccs^ 
on  bouche  l'entrée  avec  du  bois  91e  l'oa 
recoonede  Gible. 

MATAN  ,  (  Gcogr.  )  ou  MACTAN  j 
ifle  de  roccan  oriental ,  &  l'une  des  Phi- 
lippines :  Ici  habitans  ont  fccoué  le  joug  de» 
ElVagnols  ,  àc  ont  recouvré  leur  liberté. 
Ce  tue  dans  cette  ifle  que  Majcellan  ftat 
tué  en  1501  ,  pcelqne  eo  y  dénwqaanc 
{D.J.) 

MA  i  ANCB,  Baif  de  (.  Géc^r.  )  haia 
de  lAuaaca  i  gT.inde  baie  de  l'iile  de  Cuba 
fur  la  côte  lèptentrionak  ,  à  14  UeiMS  à  feft 
de  b  !  Livane ,  &:  de  la  pointe d'inqiiei  ceC» 
baie  a  1  lieues  de  large. 

Maumci  vcvudire  tuerie  \  les  EfpagnoU 
ont  apparemment  dépeuplé  les  habitans  de 
ces  cantons-,  par  leurs  maffiacs.  (!>./•) 

MATAPAN.Promontoire  de, 
(  Gfogr.  )  promontoire  de  la  Moréc ,  dans 
la  partie  méridionale,  cinre  le  golfe  de  Co- 
chmchine  à  l'orient ,  &  le  golte  de  Coton 
à  l'occidetu.  D^  tous  les  praokonioÎTes  de 
la  Mofée ,  celui  de  Âtatapan  avance  le  plus 
dans  b  mer.  On  l'appelbit  autrefois  pn* 
montonuin  T.rnarium  ;  &  c'eft  dans  les  en- 
trailles de  ce  promontoire  que  fe  trouve 
1  encrée  deTénare ,  dont  l'ouverture  affreufe 
a  donné  lieu  aux  Poètes  de  dire  que  c'é»K 
la  gueule  de  l'enièr.  {D.J.) 

MATAR A ,  f.  m.  (  Com.  )  mefure  pour 
les  liquides  dont  on  fe  (ert  en  quelques  lieux 
de  Barbarie.  Le  maura  de  Tripc^  eft  de 
4iroli^  Kcgre^RoTOLl ,  JX&onMairêdt, 
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pofé  àe  plufîcurs  provinces  ,  dans  la  partie 
orienrale  de  l'ifle  de  Java.  Ces  provinces 
fota  au  nombre  de  douze  ,  gouvernées  par 
■des  Tice-rois  ;  mais  ces  vice-rois  eux-mê- 
mes ne  paroidènc  qu'en  poftun:  de  inU2ra- 
bles  efclaves  devant  ïaapaeUt  donc  le 
pouvoir  eft  abfolu. 

Les  voyageurs  nous  dtfem  que  ce  prince 
a  an  grand  nombre  de  concubines ,  aonc  il 
eft  toaiouars  accompagné ,  entouré ,  fervi  ic 

fardé.  Ce  Cnnt  les  plus  belles  filles  de  fcs 
cats  qu'on  lui  choilit  par-tout,  &auxqueUes 
on  apprend  l'exercice  des  armâ  »  à  CMMer , 
à  danlèr  Se  à  jouer  des  inftniniens. 

Les  toumois  (ont  à  la  mode  dans  l'em- 
fiiC  de  Mataram  ;  Ici  plus  beaux  fc  font 
devant  le  palais  de  rempereur,&  les  cavaliers 
s'y  préfentent  k  cheval ,  avec  un  bonnet  à 
k  Javuoi(è  ou  bien  en  forme  de  turban  , 
êc  ane  fine  toile  de  cocon  qui  règne  autour 
du  corps  de  la  ceinture  en  haut ,  car  de  h. 
ceinture  en  bis,  ils  (ont  tout  nus.  Si  tôt 
qoe  l'empereur  anivc  ,  on  regarde  attmti- 
vemeat  oequIlpoRe  fur  la  miei  (î  c'cft  un 
iuiImu  ,  tout  le  oKinde  en  prend  un  &  met 
fon  bonnet  dans  (a  poche  ;  fi  c'cll  un  bnn  - 
net ,  chacun  en  fait  de  même.  Il  me  frmblc 
Voir  les  finges  de  l'ifle  de  Rohinfim  Oufoé , 
«antot  fans  bonnea ,  8c  tncoc  avec  de»  bon- 
nets qalls avoteiK pris.  (D.  f.) 

Mat  ARA  Vf  ,  Géop-.  )  ville  d'Afic  , 
autrefois  capitale  de  l'empire  de  ce  nom  , 
dans  l'ifle  de  Java.  Elle  (croit  forte  par  fa  fi- 
tuation  &  les  montagnes  qui  l'environnent , 
mais  elle  eft  tombée  en  raine,  depuis  que 
le  fiege  du  royaume  a  été  transféré  lur  la 
fin  du  dernier  (leclc  ï  Cartalbura.  Long.  tA^  ; 
Lu.  mitid.  T  ,         D.J.  ) 

MATARO,  (  G/cgr.  )  petite  ville  d'Ef- 
pag^ ,  dans  la  Caulogne ,  remarquable  par 
les  verreries}  elle  eft  fur  la  Méditerranée, 
i  14  lieues  S.  O.  de  Gironne ,  6  lieues  N.  b. 
deBarcwloonc:  Long.»»,  tOi  kt.  41 ,  jt. 

MATASSE,  f.  f.  foiescnpelocei, tenon 
filées.  U  iè  dit  aulfi  du  coton. 

MATATOU  ,  f.  ro.  (  terme  de  relation.  ) 
meuble  des  Carailies  :  c  ell  une  efprce  de 
corbeille  carrée,  plus  ou  moins  grande,  & 
^ni  n'a  point  de  couvercle.  Le  fond  en  eft 
put  Se  uni  i  les  bords  ont  trois  ou  quatre 
ponces  d'âévatiioo ,  les  coios  fout  poitcs  lui: 
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quatre  petits  bâtons  qui  excedcrtit  de  rrôB 
à  quatre  pouces  la  hauteur  des  bords  i  ils 
(ê  ceminent  en  boule  ,  ou  font  COfcaft»  à 
quatre  pans.  Ils  fervent  de  pieds  an  maxatmiy 
éc  s'enchâflent  dans  les  angles.  On  lui  donne 
depuis  huit  julqu'à  douze  pouces  de  hau- 
teur ,  au  delTous  du  fond  du  matatou ,  pour 
l'élever  de  terre  à  cette  hauteur.  Le  fond 
&  les  cotés  font  travaillés  d'une  manière  fi 
ferrée ,  qu'on  peut  remplir  d'eau  le  matatou  , 
fans  craindre  qu'elle  s'écoule ,  quoique  cette 
corbeille  neiolt  £ùtc  que  de  rofcaux  ou  de 
]ucues  de  hninets. 

Les  nuuatmts  (èivent  de  plats  aux  Carali* 
bes  \  ils  portent  dam  un  mataiou  leur  caflavc 
qu'ils  font  tous  les  jours  ,  &  qui  e(l  bien 
meilleure  en  fortant  de  dcûusla  platine, que 
quand  eUc  eft  ftche  te  mida.  tb  mettent 
lur  un  autre  «aiasaii  la  viande,  lespoiflâni» 
les  arabes  ,  en  un  mot  leur  repas  avec  un 
coui  plein  de  pimcnradc,  cVfl-"l  dirr,  du  fuc 
de  maniociuc  bouilli,  dans  lequel  ils  ont  écraié 
quantité  de  piment  avec  du  jas  de  duon. 
Ceft  là  Jeor /auce  Ênrofiie  poor  wnni  fitrtes 
de  viandes 8c  de  poillôns;  cle eft  fi/bne » 
<]u'il  n'y  a  guère  que  des  CanSbes quî  puiU 
Icnc  la  goûter.  (  D,  J.) 

M  A  T  C  O  M  ECK .  (1%?.  m»;.)  c'eft  la 
nom  que  les  Iroquois  &  auties  Cuivans  da 
l'Amériqae  lèptentrianale  donnent  a  on 
dieu  qu'ils  invoquent  pendant  le  coandt 
l'hiver. 

MATCOWITZ,  (  Grogr.  )  petite  ville 
forte  de  la  haute  Hongrie  ,  au  comté  da 
Scépus ,  fur  tme  montagne.  Les  impériavE 

la  prirent  en  1684.  (  D.  J.  ) 

MATÉ  Ebi  cARAVtLLi,  (  Marine.  )  c'cft 
n'avoir  que  quatre  aato  dût  «n  vaillêau  ; 
làns  mâts  de  huiK. 

Matb  en  CHANDELtm,  C'cfl  avoir  les 

mâts  fort  dr  ni;  &  prefqaepeipendiculaiies 

au  tond  du  vailkau. 

MATâ  EN  rouRcnFsoa  A  CORNE,  c'eft 
portn  à  la  demi  hauuur  de  Ion  mât  uiia 
corne  qui  eft  pofée  en  iaillie  Cu  Panière  | 

&  fur  laquelle  il  y  a  une  voile  appareillée  { 
de  forte  que  cette  corne  eft  une  véritable 

vergur,  Ctr.c  fane  de  mâture  convîvna 
prnicipalcmcnt  aux  yachts  ,  aux  quaichcsj 
aux  hoyers  &  autres  (cmblables  Mamenst 
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M  A  F  K  r.  A  im  c  i  c'cfta'avoirqtieileas 
mâts,  laiis  m\is  de  hune. 

Maté  en  iieu  ,  force  de  mlcutc  qui 
confifte  à  n'Avoir  qa'un  mât  au  milieu  du 
yniSan  *  qui  ftrt  inffi  de  mât  de  hune 
avec  une  vergue  qwnei'apiaïaUfeqiied'aa 
bord. 

Maté  en  semale  -,  c'eft  avoir  au  pied 
du  mât  un  boute-dehon  au  baleftoo  qui 
pvtnd  h  voile  de  tnvm  par  faa  miliea. 

royei  Marine  ,  Pl.  XIV.  fig.  x. 

Maté,  (  Dieu  )  c'eft  du  maïs  cuir  à 
l'eau,  julqu'àceaue  le  grain  s'ouvre ,  c'cd 
la  nourriture  la  {mus  ocmnaire  des  Indiens 
daPÂou ,  qui  leprâferentau  pain.  Ils  man- 
gent aufïî  du  mâcha  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  de  l'orge  roti .  jiilqu'à  ce  qu'il  Te  r^uilc 
en  farine.  Le  mais  grillé  de  la  même  flta» 
niere  Te  nomme  Cameha. 

MATELAS  ,  r.  m.  la  partie  du  lie  fur 
laquelle  on  étend  \n  draps.  C'eft  un  grand 
te  large coufTin  de  coutil,  de  toile  de  co- 
ton ou  de  toile,  qui  cft  rc:mp!ic  de  laine 
OU  de  plume ,  &  qui  occupe  toute  l'étendue 
du  lie 

MATELASSER  ,  v.  aft.  (  Gra/n.  ) 
c'eft  rembourrer  de  laine ,  de  (oie  &  de 
coton  ,  5c  poi»  ainfi  dire  guair  de  petk» 
matelas. 

MATELASSIER  ,  f.  m.  (  Gram.  art 

méch^r.!^.  )  ouvrier  qui  carde  la  laine  ou 
le  coton  ,  ou  qui  trie  h  plume  deftinée  ï 
des  mjtcLis  ,  qui  fait  au(Ti  les  matchs 
&  les  lummicrs  de  crin ,  ou  d'autre  ma- 
tière. 

MATELOT  >  r.  m.  vaifftau  matelot  , 
vaiffiau  fécond,  (  Marine.  )  Il  y  a  deux 
fortes  de  vaifîciux  à  qui  on  donne  le  nom 
de  matelot  :  premièrement ,  dans  certaines 
armto  navaMS»  on  aflbde  deux  \  deux  les 
vudèaax  de  Kuerre  pour  &M£ter  du  fe- 
coursmutudiementen  casdebeloin,  &cc$ 
vailfciux  (bwflwrc/orf  l'un  de  l'autre;  cette 
laçon  n'eft  pas  ordinaire.  Secondement» 
Aàm  coûtes  les  armée»  mnalcs,  le*  officias 
généraux  qui  ponem  pavillon  ,  comme 
•mirai,  vice-amiral ,  &  chaque  commandant 
d'une  divifion  ont  chacun  deux  vaillcaux 
pour  les  fccourir ,  l'un  à  leur  avant  appelle 
matelot  Je  l'ai  ant ,  &  l'autre  à  leur  arrière 
appcUé  matelot  de  l'arriére  ,  «w  fecoad  de 
fmkrt.  Qiielquefois  qu»d  l'ianllku 


MAT 

la  mer  ,  i!  n'y  a  que  lui  q>'i  par  prcror^irive 
ait  deux  vailieaux  féconds  \  &  les  auucs 
pavillons  n'en  ont  que  chacun  un. 

Mateiot  ,  f  m.  (  Maine.  )  c'eft  un 
homme  de  mer  qui  eft  employé  pour  faire 
le  fervicc  d'un  vaifTe-iu.  Ce  qui  rcgnrde  les 
fonctions ,  les  engagemens ,  &:  les  loyers  &c 
(âlaircs  des  matdou ,  fe  trouve  dans  l'or- 
donnanccde  i68i,Zry.  //,  tit  7,  &  liv.  III, 
lit.  4. 

Chaque  matelot  eft  oblige  d'aller  à  fon 
tour  fur  l'ordre  du  capitaine ,  faire  la  fenti- 
nelle  fur  La  hune  pendant  le  jour  ,  &c  on 
fait  quelque  ratification  à  celui  qui  dé- 
couvre quelq)[f^iiie  des  choftt  qu'il  importe 
de  favoir,  comme  vuede  terres  *  de  vaiP- 
fcau  ,  &c. 

Matelots  gardiens.  Il  y  en  a  huit  entre- 
tenus fur  les  vaiflèaux  du  premier  rang  , 
fix  fur  ceux  du  (ècondnng ,  9c  qaane  lor 

ceux  du  quatrième;  &  cinquième  rangs  , 
dcfquels  gardieiii  il  y  en  a  toujours  le  quart 
qui  font  calfats  ou  charpentiers.  Les  mate- 
lois  gardiens  étant  dans  le  port  couchent  à 
bord ,  &  font  divif2s  pendant  le  jour  pour 
le  fervice  du  pott ,  en  trait  bdi^idcs 
égales. 

Matelot  ,  (  Marine.  )  il  eft  bon  mate- 
lot ,  fe  dit  d'un  officier  ou  tout  autre  oui 
entend  bien  le  méderdeiamer,  ftquiuik 

bien  la  mancriivre. 

MATtLOTAGE ,  f  m.  (  Manne.  )c'eft 
le  falairc  des  matelots. 

M ATELOTTE ,  f  f.  ("  Cuifine.  )  manière 
d'accommoder  le  poillon  hais.  Ce  ragoât 
qui  cft  fort  à  la  mode  dans  les  auberges 
firuées  fur  les  bords  de  la  rivière ,  fe  hit 
avec  du  fel ,  du  poivre ,  dei  oignons»  det 
champignons  &  du  vin. 

MATER  ON  VAISSEAU,  (Jl&ri/ie.) 
c'eft  garnir  un  vaifleau  de  tous  (es  mâts. 

MATERA ,  (  MythiA.  )  c'eft  un  des  fur- 
noms  de  Nïinervc  ,  à  bquellc  étoient  con- 
(acrées  les  piques  ,  6c  en  l'honneur  de  la- 

3uelle  on  en  fufper.doit  quelquefois  aucouf 
c  fes autels  &  de fes  ftacues. {D.J.) 
Matera  ,  (  Gfogr.  )  ville  du  royaume 
de  Naples  ,  datu  la  terre  d'Otrante  ,  avi-- 
un  évêché  fufiiragant  de  Cirenza.  Elle  eft  fur 
le  Ganapro  ,  ï  11  lieues  S.  O.  de  Bari, 
I)  E.  de  Cirenza  ,  14  N.  O.  de  Tarcnie; 
Loag.3f,t9;lat.40,4i.{D.J.) 
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MATEREAU«bMATEREL,  r  Marine.) 
c'eû  un  petit  mât  ou  un  bouc  de  mât. 

MATÉRIALISTES  ,  f.  m.  (  ThM.  ) 
nom  de  feâe.  L'ancienne  églife  appeUoit 
tmuéna/iJJes  ceux  qui ,  pr^enus  par  la  Phî- 
lofopliie  qu'il  ne  Ce  fait  rien  êc  rln\  ,  rccou- 
roient  i  une  matière  éternelle  (ur  laqucllc 
Dieu  avoif  travaillé  ,  au  lieu  de  s'en  tenir 
au  fyftéme  de  la  créacioo.  qui  n'admet  que 
Diea  (èal ,  cooune  caule  nniqtie  de  l'exil^ 
tence  de  tottttt  diofo.  Feye^  MoMM  8c 

MATrtRE, 

Tertullicn  a  fblidement  ôc  fortement 
oombatcu  l'erreur  des  matèrialifks  dans  iibn 
mité  ODone  Heimogene ,  qui  éecàt  de  ce 


Or  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
tnatirialtjles  \  ceux  qui  louticnnent ,  ou  que 
l'ame  de  rhomme  eft  matière  ,  ou  que  la 
liMriac  cft  étemelle ,  8e  qii*el(e  eft  Dieu  ; 
00  que  Dieu  n'eft  qu'une  ame  univerfcllc 
répondue  dms  ta  matière  ,  qui  la  meut  & 
la  difpofe  ,  fôit  pour  produire  les  êtres , 
foie  pour  former  les  aivers  arraqgemeiu 
que  nous  ▼ofons  dans  l'untren.  Voyt^^  Sn- 

WOSISTES. 

MATÉRIAUX  ,  terme  d'Arcluteclure  , 
ce  font  toutes  les  matières  qui  enuent  dans 
Ik  conftruâion  d'un  bAdmenc,  commeU 
pierre ,  le  bois  8c  le  fer.  Lacra ,  materia , 

Iclon  Virruve. 

MATÉRIEL  .  ELLE  ,  adj.  (  Phyf.  )  fe 
dit  de  tout  ce  qui  appanient  à  la  matière  ; 
ainû  on  dit  principe  matériel  ,  fubfbmcc 
maiêrktte.  Sec.  Voyez  Matière. 

MATERNEL  ,  adj.  (  Gramm.  )  rebtif 
à  b  qualité  de  mcre.  On  dit  l'amour  ma- 
tériel, la  Lingue  maternelle. 

MATEUR  ,  f.  m.  (  Maritu.)  c'eft  un 
oimier  qui  tnmûUe  aux  mftis  des  vaif- 
féaux  ,  di  qui  Git  toutes  les  proportions 
qu'iii  doivet'.r  avoir  ,  U  manière  de  les 
placer ,  Src. 

MATHÉMATICIEN  ,  ENNE  , 
<  MatklmaHqae*.  )  fe  dit  d'une  petlônne 
vcrfér  dans  I«  Mathématiques.  yoye[ 
MATHtMATiG.UFS  ,  6-  l'article  GioMÉ- 

TRIE. 

MATHÉMATIQUE  ou  MATHEMA- 
TIQUES, f.  f.  (  ordrt  encyclop.  entauÊ.y 

raifort ,  philofophie  ou  fciencc  de  la  nature  , 
àSuhématiquu.  )  c'eft  la  idcncc  qui  a  poux 
3bm  XXU 
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ohjct  les  prop.'icrcî  de  la  pm-c^eiir  en 
tant  qu'elle  eli  calculable  ou  mcfurable. 
Voyt^^  GltAMOIVR  ,  GAtCVt ,  MbSVM  « 
frc. 

MatMmatiqttet  su  plufîèt  eft  beaucoup 

plus  uficc  .lujourd'hui  que  Mathématique 
au  Iin^uiier.  On  ne  dit  g\xae\A  Mathéma- 
tique ,  mais  les  Mathètnatifua. 

La  plus  commune  opinioa  dérive  le  mot 
iSatMmatique  d'un  moc  Grec ,  qui  Hgnifie 
fcicncc  ;  parce  qu'en  effet ,  on  peut  regnrdcr, 
félon  eux  ,  les  Mathématiques  ,  comme, 
étant  la  fcicnce  par  excellence ,  puil^'elles^ 
renferment  les  feules  connoiflànces  ooeûnes 
accordées  à  nos  lumières  naturelles  ;  nous 

difons  à  r.n.i  lumières  naturcllvs  ,  pour  ne 

point  comprendre  ici  les  vérités  de  foi  ^ 
&  les  dogmes  tfaéolo!gjqiies.  Vhgfti  Foi 
Thsolocib. 
D'autres  donnent  «i  moc  Mathhtuniqut 

une  autre  origine  ,  fur  laquelle  nous  n'in- 
li  Aérons  pas,  &  qu'on  peut  voir  dans  \htf- 
toire  des  Mathématiques  de  M.  Montucla  , 
jtag.  2i &3.  Au  fond ,  il  importe  peu  quelle 
origine  on  donne  à  ce  mot ,  pourvu  que 
l'on  fe  falfe  une  idée  juflc  de  ce  que  c'eft 
que  les  Mathématiques.  Or ,  cette  idée  cft 
comprife  dans  la  définition  que  nous  en 
avons  dotmée }  8e  cette  définition  va  éoe 
encore  miens  ëdaûrcie. 

Les  Mttthbmaiptu  Ce  divifent  en  dcux 
clalîcs.  La  première.  Qu'on  appelle  Mathé- 
matiques pures  ,  confidere  les  propriétés  de 
la  grandeur  d'une  manière  abfcraiie  :  or  ,  la 
grandeur  fous  ce  point  de  vue ,  eft  ou  cal» 
culable  ou  mefurable  :  dans  le  premier  cas , 
elle  eft  repréfentée  par  des  nombres  j  dans 
le  fécond ,  par  l'étendue  :  dans  le  premiet 
cas,  les  Mathématiques  pures  s'appelkt», 
Arithmétiques;  dans  le  (ècond  *  G^méirie, 

Voyei  A]tITBMiTIQ.UB  &  GiOm 

MLTRIE. 

La  féconde  claffc  s'appelle  Mathématique^ 
mixtes  ;  elle  a  pour  ob|cc  les  proptietcs  de  la 

f [rondeur  concrète  ,  en  tant  qu'elle  eft  me- 
urable  ou  calculable  i  nous  difbm  de  là 
grandeur  cuitcreie  ,  c'efî  à-dire,  de  lagran» 
deur  envifagéc  dam  ccrwins  corps  ou  lujeiS 
particuliers.  Kaye^CoNcRtT. 

Du  nombre  des  Mathématiques  mixtes  » 
font  1.1  méchaniquc  ,  l'optique  ,  l'aftrono* 
vaut,  la  géographie  4  k  chronologie  «l'aii 
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chiteâure  militaire ,  l'hfâiaAaoqne ,  l'hy- 
diraulique»l'hy<lrogiaphieoanivîution.  &c. 
V6ye[  ces  mots.  Voyer  aulfi  Te  fyflêmc 
figuré  des  conijoiltinces  humaines ,  qui  eft 
i  la  tète  de  cet  ouvrage.  Se  1  explicntion 
à:  ce  fyftéiiie,  intméanatemcnt  à  b  fuite 
du  dilicoan  ptàiminaire  -,  toutes  [es  divt- 
fions  éa  mathématiques  y  font  éétûllées  ;  ce 
qui  nous  difpenfc  de  les  rappellcr  ici. 

Nous  avons  plulicurs  cours  de  matkéma- 
Itfltes  :  le  plus  cftimé  eft  celui  de  M.  Wolf, 
en  I  vol.  in-^".  mais  il  n'eft  ris  eicmjn  de 
ftotes.  Voyei  Covns  EtiMms  ses 
SciENCis.  A  IVgard  de  l'hiftoire  de  cette 
Icience,  nous  avons  àpréfcnt  tout  ce  que 
nous  pooTons  de/ircr  lut  ce  fujct ,  depuis 
t<mu§ù  que  M.  de  Montucla  a  public  en 
deux  Tokiffles  Im-4*.  (ons  le  citre  d'hiftoire 
éetmaMmanqucs ,  Si  quicoDfiend  jotqu'à 
b  fin  du  xvi  *.  liecle. 

Quant  \  l'utilité  des  mathhnatiques  , 
wm  la  diffi^ns  articles  déjà  cit&i  &  fui- 
KNit  les  artichs  GloMintra  &  GioMl> 

TltE.  {A) 

Notts  dirons  fculemeni  ici ,  que  (i  plu- 
fieurs  écrivains  ont  voulu  cor.tcl^cr  aux 
matkAnatiqutM  leur  milicé  léeUe  ,  li-bien 
prouvée  par  la  préface  de  llitftoifede  l^ca- 

démie  des  fricncrs ,  il  y  en  a  eu  d'autres  qui 
ont  cherché  d.iiis  cts  fciciires  dr.  objets 
d'utilités  frivoles  eu  ridicules.  On  ptuc  en 
voir  an  léger  détail  dans  Vkijioire  des  ma- 
Mttatiquts  de  M.  Montucla , /ome  7,  ^.  37 
tf  28.  Cela  me  i:\ppellc  le  trait  d'un  chirur- 
gien ,  qui  ,  voulant  prouver  la  néccflîté 
que  les  chirutrkiis  ont  d'ftre  lcur«  ,  pré- 
tend qu'un  chirurgien  qui  n'a  pas  fait  fa 
rhétorique  ,  n'cll  jii  en  état  de  pçrfuadcr 
à  un  malade  de  k  &ac  fiùgOGi  lûiqu'il  en 
a  befoin. 

Nous  ne  nous  ctmdrons  pas  ici  d.ivantage 
fui  ces  diâcrens  fujctSt  non  plus  que  fur  ks 
Affifrenies  branches  des  JiM(ilmur/^«r< ,  pour 

ne  point  répéter  ce  que  nous  avons  déjî 
du  ,  ou  ce  que  nrnjs  dirons  aiileius.  f^oy  e^ 

aulfl  l  iJrf/Wc  PiiVsiLO-MAT'ihMATIQUES. 

Diâéremcs  branches  des  mathématiques 
U  divifenc  encore  en  (pécuktives  &  pra- 
tiques. Vayri   ASTKOMOMU  ».  Qiwi- 

TRIE,   frc.  (O) 

Matiu  >'.  atiq\if  ,  adj.  fe  dit  de  ce  qui 
a  ia|yon  aux  opciïiiuos  »  ou  aux.  ifécuu- 
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1  ti'om  mathématiques  \  ainfî  on  dît  un  calcul 
I  mathématique ,  une  démonftntion  mathémom 
I  itque  ,  6cc.  Voy  e^  DiMOMSTRATtON ,  &e. 
{      MATHEO  ,  SAN  ,  (Géogr.  )  petite  ville 
!  dT/pignc  en  Aragpn  ,  fondée  par  le  roi 
D.  Jayme  ,  en  izj7  ,  fur  les  mntirrcs  de 
la  CacUagpe.  Elle  dldantmi  tenoix  fertile^. 
Ar  atralSe  de  ^imirtrf  ds  finmuftcs  %  natt- 
ce  (ônc  les  tabîtai»  oui  hù  ifanniimt, 
{D./.) 

M  ATI  IIAS,  fuccelloir  de  Rodolphe  II, 
{HiBoire  ^AUaiumt  ,  Je  Hongrie  &  ée 
BtMmt.  )  XXXrn*  empeKur  depuis 
Conrad  premier ,  XX  VH«  ni  de  Hongrie  , 
XXXVll»  roi  de  Bohctne,  naquit  l'an  1557, 
d-  Maxiinilien  II  &  de  Marie  d'Efpagne. 
L'ambition  oui  l'avoic  ooné  ï  la  révolte 
contre  Rodolphe ,  fen  nere ,  qui  fbt  ootk 
trnint  de  lui  céder  la  Honçrre  ,  fa  Rihêmr  , 
&  prefque  tous  Tes  autres  états  héréditaires  , 
ièmbloit  réIoigtwT  dp  trône  impérial.  Une 
amoureuiêdelbn  indépendance,  ne 
devoti  fc^fdet  qu'en  trendilant  ui  pfince 
qui  avoit  ufurpé  pludeurs  couronnes.  Ce- 
pcndain  il  parvint  à  réunir  tous  les  fuf&ages 
dans  une  alTcmblée  qui  fe  tint  à  Francfort 
(  I \  juin  \6\i):  on  croit  qu'il  ne  dut  fen 
élévation  qu'à  l'or  qu'il  avcMt  eu  fadleUe 
de  fcmcr  ;  d'ailleurs ,  le  voifiiuf^e  des  Turcs , 
comme  l'ont  remarqué  plufieurs  écrivauis, 
(êmbloit  exiger  l'éle£Hon  d'un  prince  de  1» 
maifbn  d'Autriche  aUcc  pniflànt  pour  leur 
oppoiér  «ne  hoiriefe.  Les  états  ,  dans  In 
crainte  qu'il  ne  leur  donnât  ci.s  chiînes  , 
ajouccrent  quelques  articles  a  la  capuuijiior* 
de  Charles-Quint.  La  ctr^'monie  de  forv 
facrc  fut  recommencée  en  ^veur  de  la  reine 
Anne ,  lâ  finnme.  On  ne  peut  paflèr  fin» 
filence  cette  particularité ,  parce  que  c'étoit. 
un  honneur  dont  n'avoient  pas  >oui  les 
femmes  de  fei  prcdéceircurs.  On  remarque 
encore  que  les  députés  des  états  de  Bohême 
fiuent  admis  dans  l'aflèmblée  lors  du  fer»^ 
ment  de  Matlùas.  Dans  les  dictes  précé- 
dentes ,  on  s'étoit  contenté  de  leur  notifier 
les  concl  iîtons  des  'J'lt;£lcuts.  Cette  faveur 
fut  érigée  en  droit  ejj  1 708  ,  apiès  des  coo- 
tefbtions  bien  vives ,  &  depuu  ce  tempfr 
les  loLs  de  Bohême  {ouircnt  de  louies  le» 
pii'rogatives  des  «inres  clcélcurs.  La  Hongrie 
étoh  tou).)urs  cxpi/''c  .^hn  i  uariioi-s  des. 
Turcs  vokiios  de  ics  ftonucic»  j,  ic  l'uliaa. 
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dâmnuit  teiin  brigaïuiagn  s  mais  les 
HongRMs  n'en  ÀKMcnc  pts  mouis 

Ixs  canKNlS  qui  confinolent  à  ces 


rcux. 


brigands  cruient  devenus  défcm  :  Mathiat , 
pour  artctcr  le  oui ,  demanda  du  (ccouis 
aux  états  d'AUeinigne.  Lcs.pniKescatboU- 
qa£s ,  tooicmn  afleâkmnét  an  fing  Aon»- 

chien  qui  Icuravoit  toujours  été  favorable, 
y  coiifcmircnt  avec  ztlc  ,  Se  donnèrent  leur 
pan  de  la  cortribucion  ;  nuis  les  princes 
proteftans  oouvercnc  des  prétextes  pour 
ne  point  (ùtvre  leur  exemple.  Le  principal 
lût  que  ceux  de  leur  communion  pcrdoient 
tous  les  procès  qu'ils  p)icot'.-nt  \  la  chambre 
impériale ,  où  les  juges  citholiqucs  formoient 
le  plus  ^nd  nombre.  L'union  évansélique 
êe  l'ittiion  catholique  que  U  fuccemon  de 
Julicrs  &  de  Cleves  avoir  occa/îonée$  fous 
le  Tf'^nc  de  Rodelphe  II,  fublîlloient  encore. 
Il  eft  vrai  qu'elles  ivc  le  livroient  pai  A  ces 
•nimoAcés ,  à  ces  violences ,  fuites  ordinaires 
des  guerres  de  rel^on  |  mais  il  filloic  beau, 
coup  de  ménagement  pour  qu'elles  ne  de- 
vinrtcnt  pw  la  (burcc  des  plus  gnnds  dé- 
lôrdres.  L  Lmj>rrfur  ,  au  lieu  de  obcrchirr 
i  le  vcii  ccr  duTcfiis  que  les  princes  protcftaiis 
venoieiit  de  lui  faire  elTuyer ,  mit  tous  Tes 
foins  k  les  adoucir.  Il  confcntit  même  à  ré- 
former la  chaiidnre  impériale  dont  ils  avoifnt 
eu  plus  d'une  fois  railon  de  fe  plain  lrc. 
Cette  conduite  diminu.^  la  hauic  des  deux 
Hgues  :  elles  ne  priretit  qu'un  médiocre 
înrërêt  k  k  ùtœeffion  de  JuUers  qui  les  avoit 
tait  naître  :  ainfi  la  guerre  entreprifè  pour 
ceitf  fLiccefTion  ,  guerre  qui  fcmbioit  cm- 
braTcr  l'Europe  ,  ne  fut  plus  qu'une  de  ces 
querelles  qui  de  tous  temps  a  voient  divifô 
quelques  pcincqpauiésiansdétruiR  l'hasmo- 
nietda  nqs  Germamqae.  Un  mîié  eoitdtt 
à  Sand.  entre  l'élrifbcur  de  Brandebourg  & 
le  fîalarin  da  Ncubourg  pour  le  partage  de 
la  fuccdCon  de  JttUets ,  fembloit  imbiir 
h  calme  dans  cette  partie  de  l'Allemanie, 
On  avoit  réglé  le  mariage  de  la  fiHe  de  l'elee- 
teur  de  Brindcbourg  avec  le  jeune  Palatin 
de  Ncubourg- VVoltfgand  ;  mais  un  (bufllet 
que  l'éleâeur  donna  au  P.<  latin ,  occafiona 
«ne  nottveUe  rupture.  Vol^and  furieux 
d%m  affinMt  aoflï  fanglant ,  mais  trop  feible 
pour  en  rirrr  vmt^etnce  par  lui-même ,  fe  fit 
catholique  pour  s'attncber  le  parti  Efpagnol 
dui  les  Fqi»£as.  L'âcâeur  de  ibn  càté 
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Ce  fit  calviiiiOe  ,  &  mit  les  éuts  généraux 
«lans  lôn  p«â  Tel  eft  l'empire  de  l'ambi- 
tion fur  les  princes.  La  rcHi'.i  :n,  lî  chcre 
aux  peuples,  n'eft  iouvcntpimr  eux  qu'uA 
prctcxrc  (Jour  favorifer  leurs  intérêts.  Ce- 
pendant JUatAJat  faJ  (bit  des  p^pjurariftcorwre 
les  Tores.  La  principauté  de  Tranfilvanie , 
vacante  D.ir  la  mort  de  Gibrii.1  B.-ittori ,  qui 
venoit  ac  fe  tuer  pour  ne  pas  furvivre  à  la 
honte  de  là  dé&ite  ,  otiroit  un  nouvcaa 
motif  de  guerre.  Un  bâcha  avoit  donqé 
cette  prinripiutéi  Bethleim-G^nr,  8c cette 
provincr  ,  obcill.inre  ;\  Ton  n-nivr-au  fouviv 
ram  ,  Icmbloic  à  jamais  prrJuc  pour  U 
maiion  d'Autriche.  Achmet  ,  dans  l^lgB 
de  l'ambition  ,  Sc  ouitre  ablolu  d'un  em* 
pire  qui ,  finis  les  Soliman  II  8r  les  Maho- 
met II,  avoit  meti.ict'  route  h  terre  de  (en 
joug  ,  cau(b;i  h  Al^ihias  k's  plus  vives 
alarmes.  Il  craignoit  que  le  fultan  ,  défà 
maître  de  la  plus  belle  partie  de  la  Hod^e» 
n'entreprît  de  U  lui  enlever  toute  entière  t 
mais  U  vafte  éteiidae  de  l'cmpinr  Ottoman 

3ui  depuis  fi  long-iempsrcpandoit  Li  terreur 
^ns  les  états  chrétiens,  fut  ce  qui  les  fauva. 
Les  Turcs  étaient  perpàucllement  en  guerre 
avec  les  Pcr(ès ,  dont  le  pays  fut  tant  ae  fois 
l'ccueil  de  la  profpérité  des  Romains  :  les 
Géorgiens ,  les  Mingréliens  indifciplinés ,  5c 
d'autres  barbares  les  inqaiétoient  par  l-urj 
continuelles  révoltes,  die  infelloient  les  cotes 
de  la  mer  Noire.  Les  Arabes  Ci  redoutables 
(bus  les  fucoeflcuis  du  prophète ,  &  q>ji , 
avant  d'jrre  (bumis  aux  Turcs  ,  j.imais 
n'avoicnt  fubi  de  jou^^  i.'rrangjr ,  étotent 
difficiles  à  gouverner.  U  arnvoit  (buvenc 
que  quand  on  craignoit  une  nouvelle  inoiw 
daiioo  de  Turcs ,  m  àoienc  obligis  de  con- 
clure une  paix  déuvant3gett(&  D'ailleurs, 
les  fultans  avoient  beaucau  p  dégénéré  :  autre- 
fois uniquement  fenlîblcs  à  la  gloire  .  ils 
étoient  toujours  à  U  tête  de  leurs  armées  ; 
mus  depuis  Seliffl  H,iibindwne<^graniil 
(Ûiman  ,  ils  reftoiew  dam  Penoeinte  da 

ferrail  ,  où  ,  livrés  ^  des  plai(îr<;  grollirrs , 
ils  (e  déclurgcjicnt  du  p  li  is  de  la  cou- 
ronne fur  des  miniftrcs  chotlis  par  le  caprice 
d'un  eunuque  iiiiênliblc  aux  profpéhtés  de 
l'état.  Achm<?t  (è  montra  peu  t'doux  de 
fuivrc  les  projets  de  fes  pr'^J  i-eillLirs  fur  la 
Hongrie,  ic  conclut  avec  MatJuaj  an  traité 
dédioooiNBCllcqiilêiKicà  rcOituerOnife» 
Hh  a 
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Agria  ,  Albe-Royalc  ,  Pifte  &  Budc ,  place 
plus  importante  que  les  trois  autres  :  nind 
l'tmpcreur  tirj  l-iLMUcoup  plus  d'avantages 
de  b  (lupidc  iiidirïcreiKe  du  fulun.  qu  il 
n'eût  pu  s'en  promenre  de  la  goeire  kplus 
laboricufe.  Il  e(l  vrai  qu'il  renonça  aux  pré- 
tentions de  Cx  couronne  fur  la  Tranfilvanie. 
Cette  province  rtiVa  ,\  Bni-.lcnii-Gabor  qui 
k  gouvenoa  fous  la  protcdbon  de  la  Porte. 
Les  dcmicres  années  de  ce  rcgnc  Ce  pafTercnc 
en  négociations  &  en  intrigues ,  occafîo- 
nccs  pir  le  défaut  de  poftéritc  dans  Mathias. 
L'i.T.pcratrice  Anne  nrluiavoit  donncaucun 
hcricicr  ,  &  pluiicurs  princes  briguoicnt 
l'honneur  de  lui  fuccéder.  Philippe  III  , 
foi  d'EfpattDie*  defirait  que  le  choix  tombât 
fur  l'archidoc  Ferdinand  ,  arrière. fils  de 
I  (  id::i.ind  I  ,  par  Ch  ries ,  duc  de  Stiric. 
Ce  ctioix  devoit  plaire  aux  clcâeiirs  ,  parce 
que  n  1  empire  (è  perpétuent  dans  l.t  maifon 
d'Auaidie  «  au  moins  il  (ortoic  de  l'ocdie 
da  faecefltom  ,  puifque  l'empereur  avoir 
encore  plnfieurs  frères  qui ,  li  les  loix  du 
(knç  euliênt  été  écoutées  ,  avoicnt  plus  de 
droits  au  trône  que  Ferdinand  :  Mathias 
fe  bùflà  perfuader  par  Vhilijppe  \  il  engagea 
Albert  6r  Matinulien ,  lès  nreres ,  à  renon- 
cer à  !cs  trois  couronnes ,  &  les  alfura  toutes 
3  Terdinand  qui  déploya  fur  le  trône  irapé- 
rinl  la  mcme  awoâaé       ill  eâc  été  fur 
celui  de  France  ou  d'Frpagpe.  Mathias 
mourut  peu  de  temps  après  :  il  étoit  âgé 
de  fcjixante-tre'zc  ans  ;  il  en  avoit  régne 
fcpt.  On  attribue  fa  mort  à  la  pcnc  de 
Clefel  ,  évéi-ïue  de  Vienne  ,  fon  premier 
miniftre ,  enlevé  par  les  ordres  iccrets  de 
Terdtnnid ,  dont  il  blâmcnr  le  canAere 
impérieux.  Il  e{\  fans  dourc  honteux  pour 
ce  pruicc  d'avoir  tu  l  ambuion  de  troubler 
les  dernières  années  du  règne  de  Rodol- 

5he  II ,  fun  frère ,  &  à  lui  ravir  les  royaumes 
e  Hongrie  te  de  Bohême.  Au  refte  il  fc 
compiitta  avec  beaucoup  de  modération 
iur  le  troi'.e.  Il  avoit  des  taleiis,  &  fouvent 
il  en  cacha  l'éclat  pour  ne  point  alarmer 
les  grands  qui  auroieni  pu  en  craindre 
l'abus ,  Se  lorfqu'en  mourant  il  remit  fon 
Iceptre  à  Ferdinand  qui  étoit  nourri  dans 
les  moeurs  Elpar;nolcs  ,  &  qui  aimoit  le 
cieip.>ufme  ,  if  lui  dit  nue  s'il  vouloit  palier 
des  jours  heureux,  il  devoit  rendre  la  do> 
aùnanoD  pierqaloioifiUe.  Il  eut  un  fils 
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'  naturel  connu  dans  l'hiftoire  (ous  le  nom 
de  dom  M.ithins  d'Autriche.  Ce  fut  cet 
empereur  qui  érigea  la  charge  de  direiSteur- 
générat  des  poftes  en  tîef  de  l'empire.  Comme 
Mathias  s'étcMt  lendtt  fiilpeâ ,  les  ékâeun  » 
avant  de  le  couronner  ,  ajoutèrent  pltt&WS 
articles  imporrans  \  La  capitulation  deCharlcs- 
Qunu.  L'uni'in  LMuiibiri!.:  k:i  é:!gée  en  toi 
fondamentale.  Ces  lept  princes  unis  étoient 
une  hydre  bien  redoutable  pour  un  empereur. 
Cette  capitulation  obligeoit  encore  Mathias 
&  (ucceflèurs ,  i".  de  réunir  à  l'empire 
les  fiefe  d'Italie  qui  en  étaient  aliénés  , 
c'étoit  ordonner  de  perpétuer  b  guerre  en 
Italie  \  i".  d'employer  les  fubfides  (buniis 
DU  les  états  au  leul  uiâse  pour  lequd  ils 
«oient  accordés  :  \°.  elle  permettotc  aux 
éleveurs  d'élire  un  roi  des  Romains ,  quand 
ils  le  jugeroient  utile  &  nécellàire  même , 
malgié  l'oppofidon  de  l'em^eur.  EUe 
contcnoit  encore  plufîeurs  articles ,  mais 
cetnt-d  fôtiT  les  plus  dignes  de  remarque. 
(  ilf.  r.  ) 

M  ATHIOLE ,  MuhioU.  (JBotaa^  gcatc 
de  plante  à  flritr  monopétale ,  tubulee ,  6e 

cr.  ÎL.rme  d'entontioir  ;  fon  calice  devient 
dans  la  luite  un  fruit  arrondi  qui  contient 
un  noyau  rond  ,  dans  lequel  il  y  a  une 
amande  de  la  même  forme.  Plufliiet  , 
nova  plant,  amer.  gen.  ^oyej^  PlAHTI. 

M  ATIAKE  ,  MMiana,  (  Gt'ogr.  anc.) 
contrée  d'Alic  entre  l'Arménie  &  b  Médie  , 
mais  qu'on  range  plutôt  fous  la  dernière 
de  ces  deiw  provinces.  Hérodote  dit  que  le 
Gynde  avoit  (à  (burce  dans  les  montagnes 
Miitianes  ,  par  où  il  cnter.d  les  montagnes 
de  cette  même  contrée.  Doiu  un  autre 
endroit  ,  il  appelle  Maùene\c  pays  iraverfé 

Br  le  grand  chemin  ,  qui  conduifoit  de 
Irménic  à  b  ville  de  Suze  ,  en  palîânc 
près  de  (iynde.  i^oye-^,  ii  vous  voulez  ,  les 
Mcm.  de  i'acad,  des  Infc.  t.  XI,  ia-ix^ 
p,  sjt.  ( J>.  /.  ) 

MATIERE  .  f.  f.  (  M.'raph.  f.-  Pkyf.) 
fubdancc  étendue  ,  folide  ,  diviiible  ,  mo- 
bile &  palTibIc  ,  le  premier  principe  de 
toutes  les  chofcs  naturelles  >  &  qui  pac 
fès  diilerens  arrangemens  8c  combinaiiôiis» 
forme  tous  les  corps.  Voy  e-^  Cor  i"^  . 

Ariltoce  établit  crois  principes  des  choies  ^ 
h  «MMr^yJalbcine ,  6e  k  fôvaoop.  Le» 
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OaiSatt  ont  lejeté  odaî-d  {  êc  â'mCKS 
^fqeirem  les  deux  demieir. 

N;»us  conimoilTons  quelques  propriétéb 
de  ia  matière  \  nous  pouvons  rufonnci  iui 
bdivifibifité,  Alblkliié,  Foye^Divi- 
suiuri. 

Mais  quefle  en  eft  l'eflènee,  ou  quel  eft 

fujcc  où  les  proprictés  réfidcnt  ?  C'cft  ce 
qui  eil  encore  à  crouvcr.  AiiAote  dctiiuc 
It  MdCicne  t  cequi  eft  yiec  ^u/</ ,  née  quantum , 
fuûk  ,  m  aucune  chofe  détcsminée  ; 
ce  qui  a  fait  peniêr  à  ptufienn  de  Sa  dUci- 
pK-^ ,  que  kiMrieren'exifloitpomL 
Corps. 

Les  Cartéfiens  prennent  l'étendue  pour 
l'dlence  de  la  matière  i  ils  (budeiinenc  que 
puifque  les  propriétés  donc  nous  venons  de 

faire  mention  Ibtu  les  feuler  qui  fotcnt 
edèntiellcs  à  la  matière ,  il  faut  que  quelques- 
unes  d'elles  confUtucnt  Ton  c(Iènce  ,  & 
oomitte  l'étendue  eft  conçue  avanc  toutes 
les  SOIRS,  êe  qu'dlecftcdfe  fins  laquelle 

on  n'en  pourroit  concevoir  aucune  aiure, 
ils  en  coiiL'.ucnt  que  l'étendue  conlhtue 
rclTcncc  de  la  matière  ;  mais  c'eft  une  con- 
dufion  peu  exacte  :  car  félon  ce  principe , 
l'exiftence  de  la  matière ,  comme  l'a  remar- 
qué le  doéleur  Clark  c  ,  auroit  plus  de  droit 
que  tout  le  rcfte  à  en  conftitucr  l'elTence  ; 
l'exiftence  ou  le  tî  cxijlere  étjf.t  cunçu  avant 
toutes  les  propriétés  ,  &  mime  avant  re- 
tendue. 

AinH  puilque  le  mot  étendue  paroît  Taire 
naître  une  idée  plus  générale  que  celle  de 
la  matière ,  il  croit  que  l'on  peut  avec  plui 
de  railon  appelier  elicncc  de  ia  matière  , 
cette  Iblidttt  unpénétrable  qui  cft  ellcntic  II  i 
\  cottie  matiert ,  &  de  kquelle  toutes  les 
propriétés  de  la  maU»t  découlent  évidem- 
ment. Vhyt^  EssiNci  ,  Étkmdvk  ,  Es* 
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De  plus ,  ajoute-t'il,  fi  fétendoe  étoic 
reflèncedekaMiiBr«,&qoeparconl2qaent 
k  matière  8c  l'eipace  ne  raflent  qu'une 

même  cliofc  ,  il  s'cnfuivroit  de  li  que  k 
matière  eft  intinic  &  étcnielie  ,  que  c'eft 
tm  être  néceflàire ,  qui  ne  peut  être  ni  créé 
■î  anéanti  »  ce  qui  eft  abTurde  :  d'ailleurs , 
il  paroît ,  (bit  par  k  nature  de  la  gravité, 
lôit  pu  les  mouvemcns  des  comètes ,  foit 

^Ics  vibrations  d^s  pendules ,  &c. ,  que 
jaoe  voide(ic  non  raiftaoc  eft  diflu^ué 
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Ide  k  matière,  flc  que  ptf  oonTcquent  k 
matière  n'eft  nis  une  finnk  éMndue ,  mais 
une  ctendue  lolide ,  impêaétBààc ,  &  douée 
du  pouvoir  de  néfifter.  Voye^  Vvioe, 
Étekdub. 

Plu  (leurs  des  andens  pbilolcpes  ont  San^ 
tenu  l'étermcé  de  k  matière  ,  de  kqneUe 
ils  fuppofoicnt  que  tout  nvoit  éic  formé  , 
ne  pouvant  concevoir  qu'aucune  choie  piic 
être  formée  de  rien.  PUton  prétend  que  la 
matière  a exifté  écemellement ,  &  qu'elle» 
omcoaro  avec  Dieu  dans  k  produ^on 
de  toutes  chofcrs ,  crimme  un  priiicipc  pafTïf, 
ou  une  cfpccc  de  c.iuic  colbccralc.  f^oye^ 
Éternxtb. 

La  matière  6c  k  forme  j  principes  (impies 
&  originaux  de  toutes  dioies ,  oompofbienc 
fclon  le<;  anciens  certaines  natures  Itmplcs 
qu'iU  nommoicnt  étémens  ,  des  diftcicnrcs 
combinoifons  dcfquelles  toutes  les  chofcs 
naturelles  éioient  formées.  yoye{^  Li-â» 

MENT. 

Le  docteur  Woacîwnrtl  frmble  d'une 
opmiiin  peu  élolgncc  de  ccile-là.  Il  prétend 
que  les  parties  de  la  matière  font  originaire- 
ment &  réellement  différentes  les  unes  des 
autres  ;  que  la  matière  au  moment  de  (a 
création  a  été  divifée  en  plullcurs  ordres 
ou  genres  de  corpufcflles  différens  les  uns 
des  autres  en  riibrt.ii.i.c-  ,  en  l'uvuc  ,  en 
dureté,  en  flexibilité ,  en  heure,  en  Kran- 
deur ,  é/c. ,  &  que  desdnerlesoonpowiom 
&  combinaifons  de  ces  corpufcules ,  réfuU 
tcnt  toutes  les  variétés  des  corps  tant  dans 
\i  couleur  que  dans  h  dureté ,  la  pcfanteur , 
le  goût ,  ùc.  Mais  M.  Newton  veut  que 
toutes  eesdilfêrenccs  rcfultenc  des  diffibcns 
arrangeroens  d'u:>e  même  matière  qu'il 
croit  homogène  &  uniforme  dans  tous  les 
corps. 

Aux  propriétés  de  la  muttcre  qui  avoient 
été  connues  lulqu'ici ,  M.  Newton  en  aioute 
une  nouvelle  ;  (avoir,  celle  d'atrraâMn  » 
qui  con(ifte  en  ce  que  chaque  partie  de  k 
matière  eft  douée  d'une  force  attradtivc ,  ou 
d'une  tendance  vers  toute  autre  panic  , 
force  qui  eft  plus  grande  dans  le  point  de 
contacT  que  p.ir-tout  ailleurs ,  de  quidécmît 
cnluite  h  promptemciit ,  qu'eik  n'eft  ptus 
knlihic  à  une  très  -  ptiitc  diftaiice.  C'efl 
de  ce  principe  au'il  détruit  l'cxplicatioa 
de  k  cohéikn  des  fanicoles  dâ  .oo^ 
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y<jei  CokIsion.  y^oyei  aujp  Attrac- 
tion. 

Il  obtèive  que  tous  les  corps ,  &  même 
la  lomtire  8c  toutes  les  parcics  lies  plus  vo- 
latiles des  fluides ,  femblcru  compofl's  d; 

ertics  dures  i  de  forte  que  Lt  di:rct*  peut 
S  i^ardée  comme  une  propriccc  de 
loum  MUieret»  &  qu'au  moins  U  dureté 
delt  NMiiiereliu  eft  auifi  eflèntieUe  que  Ton 
impénétrabilité  -,  car  tous  les  corps  dor.t 
nous  avons  cotmoiflance ,  font  cous  uu  bien 
durs  par  eux-mêmes  ,  ou  capables  d'être 
duids:  or ,  Ci  les  corps  coœpoMS  (bntaunî 
dun  que  nous  1rs  voyons  qudquefea,  & 
que  cependant  ils  fuient  crés-poreuit ,  6c 
compotes  de  prtics  placées  feulement  les 
unes  auprès  dfs  autres ,  les  parties  fimples 
qui  (ont  dcAituécs  de  pores ,  ôc  oui  n'ont 
jimais  été  divifôes ,  feront  encore  bien  plus 
dures;  de  plus,  de  telles  parties  dures  ra- 
mtlTées  en  un  monceau ,  pourroiu  i  peine 
(f  rDUcher  l'une  l'autre  ,  li  ce  n'eft  en  un 
petit  nombre  de  points  ;  &  ainfi  il  faudra 
otcn  moins  de  fixcc  pour ksfi^ptKT,  qu'il 
n'en  faudroit  pour  rompre  un  corpulcule 
fôlide ,  dont  les  particules  fc  toucheroient 
jnr-roQt,  fans  qu'on  imaginât  de  pores  ni 
d'interftices  qui  puifent  en  afiuiblir  U  co- 
héfion.  Mtis  ces  parties  fi  dures  étant 
placées  Hniplement  les  unes  auprès  des  au- 
tres ,  &  ne  le  touchant  qu'en  peu  de  points , 
comment ,  dit  M.  Newton  ,  fcroicnt-cllcs 
fi  fortement  adhérentes  les  unes  aux  aucres 
jàns  le  (ccours  de  quelque  caufc ,  par  laquelle 
cUci  fiiffim  atdrée»  w  iptcffiei  lies  WMSvcfS 
les  autres? 

Cet  auteur  obferve  encore  que  les  plus 
petites  parties  peuvent  écre  liées  Its  unes 
SU  autres  par  l'attraélion  la  plus  forte  ,  & 
CompoTécs  de  parties  plus  giûflês  8c  d'une 
iBonîdre  venu  ,  &  que  plufiears  de  celles- 
ci  pruvcnt  par  leur  cohéiion  en  compofcr 
encore  de  plus  groflcs  ,  dont  la  vertu  aille 
tooioursen  s'affolblidant,  &  ainfî  fucceflî- 
vemetKialbn'à  ce  que  la  pro^cflîon  BnilTe 
amc  psuricuws  les  plus  groilcs  ,  defquelles 
dépi-ndciu  les  opéritioiis  de  chymic  Se  les 
couleurs  des  corps  naturels  ,  &  qui  par 
leur  cohéiion ,  compofênt  les  corps  de  gran- 
deur fcnlible.  Si  le  oonscft  compoâ,  & 
qj'il  plie  ou  qu'il  «de  ncéneomnent  à 
|â  peCbpi^,  de  miakre  ^11  icneane  cgp 
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fuite  à  la  première  figure ,  il  eft  alors  claf- 
tiquc.  Voye^  Elastkxvb.  Si  ïf»  partict 
peuvent  éite  déplacées  ,  mab  ne  fê  téO' 
M. (lent  pas ,  le  corpc  eft  alors  maltéable,  on 
mou  ;  que  (1  elles  fe  meuvent  aifimciit 
entr'cilcs  ,    quelles  luicni   d'un  volume 

Eropre  à  être  agitées  par  la  chaleur ,  8c  que 
1  chaleur  foii  afl'ez  tone  pour  les  tenir  en 
agitation ,  le  corps  fera  fluide;  s'il  •  de 
pl  js  l'aptitude  de  s'attacher  aux  autres  curps* 
Il  lera  humide:  les  gouttes  de  tout  flui<w, 
leloii  M.  N«wton  ,  a^âent  une  figure 
ronde  pai  i'atcraâion  muoieUe  de  leurs 
panies ,  de  mime  qu'il  aime  au  globe  de 
la  terre  flc  à  la  mer  qui  l'environne  i  fur 
quoi  royti  Cohésion.  Les  particules  des 
fluides  <]ui  ne  font  point  attachées  trop 
fortement  les  unes  aux  autres ,  ÔC  qui  (bnC 
aîTcz  petites  pour  être  kat  (ulcepables  de 
ces  agitations  qui  tiennent  les  liqueurs  dans 
l'état  de  fluidité  ,  font  les  plus  faciles  à 
Icparcr  &  à  raréfier  en  vap-urs  ;  c'eft-i-dire , 
félon  le  langage  des  chymiftes  ,  qu'elles 
luiu  volatiles  ,  qu'il  ne  faut  qu'une  légère 
chaleur  pour  les  raréfier ,  Se  qu'un  peu  de 
froid  pour  les  condenfer  :  mais  les  parties 
{jliis  grodcs,  tjui  font  par  confcquent  moins 
iufccpùbles  d'agitadon  ,  Se  qui  tiennent 
les  unes  aux  autres  par  un  ■  attraéHon  plus 
forte,  ne  peuvcnc  non  plus  être  féparées  les 
unes  des  autres  que  par  une  forte  chaleur , 
OL!  [  l  ut-êrre  ne  le  peuvent-elles  point  du 
to;it  lans  le  lêcours  de  la  fermentation  ;  ce 
font  ces  deux  dernières  efpeces  de  corps 
QaekschyaiAesa^pcUent  fixe.  M.  Nevrton 
obfirve  encore  que  tout  confîdéré  ,  il  eft 
probable  qae  Dieu  ,  dans  le  moment  de  la 
création  ,  a  formé  la  mnticrt  en  particules 
fulidcs  ,  mafTivcs  ,  dures ,  impénétrables  » 
mobiles,  de  T«kuiies»  de  figures,  depio* 
portions  convenables ,  en  un  moc ,  avec  les 
propriétés  les  plut  propres  à  la  fîn  pour 
laquelle  il  les  fortnoit  ;  que  ces  particules 
primitives  étant  fblides  ,  fimt  iiiooiBpan> 
blement  plus  duces  qu'ancan 
qui  en  joie  oocDptMë  ;  qu'elles  le  (ôoc 
même  à  un  tel  point ,  qu'elles  ne  peuvent 
ni  s'ufcr  ni  le  rompre  ,  n'y  ayant  point  de 
force  ordinaire  qui  foie  capable  de  divilibr 
ce  que  Dieu  a  fait  indivifê  dans  le  aiomea( 
de  k  création.  Tant  que  les  panicnics  con» 
ViBVBBxktataùa»,  4ks  feaveac cpi»* 
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tofa  ie»  corps  d'une  même  nature  Se 
choie  même  texture.  Mais  C\  elles  pouvoienr 
venir  i  s'-ufêr  ou  à  fe  rompre ,  la  nature  des 
corps  qu'elles  compofent  diangeroit  r.ccef- 
raircmeiit.  Une  eau  &  une  terre  compo- 
ses de  particules  ufees  par  le  temps  ,  & 
de  fragmens  de  ces  particules ,  ne  (croient 
plas  de  la  même  nature  que  l'eau  Se  la  cerrc 
compofiîes  de  particules  cnticrcs  ,  telles 
qu'elles  l'étoient  au  moment  de  la  création  ; 
&  par  conft^uent  pour  que  l'univers  puillè 
fubitfter  tel  qu'il  eft ,  il  hut  que  les  chan- 
gemcns  des  choies  corporelles  ne  dépendent 
que  des  différentes  réparations  ,  des  nou- 
vcUcs  aâbciatkms  ,  &  des  diven  mouve- 
flWM  dei  puricnla  permanentes;  6e  fi  ks 
corps  compofes  peuvent  Ce  rompra  ,  ce  ne 
iâoroit  être  dans  It;  milieu  d'une  païuculc 
foïiie  ,  mais  clans  les  endroits  où  les  parti- 
cules folidcs  fe  foigneot  en  fe  touchant  par 
nn  petit  nomisfé  de  poims. 

M.  Newton  croit  encore  que  ces  parti- 
cules ont  non-fculcmcnt  la  force  d'inertie , 
te  font  fujcttcs  aux  loix  paiTives  de  mou- 
vcrnens  qui  en  réfultent  naturellement  , 
mais  encore  qu'elles  (ont  mues  par  de  cer- 
tains principes  adifs  ,  tel  qu'eft  celui  de  la 
grayitc,  ou  celui  qui  caufe  la  fermentation 
Oc  la  cohéHon  des  corps  j  &  il  ne  faut  point 
enviiâger  ces  principes  coaune  des  qualités 
occukës  qu'on  Aippotê  réHiIter  des  ronnes 
Spécifiques  des  chofes  ;  mais  comme  des 
loix  générales  de  ia  nature,  pu  Iciquciles 
ces  chotês  elles-mêmes  ont  été  (ormccs.  En 
tKèt ,  les  phénomènes  nous  en  découvtem 
quoique  les  cliofb  n'en  aient 
point  encore  été  d^couvenes.  Voye^  Fer.- 

XBNTATION  ,    GRAVITATION    ,  ElAS- 

TiciTé  ,  DoMTi  ,  FtviMTi  ,  Sn  , 
Acide  >  &c. 

Hobbes,  Sj^noiâ  ,  C'e.  Ibuqennent  que 
ttns  les  êtres  dans  l'univers  lont  matcH'-ls , 
&  que  toutes  leurs  difiibences  ne  viennent 
que  de  leurs  difierenies  modihcarions ,  de 
leun  difRrens  mouvanens ,  iye.  :  aind  ils 
imaginent  qo'inie  mâritre  exuéitieinent  fvh- 
tilc ,  &  agitée  par  un  mouvement  trcs- 
Tif,  peut  pcnfer.  Voye^^â  l' article  Avit  , 
knémaiion  de  cette  opiiiion.  Sur  l'exiftence 
ét  h  matière  ,  Mjjie^  kt  arUda  CoRfs  Ù 
£xisrEMC8,  dmilera. 
JMUriiu  sv«nu>  cft  le  ma  qn*  les 
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Cxrtéiîera  donnent  à  une  matière  qa'i^ 
fuppofent  ttaverfer  &  pénétrer  lil^rcmciif 
les  pores  de  tous  les  corps,  &:  remplir  ces 
pires  de  faç  m  î  tie  bider  aucun  vuide  ou 
imcilticcsencr'cLX.  F(i;ye^CAJiTâstANisMB. 
Mais  en  vain  ils  ont  recours  à  cette  madiintf 
pour  étayer  leur  feniiment  d  un  plein  ab> 
folu ,  Se  pour  le  feirc  ac  or.ier  avec  le 
phénomène  du  mouvement  ,  ^^c.  en  un 
mot,  pour  b  lâi/c  agir  &  mouvoir  à  Icux 
gré.  En  cfTet ,  s'il  exiftott  une  pareille  mom 
tiere  ,  il  fàudroit ,  pour  qu'cUe  dtk  remplir 
les  vuides  de  tous  les  autres  corps,  qu'elle 
(ut  cUc-mcme  aiticrcmcnt  dclhtviée  de 
vuîde  i  c'cft-à-dire ,  parfaitement  folide  « 
beaucoup  plus  (blide  »  par  exemple,  que  l'or, 
S:  par  coiiféquent  ,  qu'elle  fijt  beaucoup 
})lus  pelante  que  ce  métal  ,  &  qu'elle  re» 
tillât  davantage  (  voyt[  Résistancï  )  ;  co 
qui  ne  fauroit  s'accorder  avec  les  phàio« 
menés,  yoye^  Vuide. 

M.  Newton  convient  néanmoins  de 
I  cxiftence  d'une  matière  fubtik  ,  ou  d'un 
milieu  beaucoup  plus  délié  que  l'air  ,  qui 
pénètre  les  corps  les  plus  denfcs ,  &  qui 
contribue  ainfi  a  ia  ptoduâàoa  de  plufieur» 
des  phénomènes  de  la  nature.  Il  déduit 
l'cxiftence  de  cette  matière  des  expérience* 
de  deux  thermomètres  renfermés  dans  deux 
vai(G»ux  de  verre,  de  l'un  dcfqucls  on  s 
fine  ll>rrir  l'air ,  6c  qu'on  porte  tous  deux 
d'un  endroit  froid  en  un  c-::-lr()it  chaud* 
Le  thermomètre  qui  cft  dans  le  vuide  de- 
vient chaud,  &  s'élève  prefquc  aulTî-tot  que 
celui  qui  ell  dans  l'air ,  ^  u  on  les  reporte 
dans  l'endroit  froid ,  Ûs  k  lefioidiflênt,  9c 
s'abaifTcnt  tous  dctix  \  petl  piés  au  même 

Eoint.  Cela  ne  montrc-t-ilpas  ,  dit-il ,  que 
i  chaleur  d'un  endroit  chaud  fè  tranfmec 
à  travers  le  vuide  par  les  vibration»  d'un 
miUeo  beaucoup  plus  fubtil  que  l'air .  mî- 
litti  qui  refte  dms  vuide  apr^s  qu--  l'air 
en  a  été  tiré  ?  Se  ce  milieu  n'cft-il  p.is  le 
m^rae  qui  brife  Se  r'^flcchit  W  ravoiis  de 
lumiert:,  &v. 2  yoytl  Lumi^kb,  Ckûinker», 
Le  même  phifnU<pfie  parle  encore  de  ce 
mil  f'.i  ou  1^  Juif  ûilr.l .  \  la  fin  dî  fcs  prin- 
cipi  C-c-  Huide  ,  dit-il  ,  pénètre  ics  co;(JS 
le»  phis  d(  nf^s  \  il  cft  caché  dan^  leur  fubl- 
tance  \  c'cft  |>af  Ta  iuice  &  par  Cm  « AioA 
que  tes  piracuks  des  oefp$  s'andrmr  ^  der 
tt^yeam  diftyicc»»  &  qtf'eilesVactaiJwitV 
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fbtremmt  mund  eH«  (ont  contigiies  ;  ce 
même  fluiac  cft  auffi  la  caufc  de  l'aâion 
des  corps  elr(îlriqucs,  foit  pour  rcpoulfcr, 
lôîtpour  attirer  les  corpufculcs  voifins  \  c'cfi 
loi  qui  produit  ixw  mouvemcns  Se  nos  fen- 
ùàom  par  fa  vibrations ,  qiii  fe  cooubu» 
niqucnt  depuis  l'cxtrcmiic  dc-s  orcanfs  ex- 
térieurs jufqu'JU  tcrviMU  ,  par  It:  moyrn 
des  netk.  Mais  le  philofophc  ajoute  qu'on 
n'â  point  encore  une  afTez  çnnde  quantité 
d'expériences  pour  déterminer  &  démon- 
trer cxademe»ksloiz{iiîvaiKkrquellesce 
fluide  agit. 

On  trouvera  peut-être  quelauc  apparence 
de  contradidion  entre  la  lîn  ae  cet  article , 
06  M.  Newton  fcmbic  attribuer  i  une  ma- 
tière fubtile  la  cohclton  des  corps  ;  &:  l'ani- 
ele  précédent,  où  nous  avons  die  après  lui  1 
que  l'attraction  cft  une  propriété  de  la  m.;  - 
tiere.  Mais  U  faut  avouer  que  M.  Newton 
ne  s'eft  jamais  expliqué  franchement  &  net- 
tement fur  cet  article  -,  qu'il  paroît  même 
•voir  parlé  en  certains  endroits  autrement 
qu'il  ne  pcnfoit.  î'oyc^  GRAviit  i'>  At- 
traction. Foye^auJ/i  Etuir.  6r  Milieu 
àrntKi ,  «r  foot  Mititu.  (O) 

Matière  ignée  ou  Matière  de  feu  > 
principe  que  quelques  chymiftes  emploient 
dans  l'explication  de  plulicurs  effets  ,  fur- 
tout  pour  rendre  raifon  de  l'augmauatiun 
de  poids  que  certains  corps  éprouvent  d^ns 
la  calcination.  Ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d'ufagc  de  ce  principe  ,  Se  qui  l'ont  mis  le 
plus  en  vogue ,  conviennent  qu'il  n'cft  pas 
défflonftiadfpar  lui  même ,  comme  le  l!el, 
l^tanjbc;  nuis  ils  prétendent  feulenMncqa'il 
Mt  pur  ks  conMqaences  :  donnons-en  un 
œiB^.  Loriqu'on  fiit  fendre  ràigt  livres 
de  pumb  dans  une  terrine  plate  qui  n'efl 

g S  vemie ,  &  qu'on  agite  ce  plomb  fur  le 
u  avec  une  manie  {idqii'i  ce  qu'il  (ôh 
réduit  en  pouniere ,  on  trouve  aptrit  une 
longue  calcination,  que  quoic]uepar  l'aâion  | 
du  feu  il  fe  foit  dilTipé  une  praHOC  quantité 
de  parties  volatiles  du  plomb  ,  ce  qui  dc- 
vroïC  diminuer  fon  poids ,  cette  poudre  , 
on  cette  chaux  de  plomb,  au  lieu  de  peiêr 
moins  que  le  plomb  ne  pefeit  avant  b  cal- 
cination ,  occupe  un  plus  grand  cfpacc ,  & 
peie  beaucoup  plus  ;  car  au  lieu  de  pcfcr 
vingt  livres  ,  elle  en  pefe  vingt-cinq.  Que 
ù  la  coomiie  on  icviviâe  cette  chaux  par 
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la  fafion ,  (on  volume  dimniue ,  Se  te  plomb 

fc  rrovive  .-îlor-.  moins  pefânt  qu'il  n'étoit 
avant  qu'on  l'eût  réduit  en  chaux  ;  en  un 
mot,  on  ne  trouve  que  dix-neuf  livres  de 
plomb.  Or ,  ce  n'cft  ni  du  bois  ni  du  char- 
bon qu'on  a'  employé  dans  cette  opération , 
que  le  plomb  en  fe  calcinant  a  pu  tirer  ces 
cinq  ou  fix  livres  de  poids  i  car  on  a  fait 
calciner  pluHeurs  matières  au  foyer  du  verre 
ardent ,  dont  feu  M.  le  régente  £dt  piélènc 
à  l'académie  ,  êc  on  a  troové  égairmem 
que  le  poids  .mcmcnroir.  L'air  n'a  pu  non 
plus  fe  condcnicr  durai.t  1  opération  ,  en 
une  alTcz  grande  quantité  dans  les  poics  du 
plomb ,  pour  y  produire  un  poids  fi  con- 
lidérablc  ;  car  pour  condenfêr  un  volume 
d'air  du  poids  de  cinq  livres  dans  un  rf- 
I  pace  cubique  de  quatre  à  cinq  pouces  de 
h.iuteur,  il  faudroit  y  employer  un  poids 
cnorme.  On  a  donc  conclu  que  cette  aug- 
m  en  cation  de  poids  ne  pouvoii  procéder 
que  des  rayons  du  foleil  qui  fe  (ont  con- 
centrés dans  la  matière  cxpoféc  à  leur  aâion 
pendant  tout  le  temps  que  dure  l'opération  , 
&  que  c'étoit  à  la  matière  condenfée  de 
ces  rayons  de  lumière  qu'il  falloit  attribuer 
l'excès  de  pelântcur  qu'on  y  obfervoit }  Sc 
pour  cet  cnct  on  a  fuppofe  que  la  matière 
qui  fert  à  nous  tranfmettre  la  lumière  &C 
la  chaleur ,  l'aâion  du  foleil  ou  du  feu  , 
étoit  pefante  ,  qu'elle  étoit  capable  d'une 
grande  condenlaiion ,  qu'elle  le  conden(bit 
en  effet  prodigieulement  dans  les  pores  de 
certains  corps  ,  (ans  y  être  contrainte  par 
aucun  poids  ;  que  la  chaleur  ,  qui  rarétie 
univerlellemeni  toutes  les  autres  mau.-res  , 
avoit  néanmoins  la  propriété  de  oondnifei 
celle-ci ,  Sc  que  la  tiflure  des  corps  calcinés, 
quoique  très-foibles  ,  avoicnt  nonobftant 
cela  la  force  de  retenir  une  matière  qui  tend 
à  s'étendfe  «vec  une  telle  force ,  qu'ur.c 
livre  de  cette  maûeré  oontenoe  dans  les 
pores  de  cinq  livres  de  plomb ,  étant  dans 

Ion  état  naturel  ,  dcvoit  néccfTiiremcnt  oc- 
cuper un  cfpacc  immcnfe,  puilquc  la  p?- 
fanceur  de  cette  matière ^  dans  fbn  état  na- 
turel ,  cft  abfolument  infenfible  \  que  c'étoit 
cnftute  cette  matière  de  fat ,  condenflle  dans 
les  Tels  alkalis ,  qui  produifoit  en  nous  ce 
gout  vif  &  perçant  que  nous  y  éprouvons , 
&  dans  les  rcrmencuions  cette  ébuUition  qui 
nous  étoiiiie^  on  awleuis  vives  que  les 
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ii<!crentcs  -marhres  prennent  en  fê  précipî- 
«Jit  ;  en  un  mot ,  que  c'ctoit  à  cette  matière 
Je  fi-!!  qu'on  dcvoit  attribuer  conformément 
Ja  câcts  les  plus  délicats  de  la  Chymie,  & 
4)ae  iàm  oUigé  d'entrer  dans  aacane 
autre  difcufTion  ,  il  fiiffîloit  d'avoir  rcm  ir 
que  que  CCS  ctTcts  avoicnc  quelque  relation 
à  ceux  que  le  feu  produit  communément , 
fans  qu'on  lâche  comment ,  ni  qu'on  lôii 
oblige  de  le  dite  -,  ccLi  fuffifbit ,  dis-îe , 
pour  rapporter  cous  les  effets  a  cette  ciufc  : 
»oilà  bien  des  hy(>oihcfes  prJcaircs.  Le» 
Chymiftesont  lis  donc  coniuté.par  qucl- 
aue  expérience  lenfible ,  ce  poi(b  pi^tendu 
des  nyoos  da  Ibleil  ?  ont-ils  éprouvé  que 
la  matière  qui  rcflc  d.ins  le  récipient  de  la 
machine  du  vuidc,  loriiiu'on  a  pompé  l'air 
grofljcr  ,  &  qui  contient  certainement  la 
matière  àc  la  lumière  ,  puifquc  nous  voyons 
les  objets  qui  y  font  renfermés  ,  tenoit  le 
vif-argent  (ufpendu  dans  le  b.irometrc  à  li 
IQoinore  hauteur ,  ou  plutôt  pour  employer 
k  moyen  infaillible  que  M.  Newton  nous 
a  donné  pour  jxigei  du  poids  des  fluides  î 
ont-ils  (ênti  quelque  réullance  que  la  ma- 
tière de  !n  lumière  fafl'e  à  un  globe  pcfaju 
qui  la  travcrfc  ,  qui  ne  doive  être  attribuée 
à  l'air  £rolIicr  :  S'ils  n'ont  rien  fait  de  tout 
cela,  onjpeut  conclure  que  la  matière  i^/^Ct 
conndéiee  comme  un  amas  j^rodigieux 
éi  lumicrc  pefintc  ,  condenlee ,  &  ré- 
duite en  une  i;ctiic  cfpacc  ,  cft  une  pure 
chimère. 

Selon  les  remarques  très  •  détaillées  de 
M.  Boerhaave ,  l'air  contient  dims  (es  pores 

pin  grand  nombre  de  molécules  pefai-.tcs , 
de  l'eau,  de  l'huile,  des  f'cls  vobtils  ,  f-f. 
A  i'^gvo  de  l'eap  ,  on  ùit  de  quelle  façon , 
HUelqae  «unijté  que  ce  Ibit  de  fcl  de  tarue, 
cxpené  i  rair  ,  le  charge  en  fbrt  peu  de 
femps  d'un  poids  égal  de  mol  'culej  d'cni. 
Cette  maiierc  pci.inie  cA  donc  contenue 
dans  les  pores  de  l'air.  La  prérence  des 
molécules  de  foufie,  de  Tels,  &c.  n'cft  pas 
fJas  difficile  à  conftater.  Sans  recourir  à 
aucun  .ilambic  ,  on  n'a  qu'à  fe  trouver  en 
rafe  compagne  dans  un  temps  cl  orage  ,  y 
lever  les  yeu;t  fu  ciel  pour  y  voir  ce  grand 
nombre  .d'éclairs  qui  brillent  détoures  pans: 
ce  lônc  oèt  feux ,  ce  (bot  des  Cîufres  allu- 
fHh,  ce  Ibrit  des  fcls  volatils ,  pcrfbnnc  n'en 
peut  (lilconvenir  ;  Hc  lÀ  duu  k  moyenne 
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tifgîon  ,  dans  h  Tcc'.iin  àti  nu'fes  ,  l'air  ,^ 
fc  trouve  chargé  de  molcci'îcs  d'âuilc , 
de  lèl ,  6'c.  à  plui  fonc  raiion  en  fera  t-it 
chargé ,  &  comme  imbibé  dans  le  lieu  oii^ 
nous  re/p:rons ,  puifque  ces  matierét  pe*. 
Tmtes  lortant  de  la  terre  ,  n'o'.'.t  pas  pu 
i'clcvei  il  haut,  iius  avoir  pâlie  par  les  cf- 
paces  qui  nous  îeparcnc  des  nues  ,  &c  (ans 
s'y  £ue  anitées  en  plus  grande  abondance 
que  dans  ces  r^ons  élevées.  lyaittetm ,  ne- 
voit  on  pas  avec  quelle  facilité  ,  &  à  la 
mon;dre  approche  du  feu  ,  le  vif-argenc 
même  ,  qui  eft  une  matière  fi  pelante ,  iè 
répand  d^  l'air  i  Se  qui  peut  douter  après 
cela  que  l'ait  ne  conuenne  dans  Ces  pores, 
un  très-grand  nombre  de  particules  pelan- 
tes «  Mais,  dira-t-on,  l'huile  ne  s'évapore 
point ,  clic  ne  fc  tatïe  que  trcs-difScile-. 
ment  avec  l'air }  n'efl-ce  pas  plutôt  U  une 
preuve  que  l'air  en  eft  abondamment  (bar* 
ni  ,  &;  qu'il  n'en  peut  rcjevoir  dans  fcs 

fores  pUii  qu  i!  u'enadcji  reçu?  D'ailleius  , 
cfprit-d:-\ in  ,  cxpolc  à  l'air,  ne s'affoiWit- 
il  pas  coi.tinucllcmeiu  ,  &  les  molécules  de 
l'huile  qu1l  contient  ne  s'y  répandent*eQet 

fas  lans  cclTe  ?  Lorfqur  les  molécules  de 
huile  n'ont  pas  été  développées  jafqu'à  un 
ceruin  point  ,  elles  font  trop  pcfàiues  Sc 
trop  fixtcmant  comprimées  l'une  conme 
l'autre  par  l'aûion  élaftîque  de  U  matière 
échér<'e  pour  è;ie  détachées  l'une  de  l'.iurre 
par  l'adhioii  di!l;)lvante  de  l'air.  Amd  I  huile 
commune  ne  s'évapore  pas  :  m.nis  lorfque 
par  l'adion  du  feu  les  molécules  de  l'huile 
lê  fimt  développées  8c  détachées  l'une  de. 
l'autre  0.11)!,  l;  s  pores  dr  l'e.ui  qui  les  C0n« 
ticnc  ,  elles  le  rép.mdcnc  dans  l'air  avec 
facilité  ,  parce  qu'elles  font  devenues  beau- 
coup plus  légères.  Quelle  impoilibilité  y 
a  t-il  donc  ,  après  qu'on  a  vu  que  l'air  pou- 
voir fournir  facilement  vingt  livres  d'e  lu  à 
vingt  Ijvres  de  Ici  de  tance ,  Se  qu  il  le* 
leur  founniloic  en  ertet  en  j>cu  de  temps; 
que  le  tnùms  au  puillc  toumir  à  ving^ 
livres  de  plomb  pendant  tout  le  temps  que 
dure  11  caîcinatioii ,  je  ne  dis  pas  vingt  livrei 
de  molécules  d'eau  ,  que  l'action  du  feu 
éloigne  î!c  ciulle  drs  porcs  de  l'air  ,  qui 
environne  le  valc  dans  lequel  on  calcine  le 
plomb  >  mais  fêulemeiu  cinq  livres  demo* 
léculeS  de  riJturcs  plus  dénies  ,  pîtis  ptr- 

fà^tes>  ^  eu  mè{&s  temps  plus  iubul'.s> 
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fjai  étoient  coiucnucs  dam  les  pores  âe  l'air 
pirmi  ces  mêmes  molécaks  d'eaa ,  \cf- 
qiiclles  n'iéiam  plus  (burenaCs  dam  ces  pores 

par  les  molccules  de  cttt.j  eau  ,  que  le  Au 
en  a  éloignées ,  fc  dcgagcror.t  des  porcs  de 
l'air  par  leur  propre  pefnnteur,  viendront  fc 
Ipinore  aux  molcculrs  du  plomb .  dont  elles 
«ngmehteranr  le  poids  8c  \t  vofome}  Eft- 

fe  qu'il  cft  plus  difficile  de  concc%'oir  que 
iir  fburnifle  à  vingt  livres  de  plomb  ui\ 
ijoîdsdednq  Bvitt,  qull  l'cft  que  le  mùmc 
aîr  fenniidê  i  nné  même  quantité  de  Tel 
de  tome  le  poids  de  vingt  livres  }  Ceft  tour 
le  contraire,  puifqu;  poids  cft  quadruple 
du  précédent.  On  coiii-evin  donc  entin  dil- 
tUiétement,  qu'à  inclure  qu'on  calcinera 
vingt  livres  ae  plomb  ,  l'ardeur  du  feu 
éduaHm  l'air  vmlin  du  vafe  qui  contient 
la  mati'-rc  ,  qu'elle  en  éloignt  ra  toutes  les 
Sioléculcs  d'eau  que  cer  air  pcjt  cuiuenir 
dans  fcs  porcs ,  iS:  qitc  hrs  molécules  de  cet 
air  étant  devenues  plus  grandes  j  leur  vertu 
'  dSdôlvante  aura  diflûnuei  d'oà  il  fiite  que 
les  molécules  des  autres  matières  plus  pc- 
iantes  qui  y  font  en  même  temps  conte- 
nues, ci  ilaiu  J'y  ctrc  foutenucs ,  tomberont 
iîir  la  fuperficie  du  plomb  ;  qu'cnfuite  ce 
^lumc  a'air  s'étant  prompccment  raréfié  ; 
3k  étant  devenu  plus  léger  que  celui  qui 
cft  au  delTiis  ,  montera  cédera  (a  place 
avec  II  même  viteil:-  un  nouvel  air,  qui 
dcpofcra  de  la  même  façon  fur  le  plomb 
les  molécules  pcfantcs  qu'il  contient ,  & 
ainfi  de  fuite  «  û  bien  qu'en  fort  peu  de 
temps  toutes  les  panies  de  l'-iir  contenu 
dans  un  grand  efpace  ,  pourront ,  par  cette 
méchanique  lîmplc  &  intelligible ,  s'appro- 
chct  fuccclTîvemrnt  l'une  après  l'autre  du 
plomb  que  l'on  calcine.  Se  aépolêr  les  mo- 
lécules pcfantcs  que  cet  air  contient  dans  fes 
•porcs. 

Dans  l'expérience  dont  il  s'.agif  principa- 
lement ici ,  à  mefiiie  qu'on  bac  le  plomb 
avec  une  fpatule ,  cette  pooflîere  répondue 
dans  l'air  s'y  tnfinue ,  BC  comme  (es  parti- 
cules ne  font  pas  adhérences  les  unes  aux 
autres  ,  elles  s'attachent  Facilement  i  la  fu- 
yflfi<î*  des  molécules  du  plomb  ,  formant 
une  efpece  de  croiite  fur  les  iupcriicies  de 
ces  molécules ,  qui  les  empêche  de  (ê  réunir, 
te  qui  t'.'cîuit  If  cl  ';  '/"  piroîtrt-  fou';  la 
£aiiued'ui;cpuudic  uufaip^ic.      ou  l'un 
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voit  que  le  fèu ,  ou  les  nyoDS  de  lumière» 
réunis  au  foyer  d'une  loupe ,  ne  fournifrent 
ici  qu  un  grand  mouvement  qui  défunit 
les  parcies  du  métal  ,  en  calcinant  les  foufrcs 
qui  les  lient  entre  elles,  6c  laiirentaux  par- 
ticules pcfantcs,  qui  viennent  des  pores  de 
l'air .  8e  qui  n'ont  pas  la  même  vilcofité  » 
la  ttberté  d'environner  les  molécules  du 
plomb,  &  de  réduire  «e  métal  en  poudre. 
Et  fi  dans  la  révivification  de  cette  chaux 
de  plomb,  il  arrive  que lKMl4èdeilieM elle 
perde  le  poids  qu'elle  avoit  aeqw»  naii 
qu'on  trouve  an  contraire  le  plomb  qui  en 
renaît  ei'.corc  plus  léger  que  n'étoit  celui 
qu'on  avoic  d'abord  employé  ,  ne  voit-on 
pas  que  cela  ne  vient  que  de  ce  que  les 
particules  pelantes  &  fubtiles  que  le  plomb 
a  reçues  de  l'air  durant  la  caliiliutîon  «  9c 
qui  enveloppant  les  particules  de  ce  métal , 
l'avoicrc  réduit  en  poudie  &  en  avoicnt 
augmenté  le  poids  &  le  volume  ,  s'uniil'ant 
aux  molécules  onâueufes  du  fuif  que  l'on 
joint  ii  la  mûtiere  dans  cette  opération  ,  ou 
que  b  flamme  mcmc  leur  foumit,  fe  vola- 
tilifenc  de  nouveau  ,  Çc  fc  répandent  dans 
l'air  d'oii  elles  étoicnc  venues  ?  De  Ibrte  que 
ce  nouveau  plomb  de(titué  de  cette  mature 
Se  des  foufrcs  grodiers  qull  a  perdus  dans 
l'opération,  doit  pefer  moins  qu'il  ne  pcfôit 
avant  qu'on  l'cvit  rt  Juit  en  clv.ux  ;  ce  qui 
arrivcroir  dans  routes  les  matières  que  l'on 
calcine ,  fi  le  poids  des  panicules  qui  s'exh»> 
l.'nt  durant  la  calcination  ,  n'excédoit  paa 
quelquefois  le  poids  de  celles  qui  viennent 
s'y  joindre.  Vo^e^  Feu,  Chaleva  ,  Cr 
Feu  i-LASTiQ,VB.  JÙ1,  ét  M.fOMf 

M  BY. 

Matière ,  Sujet ,  (  Gramm.)  \tmatiere 
eft  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail}  le  fitjet 
cft  ce  fur  quoi  l'on  travaille. 

La  matière  \i'\m  difcours  confîAe  dans  les 
mots ,  dans  les  phrafcs  &  dans  les  penfifes. 
Le  fujet  eft  ce  qu'on  explique  par  cetiBois» 
pat  ces  pbiaiis  fie  par  ces  penlées. 

Les  idlbnneinens ,  les  palfages'de  PéciS» 
ture  fainte  ,  les  caraéteres  des  paflîons ,  Sc 
les  maximes  de  morale  (ont  la  matière  des 
fermons  ;  les  myftcres  de  la  foi  &  les  pré- 
ceptes de  l^évangile  en  doivent  <tie  le  fojet. 
Synonymes  de  l'abbé  Girard.  {D.  T.) 

Matière  MORBiFrQirE ,  (  Médtc.  )  on 
a  doimé  le  nom  de  tnatitrc  mvrbijiqiu  à 
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tome  humeur  ârançerc  ou  altérée,  qu'on 
a  cru  fc  mcisr  au  lang  y  devenir  le 
germe ,  le  levain  ,  k  caulè  de  quelques  ma- 
udies.  Les  maladies  excides par  ces  humeurs 
nuifibles ,  uu  déplicées  ,  ont  écé  appcUces 
maUdies  ,11  iv  maticre ,  OU  humorales.  Suivant 
les  théories  vulgaires ,  dès  ^ut  la  tRotkre 
mmrb^ue  eft  dans  le  Cm% ,  elle  y  produit 
nnealcmdon  plus  ou  moins  prompte ,  feloii 
le  degré  d'énergie  qu'elle  a  ,  &  dilîercntc  , 
félon  le  vice  particulier  de  1  humeur,  Bckt- 
haave  a  pronigicufcment  multiplié ,  divcr- 
fement  combiné ,  &  très-méthodiquement 
clafle  les  picEendus  vices  des  humeun  •  de 
façon  i  établir  pour  chaque  maladie  une 

maticre  morhifijue  particulière  ;  il  a  cru 
appercevoirdans  le  (an^  &  les  humeurs  qui 
cuadent  dans  les  vatlTcauz  fermés  d'un 
corps  organique,  les  mtmes  altéruioiis  qui 
•uroient  pu  leur  arriver  pr  diffiivns  mé- 
langes, ou  par  leur  dégcneration  rponiancc , 
lainées  \  cllcs-mfmrs  &  en  repos  dans  des 
vaiflèaux  ouverts  cxpolé!:  \  l'adlion  de  l'air: 
«nfi  il  a  fubllxtué  i  i'biftoire  &  à  l'évalua- 
tion iufte  des  phénomènes  de  la  nature  (à 
propre  m,ir!icre  de  les  concevoir  ;  de  là  font 
venues  ces  divilîons  minuticufes  &  ces 
dalTes  nombreufes  de  vices  funpks  &  fpon- 
taaés  Ja  humeurs  ^  ée  riJe^U  gùuiiuufe 
fiontaiiie,éediyerfi*aeiimmiietméekani^ues, 
ja/irics  ,  huilcu  fcs    fdvo.ineufes  ,  &  de  celles 

3ui  rtiairuiciu  de  ladiflcrcnte  combinaifon 
es  qu.i[re  cfpecesi  ces  (bus-divilions  ulté- 
rieures i/'dcnViwAw /diïne  &  muriatéfueam- 
maniaeakf  uâéetiiBuitfieiitetfisetPobuik, 
fin^U  ou  compope  ,  d'acrimonie  huilcjfe  , 
fpiritueufe  ,  fiUne  ,  terrcjîre  6'  acre  ,  CSic. 
Les  humoriftcs  modernes  ont  rcte.iu  beau- 
coup de  CCS  vices  \  ils  ont  ptccendu  que 
l'on  en  ohfervuit  louiouis  quelqu'un  <uns 
toutes  les  maladies ,  &  qu'il  n'y  en  avoit 
point  {îuvimaiicre ,  fans  altération  propre  & 
primitive  des  humeurs  ;  &  c'eft  fur  cette 
idée  purement  théorique  qu'eft  fendéc  la 
tegle  générale  for  Iwage  prccenda  îndiC* 
pcnfàble  des  évacmii?.  Q:iel<]îU's-uns  ont 
juge  que  la  fueur  &  la  tranfpiration  ,  rete- 
nues ou  dérang6L-$  ,  faurnil^oiriu  toujo  jrs 
la  maticre  morbi6quet  qui  jctoit  ic^  prciriers 
Ibndciiiaisdebiivaaie:  d'auucs  en  p!us 

§pn3i  mwnby*»  ont  pcnlé  que  la  maticre 

MMi^ifÊt  éam  toutes  les  maladies  aigvics , 
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n'étojt  auriechol^  que  des  hr.rr.curs  %;  ;:'cs 
qui  le  préproient  &  s'accumubicnt  dani 
l'eftomac  par  une  fuite  de  mauvaifês  di- 
geftions ,  d'où  elles  étoient  verfées  par  la 
voie  des  veines  kâées  continueUem?nt  ou 
périodiqu-îmcnc  dans  la  madc  des  hu- 
meurs ,  &c  y  produtlbient  d'ordiiuirc  un 
épaimiTement  confïdérable  ,  gui  ,  fuivant 
eux  *  détenninoic  la  fièvre ,  l'acoès  ou  le 
ledoablemenc.  En  con(2qaence  ,  dans  le 
traitement  des  mal.idics  aigiics,  ihont  eu 
principalement  en  vue  dcpuiler  le  foyer  de 
cci  liunicurs,  &  d'en  tarir  la  lourceic'eft 
d'une  thégiie  aujflE  £m0k  qu'infiiffilance  » 
qu'a  pris  naiflàna  un  desT  atomes  fbndâ>> 
mentaux  de  la  médecine  pratique  la  plus 
accréditée  ;  c'ell  qu'il  faut  dans  les  maladies 
aigiles  purger  au  moins  tous  les  deux  jours* 
le  peu  de  luccès  répond  à  l'inconjOSquenoe 
du  précepte  :  &  A  eft  tris- certain  qaH 
fcroit  moins  indiffiTcnt  &  plus  nuifibic  , 
s'il  étoit  ex'cutc  aulîi  efficacement  qu'il  eft 
vivement  rcominandé ,  &  qu'on  s'enu» 
prelTe  de  le  fuivie  avec  pondlualité.  Lec 
anciens  médecins  chymiftes  ont  aoffi  piï- 
tendu  que  toutes  maladies  croient  avec 
matière  ;  ils  en  atcribuoient  l'origine  i  des 
fermens  morbifiqucs  indéterminés  ,  mais 
pas  plus  obfcurs  ni  plus  incertains  que  ^ 
matière  morhifijue  dès  méchaiiiciens  mo* 
dernes.  Les  écl-rcViques  ,  pour  f  jutenir  les 
droits  de  leur  ame  ouvrière  ,  le  font  accordés 
fur  ce  point  avec  les  humoriftes,  pcrfuadés 
que  l'ame  étoit  la  caufe  efficiente  de  toute* 
les  inaladies ,  &  qu'cBe  n'i^flôlt  pas  ùn» 
motif;  ils  fe  (ont  vus  contraints  de  reco.irir 
toujours  i  un  vice  humoral ,  à  une  matière 
morbifijuc  qui  excitât  le  courroux  &  dr- 
terminit  les  ciFeis  de  ce  principe  aufH 
fpiritoel  que  bienfàifant.  L'abfurdité  de 
l'humorifme  trop  Rénéralifc  ,  &  la  conniiifl 
(airce  allurcc  de  quelques  sfT-'clions  pure- 
ment nerveufcs  or.t  fut  (ombL-r  que' ;  irr; 
médecins  dans  l'excès  oppoic  :  ils  onicoi.vlu 
de  quelques  iâits  particuliers  bien  conftatét, 
au  génial ,  Se  n'ont  pas  fait  diâicultc 
d'avancer  qu'il  n'y  avoit  point  de  maladies 
avec  matière  ,  &  que  tous  ces  vices  des 
humeurs  n'écoient  ^ue  des  fuppolitioiis 
chimériques ,  que  le  dérangement  des  (ôlides 
ét(Mt  feul  capable  de  produire  tontes  les 
différemae^ecei  de  adadiesiâc  ponant  ' 
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de  cette  idée  »  ils  ont  bâti  un  nouveau 
fyftéme  pratique  ;  les  émollicns ,  rcUchAiis , 
narcotiques  leur  ont  paru  les  Iccours  les 
plus  indiqués  par  l'état  de  fpafme  &  de 
cooftnâion  toujours  fuppciifdans  le$  (c>}i- 
desi  ik  ont  borné  l  ces  renwdcs  diverfc- 
ineiit  combinés ,  toute  leur  matière  mé- 
dicale. On  voit  par  li  ,  &c  c'cft  ce  qui  eft 
le  plusprcjudiciablcà  riium.niltc,  que  toutes 
CCS.  variétés  de  théorie  ont  produit  des  chan- 
«mens  qui  ne  peuvent  manquer  d'&re  nui- 
fibles  dans  la  pratique  :  on  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  dérai/onner  ,  on  a  voulu  (aire  des 
applicatioiT, ,  6c  l'un  .t  uudu  les  malades 
fies  vidimes  d'une  bizarre  inucioaiion.  Il 
s'eft  enfin  trouvé  des  médecins  {âges ,  qui , 
après  avoir  mûrement  &  (ans  picjugé  pefé 
les  d.'flerentcs  afTcrtions  ,  &  fur- tout  con- 
fukc  II  nature  ,  ont  décide  qu'il  y  avoïc 
des  maladies  où  les  ncrfi  fculs  étoicnc  atta- 
qués ,  &  on  les  appelle  uaveujfu.  Voyez 
ee  Hwr^Qjic  d'auiics  étuient  avec  maticn- , 
c'eft-î-due'  ,  dcpendoicnt  de  raltératio]i 
générale  (ks  liumcurs ,  opérée  par  la  fup- 
preflîon  de  quelques  excrétions  ,  &  qui  ne 
peut  fe  guéitr  iàns  une  évacuation  critique  ; 
cUes  iônt  connue&  Qjnu  k  nom  écmelaiJks 
iumorakj.  Voyez  ee  mot.  TeQeS  (ont  toutes 
les  fièvres  puuidcs  (impies  ,  ou  infl.imir.a- 
toircs, ,  quelques  autres  maladies  aigiics  , 
toutes  les  nuladics  virulentes ,  contagicu- 
fes,  &c  Les  maladies chrooiques font prcf- 
qne  toutes  abfelumenc  nerveulês  dans  leur 
crifu^e  ,  dépendciK  du  dL-fïirdrt*  trop  cim- 
£déuble  &c  de  la  Icfiun  feniîblc  de  quelque 
làtctxt  i  mais  ces  vices  ne  peuvent  pas  ftib- 
Sùu  long- temps  làns  dotmei  lieu  i  quelque 
akéradoQ  dam  les  bumeus»  qu'on  obfcrve 
toujours  quand  b  mladie  a.  fût  qiwlquc 
fiogièi.  C^)  ^ 

Maximlb  mÉdicaie,  (  Thérapeutique.) 
«iftmUe  »  toial.  TyllÂme  des  corps  naturels 

Jui  feurmdnic  on  médieaaiens.  Vbyt\la 
ndi  l'ùnicle.  MIwcj.M'^nt.  (A) 
NwVTihaF  peelÉe  D£  Kkl-gui,  {Chym. 
tf  Mct-'rnid.).  qu'on  app:!!- eiîcoie  ma- 

S'tûe'c  a*<wumoirx.  Les  chymifres  modernes 
onnu.c  ce  nom  à  use  poudre  b'.uîthc, 
jubti^e  ,  qui  fe  précipite  des  lotions  de  l'an- 
timotne  oiaphorétique  ,  foit  d'cUc'-n;cn:e , 
^ai  l'aduition  d'un  acide  ,  flc^lilicipa- 

lUBCtu;  cU.  yasiik.  \uuiuliij.uê» 


JW  A  T 
La  uatme  de  ce  précipité  n'a  potnr  été 

encore  dctcrm:rî-c  par  l'.'s  chyrr.iltes  ;  car 
fans  compter  les  dcHîiitioi.s  cvidtmrrxiiB 
Faullls  ,  tel!:  que  celle  de  Bocth'.ave  , 
qui  le  nomme  un  foufre  fixt  d'aniimoine  i 
l.-s  idées  qu'en  donnent  Mender  8e  Hofiinatt 


ne  paroill^-nt  t:;n  moms  qu  cK.iit'S. 


Le  pre- 


mier avance  quï  "cette  pou, Ire  n'cft  rien 
»»  autre  choie  qu'une  chaux  fine  de  rr  ^;:!'" ,  >» 
&  Holfman  qui  obferve  qu'on  obtient  cette 
matière  pcrUe  en  une  quantité  très-confidc- 
rable,  (cet  auteur  dit  que  les  lotions  de  la 
maflè  provenue  de  douze  onces  de  régule 
d'antimoine  ,  3c  de  deux  livres  de  nitre  dc- 
tonnés  cnfcmble ,  lui  ont  fourni  cinq  oncci 
de  cette  matître)  croit  que  cette  matière 
eft  beaucoup  moins  fournie  par  b  rub(bnce 
rcguline ,  que  par  le  niiie  oui  a  été  cltangé 
en  terre  par  la  force  de  b  calcinarion  , 
&  par  b  mixtion  de  l'acide  vitrioli- 
que.  Hoffinao^  iilf.  fàyf,  diym,  U».  IIT, 

^•f.  iv. 

Lémety  qui ,  aulTi-bien  que  Mender ,  a. 

reciré  ce  précipite  An  lotions  du  régulfc- 
d'aïuimoinc  préparé  nvec  l'antimoine  entier, 
dit  au  Contr:i:rc  qu'o:i  n'obtient  qu'un  peu. 
de  poudre  Uanche ,  qu'il  regarde  comme 
b  partie  d^inrimome  wxpboiétique  la  plus 
djt.u:liée  ,  c'eft*i<^&e  «.  appaiemmcnt 
diviféc. 

M.  Baron  pcnfe  que«ee  nTe^tre  chofe 
••  pour  b  çlus  gtande  partie ,  que  b  terie 
••  que  le  nioe  fmimit  en  fi  décompoGnr, 

"  &  rechargt.int  en  all:.-ili  par  Is  vio!cni:e 
»  de  la  caldnation  ;  ou  ,  ce  qui  cft  la  m^ofC 
chod*e  ,  qu'elle  f  rnvicnt  en  très-grande 
»  partie  des  dr  bris  de  l'aikoU  fixe  du  nitre^. 
»  ife  qu'on  explique  arf^ment  par  \\  pour- 
»•  quoi  ceitc  rruiticne  fe  réduit  d:ffîcilcmcnr 
"  en  régule  par  l'r.ddirion  des  maticn^ 
»  inflammaliles  y  c'eft  que  la  quantité  c>e 
"  terre  réguline  qui  lui  rcftc  unie ,  n'cft 
»  pielque  rien ,  comparai  ftin  fiire  ^  ce 
>'  qu'elle  cov.tienr  de  la  terre  du  nitre  fixé.»- 
Tlotis  fjr  la  chym.  d:  Lcmcry  ,  art.  ar.tim.. 
d!.Tp':i>icz. 

Nous  obrervernns  fur  toutes  ces  opiuionSj, 
i".  qu  il  tft  vrjifiznbbble  que  U  rrui.itrv 
perUi  eft  compo  ce  en  partie  des  débris- 
terreux  du  nitre  ;ilk.il;î"é  ,  &  qu'.iiiîfi( 
M.  Mender  dit  trop  geiicr.tlement  que  «c 
;  n-'dk  autte  citoTc  qu'ui|c  chawb  kue  d»: 
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ItègtAti  1®  que  cette  terre  nitreufe  ne  peut 
point  cependant  en  conflitucr  la  plus  grande 
panîe  i  car  ces  'dcbns  terreux  du  nitre 
devroient  fe  uouver  en  plusgtande  quantité 
dans  l'antimoine  diapbofétique  lavé ,  qoe 
dam  les  lotions  :  or  ,  l'antimoine  diaphoré- 
tîqiK  n'en  contient  point  ;  car  il  ne  lait  au- 
cuoc  cffcrvcrcence  avec  les  acides  ;  ce  qui 
ièroit ,  s'il  étoit  mcté  de  terre  nitreufe ,  que 
les  acides  (fiiTolvent  avec  eSèrvelcence. 

f°.  Que  les  cinq  onces  de  matière  perUe  que 
lotfman  a  rcciréc  de  fa  Icflîve  (  qui  ne  con- 
tcnoi:  que  de  l'.ilknli  fixe  &  du  nitrc  ciuicr , 
putiqu'il  avoir  préparé  lun  antimuine  dia- 
flioâtîqae  avec  le  régule  d'antimoine }  , 
foraiflcnt  avoir  été  principalement  du  tartre 
vitriolé  ;  ce  qui  n'cft  certainement  point 
h  moprilc  d'un  chymiitc  bicti  cxpcrimciirc  : 
mais  enfin  ce  r.e  peut  avoir  ablulumcnt  été 
qne  ceh  ;  &:  l'on  e(l  d'autant  plus  fondé  à 
s'art£ter  à  cette  idée  ,  que  h  lotion  ou 
kflîve  qu'a  employée  Hofnnan ,  doit  avoir 
été  trcs-rapprochcc  ,  s'il  eft  vrai  ,  comme 
il  le  dit ,  que  l'acide  vitriolique  en  ait  dé- 
fiche des  vapeurs  d'adde  nitreux  ,  8c  qu'il 
a  employé  d'aiUrais  un  acide  vicnc^ue 
concentré.  4°.  Si  ta  matière  perUeed  vérita- 
blemerit  coiTiporée  en  très-grande  partie  de 
terre  alkaliiic  nitreu'e ,  cette  terre  n'y  eft 

Kir  t  nue  ,  mais  elle  eft  combinée  avec 
cid=  vitriolique  fous  forme  de  félénite  ; 
ce  que  Hoftman  paroît  avoir  connu  lorf- 
qu'ii  a  dit  que  11*  i;itrc  croit  changé  en  terre 
par  U  calcinjtion  &:  I.1  mixciun  avec  l'acide 
vitriol:  lue  ;  6c  par  confcqucnt  il  n'cft  point 
indiif-rtiu  i  I.i  nature  de  U  matière  perlée  , 
qu'on  emploie  A  fa  préparation  l'acide  vitrio- 
lique ,  ou  un  autre  acide  ;  car  s'il  réfultc 
de  la  combinailbn  de  l'acide  employé  avec 
la  terre  mnealc  on  Ici  neutre  ttcs-iulublc, 
toute  cette  terre  rcftcra  fufpcndue  dans  U 
Jcllive  ,  à  la  faveur  de  cette  nouvelle  com- 
binailbn  ,  comme  clic  s'y  foutcnoit  aupa- 
cavanc  par  le  moyen  de  l'alkali  fixe  >  ou 
éêsù^i net» très  auxquebdleétoit  attachée. 
NjusconcIuui:s  de  toutes  ces  obfervacions , 
qui  ne  iôni  que  des  conjectures  ,  i*^.  que 
nous  avons  été  fondés  à  avancer  que  la  nature 
^  ia  maùtrt perlée  étoit  encore  ignorée  des 
cbymifles }  qu'elle  poavdt  être  détrr- 
mincc  cependant  par  un   p-.tir  iKinbre 
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vertu  mé<îicinalc  étoit  parfaitement  ignorée 
à  priori.  Or  ,  comme  la  connoîltmce  «J  pofte- 
riori ,  ou  l'obxrwuîrjn  mcdicinale  manque 
auflî  prefqu'abfolument  ,  &  que  le  pca 
qu'on  fait  (ûr  celle  matière  porte  it  croire 
que  c'ert  là  un  remède  fort  innocent  ,  nu 
même  fort  inutile  ,  nous  penlons  qu'on  peut 
Ùlus  fcrupule  en  négliger  l'ufage.  (i) 

M  AT  II  RBs,  tranjport  Jej,  {Haancet.) 
on  entend  par  ce  mot  ée  nur/érer ,  h  (orne 
des  efpeces  ou  lingots  d'or  ou  d'argent 
hors  d'un  pays  qu'on  porte  dans  un  autre , 
pour  acquitter  la  balance  de  ce  qu'on  doit 
dans  le  commerce.  Prouvons  que  la  Ubcné 
de  ce  tranfport  ne  peut  ni  ne  dojf  être 
empêchée  dans  un  état  commerçant. 

La  défcnfc  de  tranfponer  les  efpeces  ou 
mener âs ,  ne  les  empècne  point  d'être  trans- 
portées. Les  Efpagnols  ont  fait  des  loix 
uès  -  tigotireaiês' contre  le  tranfjxirt  des 
efpeces  &  matières  ;  mnis  comme  les  den- 
rées Se  manufathirts  étrangères  conlomi 
mers  en  lilp  gne  ,  niuiUMieeit  à  une  plus 
grande  fommc  que  les  denrées  &  les  manu- 
(aâmcs  étrangères  oonfimunées  en  pay« 
étrangers  »  6c  qu'une  giande  panie  des 
effets  envoyés  en  Amwrique  appartenoic 
aux  étrangers  ,  h  va]<:ur  de  ces  ctfirts  ,  Sc 
la  baLmce  due  par  I  Efpagne,  ont  été  tran(^ 
portées  en  efpeces  ou  matierej  ;  &  de  tOOt 
ce  quia  été  apporté  des  Indes,  très- peut 
eft  rcfté  aux  Efpagnols  ,  malgré  les  défenfcs 
qu'on  s  pu  faire. 

Il  eft  inutile  de  défendre  le  tranfport  des 
efpeces  ou  matierui  quand  il  n'y  .1  point  de 
balance  due ,  alors  ce  tranfpott  cefTe  ;  quand 
une  bolance  eft  duc ,  cette  défenfè  n'eft 
pas  le  remède  propre  à  ce  mal. 

Le  meilleur  elt  d'ccrc  plus  induflricux 
o«  plus  méniger ,  de  faire  Travailler  davaii*' 
tage  le  peuple  ,  ou  l^empêcher  de  tant  6é>- 
penfer. 

Prétendre  empt-tlicr  le  tranfport  de» 
efpeces  &  maueres  ,  tant  qu'ut.e  balance 
efî  due,  c'eft  vouloir  faire  ccllrr  leti'et  , 
quoi<itte  la  caniê  dure..  Rcndic  le  peuplé 
plus  induftrieux ,  diminuer  la  dépenie,  vc^ 
fait  tcller  le  mal  ,  en  \r\\v.i  la  caufe  ;  pae 
ce  moyen  le  commerce  éuangei  peut  étte: 
rendu  avantageux ,  &  les  e(p«ce$  ou  m»- 
tieres  des  étrangers  feront  apportées  dan» 
le  pays  >  suis      qii'iux  Uuincc  cSi  du» 
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aux  ctrongffrs  >  fl  n'cft  fme  praticable  ni 
jufte  d'cmpccbcr  le  nranlporc  de«  cTpeces  oo 

mail  ères. 

De  plus  ,  Li  défenfê  de  rranlportcr  les 
efpeccs  oa  mmitres  cft  préjudiciable  à  l'éat  ; 
elle  fait  monter  le  change  ;  le  change  aj&âe 
le  commerce  étranger  &  augmente  ta  ba- 
lance ,  qui  cft  nufc  que  1rs  efpeces  foiK 
(ranTportées  >  ainlî  en  augmentant  la  caufc , 
die  augmente  k  tnnfport. 

L'AnglereTTc  même,  quoique  plus  éclairée 
que  ta  France  fur  le  6ir  de  la  monnoic  ,  cft 
mal  conlêiltéc  au  fujec  du  rranfport  drs 
cfpeces  &  mauertf  ;  l'Anglcteirc  defrnd  ce 
Cranfpon ,  6C  Gm  coizmcrcc  en  (bullrc  par 
ce  nioyen  i  or  pendaiu  b  spiene .  le  duQgii 
alors  eontïnoe  d'être  confiilAaDieiiiciK  à 
fbn  défavaruge.  Fojf;^  Espfcfs  ,  Qk  » 
Argent,  Monnoie, Commerce,  Chan- 
ce ,  M AMVPACTVRB.        /.  ) 

Mature.  {àÊMmyé^)  A  U  Mon- 
nde ,  on  appelle  ainfi  une  SDMi&  de  néial , 

foit  ci'«r ,  d'.ug-.nt ,  de  bilkm» OQ  de  cuivre , 
foit  k  ^briciurr ,  ou  monnovë ,  de  ^ucî 
otfe  Ce  de  qiiel  poids  que  <e  (oit. 

Il  y  a  des  ém$,  oà  l'or  &  l'argent  mon- 
noyé-,  comme  non  monnoyé ,  lêrr  au  dehors 
comme  à  rintcricur  à  commercer  ;  on  le 
trafique  corarae  marchanilil.: ,  comme  des 
^tcffes ,  des  toiles ,  6  c. 

L«$  (ëntUneps  fui  le  traâc  de  l'or  Sç  de 
l'argent  Amt  bien  oppo(iff.  Voici  là  deffiis 
ce  que  penfc  un  auteur  étranger.  "  Ce 
»  commerce  cft  d'un  ù  nand  avantage 
•>  pour  une  attk»,  qne  fa  ém  qni  les 
w  d^fendenc  ,  ne  peuvent  iamak  me  le- 
w  gardés  comme  confidérables  ;  car  il  eft 
»  plus  avantageux  de  trar.rporter ,  d'en- 
»  voyer  chez  l'étranger  de  l'or  &  de  l'argent 
j>  monnoyésqaenoatnooMoyib.  puilque 
«•  dans  le  pneaur  cas  mi  gigne  ravancagp 
»  de  la  fabrication.  >* 

Cette  réflexion  tom'nc  d'e!!c-m4oiC}  çar 
rétrangcr  acheté  le  métal  au  titre,  ^infî  ce 
gÛD  e(t  une  chimère.  En  1  rancc  ,  loin  de 
icgardcr  ce  commerce  des  eCpeces  xnon- 
noyées  comme  avantageux  pour  l'état ,  il 
eft  exprclfémcnt  défendu  fous  peine  capi- 
tale. Ce  crime  ce  nomme  iil/onnûge,  y^y  ei 

BitLONNAGE. 

Les  orfèvres  ne  peuvent  non  plus  fondic 
«l^rilrrrtincapoyées,  de  qudque  nature 


MAT 

qu'elles  fôient ,  ou  de  quelque  pays  qu'elfes 
viennent ,  à  l'exception  des  piaftres  qui  ont 
un  cours  libre  dans  le  commerce. 

Matières  ,  urme  Je  rmerc,  pièces  de 
bois  en  travers ,  pofiSes  fttf  tel  pnis-bofds 
d'un  tMceau  fbncet. 

MA'nUCATES,  (Géop-.  mc.)  peu- 
ples d'Italie ,  que  Pline ,  liv.  III,  chap.  xiv  , 
place  dans  l'Ombrie.  C'cft  r^ujourd'hui 
Matelic»t  bpttl|g  dans  la  marche  d'Ancone 
fur  le  Sano ,  entre  fan-Severino  k  l'oncM  » 
&  Nibbiano  à  l'occident.  (  P.  /.  ) 

MATILALCUIA,  {H,Jl.  wod.  fipcrj}.) 
c'eft  le  nom  que  les  Mcxiciins  donnoicn(à 
b  déede  des  eaux. 

MATIN  ,  r.  m.  (  Apron.  )  eft  le  com- 
mencement du  |our ,  ou  le  temps  do  lever 
du  Iblcil.  yoye[  JovR.  Les  Aftroncmes 
comptent  le  matin  ,  mani ,  de  minuit  à 
midi.  Ainlî  on  dit  qu'une  éclipfc  a  cott'* 
nenoé  à  onse  heures  du  amiia,  &c. 

Les  diff?fens  peuples  foftf  commencer 

le  ma:in  à  cliffcrentfs  heiir-5.  Ct!:i  dépend 
de  leurs  ditléremes  manières  de  compter 
les  hcureSi  Mais  h  (Ujpa  la  (dus  commune 
cft  de  le  commencer  i  minnit.  Ainli  on 
peut  dillinguer  ,  pour  ainfî  dire  ,  dcuit 
îortcs  de  matins  •■,  l'un  qu'on  peut  appellcc 
rcd ,  commence  avec  la  lumière  du  jour  | 
l'autre  qa'(M  peot  nommer  civil  ou  afirom 
4Mm^»  commence  à  minuit ,  ou  à  une 
antre  heare  fixe,  lèlon  l'kifâge  du  pays  o& 
l'on  eft.  /"ojf^  Hif  RE. 

L'étoile  du  rnoiin  cft  lajplaaeie  dt  Vénus, 
qi^nd  elle  eft  occidciuale  an  fidcil , 
i-dtre«  lorTqu'elle  le  levé  un  peu  avant 
Id.  Dans  cette  lituaaon  ,  k$  Grecs  l'ap- 
pellent  phofpkorut  ,  \a  Laôns  buijtr^ 
Fuyer  VtNUS. 

Crepufcuk  du  mttia.  V.  Cicirv$cvi.i« 

Des  nuits  P inégale  eavrim 
^éloigne  &  pâlit  à  nos  yeux  ; 
Clutque  ttprc  au  bout  de  fit  car  r  ter 
Smèk  feferinimuhidtnat^ 
Des  bords  hgkitiis  far  k  MuiPf 
D/jà  les  heures  de  retour  , 
Ouvrent  lertteaunt  à  Pj1ur«r^ 
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Çadk  frakhear  f  Z'tir  pfan  rt^ift 

Eft  U  fouffie  délicieux 

De  la  Volupté  ijui  fuupire 

Au  fein  du  plus  jeune  des  Dieux. 

Vole  du  cA/iw  fur  Pcrmeau  ; 
L'amour  cent  fois  la  rend  heureufe  , 
Sans  quitter  U  même  rameau. 
THton  fur  lu  mtr  ufflànie 
Fromeue fa  eoufut  î'u^  j  ■ 
JRi  la  nature  rt^tuuiê 
Exhale  l'ambre  k  fba  pur. 
Au  inût  du  Rmuet  quift  Jtwetu 
Sur  les  bords  tranquilles  du  ema, 
les  c/iajtes  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  trtjfés  de  rofeaux. 
Dkas  ,  fu^uue  fudeur  iiÊgtium 
Donne  Je       i  U  êemait 
l'embarras  de  paraître  nue 
Fait  l'attrait  de  la  nudité. 

iu  jour  fi  rallume  , 


MAT 


Et  l'on  entend  gémir  Penclume 
Sous  les  coups  pefms  des  marteaux. 
Le  règne  du  trmail  eonmeneei 
Mauti  fur  k  tréneéu  mrt  t 
Sokil,  annonce  l'abondance 
Et  'ilw  plaifirs  à  l'uaivere, 
Vengei ,  Sec.  &c  &c 
«bm»  mOke  de  ML  k  cmrdùud  de 

_  Getie  partie  du  jour  qui  offre  à  l'ima- 
gtnarion  du  poète  cc-^  images  riantes ,  ma- 
tière des  definplions  agréables ,  n'eft  point 
indifférente  pour  le  médecin  ;  attentif  à 
examiner  fie  à  recueillir  les  phénomènes 
de  k  nature  ,  il  ne  perd  aucune  occafion 
de  liie  dans  ce  livre  int^diuic  i  il  n'exa- 
mine  tous  ces  changemens  ,  toutes  ces 
aâions ,  qu'-  pour  rn  retirer  des  lumières 
dont  il  prévoit  i'ucilitci  U  laillcau  phylkien 
oinr  Spéculateur  le  loin  de  remonter  aux 
cauiés  des  phcnomct»  qa'il  oUorc*  de 
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nemcnc. 


leietnnlHner ,  d'en  monrrcr  i'cv!. 
Four  lui  ,  il  met  fcs  obfcrvations  en  pra- 
tique ,  fie  tourne  toufoun  fes  réflexions 
vers  l'intérêt  public  ,  le  mobile  fie  le  bac 
le  plus  noble  de  lês  travaux ,  en  même 
temps  qu'il  en  eft  la  ré.ompenfc  la  plus 
Hattcufc.  Le  médecin  oblervc  que  dans 
l'état  de  lamé  le  corps  eft  plus  léger ,  plus 
diTpos  le  Huain  que  le  Ibir»  les  idées  en 
conflk]Bence  plus  nettes  ,  plus  vives ,  plus 
animées.  Le  {(*mmeil  précédent  n'eft  pas 
fcul  cauable  de  produire  cet  effets  puiC- 

3a'on  l'éprouve  bien  moins  ,  ou  même  pas 
u  tout ,  lorfqu'on  poullè  le  fommeil  bien 
avant  dans  le  jour.  Il  eft  vrai  audî  que  cet 
effet  eft  bien  plus  fenllble  ,  lorl^ju'on  a 
pafTé  la  nuit  dans  un  fommeil  tranquille 
&  non  interrompu.  Le  retour  du  lôleii 
fur  l'horizon ,  le  vent  léger  d'orient  qui 
excite  alors  les  vapeurs  retombées  ,  une 
douce  humidité  qui  couvre  &  imbibe  la 
terre ,  tous  ces  changemens  furvcnus  dan» 
racmofphere  doivent  néoef&imiMnc  faire 
quelqu'impreflîon  fur  nos  COips  ,  'wyc^ 
Astres  (  Influïnct  des).  Quoi  qu'il  en 
foit ,  ces  changemens  font  conftans  &:  uni- 
verfëls  ;  les  plantes ,  les  animaux  >  l'hoiame  j 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  vit ,  loat  et  ont 


fent, 
ment 


les  cprouNT.  Ici  le  préfeme  naturefle- 
b  reponfe  i  une  qucftion  célèbre  » 
favoir,  s'il  tlt  unie  à  l.i  l.inté  de  fe  l;vcr 
matin.  Le  raifonnemcnt  fic  l'expérience  s  ap- 
puient mutuellenem  pour  faire  conclure 
à  l'affirmative.  La  nuit  eft  le  temps  dcftiné 
su  repos  ,  &  le  matin  le  temps  le  plus 
propre  au  travail  ;  la  nature  f:mb!e  ivoir 
fixé  les  bornes  6:  le  temps  du  fommeil } 
les  animaux  qui  ne  fuivent  que  fês  ordres, 
fie  qui  font  dépourvus  de  cette  raifon  fu- 
perbc  que  nous  vantons  tant  ,  &:  qui  ne 
fertqu'à  nous  égarer  en  nous  rcndjut  iouids 
à  la  voix  de  la  n.iture  \  les  animaux .  dis-je  « 
fonmt  de  leur  retraite  dès  qne  fe  foleil  eft 
j  prêt  à  paroître  ;  11';  oifc.^ux  annoncent  par 
leur  ramage  le  retour  de  la  lumière  ;  les 
fauvagcs ,  les  payfans  ,  qu'une  raifon  moins 
cultivée  6c  moins  gâtée  par  l'an  rapproche 
plus  des  animaux  ,  fuivent  en  cela  une 
etpecc  d'inftinifl;  ils  fc  Ic\'cnt  trJs-n.3//'î  f 
&  ce  genre  de  vie  leur  eft  trcs-avanugcux. 
Voyez  avec  quelle  a^lité  Us  tta>nullent« 
combien  Icuis  finces  f'ai^nenteat,  leiif 


«5«  MAT 

ùmé  Ce  fortifie  ,  leur  tempérament  devient 
robufte ,  athlétique  ;  ils  îe  procurent  une 
jeuncflè  vipoureufe  ,  &  (e  prcparcnc  une 
longue  êc  neureufc  vicilicH'c.  Jetez  enfuitc 
les  ftax  fur  cette  partie  des  habitans  de  la 
ville  ,  qui  fait  de  li  miit  le-  jour,  qui  ne 
(c  conduit  (]uc  p.ir  ics  modes,  les  pré- 
juges ,  les  uljgcs  ,  U  raifoii  ou  fcs  abus. 
Ces  perfonnes  pouilcnt  les  veilles  iufouc 
bioi  avant  dam  la  nuit ,  le  coadicnt  (on 
tard  ,  goûtent  un  (bmmeil  peu  tranquille , 
pafTcnt  beaucoup  plus  de  temps  daus  le  lit 
que  ces  pjyfanj ,  dorment  quelquefois  da- 
vantage i  nuis  quand  elles  le  lèvent ,  in- 
quiètes .  fetkuées  ,  imlicment  ou  peu 
rciâitcs  d'un  (ommcil  fembl.ible  ,  elles  ne 
(entent  point  cette  douce  fraîcheur  du 
/ni7t/n ,  elles  n  cprouvcnc  point  cette  légèreté 
qu'il  fèmble  qu'on  prenne  alors  avec  l'air 
qu'on  refpire.  Voyez  en  même  temps  cotn- 
Jpiea  leur  lanté  cft  foible ,  leur  tempérament 
délicat  ;  la  même  inconféqucnce  dans  les 
autres  aûioiis  de  la  vie  devient  la  Hiurce 
féconde  des  nuux  variés  dont  elles  foiu 
(ans  ccHe  atnquées. 

On  demande  en  fécond  lieu  ,  fi  le  matin 
n'eft  pas  le  ccmps  le  plus  propre  pour  remr 
plir  les  de%uir$  conjugaux.  Les  auteurs  par- 
tagés fur  cet  article ,  pour  ce  qui  fcpai  de 
l'homme  ,  alTurcnt  que  tous  les  iei|))>s  font 
^  peu  pris  ^ux  pour  la  (ëmme ,  Aç  qu'elle 
peut  %'aquer  a  ce  devoir  agréable  lorfqu'cUe 
veut ,  St  dans  tous  les  temps  ,  parce  qu'elle 
defite  plus  vivement  que  l'homme  ,  qu'elle 
fud  moins  dans  l'aéle.  Se  qu'elle  n'en  ell 
pas  audî  fatiguée.  Çonnc  ces  factihccs 
trop  fréquens  épuifehc  livnnme  >  &  que 
même  Inrfqii'ils  font  modérés ,  il  en  éprouve 
une  lalhtudc  &  une  efpccc  de  langueur , 
tM  a  prétendu  tiSgnex  un  temps  de  la 
îoamée»  qu'on  m  ou  plm  prqpie  k  l'cxer- 
dee  de  cette  (onéUon.  Les  um  oiu  penfé 
que  c'étoit  quatre  ou  cinq  heures  après 
chaque  repas  ;  d'autres  ont  voulu  qu'on 
attenté pttts  iQng-trinps }  les  uns ,  coiTimc 
IHennogene ,  cm  prénié  li;  jour ,  ail'urant 
que  la  nuit  les  piai(ns  de  l'aipour  (ont 
plus  doux  ,  &  que  le  j  jur  ils  font  plus 
ialuta:tfs.  D  jutres  ont  donné  la  prcfc- 
fciwe  A  1,1  nuit  ,  dilant  qu'ils  font  d'au- 
tant moins  nuilibles,  qu'ils  (ont  plus  agréa- 
is Ceux  ^ui  çtçiçiu  Iç  ^  {lus  nv9r 


MAT 

rable  que  le  rtann  ,  Ce  fondent  fur  cé 
I  qu'alors  les  r.Umcns  (ont  di.î^ércs ,  le  corps 
,  bien  rclA it,  les  pertes  réparccs,  &  qu'après 
cela  le  fommcil  peut  diillpcr  la  lalîîtude 
qui  en  pourrait  réfultcr;  au  lieu  que  le 
malin  ,  ûifent-ils ,  l'eftomic  cft  rrmpli  de 
crudités  -,  c'eft  le  temps  du  travail ,  il  eîl 
à  cr.ii'idre  que  cet  excr.:;:e  ne  diir.inue 
l'aptitude  à  rctr.plir  Ls  autrcJ.  Cïïux  enfin 
qui  prétendent  que  le  motin  cft  de  tous 
les  temps  de  la  journée  celui  qu'on  doic 
dioifir  préférablcmcnt  i  tout  autre  ,  difcnc 
que  le  loir  les  alimcns  ne  leur  p.is  di^i'r.'  .; 
ou  s'ils  le  (ont*  que  les  le<:ic(iL>r.s  ne  lunt 
pas  (aites ,  qoç  la  quantité  de  fcmcnco 
n'eft  pas  auginentce  \  au  lieu  que  le  matin 
la  démîere  co£Hon  ,  pour  parler  avec  Hip- 
pocratc  ,  cft  achevée  ;  le  corps  eft  dan» 
cet  éta(  d'cgalitc  qui  rélulte  àc  l'harmoioic 
&  du  bien-être  de  toutes  les  paitiCS,  que 
le  fommeil  précédent  a  rendu  le  consa^lç 
&  difpos  ;  que  le  matin  ,  femUaMe  aa 
printemps,  eft  plus  commode  &  plus  fiir 
pour  la  g^étïuion  i  qu'alors  aulU  les  de- 
fifs  (ôtit  ^  vifi }  que  c'en  une  ctieur  de 
cxaitB  que  i  qoûid  en  (ê  porte  bien  ^ 
l*eftoiiisc  (ait  ^nàn  de  maticTes  crues  & 
pit^ucufes.  Et  ils  iôaïknncnt  après  S..n- 
toriuft  que  les  plaUifS  du  mariage  modén's 
d^pigent  &  rendent  l^SfCis  »  bin  de  fati- 
guer }  nab  qu'au  cas  qu'on  leiTennc  quel- 
que lallîrade ,  il  étoit  tout  (impie  de  (é 
dormir  un  peu.  Us  citent  l'exemple  des 
payians  vigoureux  &  lubultcs  ,  qui  font 
des  cnfans  aniB  bioi  conftitués,  fle  qui  « 
Un'és  des  travaux  de  1»  journée ,  s'endor- 
ment dés  qu'ils  (ont  au  Ih ,  &  ne  rempli(^ 
font  leurs  ae\'oirs  conjugaux  que  le  matin  , 
à  leur  réveil.  Enhn  ,  ils  n'ont  qu  à  fairç 
oblêrverqueJes  oifcaux  choiltflènt  prcfque 
tous  ce  temps  ,  qu'ils  t^tnojyieBt  leurs 
plailirs  par  leur  chant ,  fie.  Cv.  €'e.  Cette 
opinion  paroît  aire?.  vraifcinbUbic ,  &  mc- 
ritcroit  d'être  adopjée  ,  li  dans  des  arfàircs 
de  cette  nature,  il  faïluit  ccnfulter  des 
loix  &  ob(ërver  des  règles  ,  &  poi>  pas 
(ûhrre  Tes  deftrs  &  profiter  des  occadons. 

L'iiifiuencc  &  ks  effets  du  matin  (ont 
encore  bien  plus  fL-nlit-ki  dans  l'état  de 
maladie  où  le  corps  eft  bien  plus  imprelfio- 
nable.  On  obicrve  dons  preique  toutes  les 
I  fiçYtc$|  &  p9Uf  mie^x  dire,  dan$  toute$ 
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.  ks  mêaSa  ,  qtw  le  mshde  eft  pottr 
l'ordinaire  moins  mai  le  Mtfài  que  le  (bir. 
Prefqae  tdw  ies  redouMemet»  (ê  fisnt  le 

foir ,  &  il  n'eft  pas  n^ceflâire  pour  les  exci- 
ter ,  que  le  malade  ait  mangé  ;  car  (oii  qu'il 
ait  £uc  àa  excès  ou  obfervé  U  dicte  la  dIus 
exaâe ,  ib  n'en  reviennent  pas  moins  dans 
ce  temps  plus  ou  moins  forts  ;  la  nuit  eft 
a!nn  mauvaifc ,  troublée  ,  Se  le  redouble- 
ment ne  Ce  diflîpe  que  vers  le  lever  du 
foleil.  Alors  le  malade  eft  plus  tranquille , 
il  s'aHbupit  6c  Ce  livre  à  un  (bmmdi  d'au- 
tant plus  agréable  ,  qu'il  a  été  plosinoida. 
y'jfl  AsTRts ,  (Influence  des). 

La  conlidéracion  de  cette  aanquillité  que 
procure  le  matin  à  la  plus  mande  partie 
des  maladies ,  n'eft  pa»  une  tode  (pécu- 
lation}  <tieeftd*imegnnideillilné&  d'un 
ufige  ftéqumt  dans  la  pratique.  Lorlqu'on 
a  quelque  remède  à  donner ,  Se  que  l'on 
peut  choifir  le  temps ,  on  préfère  le  matin  ; 
€A  le  temps  d'âeâioin  de  la  ioumée  , 
TIBP**  le  printemps  l*eft  dsns  Pâmée  ;  on 
wk  manque  que  lorfque  la  néceffîré  prcf- 
Jme  oblige  d'adminidrer  les  (ècours  i 
cooie  heure.  Le  matin  eft  le  temps  où  l'on 
mugie  ,  oà  l'on  £ut  prendre  les  apoKnaes , 
MS  opntes ,  les  eaux  minérales,  9fc.  Ceft 
auftï  celui  que  le  médecin  éclairé  (ait  choiftr 
au  chirur^en  manouvncr  pour  faire  les 
opéradons  ,  qomd  le  mal  n'eft  pas  de 
wnut  à  cadjgpr  des  fecoon  prellàns.  En 
«n  mot ,  le  madm  eft  le  tmpt  d^ASmi , 
toutes  les  heuiCS  peOfOIC  tuc  le  Umpt  de 
fiéctjité.  {m) 

Matin  ,  {Critique  facrfe.)  ce  mot  fe 
ffend  d'abord  dam  l'écriture  pour  le  com- 
wiRcmeiH  ou  la  première  parnc  du  four 
artificiel ,  qui  eft  diftingué  en  trois ,  vefperi , 
taxait  I  fie  meridiiy  &  il  fe  prend  en  ce 
pienîariiiiidanscepadà^e:  vcetibi , terra, 
atjat  rat  fmr  ^»  ^  ogtu  primOfes  mané 
comtéat.  EedeT.  to  »  x6 ,  ao.  H  (à  prend 
auflî  pour  le  jour  artificiel  tour  entier  : 
faSumquê  e/f  vefptri  ù  manè  dies  uniu. 
GencT  i ,  f .  Le  jour  naturel  (ê  6t  du  matin 
qui  eft  le  /our  m-l^eiel ,  6c  du  foir  qui  fe 
met  au  commenoeraent ,  parce  qu'il  pré- 
céda le  jour  artificiel  qui  commence  car  le 
fnatin,  Ôc  fe  compte  du  lever  du  foleil  à 
m  tonei  c'eft  pour  cela  oue  les  Juifs  com- 
jaeoçDieat  leur  jour  prie iov»  d  yi^^tf 


MAT  157 

:  ce  mot  fe  met  (ôuvent  pour 
pramptemeiui  vont  m'eunceKs  le  mmcm» 
c'eft-à-^ie ,  de  tMmne  hraie.  Il  éÊGgne 
diligence  avec  laquelle  on  fait  quelque 
choie  :  le  Seigneur  dit  qu'il  s'eft  levé  de 

Srand  matin  ,  pour  inviter  fon  pcnpfe 
retourner  à  lui ,  manè  eattfargetu  <«•- 
verfittu  fum ,  ù  dixi\  miHte  voeem  mum. 
Jér.  iJ,7.{D.  /.) 

MATINE  .  (  G^agr.  anc.  )  Matinum  , 
ville  maritime  des  Sdeotins  tu  la  mer 
Ionienne,  dans  le  pafs  qu'on  Vpdie  ani* 
fourdiiuî  k  terre  J^Otnuae.  Lncain  8r 
Pline  parlent  des  Matini  ,  peuples  de  la 
Fouille.  Horace  diftingué  matinum  iiitiu  , 
mati/ia  palui ,  matina  OKHeniM  {  mais  GOas> 
ces  noms  feraiiTenteanamput.  ilftntliifr 
Bamini,  Baiainam ,  BamUita.  (D.  /.) 

Matins  ,  Cf.  horct  matutina  ,  officium 
noâurnum  ,  (  Liturg.  )  c'eft  le  nom  que 
l'on  doniK  vulgairement  à  la  première  parde 
de  l'office  eccléfiaftique  oompofi  de  mil 
noéhirnes ,  6c  qu'on  léuie  ou  11  TcBk  dc^ 
fîtes,  ou  à  minuit,  ou  le  matin. 

Ceux  qui  ont  traité  des  offices  ecclé- 
fiaftiques ,  fondent  la  convenance  ou  1» 
néceluté  de  cette  prière  de  U  mût  fur  ces- 
ptides  dn  Pâlmtfte ,  me^i  noâe  fitrgefam- 
ad  confitendum  tihi  :  &  de  là  vient  l  u^lge 
établi  dans  plufieurs  cathédrales,  chapitres 
6c  communautés  de  rdigieu&s^  de  COOI*- 
menœt  les  flMtrMf  à  minuit. 

On  trouve  dans  Iffiflonc  fcri^fiaftlque 
divers  monumens  très-anciens  q^i  atteftent 
cène  coutume  de  prier  la  nuit.  Les  confti- 
tutions  attribuées  aux  Apôtres  ordonnent 
aux  fidèles  de  nier  au  chant  du  coq ,  paice 
qne'le  reBoar  an  \om  rappelle  les  engins  de 
la  lumière  au  travail  &  à  l'œuvre  du  falut. 
CaiTien  de  canx.  no3.  nous  apprend  que  les 
moines  d'Egypte  récitoient  douze  pfcaumcs 
pendant  la  nuit ,  &  y  afoutoient  deux  leçons* 
dÉksdu  nouveau  Teftament.  Dans  les  nu><» 
nafteres  des  Giulcs  ,  félon  le  même  auteur , 
on  chantoit  dix  -  huit  pfcaumes  &  neuf 
leçons;  ce  qui  fe  pratique  encore  le  ^man' 
che  dans  le  bréviaim  Romain.  Saint  Epi"' 
phane,  faint  Baille,  fiônt  Jean  - ChryioT* 
tome,  ôc  plufieurs  autres  percs  Crées  font 
une  mention  cxprelVc  de  l'office  de  la  nuit. 
En  Occident  ,  on  n'a  pas  été  moins 
I  cx«ft  iiu  «en» fiiôe  de  binen 
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qui  fut,  ik'on  ,  introduîie  pH  Caim  ÂtUf 
ptpik  pendant  la  pertecuckin  qiteiui  Cu£àxfi 
l'impmtrice  Juftitie,  arienne,  ^merede 
Vairntinien  le  jeune.  I x  qn.urii  me  concile 
<ie  Canha^  veut  ^u'on  prive  àa  diRnbu- 
tioii$  les  cie«c»  tpn  Boanqucnt  diis  rai  l'on 
aajk  offcc»  d»b  Bim*  3sttOt  tij^aiet  <Nb 
fou  \km  dfls  çfliciK  ecctéfuiftiques ,  «ppellp 
celui  de  la  nuit  vifilcs  Se  no3ur^^^ 
jBfhii  du  mniia  mauaa  ou  Ifikfdfii-  ' 

On  voit  dans  b  (cgie  de  mBenpItlMe 
pande  <oi  fomM^  «wfoce  fe  pnd^ 
«ujooid'hwîdaM  tootc  l'Ei^ife.  L'offeedb 
iil  nuit  y  coffirren.  c  par  Dius  ,  in  adjutt)- 
rù4m  ,  &c.  cn(ûiic  le  pi«ume  vr/me  , 
^'hymne,  lu  pA;awD«»  qut<lpivei)(  être  ré- 
«M^^idrux  chepuw.  le  ytt^<Sihhé»»- 
di£^  de  I'siUm  ;  aifuite  craw  kçor»  eante 
jlifqjinlIrT  on  chante  des  répum  i  au  dernier 
^  i^Ollie  fiioria  Patn  \  cufuite  (ix  autres 
IffttMiaM»       une  leçon  de  l'apotre  par 

«btrw.  UdioMBche»  <mlUfltf  hmiLlcçoiiti 
fiais  on  sioatoit  wuç  dotm  plèimiiMs  «rois 

cnntic^ues  de  l'ancien  TeftaincTic  ,  trois 
leçgHii  du  nouveau  avec  les  vcricts  &k  :e 
Ihum.  EnTMtfe  l'ahbé  litote  qne  leçon  de 
i'fivMMiki.  oa  «liéniiuùvi  d'uoe^ynoe . 
«tnb  liiqiwUr  on  dttpmok  mtim  #  c'eft- 

ji-dire,  ce  que  nous  iippclions  (UliMÎld*hui 
iaudes.  y<a«i  l.  A  V  a  fc  »t  Thoiaaffin  , 
djfep.  tarl^Ê^,  jwri.  />  Avk/««lk..«»»> 

jbtoi  ta  pluftft  des  bréfûûies  medones 

excepté  dans  le  Ro»r.ain  pour  le  dimanche , 
les  mauuti  tonc  compylécs  du  Dtuf  ,in  a4- 
jutonum ,  d'un  vcrletnoinmé  inv,:aioire,  du 

1(«u|iP(  reaiu  ,  d'ustc  hymne.  Ënfuke 
lîvCBt  trois  noâumts  coaapofês  de  neuf 

Êfcaumej  fous  trois  ou  neuf  antiennes  félon 
i  folcouûté  plus  ou  moins  grande  ,  crois 
OU  neuf  leçons  précédées  chacune  d'une 
CmirtB  onttou  dite  btntéifftva  ,  &  fuivies 
clncuned'nn  répons.  A  la  &i  du  troilîeme 
noÂurnc  ,  on  oit  dans  les  grandes  fêrrs  & 
les  dimanches  ,  excepté  l'avent  5<  le  carême, 
le  ciiitique  te  Dcum  que  fuit  un  vcrlct 
nommé  faceréotait  après  quoi  i'ou  chance 
laudes.  K«y«(LAVi>u>Rw6Nt,yiMltf 
Leçon  ,  &c. 

MATIR  ou  AMATIR  ,  (  Grar.  )  en 
terme  de  C  f-icur ,  Graveur  en  creux  Se  en 
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rt^  en  U'fiap^eiw  avec  le  niatob(M)ff^ 
MATOim  )  »  qui  réMnd  fur  l'ouvrage  un 
grain  unîfoiiBe  qui  détache  les  parties  ma- 

ccts  dts  autres  qui  font  polies. 

Matir  ,  LIME  A,  c'cd  un  Quiil  don(  lê 
fervent  les  Graveurs  en  relief  Se  en  CftUJC 
pom  foriner.  les  craiiu  du  raatoir ,  rtft^ 
Matos a.  En  le  mippant  dedus ,  les  grams 
du  matoir  font  plus  ou  moins  ftrris ,  félon 
que  U  Itme  dont  on  s'eil  icrvi  pour  les  ku' 
mer  eft  plus  ou  moins  grofle. 

TtK. 

M  ATI  SCO,  (  Géogr.  anc.  )  ville  d« 
GaAiles  dans  le  pays  des  v£dueii5.  Jules-Cé- 
iâr ,  dt  Hi»  GaL  /.  FTI,  e.*c,c  i\  !e  premier 
■quifnfiiflc  neadm.  A:  ilJia  place  Dm  h 
Saâne.  te  mèmt  nom  de  cene  ^He  fe 
trouve  fur  la  table  de  Pcutlnp'-r  t<  l'iti- 
ncrairc  d'Autootn.  On  oc  peut  guère  dou» 
ter  que  ce  n^lbk  Mloon.  Fnw  Macom. 

MATITfiS  ,  f.  f.  (  JC/l.  nat.  >aM 
donné  pnr  quelques  Natuulidrs  ^  des  pier- 
res qui  Lont  en  mamelons  ».  ou  qui  ont  la 
Ibrme  du  bout  d'un  tetoB.On  ooit  que 
ce  Soui  des  poinm  d'OiUffii»  q«i  ont  laîi 
des  empretncea  dan  ds  qanioes  pienea  , 

d  -iucnic  plus  qu'ii y  %  dii  wÂUklgÀ  <Ht 
de:>  mamelons. 

MATMANSKA.  (G^.  )  ille  du  dé- 
cret qiû  %^AJa  Jimiid«  fiifs  d'Yeflô, 
ou  deX«ircMtt.Cdll'ifl«deM«fiRMf 

des  Jap<>noi<,.  (  D.  /.  ) 

M  ATUB  A  ,  f.  m.  (•  Hift.  mi.  Sot.  ) 
efpece  de  palmier  d'Afrique,  fort  com- 
iwmdaiw  maMiHHBndeGongo&  d'Ai>> 
gola ,  donc  In  iMWna  orent  ftt  incifioia 
une  liqueur  oa  «M  fl^lMB  de  Vfll  CTOlnie' 
ment  acide. 

MATOIR  ,  r.  m.  ciurl  d'Ar^irkffitr  j 
c'eft  un  petit  dfcau  de  la  longueur  de  deux 
pouces  ,&  gros  à  pioponion ,  qui  n'cft  pas 
fort  aigu  ,  qui  fen  aux  Arquebuîîer?  pjur 
matir  deux  pièces  de  fer  jointes  cnltinblr. 
Cela  fe  fait  en  pofant  la  puce  que  l'on 
veut  matir  dans  letau ,  (ic  en  iiappant  dc£r 
Ct»  WÊK  le  matotr  &  le  maittao»  ti  mâfhaiir 
un  peu  ;  ceU  elface  la  raie  dci  deux  fae6e$ 
jointes  Se  ibudées  eiilcrnble. 

MatoiRS,  en  ter  m-:  de  Bijoutier  ,  font 

de»  cifeki»  dont  l'cxuêfoiic  e^  taiUéc  ca 
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prtîcs  poînK  rotids  &  diin  ;  l<?ar  Ulage  cft 
pour  amadr  &  rciidre  bruts  les  omcmens 
de  relief  qui  (ê  trouvent  fur  les  ouvrages , 
les  détacher  du  champ  qui  e(l  ou  bruni 
ou  poli  ,  ou  pour  amatir  &  rendre  bruts 
les  champs  qui  cnrouiL'nt  des  omemcns 
brunis  ou  polis  :  cette  variété  détache  agréa- 
blement ,  Si  forme  un  contrafte  qui  relevé 
l'éclat  des  parties  polies,  tc  Siàm  l'oeil  des 
amateur^ 

Matoir  ,  (  Qfikur.  )  petit  outil  avec 
lequel  ceax  qui  travailleiit  de  damafquine- 
lie,  on  d'oavnge»  de  rapport ,  amatiflTent 
r<K.  Ccft  un  cifclct  dont  l'extrémité  inft.'- 
rieure  qui  porte  fur  l'ouvrage  ,  eft  remplie 
de  petits  points  faiu  par  des  tailles  comme 
celles  d'une  lime  douce.  U  j  en  a  de  diffi^ 
tentes  grandeurs. 

i^ATOiR  ,  (  Gravair.  )  fime  de  cilêlet , 
doK  &  (ècvenc  les  Qneiem  en  relief  & 
eft  un  nmcesti  dWier  de  i  ou  * 

pouces  de  long  ,  dont  un  bout  eft  arrondi 
&  iext  de  térc  pour  recevoir  les  coups  de 
loancau  ^  Taucre  bouc  ell  gtcné.  On  aonne 
onte  £ifon  àcecoucilea  le  frappant  fur  uiie 
liiae»  Icsdents  deb  Ëme  entrent  dans  le 
matoir ,  Se  y  font  autant  de  trous  ;  on  le 
nempe  enfuite  ,  poui  que,  les  trous  ne  Ce 
nbondient  point. 

On  fe  fert  de  cet  ouril  pour  frapper  fur 
différentes  parties  des  ouvrages  de  cilèlure , 
qu'on  ne  veut  pas  qui  fiiîem  Mlesft  plliB»: 
cet  oudl  Tf^pimd  un.pMfeaDÎfaniMt  ^ 
Im  1  diftnigMl- en  pmtos  decèfletqai  («R 
^lies  &  branies. 

Matoir  ,  en  eermt  d^Orfem  en  ^affèriet 
cft  un  ciièlec  dont  Cenrêmtté  cft  matée ,  : 

Se  fait  fur  l'ouvrage  une  fonc  de  petits 
grains  ,  dont  l'effet  eft  de  feire  fortir  h: 
poli ,  Se  âttm  lelever  fédac  Ftyei  Poli- 

MBIlt. 

ftiut  filtre  le  nun^i  on  comnetSce  par 

lui  donner  la  forme  que  l'ouvra c^r  demande; 
puis  pour  le  rendre  prcjpre  à  matir  ,  on  s'y 
prad  de  trots  façons  différentes  ;  tes  deux 
pwHUMBt  &  &IRC  tvMit  floe  de  le  uejBipei , 

dont  II  Tnrfice  (è  téfk  \ 
en  grain  ,  8c  dont  on  fbppe  lé  bout  du 
Biatoir  ;  de  la  féconde  {àcon ,  l'on  prend 
tm  morceau  d'acier  trempé,  tf»  fe  ewe,  & 
'fstnidift  fiErâ^àn  cfoovt  feiiea  f  tn  ^len  file  ' 
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pour  former  la  furftce  du  matoir  ;  h  troi- 
licmc ,  on  trempe  ion  morceau  d'acier  def- 
tmé  à  être  autoir,  8e  m  le  frappe  fur  un 
grais ,  &  l'on  obcintiiii  mscke pbntutte 

plus  clair. 

MATRALES.  f.  f.  pht.  mMratlé i 
(  Anti^.  JtoOT.)  |?tcs  qu'on  célcbroità  Rome 
le  1 1  Juin  en  l'honneur  de  la  dcelfe  Ma- 
tuti ,  que  les  Grecs  nommoienc  Ino.  Il  n'y 
avoir  quclcs  dames  Romaines  qui  fUlfait 
admifes  aui  cércmom'es  de  h  ftû ,  &  qui 
puffeni  entrer  dans  le  temple  ;  aucune  cf- 
dave  n'y  étoit  admife ,  à  l'exception  d'une 
feule  ,  qu'elles  y  faifoient  entrer,  &  UkiIt 
voyoïcnt  enfuite  après  l'avoir  légèrement 
fcufflctée  en  mémoire  de  fa  jaloufic  que  la 
déeffelno,  femme  d'Athamas,  roidcThe- 
bes  ,  avoir  juftcment  conçue  pour  une  de 
fcs  efclavcs  que  fon  mari  aimoir  paffion- 
nément.  Les  dames  Romaines  d>fervoicnt 
encore  une  autre  coùtume  fort  fîngulicre  ; 
elles  ne  faifoient  des  vœux  à  la  di^fle  que 
pour  les  cnfans  de  leurs  frères  ou  fœurs ,  Sc 
jamais  pour  les  leurs ,  dans  la  crainte  qu'ils 
n'éprouvalfent  un  fort  (èmblable  à  celui  des 
tfnJâns  d'Ino  ;  c'eft  pour  cela  qu'Ovide  , 
liv.  VI de  fes  fajfes ,  confeille  aux  femmes 
de  ne  point  prier  pour  leurs  cnfans  une 
dccifc  qui  avoir  été  trop  malheureufe  daiv 
les  Hens  propres  :  elles  o£oient  à  ceOB 
déelfe  en  lacrifice  un  gâteau  de  firine,  de 
miel  3c  d'huile ,  cuit  fous  une  cloche  de 
terre.  Le  pocte  appelle  ces  facrificcs  fima 
liàa ,  des  libiuoiis  rouîtes.  J^oj  ej  Plutarfluc, 
c'^/O^'"'  ^  ^  de  Fitiiciifk 

MATRAMAUX  eK  FOLLES  »  ame 
de  Pécke ,  myt^  FotU  »  foe  l'on 
nuttrmmmùt ,  dm  le  r^lort  de  l'amirauté 
de  Bordeaux  ;  ce  filet  eft  fimple ,  c  cft  à- 
dire ,  qu'il  n'eft  point  travaillé  ou  oompofi^ 
de  iMiBs<eti«ppUq«és  fu  fiirlluicre; 

M  A  T  R  A  S  ,  f.  m.  (  An  militaire. 
Armes.  )  c'étoit  une  efpece  de  trait  bcau- 
eonp  f/los  loitg  que  les  flfccbfcs  j  beaucoup 
pins  gids ,  &  armé  au  bout  ,  tu  lieu  de 
pomtc  ,  d'un  gros  fcr  arrondi  pour  fiacalfér 
le  bouclier  ,  la  cu'rnffc,  Se  tes  os  de  celui 
contre  lequel  on  le  tir<»t  avec  de  groilès 
atbalôtcs ,  que  l'on  bUddic  wtc  des  nt- 
'filItS.'fiTeiJb'.'^,  flanche  1,  An  IMttlt 
Kk  k 
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armes  Ct  nmhiatt  itgimm  »  topt  4BtWl 

MaTKAS  ,  1.  m.  (  Cfiymie,  )  cfpccc  de 
miflèau  de  verre  ,  bouteiUe  Iphériquc  , 
tàmé  d  un  cou  cylindrique,  long  &  étroit 
PlancÀej  de  Ckymie.  )  ,  dont  on 
K  (ax,  comme  récipietn  dans  \ei  diilillations 
\voyr{  Di^Ti  i.i  A  r  [lis  f.'  RtciPikNT  )  , 
qu'on  emploie  aux  digcflions  &  lux  cir- 
•Cillanoiu(  rojrer  Digestion  &  Circula- 
TIOM  t  CÀyaw'e  )  >  ibit  bouché  avec  une 
▼eifie  ou  on  parchemin  ,  ou  bien  afufté 
avec  an  autre  mauas ,  en  appareil  de  vaiC> 
féaux  de  cencontre  (  voyt\  Rlncontrf  , 
C^flue)  ,  A  ^oi  foc  enfin  de  vaifTcau  in- 
ftrieiir  »  on  ffonirwin  dam  k  diftilladon 
drdte  étant  KCoavcR  d'un  chapiteau. 

Foj'f^  les  Pliinchcs  de  ckymie.  {  h) 

MATRICAIRE,  r.  f.  mamcana  , 
X  Botan,  )  geme  de  plante  à  flrur  en  rufe  , 
Je  plus  ibttvent  nulicB.  Le  diloue  de  cette 
fient  eft  compoft  de  plufiens  lleuions ,  & 
U  couronne  de  deroi-fleurons ,  fouienus 
fut  de*  embryons  par  un  calice  demi-fphé- 
SKlIie  ,  dont  les  feuilles  font  difpofccs 
«Mune  dei  écaiUes.  Les  embryons  devienr 
nemdmsk  (iiîtedes  fenenoesoblangaes. 
&  attachées  ^  la  couche.  Ajoutez  aux  ca- 
raAcres  de  ce  genre  que  les  fleurs  naiircnt 
'par  petits  bouquets  ,  &  que  les  feuilles 
font  profondénem  découpées  Bc  difpofècs 
par  paires.  Toomelbrc  >  Lifi.  rù  heri. 
foytX.  Pj-anti. 

Tourncfort  compte  douze  efpeces  de  ce 
«eiue  de  plante  ,  dont  la  principak  eft 
Fclpugoute,  ou  la  matriceire  commune , 
atÊtrkmria  vtûgarii ,  ku  fiuiva ,  C.  B.  P. 
■191.  J.R.  H.  4^}.  taAn^Mtdte  emamn 
janÉM  feferfew. 

•  Sa  Jidne  eû  blanche ,  garnie  de  jiliilieiin 
flwei:  (es  tiges  (bat  tuiuces  d'imc «ondée 
êc  dcflue,  foides,  cuMeUcs,  tilfèt»  aifez 

groUès  ,  remplies  d'une  moelle  fbngueufc  : 
Jet  feuiUes  iôni  iiombreuics ,  d'un  verd-gai, 
'd'une  odeur  forte ,  amete ,  placées  fans  or- 
àici  elles  (ôm  conae conpofics  de  deux 
•tt  trois  paires  de  IoIks  »  rangés  fur  une 
côte  mitoyenne  ;  ces  lobes  font  larges  (<. 
divifôs  en  d'autres  plus  petits  ,  dentelés  à 
kur  bord. 

_  UlônTeislcslbmiDitésdestiies,  &de 
|U«k4Mfailki»  de  fcdttflmMwfiv 
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lefqoels  naifTcnt ,  aufTî-bien  qu'aux  bmi 
mets  des  tiges ,  plufieurs  petites  fleurs  por- 
tées fur  des  pédicules  oblongs ,  rangées 
comme  en  parafols  &  radiées  i  leur  dilque 
eft  rempli  oe  plulîeun  fleurons  jaunâtres, 
&  la  couronne  de  demi-fleurons  blancs» 
portés  fur  des  embryons  de  graines  ,  8C 
renfermés  dans  un  calice  écailleux  Sc  fé- 
iri-fphérique.  Quand  les  demi  fleurons  de 
la  couronne  font  fiincs ,  le  milieu 
qoe  Ce  renfle ,  &  les  embryons  fc  changent 
en  auunt  de  petites  graines  oblongues  , 
cam.ek'cs  ,  fans  aigrette  ,  aiOchéeS  MT  mie 
couche  au  fond  du  calice. 

Toute  cette  plante  a  une  odcor  àéGiffé$i' 

hkSc  vive. On  k  cultive  dans  ks  iav^^ * 
atnfî  que  d'antres  efpeces  du  même  genre, 

i  caufe  de  la  beauté  de  leurs  flturs.  Les 
Médecins  en  panicuiier  font  un  grand 
okfe  de  k  matrkaire  commune  ;  car  eUe 
tient  im  ung  éminent  dans  la  ckflè  dcf 
plantes  Utériiws  te  hyftériques.  (D.  J.) 

Matricaire,  {Mat.  méd.  )  toute  cette 
plante  a  une  odeur  déià^réablc  &  vive  : 
les  feuilles  St  ù»  HbuDlDIlél  flewkt  fini 
fouveot  d'dâge.  . 

La  matrtemre  tient  nn  nmg  diAingoé 
parmi  les  plantes  hyftériques.  On  la  donne 
en  poudre  depuis  un  demi-fcrupule  jufqu'à 
deux  ,  o«  fi»  (oc  eiprinié  &  chriflé  juf- 

£'à  une  «œe  on  deux  \  &  déooâion  Se 
I  mfufiott  I  k  dolê  de  qaatie  onoes.  EHe 
fait  couler  les  règles  ,  les  lochies  ,  &  elle 
chaHe  l'atriere-fau  ;  elle  appaife  les  fuflb- 
cations  utérines,  &  cahne  kes  doukun  qioi 
fucvieiment  après  l'accouduniene. 

La  mâtricmire  produit  utilement  toat  ce 
que  les  carminarifs  &  les  amers  peuvent 
procurer  i  elle  dillîpe  les  vents,  elle  fortifie 
l'eftomac  ,  aide  la  digeftion.  Cette  plante 
ou  (on  fuc  exprimé  chaflè  les  vers  de  même 
que  k  centaurée  &  Pabrynthe  :  on  em^ 
ploie  utilement  fa  décoélion  dans  les  lave- 
mens  ,  fut-tout  pour  les  maladies  de  la  ma- 
trice. 

On  k  piefoit  extérieuremeot  dans  les 
fememations  aMc  k  canoaulk  ordinaire , 

ou  avec  la  camomille  romaine  ,  b  iuillic 
dans  de  l'eau  ou  djus  du  vin  ,  pour  l'in- 
flammation de  b  nucnce  &  ks  douleurs 
qui  viennent  après  i'acfonaheinent  dans 

Ici ttwdfiMw  dflt  bdbk»,  dmi 
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tatns  cas  de 

Mat.  mid. 

On  girdc  dans  les  boutiques  une  eau 
dilblicc  des  fleurs  de  nuurieûirt ,  ()ui  poUède 
auelques- unes  drs  verras  de  la  plame  ; 

(avoir ,  celles  qui  dépendent  de  fon  prin- 
cipe aromatique.  Foye^EAUX  DISTIL- 

Les  feuilles  &  les  fleurs  de  matriaùre 
entrent  dans  toutes  les  compodtions  offici- 
nales ,  hyftcriqucs  ,  anti-fp.ifmodiqucs  5c 
errîmcr.agogucs  ,  telles  que  le  lyrop  d'ar 
lftoi(e  ,  les  trocluii^ues  hyrtcriqucs ,  Ùc.  [h) 

MATRICE ,  e/i  Anatomtt ,  cft  la  partie 
de  la  femelle  de  quelque  genre  que  ce  foit , 
où  le  fœtus  cft  conçu  ,  &  enhiite  iwurri 
jnrqu'au  temps  de  k  délivrance.  Vu^ei^ 
Fatus  ,  CoMciVTtOM  ,  GiiiiaA- 

T  1  O  N  ,  6rc. 

Les  anciens  Grecs  appelbient  b  matrice 

fiolfn  ,  de  pininf  mere  ;  c'eft  pourquoi  les 
rtwux  de  matrice  font  fwuvetit  nommés 
maux  de  mere.  Ils  l'appL-lloicnt  auflî  unif*  , 
parce  qu'elle  eft  le  plus  bas  des  vifceres 
dans  (à  ntuadon  {  fls  la  nomiAoieDt  au(G 

Îuelquefois  fcrir  ,  nature,  &  vulva  ,  vulve  , 
u  verbe  vuho ,  plier ,  envelopper ,  ou  de 
vaha ,  portes. 

Platon  Se  Pychagore  regardoient  la  ma- 
triet  COOIine  un  animal  diftinâ  ,  renfermé 
im  un  autre.  Paul  d'Egine  obfetve  qu'on 
peut  ôter  la  matrice  à  une  femme  fans  lui 
caufer  la  moit  ,  &  il  y  a  des  cxcmpleb  de 
femmes  qui  ont  long-teniPS  vécu  après  qu'on 
k  Jcw  «voie  ôcée.  khafii  ic  Paré  remar- 
qociit  Que  des  fcnuncs  ont  été  guéries  de 
carabes  maladies  par  l'extir}»tion  de  la 
matrice.  En  i6éQ  ,  on  produilii  à  l'acadé- 
mie ro^e  des  kienccs  de  Paris  un  enfant 
4111 ITOIC  été  conçu  hors  de  b  matrice  ,  0C 
«lnvuk  paslaifl^  de  aoître  delà  longueur 

defiSpCKK».  y<^e[  EmbIIYON  ,  F«TVS. 

La  matrice  dans  les  femmes  eft  lit  née 
dans  le  baJTîn  ,  ou  la  capacité  Je  l'hypogal- 
tre  entre  la  viflie  &  riiucllin  reClura,  tL 
s'étend  iuiqu'auiL  flancs  :  elle  eft  entoofée 
&  défendue  par  diflSSrens  os;  en  devanr, 
par  l'os  pabis ;  en  arrière,  par  l'os  factum  ; 
oc  chaque  cote ,  par  l'os  des  iflcs  &  l'us 
ifchium  :  fa  figure  lefllènible  un  peu  à  celle 
«l'un  flacon  applaù ,  on  d'une  poiic  feche. 
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prend  diverfcs  formes  ,  furvant  les  divers 
temps  &  les  diverfes  circonftances  de  la 
grofleffè  :  elle  a  plufieun  membranes  ,  ar- 
tères ,  veines ,  nerfs  &  Uopauns  .  0e  elle 
eft  tiffue  de  {Ju&nn  diScBces  Urnes  de 

fibres. 

Les  anatomiftes  divifant  la  matrice  en  fond 
ou  panie  large ,  &  en  col  ou  partie  étiYMte  : 
fa  longueur  depuis  l'extrémité  de  l'un  jufqu'à 
l'extrémité  de  l'autre  ,  eft  d'environ  trois 
poi.H'r^  ;  fa  larpcur  dans  Cou  fond  cil  d'cn- 
vjroudcux  pouces  fie  demi,  &  loii  épaiiJeur 
de  deux  :  elle  n'a  qu'une  cavité ,  à  moins 

3u'on  ne  veuille  diftinguer  entre  la  caviié 
c  la  matrice  &  de  celle  de  fon  cou.  Celle- 
ci  eft  très-petite ,  &  contiei.droit  à  peine 
une  fcve  :  elle  cft  fort  étroite ,  lur-tout  dans 
les  vierges  ,  &  Ion  extrémité  fupérieurc  , 
c'eft-à-oire ,  celle  qui  regarde  le  fond  de 
la  matrice ,  fe  nomme  orifice  interne.  Elfe' 
s'ouvre  dans  les  femmes  groflcs ,  principa- 
lement aux  approches  de  l'accouchement. 
L'extrémité  oppoféc,  ou  inférieure  du  cou 
de  la  matrice ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui  re- 
garde le  vagin ,  lé  nomme  orifice  externe. 
Elle  déborde  un  peu  ,  &  reil'cmbie  en  quel- 
que façon  au  gland  du  membre  viril. 
Foye^  nos  pLuiihes  d'aruiiumie. 

La  fubftance  de  la  matrice  cft  membia- 
ncufe  &  cliarnne  :  die  eft  compoféc  de 
trois  membranes  ou  tuniques ,  ou  feulement 
de  deux  ,  félon  quelques-uns ,  qui  refîlftnc 
ce  nom  h  h  fublLiiice  du  milieu.  La  ttt> 
nique  externe  ,  appcllce  aulTI  commune  , 
vient  du  péritoine  ,  &  fe  trouve  formée  de 
deux  lames  ,  dont  l'extéfkuic  cft  aflès  unie; 
&  l'iméikure  eft  labonnlè  &  in^tde.  Cette 

tunique  enveloppe  toute  la  matrice  ,  dc 
l'attache  à  l'intcftin  rcûum  ,  à  la  vclCe,  &e. 
La  tunique  moyenne  eft  irès-épaiflè  ,  8e 
compofée  defibfésibiies»djfporéesendivcn 
fens.  Quelques-uns  Cfoiem  qu'elle  contri- 
bue à  l'exclultoM  du  fixtus ,  &  d'autrtrs  , 

âu'cllc  fcrt  feulement  à  léubtir  le  rcllort 
e  la  matrice  après  une  diûenfion  violenKî 
la  tunique  interne  eft  neiveufe. 

La  mtttriee  eft  anachée  au  vagin  par  Can 
cou.  PoArricurcmf!::  ^:  artérieuitmcnt  elle 
cft  attachée  à  ia  veille  par  I.1  tUDique  com- 
mune ;  fes  côtés  lont  att,.>.hcb  à  d'autres 
I  parties  «  mais  fon  fond  eft  libre ,  aân  de 
1  fomvdr  l'âcndie    k  dilata  jlMS'aiftr 


iéi  M  A  T 

ment  :  fi.^  lit;  mnis  font  au  nombre 
qnane»  deux  qu'on  tumms  largit ,  &  deux 
qv'on  nomme  rotidt ,  &  cauK  de  leur  fignre. 

Les  lipamcns  larges  font  membraneux  , 
lâches  &  mous  i  c'cft  pourquoi  quelques  uns 
le»,  ont  compuÀ  «iix  ailes  d'une  chaave- 
ibàiis  ,  &  les  ont  mHnmés  ala  verJfertUià- 
nom.  Les  ligimens  ronds  font  d'un  dlfii 
plus  fjimc  ,  5>:  compor^s  d'une  double 
membrane  ,  cnvcit'ppée  de  Tes  artères  , 
veines ,  nerfs  8e  vaiflèaux  lymphatiques.  Les 
TÙfi<Âux  fansiiîns  ,  uni  des  ligamen»  larges 
que  des  ronds,  font  one  grande  panie  de 
ce  qu'on  nomme  h'ur  fuhfiance.  Ces  deux 
iôrtcs  de  lip.unens  fervent  à  maintenir  la 
wmtriee  ààv >  u!ic  fituaiion  droite  :  ils  pbu- 
▼CK  &re  facikooenc  endommagés  par  les 
figes-fêmmes  ml -adroites.  Voye^  Liga- 
ment. 

De  cliaque  côté  du  fond  de  la  matrice 
'luSt  un  conduit  qui  s'ouvre  dans  ce  vifcere 
par  un  périt  orince  ,  mais  qui  devient  plus 
lirgc  à  mefure  qu'il  avance ,  &  qm  ,  vers 
Ibnextrêmiic ,  fe  rétrécit  de  nouveau.  Cette 
extrémité  qui  (c  trouve  près  des  ovaires  eft 
libre  ,  &  s'épanouit  derechef  en  forme 
d'un  fëuUlagp  rond  &  firangé.  Fallope  qui 
découvrit  le  premier  cette  expanfîon ,  la 
Cûnip,ira  \  l'extrémité  d'ure  trompette  ; 
c'cft  pDur-juoi  tout  le  conduit  a  été  nommé 
tromp:  de  Fallope  :  il  eft  compofé  d'une 
double  membrane  i  les  veines  &  les  aneres 
y  font  en  très-grand  ncimbre ,  fur^iout  les 
('eriiierfî  ,  qui ,  par  différentes  ramifica- 
tions &  diftcrens  contours  ,  forment  la 
principale  fubftaïKC  des  deux  conduits. 
Le  doùeux  Whartoii  donne  des  valvules 
«m  trompes  de  Fallope  ,  mais  les  autres 
atutomiftcs  les  nicm.  Fhyt^TKQun  ps 
Fallope. 

Cette  partie  que  Platon  comparoit  ï  un 
animal  vivant ,  douée  d'un  fentiment  mer- 
veilleux »  eft  prefque  toujours  uniqtie  ; 

cependant  Julius  Obféquens  die  qu'on  a 
vu  autrcfcis  à  Rome  une  kmmc  qui  avoir 
une  matrice  double.  Riolan  en  ci:c  deux 
autres  exemples  ,  l'une  d'une  femme  ou- 
verte d.insles  ccolesdes  Lombards,  m  1^99, 
fc  l'autre  dans  une  firmiQe  qu'il  avoit  lui- 
inème  diflequéc  en  î6t$  ,  en  préfcncedc 
pluficurs  pcrionncs.  Bauhin  rapporte  auifi 
^u'4  ^  ^f^  une  fois  U  matrice  partapéç  en 
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deux  partions  nnr  u:;e  cloifàn  mitoyennf. 
On  lit  dans  l'AiJhin  ét  ^académie  des 
fdeiHes  m  cinquième  exemple  ie  deux 
mâtrices  dans  un  mêm.e  fujft  ,  oNfcr\é-.s 
par  M.  Littre  en  lyof  j  chacune  n'avoic 
qu'une  trompe  &  un  uvaife*  qu'un  liga- 
ment large  &  qu'un  ligament  «ond.  Enfin . 
fe  trouve  dans  la  même  hifi^  de  Pacad. 

des  fcicnces  ,  «it-'o  174^  ,  une  f:x!cmc 
obfervation  tout-à-fait  feinblable  à  celle  de 
M.  Littre  de  deux  MUrbcydans  une  ^oune 
morte  en  couches ,  vues  par  M.  Cnigier , 
chirurgien  du  roi  àt  Danemardc 

Q.uelqucfois  l'orifice  interne  de  t'uoénis 
n'cft  point  percé.  Fabrice  d'Aqmpendente 
dit  qull  a  vu  ce  vice  de  con&rmxion  dam 
une  jeune  fille  âgée  Je  quatorre  ans ,  qui 
en  penfa  mourir  ,  p.irce  que  l'es  relies  ne 
lK>uvoient  percer  i  ii  fit  à  cette  partie  une 
mcifion  longitudinale  ,  qui  donna  cours  au 
fluK  menftruel ,  ic  rendit  cette  fille  capable 
d'avoir  des  enfant. 

Dans  le  temps  de  l'accouchement  ,  la 
matrice,  qui  eft  alors  extrêmement  t:ndue, 
pemièdiéchifer ,  foit  à  fon  Fond ,  foit  à  fes 
câiés,  (bit (ur-toi:t  à  fon  cou,  qui  ne  peut 
(butenir  une  fi  grande  d;l;\tacion  ,  &  qui 
devietn  irès-mincc  dans  le  temps  de  travail. 
M.  Gréœire  ,  aceoodwiir ,  a  dit  k  l'aca- 
démie des  fciences  ,  qu'en  trente  ans  il 
avoit  va  ce  funefte  accident  arriver  feize 
r>;s   Hijhin  de  Jfâeadimh  du  fumea, 

année  IJ2^. 

On  demande  fi  la  matnce  peut  telle- 
ment fe  rcnvcrfer  ,  que  fon  fond  tombe 
du  dedans  en  dehors  par  l'orifice  interne 
jufqu'uu  delà  du  vagin.  De  Graaf  juge  la 
chofc  impolTîble  dans  les  vierges ,  pr.rce  que 
l'orifice  interne  eft  alors  trop  cuoit  pour 
livrer  le  pafTage  :  mais  il  croit  ce  fait  trcs- 
poifible  dans  les  accouchemcns  ,  brfque 
rarricre-fiht  adhère  fonement  i  la  matrkç. 
Se  qu'un  accoucheur  ,  ou  la  fagc-fcmme  , 
foit  par  ignorance  ,  ou  par  imprudence , 
venant  à  le  tirer  violemment ,  entraîne  en 
même  temps  le  fond  de  la  matrice  ,  &  en 
caufe  lc  rcnverfement.  Cette  tautc  (âit  périr 
bientôt  la  malade  ,  on  ne  la  fecourC 
trfe-promptemerft.  f^oyei  de  nouvelles  preu- 
ves de  h  rc.i!:;c  de  ce  f.iit  d.ins  \ci  ohfcrm 
votions  <inatqini^uet  àt  Raylch.  (     /.  > 
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fur  b  mnâce. 

Les  qoadnpedes  à  fing  chaud  ont  «me 

vériuble  matrice  ;  les  aucKS  amiQanx  ont 
quelque  chofe  d'analeguc ,  oa  n'oot  qu'on 
conduit  popr  les  cca& ,  «t  lim  de  cet 

Dans  la  Cemme ,  &  en  g  'néral  dans  les 
quidrupcdes,  la  ma/r/ce  cil  placée  dai»  une 
cavité  paniculicre  ,  qui  fait  une  efpece 
d'appendice  de  l'abdomen.  Devant  clic  cft 
h  vq(Êe  ,  derrière  elle  eù.  le  leûum  , 
fifimatioa  n'eft  pas  enûinmax  perpendi- 
culaire ,  le  fond  penche  un  peu  en  arrière , 
&  le  cou  en  devant.  Quelquefois ,  &  dans 
lagroifclTc  fur-ioui ,  l'obliquité  eft  plus 
gnnde ,  &  U  matrice  élevée  alors  au  de  (lus 
00  pubis ,  qae  le  vagin  n'aAermh  plus  que 
tiès-foib!cmcnt ,  peut  s'incliner  avec  beau- 
coup de  liberté  en  avant,  en  arrière ,  èc  de 
l'un  ou  de  l'autre  côté.  Lc  gros  imeftin 
jempli  à(t  vent  ou  de  macieit  peut  contri- 
hnu  ï  icter  U  matrice  d'un  côté  ^  mais 
kcaufê  principale  de  l'ubliquitc  e(l  l'attache 
tnëpu&ere  du  placenu  ,  qui ,  collé  au  côté 
droit  ou  gauche  à  la  partie  antérieure  ou 
poftérieure  de  k  matrice  ,  &  la  failânt 
gtoflîr  par-tout  où  il  s'actaoïe  ,  l'entraîne 
par  fon  poids  du  coté  où  il  eft  atracht-  lui 
mime.  Dcvcntcr  a  regarde  i'obliqui;^  de 
b  matrice  ,  comme  la  pnnciplc  caufc  de 
l'occouchencnc  di£cikr  Nous  ne  la  regar- 
dons que  oomfoe  une  am&  polGble  y  Se  h 
caulc  générale  des  mauvais  accouchement 
1X)US  paioit  U  difproportiun  de  la  tète  du 
jâems  «nx  <lécratts  dv  ba<tin. 

Dm»  k  loias  9c  dans  l'cnlant  encore 
tendie ,  k  balCn  a  peu  de  profondeur ,  la 
matrice  eft  plus  longue  à  proportion  ,  & 
»'élcve  au  dclliis  du  comour  lurvéricur  du 
baflin-i  les  ovaires  lepofent  alors  fur  les  os 
des  ides.  Avec  l'âge  ,  k  UUlîn  devient  plus 
proiônd  ,  l'utérus  y  efl  enôânemaïc  len- 
tcrmé  ôc  les  ovaires  avec  lui.  Dans  b 
gTodeiTc  ,  h  matrice  acquiert  un  volume 
très-confidérable ,  elle  dût  alon  en  grande 
panie  du  ballîn ,  ôc  remonte  juÇm'au  colon 
tranfverfal ,  8c  jufqu'à  l'eftamac:  aptes  l  i 
délivrance  ,  il  reprend  (on  aocka  TOHIlDe , 
&  icviem  daps  k  bailîa. 
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La  fÏBure  de  Ijunairice  di(linguc  U  femme 
de  prelque  tous  les  quadrupèdes.  Il  n'y  a 
que  quelques  linges  ,  oùclleloit  à  peu  pr  js 
auiC  ûmple  que  dans  l'cipcce  humaine. 
l/Hlénis eft  arrondi  par  le  haut ,  &  terminé 
Mr  un  ccintre  allez  pUt  dons  la  vif  rgc  , 
(ans  aucune  divifion.  Dan',  le  qu^diupcde 
&  dans  la  cavale,  auiTi  bien  que  dans  les 
autres  eijpeces«  la  matrice  Piofoudcmcoc 
partagée  en  i&tu  panies  égales. 

Il  y  a  cependant  quelques  traces  de  !.t 
(Iruûure  commune ,  qui  le  tor.fcrvent  ti;ui3 
l'efpece  humaine.  Il  arrive  adèz  fouvcnt 
que  U  lagniee  Qak  divitee  piu  une  cloilÔQ, 
&  même  endéfaoent  douok  tvec  deu 
paires  de  trompes  &  d'ovaires  ;  i'ai  vu  cette 
ftruûurc  dans  une  hilc  de  qualité.  M.iis 
fans  en  appcllcr  à  des  cas  extraordinaires, 
il  y  a  dans  toutes  les  lîUes  ibiis  l'âge  une 
éminence  aflêz  marquée  ,  femiée  par  une 
fubfbnce  même  de.  h  matrice ,  &:  qui  U 
divife  légèrement  à  U  venié  en  deux  panies 
lèmblabTes  &  égales. 

La  figure  de  l'utérus  de  la  femme  a  é^ 
comparée  au  pemet ,  dont  on  fe  fert  pour 
InriHer.  Son  corps  eft  elliptique  ,  &  le 
grand  aie  eft  horizontal  i  Li  ligne  fupéfieurc 
eft  ceintréc  ,  les  côtés  font  convcrgens  &: 
convexes  en  dehors.  L'extrémité  inrerieu^ 
fc  continue  au  cou.  En  gjénénl,  kmecri^e 
eft  applatie  ,  elle  eft  plus  convexe  cepen- 
daiu  du  côté  du  reâum  j  fçs  botds  laté- 
raux font  èninc^  9c  pleiqjit  m-  mn» 
chant. 

Le  cou  de  l'utérus  eft  alTcz  cylindrique, 

beaucoup  plus  hng  dans  b  vierge  tendre, 
ik  plus  court  dans  ia  femme  qui  a  mis  au 
monde  des  en  fans.  Si  Ijn^ueur  eft  per- 
pendiculaire i  il  eft  un  peu  plus  dilaté  au 
defliis  de  fon  orifice  qui  eft  un  peu  plus 
étroit.  Le  v.igin  cn>bralTe  b  partie  b  plus 
large  du  cou  au  dellus  de  l'orifice ,  de  ma- 
nière que  le  cou  fc  prolonge  dans  le  vagin  , 
8i  qu'il  y  eft  contenu.  U  s'x  plougc  oblir* 
quement ,  il  eft  plus  alonge  tc  dâtofd^ 
davant:^e  antérieurement ,  de  manière  que 
le  petit  Villon  ,  qui  entoure  ce  cou ,  eft 
moiUi  piofond  d.v.:^  tctte  partie  antérieure, 
(S:  i  el\  davantage  dans  a  pjftéiicure.  Les 
cKcu parions  de  la  ioumée  &  la  fHuaiion 
pcrpcndicuhire  du  corps  le  fuMt  dcicendrc. 
i>4ii»  bg^oUuic  li  dciccod  dwiies  prcmictf 
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mois  >  remonte  depuis  le  milieu  d  u  troi  (îeme 

mois ,  devient  eoaioaR  plus  coun  6c  s'e&ce 

prerqu'enriérêmenr  vers  le  temps  de  la  dé- 

fivrance. 

L'angle  de  l'utérus  avec  le  vagin  eft  conf- 
nnt.  C'eft  one  eneur  de  quelques  accou- 
cheun  de  craîie  que  l'axe  de  l'utéros  fe 
coniimie  nitnrdlemem  avec  l'axe  du  vagin  ; 
ces  deux  axes  fout  un  angtc  obtus  ;  le 
vagin  Ce  porte  beaucoup  plus  en  avant  , 
0e  approaie  damumge  de  k  Hgine  ho- 

La  cavité  de  ta  lÊUtrke  n'a  pas  la  même 

figure  que  Ton  corps  :  j'appelle  cavité  pour 
tac  conformer  à  l'ufàgc  ,  un  (Impie  plan 
de  contaft  entre  les  faces  antérieure  6c  pofté- 
rieure  de  la  matrice.  Cene  cavité  eft  prelque 
iriangulaife  ;  lertrois  lignes  du  triangle  (ont 
un  peu  courbes  &  convexes  en  dehors ,  elles 
le  deviennent  davajitage  par  la  fikondité. 
La  ligne  fupcrieurc  eft  la  plus  courte  ,  elle 
conduit  aux  trompes  ,  vers  lefquelles  b 
cmité  de  l'utérus  forme  comme  deux 
Appendices.  La  pointe  répond  au  cou  de  la 
matrice.  Cette  cavité  devient  ronde  dans  la 
grofTetTe. 

La  cavité  du  cou  eft  bngue ,  &  en  général 
cvlindrique ,  die  s'élargit  un  peu  au  delTus 
de  l'orifice.  Cet  orifice  le  trouve  fur  le  bour- 
relet prolongé  du  cou  de  la  matrice  \  il  eft 
tranwcrfal ,  fort  cuoit  dans  La  vierge  ,  & 
même  en  tout  temps  à  l'exception  des  der- 
-nieR  team  de  la  grofTelTe.  Il  eft  toujours 
ouvert ,  a  moins  qu'il  ne  (bit  ktmt  par 
^quelque  membrane  contre  nature  ;  ce  qui 
Arrive  aflcz  (buvent. 

Avec  cette  ouverture  naturelle  il  eft  aflcz 
étonnant  que  l'eau  &  l'air  même  puidènt 
(è  ramalTct  dans  la  cavité  de  la  nmtrift , 
&  y  former  des  vents  ,  &  même  une 
hydropifie, 

La  ftruélure  de  la  matrice  eft  aflcz  par- 
dediere  éuas  refpece  humaine  \  car ,  aans 
les  animaux ,  elle  eft  analogue  à  celle  de 
l'ccfophage. 

La  membrane  externe  eft  le  pcriroine 
même  ,  qui  remonte  h  long  de  ht  matrice 
«depuis  la  vsflîe ,  &  redefcend  derrière  elle 
«a  leâum,  Coosme  k  périioîne  n'ancim 
k  matrice  que  ton  au  deffbs  de  l'orifice , 
une  pirtie  de  ce  vifccre  eft  fans  membrane 
o^cnje  ,  Se  lï'eà  couyen  que  pac  une  ceU 
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luloltté  pMne  de  \ai(re«x.  Le  p<^titoine 
eft  attaché  k  k  fubftance  de  k  matriee  pur 
un  tilTu  allèz  Cené. 

\  .\  fabft.ince  cîî  1.1  matrice  eft  épi(^e  3i 
cellulaire  ,  Ipongiculc  &  abrein-éc  d'hu- 
meurs ;  clic  fe  détache  en  lames  par  la 
macération  Sc  par  les  maladies }  fon  épailTeur 
eft  extrême ,  aucun  anhnal  n'en  appmchdt 
le  cou  eft  moins  r'pais.  Le  tiflTu  en  eft  très- 
fcrrc  ries  dur  dans  la  vierge ,  il  fe  relâche 
&  dcvienr  beaucoup  plus  nexible  dans  la 
«oflciTe.  11  eft  vrai  qu'alors  les  veines  de  la 
fubftance  de  k  matrice  fe  gonflent  extrê- 
mement &  en  font  l'épaid^ur.  C'eft  elles 
qui  empêchent  la  matrice  de  s'amincir  dans 
le  temps  qu'elle  fe  diUtc ,  fon  cpaifTeur  ne 
diminue  pas  en  eénéral  par  la  grotTeflê  , 
elle  augmente  inême  à  k  paide  oè  k  pb* 
centa  eft  attaché. 

Dans  la  \  icrge  ,  on  ne  diftingue  aucune 
fibre  mulculaire  dans  la  matrice  ,  elle  eft 
trà-différentc  en  cela  de  l'utérus  des  ani- 
maux à  quatre  pieds  ,  qui  généralement 
eft  un  véritable  mulcle  auili  irritable  fie 
auflî  vif  dans  Tes  mouvcmens  que  les  in- 
teftins  ;  il  s'agite  lui-même,  jlCniBpeqnaMl 
on  l'a  détaché  du  corps. 

La  matrice  de  la  femme  eft  cependant, 
certainement  irritable.  Elle  Ce  contraâe  avec 
beaucoup  de  force  dans  l'accouchement } 
les  accoucheurs  fe  pleignent  qu'elle  ôte  le 
mouvement  aux  doigts  &  à  la  main  même. 
Elle  fe  contradbe  de  même  autour  deklÉie 
de  l'enfiuit ,  6c  l'empêche  de  s'avancei; 
Un  autre  phénomène  fort  connu  ,  c'eft  k 
vircfTe  avec  laquelle  la  matrice  reprend 
après  la  délivrance  le  petit  volume  auqud 
elle  étoit  bornée  avant  la  grolTeflè.  Apt»  k 
CtCàoa  céiàrienne  >  elk  Je  ooatraâeen^ea 
de  temps }  c^eft  la  (êole  reflôurce  qtAut  h 
médecine  pour  fermer  les  plaies  des  énormes 
vaifleaujc  que  cette  opération  nous  force  de 
divifigr. 

LesneavaiMmmulculaite  del'méras  eft 
'6dkl  démontiert  il  n'en  eft  pas  demfaie 

des  fibres  qui  font  les  orgmcs  de  ce  mou- 
vement. Quoiqu'on  les  apperçoive  mieux 
(ans  doute  dans  une  fotnme  nouveHemcnt 
accoucliée«aamQfiiefâni(cdâivier,  il  eft 
toujoon  irés-4fifltcile  de  les  pamener  à  un 
certain  ordre  ,  de  (?parer  les  plans ,  8c  de 
diflingucf  les  pw^uca  muTculaiics  qu'cllos 

eosnpo&nc, 
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Wapofènc.  Elles  (ont  nacurclletnent  rcri- 
câhires  comme  du»  le  coeur  je  ne  (ont 
fas  éiKngaées  par  iet  eeUdofit^  ada 

«narquéfs. 

Si  j'en  dois  croire  m»  rçclierthcs  & 
celict  de  quelques  aiutomillrs  cxpcnmen- 
Céi ,  on  ne  peut  pas  y  ditlmguer  des  plans 
exaéb  i  il  y  a  des  (\htes  tranfverfales ,  il  y 
en  a  de  longitudinales  ,  elles  fur.c  même 
alternativement  de  l'une  5c  (ic  l'autre  de  ces 
directions ,  qui  cllc-i-mf mes  ne  rcpcu.dent 
*    puexaâemeot  à  leur  dcnominatiun ,  6>.  qui 

wut  obliques  en  ditféiens  fcns. 

On  œmprendroit  allez  que  les  fibres 
longitudinales  raccourdlfenc  la  matrice  & 
en  dilatent  l'ontice  ,  &  que  les  tranfverlales 
compriment  U  cavité ,  &c  ferment  ce  m£rac 
«rifiee.  Mais  il  cft  tr^-difficile  de  croire 
que  ces  fibres  mêlées  Se  liées  en(èmUe  en 
mille  manières  puiflènt  agir  les  unes  fans 
les  autres.  Je  croirois  plus  probable  ,  qu'i 
l'exemple  du  coeur  ,  toutes  les  fibres  de 
la  matriee  fk  léaaiflaïc  à  «  létiédK  h 
ctriÉé. 

La  uieiubnns  inuniic  oe  la  matriee  dl 

u::c  continuarion  de  l'cpidcrme  ,  elle  renaît 
oamxnc  elle  ,  elle  cil  liû'c  dans  la  fille 
êC  dans  la  ^mme  hors  de  IVtat  de  U 
Bodcdê  i  eUe  devient  plus  vafcalcufe  de 
pltis  roo^  on  mois  avancla  dâirnnoe.  On 
a  rcjetté  rcxiftcncc  de  cette  membrane  , 
ViAvi  clic  cil  trcs-viltblc  daiu  uxk  femme 
•ccouchcc. 

La  fuiiàce  intérieure  du  cou  de  l'utérus 
o'eft  pas  anili  fimple  que  celle,  du  corps. 
Elle  e(i  ouvragée  d'une  manieie  ffès-élé- 
gante ,  fur-tout  dans  la  vierge  encore  jeune. 
Elle  eft  pleine  de  plis  placés  d  une  manière 
Kés-4^eable ,  &  nés  d'un  redoubkment 
4e  la  membrane  inierne ,  qui  en  les  for- 
mant devient  pbaa  4iise-3c  pniqiie  om- 
kgineufc. 

Je  crois  qu'on  peut  rapporter  ces  plis  à 
deux  cfpcces  de  palmes ,  l'une  antérieure 
4e  l'autre  poftérieure.  Oeft  ime  éminence 
.  {anUele  à  l'axe  ,  qui  partage  toute  la  lun- 

fueur  du  col  ,  &  qui  Ce  continue  avec 
éminence  qui  panc^  le  coip*  dç  )a  ms- 
trice. 

De  cette  éminence  Ce  détachent  de  côté 
&  d'autre  des  plis  élevés ,  parallèles  entt'eux , 
^  qtdkat  avec  l'émiuaicc  principalei  des 
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angles  demi  «droits  ;    leur  dirciflkin  cft 
en  dehors  &  endeiTus  ;  il  y  a  environ, 
quinze  de  ces  plis»  dentekb  par  k  bord  qui» 

e(l  tranchant ,  convexes  contre  le  corps 
de  la  matrice  ,  concaves  contre  le  vagin. 

Clî,  plis  élevés  font  féparés  par  des  pU$ 
parallèles  :  ils  diminuent  de  hauteur  en 
s'écanant  du  tronc  ,  &  fiiulTci  t  par  de 
petites  branches  qui  feioieneiK  à  celles  de 
l'autre  palme  ;  US  fijot  d'ailleurs  moins 
élevés  à  mefure  qu'ils  approi^hcnt  de  l'ori- 
C\cc.  De  petits  pLs  léuniilcnt  les  principaux 
plis  parallèles. 

L'orifice  de  la  matriee  eft  pareillement 
filbnné  intérieurement ,  &  crénelé  par  Con 
bord.  Toutes  ces  dentelures ,  ces  palmes  fic 
ces  plis  s'eriacent  dans  la  poifellc  avancée» 
&  tenaiflènt  après  la  délivrance  ;  mais 
leur  premieie  i^ulanié  ne  le  làabUc  ia« 
mais. 

matrice  eft  arroféc  par  dcuK  cfpeccs 
d'humeurs,  fans  parler  du  fang.  J'ai  vu 
conftamment  dans  la  asaurfce  des  filles  en 
bas-âge  une  liqueur  mu^ootlê»  l&eatè  ic. 
blancn&tre ,  &  quelquefois  ti^iêllêmblance 
à  du  lait.  On  trouve  une  humeur  toute 
paicillc  dans  la  matrice  des  femmes  de 
trente-fix  ans  ou  au  delà  ,  &  elle  s'écoule 
naturellement  Ibus  le  nom  de  fleurs  blam- 
ckes  ;  \c  parle  de  l'efpere  b  plus  bénigne  6c 
U  plus  naturelle  ,  dont  l'Iuimcur  dkabfelno 
ment  Gins  odeur  &  fans  âcrcté.  , 

L'autre  humeur  qui  Ce  produit  dans  la. 
matrice  de  la  ftmme ,  ic  dans  ceUe  dee 
quadrupèdes  ,  eft  mie  véritable  m'toofité 
tranfparente ,  fnuvcnt  rougeiirc,  qui  .ibonde 
fur-tout  dans  la  groin.iIe ,  ^  qui  remplit 
le  col  de  U  matrice. 

La  liquepr  Uanch&ae  mroît  bien  être 
l'humeur  naraielle  des  vaiflêaux ,  qui  fous 

de  certaines  circoiiftances  rendent  du  fang;, 
c'eft  appaicmmcnt  uik  liqueur  atiénclle, 
qui  s'exbak  pr  4epeQB  viîllau»  tuatoa^ 
verts. 

La  mucolïté  cft  réparée  dans  les  lacunes 
du  col  de  l'utérus .  placées  entre  les  plis 
valvulcax  ,  &  dans  le  fond  des  ^  reticu- 
laires  de  ce  col.  J'ai  vu  fu  ou  fepc  de  ces 
lacunes  ouvertes  du  coté  dç  l'orifice,  com- 
pofces  &  ramcufes,  te  pleines  d'usé  muoo- 
itti  qu'on  pouvoit  exprimer  :  on  y  put  in- 
uoduuc  uuc  foie.  On  les  appecçoic  le  mieiu 
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ém  In  femmes  accoudiées  oft  Gmt 

mocKk  fam  éuc  délivrées. 

*'  Je  n'ai  ^maîs  Ta  de  gbndes  dans  la  ma- 

àl§ee  de  la  fcmirc. 

On  ignore  encore  la  véritable  narure  des 
Téficules ,  que  l'on  noave  très  •  i'ouvvrnt 
«ncbées  à  la  fuiAce  iamiM  du  col  de 
^vttéras ,  de  farilîee  nlsie.  Ces  véfiailes 
Ibnt  rondes  ,  tranfparcnrcs  ,  (ans  orifice 
^parent  Se  remplies  d'une  mucofité  lim- 
pide} elles  ont  qadçnelbb  des  pédicules. 
Je  OKMS  ne  les  tvoir  vues  que  dans  les 
lémines ,  )  Pezclufion  des  vierges  &  des 

i'îuncs  filles  :  rc  ne  font  certainement  pas 
es  vétitibles  œufs  ,  dcfqucls  fort  le  nouvel 
animal  :  d'autres  auteurs  les  regardent  com- 
me qudqœ  chofe  d'accidentel  }  elles  fe 
Boinerit  cependant  picfque  conftamment 
k  on  cenain  Hge. 

De  toutes  les  parties  de  la  matrice ,  le 
col  cft  celle  qui  change  le  idoids  pas  la 
conception. 

La  defaipiioR  de  la  mairie*  ùxoit  ia- 
cMBpleae  uns.ceUe  de  ht  ïiguacut  Se  de 
fês  trompes. 

Les  ligamens  brges  Com  le  ptritoine 
même ,  qui  de  la  vcilîe  s'clevc  de  toute 
k  largeur  du  badîn  ,  fait  une  efpece  de 
doifon  entre  fa  cavité  antérieure  8c  la  pof- 
tcricure,  rcdcfcend contre  lui  même,  &  va 
couvrir  le  rcélum.  Ln  p.;rni:  mitoyenne  de 
cette  lame  du  péritoine  cA  la  tuniquçméme 
de  k  matrieti  k»  parties  latérales  poneuc  I 
te  nom  de  Ugamau  larges  les  deux  pages 
do  péritoine  y  (ont  uni«  par  une  ccllu- 
lolité  ,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de 
v;iill;.-iux  ,  n^ai:>  aucune  fibre  mulcubire. 

On  a  regardé  comme  des  ligamcns  par- 
ti coiicrs  un  rebord  du  péritoine.,  qui  de 
k  matrice  (c  porte  au  re€kum  &  Tcm- 
WalTe. 

Les  ligamen»  ronds  (ont  des  replis  du 
ïfisraineéoiilil6.dec^uMit)é,  &  qui  ren- 
ferment quelques  miUèaux»  Ce  ligament 
faux  de  chaque  côté  de  la  matrice  vuide 

de  (es  angltrs  ,  fous  la  trompe  ,  un  peu 
•lus  antéricuiemcnt.  11  fc  porte  en  dehors 
i  l'aBoeaii:  des  mufcles  du  bas -ventre»  ^ 
arrite  au  haut  de  la  cuiflè  un  peu  moiiis 
\fas  eue  le  pénil ,  fc  s'y  dtfpCTiè  :  il  en  ■ 
|bn  des  vaifieaux  qui  commumq-jcnt  avec 

jl^^pâju^uc.  iHuiicuiaL  iuitcua  ont  cul  i 
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parmi  la  cellulonté  y  reconnofae  des  fibre# 
murculaites,  qu'ik  ont  cm  pouvoir  dé- 
pi  tmrr  la  maniée  dam  le  coït ,  &  la  porter 
au  devrn  de  la  liqueur  fécondante. 

Comme  le  fond  de  la  matrice  s'étend 
beaucoup  dans  la  grofTeflê  ,  le  Iwamenê 
rond  y  paroît  lônir  de  la  partie  inferienie 
decet  organe.  On  aiemaïqué  qu'il  (ê  gonfle- 
dans  cet  étit ,  &  que  (es  vaimnut  àenm- 
ncnt  plus  gros. 

Le  ligament  de  la  trompe»  anqnel  on  a 
doDiié  le  nom  d'aik  ekeave-fouris,  eft 
un  détachement  du  ligament  large.  La  urne 
anrrrieure  de  ce  ligament  remonte  par 
dcllus  la  trompe  ,  fUTccud  contre  elle- 
même  ,  fait  la  l.iiiic  p  iftcricurc  de  ce  même 
ligament»  paiTc  par  dcilus  le  lig^Lmcnt  de 
l'ovaire  »  &  le  couvre  mtme ,  te  au  câié' 
extérieur  de  cet  ovaire  -,  &:  après  en 
avoir  gagné  le  bord  fupérieur  ,  redef- 
cend  par  (a  face  podericure  &  par  celle 
de  Ton  ligament,  &  fe  vend  au  leûum» 
Une  partie  du  même  ligament  remonte- 
par  delVus  la  trompe  ,  fc  porte  en  arrière  5c 
en  detlans ,  fiùt  une  elpece  d'aile  qui  eft 
plus  large  dans  (à  partie  moyenne  ,  &  plus 
étroite  dans  l'exuémité  extérieure  &  in» 
térienre.  Elle)oim  la  trompe  ï  l'ovaire. 

La  duplicature  de  ce  ligament  eft  ICI^ 
plie  de  vaifl'eaux  ôc  de  ncrts. 

La  trompe  de  Falloppe  eft  différente  dan» 
l'ef^ece  humaine  ,  de  ce  qu'elle  eft  d.in» 
l'ammaL  Dans  cetiiî-ci ,  la  matrice  fe  par-' 
tage  en  deux  cavités ,  l'extrâmitc  de  cha- 
cune d'elles  diminue  infcnfiblement ,  de- 
vient un  canal  cxtrcmemcnr  min.cc  ,  Se 
s'atuche  à  l'ovaire  par  le  pavillon  de  Ion 
extrémité.  Dans  l'efpece  humaine  ,  la  mj- 
trice  eft  fîmple  »  U  trompe  eft  un  canal 
conique ,  qui  slmplante  dans  chaque  angle 
du  corps  de  la  matrice.  Deux  membranes 
forment  ce  canal  :  l'interne  eft  U  plus 
longue.  Entre  ces  aanhmnes  il  y  a  de- 
la  cellulofité  »  &  on  nonhie  immenfe' 
de  vaiilèaux  rouges.  Le  canal  emîer  cfli 
reçu  entre  les  demi  ftdlleiB  Cfi  UguBcok 
large. 

La  paroe  de  h  trompe  qui  s'ouvre  dans^ 
une  elpece  d'appendice  de  la  cavité  de  la» 
efl'  extrêmement  étroite  ;  elle  fe- 

dilate  en  s'écartant ,  &  Ce  rétrécit  un  peu 
iUMDLdc  s'quvoia  l'ouvcnuic  eft  UU  gCtt 
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plus  étroite  que  ne  l'^oit  la  trompc  avant 
<k  s'épanouir.  Uuc  celluloficé  extérieure  la 
icplie  8c  lut  doone  qudqoe  chofe  de  tor- 
tueux. 

La  direâion  en  eft  excrémcfloenc  varia- 
ble ,  rien  ne  la  fixe  ;  en  général  cependant 
dies  vont  en  dehon,  &  le  replient  i  la  6n , 
&  leoisodfiealbiucoaamiésl'tin  contre 
tautre. 

La  tncfloKfane  interne  de  la  trompe  eft 
molle  &  pulpcuir  ,  lillonnée  par  des  lignes 
farallclesi  uns  eue  muiculeules.  Dans  l'cf- 
«eee  hunAnt  ces  plis  lé  pfolongent  aa  ddi 
de  la  membrane  extérieure ,  &  forment  ce 
<]u'on  appelle  le  oavillon.  Ccft  un  orne- 
ment frangé  &  dCvoupé  ,  he.mcoup  plus 
large  que  n'eft  la  uompe,  &  dont  une 
des  dentdnrei  les  plos  loBigiMi  i^atadie  à 
l'ovaire. 

Je  ne  connoîs  à  la  trorape  ni  valvules 
ni  fphin<!icr.  On  avoir  placé  la  valvule 
à  l'ouveixuie  utérine  ,  &  le  fpbinâer  à 
jceUe  qpA  communique  avec  la  cavité  du 
bas  •vende* 

On  appelle  cvaires  à  cau(è  de  leur  reflèm- 
blance  avec  les  ovaires  des  oi féaux  ,  ce 

2ue  les  anciens  appclloicnt  les  ufiicules  de 
i  femme.  Leur  nouveau  nom  leur  peut 
com^fenir  à  caulë  des  véiîcules ,  qui  effèc- 
tivemeni  ont  beaucoup  de  rapport  aux 
oeufs  des  poiflons  :  les  quadrupèdes  ont 
cependant  de  plus  que  les  autres  animaux, 
une  fubftance  cellulaire  molle  &  almw<<U«»>  ^ 
àu»  laquelle  ces  vâkyles  fini  OMiine 
enchURes. 

L'ovaire  a  fon  ligament ,  qui  eft  le  bord 
^oifli  &  doublé  d'une  ceUulofué  iilamen- 
4|^aiè  du  ligament  large  ,  &  qui  eft  placé 
0itfe  la  méurice  àc  l'ovaiK.  On  l'a  regardé 
comne  on  canal ,  nuis  fl  eft  cenainement 
rempli  du  tifTu  cellulaire.  L'ovaire  eft 
encore  attaché  par  l'aile  de  dnuve-lburis. 

Cet  ovaire  s'élevc  du  bord  tafkâouàa 
ligament  large  plus  poAérjearraient  que  la 
trompe  ;  fa  membrane  extérieure  eft  le 

péritoine  ,  qui  P'  itte  le  nom  de  l/gament 
Urgt;  il  monte  jufuu'au  bord  fupéncur  de 
l'ovaire ,  redcfccncf  de  même  ,  fie  l'en- 
ferme dans  (à  duplicatuic  La  bafi:  repolè 
fur  la  cclluluiîié  compiiiê  cncie  les  lûses 
du  lipment  cAfUÏk^tautXii 
Jei  vaiflèaïuL 

^^^^  w^^^^^^^^^^w 


Dans  le  fœtus,  les  ov.iirc>  four  pl  js  r!cvés 
&  placés  hors  du  bcitrin  i  lU  y  (ont  plats , 
larges  4c  liflès  :  dans  la  Femme  adulte  ils 
ont  la  figure  d'un  œuf  coupé  par  U  moitié^ 
mais  appbti  :  ùt  furface  eu  ùtégalc  &  Ion* 
vent  pleine  depcckcsiemes.  lAlîiintiondl 
traiifverlàle. 

Llnuérieur  «ft  formé  par  des  véficutes  , 
&  Dor  one  cdlalofité  faccttUniB  &  fbrqié» 
en  lames. 

Les  vcfîcules  ne  paroIfT-nt  pis  le 
fœtus  humauij  leur  nombre  eft  inégal  8c 
beaoooup  ph»  js^nd  dans  les  animaux  muU 
ri^es.  Je  ne  crois  pis  qu'ellrs  pafTent  le 
nombre  de  quarante  dans  la  femme. 
;  t^ics  ii)i  t  cnc.jftrt'es  ,  comme  je  t'ai  dit» 
cLin<>  1.1  iubftincc  cellulaire  de  l'ovaire ,  0C 
elles  débordent  plos  OO  motos ,  mais  fans 
jamais  être  libres  ,  comme  elles  le  (ont 
dans  les  oifcaux.  Leur  grandeur  eft  ini^ 
gale. 

Chaque  vénculc  a  deux  membranes ,  que 
i'ai  qudquefbis  féparées  ,  l'interne  eft  pul- 
peu(e  &  valculcuTe.  La  cavité  eft  remplie 
par  une  humeur  limpide,  mais  qui  prend 
de  la  confiftance  comme  les  fucs  albumi- 
neux^  la  chakur ,  par  l'.ilcohol ,  ou  par 
Icsaades  concentrés.  Elles  font  trop  conf- 
iantes pour  tee  icfardées  comme  des  Iqrda^ 
rides. 

Je  ne  parlerai  pis  ici  des  corps  jaunes 
qui  ne  font  qu'une  fuite  de  la  concept  un, 
0c  une  «iMiaole  dégénération  des  wlivulev 
Mais  on  trouve  dans  les  ovaires  des  femmes 
qui  ont  eu  des  en&ns  ,  les  reftes  de  ces 
corps  jaunes ,  des  efpeces  de  fquirrcs ,  qui 
relleoibleni  k  du  lang  caillé  ,  &  qui  ne 
s'efGweBK  j^—a" 

Les  artères  de  la  matrice  (ont  nombreu- 
fis.  Les  premières  (ont  les  fpermariques. 
dont  les  troncs  fe  portent  aux  ovaires  &c 
à  leur  bafe.  Leurs  branches  intérieures  6c 
poftérieures  vont  dans  l'ovaire  même  ,  ic 
îè  diftribuent  aux  véfîcules.  Mais  les  prin- 
cipales ,  les  plus  extérieures  &  les  plus  anté- 
rieures de  CCS  artères  palTciit  par  les  ailes 
de  chauve-fouris ,  fburmllcnt  des  vaiflcaut 
innombrables  il  la  trompe,  atteignent  l'angle 
jâpérienrdela  matrice ,  defcendent  le  lor.g 
de  les  cotés  ,  Se  communiquent  par  de 
groflcs  branches  avec  les  artères  de  b  ma- 
triu  ic  da  vagp»  elles  font  auili  des  aie»* 


Digitized  by  Google 


268  MAT 

des  avrc  les  branches  analogues  én  cêc^ 
€>pfoCé.  Quelques  filets  de  ces  mi5  mes  artrrcs 
vont  au  ligament  rond  ,  (brtcnc  du  bas- 
ventre ,  Se  communiquent  avcc  dctblMl- 
chesde  l'artère  épigaftrique. 

Les  pins  groflcs  des  artères  de  k  matrice 
fravicaneiK  de  l'hypogaftrique.  L'utérine 
tiodk  oa  du  tronc  même  ou  de  celui  de  la 
honteufc  :  elle  donne  deux  branches  au  bas 
de  la  veflîe ,  &  quelques  filets  à  l'uretère 
&  au  ligament  rond.  Le  tronc  attrïntfmfras 
i  l'extrémité  du  col,  fts  branches  remon- 
lem  &  defcendent  le  long  de  cet  organe 
en  fcrpcntain  :  elles  communiquent  du  coté 
droit  au  gauche  ,  6c  de  la  partie  antérieure 
à  la  poftérieure ,  8c  $'uni(tcnt  avec  les  bran- 
ches des  fj^emutiques.  Des  bratiches  vont 
au  ligament  des  trompes ,  Se  y  commom- 
quent  encore  avec  les  fpermatiques.  Il  y  a 

Suelquefuis  une  feule  anerc  principale  de 
;  trompe ,  qui  en  fait  toute  la  longueur. 
D'autres  brancha  dos  gioflès  (c  pcidcnt 
dans  la  fubftance  de  k  matrice.  Un  tronc 
confidérablc  va  au  vagin  ,  8c  le  fuit  juf- 

2a'aux  parties  extérieures  de  la  génération. 
«  tronc  dôme  quelques  branches  à  la 
VeiEe ,  k  l'uieue ,  au  re^m.  Elles  oohi^iIp 
aknent  avec  la  vaginale  propre  8e  avec 
llMIIorihQÏdalc  moyenne. 

L'aiteie  honteufe  ne  le  dil^ribue  qu'aux 
farda  eitérieures  de  la  génération. 

Les  TOnes  de  h  matrice  naiflcnt  égale» 
nent  èe%  ô>ermaiiques  de  lliypogaftrû 
que.  Elles  rt  iremWrnt  en  grnéral  aux  artc- 
les,  mais  les  veines  Ipcrm.itîques  font  un 
lâêan  plus  compliqué ,  qui  porte  le  nom 
fâmpiniArme.  Leurs  bratKhes  vont  à 
fovaïfe  Se  a  la  matrice ,  comme  cella  da 
anerts  du  même  nom.  Qiiciquefois  la  veine 
ipennatique  va  droit  au  clitoris  ,  8c  peut 
Rie  legardée  comme  b  mincip^Ie  veine  de 
la  matrict  :  dk  donne  alors  des  branches  à 
kvdfieecanvagin.  » 

La  veine  utérine  princîpnle  ,  frmple  ou 
double  ,  naît  d'un  plexus  forme  par  de 
grolTes  branches  des  veines  hypogaftriques. 
Les  branches  de  la  veine  utérine  &  leurs 
«mftoraofeslônt  à  peu  prés  les  mêmes  que 
celles  des  artères  du  floéôie  Bom.  Elles  n'ont  ' 
point  de  valvules.  i 
Dans  l'intérieur  de  l.i  martce ,  les  artères  } 
cztukni  une  ligueur  férculc  :  on  conooK  < 
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deux  manières  ,  par  kfqodks  etks  r^patt-' 

dent  cette  humeur.  La  première  ce  (ont 
des  floccons  ,  que  M.  Ferrein  appeHe  vaif" 
fcaux  blMcs  ,  très  petits  hors  du  temps  de 
b  grollclTe,  qu'on  a  cependant  inieâéi, 
quelquefois  ,  &  poulB  k  matière  jiuqae 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  Ce  font  appa- 
remment ces  mêmes  petites  arrercs ,  qui  , 
grofTies  par  l'effet  delà  groflciTe  ,  devien- 
nent les  artères  lêrpcntines  déaitcs  pac_ 
y\lbinus. 

On  a  quelques  traces  de  ces  artères 
colorées  par  le  chyle.  M.  Aftruc  a  même 
cru  voir  une  véficulc  laâée,  dont  les  vaif- 
fcaux  de  cette  couleur  le  tépandoient  en 
forme  d'éniks. 

On  ifonvc  cutie  ca  Boccdus  de  pctîit 
pofes  danskaMirAw,  par  klqoekaa  veut 
iaire  exhaler  l'eau ,  le  metcoie  nême»  au» 
la  cavité  de  cet  organe. 

Les  veines  de  la  matrice  commomqoeni: 
avec  la  cavité  auiE  bien  que  la  aima  :  ke 
liqucun  înleâées  dans  leun  troncs  (ûtnienc 
par  des  porcs  de  \x  tunique  interne.  Il  y  a 
plus ,  on  a  vu  une  Uqueur  colorée  poulTée 
dans  k  cavité .  lôrar  par  la  nona  vdaea 
da  Kgsmpiw  mgrs. 

Tout  devient  plus  apparent  dans  k  groTl 
fcfle.  Les  veines  de  la  m.itricc  y  augmentent 
en  grolTeur  .  &  paroilfent  faire  plufieurs 
plans  de  réleaux  appliqués  la  01»  fi»  ks 
aosa  *  tons  ftcmés  par  de  gras  noixs  ; 
fins  brancha  capillaires,  Sedontksneni^ 
branes  font  très-fines.  C'eft  ce  qu'on  a 
appdlé  fi.tus  de  la  matrice  ,  ÔC  regardé 
comme  des  réfervoirs  diffifrens  des  veines, 
cieufés  dans  U  fubftance  même  de  cec 
organe. 

Ces  veines  s'ouvrent  dans  la  cavité  p.ir 
des  orihccs  ordinairement  aiTcz  fins  mais 
qui  font  quelquefois  irèv-gros ,  8c  qui  bif- 
fent pa£far  k  fang  avec  Ctcilité,  aulffi-bicn 
que  k  liqueur ,  qu'on  aura  (cringnée  par 
les  veines.  Les  artères  qui  communiqu;  nt 
avec  les  veines  de  la  matrice ,  s'ouvrent  de 
même  dans  ces  finus. 

Les  finus  particuliers*  &  les  culs  de-fâcs 
décrits  par  M.  Aftmc  ,  patoifleni  être  k. 
même  choie  que  nos  vemes,  mais  envî>> 
(âgées  d'un  point  de  vue  particrJier. 

On  a  vu  dans  leç  an. maux  des  vaifïcaux 
lymphatiques  du»  k-  matriee  fie  dans  la 
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Matà,  fH  'fimc  tfè^-TÎMn  êan  fa  vache 

pleine  ,  où  ]■■:  ai  vus  de  la  groflrur  du 
petit  doigt.  On  n'eiX  pas  bien  iiir  qu  ils  aient 
|im.iis  été  vus  daiu  la  femme. 

Les  ner6  Tapéneais  de  la  matrice  panent 
4a  pktoi  ccnd.  Un  gms  nerf  s'en  déache , 
•eeompigne  le  paquet  fpermatiquc  ,  reçoit 
quelques  fUets  du  tronc  du  Tymphaciquc , 
Âc  va  à  l'ovaire. 

D'antres  nofi  patent  du  plexus  méiôco- 
Gqœ ,  du  crone  incefcnAal  >  8e  des  netfs 
(bermatiques  :  ils  forment  un  plr-xus,  qui 
dépend  le  long  de  la  furf.ice  incéneive  de 
l'aorte ,  ^  fait  un  télëau  fur  le  cartilage , 
qui  Joins  la  dernière  vertèbre  des  lombes 
an  fimm.  Il  part  de  ce  réfem  des  bran- 
ches conlîdémblcs  ,  dont  les  unes  vont  \  la 
trompe  Se  à  l'ovaire  ,  dans  la  duplicature 
du  ligament  large ,  &  les  autres  dIus  grotlès 
encore  i  la  matrice.  Le  même  plexus  s'unit 
à  la  quMiieme  paire  du  facrum ,  8e  donne 
dt%  branches  fionfidénbMS  à  b  laatrie*  8c 
au  vngin. 

On  a  cru  dans  le*  derniers  temps  que  le 
renriment  de  la  matrice  écoit  fort  ootus.  On 
a  au  avoir  obfervé  ce  déftnt  de  fenfibilité 

dans  l'opération  Céfariennc,  Se  fur  des  ma- 
trices  rrnvcrfées.  Peut  -  être  ces  mntricfs 
étoicnt-elles  gangrenées.  Je  rr.e  fouviciis 
d'avoir  vu  de  trèi-gtands  fymptomcs ,  des 
•  défaillances  ,  &  la  mort  mime  furvenir  à 
«ne  blcfTurc  de  la  matrice  ;  Ton  dcchire- 
incnt  cil  ordinairement  funcfteà  la  femme 
en  peu  de  minutes.  D'habiles  accoucheurs 
ont  trouvé  l'orifice  de  cet  organe  trc$-lên> 
fible.  Les  femmes  jettent  les  hauts  cris , 
dilênt-ils  ,  dès  qu'on  le  touche.  D'autres 
iêmmes  ont  été  aflez  fînccres  pour  avouer 
k  contraire.  {H.  D.G.) 

Suffocation  de  Matrice,  ^o^e^  Suf- 
VOeATIOM. 

Speaibim  MâTBtcn,  Fîgrei  Sraev- 

IV  M. 

Matrici*  (b  dit  au(Ti  des  endroits  pra 
ptes  ila  g^nbaàem  des  végéuux ,  des  mi 
néiauz  8e  des  métaux. 

Ainfî  I.i  tprreeft  la  matrice  oô  les  graines 
pouflcnt.  Les  marcaHi tes  font  rcjçardées  com- 
me les  matrices  des  métaux,  t^oyci  Fos- 
MU.MiMâRAt,  Marcassits,  fc. 

Matrics  ,  tt  dk  ngurtmem  de  diRé- 


MAT  Ï69 

génénnon  fie  a&  oertaînes  cfinfês  (Imblenc 
acquérir  un  nouvel  être,  ou  du  moins  une 
nouvelle  manière  d'être.  De  ce  ger>re  (ont 
les  moules  où  l'on  met  les  caraderes  dlo^ 
primerie  ,  Oc  ceux  dont  on  Ce  Cett  pour 
frapper  lâmonnoia  5e  les  médaiUrt ,  8c 
qu'on  appeHe  «PMi;  ^«y*i  Cm»  ù  Mom- 

NOVAGE. 

Matrice  ,  maladies  de  Uf{  MÊUeeùte,  ) 
c'cd  bien  «vcc  laiion  qa'HîppocoK  a  dk» 
que  la  matrice  émit  U  fiMUoe ,  la  can(e  8c 

le  fiege  d'une  infinité  de  maladies  :  elle 
joue  en  eifet  un  grand  rôle  dans  l'économie 
animale  -,  le  moindre  dérangement  de  ce 
vifcete  eft  foivi  d'un  déforare  oniveiièi 
dans  tontt  h  machine;  on  pourrottaflmtr 
qu'il  n'cft  prefque  point  de  maladie  cher 
les  finnmes  eù  la  matrice  n'ait  quelque 
part  -,  parmi  celles  qui  dépendent  phncipa- 
KOem  de  fa  léfion ,  il  y  en  a  qui  (bot  ^ 
nêiales,  connues  (bus  les  noms  parttcolieis 
de  fureur,  fuffocations  utérines,  vapeurs, 
padton  hydérique  Se  maladies  qui,  quoi- 
qu'elles ne  foient  pas  excitées  par  un  dé- 
placement réel  de  la  matrice ,  comme  quel- 
ques anciens  l'ont  prétendu ,  (ont  le  piur 
(ouvcnt  occafîonées  de  entretenues  par 
quelque  vice  confidt  rable  dans  cette  partie 
que  les  obfcrvations  anatomiqucs  démon- 
trent ,  &  qui  donnent  lieu  à  ce  fentiment. 
ycyeî  tous  ces  articles  fèparés.  Les  atttfCi 
maladies  font  fpécialcment  reftreintcs  à  cette 
partie  ,  ou  locales  i  le  vice  de  la  matrice 

?|ui  les  conftitue  eft  apparent ,  &c  forme  le 
ymptome  principal  :  dans  cette  clalfc  nous 
pouvons  ranger  toutes  celles  qui  regardenc 
l'évacuation  menftruclle ,  qui  font  ou  feront 
traitées  à  ['article  Reglis  ,  voye[ce  mot  ; 
enfuite  la  chûrc  ou  defcente  ,  I  iicruic  , 
l'hydropilte  ,  i'uiflammation  ,  l'ulcère ,  le 
skinhe  ,  Se  enfin  le  cancer  de  la  matriee\ 
nous  allons  expofer  en  peu  de  mon  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  ni r  ces  maladies, 
relativement  à  leur  ficgc  dans  cette  partie. 

Châte  ou  defcente  de  matrice  ,  proiapfus 
uteri  ,  vftfcu  *f«v9mntm  La  narriez  dans 
l'état  naturel  çft  (botenue  par  pludeuis  li- 
gumens  à  ^extrémité  du  vagin  ,  à  unecei^ 
tainc  diftaiicc  qui  varie  dans  dilFcrens  fujets- 
de  l'entrée  de  la  vulve  j  il  arrive  quclqueibia 
qoe  la  matrit»  de(cend  dan»  le  vagin ,  e» 
occupe  loue  Ifc^ace  ».  9ieliv»6w^  mêar 
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die  s'étend  en  dehors  &  pend  entre  Je» 
CuiiTes.  Quelques  auteurs  uniquement  fon- 
dés fiir  leur  inexpérience  (  tels  font  Ker- 
krinfpas  ,  Van-Rooiihay(en  «  Van-Mee- 
ckren  ,  &e.  )  ont  refiift  de  croire  que  U 
dcfcciKC  de  mûrr,ce  pùc  avoir  lien  ;  on 
pourruit  leur  oppolcr  une  touic  d'oblcrva- 
tîgn  qui  conilacent  évidemment  ce  iâit  : 
un  peut  coalulter  à  ce  fujec  Fabrice  de  Hil- 
dan ,  Maurioeaa,  Devemer,  Dienerbroek, 
Stalpjrt ,  Vnn  Derwîcl ,  C'c.  Ik  t  ju'  cf  ux 
qui  ont  traité  des  accouchcm.ns  6:  des 
maladies  des  femmes  i  il  cft  vi  u  que  qucl- 

Sjoeibb  la  defccDCe  du  vagin  peut  en  impo- 
er  ;  on  pcm  mime  prendre  des  tumeurs 
polypf ufes  ,  anadiécs  a  l'cwifioc  de  U  vulve , 
pour  la  chute  de  la  matrice  ,  comnM  Scgcr 
rapporte  s'y  être  utimpc  lui  mcmc.  Mes- 
cluen  a  auÎK  one  ubiervauoii  lemUabU:  ; 
nais  la  otivemwci  des  cadavres  confirment 
encore  ce  fnit.  Gr.iaf ,  blalius  allurcnt  avoir 
ouvert  des  femmes  dans  lefquelles  ils  trou- 
vèrent effeftivement  la  matrice  déplacée  , 
iC  pielqa'eiméreineni  contenue  dans  le  va» 
Ipn  ;  le  Jean  Bauhin  rapporte  qMH  avoïc 
pris  une  véritable  defccnte  de  autrke  pour 
on  corps  étranger ,  &  qu'il  ne  connut  fa 
méprifc  que  pjr  rouvcrtiire  du  cadavre  } 
nais  ce  qui  doit  oter  tout  Tufct  de  doute, 
c'en  qu'on  a  quelquefois  emjxmé  hmûtriee 
ainfi  defcendiic  ;  Ambroilc  l'.né  raconte 
avoir  détaché  une  matrice  qui  pendoit  de- 
hors le  vagin  i  «ne  opf  ration  rétablit  la 
iàiué  à  la  malade  >  mais  étant  morte  d'une 
autre  maladie  funqiies  années  après,  on 
l'ouvrit  ,  l'on  nt  trouva  point  de  matrice  ; 
on  peut  voir  des  obfervations  femblables 
dans  Rcrengcr  ,  L.ingius,  Mercuria'.is,  Du- 
rer ,  te  plulîcurs  autres ,  qui  tous  aûurept 
avoir  esâip^  la  mtriee  ùm  fuite  AdKoiê, 
J'ai  connu  un  chirurgien  qui  »  en  accou- 
chant une  dame  ,  emporta  la  matric*  ,  & 
la  finfoit  voir  comme  une  piccc  cvirieufc  , 
bien  éloigne  de  pcnfer  que  ce  lut  ctFcctive. 
ment  elle  ;  cet  «oddpnc  coâca  cqmHanr  la 
vie  àJa  mtdade. 

La  defcenie  de  matiiee  eft  accompagnée 
^différens,  Tymptomcs,  fuivant  au'cllc  cft 
iplos  ou  moms  complecte  ,  qui  fervent  à 
tious  la  faire  reconnoitre  ;  Icw^W  la  matnce 
«'eft  defcendue  q,tae  dans  le  vagin ,  on  s'en 
«ppetçoit  en  y  iBnurfuifaiW  In  doigts,  çm 
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icnt  l'orifice  interne  de  la  matrice  Ce  prêt 
fenter  d'abord  à  l'ouverture  i  le  devoir  &C 
les  plaifirs  du  mariage  (ont  à  dbamc  ,  infipi- 
des ,  douloureux,  difidlea  oa  aamoffiblet 
à  remplir.  Il  y  a  outre  cela  one  diffienké 
d'uriner ,  d'alter  à  la  fellc  ,  la  matrice  dé- 
placée comprimant  la  vcflîe  &  le  teûum  \ 
on  fcnt  auHî  poux  l'ordinaire  des  douleurs  » 
des  tiraillemcns  aux  lombes,  paicieoàvoni 
, s'implanter  les  ligamens  larges;  ces  don. 
leurs  fc  terminent  aulFi  quelquefois  à  l'exté- 
rieur de  la  vulve  ,  aux  aines  ;  &  lorfque  la 
matnce entièrement  tombée ,  on  peut  par 
la  vue  le  convaincre  de  l'état  de  la  maladie} 
il  faut,  Dour  ne  pas  le  tromper-,  être  bien 
inftiuit  de  la  figure  de  la  matrice  ;  il  arriva 
quelquefois  que  la  matrice  en  tombant  aii  /i 
(c  renvcrie,  c'eû-à-dire,  que  l'oritîcc  refte 
en  dedans  du  vagin  .  tandis  que  U  partie 
intérieure  du  fond  fe  prcrenie  an  denon  \ 
daiuccscirconftances ,  on  pourrait ,  comme 
il  eft  arrivé  plus  d'une  fois ,  la  confoi  dre 
avec  quelque  tumeur,  quelque  concrâ;nn 
polypcufei  mais  un  bon  anatomifte  ne  rif- 
qne  pas  de  tooiber  dans  cette  erreur, 
tout  s'il  fait  attention  que  les  tumcttis 
augmentent  infenfîblement  ,  au  lieu  qna 
cette  defcente  fe  tait  lub  icmciu  toujoursà 
la  fuite  d'un  accouchement  laborieux  ,  H 
par  la  faute  d'un  mauvais  chirurgien  ou 
d'une  fage- femme  inhabile.  D'ailleurs ,  il 
fuint*  continuellement  de  la  tnatrke  quel- 
que Icrolité  jaun'mc  ou  {anguinolcnte.  Tlu^ 
heurs  auteurs  ont  pcnfé  que  cette  maladie 
étoit  ipécialcment  aflèâée  aux  femmes  ma- 
riées ,  qu'on  ne  l'obfcrvoit  iamais  chez  les 
jeunes  filles  ,  parce  que  ,  difent-ils  ,  les  H-» 
gnmcns  !onr  trop  fous ,  la  matrice  trop  fer» 
rec  &  trop  ferme  i  mais  ce  mauvais  railon» 
nement  eft  démontré  faux  par  quelques 
obfèrvations  :  Manriceau  dit  avoir  vu  )a 
/ntfrnVe  pendre  entre  lescoiHècde  la  grofTcuff 
de  la  tcte  d'un  enfiint  dans  deux  filles ,  qui 
portoicnc  cette  incommodité  depuis  fcpt 
ans  \  il  vint  à  bout  malgré  cela  de  la  remet* 
tie  heuieufement.  Obftnmù»a  mvJ.  U  y  % 
même  dam  quelque  auteur  im  exemplo 
d'une  jeune  enfant  de  trois  ou  quatre  ans 
atteinte  de  cette  maladie,  Pour  ce  qui  re- 
garde le  renvetfement  de  h  matrice,  il  e(k 
oés  certain  qu'il  dk  nosticttlieKaujLicouqca 
floirrcUqnai(acG«idifeh  / 
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Les  caufes  de  cet  accident  conlîftent  da» 
«ntdâcfaenient,  oa  dans  la  diftraâkm,  & 
iiiéaiefed^ireiiiem8c  la  rupture  mate  des 

Kgamens  qui  retiennent  la  matrice  attachée 
&  fufpendue  ;  le  relâchement  cft  principa- 
lement occaGonée  par  l'état  cachedlique, 
doretique,  par  les  fleurs  blanches ,  par  l'hy- 
diropifie }  C^eft  pourquoi  Banholin  remarque 
que  les  femnies  hydropiques  fonr  très-fu- 
jettes  à  la  chute  de  matrice.  Ces  caules  funi 
£ivori('ée$  par  la  grodede  ;  l'en&nt  qui  cil 
ilors  dans  la  matrice  en  augaieoie  le  poids , 
êc  la  fitit  tendre  nécelfairemeat  ven  les  par- 
ties infériLiircs  ;  les  perfonnes  enceintes  ri 
qufin  cecte  maladie  lorrqu'ellcs  font  des 
exercices  violens,  qu'elles  font  de  grands 
e£R>rts  pour  lever  des  fardeaux  pe(âns ,  potu 
•Uerà  b  lèlle ,  pour  vomir  ,  roaflêr ,  éeer- 
nuer  ,  ùc.  lorfqu'elles  danfcnt  &  (autent 
beaucoup  ,  lorfqu  elles  font  des  voyages  un 
peu  longs  dans  des  voitiues  mal  fufpendues 
qui  cahotent  beaucoup  ,  ùc.  Mais  de  toutes 
les  ^..ufc; ,  celle  qui  eil  la  plus  fitéqoente  te 
Ja  plus  dangereufc  ,  c'eft  l'accouchemcnr 
laborieux  &C  opéré  par  un  chirurgien  mal- 
adroit ,  qui  ébranlera,  (ccouera  vivement  la 
matrice ,  tirera  fans  ménagement  les  vaif- 
fcaux  ombilicaux  ,  &  voudra  détacher  par 
force  l'atncxe-Êuz  i  par-là  il  entraînera  la 
matrice  en  bas ,  tiraillant  ou  déchirant  Ces 
ligamens,  ou  il  la  renvcrfera ,  &  même ,  ce 
qui  cft  le  plus  fâcheux,  il  emportera  tout 
tout  à-fait  la  matrice. 

Lorlque  la  àeHeaae  cft  incotnpletie ,  cette 
awlidie  «ft  sliit  incoramode  que  tknge- 
leofc  ;  elle  cft  ,  outre  cela  ,  un  obihde  au 
coït ,  &  par  conféqueni  i  la  génération } 
elle  trouble  par-Lî  une  des  fondions  loflm 
méttSàam  &  la  plus  agdJbk  itm^ee- 
pemknc  va  quelquefois  dés  femmes 
foir  dtms  cet  état.  Lorfque  !.i  mairice  eft 
tontà  £ai  tombée ,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne 
6  fonne  vnMtun^aaax  qui  amené  l'in. 
iumitttionft  Uçangienei  Vaâioadei'air 
fiur  des  parties  qin  n'y  font  point  aeeDatn- 
mées  peut  être  flchcufe  -,  néanmoins  les 
deux  tîUcs  dont  Moriceau  nous  a  laifTé 
k'hifloire ,  gardoîent  depuis  fept  ans  cette 
dcfccnte  fans  «Kie  incMnaiodité.  éKàeut 
irés-bien réglées,  Scitn'en  efljptsde nnîme 
lorfquc  la  motrice  cft  r-nTcrféc  ;  l'inflam- 
Muxioa.  if.  la  gaogiicoc  iuiveiudc  £Ù$  l'ac^ 
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ddent ,  fie  la  mort  eH  or^nalremetit  pn>- 
chaine  :  les  dcfcentes  qa'occafione  on 
défaut  dans  l'accoochemenc  ,  iônr  accom* 

pagnér5  d'un  danger  beaucoap  plus  prompt 
4c  plus  prcHant  que  les  autres;  enfin,  lorf. 
qu'elle  a  lieu  dans  les  filles  qui  le  font 
réellement ,  elle  eft  plus  opiniâtre  &  pios 
difficile  à  réduire ,  k  caa(ê  que  les  fiaitiei 
par  lefquelles  on  doit  faire  rentrer  la  matrice, 
natiuellement  fbrt  étroites ,  n'ont  pas  encore 
été  élargies. 

Dès  qu'on  t'apper^it  de  U  defcente  de 
matrice ,  il  fiuK  tacher  de  la  réduire  ;  mais 
on  doit  auparavant  examiner  H  elle  eft  bien 
faine,  fans  inflammuioii  &  gangrené:  car 
fi  onen  apperccMiit  <;ucîques  traces,  il  fau- 
droii ,  avant  de  la  remcare  »  y  faire  quel- 
ques légères  fcarilications  avec  la  painte  de 
n  lancette  ,  &  h  fomenter  avec  des  dé- 
codions de  quinquina  ,  de  fcordium  » 
l'cau-dc-vic  cmplvri'cj  ,  on  autres  anii- 
rcptiques ,  ce  qu'un  pourra  continuer  quand 
die  fera  refTerree:  avant  d'ellàyer  la  réduc- 
tion  ,  il  faut  avoir  attention  ,  pour  la  faci- 
liter ,  de  faire  uriner  La  femme ,  de  la  faire 
aller  dd  ventre  par  un  léger  bvomeiu  b':l 
eft  nécedàiie  i  après  quoi  on  U  fait  couchcc 
fur  le  dot ,  U  ÛK  fbrt  bafTe ,  &  les  feilê» 
élevées  $  on  fiead  la  irutrict ,  qu'on  etw 
velopped'un  fin^  fbrt  (buple ,  &  l'on  tâche  , 
par  des  légères  (ccoufîcs  de  côté  &  d'autres,; 
de  la  repouftèr  en  dedaiis;  on  a  loin  aupa. 
lavancd'oindre  CCS  paicies  d'huile  d'amandea 
douces ,  de  beurre  ,  ou  de  giaillè  t»en 
fraîche ,  £'c.  Roderic  à  Caftro ,  auteur  conni» 
par  un  excellent  traite  fur  les  mr.kdies  de» 
fÎEinmes,  confeille,  pour  taire  rentrer  U  ma- 
trice d'en  approcher  un  fer  rouge ,  comme  &* 
oa  vonloic  k  brûles }  il  afliue  qu'alors  la  ma- 
trice iê  retire  avec  impÀnofité  ;  &  pour 

i)rouver  l'efficacité  de  ce  lemedc  ,  il  eue 
c  fuccès  qu'il  a  eu  dans  une  defcente  de- 
boyau ,  qui  fiit  réduit  tout  de  fuite  par  cet 
iqgénîeux  artifice.  Qiiaiid  la  matrice  eft 
bien  e&hme,  il  fine  en  prérenir  la  rechute,. 
Se  la  contenir  par  uji  pclfiire  qu'on  in- 
troduira fimplemcntdans  le  vagin  ,  &  non< 
pas  dans  la  matrice  ,  comme  le  prétend  ridi" 
cukmem  RoufCt  :  ces  peflàice»  uront  percés- 
pooryflcrpafftfleseaerédoasdeteflwrfre, 
$c  p{  ur  L.lfcr  le  moyen  d'injcéter  quelque 

lit^ucui  aihmjfmc  ^  cgouaa  U  déwfhoro 
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du  ^tantin  ,  d:  grcnade^v  ,  les  eaux  de 
forge,  &c.,  pour  forriher  h  rr.atrtce,d'àii- 
leurs  la  trmme  peut  ,uors  ulcr  du  coït , 
quoiqu'elle  d.^ivc  s'en  abftenir ,  6c  tnème 
engendrer  ,  comme  il  confie  par  des  obfer- 
vations.  Si  la  dcfcence  e(l  une  fuice  d'un 
reUfhement  occafîoné  par  un  état  chloréti- 
que  ,  cachi  diquc ,  d'iiydropific ,  ,  il  faut 
u(cr  dc>  remèdes  qui  font  convenables  dans 
çes  majadies  ,  Se  fur-tout  infiflcr  fur  les 
martiaux.  On  peut  même  fortifier  les  reins 
par  des  fomentations  aftringentes  ,  &c.  Si 
une  frmmc  cnccLnrc  c!l  iujctc  à  cet  acci- 
dent, il  f4Ut  qu'elle  agille  tres-pcu  ,  qu'elle 
icAe  prelqae  lonioan  au  Ut ,  ou  ooadiée 
dans  une  bergère  î  8c  lorfqu'on  les  accou- 
che ,  il  fant  que  le  chirurgien ,  ou  la  fage- 
fcmmc  l  chaque  doulear  (uuiietuie  l'orihce 
de  la  matrice ,  en  toème  temps  qu'elle  tâche 
4'aidreren  dehors  la  cécede  l'enfant  j  fans 
(me  précaunoQ  on  rUque  d'entraîner  la 
matrice  avec  l'enfint.  Il  arrive  quelquefois 
que  la  rtMin.e  ayant  relié  trop  long-temps 
dehors,  eU  étranglée  dans  quelque  partie  ; 
riniasimatioii  &  ferme ,  le  volume  aug- 
peme,  baangrene  lurviem>  alors  ou  la 
lédaftwn  eft  impofTtble ,  ou  elle  eft  dange- 
jeufc  ;  il  n'y  a  pas  d'.iuirc  parti  à  prendre 
que  de  couper  entièrement  h  matrice  i  H 
fie  manque j>a$  d'obfervations  qui  font  voir 

Sa'on  peucuiiecetieapéfaïkm,  (ammettre 
i  vie  <»;  la  mahde  du»  an  danger  évident. 

On  a  quelquefois  pris  la  matrice  pour  une 
tumeur ,  on  l'a  exurpée  en  conlcquence , 
(ans  qu'il  en  (bit  réfulté  aucun  accident 
Acbeuz  I  l'art  peut  imiter  &  fuivfe  ces 
heureux  hafàrds  ;  mab  il  ne  doic  le  faire 
que  dans  une  exirême  néceflïté  i  &:  lorf- 
qu'ellc  eh  bien  décidée  >  il  ne  faut  pas  ba- 
uncer  à  recourir  à  ce  remède  ,  le  feul  qui 
foàSc  avoir  quelque  heureux  fuccèt,  fans 
«xaminer  iîarupuieufèmenc  sH  eft  iniyUibk, 

ifihil interejî ,  dit  Celle  ,  an  Jaiiê tampfgnf- 
Jidium  fit ,  (fuçd  unicum  cji. 

Hernie  de  la  matrice  ,  hy/Iérocelf  ,  imff- 
M^•.  La  plus  légère  teinture  d'anatomie 
lafit  pour  lentir  combien  il  diffi- 
cile qjjc  la  nutirice  foit  portée  hors  du  pé- 
ritoine ,  &  fur-tout  par  les  anneaux  des 
mufclcs  du  bas-venue  ,  pour  y  former  une 
hernie  i  mais  les  raifonncmens  les  plus 
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quelqu'impoflîbîc  queparoiffc  un  rrl  dépla- 
cement de  la  matrice  ,  il  eft  certain  qu'oit 
en  a  vu  quelques  exemples.  Scnnert  raconte 
que  la  feipmc  d'un  tonnelier  ,  dans  les  pie* 
miers  mois  de  fâ  grofTeflè ,  aidam  I  îem 
mar:  \  cnirber  des  perches  ,  reçut  un  vio- 
lent coup  i  laine  gauche  de  cette  perche, 
qui ,  étai  t  lâchée  ,  fe  remetloit  par  fon 
élafticitc  i  il  furvint  imnlcdiatement  après 
une  tumeur  ,  qui  augmettu  tout  les  jours , 
de  &çon  à  mettre  un  obilaclc  à  fa  réduébon. 
Lorfque  le  terme  de  l'accouchement  arriva, 
il  ne  tut  pas  polfible  de  tirer  l'îiii  ait  par  les 
voies  oioinaues  ;  on  fut  obligé  d'en  venir 
à  l'opération  ofurieime  ,  qu'on  pratiqua 
fur  1 1  tumeur.  Cette  opération  fut  avania- 
gcufc  à  l'enfant ,  Se  préjudiciable  à  la  mere , 
dont  elle  acc-'lcrA  la  mon  d'ailleurs  incvi, 
t.iWc.  InjlitUf.  medtc.  Ub.  II  ,part.I ,  cap.ix, 
Moriccau  dit  avoir  vu  dans  une  femms 
gtotlè  de  fîx  mois  &  demi  ,  une  hernie 
ventrale  fî  confîdérahîe ,  que  la  matrice  SC 
l'enfant  étoient  prcfoiU'fr.afrcment  conte»  , 
nus  dans  cette  tutncur ,  qui  s'élevoit  pro» 
digieulêmcnr  par-deflus  le  venite.  Xir>  MO* 
ch.  gv. 

Pour  concevoir  comment  cette  hernie 
peut  fe  former  ,  il  faut  faire  attention  que 
cette  maladie  eft  particulière  aux  femmes 
ei;ccintes  ,  qu'alors  la  matrice  augmentatif 
en  volume ,  force  les  enveloppes  exnfiieaies 
du  ba$  ventre  ,  les  contraint  de  ft  dilateri 
il  peut  arriver  alors  que  le  péritoine  ,  p^u 
tuLcpriblc  d  uncparculcdilatauon,  le  rompe 
que  les  faitceaux  charnus  qui  compofeni  les 
muicles  du  bas-ventre  s'écartent ,  0c  dop- 
ncntainfi  pall'ageàlanMtrrcealarsdiflendiie, 
Cette  rupture  peut  plutôt  avoir  lieu  vers  le 
nombtil  &  aux  alne^ ,  paycc  que  ces  en- 
droits (fm.  les  parties  les  plus  fiibles  du 
vçntre  *,  ces  caufo  dépendantes  de  la  oMiift 
fqnt  beaucoup  aidées  par  les  etfbrts  viplenf , 
les  vomilfcmcns  continuels  ,  des  étemu- 
mçm  frcqucns  ,  dej  chûtes  Adcs  coups , 
ou  autre  caufe  violente  i  Sç  enfin  pM-  la 
vanité  &  l'irfiprudciice  de  queloues  (etomey 
qui,  pour  paroître  de  plu$  belle  tatlle,  qa 
pour  cacher  leur  grolTeilc  ,  fe  ferrent  trop 
la  poitrine  Se  le  ventre ,  &  empêchent  par 
U  fa  matncf  de  s'étendre  également  de  luus 
cotés ,  ^  la  poulfcnt  avec  plus  de  tiorcc  vers 
Ie§  piopçt  infibieiii^ 

S? 
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S  l'on  ne' remédie  pas  tout  Ae  fuite  I 
cet  accident ,  il  pfut  devenir  dangereux  ; 
outre  qu'il  cil  diAbroïc ,  incommode ,  la 
ftane d'indigeftions ,  deTO(niflêauiU,de 
^tftmt  t  &c. ,  l'étranglement  peut  amener 
linflaniination ,  la  gangrené ,  Se  obliger  de 
recourir  à  l'opération  iiicenainc,  &  toujours 
lrcs-péri}lcu(e  du  bubonocele  ;  ou  enhn  , 
pour  nier  l'enfint  dans  le  temps  de  l'accou- 
chemenc  k  l'opéiarion  céiârtenne ,  dont  les 
niques  ne  (ont  pas  moins  preifans  ;  Hiemïe 
petUaulFi  être  funelle  à  l'enfant  donc  elle 
•Ine  l'accroilTement ,  Se  que  le  mauvais 
nît  dé  la  «Mtrte  ne  peut  nungurr  d'in* 
conuDodcTa 

-  La  rMiiâion  eft  le  (èul  remède  cnratif 

qu'il  convient  d'crr.ploycr  lorfquc  l'hernie 
eft  bien  décidée  i  on  empêche  cnfuitc,  par 
m  bandatt  approprié ,  le  retour  de  l'hernie  ; 
3  6ut  aufli  que  les  femmes  eUe«-m£mes  y 
coRCourenc  par  leur  ré^me  :  lorfqu'cUes 
cm  à  craindre  pareils  accidcns  ,  elles  ne 
doivenc  porter  aucun  habillement  qui  leur 
fine  ttople  Tcmie  &  la  poiainc ,  8e  fin* 
tout  éviter  ces  cocps  âflîis  de  balone, 
ne  peuvent  pr^teraneonemenc ,  oà  hTsmié 
t  emprilnni.?  leur  taille  aux  dépens  même 
de  leur  ajiincc  &c  de  leur  fanté.  Il  faut  auflfî 
qu'elles  s'abfticnncnt  de  tout  exercice  vio- 
kni{  de  tout  effort  fubic  Se  cooiidérable  « 
9t  hen  plus  qu'elles  gardent  «out-à-fiiît  le 
it.  ii  leurs  affiires  le  leur  permettent.  Si, 
lonÏMe  le  terme  del'accoucheroent  etl  venu , 
biâuiftion  n'étoic  pas  (ùxe,  &  que  l'hernie 
tentOMale  l'enfant  ne  pât  (brtir  par  Us  voies 
•nlinakes ,  il  ne  fiiut  pas  balancer  à  tenter 
f opération céfaricnne, dont  le  fuccès  .quand 
elle  cSk  faite  à  temps ,  eft  prcfquc  toujours 
tÊRaé  pour  l'enfant  >  quoiqu'elle  (bit  funefte 
1  la nae*  parée  que  oanSces  cirGonfiances , 
fins  cette  opéiaiion  ^  la  mon  de  la  mere 
eft  alTuré  ;  avec  elle ,  elle  n'cft  que  proba- 
ble. Je  CTois  qu'il  (croit  à  propos  ,  loriqu'on 
eft  obli^  d'en  venir  à  «s  extrémités  ,  en 
fiAqff  temps  qu'on  a  fait  la  fcélion  des  té- 
nmens  de  la  matrice  pour  avoir  l'en- 
fent,  de  débrider  les  parties  du  péritoine  qui 
ferment  l'étranglement  ;  par  cette  double 
«pénnion  ,  ^ui  ne  (croit  pas  plus  cruelle  , 
M  poniToic  fcmettie  la  ntatricc  Se  guérir 

«lemie.  .     ^  ^ 

•  Hydropifif  de  DMCnife,  Lcs  hydvqfiues  ic 
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forment  dans  la  cavité  de  la  matrice ,  comme 
dans  les  autrt-s  parties  du  idrj), ,  y.n  l'cpan- 
chement  &:  la  collcftion  des  ff'ioiitcs  qui  jr 
font  retenues  par  le  rniverremcnt  9c  t'obu 
truâion  de  l'orifice  interne  de  la  matrice , 
ou  qui  font  renfermées  dans  de  petites  po>  hes 
particulières  qu'on  nomTic  hyJaiules.  C'eft 
ainli  que  Veciv'.miolf.rv.  }  trouva  la  ma- 
fr/ce d'une  femme  murtï  enceinte,  toute 
par(cnjée  d'hydandes.  Tulpius  (  tthfcrv.  ^5 , 
«*.  )  raconte  qn'unp  femme  portoit 
dans  les  deux  cornes  do  la  mciiri.-e  ,  plus  de 
neuf  livres  d'eau  trcs-limpidc  ,  renfermée 
dans  de  femblabtes  vcfTies.  Mauriceau  a  une 
obfervatbn  ctuieufi;  couclianc  une  &mme 
à  qui  il  nia  une  mok  irès-eonfîdénble  ,  qui 
n'ctoit  qu'un  tifTu  de  petites  vclîculcs  rem- 
plies d'eau  ,  qui  croient  implantées  \  une 
ma(re  de  chair  con fuie ,  objlrv.  ijj.  Ces  eaux 
fe  nmaiTem  quelquefois  fi  abondumnatc 
dans  la  matrice ,  qu'elles  la  dîhtent ,  diften- 
dent  les  téguir.t  ns  du  bas-ventre  ,  &  en 
impofcnt  pour  une  véritable  groffelTe.  Vc(alc 
dit  avoir  (ait  l'ouvcpture  d'une  femme ,  dans 
h. ^matrice  de  laquelle  il  y  avoitpltts  de 
loixante  mefures  d'eau  ,  de  trois  livres 
charur.e.  On  lit  dans  Schcnckius  plufeurs 
ob(ei  valions  femblables.  Il  raconte  cntr'autres 
qu'on  trouva  dans  une  femm:  U  matrite  fi 
prodineafement  dilatée  par  la  grande  qua»» 
ritéc  reau  qu'elle  renfênnoit,  qu'elle  an- 
roit  pu  contenir  un  enfant  de  dix  ans  :  ce 
lont  les  termes  ,  ohfcrv.  lii.  If,  obfcrv.  6*. 
Fcrnel  nous  a  laifle  l'hiftoire  d'une  femme, 
chez  qui  l'évacuation  menftruelle  étoit  çré- 
cédéed'tui  écoulement  abondant  de  férolité, 
au  point  qu'elle  en  rempli  (Toit  (îx  ou  (cpt 
grands  ballins.  Patholo».  Ub.  VI,  cap.  xv. 
On  peut  cependant  diltingucr  l'hydrmi-.l'e 
de  la  matrice  ,  d'avec  la  véritable  groITcCc* 
1**.  Bu  1*^  des  mamelles  qui ,  chez  les 
femmes  enceintes  ,  (ont  dures  ,  élevées  re- 
bondies &:  rendent  du  lait  ;  chez  les  hydro- 
piques,  font  fliil'jues,  molles  &  a^Attucs. 
1''  Par  la  couleur  du  vilâge  qui ,  dam  ccllcs> 
ci  eft  mauvaife  ,  p&le  ,  faunâtre  ,  livide. 
Par  l'enflure  du  ventre  qui,  dans  lliy-' 
dropiiîc  ,  eft  uniforrnc  ,  plus  molle  &  plus 
arrondie  ,  &  ne  laifl'c  appeiccvoir  au  i..cl 
qu'un 'flottement  d'eau  fans  moiivtmci.c 
fcnfible  qui  puille  être  attribué  à  l'cnfànt } 
au  lieu  ^ue  «n  la  gtoircH'e ,  le  yentie  fe 
•  Mm 
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Ïioric  pîiis  en  poince  vers  le  devant ,  &  l'on 
cm  après  quelques  mois  remuer  l'enfaïu. 
On  peut  ajouter  à  cela  les  accidem  q'ji 
ftOCOtniN^gnent  rhidropifie  ;  tris  lonc  la 
langueur ,  laflicudc ,  difficulté  de  rcfpirer , 
petite  quantité  d'urintr,  qui  dépo(c  un  (cdi- 
ment  rouRC  fie  briqucié  ,  Se  tous  ces  fiçnct 
combinés  ne  dcvroicnt  ,  ce  fcmble  ,  îaiilcr 
aucun  lieu  de  méconnoîuc  ces  maladies. 
On  voie  cependant  cous  les  Joun  des  pcr- 
fennesquierperent  &  font  efpérer  unennnt 
à  des  mercs  crédules  ,  qui  s'imaginent  aufli 
être  ciictiiucs,  parce  qu'elles  le  fouhaitent 
ardemment,  ^  qui  ne  Unie  qu'bydioptques  ; 
d'aunes  oui  ciaheoc  dliydcofiiques  dès  ièm- 
ines  réelferoeni  enceintes.  J'ai  connu  uu 
médecin  qui  ,  doruiant  dans  cette  erreur , 
prcfcrivoit  à  une  femme  grolTc  de  violens 
liydrado{(ucs  .  dont  le  fuccès  fut  tel  que  la 
prétend  ue  hydropique  accoudiaan  huitième 
inoisd'uii  enfiux  qui  ne  vécut  que  Quelques 
heures ,  au  ^^raïui  étonnement  de  f'inexpc- 
rimt-nté  mcdccin.  Il  arrive  quelquefois  aulli 

Îuc  cette  hydropiiic  foii  compliquée  avec 
i  gfoflèdè  i  la  Rbonté  Ce  ramânè  alors  au- 
tour dés  mcndKanes  de  l'enâm.  Mauriceau 
fiit  mentxm  d'une  féauneaiorinfe  qui  vuida 
beaucoup  d'eau  par  la  matrice  quelques  fe- 
maincs  avant  d'accoucher ,  &  ce  qui  dc- 
GT.uiura  que  cet  écottlemCttC foit  une  fuite 
d'hydsomfie .  &  u'ém  pti  fRiduic  par  lea 
eaux  de  retinnc ,  if  eft  le  dâa  de  l'aecoa» 
chemenc  ;  Se  d'ailleurs  c'eft  qu'en  accou- 
chant cette  femme  ,  il  trouva  les  mcm 
bfanes  ftrtn^  &  remplies  à  l'ordinaire  , 
oMÎiv..  Le  m£iBe  auteur  en  rapporte 
dwies  exemples  femUablei ,  th.  L  ckapi- 
tre  **if} ,  &  t-'/./  z_9  ,  6b  ,  &c.  Cette  hydro- 
pifie  ne  fc  coiuiuic  guère  que  par  l'éva- 
cuation de  ces  eaux  ,  uu  par  l'cnmirc  prcK 
dtgieufe  du  ventre  ,  accompagnée  de 
quelques  IVoiptomes  dlixdropiiie  ,  com- 
binés wec  Ict  iigne&  qui  «laddrifent  la 
groflcffc. 

L'hydropine  de  la  matrice  peut  dépendre 
des  mêmes  caufes  que  les  coHcdioiu  d'eau 
dans  les  autres  panies ,  quelquefois  elle  n'en 
ffft  qii'ane  fiiite  \  d'autres  6ms  elle  eft  dé- 
nminéemr  un  vice  particulier  de  ce  vifcerc , 
par  les  obftruftions  ,  les  skirrhes  ,  par  b 
lupprdBon  des  tegles,  les  fleurs  blauches. 
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mais  il  ne  fuffit  pas  que  la  férofîté  vicni»  êiî 
plus  grande  abondance  aborder  à  la  Hmrice^ 
il  faut  ,  pour  former  l'hydropifie  ,  qu'elle 
loit  retenue  dans  (à  cavité  ,  ou  dans  dei. 
véûcules  ,  ou  dans  la  matrice ,  (on  «dEot 
étant  fi:mé  par  là  propre  conftri&ion ,  pas 
quelque  tumeur  ,  par  le  re(&nrmeni  vo> 
lupcucux  qui  arrive  aux  (cmmes  dans  le 
moment  qu'elles  conçoivent  i  la  mmriet 
oulant  abn  gardcf  cxaâemenc  b  (ëracno» 
u'elle  a  pompée  avec  avidité ,  St  firxme, 
'imperfiwaaaa  du  vagin  de  la  mmrice  pa» 
un  hyianciiop|iba»pCHKpiQduiMkaîaM 

effet. 

Outre  le  danger  commun  à  romes  k|. 
hydropilîes,  cette  efpecc  a  cela  de  parricu- 
lier  qu'elle  eft  un  obftacle  à  la  gcnéradon) 
elle  cau(e  la  (lérilité  ;  iî  elle  ne  fc  (brmo 
qu'après  la  conception  ,  ces  eaux  gênent 

Eur  l'ordinaire  raccroiflcment  de  l'enfaMa 
ffoibliflicnt  I  6l  elles  indiquent  d'ailleurs 
un  vice  thns  la  «Marte,  donc  l'en&nt  doit 
néceiTairement  fc  lefliéntîr. 

Lorl'que  l'hydropifie  de  la  matrict  n'cft 
point  compliquée  avec  la  groflèflc ,  il  fiiui 
tâcher  de  relâcher  l'orifice  loienic  de  la  jm» 
(Twe,  perdes  bains,  dcsfemenmîons,  dei 
fumigatioris ,  des  injeâionsj  ft  ces  remèdes 
ne  fuàifcnt  pas  ,  on  peut  y  porter  la  main 
ou  m£xne  les  inftrumens  ttécetfaires  \  la  feultf- 
dilaianon  de  cet  orifice  fufit  pour  évacuer 
les  eaux ,  larfque  l'hydropifie  n'eft  pas  en^ 
kirtcc  ou  vélîculairc.  Si  l'hymen  s'oppolôîl 
à  kui  évacuation ,  il  n'y  a  qu'à  le  couper  j. 
cene  (impie  opération  guérit  quelqnetbil- 
eanénneiK  ihydropiâc.  Lorfqne  les  «ans. 
le  Inot  écoulées ,  oo  peut  prévôiii  un  non* 
vel  épanchement  >  par  l'ufage  des  légers 
adlliingens,  &  lur- tout  des  ouriuux,  qui 
font  ici  Spécifiques.  Si  l'eau  eft  renfènnée 
dans  des  hydatides ,  l'ouvesouc  de  l'orifice: 
de  la  matrice  eft  (uperflue  ;  on  ne  dok  ec- 
tendre  la  guérilûn  que  d'un  repompesnenC: 
qui  peut  être  opéré  par  la  nature  ,  par  les- 
purgatifs  hydragogurs ,  par  les  apéritifs  , 
par  les  diurétiques ,  ttc.  qui  en  même  temps. 
diiCpent  cette  férofîté  furabondaïue  ,  pac- 
les  fcUes  ou  tes  urines ,  frc.  Si  cette  hydro- 
pi  (îe  fe  rencontre  dans  une  femme  enceinte  , 
clic  fc  termine  ordinairement  par  l'accou- 
chement i  ainfi  on  doit  éviter  tout  scmcde. 
daaa  cetj 
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bOeme-^tiRfan  de  h  iiM«ifee}  8  ^  ' 

krmcju  fnire  obfcrver  un  régime  exa^. 
éef&cMif  à  la  malade  :  on  peut  aurti  wi 
£ûre  a(ar  ds  qadgu'apéricif  téper,  &  fur- tout 
dapvfpandom  de  fin  les  moins  énergiques, 
«dki^ae  le  tmie  chalybé  ,  k  erinrare  ée 

H  f  a  quelquefois  dans  la  matrice  des 
coHeâions  d'air  &  de  fang ,  qui  rcflembknt 
h  des  h^ropiiÎAt»  le  qui  en  impoTenr  pour 
k  grodelfê;  o»  pait  les  en  dilHngaer  paf 

Ik  %çnes  que  noii";  avons  Hfei!!??  un  peu 
plus  haut ,  en  parlant  de  l'hydropiiîe.  Mais 
û  eft  bien  difficile  de  s'afi tirer  de  la  nature 
de  ces  colleâions  ;  on  ne  ks  oonnoît  le  plus 
lottvenc  que  lorfqti'eHet  (e  dilBpent  ;  rak 
en  fimant  avec  précipitation  ,  fait  beaucoup 
de  bruit  i  il  rcue  quelquefois  emprifonnc 
pendant  bien  des  années  ,  chez  quelques 
nmines  il  fort  par  intervalles  :  on  en  a  vu 
«hez  qui  cette  éruption  (onoK' fltr  indécente 
éroit habituelle 8r  involontaire;  elle  Cthàfim 
brufqucment ,  (ans  qu'elles  en  fulïènt  pré- 
venues par  aucune  fen(atiun  ,  ce  qui  les 
Ctpolflit  à  des  confiifions  toujoBrs  défagréa- 
Ue*.  Ces  femmes  (ont  preTque  dans  le  cas 
de  celles  dont  il  eft  pirlc  dans  l.i  folle  r.llé- 
gorie  <ks  bijoux  indtjcrets.  J'ai  connu  une 
^one  dame  attaquée  d'un  cancer  à  la  ma- 
trice ,  qui  rendoit  fréquemment  des  vents 
par-U.  Cette  éruption  ,  à  ce  qu'elle  m'a 
affurr,  la  foulageoit  pendant  quelque  temps. 
Ces  vents  feroient-ils ,  â.ms  ce  cas ,  produit 
ou  développés  par  I.i  putréfaction  ?  Leur 
«rigine  eft  dans  les  autres  occaiîons  cxtrê- 
•Inement  obTcnre.  Lorfque  ks  Tems  font 
renfermés  dans  la  ntatrice ,  on  n'a  pour  leur 
donner  ilTue  qua  en  dilater  l'orifice; c'eft 
ordinairement  la  nature  qui  opère  cet  effet: 
on  a  vu  quet^efois  les  purgatifs  forts  & 
irritaiu ,  donnés  dms  d'amies 
Tues ,  procurer  l'expulfton  de  ces  vents;  ce 
poorroititrc  un  motif  pour  s'en  fervirdans 
ce  c.is.  Si  l'éruprion  eft  habituelle  ,  elle  eft 
incurable,  ou  luit  le  lort  de  la  maladie  qui 
la  produit  &  l'entretient.  Le  Cing  fe  ramallc 
dans  b  matriee ,  loiique  Con  orihcc  ou  celui 
du  vagin  eft  fermé  ;  alors  le  fâng  mcnftruel , 
fourni  par  les  vaiiTcaux ,  mais  n'étant  point 
évacué  ,  fc  ramalTc.  Sa  quantité  augmente 
tous  les  mois  ;  le  ventre  s'élève  quelqiK-fbis 
Ml  point  de>£ùc  lunUc  det'doÎKct  lùr'k 
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pcmeae  :  terre  mépriG:  eft  de  grande  con- 

(équence  ,  parce  qu'elle  peut  flétrir  la  répu- 
tation de  filles  trcs-figes ,  ou  laifler  des  fem- 
mes dans  une  funefte  fécurité.  Unvkcqoi 
domte  aflèz  ordinaiiemenc  Uea  ît  cette  ma- 
kdk ,  eft  k  membrane  de  fhymcn  qui 
n'eft  point  percée  ,  &  qui  eft  quelquefois 
double.  Un  fameux  médecin  de  Montpel- 
lier ,  profèncur  dans  la  célèbre  onhreriÎKde 
cene  ville  (  M.  Fixe  ) ,  me  racontoit  il  y  « 
(quelques  mois ,  qu'il  avDÎtété  appelle  pour 
examiner  uncjrune  fille  qu'on  avoit  (oup- 
çoniiéc  de  groUl-ire  ,  jufqu'i  ce  qu'elle  eût 
pafTé  le  dixième  mois,  avec  une  enflure  con- 
iîdérable  du  ventre  qui  augmentoit  encore. 
En  vifitanc  cette  fille ,  il  s'appcrçut  qu'elle 
croir  irr.prr force  ;  il  ne  douta  plus  al:.)rs  que 
cette  tumeur  ne  fut  occalîunée  par  le  r:ina 
menftruel  retenu  :  il  ordonne  en  conf^ 
quence  »  sni  chirurgien  préfênr  >  de  couper 
cette  membrane.  Cene  TedUon  donna  ilfue 
à  une  quantité  prodigieufc  de  fnnp  ,  ai;{Tî 
f)uide,  rouge  &  natorel  que  ce  lui  qu'or,  tire 
de-  la  veine;  &  c*cft-li  le  fcul  Iccnv.rs  con- 
venable dans  ce  cas  4  quand  on  eft  bicha^ 
furé  de  fa  léalM.  ^  nY  a  qu'une  lîmplé 
obftruéWon  ,  ou  refferrement  k  l'orifice  de 
la  matrice ,  il  faut  fc  fcrvir  des  moyens  pro- 
pres à  corriger  ces  vices  ,  (1  l'on  dl  alTcz 
heureux  pour  les  connoître:  le  plus  (buvent 
kiohtion  de  cene  maladie  >  eft  Vouvrage  de 
la  nature. 

Inflammation  de  la  matrice.  Cette  maladie 
eft  peu  connue  ,  les  médecins  modernes  en 
font  rarement  mention  ;  les  anciens  s'v  iont 
un  peu  plus  arritct.  Paul  d'Egine  en  donne 
une  defcription  ^brt  détaillée  ,  lib.  l  If. 
cap.  64.  Les  fymptomes  qui  l.i  caradérifent 
font,  liiivant  cet  auteur  ,  une  fièvre  ardente^ 
une  chaleur  vive ,  une  douleur  aiguë ,  rap^ 
portée  ,\  la  région  de  la  matrice ,  aux  aîncf , 
aux  lombes  ,  à  l'hypotjaftre  ,  fuivant  que 
l'inflammation  occupe  les  parties  laicr  Jes , 
portcneures  ou  antérieures  de  la  matrice  ;  i 
ces  fympiomes  fê  joignent  l'extrcme  diffi- 
culté d'uriner,  doîdeur à  k  t£te  ,  à  la  baf< 
des  yeux ,  aux  mamelles ,  qui  s'étend  de  là 
au  dos  éc  aux  épaules ,  aux  jointures  dei 
mains ,  des  doigts ,  ùc.  les  mouvcmcns  ir- 
rcgulicrs  du  col  ,  naufécs  ,  vomilTemcnt  ^ 
hoquet ,  défaillance ,  convulTions ,  délire  » 
k  kaigne  eft  iêdie ,  k  pouls  eft  petit» 
Mm  a 
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ft-rré,  te!  en  un  mot,  qvic  celui  qui  cft  connu  ' 
fous  le  nom  de  pouls  inférieur  \  l'orifice 
de  \a  m.:iiue  (uruit  dur  &  reflèrréi  les 
dou!-  urs  de  U  tnatrice  aagmenietit  par  la 
piefn  on  ,  ou  ^ar  les  mouvemens  de  la 
mnlade. 

Les  ciufcs  Its  plus  ordinaires  (ic  cftte 
infliminarioii ,  (ans  partet  ici  des  générales  , 

S ^uyc^ Inflammation)  font  les  coups, 
es  Bicit lires,  la  Aippredlon  desicgles,  ou 
des  vuidanges  dii:^  les  nouvelles  accou- 
chées ,  le  froid  ,  dcî  pifTîons  d'amc  vives 
Hc  fubices,  quclq  curps  étranger,  comme 
fairiere-Ëiix  rcUé  amcéa  l'accouchemnic  en 
cndèrou  en  paniedans  k  morribe,  un ficcus 
mort  y  fcjournant  trop  long  temps,,  un 
accou.hcmeiu  laborieux,  6'c. 

L'inflammation  de  la  m^snue  rfl  une 
maladie  très- dan gereu(c ,  tous  les  accidcns 
qui  l'accompagnent  font  grands  ;  il  cft  rare 
qu'elle  fe  termine  par  la  rélôluùon ,  le  plus 
louvent  elle  dégénère  en  ulcete,  en  skirrhe 
ou  en  giugrcnc ,  terminaifons  toutes  très- 
funeftcs.  Cette  maladie  mec  U  femme  dar^s 
on  dangar  beaucoup  ]^us  immiiiem  lî  clic 
cft  oonveUement  accouchée  ou  enceinte  ; 
dans  ce  dernier  cas ,  dit  Hippociarc ,  l'éré- 
fipclc  (  ou  inflammation  ),  eft  mortelle. 
Jiphor.  43.  lit.  y.  "  Le  hoouet ,  le  vomif- 
»  fement ,  la  convuUioa,  K  délire  &  l'ex- 
»  orcme  tenlian  du.vniic  en  une  femme 
»  accouchée  ,  qui  a  une  inflàmmaiîon  de 
w  inr.trice  ,  font  tous  figntrs  avant-coureurs 
M,  de  la  mort     Miuriceau ,.  yipkor.  464; 

Les  remèdes  qjii  conviennent  dam.  cette 
flialadie  ibnc.  cens  »,  à  peu.  prèi  que  nous 
ayons  ordonné  dans  linflamtnarion  8e  les 
maladies  inflammatoires  ;  on  ne  doit  pas 
trop  compter  fut  les  foignées  ;  une  ,  deux, 
te  peut-être  trou ,  ne  peuvent  qu'être  avan- 
Of^uresi.  mais  tioo.  léitéiées,  elles  ppur- 
'  luient  devenir  nuiiililes.  Frédéric  Hoitman 

TACor.re  qu'un  mifiiccin  nyant  fiit  faigner 
ftpt  fois,  dans  l'cipacc  de  lix  )ours  ,  une 
dune  qui  avoir  une  inflammation  à  la  ma-^ 
trie»  „  d'abord  après,  la  fèpticme  fàignée  , 
les.- yeux  s|obfciuchient  ».8c  elle  tomba  dam 
une  défiiiUance  mortelle.  Optr.  tom..  ij. 
J^'.^  cjtp.  X.  Les  purfçitifs  font  encore 
moins  convenables.  M.iuricc.iu  qui ,  quoi- 
que chirurgien,  mérite  d'c«  éiie  au  fur 
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rîence  ,  affure  que  les  purgatifs  fuit  perni^ 
deux  à  la  femme  qui  a  une  inJliXiitmation  Je 
jiÉ^rice.  Apk«r.  ùi^-  Ainfi  CD  doit  fe  reC> 
uaindie  à  l'ufàge  intérieur  des  tempérans  » 
caïmans  ,  antiphlogiOiques  &  légers  em- 
ménngopurs  ,  rris  que  I.  liqueur  minérale 
ai  ouille  d'Hoflman ,  le  nitte ,  le  bor.ix  ,  le 
fel  fédatif ,  le  caftor  ,  le  camphre  ffc.  Le» 
lavemen»  adoocillàns ,  rafraîcmflàns ,  peu- 
vent avoir  qaetqu'eflrr  ;  on  peut  aulTi  ap- 
pliquer avec  fuccès  ,  ou  du  moins  fans  in- 
convénient ,  des  fomentations  avec  l'eaa 
vulnéraire  :  les  incefl'us  ,  ou  bains  de  pieds , 
les  demi-bains  font  de  lous  les  cmménago» 
gués  ceux  qui  conviennent  le  mieux.  Si 
quelque  corps  étranger  eft  refté  dans  la 
matrice  ,  il  faut  l'en  retirer  au  plut<'t.  L'in» 
fl.immation  loin  d'être  un  nvitil  ,!_■  ;litlcrct 
l'extraéUon  de  quelque  morceau  d'arrière* 
faix  retenu ,  ou  d'un  fœtus  mort ,  commo 
plulieurs  ont  prétendu  ,  doit  au  contruie 
nire  accélérer  cette  opération  ,  quoique  \l 
matrice  dont  l'orifice  eft  dur  icrré ,  y  ap- 
porte un  plus  grand  obftacle  ;  mais  l'inflam- 
mation &:  l'obftacle  augmentcroient  con- 
tinuellement fi  on  laifluit  pcrfîftcr  la  cauia 
qui  l'a  produite  &:  qui  l'entretient. 

Uicerc  de  h  muncc.  L'inflammation  de 
la  matrice  ordinairement  iupertîcielle ,  ne 
{je  termine  que  rarement  en  abcès  ;  laf£^ 
ati.'cUe  ftiMUfi,  eUe  dégénère  en  ulcère:,  qui 
(emble  n'ocre  qu'un  abcès  imparfait ,  donc 
l'entière  formarion  eft  prévenue  par  la  rup- 
ture trop  prompte  des  vâiflèaux,  L'ulcere 
eft  quelquefois  auflî  une  ùtÊK.  é»-  flcttOL 
blanches  invétérées,  d'une-eioonirion  fiÛMi 
pendant  onaccoochément  UÂorieui  ;  il  peut 
auffi  être  le  produit  du  virus  vénérien  ,  Sc 
je  crois  que  dans  ce  temps-ci  cette  caufe 
eft  la  plus  fréquente.  Frédéric  HofBnan  a(^ 
fure  que  les  femmes  qui  font  beaucoup' 
ufage  du  lait ,  &  celles  qui  ne  peuvent  fa> 
tisfairc  leur  appétit  vénérien,  pour  l'ordi- 
nairt  iurt  ciand  ,  font  les  plus  fujfttes  à. 
cette  maladies.  C'cft  h.  l'c^-oulemcnt  du  pus 
par  le  vagin  qu'on  connoit  furement  l'ul- 
cere de  la  matriet.  On  peut  même  auill 
s'alfurcr  de  (à  prélènce,  éc  s'inftruire  de  la, 
par  tic  qu'il  occupe ,  par  le  xzSt  8c  mémet 
la  vue ,  au  moyen  du  fpeculum  de  la  matrice^ 
.  Les  perfonnes  qui  en  font  attaquées  rdfen'^ 

,  ■  taii..dcfcdQytoii(faM,cci»gMBk,.fcii» 
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U}{ki,  languKTantrs,  abattUM  ,  fans  force", 
iâns  ap(>étu  :  U  6evf  e ,  les  friflbns ,  les  dé 
éîNances ,  tre.  AirneniKm  quelquefins.  Si 
l'ulcère  occupe  les  parties  antérieure  ,  il  cft 
accompagné  de  (Irangurie ,  de  diitunc  ,  &c. 
il  excite  au  contraire  le  tcncfmc  ,  s'il  a  Ton 
liège  aux  parties  poftétieurcs.  L'ulcere  de  la 
matrice  fe  guérit  rarement ,  il  confume  în- 
lènliblement  la  malade  j  il  entraîne  ordi- 
nairement à  fa  fuite  la  fièvre  lente  ,  le  ma- 
rafmc  ,  &  enfin  la  mort.  Une  des  caufes 
fréquentes  de  l'iocutabilité  de  ces  ulcères  , 
eft  la  mmnâXk  méthode  qu'on  fuit  dans 
leur  traitement  ;  ce  n'eft  ordinairement 
qu'avec  des  rafraîchi  (Tans  ,  des  afHtdifTans  , 
&  fur  tout  des  Liitagcs  qLi'oii  ,(t:aquc  cette 
suladie  >  cependant  luivaiit  la  remarque 
dHoffinan ,  le  lait  difpofe  plutôt  à  ces  ul- 
cères qu'il  ne  les  guérit.  U  eft  d'ailleurs 
certain  que  ce  remcdc  li  célèbre  a&dit , 
épaKTic  ils:  énerve  entièrement  le  fang,  ôi 
s'oppofc  par-U  à  la  guérifon  des  ulcères; 
auHi  peut-on  s'appercevoir  que  ks  ulcères 
extérieurs ,  fournis  ï  Li  vue,  (ont  moUafTcs, 
baveux ,  (brdidcs ,  &  ont  beaucoup  de  peine 
\  (c  cicatrifcr  cane  qu'on  ufe  du  lait  :  on 
doit  appliquer  cette  obfervation  à  ceux  qui 
font  dans  l'iméiieitt ,  &  compter  un  peu 
aïoins  dans  leur  ninxioii ,  fur  les  propirié- 
jh  fi  vantées,  mais  fi  peu  conftatees ,  du 
lait  &c  autres  mcdicamcns  fembiabics.  Les 
remèdes  qu'on  doit  regarder  comme  plus 
appropriés ,  (ont  les  décoâions  vulnéraires , 
baUâiniquec,  les  baumes,  les  eaux  minérales, 
Ibtphureafes ,  celles  de  Barrege  ,  de  Ban- 
siere  ,  de  faint  Laurent ,  61.-.  prifcs  inté- 
lieurement  &  injcâécs  dans  la  matrice.  Les 
ilicc^  répétés  qu'ont  eu  ces  eaux  dans  k 
guérifbn  d'autres  ukeie»*  mCneiniéneani. 
nous  (bat  des  garants  awués  de  leur  dS- 
cacité  dans  le  cas  préfent.  Quant  aux  in- 
ieâioiis  t  il  faut  avoir  attention  qu'elles  ne 
ibient  pas  aftrngniKS,  car  alors  elles  fc- 
loient  extrêmement  pemicieufês- ,  &  hi- 
queroieat  de  lendie  fuloeie  caidnomtteuv. 
Si  l'ulcere  eft  vénérien ,  on  doit  avoir  plus 
d'cfpérance  pour  fa  guérifon  ,  parce  que 
BOUS  conooiwjns  un  fpécitique  fiir  pour 
détruire  ce  vims:  k  même  remède  réuiTi- 
Kut  peut-être  dam- les  autres  cas.  Du  moins 
Wqu'il  ii'cft  pas  permis  au  médftin  de 
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il  doit,  lî  la  malade  veut  s'y  réioudre,  en 
venir  Êuu  crainte  à  ce  remède  }  d'autaitt 
mieux  qu'il  y  a  peu  d*occafion  oi  les 

foupçons  qu'on  pourroir  avoir  ne  (oient 
bien  fondes.  La  meilleure  façon  d'employer 
le  mercure ,  c'eft  fous  forme  d'onguent  en 
firiâion  ^  l'ulàge  intérieur  eft  quelquefois 
nuilîblr ,  fletooiours  très- incertain ,  de  queU 
que  fnçoii  qu'on  le  déguife. 

Skirrhe  de  Ici  matrice.  Le  sicirrhe  de  la 
nuttrice  eft  ordinairement  la  fuite  de  l'in- 
flammation traitée  par  les  remèdes  tropr 
froids ,  aftringem,  ve.  ou  il  eft  précédé  Se 
comme  préparé  par  des  cngorgcmens ,  des 
embarras  qui  le  f-ormcnt  peu  à  peu  dans  le 
ritfu  de  ce  vifcere ,  qui  augmentent  infen- 
fiblcmeni  par  un  régime  peu  exaâ  ,  &  qui 
acquièrent  enfin  la  dureté  skirrhcufe  j  quel* 
quefbis  la  mo/r/ce  groflit  prodigieufement , 
excite  une  tumeur  confidcrable  à  l'hypogaf- 
trc.  On  a  vu  des  matrices  dans  ce  cas-là  qui 
étoient  monftrcufcs ,  qui  peloicnt  julqu'à 
uente  &  quarante  livres  :  la  maladie  pour 
lors  (c  coiuioît  facilement.  Quelquefois  au 
contraire  le  skirthe  n'occupe  qu'une  petite 
partie,  le  col ,  jpar  exemple  ,  ou  l'onticc; 
dans  ces  drconftances  la  matrice  n'cft  pas 
trop  raméfiéc  ,  on  s'apperçoit  cependant  de 
cette  tomew  par  le  fait  ,  en  appuyant  la- 
main  fur  le  ventre  ,  ou  en  introauifant  le 
doigt  fur  le  col  de  la  matrice:  on  fcnt  ali  rs 
Ion  corps  groftî ,  dur  ,^  inégal  j  l'onhcc  ui- 
terne  eft  audi  plus  rélîftant  Se  plus  coure 
que  dans  l'éut  ordinaire.  Cette  maladie  eft 
fouvent  occaftonée  par  un  dérangement 
dans  l'excrétion  meaftrufUc  ,  fie  elle  en  eft 
ordinairement  accompagnée  :  le  cours  deS' 
règles  eft  ou  ruppvimé  ou  pbsabaodaMr 
9t  ttuiou»  iis^alier.  Les  te  mmes  ^nl 
piochent  de  cinquante  ans  &  qui  (ont  (us 
le  point  de  perdre  tout-i  fait  leurs  règles, 
font  allez  lunettes  à  cette  maladie.  Lurlque 
le  skirrhe  k  fimne  »  il  excite  des  fvmptO' 
mes  plus  «swi  .  jette  la  machine  dans  on 
plus  grand  «Mordre  que  lorfqu>'il  eft  fermé); 
pendant  qu'il  fc  prépare ,  la  femme  eft  dans- 
un  malaife  prrique  continuel  ,  fans  celle- 
attaquée  de  vapeurs ,  de  fuffocation  ,  de- 
palpitation  ,  &e.  &  lorfqu'il  eft  décidé ,  tou» 
ces  lymptomes  ceflicni  :  U  lembie  itre  le 
fruit  d'un  mouvemeac  criuqjw^éc  fixmer 
,  HB  dégoc  ^ttuiie» 
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On  \>çMt  rapporter  ah  fquirrr  f^c  hnjfrîcf 
fon  ollîtkation  ,  dojit  il  y  a  quclqu«  exem- 
ples. Un  de  mes  anciens  condi(ciples  &  amis , 
M.  Diùfiàx  ,  doâcur  en  médeone  de  l'uni» 
iFcrfitéoe  Moncpcllirr ,  a  donné  me  ob- 
fervacion  rrcs-curicufc  touchant  une  matrice 
otfifiée  ,  Journal  tic  médecine ,  année  i 
moi*  tfoâoire ,  page  £Uéétok»ttUlie- 
t  il ,  enveloppée  d'une  membrane  mtnce , 
à  peu  pn^  comme  le  pMofte ,  qui  recottvroit 
une  fublLince  ofTeuIe  ,  lifTe  Se  polie  dans 
la  panie  extérieure ,  prefque  fcmblable  à 
ccde  dè$os  du  crftne  :  cene  mbftance  n'tkoic 
poinc  ODBÔme ,  cUe  panîflbic  fiffvrée  par 
une  perae  ten£neiilè  dam  ton  milieti  -,  la 
partie  extérieure  étoit  fblide ,  réfiftoit  aux 
différens  coups  ,  Se  rcndoit  le  même  ion 
que  les  os  :  elle  auroic  pu  fupportec  la  fcie 
Se  le  tf^païu...  Api^  k  cinke  oflèuiê, 

2 ni  afoit  ernrifon  deux  lîflMt  d'éjMddèor , 
oit  une  cfpcce  de  dioloc  auflR  folidcque 
celui  qu'on  trouve  dans  les  condylorocs 
^lei  OB  de  Ift  cuiltc  i  quelques  glandes  du 
ingin  ptrarem  auflî  c^fiées.  Ia  peilôinie 
de  qui  on  avoit  riréoeaenMrrfeir  avoir  ea 
d.uis  fa  jcuncni-  les  pâles-coulcurs  ,  aprè< 
«cla  une  lièvre  intermittente  :  elle  reflcnnt 
infiiitt  de»  dookvn  i  h  iMtMnree ,  qui  ftiem 
enfin  nmûifo'per  fe  (qutnede  Ik  matrice 
qui  s'oflHk  H  klongue,  &  augmemaaa  point 
qu'elle  pcfoit  huit  livres  &  demie.  André 
Cnoertcil  rapporte  qu'on  trouva  dans  une 
ffeone  veuve  ta  matrice  entièrement  canila> 
gtneufe  ;  l'oiEficanon  ne  lêtoit-cUe  qu'un 
projitT^  du  rqutne  ,  on  pfallôt  tM  endur- 
ciflcm-nr  propre  aux  parties  nerveufes  , 
mufculeulcs  ?  on  voit  les  gros  vaidcaux 
pris  de  leur  embouchure  devenir  d'abord 
dws ,  Iquirreux ,  &  cntin  par  iucceflion  de 
innps  ofllèttx. 

Lorique  le  fquirre  de  la  matrice  eft  encore 
dans  fon  commencement ,  dans  l'état  (impie 
d'engorgement ,  d'crr  b  rr.is ,  Us  fymptomcs 
font  plus  graves ,  le  djjjger  paroit  prelTant , 
mais  il  eft  moins  ocnain  ,  la  guérifon  eft 
plus  &nle  i  kniqu'au  contraire  U  eft  formé , 
quelquefois  il  rérablirta  fanté  ,  mais  le  plus 
louvent  il  d^g  -ncic  Lti  cancer  ,  ou  donne 
lieu  à  drs  hydroptlies  tttneiles  \  il  eft  d'ail< 
leurs  pour  l'ordinaiseiacanUe;  a)OR  il  ne 
demande  auilt  aucun  remède  ■,  ceux  oui 
panxBoicnt  les  pltu  indiqués  ^  tels  que  m 


apititifi  énergiques,  ftimuLns  ,  les  eaot 
minérales ,  fi'c. ,  font  les  moins  conveiubles  ^ 
ils  le  font  dégériérer  plutôt  en  cancer ,  ott 
hâienc  l'hydnfiiie.  C'eft  pourquoi  laroa- 
bd^  doit  s'en  tenir  à  on  régime  mSt  » 
s'abftenir  de  viindcs  falées  ,  épicécs  ,  des 
exercices  violens,  des  veilles  trop  longues  , 
iSc  rur'4lMtdllcalb  :  par  ce  moyen  elle  poona 
fans  ame  ineofMaodité  porter  fon  (quim 
pendant  de  loi^aesannées.  Quelques  obftr* 
vationsfonr  voir  que  les  maitiaux  ne  doivent 
point  être  compris  dans  la  règle  que  nous 
avons  établie.  Zocurus  LafinfflHanure  .tvov 
vu  des  oWfacoâionsdiucsooaMnedes  pknes , 
lapééoim  dHritiet ,  nmolfies  fendues  par 
leur  ufagc.  Il  raconte  avoir  guéri  par  leur 
moyen  une  femme  qui  avoit  à  la  matrice  une 
tumeur  fquirrattlê ,  dore,  indolente»  de 
k  ffotkm  d'une  cmiiye»  ou'il  avoit  inud- 
knenc  eomiMUaie  par  »  radorifiqaes ,  f(»- 
menrations,  cataplafmes ,  onguens &  autres 
remèdes  audî  peu  eâicaces.  Prax  midic. 
admirab.  Ub.  B,  o^fmv.dS,  Si  l'engorge- 
I  mène  ne  bit  que  commencer ,  ks  qcriiift 
;ré(ineo«,  les  emménagogues,  Icf  lôndm» 
les  eaux  mmémktt  peuvent  Ak  ou^otit 
avec  fuccés. 

Caiicer  de  la  matricet  Le  lôuirre  de  \k 
;  matrice  dégénère  en  cancer,  lorfqu'il  eft 
traité  par  a«  remèdes  trop  aâifs,  échauf» 
fans ,  incendions  le  fang  ;  lorfque  la  R'mme 
qui  en  eft  attaquée  ne  garde  aucun  régime , 
lait  un  ufa^  immodéré  des  liqueurs  ar- 
demes  ,  fouitueufes  ,  aromatiquei  .  dee 
.tlimens  falés  ,  épicés  ;  qu^eHe  pooflê  le» 
veilles  fort  avant  dans  la  nuit ,  &  fur-tout 
quand  toutes  ces  caules  font  aidées  &  détcr- 
miiïées  par  une  dil'pofition  licréditnirc,  na- 
turelle ou  acquife.  Cette  funeftc  dégénéra- 
tion Vannonce  par  des  douleurs  extrême- 
ment aiguës  ,  rapportées  \  l'endroit  de  k 
matrice  qui  paroilloit  auparavant  (quirreux  , 
Se  q«i'on  obfervc  tnujours  dur  inégal  :  les 
malades  y  reflVntcnt  dans  certains  temps 
comme  des  piqûres  d'i^gidDe  Ott  des  trait» 
de  flamme  qui  les  dévorent ,  ainfî  qu'elle» 
s'expriment ,  &  que  me  le  difoil  une  jeune 
dame  atteinte  de  cette  cruelle  maladie,  à 
b  violence  de  laquelle  elle  a  fuccombé.  Je 
ne  roc  rappelle  qu'avec  horreur  le  fouvenir 
de  l'écM  afften  dans  lequel  k  etoient  les 
dosiMi' vîohMCi  dÉiitale4ioii'CoucÉMtt4 
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tic  ;  la  fies  re  Wntc ,  av^cc  Triflôns  âr  fr3ou- 
itktncm ,  eft  ui*  luitc  i^cz  ordÎDajte  de 
«memmSktéc  méroeifue  Icstiéfidhaee», 
ie»  cpAuFCS  •  <6'c.  Tant  ^q«e  Je  cncer  «A 
lî»mé  ,  Unelê  msnilcAeqaeparces  (fmp- 
tom'%  ;  mais  lorfquc  fur  la  fin  il  vimt  à 
s'ouvrir ,  il  donne  Ulue  k  une  famé  iMir&tre 
cxtrémcnicM  Acre  ,  qui  V^happe  |»r  It 
voive  flc  excorie  en  piflîuK  tout  rincérieiir 
du  vagin.  Ilfeinble<uns  csette  malade  que 
la  lymphe  éprouve  la  mïmc  Jtcxation  <^uc 
le  ung  dans  la  gangrené  ou  dans  l'état 
lflOfbilll|ue  qui  en  e(f  le  commencement: 
la  corruption  cft  quelquefou  fi  grande  , 
qu'il  s'y  engendre desven,  comme  Monceau 
£c  iMiTCi  l'ont  obrcrvé. 

Cette  maladie  ,  fi  terrible  en  elle  même, 
fcftaicore  plus  p;tr  Tes  fuites,  qui  font  tou- 
jours des  plus  fSchriTts.  Elle  ne  iê  temune 
que  par  la  mon  ,  nui  arrive  Gmvenc  trop 
lentement  {èlon  les  dcdrs  de  U malade,  qui 
femble  l'attendre  avec  indiffifrence  &  même 
avec  plailîr ,  comme  le  terme  de  Tes  peines. 
Elle  en  quelquefois  précédée  par  dcienflarab 
des  fyncopes  fréquentes ,  des  cours  Se  ventre 
rolUquatifs  ,  mnrafme  ,  &c.  Le  cancer  de 
la  matrice  eft  l'écucit  de  la  médecine  :  eUe 
ae  peut  fbomir  aucune  elpece  de  (ècours 
nopreSyjeiK  dispasA  gMoù,  mais  mime 
cette  naladîe,  i  «n  arrfeer  les 
progrès  :  clic  élude  l'aéîion  molle  des  re- 
mcdcs  adoucilJjns,  inéiicaccs,  Sc  les  mé- 
dicamens  i£tih  héroïques  raigriflêni.  U  ell 
plus  à  propos  de  ne  pas  médicamenier  les 
cuncemacMs ,  dit  Hippocrate ,  or  deflicaà 
de  remcdr^  ,  l(  s  malades  vivent  phis  long- 
temps. A^or.  x8  y  Ub.  FI.  L'extirpation, 
lêooan  pour  Ixirdimre  utile  dam  celui 
«fû  maupie  les  OMmelles .  ii'eft  pas  per- 
fliKèduiscelaî 

M  n'a  pas  mfme  b  rcffource  de  pouvoir  y 
Mplïquer  des  remèdes  extérieurs,  il  eft  bien 
douloureux  po 

aakde  dantVéat  le  plus  ai&eox ,  km  anv 
k  iMnaie  fêcoors  1  porter  ;  8c  il  cftfefen 

défefpérant  ptjiir  un  maladr  de  fc  trouver 
dans  ce  cas.  Cependant  pour  qu'un  médc- 
•in  ne  rcftc  pas  oifif  fpeaaieur  des  progrés 
de  la  maLdie  ,  il  peut  amufer  &  conkitfcr 
k  makde  en  lui  {«refcrivanr  de  petits  re> 
snedes  indirférens  ,  ipcsp^blcs  d'-  pouvr^ir 
qpéstx  le  xnaia4tc  ciict  IcnUbU  itu  k  ùua^ 
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c'eft  Bci  k  cas  où  les  lattages  poomaient  hrt 
employés  ,  6  on  peut  les  ibuttnir }  ils  fÔM 
titcs-propres  à  bien  rempUrtette  vue ,  fludk 
ti  dk  rare  qpe  kur  ufage  Cftbta»kà&  iMt 
celaî  des  taiciMiques  ,  doritfft  tlirit 
cefTc  cnrerer  k  nnkde  ,  pour  lui  dérdbK. 
une  panie  de  fon  mal ,  pour  tatmfcr  k  «Htlk 
dié  de  ics  douleurs^  Le  ptos  grand  fyp- 
vice  qa'on  puilfe  lui  rendvt  dtts  Ml  tto» 
ks  GÎMMiAaBces ,  eft  d»  k  «oïdickil». 
iîble.  (rTi) 

Matrice  ,  <n  JUinéreb^,t&  «a  fyno- 
nymede  minière.  On  nomme  ainfik  piena 
ou  la  fabftance  danskqfllcUe  -on  aainérai  a 
été  reçu,  formé  &âiAKifé.Ceftairtfi  qu'os» 
dit  que  le  quartz  eft  oidînùrement  L  /n^i/ric» 
de  l'or.  Une  roiue  déjà  formée  peut  fervir 
de  mûtrice  ou  de  récept.icie  ï  ont  VûXtt  mine 
dom  k  feraurièa  eft  poAéïkiiMi.  fMfiii* 
toutes  les  pierres  peuvent  deVcïûf  Oei  M- 
tricet  métalliques  ;  mais  ttUes  qui  font  les 
plus  propres  à  cet  uËige  ,  ibnt  ks  qaartà 
&  k  fpath.  Vove^  eu  mkks  «e  l\MA* 

MlMlUlS,  5 

Mathici  ,  if  f.  (  Cùtm,  >  teikèntm 

Ions  ou  originaux  des  poids  &  mefures  qui 
font  gardées  par  des  oâiciers  publie»  dâna 
des  greffes  ou  bureaux  ,  &  qui  fervent  poot 
AsiosiBer  ks  aunes.  Vtgtn^^téxm»  é  Atêh 
lOMMim..  mêkmi.  ée  uoémuiiu. 

Matrices  ,  (  Fondeur  dt  caracîcm  ^tm»- 
prim,)  icivant  à  Ibndre  les  caraâercs  d'iofe» 
primcrie ,  ibnt  de  petits  moteeaus  de  cmstM- 
raïue ,  longs  de  4|iiigK  àdia-àilit  lîgNt*  * 
de  u  largeur  piopeitiolinée  àk  ktmqiii  cft 

formée. 

Il  faut  (les  maintes  pour  toutes  les  lettres,, 
fîgnes,  figures,  ffc. ,  oui  k  jettent  en  mouk- 
pour  fervk  à  riaipteOnn  »  pane  que  €*«&  : 
dutf  k  itùartte  que  tt  knoe  k  fipin  qiti 
kiflèra  fon  empreinte  fur  le  papier. 

La  matrice  fc  place  à  une  extrémité  da- 
moule ,  entre  tes  deux  regiflres  qui  k  re- 
tkaneoti.  k  métal  anBi  pafl*é  le  long^  dik 
fMtdeaàk«ûipfl  fi  Munie,  vient  prendiè- 
la  figure  qui  cft^dau  k£ce  asatviiMb  Vajéf^ 

MotJLS. 

La  matriee  fe  hÏM  avec  un  poinçon  d'ackft. 
fiir  lequel  eft  gravée  k  lettre  ou  autres  figarc9< 
AtKtt  on  Mut  k  fermer.  Ce  poinçon  étant: 

rrcmj>c  ,  cVfV^-dire  ,  l'acier  ayant  pris  Çx 
duxetc  gai  t'aciioa  du  ftoià     du  cinud*. 
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on  l'enfonce  à  coups  de  marteau  dans  le 
«BOCOesu  de  cuivre  poli  &  préparé  pour  cela  ; 
te  f  ayaoc  btûs  ba  eaptance  i  on  lime  ce 
cuivre  fafqa'iin  degré  de  propottion  qu'il 
d'iic  avoir  pour  que  la  matrice  foie  parfaite  , 
ah  II  que  ,  cette  matrtct  étant  placée  au 
ir.oul  : ,  1.1  lettre  fc  forme  fur  Ton  corps  dans 
la  place  &  propocoan  oùcUe  dokéae.  Kcyti 
Poinçon,  Rioistri. 

Matrices,  (Crawure.)  Les graveors en 
lelief  &  en  cieax  appellent  jmtri0er,(es  carrés 
faut  ferméf  8c  nappés  avec  des  poinçons 
giravés  en  relief. 

Matrici  i ,  ^  la  monnaie ,  font  des  mor- 
Ceaox  d'acier  bien  trempés  Je  gravés  en 
'deux  avec  les  trois  cfpeccs  de  poijiçons. 

,  Les  matrices  font  luutes  de  quatre  à  cinq 
pouces,  CBRéesAcioiides  parle  haut,  avec 

oes  entailles  angulaires. 

yo^Ti  la  (â{on  de  graver  ou  empreindre 

les  matrices  ,  à  Vtttàdt  PoiMÇON  OB  MON- 

Il  n'y  a  qu'une  matrice  ,  appellée  la  pri- 
mitive ,  de  chaque  ciprcc  pour  routes  les 
snonnoies  du  royaume  ;  c'cl\  le  graveur 
général  qui  la  conferve ,  Se  c'eft  de  cette 
wturiet  «l'ànanent  les  canes  qne  l'on  en- 
anîe  8e  dont  on  le  fin  dim-iDuiies  In  moD- 
Qoies  du  royaume. 

MAMiieis,  CB  Teinnire ,  le  dit  des  dnq 
OMikun  finplet  dont  tout»  ]«  antres  dé- 
ment ou  font  compofées;  favoir,  IcWniir, 
le  bleu  le  rouge  ,  ir  fauve  ou  couleur 
de  racine ,  fie  le  noir.  l'V^  CautïïV*.  âc 

ThINTI'R!-. 

•'  MATRICULE,  f  f.  (Jurifpmdenct.) 
cft  un  ngiAic  d-uis  It-qud  on  infcrit  les 
pcrfonnes  qui  enuent  dans  quelque  c^cps 
■wi  Ibciété. 

Il  cfl  fait  mention  dans  les  auteurs  ecdé- 
fîafliquesde  deux  fortes  de  matricules,  l'une 
où  l'on  infcnvoit  les  ecdéliafti^ues»  l'antre 
^toit  la  Ufte  des  panvie»  qui  étotent  nourris 
aux  dépens  de  l'églifè. 

Prcli.iui  m  .-iit  !c  terme  de  matricule  s'en- 
tend principaicmcnt  du  regilLre  où  l'on 
Sntciit  les  avocats ,  .\  me/ura  qu'ils  font 
je^llS.  On  appelle  aullî  matricuU-,  i'ex:rait 
flw  leur  eft  délivré  de  ce  regiltre  ,  6c  qui 
pi|  aKHOW  de  kor  f^cvrm 
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Il  y  avoit  auffi  autrefois  des  pr»curcun 
matriculaires  ,  c'eft-à-diR,  n'a  voient 
qu'une  lîmple  matricule  OU  commifllon  dn 
juge  pour  poflulcr  ;  préfenteWiem  ib  IflOC 
én^n  en  titre  d'office  dul  lOOCeS  les  {utiC^ 
dittions  royales.  [ 

Un  hoHlîer  fe  dit  immûtrieàU  dans  une 
i  u  ri  ft^  i  (ÎHon ,  c'cft-i-dire ,  le^  &  infim  fut 
la  matricule  du  iiege. 

Les  payeurs  de  rentes  de  l'hôtel-de-ville 
de  Paris  tiennent  auffi  o«  cfpcce  de  m» 
tricàle  on  rcgiftrc  ,  oà  ils  écrivent  le  nom 

des  rentiers  &  nouveaux  propriétaires  des 
rentes ,  Se  ,  pour  cette  inicription ,  on  leur 
paie  on  drott  A'immmriea2e.  \Ai 

MATRtcutE  Dï  l'ILmpire  ,  {Uifl.moJ, 
&  droit  public.  )  c'cft  ainlî  qu'on  ncmme 
dajii  l'empire  d'Allemagne  le  rcgtjlrc  fur 
lequel  lônt  portés  les  noms  des  prmces  fie 
états  de  l'empire,  &  ce  que  chactm  d'eu 
eft  tenu  de  C'ir:rr'hucr  dans  les  charges 
publiques  de  ['Fn-pire  ,  &;  pour  l'entretien 
de  1.1  clmmbii-  im|)érial£  ou  du  tnbun.il 
fouverain  de  t'Lmpire.  Cette  matricule  cO^ 
cooliée  aux  foins  de  t'éledeur  de  Mayence, 
comme  garde  des  archives  de  l'Empire. 
Il  y  a  p'.ulieurs  matricules  de  l'Iimpire  qui 
ont  été  faices  en  difîiicns  temps  ,  mjis  celle 
au'on  regarde  comme  la  moins  impai faite, 
nit  fùtc  dans  la  dieK  de  Worms ,  en  1 5 1 1 . 
Depuis  on  a  fouvent  propofé  de  b  corriger, 
mais  jiifqu'à  préfetu  ces  projets  n'ont  point 
été  mis  \  exécution,  ( — ) 

MATRONALES ,  (  Littér.  rom.)  matriH' 
nalta ,  matroiules  feriig  ,  fêtes  que  les  gens 
mariés  cclébroient  religicufement  à  Rome 
le  premier  jour  de  Mars }  les  femmes,  en  mé- 
moire de  ce  qu'à  pareil  jour ,  les  Sabines  qui 
avoient  été  enlewâes  ptf  les  Komains  firent 
U  paix  entre  leurs  maris  &  leurs  pères } 
les  hommes,  pour  airircr  h  faveur  dc^  dieux 
fur  leur  m-iriage.  Ovide  vous  indiquera 
les  autres  caufcs  de  l'inilitution  des  nuurom 
tuitt:  je  me  contenterai  de  dire  ^u'oo 
les  céiébroit  avec  boncoup  de  plaifir  &  de 
pompe. 

Les  femmes  fe  rendoient  le  matin  au 
temple  de  Junon ,  &  lui  préfentoient  da 
fieun ,  dou[  elles  étoient  eUcs-mémes  ooo* 
roonées.  Le$  poètes  aim^iles  n'oubliaient 
(|u4elciiia»safpettef  kméoniic.  Ovide 

Icui 
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^IfQf  fftCftHHlMWMfefftffffflhlMIlT  ilc  W  }atDaîs 

'ticrte  deat  flores ,  gaudet  flarentfbus  herhh 
Use  de»iée  team  ùit^u Jhre  caput. 

Xes  Aime?  Rorr.aincs  de  retour  à  U 
^nuifon  y  |)alloirnc  le  reftc  du  jour  c\trc- 
mcmcnt  parées ,  &c  y  rcccvoienc  le<i  fclici 
cations  àc  les  prércns  <^ue  leurs  amis  & 
Jean  maris  le«r  ofBoiaft  oQ  leur  en- 
Voyoicnt ,  comme  p  ttir  les  reracrcicr  en- 
■core  de  cette  hcureisic  inédiation  qu'elles 
avoient  faite  autrefois.  Les  hommts  tn-^neb 
ne  manquoienc  pis  dans  b  matinée  du 
fll£me  jour  de  fc  rendre  au  tetnplc  de  Janus , 
])ottr  lai  fiûre  aulli  leurs  lôciinces  9c  kurs 
«dofarions,. 

La  fulemnité  finiiToit  par  de  fomptucux 
4i:iUns  qiic  les  maris  duimoieiit  à  leurs  épou- 
ib,  car  cette  (Ste  ne  reg^rdoit  que  les  gens 
mariés  i  c'eft  pour  cela  qu'Horace  écrivoit 
è  Mécène  ,  ode  riij  ,  //V.  III,  "Mécctie, 
•»»  vous  étr's  fans  doute  furpris  de  ce  qur: 
»  vivant  d.fns  le  célibu  ,  je  me  mets  en 
»•  frais  pour  le  premier  jour  de  mars ,  dont 
»  la  folemnrté  n  miércn'e  que  les  perfonnrs 
»»  engagées  dam  le  mariage  :  vous  ne  &vcz 
»'  pis  à  quoi  je  dcftinc  ces  corlxillrs  de 
»•  flcun ,  ce  vafc  plein  d'encens ,  &  ce 

bnfier  que  l*d  pbcé  fur  un  autel  revêtu 
•>  de  pazon}  la  reconnoiilànce  le  veut  & 

reii|{e.  A  pareil  jour ,  Brans  me  ga- 
*  lantit  de  la  chute  d'un  ailne  dont  je 
M  penfâi  être  écrafé ,  &c.  »  : 

Marti is  cxUbs  quid  agam  fafrffrflTj 

Q^uid  velint  flores  ,  «Sec. 

Dons  cette  fête  desaumMulcf .  les  daines 
teeofdoient  à  Ictus  («vantes  les  mêmes 

privilèges  dont  le»  eiclavcs  jouilfoicnt  à 
l'égard  de  leurs  maîtres  dans  les  (àiumales: 
in  mariio  rjûironar  fervit  fuit  ettmu  p9K* 
hant  t  ficutfaturttoitbus  dmaini.  En  namoCt 
c'éfOK  un  |oar  de  joie  pour  le  feie  de  tout 
rang  S<.  de  tout  étage.  (D.  ).) 

MATRONE,  f.  f.  (  Uft,  tac,  )  fig- 
nîfioit  parmi  les  Roaumi  «ne  femme ,  Se 
quelquefois  auilî  une  mere  de  famille. 

Il  y  avoit  cependant  quelque  diffirenoe 
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cfttre  matrone  Se  mere  de  famille.  Scrvius 
die  que  quelques  auteun  la  fdht  confifla  . 
eti  ce  que  nuttahm  éiDÎC  une  ftnne  qui 

n'avoir  qti'un  enfant  ,  &  mmer-familtts  , 
une  fcmme  qui  en  avoit  pluHcurs  ;  mais 
d'autres,  &  en  particu!i<Jr  AulugeiK-,  pre 
tendent  que  le  nom  de  matrona  appartenoit 
à  ro«te  teranie  mariée ,  (bit  qu'elle  eût  des 
enfants  ,  foit  qu'elle  n'en  eût  point ,  l'e(pé- 
rancc  &  l'anentc  d'en  avoir  luffinint  pour 
(àircaccorder  à  une  femme  le  titre  dr  m-re  , 
matrona  ■■,  c'eft  pour  cela  que  le  mariage 
s'appelloii  matrimoHium.  Cette  opnioa  a 
été  auin  fou  tenue  par  Nonius. 

Matrone  ,  (  Junfprud.  )  qu'on  appelle 
vulgairement  fagr  ft  mme  ,  eft  celle  qui  cft 
reçic  &  approuvée  pour  aider  les  femmes 
enceintes  dans  leurs  accouchemcns.  On  or- 
donne en  juftioe  qa'une  femme  ou  fille  fera 
vue  &  vifitée  par  des  matrones  pour  caaC» 
tater  fon  état.  Vliyti  Sagi-F-biumi. 
{A) 

M  A  T  R  O  UM  ,  (  Mufii.  des  anc.  ) 
air  de  flûte  inventé  par  Marfyas  ,  à  ce. 
que  l'on  dit.  On  s'en  fcr\'oit  pendant 

la  tctc  de  Cylrilc  ,  m-TC  dt  i  dieux  ,  d'où 
lui  vitriu  loii  i\Qm  ,  luivant  Paulanias.  (  F. 

D.  C.  ) 

M  ATS  UM  A  Y  ,  (  Géogr.  )  vUle  fie 
port  de  mer  dTeflô  ,  ou  de  Kamtchatka  , 
&  capitale  d'une  principauté  du  même 
nom  ,  tributaire  de  l'empereur  du  Japon. 
Long.  tç6 ,70  ;  lot.  £0  ,  40.  {D.J.) 

MATSURI .  {  W/L  mod.)  c'eft  le  nom 
que  les  Japonois  donnent  à  une  fête  que 
l'on  célèbre  tous  Us  ans  en  l'honneur  du 
dieu  que  chaque  ville  a  choili  pour  fon 
patron.  Elle  conliAe  en  fpeâades  que  fon 
donne  an  penple  >  c'eft  à-dire,  en  repié* 
fentations  dramatiques ,  accomp?.gnées  de 
cliints  Se  de  danfcs  &  de  décoi  icions  qui 
doivent  être  renouvcUées  chaque  année. 
Le  clergé  prend  part  à  ces  réjouiHances  »  Sc 
fe  trouve  à  la  pioceiCon  dans  laquelle  on 
ponepluiîeursbamcHnvs  antiques ,  une  paire 
de  fouliers  d'une  grandeur  dcmefurée,  une 
lance  ,  un  panache  de  papier  blanc  «  6c 
ptulieurs  autres  vieilleries  qui  étoienc  en 
ufage  dans  les  anciens  temps  de  la  monar- 
chie. La  ftte  fe  termine  par  la  reprcfcnt»> 
lion  d'un  fpeékacle  dramatique. 

MA  I  TE ,  f.  f.  {^Métallurgie.  )  c'eft ain£. 
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qu'on  nomme  dans  l'art  de  Li  fonderie  la 
fidfiaee  mftolliqiu  chargée  (fe  iÔM&e  »  ^ni 
réiolce  de  la  première  Ibme  dNine  imne 

qui  a  écé  traitée  dans  le  fourneau  de  fufion. 
Comme  il  s'en  (auc  beaucoup  que  cette 
matière  foit  un  lAéial  p«r  i  CC  COOimc, 
outre  le  toivà  que  l'an  a  vovln  ntr  de  la 
mine  qui  te  oometioit ,  elle  fenlerme  plu- 
lients  autres  fubft-inces  étrangères  qu'il  cfl 
eficniid  d'en  dtfagaf  ,  on  eft  obligé  de 
faire  pafler  k  tmmfut  floficon  tmunx 
fabff'quens. 

LQrfqu'on  (iM  fotïdfe  uae  mine  d'nrRent , 
api'H  .T.-oir  commerce  par  h  torr'ticr  ou 
la  griller  ,  on  cft  oblig-^  de  lui  )oin<ire  ou 
db  plomb  ou  de  la  mine  de  plomb ,  à 
xntiins  que  la  mine  que  l'on  traite  ne  fut 
par  eU^m^roe  unie  nvec  de  la  mine 
dr  plomN.  Pendmt  la  fulioii ,  ce  plomb  ic 
charg:  de  1  arnent  que  b  mine  contciiou , 
&  de  plui  il  fe  charge  encore  des  parties 
arfcnicales  ,  fulfurcules  ,  fcrrugineufès  , 
euivreufcs  ,  f-c.  s'il  s'en  cft  trouvé  dans  la 
mine  -,  ce  mcluige  de  plomb  ,  d'arpent  , 
de  Toufre ,  de  fér ,  d'arfcnic  ,  bc,  fe  nomme 
aMriiede'Tibinb&  d'o/gent. 

Si  l'on  traite  de  la  tnitie  de  cuivre  ,  quoi- 
qu'on l'ait  préalablement  torréfiée  ou  gril- 
lée ,  il  cil  irr.jHjlîiWt;  qu'on  en  ait  dégagé 
cniiérement  les  p.iriKS  k-rrugineufcs ,  (ultu- 
trafta  &  arfénicalcs  dont  elle  ëtoit  com- 
poice  t  la  matière  for.due  qui  rcft.iie  de 
cette  première  funte ,  ùt  nomme  en  alic- 
aiand  ruiijlcin  ou  mam-^rtu,  cngètnttmt, 
ou  première  matu. 

Fbor  dégager  U  matt(  crue  des  parties 
étranpi-res  qui  s'y  trouvent  jointes ,  on  la 
grille  de  nouveau  ,  en  arrangeant  ces  maues 
dans  des  huttes  de  m.iLiJi  ;n.rie  ,  dont  le 
jdbl  eft  formé  de  pierre^  dures ,  fur  lequel 
on  po(ê  horifôntalerrent  des  morceaux  de 
bots  de  ch&ie  que  l'on  allume  \  par-U  le  feu 
achevé  de  dégag'-r  les  parties  étrangères  & 
volatiLs  0,111  cti)'t.iu  reliées  uimcs  avec  le 
métal  dans  la  motte.  Quelquefois  on  c(l 
obligé  de  réitérer  iulqu'à  cinq  ou  Gx  fois, 
6c  m^e  plus,  ce  pr  liage  de  la  motte  ,  fu^- 
ifant  qu'elle  tft  plu»  ou  moins  impure  , 
avant  que  de  pouvoir  la  n  nuitre  ,iu  four- 
neau de  fulion  -y  alors  on  obtient  du  cuivre 
noiravic  ur.t  nouvcUeiMVleqiiel'Qliiiomme 
muttu  iccondead  m*utt  moyenne,  ««.«Ue- 
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mtm^j^u^H  >  que  l'on  eft  obligé  de  AÎMf 
griller  encore  un  grand  nombre  de  loifc 
Voyti  Partiek  Cvime.  (  -  ) 

D&  SOIE  ,  terme  de  Mar- 
chand Je  foie  ;  le  matteoii  dt:  fate  eft  coiùpofô 
de  quatre  ,  cinq ,  lu  à  huit  échcvauj  j  on 
les  tord  &  les  plie  df  biffm  qfx'ik  neiê 
dérangent  point. 

M  ATTEES  ,  f.  f.  pl.  (  Litléro!.)  Mallca  , 
gen.  a?,  f.  Suéton.  Maftia ,  gcn.  ce,i.  Mar- 
tial. Mets  friand. 

Il  paroît  que  c'étoit  un  fervice  compofé 
de  mets  délicats,  hachés  &  afTàifonnés  d'épi- 
ceries. Ce  mot  cft  tiré  du  grej  ,  &  fignifie 
toutes  fortes  de  viandes  dé 'i cotes ,  tant  poif- 
Hin  qu'autres.  Ko;ye^  Suét^me  ,  dans  la  vit  de 

(D.J.)  \ 

MATTHIEU,  EvAMCtLE  »e  saint  m/ 
SELON  SAINT ,  (  Toéol.)  livfe  canonique  du 
nouveau  Teftament ,  contenart  l'hifloire  de 
la  vie  de  Jefus-Chrift ,  édite  par  f^inc  Mat- 
thieu ,  apôtre ,  &  l'un  des  quatre  évangéliftes, 

Voyf^kvO]T(i   &'  t^'A -.(.hl  ib  TE. 

Sauit  Mauhteu  ctoit  hls  d' Alf  bée ,  galiléen 
de  nailVance  ,  juif  de  religion  &  publicaiti 
de  profclTîon.  Les  autres  évan gélifies  l'ap- 
cllent  limplcmcnt  Zéi'i ,  qui  étoit  fon  nom 
cbrcu  ,  pour  lui  il  fc  nomme  toujours 
Matthieu ,  qui  étoit  apparemment  le  rom 
qu'on  lui  donnoit  dans  fa  profelTion  de  pu- 
Uicain  qu'il  quitta  pourfiùvie  Jefiu^hnft. 
F«ye^  PuBLicAiN. 

Cet  apotre  cerivit  fon  évangile  en  Judée, 
avant  que  d'en  partir  pour  aller  prêches 
dans  la  provbice  qm  lui  avoir  été  aaignée» 
que  quelques  uns  croycnt  être  le  pays  des 
l'arthes  &:  d'autres  l  Eihinpic  ;  les  rtdeles 
de  la  Palcftii'.c  l'ayant  pn  -  à':  ic-ui  lnilT<-r  par 
écrit  ce  qu'il  leur  avoit  ciilcignc  de  vive 
voix.  On  ajoute  que  les  Apôtres  l'en  (ÔUU 
citerent  aulfi  ,  &  qu'il  l'écrivit  vtr";  l'an  41 
de  l'ère  vulgaire ,  nuit  ar.s  apies  U  réfur- 
rcdlion  de  Jclus-Chr.ft  ,  comme  le  mat' 
quent  tous  les  aïKrictu  nunufcrits  grecs  p 
quoique  pluiieurs  écrivains,  8c  emrauuc» 
(aint  Ireiiée  ,  allurent  que  cet  évangile  ne 
fut  compofc  que  penduit  la  prédication  de 
(àint  Pierre  &C  de  làlnt  Paul  à  Rome ,  CC 
qui  rtvirnt  à  l'an  6 1  de  l'cre  commune. 

L'opinion  La  plus  g^érale  cfi  que  cet 
vii0e  bit  d'abocd  ^cuc  en  ^fiùqne,  c'eft-i* 
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dîie,  en  h^ea  de  ce  xtmfs  H ,  niU  66  i 
ffmqae  8c  de  chald^en  p«»f  \c  fond  de  h  | 
lîi^piic ,  mais  dont  les  caracLtrrs  éioienr  hë-  j 
bfcux  :  ehaldak»  Jjroque  (trmont  ,  feà  he- 
trakis  htterit  firipan» ,  <nt  dont  Jérôme  , 
fô.  ///.  tfi/f.  i'ei^.  cép.  j.  Si  il  fut  long- 
temps en  ufàgc  parmi  les  Jnift  convertis  au 
chr ifli;ini(mc  i  mais  les  Cli!rtii;ns  n'ayant 
pns  conferN-é  ce  dépôt  avec  aflcz  de  hdt^é , 
&  v.ant  oCi  y  fiiire  quelques  additions  , 
d'ailleurs  les  Ebionites  l'.iyant  notablement 
«Itéré  ,  il  fut  abandonné  par  les  égiife»  or- 
thodoxes qui  s'attachèrent  à  l'ancicimc  ver- 
iîon  gffecqiK: ,  faite  fur  t'hébreu  ou  fyriaqae 
peu  oe  temps  apr^  faim  Matthrem.  Du 
temps  d'Orij^t-riL'  ,  !'<fvangile  h(*brcu  des 
Chr<ftiens  hcbriîiàns  ne  pallbu  déjà  plus 
pour  autiienciquc ,  tant  il  avoic  été  altéré , 
cependant  il  demeura  aflez  dws  1 

là  pureté  entre  le»  tténs  de»  Naaânem  , 
auxqurls  iainr  .T?rome  ne  reproche  point , 
comme  aux  Ebionires,  de  l'avoir  corrompu. 
Au  refte  le  wai  évangile  hébreu  de  faint 
Mmhieu  ne  fubCfte  plus,  que  l'on  (àcbe , 
«n  aacuA  enduait.  Chr  eevx  ^e  S^afficn 
Munfter  ifc  du  Tillct  ont  fait  imprimer 
(m\x.  modernes  ,  &  traduits  en  h.b.-cu  fur 
le  latin  ou  fur  le  grec.  Quelques  modernes 
comme  Grenus,  M.  Hoec,  tt  Mille  dans 
fes  prolégomènes ,  onravancé^w  l'évangile 
fyri;ique  de  fàint  Matthku,  qui  cft  imprimé 
à  part  (S:  dans  les  polyglottes  ,  étoit  le  texte 
original ,  itUNSCeas  ftli  l'omeiitniiné  avec 
fins  (kfoinreniaïqiie»  que  cemtiaduâion 
cft  faite  fûr  le  grec. 

La  vcrfio»!  p.recqne  de  cet  évanpile  ,  qui 
pille  aujourd'hui  pour  l'origin.nl ,  ai-tc  f.utc 
dès  les  temps  apoMofiques.  Quant  à  la  ira- 
dudUon  l  itin.e  ,  on  convient  qu'elle  cft  &itc 
fur  le  grec ,  &  n'eil;  guère  moins  ancienne 
que  b  grecque  rr.cme  ,  mais  l'autav  de 
l'une  &  de  l'autre  eft  inconnu. 

Quelques  modernes  comme  Erafme  , 
Olvin,  LigfiXJt,  Wicaker  ,  Schmtrh  ,  Ca- 
Éwbon  ,  le  Clerc  ,  ùc.  fouricnncnt  que 
Êint  Matthieu  écrivît  en  grec,  &  que  ce  que 
l'on  dit  de  Ton  prétendu  ohgirul  hébreu 
«ft  fàox  0e  mali^titefidu.  Car ,  di(ènt-ils , 
l'j  Pères  comme  Origene ,  faint  Epiphanc , 
*c  lâint  Jcicmc  n'en  p.irlcnt  pas  d'un>.-  ma 
aioe  uilîfonne  i  ils  le  cicent ,  mais  fans  l'ii 
donner  mnac  é'fluiorjié  q«'^  ausoienc  <iû  i 
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Êûre  fi  c'eût  éti  un  orlgirtal.  Si  l'on  en  avoit 
eu  cette  idée ,  l'auroir-on  lailTc  périr  d^viii 
l'éf^ife  t  Si  faint  Matt/ùeuivoii  éciit  tn  h'.-- 
breu,  rrouvcroir  on  dans  Ton  ouvtagc  l'm- 
terprétarion  d  es  noflw  hébtewx  en  ^tec  ?  Y 
ciiercHi-il  l'Ecriture  ,  comme  il  la  cire  ,  fui- 
vant  les  Septante  >  La  langue  grecque  étoit 
alors  commutii:  dans  touc  l'Orient  ,  dans 
tout  l'Empire,  à  Rome  même,  puifque  faine 
Paul  écrit  en  grec  aux  Romains ,  fàint  I>ien^ 
&  faint  Jacques  écrivent  dans  la  même  lan- 
gue aux  JuÏR  dilpcrfés  en  Orient ,  Se  fainC 
Paul  aux  }  Icbrcux  de  \.\  P.ikftine.  Enfin  , 
pendant  que  tous  les  autres  auteurs  dtf 
nowMrà  Tcfbuaentoac  éicrit  eli  gwx  poa^• 
quni  veuc-un  que  fijdt  Ifcltiir'nr  Um  A 
écrit  en  hébreu  ? 

Mais  ces  raifons  ne  (ont  pas  fîms  réplique. 
Car  1°.  le»  anciens  témoignent  ùmÊt 
jMhirMev  afokéeric  m  liâtrea ,  te  tb-Ie  dl^ 
fait  pour  avoir  vu  Se  confulté  cet  é/angile 
écrit  en  cette  langue.  Si  leur  témoign.ige 
n'eft  pas  uniforme ,  c'eft  qu'il  y  avoit  deux 
(ôrtes  d'évangile  attribué  i  iàim  ifâtMeui 
l'un  pur  8e  enoer ,  danr  ih  ont  parlé  av«è 
eftimej  l'autre  altéré,  qu'ils  ont  jugé  f.tiit 
&  apocryphe.  i°.  On  convient  que  la  lan- 
gue grecque  étoit 

vul^j4u%  en  INtlefliiK  i 
mais  il  n'en  eft  pa»  moitts  viai  ^lèciMllt- 
mon  du  peuple  y  parloir  ardimtfemcilt<h& 

breu  ,  c'eft -à -dire  ,  un  langage  mêlé  de 
chaldaique&  de  fyriaque.  Saint  Paul  .ayant 
été  arrêté  dans  le  temple ,  harangua  la  mul«- 
tttude  en  hébreu ,  aâ.  XXL  f.  4.  LeK 
noms  hébreux  ,  expliqués  m  grec  éu» 
faim  Matthieu,  prouvent  que  le  rraduà.-ut 
eft  grec  ëc  1  original  hébreu.  4".  Sauit  Mae- 
tkieu  ne  cite  que  dix  pafTages  de  l'ancieil 
Teftameoc  .dont  ièpc  (ont  plus  apptochans 
du  texte  hmreu  qoeie  la  veriîon  desSep< 
rinte  ,  &  !?s  trottatttres  ne  paroilH-nt  con- 
formes aux  Septante  que  parce  que  dans  ces 
palTages  les  Septante  eux-mêmes  Ibnt  ooo- 
fbrmes  au  MXK  hébffeu.  J**.  La  pêne 
l'original  ne  détruit  pas  la  preuve  de  (on 
exiftence  ,  les  églifci  l'abandonnèrent  in- 
fcnliblement ,  parce  que  les  Ebionites  le  cor- 
rompoicnt ,  le  grec  qui  étoit  demeuré  pur 
fut  coiilèrvé  &  regudé  comme  feul  authen- 
tique. Voilà  pounijani  l'on  ncgiig.-a  l'hé- 
breu ,  m-ais  s'enfuit-il  de  li  q  u'il  n'ait  ^jas 
exifté  2  i"^,  C^ioique  les  autres  Apoues  aieoc 
Nn  1 
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écàt  en  p«c  aux  Juifs  de  la  Paleftine  ,  & 
i  ceux  qui  étoienc  difperfcs  en  Orient ,  on 
n'en  faiiroit  conclure  que  lâinc  Matthieu  n'ait 
écrit  en  hébreu  pour  ceux  de  U  Pïdef- 
tine  qui  ptrloicpc  rUbuea^  ndpùn  plus 
commtinnnent  que  le  grec.  Ennn  ,  on  ne 
prétend  pa^  que  faint  Matthieu  ait  abfolu- 
ment  rtL-  tibligc  d'cctirc  en  hébreu  ,  mais 
il  s'a^t  de  lavoir  s'il  y  a  écrit.  Or  c'eft  un 
ftk  ancAé  par  tous  les  anciens  dont  plu- 
fieurs  ont  vu  Ton  original  &  ont  cté  trcs- 
capables  d'en  juger ,  comme  Origcne ,  Eu- 
fcbc,  faint  Jéromi".  Oppore-t-on  des  con- 
je^urcs  à  des  faits  attcltés }  Il  paroit  donc 
conftant  qo*.  l'éviuigile  de  faiot  Matthieu 
*  6é  |piininTemenc  .  éeiic  en.hâiKii  viil^ 
g«îrr. 

Le  but  de  (ai ni  Muithieu  dar.s  Con  évan- 

S'icacté,  fcbn  le  vénérable  Pierre  Damien, 
;  montrer  qvK  Jtfilft-Clttift  était  le  N  Icifir . 
Pour  ceU  il  momie  pac.^  nginclef  qu  il 
cft  le  Oirill ,  que  Marie  (à  tnerc  eft  V  it;rf;e , 
que  Jcfus  Chiift  n'cft  point  venu  pj  r  dé- 
truire la  loi ,  mais  pour  l'accomplir  ,  (kque 
lêi  mîiades  vraiment  divins  font  d<.'j  (veu- 
ves iiiCQllKll:.bles  lie  iâ  fluffioo.  On  remar- 

3ue  dam  Ùàat'Mattldeu  .OM  affcz  grande 
iderciKC  dans  l'arrangement  des  faits ,  de- 
puis  le  chag.  Uv^ ,  v..3t*, ,  jufqu'au  cé^.  xt¥ , 
jr.  1^»  àjntçYtwàse  «p»  fuivaiilnAatTes 
évang^fta,  intts.cdA-iiepréiiidicîeci>rieB 
ï  la  vérité  de  ces  tiks.  On  a  aoribué-  à 
iâint  Matthieu  quelques  ouvrages  apocry- 
phes comme  le  ùrre  de  L'tnjamc  de  JcJ'us- 
.Ckri^f  condamné  par  le  pape  Gelafe ,  une 
Siturgit  AàMfkuuf.,  Sc-  l'évangile  TeicNi  les 
llébreax  dont  lé  terroîent  la  Sbiomcis^ 
c'eft-i-dirc  ,  un  évangile  a'tcrô  Aov.k  It- 
fond  étoif  de  finit  Matthieu ,  mais  non  les 
parties  furajoutécs.  Calm  r  ,  didioniu  dt  la 
JUtk,MiK  ni.  pag.  (ffaiv. 

MATTIAQUES,  les  ,  (Gfég.  me.) 
Mjtiî.:cr ,  peuple  du  la  GcriTur.ic  ,  qui  ti- 
roicni  leur  nom  de  Moitium  ou  iuiitta^um , 
capitale  du  pays  des  Catrcs.  Les  bains  d'eau 
chaude  appcUés  anciennement  a^ua  mat- 
itte0t  &  tfoavoiatt  chez  les  peuples  Mat- 
tiatiqua.  On  nomme  aujourd'hui  ces  bains 
H^cishaden  ,  &  comme  Itur  fituation  tft 
connue,  il  v.'clX  pas  beioin  (..''utr;  pieuve 
,pour  établir  la  demeure  des  AîrMiatiques  \ 
jb  jvbiaokm  donc  fitr^le  RUa  ,  dao$.  k 
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pays  qi»e  les  Ubiens  avoient  abandonne 
lelon  que  Tacite,  Itv.  I ,  ch.  Ivj ,  le  fait  en- 
tendre. (D.J.) 

M  A  TT  l  O  L  A  ,  (  Boian.  )  nom  d'un 

Î|enre  de  planre  dont  voici  les  caraderes  , 
elon  Linnxus.  Le  calice  particulier  de  l.\ 
fleur  eft  cylindrique ,  court ,  droit ,  &  fub- 
(ïfle  après  la  chûtc  de  la  fitur  ,  la  fleur  eft 
mooopétak  ,  faite  en  long  tuyau  qui  s'élar- 
gît- îaléniîblement  ,  &  forme  une  gueule 
avec  une  bordure  unie.  Les  éomines  Ibnc 
cinq  filament  pointus ,  plus  courts  que  la 
fleur.^  Le  germe  du  piftti  efl:  arronili  8c 
placé  au  dcilbus  du  calice  :  le  ftde  cft  uèt- 
délié,  ec  celai  du  pifliUft  gros  9c  obtus.. 
Lfi  ftiùik  noyau  eft  fphétMiiift»  oonacunt 
une  feule  loge.  La  graine  m'«ifiB&,ar« 
DnJie,  &  renfènas  ud  myau  de  ninnc- 
fagurc.  (D.J.) 
"MATULI,  f.  m.  (CMiBr)  mefurcdes- 
liquide» doat  un  fekitai  quelques  villa- 
de  Barbarie.  Le  aHttfi  de  fiubifie  cft  de- 
trn  ir.'  dcux.nMolit.  I^gw^  IU»T«U».  iKA'. 

de  CÀjmat, 

MATUMA,  n  m;  (  JH^  a«.)  eTpece: 
de  lèrpaK^aqaaôque  ,  qui  k  trouve  dani« 
les  fleuves  du  Bréiil ,  &  qui  ne  fort  jamais 

de  l'eau  ^  on  en  rencontre  qui  on:  1  v  ou 
|o  pieds  de  loiig..  Ils  ont  les  dcius  d'un 
chien  t  lôot.nèl'VOfaces  ,  &  anaquent  las 
homoia.dc  ki  animaux.  Le»  cotueius  de 
fa  peaa  lôw  de  la  plus  grande  beauté ,  9c 
c'eft  à  fon  exemple  ,  dit-on  ,  que  les  f-'»- 
vagcs  du  pays  fc  peignent  le  corps  de  dicté- 
rentcs  couleurs. 

MA TURATIFS  ..adj.  i  F*anm.  )  re- 
nedes  propres  à  »der  la  Krnnatioa  de  h  • 
rruticie  purulente.  Tels  font  les  oignons  de 
ly^  ,  la  levure  de  bière  ,  le  vieux  levain ,  la 
boofe  de  vache,  les  gommes  &  les  rcHncs^ . 
les  plantes  émoUemcs  Se  leurs  pulpes.  Ec 
enfin  ,  ce  terme    dît  de  tôt»  les  fcmedos. 
qui  peuvent  hlterh  coiTHon  ,  l'atténuation, , 
U  prcparatioti  des  humeurs  nuilibles  &  gi- 
nératrices  des  maladies,  pour  enluiteles. 
rendre  plus  faciles  à  écrc  ex,  u.(^-cs  yo^e^ 

SUPDURATION. 

MATURATION  des  fruits  (  ) 
L'altération  fpontanée  qui  fait  pad.r  les 
"(Les  de  certains  fruits  ,  cles  fruits  charnus , 
pubeu»,  mous,  de  l:étac.d'immaiuhiéa 
c'eft-à-diie  ,  dè  imdtiic  ,  d'addnft. 
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«Pîpreté  ,  i'oLtrèité,  quelquefois  <îe  cauf- 
«dié  ,  conune  du»  U  figue  i  l'éut  de 
naturité,  c'eft- à-dire  ,  de  douceur;  cette 
altération ,  dis-je,  doit  iut  langife  pnrrni 
tes  efpcces  de  fSnîtnencuions  ,  voyei  Via.- 
MFNTATiON.  J'ai  appcllé  cette  alcéntrion 
fpontanée ,  ce  qui  (uppofe  que  pendant 

au'nn  fraie  réprouve  ,  il  ne  reçi>it  rien 
n  dehors  ,  qu'il  doit  être  conlîdéré 
comme  ifblé  par  rapport  &  Paibre  auquel 
il  tient  quelquefois  cncorr.  En  effet,  non- 
6uJement  l'analogie  déduite  de  b  matura- 
tion des  fruits  détachés  des  tiges  qui  les 
ont  prodoits  .  Al  qui  cft  fiiwuliérement 
lemûrquaUe  ax»  le  melon  ,  Ta  pnirc ,  la 
nèfle  ,  f'C  ,  fiit  CfjnjfcViirer  ,  que  le  fruit 
ne  tire  plus  rien  de  l'arbre  lorlque  l'ouvrage 
de  la  maturaiîMi  i'eeoampHi  {  mais  plw- 
fieurs  ob&rvadons  concourent  ^  appuyer 
cette  tdfe  ;  le  (hiit  ne  grodît  plus  ,  la 
queue  ou  pédicule  fc  dcïïechc  ,  ou  du 
moins  fc  iléuii ,  6'c.  EiiRn ,  la  bi  générale 
des  fênnentatians  qui  ne  procèdent  con- 
venaUenient  que  dans  les  liqueurs  qui 
fincifiitéeit  U&tûta  ,  fui  juris  ,  fournit 
«ne  induâion  tuès-fixie  «n  faiveor  de.cette 
opinion. 

La  maturation  a  cela  dccomrruui  avec 
la  putréiaûion ,  qu'elle  peut  furvrnir  à  des 
(bcs  enfermés  en  tr^s- petite  quantité  dans 
de  petites  cellules  diftin^hrs  ;  &  elle  diffère 
en  cela  de  la  firrmcntation  vineufe  Se  de 
l'acéteulc  ,  en  ce  que  ces  dernières  ne 
t'excitent  jamais  que  dans  des  volumes 
•anfidérablli  de  liqueur  ;  vo>-q[  Vin  & 
ViNAtcne  ;  audî  les  fruits  padoit-ils  de 
la  maturation  A  la  putréfaftion  ,  4:  ja- 
mais à  l'érat  vineux  nu  à  I  rtai  ;îc~rcux. 

La  théorie  particulière  de  li  maturation, 
qm ,  comme  on  voit  c(i  toute  chymique , 
n'a  (^é  ni  expoféc  ,  ni  fuivie ,  ni  même 
ou  à  peine  miflf  au  ring  des  obfcrs  chvmi- 
ques.  Elle  rft  po;irt.)r,t  rr.-'i  -  curieufc  & 
trè  -intérci farte  pcir  la  vnrcoatbnce  de  mé- 
fenter  un  des  phénomènes  les  plus  fenfibles 
de  réconoiDie  végétale ,  Se  par  confluent 
d>3tivrir  la  porte  de  cccic  partie  du  (ânc- 
tuairc  chymiqur.  Savoir  ce  que  c'cft  polîti- 
Tcmcnt  que  le  Tel  acide,  acerbe ,  aullcre , 
ou  le  fuc  réliceux  des  fruits  vcidsi  par 

2ueUe  fucccrtion  de  changemens  ces  corps 
;.diang|eiii;.ca  corps  doiu  i  quel  principe 
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des  premières  fubftances  s'altère  réellement  ; 
quel  autre  parfc  immué  du  fuc  verd  dans 
le  fuc  doux  ,  f/c.  ,  ce  font  lî  des  connoit^ 
fànces  chymiques  d'un  ordre  fupé'ieur  , 
ant  en  loi  ,  que  comme  fourcc  de  lu- 
mieie  ultérieure  pour  l'anai^fe  végétale 
tranlcendante  j  du  moins  me  promcctrois- 
je  beaucoup  de  ces  nodons  ,  fi  je  conti- 
naois  un  jour  me»  omm  fus  ks  v^|é- 
tao»^ 

L'état  de  vnpiditc  &  l'amertume  que  con- 
traâent  les  fruits  meurtris,  qui  c(l  le  pro- 
duit d'tane  autre  elpece  de  (ermentaiion  , 
tfi  encore  on  phénoniene  dont  k  théoiift 
chymique  eft  da  nfane  oidre  que  k  mé< 
cédente  ,  &  à  laqodlc  dk  eft  idd^Ebastm 
ment  liée.  (*) 

MATURE,  C  f.  {Marine)  ce  mot  fc 
piend  ou  pour  l'aflèmblage  des  mies  d'un 
vaiflcau ,  voye-^  Mat  ,  ou  pour  l'ar^  &  la 
Iclence  de  miter  les  vaifTcaux. 

Le  mit  eft  deftiné  i  porter  la  voile  ,  & 
la  voile  à  rranfmettre  au  vainVau  l'atiio» 
da  vent  i  de  comme  on  fuppolè  qu'un 
nevire  en  tncniveinenc  eft.enlin  parvenn 
une  vîtefïc  uniforme  ,  il  faut  que  l'atlion 
du  vent  foit  égale  &:  dircdlement  oppofife 
i  l'aélion  de  la  réliftmcc  de  l'eau  ,  parce 
que  l'une  de  ces  avions  tend  à  acceléiêr 
le  mouveneiit  du  vaidèau  ,  tc  laiêconde 
au  concrairc  i  le  r.ilenrir.  Or  ,  de  lî  îl 
s'cnluK  que  le  mlr  doit  être  placé  ,  s'il  n'y 
en  a  qu'un,  dans  iVndroit  oii  la  dirediion 
du  choc  de  l'eau  coupe  U  quille  i  s'il  y  a 
plulîems  mâts ,  on  les  mettra  de  part  te 
d'autre  du  point  où  la  quille  eft  coupée 
par  la  direftbn  du  choc  de  l'eau ,  &  on 
obferv'cra  en  m'-me  temps  de  difprTftr  les 
voiles  de  minière  qu'il  y  ait  enir'eîles  un 
patfiit  équilibre,  voyc^  YoiLi.  Ceux  qui. 
délireront  fur  ce  fufet  un  pittS  gnîld. 
détail  ,  peuvent  cor.fultcr-  les  pièces  de 
MM.  Douguer  &  ("amu-. ,  hir  la  rnaiicie 
des  vailTeaux  ,  &  le  traiU  du  navire  ,  de 
M.  Do'iguer  ,  p.  41J.  {0} 

MATUaiTO,  r.  r.  (/«r^}  c'eft  Ui 
co^lioti  da  (be  noarricier  qui  le  lâic  au  ■ 
dedans  des  fruits  par  b  chaleur  ds  ta  terre,  . 
ik  qui  de  durs  qu'ils  étoient,  rend  leuX  " 
fubftance  plus  tendre  &  plus  agréable  a«i 
goût.  C'cft  k  temps  que  le  fruit  faiiÀ  pno* 
pre  k  caeybât.  ra^à  mu^  :  jce  tmiy»^ 
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v  inc  ,  Mm  Ln  qualité  de  h  vettt  éc 
l'txfo&fkm  des  fruits.  "  La  Quintiide  « 
■»  ANR.  //,  p^g.  198  y  ne  peut  (ootftir  les 
w  gens  qui  tâconnoicnc  les  fruits ,  foit  fur 
«•  nubie  ,  ibit  Lueiitis  ,  &  qui  ,  pour 
»  tlDUTCr  un  finît  i  leur  ^ùt ,  en  g^lnnc 
»  onc  MW  nopceffian  violems  de  lear 

Les  pèches  font  niùres  qiwnd  elles  ont 
acquis  Icui  grodèur,  une  couleur  lOuee 
dtvn  etué  8e  jaane  de  l'autre  :  cites  doi- 
vent, ainfi  qoc  h  foin,  obéir  au  poace , 

2uand  il  tes  pidlê  doucement  éa  wté  de 
i  queue. 

La  figue  doit  fc  détacher  de  l'arbre  fîuis 
xéùùana, 

11  fimt  qne  h  ftui»  mine  ùl  <peat  et 
ivk  un  pea  ridée  de  ce  ootf  Û. 

Aux  poires  Se  aux  prunes  ,  la  queue  fe 
détache  de  i'aibfc  ,  &  leur  relie  pour  ornc- 

Aux  meloiis,  outre  la  couleur  &  le  fçnti- 
«nenc  du  pouce ,  il  faut  encore  l'odorat  Se 
fécorcc  bien  brodée. 

La  couleur  jaune  des  poires  d'hiver  eil 
la  vraie  iiuiqae  de  leur  maturitt. 

Les  poRunes  de  méflte,  écam  bien  jaunes 
9c  un  peu  nSAta ,  dénotent  qn'dies  (ont 

Les  apis  changent  leur  vcrd  ,  les  calvilles 
deviennent  plus  légères  &  leurs  pépins  Ton- 
ïient  quand  on  1«  fecoue  :  celles  qui  ne 
Iparoidcnt  point  telles ,  ainH  que  les  épines 
o'hivcr  Se  la  Ion ife  bonne  ,  font  OOttnofcfe 
leur  maturitt  par  leurs  rides. 

Les  abricots  l'annoncent  par  leur  couleur 
douée .  ccm  qui  font  ^  plein  vent  prennent 
|>Ius  de  coakur  &  de  goût  \  mais  étant  en 
rfpalicrs  ,  ils  deviennent  4e  ptui  gios  & 
plus  beiux. 

Lçs  oranges  (ont  ordinairement  feize  mois 
\  mûrir  i  le  beau  doté  de  kut  coukut  vous 
invite  à  les  cueillir. 

Maturité  ,  (  Mfdecine,)On  k  fert  de 
ce  même  terme  par  arialogie ,  en  parlant 
de  quelque  choie  qui  arrive  à  fon  jude 
dçgré  de  pe^lè^^.  Ccft  ainlt  que  dans 
fcs  mahifies ,  on  dit  que  la  matière  mor- 
biBque  cft  prvenue  à  fa  tn.um  iié ,  ce  qui 
veut  dire  que  la  matière  eft  au  degré  d'atté- 
nuation &  de  perfeéUon  fOItt  m  ftcSiier 
|i|  cptc  9»  l'pcpttUjon. 
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C'eft  de  cette  maturité  dont  il  eft  parK: 
dans  i'aphohfbie  d'Hippoenut,  ok  il  eft 
dit  qu'il  dut  évacuer  k»  itiaricfcs  orites , 

6c  non  celles  qui  font  crue?. 

On  doit  attendre  cette  maturité  ou  k 
procurer ,  avant  d'employer  les  fcttedcs 
emcuam  de  l'humeur  nuubiiique,  «e  gai 
iê  iîut  en  y  préparant  lamnire  par  h»  M- 
gnées.  yoy    Tu  É  n  A  PF  u  T I  Qt.'  K . 

MATUTA,  (  Mythvlog.  )  divinité  des 
Romainai  Cette  décflè ,  U  même  que  Leu- 
codiaé,  éam  Ino ,  fieur  de  Sémâé,  akib 
de  lacdMs ,  s'il  en  fiîut  juger ,  dit  Pinaf* 
que  ,  par  la  cérémonie  de  fes  facrificeS'î 
cir  entre  autres  particularités  ,  les  dames 
Romaines ,  en  célébrant  fa  fîte ,  fàifoient 
entrer  au  milieu  de  Ion  temple  ,  une  feule 
de  leurs  efclavcs ,  lui  donnoient  quelques 
loufHcts ,  &:  1.»  cluiroi.îit  cnfuitc  du  temple 
avec  ignominie.  J'en  ai  dit  la  raifon  au  mot 
Mdtio  :iiUs  :  c'eft  |e  toi  Scrvius  Tullius 
qui  bàcic  le  premier  un  temple  à  Rome  à 
la  déellê  JÇrwM  ;  le  confbl  GantiHe  le  réta- 
blit dans  fa  diciarure  ,  &  le  dédia  vers 
l'.in  î6i  de  Rome,  ^^ore?  Titc  -  Live» 
Uv.  V;  Voltîus»  Uk  i/c  xHjt  «v.  ^U, 
ç.  xj  Pitifci  lex  antiq,  romm.  ^  &  le  moc 
MATRoWAtES.  (D.  /.) 

MAUBEUGE  ,  M^ilbcdium  ,  (Grogr.) 
ville  de  la  Flandre  Françoifc ,  avec  un  illullre 
chapitre  de  chanoineflcs,  qui  doiventfnoover 
î  1  quartiers  de  noblellè  paternelle  &  ma- 
ternelle. La  plupart  des  villages  de  la  pré« 
voté  de  Maubeuiif  ,  dé;  es  dent  de  l'abbellè 
qui  en  a  la  jurirdiétion  ipirituelle  &  tcm-i 
relie.  Maubeuge  fot  câée*  la  France  par  le 
traité  de  Nimeeue,  en  1678.  Elle  efî  For- 
tifiée à  la  Vauban  ,  &  eft  fiir  la  Sambre  » 
à  cinq  lieues  S.  de  Mons ,  fept  S.  E.  de 
Valenciennes ,  16  S.  O.  de  Bruxelles  , 
46  N.  E.  de  Paiisu  foA^r.  xt , 
tuie  50  ,  15, 

M AUBILE ,  LA ,  ^  Gforrr^  grande  rivière 
de  l'Amérique  fepceTirrionalc  ,  danb  l.i  Loui- 
fianc.  Elle  prend  la  fource  dans  les  mon- 
tagnes qui  bornent  le  pays  des  Illinois* 
traverfc  plus  de  100  lieues  de  pays ,  (è 
rend  dans  le  golfe  du  Mexique ,  \  la  baie 
de  la  Mi^.uhslt. 

Ceuc  baie  eft  luuce  fur  les  côtes  de  la 
Louilîane ,  &  a  trente  lieues  de  profondeur. 
Les  ftangoù  ont  foodi  leur  principale 
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aplanie  4e4»l^uiikne ,  àU<£te<UtV}u«a 
oe  11  baie  MâabUe,  je  ils  y  ontUd  le  (on. 
Louis.  Ce  même  cote  cft  habité  de  tflu- 
/îeun  nacions ,  des  Maubitiens ,  ChicuCMi , 
dei  Tomcz  ,  de  quelqoa  Apibcbes,  & 
Chtites.  (!>./.) 

MAUBOUGE  ,  f.  m.  (Owwi.)  droit 
d'eiurée  qui  Tl-  Icvc  en  Normandie  fie  en 
d'aucies  lieux  fur  les  boidôns  qui  er.crcnt 
&  (jui  (ont  bnUGSes  dans  les  villes  &  lieux 
où  )1  y  a  foires  ou  marchés.  Les  boilTuns 
fujeues  au  droit  de  nuutbouge  ,  foiu  la 
bière ,  le  ddve  8e  le  poiié.  DMfawwira-^c 
Commtret. 

MiirfmfffT  eft  auflî  le  nom  d'on  droit 
qui  en  quelques  lieux  cft  du  fur  tous  les 
smimaux  qui  om  l'ongle  ou  come  des  pieds 
fend  as ,  comme  les  bocuk,  yachts,  mou- 
tons ,  ùc.  On  l'appelle  à  P!aris  droit  Je 
jkdfitff^,  Vtjt^Vii  FbvKcpi.  DIS^. 

MAUDIRE ,  V.  aft.  (Gnrm.)  c*eft  pro- 
noncer fur  quelqu'un  ,  ou  contre  quel- 
que chofe^  U  m^ilédidion.  ^<»)ei  Malé- 
diction. 

M  A  VHLAGONGUE ,  l  a  ,  ou  M  A  WIL- 
CANGE,  (  Géog.)  autrement  la  rivière  de 
!  riiu]ii:l;male ,  rivière  de  l'ifle  de  Ccylan  , 
coupée  par  des  rochers  &  des  chûtes 
d'eau ,  qui  t'empéchenc  d'&re  navigable. 
{D.J.) 

MAUGERE,  r.  f.  {Marine.)  ce  font 
dtb  bouilcs  de  cuir  ,  ou  de  greffe  toile 
gpudroiui^e  ,  longues  d'environ  un  pied  , 
Âc  qui  refTemblenc  i  des  manches  ouvertes 

Er  les  deux  bouts  ,  pour  mettre  à  cha>]ue 
lot,  &i  fcrvir  à  récoulemeni  des  c.-.ux 
qui  font  fur  les  bllacs  ,  (ans  que  l'eau  de  la 
mer  puiflè  entrer  dans  le  vaillèau ,  parce 
que  les  vagues  applatiflèm  h  mamgen  eontre 
K  bordage. 

MAUGES  ,  LES  ,  (  Géogr.  )  ou  le  payi 
4t  Maugts  »  petite  contrée  de-  France  dans 
î'AnkNi  t  qm  k  borne  au  feptentrion.  Elle 
•  IVleâiofi  de  Samnur  à  roricm ,  te  le 
duché  de  Retz  \  l'occident  :  c'en  vn  pays 
jnontueux  &  très- pauvre. 

MAULÉON,  KGéogr.)  petite  ville  de 
Fiance  en  Poitou  ».chdf  d  une  éleâion  au 
diocefe  de  la  Rodietle,  avec  une  célèbre 
•bbayr.  Mauiêon  cft  (ituc  près  du  ruifTtau 
de  rOutf  «  à  iS  lieues  N.  £•  de  la  fU)- 
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cheUe ,  &  lo  N.  O.  de  Pkmieis.  Zoi^ 
riub  tèt  50  j  lai.  46 ,  5z. 

Mavlion  de  Soulf  ,  {Géogr.)  petite 
ville  de  France,  en  Gafcogne,  capitale  du 
pays  de  SouU  ,  à  huit  lieues  S.  O.  de  l'au  , 
1 6  S.  £.  de  Dax,  vji,àcVam,Xm^^  tiS,  4^1 

Henri  Sponde, naquit }  Mauléomu  i  f  6S, 
Se  eut  pour  pariam  H.nn  de  b()uilx>H, 
depuis  roi  de  Frar.cc  ,  fous  le  rom  de 
Henri  1 V ,  fut  élevé  dans  le  calvinifmc ,  Se 
changea  comme  ce  prince  de  religion, 
ce  qui  lui  valut  l'cvê.hé  tic  P  mirrs. 

lî  a  abrégé  fie  continué  k-s  snnalcs  de 
Baronios  ,  iulqu'en  164c  :  il  tft  mort  à 
Touloufe  en  x6^\.  La  meilleure  édaion  de 
fes  ceuvres ,  eft  celle  de  la  Noue ,  à  Paris', 
en  fix  volumes  in-folio. 

MAULl,  (  Géî^r.)  rivière  du  royautn<; 
de  Sicile ,  dam  la  vallée  de  Noto  :  elle  peflê 
à  Ragufe ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer  att 
port  de  Mazzarelli  ;  c'eft  jiour  cela  qu'on 
l'appelle  quelquefois  RumdiJU^gi^  :  c'^ 
['Herminius  des  anciens. 

MAUMAQUES  .  (  Géogr.)  village  da 
diocefe  de  SoilTons,  titué  entre  Compiegne 
&c  Noyon ,  dans  la  plaine  un  peu  au  delà 
de  ChoiTy-fur  Aine.  Les  premiers  rois  de 
liance  y  avaient  un  palais.  Se  dom  Ger- 
main femble  lue  très-fondé  à  appliquer  à 
ce  lieu  tout  ce  qu'on  lit  de  l'ancien  M»> 
macas  ,  ou  Mamaccas.  La  forêt  de  Lezque, 
tn  L.  cjn  Lifiûi ,  mal  nommée  de  Lmg'c , 
cft  toutproche  Mauautquu;  ce  qui  en  len- 
dDicleMioar4péableànosiais.(i>.  /.) 

MAUND,  {Hift. morf. ) ancienne mefiil© 
dans  l'Angleterre.  Ko)-«^  H a&ris. 

MATONlMtE ,  (  Hjfl.  im.  Botani^.  ) 

racine  qui  croît  dans  l'ifle  de  Madagafcar; 
elle  eft  de  la  groûcur  d'un  œuf  de  puulrj 
rapeaueftamife,  nais  le  dedans  a  le  gpûc 
des  marrons. 

îvl  AUNE ,  f.  m,  (  Commerce.  )  poidsdont 
on  fc  fcrt  dans  les  états  du  Mogol.  Il  pefis 
55  liv.  d'Angletene,  ou  jo  Uv.  de  Patisn. 
DiSmut.  dt  Am. 

MAURF.  CAP  ,  9u  CAVE^^E  DB 
MAURE,  iAùiré^haUeneJvo^eiLAr. 
MA17111 ,  Saimtb  ,  (  G^r.  )  petite  ville 

de  France  en  Tourainc  ,  au  di.">CLfe  de 
Tou<s,  à  icpt  licucs  de  ccuc  viilc ,  19  ^>  ^* 
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Mauxb,  Saints,  (-GAyr.)  ide  de  b 

mer  Ionienne ,  entre  U  bauê  Albanie  & 
l'ifle  de  Céralonic.  Elle  a  environ  to  lieues 
de  circuit ,  contient  quelques  ports.  Les 
Véaitiem  l'ont  enlevée  aux  Turcs  en  1684  : 
mais  ceax-ct  la  reprirent  en  171  j  ,  en  dé- 
auifiieiit  tes  fatififarionn ,  te  l'abandon» 
nerent. 

MAURES,  LES  ,  iCrip.  anc.  £•  moJ.)  cn 

Laun  ALiuri ,  peuples  d'Aiiique ,  qui  félon 
kt  temps ,  oi.t  eu  une  éiendiie  phis  ou 
notns  oooiîddxable. 

Sow  les  Roinains,  on  appclloit  JMSwrvf , 
les  habtnns  naturels  des  crois  Mauriianies. 
Ces  peuples  abandonnèrent  à  ces  maitres 
du  monde ,  toutes  les  côies  de  leur  rays , 
te  leur  pi^cKnt  des  tiibais,  pour  ipofieder 
«n  poix  Kun  campagnes.  1»  en  agirent  de 
même  avec  les  Vandales  qui  incndcrent 
l'Afrique  ,  &  fc  cantonnèrent  dans  l'iiuc- 
TÏeur  du  pays  vers  les  montagnes  ;  mm 
ils  goiiterenc  le  chrHUanirme  que  les  Van- 
dales avcMent  répandu  dans  lêitn  dimats. 
Avec  let  n-  ps,  les  califes  de  Ikgdat  ayant 
l.uc  de  grandes  ».or,quêi.c5  le  lonj^  de  la 
Méditerranée  cn  Atru'iU:/ ,  les  S.ur^lnis  qui 

s'y  étendirent  a  y  portèrent  le  muTuliiM- 
iii(me. 

Lrs  Miiiires  ctart  ainfï  devenus  mafio- 
mcians  ,  à  l'txcrnple  des  SarraliDs  leurs 
maîtres,  feroicnt,  viaifembUblcmeiu  de- 
meurés en  Afrique  ,  fi  le  comte  Julien  ne 
les  eût  point  appelles  en  Efpagne.  Dès  qu'ils 
eurent  connu  l'heureux  climat  de  l'Hcfpérie , 
ils  s'y  fixèrent ,  s'y  multiplièrent ,  la  rem- 
plirent de  leurs  compatriotes  ,  &  leur 
général  n'agiiTant  pas  lung-ieiops  au  nom 
du  calife ,  Te>fit  (ouverain  lni>m£me.  On 
fait  comme  les  rois  d'Efpagne  ont  repris 
peu  à  peu  fur  les  Maures  ,  les  royaumes 
qu'ils  avoient  fondes  rrcs-promptemciu.  Ces 
Âfriquains  challes  d'Eipagnc  ,  retourne- 
fcnten  Afrique  ,  cominiieteiic  d>  exer- 
cer le  mahométirme. 

Il  fiiot  aujourd'hui  diftinguer  les  pays 
des  Maures  où  ils  dominent ,  de  ceux  où 
ils  jouiffent  feulement  d'une  liberté  qui 
n'cft  guère  difFcrente  de  la  fervitude.  Les 
Matra ,  par  exemple  *  iônc  les  maîtres 
pa  tofnm»  de  Macoc  9c' dp  Fez  *  ^ui 
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répondent  à  la  M.mrit.inie  Tirginr.e  des 
anciens  ;  mais  il  n'en  cil  pas  de  mcrne  à 
Alger ,  Ïa  milice  OOOiporcc  de  Turcs  &  de 
renégats ,  y  a  la  Ibuveraine^paiflànce.  y«y^ 
Mauhitanie. 

MAURIAC  ,  Mauriacum  ,  (  G<^r.  ) 
petite  ville  de  l'rancc  dans  la  haute  Au- 
vergne , chef  lieu  d'une  éledion^ articulieK» 
Elle  eftpièide  laDoidogne,  &  des  fion- 
rieres  du  Ltraoafîn ,  I  11  lieaes  S.  E.  de 
Tulle.  I.unp.  13,  S9  ^  l'"-  45 >  '9-  ' ^  •^•) 

MAURICE  ,  Saint  ,  (  Hijl.  mod.  ) 
ordre  militaire  de  Savoie.  Amé  ou  Amé- 
dée  VIU  ,  jpmmiec  duc  de  Savoie  ,  s'étaoc 
redré  à  Rfpulle  avec  quelques  feigneurs 
de  (à  cour ,  mftriua  cet  ordre  de  chevalerie , 
tant  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  faint 
martyr ,  que  pow  COilfeiW  cdle  de  fa 
lance  &  de  (on  ameau  *  qu'on  gaide  pré- 
deulêmem  dans  la  maâôa  de  Sévaie  •  te 
qui  (ôiic  les  prindvales  marques  de  cet 
ordre. 

Llnfttcaceur  ordonna  que  les  chevaliers 
porteioicnt  une  longue  lobe  &  un  cha- 
peron de  couleur  avec  k  ceinture  d'or,  le 

bonnet  &  1rs  manches  de  camelot  riiige  , 
&  lur  le  manteau  une  croix  pon:mccéc  de 
taffetas  blanc  ,  à  l'exception  de  celle  du 
giénéral  ou  gcand-maitre ,  qui  devoit  être 
en  braderie  d'or. 

Philibert  Emmanuel  obtint  du  p.ipe 
Grégoire  XHI ,  en  1571  ,  que  l'ordre 
de  laint- Lazare  fcroit  réuni  à  celui  de/î//if- 
Alaurice.  La  dedination  de  ces  chevaliers  , 
félon  la  bulle  de  ce  pontife  ,  cil  de  com^ 
battre  pour  la  iat&poai  U  ddbilc  du  lâinc* 
lîc^c. 

Par  ccne  réunion  ,  les  chevaliers  de  (aint- 
Lazare  ont  changé  leur  croix  verte  en  une 
croix  blanche  inimmctée.  Le  manteau  de 
cérémonie  de  l'ordre  de  faiiu-Maurice ,  eft 
de  taffetas  incarnat  double  de  blanc  ,  avec 
un  cordon  ii;  une  houpe  de  foie  blanche 
&  verte.  La  calaque  &  la  cotte  d'armes 
(ont  de  damas  incarnat  chargées  devant  & 
dnnae  de  la  croix  de  l'ordre  en  broderie. 
Guichenon  ,  hiji.  de  Savoie ,  Fsvin ,  riUW. 
d'i;o.'in.  &  de  chevalerie. 

La,  marque  de  l'ordre  eft  une  croix  i 
huit  pointes  de  finoplc  ,  la  croix  de  faiat» 
Aliiirriciepommctiée&  bordée  d'or,  émaillée 
de  blanc  par  deflua.  Lb  chevaliers  peuvent 

poster 
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luitent. 

Mauricï  ,  Ptjle,  (  Gcogr.)  iflc d'Afri- 
oue  Ikuéc  vers  le  xi  degré  de  lat.  mcri 
oionale,  près  de  l'iûc  Mafcaren'has.  Les 
Honiiidois  y  abordèrent  en  1^98 ,  te  hû 
donnèrent  (on  nom  de  celui  du  prince 
d'Orange ,  qui  ctoit  amiral  des  Provinces- 
Unies.  Les  Ponugais  l'appellent  ilha  do 
Cerao }  l'ignore  pourquoi  i  car  ce  n'eft  point 
ride  de  CtrÂ/  dont  Pbie  €m  mention. 
L'ifle  Maurice  a  environ  i  5  licuc?  de  tour , 
avec  un  bon  havre  ,  dci  montagiufs  fort 
élevées,  toujours  couvertes  d'arbres  vcrds , 
du  poiffon  en  abondance ,  des  vaches  ,  des 
veaux  marins ,  toutes  (brtes  d'oiftaax;  l'air 
en  cl\  pur ,  le  tcrrcin  fertile  ,  8C  Cependant 
c'cft  un  lieu  qiii  refte  défert. 

M  A  u  R 1  r.  r  ,  S\itnt ,  (  Gnigr.  )  petite  ville 
de  Savoie  dans  la  Tarenuire,  A»  Vlfere  ,  au 
f»ed  du  petit  S.  Bernard ,  entre  Mouftier 
ic  Aourtc.  torjg.  %4  ,  35;  !at.  s£  ,  40. 

M  A  t;  K I  c  k  ,  (  Hift.  Rom.  )  quoique 
Romain  d'onpine  ,  r.aquit  dans  I.»  Opa- 
doce  où  (a  famille  s'étoit  éublie.  Il  avoit 
«ominencé  par  être  nouire  ,  mais  il  Ce 
dégoûta  des  fondions  paifibles  &  fédentairec. 
Il  s'enrôla  dans  la  milice  comme  (ïmple 
foldat.  Sa  valeur  &:  fa  capacicc  r[:lcvt;reni 
au  commandement  des  armées  ,  &  aux 
premières  dignités  de  l'empire.  Et  Tibcrc 
Conftaniin  voulant  fe  l'atuchcr  par  des 
bienfaits  lui  donna  fa  fille  Conftatirine  en 
mariage.  Il  parvint  à  l'empire  l'an  (85  de 
Jefus-Chrill.  Les  Peifes  faifoient  alors  de 
fréquentes  incurfions  (ur  ks  lerrcs  des 
Romaim.  Maurice  envoya  contr'cux  Ton 
l>eaa-pere  PhitipjMcus  qui  éprouva  des  prof- 
périirs  &  des  revers.  La  fin  de  cette  guerre 
fut  gloricufc  à  Maurice  qui  réublit  fur  le 
trône  Q>rrocs  que  Ces  fujcts  en  avoient  fait 
dcfccndre.  Les  Perles,  humiliés  Se  punis, 
n'infultcrent  plus  les  provirKCS  de  l'empire. 
Mm  des  ennemis  plus  redoutables ,  parce 
qu'il:>  étoient  plus  cruels,  portèrent  la  délb- 
Mtion.  Les  LMabttds,  maîtres  d'une  partie 
de  l'Italie ,  y  exerçoient  les  plus  cruelles 
vexations  ;  Maurice  tes  afTo'.bht  &  les  mit 
dans  rimpuilHince  de  nuire.  Les  Mans  , 

grès  avi>ir  elluyé  de  fréquentes  défaites  , 
lent  contr.iiius  de  te  renfermer  dans  leurs 
défcrts.  Les  Abares  6ccm  ooç  kogHC  ràLT* 
TvmeJiXt. 
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tance.  Maurice ,  pour  délivrer  l'empire  d* 

ce  peuple  de  brigands  ,  confcntit  à  leur 
p.ivc:  aniiu'  litmetu  cent  mille  écus.  Fier» 
d'avoir  les  Romains  pour  tributaires ,  ili 
eurent  plus  de  confiance  dans  leurs  forces; 
9c  (ans  foi  dam  les  traités  ,  îb  recommen- 
ceretit  leurs  Mv.-jf^cs.  Miniricc  en  tua  cin- 
quante mille  dans  diri^rens  c  ombat»  fans 
pouvoir  les  rebjter.  Ils  furent  plus  fcnfibles 
au  lort  de  leurs  pnlunniers  qui  étoient 
tombés  au  pouvoir  des  Ronuîns.  Ils  con- 
fnnircnt  à  fe  retirer  Im'  î  -nrs  terres  \  con- 
dition qu'on  leur  rtiiJroic  leurs  compagnons 
captifs  ,  &  ils  s'cngagcrcin  à  leur  tour  à 
remettre  les  Romains  qu'ils  avoient  ai  leur 
pouvoir.  Ces  conditions  fuient  cxa^Skemene 
remplies  par  Maurice  ;  mais  le  roi  d -î 
Abares,  iirhdcle  i  fes  promeflcs  ,  au  lieu  de 
renvoyer  fes  prifonnien ,  les  fit  tous  paflér 
au  âl  de  l'épée.  Maurice ,  indigné  de  cette 
infidélité  ,  fit  de  grands  préparatifs  pour 
porter  la  guerre  dans  le  pys  des  Abares. 
Ce  delTcin  fut  décofKerté  par  la  rébellion 
de  Phocas  qui  fut  proclame  empereur  par 
l'armée  dont  Maurice  lui  avait  confié  le 
commandement.  Ce  danf^etaux  rival  qai 
des  plus  bas  emplois  étoit  parvenu  aux 

ftremiers  honneurs  de  la  guerre ,  le  pour- 
iiivit  ju!qu'i  Clialcédoinc  où  il  (c  (àiiit  de 
fi  perlonnc.  L'infortuné  Maurice  ,  après 
avoir  vu  égorger  fes  deux  fils  ,  t  ut  la  téte 
tranchée.  Toute  fa  fiimille  fut  enveloppée 
dans  ce  carnage.  Il  s'étoit  rendu  odieux  i 
la  rràlicc  qu'il  payoic  mal ,  &  qui  fouvcnt 
manquoil  du  ncccilaue.  Ce  fut  un  lîmple 
(ôldat  qui  l'arrêta  pour  fe  veng*r  du  retus 
qu'il  avoit  fait  de  lui  pa^er  fa  folde.  Jamais 
empereur  n'avoit  poude  aulTî  loin  (on  ava- 
rice. U  vécut  pauvre  pour  mourir  riche: 
on  remarqua  que  le  dclir  d'accumuler  avoit 
toujours  été  le  vice  dominant  des  empereon 
nés  dans  la  pauvreté.  U  étoit  dan  s  1  a  foixanie- 
lîxieme  aimée  de  fbn  âge  loriqn  il  perdit 
la  vie.  U  en  avoit  palFe  vingt  iur  le  trône 
avec  la  réfutation  d'un  grand  capitaine.  U 
eut  delà  piété,  le  jpraté^ le  chnftianifiiie 
dont  il  piatimttgri^gieHlrment  ks  maximes. 
On  n*eat  \  VA  repradier  qoe  (bn  avarice. 
Ce  fut  fous  fon  rcgnc  que  les  Mahométans 
commciKcrcnt  à  fe  faire  connoitre  pat 
leurs  milTionnaires  guerriers.  (  T — n.  ) 
MAUJLiËNNË»  (  G^.  )  vallée dant 
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la  Savoir.  Elle  a  environ  lo  lieues  de  lon- 
gueur de  l'orient  à  l'ocddcDC*  depuis  Char- 
Eomneres  jufqu'au  ibodc  Cents  (  Alpes 
tottàtnnes  des  anciens  )  qui  la  fépare  du 
Piémont  vers  l'orient.  Mais  cette  vallée  e(l 
irâs-écraîie  «  parce  qu'elle  eft  relTerrce  de 
«Mires  putSfKurks  Alpes.  Grégoire  de  Tours 
01  vivoït  dans  le  vj  fieclc ,  cft  le  premier 
es  .luteurs  fub!î(V.ins  qui  ait  p.irlc  de  cette 
vallée  ,  qu'il  appelle  MrMriana.  Il  nous 
apprend  qu'elle  éioit  du  diocefe  de  Turin, 
&  dans  la  dépcnd.ince  de  celle  ville. 

Tout  ce  pays  ayant  M  ciâé  Mr  les 
Lombards  h  Gnniran  roi  de  Fi.niice  ,  il  fond.i 
un  évêclic  à  Mdurienne ,  loumis  .\  l.i  mé- 
tropole de  Vienne.  Sous  Rodolplic  III , 
Humben,  Ainximmé  aax  blanche i  mains  , 
Itir  créé* comte  de  Maamnae  par  ce  prince , 
tjui  y  joignit  le  comté  de  Savoie.  Les 
lucccllcurs  d'Humbert  fe  qualifièrent  Cun- 
^ment  de  comtes  de  Maurieniit ,  Se 
pféfiSierent  ce  dtre  i  celui  de  comces  de 
Savoie,  &ivog<r;  adlt  ont  îls^  entenés  I 
dans  l'cglifc  de  S.  Jean  de  Maurienne.  [ 
Enfuite  peu  à  peu  le  nom  de  Savoie  l'a 
emporté  fur  celui  de  Uâurittmt  y  de  forte 
^ue  quand  l'emieteui  Sipfiiiond  cxéa  duc 
É  comte  Amédee ,  ce  fut  la  Savmè  &  tion 
pas  11  Miiurii  nne  qu'il  érigea  f  i)  duché. 

MAURIPENSIS ,  Pagi/s,  (.G^r.) 
c'cu-.ii ,  fclou  M.  le  Uoruf ,  «ne  contrée  de 
la  Qrie  &  de  la  Champagne  ,  étendue  le 
long  du  tivme  droit  de  b  Seine ,  sprc's  que 
cette  rivière  a  reçu  l'Ionnc.  Quelques  uns  ! 
ont  écrit  Murivenfisf  St  même  Monijuis, 
M.  de  Valois  a  (buvenc  confondu  \ejagus 
JMauripKnfis  «vec  le  p^u  Heripenfia  ,  le 
Herpois ,  nommé  dieptns  le  Ibirepoit. 

MAURIS,  oi/MOURlS,  w/MURRT, 
tComm.  )  w»lcs  de  coton  qui  viennent  de 
la  cote  de  Gotomandcl.  Uy  en  a  de  fines, 
de  graiGeies  ,  de  larges  ,  d'éuoites ,  de 
Uanches  8r  de  rouges.  Toutes  les  pièces 

de  ces  loilts  ont  douze  aunes  de  long  fur 
oivciles  largeurs  j  lavoir,  les  lîncs  brges, 
\;i  .e  aune  trois  quarts  i  le;  étroites  de  même 
qualité  j.  uns  aune  un  qiuart  \  les  groilitrcs 
blanchies ,  une  aune  trois  quarts  j  te  les 
rouges  ,  une  aune  cinq  huitièmes. 

Dans  les  vcr.tes  que  la  compagnie  de 
M  lU.mdc  Ti-c  de  et  s  toiles,  les  lots  ou 
savcUos  ibai  tous  d'une  baUc  coBoaunt 
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cent  fieeeli  En  1710 ,  \ei  mmtris  fimtf 
larges  revenoient  depuis  1 1  fiotîns  7  ïaÂm 
demes ,  jufqu'à  i  )  florins  %  Iluinemes  1» 
pièce  ,  tes  étroites  depuis  9  florins  .  iufqa'à 
10  ;  les  grodîercs  blanchies  ,  é  florins  } 
quarts  ,  Se  les  rouges  depuis  6  florins  j 
huitièmes  ,  îafqu'jl  6  florms  7  hnirirrocuu. 
En  1748  ,  nor.  ces  dernières  de  la  câie 
de  ^  florin?  i  quart ,  à  7  florins  j  huitièmes 
mcfure  de  Hollande  la  pièce.  Cette  Ibne 
de  toile  diÂrre  un  peu  de  celle  qu'on  nomme 
fÊTcak ,  qui  n'a  que  dix  tunes  dem  des 
de  longueur  ,  (nr  une  anne  ée  demie  de 
largeur. 

Les  HoUandois  écrivent  ce  mot  mouris, 
parce  que  la  diphtongue  eu  a  te  même  toa 
chez  eux  que  mt  en  Françoii. 

Les  Damm  les  nomment  mum*.  En  1761 , 
les  mi/rr<>dedouie>unes&  demie  D.inoife» 
d'une  aune  (êpt  huitièmes  de  large  ,  à  une 
.iuiie  u!i  quan  de  Large  ,  fe  font  vcnduci 
K.  4,  deux  troifiemcsà  R.  f.  (-{-) 

MAURITANIE  ,  (  Géogr.  ane.  )  e« 
Latin  Miiurciitriid ,  comme  portent  la  plu- 
p.irc  des  anciens  monuraens,  &  non  Mau' 
ritania. 

Grande  contrée  d'Afrique ,  en  partie  fut 
h  mer  Méditerranée ,  en  partie  fur  l'Océan 

occidental.  Ancicnncmi.nt  elle  n'obéilîoic 
a\x'\  un  feul  roi.  Uocchus  y  régnoit  du  tcm^ 
de  la  guene  Jc^ithe.  Ses  herîden  la  din- 
rcfenc  en  deux  royaumes ,  wl  furent  réunis, 
en  un  feul  Ibus  Juba ,  8e  (oos  lôn£ls  Pto- 
lomée  ,  p.ir  h  libéralité  d'Anj^uflc  ;  c'eft: 
pour  cela  qu'Horace  l'appelle  Jube  ttUuim- 
Hnfuite  l'empereur  Claude  ayant  fubjugué 
les  Maures,  pour  les  punir  du  mrunre  dià 
roi  IHolomée  ,  partagea  ce  vafte  état  ellr 
deux  provinces,  dont  celle  qui  ctoit  à  l'oc-»- 
cidcnt  fut  nommée  Mauritann  iingitane^ 
&  celle  qui  écoit  à  l'orient  fut  appclléc: 
Mauritaaic  céfaritnjèt  enfin,  dans  la  luite, 
il  fe  forma  une  troUîeme  province ,  à- 
!:iquelle  on  douM  le  oom  de  Mauritanie' 

La  Mauritanie  tingitatie  ,  tingitana ,  tiroitt 
fon  nom  de  la  ville  de  Tingis  >  roétropol*.* 
de  la  province.  Cétott  en  quelque  manière- 

la  Mauritanie  propre  ;  car  U  Mauritanie 
célaiitnlc  étoit  rtnfumce  pour  la  pfus, 
prandc  partie  d.ins  la  Nurricfe  des  Marfc- 
lylicns.  Ccue  pœviuce  cioit  bumée  aaxwx^ 
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«rfe  d&rolc  d'Hercule  ,  aujourd'hui  de 
Cibra/tar ,  &  par  la  mer  Kiédtcerraiiée  ;  à 
rorientpar  k  fleuve  Malf*  $  «i  midi  au 
Icmont  AHm,  te  w  toucham  par  l'Océan 

adandque. 

La  JUauritanie  céfaricnle ,  que  le  fleuve 
Malva  réparoit  de  la  Jiaarimmtào^UUM  t 
ému  à  i'occideiu  de  la  Maurham  fin- 
lèofe;  mais  jvant  que  celle-ci  fut  forrnéc, 
compraioit  toute  entière ,  &  s'cftcn- 
doit  jufqu'au  fleuve  Ampfaga ,  qui  la  bor- 
noic  à  rorieiit.  Sa  ville  capitale  etok  Julia 
cxfarta  ,  qui  lui  donnOÎC  fôn  nom.  Les 
royaumes  de  Trcmeccn  &  de  Couco  ,  5c 
le.  pays  d'Alger  tout  la  Maurïtanit  céfa- 
lienfr. 

Prolomée  vous  donnera  le  tiom  des  villes 
fie  des  peuples  de  b  Mauritanie  ringitane 
&  céfarienfe, 

La  Mauritanie  fitifcnfc  étoit  bonite  au 
nord  par  la  mer  Méditerranée  ,  à  l'orient 
par  une  ligne  tirée  de  l'embouchure  du 
fleuve  Ampfaga  lufqu''^  ^''"^  appclléc 
Maximianum  •ppi<bim  \  i  1  occident  parl.i 
JUaitritaïue  céurienfc  ;  les  bornes  du  midi 
ÛKK  «nés  incertaincî. 

La  notice  épifcopale  d'Afrique  vous  in- 
diquera les  noms  des  évéchés  des  trois  Afûu- 
yteafo»  fi  vous  en  êtes  curieux. 

n  fÊÊok  que  l'ancienne  Mauritanie  con- 
tatoic  couie  U  partie  occidentale  de  la 
Barbarie  ,  où  font  à  prcfcnt  les  royaumes 
de  Trémecen  ,  de  Tenez  ,  d'Alger  ,  de 
Bugic  ,  de  I  rz  &  de  Maroc.  (D.  /  ) 

MAUROMIDiE,  (6<^.)  cap  furU 
c6te  de  ta  Mor^e ,  &  u  diftance  d'environ  t 
lieues  du  cap  de  Calogréa.  On  l'appelloit 
aatrefbis  le  prooiontoitc  Arrcnius. 

MAURS,  iGiogr,)  petite  ville  de 
France  en  Auvernie  »  éleûion  d'Aurillac. 
Ccft  le  chef-lieu  d'une  des  quatre  prévôtés 
qui  cu:r.i:>;)l"ciit  les  états  de  la  haute  Auver- 
gne »  qu'on  ne  convoque  plus. 

MAUSOLÉE  ,  f.  m.  (Xitafr.)  on  ap- 
pelle taM^oUes  ,  ces  tombeaux  magnih- 
qucs 

où fi  perdent  tes  noms  des  ma/ ires  Je  la  tcrr  , 
D'arbitres  de  la  paix^  de  foudres  delà  guerre  ; 
Cmhiw  iU  n'ont  plus  defcepartt  ils  n'ont 
fbudtfiÊtum; 
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tt  iomttiitaifee  tu* ^itueciàie commune. 

Tous  ceux  que  fa  fortune 
Faifoit  leurs  fcrr/teurs. 

Ce  n'cft  pas  qu'on  n'ait  élevé  quelque» 
fois  de  fuperbes  tombeaux  3k  a^illuftres 

citoyens  qui  avoient  bien  mérité  de  leur 
patrie  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce  cas  elt 
fon  rare.  Il  me  fcmble  que  les  Hollandais 
Ibnc  de  cous  les  peuples  modernes ,  ceux 
qui  (è  font  les  plus  diftingués  par  leur 
iccoiinoifTance  en' ce  genre ,  &  en  même 
temps  ceux  quiont  fait  paroîtrc  le  plus  de  bon 
goût  dans  les  ouvrages  de  cette  tutaiO. 
maufoUes  qu'ils  ont  élevés  à  leurs  ami» 
taux ,  les  repréicntcnt  à  nos  yeux  tels  quib 
étoient  ,  &  !oiu  ei;richis  de  couronnes 
roftrales  ,  accompagnées  d'ornemcns  con- 
venaUes  ;  comme  oc  feftons  d'herbes  ma- 
rines ,  de  coquillages  Se  de  corail ,  qui 
ont  un  jufte  rapport  avec  toute  l'ordw- 
nancc. 

Perfonne  n'ignore  l'origine  du  nom  de 
niaufolée  ;  il  vient  du  tombeau  qu'Arté- 

mife ,  reine  de  Carie  ,  fit  b  uir  en  l'hon- 
neur du  roi  Maufole  fon  époux.  Ce  monu- 
ment, unique  dans  l'univers,  fublîfta  pll^ 
llcurs  fiecles  ,  &  faifoit  le  phis  bel  orne- 
ment de  b  ville  d'Halicarnalîè.  Il  a  été  mis 
au  nombre  des  fept  merveilles  du  mondr-, 
tant  pour  là  grandeur  &  b  noblefle  de  fon 
archiieéhire ,  que  par  la  quantité  &  l'excel- 
lence des  ouvrages  de  fculpturc  dont  il 
étoit  enrichi.  Les  Grecs  &  les  Romains  ne 
fe  lalTbient  point  de  l'admirer  ;  &  Pline 
en  a  lailfé  une  defcriptiou  comj^letc ,  donc 
il  pavoii  que  U  vérité  ne  (àunnt  tare  con- 
teftée. 

L'étendue  de  ce  maufoUe  étoit  de  6^ 
pieds  du  midi  an  feptentrion }  les  £ices 

avoient  un  peu  moins  de  largeur,  &  fon 
tour  ctoic  de  41 1  pieds.  Il  avoit  pieds 
de  haut,  &  renfermoit  ^6  colonnes  dans 
fon  enceinte.  Scopas  enveprit  la  partie  de 
l'orient ,  &  Timothée  celle  du  midi  ; 
Lcocirés  exécuta  la  partie  du  coi'.cha  it,  & 
Biy.ixis  celle  du  Icptenttion.  Toui  quatre 
piïToient  pour  les  plus  célèbres  (culptcurs 
qui  fulTentabrs.  Artémifc,  dans  le  couic 
intervalle  de  (on  règne  ,  n'eut  pas  le  pUlû 
de  voir  cet  ouvrage  conduit  à  £1  pcrfcc- 
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«on  -,  maïs  Idriifus  en  pourfuivir  l'entre- 

Srifc ,  &  feî  quatre  artiftcs  curent  la  gloire 
e  ta  confommcr.  On  d  <ikc  encore  aujour» 
&hvû,  dit  Pline,  lequel  d'eux  i  le  mteaz 
féullt ,  hodkfue  certain  ttuams  ,  pour  me 
fcrvir  de  Ton  exprellîon.  Pithis  eut  l'hon- 
neur de  fe  joindre  à  eux  ,  &  clc%'a  une 
pyramide  au  dcflus  du  maufoUr ,  fur  la- 

ÎttcUe  il  potâ  un  char  de  marbre  ,  airelé 
e  quarte  chevaux.  Koyer  de  plus  grands 
détails  dans  Pline .  Iht,  XXXFI,  6c  dans 
Vitruve ,  liv.  VU. 

Les  Latins  adoptèrent  le  nom  de  mou- 
fAie,  Se  le  dontioenc  à  «DOS  ks.  tombeaux 
(bmpraeux  ,  connue  Patufanks  nous  l'ap> 
prtr  1.  C'cft  ainfi  que  l'on  nppellc  le  fupcrDC 
monument  qu'Auguftc  fit  faire  pendant 
fisn  (ixieme  confulac,  cnCK  fe  chemin  de 
Fbmidns  0c  le  Tibie,  pour  y  être  enrerré 
arec  les  fiens.  Smbon  ^  ih.y,  p./^.  xs^, 
nous  en  a  lailTé  la  dcfcription.  11  ciit  que 
c'étoit  un  terue  élevé  fur  une  bafe  de  marbre 
fehnc ,  ac  omveit  mfiitt'an  haut  d'arines 
wujoûn  vcfd»t  qak  1»  dme  de  ce  tertre 
i.  y  avolt  une  mie  de  hrome  d' Augufte 
qu'en  bas  1*0»  VOyoit  les  tombeaux  de  ce 
ptince ,  de  fi»  païens  &  de  fcs  domelh- 
^es  i  &  qa«  doiicfe  l'éififice  il  y  avoit  un 
grand  bofqqet  mgB.  dtt  gwimowdru  admi- 
nbles. 

Enfin  ,  le  nom  de  maufoh'e  eft  celui 
auc  Elorus  donne  aux  tombeaux  des  ruis 
dlEnrpte ,  dans  lequel ,  ditril ,  Cléopatrc 
s'enferma ,  &  fe  fit  mourir.  La  larmueFian- 
çoife  a  adopté  le  nom  de  maufoué  dan»  le 
même  fens  que  lui  doniioicnt  les  Romains  : 
elle  appelle  maufoléts  les  tombeaux  des  rois. 
(D.  J.) 

MAUTERN,  iGéogr.)  petiB  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  d  Autriche , 

au  quartier  de  Vienne ,  fur  le  Danube  : 
elle  appartient  à  l'cvêque  de  Palfau  j  fiç 
elle  cit  renurquable  par  le  long  pont  C|ui 
Ur  )oini  avec  ta  ville  de  Stcin  de.  l'autre  coté 
du  fleuve  ,  de  même  que  par  la  hataillc  que 
les  Hongrois  y  gagnèrent  (ttclci  Anilichiem> 
l'an  1484-  (D-  /.) 

MAUVAIS  ,  adj.  (Grdmm.)  ^cd  l'op- 
^fc  de  bon.  On  donr.ece  nom  à  tout  ce  qui 
n'a  pas  les  Qualités  relatives  H  l'ufage  qu'on 
ft  propofc  de  faire  d'une  chofe ,  à  l'utilité 

<||i:oa  en  attead  j^à  lidéc  ^:oa  eu 
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MAUVE,  (Ji^  Mttr.)  HAk 

NETTE. 

Mauvi  ,  maha  ,  (  Botan.  )  genre  de, 
plante  à  fleur  mooopétale,  ea  forme  de 
cloche  ouverte ,  flc  pnifendémem  découpée. 

Il  s'élcvc  du  fond  de  cette  fleur  un  ruyau 
pyramidal  chargé  le  plus  iôuvenc  d'ctami- 
nés.  Le  pifUI  fort  da  caKee }  il  eft  attache 
comme  un  cbn  à  la  partie  poftérttoie  de  la 
fleur  6c  an  tuyau  pyramidal  ;  8c  il  devienc 
dans  la  fuite  un  fruit  appl.ui ,  arrondi ,  Sc 
quelquefois  pointu  :  ce  fruit  cil  le  plus  lou- 
venr  enveloppé  du  calice  de  U  fleur  ,  Sc 
compofè  de  plufieun  caprules,  qoi  ioiat  Ge 
fenement  adhérentes  tout  autour  de  faxe^ 

Î[ue  ch.ique  ftrie  du  fruit  reçoit  une  cap- 
ule ,  comme  s'ils  ctoient  articulés  enfcmlne» 
Chaque  capfule  cil  remplie  d'iuie 
femwaMe  pour  rordinatie  ï  on  rein.  Ajon^ 
tes  aux  caraAeres  di:  hi  mauve  que  tte 
feuilles  font  découpées  moins  profonde- 
ment que  celles  de  l'alcée ,  &  foin  moins 
velues  Sc  moins  blanches  que  celles  de  la. 
aaatnaave.  Toamdnit,  «j/K.  rë  ktrb..  ^oyc^' 
Plante. 

On  vient  de  lire  les  caraftcrcs  de  ce 
genre  de  plante  qui  eft  urés-étendu  ;  cav 
Tourncfort  en  compte  49-  efpeces  ,  an; 
nombre  defqfielles  il  y  en  a  trois  d'ufi^.- 
en  médecine.  NtniSrne  devons  pas  oubllep 
de  les  nommer  ici ,  la  mauve  ordinaire  ,  la* 
petite  mauve  ,  Sc  celle  (ju'on  appelle  la  refe 
d'outremer  ,  ott  fe  frémier ,  am/m  r^HE» 
dont  nous  feian»  on  article  à  paît. 

La-  maan  ardbuire  efl  nommée  par 
J.  B.iuhin  ,  Toumefort  &  autres ,  mabm- 
vul^ans  ,  Jlore  majore ,  folio  fuuiato, 

ba  racine  eft  ilmp4e  ,  blanche  ,  peu- 
fibreufe  »  plongiée  profondément  dans  U' 
terre ,  d'une  favetir  douce  &  gluante.  Il- 
fort  de  la  même  racine  plufieurs  tigei  hautes, 
d'une  à  deux  coudées,  cylindriques ,  velues  * 
remplies  de  moelle ,  btanchues ,  &  à  peu- 
près  de  la  groflcurda  petit  doigt.  Ses  feuiU 
(es  font  arfDm&s,  placées  par  intervaUe- 
fur  les  tiges  ,  &  ponées  fur  de  longues 
queues.  Les  Quilles  du  bas  de  la  tige  font, 
on  peu  découpées ,  celles  du  haut  le  font 
davantage.  Eues  font  d'un  verd  foncé ,  oe-^ 
neléesH  Kon  bords ,  oooveites  d'un  duvet 
court ,  &  que  l'on  apper^tà  peine. 

I  âe^flciMi^aïu^daiiflUtndoftiûUctto 
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fufem  en  nombre,  portfo  fbr  ie  longs 

«fdicules,  grêles  8d  velus  ;  elles  font  amples , 
Q  unc  feule  pièce ,  en  cloche  vaféc ,  par- 
tagé pieCque  jufqa'au  bas  en  cinq  fcgmens 
de  la  figure  d'un  cmu  >  parpunnes ,  rayées 
de  lignes  de  oodeor  roncfe ,  &  quelque- 
fois elles  font  de  couleur  blanche. 

Il  fort  du  fond  de  la  fleur  un  tuyau  pyra- 
midal, chargé  d'étamincs  purpurines ,  potté 
finr  on  double  calice  ,  dont  l'intérieur  eft 
Avffê  en  cinq  panies ,  8c  marqué  de  cinq 
%nes  {aillantes. 

Le  calice  extérieur  eft  partagé  en  trois 
Ibnwns.  Il  s'élève  da  fend  da  calice  un 
puni  «acbé  à  U  parde  infiineuie  te  au 
toyan  de  h  fleur ,  lequel  fê  diange  enfidte 
en  on  fruit  plat ,  orbiculaiic  ,  fcmblable  à 
vn  bouton  enveloppé  du  calice  intérieur  de 
la  fleur. 

Ce  fruit  eft  compofê  de  plufîeors  graines 
de  figure  de  reins  ,  environnées  ckacune 
d'une  capfule  propre,  membrancufc,  telle- 
ment attachée  à  un  poinçon  fbngmeox  & 
cannelé ,  que  chaque  cannelure  leçois  une 
capfule  en  mamere  d'articulation. 

Cette  plante  vient  d'elle-même  le  long 
dfs  hiiCi  &:  des  chemins  ,  dans  ]f-,  licax 
îoculies,  &  fur  les  décombres  :  fes  feuilles , 
ib  fkun  &  Ib  gnunes  feoc  d'an  tsis-giand 
ii%ev 

Ct  petite  marne  eft  nommée  par  J.  Ban- 

hin  ÔC  Touxnefort ,  malva  vulgaris  ,  flore 
mnore  ,  folio  rotundo.  Toutes  Ics  parties  de 
cette  cfpcce  de  mauve  font  plus  petites  que 
celles  de  la  précédente.  Sa  racine  cependant 
n'eft  pas  plongée  moins  profondément  dans 
la  terre ,  &  on  a  peine  ï  l'en  arracher.  Ses 
tiges  font,  plus  grêles  ,  plus  fbibles ,  plus 
penchées  ,  plus  menues  8e  d'un  duvet  plus 
court  i  U  tige  du  milina  s'âeve  Se  cfbibu- 
vent  droite. 

Ses  feuilles  font  plus  petites ,  plus  arron- 
dies ,  &  celles  qui  font  au  fommet  font 
moins  découpées ,  d'aillenn  elles  (ont  plus 
noirâtres,  ô.'  en  même  temps  couvertes  a'un 
duvet  cendre  -,  mais  U  principale  dirfcrcnce 
ConiîAe  dans  les  fleurs ,  qui  font  beaucoup 
pKis  petites  &  d'un  pourpre  blaucbitre  , 
>>7é  de  lignes  purpurines. 

Cette  plante  n'eft  pas  aaâ«  fréquente 
<iae  U  précédente  i  eue  vient  dm  lé  m6- 
ancndrain.  Qn6icRcBMidcpBede 
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l'uné  8t  de  hitttre  indiffêreminent.  Le  Hie 

de  la  mauve  eft  compofé  d'an  Tel  ctTcnric! 
ammoniacal  ,  fi  bien  uni  à  une  quuiuiic 
d'huile  &c  de  flegme  ,  qu'ils  forment  cnfcm- 
ble  un  foc  mucilagineux  ,  qui  eft  détruit 
par  le  feu  dans  ranalyfê  ;  cependant  c'eft 
de  ccrrc  fuhftancc  glinincufe  quedépcodlk 
princip.aie  vercu  de  la  mauve. 

Cette  plante  étoit  autrefois  d'im  gnnd 
ufatt  parmi  lesalimens ,  8e  tenoit  piefque 
en  fait  dlieilnge  le  premier  nng  fur  le* 
tables  :  on  n'en  fait  point  de  cas  aujotir- 
d'hui  i  on  la  relègue  chez  les  apotliicaires  ; 
&  félon  les  apparences ,  notre  nation  ne  ièiat 
paslapremieceà  bxeflufiaier  dao»le»ciii« 
flnes.(i>.  /.) 

Mavyb  savtagi  ,  (  Boum.  )  la  mauve 

fttuvage ,  oualcL'c  ,  aicen  vu/^an's  ,  ne  diffère 
de  la  mauve  è<.  de  la  guimauve  cultivées  , 
que  par  la  découpure  de  fes  feuilles  ;  &  c'eft 
au  défaut  des  deux  autres  plantes  qu|on  em- 
ploie celle-ci.  Son  fûc  eft  mum  vi^uens 
que  celui  de  la  mauve  ordinaire. 

Mauve  des  Juifs,  (  Jïofda. exM. )  c'ed! 
le  nom  vulgaire  d'un  genre  de  plante  diffiU 
rent  de  celui  de  la  mauve.  Les  botaniftes 
appellent  ce  genre  de  plante  corchorus  ,  SC 
on  la  caradérife  ftus  CO  fflOC«  «oyc^done 
Corchorus. 

Ce  genre  de  f^mte  renferme  quatre  ef» 
pcces  toutes  étr.ang?rrs  ,  que  l'on  ne  voit 
que  dans  quelques  i.irdms  de  curieux  i 
mais  b  principale  eft  commune  en  Egypte 
&c  en  Syrie,  tm  eUcfert  en  aliment,  mon 
le  rapport  de  Raswolf  dans  lès  voyages. 
(£>./.) 

Mauve  ,  (Pharmacie  &  Mat.  méJ.)oa 
emploie  indifnremment  en  Médecioe  dënx 
ef-picci  de  mauves;  fa  voir  ,  la  mauve  À  gr.m- 
dcs  fleurs  &c  à  feuilles  découpées  ,  &:  la 
mauve  à  petites  fleurs  6c  i  fèailks  rondes. 

Toutes  les  pardes  de  la  Dutoie  ÙM- 
d'ufàge  en  Mâectne  ,  8c  prindpalemenc 
les  feuilles. 

Cette  plante  étoit  comptée  autrefois  par' 
mi  les  alimens^  les  anciens  en  ufoicnt  très- 
fréquemment  pour  fe  rendre  le  ventre  libre  » 
on  ne  la  mange  plus  aujourd'hui ,  elle  eft 
même  prcfquc  abfolumcnt  inufuéc  en  Mé- 
decine pour  l'intérieur  ,  à  l'exception  de 

liicon&KTe  ^'oa  vij^  avec  la  ieii»« 
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qui  méoie  n'cft  pas  an  reme^  fort  em- 

On  emploie  les  fiuillcs  Se  les  fleurs  de 
■mauve  itès-frcquemmcnt  dsutt  les  cKiplaf- 
xDcs  &  dans  les  ckcoûioiis  pour  les  lave- 
mens  8c  les  (bmentarions.  Cette  plante  cfb 
regardée  comme  émin-jmnuu  tm.>i!i''iite, 
eik  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes 
qu'on  a  i^fdMaémollientes  par  txÛBetiee. 
l1;ye(EMOUlENTIS ,  plantes. 

On  (ê  fèrc  en  eflfet  avec  fuccès  à  Vtxé- 
rieur  des décoftions  Acmain  r,  nu  de  llierbc 
entière  réduite  en  pulpe  ,  contre  Icî  tumeurs 
ioiftuBlBaiaiies  des  parties  extérieures  ,  & 
mfime  contre  celles  des  vilceres  du  bas* 
Téntre,  &  principalement  de  la  veflîe.  On 
applique  très-communément  les  feuilles  & 
les  Aeuts  de  mauve  Ibus  forme  de  cataplaT- 
nw  (ur  la  rég^n  de  ce  viiccrc  dans  lesar- 
dçurs  ic  les  rtteations  d'urine.  Les  auKun 
de  madère  médicale  femblent  avoir  reconnu 
dans  la  mauve  une  vertu  fpécifiquc  contre 
les  maladies  des  voies  urinaires  y  car  ils 
s'accordent  alTcz  à  prefcrirc  dans  ce  cas  Ibn 
fqc ,  ta  dccodion  «  rmfu(ion  de  (es  fleius , 
un  hrop  préparé  avec  lejuc  de  lès  finûlles 
&  de  fes  fleurs ,  une  conlcrvc  prcparcc  avec 
les  mêmes  â^-urs ,  &  même  une  eau  dillillcc 
de  toute  la  plante. 

Toiu  ces  lemedes ,  à  l'cxc^on  du  àa~ 
nier ,  peuvent  itre  léeDement  tidies  dam  ces 
ds;  mais  ce  ne  font  ici  que  des  prnpricTCS 
CQmmuncs  ^  toutes  les  fubiUnces  mucila- 
ppeufes.  Fo)c^MuciLAG£. 

Xa  diécoâion  de  maure  doiuiée  en  lave- 
ment ,  retiche  &  ramollit  irès-niilement  le 
ventre  ,  calme  les  douleurs  des  iniedins 
dans  la  dylVcnterie  ,  le  tenefme  j  certaines 
coliqun ,  &c.  ce  font  encore  id  les  pro- 
priétés génériques  des  fubftanocs  mucib^- 

netlfès.  y'oyei^  MtJCItACf. 

Cette  parue  vraiment  médicamentcufê 
êicix  mauve,  le  mucilrge,  fc  détruit  dans 
•cette  plante  par  le  progàsdc  la  végétation, 
-Ott  plutôt  pwe  des  feuilles  &  des  fleurs 
dans  la  femence.  Les  feuilles  des  nuatvei  en 
f^t.iiurs  ne  contiennent  plus  qu'une  fubf^ 
tance  acerbe  ftyptique,  dont  un  des  prin- 
cipes eil  un  acide  affez  développé  pour  fe 
inanifcftcr  par  la  couleur  rouge  qu'il  pro- 
duit dans  ces  feuilles.  11  fituc  donc  avoir 
^mendoB  d«  n'employer  aux  v&sjx  médi- 


cînanx  nous  avons  indiqués ,  que  \% 
mauve  qui  commence  ï  donner  des  fleurs. 

Les  (emcnces  de  mauve  podcdent  à  peu 
près  les  mci  .  vertus  que  les  feuilles  ic  lo 
fleurs,  on  les  emploie  cependant  &rt  me- 
raent  aux  mêmes  ufâges  ;  elles  entienr  dan» 
quelques  compofîtions  officinales ,  adoucil- 
(antcs  &  pedorales  ,  dins  le  iirop  d'ar- 
moifes ,  &  le  firop  de  tortue ,  par  exemple, . 
&  elles  ne  font  point  des  ingîraiais  innnles  ' 
de  ces  préparatioi». 

La  confrrve  de  fleurs  de  mauve  eft  re- 
commandée non-feulement  dans  les  mala- 
dies des  conduits  uiinatlCS  ,  Comme  nous 
l'avons  déjà  oblêrvé«  mais  encore  dans  les 
maladies  de  la  poitrine.  («) 

MAUVESIN  ,  (  Gvogr.  )  ville  déman- 
telée de  France  en  Armagnac  ,  capitale  du 
vicomié  de  Fezenzagud.  (  A  /.  ; 

MAUVIETTE,  iI^MU,)Vey^^ 

AtOUtTTt. 

MaUVIETTFS,  f.  f.  (  Chafc.  )  CC  loTt 
de  petits  oileaux  qui  rellembicnc  aux  alouet- 
tes i  pour  les  manger,  on  les  plume,  mai* 
on  ne  les  vuide  point  :  on  appelle  à  Fans 
mauxiettes  les  alouettes  mêmes. 

M  A  U  V I S  ,  TR  ASTE  .  TOURET  , 
CALHNDROTTE  ,  BOUSSEQUEUE- 
LONG,  turdus,  tliacustfiattiUoMwax.  tilas» 
(  Hijt.  nat.  )  oifcAU  qui  eft  de  la  groflèiir 
de  la  grive  ou  un  peu  plus  petit.  Il  ne  pcfc 
que  deux  onces  <S:  demie  -,  il  a  huit  pouces 
de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec juC. 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  :  les  partes  ionc 
auflî  longues  que  la  queue  :  le  Me  a  un 
pouce  de  longueur,  la  pièce  du  delTus  eft 
brune  ,  &  celle  du  dcflous  eft  en  partie 
brune  &  en  partie  jaune  \  b  langue  eft  dure 
Se  divifèe  en  plufîeurs  âlamens  à  fonexttâ- 
mité  ;  le  dedans  de  la  bouche  eft  jaune ,  l'irts 
des  yeux  eft  de  couleur  de  noiîcttc  ob  fcure  ; 
lebcuillès&  les  pattes  font  d'une  couleur  de 
chair  pâle.  Le  doigt  extérieur  tient  au  doigt 
du  milieu  à  &  naillànce.  Toute  la  &ce  fupé- 
lieure  de  cet  oifeau  reflèmUe  beaucoup  & 
celle  de  la  grive  ordinaire.  Les  petites  plu- 
mes qui  lecouvrcnt  h  face  mférieure  des 
ailes ,  &  les  côtés  defl'ous  les  ailes  font  de 
couleur  oraqgée,  &  cette  marque  fiût  diA 
tingucr  leflMivtf  delagrhre,  quiaduiaune 
auliea  d'onngé  Cou  les  ^unestlcventie  de 
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!a  poitrine  fontbiancs  comme  dam  la  lïtome-, 
la  gorge  eft  jaun^cre  avec  des  taches  brunes 
qui  font  au  milieu  de  chaque  plume.  Il  y  a 
oc  paraUes  taches  for  les  côtés  du  corps  , 
ma»  tontes  ces  taches  (ont  plus  petites  & 
en  moindre  nombre  que  dans  la  grive  or- 
dinaire ;  on  voit  au  delTus  des  yt  ux  une 
longue  tache  ou  bande  d'un  bLmc  i^unîtr^  , 
qui  i'étead  depuis  les  yeux  iufquc  derrière 
tttlteschaqiieaiteatÛbc-Wc^nnaes  plumes , 
comme  dnns  toutes  les  autres  efpeces  de 
grives  &  d  jus  prefquc  tous  \fs  autres  petits 
oilcaux  ,  <T,t  s  foiu  d'une  couleur  ciilrain 
ou  rouiic  plus  àuncée  que  le  refte  du  plo- 
mage  ;  mais  les  couleurs  de  ces  plumes  va- 
ficnt.  Il  y  a  des  oifcaux  de  cette  cfpece  , 
dont  le  bord  cxc?rieur  des  grandes  plumes 
eft  b'ancliâtrc ,  d'autres  ont  ces  mêmes  plu- 
mes enciércment  brunes.  La  pointe  de  la 
Seconde  plume  &  des  huit  dernières  eft 
blanche  ;  l'avant-deniiere  h  dernière  des 
grandes  plumes  de  l'aile  a  U  pointe  blan- 
châtre ,  de  même  que  celle  des  dernières 
plumes -du  premier  laog  qui  recouvre  les 
grandes»  i  commencer  aaprès  la  diiieme: 
u  queue  a  trois  pouces  6c  demi  de  longueur, 
&  elle  eft  compofcc  de  douze  plumes.  On 
tiouve  dans  l'cftomac  de  cet  oife.iu  des 
infcâes  ,  des  limaçons ,  &£.  Il  cfl  pallà- 

â:r  ,  comme  la  Utoiiiei  ces  deux  efpeces 
'oifcaux  arrivent  &  partent  dans  les 
mêmes  temps.  Willughby,  Ornith.  Voyei^ 
Oiseau. 

MAWARALNAHAR ,  le,  (  Géogr.) 
ce  nom  eft  Aiabe,  &  Hgnifie  au  delà  du 
iieuve  ou  plutôt  au  delà  du  lac  d'Arall , 
aue  nous  n<}mmons  !a  mtr  htcue\  mais  il 
ve  prend  en  Géogi.!;  hit-  pour  la  Tr-inf  ixane 
des  anciens  ,  c'cll-"i-dirc ,  pour  le  pays  (Itut 
au  delà  ,  ou  ,  pour  mieux  parler  ,  au  nord 
&  nord-eft  de  l'Oxus  ,  &  à  l'orient  de  la 
mer  Cafpiennc.  Nous  appelions  cette  vafte 
contrée  le  pays  des  U^bccks  ,  nation  qui  la 
poflcdc  aujuurd  hui  ,  &  dont  les  princes 
prétendent  tirer  leur  origjne  de  Ginghiskan. 

La  panie  le  cette  province  la  plus  célè- 
bre dans  les  hidotres  orientales  eft  la  vaftc 
campagne,  appillLe  .ïc^'J ,  de  laquelle  la 
Sogdiane  des  anciens  a  pri»  Ton  nom.  Elle 
a  environ  40  de  nos  lieues  en  longueur  & 
20  en  largeur,  Sam.ircande  en  eft  la  capitale  ; 
fiuii  uny  comp ccf  luiicuxsauues  villes  con-  , 
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ndérabtes  :  on  7  aouve      des  milles  d'dK 

&  d'argent. 

La  provillCC  de  Mawarr.lr.ahr.r  fut  con- 
qui(e  par  les  Arabes  dans  les  années  de 
l'Hégire  87  ,  88  &  89.  Enfuite  elle  tomba 
fous  la  puidânce  des  Khowarefïniens ,  qui 
en  jouirent  jufqu'à  Ginghiskan.  Tamerlan 
en  cliallà  les  fucccftcurs  de  ce  conquérant  î 
&  b  poftérité  de  Tamerlan  en  fut  dépouiU 
lée  par  Schalbek,  foltan  des  Usbecks,  Vm 
$04  de  l'Hégire. 

Il  faut  lire.ià  d^erbebt,  ou  la  deCi 
cription  de  cetie  pioviiice ,  par  Abulfêda. 

<2).  y.) 

MAX  D'OR,  (Comm.  )  monnoie d'or," 
qui  a  cours  dans  l'éleftorat  de  Bavière,  Se 
qui  vaut  4  rhalers  ou  écus  d'empire,  &  8 
gros  ,  c'cft-n-d:re ,  environ  16  m»  6  ibus 
argent  de  France. 

MAXENCE,  CMARCtJs  Valerius ); 
(HiJI.  Ron.  )  fils  de  l'empereur  Maximien , 
fut  proclamé  empereur  par  les  gardes  préto- 
riennes qui  co'^krvoiiiu  un  précieux  foa- 
vcnir  des  bienfiiis  de  fon  perc.  Il  profita  de 
l'abfence  de  Galère  Maximien  qui  étoit  oc- 
cupé dans  la  guerre  d'illyrie.  Il  abandoima 
le  foin  de  cette  province  pour  venir  com-' 
battre  en  IuIil:  fou  rival  encore  mat  affermi. 
Mais  il  fut  informé  dans  fa  marche  que  fes 
troupes  étoient  réfôlues  de  paflèr  dans  le 
camp  de  foh  ennemi.  Il  rentra  dans  l'Illyrie, 
tandis  que  Sévère ,  qu'il  avoir  adopté ,  fou- 
rni 11!  I  ;  j;ut-ia-  da;!S  I'Im'ùcoÙ  il  ne  putraf. 
fcmblcr  les  tcftcs  epars  de  fon  parti.  Maxence 
l'aflîégea  dans  Ravenne  où  il  l'obligea  de  (ê 
rendre  après  lui  avoir  promis  la  vie  :  mais 
ce  vainqueur  pc^fide  ne  l'eut  pas  plutôt  en 
fon  |ii)av''.:i  i]u'j1  lui  fit  traïuHcr  l.i  tcte.Maxin 
mien  ,  dcg-uitcde  la  vie  que  fes  démêlés  ayec 
fon  Hlslui  avoient  rendue  odieulè.S'étnD^f 
&  fâ  mort  h.\^.\  Maxence  lans  concurrent  à 
l'emjpire.  L'Afrique  qui  jufqu'alors  avoit 
rclifc  de  le  rtcoiuioitrc ,  fe  r.ii;>;<.a  fous  fblfc 
obciirance.  Il  y  commit  tant  de  cruautés  ^ 
que  les  peuples  implorèrent  l'afllflance  ds* 
Conftamin  pour  brifer  leur  joug.  Ce  prince, 
avoit  alors  le  gouvernement  des  Gaules.  Il 
fe  rcndir  uij\\fru\  des  perlonrics  les  plus 
coniîdcrabici  de  Rome  qui  le  foliicitoicnt. 
de  fe  charger  de  l'empire.  Il  entre  dans. 
l'Italie  où  les  vieux  folaats  s'cmpieirerr  de 
fe  laugci  fous  ics  eufciguc^i.  La  v;iL::>  \um 
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ouvrent  leurs  partes ,  Se  le  reçoivent  comme  | 
leur  libérateur.  Le  t>'ran  ,  alarmé  de  fcs  pro-  1 
grès ,  reconnut  trop  tard  qu'il  avoir  un  rival 
redoutable.  Il  fortit  de  Rome  réfolu  de  ter- 
miner ta  querelle  par  une  bataille.  La  fortune 
qui  l'avoit  iufqu'alors  hvorifé ,  lui  fit  éprou- 
ver un  humiliant  revers.  Il  fut  entièrement 
défait  ,  &  comme  il  (e  prccipicoit  dans  fa 
fuite ,  il  tomba  dans  le  Tibre  .ivec  fon  chcral, 
6c  fut  englouti  fous  les  eaux  en  ;  i  f  ,  après 
un  règne  de  fîx  ans.  Il  avoir  fait  éclater  di 
haine  conue  les  chrétiens  que  Conlbotin  à 
Ton  avènement  à  l'empire  favorifa  par  un 
^dit.  Sa  mémoire  fut  en  horreur  aux  Ro- 
mains qu'il  avoit  accablés  d'impôts  ;  exac- 
teur impitoyable ,  il  confifquoit  par  avarice 
les  biens  de  ceux  qui  n'avdient  d'autres  cri- 
pies  que  d'être  riches  ;  &  pour  juftifier  fes 
ururp.itions  ,  il  leur  ruppofûit  des  crimes 
qui  les  ^foient  condamner  ï  la  mort.  Il 
n'eut  aucune  des  vertus  de  fon  pcre.  Il  étoit 
lent  \  concevoir  des  projets,  &  lâche  dans 
l'exécution.  Sa  phyfionomic  fmiftre  mani- 
fcftoit  les  vices  de  fon  cœur.  Son  cfprit  foi- 
ble  ic  borne  étoit  incapable  de  gouverner 
un  grand  empire,  fur-tout  dans  ces  temps 
orageux.  Il  croyoit  en  impofer  pv  un  orgueil 
infultant  qui  le  fit  encore  plus  détefter  que 
l'alVemblage  de  tous  fes  crimes.  (  T — n.  ) 

MAXILLAIRE  ,  adj.  (  Anatomie.  )  fe 
dit  de  quelques  parties  relative»  aux  mâ- 
choires. Ki/yc^  Mâchoire. 

Les  glandes  maxillaires  font  au  nombre 
de  deux  ,  /ituées  chacune  à  coté  de  la  face 
interne  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure. 
Il  part  de  la  partie  poftérieure  interne  de 
ces  glandes  un  conduit ,  qu'on  appelle  çon- 
éuit  faiivaire  de  VVanhoH ,  ii  conduit  fali- 
vairc  inférieur. 

Ces  conduits  viennent  gagner  le  frein  de 
la  langue  ,  où  ils  fe  terminent  par  deux  ori- 
fices iep.-ués  ,  &  quelquefois  par  un  fcul 
commun.  ^oyf\  Langue  fr  Frein  , 
ùc. 

L'artère  maxillaire  inférieure  cft  cette 
branche  de  ta  carotide  externe  ,  qui  fe  dif- 
tribuc  aux  glandes  maxillatres  fubfinguales , 
6'e.  Koyf^ Carotide. 

L'artetc  maxillaire  externe  eft  cette  bran- 
ïhc  de  b  carotide  externe  qui  pallc  anté- 
^icurrmcnt  fur  le  milieu  de  la  m.'ichoire 
ijifïïicuic  .\  jcotc  du  menton  ■■,  c;  i^ui  lui 
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fait  donner  le  nom  d'ariere  mentonnière  î 
cite  monte  fous  la  pointe  dumufcle  trian- 
gulaire vers  l'angle  des  lèvres  où  elle  produit 
deux  rameaux  ,  donr  l'un  fe  diftribuc  à  la 
Icvre  fupcrieure,  &  l'autre  à  la  Icvre  infé- 
rieure :  ces  rameaux  vont  après  plulîeurs 
contours  s'anaftomofcr  avec  de  fembbbles 
rameaux  du  côté  oppofé  j  l'ancre  maxillaire 
va  cnfuite  .\  côté  des  narines  où  elle  jette 
quelaucs  rameaux  ,  &  vient  enfin  gagner  le 
grana  angle  où  elle  produit  plulicurs  ra- 
meaux qui  fe  diftribuent  au  mufclc  orbicu- 
bire  des  paupières ,  ùc.  l'un  de  ces  rameaux 
fe  porte  le  long  de  b  partie  latérale  interne 
de  l'œil,  6c  vas'anaftomafer  avec  une  bran- 
che de  la  carotide  interne  j  on  l'appelle  dans 
ce  trajet ,  artère  angulaire. 

L'arrerc  maxillaire  interne  vient  de  la 
carotide  externe  vis-i  vis  du  condylede  la 
mâchoire  inférieure.  Entre  les  petits  rameaux 
qu'elle  produit ,  elle  fe  parcage  en  trois  ra- 
meaux orincipaux.  Le  premier  va  pafîcr 
dans  l'oroite  par  la  fente  fpkéno  maxillaire 
&  s'appelle  artère  fphéno-maxillaire ,  qui  fe 
diftribuc  aux  narines  poftcrieures  par  le  trou 
fphéno-pabrin ,  â  b  dure-mcre  par  la  fente 
fpénoidalc  ,  où  elle  communique  avec  l'ar- 
tère épincufc ,  à  b  mâchoire  fupéricurc  par 
le  canal  orbitairc  ,  &  communique  à  fx 
fortie  par  le  trou  orbitaiie  inférieur  avec 
l'artcrc  angulaire. 

Le  fécond  rameau  fe  glifle  dans  le  canal 
de  b  mâchoire  inférieure  ,  fe  diftnbue  aux 
dents,  &  vient  communiquer  à  fa  fortie  par 
le  trou  mcntonnicr  antérieur  avec  l'artcrc 
maxillaire  externe. 

Le  troificme  rameau  va  gagner  le  trou 
épineux  de  li  fphéno'idc ,  fie  fe  diftribuer  à 
la  dure-mere  \  on  l'appelle  artère  fphêno- 
épineufe  ,  ou  artère  épmeufc  ;  elle  prend 
quelquefois  fon  origine  au  JefTous  de  la 
bringéc,  quelquefois  du  premier  des  trois 
rameaux  de  b  maxillaire  interne.  V pj  e^  La- 

RINGÎE. 

Les  nerfs  maxillaires  font  do  Ç\\  branches 
de  b  cinquième  paire  auxquels  on  donne  ce 
nom.  Fi>yTj  NfcRF  ù  Trigémeaux. 

Les  os  maxillaires  OM  les  grands  os  de  b 
mâchoire  fui>érieurc  font  au  nombre  do 
deux  ,  Htués  l'un  â  côté  de  l'autre  à  b  par- 
tjeantérirurc  &  moyenne  de  la  face 

On  peut  difiiDgaci  dans  cbacuii  de  cet 
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«i,  tofiSlillVilbnceniîroarion,  cinq  faces  , 
«ne  antérienic  on  peu  latérale  externe.  On 
iraurquc  ,  t*.  Âîis  fa  partie  moyenne  la 

fofle  maxillaire  :  i° .  vers  Ton  bord  fupériemr 
une  portion  inférieure  &  interne  de  l'arcade 
•fiiilBiie ,  qui  fe  termine  à  la  panie  latérale 
externe,  une  apophyfe  appellcc  orWw/Ve  ou 
apophyfe  malairt ,  à  la  partie  latérale  interne, 
à  l'apophyfe  montante  ou  apophyfe  nafale 
au  dellbus ,  &  à  la  partie  moyenne  de  cette 
arcade  du  trou  orbitaire  inférieur  ou  orihcc 
inciéneur  do  canal  ocbitaire  :  lôn  bord 
infibieor  qui  caehe  la  hee  inftneare,  &  qui 
eft  percé  de  plufieurs  trous ,  nommés  alvéo- 
les ;  c'eft  ce  qui  lui  a  fine  donner  le  nom 
A'apophyfe  alvéolaire.  4°.  Son  hoxA  latéral 
inieme  eft  divile  en  deux  par  l'cchancrurc 
nalàle  \  ta  partie  fupérieure  de  laquelle  (e 
trouve  l':ipophyfc  nafàle,  &  à  fa  part'c  in- 
fciicurc  1  cpinc  des  narines ,  firuce  au  dclfus 
de  la  partie  latérale  interne  de  l'arcade  al- 
véolaire, j".  Son  bord  btéral  externe  ,  c'eft 
on  petit  arc  compris  entre  la  partie  infi:- 
■ieure  des  apophyfes  malaire  &  alvéolaire. 

La  face  lupérieure  eft  légèrement  con> 
cave,  triargulaire,&ibniielapQiRian  in- 
£irieure  de  l'orbite. 

On  renurque,  1°.  à  fa  partie  moyenne 
une  ÂlTure  ou  fêlure  du  oeflus  du  canal 
orbîairc ,  cette  fiflurc  lé  termine  prefque 
à  l'angle  poftrricur  àc  cette  f.icc  p.u  une 

Souttiere  \  à  l'extfêmité  de  Uqucile  011  a 
onné  le  nom  de  trou  orbitaire  pof! é rieur  : 
%*.  entre  l'aiwle  poftérieur  &  l'apophyle 
tnalaire ,  une  échaacrure  ;  )^  enne  ce  même 
anplc  l'apophyfe  montante,  un  bord 
Chancre  fa  partie  antérieure  pour  recevoir 
l'os  ungui'). 

La  face  poftérieuie  eft  tenfeimée  entre 
l'ançlc  poftérieur  de  la  60e  fupériettre ,  la 
partie  poftéricurc  de  l'apophylc  malaire  , 
&  l'exa&nité  poftérieute  de  l'arcade  alvéo- 
lure. 

On  y  remarque  me  grailc  tobérolîté 
pcfoée  de  pulicurs  titras.  _ 

La  face  intv^rieurc  eft  inégalement  con- 
cave, i!>;  forme  une  portion  de  la  voûte  du 
falais. 

On  voit  à  fa  partie  latérale  interne  Se 
antérieure  on  deîni-canal ,  qui ,  avec  un 
p.irc^tl  da  côté  oppofi  ,  tatuie  le  trou 

wciùf. 
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La  face  latérale  interne  eft  inégalement 
concave  ,  &  forme  une  parde  des  SoIEe* 
nafàles.  ' 

On  remarque,  1°.  l'ouvcrTure  du  (inus 
maxillaire,  voje^  Sinus  Maxillaires, 
qui  eft  une  cavitc  creuse  fous  l'orbite  daii» 
l'épaiflcur  de  l'os  »  il  a  plus  ou  moins  d'é- 
tendue ,  &  il  en  a  tant  quelquefois ,  qu'il 
communique  avec  les  foft'es  alvéoUircs  ;  il 
communique  avec  les  (tjftes  nai'alcs  par  des 
ouvertures  qui  font  beaucoup  plus  élevées 
que  le  fond  du  fuius ,  Se  font  fituées  à  la 
partie  poftérieure  du  conduit  lacrimal  entre 
le  cornet  inférieur  de  l'os  cthmoïJc  iS:  celui 
du  nez  :  1°.  une  gouttière  ou  portion  du 
conduit  nalal  entre  la  partie  ar.t  riL-urc  Je 
cette  ouverture  &  la  partie  poftérieure  de 
l'apophyfe  montante  ;  une  éctaoCRIie 
à  U  |nrde  inrérieure  de  ce  Hnus  pour  re- 
cevoir l'os  du  palais  ,  &  fur  cette  échan- 
crurc  poftéricurcment ,  un  petit  trou  pour 
recevoir  la  petite  apophyfe  de  la  portion 
ptéri^oîdienne  de  l'os  du  palais ,  Se  une 
demi-gouttiere  qui ,  avec  celle  de  la  face 
poftérieure  du  plan  vertical  de  l'os  du  palais , 
forme  un  des  trous  palatins  poftérieurs  ; 

Î^".  une  ligne  taillante  &  tranfverfalc,  fituée 
ur  la  partie  inférieure  de  rapophyfc  mon« 
tanie>  &  fur  laquelle  l'exa^itê  antérieure 
du  cornet  infiMeur  du  nez  eft  pofée  ;  5°.  une 
crête  fituée  à  la  partie  latérale  externe  plus 
élevée  à  ù  paràc  antérieiue ,  Se  continue 
avec  l'épine  des  narines  }  un  trou  iltué 
à  h  paitie  latérale  cxKroe  de  la  portion 
la  plus  élevée  de  h  oéte ,  8c  qui  abount 
au  demi  canal  de  la  face  infcri.ure. 

Cet  os  eft  articulé  avec  tous  les  os  de  U 
mâchoire  fupérieure ,  avec  l'os  fphciioïdc , 
l'ethnoïde  Se  le  cocoÛL  F,  SraiMoU» ,  ùe, 
tfitosPt.  ifAmat. 

MAXIMES  ,  f.  f.  C  Gram.  )  règle  , 
principe  ,  foudcnienc  de  quelque  ait  ou 
Icicnce. 

MAXtm  ftr^ ,  (  Ht/l.  mod,  )  (è  die 
principalement  d'une  propolîtion  avancée 

par  quelques-uns  du  temps  de  Crora^yeli 
(avoir  ,  qu'il  ctoit  permis  de  pre:idre  les 
armes  au  ivim  du  roi  contre  la  pcriônae 
même  de  fa  nu|cfté  >  &  contre  (ès  com- 
mifTâircs  :  cette  mur/me  fût  condamnée  pat 
un  uut  de  la  quatorzième  année  dn  wgng 
de  Cluiies  U ,  <r.  iij. 
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Maximis,  {Art.  miUt.)  ce  font  dans 
k  fônifiicadon  Itt  rcf^  ou  les  préceptes 
qui  (crvem  \  la  difpofirioD  &  à  l'arnngé- 
inenr  drs  ouvrages  qui  lui  appairietuieot. 
Viiyei^  les  principales  de  ces  taaximes.m,mot . 
Eo&TincATioK. 

Maxsme  icn  Mujîjue  ,  adj.  cfl  le  nom 
la'on  donne  à  une  forte  de  (êmi  ton  qui 
.jic  la  difBrencc  du  femi^ioil  mineur  au 
ton  majeur ,  &.  dont  le  lanon  cft  de  i$ 
\  17.  On  appelle  atiffl  dïr/»  maxime ,  l'in- 
tctvallc  qui  (c  trouve  cntrs  le  fi  non  tem- 
péré &  fou  dicfe.  Koyq  Die&e.  Eiilîn  ,  on 
appelle  tomnut  muiim  ,  on  eèimna  de 
Pytk/mre  ,  celui  dont  le  BWpon  efk  de 
514188  à  5  ^  144 1.  H  eft  l'excès  dujî  diefe 
produit  p.ir  la  progrciTïon  triple  ,  cnmmc 
douzième  quinie  de  Vut ,  fur  le  même  ut 
AeVé  an  de^né  conefponamc  Figre^TniR 
rinAituiNr. 

Le  Mwn/nd  eft  un  petit  incervalte  qui  fc 
«oove  en  quclq-ic  cas  emxe  do»  . Tons 
diffrrcns  foui  le  même  nom  {nr-des-  pw- 

{[reiîions  dlrfl'rentes.  Oi»  en  dmiiTRue  trois: 
e  coninid  rtaxiim  dont  nooi  venons  de 

rirlcx  ;  le  meneur  dont  la  nùfon  rft  de  1 1 1 5 
1048  i  ce  qui  cft  la  quaodté  dont  te  Ji 
diefï  ,  que  donne  la  qaacdenie  qOMIte  du. 
fol  diefe  ,  piis  comme  lieree  majeure  de 
tni,  tft  '  urpall'c  [.ur  Via  naturel  qui  lui  cor- 
lefpond.  Lccomna  cft  hdtfiiircnccdu  leir»i- 
ton  moyen  au  kroi-ton  majear.  x*.  Le 
eomma  majeur  c-ft  ccluit.qw  fe  trouve  entre 
le  mi  produit  pjr  i  i  ^  ru^tellitm triple  comme 
quatrième  quinte  ,  en  commcjiçaot  p-.r  xit 
te  le  même  mJ  ou  t'a  réplique  conlidércc 
comme  tierce  majeure  de  cet  W.  La  llifon 
cnea  de  SoàSi  iCc&lecHMMOidtnaiie, 
&  il  cft  la  didevence  dn  lon.iqateiviMi  ton 


M:x.-ne ,  par  rappon  aa  temps ,  e(k.'nnb 
note  l-utc  en  cané  long,  a»ec  ane_queut 
au  coté  droit,  doceneniameie 


qui  T3Ut  huit  mefurcs  à  deux  temps  , 
c*eft.à-dire,  deux  longues ,  ii  quelquefois 
trois,  fclon  le  mode.,  Fibye^M'^n,.  Cette 
fo:  re  de  note  nV 11  plus  d'ulàgc  i-  puis  qu'on 
loi  irc  les  mcfures  par  des  Ix^rrcb  ,  &  cju'on 

jiurque  avec  des  luiibm  les  tenues  ou 
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continuités     fons.  t^tyti  BAHktt  ,  Kffe** 

SURES. 

MAtiME  ,  (  MpfSWre  Rom.  )  général  dè> 
l'armée  Romaine  en  Angleterre  ,  fc  co»- . 
cilia  l'afFcftbn  des  légions  mécontentes  de* 
Giatien  qui  leur  avoir  préfère  un  corps . 
d'Alains  pour  veiller  à  la  Dreté  de  fa  per- 
fonnc.  Ses  (^Idats  le  proclamèrent  empereur , 
&  leur  exemple  futAuTi  par  les  légions  6e»- 
Gaules.  riraticnmarchacontrelni;fc  comme - 
il  fe  prép.uoit  à  le  combattre  ,  il  fe  vit  abai^ 
donne  par  fcs  foldats  ,  «c  réduit  à  prendre  ? 
h'onreurement  la  route  d'kalie.  Il  fut  aHaf- 
iîné  i  L^on ,  S(  Màxime  eut  la  cnuuté  de  • 
lui  rcfufer  les  honneurs  de  la  (^pulrnre. . 
La  m:>rt  de  fon  rival  ne  le  l.nfn  poinc 
pold  iiurpaifTible de  l'empire.  V.ilentmien, . 
iVcrt  lie  Cr.-.ticn  ,  fc  réfugia  avec  fa  mew 
aupiès  de  Tbéodofe  qui  commanduit  dans  • 
l'orient.  Maxime ,  ma-tte  de  l'IcUie ,  la  rc- 
g:ird.i  comme  un  pays  de  conquête.  Il  y 
commit  toutes  lottes  de  cruraitcs  de 
brig^lda^.  Les  foldais ,  à  IVx  ir  ph  de 
leur  chct»  piofiineient  les  canplcs&  mal-  • 
traitèrent  les  citoyens.  Il  chercha  les  moyens  . 
de  réduire  Théodofe  à  qui  il  fit  les  pluî 
eblouitiantes  promeHes.  Mais  celui-ci ,  plus  , 
politique  que  lui  ,  l'aroufa  par  des  ncgo-  - 
dadous  anifîeieures  qui  lui.  donnèrent  te  : 
temps  d'sdhi^er  une  armée  &  d'équiper  - 
une  flotte^  Maxime  qui  s'était  fl\aé  oeluî 
en  impolër  en  mctt.uir  en  mer  quelques 
Vaifïcaux  ,  eiTuya  une  homeufc  défaite.  . 
Son  asmit  de  terre  fut  mile  en  déroute 
fous-fes  mttts  d'Aqutlér  qui  fut  ptife  d'ailâur.  • . 
Maxine,  abar.donnc  de  (es  foldars,  fut  amené 
chargé  de  chaînes  aux  pieds  de  fon  vainqueur 
qui  s'attendriflànt  fur  fon  malheur ,  lui  re-  - 
proch.^  (èsatmes,  &  eut  la  tèiérofité  de  les 
lui  i  ard£mner.Ma»(ês(<)ldatsàqui  ilétoit 
devenu  odieOI» murmurèrent  de  cette  indul->- 
gence  ;  &  craignant  qu'il  ne  fe  relevât  de  (a  1 
chiite,  ils  lui  tranchticiu  l.i  tête  en  ^88. 
Valentinien  qui  lui  avost  difjjuté  l'empire , 
pendant  feptans ,  avoit  établi  la  domination  " 
dans  l'occident.  Tandis  qu'il  s'endormoït  à  ' 
Vienne  dans  urw  faurtc  fécurité  ,  il  fut  traH 
par  doux  de  ics  officiers  ,  F.ugcne  &  Arbo« 
gaftc  ,  qui  l'étranglèrent  dans  ion  lit  i 
c'étoiert  ers  miniftres  de  Êng  qui  avoient 
niallacii  Gratien.  l'relfés  par  KUis  remords 
6c  làiis  clpou  de  pardon  4  ils  (è  piécipUc- 
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.Tcnt  dans  U  mer  pour  le  (boftnifell  iTatmk 

^i'un  jufte  fuppÙce. 

Maxime  II ,  (  PItro»!*  )  iRRlKur  & 
confut  Ronnin  ,  i ouii  d'une  crandc  con- 
'iidération  dans  l'exercice  <ic  1«  fondions 
.piafiques.  Tant  qu'il  ne  fut  qu'homme , , 
iprivé,  £tvie  n'oArit  rien  ï  la  ccnfuie.  Rklie 
«oe  lOttKS  les  conneiflànces  qui  rendism  vn 
particulier  aim.tblp  &:  clfentiel  ,  il  apporta 
•<ian$  le  commerce  de  la  vie  civile  les  vertus 
qui  en  font  la  lurctc,  8c  les  talens  qui  en 
tant  lesasiémens.  L'amour  ^'U  Tencit  pour 
'EudoxieTe  rendk  aaibineux  Bc  criminel.  Il 
■époufa  ta  veuve  de  ce  priuce  infortuné  ,  & 
dans  une  ivrcfTc  d'amour  ,  il  lui  découvrit 
•que  le  dtlîr  de  la  po(fiklcr  l'avoit  por:é  i 
•aflàAiner  Valennnien.  £udoiie.  ûuiie  d'4ior- 
feur ,  appelle  (ècrétemenr  Genllfic  en  lâlie. 
'Ce  roi  des  Vandales  fc  rendit  à  des  vœux 
•«ai  âartoienc  fon  ambition.  Il  entre  avec 
^n  armée  dam  Rome  où  Maxime  croyoit 
n'avoir  d'ennemis  4ue  dès  lemords.  Ce 
4lche  empereur  an  Tien  de  tni  oppdlêr  de 
!a  réfift.iiice  ,  ne  voir  d'autres  moyens  que 
il  fuite.  Ses  foldais  s'offrent  en  vain  d'cxpofcr 
4eur  vie  pour  proi^rla  tienne.  Il  n'ed  fuf- 
cemiUe  que  de  crainte  ;  &  candis  m^'à  les 
fbllicite  à  être  ks  co.'npagnons  de ia fuite, 
ilîTal^ommerenti  coups  de  pierres,  l'-in^  v  f. 
U  n'avoit  régné  que  deux  mois  &;  quelques 
iours.  (  T — N.  ) 

MAXIMIAGUM,  (  G^.),endroitde 
la  Franche-Comté ,  où  S.  utntein ,  vn  des 
plus  anciens  moines  du  pays  des  Sequ.inois, 
cublit  un  monatlere  de  40  moines  i  la  fin 
do  V  fiede.  Ce  n'cft  ni  Jfbwnr  auprès  de 
S.  Lamem ,  ni  Jitonw  ainr»  d'Arbois , 
•comme  1^  cm  dom  Mabilum ,  parce  que 
ces  deux  prieures  fonr  plus  nouveaux.  Seroit- 
cc  Mtftnay  dans  le  Ixulliaf^e  de  Quingey } 
■da  moins  cette  idée  s'accorde  avec  le  nom 
Ladn  *  qui  a  dû  être  Mtmmûaim  j  qu'on 
«  d'abord  écrit  MSaixmoy ,  de  enfiiite  iief- 
may.  {D.  J.) 

MAX1.MIANOPOL1S ,  (  Gr'o-r.  )  nom 
donné  pA  k$  auteurs  à  plulieurs  villes  ; 
Avoir  ,  à  une  vilk  de  la  Paleilinc ,  à  une 
▼ille  épifcopale  de  la  Pamphvlie  ,  à  une 
ville  de  la  Thrace  dans  la  Médic  ,  &  à 
une  ville  d'Egyjice  d.ms  la  haute  Thébaïde. 
KD.  J.  ) 
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né  d*  ptrens  obicurs  ,  n'eut  d'autres  lef- 
fources  noarfobfifterque  la  profeilion  des 
arme»,  "Il  far  redevable  de  fon  élévarion  à 

Dioclétien  ,  témoin  de  G  valeur  .5:  Tjn  coQft* 
p^non  dans  ion  apprcntitlàge  de  guerre. 
MixinUaif  dflbcié  à  l'exopire  par  la  &vetir 
de  fin  mqea  mi  «  'n'oublia  iamais  qu'a' 
était  (ôli  hienfeiteiar.  Il  eut  pour  lui  la 
docilité  d'un  enfant  qui  obéit  fans  réplique 
aux  ordres  d'un  père  chéri.  Son  bienraiteur 
lui  donna  le  département  de  l'Afrique  6c 
de  la  Gaule  dont  il  appailà  les  tumultes 
populaires  ,  autant  par  la  (àgetTe  que  par 
Tes  armes.  Ses  fuccès  lui  méritèrent  les  hon- 
neurs dv  triomphe  qui  lui  furent  décernés 
conioincemeot  avec  Diodéiîen.  Il  éprouva 
quelques  meis  dans  la  Bret»ne  ^u'tt  fiic 
obligé  d'abandomter  \  Caraufe  qui  l'avoic 
envahie.  Cette  honte  fut  effacée  dans  le  (â^g 
de  Juli.tnus  qui  avoir  fait  foulever  l'Afrique. 
Les  Maures  vaincus  par  iê$  armes  furent 
Oanfplantés  d^s  d'autres  contrées.  Maxi- 
•miea ,  (btUcité  parDiocléden  qui  Ce  dépottiSa 
de  la  pourpre  ,  fuivit  Ton  exemple  ;  Se 
dégoûté  des  embarras  des  affaires ,  11  voulut 
jouir  de  lui  même,  dans  le  loifir  de  la  vie 
privée  i  mais  fatigué  du  poids  de  (on  inu* 
tîiité  ,  il  reprit  la  pourpre  à  la  (bllidllDait 
de  fon  fils.  Soir  pr  dégoôt  des  grandeurs, 
ou  par  mauvaile  volonté  contre  Ion  fils  ,  il 
robligea  de  s'cT.hércder  Sc  de  fe  réduire  à  la 
condition  de  ûinple  ponipilier.  Le  peuple 
êr  formée  fê  iôuieverent  contre  cette  ir^C- 
ticc.  Maximien  n'eut  d'autre  refl'ource  que 
de  fe  réfugier  dans  les  Gaules  où  comman- 
doit  Conttancin  qui  avoit  éfoa^  Faaftine. 
fa  fille.  Son  caraâere  inquiet  8c  remoani 
ne  put  fe  ployer  fous  les  volonté»  d*im 
gendre  ,  &  ce  fut  pour  s'en  d  .-barra(Ter  qu'il 
engagea  fa  fille  à  fc  rendre  complice  du 
meonie  de  fon  éjxtax,  Faoftine  Ciînedliacw 
reur  parut  di^tte  ii  conimettre  ce  crime 
pour  le  prévenir.  Conftanrin  averti  par  elle 
ht  coucher  dam  fon  lit  un  de  Tes  eunuques , 

3UC  les  meurtriers  millacrerent  au  mijiqi 
es  ténèbres.  Cpnftandn  fut  vint  accompa|pi4 
de  Tes  ^des.  U  icpfpcfaa  à  (on  |ieaja-feis 
l'énormhé  de  ion  crniie  p  Be  ne  cioyant 
pas  devoir  le  lailTcr  impuni ,  il  ne  lui  laiflà 
que  le  choix  de  fon  Tupplice.  Maximien ^ 
dérefpcrc  d'avoir  manqué  fon  coup,  s'étran- 
giU  à  l'Âge  de  60  ans  dont  il  en  vnkwéffà 
Pp  X 
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vïngc-an.  Quoiqa'il  eut  KMiiai  k$  q^aùbé$ 
d'un  grand  capitaine  ,  il  en  ternit  l'^ekt 
|nr  les  vices  qui  font  les  grands  fcélrrars. 
Son  ét<iviition  ne  pue  corriger  la  rudicitc  de 
ta  menus  fifroccs.  Toutes  fcs  aâions  rap. 
peUeitnt  qu'U  énk  né  baibue  &  ùua$ 
•  éducztion.  Tl  eut  famice  8c  hcnpiditéil'an 
publi.nirt.  S  i  figlmtohauifildiîiiiiiteque 
ion  carA^cte.  * 
MAxiMim  II  fin  (nmoauné  V^Armn- 
puce  qa'écam  ni  de  fwm  nnma, 
flcvoit  jpafle  là  {eoneflèi  garder  iPS  troa- 
' peaux.  Ce  fut  par  fa  valeur  que  de  (impie 
ibldat ,  il  parvint  aux  premiers  grades  de 
la  gu''rrc.  La  faveur  des  foldats  le  rendit 
nécdlaire  à  Dioclétien  qui  le  ctéa  CJ&u  , 
en  lui  fàinint  époulêr  &  fille  VaUm.  Tant 
qu'il  r 'avoir  eu  qu'un  commandement  fu 
bordonnc  ,  il  s'^oit  acquis  b  réputation 
d'un  grand  capitaine  :  il  démentit  cette  idée 
dans  u  guerre  contre  les  Goihs  Se  les  Perlés 
qui  le  vainqnîrent  dans  plufieuis  oombais. 
Ses  défaites  furent  imputées  à  fon  incapacité. 
DioclcdcD  l'obligea  de  marcher  à  pied  à  la 
fuite  de  fSaa  chu  avec  tous  les  attributs 
de  la  dîffiiié  impériale.  Senfible  à  cette 
linmitiatîon ,  il  demanda  le  commandement 

d'une  nouvelle  armée  pour  réparer  la  honte 
de  fes  anciennes  défaites.  Plus  heureux  ou 
plus  fagc  ,  il  rcmpona  une  viûoire  com- 
plète lat  Narsès  qui  Ini  abondomu  fon 
camp,  fes  femmes  fle  Gs  enfans.  Le  vain- 
qneur  ufa  avec  humanité  de  G  viclxjire^ 
la  famille  de  Nars^  n'cfluya  aucune  des 
hum.liations  de  la  captivité:  mais  il  ne  lui 
tendit  la  liberté  qu'à  conditioa  qu'on  refti- 
tuennt  toutes  les  pfovineea  fituées  en  deçà 
du  Tigre  ,  que  les  Pcrfcs  avoicnt  envahies. 
Il  iuck,omba  fous  le  poids  de  fes  profpérités. 
Saifi  d'un  fol  orgueil ,  il  put  le  turc  de  fîis 
de  Mars.  Diocleden  qui  T'avoic  méprifé , 
commença  à  le  craindre ,  &  quelque  temps 
après  il  fe  détermina  i  fc  démettre  de  l  em- 

Îiire.  Maxinùen  après  cette  abdicauon  monta 
iir  le  tione  &  prit  le  titre  d'Augufte ,  qu'il 
déshonora  par  (es  auautés.  Les  peuples 
furent  accablés  d'impôts ,  &  ceux  qui  furent 
dans  l'impuilTancc  de  les  payer  ,  fuient 
cxpofés  à  la  voracité  des  bétes  féroces  :  ce 
fiit  contre  les  chrétiens  qu'il  exerça  le  plus 
de  ciuautés.  Toutes  les  calamités  qui  afi^e» 
MBK  l'cBniic  km  furent  iimmifi  i,  L'iîp 
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quitea^ie  les  paflîons ,  ne  fit  qu'x'grir  h 
cruauté.  Tous  les  fujets  de  l'empire  furent 

obljgéi  à  donner  une  déclaration  de  leurs 
biens  ,  &  ceux  qui  furent  convaincus 
d'inexaditude  .  furent  punis  par  le  Aip* 
plice  de  k  aoix.  Les  inoigens  turent  accu- 
m  de  cacher  leurs  néfors ,  &c  fur  cette  fauflè 
idée  ,  ils  furent  j^-tés  dans  le  Tibre.  Ces 
exécutions  barbares  le  rendirent  odkux  aux 
peuples.  Mixencc  ,  appelle  par  les  vœux 
dis  Romains ,  le  força  de  quitter  l'Ialie. 
Les  chagrins  épuifèrent  fês  forces  ;  îl  tomba 
malade  ,  &  fon  co-^ps  couvert  ci'ulceicsne 
fut  plus  qu'une  p'aie.  C*.  tyran  qui  dans 
la  (anté  avoir  bravé  les  dieux  &  leurs  mi- 
niftres ,  devint  Tupeiftiiicus  en  limaiit  iâ 
fin  approcher.  Il  invoqua  toutes  les  divî- 
tiitéii  du  paganifme  qui  n'appomrrnt  aucun 
loulagemcnc  à  les  maux.  Il  adiella  enfuite 
fes  vaux  au  Dieu  des  chrétiens  qui  rejeta 
fes  prières.  Il  mourut  au  milieu  des  dou- 
leurs les  plus  aigiies  qui  furent  le  chârimenc 
anticipé  de  fes  excès  monflrueux.  Son 
extérieur  déccloic  les  vices  cachci  de  fou 
ame.  Il  étoic  d'une  uille  gigantcfque  & 
chargé  d'cnUxnpotnt.  Sa  votx  force  &  dif- 
cordâuite  ne  fe  nîfbit  entendre  que  pour 
faire  des  metuces  ou  didcr  des  aircrs  de 
mon.  Les  lettres  qu'il  dédaigna ,  ne  lui  prê- 
tèrent point  leut  iêcottrs  pour  adoucir 
Cl  férocité,  11  mouRK l'an  \ix.  (  T — w. \ 
M  AXIMILIEN I ,  archiduc  d'Autriche , 

(  Hijl  d'AHvmagne.  )  XXVlIi'.  empereur 
depuis  Conrad,  naquit  le  ii  marsl'aa  14^9, 
de  FrcJcric  le  Pacifique  ,  &C  d  Lléonore  de 
Ponueal ,  &  fut  élu  roi  des  Romains  en 
1486»  16  fifytiert  il  fucoédal  lôn  perc 
l'an  1495 ,  &:  mourut  le  :  1  i  invii-r  1  ç  1 9. 

Le  commencement  tiu  règne  de  ce  prince 
af&e  mmâaagede  profpérités  &  de  revers. 
Son  aiaiiagie  avec  u  priiKelTe  Marie ,  fille 
8e  héritière  de  Charles  le  Téméraire le  mit 
en  état  de  figurer  a»ec  les  plus  puiir^ns  po- 
tentais  de  l'Europe  ,  même  avaiu  qu'il  par- 
vînt au  aone  de  l'tmp.rL-.  Ce  mariage  /ut 
une  fource  de  guerres  cnuc  les  maifons  de 
France  8c  d'Autriche.  Au  nombre  des  pro- 
vinces qui  (brmuieiit  l'opulente  fucccliî<m 
de  Ch.ules  ,  on  corapto:t  le  Cambreûs  , 
l'Artois,  le  Hainaut ,  la  Franche -Comté  , 
6c  la  fioiuKogne.  La  France  préiendoit  avoiç 
1ID  draîK  de  btBOSKuxi  Su  ces  £roiîiionk 
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Lonis  XT ,  qnc  l'on  détcft'-  comme  homme, 
mais  que  l'on  admire  comme  roi ,  devoir 
commencer  par  Ce  faiflr  des  deux  Dour- 
gocpct,  0c  de  diUieius  places  daml'Amw. 
6e  le  Hdnout.  LaR«ioe,fMble0rniaUieo- 
reufc  fous  le  règne  des  prcddccfTcurs  de 
Louis ,  parce  qu'elle  ^toit  loujours  divif<fe 
&  cnnenuede  fis  foil»  lé  icndoit  redou- 
table Qjns  un  piinoe  qui  «voit  l'an  de  Ct 
tÙK  théit  a  &  qui  ao  ruque  d'éprouver  des 
remords ,  coaUBetKMttnaiff'rcmmcnt  tous 
ks  crimes,  pourvu  qu'ik  fiiircnt  avoués  par 
la  politique.  Maximilien  favoit  tt^^'tltfOit 
à  cnimue  d'un  femblable  eiuienii  i  per- 
tyaÂé  que  les  ooupes  de  la  princefllè  fim 
cpoufe  étoient  infum/ânies ,  u  implora  les 
princes  Allemands  qui ,  m^contcns  de  rcm- 
pcrcur  Ton  pere ,  lui  refuferent  des  (êcoun. 
Les  Liégeois  (êols  embiaflarenc  fon  panL 
Aidé  de  ces  nouveaux  adiiés  dont  la  fidâicé 
lui  ctoir  d'autant  moins  fufpeéle ,  qu'il  con- 
noilluic  leur  avcrfiun  pour  la  domination 
Françoife,  jlMiiur/ni/i!r>/i  prie plnlîeuis  places 
imDoriames,  battit  les  François  à  Guine- 

fine  ;  cette  viâoire  ne  fut  pas  dédfîve. 
oui?  XI  eut  l'adrcfîë  de  lui  en  dérober 
tout  le  fruit  en  le  Lrçant  de  lever  le  ficge 
de  Térouane.  La  mon  de  Marie  arrivée  mr 
ces  entrefaites  fournit  de  nouveaux  alimens 
cette  guerre.  Maximitiai  fat  npaâi 
COnaie  un  étranger  ,  Se  les  états  ,  fur-tuui 
ceux  de  Flandre  ,  lui  contederent  la  tutelle 
&  la  garde  iu>bls  du  prince  Philippe ,  fon 
fils  a  &  de  la  pnnceflc  Marguerite ,  (a  fiJle. 
Cette  nouvelle  contedaiton  étoit  en  partie 
l'efïêr  des  ijitriguej  de  la  cour  de  FraiKe. 
£Ue  fe  termina  >  l'avantage  de  Maximilien: 
ce  prince  fut  déclaré  tuteur  de  Philippe  , 
ibn  fils  i  on  lai  fit  cependant  ouelauet 
condirions.  U  Te  déchargea  alors  ocs  (oim 
delà  guerre  de  France  lur  fcs généraux,  & 
alla  à  Francfort  où  les  princes  de  l'empire 
lui  donnèrent  le  fitrc  de  roi  des  Romains. 
La  mon  de  Louis  XI ,  arrivée  peu  de  tempi 
avant  qu'il  eût  obtenu  cette  nouvette  di- 
gnitc,  fcmbloit  lui  promettre  des  fucccs  hcu- 
irux  du  coté  de  la  Flandre  où  ccoit  le 
théâtre  de  la  guerre  \  mais  le  peu  de  difci- 
pUiie  qu'il  entretenoit  parmi  Tes  troupes  , 
cxcin  une  rumeur  univetmie.  Les  pvens 
de  la  pnncclTc  défunte  ,  qui  fe  voyoïcnt 
ékigpéi  (ici  adâucsj  &  de  k  puiuoac  de 
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Philippe  ,  f-ivorifoicnt  l'cfprit  de  révolte. 
Ils  pertuadercnt  aux  Flamands,  naturelle- 
ment ennemis  du  gouvernement  arbitraire, 
qu'il  tendoit  à  introduire  le  delpotifioie  ,  9c 
\  le  perpétuer  dans  fa  perfôme.  Sur  ce 
bruit  qu'autorifbicnt  des  aâcs  d'une  févé- 
rité  néccdàire  ,  il  fc  vit  tout-à  coup  anété 
dans  Bruges  ;  on  le  traita  avec  beaucoup 
de  déférence  &  de  tcfytOc. ,  mais  on  fit  le 
procès  \  (es  paitifans.  Il  y  en  eut  diz.(èpt 
de  décapités  par  l'ordre  des  états  généraux. 
Il  y  avoit  bien  trois  mois  qu'il  éioit  dans 
le*  fers ,  brique  l'empereur  Frédéric  s'ap- 
procha avec  luie  armée .  &  menaça  les 
ididles.  Les  écMs  ne  fe  laîBcicnt  cependant 
pas  abattre ,  ib  fc  préparc:cnt  i  le  recevoir. 
L'empereur  &  le  roi  des  Romains ,  qui  con" 
nailKieRC  les  fuites  d'une  guerre  civile  , 
figneieoc  on  traité  qui  les  obl^eoiti  faire 
lènir  de  b  Flandre  toutes  les  troupes  Alle- 
mandes ,  &  à  (âire  la  paix  avec  Charles  VII , 
roi  de  France.  On  a  demandé  pourquoi  le 
miniftere  du  jeune  Charles  VIII  ne  profia 
pas  d'une  (i  beureniè  oonjonânre.  Mais 
outre  que  ce  miniftere  éloît  fbibte ,  il  étdt 
OCm^  d'une  nf'gociation  importante.  Maxi- 
milien avoit  foraié  le  projet  d'cpoufcr  la 
ducheffe  de  Bretagne ,  att»  de  pouvoir  pref- 
(ër  la  France  de  tous  les  cotés  i  il  l'avoic 
même  époufêe  par  procureur;  il  s'agiflôît 
don:  de  rompre  ,  ou  p'utôt  d'empêcher  la 
conlommition  de  ce  mariage  ,  Se  de  laire 
époufèr  la  ducheffe  au  roi  de  France  ,  au 
lieu  de  la  princctlè  Margueriie  qu'on  lui 
avoit  deltinée.  Cette  négociation  rén^aa 
gr.ind  btjnheur  de  b  France  qui  auroit  eu 
Ici  Bretons  pour  ennemis ,  &  pour  ennemis 
incommodes ,  au  lieu  qu'elle  put  fe  flatter 
de  les  avoir  bientôt  pour  fujets.  Le  soi  des 
Romains,  pour  (è  difpenfrr  d'exécuter  les 
conditiDiis  du  traité  que  les  Fbmands  fes 
fujrts  lui  avoient  impofccs  ,  alla  fiire  la 

[guerre  à  Ladi/las  JagiUon  qui  confcrvoit 
a  bailw- Autriche  eneagée  à  la  couronne 
de  Hongrie  pour  lesfnis  d'une  guerre  ruif 
neulc.  Il  reprit  cette  province  ,  &:  ffifsja. 
Ladidos  à  rcnouvcUcr  leur  traite  que  1  le- 
dcr:c  le  Pacifique  avoit  fait  avec  Alathios. 
Ce  traité  qui  forçait  Ladiilas  k  recoiuioiue 
MaximiSm  pour  (on  fucceflèur  aux  royatt- 
mes  de  Horgric  de  Ilohè  r  c,  1  :  \  u  o-j  il 
OC  lail&t  fvuuc  j  XKttuci  fiepuiuii  de 
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CCS  deux  éx.\:$  I  cbcii  à  !.i  mairon  (î'Autrî- 
chc.  U  avoit  i  peine  conclu  cet  imporuin 
traité ,  ^«'on  lui  apprit  que  fa  prétendue 
froune  ,  Anne  de  Bretagne  ,  venoïc  de 
an  imruge  plus  réel  avec  Chir- 
les  Vni  ;  il  cti  conçut  un  fecrct  dépit  ; 
mais  ayant  farpris  Arras,  il  profita  de  cette 
tiètc  pour  conclure  une  paix  avanta- 

E;«  Le  foi  de  Fiance  lui  céda  h  Er^ucbe-  . 
lé  en  pleine  ^Tciainecé ,  l'Artois ,  le 
■Oknolois  8c  Nogent ,  i  condition  d'hom- 
frsagc.  On  doit  obferver  que  Maxinultcn 
n'agillbit  que  comme  régmt  6c  tuteur  de 
Philippe  fon  fib ,  tituiaixe  de  ces  provinces , 
comme  rcpiéfiaiwit  Made  de  Eburgugne. 
1!  fi'jt  avouer  ,  dit  un  tnodcrne ,  que  nul 
loi  des  Rom.îins  ne  commença  plus  gloricu- 
iéincnt  ia  carrière  que  Maximilicn.  La  vic- 
toire de  GucncKaftc  fur  le$  Fian^oïs,  l'Aii- 
trichereconqmfc ,  la  ptifed'Ams  fie  l'Artois 
gagné  d'un  rrair  de  plume  le  couvroicnt 
de  gloire,  Frédéric  le  Pacifique  mourut 
(         pc>*  de  temps  apvès  ktconclufîon 
ce  traité  fi  avantageux  à  Cifliai(<>n.  L'em- 
pire fit  peu  fcnfiblc  à  cette  mort  ;  il  y 
avoit  lann  t^mps  que  le  roi  des  R^*maîns 
J'avi<it  cciiplé.  MaxinUUtfi  lui  fuccéda  fans 
c»)iitrad:d:»;> ,  tc  s'approcha  de  la  Croatie 
bc  de  la  Caniiole  ,  que  xnenaçoicnt  les 
Turcs  ,  gouvernés  alors  par  Bajazet  II  , 
lucccfleur  du  redoutable  Maliomet  ,  con- 
<niérani  de  Conftantinople  &:  dcftrudcur 
de  l'empire  d'OrieiMk  Ilépoulaà  Infpruk, 
à  la  honte  de  l'Allemagne  &  de  là  maiibn, 
la  niccc  de  Loviis  Sfbrcc  (urnommé  k  Maure, 
nuque!   il  do:-.i).i  l'iinclhturc   Ac  Milan, 
i^uis  le  Maure  a\'uit  ulUrpc  ce  duché  fur 
9eanGalcas  Sfbrce,  Ion  neveu,  après  l*aîfoir 
•ftit  empoilônner.  Ni  l'amour  ,  ni  l'honneur 
ne  prélidcrcnt  à  ce  mariage  ;  l'empereur  ne 
fut  ébloui  que  par  les  fommcs  que  lui  ap- 
porta la  nouvelle  époufe  ;  cinq  cent  mille 
florins  d'or  firent  difparoître  l'intervalle 
immcnfe  qui  étok  entre  ces  deux  maifons. 
Charr.-s  VIII  palTa  dans  le  même  temps  en 
Italie  -,  il  y  alloit  réclamer  le  royaume  de 
'Naplcs,  en  vertu  du  tellament  de  Charles 
•d'Atqgn ,  comte  de  ProvciKe ,  qui  prrnoit 
touionws  le  titre  de  roi  des  deux  Siciles  , 
depuis  long  temps  enlevées  à  la  mailon. 
^ITut  reçu  à  Rome  dii-.s  un  appareil  q'  i 

^ifpxxh'>nt  jdc  k  -pompe  d'uu  .uiomphc*. 
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Louis  Sforrs ,  le  même  qui  venoit  de  s'allier 
à  Mjximiiicn  ,  lui  avoit  fourni  des  fecours 
d'iiommcs  &  d'argent.  Les  fuccés  de  Char- 
les furent  rapides  }  ù  cmn  dans  Na|ilei 
précédé  de  la  terreur  du  nom  François  ; 
mais  la  vtnité  qui  lui  fit  prendre  le  double 
titre  d'emperearâc  d'Auguilc  dont  les  prin- 
ces d'Allenagne  ^tdent  (eu^s  en  pollcllion , 
lui  ptépam  nn  lecour  imdSie.  Maxitmltai 
le  vit  avec  un  eeîl  jaloux  ,  il  /c  ligua  avec 
la  plupan  des  princes  de  l'Europe  pour  tuî 
taire  perdre  Us  noms  pompeux  qu'il  avoic 
en  rnidifcrétion  de  prcndie.  Le  pape  qui 
lui  avoit  £uc  une  réccpctoii  iMijMiiQtte  ^ 
Lou»  Sfbrte  qui  avoir  fitcifité  (es  fuôiê»  , 
?f  les  Vénitiens ,  ccuK-ci  fur  tout,  trenw 
bioicnt  de  voir  s'élever  en  Italie  une  puî(^ 
fance  rivale  de  la  leur  ;  ils  confpirereni  pour 
chaSct  lecooquécant.  Ferdinand  d'Aiagm 
&  Ilabelle  de  Caftille  encrèrent  dans  cette 
ligue  ,  qui  for(^  Charles  de  repallcr  en 
France  ,  6c  d'abanduruier  Naples  &  fcs 
autres  couquêiaa  en  moins  de  cinq  mois. 
L'en^eicar ,  après  avoir  obligé  Charles  de 
(értîr  de  llûlic  ,  y  entra  à  lôn  tour  ;  mail 
il  fut  fi  mal  accompagne  qu'il  n'y  fit  rie» 
de  mémorable  :  il  n'avoit  Que  mille  che» 
vaux  &  cinq  à  (Ix  mille  lanskencts ce  qui 
ne  ruffifuii  pas  pour  faire  perdre  i  i'Itiuie 
l'idée  de  fon  indéjîcndance.  Il  repallà  les 
Alpes  au  bruit  Je  Li  mort  de  CharL'i  VIII , 
&  fit  une  irruption  fur  les  terres  de 
France  du  côté  oc  b  Bowfpgne.  JCu/nu* 
lien  pernUoir  à  réclamer ,  pour  ton  fib  > 
toute  la  rucceflîon  de  Marie.  Louis  XII 
rcnciir  plulicurs  pbccs  au  jcuix-  prince  qui 
ht  hommage  lige  entr'-  les  mams  du  chan- 
celier de  Fiance  dans  Arras  pour  le  Charo* 
lois ,  l'Artois  &  U  Flandre,    1  on  convint 
de  part  &  d'autre  de  s'en  rapporter  au  par- 
Icmmc  de  Puis  !ur  !,;  duchc  de  Bourgogne. 
Cette  anecdote  cil  bien  honorable  pour 
Louis  XII  ;  rien  ne  peut  donner  une  fJos 
haute  idée  de  fa  judice  ;  c'étoit  le  recon« 
noître  incapable  de  corrompre  un  tribunal 
fur  lequel  il  avoit  tout  pouvoir.  Louis  XI 
n'eût  point  inipiré  crnc  contîancc  ,  plut 
flatteuiè  pour  k  nation  qu.-  vingt  vi^oircs» 
L'empereur ,  après  avoir  ainli  rcglé  ce  dr{fé- 
rcnd  ,  jeta  un  coup  d'aril  i'ur  îts  Suiiîes  qui 
le  donnoient  de  grands  n-.ouvemens  pour 

«cJcver  à  k  nation  d'Autncfae  k  telk  def 
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«lonuines  qu'elle  ponedoic  dans  leur  pays.  1 
Il  (ichoit  de  ramener  p^r  les  voies  de  la 
douceur  refprit  d'une  nation  que  la  han- 
ifur  de  fcs  orgueilxux  ancêtres  avoit  .lUcné. 
Toute  Ces  tenutivcs  furent  infruétueufes  : 
ks  (ftats  afllrnblés  dans  Zurik  s'écrièrent 
tout  d'une  voix  ,  qu'il  ne  fàlloit  point  avoir 
de  confiance  dans  Maximi.'ien.  La  guerre 
devint  inévitable  ,  &  les  Autrichiens  ayant 
éxé  vaincus  dans  trois  batailles ,  l'empereur 
ftt  obligé  de  rechercher  la  paix  ,  ifo  de  rc- 
oonno:tre  l'indépendance  des  cantons  qui 
furent  depuis  au  nombre  de  uùtc  psr  la 
réunion  des  villes  de  Bn(l;  ,  d;  SchaiThoufc 
&  d'Appenzcl ,  qui  fe  tît  l'année  fuivante  | 
(  I JOG    Cette  guerre  contre  la  SuilTc  l'em- 
pr jha  de  s'oppofer  aux  progrès  de  Louis  XII 
en  Itilie  i  mais  la  pcrfiiie  des  princes  de 
celte  contrée  le  {'.rvit  mieux  que  n'auroient 
feit  les  AH'  mands  ,  s  il  eût  pu  les  employer. 
GepiTidant  pour  jouir  en  quelque  forte  des 
viàoires  de  Louis  qui  lui  demanduii  l'in- 
veftituredc  MiLin,  o.nquis  fur  Louis  ^for- 
ce ,  Ton  opclc  ,  il  m-t  une  condition  à  Ion 
agrcmert  •,  f.wnn  ,  que  l  ouis  conlenriroit 
au  mr.riage  dr  Claude  ,  fa  (îlle ,  avec  Char- 
les, fin\  arriert-filsi  c'ctoif  s'y  prendre  de 
bonne  heure  ,  Charles  étoit  à  peine  dans  (à 
deuxième  anncr.  On  prétend  que  le  del''cin 
de  Maximilien  ,  dans  ce  projet  de  mariage , 
écoit  de  faire  palier  un  jour  le  NJiian  jis  & 
la  Bretagne  à  ce  petii  fils,  prince  qui  d'ail- 
leurs eut  une  dcltinéc  li  brillante.  Cet  em- 
pereur qui  travailloit  avec  tant  d'aflîduité 
a  élever  fa  maifon ,  n  avoit  que  des  titres 
pour  lui-m#mej  il  n'avoit  aucune  autorité 
en  Itjlie,&  n'avoit  que  la  préfc  nce  en  Alle- 
magne. Ce  n'étoit  qu"!  force  de  politique 
^'lî  pouvoit  exécuter  1»  s  moindres  dcllcins. 
L'Ali'rmagnc  étoii  d'autant  plus  diftîale  à  | 
gouverner,  que  les  princes  infiruits  par  ce 
qui  fe  p.ifTôit  en  France  ,  craignoienr  que 
l'on  n'abol't  les  grands  fiefs.  Les  élcdcuis 
Brcr.t  une  ligue,     tél:  luraude  s'aflèmbi;  r 
tous  les  deux  ans  pour  le  m.iinticn  de  I  •  rs 
prK'ilcgcs.  Cette  rivalité  entre  le  chef  i< 
Jes  membres  de  l'empire  flacoit  fenltblc- 
ment  ic  pape  &  les  prmcipa-^tci  .'Italie  qui 
confervoient  encore  le  fouvtnir  rtw  leur  an- 
cienne Servitude.  Frédéric,  fon  p*  rc,  avoir 
£iitérij-T  l'Autrich  «.n  Tchiduch' j  il  vou 
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réuflîr.  Malgré  les  contradiftions  que  Jlf.ur/- 
mi  lien  éprouvoit  dans  fon  p.iys  ,  la  réputa- 
tion  s'étendoit  dans  le  Nord  \  le  roi  Jean  , 
cliancelant  fur  le  tronc  de  Danemarclc  , 
de  Suéde  &  de  Noiwege,  eut  recours  à 

fon  autorité  :  Maximilien  ne  manqua  pas  J 
de  faire  valoir  les  droits  que  ce  prince  lut 
attribuoit  :  il  manda  aux  états  de  Suéde 
qu'ils eulTent  à  obéir,  qu'autrement  il  pro« 
céderoit  contre  eux  félon  les  droits  de  l'em- 
pire: il  ne  paroît  cependant  pas  que  jamais 

ils  en  culïènt  été  fujets  ;  mais  ,  comme  le  » 
remarque  M.  de  Voltaire  ,  ces  déférences  ' 
dont  on  voit  de  temps  en  temj^s  des  exem- 
ples ,  marquent  le  rclpeéi  que  l'on  avoit 
toujours  pour  l'empire.  On  s'adrelloit  à 
lai  quand  on  croyoit  en  avoir  beloin  , 
comme  on  s'adrelTa  (ouvcnt  au  (àint  fîe{;î 
pour  fortifier  des  droits  incertains.  La  mi- 
norité de  Philippe  avoit  lufcité  bien  dc$« 
puetrrs  à  Maximiticn  \  la  mort  prématurée 
de  ce  prince  en  excita  de  nouvelles.  Il- 
laiflbit  un  fils  enfant ,  c'éioii  Charles  de 
Luxembourg  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  • 
&  qui  cft  mieux  connu  (<jus  le  nom  de 
Charks-Q_uint.  Les  Pays-Bas  refufoirnc  de 
reconrv  trc  l'empereur  pour  régent  ;  les  • 
états  alléguoierK  pour  prétextr  que  Charles 
étoit  Frantoii  ,  cotrwnc  étant  ne  à  Gand  , 
cspitalî  de  la  Flandre ,  dont  Philippe  ,  (on  • 
pcr-- ,  avoit  fait  hommage  au  roi  de  France. 
Maximilien  multiplia  en  vain  tous  fcs  i-ftbrts  • 
pojr  engager  les  pruvmccs  à  fe  founittuc, 
elles  retulereni  avec  opiniâtreté  pendant 

dix-huit  mois  \  mais  eiifin  elL-s  rcçuimt 

poui  gouvernante  b  princelVe  Marguerite,  . 

tiile  chérie  de  iM<ix/'/M//iea  !  cependant  i'em»  • 

pereur  f'iifoit  toujours  des  vœux  ptnir  re- 
pu nire  quelque  autorité  en  Italie  ,  ou  do-  • 
I  m.n.îient  d-.ux  grandes  puillânces ,  iavo»  ,  • 

h  Fr  ince  &  Vcnifc  ,  U  une  infinité  de 

petites  qui  (c  partagjient  entre  l'une  8c 

ifc  l'iuire  ,  fuiv.int  que  leurs  intâ<?rs  l'cxi-  • 

geoi-nt.  Ce  fut  pour  fatisHiire  cet  arilenc  •' 

dviii  qu  il  entra  dans  la  fameufe  ligue  de  ' 

OimlMa-,  fi)rmée  pur  .fuies  II ,  plus  fareeufe  ' 

aicore  conîiv  h  lépubliq  jc  de  Venifc  .^tlcz  • 

ficri:  p*nir  braver  tous  les  pr.nccs  de  l'F-u- 

ro^^c4- i.tvoieiuconjuféfaruine  Louis XM,  • 

qi'i  irvoit  1.1  pr ni'gcr  ,  ne  oui  rétitlor  à 

Il  envie  de  l'humilicr ,  lie.  rte  fe  vetïgcr  de  - 
^ucitiUcs  iocouik  qu'elle  «vuiC  tousaiâ  à  i<*  * 


Digitized  by  Google 


304  MAX 

en;K-mis  :  i!  entra  c^ans  la  ligue  ,  aîiifi  que 
le  roi  d'Efpagtie  oui  vouloit  reprendre  plu- 
ûean  villfs  qu'elle  loi  avoit  eolevétt ,  & 
auxquelles  il  avoit  renoncé  par  an  tiaité.  Il 
(èroic  trop  loiiR  d'entrer  dam  le  dénu!  de 
cette  guerre  i  il  nous  Tuffic  de  f.iire  connoî- 
tre  quelle  étoit  la  politique  qui  faifoit  asir 
ers  princes  ,  8c  de  montrer  quelle  en  tut 
l'iUàc.  Jules  qui  en  avoit  été  ie  premier 
moteur,  &qui  raflêfnbtoit  tant  d'ennemis 
autour  de  Venifc  ,  ne  vouloir  qu'ab.ii!lLT 
cette  république ,  mais  non  pas  la  dctruue. 
Elle  penfo  ou»  ane  ièule  campagne  les 
n^es  pravinees  que  lui  avoient  à  peine 
scquilês  deux  ficelés  de  la  politique  la  plus 
profonde  8c  la  mieux  fuivie.  RMuitc  au 

Elus  déplorable  état ,  elle  s'humilu  devant 
t  pontife  qui  confpira  dès-lors  avec  Ferdi- 
nand pour  la  relever  Se  la  délivrer  des 
François ,  ks  etuieiuis  les  plus  redoutables. 
Louis  XII  ,  généreux  5:  plein  de  valeur  , 
ne  connoilToit  pas  cecte  fagc  défiance  lî 
utile  à  ceux  qui  font  nés  pour  gouverner  : 
il  ht  fiicceflivement  joue  par  le  pape  ic 
par  l'empereur.  Ses  états  dlôlte  furent  frap- 
p-s  des  marnes  coups  qu'il  venoit  de  porter 
a  la  république.  Maximilitn  qui  fe  gouver- 
noit  uniquement  par  des  vues  d  intérct ,  & 
aoî  oédoit  toujours  aux  cnnjondurcs.  Te 
«data  contre  lui ,  dis  qu'il  ceflà  de  le  re- 
douter ou  d'en  c(pérer ,  &  donna  à  Maxi- 
milien  Sforce  ,  fus  de  Louis  le  Maure  , 
Ilnveftiturc  du  duché  de  Milan  pour  ic- 
qod  Louis  XII  lui  avait  payé ,  trois  ans 
auparavant ,  cent  lôixante  mille  écus  \  mais 
ce  dont  Maximilitn  ne  fc  doutoit  pas ,  c'eft 
que  Jules  II  iravailloit  fourdcment  pour  le 
perdre  lui-même.  Ce  prince  ,  abulc  par  de 
feintes  négociations ,  comptoit  tellement  fur 
î'amitj^  du  pape  ,  qu'il  lui  propofoit  de 
bonne  foi  de  le  prendre  pour  otHlegue  au 
pontificat  :  on  a  feit  des  railleries  fur  cette 
propoHtion  ;  mais  fi  M^ximditn  avoir  rc-udî ,  j 
c'étoit  l'unique  moyen  de  relever  l'empire 
d'occident ,  en  réuniflânt  les  deux  pouvoirs. 
Devenu  légat  de  Jules  II ,  comme  Ton  col- 
lègue, il  r«ràt  facilement  enchaîné  comme 
empereur  ;  mais  c  ctoit  s'abufcr  étrange- 
ment que  de  s  imaginer  pouvoir  tromper  à 
oepoint  Jules ,  le  plus  fier  &  le  plus  délié 
des  pontifes  après  Léon  X ,  fbn  luccedèur  ; 
dluflenn,  les  prinoes  durétieos  étoient  uop 
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érbirés  fur  leurs  vrais  intérêts,  pour  qu'on 
puillè  les  foupçonner  de  l'avoir  fouffcrt  , 
eux  qoi  eut  de  fins  avoient  rampé  devant 
les  popes  ,  Ion  même  qu'ils  étoient  dé- 
pourvus de  tonte  putflance  temporelle. 
Maximilien  n'cft  donc  bllmable  que  pour 
avoir  propofë  un  projet  qui  lui  eut  attiré 
fur  les  bras  toute  l'Europe.  Malgré  le  refus* 
de  Jules .  il  prcnoit  foavent  le  titre  de  ib»> 
verain  pontife  que  les  Céfàr  avoient  ron- 
jours  porté  avec  celui  d'cmpcicur.  Ces 
deux  titres  réunis  llmbloicnt  rendre  éter- 
nelle la  domination  de  ces  iiummes  fameux  , 
lorfque  les  barbares  du  nord  vinrent  hàSat 
cette  puillànce  ibrmiclable ,  qui  lendt  l'uni- 
vers à  la  chaîne.  Le  faint  fîegc  ayant  vaqué 
par  la  mort  de  Jules  II ,  Maximilien  voulue 
y  monter  ,  après  avoir  cllnyé  de  le  par- 
tager. Il  achcu  la  voix  de  plufieurs  cardi- 
naux i  nuis  le  plus  grand  nombre  lui  pré- 
féra le  cardinal  Jiihcn  ,  qui  ,  !.é  du  nng 
des  McdJcis  ,  déploya  Tous  le  nom  de 
Léon  X ,  tout  le  génie  des  Come  Sc  des 
Laurcns  qui  avoient  illuftré  cette  maifon  , 
à  bquelle  l'Europe  doit  (es  plus  belles  con- 
noiflitiice*.  Animé  du  rrcme  nmour  de  la 
gloire ,  mais  avec  plus  de  hnellc  dans  les 
vues ,  &  plus  d'aménité  dans  le  caradkere 
gue  Jules  dont  il  avoit  été  le  confeil ,  il 
luivit  le  même  plan  ,  &  voyant  Venilê 
prcfqucaKitnie,  il  feligtia  contre  Louis  Xll, 
avec  Henri  VIII,  rui  d'Asigleterrc ,  Fer- 
dinand le  C.i[lii)lique  &  l'empereur  dont  il 
devoit  confommer  la  perte ,  après  ^u'il 
auroit  réduit  le  roi  de  France.  Cette  ligue 
fut  conclue  à  Maline  (  f  avril  i  j  i  ?  )  »  ^ 
partie  par  les  foins  de  M.-ugucritc ,  gou- 
vernante des  Pays-Bas  ;  cette  princelTe  avoit 
eu  beaucoup  de  part  à  celle  de  Cambrai. 
L'empereur  devoit  le  fâifir  de  la  Bour- 
gogne ,  le  roi  d'Angleterre  ,  de  la  Nor- 
mandie, Se  le  roi  d'Efpagne  qui  avoit  ré- 
csmment  ufurpé  la  Nav.arrc  fur  Jean  d'Al- 
bret  ,  devoit  envahir  la  Guienne  :  ainfi 
Louis  ,  qui ,  peu  de  temps  auparavant , 
botcoil  les  murs  de  Venifc ,  8c  parcouroic 
l'Italie  dans  l'appareil  d'un  triomphateur , 
fc  vit  réduit  à  fc  défendre  dans  Tes  états 
contre  les  mêmes  puilTances  qui  avoient 
facilité  (es  fuccès  ;  (1 ,  au  lieu  d'entrer  dans 
la  ligue  de  Cambrai ,  il  (ê  iîk  réuni  avec  IcS 
Véonicns,  il  patuf^eoit  avec  eux  Je  dgawing 
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9e  iTtalie,  6c  probablement  fon  augufte 
niaiTon  régnook  encore  au  delà  des  Alpes. 
Cependant  cette  puîdânce  ligne  fe  dimpe 
d*dlMiiênie,  dés  qu'on  eut  nraîllaFisnce, 

fans  crainte  de  retour  ,  ce  qu'elle  poflTédoic 
eo  Italie.  MaximiUen  joua  dans  cette  guerre 
m  rôle  bien  humiliant  pour  le  premier 
pince  de  la  chséiienié  i  il  (èmbloit  moins 
rallié  de  Henri  VIII ,  que  le  fujet  de  ce 
prince  i  il  en  recevoir  chaque  jour  une  {()ldc 
de  cent  écus }  elle  eût  été  de  cent  mille , 
qu'il  n'eAc  pins  excnlâble  de  k  le- 

enrak  ;  on  eaqieieur  devoit  (ê  montrer 
t*ee fitus  de  dignité.  Il  accompagna  Henri 
à  h foneufc  journée  de  Guinegaflc,  appellcc 
la  fournie  des  éperons  ;  &  dans  un  âge  mûr 
il  parut  en  filbâlwme  dans  ces  mêmes  lieux 
où  il  avoit  commandé  &  vaincu  dans  Ik 
jeaneflè.  Les  grands  événemens  qui  s'ac- 
compUrenc  en  Europe  fur  la  fin  de  Ton 
ICgne.  n'appartiennent  point  à  Ton  hiftoire; 
il  ne  iuc  que  les  préparer.  On  peut  confulcer 
les  mtàdts  Louis  XII  ,  François  I  , 
ChARLBS-QuiNT ,  auxquels  appartiennent 
ces  détails  intcrclTans.  MaximiUm  mourut 
à  Urelz ,  dans  la  haute  Autriche  i  il  étoit 
dans  la  (bixantieme  année  de  (on  Age ,  & 
la  vingt-cinquième  de  lôn  règne.  Il  fut  vanté 
dans  le  commenoeraentde  (on  règne  comme 
un  prince  qui  réunifÏÏ^it  dans  le  plus  émi- 
nenc  degré  les  qualités  brillantes  du  héros 
6c  toutes  les  vertus  du  fage.  Ceft  le  fort 
de  Mos  les  (ôuvcrains  qui  liicndent  à  des 
pnnces  (bibles  i  ce  n'eft  pas  qu'on  veuille 
obfcurcir  Ton  oôérite.  On  avoue  qu'il  n'éroit 
pas  {ans  capacité ,  àc  qu'il  en  falloit  avoir 
pour  fe  (ôutenîr  dans  œs  lenfs  osageux. 
A  le  coniîdérer  comme  homne  pnve  , 
l'hiftoire  a  peu  de  dé&uts  à  lui  reprocher; 
il  étoit  doux  ,  humain  ,  blenfaiGinr  \  il 
connut  ks  charmes  de  l'amitié  }  il  honora 
les  Itvans  ,  parce  qu'il  avoir  éprouvé  par 
lni-mi!me  ce  qu'il  en  coûtoit  pour  l'être. 
A  le  confidérer  comme  prince  ,  il  n'avoir 
pas  cette  majcflé  qui  imprime  un  air  de 
gnndeur  aux  moindres  avions  ;  Tes  ma- 
nietes  (impies  dégénéroient  Quelquefois  en 
baffelfc  ;  il  ne  favoit  ni  ufer  de  la  fortune , 
m  iupporter  les  revers  ;  léger  9c  impétueux , 
VU  farrif  lui  f^ifoit  abandonner  des  en- 
M^^^  comœctKées^avec  une  extrême 
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gràhds  projets  ,  &  Ton  incon  (lance  ne  lut 

Sïrmettoit  pas  d'en  fuivre  aucun.  Allié  pett 
ir ,  il  fut  cnneni  peu  redoutable  \  aimant 
prodîgîenfèment  l'argent ,  il  le  dépenfoit 
avec  prodigalité  ;  il  fur  rarement  l'employer 
à  propos ,  &:  l'on  blâme ,  fur-tout ,  les 
moyens  dont  il  ulà  pour  s'en  procurer.  Il 
ef&ca  Frédéric  ,^  (bn  pere ,  de  fon  vivant  » 
&  iffittcHicé  lui-même  par  Charles  Qutnt , 
fon  arriere-fils  :  il  faut  cep^nd.uit  cun  -  t-nir 
que  fon  règne  ofiriroit  moins  de  taches, 
s'il  eût  été  le  maître  d'un  état  plus  (bumis. 
Quand  il  jetoit  un  coup-d'œil  fur  la  France 
obéillànte  &  amoureufe  de  fes  rois ,  il  avoit 
coutume  de  dire  que  s'il  avoit  deux  fils ,  il 
voudtoit  que  le  premier  fut  dieu  ,  &  le 
fécond  roi  de  France.  Marie  de  Bourgogne  » 
(k  première  femme ,  lui  donna  trois  enlans  ; 
favoir,  Philippe,  Marguerite  &  Fnuiçds: 
il  n'en  eut  point  de  Blanche-Marie  Sfbrce  , 
mais  il  en  eut  un  très-grand  nombre  de  lês 
maîcrcflès.  On  diltingue  George  qui  reia* 
plit  fucceflivement  les  évêcbés  de  Bctlill  « 
de  Valence  6c  de  Liège. 

Quant  i  ce  qui  pouvoir  influer  fur  le 
gouvernement ,  on  remarque  une  promelle 
aux  états  de  ne  faire  aucune  dinnce  au  nom 
de  l'emnie  fins  leur  conlênteineat  : 
la  première  loi  qui  borna  l'atitoriié  des 
empereurs  i  cer  ('gard  :  il  profcrivic  les  duels 
&  tous  les  dctis  pamcuUers  i  la  peine  du 
ban  impérial  fut  pronomée  oottre  it»  in- 
fraûeurs  de  cette  &lnttve  ordonnsnce  ■ 
qui  ne  fut  pas  toufoorsfôivie  ;  &  l'onfri^ 
un  tribunal  fuprfmc  qui  devoir  connoitre 
des  dilTérends  qui  avoient  coutume  d'arcivet 
entre  les  ém. 

Tant  qne^  les  fbuvenins  d'Allemagne 
n'avoient  point  été  I  Rome  ,  Hs  ne  pre-' 
noient  que  le  titre  de  roi  des  Romains  j 
MtuimiUen  changea  cet  ufage  ,  &  fe  fit 
donner  le  titre  d'empereur  élu,  ipie  prirent 
tons  fe  fttccefliènts.  Des  auteurs  Ini  ami* 
boent  iVdx^tinD  du  jugement  Aeret;  mds 
ctr  honneur  appartient  inconteftablemcnt  à 
Frédcrjc  le  Pacihque ,  fon  pcrc.  Sun  rcgne 
eft  fameux  par  la  découverte  du  nuuveao 
mondej  déooaveite  fi  finale  à  fe  haKityn»- 
(  T— N.) 

M  AXIMILTEN  II ,  fuccclTeur  de  FenK- 
nand  1 ,  {htfioire  d'AUemagiu.  )  XXXP.. 
 j__     Qggp^  1 ,  né  en  ijs? 
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de  l'empereer  Ferdinand  I  &  de  VitOlj^èni-' 
irice  Anne  de  Hoi^rie ,  couronné  loi.  des 
JLomainsen  t.j6x  ,  é\\i  empereur  ï  Franc- 

fon ,  le  14  novemVrc  de  !j  mcmc  année  , 
iàcré  roi  de  Hongrie  en  i(6^ 

Lts  commencemens  du  icgnc  de  Maxi- 
Mtlitn  U  n'ofteoc  rien  qui  appartienne  à 
liûftDffe  de  ce  prince.  Il  tâcha  de  concilier 
les  di^entes  firôes  qui  di\  ifercnt  la  chré- 
tienté ,  ou  plutôt  il  les  rappcller  toutes 
î  l'ancien  culte  i  routes  Tes  tentatives  furt-'iu 
ipfinfhif ttfes,.  Ces  détaib  concernent  l'hif- 
foiieeodéiUlHque ,  &  il  en  eft  AifliCimment 
parlé  aux  articles  des  dilTt'rentcs  feftef. 
il  eut  ccpendiiiu  la  guerre  à  loutcnu  contre 
les  Turcs  ,  toujours  gouvernés  par  le  cele 
bce  Soliman  U  ,  U  terreur.  4c  l'c^oi  des 
Hongrois  &us  fes  prédéceiïêuis.  La  Tran- 
(îlvanic  Air  la  caufc  de  cette  guerre.  La 
ouifun  d'Autriche  voubit  y  entretenir  un 
gouverneur  ,  depuis  que  Ferdinand  avoic 
acquis  cette  province  de  la  veuve  de  Jean 
Sigilmond  pour  quelques  terres  d.ins  la 
Sue(îe.  Le  hls  de  Sigifmond  ,  niéconrcnt 
de  l'échange  qu'avou  fait  la  mcrc  ,  avoit 
zepaiu  dans  la  Tranlilvanic  ,  &  s'y  foutc- 
qoil  {uir  la  pjwce^tiou  des  Turcs,  Les  corn» 
joenoemens  dtcette  guare  (urenc:heurcux  : 

S s  Autrichiens  fe  lignalerent  par  Japriic 
e'Tokai  i  mais  cette  conquête  ayantalarmc 
Soliman  ,  ce  généreux  lultan  ,  chargé  d'aii- 
nées,  fc  fit  porter  devant  Kigith,  dont  il 
Oldonna  le  llcge.  Le  brave  comte  de  Scriji , 
4ue  (•.  vcdeur  rendit  citer  à  Tes  ennemis 
mômes  ,  défirndoii  cette  place  impoccaute. 
M^xumlicn  duvoic  le  fccourir  à  la  tctc  d'une 
armée  de  prô  de  cent  mille  hommes  levés 
4auis  Tes  aiffërens  éuts;  mais  il  n'ofa  s'ap- 
procher de  l'endroit  où  étoit  le  danger.  Le 
«omte  de  Senn  ,  (c  voyant  idiandotuié  , 
montri  aut.ar.t  de  courage  que  l'empereur 
montrait  de  pulîllanimité.  Au  Ueu  de  ren- 
dre la  ville  aux  Turcs ,  ce  jju'il  eût  pu  faire 
fans  hoDoe,  piùl<)u'il  étoit  impuflible  de 
la  conUènrer ,  il  la  Bvra  aux  flammes  dés 
iqu'il  ^it  l'ennemi  fur  la  hrcclic  ,  &:  fe  fie 
;tucr  en  en  difputant  les  cendres.  Le  grand 
yilîr  ,  adminteur  M  fi»  counge  &  de  là 
iiiScA'aiàaa  hàtSim ,  «nvoya  U  vttt  de  -cOi. 
•iUa(be:camte  &  Maxhtùtha ,  Se  loi  rcfoec^ 

^d'a7oir  bilfé  potir  im  guerrier  il  digne  de 

•iyjc  £c  ii^e  fut  akmoiablc  pai  la  non 
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d'à  fultan ,  qui  inécéda  de  quel<]ues  joilff: 
celle  du  comte  de  Serin.  JUaximi^  pooik 
voit  profiter  delà  confternatîon  que  dévoies 

répandre  parmi  les  Turcs  la  perte  d'nn  aulft- 
grand  chef  ;  il  ne  ât  aucun  mouvement 
&  retourna  fiir  lès  pas  (ans  même  avoir  vu, 
l'ennemi.  La  nwiqaïUiié  de  l!Alleiiugnefuc, 
cncoce  tfouMée  par  un  fentilhomme  de- 
Ftanconie  ,  appelle  Gromhak.  C'értiir  un  fcé» 
lérat  prolcru  pour  les  crimes  ,  qui  chcrchoit. 
ï  tirer  avanragedu  rcirentimcnt  de  l'ancienne 
maifon  cleâotale  de  Saxe ,  dépouillée  de  fon 
éteânrat  par  Charles-Qninr.  Il  s'énrit  téfii»- 
pié  i  G'oîh.i  ,  cher  Jean  Frédéric  ,  fils  de 
Jean  Frédéric  ,  auquel  la  UitaïUe  de  Mul- 
berg  avoit  été  li  funcfte.  Il  s'inllnua  dans, 
l'elprit  de  ce  duc  ,  dont  il  fomenta  le  tel^- 
fentiment ,  Se  l'engagea  à  déployer  l*éten>> 
dard  de  b  révolte.  La  fin  de  cette  guerre- 
fui  f.irale  ,i  ie>  ameurs  :  Gromhak  périt  (\xt. 
l'échafaud  avec  les  complices  ,  principale- 
ment pour  avoir  formé  une  confpirattoa 
contre  .\ugufte ,  ëleâear  de  Saxe ,  chargé  - 
de  faire  exécuter  cojitre  lui  l  arrf-r  de  l\ 
profciiption.  Frédéric  ,   aulTî  malheureux 
que  fon  pcrc  ,  fut  relégué  i  N.-:plcs ,  loii- 
duché  dr  Goclu  fut  donné  à  Ion  frère- 
Jean  Guillaume.  Un  magicien  ,  apoftépar. 
Grombnlc  ,  Iiu  avoir  promis  une  deAinée 
bien  dirtcrcnre.  Cet  impoftcur  lui  avoit  fait 
croire  qu  il 'p.uviendroit  à  l'empire  dunt  il 
dépoiulieroi£.Af<wrin///eyi.  La  chrétienté  ccnic 
menacée  da.  j^us  uand  orage  qu'elle  euC{ 
elVuyé.  Les  tfoubics  auxquels  iufqu'alors. 
elle  avoit  été  en  proie  ,  s'étoienr  appaifés  par  - 
l'aatorité  de>  con<.i!ei)  i  ma:-)  celui  de  Trvi.tc  ■ 
fut  tnccoiuiu  par  les  luthériens  de  tes  aucree . 
réélirai  :Jes  orthodgatesatoero  reietoiencc 
plulîeurs  caflpns  ;  on  ne  voyait  point  de 
podttnUté  dé  réunir  les  efpriis  •■,  tous  les . 
princes  étoicnt  partagés:  Phdippc  II  ,  quii 
compioit  pour  rien  le  ûng  des  hommes  , , 
&  qui  le  répandit  toujours  dès  que  iês  plue  , 
légers  intéréisJ'ex^nuent }  Pie  V ,  ce  pona&  • 
inflexible  ,&  larme  Catherine  de  liiédtctat 
avaient  conTpiré  laxuine  des  calvinilles  y  Sc. 
,ce  projet  s'cxccutoiten  Flandre ,  en  Frarxie, , 
!en  Efpague,  par  les  crimes  &  Icsaones  de  ■ 
nnne  etj^ece.  MaxinuUm  JJ  voubit  :^'oB  t 
laiflit  vivre  les  peuples  au  gré -de  le«w 
confcicncc  ,  jufqu'à  ce  qu'on  put  les  ra- 
,,  mener  fax  ia  voie  4e. i»  foituiloai  M: 
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fhiftoife  peint  ce  prince  Gins  valeur  Se  fans 
ntcns  dans  l'arr  de  Uaucrre,  clic  doic  les 
plus  gmids  éloges  h  M  modéranoii  ,  dans 
un  temps  d'j  fanii.fmc      de  dilcofde  ,  ou 
dci  rois,  égares  par  un  taux  zclc  8c  dévurcs 
par  l'ambition  ,  fc  fouiiloient  d'injuitices 
ëc  d'aflàlIÛMts.  Il  avuit  coutu(ne  de  duc  : 
kfiafkÉOHûin  qui  rougit  kt  intels ,  n'hor.ore 
ftik pire  commun  des  hommes.  On  cil  étonné 
4jCtïkndrc  M-«  de  Voitah-e ,  i:et  af.otrc  du 
(olénntifme  ,  fùxe  un  crime  à  Maximilien 
d'avoirrefaré  de  féconder  le  babace  Pbilippe, 
dont  tes  iiitnîftm  égorgeoieliT  ftns  piné  les 
malheureux  habirins  d?s  Pays  B.is.  Philippe 
éroit  (un  coulln  i  miis  MaximiLen  ,  dans  les 
fu[cîs  voyoit  des  enf ins  ,  &  dans  tous  Ict 
cUrctiens  des  frètes.  Cet  empereur ,  au  lieu 
de  déder  i  la  voix  d'une  cruelle  intolé- 
rance ,  permit  aux  Autrichiens  qu'on  ne 
pouvoir  ramener  ,  de  fuivre  la  confelTton 
d  Auibourg^       p-ipe ,  ^uc  cette  conduite 
oftt.nl  lit  ,  faiilt  toutes  les  occalions  de  le 
ïn.jrcih  r.  Il  reçut  la  plainte  de  Corne  H  , 
-duc  de  Fimence ,  qni  difputuit  l'honneur 
■du  pas  à  celui  de  ferrare  .  &  conféra  le 
titre  de  fn'and-diic  à  Comc.  C.'iAir,:  un 
attentat  contre  les  droits  de  l'empire,  qui 
fie  permenoicnt  pas  au  (âinr  Sie^  d'en 
«onfiîfer  les  dignii^,,^  ni  de  ooiino:tre  des 
iSfletvnds  qa!  ?élevoîertc  entre  tes  pàSCeC- 
fcurs  desgnnds  (i^  f>.  I-'empcreiït  ne  man- 
qua pas  de  réclamer.  Il  tint  enfuitepluncurs 
diètes  ;  celle  de  Spire  fut  la  plus  mémorable. 
Les  enfans  du  doç  de  Gottia  y  aboniem  les 
oiens  qu'il  pollsdtMt  avant  les  tronUea 
qu'avoit  occalîonés  h  rAoitc.  Maximitien 
y  conclue  une  paix  avec  Sigiûaond  Lapolski, 
vaivode  de  Tranlilfailîe  »  qo'il  reconnut 
twurfouvetainde  cane  pioviiioe  »  oc^oiqI- 
nond  renon^  i  toutes  Cet  prétoitiom  for 
la  Hongrie  :  il  quitta  même  le  titre  de  loi 
qu'il  avoit  ctMifcrvé  jufqu'alors.  (>n  cor- 
rigea ,  ou  plutôt  on  voulut  cotfiger  dide- 
rcns  abus  qui  s'éroiett  dilfiS'  dam  la  mon- 
noie.  Les  privilèges  de  uibec  y  fiitent  con- 
firmés. Cette  ville  riche  &  commercaiire 
avoitd«)à  beaucoup  perdu  de  fa  fplendeur. 
Les  Vénuiem  ,  en  guerre  avec  les  Turcs 
^Ht  kuc  enlevaient  chaque  iour  quelque 
podèilMIl  »  iiietx  une  ligue  avec  le  roi 
o'ECptpit'tc  le  pape.  Ils  (olticitercm  l'cm- 
pcRitf  d'y  entrer  ^  mais  il  aimoit  uop  la 


paix  pour  rompre  avec  les  OttOmam.  La 
mort  de  Sigiunond  II  ,  dernier  ni  de 
Pologne  ,  tlu  fane  des  Jagcitons  ,  donna 

nailfance  k  une  iiMinité  de  brigues.  Maxi- 
milien  fit  des  tentatives  fecrcics  pour  faire 
c!:rc  Erncll  fon  fils  :  il  vouloir  fe  faire  prier  i 
&  cette  vanité ,  dcpbcée  fans  doute  ,  puil^ 
qu'une  couronne  vaut  bien  la  peine  d'éite 
deiTiandce ,  <ut  caufc  que  le  duc  d'Anjoa 
lui  fut  préféré.  Il  s'en  confola  ,  en  aifuraUt 
l'empire  à  Rodolphe  II ,  fon  fils  ,  qu'il  fiit 
reconnoîtrc  pour  roi  des  Romains.  L'abdip 
cation  duduc  d'Anjou  qui  repafla  en  Francct 
où  il  éroit  appelle  par  la  mort  de  Charles  IX  , 
lui  donna  l*c(îx)ir  de  réulTîr  dans  les  premier* 
projets  fur  La  Pologne  ;  mais  la  faâion  oppo- 
fée  lui  canfa  ane  mortification  bien  grande;, 
elle  couronna  Jean  Ëaitori  ,  vaivode  de 
Tranltlvanie  ,  qui ,  pour  affurer  (es  droits , 
époufa  la  forur  de  Sigifînond  II.  Le  czar 
«le  Mofcovie  s'offrit  à  fecender  fon  rclîcn- 
timcnt ,  &  à  faire  la  guerre  au  nouveau  roi, 
qui  mii  h  Porte  dans  fes  intérêts.  3tiuii- 
miUen  refiilâ  lès  («vices,  prévoyanr  qu'il 
les  paîeroîi  de  la  Livonic  :  il  ne  vouloir  pas- 
tnhir  à  ce  point  les  intérêts  de  l'empire, 
qui  avoir  des  droits  fur  cette  piovince.  Il 
ie  prépaioit  cependant  à  déclarer  Lt  guerre 
i  Batnri  ,  tiaiaé^à  la  cour  de  Vienne  d'u- 
furpateur  6c  de  tyran ,  mais  qui  pofl^doit 
les  qual;t!?s  d'un  roi.  Maxim/lien  mourut 
au  moment  qu  il  alloit  allumer  les  premiers- 
finis  de  cette  guette.  U  laillâ  un  nom  clier 
au  gens  de  bien  ,  nids  méprifé  de  ce» 
eêenfshaibares  qai  n'elHment  un  pritKc  qiie 
la  foudre  à  b  main  ,      qui  n'admirent  que 
les  grands  fuccès ,  qui  lont  bien  plus  fou- 
vent  les  fruits  du  crime  que  de  la  verts, 
La  bulle  d'or  làiibit  une  loi  aux  empeieui» 
de  fâvoir  quatre  tangues  ;.  Miîacimihen  en 
parloit  fix.  C?  priiKc  hfinora  les  lettres , 
&  récom[Hnia  les  aniilcs  dati>.  tous  les 
genres.  Quiconque  fc  diflingua  par  quelque 
chef-d'oeuvre ,  éprouva  fcslargelTès.  Il  eut 
plu  (leurs  enfans  de  fon  mariage  avec  t'ini* 
pérarrice  Marie,  (ccur  de  Philippe  II.  Ceax 
qui  lui  furvécurent ,  furent  Rodolphe  qui 
lui  fucccda  à  l'empire  ;  Eriieft  qu'il  vouloit 
placer  fur  le  tionc  de  Pologne ,  &  qui  fut 
gouverneur  des  Pays-Bas  i  Ferdinand  ^ 
Matthias  qui  régna  après  Rodolphe  II  ; 
MaxÎ0ilictt,qui  tut  grand-maître  de  Tordcr 
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Tcutonîque  ;  A!bcn ,  qui  ,  après  avoir  été 
fucccnTivcment  vicc-roi  de  Portugal,  cardinal 
ic  archevêque  de  Tolède ,  ëpoufa  l'infunte 
l£d>eUc  qui  loi  appora  les  P»ys-Bi$  en  dcx  ; 
6c  Venceflas.  L'arcfiidaciidfê  Anne,  l'ainée 
de  Ces  filles,  fut  m.Tricc  à  Philippe  II ,  fous 
qui  s'opéra  la  rcrvolution  1  laquelle  la  Hol- 
lande doit  là  libené.  Eiifabeth  la  cadene 
liut  mariée  à  Charles  IX ,  dont  la  main 
é^vée  par  une  mené  coupable ,  déihonom 
faugufte  fang  des  Booibonsq^  rniinok. 
(ilf— r.) 

MAXIMIN,  Saint,  Sanâi  JUaximini 
JSuHMif  (GAiyr.)  petite  ville  de  France  en 
Provence ,  au  dioeelè  d'Atx.  H  y  a  dam 
cctrc  ville  une  t^glifc  de  Dominicains  qu'on 
vilicoii  beaucoup  autrefpis^  parce  que  ces 
religieux  prétendent  y  pollcdcr  les  reliques 
de  lainte  Mahe-Magdelaine,  &  l'on  juge 
bien  qu'ils  défendent  cette  idée  avec  bean- 
coup  de  chaleur  ;  mais  la  aoyance  des 
reliques  s'évanouit  à  mefurc  que  U  religion 
s'écuire.  La  ville  de  Saint-Maximin  ne  de- 
vient pas  llorii^me.  EUe  eil  fut  la  rivîeie 
d*Àraen3>  I  €  BeuesS.  E.  d*JUz,  8  N. de 
Toulon,  170 S.  h.At^9iàt»Liing»»^  't4^; 
lot.  4^  ,  30.^0.  /.) 

MÀXMMffM ,  f.  m.  ou  flu*  grand  ^  en 
mathéituttimiu t  {G4ogr.)  marque  l'eut  le 
plus  grand  ou  une  quantité  vanable  puIlTe 
parvenir ,  eu  égard  aux  lok  cn  défCt- 
Ciinent  la  variation. 

Le  maximum  eft  par  là  OffdZ  M  aiiar- 
mum.  VoyetiiMtUMUm. 

Méthode  de  maxinà*  8c  de  aûiiimis^  La 
méthode  qui  cn  pone  le  nom  eft  employée 
par  les  Mathémariciens  pour  découvrir  k 
point ,  le  lieu  ou  le  moment ,  eù  une  quan> 
lité  variable  devient  la  plus  grande  ou  la 

£lus  pence  qu'il  dl  polBIde  >  ctt  égM4  ^  & 
)i  de  variation. 
Si  les  ordonnées  d'une  courbe  croifTeni 
ou  décroilTent  jufqu  à  un  ccruin  terme , 
pallé  lequel  elles  commencent  au  contraire 
i  décroître ,  ou  croître  i  les  méthodes  qui 
peuvent  fèrvit  à  déterminer  les  maxima  & 
minimt  de  ces  ordonnées  ,  c'eft-à-dire , 
leurs  plus  grands  ou  plus  petits  éats,  feront 
donc  des  mt^chudes  de  auximit  fic  aùnimis. 
Or,  lorfqu  il  ^  agit  dedéienninerlaffl<u//ni2 
Ce  ^  quelque  quantité  que  ce  foit , 

ftit  cnot  «M  déôoifle,  iolqu'à  un  ca- 
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tain  terme,  on  peut  fc  repréfênter  toujours 
ces  quantités  comme  des  ordonnées  de 
courbe  ;  &c  ainlî  les  méthodes  qu'on  peut 
fuivre  dans  tous  les  cas  podUilet  |  iè  lé- 
dailèm  à  celles  qui  enlognem  à  déeemû- 
lur  les  maxima  &  «ùitee  dcs  oidonnéc^ 
des  courbes. 

Suppofoasi^11fii]ledé«adnerce  maxi- 
mum ou  mnicaiBiii  d'une  quandté  variable 
on  floeme  qndoonque  ,  qui  entre  dam 
une  équation  donnéîe  &  a  deux  variables. 
auiE  quelconques  j  h  règle  prcfcric  de 
trouver  d'abord  les  fluxtons ,  &  de  fuo- 
polêr  cnfuiiesso  la  âuiion de  U  variaUe 
au  flnente  qui  doit  devemr  un  maximum. 
Par  ce  moyen  ,  on  formera  par  là  une  nou- 
velle équation  en  flucnies  feulement ,  parce 

Îu'elle  ne  contiendra  d'abord  qu'une  feule 
uxion ,  par  laquelle  on  pourra  la  diviiêr» 
Ôc  cette  èi]nation  en  (luentes  étuit  com« 
binre  avec  !a  propjfér  pour  faire  difpa-i 
rotcrc  une  àc  leur  varublc  ,  donnera  une 
réfulcante  déterminé^  ,  d'où  l'on  tirera , 
felwi  qu'on  le  jugera  à  mopos .  ou  la 
poftdon  du  maximum  chetcué,  OUU  qiMlk> 

titc.  Eclairaiiroos  tttte  méthode  par  demi 

exemples. 

Nous  fuppolêrons  dans  le  premier ,  qu'il 
s'agit  de  aéterroincr  les  plus  grandes  otft 

Elus  petites  ordonnées  d'une  courbe  algéw 
rique.  Pui(que  dans  les  courbes  qui  ont 
un  maximum  OU  minimum  ,  la  tangente  TAf 
clungc  enfin  en  23  B,  &  devient  paralltle 
à  l'aae.  jPi.  d'AnoL  4  &  U  faac 
done  que  dans  le  ea*  du  maximum  ou  da 
mtnimun  la  foutangcntc  PT  devienne  in- 
finie. Mais  cette  foucangcnte  PTzzz  ^fy  » 

donc       =  «o ,  c'eft-i-dire ,  (  au  moinsy 

leftant  nni  ,  ce  qui  fait  le  fcul  cas  du 

maximum  ou  minimum  proprement  dit  ) 
que  dxz=.  00  par  rapport  à      ,  ou  bien 

3ue  =  o  par  rapport  \  dx.  "Nous  pren- 
tons  donc  l 'équation  des  fluxions  de  kl 
propofée ,  &  négligeant  «ous  ks  termes, 
atfcâés  de  </y  ,  que  nous  devons  faire  ctt 
ciict=:o,  nousdiviferom  les  autres  tcrmeà 
par  U  lèule  fluxion  d*  qu'ils  contiendront, 
&  nous  feiooft  de  plus  ce  quotient  de  cette, 
divifioa  épi  à  «éro  ;  cek  donneia  une 
nouvelle  rquanKn  fluente  à  Comparer  avec 
^  la  piopolcc  i  f  OUI  eu  lucx  au  mojc»  de, 
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en  une  feule ,  une  r^AiI- 1 
tante  en  x  ou  en  y  (èulemenc ,  félon  qu'on 
l'aimera  leroieux.laquelle  fêrvira  à  découvrir 
ou  la  valeur  de  x  convenable  au  maximum 
ou  mininuim  cherché  ,  ou  bien  la  valeur 
elle-même  de  ce  maximum  ou  minimum  ; 
lâuf  i  employer ,  lorlque  les  circonft<ince$ 
indiquezoni  de  le  ftire  ,  des  moyens  abrégés 
au  lieu  de  la  lédnttonde  dm  éqtttsons 
CD  une  feule. 

Suppolôns  en  ièoond  Bea ,  qoll  fidlle 
couper  une  droite  A  S  {fig.  6)  au  point  D, 
de  Runierc  que  le  rcâangje  des  deux  par- 
fàetADScDSCc  trouve  être  le  plus  grand 
qa*]!  (bit  poffiUe  de  conftniire  ae  h  wrte. 
Nous  nommerons 

BD  fera  donc  a  —  x  &  AD  X  DB  = 
a  x  —  X  x  fera  la  quantité  qui  doit  être 
un  maximum  ;  Ùl  différentielle  ou  (à  fluxion 
doit  donc  icié=»  ;  or>  iî  nom  nommaDSj 
k  quanrité  vitiabtt  qni  dok  devcatr  on 

maximum ,  noUS  aiUOnS 

en  général   ...    «  x—  «  x  zmy- 

Doncl^oitiaa  4e 
tttxion  &ra  .    .    .  M49'~^éss=iy, 

Et  négligeant  dy  qui 
éft=o,     .    .    .     adx — %xdxz=zo. 

Et  par  conféquent     a  —  a.  x  =0. 

Ou  bien  enhn         ar  —  î  «. 

De  iôite  qo'U  n'7  a ,  pour  rélôudie  le 
Hoblime  ,  qu'i  couper  la  ligne  AB  en 
deux  parties  égales  ;  donc  le  carré  de  la 
moitié  de  ^  ^  eft  plu$  grand  que  tout  le 
wftangif  ^'on  pounoit  faire  de  deux  au 
nesjpfeittcs  qadcanques  de  AB ,  lelqueiks 
ynvk  cnièniDle  ftioient  égales  à  AB. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  Sciences  de  Farts  de  1 706 ,  un 
mémoire  de  M.  Guifiiée,  qui  contient  plu 
fieuséciaircifTeraens  for  cette  méthode.  Ce 
némoiie ,  qui  peut  être  otik  k  ceraù 
égards ,  n'eft  pas  exempt  d'erreurs.  Elles 
ont  été  relevées  par  M.  Saurin  ,  dans  un 
aâlMÎre  imprimé  en  171}. 

Le  méthode  de  maïamis  (f  minimis  eft 
fendée  ùiT  un  principe  bien  fimple.  Quand 
une  quantité  va  d'abord  en  croiltànt ,  & 
ensuite  en  décroi/Tànt  ,  fa  différence  eft 
d'ebortl  poikive ,  &  enfuite  négative  \  c'eft 
le  contraue  fî  cUe  va  d'abord  en  décroif- 
Sm. .  <S£  enAiite  en  croilTaDt  :  or ,  une 
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du  nëguîf  an  pofitif ,  doû  dans  le  paHage 

être  =  «  ou  =  à  l'infini.  Le  padage 
par  zéro  eft  le  plus  ordinaire  ;  c'eft  pour 
cela  que  la  règle  la  plus  commune  pour 
trouver  les  maxima  &  les  minima  ,  eft  de 
faire  la  di£Krentielle  =  o  ;  mab  il  y  • 
audî  des  cas  où  il  faut  faire  la  différen* 
tielle=  00.  Il  eft  vrai  que  dans  ces  demieti 
cas  il  y  a  de  plus  un  point  de  rebroullè* 
ment  à  l'endroit  du  maximum  ou  du  mini> 
mSm.  Vaye^fig.  <•  Ainlî  on  peut  dire  que 
es  vrais  pouits  de  maximum  ou  de  mini' 
mum ,  conlldérés  comme  des  points  ûmplcs 
Se  qui  n'ont  aiKone  propriété,  fine -cens 
où  dy  =  o. 

Cependant  le  cas  de  dy  =  o  ne  denne 
pas  neceflairement  un  mm: mum  ou  un  mi- 
nimum ;  car  dy=o  indique  feulement  que 
la  tangente  eft  parallèle  i  fue,  oonme 
dy=^  indique  (culcment  que  la  tan- 
gente eft  perpendiculaire  à  ce  même  axe. 
Or,  fi  le  point  où  la  t.ingctue  eft  parallèle 
à  l'axe ,  étoit  un  poitu  d'inflexion ,  comme 
cela  peut  arriver  dans  plulîeurs  cas ,  alors 
il  eft  aifc  de  voir  que  l'ordonnée  palTant 
par  le  point  où  dy  =  o ,  ne  feroit  ni  un 
maximum  ni  un  minimum.  Pour  éclaircir 
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imaginons  une  nouvelle  courbe  qui  ait  Z- 
pour  ordonnée,  &  pour  aUoflèSM  aUcU^ 
les  J^  de  la  première.  On  remarquera  que 
pour  qu'il  y  ait  un  maximum  ou  un  mini^ 
mum  au  point  où  7:1=0,  il  fîut  que  les. 
ordonnées  ^  au  demis  Se  au  dclTous  de  ce 
painc,  fêtent  de  dtflibem  fignes;  c'cft.à» 
dise»  qjM  ficn  tnuifyone  en  œ  point  l'oii-- 
gine  des  coordonnées ,  voyei  Courbes 
Transformation  des  Axis  ,  &  qu'oa 
nomme  les  coordonnées  nouvelles  u  Se  t  ^ 
au  lieu  de  x  &  ^  ,  il  (âlK  que  l'équation/ 
en  u  &  en  (  foic  telle  que  quand  u  eft 
infiniment  petite ,  (bit  pofitive  ,  foit  néga- 
live  ,  on  ait  «  wi  =  y<  r  /» ,  m  Se  u  étant: 
dos  nombres  entiers  pofitifs  Sc  impaire^ 
twye^  Rebrovsslmimt  :  or ,  cela  M  peol: 
leconnoître  par  la  règle  du  paiallélogramme' 
de  M.  Newton.,  f^e^  Si&iE  ou  Svite^ 

Dans  tDOC  autre  cas  que  celui  des  nom« 
bres  ai  0C  A  impi^irs ,  le  point  où  (=0  ne- 
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>tfiiti:îrua;  T'  T  '^Ztr.t  àonne  un  maximum 
ou  antunimum  ,  il  n'y  a  qu'à  voir  fi  ^  eft 
pijfî:ir  nu  n -gjtif  avant  d'ctrc:=:o.  Dans  le 
preiîiur  cas,  1  ordar.nie  Icia  un  maximum  ; 
elle  fera  un  minimum  dans  le  fécond  :  or , 
le  premier  cas  au»  lieu  fi  A  eft  négatif ,  6c 
la  weond  sll  eft  pofitif. 

Voilà  povir  le  calcul  de  tly=:0.  A  l'cj',ard 
•do  calcul  de  ^iy  =  ,  nous  obfcrverons 
d'idsord  qœ  c'en  une  façon  de  parler  très- 
irhpropte ,  ÇKie  de  faire  une  diflerenuelk 
r=  eo  ,  punqu'une  ditTcrcnticUc  «ft  une 
quaiuirc  infiniment  petite ,  ou  confidcrce 
comme  telle.  Koy^  DiFf  iRENTULLt.  Ce 
n'eft  pcûnt  Jy  qu'on  faits      c^'eft  le 

rappi':t  de  dy  \  J x  n\i  or  ,  dans  ce  cas, 
il  dut  que  i'cqiution  en  u  <!s:  en  r  (oit 
telle  que  quand  u  tft  infiniment  petite  , 
(oit  politive ,  foit  négative  »  on  ait  u  m=: 
Atn  ,  m  exprimant  un  nombre  négatif 
impair  ,  &  r  un  nombre  *po(itif  impair. 
Voyei^  Branche. 

Nous  ne  (àirons  tct  que  donner  l'efprit 

de  li  tncthodc.  Ceux  qui  defircront  un  plus  ' 
jjrand  détail  ,  peuvent  recourir  à  l  analyte  , 
des  courbes  de  M.  Craniir ,  où  cette  ma-  j 
<iere  cHi  bien  traitée.  Voye^  le  eh.  xj  àt  cet 
«uvr.i^e.  Souvent  au  refte  h  rature  du 
problème  (lui ,  fans  aucune  confidération  , 
ir.diquc  il  </^=:«,  donne  réellement  un 
point  deflMXriMMtOade  minimum  ,  &  it 
c'cil  le  premier  cas  ou  le  iècond.  Par 
exemple  ,  i\  on  propole  de  trourcr  un 
point  dans  un  demi-cercle ,  tel  que  le  pro- 
duit des  deux  lignes  menées  de  ce  point 
aux  eMttaûribdadsmetre ,  foit  un  maxi- 

que  la  foluiion  de  ce  1 
problème  donnera  en  eflèr  un  maximum  , 
&  de  plus  que  ce  fera  un  maximum ,  8c  non 
pas  un  minimum  ;  car  la  quantité  qu'un 
cherche  eft  évidemment  égale  à  o  à  cha- 
cune des  deux  extrémités  du  diameue  >  & 
cette  quantité  eft  toofours  réelle  entre  ces  1 
deux  extrémités  :  donc  il  y  a  un  ou  t>îa- 
fteurs  points  où  elle  eft  nécelfairemenc  oaiis 
la  i^lus  grande  valeur  poiTible  :  car  cela  doit 
aniver  néceilàirement  i  ont  qttamilé  qui 
faxt  de  o ,  &  qui  y  retourne. 

il  y  a  encore  une  attention  \  lâire  dans 
}a  recherche  du  /noxi num  ou  du  mimmitaïf 
f 'eft  ^u'apiès  avoir  tsowé  l'équamn  en;r. 
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qui  donne  l'abfcillc  rcpundanc  au  poîril 
chcrdic  ,  il  faut  voir  non-fetdoAenT  Û  cette 
valeur  de  *  eft  réelle ,  mais  ciKorc  fi  érnnt 
fubftkuéc  dans  l'équation  de  1.»  courbe, 
elle  donne  pour  y  une  valeur  réelle  -,  (ans 
ces  deux  conditions  ,  il  n'y  a  point  de 
viai  auximim  ni  i^iàmian.  ^crye^RQUA- 
TioN  ,  Évanouir  ,  Imacihaiki  ,  Ra* 

CINE  ,  Coi/RBÏ  ,  &c. 

Nous  citons  ici  l'article  ÉvAMOVilt  ». 

f»arce  (ju'il  (bumit  des  méthodes  fùres  pour 
aire  évanouir  telle  inconnue  qu'on  juge  à 
propos  d'un  certain  noir.brc  dcquanons , 
&  que  par  conféqueni  il  lera  tics-utilc 
dans  cette  recherche  :  car  on  a,  i°.  l'équ»> 
tion  de  la  courbe  en  «  &  en  y  i  i".  l'équa- 
tion du  maximum  auflî  en  c  &  en  y.  Je 
(uppofe  dans  cette  équation  a  au  lieu  de  x, 
&  ^  au  lieu  de  y ,  Se  par  la  comparaifbn 
des  deux  équations ,  on  aura  la  valeur  de 
Si  celle  de  h ,  par  deux  équations  qui  n'auront 
chacune  que  xouy  d'inconnues,  j".  On  a  de 
p'us  une  équation  entre*  &  ^,  en  faifant 

'j  z=r:  o  dans  l'équation  différentielle  de  la 

courbe.  Enluite  on  a  u  =  x  — 8e  - 
3  s^-— t  i  ce  qui  donnera  une  noavdte 
équanon  en  a  6c  en  r .  de  laquelle  on  peut 
■olli  évanouir  «  &  ^ ,  n  on  le  juge  h  propos. 
En  un  mot  on  combinera  ces  équations 
entr'elles  ,  de  b  manière  qu'on  jugera  la» 
plus  facile  6c  la  plus  cxpéditive  pour  par- 
venir à  la  iblution  du  problème  i  Se  i'ar~ 
que  toutes  les  remar- 
ques précédentes,  fouiiuflcnCpouTCdadi£>- 
reRS  moyens.  {O) 

Cwtditions  dt  ma^timnm  pour  des  fanSboat  p 

dont  la  valeur  ejt  indéurnunét. 

Les  géomètres  du  fiecle  dernier  ont  rc- 
folu  plufieurs  problèmes  particuliers  de  ce 
genre,  tels  que  celui  du  (olidc  de  la  moin- 
dre réfiftancc  ,  de  l.i  brachiftochronc  ,  des 
ilopérimctres.  M.  Culcr  a  le  premier  donné 
une  méthode  générale  pour  le  cas  où  il 
n'y  a  que  deux  variables,  cà  Une  de  leufs 
différences  eft  fuppoféc  confiante ,  &  oi't  b 
fonôion  contient  un  nombre  indéfini  de 
lignes  d'intcgration  ,  ou  bien  eft  donnée 
par  une  équation  du  premier  ordre. 

Ceneméditjde  eft  fondée  fur  U  confidé- 
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ladon  <îcs  lignes  courbes.  M.  de  la  Grange 
en  a  donné  un;  aucrc  qui  eft  purement 
«Manque  .n'4  pu  bcCaia  qu'on  ruppoTe 
me  èe»  dîtfêienas'eonftame ,  s'érend  aux 
équations  d'un  ordre  quelconque  ,  &  à 
un  nombre  quelconque  de  variables.  De- 
puis ce  temps  ,  M.  le  chevalier  Borda  a 
donne  ,  dans  \â  m6mùret  de  Pacadémt  du 
Çiienzcs  ,  pour  l'aimé  1767 ,  une  mfriliede 
ui  lui  cft  propre  ,  &  qui  p.irt.ipc  avec  celle 
eM.  Euler  l'avantage  de  donner  les  for- 
mules pour  tes  équations  aux  didStCOCet 
finies.  M.  £ulet  azélblu  les  m£ines  pro- 
Wémes  qae  M.  de  la  Grange ,  par  une  noU' 
wlle  mrthodcanalytique.  Enfin ,  MM.  Fon- 
tune  &  de  la  Place  ont  donné  des  formules 
pour  le  même  problème  -,  nuis  leurc  mé- 
thodes n'onc  en  elles-mêmes  rien  de  par» 
ticulier.  J'm  fiiit  de  mon  coté  plufieurs . 
remarques  fur  cette  matière ,  danimcsdiffiT 
rcns  eluis  fur  le  calcul  intégral,. 

Je  vais  donner  ici  l'efprit  de  U  méthode 
^  M.  4k  la  Giange  \  le  détail  rerott  déplacé 

jdans  un  ouvrage  comme  celui  ci  : 

1°.  Soit  f  Z  une  fondton  qui  doit  être 
un  maximum  ou  un  minimum  ,  Z  étant 
fonction  àc  X  ,y  ,\,  dx  ,dy  ,  d[,  Sec.  Se 
aucune  difiérencielle  n'étant  fuppoléc  conf- 
ttinew.On  aur.i .  à  caulc  de  1 1  propriét-^  du 

i/Z-  àfZ  AfZ 

méxtmum  .         =  n  ,  ^  j  ^  =  o  ,     _^  ^- 

sso  ,  &c. ,  8c  de  même  pour  chaque  va- 
flalile.  H  ne  fiiut  donc  plus  que  trouver  ces 
Weun,  foit  S=fZ  ,  ABz=:dfZ=. 
jTdZ,  ou  dA£=iàZ.  Si  cek  pofc,  on 

cherche  lët  Taleon  de     >  ^^-^  &c.  on 

les  crouven  tA.wafpuiéet  éqaacûmi  SA» 
vantes,. 

i»  I  Ad»-   az' 

AB    irH.iB  ÀZ 
li»^  àÀ  îX —  K'ïi"* 

te  .liiifî  Je  faite  ,  il  en  fera  de  même  pour 
f  hiquc  varuiblc  ;  on  aura  donc  les  valeurs 
«herctiées  :  maia-  ces  valeurs  ne  peuvent 
Itie  données  par  cette  manière  ,  à  ni^ins 
^'un  terme  fy'Jx-\-  V"  dy  ,.  Sec.  qui 
irftc  fous  le  (ignc  aprth  la  comparailoa 
^  djr  avec/d>2  >  n«  ibit  nul,  ôc  il  doit 
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variables  *,  donc  on  aura  entre  ciics  les  équa- 
tions Kœo,  V'=o  ,  &c.  or, 

«.       àZ  HB 

K=s-f;r  i»- 

donc  on  aura,  en  égalant  à  zéro  ces  for-^- 
mules  qui  (ont  données ,  les  équadoos  généw- 
nles  dtt  maximum^Bc  les  équadBos  aoffi' 

<loiinées  -^-=0»  Sec.  -jy,  8ee.  en  don- 
neront les  condidoos  particulières. 

1°.  Si.Z  çomeuoix/Z' ,  on  anrait  dadt' 
■  un  ceime  de  la  (ôrnie  * 

i d/Z'  :  or  ,  par  l'article  précédent,  on 
aura  d/Z'  en  différence  de  Z' ,  Se  un 
xermc  de  h  forme  fPdx,  pour  chaque 
variable.  U  yauiadoac  dans  U  formule  qui 
refte  fm%  le  ligne  un  terme  fL / Pdxsst- 

SK—fLPàx.. 

5".  Si  Z  tft  donné  par  un;  c  iu.ition  diflTf- 
rentiellc  F=:o,  on  fera  d  F=o  ,/y4d  V" 
:=.B  y  fyi  B-=.É  ,  jufqu'à  ce  qu'on  aie 
la  valeur  de  d  Z  qui  dote  être  égalée  à  zéro; . 
ur ,  à  chaque  tntifgrarion  on  aura  une  équa< 
tion  pour  dL^r  rmincr  A,  yi  .  &:c.  ,  Se  la* 
fjrmuiequi  devient  égale  à  zéro  en  même- 
temps  que  à^Zn  icnm  daBK  l'acride  pnéeé- 
dent. 

4".  Les  équations  entre  les  variables  ét.;nt  : 
en  même  nombre  qu'elles,  fi  aucune  dirfj-- 
rentieile  n'eft  fuppoll'c  conftanic ,  on  trou-  - 
vera  que  fi  la  prOfToféc  eft  telle  que  Z  étant  : 
du  premier  dcprc  d'infiniment  petits  .  il', 
ne  contienne  que  des  diricrenccs  de  '^j» 

,  ££c.  .maltiplics  par  dx ,  le  nombre: 

des  équations  fe  réduira  toofoois  i  une  de  ; 

moins,  &  qu'ainfi  on  aura  définitivement-' 
une  équation  poiriblc  entre  deux  variables  > 
quelonqtMS.  Dàm  les  autres  xas  >  il  y  aura  i 
défiottivemem.  wiecéquationdifRcendeU*  ï 
k  une  feule  variole  ;  alors  ce  prolbtême  a  i 
cré  mal  propofc ,  &  il  y  aura  danî  la  fol-i'  - 
tion  une  nouvelle  variable  dont  la  ditiérfnce  • 
eft  conftante  ,  &  multiplie  quelquefois  Z' 
pour  qoe  fZ^Caitèaii  &  il  faudra déte  *— 
miner  cène  variaèle  m  les  cundlpons  <*«! 
problème  ,  fans  quoi  il  refteroii  indét  i  - 
miné.  Voyes  là  detTus  les  recherches  Utf- 

.M;  de  b  Giv^ac  ^  M.deb  J9Me^ . 
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Lçprobl'mepcutcncorcrcftrrindcterminc 
lorrque  cian&  des  cas  particuliers  le  nombre 
des  équations  Ce  trouve  diminué  ,  ou  qu'en 
îix^gnnt  celles  qui  redent  entre  deux  va- 
riaoKS  on  en  introduit  une  troiiicme. 
5°.  Si  l'on  a  une  écjuation  entre  les  dx, 
d( ,  &c.  en  Aumuic  les  regks  orai* 
raires  poar  la  recherche  du 
éliminera  une  de  ces  d;fFcrenc;'s  d.ins  la 
valeur  de  df'Z ,  &  on  éjgalcia  à  zéro  les 

6°.  Si  c'eft  entre  i,  y,  x,  d[,  dy, 
dx  ,  Sic.  qu'on  a  une  équation,  on  cher- 
dlcra  p:<i  l'article  premier  une  éqoanoD 

ciKied(,  djrdxjiconlarubftituenpotir 
diminer  ane  de  cei  diiBrence»  de  la  fiiib 

mule  SAàx'^Bày^Càx^:=SQ. 

7".  Si  au  lieu  de  fuppofcr  d^,  Ay ,  dx , 
indépendants  les  uns  des  autres  ou  donnés 
par  une  équation  connue ,  on  fe  contentoit 
OC  rupçokr  qa'iU  euflènc  emr'eux  la  rela- 
tion «lot  drit  mtne  de»  éqoitioni  du  pro- 
Uéme ,  on  trouva»       6iànc  ^d^-f- 

j'dy4-Cdx  =  o,  on  aura  —  B 
—  o,  —  C=o,  9c  ï,  caufe  de 
A'  d^^Sl  iy'^Cl  éizsttï,  rfl+"5- 

8°.  Si  Z  OMitenoit  *,  *  txxax.  une  fenco 
doDiiieaiuiaede«,y,  (,onaimMtpouf  4 
aneéqoMÎeaaiudiirerénces  paniclles. 

9*.  La  paitie  des  cocfficiens  de  dx  qui 
n'eft  pas  bras  le  tîgne/,  àe  les  ooSlEciem 

de  ddx  ,  &c.  ne  font  nuls  que  pour  les 

£ oints  cxtrêm«  de  1  intéjgrale  /  Z.  Ainfi  , 
>rfiiue  pour  ce  point  on  a  des  équations  entre 
les  a»,  ddx ,Scc.dytddy  ,  £cc  il&uc, 
«oaame  dans  l'arride  cinq ,  Ruminer  aocant 
de  ces  différences  qu'on  a  de  condition";. 
Le  problème  feroit  toujours  polTible  indé- 

{>en3»mmcm  de  ces  conditions  ^  parce  que 
es  coctHciens  font  toujours  en  moindre 
nombre  que  les  aibitiaircs  de  l'intégrale 
diéfiniâve.  Il  y  a  quelque  différence  dans 
ta  maïuere  dont  M.  de  la  Grange  6c  M.  le 
chevalier  Borda  t»itcnt  les  équations  de 
ces  poiius  «xtxémes }  nxais  cene  diîlëtence 
lâ  moÏM  dan  leftod  de  h  aédiode  que 


dans  1.1  manière  de  confidérer  les  qucftionj 
propofées  :  aufli  lorfque  ces  deux  géomè- 
tres appliquent  chacun  leur  méthoae  à  la 
brachiftochrone  dont  kt  fOUtt  exnéines 
appartiennent  à  deux  fâfftfXS  donnfcs ,  les 
télultats  ne  font  diffcrens  que  parce  que 
l'un  fuppofc  nulle  au  commencement  de 
la  brachiftoduone  h  vîteflê  que  l'ancre  7 
fuppofe  finie. 

10°.  Pour  expliquer  la  méthode  de  l'ar- 
ticle précédent  aux  fonûions  qui  con Tien- 
nent des  différences  finies,  foit  s:  Z  uh 

dsZ  dtZ  

maximum ,  on  aura         =o ,  j-^  ^  — o, 

&  ainfi  de  fuite  ;  &  pour  chaque  variable, 

on  fera  enfuite  Z  M^tM»  A    =  ^  . 

d  A  l»=dZ,  &  on  trouvera  A 

4*  Q .  Q  f ""^  différence  de  A  iï 
prife  en  ne  regardant  comme  variables  que 
(es  A  ar  introduits  par  la  différauiation  i 
or.  fàifanc  A  ^==i^+ A-B — 'j^^ 
clair  que  Q  =:  d.  ^/t^  >  TA» 
=  A4^+d.^^,$^,  ac*inf.de 
fuite.  Par  ce  moyen  «  on  mouTenlci  vileno 
chochéa  de|| *  7^,  «K.  «e  on  ^den 

à  zéro  la  quantité  qui  dans  la  comparaifon 
de  A  J5  avec  2  A  Z  fera  reftée  fous  le 

fignc.  Scquieft^f  — ùl~*^PO« 
la  variable  x  j  &  de  m£me  pour  chacune 
des  aunes  t  k  refte  comme  pour  les  diné- 
renées  Ufionnent  petites.  Voy«  le  deuxkme 

appendice  de  M.  de  la  Grange ,  6C  les  mi^  ♦ 
moires  de  l'académie  ,  Pour  l'année  I770«  • 

Il  y  a  d'autres  hypothefes  telles  que  celles 
des  différences  partielles  de  toutes  les  efoeccs 
pour  lesquelles  on  peut  prapolêr  In  flioiiee 
qucftions  ;  mais  je  me  contenterai  de  icn» 
voycr  au  premier  appendice  de  M.  de  h 
Grange  ,  au  mémoire  de  M.  de  Borda , 
à  un  mémoire  de  M.  Monge  ,  &  à  celui 
que  j'ai  imprimé  dans  le  vol.  de  1770.  Le 
principe  fondamental  eft  le  même  qu'kî  » 
article  premier ,  par  exemple ,  fi  on  vent 
qae  fSZ  Cok  un  maximum  ,  f,  S  défi- 
gnam  des  intégrales  prifo  par  rapport  à  x 
ou  /  Inlement ,  &  Z  ne  canwwnt  que 
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-'Vcéro  U'ptrric  du  cocttident  êo  42  'ifA 
r.fl.Ti  Gns  if.  .^c'jx  lignes «Il  eompa- 

MAXÛN  ,  (  KJi.  nat.  )  Vayn  MUCB. 
MAY  ,  (  Giogr.  )  i4k  d  EcolTc  ,  à  l'em- 
•twodiure  du  Forth.  Elle  a  un  bon  havre  i 
on  y  trouve  quantité  de  poiflcns ,  de  gitMcrs, 
^  lie  gia^  pâtuLiges.  Ses  rochers  à  l'cft 
I  :  i  iicicnc  iiiacxrcilible.  ijMg.  'tg  «  M-/ 
Ut.  5e>  ,        (Z).  /.) 

MAYAGUANA  ,  (€A»^r.)  petite  iilc 
de  l'Amérique  feptfntrionalc  ,  &  l'une  des 
Lucaycs  ,  à  dodic  lieues  vers  le  nord-cft 
d'.'S  Oucos.  On  lui  donne  lo  millrs  de 
couTà  ,  encre  le  fud-cll  &  le  iiord-uucll. 
long.        i  lat  fepitnt.  »A,Zg.(D.J.) 

NI  A  YEN,  (Géagr.  Magniacum,  petite, 
niaii  ancienne  ville  d'Allemagne  ,  aans  le 
cercle  du  bas  Rhin ,  Se  dans  l'éleclorat  de 
Trêves ,  fur  U  rivière  de  Nette  :  tlle  rcn- 
'^rme  on  ch&teau  ,  avec  une  égiifc  colle 
gtale  ;  &  elle  donne  Ton  nom  à  une  grande 
pféfctilwrc  qui  renferme  encore  les  petites 
villes  de  Montréal  &i  de  Kaylcrfelick»  6c  {o 
à  Co  autres  lieux.  {D.  G.) 

MAYBERG,  {Git^raphit.)  montagne 
d'Allemagne  ,  ulie  de  celles  qui  f«^parent 
l'Autriche  de  h  Monvtci  elle  eft  fàmeufe 
par  Li  bonté  &c  la  quantité  dlttlbe»  AlttOifCS 
qu'elle  produit.  (D.  G. ) 

M  AYENCE,  l'éiBCTORAT  de, 
'(fiiogr.  )  U  renferme  une  étendue  plus  con- 
udénbte  que  l'arcltcv^ché.  La  plus  grande 
partie  de  êct  élcdorrt  tft  ourc  le  Pjlatinat 
^Trcvcsautourdu  Khin  ,ou  (ont  Mayence, 
Kngen  &  Hochll.  Il  comorend  le  Khin- 
gavr  8c  k  Bereftnflè.  Il  a  oans  le  Palatitut 
Gcnheim  &  Sobreheim.  Il  a  en  Franconie 
li  long  du  Mcin  une  lidere,  en  Tlnuingc 
Urfurt  ,  capitale  ,  l'Eisfcld  ,  enfin  dans  le 
Hcrtè,  Fricziar  &  Amonebourg.  (  D. /.) 

Mayence  ,  ParcÂev/iké  Je  ,  (  Géogr,  ) 
'Myid'Allemagne  fur  le  Rhin  ,  appanenant 
a  l'archevêché  de  tiaycn;e.  Le  pays  qui 
comprend  ce  diocefc  eft  fort  bcHi.  On  le 
divifeendeux  panies  -,  celle  qui  eft  le  long 
du  Rhin  s'i^pelle  le  Rhia^uf ,  eft  fort 
peuplée  &  mnle  en  bons  vins  ;  elle  qui 
eft  du  côté  de  la  Franconie  s'étend  le  long 
du  Mcin  ,  de  comprend  les  bailliages  de 
Jiloçht  4^  Çteinheim  .  &  d'AfchaiTem. 
E**^  noné  de  KoiùaMn ,  Ac  une 
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parde  ie  celui  de  Rcineek  :  la  manière 

dont  fc  fait  l'élcftion  d  -  ['.irjfin-A^uc  Je 
Mayiifce  ,  fes  titres ,  fes  prérogatives  ne 
font  pas  (ks  chofo  qui  nous  inHareflèmid. 
(  D.  /.  ) 

NIayencf  ,  (  Géogr,  )  ancienne  Se  con- 
(îdcral>le  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cejcle 
du  b;u  Rhin  ,  capitale  de  rarchevcchc  & 
de  I  clcdtirat  de  ce  nom  ,  avec  une  uni- 
vcrfité  fondée  en  1477  ,  &  un  archevêché 
érigé  en  747. 

Seiraiius  qui  a  beaucoup  écrit  fur  cette 
ville  ,  croit  qu'elle  a  été  fondée  ,  ou  du 
moins  confidôrablerr.cnt  agrandie  ,  dix 
ans  avant  la  naiilarKC  de  J.  C.  par  Claudiu^ 
Orarus-Germanictts  ,  beau  fïls  de  l'empe- 
reur Augufte ,  fie  frère  de  Tibère.  11  eft 
certain  que  les  Romains  en  fireiK  une  de 
leurs  places  d'armes  ,  tfc  que  DmfilS  y  tk- 
journa  long-temps. 

Dans  les  écrits  Latins  M^ymee  eft  nom- 
méc  Aiagotia ,  Moguntia  ,  Mnptntiacum  ; 
elle  eft  appellée  Mentir  p;u  Us  Allemands. 

Q.ii'nqiic  celte  ville  ne  foic  p.is  l.i  p'us 
féconde  d'Allemagne  en  hommes  de  lettres, 
il  y  a  néanmoins  beaucoup  d'apparence  que 
l'invention  de  l'imprimerie  y  1  pris  naitTance. 
Serrarius  dit  qu'on  y  confeivc  encore  le 
premier  eflni  de  Gurtembcrg. 

Maytnce  a  joui  allez  lot:g-temps  de  plur- 
lîeurs  grancb  privilèges  qui  la  rendoioit 
âorillântei  mais  en  1461,  Adolphe ,  comte 
de  NalTau ,  s'm  empara  &  lui  ota  fâ  liberté, 
de  Ibrte  que  de  ville  impériale  elle  des  inc 
ville  de  province.  Dans  la  luitc  des  temps, 
les  Suédois  ,  les  Impériaux  &  les  François 
s'en  font  rendus  maîtres  plutleurs  fois.  Elle 
eft  à  préfent  retournée  fous  la  domination 
ds  fes  archevêques,  qui  ont  été  déclares  par 
la  bulle  d'or ,  les  premiers  enue  les  élec- 
teurs 'y  fi)3ile  «oowladon  pour  iês  habù 
uns! 

Cette  ville  eft  à  la  vérité  fortifiée ,  mais 
elle  n'eft  pas  en  état  de  faire  une  longue» 
drfcnfe  ,  \  caulc  des  hauteurs  qui  la  com- 
mandent. Elle  eft  lituée  fur  la  rive  gauche 
du  Rhin  vers  rendfoic  où  ce  fleuve  feçoîc. 
le  Mein ,  &  oà  eftun  loniiliipar  Cuftave 
Adolphe,  doqic  il  pone  le  non,  &  uapooc- 

de  bateaux. 

Sa  diftance  eft  i  7  Ueoes  N.  O.  de 
VV'oims,  6  S.  £.  de  FiaodÔR ,  x?  M.  £. 
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<ic  Trêves,  ?!  N.  Eft  de  Strafbourg ,  jo 
S.  E,  de  Cologne.  Lori^.  frlon  CatTini,  X£ , 
ft' .  30"  ;  Ut.  45  ,  54.  (£>./.) 

MAYENNE  ,  (  £oum.  )  plante  exo- 
tique ,  autrement  Se  mieux  nommée  mé- 
longcne.  Kbjr^  MfLOWCiNf  i  Botan.)  La 
jnéjongcne  ,  mehngena ,  eft  placée  par  les 
Bonnij^et  dans  le  genre  des  planiesl  fleur 
monopctale  ,  eti  foi  me  de  rolètie ,  profon- 
dément dccoopéc.  Le  piftil  qui  fort  du 


calice  eft  attaché  au  milit 


a  Ci 


la  fleur 


comme  d'un  clou ,  Se  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  charnu  &  rempli  de  femerces  , 
(cmbbbles  pour  l'ordinaire  à  un  rein.  Tour- 
ncfbrt,  //!/?.  rti  heri.  Voyc^  Plante. 

M  A  V  h  N  N  H ,  (  G^ogr.  )  Meduana  juckelli , 
ville  de  France  dans  le  Maine,  avec  titre 
de  duché- pairie ,  érigé  en  if7î  en  fivcur 
de  Charles  de  Lorraine.  Elle  cft  fur  le 
Maine  ,  A  15  lieues  N.  O.  du  M.-.ns  ,  17 
N.  t.  de  Rennes,  ix  N.  d'Angers,  jî 
S.  U.  de  l'aris.  Xow;  17;  Ist.  48 ,  18. 
(D.J.) 

MAYEQIJES,  Ç.  m.  plur.  {m.  mod.) 
c*tft  ainlî  que  l'on  nommoit  che2  les  Mexi- 
cains un  ordre  d'hommes  tribuuires ,  ï  qui 
U  n'étoit  point  permis  de  pod^der  de  terres 
CM  pvofwe }  tb  ne  ponroient  que  les  tenir 
en  rentes  j  il  ne  leur  étoit  point  permis  de 
quitter  une  terre  pour  en  prendre  une 
autre  ,  ni  de  januis  abandonner  celle  qu'ils 
bbourotent.  Les  liagneurs  «voient  fur  eux 
la  iurifdiâian  cMleflC  criminelle;  ils  ne 
fervoient  J  U  guerre  que  d.nn$  les  néceflîtés 
pre^fantes ,  parce  que  £e»  Mexicains  lâvoient 
que  b  ^iR-rrc  ne  doiX  pCMOt  fiitcpodieffe 

vue  l'agricuiiuie. 

MAYEUR  ,  iArifiné,)  fiaufie  dans 
quelques  provinces  ce  qu'on^poletUIean 

maire.  Voye^  Maire. 

MAYO  ou  MAY  ,  C  G/ogr.  )  comté 
d'Irlande,  dans  la  province  de  Connaught. 
Il'eft  borné  à  l'cft  par  le  comté  de  Rof- 
common  ,  à  l'oued  &  au  nord  par  l'Océan 
occidental ,  &  au  fud  par  le  comte  de  Gal- 
Iway.  Ce  comté  a  j8  milles  de  lo'i^  & 
44  de  large.  U  abonde  en  beftiaux ,  en  octes 
fimves  ,  9c  en  miel.  May  ,  fitaé  fur  k  rivière 
ée  Majr ,  en  cft  le  chef-lieu ,  à  if  lieues 
de  Dublin.  Long.  7  ,  <<  ;  Lu.  ,  40. 
il>.  /.) 

•  Mavo  }  ^  I  ou  L  uis  m  Mat  j 
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(  Gfc(^r.  )  l'une  des  iflcs  du  Cap-Verd  ,  an 
midi  occidental  de  l'ide  de  Donneville  ,  Se 
k  l'orient  de  celle  de  San-Iago.  Mayo  n'a 
environ  que  7  lieues  de  circonférence.  Elle 
cft  iccotinue  de  loin  par  deux  montagnes 
d'une  hauteur  conlidcr.ible  ,  Se  elle  eft  re- 
nommée par  fa  vaflc  (aime ,  où  les  vaiflèaax 
de  diverfes  lutinns  ,  fur-tout  des  Angloîs» 
vont  chercher  du  fcl ,  qui  ne  coûte  que 
la  voiture ,  depuis  la  (âline  diftante  d'un 
demt-fflilié  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Long. 
3S^>  *o  !  ict,hpieiu.  t§  p  to.  {D.  J.) 

M  AYON ,  {  Comm.  )  en  Siamois  Seùng , 
monnoie  d'argent  qui  fc  fabrique  Se  qui 
a  cours  dans  Tes  états  du  roi  de  Siam.  U 
efl  la  quatrième  partie  du  tical ,  qui  vaut 
ctoi^  livres  qu  itre  lôus  Cix  deniers,  monnoie 
de  France  ,  X  prendre  l'once  d'argent  à  Hx 
livres  dix  Ibus ,  en  forte  que  le  mayon  eft 
de  fcizc  fous  deux  deniers  de  la  même 
monnoie.  (  -f-  ) 

MAYONQUE  ,  (  CAjpr.  )  volcan  de 
l'ifle  de  Luçoo,  l'une  des  Philippines ,  ^ÛÀ 
jette  prefque  OQMÎnueUeiMKdies  flaiûiKl. 

(x>.  /.) 

MAYOTTE  ,  isLE  ,  f  G/ogr.)  Mayota 
infula  ,  c'elt  la  plus  méridionale  des  iflcs- 
Comorres.  Elle  eft  (îiuée,  félon  M.de  Lifle» 
dans  le  canal  de  Mozambique. 

MAZA ,  f  m.  (  Médecine.  )  efpecc  de 
pain  d'orge  ,  fait  avec  de  la  farine  d'orge 

Êiiilé ,  humeâée  de  quelque  liquide  -,  c'étoic 
I  nourrirare  du  petit  peuple ,  qui  lemai>« 
gcoit  cru  avec  le  defrutum  ou*  le  miel  i 
le  liquide  ctoit  roxymcl ,  l'hydri)mel ,  le 
pofea  ou  l'eau.  Hippocrate  rep '.Tcir  \\' mayi 
comme  humeâant ,  &  con  d'en  ufcc 
au  printemps  plutôcque  du  froment ,  connue 
plus  doux  Se  moins  nourridant. 

MAZAGAN  ,  (  Géogr.  )  Ma^oianum  , 
place  forte  d'Afrique  ,  (ur  la  frontière  de  L 
province  de  Duquéla  ,  au  royaume  de 
Maroc.  Elle  a  été  toctime  par  les  Portugais 
à  qui  elle  appartient.  L'Océan  la  ferme 
d'un  côté ,  Se  elle  a  de  l'autre  un  fblTi^ 
large  Se  profond ,  dont  l'eau  monte  avec 
celle  de  la  mer.  Long.  3,  50;  Lu.  ,  5. 
{D.  J.) 

MAZANDÉRAN  ou  MAZANDR  AN» 
(  Géogr.  )  ville  de  Perfe  ,  qui  a  donné  fon 
nom  à  une  province  fituée  au  midi  de  la 
,  xau  OfpicDiM,  yojei  fut  cette  jjvoviac*- 


Dlgitized  by  Google 


M  A  Z 

ia  voyages  d'OIéirius  &  de  Pîctro  dclla 
Valle  i  car  ils  l'éteadcnt  ôc  la  boincm  on 
fta  diffiicfBiBent.  Long,  de  la  capiak  , 

€8  ,  ?o  ;  {ai.  7_9  ,  45.  (  D.  /.  ) 

MAZANGRAN  ,  {Géogr.  )  ville  d'A- 
fnqae  ,  dans  la  province  oc  Trémeccr. ,  à 
tine  deaii-lieue  de  la  mer ,  &  à  1  )  lieues 
d'Oran  ,  vers  le  le^nr.  Long,  (èlon  Piolo- 
taéc^o  ,     ;  tat.  ?3  ,  45.  (  D.  /.  ) 

MAZANOMON  ,  f.  m.  (  Xi«.  )  le 
maianomon  ,  chez  tes  Romains, Àoit Origi- 
nairement uti  grand  rond  de  bols ,  fur  lequel 
on  mcctoic  des  g.^teau3i ,  "i^-  Enfuice  ce 
moc  fut  emplnvc  pour  fignihcr  un  eratxi 
plat ,  un  «ami  baiBn  ou  l'on  piéteiiio» 
plufieurs  lorces  de  viandes.  Horace ,  en 
décrivant  le  repas  que  l'avare  Nalidienus 
s'avilà  de  donner  à  Mécène  ,  repas  dont 
les  viaiidetétoienr  ou  gâtées ,  ou  mal  choi- 
iieij  on  nul  «PC^ito*  dit  : 

Deinde  fequuti 
Mazooomo  pueri  magno  difctrpta  fèrentes 
Maiéragndt,  fyarfn  fidt  md»  aoa  fme 

*  EnAiite  deux  valets  nous  fcrviiem  im 
**  grand  badin  ,  où  il  y  avoit  une  gme 
■  dépecée,  &Ûen  (âupoadrée<)eiêl£  de 

"  farine  ,  ùc.  •>  (  D.  J.) 

MAZARAjVAL  DE  ,  (GA^.  )  grande 
contrée  de  la  Sicile  ,  dont  elle  occupe  la 
partie  occidentale.  Elle  eft  baupie  de  nous 
côfés  par  b  mer ,  excepté  i  fonenr ,  fle  dk 
efl  coupée  par  diverfcs  rivières.  Leander  a 
donné  une  aefcnption  fort  déuillée  de  cette 
vallée.  {D.  J.) 

Mazara  ,  {Gii^.  )  ancienne  ville  de 
Sicile,  canitale  du  val  de  Mfaiara ,  fur  la 
côte  occidentale  de  l'ifle  ,  à  l'embouchure 
de  la  rivicxe  du  même  nom.  Elle  fut  bitic 
des  ruines  de  Seluntc  ,  lî  l'on  en  croit 
Volteranus  ,  &  donna  Ton  nom  à  toute  la 
vallée.  Son  territoire  cft  également  étend» 
&  fertile.  Elle  cil  (•tuée  à  1 0  licties  S.  de 
Trapani,  11  S.  O.  de  Palcrmc;  fonévêché 
eft  luâragant  de  cette  dernière  viUe.  Mtug, 
30,  i^iht.^y,  4a.  {D.J.  i 

MAZARIKAN  .  (  H,J}.  nat.   Botan.  ) 

pl:;iut.'  des  Indes  orientales  ,  donc  la  fleur 

cft  venc  comme  laplaïuc  qui  la  produit. 


MA2 

MAZARINO  ,  C  Ge'o^.  )  petite  ville 
de  Sicile ,  dans  le  val  de  Noto ,  près  de 
rivière  de  la  Terra-nova.  Quelques-nns  oQC 
imaginé  que  c'eft  l'ancienne  MaSorium  , 
dont  parle  Hérodote  ,  Uv.  VII,  ch.  cUij  ; 
n^iis  ce  qui  eft  plus  Rn  &  moins  important, 
c'eft  qu'elle  a  donné  Ton  nom  à  la  funille 
dont  etoit  le  cardinal  Mazarin.  Long.  3z , 
4G;  tat.  3e,  st.  (D.  J.) 

M  AZER  ES  ,  (  G<fogr.  )  en  Latin  ctijtrum 
Ma^eris  ,  petite  ville  de  France  dans  le 
comté  de  Foix }  les  comtes  de  Foix  y  avoient 
anciennement  nn  diâtean  oÂ  ib  ftifbîenc 
leur  ré(ldcnee,Xalv;  t^,  >7*  Att*43t  «5. 
(J5.  /.  ) 

M  AZETTE,  f.  f.  {Maréchalt.),  on  appelle 
«inli  un  cheval  ruiné  qu'on  ne  Uttidc 
faire  aVer ,  ni  avec  le  fboet ,  m  avec  l*é« 

peton. 

MAZICRS  ou  MAZICI,  C  G«fo^.  anc.) 
peuples  de  la  Mauritanie  Ccfarienlc,  donc 
prient  Pioloméc  0c  AmmienJiifarcdlin. 
(!>./.) 

MAZIL,  (  Hifi.  mod.)  tiom  que  les 
Turcs  donnent  aux  princes  qui  leur  font 

i  rtbutatici  kniqu'ib  ioRt  dépoOMéi  de  leoi» 
éuts. 

MAZOyiE,  otfMASSAW,  ou  MAS. 

SUR  EN  ,  (  G^/rr.  )  en  Latin  Maicv/a  , 
province  confidcrable  de  Pologne  dans  la 
iiaute  Pologne.  Elle  confine  au  nord  avec 
la  Prutre  ,  à  l'orient  avec  la  Liihuanie,  au 
midi  avec  la  oetice  Pologne,  fie  au  cttuchanc 
avec  !.i  pnndr  Pologiic.  Flic  eft  divifee  eci 
qu-itrc  parties  ,  qui  loue  Ici  palatiuats  de 
Ma/ovie  ,  de  Plosko  ,  de  Podlachie ,  de 
le  tenitoire  de  Dobrzin.  La  Viftule  lepare 
cette  province  en  deux  ,  Se  y  reçoit  les 
rivières  de  Buck  Se  de  Njrcn. 

La  3fci7oiv>  a  pris  fou  nurr,  de  Malos, 
cchanfon  de  Miéciflas  II ,  roi  de  Pologne, 
qui  s'empan  d'une  partie  de  la  provins  , 
&  qui  en  hirenfîiicedepouilléveRl'an  1040. 

Le  palatinat  propre  de  Afa^vrie  eft  gou- 
verné par  un  palatin  qui  a  ious  lui  jêpc 
ollcUans. 

Pour  le  (pirituet ,  la  Ma^ie  eft  n^gic 
par  les  évéqnci  de  Miianie ,  de  Hoalco  8C 

de  Lucko. 

Cette  provûice  cft  dtvilcc  en  dou2e  ter- 
ritoires i  Vaifovic  en  eft  la  capitale. 

MAZULA«  CG^.«mJm(MAXULA» 
Kt  % 


f 
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comme  écrit  Pline  ,  ville  dans  l'Afrliy-ic 
propre.  Prolomcc  y  compte  deux  villfs  de 
ce  nom  ;  l'une  (ûr  la  cote  ,  à  Uquclie  il 
donne  le  titre  de  colonie  ,  &  l'auste  un  peu 
dans  les  terres.  {D.  J.  ) 

M  AZULIT  ,  r.  m.  (  Marine.  )  chaloupe 
des  Indes  dont  les  bordagcs  font  coulus 
avec  du  fil  d'herbes  ,  &  dont  les  calfjtagcs 
font  de  moufle.  ..  •, 

M  e  .; 

Ml'.ACO  ou  MIACO ,  (  A'opr.)  grande 
'&  célèbre  ville  impériale  dans  l'ille  ou  prcf- 
qu'iflc  de  Niphon  au  Japon  ,  dont  elle 
«oit  autrePjis  la  capitale.  Le  dairi  ,  c'cft- 
à-dire,  rcmpcrcur  cccléfiaftiquc  ,  y  fjit  fa 
réfidencc  avec  une  ombre  d'autorité  rcli- 
gieufe  ,  pour  le  con(oler  de  la  vt'ritable , 
dont  l'empereur  féculier  l'a  dépouillé. 

M^^co  eft  le  grand  ma{çihn  d^  toutes 
les  manufadlurcs  du  Japon ,  la  princi- 
pale ville  de  commerce,  tll.*  eft  bâtie  ré- 
gulièrement ,  &  toutes  fcs  rues  font  cou- 
pées à  angles  ArSizs.  On  y  trouve  tou;;s  les 
znarcliartclifes  l.-s  plus  riches  «Je  les  plus 
précieufes.  On  y  comptoit  en  ,  par 
un  dénombrement  fait  du  peuple  diftin- 
pué  par  religioîis  ,  plus  de  iix  mille  ameî. 
Kccmpfcr  voui  donnera  toute  b  dtlcriji 
tien  de  cette  ville  ;  c'cft  cet  habile  Se  tidcle 
voyageur  qu'il  fiut  ici  confulter.  Le  perc 
Kiccioli  établit  une  double  pofition  de 
Méacc  ;  Çi\6\l ,  lor.p.  î^6i  X4  ,  ou  157, 
ft^  ;  lat.  ?5 ,  45  ou  ?6'.  {D.J,) 

MÉAGE ,  f.  m.  (  Cowm.  )  On  appelle 
droit  de  méjçc  dans  quelques  villes  de 
Bretagne  ,  un  droit  qu'on  paie  à  l'entrée 
dcfdites  villes  ,  &  qui  fait  une  panie  de 
leurs  deniers  communs  &  patrimoniaux.  Le 
méagtQui  fe  paiçiNant.-seft  de  deux  fouspar 
ir.uid  de  fel ,  de  bled  ,  de  vin  ,  &c. ,  pslujit 
par  la  ville  ,  tant  montant  que  baillant. 
Diclion.  àe  Comm.  (  G  ) 

MÉAN  ,  f.  m.  (  Salines.  )  cinquième 
réfcrvoir  d'un  marais  falant.  Il  y  a  environ 
vingt-deux  pied*  de  latge  ,  &  il  eft  coupé 
^'cipsce  en  cfpacc  par  de  p-tites  chaulîfes. 

MÉANDRE  ,  Lf  ,  (  Grogr.  ane.  )  en 
I.atin  M.tander ,  rivitred'Alie  dans  l'ionic, 
f ameufc  chez  les  anciens  par  la  quantité  de 
fours  &  de  détours  qu'elle  fait  avant  que 
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d  arriver  à  fon  embouchure.  Le  tKwn  -tr.©- 
dernc  eft  le  Madré,  voyr{^  Madr». 

Pline  >  Uv.  V,  ch.  xx/x,  dit  que  le  M<-an- 
are  baigne  quantité  de  villes  ,  fccharpe  de- 
beaucoup  de  rivières  ,  arrofe  les  campagnrs  . 
d'un  limon  qui  y  porte  la  fertilité  ,  &  fo 
jette  dans  la  mer  à  di*  ftades  de  Milct.. 
U  ajoute  qu'il  a  tant  de  détours  dans  fa. 
courle  ,  qu'il  ferablc  re'monter  vers  le  pays, 
d'oii  il  vient. 

M  'is  nous  n'avons  rien  de  plus  joli  ni  de 
plus  poétique  à  ce  fujet ,  que  la  peinture 
qu'en  a  faite  Ovide  dans  fcs  métamorphofes , 
L  Vin ,  V.  163  Se  fuivans: 

Non  ficus  ac  fî^uidus  ,  Phrygiit  Mxindris  in 
arvis 

Ludk ,  (,•  amh/gvo  lapfà  rtJUiiique  ,flmtqut ,  . 

Dccurrcntjue fihi  venturas  afptcit  undas , 

Et  nunc  ad  fontes  ,  aune  in-  m.--re  verfui  ^ 

apertum 
Jii^ertas  exercet  nquas.  . 

Voici  la  traduction  de  Thomas  Corneille. 

Ainjl ,  comme  incertain  du  chemin  qu'il  faut, 
pre/tdre , 

Serpente  avec  fis  eaux  le  finueux  Méandre. 
On  dirait ,  à  le  roirdefiendre  fr  retourner , 
Qu'au  devant  de  lui-même  il  cherche  à  Us  mener. 
A  peine  a-i  il  ceuU  vers  la  pxer  qui  l'appelle , 
Qu'amoureux  de fa fource ,  il  remonte  vers  elle  _ 
Et  rompt  ta  tant  de  lieux  fon  cours  mal  ajfuréf  , 
Qu'il  fimble  en  tournoyant  qu'il fi  fait  égari.  . 

Plutarquc ,  dans  fon  livre  des  rivières  ,  , 
parledcsfmuofitésdu  Af/Wrc  comme  d'une, 
chofe  unique-,  mais  il  fe  trompe:  M.  de. 
Toumcfort  nous  aflure  au  contraire  qu'il, 
s'en  faut  bien  que  les  contours  du  Méandre  ■ 
approchent  de  ceux  que  la  Seine  fait  au, . 
dclVous  de  Pari^.  {D.  J.) 

MÉANDRITE  ,  f.  f.  (  Kfoirc  nat.  . 
Minéralog.  )  c'cft  le  nom  que  quelques- 
r.aiuraliftcs  donnent  à  une  efprce  de  ma- 
drépoie  folfilc  ,  plus  connue  lous  le  nom 
de  cerveau  de  Neptune.  C'eft  un  corps  d'une, 
forme  orbicuUiie ,  dont  b  futface  eft  rem- 
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tornieux  qui  lui  (donnent  lé 
OMp-dVcfl  d'un  mhairt  ou  labyrinthe ,  ou 
fmik  celai  des  vagues  ou  de*  ondttlarions. 
Les  naturaliftcs  en  ont  diftinguc  plulieurs 
•^peces ,  fuivant  les  ditïercnccs  qu'ils  ont 
lemarqttécs  dans  les  Hllons  que  l'on  voit 
à  leur  furiace.  Comme  on  a  toaîotm  cher- 
ché i  raulripUer  les  non»  dans  l'hiftoire 
ruurrllc; ,  on  en  a  donné  ud  grand  nombre 
au  corps  dont  uous  parlons ,  empruntés  des 
IcflèmUtiDces  qu'on  y  trouvait  ou  qu'on 
OOfoU  y  trouver.  C'cd  ainli  qu'on  l'a 
ttwnmé  eereUtu ,  trotylus  ,  plaêaua  eo~ 
ralloide.i  ,  cor^oUt ,  unJukttU  ,  fyma- 
tites  ,  ÔCC. 

MEAO«  i&Bgr.)  petite  ifle  de  la  mer 
des  Indes  »  cntie  les  MoliMWt ,  «a  cou- 
diaiit  de  Terme  ,  avec  un  bon  navre.  Le 

doa  de  girofle  ti'y  réuHîrioit  pas  moins 
qu'aux  Moluques.   Longitude  144  ,  40  ; 

^  MÉATëS  »  Mgmee  i  (  Géogr.  anc.  )  an^ 
«kn  peuple  de  mil»  de  la  grande  Brengnc , 
dont  Zonare  6c  Dion  Cafiius  font  mention 
dans  la  vie  de  Sévère.  Ils  éioient  auprès 
du  mur  qui  coupoit  l'ide  en  deux  parties. 
Gambden  penre  qoe  le  Nonbam- 
bcrland. 

■  MEAUX  ,  (  Gt'ogr.  )  ancienne  ville  de 
•  France ,  capitale  de  la  Brie ,  avec  u«  évéché 
fuffragunt  de  Rsris.  Le  chœur  de  la  cadié- 
drale  paflè  pour  un  chef- d'oeuvre. 

L'ancien  nom  Latin  de  Meaux  eit  Ga^ 
f«ni/m  ,  ,quc  Piolomée  place  fous  le  peuple 
MeUa.  Elle  a  eu  le  fore  de  quantité  d'au- 
aes  v3les  qui  ont  quitté  leur  vrai  nonl 
pour  prendre  celui  de  leur  peuple.  On  a 
dit  avec  le  temps  ,  Meldamm  oa  McUorwn 
Mcbi  ,  &  enfin  Meldj  ou  MvUiv. 

Le  territoire  de  Meaux  ctoit  d'al-K^rd  de 
U  Belgique ,  enfiitcede  hGaule  Lyonnoife, 
enfin  il  rippirrinr  à  la  provi'ire  de  Sens , 
qui  a  été  la  métropole  de  Mtaax  |utqu  à  la 

m  de  rannée  léai ,  jqtie  Ruis  fut  érigé  en 
séoDpok'a' 
Cerîevilleavoir  mie  grande  weMhmxm 

fous  J.i  première  race  des  rois  de  Fr.mce  , 
te  devint  la  première  où  le  calviiurmc  pni 
fwcur  ,  &c  par  confcqucnt  une  de.cdles 

2ui  a  le  plus  Ibufioc  des.  triftes  spenes 
icrées. 

£lULirfbb»imw>«Kikcnbkd,  en 
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pnûrici  &  en  bét.u'  ,  for  la  Marne ,.  à  4: 
lieues  N.  O.  de  Goulomi^rs ,  7  N.  O  de 
Raia/  ,  8  S.  E.  de  Srriis  ,  lo  N.  E,  de 
Paris.  Lonç.  (elon  CilTîni  ,  ic'.  a^,  \ 
lat.  48,  -î/,  5(5".  CD./.) 

MÉCA.XOCH1TL  .  f.  m.  (  Hijtoire  du 
drogmtt*  }  ^eiit  poivre  long  d'Amérique* 
que  les  hdncans  du  pays  mènent  dans  leur 
chocolat.  Le  chïva.ier  Hans  Slome  l'appelle 
en  Latin  piper  longum  ,  humilius  ,  fruSa 
ex  fui'%mitate  cauiis  propi-ndente.  Il  CCOVt  dan*  ■ 

la  nouvelle  Efpagne ,  &  l'on  n'en  trouve: 
que  chez  les  drogutftes  corieoir. 

Ht'nr..indcz  décrit  la  plante  qui  le  porte?  " 
comme  étnnt  une  pl  mre  Urmcnteulê  lontjic  " 
de  deux  empans ,  k  f.-uilles  Lirges ,  gradés, . 
arrondies odori£bances  fic  açrinunueulês  • 
au  goût.  Ses  tiges  ionc  rondes  ,''liflês'&  en- 
torr.llits  ,  il  en  part  des  pîdiculcs  unt5iy;r- 
rampe:.:  lur  terre  :  à  l'ori.çine  de  chaque  ' 
feutlie  l()rîen:  des  racines  nbrcufes  &  6kr- 
mentcufes.  Le  fruit  relTcmble  beaucoup  ' 
à  du  poivre  long.  (  D.  /.  ) 

MF.GELLAT  ,  {,Géop\)  perict-  province 
d'Afrique  fur  la  côte  de  la  Mcdircrranife ,  , 
à  I  i  lieues  Ei  de  "Tripoli  i  fa  capitale  rft  ,  . 
félon  les  apparences  ,  la  Macomaàa  d'An  - 
tonin ,  autrefois  le  firge  d'un  évêché ,  Sc  ■ 
mai'ircnant  un  villag<-.  (D.  7.) 

MECHANEUS,  (  MyM.  )  furnom  Aa^ 
Jupiter-,  il  (îgig6e celui  qui  be/rit  les  entre-  - 
prifcs  des  homm« ,  du  verb«  !*nX*nvi**t  t  • 
j'entreprends.  Il  y  avoit  à  Arpcib  au  milieu  " 
de  II  vi'le  ,  un  cippr  de  bro'izï  d'une 

Srandeur  médiocre  ,  qui  fout:noit  la  ftitua 
e  Jupiter  Méckanfen,  Ce  fat  devant  cette  • 
ftntuc  r  ue  les  Argicns  ,  :iv.int  que  d'allrr  •' 
au  licgc-  de  Tioic  ,  s'eng\gerent  tous  par 
ferment  à  périr  piatôt  que  d'abandonner  ' 
leur  entreprife.  {D.  J.) 

MÉCHANCETÉ ,  T.  f:&  MÉCHANT  ; . 
.-ïJj.  (  Morit'c.  )  noMvt-2'1  terme  fait  pour  ' 
notre  nation  en  p.irricii'itr  ,  (<■  qu'il  '6111  : 
définir.  C'cft  une  efpecc  de  méiilan  e  dé- 
bitée avec  Mrémcnc  &  d  ms  le  go  »  du  bon  • 
ton.  Il  ne  luffir  p.is  de  nuirt^,  il  fiiut  furi 
tour  aniufcr  ,  Lin-;  qiM-.  !<"  rÎMeourç  le  plu»  . 
rnkhîini  rctomlic  plus  llir  Ion  auteur  que 
hir  Cl  lui  qui  en  cft  le  fujeté 

La  méeltanctté  dans  ce  gptkt ,  dit  t'aurear 
des  imeutSi  îk'  trouve  aufourd'hui  l'am» 
de  cintitae»  fiwiéiés  de  Jione  |«ys  *  -> 
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ccfle  d'écre  odieu/c  fins  perdre  fan  nom  : 
c'eft  même  une  aiodc  ;  cependant  les  émi- 
uaaua  qualités  n'auroicnt  pu  jadis  k  faire 
pudamwr  ,  paice  «('«lies  ne  peuvent  ja- 
BMif  rendre  amant  a  b  fiiciécé  aue  la 
ckanceté  lui  fait  perdre ,  puirqu'ellc  en  fape 
les  fcuidcmcns ,  6c  qu'elle  c(l  par  là  ,  (mon 
l'adêmblage  ,  du  muins  le  réfuitac  des  vices. 
Aujourd'hui  la  méciuuueti  clik  véduite  en 
art  :  die  dent  communément  lieu  de  mérioe 
à  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autre  ,  &  fou- 
veiu  leur  donne  de  la  conildération  dans 
plufieurs  coneries.  Les  petits  mkharu  fubat- 
ternes  fc  fignalenc  oïdinairemcnt  fitr  les 
étrangers  que  le  hafàrd  leur  adrellè ,  comme 
on  facrifioii  autrefois  dans  quelques  con- 
uées  ceuK  que  leur  mauvais  fort  y  fàifuit 
abarder.  ha  mêdituu  dll  haut  étage  s'en 
tiennent  à  leurs  oompaiâoBei,  &  les  ùacn- 
fiem  impitoyablement  au  mowiie  trait  heu- 
reux qui  (è  préfente  à  leur  efprit ,  &  qui 
peut  porter  coup.  C'eft  ainiî  qu'en  un  Icui 
lourds  flétrifTent  la  réputation  de  plufieurs 
verCniiM»  ^  n'ont  o'aatre  tort  que  d'en 
itie  conmMS.  LaTcrtu  tremble  ik  leur  afpeâ , 
&  1.1  médifance  leur  prête  Tes  couleurs  les 

F lus  odjcufes  ;  mais  qu'ils  fâchent  qu'A 
inftant  qu'ils  amufcnt,  leur  méchanceté  \cs 
£ut  déteftcr  des  honnêtes  gens.  Tout  le 
monde  devrait  encore  s'accorder  à  les  tour- 
ner en  ridicule.  Je  ne  crois  pas  qu'en  gênerai 
les  François  foienc  ités  avec  ce  caractère  de 
méchttticné  qu'on  leur  reproche  ;  tuiurelle- 
noit  touchés  de  La  vertu ,  ils  la  refpeélc- 
toiair  fi  l'exemple  &  la  coutume  n'étoient 
les  tyrans  de  tous  leurs  ufages.  (D.  J.) 

MÉCHANICIEN  .  f.  m.  (Afédec.)  on 
appelle  de  ce  nom  ceux  d'entre  les  néde< 
CUIS  modernes  qui ,  après  la  découverte  de 
Ul  circulation  du  fang ,  8c  l'établifièment  de 
la  phibrophie  de  Dcfcartes ,  ayant  fccoué 
le  ioufi  de  l'aurarité,  om  adopté  b  méthode 
dû  geomencs  dans  les  recherches  qu'ils  ont 
fûtes  Air  tout  ce  qui  a  rappon  à  l'économie 
animale ,  en  tant  qu'ils  l'ont  regardée  com- 
me une  produûion  de  mouvemeiis  de  ditTé- 
reme  eipece ,  l'oumis  à  toutes  le&lpix  de 
b  mécbamqoe  ,  filon  kfnuiMePfe  iônt 
tow»  ks  opmioiif  des  coipa  daoa  la 
nature. 

Dans  cette  idée  ,  le  corps  ar.imal ,  par 
ipiféqucnt  le  corps  humain,  «ft  cosiidécé 
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comme  une  véritable  machitic  ;  c'eft  \-dire, 
comme  un  corps  coinpolc  ,  dont  les  par- 
ties (ont  d'une  telle  Zone  de  matière ,  de 
figure  &  de  ftruélure.  que  par  kux  con<« 
nexion  ,  elles  iônt  n&ami»  de  pn»« 
duirc  des  cSèt$  àiumàuk  pour  one  6n 
prcéublie. 

Les  Mklunieùns  ont  vu ,  dans  cette  ma- 
cbiœ  animée  ,  des  (bunens  oit  appuis» 
dam  les  pieds  qui  lavent  1  porter  tout  w 

corps  i  des  colonnes  ou  piliers  ,  dans  les 
jambes  qui  |>cuvcnt  le  loutenir  dans  une 
ficuaiion  perpendiculaire  ;  des  voûtes,  dans 
l'aflcmblage  des  os  de  la  iSie,  de  k  poitrine  ) 
des  poutres ,  dans  la  pofidon  des  cotes  $  des 
coins  ,  dans  la  figure  des  dents ,  des  leviers , 
dans  i'ufagc  des  os  li^igsi  des  puiHances 
appliciuccs  à  ces  leviers  ,  dans  le  jeu  des 
muTciies  »  des  poulie»  de  remot ,  dans  U 
deftînaiîon  des  anneaux  cartibgmeox  dei 
grands  angles  des  yeux  ;  des  forces  deprcf- 
loir  ,  dans  l'adion  de  l'cftomac  fur  les  ali- 
mens  \  le  méchanirtne  des  (bufflets ,  dan 
cduide  btelpitation  { l'aâion  d'un  piAan« 
dansodfe  du  ooeut  ;  l'e^rt  des  ciibhs  •  des 
filtres  ,  dans  la  furface  des  viifTeaux,  qui 
diftribuent  les  fluides  à  travers  les  orifices 
des  vailfèaux  plus  petits  &  de  genre  difte- 
rent ,  dont  elles  (ont  percées  ;  des  réfcr- 
voirs ,  dans  la  vefTîe  urinaire ,  dans  k  véfi* 
cule  du  fiel  ;  entm  ,  d^-^  canaux  de  difTérens 
calibres  ,  dans  les  diâcirns  conduits  qui 
contiennent  des  fluides»  qui  ont  un  couis  ; 
ce  qui  particulièrement  a  fiut  leg^idei  le 
corps  animal ,  comme  une  véritable  machine 
hydraulique  ,  dont  les  effets  font  produits  , 
reivouveliés ,  confervés  jar  des  (brces  iem- 
blables  à  cdles  dn  coin ,  dn  ndEBm»  dn 
l'équilibre ,  de  la  pompe ,  &e. 

De  ces  confidérations  introduites  dans  la 
tl\corie  de  la  Médecine  ,  il  s'enfuivit  qu'elle 
parut  avoir  pris  une  face  entièrement  nou- 
velle >  un  lan^e  ab((>lument  dirterent  de 
celui  oui  avoit  été  tenu  jufqu'alors.  Quel- 
ques ioées  chymiques  fe  joignirent  d'abord 
à  ces  iiouvcaux  pnncipcs.  Pour  trouver  une 
puilièmce  moaice  dans  la  machine  coa£^ 
auite ,  on  eut  recours  à  k  matière  fubdle» 
à  des  fermens  pour  produire  des  expanftor»s  , 
des  ébullitions  ,  des  cffervefcences  dans  les 
fluides,  qui  pulTem  être  descaufcsd'impul-  - 

iîeot  de  mouvcamKpiqgDeflîf,  pioftcsà 
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ilMlm'  (èlon  les  loîx  mfchaniqnes ,  hydrau- 
Vtqm  1 1»  drcttlation ,  le  cours  d«  la  mafTe 
&ti  juMPtiMi  AjtribbéctdMiilcuiidiflhcm  ■ 
awui. 

Mais  rhypothefe  de  Dcfcartes  &  «le  les 
ftftaieurs  fur  le  principe  du  tnouremcnt 
.  ckcuUtoire  ,  ayant  été  combattue  &  di- 
MÛr  par  Lower ,  cet  auteur  y  en  fubftitua 
OK  autre ,  qui  fut  adoptée  par  Raglivî  , 
te  qui  a  eu  beaucoup  de  patiii.iii:>  ,  dam 
laquelle  il  établifToit  une  réciprocation 
d'aâion  ryftalàoue  Se  cUaftaltique  en- 
ne  Id  fibfcs  âaftîques  de  h  (ubflance 
du  coeur  ,  &  celles  drs  membranes  du 
cerveau  :  mais  comme  dans  une  machine 
fufceprible  de  réfiftances  ,  de  frottemem 
cme  les  fucia     la  camfo&oi.  l'équili- 

néceliaifetnent  | 
bientôt  A  \\n  pareil  principe  de  mouvement , 
&  que  d'ailleurs  l'expérience  arutomiquc  a 
appris  qtie  le  coeur  peut  continuer  à  avoir 
an  mouremcnt  indépendamment  4n  cer- 
veau \  cetie  opuuon  de  Lower  a  refté  fini 
fondement:  on  a  cru  pouvoir  y  fupplccr 

C l'influence  du  fluide  nerveux  attiré  dans 
fifaees  du  cœur  par  l'aâion  Afamihme, 
iBin«e  du  iêul  volume  du  lâog,  en  ont 
«fàH  dilate  ,  qu'il  force  les  parois  de  cet 
organe  mulculcux. 

Mais  dans  ce  lydème  ,  qui  ed  celui  de 
Vieuncns  ,  &  qui  a  été  long>temps  celui 
de  l'école  de  MontpelUer ,  la  caufe  pre- 
mière de  cette  influence  du  fluide  nerveux , 
quelque  modification  qu'on  lui  fuppofc  , 
xeftant  inconnue  ,  8c  toutes  les  explications 
fliyiîqws  6c  nédianiques  que  l'on  en 
a  données  ,  parcnfEmi  infumfantes  ,  les 
fthaaJjcns  6c  tous  les  médecins  autocrati- 
ques ont  prétendu  qu'elle  dtvoit  ftrc  artri- 
buit  À  une  puiflànce  intelligente ,  félon  eux , 
la  rature  tpu  rfett  pas  diffihrente  de  Tame 
même ,  fans  avoir  égard  à  ce  oue  le  cœur 
lêparé  du  corps  eft  encore  fulccptible  de 
IBOUVCaiens  contraûiles  ,  répètes  ;  mais 
CMBffle  ce  çràmdu  ^ncipe  moteur  ne 
s'accorde  pomr  avec  les  faits ,  les  oblëm- 
lioiii,  on  en  cfl  venu  i  faire  convenir  Sthaal 
même,  que  la  recherche  des  caufes  du  mou- 
mncne  «ucomaiique  dans  le  coq»  humain , 
ik  une  recherche  ftérile ,  en  tn£nie  temps 
fKt'on  fl  rrciaé  que  les  leflorts  du  néehap 
aifae  SB  font»  cd  famu  k  vàuâfc. 


qu'il  fenible  que  l'on  ne  peut  tronrer  qu'en 
le  cherchant  dans  une  caufe  phyfique,  telle 
que  irritabilité  ,  cette  quaCté  mobile  de 
U  matière  animée  ,  fur  laquelle  on  a  des 
obTcrraiions  inconteibbles  ,  &  dont  les 

Î principaux  organes  de  la  circubtion  paroif- 
ènt  panicvliacment  doués,  de  maniera 
qu'il  pasoSkprapie  i  omcilier  tous  les  pfaé* 
nomenes  ;  mais  une  qualité  de  cette  nature 
iuppolètoit  toujours  une  première  caulè 
qui  nous  «ft  ineonme.  f>wr  Iahitak- 

LITÉ.  ^  •  . 

Cependant  >  dit  Boeihaave,  (  cwnHnf* 

m  propr,  inffit.  ^.  40  )  (\  \e$  différentes 
parues  du  corps  animal  ont  réellement  du 
rapport  avec  les  inftrumens  méchaniques  » 
tels  que  ceux  qui  ont  été  mentkmnés  ci- 
devant  ,  cHes  ne  peuvent  être  mi(ês  en 
a£Hon  ,  que  ftîon  les  m^mes  loix  de  mou- 
vement ,  qui  conviennent  à  cet  inftrument; 
car  toutes  les  forces  des  organes  confiftenc 
dam  leurs  mouvemens,  Accesmouvemens» 
par  quelque  caufe  qulb  (^cntfnodntis ,  ne 
peuvent  le  faire  que  Iclon  les  loix  gcnér  .le» 
de  la  méchanique ,  quoique  ces  caulcs  foient 
inconnues;  parce  que  ce  n'cll  pas  descaulës 
dont  il  s'agit  À  cet  ^gardj  mais  d'c&ts  qitt 
ne  peuvent  qu'être  fournis  lees  loix. 

Combien  ne  fe  fait- il  pas  de  mouvemerï» 
dans  la  nature  ^ui  (ont  crcs-^rands ,  très» 
multifJiés  ,  mais  doK  nous  ^norons  les 

caulés  1  cepcndam  ces  nHMemens  fe  font 
félon  fes  Imit  communes  \  tout  ce  qui  eft 

matière.  Quoiqu'on  ne  cnnnotflê  pas  la 
caufe  du  magnétifme  ,  on  ne  kiftè  pas 
d'obferver  que  fès  effets  s'opèrent  d'une 
manière  fixe  &  invariable  ,  que  l'on  peut 
faifir ,  &  qui  étant  bien  connue ,  fêrt  de 
règle  dans  l'application  que  l'on  peut  en 
iaue  pour  multiplier  les  phéiwmencs  ,  les 
expériences. 

Il  en  eft  de  même  du  corps  humain*,  ii 
produit  des  effets  dont  les  caulês  font  très- 
obi'curcs  :  mr.ii  après  tout  ,  cts  effets  fe  rc- 
duilênt  à  mettre  eu  mouvme.it  des  fluides 
dans  des  ^nuiflèaux  qui  reçoivent  Se  diftri- 
buent ,  comme  des  pomp^  fouLnrtes ,  à 
élever  des  poids  par  le  mtjyen  Je  cordes 
mifcs  en  jeu  ,  t  e.  ;  ce  qui  ne  fait  que  des 
opérations  fembiablcs  à  celles  qui  (c  font 
par  des  canfès  purement  méchaniques  \  cet 
opfaûoBs  fiant  iSnunilêsattx  mémeslois  du 
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rv  juvctnn-.t  qui  leur  (bot  coaunniiM  «rec 

tous  les  corps. 

Lc$élimi.rs  dts  Caidesloncdesniol^cu- 
Is  lolides  i  i'iii  mis  en  mouvaiient , 
ce  ne  peut  être  qu..  d  .ipiès  Ie$  mêmes  I<mx 

qui  rcglcnt  les  mouvcmL-ns  d:  tous  les  Co 
lides  i  &  1  adion  d'un  fluide  quelconque  , 
coiiddéré  par  rapport  à  fa  malTe  ,  ell  U 
fumme  du  muuveoKDt  de  chacune  des 

pardculcs  qui  ta  forment. 

MiiiK  quoiqu'on  ne  pu  (ir  pas  difconvenir 
qu;  CCS  li)ix  générales  (ont  obrervccs  dani 
tous  les  mouvemcns  dr  l'économie  ani- 
«tate  ,  elles  ne  font  pas  lo  feuks  qui  en 
"  déterminent  la  re'lc.  Les  vaiflèattxdu  corps 
hum  lin  ns  font  pis  des  corps  fermes,  d'une 
rifil^aïKC  invincible  ,  corr.me  les  canaux  des 
machines  inaniirccrs:  ceux  là  (but  compo- 
Céi  de  parties  ficxiblci  ,  élaftiqucs,  fufccp- 
tibhs  d'abnger.itnt ,  d'extenfion  ,  de  rac- 
courcifTcmc-nt ,  de  contraûion,  alternatives. 
J4js  fluides  ne  font  ras  un  liquide  Pur  , 
'Jiomogene ,  comme  cil  ccnfc  l'être  te  fluide 
des  machines  hydrauliques  ;  ih  font  «om- 
pof-s  d'un  mciangc  d'eau  ,  de  Tel ,  d'huile 
■  te  (if  rerrc ,  qui  l'cnt  d^^  {i.^.ri;cs  lulceptiblcs 
dr  s'attirer  ,  de  fc  rcpoulier  fenliblement 
.entr'clles  ,  félon  les  difffrcns  degrés  d'afti- 
nJté  ,  de  forez ,  de  cuhélion  dont  elles  font 
douées  les  unes  pir  rapport  aux  autres  ;  en 
fjrte  que  comme  les  huid:s  du  corps  lui  • 
main  îutu  en  conféqucncc  .allujcttis  à  des 
loix  qui  leurlônt  propres ,  outre  celles  qui 
.leur  font  communes  avec  les  fluides  en  gé- 
néral, dont  ils  s'éloignent  à  proportion  de 
la  difTcrcncc  qu'il  y  a  entre  1  eau  ffc  nos 
liqueurs;  de  tnéme  nos  vailleaux  (tint  fou- 
rnis à  d'autres  loix  qu'à  celles  qui  convieiv 
lient  k.  des  canaux  inflexibles ,  djr.s  lelquels 
font  tenus  des  fluides  incomprclliblcs. 

Ainfi  il  ert  des  phci  oineiîes  dans  le  corps 
Juimain  dont  on  ne  peut  point  rendre  raifon 
parles  fculs  j-rir.cipesméchaniques,  hydrau- 
liques ou  hyJrauflati<îue!»  :  ainfi  il  n'cft 
pas  rto:inant  que  l'cvciKnui/t  n'ait  pas  rc- 
pundii  .\  l'atterf:  de  aux  qui  croyoicnr 

fouvoir  regarder  toutes  1^  opérations  de 
économie  animale  ,  an  moins  à  l'égard 
des  fondons  vit.^les  ,  comine  les  lîmpics 
effets  d'une  machine  hydr.uiljiiuc  ;  parce 
rju<-  \t:  corps  humain  cft  une  rrj.ichine  d'un 
^{rnre  bico  diiiereiu  ^  en  uni  qu'elle  cil , 
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fufceptible  de  mouvemens  acciden  tels ,  dé- 
pcndans  de  la  volonté ,  &  que  le  principe 
de  ces  oiouvemens  ,  ainfî  que  la  plapaR 
de  ceux  que  l'on  obiêrve  dan»  l'éooaoaiie 
animale  ,  paroît  tfanmt  rien  de  comtniwi 
avec  celui  des  n.ouvcm;ns  que  l'on  cb&m 
dans  les  machines  uunimees.  . 

Donc,  quoique  ie>oorpt  honam  aie  pki> 
lîeurs  rapports  qui  lui  font  communs  avec 
les  autres  corps  dans  la  nature ,  il  ne  sTea 
fuit  pas  moins  qu'il  faut  diflinguer  ce  qu'il 
a  de  propre  Se  de  relatif  à  des  loix  parti* 
cuiirrcs  ,  qu'on  ne  peut  QiHr  que  d'apréa 
l'obretvation  des  pitfaoaenes  de  l'écono- 
mie animale  ,  dans  i'iat  de  lànté  Se  dans 

cejui  de  maladie.;  en  f  jrte  qu'on  ne  peut 
uicr  de  trop  de  précaution  pour  faire  une 
jufte  application  des  principes  de  la  fimple 
méchanique.  à  la  phyûque  du  coipi  h»> 
mai  n ,  pour  éviter  de  tomber  dans  les  erreurs 
où  font  tombes  la  plupart  dc-s  médccir  s  mé- 
chanictetu  de  ce  ûccle  ,  qui  ayant  voulu  ne 
confidérer  l'homme  que  cor^me  un  être 
corporel ,  reUtivemcnt  à  fa  qualité  d'animal, 
ont  cru  très-mal-à  propos  trouver  l'exemple 
du  véritable  mouvement  perpétuel  dans  la 
difpofîtion  phyfique  &  mécnanique  de  fes 
parties ,  comme  dans  la  colombe  de  Roger 
Bacon  ;  d'où  ils  croyoient  pouvoir  déduire 
la  caufe  &  les  «ffns  de  tous  leurs  mouve- 
mens ,  de  toutes  U  uis  aûions. 

Mais,  comme  on  y  trouve  un  alVcmblage 
de  caulei  plutôt  qu'une  caufê  unique ,  leur 
concours  ne  nous  permet  p.is  d'.ipprécier 
féparément  leurs  pjoduits  j  toutes  (c  con- 
tre b.dii  cent  (.<  !<.■  tonibattent  les  i;n"S  les 
autres  i  elle  d<  guiiLi  t  réciproquement  la 
part  qu'elles  oni  différentes  avions: 
c'eft  ce  qui  rend  li  difficilt  de  connoîtrc , 
d'apprécier  ,  d  cilimcr  les  poids  lie  les  me- 
fures  de  U  nature  »  dc  de  exprimer  par 
des  nombres. 

Cependant ,  dit  l'itluftre  M.  de  Senae  » 
dans  fa  préface  de  fon  traité  du  caur ,  dont 
nous  extrairons  ici  quelques  réflexions  fur 
l'abus  de  l'application  de  la  mixhaniquc  à 
la  théorie  delà  Médecine  ,  tout  a  été  foumis 
au  calcul  i  la  manie  de  calculer  eft  devenue , 
parmi  la  plupart  des  médecins  éclaiiés  de 
ce  fîeclc  ,  une  mahdic  épidémiquc  :  la  raifon 
Se  les  égaremens  font  des  remèdes  inutiles. 
On  9  calculé  la  quantité  du  lâng ,  k  nom- 


Oigitized  by 


MEC 

bre  de  vailTcaux  capillaires,  leun  diaiue- 
ties,  leur  capacité,  ù  force  du  coeui  &  de 
U  drculation ,  TéoMilement  de  k  Ûe  >  le 

r:  de  i'uiine  ;  on  a  pouffé  l'extrava^pnce 
laôi  en  ce  genre  ,  qu'on  a  entrepris  de 
fixer  les  dofcs  des  remèdes  par  les  ordon- 
nées d'une  courbe ,  donc  les  divcn  iegmens 
fepfâêncent  U  durée  de  la  vie  humaine  ; 
Ceft  «nfi  qu'on  ne  peut  éviter  de  donner 
dns le  ridicule  ,  iorfqu'onveac  traiter,  avec 
un  e/prit  géomcrriquc  ,  des  mariercs  qui 
n'en  font  pas  fufccptibles  ;  c'cà  ainfi  que 
les  uns  élèvent  la  force  du  cœur  jufqu'à 
celle  d'un,  poiës  de  trois  millions  de  livres, 
que  d'autres  U  réduifènt  à  la  force  d'un 
poids  de  huit  onces. 

Croiroit-on  ,  continue  notre  auteur ,  que 
des  Dhyiîcicns  célèbres,  tek  que  Dorelli  6c 
Keiu  ,  que  des  pbyHciens  guidés  par  les 
incipes  d'une  (cience  qui  porte  avec  elle 
lumicrc  &;  la  cenicude  ,  aictit  vu  ,  dam 
ces  principes,  des  conféquences  ù  oppoiecs  î 
Ce  ne  (ont  pas  en  génénl  kt  cakidi  qui 
Sont  £uu ,  ib  ne  pèchent  qne  peiee  qu'ils 
ne  font  appuyés  que  fur  ek  mulês  fuppo- 
Crions. 

Ces  écrivains ,  par  leurs  erreurs ,  ont  pré- 
paré ï  leurs  critiques  une  viâoire  facile. 
Michekxti  &  Jutîn  ont  méprifé  la  géomé- 
trie de  Borelli ,  fi  efUmable  néanmoins  dans 
la  plus  grande  partie  de  Cun  traité  t/e  motu 
animaltum  ,  celle  de  Morland  &  de  KciU  : 
d'autres  ont  cenfuréces  ctidaues  fi  éclairés 
iax  les  fautes  des  autres  »  &  u  aveugles  fur 
kurs  propres  débuts.  Voilà  donc  k  géo- 
métrie armée  contre  la  gcomctric  ,  fans 
qu'on  puilTc  faite  retomber  fur  cette  fcicnce 
la  honte  de  ces  dillèntions ,  qui  ne  sqgndé 
que  les  phyfidcns  qui  en  oncabufé,  connie 
on  abufê  de  h  ndfôo ,  fiuis  ou'on  pttidè 
jamai!.  en  conclure  qu'il  klBC  k  ICJeter  AC 
n'en  plus  faire  u!,iRe. 

L'application  de  la  géométrie  cft  plus 
difficile  que  U  géométrie  même:  peut-être 
que  d.ins  mille  ans  on  pourra  en  appliquer 
les  principes  aux  phniomencs  de  l.i  nature  ; 
encore  même  y  en  a  t  il  donc  on  peut  allu- 
lerqu'ik  s>  réfiiferoni  toujoiuï. 

Mais  ,  de  toutes  les  fciences  phyfiqucs 
auxquelles  on  a  prétendu  appliquer  la  géo- 
métrie »  il  paroit  qu'il  n'y  en  a  pas  où  elle 
jNliÂ:.  inouM  p6i^t»er  que.dotu  k  médecine. 
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Avec  le  fccours  de  la  géométrie  ,  les  mA» 
dccitu  fcfont  (ans  doute  de*  phyficiens  plus 
exaûs  ;  c'eft-l-dire  ,  que  l'efpiit  géométri- 
que qu'ils  prendront  dans  U  géométrie  , 
leur  ïera  plus  utile  que  la  géométrie  même  ; 
ils  éviteront  des  fautes  groiTîcrcs ,  dans  Icf- 
quelles  ib  tomberoient  (ans  ce  fecours  :  en 
quoi  ce  fngemenc  peut  païknrment  fe  oos*' 
cilier  tveceehii  d'Hippocrate ,  dais  fa  lettre 
à  (on  fis  Theflâlns,  où  il  lui  recommande 
l'étude  de  la  géométrie  ,  comme  d'une 
fcicnce  qui  fert  non-feulement  à  rendre 
l'efpiit  jufte ,  mais  déplus  à  l'éclairer  flc  à 
le  rendre  prapie  i  diicemer 'tout  ce  qu'il] 
importe  de  Avoir  dans  la  médecine. 

Il  n'en  eft  pas  nioins  vrai  de  dire  que  les 
médecins  qui ,  en  traitant  de  leur  art ,  ne 
païknt  que  de  mcciunique  ,  &  hériitcnt- 
kutsoovniges  de  calculs,  ne  (ont  le  plus 
(bavent  qu'en  impoPer  aux  ignorans  ,  qui 
regardent  les  fïgutes  &  les  ^culs  ,  aux- 

Î|ucU  lis  ne  comprennent  rien ,  comme  le 
ceau  de  la  véiiêé»  qui  eft  (udinairemenc 
fi  éloignée  des  ouvrages  dam  lelquek  ik 
croient  qu'elle  eft  manifeftée.  Ces  auteurs 
profonds  fc  parent  d'une  fciencc  éttangere 
\  leur  an}  Se  »  fatis  le  foupconner  ,  ils  s'ex- 
poiënc  aa  mépris  des  vrais  gtometres.  N'cft-  - 
ce  pas  aa  oomn(te  fiammc  que  k  har- 
diedè  avec  kqoelk  les  médecins  calculent , 
ic  la  retenue  avec  laquelle  les  plus  grands 
gcomctres  parlent  des  opérations  des  corps 
animés  \ 

SaivancM.d-Akmben,  dans  fonadmi- 
rable  ooviige  for  l'hydrodynamique  ,  le 

méchanifiTic  du  corps  humain  ,  U  vîtelTe 
du  (àng ,  ion  aélion  fur  les  vailfcaux  (e 
cefiltènc  i  la  théorie  ■■,  on  ne  connoit  m  k 
îeudes  nerfs ,  ni  l'élafticité  des  vaiffeaux , 
ni  leur  capacité  variabk  dans  les  difféiens 
individus ,  ainfi  que  la  conlîiUnce ,  la  téna- 
cité du  fang  &  les  degrés  de  chaleur  dam 
les  diffcrens  organes. 

Quand  chacune  de  ca  chofes  fèroit  onn- 
nue,  ajoute  cet  auteur oékbre ,  U  grande 
multitude  des  élcmens  qui  entrcroient  dan* 
une  pareille  théorie  ,  nous  conduiroit  vrai» 
(êmblablement  à  des  calculs  iinpraticabks» 
c'cfk  un  des  cas  les  plus  ctMnpofes  d'un  pro^ 
blême  ,  dont  le  plus  fimple  cft  (bit  diâiciie 
à  réfoudre. 

JL«!il^u&ies  cfict»  de.  U  nature  fout  trop 
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coCBpifi^l'lift.pDor  pouvoir  ^cre  fournis  2k  nos 
^|]ciik«  ^Gxpérirnce  clU  le  Ctul  guide  qui 
HWdrfln:  hqus  ne  pouvon&nsu&:^)fN^ro 

Îiie.  fiiL  (Wt  indoâioni        dfun.  oqÏ^^ 
0  fiM&     a'appvtiem  qu'i  des  ph^râtiens 
ol/ifs  de  s'imaipAcr  qu'à  feicc  d'âlgcbrc  Se 
^tbypothdct ,  ils  viendront  à  bout  de  dé- 
«pikr  lesrellbm  du  corps  humain. 

n'aoïfenc!  pts  ccncndvit  Itiçionnoe  *d» 
OBOS  qui,  £ais.  le.  lecours  de  la.e&>n)^trie, 
«VoiciKL  pouvoic  néa^uei.  dans  in^ha- 
^ànci  4tt  oorat  homain  ;  tous,  leurs  pas 
mo^  flun}aa  poç  on,  eneitn  «offieiesii 
nt  tie  (àuidiBnt  sppncHu  l»o6i«tlet'pUMi 
(Impies  ;  tout  ce  qui  aura  quelque  rapport 
avec  la  foiidité  ,  îcccndue  des  furhiccs  , 
l'équilibre,  les  forces  mouvantes,  le  cours 
4bi  liqueuai  {cm  un  écucil  pour  eux  :  (i  la 
■jSonecrie  ne  lious  ouvre  pas  les  fecrets  de 
la  n.U'irc  dans  !i-s  ci  rps  animés  ,  elle  cil  un 
piclavaul  h; Al  ll.i.ie  ,c'cll  un  flamlicau  qui , 
en  éclaii  j:u  nos  p  s ,  nous  empêche  de  faire 
du  chutes  hooteuie».»  qui  en  occaiîone- 
lotent  bien  d'anttès.  Les'  erreurs  (ont  pios^ 
ftcondes  que  la  vtfricc  ;  clks  entraînent  tou- 
jours, avec  elles  une  longue  luitc  d'cg^c- 
SBCns. 

On  ne  pe.ut  donc  décrier  que  l'abus  des- 
mach^nutiques  dam  la  médecine ,  te  non 
pas  les  mainémariques  elles-mêmes  ;  parce^ 
que  ce  feroit  profcrirc  Ifs  ouvrages  de  ce. 
i  r  'is       .rs .  ,.v  rii-.  cri  r:  ii.  i.il  ré- 

pandent le  plus  de  lunaicrc  lur  b  fhéorie 
de  l'art  :  tels  font  ceux  des  BeUtni ,  Ikirelli , 
Malpighi ,  Miclielotti ,  VaiËJva ,  Baglivi , 
Lancid  ,  Pitcarn ,  KeiU  ,  Jurin  ,  Bianchi , 
Frcind  ,  Bocrhaavc  ,  Sau%'a^c  ,  LaUMii»  , 
Hambcrgcr ,  Halles  ,  Hallcr ,  ùc 

■  Ftyer  les  didèriations  de  Mkhelotti , 
Strom ,  Qperbtavc ,  fur  l^ùcle  dm  raifonne- 
meiu  mécAgnifue  émim  îa  théwit,  Jê  la  mt^ 

dt\t  "i.    foye^  M  â  O  e  C I  M  It  ,  ÉCONOMIE 

ANiMALr.  ,  Nature,  Cm.  M.  d'Au- 

MOKT. 

MÉCHAl^a&N .  U  m.  (  JfiuJi»  }c'eft 
celai  qd  s'occupe  6a  i'Àade  de  la  mécho' 

nique,  &  qui  en  recule  les  limites.  Voye^ 
MïcuAHiqjoa.  On  appelle  cncoïc  mécha- 
Atcrca,  un^ntfte  appuiiuc  à. la condrudion 
de  machmes  en  fliftw^iL  l|n  machiiiifte  eft 
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nicieji  ;  un  fajfëur  d'automaeei  eft  un  nA 
dmakua.;.  c'd^  dans,  cctie  d^iucxe  ligni* 
^Ofàùàt^m^M^  mkhaimtM  Aichita», 
6c  qgp  noui«MiMniM  mMnêv^mu^VL  YMr 
canfon,  dt>  le  oUto  Hk  hamat  Bm»  ék 


la  Chaux-de>^ond-»  VKk. 

C  A  Jt  ) 

IdËCHANK^UË,  r.  £  (  Ordrt  encyeh 

MêMou  HuUm.  niixt,  Mid^fu»,  > 

partie  des  niatlicm,uiqucs  mixtes  ,  qui  con- 
lîdprele  mouvement  éc  les  totcos  mouices, 
leur  nature ,  lcun.loix.4c  leuncflêts  daac  le» 
"*»^iTTrfi  Koytt-  Mouvcmsiit.0c  Fokci. 
i  Ce  «oc  viau  ou  geec  i*»!)^» ,  maektm  f 
parce  qu'un  des  objets  de  l.i  mkhanique  cflc 
de  conlidétcr.  les  torces  des  tnachincs,  Sc 
que  l'on  appelle  même  plus  particulière* 
ment  nfé€baM^\k.ÇàKnBf      en  .mite. 

Le  punie  des.  méehMîfyes  qui-  oonfidem 
le  mouvement  des  corps  ,  en  tant  qu'il  viaic 
de  leur  pcfanteur  ,  s'appelle  quclqudoii 
Jhuiquc-,  (  voye^  GiLAViT-i,  &c.  )  par  oppo- 
lîtion  à  U  partie  qui  çqpfidcfc  les-  fuicc» 
mouvantetifiileiNr  ewlicitibn,  UqucUà  tSt 
nomm.ée  par  ces  mêmes  auteurs  mkhani- 
que  Mais  on  appelle  plus  proprement  fijtt- 
quc ,  la  partie  de  la  méchamque  qui  conti- 
:  auc- les  corps  &  les.  puUlànccs  dans  un  éut 
'  d'cquilibce,  &  ariMâaiyaela  panic  qui  les 
conudere  en  mouvement.  yoye\  Stati» 
t  QUE.  Vxyei^  autft  Forces  mouvantes  , 
Machine,  Equilibre ^  bc, 

M.  Newton,  dans  lupréfiue  de  fis  Pfia- 
eipuy  seoaiqufr  qu'on  doit  diltiaguer  deux 
fortes  dcm^cÂMifiM*,  l\uie-pi«iqtte ,  l'au- 
tre radonnelie  ou  (pécalative ,  qui  procède- 
dans  Tes  opcrapons  par  de^  dcn.uu  lr  licjtis 
exaâes^.la  nÂC/MOftfiie  pratique  renferme 
tQUS>IfS.ani  WHMÇW-  qui  lui  ont  donné* 
leurjMQt.  Mais  coompe  Wariiftcs  &  les. 
ouvrien  ont  coutume  d'opérer  avec  pet» 
d'exaititudc ,  on  a  diftinguc  la  méchaniqLC 
de  la  géométrie ,  en  rapporutit  tout  ce  qui 
eft  exaâ  à  la  géométrie  ,  &  ce  qui  l'cft 
.1000».  i  la  mkkanique.  Ainû  cet  ilUiftm- 
auteur  mnarque  que  les  defctipttons  des 
lignes  &  des  figures  clans  Li  géo.métric  , 
appartiennent  à  la  mkkani^ue ,  &  quel  ob- 
jet véritable  de  la  géométrie  eft  feulement 
d'en  démontrer  le  propriété  ,  apik  en 
^voÏK  VÊggoA  k  dtlctipuoà  Bit  conflh. 
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m  éci  prtdqnw  rhéchahnfvtt ,  &  e4fc  n'A 
•atir  chofe  que  certc  pratique  de  h  Ttek/u- 
ilhfae  univeTteHc  ,  qt\  expHqtte  de  qài  éi- 
\'«n  de  tnefun*  cra<ïbcAKnt.  Kf» 
cofiMie  k  plopitt  des  «rs  fnmaeis  ônt^xnir 
ebjct  le  mouvement  des  corps  ,  on  a  appK- 
qné  lé  nom  de  géométrie  à  k  partie  qui 
à  l'étendue  pour  tobjet ,  &  \t  iKjm  dcW» 
panique  k  celle  qui  cohfidere  ic  mriinrt» 
ment.  La  mA:Aiin//paac  rabnnhelle  ,  .^ri^  en 
ce  dcrnfdr  fcns  ,  erft  la  fciencc  dés  monve- 
mt-ns  qui  réfultent  de  quelque  force  qùc  ét 
puiffe  être  ,  &  des  forces  néccfiàires  poUt 
t>roduirc  quétqufc  mouveinetlT  qae  ce  (bit. 
M.  Newtnn  a^utc  quit  les  anctetlà  n'ont 
guère  conlidéré  cette  (ciehce  que  dais  let 
puidànccs  qui  ont  rapport  aux  arts  màntrds  5 
lavoir  ,  le  îévier  ,  h  poulie ,  &c  ;  &  qu'ils 
n'ont  prcfque  confidér^  la  pefanteur  que 
Comme  une  puiflànce  appliqtiée  au  poids 
que  l'on  veut  mouvoir  par  le  moyen  d'une 
machine.  L'ouvrage  de  ce  oélcbrê  philolô- 
phe  ,  intitulé  Principes  matkémdtiqûes  de  fà 
Fkàlofophie  nawreiie ,  cil  le  premier  où  oh 
ail  traité  la  métkamijue  fous  une  autre  isce 
&  avac  quelque  étendue ,  en  confidérani 
les  loix  de  la  pefantcur ,  do  moaveihcni , 
des  forces  centrales  Oc  centrifuges ,  de  k 
téfîftance  des  fluides ,  Au  rené ,  comme 
la  méchanique  rationnelle  tire  benicoop  âe 
fecours  de  la  géométrie  ,  ha  géométrie  en 
tire  auffi  quelquefois  de  la  méchTvri^vt ,  tK. 
l'on  peut  par  fon  moyen  abréger  fbuVcnt  k 
folutionde  certains  problèmes.  ParexemplCj 
M.  Bernouilli  a  (ait  voir  que  la  cmirbe  qde 
forme  une  chafne  ,  fixée  fur  Un  plan  ver- 
tical par  Tes  deux  extrémités  ,  eft  celle  qiri 
forme  la  pbs  grandé  furidce  courbé ,  en 
Tournant  autour  de  Ion  axe  ;  patce  qofc  c'eft 
celle  dont  le  centre  de  gravité  èft  le  pins 
bas.  y^oyei^ ,  <Uns  les  Mèm.  de  l'acaà.  des 
Scienc.  de  tj^i  ,  le  mémofrc  de  M.  Vàri- 
gnon,  intitulé ,  H^xiMU  fur  Pufagt  ^kela 
méchânique  fcttt  af«it  en  giumitrie,  Vayei 
auffi  Chaînette. 

MkCHAïii(ivt  ,  adj.  (ighifié  té  qui  « 
rapport  à  la  méc^ani^ue ,  ou  qui  Ce  règle  par 
la  nature  Se  les  loix  du  mouvc/neni.  foyc^ 
Mouvement. 

Mous  d^omàsitiai  ftns.,  pt^ifkiicici  frfÊ- 


rlaauifbes^  ffnpfiéth  oai^^aks  ikêchani- 

quet ,  prineipfi  Hiéekiniifatt. 

Les  tâchons  méchoKiqèet  Jxmx.  |es  jjro- 
priétés  de  |a  matière  qui  rcfultent  oc  Ça 
figure  ^  de  fo)i  volume  &  de  fon  ihpuvc- 
rricnt  auuel.  y'oye^  MAtier^  &  Corps. 

Les  caufes  mêchaiti^ues  font  celles  qui  ont 
de  telles  afïcûions  puur  fondement.  yoyi% 
Caisse. 

Mutions  méc^afr/^uts-,  ce  (ont  celles  qui 
n'emploient  que  les  mêmes  principes,  ybyei^ 

SoLUTipK. 

Philufophie  méchaMifue  ,  c'clft  la  même 
qu'on  appclloit  autrefois  cùrpufiultùre ,  c'eft- 
&-<iire  ,  celle  qui  explique  les  phérhimenes 
de  k  nature ,  &  les  aérions  des  fubllances 
çorporcIlL-s  pur  les  principes  méchaniques  ; 
Tavoir ,  le  mouvemait  ,  la  pcfa.iteur  ,  la 
figure  ,  l'afraiteemcnt  ,,  ta  difpofltion  ,  I» 
grandeur  ou  la  petitelfe  des  parties  qui 
compofcnt  les  corps  naturels,  ^oy*^  Cor- 
puscule 6"  CORPUSCULAIR*,  AtTRAC* 
TtON  ,  GtlAVITÉ  ,  6"C. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  de  corpuf- 
culaireh  la  philofophic  d'Epicure ,  à  eau  le 
des  atomes  dont  ce  philofophe  précendoit 
que  tout  étoit  formé.  Aujourd'hui  les 
NcWconiens  le  dbnncut  par  une  cfpecc  de 
dérîfion  \  là  philofopliie  carté/îennc  ,  qui 
prétend  expliquer  tout  par  la  matière  fub- 
lilc ,  &  par  aes  ftuîdes  inconnus ,  à  l'a&on 
dcfqucls  elle  atUibtie  tous  les  phénomènes 
de  la  nacUre. 

Puijfàiicet  m?chanitjues  ,  àppcHéeS  pluj 
proprement  forces  mouvantes ,  font  les  fix 
machines  fîmples  auxquelles  toutes  les  au- 
tres ,  quelque  compo'f?cs  qu'elles  foient., 
peuvent  fc  rcdillrc ,  ou  de  l'iltcmblage  def- 
ouellts  toutes  les  autres  fbiii  compolccs. 
Foyir^ Puissance  f/  Machi;<i;. 

Les  puijpintes  mfchariijues  font  le  levier  ^ 
le  trcuile  ,  la  poplie  ,  le  plan  incliné ,  le 
coin  &  ta  vis.  P'oyc^  les  articles  qui  leur 
font  propres,  Bàlasce  ,  L£viir  ,  &c.  On 

ficur  cependant  les  réduire  à  une  Iculc  j 
ivoir,  le  levier  ,  fi  on  en  cxcegrc  le  plan 
incliné  qui  ne  i'y  réduit  pas  li  (endblc- 
thent.  M.  V.nrignon  a  ajouté  k  ces  llx  ma- 
chines fimplcs ,  U  mdc/une  furuculatre  ,  oa 
les  \hàAs  TuCpendus  par  des  cordcS  ,  &  tirés 
par  pluiieurs  puillances. 
Le  principe  dont  ces  niithincs  d(?i>en- 
Sf  1 
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dent  c(l  le  tnéme  pour  toutes  ,v  je  peut 
^expliquer  de  U  manière  fuinme. 

'  Ca' quantité  <Je  nouTement  d^Bn  corps 

eft  le  produir  de  fa  vîtiffc,  c'cft-à-dire, 
de  relpacc  qu'il  parcourt  dans  un  temps 
donné,  pu  la  taâ&  i  'ù  s'enfuit  de  que 
deox  inégauz  aannt  des  quantité 
de  flMMiveiBent  égales ,  fi  les  lignes  qu'ils 
parooorent  en  même  trmps  font  rrcipr». 
quement  proportionnelles  à  leun  malles, 
c'cd-i-â.vc  ,  fi  fefpace  qoe  piieonrt  le 
plus  grand ,  dans  une  féconde  par  exem- 
ple ,  eft  à  l'elpace  que  parcourt  le  plus 
prtit  dans  la  même  fcrconde ,  comme  le 

{>lus  petit  corps  eft  au  plus  grand.  Ainfi 
îippofôns  deux  corps  attaché  aux  extré- 
Alites  d'une  balance  ou  d'un  lévier ,  lî  ces 
corps  ou  leurs  maflès  faut  en  rai(cm  léd. 
proque  de  leurs  diftances  de  l'appui,  ils 
kront  auflî  en  rasfon  réciproque  des  lignes 
on  arcs  de  cercle  au'ils  parcourroicnt  en 
aiéme  lempt»  fi  l'on  nifoit  tourner  le 
lévier  (îir  (bn  appoî  i  8c  par  oonfSqnent  ils 
auroient  alors  dès  quantités  de  mouvement 
^ales ,  ou ,  comme  s'expriment  b  plupan 
on  auteurs  j  des  nwwifnt  ^gans* 
'  Vax  exemple ,  fi  le  corps  j4  (  Pl.  méch. , 
fy.  4)  ed  triple  du  corps  B ,  &c  que  dans 
cette  fuppofition  on  attache  les  deux  corps 
anx  deux  exnêmiiés  d'un  lévier  A  B ,  dont 
fapptti  (oit  placé  en  6 ,  de  façon  que  la 
diftance  B  C  ftiit  triple  de  la  difunce  AC, 
il  s'cnfuivr.T  de  là  qu'on  ne  pourra  faite 
tourner  le  lévier  fans  que  l'eTpace  B  E , 
parcouru  par  le  corps  fitué  en  fe  trouve 
iiiple  de  l'efpace  A  D  parcouru  en  même 
rtmps  par  le  corps  él*vé  en  A,  c'ett-à  dire, 
/ans  que  b  vitclTc  de  B  ne  devienne  triple 
de  celle  de  ,  ou  enfin  fans  que  les  vkcITcs 
des  deux  corps  dans  ce  mouvement  ioicnc 
réciproques^  leurs  inaflès.  AinH  les  aaan- 
rités  de  mouvement  des  deux  CMps  feront 
égales  ;  &  comme  ils  tendent  \  produire 
des  mouvemcns  contrai: dms  le  lévier, 
le  mouvement  du  lévicx^  deviendra  par 
cette  talion  dilôlninent  impoflîble  dans 
It  cas  dont  nous  parlons;  c'eft-à-dire, 
qu'il  y  aura  équilibre  cnuc  les  deux  (orps. 

*i;nt. 

lick  là  u  £uacux  piobicoxc  d'Âicài- 
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medé ,  datit  *îribus  ,  Jatum  pondus  movert. 
En  effet ,  puifque  la  diftance  C  B  peut  être 
accrue  à  l'mHni ,  la  puifTance  ou  le  moment 
de  A  peut  donc  anilî  être  fuppoft  «n(R 
grand  qu'on  yaaèn  par  rapport  à  odid 
de  B  y  wns  empêcher  la  pofTîbilité  de  l'équi. 
libre.  Or ,  quand  une  fois  on  aura  trouvé  le 
poinc  où  doit  étie  plaeé  le  corps  B  pour 
met  équilibce  an  corps  A ,  on  n'aura  qu'à 
reculer  on  peu  le  corps  B,  0e  alors  ce 
corps  jB,  quelque  peut  qu'il  (oit ,  obligera 
le  corps  A  de  fe  mouvoir.  Vo>ft\^  M  o  nt. 
Ainfi  toutes  les  mktmiifÊiet  peavent  1k  sé- 
duire au  problème  fuivant. 

Un  corps  A  avec  fa  vitrffè  C ,  &  an  attire 
Corps  B  étant  dontiés ,  trouver  la  v:rc(rr  qu'il 
faut  donner  ^  B ,  pour  que  les  deux  corps 
aieat  des  momens  ^aut.  Pour  réfbudre  ce 
problème ,  on  remarquera  que  puifque  le 
moment  d'un  corps  cl\  égal  au  produit  de 
fa  vîtefle ,  par  la  quantité  de  matifre  qu'il 
contient ,  il  n'y  a  donc  qu'à  fiirc  cette  pro- 
portion ,  J  :  ^  :  :  C  ;  à  un  quatrième  terme, 
&  ce  un  la  vîceiTc  cherchée  qu'il  fiiudia, 
donner  au  corps  Jf,  pour  que  (onmoment 
foit  égal  à  celui  de  A.  Aum  dans  quelques 
machines  que  ce  foit ,  fi  l'on  fait  en  forte 
que  la  puitlànce  ou  la  force  ne  puiflè 
agir  fur  la  séfifbnce  ou  le  poids,  ou  lés 
vaincre  aÂoeiDement  fans  que  dans  rette 
aâion  les  vîtefTes  de  h  puifTincc  S:  du 
poids  foient  rccioroques  à  leur  malle  ,  alors 
le  mouvement  deviendra  abfblument  im- 
poflPible.  La  finrce  de  la  puifTance  ne  pourra 
vûncie  k  réfiflanoedu  poids ,  Se  ne  devn 
pas  non  plus  lui  céder  ;  &  par  conféquent 
la  pullfance  &  le  poids  reftcront  en  équi- 
libre fur  cette  macnine ,  &  fi  on  augmente 
tant  fbit  peu  la  puiflànce  ,  elle  enlèvera 
alors  le  poids  i  mais  fi  on  augmentoit  au 
contraire  le  poïd»,  il  cmcsineiolt  kputf- 
iànce. 

Sàppofbns ,  par  exemple  ,  que  A  B  foît 
un  lévier,  dont  l'appui  foit  placé  en  C. 
&  qu'en  tournant  autour  de  cet  appui ,  il 
foit  pjrvcnu  à  la  fituation  a,  C,b,  {fif.  1 
Méchan,  )  la  vitelle  de  chaque  point  du 
lévier  aura  été  évidemment ,  dans  ce  mouve- 
ment ,  proportionnelle  à  la  difbnce  de  ce 
point  \  l'appui  ou  centre  de  la  ctrciilatitm.. 
Car  les  vîtefTes  de  chaque  point  font  comme 
les  arcs  que  ces  foiau  om  à/bena  eu  nàxac 


ME  C 

tefnps ,  lef^neîs  km  d'un  même  nombre 
de  degrés.  Ces  vîteflès  (ont  donc  auffî 
cncr'eiks  comme  les  rayons  des  arcs  de 
ccfckspar  duque  point  du  lévier ,  c'eft-î- 
dire ,  comme  les  diftanfr»  de  chaque  point 
à  l'appui. 

Si  l'on  fuppofc  maintenant  deux  puif- 
ùnces  appliquées  aux  deux  extrémités  du 
IMer ,  «  qui  fafTcnt  tout  à  la  (ois  efibit  pour 
&ire  tourner  Tes  bras  dans  un  fens  con- 
traire l'un  i  l'autre  ,  &  que  ces  puifïànces 
foieiu  réciproquemçnt  proportionnelles  à 
.leuidiftancc  de  l'appui ,  il  cft  évident  que 
le  Ihoment  ou  effort  de  l'une  pour  faire 
tourner  le  lévier  en  un  fcns  £cra  précifé- 
mcnt  égal  au  moment  de  l'autre  pour  le 
fiurc  tourner  en  fens  contraire  II  n'y  aura 
donc  pas  plus  de  raifon ,  pour  aue  le  lévier 
tourne  dans  un  fèns  que  dans  le  lens  oppofê. 
Il  reftera  donc  necell:i:remcnr  rn  r^pos  , 
&  il  y  aura  équilibre  entre  les  tirux  puil- 
iânces  :  c'cft  ce  qu'on  voit  tous  It  s  |i  ur^  , 
kMffqu'on  ptCc  un  poids  anrec  une  romaine. 
It  eu  tid  de  concevoir  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  comment  un  poids  d'une 
livre  peut  fur  cette  machine  faire  équilibre 
■fec  un  poidi  de  aiiUe  Imei  de  davan- 
oge. 

Ceft  par  cène  nnfbn  qa'Archimede  ne 
demandoit  qu'un  point  fixe  hors  de  la  terre , 

EUT  l'enlever.  Car ,  en  faifànt  de  ce  point 
e  l'appui  d'un  lévier ,  ëc  mettant  la  terre 
h  l'extrémité  d'un  des  bras  de  ce  lévier  « 
il  eft  dair  qu'en  abnge^t  l'autre  bru, 
on  parviendroit  i  mouvoir  le  globe  rer- 
«ftre  avec  une  force  auiFi  petite  qu'on 
voudroit.  Mais  on  knt  bien  que  la  propo- 
£tion  d'Arcbimede  n'eft  vraie  que  aans  la 
'  ^écnkdon  ;  puifqu'on  ne  trouvera  famais 
ni  le  point  fixe  qu'il  demandoit ,  ni  un 
lévier  de  la  longueur  néceflâirc  pour  mou- 
voir le  globe  terreftre. 

j^^ftclair  encore  par  U  que  la  force  de 
'  la  pniffince  n'eft  point  du  tout  augmentée 
par  la  machine  ,  mais  que  fapplicuion  de 
rinilntment  diminue  la  vitefie  du  poids 
dans  Coo  élévadon  ou  dans  fa  traénon  , 
far  apport  à  celle  de  k  puiflànee  dons  fon 
•Aien  i  de  lône  qu'on  vient  )  bout  de 
ïcndre  le  moment  d'une  petite  puifTance 
égal,  &  mftm»  Tupérieur  à  celui  d'un  gros 

Il  «M  i«  1*  «o  ittneBC  à  fiiie 
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enlever  ou  tnîner  le  gros  poids  par  la  petite 
puiflànce.  Si,  par  exemple,  une  puiflance 
cfl  capable  d'enlever  un  poids  d'une  livre, 
en  lui  donnant  dans  fim  âévation  un  cer- 
tain degré  de  viteilè,  on  ne  fera  jamais* 
par  le  moyen  de  quelque  machine  que  ce 
puilTc  être  ,  que  cette  même  force  puiflè 
enlever  un  poids  de  deux  livres ,  en  lui 
donnant  dam  Ibn  éicvarion  la  mènîe  vîteflè 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  on  vien- 
dra facilement  à  bout  de  faire  enlever  à  la 
puiflance  le  poids  de  deux  livres  ,  avec  une 
vîtelfe  deux  fois  moindre ,  ou ,  û  l'on  veut, 
un  poids  de  dix  mille  livres,  aivec  une 
vîtcfTc  dix  mille  fois  moindre. 

Plufieurs  auteurs  ont  tenté  d'appliquer 
les  principes  de  la  mé^hanique  au  corps 
humain }  il  efl  cependant  bon  d'oUerver 
que  l'application  des  principes  de  la  mMtam 
r.i.jue  à  cet  objet  ne  fè  doit  foire  qu'avec 
une  extrême  précaution.  Cette  machine  eft 
fi  compliquée  ,  que  l'on  rifque  fouvent  de 
tomber  dans  bien  des  erreun ,  en  voulant 
détemûnerks  forces  qui  la  font  agir ,  parce 


t^<;  qne  tiL*>  -  imp.ir- 
faitemenc  la  lUuiturc  la  nature  des  diftc- 
remes  parties  que  ces  forces  doivent  mou- 
voir. Plufieurs  médecins  &  pbyfîcicns ,  fîir» 
tout  parmi  les  Anf^oia,  font  tombés  dan» 
l'inconvénient  dont  je  parie  ici.  Ils  ont 
prétendu  donner ,  par  exemple ,  les  loix 
du  mouvement  du  lang  ,  &  de  fon  aâiotr 
fur  les  vaiflcaux  \  Se  ils  n'ont  pas  pris  garde 
que  pour  réufHr  dans  une  teUe  recherche, 
il  feroit  néceffaire  de  connoître  aupar.ivanc 
une  inhnité  de  chofcsqui  nous  font  cachées , 
comme  la  figure  des  vailTeaux  ,  leur  élaft»- 
cité,  le  nombre,  la  force  &  la  dirpofitionr 
de  leurs  valvules ,  le  degré  de  chaleur  8c 
de  ténacité  du  fàng ,  les  (orccs  motrices 
qui  le  pouffent ,  &c.  Encore  ,  quand  cha- 
cune de  ces  chofcs  feroic  parfiiit'.'ment 
connue ,  la  grande  quantité  d'élémeus  qui» 
entreroient  divs  une  pareille  théorie ,  nous- 
conduirait  vraife mWrTiIcment  à  des  calculs, 
impraticables.  Fojcj^le  Discours  prbli- 

MINAIRE. 

MécHAKKZVB,  (^MatMm.)  eft  encorr 
d'ufâge  en  nathénatigucs ,  pour  narqueir 

une  conflruiVion  ou  (olution  de  q'i  .lque 
problème  qui  n'elt  point  géomctriaue  „ 

i  ci'eJt^^-dùe  »  don  on  ne  Bem  Tcni£  à  booK 
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fti  lies  ddcrâtions  de  ooutbet  ghxaitn- 
fgufli.  XcHes  ionc  1«  «onAxaâkMs  qui  dé- 
jpendbit  de  la  qwtdanueâB  «ode.  l^oyct 

Construction  ,  Qu ABUAIV»» #  &6. 

f'fjfj^aufli  GtOMSTRiQUl. 

jirtJ  méchaaiques.  Voy^l,  Art. 
•  Camée  méehêmifu*  «  terme  que  Delcaita 
k  mit  en  aËige  pour  marquer  une  oooibe 

<jui  ne  pfut  pis  Être  exprimée  pir  une 

«Mofiesaux«ourbctalgébfiqaciOiismBi- 

M.  Ldbnitz  ic  quelque*  autres  les  appd- 
Jeht  trartfceniUntfs  au  lieu  de  mlchaniqucs  , 
&  ils  ne  convicijnau  pis  avec  Dcfcartcs 
^lîfiîUe  les  ejwluic  de  La  g^métric. 

La  «nde»  les  Tedions  coniques  , 
Am  des  couriies  géométriques ,  parce  que 
la  fcUcion  de  leurs  abfiàts  à  leurs  ordon- 
aées  e&  exprimée  en  cermcs  finis.  Maù 
lacydoïde ,  la  Ipirale ,  &  une  infinité  d'au- 
oet  iiiK  é»  ûNubca  mkhaaitutt .  parcs 

ÏiltM  ne  peot  amoir  k  ccladon  de  leurs 
(Ides  à  leurs  ordonnées  que  par  des  équa- 
tions diffcrenbelles,  c'ctl-à  dire ,  qui  cor>- 
tienncnc  des  quafiâtés  intinimenc  petites. 
y«iyei  Oifffiaiamtufi*  Fluzicm,  Tam- 
oiNTi ,  ExroiNraTtsttfe ,  6e.  (p) 

Les  vcrirt's  fondamentales  de  la  m&htu»- 
fut ,  en  tant  qu'elic  uaite  des  iuix  du  mou- 
«taOK,  Jr  41  fiqùUmdes  corps ,  méri- 
ndt  dwe  muofaniies  avec  (ôin.  Il  fem- 
ble  qu'on  b4  pat  M  yxCqa'ï  préfcnt  fort 
attentif,  ni  ii  réduire  l«  principes  de  cette 
feience  au  plus  petit  nombre ,  ni  à  leur 
éBoîm  toute  la  clarté  qu'on  pouvoic  de- 
fimi  a«lE  la  plupait  de  ces  prinG^e»,  «c 
ékSun  ver  emc-witm» ,  oa  iniutéa  te 
dCmontr^  d'une  manière  obfcurc  ,  ont-ils 
donné  lieu  à  ptufieurs  quellions  épineuics. 
Ed  flénénl  on  a  été  pins  occupé  jufqu'î 
wmSu  à  annnemer  l'édifice  ,  qu'à  on 
échiser  VtamXj  le  on  a  penfi^  jprincipole- 
ment  à  élever ,  uns  donner  à  Cet  fcndwBPns 
toute  la  (blidité  convenalïle. 

U  Mas|«aik  qn'c»  ifylanidiwr  l'abord 
de  cntelbcuce.  onenfeculeroitaii  nirae 
tanps  les  Unicea,  (i1eft>i-dii« ,  qu'on  peut 
Cure  voir  tout  à  k  fols ,  &:  l'inutilité  de 
J^lufieurs  principes  employés  juiqu'à  prc- 
icnt  par  les  mcchaaicitm,  &  l'a^antag» 
fu'flb  pcNC  écar  de  la  fiottfaiiiaUM  «c» 


antres potr  le  progrès  de  cett«  fciaMtl 
en  un  tnoc  .  ^'eo  réduiranc  les  «îAdptff 
on  les  étendra.  En  clitt ,  plus  fls  tero«ic 

en  petit  nombre  ,  plus  ils  doivent  âvoir 
d'étendue  ,  pmfqiM  l'objet  d'wve  fcierJfle 
étant  néteflairement  déterminé ,  les  pHn» 
ctpes  en  ^vaat  èut  d'auMncflDs  tétauàs  , 
qu'ils  font  aoins  noabfcnx.  1W  fidft 
connoîrre  au  le^itur  les  moyens  par  lef* 
quels  on  peut  eloéiâr  «le  rsmplir  les  voit 
que  txMu  propo&M.,  il  ne  lèca  feuc4m* 
pas  inutUe  d'amer  id  dam  ttn  aamfe 
railonnéd*  la  feidiec  dont  il  S^a«t. 

Lrinouvemcnr  Si  Ces  propriércs  gcrjcralej 
font  le  ftitmct  Si  le  principal  ol^et  de 
la  michanifue;  cette  Cànaoe  ruppofe  l'exif^ 
tence  du  mouveB«K«  il  noo»  k  ù^g^oSe* 
rons  auAi  comme  vièah  8c  neonnae  <is 
tous  les  phyficicns.  A  l'égard  de  k  nature 
du  mouvemetK  ,  les  piuloièphcs  lôtit  au 
contraire  fon  pïrtagéiiàdÉÎHailUenin:^ 
plus  naturel ,  ie  l'avooc,  que  de  oonc»* 
voirie  mouveracnteWBmel'application  (ne* 
cdTwe  du  mobile  aux  différentes  partiés  âe 
l'eipacc  mdétini  que  nous  imaginons  comme 
le  Ueu  des  corps  )  mais  cette  idée  fuppolè 
un  cQ^doiu  les  pmm  ifiitfit  Bénétn^ 
8c  îmmaoïiles;  or,  perfome  n'ignore  que 
les  Canéficns  (  Ctâe  i  la  vérité  fort  aftot- 
blie  auiourd'hui  )  ne  receanMAcm  point 

K^^i^mSSe^k  '  ^^^'^ 
même  Ào&.  Il  lhat  qa'eik  panant  d^nt 

pareil  principe  ,  le  mouvement  feroit  la 
chcÀ'c  la  plus  difficile  à  concevoir,  6t  qu'un 
cartéfîen  auroit  peuc-lnt  beanceiiy  'ptatfic 
fait  d'en  nier  l'axiftaHtt ,  q«e  de  chercher 
ï  en  ééaak  k  nat«re.  Au  rdte ,  quelque 
abfurdc  que  tious  paroiflè  l'opinion  de  ces 
pli^loioplics,  &  quelque  peu  de  ckrté  & 
de  piccitîon  qu'il  y  ait  dans  les  principei 
meuphy^ques  for  leiquel»  ik  •'etfoteens 
de  l'appuyei ,  no«»  n'entreprindllBnt  pdnc 
de  L  rclutcr  ici  :  nous  nous  contenterons 
de  remarquer  que  pour  avoir  une  idée  claire 
du  mouveoienc  ,  «to  ne  fom  Çe  dirpeftlêr 
de  diftmauor  mi  iMin>  «ar  V^piii  dep* 
iàn»  d?ftendaui»  hMte  «M  fiÀ  feprdé» 
comrnc  impériétroWe  ,  &:  qui  conllitue  Ce 
qu'on  appeUe  proprement  /m  torps  j  l'autre  »- 
qui  étant  conrtdérée  fimplaném  «unlne 
é/mànc.,  imt  emtaiim  &  «Ik  pte^ 
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irablé  ou  non  ,  (oit  la  mcfure  êc  bcStluicC 
^'un  corps  i  un  aucrc,  dont  les  rartifs 
mvifagéte»  comme  fixes  8c  iauDgMes  , 
fviSènt'  fervir  à  dhk  l^OS  <m  ém 
auavenwnt  (ks  coq».  1t  iMMtt-Cni  aon^ 
toujours  permis  de  concoroir  uiî  cf^ttce 
ndéfint  CQjçnraelc  Heu  des  corps ,  fbir  réci , 
ioffe'  Appa0^,  ft.  de  regarder  le  mouvc- 
OKM  oomme  le  mnipiK  nobik  d'ut 
Nto-       uft  MtWa 

La  confidératjon  du  mouvement  entre 
^elqueibis  dans  les  richprcbes  de  la  ffomé- 
oie  piuTi  c'eft  aiofiquVm  ônaniiie  louvent 
ks  lignes  droites  ou  combes  engendrées 
■ai  K  mouvement  continu  d'un  point  , 
os  furfacei  i  tr  le  mouvement  d'une  ligne  , 
les  Iblides  enhn  par  celui  d'une  fui  face. 
Mais  ïlfi  entre  u  méekaai^e  Se  U  gco- 
iréfrie  cette  ifiKrcncc  ,  non  -  (eulemcnr 
que  dni-is  celle-ci  la  génération  des  figures 
par  le  mouvement  eft  pour  ainli  dire  arbir 
intie  &  de  pure  élégance  >  mais  encore 
ttofi  1»  géométrie  ne  oonfidfere  dws  Ib  mou- 
vement, que  l'eTpace  parcouru  ,  au  lieu  que 
dons  ta  méchanique  on  a  égard  de  plus^  au 
temps  que  le  mobile  tmfisÔR  i'  pfeourix. 
cet  eipoce. 

On  ne  peat  comparer  eoiémble  <leax' 
choCèî  d'une  nature  différente. ,  telles  que 
refpace  &  le  temps  :  mais  on  peut  com- 
parer le  rapport  des  parties  du  temps-,  avec 
celui  des  rânies  de  l'erpace  mrcouiu.  Le 
temps  par  (à  natute  coak  wmnwénatr,  tb 
la  mrihaniçue  fuppofc  cette  uniformité.  Dû 
refte ,  lans  connourc  le  temps  en  lui-mi^me , 
&  Cua  avoir  de  mefùre  pxécife  ,  nous  ne 
pouvons  tepiéTenter.  plus  clatremesc  le  lap- 
pofe  de  lès  panies ,  que  paç  cefui  dés  por- 
tions d'onc  ligne  droite  indéfinie.  Or  , 
l'analogie  qu'il  y  a  cnue  le  rapport,  des 
panies  d'une-cèUe  ^ne,  ècténàt»  fuôear 
de  l^elpiee  pucooni  fu  un  corps  qui  fe 
meut  d\ine  qneloonque  ,  peut 

toujours  èu:  cxpnmêe  par  une  équation. 
Qn  Dcut  dune  irrrainici  une  couibc,  dont 

les-  urfciffës  reprélentenr  ks  pavdooa^la 
lea^  écoulé  dêpv»  le  cwnmeiicriaent  da. 
nouvement ,  les'oidonnéés  conefpondàjv 

tes  défrgnant  les  cfpaces  parcourus  durant 
ces. poctions  de  temps:  l'équaRon  de  cette 
«oane.upniDcn  oun  k  i>EPdr  des  iem|>s 
"     i  SB»  fi^gn  geù  (îda  éau. 
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h  rapport  ia  rapport  que  1rs  parties  de 
temps  ont  i  leur  unité^ ,  ï  celui  que  les 
parttes  de  l'erp.ice  parcouru  ont  k  k  leiif; 
Dur  témaàxL  d'une  conbe-  peut  ètn 
eowfi<feee,oaconaaec^m»in  le  rapport 
des  ordonnén  WtX  MoÊH ,  ou  comme 
l'équanon  entre  mporr  que  ks  ordoo* 
néey  ont  à.  kttT  mute  ,  Se  IcBippotc  ^iie 
k$  abiolla  cnriefpuudune»  onr  k  h 
leur. 

Il  eft  donc  évidenr  que  par  l'applicatioit 
feule  de  la  gcuroétric  &  du  calcul ,  on 
peac,  fins  le  fecoun  d'aucun  autre  prin- 
cipe ,  trouver  ks.  ma^pésés  gfénéraks  da 
motrvement ,  varir  (ôivanr  ime  Un  quel* 
conque.  Mair comment  arrivc-t  il  que  le 
mouvement  d\in  corps  fuive  celle  ou  telle 
loi  paniculietef  C^fir  tpoLh  g^om^ 
trie  feule  ne  peut  tien  nous»  apprendre  s 
Se  c'eft  auflî  ce  qu'on. peut  regatder  comme, 
le  premier;  problème  qui  appankoM  UHiné* 
diatement  à'  la  méchanique 

Ota.voit  d'ibord'  fort  cUiremenc  qp^w 
corps  ne  peut  fe  di):'nîr  1^  mouvement  à 
lui-mêmc;  It  ne  peut  donc  àrc  tiré  du  re- 
pos que      l'aâioBdc  quelque  caulc  ctian«- 

j  gère.  Msku  contioue-trU  ^  îe  mouvoir  de 
ou  a-t-il  be(ôin  poux  fe-nioak 
voir  de  l'adV'on  répétée  delà  caufc  ?  Qjxcique 
parti  qu'un  pût  prendre  là  deifus  ,  il  Irra: 

'COI^OUn  inconteftable  que  IVxiftence  du: 

•  aouvemeot  étant  une  fois  GxvpoQe  Ga» 

•  «Kdne  autre  hypothefe  particulière  ,  lauloi 
la  plus  fimple  qu'un  mobile  puiffe  obferver. 
dans  Ton  mouvement ,  c(t  la  loi  d'unifor- 
mité ,  &  c'eft'  poc  cungqsem  edfe.  ^utiL 
doit  iïttvxc. 

Le  nooTecnent  eft' donc.  anirorHie  pat; 
fi  natuic  ;  j'avoue  que  les  preuves  qu'oa  x. 
données  jufqu'ik  p/élènt  de  ce  ppncipc,  ne, 
Ibnt  peut-être  pas  fort  convaineuaa..Qn« 
vena.  1  Variicle  Foacr  o'Injuizii.,  U», 
dUneultés  qu'on  peut  y  oppoAr  ,  flc  k. 
chemin  que  j'ai  p/is  pour  cvitct  de  m'cn- 
n^er  à  les  réfoudre.  Il  me  fcmbleq^eceue, 
ni  d'âniformité  etlcnticlleiu  OMWWreaiGBC» 
confidéii  en  lui-nâme  ,  foumu  ww  des. 
iDeinèares  w&m  fox  le/qoelles  h.meTim, 
du  temps  ,  par  le  mouverocn:  uniforme,,, 
puid'e  être  ajjpuyce.  /<ôya.  Uni*d«.m*.. 
:  La  force-  d'inetiiet.ceu-à-diie.  la.  nrp^ 
'pnàé  ^a'got  ks  coips  de  pedZvesct  cba» 
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iciu  ^  de  lepo»  ou  de  motnreiiMae ,  âuK  ' 

une  fins  établw ,  il  eft  dtirqtM  le  moove- 

mcnr  qui  2  bcfoin  d'une  caufc  pour  com- 
inencer  au  moins  à  cxiftcr ,  ne  fauroit  non 
plus  être  accéléré  ou  retardé  que  par  une 
cauiê  ànngece.  Or,  quelles  Cota,  les  oeaSct 
àpAhs  de  produire  ou  de  changer  le  maa- 
iremeac  d>ins  les  corps  î  Nous  n'en  con- 
noidioasiurqul  prcfcntqucde  deux  forces; 
lès  anés  fe  manifcdent  à  nous  en  même 
team  aue  l'e&c  qu'elles  produi(aic ,  ou 
plutôt  dont  elles  font  l'ocêafion  :  ce  font 
cdks  qui  ont  leur  fou rce  dans  l'adh'on  fcn- 
£blc  &  mutuelle  des  corps ,  réfultante  de 
leur  iropcnéuabilicé  ;  elles  &  r^uilênt  à 
l'impuluoa  3c  à  quelques  «mes  aâîons 
dérivées  de  edles-U  :  toutes  les  antres  caafcs 
ne  fe  font  connoîtrc  que  par  leur  effet  , 
Se  nous  en  ignorons  entièrement  la  nature  : 
telle  eft'U  cmi&  qui  fih  tomber  les  corps 
fefins  ven  le  centre  de  k  imc  •  celle  qui 
fcdeiK  ks  phnetes  dam  leurs  onîtes,  Crc. 

Noos  verrons  bientôt  comment  on  peut 
déienniner  les  effets  de  l'impulfion  &  des 
cwdèsqui  peuvent  s'y  rapporter  :  pour  nous 
en  itiw  ia  à  celles  de  la  féconde  elpece  » 
9  eft  dair  que  brfqu'tl  eft  queition  des 
eflêts  produits  par  de  telles  caafcs  ,  ces 
effets  doivent  toujours  être  donnés  indé- 
pendamment de  la  connoillànce  de  la  caufe , 
puifqu'ils  ne  peawK  eu  être  déduiui  fur 
quoi  voye^  AccfliUATUTCE. 

Nous  n'avons  fait  mfntion  jufqu'à  pré 
fent ,  que  du  changement  produit  dans  la 
vîtefTc  du  inèbile  pw  les  cmlct  onablei 
4'aliéret  ion  monvemen  1  te  nous  invons 
{KXM  encore  cherché  ce  qd  doit  arriver , 
fi  la  cnufc  motrice  tend  à  mouvoir  le  corps 
dans  une  dircdion  différenie  de  celle  qu'il 
a  déjà.  Tout  ce  que  nous  apprend  dans  ce 
cas  le  principe  de  la  force  a'inenie  .  à'eft 
que  le  mobile  ne  peut  tendre  qui  décrire 
une  lip-c  droite  ,  5c  à  la  décrire  unifor- 
mément :  mais  cela  ne  fait  connoîtrc  ni  fa 
vîteflè ,  ni  fâ  direétion.  On  eft  donc  obligé 
d'avoir  recours  à  un  fécond  principe ,  c'eft 
eèhû  qu'on  appelle  ta  compofition  dn  même- 
fitens ,  8c  par  lequel  on  dcccrminelc  mou 
vemcnt  unique  d'un  corps  oui  rend  à  (e 
n.ouv<jir  fuivant  diffifrentes  direftions  à  la 
fois  avec  des  viieiresdonnées..Fc9<i  C9>(- 
rminoN  koutimbmt. 


MEC 
Comme  le  mouvement  d'un  ooipt  Aii 
change  de  direûion  ,  peut  éoe  fiegaidé 

comme  compolc  du  mouvement  qu'il  avoic 
d'abord  ,  &  d'un  nouveau  mouvement 
qu'il  a  reçu  ,  de  même  le  mouvement  que 
le  corpi  avait  d'abord  ,  peut  être  regardé 
comme  compoft  du  nouveau  mouvemenc 
qu'il  a  pris ,  fie  d'un  autre  qu'il  a  perdu. 
De  là  ii  s'enfuit  que  les  loix  du  mouve- 
ment, changé  par  quelques  obftacics  que 
ce  puidc  être  ,  dépcndcnc  uniquement  des 
loix  du  mouvement ,  détruit  par  ces  mêmes 
obftacles.  Car  il  eft  évidau  qu'il  fufHt  de 
dccompofcr  le  mouvement  qu'avoii  le  corps 
avant  la  rencontre  de  l'ubllacle  ,  en  deux 
autres  roouvcmeoa  ,  tels  que  l'obftacle  ne 
nuife  point  k  l'on ,  3c  qu'il  anéamtflè  iViutre. 
Par  là  on  peut  non-  feulement  démontrer 
les  loix  du  mouvement  changé  par  des 
obftaclcs  infurn  ontables.  les  feules  qu'on 
ait  trouvées  jufqu'à  piéfcnt  par  cette  mié> 
diode  j  on  peut  encore  déterminer  dans 
quel  cas  le  mouvement  eft  dcrruir  par  ces 
mêmes  obftaclcs.  A  l'égard  des  loix  du 
mouvement  changé  par  des  obftaclcs  qui 
ne  font  pas  infurmontables  en  eux-mêmes» 
il  eft  clair,  par  la  même  raifôn  ,  qu'en 
général   il  ne  faut  déterminer  ces  loix  , 
qu'après  avoir  bien  conftaté  celles  de  l'équi- 
libre. Voi^e^^LoyiiiaKi. 

Le  principe  de  l'équilibre  {oint  à  ceux 
de  la  feice  d'inertie  &  du  mouvement 
compofc  ,  nous  conduit  donc  i  ia  folution 
de  tous  les  problèmes  où  l'on  confidere  le 
mouvement  d'un  corps ,  en  tant  qu'il  peut 
être  aUéié  par  un  eblladc  impénétrable  Se 
mobile ,  c'eft-l-dire  ,  en  .^néral  par  un 
autre  corps  à  qui  il  doit  nécelTàircment 
communiquer  du  mouTement  pour  con- 
ferverMI  moins  une  poflie  du  fien.  De  ces 
nrincîpei  combinés,  onpaxdoocaifèmenc 
dédatte  les  loix  du  mouvement  des  corps 

qui  fc  choquent  d'une  manière  ijuclconque  , 
ou  qui  fc  tirent  par  le  moyen  de  quelque 
corps  interpote  ena'eux ,  &  auquel  ils  kmt 
attadiés  :  biz  auiE  cenaines  de  vérité 
at^  néceflàire  ,  que  celles  du  moBvemenc 
des  Corp';  altéré  par  dcsobflaclcs  infurmon- 
tables ,  puifquc  les  unes  &  les  autres  fe 
déterminent  par  les  mêmes  méthodes. 
1  Si  les  principes  de  k  force  d'inertie,  dur 
[  auwnoKOC  compofi,  9c  de  l'équilibre  , 
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ibnt  eflènrielle^cnt  diffi^retu  l'un  de  l'autre  ^ 
comme  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  jcon- 
wnir i  Se  (î  d'an aukic cÔM,  «s  Trois  prin- 

ÔMS  (ufïîfènt  à  la  micfunii^ue  ,  c'cft  avoir 
feaait  cerce  fcicnce  au  plus  peut  nombre  de 
principes  podîbles,  que  d'avoir  établi  fur  ces 
trois  principes  toutes  les  loix  du  mouve- 
nient  des  ooqis  dans  des  dieonlhnoes  quel- 
conques, comoiei*«tcicliédtle&iiedaiis 
mou  traité. 

A  l'égard  des  démonftratîons  de  ces  prin- 
6.ycs  en  eux-mêmes  >  le  pkn  que  l'on  doit 
famé  pour  leur  donner  toute  ta  cUrté  & 
la  fimplicité  dont  elles  font  rufccptiblcs ,  a 
été  de  les  déduire  toujours  de  b  confidé» 
ntion  lêule  du  mouvemein ,  envilàgé  de  la 
SDinieceb  plus /impie  &  UclasdsiM^TottC 
ce  que  woos  voyons  bien  ^fenAeaoït  dm» 
le  mouvemen:  d'un  corps ,  c'cft  Ott^  par- 
coure un  certain  cfpace ,  &  qu'if  eOmoie 
on  certain  temps  k  le  parcourir.  Oeft  donc 
de  cette  feule  idée  qu'on  doit  tirer  tous 
les  '  piincipes  de  li  miekuùjue ,  quand  on 
veut  lr$  démontrer  d'une  nuniere  nette  &: 
écifc  -,  en  conféqucncc  de  cene  ^flexion , 
philo(bphe  doit  pour  ainCdiKjdétoarner 
h  vue  de  dcHus  les  caufès  modiceit  pour 
n'envifjger  uniquement  que  le  mouvement 
qu'elles  produilent  »  il  doit  entièrement 
prolcrire  les  fijccos  inhétentes  au  corps  en 
jDoavenem ,  èacs  tkkm  9c  roéaphyf>* 
qncs ,  oui  ne  finie  onablei  qoe  de  Dépendre 
les  téaans  Cm  une  icience  daite  pur  elle. 
flklnM.  ytytX,  Force. 

Les  anacns  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
inlinué  plus  haut  ,  d'après  M.  Newton , 
n'onccoftivé  la  mécha  nique  qœ  MX  lappoR 
à  k  ftacique  ;  &  parmi  eux  Archiaàede 
s'cft  diftingué  fur  ce  Cu]n  par  Cet  dem 
UÙtéiàc  A'^uiponderaniiàiu  t  ècç.,ilieUm- 
Mushumido.  11  ccoit  rélové  «Ut  SBodomes , 
non-lcokmcnt  d'aioaier  ras  découvertes 
des  ancîeiis  coudunt  I»  (brique  ,  voyc^ 
Statiqu  n  ,  mais  encore  de  créer  une  fcience 
nouvelle  Tous  le  titre  de  méchamque  proprc- 
nem  dioe  ,  oa  de  la  fcience  des  cor{>s  & 
mouveroenr.  On  doit  à  Stevin  ,  matliéma- 
ticien  du  prince  d'Orange ,  le  principe  de 
la  compoiicioii  des  forces  que  M.  Vari^non 
a  depuis  heureufemenc  appliqué  à  l'équi- 
libre des  nuchincsi  à  GaliJée  .  la  théorie 
ét  i'acçélératiop ,  Acciiia  A  woH  & 
JbmeXXi, 
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DESCENTii  à  MM.  Huyghens ,  Wren 
WaUis  ,  lû  bix  de  la  percufTion  ,  voyeç^ 
PeRevssroN  &  Cosimvnication  ov 

MouvfMHNT  ;  \  M,  Huyghensles  loix  des 
forces  ccntralesdaiisle  cercle  i  à  M.  Ncvirton,, 
l'extenfîon  de  ces  loix  aux  autres  courbes  8c 
au  fyftéme  du  monde  »  vayt^  Cbmtralb: 
^FoRcs-,  enfin  aux  géomeifcs  de  œ  fiede: 
la  théorie  de  b  dynamique.  Fioyer  DvHAf* 

UIQ.UE  6*  llYOaol>YNAMlQ.UE.  ([O). 

MECHANISME ,  f  m.  (^Phvf.  )  fe  di« 
de  la  manière  dont  quelque  caiïtie  méduK 
nique  produit  Ion  dSet }  aittll-  on  dit  le- 
méchanifme  d'une  monne»  te  mSchM^fin 
du  corps  humain. 

MÉcHANisME,  C  va.  (.  MUec)  Le 
mkhtu^M  des  moavemens  du  coips  hiw- 
main  hk  fins  doute  l*ob)ei  des  vœux  les- 
plus  emprertes  du  véritable-  mfdccin.  S'il 
étoit  connu ,  (i  l'on  favoii  les  caules  co(> 
poreUes  qui  piodiiïiènt  la  digeltion ,  la  ds- 
culaôon ,  les  mcKs  fKukés  animales»  om 
poonoit  dans  lear  dérangement  ou  dév- 
terminer  le  remède  qui  rétabliroit  les  mnu^ 
vemcns  dans  l'érat  conforme  à  b  nature,, 
ou  du  moiiu  démonncr  que  ok  **— HîHp^- 
menc  eft  impoffifale. 

Malhenieaftnem  novs  fômmei  feat: 
éloignes  de  connoîtrc  ce  mkhmifme.  Il  n'y 
a  ptclquc  que  l'oeil ,  où  l'on  connoifle  avec 
préciiion  &  b  foiiAion  de  l'organe  &  là 
hrudurc  de  Tes  parties  «  &  u.  maiiinr- 
dont  chaque  partie  s'acquitte  de  Gtdefti» 
nation. 

C'eft  le  triomphe  de  la  physiologie  , 
malhemeufement  c  ci^  prcfque  le  lêul. 

Des  auteurs  hardis .  mais  pkim4e  calen», 
n'ayant  que  légèrement  obutré  les  phéno- 
mènes ,  pris  à  b  hlte  quelques  mcfures., 
admis  même  des  principes  hafardcs  ,  ont 
voulu  calculer  les  mouvcmcns  deptulicurs 
panies  du  corps  animal»  de  eaauijpier  In 
caufa  méchaniques.  Il  «"eft  pas  ecamiafli 
qu'ils  y  aient  mal  rculTï, 

Il  fàudroit  certainement  ,  avant,  que 
d'afpirer  &  la  déoomcne  de  b  cm&  mé* 
chanique  d'an  noisvencnc  ,  connoître 
bien  exaAemenc  le  i^iénomene  &  l'or- 
gane.  Comme  tout  cft  lié  diuis  le  coips 
animal ,  il  faudioit  encore  coiuioiae  ^  ics 
organes  analogues  &  leurs  phéwHBeMk 
JPtitil,  saite(  avec  (blidilé  des  oaMurcipcm 


à  a  cœur ,  8  fàudroit  connoîtte  Se  les  ficni 
9c,  ceux  des  aiutes  mufcles,  &  ù.  ftrudure 
ft;  celle  dd  maXdat  cda  mené  bien  loin. 
I!  (îkudroit  encore  connotere  ïafhéaotacaes 
6c  k  {Irudurc  des  iiei6,  ceux  des  aneres , 
ceox  du  tiffu  celialure ,  de  la  fibre  charnue , 
Its  phénoiaenfli  dépcodans  de  la  volonté  ; 
Bé  «MX  qtli  tfm-aéfKnAent  point.  En  un 
mot  avant  <teiiwyaid>e  d'expliquer  le 
mouvement  du  cœur  ,  3  ftudioit  qu'une 
grande  partie  de  Li  phyfioldgie  &  de  l'ana- 
tomie  nne  tiit  contbtée  ,  8e  gooduiie  à  un 
deyé  de  pcifeâim  91'dle  n'ft  pM  andift 

M.  de  SauT»es  lui-nitme ,  hn  qui  d'ail- 
leurs a  rt'hué  fort  hcurcufemcnt  plufieurs 
hypochcfes  ,  a  cru  démontrer ,  que  le  mott» 
vcment  du  coeur  naît  de  l'ame  ,  pateeqw 
k  vîteiTe  du  Uquidê  netveax  dans  les  petits 
cnyaux  des  ner6  éa  ccenr ,  ne  pent  fans 
doiite  qu'être  très- petite  ,  puifqu'cUc  ne 

Eêtre  que  la  vitcUc  même  imprimée  au 
fttr  K  araf ,  nuit  dimitiuée  pu  les 
91»  In  mm»  catdeiijgà  soncdent 
le  ùng  dtns  la  pedo  viiflam.  M.  de 
Sauvages  oublie  dans  ce  moment  ,  qu'il 

£uvoiC  y  avoir  une  caufe  du  mouvement 
:  cenUT  diflbcms  de  celle  des  bqœurs , 
êCW  m difenie infiniinati  îsritablepnv 
dsubiclai^nlawdes  ccilKndiâioai,  «rièt> 
inciépendantes  du  mouvement  imprimé  par 
"le  ccenr  au  làng  du  cerveau ,  ou  à  la  liqueur 
des  na&. 

Si  les  médecini  mfehmicicni  n'ont  pas 
tMR  dtns  les  rechetches  qnlb  ont  Aites 

fur  plufeun  fonélions  animale?  ,  on  pou- 
voit  les  blâmer;  mais  il  ne  hiiioit  pas  décou- 
rager les  phylîciens  de  ces  recherches  dont 
le  Ùxcè»  peut  être  incertain  Se  difficile  , 

'flMM  qui  npprochcront  la  médecine  de  là 
fetSîtSaon,  aès  qu'ils  feront  fondés  fur  la 

'  cOMMilTance  exaâe  des  phénomènes  &  de 
bftroaure.  {H.  D.  G.) 
,   MECHE,  f  f.  (  Gram.  )  matière  com- 

•  Imllible  qu'on  place  dans  une  lampe ,  au 

•  CEnne  d'une  chandelle  ou  d'un  flambeau 

Ït'on  allume  ,  qui  briile  &  qui  éclaire  , 
reuvéc  de  l'huile,  de  la  cire  ou  du  luif 

•  qui  l'environne.  La  mecAt  Ct  bit  Ott  de 
cioton ,  ou  de  filallè ,  OU  dUnndb  pbUM 

■  wi  même  d'amiante,  tft. 

JulVKHS  o«  a^ATj  {JUarine)  ccUf«dic 
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da  tronc  de  chaque  pièce  ditMik»^  ilir^hiSl 
ion  pied  jufqu'à  la  hune. 

Mbche  di  «ouvernail  ,  (  Marine)- 
c'eft  la  premtm  fiece  de  bois,  qui  en  6Ît 
k  corps. 

MfCHE  d'une  corde  ,  (  /Tf<rr.  )  c'cll 
le  touron  de  iH  de  caxm  qu'on  met  au. 
milieu  des  aaiMs  loasaiitipgac  lendie  bi 
corde  ronde. 

Mèche ,  (  Art.  mitit.)  c'eft  itnbout  dè 
corde  allumée  qui  fcrr  pour  mrtrre  le  feu 
au  canon  ,  aux  ariihces ,  &c. ,  on  s'en  fort 
tnffi  pour  mettre  Ië  wa  aux  bnlkNS.  Ia 
NMcAe  £iit.d«  vifeiMflonlage9btiiiit,aii* 
l'on  fih  iMiQîlîr  «Mw  dn  fiiofie  «c  dtt  fiû 
pêtre  ,  &  qu'on  rrmct  e»  COldr  gtodSofe 
après  l'avoir  fait  fc^hw. 

On  compte  fo  livres  de  mecke  par  moi^ 
pour  l'oMietien  des  MccAer  &  bâtons  à  mechà- 
danS  on  vaHlêaiii ,  tê  on  compte  que  chaque: 
livre  de  meeké  doÏB  ht&kt  iMtt  nw  Wflig^ 
quatre  heures. 

Mechb  ,  r.  f.  (  Art.  tHiUt.  \  c'eft  dank 
l'art  militijie  OAe  flumeie de  coide,  fiûift 
d'étoupesde  lin  ou  d'Années  dechanvorev 
filée  à  trois  cordons  ,  chaque  cordon  ^ 
recouvert  de  pur  chanvre  féparément.  Sobî 
uGgc  e(\  ,  quand  elle  eft  une  fois  allumé  ,, 
d'entretenir  long'tempsIefêupoHrleooiB^ 
muniquer  ou  aux  canons  ou  aux  niortiei»; 
par  l'amorce  de  poudre  qui  fe  met  à  fafe 
lumière  ou  au  ballinct  d'un  mou^uet.. 

Mèche  ,  wtil  {fArfuetafier,  C'eft  âne? 
baguette  de  fer  ronde  de  la  grolicttr  d'iUii 
demi- pouce  ,  Ibngue  de  quatre  pieds  tc. 
demi ,  ?i  faire  en  gouge  par  en  bas  &  tianw- 
chance  des  deux  côtés.  Le  haut  cfl  carré*. 
Se  un  peu  plus  gros  pour  mettre  dans  let 
vtllebrequin  ;  tes  arquebufira  s'en  (êcvenc 
pour  percer  le  trou  qui  eft  en  detloas  8C: 
dedans  la  croflc  du  fufil  ,  où  j'enfôncc  le- 
bout  de  La  baguette  par  en  bas  ;  ils  fc  fcr*> 
vent  aulli  de  mechet  phtt.  OOmtes  ^  flUlife 
faites  de  la  même  £^00. 

Mèche,  «MwAnnAMej^ce  fiot  dfc* 
brins  de  chanvre  qui  fc  trouvent  au  centre 
d'un  fil ,  qui  ne  font  prefque  point  tor- 
tillés,  &  autour  defquels  les  autres  fe  rou- 
lent. Ceà  un  d^ut  confîdéiable  dans  m 
fil  qtK  d'atvoir  une  mtdk. 

Mecre  b'tJNt  eORDI  ,  (Cùrderle.)  eft 

UB  tofonque  l'on  mec  dan  l'axe  des  cordes 
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3ui  ont  plos  de  trois  toroM  t 
uqucl  les  autres  Tç  roulent. 
Leicwdien  n'ont  point  de  règle  cemtne 

ritr  déterminer  la  groffcur  que  doit  avoir 
meeke  qu'ils  placent  dans  l'axe  de  leurs 
«ocdafes;  îbrvtMatfour  l'ordinaire  l'ancien 
u&§6  aa'îk  tioMMOK  de  kun  maîtra. 
M.  Donaflul  edêig^  dam  Can  tr»M  de 
U  corderie ,  que  dans  I«  aufTïercs  à  quatre 
cpnmSf  U  mtf,he  doit  écrc  la  lîxieme  par- 
tie d'un  toron  }  iC  ()ue  dans  celles  de  fix  tO- 
lons,  b  wueki  doit  étie  égide  à  ua  «omn 
entier. 

U  ne  Tuffît  pas  de  {avoir  la  rrofTeur  qu'on 
doit  donner  aux  meehes  ,  il  faut  encore  fa- 
Vqk  plaoecbauAei  Pour  cela,  on  fiiitpaf- 
ùx  cette  meeheoit  un  trou  de  carrière,  qiU 
traverfè  l'axe  du  toupin  ,  &  on  l'arrite  feu- 
lement p.iT  un  de  fes  bouts  à  l'extrémité  de 
la  grande  manivelle  du  carré  de  façon 
«O'elle  foie  nlacée  entre  les  tonm  qui 
OtMveiit  i'envdopper.  Moyennant  cette  nréw 
Oution  ,  la  mèche  Ce  place  toujours  aaœ 
l'axe  de  l'iulTierc  ,  &  à  mcfurc  que  le  tou- 

C'n  avance  vers  le  chantier,  clic  coule  dans 
trou  qui  le  traverfe ,  comme  les  torons 
«ouletu  dans  les  rainures  ipi  fiwt  à  la  dr^ 
confirrence  du  toupin. 

U  y  a  des  cordiers  qui ,  pour  inieinc.llC' 
ièmbter  les  Bis  des  mèches ,  les  commettent 
It  en  ftot  une  véritable  anflftere  à  deux  ou 
trois  roroitf.  Mais  M.  Duhamel  prétend  , 
dans  Ion  art  de  la  corderie ,  qu'il  cft  beau- 
coup mieux  de  ne  point  commettre  les 
meîku  f  6c  qu'il  futtït  de  les  tordre  en 
aifaie temps,  &  dans  le  même  fen^oeks 
torons,  ypye^  ^article  CoR.OEIt.ic. 

Mèche  ,  terme  de  perruquier;  c'eft  ain(» 

3ue  ces  ouvricn  appellent  une-petite  pincée 
e  cheveux  ^'ils  prennent  à  la  ft»s  brf- 
qulb  (ont  une  œupe  de  chereux.  On  coupe 
IrschcN'cux  par  mechcf,  afin  qu'ils  foienr  plus 
égaux  paiLatctc,  &c  qu'ainîl  il  y  ait  moins 
de  déchet.  Voye^  Cheveux. 

Mtcstt  ,  C  ^«icne.  )  on  &it  ibnir  les 
yeuids  de  fems  eeirim  avec  des  meektj, 
ic  voici  comme  on  s'y  prend  ;  on  prend 
des  bouts  de  mèche  de  coton  ,  groflc  comme 
le  ' 


qu  on  

«ktteft««lédia 
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^lànt  (ait  brûler  mieux  le  Toufre  ;  avant 
qu'ils  Ibienc  refroidis  *  on  ks  roule  dans 
l'orpîn  en  pondre  ,  antrement  dit  arfemic 
jaune  ,  puis  on  fait  une  pâte  liquide  de 
vinaigre  très-ibct  avec  de  la  poudre  à  canon» 
on  trempe  les  meeke$  éeàmpaut  f  fine  m 
enduit  de  cette  compofition  ,  enfuite  on 
met  tremper  de  vieux  linges  poidant  un 
jour  dans  de  l'urine  d'homme  ,  gardée 
depuis  long-temps ,  on  en  envck^pe  cha- 
que mèche  ;  quand  on  veut  t'en  fervir  on 
l'aUnine,  éc  on  l'enfonce  danrles  temers , 
9c  la  compolîtion  ic  le  linge  tout  fe  brûle 
enfcmble  ;  on  liilTe  les  trous  du  terrier,  fur 
lefqueis  le  vent  frappe ,  débouchés ,  pour 
que  le  vent  refoule  dans  les  terriers  la  fumée 
que  la  aiec^  pfodnit  i  on  bouche  toiu  les 
trot»  en  deflbus  du  vent ,  i  l'exception  de 
celui  par  où  on  met  la  mecAe ,  qui  doit  être 
adlî  au  deilôtts  du  vent  ;  il  n'y  a  rien  dans 
le  terrier  qui  réfifte  4  cette  mèche ,  &  les 
renards  (brtent .  &  on  les  prend  avec  des 
panne.iux  ;  loHqu'on  veut  les  chafTèr  avec 
des  chiens  courans ,  on  fait  fumer  les  ter- 
riers U  veille  ;  car  ils  ne  rentrent  fOi  de 
long-temps  dans  les  terriers  fuméfc 

MECHEO  ,  (  Géagr.  )  autrement 
METCHED  ,  ou  MESZAT,  ville  de  Perfe 
dans  le  KoraîTan  ;  Scha-Abas  y  bitit  une 
fupeibe  mofquce,  &  fit  publier  en  habile 
politique  ,  qu'il  s'y  fâifoit  de  grands  mira- 
cles :  ion  but  étoit  par- là  de  déciédiier  le 
pèlerinage  de  k  Mecque.  {D.J.) 

MECHOACAN,  le  (  Boum.  )  racine 
d'une  efpece  de  liferons  d'Amérique.  Elk 
eft  nommée  èryoania  ,  meehoâoma,  tfUieh 
dans  C.  B.  P.  X97.  Muet  iâmff,  41.  Ac 
Pifon  zn. 

C'eft  une  radnc  blanche  ,  coupée  par 
tranches ,  couverte  d'une  écotce  ridée  >  elle 
eft  d'ime  fubftance  où  l'on  diflioRue  à  peine 
quelques  fibres ,  d'un  goût  dou^tre  ,  avec 
une  certaine  àcreté  qui  ne  fê  fait  pas  (èntk 
d  .Wd ,  Se  qoi  cniie  qttdquefeisfcT»» 
miflement. 

Cette  racine  a  des  bandes  circulaires 
comme  k  brione  ;  mais  elle  en  diflère  en 
ce  qu'elle  eft  pliu  vifqueufë  ,  plus  pefante» 
&  qu'elle  n'eft  pas  fongueufe  ni  roufl^trc  , 
ni  aroere  ,  ni  puante.  On  l'appelle  WcAod- 
caa ,  du  nom  de  k  province  de  l'Amérique 

,«è  ksEfpagnols  l'oncd'abm 
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trouvé  aa  commencement  du  xvj  ficclc  -, 
nab  on  ncm  en  apporte  aujourd'hui  de 
plufîeurs  autres  contrées  de  cette  mime 
Amérique  méridionale  ,  comme  de  Nka- 
ngua  ,  de  Q|nto,  dii  Buéfil,  te  d'aqpes 
-endroits. 

Cene  racine  étott  iiKonnue  aux  Grecs 
&  aux  Arabes  ;  c'eft  fur- tout  Nicolas  Mo- 
oard  qui  l'a  mife  tn  ufàge  au  commence- 
ment du  xvj  iiLclc  ,  6<:  nous  (avons  de 
Maregrnve  ,  cémoin  oculaire ,  que  c'eft  la 
racine  ri  un  lifei»  d'Amâiquet  dont  voici 
Ja  drfcription. 

Il  poullè  en  terre  une  fort  groHe  racine 
-  d'un  pied  de  long ,  parugée  le  plus  fuuvenc 
-en  deux  ,  d'un  gris  foncé  ,  ou  brun  en 
«idehors  ,  blanche  ai  dedar,^  ,  laitrule  & 
réftneufe.  Il  jette  des  tiges  fanccntc  ifes  , 
grimpaiues ,  anguleufes ,  biteufc-  ,  garnies 
jde  fruillcs  aJtcrncs  ,  tcndies  ,  d\in  vcrd 
;lbncé  a  (ans  odeur  ,  de  la  Bgurc  d'un  coeur  , 
rtamâcavcc  des  oreillettes,  caïuôt  lâns  oreil 
:  lettes ,  longuet  d'un  ,  de  deux  »  de  trois , 
.ou  de  qiutrc  pouces  ,  ayant  I  feur  partie 
-infci  iLurc  une  corc  ,  &  des  nervures  élevées. 
Les  âcurs  font  d'une  feule  pièce  en  cloche , 
•^oodlaiir  de  ehur  pâle ,  putpuimet  înté- 
:fieur<metir.  .Le  piftil  fc  cmogiB  en  une 
^apfule  qui  coitncnc  des  grnnet  noirâtres , 
la  grodèur -d'an  p6à,  triaagdainei  & 
4tpplaties. 

'  Les  Jiaibiiaii  du  Bcwlcadllenc  les  racines 
i^M  printemips  >  les  coupoK  fantât  en  Han- 
ches circulaires,  tantôt  m  tranches  oblon- 

f  ucs  ,  le£  enfilent ,  Se  les  font  féchcr.  Ils 
urcnt  atrtî  de  cette  racine  une  fécule  blan- 
>Âe  •  tjpTîk  nomnent  lait  >  ou  fécule  du 
jn^AcanM  ;  mais  cene  fiicule  rcfte  dans  le 
-pays,  les  Européens  nim  ibncfoinr  curieux, 
lli  eir  p'iOicm  la  feule  racine  ,  qui  purge 
modérément.  On  accufe  même  (a  lenteur  à 
«gir ,  àc  ^  grande  dolè  qu'il  en  ^ut  don. 
ver  ;  d'atlteuis,  il  s'agit  d'avoixIem^okMCtfA 
récent ,  car  (à  vertu  ne  canferve  pas  trais 
années. 

Ainfila  T3c\nc  d^i  meckooeanica ,  qu'Her- 
nandcx  a  dr.  rit  fous  le  nom  de  tSMWlrile , 
ditfere  du  médwacaa  de  nos  boutiques  ; 
1*.  parce  que  fa  racine  br^  la  gorge ,  & 

que  notre  mécloacisn  eft  prcri";uc  inlifiidc  ; 
2**.  parce  que  la  plante  qu'il  décrit  fous  le 

.goift  de  awAaocMtaïf  eft  dîfiiiRiiie  dii  M»- 
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vohohts  amertemnus ,  ou  lifcron  d'Amérique 
de  Maregiave.  (  2>.  /.  ) 

MicuoACAN ,  (  Mat.  méd.  )  On  trouve 
fous  ce  nom  dans  les  boutiques  une  ra- 
cine appelléc  aulTî  quelquefois  rhuhar^ 
blanche  f  coupée  par  tranches,  d  une  fubf- 
tance  pettCXHOpa^le,  couverte  d'une  écorce 
ridée  >  marquée  de  quelques  bandes  circu» 
laires  ,  d'un  goût  un  peu  âcre  &  brûlant 
lorfqu'on  la  roule  long-temps  d.\ns  la  Ixm- 
che  ,  grife  à  l'extérieur  ,  &  blanche ,  ou 
d'an  jaune  plie  à  l'intérieur.  On  nous  l'ap- 
porte  dans  cet  éut  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  &  principalement  de  l'ide  de  Ml- 
choacan  qui  lui  a  doi'.nc  fon  nom. 

Il  faut  choiltr  le  tnéçhoacan  récent ,  auflî 
compacte  qu'il  eft  polTtble ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  &  rejeter  celui  qui  eft  trop  Uanchi' 
trc  ,  léger  ,  carié  ,  molalTe  ,  îc  mMé  de 
morjeaux  de  r.>ciiic  dcbrione,  avec  laquelle 
on  te  trouve  aifcz  fouvent  falitfîé.  Cette 
dernière  racine  cil  fitdle  i  diftlnguer ,  î 
Ton  goâi  amer  ,  9t  fin  odeur  pname  0e 
naufèeure. 

Le  m f choacan  contient  ,  îc\on  l'analyfe 
de  Cartheufcr  ,  une  portion  coniîdétable 
d'une  terre  fubtile ,  b;anchâtre  &  comme 
iârineulè ,  (  c'eft- à-dire  ,  d'une  fixule  &ri- 
neufc ,  analogue  à  celle  de  brione ,  &  de 
quelques  autres  racines,  voje^  FicuLt  ) , 
trcs-peu  de  réhne  ■■,  favoir  ,  demi  fcrupule 
fur  une  oace«  &  quantité  alTcz  confidérabîe 
de  fubftance  gommeuiê-  lidine ,  c'cft  à-dire  , 
de  madère extraéhve,  voye^  Extrait  \  ùf 
voir,  trois  gros  fur  une  once. 

Cette  racine  pur^e  doucement  donnés 
en  poudre  à  la  doK  de  deflû-once  jufqn'à 
une ,  dans  une  liqueur  appropriée.  Ce  re- 
mède eft  peu  employé  ;  on  lui  préfère , 
avec  juftc  raifon  ,  le  j.iUp  ,  qui  purge  jullî 
plus  doucement  qu'on  ne  le  pcnie  commu- 
némenc  ,  mais  plus  cfHcacement  que  le 
méckoaean  ,  auquel  il  tSt  d'ailleurs  trés- 
analogne ,  étant  la  racine  d'une  plante  de 
m?mc  gcnte.  Voy:^^  Jalap,  Hijf.  nm. 
bui.  jALAVfMat.  mf<^.  Mechoacan  ,  Hifi. 
nai,  àet. 

On  appone  quelquefois  des  Indes,  fous 
la  ferme  de  petit  pain  ,  une  certaine  matière 

qu'on  prétend  être  préparée  en  épailClIànt 
fur  le  icu ,  une  liqueur  qui  a  découlé  par 
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dncle  jperea  donné  l'examen  de  cette  fûbf- 
ttnce  dans  les  mémoires  dt  l'acad.  d:s  Scien- 
«f ,  année  tytt  ;  il  a  trouvé  que  ce  pré- 
Ipndn  Ak  concRC  n'tfcoh  aaute  ctiore  qu'une 
finie  dtfilhtmeRC  privée  de  toute  vertu 
purgative ,  &  parfaitement  analogue  \  celle 
<|u'u  tctin  d'une  liqueur  exprimée  du  mé- 
dlMûM  înfufi  pendînc  plufteurs  jours  dans 
'fcaa  :  le  même  auteur  a  aouvé  que  la 
Kqaeiir  féparéc  par  hidbiarion  delà  neule, 
purgeoit  alTrz  bien  ,  de  mênic  que  la  Jc- 
coctioii  du  méchtMcan  ;  mais  encore  uti 

S,  on  a  très  rarement  recours  i  ce  pur- 
.  ^ui  cft  trop  foibk  pour  la  plupan  des 

MÉCHOACAN  ,  (  Gécgr.  )  province  de  la 
nouvelle  Erp.ign;  dans  pAmcriquc  fcptcn- 
irionalc.  C'cl^  b  troiiîcme  des  quatre  pro- 
vinces qui  compofbient  le  Mexiaue  propre. 
Elle  a  80  lieues  de  cour.  Se  produit  tout  ce 
qui  cfl  ncccfTaire  i  la  vie  ;  (on  nom  de 
Mk.'-.oacan  iîgnific  une  p^chene  ,  parce 
qu'elle  abonde  en  certains  poiflbns  excel- 
lons à  manger.  Thomas  Gagea  Bdt  unedeC- 
cripciun  un  peu  romancfque  des  coutumes 
de  Tes  asciem  lubitans  ;  c'cft  alTcz  pour  nous 
de  dire  que  Valladolid,  évéché  ,  en  eft  la 
principale  ville,  t  D.  /.) 

MECKELBOURG,  le  duchk  de 
(  Géogr.  )  contrée  d'Allemagne  dans  la 
ktflc-Saxe  ,  avec  titre  de  duch:  ,  entre  la 
mer  Baltique  ,  la  Poméranie  ,  la  Marche 
de  Brandebourg  ,  le  pays  S.ixL-Lawem 
bourg ,  6c  le  Holftein.  Elle  eù.  crcs-fertilc 
en  bîcd  ,  en  pâturages ,  en  venj^ifon,  &  en 
gilHcr.  Elle  tire  ùm  nom  d'une  ville  aucrc- 
tuis  trcs-florilTant: ,  Mêgûlopolîs  ,  &  à  pré- 
fent  réduire  à  une  feule  maifon. 
.  Ce  duché  a  j^.  ij'.  d'étendue  en  lon- 
^tude ,  (uivant  M.  de  Lifle  i  il  Te  divile 
«n  ù%  provinces  poitkdkm.  i*.Le  Meck- 
kmlxNirg  propres.  1*.  Le  comté  de  Schwe- 
rin  ,  qui  appartient  à  la  branche  aînée  des 
ducs.  )°.  La  Wandalie.  4°.  La  (amcurie 
de  Rofîoch.  j\  La  principauté  de  Scncwe- 
rin.  6°.  La  Teignettne  de  Stutgard. 

Les  prr mien  habitans  de  ce  pays-là  furent 
les  W.tndales ,  peuples  qui  s'ércndic  fort 
loin.  Ils  en  iunuent  ,  &  n'y  lailTcrent  que 
peu  de  monde  ,  ce  qui  donna  lieu  aux 
Wendea  de  s'en  emparer.  Ces  VVendeiou 
Skm  émisnc  m  peuple  partage  ea  dira» 
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Torps  ,  â-peu-près  comme  les  hordes  des 
Tarares  :  ces  corps  prirent  des  noms  dif- 
fërens.  On  les  appcUa  félon  kur  polition  , 
Obotrites,  HeruUs  ,  fVanmvtUL  Warvu^ 
Totlenfes ,  Circipaaej  ,  8c  tUiUtrkio.  Enfti 
1rs  (>htrit'  >  trri;l.  •.'.rirent  CCS  différentes  na- 
tions. Aui  juid  hui  1j  vraie  capitale  du du« 
ché  de  Meckelbourg  ell  GuAovr.  L'anicle 
de  ce  duché  ^uis  la  Mardiiim  »  eft  aiUE  . 
(avant  qo'exaa.  (!>./) " 

MECKENHEIM  , .(  Géogr.  )  vi!!c  d'Al- 
Icmagne,  dans  le  cercle  du  bas- Rhin  ,  6C 
dins  u  panie  fupérieure  de  l'archevêché  de 
Cologne ,  fur  l'Erfi ,  c'eft  iç  chef  lieu  d'un 
bailliage ,  qui  renlinrine  entr'autrcs  la  petite 
ville  de  Reinbach.  (D.  G.) 

MÉCODYNAMIQUE .  ad).  (  Navig.  ) 
côté  mtcodynamique  &  navigation  ,  eft  c« 
qu'on  appelle  autrement  Ueuts  mineurtt  d*- 
loit^tuie,oam^es  de  longitude.  yiaye^MUi^ 

LES  DE  LONGITUDE. 

MECOMPTE  .  r.  m.  (  Com.  )  défiiut  de 
fuppuution ,  eneur  de  calcul  ;  ainfi  on  dit , 
il  y  a  du  mécvnpte  en  cette  addition  ,  en 
cette  règle  ,  pour  (aire  entendre  que  le- 
calcul  n'en  eft  pa$  iofte',  &  qu'on  s'y  dft 
trompé. 

Mécompte ,  lignifie  aulTi  ce  qui  manque 
au  compte  de  quelque  Ibnunc.  Il  y  a  du 
mécompieiL  mon  aident. 

Mkomptt  (é  dit  encore  du  mauvais 
fuccès  d'une  entreprifc  ,  d'une  affaire  de 
commerce.  J'.oi  trouvé  du  mécompie  dins 
la  vente  de  mes  grains ,  ^e.  Di3.  de  comm, 
(G) 

MECOMPTER ,  Te  traoper  ,  iê  mé> 

prendre  dans  (on  calcul. 

MÉCON  .  LE  ,  (CAp.)  rivière  de  l'Inde 
au  dcU  du  Gange  ■■,  elle  a  fa  fource  au 
pays  de  Bouton  dans  la  Tartarie ,  reçoit  des 
noms  difiîfrens,  félon  les  contrées  qu'elle 
arrofc ,  &  prend  enfin  cetni  éîOnhéquaumé , 
avant  que  de  fe  jeter  daîis  la  mer.  Elle  a 
cela  de  commun  avec  toutes  ks  grandes 
rivières  de  ces  cantons- là ,  qu'elle  k  dé> 
borde  comme  le  Nil,  &  coape  ks  cus- 
pagnes  voiimes.  (J>. /.)      ^     -  •  , 

MÉCONITES  ,  r  iJ  H^JJ.  n.ii.)  c'eft  U 
même  picne  que  l'on  api>cllc  ammjies , 
ooUtts  ,  pifoUtus  ;  elle  eft  compoléc  d'un 

Iamas  de  petits  corps  inarins ,  ou  de  coquiU 
kt  frmhMHri  à  9»  tpûm»  lib  fw  m 
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itie  iiyiir.çi^t.  Qjjclquei  auievnoiit  «oaliH 
faire  pcflêr  cène  pierre  pont  dei  ttvA 
cic  poilTjns  pénifiM.  Kay^  AifMim  £■ 

Ooi.lTBS. 

MipONIUM.  r.  m.  (Pitrmacie.)  le 
moc  vknc  du  Grec  ntnar  ,  pavot ,  eft  le  Aie 
ài  ptTOC  ,  tiré  par  exprelGon  ,  Sc  fécbé. 
yoye[  Pavot. 

Le  aiéconJum  ,  diffère  de  l'opium  ,  en  ce 
que  le  dernier  coule  de  lui-inèaie ,  apiès 
line  incidon  fake  aux  téces  de  pavot  ;  au 
lieu  que  le  premier  fe  tire  par  cxpreiTion 
des  têtes ,  des  feuilles ,  &  même  de  toutes 
les  parties  de  la  plante  pilées  6c  prcflces  en- 
lêoible.  yayc^OnvM. 

MicomvM  t  iJHéJedne.  )  cft  auifi  un 
CKCréineni  noir  8c  épiis ,  qui  s'amadè  dans 
les  iiueftiitt  dei  cnÊina  dnianc  Ja  loor- 

Il  rclTcmble  en  couleur  en  confiftance 
1  la  pulpe  de  calTe.  On  trouve  auHî  qu'il 
leflnriMc  au  m&ottium,  ou  fuc  de  pavot , 
d'où  lui  vlcnc  fun  nom. 

M  tCONNOISSABLE,  MÉCONNOIS. 
SANCK  ,  MtCONNOISSANT  ,  MF- 
CXpNNOITRE .  (  Gram.  )  méconnoi fable . 
qu'on  a  peine  à  reconnoître  tant  il  cft 
changé  ,  j'oiC  en  bien  ,  foie  en  mil  ;  la 
petite  vérole  l'a  rendu  méconnotffaile.  Mi- 
eommfimee  n'efi  gucrcd'ulàge  .cepoidanc 
on  le  trouve  dans  Patru  pour  lynonyme  à 
ingratitude.  Mlconnoiffant  ne  s'cft  guère 
pris  que  dans  le  même  feus.  Mêconnoltrt 
a  la  même  acception ,  &  d'autres  enc(»c  : 
on  dit  les  vilain*  cmkluB  mkonnoijfent  kun 
pMCtis  ;  les  longs  voyages  l'ont  tellement 
vktUi  ,  qu'il  cft  facile  de  le  méc»nnoitre  ; 
en  quelque  (îruation  qu'il  plaifc  à  la  for- 
tune de  vous  élever ,  ne  vous  miconnoijftx^ 
point. 

MÉCONTENT,  MÉCONTENTF,  MI^- 
CONTENTE,  MrCONTENTEMLNT. 
(Gromm.  )  termes  rel.irifsà  i'impreflion  que 
notre  conduite  laiil'c  dans  les  autres }  A  cette 
impreilion  leur  cft  douce ,  ils  (ont  contcns, 
i(  elle  leur  eft  pénible ,  ils  (ont  tnfcor.tens. 
Quelle  que  foit  I.i  jufticc  d'un  fouverain  , 
il  fera  des  mécanicns.  On  ne  peut  giicre 
ybUgcf  un  homme  qu'en  lui  accordant  la 
pSwwice  fur  beaucoup  d'aurres ,  dont  on 

WC  ordinairement  autaiu  de"  rnéconlens ,  Il 
■PI  mouia  coundre  de  me<inuem<r  que 
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d'âcK  fmùL  La  ouvriers  font  pM^M. 
tout  des  nulhettteux  ,  qu'il  y  aurait  de 

l'inhum:inité  à  m'Xonrenter ,  en  retenant 
une  partie  de  leur  falaite.  Il  eft  difficile 
qu'un  mécoiuenumau  qui  n'cA  pas  fondé , 
puiiTe  durer  loag-mnps.  Quand  on  s'eft 
tait  un  caraâere  d'ëquité ,  on  ne  mko»* 
tente  qu'en  s'en  écartant  ;  quand  au  con- 
traire ,  on  cft  fans  carnderc ,  on  méconttntt 
^lenenten  fufant  bien  cra  mal.  Les  hora» 
mes  n'ayant  plus  de  rcgle  que  knr  intét^* 
à  laquelle  ils  puificnt  rapporter  votre  con- 
duite ,  ils  fe  rappellent  les  injufticcs  que. 
vous  avez  commîtes,  ils  trouvent  fort  mau^ 
vais  que  vous  vous  aviiiez  d'être  équicaUe 
une  ibis  à  leurs  dépens  »  0c  leurs  mur- 
mures s'élèvent. 

MîCOUE,  I.A  ,  '  C,v/:r.  niiciciire 
ville  d' Alie  dans  l'Ârabie  hcurcufe ,  &  dans 
la  province  d'Hygiaz.  Les  Mahomérans 
l'appellent  Omm-Aleora ,  la  mere  des  villesi 
fclon  M.  Thcvcnor ,  elle  eft  à  peu  près 
grande  comme  M-irTeilIe,  mais  pas  le  ijuart 
auffi  peuplée  ;  cependant  elle  eft  iu>n-lcule- 
ment  Ëmieufe  pour  avoir  donné  la  naiC-, 
fance  à  Mahomet  ,  &  k  cadê  que  le» 
(rdateurs  de  ce  feux  prophète  y  vont  en 
grand  pèlerinage  ,  comme"  nous  le  verrotis 
dans  la  fuite  ;  mais  encore  parce  qu'elle 
avoit  un  temple  qui  dans  l'ancien  pap- 
nifme  n'ctoit  pas  moins  révéré  des  Arabct 
que  celui  de  Delphes  l'étoit  des  Grecs. 

Ceux  qui  avuicnt  la  prchdcnce  de 
ce  temple  ctoient  d'autant  plus  conftdércs 
qirïb  podZdoient ,  comme  aujourd'hui ,  fe. 
gouvernement  de  li  ville.  Au(Tt  Mahomet 
eut  la  politique,  d.itis  une  trêve  qu'il  avoit 
conclue  avec  les  Mccquois  les  ennemis , 
d'ordonner  à  fes  adhérens  le  pélcrin.ige  de 
la  Mecque,  En  conferv-mt  cette  coutume 
rcligieiife ,  qui  faifoit  fubfifter  le  peuple  de 
cette  ville ,  dont  le  terroir  eft  des  plus  in- 
grats ,  il  parvint  à  leur  impofèr  tm  pdne. 
w  joug  de  la  domination. 

La  Meepie  eft  la  métropole  du  maho- 
métifine ,  à  caufc  de  fon  temple  ou  kiabé  , 
maifon  facrèe  ,  qu'il  difent  avoir  été  bâtie 
dans  cette  ville  par  Abraham  ,  &  ils  en 
font  fi  perfuadés ,  qu'ils  feroicnt  empaler 

Quiconque  ofèroit  nier  qu'il  n'y  avoit  poinc 
e  ville  de  la  Mecque  du  temps  d'Abraham. 
Ce  kiabé  ,  que  tant  de  voyageurs  ont  de» 
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<rit,  eft  au  «ilku  de  h  moiqu^  tfpéRée 
iattm  par  les  Turcs }  le  puics  de  2^mzem , 
fi  tépeôé  des  Aiabes,  eft  aniE  dans  l'en- 
Cciiiie  du  haniB. 

La  ville ,  le  temple ,  la  mc/qu^  6c  le 
fuies ,  font  Tous  k  dominMion  d'un  skéhf, 
ou,  comme  nous  éctivons,  shéiif ,  prince 
ibovaaun  comnecdai  de  Médine,  &  tous 
4eax  àtSeeaâma  de  h  6iiii]le  de  Ma. 
Itomet  ;  le  grand-fcigneur ,  tout  puifTant 
qu'il  ell ,  ne  peut  les  aéporcr  qu'en  mettant 
i  leur  place  un  prince  de  kmr  bxtg, 

Lft  Mtefue  eft  (tmée  dauM  im  vatU^e 
ngiue ,  cmfB  des  nMMtsgnes  flériles ,  à 
90  lieues  S.  O.  de  Médine  ,  6c  40  milles 
de  la  mer  Rouge ,  où  eft  Gidda  ou  Jodda , 
qu'on  appelle  le  port  de  la  Mecque.  Longi^ 
tuée,  Kum  de  Lille  ,60,  to ;  Lit.  &i ,  4<r. 

province  de 

VaCe  aux  connns  de  l'Liooufbn  ,  entre  le 
Kerman  an  couchant ,  le  Scycftan  au  nord, 
k  pays  de  llnde  au  levant ,  6c  la  mer  au 
«lidt.  U  lépood  à  la  Gédioûe  des  andqBa» 
Je  eft  «Mite  environnée  de  défèrts  9c  de 
terres  f!iSU>iiiieufcs.  Nous  n'en  connoilTons 
■que  la  cote  ,  &  encoir  û  peu ,  que  c'cft. 
comme  fî  nous  n'en  connoilfîons  rien. 

•  MÉCYBëRN A  ,  (  G^.  anc.  )  lieu  de 
Macédoine ,  à  10  ilades  d'OlintKc ,  félon 
Suidas ,  dans  le  golfe  qui  en  petioit  le 
nom  j  Mécyherneus finus ,  appelle  prcfcntc- 
ment  le  gcnfi:  d' Aiomana.  (  J9.  /.  > 

MÉDAILLE  ,  f.  r.  {art  numifamt.}  nu- 
mipTiM  dans  Horace ,  pièce  de  méxA  frappée 
&  marquée,  foit  qu'Llle  .lit  éri  monnoie 
ou  non.  Nous  ttaitctons  de  coac  ce  qui 
regarde  l'art  nunapamifmttavietùituaCA 
des  médailles.  yoyf\ cet  article. 

MÉDAILLER  ,  l'.  m.  (  Gramm.  )  il  fe 
dît  d'une  colledbon  de  médailles  \  Se  £c 
At  auS  des  tiroirs  où  on  les  conferve. 

MÉDAILUSTE ,  f.  m.  {Gramm.)  il  £è 
dit  de  celui  qui  s'eft  .nppHqiié  ;\  l'étude  des. 
médailles.  Il  fe  dit  aulu  de  celui  qui  en  a 
beaucoup  rama(R.  Il  eft  aufll  &cile  d'avoir 
èien  des  médailles  &  de  n'y  cien  emendie» 

•  Itted'arvwr  beaucoup  de  Uvtes  ft  «féoe  on 
Ignorant. 

•  MEDAILLON ,  (  Art  numifinat.  )  mé- 
duBe  d'une  grandeur  ettiaoïdinaire  ,  6c 
commonémem  d'an  beau  tnvaiU  Nous 
•KKU  eijif  ruiué       lUlicxs  k  de 
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médaillon  pour  exprimer  une  grande  mé- 
daille ,  comme  le  mat  èt/khn  poor  ^ai- 
fier  une  grande  ifik. 

La  pluparcéesamiqaaires  prétendent  qtte 
les  wwdmlloiu  n'étoicnt  pas  des  monnoics 
courantes ,  du  moins  chez  les  Romains  v 
iRais  qu'on  les  fiappoh  comme  des  monu- 
mens  publics ,  pour  répondre  parmi  le 
peuple  ,  dam  les  céiévtonies  des  {eux  Ae 
des  iriomphcs ,  ou  pour  donner  aux  ambaf- 
iadcurs  &  aux  princes  étrangers.  Ces  pièces 
étoîcnt  nommées  par  les  Latins  rmffîlia. 

il  y  a  des  médaiUMt  d'os .  d'aijgcnt  Se 
de  bronze ,  ic  comme  ceux  d'or  font  fort 
rares  ,  les  particuliers  qui  en  pofTcdent  ,  Ce 
contentent  de  les  mettre  à  U  téie  de  l'or 
ou  de  l'ai;gpK ,  pour  ftiiel'hanaeiiE  de  leur 
cabbec. 

Le  aâsdtnat  GafpaidOrpegtu  eff  on  des 

premiers  qui  fe  (oit  attaché  à  f  irmcr  imc 
fuite  de  midailiinu.  Cependant  dans  \^  ^ue- 
édirion  db  fi»  lecoeil  ,  on  er.  Bc 
graver  (êulaiieM  a| .  <Mi  donna  U  def* 
criptionde  4f.  Dans  ta  (iuteccftiecoHe^ott 

s 'étant  fort  augmentée  ,  dm  ta  ttOaoâft 
édition  ,  à  laquelle  on  ajoun  kl  cibfelfa. 
lions  de  M.  Buonarotti ,  on  «tt  m/Ht 
jttfqu'à  rip.  M.  Vailtaiû:  en  a  décm  en> 
viron  450 ,  depuis  Célâr  ju(qQ^Gonftanee» 
qu'il  avoïc  vus  dons  ditférttis  cibincrs  de 
France  6c  d'itahe.  On  publia  à  Vcnilc  ,  \\ 
y  a  quelques  années,  6ns daie»  âmitOOk 
de  ville  ni  d'in^prifonv ,  tto  autre  recueil 
de  méJaiUons  fi>as  le'  tltte  de  Numifmata 
enta  fdeBiora  nwximi  moduîi  ,  i  muft»- 
JPifiuto  olim  corrario.  Il  s'y  trouve  en- 
viron asf  fléidUUnit*  gnnéi.  en.  91  (laifci- 
ches. 

Les  chanreux  de  Rome  ajroiènt  une- 
très- belle  coUedtion  de  méJailtois  ,  qu'ils 
'  avoient  aulTi  fait  graver  ;  m  m  cette  collec- 
tion ayant  été  vendue  à,  l'empereur  » 
planches  font  palTées  avec  les  orîgiaiux  » 
dans  le  cabinet  de  S.  M  impériale  ;  5c  on 
a  fuppriraé  toutes  les  épreuves  qui  avoir nt 
été  tirées ,  mais  qui  n'avoicnt  pas  encore 
èlà  diftribuécs  ;  en  forte  que  ces  gcavureSi 
&nt  aujourd  hui  d'une  extrême  rareté  » 
)e  n'en  ai  v  u  qu'un  feul  eaempliute  à  la  gronde: 
ahantcufe. 
Dans  k  ûede  palK  On  At  graver  plus> 
■rflfltffairq.Mllc  tnnvaaentâlo» 
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dans  le  cabîn<rt  du  roi  :  le  nombre  en  a  été 
cutrémcment  augmenté  depuis  ce  temps- là , 
8c  il  vicnc  ée  l'étte  tout  récemmeac  par 
racquifition  que  le  roi  a  faite  de  tous  ceux 
de  M.  le  maréchal  d'Eftrées.  Cette  fuite 
comprend  tous  les  mrJaillons  cui  avoiciu 
appartenu  à  l'abbé  de  Camp  ;  outre  ceux 
qui  avoienc^patu  avec  des  cxplicacioiu  de 
M.  Vaillant ,  8c  qui  n'alioient  qu'à  , 
dont  j'ai  vu  des  ^^uves  tirées.  M.  l'abbé 
de  Rothclin  en  avoir  aulTî  une  fuite  afTez 
conddcrable.  Ainfi  on  pou rroic  aujourd'hui , 
fans  fortir  de  Paris  ,  exécuter  le  projet  de 
Ai.  Motel  t  c'eft-à  dire,  ^re  J^iver  plus 
de  mille  tnfiaittons j  8c  It  cabinet  dtt  toi 
ruerait  feu!  pour  foufoir  ce  nomibce  t  & 
peut  être  davajitage. 

Il  eft  vraifembuble  que  intention  de 
ceux  qui  faifbiait  fiamr  ces  méJmUoiu 
n'Àoit  pas  qu'ils  lêrvîAaic  de  notmoSet  ; 
nous  pcn(bns  cependant  que  lorfquc  ces 
pièces  avotetu  rempli  leur  première  def- 
tinarion  ,  8c  qu'elle  étoiem  deftribuées  , 
on  leur  donooit  un  Ubre  coun  dans  le 
commerce ,  en  r^bmr  leur  vileiir  à  pro- 
portion de  leur  poids  &  de  leur  titre.  C'cft 
du  moins  ce  que  M.  de  La  Uaibe  croit  en 
pouvoir  induire  des  contre -marques  qu'il  a 
obfervées  fur  plufieurs  médaillons  ,  telles 
que  furdem  de  Guracalb ,  Se  fur  une  de 

Macrin.  Ces  trois  mrJiiil/ons  font  Grecs, 
ôc  il  e\\  certain  que  les  méJmlhns  Grecs 
Soient  de  vraies  montwies.  Or ,  félon  toute 
apparence ,  les  Romains  fuivircnc  l'exempte 
des  Grecs .  &  mirent  auflî  leurs  médailles 
au  nombre  des  pièces  de  monnoie  courante. 
Enfin  cette  explicicion  nous  paroît  la  feule 
.qui  putlTe  concilier  les  diftérens  fcntimcns 
des  antiquaires  fur  cette  matière. 

On  a  avancé  comme  un  principe  fixe  , 
que  les  colonies  n'ont  jamais  battu  de  mé- 
Jmttons ,  mais  c'eft  une  erreur:  M,  Vaillant 
a  fo't  graver  uji  médatUon  d'Augurte ,  frappé 
à  Sarrigoilê ,  un  de  Livie ,  ftappé  à  Patras , 
undcfiberc,  frappé  à  Turiafi»«  aujourd'hui 
Tarafcona ,  en  Eipagne ,  &  un  antre  d'Au- 
j;ufte ,  frappé  ï  Cbrdoue  ;  comme  on  l'ap- 
j)tend  de  la  légende  colonia  pairicia. 

On  ne  trouve  que  ti^s-peu  de  midaiUons 
d'aigent  battus  en  Italie  qui  fiiient  du  poids 
d(  qvatie  dnc^ncs.  U  n'v  «  «a  ^  ks 
Qitttf  yrfaowdto'déiméiPoiPtBiiûéiMcai 
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des  mfJaiUonsàt  ce  volume,  (oît  de  leurt 
villes ,  foie  de  leurs  rois ,  foir  des  empereur^ 
M.  Vaillant  rapporte  dans  fon  dernier  out» 
vrage  un  Hadrien  de  ce  même  poids.  Nouf 
avons  les  Vefpafiens  avec  l'époque  E  T»V 
NiïT  If/iw",  &  M.  Patin  cite  des  méJûiUons 
de  Conftancius  &  de  Confiant  d'un  beau» 
coup  plus  grand  volume  ,  mais  d'une  biCB  . 
moinaie  ^ainètir.  Il  y  a  dans  le  cabinet 
du  toi  un  Verus  d'argent  parfaitement 
beau. 

Les  antiquaires  font  beaucoup  plus  de 
cas  dâ  iMMiiiabM  que  des  médttlles  ofdi*  . 
mires,  pane  que  lenn  leveis  i^ittêinaïc 
comrauiKment  on  des  tiiomphes ,  on  d»  . 

jeux ,  ou  des  édifices  ,  ou  des  monumens 
hifioriques  ,  qui  (ont  les  ob)cts  qu'un  vrai 
curieux  recherche  davantage  j  &  qu'il  trouve 
avec  le  plus  de  iàtisfaâion.  Aini  fi  l'on  doit 
bien  de  la  reeoondflânce  à  ceux  qui  nous 
ont  fait  connoîtrc  les  méJaillofu  de  leurs 
cabinets.  Erizzoa  commaicé  à  nous  en  foire 
voir,  M.Tdftw  «naftk graver pluiieurs, 
M.  pann  nous  en  a  domé  de  tort  beaux 
dam  fan  ntSat ,  M.  Oueafi  a  tids  au  jour 
ceux  du  cabinet  du  roi  ,  &  M.  l'abbé  de 
Camps  publia  les  liens  quelque  temps  après, 
avec  les  belles  explications  de  M.  Vaillant. 

Le  recueil  des  midaiUoiuàtlA,  l'abbé  de 
Camps  parut  (bas  ce 

mata  in  iere  maximi  moduli  ,  )  rr.uf.ro  , 
m.  D.  Francifci  de  Camps ,  abbatis  JancU 
Marcelli  ,  &c. ,  concifis  interpretationibus 

CD,  VmllMt  D.  M.  &c.  ,  iUuJîrata. 
lis  1695  ,  //f-4^.  Mais  pour  réunir  tout 
ce  que  nous  avons  de  mieux  écrit  fur  les 
médaillons ,  il  faut  joindre  à  ce  recueil  , 
fceltà  di  medaf^oai  più  rari ,  n'ella  B  Ba. 
tPtU  tnùneatiffimo  &  révérend,  principe ,  it 
fignorearé.  Gafyaro  Carpegna ,  Rom.  1679, 
//2-4°.  Les  expucations  (ont  de  Jean-Pierte 
Bellori.  Dans  la  fuite  le  nombre  des  midail- 
loru  du  cudinal  Carpegna  ayant  été  fort 
augmente  ,  on  les  donna  de  nouveau  au 
public  avec  les  obfervariotu  du  fênateur 
Philippe  Baooatttfti  i  t^erya^hai  ifioricAe 

ferenijfima  di  Cifvno  III  ,   grand  duca  di 
Tofcana  ,  Rom.  1698  ,  graïKi         ,  c'éft 
un  excellent  ouvrage.  (  U.  /.  )  , 
MEDAMA  ,  (  Géogr.  anc.  }  andenoe 
v3|Bdtialies  éûm  h  grande  Grcce^  au  paya 
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des  Lecrcs ,  fur  U  côte.  Pluie  ,  livre  ITT, 
chap.  V  ,  la  nomme  Mcdma  ;  le  P.  Hardouin 
croit  que  c'cft  Rofferiu.  (  D.  J.  ). 

MEDECIN  ,  ù  m.  iMU,)  eft  ceUa 
qui  prolêflè  9c  qui  exerce  la  médeeme 

après  des  ^d«convetiaWes  dr  cette  fcien  ce; 
c'cft  par  là  qu'il  eft  diftingué  du  ciiarlatan. 

y^oy^  ChAMATAN    fr  MÉDECINE.  On 

<liuuigae  les  médecins  en  ancien*  &  en 
Siodemes.  Voye^  MioEaMS  amcicks  ,  car 

les  modernes  font  aflëz  connus.  {  D.  J.  ) 

MEDECINE,  f.  f.  {Art  ù  Sacacc.) 
hi.  médecine  eft  l'art  d'appliquer  des  remèdes 
donc  l'e^  oonfcrve  la  vie  (aine ,  &  redonne 
U  Guxé  anx  malades.  kxaCi  la  vie ,  la  (ànté. 
les  maladies  ,  ta  mon  de  l'homme  ,  les 
caufes  qui  les  produifent ,  les  moyens  qui 
4es  dirigent  ,  font  l'obirt  de  la  rm'Jfi-inc. 

Les  injures  &  les  vicidîtudcs  d'un  air 
auiTî  nécelîàire  qu'inévitable  ,  la  nature 
des  alimens  folides  5c  liquides ,  l'imprcilîon 
vive  des  corps  extérieurs ,  les  aéHons  de  la 
vie  ,  la  ftrudturc  du  corps  humain  ,  ont 
produit  des  maladies  des  qu'il^  a  eu 
des  hommes  qui  onc  vécu  comme  nous 
vîvoni. 

Lorfqae  notre  corps  eft  affligé  de  quelque 
mal  ,  il  eft  m.iiLÎMnalcment  déterminé  à 
chercher  la  moyens  d'y  remédier  ,  fans 
cependanc  MS  eouw&re.  Cela  fc  remarque 
dans  les  ammaax ,  comme  dans  l'homme , 

auoiqoe  h  raifon  ne  putfTe  point  oompren- 
re comment  cela  Ce  fait  ;  car  tout  crqi:'on 
(sût ,  c'cft  que  telles  font  les  luit  de  l'auteur 
de  la  nature ,  defquelles  d^pcndeoc  «Mîtes 
lès  premières  caulcs. 

LA  peieepuon  dflkgréable  ou  Acheulè 
d'un  mouvement  empêché  dans  certains 
membres  ,  la  douleur  que  produit  la  Iclion 
d'une  partie  quelconque  ,  les  maux  dont 
l'ame  eft  accablée  à  l'occafion  de  ceux  du 
corps  ,  ont  engagé  l'homme  à  chercher  & 
h  appliquer  les  remèdes  propres  k  diiTiper 
ces  maux ,  8c  cela  par  un  delir  Ipontané , 
ou  \  la  faveur  d'une  expérience  vague. 
Telle  eft  b  première  origine  de  la  mé- 
dMm  ,  qui ,  prifc  pour  l'ait  de  guérir ,  a 
été  padqu^  dans  tous  les  peagê  ic  da» 
Cous  les  neint. 

l  es  hifti)iie>:  Se  les  fables  de  l'antiquité 
nous  appramcnt  que  les  Afl'yriens,  les 
CJokléens  ,  Se  les  flB|gn  ,  ibat  k»  pM^ 
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rtiiers  qui  aient  cultivé  cet  art,  ic  qui  aient 
tâché  de  guérir  ou  de  prévenir  les  ma- 
ladies t  que  de  Là  la  médecine  paflà  en 
Egypte  ,  dam  la  Lybie  Cyiàiaïone  »  à 
Crotone  ,  dans  la  Grèce  oà  elle  nenrit , 
principalement  à  Gnidcs,  àIUlodes»àOM 
6c  en  Lpidaure. 

Les  premiers  fondemcns  de  cet  art  font 
dus ,  1°,  au  hafard  ;  i°.  i  l'inftindl  naturel* 
î".  aux  événemcns  imprévus.  Voilà  OC 
qui  fit  d'abord  naître  kasAdbtt'oe  fimplemeuc 
empirique. 

L'art  s'accrut  cnfuite  ,  Se  fit  des  progrès, 
i**.  par  le  iouvenir  des  expériences  que  ces 
chofes  omirent  ;  x°.  par  la  defcription  des 
maladies ,  des  remèdes  &  de  leur  fuccès  , 
qu'on  gravoit  fur  les  colonnes ,  fur  les  tables , 
&  furies  murailles  des  temples  ;  par 
les  nudadies  qu'on  expolà  dans  les  carreÏFours 
&  les  places  publiques*  pour  engager  les 
palZàas  à  voir  leurs  maux  ,  à  indiquer  les 
remèdes  Slb  en  connoiflbient ,  &  à  en  foire 
l'appUcadon.  On  obferva  doue  fjrr  atten- 
tivemenc  ce  qui  Te  préfcntoit.  La  médecine 
empinque  fe  petièaionna  par  ces  moyens, 
fans  cependant  que  Tes  connoiflânces  s'é- 
tendiftent  plus  loin  que  le  p^d^  Se  le  pré- 
fent  i  4°.  on  raifonna  dans  la  fuite  ana- 
logiquement,  c'cft-à-dire  ,  en  comparant 
ce  qu'on  avoit  obfêrsé  avec  les  dlo(a  piî- 
feiues  &  futures. 

L'art  fe  perfèâîonna  encore  davantage , 
i".  par  les  médecins  qu'on  établir  pour 
guérir  toutes  fortes  de  maladies ,  ou  quel- 

aues-uncs  en  particulier  ;  x°.  par  les  maladies 
ont  on  fit  une  énumération  exaâe;  ne 
l'obfervation  &  la  defcription  des  reraedo, 
&  de  la  manière  de  s'en  fcrvir.  Alors  la 
médecine  devint  bientôt  propre  &  hérédi- 
rane  .\  certaines  familles  &  aux  prêtres  qui 
en  retiroient  l'honneur  &c  le  profit.  Cepcn- 
dancoeh  même  ne  Uii^  pas  de  reeuder 
beaucoup  (es  progrès 

I*.  L'infpe^on  des  entrailles  des  viûi- 
mes ,  1°.  la  coutume  d'embaumer  les  ca- 
davres i  1°.  le  traitement  des  plaies  *  onc 
aidé  à  connoitrc  la  fabrique  du  OQtpslâiii, 
U  les  cauiès  prochaines  ou  cachées ,  tant 
de  ta  lancé  die  la  maladie,  que  dcUmort 
môme. 

Ëiiân ,  les  animaux  vivans  qu'oh  ouvrait 
MM|r  kl  ^Bofun  *  rinrpe<Stioa  anenine 

Yy 
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des  cadavres  de  cetn  donc  on  tenk  mké 
les  maladies  ,  lliiftoiie  des  maladies  ,  de 

leurs  ciufcs  ,  de  leur  n.iilTance  ,  de  leur 
accroiflcrnctît  ,  de  leur  vigueur  ,  de  leur 
diimiiuci  Dn  ,  de  leur  tflîie ,  de  leur  change- 
itenc ,  de  leur^  évéïKmens  ;  la  connoillânce , 
le  ch"ix  ,  la  préparation  ,  l'application  des 
rTi  \ii -imcns  ,  leur  aéllon  &  leurs  efTccs 
bien  connus  6c  bien  obfcrvés  feoiblerent 
avoir  prefqtt*«nriéiemait  formé  fm  éc  la 
Àiédecine. 

Hippocrate,  conremponinde  P^iiHKiite, 

fort  .  ij  (hit  de  toutes  ces  chofcs ,  &  de  plus , 
ri  hc  d'un  excellent  fonds  d'obier  valions 
qui  lui  étoient  propres,  fil  un  recueil  de 
tout  ce  qu'il  trouva  d'utile  «  en  compofa 
wi  corps  de  médecine  ,  te  wéntz  le  premier 
It  nom  de  vrai  médecin  ,  parce  qu'en  erFct 
outre  la  mfdecir.c  cmpyrique  &  analof;iiiuc 
qu'il  Livoit ,  il  croit  éclairî  d'une rmic  plii- 
lolbphie ,  Se  devint  le  premier  fondateur 
de  la  médfâfu  dogmatique. 

Après  que  cette  médecine  eût  été  long- 
'temps  cultivée  dans  b  fnmillcd'Ar.lépiadc , 
Aritcc  de  Cappadoce  en  fit  un  corps  mieux 
digéré  &  plus  méthodique  -,  &  cet  art  fc 
peiftrâionna  par  les  ditterens  fuccès  des 
temps  ,  des  lieux ,  des  clio(ês  ;  de  forte 
qu'après  avoir  brillé  fur  tout  dans  l'école 
d'Altxar.diic  ,  il  fubTifta  dans  OCC  tetiuf- 
qu'au  temps  de  Claude  Galien. 

Celui-ci  ramalTa  ce  qui  étoit  fon  épan  , 
&  fut  éclaircir  les  ckofcs  embrouillées  i. 
suis  comme  il  étoit  honteufcmcnt  afTcrvi 
^  b  philofophie  des  Péripatcriciens ,  il  ex- 
pliqua tout  fuivant  leurs  principes  ;  &  par 
confcqucnt  contribua  beaucoup  aux  pro 
gtiès  de  l'art,  llnY  fitpa».fiWNn»de  dom- 
mage ,  en  ce  qu'il  eat  reconis  aux 
aux  qualités  cardinales  ,  à  leurs  degrés ,  & 
à  quatre  humeurs  par  lefquelles  il  pré- 
tendoit  avec  fins  de  fubdlité  que  de  vé- 
nié,  qa'oo  fjonmit. expliqua  UMce  h  mi- 

Au  commencement  du  vij.  fîecle  on  per- 
At  en  Europe  prcfquc  jufqu'au  fouvenir 
des  arts.  Ib  furent  détruits  par  des  nations 
baibares  qui  vinrent  du  rond  du  nord , 
6c  qw  aboUiem  avec  tes  iaeoces  tous  les 
lés  moyens  de  ki  teq^iérir ,  qui  fbnc  les 
lirxes.. 
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deei/u  fat  cultivée  avec  beaucoup  de  fub- 
tilité  par  les  Arabes ,  dans  l'Afic ,  l'Afrique 
&  l'Efpagne.  Ils  augmentèrent  Se  corrigè- 
rent la  matière  mcdjcalc ,  fcs  préparations, 

la  Chirurgie.  A  la  vérité  ils  infedterenc 
l'art  plus  que  jamais  des  vioesgaUni^iieey 
&  prcfque  RMis  ceux  qui  les  ont  fiiîvis  ont 
été  leurs  prtiOn>.  En  e^ir,  les  amateur» 
des  (ciences  étoient  alors  obliges  d'aller  en 
Efpacne  chez  les  Sarrafins  ,  d'où  revenant 
plus  habiles,  on  ks  ajppeUoit  iMof».  Or  » 
on  n'expliquoit  dam  KS  Académies  piMi- 
ques  que  les  écrits  de»  Ar^ibcs  ;  ceux  des 
Grecs  furent  prelqu'inconnus ,  ou  du  moins 
on  n'en  failoit  aucun  cas. 

Cette  anarchie  médicinale  dura  jufqu'au 
temps  d'Emmanuel  Chryloioras ,  de  Théo- 
dore Gaza  ,  d'Arg>ropyle ,  de  Lafc.iris,  de 
Démétrius  Chalcondyle  ,  de  George  de 
Trcbilonde,  de  Marius  Mylurus  ,  qui  les 
premiers  interprétèrent  i  Venife  &  ailleurs 
dts  manoTcriis  giecs  ,  tirés  de  Driânce  » 
firent  nrivre  la  ungue  grecque ,  &  miieflC 
envogieles  auteurs  grecs  vers  l'an  1460. 
Comme  llmprimeric  \ir.t  alors  à  le  dé- 
couvrir ,  Aide  eut  l'honneur  de  publier  avec 
fuccès  les  œuvres  des  médecim  grecs.  C'eft 
iôus  ces  heureux  aufpices  que  la  doéibrine 
d'Hippocrate  fut  rc(Iufcitée&  fuivicparles 
François.  Arnauld  de  Villeneuve  ,  Ray- 
mond LuUe ,  Baille  Valentin  ,  FaraccUe  » 
introduiiirent  enfuite  la  Chymie  dans  la 
mUeeiae.  Les  Anatomiftes  ajoutèrent  letus 
expériences  à  celles  des  chymiftes.  Ceux 
d'Italie  s'y  d^vout-icnt  ï  l'exemple  de  Jac- 
ques Carpi,  qui  le  dillingua  le  premier  dans 
l'art  anatomique. 

Tel  fut  l'état  de  la  fliMsMW  jufqa'àllflk^ 
mortel  Mtrvey  ,  qui  rarveria  par  As  dé- 
monftrations  la  faullc  théorie  de  ceux  qui 
l'avoient  précédé  ,  éleva  fur  les  débris  une 
doârine  nouvelle  Se  certaine ,  &  jeta  glo- 
rieulonent  la  biTe  fondamentale  de  l'art  de- 
piéiir.  Je  viens  de  parcourir  rapidement 
Fhiftoire  de  en  nrt  ,  &  cer  nbrrgé  fuccinft 
peut  fuHire  ;\  Ja  plupart  des  ieàturs;  mais 
j'en  dois  iaire  un  commentaire  détaillé  en 
fàvetu:  de  ceux  qui  ont  mis  le  pied  dans  le 
temple  d'Efculape. 

La  médecine  ne  commença  (ans  doute  à 
lire  cultivée  que  lorfqae  l'intempérance  „ 

,  Voi&niàyte.  faC^e  dn  vin  awkiBli«n  kk. 
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maluliM  ,  firent  Caatà  le  faeUgin  de  cette 
•fiacace.  SemMahlft  an  amies ,  elle  fleurit 
d'afagvd  chez  les  Orientaux ,  pallà  d'Orient 

en  Egypte  ,  d'Egypte  en  Grèce  ,  &:  de  Grèce 
Aans  coures  les  autres  parties  du  monde. 
Mais  les  Egyptiens  ont  û  (bigneufetaent 
enveloppé  leur  hU)qîie4'ea)}i|i£in<:s ,  d'hié- 
roglyphes ,  &  deiéchs  merveiUeux ,  ou'ils 
en  ont  fait  un  chaps  de  fables ,  dont  il  c(l 
bien  difficile  d'excraire  U  vérité  -,  cependant 
Clcmcuf  d'Aleiandrie  nous  apprend  que 
.k  fqneus  Henn^  avoit  reafeimé  toute  la 
jlûkàopliie  des  Eçypriens  en  quarante-deux 
i^Vies ,  dont  les  hx  derniers  conccrnanc  la 
^médecine,  étoient  particulièrement^ à  l'ufage 
i4es  Paftophorcs ,  ôc  que  l'auteur  y.  uaicoïc 
rde  la  -ftroâwe  du  corps  hiunain  en  géné. 
ni ,  de  cette  des  yeux  en  paniculier ,  des 
inflrumens  néccffaircs  jk>ut  les  opérations 
'.chirurgicales,  des  maladies ,  &  des  accidcns 
tparcicuUers  aux  femmes. 

Quant  à  la  condition  Se  au  caraâere  des 
médecins  en  Egypte ,  ï  en  juger  fur  la  des- 
cription que  le  même  écrivain  en  a  faite  à 
la  fuite  du  patTagc  cité,  ils.coaiporoient un 
.ordre  facré  dam  l'éas  :  Bais  pour  piendze 
une  idée  jufte  du  iMig  qu'ily  lenoient ,  de 
.des  richelTcs  dont  ils  étoient  pourvus  ,  il 
faut  lavoir  que  l.i  mé.h-iinc  étoit  alors  cxer- 
-céc  par  les  prêtres,  à  qui,. pour  (outenir 
Ja  dignité  de  leur  minimTeAcCttisfaireaux 
cérémonies  de  la  religion ,  nonslifons  dans 
J)iodorc  de  Sicile  qu'on  avoit  allîgné  le 
tiers  des  revenus  dup-iys.  Le  lâcerdocc  étoit 
héréditaire  ,  &  pailoit  de  pere  en  fils  (ans 
.interrupoon:  mais  il  e(l  vraifemblable  que 
Je  collège  facré  ^toit  puuwié  en  difiliiestes 
.clafTes  ,  entre  lelquelles  les  embaumeurs 
Qvo;ciu  la  leur  ;  car  Diodore  nous  alTurc 
•qu'ils  étoient  ioftruits  daii&  cette  profetTion 
•pv  lenrs  pena  «  te  .aue.kt  peuples  qui  les 
j'egardoicnt  comme  des  nembiadu  corps 
iâcerdotal  ,  &  comme  fotnftàns  en  cette 
.qualité  d'un  libre  accès  Hans  les  endroits 
'les  plus  fecrcts  des  temples  ,.réunilltiia»  à 
Jeur  égard  une  grande eftuie  k  laplnsJuute 

J^éïKrat-on, 

Les  médecins,  payés  pat  l'éut  ne  rrtîroient 
.en  Egypte  aucun  làlaue  des  j  .irticu'iii.rs  : 
iDiodoce  nous appreiulque  les  choies  étoiciH 
•Ck  ce  pi«l ,  au  moins  en  temps  de  guerre , 
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iniéiêt  «I  égyptien  qui  conitioic  mafadeca 

'"'l^rfjWiBleiir  vnît  différens  (Ittuts  à 
obicrver  dans  l'exercice  de  Con  arr.  Des 
rMlcs  établies  par  des  prédécelTeurs  qui 
s'âoient  illuftrés  dans  la  proTcdion ,  &  maat* 
ttù&s  dans  des  mémoires  authentiques  , 
fixoîent  la  pratique  du  médecin  :  s'il  perdoit 
fon  malade  en  fuivant  poniluellcmen;  Icî 
loix  de  ce  code  facré ,  on  n'avoit  rien  à  lui 
dire }  mais  il  éttNt  puni  de  mort ,  s'il  en- 
treprenoît  quelque  chofê  defun  chef,  ic 
qtie  le  fuccês  ne  répondit  pas  à  fon  attente. 
Rien  n'ctoit  plus  capable  de  ralentir  Içs 
progrès  de  la  médecine  ;  aulTi  la  vit  on  mar- 
cher à  pas  lents ,  tant  que  cette  contrainte 
fubfida.  Aridute  après  avoir  dit ,  ehap.  a. 
de  fes  quefiioiu  poUùquts  ,  qu'en  Egypte  le 
médecin  peut  donner  quelque  fecours  k 
fon  maladie  le  cinquième  jour  de  b  mala- 
die $  ndi  que  a^  comaoence  la  cure  avant 
que  ce  temps  (ôii  expiré  ,  c'eft  ik  fes  rif- 
qucs  &  fortunes  ;  Anftote  ,  dis-ie  ,  rraite 
cette  coucurr.i-  d'LndoIcnrc  ,  d'mîium.iine  , 
&  de  pemicieufet  quoique  d'autres  en  tîlVcnt 
l'apologie. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
dignité  de  la  mkkcint  chez  les  Egyptiens , 
de  l'opuleiKc  de  leurs  médeciru ,  &  de  la 
(Ingulaiité  de  leur  pratique ,  il  eft  ai£i  4e 
juger  que  les  principes  de  l'ait  &  ^eugenqe 
des  cas  déterminaient  beaucoup  moins  que 
des  loix  écrites.  De-là  nous  pouvons  con- 
clure que  leur  chLV>rie  étoit  fixée  ,  que  leur 
■proièdion  dcmaudoit  plus  de  mémou^c  que 
de  iugemnK  »  &  que  le  médecin  tranlgief- 
iôit  taremaBtJaw.impunirf  les  jsgtespatf^ 
crites  par  le  code  ficre. 

Quant  à  leur  pAtholof^ic  ,  ils  nippon»- 
-rent  d'abord  les  caufcs  des  maladies  à  dot 
.déipoas  ,  dsfpenlàteurs  des  biens  &  d^ 
nMiiZ}  |nais.4ians  la  fuite  ik  iê  .«iériieaK 
de  cette  fupcrftition  ,  par  les  occuions  fié< 
quentes  qu'eurent  les  embaumeurs  de  voir 
tic  d'examiner  les vifccres  humains.  Caries 
txouvan:  fouvent  oooQiDpus  de  diveiû» 
.façons  ils  conieâitterent  que  les  fubftancet 
qui  fervent  \  \k  nourriture  du  corps  fane 
elles  mêmes  la  fourcc  de  ces  inhrmitcs. 
Cette  découverte  &  b  crainte  qu'elle  inf- 
pira,  donnèrent  lieu  aux  régimes,  àl'ufàm 

4c%cliftrffa»4c<JwiflQM  yuf/àsmt  A 
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l'abftincnce  cî'alimcns  ,  &  des  vomirift  : 
toaies  cboii»  qu'ils  ptatlquoienc  dans  le  dcf- 
ùân  îtécanet  les  nandtcs ,  en  éloignant  leurs 
cnfis. 

Les  niâges  v.iriant  félon  l'inccrêc  des 
peuples  &  la  divcrlicé  des  contrées  ,  les 
Efarptiem,  âns  être  privés  de  la  chair  des 
ammam ,  en  «(«ent  plas  fobrement  que 
Irs  autres  nations.  L'eau  du  Nil ,  dont  Plu- 
larquc  nous  apprend  qu'ils  faifoiciit  ^and 
cas,  & quilcsren<kitvigpaieiiz«ésoicleBr 
boilTon  ordinaire. 

Hérodote  ajoute  que  leur  Col  étoit  peu 
propre  à  la  culture  des  vignes  ;  d'où  nous 
pouvons  inférer  qu'ils  tiroicnt  d'ailleurs  les 
vins  qu'on  fcrvoit  aux  tables  des  prftres  &: 
des  rois.  Le  régime  prefcric  aux  monarques 
égyptiens ,  peut  nous  donner  une  haute  idée 
de  la  tempérance  de  ces  peuples.  Leur 
nourriture  étuit  fimplc  ,  dit  Diodorc  de 
Sicile j  iS;  lis  buvoicnt  peu  de  vin,  évitant 
avec  foin  la  réplétion  &c  l'ivrcffc  i  en  fonc 
que  les  loix  qui  rcgloicnt  la  table  des 

} «rinces ,  étoieni  plutôt  les  ordonnances  d'un 
âge  médecin ,  que  les  infHtudons  d'un  lé> 

£iilatcur.  On  accoatumoic  à  cette  frugalité 
s  en£ms  d^  leur  plus  tendre  jeuneiiè. 
An  icAe  »  ils  étoient  tr^-attachés  à  la 
propreté ,  en  ceb  fidèles  imitateurs  de  leurs 
prjtresqui,  félon  Hérodote,  ne  paflbient  pas 
plus  de  trois  jours  fans  fe  rafer  le  corps ,  8c 

3ui  ,  pour  prévenir  la  vermine  Se  les  effets 
es  corpufcules  empeftés,  qui  pouvoient 
l'exhaler  des  malades  ipTm  Myrodident , 
évoienc  vèats  dans  les  fenfSoni  de  leur 
roinifterc  d'tinc  toile  fine  &  blanche.  Nous 
lifons  encore  dons  le  même  auteur ,  que 
c'étoit  la  coutume  univerfelle  chez  ItsMlfffp- 
lîens  d'être  {nelque  nads  ou  léaéiemcac  «Ml» 
verts  ,  de  ne  biflèr  crdbe  ko»  cheveux 
que  lorfqu'ils  étoient  en  pèlerinage ,  qu'ils 
en  «voient  fait  vœu ,  ou  que  quelques  cala- 
aiiés  défiildiem  le  pays. 

Cent  «m  hhm ,  «n  wok  i|)e 
ansavantltf  naiffinoedeleias-Clirift,  Mé- 
lampc  ,  fils  d'Amythaon  &  d'Aglaïdc  ,  pilfa 
d'Argos  en  Egypte  ,  où  il  s'uiltruiftt  dam 
les  (aences  qu'on  y  cultivoît ,  8c  d'où  il 
sapposudana  JaGtecece  ^n'il  avcic  appris 
de  la  ihéolope  des  Egypoen»  te  de  leur 
midecint  ,  pif  npport  à  Laquelle  il  y  a  trois 
fùu  à  lenuiquci.  Le  preoùci  c'dl  qu'U 
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guérit  de  la  fûlic  les  filles  de  Prartus  ,  roi 
a'Ai;goa  *  en  ks  purgeant  avec  l'elléboie 
blanc  oa  noix  »  denr  il  avmt  découvert  h 
vertu  cathanique,  par  l'effet  qu'il  produî* 
foit  lur  fcs  chèvres  après  qu'elles  en  avoient 
brouté.  Le  fécond ,  c'eft  qu'après  leur  avoir 
fait  Mendie  l'ellébore  ,  n  ks  baigna  dam 
une  ibniiÎM  diande.  Voîli  les  premiers 
bains  pris  en  remèdes  ,  &  les  premières 
purntions  dont  il  fuit  fait  mention.  Le 
iroilieme  fait  corKerne  l'argonaute  Iphiclus, 
fils  de  Philacus.  Ce  jeune  homme ,  chagrin 
de  n'avoir  pas  d'cntass ,  s'adref&  k  Mêlant 
pe  ,  qui  lui  ordonna  de  prendre  Ridant 
dix  jours  de  la  rouille  de  fer  dans  du  vin  , 
£<  ce  rcmcdc  produilit  tout  l'ctTct  qu'on 
en  aitendoit  :  ces  crois  faits  nous  luggeient 
deux  réflexions. 

La  première ,  que  la  mfdecine  n'étoir  pas 
alors  aufTî  imparfaite  qu'on  le  penic  com- 
mimémcnt  ;  car  ,  fi  nous  coiihdért>ivs  les 
propriétés  de  l'ellébore,  Qc  lur- tout  de  l'el- 
lébore noir  dans  les  maladies  paniculieres 
aux  femmes,  &  l'cflîcacité  des  bains  chaud» 
à  la  fuite  de  ce  purgatif,  nous  convien- 
drons que  les  remèdes  étoient  bien  iagc- 
raent  prcfcrits  dans  le  cas  des  tilles  de  Pra:- 
tus.  D'ailleurs ,  en  fuppolânt ,  comme  ileft 
vraiiemblable  ,  que  l'impuiffance  d'IpJiU 
dus  provenoit  d'un  relâchement  des  ibli- 
dcs  &  d'une  circulation  languiffàntc  des 
fluides ,  je  crois  que  pour  corriger  ces  dé- 
fauts en  rendant  aux  panies  leur  élaRicité  ^ 
des  préparadons  faites  avec  le  Su  étoient 
tout  ce  qu'avec  les  connoiflànces  moder- 
nes on  aortnt  pu  ordonner  de  mieux, 
i**.  Quant  aux  incantations  &  aux  charme» 
dont  on  aoedê  Mâmpedcii'lae  fervi ,  it 
fine  ofalover  ^ae  œ  maBCfle  cft  auflî  ta^ 
den  que  haiAfccwe,  de  doit  vfaifhnbla» 
blemcnr  (à  mîl&MCeila vanité  de  ceux  qui 
l'exerçoient,  à  tl^ponnce  des  peuples  i 
qui  ils  avotoK  alfiilC;,  Geos-ci  fe  laifloicnl 
peifuadefpnca  artifice,  quektaédeda» 
étoient  de»  tunuMs  protégés  8c  ftvorifêft 
du  ciel.  Que  s'enluivoir-il  de  ce  préjugé  ? 
c'cft  qu'ils  marquoient  en  tout  temps  une 
extrême  vénération  pour  leurs  peifonnea  « 
&  que  dam k maladie ik avoientfonr ko» 
wdowiimcw  toaic  la  docilité  poffible.  L'oa 
comrr.t  nyoit  rincanuiion  :  le  malade  pre- 
aoit  les  poooos  qu'un  lui  preluivoit  cobub* 
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des  chofes  ellèndellcs  à  la  cérémonie  :  il 
guérifibir  ,  &  ne  manquoic  pas  d'anhbuer 
au  charme  l'efficacité  des  remèdes. 

L'hiftoirenous  apprend  que  Théodamas , 
fk  de  Mânnpe  ,  hérita  des  connoifTances 
de  fort  perc  ,  &  que  Polyidus ,  petit  fils  de 
Mélampc  ,  fuccéda  à  Thcodarnas  dans  U 
lôodlion  de  médecin  :  naaîs  elle  ne  nous 
dit  rien  de  leur  pratique. 

Après  Théodamas  &  Polyidus ,  le  cen- 
taure Chiion  exerça  chez  les  Grecs  la  mJ- 
decine  &  la  Chirurgie  ;  ces  deux  profeilions 
ayant  été  long  temps  réunies.  Ses  talcns  fu- 
péricurs  dans  la  médecine  de  l'homme  & 
des  bediaux  ,  donnèrent  peut-être  lieu  aux 
poètes  de  feindre  qu'il  étoit  moitié  homme 
&  moitié  animal.  Il  parvint  à  une  exticmc 
vicilldic ,  Se  quelques  citoyens  puiflans  de 
la  Grèce  lui  conBereni  l'éducation  de  leurs 
cnfàns.  Jafon  le  chef  des  Argoiiautcs ,  ce 
héros  de  tant  de  poëma  &  le  fujet  de  tant 
de  fables ,  fut  élevé  par  Chiron.  Hercule 
non  moins  célèbre  fur  encore  de  Tes  clcvcs. 
Un  iroiiieme  difciple  fut  Ariflée ,  qui  paroit 
avoir  aflcz  bien  connu  les  produdions  de 
katnur,  4c  les  avoir  appliquées  i  de  nou- 
ireanz  uugès  :  il  pafTe  pour  avoir  inventé 
l'art  d'cxtr-nrc  l'huile  des  olives  ,  de  toum;  r 
le  Liii  en  fi  omage ,  &  de  recueillir  le  miel. 
M.  le  Qerc  lui  attribue  de  plus  la  découverte 
du  laièf  4e  de  lès  propriétés.  Mais  de  tous 
les  âeves  de  Chiron  ,  aucun  ne  fut  plus 
profondément  inftruit  de  la  fijitrnce  mcdi- 
Cinaie  ,  que  le  crée  Efculapc  qui  fut  mis 
au  nombîe  des  dienx  ,  &  qui  fut  uouvé 
dipie  d'aoGOdipagpMr  dam  la  périlleufe  en> 
tR|)rilê  des  Afftmaates ,  cette  tnwpe  de 
héros  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom,  Vtjt^fon 
article  au  mot  Médecin. 

Les  grecs  s'emparèrent  de  Traie  70  ans 
•pvàt  l'cipédîtion  des  Argiamaies,  1194 
cvanc  la  nail&nee  de  Jefiis-Chrift,  ée  lann 
de  cette  guerre  cft  devenue  une  époque 
&meu/c  dans  l'hiftoire.  Achille  qui  s'cft 
tant  ilittftré  à  ce  fiege  par  fa  colère  &  fes 
exploits ,  élevé  par  Chin» ,  &  conféquem- 
loent  inftruit  dans  la  mUteinr ,  inventa  lui- 
m/émes  quelques remcdci.  S  /  larai  Pacroclc 
o'étoit  pas  lam  duutc  ignorant  dans  cet  art, 
puirqu'il  panfà  la  blellure  d'Euripile  :  mais 
on  fnnçftit  bi^n  que  Rxialirc  &:  Machaon  , 
iâii  d  i^culape  ,  Wp-illcrcm  dapy  ccuc 
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fcience  tous  les  Grec;  qui  .iffifterent  au  (ïege 
de  Troie.  Quoiqu'l  I(jmcre  ne  les  emploie 
jaitiais  qu'à  des  opérations  chiruigitalcs  , 
on  peut  con^céi^urer  que  nés  d'un  pere  tei 
qu'Efcutape ,  &  médecins  de  profeiuon  ,  ils 
n'ignoroient  rien  de  ce  qu'on  iâvoic  aloci  ea 
médecine. 

Après  la  monde  Podalire,  la  médetiat 
&  la  chirurgie  cultivées  fans  interruption 
dans  fa  famille  ,  filent  de  fi  grands  progrès 
fous  quelques- uru  de  fes  defcendans  , 
qu'Hippocraie  le  dix-fcptieme  en  ligne 
direde  ,  fut  en  éut  de  poulfer  ces  deux 
fdences  à  un  point  de  perfedion  furpre» 
nant. 

I>epui$  la  prifc  de  Troie  jufqu'au  temps 
d'Hippocrate  ,  l'aruiquité  nous  offre  peu 
de  faits  authentiques  &  relatifs  à  l'hiftoire 
de  la  médeàne  :  cependant ,  dans  ce  long 
intervalle  de  temps ,  les  delcendans  d'Elcu- 
lape  continuèrent  uns  doute  leur  *mr^f- 
mcnt  à  l'étude  de  cette  fcience. 

Pj^thagore  qui  vivoit ,  à  ce  qu'on  croit , 
daru»  la  foixautieme  olympiade  ,  c'eil-à* 
dire ,  5 10  ans  ou  environ  avant  la  naiflànce 
de  Jcfus  Chrift  ,  après  avoir  épuifé  les 
connoifTànces  des  prêtres  Egyptiens  ,  alla 
c  l.crchcr  la  fcience  jufqu'aux  Indes  :  il  revint 
cnfuite  à  Samos  oui  paflè  pour  fa  patrie  ; 
mais  la  trouvant  k>us  la  domination  d'un 
tyran  ,  il  le  retira  ï  Crocone ,  où  il  fonda  la 
plus  câebre  des  écoles  de  L'antiquité.  Celfe 
.-Jlurc  que  ce  philofophc  hâta  les  progrè<;  de 
la  médecine  ;  mais  ,  quoi  qu'en  dtlc  Celle  , 
il  paroît  qu'il  s'occupa  beaucoup  plus  des 
moyens  de  conferver  la  fànté  que  de  la  ré- 
tablir ,  &  de  prévenir  les  maladies  par  le 
régime  que  de  les  guérir  par  les  remèdes. 
Il  apprit  fans  doute  la  médecine  en  Egypte  , 
mais  il  eut  la  foibleflè  de  donner  dans  les 
roperftidons  qui  jufqu'alois  avoient  inféâé 
cette  icience }  car  cet  efpht  domine  dans 
qnelqnes  fiagmeas  qui  nous  leAenc  de 
lui. 

Empédocle  ,  fon  difciple  ,  mérite  plus 
d'éloges.  On  die  qu'il  découvrit  que  la  pefte 
&  U  &mine ,  deux  fléaux  qui  tavagcoienc 
fréquemment  la  Sicile,  yétuiint  rttfttd'un 
vent  du  midi  ,  qui ,  fouf^i^m  cotitinuclk- 
ment  par  les  ouvertures  de  certaines  mon* 
lagnes ,  infedoit  l'air  &  (échoit  la  terre  \  il 
coolcim  de  fermée  ces  gorges  «  âcles  ca- 


94«  MED 

lamit^  dirporurent.  On  trouve  dans  un  «a- 
^ragc  de  Plutarque  ,  qu'Emp^dode  con- 
noidbit  Li  membr.int-  qui  capilfe  la  coquille 

limaçon  ciuii  l'oij;ane  de  l'ouic  ,  &  qu'il 
la  reprdoic  comme  le  point  de  réunion 
fàa  ions  &  l'oiguie. immédiat  de  l'ouie. 
Nous  n'avons  aucune  nUôn  de  aoife  que 
<ette  belle  découverte  anatomique  ait  été 
fkitc  avant  lut.  Quant  ,\  fa  phyiîologie ,  clic 
n'étoit  peut-être  gucrc  mieux  laiioiitiée  que 
celle  de  Ton  maître  ;  cependant ,  par  une 
«anjeâurc aulTi  juftc  que  délicate,  il  allura 
iqne  les  graines  dans  la  plante  étoient  analo- 
gues aux  œu&  dam  ranimai  ,  ce  qui  fe 
trouve  confumé  fw  k»  apériawes  da 
modernes. 

Âcron  étoit  compatriote  &  comemponiin 
-d'Envédode  :  j'ca  faàeni  «a  m»  Mi> 

'BICTHI. 

Alcm  'on  ,  autre  difciplc  de  Pythagorc  , 
fe  livca  tout  entier  à  la  médteiaet  &  cultiva 
û  ÙKgpeaCemtnt  l'anatooie  »  qa'on  l'a 
.lonMaiiiné  de  oonnoitiie  b  ooMMUiiCatlon 
de  hboadiemelctoRalle»,  fiir  ce  qu'il 
nfTura  que  les  chetm  IclfiinÎBK  m  fMCie 
par  cet  organe. 

Apres  avoir  expofë  les  premiers  progrès 
ideta  A^rfeeroeen  Egypte  &  dans  la  Gieoe, 
«(Ms  {etcenm  un  cduo  d'oeil  (âr  Vian  de 

•cette  fcience  chez  quelques  autres  peuples 
de  l'antiquité  ,  avant  que  de  pailor  au 
Hccle  d'Hi|ipiicu»qHîdioiK«niMfiigaimw 
regards. 

_  Xes  anciens  HAfon ,  ftupides ,  Tuperdi- 
■lieuz  ,  (éparés  des  autres  peuples,  ignorans 
dans  rétudc  de  la  phyfiquc  ,  irKapables  de 
•leeourir  aux  caufes  naturelles,  attribuoient 
.toutes  leurs  maladies  aux  mauvais  efprits , 
aécuwun  de  la  vengeance  cclcde  :  de  li 
vient  que  le  loi  Alâ  cft  blâmé  d'avoir  mis 
'fi  ecMiftsace  anzinédecins ,  dam  les  douleurs 
de  la  goutte  aux  pieds  dont  il  étoit  attaqué. 
La  Icpre  même  ,  Ci  commune  cbcz  ce 
peuple ,  padôit  pour  £tre  envoyée  du  ciel  i 
c'étoieni  les  pféôres  qulï^MicK  de  la  t». 
ture  du  mal ,  <8e  qui  renfermoicm  le  pedem 
lyrfqu'ils  efpéroicnt  le  pouvoir  guérir. 
Les  maladies  des  Egyptiens  ,  dont  Dieu 

firomet  de  garantir  Ton  peuple  ,•  bat  >  ou 
es  plaies  dont  il  frappa  l'E^pce  aviu  la 
forue  des  llraéUies.de  cette  concrée,  «s 
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l'aveuglement ,  les  ulcères  aux  ïambes,  k 

Ehthihe ,  l'éléphamialb ,  0e  MKia  (eaÂÀk- 
les  qui  y  régnent  encore. 
On  ne  voit  pas  que  les  Hébreux  aient  eu 
des  médecins  pour  les  maladiirs  incernes, 
mais  leulemcnt  pour  lespUies,  les  tumeurs* 
les  fraâures  fies  meurtrilTures,  anxquellfli 
on  appliquoit  certains  médicamens,  comme 
la  renne  de  Galaad  ,  le  baume  de  Judce^ 
!  la  graine  les  huiles  ;  en  un  mot ,  l'igno- 
rance  ou  ils  étoient  de  la  mâUci/u ,  faà£àg 
qu'ils  rtdieftîait  «ntdewos ,  -au»  nugjU 
cie«  ,  aux  enchanteun  ,  ou  finalfmrnf 
aux  prophètes.  Lors  même  que  notre 
Seigneur  vint  dar.s  la  l-ilclline  ,  il  paioît 
que  les  Juifs  n'eiuient  pas  plus  éclairés 
qu'aMR&ûs  }  car  dans  l'evangilc ,  ils  acai> 
buenc  aux  démcxis  la  cau(ê  de  la  plupart 
des  maladies.  On  y  lit,  par  exemple  ,  Luc, 
XII j  ,  y.  i6' ,  que  le  démon  a  lié  une  fcmiM 
qui  ctoit  courbée  depuis  dix-huit  ans. 

Les  çymno(bphiftes ,  dont  parle  Straboa* 
fe  mifiloiéiic  bcMicoap  de  n^dKiac  m  ociew» 
&  lèvaneosenc  de  procurer  par  leuismaeda 
la  naitTance  à  des  enfans ,  d'e  n  dctcr.-nincr 
le  fexe ,  &  de  les  donner  aux  parens ,  mâles 
ou  femelles  à  leur  choix. 

Cbcz  les  Gaulois^  les  druides ,  revécus 
nooc  enfêmblr  du  (acerdoce,  de  la  fuftioe 

&  de  l'exercice  de  la  médccijic  ,  n'étoient 
ni  moins  trompeurs ,  ni  plus  éclairés  que 
les  gymnoTophiftes.  Pline  dit  qu'ils  regar- 
doient  le  gui  de  châne  comme  un  remcde 
fouverain  pour  la  ftériltlé  ,  qu'ils  l'em- 
ploy nient  contre  toutes  fortes  de  poifons, 
6c  qu'ils  en  conCicroicnt  la  récolte  par 
quantité  de  cérémonies  fupcrrtitieules. 

Entre  les  peuples  orienuux  qui  fe  difpo* 
tcnt  l'antiquité  de  la  médecine ,  les  Chinaô* 
les  Japonuis  &  les  habitans  du  Malabar , 
paroilletit  les  mieux  fondés.  Les  Chinois 
afTurent  que  leurs  rois  a^'oicnt  invente  cette 
fdence  long-temps  avant  le  déluge  i  mais 
quelle  que  Ibic  us  premiers  de  cens  jan 
l'exeteeKoc  les  ycaiicn  dsns  tÊ-^tfs^  « 
nous  ne  devons  pas  avoir  une  ojmion  fbit 
avanta  p'm  Te  de  l'habileté  de  leu rs  (uccelTcurs  : 
ils  n'ont  d'autre  connoiilàrKC  des  maladies 
que  par  des  obTenradons  minudeutês  fur  le 
pouls,  flcrecourent  pour  la  guérifonà.OlK 
4BKien  livre ,  qu'on  pourrait  appeller/e  «nés 


Digitized  by  Google 


mnwîcs  de  cKaquc  mal.  Ces  peuples  n'ont  ^ 
point  de  chymie  i  ils  font  dans  une  gro- 
Ibodeignorancederaiiacoaiie  ,de  ne  (àignent 

£!^ue  jamais,  ib  ont  iotaginé  une  efpece 
drcowion  dfs  fluides  dans  b  corps  hu- 
main ,  d'après  un  autre  mouYcmcnt  pério- 
dique des  deux  ,  qu'ils  difenc  s'achever 
«iaiouante  Ibis  dans  l'efpace  de  14  heures. 
Ccft  for  ce^  thÀme  ridicule  que  des  Euio- 
Véens  ont  écrit  que  les  Chinois  avoient  connu 
la  circulation  du  lang  long  temps  avant 
nous.  Leur  pathologie  cft  aulTi  pompcufe 
que  peu  (enfte  :  c'eft  cependant  par  elle 
qu'ib  déterminent  les  cas  de  l'opération  de 
l'aiguille ,  Se  de  l'ulàge  du  moxa  00  cocon 
briiljnT.  Ces  deux  pratiques  leur  (ont  com- 
munes avec  les  Japonois ,  &  ne  différent 
chez  CCS  deux  peuples  ,  qu'en  quelques 
ciiconftances  légères  dans  la  manière  d'opé- 
rer. En  un  mot ,  leur  théorie  &  leur  pra- 
tic,uc  ,  toute  ancienne  qu'on  b  ruppofe  , 
n'en  pas  pour  cela  plus  philolbphique  ni 
moins  impar^ite. 

On  dit  que  les  braminesont  commencé 
i  cultiver  la  médecine  ,  en  même  temps 
que  les  prêtres  Egyptiens  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  sûr ,  c'eft  que  depuis  tant  de  liedes 
ils  n'en  ont  pas  avance  les  progrès.  Jeatl* 
Erneft  Grudler  Danois  ,  qui  fît  le  voyage 
du  Malabar  en  1 70S ,  nous  apprend  que 
toute  la  médecine  de  ces  peuples  étoit  con- 
tenue dans  un  ouvrage  milerable  ,  qu'ils 
appellent  en  leur  langue  vagadafafirum.  Le 
peu  qu'ils  ont  de  théorie  eft  plein  d'eneurs 
é<  d'ablurdités.  Ils  divifcnt  les  maladies  en 
huit  efpeces  différentes  ;  &  comme  c'cft 
pour  eux  une  étude  immenfc  ,  chaque 
■nédecin  k  doit  bomerà  un  genre  de  ma- 
ladie, &  s'y  livrer  tout  entier.  Le  premier 
ordre  des  médecins  eft  compofé  de  ceux 
^ui  traitent  les  cnfans  ;  le  fécond  ,  de  ceux 
^ui  guériflcnt  de  la  morfure  des  animaux, 
▼enimcux;  le  troifîeme ,  de  ceux  qui  lavent 
«haifer  les  démons ,  &  diflîpcr  les  maladies 
de  l'efprit  ;  le  quatrième ,  de  ceux  qu'on 
coofiilce  dans  le  cas  d'impuilTance  »  &  dan» 
«equi  concerne  la  génération  i  lednquieine,. 

!onr  lequel  ils  ont  un*  WnèatkMl  pMddlfa- 
eie,  eft  compofé  de  ceux  qui  préviennent 
bs  maladies 'i  le  fixiemc ,  de  ceux  qui  fou- 
lagent  les  malades  par  l'opéra  tion  de  la  main  ;  ] 

ki(SciaBe»die«ciuqtttKtaa|ciiilescièc»  i 
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delà  vieilleflè ,  &  qui  entretiennent  le  poil 
&  les  cheveux  -,  le  huitième  ,  de  ceux  qui 
s'occupent  des  maux  de  (£te ,  &  des  maladies 
de  l'oai.  Chaque  ordre  a  Ton  dieu  tutélaire  , 
au  nom  duquel  les  opérations  (ont  faites  , 
&  les  remèdes  adminilbés.  Cette  cérémonie 
eft  une  partie  du  culte  qu'on  lui  rend.  Le 
vent  pr^e  aux  maladies*  des  eniàns;  l'eau- 
à  celles  qui  proviennent  de  la  morfure  des 
aninuux  venimeux  \  l'air  i  l'cxorcifroe  des 
démons  ;  la  tempête  à  l'impuiflànce  \  le  (bldl 
aux  maladies  de  la  t£te  &  des  yeux. 

La  faignée  n'eft  gueie  dNi&ge  éba  eiR  » 
&  les  dyfleres  leur  font  encore  moins  con- 
nus. Le  médecin  ordonne  &  prépare  les 
remèdes  ,  dans  Icfquels  il  fait  er.trcr  de  la 
fiente  &  de  l'urine  de  vache  ,  en  confé- 
qucnce  de  la  vénératioR  prafende  que  letic 
religion  leur  prcfcrit  potfr  cet  anixnal.  Au 
refte  ,  pcrfonne  ne  peut  exercer  la  médecine 
(ans  être  infcrit  fur  le  rcgiftrc  des  bramines, 
&  pcrfonne  ne  peut  palTci  d'une  branche 
à  une  autre.  Il  eft  à  préfumer ,  fitf  Hamcke- 
ment  prefqu'invinciole  que  tous  ces  peuplés: 
marquent  pour  leurs  coutumes  ,  qu'ils  re 
changeront  pas  fi-tôt  la  pratique  de  leur 
mideàae  pour  en  adopter  une  meilleure  ». 
malgré  h  comunicwiott  fulli  ont  «ver 
les  EuropéoiSk 

Je  ne  puis  finir  Utilloire  de  la  médecint- 
des  peuples  éloignés  ,  fans  obferver  que- 
de  tous  ceux  dont  les  mœurs  nous  (ont 
connues  par  des  relations  authentiques ,  il 
n'y  en  a  point  chez  qui  cette  fcicnce  ait  été 
traitée  avec  plus  de  fagefH;,  fans  fcience,. 
que  chez  les  anciens  Américains. 

Antonio  de  Solis  a(rure,  en  jparlant  de^ 
Montézuma ,  empereur  du  Mexique ,  qu'ill 
avnit  pris  des  (oins  infinis  pour  enrichir  fes 
jardins  de  toutes  les  plantes  que  produi- 
(bit  ce  climat  heureux  ;  que  l'étude  des 


ce 

médecins  le  boinoit  à  en  favoir  le  nomi 
&  l«s.  vcRDi  )-  qa'ils  avoient  des  fimplér- 
pour  toutes  (orcei  d'infiimicés,  in  ^u'ib. 
opéroient  des  cures  fûrprenames ,  foit  en 

donnant  intérieurement  les  fucs  qu'ils  en 
exprimoient,  foit  en  appliquant  la  plante 
extérieurement.  U  flioine  que  le  mi  diitri- 
buoit  i  quiconque  en  avoit  befiiin  ,  lea< 
(impies  <^ne  les  malades 'fiufoient  demander  }i 
&  que  fatisfait  de  procurer  la  guérilon 

quclq,tt'uji,  ou  gcifuadfé  ^u'ii  ctoit.  du-df^ 
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voir  :i'i'.n  prince  de  veiller  i  la  (ànt^  dc  Ces  ' 
iiiffcs ,  il  ne  manquoit  point  de  s'informer 
de  l'efiêt  des  lenedra. 

Le  même  auteur  raconte  que  dans  la 
maladie  de  Cortés  ,  les  médecins  Arni- 
ca-ns  appellés ,  ufcrent  d'abord  de  (impies  , 
doux  èc  tafraichans  pour  fufpendre  l'in- 
flammadon ,  8c  qu'enfuite  ils  en  employè- 
rent d'autres  paur  mûrir  la  plaie ,  &  cela 
avec  tant  d'intelligence  ,  que  Cortès  ne 
rarda  pas  à  être  parfiiitement  guéri.  Quoi 
qu'il  en  foie ,  c'cà  des  Américains  que  nous 
cetuMts  deux  de  nos  remèdes  les  pIns  effica» 
ces,  le  quinquina  6c  l'ipéciCIWIlM ,  omdtt 
que  nos  fubtils  phyiiciens  ne  oonnoiflènt 
guère  de  la  vertu  des  plantes  qui  croiflcnt  ' 
en  Europe ,  que  ce  qu'ils  en  ont  lu  dans 
Diotcoride. 

Mais  il  e(t  tcflu»  de  lamcr  en  Giece 
pour  y  reprendre  rhifti^  âehmideeinêt 
ci\  nous  l'avons  laifTée ,  je  veux  dire  au 
(îeclc  d'Hippocrate ,  qui ,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde  ,  éleva  cctcc  {cience  au  plus  haut 
d^rc  de  gloire.  On  fi:  rappetlera  fans 
doute  que  ce  grand  homme  naquit  à  Cos , 
la  première  année  de  la  8ce  olympiade  , 
jo  ans  avant  la  guerre  du  Péioponnek  , 
&  environ  460  m  «VMC  h  najuâncç  de 
Jerus4:hiift. 

Goniènrer  aux  hommes  la  fàni^  ^  fiiit  en 
prévenant  ,  foit  en  écartant  les  maladies  , 
c'cû  le  devoir  du  médecin  ;  or ,  le  mortel 
capable  de  rendre  noblement  ce  fervice  à 
ceux  qui  l'invoquent ,  honoie  Ibn  éat ,  Se 
peut  s'allèoir  a  fufte  titre  entre  ks  fils 
d'Apollon. 

Quelles  que  fuient  les  idées  du  vulgaire, 
lesperlunnes  indruites n'ignorent  point com- 
biâi  il  eft  difficile  d'»cquéiir  le  éàué  de  con- 
«oiffiuice  néceflâtre  pour  exercer  Et  médecine 
avec  fuccès. 

Le  chemin  qui  conduit  ,  je  ne  dis  pas 
à  la  perfèdtion ,  mais  à  une  intelligence 
convenable  dans  l'an  de  guérir ,  eft  rempli 
de  difficiMMi  pidque  iniùrmontabies.  Ceux 
qui  te  pradf^lWnt  f')nt  fouvent  dans  une 
craiidf  incertitude  lui  la  nature  des  maU- 
aics  ;  leurs  cauies  rcl.uivcs  Lmz  cachées 
dans  une  obfcurité  qu'il  fera  bien  dijlicilc 
de  îamaîs  déoonvrir  :  mais  y  parvînc-on 
.  un  iour ,  une  connoiilàncc  fuifilante  de  la 
VCxtu  dçs  rçmcdcs  manqucroit  encore  : 
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d'ailletars  chacune  des  parties  de  la  mfdeeint 
eft  d'une  étendue  (upciicurc  à  la  capacité 
de  fcfprit  humain  ■■,  cx^^ndant  le  patfilic 
médecin  devroit^les  pofleder  toutes. 

Ell<e I  l'expérience,  eft-ce  an  nûfonne- 
quent  que  la  médfcine  doit  fcs  plus  impor- 
tantes découvenes.'  Qui  des  deux  doii-i  n 
prendre  pour  guide  î  Ce  foiu  des  queftions 
qui  méntenc  d'£iie  agitées ,  &  qui  l'onc 
été  lôffilârament.  Il  s'eft  heureufcmenc 
trouvé  des  hommes  d'un  mérite  fiipéricur 
qm  ont  montré  la  nécellîté  de  1  une  &  de 
l'autre  ,  les  grands  effets  de  leur  oonfpira- 
don,  la  Ibioe  de  ces dcttx  bras  réunis.  Oc 
lenrfbibMêloclqa'ib  font  (èparés. 

Avant  que  la  mcJecim-  eut  li  ft^rme  d'une 
fcience ,  Se  fût  une  profclfion  ,  les  malades 
encouragés  par  la  douleur  ,  K  rtiieoc  de 
l'inaâioii,  &  cbeicherem  du  foulagemenc 
dans  des  remèdes  inconnus  ;  les  fymptomes 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  éprouvés  ,  leur 
apprirent  à  rccoruioitre  les  maladies.  Si  par 
hafard ,  ou  par  une  réunion  de  circofiC» 
tances  &vonbks,  ks  cj^édiens  mo^odi 
ils  avoient  en  recours  avoient  pioduit  un 
etfec  riliiraire  ,  l'obfcrvation  qu'ils  en  firent 
tut  le  premier  fondement  de  cet  art ,  dont 
on  retira  dans  la  fuite  de  grands  avan- 
Pges.  De  U  vinrent  &  la  coutume  d'expofec 
les  tqabdes  (ùr  le»  places  publiques ,  8c  h 
loi  qui  enjoignaient  aux  paifaiis  de  lee 
vilitcr  ,  Se  de  leur  indiquer  les  remèdes 
qui  les  avoient  (bulagés  en  pareil  cas. 

La  taédeùnt  fit  ce  liècond  pas  ches  les 
Babyloniens  Be  ém  lei  GhaMéen» ,  ce$ 
anciens  fondateurs  de  piefi|llf  tOUtCS  Ici 
kienccs  t  de  là  ,  palTant  en  Eg^nP*,  41e 
fortit  entre  les  mains  de  (es  habitai»  in- 
duftrieux  de  cet  état  d'imperfeâ^on. 
Egyptiens  couvrirent  les  murs  de  lean  MB- 
plci  de  defcriptions  de  maladies  Se  de  re- 
cettes \  ils  chargèrent  des  particuliers  du 
lom  des  malades  :  il  y  eut  alors  des  méde- 
cins dç  pfpfeifioti  t  6i  les  expériences  qui 
ntKs  auparavant  fans  exaâituoe, 
5c  qui  n'avoicnt  point  cré  rédigées ,  pri- 
rent une  foripe  plus  commode  pour  l'ap- 
plication qu'on  Ct>  pQOvoit  Cuce  à  des  ctt 
(émblables. 

Cependant  les  hommes  ConfUntOS  qoe 
l'oKif-ivatiim  des  maladies  &  la  recherche 
de&  icmcdc^  nç  lutiîloietit  pas  pour  per- 

iêâionnef 
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-feâionncr  k  médecine  avec  une  r^lJil^ 
^«^pofaoBtiée  au  bdoin  qu'ik  en  avoioïc. 


nconnu  long-temps  aupmwaat  l'impor- 
*{$ncc  dans  la  diiliii^ton  6c  k  cure  des  mala- 
•dies-i  mais  on  ptë((^,  conune  il  n'arrive 
■^ue  trop  iÎNtveac  en  fareil  cas,  les  conjec- 
•CUM8  rapid«-de  imagination  à  k  lenteur 
de  l'expérience  ,  &  l'on  fépaia  fiiUement 
deux  choies  qu'il  fiilk>ii  faire  matohcr  de 
fwir^k  théorie  <c  les  faits.  Qu'en  arriva-t-il? 
^eft  qae  £uis  égard  pour  U  fiireté  de  k 
.fMtiqae,  «n  édelk Ja  imsi^KMe  fur  des  fpé> 
culfitions  ÇfUmt»  le  fiuiflM,tfiibal«-Ae 
:peu  tôlidai. 

L'éloquence  des  rhéteurs  &  les  Çofk^àam 
des  'pfailaibphflt  ae  «iweKipw  -Imig-iemps 
MMK  ks  cimiMiMM  '4ki  vifti4ai>}  l'aie 
de  préconiler  la  méthode  n'en  prévint  point 
les  iuitcs  fatales  :  après  qu'on  avoit  dé- 
«umtré  que  U  malade  deroit  Koént ,  il  ne 
Jaiflàit  pas  de  inoum.  LWiiwlance  de  k 
peine  ccsx  qui  confide- 
«cnt  1rs  chofcs  avec  impartialité.  La  ùaaé 
&  les  maladies  lonc  des  eâxts  néœ&ircs 
ét  finfiflufs  caulès  panicuUeies ,  dont  les 
tâmoÊ  &  témUSeat  fmt  kt  «uduiici 
jMb  l'aAiDn  4e  eet  emSéa  ne  deriendn 
jamais  le  fuie:  d'une  dcmonftration  gcoraé- 
irique,  à  munis  que  l'cHence  de  chacune 
<n  'paniculier  ne  ùàt  «onane &  qu'on 
nkit  déduit  de  cent  rmfinmm  k»  jpt<k- 
tnMi-8c  ]tt  •fiwcet'véfîiliMteS'ile  lov  vA- 
Tançe.  Or  ,  l'efTcnce  &  les  propriétés  de 
ciicicuiie  ne  fe  maaifcftent  <\ac  par  kurs 
«An.}        jpar^ler<d^  feuk  que^nout 
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«■ibnncmcnt.  Msàs  qui  peut  alTurcr  un  mé- 
decin ,  de  quelque  profondeur  de  jugement 
qu'il  fort  (loué  ,  qu'un  efièc  eft  l'entieve 
«|iéntion  de  telle  &  telle  caufe  ?  Pour  en 
venir  là  ,  il  fàudroit  diilingucr  &  comparer 
*inc  iiîtitiirc  de  ctîconftanccs ,  pour  la  plu- 

£ari  Li  dcl»ccs  ,  qu'elles  échappent  à  toute 
1  (àgacitédcl'obfèrvatcur.  D'ailleurs ,  telle 
eft  k  variété  prodigieurc  des  maladies ,  tel 
eft  le  nombre  des  fympforaes  dans  chacune 
d'elles  ,  que  la  courre  durée  de  k  vie  ,  la 
fi^idk  de  dock  c^ic  Bcitm»  Caut  ^ 
nà  «■■■Miaff  les 

ijdont  noua 
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diftiaâtons  auxquelles  -nous  fimflies  expo- 
fés  ,  ne  permettent  janaii  de  «nfllèmblK 
anèc  de  faits  poiur  •hoAu  une  AéotKtfjjk' 
nénale  ,  un  fyftêmc  qui  s'étmdc  à  tout. 

Il  s'en  luit  de  là  ,  qu'il  faut  fe  remplir 
des  connoillànces  des  autres ,  coa£  ' 
vivais  6c  Jes  mons ,  feoiUdier  les  < 
dos  «ndens ,  s'enridiurdes  ^éenonrenesi 
dcmes  ,  &  fe  faire  de  k  vériré  une  règle 
inviokblc  Se  factée.  Le  vrai  médecin  ite 
s'irlAmiia  qa'avec  ceux  qui  ont  fuivi  k 
nature  ,^  gui  l'ont  peàmB  'uUe  qu'elle  «ft., 
qui  -«««Km  trop  ahomew  pour  appuyer 
une  théfïrie  favorite  par  des  feirs  imaginés., 
6c  que  «àes  vues  int^efTées  n'engagèrent 
.}amais  À  dnker  ks  événemats,  -fort  en  y 
«îousanc ,  'fak  mfta  •mmadmat  quelque 
ciscfldbuMC.  «oili  .ks.  '  '  '  - 
dans  le{qu«BBS'U-a 
(buvenr. 

Depuis  ^e  k  ■mUKime*&  une  tcienee 
'iel«  «éik  •bonbeac  du  monde  ,  qu'eUe  « 
ipradak  de  «eaps  à  anne  quelques  imds 
•eftimables  ,  qui  n'oni.çoûté  que  U  lumière 
&  k  N-érité.  ËUe  ne  laifoit  que  de  natoe 
lorfqu'Hiraoflnœ.pam  ;  &  malgié  téSàt» 
-fliieiMnc  des  iwnipi  «  dk  eft  anooR  tome 
Bffilknte  des  ■hmicrei  qt^éie  ■en  a  leçues. 
Hippocrate  eft  l'étoile  polaire  deh  médecine. 
On  ne  le-perd  jamais  de  vue  iâns  s'expofer 
à  s'égarer.  Il  a  repré&nté  ks  thofcs  telles 
qu'ellies  iônc  II  eft  toujours  concis  &  clair. 
M»  de(cRpti0n»fimc  des  images  iïdeiks'des 
makdics ,  grâce  au  foin  qu'il  a  pris  de  n'en 
point  obicurcii  les  ^'mptomcs  &  l'événe- 
ment :  É.  in!%ft  qoeftien  chez  lui  ,  ni  de 
qoaliiéfaenkse  «  m  4lHses  fiâift.'U  asfit 
jjénéirer  dans  k  uni  de  k  «ature ,  piéroir 
Se  prédire  Tes  opérations ,  Uns  remonter  aux 
principes  originels  de  k  vie.  La  chaleur  in- 
née &  l'iiumeur  radicale  ,  tennes  vaides 
de  (rm«  ne  ib«tlknt  paittc  U  vaiciédefts 
ouvrages,  «'canlAénftksmakdies,  ùm 
fc  jeter  dans  des  diftinftions  inutiles  d«s 
efpcoes  ,  &  dans  des  recherches  fuVciks 
fur  les  caufès.  Ceux  qui  pcn('cnt  qu'Hippo- 
crase-a  dooné  dans  les  acides,  les  ailcaÙs, 
ëc  lesamics  imagiiutiansdekchymic ,  fenc 
dt'S  vifionnaucs  plus  dignes  déire  moqués 
que  d'éue  réfutés  :  cet  «fyik ,  àufli  liilide 
qu'élevé  »  népnfr  mm  iki*vnMs  (péc»* 
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Non  moins  iitvpariial  dans  fa  écrits 
•qo'éncr^ue  dam  (a  diâion  6c  vif  dam  Tes 
•pdimim';  îl  n'omet  aucune  circonftance  , 
ic  n'afdire  que  celles  qu'il  a  vues.  Il  expofc 
■je»  opérations  de  la  nature  -,  &  le  deUr  d'ac- 
créditer ou  d'établir  quelque  hypothefe  , 
ne  les  iui  £ùt  ni  aliter  ni  changer.  Tel  eft 
le  via! ,  hMlmirabte  ,  je  diiots  preiqae  le 
divin  Hippocrare.  l!  n'c-fl  pas  éronn^nt  c^iie 
les  expoiitions  des  chofcs  ,  tfc  les  hilloircs 
<ics  maUdies  aient  mérité  dam  tous  kiâ^ 
l'attention  &  l'cftime  des  (àvans. 

On  peut  joindre  h  ce  grand  hopirae , 
Arézéc  de  Cappadoce,  8c  Rufusd'Enhcfe , 
qui  ,  h  Cin\  exemple  ,  ne  fe  font  iiluflrés 
dins  l'art  de  guérir ,  qu'en  obfcrvam  invio- 
iabîcmeni  les  lotx  de  la  vérité.  Prcique  tous 
Jetus  fucccllèun  ,  ti>fi3<*'w  temps  de  Ga- 
iicn,  abandonnèrent  cette  voie  facrée.  Quand 
■on  vient  h  pefcr ,  dans  la  même  baLincc ,  les 
Jravaux  des  aunes  mcdcciiis  de  la  Grèce 
Avec  ceux  d'Hippucratc ,  qu'on  les  trouve 
impatiaits  &  déti-âueux  !  Les  ura ,  dévoués 
<n  aveugles  à  des  Ccùcs  partiruli?re<;  ,  m 
époufercnt  les  principes ,  (am  b  c-rnb;irrnllcr 
s'ils  rtoirtu  via.s  (ju  fiux.  D'aurrcs  le  (ont 
;Occupcs  à  déguifcr  les  £iits ,  pour  les  faire 
^OMlicr  avec  les  fyftêmes.  Plufieurs  plus 
.iinceres ,  mais  Ce  trompant  également ,  né- 

Îjligerent  les  mêmes  faits,  pour  tourir  après 
es  causes  iniai^inaùindél  flMb&S  8c  de 
leurs  fymptomcs. 

Ce  n'eft  pas  aifez  que  de  ta  pénétration 
dam  un  médecin  ,  &  de  l'impartialité  dans 
fts  écrits ,  il  lui  fàot  encore  un  ftyle  fimple 
&  naturel ,  une  didioii  pare  <?c  cUire.  Il  lui 
eft  toutefois  plus  imporiant  d'acre  médecin 
qn'orateur.  "Toutes  lie»  phrafes  brillantes  , 
toutes  les  périodes  >  aeutes  les  figures  de  ta 
rhétorique  ne  valem  pas  la  fânté  d'un  m.i- 
lade.  S'attacher  trop  a  polir  fon  dilcours  , 
c'eft  trop  chercher  à  tûtc  parade  de  fon 
cfprit  dans  des  matières  dtceœ  importance. 
.Un  ufâgje  alièâé  de  tenses  extsaordinai- 
res,  uncéiocudon  pompeufe  ne  font  capa- 
bles que  d'embrouiller  les  chofcs ,  &  d'ar. 
^er  le  leûcur.  Un  étalage  d'érudition , 
■M  telinération  des  fentimens  tant  ancicm 
qoe  moderacs ,  les  recherches  fubtiles  des 
«afatiks,  &  la  connoiQàncc  des  antiquités 
médicinales  ne  conilituent  point  b  m^Ji- 
«oc  Ce  &'cftfoiat4vcc  ce  ^ui  peiu  {laite 
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à  des  gens  de  lettres ,  qu'on  fixera  J'attert- 
tion  d'un  homme  ,  dont  le  devoir  eft  de 
confervcr  la  foité ,  de  prévenir  les  maladies, 

&  qui  ne  lit  que  pour  apprendre  les  difR- 
rens  moyens  de  parvenir  à  tes  fins.  Plein 
de  mépris  pour  les  produftions  futiles  dc 
l'éloquence  Bc  du  bel  efprit ,  brfque  ce» 
taiens  déplacés  tendront  noins  à  avancerai 
nMecine ,  qu'à  briller  à  Tes  dépens ,  il  aun 
(âmceflè  fous  les  yeux  le  ftyle  fimplé  d*H!p- 
pocrate.  Il  aimera  mieux  entendre  5c  voir 
la  j!»Te  nature  de  fes  écrits ,  que  de  Ce  re- 
paître des  fleurs  d'un  rhéteur ,  ou  de  l'éru- 
dition d'un  favant  :  le  mérite  particulier  da 
grand  mcdecm  de  Cos  ,  c'cft  le  jugement 
Se  la  clirir. 

La  plupart  des  auteurs  qui  l'ont  iuivi  ne 
Rmu  que  fe  répéter  eux  mrmes  ,  &  fc  co- 
pier les  uns  les  autres  :  la  leule  chofc  qu'on 
y  trouve  ,  6c  qu'on  n'y  chcrchoit  point , 
c'cft  une  compilation  d'antiquités  ,dc  fables 
ou  d'hiltoircs  uiudles  au  lujrt,  fans  parler 
de  la  bai^rie  de  leur  langage  ,  occauoné* 
par  une  vaine  oftentation  de  la  connoilHince 
de  différens  idiomes.  Il  n'y  en  a  prcfque 
aucun  qui  .mt  eu  en  vue  l'h  inncur  &  le» 
progrés  de  la  médecine.  D'un  coté  les  Ara- 
oes  6c  les  commentateurs  de  Galien  lem» 
bicnt  s'être  piqués  de  barbarie  dam  le  ftyle  ; 
au  contraire  ,  les  interprètes  dlHippocrate 
ont  n^fi;iigL-  le;  faits  ,  pour  le  trop  livrer 
à  la  diâ:ion:  de  U  vient  qu'on  n'entend 
point  bs  on»,  &  qu'on  n'appiend  tien  dm» 
les  autres. 

M.ÙS  Hippocratc  ne  h!nipona  pas  fur 
tous  fes  collcgucs  par  le  mcritc  Icul  de  fa. 
composition  :  c  cl\  par  une  infatigable  con? 
rcntion  d'efprit  à  envi&ecr  les  choftt-dtm 
les  jours  les  phis  Civorabtes  {  c'dft  par  une 
cxa£li:udc  infinie  à  éptet  la  nature  ,  &  à 
s'éclaircir  fur  les  opérMÎom>  c'eft  par  le 
df  fîntércHcment  sàiéieuz  avec  lequel  il  a 
communiqaé  Hèslumieies  0c  (es  ouvrages, 
aux  hommes ,  que  cet  ancien  ,  conftdéré 
d'un  œil  impartial ,  paroîtra  fupérieurmême 
à  1.1  condition  humaine  :  fon  mérite  ne  laif- 
lera  point  imaginer  qu'il  puiilc  avoir  de 
rivaux  ;  rival  lui- même  d'Apollon  ,  il  avoie 
poné  tant  de  diligence  dans  les  obfervatîons,. 
qu'il  étoit  parvenu  à  fixer  les  diffcrcns  pro». 
grès  des  maladies  ,  leur  état  préfcnt ,  leurs, 
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dâkamfa^éwfirentiekiiècidem  qui 

luiffcnt  dé  l'ignorance  du  médecin  &  de 
la  n^ligeiKC  ou  de  k  damé  des  gardes- 
Bialades  ,  flc  les  fymfUtÊes  luiureb  de  U 
ottUdie,  noatpKNWiieanwiàiii  balanoer, 
que  <k  toqs  oeu  qui  fMt  colnvéhiiiAfeciw, 
(ou  avant ,  (oit  après  lui ,  aucun  n'a  ovon- 
tté  aucuu  de  péniétnuion  ôc  de  jugcmem. , 
Il  7  ft  (las*  les  tnmnnt  réunis  de  tous 
Ici  mé^TFITf  qui  ont  paru  depuis  l'aifance 
de  ta  miieeitte  ,  iufqu'aujourd'hui ,  nous 
ofriroîcnc  \  peine  aucanc  de  phénomènes 
fie  de  fympcoaics  de  maladies  ,  qu'on  en 
trouve  dam  œ  (êul  auteur.  Il  eft  le  premier 

r'  ut  déeovMnaucksdiffiteaceslaiiôns 
limitée  étdem  la  cada  des  difBientes 
maladies  qu'elles  apponent  avec  elles  ,  & 
que  les  lévoluiions  qui  fe  font  dans  l  aij  , 
telles  que  les  chaleurs  brùlances  ,  les  froids 
eiceÎEfs ,  les  pluies,  lesbwuillards,  le  calme 
de  l'atmorpnere  ,  &  les  vents ,  en  produi- 
(êni  en  grand  nombre.  Il  a  compté  entre 
les  cauTes  des  maladies  endémiques  ,  la 
(ùnatipD  des  Itenx  »  h  name  du  fol ,  le 
OKNwaBent  o«  l'amas  des  eaux,  les eaha- 
hifîms  de  la  terre  ,  &  la  pofidon  des 
montagnes. 

C'cà  pr  ces  connoillànces  qu'il  a  pré- 
fervé  des  nations ,  &  lâuvé  des  loyaumes 
de  maladies  qui  *  ou  les  mmajnifnt ,  ou 
les  aiïligeoient  ;  &  fembUsIe  an  (oleil ,  il 
a  répandu  fur  la  terre  une  influence  vivi- 
fiante. C'ell  en  examinant  les  mœurs ,  la 
aonniniie  tt  les  coutumes  des  petq^  , 
qu'il  remoni»  à  lV»i|pne  des  maladies  qui 
les  délbloieni  :  c'ftoît  beaucoup  pour  les 
COntem[)i;r.iini  ,  d'.iwiir  poUcdc  un  tel 
homme:  inais  il  clk  devenu  p:r  les  écrits 
le  bienfaiteur  de  l'univers.  U  nous  a  laifR 
Tes  obicrvations  jufque  dans  les  circonf- 
unces  les  plus  légères }  détail  futile  au  ju- 
gement des  cfprits  fuptrficieh  ,  mais  détail 
impurcani  aux  yeux  pénétrans  des  ei'prits 
Iblides  Se  des  hommes  profonds. 

Son  traité  de  aere  ,  locis  ù  aquis ,  eft  un 
chcf  d  œuvre  de  l'an.  Je  ne  dirai  pas  qu  M 
a  pol'c  dans  cet  ouvrage  les  fondements  de 
k  m^ecéact  mais  qu'il  a  pouiTé  cetwlaencc 
VRfija'aa  même  point  de  perfeâioh  où 
J^ius  la  pofleaons.  C'eft  là  qu'on  voit  ce 
HVttt  8c  rcTjpf âable  yicillaid ,  déctivaot. 
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«*ee  U  dénùeic  «Hâkiide  les  iittla<iies 
démiques  ,  aveitîl&m  (ci  collègues  d'Avoir 

égard  ,  non-(êulcment  à  la  dinérence  des. 
âges  ,  des  fexes  ,  6c  des  lempéramens  , 
miÎKMseurdces,  aux  coutumes,  &  à  h 
marnera  de  wm  des  nulades,  fie  décidant 
iudidctt&mem  que  la  conftîtatîoD  de  l*air 
ne  fuffît  pas  pour  expliquer  pourquoi  les 
maladies  épidémiques  (ont  plus  cruelles 
pour  les  nui  que  pour  d'autres.  C'eft  là 
qu'on  le  tnNtve  occupé  à  décriie  l'éttt  des 
yeux  8(  de  la  peau  ,  8C  for  h 

volubilité  ou  le  bégaiement  de  la  bngue , 
fur  la  force  ou  la  f'oibleirc  de  La  voix  du 
malade  »  déienninant  par  ces  fymptomes 
Ton  tempàamew,  U  violence  de  la  mal»* 
die ,  &  u  lerminulbn.  Ceft  là  que  Van  & 
convaincra  que  jamais  perfonnc  ne  f\jt  plus 
cxi€t  qu'Hippociatc  dans  l'cxpolltion  des 
lignes  diagnoltiques,  dans  la  defcripiion  dee 
maladies  cara^éri  Cht  tn  fijnct  «  6c  dawf 
la  prédiéhon  des  érénemens. 

.Mais  s'il  favolt  dccouvrir  la  nature,  bb-* 
ferver  les  fymptomes ,  Se  fuivre  les  tén^ 
lutions  des  maladies  ,  il  n'igaonk  fttles 
iècoais  néceflàiies  dans  tons  cas  ch.  fl. 
n'étoit  ni  téméraire  ilaiis  l'applicadon  des 
médicamens  ,  ni  trop  prompt  à  juger  de 
leurs  effets:  il  tw  s'énorgueilUlfoit  poinc 
lorfqueles  cho(eiiépoodoieiiii  fooanente, 
&  onoe  lui  voit  paôit  la  manvailiè  honïe 
de  palUer  le  défimc  du  (îiocès ,  lorlqw  les 
remèdes  oivt  trompé  fes  efpérances  :  mais 
c'eft  un  malheur  auquel  il  étoit  raremeoc 
expofé  i  fon  adreffe  moîtrilbit ,  pour  ainfi. 
dire,  le  danger  :  les  maladies  icrohloifnc 
aller  d'eiks-mèffles  oà  il  avoir  le  deflètn  de 
les  amener  \  Se  c'étoii  avec  un  petit  nombre 
de  remèdes  dont  Inexpérience  lui  avoit  £Ûc 
connoïue  le  pouvoir.  Se  donc  la  préparation 
failînc  «Mttle  flù ,  ^*il  opéfott  ces  prodi- 
ges. M«u  enrietix  de  csonnoSitre  un  plui 
grand  nombre  de  médicamens  ,  que  a'ap- 
pliquer  à  propos  ceux  qu^il  connoiÛôîf  , 
c'çcoit  à  cette  denueie  partie  qu'il  doonoic 
Cm  attention. 

Imitaiear  6c  minUbe  delà  nature,  pour 
ne  point  empiéter  fur  fes  fi;ndjons ,  ni  la 
troubler  dans  fes  exercices  ,  il  dillinguc 
dam  les  maladies  ditFéreiu  périodes  ,  8c 
dans  chaque  période  des  jours  heureux  Se 
malheureux.  Il  hllroit  ou  téprimoit  l'aâion 
Xx  a 
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des  nutims  morbifiqiMs ,  Ida» 
tancct;  il  les  comlaifoR  à  k  coAion  par  de» 
ffiovcns  douT  ôc  faciles  i  il  kt  cvicuoir  , 
lorfqa'efles  étoiem  cvàm  ,  par  les  voies 
rnsqneOes  elles  (ê  démninoiem  d'eltes- 
mêmcs  .  ne  Te  chargeant  qoe  de  leur  (ad- 
Boor  la  fortie ,  A:  de  ne  la  permettre  qu'à 
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Aijpril  qu'il  eut  appris ,  fuit  par  hafard  , 
loi  ijar  adreflê  ,  à  mSeétnet  les  lemedes 
Aluiaiws  des  iBuyma  nuifibin ,  ic  déccw- 
veit  la  mameie  te  le  temps  que  la  naitire 

cmployoir  à  Ce  drbarTafTcr  par  clic  même 
des  maladies ,  il  ina  par  des  règles  fures 
FdEuK  des  mëdknMak  Ce  ne  fut  que 


^taiîd  ces.  mAikaiiirnt  cubk  éié  éprouvés 
•ar  une  longae  fiâie  d'enéiiéncet  loomi' 

fieres  &  da  cures  heureaies  ,  qu'il  Ce  crue 
en  état  d'indiquer  les  propriété»  des  végé- 
taux  ,  des  aninaitx  6e  des  minéraux  ;  ca 
^'ià  exécuta  en  joignant  à  &a  tnAxnâiam 
•a  détail  des  ptéiautions  riéceffaiwsdamia 

Î>ratique  ,  détail  capable  dVfFriyer  ceux  qui 
ëroient  tentés  de  fe  méki  des  fomfhons 
du  médecin  ,  fans  en  avoir  la  fcicnce  >.\' 
qualité  Voihl'uni^e  méthode  de  tcaiccr 
tt.aiAlEierAaavec  gloire ,  ft  depioeareraux 
Imbuius  tous  les  (êoours  qu'ils  peuvent  at- 
tendre de  leurs  fcmbUbles.  Voilà  U  mé- 
thode qu*Hippocrate  a  tranfmifc  dans  fes 
écxits  ,  &  donc  fa  pratique  a  démontré  les 
■fancages. 

Dniib  !«  maladies  chroniques ,  tamn/mne 
d'Hippocratr  fc  bomoit  au  régime,  à  l'exer- 
cice ,  aux  bains  ,  aux  friftions  ,  Se  à  ui> 
D^-petit  nombre  de  remèdes.  On  a  beau 
vamer  ks  travaux  des  modonet,  ilnepa- 
tcSt  pas  qa'ik  en  iàcfaem  en  cea  i^os  que 
cet  ancien  ,  qu'ils  aient  une  méthode  fAus 
jaifonnéc  de  traiter  ces  mabdics ,  fie  qu'ils 
S'en  drent  avec  plu^  de  fucoès.  il  eft  des 
nédedns»  ii  ke  tais  ,  qd  ont  alon  lecoait 
i'so  fnand-iHtinbic  de  iwBedey^  entie  lef. 
tfoA  il  y  en  a  dfe  yiolem:  mais  je  doute 
qnc  ce  foie  avec  faiisfaflion  pour  eux  ,  ic 
avec  avantage  pour  k  malade  -,  car  on  a 
am  en  qod&n,  0e  a«iR}iiffice,  fi  enk 
guérilfànt  par  00  IIMIfeM  ,  ik  n'avoirm 
point  attaqué-  &  cuilflaudon  8c  abrégé  fa 
vie ,  en  lui  pro«urant  un  mal  plus  incurable 
^pe  celui  qi^ii  avoit.  Je  ne  prétends  pas 


:  il  y  a  des  aaakdkt  ^  dP 
des  iccowt  pronipts  Se  propoF» 

rionnés  à  leur  violence  ;  c'cft  ce  qu'Hip- 
pocrate  n'ignoroic  pas  :  mais  A  n'y  avait 
recouis  que  lorfqoe  les  tmoftm^  ki  flw 
doux  dmMBténe  iafiiftftna,  mu' 


U  favoit  par  expérience  que  dans  les  i 
iadies  violemes ,  la  nature  (iail'oit  cUe-mi 
k  plus  grande  partie  de  rpuvmge ,  0c  ^t'dle 
éfoic  pnfque  teajaiw  afl»  puillântc  pooa 
préparer  la  partie  noilbifiqae  ,  la  cuire , 
amener  une  crife  ,  Se  i'expuirer  ;  car  il  fiiue 
qu'un  malade  paflè  par  tous  ces  éuts  pour 
arriver  à  k  ùmté.  En-  <— fiSnKHce  de  ces 
iddNis ,  ùm  ayuèkf  kr  awe  d—  fàaopé* 
ranona  Almncf  par'ww  confttfion  do  iw« 
medcs,  ou  &irc  le  rôle  de  fpetfVateur  oifif  > 
U  fe  comentoit  de  l'aider  avec  circonf- 
peâion ,  d'avwieer  k  préparation  des  lu»* 
nwtiB  ,  &  leur  coâîon  ,  U  de  modém 
ks-  (ynpaMBes  quand  tk  étntKM  CMelRft  ^ 
8c  lorfqu'il  s'îfroit  afTuré  de  k  maturité  des 
matières ,  &  de  l'influencedela  nature  pour 
1«  cxpulfcr  ,  il  s'occupoit  à  lui  donner  « 
pour  amû  dire,  kmain ,  à  k  oondoits 
où  elle  voulotc  aBer ,  an  tevoii&m  l'aapitU 
fion  par  les  voies  auxquelkt  dk  fMafeit. 
avoir  quelque  tendance. 

Voici  les  maximes  princinale»park(qudki 
Hippocaate  fisooaduifoir.  Il  difoiten  premier 
lien ,  que  le»  contraires  Ce  guériffent  par  les 
contraires ,  c'eft-à-dirc,  que ,  fuppHifr  que  de 
certaines  chofes  foient  oppoiées  les  unes  aux. 
autres,  il  faut  les  employer  les  unes  contre  les 
autres.  Il  explique  ailleurs  cet  apimcifliM  en 
cenemaniere:  kpténitudegtiéntkafMkdia» 
caufées  par  l'évacuation  ,  &  réciproquement 
l'évacuation  celles  qui  viennent,  de  pléni» 
ludei  le  chaud  démit  k  finid,  âC  k  Aot^ 
éteint  k  chaleur. 

i^.  Os»  k  mUtehe  cfr  une  addition  àè- 
ce  qni  manque ,  9t.  une  fbuAraâion  de  ce 

Î|ui  eft  rapôrfla;  axiome  expliqué  par  k 
uivant.  Il  y  a  des  fucs  ou  des  humeurs 
qu'il  liauc  chaâèr  du  cœps  en  ceronncsL 
rcncooMi  >  &  dlmoc»  q«B  y'Énriepi»- 
duire.. 

Quant  3  la  manîfre  d'ajouter  o» 
de  retrancher  ,  il  avcrtii  en  généial,  qu'il 
ne  faut  ni  vitider  ni  remplir  tout  d'un  coap» 

idei 
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4|a'îl  eitAmomtix  de  refroidir  ibBtMMn», 
te  pius  qu'il  ne  iàm,  touc  excès  éum  m- 
MBidela  lltUIN» 

J^°.  Qu'il  fiint  xmt&t  dilater  je  ttniât 
enrar;  dilater  oo  onnir  les  poitiges  par 
leTqueU  les  humeurs  fe  vuidcnc  naturcfle- 
c,  lodqu'iis  ne  font  pas  fuififaminent 
I ,  ou  qu1l$  s'oUlruent.  Rcflerrer  au 
le  te  nvédr  las  camm  relAchiés» 
iMÇpie  les  focs  q»  y-  piflênt  n  Y  donrtm 

5 oint  paflêr ,  ou  qu'ils  y  paflènt  en  trop 
'abomdatKe.  Il  ajoute  qu'il  faut  quclque- 
feis  adoucir ,  enduicir ,  anoHir'i  d'autres 
éfùXt ,  divtlôr  &  fiibciUrer  -,  t:mtôt 
OBBier,  lévéiller  ;  twwôr  engoordir  ,  arrê- 
ter ;  èc  tout  cela  relativement  aux  cir- 
con(bnces  ,  aux  humeurs  ÔC  aux  parties 
iblides. 

SMWt^,  nvov  ^^oft  cNcs  vIclUKiic  j  oà  cHci 

▼onr;  en  œnfîfqucncc  les  détourner,  lorf 
qu'elles  ne  vont  point  où  eUcsdoîvaicalier  i 
Ms  déterminer  (fan  autre  o6lé-(  eOdUM  an 
tim  im  CMK  éCiat  nûfow,  on  m  dW> 
oeeafiom  tes  nppdler  en  aiiiere , 
«ttirant  en  haut  celles  qui  Te  porretit  en 
bas ,  âc  pnfcipiranr  celles  qui  tendent  en 
luiuT. 

6".  Oii'il  iautévacuer  par  des^es  con- 
•miablw ,  or  qui  ne  doit  point  fêjoimer , 
&  prendre  garde  que  les  humeurs  qu'on 
aura  une  fois,  chailèes  des  lieux  où  elles 
ne  devoiearpaiBrilleF,  tfj  loiRCBrde- 

7^.  Que  lorfiju'en  loir  la  nîfim ,  9c  que 
It  foeeis  ne  répond  pas  à  l'attenre  ,  il  ne 
Aut  pas  changer  de  pratique  trop  aifément 
•n  trop  vite ,  fiir-tout  fi  les  caufe»  fur  lef- 
^ndk»  OB  s'eft  détenntné  fuWtftent  tou- 
|oiin  :  nam  eomne  cette  maxime  pounoit 
miotie  CB  mcor ,  k  lUnme  kù  iawii»  de 
cmccDr. 

8^.  Qu'il  faut  obAffCr  attentivement  ce 
«m  fimUge  im  inakife,  Â  oe  OÙ  Mgai^^ 
wo  md  î  oc  (|D^fii|i||uiiv  tucBÊBBitf  ft  ce 

«jui  l'aifoiblir. 

j*.  Qu  il  ne  faQt  rien  entreprendre  à 
l'aventure  ;  qu'il  vaut  mieux  ordinairement 
£e  fcpofer  que  d'agir.  En  fuivant  cet  axiome 
lni|iniHni ,  fi  l'on  ne  fait  aucon  fakn»  aa 
SlOtns  on  ne  ftit  point  de  mal. 

le^  Qu'aux  nuui  cxuémcs,  il  Êiut  qucl- 


<îatfc«  raeonna  i  des  romeJfcs  extrêmes  : 
ce  «M  laa-médicamcmne  guéaifim  point, 

gue  le  fer  ne  guérit  point  :  ma»  ob  qoe  le 
KO-  nr  guérit  point ,  fers,  regardé  ctMlUBé 
incurable. 

I  Qu'il  "c  fiiut  point  erKieprendre  les 
maladies  dcfcfpérées ,  parce  qu'il  eft  inutile 
d'en^kTcr  raie  à  ce  ^  «ft  as  àtSm  db 
Ibn  powoiA 

Ces  maximes  fcjnt  les  pin»  générales ,  & 
toutes  fu^^fent  le  grand  principe  quec'eft 
la  nature  ^Oigoérir. 

Hippeanee  «onoMbit  aafli  tout  ce  ^ 
neaawihdntfWentdesffgnes&des  (ymp. 
tomos  des  maladies  ,  &  c  eft  de  lui  qu'ils 
le  tiennent.  Ils  lui  (ont  encore  obligés  des 
meiimas  les  plus  importamet  lîir  b  ena- 
ûranea  éttk&aiL  Nom  annaons  de 
kd  qe'dkèfpend  de  k  tempéiance  Se  db 
l'exercice.  Il  eft  impofTiWe  ,  dit  il  ,  qup 
celui  qui  mange  continue  de  fe  bien  pottCTt 
s'il  n'agit.  L'exercice  confume  k  rapoÎNl 
daaalineua  »  &  ks  aiimens  réparent  ce  qufc 
fexcRk»  a  didiné.  Quant  à  la  tempérance , 
il  la  recommande  tant  ï  l'égard  de  la  boit 
(on  ,  du  manger  &  du  fommeil ,  que  dans 
l'ufage  des  plailirs  de  l'amour.  Ges  dfeax 
Au  Icrqucliet  les  modferaei  onjfc 

•an  CCTlT  TUIIIIIICS  y   IQtlT  CClICTilCllv  IMCI  ^ 

que  fi  tous  les  hommes  étoient  alîcz  fàges 
pour  les  mettre  en  pratique  ,  la  Icience  de 
guérir  deriendroit  preique  inutile  ;  car , 
excepté  les  maladies  endémajuBcSa  épidénu» 
qtKS  8c  aecideiinlks  «  ktattîictikoknicik 
petit  nombre,  fi- l'biKiBpénaee  nekamal^ 
tiplioit  k  l'inmû. 

Telles  que  des  fources  limpides  8c  pmea* 
les  precerces  d'Hippocnte  ne  font  point 
mêlés  de  nolRléi ,  ni  fimillét  par  des  rodo- 
montades. Comme  leur  auteur  étoit  i^gole-^ 
ment  éclairé ,  &  exempt  de  toucc  vanité  , 
on  y  reconnoît  par-tout  le  ton  do  la  mo- 
deftie.  Non  content  des  inftruâioiis  quç 
(es  ancêtres  bi  a  voient  laillSes^  dek  Icience 
qu'il  avoit  pui(?e  cher  les  nations  étran- 

Î;ercs,  il  étudia  avec  une  ardeur  infetigiblc 
es  opinioBS  âc  les  fcntimens  des  autres  mé- 
decins. Il  y  avoit  abrs  un  tempk  renommé 
il  Gnide ,  dont  les  mttrs  étoient  ornés  de 
raWf<; ,  fur  !f  fquflit-s  o  avoit  infcrit  les 
obUciNouous  ic&  plus  uoponancKs  ,  conca»^ 
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miit  lei  maladies  ic  b  CiQiié  âe»  hommes. 
Il  ne  manqua  pasdetenfim,  flcdetianf- 

crire  pour  Ton  uû^e  tOllC  ce  y  trouva 
d'inconnu  pour  lui. 

•  Entue  les  moyens  donf  3  w  urvic  pour 
att^enter  le  ^ands  desconnoiflànces  qu'il 
•Voit  ou  tenues  de  (èsanirftret ,  oa  recaeil- 

lies  chez  les  peuples  éloignés  ,  il  y  en  a  un 
d'une  cfpccc  fingulierc  ,  &C  qui  lui  fut  pro- 

£rc.  Il  envoya  "ThcfTalus  fon  fils  ainé  dans 
i  TheiTtlie ,  Dracon  le  plittfeiinefiir  l'Hcl- 
lefiwat ,  Polybc  fon  gendre  éutt  ine  autre 
contrée  *,  &  il  difperlà  une  multitude  de 
Ces  élevés  dans  unice  U  Grèce  ,  après  les 
.avoir  inftruia  à»  principes  de  l'art  &  leur 
avoir  fourni  tout  ce  qui  kui:  étoit  néoeiliure 

r>ur  la  pratique,  avoit  fccoQunandé 
tous  de  traiter  les  malades  ,  quels  qu'ils 
fuflcnt ,  dans  les  lieux  de  leur  midion  ; 
d'obfervcr  la  termii^aiiun  des  maladies  ;  de 
l'avenir  exaûemenc  de  ieun  dfcces  &  de 
l'elKt  des  mnedes  ;  CD  un  mot,  de  loi 
envoyer  une  hiftoire  fidellc  Se  impanialc 
des  événemens.  C'cft  ainfï  qu'il  ralicmbla 
en  Gi  Sénat  lontes  les  circonftances  qui 
pottvoienc  conoouric  à  la  d'un 
-médecin  unique. 

Peu  d'auteurs  ont  embrafTc  toutes  les 
nuladics  qui  ont  paru  dans  une  Teule  ville. 
Hipp<jcia[c  a  pu  traiter  de  toutes  celles  qui 
défolcrent  les  villages,  les  viUes  &  la  pro- 
vinces de  la  Grèce.  Cek  ttol  (bmiôîc  lam 
douce  pour  lui  donner  la  fupciioricé  fur 
ceux  qui  avoient  exercé  &  oui  exerceront 
dans  la  fuite  la  même  profeffion  >  mais 
fans  avoir  In  mêmes  leifiNUoes  que  luit 
te  (ans  être  placés  dans  des  dreanhnces 
aufll  favorables. 

Telle  étoit ,  en  un  mot ,  l'étendue  des 
lumières  d'Hippocrate ,  que  les  plus  làvans 
d'entre  les  Grecs,  les  plus  ^olis  d'entre  les 
Romains,  8c  les  plus  mgénienz  d^enire  les 
Arabes  n'oîic  que  confirme  (à  doélrine ,  en 
la  répétant  dans  leurs  écrits.  Hippocrate  a 
fourni  aux  Grecs  tout  ce  que  Dioclès  , 
Arétée,  Rufus  l'Epht^ilrn ,  Soiaous.Galiea, 
v€gine«c ,  Trallicn ,  ALcms ,  Oiïboleont  dît 
d  e  xcellent.  Celle  &  Pline  les  plus  judicieux 
d'entre  les  Romains  ont  eu  recours  aux 
dédiions  d'Hippocrate,  avec  cette  vénéra- 
cîan  jqa'ils  avoiem  pour  les  ondes  ;  Oc  les 
Anbcs  nVnt  éié  qine  les  oopiflcs  d'Hippo- 
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cfue,  fentende  mnics  ks  Sm 

difconn  fôncoonlaiiiiiesl 

Enfin ,  que  dirai- je  déplus  à  l'honnriu  de 
ce  grand  hottmie,  fi  ce  n'ed  qu'il  a  fervi 
de  modèle  à  prefque  tout  ce  qu'il  y  a  ea 
de  lavana  méaedns  depuis  ton  iîede ,  «M 
que  la  lunes  (è  fimc  formés  fur  ceux  qid 
l'avoient  pris  pour  modèle  î  Son  mérite  ne 
demeura  pas  concentré  dans  l'étendue  d'une 
ville  ou  d'une  province  :  il  fe  fit  jour  au 
loin ,  8c  lui  procniala  vénétaiMii  des  Thef- 
fiiliens ,  des  tnfnlaira  deCos,  des  Argiens , 
des  .Macédoniens ,  des  Athéniens ,  des  Pho- 
céens &  des  Ooriens.  Les  lilyriens  &  ks 
Poconiens  le  regardeMOC  OOmme  1)B  dka  a 
&  les  princn  écnngers  invoqurenc  km 
a(fiftance.  Ln  nations  opulentes  hoocieicM 
Ca.  perfor.nc  ,  fi  le  rccompenfercnt  de  fcs 
fervices  par  de  magnifiques  préfciu  ,  6c 
l'hidoire  nous  appvcnd  qw  &»  fiicceiMost 
dans  l'ait  de  gfàiaât  ont  aoqnis,  en  l'imi- 
tant .  h  confiance  dû  tob  êc  des  fujcts. 
Se  font  parvenus  au  comble  de  la  gloire , 
des  honneurs  &  de  l'opulence  en  nurciianc 
fur  (es  traces. 

IllaiOà  denxfib,  Thcilàlas &  Dnoo » 
qui  lai  fuccéderent  dans  l'exeidce  de  la 
médecine ,  avec  une  fille  iju'il  maria  à  Polybe 
un  de  Ces  élevés,  l'hcllalus  l'aine  a  fait  le 
plus  de  bruit.  Galien  nous  apprend  qu'il 
étoit  CD  bame  eftimc  à  k  cour  d'Accbélaiiaa 
loi  de  Macéddne,  Ams  laqwAe  UpaC&b 
plus  grande  partie  de  ùt  vie.  Quant  à  Draco, 
frère  de  ThcHklos,  on  n'en  fait  aucune 
panicularité ,  li  ce  n'eft  qu'il  eut  un  fib 
nommé  Umoenut .  qui  fitt  médedn  de 
Roxane  ,  femme  d'Alexandre  k  GiandL 
Polybc  paroît  encore  s'être  acquis  le  plus 
de  répuadgn ,  fuivant  le  témoignage  de 
Galien. 

Ln  piemieis  médecins  qui  fe  foient  iUuf- 
tté$  dans  kur  ptofeflton ,  aprds  Hippocrate , 

fes  fils  &  fon  gendre,  furent  EKociès  de 
Caryde ,  Praxagore  de  la  feâc  des  dogmar 
tiques ,  Chriftppe  de  Gnide ,  Erafiftrate  Se 
ùm  cbmgwpoiraîn  Héropfaik  ,  vayti^  lenn 
articles.  C'eft  adèz  de  remarquer  ici  que  ce 
fut  au  temps  d'Eralîftratc  &  d'Hérophile, 
fi  l'on  s'en  rapport:  à  Celfe ,  que  b  méJedae  « 
auijufau'akis  avoir  été  exerceeavec  toutes» 
dépenoincn  par  une  fcuk  parooae^  fut  pair 
tagéeencmûpatuesjdantcbtaiaeflcdMMlit 
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fiiUeVomiparion  d'une  perfonne  étiCétente. 

trois  branches  furent  la  diéiériquf  ,  la 
fharmacFUtique  &  U  chirurgiquc.  On  Ic- 
toit  porié  à  croire  que  Olfc  a  voulu  carac- 
térifer  ks  tiob  prôfieflions ,  ptr  Icrquelles 
k  mUedne  s'exerce  aujourd'hui  \  celle  des 
médecins  ,  celle  des  chirurgiens ,  ic  celle 
des  apothicaires  :  mais  ces  chofes  iV^toieiu 
YAk  éan  Iw  k  même  pied  que  parmi 
tK>a«;  car  ,  p«r  «emple ,  les  âaies ,  les 
oiceres  8c  les  rameurs  étmenc  le  partage 
des  méJerins  pharmaccuriqucs ,  à  moins 
que  l'incilion  ne  fût  néced'aire. 

On  vit  après  la  mort  d'Exafiftrate  Se  d'Hé- 
tophile  une  révolution  dam  la  médecine  bien 

1>lu$  importance  ,  ce  fut  l'teiWiflèment  de 
a  feâe  empirique.  Elle  commença  avec 
xxxvii>.  liedc ,  environ  zïy  ans  avant 
fa  naiflàncc  de  Jefus-Chrift.  Cclfc  nous 
apprend,  dans  l.i  préface  de  Ton  premier 
livre,  que  Sémpinn  d'Alexandrie  fut  le 
premier  qui  s'avifa  de  foutenir  qu'il  cft 
nuifible  de  rationner  en  médecine  ,  Se  qu'il 
fidioit  s'en  tenir  i  lYxpériencei  qu'A  dé- 
fendit ce  fentimenr  avec  cKaîeur ,  Se  que 
d'autres  l'ayant  cmbradé  ,  il  fc  trouva  chef 
de  cette  feilc.  D'autres  nomment  au  lieu 
de  SérapicMi  ,  PkiUnus  de  Cas  ,  djfciplc 
d'Hérophile.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  le  nom 
d'empirique  rte  dérive  poiiit  d'un  fondateur 
ou  d'un  particulier  qui  fe  foie  lUuftré  dans 
cette  fede,  fluis  d»  taac  Giec  ittinifi* , 

On  cuibn/i'  aflès  tes  ifilfiliviiKS  fcvolu- 

tions  que  les  théorirs  im.iginaircs  en  fe 
fuccédani  ont  occaTionées  dans  la  m^de' 
timt  f  0c  les  inflttfncnqa'ellesont  eues  fur 
h  pratique.  On  ne  ooai^  pas  moins  que 
les  dogmatiques  Bc  ks  empiriques  ,  en 
difputani  les  uns  contre  les  autres,  ne  s'écar- 
tèrent jamais  de  la  fin  ordinaire  qu'on  fc 
Maale  dans  les  difputes ,  je  veux  dire  b 
viAoîre»  ic  non  la  lerherche  de  ta  vérité  i 
û/Ê  kl  qumlte  fbt  longue ,  quoique  le 
ibjeten  htx  très-fîroplc.  Les  dogmatiques 
yieieadoicnt-ils  qu'on  ne  pouvoir  januis 
apptiquer  les  remèdes  ,  ùns  connoàre  les 
caufês  premières  de  la  maladie  :  cescs  s'ils 
avotcnt  raifon  ,  les  malade»  8c  les  médecins 
Croient  dans  un  état  bien  déplorable.  D'un 
«loe  cp(é,  j»'eft-il  jp«»  conAam  quc^s 
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fuqaes  ,  quil  importe  i  la  itMecine  de 
les  connoître  ,  que  le  médecin  habslc  les 
découvre  fouvent»  fie  qu'alors  il  ne  ba« 
UncejMimdamkdiabft  l^qpplkanoad» 
icmedcs. 

Il  eft  mutile  de  nous  arr^er  à  parler  des 

défenfeurs  de  la  nouvelle  fe ds  empirique , 
entre  lefqucls  Hcradide  le  Tarcntin  fc  diU 
tingua  i  je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  la 
thé^ie  &  de  la  pratique  d' Afclépiadc ,  qui 
parott  avoir  mis  trop  de  confiance  dans  Ion 
cfprit ,  l's:  s'être  formé  des  monf^.cs  pour 
jul^itirr  Ion  adrcilc  à  1rs  combattre  :  mais 
je  dois  dire  quelqu;  chofc  de  la  Ce€te  fondée 
par  Thémifon  qui  prit  l'épichctc  de  mé- 
lht)diquc  ,  parce  que  le  but  qu'il  fc  pro- 
pofa  ctoit  de  truiivcr  une  méthode  qui 
rendît  l  'écude  &  la  pratique  de  la  médecin» 
plus  aifées.  Vmd  en  peo  de  moB  qiiêb 
étoient  fcs  princip«. 

f".  Il  difoic  que  la  connoilTance  de* 
caufes  n'étoit  point  nécclîàire ,  pourvu  qu'on 
connût  bien  i'anabgic  ou  les  rappons  mi^' 
tœls  des  mdadîes  ,  qu'il  tiécSwàt  i  deinr 
ou  trois  efpeces  :  celles  du  premier  genre 
naifïbient  du  rederremcnt  j  celles  du  fécond 
genre  provenoient  du  relâchement  ;  Se  celle* 
dn  crcnfiemej  de  l'une  fie  de  l'autre  de  ce» 
cioiés. 

Il  rcjctoit  la  connoifTâncc  des  caufês 
occuJces  avec  les  empiriques ,  fie  admec-^ 
[uic  avec  kl  dogmatiques  hiâge  de  !• 
nifon. 

Il  eomproir  Doar  rien  toutes  les  indi- 
cations que  Ifs  dogmatiques  tiroient  de 
l'âge  du  malade  ,  de  Tes  forces,  de  ibnr 

Kys ,  de  (és  habiradcf-,  de  I»  £afim  d» 
nn^,  fie  de  1*  «acure  de  hpiank  B»> 
ladr. 

4°.  Les  méthodiques  dWbicnt  qu'on  doit 
s'atcichcr  à  guérir  lâ  maladies  par  les  choies, 
les  plus  lîniples,  par  celles  dont  noas£ùfônSi 
afage  dans  la  lêflee-a  telles  que  l'air  que  nooft 
Kfpifons,  ks  nottfrUures  que  nous  pre-/ 
nons.  Les  anciens  médecins  s'étoie m  occupés, 
i  en  connoître  les  avantages  :  les  roéihodi» 
quesles  furpaOercntenooRdamcxaelnidefi 
iU  prirent  des  foim  «nic  particnlien  pour* 
xettdre  l'air  quelemalade  fefpicoit ,  tel  au'ils: 
le  fuppofoient  devoir  être  pour  concriDUct 
à  fa  guéiifon  \  fie  comme  ils  ne  diiLnguoienc 
9P6  deu  uns.  de  «uiatUBi,»  àa,  suî»^ 
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ies  de  icLichemrnc  &  ddS  otaladiai  de 
«rcflcrrcznerK^  toute  leur  appUaUM-tandeit 
À  procurer  au  malade  an  m  •^AmmC  mi 
ffcttflfaur»  iêian  le  befiwi. 

Pour  avmr  un  air  rellchanc,  iI»dio<(îr- 
dcs  Lhambrcs  bien  cUicti  ,  fort 
êc  fnédiocreinem  chaudes  :  au 
,  pour  donner  M  malade  un  air 
fd&mnt ,  le  SùUmt  4>Im«  4^  àtt 
lippaiTcrnens  pe  tt  écktrés  le  4b«  mk.  Non 
COBiens  de  aidingucr  les  lieux  tournés  au 
C^nentrion  ou  au  midi ,  iU  fàifoicnt  dcf- 
•ndie  les  malades  dans  des  ^roctes  &  des 
liboK  iMRcrMias.  IkCùfiiMac  -émdtt  fur 
kfplndMn  ieslaâks  8e  imhmtékesée 
lendfqae  ,  de  vignes  ,  de  grenadier  ,  de 
tnyrtc  ,  de  &ules  .,  de  pin.  -lis  Arroloieut 
les  chambres  d'eau  fouche.  Jk-&!Ùtn>UHt 
éeéonOmàcà'ématàh  ;  en  ua  aat*  ils 
«TouHiaienC  rien  de  ce  qui  |wut  donnar  de 
jfAtiAmuiA'tix.  Il  (àut ,  dilbient  ils ,  avoir 
findeiôîn  de  l'aîr  qu'on  rerpirc  que  des 
wimdifty'on  mange  ;  parce^'on  ne  mange 
^^jmnaentëa ,  au  lieu  ^'vb  ji^mk 
iMianaelkoMnc ,  &  que  i'air  «mmk  lant 
«e^  dans  le  corps  ,  &  pén^tninc  julîquc 
dans  les  plus  petits  incerftices,  feûêne  oti 
«Uolie  plus  puiflàmment  que  la  dtaena 

Îlb  fé^loient  auifi  fur  leurs  principes  ;  car 
'«IteieiK  fiagnoufemenc  appliqué  à  dif- 
tiogner  let  viandes  &  les  boiQonc-^tt  aeiâ- 
ikeat  de  ocUes  qui  zellèrrcnt. 

5*.  Les  méchodiqoes ,  ou  du  moins  les 
slas  >À:làiiéB,  wAttoienc  MWlMl<iifàge  des 
;  eestemedes^wttpoiir  la  pb- 
pan  inceruins  &  compofés  d'mgrédiens  , 
donc  les  malades  n'uluient  poim  dans  la 
làné. 

6°,  lU  bannirent  adfi  de  la  midtcine  les 
Ibrt  ptifgattê ,  parce  quHt  ^toient  per- 
(liadcs  que  ces  remèdes  artaquoicnt  l'eftumac 
ou  rciàchoiciTt  le  ventre  ,  éc  que  par  coolc- 
qucnr  en  guériÛànt  d'une  maladie  ,  ils  en 
canlbism  une  autre.  Cepcatkac  ils  ordon- 
noient'des  clyfieres  ,  nais  d'une  efpeœ 

émollientc.  Ils  prjcroient  les  narcoriqucs  & 
les  cntîcrcs  ;  mais  ce  qui  ditluiguoit  parti- 
cultcrcmciu  les  méthodiques  ,  c'ctoit  leur 
abllir.c  n cf  de  trois  iaacs  oa'sls  iitibient 
ob&rv'.r .  Lix  malades  dans  le  CHBdMBce> 
aient  de  leurs  maladies. 
•  ..7''.  La  oi^hodÉ|ues  n'admcuanc  qœ 
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deux  geiuesde  maladies ,  lejeafC  leOênfl 
&  le  .genre  relâché ,  ils  n'«vaienc  be^in 
que  de  deux  cfpeoes  de  MOwdes*  les  am 
qiii  rd&ckalTcnt ,  &  la  autres  qui  refïèr- 
r-iilenc.  C'eft au dM^^ttàTappUcadon de 

particulière. 

Entre  les  icmedfls  nl&chans ,  Ja  fiugnée 
tanoicchsi  eni  kpwMHcrsan^ils^âûpMMeBt 
dans  'totttn  ki  maladies  •qui  dépendent  du 

genre  rcffrrré  ,  6c  même  diins  celles  qu'ils 
comprenoiem  fous  le  «ente  mâlé ,  locfoue 
le  redneawK  .frfiduit  fiv  Je  idéch»* 
ment. 

y.  Ilsifiiâôientcrm!  ulàge  des  tcimo» 

Ces ,  tantôt  avèc  fcarifîcarii.ins  ,  tantôt  (ans 
icarihcaiiofls  ;  ils  y  ]oigtu>ient  les  faqg&tes* 
QjMnc-MKtaaocs  moyens  dp-nUdm  donc 
ils  lé  fmwkm  .,  sis  eMÛftoiem  en  'fomea- 
tadons  fûtes  «vtc  des  éponges  trempé 
dans  de  l'eau  tiède  ,  8c  en  des  applicitions 
extérieures  d'huile  chaude-Ac  de-cataplaTmes 
émolliens,  ùmsonh^k46§fa»tfUt$flgtm 


«of .  fb  -si^fMMenc  -mi  mon  'OéoqplSi  -à 

trouver  des  moyens  de  rclTerrer.  On  a  va 
de  quelle  manière  ils  s'y  prenoiem  pour 
mÊmtiit  «ftiineent  de  rafrakhidiM.  Ib 
toumdeneenoiMie  i  cette  fin  auniir^n^le 
poutoknc  h  nourricaïc  A  ksexefdioei. 

Ce  fyftêmc  de  ntêJtUktt  -eut  un  grand 
nombre  de  dércnicuni  OBar^autrcs  ThelTabs 
élevé  de  I  h^milbn  ,  Soranus  d'E|lMfe.# 
Gsnlins^AuwiiMH» ,  Molckioa  ^onf  wMn 
aivonsm  tidié  As  snakdics  As -femmes., 
Vindiâiianus  qui  vécut  fous  l'empereur 
Vaientiflten ,  Théodorus  ,  Prtldanus  Ton 
difciplc,  <rc  Voyt^  les  actifileB^dk  dMCUa 
d'eux  feus  k  Mot  MsASctHS  AMptaMS. 

•La  iâAe  saériiodique-ne  finit  qu'î  <lario« 
pomus-,  qui  vivoit  d:iiis  le  même  temps 
que  Pierre  Damicn  ,  c'clU^-dire  ,  dans 
le  xj  iïecle  :  jnais  Profper  Alpin ,  au  com- 
meneemem  du  xvij  (lecie ,  fit  un  nouvel 
eflfbtt  .pour  redùfcitcr  le  i'yftéme  des  méchc« 
diques ,  en  publiant  Ton  excellent  ouvrjgc 
de  medicina mclhodica.  Baglivi écrivit  cr.luitc 
fur  le  même  fujet ,  &  dans  les  mêmes  vues, 
Ënlîn ,  fioeihaave  aicxpofe,  éolaicci  &  aug- 
menoéee  ly^ttme  awec  «>uie  la  pmfendenc 
de  fon  génie ,  «n  Gaie  que  les  neuf  pages 
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iffifines ,  tmpriflaéi  en  170? ,  ont  M  com- 
«lentés  dam  une  amlowde  frodigynte  de 

volumes. 

Quoique  Thémifon  eût  fait  m  Sana 
nomtrc  de  difciples ,  &  que  fa  ftûe  le  foit 
ibutcnuc  fi  long -temps  ,  cependant  plo- 
fietxn  de  fes  conrcmpbrains  &  de  (es  luc- 
ceffeurs  immédiats  ne  l  embraflêteni  point. 
Les  uns  demeurèrent  fermes  dans  le  parti 
des  dogmatiques ,  &  continuèrent  de  fuivre 
Hippocrate  ,  Hérophile  ,  Erafiftrate  & 
Afclépiadc  -,  les  autres  s'en  tinrent  à  l'em- 
pirifme,  La  dilTcntion  même  qui  r^dt 
entre  les  méthodiques  donna  naillancc  à  de 
nouveaux  fyftèmes  ,  &  leur  fc<a;e  pouffa 
•deux  branches  ;  ûvoir,  l'épif^nthétique  & 
l'écleûique  ,  aixiH  qu'il  pâiCHt  par  le  livre 
intitulé  IntroduSion  ,  qui  eft  attribué 
Calitn,  Comme  le  terme  rpifynthétique  eft 
tiré  du  mot  Grec  ,  qui  (îgnihe  enti^er  ou 
4iffembkr  ,  l'on  eft  tenté  de  conjeâurcr  que 
les  médecins  ainfî  nommés  réuniUbieni  les 
principes  des  méthodiques  avec  ceux  des 
«mpiriqucs  &  desd<jgmjitiqac5 ,  &:  que  leur 
îyftéme  étott  un  comporé  des  trois  ainres. 
lefrioc  AMRfiK ,  qui  veut  dire  choifijfam , 
-nous  fait  entendre  &ns  peine  que  dans 
kdK  écleébiaue  on  fàifoit  profeflîon  de 
.choifir  &  d'adopter  ce  qu'on  pcnfoit 
•que  les  autres  fcoes  avoicnt  cnfeignc  de 
mieux. 

Le  fyftcme  des  pneamatiqurs ,  imaginé 
par  Arhéncc,  <5c  qui  eut  peu  de  partifans  , 
•confiftoit  j  t-tr.Mu  un  ciiK]i)!eme  principe  , 
qu'ils  nommèrent  efprù  ,  )cquel  recevant 
qodqoe  altération ,  cadê  divena  maladies. 
-Cette  opinion  théorique  ne  mérite  pas  de 
nous  arrêter  ,  parce  que  les  pneumatiques 
•ne  formèrent  point  de  iccU'  d^ftinguce  ;  que 
d'ailleurs  leur  pratique  éioii  la  même  que 
•cdk  dis  anciem  ineaedns ,  tant  dogœati- 
■^oes  qu'em^riquft ,  &  qu'elle  s'accordoit 
\  quelques  çgards  avec  celle  des  méthodi- 
ques. Si  le  livre  de  Jiatiius  ctoit  vt-ricible- 
ment  dtlippucraïc,  on  pourroit  dire  que 
ce  grand  homme  avoir  conçu  te  premier  le 
iy^nie  d'Arhénée,  Cependant  l'auteur  de 
ce  livre  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  1  coup  fur  un 
médecin  dogmatique.  Arnée,  qui  Icniblc 
avoir  admis  le  cinquième  principe  des  pneu- 
jnadqucs ,  fui  vil  aufli  Rénéralenient  dam 
fk  pntique  celle  do  n&hcdiqiiesi  lifts. 
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ie  ne db pas  fon article,  mé^1amtmig»i 
ils  en  valent  bien  k  peine. 

Quoique  GeHê  n'ut  fondé  aucune  ièâe 
particulière  ,  il  a  écrit  en  Latin  de  la  médecine 
fi  judicieufemcnt  &  avec  tant  de  pureté  , 
qall  flCcft  pat  ftnuà  dé  k  paflèr  Sam 
ulencc. 

Il  eft  vraifemblable  qu'il  naqnît  lônsle 

regtic  d'Auguftc  ,  &  qu'il  écrivit  au  com- 
mencement du  règne  de  Tibère  ;  c'cft  ce 
qu'on  peut  inférer  d'un  palTage  de  Colu- 
melle  qui  vivoit  du  temps  de  Claude  ,  5c 
qui  parle  de  Cel(è  comme  d'un  auteur  qui 
avoit  écrit  av.int  lui  ,  mais  qu'il  avoit  VH. 
Corneille  Cclfc ,  dit-il ,  notre  contempo- 
rain ,  a  renfeimé  dvw  cinq  livres  tout  le 
corps  des  beaux  0c  ailleurs  Jutius 

Atricus  &  Corneille  Cclfê  font  deux  écrivains 
célèbres  de  notre  âge.  Quintilien  r^m^rque 
auffi  que  Cclfc  avoit  écrit  non-leulcment  de 
la  médecine ,  mais  de  tous  les  ans  IîbénilX{ 
cependant  de  tous  lès  ouvrages  Une  nsw 
rcfte  que  ceux  qui  concernent  h  miiedfie  p 
&  quelques  fragmens  de  la  rhétorique. 

Toute  ïi  médecine  de  cet  auteur  indideinc 
eft  f  enfivmée dans  huit  livres ,  dont  les  quam 
premiers  traitent  des  maladies  internes  ,  ou 
de  celles  qui  fe  guériflênt  principalement 
pjr  la  dicte  ,  le  cinquième  &  le  lixieme  , 
des  maladies  externes  ;  à  quoi  il  a  ajouté 
drveïfit  Ibnnulei  de  médicamens  internes 
&  externes.  Le  fepdeme  &  le  huitième 
parlent  des  maladies  qui  appartiennent  à  U 
chirurgie. 

Hippocrate  ic  Afclépiadc  font  les  princi> 
paux  guides  que  Cdiê  a  choifîs,  quoiqu'il 
ait  emprunté  pluHeurs  chofes  de  fes  con- 
tfmporains  :  il  fuit  le  premier,  lorfqu'il 
s  agit  du  pronoftique  &:  ue  plulîeurs  opéra- 
tions de  chirurgie.  Il  va  même  iufqu'à  cia» 
duire  fur  cette  matière  Hippociate  mot  à 
mot ,  d'où  il  a  acquis  le  fumom  d'Hippo. 
cratc  Latin.  Quant  au  rcfte  de  la  médecine, 
il  paroit  s'être  conformé  i  Afclépiade ,  qu'il 
cite  comme  un  bon  auteur  ,  &  dont  il  COO» 
vient  avoir  tiré  de  grands  fecours.  •Voilà  o» 
qui  a  donné  lieu  ï  quelaues-uns  de  compter 
Cclfe  entre  les  méthodiques.  Mais  quand 
il  ne  feroit  pas  tvidcr,t  par  la  minière  donc 
il  parle  des  trois  ièdes  principales  qui  par» 
Ofleoicnt  la  médttimt  de  lôn  temps ,  qall 
n'cB  cabnflê  «uauie  es  particulier .  «m 

Yy 
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n'aïuoirqul  conférer  fa  pratique  avec  celle 
des  méthodiques  pour  fc  garantir  ou  poot 
fiMTtir  de  cette  cneur.  En  un  mot,  fiCeUè 
M  fis  dédtt»  fu  pour  la  icûe  éckâkiwï, 
îl  eft  «lu  moins  cenaîn  qall  en  fvàvK  les 
principes,  choifilTànt  avec  oeaucoup  d'cfprir 
ce  qui  lui  paroillbic  le  meilleur  dans  chaque 
iêâe  te  dans  chaque  auteur.  On  en  peut 
)uger  par  Ha  écrits  qui  Ibnt  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  u  lêroit  inutile  par  cette 
feule  raifon  d'en  faire  ici  l'analyfc  ;  mais  je 
ne  puism'empêcherde  rapporter  le  confcil 
^u'u  donne  pour  la  conTervation  de  la  fanté , 
&  qui  feul  peut  fuffire  pont  £uie  amnoitze 
fon  génie  &  Tes  lumières. 

Un  homme  né  ,  dit- il  ,  d'une  bonne 
conftitution  ,  oui  fc  porte  bien  &  oui  ne 
dépend  de  penonne ,  doit  ne  «*dIbKKtir  à 
aucun  régime  8c  ne  confulter  aucun  mé- 
decin. Pour  diverfifier  fa  manière  de  vivre, 
qu'il  demeure  tantôt  à  la  campagne ,  tantôt 
à  la  ville  i  ouisplusibuventà  Ucampanie. 
n  navigera ,  il  iia  k  la  chaflè ,  il  le  replia 
quclqucftHS  &  prendia  fréquemment  de 
l'exercice  ;  car  le  repos  afRtibut  Se  1«  travail 
fend  fon.  L'un  hâce  U  vieilleflê ,  l'autre 
prcdouttUieiineflê.  Ilcftbonqa'tlwbnaie 
tantôt  aans  l'eau  chaude,  &taniidcda»nsMi 
froide  ;  qu'il  s'oigne  en  certain  temps ,  6c 

2u  ai  n'en  fafic  xicn  en  un  autre  »  qu'il  ne 
t  priva  d'aocme  rânde  o«fiiiaire  t  qu'il 
mange  en  oompagnie  &  en  particulier  ; 
qail  mange  en  on  temps  un  peu  plus  qu'à 
l'ordinaire  j  qu'en  un  autre  il  le  règle;  qu'il 
iàflè  plutôt  deux  repas  par  jour  qu'un  feul; 
qu'il  mange  toujours  afièz ,  &  un  peu  moins 

3ue  fa  faim.  Cette  manière  de  s'exercer  8c 
e  fe  nourrir  eft  autant  néccflàire  que  celle 
des  athlètes  cft  dangercufc  &(  fupcrflLic. 
Si  quelques  affaires  les  obligent  d'interrom- 
pie  foxdrc  de  leurs  exercices,  ils  s'en  irou- 
vent  mal  ;  krurs  corps  deviennent  replets , 
ÎIs  vieilliirent  promptcment  ,  &  tombent 
mai'.  :ic<;. 

"Voici  fes  préceptes  oottr  les  gens  mariés  : 
«nne  doit  ni  trop  recneich^r ,  ni  trop  fuir 
le  commerce  des  femmes  ;  quand  il  cft  rare , 
U  fortifie  i  quand  il  cft  fréquent,  il  affoiblit 
beaucoup;  mais  comme  la  fréquence  ne  Ce 
mefure  pas  catii  ici  par  h.  rc  pc-cuion  des 
•âes  qu'elle  s'efUme  par  l'^Kc  ,  le  tcmpé- 
lUBCK  te  la  yigfwau  ,  U.       de  ùnois 
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\\  defTus  que  le  commercf  qui  n'tft  fiùvî 
ni  de  couleur ,  ni  de  la  moindre  débilité, 
n'eft  pas  inutile  ;  il  cft  plus  (ôr  la  nuit  que 
le  jour.  Il  faut  en  même  temps  ft-  f;nrdcr 
de  veiller  ,  de  fe  fatiguer  ,  &c  de  manger 
trop  incontinent  après.  Enfin ,  toutes  les  pcr- 
fonnes  d'une  fone  iânté  doivent  obferver , 
tant  qulls  jouiront  de  cet  heureux  état  , 
de  ne  pas  ufer  rr;  i!  ^  propos  des  choiêsdefc 
tinéesiceux  qui  le  portent  mal. 

Je  ne  me  propofe  point  de  difcuter  l'élit 
de  la  mfdecint  chez  les  Romains.  U  cft  vnù> 
femblable  quib  n'ont  pas  été  abfoloment 
fans  médecins  au  commencement  de  leur 
république  ;  mais  il  y  aappaience  que  jufqu'à 
Li  venue  d'Archagaïus  i  Rome  l'an  575  de 
la  fondation  de  cette  ville  >  ils  ne  s'étoient 
fervis  que  de  la  jnAfet/Ae  empirique  ,  telle 
que  les  premiers  hommes  la  oratiquoient  ; 
c'cft  cette  médecine  qui  étoit  U  fort  du  ^pût 
de  Caion  ,  Se  de  laquell*  Â  «MK  éoïC  b 
ptemierde  tous  les  Romnnsi  mais  le  legpe 
de  Jules  Célâr  fut  favorable  \  cemr  de  cette 

[)rofclT:on.  Jules  CéGr  ,  dit  S-.ifîone  ,  donna 
e  droit  de  la  bourgcoitic  de  Rome  à  tous 
ceux  qui  exerçoient  la  médecine ,  ici  ceux 
oui  eni^moient  leiaits  Ubénux ,  afin  qu'il» 
oemeuranênt  |^  volomtendans  cette  vitte, 
&  que  d'autres  vinlfent  s'y  établir.  Il  n'en 
falloir  pas  davantage  pour  attirer  un  grand 
nombre  de  médecins  dans  cette  capitale  da 
monde  ,  où  ils  troovoient  d'ailieusde» 
moyens  de  s'enrichir  promptement. 

En  effet ,  dés  que  la  profcflîon  de  médecine 
fut  ouverte  aux  étrangers  comme  aux 
Romains ,  tous  ceux  qui  fe  fentoient  quel- 
que rcflùurce  dans  l'elpiit ,  ou  des  efpé» 
rances  de  fcire  fortune  ,  ne  manquèrent  pas 
de  l'embralTcr  à  l'exemple  d'Afclépiade  qui 
avoit  abandonné  le  métier  ingrat  de  la  rhétcw 
rique  pour  devenir  médecin.  Le  uns  fè' 
fâifoient chirurgiens,  d'autres  pharmaciens» 
d'auues  vendeurs  de  drogues  &  de  fards  » 
d'autres  herboriftes  ,  d'autres  compoCteaift 
de  médecine ,  d'autres  accoucheurs ,  &<• 

Augufte ,  fuccelTcur  de  Jules  Céfar ,  fkvt^ 
rifk  les  médecins  ,  de  même  que  les  autres 
gens  de  lettres ,  fur  tout  depuis  qu'Antonius 
Mufa  l'eut  guéri  d'une  maladie  opiniâtre  par 
le  lecours  dcsbauis  froids.  Cette  cure  value 
à  Mufa .  outre  de  grandes  krgefTcsnui  lui 
Auenc  6im  par  l'empcieur    par  le  ubiac» 
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le  privilège  de  porrer  un  anneau  d'or  ;  privî-  ' 
!ege  qu'il  obtint  pour  fcs  confrères  ,  qui 
furent  encore  exemptés  de  tous  itnpots  en 
i*  ccnlidârMioii.  Suétone  aiouce  que  le  fénat 
Ût  éefn  i  Ma(t  une  ftatue  d'airain ,  que 
j'en  mh  à  côté  de  celle  d'Efcu^pe. 

Cependant  b condition  fërvile  d'Antoine 
Mufa ,  avoiu  tous  les  honneurs  dont  il  fut 
revêtu ,  a  pcrfuadc  quelques  modernes  qu'il 
n'y  avoit  que  des  dclaves  qui  exerçaflènt 
la  médedan  Romefous  le  règne  des  premiers 
empereurs,  &  même  allez  long-temps  après. 
On  n:  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  euquantiic 
d'cfclaves  médecins ,  ou  qu'on  appelloic  tels> 

qui  exerfoienc  toutes  ou  quelques  parties 
4]ececaR;  cependaitcfe  n'en  voodrois  p.is 
conclure  qu'il  n'y  cùr  poiiir  à  Rome  de 
jncJccin  d'une  autre  condition.  Ce  ne 
furent  poiiu  des  efclavcs  qui  intioduillrent  i 
la  médecine  dans  cette  capitale  du  monde  ,  ' 
ce  furenr  des  Grecs  d'une  cundirion  libre ,  i 
tels  qu'étaient  Arch.ig  uuî  A'clépiade.  Si 
le  médecin  Artonu^ ,  qui  fut  pris  avec  Jules 
CcGr  par  des  pirates  ,  avoit  été  de  cou- 
dition  fcrvilc  ,  il  femble  que .  PlucarqiK 
auroit  eu  mauvaifé  giace  de  l'appeller  Pami 
de  Cffar  ;  mais  î!  y  a  un  paiïïigc  de  Cictfron 
qui  prouve ,  ce  me  k-rabic ,  que  la  médecine 
éruii  de  Ion  temps  regardée  i  Rome  comme 
uu  arc  que  les  perlbnnes  libres  pouvoient 
«Msccr  (ans  fc  dégrader.  Les  aits ,  dit-il , 
qui  demaDdctit  une  grande  connoillance  , 
ou  qui  ne  font  pas  d'une  médiocre  utilité , 
comme  la  mêdtcint ,  comme  l'architeâure, 
comme  tous  les  autres  ans  qui  enlèigiient 
des  cholès  honnêtes ,  ne  déshonorant  point 

ceux  qui  les  exerccnr ,  lorfqu'ils  (ont  d'une 
condition  à  laquelle  ces  pro^fions  couvicn- 
nenc.  Ofis,  ihf.  i,  ckap,  Mlif, 

Il  cft  vrai  qu'on  vit  à  Rome  5c  ailleurs 
un  très-grand  nombre  d'cfclavcs  médecins, 
foit  qu'ils  euflènc  appris  leur  profclTîon  étant 
dfii  cTdaves ,  foit  qu'étant  nés  libres  ,  ils 
filfÇènt  tombés  par  tnalheur  dansl'efclavagc: 
mais  de  cjuclquc  condition  qu'aient  été  les 
médecins  OUI  fuccédcrent  à  ceux  dont  nous 
avons  puU  iiifi)ii1ci ,  ils  ne  ^ftinguerent 
les  uns  ni  les  autres  par  aucun  ouvrage  in- 
térefCint  ;  la  plupart  ne  s'occupèrent  que  de 
leur  fortune  ,  ibc  les  hiftoricns  ne  parlent 
avec  ébge  que  d'Andromafhus,  médecin 
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de  Néron ,  &  deRu{iisd'E|4ie(èqaifécnc 

fous  Trajan. 

Galien  qui  naquit  l  Pergame  fous  le  règne 
d'Adrien  environ  la  151e.  année  de  l'erc 
chrétienne  ,  fc  diUingua  ilnguUéremenc 
dans  cette  profeflîan  pw&piidqiie  9c  par 
les  ouvrages. 

Pouroonnaiîtrc  l'état  delà  mA/er/nelorfque 
Galien  parut ,  il  faut  fc  rappcller  que  les 
fcftes  dogmatiques  ,  empiriques ,  métho- 
diques, cpifvnthétiques  ,  pneumatiques 
écletliqucs,  rubfiftoicnt  encore.  Lesmélho» 
diques  étoient  en  crédit  ,  &  l'empunoienC 
fur  les  dognutiques  aAbiblis  par  leur  divi. 
fion  ;  les  uns  tenant  pour  Hippoci>te  ou 
Praxasi^rc  ,  les  aurr-s  pour  Erafiftrate  ou 

Eur  Afclépiade.  Les*empiri(iues  étoîeac 
moins  confîdéréî.  Les  écleâiques  les? 
ptusraifonn.iblcsde  tous,  puifqu'iU  faifoicnt 
profdïion  d'adopter  ce  que  chaque  Ccdtz 
avoit  de  bon  ,  fans  s'attichcr  paniculiére- 
ment  à  aucune  ,  n'éioicnt  pas  en  grand 
nombre.  Qitani  aux  épifynthétiqaes  SattX 
pneumatiques ,  c'étoient  des  efpeces  debian» 
ches  du  pirti  des  méthodiques. 

Galien  protcfte  qu'il  ne  veut  emhniflgf 
auaine  fede ,  &  traite  d'cfclavcs  tous  ceux 
defontempsquis'appellcnentlfopacra//y</M, 
Praxagoréens ,  8c  qui  ne  choihfTbient  pas 
indidindement  ce  qu'il  y  avoir  de  bon  dini 
les  écrits  de  tous  les  médecins.  Li  defÙis ,  quî 
ne  le  croiroit  édedliquc  ;  Cependant  Gauen 
était  pour  Hîppocrare  préfcraUement  1  toat 
autre  ,  ou  plutôt  il  ne  (uivoit  que  lui  :  c'étoit 
fon  auteur  favori  ;  Se  quoiqu'il  l'accule  cii 
plulîeurs  endroits  d'obicurité  ,  de  manque 
d'ordre  ,  &  de  quelques  autres  dé£iua,  il 
marque  une  eftîme  particalîrre  pour  & 
doûrinc,  &  il  conP  ff.-q  l'à  l'cxcluf-on  de 
tout  autre ,  il  a  pôle  les  vrais  fondemens  de 
cate  fcicnce.  Dans  cette  id^ ,  loin  de  rien 
emprunter  des  autres  feâes  >  ou  de  tenir 
entr'elles  un  hiAe  miliea  »  il  compofâ  pla> 
Heurs  livres  pour  comb.ittre  ce  <]u'on  avoit 
innové  dans  l.i  nh'Jjjinc  ,  &i  1  établit  la  pra- 
tique &  la  théorie  d'Hippocr.Tte.  i'lufieoif 
médecins  avoiait  commenté  cet  anden  » 
avant  que  Galien  parut  ;  maâi  cêltti-ct  pté^ 
tend  que  la  plupart  d  -  ceux  qui  <;'fn  écoient 
mêlés  ,  s'en  étoient  mai  acquittes.  li  n'ctoii 
point  éloigné  de  fe  croire  le  (cul  qui  l'eut 
iaouis  bien  eatendu.  C^pendaocla  l^ans 
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ont  lemarqué  qu'il  lui  donoc  aflèz  (bavent 
de  (âuflès  interprétations. 

Les  défauts  de  Galien  font  trop  connus 
de  tous  les  habiles  médecins ,  pour  m'arrércr 
I  kl  cipolèr;  on  ne^  peut  cependant  dif- 
convcnirque  fou  fyftcmene  /bit  la  produc- 
tion d'un  homme  d'efprit ,  doue  d'une 
imafpnation  des  plus  brillantes.  Il  montre 
ttdwairemeni  beaucoup  de  lumières  &  de 
fi^Ktlé ,  quand  il  OODlIKltte  quelques  points 
de  la  doârine  d'Hippocratc  fur  la  connoif- 
iânce  ou  U  cure  des  maladies  ;  mais  il  fait 
■nié  quand  il  nous  entretient  <its  quatre 
&nww.  desqualités  prenùae»,  dese^hu, 
dei  Aaihéc ,  flic  des  caufes  ocnibes. 

Pour  ce  qui  regarde  fon  anatomie  ,  il  a 
hilSi  fur  cette  matiwe  ,  deux  ouvrages  qui 
Kont  inunortahfé.  L'un  qœ  nous  n'avons 
pas  compkt ,  eft  intitule  ,  admiaifiraiion 
mnatmnique  ;  l'autre  a  pour  titie  de  l'ujage 
des  parties  du  corps  hutnain  ;  c'eft  un  livre 
admirable  digne  d'être  étudié  par  tous  les 
phylicicns.  On  voit  en  patoounuu ces  deux 
traités  ,  que  leur  auteur  in&tigable  potfê- 
doit  toutes  les  dicourertesanatomiquesdcs 
fleclcs  qu)  l'avoicnt  précédé,  &  que  trompé 
ieulemcnt  par  la  reflèoiUance  extérieure  de 
KhomaieavecIfrfiBgie,  il  a  lôuvent  attribué 
i  l'homme  ce  qui  ne  légwdoir  que  le  finge  t 
e'eft  prcfque  le  fcul  reproche  qu'on  puillè 
lui  faire. 

Les  flsédecins  Grecs  qui  vinrent  après 
lin  ,  laiTÎvent  génétalement  (à  doârine  , 
&  s'en  tinrent  au  gros  de  la  méthode  de 
leur  prcdéccHl  ur.  Les  plus  diAingués  d'cn- 
Cr'eux  font  ("^ribafe  ,  Actius  ,  Alexandre 
TcaUtan«  Paul  Eginete  «  A^^uarius  &  My- 
lepfùs.  Nous  parlerons  de  tous  (ôus  le  mot 

WêcrciN  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pre(quc  rien 
de  nouveau  qui  leur  appartienne  en  propre 
dans  leurs  éaits.  Quelques  auteurs  encore 
moins  eftimabies:»  quoique  nommés  pac 
les  liiAoïiens ,  n'ont  été  que  les  (èébieun 
aveugles  de  cciii-ci ,  &  ne  méritent  pas 
zcémc  d'eue  placés  à  cote  d'eux.  Prcfque 
tous,  au  liien.de  &  piquer  de  reclieiche  fie 
^"induHrie  »  ont  enplofé  leur  temps  i 
décrite  &  î  vanter,  on  nombre  infini  de 
compofîtions  ridicules.  La  médecine  en  a 
été  uirchargée  j  U  pratique  en  eft  devenue 
plus  mceiaiw,  flfi  ftl  fto^  CS  «K  été 
fcnidà,. 


Ce  qu'on  vient  de  dire  des  derniers  mé- 
decins Grecs  ,  n'eft  pas  moins  vrai  des 
médecins  AsabeSt  Cetti-d  ont  toutefois  la; 
réputation  d'avoir  introduit  dans  la  mUt-^ 
c/ie  l'ufàge  de  quelques  plantes  ,  &  parti»- 
culicrcment  de  quelques  purgatifs  les  pluSi 
doux  ,  tels  que  la  manne ,  les  tamarins  ,  U 
caûe ,  les  mirobolans  ,  la  rhubarbe  &  le, 
féné  qui  eft  un  cathaitigne  plus  fon.  Ils* 
firent  encore  entrer  le  fiiicTe  «tans  les  com- 
portions médicinales;  d'où  il  .iniva  qu'elles 
fè  reproduiftfent  fous  une  intinitc  de  formes 
inconnues  aux  anciens ,  &  d'un  trèt-pedr 
avantage  à  leuiB  fucceflcun.  Ccd  à  eux: 
que  la  mfdeàne  doit  les  "(avpt ,  les  julcps 
les  confcrvcs  &:  les  coi.B-iftions.  Ils  ont  auili' 
rranfmis  à  la  médeune  l  uiagc  du  mufc  ,  de- 
la  mu  fcade ,  <k  mae» ,  des  dous  de  gi  roflc , 
Se  de  Quelques  autre»  aïonaies  doire  fe  ferr 
k  cuihne  ,  &  qui  (ont  dtin  ufage  auffî- 
peu  nécelTiire  à  l.i  mfdcctne  ,  que  celui  dey. 
pierres  prccieufts  pilccs  ,  &  des  feuilles  d'of 
&  d'argent.  Enfin,  ils  ont  eu  coiuioiflance- 
de  la  chymic  Sx.  de  l'alchymie  \  mais  ilr 
méritent  par  quelque  endroit  d'être  lus ,  \e- 
veux  dire  pour  avoir  décrit  avec  u  i'.t  j;ijndc 
exaâicudc  quelques  maladie»  que  les  an- 
ciens n'ont  pas  connues  »  telles-  que  kv. 
petite  véide  «.k  soqgeole  tt  k  ipina  ven*. 
cofa. 

Il  eft  certain  que  dans  la  décadence  desi 
lettres  rn  Europe ,  les  Arabes  ont  cultivé*" 
toutes  1er  ftieneest  qu'ils  ont  tnddc  ktv 

principux  auteurs  ,  Ce  qu'il  y  en  a  quel- 
quevuns  qui  étant  perdus  en  Grec ,  ne  le  rf 
trouventque  dans  les  tracli' (liions  Arabes.  Ce- 
fut  le  calitie  Almanfor  qui  donna  le  premier 
à  (es  fbiets  le  goût  des  (ciences  \  mair: 
Alm:^mon,  cinquième  calife  ,  fàvorifa  plus"- 
qu  lU-  un  autre  ksgem  de  lettres,  &  anima 
dans  fa  lutton ,  la  vive  curiofité  d'apprendre 
les  fciences ,  que  les  Giecsavoientii  gloricu- 
(èment  cultivées. 

Al'^rs  les  Arabes  firent  un  grand  cas  de. 
la  médecine  étrangère ,  &:  écrivirent  pltfieurs 
ouvrages  fur  rctte  fcience.  Parmi  ceux  qui 
s'y  diftinguerent  ,  on  COO^  Joaaoaj  US 
de  Méfuach ,  qui  amitiK  fan  de  J.  C  Bip;. 
Haly-Abbas,  Rhasès,  Ezarharagni  ,  Etra- 
barani ,  Avicenne ,  Méfuach  ou  Méfué 
Thograi,  Ibnu-Thophail,  Ibnu-Zohar, 

Unu^tfiaiGv  4y«BM»«.  Arcnfaob  te 
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'AKoainj.  Jcnn  L^on  l'Africain  peut  fournir 
aux  curicut  l'abrogé  hiftorique  de  leur  vie , 
car  rc  ne  dirai        SMJC  de  dacim  Cous 
i'amcle  MiAftcm». 
&  des  liions  du  monde  que  les  Arabes 

éllûroienc ,  nous  pa(Tcins  à  U  paicie  occi- 
denule  de  l'Aile  ,  nous  ferons  aâligés  de 
la  barbarie  qui  s'y  trouroic  »  6e  qm  y 
£ui$  interruption ,  depuis  que  tout  ce  pays 
cft  fournis  à  l'em^we  des  Turcs ,  avec  les 
tfles  de  l'Archipel  autrefois  fi  floridanccs. 

En  effet ,  que  pen(ci  de  la  médecine  d'un 
étu ,  où  l'on  adinec  S  peiiK  le  premier 
médecin  du  prince  pour  ttaiter  des  femme» 
qui  font  à  l'agonie  î  Encore  ce  dofteur  ne 
pc-ut-il  les  voir  ni  en  être  vu  i  il  iic  lui  eft 
permis  de  ûcer  de  pouls  qu'au  travers  d'une 

f(ze  ou  d'ui>  cxtpc ,  &  bien  fiwveni  il  ne 
uroit  diftinguer  fi  c'cft  l'artcrc  qui  bat , 
eu  le  tendon  qui  e(l  en  contraâion  :  les 
femmes  même  qui  orcmicnl  Coin  de  ces 
frf9,}aAt^  ne  (àuroicnt  lui  rc::dre  compt:  de 
ce  qui  eft  arrivé  dans  le  cours  de  h 
ladie,  car  c-llrs  s'cnfui-r.t  b:cn  v:':c,  c-,  ,iiJ 
y  vient,  &  il  ne  relie  autour  du  lu  que  les 
fOMMUes  pour  empêcher  le  méd'  '  in  de 
b  malade ,  &  pour  lever  feule- 
flKnt  les  coins  du  pav  ilton  de  Coa  lit ,  autant 

gu'ils  le  jugent  d*cc  flùîrc  pour  laiflcr  p.iflcr 
brav  de  cette  mortlx>nde.  Si  le  loidtcin 
demandoit  à  voir  le  bout  de  la;  Uajpie  ou 
k  dtec  qoelqfie  panie*  U  lêroic  pngpatdé 
fiw  le  cbainp.  Hi^occMe,  avec  tmte  & 
£knce,  eut  été  bien  embarradc,  s'il  eût 
cal  traiter  des  mufulaunes  ;  pour  moi  qui 
•i  été  nourri  dans  fon  école ,  &  fuivani  Tes 
maximes ,  écrivoic  M.  de  Toiuncfbrt  dans 
le  dernier  lîecle ,  je  ne  (Srvoîs  quel  parti 
prendre  chez  les  grands  feigneursdu  Levant, 
auand  j'y  éiois  appellé,  Oc  que  je  travcr- 
iois  les  appartemens  de  leu  s  femmes  qui 
font  fjits  comme  les  dortoirs  de  nos  reli- 
gicuies  ,  je  trouvois  à  chaque  porte  un  bras 
couvert  ac  giz*  qui  avain^xiit  par  un  trou 
hit  aiptès.  Dans  les  prcmicrcs  vilîtes  , 
Cootinae-c-À  ,  ie  croyois  que  c'étoient  des 
bras  de  bois  ou  de  cuivre  dcftinés  pour 
éclairer  1a  nuit  ;  mais  )e  fus  bien  furpris 
mrniâ  ou  m'avertit  qu'il  (àlloit  guérir 
fes  pccââna  à.  qui  ce»  bm  aeearte- 


(i  k  méJecint  des  Arabes  qui  vint  à  s'y  in- 
troduire fur  la  fin  des  Hecles  d'ignorance  ^ 
nous  a  été  plus  avant3ceu(è.  Ce  qu'il  y  a 
de  ceitain ,  c'eft  qu'elle  a  occafioné  dans- 
la  foire  des  temps ,  la  plus  grande  révolu* 
tion  qui  foit  ariivc'c  ,  tant  dans  b  théodff' 
q^e  dans  la  pratique  de  cette  fcicncc. 

M.  Boerhaave  a  penfé  qu'après  que  les- 
Arabcs  eurent  goûte  la  chimie  je  f'alchy- 
mie,  ils  poncrent  dans  ces  (ciences  leur 
filfoa  mnapharique  de  s'exprimer ,  don- 
nant aux  moyens  de  pcrfëâionner  les  mé^ 
taux  ,  le»  noms  des  différentes  médecines  :■■ 
aux  métaux  imparfaits ,  des  noms  de  mala-^ 
dits  i  Si  k  l'or  ,  celui  à'Aomme  vigoureux 
&  foin.  Les  ignorans  prenant  à  h  lettre  CCS 
exprelTîons  figurées  ,  fuppoferent  que  pa» 
des  préparations  chymiques  ,  on  p  uvoit- 
changer  les  métaux  en  or  ,  &  rendre  W 
f  nté  au- corps.  Ils  fkeni  d'autant  plus  aifé' 
ment  cette  luppofirion ,  qu'ils s'apperçurenc: 
que  "les  Rorics  des  plus  vils  métaux  étolent- 
dctignécs  daiii  les  auteurs  Arabes  par  le  mot 
de  lipre  ,  une  des  plus  incurables  maladies^ 
On  appelle  du  nom  de  pierre  philofopha!e  , 
OM  de  Don-A\oth ,  cette  préparation  chy- 
miquc  cap  iblr  proiluirf  cfs  merveilleux- 
eflèts  i  6i  ceux  qui  en  poUcdoietiL  le  feacb- 
fiiicncnomiBés  aief^tt^ 

Vers  le  commencement  du  treizième: 
fiecle,  lachymie  vint  à  pénétrer  en  Europe, 
Ibk  par  le  retour  des  croifés ,  foit  par  1» 
tiado^dn  que  l'empereur  Frédéric  H  fie 
faire  dam  ce  tempt-tè  de  quelques  livret 
Arabes  en  Latin. 

Albert  le  Grand,  né  dansla  Souabe,  ic, 
Roger  Bacon  ,  né  dans  !a  province  de  Som-- 
mcrlct ,  en  Angleterre,  en  1x14,  goiiterent 
cette  fcicncc  ,  tentèrent  de  l  introduire  en 
Eannj^ ,  t5c  ils  v  réulTirent  -,  mais  ce  ne  fut 
que  iur  la  fin  du  même  fieclc  qu'Amanldi 
de  Villeneuve,  né,  dit-on,  dans  l'ifle  doi 
MaïjrquL-  t:i  11,5  ,  fît  liTvii  la  ehymie  à 
la  médecine.  \\  trouva  l'clprit-de-vin  ,  l'huile' 
de  thércbcnthine,  flcqildqaes  autres  com<'- 
polltions.  Il  s'apperçut  que  fon  elorit-de-vin^ 
étoit  fufccpiible  du  goût  &  de  l'odeur' 
des  végéuux  ;  &  de  là  vinrent  toutes  le?- 
eaux  compofëes  dont  les  boutiques  de  noS' 
apothicaire  lônt  pleines ,  &:  dont  on  peut' 
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|Mrk«<lifti1iainii«,  qtw  iàlucaifes  aw  n»- 

Biiile  Valentin ,  moine  b^n^Ain,  qui 
flenridâtc  au  eonunencement  du  quinzîetce 
ûeàe ,  écMit  le  ptemier  comme  principe 

chymiquc  des  mixtes .  le  fel ,  le  mercure 
&  le  ibufie.  U  a  décrit  le  fel  volatil  huileux 
dont  Srlvius  Dde-Boc  a  parlé  avec  tant 
•  d'éloges ,  Se  dont  U  s'cft  hit  honnear  ,  ainiî 
que  de  quelques  antres  découvertes  moins 
anciennes,  l.o  m'mc  Bafilc  Valenrin  eft  le 
premier  qui  ait  donné  l'antimoine  intérieure- 
e,  ft;  qinakooiivélelcaecde  lepré- 


Sar  la  fin  Al  même  ^1e  ,  panit  en 

Europe  ce  faral  prcfent  qui  mît  de  la  com- 
munication des  amours  de  gens  gâtés.  Au 
recour  de  Chriftophe  Coloaib,  àout  les 
iôldacs  &  les  mateiocs  appoitefenc  cene 
maladie  d'Hifpaniola  en  1491 ,  elle  fie  en 
Europe  des  progrès  fi  rapides ,  qu'elle  de- 
vint en  peu  d'années  u  plus  commune 

Earmi  les  peuplci,  la  plus  luciirive  pour 
is  médecins. 

Cependant  cette  maladie  fi  remarqua- 
ble dans  l'hiftairc  de  la  mcJccwic  par  fa 
nainànce ,  l'cll  encore  par  la  mulutude  des 
ftnedcs  nouveaux  ou  pr^rés  d'une  faapn 
nouvelle  ,  dont  l'art  s  cil  enrichi  à  Ion 
occadon.  Tels  font  le  païai-  ,  dont  on  com- 
mença i  fc  fervir  en  1 5 1  "  ,  la  iquinc ,  qu'on 
ne  connut  en  Europe  qu'en  1515  >  Se  la 
ûlCepaieille  :  mais  le  remède  le  plus  impor» 
tant  Se  qui  changea  ,  pour  aind  dire  ,  la 
face  des  chofcs  ,  ce  fut  le  mercure. 

Ce  minéral  fut  conn'i  d;jis  to  itc  l'Eu- 
rope en  1498 ,  &  fut  employé  prefque 
aufli-tôt  dans  û  cure  des  maux  vénériens. 
On  l'appliqua  extérieurement  à  l'exemple 
dci  AiatKs,  qui  avoicnt  prefcric  l'uiaee  du 
vif  argent  dojis  les  maladies  cutanées ,  bne- 
lemp»  avant  qu'il  fut  queftion  de  la  mala- 
die d'Amérique.  Comme  cette  maladie 
attaqutn:  audi  li  ptrri;  cruellement  ,  on 
coiii-ti  ua  qu'on  roiiiiuu  employer  con- 
tr'cllc  le  mercure  avec  qjc!qu>;s  fuccès. 
ParaccKc  fut  un  des  pteouers  ijui  ait  eu  le 
fecrct  de  l'adminidrer  iotérieutemenc ,  Se 
d'opéiet  dcscurei  farprenames  aveç  ce  fcui 
^emcde. 

Tons  les  médedn»  cormoificnt  plus  ou 
fuoijjç  Patacelic  j  il  naquit  prèç  de  Zurich 
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en  149; ,  &  fc  iit  pendant  fâ  vie  la  pltts 
haute  réputation  datis  l'exercice  de  fon  art. 
On  le  comprendra  d'autant  plus  aifemcnt , 
que  le  langage  de  la  médeànt  était  encore 
en  Europe  un  compofé  barbare,  de  Latin, 
de  Grec  &:  d'Arabe.  G.ilicn  commandoic 
aulTi  dcfpouquemcnt  daiu  les  ccplcs  médi- 
cinales ,  qu'Arifbote  fur  les  bancs  de  U  phi- 
lofophk,  La  théorie  de  l'art  étoit  unique* 
ment  fimdéeibr  les  qualités ,  leurs  dej^ . 
&  les  rempéramens.  Tourc  la  pratique  (c 
bornoit  à  iaigncr ,  purger,  faire  vomir ,  tic 
donner  des  clyfteres  ;  c'eft  tout  ce  qu'on 
fiit  adi^ter  des  écries  du  médecin  de  Vttm 
game. 

Paracelfe ,  éclairé  fur  les  propriétés  da 
mercure  &  de  l'opmm  ,  guérilloit  avec  ces 
deux  arcanes ,  les  maux  vénériens  ,  ceUX 
de  la  peau ,  la  lèpre ,  la  gale ,  les  hydropi- 
fies  légères  ,  les  diarrhées  invétérées  ,  Se 
d'autres  Tr;aladies  incurables  pour  fcs  con- 
temporains qui  ne  connoifTùient  point  le 
premier  de  cesremedes,  &  qi|i  reg?rdoicnc 
l'autre  comme  imtéftis^camdu  quatticno 
degré. 

D'ailleurs ,  il  avoir  voyagé  par  toute  l'Eu- 
roDC ,  en  Rulfie,  dans  le  levant ,  avoir  afiîflé 
à  des  fieges  &  h  des  combats ,  &  avoit  fuivt 
des  années  en  qualité  de  médecin  :  il  profeflâ 
pcndint  deux  ans  la  médecine  ÎL  Bile  ,  ÔC 
CLimpuia  piiihcurs  ouvr,:p,ri  qu'on  vanta 
d'autant  plus  qu'ils  étoicni  intclh^bltî.  Il 
eft  vrai  que  les  écrits  qui  ponent  Ion  nom , 
font  en  (t  c^raiid  nombre  &  d'un  caraftere 
lî  diflfércnt  cncr  ciix  ,  vju'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  attribuer  la  plas  grande  partie 
a  Tes  difciplcs.  Mais  on  regarde  généralc« 
ment  comme  origiiuui ,  le  traite  des  mi- 
néraux ,  celui  de  la  prflc  ,  celui  Imra 
vua  &  Varchtdosa  irnJicin^.  Le  d(-r:;itr  de 
ces  livres  contient  quelques  découvcitcs  , 
dont  les  chymiftcs  qui  lui  fuccédcrenc  im-^ 
médiateraem  Ce  firent  honneur.  Le  lithon« 
tripriquc  Se  l'alcahcft  de  Van-Hclmont  en 
font  vifiblcment  nrcs.  On  met  encore  au 
nombre  des  écrits  de  Paracelfe  *  le*  livres 
de  aru  rerum  oMuralium, 

Je  me  garderai  bien  de  fiiire  l'analyft  des 
ouvrages  de  cet  hom.mc  cxtriordinnire. 
Ceux  qui  auront  la  patience  de  les  parcou- 
rir ,  s'appcrccvront  bientôt  qu  il  avoit  l'ima* 
giuaiioa  déréglée  *&  la  tête  remplie 
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chirarriques.  Tl  rloi.ii.i  dans  les  rêveries  (îc 
l'iiuologfCf  àc  la  géomjncie,  de  Uçhiio- 
nancie ,  ^  de  la  cabale  ,  cous  ara  donc 
l'ignorance  des  temps  où  il  vivoit ,  entre- 
Tcnoit  la  vogue.  11  n'a  lien  omis  de  tout 
ce  qui  pouvoit  le  faire  polTcr  pour  un  nu- 
sicien  ,  un  ùxàa  i  mais  U  a  ioué  de  mal- 
leur  »  on  ne  l'a  piis  que  pour  un  fôorbe.  Il 
£t  vantoit  d'un  rcmcdc  univcrfel ,  &  mal- 
glé  la  promelle  qu'il  avoit  faicc  de  prolon- 
ger là  vie  à  une  durée  égale  à  celle  de 
Abdwiâlea  *  pu  le  moyen  de  (on  âixir , 
SI  ttoumc  tn  cdiuet ,  dans  la  quacame- 
hnîrieme  mm^e  de  Ton  âge ,  au  boocd'iuie 
Oialadk  de  quelques  }oun. 

Cependant  cnne  k$  aMiifdi^  donc  (s 
qWMHy»  bat  remj^  ,  on  tronve  quelques 
bonnes  diofis ,  8c  qui  ont  (èrvi  aux  progrès 
de  la  mAiecine,  On  ne  peut  difconvcnir  qu'il 
s'ait  attaqué  avec  fuccés  les  qualités  orc- 
nieiest  le  chaud,  le fte»  lefiroid, & l'ha- 
aide  {  c'cft  lui  qui  a  commencé  à  détrom- 
per les  médecins ,  8c  à  leur  ouvrir  les  yeux 
jur  I:  ùcx.  d'un  fylléme  qu'on  fuivoit  de- 
puis le  temps  de  Galicn.  Il  o(à  le  premier 
miter  b  plitbfôphie  d'AriAoïe  t  ^  fonde- 
ment de  Ms  ;  &  l'on  peut  dire  qu'en  dé- 
couvraru  le  peu  de  fbUdité  de  cette  ba(c  , 
il  donna  licua  fiffiwodlèw  d'en  poièriiK 
plus  folide. 

Son  opinion  tomâm»  les  femences  qm^ 
fuppofc  avoir  toutes  cxifti-  dès  le  comm'jn- 
ceirrnt,  cftadoptcc  aujourd'hui  par  de  trcs- 
habiles  gens  ,  qui  n'ont  que  le  mcnie  de 
l'avoir  ezpctlii^  d'une  manière  plus  vraifcm- 
Uabte.  Ce  qu'A  a  avancé  fur  les  principes 
chytniques  ,  le  Tel ,  le  Ibufre  ,  &  le  mercure, 
a  fcs  ufagcs  dam  b  phylique  &  dans  U 
médecine.  On  ne  peut  encore  difconvc- 
nir qu'il  n'dkt  une  grande  connoiflànce 
de  h  matière  médicale,  &  qu'il  n'eât  tra- 
vaillé fur  les  végétaux  ^  les  niinéraux.  Il 
avoit  fait  un  grand  nombre  d'expériences  i 
mais  il  eut  h  iranité  ridicule  de  cacher  les 
découvertes  auxquelles  elles  l'avotenc  con- 
duit. Se  de  fê  vanter  de  {èœtsqnll  ne  pof- 

La  cciilure  que  le  chancelier  Bacon  a 
nmée  de  ce  pcrfonnagc  lîngulier  &  de  fcs 
IcÛateurs  ,  cft  très-juftc.Si  les  paraccUiftcs, 
dit  il  ,  s'accurJetent  à  l'exemple  de  leur 
mtàn,  dunlapnMcflcs  qu'ibAnenatt 
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ir.nncc  ,  c  cil:  qu'ils  étoient  unis  enfèmbb 
par  u  n  même  efprit  de  vertige  qui  h  s  do- 
mincMt.  Cependaint  en  errant  en  aveugle , 
à  travers  les  dédales  de  l'expérience,  ils  tom- 
bèrent quelquefois  fur  des  découvertes  uti- 
les ;  ils  cherchoient  en  t&tonnant  (  car  b 
raifon  n'avoit  aucune  Mtt  dans  buii  opéia- 
tions  )  ,  &  le  halârd  MUT  dût  fias  h  ntôl 
des  chofes  prccieufes.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas 
là  :  tout  couverts  de  b  cendre  &  de  la  fu* 
mée  de  leurs  laboratoires ,  ils  le  mirent  à  fbc- 
mer  des  théories,  ik  centeieni  d'âever  fur 
leurs  ibumeaux  un  fyittaie  de  philofophie  t 

ils  s'irr5:pincrcnt  que  quelques  expériences 
de  ciltiliaiions  leur  fuffifoienc  pour  cet  édi- 
fice inamcnfc  \  ils  crurent  que  des  féparations 
&  des  mêlantes  »  b  plunin  du  loaipsiiii* 
podîbles,  éfment  les  fêius  matériaux  donc 
l'is  nvoiciit  befôin  ;  plus  imbécillcs  que  des 
en  fans  qui  s'amufent  à  coofttuire  des  ch&- 
tcaux  de  canes. 

Le  &meux  Van-Helmont  parut  po  anf 
après  ParacelTe ,  8c  marcha  (ur  (es  traces , 
mais  en  homme  fivant  ,  ijui  d'ailleurs  avoit 
employé  fa  vie  ï  examiner  par  la  chymie  les 
foifiUes  te  les  végécms.  Ses  opinions  le  rï* 
pandirempfompiementdaro toute  l'Europe. 
La  médecine  ne  connut  d'autres  remèdes  que 
ceux  que  la  chymie  préparoit ,  &i  les  pro- 
dudioii3  de  cet  art  palVcreiic  puui  les  l'culs 
moyens  qu'on  pût  employer  avec  luccès  à 
c  (nfcrvt  r  h  vie  &  la  lanté.  Ce  qui  achcv» 
de  m^-Tcreles  préparations  chymiques  en  ré- 
p'.it.uit  n  ,  ttiicri  K  s  leçons  vjue  itylvius  de 
le  I3oc  ditlti  peu  de  temps  après  à  Leyde  à 
un  auditoire  (on  nombreux.  Ce  profeflèur 
prenant  à  tâche  d'ac  r^-Miter  cet  art  ,  ne 
ccflbit  de  vanter  fcs  merveilles  ;  ion  élo- 
quence ,  fon  excm|ile  ,  &  fon  autorité 
hrent  toute  rimprclfion  qu'il  en  pouvoir  at- 
teiwire.  Otho  "Tachénius ,  partilan  enthou- 
liaflc  du  mcritc  dj  la  chymie  ,  d-  fjndit  (a 
gloue  par  iroi^  tiaices  aulfi  travaillés  que 

5»f  orbixU ,  b  chymie  n'eut  plus  d'advcr* 
aires. 

Tout  b  monde  fë  tint  pour  convainca 
eue  la  rature  o-.  L-rc  tnchymifte  ;  que  la  vie 
de  l'homme  cft  Ion  ouvrage;  que  les  parties 
du  corps  finit  les  initrumens  ^  en  un  moC 
qu'elle  piodint  par  des  voies  purement  chy> 
miques  mut  ce  que  b  vanét^  infinie  des 
tuamnMm  êâ&Imic  daubeosps  luw 
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0Mtn.  Les  écoles  des  unWeriitéi  ne  letCB- 
cUibieiic  qiK  de  ces  pvopofidons,  <fc  les  écrits 
^es  toéiccins  en  étwent  fcmplis» 

C'eft  ,  difoicnt-ils  par  leur  acidité  que 
de  certaines  liqueurs  corrodent  les  métaux  ; 
<'eft  donc  un  acide  qui  diilbat  les  alimens 
dans  reftooMc.  Les  acides  Com  tsam  Mr 

avec  les  hinles  des 

■aromares  qui  f  jiu  extrêmement  âcrcs  ,  il  fe 
£iit  une  violente  cftcrvdccnce  -,  l'acidité  du 
chyle  produira  donc  la  chaleur  naturelle  , 
en  fe  mêlant  avec  le  baume  du  fane  ;  s'il 
arrive  que  le  chyle  te  le  Êing  foient  i'im& 
l'autre  (on  âocs ,  don  il  y  ania  fievie  sr> 
dente. 

On  fait  que  le  nitie ,  le  fil  liurin ,  & 

Sjticuliércment  le  Tel  ammoniac  ,  reèoi- 
llènt  l'eau  ;  c'eft  doiK ,  a|outoit-on ,  ii  ces 
matières  qu'il  faut  attribuer  le  friflbn  de  la 
.  Acvre.  Les  cxhalaifons  du  vin  en  ébuUition , 
en  Ce  portant  dans  un  vaiflcau  place  au  deflus 
d'elles,  nous  offrent,  continuoient-ils ,  une 
image  de  la  génération  des  cfprits  dans  notre 
corps.  Les  acides  mêlés  avec  les  allcalis  pro- 
duiiènt  une  fcimenution  d'une  violaice  ca- 
inblede  brifêr  les  vaideaux  qui  les  contien- 
.  oentl  c'cft  ainfi  que  le  chyle  orcafîone ,  par 
fbn  nélangcavec  lefang,  des  ct^crvclcciKc^ 
dans  les  vencriculcs  du  cœur  ,  &  produit 
coûtes  les  maladies  aigiies  &  chroniques.  Ce 
fyftéme  extravagant  qui  devint  le  fende» 
ancnt  de  plulîcurs  pratiques  fatales  an  genre 
humain  ,  régnoit  encore  dans  les  écoles 
Françoîlêsil  n'y  a  pas  long-temps  ;  on  crai- 
pour  {»  vie  le  duel  des  acides  &  des 
lis  dans  le  coqis ,  autant  qu'un  coaibac 
liir  fser  contre  les  Anglois. 

Comme  un  beau  foleil  dilFipc  les  brouil- 
lards qui  (ont  tombés  fur  l'horizon  ,  de 
o&ne  au  aunaiencenient  du  xviif  declc 
Caillaame  Harvey  diffîpa  tous  les  vains 
fantômes  de  la  médecine  ,  par  fa  découverte 
immortelle  de  b  circul  ttion  du  (âng.  Elle  a 
feule  répandu  la  lumière  fur  la  vie ,  la  /ànté, 
le  plus  grand  aombce  de  maladies ,  9c  a 
jeté  dam  le  monde  les  vrais  fendcniens  de 
i'aïc  de  çuérir. 

Depuis  que  les  médecins  ont  connu  cetre 
circulation,  ainiî  que  la  route  du  clryle  ,  ils 
font  mieux  en  état  d'expliquer  la  transtbf- 
mation  des  alimenicnfingt  l'originedes 
Tr**Hîpr,  Lft  démaiiftpKioB  des 
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lymphatiques ,  des  veines  ladées ,  du  cmJL 
thorachique  >  répnd  du  jo«r  fi»  ks  rnaia» 
dics  qui  naiilêntdaTicedes  glandes,  de  la 

lymphe  ,  ou  d'une  mauvaifc  nutrition.  Let 
découvertes  de  Malpighi  fur  les  poumons , 
&  celles  de  Bellini  (iir  les  reins  ,  peuvent 
Ictvir  à  aîeis  cMendrc  l'origine  &  les 
canlës  des  mdadies  dont  ces  parties  (onc 
attaquées  ;  telles  que  la  phthifte  ,  l'hydro- 
pifîe ,  &  les  douleurs  néphrétiques.  Le  tra- 
vail de  Glidbn ,  de  Bianchi ,  &  de  Mor- 
gagni  »  fur  la  ftraébue  du  lôie^  oonduk 
au  tnûemenr  édiiré  des  msladics  de  cec 
ofgane. 

Les  recherches  aufTi  belles  que  curieufes 
de  San^rius  fur  la  médecint  Jiatiqut ,  ODC 
dévoilé  les  myfleres  de  la  tranrpiration  in- 
lènfîble ,  Ce%  avantages  ,  &  1rs  maladies 

de  Ci  diminution  ,  de  fa  fuprelTîon  , 
dont  on  n'avoit  auparavant  aucune  con- 
noiflânce. 

Depuis  que  les  médecins  Com  infbuits 
de  la  manière  dont  le  fang  circule  dans  les 
ciiiaux  tortueux  de  l'ufjrus ,  les  maladies 
de  cette  partie ,  de  même  que  celles  qui 
proviennent  de  l'irrégularité  des  règles  , 
lonc  plus  faciles  à  comprendre  &:  à  traiter, 
La  connoiflàncc  de  la  diilribution  des  ncrft 
6c  de  leur  communication  ,  a  jeté  de  la 
lumière  fur  l'intelligence  des  afiisâions  CjaC" 
modiques ,  hypooooidriaqnes  it  hyftériques» 
dont  les  (ymptomci  teniUes  cnaienc  un 
peu  moitis. 

Depuis  que  Swammerdam  &deGraaft 
tytès  eux  Gowper,  Morngni,  Sanâotini , 
«une infinité d'atitres  habues gens  ont  e«u 
miné  la  (huâure  des  p.irties  oc  la  généra- 
tion de  l'un  Se  de  l'autre  fexcs  ,  les  maladies 

2ui  y  furviennent  ORtété ,  pour  aind  dire  , 
>umifes  aux  jugemens  de  nus  fens,  6t  leurs 
caulès  rendues  allez  palpables. 

Enfin  ,  perfonnc  n'ignore  les  avantages 
que  retire  la  phyfiologie  des  travaux  de  plu- 
<ieurs  autres  modernes  ,  comme,  par  cx'.m^ 

81e ,  des  tnùtés  de  Lower ,  de  Lanciû ,  it 
e  Sénac  (br  le  coeur  ;  des  defcriptions  de 
Duvemey  de  Valfalva  fur  l'organe  de 
l'ouiei  des  belles  obicrvarions  d'Haveisfur 
les  os ,  &  fur-tottt  des  oumgfis  adminiKW 
dcRuyfclu 

Mus  ^eftl  JSœAmttqptA  dneh  donc 
Hvnk  paie  «  «u  «0fDiiKr.ceiiMiK  de  ce 

ficdç* 
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'Me,\evnAieéaiMa  fondemens  del'an 

de  guérir.  Ce  g^nic  profond  6c  fublime , 
nourri  de  la  dodrine  des  anciens  >  éclairé 
Mt  fe»  vdHtt  dn  découvertes  de  tous  les 
kei^  ^fiemm  ynxtè  dam  b  connoiilànce 
de  h  médiiwqne ,  de  l*«MKimie  ,  de  la 
chymie  Se  de  la  botanique  ,  a  poné ,  par  fcs 
ouvrage  dans  U  médecine ,  des  lumières  qui 
en  fimncla  pincipes ,  8c  qui  lui  donnent 
onédatqoe  retpacede  powinille  am  n*«roit 
nltii  plUCIlKTa 

Cependant  les  nations  fnvantcs  de  l'Eu- 
tope  ne  pradquenc  pas  toutes  cette  médecine 
avec  li  même  gloire.  Déjà  l'Italie ,  oui  b 
pKiakiearetiié  cene&iencedesténebfcs, 
flr  qui  fa  iDaflsée  par  le  plus  grand  nombre 
d'ezccllens  ouvrages ,  lêmble  (è  repofèr  fur 
les  lauriers  qu'elle  a  moidbnnés.  Les  HoU 
Induis  (ont  encore  plus  intéredés  par  la 
■MHRde  leur  climat  k  cultiver  noUement 
«ne  fiience  qu'ik  tiennent  de  leur  illuftre 
compatriote  \  mais  la  ^cilité  que  tout  le 
inonde  a  dans  les  fept  Provinces  -  Unies 
d'exercer  la  profdTion  de  médecine ,  l'avi- 
lUGaKnt  elle  eft  4  divers  éguds  ,  les 
fiiibles  émolumens  qu'en  mitent  ceux  qui 
la  pratiquent  avec  honneur  ,  donnent  lieu 
de  craindre  que  fa  beauté  n'y  foit  ternie 
du  matin  au  foir  ,  comme  une  fleur  de 
kon  ludin»  que  flétm  le  picniei  bioail> 
lad. 

On  urne  beaucoup  la  mUidmvi  Alle- 
aiagne ,  mais  on  aime  encore  davantage  les 
aeinedes  cfafmiquM  9c  pharmaceud^ues 
qu'elle  dAjaigpw  :  en  tiavaille ,  on  tmpnme 
ians  cédé  dans  les  académies  Germaniques 
des  écrits  fur  la  médecine  ;  mais  ils  manquent 
de  goût ,  &  (ont  chargés  d'un  fatras  d'éru- 
didon  inutile  &  hors  d'oeuvre. 

La  France  eft  éclairée  des  kimicres  de 
l'anatomte  &  de  ta  chirurgie ,  deux  bran- 
dies elTenticllcs  de  l'art  qui  y  font  poulfées 
fan  loin  :  ce  pays  devroit  encore  cire  animé 
à  la  culture  de  U  niédteine  par  l'exemple  des 
Jacodus ,  des  Durer ,  des  Houllier  ,  des 
Baillou  ,  des  FerncI ,  des  Quefnay  ;  car 
il  cft  quelquefois  permis  de  citer  les  vivans. 
Cependant  peu  de  médecins  de  ce  grand 
ioy«iaie  maidient  fur  les  iiaces  de  ce» 
hommes  célèbres  qui  les  ont  précédés.  Je 
cixHS  entrevcnr  oue  la  fiiulfe  méthode  des 
«sadémies  ,  des  faiica  médiriwlra  %  tatm' 
TtmJCXi. 
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pie,  la  facilité  d  une  routine  qnffe  bocne 
a  trois  remèdes  ;  la  mode  ,  le  Roiit  des  plaU 
fiTS ,  le  manque  de  confiance  de  la  pan  de* 
malades  -,  l'envie  qu'ils  ont  de  guérir  ptomp^ 
tement  ;  les  manières  &  le  neau  una^ 
qu'on  préfère  i  l'étude  8c  au  favoir^  iSffi- 
n-.u- ,  le  luxe  d'imitation  ;  le  defîr  de  fairè 
une  turtunc  rapide ....  je  ne  veux  point  dé« 
vcloppcr  rouus  k-s  caulcs  morales  8c  pk^ 
Hques  de  cene  trille  décadence. 

Ceftdoneen  Angleeerreou ,  pdinr  ffiieok 
parler,  dans  les  trois  royamncsdc  la  Grande^ 
Bretagne  ,  que  la  mêdttint  fleurit  avec  )t 

Elus  de  gloire  :  elle  y  e(l  perfeâionnée  pat 
t  oonnoiflance  des  autres  (cienccs  qUj  f 
concoorenr  ;  pav  b  nature  du  gouverner 
ment  ,  par  le  goût  de  ta  nation  i  par  ÇoA 
gCTuc  naturel  &  ftudieuX  ;  ur  Us  voyageas 
par  nhmite  qu'on  attMlli  k  cette  prt^ 
kiSao  i  par  les  ^motnaMm  qui  l'accora- 
pagtient  ;  pr  faHSmce'dè  ceux  qui  s'y  defti* 
ncnt;  enfin,  par  la  vraiethtoricdcBocrhaave, 
qui  a  formé  tous  les  médecins  des  ides  Bri- 
tanniques. Piiîflbff*iis  ne  point  changer  cetai 
théorie  en  erapïrifiae ,  ne  point  s'écarur 
de  la  pratique  de  leur  maître  .  fie  de  la 
conduite  du  vcnlKmSfdcDilam  Imt com- 
patriote !  .. 

O  mesfiU! garie^-fntiuit  fuivre  d'auircs  îoix! 

Je  iêtois  fort  dfê  (î  je  pouvois  infpirer 

Quelque  pafTîon  pour  l'honnête  profelTion 
'une  fcience  utile  &  nécdlàire  :  les  Cages 
ont  dk^  tel  étoit  l'écbt  de  la  vérité  ,  que 
les  hommes  en  écoient  éblouis  lorfqu'eik  fe 
ttiontroit  à  eux  toute  nue  :  mais  ce  n'eft 
point  Li  médecine  qui  fe  préfente  ainit.  On 
cherchera  vainement  les  moyens  de  la  per* 
feéUonner ,  tant  que  Ck  Wrifafale  théorie  ne 
fera  pas  culdvée ,  6c  tant  que  ceux  qui  en 
eierceront  la  pratique  la  cojron.pront  par 
leur  ipiorance  ou  leur  avarice. 

L'étendue  de  cette  théorie ,  dit  très- bien 
M.  Quefnay  ,  dont  je  vais  emprunter  Ici 
réflexions ,  demande  de  la  pan  des  méde> 
cins  une  étude  continuelle  &  des  recherclies 
pénibles  i  mais  ces  travaux  font  fi  longs  6C 
ii  difficiles ,  que  U  plupan  les  nédUgcnt . 
Se  qu'ils  tidient  d'y  fuppléer  par  des  Gon< 
jeébues  wt  tendent  (ôuvent  l'an  de  guérit 
plus  nniÛile  aux  hoisincs  qu'il  ne  Inir  cft 

Zt 
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Les  médecins  ,pru  iniclligens  ou  pnf  inC- 
fruiis  ,  ne  diQingusni  pas  afl'ez  les  effets 
des  tetatàa  d'avec  ceux  de  la  mtuic ,  ik 
Rs  événemews  qulb  iniefpRiatt  diveifcr 
ment ,  règlent  ou  fâvorifènt  les  diAfrentes 
m/thodcs  qui  fc  font  irtroduites  dans  la 
mé^iae,  11  y  a  des  piaciciens  qui ,  crup 
fygifti  bcmsou  des  mauvais  ukco»  te 
OOP  dsoûnét  fKvlean  fcopRSobftrvaiions, 
KTKM  affujenis  i  l'empinfine ,  8c  ne  iut- 

TCnt  dr  mtchodc  que  c-Jlc  iju'il  l^ur  fug- 

eerç.  Il  y  en  a  d'autres  encore  yius  notn- 
rcux ,  qui  moins  attentifs  ou  tnemc  moins 
iènGbIcs  aa  ùm  des  malades  ,  s'abandon- 
BentaveuglémentaQX  pratiques  les  plus  com- 
munes Sdei  plusadopiéesparkiincoafteses 
If  par  le  public. 

Tôotes  ks  rations  ont  de  ces  pratiques 
Vulgaires  autorifées  par  des  fuccès  apparrns , 
8c  plus  CTKorc  par  aes  préjugé  qui  les  per- 
pétuer.! qui  en  voilent  les  impeifcâions. 
On  craint  en  ÀUemagine  de  verlcr  le  rang, 
on  le  pnxfig^  en  Fnixe  :  on  pendit  difté- 
lemment  a«ireG3i$  :  Wfft»  m  narions  de 
fEuropc  fuivoient  umnmeRWntIa  pratique 
d'Hippocratc  ;  mais  le  public,  féduit  par  la 
rtpuutiun  de  quelques  médecins  entrcprc- 
nansqui  introdiiilêncdenoiivellesinéthoaes, 
s'y  prête ,  s'y  aocourame,  &  taèate y  ap> 
pbudit.  Une  telle  prévention  fîibfugue  les 
praticiens  peu  cchirci,  peu  courageux,  ou 

r:ut  être  trop  mercenaires ,  &  les  alTujettit 
des  pratiques  qui  ne  (oM  autorifée^  que 
par  Tufagcflc  pailaxiépniadon  des  mcdecini 
qui  les  fuivcnt ,  8c  dont  l'cxpéricnc*.  puioit 
lès  confirmer. 

On  ne  fauroit  comprendre  combien  ces 
ftfyig/k  ont  retardé  les  piogr^  de  la 
decint  ;  iU  font  fi  dominans  en  tout  jpys , 
^u'on  cntreprcndroit  en  vain  de  tes  dinîper. 
Oi.  li.'  «i.iit  donc  pas  le  propofcr  de  rclbr- 
mer  lc'<<  opinions  populaires  qui  décident  de 
la  pratique  de  la  nùdtcineitéa  mérite  des 
médecins.  Ainfî  )e  n'aurai  en  vue  qoeq^el- 

au  e  s  hom  mes  de  probité  qui  veulent  exercer 
ignemtnt  leur  profcflîon  ,  fiwis  fe  bifîer 
entraîner  par  l'ext  mplc  ,  la  renommée  & 
l'amour  des  richcflls. 

L'exercice  le  plus  multiplié  ne  nomalTure 
BÎ  du  mérne  ni  de  la  cqacité  des  méde- 
fins.  L.i  variété  &  l'inconflance  de  leur 
|>t«tti^c  cft  au  cguuùrc  une  preuve  dé- 
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cifivedc  l'inruffifincc  de  r«  exercice  pour 
leur  procurer  des  connoilTances.  En  effet , 
le  lonç  exercice  d'un  praticien  qui  ne  pen» 
acquéni  par  l'étude  les  lumières  nécclTaires 
pour  l'écuirer  dans  ta  pratique  qui  fc  règle 
par  les  événemens  ,  ou  fe  fixe  à  la  méthode 
la  plus  accréditée  dans  le  public  j  qui  tou* 
^urs  diflrait  par  la  multitude  des  malades* 
par  la  diverlilé  des  maladies ,  par  les  im- 
portunitÀ  des  afliftans ,  par  les  (oins  quil 
donne  à  (a  réputation  ,  ne  peut  qu'csurcvoir 
confurément  les  malades  &  les  maladies. 
Un  médecin  privé  de  coiinoillànces,  ton* 
joun  diflipé  par  unt  d'objets  dtmcns  f 
a-t«3  k  temps ,  b  tranquillité ,  les  lumière* 
pour  oWèrver  &  pour  découvrir  la  liaifon 
qu'il  y  a  entre  les  clfcts  des  maladies  &c  leurs- 
caufes? 

Fixé  à  me  Manque  habitueUe ,  il  l'exeice 
avec  une  fieifité  que  les  mahdes  aitiîbuenr 

à  (on  CXpérietKe  ;  il  les  entretient  d.ins  cette 
opinion  favorable  par  des  railonnemens 
conformes  à  leurs  préjugés  >  &  par  le  léÔC 
de  fcs  fucccs  ,  il  parvient  miême  à  les  per- 
fuader  que  la  capacité  d'un  praticien  dépend- 
d'un  long  exercice  ,  &  cjue  le  Tivoir  ne 
peut  former  qu'un  médecin  fpéculatif,  ou  , 
pour  parlée  lieux  laogf^,  im  mcdcrin-  do 
cabinet. 

Il  y  a  des  ameun  inftrutts  data  la  théorie  ; 

Si  qui  ,  étant  attentifs  à  des  obfcrvations 
repétées  où  ils  o«it  rcirurquc  conltammeiu 
les  mêmes  faits  dans  quelque  point  de  pn* 
tiqu«  »  lônc  paivenus  à  £irmct  des  dosaus- 
particolieFS  qu'on  trouve  éâfyetfSs  dans., 
leurs  ouvrages  :  tels  font  les  Hilden  ,  les 
Mcrcaïus ,  les  Rivière  ,  &c.  ;  miis  ces- 
dogmes  Cam  otdiMiienent  peu  exaâs  je 
peu  lummcnx. 

D'aunes  ont  potié  |ilas  loin  leurs  tra*> 
vaux  i  ils  ont  ralfemblé  les  coniK/:llances 
que  leur  érudiiion  ,  leur  propre  expérience 
Oc  la  phyfique  de  leur  temps  ont  pu  leur- 
fournùr,pawenrichir  ksditfâ«nesflianei«t» 
qu'ils  onttaîtées  :  tek  (ont  plus  on  moins  ks . 
Celfc  ,  les  /Egiiietes  ,  les  Aviccnncs  ,  les 
AlbucaGs  ,  les  Cluuliac  ,  les  Pué  ,  les. 
Aquapcndeme ,  les  Durer,  les  HenUkr^ 
les  Sennert».6^c.  Mais  daiu  ks  teOipsmie. 
I.CS  v'/ands  maîtres  s'appliquolent  k  «endre- 

la  tluorie  par  les  connoillànces  qui  naiHcnt. 

de  iapuuqucj  iciau;ic»  fcicaces  qttidotvest: 
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éAùtex  ces  connoiflânces  fàifbient  peu  cle 
tm^ès.  Ainlî  les  pioduâioDS  de  ca  taé- 
aecins  devoieni  être  fort  inpsrfkkeik 

<iuclqu«  auteurs  fc  (ont  attachés  ï  éten- 
dre &c  à  pcifcdionncr  la  théorie  de  certaines 
■malidies!  tebontétéles  Baillou ,  les  Pifon, 
les  Engalenui  ,  les  Bennct  ,  les  Magatus , 
les  Severmos ,  les  Wepfer ,  &c. ,  qui ,  par 
leun  recherches  &r  par  leurs  travaux  ,  ont 
enrichi  de  nouvelles  connoiirances  la  théorie 
des  makdMS  qu'ils  ont  cnicées.  Il  feroble 
nCne  qu'en  n'embraffanc  linit  que  des 
panies<K  latkéorie  ,  on  pourroicdfvanuge 
«n  hàcer  les  progrès  ;  mais  toutes  les  mz- 
kdies  ont  entr'elles  tant  de  liaifon  ,  que 
l'accroiflement  des  coMnoMânce»  fur  une 
maladie  dépend  Ibuvent  entièrement  du 
concours  de  celtes  que  l'on  acquiert  de  nou- 
veau fur  les  autres  maladies ,  &  cet  accroif^ 
fèment  dépend  auffi  du  progrés  des  fcicnces 
qui  peuvent  éclairer  œue  théorie. 

Enfin  ,  il  y  a  une  autre  claflè  de  grands 
miîcres ,  quieft  d'un  ordre  fiipérieur  àcelles 
dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qui  fc  lé- 
duii  à  un  aés-petit  nombre  d'hommes. 
£lle  comprend  les  vrais  inftinmilfS  de  la 
théorie  de  la  médecine  qui  cultivent  en  même 
temps  les  différentes  fcicnces  néceflàires  pour 
fermer  cette  théorie  ,  &  qui  reflemblcnt  ic 
concilient  de  nouveau  les  connoiiranccs 
qu'elles  j^cuvent  leur  fournir  pour  former 
les  principes  d'une  doéhinc  plus  étendue  , 
plus  exaÀc  &  plus  iumincufc  j  ce  font  des 
archircé^  qui  recommencent  l'cdificc  des 
les  fondemcns  i  qui  ne  Te  lèrveni  des  pto- 
duéUons  des  autres  que  comme  des  maié- 
riaux  àé)\  prépares  ;  qui  ne  s'en  rapponcnt 
lus  fîmplcmcnt  au  jugement  de  ceux  qui 
lesont  fournis^  qui  en  examiiKtu  eux-mêmes 
toute  la  folidité,  toute  la  valeur  &  toutes 
les  propriétés  ;  qiu  en  imilêmblent  beaucoup 
d'autres  qu'on  n'a  pas  encore  employés ,  & 
quipaidesreclicrchcsgéncrales&  unegrandc 
péneaadon  ,  en  découvrent  eux- mêmes  un 
fond  noonbie,  dont  l'utilité  règle  &  dé- 
termine I' «£q|e  des  autres.  Ceft  par  de  tels 
travaux  qu'Hippocratc ,  Arétéc,  Galicn  & 
£«exhuvc  ont  formé  la  théorie  de  la  /né- 
étàm ,  ou  l'ont  fait  rcparoitre  dans  un 
plus  tpnà  ioiu  »  &  l'ont  élevée  rucceffi- 
•  «emencàie  pltti  bMHsdcgnés  defcdèc- 
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Ceftpircea  pfodiiaia«|hson  moi» 
étendues  decuicd'aattVfsqttcmcctmcouni 

aux  progrés  de  la  théorie  'de  ia  mfdecine , 

que  nous  rcconnoiffons  tous  les  avantages 
de  l'expérience  :  nous  y  voyohs  par- tout 
que  Os  pso^  dépendsiic  de  Iteioi^ 
ment  des  connoiflânees  qa'oin  peut  puifèt 
dans  la  pratique  de  «ec  an  ;  que  ces  con- 
noifGnces  doivent  êrre  éclairées  par  la  phyli- 
quc  du  corps  humain  ;  que  cette  phylique 
tire  elle-même  des  lumières  d'autres  Icienccs 
quinaifTenc  aa0î  de  l'expérience  ;  &  qù'ainft 
l'avancanenr  de  la  théorie  qui  peut  guider 
dans  la  pratique,  dépend  de l'accroifTcmcnt 
de  tousccsdmtrensgcmes  de  connoiflânces. 
Se  des  travaux  des  iBailties  igù  colovenc  la 
médetÎM  avec  gloire. 

lAût  les  praticiens  de  routine ,  afTujetris 
fans  difcerncmcnr  aux  méthodes  vulgaires, 
loin  de  contribuer  à  l'avancement  de  U 
médecine  ywe  font  qu'en  retarder  leSpragrisf 
car  le  public  les  j^éfcnte  ordinairement  au  x 
autres  médecins  comme  des  modèles  qu'ils 
doivent  imitr T  dans  la  pratique  ;  &  ce  fuf- 
fr^e  aveugle  &  dangereux  vient  ï  bout  de 
féduire  des  hommes  (âges.  E*tr.  Je  lapr^ 
du  diâion.  de  Méd.  traduite  par  M.  Dide^ 
rot ,  dePjIngi.  du  D.  James,  {D.  /.) 

MéoECiNE  ,  parnes  de  la  ,  {Science.) 
La  médecine  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  eft 
l'art  de  confcrver  la  fanté  ^fente  &  «te 
rétablir  celle  qui  efl  altél<éei  C'eft  k  éÛoif 
non  de  Galien. 

Les  modernes  divifênt  généralement  la 
médecine  en  cinq  parties;  i".  laphyfiologte» 
qui  traite  de  la  conllitution  du  corps  nu» 
main ,  regardé  comme  (àin-fle  bien  4«<fff|y,' 
y'oye'^  Physiologie. 

1°.  La  patholof^ic  ,  qui  traite  de  la  conC 
titution  de  nos  corps  confîdérés  dans  l'éuc- 
de  maladie,  yvye^^  Pathologie. 

La  fémioriquc  ,    qui  raff'-mH-  les 
fignes  de  la  iantc  ou  de  la  tnaiadae.  ^^oyej 

SÉMIOTIQUE. 

4°.  L'hygiène  ,  qui  donne  des  r^es  da' 
régime  quon  doit  garder  pour  confecvcî 
fâ  fanté.  f^oye^  Hyciene. 

La  thérapeutique  ,  qui  cnfcigne  ta 
conduite  6c  l'uGige  de  la  diae  ainu  que 
des  remèdes  •  &  qui  comprend  en  taèwe 
temps  k  chsnrpe.  THlRAtEon* 
l  qjn. 

Zz  1 
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Cette  diftiîbucion  eft  adE  commocle 
pour  apprendre  que  pour  enfeigncr  ,  clic 
xft  cor.furmc  à  û  narure  des  diorcs  qui 
'orment  la  fcicrKC  médicinale  ,  &c  d'iillcurs 
'ft  uitc^c  depuis  long  temps  par  tuus  les 
maîtres  de  l'ait.  M.  Bor rna  vc  l'a  fuivie 
<laiis  de»  wfiittttkNit  <k  M^dto'At .  qui  œaw 

Jirennm  lottir  h  doébine  généme  <fe  cote 
cirncc. 

Il  cxpofc  d'abord  dam  m  ouTtage  admi- 
table  ,  i".  les  parties  <m  k  ftruâure  du 
corps  humain  j  z".  en  OMoi  confifte  la  vie  ; 
4°.  ce  que  c'eft  qoe  la  butté  ;  4".  les  effets 
qui  en  réfultcnt.  Cette  prcmicrc  partie 
s'appelle  fkyjiologie  ;  &  les  ob)ets  de  cette 
parae  qsloii  vion  de  détailler ,  fc  txim. 
aient  conumnémcnc  mÊOmUest  ou 
amfbVBWs  am  lus  ét  m  nmie. 

Dans  la  féconde  partie  de  Ton  ouvrage , 
11  fnit  mention  ,  1  °.  des  Duladics  du  corps 
bumain  viTaiit  i  i".  de  la  diffifrence  des 
«aladles }  <k  kmt  cades)  4°.  de  leurs 
cHcB.  On  aenuBe  cette  paiiie  pathologie , 
en  tint  qu'cUe  contient  la  deicripcion  det 
maladies  i  athiolagie  pathologique,  lorfqu'ellc 
tram  de  leurs  caufcs  \  Hofohgie  ,  quarîd  elle 
optique  leurs  diffiireaces }  enfin  ,  fyfyt^ 
autofagie  ,  toutes  les  fois  qu'eDe  exoofe  lis 
fympiomcs  ,  les  effets  ou  les  acciaens  de» 
maladies.  Cette  (nrtiea  poarobieclcscliolic:& 
•annules  aux  lois  de  lanature. 

U  examine  dans  la  troifieme  pvde, 
1".  quels  (ont  les  fignes  des  maladies  ; 

quel  ufagc  on  en  aoic  faire  ;  5°.  com- 
ment on  peut  connoitrc  par  des  lignes  dans 
un  corps  fain  &  dans  un  corps  malade, 
les  diven  degrés  de  la  ùnté  ou  de  la  ma- 
ladie. On  appelle  cette  partie  fhniotique.  Elle 
a  pour  obict  les  choies  natuieUtt  Boa 
iMUircUes ,  &  contre  nature.. 

Bindiquedanslaquatriemepaitie,  les. 
iem«lesi  a",  leur  ufage.  Comme  c'ed  par 
cet  remèdes  qu'on  peut  conicrver  la  vie  & 
k  fancé  ,  on  cfunne  pour  cette  raifon  à  cette 

Îuauieme  puiic  de  la  tnéHedae ,  le  nom 
'Aygieae,  Elle  a  pour  objet  principalefflent 
llES  cliofês  tiu'on  appelle  non  naturelles. 

M.  Boernaavc  aumie  dans  b  cinquième 
partie,  1".  la  maiiere  médicale}  l'.la  pré- 
paraiion  des  remèdes  }  a^  k  manieie  de 
a'en  icrrir  pour  rétablir  la  ûmé  &  «>érir 
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médecine  ,  le  nomme  ihérapeuiiçttt ,  8C 
comprend  la  dicte  ,  la  ph.nrmaac ,  la  china* 
gie ,  &  la  méthode  curacive. 

Enfin ,  l'auteur  développe  dans  des  apho- 
rifmc^  particuliers  les  caufes  &  la  cure  des 
maladies  ;  ces  deux  ouvrages  renferment 
toute  la  -IcienGe  d'Efcubpe  en  deux  pçcil» 
volumes  im-tZ  ,  fdentid  graves  ,  <|ai  |MMS 
aux  beaux  comme  mm  tes  de  MM.  Haller 
ôi  Van  Swicten ,  forment  une  bibliocfacqne 


ApoUine  nati. 


Tum  dirot 

(D.  y.) 


M  é  D  F.  CI  NE  LEGALE,  meJlcina 
forenfu  ,  juridica,  C'eft  l'art  d'appliquer  les 
connoilTànces  &  les  préceptes  de  la  mèdeei' 
nef  ma  difircnticsqaeftions de diok civil  ^ 
criînâael  9c  canonique  pow  ka  éelaîidr  am 
les  interoréter  convenablement. 

L'art  de  faire  des  ra^Nms  ou  des  reladons- 
en  juftice  n'eft  qnHiae  partie  de  la  tnideett»' 
i^fidtt  6c  l'on  peoc  reprocher  à  ceux  qnt 
l/y  Caat  bornés  ,  d'avoir  fubfHtué  i  une 
fciencc  étendue     tranfceridante  par  (à  na- 
ture Qc  Ton  objet  >  l'exercice  technique  d'une 
finiie  de  (es  partini  On  définit  les  rapports 
dcmidecine  :  "  un  aâe  public  &  authenti- 
»  que  ,  par  lequel  des  médecins  Se  leurs 
»  minières  tjrrrs    rendent  tcmoign.ige  , 
»  ou  font  b  narration  dans  un  écrit  iigiié 
»  d'eux  ,  de  tout  ce  que  knr  art  fle  km 
»  lumières  leur  ont  fait  cotmuître  par  l'exa- 
M  men  &  la  viilie  d'an  fujet  qu'on  leur 
w  Dféiinite  ,  pour ,  en  éclairant  ks  juges , 
»  nire  foi  en  juitice.  »  Ce  ooint  «le  vue- 
n'embralTc  point  tous  ks  cas  on  k  mUetiiiê- 
&  fcs  ditTércntcs  parties  viennent  au  fêcours 
des  loix.  L'objet  eflentiel  de  U  légifhtion 
étant  le  bonheur  des  hommes ,  fuit  dans  k 
vie  dvile  >  foit  dam  k  vie  privée ,  on  faw, 
l'immeniîié  des  rappons  qm  naiflèm 
U  jurifprudence  &  la  mfdecine.  Legum  fcien- 
tite  anfue  medicina  fuat  veltui  auâdam  cog- 
natione  conjunâte  ^  ut  qui  jurtfperitus  ep 
idem  ^uoque  fit  medicus  ,  dit  Titaqueau^ 
Un  axiome  en  légifktion  qui  eft  commun  ^. 
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eas,  aux  crpere  en  tout  genre  pour  ptrnJre 
leur  avis.  Quacwnqae  in  arte  pctitis  crtden- 
îm^{  Aagaft.  Biaibolâ)}  &  les  légiflaceurs 
eux-mêmes  ont  fouvcnt  énoncé  cet  avis 
comme  motif  de  ta  loi  ou  du  jugement. 
Telle  eft  la  loi  feptimo  menfe  ,  n.  de  Jlatu 
tminum  ,  propter  autoritatem  deâijjimi  viri 
tBppœrath. 

Dans  la  difcrrc  de";  preuves  pofitives  qui 
font  du  rcffort  de  L  magiftrature ,  on  con- 
fulte  les  médecin 5  &  les  chirurgiens  pour 
établir  jnr  des  preuves  fcientifiques ,  l'exif- 
ttnee  oon  fttt  qa'on  ne  (àuroit  connoître 
«ne  par  ce  moyen.  Leur  décifion  devient 
don  ta  bafe  du  jugement ,  &  duit  en  ga- 
ranrir  la  certitude  &  la  judice.  MedieipraprH 
mon  fiuu  ttftts  ,  £*i^  maà$  judidum  màm 
t^RnuMium.  nldelcff  It  loi  e^Êtm  k ,  D.  «fe 

fejfis  fi"  diladonihu!  ,  n"*.  4, 

Les  loix  canoniques,  civiles&  crirraticllcs, 
préfcntent  une  foule  de  cas  de  cette  elpece , 
&  l'ordre  naturel  des  matières  ièmbkioic 
exiger  qu'un  traité  dogmatique  de  mUidne 
Ugak  contînt  féparément  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  droit  canonique ,  au  droit  civil  & 
aa  droit  criminel  •■,  mais  ce  qui  eft  rrés-dif- 
tmâcniaiifpnidBiioe  ne  l'cftiMs  «itamai 
mâêeànt;  k  nédecîn     k  chinirgieD  ex- 

Erts  ont  les  mêmes  objets  à  difcuter  dans 
I  queftions  de  droit  canonique  ou  de  droit 
criiniMl ,  8c  moins  à  foidie  établi  par 
fei  jari&oariikei  aa'U  £uk  «nw  ^acd  , 
^1  foidre  mtord  desnaneres. 

Let  rapports  de  la  médecine  avec  la  jurif- 
pradence  ont  été  établis  par  des  jurifcon- 
luttes  &  des  médecins  donc  les  noms  Ibnt 
rdpcftables.  l'o^pMmilesjariiaMriilKS, 
rempereur  Jumn.  navdt.  j  &  aoifttt.  5  ; 
l'empereur  Léon  ,  nova  conjlitui.  proemia 
JBefoid.  VtncCarrar  ,  Mufceus ,  Stryke ,  ficc. 
parmi  les  médecins  Amman ,  BcJtn  ,  fort. 
fidiUs  Cafpar  i  Sâits,  SmtêUttgu» 
eUa^  JBartoiin. 

La  médecine  Ugate  a  pour  objet ,  la  vie 
des  hommes ,  la  confervation ,  la  iancé ,  la 
maladie,  la  mort .  krs  difiihrenmiéfiattfc 
les  (acuités  de  l'ame  &  du  corps  confidé- 
itesphyfiqucmcnr:  elle  décide  fouvent  des 
guenons  d'uù  dépendent  la  vie ,  la  foi- 
«nae,  Fbonoeuz  ou  k  iàluc  Ipiniuel  des 
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p'rç  une  forre  d'effroi  par  l'tnKtcntion  gé- 
nérale :  nous  laiflcms  à  nos  voilins  le  loin 
de  s'éclairer  éuà  ks  démarches  les  plus  dé^ 
Ucates  i  les  auteurs  qui  traitent  de  la  mé- 
decine UgaU ,  reftenc  enfouis  parmi  nous 
dans  la  poulfierc  des  bibliothèques ,  &  fans 
quelques  événemem  mémorables  qui  nous 
rappellent  le  danger  de  l'ignoraBce ,  on  ou- 
bUeroit qu'il  ell en  mideeiimVB^fpm^éltaAé 
relatif  ï  la  légiûation. 

On  n'eiifcigne  aucune  part  en  France l'afC 
de  faire  ks lappoits  en  jaftke»  &  oomme 
s'il  étoic  moi»  inportanc  d'avoir  des  no- 
tions  fur  cet  article  ,  que  de  connoître  les 
familles  des  aniiiuux  &  des  plantes  ,  & 
d'analyfcr  avec  méthode  ks  cunofités  éaan- 
geres ,  on  exige  des  jeunes  médecins  Qtt'ilft 
ne  (oient  jamais  furpris  dans  on  cabinet 
d'hiftoire  ruturelle  ;  mais  on  ne  les  (c)ndc 
point  fur  des  connoUlànces ,  dont  la  priva» 
tion  peut  coàttr  ta  vk  OU  llnmieiir  wut 
citoyens. 

Tant  de  motîftrimb  m'excitent  Ik  réveil» 

1er  l'attention  de  mes  pareils  :  je  vais  tracer 
dans  cet  article  l'analyfc  d'un  ouvrage  im- 
menfe  ,  kilTant  au  temps  à  perfeétiomKE 
fenar^riTe }  &  je  au  ttlidtecai .  fi  apré» 
avdr  oovcR  nnecmkre  iméid&nte,  met 
efforts  en  excitent  d'autres  à  la  parcourir» 
PuilFc  un  de  ces  génies ,  faits  pour  porter 
la  lumière  par-tout  où  ils  pénètrent ,  tra» 
vailler  poor  k  bonhenr  &  la  fiketédei 
hommes  ,  en  déiaiBxnc  arec  prédfion  le» 
différcns  objets  dont  j'ai  à  parler  l  Je  me 
crois  en  droit  de  due  avec  k  célèbre 
Bohn ,  que  Ift.  fank  de  k  oMednt  qui  con- 
cerne let  jappons  en  jufUce ,  n'a  p^nt  été 
Ai(E(âmmene  cultivée ,  eu  ^^d  à  ùl  difi* 
culté  &  i  fon  imponance.  Je  renfermerai 
dans  cet  anicle,  1°.  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile 
i  connoître  dans  l'hiftoire  &  les  progrés  d« 
k  médecine  l^ale ,  avec  la  nodee  des  ineiU 
kuTS  auteurs  qui  en  ont  traite. 

1°.  Les  comioi (Tances  requifit  fpOr  ioV 
nommés  experts  en  juftice. 

I^*  Le»  qipaliiéi  néodGans  dan»  les  es* 
perts.^ 

4°.  Les  dif&emes  précaorions  à  obferver 
pour  bien  rappoirer. 

5".  Les  dinérentcs  efpeces  de  relations  ocs 
rapports.. 

«*r  Let  ob|m  fi»  Id^idi  ta  j 
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dohrenc  éoUtr  lenc  nffoa,  ttiaùif^càitaT 
minifteie  t'étmi. 

7°.  Le  plan  d'un  traité  dc^  médeci/u  Ugale 
qui  ne  conticndroit  que  l'dlcntiel. 

%°.  Les  queftions  ï  élaguer ,  ou  donc  la 
diicudîon  eft  oifcufe  ou  i  m  polTi  H  e . 

Origine  Ù  progris  de  !,i  médecine  légale. 
A  mcfjrc  que  les  coiinoiflariccs  fe  répan- 
dirent dans  les  foctétés  policées  ,  leur  in- 
fluence (e  porta  (or  les  loix  ;  plu(icur$ 
d'eiurVlles  ii'avoicnt  pour  fnn  It-mer.t  dans 
l'origine  que  des  prqupés  barbares  qu'on 
avoir  pris  pour  b  règle  du  jufte  &  de  l'in- 
yaSte  \  mais  les  hommes  s'éclairant  fur  leun 
viaîs  intérêts ,  (êntirent  que  le  (ublttne  oa- 
vrjge  de  h  légiflatioii  i  e  pouvoic  être  porté 
à  fan  plus  haut  point  de  pcrlcdion  ,  que 
par  le  concours  de  toutes  les  connoiHânces. 
Comme  il  eft  peu  d'ot^ets  dans  la  vie  civile 
-&  privée  fur  lefquels  les  loix  n'aient  ftatué , 
le  pénible  empl  i  de  juge  exigea  pour  être 
dignement  renij  li  ,  des  connoiflances  pré- 
liminaires qui  par  leur  nombre  cxcédoient 
les  forces  de  l'humajuté.  On  partagea  le  tra- 
vail ,  &  chacun  put  étrfc  juge  fie  miniftre 
de  la  lo;  d.  ns  la  partie  qu'il  podedoit  j  l'avis 
du  particulier  avoue  par  le  magiftrat ,  fut 
revécu  de  la  ùnOùan  publique  &  devint  un 
jugement  ;  on  prit  même  des  ptécautions 
pour  ne  pas  s'cxpofêr  aux  cnears  fimeftes 
de  l'ignorance  ;  la  loi  exigea  qu'on  recourut 
à  des  gens  proiata  artis  t/  fidei ,  &  l'on  eut 
le  plus  fouvent  des  experts  jurés. 

Telle  eû  l'orig^  de  la  médecine  Ihak  ; 
née  du  belôin  comme  tous  les  ans ,  elte  fiir 
long,  temps  dans  un  état  d*imperfe<rVion  qui 
ne  (icimit  pas  qu'on  bdclignât  par  un  nom 
prticulicr  :  elle  paroît  même  encore  dans 
Ion  enfance  ,  &  quoique  l'hiftoire  ùxxée  8c 
profane  attefte  qu'on  a  quelquefois  recouru 
aux  médecins  ou  à  leurs  miniftres  pour  dé- 
cider diven  cas  ,  il  s'eft  écoulé  bien  des 
fieda  avan^ftt'on  fe  foit  occupé  du  foin 
o'eicasaiM  on  eatf$  de  doâzine  de  ces  dif- 
fîrenres  dédfions.  Toot  ce  qu'on  rttroave 
dans  l'antiqurcé ,  fe  borne  à  des  ufages  au- 
toiilcs  par  les  bix  ,  &  déduits  des  notions 
impai  faites  qu'on  avoîcdc  la  mddecinc  ;  Us 
lignes  de  la  virginité  ,  ceux  des  venus  de  la 
letnence  virile ,  l'animation  du  fœtus  dont 
parlent  1rs  livres  faitus  f  le  D.utêronome ,  U 
Genejl  ;  l'Hjfod.  )  >  la  loi  Egyptienne  ,  qui. 
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au  rapport  de  Plutarque ,  a&anchitîbii  de 
toute  pleine  afflidive  les  femmes  enceintes, 
celle  oui  impofoit  à  leurs  médecins  l'obliga- 
tion oe  ne  traiter  les  maladifs  que  gat  U 
méthode  adoptée  dam  les  livret  canomqoe* 
(  DioJore  de  Scicile  ) ,  ic  quelques  autres 
exemples  qu  Us  fcroicncaifé  de  multiplier, 
font  autant  de  prearadettlieifll|iaKâîan 
dont  i'ai  parlé.  . 

Les  Romaine  furent  plus  exafb  &  leon 
loix  mieux  r.urjr.nèes  ;  l 'opérât ion  ccfiuietUlC 
prefcritc  apic>  la  mort  des  femmes  enccii>- 
tes  ,  &c  l'examen  du  cadavre  des  blclTés  au- 
torifë  publiquement  pour  faciliter  la  dé- 
couvene  des  crimes ,  ibnc  des  témoignsgES 
authentiques  de  l'influence  de  la  médecine 
fur  leur  legillatiun.  (  /'"oy*^  Plutarque ,  Sué- 
tone ,  Tacite.  )  Tout  fe  borna  néanmoins  à 
l'applicadon  de  quelques  connoillànces  va- 
gues dam  des  cas  tares  ou  qu'on  exigeoic 
rarcmeiit  ;  ce  ne  fut  que  lors  de  la  publica- 
tion de  l'ordonnance  cnmuitlle  de  rcrnpe- 
f eur  Charles-  Quint, qu'on  lèntit  b  néceuité 
d'une  mûtciac  l^de  qui  eût  forme  de  doc- 
trine (Boemer,  Kannegiellêr).  Lescanom» 
les  décrétales  exigèrent  fouvent  le  rapport 
des  médecins  &  de  leurs  miniftrcs  ,  les  ju- 
rifconfultes  en  firent  fentiï  la  nécelTité  &C 
l'utilité }  la  tndidon  les  fit  inlcniiUemenc 
adopter ,  &  ks  ordonnanoet  de  nos  tais 
publiées  poftérieuremcnt  à  celle  de  Charles- 
Quint  ,  érigèrent  cette  coutume  en  loL 

Il  rcfta  pen  ï  defuer  à  cet^^dtt  câcé 
de  b  l^flîirîn*»}  l'avis  dc«  ewcm  en  ntf»* 
dm  driinc  une  fborce  de  lumières  pont, 
les  juges  ,  mais  par  une  fuite  de  !a  lenteur 
de  nos  progrès  vers  la  raiioii ,  les  experts 
eux-mêmes  ne  s'appetçurenc  noint  qu'ils 
avoienc  comnâié  l'obligatjpp  oe  s'échiier 
pour  écl'ûrer  les  autres.  Les  connoiflàncet 
vulgaires  parurent  fuffire  ,  en  exerçant 
une  partie  de  la  médectne ,  on  le  Cl  ut  cn 
ccac  de  réfoudie  les guettions  médico-léga»  * 
les  qui  ]a  ainfimfnait.  Tout  fuppôt  de 
cette  profHfion  tépondic  aveccorifiann  lor& 
qu'il  fut  interrogé  i  l'inattention  étoit  cx- 
cufée  par  la  rareté  des  occaâons  où  d'auucs 
coniKiilIànces  eufTent  été  néccfiÎRi  »  8c. 
l'extrême  impeiiêûiondes«^porodinânm 
néeeflâiiemenc  leur  Ibrce  dam  l'efprit  dea 
magilb-ais. 

11  eft  vrai  que  h  médecine  UgaU  eft  fondée 
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far  les  principrs  pratiques  Se  rationnels  de 
la  mrdtcine  en  général  ;  mail  les  praticiens 
verfés  dans  b  connoifTance  empirique  ou 
hiftorioue  de  la  médecine ,  fiifircnt  difficile 
ment  le  point  de  vue  plulofophique  ou 
rationne4 ,  fous  lequel  on  doit  conlidérer 
1rs  queftions médico  légales  ;  d'ailleurs,  ces 
qurftions  fo:ir_(buvcnt  fubîrf^ jnnécs  à  des 
uLiprs  nutorifés  par  les  jurifconfultes  ou 
par  la  courumc  ,  &  prcfqje  roures  ne  peu- 
vent être  bien  déduites  ou  écLiircics  par  les 
principes  de  médecine ,  qu'à  l'aide  d'une 
étude  ou  d'un  travail  particulier  conftam- 
mcnt  ignoré  de  la  foule  des  médecins  & 
de  leurs  fuppôts.  Nous  verrons  ailleurs  que 
l'hiftoirc  des  rapports  faits  dins  les  caufcs 
les  plus  célèbres,  prouve  qu'il  ne  fulfit  pas 
d'être  bon  praticien  pour  ctic  bon  expert 
ou  bon  |ugc  en  médecine  légale. 

Ce  fut  lur-tout  en  Allemagne  &  en  Italie 
qu'on  cultiva  avec  fuccês  cette  braïu  he  im- 
portante de  l'art  de  çuérir.  Les  i>lus  habiles 
médecins ,  enrichis  des  connoifTanccs  .icqui- 
fes  par  une  longue  pratique ,  &  munis  de 
toutes  celles  qui  l'acquièrent  par  l'étude 
des  fciences  accefToires  i  la  médecine  ,  polc- 
I«it  les  premiers  fondemens  de  la  méde- 
cine /égale  ,  en  publiant  différcirs  traités 

3ui  coMtenoicnt  les  décidons  raifonnces 
es  plus  célèbres  facultés.  Tels  font,  les 
traitci  de  Fortunatus  Fidelis  de  relationibus 
medicorum  ,  addiio  judtcio.  4°.  Leipfic  (  qui 
parut  en  fuite  fous  le  nom  fuppofé  de 
Thoma  Reineju  /chois  jurifconfultorum.  me- 
dica.  ) 

VauU  Atnmann.  irenicum  Num^r  Pom- 
filii  cum  Hippocr^te.  8".  Francfort  & 
LcipHc. 

Joannis  Bohnii  de  officia  medici  duplici  , 
<ii.iici  nimiràm  ac  forenJU.  4".  Lciplic. 

Pauli  Ammann.  medtcina  criiica  Jive  deci- 
^rio.  4°.  Erford. 

ALch.  Boudewins  ventilahrum  medico- 
iMeologicum,  4°,  Anvers. 
^  Michoelis  Bernard.  Vtdentini  corpus  juris 
mcdico-l^ale  conjiam  pandeâis ,  novellis  ù 
aaihenticis  iaxrico  -  forenfilfuj.  fal.  Franc- 
fort. 

Paul.  Zacchim  çuaftionej  med.  légales. 
iuRd.  foi. 

Ca/fktr  à  Rties  campus  elvjtus  jucundarum 
tturJUonum,  loi.  ikuKiics,' 
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Roderic  i  Cajlro  mcdicus  politieus.  4". 
Hambourg. 

Plus  récemment  encore  on  a  vu  publier 
les  traités  fuivans. 

Herman.  Fnd.  Teichmeytr  inftitut.  medi" 
cina:  legaiis  vel  forenfis.  4  .  licne. 

Oiiomar.  Gir/ickc  rnc.Iic.ra  forenfis.  4°. 

Itlich.  Aiberti  f^pem.  jurifprudentiar  me- 
dicx.  4°.  6  volumes, 

Joannis-Frar.cif.  I.aw.  theairum  medico- 
juridicum.  4°.  Nuremberg. 

Helrenjfreit  anthropologta  forenfis.  8°, 
Leipfic. 

Frideric.  Barrner  infiitut.  medicinœ  le- 
gaiis. 8°.  Wirtcmberg. 

Gottitb.  Henrici  Kanncgirjferi  inpiiut.  me- 
dicince  legatis.  8".  Hall,  de  M.igdcbourg. 

On  peut  joindre  ï  ces  traites  généraux, 
les  traités  particuliers  fuivans. 

Fcldmann  de  cadaverc  infpiciendo.  4°.  Gro*? 
iringue. 

Boha  de  renuntiaiione  vulnerum.  8". 

Gottof.  W^elfchii  judicium  vulnerum  letha* 
iiurr.. 

lit  une  foule  de  dilTertations  particulières 
fur  divers  objets  de  médecine  légale ,  pu- 
bbéesen  dirfcrcns  temps. 

Lors  même  que  tous  ces  ouvrages  eurent 
fixé  l'attention  publique  &  prouvé  la  nc- 
cclTité  d'un  nouveau  genre  d'étude  ,  on 
fcmbloit  ignorer  en  France  que  la  médecine- 
eut  des  rapports  avec  la  légiflation  ;  Bc  ù 
I  on  excepte  ce  qu'a  dit  Ambroife  Part 
fur  les  rapports  des  cadavres  ,  Se  les  deux 
traités  de  Nicolas  Blegny  Ce  de  Devaux  fur 
l'art  de  faire  les  rapports  en  chirurgie ,  nou», 
n'avons  rien  qui  ouille  annoncer  qu'on  s'en, 
cft  occupé.  Ces  derniers  traités  ne  font  que" 
de  pures  compilations  informes,  bornées  au 
formulaire  dc5  rappi>rTS;  &  ii  l'on  découvre- 
quelquefois  des  t)bfervation$  fondées  fur  les 
principes  de  l'art,  elles  font  prefque  toujours, 
défigurées  par  l'abfurdc  fuperftition  ou  par- 
les erreurs  les  plus  grolTi ères. 

L'examen  des  plaies  fur  les  vivans  Se- 
fur  les  cadavres,  eft  (ans  contredit  la  ^ou^ce> 
la  plus  fréquente  des  tap|x>rtj  qu'on  fait  en, 
julbcc.  On  établit  en  France  des  experts; 
jurés  ,  tirés  pour  l'ordinaire  du  corps  deSi 
chirurgiens  ,  parce  qu'on  leur  fuppolbic; 
toutes  les  connoilTanccs  rcquifes  pour  biem 
lappoicci  Au  un  objet  qui  tooou  à  Icuiftrofeî^ 
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(ton  i  Se  Ton  ne  vit  pas  que  pour  cî<?cl<!er 
fi  une  plaie  étoit  mortelle  pir  elle-même 
ou  par  accident ,  U  &lloit  connoître  l'éco- 
nomie animale  fur  tous  Tes  points  de  vue , 
8c  fur-tout  quelle  étoit  l'influence  de  tous 
tes  accidens  fur  le  principe  de  vie.  On 
siiafaittia  ï  confulter  les  mêmes  exocns  fur 
«fantret  obin*  qui  les  conoemoiencde  moins 
près  ,  &  leurs  déci fions  prefque  toujours 
mal  conçues  dégoûtèrent  les  juges  ,  ou  les 
laiffercnt  dans  une  incertitude  cruelle. 

L'ufâge  de  recourir  aux  chirurgiens  pour 
ta  rapports  en  iùftice,  fit  qu'on  s'aooovtama 
à  regarder  cette  p.irtie  de  la  médecine  comme 
une  itmple  fundion  attachée  à  l'exercice  de 
la  chirurgie.  Les  feuls  chirurgiens  écrivirent 
(as  l'an  de  rapporter ,  &  les  médecins  peu 
fibos  de  revendiquer  ce  qui  leur  apparre- 
noit ,  peut  être  même  ignorant  l'extrême 
importance  de  cette  partie ,  ne  firent  jamais 
aucun  effort  poiir  ttdàax  9t  lamcr  du» 
letus  drcMts. 

Le  peu  d'avantages  que  fbumiient  les  rap- 

£»rts ,  excita  les  nugifîrats  à  joindre  le  plus 
uvent  un  médecin  aux  chirurgiens  experts  ; 
on  s'attendit  à  voir  les  uns  s'éclairer  par  les 
•nires  ,  &  les  connoiflànces  phyiîques  paru- 
icoc  devoir  ^ider  les  opérations  mécnani- 
ques ,  &  prefider  aux  confcquences  qu'on 
en  déduifoit.  Mais  la  même  nécligence  qui 
empêchoii  les  médecins  de  s'innruire  fur  les 
ïamofcs  de  leur  profèllîon  avec  les  ioîx  , 
smdit  oette  «flôeiarion  infruâueufé  ;  &  le 
médtdll  «IJléjimenté  d'ailleurs ,  fur  pre fque 
toujounécranger  dans  une  parue  lut  Lqucllc 
il  n'avoir  jamais  réfléchi. 

C'cft  à  ces  confidéradons  qu'il  fiiut  ami» 
bucr  le  peu  de  dignité  ou  d'impoRiace 

dont  1.1  médecine  ifga!e  inuit  parmi  nous  ; 
fon  état  d'obfcuritc  explique  pourquoi  les 
médecins  inftruics  ont  dédaigné  de  s'en  oc- 
cuper ,  &  le  défaut  de  bons  traités  a  Ibuvent 
làii  penf?r  aux  magiftrats  qu'ils  efpéroient 
en  vnin  de  tirer  des  médecins  des  lumières 
qui  leur  épargnallcnt  une  partie  de  la  peine. 
On  peur  même  .^jouter  que  les  juges  moins 
îi^Aruits  que  les  médecins,  de  l'eQiece  de 
certitude  qu'il  faut  attribuer  aux  notions 
médicinales ,  évaluent  imparfaitement  les 
dédiions  qu'on  leur  préfente  ,  &  font  fou- 
Vent  tTom|>és  fur  le  mérite  des  experts. 
Il  importe  peu  à  celui  ^ui  ne  io»6àat 
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que  le  bien  de  l'humanité  ,  de  tracer  ks 
limites  qui  féprcnt  deux  profei£aiit  qoî 
s'occupem  du  foin  de  guérir:  lai  privilèges 
obtenus  par  la  chirurgie  en  France  ,  font 
l'éloge  de  ceux  qui  l'exercent  ;  ils  ont  (ans 
doute  '.lit  11  mérité  de  b  nation  ,  puLfqu'elIc 
les  a  récompcnics  i  &  s'ils  péuniflcnt  jamaia 
aux  connoiflànces  poiemeM  chirargicalcs  , 
celles  qui  les  élèveront  au  deifus  de  la 
claffe  des  Hmples  opérateurs  ,  ils  feront  tels 
que  je  les  dcfire.  Cette  révolution  n'eft  pas 
éloignée  i  plufieunchirurmens  célebscsoM 
fait  voir  parmi  mus  qu'Us  éioicnt  munit 
de  toutes  les  connoiflànces  accefToirrs  qui 
conviennent  3l  ceux  qui  s'occupent  de  l'art 
de  guérir  :  on  a  dt  (nut  temps  exigé  ces 
connoiflànces  des  médecins,  qu'on  finiilè 
par  les  exiger  des  chirurgiens  nommés  pour 
les  rapports  ;  ils  ne  différeront  des  médecins 
eux-mcmti  que  par  le  nom  ,  &  le  public 
;  dea.  Icr.'i  utilement, 

Daiu  le  peu  d'écrits  que  nous  avons  foc 
la  matière  dont  il  eft  queftion  dans  cet  sp- 
ticle  ,  il  faut  bien  diftinguer  quelques  mé- 
moires ou  cunluiucions  porciculieres  pu- 
bliées dans  ces  derniers  temps.  M.  Bouv-irt, 
Petit  te  Louis  ont  (aie  voir  dans  qndquw 
caufes  célèbres»  qu'il  ne  nous  manqooitqiie 
les  occafions  pour  faire  ce  qu'ont  fait  nos 
voifins  :  il  feroit  à  fouhaiccr  que  ces  au- 
teurs muldpliaflènt  leurs  productions  dans 
ce  genre ,  elles  pourroient  fcrvir  de  modèle 
aux  autres,  &  les  provinces  participeroient 
à  cet  égard  aux  reilburces  qu'on  ne  trouve 
guère  ]u(qu'à  préfcnt  que  dans  la  capitale. 

Parmi  les  ouvrages  cités ,  ceux  qu'on 
peut  lire  ou  cooTulter  avec  le  plus  de  miit, 
UHit  Zacdins ,  Valentini ,  Albertî ,  fie  lé 
traité  particulier  de  Bohn  fur  les  rapports 
des  plaies.  Les  détails  dans  Iclquels  ces  au- 
teurs fon  entrés ,  &  les  obfervations  donc 
ik  ont  enrichi  leurs  tnités ,  (ont  d'une 
eztrtoe  niilhiédins  une  Icience  dont  l'ofafcc 
principal  eft  de  faire  une  jufte  o.pplicarion 
des  principes  connus.  Les  traités  d  Hcbcnf- 
ireit ,  de  Boerner  &  de  KannegtcflTcr  ont  * 
leur  mérite  (ans  doute,  comme  on  le  venir 
ci-après;  mais  ib  afiem  plu  d'embams 
dans  cette  applicati(Mia.ft  OOÎMjdeiefliolll" 
ces  pour  les  vues. 

L'un  des  plus  par^s  parmi  ces  ouvrages, 
tSt  celui  de  Zacchia»-^  n'a^  cita  oublié 

d'uote 
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^'arile  &  qui  a  tout  prcfenté  avec  méthode 
&  clarté  ;  mais  outre  qu'il  y  a  beaucoup  à 
■élaguer  ou  à  corriger  dans  ces  qucdions ,  il 
A  pias  écrit  pour  les  jurifconfultcs  &  les 
^uRcs  que  pour  les  méd!?crns  :  il  n'ctoit  pas 
allez  anatomifte  pour  U  plupart  des  quef- 
tlons  qu'il  traire,  &  la  phyfique  de  fon 
temps  n'avoit  pas  actjuis  les  reflburces  que 
nous  avons  dam  le  notre. 

On  ne  peut  Ce  diiTîmuler  que  dim  1c 
temps  prcicnt  les  experts  qui  fouillent  dans 
les  auteurs  anciens  pour  appuyer  leur  avis, 
ou  pour  y  puirec  des  motifs  de  dédfion, 
adoptent  (btivmt  avec  une  bofine  fei  iner- 
veilleufe  jufqu'nux  abfur^ircs  qu'ils  y  trou- 
vent. Eft-ce  pardiê  ou  habitude  î  C'eft  ce 
que  je  laide  i  dfcider. 

A»  €onn^Bàaees  qu'on  doit  exiger  dam 
an  expert.  Il  fetit  éviter  l'excès  de  quelques 
auteurs  qui ,  en  détailluit  les  connoifTàiiccs 
qui  conviennent  au  médecin  nommé  pour 
les  rapports ,  finidênc  par  exiger  l'anivcr- 
ùikè  de  fcience,  fie  demandn»  par  là  la 
cho(ê  îmiioffible.  Mais  en  évitant  l'exagé- 
ration ,  if  tft  toujours  c\'ident  que  parmi 
les  différentes  parties  de  la  médecine ,  dont 
fexeicÎK  exige  le  plus  de  talens  &  de  con- 
noidànoes  variées  ,  la  médecine  légale  eft 
ceDe  qui  en  exige  le  plus.  L'extrême  variété 
des  objets  fur  lefquels  nu  a  des  rapports  \ 
faire  ,  impofe  la  nécclTïtc  de  réunir  une 
Ibule  de  connoifTances  qu'on  n'acquiert  que 
par  l'expérience  aidée  du  génie.  "  Tous 
»  les  réglcmens ,  dît  M.  Vcrdier  ,  qui  ont 
»  établi  la  iiccclTîté  des  r».pp()rcs  ,  1l'>  ont 
»  confiés  à  ceux  qui  avoient  quelque  carac- 
»  tere;  qaelqaes-uns  même  en  or.t  for- 
»»  mellement  exclu  tous  les  autres.  Ces  dif- 
»  portions  ont  été  particulièrement  énon- 
*»  cées  pour  les  chirurgiens  iluis  Ls  ani- 
*>  des  )X  des  ftatuts  des  chuurgiens  de 
«*  F^,  de  1699 ,  0c  t7  de  ceux  de  Ver- 
»>  (ailles.  »  Les  rtipporrs  des  perjônms  non 
approuvées ,  ne  pourront  faire  aucune  foi  en 
jufiiee  ,  nonobjiant  tons  arrîts  ,  brevets  ,  let- 
tm- patentes  ,  privilèges  ,  idits  ou  autres 
Htm  i  et  contraires  ,  aui  firont  à  cet  efièt 
rifojués  ;  &  il  fera  défendu  à  tous  juges  d'y 
mûr  égard.  "  La  toi  a  voulu  ,  par  cene 
■  précaution  ,  qu'on  n'eut  recours  pour  la 
•*  «MilirâioD  des  rappons ,  en  quelque  ou- 
•  WK'qde  ce  ts&t  ccttjc  qui  ooc 
Jhmt  XXL 
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>»  donné  des  preuves  authentiques  &  juri- 
>■  diques  de  leur  capacité ,  dans  le  genre 
»  d'art  ou  de  fcienct  dont  la  connoif&nce 
»  eft  néceflàire  pour  dédder  la  queltion.  » 
C'eft  donc  par  la  nature  de  la  qvieftion 
qu'il  faut  juger  des  connoillanccs  rcquifcs 
pour  la  traiter  ;  mais  comme  le  médecin 
juré  a  le  droit  exdufif  de  fiire  les  tappom 
fur  tous  les  objets ,  il  fuit  qu'il  ne  peut  s'en 
acqtiirter  fans  reproche  ,  s'il  ne  véotUCIOUK 
ce  qu'il  cil  ellciuicl  de  fâvoir. 

La  divifion  de  la  médecine  en  médecine 
proprement  dite,  en  chirurgie  U  en  phar- 
mde,  établit  trois  genres  d'anîftes  donc 
les  naraux  différent  ;  mais  tes  médecins 
ayant  pour  domaine  de  leur  profcrtîon  ,  les 
connoifTances  de  la  nature  ,  du  pronoftie 
&  de  la  cuiatîon  de  toutes  ks  makdies  t 
du  caïaâere  0c  de  b  verra  de  «oos  les 
moyens  propres  à  les  combattre  ,  avec  les 
fcienees  auxiliaires  qui  conduifcnt  ï  celles 
qtn  (ont  renfermées  dans  l'art  de  goétir  • 
leur  minifteie  s'étend  fur  tous  les  rapports, 
de  quelque  nature  quils  iôient  &  quel  que 
foit  leur  objet.  Les  autres  profeflîons  doi- 
vent reconnoître  dans  leurs  rappons  les 
bornes  qui  leur  font  prefcrites  dans  leur 
pratique  ;  Se  c'eft  fur  l'expérience  que  cha- 
que expert  a  acquilèdans  la  profeluon  quH 
exerce,  qu'il  fiiut  mcfurcr  le  degré  de  foi 
qu'on  attache  à  fa  dccilion.  (  Foye^d-def- 
lous  ).  Il  eft  aifé  de  fcntir  par  ces  raifiu» 
combien  il  eft  abfurde  de  prétendre ,  avec 
l'auteur  de  l'art  défaire  tes  rapports  en  chi- 
l  u'frie  ,  que  la  matière  &  l'ouvrage  de  toute 
clpecc  de  rapports,  eft  un  droit  patrimo- 
nial qui  appartient  aux  chirurgiens  i  l'exclu» 
fîon  des  médedns  eux-mêmes  :  la  création 
des  médecins  royaux  dans  difïîfrens  lieux 
du  royaume  eut  pour  objet  de  remédier  à 
l'abus  en  détruilant  cette  prétention ,  & 

Îiar-tout  où  une  paieille  création  n'a  pas  eti 
jeu  ,  le  juge  eft  en  droit  de  nommer  celui 
que  les  lumières  6c  l'expérience  lui  iodi- 

3uent  être  le  plus  propre  à  remplir  ks  vues 
e  la  loi. 

La  connoiffance  exaâe  de  toutes  les  par* 
ties  du  corps  humain»  6t  l'expérieiMe  des 
différions  (ont  abfiilttment  indifpeniâbtes 
dans  un  expert  nommé  aux  rapports.  C'eft 
par  l'exaûe  connoiilànce  des  os,  de  leurs 
I  caidlagei,  de  leurs  ligamens,  des  racine 
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bran«  qat  les  recouvrent  ou  qui  fes  lient , 
au'on  Dcut  reconnoîne  les  caufes  6c  les 
niiies  an  fhâufcs ,  des  diflocanons  ou  des 
Mires  lélîomaecidcmeHet  OU  iméfiew  de 
CCS  KUties.  Les  mafiJes ,  les  imSlènz ,  les 
nerfs  font  aufli  importans  à  connoîtrc , 
iôit  dans  leur  nombre  &  leur  dirpofiuon  , 
fait  dans  leur  volume  Se  leurs  ufages  pani- 
cdkn.  La  dirpoficion  ic  le  volame  idiiif 
des  dHftms  vîiceres,  leurs  a&ges  dam 
réconoir.ieanimalr,?c  le  degré  dimportancc 
de  leurs  fîinâions  font  des  notior»  plus 
cflèntielles  encore  ;  eHes  6  hm  à  des 
•BCions  d'un  ordre  diflibaïC  «  fiû  iê  cincK 
de  la  phy6ologic  ;  8c  cet  nfiof  laifônné  des 
diSL-rcns  orgmcs ,  qui  confutue  ce  qu'on 
sppcUe  la  phyfiologte  ou  la  phyfiqoe  des 
corps  niasés ,  doit  être  déduit  oes  &iB 
fOMÎfi  M.des  analogie»  les  plus  féveres. 

Il  fine  donc  ott'wi  expert  fe  f^arantiflc 
de  l'efprit  de  fyuêmc  dans  le  choix  de  (es 
opinions }  il  ne  doit  être  dans  Ton  rapport 
le  pcnitu  de  la  vérité  ;  &  fi  l'on  ne 


fcsc  âm  inpiftice  eiiger  d'un  homme 
qu'il  ^'tende  les  Tues  an  delà  du  cercle  de 

(es  connoifTànces ,  du  moins  fera  t-il  cou- 
pable d'avoir  donné  pour  ecruin  ce  qu'une 
cnixie  peffaafion,  fondée  for  des  coniioif- 
«Ênces  Tniei,  ne  Ini  «iva.pas  démontré. 
La  connoiffincie  des  maladies  cliirurgi- 
cales ,  dit  M.  Dcvaax ,  lui  cft  .-ibfolument 
»<  néc«liàitcjx>ui  en  cxplii^uer  dans  fcs  rap- 
•»•  ports  l'efletKe ,  les  ngnes  ,  les  accidcns 
V  &  le  pronoftic  ;  6c  U  pnriqpe  fur  tout 
»  cria  lui  cft  néccffaire  encore  plus  que  la 
~  ilitorie.  ■•  On  peut  en  dire  autant  des 
maladies- en  gcncul  tant  internes  qu'exter- 
nes :  il  en  dEpea ,  mène  de» plus  (impies , 
qui  nt  fc  compliquent  avec  des  accidens 
qui  dépendent  de  la  léûon  ou  de  h  corrcf- 
pondincc  des  oi>ganes  principaux  ;  l'habi- 
tude de  les  rccounoître ,  de  les  juger  &  de 
IfeS  traiter,  eft  un  préliminaire  eAmdel* 
(our  en  dccfltrr  le  rapjport.  Ceft  encore  pat 
cette  habitude  qu'il  le  met  en  état  de  dé- 
terminer l'ordre  âc  le  temps  de  leur  gué- 
xifon  pour  jtu^  ii  les  (êcouis  précédeffl* 
aienteflif  kqFci  oni  éé  adminiftiés-fliédio* 
dimement. 

On  s'apperçoit  d'avance  de  l'impdïibiBté 

de  bien  coiinoître  la  ftrufturc  &  l'ufagc 

dn  j]aixie&  de&  corps  aoioiiis.d4Q&  téuiiiuo 
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6c  dans  l'étar  mnladc ,  fi  l'on  n'eft  d'aîHettx* 
fuffifammcr.f  pourvu  des  conooi^fànces  phy- 
fiqacs  qui  peuvent  fcrvir  de  guide.  Qu'on 
}ette  un  coup  d'oril  fur  l'by^ene  &  fes  oiflB» 
rentes  brancnes ,  qu'on  parcoure  les  dîfci* 
points  de  phyfiobgie  là  pUv  reçus  ou  le 
plus  communément  avou^,  6c  t'oa  vcm 
que  la  bonne  &  faine  phfdqueeftni  ftu» 
beau  dont  la  lumière  i^ai^liqae à  Rnccam 
les  mains  du  fage  obfixratciir.  Je  a'd  paàt. 
de  donner  à  cette  application  de  la  pnyfi- 
que  en  médecine  ,  Vcxtcnfion  outrée  que 
tant  d'auteun  lui  ont  donnée }  '\t  lâis  qa'fl 
eft  danneniuc  4c  voidok  tout  fenmitnp 
>Mfcalcal  on  iioxloix  coonnes  dn  mouve» 
ment,  6c  les  égaremens  de  ces  auteurs  |u(^ 
tifienc  fans  doute  la  réfervc  des  autres  i 
mais  je  ne  m  cicvc  que  contre  llgnocanos 
abloloe  des  £uts  phyiiqiies  ,  donc  la  cob> 
noiflance  eft  on  élément  néoeflâiie  ponr 
traiter  les  malades  ou  pour  conferver  U 
fauté  des  fains.  U  ne  me  feroit  pas  difficile 
d'en  citer  des  cieaiples,  &  la  fuite  de 
cet  article  mem»  oene  véiiiié  dans  Htm  évi^ 
dence. 

L  ctudc  particulière  de  la  matière  médi- 
cilr  ou  de  rhiftoire  &  des  vertus  des  médvj 
cjmcr.s  Umples  ^  cft.ttDe  paide  de  la  phar>»^ 
macologie  dont  on  CXpeR  ddc  s'être  iong« 
temps  occupé.  Outre  le  tnÎTrfflent  des  ma-, 
lades  que  le  )uge  confie  (ouvctit  h.  fcs  fijins  , 
il  cil  quelquefois  appelle  pour  dire  fun  avis 
fur  les  vertus  de  certains  remèdes  •  (ur  Icuc 
emploi,  leurs  dofes,  le  moment  de  leuc- 
exhibition  ,  fur  leurs  eflèts  fur  le  corps  , 
(Aon  les  diÂ'ércntcs  circonftances ,  fur  leurs 
indications  &  contre-indications.  La  nacuie. 
des  mcdtcamens  compo(2s,  leur  pr^am- 
,  tion ,  leur  choix  ,  leur  conlervatitm  qui 
(ont  du  rellôrt  de  la  pharmacie  ,  lont  en- 
core des  ob|ets  fur  leiqucls  les  experts  onit 
à  prononcer.  On  ne  peut  fc  flatter  de  bieot 
évaluée  l'efièt  de  tous  ces  fecours  fui  ce 
corps  humain ,  fi  l'un  n'a  pénétré  dans  Cti. 
dilterens  détails  \  Se  quoique  le  plus  (ba- 
vent on  allbcie  aux  médecins  ,  Iclon  les, 
cas,  les  artiftes  prépofés  pour  L  prépara- 
tion de  ceamnedcs,  ils  (bot  tou)ours  ccnfés. 
réfomcr  „«*ce  «onnoU&nce  de  caulè  ».  les. 
diffifrens  points  (ôr  lelqnels  ces  articles  oni 
décidé. 

Une  coJinoillàace  Tuftiâme  des  piçmkzii 
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'iflémeni  de  chymic  cft  encore  ^ 
tune  »  fi  i'oiê  le  diie ,  6c  l'on  ne  peut 
qa^uMndre  plos  de  (èooins  de  l'expert -juré 
qui  Icroit  chymifte.  Nous  avons  appris  dans 
ces  deiniers  temps ,  que  la  bonne  chymic 

Oée  du  fàtnsminiâl^ble  des  premiers 
ateurs  de  cec  an  »  cft  l'un  des  moyens 
les  plus  propres  ï  itmtea  la phyHque  qu'on 
appelle  corpufculaire.  L'cxaac  connoifîànce 
la  bonne  préparation  des  médicamens 
cft  due  à  b  chymie ,  &  c'eft  par  l'anaiyre 
qu'on  lui  doic ,  qo'il  nous  cft  quelquerais 
poilible  de  déoounir  la  nature  des  corps 
que  nous  chcrchrDns  à  connoître.  Les  Ç\x\)(- 
tances  venimeufes  tirées  du  règne  minéral , 
les  manvaifis  qualités  des  alimia»  foBdes  & 
liquides ,  ne  peuvent  être  bien  connues  que 
far  (on  (ècoars  ;  &  l'expert  juré  que  le 
magiftrat  autorife  à  cette  recherche ,  rrouve , 
s'il  eft  chymifte ,  mille  expédiens  pour  dé- 
couvrir ,  lor(que  tout  autre  feroit  dans 
f  inaâioo  &  pnéfimierak  la  cho(è  ifflpof- 

5c  ne  dirai  pas  qu'il  faut  que  le  médecin 
expert  foii  Dtiilouïphe  ,  parce  que  cette 
«xpreflîon ,  dont  le  uns  eft  indéfini  à  beau- 
coup d'égards ,  poiirroil  être  mal  inter- 
prétée ,  &  fcmbleroit  peat-étre  trop  exiger  ; 
mais  s'il  eft  démontre  que  le  dégagement 
des  préjugés  abfurdes  qui  onr  cours  parmi 
le  peuple ,  eft  une  circonftance  reqaifê  pour 
bien  raifonner ,  il  me  ptroît  que  nul  expert 
ne  pourra  mériter  ce  titre  ,  s'il  ne  porte 
dans  /â  profelTîon  cet  efprit  de  doute  qui 
bannit  renthouHafiiie  ,  &  qui  ne  donne 
«Gob  qu'à  la  lumière  des  £uts.  Ce  feroit 
on  grand  fcrvicc  à  rendre  à  l'humanité , 
que  d'éclairer  la  médecine  d'un  rayon  de 
la  vraie  philofophie  ,  qui  a  tant  fait  de 
pro^^  dans  le  dernier  iîede  6e  dans  le 
nôtre ,  te  à  laquelle  tooK*  ks  Idonioiie 
de  fi  grandes  ooligations  ! 

Il  ne  feroit  pas  inutile  que  l'expen  juré 
conHÛt  les  articles  des  ordonnances  qui  le 
Goncemenc  >  &  U  forme  judiciaire  qui  a 
rapport  à  (an  mânftere ,  pour  ne  pas  tom» 
ber  dans  des  erreurs  ou  des  inconfcquences 
daneereufes.  On  peut  aufti  pécher  par 
Wmffioil  en  t^i^ecine  légale  ,  ^  oes  omif- 

lioai  fmma  hfK  de  U  imkst  impor- 
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Amreot  piodiHt  oa  oocafiooâdes  meuraet 
|andiqiiei|doii(  kt«KOi»les(bK  (ans  i 
DR;  Cfeft  Ilgnonnee  qui  iUe  chérir  leL 

yeîlleux  ,  &  qui  fait  trouver  des  mira 
par-tonc  Sans  recourir  aux  temps  qui  nous 
ont  piéoédés  ,  &  dont  la  barbarie  eft  un 
nooamenc  d'kumiliaiian  pour  l'humanité , 
nous  voyons  encore  de  nos  jours  l'abfurde 
crédulité  trouver  pl.ice  dans  les  hommeskc 

Elus  faits  pour  être  inftruits  :  il  n'y  a  pas 
>ng-temps  qu'une  femme  fît  croire  à  un 
méaccin  de  réputation  .que  là  (ôeur  avoir 
accDUclié  d'un  poilfon.  (  RoSderer ,  éifferu 
couronnée  à  Pctersbourg.  )  On  croit  encore 
aux  forciets  dans  plulicurs  lieux  de  ce 
royaume  »  fle  les  t£tes  les  mieux  organtfiScs 
d'aillems ,  ont  peine  à  (è  garantir  de  la  con- 
tagion de  l'exemple.  Un  chirurgien  n'a  pas 
rougi  en  deriiier  lieu  ,  de  certifier  qu'ujie 
femme  enforcciée  avoir  accouché  de  jpla* 
Heurs  grenouilles.  Ces  exemjples  ,  qui  ne 
font  que  ridicules ,  eudènt  onett  des  (cenet 
fanglantes  dans  des  temps  oà  les  cours  (aa- 
veraiiies  étoient  moins  éclairées  j  mais  les 
tribunaux  fubalternes  &  les  premiers  fugea 
dans  les  petits  lieux  ,  (onc  (bovenc  pes 
avancés  en  fiiit  de  raifon  ;  un  mauvais  rap- 
port ,  un  rapport  incon(?quent  les  déteri 
mine  ,  ils  peuvent  vexer  l'innocence  ,  ou 
lai^Tcr  le  coupable  impuni.  C'cft  la  demi- 
fcience  toujours  préfompcuenlè,  qui  donna 
au  Ëiux  ou  i  l'incertain  l'apparence  du  vrai 
ou  de  l'évident.  Zacchias  rapporte  que  deuK 
baibicrs  nommés  pour  examiner  un  cadavre 
qu'on  avoit  trouvé  dans  la  lerte  de  Monti- 
cclli ,  dans  l'ancien  paiys  des  Sabins ,  con. 
durent  que  cet  homme  avoit  été  étranglé 
de  force  avec  les  mains ,  ou  avec  une  corde 
ou  toute  autre  chofc  femblable.  Comtaeà 
cette  dé^fition  fe  joignoient  encore  des  in- 
dices dwinhiéentie  cette  perfbnne  &  quel- 
ques autres  hommes ,  le  juge  prérendoit 
que  c'étoit  ï  ces  hommes  qu'il  falloit  attri- 
buer le  meurtre  de  celui  dont  on  avoit 
trouvé  le  cadavre  j  fon  accufation  étotc 
principalement  fondée  fur  le  rapport  des 
deux  b.ubiers.  Zacchias  ,  confulté  en  (e- 
cond  lieu ,  prouva  que  parmi  les  Hgnes  rap- 
portés par  CCS  dt-  ux  ignorans ,  il  n'y  en  avoit 
aucun  qui  annonçât  violence  extérieure,  & 
[u'ib  pouvoienc  tous  tcre  l'eflèt  d'une  fu& 
— •—  cnaSt  interne.  A  ce»  vÎEamb 
Aaa  X 
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|oi|||Mitt  une  «nouvelle  pooiîdéntimi  bien 
iinponaane  dans  ces  drcnÀincies:  il  régnoit 

alors  â.im  ce  pays  une  efpece  d'épidémie 
qui  tuuu  très  promDtemcnt,  &  les  impref- 
nom  ({lie  cette  muadie  hàwHt  fur  les  ca- 
danncs  de  ceux  qui  en  monroiait»  ëtoienc 

E Internent  lêmbhbles  l  celles  que  lesdeux 
ibicrs  avoicnt  alléguées  dans  leur  rap- 
port t  &  qu'ils  avoient  cru  délîgncr  une 
TÎblenoe  eiiâneure.  Mats  pourquoi  remon- 
ter fi  haut  pour  citer  des  exemples  des  fu> 
neftes  efkts  qu'a  pu  produire  l'icnorance  ? 
Notre  fieclc  nous  en  prcfcntc  d'alfcz  me 
morables.  On  retire  d'un  puits  ,  aux  cn- 
Tifoos  de  Maïainet ,  le  cadavre  d'une  fille  , 

Îia'on  reconnoîc  pour  Elifâbeth  Sirven  ,  ab- 
ente  depuis  quelques  jours  de  la  maifon  de 
fon  pere.  Le  juge  f.tic  drtfïêr  le  rapputt  de 
ce  cadavre  par  un  médecin  Se  un  chirurgien, 
&  i'oil'^flure  qu'il  cruuva  cette  relation  Ci 
confuiê  ,  qu'il,  fut  dans  la  néceilîté  d'en 
faire  drelTêr  une  féconde  pour  être  rcmife 
au  greffe.  Dans  ccl'.e-ci  ils  déclaroicnt  avoir 
trouvé  une  écotchure  à  la  main  ,  la  tête 
avec  un  peu  de  fang  caillé  vers 
te  cou  &  point  d'eau  dans  l'cdomac  ;  d'où 
ils  concluoient  qu'on  avoit  tordu  le  cou  à 
cctic  filL-  ,  &  qu'elle  n'avoii  été  précipitée 
dans  le  puits  qu'après  avoir  été  mtlc  à  mort 
par  la  torlion.  J'ai  prouvé  ailleurs  combien 
ce  rapport  étoit  abfurde,  &  dans  l'cxpofe  des 
fiits ,  &  dans  les  conféquenccs  qu'un  en  a 
déduites.  Je  ne  le  préfente  ici  que  comme 
«n  des  monumens  les  plus  tdftes  que  l'igno. 
Bwiceak  tantaîs  ptodtiics  en  (âveitr  de  la  pré- 
vention. 

C'eft  enfin  l'ignorance  oui  fait  commet- 
tre aux  médecins  experts  des  erreurs  meur- 
trières dans  leur  pratique ,  lorfqu'ils  font 
préporés  par  les  juges  pour  traiter  des  bief- 
les  uu  pour  décidet  du  tr»iTfinfPt  Bàt  par 
d'autres. 

Des  qualités  néceffaires-  dans  les  experts. 

Ces  qualités  font  des  vertus  morales  ,  Se 
tiennenc  an  caraâere  8c  aux  meran,  on  (ont 

des  didinûions  acquiies  par  des  grades  Se 
des  titres.  Les  premières  ùmt  imponantes 
conviennent  a  tous  les  honiines  ,  mais 
plus  eirentiellemcnt  à  ceux  qui  dilrofrni 
quelquefois  de  la  fortune  ou  de  b  vie  de 
leurs  pareils.  Lanlus  exaûe  pr  .bité  ,  l'im- 
partialité ,  la  dcoiUKc  de  ^sitmc  fie  de 
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Tes  lumières ,  l'application  la  ptuSôpîniârrr  ; 
Se  l'attention  la  plus  réfléchie  font  des. vertus 
que  le  médecin  expert  doit  pofTéder.  11  doi^ 
obferver  la  plus  grande  circonfpeÂion  dan« 
fes  pronolbcs  ôf  dans  Tes  jugemens  ,  8C 
cette  même  prudence  lui  devient  nécellàire 
dans  toutes  les  opérations  v  ce  fut  (ans douta 
la  malheurt-u!e  prévention  qui  aveugla  l'ex- 
pert nommé  pour  le  lappon  du  cadavn 
d'Elilâbeth  Sinren  ;  on  a  éêtk  que  ce  mé- 
decin croyoit  fcpncmenc  que  le";  Tviiodcs 
des  proteftans  enfcignoient  la  doctrine  du 
p.iiricicîc  :  il  faut  tout  craindre  de  ceux  qui 
le  lailTent  faidr  par  l'eiptit  de  vwàffifA 
entraîne  le  peuple,  ou  qui  (ont  aocdfiUes  a» 
fananimc. 

La  féconde  efpece  de  qualités  concerne 
1  crar  ou  la  profcttion  de  l'expert,  &  legndft 
ou  les  titres  dont  il  doit  èuc  revêtu. 

Lestroisdaflêsd'aitiltes  qui  fc  partagent 
l'exercice  de  la  médecine,  ont  un  Hifhid  alfez 
bien  féparc,  pour  qu'il  foit  pofTiblc  d'être 
expert  dans  une  partie  »  àc  parfaitement 
ignorant  fur  les  deux  autres  :  il  n'y  a  que 
le  feul  médecin  dont  la  profefTion  fupp 
la  connoiflànce  des  deux  autres  branches 
de  Ion  art ,  tk  qui  ralfemble  tout  ce  qui 
concerne  l'art  dcguénr  i-our  le  diriger  vef» 
UU  m&ne  but.  Qu'on  ii  rappelle  les  con- 
noîflances  requifcs  dans  l'expert  juré  aux 
rapport, ,  &  l'on  verra  que  le  médecin  e(l 
par  ccai  celui  des  artiftcs  qui  les  réunit  le 
plus  fouvent.  Mais  comme  le  chirurgie» 
&  l'apothicaire  font  plus  particulièrement 
dévoués ,  l'un  aux  opérations  &  aux  con- 
noiflanccs  de  la  pharmacie  ,  l'autre  aux 
panfemens,  iiicifions ,  o|)éraiions  &  accou- 
chemcns ,  il  s'enfuit  que  leur  témoignage 
e(l nécellàire  par  tout  où  !:•.  qucftion  \  éclair- 
cir  cft  relative  à  ces  obictsi  la  praccu..'  qui 
leur  cfl  familière  ,  les  rend  propres  ^  bica 
obicrver  &  à  bien  décrire ,  &  le  médecin 
qui  réfumc  ce  qu'ils  ont  vu  Sc  ce  qu'il  a 
vu  lui-même,  en  déduit  légitimement  les 
conféquenccs.  C'eft  pour  cela  ,  dit  M.  San- 
tcuil,  «que  l'uL  gc  àws  Us  c.is  chirurgicaux 
>•  a  toujours  été  de  ne  nommer  ,  pour  faire 
«»  uri  rapport  ,  qu'un  médecin  avec  deiK 
»  chirurgiens.  Ces  derniers  font  comme  les. 
»  témoins  de  l'état  du  malade ,  &  le  mé- 
-  decin  cuir.me  juge  par  fa  décidon  ,  fixe 
f  grioq£alcmc»tle  luaancDt.du.m%ftar.. 
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"  C'cft  un  ufâgc  ,  dii  M.  Verdier,  qui  a  | 
••  éié  luivi  dans  toutes  les  jurifdi^lions 
»»  bien  réglées  ,  en  conféquence  des  difpo- 
»•  /îtioiis  acs  ordonnances  Se  arrêts,  rnppcl- 
»  les  dans  l'article  fufdit  de  l'ordonnance 
«  de  1670,  &  conformément  à  cet  ufige 
"  k  jurilprudencc  Fran^ife  ne  regarde  en 
»  matière  criminelle  les  rapports  qui  ne 
»»  font  faits  que  par  des  chirurgiens ,  que 
»»  comme  dénonciatifs  ,  c'eft-1  Jire  ,  com- 
"  me  des  avertiircmcns  dont  les  juges  tirent 
»•  eux-mêmes  les  confcquenccs  ,  faute  de 
•»  pouvoir  recourir  à  des  mtfdecin^.  >• 

Cette difpofuion ,  confirmée  par  l'ufage  & 
aucotifée  par  les  ordonnances ,  eft  propre 
à  prévenir  les  abus  qui  arrivent  fouvcnt 
clans  les  petits  lieux  ,  où  des  chirurgiens 
inexperis ,  en  qui  la  préfomption  tient  lieu 
de  fcicncc ,  s'immifccnt  à  fjirc  des  rapports 
fur  mille  objets  qu'ils  ignorait.  Car  ,  dans 
les  grandes  villes ,  il  cil  alfcz.  ordinaire dVn 
trouv,  r  en  qui  la  v-iriétc  Ôc  l'étendue  dt-s 
connoidànccs  ne  laillc  rien  à  delîr.T  ,  8e 
qui  fout  fouveiu  propres  à  redrcficr  des 
médecins  peu  expérim»:ntés&  tropconfians. 
On  trouve  aufTi  d.ms  ces  mêmes  villes  des 
apothicaires  qui  s'cUnçant  au  dclidu  cercle 
de  leur  pratique  pharmaceutique  ,  dirigent 
leur  attention  fie  leurs  travaux  fur  des  ob- 
jets de  chymie  tranfccndantc  qui  les  élèvent 
DÏcn  au  detfas  du  commun  des  médecins. 
Ces  anidcs  font  des  m.ntres  dont  l'avis  eft 
refpedable  &  doit  entrainer  les  fulftages  ; 
mais  cette  rclfource  n'eft  pas  commune  ,  Se 
la  loi  doit  étendre  fon  influence  fur  tous  les 
lieux  habites. 

En  fuivant  ces  principes ,  on  voit  l'incon- 
vénient qu'il  y  aiuoit  d'admettre  indiltinc- 
lement  pour  la  confection  des  rapports  , 
tout  homme  exerçant  l'une  des  parties  de 
la  médecine.  On  dillingue  en  effet  les  méde- 
cins >  chirurgiens  &  apothicaires  gradués  ou 
avoués  par  des  corps  ,  reçus  par  chef- 
d'œuvre  ,  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  titre 
que  l'opinion  ou  l'habitude  d'exercer.  Tout 
artille  reçu  &  adopté  par  un  corps  eft  ccnfc 
avoir  donne  des  preuves  fuHîiàntes  de  ca- 
pacité ,  Be  cette  piéfomption  ne  peut  con- 
venir à  celui  qui  eft  (ans  aveu.  On  voit 
même  dans  les  corps  diffcrentes  clallcs  d'ar- 
riftes  dont  b  capacité  n'eft  pas  la  même. 
Lodiiiurgicmdiftingucoi  des  maures  reçus 
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par  chef-d'œuvre  ou  par  des  examens  réi- 
térés ,  dont  les  connoifîanccs  font  recotuiues 
s'étendre  fur  tous  les  cas  chirurgiciux  :  les 
autres  reçus  fur  la  légère  expérience,  &  dcfti» 
nés  pruicipalement  pour  les  petits  lieux  ,  ne 
font  examinés  que  pour  la  forme  ,  6e  les 
lettres  qui  leur  font  expédiées  leur  enjoi- 
gnent À'apptUer  un  mahrtdt  la  communauté 
pour  leur  donner  confal  dans  les  opérations 
déiifivcs,  à  peine  de  nullitf.  Il  eft  évident ,  dit 
le  même  M.  Verdier  ,  que  de  tels  artiftcs 
n'ont  pas  l'expérience  requife  par  les  loix 
pour  la  rcdadljon  des  rapports. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  les  or- 
donnances ,  n'avoit  pas  permis  de  prévoir 
cette  dilK  rence  d.ins  U  c.ipicité  des  artifte* 
d'un-  mêm'r  prufelTîon  ;  Hé  avant  l'édit 
de  i6y  ,  les  ti:r«.s  du  premier  médecin 
hiipirm  tt  ucmû/  ;  >inn-.cnrcdesmtdccins 
fie  chiiurgietis  ^ux  rapprirts  dans  toutes  les 
bimncs  vti'es  ù  autres  lieux  du  royaume  y 
fi.\on j^'i.  avifira  bwt  être.  Il  pouvoir  choitîr 
inJ.fKreramcnt  dans  ces  lieux  les  chirur- 
g:en\  les  plus  cap  M<ri  ,  pour  njfljler  aux  rap- 
ports ù  vifuations  des  ma  ades  t/  b.'ej/es.  Mais 
les  articles  li}  drs  chirurgiens  de  Paris, 
de  1699  ,  66  de  ceux  de  V.rlailles  de  1719 , 
8}  do  ceux  des  provinces  de  1750  ,  portenc 
que  Vouverture  des  cadavres  ne  pourra  être 
faite  que  par  des  maîtres  de  la  commu~ 
nautê. 

Le  miniftcre  des  (àgcs-femmes  eft  en- 
core fubordonné  à  des^  règles  plus  étroites. 
Leur  inexpérience  ,  lur  tout  ce  qui  n'eft 
pas  manœuvre  d'accouchement  ,  eft  caufo 
qu'elles  ne  peuvent  faire  leurs  vilites  qu'en 
pféfence  des  médecins  &  des  chirurgiens  ; 
elles  font  leur  rapport  conjointement  ou 
féparément  avec  eux  ,  febn  que  l'arrêt  oa 
la  lentencc  qui  les  nomme  leur  enjoint 
d'agir  de  concert  ou  féparément.  Les  exem- 
ples ont  prouvé  que  l'expérieiKe  la  plus- 
longue  ,  lorfqu'ellc  n'eft  pas  éclairée  d'ail- 
leurs ,  ne  met  pas  à  l'abri  des  fautes  les 
plus  graves.  Telle  eft  la  matrone  dont  parle 
Rohn  ■■,  elle  alTuroii  en   préfence  de  ce 
médecin  accoucheur  qu'une  femme  qui 
étoit  dans  les  douleurs  ,étoit  prête  ï  accou^ 
cher  d'un  fartus  mâle  tiis-vivant ,  afl'uranr 
qu'elle  l'avoii  fcnti  exécuter  diftciens  mou^ 
vemens  dans  l'utérus  ,  Se  qu'elle  en  avoir 
dillingué  le  foxe.  Bohn  tiia  i'aiiàat  agrà» 
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des  p«!n«  infinies ,  6c  vit  que  C^étoit  nne 
iiUe  À  demi  pourrie  ,  mone  (ans  douce 
depuis  lon|;-tenips.  Tel  cft  fexempie  qui 
•mTai  Pammiééf  ;kill0liwm'< Sourcier, 
vnive  ZûiÊditte ,  te  Ètarie  Gcriuer ,  ayant 
déclaré  par  leur  rapport  ,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  marque  degrofleilèdaiisunc  femme 
criminelle  qui  fut  exécutée  enconféquence , 
&  qui  néanmoins  lê  Doufs JfoSc  de  mis 
\  auatre  mob  tors  de  la  ^iSeOSaa  de  fîm 
cadavre  :  "  pour  raifon  de  quoi  ces  ma- 
»  uones  iurées  furent  interdites ,  décrétées , 
w  aîoumées  .  8c  fivévemeiK  blâmées  & 
»  aamoneftKS ,  ;eur  le  magiftrat ,  tant  fur 
M  kur  impéritie ,  que  fur  leur  témérité  à 
•»  décider  avec  trop  de  hardicffe  fur  un  fait 
M  incertain  &  far  lequel  tl  faut  convenir  que 
»  les  plus  habiles  peuvent  fe  mépwndie. 
Kcyf^  Grossesse  {figne  de). 

Outre  la  qualité  de  gradué  ou  de  maître 
dans  l'une  des  profdlîons  de  b  médecine  , 
k  loi  a  encore  exigé  un  ticie  particulier  dans 
l*expeR  nommé  aux  rapports  i  &  l'on  voit 
que  ce  titre  ,  dans  l'origine  ,  n'cft  qu'une 
précaution  de  plus  pour  s'a(Iurer  du  choix 
&  de  la  capacité  au  fuict.  Les  médecins 
6t  chirurgiens  royaux  ,  dans  ks  lieux  où  il 
yena  »  (ont  prépol^ ,  txdafiwmtnt  à  tous 
autres  ,  pour  tous  les  rapports  juridiques. 
La  ciiajgc  dont  ils  font  revêtus  fuppylc 
qu'on  s'cft  afTuré  de  leur  fuffifancc  pour 
l'exercer  i  mais  leur  droit ,  quoique  exdullf 
pour  les  rapports  fudidaites  ,  n'ôre  point 
aux  antres  maîtres  dans  la  m^ie  profelfion 
celui  de  ^e  des  rapports  dénonaattj't  à 
la  requête  des  parties  qui  n'ont  point  formé 
JPa3ion ,  comme  on  peut  le  vdir  par  l'édii 
de  1691  »  8c  par  l'amc  da  patlaiMm  de 
P^S  do  10  mars  1718. 

0$  charges  de  médecins  &  chirurgiens 
royaux  (ont  à  la  nomination  du  premier 
médecin  &  du  premier  chirurgien  du  soi. 
dans  les  Keox  ou  il  n'y  a  point  de  ftcidie 
de  médecine  ou  de  collège  de  chirurgie  \ 
&  l'on  fcnt  qu'à  la  rigueur  ce  n'cft  que  b 
fépuiation  &:  l'expérience  du  fujct  qui  dé- 
cide fon  choix.  Dans  les  lieux  où  il  y  a 
fteatté  on  collège ,  b  charge  de  médecin 
roy.il  ou  chirurgien  juré  e(t  accordée  au 
a)rps  lui-même ,  qui  nomme  celui  de  fcs  j 
membres  qui  doit  répondre  à  toutes  réqui-  i 
iitions  du  jugp \  Se  l'onnepciit  fe ^mjnfji^  j 


<îaft  cet  «nptoi  qui  n'eft  que  pénible  »  ne 
foie  confié  aux  plus  jeunes  ou  aux  moins 
experts, 

U  y  a  CMOtie  des  qualités  qui ,  joittfes 
à  celle  de  médedn  9c  de  chirurgien  ,  ne 
leur  permettent  pas  de  faire  un  rapport  ;  ce 
qui  arrive  (dit  l'auteur  de  U iurriprudcnce 
de  la  médecine  en  France  )  :  "  toutes  les 

fi»  qoe  teUe  qnatiié  nMivant  £ure  ytém 
*>  (umer  dans  tin  médecin  ou  chimrgico  , 

»  des  raifom  de  léfer  o«  de  favorifcr  ceux 
»  pour  ou  contre  qui  fcroit  £iit  leur  rap- 
»  port ,  pourroit  être  «n  motif  leg;idmede 
M  téctt(ationi  tek  (bnut  les  médecins  ou  du- 
»  rurgietu  qui  pourroient  être  i.  la  fbit 
"  avoL.us  ou  procureurs.  "  Un  arrêt  d« 
parlement  de  Provence  >  du  x}  mai  1677, 
porte  que  k  fncmvHr  ju^mShiuid  éunt 
ehinirgiea  ,  ne  fourroit  faire  en  cette  qualité 
de  chirurgien  ,  un  rapport  de  blejfures  ,  aux 
eau  fis  dt  ceux  qii'ii  aur,,:t  accufis.  Un  fcnv» 

biable  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du  1 1 
{anvier  1687  ,  permit  à  un  labflfitnc  de 

procureur  fifcal  &  pnxureur  poftulanc  » 
étant  chirurgien  ,  d'exercer  (à  fonûion  de 
chirurgiai  ,  h  la  charge  qu'il  ne  pourrait  dé- 
livrer aucun  rapport  tn  Ju/kcet  pour  ctum 
dont  a  firmt  ou  mirait  Hé  proatraof  »  fiit 
dans  les  pro(h  criminels  où  lefdits  rapports 
feraient  délivrés  ,  fon  dans  d'autres  procit 
civils  ou  criminels.  Voyez  rapports  en  jufiice^ 
ou  lera  traitée  cette  partie  oe  la  aiéaeciae 
légale. 

MtDEClNS  ANCIENS,  {Médec.y 
nous  entendons  fous  ce  titre  les  principaux 
médecins  Grecs ,  Romains  &  Arabes ,  qui 
ont  vécu  jttiqtt'à  la  découverte  de  l'impri- 
mené.  Gomme  leur  luftoire  8c  k  connoif» 
farKC  de  kurs  ouvrages  font  cfTcntielk- 
ment  liées  ï  b  fcienc»  de  b  médecine  , 
nous  avons  eu  foin  dans  notre  di(coun  fut 
oe  mor*  d'f  fiûie  les  ranvots  oéoefiÙKS  à 
cetnî-ci,  8e novs «vo« fuÎTi cène médiode 
pour  plus  d'agrément  &  de  netteté. 

Nous  commencerons  ici  leur  aiticle  en 
indiquant  fimpiement  leurs  noms  par  ordre 
de  dates»  mais,  pour  h  commodité  dis 
kékeur ,  nous  fuivrons  fordm  aJpbabédque 
dans  les  détails  qui  les  concernent.  Nous  ne 
parlerons  point  des  médecins  qui  ont  fleuri 
depuis  k  célcbie  Harvey ,  c'cft-à-dtre  » 
dcftws  k  cofluaaiKtfluiiidttdiX'Iffpcieaift 
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tkckf  i*.  parce  qu'ils  font  aflcr  connus; 
X*.  fÊKfi  que  nous  anrons  déjà  nommé  t  en 
tmtantde  h  mMeciiie,  œn  qui  ont  con- 
tribué davantage  à  l'avancement  de  cene 
fcience  ;  parce  qu'enân  les  autres  n'ap- 
pardermenc  pas  HlhiiiciifieHtwilwttJece 
diAwmmie» 

Vaki  donc  letMdeM  mUetitu  Grecs  fie 
Romaine ,  rangés  à  peu  près  fuivant  l'ordre 
des  temps  qu'us  ont  vécu  ,  du  moins  par 
la  plus  iiMiide  pude }  cv  je  ne  puis  pas 
lépondre  pow  OTS,  denoo  oïdie  dno- 
Boloçique. 

Elculape  ,  Machaon  &  Podalyre  ,  Dé- 
aaociice  de  Crotone  ,  Acron  ,  Alcmcron  , 
^ipiTrf"f ,  Kérodicus  de  Sélymbre  ,  Hip- 
fOCMe ,  Démocritc  d'Abdeie ,  Dioclés  de 
Cvyfte,  Praxagore,  Chrifîppe  de  Cnide , 
Brafiftratc,  Hcrophilc  .Catlianax  ,  Philinus 
de  Cos ,  Sérapion  Grec  ,  HcracUde  le  Ta- 
mnn  j  Alclépiade,  Thémifon,  iElius  Pro- 
motus ,  Artorius  ,  >£milius  Macer ,  Mufa , 
Euphorbe ,  Ménccrate ,  Celfê ,  Scribonius 
Largus  ,  Andromachus  ,  Arctéc  ,  Symma- 
chuSjTbeflàlus  ,  Rufusd'Ëphefe ,  Quintus, 
GiUen,  Adiénée,  Agathinus,  Archigene, 
Soranus  ,  Coelius  Aurélinnus  ,  Oibaze  , 
Actius,  Vindicianus,  Prifcianus,  Alexandre 
Trallian  ,  Mokhio» ,  Paul  Eginete ,  Théo- 
phile ,  ProccTpataiius ,  Palladius ,  Garjo- 
pontus,  Aâuariusa  Myrepfus. 

Les /v</«//jj  Arabes  qui  fuivirenr,  fom  : 

Joanna,  Haly-Abbas,  Abulhufen  Ibnu- 
Tclmid  ,  Rhazcs ,  Hz.irh.»ragui  ,  Etraba- 
xanij  Avicenne,  Méfué ,  Sérapion ,  Thograi , 
ftou.Tlio^iaii  ,  Ibiu-Zohar  Ibnu-el- 
Bainr  ,  Aanmm  »  Avenho^  ,  ABhi- 

Cliîs. 

Les  auteurs  Européens  qui  introdiuficcnt 
h  chyoue  dbos  la  médecine ,  ibncs: 

Albeft  ItGimà,  Roger  Bacon,  Anauld 
de  Villeneuve  ,  Bafilc  Valcnrin  ,  Paracelfe 
ic  Van-Hclmont ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  aux  mots  MioEciNE  &  Chymie. 

Je  poilê  matnteoam  aux  détaik  poidco- 
ie»  qoi  ooncemenc  les  anciens ,  8e  je  fui- 
vrai  l'ordre  alpliabérique  des  noms  de  cha- 
CQB,  l^ur  la  plus  grande  commodité  des 
nédeans  leâeurs. 

JrmUt,tsèucÀ'Apatioa  l'Hypeiboiéai. 
cft  «a  Sndiè  qu'on  d«  «vov  àé  nt& 
Mk«àlfldaB4  de  ^<aa  dflnw  sont 
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l'auteur  de  pludeuis  talifinans  admixables. 
Les  uns  placêm  iU»iis  avant  k  guene  de 
Troie ,  d'annes  k  luwokut  an  mape  de 
Pytha^ore  ;  mais  tout  ce  qu'on  en  ncoMe 

eft  entièrement  &buleux. 

Abulhufèa-Ihiut-Tebnid ,  habik  médedn 
Arabe ,  chrétien ,  de  la  (èâe  des  Jaorfntes  , 
Tuquit  à  Bagdad.  H  oompd*  m  ouvrage 
fur  toutes  les  maladies  du  coq»  humain  ^ 
cet  ouvrage  intitulé  elmalihi,  c*eft-i-dixe, 
b  vraie  réalité ,  fut  préfcnté  au  fou  dan ,  5c 
value  à  l'auteur  k  place  de  médecin  de  œ 
prince  ,  dans  kquelle  il  acquit  l»eanooop 
d'honneur  &  de  richefTcs.  Il  mourut  l'an 
de  l'hésyre  J84,  &  de  Jcfus-Chrift  994, 
-  Aegus  ,  médecin  Grec ,  dont  nous  ne 
(ànons  autre  cholè  linon  Qu'il  écoit  û  maU 
heureux  dans  l'exeidce  «ft  (k  profèiSon  , 
que  lorfqu'on  parloit  do  'quelqu'un  aui 
avoir  échoué  dans  une  enireprife ,  on  di(oit 
communément  en  proverbe  KKialat  j'*y«7t> 
Acéûas  s'en  eft  m^ié.  Il  en  eft  patk  danskt. 
proverbes  d'Ariftophane. 

Athénée-  fait  memion  d'un  Acc/ias  que 
l'on  met  au  nombre  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  k  manîefe  de  &iie  des  conlëms  . 
lequel ,  à  ce  que  prétend  Fabricius  ,  eft- 
dinerent  de  celui  dont  il  s'agit  id. 

Acron  naquit  à  Agrigcntc  ,  &  futcoft» 
tempocain  d'ÉmpedocTe  \  il  exerça  la  méde- 
cine quelque  temps  avant  Hippocraie  {  il 
padc  pour  avoir  pratiqué  ccue  (cience  avec 
beaucoup  de  luccci  ,  &  rcmpirifme  le  re- 
vendique comme  un  de  fes  fcdatcurs.  Plu- 
aique  dit  qu' Acron  (è  aouva  ï  Athènes, 
lors  de  k  grsnide  pefte  qui  ravagea  ce  pays 
au  commenccmcnr  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponncfe  ,  &  qu'il  conlcilk  aux  Athéniens, 
d'allumer  dans  les  rues  de  grands  feux 
dans  k  delkin  de  purifier  l'au.  On  raconte: 
k  raâne  fin*  d'Hippocrate  ;  c'eft  quelque» 
fois  la  coutume  des  anciens  d'attribuer  )i 
plufieun  grands  médecins  les  cures  rcmar-^ 
quables  &'le$a<fHons  finguiieres  d'un  feuL 
Les  mo<fctnes  ont  donzié  dans  une  eireus- 
afl»  (êmbkble  an  fiijet  de  décooveitesqmî 
avoientété  faites  ,  ou  de  choies  qui  avoient 
été  dites  plulieurs  fiedes  avant  qu'ils  cxif- 
taflènt. 

AâiuaiuM.  Ce  n'eft  point  k  véiinbk  non» 
de  Jean,  fik  de  ZiKidaK.  éaivain  Grec: 
dg»  doaicn  fiedeii.  Xon  kt  n£didMbé» 
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bconrdeConfbntinople  paneiciReetkfe» 
qui  nar  une  difttnâicm'doat  WHtt 
aaidons  point  U  crafe  ,  8c  émt  nous  ne 
youfons  rendre  rai(bn  ,  demeura  (ï  parti* 
Olliéfemenc  arraché  à  l'écrivain  dont  il  s'af^ 
id  t  40'^  peine  le  connuîi  on  fixiS  UtlUlOC 
mm  ope  um  celui  d'Adfaïamu.^ 
■  La  leide  drconftanoe  de  là  vie  qui  iôit 
parvenue  jufqu'à  nous ,  c'cft  qu'il  fut  ho- 
çoré  de  ce  riue  j  &:  Tes  ouvrages  l'ont  des 
vnvntt  CnACuaet  qu'il  le  méritoiti  qu'en 
l'élevant  à  cette  dignité  on  tendit  îuftice 
à  Ibn  habileté ,  8c  qu'elle  (êule  l'en  rendit 
digne 

Les  iix  livres  de  thérapeutique  qu'il 
écrivit  pour  l'ufage  du  grand  chambellan 
qui  fut  envoyé  en  ambaflade  dans  le  nord , 
quoique  compofôs  comme  il  nous  l'apprend 

en  fort  peu  de  temps.  Se  dcftinés  à  l'utilité 
particulière  de  ramballadeur ,  contiennent , 
au  jugement  du  doâcur  Freind  ,  une  com- 
pilation judicieufe  des  écrivains  qui  l'ont 
précédé  ,  8c  quelques  obfervations  qu'on 
r'ivoiv  point  f.iitcs  avant  lui  ,  comme  on 

Seul  voir  dans  la  fecbon  de  la  palpitation 
a  Çttnt.  Il  en  diAingue  de  deux  ior:c:>  ; 
l'une  provient  de  la  plénitude  ou  de  la  cha- 
leur du  Gmg  ,  c'eft  la  plus  commune.  Les 
vapeurs  font  la  caufedc  l'autre.  Il  indiiiuc 
la  manière  de  les  dillinguer ,  en  remarquant 
que  celle  qui  naît  de  pTénirude  toujours 
accompagnée  d'inrpilité  dans  le  pouls  ;  ce 
qui  n'anivc  punit  dans  celle  qui  provient 
de  vapeurs.  Il  conieillc  dans  cette  maladie 
la  puig.niun  &  la  faigncei  &  cette  pratique 
A«é  luivic  par  les  |Jus  grands  médecins  de 
ces  derniers  li^clc  s. 

Fabricius  le  place  au  temps  d'Androric 
Palcolcwuc, aux  ciiviiDiibdcl'an  i^cc,  on, 
icion  oauues ,  de  l'au  t  toc  i  mais  aucun 
écrivain  de  ces  Hecles  n'en  ayant  parlé  ,  il 
cft  difficile  de  fixer  le  temps  auquel  il  a  v"Çu. 
Nous  n'avons  d  autres  coiuiûiUanccs  de  ion 
éducation,  de  fes  fentimens  &  de  Tes  études, 
que  celles  que  nous  pouvons  tirer  de  Tes 
ouvrages. 

Il  a  expofc  forx  an  long  la  doctrine  dfs 
Urines  dajis  fept  triitci,  6c  il  (mit  Ion  dil- 
cours  par  une  fi>rtie  fort  vive  contre  ceux 
qui  exerçant  fui  les  connoilliuiccs  Se  la  vé-> 
ri  té  une  efpece  de  monopole ,  ne  peuvent 
iouftix  qa'oaai  £iflc  pa9  an  pufalisy  &  ne 
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voîèniQiitd'ao  oeil  clugrin  les  hommes  iê- 
femil^i^fiy  «wc  des  lumiaes  qui  leuc  (bac 
niikt.  .  *  ■ 

Aâuarius  aimoît  les  fyrtcrr.es  5<:  1rs  rai- 
(ônnemens  théoriques  ;  il  a  compulc  le$  ou- 
vrages fuivans.  ' 

Sept  livres  fur  lesnrinesqoî  n'ont  iitaa» 
été  publiés  en  Grec  :  Ambfôfius  LeoNob» 
nus  lésa  traduits  en  Latin  ,  dont, Goupylus 
a  revu  la  traduâion  ,  &  on  les  a  imprimés 
in-S'.  Ik  fe  trouvent  dans  \f,Anis  mUie» 
principes  de  Henri  Eftienne. 

Six  livres  de  thérapeutique  qui  n'ont 
jamais  paru  en  Grec  :  Ruellius  a  traduit  en 
Latin  le  cinquième  Se  le  iixieme ,  &  fa  vcr- 
lion  a  été  imprimée  à  Paris.  L'ouvrage  cn- 
rier  a  été  traduit  jpar  Hcnricus  Matîuiîos* 
On  trouve  fa  verlion  dans  l'unis  nuikm 
principes. 

Goupylus  fit  paroître  en  Grec  à  Paris  deux 
livres  du  même  auteur  ,  l'un  des  aifêâions> 
Se  l'autre  de  la  génération  des  cfprits  ani- 
maux .  (bus  le  ritre  commun,  «vi  infyfuHr 

k:  ■■:ra.9at  TV»   ^lOAuS  ^  TSf  MT  <mV 

</  /a<Tii<. 

On  trouve  dans  \'Artis  med^  prinAts 

une  traduction  Latine  de  l'ouvrage  pieisé- 
dcnt  ;  elle  eft  de  Julius  Alcxandrinus  Tri- 
dcntinus  ;  elle  a  été  au(Ti  imprimée  féparé- 
ment  ,  Panjiis  ,  apud  Morellum  ,  in-8*. 
Se  lugduni,  apudjaiaiuiam  Tbrnefiam,  tgg^, 
in.8°. 

Ses  traités  Je  venir  feâione  ,  de  di.rta  ,  fc$ 
régates  !k  commentarii  in  Hippocratis  aphoi- 
r^mos,  font  demeurés  en  manutcrii. 

Aérien.  Depuis  que  \t%-iiiidedns  ont  la 
dans  Aiirclius  Viftor  ,  que  cet  empereur 
podédiiit  la  médecine ,  ils  ont  trouvé  leur 
profeilîon  trop  honorée  pour  ne  pas  le 
mettre  dans  leur  bibliognphie  médicinale. 
Ils  l'ont  îût  inventeur  d'un  antidote  qui 
porte  fon  nom  ,  Se  dont  ta  préparation  fe 
trouve  dans  Actius  Tctrab.  \W  ,  fcrm.  /, 
cap.  108,  Cependant  il  tomba  de  bonne 
heure  dans  une  hydropiiîe  fi  fàcheuG^ , 
qu'il  prit  le  parri  de  Ct  donner  la  mort,  ne 
voyant  aucune  efpérance  de  gtiérifon.  Il 
reconnut  dans  ces  derniers  momens  qu'il 
n'avoit  confulté  que  trop  de  médecins.  Hine 
ilia  infalieis  moiuimtnti  iajiriptio  ,  turbâ  fe 
medicorum  p«rii£e ,  dit  Pline  :  paroles  qui 
ibot  devenues  une  «^ge»  de  pnverbe , 
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àont  les  hommes ,  Se  fiu-lottC  MS 
ne  nrofitent  pas  allèz. 
JSgimitts.  Ceft  le  premier  nUteia  qni 

lit  écrir  cxprtrfrcmcnt  fur  le  pouls  ,  (î  nous 
en  croyons  Galicn.  Il  ctoit  de  Vclie  ;  mais 
nous  ne  finrm  dans  quel  fîecle  il  a  vécu. 
LeGeiccioii  qu'il  a  océcédé  Hippocme , 
9c  ùm  opinion  eft  tret-vrdftnriMnle.  Le 
naiic  d'jfegimius  fur  l<;  pouls ,  étoit  inti- 
tulé «-(ft  TAKfiw  ,  des  palpitations  ;  ce 
qui  prouve  que  l'auteur  de  ce  traité  étoit 
cr^ancien  ,  pnii^u'U  eiiftoic  iàns  douce 
avant  que  les  antres  termes ,  dont  les  au- 

tcurs  de  méJccine  Ce  font  enfuitc  fcrvis 
pour  exprimer  la  mêmc  chofc  ,  fulTcnt  in- 
ventés* 

j^ftus  Promotus.  Il  paroîc  qu'il  y  a  deux 
médecins  dc  ce  nom  i  l'on  tat  dUciple 
d'Oftanes ,  roi  de  Polè ,  tc  accompagna 
Xeixès  en  Grèce. 

L'aune  exerça  b  médecine  ï  Alexandrie, 
$c  vécut  du  temps  dc  Pompée.  Il  a  écrit 
un  traite  vtfi  lÀihmf  )^  J'nKn%f!mr  f«f- 
'IIKXéiv  ,  des  poifons  Ù  des  mfdicamens  mor- 
tel. Gcmer  &  Tiraqueau  difent  qu'on  voit 
<duis  quelques  tnblbtheques  Italiennes ,  cet 
ouvrage  en  manufcrii  :  Mercurialis  6c  Fabrip 
cius  alFurent  qu'il  eft  au  Vatican. 

JE  m  m  us  Jtfjcer,  poctc  dc  V  éronnc ,  véc  u  t 
foui  le  tegae  d'Augulb.  Il  eft  contempo< 
lain  d'Orne ,  mais  un  peu  plus  âgé  que 
lui ,  canme  fl  paroîk  par  ces  ve»  d'Ovide  : 


S^fiuttVobientligitmimgrmÊiaim-mwa» 

L'on  (âitde  11  qu'il  avoir  écrit deSOÎfeaux, 
'des  ferpens  &  des  plantes.  Le  Cloc  prétend 
ou'il  n'avoir  p^rlc  que  des  végétaux  oui 
f-rvoiciu  d'amidotc  aux  poifons  qui  fai- 
foicnc  la  maiicre  de  fon  pocroe.  Servius 
dit  que  le  mime  anKttr  avdc  éaic  anlE 
des  abeilles. 

C'cft  par  la  matière  dc  (on  pocmc  qu'i€mi- 
lias  Maccr  a  obtenu  nue  place  encre  les 
auteurs  de  médecine.  Ses  ouvugcs  ont  cic 
perdus.  Gnn  qû  portent  ion  nom  patfenc , 
parmi  les  favans  ,  pour  fuppofcs  ;  ils  ont 
été  écrits  ,  à  ce  qu'on  di[«  pox  uo  certain 
Obodnnus. 
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JEfekrion ,  médecin  Grec  de  la  CtOtc  cm- 
^si^uet  dont  nous  (avons  iêulemenc  ^ii'il 
eiott  très-verlë  dam  la  coraMuflànee  de  la 

mncierc  médicale.  Si  qu'il  cur  part  à  l'inf- 
truélion  de  Galicn  ,  qui  nous  a  laide  la 
defcriprion  d'un  remède  conrre  la  morfure 
d'an  chien  emagé.  qu'il  ccnoit  dclui 4c 
quH  elUme  ttès-emesiêe;  ce  remède  le  îàc 
tous  les  jours  ,  &:  palTe  pour  une  décou- 
verte moderne  :  c'cft  une  prcpararion  de 
cendres  d'écreviffcs ,  dc  gentiane  &  d'en- 
cens infufés  dans  de  l'eau.  Son  emplâtre  de 
poix  ,  d'opopanax  &  de  vtnai|;re ,  appliqué 
fur  la  plaie ,  ctoit  plus  fcnfé. 

JEtius.  Il  paroit  qu'il  y  a  eu  trois  méde- 
cins de  ce  nom,  &  qulb  ont  tons  trob 
mérite  que  nous  en  difions  quelque  choie. 

Le  premier  eft  JEtius  Sicanius.  C'cft  de 
fes  caits  qu'on  dit  que  Galicn  a  tiiélelfVie 
de  atra  bile  ,  qu'on  lui  attribue. 

Le  fécond  eft  Mtius  d'Antioche ,  fameux 
par  les  dîtférens  ét.its  qu'il  embraflà  fucccflî- 
vement  :  il  ccila  d'être  vigneron  pour  de- 
venir orfevrc  j  il  quitta  le  tablier  d'orfcvrc 
pour  étudier  la  médecine,  abandonna  cette 
Icience  pour  prendre  les  ordres  (acres ,  Se 
devint  évéque  vers  l'an  ^6\,  Il  embraflà  & 
(bunnt  l'Arianifmc  avec  beaucoup  dc  aele 
&  d'habilcré. 

Le  (roifieme  Mtius  fut  i£tius  d'Amida» 
dont  nous  pofl<Mons  les  ouvrages.  On  croit 
qu'il  vécut  fur  la  fin  du  iv«.  ficdc ,  ou  au 
commencement  du  v^.  Tout  ce  que  nous 
favons  dc  fa  vie ,  c'cft  qu'il  étudia  (a  méde- 
cine en  Egypte  ic  en  Oelefyrie.  Il  paraît 
par  deux  endiwtsde  Tes  ouvrages  (Tetrab.II, 
ferm.  IV ,  cap.  50 ,  &  Tetrab.  IV  ,  ferm.  I, 
cap.  it  )  qu'il  ctoit  chrétien  ;  mats  d'une 
telle  crédulité ,  que  fa  foi  faifoit  peu  d'Iion- 
neur  à  Ùl  religion.  Cependant  cet  auteur 
mérite  la  confidétation  des  médecins ,  en 
ce  qu'il  leur  a  confervé  dant  (fs  c<il!cdions 
quelques  pratiques  imponaïucs  ,  i;ui  l.uis 
lui  auroient  été  immanquablcmcru  per- 
dues. Il  ne  s'eft  pas  feulement  enrichi 
d'Oribaiê,  mais  de  tout  ce  qui  lui  conve- 
noit  dans  la  thérapeutique  dc  Galicn ,  dans 
Archigene ,  Rufus ,  Diofcoridc  ,  Soranus  , 
l'hilagnilS,  Pofidonius  &  quelques  autres  , 
dancusnoms  fe  trouvent  avec  éloge  dans 
I  hiftotic  de  la  médecine. 

Il  ne  non  xefle  dn  ouvrages  d'Mm 
13bb 
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fanprimés  en  Grec ,  qae  les  deux  pr emien 

tctrabiblcs ,  ou  les  huit  premiers  livres  ,  qui 
ont  paru  chez  Aide  à  Venife  ,  en  i  f  14  , 
in-fol.  On  dit  que  le  reftc  cft  en  manufcrit 
dans  quelques  bibliothèques.  Janus  Corna- 
lins  mduint  8e  pubKa  l'ouvraee  entier  à 
Baie  ,  en  iH^-  trouvr  dins  la  col- 

letliun  dci  artis  méJtcix  principes  de  Henri 
£tiauie. 

jlfÊtarchidu  (îiinominé  Gnidien ,  vivoii 
ta»  Pmlomiée  Philomtftor  qui  r^noit  en- 
viron cent  trmtc  ans  avant  Alexandre  le 
Grand.  Il  n'cioic  pas  médecin  de  profcilîon , 
•mûs  il  avCMCcoRipolS  entre  autres  ouvrages 
qui  Cnk  nms  perdus ,  une  hiftoire  des  pays 
f  oifins  de  U  nier  Rouge  ,  dans  laquelle  il 
parle  d'une  maLidic  endémique  de  ces 
|K:uplcs ,  qui  coniiftoit  d.uis  de  petits  ani- 
fnnxidracunculus )  qui  s'cngendroicnt dans 
tes  parties  mufculeules  des  bras  9c  des  jam- 
bes,  &  y  canibient  des  olcem. 

Agaihinut ,  médecin  dont  il  eft  parlé  dans 
Galien  ,  datu  Oelius  AuréUanus  &  dans 
yEtius.  Il  a  coropofë  difirens  traités  fur 
rerïcbare ,  le  pouls  6c  dm»  autres  fujets. 
Il  étoit  de  la  fêAe  pnettitîtitique  ,  &  par 
conféquent  parti  fan  d'Athénée.  Suidas  nous 
apprend  qu'il  avoic  été  tnnitre  d'Archigcne , 
4]ui  exerça  la  médecine  à  Rome*  fous 
l'empire  de  Ttajan,  Ses  ouvn^  ibnt 
perdus. 

Alkucajis  ,  mi^decin  Arabe  de  la  fin  du  xj*. 
£edie.  Suivant  Fabricius  il  cH  connu  fous 
le  nom  de  yllfa  haravius  ;  il  a  compofé  un 
ouvrage  appellé  altafrif ,  ou  mcthodï  de 
pratique  ,  qui  eft  cffcftivement  un  livre  fon 
fnéthodi'JUL-  ,  m.r.s  qui  ne  conririu  rien 

Îu'on  nC  trouve  dans  les  ouvrages  de 
.hazès.  Quoiqu'on  ruppolèconiniinément 

3u'il  vivoit  vers  l'an  108 j  ,  on  a  tour  lieu 
c  croire  qu'il  n'cft  pas  n  ancien  ;  car  en 
traitant  des  bleflures  ,  il  décrit  les  flccbes 
dont  fe  rcrvcnt  les  Turcs  ,  &  l'on  fait  qu'on 
ne  les  connaîllôît  point  avant  le  milieu  du 
douzième  fi/fle.  Aprè'î  tour  Albucads  eft 
le  fcul  lies  anciens  qui  au  décru  iS:  ciifcigné 
l'ufage  des  inftrumens  qui  convietwient  à 
chaque  opération  chiruraicale  \  il  a  même 
foin  d'avenir  le  leâcur  de  lOttS  les  dangers 
de  l'opération ,  &  des  moyens  qu'on  peut 
employer  pour  les  écaner ,  ou  les  diminuer. 
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Latin  à  Vcmfe  ,  en  tfoo  ,  in-foUo;  I 

Strafbourg,  en  IJJi.  ,  in  folio  ,  ÔC  à  Bâlo 
avec  d'autres  auteurs  ,  en  1141  ,  in-folio. 

Alexandre  TYollian  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
Trallet ,  ville  de  Lydie  ,  aik  il  naquit  dans 
le  llxieme  lîecle  .  d'un  père  qui  était  mt^ 
dccii  de  profclTiun.  Après  la  mort  de  ce 
perc  ,  il  continua  d "étudier  fous  un  autre 
médecin  ,  &  compila  Ton  ouvrage  qui  lut 
procura  cous  les  avantages  d'une  grande 
réputation  ;  en  entrant  aans  la  pratique  de 
la  médecine  ,  il  mérita  cette  réputation  par 
l'étendue  de  fes  connoilTanccs.  C'eft  en  cfièc 
le  feul  auteur  des  derniers  (iecles  des  lettres  » 
qu'on  Duiflè  appdia  un  ameor  onf^naL 
Sa  méthode  eft  daiie  6e  e»Ae  »  8e  fbn 
exadirude  fe  remarque  fiir-«MK  dans  iês 
détails  des  Tignes  diagnoftîques.  Ogm  è 
fa  mameR  de  traiter  m  maladies  «  ^cft 
ordinaiiemenc  aflèz  bien  lailôiiiiée ,  accom» 
pngnée  du  dét»i  de  la  (bceeffion  des  fymp» 
tomes  &  de  l'application  des  remcdes.  Il 
s'cft  écarte  fréquemment  de  la  pratique 
reçoe  de  fon  temps ,  &  paroit  le  premier 

3 ai  aicimioduît  l'uiage  du  fer  en  fubftanœ 
ans  la  mMecine  ;  mais  malgré  les  con* 
noiflânces  cSc  fon  juge.-nent ,  il  n'a  pas  été 
exempt  de  certaines  foiblelTcs  dont  on  avoic 
tout  lieu  d'efpcret  que  fa  raifon  &  fbft 
expérience  l'auxoient  garanti.  Il  poullà  h 
crédulité  (brt  Icun ,  ic  donna  dans  les  armi-. 
lettcs  &  les  enchanrtmens  ;  rant  les  caulêl 
de  l'erreur  peuvent  être  étranges  cbei  les 
hommes  qui  ne  lavent  pas  fe  garantie  dcft 
dangers  de  la  fuperftition  !  Peut  être  que 
fans  ce  fanatifme  ,  Trallian  ne  le  céderoic 
guère  qu'à  Hippocratc  &  i  Arctée. 

Nous  avons  une  ttaduâion  de  fes  ou» 
vrages  par  Albams  Tawinus ,  imprimée  à 

Bâlc  apud  Henricum  Perri  j/j-^x  &c  1141 
in-fol.  Guinterius  And.irnacus  en  a  donné 
une  autre  à  Strasbourg,  en  i  «r^y  //j  S".  81* 
Lugdmi  1475  «  (K"'  Joannàt  MoUnai  «t/urn» 
tatitmihit.  On  troavecette  tmlaâion  etiHQ 

les  Ard'.  rTit-ii\\r  principes  ,  donné  pae 
Etienne.  Nous  avons  auiD  une  édition  de 
Trallian  en  Grec,  Parifiisifitd  Roècrium 
Strphaaum,  1548  fol.  oon  eafjUgatiottikim 
'VftcoM  GiMipilii.  Enfin  ;  b  toeiHeoie  éifitioa 
de  tout-  s  les  œuvres  d'Alexandre  a  patlt 
à  Londres  Grxci  &  Laiini  tTii .  X  voiL 
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jlhtiM  (at  an  médecin  qui  vivolc  du 
ttmps  de  Cic^ron  &  d'Arricus.  Ces  deux 
iliuftres  pcrfonmgfs  pareille:.:  1  .uo  r  ho- 
noré d'une  grande  amidé.  Il  mgunu  avant 
Ooéraa ,  il  en  fat  estfêmçaMnc  re- 
grcaé,  comme  on  voit  par  ce  que  Cicéron 
même  en  écrit  A  Atticus.  "  Nous  venons 
»  de  perdre  Alexion  i  quelle  |)erce  !  Je  ne 
»»  peux  vous  exprimer  la  pciwe  que  j'en 
*•  icflêns.  Mais  (i  je  m'en  afflige ,  ce  n'cft 
»  point  par  la  raifîin  qu'on  croit  commu- 
••  nànent  que  i'ai  de  m'en  aôliger  i  la 
w  diflfîculté  de  lui  troaver  un  digne  fuc- 
»  ceflènr.  A  qui  maintenant  aurez  ■  vous 
*»  teooofs  ,  me  dk  on  î  qui  appclleroE- 
•»  vous  daii<;  la  maladie  ?  comme  lî  j'avois 
•»  grand  bcfoin  de  médecin  ,  ou  comme  s'il 
"  «oit  fi  difficile  d'en  trouver  |  Ce  que 
»•  je  rçgiette .  c'eft  tan  amitié  pour  moi , 
»  &  bonté,  u  duoceur  ;  ce  qui  m'aftl  gc  , 
"  c'eft  que  tourc  la  fcicnce  qu'il  polli-  idic , 
«•  toute  la  lobnétc  ne  l'aicnc  point  empêché 
»»  d'être  emporté  I  ubitcm;nt  par  la  maladie. 
«•  S'il  eft  pôinblc  de  fc  conkiler  dans  des 
••  événemens  pareils ,  c'eft  par  la  feule  ré- 
»•  flexit)!!  que  nous  ii'avoi'.s  reçu  la  naif- 
-  fancc  ,  qu'A  condition  que  nous  nous 
*>  foumettrions  à  tout  ce  qui  peut  arriver 
N  de  raalheuKUx  à  un  homme  vivant.  » 
E^p.  Atticof  lib.  Xy ,  epift.  J.  Sut  cet 
éloge  que  Cicéron  fait  d' Alexion  ,  on  ne 
peut  qu'en  concevoir  une  haute  cftime , 
4e  regretter  les  pamcnkinéi  de  &  vie  qui 
noos  manquent. 

Aleximc  fut  un  des  médecins  d'Alexandre 
le  Grand,  qui  lui  écrivit  ,  au  rapport  de 
Plutarque ,  une  lettre  pleine  d'affedion  , 
ur  le  remercier  de  ce  qu'il  avoic  ciré 
uceftas  d'une  maladie  fort  dangneufe. 
Andréas,  ancien mét/cc/'/j dont  parle Cclfc 
dans  la  préface  de  fon  cinquième  livre. 
Andréas ,  dit-il ,  Zenon  &  Apollonius  fur- 
nommé  Mus  ,  ont  lailfê  un  grand  nonlire 
de  vo!'.im(S  (iir  les  [iropriétcs des  purgatif. 
Aiclcpiadc  banni:  de  la  pratique  la  plupart 
de  ces  remèdes ,  &  ce  ne  fut  pas  (ans  railon , 
ajoute  Cel(è  i  car  tuptes  ces  oompoficions 
pur^dves  écinc  imimiiêt  lu  goiît  ,  & 
dai^reufcs  pour  l'cftomac  ,  ce  médecin  fit 
.bien  àe  les  rcictef ,  &  de  fe  tourner  en- 
tiéremoïc  du  côcé  de  la  parue  de  la  méde- 
finf'oiii  rrâiif  Irt  imladift  nar  Ir  r^w* 

^g^^  W^^^^V^*  ^^^^  ^^^^^^^^^^^^ /K^^m  ^^^g^H^^WU 
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AnJrtmachus  naquit  en  Crète,  &  vécut 
(bus  le  règne  de  Néron ,  comme  on  cnpeuc 
juger  par  (on  poâne  de  la  thériaque  œdié' 
à  cet  empereur.  La  feule  cfaoTe  qui  wm 
refte  de  ce  médedn  >  c*éft  un  grand 
bre  de  dcfcriptions  de  mcdicamens  com- 
pofés ,  qui  étoient  en  partie  de  (on  inven^ 
don.  n  nout  lefte  .encore  aujourd'hui  le 
poème  Grec  en  vos  â^giaques  qu'il  dédia 
à  Néron  ,  oà  il  enfèigne  1a  oankre  de 
préparer  cet  antidote  ,  &  où  il  dcfigne  les 
maladies  auxquelles  il  c(k  propre.  Ce  remède 
eut  tant  de  faveur  &  Rome ,  que  quclaues 
empereurs  le  firenc  «ompoTer  dans  leur 
palais ,  &  prirent  ui  (oin  pardcdkr  de 
faire  venir  toutes  les  drogues  nécelTaires  , 
Se  de  les  avoir  bien  conditionnées.  On  fuit 
encore  aujourd'hui  alTez  fcruputeulêmenc. 
par-tout  Li  defaiption  de  la  thériaque  da< 
médecin  de  Néron ,  quoiqu'elle  (oit  pleâie 
de  dc-fauts  &  de  fupcrfluités.  De  lavan*- 
médecins  ont  été  curieux  d'examiner  quand* 
comment  on  en  vient  ï.  ces  (bnes  de  ooofo* 
(irions  ,  &  combien  in(ênfibleaMnt  OM  en 
ausmcnta  les  ingrédiens.  Je  tamtift-  là 
deUus  le  leéibeur  à  l'cxccrllcnte  hiftoilS  de 
la  médecine  de  M.  le  Clerc. 

ApoUintdes  ,  médecin  de  Cos ,  vivoit 
dans  b  75e  olympiade.  Il  n'eft  connu  quç 
par  une  aventure  qui  le  fît  périr  malheu- 
reufcmcnc ,  &  qui  ne  fait  honneur  ni  à  (à 
mémoire,  nià  faprofcfïion.  Amithys,  ve«»«e 
deMégabife.le  iœur  d'Aruxerxés  Longue- 
main  ,  eut  une  maladie  pour  Liquclle  elle 
trut  dc-v'oir  confulter  ApoUonidcs.  Celui- 
ci  abulant  de  la  confiance  de  la  princctTc  , 
obtint  fes  faveurs  ,  en  lui  perluadant  que 
la  guérifon  de  fon  mal  en  dépcndoit  \  oe- 

f)endant  Amithys  voyant  tous  les  jours  (Â 
ànté  dépérir ,  le  repentit  de  fa  faute ,  Sc 
en  fit  confidence  à  la  reine  fa  mere.  £lle 
mourut  peu  de  temps  aprils  »  &  le  jour  de 
(à  mon,  k médecin  AMoOonidei Ml  w 
damne  ï  être  enterré  vif? 

Archagathus ,  médecin  célèbre  parmi  les 
Romains,  qui  ,  félon  quelques  auteurs  , 
fit  le  premier  connoître  la  médecine  à  Rome  ; 
c'eft  PÎine  lui-même,  litre  XXXDC,  chap.L 
qui  nous  apprend  qu'Archagathui  ,  lils  de 
Lyfanias  du  l'clopponncfc ,  tut  le  premier 
médecin  qui  vint  à  Rome  fuus  le  ConfuUt 
de  Ludiit  <ff.miliu»».flc  de  Maicut  IjwijBS» 
Bl>b  1 
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l'an  n  î  de  1.1  fondation  de  la  ville,  il  ajoute 
qu'on  lui  accorda  h  l>ourgcoifie»  Se  que  le 
MiSk  kii  acheta  gratuitement  tme  boutique 
pour  y  exercer  u  prufelFioii  -,  qu'au  com- 
mencement on  lui  avoit  donne  le  furnom 
de  guèriffeur  de  plaies  ,  vulntrarius  ^  njais 
que  peu  de  temps  apris  ,  la  pratique  de 
eoupcr  fie  de  brûler  dont  il  fe  fervoii ,  ayant 
paru  cruelle  ,  on  chaKyçra  fon  furnom  en 
celui  de  hvurrcau  ;  &  1  on  prit  dès -lois 
une  grande  averiiun  pour  la  mUitiaK  t  fie 
pour  ceux  qui  fexerçoient. 

Il  paroîtn  furprenaht  que  les  Romuns  (c 
Coimt  pafTés  Ci  long-temps  de  médecins  ;  & 
l'on  oppofc  à  l'autorité  de  P^ine  celle  de 
Denis  d'HalicarnalIc  ,  qui  die ,  livre  X, 
oitc  lapefte  ravageai»  Rome  l'an  «oi  de  (a 
rondation,  tes  raédectns  ne  fuffiloieiK  pas 
pour  le  nombre  des  malades.  Il  y  a\oit 
donc  des  médecins  à  Rome  plus  de  zoo  ans 
avant  Viooqpe  auignée  par  Fltoe  ,  fie 
comme  il  y  en  a  en  de  nmc  tem^  chex 
les  autres  peuples.  AinH  pour  concilier  ces 
deux  auteurs ,  il  faut  entendre  des  médecins 
étrangers,  Sc  particulièrement  des  Grecs  , 
tout  ce  que  Fline  en  dit.  Les  Romains 
laiôtt'i  la  venue  d'Archagathus  ,  ufcrent 
de  a  (împle  mA/ec/ne empirique,  qui  étoit 
lî  fort  du  i;oùt  de  Caton  ,  &  de  laquelle  il 
étoit  le  premier  des  Romains  qui  en  eut 
écrit. 

Il  n'eft  pas  étrange  que  les  Romdns 
n'aient  point  eu  de  connoifîâncc  de  la  mé- 
Jecine  rationnelle  ,  jufqu'à  la  venue  d'Ar- 
chagathus ,  pmfqu'ils  ont  d'ailleurs  beau- 
coup tardé  i  cultiver  les  autres  rciences& 
les  beaux  nrts.  Cicéron  nous  apprend  qu'ils 
avoicnt  dédaigne  la  philofophic  jufqu'à  fon 
Kmps. 

Ârchigmes  vivoic  fous  Trajan  ,  prati- 
I  b  miteiiu  i  Rome ,  &  mourut  ï  l'âge 

6^  ans,  après  avoir  beaucoup  écrit  (ur 
la  phyfiquc  &  lur  la  méJecinv.  Suidas  qui 
jiour,  apprend  ce  détail,  ajoure  qu'Arcbi- 
£cne$  étoit  d'Apamée  en  Syrie  ,  &  que  ion 
pere  <^appellott  Philippe. 

Juvéral  parle  beaucoup  d'Archigcncs  , 
entre  autres  « /<u/>«  VI,  v<rsx^6': 

Tknejtrftr*  /m» 
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Et  dans  la  CuifeXiV ,  vers  51.* 
Ofjwf  ArchigeBcm  fiiMV  « 

MithrUtttI 

dmfffmit. 


Jttvénala^[ant  vécu  ian)a'&  la  douzième 
année  d'Adnen ,  a  été  comemporain  d' Ar- 
chigenes; 8c  lam^iere  dont  il  en  parte, 
fait  voir  la  grande  pratique  qu'avoit  CC 
médecin. 

Mais  ce  n'cft  pas  fur  le  feul  témoignage 
de  Juvénal ,  que  la  réputation  d'Archigcnetf 
cft  établie  ;  il  a  encore  en  fa  faveur  celui 
de  Galicn  ,  témoignage  d'auunt  plus  fort , 
que  cet  auteur  eft  du  métier  >  fie  qu'il  n'cft 
point  piodigue  de  louanges  pour  ceux  qui 
ne  font  pas  de  fon  parti.  «  Archigenes , 
"  dit-il ,  a  appris  avec  autant  de  foin  que 
»  PcrfoniK ,  tout  ce  qui  concerne  l'art  de 
••  la  nMeerm  ;  ce  qui  a  rendu  avec  ]\i(ike 
w  recommandable  tous  les  écrits  qu'il  a 
»  laifRs ,  &  qui  font  en  grand  nomlire  % 
•>  mais  il  n'd\  p.^s  pour  cela  iirépréhcnfible 
•>  dans  les  opinions  ,  &'c.  »  Archigenes 
avoir  embralTé  la  feâe  des  pneumatiques 
&  des  méthodiques  «  c'cft-à-dire  ,  qu'il 
étoit  proprement  de  k  feûe  édeftique, 

ArciSe  vivoir  ,  fii'lon  W'igin  ,  (ous  le 
règne  de  Néron  ,  !<  avant  celui  de  Domi- 
ticn  ;  comme  Aetius  &  Paul  Eginctc  le 
citent ,  il  eft  certain  qu'il  les  a  précédés. 
C'cft  un  auteur  d'une  (1  grande  réputation, 
eue  Ils  médecins  ne  (auroient  trop  l'étudier. 
11  adopta  les  principes  théoriques  des  pneu- 
matiques ,  &  iuivit  généralement  la  pratique 
des  méthodiques  :  fes  ouvrages  fur  les 
maladies  ne  permettent  pas  d'en  douter. 
Il  employa  le  premier  lés  cantharides  en 
qualité  de  vélîcatoires ,  fie  eut  pour  imita- 
teur Archigenes.  "  Nous  nous  fervons  du 
>.  cataplafme  où  elles  entrent ,  dit  ce  dernier 
"  dans  Acdus ,  parce  qu'il  produit  de  grands 

effets ,  pourvu  que  les  petits  ulcères  de- 
u  meurent  ouverts  ,  &  qu'ils  fluent  \  mai» 
M  il  faut  avec  foin  garantir  la  veille  par 
■>  l'ufage  du  lait  ,  tant  inséiiememenc 
.»  qu'extérieurement.  >> 

Arétéc  n'avoit  pas  moins  de  moJtrtie 
aue  de  lavoir ,  comnie  il  paroit  par  ioa 
détail  d'une  hydropilie  véficulaite ,  dont 
l»aiKm  inédeciai  n'avoicK  point  padé» 
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Il  nppone  ailleurs  le  cas  d'une  maladie 
encore  plus  rare.  •*  Il  y  a ,  dit-il ,  une  efpt  ce 
P  de  manie  dans  laquelle  les  malades  fc  dc- 
»  chirent  le  corps ,  £c  (è  font  des  inciftons 
w  dans  les  chairs ,  pou  (Tés  à  cette  pieufe 
M  extravagance  par  l'idée  de  fc  rendre  plus 
**  agréables  aux  dieux  qu'ils  fervent  ,  & 
■»  qui  demandent  d'eu  <  ce  facrifice.  Cette 
»»  efpecc  de  fureur  ne  les  cmp^clic  pas  d'être 
»»  fcnfés  fur  d'autres  fujets  ;  on  les  guérit 
»»  tantôt  par  le  fon  de  la  flûte  ,  tantôt  en 
»•  ks  enivrant  -,  &  dés  que  leur  accès  cft 
**  pai&l,  ik  font  de  bonne  humeur ,  &  fe 

croient  initiés  au  fervicc  de  D;cii.  Au 
t»  refte ,  continuc-t-il ,  ces  fortes  de  ma- 
»  niaques  font  pâles  ,  maigres,  décharnés , 

.&  leur  corps  demeure  long-tcm]»  atibi- 
»  hB  des  UefRifles  qu'ils  fe  font  nites.  » 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  parler  de 
i'anatomie  d'Arétée  i  il  fuiËt  de  remarquer 
qa'il  a  eounime  de  commencer  chaque 
dnpicre  par  une  courte  dcTcription  ana- 
comiaue  de  la  parde  dont  il  va  décrire  les 
maladies. 

Junius  Publius  CralTus  mit  au  jour  une 
tradudion  Liômde cet  iliuftre  médecm , 
à  Vcnilè,  en  i  f  51 ,  in-^",;  mais  l'édition 
GrecquedeGoupylusj^iteifîurtsen  If  H, 
in-8°. ,  cil  préférable  à  tous  égarv^s.  Elle  a 
été  luivie  dans  les  anis  medicA'  principes  de 
Henri-Etienne,  en  1567  ,  in-fol.  Dans  la 
fuite  des  temps ,  Jean  Wigan  Ht  poRntre 
à  Oxford  en  1713  ,  in-  foho ,  une  exaAe 
&  magnifique  édition  d'Arctcc  :  cette  édi- 
tion ne  ccdc  le  pas  qu'à  celle  de  Bocrhaave, 
publiée  Xu^.  Bat.  IJ^S  ,in-f»I. 

jinorius ,  que  Cxlius  Aurélianus  a  cité 
comme  fuccefleur  d'Afclépiade  ,  eft  vrai- 
femblablerr.ciK  le  même  médecin  que  celui 

Sue  Suétone  àc  Plutarque  ont  appcllé  l'ami 
'Aogude ,  &  qui  fauva  la  vie  à  cet  em- 
pereur à  la  bataille  de  Philippe  ,  en  lui 
Confinllant  (  apparemment  d'après  les  dcHrs 
des  militaires  éclairés  )  de  fc  faire  porter 
lût  le  champ  de  bataille  tout  malade  qu'il 
étoit ,  ou  qu'il  feignoit  d'Ine.  Ce  conlèil 
fit  heurculement  fuivi  par  Augufte  ;  car 
s'il  fût  demeuré  dans  fon  camp  ,  il  fcroit 
infailliblement  tombe  mtrc  les  mains  de 
Brutus  t  qui  s'en  empara  pendant  l'aétion. 
QuoiQu'Aitoiins  ne  ic  Hou  poim  ittnftré 
«as  un  an  par,aaciinoiivnige»«oitt«eax 
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qui  ont  écrit  rhifluirc  de  la  Qlédednc»  en 
ont  fait  mention  avaju  moi. 

.<^7(y/a</e,  médecin  d'une  grande  réputa- 
tion à  Rome  pendant  la  vie  de  Mithridate , 
c'eft-à-dire  ,  vers  le  miliett  du  fi«cle  xxxix. 
Cet  Af^iépiade  n'étoit  pas  de  la  même  fa-, 
mille  des  Afclépiadc  ,  c'cft- à-dire  ,  des 
cnfans  d'A&lé|MUS  ,  qui  eft  te  nom  Grec 
d'Efculape  ;  nous  en  parlerons  tout  \  l'heure 
dans  un  article  à  part.  Il  s'agit  ici  d'Afclé- 
piade ,  qui  remit  en  crédit  dans  Rome  I4 
médecine  qu'Axchagatus  médecin  Grec  7 
avoic  connoitre  cnviion  100  ans  au- 
paravant. 

Afclépiade  ccoit  de  Prufe  en  Bithinie ,  êc 
vint  s'établir  à  Rome  à  rimitntion  d'un 
grand  tiombre  d'autres  Grecs  qui  s'étoient 
rendus  dans  cette  capiule  du  monde ,  dans 
l'efpérance  d'y  faire  fortune.  Afclépiade  , 
pour  fc  mettre  en  crédit ,  condamiu  les 
remèdes  cruels  de  fes  prédécelTeurs ,  &  n'en 
propofa  que  de  fort  doux  »  diiant  avec 
cfprii  ,  qu'un  médecin  doit  Ruérir  dea 
malades  promptcment  &  agréablement  ; 
méthode  charmante ,  s'il  étoit  polTible  de 
n'ordonner  lien  que  d'agréable ,  Se  s'il  n'y 
avoit  oïdindiemeiK  du  danger  i  voulok 
guérir  nopvîte. 

Ce  nouvel  Efculape  ayant  réduit  toute  la 
icicncc  d'un  médecin  à  la  recherche  des 
caufcs  des  maladies ,  changea  de  face  l'an- 
cienne médecine.  Il  U  borna,  félon  lline .  O 
Ik  cinq  chc^,  à  des  remèdes  doux  ,  à  l^bu 
tineticc  des  vi.ir.dcs  ,  à  celle  du  vin  en 
certaines  occadons,  aux  frictions  ,  &  à  la 
prometude:  il  inventoit  tous  les  jours  quel- 
que chofe  de  particulier  pour  £iiic  pïailix 
à  les  mabdcs. 

Il  imagina  cent  nouvelles  fortes  de  bains, 
&  entre  auucs  des  bains  fuipendus  >  en 
^rte  qu'il  gagna  ,  pour  ainfi  dire  ,  tout 
le  genre  humain  ,  fl£  fut  regardé  comme  _ 
un  homme  envoyé  du  ciel.  Qiioique  tous 
ces  éloges  panent  de  refprlt  de  Phne  ,  i.ui 
n'ed  guère  de  fang-troid  quand  il  s'agit  de 
louer  ou  de  blâmer ,  il  eft  vrai  cependant 
que  le  témoignage  de  l'antiquité ,  eû  pref- 
que  tout  à  l'avantage  d'Afclépiade.  Apulée, 
Scribonius  Largus  ,  Scxtus  Hmpiricus  ,  ic 
Celfe  en  font  beaucoup  de  cas;  mais  pour 

Idire  quelque  chofe  de  plus ,  il  étoit  touc 
.jcafeoîblelemiédcdn  0cVani  deCicétoa> 
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•^m  Tinte  extrêmefoent  Con  éloquence  -,  <:e 
■^nt  pKMive  que  ce  médccia  n'avoic  pas 
•qakié  Caa  méder  <Ie  rhécenr,  fâmedeci- 

padté. 

Malheureufenient  les  écrits  d'Afclépiade 
ne  (ont  pas  ptmnus  jufqu'à  nous }  &  c'cft 
«me  peite  ,  pane  que  ,  s'ils  n'étaient  pas 
nribs  aux  mMrcins  ,  ib  feivimient  du 

moins  aux  philorophes  à  éclaircir  les  écrits 

auc  nous  avons  d'Epicure ,  de  Lucrèce ,  & 
e  Démocrite.  Il  ne  but  pas  confondre 
notre  Afidépade  avec  deox  âmes  de  ce 
hom  ckés  par  Galîen  ,  9e  dont  llnn  & 
diftîngua  dans  la  compofition  des  médiet^ 
mens  appelles  en  Cirec  pharmaca. 

A^Ufiadts  ,  Afclcpiadct ;  c'edainlîqilVM 
a  nonmé  les  delcendans  d'ETcolape  *  qui 
ont  eu  la  réputation  d'avoir  confinvé  la 
Tnédccinc  dans  leur  famille  fans  interruption. 
Nous  en  laurions  quelque  chofcdc  plus  par- 
tic«Uer,A  nous  avions  les  écrits  d'Eraiof* 
thenes ,  de  Phérécides  ,  d'ApoUodore  , 
d'Arius  de  Tharfc  ,  &  de  Polyanihus  de 
Cyrene  ,  qui  avoicnt  pris  le  foin  de  faire 
l'hiftoire  de  ces  defcendans  d'ETculapc. 
'Mais  quoique  les  ouvrages  de  ces  auteurs 
fe  (oient  perdus ,  Ic-s  noms  d'une  partie  des 
Alclépiades  (e  foîu  au  moins  coiifcr\'és  , 
comme  le  juftific  la  lirtc  des  prciécclTcurs 
dtlippocrate  ,  dix  -  huitième  defcendant 
d'Elculape.  La  généalogie  de  ce  grand 
homme  (è  trouve  encore  toute  dans  les 
hidoncns.  On  penfera  faiis  doute  que  cette 
généalogie  eft  ubuleufc  j  mais  outre  qu'on 
peut  répondre  qu'elle  eft  coiu  auffi  authen- 
tique que  celle  de  la  plupart  de  nos  grands 
■feigneurs  ,  il  eft  du  moins  certain  qu'on 
ooonoiiToit  avant  Hippocracc ,  diverfcs  bran- 
dm  de  la  fiunille  d'Efculape  ,  outre  la 
fiennei  &  que  celle  d'où  ce  célèbre  mé- 
decin fomit ,  éacm  dillinguée  par  k  (ùr- 
rnm  à  jtfdipitiit  lOtriâu  ,  c'cftFi.dire , 
Xlhnu. 

On  comptoit  trois  famcufcs  écoles  éta- 
Ifies  par  les  A(clépiades  :  la  première  éioic 
«elle  de  Rhodes  ;  &  c'cft  aufli  celle  qui 
manqua  la  première  ,  par  le  défaut  de  cette  [ 
branrae  des  fuccellcurs  d'Efculape  \  ce  qui 
arriva  *  ^on  les  apparencss  ,  long- temps 
nrant  rapmaaiea  puuqu'il  n'en  parle  point 
commeilncdeodle  de  Gaide,  qui  étqit 
'kmifiaaej  dccdkdeGei»taiecoiMk. 
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Ces  deut  dernières  fleuriflôient  en 
temps  que  l'école  d'Italie,  dont  étaient  Pyilia- 
gore,  Empédode,     d'autres  philoTopliei 

médecins  ,  quoique  les  écoles  Grecques 
fulTent  plus  ancieimc?.  Ces  trois  écoles  , 
les  feules  qui  hlfent  du  bruit  »  avoient  une 
émulation  réciproque  pour  avancer  lea 
progrès  de  h  médectne.  Cependant  Galien 
donne  la  première  place  \  celle  de  0>s  , 
comme  ayant  produit  le  plus  grand  nombre 
d'excellcns  dilctplcs  \  celle  de  Grade  tenoic 
le  fécond  rang  celle  dlialie  le  traiiienew 
Hérodote  parle  a«fG  d%ne  écch  d'AlcIé- 
piades  établie  à  Cyrene  ,  où  Elculapc  svoit 
un  temple.  Enfin  .  le  même  hiftonen  fait 
mention  d'une  eoole  de  médecine  qui 
régnoit  à  Crotone  ,  patrie  de  Démooede. 
Ftgre^  Dbmocfde. 

On  coiiiioit  la  méthode  des  Af^lépiades 
de  Gnidc  par  quelques  paHagcs  d'Hippo» 
crate ,  dont  on  peut  recueillir  ,  i°.  que  ces 
médecins  fe  contentoient  de  faire  une  exaâe 
defcription  des  (ymptomcs  d'une  maladie  , 
fans  laifotnier  fur  les  caufes ,  &  fans  s'at- 
tacher au  pronoftic  }  t°.  qu'Us  ne  fe  fer» 
voient  que  d'un  très-petit  nombre  de  re- 
mèdes ,  qu'eux  5i  leurs  prédéccïTeui» 
avoient  fans  doute  expérimentés.  L'élaic- 
r:um  ,  qui  eft  un  purgatif  tiré  du  concom- 
bre fauvage ,  le  lait  6c  le  petit  lait  fàifôienc 
prefque  toute  leur  médecine. 

A  l'égard  des  médecins  de  Cos,  on  peut 
aufTi  dire  que  fi  les  prtrnotiunes  Coacje  qui 
fè  trouvent  parmi  les  œuvres  d'f-lippocrate  , 
ne  font  qu'un  recueil  d'obrcrvations  faites 
par  tes  médecins  de  Cos  •  comme  plnfîeui» 
anciens  l'ont  cru  ,  il  paroît  que  cette  école 
fuivoit  les  mêmes  prnicipcs  que  celle  de 
Gnide ,  Se  qu'elle  s'attachoit  peu  à  la  mé- 
decine lailônnée,  c'eft-à-dire,  &  celle  mû 
travaille  \  rech eidier  les  caufts  cachées  <m 
maladies,  &  à  tendcc laUbn de l'opéiatîaa 
des  remèdes. 

Quoi  qu'en  di^ê  Galien  ,  les  Afclépiades 
n'avoient  pas  fâii  encore  dé  grands  prt^rès 
dans  l'anatomie  avant  le  temps  d'Hippo- 
crace; mais  i.i  pratique  de  l'art  leur  fuu min. 
fuit  tous  les  jours  des  occa fions  de  voir  fur 
des  corps  vivans  ,  ee  qu'ils  n'avoient  pu 
découvrir  fur  les  morts ,  lorfqu'ils  avoient 
i  traiter  des  plaies ,  des  ulcères  «  des  tumeurs  » 
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rfilhiM.,^lutifd-Act..l>c,  villr  de  OHàe, 
ibodateur  de  la  CoQtc  pee^ 
manque.  Ce  raédedn  pirut  après  Tnâiû» 

fon ,  aprcs  Archigcne ,  &  fhrurit  un  peu  de 
temps  après  Pline.  Il  penl'oit  que  ce  n'cft 
point  le  feu ,  l'air, hietre  &  l'eau  qui  font  les 
•  Wriiables  «émens-,  nuisit  donnoitce  nom  à 
ce  Qu'on  appelle  les  auaUtrs  premeret  de 
ers  quatre  corps  ,  c'cft-Vdirc  ,  au  chaud  , 
au  froid  ,  à  l'humide  ,  Ôc  au  fcc  \  enfin  , 
il  leur  ajourait  un  cinquie-me  élément ,  qu'il 
•ppeUoic  ejpritf  lequel ,  fclon  lui ,  pénétroii 
tons  les  corps ,  &  les  confctvoit  dans  leur 
éux  naturel.  C'eft  la  même  opinion  des  (loi- 
acns  que  Virgile  iniinue  du»  ces  vets  de 

Muifi»  cmlmm  tu  ttrrtt ,  tmmftfytu  Uqutmtit  ^ 
ZlMIMf«MfW«fMlM*lMi«»fâr«»j«fW  »fir»  t 

Athénée  appliquant  ce  fyftéme  à  la  mé- 
decine ,  jdoyoïc  aue  la  plupanda  maladies 
foivenoiem.  lorique  l'efprit  dont  on  vient 

de  parler,  (ouffre  le  premier  quelque  atteintcj 
nuis  comme  les  écrits  de  ce  médecin  ,  à 
l'exception  de  deux  ou  trois  chapiucs  qu'on 
tfouvc  dans  les  recueik  d'OribadÎK  ne  (ont 
pas  ▼enns  iufqu'à  nous ,  on  ne  (ait  guère  ce 
u'il  enteMdv->it  par  cet  tfprit  ,  ni  comment 
convetUMt  qu'ii  lôulFre.  On  peut  feulement 
ncncillir  de  là  définition  du  pouls ,  qu'il 
CToyt>ic  que  cet  efprit  croit  une  fubOrmcc 
qui  fe  mouvoit  d'elle-rncmc ,  &  qui  mou- 
voie  le  cœar  les  .irtftcs.  Galicn  prétend 
qu'aucun  des  médecins  de  ce  temps  -  Ji 
n'avoic  fi  nnSverlêlIemem  écrit  de  h  oifde- 
cine  qu'Athénée. 

Avea^oar ,  médecin  Arabe,  moins  ancien 
fn'Avicenne  ,  &  qui  a  précédé  Averrhoés 
toi  le  cotnbie  d'éloges  dans  plus  d'an  en- 
droit de  lès  ouvrages.  Il  naquit ,  ou  du 
moins  il  dcmcuroit  à  Scville  ,  capitale  de 
l'Andaloulie  *  où  les  califes  nuhomctans 
fiiiôiqu  pour  lors  leur  séfiÛence.  Il  vécut 
bnncoapao  delà  de  cent  ans ,  &  jouit  d'une 
fimé  pamîte  jufqu'au  dernier  moment  de 
vie,  quoiqu'il  eût  cfTuyébien  des  traite 
Siens  barbares  de  la  pan  d'Haly ,  gouver- 
pcv  de  SdnUe.  U  paxotc  pac  ioa  liVBCMV^ 
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QM$  tlisijfzr  ,  qu'il  avoit  k  Acâïon  d'à» 
hôpi^»  &  qu'il  fiii  foovent  employé  par 
le  ninmamoHn.  Il  montre  dans  le  n<tme 

ouvrage  beaucoup  de  lavoir  &  de  jugement. 
Il  Daroît  méprifcr  toutes  les  fubtiutés  des 
fopbiftes,  &  regarder  l'expérience  comme 
le  gMide  le  plus  (ur  que  l'on  pui(Tc  fuivrc 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Mais  at» 
uchéen  même  temps  à  la  feûe  dogmatique, 
il  raifonne  avec  bon  fens  fur  les  caufcs  tc 
tes  fymptomes  des  maladies.  Enfin  ,  comm» 
il  prend  Galien  pour  fon  guide  dans  la  théo- 
rie médicinale ,  il  ne  prend  aucune  occalioa 
de  le  citer.  Son  livre  thailter  ou  iheiûr  ^ 
c'eft-à-dire,  reâi/icaiio  meJicttionis  ù  régi-» 
mims ,  a  été  imprimé  ï  Vemfè  en  1496  8c 
I  n4  in-fol.  On  l'a  réimprimé  ..vcc  fon  .in. 
tidotaire  ,  ôc  les  collections  d'Avathoés 
Lugduni  y  *S3t  t  ia^, 

Anrrhois  vivoit  peu  de  temps  après 
AvCiBoar ,  puifqu'il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  étoit  en  liaifbn  avec  les  cnfans.  Il 
mourut  à  Maroc  vers  l'an  6code  l'h^yre» 
&  (es  ouvrages  l'ont  rendu  célèbre  dans  toute 
l'Europe.  Il  naquit  à  Cordoue  ,  fur  éicvé^ 
dans  b  iurifprudence  ,  à  laquelle  li  ptcffra 
l'étude  des  mathématiques.  U  féconda  par 
fon  application  les  talens  qu'il  tenoit  de  la 
nature  ,  &  (è  rendit  encore  fameux  par  & 
patience  &  fa  géncrofitc.  U  compola  par 
ordre  du  miramamoiin  de  Maroc,  (on livre 
fur  la  médecine  lous  le  nom  de  colleâionp 
parce  que  de  Ion  aveu ,  c'eft  un  fîmple  r&> 
cueil  tiré  des  autres  auteurs  ;  mais  il  y  fait 
un  grand  ufagc  de  la  philofophie  d'Ariilote» 
qui  étoit  fun  héros.  11  paroit  être  le  premier 
auteur  qui  aitaHiiié  qu'on  ne  peut  pas  avrar 
deux  fois  la  petite  vérole.  Bayle  a  recaeilii 
un  grand  nombre  de  palfagcs  dam  difiRfreny 
auteurs  au  lujct  A' yirerrhoh ,  mais  comme 
il  n'a  pas  cru  devoir  confulter  les  originaux 
pour  fon  deflan»  il  n'eft  pas  furprcnaiic 
«u'il  ait  commis  aaiam  de  mépuTcs  ^u'il  • 
nie  decÎBitions. 

Les  ouvrages  ^'Averrhoti  font  intitulé» 
CoUeSaneorum  de  re  audècût  Lugduni ,  i  J  ]  7* 
fol,  Vennus  apud  Juntas  ,  if  t  foi.  &  foa 
commentaire  fur  Avicenne ,  a  aoffi  VB  Is 
jour ,  Venetiis ,  1  n  f  .  in  JôL 

Avicenne,  fils  d  Aiy  ,  naquit  à  Bochars 
dans  laproviiKC  de  Koralân ,  vers  l'an  98* « 

leflSîJa  plus  scaqde  ptfiie  de  k  vkl 
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Ifpahan  ;  H  Ht  des  progrès  Ci  rapides  dans 
l'ccude  des  authénutiqoes  &  de  U  méde- 
cine ,  que  fi  répuuiîon  (ê  répandit  de  toa- 

tes  parts;  mais  Ion  Qvoirncput  le  détourner 
des  plailîrs ,  ni  des  maladies  qu'ils  lui  pro- 
coiticnC}  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-fix 
•os,  en  io)6.  iMédiiK.  NéaiMcin'aËut 
qu'on  romun  de  h  ^  de  œc  «otevr. 

Le  (àmcuxcanon  d'j4vicenne3.cté  fi  goûte 
dans  toute  l'Allé,  que  divers  auteurs  Arabes 
da  douzienie  Se  treizième  lîccles ,  l'ont  com- 
iDcniédaasceianps>U:  la  doârine  de  cet 
antrar  prit  auflî  grand  crédit  dam  toute 
l'Europe  ,  fc  s'eft  foutenue  jufqu'au  réta- 
bUÛement  des  lettres  ;  cependant  Tes  ou- 
TnflCS  ne  lenfcrmcnt  rien  de  particulier  qui 
ne  le  trouve  dans  Galion  ,  dans  Raz^,  ou 
HalyAbbas.  | 

Ils  ont  été  imprimés  un  pnnd  nombre 
de  fois  à  Venife ,  ôc  entre  autres  apuJ  Junias,  j 
en  1608 ,  in'fol.  %  vol.  C'eft  la  meilleure 
édition  ,  il  eft  inutile  d'indiquer  les  autres. 

Ccelius  Aurelianus,médecm  méthodique, 
a  écrir  cil  Latin.  Il  paroît  à  fon  ftyl;  ,  qui  cft 
alTcz  particulier ,  qu'il  ctoit  Africain  i  ce  que 
le  titre  de  fon  ouvrage  achevé  de  conirmer. 

Il  y  cftappcllé  Ctrl/us  Jure !.'.■:. -jus  Sicccnfu; 
or  Sicc.i  étoit  une  ville  de  Numidie. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  fur  le  temps 
auquel  il  a  vécu  ;  mais  je  croirois  que  ce  ne 
lut  pas  long-temps  après  Sotanus ,  dont  il 
fc  donncpour  le  traducteur;  cependant ,  ce 
qui  prouvcroit  qu'il  ne  doit  point  être  rc- 

Siroé  comme  un  fimple  copiile  des  oeuvres 
'autrui ,  c'eft  qu'il  a  lui.même  compofi 
ouvrages ,  comme  il  le  iccQnnoîï  j  1 
fâvoir  ,  fur  les  caufcs  des  maladies,  fur  la 
compoiiiion  des  médicamens,  fur  les  iîevres, 
fur  la  chtnifgw,  fur  la coalaTanan  de  la 
£uité>  fiv. 

Il  ne  nom  eft  reflé  des  écrits  de  cet  au- 
tîur  que  ceux  dont  il  fait  honneur  i  Sora- 
nus;  mais  heureufement  ce  font  les  princi- 
piux.  Ils  font  intitulés  des  maladies  MîgSes 
iif  ehroaiçuej ,'  &  renferment  la  manière  de 
traiter  félon  les  règles  des  méthodiques ,  tou- 
tes les  maladies  qui  n'exigent  point  le  fecours 
de  la  chirurgie.  Un  autre  avantage  qu'on 
en  retire ,  c'eft  qu'en  réfutant  les  (cnrimens 
des  plus  lâmeiix  mideeiiu  de  l'antiquité ,  cet 
auteur  nous  a  confervé  des  extraits  de  leur 
pndqiiCj  qiii  feioit  endercmem  încgmiuic. 


fi  l'on  en  excepte  celle  d'Hippocrare ,  le 
premier  dont  il  a  parle ,  &  dont  il  rapporte 
néanmoim  quelques  pafTagcs ,  qoï  ne  lié 
Trouvent  point dauls liés cnivtcscebqoenoiis 

les  avons. 

Les  deux  premières  édioons  qui  aient 
paru  de  Cakus  Aurélianus  ,  font  celles  de 
Piuris  de  l'année  15x9,  in  fol.  quineeon- 

tienc  que  Ir;  trois  livres  des  nmladies  ai^es  ; 
&  celle  de  liàlc  de  b  même  forme ,  ou  l'on 
ne  trouve  que  les  cinq  livres  des  maladies 
chroniquet.  Jean  Sicard  Qui  a  donné  «tte 
édition,  croyoit  que  les  uvtesdes  nulmtt 
aigiies  avoicnt  été  perdus  avec  les  autres 
ouvrages  de  Carlius.  La  troilieme  édition , 
qui  eft  auflî  in-jol.  eft  celle  d'Aldnsde  1 147  » 
où  Ctxlius  eft  joint  à  d'autre*  ««RtUS,  &  OÙ 
il  n'y  a  plus  que  les  cinq  livres  dont  on  vient 
de  parler.  U,;lcchamp  a  fiic  imprimer  €• 
même  auteur  complet  ,  à  Lyon,  en  i  v^7» 
ches  RiOlâHé  in-S^.  avec  des  notes  m.iri;i- 
nales  ;  mus  il  ne  s'eftpas  nommé.  Uik  <îes 
dernières  éditions  de  cet  auteur  eft  celle 
de  Hollande,  Amferdiim  }"  ,  in-^,  jfi 
crois  même  que  c'eft  U  meilleure. 

Calltanax  ,  fèdateur  d'Hérophile  ,  n'eft 
connu  dans  l'hiftoire  de  la  médecine  que 
par  Ion  peu  de  douceur  pour  les  malades 
qui  le  cojifultoicnt:  Galien  &  Palladiu,  i.ip- 
portent  V|lte  fujet ,  qu*un  cenain  homme 
qui  l'avoit  appelle  pour  le  traiter  d'une  rna- 
tadic  dangcreulc  ,  lui  dïmind-i  s'il  penloit 
u'il  enmourutj  alors  Callianax  lui  repondit 
utement  par  ce  vcis  d'Honete  : 

tMmtiu  efi  Uêm  mm»  f»*  va/tft^«fw  «MAk 

Celfe  naquit  à  Rome  félon  toute  appa- 
rence, finis  le  règne  d'Augufte ,  &  écrivit 
fes  ouvrages  fous  celui  de  Tibère.  On  lui 
donne  dans  la  plupart  des  éditions  de  fès 
a  uvrcs  le  furnom  à'/lurelius ,  fur  ce  que 
tous  les  mauvais  écrits  portent  le  titre  fuivant, 
A.  CorneUi  Celfi  artium  libri  VI.  U  n'y  a 
qu'une  édition  d'Aldus  Manutius  ,  qui 
change  Aurelius  en  Aulus  ,  &c  peut-«re 
avec  railon;  car  le  prénom  Aurelius  étant 
tiré  de  fa  famille  Aurélia ,  ÔC  celui  de  Cor- 
aelius  de  la  fiunillc  Cornelia ,  ce  fcToit  le  (èul 
exemple  qu'on  ent  de  U  jonâian  dcsmHDS 
de  deux  familles  ditférentcs. 

Je  a'enfaanaflê  pea  de  b  qoeftion  fi 

Celfi 
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fV(ll(  a  pratiqué  la  inédedne  oa  nûn.  0*eft 

tffer  de  {avoir  qu'il  en  parle  en  maître  de 
î'art ,  Se  coinmc  il  juge  favamment  de  tout 
ce  qui  apparrieni  tant  à  la  pratique  qui  la 
théorie  delà  médécine,  cet» ikmu  doit  fuf- 
fit».  Ce  qui  icit  encore  k  augmenter  notre 
bonne  opinion  en  dveor  «  cet  homme 
célèbre ,  c'cd  qu'il  avoit  mité  lui  iêul  de 
tous  les  .irts  libétaux  ,  c*«ft4-dîie  ,  qa^ 
Vétou  chargé  d'un  ommige  que  placeurs 
perfbmxs  aurment  eu  beaucoup  de  peine  î 
exécuter.  Cette  entreprifc  parut  fi  telle  à 
Quiniilicn  ,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
clarer que  cet  auteur  méritoit  que  l'on  crût 

SU*!!  avoit  fa  tout  ce  qu'il  faut  (avoir  fur 
liacune  des  diofè»  dofit  il  a  écrit.  Dignus 

Ytt  ifp>  propnjtto  ,  ut  illum  fcijfe  omnia  illa 
mdtmus.  Ce  jugement  de  Quintilien  eft 
9'autant  plus  remarquable ,  qu^  traite  for- 
inellement  Ce(/ê  d'homme  médiocre ,  rclati- 
Iwmemaiix  grands  génies  de  la  Grèce  &  de 
MraKc. 

Enfin  MJt  a  été  fort  eftimé  dans  le  Hecle 
«à  il  a  vécu,  &  dam  les  âges  fuivans  pour 

fcs  écrits  de  médecine  ;  Cofum^llc  Ton  con- 
temporain le  met  aurang  des illulbes auteurs 
du  nede. 

On  ne  peur  en  particulier  faire  trop  de 
cas  de  la  beauté  de  fon  ftyle  ;  c'cft  fur 
quoi  nous  avons  une  ancienne  épigramme 
où  l'on  introduit  Cdjè  parlant  ainii  de  lui- 


Aliif.il  Romani  jmjJîiHlIt  tn  /«fW. 
K*t  miumi  tft  ntbit  ftrfsmc»  vttÊUmitmfmmé , 
Baiim  fHêt  mmtis  fati$  UMttkttM  ttfit. 

-  J'ai  contraint  les  mufes  à  diûcr  «i  latin 
»  l'an  du  <Sea  de  la  médeciiK ,  6c  je  n'ai 
*»  pas  moins  acquis  de  réputation  par  le 
«»  périt  nombre  de  volmnes  que  j'ai  com- 
"  pofés ,  que  ceux  dont  les  bibliothèques 
w  contiennent  à  peine  les  ouvrages.  »■ 

Une  des  première»  éditions  de  Ctife ,  fi 
ce  n'eft  pas  la  première ,  fe  fit  à  Venifc  , 
mpud  Joh.  Rubeum,  1494  ,  in- fol.  ;  enfuite 
ibid.  apud  Phil.  Pittij  ,tn  I497i  troifiéme- 
vxati^jtUÊtm,  1514,  in  jol.  depuis  lors 
i  Ptris.  Parmi  les  jmAci  principes  d'H. 
fidenne  ,  1^67  ,  êm-fiL  lugi,  Mâm,-  emré 
Tome  XXI. 
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1  Êia.^mAttUnàen.apui  Joh.  Elfivir,i6^9, 
/«-II.  5c  1665  ,//,-!  1.  Ce  font  là  deux  jolies 
éditions  qui  ont  été  fuivies  par  celles  de. 
Th.  1.41*  Almeloveen,  AmA.  1687, /a.f«; 
enfuite  par  celle  de  Wedelins ,  avec  une 
grande  table  des  matières ,  Jena  1 7  ^ ,  //i  8». 
Il  eft  inutile  de  citer  les  autres  éditions,  qui 
ont  facilité  par-tout  la  lc6lure  de  cet  exccl- 
lent  auteur. 

Ckrifippe  de  Gnide  vivoit  fous  le  règne 
de  Philippe,  pcre  d'Alexandre  le  Grand, 
&  fut  un  des  nrcmien  qui  fe  déclarèrent 
contre  la  médecine  expérimentale.  Pline 
l'accufe  d'avoir  bouleverft  par  (on  babil 
les  ÙMttt  maximes  de  ceux  qui  i'avoient 

Eréoédédans  (k  profèflton.  Il  défapprouvoii 
i  fâignée  ,  ufoit  rarement  des  purgatif  , 
ic  leur  fubltituoii  les  clyfteres  6c  les  vomi- 
tifs.  Ses  écrits ,  déjà  (on  larei  do  temps 
de  Galien ,  ne  Son  pak  tomis  julqalf 
nous. 

Cr/Vo/i  contemporain  de Mirtîal ,  &:  dont 
il  parle  dans  une  de  fes  épq{nmaMS ,  Ui.  Ji, 
ipig.  6t ,  cfc  apparemment  le  méifoe  qui 
eft  fouvent  cité  par  Galien  .  comme  ayant 
trés-bicn  écrit  de  la  compoficion  des  médi- 
camens.  I!  avoit  en  particulier  épuifé  la 
mariere  des  cofmétiques  ,  c  cft  à-dire,  de» 
compofîtions  pour  l'embelli  (Temcnt ,  pour 
teindre  les  cheveux ,  la  barbe  ,  S<  toutes 
les  diverfes  efpeces  de  fards.  Héraclide  de 
Tarente  en  avoit  déjà  dit  quelque  diofè* 
nuis  les  femmes  ne  s'étoient  pas  encore 
panées  à  l'excès  où  elles  étoient  parvenues' 
de  ce  côté  là  dans  le  fieclc  de  Criton,  qui 
d'ailleurs  étoit  médecin  de  cour  ,  &  qui 
dchroic  de  fi  maintenir. 

Démocede  ,  fameux  ratMecin  de  Cro- 
tonc ,  vivoit  en  même  temps  que  Pytha- 
gorc.  Ce  médecin,  à  ce  que  dit  Hérodote, 
ayant  été  chalTé  par  la  févcrité  de  fon  pere, 
qui  s'appcUoit  Calliphon ,  vint  première- 
ment à  Egine ,  &  enfuite  à  Athènes ,  où  il 
fut  en  grande  ellime.  De  là  il  pafTà  à  Samos,' 
où  il  eut  occafion  de  guérir  Piiiycrate ,  roi 
de  cette  iflc  ,  &  cette  guérifon  lui  valut 
deux  talens  d'or  ,  c'eft-i-dire,  environ  fix 
mille  livres  fterling.  Qjjclque  temps  après 
ayant  été  fait  prifonnier  par  les  Perles  ,  il 
cachoit  fa  profcllion  \  mais  on  le  décou- 
vrit ,  Ck  on  l'engagea  à  donner  fon  minif. 
tew  «n  towlayiiiciic  du  roi  Birini  qui 

Ccc 
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n'avoir  aucun  repos  d'une  diûocation  de 
l'un  des  pieds.  Il  traita  aulTî  la  reine  Atoda, 
femme  du  même  Darius ,  d'un  cancer  qu'elle 
avoir  au  fcin.  Hérodote  ajoute  que  Démo- 
çcde  ayant  réulTî  dans  ces  deux  cures ,  reçut 
de  très-riches  préfcns ,  èc  s'acquit  un  û 

trand  crédit  auprès  du  roi  ,  qu'il  le 
lifoit  manger  à  fa  table.  Cependant  il 
eut  la  libenc  de  retourner  en  Grèce ,  fous 
)a  promclTe  de  fervir  d'cfpion  ;  mais  il  s'y 
fûca  tout-à-(àir ,  (c  gaida  bien  de  )ouer  oc 
rôle  inËune ,  &  ^poufa  une  Bile  du  .^meux 
^ilon  fnn  compatriote.  On  ne  du  aucune 
^utre  particularité  de  la  médecine  de  Démo- 
cède  »  ni  de  celte  des  autres  médecins  de 
Crotone. 

Dimocriu  d'Abdere  voyagea  beaucoup , 

6  le  plut  à  faire  des  expériences  ;  mais  il 

7  a  long-tcmps  que  nous  avons  perdu  fes 
«uyragcs ,  &  ce  que  l'biAoire  nous  apprend 
de  fa  vie  de  de  fes  fcntimens  ,  eft  plein 
d'incenirude.  On  (ait  feulement  ,  à  n'en 
pouvoir  douter  ,  qu'il  étoit  d'Abdere  en 
Thracc  ,  qu'il  defcendoit  d'une  Emilie 
illullre  ,  &  que  ce  fut  dans  de  longs  & 

i pénibles  voyages ,  où  le  porta  l'ardeur  in- 
âtiable  de  s'inftruire  ,  qu'il  employa  (a 
jeuneflè  ,  &  diHîpa  Ion  riche  patrimoine. 
Revenu  dans  fa  patrie  ,  âgé  ,  fon  {avant 
&  rrès-pauvre ,  il  ratTembla  toutes  fes  obfer- 
vations  ,  &  écrivit  fes  livres  ,  dans  Icfquels 
on  a  prétendu  qu'il  avoit  traité  de  l'anatomic 
&  de  la  chymie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  qu'il  eft  l'auteur  ,  ou  du  moins  le 
reftaurateurde  la  philofophiecorpuliiiulaire, 
que  les  méthodiques  appliquèrent  enfuite  \ 
la  médecine.  Hippocrate  vint  un  jour  le  Toir 
à  Abdcre  i  &  charmé  de  fes  lumières  ,  il 
confcrva  toute  (à  vie  pour  lui  la  plus  grande 
eftimc.  Vfiye^  ci-apr^j  Hippocriue. 

DiooÙs  ,  de  Cariftc  ,  fuivit  de  près 
Hippocrate  quant  au  temps ,  5c  fe  fit  une 
féputaticm  des  plus  célcbres.  Il  palTe  pour 
auteur  d'une  lettre  que  nous  avons  ,  & 
^ui  eft  adreftee  \  Antigonus ,  roi  d'AGe  j 
ce  qui  marqueroit  qu'il  vivoit  fous  le  legne 
de  ce  fuccelfeur  d'Alexandre.  Ses  ouvrages 
dtcspar  Athénée  fc  font  perdus,  ainlî  que 
celui  intitulé  ,  ia  maladies  ,  dont  Galicn 
rapporte  un  fragment.  Il  polTédoit ,  ajoute- 
t-ii ,  autant  que  pcrfonnc  l'an  de  guérir  , 
&  exerça  la  médecine  par  principe  d'bu- 
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î  manité  ,  te  non  comme  la  pKipatt  de» 
autres  médecins,  par  intér^  ou  par  vaine 

51oire  :  il  a  écrit  le  premier  de  U  manière 
e  di^lequer  les  corps. 
EmpiJocle  ,  difciple  de  Pyikagore  ,  fie 
philoKjphe  d'un  gr.ind  génie  ,  étoit  d'Agri- 

5 ente  en  Sicile ,  3f  ftorilToit  aux  environ» 
e  b  84*.  olj'mpiAde  ,  ou  4)0  ans  avant  \x 
nailfance  de  Jeius-Clirift.  Il  faifoit  un  tel 
cas  de  U  médecine  ,  qu'il  élevoir  prefque 
au  rang  des  immortels  ceux  qui  excelloicnc 
dans  cet  art.  11  étoit  en  cela  bien  éloigné  des 
idées  du  famrux  Héraclitc  ,  qui  diluit  que 
les  grammairiens  pourrnicni  (c  vanter  d'être 
les  plus  grands  foux  ,  s'il  n'y  avoit  point  de 
médecins  au  monde. 

Erûfùhau,  difciple  de  Chrifippe  de  Gnide» 
étoit  dé  Julis  dans  l'ifte  de  Céa  ,  Se  fui 
inhumé  fur  le  mont  Mycale  ,  vis-à-vis  de 
Saraos.  Il  tient  un  rang  diftingué  entre  les 
anciens  médecins  ,  par  Ibn  efprit ,  par  fc$ 
fyftêmcs  ,  fes  talens  fie  fes  ouvrages  ,  dont 
nous  devons  regretter  la  perte  :  il  âeuriftoic 
fous  le  règne  de  Scleucus  Nicanor  > 
l'hiftoire  fuivante  en  eft  la  preuve. 

Antiochus  devint  éperdument  amoureux 
de  Stratonice ,  (êconoe  firmme  de  Scleucus 
ion  pere.  Les  effbru  qu'il  fit  pour  dérober 
cette  paftion  ^  la  connoiffance  de  ceux  qui 
l'environnoient ,  le  jetèrent  dans  une  lan» 

f^ueur  mortelle.  lÀ  deftus  Séleucus  appella 
es  médecins  les  plus  experts ,  entre  lelquel» 
fut  Eratîftrate ,  qui  (cul  découvrit  la  vraie 
caufc  du  mal  d' Antiochus.  Il  annonça  à 
Séleucus  ,  que  l'amour  étoit  la  maladie  du 
prince  ;  maladie ,  ajouta-t-il ,  d'autant  plus 
dangereufe ,  qu'il  eft  épris  d'une  pcrfonnc 
dont  il  ne  doit  rien  efpérer.  Séleucus  furpris 
de  cette  nouvelle ,  &  plus  encore  de  ce  qu'il 
n'étoit  point  au  pouvoir  de  (on  fils  de  le 
faiisfaire  ,  demanda  qui  étoit  donc  cette 
perlonne  qu' Antiochus  devoir  aimer  fans 
efpoir.  C'eft  ma  femme ,  répondit  Erafiftrare. 
Hé  quoi  !  reprit  Scleucus  ,  cauferez  -  vous 
la  mort  d'un  fils  qui  m'eft  cher,  en  lui  re- 
faùnt  votre  femme  i  Seigneur  ,  reprit  le 
médecin  ,  fi  le  prince  étoit  amoureux  de 
Stratonice ,  la  lui  céderiez-vous  ?  Sans  doute  » 
reprit  Séleucus  avec  ferment.  Eh  bien  ,  lui 
dit  ETa(iftr.tte  ,  c'eft  d'elle -même  dont 
Antiochus  eft  épris.  Le  roi  tint  fa  parole  , 
quoiqu'il  eût  dé^à  de  Snaionice  un  cnfiuu. 
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Efln  cette  fcinicc  concurrrmmcm  avec 
ophile ,  à  un  haat  degré  de  perfcéHon- 
Ib  connurent  les  premiers  les  principaux 
«figes  du  cerveu  Se  des  nctk  ,  du  moins 
les  afàges  que  les  anaramiftes  onc  depuis 
alTîgnifs  i  ces  parties.  Erafiftrate  découvrit 
en  particulier  dans  ics  chevreaux  les  vaiffcaux 
haéa  du  méianere.  Il  fit  auAt  la  décou- 
verte des  vaWules  du  coeur.  GaUea  vbus 
inftndn  de  fk  pratique  \  c'eft' alfa  de 
dire  ici  que  (èûatcur  de  CHrilîppc  fon 
maître  ,  il  dé(âpprouvoit  la  faignée  &  les 
pur^tifs ,  les  lavemens  Icres ,  &  les  vo- 
woixsb  violens.  Il  n'cmployiaâc  anffi  aoe  les 
femedes  (Impies ,  mépnânr  avéc  tmon  m 
compofitions  royales  5:  tous  ces  antidotes 
4)oe  lès  contemporains  appclloienc  ks  mains 
êa  éhœ.  Il  érak  alla  âoigné  de  la  feéh: 
des  mpàtpm  i  JugeMic  néceflâire  la  re- 
cfiéidie  dei  cames  diuii  les  maladies  des 
pasdcs  organiques,  &  dnns  cuuic  maladie 
en  §énénl.  Le  livre  qu'il  compofa  fur  ce 
U^n'cft  pas  parvenu  jufqu'à  nous ,  aiivG 

3 ne  IdtaiiiKscchis,  dont  Galien  fie  Codius 
iinélianasnenbasointooniêrvéqueles  titres. 
Sa  franchifc  mérite  deséloges  \  car  il  avouoit 
ingénument  au  fujet  de  cette  efpcce  de 
fium  qu'on  ne  peut  raflàCer  ,  &  qu'il 
appelle  bouUmia  (  terme  qu'il  employa  le 
premier  )  ,  qu'il  ignoroit  pourquoi  cene 
maladie  ré^^.oit  plutôt  dans  le  grand  froid 
que  dans  les  chaleurs.  Ceft  Aulu  Celle , 
JiV'  XVI,  chap.  iij  ,  qui  rapporte  ce  trait 
de  la  vie  d'&rafiftrate.  Pcirus  Caftcllanus 
laconte  que  cet  illuftre  médecin  ,  accablé 
dans  la  vieillelTe  des  douleurs  d'un  ulcère 
qu'il  avoit  au  pied,  &  qu'il  avoit  vaine- 
ment tenté  de  guénr  ,  s^mpollônlia  avec 
le  (oc  de  cigiie,  &  en  mourut. 

Efculape  cft  ce  gr-ind  médecin  fur  le 
compte  duquel  on  a  débité  tant  de  fables  , 

au'il  eftnuinccnant  impoifiUe  delesicfara 
rh  ipéricé.  Paufanias  tc  d*aatres  autettrs 
comptent  jufqa'à  foixante  -  trois  temples 
qu'on  lui  avoit  élevés  dans  la  Grèce  &  les 
colonies  Grecques.  Les  peuples  y  accou- 
raieiK  de  toutes  p«|^  pouir  être  «uéris  de 
leurs  maladies  ;  ce  que  l'on  mukt.  appa- 
lemment  par  des  moyens  fort  natnreb  , 
mais  qu'on  déguifoit  adroitement  par  mille 

.Mrfi*l|i||>l<*anm«iiÉkil»<  '  >iwt«»iiWit*V«hOM<tf  ' 
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pas  d'.-i(tribUer  leur  guérîfbn  à  la  proteÂio^ 
miraculcufe  du  dieu.  Une  vérité  que  l'on 
appcrçoit  au  travers  de  rouccb  les  fables  que 
les  Grecs  ont  débitées  fur  le  compte  d'tC- 
culape ,  c'ed  que  ce  fut  un  des  bicnÊuteuts 
du  genre  humain ,  8c  qu'il  dut  les  aut^ 
qu'on  lui. éleva ,  aux  emirts  heureux  qu'il 
fit  pour  donner  si  ta  médecine  ,  impaitaitc 
&  grofTîere  avant  lui  ,  une  forme  plus 
fcientilîque  de  plus  régulière.  Ces  principes 
paffcrencaax  Aiclépiades,  Tes  defcendans, 
jufqD'à  Hippoctate  *  qiûy  mit  lé  IccM  de 
limmonahtc. 

Pour  ne  no^'«i  np^oiter'id  ^o'aus 
gens  du  métier  ,  le  cfoirail  qûe  dlapcès  k 
lémoignagie  dé  CeHè  flc  ék  Galièn ,  oik 
pouiroic  former  quelques  conjeéhires  aflèz 
approchantes  de  là  vérité  lur  le  com{Ke 
d'Efculape.  Il  paroît  d'abord  qu'il  fut  Ais 
naturel  de  ^ndoute  femuie  d'up  an^  diÇ 
tingué  ,  qui  le  fit  expofèr  fir'  une  mon^ 
t.ignc  fitucc  dans  le  territoire  d'Epidaore, 

1>our  cacher  fa  faute  ,  &  qu'il  tumba  entre 
es  mains  d'un  berger ,  donc  le  chien  l'avoic 
découven.  La  mere  de  cet  cnCuK  teuowté 
fe  charge  (ccrétement  de  fbn  éduoUMMi  ^ 
fie  le  fit  remettre  à  Chiron  ,  qui  âevoU- 
dans  ce  temps- là  les  aifans  de  la  Grèce 
qui  étoient  de  quelque  naidànce.  EÎculape 
profin  de  l'occafion  de  s'avancer  à  la  gloire 
par  le  chemin  que  Chinxi  lui  ouvrait ,  8C 
où  il  ctoit  entraîné  par  fon  génie.  La  mé- 
dccine  fit  fon  étude  favorite  ,  &  ilMcvin^ 
dans  eet  cfc'l  un  fi  haut  point  d^cdi- 
cence ,  que  (es  compatriotes  lui  donnèrent' 
te  fumom  d'Efculape  ,  emprunte  de  cdttf 
qui  avoit  inventé  la  médecine  en  Phénide. 
L'obfciuité  de  là  naiflànce ,  jointe  i  fa 
lumières  en  médecine  ,  engageicac  fci 
compiatrioces  ^  lui  doi^icr  Apollon  pouc 
pere,  ic'k  le  dcincr  lui-mémc  après  là 
mort. 

Etraiaraai,  médecinArabe,  naquit  darni 
uneproràKc  duGhoracân.  Il  Ait  médecin 

du  lultan  Thrchm ,  roi  de  Chazna,  ville 
d'Afie ,  fituéc  fur  les  frontières  de  l'Inde. 
Il  compofa  un  livre  de  médecine  ,  fort 
vanté  chez  tes  Arabes ,  intitulé  k  Paradis 
de  la  fruiéhct ,  &  oui  cotufent  des  obfer<>. 
valions  concertant  l'art  de  guérir  ,  avec 
un  dét.til  des  oropriétés  des  platues,  des 
pàaaÊui  di'àd  nudâtawi.  fl  aourac  à 
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CbasM,  faa  de  l'hé^xc  474,  éc  de  J.  C 
loJi. 

F.udemc.  il  y  ,1  fvi  plafieurs  médecins  de 
ce  nom  ;  le  premier  croit  vendeur  d'anti- 
dote ,  pharmacopola  ;  le  fccnnd  éloic  on 
médecin  de  Chio,  que  l'cUcbore  ne  pou- 
Toit  pas  purger  ;  le  troifieme  étoit  anato- 
BliAe  ,  COI  itin^  pi>r:.;ii  c"!'}  Jcruphilt  ,  ou  de 
&S  diîciples  i  le  quatrième  avou  décrit  en 
▼CfS  la.oomponrion  d'une  efpece  de  théria- 
quc  dont  ufoit  Aiuiochus  Pnilométor ,  & 
cette  defcription  ctoit  gravée  fur  la  porte 
du  temple  d'EfcuLipc  i  le  cinquième  dont 
pule  Cœlius  Aurélianus  «  eft  le  même  que 
radnltere  de  Livie  »  qnt  eft  appellé  paf 
Tacite ,  l'ami  &  le  médecin  de  cerre  prin- 
cefl'c ,  &  qui  empoifonna  Drufus  Ton  cpouï. 
Tacite  ajoute  que  cet  Eudcmc  faifoit  parade 
de  polTéder  beaucoup  de  feciecs ,  alin  de 
paio?tie  plus  habile  dans  lôn  arc  ;  maxime 
"ui  a  réuiït  i  plulîeurs  médecins  dcftitués 
e  talcns  néccdaires  pour  (c  faire  diftinguer 
en  fc  conduifant  avec  franchife  :  le  lixieme 
Eudeme  étoit  un  médecin  méthodique , 
difciple  de  Thémîibn ,  fous  le  règne  de 
Tibcrc  ;  peut  être  eft  ce  le  même  que  l'Eu- 
deme  de  Tacite.  On  trouve  encore  dans 
Gfllien,  untEudeme  qu'il  appelle  {'ancien  , 
Je  donc  il  lappone  quelques  coooporiuons 
ét  méÂcainetis.  Athénée  cite  un  Eudeme , 
Athénien  ,  qui  avoit  écrit  touchant  les  her- 
bages :  enfin ,  Apulée  parle  d'un  Eudeme 

aui  avoit  tr  iiédes  animaux.  On  ne  (àuroit 
ire  p  ces  demiert  lopt  iàSiswi  des  quatre 
ou  cinq  premiers. 

Euphorbus ,  frère  d'Antonius  Mufa,  mé- 
decin chéri  dAugutlc  ,  devint  aulTi  médecin 
d'un  prince  qui  fe  plaifoit  à  la  médecine  -, 
ce  Dimce  éioit  Juba ,  fécond  du  nom ,  roi 
deNunîdie,  cdiûqui  époufa  Séicne ,  fiile 
d'Antoine  de  Cléop.itre.  Entre  les  livres 

Sue  Juba  lui-même  avoit  écrits ,  ceux  où 
mùtoit  de  la  Lrbie  &  de  l'Arabie  ,  lef- 
quels  il  dédia  i  Caïus  Cé(âr ,  petit-fils  d'Au- 
jufte ,  eomenoient  pluneais  cho(ès  airieu- 
es  concemain  l'hifloire  naturelle  de  ces 
pays-là  -,  par  exemple ,  il  y  d^crivoit  exafle- 
mcnt  ,  à  ce  que  dit  Pline  ,  l'arbre  qui 
porte  l'enccm.  Euphotbc  nc  Jaiflà  pqiiK 
é'uuvage. 

F.\arhagui,  médecin  Arabe ,  compofa  un 

•uvxage  de  acdccuic,  ismblablc  au  canoa 
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li'AviGeitM  s  les  médecins  mahoméauil  eni 
(bnr  iiilnie  )  préfèm  an  gnnd  catt,  Il 

mourut  à  l'Age  de  cent  un  an  ,  l'an  de  lllé* 
gire404,  &  de  J.  C.  1015. 

Galitn  (  Claude  )  étoit  de  Pcrgame ,  viîfe 
de  r Aâe  mineure ,  fameufe  ï  diven ^uvds» 
&  particulièrement  par  (on  temple  olEfctu 
lape.  Il  eft  né  vers  l'an  i  ;  i  de  Jc( us-Chrift, 
environ  la  ij*.  année  du  règne  d'Adrien^ 

paraît  per  Tes  écrits  qu'il  a  vécu  fou» 
les  eropereun  Antonin  ,  Marc  -  Auide 
Lucius-Verus ,  Commode  Se  Sévère. 

Il  cmbralTa  la  médecine  à  l  ige  de  17  ans, 
l'étudia  fous  plufieurs  maîtres ,  &  voyagea 
beaucoup.  Il  fut  dans  la  Cilicie  ,  dans  U 
Palcftine ,  en  Crète,  en  Chypre,  &  ailleurs. 
Il  demeura  quelque  temps  à  Alexandrie, 
capitale  de  l'Egypte ,  oii  flcuniluicnt  en- 
core toutes  les  fciences.  A  l'âge  de  18  ans 
il  revint  d'Alexandrie  à  Pcrgame,  &  tnim 
les  Wrlliir^î  de  nerfs  des  gladiateurs  avec 
bc.ucou^  de  fuccèsi  ce  qui  prouve  que 
Galien  eiuendotc  Mifli-blienttcmiaiBieqiWk 
U  médecine.  . 

n  Ce  rendit  i  Rome  à  l'âge  de  %t  ans  » 
eut  le  bonheur  dr  plaire  à  Sergius  l'aulus, 
préteur,  à  Sévcius,  qui  éiuit  alors  con(ul , 
&:  qui  tut  depuis  empereur  ,  &  à  Bocthias, 
homme  confulaire ,  dont  il  guérit  la  femme  » 

3ui  lui  Bt  un  prélènt  de  quatre  cens  pièces 
'or  \  mais  fou  mérite  &  fon  h-ibilcté  lui 
firent  tant  d'ennemis  parmi  les  auues  mé- 
decins de  Rome ,  qu'ils  le  contraignirent 
de  ouitter  cette  vïUe  ,  «gsi»  y  avoir  iqounié 
quelques  années. 

Cependant ,  au  bout  de  quelque  temps  i 
Marc  Aurelc  le  rappella  dûis  la  capitale, 
où  il  écrivit  cntt^tKS  livres  ,  celui  de 
l'ufage  des  parties  dtt  ooips  bomatn.  Il  cik 
vrai  que  craignant  exirêmemeni  Penvîe  dea 
médecins  de  cette  ville  ,  il  fe  tenoit  le  \  lus 
qu'il  pouvou  à  la  campagne ,  dans  un  lieu 
où  Commode  ,  fils  de  l'empereur  ,  fiùToic 
Ton  féiour.  On  ne  iàit  pmnt  combien  de 
temps  Galien  demeura  a  Rome  pour  la 
féconde  fois ,  r.i  même  s'il  y  p^'^  le  rcfte 
de  fa  vie ,  ou  s'il  retourna  en  AÙe  :  Suidas 
dif  ftnWqicni  que  ce  médecin  ytv»  7» 


Le  grand  nombre  de  livres  qui  rcftent 

de  fa  plume  ,  fans  parler  de  ceux  qui  fo 
ï  font  ipciiius  ^  prouve  bieu  que  c'éuM  ua. 
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ionine  d'an  pmdineiix  tmvuî»  te  «ni 
Renvoie  me  «ne  ncâîié  fifisaHere.  On 

comptoir  plus  de  cinq  cens  livres  de  Hi 
main  fur  la  Cc\i\e  mcdccine  }  mois  uuus 
apprenons  de  lui  ,  qu'aoe  pairie  de  tant 
i'ownàgiBs  fétk  de  (bn  lemps ,  nur  un  in- 
cendie qui  eoalttaa  le  temple  de  k  ftSx 
l  Rome  >  oà  CCI  némci  ouvntfcs  iraient 
dépofés. 

TOUS  les  anciens  ont  eu  pour  Galien  la 
fini  glande  cftime  ;  &  Eufebe  qui  a  vécu 
environ  cent  ans  après  lui ,  dit  que  la  vénc- 
ration  qu'on  permit  à  ce  médecin  ,  alloit 
julqu'â  l'aduraiion.  Trallien  ,  ■  Oribafe  , 
A£tius,  8c  fur -tout  Paul  Eginete  ,  n'ont 
kk  pieique  autre  cholê  que  de  le  copier  ;  de 
tWV  k*  médecins  Arabes  Ce  (ont  conduits 
de  même.  Il  cft  pounarit  certain  qu'il  (rut 
pendant  fa.  vie  un  grand  parti  à  combattre , 
te  la  médecine  d'Hippocrate  qu'il  entre- 
prit de  rétablir  >  ne  triompha  pas  appa- 
remment de  la  îcdc  méthodique ,  ni  des 
autres. 

Nous  avons  deux  éditions  Grecques  de 
Galien  ;  t'one  d'Aide ,  donnée  en  i  f  15 ,  en 
deux  volumes  in-lhlio  :  l'autre  plus  cor- 
reûc  d'André  Cratandrus ,  de  Jean  Herva- 
gius ,  Se  de  Jean  Bébéli us,  parut  en  15)8, 
«n  cinq  volumes  ia-fo/io. 

Quant  ans  éditions  Latines ,  il  y  en  a 
01  giand  iKMnbie.  On  a  plufieurs  traduc- 
tions de  Galien  en  cette  langue.  On  en 
a  donné  une  à  Lyon  en  15)6  ,  ia-folio , 
elle  eft  de  Simon  Colinœus,  La  mone  a 
paru  en  i  n4  >  beaucoup  plus  conreâe  & 
avec  de  grandes  augmentations  ;  c'cft  Jean 
Ficiluiiius  qui  l'a  roifc  au  four.  Il  y  en  a  une 
autre  édition  de  Jean  Frébonius,  à  Dâle, 
en  1541.  La  mtme reparut  en  ,  avec 
«ne  préHtce  de  Omrard  Gefiier ,  dans  la- 
quelle il  eft  parlé  avec  beaucoup  de  jugc- 
sneni  de  GaUen ,  de  les  ouvrages ,  &  de  Tes 
diHKiejis  ttaduAeuis; 

Hy  CBâ  une  iroÛîene  des  Juntes ,  qui 
ont  <K)nnéi  VenKêdîiÀlîtîonsdeGallen; 
la  première  cft  //f-S".  ,  en  1641  ;  ilk  les 
autres  m- folio  dans  les  années  fuivantcs  ; 
h  iMUvieme  ou  dixième  ,  car  ces  deux 
éditions  ne  diffèrent  point ,  font  les  plus 
complètes  &  les  meilleures. 

Nous  ne  connoiiîoiis  qu'une  (cule édition 

de  (lAlka^ui^w  Ofcc<^uc  ^  Lauoe  ^  cUc  a 
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éé  ddnaéé  à  Patisen  ,  6m  kdirec- 
don  de  René  Charrier,  en  treize  volumes 

in-fol.  Cet  élégant  ouvrage  Conti;:n,  non- 
fculemeni  les  écrits  de  Galien,  mais  encore 

cei»  d'ffimoaraie  ,  8e  quelques  autres 
tncKns  meoecinii  La  ocadu^tion  en  cft 
correébe  jie  fiddle ,  die  a  été  iâuce  (ùr  k 

comparaifiDii  des  textes  dans  lesdiffibcsnes 
éditions  Se  dans  les  man^fcrits. 

Gariopontus  a  été  mal  jugé  pourbeanom^ 
plus  ancien  qu'il  ne  l'eft  efieâivenMnç}  dw 
puifque  Pierre  Damien ,  élevé  au  caidiiwlae 
en  ,  en  parle  comme  d'un  homme 

qu'il  avoir  ru  ,  il  en  rélulte  que  ce  médecin 
vivoit  au  xj*.  fiecle.  On  peut  croire  qu'il  étoic 
du  nombre  de  ceux  qui  compofcMeni  l'école 
de  Salcme.  René  Moreau ,  dam  (es  prolé- 
gomenes  fur  cette  école  ,  cite  un  paflâge 
dans  lequel  il  ell  appelLé  Warimpotus.  Il 
adopta  le  fyftSme  des  méthodiques ,  &  a 
écrie  fept  livres  de  pratique  dam  ce  goùt-là, 
mais  d'un  ftyle  barbare.  Il  traite  dans  les 
cinq  premiers  livres  de  la  plupart  des  ma- 
ladies ,  &  les  ûevtes  font  la  matière  des 
deux  demien.  Cet  imngt  parut  à  Lyon  » 
Lugiuni  apud  Blaneharàum  ,  en  & 
iyi6  ,  in  -f".  fous  le  titre  de  Pajfîonarii 
pjlcni  ac  iC'j^ruudiinhus  ,  à  cap! te  aJ  pgdcs. 

En  fui  te  il  a  été  imprimé  à  Mie  tmid  Henr. 
Pétri  isft,  jn-4'*.  8t  If )é  Ib-b*.  ftus  k 

titre  fuivani  :  De  morhoram  coiifft  oÙiéBB* 
iibus  &  curationibus  ,  libri  oda. 

GLiucias  ,  difcii)le  de  Sérapion  ,  c*cft-à- 
dire  ,  médecin  empirique ,  eft  fouvent  dcé 
par  Galien  ,  qui  dit  qu'il  avoir  commencé 
le  fixieme  livre  des  épidcmiques  d'Hippo- 
crate. Il  fait  auifi  l'éloge  de  quelques  uns 
de  Tes  médicamens.  Pline  en  pvkwns  ibn 
hidt.  nai.  li*,  XXJL  ch.  xxiq, 

H^'Alttasy  médecin  Annx,  pafToit  de 
Ton  temps  pour  un  homme  d'un  lavoir  It 
furprenani ,  qu'on  l'appelluit  U  M'igt.  Il 
publk  veis  Tan  980  ion  livre  inDtuléa//ii4}.. 
M,  ^  lenfeime  un  f^ftême  complet  de 
toute  h  mfdtxlne ,  0c  c'en  le  (yftême  dont 
les  Arabes  font  l'éloge  le  plus  pompeux. 
Etienne  d'Autioche  tniduilit  cet  ouvrage  er» 
Latin  en  1 1*7.  Il  eft  vrai  que  (î  l'on  avoic 
à  choilîr  quelque  fyftéine  de  médeeiae  fondé 
for  iadoonne  des  Arabes,  celui qiii»éc4 
fiit  par  Haly-Abbas  pnroît  moins  confus  , 
f\ji$  ^itcUig/iblc  &c  plus  lié  que  tgu&  les  a»* 
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tics,  fans  même  excepter  celui  cî'Avîcen» 
ne ,  6c  Rhas^  en  a  pris  bien  des  chofcs. 

-  Latraduâiun  d'Etienne  d'Ancioche  dont 
je  vieni  àt  paiier  eft  innuilée  Raalù  dif 
fi^idvÙM  dttatkm  SM  éecm  ,  v  prattem 
libri  decem  ,  (juos  Stepfuinus  ex  Arabica  in 
Laiinam  linguam  traafiuUt.  Venettis  14^, 
rtgal.  fvl.  Lugd.  I  Jij  in^4t*- 

HéraeUJe  le  Tai|ptin  lut  le  plus  iUuifare 
àt  tous  tes  (ëftneon  de  Séruion  ,  fonda- 
teur de  l'cmpirifme.  Galien  nit  grand  cas 
d'un  ouvrage  qu'il  avoic  compoTé  Au  la 
diirurgie.  Nous  lifiim  damleineiBeauceur 
<pi'aéradide  avait  conunemé  mus  kimi- 
«nges  dlfipiMicnK  ;  OaeliiB  AuKdîaiMis 
^e  autn  les  livres  d'Hdrjcùde  fur  les  mala- 
dîes  internes  -,  nuis  aucun  des  écrits  de  cc 
nédecmnenous  eft  parvenu. 

HtnnogeM.  Il  y  a  deux  médecins  de  ce 
nom }  l'un  fe^bteur  d'Enliftrate ,  a  pu  vi- 
vre du  temps  d'Adrien  ,  un  peu  avant 
Galien ,  qui  en  parle  ;  l'autre  plus  ancien  , 
eft  celui  contre  lequel  Lucile  fît  en  Grec 
l'ipigcamiiie  dont  le  fens  eft:  «•  Diophantc 
w.afancTO  en  fonge  le  médecin  Hermo- 
»  gene  ,  ne  fe  réveilla  jamais  ,  quoiqu'il 
1»  portât  un  préfcrvatil  lur  lui.  »  Maniai  , 
en  imitant  cette  éjgignmme  ,  attribue  la 
même  chofe  à  un  autre  médecin  qu'il  ap- 
pelle Hermocrate  ,  &  qui  eft  peut-être  un 
nom  fuppofc  j  quoique  l'épigrammc  de 
Martial  n'ait  pas  la  fineiTe  &:  la  brièveté  de 
celle  de  Lucâe»  OO  voit  pourtant  <ffl£j)t 
yan  d'une  bomie  nuiii.  l,a  vaid } 


Xmw  mèifium  efl  hiUrh ,  caaavit  &  idem 
Im'entus  mane  efl  mortuus  Andragoras. 
Tarn  fubitc^  monts  caiifa/n  ,  Faiffl^aç  * 
nfaMsf 


f  Andiagoras  >  api^Mak  fiic  on  mis-bon 

I»  fcupcr  avec  nous  ,  fut  trouvé  iQOit  le 
w.  matin  dans  Ton  lu.  Ne  me  demandes 
ft  point ,  Fauftinus  ,  la  caufe  d'une  mort 
**  aufti  prompte  i  il  avoit  eu  le  nùUMnir 
de  vmr  cri  iôogB  le  médecin  Hcqn^r 
»>  crate.  » 

.  Hérodteus  ou  Prodicus  de  Sélymbn,lia> 
juit  quelque  temps  avant  Hippocrote,  & 
VU  çQptepyora^i^  ce  ptyi^c  dc)j(A|M«Mi^ , 
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Platon  le  (ait  inventeur  de  la  gymnaftiqbe 
médicinale ,  c'eft-à-due ,  de  l'art  de  préve- 
nir ou  de  guérir  les  maladies  par  l'exercice. 
Si  œneidée  eft  viaie  ,  oa  mxUToit  regarder 
Héfodicas  cmniiie  k  mme  d'Hippocrate 
en  cette  partie. 

Hirophile  naquit  à  ce  qu'on  croit  à  Car- 
thage  ,  &  vécut  fous  Ptolomce  Soier.  Il 
étoii  contemporain  d'Eralîfttate  »  un  pc» 
plus  igé  que  lui  ,  tt  tous  dcnx  (t  diAtQ- 
guerent  également  dansl'anatomie  humaine. 
Galien  dit  d'Hérophile  qu'il  étoit  confom- 
mé  dans  les  diver 

mais  far^iMt  àam  l'anaioraie.  Ildéc<nivm> 
le  premier  les  nerfs  propreaenc  dis  }  il 

donna  aux  parties  de  nouveaux  noms ,  qui 
ont  prefque  tous  été  confervés.  C'eft  lui  qui 
a  impotifi  Kt  noms  de  rinne  Sc  d'arachnosier 
à  deux  pwinnw  de  l'fieU^}  celai  dejr^^ 
ou  de  nmatr  ï  tiendrait  oà  les  mtu  de' 
la  duremcre  viennent  s'unir;  celui  de  fo* 
rajlaici  à  ces  glandes  qui  font  (îiuées  k  la- 
racine  de  la  verge  ,  &e.  U  cultiva  beaucoup* 
la  chirurgie  &  la  botanique ,  &  Bc  le  prcmiei 
entre  les  anciens  dogmatiques ,  un  grand' 
ufagc  des  méd.camens  fimplcs  &c  compofés. 

Xjl  doânnc  du  pouls  acquit  fous  lui  de- 
grands  progrés ,  il  ne  s'éciRt  point  dans  b- 
curc  des  maladies,  ni  nar rapport  à  lacon- 
la\  ation  de  la  lànté ,  oes  (cniimens  d'Hip- 
pocrate i  cependant  il  écrivit  contre  lt:s 
pronollics  de  ce  grand  homme,  qu'on  avoif 
rarement  atuaué,  &  toujours  avecpea  de* 
fuccès.  Héropnile  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  les  autres  ,  fes  ouvrages  n'ont  point 
padë  jufqu'à  nous. 

Uifftçrate  defcendoit  d'Efculape  ao  dix- 
huilieaiedegié ,  &  étoit  allié  à  Hercule  par 
là  mere  au  vingtième  degré.  U  naquit  à 
Cos  la  première  année  de  b  lxxx«.  olym* 
pi^de  ,  4;$  ans  avant  la  naitTance  dejefus- 
Oirift  ,  ec  la.  cinquième  année  du  règne 
d'Anaxerx^  Longuemain.  U  étoit  digne' 
contemporain  de  Socrate  ,  d'Hérodote  ,  de 
Thucydide,  &:  d'au  très  grands  hommes  qui 
ont  illultrc  la  Grccc. 

Son  grand-pere  Hippocrate  6c  Ton  jpen; 
HéncUde^qui  n'étoient  pas  feulement  d%a* 
biles  médecins ,  mais  des  gens  verfés  en  tout 

Senrc  de  littérature ,  ne  fe  contentèrent  pas 
c  lui  apprendre  leur  art  >  ils  l'indruifircnc 
cacoM  dins  4a  lqgi%He>  dan»  Ja  phy^q^j, 
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)9iM  kplùlo(bphîe  naturelle ,  ââta  h  g&>- 
mémt  éc  dam  l'aftronooufe  Hicudia  l'do* 
quence  (bas  Gorgtas  le  ilitetir ,  le  pltts  oé- 

Icbre  de  fon  tçmps. 

L'ifle  de  Cos  ,  lieu  de  Ùl  natilànce ,  eft 
pès-heumifemem  fitu^.  Il  y  avoii  long- 
(einps  {fut  Su  socCtKS  l'avoient  Rndue  »- 
ineufe  par  une  école  publique  de  miiediM 
qu'ils  y  avoicnt  fondée.  Il  eut  donc  routes 
les  commodités  ponîbles  pour  s'initier  d  ins 
la  théorie  de  La  médecim  >  (ans  être  oblige 
d'abandonner  iâ  patrie  i  maïs  comme  c'eft  à 
l'expérience  \  perfedionner  dans  un  médecin 
ce  qu'il  tient  de  l'étude  ,  les  plus  grandes 
villes  de  U  Grèce  n'étant  pas  fort  peuplées , 
ilfuâvtckpcécepte  qu'il  oonne  aux  autres; 
31  voyagea.  "  Celui  qui  veut  être  médecin , 
«*  dit-il,  doit  néceflairement  parcourir  les 
»»  proviiKCS  éiranseres  ;  car  Tignorancc  eft 
M  une  compagne  fort  incommode  pour  un 
t>  homme  qui  fe  mêle  de  guérir  leBlwhdien 
m  elle  le  gêne  6c  la  nuit  &  le  jour.  » 

Il  parcourut  la  Macédoine,  laThrace& 
la  ThcfTalic  :  c'eft  en  voyageant  dans  ces 
contrées  qu'il  recueillit  la  plus  grande  partie 
de$  obfcrvaiions  précicufcs  qui  (ont  conte- 
rues  dsns  Tes  cpidémiques.  Il  vit  toute  la 
Grèce  ,  guériifant  en  chemin  faifànt  non» 
fculcmc  nt  les  particuliers  ,  nuis  les  villes  & 
les  provinces.  Les  lUyriens  le  folliciterent 
car  des  amfa«IIâdeurs  de  k  rranfponer  dans 
leur  luys ,  &  de  les  délivrer  d'une  pefte 
cnielte  qui  le  ravageoit.  Hippocrate  étoit 
fon  porté  à  fccourir  ces  peuples  ;  nuis 
S'étaàt  infianné  des  vents  qui  dorainoient 
dans  nilyrie ,  de  la  chaleur  de  la  faifôn ,  & 
de  toat  ce  qui  avoit  précédé  la  contagion , 
9  conclut  que  le  mal  étoit  làiu  remcne.  II 
fit  plus  :  prévoyant  que  les  mêmes  vents  ne 
caiaeroient  pas  à  £ùre  palfcr  la  peftc  de  l'il- 
lyiiedamk  TfadOtlie,  &  de  U  ThelTalie 
CB  GfecSi  S'envoya  fur  le  cbamp  Tes  deux 
fib,  Tlie(ta]itt  8c  Draco,  fon  gendre  Poly- 
be  *  8c  plulieurs  de  Tes  élevés  en  diâercns 
endroits ,  avec  les  inftrudbons  nécellàires. 
11  alla  lui-même  au  feoours  des  Theflàliens} 
il  poiTa  dans  l.i  Doride  ,  dans  la  Phocide  & 
à  Delphes  ,  où  il  ht  des  (àcriBces  au  dieu 
qu'on  y  adoroit  ;  il  iraverla  ta  Dootic ,  & 
mnttenfin  dans  Athènes,  recevant  par-tout 
lahoiiiiain  dosà AppoUon.  Enuamot, 
Ulir«iGme»poiu  aie  Icnwdaïainet 
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de  Calliraaque  ,  l'olfae  àt  cette  panacée 
dhrine  »  dont  les jgoanei  pfécieules  chaf- 
lènr  les  maladies  de  toai  les  lieux  où  elles 

tombent. 

Dans  une  autre  occafien  plus  prc fiante 
encore,  il  délivra  b  ville d' Athènes ,  feloa 
quelques  hiftoriem  »  de  cette  grande  pcde 
qtn  can&dansVAtticiiie  des  rava|;e$  inouis  , 

que  Thucydide  ,  qui  en  fiic  le  témoin  ocu- 
laire, a  li  bien  décrits  ,  fie  que  Lucrèce  a 
chanRsdns  la  fuite.  Ondh qu'il  n'employa 
pour  lenedes  génécauz  que  de  grands  ficus 
qu'il  fît  sdlamer  dans  toutes  les  rues,  te 
dans  lefquels  il  fit  jeter  toutes  fortes  d'in- 
grédiens  aromatiques ,  aiin  de  puijàet  l'air  i 
méthode  pndqott  lao^^emps  avant  kd  pet 
les  Egyptiens. 

Telle  fut  fa  réputaticm ,  que  la  plupart 
des  princes  tentèrent  de  l'attirer  à  leur  cour. 
Il  fut  appcUé  auprès  de  Perdiccas  ,  roi  de 
Macédoine,  qu'on  croyoit  atuquéde  con« 
fomption  \  mais  après  l'avoir  bien  examiné  , 
il  dttouvrit  que  (on  mal  étoit  caufé  par  une 
paiTîon  violente  dont  il  bruloit  poot  Hih» 
qui  étoit  la  maitreiTc  de  fon  pcrc. 

On  prétend ,  dins  les  pièces  ajoutées  aux 
oeuvres  d'Hippooate ,  &  dont  je  ne  garantis 
point  l'authenticité  ;  on  prétend  ,  dis-je  , 
dans  ces  pièce* ,  qu'Artaxerxès  lui  offrit  des 
fbmmcs  immcnfes  &  des  villes  etuierespouc 
rengager  à  palfer  en  Afie,  flc  i  diHîper  une 
pefte  qui  défoloit  &  fcs  provinces  Se  fès 
armées  ;  il  ordonna  qu'un  lui  comptic 
d'avarKC  cent  talcns  (  quarante  -  cinq  mille 
livres  fterling  )  ;  mais  Hippocrate  regardant 
ces  richcflcs  comme  les  préfens  d'un  ennemi 
&  l'opprobre  étemel  de  (à  mailbn  s'il  les 
acceptoit ,  les  rejeta  ,  &  répondit  au  gou- 
verneur de  rHellcfponc  qui  les  lui  otFroit 
de  la  paît  d'Aïuxerxès  :  "  Dites  ï  votre 
»  maître  que  fe  fuie  afllez  riche  ;  que  l'hon- 
>•  neur  ne  me  permet  pas  de  recevoir  Tes 
"  dons,  d'aller  en  Aile  ,  &  de  iecuunr  les 
"  ennemis  de  la  (,rrc<:.  ■ 

Quelqu'un  lui  reptclentant  dans  ceae 
oocaiion  qu'il  faifoit  mal  de  rcfufer  une  for- 
rutic  iu(Tî  conddérablc  que  celle  qui  s'olïroit, 
&  qu  Artaxerxès  étoit  un  fbn  bon  maître  » 
il  répondit  :  je  ne  veux  fti/u  ^UÊk  mâhrt , 
quelque  bon  qu'il  fait. 

Le  (tnax  d'Abdcre  te  pria  de  lé  cranf^ 
poner  dus  b  ibliiudc  de  ]>ézniiKrite  >  Ôe 


39»  MED 

de  travailler  ï  la  goérifbn  de  ce  (âge  .  que 
II-  peuple  prcnuit  pour  UD  fcu.  On  uitt  ce 

qu'eu  dit  1  lulloixc  :  '<  - 

Hippocrate  arriva  dans  le  temps 
Que  cdui    'on  dtfoit  n  'avoir  rùfoa  nifens  , 

CkerAoitdàaiPiommmt  Jms  ta  Me 
QadjKgtmltr^fi>n,foit  U  caur,foit  la  téie. 
Sousm^mtrege  épais  ,ajfu pris  d'un  ruiftau, 

LuigfyrituAes  d'un  cerveau 

St  ne  vit  frefquc  pas  fon  mti ^mmut^ 
Attadtif<doafa  «dMmk.  ....... 

Lorfquc  les  Athéniens  furent  fur  le  point 
d'attaquer  l'ifle  de  Cos ,  Hippocrate ,  plein 
d'amour  pour  fit  patrie,  fe  rendit  en  The(^ 
falie  ,  invoqua  contre  les  aimes  de  l'Atti- 
que  ,  des  peuples  qu'il  avoit  déGvfés  de  la 
ptftc,  fouleva  les  états  circonvoifîns  ,  & 
en  même  temps  envoya  fuii  lils  Thedàlus 
WL  Achcfics  pour  écarter  la  tempête  qui  me- 
Siaçoit  (on  pays.  PfK  &  ^  nUréuflîieni; 
en  peu  de  jours  U  Theflàlie  te  le  Pélopon. 
jiefc  furent  en  armes ,  çrêts  ï  marcher  au 
fècoun  de  Cos  ;  &  les  Athéniens  >  (bit  par 
Oainee,  foit  par  reconnoiffance  pour  Vàf- 
d>andonneiem  leur  proiet. 

Ce  grand  homme ,  qui  (êmbhble  aux 
dieux  méprifa  les  richeUcs  ,  aima  la  vérité 
&  Ht  du  bien  à  tout  le  monde ,  ne  délira 
qu'une  longue  vie  en  parfaite  (angé,  du 
racc^  dans  Ton  an ,  &  une  réputation 
durable  chez  la  poftérité.  Ses  firahaks  ont 
,  ^tc  accomplis  dans  toute  leur  étendue  :  on 
Jui  a  rendu  même  pendant  (à  vie  des  hon- 
neurs qu'aucun  Grec  n'avoic  reçus  avant  luL 
Les  Argiens  lui  élevèrent  une  ftacue  d'oc } 
]es  Athéniens  lui  déccmcrent  des  couron- 
nes ,  le  maintinrent  lui  &  fes  dcfcendnns 
dans  lepriianéc,  &  riniricrcnt  à  leurs  grands 
mydercsi  marque  de  diftinÛion  dont  Her- 
cule feul  avoir  été  honoré  :  enfin ,  il  a  laifTé 
une  réputation  immortelle.  Platon  &  Ârit 
lotc  le  vénércrciu  comme  leur  maître ,  & 
jic  dédaignèrent  pas  de  le  commenter.  Il  a 
Àé  regardé  de  tout  temps  comme  l'inter- 
prète le  plus  fidcle  de  la  nature }  6c  il  con- 
Scrvcra,  lêlon  les  apparences ,  dans  les  lîccles 
k  mnir»  une  gbvc  0c  une  répumioa  qne 
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i>lta  de  deat  nulle  deux  cens  ans  ont  lâflKef 
ans  aneinte. 

Il  mourut  dam  la  ThefTalie  b  féconde 
Mince ,  difent  quelques  auteurs ,  de  la  cvij*. 
olympiade  ,  ^49  ans  avant  la  naiiTance  de 
J.C&fut  inhumé  entre  LariKè  &  Gortone. 
Ce  petit  ncrr.brr  de  particulirités  de  ta  vie 
d'Hippocraïc  iur.t  futiilaiitcs  pour  fe  former 
une  idée  de  Ton  caraélerc. 

Je  n'ajouterai  que  de  courts  détails  fur 
quelques  éditions  de  (es  ouvrages. 

La  prcmicre  édition  Grecque  parut  à 
Venife  chez  Aide  ,  en  ,  in- fol,  La 

féconde  à  BAle ,  par  Foifaénius ,  en  i  f  )8  , 
in-fU,  La  pieffliefle  édition  Latine»  fiûte  fur 
l'Aiabe.  vît  le  jour  I  Venifê  en  149* , 
in-fol.  Il  en  parut  une  nutrc  traduéHon  fur 
les  manuicrits  Grecs  du  Vadcan  à  K.orad 
en  If 49,  èit-fol.  La  verfion  de  Janus  Cor< 
narius  vit  le  joue  à  Veni(ê  en  1  $^  »  m-8*,  , 
te  \  Bile  en  if  n  •  in-fid,  La  vcrmn  Laiiné 
d  Anutius  Fœfitts  parue  à  Francfixt  en 

On  compte  entre  les  éditions  Grecques 
&  Latines ,  1*.  celle  de  Jérôme  Mercu» 
rialis ,  à  Venife  i  f88  ,  in  fol.  Celle 
d'Anutius  Fœfius ,  à  Francfort  typis  H''eche- 
lianis  !V9f  ,  in-fol.  i6zi  ,  164^  ,  fie  la 
même  à  Genève  16/7  ,  in  •  fol.  i".  De 
Van-der-lindenj  avec  la  veriÙMi  de  Cotna- 
rius ,  à  Leyde en  i66f ,  1  vot.in<8*.  4*.  De 
Rei:c  Ch.^rlier ,  avec  les  ou v rages dcGalien» 
à  Paris  1675,  1}  \o\.  in-fol. 

On  a  imprimé  ix  traités  d'Hippocrste 
avec  la  verlion  de  Cornarius ,  des  tables  & 
des  notes ,  à  Bâle  en  1 579 ,  in-fol, ,  Se  cette 
édition  cft  maiiuenant  fort  rare. 

On  a  tout  fujct  de  croire  ,  fuivant  plu- 
Heurs  témoignages  des  auteurs  orientaux  , 

au'il  s'étoit  fait  en  Arabe  des  tradudions 
'Hippocrate  dès  les  premiers  temps  d'AÛ 
maii2or  &  d'Almamon  :  mais  la  vcrlinti 
qui  a  eflacé  toutes  los  autres  a  été  celle  de 
Honain  >  fils  d'Ifaac  ,  qui  fut  en  grande 
réputation  (bus  le  calife  Eimotewakd.  Ce 
prince  commença  (on  règne  l'an  t)i  de 
l'hégire  ,  de  Jefus-Chrift  8^6  ,  ^:  rrourUt 
l'an  de  î'hrgire  147,  &  de  Jcius  Cluift  861. 
Cet  1 1  1  nfutmlctpledeJean.&mommé 
tib  de  Mafowiai 

Les  luflonens  remarquent  que  Honain 
entiiq>rit  de  nouvelles  tradnâicns  des  livres 

Grecs, 
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Crées  ,  prce  que  celles  de  Sci^us  éroient 
(on  défcûueufes.  Gabriel ,  fils  de  Bod- 
Jechoa,  autre  fameux  médecin ,  i  cxhorra 
à  ee  Travail ,  qu'il  fit  avec  caix  de  fuccés  « 
que  Cl  traduction  furpallà  rourcs  les  autres. 
Scrgius  zvoic  fait  les  ficnnes  en  Syriaque  ;  &: 
Honaiii ,  qui  avoit  demeuré  deux  ans  dans 
les  provinces  où  on  parloit  Grec  ,  alla  en- 
iÙIK  à  Bolfora  où  l'Arabe  étoit  le  plus  pur  ; 
Se  «"éunt  perfêâionné  dans  cette  langue , 
il  Ce  mit  à  traduire. 

La  plupart  des  traduâions  Arabes  dtiip- 
POcr.uc  &  de  Galien  ponent  Ibn  nom  }  te 
les  Hébraïques  faites  il  y  a  plus  de  700  ans , 
l'ont  été  fur  la  lîcnne.  Honain  eft  donc  le 
plus  confid^rablc  interprète  d'Hippocrate  ; 
Hc  c'eft  de  lui  que  les  Arabes  ont  tiré  tout 
ce  au'ils  oot  d'aradinon  fiir  lliiftoiie  de  b 
médecine. 

n  y  avoir  encore  dans  ce  temps- li  deux 
traduiflions  d'I  lippocratc  :  l'une  Syriaque  , 
&  l'autre  Arabe.  La  première  pallbic  pour 
un  fécond  original ,  &  pour  avoir  été  cun- 
£bée  avec  les  édinoins  Syriaques  ,  qui  font 
fort  rares  depuis  plulteurs  fîectes ,  à  caufe 
que  le  Syriaque  eft  devenu  une  langue  fi- 
yance  qui  n'a  plus  été  d'utàge  que  parmi 
les  chrétiens ,  &  qui  ne  s'apprend  plus  que 
'par  étude.  On  peut  juger  par  ce  détail  qu'il 
ne  ftai  pas  attendre  de  uands  fecours 
des  Arables  pour  k  féviuon  des  Kiues 
Grecs. 

Nous  pouvons  encore  conclure  deU  quil 
feroit  difficile  de  découvrir  chez  les  orien- 
taux quelque  chofè  qui  fervit  h  l'hit^oire 
d'Hippocrate  ,  Ac  pki5  que  ce  qu'en  d;l  .nt 
les  Grecs  Se  les  Latins.  Cependant  les  Arabes 
ÙOt  des  vies  de  cet  ancien  nicdecin  ,  & 
îk  en  parlent  comme  d'un  des  plus  gra; 
hommes  qui  aient  exifté  ;  c'cft  ce  c,  j'o;i 
lit  dans  les  deux  feules  vcrfion;  cm  loiciu 
imprimées  :  la  premicre  eft  d'Eutyciùusou 
Sahàd,  patriarcie  d'Alexandrie  i  l'autre  eft 
de  Grégoire  ,  furnommc  Albufarage  ,  qui 
étoit  métropolitain  de  Takrit  ,  ville  d'Ar- 
ménie ,  âc  qui  a  vécu  jufqu'au  treizième 
ficcle  :  mais  on  ne  trouve  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  aucun  adc  qui  aie  un  fait' 
dément  fblide. 

En  échange  nos  médecins  ,  ciitr 'autres 
Ikafavolus  ,  Jacolius  ,  Maxincllus  ,  Mjr- 
tiauus  Se  Mercufialis  «  oot  £ut  d'csceUens 
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commentaires  fur  HippoOMe.  Void  lâ 
titres  de  leuis  ouvrages. 

Brafavolus ,  Amonins  MuHi  »  in  apko^ , 
nfmos  HippocnôstfmMMoAirûtt/  Fetnràej 
I J94  ,  la  Uhmie  r^cnêi^Êâi  in 

moriisaeÊUis,  CMuneuarte/ Venidtt» 

ia-fol. 

JacotinSt  {l)tSAM»)commentariorurnf 
ad  Hippocmîs  eoacû  prapigu  liiri  trede- 
cim  ;  Lugd.  apué  GtùL  Rwittiton ,  1^76 , 

in- fol. 

MarincUus  ,  (  Joannes  )  commentaria  ia 
Hqppooratis  opéra  ;  Venei.  optu/  Valpifiam^ 
ip^  ,  in-foU^gnmti  &ti^tna:  midemi 
1619,  irt  jo/.  Vicemùr ,  léiio ,  in-fU. 

Martiinus ,  (Profper)  Hippocrates  conf. 
natiorubus  expUcatus  ;  Patavii  ,  1719  , 
in-jol. 

Mcrcurialts,  (  Hieronymus)  eammentarii 
m  Hippocraris  progaujlica;  "Veoec.  1597  , 
in  fol.  In  Hippoemâ»  ^karipHMihoaaÊU 

161  9  ,  in-fol. 

Ibnu-d-BMiar  ,  médecin  Arabe,  naquit 
à  Malaga  en  Ânckloune.  Pour  le  perfec- 
tionner dans  la  connoi  (lance  des  plantes , 
i  !  pa  rco  u  r  ut  l'Afrique  &:  prefquc  tou  t  c  !'  A  (ic. 
A  loti  retour  de  llnde  par  le  Caire  ,  il  de- 
vint médecin  de  Saladin ,  premier  foudm 
d'Egypte  i  & ,  aorés  la  mon  de  ce  orince , 
il  retourna  dans  fa  patrie  o&  il  finir  (es  jour;; 
l'an  de  l'hégire  Ç94  ,  &  de  Jcfus  Chnil 
1 1 97.  Il  a  compolé  un  ouvrage  fur  les 
propriétés  des  puMes ,  fur  ks  poifims,  9c 
fur  les  animaux. 

Rnu-Tkcpkûit ,  médecin  Anbe  ,  naquît 
,\  Séville  dans  l'Andaloufic,  d'une  famille 
noble  :  mais  Tes  patcns  ayant  été  dépouillés 
de  leurs  biens  pour  avmrpra  pard  dans 
une  rébcHioii  contre  leur  prince  ,  il  fur 
obligé  de  fc  jeter  du  côte  de  la  médecine. 
Avcrthoès ,  Rabbi  Mofes  l'Egyptien  ,  Se 
beaucoup  d'autres  vinrent  prendre  de  les 
leçons  i  il  mourut  l'an  de  l'hégire  ^71  ,  fie 
de  Jcfas-Chrift  1 1 7  f.  C'cft  le  même  qu'Abu- 
Bccr ,  Ebn-Thophail ,  l'auteur  d'un  ouvrage 
ingénieuxôc  bien  écrit ,  publié  parle  dt  élc  jr 
Ptxock ,  en  Arabe  &  en  Latin ,  fous  le  turc 
de  vhilofapkus  ,  dvltlt'i'iuîjiif  ,  imprimé  à 
OvMrd  ,  en  1671  ,  réimprimé  plulieurs 
fois  depuis,  &  traduit  en  d'autres  Lngues. 

Ibnu-Z(jtar  ,  d'origine  Arabe  ,  naquit 
ea  Sktie  dans  k  ciuqoieme  fiecle,  &  dc> 
Odd 
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vit  t  mifilfcin  du  roi  de  Maroc.  Il  «erca 
fon  «c  (ans  intérêt  pour  les  grns  dont  la 
fortune  étoit  médiocre  ,  mais  il  acccptoit 
lis  vtékta  des  princes  îc  do  rois.  Il  a  eu 
on  lits  dflebre  par  des  ouvrages  de  méde- 
cine .  Se  pour  dilcipic  Avcrrho^s  qui  le 
laiiTa  bien  loin  drriitre  lui.  Il  mouruc  âgé 
de  quatre-vingt-douze  ans ,  l'andefll^re 
t  Se  de  JeTus-Chrift  1 168. 
foanna ,  Chaldéen  de  nation  8e  chrétien 
d;j  rJipjoii,  Hc  !a  fedc  de  Ncftorius ,  eft 
nn  fameux  médecin  Arabe  par  le  crédit 

3(ûil  eut  foui  le  cclibre  Almamon  ,  calife 
c  Bagdad  .  qui  tu  unt  de  bien  à  la  litté- 
rature en  ranêmbWnc  les  meitltars  ouvrages 
en  médecine ,  en  pliyfique ,  en  aftrcnomic , 
en  cofmoRraphie  ,  fi'f.  ,  &:  en  les  failanc 
traduire.  Joanna  fut  chargé  de  prcfider  aux 
traduâions  des  auteurs  Grecs  ,  ôc  ce  fut 
alors  qu'on  mit  pour  la  première  fois  en 
largue  Ar.ilxfquc  les  ouvrages  de  Gal:cn 
gc  ctux  d'Ariftotc.  Il  mourut  à  la  quatre- 
vingtième  année  de  fon  âge  ,  l'an  de  l'hé- 
gire  iS4 ,  &  de  Jcfus-Chiift  819. 

Ifhac  ,  fils  d'ErRtin  ,  médecin  iuif ,  na- 
quit à  Damas ,  étudia  à  B.igJad  ,  &  fut 
médecin  de  Zaïdc  ,  viccroi  d'Afrique.  Il 
«  fiÛC  un  livre  fur  la  cure  des  poifbns  ,  & 
eft  mort  l'nnnée  de  l'hégire  18}  .  de 
Jcfus  Chrift  799. 

Lucius  AfitltK'  ,  de  N'adaurc,  ville  d'A- 
Itîque,  vivoil  fous  les  empereurs  Adrien  , 
Antonin  le  DAonnaire ,  &  Marc  Auiclr. 
Sa  mere  ,  nommée  Salvia ,  énaic  de  la  £i- 
mille  de  Piutarque  ,  &  de  cdle  da  phîto- 
fophe  Scxtu  .  Aptes  avoir  étudié  à  Athènes 
la  philoCophic  de  Piat  ^n ,  il  étudia  la  juiif- 

fnudence  à  Rome  ,  Ôc  s'acqait  mime  de 
a  réputation  dans  le  barreau  -,  mais 
prit  cnfuite  Li  pbilofophie  ,  &  fit  en  Grec 
des  livres  de  quêtions  naturelles  &  dt  y^/f/- 
tions  médicinales.  On  met  au  nombre  de  fcs 
éorits  un  livre  inricnlé ,  ies  remèdes  tirés  des 
liantes  ;  livre  qui  nous  refte  &  qui  eft  écrit 
en  Laiin  ,  mais  on  n'eft  pas  ceruin  qu'il 
fuit  de  lui.  Les  deux  plui  anciennes  édi- 
ti-jin  do  tct  ouvr.^.pc  ch.irgt:  de  remèdes 
luperftîtieux  ,  ibrit  l'édition  de  Paris ,  de 
1  ja,8  ,  im  fol.  6c  celle  de  IV..fL:  de  b  même 
année  «  aitITî  in  fol.  La  cinquième  édition 
dcriiutcs  les  ccuvres  préceiKkie  d'Apulrc 
dt  .Madame ,  ell  à  Lyou  en.  1^87  . 


Son  livre  de  \'âne  d'or ,  eft  rour  àé 
colites  magiques ,  quoique  ce  ne  l'otC  411*011 
jeu  d'cfprit ,  dont  le  (ujet  mène  n'eft  pw 
de  l'invention  d'Apalée. 

Machaon ,  éidr  nere  ainé  de  Pod-ilyre  ; 
tous  deux  fils  d'F.rculape  ;  mais  il  paroît  pat  .' 
Homère ,  que  Machson  étoit  plus  tftimc 
que  PodâlyiC,  &  qu'on  l'appelloit  préfé- 
rableqieiic  pour  panier  les  grands  de  l'arm^iew 
Ce  for  Machaon  cpn  traita 
par  Tindarc  ,  en  eifuyant  premièrement  le 
faiig  de  la  blefTure  ,  &  en  y  appliquant 
enmite  des  remèdes  adouciflàns,  comme 
faifoit  ion  père.  Ce  fut  aulG  Machaon 
guétic  Philoâxte  ,  qtii  avoir  été  renida 
boiteux  pour  s'être  laillc  tomber  fur  le  pied 
une  flèche  crcmpcc  dans  le  tiel  de  l'hydre 
de  Lerne  ,  préfèm  on  d^pôt  que  lui  anraÏB 
remis  Hercule  en  mooiant. 

Les  denx  frères  étoient  tous  deux  (ôldats 
aulTï  bien  que  médecins  ,  de  Macliaoïî 
femble  avoir  été  fort  biave.  Il  fur  une  fbis 
blefl^  à  l'épaule  dans  une  fortic  que  firent 
les  Troyens  ;  &  il  fiic  enfin  nié  dans  un 
combat  lingulicr  qu'il  eut  contre  Mirée, 
ou  ,  /clou  d'autres ,  contre  Euripylc  ,  fils  ds 
Telcphe.  Machaon  lïc  Podalyrc  loin  aulfi 
mis  au  nombre  des  amans  d'Hclcne.  La 
femme  de  Machaon  s'j^pelloit  Jmiclea , 
elleéioit  fille  de  Diodès ,  roi  de  Meflenie  ( 
il  en  eut  deux  fils  qui  pofTéderent  le  royaume 
de  leur  aïeul ,  jufqu'i  ce  que  les  Héraclidcs, 
au  retour  de  la  guerre  de  Troyc ,  fe  furent 
emparés  de  la  MelG^nie  &  de  tout  le 
Péloponnefê.  On  ne  (ait  (î  Machaon  étok 
roi  par  lui  même ,  ou  s'il  tenoit  cette  dinoité 
de  fa  femme  :  mais  l  !omi.re  l'appeUe  en 
deux  ou  trois  endrnus  ,  pafieur  despcÊflei^ 
qui  eft  le  titre  qu'il  donne  à  Agamannon» 
Se  aux  autres  rois. 

QvMiu  à  Podalyrc  ,  comrr.c  il  re\  ci-.(jic 
du  liège  de  Troye  ,  il  fut  poulie  par  une 
tempête  fur  les  côtes  de  Carie  ,  oià  un 
berger  qui  le  reçut ,  ayant  appris  qu'il  étoit 
méaecin  ,  le  mena  au  rd  Dametus  dont 
la  tille  étoit  tombée  du  lo.c  d'une  mailon^ 
Il  la  guérit  en  la  iâignant  de%  deux  bras  , 
ce  qui  ht  tant  de  pblfir  i  ce  prince  ,  c^u'il 
Li  lui  donna  en  matL^  avec  la  Cherlon^ 
nrfe.  Podriyre  eut  de  Ion  mari.>ge  ,  entr'ai:* 
tics  enfuis,  Hippaiochiii dont Hifpoca^ 
dclî:es;:cuc 
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-  'AftieAe,  U  faigtiée  de  Podalyre  le 
fieniier  cnmpk  de  ce  icmede  que  l'hi£> 
QotPc  nous  oflrCa  On  en  trouve  k  lecicdtts 

Etienne  de  Bynince. 

MêMcraie.  1 1  y  a  eu  plufieon  Ménécratcs , 
nais  nous  ne  parlenoos  que  du  M^nécnte 
qui  vivoit  jGmis  le  Hffie  4e  Tiboe  ,  ap 
peu  après  Antonîus  Mii(â.  Il  mourut  Chk 
Claude  ,  comme  il  paroît  p.ir  une  infcrip- 
tion  Grecque  qui  fe  trouve  à  Rome  ,  &  qui 
cil  rapportée  par  Grutén»  9c  par  McrcO- 
nalis.  Il  eft  nommé  par  cette  infcripiion 
méiaUn  des  Cifars ,  ce  qui  marque  qu'il 
I^Woicëté  de  plulicars  empereurs. 

Galien  nous  apprend  que  Ménécrateavotc 
fait  un  très- bon  livre  fur  la  compofioQa  des 
inédicamens ,  dont  le  titre  étoit  auuermar 
itologrammatcs ,  c'eft-liM&e,  l'cmperear  dont 
Us  mots  font  écrits.  Ce  cicre  n'eft  pas  auffi 
xidicuJe  qu'il  le  paroïc ,  car  quant  au  root 
Mttoerator ,  on  empereur  *  il  y  a  diven 
tsemfk»  ches  les  andcos  de  cetce  mantcre 
drintiniler  des  livret.  Le  mot  Mpgramituuos 
mannoit  que  l'auteur  nvoic  ccrir  tout  au 
Jong  les  noms  &  le  poids  ,  ou  la  quantité 
de  chaqne  ûmçle  ,  pour  éviter  les  etreurs 
^*«ik  MUffOÎK  fidteen  pienanc  une  lettre 
eioméràe  po«r  une  nicre  ,  ou  en  expli- 
<quant  mal  une  nbbré\'iation. 

Cette  paiticularité  prouve  que  les  mcde- 
dns  avoient  déjà  U  coutume  d'écrire  en 
mois  abrégiés ,  de  (ê  lêi vie  de  chitfies  ou 
'de  caraâetes  pwtiadiers ,  comme  quelques- 
uns  de  nos  médecins  font  aujouru'liui ,  &  , 
À  mon  avis  ,  fort  mal-à-prupos.  Meiié- 
.Ciaieavoit  raifon  de  condamner  cette  nou- 
velle mode ,  &  de  mornicx  le  bon  exemple 
A  Sûànt. 

C'cft  lui  qui  .1  inventé l'empliire que  l'on 
-eppelie  dtachylon  ,  c'cft-à-dtre  ,  compoic 
,de  fttcs  *  qui  eft  on  des  pieillean  de  la 
fliannsde. 

Mffiuçh  on  chiéien ,  de  U  lêAe 

desjâcobites  ou  demi-Eutychicns ,  n?.(|uit, 
félon  Léon  l'Africain  ,  à  Maridin  ,  ville 
•(iroéc  Tories  bords  de  l'Euphrate  ,  étudia 
b  médecine  à  B  if  urd,  &fuc<yiciplc  d'A 
vieetme.  Il  exer;^a  ion  se  an  Oiire  ,  il  y 
jouit  de  la  bienvc.Uance  du  cahfe  ,  6c  y 
acquit  de  la  rcputution  &  des  rie bcélcs.  Il 
mourut  âgé  de  quatre  vinet-dix  ans  ,  l'an 
.de  lluqgiie  406 ,  éc  de  Jeuis-Oifift  iqi|. 
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Le  doifVenr  Freine!  croie  que  MiCtâ  eft  ne 
à  Nilâbur ,  &  qu'il  échvic  lès  ouviagca» 
'  de  -mfdicamuittis  >  morhÎM  interm*  ,  en 
langue  Syriaque.  Ils  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  Latin ,  avec  des  notes  de  Picne 
de  Apono,  \  Venifc  ,  en  1494  ,  i^/M, 
enfuite  à  Paris  .  a/vd  Valpjàim  ,  i;7f  i 
m -fol.  8c  enfin  Fiatt,  mU  Jiutëj  ,  i  ^89 
&  5 ,  ia-foi.  qui  fiwtles  deux  meiUeans 
éditions. 

Mophiom  ,  médecin  Grec  méthodique 

gui  flcurilloit  dans  le  cinquième  fieclc ,  a 
fait  un  livre  fur  les  maladies  des  femmes  , 
qui  nous  cft  parvenu.  Il  a  paru  en  Grec , 
par  les  Ibius  de  Gafpord  Wolph ,  à  Bafle , 
tpud  Thm.  Ouarimm ,  i  y 66  ,  //i-4°.  On 
l'.i  inftfré  ,  en  Grec  &  en  Latin ,  m  Gynce- 
iTiorum  ùbris ,  de  Spacchius }  Argetuiiue  ^ 
I  f  97 ,  iO'fiL 

Muf]  ,  (  Ar.tortius)  a  été  le  plus  fameux 
de  tous  les  médecins  qui  ont  vécu  fous  le 
règne  d'Augufle ,  jparoe  qu'A  gnérit  cet 
empereur  danférejUemem  maladie ,  eo  lut 
coni^lancde  le  baigner  dans  de  l'eau  fioide^ 
&  même  d'en  boire  ;  cette  cure  mit  ce  re- 
mède fort  en  vogue  ,  &  valut  au  mcdecia 
de  grandes  largelTes ,  &:  des  honneurs  diû 
tingués.  Pline  parle  en  (rois  endroits  des 
remèdes  qui  guérirent  Augofte.  Dans  le 
premier  (  liv.  XXIX ^  ch.  j.  ) ,  il  dit  que  ce 
prince  fut  rétabli  par  un  remède  contraire, 
c'cft-à-dire  ,  oppofé  à  ceux  oui  avoicni  été 
pratiqués.  Dans  le  fécond  (/iV,  XyJUI, 
ch.  xv),i\  avance  qu'Au^fte  avoir  mandé 
dans  qufl'.iuc  unes  de  les  lettres  ,  qu'il 
^'écoit  gu.Ti  p»r  le  moyen  de  î'orobe.  Et 
dans  le  t  roi  fie  me  (  Ih:  XIX  ,  ch.  ^  , 
Pline  attribue  la  même  cholê  à  l'ulage  des 
!  itues  ;  peut-être  que  ces  trais  remèdes 
avoictu  hf:  t  rnpioycs  daus  h  ffléme  maladie, 
ou  dans  û  autres. 

On  ne  trouve  rien  tl'ailleurs  de  mnar» 

quab'.e  dans  l'hiftoire  fur  la  médecine  de 
Muia.  Il  traitoit  les  ulcères  en  faiLint  manger 
de  la  chair  de  vipère.  Galien  parle  de  quel» 
.ques  livres  qu'il  avoit  éaii  tut  les  médi- 
camens.  On  Itri  a  attribué  un  petit  livre 
(/e  /<i  hrtninc  qui  nous  eft  refté  ,  &  que  l'oit 
foi'pçonne  avoir  été  tire  de  1  herbier 
d'Apulée.  Mais  Horace  &  Virgile  ont  im- 
.fluxtalilS  ce  médecin  dans  leun  poulies.  U 
Ddd» 
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■voit  tm  ftcrt  nommé  Euphoriat ,  dont 

nom  avons  dit  un  mot  ci  acfl'us. 

Myrepfus  (  Sicolaus  >  ,  médecin  Grec 
d'Alexandrie  ,  qui  vivoir,  à  ce  qu'on  croit, 
fur  ia  fin  d«i  douxieme  fiecte,  dims  le  lemp'^ 
40e  b  barbarie  eoavroic  encore  la  terre.  Il 
n'cft  connu  que  p^r  un  livre  des  médica- 
mens,  divifé  en  quarante-huit  lêâions  , 
traduit  du  Grec  en  Latin  par  Léonard 
FucMi  us ,  Ac  iin  primé  i  Bafle  ,  chez  Oporin , 
en  15-49 ,  in-fi^.  Il  (è  mwe  parmi  les 
medià  prir.cipes  d'Hctici  Etienne  t  publiés 

cil  )  J67  ,  in  fd. 

Orihiifi  ,  naquit  à  Pergame ,  &  devint 
fiofèireuri  Alexandrie.  Eunapius,  médecin 
anqnel  il  dédia  ks  quatre  livres  de  Eapo- 
rifis.  Sec. .  en  fait  les  plus  grands  élai^cs^ 
te  dit  qu'il  contribua  beaucoup  à  ékver 
Julien  l'empire  j  ce  qui  lui  mérita  fà  con- 
liane»,  comme  cela  paroît  par  une  des 
lettres  de  cet  empereur.  Oribafe  joaiflbk 

d'une  fortune  éclatante  dans  !c  n:rnps 
qu'Euiupivis  écrivit  cette  hiftoire,  c'cft  à- 
Circ  ,  l'an  400  de  Jefus-Chrift. 

Oribafe  écrivit  foixantc-dix  livres  de 
iralleâîom  (èton  Photias,  8e  (ôixaniei-dotne 
félon  Suidas.  Il  n'en  rcfte  que  les  quinze 

f>remicts ,  &  deux  autres  qui  traitent  de 
'anaturoie.  Il  s'eft  perdu  quelques  traités 
deGCtautBur.Ffaindremarqueque  lâdiâioa 
cft  extrêmement  variée ,  ce  qui  tette  de  h 

lumière  fur  fcs  écrits.  Il  p.-,ri>'t  que  c'étoit 
un  homme  d  elpr;t  &  un  mcdecin  expéri- 
mente ,  qui  a  donné  dans  plufieurs  cas 
des  règles  de  pratique  fort  bien  raifbnnées. 
Ses  ouvrage  ont  paru  i  Balle ,  en  t  f  f  7  , 

in-8°.  &  ,  dans  1rs  Mi  Jici  principes  d'Henri 
Htienne  ,  J  Paris,  i{67  ,  m  fol.  Mais  la 
meilleure  édition  eft  Grard  ù  Loti  ni ,  cum 
tuais  G.  Dundas»  LuQi.  Bat.  17)^  ,«0-4°. 

Patladiiu ,  médecin  d*Alrxandne ,  où  il 
fut  élev;:îk  où  il  naquit  vra  ft  mbl.iW'rmcnt. 
Jl  cft  de  beaucoup  poltérieur  à  Galjcn  &  à 
iËrius..  Il  nous  trftc  de  lui ,  1".  fcholia  in 
Jibrum  Wwocrûùtiitfntâuris,  apud  Wckel, 
1  f  py.  ^fl-Jw.  a*.  JInres  inttrpntûtiones Jaeti 
hbn  de  morhis  pnpularibus  Hippocratis.  Ba- 
f:fcx  ,  J  5  ii  I .  in-^".  j".  DcfcbriSus  fyr.opjis. 
Paris.  1646, /.7-4°.  Les  canimentaires  de 
re  médecin  fur  le  livre  des  firaâures  d'Hip> 
f  ocratr  font  peu  decholê:  il  a  mieax  rénuî 
d^uM  fcs  inurfBftiuksn  fas  let  livie»  des 
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éptdéniiei.  Son  tnité  des  fièvres  eft  bon  Se 

court ,  mais  tout  ce  qoil  ea  dit  paiok  èus, 

emprunté  d'jfitius. 

Paracelft ,  ou  pour  le  nommer  par  tom; 
tes  noms  falhieux  qu'il  S'arrogea  :  /iureohis  , 
Pfiilipput  Parae^Uy  Tkeoj^rafius  BombafÊ. 
ab  Hoppenhfim  ,  naquit  en  149^  i  Einfio- 
len  ,  village  fituc  à  deux  milles  de  Zurich. 
Il  apprit  Ions  Fuggcr  Schwartz ,  les  opéra- 
lions  fpaigiriques ,  &  s'attacha  à  tous  ceux 
qui  avoient  de  la  réptnarion  dans  l'art.  Il  ne 
s'en  tint  pas  là  i  il  VDy.ipta  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  ,  ik  aimmerça  in- 
diftinâcment  avec  les  médecins ,  les  bar- 
biers, les  gardes- malades,  &  les  prétendus, 
farcieis. 

Après  avoir  vifité  les  mines  d'Allcm.agnc 
à  l'âge  de  vingt  ans  ,  il  partà  en  RulTie  ,  Se 
fut  fait  prifonnicr  par  des  Tartares  qui  le 
conduifirem  au  Cham.  Il  eut  cnfuite  l'avant 
tage  d'accompagner  le  fib  de  ce  prince  à 
Conftanunople  ,  où  il  dit  avoir  appris ,  à 
l'âge  de  vingt- huit  ans ,  le  fccrci  de  la  pierre 
philofophale ,  qu'il  ne  polHkla  itmais. 

La  réputation  qu'il  le  fit  par  quwdté  dc 
cures ,  engagèrent  les  magirerats  de  Bile  à 
lui  donner  un  honoraire  confidérablc  pour 

grofcller  la  médecine  dans  leur  ville.  Il  y 
t  des  leçons  en  i  ji?  .  ordinairement  en 
langue  allemande  ,  car  il  favott  (on  mal  le^ 
brin.  Il  eut  un  grand  nombre  de  diiciples? 
&  communiqua  qu'"Iques-uns  de  fcs  fccrets 
à  drux  ou  trois  d'entr'cux  ;  cependant  il 
ne  féiourna  auc  deux  ans  à  Bile,  &  fe  mit 
à  KUGOutir  l'AUàce  avccOporinus^quifi* 
naiement  mécontent  de  lut ,  le  qaitta.lPiar*> 
celfe  continua  d'errer  dc  lieu  dans  un  antre  , 
dormant  peu,  ne  changeant  prcfquc  jamais 
de  Ul^n  d'habit»  ne  éum  picfque  tau- 
yoau  me.  Enfin  en  1(41  il  tomba  malade 
dans  une  anbcrge  il  Salibourg  ,  oîk  il  mono 
rui  dans  la  quarante  -  huirieme  année  de 
fon  âge.  Vojci  fon  portrait  eu  raccourci , 
tiré  de  ia  prîf.  du  didioiuu  de  mU»  tràduff, 
de  M.  DidiTot. 

•»  Paractife  cft  ttn  des  plus  lîngulien 
•  perfomwges  que  nous  préiente  l'Hiftoire 
"  littéraire  :  vifionnairc  ,  fupcrûitieux  , 
crédule,  crapulfux.  entêté  des chimares 
de  l'ailrobgie»  de  la  c^bule ,  de  U  magie, 
•*'de  tott»  kl  fiàences  occuhes  ;  mua. 
w  lundi,  ptâboifcaei»,  ectboofiafte»  fr> 
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-»  Mtique,  extraordinaire  en  tooe,  ayant  fu 
f»  (c  doiinei  éminenunent  le  relief  d'hom- 
>»  OWjpalGonn^  poiu  l'étude  de  Ton  art  (  il 
»  waa  voyagé  à  ce  deifein  ,  confultant  les 
»  fiivans  ,  les  ignoram  ,  les  femmelettes  , 
»>  les  barbiers  ,  6'c.  )  ,  &  s'arrof^cun  le 
»  finguUcr  titre  de  prince  de  la  médecine , 
M  &  de  monarque  des  arcanes ,  6rc.  «• 
Sa  vie  dont  il  &ut  Ce  délier ,  a  été  donji^c 

rOporien.  Ses  ouvrages,  qui  font  pour 
plupart  f  i  jpocV-.  &  de  la  main  fcs 
diiciples,  ont  été  rccucilitsi^  FraïKfarc,  foiu 
k  dm  de  Ptraeeyi  openm  meUco-dànà- 
eorum  ,  Jive  paradoxorum  tomi  duodecim. 
Fiailcof.  apud  Palthnrnios  ,  16:5.  11  vol. 
in  4".  Ils  ont  étc  cnluite  réimprimes  à  Ge- 
nève plus  exaâcmeni  &  plus  compléument 
en  i6j8  ,  )  yo\.i a-fol. 

PjuI  Eginetet  Paulas  yE^ineta  ,  excrçoit 
la  médecine  dans  le  vij.  ncclc.  Le  frontil- 
picc  de  \i  première  édition  de  fes  ouvrages 
porte  en  grec  :  "  vuilA  les  ouvis^  de  Paul 
a*  né  à  Xginc  ,  qui  a  paccouru  b  plus 
M  grande  partie  du  monde  ,  •>  &  cette  inf- 
cription  contient  la  feule  particularité  de  fa 
vie  qui  nous  foit  connue.  Quant  à  fes 
ouvrages  ,  Paul  Epaeu  cBt  au  fentimcm 
du  douleur  Freind,  un  de  ces  éfiîvûnsiiw 
ftiitutiés  à  qui  l'on  n'a  point  rendu  juftice , 
&  qu'on  n  a  point  tllimés  ce  qu'ils  valoicnt; 
cependant ,  quand  on  l'a  lu  attentivement , 
on  s'apperfoii  qu'il  avoit  mùrcmetK  difcuté 
la  pracique  desanciem,  8c  qu'il  était  Ibndé 
en  raifoiis  dans  ce  qu'il  en  a  admi^  ou  re- 
ieté.  Il  fait  mention  dans  fes  opérations  chi- 
rurgicales ,  de  (quelques  opérations  qui  pa- 
jroiliênt  avoir  été  ignorées  de  fes  prédécef- 
Sam,  cette  eft  celle  de  la  bionchoconue.  tl 
foioit  encore  avoir  bien  connu  les  mjladies 
yvctculiercs aux  femmes,  ce  qui  le  (ii  fur- 
aonmer  Paul  tdkavabdi  ,  c'eft-i-dire ,  Vac- 
eoadkur.  Les  Arabes  le  nomment  AUos  Al 
agf!r«kiAr.  Herbdoc  dit  qu'il  vivoit  (bus 
l*einperear  Héraclius  ,  &  du  temps  que 
régntjtt  Ornas  fécond  calife  des  Mufulmans, 

aui  mourac  l'an  de  l'hégîic     ou  l'an  64; 

'  Ses  ouvrnges  qu'on  a  tradtnis  ancienne- 

.nent  eu  arabe,  lont  divifcs  en  fcpt  livns , 
tt  ik  ont  été  pluiîeurs  fois  impiimes  en  grec. 
La  première  édition  el\  celle  d'Aide  en 
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chei  André  Cratandcr.  On  en  a  trois  tra- 
ductions latines,  l'une  d'AlbanusTaufinus» 
l'autre  d'Andetnactis,  &  la' tfoifieme  dej 

Cornarius  ,  avec  de  bonnes  remarques  : 
la  meilleure  édition  eft  Lugduju  ,  1589 
I/I-8'. 

Philinus  de  Cos  ,  difdpie  d'Hérophile 
contemporain  de  Sérapion  d'Aleunmie  , 

palTc  dans  l'efprit  de  quelques  uns  ,  pour 
être  l'auteur  de  la  (cdke  empirique  qui  s'éta- 
blit iS-  mis  avant  J  C.  Aihiiiéc  nous 
apprend  qu'il  avoir  iait  des  commentaires 
mr  Hippo:rate  ;  mais  il  ne  dit  point  pas  . 
quel  fectec  il  vtoc  ik  -  bottc  de  fonder  aaê 
rcde. 

Podalyre.  Voyez  ci-  dcfTus Maekâtn. 
Praxofore  eft^lc  troiiîeme  médecin  qui 
(ê  Ctxc  fait  connoître  avec  diftindion  après 

Hippocrare  &:  Dioclès.  Il  étoit  de  l'ifle  de 
Cos  ,  &  d^:  U  fimillc  des  Afclépiades  j 
avec  cette  particularité  ,  qu'il  fut  le  der- 
nier de  cette  race,  qui  iè  fignala  daiu. la 
médecine. 

Prifcianus  ,  (  Ti'oJorjs  )  médecin  mém 
tliudiquc,dilciplc<i::  N'indicianiis.vivoitfous 
les  règnes  de  Gratien  &  de  VaLnunien  IL 
vers  l'an  570.  U  éaivit  en  latin  Les  quatre 
livres  que  nous  avons  de  loi.  Le  premier 
eft  intitule  logicus I  quoiqu'il  ne  co<)ti?tme 
rien  moins  que  des  raifonncmciis  (:liUolo« 
phiques;  au  contraire  ,  l'auteur  fe  déchaîne 
dutt  Ck  préface  ,  contre  les  médecins  qui 
rationnent}  mais  il  lânt  au(Tî  dire  qu'on 
ignjre  d'iiù  vient  qu'tj.'i  a  fubfliruc  cl.uis 
l  édition  d  Italie  ce  nue  de  log^i^m  à  iclui 
d'euphwijlon  ,  ou  des  remèdes  facile» 
à  trouver ,  qu'il  potte  dons  l'édition  de 
Bâle. 

Prifcianus  dt'die  ce  premier  livre  à  fon 
frère  Timothcc  ,  *iuii  que  le  fécond  où  il  * 
traite  des  maladies  aiguës  &  des  maladies- 
chroniques.  Ç'eft  ce  CoQoaà  livre  qui  poux-  ' 
roit  porter  le  dtre  de  bffeus,  car  il  eft  plein 
de  raifonnemcns. 

Le  troififme  intitulé      n,fcia ,  ou  des 
m^adjesdts  femmes ,  eft  dédié  i  une  femme 
nommée  Kiâoria  dans  l'édition  d'Aide  ,  4C 
dam  celle  de  B&le. 
Le  qii.uricmc  ii  itituli  dt-  phyjica  fcieniia, 
I  eft  adrclTc  à  un  tîls  de  l'auteur  ,  nomme 
Bu^e,  Il  ne  s'aut  point  de  phyfique  dans, 
l  ficc  onviag^  >  Ceu,  une  compilaiîoa  de  mi-- 


398  .^^^ 

dicameiis  cmpiriqaes  ,  dont  <^uclquK-»in$ 
font  fort  fupcrflitieilx.  Latin  du  livre  traite 
Ûe  '«inclquei  queftions  phyliologiqucs  , 
comme  de  la  nature  de  la  fcmcncc  ,  des 
fbnftions  animales ,  &c.  le  tout  d'une  ma- 
nière h.iib.irc. 

La  première  édition  des  ccuvres  de  Prif- 
cicri  s'cft  faite  à  Strasbourg  en  if^i.  On 
lui  donne  dans  cette  édition  pleine  de  fautes 
(  comme  l'a  remarqué  Rcinclius  qui  a  ex- 
p'.u]uc  plulicurs  endroits  de  cet  auteur  dans 
fcs  leçor.s,  )  le  nom  de  Quintus  Horetianiu, 
éc  le  titre  à'arehietcr.  La  féconde  édition 
s'en  fil  la  rr.ême  année  i  Bâlc  fous  le  nom 
de  "nreoJorus  Pnfcianiu  ^  mais  le  quatrième 
livre  r.c  ?L  trouve  nninc  dans  cette  édition. 
£nhn ,  Aldus  ou  fcs  âis,  en  donnèrent  une 
CnHneme  édition  en  'i;47  ,  dam  laquelle 
ik  réunirent  fes  œuvres  à  celles  de  tous  les 
andens  mfJecins  qui  ont  écrit  en  latin.  Il 
lie  porte  point  dans  l'édition  d'Aldus  ,  le 
titre  u'iiuhiûier.  Lc  troilîemc  livre  de  cet 
auteur ,  qui  traite  des  nuladiesder  femmes , 
ï  été  inféré  par  Spachius  dans  im  recueil 
d'ouvra^'cs  fur  la  même  matière.  Ncris 
avons  un  lîvr-  i:  rirulc  DiiVta  ,  attribué  à 
un  ancien  médecin  nommé  Théodore,  tc 
jine-Reiiiefîtis  cnir  être  le  même  que  Tkeo- 

liorus  Prijcianus. 

Quintus  j  médecin  grec ,  vivoit  vers  l'an 
ICC.  de  J.  C.  II  pilloir  pour  le  plus  grand 
méJceia  de  Coït  temps ,  &  un  des  pluscxaâs 
tmateimiftes.  Galicn  lui  marque  dans  lés  écrits 
twancoup  de  coiiftiériHion  ,  quoiqu'il  ft;: 
)dans  des  priticipcîi  t  nu  .\- tait  oppofcs  aux 
fiers.  C  ar  Quimus  d  ioit  tn  r.iiliant,  que  le 
froid ,  le  chaud  ,  le  fec  &  l'humide,  étoicnt 
des  qualités  donc  la  connoUlànce  nppaitr^ 
:noir  p!«tôt  au.x  baigneurs  qu'aux  m.  Jatns  , 
'&cu'il  f;iiloitl.ii(1praux  teinturiers  l'cwmt.n 
de  l'urine,  (jnlien  lui  donne  encore  un  bon 
m  u  ju  fujct  des  drogues  qui  entrent  dans 
la  tl:*riaque.  Il  di(bit  que  ceux  qui,  faute 
d'avoir  de  vf'i  ii.îble  cinnamome ,  mntenr 
*dàns  cet  ami.'.jte  le  double  de  cafia  ,  font 
la  n: '•me  cho!.- ,  que  il  quelqu'un  manquant 
dj  vin  de  F-îlerne ,  buvoit  le  double  dcqucl- 
que  méchant  vin  frelaté;  ou  que  manquant 
d:  bon  pain  ,  il  mangeât  le  double  de  pain 
de  (îm. 

il  '-...  .1.  t  ft  r.n  des  plusgrar^ds  <?c  dts  plus 
lab<;>i-icux  médecins  arabes.  Ou  l'appellcen- 


\' cote  jShÊ/^'HÊtiiûmedc  ,  qUeLéonl'afri- 
I  caîn  écrit  ithùbaear.  11  nous  apprend  tn 
!  ffléffiie  terni» ,  qu'il  étoit  Perûn ,  de  la  ^le  • 

I  de  Ray ,  iîrucc  dans  le  Chorazan  ,  cm  il  fut 
chargé  de  l'intendance  d'un  hôpital.  li  étw-' 
dia  la  médecine  à  Bagdad  ,  d'où  il  vint  au' 
Caire;  du  Caire  il  pailk  -à  Cordoue,  à  la 
fbllidtation  d'Almanzor  homme  puîtlant , 
riche  ic  fiv.iTit,  vircroi  de  \^  province.  Il 
pratiqua  fon  art  avec  luccès  à.iv.i  tout  le 
pays ,  donna  le  premier  l'hi  l>oircde  la  petite 
vérole ,  devint  aveugle  à  l'âge  de  So  ans  , 
&  mourut  l'an  de  l'hé^  401  ,  tc  dé 
J.  C.  1010,  à  l'V""  '^environ  90  ans. 

Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  célèbre 
parmi  les  Arabes,  divifé  en  douze  livres,  &c 
qui  a  pour  titre  Eleavi  ,  en  latin  ,  Libri 
continentes ,  ou  \c  continens ,  qu'on  fuppolë 
un  .abrégé  de  toute  la  médecine  réduit  en 
fyftcmes  ;  dix  livres,  dédiés  .à  Almanzor; 
fïx  livres  d'aphorifmes ,  &  quelques  aunes 
traités.  Ses  ouvrages  intitulés  BJu^  ^tra 
exquifitton ,  ont  paru  Brixi»  1486 ,  fV> 
netiis  1497  ,  in-fo/.  Iliid  15C9.  1  vol.  in 
regali  fol.  &c  finalement  Bajileiv  ,  apud 
Hcnric.  Pétri  1544,  in-fol.  ,  cette  der- 
nière édition  palle  poiu  la  meilleure  de 
tontes. 

Rufus,  d'Ephèfc,  viroit  fous  l'empereur 
Trajan  ,  tx  mente  d'être  compte  entre  les 
plus  habiles  médecins  ;  m.iis  la  plupait  do 
i'es  écrits ,  cités  par  Suidas  ,  ne  nous  font 
pas  parvenus.  I)  ne  nous  relie  qu'un  petit 
fii'.é  des  !)oms  grecs  des  diverfes  parties 
du  corps  ,  6c  un  autre  des  maLidics  des 
reins  fs;  de  la  vclïie  .  avec  un  fragment  où 
il  eft  patié  des  médicamcns  purg^iiù.  On 
recneitle  du  premier  de  As  ouvrages,  que 
toutes  les  demonftrations  inuomiques  fe 
fiiiluiciit  dans  ces  temps-ii  iur  des  bctcs. 

Les  trois  livres  de  Rufus  ephefîus ,  fut 
les  noms  grecs  des  parties  du  OQtps humain» 
furent  publiés  par  Goupylus,  i  Fiaib  f  f  54» 
/c-S".  typis  rcfiis  ,  ex  officina  Tiirneii,  l\s 
ont  été  réimprimés  parmi  les  médiei  Prln- 
crpcs_  d'Erienne ,  1 567  jV/-/o/.  U  cit  de  mcmc 
de  ion  livre  des  m.-iladics  des  reiiu  Se  de  . 
la  vdfietainfi  que  Ton  fragment  dcs-médi- 
camens  pur.^atifs.  Enfin  tous  fcs  ouvragas 
ont  paru  ^r.rsi  &  l,i:i;:e  ,  Londini ,  \->i6 
in  -  4".    curi   f!vl!s    ("   cj!.i!n'.:::,:r:o    f  iul. 

•Ciineh.  {Se  c'^û  "là  U  mctlkiirc-cditiop. 


•  Sèribànius'Larguj ,  médecin  r0in2in,'qui 
«voie  finis  les  empereurs  Clnide  &  1  iberc  ; 
3  nous  rAc  de  loi  un  recueil  de  la  com- 
pofltion  des  mi-dicamcns  ,  qui  cft  fouvou 
cite  dans  Galicn.  Il  l'avoit  dcdié  à  Julius 
C.ilHftit5  ,  celui  de  tous  les  affranchis  de 
Claude  qui  ét<âi  le  plus  ui  faveur.  Il  le 
semtrcte  dans  la  préncc  de  Ton  ouvrage  , 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  ^^rcndie  la  peine 
de  prcfeiuer  Ton  traiic  laiiii  a  [  empereur. 
he  nom  de  ce  médecin  marque  qu'iî  â  ic 
Rom^îin  &  de  la  famille  Scribonia.  Je  fais 
qu'on  peut  objedlcr  qu'il  avoit  emprunte 
çc  nom  de  b  même  famille  ,  i  l'imitation 
des  autres  étrangers  ;  mais  h  cela  éioit ,  il 
auroit  joint  Ton  nom  propre  k  ce  dernier. 

Son  livre  Je  camp^fithiKmedicûmeÊiionimt 
p  été  imprtmé  par  les  iôins  de  Rneffitts  , 
Tarif.  ijiS  ,  in-ful.  à  Bâ'.e  ,  en  ifij, 
#■«-8",  à  Vcnife ,  apuJ  AUum ,  i  ; 47 ,  in-fol. 
pami  les  artis  medicje  principes  d'Henri 
Etienne  «  &  finalement  FatavU  ,  1657  * 
««-4".  &  c'en  la  meilleure  édirion. 

Sirapion.  Les  médecins  connoi(ïcnt  deux 
Séraaion  :  un  d'Alexandrie,  l'autre  Arabe. 

Scrapion  d'Alexandrie  étoit  poftérieur  à 
£raliftrate,  &  antérieur  i  HéncUde  de 
Tarante.  Ceift  le  donne  pour  fondateur  de 
la  fecle  empirioue.  Ca-Hus  Aurelianus  parle 
allez  l'ouvent  de  Tes  remèdes.  Galicn  nous 
àk  qu'il  ne  méminoit  pas  Hippocrate  dans 
ics  ouvrages,  ou  l'on  remarquoit  d'ail- 
leurs la  bonne  opinion  qu'il  ajboir  de  (on 
favoir  f-.irc  ,  &  ion  mépris  cxcdtîf  pour 
tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  grands  médecins 
avant  lui. 

Sérapion  ,  Arabe  ,  n'a  fieuri  que  for  la 
fin  du  x*.  lîecle,  entre  Mefué  &  Rhasès. 
b'  s  o  jviiigci  n;  mrritrnt  nucun  éloge.  Ils 
ont  paru  (ous  le  nom  de  Praâica  à  Venifc , 
MuJ Oélav.  Scotum ,  en  1497;  in-fol.;  cn- 
fiiitc  apud  Juntas  ,  Andrca  Alpage  iaMT- 
prstt ,  I  î  f  o  ,  in-fo.'. ,  Se  finalement  Argea- 
tina  ifî'  »  tn-fyl.  ,  avec  les  opufculcs 
d'Averrhoès,  de  iUiasès ,  ^  autres  ,  cura 
Ocion.  Bms^riî. 

Soroiwsy  il  y  a  eu  quatre  ou  cinq  méde- 
cins de  ce  nom.  Le  premier  d'Epbck  ,  étoit 
le  plus  habile  de  tous  les  médecins  métho- 
diquei ,  &  celui  qui  mit  la  dernière  manu 
à  h  méthode  i  c'eil  du  mains  le  jagement 

i^u'cnponc  Gcl«v  Auidiwms ,  q(4  d^ 


la  même  fcde  \  mais  ce  qui  augmente  beau- 
coup ia  gloire  ,  c'cft  qu'il  a  été  confidéré 
par  les  médecins  mêmes  qui  n'ctoient  pas 
de  fon  parti ,  comme  par  Galicn.  Il  vivoit 
fous  les  empereurs  Trajan  Se  Adrien  ,  &ç 
après  avoir  long-trmps  demeuré  à  A\cx3.n- 
dric ,  il  vint  pratiquer  la  médecine  à  Rome , 
(bus  le  règne  des  deux  cmpereun  qu'on 
vient  de  nommer.  Ses  écrits  fc  foDt  perdus, 
mais  on  les  retrouve  dai  s  C.xlius  Aurc- 
i».inus  qa;  rtcon-X")  t  ii;gir  u:r,ci-.t ,  que  tout 
ce  qu'il  a  mis  »u  jour  n'cit  qu'une  traduc- 
tion des  ouvrages  de  Soranus. 

Le  fccoi!  i  de  m  *rr.v  non',  ['roit  EpV.éficn  j 
ainli  que  le  gr.i;.J  m;'i.hijjK^uc  ,  mats  il  a 
vrcu  long  trmpj  après  lui,  Smd.ii  parie  d9 
divers  livres  de  tn^ldedae  de  ce  Cccâaà  So- 
nmus,  entre  antres  d'un  qui  étoîr  IndniK 

des  nuihidns  des  fein'n.s.  C'cft  .ipparcm- 
mer.t  de  ce  livre  qu'a  tic  tire  li-  h-igmcnt 
Grec  qui  a  pour  titre  dj  ia  ma:ri^e  0  de$ 
parties  des  femmes  ,  fragment  mis  au  K>Uf 
par  Turnr\>e  dans  le  fiede  paile.  Ccft 
r-corj  Sc.i.irii'  q-ii  a  écrit  lâvîc  <|^'Hippo* 
craie  i)us  nou>  avi>;is. 

Le  troificme  Sot^nus  étoit  de  M.-!lles  ça 
Cilicie,  &  porte  le  luniom  de  maUotes. 

L'auteur  de  la  vie  d'Hippocraie  die  on 
quatrième  SorailO^  ,  qui  éloit ,  dit-il ,  df 
l'ille  de  Cos. 

On  trouve  dans  les  priapécs  de  Sciop- 
pius ,  des  lettres  de  Marc  -  Aiitoine  ,  4 . 
Q.  Soranus  ;  8c  de  celui  ci  I  Mare-An*> 
toiiie  ;  de  Cl'op.^trc  au  mJmc  Sor-anus , 
&  de  Soranus  à  Oéopaire.  Dans  ces  lettres 
l'on  demande  fit  l'on  donne  des  remedep 
coiure  l'inconrinence.  Ce  ibnt  des  piftCi 
vîfiblement  fuppofées. 

Symmachus  flcurifloit  fous  le  règne  de 
Galba  i  il  âlloit  qu'il  eût  une  réputation 
éclatante ,  de  la  manîrre  dont  Martial  fon 
contemporain  le  repréfente  ,  fuivi  d'un 
grand  nombre  d'étgdians  en  médecine ,  qu'il 
mcnoit  avec  lui  chex  les  malades.  L't'pi- 
gramme  do  poète  à  ce  fuiet  eft  foit  bonne  i 
c'eft  la  neuvième  du  /.  V. 

LanguebMJi  :fed  lu  comitaïus  protinàs  ad  mtf. 
Venifli ,  centum,  Symmache,  Jifiiputlsi 

Centum  me  teiigerc  rr.a.nus  aquilont  gelatae  ; 
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Thtmifon  de  Laodicée  (tic  dî(cîp1e  é'Af- 
dépiade  ,  &  vécue  peu  de  cempt  avant 
Celiê  ,  c'e(l4-diie  ,  (bus  le  règne  d'Au- 

Buftc.  !l  cft  célèbre  dans  l'hiftoirc  de  la 
médecine  ,  pour  avoir  fondé  la  fcâe  métho- 
dique j  quoiqu'en  fait  de  pratioue  il  ne  (ê 
Coit  pas  écarté  des  rt«|cs  de  (on  nutînre. 
Il  appliqua  le  preaûer  rofage  des  (ang-fues 
dans  les  maladies  ,  pour  rrlîcher  de  plus 
en  plus.  Galicn  nous  apprend  aufTi  ,  qu'il 
donna  le  premier  la  defcription  du  diacode, 
remède  cuœporé  du  fuc  &  de  la  décoftion 
des  t£ta  de  pavot  8c  de  miel.  H  avdc 
encore  invente  une  compofirion  purgative 
tppelléc  /tn-ra.  Enfin  ,  il  avoit  écrit  lut  les 
propriétés  du  pl.intin ,  dont  il  s'attribuoit 
la  aécouvcrte.  Dio(a»ius  prétaid  qu'il  fat 
un  four  mordu  par  on  cKai  em^gj  ,  &: 

Su'il  n'en  guérit  qu'apris  de  grandes  fouf- 
ances.  Pline  en  dix  on  âoge  pompeux  ; 
eu  il  le  nomme  fummus  auâor  ,  un  très- 
grand  auteur.  Le  TbéroiTon ,  à  qui  Juvaial 
reproche  le  nombre  des  mdades  qu'il  avoic 
tués  dans  un  automne  fimr  Themifon  cegros 
autumno  occident  u/tOf  ne  paroit  pas  être 
celui  dont  il  s'a^t  ici.  11  eft  vni(êtaJ)lable 
que  le  poète  ùmujfut  a  eu  en  vue  quelque 
tnàlecin  méihodiqae  de  fim  temps ,  qu'il 
appelle  Thémilôo,  pour  dchcr ton vénia- 
ble  nom. 

Tfiéo^hile  ,  fumommié  Prolafpatharius  , 
siédeon  Grec,  qaiTécoc*  fek» Fabfîcius, 
fous  Pempereiir  HéracBus ,  8c  féan  Ferimd , 

feulement  au  commencement  du  îve.  (îecle. 
Il  étoit  certainement  chrétien  ,  &  cft  fort 
connu  des  anatomilles  par  (es  quatre  livres 
de  la  ftniâare  du  corps  humain  »  dans 
lelqaels  on  dit  qu'il  a  fiit  tm  excellent 
abrrf^é  de  l'ouvrage  de  Galien  fur  l'ufàge 
des  parties.  Ce  n  cft  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler  }  il  fuifît  de  dire  que  les  ouvrages 
ftuatomiques  de  TkéMàile  ont  ét^  publiés 
ll^risenGreefcenLatin,  en  t^fS.  fn  S". 
Nous  avons  (on  petit  livre  de  itrinis  f-- 
txcrenuatit ,  publié  pour  U  première  iun 
d'après  des  manalcrits  de  la  bibliothèque 
d'Oxfott ,  Lugd.  Batav.  lyo^  ,  in -8°. 
f,  zyt  t'GrtÊei  &  Laàni. 

Thejfalus  ,  difciple  de  Thcmi'T)ii  ,  vivoir 
fous  Ntron  ,  environ  JO  ans  aprcs  la  mort 
de  fuii  maitre. 

•   Jl  étoit  de  Tialé  en  Lydie  «  &  âk  d'un 
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caideur  de  laine,  chez  lequel  il  fut  éfevé 
paimi  des  (cpinies  »  fi  l'on  en  croit  Galien. 
La  ba(^(fè  de  &  nuflânoe  ,  ic  le  peu  de 

(bin  qu'on  avoir  pris  de  fon  éducation  ne 
(îrenc  que  retarder  fcs  progrès  dans  le 
chemin  de  la  fortune.  Il  trouva  le  moyen 
de  s'introduire  chez  les  grands  :  il  fut  adroi- 
tement profiter  du  goût  qu'il  leur  connut 
pour  la  flrreric  :  ilobtint  leur  confiance 
&  leurs  ravcurs  par  les  viles  complailancct 
auxquelles  il  ne  rougit  point  de  s'abbaiflcr  ; 
edin  il  joua  à  la  cour  un  perfonnage  (on. 
bas  :  ce  n'eft  pas  atnfî ,  dit  Galien ,  que  (e 
co!i;^uifirentces  defccndans  d'Efculapc  ,  qui 
commandoient  à  leurs  m.ilades  comme  un 
prince  à  fcs  fujets.  Theftàlus  obéit  aux  iîeiu', 
comme  un  elclave  à  (es  mattres.  Un  ma- 
lade vouloir- il  (c  baîgnrr ,  il  le  baignoit'; 
avoit-il  envie  de  boire  fr.iis  ,  il  lui  faifoit 
donner  de  la  glace  6c  de  la  neige.  A  ces 
réflexions  ,  Galien  ajoute  que  Thcftàlus 
n'avoit  qu'un  trop  «and  nombre  d'imica^ 
tcuTs  ;  d'où  nous  devons  conclure  qu'on 
diftirs^uoit  alors,  aulTr-bicn  qu'aujourd'hui, 
b  Hn  de  l'art ,  &  la  tin  de  l'ouvrier. 

Pline  parle  de  ce  médecin,  comme  d'an 
homme  fier .  infolcni ,  &  qui  étoit ,  djt41,  £ 
plein  de  la  bonne  opinion  de  (on  mérite, 

qu'il  prit  le  titre  de  yûin^ueur  des  méde- 
cins ,  titre  qu'il  ht  graver  fur  fon  tableau 
qui  eft  fur  la  voie  appienne.  Jamais  bate- 
leur ,  continue  l'hiftorien ,  n'a  para  en 
pubKc  avec  une  fuite  plus  nombreol^ 

Liv.  XIX,  chap.j. 

C'cft  dommage  que  ThcfTalus  ait  fait 
voir  tant  de  défauts ,  car  on  ne  peut  douter 
qu'il  n^eùt  de  l'elprit  &  des  lumières, 
compofa  plo(ienn  ouvrages  ,  introdai(7t 
l'abftinence  de  trois  jours  pour  Li  cure  des 
maladies,  fut  l'invenrcur  de  U  métafyn- 
crifê ,  qui  paroît  être  une  doârine  judi- 
ciculê  y  Se  pour  tout  dire»  dé(bidit,  ampli- 
fia ,  Se  rcélifia  (ï  confidérablement  les  piin» 
ripes  de  Th^/mifon ,  qu'il  en  fut  (ncnrâuné 
Viiif'aurdteur  de  la  méthode. 

Tiicgrai ,  médecin  Arabe  ,  philofopbe  » 
rhéteur ,  alchimilk ,  pooe  &  lUlranen. 
U  naquit  k  Hilpakan  en  Fer(ë.  Ses  talens 
l'éleverent  à  la  dignité  "ie  prrmic^r  miniftic 
du  prince  M  :.lc!i-,;d  ,  Ircrc  du  loudan  i'Aiie. 
Il  amalla  du  ;  ce  |X)fte  des  richcllès  im- 

meaGet  i  mus  ion  maiàe  t'éuat  révoU£ 
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tùuàe  tan  fiwe  l  il  fat  pris }  8e  Itugrai 
Ibn  miniflre ,  dépouUlé  de  tout  ce  qu'il 

r(!Sdoit ,  fuc  attaché  à  un  arbre ,  &  percé 
coups  de  flèches  ,  l'an  de  l'iiégirc  y  i  j  , 
&  de  Jefus-Chrift  un.  Outie  tes  oeuvres 
liifturiqoes  &  poétiques ,  îl  «  hiflS  Qtl  oa- 
vruce  intitulé ,  ilenyc 4b ÂiAM0V«  y  Claire 
de  ralchymie. 

C.  yalgius  fut  le  premier  des  médecins 
Komains  après  Pompeius  Letueus  &  Caton, 
<)ui  écrivit  de  l'ufage  des  plantes  dams  la 
médecine  ;  CL'prr.dam  Pline  ,  qui  s  fait  cette 
xcmarque,  ajoute  que  cet  ouvrage  étoit 
trc5.mcdioae,  qnaîqaet^nMair  ptMlc  pour 
Itte  (avant. 

Fiecliui  VaUns  ,  médecin  méthodique , 
qui  eut  avec  McfTalinc  ,  femme  de  l'cmpe- 
teor  Otude  la  même  liunitttrité  <)u'Eu- 
àtme  avotc  me  «vecLvrie,  eft  cité  par 
Pline  comme  auteur  d'une  nouvelle  fcdt?. 
Il  y  a  néanmoins  de  l'apparence  que  fa 
doârinc  n'étoic  autre  choie  que  celle  de 
Thémiton ,  dégoifie  par  qoeiques  change- 
fficm,  q«11  fû  I  l'exrnpK  des  antres  mé- 
chodiques ,  &  dans  le  même  delTcin ,  je 
veux  dire  ,  de  s'ériger  en  fondateur  de 
Kfte.  PliiiL-  ajoute  que  Valens  étoit  élo- 
qpmoÊLt  U  qu'il  acquit  une  grande  répu- 
arion  dans  lôn  art.  Il  eft  vraiftnfalaible 
que  ce  Valens  eft  le  même  que  celui  que 
Carlius  Aurelianus  appelle  Valent  le  phyfi- 
Cien. 

Findiciamus ,  médecin  Grec  de  la  lê^ 
des  méthodiques ,  vivoit  vers  l'an  {70  de 
Jefus-Chrift  &  devint  premier  médecin  de 
l'empereur  Valeiitinien.  Nous  a'avons  de 
liû  qu'une  (êule  lettre  fur  la  médeàne ,  tpif- 
tola  de  medicinâ .-  elle  cft  imprimée  à  Vernie, 
eum  anxiquis  nudicis  ,  chez  Aide  IJ47  in- 

fiti.  pag.  se. 

XéatfAan ,  médecin  de  Claude  ,  iiit  fi 
tanas  dam  la  £ureur  ,  que  gec  empereur 

obligea  le  (?n«  à  faire  lui  édit ,  par  lequel 
on  cxcmpcoit ,  à  la  oonfidératian  du  mé- 
decin f  le  habitans  de  l'ifle  de  Cas  de  tous 
impoci  jNHir  toujours.  Cette  ifle  létoit  U 
patrie  de  Xénophon ,  qui  fe  difbii  de  la 
l^cc  des  Afclépiadcs ,  ou  des  dcfccndans 
ii'£rcuUpc.  Mais  ce  bienfait  n'erncécha  pas 
fe  mécham  homme ,  qui  avoit  été  KWV^ 
fvç  Agiippine  »  de  h&ier  la  mort  de  Ton 
ponce ,  en  lui  metomc  dans  le  gpiler  pour 
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te  p&tt  vomtr,  une  .frfame  enêbHe  d'an 

poifon  très  prumpt.  l!  faut  bien  diûinguer. 
le  Xénophon  ciotit  on  vient  de  parler,  d'avec 
le  difciple  d'Era/îftrate. 

Vuilà  la  lifle  des  médecins  célèbres  dft 
l'antiquité  dont  parte  Miiftoirc  .  &  je  ne 
doute  point  que  le  mérite  de  leur  pratî^ 
que ,  j'entends  le  mérite  de  la  pratique  des 
leébteurs  d'Hippocrate  &  de  Théfflifbn  ^ 
ne  l'emporte  lur  celle  des  modernes ,  en 
prodif;uanr  moins  les  remèdes  dans  les'malfr 
di«  ,  en  voul-iii  moins  accélérer  les  guéri» 
fous ,  en  obfervant  avec  plus  de  loin  ley 
indications  de  la  nature ,  en  s'y  prêtant  ave( 
plus  de  confiance  ,  &  en  fe  bornant  ;\  par- 
t.ig-.-r  avec  elle  l'honneur  de  la  gucnlon, 
fins  pri^tcndrc  s'en  arroger  la  gloire. 

J'ajoute  cependant ,  pour  conclure  et 
difcours  ,  &  celui  de  la  méie^ne ,  qu6 
Il  l'on  vient  à  pefcr  mûrement  le  bien 
qu'ont  procuré  aux  hommes,  depuis  l'ori- 
gine de  l'art  jufqu'à  ce  jour  ,  une  poi- 
gnée de  vrais  fils  d'£rculaae«  &  le  mai 
que  la  multitude  immenfe  de  doAews  ds 
cette  profefTîon  a  fait  au  genre  humain 
dans  cet  efpace  de  tempe  \  on  penfera  Tant 
doute  qu'il  feroit  IwMKOllp  plus  avança- 
ceux  qu'il  nV  eût  jamiji  cd  de  n^dedii| 
dans  le  monde.  Citent  le  ftnfîttként  dt 
Bocrh>uve  ,  l'homme  le  plus  capable  de 
décider  cette  qucdion ,  &  en  même  temM 
le  médecin  oui ,  depuis  Hippocrate,  a  K 
mieux  mérite  du  public.  (/)./.) 

M£dicini  ,  ce  mot  eft  quelquefois 
fynonyme  de  remtde  ou  médicament.  C'cfl 
dans  ce  feus  qu'il  eft  employé  dans  cetw 
ezpitdîoa ,  mideeiite  uaiverfiUe  ,  c'cftHI» 
dire  ,  remède  univerfel.  Voye^  MipECIMl 
UNIVERSELLE.  Mais  OH  entend  plus  com- 
munément ,  dans  le  langage  ordinaire ,  par 
le  mot  médecine  ,  employé  dans  le  (énsdo 
remède ,  une  efpece  partienKeie  de  feine> 
des  ;  favoir  ,  les  purgatifs  8c  principtlcflpcqC 
même  une  potion  purgative,  (i) 

MéoECINE  VMIVERSILLE,  {  Mfjff^  ^ 

CAim.)  c'eft-à-dixe  ,  remède  u^vtffil ,  OV 
i  tofu  maum  ;  chimère  dont  k  «echocbe 

a  été  toujours  fubordonnée  à  Celle  de 
la  pierre  philoTophilc  ,  comme  qe  friCniC 
qu'un  feul  &  même  être  avec  la  piene 
philofophaie.  .yjfff%  Pouls  f^t^osiiH 

Eec 
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MÉoEciNi  UACIQJ7I,  Mjrie^  EmBAM- 

T  E  M  ï  N  T  j  médecine. 

MÉDEE,  (  Hjji.  Grecq.  b  Mytkol.  )  cette 
fille  d'Hécate  &  d'Actes,  roi  de  Colchide, 

Rue  un  trop  grand  rôle  dans  la  fable  >  dam 
liftoire  &  dans  les  écrits  des  poëies^  fom 
fiippriœer  entièrement  Ton  arade. 

Paufânias ,  Diodore  de  Sidk  tt  «mes 
liiftoriens ,  nous  peignent  cette  princeflè 
comme  une  femme  vcrrueufc  ,  qui  n'eut 
d'autre  crime  que  dVumcr  Jafcm  ,  qui 
l'abandonna  lÂchcmem  ,  malgré  les  eages 

Si'il  avoic  de  (à  cendrefle ,  pour  époufcr  la 
le  de  Oéon  ;  une  femme  qui  ,  étant  en 
Colckide  ,  fâuva  la  vie  de  plulîcurs  étran- 
gers que  le  roi  vouloir  faire  prrir  ,  &  qui 
ne  VenAlit  de  (à  patrie  que  par  l'horreur 
qitt'dfeavok  des  cruautés  de  fon  pere  :  enAn , 
une  reine  abandonnée  ,  perfecutéc  ,  qui , 
après  avoir  eu  inutilement  recours  aux  ga> 
nuits  des  promcffcs  de  fon  époux  ,  fut 
«bligée  de  pafléi  les  okcs  pour  chercher  un 
«file  dam  m  pyt  éloignés. 

Les  Corinthiens  iin  -trrent  MéJ>'e  5  venir 

£ rendre  chez  eux  polIclTion  d'un  tronc  qui 
li  étoic  dû;  mais  ces  peuples  inconftans., 
£iit  PGHU  venger  la  mort  de  Créon  doK  ik 
•ccttroiem  cette  princefTe ,  oa  pour  mettre 
fin  aux  intrigues  qu  elle  formoic  pour  alTurcr 
ta  couronne  à  les  cnfans^  les  lapidcreni 
dans  le  temple  de  Junoa  ,  oà  ik  s'étoiicut 
réfugiés.  Ce  fait  étok  encore  comaa  de 
quelques  perlônoes.,  torique  Euripide  en- 
treprit de  l'altérer  fauflcm  nt  en  Ji-ni..i'  r 
Ùl  tragédie  de  Mèdée.  Les  Corindiitns  lui 
^R»t  préfait  de  cinq.ialeai,  pour  l'rng  iger 
ie  metm  fur  le  comp»  de  MéiUt  le 
snettme  des  jeunes  princtt  dont  tfcurs  aïeux 
étoicnc  coupables.  Ik  fc  fl.tri  rtnt  avec 
raifon ,  que  cette  impoûurc  s'aLcrétharoit 
par  la  réputation  du  poète,  &  prendtoit 
enfin  la  place  d'une  vérité  qui  leur  étoii 

£cu  honorable  :  en  elTct ,  les  tragiques  qui 
uvircni  ,  fe  conformant  à  Euripide ,  in 
ventèrent  à  l'tnvi  tous  les  autres  crimes  de 
fhiftoire  ftbuleule  de  Méd^  ;  les  meur- 
tres d'AbTynes ,  de  Pélias  »  de  Créon  &c  de 
ia  fille ,  l'etnpoiCmnement  de  Théfcc ,  €c. 

Cependant  ,  ceux  qui  ont  chaigé  cette 
leinc  de  tant  de  foifaïUi  n'ont  pu  s'eawé- 
cher  de  reconnoître  que  née  vetneiw, 
ék  a'avoit  àé  enmûiée  «a  vice  ^oc 


une  efpece  de  fatalité ,  &  par  le  concours 
des  dieux  ,  fur-tout  de  Vénus ,  qui  perfiT 
cuu  (ans  relâche  toute  la  race  du  SoleQ» 
pour  avoir  découvert  fon  intrine  avec 
Mars.  De  là  ces  &meufe$  paroles  d'Ovide:: 
Video  meliora  ,  prol>oque  ,  détériora  fequor  : 
paroles  que  Quiiuuk  a  li  bien  imitées  dans, 
ces  deux  ven: 

Le  dç/Sa  de  Médée  efi  d'rcre  criminelle  ;  • 
Mtùsfineaiif  éuhfiUtpouréiÙMrLiyertaZ 

Ooire  Euripide  qui  rhoifît  pour  (à  pre* 
miere  pièce  de  prcfi-ntcr  fur  la  fcenc  b* 
vengeancc  que  Médée  tira  de  l'infidélité  de 
Jalon  ,  Ovide  avoit  compoft  une  tragédie: 
fur  ce  fujet ,  qui  n'cft  pas  venue  julqu'à 
nous ,  &  dont  Quituilicn  nous  a  coniêtv6r 
ce  bal  tax&  < 


*  Si  fai  ptt^  Ùxtttt,  ne  puis-îe  ledé(ni!ke»MU 

On  du  que  Mécénas  avoir  auffi  traité  ce- 
fuj^t  i  Cl  manière  j  mais  il  ne  nous  refte- 
que  la  JUédée  de.  Séneque.  Nous  avons, 
mrmi  les  modernes  b  tragédie  de  LoiM. 
D  jIcc  en  Italien  ,  Si  en  FrançoiS  celle  du* 
grand  Corneille.  {D,  /. )r 

MioÈl ,  Pierre  de ,  (  A^.  m.).meéM 
nom  donné  par  Pline  à  une  piene  noire  ». 
ttaverfée  par  des  veines  d'an  fatme  d'ur  ^ 
qui  ,  félon  lui  ,   fuinte  une  liqueur  dc- 
c>vilcur  de  kfran  ,  6c  qui  a  le  goik  dti« 

vu:. 

MÊDELLIN.,  (  Géiie.  )  en  Latin  mteU^ 
Onam  ,  ancienne  ville  d^fpagne,  dansl'Ef-' 

tramadurc ,  avec  titre  de  comté  ;  cil;  cit 
dans  une  campagne  fertile,  lur  la  Guadiana.. 
Long.  tXi  4X  ;  iat.  38 ,  4S. 

Quintus  Czcilius  MeteUus confui  Ro" 
main ,  en  eft  regardé  comme  le  fondarcur, 
fie  l'on  prétend  que  c'cll  du  r,o:n  de  ce 
confùl  qu'elle  a  été  ap,)eUce  M^cdlinum^ 
Quoi  qu'il  en  (bit ,  c'eft  la  patrie  de  Fer?* 
nand  Cortex-,  qui  conquit  le  Mexique. 
Mais ,  dit  M.  de  Voltaiie ,  dans  le  to.Ti.  lli 
de  fon  effai  fur  L'hijkiire ,  quel  fut  le  prix 
des  Icrviccs  inouïs  de  Cortcz  ?  celui  qu'eut 
Colomb  j  il  fat  per(2cuié  ,  &  le  même 
^  évêq^  Fgnfaa  ,       avw  cgonibaé.  k 
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<fidre  renvoyer  le  découvreur  Aï l'AinA-iqiic 
chargé  de  fers,  voulut  tniier  de 
néme  le  vainqueur  du  Mexique  :  enfin , 
aaJgré  Ict  titres  dont  Cortcz  fut  décoré 
dam  la  patrie ,  il  y  fut  peu  conlîdcré  ,  à 
peine  put-il  obtenir  audience  de  Clurles- 
Qjnm.  Un  jour  il  fendit  la  prefTe  qui  en- 
tdnrotc  le  coche  de  l'empereur ,  8c  monta 
iur  l'ctrier  de  la  portière.  Charles  dcmnnda 
^ttcl  étoit  cet  homme  }  C'eft ,  repondit 
ConcK  ,  eeU  faf  wmu  a  éutae  plus  d'états  , 
ue  vos  pats  nt  vnu  ntt  U\ffi  it  nUcs. 
D.J.) 

MEDELPADIE,  ia  ,(Gêogr.)  Medel- 
Todta ,  province  nuiiiime  de  Suéde ,  fur 
le  golfe  de  Bothnie,  dam  h  Scandinavie i 
elle  cft  hériffée  de  montagnes,  de  forets, 
&  clt  airoféc  de  uois  rivières  ,  dont  la  plus 
frptcntrionalela  Draverfe  dans  toute  fa  lon- 
gueur, &  s'appelle  LdêL  Sundfwald  en  eft 
la  capitale. 

MÉOEMBUCK  ,  (  G^irr.  )  ville  des 
Provinces-Unies  dans  La  VVcrtfrîfe  ,  fur  le 
Zuydenée.  Les  hil^oriens  du  pays  ont  ap- 
fdlé  cette  ville  MtdemkdL,  à  cattliê  d'un 
lie  de  ce  nom  ,  que  traverfbit  la  rivière 
.Hida.  Airing  dit  que  mcJ,:m  (îgnific  des 
fniries  chez  les  Fnfons ,  &  c'eft  de  li 


feut*être  que  le  mot  Anglois  meadow,  une 
praiiie ,  tire  fini  origine. 

Le  lac  dont  on  vient  de  parler ,  eft 
llâèntemeni  confimdnavec  le  Zuydcrzée  , 
qui  auroit  bientôt  ab(otbé  la  ville  même  , 
fans  les  belles  &  fortes  digues  qui  en  font 
la  (ùrcté.  La  rivière  Hifla  cft  apparemment 
le  Lefc,  ruiflèau  fouvcnt  confondu  avec 
Jes  canaux  pratiqués,  mais  qui  rcp.uoic  en- 
core avec  Ton  nom  au  fud  de  Wogum ,  en 
-muir  vers  Hoorn. 

M^dembtick  acfluyé  fcs  malheun ,  comme 
•d'autres  villes  -,  elle  fut  prifc  en  1517  par 
fclGueldrois ,  qui  la  brûlèrent  ;  J'c  incendiée 
en  iffé.  EÛe  a  T^>aré  Tes  perces  ,  &  a 
■CRttlé  oe  beaux  canaux  pour  mettre  les  na- 
vires à  couvert.  Elle  a  la  féconde  chambre 
de  ia  compagnie  des  Indes  orientales  , 
podêde  un  peu  plus  du  cinquième  du  total 
du  fonds  de  la  compagnie  entière ,  &  en- 
^ie  (es  député  aux  rats  de  la  province  , 
où  clic  a  la  dix-feptieme  voix.  Elle  cft  fur 
la  mer  avec  un  bon  havre ,  à  }  lieues  d'En- 
•  diimif  d^mm  j  innnr 
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d'Almaar  ,  &  9  N.  O.  d'Amcftcrdam. 

MÉDENA ,  (GA)gr.  anc.  )  ancien  noin 
de  la  ville  aujourd'hui  nomrr.L:  Ncvport , 
dans  l'ifle  de  VVight  ,  fur  la  cote  d'An- 
gleterre. 

MÉDÉNIENS .  en  Utin  M.'deni  ,  en  Grec 
Mntiim  ,  (  Géogr.  anc.)  ancien  peuple  de 
l'Afrique  propre ,  félon  Ptoloméc ,  ùv.  /F", 
cftap.  iij.  Us  avoient  une  ville  du  temps 
de  Bélifaire ,  nommk  ÈSUeHt  ou  Midene, 
&  oui  étoit  ùiaée  aux  confins  de  la  Nu- 
midie  Se  de  TAfrique  ,  non  loin  de  Ma- 
daurc. 

MÉDÉON ,  (  Géogr.  anc.  )  nom  com- 
mun à  deux  villes  de  Grèce;  hine  ,  dàiK 

parlent  Homère  Se  Srrabon  ,  étoit  en 
Béotic  i  l  une  croit  en  PluKide  ,  alFcz  près 
d'Anticyre  ,  dans  le  golfe  CrilTécn.  Cette 
dernière  fin  détruite  par  le  roi  Philippe 
datant  la  guerre  ûcrée. 
MEDES  ,  ( Géogr.)  penpies  de  Méilie. 

Les  anciens  auteurs  Grecs  confondent  lèt 
noms  des  Me^  ic  da  Perfes,  ï  caufe  que 
ces  peuples  vinrent  à  ne  oompofer  propre- 
ment qu'une  nation  qui  vivoit  (ous  1rs 
mêmes  fouverains,  Se  félon  les  mêmes  loix. 

I  ts  r:  is  de  Médie  avant  Cyrus ,  petÎE-filî 
d  Achéménés ,  écoient  vrais  Meda  ;  mut  ' 
depuis  que  cette  race  fîit  éteinte,  les  noms 
de  Medc  &  de  Mfdie  fe  perpétuèrent  avec 
honneur  fous  les  Pertes  ,  ou  Achéménides. 
Ed>atane  capitale  de  Médie ,  écoit  aufli-bien 
que  Suze  ,  la  léfideoce  du  roi  de  Perfe. 

II  pafToit  l'été  dans  la  première,  &  l'hiveti 
Jitii  l'autre  \  (on  royaume  pouvoir  donc 
égalcmenr  s  appcllcr  Médie  ou  Perle ,  & 
fes  fujets  PerUs  ou  Medes.  Ces  derniera 
même  depuis  la  jondlion  des  deux  aMnar- 
chies ,  conferverent  dans  la  Grèce  l'éclit  de 
leur  nom  ,  &  la  haute  réput.ui un  de  leius 
armes ,  comme  on  le  voit  dans  Mérodote, 

//V.  n.  (B.J.) 

MF.DTM,  murus ,  (  Géogr.  ane.  )  mur 
dans  l'AtlVriecntrc  le  Tigre  Se  l'Euphrate, 
au  dctlus  de  Babylor.e  ^  d'Opirr.  .Xcno- 
phon ,  liv.  /,  chap.  uj ,  en  parle  ainfi  dans 
fa  mraite  des  dix  mille.  On  arriva  au  mur 
de  la  Mécic  ,  qui  a  i|uclque$  cent  pieds  de 
haut ,  vingt  d'cpaiilcur ,  &  s'étend ,  à  ce 
^u'on  dtt*  an  ddà  de  vingt  lieoei.  Il  tSt- 
£c«  1 
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tout  bftd  de  briques  liées  cnfemWc  arec 
du  binuDc  ,  comme  les  murs  de  Babylonc 
donc  il  n'ett  pas  fort  éloigné.  (  D.  /.  ) 

MEDIALES  ,  adj  (  Fcm.)  Ce  dit  dans 
récriture  ,  de  ccruincs  leures  qui  ne  fe 
pbicenc  bien  effëdHveracnt  qu'au  milieu  des 
moa,  comme /  ainû  Êute,     r,  f,  Ôcc. 

iifit)IAN  ,  (  Comm.  )  monnoie  d  or  oui 
(c  frappe  ^  Trt-meux  ,  ville  &  port  des 
villes  de  Baibane.  Il  cinquante  nforcs 
pour  fiûfe  un  midim:  du»  méiUuu  font 
un  diin  «  qu'on  nonune  autremeiu  bian. 
Ce*  deux  «peMS^  (ont  (âbri<yiées  par  les 
moonoycurs  du  dey  d'Alger  ,  dont  elles 
poctent  le  nom  ,  avec  quelque»  lettres 
A*ab«.  (  +  ) 

MÉDIAN  A,  iGéurr*  me.)  nom  d'une 
Tille  d' A^e  dans  rOfrlio&ie,  &  d'une  ville 
épifcopalcr  d'Afrique  ,  <Uk  \k  MMMÎOUiie 
Ittifenie.  (  ZJ. /.  ) 

MÉDIAN,  ANE  ,  adj. 
c'eft  ainfi  que  l'on  afpcUe  on  nof  du  bfas 
ic  une  veine. 

Ce  nerfell  fitué  entre  le  iierrmufculocu- 
uné  &  le  nerf  cubiul.  Il  naît  de  l'union 
de  la  (ixieme  paire  cervicnle  avec  les  deux 
poires  précédentes  ,  &  de  la  fepricine  avec 
la  première  paire  dorlâlc  :  il  dcTcend  avec 
l'artère  brachiale  le  long  du  btas}  &  ayant 
ulK  avec  elle  par  deHcHU  Tappnévrofè  du 
Biceps ,  il  dcfcend  entre  les  moicles>  fablinie 
le  profond  ,  tout  le  long  de  la  psrtic  inrcrne 
de  l'avant  bras  ;  il  jette  dans  ce  trajet 
oHeurs  filets ,  Si  vient  enfuite  pallèr  fous 
ligament  tnnfvef  du  uoignet  dan»  b 
paume  de  la  nam ,  oâ  9  donne  riafienit 
ramcjux  au  pouce  ,  :\u  doig:  index  ,  au 
doigt  du  milieu  ,  au  Uaigc  annulaue. 

La  veine  médimne  e(l  formée  par  la  réonion 
de  la  eéphiliqne  &  de  la  batali^ie  dan»  le 
pli  dtt  oon^.  Ce  vfttt  pas  mw  vdne  par- 
ticulière ;  ou  une  troideme  veine  du  bras  , 
cununc  croiem  quelques  auteurs ,  mais  une 
fimple  brandie  de  la  baliliiiae-,  qui  s'éten- 
dant  fur  la  partie  uneme  dû  «NMe ,  s'unit 
àiacépliale,  flefonacone  veine  commune, 
appeUée  médiane ,  &  par  les  Arabes  vdae 
miùre.  Voyez  nos  Planches  d'Anal. 

l-a  médiane  céphalique  eft  la  branche  la 
fins  coune  des  deux  qui  s'unilTcnt  à  la 
5¥«^  wn  kplidn  beafc  V^tt  Ci- 
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La  mfdiane  céphalique  delcend  obCqw» 
ment  vers  le  miUett  du  du  bias  fur  les 
tégumens  ic  par  deflns  le  tendon  dd  bi- 
ceps ,  où  elle  s'unit  à  une  pareille  branche 
tordue  de  la  veine  baitliquc ,  appellée  nU- 
diatse  bcfUique.  ^oyez  DA5iLi<iUE. 

MÉDIANOCHË ,  C  S.  (  Gr».  )  terme 
qui  nous  vient  dlnUe  \  c'eft  un  repas  qui 
le  fiit  la  nuit  ,  aprrs  un  bal  ou  un  autre 
divertillcmciu ,  au  pallàge  d'un  jour  maigre 
à  un  jour  gras. 

MÉDIANT£  .  C  f.  (^Mufiqiu.)  eft  en 
raufique  ,  la  coroeoule  fon  qui  partage  en 
deux  riercefi  l'inrcr\allc  de  quinte  qui  fe 
trouve  de  la  tonique  .\  la  dominante.  L'une 
de  ceilicMas  eft  toujours  ouiiNue ,  &  f  autre'  ' 
mineure;  quand  la  tieree  majcnnie  irouvCi 
au  grave  ,  c'eft-à  dire  ,  entre  la  miifMlt 
8c  u  tonique ,  le  mode  eft  toujours  ma- 
"jeur  ;  mineur ,  quand  la  tierce  majeure 
cft&l*dBa,«elaiBÙMwreangnv&  Fove^ 

MODB,  TONIQVE  ,  DOMIMANTÏ.  {Sj 

MÉDIASTIN,  f.  m.  en  Anatomie  ,  eft 
une  cloilon  formée  par  la  rencontre  des. 
deux  fâcs  gui  upifleni  la  poitrine ,  &  fer- 
vent à  divifer  le  thorax  5c  les  poumons  en 
deux  parties  ,  à  Ibutênir  les  vifceres  Se  à 
empêcher  qu'il  ne  tombent  d'un  côté  du 
thonx  dans  l'auue.  Foye[  Thorax  ,  ifc. 

U  vient  du  fternum ,  &  oaveiiànt  toux, 
dioit  le  nûliev  du  ibonx  fuiqu'aux  vone- 
brcs ,  il  partage  en  deux  cette  cavité.  LeSr 
deux  lames  dont  il  eft  compofé,  s'écanens 
en  bas  pour  loger  le  cœur  ,  &  le  péricarde: 
l'ieiagbÊffi,  Vtant  de  diffifrcnenam  safioic. 
dans  cecre  dupUcMure  ,  qui  (tmASe  Isort 
former  des  cfpeccs  de  lof^s  par  i^écans» 
ment  &  le  rapprochement  de  les  membH^ 
nés  en  certains  endroits.  Il  reoeitdttlNni^' 
ches  de  veines  Se  d'aitcres  «M  — — t- 
res  ,  des  di^hragmatiqoes  êc  des  mier- 
coftales  i  Tes  branches  (ôiu  nommées  midiaf- 
tiaes  :  fès  ner6  viennent  de  la  huitictnc 
paire  6c  des  dia^kagmanques  *,  il  y  a  aulls, 
quelques  yûSCemii  lymphatiques  qui  dé- 
chargent dans  le  canal  thorachique; 

Le  m^(<;|lùidîtiiêcndaixlBdiaMB4faMr 
d  longueur. 

Le  méikiftin  fert  à  retenir  les  lobes  àak» 
poumon ,  quiferoient  tomb  'un  furl'autl». 
quand  nous  aurions  été  couuiics  fur  les  colési- 

l  k  dicdi»icp|^k.«!<iinrioaciiflcm  Mi 


tm  cette  compreinon  :  «le  plot ,  il  ^cotc 
propos  que  l'oe(bpha|p  ne  fiit  pas  fltxont , 
êcq/rÛ  mpk  me compripié  p»  le  poids 
det^onauMMi  kiutoie  attentive  a  d'abord 
réuni  la  lamés  du  médiaftin  pour  y  en- 
fermer l'aorte  &  Vxiiaoi ,  enfaice  elle  les  a 
féparëes  poor  embraifer  1  oeCophage  «  mats 
le  coeur  lar^oat  n'avoit-il  pas  bcloin  <i'un 
fien  qui  l'atfèrmît  dans  (à  pofttion ,  i*^  qui 
loi  tannit  pour  ainfî  dire  une  cailTe  qui 
l'cmpcchàt  de  flotter  &  qui  ioutint  un  peu 
l'e&rc  des  jXMunons  i  ytj%  C«uA  , 
PtfVMOM  ,  &e. 

M,  le  h«ton  ié  XâSXMÂ  t  ayant  fait  des 
tdiJitîons  à  cet  articit ,  nous  nous  ferions 
an  fcrufule  de  priver  n»s  ttâeurs  du/it^ 
de  le  fuirre  dans  fes  rifltxions. 

MfeDI  ASTIN ,  f.  m.  (  Aiuu.  )  c-ett  une 
du^icsture  des  plaoriB  qui  tapiàèni  toan 
b  capacné  de  la  pokrine ,  laquaOe  paruge 
ocne  QÊimk  en  deus  mtcms  oblongurs 
te  inégales  pour  Iqger  ks  deu  lobes  du 
poofoon. 

La  pleure  eft  envekippdeeB  dehors  d'une 
-cefluiofité  qui  l'attache  atut  parties  voiiîncs. 
Ces  deux  lacs  font  un  peu  in^j^x  \  celui 
du  côté  droit  cfl  plus  large  ,  parce  que  la 

Slcure  eft  atuchée  à  la  partie  droite  du 
emum  au  delà  de  la  ligne  iiuRifUme.  Le 
làc  gauche  eft  le  p!us  iong  ,  parce  que  le 
îwt  diminue  du  cote  droit  la  longueur  de 
la  poitrine.  Ces  fies  ont  quelque  chofe 
d'eUiptique  :  maisilsisKapplatis pat  devant, 
te  bâuconp  plus  oonveies  par  derriete.  Ib 
font  plus  étroits  en  haut  &  à  la  partie  in-^ 
ftrieure  du  cou  ■■,  car  ils  remontent  à  près 
ponce  an  defTus  de  la  çlavicuk.  Leur 
plas  pinde  knpir  cA  venla  âiicsM  câae. 
Imut  einrêniivfi  InlSfietife  eft  comme  trou» 
quée  ,  de  manière  que  chaque  (ac  eft  beau- 
coup plus  court  par  devant  >  &  ie  prulungc: 
conltdérableoMKvenlcsvetvbies.  Ils  font 
en  nénéral  beaucoup  plus  courts  dans  le 
k  tatus  ,  &  plus  long»  dam  l'homme 
adulte. 

Le  mtdtafiin  eft  l'adollaneni  de  ces  deux 
iocs  :  ils  font  appliqués  l'on  à  l'autre  à  la 
Pi«rtie  rup<*rieOTe,  moyenne  &  antérieure 
de  la  potniiie  {  Ut  lè  quittent  dans  la  partie 
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ktdènt  un  grand  intervalle.  Leur  adofTcment 
fe  &it  pat  le  tilTu  cellulaire  ,  extérieur  de 
U  pleûe ,  qui  reinplit  cet  imemlle.  La 
pleore  a  moins  ,  de  loUdité  par  nnu  où  dk 

forme  le  mt£afiin.  ' 

Pour  parLr  'j-iiis  lîiftitKfli.mmt ,  on  appelle 
rrJJiajîiii  Autcsicaï ,  l'adoircmcnt  des  deux 
facs  de  la  pleure  ,  qoi  eft  entre  te  fternum 
&  le  péricarde  :  c'eft  celui  d  jtit  p'v'jtic 

S'cncralement  les  auteurs  ,  le  mcnic  d.ii»s 
cqucl  un  a  vu  luitrc  des  abcès  ,  qui  ont 
forcé  les  chirurgiens  i  trépaner  le  ftemum. 
Ce  mJdia/bn  eil  obliaue  :  les  deux  lames 
font  plus  éloignées  à  la  première  côte  ;  elles 
(om  rajjprochées  vers  la  iccondc.  Depuis 
cette  cote  ,  la  lame  droite  deioend  ou  da 
bord  gauche  du  ftemum  }  ou  même  d«i 
cartib^  de  la  féconde  cÂie  :  elk  eft  per« 
pendiculairc  jufqu'à  la  cinquième  :  elle  rc- 
vMnc  alors  au  bord  gauche  du  fternum. 
Qpand  on  peteenic  par  conffqneftc  là 
miliea  do  ftomia»  on  ne  pénéaeioît  pas 
dairi  k  mké  dn  m^diajbn ,  ce  («oit  U 
cavité  droite  de  la  poitrine  que  l'on  ouvri» 
roit.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  de  la  variété  dan» 
l'origine  de  la  lame  droite  du  médiaffin  fiC 
que  dans  d'autres  Aijets  elle  eft  plus  à  droite  : 
&  k  cavité  de  la  poitrine  qu'on  ouvre  U 
première ,  dévie»  k  plns  MBpk»  parce  que 
l'air  la  gonfle. 

La  Umc  gauche  du  médiafiin  delcend  dn 
cartilage  de  la  première  cote  ;  elle  fe  rap- 
proche quelquefois  du  fternum  à  la  (econac 
cote  &  dcfcend  de  Ton  bord ,  ou  bien  elle 
condnue  de  defcendie  du  cartilage  :  elle 
atteint  k  diaphiagme  i  k  cinquième  Se  à 
la  Hxieme  cote  Se  s'y  attache  près  Ac  h 
pointe  du  cœur.  La  lame  droite  n'en  eft 
pas  éloignée  à  cette  place. 

L'imervaUe  des  deux  Urnes  eft  occupé 
par  fo  diyans»  SCW  une  graiftc  au'on  A 
vu  s'augmciwrr  ja^qa'aa  poim  de  devenk 
funeftc. 

Les  deux  lames  fervant  de  membrano 
extérieure  m  péricarde,  àL  elles  iôac  trb- 
fines  i  fit  foifioe» 

P jur  expofèr  h  ft-inure  du  médinflin' 
pofténcur ,  moins  cout^Uvv  piu>rmlurral!ej 
je  commence  par  k  lame  K^ta:  he  du  mi' 
diafiin  antérieur.  Elle  qui'te  le  i'  yrr.u>  pjur 
Te  porter  en  arrière  ciute  h-  puuiaon  oe 
ioB  cdcé  0c  ranerc  fbiaJavkiei  «ils 
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collée  au  conduit  airériel ,  elle  pofe  fur  l'ar- 
ade  de  l'aof ce ,  &  fert  de  membrane  cxté- 
riniie  \  cette  arrere  polmonaire.  En  raflant 
par  toute  la  largeur  dcl'nortc  ,  elle  le  con- 
tinue avec  la  pleure  ,  qui  rapillc  la  partie 
poWricure  &  fupérieure  de  la  poitrine  , 
cHe  eft  alors  la  lame  gauche  du  médiafiia 
poftérieur.  Le  bronche  gauche  &  dcsgUndes 
Wonchiales  rcmptiflioich  cmcépofiérieuic 
du  médiajiin. 

La  finie  da  mUl^b» ,  celle  qui  occape 
la  parde  moyenne  de  la  poitrine ,  le  con- 
tinue avec  la  membrane  extérieure  du 
poumon. 

Mais  la  plenie  oui  upiflc  les  vertèbres 
tt  les  côtes ,  îf&en  on  câc^  gauche  de  l'aorte 
&  s'attache  au  poumon  ;  c'cft  après  l'avoir 
revêtu  qu'elle  fe  continue  avec  la  lame  an- 
térieure. 

La  partie  inférieure  de  la  pleure  s'cleve 
aalfî  du  dos  au  poumon ,  pafTc  par  la  fur- 
fâcc  de  la  veine  pulmonaire  gauche  fupé- 
xicure  ,  par  celle  du  bronche  gauche  & 
de  1  artère  pulmonaire  gauche  ,  &  fe  con- 
tinue par  le  bord  de  cette  atiete  avec  \zmé^ 
éiaflin  anr^ieur. 

1.1  lame  droite  du  méilicffin  antérieur 
s'er.funce  à  la  droite  de  la  vcinc  cave  &  de 
l'azygos  ,  entre  le  poumon  &  l'anerc  fou- 
claviere ,  par  la  furtàce  de  la  veine  cave .  & 
ie  contmoe  avec  k  partie  poftérienre  de  la 
pleure. 

Inférieurement  cette  même  bmc  pafTe 
fous  la  veine  pulmonaire  droite  inférieure , 

fe  comimie  au  médiefin  poftérieur.  L'czp 
trêmité  (ùpérieure  de  cette  lame  cft  atta- 

chéeà  l'arteif  pulmonaire  droite,  l'inférieure 
à  la  vcinc  pulmonaire  gauche  &  au  diaphra- 
gme» elleyanivedtt'CÔlédraicdek'veine 
«ve 

■  Entre  cesdesx  eK»<mîi&  k  hme  droite 

du  mêdtafin  tapilTc  le  poumon  ,  comme  le 
fait  la  lame  gauche  fous  la  vcin? jpulmo- 
mire  droite  -,  la  lame  antérieure  pa(K  par  la 
i'ot&ce  de  la  veine-cave,  de  l'enôphagc  & 
du  péricarde  pour  continuer  au  mtdiaflin 
poftcrieur. 

Si  l'on  vouloit  commencer  la  defciiption 
du  ntfdiiijiin  par  (a  partie  poftcrieurc  ,  il 
&adroit  due  que  la  Jame  droite  du  médiajiin 
^éleve  au  côté  dioK  de  forfophage  &  de 
k  «line  côtt ,  de  l^eadrak^io  te  fanige 
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la  tndiée ,  &  qu'elle  enferme  l'crropHagc  & 
enfaite  la  trachée  &  Tes  glandes.  Dans  k 
parrie  fupérîeore  de  la  poitrine  ,  la  pleure 

s'élevc  par  le  coté  droit  de  la  vrinc  "ave  , 
pour  le  continuer  avec  la  lame  antérieure 
du  mtdiaflin.  {  H.  D.G.) 

MÉDIASTINE ,  (  jimtom.  )  c'cft  le  non 
des  arccres  &  des  veines ,  qui  fe  diftribuent 
au  médiaftin.  Foji^Médiasti s 

MEDIASTifiCt/S  ou  MEDIXTUTI- 
CVS  y  (I  m.  (  njl,  a/ic.  )  c'ctoit  autrefois  le 
premier  magjftrat  ii  Capone.  Il  avoit  dans 
cene  ville  la  même  autorité  que  le  conful  à 
Rome.  On  aho!:r  cccie  m  i^iilracure ,  l.ji!- 
qur  Capoue  quitta  le  parti  des  Romains 
pour  le-  i,  ut  mettre  à  Annibal. 

MEDIAT,  adj.  (  Gramm  '  trrmc  relatif 
à  deux  extrêmes  \  il  fe  dit  ac  la  chofc  qui 
les  fcparc.  Ainfi  la  fubftancc  cft  g  nre  à 
l'cgard  de  l'homme  ,  mais,  ce  n'eft  jpas  k 
genre  mUtat.  Il  a  fur  moi  tme  puiflânce 
médiate ,  c'eft-à-dire  ,  que  c'eft  de  lui  que 
la  tiennent  ceux  qui  l'exercent  immédiate- 
ment fur  moi. 

M4jDi ATS ,  (  H/fi.  Jurifprud,  )  c'cft  ainfi 
que  dans  l'empire  d'Allemagne  on  nomme 
ceux  qui  ne  pofTcdent  point  des  fiefs  qui 
relèvent  immédiatement  de  l'empire  }  on 
les  noiBBe  aiiffi  inNjlfi^  Po]^  cec«rw 
tiçlt 

MéDlATEUH .  f.  m.  (  Théo!.  )  cdui  qui 
s'entremet  entre  deux  contrafkans  ,  ou  qui 
porte  les  parolçs  de  l'un  à  l'autre  pour  ks 
lui  faire  agréer.  •  ' 

Dam  kl  aliianm  entre  ksiiommooftk 
uint  nom  de  Dieu  intervient ,  Dieu  eft  k 

témoin  c!c  I;  an  J/atcur  des  promelle;.  &  des 
tiipagemens  réciproques  que  les  homme* 
prennent  enfemble. 

Lotlque  Dieu  voulut  donner  fâ  loi  aux 
Hébreux  ,  &  qu'il  fit  alliance  avec  eux  à 
S:iiaï  ,  il  fallut  un  muùaieur  qui  portât  les 
{)aiolcs  de  Dieu  aux  Héiircux  &  les  répon- 
fesdesHébieaxiDkUffie  cewAfaieiirfat 
Morlë. 

Dam  k  nouveik  alliance  que  Dieu  a 
voulu  faire  avec  l'Hglili-  rliu-cii.  une  ,  Jclus- 
Chnft  a  été  le  médiateur  de  rcdcropiion 
entre  Dieu  St  les  hommes;  il  a  été  k  ré- 
pondant ,  llioftie ,  k  prêtre  &  l'entremet- 
teur de  œRe  nouvelle  alliance.  Mediaior  ■ 
Oti  ù  Avainm  iom»  fitn/bu  Jt/bt 


MED 
3lm.      5.  Saint  Paul  dam  Tm  ^ître<atiz 
Fibreux,  relevé  admiwbkmciit  CBBt^ailîrf 

de  midtactur  du  nouvrsa  TeftttBCBI  ^IttS 
Aé  exercée  par  Jcfus-Chrift. 

Outre  ce  feul  &  unique  mfdiatatr  dSr  r/- 
éemptic*»  les  catholiques  reconnoiflèmpoax 
'■iMfÀrar  jniittrttffion  eotie  Diea  &  le» 
liommes,  les  prêtres  &  les  œiniftres  du  Sei- 
gneur ,  qui  onent  les  prières  publiques  & 
les  (âcrinces  au  nom  oc  tOODt  ^glife.  Us 
donnent  enooic  le  même  nom  aux  fâina. 
yrfennage»  vivans,  aux  prières  deliiaeb  ih 
le  recommandent ,  aux  anges  qui  portent 
ces  prières  jufqu'au  trône,  de  Oieu ,  aux 
iliàH»  mà  iMnent  dans  le  ciel  &  qui  inter- 
ndeut  pour  los  fidèles  qui  font  fur  la  cene. 
Et  cette  expreflîon-  ne  dirogc  en  rini  à 
l'unique  iS:  louvcraine  miiii.iiion  de  J.  C.  , 
ainii  que  nous  le  reproche  ne  les  proceftans, 
«ni  ^  comme  on  volt,  abufcnt  à  cec  ^pra 

au  nom  de  médiateur.  (  G  ) 

MiotATEUK,  f.  m.  (  Po/i//f £fe. ) lorfquc 
iesnatiom  fc  font  hi  ^ucne  pour  foutaiit 
k;un  prétentions  rrcipro^uti ,  on  donne  le 
BOffl>oe  médiateur  À  un  fui  vcrain  ou  à  un 
éni  neuBe  ,  qui  oIIk.  irs  br  ns  (;fficcs  pour 
ajudcr  les  dif^rtnds  dc^  pui.'ancei,  bi;li:gé 
Kinrcs  ,  f-îur  régler  à  l'amiable  leurs  pré- 
tentions ,  &  pour  rapprocher  les  t-fpritsdes 
'frinces  que  les  fureursde  U  pucrrc  ont  fou 
Ycnr  trt  p  aliénés  pour  éctnucrîa  r.Ti'cin  ,  ou 

Eiour  vouloir  traui-r  de  la  p.iix  dittilh-nienc 
es  um  avec  les  autres.  Pour  cet  effet  .,  il  faut 
'  que  la  médiëtioa  (bu  acceptée  par  toutes  les 
parties  intéiedres  ;  il  faut  que  le  aUdiateur 
ne  Toit  point  lui-m"n^e  engagé  d.ins  la  guerre 
que  l'on  veut  terminer  ;  qu'il  ne  tavorifc 
fointlttiedesiniiflâncesaux  dépens  de  l'au- 
tre ;  en  un  noc  »  il  faut  que  iatiànt  en  quel- 
que façon  les  feaétiom  a^t1)ttre  8c  de  con- 
ciliateur,  il  Te  momre  équicabic  ,  impartial 
de  ami  de  la  paix.  Le  rôle  de  conciliateur 
«ft  le  plus  beau  qu'un  (buverain  puilfe  jouer; 
àaxyetut  dc.l'homnie  humain  Se  làge,  il 
eft  préfih-.'.bK  i  l'édat  odieux  que  donnent 
des  vidoircs  fanguinaircs ,  qui  (ont toujours 
des  malheurs  pour  ceux  mêmes  qui  les  rem- 
portent ,  &  qui  les  achètent  au  prix  dtt'ûng, 
des  tréfors  &  du  repos  de  leurs  fujets. 

KlÉDiATCUR  ,  (  K'Jf.  de  Confiant.  )  en 
gjtcc  fureii^ttf-    Ofi  nommoit  midniicur  , 

^MM^ffîn  ibu»  lcs£iBfi!:ieun  de  Conftaa» 
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tînople  ,  les  minilbes  d'état,  ojù  «voient 
fadmmiftnmon  de  iDuees  ks  afniës  de  kt 

cour  ;  leur  chef  nu  leur  préfident  s'appcl- 
loit  le  grand  médiateur  ,  fA.tya.t  fu^^rw  f 
8c  c'étoit  un  pofte  de  «ànde  inHMranoe» 

MloiATBTTK ,  (  Jbtr.  )  an  ieu  de'ce  non*-; 
c*eft  un  roi  que  dcnxandc  à  l'un  des  joueurs 
un  autre  joueur  qui  peut  &ire  (îx  levées  à 
t'aide  feule  de  ce  roi.  Il  joue  feul ,  6c  RignB 
feul  abus,  fie  donne  pour  le  mi  qu'u  d** 
nandeteflecane  de  Ton  jeu  mrïl  veutà  «(M 

qui  le  lui  remet  ,  &  tme fiche 0»dMS«fl^il 

joue  en  couleur  favorite; 

Ce  jeu  eft  ,  A  piopienwir  paiter,  va 

quadrille  ,  oè  jpooc  corriger  en  querqœ 
façon  ,  ou  plutôt  pour  étendre  à  tous  les 

joueurs,  l'avu  tage  cunddérnble  de  (>ouvoic 
jouer  avec  leur  jeu  au  préjudice  même  du 
premier  en  caites  ,  on  a  ajouté  à  la  manière 
ordinaire  de  jouer  le  quadrille,  celle.de  le 
jouer  avec  le  médiateur  Se  la  couleur  favo- 
rite ,  ce  qui  rend  ce  j''u  beaucoup  pluj 
amufant:  au  rcfte  ,  cctt:;  petite  addition  ne 
change  rien  à  la  manière  ordinaire  de  jouet 
le  qindnlle,  il  y  Kiur  le  mêm:  nombre  dc^ 
canes  ,  elles  unr  la  mêm-  valeur  ;  &  c'eft  U 
t  même  qu.nuic"        p-.Iunn-s   qui  jouent.. 

Celui  qui  demande  en  appcllatit  dans  U; 
couteor  favorite  ,  a  la  prefcrence  Cvtt  OIT 
auirc  qui  auroir  d^mand;-  avant  lui  en  cou- 
leur limplc.  Celui  qui  demande  avec  le: 
médiateur  ,  a  la  préférence  fur  un  autre  qui 
demanderoic  fimplement ,  en  ce  cas  il  doit 
£iire  fix  main»  (eut  pour  gagner.  Celui  qtv 
demande  avec  le  médiateur  dans  la  couleuf 
favorite  ,  duu  avoir  b  prcicrence  fur  un 
auue  qui  demande  avec  le  mUUumr  dai» 
onedesantra  cooleun.  Celui  qui  iwieiâns 
pfcndfe  dans  une  autre  couleur  que  la  fit» 
vorite,  aura  la  prefcrence  fur  celui  qui  ne 
jouera  que  le  médiateur ,  ou  qui  autoit  de* 
mandé ,  le  fans  prendre  en  ooîilenr  làvarite 
a  la  préfër^oGe  fur  tous  les  autres  jenCr 
f^oy  e^  Sams  -  PRINORI.  A  l'égard  de  la 
manicre  de  jouer  le  médiateur ,  clic  cft  U 
même  qua  celle  du  jeu  de  quadrille  ordi-r 
nairc  ,  chk.  po^  celui  qui  demande  ei) 
appclian&un  roi.  foit  dans  ta  couleur  favo» 
rite ,  foit  en  couIcut  llmple ,  que  pour  celui 
qui  joue  fans  prendre  en  couleur  favorice  , 

OU  autfcoKnt.  la  Icule  di^ccace  qu'il  { 
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«h  daû  ces  deux  jeux  ,  eft  lor(qo*an  des 

joueurs  demande  le  tnèdiatair ,  alon  îl  eft 
obligé  de  jouer  feul ,  &  de  faire  fix  levées 
comme  s'il  |ouoic  fans  prendre.  Celui  qui  a 
demandé  le  médiateur ,  doic ,  s'il  n'cft  pras 
isremier ,  fouer  de  la  couleur  de  Ton  roi , 
pircc  qu'H  eft  à  préfumcr  qu'il  a  plufieurs 
cartes  de  la  couleur  de  ce  roi  qui ,  par  ce 
jnoyen,  peut  éue  coupé.  Il  faut  obfervcr 
suifli  de  ne  poiiu  jouer  dans  le  roi  appellé 
quand  l'hombre  eft  dernier  en  carte  ,  ou 
qu'il  lie  peut  jouer  datis  la  couleur  de  fon 
roi ,  parce  que  par-là  on  fcroit  l'avantage 
<ie  (bn  jeu:  &  que  quand  on  te  couperoit, 
îl  Dourroit  ne  metae  qu'une  baflè^cane» 
&  le  garder  pour  quand  il  lunnt  fiùc  tpm- 
ber  tous  les  atous.  Le  jeu  fc  marque  par 
celui  qui  mclc  en  mettant  devant  lui  le 
nombre  de  fiches  iju'cn  eft  convenu  ,  qui 
dt  de  deux  ordiaaiRSMOC  pour  k  îeu  ,  & 
de  quatre  pour  les  ttatadois  que  ceux  aui 
iesont  tirent  cntr'cux,  deux  pour  (padiile, 
un  pour  chacun  des  autres.  Ceux  qui  ont 
§i)gné  par  demande  en  couleur  fimple  , 
Rfoîvent  fix  jettoof  chacun  de  chaque 
^oociir ,  te  chaoïm  une  fiche  ;  s'âs  perdent 
par  rcmifc  ,  ils  ^rdent  quatre  jcttons  de 
Confolatioo  ,  &  ilx  H  c'eft  par  codille.  Si 
|e  rai  api)d||é  £ut  deux  mains  ,  tl  ne  doit 
point  payer  m  bête  ni  confoladon  :  ceux 

3ui  gagnent  dans  la  couleur  &vorite  par 
emaiidc  fîmple  ,  fc  font  payer  chacun 
douze  ienoos  des  deux  autres  joueurs .  ils 
en  donnent  huit  s'ils  perdent  par  fV^fe, 
4c  douze  par  codille. 

Celui  qui  a  gagné  avec  le  mitkt^  , 
doit  recevoir  iêae  jcttons  de  ^liieani«1I 
■eidper  fORÛlè^  il  en  doit  donner  quatorze 
•  cbacnH)  6c  (êize  par  codille.  Cemi  quia 
^agné  en  jouant  dans  la  couleur  Eivorite 
avec  le  mtfdiauur ,  doit  recevoir  de  chacun 
pente-deax  jettons,  9c  doit  en  donner  vinn- 
imit  à  chaque  joueur  s'il  perd  fBf  utOfK  « 
ifC  ttwite-dcux  par  codille. 

Céti  fpi  •  ngné  on  fans  prendre  dans 
pie  eww  coaleot  que  b  fevoritc ,  doit 
lettons  de  chacun  ;  s'il 
perd  par  codille  ,  il  p,i\cr.i   pareil  no«n- 

le*  joueun ,  ^  vii^t-gnane par 
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couleur  favorite  ,  dnit  recevok  i 
deux  lettons  de  chacun  ;  il  en  paye  pareil 
nombre  aux  joueurs  s'il  perd  codille ,  8c 
quarante-huit  s'il  perd  par  remife  :  pour  la 
vole  en  couleur  limple  deux  fiches ,  en  fa- 
vorite quatre  -,  pour  la  vole  avec  le  midiattur 
en  limple  trois  fiches  ,  &  £x  en  favorite  } 
pour  b  vole  &  le  fans  prendre  ordinaire 
quatre  fiches  ,  en  couleur  favorite  huit  fi» 
chcs.  On  paye  deux  jetions  pour  chaque  ' 
matador  ,  te  quatre  en  coilbur  favorite.  U 
y  a  des  rnaifons  oiJ  roii  p.iye  d?iix  fiches 
pour  fpadiUc  ,  &  une  pour  chacuji  des  au- 
tres matadors.  Il  y  a  même  des  perfbnnes 
qui  ne  comptent  peint  les  snaiaoors  .  &: 
qui  veulent  que  l'on  donne  «ne  iîchc  pour 
tous  ceux  qu'on  peut  avoir ,  &  deux  quand 
on  les  a  dans  là  couleur  favorite.  Il  £iuc 
encore  obfèrver  qn'on  peut  jouer  le  mliigm 
tmr  6c  annoncer  U fo|e«  9t  que  cdiû mà, 
deaiande  Itmédiatair  8t  annonee  la  TMe , 
doit  l'emporter  fur  celui  quia  demandé  le 
mJdiauur  fans  r.-uinonccr ,  parce  qu'il  cÂ 
à  p refumer  que  celui  aui  aniionce  ainC 
vole ,  doit  «voir  dans  iofi  jeu  de  qupj  fiûfS 
neof  lévées,  on  tout  au  moins  nuit  avec 
une  dame  dont  il  demande  le  roi ,  &:  parce 
flu'il  rifque  de  perdre  la  vpli:  annoncée,  fi 
Ion  roi  eft  coupé ,  comme  cdapeot  arriver  ; 
de  même  celui  qui  peut  eaueprendre  la 
vole  avec  le  fêcours  d'un  médiateur ,  doit 
l'emporter  fur  celui  qui  a  de  quoi  jouer 
iâns  prendre.  Quajuaux  bétes  &  à  leurs  paye- 
ment ,  lien  de  plus  facile  i  concevoir  ;  toute 
béte  augmente  de  vin^  huit  fur  celle  qui 
eft  déji  Êute  la  prcnueic  ,  pr  exemple  , 
eft  vingt  huit;  la  féconde,  de  cinqiunte- 
fix  i  la  troifieme,  de  qaaue-vji)^-quatre^ 
&  ainfi  des  autres.  La  plus  hanic  le  payp 
toujours  la  première.  Ce  jeu  ,  comme  on 
le  voit  étant  bien  mené  Se  hxo  enundu^  ne 
peut  être  que  fort  aroufant. 

MÉDIATION ,  r.  f.  (  Géom.  )  ibkn 
certaiiu  aoKait  anciens  d'arxihm^ue ,  eft 
la  dividon  par  i ,  ou  lorfqu'on  pccnd  la 
inoiuc  de  quelque  nombre  ou  quantité.  Qc 
mot  n'eft  plus  en  ufa^  :  on  tè  fcR  fina 
communient  de  celiu  de  AàkiriiriiMi  >  qui 
n'eft  pas  loMnène  tra»  a£»i  &  kxlqu'if 
s'agit  de  l^giws,  onMllfisita.  PijX'i^^ 

SJICTIOfU 
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/ignifie  le  pallàge  pu  le  mérUfin.  iM-P' 

LA  T.AîlDE.  ) 

MÉDIATION  ,    Ç.  f.  (  Mufiq.   d'fgUfc.  ) 

Sartnge  de  chaque  vcrfet  d'un  pfeiume  en 
euK'inrtics,  l'une  pfîilfTWKitée  ou  duinlée 

par  un  coté  du  chaur ,  &  l'autre  par  l'aune, 
dans  les  rglifes  catlioliqucs.  {S) 

MEDICACO .  (  iîora-r.  ) genre  de  plante 
1  fleur  papiUonacée  \  leptftU  (ôrt  du  ôlice , 
8e  devient,  auand  la  fleur  eft  p-ifTée,  un  fruit 
plat ,  arromli  ,  en  forme  de  faux  ,  &  qui 
renferme  une  femence  à  peu  près  de  la  fi- 
gure d'un  idn.  Tounwloct ,  b/L  rd  heri. 
fTnne^  Plante. 

M.  de  Toumefbrt  compte  quatre  efpeces 
de  ce  genre  de  piniitc  ,  dont  la  plus  com- 

fiek.  Les  fèaifln  naiflem  au  nombre  de 
trois  fur  une  queue  ,  comme  un  trcflflc  or- 
dinaire ;  fa  fleur  cft  légumincule ,  foutenue 
par  un  cornet ,  dcnc-Ice  -,  lorfquc  cette  fleur 
.ell  p.'iflee,  le  piflil  devient  un  fruit  appla(i> 

S>lus  large  que  l'ongle  du  pouce,  coupé  en 
raife  ,  Se  cnmpou-  de  deux  lames  appli- 


quées l'une  !ur  l'autre  ,  qui  renfeimcnc 
quelques  femence»  de  la  filtre  d'an  pedc 
rein.(I>. /. } 

MEDICAL  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  appar- 
tient à  la  médecine  :  ainlî  l'on  dit  matière 
médicaUy  Se  l'on  entend  par  cette  cxprefTion 
Ja  èolledtion  de  toutes  les  fubflances  que  la 
jnédecine  emploie  en  médicamens.  L'étude 
ide  la  madère'  mSJScde  eft  une  branche  trâs- 
importante  de  la  mcd^L-in?.  Les  médecins 

'étrangers  me  femblent  plus  convaincus  de 
tttte  vérité  que  les  nôtres. 

MllDICAMENT  ,  f.  m.  (  Thérapeuti- 
que. )  ou  REMEDE  i  CCS  deux  mots  ne  font 

ycepcndancpqinciioiqoaisliiioiiirmes.  Fôye^ 
Remkoe. 

On  appelle  médicament  toute  matière  qui 
efl  cip^Wc  de  produire  dans  l'anirral  vi- 
vant  des  chAiipcmcns  uclcs  \  c'cft  ■  à  -  dire, 

{)ropres  i  rétablir  la  (ânté ,  ou  à  en  prévenir 
es  déiangemcns ,  foit  qu'on  les  prenne  in- 
léneoiement  /ou  qu'on  les  applique  exté- 
xiearemcnt. 

Cette  direrfité  d'application  établit  la  di- 
.▼tfion  géttéiale  des  médicamens  en  externes 
.<c  en  mieraeti  Qpelques  phArioacdogiftcs 
«m  aiouté  à  cette  dtviûon  un  tiuiueme 
pmnbre  i  ils  ont  iccoQna  de»  mMcmeas 
'   Tome  XXI, 


moyens  :  maïs  on  va  voir  que  cftte  dernière 
diftindion  eft  fuprrfluc.  Car  ce  qui  fonde 
elTcnticllemeni  la  différence  des  médicamens 
internes  Se  des  ei(m(ies  ,  c'.çft  ladi^ente 
étendue  de  leur  a^îon.  Las  raceraea  éiMC 
reç;if  dans  l'eftomac ,  te  étant  mis  ainu  à 
portée  de  padèr  dans  le  làng  par  les  voies  <ki 
chyle ,  &  de  pénétrer  dans  toutes  tes  roucèt 
de  la  circulation ,  c'cft-à-dire ,  iufque  dant 
les  plus  petits  organes  8e  les  tiMin^uies  ppr» 
tions  des  liqueurs,  Tint  ca^aMest^çceiaër 
une  opération  géncr.il-  ,  diÊèika  immé- 
diatement la  machir.r  cniere.  Les  externes 
(e  bornent  ienlîblemenc  \  une  opération 
particulière  fiir  les  organes  extérieurs  ;  ik 
ne  m.'iitn-.t  véiitabl?mt  ii:  ce  titre  ,  que  lorf- 
quc leur  opérarion  ne  s'étend  pas  plus  bin; 
car  fi  Kon  introduit  par  les  porâ  de  la  p«m 
un  remède  qui  pénetit  ,  par  cette  voie  , 
dans  les  voies  de  la  circulatii>n  ,  «u  feule- 
n.rvA  d  le  fviK-me  par:'-:Lhyn.ueux  5c 
cellulaire  ;  ou  (i  un  remède  appliqué  à  U 
peau  produit  fur  cet  organe  une  ûffi^oa 
qui  fe  communique  ,^  routr  la  machine , 
ou  à  quelque  orçane  ir.tcrieur,  ce  méJica- 
meat  le  rapproche  beaucoup  du  caradcrc 
propre  des  médicamens  internes.  Ainfi  les 
baini ,  les  fiidions  8c  tes  fumigations  mer. 
curielîfs  ,  les  véllcatoires  ,  la  fomcntjrion 
avec  la  dccoâion  de  tabac  qui  purge  ou 
fait  vomir,  ne  Ibnt  pas  pro^ement  des  re- 
mèdes externes ,  ov  moms  tie  méritent 
ce  nom  que  par  nnecn'conftance  peu  impor- 
tante de  leur  adminidratinn.  Il  l'croit  Jonc 
plus  m6t  &  plus  lumineux  de  dillingaei 
les  remèdes ,  tous  ce  point  de  vue ,  en  unt> 
verfels ,  de  en  topiques  ou  locaux.  Les  mé- 
dicamens appelles  moyens  (e  ran^eroicnt 
d'eux  mêm-s  I ous  l'un  ou  fous  l'autre  chef 
de  cette  divilîon.  On  a  ainfi  appelle  ceux 
qu'on  portoit  dans  les  diverfês  cavités  du 
corps  qui  ort  des  orifices  à  l'cxtérir  !ir  ,  les 
lavemens  ,  les  garcuifmes  ,  les  inicciiotn 
dans  la  vulve,  dans  l'urctrc,  les  narines ,  ftv. 
étoient  des  médicamens  moyens.  Il  eft  clair 
que  fîttn  lavement,  par  exemple,  purge  , 
fait  vomir ,  réveille  d'une  aftedrion  lopo- 
rcufc ,  ùc,  il  eft  remède  univerfel  j  que  Çi 
au  contiatre  il  ne  iùt  que  ramollir  dâ 
excrémens  ramaflifs  ic  durcis  dans  les  gros 
inteftins,  déterger  on  nkeie  de  ces  par- 
ties,  fiv. ,  il  eft  véritablement  tonique. 

rff 
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Une  fccondc  divifîon  des  midicament  , 
c'cft  celle  qui  cft  fondée  fur  leur  adtion 
an^chaniquc  j  c'cft-à-dirc  ,  dépendante  du 
poids,  de  la  nuffe,  de  l'(rÂ>rt,  de l'impul- 
ik»! ,  ffc.  8e  de  leur  aûion  appellée  phyjî- 
fiK,  c'eft-à-dire,  vcculte  ,Sc  qui  fera  cnymi- 
que  û  jamais  elle  devient  maiiifcfte.  L'ac- 
tion méchumque eft  (ènfible:  par  exemple, 
àixm  le  mercore  coulant  donné  dans  le 
volvulus ,  pour  forcer  le  pafîàge  intercepté 
du  canal  intcftinal ,  comme  dans  Li  fl'.gel- 
btion,  les  ligatures ,  les  fridions  (tches ,  la 
fuccion  des  vemoufcs ,  Oc. ,  l'a«frton  occulte 
cft  celle  d'un  purgatif,  d'un  diurétique  , 
d  un  narcotique  quclconaue ,  (^-  c  ;  c'cft  celle 
d'une  certaine  ligueur,  d'une  telle  pou Jrc, 
'  d'un  tel  extrait ,  &c.  qui  produit  dans  le 
corps  minuit  des  effets  paniculim  &  pro 
prcs,  que  ttlk-autrc  lien  ur ,  mure  pou- 
dre ,  tel  autre  cxtiaic  niciuhajiiqucrnciît  , 
c'cft -à-dirc,  fenlîblement  identique,  ne 
faaiuit  produite.  Cette  aâion  occulte  eft  la 
vetinnédicarn«iteo(è  proprement  dire:  les 
COfPSqui  agiiVent  mcchaniqucment  fur  !  ;in:- 
mal  »  portent  à  peine  ,  ne  puncnt  pouit 
nime  pour  la  plupart  le  nom  de  ÊOedka- 
metUi  mais  font  &  d(»vcnt  éue  confondus 
du»  l'ordre  plus  gén^  des  (êcouts  m^- 
diciraux  ou  remèdes,  en  prenant  ce  dernier 
mot  dans  (on  fcns  le  plus  étendu.  Vuye^ 
Remidi. 

En  attendant  que  îa  chymie  (oil  alTîz 
pjrfcâ'ionnée  pour  qu'elle-  puiflè  détermi- 
j'-  r ,  fpfcilur ,  démontrer  le  vrai  principe 
d'action  dans  les  m^  dicameas ,  les  médecins 
n'ont  abfulumcnt  d'autre  làorce  de  con- 
roi^incc  fvr  leur  adion  ,  ou  pour  mieux 
dire  lur  leurs  etîcts,  que  l'obfcrvation  em- 
pirique. 

Quant  à  l'allccUon ,  X  la  réaâion  du  fu- 
jet  ,  du  corps  animal  ,  aux  moavemens 
excitas  dans  h  machine  par  les  divers  mé- 
diccmens  ,  i  a/c'ni:,  la  fuccelTîon  des  ch:ui- 
g'-mcns  qni  amènent  le  rétabliircmcnt  de 
l'muigriié  Se  de  l'ordre  des  fondions  aiù- 
znales,  c'eft4-dire ,  de  fa  ftmé  ;  k  ÛBne 
th&lriéroédicinaiccfl,  ou  du  moins  dcvroit 
Être  tout  aurti  muette  &  aulTi  modcfte  que 
b  chymie  raHôooable  l'ed  fur  U  caufe  de 
ces  dnngemeiUii  oonndérëe  dans  les  mM- 
tMmaui  mais  là  médecins  ont  beaucoup 
\,  beuwoop  chéodfi  fut 
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cet  objet ,  parce  qu'ils  di(courent  fur  tout' 
Le  fuccds  confiant  mallieureux  de  toutes 
ces  tentatives  théoriques  eft  tr^remarqu*' 
ble  ,  même  fur  le  plus  prochain  ,  le  plus 
fimplc ,  le  plus  fenfibîe  de  ces  ohj-ts  ;  Gvoir, 
leur  effet  immédiat  ,  le  vomill'cmctu  ,  la 
purgation ,  la  iucur,  6v.  ou  plus jpfochaine- 
ment  encore  llrritation.  Que  ooit-oe 
fur  l'adUon  élcftîve  des  médkamtns ,  fur 
leur  pente  paniculiers  vers  ceruins  organes, 
la  téte  ,  les  reins  ,  la  peau  ,  les  glandes  fa^ 
livaircs  ,  &c.»  ou  C  l'on  veut  Icuraflinité 
avec  certaines  httmeon  >  comme  la  bile, 
l'urine  ,  6v.  ;  car  quoiqu'on  air  outré  le 
dogme  de  la  détermination  conltantc  des 
divers  rcmedci  vers  certains  organes,  tC 
qii'il  foi:  très-vrai  que  |l|îfieuis  leiaedes  Gt 
portent  vers  ptufieurs  couloirs  en  même 
temps.  Ci  \er5  d.tîcrer.s  couloirs  dans  diP- 
tércrucs  i::;c,)i;il.u»ces  i  que  le  même 
cjrrx'U  (oit  communément  diurétique  ,  di*-» 
uhorétique  &  emménagogue  ,  &  que  le 
kermès  minéral ,  par  exemple  ,  prodoîfe 
(c!on  les  diverles  difpolîtions  du  corps ,  ou 
par  la  variété  des  dofes  ,  le  vomillcmcnt , 
U  purgation ,  la  fiieut  ou  les  cndua}  u 

cft  trés-évidenccepemdMicqiiéqiidvwti^ 
medes  afièftenr  conftammeni  cérames  par- 
tics  ;  que  les  cantharidcs  5c  le  nitre  fe  portent 
fur  les  voies  des  urines ,  le  mercure  fur  leS- 
clatidcs  r.uivaires  ,  l'aloès  fur  la  matrieeK 
U  s  vaillcaux  hémorroïdaux ,  &c  :  encore 
ui)  coup,  tout  ce  que  la  théorie  médicinale 
a  établi  fur  cette  matière  eft  abfolument  nul^ 
n'eft  qu'un  pur  jargon  ;  mais  nous  le  tépctons. 
audi,  l'art  y  perd  peu ,  l'obferTation  empiri- 
que bienenteodue  fufit  pout  l'écUiier  icec 
égard- 

Rcl.itiverr.cnt  aiix  ctTits  immédiats  dont 
nous  venons  de  parler,  les  médicamens  iont. 
divifés  en  altérans ,  c'eft-i-dtret  pruduifanc 
fur  les  fulides  ou  fur  les  humeurs  des  chan- 
gcmens cachés,  ou  qui  ne  femanifcftemque 
par  des  clfcts  éloignés ,  &  dont  les  médecins- 
ont  évalué  l'aâion  immedute  par  des  c«n- 
jeâares  dédmies  de  ces  effets ,  &  en  éva^ 
cuant.  L'article  Altérant  ,iy  ;rit  été  omis, 
nous  expotrons  ici  les  lubdivilions  dans 
Icfqtielles  on  a  diftnbué  les  mêdtcameiu  dc- 
cette  claiic,  &  nous  renverrons  absolument, 
aux  atlicks  poiticaliers ,  parce  que  les  géné^ 
nlité&oe  noin  paroiflcnr  pa»  pinpict  i  inC^ 
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mitre  far  cette  matière.  Les  difRrens 

rans  ont  élé  appellés  émollicns ,  délayaiu , 
relâchons  ,  incrallâns  ,  apéricife ,  incifife  , 
iôndaiu ,  détetCik ,  adringens ,  abforbans , 
vobifaûres ,  échauflâns ,  rafraîchi(îans,  for- 
dfians ,  cordiaux  ,  ftomachiques ,  toniques, 
nerrins  ,  aiuilparmodiqucs  ,  hyftériqucs  , 
céphaliques  ,  narcotiques,  tcmpérans  ou 
fédatifs ,  rc'pcrculTÎ  fs ,  ftyptiqucs  ,  mondi- 
ficatifs  ,  réfolutiTs,  luppuratib,  (àrcotiqws 
ou  ci:atriiuns  ,  dciTtcatifs  ,  cfcanWÏflies  * 
oorioiîfs.  (  y<nf(ices  articks.  ) 
ta  fobdiviiion  des  évacuans  eft  expofée 

4b  mot  Évacuant.  (  Voye^^  cet  article.) 

Les  médicameiu  fonc  encore  diAinguésen 
doux  ou  bénins  ,  &  en  a£h6  ou  fbns  ;  ces 
carmess'expliaaépcd'eax-^aéaMS.  Nou»ob- 
urverom  fêw6i&eni  que  les  dettuen  ne  dif- 
férent réellemcncdes  poiibns  que  parla  dolc, 
ic  qu'il  ell  même  de  leur  crtcnce  d'être  dan- 
gereux )l  une  trop  Haute  dofc.  Car  l'aéUon 
viaiment  e£Bcace  dâ  méJicameiu  réels  doit 
porter  dans  la  machine  tm  trouble  vif  &  fou- 
dain ,  &  dont  par  conféqurnt  un  ccnain  ex- 
cès pourroit  devenir  fiincllc.  AulTi  les  an- 
ciens déHgnoient-ils  par  un  même  nom ,  les 
nUéicamensiC  les  poi&nsi  ils  les  appelloicnt 
indiftinéleinent  j^armaca.  Les  méduamcns 
bénins  ,  iiinocens  ,  exi  rcnit  \  peine  une 
action  direâe  &  véritablement  curative. 
Sftàveiic  9s  ne  fimt  rien }  quand  ils  £>nt 
vfaiment  urilrs ,  c'cft  en  difponint  de  loin 
&  à  la  longue ,  les  organes  ou  les  humeurs 
\  des  changcmens  qui  font  principilcrnc^^iu 
opévés  par  l'aâion  (pontanéc.  naturelle  de 
Ja  vie,  &  auxquels  ces  remèdes  doox  n'ont 
par  OOnfifquent  contribue  que  comme  des 
moyens  (ublidiaircs  très- luburdonncs  i  au 
lî^  qu'encore  un  coup  ,  les  médtcamens 
KM  Doulevecièm  toute  U  machine ,  &  la 
oéieraûnenc  \  un  changement  violent,  fiircé, 
iôudain. 

.  Il  y  a  encore  des  médicMmens  appellés  â//- 
jntnMicar.  On  adonné  ce  nom  flCcânid'ifi- 
ment  médicamentei»,  à  «naines  matières 
qu'on  a  crues  propres  I  nounir  8c  i  guérir 
enmjme  temps  ,  par  exemple  ,  ,\  cuus  les 
prétendus incralTans,  au  lait, ùc.  Vuye^in' 
CRAssANS,  Lait  ù  Noviirissans. 

Les  tnédicamtns  (ont  diftingués  enfin  ,  eli 
<(gaid  À  certaines  ciroonllances  de  leur  pré- 

panoon^  «lîinpiei  fe  compolil^  oéBdnaiar, 
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magiftraux  &  fecrets  (  vaye^  eu  articks  )  ;  , 
en  cbymiqoes  6t  gaUniques.  fWr  IWtitlt  'l 
Phakkac». 

La  partie  de  la  médecine  qui  tnite  de  la 
nature  &  de  la  préparation  des  médicameitSt  ■ 
eft  appelléc  pharmacologie ,  &  elle  eft  une 
blanche  de  la  chérapeudque  (  voye[  Pu  a  r  - 
MACOlocn  fi"  TnlRAPruTiQUE  )  ;  & 
la  provifion ,  le  tréfor  de  toutes  les  matières 
premières  ou  fimplcs ,  dont  on  aie  les  jr^ 
^eameru,  s'appelle  matière  nMnak.  Les  trois 
jegnK  de  la  nature  (  voj-q  R  t  G  N  E ,  C/tym<>  ) 
foumiflènr  abondamment  les  divers  fujcts 
de  cette  colledion ,  que  les  pliarmacologiftcs 
ont  coutume  d^  divilcr  félon  ces  trois  gran- 
des (buECes  j  ce  qui  eft  un  point  de  vue  .  '  * 
plus  frmre  cependant  à  l'hiftoire  narurelle 
de  ces  divers  fujcts ,  qu'à  leur  hiftoire  mé- 
dicinale ,  quoiqu'on  doive  convenir  que 
c  lucun  de  ce*  règnes  imprime  à  ces  produiu 
rcipeâils ,  un  eafaâcie  fpédal  qui  n'eft  pas 
abfolumenr  étranger  à  leur  Tttn  mfjjrn- 
mentcufe.  (*  ) 

MéOICAME#rECrSE ,  Piimi.  Tm^ 
fous  le  nwt  PuMlBj  fiovw  iwrtfiiianMa 

teufi. 

MÉDICAMENTEUX .  (  R^d'oMU 
moÎM.  )  Voyei  RIcuLg  MimciNAt  tfiuM 
/emorAMTiMOiNi. 

MÉDIQN AL ,  adj.  (  GrtfmJ  qui  a  quel- 
que propriété  fekuhre  i  l'objet  de  la  méde- 
cine. Ceft  en  ce  6ns  qu'on  dit  une  plante 
médiciaak  ,  du  CHU  mStMeinales. 

ManiCIirAUt  ,  Heures  ,  (  MalaJ.  )  nn 
nomme  ainfi  les  temps  du  jour  que  l'on 
cftime  propres  à  prendre  les  mcdicamcns 
ordonnés  par  les  médecins.  On  en  reccwi- 
noîr  ordinairement  quatre  { ttve^ ,  le  matdi 
à  jeun ,  une  heure  environ  avant  le  dincr , 
quatre  heures  environ  après  dîner  ,  &  enhn 
le  temps  de  fc  cnuclict  :  voili  à  pfu  jtcs 
comme  on  règle  les  momcns  de  prendre 

des  médicamem  dans  les  «"4tdiffi  qui  ne  '* 

demandent  pas  une  diète  auftere ,  telles 

que  les  fièvres  intermittentes ,  les  mami^ 

chroniques  ;  mais  dans  les  mabdies  a^f^ieSt 

les  temps  doivent  être  réglés  par  les  fympto. 

mes  Se  raugroouation  de  la  maladie ,  %ns 

aucun  égara  aux  heures  médicinales.  Outre 

cela ,  lorfqu'un  nulade  dort  &c  rcpofe  d'un 

fiMuneil  naaqaiUej  il  ne  fkuc  pas  le  diei 
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de  ion  lômmeil  pour  loi  (àiie  fteaàn  tnie 

potion  ou  bol. 

Les  Meures  médicinales  Gcpendcnt  encore 
de  l'aâion  &  de  la  qui'.icé  dts  remèdes  , 
comme  auflî  da  tempéramenc  des  maJadcs 
tcAt  leur  cppétic ,  de  leur  fàawi  de  digéur, 

de  b  l.'bi!n;é  uu  de  la  par-.ncqut  !ck  diflc- 
icns  organes  oiic  chez  eux  à  exercer  Icuts 
fonâions. 

MÉDiaNIER ,  f.  m.  {tUdnoidts  Soi.) 
genre  de  plance  i  fleur  en  rofe  qui  a  plu- 

iicurs  pftiks  difpof^s  en  rond  c<c  louti  !:us 
par  un  calice  compofe  de  pluficurs  feuilles, 
&  ftcrile.  L'embryon  iiait  fur  d'autres  mr- 
ties  de  h  plante  ^  il  eft  enveloppé  aiin 
calice  >  Se  devient  dans  h  fntre  un  fruic 

{>arrr.pé  en  trois  capfulcs  i emplies  d'ur.e 
cmciice  ublongue.  Tourncfort ,  ia^,  rei 
agpenéix  kir^.  yoyt[  Piante, 

MinciMUK ,  (Botan.)  PiGMOM,  en 
Latin  vanrhetdia  folio  fui  ntiinio  ,  jruébt 
lutco.  Arbufte  de  l'Amérique  dont  le  b*j;s 
cft  hbreux  ,  coriace  ,  n^l  &  léger  ;  fcs 
bnnchcs  i^eiittela:em  fàaiemcni  les  unes 
dans  les  aerresi  rilet  (ont  gnmies  de  feuilles 
laides,  prelque  rondes,  un  peu  anguleufcs 
àleurexticmitc  «S:  fur  les  cotes  ;  CCS  feuil- 
les iibiu  atachées  à  de  longues  queues ,  qui 
liant  fiparées  des  branches ,  répandent  quel- 
ques gouttes  d'im  fuc  blanchâtre  ,  vif- 
queux  ,  caufant  de  l'âçreté  étant  mis  fur  la 
lançue ,  &  formant  lui  le  linge  de  trèi- 
vilaines  taches  roulVcs  q^i  ne  s'en  vont 
point  à  la  leflîve  ;  cet  arbre  s'emploie  à  faire 
des  haies  &  des  clôtures  de  jardin.  Les 
fleurs  du  méiicinier  viennent  par  bouquets  j 
elles  (ont  coropofées  de  plulîeurs  pétales 
d'une  couleur  blanchâtre  .  cirant  fur  le 
veid,  diTpoflfes  en  efpcce  de  ,  6c  rou- 
vrant un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit 
rond  ,  de  la  groÎTcur  d'un  œuf  de  pigeon  , 
couvert  d'une  peau  épaifTc  ,  verte ,  lilîè , 
&  qui  uunit  en  mùriflàm  :  ce  fruit  fen-  i 
ferme  deux  te  quelquefois  trots  }ngnons  } 
oblongs,  couvens  d'une  petite  écorcc  noire 
un  peu  chagrinée,  fcchc  ,  cailàntc,  renfer- 
mant une  amande  très-blanche  ,  très  déli- 
cate ,  ayant  un  goût  approchant  de  celui 
ée  la  noifcTte ,  mais  dont  il  faut  iè  méfier } 
c'efk  un  des_  plus  violens  pnrgiitifi  de  la 
nature ,  aillant  par  haut  &  par  bas.  Qud- 
qoet  \abaan  dfli  iiles  iTen  femiit  pow 
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leurs  nègres ,  &  même  pour  e«x  ;  qnantr 

ou  cinq  de  ces  pignons  mangés  il  jeun  8c 
précipités  dans  l'cftomac  par  un  verre 
d'eau  ,  produifeni  l'rffct  de  trois  ou  quatre 
grains  d'émétique.  On  peut  en  tirer  une 
huile  |>ar  exprcHîon  &  fins  îtn ,  dont  deux 
oLi  trois  gouttes  nTif  i  dans  une  ta/Ic  de 
chocolat  ne  lui  communiCjiu nt  aucun  goût, 
Ik  jur^em  aulfi-bien  que  les  pignons  ;  mais 
cette  épreuve  ne  doit  être  icmée  que  pot 
un  habtie  9c  tiès-pnidenc  médecin.  J£  ur 
Romain. 

Mllicinier  d'Amérifue,  (Aw.rxor.) 
Vo^(ri  RiCIM  &  RjCIMOIDI  iAlKériflg* 

MiDidNiER  JPSfptt^e.  (BotûH.  «anoc)' 

f^o^e^.  1^  dcfcripcion  de  cette  plante  lôui  W 
mot  Ricin.  Koj'cî  Pignon  d'iNDE. 

M£dicinieR  ,  l jUitf.  méJ.)  RtcinaUà^- 
ricm  d'Amérioue ,  pignon  de  Barbarie; 

La  grame  de  cette  plante  cft  un  pv- 
gatif  émétique  des  plus  violens ,  même  1 
une  très-foible  dofe  i  par  exemple,  à  cella 
de  mil  ott  antre  oe  ces  lèmcncet  avalée» 
entières  ;  en  lorte  qu'on  ne  peut  gwere  YaOf 
ployer  fans  danger.  Voy^i,  Purcatif. 

On  retire  de  ces  (èmences  une  huile  par 
exprcflîon  ,  que  les  auteurs  affurent  être 

ftuidâffimcni  réfolutive  &  difcuflîve.  L'in»' 
uHon  des  feuilles  de  <nAi!rc/a>>r  eft  aulTî  un^ 
puidànt  émétique ,  dont  les  nègres  font 
lifagc  en  Amctjque.  {É) 

Kltt!iciNiLR  d'Efpagru  ,  {Mat,  nUd.). 
Krye^ Pignon  dImde. 

MEDIE,  (GA^fT.MC.)  Mtd'u  ,  grand 
pays  d'Aile ,  dont  l'étendue  a  été  fort  diiR- 
rcntc ,  félon  les  divers  temps. 

La  Médit  fut  d'abord  une  province  de 
l'empire  des  AHyriens ,  à  laquelle  Gyaxare» 
joignit  les  deux  Armcnies ,  la  Cappadocc  , 
le  Pont  ,  la  Colchidc  i<.  l  lbciic  :  cnfuite 
les  Scythes  s'emparèrent  de  la  Midit ,  &  y 
ruinèrent  vii^c  huit  ans.  Après  cela,  les 
Mein  (ê  <M!ivrereni  de  leur  joug  enfin  , 
la  Mêd.e  ayant  été  confondue  de  nouveau 
dans  l'empire  de  Cyrus ,  ou  ,  ce  qui  cft  la 
même  chofe ,  dans  la  monarchie  des  Perfcs, 
tomba  fous  hpuillauce  d'Alexandre.  Depuia 
les  conquêtes  de  ce  prince  ,  on  diftingua 
deux  Médics  ,  la  grande  5c  ta  petite,  iutie- 
mcnt  dite  la  JUtàie  Auopatcue. 

«lande  JMfe  j  fcoviaoe  de  feavîn- 
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4kl  Vnfit ,  éUM  bornée  au  nord  paJ*(]es 
montagnes  qui  la  féipaToient  des  Ctauûem 
te  de  myrcanie  :  elle  répond ,  félon  M.  de 
rifle  ,  à  l'Arac  Agémie ,  au  TîtbBftatt  au 
Laureftan  d'aujotud'hui. 

La  JUtSt  AirapattM  t  ahtfi  noiMuce 
d'Atropatos  qui  la  gouverna ,  a  voit  .tu  nord 
la  mer  Cafpienr.e,  &  au  Isvinr  la  p;i.ind: 
Médit  ,  dont  c!Ic  étoic  fcpai --c  p.'.r  v.nr 
branche  du  moniZagros.  Cette  pt-tlic  Mrdte 
répond  préTentement  \  la  wxJvIncc  d'Adir- 
lïcirzan ,  &  à  tinelifiere  habiT"?-  pnr  les  Tur- 
comans,  entre  les  montacncs  de  Curdil^an 

rinc-Agémie.  (D. 

MÉoiE  ,  (  Pierre  dt)  lapés  medusoM  me- 
£ntu ,  {Hift.  nat.)  pierre  febuleufe  qui, 
dit-on  ,  fe  trouvoir  chez  les  Mcdcs  ;  il  y 
eu  a  voit  de  noires  &  de  vertes  i  un  lui 
attribuoic  différentes  vertus  meivcilleufès  , 
comme  de  rendre  la  VM  aux  «veuves . 
de  guérir  ia  goutte  m  la  fiâlânt  tremper 
dans  du  lak  de  bcebit ,  61e;  IWr  Boéoe  de 
Boot. 

MEDIMNE»  C  m.  {Mefure  antique.) 
fuPiiÊmit^ittkuMtatCuicàe  Sicile^qui , 
félon  Budée  •  ct>r tient  fix  boiflèaux  de 

bled ,  Se  qui  revient  à  li  mcfurc  de  la 
mine  de  France  ;  mais  j'aime  mieux  ,  en 
traduifant  les  auteius  GieoflC  Latins  ,  con< 
fenrcr  le  moc  médùnaê,  4|W  d'employer 
le  terme  de  ftùne  qm  eft  équivoque. 
M.  l'abbé  Tcrrafïbn  met  toujours  médimne 
dans  fa  tradudion  de  Diodore  de  Sicile. 
{D.J.) 

MÉDINA-CliLI  .  (GAyr.)  en  Laiiu 
Metkymna  calefiis ,  ancienne  ville  dTEfpagne 
dans  la  vieille  Caftille  ,  autrefois  coiifidé- 
nble,  ic  n'ayant  aujourd'hui  que  l'hon- 
neur de  lié  dire  capitale  d'un  duché  de 
même  nom,  érigé  en  i4<>i.  Elle  eft  fur 
le  Xalon  ,34  luues  d'Ëipagnc  N.  E.  de 
Siguença,  10  S.  O.  de  Sarra§oBè.XMyi  15, 

MÉDINA  DH.CAMFO,  (GA^.)  en 

\~a.ùn  Mcthymna-Campcflris  ,  ancienne  ville 
d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Léon.  Cette 
ville  jouit  d'un  terroir  admirable,  &  de» 
■rands  privilèges }  elle  eft  fur  le  torrent  de 
Zapardicl ,  ï  11  lieues  S.  £.  de  Zamora , 
loS.O.de  Valladolid.ij  N.O.deMadnd. 


MED  4if 
de  GooKs  Peicfm,  médeciBdn  même 

fiede. 

Aiamos  partagea  la  confiance  &  la  dilgncc' 

d'Antoine  Pérez  ,  fecretairc  d'état ,  fou» 
Philippe  II.  On  le  retint  onze  ans  en  ptiion  , 
&  ce  rutpendant  fa  captivité  qu'il  ccn^pol» 
fa  traduaion  eftimée  de  Tacite ,  en  Ëlp»> 
c;nol  ;  elle  parut  à  Madrid  en  1^14. 

NU'is  Percyra  fe  fit  une  coûte-  autre  répu- 
tation par  fon  amour  des  paradoxes  j  né 
dans  un  pays  où  la  liberté  de  philofopher 
e  ft  prefque  aulTi  rare  qu'en  Turquie  ,  il  oCt 
francliir  cette  contrainte  ,  &  mit  au  j  jur 
un  ouvrage  dans  lequel  non-feulement  d 
attaqua  Galien  fur  la  Hevre  «  &  Ariftoie 
far  la  matière  première  i  mais  il  établit  oue' 
les  bcrcs  font  des  macliines  ,  &  qu'elles 
n'ont  jioint  l'amc  fcnfitive  qu'on  leur  attri- 
bue. Je  TOUS  renvoie  fur  ce  point  à  ce 

?ue  Bayic  en  dit  dans  ion  Didhnaairt^ 

MÉDINA  DE   LAS  ToRRIZ  ,  Géagr.J 

en  Laiin  Mukymaa  Turrium  ,  petite  ville 
d'Efpagm  »  dans  l'Eftramadure ,  au  pied 
d'une  montagne ,  proche  de  Radajoz.  £«»■' 
gitude  1 1 ,  »7  ;  léu.  3S ,  jJ5.  (  D.  J.  ) 

Médina  dfl-Rio-Seco  ,  (Géo^r.)  en 
Latin  Meth^maa  Fluvii  Sieci  :  quelque» 
attcean  lapiennein  pour  le  Ktrsiii  fjpcrt»* 
nm ,  andame  ville  d'EloMne»  au  loyatmie 
de  Léon ,  avec  titre  de  oudié ,  qui  eft  dans' 
la  mai  fon  d'Hcnriquc/,  iduc  de  h  familli 
royale  :  elle  eft  fuuce  d.ins  une  plaiiie  abon- 
dante en  pâturages ,  à  6  lieues  O.  de 
Palcncia ,  1 1  de  Valladolid  &  de  Zamora  , 
1 5  S.  E.  de  Léon.  Long,  ,z;  lat.  ,  8, 
(D.J.) 

MÉDiNA-SiDONiA  ,  {Géogr.)  en  Latin 
AJpJonia  ou  Aiïmdum ,  ancienne  ville  d^C 
pgnc  dans  l'AndalouHe  ;  elle  eft  ûu  une 
montagne ,  à  i  j  lieues  de  Gibraltar ,  10  S.  O. 
dcSéville,  9  E.  deCldix.  leiy.  ««j 
liu.3§,  ax.  (£>./.) 

MEDINE ,  (  G<W.  )  Métkymna.  ville  de 
la  prefqu'iflc  d'Arabie  d.ins  l'Arabie  hettn 
reu/c  :  le  moc  MédmoA  lignihe  en  Arabe 
une  ville  en  général  ,  &  ici  la  ville  par 
excellence,  Kunce  que  Mahomet  y  établie 
le  fiege  de  l'empire  des  MufitloMnc,  flc 
qu'il  y  nuMinKi  on  l'eppeUait  aupanvink 
luureL 

Aa  nikieii  de  HUfee  ,  eft  h  fimeofe 
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lBo(quce  oh  les  Mahoménns  vont  cr\  pélc-  | 
linagc  ,  &  d.iiis  les  coins  de  cenc  mof- 

auce  ,  font  les  combeaux  de  Mahomet , 
'Abubecker  &  d'Onur  :  le  tombeau  de 
Mahomet  eft  de  maibre  blanc  3t  pl.)  te  terre , 
rdevé  &  couvert  comme  celui  des  fulians 
I  Conftantinople.  Ce  tombeau  cft  placé 
dans  une  tourelle  ou  bitiment  rond ,  revêtu 
d'un  dôme  que  les  Turcs  appellent  Turbé: 
il  règne  autour  du  dôme  une  galerie ,  dont 
on  prétend  que  le  dedans  cft  tout  orné  de 
pierres  précieufes  d'un  prix  ineftimabie  i 
mais  on  ne  peut  voir  ces  ridieflès  ip»  de 
loin  8c  vn  dies  grilles. 

Abunèda  nous  a  donné  les  dîftances  de 
JUUine  aux  principaux  lieux  de  l'Arabie  : 
<fÂ  aflèz  de  dire  qu'elle  à  lo  Ibtions 
^  h  Mecque  ,  &  à  if  du  Caire.  Ces  fta- 
tjons  ou  journées  font  de  )o  milles  arabi- 
ques. Midine  eft  gouvernée  par  un  (chéiif 
qui  fe  dit  de  la  race  de  Mahomet ,  &  qui 
eft  tbuverain  indépendant.  L'enceinte  de 
cette  ville  ne  conlifte  qu'en  un  méchant 
mur  de  briques  ;  fon  terroir  eft  humide,  & 
fes  environs  abondent  en  palmiers.  Long.  57 , 
ao ;  lai.  2^.  {D.J.) 

MÉDKÎCRITÉ  ,  f.  f.  {Morale.)  état 
qui  tient  le  jufte  milieu  entre  l'opulence  Se 
n  pauvreté  \  heureux  état  au  dclTus  du 
mqjris  &  au  defibus  de  l'envie  !  C'eft  auili 
l'état  dont  le  fage  le  contente  ,  fâchant 
que  la  foitone  ne  donne  qu'un  vernis  de 
bonheArîb  (es  firrorts ,  &  que  travailler  à 
augmenter  fis  richelTes  fans  une  vraie  né- 
"  ceiKîté ,  c'eft  travailler  à  augmenter  fes  in- 
quiétudes. Aveugles  mortels,  que  l'avarice, 
l'ambition  &  la  volupté  amorcent  par  de 
mÙM  l^ipas  jvfqa'aux  bords  du  tombeau  ! 
YOUS  qui  cmpoifonnez  les  bnnu-s 
d'une  vie  paflagere  par  des  fuins  (uujouts 
fvnaiflâns,  fie  par  des  peines  inutiles  !  Vous 
qui  méprilêz  les  tranquilles  douceuis  de  la 
mMioerité;  qui  demandez  plus  au  deftin 
que  la  nature  exige  de  vous.  Se  qui  preiie?. 
puur  des  bcluin:i  ce  que  la  fulie  vous  lug- 
gerc  !  Croyez-moi ,  une  étoile  rayonnante 
ne  rend  pas  heureux  :  un  coUier  de  diamans 
ii*cniichtf  pai  le  cccttr.  Tout  les  biens  Se 
Ici  joies  des  (eus  condftcnt  dans  la  (anté , 
la  paix  &  le  nécelliiirc  i  la  médiocrité  po{- 
<cdc  ce  nécedaite  :  elle  mainricnt  la  Cinié 
far  h  cmpéraucc  Ibumiiê  à  fea  lois  ,  .0c 
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la  paix  eft  Ta  compagne  inréparable.| 

juifijuis  mediocntJiem  (  D.  /.) 

MEDIOL/HfUMInfubria,  (Gng.*ne,) 
ville  d'Infubrie,  aujourd'hui  Jfii^  ;  elle 
cft  très-ancienne ,  &  la  première  que  les 
Gaulois  aient  bltie  en  Italie  ,  car  Mediobt- 
num  ejl  un  nom  Gaulois  commun  à  plu», 
d'un  heu  :  fur  quoi  je  remarque  que  f™**** 
les  villes  ainfi  nommées  (ont  dans  un  I 
fertile  5c  avantageux.  Tacite  la  met 
les  plus  fortes  places  de  la  Gaule  Cifpadanc. 
Il  paroît,  par  une  lettre  de  Pline  le  jeune, 
Uv.  jy,  ép.t3,  que  les  études  y  florifibwm; 
Aufor'.ne  a  enchéri  daus  ks  vcnfiimnis 
i/t  cLins  urbibus  : 

El  Mediolani  mirn  omnin  copia  rerum , 
InnumeriX  cultiX^ue  domus  yjacunda  viroriM 
Ingénia  fi'  mores  Ixti. 

Il  eft  du  moins  cenain  que  Milan  a  été. 
regardée  comme  la  métropoie  d'Italie  par 
rapport  aux  af&ires  eccléliaftiques.  Ttajan 
y  ht  bitir  un  palais  ;  Hadrien ,  les  Anto- 
jKns,  fur-tout  Théodofc  &  Conftaniin,  y 
iejoumerent  long-temps.  Théodoric ,  roi 
des  Goihs ,  &  Pc^in  ,  roi  dlolk,  y  mou- 
nircnt.  Saint  Grégoire  ,  pape  ,  donna  à 
l'archevêque  de  Milan  la  prérogative  de 
confacrer  les  rois  d'Italie.  Enfin  ,  Milan 
avoit  tous  les  édifices  publics  des  grandes 
villes ,  tuie  arfine ,  un  (héatre  où  î  on  re-  ^ 
pté(êntoit  des  comédies  ;  un  hippodrome 
pour  les  courlcs  de  chevaux  ;  un  amphi- 
théâtre où  l'on  le  bartoit  contre  les  bctes 
féroces  ;  des  thermes  ,  un  panthéon  ,  ôc 
autres  {uperbes  édifices. 

On  fait  l'aventure  de  Céfar  avec  les  rta- 
giftrats  de  Milan.  Plutarque  rapporte  que 
ce  grand  capitaine  traverlànt  Mil^n  ,  ic 
voyant  au  milieu  de  cette  ville  une  llatuc 
de  bronse  de  Brutus  parfaitement  rctTcni- 
bl.mre  1^  d'un  travail  exquis ,  il  aprtlli  les 
magillratSj  &  jetant  les  yeux  lur  la  ibtuc, 
il  leur  reprocha  que  la  ville  manquoit  au 
traité  qu'elle  avcnt  &it  avec  lui  »  en  recélanc 
bn  de  lès  ennemis  dans  Tes  murailles.  Les 
magiftrats  confondus  ne  furent  que  r  .'poi'- 
drc  pour  fc  jurtihcr  ;  m.ais  Célar  prenant 
un  ton  plus  doux  ,  leur  du  de  laitier  cette 
i  ^stue,  fickslouadecequ'ilsétoicticâdcks 
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VlfttR  amîj  iufque  dans  tes  difgraceJ  que 
la  mauvailê  fonune  leur  faifbit  qptouver. 

Pour  ce  qui  regarde  Vim  aâuel  de  cette 
ville  ,  vo^ei  Milan.  (D.  J.) 

Mediolanu M  Ordovicum,{Géoff.anc.) 
'  ancienne  tiIIc  de  l'iflc  de  la  Granae-Bre- 
tagne  ou  d'Albion ,  au  pays  des  Ordovices , 
Idon  Ptolom^e  ,Br.II,  eh.  Uj.  Les  (àvans 
d'Angleterre  ne  s'accordent  point  fur  le 
nom  moderne  de  cet  endroit.  David  Powcl 
pen(è  que  c'eft  Matraval;  Cambdcn  croit 
que  c'eft  laa-mhUitg  ;  enfin ,  M.  Gale  a 
ewoie  plus  de  raifon  de  conicAurcf  que 
cfeft  Meivod ,  où  d'ailleurs  l'on  a  déterré 
des  marques  d'antiquité  qui  concourent  à 
jnftifier  u  conjcrturc, 

MÉDJOMAmMiGétff.  me. }  ancien 
fieo  de  la  Grande-BceoigneTiir  la  ronte  de 
Segontium  ,  qui  eft  Caernar^'on.  M.  Gale 
conjcdure  que  c'eft  Moiaturog  en  Mcrio- 
netshirc. 

MÉDIOMATRIŒS  ,  ie$  ,  (  Gtop-. 
âne.  )  en  Latin  Mtdiomatrici  ;  ancien  peuple 
de  la  Gaule-Belgique  qui  étoient  allies  du 
peuple  Romain.  Saiilon  dit  d'eux  que  du 
temps  de  Géfâr ,  (Mitre  le  diocefe  de  Metz, 
ik  o:cupoient  encore  celui  de  Verdun  d'un 
côté ,  ic  que  de  l'autre,  ils  s'avançoient  vers 
le  Rhin  ;  cependant  bientôt  apiès,  iUfilOX 
un  peuple  en  chef.  (  2>.  /.  ) 

MEDISANCE  »  t  f.  (  MoraU.)  médire, 
c'eft  donner  atteiine  A  l.i  réput-ition  de 
quelqu'un  ,  ou  en  révélant  une  faute  qu'il 
a  commife  ,  ou  en  découvrant  (es  vices 
ucietS  *  c'eft  une  aâion  de  fui-méme  in- 
diffihente.  Elle  eft  permife  &  quelquefois 
rDcme  ncccdairc  ,  s'il  en  réfuhe  un  bien 
pour  la  perlonne  qu'on  accule  ,  ou  pour 
celles  devant  qui  on  h  dévoile  :  ce  n'eft  pas 
}k  préciiSîmeiKiiiédiiew 

On  entend  oomauménent  par  m/difanct 
une  fatire,  maligne  lâchée  contre  un  abfent , 
dans  la  feule  vue  de  le  décrier  ou  de  l'avilir. 
On  peuc  tendre  ce  terme  aux  libelles  dif&- 
matoires  ,  midifiuices  d'autant  j^us  crimi- 
nelles ,  qu'eÛei  font  une  impreffion  plus 
forte  ic  plus  durable.  AufTî  chez  tous  les 
peuples  policé  en  a-i-on  £ùt  un  crime  d'étal 
f  n'on  y  punit  fèvérement. 

On  médit  moins  à  préfeni  dans  les  cercles 
fpi'on  ne  fat  loi  t  les  fieclcs  pa0â ,  parce  qu'on 
y  jooe  dwanose»  Lu  on»  om  pli»  touyé 
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de  réputations ,  que  n'eût  pu  fiûreune  légion 
de  miflionnaiics  attachés  itni<|^uement  à 
p^her  contre  la  mAfi/SuM»/  mats  enfin  cor 
ni^  joue  pas  toujours  ,  0e  fU  COoEiqplieaiC 
on  raedit  quelquefois. 

Une  trop  grande  fenlîinlicé  H  la  méJf/lutea 
entretient  k  iiialig^té ,  qui  ne  cheiche  qu'à 
affligCT. 

MÉDITATION  .  f.  f.  (  Grmm.  )  opé- 
ration de  l'efprtt  qui  s'applique  fenemenc 
^  quelque  objet.  Dans  la  irUdiutioa  pio« 
fonde  ,  l'exercice  des  £èns  eziàieacs  eft 
fufpendu  .  &  il  y  a  peu  de  difRftenoe  entie 
l'homme  entièrement  occupé  d'un  feul 
objet,  &  l'homme  qui  rive,  ou  l'homme 
qui  a  perdu  l*elî>ric  Si  ta  méditation  \x>avoii 
hie  telle  qoe  tien  ne  fut  capable  d'en  dil^ 
traire  ,  l'Homme  médiiatit  n'appercevanr 
lien  ,  ne  répondant  \  rien  ,  ne  prononçant 
que  quelques  mots  découfusqui  n'auroîcnt 
de  rapports  qu'aux  diffêrentes  &ces  ÙM 
lefquelles  il  confidéieroit  foo  objet;  nqp- 

f>urts  éloignés  que  les  autres  ne  pourroient 
iei  que  rarement  ,  il  eft  certain  qu'ils  lo 
prendroient  Pour  un  imbécille.  Nous  ne 
fomroes  pas  faits  pour  nédiier  feulement, 
mais  il  faut  que  la  méditation  nous  difoofe 
à  agir  ,  ou  c'eft  un  exercice  mépriuble. 
On  dit ,  cette  queftion  eft  épincufc  ,  ello 
exige  une  longue  mUitatioa.  L'érude  de  la 
morale  qui  nous  apprend  1  connoitre  te  U 
remplir  nos  devoirs  ,  vaut  mieux  que  la 
méditation  des  chofcs  abftraitcs.  Ce  font 
des  oififs  de  profedion  qui  ont  avancé 
que  la  vie  méditative  étoit  plus  parfaite  que 
la  vie  aâsve.  L'humeur  &  la  mâancoHff 
font  compagnes  de  la  méditation  habituelle  : 
nous  fommes  trop  malheureux  pour  obtenir 
le  bonheur  en  méditant  ;  ce  que  nous  pou» 
vons  £ùie  de  mieux  ,  c'eft  de  gliflèr  fur  le» 
ineonvéniens  d'une  exîAence  telle  que  la 
notre.  Faire  h  méditation  chn  la  dévots, 
c'eft  s'occuper  de  quelque  point  important 
de  la  religiu!).  Les  dévots  diftinguent  U 
midiuiitM  de  la  contemplation  |  suis  cet» 
diftintton  taéme  prouve  la  vanité  de  leat 
vie.  Ils  jtrétendcnt  que  la  méditation  eft  ura 
état  dilcurlîf ,  &  que  la  conicmpladon  eft^ 
on  aâe  fimplc  permanent ,  par  leauel  OU 
voit  tout  en  Dieu ,  comme  Vonl  didccsne 
les  objets  dam  un  n^rak.  A  s'en  tenir  à 
cet»  miBSwKi  je  Tob  qptmmtHaBi 
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îft  iôuvent  on  homme  irès-inatUf ,  8e  me 

le  coiîtemplatîf  cft  toujours  un  infen(?.  Il  y 
a  crttL-  Hirtitic^  f.i.v^-  tntrî  méditer  un 
projet  &;  mcditcr  fur  un  pr(/jïi,  que  celui 
qui  iTicdire  un  projet ,  une  bonne ,  une 
«aauvaifc  adion  ,  cherche  les  moyens  de 
Exécution  ;  au  lieu  que  b  chofc  «ft  feitc 
poar  celui  qui  médite  fur  cette  chofc  i  il 
v'effbrce  {èuleinent  à  la  comuùtre  ,  afin  d'en 
porter  un  jugement  (àin. 

MÉDITERRANÉE  ,  f.  f.  (  G^ogr.  ) 
(ignifie  cette  v.iftc  mer  qui  s'étend  entre 
les  continensde  l'Europe  Se  de  l'Afrique  , 

toi  cunmunique  à  l'Ocàui  pu  le  détroit 
è  Giboliar ,  royrr  Gibraltar  ,  8c  qui 
mouille  jufqu'à  PA^c  en  formant  le  Pont- 
Eiuin  &  les  Palus  mxoditcs.  f^o)'e[  Mtn. 

La  Méditerranée  i'appclloit  autrefois  la 
iRcr  de  Grèce  8c  U  grande  Mer  ;  elle  cft 
maintenant  partagée  en  difBrentes  divifions 
qui  portent  diffcrcns  noms,  A  l'occident  de 
nrafic ,  clic  s'appelle  U  mtr  de  Tofcane.  Prés 
de  Vcnife ,  la  mer  ylJriatique  ou  k  golfe  de 
Vcnift  ;  vers  U  Grèce  ,  U  mer  Joniaue  >  ou 
tgfe ,  ou  P^ckipeL  Entre  l'Helleipont  fie 
le  Bofphore  ,  elle  Ç«  nomme  mer  Blanche , 

S arec  que  b  navigition  en  cft  fuite,  6c.  par 
el\ ,  mer  Noire ,  À  caufeque  h  MvipHloa 
fn  devient  alors  difficile. 

Sur  la  communication  de  l'Océan  avec  la 
J^fJiierr.i.icc  ,  vncrcprifc  cxccuié:  fous  le 
icgiiC  de  Louis  XIV,  vyye^ Canal  Arti- 
ÏICIFI,  Ckamliers. 

MÉDITRUNALES  ,  adj.  (  Hift.  anc.  ) 
fctcs  que  les  Romains  cclébroienc  en  au- 
torr.ne  ,  le  1 1  d'oftobre  ,  dans  Icfquclles 
on  Koùioit  le  vin  nouveau  U  l'on  en  buvoit 
aum  da  vieux  par  manière  de  médicament, 
par:;  qu'un  rcpardoitlc  vin  non-feulement 
cuounc  uj)  conlortaiif,  mais  encore  comme 
un  aniidptc  pui(rant  dans  U  plupart  des  ma- 
ladies.  On  iaifuic  au(fi  en  l'nonoeur  de 
MfiMaa  »  déeffe  de  U  ntédedne  ,  det 
filmions  de  l\m  &  de  l'autre  vins.  La  prc- 
miete  fcâi  qu'on  buvoit  du  vin  nouveau  , 
on  &  lèrvort  de  cette  formule ,  Iclon  Fedus  : 
vetiu  novum  vinum  bibo ,  «fferi  opro  nor3o 
'medior  ;  c'cfl-à  dite ,  je  Mi  àtvin  vieux , 
auuvtad  ,  je  r\'méJiJ  )  la  maladie  vieille, 
tuMvcUc  ;  parules  qu'un  long  ufa^e  avoit 
çonfacrccs ,  &  dont  l'omilHoncût  yaflSpow 
îfi  pi^ûi^  (une(ke.  ^  G  ) 
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MÉDrWLUUM  ,  (  jiMt.  )  eft  «■ 
terme  Latin  employé  par  quelques  anano* 

miftcs  pour  fgnifi-,  r  le  diploc  ,  autrement 
cette  fublUncc  fnongicufc  qui  fc  trouve 
entre  les  deux  tables  du  crâne  ^  &  dans 
les  interiUces  de  tous  les  os  qui  ont  do 
lames,  •yoyer  Os  ,  Crane. 

MÉDIUM,  terme  de  phihfophie  méchn- 
nique  i  c'cftla  m^me  chodc  t^Buide  ou 
milieu.  Ce  dender  eft  beauooiap  ptm  «li|é. 
Voye^  Milieu. 

Médium  ,  f.  m.  (  Mufujue.  )  lieu  de 
la  voix  cgaltment  disant  de  ces  deux  cxué- 
mices  au  grave  &  i  l'aicu.  Le  haut  eft  plus 
éclatant  -,  ouisil  cfttv^oun  preCque  forcé: 
le  bas  cft  grave  8c  majefturux  ;  mais  il  cft 
pltu  fourd.  Un  beau  médium  auquel  on 
uippo(ë  une  certaine  latitude  donne  les  fons 
les  mieux  nourris  ,  les  plus  mélodieuse ,  & 
remplit  le  plus  agréablement  l'ocdlle.  Voyei 
Son  A  S) 

MÉDIUS  FIDIUS ,  (  Mviholog.  )  divi- 
nité qui  ptéfuloit  à  la  (oi  donnée.  Plaoïe 
in  ûfin,^t perdent  Fidium,  crédit junim 
mihif  Alnfi  'voye^  FiBtUi. 

MEDMA ,  (  Gcafr.  anc.  )  ville  maritime 
d'Italie,  au  pays  des  Bruticns.  Straton  iç 
Pomponius  Mêla  difènt  3i'/</<7'n j.  Quelqites 
modernes  croient  que  c'eft  la  Nicotera 
d'Antonin  qui  (îibfifte  encore  ;  d'autres  , 
comme  Ir  P.  Harrlouin,  pcnlent  que  c'eft 
prcfcnccmenc  JBvJfenw ,  ville  de  U  Calabie 
ulr&Kure  :  mais  celle  ci  eft  trop  dans  kf 
terres  pour  avoir  été  un  port  dc^er. 

MEDNIKI ,  (  Gcorr.  )  en  Latin  Medni- 
cia  ;  vUle  épifcopale  de  Pologne  dans  U 
Samogitie  ,  fur  la  riviete  de  Wirwitz. 
Long.  41  ,  la  t.  55  ,  40. 

MÉDOACUS,  {Géo-r.  anc.)  rivières 
d'Italie  ,  toutes  deux  du  m:me  nom  , 
n'ayant  qu'une  embouchure  ctjiTiinuiiedans 
l;t  bouche  La  plus  feptentiioaak  du  P6.  On 
tes  diftinguoit  par  les  Aurnoms  de  gnmdeiBr 

petite,  major  &  miner.  Lj  Mcdo-icus  major 
eft  prcfentcmcnt  la  Brcp.u  ,  ài  ic  Médoacua 
mi/tor  Cil  la  Rachiglione. 

MÉDOBREGA  ,  (  Gitgr,  mc,  )  9c 
MaiMrig»  dans  llrinadre  d'Antonin  ; 
ancienne  ville  d'Efpagne  dans  I.1  Lufitanie  , 
piès  du  mont  Merminius ,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  monte  Arminno  :  lantlBe  ville 

prit  cnfoife  le  nooi  de  la  montagne  ,  fie 

s'appeU« 
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Vappelk  Arnmenhii,  l  lie  cft  rainée  ;  mais 
■Reurnde  ,  dans  fcs  antiquités ,  dit  qu'on  en 
'voroit  encore  de  Ton  temps  les  ruines  près 
de  MaiVMn  dam  l^Alenf^o ,  i  peu  de  dil^ 
tance  de  Portalegre. 

par  les  anciens 
Mtdulieut  pagus  ;  nos  ancêtres  ont  ^crk 
Médouci  contrée  de  France  en  forme  de 
f  re(qtt'ifle ,  entre  l^Océan  &  U  Garonne  , 
en  Cuicnne  dans  le  Rordclois.  Aulonc 
«ppcllc  la  côte  de  Médoc  Uttus  Itîedulo- 
rum.  Ses  huÎBnçs  ivoienc  thu  me  gnnde 
■réputation. 

■OJirea  Baianis  certantit  juee  Medulorum , 
Dukiius  in fiagnis  ,  r^liù  maris  eifius  apinuL. 

• 

Les  Romains  les  nommoienc  «firea  Burdi- 
galenfit ,  parce  qu'ils  lestiroientae  Bordeaux  : 
Ain  les  fervoit  a  l.i  t.ible  des  empereurs.  Sido- 
-ntus  Apollinaris  les  nammtmtéulicafiipelkx; 
ôc  les  gens  de  bonne  chère  qui  en  fiiifbient 
icurs  délices ,  medutictrfupelleSiUs  epulones. 

Le  bourg  de  l'Efparre  cft  le  principal  lieu 
du  pays  de  Médoc;  mais  c'eft  au  village  de 
Soulac  qu'on  prend  .\  pxéfent  les  huîtres  de 
Médite.  Voyt{^  t  iur  ce  psys  ,  Duche(he 
dans  fen  cknim  iit  dÙM  de  Gtaenae. 
(D.I.) 

MtDOC  ,  caiHoiix  itr  ,  (  HiJJ.  nni.)  On 
donne  ce  nom  à  des  iragmciis  de  cryftai  de 
roche  qui  le  trouvent  fous  la  forme  de 
«ailloux  roulés  &  d'une  figure  ovale ,  dans 
un  canton  de  la  Gafcogne  que  l'on  appelle 
pays  de  Médoc.  Quelques  pcrfonncs  ont  cru 
'.que  ces  pierres  approchoicnt  du  diamant  , 
taais  elles  ne  différent  aucttnemrnt  du  vrai 
cryftai  de  roche ,  ^  Ce  taillent  avrc  1j  me  me 
facilite.  On  en  fut  des  boutons  6c  d'autres 
.petits  omemens.  (  —  ) 
'  MÉDR  A5CHIM  ,  f.  nu  (  Tkéol.  rahUn.  ) 
c'en ,  dh  M.  Simon,  4e  nom  que  les  Juifs 

donnoienr  aux  commentaires  allt'goriqvrs 
iur  l'ccriturc-fainte  ,  tic  principnicmcnt  lux 
•le  pentateuque  :  ils  le  doiuicnt  même  gcné- 
nlemeiic  à  tous  les  commientaires  slk'go- 
itiques  ,  car  mtdrafehim  figniBe  allt\<une. 
iD.J) 

MÉDRESE ,  f.  m.  (  Hijf.  mod.  )  nom  que 
les  Turcs  donnent  à  des  académies  ou  gran- 
dies éodcs  que  les  fulcans  foat  hàm  à  coié 
|le  kqri  iamii  «m'gpaà»  iDolqiiéa.GeuK 
Jhmt  XXk 
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qui  font  prépofcs  à  ces  écoles  fc  nommetic 
muderis  :  on  leur  atlîgne  des  penlîons  an- 
nuelles proportionnées  aux  revenus  de  U 
mofquée.  Ceft  de  ces  écoles  qoe  l'on  nie 
les  juges  des  villes,  qiietV»  nomme  «Htt» 

ou  molaks. 

MÉDUA  ,  (  Géogr,  )  ville  d'Afrique  au 
royaume  d'Alrar ,  dam  one  contrée  aboo* 
dante  en  bled  ce  en^troopeaux  >  &  f  o  tietiei 

S.  O.  d'Alger.  La  milice  de  cenc  ville  y 
tient  garnifon.  Long,  zt  ,  tx  ;  Ut.  53 ,  XA. 

{D.  J.) 

MBDULLA  SAXORUM,  {il^.im.) 
nom  donné  {xh-  quelques  aonors  I  «ne 

fubd-ince  L-alraircou  à  une  cfpcce  de  craie 
fluide  qui  luintc  quehiuefois  au  travers  dcs 
fentes  de  la  terre  ,  &  qui  fc  durcit  enloiie: 
c'eft  la  raémc  chofe  que  le  lae  liuue  ott 
lait  de  lune  ,  ou  que  le  guhr  bbnc  (  —  ) 
MÉDULLAIRE,  adj.  htùU  mtiuUain, 
eft  la  partie  la  plus  fine  &  la  plus  Hibdle 
de  la  moEUe  des  os.  Vvjt^  Motus  ^ 

HUILI. 

Cette  huile ,  (êlon  la  remarque  du  doc- 
teur Harvers ,  ne  palTe  pas  dans  les  os  par 
des  conduits ,  mais  par  de  petites  vélîcules 
accumuléeten  loboksdiftinâs,  &  rerêaici 
des  differentes-membnuies  <}tti  envekippenc 
la  moelle.  Toutes  ces  védcules  fimt  for- 
mées de  la  tunique  cxtirrlt  ure  des  artères , 
&  K'huilt  médullaire  pailc  de  l'une  à  l'autre 
jufqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  la  fopeHicie 
de  l'os.  Mais  la  panie  de  cette  Aiu/e,  qui 
va  aux  «rticulations ,  s'y  rend  par  des  con- 
duits qui  travcrfent  l'os  *  &  q«  HblK  fidtt 
exprès  pour  cela. 

lAlUge  de  l'huile  méduUairt  eft  ,  ou 
commun  à  tous  les  os  ,  dont  il  confcrve  la 
température  ,  &  qu'il  empêche  d'ctre  trop 
catTans  ;  ou  particulier  aux  articulatiom  , 
auxquelles  il  eft  d'un  grand  fecouis  « 
1°.  pour  Inbrffier  les  extrémités  des  os ,  âe 
rendre  leur  mouvemetH  plus  libre  &  plus 
aifci  x".  pour  empêcher  les  extrémités  des 
os  de  s'cLhaut^sr  par  le  mouvement  \ 
pour  empêcher  les  articulations  de 
s'ufer  par'  le  nottement  des  os  les  uns 
contre  les  autres  ;  4°.  pour  lubrifier  les 
ligamens  des  articulations ,  &  les  empêcher 
de  devenir  Iccs  &  roides  ,  ftcmieteQvfak 
flexibilité  des  canilagcs. 

ift  AMboeeinM&toda  eofCM  parafc 
Ggg 
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eatavoféc  de  fibres  crcufcs ,  dont  l'origîiic 
eft  (Uns  les  extrémités  des  artériolcs ,  &c  la 
fin  dans  les  nerfs  ;  elle  •  un  peu  plus  de 
conCftance  que  k  Tiibftance  oonicale.  ^^e^ 
Corticale  Br  Czkvbav. 

MÉDULLE  ,  MONT  ,  LE  (  Géogr.anc.  ) 
en  Latin  MtdulUus  mons  ;  montagne  d'Ef- 
pagnc  dans  la  Gantabric  ,  au  dclTus  du 
Minho  :  Garibay  croît  ^ue  le  nom  moderne 
cft  Manduria  ;  mais  votd  un  &k  d'hiftoire 
bien  étrange.  Quand  le  mont  Mt'dulle  ,  dit 
Florus ,  /.  ly,  chap.  xij  ,  fut  alTicgé  par  les 
Romains ,  &  que  les  Barbares  virent  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  poifible  de  léâfter  long» 
temps  ,  ib  Ce  firent  tous  iBourir  ï  i'envi  les 
tins  des  autres  dans  un  repas  ,  pi/  le  (er , 
ou  par  le  pokfon  qu'on  cire  des  ifti&  c'clî 
linh  qa'ib  k  dérobefent  à'  une  (oumif- 
fîon  ,  qu'ils  regardoicM  C0ilUDe:iine  cap. 
ïivité. /D. /.) 

OUI  LI  ,  (  Gfogr.  anc.  )  ancien 
peujplc  d'Italie  dans  les  Alpes >  leur  pays  cft 
prélentement  une  partie  de  ki  Savoie  ,  8c 
s'appelle  \x  Maurienne,  {D.  J.) 

MhDULLI A,  (G«^.  anc.  )  ville  d  iraiic 
dans  le  Latium.  Titc-Live  ,  Denis  d'Haly- 
carmflè  &  Pline  en  prient  i  mais  elle  ne 
temps  de  ce  demier 

écrivain.  (D.  J.) 

MÉUUS  ,  (  Gtvgr.  eue.  )  le  fleuve 
MSUas,  ou  le  fleuve  des  Medes,  MeJum 
jbme«>t  comme  dit  Horace ,  odeix,  l.  Il, 
eftTrailemUablemencl'EapItfate.  Il  féparoit 
les  deux  empiresdcs  Parthes  &  des  Romains. 
Il  y  avoit  auiTi  le  fleuve  Médus  en  Pcrfc  , 
qui  vcnoit  de  !.i  McJic ,  &  tomboic  dans 
l'Araxe.  i/i  Araxan  -.  À  Pvtnaât-  Lahtnum 
Medus  înfiuU  i  Mtita  decurrens  ,  dit 
Strabon,  hv.  X^',  ,  7x9.  L'Araxe  à?.vs 
lequel  ce  fleuve  fe  dcclurge  ,  ell  celui  qui 
tombe  dans  le  fein  Pcrliquc.  {D.  J.) 

MÉDUSE  ,  Cf.  i^MythoL  )  une  des 
trois  Gorgones ,  &  celle-  là  même  fur  laquelle 
]'hi!luiie  11  invei-té  le  plus  de  fictions  qui 
le  conacdilènt.  Mais  pour  ne  hcn  répeter  à 
ce  fnict,noi»nnvoyonBle]e€beiiràr«rr/c/e 

GOKOONES. 

Nous  ajouterons  feulement  que  Li  fculp- 
tr.re  ,  la  peintuic      !a  gravure  ont  pris 
les  mêmes  libertés  que  les  poètes  dans  la 
rcprcfcntation  de  MUa^  ',  am  la  plupait 
aaàm  momtna»  i    ~  " 


lance  des  regards  effroyables  au  milieu  de  la 
terreur  &  de  la  crainte  ;  il  en  efl  d'autres  où  . 
elle  n'a  point  ce  vifage  aitireux  &  terrible. 
Il  fe  trouve  m^me  éB$  àUdÊdkt  crà»igl*- 
cieufcs ,  gravées  lar  ^é^de  de  Mdicrve ,  oa  • 
fcparémcnt.  On  connoit  une  Médufe  antique 
afiife  fur  un  rocher ,  accablée  de  douleur,  . 
de  voir  que  non>lènlement  (ês  beiw  che- 
veux fe  changent  en  (etpens }  mm  que  ces  ■ 
ferpens  rampent  far  elle  de  tons  câres,  9t . 
lui  entortillent  les  hras ,  lei  jambes  &  le  • 
corps.  Elle  appuie  irhitment  la  tétc  fur  la 
main  gauche  ;  la  noblclTe  de  Con  attitude, 
la  beauté  &c  la  douceur  de  fon  vifage  fiât  ' 
qu'on  ne  peut  la  regarder  fans  s'inrércflcr  * 
à  Ion  meilleur.  On  ouWie  en  ce  moment 
la  peinture  qu'en  fait  Hcliode  ,ôc  les  expli- 
cations que  MM.  le  Clerc  ôc  Formont  nous  . 
ont  données  de  la  6bls  des  fiUcs  de  . 
Pfaorcus,  (£>./.) 

MEDWAY  ,  (  GÀffr.  )  rivière  d'Angle-  - 
terre  dans  b  province  de  Kent.  Elle  pafliï 
par  Maidftone  ,  Rochefter  ,  Chatham,  fiC*: 
le  ji      d.ins  l  iTnmife.  Le  chcv.ilicr  Bhck-»  - 
more  en  fait  use  jdic  pcintuK  : 

Thf fair Med waga  thiir «v'rA u -fo/i pride  " 
Forms filver  ma^s  vit  h  her  crookcd  tide, 
Its  noèlerfirtMuinwreatÂingvolumesfiovtpr, 

Gomme  la  Mtdmy  eft  Ibnprofbnde;- . 

on  s^cn  fert  pour  mettre  en  (urcté  les  gros  i 
vaillcaux  de  guerre  en  hivec,  l'entiée  de  . 
cette riviereétautdéfeodaepltle fort  Sh«ei«  - 
nefs.  (D.  y.) 

MEDZIBOR  ,  eu  MITTELWALD  ,  . 
[  G!-og<\  I  vi'lc  de  la  Silcfie  PruJTicnne,  dans  • 
la  principauté  d'Ocis ,  au  cercle  de  Bcrnfladt,  . 
&  aux  firantieres.de  Pologne.  Elle  renferme 
un  palais ,  avec  une  48U%  àt  une  ^le  : 
évangélique  ,  &  c'eft  le  cnef-lien -d'une  lêi> 
gneurie  vendue  au  prince  du  pays,  dans  le  • 
XVI*.  (iccle  par  la  tamillc  de  Lefchùuky... 
iD.G.) 

MEFAIRE ,  (  Droit  eut.  de  Frenee,  ) 
M.  le  Fevie  Chantereau  explique  ainli  ce  . 
vieux  terme.  "  Si  le  feigr.eur  vcxoic  intolé- 
M  rablement  Ion  vaiiàl ,  6c  manquoit  à  la  ■ 
H<.proteâion  qu'il  lui  devoit,  il  mrfuifoit  ^ 
t*  i^tùrik-dia  0  qu'il  pwdaU  1*  faiggcarii.  - 
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4^  avoît  fur  fon  vzffk\  8c  Car  Ton  fief  ; 
"M  mit  lelevoit  i  l'avenir  non  du  (é^pau 
M  aominanr ,  mais  du  (ètgnetir  (buveraîn , 

qui  c(i  celui  de  qui  rcl-jve  le  fcigncur 
M  dominant  ;  donc  ,  ajoute  notre  juhfcon- 
**  fuite,  les  mots  de  commijè  de  fief  6c  de 
M  méfain-t  font  rcLtifsi  8£  toutes  les  fois 
M  qu'ils  (ont  employé  dans  les  aâes,  ils 
"  concluent  autant  l'un  quetlumell  fèud*» 
«  litc,  frc.  "  (  D.  7.  ) 

MEF FA  I T  ,  r.  m.  (7w7:i&.)  aâkm 
contraire  au  bon  ordre  &  aux  loix.  Ainfi 
nufibire  ,  c'eft  faire  une  action  de  cette 

lUtlUf. 

Ce  terme  n'efl  plus  en  tt(kge  que  dans  le 
■  ftyle  de  pratique. 

MÉFIANCE,  f.  f.  ( 
c'eft  une  crainte  habituelle  d'ctrc  trompe. 
La  défiance  eft  un  doute  que  les  qualités 
aui  nous  feroiem  utiles  ou  agRbÛes  Ibient 

-  «uns  les  hommes  en  dans  les  cholês  on  en 
nous  mêmes.  La  méfiance  cfl  l'inftind  du 
caradkerc  timide  .Se  pt-rvcrs.  La  défiance  cft 
l'ctïct  de  l'expérience  Se  de  la  réflexion.  Le 
tnâlmi  iuge  des  hommes  par  lui-iii£ffle«  tt 
letcfainc }  le  défiant  en  penic  mal ,  8t  en 

-  attend  peu.  On  n  ut  menant ,  &  pour  être 
''défiant ,  il  luttit  de  penlcr ,  d'obCervcr  ,  6c 
-d'avoir  vécu.  On  fe  iiMitéx  caradkcre  & 

des  mcentions  d'un  hommic  { on  fë  défie  de 
■fi)»  e(pr»t&  de  les  niens. 

M  É  FI  F.  R  (se),  SE  D£ri£R,v.  n. 
(  Gramm.  Synon.  )  Cesdeux  mots  marquent 
•cngénM  K  dé&nc  de  confiance  en  queU 
•qttVmooen  qticlqaeck^,  avec  les  diffii- 
Tences  foivantes. 

I.  5e  méfier  exprime  un  fentiment  plus 
;foible  que  fe  défier.  Exemple.  Cet  homme 
•ne  aie  paraît  pas  franc  ,  je  m'en  méfit  : 
<«M  «utn  ejf  IM  fiêirie  Anéné  .  te  m'en 

1.  Se  méfier  ,  marque  une  difpofîtion 
pailagcre  ,  &  q^ui  pourra  cell'er  \St  défur , 
cft  une  difpefition  iSbitoeHeAc  coiranie; 
Exemple.  //  faut  fe  méfier  de  ceux  ju'on  ne 
€onnoit  point  encore  ,  fe'  fe  défier  de  ceux  dont 
•on  a  ht  une  fois  trompé. 

^  Se  méfier^  amartient  pins  au  fentiment 
dont  on  eft  aftâé  aduellement  ;  fe  difier , 
tient  plus  au  caractère.  ^xcmp\e.  Il  efi pref- 
gue  égaJement  dangereux  dans  la  fociitê  de 
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dffiant  :  de  ne  fc  r:  ■;.:r  dè  perfiium,  kt  de 
fe  défier  de  tout  le  monde. 

4.  On  fe  méfie  des  chofes  qu'on  «»Ht ,  cm. 
fe  défiedc  celles  qu'on  ne  croit  pas.  Exemple, 
Je  me  méfie  que  cet  homme  eji  un  frippon ,  fir 
je  me  difie  de  ta  vertu  qu'il  qJIfiâe.  Je  me 
méfie  qu'un  tel  dit  du  tkal  de  moi  ;  nuis 
quand  il  en  dirait  du  Uen  ,  je  me  défierws  de 
fes  louanges. 

f.  On  fe  méfie  des  défauts,  on  fc  défie 
des  vices.  Exonple.  H  faut  fi  méfier  de 
lal^imidetkBmmu,  ^  fe  d^  de  leur 
perfidie. 

6.  Onyê  méfie  des  qualités  de  l'efprit ,  o» 
fe  défie  de  celles  du  cœur.  Exemple.  Je  me 

de  Ut  eapaeiti  de  men  imUHdant  ,&fe 
me  défie  de  fa  profilé. 

7.  On  fe  méfie  dar.s  les  autrcsd'une  bonne 
qualité  qui  cil  réellement  en  eux  ,  mais  dont 
on  n'anend  pas  l'effet  qu'elle  (cmble  pro- 
mettiez on  fe  défie  d'une  bonne  qualité  qai 
n'eft  qu'apparence.  Exemple.  Un  général 
d'armcc  dira  :  Je  n'ai  point  donné  de  bataille 
cette  catnp^gM  f  parte  que  fe  me  méfiais  âe 
l'ardeur      met  troupes  témoignent ,  &  qui 

aurait  pas  duré  btng-temps  ,  &  que  je  me 
défias  de  la  honne  volvnté  apparente  deeeiSM 
qui  dévoient  exécuter  mes  ordres. 

8.  Au  contraire ,  quand  il  s'agit  de  fui- 
même,  onj|^  tn^  d'une  mauvailè  qualité 
qu'on  a ,  0c  l'on  fit  défie  d'ont  bcmne  qua> 
lité  dont  on  n'attend  p.is  tout  l'effet  qu'elle 
femble  promettre.  Excniple.  Il  faut  fouvent 
fe  méfier  de  fa  foiU0è  ,  vfi  défier  futÊfue* 
fois  defufereet  mimée, 

9.  La  méfiance  rappelé  tavjoim  9i*oa 
fait  peu  de  cas  de  celui  qui  en  cft  l'objet^ 
b  défiance  fuppofe  quelquefois  de  l'eftime; 
Exemple.  Un  général  habile  doit  qudquefoi* 
fè  m^er  de  l'iuHleté  de  fes  ùeuteiMU»  h  fi 
défier  toujours  des  mouvemens  qu'un  eitnani 
eâif&  rup  fan  en  fa  préfence. 

10.  11  n'y  a  aucun  de  ces  fynonymes  de 
la  b<mié  dnqod  je  me  défie  ;  mais  je  me 
méfie  qoe  VOUS  cfaochea  à  les  cntiquet 
(  o  )  ,  • 

MFCABYSi:  .  ''  Myhol.  )  nom  des  prê- 
tre* de  Diane  d  bphcle  ;  les  Mégab^fis  ,  oa 
Mégatobyfes ,  étoieiit  eunuqiWS  ;  une  décfïè 
vierge  ne  Touloit  pas  d'autres  prêtres ,  dit 
Strabun.  On  leur  portoit  une  grande  con> 
ûàéaàen^  de  des  filles  vierges  pùiqfiMieni 
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avec  eux  l'honneur  du  lùcerdocc  ,  mais  cet 
ulâge  changea  fuivant  le  temps  6c  les  lieux. 

MEGAHÉTÉRIARQ.UE  ,  f.  m.  ( Jt/. 
du  bas  tmpti  e.  )  nom  d'une  dignité  \  la  coor 
des  empereurs  de  Confbntinoplc.  C'âoir 
l'officier  qui  commandoit  en  chef  les  croupi.  :> 
Àiangeres  de  la  g^rde  de  l'empereur  ;  &  ion 
vrai  nom  ,  ditM.Fleiuy,  éstùtmigahîuiris 
que.  (D.J.) 

MÉGALASCLF.PIADF.S  ,  (  Mythol.  ) 
c'eft-à><lire ,  les  grandes  afclépiades  ,  ou 
afcUpies  ;  fêtes  qu'on  célébroit  à  Epidaure 
en  l'honneur  tVtfciilîpf.  aV^ah'^ijc  ,  cft 
le  nom  Giec  du  dieu  de  la  médecine  , 
à  qui  tout  le  monde  lemioU  honamagc 

MEGALARTIES .  f.  m.  d.  (  Wjl.  anc. 

ù  Myth.  )  fcrc<;  que  l'on  cclébroit  à  l'hon- 
neur de  Cércs  dans  l'iik  de  Dclos.  Elles 
hauaax.  wcoSi  oommées  d'un  grand  pain 
qu'on  porto»  en  piocefltoii.  iMgu  iigpifie 
CD  Grec  grand ,  te  anos ,  pàn ,  dont  on  Ht 

MÉG  ALÉSIË ,  (  Antiq.  Rom.  )  mégaUfie  ; 
(ku»  înftiiaéei  à  Rane  l'an  c 50  de  fa  fon- 
datioa,  enllKMawttr  ée  C>Mle,  ou  de  la 
grande-mcfc  des  dieux.  Les  oiactes  (ibyllins 

marqnoicnt ,  au  jupemcnr  des  dcccmvirs, 

au'on  vaincroil  l'cnneroi ,  &  qu'un  le  cha^- 
Yoit  d'Italie  ,  fi  la  merc  Idéenne  étoît  ap- 
fonée  de  Peffioume  à  Rome.  Le  féDat  en- 
voya des  ambadàdeais  ao  loi  Atialos ,  qui 
les  reçut  humainement,  &  leur  fit  préfent 
de  la  (latue  de  la  déciTc  ,  qu'ils  dcfiroient 
d*«vair.  Ceiae  ftatuc  apportée  à  Rome  fut 
fegne  pai  SdpioB  Naiura ,  eftimé  le  plu» 
iKwnne  de  bien  de  h  république.  Il  la  mh, 
le  1 1  avril ,  dans  le  temple  de  la  'Victoire  , 
fur  le  mont  Palatin.  Ce  même  jour  ,  on 
inftiiua  la  mègalijie ,  avec  des  ^cux  qu'on 
appella  mègaié&tas,  Vmin  MicAléaima. 
jeux.  {D.J.) 

MÉGALÉ^-IENS  ijcux,  (  Ant.  Rom.)  hidi 
megaknfci.  On  les  iiommoil^uili  les  grands 
jeux  ,  non-feulemenc  p«ice  qu'ils  étoienc 

iinïBqtKs,  makcneore  parce  ou'ilsétoicnc 
aux  grands  dieux  ,  c'ell-à-dire  ,  à 
ceux  du  prtmlcr  ordre  &  particulièrement 
à  Qbclc  ,  appcllcc  pat  excellence  iii^ra/jJe 
^étiffe  y  (*tyaKH.  Les  dames  Romaines  dan- 
£outai  à  cet  jeux,  devant  i'wici  de  Cybek. 
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Les  magiftrats  y  aflîftoicnt  rcvètns  d'uBT 
lobe  de  pourpre  ;  la  loi  dcfcndoit  aux  e(^ 
clavcs  de  paroîcre  k  ces  auguftet  cérémo* 
nicsi  &  pendant  qu'on  les  .célébrait  ,  pll»> 
Heurs  prêtres  Phrygiens  ponoient  en  triom* 
phe ,  dans  tottKs Ëinwsde  Rome,  Vaoagt 
de  la  décrtè. 

On  repréfenioit  aulTî  fur  le  théâtre,  pen« 
dant  ces  iolemnités ,  des  comédies  choilîes. 
Toutes  celles  de  Térence  furent  jouées  aux 
jeux  rm'galt'Jlcns ,  excepté  les  Adelphes ,  qui 
le  furent  aux  jeux  funèbres  de  Paul  Emile  , 
&  IcPhormion.qui  Icfuiauxieux  Romains» 
Les  Ediles  doiinoicnt  d'ordinaire  ce  divcr- 
nllcmenc  au  peuple-  pendant  fix  jours,  & 
iii  y  )u'.gnoicnt  des  fcltins  où  régnoit  la  ma» 
giiihcence  &  la  fomptuoCié,  fur  la  ân  del» 
république.  {D.J.) 

MÉGALOGRAPHIE,  f.  f.  (  Peinture.  ) 
terme  qui  fe  dit  des  peintures  dont  le  lujet 
e(l  grand ,  telles  que  font  les  batailles,  ainll 
que  iyparagraphie  fe  dit  des  peintures  viles 
&  des  fujeisHs,  tekqaedesaninaiiE,des 

fruits ,  f,'c. 

MÈG  ALOPOLIS ,  (  Gée^.  anc.  )  Ptolo* 
mée ,  Paufanias ,  &  Etienne  le  Géographe 
écrivent  A^gakpolh.  Polybe  écrit  ïndmf* 
lefflnent,  Mfcale- polis  8c  MkakpnBt»^ 

Stiabon  écrit  feulement  Mfgalopolis  en  UIV 
(êul  mut.  Ses  lubitans  font  appellés  pa» 
Tire  •  Ltve  M^ak/tUiu  ,  k.  fSIgàkftk 

luiù.  • 

Méga/opolitétok  vnevinedti  MI«fionne(« 

dans  l'Arcadie ,  qui  fe  forma  fous  les  au(^ 
plccs  d'Epaminondas  ,  de  diverfcs  petites 
villes  ralicmblécs  en  une  feule ,  après  la 
bataille  de  Leuâtes  *  aân  d'Aue  pluaenéae 
de  léfifter  anx  Laoédémoniens.  On  nommo 
aujourd'hui  cette  ville  Liontari ,  félon  So- 
phuji  &  de  Witt.  M.  Fourmont  prétend 

âue  ce  n'eft  point  Uontari  qui  tient  la  place 
e  àUgalopUis ,  mais  un  méchant  village 
d'environ  150  maifôns ,  la  plapan  habitées 
p.ir  des  raordatcs. 

Quoi  qu'il  en  foii ,  Mégalopalis  a  été  lar 
patrie  de  deux  grands  pcriônnages»  qni 
méritent  de  nous  arrêter  quelques  momens^ 
je  veux  parler  de  Phibpsemen  Ck  de  Polyb© 
fon  tendre  clcve. 

Philupzmen  fe  montra  l'un  des  plus  ha» 
biles  &  des  premicis  capitaines  de  l'anii- 

9Miié.  JU  id&uaukj^ttiflaacc  de  U  <rte^ 
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à  mcCure  qu'elle  vit  croïue  Ci  réputation. 
Les  Achéens  l'élurent  huit  fois  pour  leur 
g6iéral  8c  ne  eedôienr  de  l'admirer.  Il  eue 
une  belle  preuve  h  haute  confidér.ition 
qu'on  lui  portoit ,  lorlqu  il  vint  un  jour  par 
halard  A  l'aircmbléc  des  jeux  némécns ,  au 
iDoment  que  l?yUde  chantoh  c«s  deux  vers 
deTfmmidiée, 

C'efi  lui  qui  couronne  nos  t/tei 
Dufiumuielaêlèmi. 

Tôt»  les  Orea  en      levant  ieBorent  les 

yeux  fur  Philopatmcn  ,  avec  des  acclama- 
dons,  des  baitemens  de  mains,  des  cris  de 
ioie,  qui  marquoient  aflcz  leurs  elpéiances 
de  parvenir  lotis  las  ordres ,  à  leur  pnmkr 
degré  delwnliear  0c  de  gloire.  Mah  eetil- 
luitrc  guerrier ,  en  chargeant  Dinocrat*  , 
qui  s'etoit  empoié  d'un  poftc  important  , 
eut  Ton  cheval  abanu  fous  lui  ,  Se  tomba 
prelque  iàns  vie.  Les  ennemis  Te  relevèrent , 
comme  (i  c'eût  été  leur  général,  6c  le  con- 
duifircnt  ^  Mclfcnc  ,  où  Dillûcme  Mhm 
iès  jours  par  le  poilôn. 

Les  Adhéens  ne  diUifrerenc  pas  la  ven* 
aeance  de  cet  attentat ,  &  le  tyran  fc  donna 
la  mort ,  pour  cviccr  !a  jufte  peine.  L'on 
tïia  de  Mcilcne  le  corps  de  Philopimen  , 
on  le  brûla ,  &  Von  pona  fcs  cendres  à 
Mfgalop^ii. 

Toutes  les  villes  du  Péloponncfc  lui  dé- 
cernèrent  les  plus  grands  honneurs  par  des 
décrets  publics  ,  &  lui  érigèrent  par  -  tout 
dea  ftatues  6t  des  infcriptions.  Sou  convoi 
lûnebrefilt  onelôrcedc  pompe  triomphale. 
Poîybe ,  "igé  de  il  ans  ,  ponoit  l'urne,  & 
Lycortas  ibn  perc  fut  nommé  général  des 
Achéens ,  comme  le  |dttsdigw  de  fuccéder 
aa  héros  qu'ils  nletiraîeoc 

Ce  finieesoet»  écoles  de  Fhilo|Nnnen 
ic  de  Lycortas  ,  que  notre  hift  irien  prit  ces 
iàvantes  Icyons  de  gouvernement  &  de 
guerre  qu'il  a  mifes  en  pratique.  Après  avoir 
été  chargé  des  plus  grandes  négociations 
auprès  des  Ptolomée ,  rois  d'Egypte ,  il  fut 
loog-cemps  détenu  à  Romedar.s  l.i  m.iilon 
des  Emile,  6c  t'orttu  lui-mcmc  le  ddhuc 
tnir  de  Ourhage  &  de  Numance.  Quel 
pupille  ,  Se  quel  maître  î  Notre  ame  s'éli-vc 
en  hliuit  ces  beaux  confcils  au'il  lui  don- 

Mir  »  oi  inoaavde  ffaéigiiié  ae  de  flM- 
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gtunirnité  viu'i'i  lâchoit  de  lui  infpircr,  Se 
dont  i--  pupille  lii  un  fi  be!  ufap.c.  C'cft 
eitœrc  uux  confcils  de  Polybe  que  Démé« 
rrius  fut  rcdev.iblc  du  trône  de  Syrie.  Gcimc 
fupiricur  ,  il  chcrchoit  dans  les  règles  de  La 
prudence,  de  la  politique  &  de  la  guerre, 
la  caufe  des  événeaacns.  Il  traitoit  la  fortune 
de  chineie,  6c  ne  cioyoit  point  à  ces  divi- 
nités qui  avotent  des  yeux  UttlSVOÏr«  6c  deS 
oreilles  l.ms  entendre. 

Il  compofa  la  plu»  grande  partie  de  (bn 
hiftoirc  dans  la  maifon  taèmt  des  Emile» 

3ui  lui  donnèrent  xam  les  mémoiies  qall 
dira.  Scipiun  l'i  mmcna  au  ficge  de  Car- 
thage ,  &  lui  fournit  des  vailTeaux  pour  faire 
le  tour  de  la  mer  Ailannque.  Toutes  les 
villes  du  Pélopoonelc  adopcerenc  k  code 
des  kùx  dont  il  e(oitl*aiiteur ,  8e  les  Achéens, 
en  reconnoifTance  ,  lui  érigcrent  ,  de  fbn 
vivant,  plufieurs  (latucs  de  maibrc.  Il  mou- 
rut l'an  de  Komc  614,  à  l'^de  81  ans^ 
d'uae  blediue  qu'il  i'éuM  mut  en  tombant 
de  cheval. 

Il  avoit  compofc  Ton  hiftoirc  univcrfclle 
en  quaiante-deux  hvres  ,  dont  il  ne  noua 
lefte  que  les  cinq  premiers ,  avec  des  frag- 
mens  des  douze  livres  fuivans.  Quel  dom< 
mage  que  le  temps  nous  ait  envie  des  an- 
nales fi  précieufcs  !  J.im.Ù!i  hiAoticn  ne  mé« 
rita  mieux  notre  confiance  dans  les  récits  , 
6c  jamais  homme  ne  porta  plus  d'amour 
à  la  vérité.  Pour  \x  politique  ,  il  l'avoit 
étudiée  toute  là  vie  \  il  avoit  géré  les  plua 
grandes  aAdics  >  ft  avait  gomané  lui- 
même. 

Les  géographes  ont  encore  laifôn  dépar- 
tager avtc  les  politiques ,  &  les  générau* 
d'armées  ,  la  douleur  de  la  perte  de  ion 
hiflbotre.  Si  l'on  doit  juger  de  ce  que  nou» 
n'avons  pas  par  ce  qui  notts  etiiefte,  fesd^ 
criptions  de  villes  &  de  pays  (ëaid'ktti  fàt 
ineftimable ,  &  n'oiicéiéieiDplacées  par«a« 
cun  hiftoricn. 

On  deHreroit  qu'il  eût  £ùt  moins  de 
réflexions  6t  de  railônnefflens }  mais  il  ié« 
fléchit  avec  tant  de  (âeeflê ,  il  inlbnntf 
fi  bien  ,  il  dif  u;!'  les  hits  avec  tant  de 
lag.iciic  ,  (.",u'ii  développe  chaque  événe- 
ment jufqucdans  la  fourcc.  On  lui  reproche 
aullî  (es  digrclTîons  ,  qui  font  longues  6C 
fréquentes  \  mais  elles  lonc  uoles  6c  mftruo* . 
ttra.  Enin*  îMê  dUalkamdlê  cndqiM 
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iôa  flyte  jàboteux  ;  rruis  c  eft  que  Polybe 
.  a*occupoit  de  plus  grandes  chofès  ,  que  du 
«lombre  &  de  la  cadence  de  frs  périodes  ; 
&  c'cft  encore  p:\rce  que  Drnis  ne  prif-iit 
dans  les  autres ,  que  ce  qu'il  potledoit  lui- 
même  davantage.  Apr^  tout ,  nous  avons 
,  en  François  une  excellente  tnduftion  de 
Polybe ,  avec  un  favant  commentaire  mili- 
taire ,  qui  palferont  l'iiii  tC  Vaaox  à  la 
poftérité.  (£>.  /.  ) 

MÉGAMEIRE,  {Âftron.)  inftrument 
propre  \  mefurer  Ifs  dill.n-.ce'i  de  piul-eurs 
tlegrcs  errrc  les  aftrcs.  Son  nom  nrc  du 
Grec  annonce  qu'il  fort  pour  des  diftances 
plus  grandes  qae  les  micromètres  qui  vont 
taremenr  à  tm  degré  ;  cet  inftntmenc  (ut 
décrir  en  ^~(■<~  par  M.  de  Charnifres  ,  dans 
.  «n  ouvrage  intitule  ,  mémoires  far  Us  obfer- 
,9athiu  des  taaghnitt ,  publics  par  ordre  du 
roi  à  l'irapiîmerie  foyale.  Ce  jeune  officier, 
le  premier  de  ta  marine  qui  air  montré  la 
,  connoi(T;ince  &  l'hnbitude  des  longitudes 
.      le  moyen  de  la  lune  ,  a  donné  enfaite 
en  1771  k  diéofie  te  la  pratique  des  bm- 
j^^nides  en  mer ,  où  l'on  trouve  plus  en 
'aérai!  la  defoîptton  du  mé^ameire  ;  cet 
ïhArun-.iiu  nr  difffre  pas  fcntiblcment  de 
J*hclion;iL'rrc  imagine  en  1748  par  M.  Bou- 
fluer  ,       d-nr  on  trouve  la  figure  &  la 
'  aefcription  ,  dans  la  jiïanche  ,XIX  tPaflro- 
/iomie  ;  il  fert  principalement  à  l'oblervation 
»    des  longitudes  cti  ir.ïr  par  le  moyen  des 
diftances  de  la  lune  aux  étoiles  qui  en  (ont 
voifines  ,  e'eft-^dire ,  au  deflous  de  10 
.xlegrés,  tandis  que  l'oft.mt  ou  quartier  èt 
^réflexion  ne  pcuc  gucrc  Icrvir  que  pour  les 
diftances  qui  font  au  delà  de  ic^.  la  lumière 
.de  Ja  lune  ruffifant  pour  eiËicer  celles  des 
>éttMles ,  dans  cet  inftrument  06  l'on  ne  peut 
pas  meure  de  lunettes  autïî  fortes  que  dans 
It  mfgametre.  Nous  apprenons  en  177}  que 
.fur  b  frégate  VOifeau  deftince  pour  les  terres 
.auftiales,  où  M.  de  Charnières  eft  embar- 
,qué  avec  M.  d'Agelet ,  |cune  allronoiDe 
choifi  pour  cette  expédition  ,  l'on  obfcrvc 
^iTidument  les  longitudes  par  le  moyen 
m^ametre.  Se  qu'on  s'en  trouve  très- 
1>ten  potir  la  cmiduitc  du  vaiftèau.  {M,  sb 

ZA  L/KVDB.) 

MECjARA,  pl.  '  T.inr'r.)  Vt Les 
yGrccs  appelîoient  /ttycLf*»  un  grand  édifice. 
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dit  Paufànias ,  eft  le  nom  qu'on  donnoft 
dans  l'Attique  anx  premiers  temples  de 
Ccrès ,  parce  qttlls  étoicni  plus  grands  que 
les  bâtimcns  ordinaires  ,  &  qu'ils  étoicnr 
propres  à  exciter  la  jaloulie  ou  la  vénération, 
{D.  /.) 

MéoARA  ,  (Géogr.  anc.)  il  y  a  plufieui» 
villes  de  ce  nom,  1°.  Mtgara  ,  ville  de  Grèce 
daru  l'Ach  iie  ,  voyc^MhCARE  ;  i  ".  Af4':r.7 
ville  de  Sicile  ,  iur  la  cote  orientale  de  l'ille, 
dans  le  golft:  de  Mégare  ,  au  nord  de 
Syr.icufè.  Elle  avoit  été  appcUée  auparavant 
HyKa.  5°.  Etieiîne  le  géographe  place  une 
Mëgara  en  Macédoine  ,  une  autre  dans  la 
Moioftide ,  une  autre  en  lUyrie ,  &  une 
quatrième  -dans  le  royaume  éc  PionCi 
4".  Mé^ara  ,  ville  de  Syrie  ,  dans  la 
dépendance  d'Apamée  ,  iclon  Strabon  § 
f.  Mrgara ,  ville  dtt  Mlopoonelê,  lêlon 
Ariftoce.  (Z>./J 

MffiGAR  ADA .  curBAGR  ADA,  (6A>^r.) 
rivière  d'Afrique  ,  au  royaume  de  Tunis. 
Elle  a  (a  fource  dans  la  monragne  de  Zcb , 

3ui  répare  le  rmanpK  de  Tunis  de  celui 
'Alger ,  prend  ron  cours  du  midi  au  nord 
oriental ,  pallè  &  Tums ,  &  va  fe  }eter  dans 
la  mer.  {D.  J.) 

MÉGARE,  (Gra^.oflc.)  ville  de  Grèce, 
dontiltmportedepaner  arecptttsd'éMndac 
que  de  coutume. 

La  ville  de  Mégcrt  étoit  Htiiée  dans 
l'Achaïe.  Elle  étoit  la  capitale  du  pays 
connu  (bus  le  nom  de  la  Méeariqut ,  ou 
Mfgaride ,  Mfgaris ,  aU'ftnd  du  golfè  San>> 
nique  ,  entre  Athènes  ?<  CorintKe  ,  \  :» 
milles  d'Athènes  ,  à  40  de  Thelpics ,  ville 
delà  Béotie  ,  &  à  ta  d'Eleulis  ,  ville  de 
l'Attique.  Son-territoire  cteit  bas ,  enfoncé, 
&  ilxmdant  en  pâturages. 

La  Mégarique  ou  Mégarîdc  s'étcndoit 
entre  le  golfe  Saronique  ,  au  levant ,  ôc 
celui  de  Corinthe  à  l'occident ,  &  )o(qa*à 
l'tfthme  de  Corinthç.  Le»Lanm  *  tantpoëtoi 
qoliîfteriens  ,  qui  ont  iioTi  les  ^Grecs  « 
appellent  la  ville  Megara  au  iîngulier  fénû* 
nin  ,  ou  Megara  au  neutre  pluriel. 

Il  faut  d'abord  ob&rvcT  arec  les  anciens 
géf)gr.iphes  ,  qu'il  f  avdt  tUK  ville  de 
Mcgare  en  Syrie  ,  une  an  Fébponne(ê«- 
une  en  ThefTalie  ,  une  d.ins  le  Pont ,  une 
dans  l'Illyric  ,  une  cntiu  dans  U  M«- 
iofftd^ 
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^  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur 
1s  i^indation  Se  les  révolutious  de  la  ville 
de  Migan  en  Sktle ,  qui  fut  birie  par  une 
colonie  des  MépnritrAdç  l'Achaïe  ,  fur  les 
mines  de  la  ville  d'iiybla  ,  ijmcurc  par 
l'excellence  de  fim  BÎel.  Nous  dirons  (eu- 
]«aiencquei'ilifitioav»du»  le  cabinet  des 
anciquahes  des  médailles  i  avec 
Mc^^acf (vr  (  Angeloni  &  Gottzius  en  Lippin- 
tenc  chacun  une  ) ,  qui  foient  antérieures 
aux  temps  des  empereurs  Romains  \  elles 
font  de  la  colonie  de  Mégart  m  Sicile ,  qui 
porte  une  ancre  pour  revers  ;  comme 
Mlgare  de  l'Achaïe.  Les  habiuns  de  cette  ; 
<JcrniereétoientrurnommcsN»a-«i"«»>ii>«piîii 
îiijfjti ,  Se  Théocritc  les  diftingue  de  ceux 
de  Sicile  j  en  difanc  d'eux  qu'ils  émiettc 
aiaîtres  en  l'art  de  luviger. 

Les  hiftoriens.tiivant  leur  coutume  ordi- 
naire ,  ne  font  point  d'accord  fur  l'origine 
du  nom  de  la  ville  de  Mégare  en  Aciâu;, 
ni  fur  celle  de  fôn  fondateur  ;  mai-,  peu 
nous  impone  de  favoir  (i  ce  font  les  Ut  ra- 
clides  qui  du  temp  de  Codrus  bâtirent 
Migare  ;  A  c'cft  Megarus ,  BU  de  Neptune, 
8c  protedcur  de  Nifus  ;  ou  bien  encore 
Mégarëc  ,  fils  d'Apollon.  Scion  Paufànias , 
c'eft  Apollon  lui-même  qui  prêta  fon  mi- 
niftere  à  la  conftruâiun  des  murailles  de 
cette  ville.  Elles  ont  été  plus  lôuvent  renver- 
fifes  6e  démiitél  que  celles  de  Troie'qui  iè 
vOTtoit  du  même  honneur.  Je  ptr.ff  que 
Paufanias  ne  croyoïc  pas  p!us  que  ni>us 
at'Apdkn  eût  bÂti  /'irure ,  qooiau'on 
XèKgpMA ,  pour  le  lui  peiûuder,  à  oblcrver 
k  rocher  fur  lequel  ce  dieu  dépofi)k  fa  lyre 
pcndint  le  temps  de  fon  travail ,  &  qui 
lendoit ,  difoit-un ,  un  (ÎM)  harmonieux  > 
lurfqu'on  le  frappolt'd\ttl'Caillou. 

11  y  a  plus  d'aonareoce  que  le  nom  de 
Mégart  fut  donné  a  cette  ville ,  \  caufe  de 
fon  premier  temple  làii  par  Car  ,  fils  de 
PliOronéc ,  à  l'honneur  de  Ccrés.  Euftachc 
nous  apprend  que  \iar  Kinples  de  cette 
déclTc  étoient  fimplemenrappellés  Mi'>«f«. 
O  temple  attiroit  une  Ç\  grande  quantité 
de  pèlerins ,  que  l'on  fut  oMi^^é  ci  ctablir 
«les  habitations  pour  leur  fervir  de  retraite 
Se'  de  rep<^foir ,  dans  temps  qu'ils  y 
apportoicnt  leurs  offraiidcb.  C'cft  ce  temple 
dédié  à  Cérès ,  fous  la  protection  de  laquelle 
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piogene  fiut  mention  ,  quand  il  dk  qu'il 
aimcroit  mieux  être  bêliez  d'un  troupeau 
d'un  Mcgarien ,  que  d'être  lèn  fils  ;  parce 
que  ce  peuple  ncgligcoir  de  garantir  fes 
propres  ennns  des  injures  de  l'air  ,  pen- 
dant qu'il  «voit  grand  foin  de  couvrir  les 
moutons ,  pour  nndre  leur  laine  plus  &ie 
&  plusaifilKï  à  SMitieenfleBffK,  Dumoîns 
l'iut.irquc  fait  ce  fepfoclie  MUt  M^uicw 
de  ftin  (lede. 

L  i  ville  de  Mégart  étoit  encore  célèbre 
par  fon  temple  de  Diane ,  fumommée  la 
P'rott3rice  ,  dont  Paufanias  vous  foa  l'hii^ 
toirc  ,  \  laquelle  ,  ftlon  les  appUCMes»  U 
n'ajoutoit  pas  grande  foi. 

On  aflure  que  le  royaume  de  Mécaride 
fut  gouverné  par  dou7e  rois ,  depuis  Clilon , 
fiUde  Létex  ,  roi  de  Lcicgie ,  juli^u'A  A)ax, 
fils  de  Téiamon ,  qui  mourut  au  (iepe  de 
Troie  »  de  iâ  propre  main ,  Se  de  l'épée 
&taledont  Hcâur  lui  avoit  fait  piélent,  en 
conlîdéraiion  de  là  valeur 

Après  cet  événement ,  et  roy.uimc  devint 
un  état  libre  &  démocratique  ,  iufqu'au 
temps  que  les^  Athéniens  s'en  rendirent  les 
maîtres»  Enfùiie  le%  Héiaclides  etdevnenc 
aux  Atliétiiens  cenc  coi^quéte ,  &  éliblk» 
rciu  le  gouvernement  .irittocratique,  • 

Alors  les  M  -garicns  ,  prcfque  toujours 
occupés  à  le  défendre  contre  des  voifins 
plus  puiffims  qu'eux  ;  deveiKHCui  troupes 
auxiLaircs  des  peuples  auxquels  leur  intérêt 
tes  attachoil ,  uiuoc  d'Athènes ,  tantôt  de 
Lacédémonc  &  lancôc  de  Cotmdiei  -ce 
qui  ne  miD^u  pas  de  les  même  aux 
prilcs-ahanativemettc  avec  les  tu»  ou  les 
autres. 

Enfin  les  Athéniens ,  outrés  de  l'ingrati- 
tude des  Môgariens  ,  dont  ils  avoient  pria 
la  déiêniê  contre  Corinthe  &  Lacédémone , 
leur  imeidtrent  f  entrée  des  ports  Se  du  pays 
de  l'Atcique ,  ce  décret  fulminant  alluflU 
U  guerre  du  Peloponncfc. 

Paufanias  dit  que  le  héraut  d'Athenei 
étant  allé  lômmer  les  Mégariens  de  s'abfie* 
nir  de  ta  culture  d  'une  terre  conlacrée  aux 
deeffcs  Cércs  l'roK'ipine  ,  on  madacra 
le  héraut  pour  toute  rcponfe.  L'mtcrci  des 
dieux  ,  ajoute  Plutarque  ,  fetvit  aux  Athé- 
niens de  prétexte  -,  mais  la  fàmeufe  Afpafie 
deMilei,  que  Pcricl^aimoitéperdumem> 

fiR4a'VàiMk  caii&  de  h  infow  du 
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Les  M^giriens  ,  par  repirrailles  de  ce 

qu'une  troupe  de  jeunes  AtVi'niens  ivres 
avoienc  enlevé  chez  eux  SéméThc  ,  courii- 
Ùmt  oâebre  dans  Athènes ,  enlevèrent  deux 
coarriCines  de  la  fuite  d' Aroalie.  Une  folle 
paHîon  ,  lorrqu'elle  pnnede  tes  grandes 
ames ,  ne  leur  infpirc  qm-  1-ç  plus  grandes 
foiblcHcs.  Pcriclès  époula  la  querelle  d'Af- 
f$6e  OUUagée  >  Se  avec  le  pouvoir  qu'il 
«voit  en  inûn  ,  il  vint  ficUement  à  bf>ut 
de  perToadrr  ce  qui  lut  |>lat.  On  puWi  i 
contre  les  Mrguriens  un  décret  foudroyant. 
On  défendu  tout  commerce  avec  eux  , 
ibos  peine  de  la  vie ,  &  ftméltÛk  on  nou- 
.«eta  formabuie  de  fonem  >  par  lequel 
tous  les  génértoz  s'engigedienr  I  ravager 
deux  fois  chaque  atwiéc  les  terres  de  Mégare. 
Ce  décret  jeta  les  premières  étincelles  ,  qui 
fcaàpeu  nlliimerent  la  guerre  du  Pélo- 
sonneu:.  Elle  fut  l'ouvraae  de  aob  courri- 
faiKS.  Les  plus  grands  évewemem  ont  quel- 
quefois ui»c  origine  afTez  honteufe  ,  j'ai 
pourrois  citer  des  exemples  modernes  , 
mais  il  cft  encore  de  oop  bômie  faenie  pour 
pfer  le  hafârder. 

Enfin  ,  il  paroît  que  la  ville  de  Mégan 
ji'cuc  de  confiftance  décidée,  qu'après  qu'elle 
fut  devenue  colonie  Romaine  par  b  con- 
Quéie  qu'en  fit  Quiiiras  Cecilius  Metellus , 
nirnommé  le  Macédonien ,  lorfque  Alcamede 
fut  oblige  de  retirer  les  troupes  auxiliaires 
qu'il  avoir  amenées  à  Méfare  ,  &  qu'il 
les  tranfpom  de  cette  ville  à  Corinche. 
PalTons  aux  idéei  qu'on  nous  a  hîffifes  des 
Klégariens. 

Ils  n'ctoicnt  pas  eftimcs  ;  les  auteurs 
Grecs  s'étendent  beaucoup  àjpeindre  leur 
mauvaifè  foi  %  leur  gpût  de  plaiunterie  avoir 
pairé  en  proverbe ,  ic  il  s'appliquoit  à  ces 
hommes  fi  communs  parmi  nous  ,  qui 
facriticnt  un  bon  ami  A  un  bon  mot  :  illu- 
iïon  de  refprit  qui  cherche  à  briller  aux 
dépens  du  coeur  1  On  comparait  auffi  les 
belles  prooseflès  des  M^tnîens  aux  barillets 
de  terre  de  leurs  manuTafturcs  ;  ils  impo- 
Ibient  à  la  vue  par  leur  élégance ,  mais  on 
ne  s'en  fcrvoit  point  ,  &:  on  les  mcttoit  en 
réferve  dans  les  cabinets  des  curieux ,  parce 
flulls  étoientaalG  minces  que  fragiles.  Les 
iNones  d^  Miffaâtxa  furent  cncoie  ngu- 
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ciccs  comme  exp-imées  par  force  ,  non 
par  de  vrais  fcncimcns  de  douleur  ,  ^'<À 
vient  qu'on  en  attribuoit  la  txc&  &  fnl  0r  & 
l'oigrii        Irur  pays. 

Les  femmes  &  les  filles  de  Uégare  n'é- 
foient  pas  plus  confidérécs  parleur  vertu, 
que  les  hommes  par  leur  piobisé }  leur  nom 
(ervoit  dans  la  Greœ  à  defigner  les  fésmua 
de  mauvaife  vie. 

L'imprécation  uCtéechcz  les  peuples  voW 
fins  ,  que  periônne  ne  de\  ienne  plus  (âge 
que  les  Mé^arim  >  n^eft  viaifemboblemenc 
qu'une  dénfion ,  ou  qu'tne  dédaration  de 
l'opinion  qu'on  avoir  du  peu  de  mérite  de 
ce  peuple.  Je  crois  cependant  qu'il  entioic 
dans  tous  CM  jugemens  beaucoup  de  par- 
tialité ,  parce  (Âie  la  poUtiqae  deaM^ganene 
les  avtnt  obli^  d'Oie  iyi&-iiManAaiii  dm* 
leurs  alliances  «vcc  Ics  dcr«s  Moplei  de 

la  Grèce.  ' 

Cependant  je  ne  tirerois  pas  la  déftnfe 
deleur  piété  &  de  leur  religion ,  du  nombre 
8e  de  la  magnificence  des  temples  &  des 

monumens  qu'ils  avoicnc  élevés  à  l'honneur 
des  dieux  &  des  héros ,  quoique  Paufaniaa 
feul  m'en  fournit  de  grandes  preuves.  Il  fau- 
drait même  copier  plufieurs  pages  de  ce  célè- 
bre hiftorien ,  pour  avoir  une  idée  des  bellea 
chofcs  en  ce  genre ,  qui  fe  voyoient  encore 
de  fon  temps  à  Mégare;  maislui-inême  n'a 
pu  s'empccher  de  rabattre  fbovent  la  vanité 
des  Mépariens ,  par  la  critique  judicicufc 
de  la  pivis  grande  partie  des  monumens 
qu'ils  affedoient  de  faire  voir.  Il  en  dé- 
montre même  quelquefois  la  faufTeté  »  pa^ 
des  preuves  tirées  des  anadnbnî&iès  ,  ott 
du  peu  de  vraifcmblancc  ,  en  comparant 
leurs  traditions  avec  les  monumens  lullori- 
ques. 

Quoi  qu'il  en  (bit  j  les  Mégariens  ne  né- 
gligèrent faints  lï  culhire  des  beaux  aria 
Si  de  la  philofnphie.  D'abord  il  cfl  lùr  que 
la  peinture  &  h  fculpturc  ctoient  chez  eux 
en  grande  confîdération.  Théocofme,  qui 
avait  acquit  iin  nom  célèbre  en  Iculpcare , 
étoic  de  cette  vîOe.  Il  travailià  confoince» 
ment  avec  Phidias ,  aux  ornement  da 
temple  de  Jupiter  Olympien. 

La  poéfte  n'éroit  pas  moins  honorée  à 
MIgan,  Théognis ,  né  dm  cane  ville ,  Be 
qui  fenriflbit  548  ans  avant  J.  C. ,  peut 
mwèefume.  Leiem^nous  a  confervé 

gud«jue$4lilf 
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^Iqaes-ons  de  (es  ouvrages.  Henri  Etienne 
les  a  recaeilUs  avec  ceux  des  autres  poé'ces, 
lians  (on  Àlirion  de  i  f  66. 

Mais  c'eft  Euclide,  fondateur  de  la  fcélc 
Mcgaiique  ,  qui  ht  le  plus  d'honneur  à  la 
]Mtrie.  Il  vivoic  j^o  ans  avant  l'are  chré- 
tinutt,  &  Pi^  de  cent  ans  avant  le  giand 
fbmem  cni  mime  nom ,  qui  étoir  natif 
o  AIcxandri?.  Eiiclidclc  McgarienaYoittant 
é'jtnour  pour  Socratc  dont  il  ctoit  difçiple, 
qu'il  (c  déguifbit  en  f.-mme  ,  &  fe  rcndoit 
frelque  toutes  les  nuits  de  Migart  à  Athènes, 
pour  voir  &  pour  entretenir  ce  philofophe , 
malgré  les  peines  dcccrnccs  par  les  Athé- 
niens, contre  tout  citoyen  de  Mégarc  qui 
mettrait  le  pied  dans  leor  ville. 

On  rapporte  tin  mot  de  lui ,  qui  peint 
oneame  tendre  &  fcniîble.  Entendant  Ton 
fierequi  lui  difoic  dans  la  colcrc  :  "  Que  je 
*  meurs  11  je  ne  me  ven^e  1  Ec  mai ,  répli- 
t»  qua.t-  il ,  fe  mourrai  à  la  peine ,  (i  |e  ne 
"  puis  calmer  votre  tmiir^"  >rt ,  ^ic  faire  en 
M  forte  que  vt)U>  m  .nmiv  /  cucorcplus  que 
M  vous  r.'avcz  hiit  julqu  ici.  " 

Eubuhd^  Ion  iuccelleur  écoit  autlî  de 
Mtgare.  Il  eut  la  gloire  d'attirer  à  Im  Oé- 
mollhcn-- ,  de  le  former ,  de  l'exercer ,  & 
de  Un  apprendre  à  prononcer  la  lettre  R  ^ 
que  la  conformation  de  les  organes  de  la 
voix  ,  &  la  tiMliaence  de  Ton  éducation , 
l'avoient  effipèched'araaileriu(qu'alors. 

Enfin  ,  Stilpon  qui  flcurifroit  vers  la 
iic«.  olympiade ,  ou  j  14  ans  avant  Jelus- 
Oirift ,  éloit  natif  de  Mégare.  San  élo> 
«tenoe  entraîna  pie(que  toute  la  Grèce  dans 
la  ièâe  Klégarique.  C'eft  de  loi  que  Qc^ron 
dit  à  l'honneur  de  la  philofiphic ,  qu'étant 
porté  par  Ton  tempérament  à  l'amour  du 
vin  9t  des  fèounes*  elle  lui  avoit  appris  à 
dompter  ces  deux  pafTions.  Ptoloœ^  Soter 
s'étant  emparé  de  Mègsre ,  fit  toUsfêsdRms 
pour  l'emmener  en  Egypte  ,  &  lui  remit 
une  groilè  femme  d'argent ,  pour  le  dé- 
dommager de  la  perte  qu'il  pouvait  avoir 
faite  dans  le  fiege  de  la  ville.  Stilpon  ren- 
voya la  plus  grande  partie  du  prefent,  6c 
refta  «fan»  ^  patrie.  C'crt:  Jornmige  qu'une 
6âe  qui  eut  pour  cliefs  de  à  grands  maî- 
tres ,  «t  ei^n  déghité  en  difputes  ftivolcs. 

Mais ,  me  demandera  peut-être  quel- 
qu'un ,  qu'eft  devenue  voue  ville  de  Mégare 
4tà  prodttilôii  des  aiaOei,  deapm,» 
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des  phîlofophcs  il  luftras  dans  le  temps  mîtne 
qu'elle  étoit  en  butte  au  mépris  &  aux  ttaîtti 
fatiriques  de  lès  vmlins,  qui  Pont  tant  de 

fois  ficcagée  &  renvcrfcc?  Je  répons  que 
Megarc  conlcrvc  toujours  fon  nom  ,  avec 
une  légère  altération  :  on  la  nomme  au- 
jourd'hui M^a,  eTpecc  de  villa^  habité' 
leulement  par  deux  ou  traîs  cens  malheu- 
reux Grecs.  Ce  village  eft  fitué  à  l'eft  du 
duché  d'Athènes  ,  dans  une  vallée  ,  att 
fond  de  b  baie  du  golfe  de  Corinthe , 
Qui  (è  nomme  i  méCeat  Livadofiro  ,  &  a« 
uid-eft  du  golfe  Sanmiquc  ,  qu'on  appelle 
le  go!fc  E'ig.'ii. 

On  y  trouve  encore  quelques  infcriptioits 
&  reftes  d'antiquités.  Son  territoire  en  allés 
fertile  dix  lieues  à  la  ronde.  Il  y  a  une  tour 
dans  cet  endroit,  où  logeoit  ci-devant  un 
vayvodc  que  des  corfaircs  prirent  ,  &  de- 
puis lurs  aucun  Turc  n'en  a  voulu.  Le* 
pauvres  Grecs  de  Mégra  craignent  eux» 
mêmes  tellement  les  pirates  ,  qu'i  la  vue 
de  la  moindre  barque ,  ils  plient  bagage , 
&  (c  lauvciu  dans  les  montagnes.  Us  gagnent 
leur  vie  à  labourer  la  terre  ,  &  les  Turcs» 
k  qui  elle  appartient  en  propre ,  leor  doili^ 
nent  la  moitié  de  la  récolte.  Lmg,  dttXjS 
loAD.  J.) 

M  t  G  A  a  E ,  Pierre  de  ,  (  Hifl.  nat.  )  Lpis 
megahcus ,  nom  donné  par  quelques  natu- 
raliftes  à  des  pierres  entièrement  compoféM 
d'un  amas  de  coquilles. 

MÉGAR IQU E  ,  (  Hift.  de  la  Thil- 
fophie.)  Eucildede  Mégire  fut  le  fondateur  de 
cette  fcâe ,  qui  s'appcllaaudî  \'ériftique\  an^g»' 
riqu0,  de  h  part  de  celui  qui  préfidott  dam 
l'école  ,  ériflijuc  ,  de  la  manière contenttcufe 
«Se  fophilbquc  dont  on  y  dil'putoit.  Ces  pliilo- 
fophcs  avoient  pris  de  Socrate  l'art  d'inter« 
roger  &  de  réyuoMe  ;  mais  ils  l'avoient  oor<- 
rompu  par  ta  fubtilité  du  rophifme,la  frivolité 
des  fujets.  Ils  fe  propofoicntmoinsd'inftruire 
que  d'embarrallcr  ;  de  montrer  la  vérité  , 
que  de  réduire  au  lîlence.  ils  fe  jouoient  da 
bon  fern  &  Je  la  raiibn.  Onc(»npte  panni 
ceux  qui  excellèrent  parncufiérement  dans 
cet  abus  du  temps  &  de:  talens  Euclide, 
ce  n'crt  pas  le  géomètre ,  Eubulide ,  Alcxi- 
nus,  Euphantc,  Apollonius  Cronus,  Dio- 
dore  Cronus  ,  Ichtias  ,  CUnomaque  6C 
Stilpon  >  nous  allons  diic  un  mot  de  chacun 
dreni. 

Hhh 
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Euclidc  ic  Mégarc  reçut  de  la  nature  un 
cfprit  prompt  Ôc  fubtil.  U  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  ilétade.  Il  «voit  lu  les  ou- 
vrages de  Parmenide ,  «mik  que  d'entendre 
Socrate.  La  rcpuution  de  celui-ci  l'anirt 
daiis  Athènes.  Al  .iri  les  Atliéjiicr.b  ,  irrités 
coiurc  les  habuam  de  Mégaïc,  avoicnt  dé- 
cerné la  mort  contre  tout  M^urien  qui 
oferoit  entrer  dans  leur  ville.  Eucude,  pour 
(àtisfeire  ù.  curiofité  ,  fans  expofcr  trop 
indifcrcttemcnt  fa  vie,  !uj;oir  h  li  c'.'.^c? 
du  jour ,  prcndit  une  longue  tumquc  de 
fcfliine ,  s'cnvriuppoit  la  lece  d'un  voile  , 
&  vcnolt  pa!llr  b  nuir  chez  Si^ratc.  Il  ctoit 
difiîcilc  que  la  manicrc  tacilc  &  paiiîbie  de 
^hilofbpher  de  ce  maître  pliit  bcaui  oup  \  un 
jeune  homme  aufli  bouiluni.  Âulfi  Euclide 
n'eut  guère  moins  d'empreflèmeni  à  le 
quitter,  qu'il  en  avoir  monrrc  i  le  chircher. 
11  le  jeta  du  cote  du  bai  i eau.  Il  le  livra 
aux  fcdbiteurs  de  l'éléatifme ,  &  Socrate 
qui  le  rcftretioit  fans  douce ,  lui  difoit  : 
•*  ô  Euclide ,  tu  fais  tirer  parti  des  (ophiftes , 
M  mais  tu  ne  fais  pas  uiet  des  hommes.  ■> 

Euclide  ,  de  retour  a  Mégare  ,  y  ouvrit 
une  école  brillante»  où  les  Grecs ,  amis  de 
I»  difpote .  âccottiuient  en  foule.  Socnte 
lui  avok  bilC  toute  la  pétulance  de  fan 
efprit ,  mais  il  avoit  adouci  fon  caraûerc. 
On  rcconnoît  les  ltç«uis  de  Socrate  dans  la 
rép^onfc  que  fic  Euclide  à  quelqu'un  qui  lui 
dilbit  dans  un  tiinlîxm  de  colete:  je  veux 
mourir ,  Cl  |e  nerme  venge.  Je  veux  mourir , 
repric  Euclide ,  lî  je  ne  t'appaile»  tt  ù  tu 
ne  m'aimes  comme  auparavant. 

Après  la  mort  de  Soaaie ,  Platon  &  les 
awnsdiTciptcs  de  Socrate  ,  efiiayés ,  dier- 
cheient  ï  Mcg.ire  un  afylc  contre  les  fiiitcs 
de  la  t>  rannic.  hiiclidc  les  re^ut  avec  huma- 
mté  ,  àc  leur  continua  les  bons  offices 
iufqu'à  ce  que  le  péril  fiit  pallc ,  Se  qu'il 
leur  fut  permis  de  reparaître  dans  Athènes, 
On  notis  a  rranfmis  peu  de  chofës  des 
principes phiI.jro['l;ii]ucs  d'Euclidc.  Il  ililuit 
dans  une  argumcnration  :  l'on  procède  d'un 
fcbjct  à  foo  icmblable  ou  i  fon  dilTemblable. 
Dans  le  premier  cas.  il  faut  s'alfurer  de  la 
finùliraae  j  dans  le  (econd ,  la  comparaifon 
cft  nulle. 

Il  n  eft  pas  ncccflaire  dans  la  rcfiiution 
d  «m-  erreur  de  pofer  des  principes  con- 
«avcsi  il  fudùde  fuim ks  COniOUICQBBt 
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de  celui  que  l'adveriâire  admet  ;  sll  eft 
faux ,  on  aboutit  néccflàirement  à  une  abfur- 
dité. 

Le  bien  eft  on  ,  4M  loi  donne  iculement 
différens  noms. 

Il  s'cxprimtit  fur  les  dieux  &  Tar  la  reli- 
gion avec  beaucoup  de  circonlpcdlion.  Cd» 
n'étoit  guère  dans  (on  caraâcre  ;  ma»  fe 
fort  malheureux  de  Socrate  l'avoit  appa^ 
rcmment  rendu  fage.  Interrogé  par  queU 
q'a'uii  fur  ce  que  c'ctoicnt  que  les  dieux, 
lik  fur  ce  qui  leur  plaifoit  le  plus.  Je  ne  (àis 
là  delfus  qu'une  chofe,  lépoodk-a»  e'efb 
qu'ils  haïlîcnt  les  curieux. 

Eubulide  le  Miléfien  fuccéda  à  Euclide, 
Cet  homme  avoir  pris  Ariftotc  en  averdon  , 
tk  il  n'échappoit  aucune  occalion  de  le 
décrier  :  on  compte  Démofthene  parmi  Ces 
dilciplcs.  On  prétend  que  l'orateur  d'Athè- 
nes en  apprit  enne  autres  choies  à  corriger 
le  vice  de  fa  prononciation.  Il  fe  dilhneua 

Er  l'invention  de  didétens  iophifmcs  donc 
t  noms  nons  font  parvenus.  Tels  font  le- 
menteur ,  le  caché  ,  l'élcélrc ,  le  voilé  ,  la 
foritc ,  le  cornu  ,  le  cluuvc  :  nous  en  don- 
nerions des  exen^^  aiHk  en  valoient  la 
peine.  Je  ne  (ais  qui  je  rnéprUê  le  plus» 
ou  do  phtlofophe  qui  perdit  ûm  temps  h 
imaginer  ces  inepties  ,  ou  de  ce  Philetas  de 
Cus ,  qui  fe  £itigua  tellement  à  les  réfoudre 
qu'il  en  mourulu 

Clinoniaqiic  parut  après  Eubulide.  Uefk 
le  premier  qui  &  des  axiomes  ,  qui  Ok 
difputa  ,  qui  imapina  des  catégories»  8C 
autres  qu:  liions  de  dialedique, 

Clinomaque  partagea  la  chaire  d'EubuH 
lide  avec  Âleximis  ,  le  plus  redoutable- 
Ibphifte  de  cette  école.  Znion,  Ariftote^ 
Mcnedcmc ,  Stilpon ,  Se  d'autres ,  en  furent 
fouvent  imparicntés.  Il  fe  retira  à  Olympie». 
où  il  fe  propofoit  de  fonder  nne  iêàe» 
qu'on  appeileroit  du  nom  pom{>eux  de 
cette  ville ,  Volimpique.  Mais  le  beioin  des. 
clu'Ls  de  i.i  vie  ,  l'intempérie  de  l'air 
riitlalubnu:  du  lieu  dégoûtèrent  lès  audi» 
tcurs;  ils  (è  retiremit  tous ,  le laiflcrenc 
là  ft  ui  avec  uu  valet.  Quelque  temps  après» 
fe  baij^ant  d.ins  l'Alphée  ,  il  fut  bicllé  par 
un  ruic.vi  ,  cn:  il  m.nirut  de  cet  accident» 
Il  avoiiecrupiuiieurs  livres  que  nousn'avons 
pas ,  &  qui  ne  méritent  guère  nos  fnms» 
iJeunaSjton  fii'aasiiae  flBinxA 
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Bde ,  eut  encore  pour  difciple  Euphante. 
Cdai-ci  fiit  précepteur  du  roi  Antigone. 
II  ne  (ê  livra  pas  teUemcnt  aux  dimcilcs 
minuties  de  l'école  éiilliquc  ,  qu'il  ne  fc 
rélcn  ât  des  momens  pour  une  étude  plus 
uiil;;  (S:  plus  féricufë.  Il  compofa  un  ou- 
vrage de  l'an  de  régner  qui  lot  approuve 
des  bons  efprits.  Il  diiputa  dans  un  âge 
avancé  le  prix  de  la  tragédie  ,  &  («  com 

R>ntions  lui  tirent  honneur.  Il  écrivit  aulFi 
liiloirc  de  Ton  temps.  Il  eut  pour  con- 
clirdple  ApoUonios  Oonus,  qu'on  connoît 
Mit.lD  fennt  Dîoilore ,  qui  porta  le  rafme 
fumom  &  qui  lui  fuccéda.  On  dit  de 
celui-ci,  qu'cmbarraffé  par  Stilpon  en  pré- 
fenoede  Ptoloméc  Soter ,  il  fc  retira  confus , 
de  renferma  pour  chercher  k  (blution  des 
dificuttes  que  fou  ténxGin  loi  «voir  pro- 
pofées ,  &  qui  lui  avoit  attire  de  l'empereur 
le  fumom  de  Cionus  ,  ic  qu'il  mourut  de 
tiawîl  &  de  duigrin.  Geacon  &  Sextus 
EfDpvricus  le  nomment  cependant  parmi 
les  plus  lîers  logiciens.  Il  eut  cinq  tilles , 
qui  toutes  fc  firent  de  la  réputation  par 
Kiu  rageflc  &  leur  habileté  dans  la  dialcc- 
ttque.  Philon ,  maître  de  Caméade  ,  n'a 
pas  dédaigné  d'écrire  leur  hifloire.  Il  y  a  eu 
un  grand  nombre  de  Diodorc  &  d'Euclide , 

Î|u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  philo- 
ophes  de  là  fefte  migarique.  Diodore 
s'occupa  beaucoup  des  proportions  con- 
ditionncll-s,  .Tedoutc  que  Tes  règles  valulVcnt 
mieux  que  celles  d'Ariftote  &c  les  nôtres. 
Il  fut  encore  un  des  fê<fbteurs  de  la  phylîque 
atomique.  IL  n^ardoit  les  co^  comme 
corapOKS  de  particules  indivraUes  ,  & 
les  plus  petites  poffiblcs ,  finies  en  granHcur , 
innnies  en  tvombrei  nuis  leur  accur^oic  il 
d'autres  qualités  que  la  figure  &  la  pulii  ion , 
c'eft  ce  qu'on  iflpxwe ,  0c  par  conléquent  li 
CCS  atomes  èaMac  ou  non  les  mêmes  que 
ceux  de  Démocrite. 

Il  ne  nous  refte  d'Ichtias  que  le  nom  i 
aucun  philofophe  de  k  iëâe  ne  plus 
«âebre  que  Salpon. 

Stilpon  ftitinuruit  par  les  premientiom» 
mes  de  fou  temps.  Il  fut  auditeur  d'Euclide, 
&  coniem^rain  de  Thralimaquc  ,  de 
Diogene  le  Ciiùqoe ,  de  Pafidés  le  ThÂain , 
de  Diodes  &  d'aunes  qui  ont  laifTé  une 
grande  réputation  apr^eux.  Il  ne  Ce  dillin' 


vicieux  qu'il  avoir  reçus  de  la  nâture ,  que 
par  fês  talens.  Il  aima  dans  (à  ieuneflè  les 
femmes  &  le  vin.  On  l'aocofê  d'avoir  ev 

du  goût  pour  la  courtifine  Nicarctc ,  f -mme 
aimable  àc  inftruite.  Mais  on  fait  que  de  fon 
temps  les  oourtifanes  fréqucntoicnt  aflct 
fouvenc  les  écoles  des  philolbphes.  LsS» 
alliflaitaur  leçons  d'Aiiftipe,  &  Afpane 
f.iit  autant  d'honneur  l  Socrate  qu'aucun 
ancre  de  les  difciples.  Il  eut  une  fille  oui 
n  imita  pas  la  %eriié  des  nururs  de  U» 
pere  t  &  il  dilôit  1  cens  qui  lui  padoienc 
de  la  nuniTaifê  condoîte  ;  *■  |e  ne  Aiis  pas 
»  plus  déshonoré  par  fcs  vices  qu'elle  n'cft 
•>  honorée  par  mes  vertus.  •»  Quelle  appaf 
rence  qu'il  eût  ofé  s'exprimer  ainfi ,  s'il  eâc 
donné  à  fa  Elle  l'exeqpipkde  rincontinenoe 
Qu'on  lui  rcprodifKr  !  Le  refus  qa'il  fie 
des  richelTcs  que  Pcolomce  Soter  lui  offiroit, 
après  la  prife  de  Megire  ,  montre  qu'il 
fut  au  dclTus  de  toutes  les  grandes  tenta- 
tîoasde  k  vie.  <■  Je  n'ai  rien  perdu ,  difoic» 
il  à  oeaz  qui  lui  demandoient  l'état  de  toh 
biens,  pour  qu'ils  lui  fulTcnt  rellitués » 
après  le  pillage  de  fa  patrie ,  par  Démétrius, 
ms  d' Antigone  )    il  me  lefte  mes  con** 
>»  noidânces  &  mon  éloquence.  •»  Le  vain- 
queur fît  épargner  la  roaifon  &  fe  plut  à 
l'entendre.  Il  avoir  de  la  hmplicite  dans- 
l'efprit ,  un  beau  naturel  ,  une  éruditiot* 
très-étendue.  Il  jouifloit  d'une  fi  grande  cé^ 
lébrité  ,  que  s'il  lui  arrivoit  de  paroitre  dan» 
les  rues  d'Athènes  ,  on  fortoit  des  maifons 
pour  le  voir.  Il  tic  un  grand  nombre  de 
leAateurs  à  la  philolbphie  qu'il  avoit  em- 
brafl^.  Il  dépeupla  les  autres  écoles.  N^é» 
trodore  nbanaonna  Théophrafte  pour  l'en- 
tendre ;  Clitarque  fie  Simmias ,  Aridotc^ 
&  Peonius ,  Ariflide.  Il  entrarna  Phrafi- 
denus  le  péripatétiden ,  Alcinus,  Zénon  , 
Ctat^ ,  &  d'autres.  Les  dialogues  qu'on  lui 
attribue  ne  font  pas  dignes  d'un  homme  tri 
que  lui.  Il  eut  un  fils  appelle  Dryion  oit 
Brifbn  qui  cultiva  autH  la  phiblôphte ,  tc 
qu'on  compte  panni  les  maîtres  de  Pirrhon» 
Les  (ubtiliiés  de  k  feâe  ^fKqœ  condui- 
fcnt  naturellement  au  fcepticifme.  Dans  la 
recherche  de  la  vérité ,  on  part  d'un  fil  qui 
(ë  peid  dam  lesténeliRi,  Acquineman- 
oue  mete d'y  camener ,  noniefiik  ùm 
difculnon.  Il  eft  on  point  tmennédtûM 
«à:tt-liu»  iàffW  s'arrêter  ,  &  U  icoN» 
Hbh  a. 
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Hwc  i  i;,nf  rmcc  Hc  ce  poiiir  :iir  été  le  vîce 
piincipal  de  l  ccule  de  Mcgate  3c  de  U  Çc£tc 
éo  Pirrbon. 

Il  nous  refte  peu  de  choies  de  b  nhiloiôpiiie 
'de  Siilpon ,  &  ce  peu  enoove  eft>il  (art  m 
ddTons  des  talcM&dek  népoonoa  de  ce 
phibrophe. 

•Il  pmendoit  qaîÛ  dY  a  poiae  d'aniver- 
Ùmx  ,  te  que  ce  mot ,  hMum ,  par  exemple , 
ne  figninoit  rien  d'exilhnt.  Il  ajoucoit 

au'utic  chnCc  ne  pouvait  tee  le  prédicat 
'une  autre ,  &c. 

Le  (buveiain  bien  félon  lui  »  e'àmc  de 
n'avoir  l'ame  troublée  d'aucune  paffion. 
On  le  foupçonnoit  dans  Athènes  d'être 

peu  religieux.  Il  fut  traduic  devant  I".uéo- 
page  f  éc  condamné  à  l'cxjl  puur  avoir 
.•épondv  à  quelqu'un  qui  lui  parlait  de 
Minerve  ,  "  qu'elle  n'étoit  point  fiilc  de 
«  Jupiter ,  mais  bien  du  Ituuaire  Phidias.  •» 
11 -dit  une  autre  fois  à  Cratcs  qui  l'uircrro- 
,gcoit  fur  les  préfen»  qu'on  adrcilc  aux  dieux , 
Ce  fur  les  honneurs  qu'on  leur  rend  : 
"  étourdi ,  qtund  tu  3ur.is  de  ces  qucltions 
»  à  me  faire,  que  ce  ne  (o!tp.isd.in$  Lstucs 
On  raconte  encore  de  lui  un  entretien  cti 
ionge  avec  Neptune ,  où  le  dieu  ue  pouvoit 
éae  traité  aulfi  (àmiliérement  que  par  un 
homme  libre  de  préjugea.  Mais  de  ce  que 
6tilpon  £uluu  allez  peu  de  cas  des  dieux  de 
ion  pays ,  s'en  ùm-'A  qull  Gt  adiée  )  Je  ne 
le  crtNS  pas» 

MÉGARIS  .  (  Giagr.  anc.  )  ifle  for  la 
côte  d'Italie  ;  Pline  la  place  entre  Naplcs  & 
Paufîlipc.  On  l'appelle  aujourd  iiui  l'ijh  de 
l'<Eu)\  à  caufe  de  fa  figure  ovale:  &  la 
IbcteiciTe  qui  eft  ddlus  »  U  ooffiine  le 

MÉGARISE  ,  GoLfE  ,  (  Géogr.  )  en 
.Lacin  MegitriJ<:nus  Jinus  ,  Meianus  ,  ou 
Cardianus  firws  ;  gplfe  qui  faic  une  partie 
dei'Aichjpel,  6c  qui  s'étend  le  lun^  de  la 
•câce  de  la  Remanie ,  depuis  k  ptclqu'ille 
de  ce  nom  ,  |iiiqa*à  l'emboachoie  de  la 
J4u'ifà. 

MÉGARSUS,  w  MAGARSUS  , 
<fi/o^.  anc.)  nom,  1°.  d'une  ville  de 
Glide  ,  près  du  fleuve  Pynune  \  d'une 
inriere  de  Scythic  ,  k\on  Straboni  d'un 
Hcuve  de  l'Inde  ,  fcbu  Denis  le  i^triégete. 
(Z>.  /.  ; 
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l'afTf  mbléc  des  grands  feigneurs  \  la  oonr 
de  Pcrfc  ,  foit  que  le  fophi  les  appelle  pour 
des  choies  de  cérémonie  ,  (bit  qu'il  ait 
beibin  de  leur  ooniéil  dans  des  a&ucs  im- 
portantes de  (êcreies.  Les  mhettes  ont  été 
de  tous  les  temps  impcnitrabïes, 

MÉGÈRE  ,  {Aiythel.  )  une  des  furies, 
la  troilieme  de  ces  déelfcs  inexorables  » 
dont  l'unique  occupadon  .àott  de  punir 
le  crime ,  non- feulement  dans  les  enfers , 
mais  même  dès  et.  ttc  vie  ,  Puurfuivant  fans 
relâche  les  fcélcrats  par  des  remords  qui 
ne  leur  doonoienc  aucun  repos ,  &  par  des 
▼ifions  eifiayamss  ,  qui  leur  failbient  (bo* 
vent  perdre  la  raifbn.  foyfi  Furies. 
Le  nom  de  Mi-g-.rc  ,  di:  Scrvius  ,  mar- 
!  quoit  ion  envie  d'exécuter  la  vengeance 
cclelle  -,  puifqu'il  vient  de  luymf»  » 
video  ,  OU,  de  {unymiji  »fu ,  nmgKa  en»- 

tentio. 

Au  moment  qu'il  s'agiiîoitde  faire  mourir 
quelqu'un  ,  c'ctott  ordinairement  deMégen 
que  les  dieux  fc  (êrvoient ,  comme  nont- 
le  voyons  dans  le  douzième  livre  de  l'Enéide, 
lodquc  Tumus  doit  perdre  U  vie  ;  &  dans 
CLiudien  ,  qui  a  employé  la  même  furie 
à  trancher  les  jours  de  Ru&n.  (i>.  /.) 

MécERE  ,  r.  f.  (  Ouwgrw.)  mefiuede- 
grains  dont  on  (c  (crt  à  Caftrcs  en  Longue- 
doc.  C^uatre  mcgtres  foiK  l'émine  ,  &  deux 
émines  le  fcticr  de  cette  ville  \  on  divife  la 
m^^e  en.  quatre  boilTcaux.  yty«\_  Emimi  > 
SepTicR ,  BoissBA.tr.  DiAoatuirtdeetmm 

mcrcc.  (G) 

MHGt:> V AR ,  ou  MEDGIES ,  (  G.'ogr.  ) 
S<  par  les  Allemands  MIDWlSW  .  ville 
de  Tranfylvauie  for  le  Kokel ,  ciMûf.lieu  d'un 
comté  de  même  nom  {  eUe  cft  (emNBfliée 
par  fes  e\  c'.Lcns vînt. £ny. 4^,5£ i.lùt4S» 
50.  {D.J.i 

MLG'j  ,  f.  m.  (  Mjlice  des  Turcs,  ) 
arme  de  pointe  en  dxvae.  de  broche  (  mar- 
quée F,  PL  JCJmi),  a»ee  laquelie  les 
Turcs  poarfuivent  l'ennemi  i  cheval  pour 
le  percer  à  quelque  diftancc.  Le  mcgg 
(  F.  Pl.  II  ,  Art.  imlit.  Miicc  des  Turcs  > 
étoit  Amen  uiàge  chez  les  Turcs  de  Hon>. 
gne ,  fur  tout  pour  aller  en  parti  ,  &  ib. 
rattachoient  à  la  felle  ,  fans  oublier  le  fabre. 
Cette  dernière  arme  etl  commune  à  l'in- 
fanter ie  &  ^  la  cavalerie  ;  elle  pend  au  côcé- 
ayflc  «B  coidQadfiLl«ie>.X^a  jgeoà^/aàni 
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fur-tout  que  les  fabrcs  rccourWs  nepuîltènt 
«mbainilec  ^ui  que  ce  Toii ,  &  pour  cela 
«a  flMC  la  poime  en  bt».  (  ) 

MEGIE»  C  f.  {An,  méehan.)  art  de 
préparer  les  peanx  de  montons  ;  nous  l'avons 
décrit  à  l'ffvifife  Cramoisbvr.  Kr)n(  «et 
tnick»  ■ .  -  »!►-,».  •  •  .'■>•.•• 
«"MÉGIIXAT,  MEGILLOTS ,  f.  m. 
(  nUo/L  )  terme  Hébreu ^ul  fignifie  rvulesu  .- 
les  Jui6  donnent  le  nom  de  MégiHou  â  ces 
«nq  Itncs  «  VjBxMfi^  ,  /e  Cantique  éa 
Ikiif^itf»,  léslMMiiarioat,  JlmA  &  £/A<r. 
Ceft  ce  qnlb  nomment  ks  ci/s^  mégilloa. 
1^oye[  RouiFAU. 

MEGISSERIE  ,  i\  (,  (  Cbmm.  )  négoce 
■^iièiâkdespeniz  demouBim,  6^,  paflëes 


On  appelle  anflî  mtgijferie ,  te  métier 

des  ouvriers  qu'on  appelle  mêgijfwrs  ;  ce  qui 
comprend  encore  le  négoce  des  laines  , 
que  leurs  Hacuts  leur  permettent  de  faire. 

ifli<,MÉGlS.SltR.  ,  f.  m.  (  Art.  mkhan.  ) 
celui  qui  prépare  les  peaux  de  moutons, 
d'agneaux  ,  de  chcvfLS ,  lorfqu'elles  font 

,^^tcaies  &  ânes.  VoyetGAur  ,  PiAu ,  6v. 

jUpri  fimt  anfii  les  n^ffurs  qui  oréparcnt 

iiM  peaux  dont  on  veut  conferver  le  rwil  ou 
la  laine  ,  foit  pour  être  employés  à  fiùrc  de 
grofles  fourrures  ,  ou  pour  li'autres  ulîigcs. 
Ils  apprêtent  aulli  quelques  cuirs  propres 

iaaz  Kram^ers  ,  lie  fixii  le  négoce  des 
Unes. 

.  Ce  (ont  encore  les  wé^ijjiers  qui  donnent 
les  premières  prép:^rations  au  parch.min  & 

^''•u  vclin  avant  qu'ils  pailcnt  cnac  ks  mains 

i<éa  parcheminier. 

La  communauté  des  mrgijjîers  de  !a  ville 
de  Pans  clt  allez  conlidérablc  :  fcs  anciens 
ftatuti  font  de  l'année  1407  ,  ôc  ont  été 

^  depuiscoofirmés&augmeniésparFrançoisI, 
vcn  I J17 ,  8e  encore  par  Henri  IV ,  au  moh 

.'^jkdéecmbrc  I  y9^. 

'UiSutvant  ces  lûiuis  ,  un  nuître  ne  peut 
fi^QB  apprenti  àlaibts,  &  les  afpi- 
^innilK  fctivem  être  reçw  maîtres  qu'après 
vfix  ans  d'kDprentiiTagc  ,  &  aprds  avoir  fait 
un  chcf-aaiirrc  ,  qui  conlîfte  à  paflcr 
«■0  cent  de  peaux  de  moutons  en  blanc 
jjMÛsfisde  m^kicsÛNK  difpenfés  de  iàire 
ISpprentiflâge»  mats  oa  ne  lesdtlipeidè  fos 


etl  régie  par  trois  maîtres  {nidl  ;  on  en  élit 
deux  toosks  ans  dans  tme  iflèmblée  génô« 
raie  des  maSkics,  Acte  pcérâc  de Pmw  reçoit 
leur  ferment. 

Les  autres  articles  des  (btuts  contiennent 
des  régicmens  au  fujet  du  commerce  dei 
laines ,  que  les  m^ffitn  ont  dniit  de  iàite.. 
Di3iMH.  de  eommeree. 

M1(,ISTA  ,  (  Gi<»r.  anc.)  ifle  de  la 
mer  de  Lycic  ,  félon  Pline  Se  Ptobmée.  U 
en  eft  aufllî  mentioR  fin  une  médaiUft 
rapportée  par  Golociui 

MEHAICNE  ,  (  Gfo^.  )  petitr  lil 
des  P.iys  Bas  :  elle  a  fa  fourcc  dans  le  1 
de  Namur ,  6c  fe  perd  dans  la  Meufe. 

MEHEDIE,  {.Géogr.  )  petice  ville  d'A.* 
fiique  ,  au  royaume  de  Trémecen  t\  \p 
lieaes  d'Alger  ,  en  tirant  vers  le  midi.  Elle 
fut  b.ltie  anciennement  par  une  colonie 
Romaine ,  comme  on  le  voit  par  des  redcs 
d'antiquités  &:  d'infcriptions  qui  fe  trouvenC 
dans  (es  ruines.  C'ell  nruintenant  une  forte* 
reflè ,  où  le  dey  d'Alger  tient  un  gouver»' 
neur  avec  une  g irnifon  pour  défendit  Is 
pays  contre  les  Arabes  /.) 

MF.  HERCULES,  (  Hift.  anc.  )  iure- 
mcnt  des  hommes  par  Hercule  :  me  Hercules, 
eft  la  même  ctiufe  que  ita  me  Hercules  juver. 
Les  femmes  netURMent  point  par  1  lercuie  ;, 
ce  dieu  ne  leur  éroir  point  propice  i  une 
femme  lui  nvoit  refuféun  verre  d'eau,  lor(^ 
qu'il  avoit  loif  ;  les  arrificcs  d'un  ?  femme 
lui  coi'jterent  I.1  vie  ;  c'étoit  le  dieu  de  I» 
force  ,  fie  les  femmes  font  foibles.  On  fie 
dans  les  premiers  Jiecles  de  l'Eglifi:  un  czimft 
aux  chrédens  de  furer  par  Hereak, 

MEHUN  -  SUR  -  LOIRE  ,  (  Géogr.  ) 
pence  ville  de  FraïKe  dans  l'Oiléanois 
élection  de  Beaugenqr;  on  l'appelle  en  Latin 
Magdumm  ,  Maidunum  ,  Medinum  Sc 
Mauéimua  ;  il  y  avmc  ancknnement  on 
château  qui  donnoit  (on  nom  '1  Li  ville 
Caftrum  Magdunenfe ,  mais  il  fut  décruii  pâl- 
ies Vandales  vers  l'an  409.  Cette  ville  a  tou» 
jours  éprouvé  dans  les  guenesle  fort  d'Or.< 
léanst  dom  il  eft  à  quatre  lieues.  Long, 

Mais  la  principale  illuftrarion  lui  viens; 
d'avote  donné  la  nailfance  à  Guillaume  do- 
Lorris  qui  vtvoit  fous  laim  Louas*  ic  i  Jean 
Oupinel  ou  Jean  de  Méfaon ,  qiit  floiàlbia. 
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ir.icr  commença  le  fameux  roman  de  tt 
Rofe  ,  ouvTa{;e  imite  de  l'art  d'aimer 
d'Ovide,  &  4oansipràs,leiêcDiidlecan- 
diuu.  (i>./.) 

MinvM-svR-YivRE  ou  MIvk-svh- 

Yevre,  (  Gro^r.)  en  Latin  Mnccdunum  , 
ancienne  ville  de  France  dans  le  lier  r  y  ,  dans 
une  plaine  fertile  fur  l'Ycvre  ,  à  4  lieues  de 
Bourges,  41  S.  O.  de  Paris.  Long.  t^»^o; 
lotit.  47 1  9. 

Charles  \TI  avoir  fait  bitir  dans  cette 
ville  un  chilteau  ,  ou  il  hnit  fa  cAtricrc  , 
k  Xt  juillet  146 1 ,  âgé  de  f  8  ans.  Il  s'y  lailTa 
aoaiir  de  £ûm,  par  ucrainte  que  Louis  XI 
ne  l'erapoifimnàT  :  ce  pnnce  limaUe  ne  fut 
malheureux  que  par  fon  pcrc  Se  par  ion  fils, 
li  eut  l'avantage  de  conquérir  fon  royaume 
lùr  kl  Anglns,  Se  de  rentrer  dans  Paris , 
cemme  y  aun  dcpois  Henri  lY.  Toi» 
deux  ont  M  déclarés  incapables  de  poiRder 
la  couronne ,  tous  deux  ont  pardonné  ; 
mais  Henri  IV  gagna  fes  états  par  lui- 
même  ,  au  lieu  que  Cnarics  VII  ne  fut ,  pour 
ainfi  dire ,  que  le  témoin  des  merveilles  de 
fon  Tcmt  :  a  fortune  le  plut  à  les  produire 
en  (a  faveur ,  tandis  qu'aux  pieds  de  la  belle 
Agnès  il  confumoit  Tes  plus  belles  années 
en  galanteries  ,  en  {eux  &  en  flhet.  Un 
}our  la  Hire  étant  venu  lui  rendre  compte 
d'une  af&ire  tris- im portante  après  le  f^cheu x 
fuccès  de  la  bataille  de  Vcnicuil ,  le  roi ,  ncs- 
OCCUpé  d'une  fête  qu'il  vouloit  donner  ,  lui 
en  (k  voir  les  apprêts  ,  &  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pcnfoit  :  je  penlc  ,  dit  la  Hire  , 
qu'on  ne  fauroit  perdre  fon  royaume  plus 
gaiement. 

Ragneau  (  François  )  qui  fleurilToit  fur 
la  lin  dttxvja.  (iecle,  étoit  né  à  Mthun- 
fur-Ynrr.  Il  cft  aureur  d'un  grand  com- 
mentaire iur  la  coutume  de  Rcrry ,  Se  d'au- 
tres ouvrages  fcmblables  eftûné*  de  nos 
jurifconrnltes.  iJD.J.) 

MEIDOMIUS  >  conduits  de  MeiMmius , 
i  J.n.n.)  CCI  nuteur  a  découvert  de  nou- 
VC.IUX  vailleaux  qui  prciincnc  leur  chemin 
vers  les  paupières  \  ce  qui  lui  a  donné  oc- 
calion  aéaire  une  lettre  à  l'Angeloc  fur 
cette  découverte  i  onlesappdkles  eonduiu 
de  Meibomius.  Voye^  (EiL.  Son  ouvrage  cft 
intitulé  :  Meihom.  dcjluxu  humorum  ad  ocu- 
ium  ,  Helmft.  1687. 
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c'eft  la  mêm?  ville  que  Mêdohrtga  ,  dohC 
nous  avons  parle  ci-ddfus.  yayer  en  l'article. 

{D.J.) 

MËIGLEj  C  M.  (  Eeoium,  )  oaàl 
de  vicneion  ,  compoft  d\m  fer  hige  dft 

côté  ou  manche ,  fc  fc  r'-rrr;inrint  en  poÎMC» 
On  s'en  fcrt  beaucoup  a  Chai^li. 

M  EIM  AC  ,  (  Géo^.  )  petite  viMc  de 
Fruxe  dans  le  linoontm,  à  7  lieues  de 
Tulles, .entre  la  VéTere  8c  la  Oorcogne^ 


avec  une  abbayed'hommes ,  ordre  de  S.  Be- 
noît ,  fondée  en  1080.  Lon^.  18 ,  50  j  lot, 
4S  ,  10.  {D.J.) 

M£IN ,  n  m.  (  CbhurJ  poids  des  Indes» 
qu'on  nomme  autrement  imrn.  Le  mim 
d'Agra,  capitale  des  aacsdu  grand  Kiogol, 
dont  Surate  cil  la  ville  du  plus  grand  com» 
mercc  ,  cft  de  foixantc  ferres ,  qui  font  fj 
livres  >  de  Paris.  Koyc^  Man. XÛâ.^  cooi-- 
meree.  (G) 

Mein  ,  &  ,!(  Gécygr,  )  en  Latin  Manus  , 

Srande  rivière  d'Allemagne.  Il  prend  les 
eux  fources  au  marquiiai  de  Cuimback 
fur  les  contitu  de  la  Bohême,  dans  les  mê- 
mes montagnes  ,  d'où  forcent  la  Sala  8c 
l'Egra ,  qui  vont  fc  perdre  dans  l'Elbe  , 
l'une  au  nord ,  l'autre  a  l'orient,  &  le  Nab- 
qui  coulant  vers  k  midi  poste  fis  eaux  «1. 
Danube. 

Les  deux  fiiurces  du  Mein  font  diftin» 

guccs  par  les  furnoms  de  weis  ,  blanc  ,  Sc 
de  rofÂ, rouge.  La  plus  fcptenirionale  cft 
le  Meia-UaMt  te  la  plus  méridionale  efl  k 
Mein  rouge;  tous  deux  fc  joignent  à  Cuîm- 
bach  ;  le  Man  arrofe  l'évéché  de  Ram- 
bcrg  ;  celui  de  Wurtzbourf,  baigne  l'clcdVo* 
rat  de  Mayence,  paiTe  à  Allhatienbourg  , 
à  Sclingftad  ,  à  Hanau',  à  Francftjrt ,  &  va 
tînakmcnt  fe  dégorger  dans  le  Rhi'.i  à  la 
porte  de  Mayencc.  Le  Man  a  cic  long" 
temps  écrit  Moyn.  (D.  /.  ) 

MEINAU  ,  (  Créogr.  )  jolie  petite  ifle 
d'Allemagne ,  dans  le  lac  de  Bodmer  ou 
d'Ubctlinpcn ,  en  Souabc  ;  elle  produit  du 
vin  &  du  grain,  &  cUj  ;.ppj.int;nt ,  à  cure 
de  commanderic  ,  i  l'or>.(rc  tcutonique  , 
fàifknt  partie  du  bailliage  d'AUâce  &  de 

IfaMurgogne.  (  D.  G.  )  ^ 

MElNUNGENoi/  MEININGEN  , 
(  Géogr.  )  ville  d'Allemagne  dans  le  cercle 
de  Franconie ,  &  dans  le  pays  de  Henné - 
berg«  fucbiwittt^Weia:  flUe«ft«i^ 


/ 
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llirwfif  de  FWWfWBP^*  ,  Se  renferme  on 
cUktta»  nae^fè  puoiflule,  une  écoie 
,  une  iBiiiôn  a  ocplicUns  «  une  stitfc  I 

de  correihon  ,  8c  une  très  belle  f.ibrique 
de  balîns.  L'an  léSi  ,  elle  devint  le  lieu 
de  r^ddence  des  ducs  de  Saxe ,  fumoraraés 
de  Mieinunge»  ,  te  elle  prélula  ainiî  k  la 
portion  de  la  contrée  qui  appartint  à  ces 
princes  ,  &  qui  comprend  huit  bailliages. 
A  iai(un  de  cecce  pornoii ,  il  faut  payer  à 
l'empire  V  S  florins  1 6  creutzers  «  ,  pour 
les  mois  Romains  ,  Se  64  rixdaliers  ^9 
creut7ers  ,  pour  la  chambre  de  W  cular. 
(  A  G.  ) 

MEISSEN  ,  (  Gronr.  )  en  Latin  Mifna , 
Mifnja  ,  Mifenoy  confîdéraUeTOlea'Al- 
Irmaj^nc  ciaus  1  cleckorat  de  Snxr  ,  capitale 
du  .\1-U};r,iviat  de  Milnie,  auquel  elle  donne 
Je  nom  i  elle  appattcnoic  autrefois  à  fon 
évéquc ,  qui  ctoit  ru&agjUit  de  Prague  ■■, 
mais  les  éleâeurs  de  Sauce  ont  fifcuhrifé 
cet  évéchë.  Ce  fiit  en  918  que  l'empereur 
H:rnri  fit  bâtir  Mei^en  ,  Ik  qu'il  établit  le 
marquifat  de  Mifnie.  Aujourd'hui  Jft^lfaB 
cft  luthérienne.  Elle  reçoit  fon  nom  da 
rutflèau  qu'on  appette  b  Meijfe  ,  qui  y 
tombe  dans  l'F.lbe  fur  lequel  cette  ville  tft 
fu uce,  à  5  milles  S.  E.de  Drefde,  9  S.  P.. 
de  Leipfick,  15  S.  E.  de  Winembcrg , 
So  N.  O.  de  Vienne.  Zm^.^t ,  ^  Lt. 
5'  > 

MtlX  ,  f.  m.  (  Dnvr  cout.  Franç.  )  ce 
vieux  terme  cft  parricuHtr  aux  oiutumcs 
des  deux  liourgogiies  &  à  celle  de  Nivcr- 

no» .  ou  le  mtiM  lignifie  non-lêulement  U 
Wisàxm  qu'habite  le  main- morraUeSrlIiom- 

tnz  de  cor.dicion  (crvilc  ,  m  ai';  encore  les 
héritages  qui  font  ûijets  à  main  morte  & 
qui  accompgncnt  UlMtibn.  Ainfi  Y  an.  4 
du  tit.  /X  de  la  coutume  du  duché  de 
Bourgogne  porte  qu'un  meix  afllîs  en  îieu 
dem.r,n  rr.iHte  S<.  crue  mcix  rr.ain-morta- 
ble  ,  cil  réputé  de  lemblabie  condition  que 
ibm  letautres  merx ,  s'il  doeêc  nfiuices 
aui  contraire.  (  D.J.) 

MEKKIEMES,  {Hift.  morf.)  nom  qr.e 
les  Turcs  donnent  à  une  faile  d'audience  , 
OÙ  les  caufes  le  plaident  &  fe  décident.  Il 
y  a  &  Conftaminople  plus  de  vingt  de  ces 

inekkicrncs. 

MELA  ou  MELLA,  (Géogr.  anc.  ) 

dm  Viigile,  Inr.  il^>y.«77»  mkRdela» 
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Gaule  Tranfpadane  ,  dont  la  ((qtrce  eft  a» 
mont  Brennus.  Elle  paffe  «•  coHirhMif  à» 
Brefda ,  Bc  à  quelque  difiUHcdell  TiOct 
d'où  vient  que  Câcnlle  ,  'tarmlii,  ZXIit 

V.  31,  dit: 

Flavus^i/om  moiUpracurrit jlumitie}AàM 
JBrixia ,  Veronce  mater  amata  mcse 

En  effet ,  Mila  tombe  dans  l'Oglio  au* 
confins  da  Breflàn  ,  du  Crémonefe  &  da 

Mantoiinn.  Cette  riricre  g  ir^le  encore  for» 
nom  &  la  fourceau  cijuLl.anc  du  lac  d'Idro 
aux  confins  du  Trcntin  ;  elle  le  perd  dans 
i'Oglio  auprès  &  au  dcilus  d'Oftiano. 

Nil' LA  ,  (  Gc'c'^r.  )  Nfii  A  par  Marmol  »' 
S<  MiLruM  dans  Aiuonin,  ancierme  ville 
d'Afrique ,  au  pars  d'Alger.  Elle  cft  remar» 
quable  par  deux  conciles  qui  s'y  font  tenus  » 
le  premier,  en  401  ;  le  (eoona,  en  416  s 
l'un  6c  l'autre  eft  nommé  concil'ium  milevi- 
tanum.  Saint  Optât  a  été  cvcquc  de  ceno 
wlle*,  aulfi  ciVii  qualifié  miletitanus  epifco- 
fua  à  la  i£te  de fes œuvres,  dont  M.  Dupin 
adonné  lametOenreéditioncn  1700,  j»jlâJt 
Ce  f  r.'.tid  ennemi  des  DonMÎAes  moniUC 
vers  l'an  ^So.  (  D.  J.) 

MELAMPYRUM,  (J9«/*».)en  Fran- 
çois bkd  de  racket  genre  de  plante  à  Beat 
en  rnalque  ,  monopétale ,  anomale  ,  Bc 
divilec  en  deux  lèvres;  la  lèvre  lup-érieurc 
eft  en  forme  de  cafque ,  &  l'inférieure  n'eft 
pas  découpée.  U  fort  du  calice  un  fiSSi  qfOl 
lient  à  la  partie  poftérîeuie  de  la  fleur  coaw 
me  un  dou  ;  ce  pillii  devient  dans  la  fmiv 
un  fruit  ou  une  coque  qui  s'ouvre  en  deux 

1>anies  ;  cette  coque  cft  divifce  en  deux 
oges  par  une  doifon ,  &  remplie  de  k- 
mences  qui  reircmblcni  à  des  /pins  de  fto» 
ment.  Toumefort  ,  Inf.  rà  htrt,  y^yt^ 
Plantf. 

MÉLANAGOGUE ,  (  Tiérapcutique.  ) 
(igniôe  dans  la  dodrine  des  anciens  remè- 
des qui  purgent  la  méiancolie.  Kojre^  Mi- 
LANCOLIE  ,  H  r  Mitrx  &PcrRCATiP. 

MELAN'CHLCENES,  ifs  ,  (  G^ogr. 
anc.  )  en  Latin  Melanekbtni ,  ancien  peuple 
de  U  Sarmatic  Aliatiqtie ,  félon  Pline,  /.  F", 
c.  iXf  qui  les  place  oans  les  teircs  entre  lo 
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Ton  les  MllancMants  portent  des  lubits 
1»  noirs ,  &  c'eft  de  U  que  leur  vient  leur 
»  nom  ;  ce  (ont  k»  feôU  entie  les  Sar- 

>'  mates  qui  fc  noiuiiflcnc  de  ckak  hnaai- 

»  ne.  .-  {  D.  J.) 

MKLANCXÎLIE  Economie  ani- 

male. )  oeil  la  plus  KTofllere  .  la  moins 
adive  &  la  plus  futoeptible  d'acidité  de 
toutes  nos  humeurs.  H'-'^-'^vr. 
.  La  mélancolie  ctoit  ,  Idon  les  anciens , 
froide  &  (èchc  ■■,  cilc  furmuit  le  tempé- 
rament  froid  U  ièc.  Kcgre^  T&MPiK.A- 

MENT. 

MÉLANCOLIE,  r.  f.  c'eft  Ic  fentîmcnr 
habituel  de  notre  imperfcdliun.  Elle  cil 
ôppoliSe  i  la  gnelé  qui  naît  du  contente- 
hicnt  de  nous-mêmes  :  clic  eft  le  plus  fou- 
vtnt  l'effet  de  la  foiblclTe  de  l'ame  &  des 
org.ir.cs  :  elle  l'trlt  aulTi  des  idées  d'une 
crrQÎnc  perfection  ,  qu'on  ne  trouve  ni  en 
fui ,  ni  dans  les  autres  ,  ni  dans  Ics  objets 

res^plaiiîrs,  ni  dans  b  nature:  elle  fc 

1>lajt  dans  la  méditation  qui  exerce  affez 
es  faculté,  de  lame  pour  lui  donner  un  fcn- 
riment  doux  de  Ion  exiQcnce  ,  &  qui  en 
mrme  temps  la  dérobe  au  trouble  des  paf- 
iions ,  aux  fcnfations  vives  qui  la  plongc- 
roienr  dans  rcpuilemcnt.  La  mélancolie  n'cfk 
point  l'ennemi  de  la  volupté,  elle  Ce  prête 
aux  illudons  de  T-irriour ,  ii  loillc  (àvourer 
les  plniHrs  délicits  de  l'ame  &  des  fens. 
L'jir.itic  lui  ci\  nécclTairc ,  elle  b'jrr.ichc  j 
ce  qu'elle  aime  .  comme  le  lierre  i  l'ormciu. 
Le  I  cfi  la  rcpiéleiit.:  comme  une  femme 
oui  a  de  l.i  jeuncilc  &  de  l'embonpoint 
uns  fraîcheur.  Elle  eft  entourée  de  livres 
épars,  elle  .1  ûir  b  table  des  e^dn^  r:  i:ver- 
Ccs  &  des  inltrumcns  de  irutnen:.".nqucs 
îetés  confufément  :  un  chien  ei\  atuché 
aux  pieds  de  fa  table,  elle  médite  Drofon- 
âiratnt  fur  une  tête  de  mort  qu'elle  tient 
etitre  fcs  mains.  M.  Vicn  !'n  reprcfcntce 
loi;s  l  embicmc  d'une  i.mmL-  tres-jcunc  , 
mjis  maigre  3c  abattue;  clic  ci'c  all.iedans 
un  fauteuil ,  dont  le  dos  cil  uppofé  au 
ïoar  ;  on  voit  quelques  livres  &  des  inftru- 
mens  de  mulîquc  diipetlés  d.-ins  fa  cham- 
bre,  des  parfums  bnilentà  cote  d  elle  ;  elle 
a_  fa  tctc  appuyée  d'une  main  ,  de  l'autre 
elle  tient  une  fleur  ,  à  bquetic  elle  ne  fait 
pas  attouian }-  (ês  yeux  fuiu  ûxés  k  tatt, 
4c  iôn  ane  tonte  ea  dlc  taùat  ne  icfoct 
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des  obieei  qni  fcnviraonenc  ancone  imi 

prelTion. 

MelAHCOLIE  RI-LI6IEVSE  ,   (  TkM.  ) 

triftclle  née  de  la  faullc  idée  que  la  reli- 
gion profcrtt  lespUilus  innocens,  Si  qu'elle 
n'ordonne  aux  hommes  pour  las  iâaver  » 
que  le  jeûne,  les  larmes  ôl  la  caottittondit 
conir. 

Cette  triftelTc  eft  tout  enfcmble  une  ma- 
ladie du  corps  ^  de  l'erprit ,  qui  procède 
du  dérangement  de  la  machine ,  de  craintes 
chimériques  &  rupcritideulès,  defcrupuies 
mal-fenoés  8c  de  &uflês  idées  qu'on  lefiic 
de  la  religion. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  cruelle 
maladie  regardent  la  gaieté  comme  le  par- 
tage des  lépcmivét ,  les  plaifirs  innocent 
comme  des  outrages  £uis  à  la  Divinité  , 
&  les  douceurs  de  la  vie  les  plus  légiti- 
mes ,  comme  une  pompe  mondaine  , 
diamétralement  oppcMC  au  £dut  étemd. 

L'on  voit  néanmoins  tant  de  perlônnes 
d'un  mérite  éminent  ,  pénétrées  de  ces 
erreurs  ,  qu'elles  font  dignes  de  la  plus 
grande  compiTion ,  &  du  loin  charitable 
que  doivent  prendre  les  gens  également 
vertueux  &  éclairés ,  pour  les  guérir  d'opi- 
nions contraires  à  la  vérité  ,  à  la  raifon ,  à 
Vrua  il- 1  humme ,  à  fa  nacurc,  fcaubon» 
heur  de  Ion  exiftcnce. 

La  fanté  même  qui  nous  eft  Ci  chère , 
conlilte  à  cxccmcr  les  fonctions  pour  UT- 
qucUes  nous  lommes  feits  avec  facilité, 
avec  coiillance  Se  avec  plaifir  i  c'eft  détruire 
cette  facilité ,  cetuconftance,  cette  alacrité, 
que  d'exténuer  dan  corps  par  une  conduite 
qui  le  mine.  La  vertu  ne  doit  pas  être  em- 
ployée à  extirper  les  ariedlions ,  mais  à  le» 
régler.  La  contemplation  de  l'Etre  fuprêxne 
&  la  pratique  des  devoirs  dont  nous  Som- 
mes capables,  condnîftnt  lî  peu  à  bannir  la 
joie  de  notre  ame ,  qu'elles  Ibnt  des  four- 
ces  mtarillàbles  de  contentement  &  de  fc- 
rcnité.  En  immot,  ceux  qui  fc  forment  de 
la  relif^ion  une  idée  dîfterente ,  refTemblenc 
aux  cipions  que  Moifc  envoya  pour  décou« 
viii  la  terre  promilc  ,  &  qui  par  leurs  fiux 
rapports ,  découragèrent  le  peuple  d'y  en- 
trer. Ceux  au  contraire,  qui  nous  font  voir 
la  joie  ôc  la  tranquillité  qui  naillent  de  U 
venu ,  reiTemUemaux  e^kws  qui  lappor- 
neniit  des  finiics  dâiàci»,  pour  cngpier 
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lejeafie  h  Tenir  habiter  le-  pafUchtWIH» 
qui  les  pBtduiiiiQiL  (     /.  ) 

Mil  AVeom  y  C  fi  (aWi&CMr)yiMA«r- 
JtfM  eft  on  nom  romporé  de  tusa.it». 
noire  t  6c  X**^>  ^'^  t  ^^^^  Hippocrace  s'cil 
Cayi  pour  acû^ex  une  maladie  <ju'il  a  crue 
produire  par  la  bile  oaice  doiu  caraôcre 
générique  &  diûinâîf  cA  un  délire  parti- 
culier ,  roulant  fur  un  ou  deux  objets  dc- 
tanùnémcDt  ,  iàus  bcvrc  m  fiueuf ,  en 
quoi  elle  &Êue  de  la.  floanie  &  de  la.  ÙÀ- 

vmxâfBpuuiSamonBAio^iX  une  hameur 
Cnabrea  Sjl^miranrhropi:  ,  à  un  penckam 
4éc«tf  g— M*  iôlitudc,  ott  peui.eacDaip- 
«eçMNaew&aes^  qu'il  r-a  de  pecfôaoes. 
ùt  cn-libnc  acnquées;  les  uni-i^BiMjiifnr 
cm  des  coi& ,  des^  fdgnears  ,  des  «San 
'kk  autres  croient  ctrc  métamorpKofés  en 
bêies»  en  loups,  en  chiens  »  en  cbacs ,  en 
lifiîa»:  on  appcfle  te  délire  de  ceux-ci  ly- 
tmitrapit ,  cyiuuuhrcpky  ^aHaMtmpie  ,Sq:* 
w«fjft[  ces  mots  -,  &  en  con(équence  de  cette' 
idée ,  ils  imitent  ces  animaux  &  (ûivciit 
leur  genre  de  vie  j  ils  coitrent  dans  les  bois  , 
ié  bndcnCa  (è  batteat  avec  les^  animaux  . 
€fc.  on  a  vu  des  mélancoliques  qui  s'abi- 
tenoieni  d'uriner  d.uis  la  crainte  d'inonder 
l'univers  &  de  produire  un  nouveau  déluge. 
Tnllian  racoQCe  qu'une  femme  lenoit  u>u- 
foon  le  doigt  levé  dans  la  ferme  perTuafàon 
qu'elle  loutenoit  le  monde  i  quclques-ui» 
ont  cru  n'avoir  point  de  tète  ,  d'autres  avoir 
lecorp&ou  les  jambes  de  vcne  ,  d'argille, 
de  dze-,  £k..  il-  y.  en.  a  beaucoup-  rcT- 
lèmaat  de  b  gjbe  dans  quelque  panic  , 
"m.igincnt  y  amitf  ^  miBOtm  vivwu 


leafeunés.. 

U  f  a  une  eCo9ot  éi- mélancolie  qiie  les 
Aabe^oatigffM»  àmOtt ,  dimom  d'un 
aaimalgoi^couit.  MMjowde  oâtA  &  d'au- 
lic  fur  la  furface  de  l'eau  j  ceux  qui  eu  font 
attaqués  font  fans  ceflo  enans  &  va^bonds  : 
le  délire  qui  eft  diattétiBieinant!  oppofii  i 
cekuJà  «ft  «wéiQciiMiK.  ntêSmma  die 
lukmtoM  n»  iSnroir  pas  pun  obfeiwer.  dans 
Iccours-de  (à  pratique.  Un  médocin  de 
l'éleâeur-de  Saxe,  nommé  Janut ,  raconte 
qp'un  paftcur  tomba  dans  cette  elpecc  de 
mtlaacolèe;,  il  reftoitdans  l'état  &  U  lîiua- 
non  où  il  s'étoit  iiiis.  mrqa'à  ce  que  (es 
atm  l'en  tiraireut««M«»'il  éaél  OB*  tt* 


afii>>  ils  ne  fe  ieroit  jamais  iclevé  ;  ihne 
pàrloic  pas,  ne  ÊùToit  que  foupiixr.  étoç 
triAe  t  al>atni,r  Wt  man«eoit  que  loclqa'oa 
lui  mettoic  lemoiceaur  dans  la  b^u^  '"^^ 
on  peut  rs^>porter  à  la  méttncoÙ»  %  U  nol- 
tialgie  ou  maladie  du  p.i>s  ,  le  unatiuie 
âe  les  prétendues  poiTelIuuis  dutdémon.  LOS 
mélancoliques  font  ordinairement  triftas  , 
pcnfîfs  ,  rêveurs,  inquiets  ,  conftans  dans 
l'étude  &  la  méditation  ,  paticns  du  lïoid 
Ac  de  la  faim  ;  Us  ont  le  viiâge  audeic ,  le 
fourcilâcaBq^ie  teint  baiâné.brun,  le  ventro 
conOipé.  FoEeftns  iàit  mention  d'un  xuh^ 
lancoUque  qui  rcfti  trois  mois  fans  aller  d« 
ventre,  Ub.  llyob^rv.  ,  &  on  lu  dans  Ict 
mémoires  de  PéterfSourg,  «om.  L,pag, 
l'hiftoire  d'une  ItUc  aum  mélancolique  » 
qui  n'alla  pas  i  (elle  de  pluHeurs  mtfbtf 
Ils  fc  comportent  &  rai(îinncnt  (cnTsmenc- 
fur  tous  les  objets  qui  ne  font  pas-  relatif 
au  fujet  de  leur  délire. 

Lcs-caufesde  ta  méUuuoOfiEami  pc4l  pr^ 
les  floémcs  que  ccDts  de  b  manie  i  vo^yerc^ 
mot:  les  chagrins,  les  peines  d'eforiC)  le» 
pallions ,  &  fur-tout  l'amour  ic  VappétiC' 
vénérien  non  (atisfàit,  (ont  le  plus  (oUYeui; 
iiùviS'diO'  diélin  miHaiMuttiqur  ji  Ift  -  tfaimn 
yvm-  flt  oondnadles  nanqwMt  muaim^ 
de  la  produire  :  les  impreHlong ,  trop  forte» 
que  tont  certains  ptédicatcttfs  trop  ouiïés  , 
les  craiaKSt  ao|W»M>im1i*  <^ncuc 
peinetdmt  nonv  relimMflHMCçltsufiw> 
teurs  de  (a  loi ,  font  dans  des  efprns  foible# 
des  révolutions  étonnantes.  On  a  vu  à  l'huj- 
piul  de  Monteiimar  pluheurs  femmes  at« 
taquécs  de  manie  &  de-méta/tcoiïfe  à-l»iidlA' 
d  une  midîon  qirïl  1  avoîc^  dany  cette- 
ville  \  elles  étoieni  (ans-  celle-  fîappfas-  drtv 
peintures  hoiritJes  qu'en  leur  avojt  incou- 
hdérément  préfeoiées  j  ellesne  parloiflntqpe 
défelpoit VBBgpaace ,  punition  ,  4v.  6C 


une  ena'autrcs  ne  vouloir  ablôlumcnt  pniw  . 
dr&  aucun  rjgçiede .  s'imaginant  qo^elkl 
étoit  en  oiiftr  ,  &  que  rim  ne  pouvoit 
éteindre  le  feu  dont  elle  prétendoit  ètra 
dévorée.  Et  ce  ne  (iit  qu'avec  une  eatrlSnM'. 
difliculté  que  l'on  vint  à  bout  de  l'eu  ns« 
tirer,  &  d'éteindre  ces  prétendues  flammes. 
Les  dérang^cns  qui  arrivent  dans  le  foie, 
la  f  ate ,  la  matrice ,  les  voicf  faémoKo'idalei^ 
donnent  fouvent  lieu  &  b-  jnAaaeoAe.  Le 
bogafiv^d'aliaicMMftcm,  ciidiiwii|NF>. 

lii 


k  m  iif  'lt'femée ,  les  dcbauchn  ,  le  com- 
merce inunodéré  avec  les  femmes,  di(po(e 
le  corps  i  cette  mabfiie  ,  quelques  poiums 
lents  produifcnt  nuffi  cet  effet  ;  il  y  en  a 
qui  excitent  auflî- tôt  le  délire  mélancolique: 
nutarque  (  dans  la  vie  d'Antoine  )  rapporte 

Sue  Jet  foldars  d'Antoine  pafîànt  par  un 
éferi  ,  furent  obligé  de  marger  d'une 
hcibc  qui  les  jeta  tons  .hr.s  un  délire  qui 
étoit  tel  ,  qu'ils  fc  mirent  tous  à  remuer, 
h  tourner ,  h  porter  les  pierres  du  dMinp} 
vous  les  euiTîez  vus  couchés  par  terre ,  oc- 
cupés à  défricher  8f  tranfporterces  rochers, 
t<  peu  de  temps  après  mourir  en  vomilTanr 
de  la  ImIc  i  le  vin  fut  ,  au  rapport  de  cet 
•nteur,  te  feul  antidote  falutaire. 

QiK'lques  médecins  ,  trc^-rr  m\  ai<;  phi- 
Jofoj'liLS  ,  <3ii[  ajouté  à  ces  c.iuics  l  opcra- 
tion  du  di'-mon  ;  ils  n'ont  pas  iicfitc  à  lui 
atvibucr  des  miùtncolies  dont  ils  ignoroient 
la.caufe  ,  ou  ^ui  leur  ont  paru  avoir  quel- 
que choie  de  lurnattirel  ;  ils  ont  fait  comme 
ces  auteurs  tragiques ,  qui  ne  fâchant  corn* 
xnent  amener  le  dénouement  de  leur  pièce , 
ont  recours  à  quelque  divinité  qu'iû  font 
diricendre  i  propos  pour  les  terminer. 

Les  ouvertures  des  cadavres  des  perfbnnes 
mortes  de  cette  maladie  ,  ne  préfcntcnt 
aucun  vice  (cnlible  dans  le  cerveau  auquel 
on  puifl'e  l'attribuer  ;  tout  le  dérangement 
t'ooiêrve  prefqoe  toujours  dans  le  bas- ven- 
tre ,  &  fiir  tout  dans  les  hypocondres  , 
dans  la  région  épigartrique  \  le  foie,  b 
tare ,  l'utérus  paroiiTent  principalement  af- 
fdStht  &  fembleQt  être  le  principe  de  tous 
les  (ymptomesde  la  manie  ;  parcourons,pour 
nous  en  convaincre  ,  les  différentes  obfer- 
vaiions  aiutomiqucs  qu'on  a  Faites  dans  le 
atpréfèBI.  I*.  Bart4io!in  a  trouvé  la  rate 
extfcmefliettl  Mciie  &  les  caprules  aitabi- 
lûiês  confidmUemem  augmentées ,  cru» 

tur.  t,  kifi.  jS.  Rivière  a  vu  l'épiploon 
rempli  de  tumeurs  fquirreuleSj  noirâtres, 
dans  m  chanoine  de  Montpellier,  mélan- 
ciàln|iic>  iià.XUJ,  cttf.  ix.  Mercatus  écrit 
que  (oovem  les  iraiflîaax  Inéfârafquesiônr 
.  variqueux  ,  carcinomateux ,  engorgés ,  dif- 
tendus  -par  un  fang  noirltre.  Wolfrigcl  a 
§ùlt  la  même  ohfcrvation,  mifceU^  euriof 
iuùt.  16^.  Am^^1e  de  Posai»  aconK 
qu'on  ttoava  Axets  le  cadavre  d'un  prince 
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paHêm^  de  rarices  noirâtres,  le  fanctht 
obftraé ,  la  rate  fbn  groHè,  le  îa\t  petit . 
noir  fie  fquirreux  ,  les  reins  contenant  pfi» 
de  cent  petits  calculs  ,  Se  ihid.  ann.  4 , 
ebferv.  Enfin  ,  nous  remarquerons  ca 
gérerai ,  que  tiès-fbovent  les  cadavres  des 
mébncoliques  examinas ,  nous  font  voir  uif 
dérangement  coniîdérable  dans  le  bas  ven* 
tre  dans  les  uns  les  vifcercs  ont  paru  grof^ 
fis ,  œouftrueux  ,  dans  d'autres  extréme- 
ment  pedis ,  Bétris  ou  manquant  ablnlo- 
ment;  dans  ceux-ci,  durs,  fquirreux;  dans 
ceux-U  ,  au  contraire  ,  ramollis ,  tombant 
en  diilolution  :  d.ins  !,i  plupart  on  les  a  vus 
de  même  que  l'eAomac ,  le  comr  &  le  cer» 
veau ,  inondé  d'un  fang  noirâtre  on  d'oiie' 
humeur  noire,  épaifTe,  gluante  comme  de 
la  poix  ,  que  les  anciens  appelloient  airabile 
ou  mftancolie  ;  on  pt  uc  confulter  à  ce 

fujer  Borilu^  ,  Dodonée  ,  Lorîchias  » 
Hoechftetcer ,  Bferans,  Hoffinan ,  Ar.  Co» 

lîdérant  toutes  ces  obfervatinns ,  (Sclescstf- 
fes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie  ,  l^OB 
ne  fcroit  pas  éloigné  de  croire  que  tous  les 
Armptoœes  «jui  la  conftituenr  (ont  le  j^ns 
louvcnr  excirés  par  quelque  vlee  dans  le 
b:)Ç  ventre  ,  &  fur  mut  dans  la  région  épi- 
paftrique.  11  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que 
c  ell  là  que  ré(îde  ordinairement  la  caufè 
immédiate  de  la  mélancolit ,  Sc  que  le  cer- 
veau n'eft  que  fympathiquemenc  aÂâé-( 
pour  s'afllirer  qu'on  dérangement  dans  ces 
parties  peut  exciter  le  délire  mélancolique» 
il  ne  faut  que  faire  attention  aux  loix  les 
plus  fimplesdel'économieaiiiiDale,  fe  rappel» 
ler  que  ces  parties  (ont  parfrm^sd'une  rran> 
de  quantité  de  nerfs  extrêmement  fenlibles, 
conlidcrer  que  leur  kùon  jette  le  trouble  Sc 
le  défordre  dans  toute  la^niclùne,  9c  quel- 
quefois eftfuivied'une  mort  procfaàuci  que 
rinflammatkm  du  diaphragme  détermine 
un  délire  frénétique ,  connu  fous  le  nom 
de  parafrénéfie  ;  &  enfin ,  il  ne  faut  que 
favoir  que  l'empire  8c  l'influence  de  la  tfr* 
gion  épiuftiique  fur  tout  le  refte  ductnps»  . 
principalemem  fur  la  tète  ,  eft  nrès-confi- 
dérablc  ;  ce  n'eft  pas  fans  fondement  que 
Van-Hcimont  y  avoit  placé  un  archée,  qui 
de'ligpuvemoit  tout  le  corps ,  les  nerfs  qui 
y  font  répandus  lui  ftivoient  de  rênes  pous 
en  diriger  lesaââens.-  •  • 

.  J>e»laiB  que aoiisaMMciiéiiptus  haut,  • 
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•ft  foamk  «nffi  «Udnue  que  k  bile  tioiie 

ou  atr.ibile  que  les  anciens  croyoicnt  cm- 
JbarnUTée  daps  les  <hypocomlies ,  n'cd  pas 
•«ulS  cidicule  &  illuginâtfe  <iiietft  pKt-ik 
jdet  moçlnsa  l'ont  penfé;  oairecesobfer- 
.vattont ,  il  eft  confiant  que  des  mélancoli- 
ques ont  rendu  par  les  fels  &  le  vomilfe- 

*  jnentdes  maricrcs  noirâcrcs,épait]cs  comme 
■de  la  poix ,  &  que  (uuvent  ces  évacuations 
4Wt  éïéiâlwfaircs  ;  on  lit  dans  les  mélanges 
;des  cnrieuxde  la  nature ,  deoxd.  t ,  ann.  6, 
fog.  Ixxxxij ,  une  ubfcrvation  rapportée  par 
jDolée  ,  d'un  homme  qui  fut  guéri  de  la 
ynâimeafo  fiar  une  foeuf  blcuâtie  qui  fordt 
en  abmdance  de  l'hypocondre  droit.  Sch- 
xnid  iitd.  raconte  aulTi  que  tlins  la  même 
jnaladic  ,  un  homme  fut  beaucoup  foulagé 
xi'uae.  excrcuon  abondante  d'urioe  noire  ; 
«uts  comment  &  par  aucl  méchuiilme  , 
an  pareil  embarras  dans  le  bas-ventre  peut- 
il  cxcjtcr  ce  délire,  fymptome  principal  de 
méiojieolie}  C'eA  ce  que  l'on  ignore.  Il  nous 
d'avoix  le  ùdi  conftacé ,  une  rechetcbe 
«Itérteute  eft  tris^difficiie,  purement  tfaéon- 
quc      de  nulle  importajicc;  il  fcroit  ridi 
f  ulc  de  dire  avec  quelques  auteurs,  que  les 
jelpiics  aaimnix  àancinftâés  de  cette  hu- 
neax  noire ,  «■  Ciiit  troublés,  perdenc 
leur  nitidiié  8e  leur  tranTpacence  ,  8c  en 
^onféqucncc  l'amc  ne  voit  plus  les  objets  que 
ÇOiilurément ,  comme  dans  un  miroir  terni 
im  i  navcrs  d'une  eau  bourbetilê. 
'  Ceae  Ji)aladie  eft  trop  bien  caradérifée 
par  l'e/pece  de  «lélire  qiiî  Itù  eft  propre  , 
pour  qu'on  puijTc  le  méconnoître,  on  peut 
même  la  ptcvoir  iorrqu'clie  eft  prête  à  ie 
décider  ;  les  fymptomes  qui  k  piéeedaut 
font  à  peu  près  les  mêmes  que  nous  avons 
{apportes  à  l'article  Manie,  voye^ee  mgt. 
Si  la  triftelfc  &  la  crainte  durent  long- 

.  (emps ,  c'eft  un  lï^ie  de  méiancoUe  pro- 
dmiw ,  jit  Hq^pociate  ;  le  même  auteur 
femarque  ,  que  fi  quelque  panic  ell  cii- 
{(ourdie  ôc  que  la  langue  devienne  incon- 
tinente, cela  annonce  la  mékHeoB^:  «fkar, 
^flik.rL&c  . 
.  IM  mH/MtoUt  eft  rarement  mie  ihiiladîe 
^angereutê,  elle  peut  être  incoinrT.i>dc  , 
^élàgréabie  ,  ou  au  contraire  pbii.inic  , 
^YttCKe^ece de  délire, ceux  qui  ic  croient 
ITois,  empereurs,  qui  s'imaginent  spuier 
^uel^ue  pktTu*  ne  peuvent  ^u'ikiQlldià 


'  de  ▼bîr  golSrir  lenr  imMîe    cVft  ibs 

qu'un  horr.mc  qui  s'imaginoit  que  tous  Ici 
vailléaux  qui  arrivoient  à  un  port  lui'ap« 
partenoient ,  fut  très-Qché  ayant  tacinppS 
ion  bon  iëns, d'être  déûdKifè  d'une eneur 
auin  agréable.  Tel  étoît  auflî  le  mélancoli- 
que donc  Horace  nous  a  tranfmis  l'hiftoire, 
qui  étant  Icul  au  thc.iue ,  croyoit  entendre 
chanter  de  beaux  veis  &  voir  jouer  des 
tragédies  fuperbes>'i  il  étdt  ficbé  confie 
ceux  qui  lui  avoient  remis  l'e^ric  dans  Cm 
aiïîetce  natuidle^  Ac  qui  le  pmoiew  par  là 
de  ce  plailù. 

P<j/Î  occiiifiis ,  amieif 
Non  fervâJUst  ait  ;  eut  Jic  ex  tort  a  vùblfiii^ 
Et  Jemptus  gtr  vim  mentis  graitgimià  wrrèri 

Epift.i,iib!n.' 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui 
pcni'enf  être  transformés  en  bêtet ,  qui  ont 
des  délirçs  triftes  ,  inquiets  \  celui  ,  par 
exemple  ,  qui  s'abftenoit  de  pifTer  aaimor 
d'inonder  le  monde  ,  rifquoit  beaucoup 
pour  fa  fanté  &  pour  fa  vie  ,  en  retenant 
un  excrément  dont  le  fcjour  dans  la  veflie 
ou  U  fupprd^on  peut  occalîoner  des  ma- 
ladies cri&ficheufês.  Le  délire  ,  dit  Hip> 
pocratc  ,  qui  rnulc  fur  les  chofcs  nécelîaires  , 
cil  tiCi- mauvais  en  général  ;  il  ell  à  craindre 
que  les  vices  du  ba^îrencre  n'tmpireoc  »qtiO 
la  bile  noiie  ne  le  forme  &  u'ei^ggcfie  ces 
vaiilèat»  &  mène  (è  mék  avec  leTang  » 
l  épilcpfic  fucCL'Jant  aufTî  quelquefois  à  la 
milancolic.  Les  ttani'purts  ou  màalbfts  des 
maladies  mélancoliques  ,  dit  Hippocrate  , 
ipm  dangeieulès  au  anntemps  &  à  l'au- 
tomne t  dles  font  fonries  de  même ,  de 
coiivuliiun  ,  de  mortification  ou  d'aveugle- 
ment ,  aphnr.  ,  Ut.  II:  il  y  a  beaucoup 
à  efpcrcr  que  U  méLmcolie  fera  dilTîpée  fi  K 
flux  hématfoïdal,  le!>  varices  fut  viennent}' 
les  déjeétùms  noires,  la  galle,  les  diB^ren- 
tts  érujHH>ns  cutanées  ,  l'clcpbantiafïs  font 
aulTi ,  luiv.int  Hippocrate,  d'un  très  heureux 
augure. 

U  fiut  dans  la  curation  de  la  mélancolie  , 
;  pour  que  le  fuccês  en  foit  pliis  alTuré  , 
cummciK^i  pT  guérir  l'el^iit  &  cnfuite 

1 attaquer  les  vices  du  corps  ,  lorCqu'oo  let 
oaQooît  i  pour  cet»  il  Sm  qu'un  fliéd0Gia< 
lii  & 
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•nidaitf  lâche  s'attirer  la  confiance  du  ma- 
lade  i  iqv^  entre  dans  fon  idée,  qu'il  s'ac- 
«ommodc  à  Con  ddire ,  qu^l  paroinê  prr- 

fu  idé  que  les  choies /oat  tclk-s  que  le  mc- 
iancoliqueWs  imagine ,  &c  qn  il  iui  promette 
ttfuite  une  guéri  fon  radicale  ,  &  pour  l'o- 
pérer ,  il  cft  Touvcttt  obligé  d'en  venir  à  des 
semcdcs  âiigulif  rs ,  aind  lorfqu'un  Biakde 
«rû;rikvo:riL:-.t':r:r/  :  :  .;mal  vivanc 

llans  le  corps .  il  tâut  iaiie  ièiaMant  de  t'en 
miicr;  fi  c'eft  dans  le  «tooe,  en  paie, pu 

an  purgatif  qi}i  fecoue  un  peu  ▼ivement, 
produire  cet  eflèt  ,  en  jetant  adroitement 
cet  animal  dans  le  badîn  ,  fans  que  le  ma- 
lade i'en  apperçoive  ;  c'eft  ainh  que  cer- 
tains çhitflatâfiS}  par  àts  tours  de  ibupleflê 
ferab!atlcs,abufcntdc  la  crédulité  du  peuple, 
6c  palTcnt  pour  habiles  i  faire  fortir  des 
Yipercs  ou  autres  animaux  du  corps.  Si  le 
mélancolique  croit  l'animal  dans  u  téte.  il 
4P  iàut  pas  balancer  ii  fiiire  une  ncUran  nur 
Ifs  tégumens  ,  le  malade  comptera  pour 
rien  les  douleurs  les  plus  vives  ,  pourvu 
qu'on  lui  montre  l'animal  dont  la  préfence 
ItiiKoauBodoit  fi  ha  ;  cette  indfion  a  cec 
4Utnmmage ,  que  fameut  «He fiût ocfl^ 
les  douleurs  de  tcte  qui  en  tmpofoicnt  au 
naïade  pour  un  animal ,  &  (en  de  cautère 
COfljcurs  tr^S  avantageux. 

^  ODTPîCydans  les  diifiixeiis  »cueiU  d'ob- 
KiYtrioiH,  des  gaérifim  mffi  ningntierw. 

Un  f  cinrrc  ,  au  rapport  de  Tulpius,  croyoit 
avoir  totales  os  du  corptramolUs  comme 
4e  b  ciw  ,"û  n'olbît  en  confifquencc  -Êiire 
i|à  fiml  pu }  M  aédean  hù  parut  pleine- 
iPim  perfiiadé  de  la  véiitidB  RHi  aoodem  ; 
il  lui  promit  des  remèdes  in&llib!c<i  ,  mais 
lui  défendit  de  nurcher  pendant  iîx  jours , 
après  kfquels  il  lui  donnofc  k  permiflton 
diB  Êure.  Le  méknooliqtie  ponCmc  qu'il 
lauCMt  tout  lenps  aux  remèdes  pour 
ngir  !c  pour  lui  fortifier  &  endurcir  les  os, 
qbcit  exaâemcnt ,  après  quoi  il  ie^rooieita 
nns  crainte  Se  avec  iâciiiîék 

Ii£aUutufiiX  d'une  rufc  pourengagercelui 
4|MV-IMN|Si  avons  parlé  plus  haut  à  piflèr  :  on 
vint  mut  cf&rouché  lui  dire  que  toucc  la 
vjBe  éaoit  «n  feu ,  qu'on  n'avoit  pluscfpé- 
rance  qu'en  bii  pour  empêcher  la  ville  d'être 
icdmte  en.  censés  j  il  ému  de  c^tte 
mioa  de  urina,  croyant  Ibrtemenc  par  11 
4Mdi  OboGi^k  11  cft  «ifli«iel9Mfais 
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ii  propos  de  contrarier  «sveneniem  1etii> 

fêmimens  ,  d'exciter  en  eur  des  pallîons 
qui  leur  faflent  oublier  le  fujet  de  leur  dé- 
lire :  c'eft  au  médecin  ingénieux  &  inftruit 
à  bien  faifîr  lesoccaHons.  Un  homme croyoic 
avoir  des  jambes  de  venet  de  peu  ât 
les  cadèr  ,  il  ne  (àifôit  aocan  mouvement  : 
ii  fouftoit  avec  peine  qu'on  l'approchât  » 
une  fervante  a¥i(ée  loi  jeta  exprès  contre  ks 
jambca  du  bois  :  le  mâancolique  fe  watt 
dans  ane  ookne  Tinleme,  an  point  qu'il  b 
levé  5f  court  après  la  (êrvame  pour  la  frapper. 
Loriqu'il  fut  revenu  i  lui ,  il  fut  tout  furprts 
de  pouvoir  fe  foutenir  fur  Tes  jambes  ,  ôc  de 
Ce  trourer  gtéii.  Trallian  rMonte  qu'un 
médecin  dMlpa  le  défive  nâncobfpie  d'us 
homme  qui  s'imagiiwit  n'avoir  poinr  de 
této  ,  en  lui  mettant  de^us  une  balle  de 
plomb  dont  le  poids  douloureux  lui  fie 
appercevoiff  julien  awoit  une.  On  doit  avoir 
v«4*vis  des  métoMoliqucs  hntention  ém 
ne  rien  dire  qui  iôit  relatif  au  fujet  de  leur 
délire  :  par  ce  moyen  ils  l'oublient  (buvcnc 
eux-  mèînes  -,  lit  lamoncnt  alors ,  &  a^flenc 
tiiès.fcBfibicnt  Su  mat  k  icte)  mais  àè» 

au'oQ  ^ncnc  à  toncfcer  è  cefie  ooide  ,  îb 
onneni  de  nom-eaux  fîgnes  de  folie.  On 
doit  auHî  écarter  de  leur  vue  les  objets  qui 
peuvent  la  réveiller.  Un  de  ces  méiancoo* 

Mit  duciidiiii  en  liBniUHe  tvês'fenfi^  diius 

un  cercit  i  lorfquc  malheurcufcmcnt  ur» 
chien  enuoit  dans  la  chambte ,  alon  il  ië 
metttMt  à  fuir  8c  alloit  k  cacher  promjKfr* 
new  feus  un  lir  pour  éviter  les  BOMrfidtet 
du  chien.  On  peut  dans  ce  cas^û  occuper 
l'cfprit  decfs  fierfojines  ailleurs ,  l'amufer, 
le  diftraire  par  des  bals ,  des  fpeôacles  ,  8c 
Cir-  tout  p^r  k  flinfigii» ,  domtet  dfco  mwc 
merveilleux. 

Pour  ce  qui  regarde  le  corps  ,  les  fcconrs 
dont  l'efticacité  eft  U  mieux  conft.itéc  , 
Ibnc  ceux  q^u'on  tire  de  la  dicte  ^  às  fane 
préhirabhft  •  ceux  que  k  pltuiitk  nont 
offre  ,  8c  encore  plus  à  ceux  qui  viermenc 
de  la  chirurgie.  Je  prends  ici  le  mot  d/ete  dans 
toute  fon  étendue,  pour  l'uljcedcs  lîx  chofcs 
non  naturelles  j  &  on  doit  interdire  aux  mé^ 
lancoiiques  des  viandes  endurcies  par  le  fe!  Jfe 
la  fîimée,  les  liqueurs  ardentes  ,  mais  non 
pas  k  viD,.qui  eA  un  des  grands  anti  mclan> 
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In  Thmies  les  phis  légères ,  lès  fins  fàcîfes  ï 
difléicf  ,  finit  lès  plus  convaiabics  j  les  fruits 
ffSnébinaàrs  (ont  td^-Êduniies.  On  doit 
baïucottp  attendre  dans  cette  maladie  du 
cjiangemenc  d'air ,  du  retour  du  printemps , 
d«  voyages  ,  de  l'équitation  ,  des  fjiiftions 
fur  le  bas- ventre  ,  des  exercices  vénériens , 
fiirotoat  quand  leur  privation  a  occaHoné 
h  maladie ,  St  encore  plus  de  la  jouillànce 
d'un  objet  aimé  ,  ôc.  ;  la  maladie  du  pays 
exige  le  retour  dans  la  patrie;  il  eft  dangereux 
de  diffèret  tro|>  tard  ce  remède  Tpéciâque  :  on 
cft  quelquefois  obligé  d'en  venir ,  malgré 
Ces  lêcours ,  à  quelques  remèdes  ;  un  doit 
bien  fe  garder  aaller  recourir  à  ces  biaarrcs 
compodtions  qui  portent  ces  noitas  faducux 
.A'txhilarans  ,  aafi-mUaaeoU^tu  f  Sec,,  ces 
trmedes  {emblem  n'éoe  kas  que  pour  en 
itnfxjfer  ,  ati  fucum  6f  pompam  ,  coinme  OB 
dit.  Les  feuls  remèdes  vraiment  indiqués  , 
font  ceux  qui  peuvent  procurer  le  flux  hé- 
flionfaoîdal  ou  k  rappeUer  ,  les  apérici6 
fida»,  te  b relde  Giaaber ,  le  fel  de 
fcignerte ,  le  tartre  vitriolé  ,  frc ,  les  mar- 
tiaux ,  les  fondai»  aloétiques ,  hémorrlioï- 
dauz ,  hépatiques  »  les  &vonncux  fur-tout: 
ccsmédkâiqflnsvinéi  fuivant  lesindicirioiM^ 
ks  cheonftjMce»,  les  cas ,  &  prademoem 
Alaiîniftrés  ,  font  rrcs-emcaces  dam  cette 
maladie^  &  laguérilTcntradicaleiaeot.Il  eft 

Îiaelquefois  auifi  à  propttde  puiger  ;  il  fiu» , 
uivant  l'avis  d'Hippocrace  ,  af4ior.  g  ,  i 
hv.  ly ,  infider  davantage  fur  les  purgatifs  . 
catharâiqucs,  mfrae  un  peu  forrs ,  &  parmi  I 
ceux-là  il  faut  choifir  ceux  que  les  obfer- 
vneurs  anciens  ont  regardés  comme  fpécia- 
lement  atfeâés  à  la  bUe  noire ,  &  qui  font 
conms  (bus  le  nom  de  mélanagogues  ;  tels 
font  ,  parmi  les  doux  ou  médiocres  ,  les 
miroboians  Indiens ,  le  polypo<He ,  l'cpithimc , 
leféné  ;  parmi  les  (urts ,  on  compte  la  pierre 
d' Arménie  »la«ili,  hf<MoqiiiMP»rhcUHK)rc 
noir,  ùc. 

MÉLANDRIN,  (  Hift.nat.  )  poiffon 
de  TD.tT.  On  le  conioixl  fouvent  avec  le 
iârgo  auquel  il'  leflènUe  beaucoup  par  la 
forme  du  corps  5c  par  la  puficion  &  le 
nombre  des  nageoires.  Le  corps  cil  prcl- 
qu'eotterement  noir,  &  le  tour  de  la  tête  a 
uiMicoujMr  violette  i  &  les  dents  ibnt  pe- 
«ci  &  ^|i|ie*.Ge  Miwn^flaedu  lm 
drce  ^jro'aFi>'tt  veut  fimdiiwi  u  i 


cWr  eft  ferme  &:  afTcz  nourrilTantc.  Ron. 
delct  ,  Hifi.  des  poijfons  ,  I.  part,  liv, 
chap.  vij.  royet  Sargo  ,  pot£on. 

MELANGE ,  f.  m.  (  GranuYiL&^à^ 
l'aggrégatiun  de  plufîeurs  chofts  diverfeb 
Le  vin  de  cabaret  eft  un  m/lange  pernicieux 
\  la  l'anté.  La  fociété  c(l  un  mliaiigt  de  fots 
&  de  gens  d'efprit.  Dn  donne  le  titre  dâ 
mélanges  ,  à  un  recueil  d'ouvrage  compof^ 
fur  des  fuiets  divers.  Le  mélange  des  anî« 
maux  produit  des  monltrcs  &c  des  mulets. 
On  ne  s'eft  pas  allez  occupé  du  mJlénge  des 
cfpcces. 

MÉLANGE  ,  (  Pfiarm.)  c'eft  une  OfètV- 
tien  de  ph.um.K-ie ,  foit  chymiquc,  (bit  Kal^ 
nique ,  qui  coniiftc  à  unir  enfemble plu(ieurs 
(jmples ,  fuit  lolides ,  (bit  liquides ,  oujplu« 
lieiih  drogues  par  elles-mêmes  compo(eess 
comrr.c  lorn^u'on  fait  un  opiat  avec  la  thé- 
riaquc  ,  la  confcûion  hyacinthe  &  le  catho^ 
licon  double.  Ce  mélange  doit  être  raifonné; 
car  il  (âut  ioindre  des  lemedes  qui  fôieuc 
analogues ,  tc  éom  l'union  fa(Iè  un  e^ 
plus  énergique  ;  c'tfl  ainll  que  les  fels  joints 
au  fcnc  urent  mieux  ia  teinture,  &  que  les 
alkalis  joints  aux  grailTcs  aident  à  divifer  les 
corps  gras  &  à  les  rendre  mifciblct  à  l'esa 
te  plus  efficaces ,  foit  pour  lintétieor ,  foic 

pour  l'extérieur. 

Le  miUingLck  faux  &  nuifiblc,  lorfqu'on 
emoloie  dès  nëdicamens  qui  n'ont  nolla 
analogie  ,  ou  qui  fc  détruifènt.  On  |peiife 
rcpracfier  ce  dénui  à  pludeurs  compo(îtlont 
galéniques  ,  quoique  n(hieufe$  &  faites  avec 
beaucoup  d'appareil  i  on  a  même  fait  ce 
jugement  il  y  a  loi^-ttiqs  étlkÛAôiqçA, 
d'Andromachus.  ,,  . 

Les  poudres  diamargariti  froides  &  chaa«' 
des ,  les  efpecesdiambra  &  autres  ,  font  des 
preuves  plus  que  fuftifantes  de  ce  que  nous 
avançons.  On  peut  dire  que  dans  ces  mélanges 
on  fuuftle  tout  à  la  fois  le  chaud  &  le  firoid. 
Voyci^  Pharmacie  à  l'article  Prépara- 
tion. 

^  Mblamcb  j  terme  iSchafellerie  ,  qui  Ce 
dit  de  la  quantité  de  chaque  madère  qui 

entre  daiT;  la  compofition  d'un  chapeau  , 
6c  que  l'on  mêle  eiil'emble  i  par  exemple, 
du  poil  de  lapin  avec  du  çnAoi ,  de  la  laine 
de  môuton  avec  celle  des  agittaui  a  6ek 
F<n-er  Chapeau. 
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qu'on  fàîr  en  mélarit  les  couleurs  Car  la  pa- 
Ictrc  avec  un  couteau  ,  &  fur  la  toile  avec 
ie  pinceau  ;  c'cft-i-dirc  ,  en  les  fondant 
eDKmble.  On  ne  die  potnc ,  des  couleurs 
bidt  mflangéej  ,  mais  des  coalean  Incn 
fondues. 

MÉi  ANGi  ,  en  terme  de  Potier  ,  eft 
proprement  l'aAioa  de  flBélcr  la  terre  avec 
du  ùiAe ,  du  tkaeat,  ou  du  mftchc-fer. 
Ixfbumalifteisit  nHi^oan  ion  nMtnge  avec 
du  mâche- fer.  Voyf^  Fou  r  n  a  l  j  >  t  f  s . 

MilANGE  ,  C  m.  (  Mufyue  des  ancitns.  ) 

une  des  parties  de  l'ancienne  mélopée  , 
apDeUée^^gcjféparlesGiecs.laqueUe  coniii^e 
à  uvoir  entrencer  &r  mêler  ï  propos  k-s 
nuxles  Se  leb  genres,  yoyer  MÉlopbf.  [S] 

MEI.ANJ  Montes  ,\Géogr.  anc.  )  en 
Gtec  fxihAvuO  fi\  ,  chaîne  de  montagnes 
que  Piokunée  place  dans  l'Arafaie  pétrée  : 
ce  (ont  les  mêmes  monugncs  que  l'écriture- 
dùnte  nomme  Oreb  6c  Siaaï. 

MÉLANIDE ,  adj.  f.  (  Mythol.  )  fumoro 
qu'on  a  donné  quelquefois  à  Vénus  »  & 
qu'on  a  formé  du  Grec  juf'x«r ,  ténèbres , 
parce  que  cette  déeflè  aime  le  (îlence  de  la 
nuit ,  dans  l.i  recherche  de  fes  plaifirs. 

MELANIPPIUMFWMBS^  (  Géo^. 
anc.  )  rivière  d'AHe  dam  la  Plamplq^  \ 
elle  ctoit  confacrée  ï.  Minerve ,  au  EjippoR 
de  Ouintus-Calaber  ,  liv.  IJI. 

MÈLANO-SYRIENS,  lks  ,  McLao- 
Syri ,  (  Géogr.  anc.  )  c'cft-à-dire  ,  Syriens- 
Hvtrs.  On  appell<Mi  de  ce  nom  les  habitais 
dé  la  véritable  Syrie ,  au  delà  du  mont 
Taurus  ,  pour  les  diftingucr  des  Lcuco- 
S,  ric/is  ,  c'tiX  à  dire  ,  Syriens-blancs  ,  qui 
Kabicoicni  dans  la  Cappadoce  ,  ve|S  le  Poni-r 
Euxin.  (D.  /.) 

MÉLANTERIE,  f.  f.  (  Hift  nat.  Mi- 
néral.) nom  donné  par  quelques  auteurs 
anciens  h.  i;iu  lubftancc  minérale,  fur  la- 
melle les  Icniimens  des  naturaUftes  ont  été 
tiis-pariagés.  Il  y  a  tout  lieu  d<  cnare  que 
ce  qu'ils  otit  voulu  défigner  par  lî  n'cft 
i,Utre  chofc  qu'une  efpece  de  tcne  ou  de 
pierre  de  ;.nuî:ur  noire,  chargée  d'un  vitriol 
qui  s'eit  t'orrac  par  la  décumpofition  des 
ffrites.  C'cft  ce  que  M.  Hencke!  a  fidt 
voir  du»  (k  çfritologie  ;  ainfi  la  mclonicrie 
peut  être  dëmiie  une  pierre  noire  chargée  de 
yitno/,  ( — ) 
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îa  mer'Icarienne  ,  auprès  de  Samos.  Stratou 
en  parle ,  Uv.  XIV ,  pag.  6^6.  Le  nom  mo- 
derne eft  Furni  ,  félon  Nig^»  {C  RratUi^ 
félon  d'autres.  (  D.  J.) 

MiLAs  ,  (JMSUlw.)  tache  de  la  peau, 
fujH.ificie!le  ,  noiritre,  de  couleur  de  terre 
d'ombre.  Cette  tache  eft  exempte  de  dou- 
IcQr  fie  d'excoriation  ,  &  la  couleur  de  la 
peau  n'y  eft.  altérée  qu'à  là  furâce.  Elle 
paroit  peu  èHSiox  dcs  taches  Ëvides  de 
quelques  dbofbuciqucs,  Foftl  LlKTlUM. 

{y) 

NI É I  AS ,  (  Géogr.  «oc.)  oe  mot  eft  Grec* 
&  fi0u6e  noir;  fie  parce  que  les  fleuTtt 
dont  le  ooun  eft  lent ,  ou  dotit  le  fend 

eft  obfcur  ,  paroifTcnr  avoir  les  eaux  noires» 
les  anciens  ont  appcllé  bien  des  rivières  du 
nom  de  itiUu.  Il  y  ea  nmt  une  en  Atc»* 
die  ,  une  en  Achaïe,  une  en  Boétie ,  une 
en  Migdonie  ,  une  en  Macédoine ,  une  et\ 
Panip!i)lie  ,  une  en  Thcflàlie  »  fie  une  en 
Thrace ,  dont  le  nom  modcme  efi  Suidutk l 
enfin ,  une  en  Cappadoce}  on  l'appelle  au* 
jouid'hui  Carafon, 

MÊLAS ,  Sinus ,  (  Géo£r.  anc.  )  golfe  de 
Thtace,  à  l'cml-ouchure  de  la  rivière  de 
même  nom.  L'ifle  de  Samo-Thracc  étoit 
à  l'entrée  i  la  ville  de  Cardia  étoit  au  fend 
du  golfe.  Cette  ville  de  Cardin  s'appelle  au- 
jourd'hui Mcnarijfe  ,  k  donne  (on  xiom  au 
Rolfe.  L'ifle  de  SamAndt-ichi  eft  la  SoittO* 
Thrace  des  anciens.  {D.  J.) 

MELASSE ,  f.  f  (  Mu.  méi.  )  c'cft  cett« 
matière  graiflèufe&  huiteufe  ,  mais  fluide, 
qui  reftc  du  fucrc  après  le  raffinage  ,  &:  à 
Laquelle  on  n'a  pu  donner  ,  tn  la  failant 
brûler ,  une  conlîftance  plus  foiidc  «jue  celle 
du  firop  on  l'appelle  auffi  pour  cela  firop 

di-  fiicre. 

Cette  mélaffè  efl  à  proprement  parler 
l'eau-mere  du  fucrc  ,  ou  la  (éculc  du  fucrc 
qu'on  n'a  pu  fàdre  ctyftaliifcr ,  ni  mettre  en 
forme  de  patn/ 

Quelques  uns  font  de  cette  eaiMnct^ 
une  eau -de- vie  qui  c\\  toit  nul-fâine. 

Il  s'crt  trouvé  des  empiriques  qui  onç 
fait  ufâge  de  ce  prétendu  ûrop  pour  dtffî^ 
fentes  maladîes,  qu'ils  ootmoicnt  ibiu  oa 
nom  emprunté  j  ce  qui  a  mis  ce  lemedo 
en  vogue  pcnd.mt  quelque  temps. 

Les  griis  de  la  camp.ignc  des  csivirons  def 
villes  OÙ  k  (iii  If  t^ftna^ç  4u  TuCfC,  JjJ^ 


MEL    .  . 
fetaiMoa^  âè  ente  font  ée  firep  Ib  en 

fnangcnr  -,  ils  en  mcrtcnt  dans  l'eau  }  ils 
en  font  une  cfpecc  de  vin  ,  &  s'en  fervent 
<u  lien  de  fiicre  ^  quelques  épideis  en  fire- 
luent  knr  eàu-de-vie.  VeynSvcKt. 

MELAZZO  o»  MELASSO ,  (  Géogr.  ) 
Éndenr.e  ville  de  la  Turquie  Alurique,  dans 
h  Natelie.  C'eil  l'ancienne  Myiajà  où  l'on 
vonM  encore  dans  le  dernier  iîiecle  de  beaux 
nottiunem  d'anriquité ,  enrr'autres  un  petit 
temple  de  Jupiter,  un  grand  temple  dédié 
à  Aiiguftc  ,  S<  la  belle  colonne  t-rip  'e  en 
l'honneur  de  Màunder,  filsd'Eudiydcmr, 
une  de  Asptnieâdxescinyens.  long.  45 , 
30  s  ht.  27  >  9.3. 

MEÎ.CA ,  fit'xK*  ,  (  Tharm.')  ce  terme 
ef\  Litiii ,  (don  (ialicn  ,  fignific  unc  forte 
louable  d'aliment  rafraiclïiirant ,  humeâant , 
&  en  ufage  chez  les  Romains.  C'eft  unc 
cl^>ece  d'oxygala ,  ou  de  lait  rcpofë  Se  mêlé 
tvee  du  vinaigre  bouillant.  Gorrceus. 

MELCARTHUS,  {Mytkol.)  dieu  des 
Tyricns ,  en  l'honneur  duquel  les  habitans 
«e  Tyr  oclébcoienc  tons  les  quatre  amavec 
une  grande  pompe  les  jeux  qntnqttennaaz  ; 

VPJf^  QuiNQ5-'iNNAUX.  * 

Melcarthus  rfl  compofé  de  deux  mots 
Phéniciens,  méiec&c  kartka , dont  le  premier 
f^ifie  roi  8c  le  (econd  viûe  ,  c^eft-i-dhe, 
le  mi,  le  fcigncur  df  la  ville.  Les  Grecs 
trouvant  quelque  conformité  entre  le  culte 
de  ce  dieu  à  Tyr  ,  &  celui  qu'on  rendoit 
dans  la  Grèce  à  Hercuk  >  t'imi^ginetem  que 
C^étoit  la  même  dirâmé;  te  en  oonft- 
quence  ils  appcllcrcnt  le  dieu  de  Tyr , 
l'Hercule  de  Tyr  :  c'cft  ainh  qu'il  eft  nommé 
{MrerteardaDslesMaodubéesd'apt^l'telâge 
desGiect. 

11  y  a  beaneoup  d'apparence  que  Mdear- 

thus  eft  le  Baalat  l'écriture  ,  dont  Jézabel 
apjxirta  le  culte  de  Tyr  chez  les  Ifraclhes  ; 
car  comme  mélec-carthm  en  Phénicien ,  fîgni- 
£e  le  rw  de  la  ville ,  pareillement  hoal-cartha 
dtas  la  même  langue  ,  veut  dire  le  feigneur 
de  la  ville  ;  &  comme  dans  l'écriture  tanl 
tout  feul  rtgnifie  le  dieu  de  Tyr ,  mélec  fc 
trouve  aufn  fignifier  lêol  le  même  dieu. 
Hé^ychius  die  M«MM  f  Tir  HftM>.t'tt  A'fttt- 
•iuriM,-  Miilic ,  nom  d'Hercule  chez  les 
Amathuficns  :  or,  ks  Amatliuians  croient 
une  colonie  des  Tyhens  en  Clwpre.  ynn, 
ii 'vw»  mies  de  plos  gptnds  dttiib  «  MO- 
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dionîaton  apud  Eufth  de  prapar.  a'ang.  J ; 
Roiilurti  Ph.iltp. ,  p.,n.z,  lib.  I ,  c.  xxx.v  ^ 
6*  Ub.  JI ,  c.  I/,  ScldcR,  Je  dits  S,  t  Us  ;  SC 
Fulleri,  mifcillan.  111 ,  xv:j.  (  1\  J.) 

MELCHlSEDtCH ,  roi  de jujhcc ,  f  Hip. 
facr.)  roi  de  Salem ,  *f  prftrc  ou  Trc .-!  Lut, 
vint  à  la  rcn  (mrrc  d'Âbr.i'nm  ,  viifli.rirux 
de  Chodorlahomor  ,  j. diui  ilnu  la  va'lée 
de  Savëj  il  I-  bi^nit ,  (S.  i.  l.  n  I  cxplicuion 
des  pères,  il  offrir  pour  lui  îe  piin  le  vin 
du  lacrifice  au  Srif;r.-ur.  Gm.  xiv  ,  18  ,  i^, 
Abraham  \  ouIjnr  rcfi  nnuicre  en  lui  la  qua- 
lité de  prêtre  du  Seicntur ,  lui  offrit  U 
dîme  de  tout  ce  qu'il  avoit  pris  fur  l'en- 
nemi. Il  n'eft  plus  parlé  dans  la  fuite  ds 
Melckijldech;  îc  l'écriture  ne  nous  apprend 
rien ,  ni  de  fon  pcrc  ,  ni  de  fa  généalogie 
ni  de  fà  naidànce ,  ni  de  fa  mort.  (  Ep.  aux 
Hébreux  VII.  (+) 

MELCHISEDEOENS  ,  f  m.  pl.  {  Hijf. 
eccUf.  )  anciens  fcdtaires ,  qui  furent  ain(i  ' 
appellés  parce  qu'ils  élevoient  Melchifédecli 
au  defTus  de  toutes  les  créatures ,  &  même 
au  deflus  de  Jefus-Chrift. 

L'auteur  de  cette  fcfte  éroit  un  certain 
Théodotc ,  banquier  ,  dilcipl^  d'un  autre 
Théodote  ,  corroycur  ,  en  forte  que  les 
■  Mdetùfidiùens  ajoutèrent  feulement  à  llié- 
réfie  des  Théodotiens  ce  qui  regardoit  en 
particulier  Mclrliir  Jci  h  qc:  r roit ,  feloa 
eux ,  la  grande  (!x  cxcciicntc  vertu.  Dici,  de 
Trévoux, 

Cette  héréfie  £at  lenouvellée  en  Egypte, 
for  h  fin  du  troifieme  fîede  >  par  on  nomme 

Hierax  ,  qui  foutcnoit  que  .Melchifcdcch 
étoii  le  Saint-Efprit,  abufant  pour  cet  ctTec 
de  quelques  poî&g^  de  l'éintre  amt  ïU> 
bienz. 

On  connolt  une  autre  forte  de  MAlafi» 

détiens  plus  nouveaux  qui  paroîflènc  foc 
une  branche  des  Manichéens.  Ils  ont  pour 
Melchi(2dech  une  extrême  vérération.  Ils 
ne  reçoivent  point  la  drconcilîon ,  &  n'ob- 
fervent  point  le  fîMsat.  Ils  ne  (ont  propre-' 
ment  ni  juifs ,  ni  païens,  ni  chrétiens,  & 
demeurent  principalement  vers  la  Phry^e. 
On  leur  a  donné  le  nom  à'Aitngani ,  comme 
qai  ditoîc  gens  qiui  n'ofent  toucher  les  au- 
tres de  peur  de  fê  fouiller.  Si  vijus  leur 

préfcntcz  quelque  cli  ife  ,  ils  ne  le  rrci'vront 

ris  de  votre  main  \  m.iis  li  vous  le  mettez 
tout  de  mtaïc  * 


440  M  E  L 

Us  npvousptéfenteroni  rien  avec  UtBab. 
mais  ik  le  mettront  à  terre,  afin  que  vous 
le  prenie».  CodxfiP'  Zomr.  Scalig.  ad  Eufib. , 

'"ei^*!  on  pe«  nwto»  »»  noffbM  des 

Mddufidkitns  ceux  qui  ont  fimtenu  que 
Mekhiféd)ecb.étoit  le  fils  de  Dieu ,  qui  avo.t 
«Bovu  fous  une  forme  huroajnc  à  Abra- 
\uan  :  fentimentqmaeu<ie  tesnps  en  terrps 
des  défcnfcurs ,  &  cntr'autres  Pierre  Cm- 
ivcus  dans  fon  livre  de  ia  république 
ireux.  U  a  été  réfuté  par  Chriftophc  Schk- 
cel ,  fie  par  pluûeurs  autres  auteurs  qw  ont 
prouvé  que  Melcbifikkch  o'feiit  qu'un  pur 
homme ,  par  les  textes  mêmes  <{jik  paiorl- 
fent  les  plus  favorables  à  l'opinion  cooiiairc. 
Ccû  ce  qu'on  peut  voir  au  long  dans  la  dif- 
ArtatitM  du.pgte  Q^wxfur  ^'j^'^,^; . 
^MELCHrTES.  C  m.  fï.  (JW^*»^) 
c'cft  le  nom  qu'on  donne  au»  feâaj«s  du 
levant  ,  qui  ne  parlent  point  la  langue 
Çrecque ,  &  qui  ne  di<Fcrcnt  prcfque  en 
ÔeâdnGiC0«  tant  pour  la  croy^ioc  que 
BoarfeteêrénMNiies. 

Ce  mot  cft  la  même  choie  dans  U  UDgpc 
Syxiaque  que  royalijies.  Autrefois,  ce  nom 
fyi  donné  anx  catholiques  par  les  héréti- 
«M»,qainewBlMi«nt  pojntfe  foumcitre 
mx  décifiom  da  eoncUe  de  Çhalccdoine, 

pur  marquer  par     qn'll» ett>W».«.IW«- 

Ijgion  de  l'cmpciatr.  t.u  •  m  / 

On  nomme  cependant  au)ourd  Hiu  Md- 
c*/to,  ptrasi  les  Syriens,  les  Gophtes  ou 
Egy  ptiens,  8c  les  antres  nations  du  Levant, 
ceux  qui ,  n'étant  point  de  véritjJales  Grecs , 
fuivcnt  néanmoins  leurs  opinions.  Ceft 
wmvquot.  Gabriel  Sionite,  oans  fon  traite 
de  b  rdioion  «c  des  mœurs  des  Orientaux, 
teor  donne  indURieaiaiait  k  nom  4e 

Grecs  iS:  de  Mclchite^.  Fwc^Grec. 

Il  obfcrvecpcore  qu'ils  Jont  répandus  d.ins 
tout  le  Uwnt,..qtt*'jl».niept le  purgatoire, 
qu!ils/(|ntemMinisda.iK||«,  ^  qu'il  n  y  en 
a  point  dans  tout  VOnm^  qm,fe  forent  h 
fort  déclarés  contre  la.  primauté;  m;ais  ils 
n'oni.gcikit  li  dc(rus.,.m  (iu  les  arudcs  de 
lo»  croyance,  d'aatiesfiannieniqiKaBnft 
dja  Gica  (chuînatiques. 

ds  ont  tnduit  en  langue  Anhc  l'eucologe 
des  Grecs ,  Se  plijiicurs  autres  livres  de 
l'oâice  ecdcliaftique.  Us  ont  aulU  dans  la. 

tdctfniwilB»»<6a> 
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ont  même  ajpué  de  noiweWK  a»  condltf 
de  Nuie,  qu'on  iwmmf  onBMwiffmeDt.  Ica 
canons  j4r^,  qoeplaCeoBUvans  tiaiienc 

de  lupporé--.  Ces  mcmfs  c.-uions  Arabes, 
font  aulîî  i  l  u  fagc  des  Jacobiu  s  Sc  des  Ma- 
ronites. yoye7  Canons.  D/â.  de  2V/roiur. 

MELECH6R,  C  m.  (iqA^aac.)  idolft 
que  les  juifii  adorent.  JfiAdbr  lut,  Idon  les 
uns,  le  folcil,  la  lune,  félon  d'autres.  Ce. 
qu'il  y  a  de  ccrtaui ,  c'cft  que  les  femmes, 
huomotent  un  ^Lteau  fignc  d'une  étoile  „ 
Se  que  les  Grecs  taifoientàla  lunei'oÊandc 
d'un  jpain  fur  lequel  la  figa»dt«W»fla*' 
ncte  etoit  imprimée.  i 

MELEK ,  (  Gét^r.  )  petite  ville  d'Alto* 
magne  dans  là  baffe  Autriche ,  fur  le  Da- 
nube. Elle  eft  ancienne ,  &  a  nlttûenndim» 
fcs  qui  la  rendent  remarquabJe; 

Cluvier  veut  qu'on  l'.iit  d'abord  appellee 
Nomaleck ,  d'oùic  nom  moderne  s'cft.  formé 
par  une  abréviation,  aflcr  ordinaire  che», 
toutes  les  narions.  Quoi  qu'il,  en  foir,  eJlc 
app.utient  préfentement  àlafâmcufeabbayc 
des  bénédictins,  qui  commande  la  ville  8C 
les  campagnes  des  environs  ;  ic  dis  qui 
cogimande  ,  parce  qu'elle  eft  bien  (bni- 
tîée ,  ac  qu'elle  a  fu  fc  défendre  en  léij  d*» 
.utaqucs  de  l'armée  des  états  d'Autriche 
ligués  contre  elle  ,  avec  la  Bohème.  Cette 
abbaye  ne-.iclcve  que  du  faint  fiqge  j  6c 
ouoique  VaiiW  qui  en,  eft  feijjneur.  aujour- 
d'hui n'ait  plus  ni  les  rie  Ii cil  es  ,  ni  la  paii« 
lance  dont  puilloient  fcs  prédécclTcim  avant 
les  gucrrci  de  religion ,  il  conff rve  en- 
core U  po^ftoKe  dans  Doutes  les  diètes  da 
piys- 

Lazius  prétend  que  les  bénédiétins  ont  ^ 
été  établis  génércufcmcrn  à  Mtlek  par  L^O-  * 
pold  II-  &  Alben  m.  qui  leur  cédeienc  te 
château  où  ik  téfidaienc  cMX*même8. 

C'cft  dans  leur  é#fe,  la.  plus  riche  de 
l'Autriche,  qa'cft  le  tombeau  de  Çolmann, 
puncc  du  lang  des  rois  d'Ecollc  ,  qui  , 
pali&nt  en  équipage  de  pèlerin  pour  fe 
rendre  à  Jéiufalem,  fut.atl£té  pai  legou- 
verneur  du  pays ,  &  pendu  comne.  eipîoia 
en  ICI 4. 

iHé^fjt  eft  biric  au  bas  d'une  colline,  a  la. 
milles  d'Allemagne  de  Vienne.  JCny*  33  » 

MELDËLA,  L/L,  (Gt^yr.)  en.L«tiii 
,  filà»  BlM.d'Jtalie  . 

dans 
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propre  prince ,  qui  dî  de  la  niùian  Pam- 
phili ,  &  eâ  À  )  ban»  S.  4e  Bodi  »  41 
de  «.aveoMb  Uiff.  45i  ^44»H' 
(A  /•> 

MKUKtt  {GUgr.  tneùmu.)  peupiesdu 

xUncefe  de  Me«ux  :  ]a  dt^  de  Mcjuic  cft 
tiè-ancicnne  :  M.  de  Longucrue  du  que 
Pliae  flft  k  pcwnier  raieiir  qui  «a  ait  parlë  : 
nan  Smbon  qui  éoivKÀt  Cous  Aiiêofte , 
en  (ait  mention  eo  OitiP^e  livre.  Pline  donne 
aux  JMir/<ir  le  nom  de  l/^ri  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'ils  étoient  au  nombre  de  ces  peuples  qui, 
a)unt  ça^a  motm  de  peine  «us  Romains , 
lors  de  la  conqu^  des  Giu!«  ,  3 voient  en 
récompentê  corUèrvéieur  libcric  ,  6l  étoient 
gouvernés  fuivar>t  leurs  bix  ,  fie  par  leurs 

Srcf  res  magvftrats.  IfisitonécéaoQC  k  jiom 
•  Latiimm  k  b  ofifaic  4e  oc  prapk.  Le 
Mfidefiriedanc  Meaiixeftaiifli  la  capitale, 
icok  «itmfbis  une  vafte  nommée 
Briegius  fabiu ,  qai  powrak  ébumir  des 
bois  prwscsà  k  flOBftrvâii»  navires. 
AiHo«iid%iii  «étnr  c'cftfark  Mavne  que 
delccndent  les  bois  donc  on  oonfbtiit  à 
R.ouen  ks  grands  ht/tcim. ,  qui  ont  qud- 

2uciôk  }0  vaiSa  dk  long ,  <c  ks  bois  pour 
> QttriHe  w  Um».  Ckft  àfiiiii4>juef 
ur  la  Mmie  qu'en  jnecoK  (km  en  diÉles , 
qui  drfccndent  jufqu'^  Ch.veiKon  ,  &  de  là 
p^r  U  SeiMe  jurqu'à  ion  embouchure  au 
H«vre.  On  peut  donc  croire  que  les  bâtimens 
fabriqués  à  Meaiu  ,  ùi  MeUHt,  pour  le 
tfanfpoit  des  nroupes  de  Câ&r  aa  fxviut 
Xmiu,  ëtoienc  portés  iufqu'à  HarAeur  ,  que 
M.  l'abbé  Belley  croix  être  k  Ctracoiinum 
frof/Uium  ,  k  tortercâè  des  Ronuins  ,  ou 

ftlutot  kur  port  fur  la  Lesatdc  dans  le  vallon , 
e  prafidiumévuni  fur  le  coteau  au  château 
de  Crctin  ,  à  raille  toifes  dcHarflcur.  C'cft 
<k  ce  pont  fisko  M.  hmaxut ,  oue  ks  40 
MfvimdeGéfir.oMftnMaà  Umn,  par- 

dieitt  pour  ff  rm«^rr  au  port  Itius  ,  qu'il 
dit  être  Wifiuad,  ùl  qui  hircm  repouffcs  par 
un  vent  contraire  (  BcL-Qd.  l.V.).iA..  d' Aji- 
viUe  pséiend  5|ue  ces  iwifeinT  avaknc  èà 
«aoflnutt  for  k  Somflw  «  l'Andw  fle  k 
Canche ,  fc  place  tes  JCeUr  au  nood  de 
Wiflàod  ,  dans  uu  canton  voiiînde  Bruges^ 
Zff<ilé  àUd-fe/t,  «airalgatreaias  "  '  ' 

M,  9tmmf  4édÊK  éySiwSà 


ME  h 

JMir4e9h0died«m( 

rti  moderne  ,  Se  penié  que  les  àUdi  de 
Câ(«r  ibnt  ks  hahiUns  de  Aic«wx  ,  tsèsm 
màm»  vîlle  Cuf  k  Marne ,  qu'il  méHÊC 

de  Ffandre  roiiûn  de  SenÊjm  ;  mme  dei  - 

manufcrits  de  C'^dr  ï  la  Biblioibequc  du 
roi ,  ^  les  plus  anciens  portent  in  àîgUiif  /. 
deux  IcwIoBanc  du  m*,  uedc  ou  i»  fie%i$t 
dans  tous  k$  ji»nnrcnt>  d'Ai^ctcrre  , 
coimo£  on  k  voit  dans  k$  Citions  de 
Davia ,  on  lit  McIdJs.  Voy.  Hifl.  de  i'Acad, 
des  àellcs-lficres,  tome  A'K, ^fUt.  i'^tfL^ijjj , 

p.  iwi.  (r; 

MELDORP  ,  (  G/o^.)  ancienne  Tlllt 
d'Allemagne ,  au  duché  de  Holftcin  ,  daiV 
la  Dithmirfe  ,  proche  la  Milde  ^  k  mer^ 
à  f  milles  S.  de  Tonnin^en  ,  )  S.  O.  de 
Lunden ,  Il  H.  Q.  de  Hanoîiourg.  Z^t^f^ 
S4,io;lat.  4Z,  7X,idqpk»|^gp|plM» 
du  pays.  (D.  /.) 

ou  McUtiLabi  eir 
Bourgogne  près  de  Châlons  fur  Saàaç»^dL 
un  village ,  mais  j'en  parle  à  CÊstle  de  &- 
grande  ancienneté  :  il  fc  nommoit  ager 
Miùacen^  dans  le  feptieme  Ikde,  Q\xfxt  , 
danc  ion  hiftoire  de  Chiîans  ,  donne  k 
dcTcmdon  d'un  teatpkdot  ancmvG^tdois» 
qm  encore  temps  en  œ 

lieu.  Oom  Jacques  M«rt*n  a  obfervé  que 
la  future  de  cci  édifice  tenoit  le  milieu  cotre 
k  roiid      le  carré.  (  D.  /.  ) 

MJUJÉDA  ,  <  Géiwr.  )  en  Latin  Mditrp 
par  ks  Efckvens  ilVit  ;  ifle  de  Dalraatk  , 
dans  le  Rolfc  de  Venilc.  Elle  appartient  à 
la  république  de  R*RU^  >  a  lo  lieues  de 
long  >  abonde  en  poiOuo ,  vin ,  orangers  Bt 
citronniers.  Il  «f  a  une  fimeuk  abba^  do 
lîcnédiâins.  C'eA  dans  cene  i4e  que  fàioc 
Paul  fut  mordu  d'une  vipère  ,  félon  l'opinioa 
de  quelques  ctiàques  -,  &  d'auues  en  |4ub 
grend  iMmbee  prétendent  que  c'étoïc  à 
Malte.  Long.  Sfi.  JuS',  sâ^'j  dm,  4»*, 
i&'AD.J.) 
M£l  ER  .  T.  aâ.  (Cnsm.)  c'cft  fiuae 


m  i»£knge  ,  iwwtf  fartiek  |iUuu46l« 
MBtr  au  jeu  ,  c'cft  WWie  ks  eut» , 

qu'elles  nt  fc  retrouvent  pas  d.ms  l'ordre  0% 
elles  étoient.  Mêler  du  y  m  ,  c'dl  le  freljtcT, 
Mêler  mtte  ferrure ,  c'eft  en  emb^rraflèr  ke 
relTorts  :  fe  néler ,  ië  dit  «dS  de  cenain» 
ficuits ,  tofawekMWiirf  Jit«dMe|/'  ' 
Kkfc 
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^ut  pas  ft  miier  ordinaireinmt  d'une  tffnire 

étrtngfrc  ,  on  s'cxpofe  à  fiiirc  dire  de  foi , 
dt  quoi  fe  m/'e  t-ii  ?  Diru  a  li  Ugcmcr.t 
m/Mh  peine  au  pbilîr ,  que  l'homme  ignore 
lî  la  vie  eft  un  bien  ou  un  suL  U  k  m/!e 
Àtin  ttédunt  mMcr. 

MhLFB  l'N  cHtVAL,  {Maréchal.)  en 
terme  de  ni.inegc ,  c'cft ,  à  l'ccard  du  cava- 
Uer ,  le  mener  de  façon  qu'il  ne  fâche  ce 
qu'on  lui  (^'mnndf.  Vn  flu-^l  rîc  tirngc 
eft  m/U  ,  lorfqu'il  crril->srr.-.lîc  ils  jamlus 
«lans  les  traits  qui  s'attachent  à  la  voiture. 

MELkS  .  (  Géogr.  anc.  )  petite  rivière 
d'Alie,  près  de  Sinyrne  ,  dans  1  lor.ie.  A 
la  fourcc  de  cette  rivitrc  ,  dit  Piuianias, 
eft  utie  grotte  dms  laquelle  on  pcnfe  qu'i-Io- 
mere  compolâ  fini  ifiade  ;  c'eft  dti  moins 
de  cette  tradition  que  ce  pocte  a  pris  le  fur- 
nom  de  MéJéJigene  ,  &  c'cft  au(&  fur  ce 
fimiknem  que  TibuUe  dilok: 

MÉLE^,  lariXf  (Svun.)  wam  de 

pbr.te  à  fleur  en  chston  ,  compo(cc  de  plu- 
iicurs  lom mets  lie  îlénic.  L'tmbiyon  n'ait 
entre  les  feuilles  du  jeune  fruit ,  &  dc>-ient 
une  remence  foliacée .  cachée  fous  les  écailles 
qui  (ont  attachées  à  l'axe  8c  qui  compofent 
le  fruit.  Aj  jiucz  aux  car.-.cleres  de  ce  genre 
que  les  ieuiUcs  luillcnt  par  bouquet.  Tout- 
aefocc,  iaft.  rd  hgrb.  Voye^  Plante. 

MÊLesf  ,  r.  m.  lanx ,  (  Botan.)  grand 
•ibre  qui  le  trouve  communément  dans 
les  montagnes  des  Alpes ,  des  l*yrcnccs ,  & 
de  l'Apennin  ,  dans  le  Canada  ,  dans  le 
3DBnphiné ,  en  France ,  &  parricaliéreinent 
aux  environs  de  Briançon.  C'eft  le  fciil  drs  j 
atbresTcitncux  qui  quine  tes  feuilles  en  hiver:  , 
il  donne  une  tige  auftî  drone ,  autli  forte  ; 
^  aulE  haute  auc  les  fautni,  avec  lef^uels 
îl  a  beaucoup  ae  reflêmmance  A  pluliems  ( 
égards.  La  t«c  de  l'arbre  fc  garnit  de  quan-  ; 
tité  de  branches  qui  s'ctcndtnt  &  ie  plient  > 
vers  b  terre  ;  les  jeunes  ratnc.iux  font  fou- 
pies  comme  un  oticr  ,  Se  tout  l'arbre  en 
jétiéial  a  biaucoup  de  flexibilité.  Snnécorce 
eit  épailVc,  crcvallee  ,      roucc  en  dedans, 
comme  celles  de  la  plupart  des  arbres  icli- 
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arbre  a  on  agrément  lingnlicr  :  d'abord  le* 
jeunes  branches  de  la  dernière  année  fe  char» 
peut  de  fleurs  mâles  ou  chatons  écailleux , 
de  couk'Lir  de  foufre  ,  r,ill::;riblr'',  t'ii  un 
globule;  les  fleurs  femelles  paroiUent  cni'uite 
à  d'autres  endroits  des  mêmes  branches  : 
ce  finit  de  périmes  pommes  de  pin ,  ccailleu- 
les  ,  d  une  vive  couleur  de  pourpre  violet  , 
de  la  plus  belle  apparence  :  puis  viennent  les 
feuilles  d'un  verd  tendre  des  plus  agréables} 
elles  (ont  lailêinUées  plus  oo  moins  en 
ne-)mbrc  de  quarante  ou  foixantc  ,  autour 
d  un  petit  mamelon.  L'arbre  produit  des 
cônes  qui  contiennent  La  lêfflencei  ils  Ibnc 
en  maturité  à  la  6n  de  l'hiver,  mais  il  £iuc 
les  cueillir  avant  le  mois  de  mais  •  dont  le 
h.^le  les  fait  ouvrir ,  fk  les  graines  qui  font 
très-menues  &  très-lck;cres  ,  tombent  bien- 
tôt Se  fe  dilperfcnr.  Le  mélejècd  (i  robuftc, 
qu'il  réfifte  à  nos  plus  grands  hivers.  Son 
accTtnffêment  eft  régulier  ;  il  le  nlatt  dans 
les  lieux  élevés  d^:  cxpofés  au  froid  ,  fur  les 
croupes  des  hautes  montagnes  tournées  au 
nord  ,  dans  des  places  incultes  &  ftérile$._ 
Il  vient  aullï  dans  un  terrein  fec  &  léger 
mais  il  fe  refufe  au  plat  pays  ,  aux  terres 
fones ,  crétacées  ,  fablonncufcs ,  à  l'argile , 
&  à  l'humidité.  Il  lui  ûui  beaucoup  d'aic 
Se  de  froid  ;  il  n'exige  aucune  culmie,  lotP 
qu'il  eft  placé  à  demeure. 

Cet  arbre  n'eft  point  aifé  à  multiplier  : 
oa  ne  peut  en  venir  à  bout  qu'en  femanc 
fcs  grain-.s  après  les  avoir  tirées  des  cônes  : 
pour  y  parvenir  on  expofe  les  cônes  an  (bleil 
ou  devant  le  feu  ;  on  les  remue  de  temps  en 
temps  ;  les  écailles  s'ouvrent  peu  à  peu  ,  Se 
les  graines  en  fortent.  On  peut  les  femer 
dès  le  commencement  de  mais  i  mais  ht 
ûiiôn  dans  ce  mois  étant  (nicrte  aux  alter* 
natives  d'une  hiimidirr  ifi^p  froide,  oud'uit 
lùif  trjp  biulant ,  qui  font  pourrir  ou  dclle- 
cher  les  graines ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
attendre  les prcmienioats  d'avril.  Etcomnr 
cette  graine  levé  ^mcilement ,  &  que  ley 
plants  qui  en  viennent ,  exigent  des  prrcau- 
tions  pour  les  garantir  des  gelées  pendant 
le>  premières  années,  il  fera  plus  convenable 
de  la  Cerner  dans  des  cailTcs  ^lesott  tenines» 
que  de  les  rifqutr  en  pleine  terre.  On  le 
répète  encore  ,  on  ne  peut  trop  h;  redire^ 
il  eft  ttès^iHcile  de  faite  lever  la  graine  de 
mii^,  it  decodccKt  pndaar  b  fanàu» 
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tunèt  les  îennes  plants  «lui  en  (ont  venus. 

Silice»  piépater  un  aflèmbbg»  de  lerm  de 
iiH^rentcsqaalie^,  m  (brte  poanam  qii; 

telles  qui  fort  icccrcs  Horr.inL'nt  ;  ce  rr.'-linpc 
(crvira  à  emplir  les  caille,  ou  terrines  iufqu'à 
un  pouce  presdu  bord.  Aurèsqoelespraincs 
y  recoDt  ièmées  *  làues  les  recouvrir  d'un 
pouce  de  terreatt  très  pourri ,  trci-lcger  , 
trf  >-fin  ;  f.iitcs  l;s  plnctr  contre  un  mur , 
çu  une  palifTvie  à  l'cxpolition  du  levant , 
&  recommandez  de  ne  les  arrufer  que  mo- 
dérément dans  les  grandes  récherelVcs  :  les 
graines  lèveront  au  bout  d'un  mois  -,  prei  - 
crivcz  de  nouveaux  foins  pour  rédu.ation 
des  icun.'s  plants.  La  trop  grande  ardeur 
du  foleil  tk  les  pluies  trop  aboodanccs 
peuvent  également  les  faire  périr:  on  pourra 
les  garantir  du  premier  inconvénient  en 
fuppiéant  quelque  abri  ,  &  Ijs  Hiuver  de 
l'autre  en  inclinant  les  terrines  pour  cmpc- 
dier  l'eaa  de  fl^oorner.  Il  fiuan  ferrer  les 
caifTes  ou  terrines  ivndant  l'hiver,  &  ne  les 
fortir  qu'au  mois  d  .ivril  lorfque  la  fiifon 
fera  bien  adoucie  ;  car  rien  de  fi  contraire 
aux  jeunes  plants  d'axbres  xéûneux ,  que  les 

Îluies  froides  ,  les  vents  deflSkhant ,  8e  le 
;\le  bmiant  qu'on  éprouve  ordimirement 
au  mois  de  mars.  On  pourra  un  an  après 
les  mettre  en  pépinière  ,  dans  une  Krre 
meuble  &  irjgne  •  ven  ia  ïîn  de  mm  ou  le 
comneneement  d'xvril ,  lor(qu'ib  (bot  fur 
le  point  de  pouffer.  On  aura  foin  de  con- 
ferver  de  la  terre  autour  de  leurs  racines  en 
les  tirant  de  la  aûffe  ,  de  les  garantir  du 
foleil  8c  des  vents ,  jul<|u'à  ce  qu'ils  aient 
jKjudc,  &  de  les  foutemr&drenlTavcc  de 
pjtites  baj^uettes  ,  parce  qu'ils  N'in;l.ncnt 
volontiers  &  Ce  rcdrcllcnt  dillicilcmcnt ,  Ci 
on  les  a  négligés.  Au  bout  de  trois  ans ,  on 

Sourra  les  tranfplanter  à  demeure  fur  la  fin 
u  mois  d'oélobie  ,  1. nique  les  fi.uilles 
commencent  à  tomber.  Ils  rcuflîlTcnc  rare- 
ment lorfqu'ils  ont  plus  de  deux  pîjds ,  uu 
^eax  pieds  8c  demi  de  hauteur ,  ù  moins 
qu'on  ne  puiffc  les  enlever  &  les  tr.infiorcer 
avec  la  motte  de  terre.  Ces  arbre>  vic::nrnt 
Wltemcnt  pendant  les  cinq  premières  année-.-, 
«Mis  dés  qu'ils  ont  pris  de  U  force  .  jis 
poudèm  vigoureuiênient ,  8c  /bavent  ils 
«•flevetu  1  8o  pieds.  On  peut  les  railler  & 
In»  Ktrmcher  des  branches  fans  inconvé- 
tiSm,  avec  l'aq^ivk»  aéutnma  d'en 
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laidèr  \  VaAm  plus  qu'on  ne  bû  en  ie> 

trandie. 

Le  bois  du  nr-'ep  i  (l  d'un  cxcrllent  '*cr- 
viccj  il  cil  dur ,  loUd',  facile  à  fendre.  Il 
y  rn  a  de  rouge  &  de  bUtK  ;  ce  qui  dépend 
de  l'â^e  de  l'arbre  :  te  rouge  eft  le  plue 
cftime;  aufTî  eft-ce  \r  pUn  ât^é.  Il  eft  propre 
aux  ouvrages  de  ch  jrpcnte ,  fic  à  la  confttuc- 
tion  des  petits  bâiimens  de  mer }  on  le  pré- 
icre  au  pin  &  au  Cipin  pour  la  menuiârie. 
Ce  bois  eft  d'une  grande  force  te  de  très-  - 
longue  durée  ;  il  ne  tomîie  p<<!  en  vermou- 
lure t  il  ne  contradc  point  de  gerfure  ;  il 
pourrit  difficilement ,  Se  on  l'emploie  avec 
fuccès  conue  le  courant  des  eaux.  Il  eft  bon 
à  brûler ,  Se  on  en  fist  du  diarbon  qui  eft 
recherche  par  CCOX  qui  travaillent  Ir  f-r. 
On  fe  icrt  de  l'écorce  des  jeunes  méUfes  , 
comne  de  celle  du  difine,  pour  canner  lee 
cuirs. 

Le  mélefe  eft  renommé  pour  trois  pr«- 
duAions}  b manne,  brème,  8e faguie.  ' 

La  m:ip.ne  qur  l'on  trouve  fur  le  mc!  fc  , 
fc  forme  en  petits  gr.iins  blancs ,  mo'hiVes, 
glutineux  ,  qn*  l.i  tranfpiruiou  rill-mblo- 
pendant  b  nuit  fur  les  reuillcs  de  l'arbre  » 
au  fort  de  b  lève ,  dam  les  mots  de  mai  8c, 
juin.  Les  jeunes  arbres  fjnt  couv.rcs  dz 
cetrc  matière  au  lever  du  '  oleil ,  qui  U  diifipe 
biL-ntôC.  Plus  il  y  a  de  lofée  ,  p!u>  on  trouve 
de  manne  { elle  eft  aullî  plus  ub  <  id  une  fur 
les  arbres  jeunes  8c  vig  véreux.  C  cil  ce  que 
l'o.T  appelle  /a  m,iitn:  d,-  Br:a  i^on  .  •]  k  ft 
la  ptu'î  com  r.uae  i\  b  mn.ix^  cl\;-,i.  e  Tîes 
trois  e*  pcces  de  miiinc  qnc  I'om  conn  ";t.  On 
ne  l'emploie  q'.i'?i  défaut  de  celle  de  Syrie 
&  de  celle  de  C  .libre. 

On  donne  le  n  jm  de  téribtiakiag ,  i  b 
réfme  que  l'on  fait  couler  du  m<-i/t*,  en  y 
foifant  des  trous  avec  la  rariere.  O.i  tire 

cette  rclu'.c  depuis  la  fin  Je  r7i.u  julqu'i  U 
fin  de  fcpt.mbre.  Lesarb:i.  >  \  '>;^ureu<  en 
donnent  plus  que  ceux  qui  i  i<op  j-u  ics 
ou  trop  vieux.  Un  méhj'c  daas  1 1  turcc  de 
l  .'igf  pfut  fournir  tous  lirs  ans  fept  à  huit 

! livres  d  -  Cv-ri^lteuthiiie  priidant  quarante 
on  cinquante  ans.  C'ill  dans  U  vallcc  de' 
S.  Martin  8c  dur»  le  paVi  de  Vaud  >ts  en 
j  Suide  ,  que  s  en  t.iit  l.i  pUs  grande  récolte, 
I  iSc  c'cft  à  iiiian^on  ou   Loi»  qu'on  1 1  porte 
■  vendre.  On  iroavera  far  ce  fujec  undï^ 
Kkki 
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jixiî  circpn  kmcié  dam  k  trmti ék*  mêiU  dt 
^  DuiuTnel ,  aa  mot  larUt. 

L'agMK  eft  «ne  cTpece  4e  duunpignon 
4|Biao''f  fur  le  tronc  du  mt'.rff.  On  croyoïi 
^■ecenc  produ£hon  ciou  uiic  exrroillancc , 
■m  tumeur  CMil£e  par  la  naladie ,  oa  la 
âabkflcde  l'aifaM  :  mm,  ML  Tow^foit 
#Hifidéniic1^s9'''^  coBHM  w  fine ,  t'a 
fl^l  au  nombre  dn  chatnpgiior»  ;  Se 
lil.IiichcliapTc«eiMiadepaiiavoir  vu  dans 
l'agaric  én  %BÊn  9C  4a  ièmmces.  On 
diftinpw  «Moce  tm  Mok  nUc ,  êc  m 
tfume  fendlc  On  ne  mt  nvl  cas  du  prc- 

.dnc  :  c'cft  m  pwxfn^  ^  ^iok  efbmé  des 
'MMwra»  Ac^piicftfbffpfliàpiéfaii^  l^jv^ 

Outre  le  WA-^  ordinaire  aaquei  on  doit 
priiîcipalcmcin  appliquer  ce  qui  vient  d'être 
dit*  on  connoK  encore  quelques  cfpcces 
de  cet  arbre lavoir. 

Le  mélefe  à  fruit  àfane  :  c'cft  la  couleur 
des  petits  ccncs  naillans  qui  en  fait  toute  la 
diftrence,  IL  font  d'un  blanc  tiès-éciatant , 
flM  Uc«  que  ceux  du  méiJi  ordinaire  font 
d'une  couleur  pourpre  rra  vive.  On  peut 

Clicorr  lipiirrr  qir:  les  fcuillcî  de  l'cfpecc  à 
fruit  Lilai.c  (uni  d  un  vcrd  plus  claa  éi  plu^ 
•  ttndre. 

LeméitfetluCaimdam  on  k  mH^  lé^jn 
^fefeqfllw  fait  taainidcwce»  au  «adhérât 

<{'un  vrrd  moins  clair  |  CCI  «d)K  cft  CMOte 
bK-n  peu  connu  en  France. 

le  mélejc  d' Archangd  :  tout  ce  qu'on  en 
iCut ,  c'cft  qu'il  donne  Tes  feuilles  trois  fe- 
Ibaines  plutôt  que  le  W/e/e  ordinaire ,  & 
que  fcs  branches  font  plus  minces  & 
plus  difpofées  par  leur  flexibiliié  à  s'in- 
dtnrr  rtn  h  «enc  Jf.  3fJ»M9Xtttiai  k 

^fimtions  fur  la  culture  êt  Mibfi  , 
fur  Jf.  /c  Baron  M  Tscuovdy. 

f^Mil't,  {  ff.'t.  f.iref.)  rn  Latin  larix  , 
tn  Angioti îarcis- trce ,  en  Allemand /crc/ieu- 

Caraâen  génèriftit.  ■  : 

Lps  fl-uts  mftleî  &  les  fleurs  foneUcî 
nailTcni  fur  le  mcme  arbrî ,  à  quelque  dii- 

mtceitt  anoU»  anuei.  Les  feois  mUes 
\ 
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fônc  dj^alfa  en  chatons  ^ailIraT  ;  le» 
flenrs  faneBalôiit  gronppées  Ibusane  ibnne 
coniqne  i  elksfiiiitdé]wuivue>  de  péedeSy 

3c  n'ont  qu'un  périt  embryon  qui  devient 
une  femcnçe  ailée  dont  il  s'en  aoave  deux 
{biB  dMfuci  étiiBi  dAc6iie> 

r.  Méief*  à  ficoilles  vemates  ,  à  cône 
obtus. 

Larix  fotiU  itàiuiMf  «pmm  ontfu  aioffit» 
MtHe. 

Common  lareLs-tree. 

z.  3i//We  i  petits  coaeslAches&  à  écorce 
brune.  ÈltUft  noir  d'Atuétique. 

Larix  conis  minimù  bâtis,  eartiet  a^i* 
conte.  Hort.  Colomb. 

Slack  yimerican  larels. 

).  MeZi^yêi  feuilles  dIus  longues  &  à  plu» 
gros  cônes.  Jffit|f&  de  SUne; 

I.inx  fhliis  bmi^araiti  ,  cviitmajarikih, 

Hun.  Colomb. 
S^btrian  lareb. 
4.  Mékfitmo, 
Zârtx  nana. 
Dmafs  tarels. 

X.  Mélefe  à  feuilles  aigiies  &  hivernales  à 
cèdre  du  Liban. 

larix  foiiis  aattis  hntnêit^tu,  MilL 
Cedar  of  Libanus. 

Le  mélefe  ,  n".  1  ,  couronne  les  pointes 
les  glus  élevées  des  Alpes  »  là ,  où  bientôc 
fous  un  fnid  anfli  Ipre  que  cdoi  du  pôle 
arâique ,  vont  s'âeverces  monceaux  «ar'> 
mes  de  clacc  que  le  (bWl  éclaire  depuis  tant 
de  ficelés  fans  les  fondre.  Il  eft  vrai  que 
du  fcin  de  ces  neiges  qui  recouvrent  des 
radten»  ib  demeuient  penn 
8c  que  leurs  troncs  tortus,  incliné,  raboft 
teux  ,  leurs  branches  fatiguées  ou  rompues 
marquent  les  efforts  des  vents  dcfpotcs 
des  champs  de  l'air  dans  ces  hautes  con> 
trées ,  Se  ooorre  ie(qaek  tkaot  à  loner  uia 
celfe. 

C'cft  fur  le  bas  des  coteaux  ,  dans  les  phis 
profondes  vallées ,  que  ces  arbres  droits  flc 
vigooieux  daucant  leur  cime  fupeibe  poor 
cherchervnair  ubre,  parvïenneni  iuneitaB- 

tfur  qui  étonne.  Il  en  eft  dont  les  nungcs 
ceignent  la  tête ,  ou  que  l'oeil  voit  à  peine 

k  «naîDcr  ém  kt        des  wia.  Qar 
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êAtc  ett  f\  propre  à  l'arcKitrébare  mrale , 
au'on  a  trouvé  us  vmiTeau  conftniic  avec 
MD  bjonaoMK  emiar ,  àtm  des  f->blei  oà 
S  ^iM  CB||Mvé  depuis  oei  fieclei.  Oct  trlire 

4oot  le  bois  tafh  docile  ,  aufTî  droir  & 

£as  long  queceiiii  du  liipin .  réfifte  à  faâion 
r  r«ir  &  de  l'eaa,  Se  mieux  que  lediêne, 
dont  on  hk  éi»  oaipi  ds  fimiuaa ,  du 
waenén  9c  des  diMfis  de  vitre  evcd^ , 
auquel  Ifs  plus  grands  peintres  ortt  coniîé 
ïes  chef  d  œuvres  de  leurs  pinceaux  ;  cet 
arbre  q«i  procure  me  exceileme  térében- 
thine, &  l'agaric  doncl'uc  de  ^aém  fiut  un 
fi  filr  u(âge  j  cet  arbre  enfin ,  dont  b  ver- 
dure riante^  friîctie,  &  parfemét  de  tluids 
de  corail  (s'il  m'eft  permis  de  ne  r'is  jprivcr 
aies  idées  .de  le«rs  couleurs) ,  (ount  aux 
franters  regards  du  foleil  printanicr ,  & 
qui  la  conierve  riche  &  belle  ju(qu'aux 
approches  de  l'hiver  ,  cft  un  de  ceux  qui 
croifTeuc  le  plus  vite  ,  qui  iê  multiplieoc 
le  plus  aiflfmenc,  4c  qui  s'aocommodenc  le 
rr.if  ux  ic  routes  In  terres  te  de  tomes  ks 

Ctuntiuns. 

Si  l'on  jette  fur  le  milefe  un  coup-d'ceil 
^«  lamrocbé.  aolaiaoavebiendesagré' 
mens  île  TfTwiit  Ses  fedUes  fibmenteafês 

Ibnt  amchées  8C  grouppécs  comme  une 
houppe  élargie  MOOor  aes  boutons  laté- 
nux  de  Tes  |cunes  famndhes  fou  pics  &  dé 
liées ,  dont  plaâena ,  qui  tombent  négli- 

Cment ,  (ont  tMlanoKS  par  le  moinare 
3e  de  l'air  sgicé  ;  quoique  fa  rêcc  (oit 
prnunidale  ,  clic  ne  iaxue  pjs  que  de  s'éten- 
dre en  paralol  par  le  bss ,  &  la  prodigieufè 
quantité  de  fes  rameaux  garnis  de  icuilles 

Srocurent  un  ombrage  agréable.  L'écorce 
es  branches  efi  d'une  belle  couleui  d'olive 
coupjée  de  lofanse  d'une  teinte  chamob  » 
êc  n  unie  qu'elle  panric  STOtr  M  ytt-  ; 

Cec  arbre  commence  à  verdir  de  bas  en 
iMut  comme  le:>  monc^es  oà  il  craie»  il  a 
dâl  noce  iâ  verdure,  que  le  Iwiyuu qui 
doit  eontfaraer  fil  ledie  lepolè  eneoie  dans 

lc>  !ar.gcs  du  boonn^la  termine.  Doué, 
pour  nuilî  dire  ,  (fMUnftinâ  de  prévoyan- 
ce, il  ne  s'éi  incc  de  Icw  iêin  qu'au  mo- 
ment où  !c  printemps,  environné  de  fleurs , 
rc aaint  plui  cls  tâcheux  retoars  de  l*hiver 
qui  les  ont  flétries  Tous  les  prcmirrs  pav  Ce 
s'cft  ^a'à  Ja  fin  de  iB4i  ^u'il  comroeacc  à 
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poulfer  pour  s'clerer  &  s'étendre  ;  &  la  fcve- 
ngit  avec  ibrce  jufqu'à  la  iin  de  Teprembref 
auiC  pbfieurs  méUfes  de  mes  bofquets  ont- 
99  loïivcm  jeté  des  fieches  de  cinq  pieds 
dam  cet  efpace  de  temps. 

Le  mHef^  noir  d'Amérique  paroît  ne  de» 
voir  atteindre  qu'au  demi-tiers  de  la  hattr- 
teur  du  premier.  Son  écorce  eft  d'un  bruù» 
noir-,  fes  feuilles  font  d'un  vcrd  bleuâtre, 
tendre  &:  glacé  de  blanc ,  d'uiw  aindûm 
charmante.  Ses  cônes,  d'abord  purpuiids. 
ne  (ont  pas  aulTï  grot  de  plus  de  deux  tieni 
que  ceux  du  n"*.  i.  IL  font  plus  obtus,  Sc 
les  écailles  en  fo:.[  lâches.  Le  rrUUfc  de  Si* 
bénc  porte  de  plus  gros  cônes;  fonécorcç 
ctl  d'un  brun-jaunei  ùm  feuiUage  eft  d'o« 
ton  plus  taunitre  que  cehli du m&efiwa^ 
mun.  A  l'égard  du  mélefe  nain ,  on  le  diftia- 
gue  aiicmeut  par  fes  rameaux  déliés  &  paw 
dans,  &  la  wMeconiipiiionfae  fea  pro* 
mier  a{pe&  amiaiice, 

On  trouve  fur  les  citalognes  Anglois  uq 
wtfkfe  appelle  hori^onid! ,  qui,  dit-on,  tract 
du  pied  i  nous  ignorons  li  c'ciï  une  variété» 
ou  une  vériuble  efpece.  Nous  (bmmes  data 
le  aéme  doute  à  l'égard  d'un  milefe  qui 
nous  eft  venu  parmi  Ta  foule  de  ceux  que 
nous  avons  ubrcnus  d'une  prodigieufè  quajv- 
tité  de  grains  amallës  dans  la  Alpes  d^ 
pays  des  Grt(bns  ,  il  ne  verdoie  qu'enviraa 

?[uiiize  jours  après  les  autres.  Ses  noupes  dç 
cuilles  (ont  plus  rares;  les  feuilles  font 
une  fois  plus  longurs  &  trcs-pcndantes  ;  cc 

Î|ui  lui  donne  un  aii  de  délabrement  pli« 
mgulier  qu'agréable. 

I  ntrons  dans  quelqoa  dàliU  fi»  IftCllV* 
turc  de  ces  arbres. 

Quoique  les  cônes  du  mélefe  attachés  à 
l'arbre  ouvrent  d'eux  mêmes  leurs  écailla 
ven  la  fin  de  mars  par  l'aftion  réitérée  dey 
rayons  du  (bicil ,  ccpcni.irr  j<  n'ai  pu  par- 
venir ï  les  faire  s'ouvrir  dans  un  four 
diocrcmcnt  cchautii^.  On  eft  ccmtrainc  de 
lever  les  écailles  les  unes  après  les  autres 
avec  on  cotneau  pour  en  tirer  la  graine  ;  à 
moins  que  ,  déjà  pourvu  de  mkcf^s  fcTtiles, 
on  n'attende  jxjor  la  icmct  le  moment  uu  cllf 
eft  près  de  s'échapper  de  (b  ennaves ,  mo- 
ment qui,  indiqué  par  ta  nature ,  doit  être 
(ans  doute  le  plus  propre  à  leur  prompte  & 
furc  getminauo!! ,  il  ctk  plulicurs  mctnoJcs 
de  fa^dofemrt  de  mékJeSf  ^«u  iont  «ulop« 
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tàes  aux  bats  qu'on  fe  propo(è.  Ne  voulez- 

yous  Hever  de  ces  aibiês  qu'an  périt  nom- 

Vtc  ,  dans  b  vue  ff  uicmcnt  d'en  garnir  des 
toH^iiets  &  d'rn  former  des  allées ,  femez 
dans  de  petites  c.iiflès  de  (ept  pouces  de 
ivoiondear»  emplUIèz  cet  aàCCes  d'ane 
ponne  terre  ftaîcne  &  onftaeafê ,  m^ée  de 
fible  &  de  terreau;  unifTcz  bien  la  fupîr- 
ficie  répandez  enfuiie  les  graines  allez 
épais;  couvrez  les  de  moins  d'un  demi- 
ponce  de  fable  lîn  mêlé  de  terreaa  tamifé 
de  bois  pourri ,  deveno  terre.  Serrez  enfuite 
Avec  une  pl.iiichetre  unie.  Enterrez  ces 
caiflès  dans  une  couche  de  fumier  récente. 
Atroliéz-Ies  de  icxnps  à  autre  avec  un  gou- 

Iiiltoni  ombragez-les  de  pailtadôns  pendaiit 
e  plus  chaud  du  jour  i  diminuez  graduel- 
iL'ment  cet  ombrage  vers  b  lîn  de  juillet, 
&.  le  fucccs  de  vos  grayies  fera  très-certain. 
Si  voatvodez  multiplier  oec  aibre  en  plus 
grande  quantité  ,  fcmez  avec  les  mêmes 
attentions  ou  dans  de  longues  caiHes  enter- 
rées .111  bvant  on  m  nord  ,  ou  ious  l'om- 
bi  f  quelques  hauts  arbres ,  ou  bien  en 
j'i  nic  terre  dans  des  lieux  fr.iis  fans  être 
humides;  ayanr  toujours  foin  de  procurer 
lin  ombrage  ,irt;t  ciel ,  lorfijoc  des  fcuillces 
Voifines  n'y  Tupplttrun:  pas. 

L'ombre  cft  plus  ctrentielle  encore  aux 
méfejès  enfkns  qu'aux  (àpins  &  aux  pins , 
quoique  dans  fuite  ils  s'en  paflèiK  plus 
^ilemcr.t. 

Le  troifieme  printemps ,  un  joor  doux , 
nébuleux  ou  ^uvieux  du  conunencetnefu 
d'avril ,  vous  rirerez  ces  petits  arbrés  du  fe- 

H-.i"; ,  ayant  att?  r.rion  de  p.ardcr  leurs  racines 
entières  Ôc  ir  tndcs ,  &  de  les  planter  dans 
une  planche  de  rcrrc  commiDune  bien  fa- 
çonnée à  un  pied  les  uns  des  autres  en  tous 
lens.  Vous  en  fermerez  trois  rangées  de 
lUite  due  vous  couvrirez  de  cercenux  fur 
lesquels  ■  vous  poferez  de  la  fane  de  pois. 
Vous  ajuderex,  en  plantant,  contre  la  ra- 
cine de  chacun  un  peu  de  la  terre  du  femis. 
Vous  (errerez  doucement  avec  le  pouce 
autour  du  pied,  .iptr.  1.-  ['l.iu.iiion  ,  &  y 
appliquerez  un  peu  de  mnullc  ,  ou  de  me- 
nue liiicrc ,  &  vous  arrofertz  de  temps  à 
fnuc  {ufqu'à  parfaire  reprifc.  Deux  ans 
iiprds,  vos  métefes  auront  deux  pieds  &c 
demi  de  h.iut ,  ou  trois  pieds.  C  cft  l'inftant 
j(e  les  fiancer  à  demeure  i  plus  forts  >  ils  ne 
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reprendraient  pas  fi-bieo  4c  ne  W 
pas  à  beaucoup  pris  fi  vite.  Vous  tés  enlére* 

rez  en  motte  &  les  placerez  U  oii  vous 
voudrez  les  Bxer,  vpnx.  (bin  de  mettre  de 
la  menue  Udeie  autour  de  leurs  pieds. 
Vous  pouvex  en  gvnir  des  bofquets,  en> 
former  des  alUes,  ou  en  planter  des  boîii 
entier»  fur  des  c'^te.uix  ,  au  b.is  des  vallons^ 
&  même  dans  des  lieux  incultes  &  arides, 
où  peu  d'autiesaibres  réuflîiotettauflî  bien  -, 
la  dilbnce  convenable  à  mettre  enir'cux  ell 
de  douze  ou  quinze  pieds  :  mais  pour  ka 
di  fendre  contre  les  vents  qui  les  fatiguent 
beaucoup  &  les  font  plier  jufqu'à  terre, 
vous  pouvez  les  pbnter  d'abord  à  Hx  pieds 
les  uns  des  auucs ,  fàuf  à  en  ôter  de  dem 
un  dans  b  fuite  ;  ce  qui  vous  procurera  une 
coupe  de  trcs-br'les  perches.  La  même  rai- 
(uti  d  lit  engager  .\  pbnter  les  bois  de  mtleftp 
tant  qu'on  pourra  ,  dans  les  endroits  let 
p!us  lus  &  les  plus  abrités  contre  b  furie 
des  vents.  On  fcnr  bien  que  dans  les  bo(^ 
qucts  &  lei  .l'.lées  il  faudra  iouteir:r  les  mé~ 
lefcs  avec  des  tuteurs  peudant  bien  des 
années. 

Ce  fcroiten  vain  qu'on  ttnteroir  de  grands 
femis  de  rrJkfc  ù  demeure  par  les  mcthcidcs 
ordinaires  :  la  ténacité  des  terres  empêche- 
roit  b  graine  de  lever.  Les  foibles  plantules 
qui  pourroient  paroîue  (croient  enfuite 
étouffées  par  les  m-iuvaifes  herbes,  ou  dc« 
vorces  par  les  rayons  du  (olcil.  Nous  ne 
connoiifons  que  deux  moyens  praticables. 
Plantez  des  haies  de  (àule  marfàulc  i  quatre 
P'cds  les  unes  des  autres,  6c  dirigées  de 
manière  à  parer  le  midi  &  le  coueh.int  : 
tenez  conftammcnt  eiiu'elles  b  tcnc  nette 
d'i'.erbcs.  Lorfquekahâes  auront  fix  pieds 
de  haut,  creuici  une  rigple  au  milieu  de 
leur  intervalle  que  vous  remplirez  de  bonne 
terre  légère  mêlée  de  fab!e  Im.  Semez  pat 
dcflus,  4k  recouvrez  les  graines  d'un  demi- 
pouee  de  terre  encore  plus  légère  mêlée  de 
terreau.  Si  l'été  efl  un  peu  humide,  ce  /ê* 
mis  lèvera  \  merveille ,  6c  vos  foins  fe  bor- 
nero:u  à  le  nectoyer  d'herbes  avec  foin, 
Vous  otcrez  fucccirivçmeiii  les  aiuiées  fuir 
vantes  les  petits  arbres  furabondanS}  lw£ 
qu'ils  pouiront  fe  pafTer  d'ombre,  vou4 
arracherez  les  mariâulis ,  le  produit  de  \sai 
coupe  p.iirra  VOS  firaîs  \  tt  VOUS  aUKC 
bois  de  méUje, 
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Aune  méthode  :  ie  fuppofc  des  landes , 
4es  broufl'aiUcs,  an  tcneîn  en  herbe,  ou 
une  côte  rafe ,  il  n'importe  :  tous  aurez  des 
caillés  de  l>ois  ou  des  paniers  d'ofier 
brun  ,  fans  fond  ,  d'un  pied  en  carré  ;  vous 
les  planterez  à  quatre  pieds  en  tous  lens  les 
uns  des  autres;  vous  les  rcmplirei  d'un 
SDièiange  de  terre  convenable,  &  y  remercz 
«ne  bonne  pincée  die  (emenoes  de  mêt^:.  tl 
Tous  fera  facile  d'ombrager  les  pin!:  ri  avec 
deux  cerceaux  croifés ,  lui  Iclqucls  vous 
mettrez  des  rofeaux  ou  celle  autre  couver* 
vue  légère  qui  fera  le  plus  à  votre  portée. 

les  temps  fecs,  il  fera  poftîble,  fur- 
tout  dans  le  voilinage  des  eaux,  d'arrolèr 
ces  paniers ,  autour  defquels  vous  tiendrez 
net  d'herbes  un  cercle  d'un  pied  de  rayon, 
à  proidre  des  bords.  Vous  en  ulèiei  dans 
la  ftute  conune  il  a  été  die  dans  h  mé- 
thode première. 

Les  milefes  qui  viendront  en  bois,  étant 
d'aboid  fort  rappnichés  les  uns  des  autres , 
n'auront  pas  bubin  du  uxic  d'être  éla^ 
gués  ;  la  privation  du  courant  d*air'  fera 
périr  dans  la  fuite  leurs  branches  latérales. 
A  l'égard  de  ceux  plantés  k  de  grandes 
diibnces ,  vmci  comme  tt  foidia  s'y  pren- . 
dre  pour  former  un  ironc  nu  :  vgns  les 
laiflcrez  ,  durant  trois  ou  quatre  années 
•prés  la  plantation  ,  fc  livrer  à  tout  le  luxe 
de  leur  croillàncc  :  les  branches  latérales 
îiifciieures ,  en  arrêtant  la  lève  vers  le  pied , 
le  fortifiera  linguliéremem  :  cnfuiie,  au 
mois  d'odtobre ,  tandis  que  la  feve  ralentie 
ne  lailTei.i  exhuii-i  de  u  rc'.^eiuiiinc  que  ce 

3u'il  en  faudra  pour  garantir  les  blellures 
e  l'aÂien  de  la  gelée  ,  vous  couperez  près 
de  l'écorce  ,  l'érag-  des  branclirs  les  plus 
inférieures  ,  &  vous  vous  coiucr.rert/  ,  à 
l  éfi  iid  de  celui  qui  eft  immédiatement  au 
dctlus ,  de  le  retrancher  }uf<.]u'à  quaae  ou 
dnq  pouces  du  corps  de  l'ubre.  Ces  chi- 
cots vcpcrcroiir  f  v.hlement ,  tandis  que  les 
plaies  d'en  bjs  fe  reiermeront  ;  l'au:om.ne 
fuivante ,  vous  les  couperez  près  de  l'cLorce, 
&  formerez  de  nouveaux  chicots  au  delTus , 
vous  condnttevez  ainfî  d'année  en  année , 
jufqu'A  ce  que  \o:re  arbre  ait  lîx  pieds 
de  nge  nue  \  aiurs  vous  le  laiilcrcz  trois 
ou  quatre  ans  dans  cene  proportion  :  le 
temps  révolu  ,  voas  pourrez  continuer 
ë'ciugucr  ,  julliu'à  ce  que  voue  «hre 
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ait  b  figure  que  vous  voulez  lui  don- 
ner. 

Tout  ce  ^ue  nous  avons  dit  des  femis?, 
de  Knftiranon  &r  du  régttne  des  mftefes  , 

convient  aux  pins  5c  aux  '.'.pins  :  nous  nt>us 
bornerons  dans  les  articles  de  ces  deux 
genres  au  tr.iitemcnt  particulier  que  de- 
mandent cenaines  efpeces. 

Nous  avotH  multi|>lié  les  mélefs  par  les 
rr.arcottes  ,  particulier  i  ment  le  méufe  noir 
d'Amérique  r  nous  avons  couché  les  bran- 
ches en  îuSlet ,  en  fàilant  urx  coche  à  la 
partie  iflireriettre  de  leur  courbure  \  ces 
marcottes  bien  foignécs  fe  font  trouvées 
bien  enracinées  la  rroilicme  automne;  quel- 

3UCS  boutures  faites  en  fepcembre  de  l'aiinée 
emieie  ott  ponriTé  des  bottriJBom  &  (i 
£}uiieniKDC  eoeoce.  Un  de  mes  voinns  a 
planté  ce  mîntemps  de  ces  cônes  de  milefes  , 
que  des  branches  percent  par  leur  axe  ; 
les  branches  ont  poulTé  &  étoient  ailes 
vigouieufe  la  denueie  fois  que  je  les  d 
vues. 

Enfin,  les  efpeces  rares  lé  grelfenc,  en 

approche  fur  le  rvc'kfc  commun  :  j'ai  deux 
milefes  noirs  d'Amérique  que  j'ai  .ainlî 
erenes ,  &  qiû  font  d'une  vigueur  &  d'une 
beauté  étonnantes  i  iU  font  une  fois  plus 
gros  8c  plus  hauts  que  les  îndividta  de 
cette  c'çuve  c^'U  vivent  fur  leurs  propres 
racines.  Les  plus  petites  clpcccs  doivent  le 
greflèr  fur  le  milcfc  noir  :  je  ne  doute  pasr 
que  les  pins  &  les  fapins  ne  puillènt  Ce 
multiplier  audî  par  cette  voie ,  en  (ài- 
(aiu  un  choix  convcn.ih'.'j  dis  elpeccs  les 
plus  difpofces  à  contrattcr  eiur'clles  cette 
alliance. 

Les  anciens  boranifles  ont  dî'linpué  dins 
le  méufe  ,  n°.  ï  ,  ceLi  a  Hi  ur  blanclic , 
&  Celui  à  fleur  rouj;e  ;  mais  ce  ne  font 
que  des  variétés  fcminalcs  i  à  rég.ird  de 
la  couleur  de  letir  bois ,  elle  dépend  du 
(bl  où  ils  croiflcnt.  l  e  irc'^f^  de  Sibérie 
&  le  mé'efc  n-oin  poulleiu  encore  platoc 
que  les  autres  :  ils  de.mandeni  plus  d'oobie 
Se  de  iiraichcur  dans  leur  jcur.ctTe. 

Les  miicfs  \'c  taillent  trèvbien  :  on  en 
forme  fou-,  le  cilcaudespvnmidcs  fuperbes, 
&  il  feroii  aifé  de  leui  aonner ,  comme  aux 
ifs  ,  toutes  les  fiRurcs  au'on  voudroit  ima- 
ginor  i  on  en  forme  acs  palillades  qu'on 
pentélerâc  aaffi  bain  qu'oo  veut  ;  pLmeex 
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des  tnMefès  3e  trois  ou  quatre  pîeds  de  haut , 
\  quatre  ou  cinq  pieds  les  uns  des  autres  \ 
cuilcE-les  fur  les  deux  hic  es  de  bas  en  litut , 
lïiencôt  ils  fe  ioindronc  par  leurs  branches 
!at<frales  ,  &  formeront  une  tenture  verte 
des  plus  riches  &  des  plus  agréables  à  la  vue. 
Si  vous  voulez  touir  vite ,  plantez  les  plus 
jeunes  \  un  piea  &  detni  de  diftance;  U  ne 
faut  les  tailler  qu'une  fois  ,  &  choifir  le 
mois  d'oél<ibre ,  temps  où  la  fcve  rdcntic  , 
lie  (êperd  plus  parles  coupures:  ceci  con- 
vient également  aux  Càpins  épicéas  dont  on 
fbimie  acrfE  éé  belifli  palîflàdes.  Les  méUfts 
lèroienr  crès-proprrs  a  couvrir  des  cabinets 
8c  des  coruiclies  \  U  terre  que  ces  arbres 
(êtnblent  préférer ,  quoiqu'ils  n'en  rebutent 
•nciuie ,  eft  une  cerce  douce  &  ondhiem(ié, 
conleiir  de  noitène  oa  rouge.  Le  cèdre  dn 
Liban  eft  un  véritable  méUfe  ;  fi  on  lui  a 
laiflé  le  nom  de  etdrc  ,  qui  n'apparticm 
igu'aux  arbres  baccifères,  du  genre  dès  gene- 
Vrim,  een'eft  que  ptr  ndpeâpour  une 
anciqae  Ht  eonuciee  par  les 
livres  faints  :  on  s'eft  &it  de  cet  arbre  une 
idée  faud'c ,  lorfqu'on  a  cru  ^u'il  étoit  d'une 
luttiteur  prodigieufe  ;  H  eft  bien  plus  remar- 
'   guable  Mt  ùkffx&m  buanmt  &  par  l'ex- 
.  cièaie  etmdiie  de  fis  Imiches  ,  que  |>ar 
fôn  élévation.  Maundrci ,  un  des  oermers 
voyageurs  qui  aient  vifité  le  Liban  ,  n'y  en  a 
^us  trouvé  que  (cize  ,  dont  la  mafTe  éton- 
nante témoignât  qu'ils  avoient  vu  s'écouler 
les  (îedes  ;  il  en  mefnra  un  qui  avoit  douze 
verges  de  cour ,  les  branches  s  ctcndoicnt  \ 
une  didance  tacrqrable  i  c'eft  iiourquoi  le  , 
roi  prophcie  dic  4|u'iin  petiple  Baiil&iK 
s'étendra  comme  un  cèdre  du  Liban  :  un 
autre  voyueur  leur  donne  unegrofleur  bien 
plus  confiderable. 

Cet  arbre  impofiwt  ne  £é  mnive  nulle 
IMnipomanée  que  fur  le  niant  Liban ,  t)à  il 
doic jponm  les  ndges  qui  le  couvrent  une 
Énnde  pirde  de  l'année  \  c'ell  de  cette  iculc 
JaÀx  que  (ont  defbendues  ces  mad'es  cni>r- 
mes  qui  ont  (ênri  i  la  conftrudion  du 
temple  de  Jérufâleni.  Ce  bois  incorruptible 
a  été  trouvé  Giin  au  bout  de  d{-ux  mille 
ans  dans  le  temple  d'Apollon ,  à  Utiquc , 
OÙ  il  s'efb  vu  profané.  La  ftatue  de  Didne, 
au  temple  d'Êpbcië ,  étoit  de  cèdre  du 
liban  i  Ta  -iaoïe  éuac  un  des  îngrfdieni 
q^i  mreienc  i  cmhanwrr  les  «oqs  en 
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la  confcrvation  des  Livres. 

Cet  arbre  fi  majcllurui  ,  dont  la  ver- 
dure eft  peipéluelle ,  ic  doot  les  branches 
immenfès  ,  touffiies ,  plates  &  horizoïw 
talcs ,  refl*emblent,  qtund  le  vcnr  les  b** 
lance  ,  à  des  nuages  qu'il  ctultc  dcvaiu  lui  ; 
cet  arbre  fi  utile  enfin  ,  croit  d'autauK 
mieux  que  la  terre  eft  plus  (lérile ,  &  dotv> 
neroit  à  nos  montagnes  nues  un  vêtement 
fupcrbe  &  précieux. 

L'écorce  du  cedxe  du  Liban  eft  unie« 
épaifte  ,  fpongîeufê  &  noueufê  ,  à  l'infer- 
tion  des  branche  ;  \cs  feuilles  font  di^>** 
fées  comnic  celles  des  ntilefes  •  les  cooai 
(ont  auilî  gros  que  b  plus  grolie  pomme, 
&  aâèâoit  la  tigurc  d  u»  baril }  la  écaiJJtf 
Cmt  coriacées ,  larges ,  &  fe  recouvrent  à 
quelques  Ugiics  près  ,  Hc  font  exaâement 
cloûs  i  la  Temence  rciremble  à  celle 
iâpm  i  loulies  d'if  :  on  se  peut  la  tiret 
dçB  cÔMi  qu'en  ks  perçue  par  leur  aat 
avec  un  ia  pointu  qu'au  amk  ï.  oonpt 
de  maneau  ;  (ont-ils  percés ,  on  les  jette 
dans  l'eau ,  &  on  les  y  laiilc  qucloues 
heiues  pour  les  amollir,  1)0»  on  levé 
aifément  les  écailles  4c  on  en  in«  \m 
graines  i  mais  cette  opération  ne  dort  (è 
Faire  qu'au  momcjit  de  les  lemer  :  elles  fe 
confervent  faines  piuiîeurs  aanécs  dam  les 
cônes. 

Les  graines  iê  têment  dans  le  même 
temps  flc  de  b  même  manière  que  celles 
des  mtlejks  ,  Se  les  mêmes  foins  leur  con- 
viennent en  j^oéraL  Voici  les  attentions  par* 
ticulieres  qu'il  ÊMt  obfeiver.  i**.  La  terre  ne 
doit  être  mêlée  d'aucune  elpece  de  terreau 
ni  de  terre  noire  de  potager  ;  la  meilleure 
cfl  un  Tible  fin  &c  pras ,  rn^îlc  de  terre  fran- 
ctie  ÔC  douce,  t".  Il  Sêuxi  couvrir  les  caillés 
d'bn  £let ,  pour  garantir  du  bec  des  oifcaux 
les  tendres  pUntulcs ,  loriqu'elles  pillidènt 
du  fcin  de  la  graine.  ^  ^  A  u  mois  de  juillet  j 
c'cft-à-dire ,  deux  mois  après  la  germiiu- 
tion  ,  on  tranfplantera  b  moitié  des  petits 
cedits  f  chacun  dans  un  pot  panictilier  , 
qu'on  tiendra  ombragé  juRju'à  p.irfnire  re- 
pntc,  Ci;  qu'un  cr.tcrn.ra  cnluitc  contre  un 
mur  ,  au  nord.  4".  Ces  pots  &  ces  cailK» 
pallètont  les  deux  stemieis  hivers  (bus  une 
caidè  viaée^  maii  ou  les  risen  an  com- 
flwnoeaMBC  de  aua.fMc  loi  remettre  au 
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nêine  endroit  d'où  on  les  a  x\iéi.  Vers  la 
nii-avnl ,  on  lemetua,  chacun  dam  un  poi , 
ce  qai  kn  wM  de  peon  cedm  dans  les 
caines  ;  on  continuel!  ce  oaiieineni  en  leur 
donnant  fucccdivement  de  plus  grands 
pots  ,  julqu'à  ce  qu'ils  foicnt  en  eut  d'être 
plâniés  à  demeure  .  c'cCUà-dire ,  iufqu'à 
oc  qu'ils  aienc  on  pied  Se  demi  de  haut  : 
on  les  plaiirjri  nxcc  la  motte  Rtoulée  pu 
Ws  pots  i  il  bue  arrofer  trés-fobfemcm  les 
fcmis  &  les  jeunes  plantules ,  tant  quelles 
isnt  tendres  ;  elles  fc  pourriflènt  tiès-aifé- 
«ent  rei-terre;  il  faudra  même  garantir 
les  cailfcs  des  pluies  avec  des  cloches  ,  fi 
elles  font  trop  abKjiidiiices  ou  trop  fié- 
'  qnentes  :  on  m'a  mande  qu'on  s'éioit  bien 
uomé  de  la  méthode  fuivaote  d'élever  ces 
ttlnes»  ' 

On  plante  trois  ou  quatre  fe  menées  dans 
tin  petit  pot ,  qu'on  enterre  dans  une  cou- 
che faite  contre  un  mur  expQfc  au  nord  ; 
lorrqa'il  pleut  on  tife  ces  pots  de  terre  ,  & 
•n  m  deoc  incHnés.  Dès  que  le  cedie  du 
Liban  eft  une  fois  plante  au  lieu  de  la 
demeure',  il  ne  demande  plus  d'autre  lum 
qtae  de  tenir  la  terre  nette  d'herbes  à  l'cn- 
u>ur ,  &  de  drelFer  contre  un  tuteur  ù 
flèche  qui  eft  dirpor<!e  à  slncliDer  8c  kk 
tourmenter. 

Nous  aTons  fait  reprendre  le  cèdre 
dm  Liban  de  boutures  nites  en  juillet  fie 
en  (épiembie  ,  te  de  marooaet  couchées 
dans  les  jnéflies  moB.  (  JK  Bivoa  db 
TscHoi/or.) 

MÉLESB  ,  {Aùu.  mid.  )  cet  arbre  appar- 
tient à  la  matière  médicale*  eooune  hû 
fournilTant  une  efpecc  de  loaMie  connue 
dans  les  boutiques  (bus  le  nom  de  manne 
it  Briançon  ,  ou  de  mflefe ,  !k  une  efpecc 
de  térébenthine  communément  apptU;x  té- 
téêentUne  de  Veiùfe.  Vay.  Mammi  €r  T£a£. 

MELET  0U  SAUCLES  ,  {JLfi.  nat.) 
•oïflbn  fon  long,  relativement  à  li  grof- 
ftui  qui  n'excède  pas  celle  du  petit  doigt  \ 
il  a  le  dos  épais  ,  le  ventre  pUt ,  les  yeux 
grands  &  la  bouche  petite  8c  fans  dents. 
La  couleur  du  venne  eft  aigentée;  le  dos 
eft  brun  ,  fie  le  tour  de  ia  tcte  en  partie 
buae  fie  en  psuttie  rouge  comme  dans  la 
faîdine.  II  a  deux  uageoircs  aupub  des 
es,  une  de  chaqoc  côié»  dcoxaim» 
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/ous  le  ventre  placées  plus  en  arrière  ;  une 
autre  grande  naseoice  fi  tuée  immédiate- 
ment andeflbat  de  fanus ,  &  deux  fur  le 
dos  ;  toutes  ces  ra^gBOÛB  font  blanches  »  le 
corps  de  ce  poiiron  eft  tianrpacent  ;  on  vok 
feulement  une  ligne  obfcure  lorfqu'on  le 
regarde  à  contre-jour ,  ou  lorfqu'il  e(l  cuit. 
Cette  ligne  s'étend  fur  les  cotés  du  corps 
depuis  la  xhc  jufqu'i  la  queue  :  le  mifda  eft 
de  Don  gnùc ,  il  a  la  chair  allêz  fètme.  Roil* 
dcict ,  Hijl.  dci  potp'. ,  prem.  part, g  Bp,  ¥Ttp 
chap.  IX.  yoye^  Poisson. 

MÉLéTÉTIQUE  ,{Mufy.  ,nft.  Af  aw.) 
fuivant  Solinus  ,  c'étoit  la  même  fliite  que 
celle  qu'on  appel  bit  en  Latin  vaf:a  :  appa* 
remment  qu'elle  étoit  d'uite  exécudon  plut 
iÏKile  que  lea  autres  flûtes  i  car  il  qouie 
que  lei  nafidennes  s'en  {erroient  pour 
uirc  leurs  premiers  eflîiis  :  d'autres  veulent 
que  la  flûte  méUUtique  (oit  la  même  que 
la  phonafca  ou  phonafcica  donc  les  muii» 
dens  fe  fenroient  pour  diriger  les  tons  de 
la  voix ,  &  que  Qumtilien  appelle  tntturmttt 
cil  force  que  probablemert  la  plagiaule  ,  la 
flûte  appcUée  vafca  ,  celle  furiiommce  pho- 
nafca ,  la  militédque  6c  le  tonoàon  ne  font 
qu'une  feule  &  même  flûte.  (  P.  D.  C.) 

MELETTE,  voje^NADELLB. 

MELFI ,  {Gcogr.)  ville  dltilie,  •» 
royaume  de  Napk-. ,  dans  h  Bafîlicate ,  avec 
un  château  fur  une  roche  ,  le  titre  de  prin- 
cipauté fie  un  évcché  fufcgint  de  la  Ce- 
renza,  mais  exempt  de  (à  junfdiétion.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  AmaUt.  Elle  eft 
à  quatre  m  illcs  de  l'OtTante  ,  i  f  N.  O.  de 
Conza,  éj  N.  E.  de  Naplcs.  Long.  33  ,  45  ; 
lat.  4t ,  z.  (17.  /•) 

MÉLIANTHE  ,  f.  f.  mtUanthus  ,  (  Bot. 
exot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopctale  , 
anomale,  coirpolcc  de  quatre  pctafes  dif- 
P0&  tantôt  en  évaniail ,  Ôc  tantôt  en  forme 
de  câme.  Le  piftil  fort  du  calice ,  qui  eft 
découpé  profondément  en  plufieurs  parties 
inégales ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fiuit 
tétragone  Se  rellemblant  à  une  velTit:  :  ce 
flrûii  eft  divife  eu  quatre  loges  ,  fie  concienc 
des  femences  arrondies.  Touinefan,  iiifl, 
m  Aer*.  Foye^  Plants. 

M.  de Tourncfori  compte  trois  efpeces  de 
ce  gcniv'  de  plante  ,  qui  ne  ditfcrciu  qu'en 

gfandcvt  ;  Ic^  ^tanift^  l'^pelicac  avUtuif 
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caine. 

.  Cette  plante  s'élcvc  en  général  i  h  hm- 
tcur  de  lept  à  huit  pieds ,  toujours  verte , 
6c  en  vigueur.  Sa  tige  cft  de  h  groflcur 
d'un  ,  deux  ou  trois  pouces ,  ronde  ,  can- 
nelée ,  rude  au  toucher ,  noueufe»  (blide> 
zougcane. 

Ses  feuilles  font  fiiitcs  ,  &  à  peu  Dr» 
rangées  comme  celles  de  la  pimprcnelle , 
mais  cinq  ou  lue  fois  auiTî  grandes ,  lilles , 
nerveufes  »  dentelées  profondément  tout 
■ntoar ,  de  conleiir  de  verd  de  mer ,  d'une 
odeur  forte  ,  puante  ,  alIbupilTîmte  ,  d'un 
goût  herbeux  ,  un  peu  ftyptique. 

Ses  fleurs  naillcnt  a«x  lommiccs  de  la  tige 
^^otées  en  épis  ,  d'un  noir  rougeâue , 
attaÂées  ï  de  petits  pédicnlcs  rouges ,  cou- 
verts d'un  fin  coton  ,  portatit  fous  !a  fleur 
une  feuille  de  la  grandeur  de  l  ongle ,  queU 
qudbis  pttipwine»  q«dqtic&is  d'un  pur- 
puxÎD  TCTdirre. 

Cet  fleurs  font  trrégulieres ,  Ik  qamt 
pétales ,  difpofccs  en  main  ouverte  ,  ou  en 
cône  ,  ibutcnucs  par  un  calice  découpé  juf- 
It  baie  en  cinq  parties  inégales,  8c 
çrww*  au  fond  un  fuc  mielleux  louge- 
aoîr ,  doux ,  Tineux  8c  (on  agréable. 

Quanr'i  la  fleur  cft  paflce,  le  pillil devient 
un  fruit  vLlîciilairc  ,  gros  comme  celui  du 
nigelk ,  iccmbrancux ,  relevé  de  quatre 
«uns,  6c  divii'c  en  quatre  loges.»  qui  an- 
lénnenc  des  iènence»  njodefénes,  aoiii- 
ues ,  IttiâiiBes  cooune  celles  dr  b  pi- 
voine. 

La  racine  de  cette  pLintc  eft  vivace, 
gtdlê  ,  bnnchue  ,  li^ieufe  ,  campante 
piolbndéinent  en  terre ,  fics'éRBdsuitbcMo 
coup. 

La  mélianthe  eft  originaire  d'Afinqoe  : 
M.  Hcrman  ,  piofe0ièoc  en  botanique  à 
Lcyde»  l'a  ùk.  coanohre  en  Europe,  & 
Iid  a  mrmt  fbn  nom  *  qui  lîgniiie  jleur 
mitlUe  ,  p.irce  que  fa  fleur  eft  plduc  d'un 
fuc  miellé  qu'elle  didiUe. 

On  cultive  cette  planlB  CB  Emojpe  dus 
)et  iaiditis  des  botamftes  oirieiix ,  uir-t*ut 
en  Angleteore  *,  eUe  y  fleurit ,  8c  y  per- 
fêftioiinc  fcs  graines.  Miller  vous  apDrcndra 
£i  culture  ,  qui  n'eil  même  pis  aitïîcile, 
ID.  J.) 


gtapKie.)  ville  célèbre  de  l'Inde,  en  dedt 
du  Gange,  fur  b  cote  de  Coromandel» 
au  royaume  de  Carnate.  Ob  l'appdle  aulfi 

S.  Thomf  ;  quoiqu'à  proprement  parler  » 

Mèliapour  Se  S.  TJfnU  (oient  plutôt  deux 
villes  coii'igiies  qa'ur.e  (cule  :  Miliapaur 
n'cll  habitée  que  par  des  Indiens  &  des 
Mahoméauis ,  au  beu  qu'il  y  a  beaucoup 
d'Arméniens  &  quelques  Portugais  à  Saint» 
Tkomi.  MRiapour  eft  nommée  par  les  In» 
diens  Mailahourain  ,  c'eft-à-  dire ,  ville  deM 
paons ,  parce  que  les  princes  qui  y  régnoicnc 
poitcient  un  paon  pour  armes.  Aurengzeb^ 
avAiit  conquis  le  royaume  de  Golconde  ^ 
cit  auiourabui  maître  de  Méliapour  Se  Am 
S^inc-Thumc  ,  où  les  l'oiîuj;.»:''.  vr.i  ca  long-, 
temps  un  quartier  conhdcrable.  Long.  ^8  ^ 
;  /<;/.  r  ?  ,  zo. 

MELli'i.'f  1-  ,  (  GAjfr.  anc.  )  en  Lati» 
Mfliboa  ,  aiic;cnnc  ville  de  Tlirace  dans 
la  Thcflalie,  au  pied  du  mont  Olî.i,  >fc 
au  defus  de  Démettiade,  comme  k  prouve 
un  piflàge  de  Tke-Uve,  Bm  XKiF*» 
chap.  xiij. 

MELIBSUS  Moss  ,  LE  ,  (  Gc'«yr.  anc!y 
ancien  nom  d'une  monugne  de  la  Ger-* 
manie ,  donc  Cé(àr  parie ,  de  bello  Gmllieo  ^ 
Ut.  FI,  cap,  s.H  ett  aflèz  VIaifedlUiMe^ 
que  BîochcrgtÇi  le  nom  moderne  du  M:!:^ 
baus  des  anciens.  Il  ell  dans  le  Hure/  ,  i.onx 
dut  oon&rve  encore  quelque  cbofe  de  celuin 
atieicynie.  Les  Cuies  »  «aiiîns  du  Heli'm. 
tomst  Catti  ,  McSM ,  éloient  les  Cattnik 
limirrophe-,  des  Chcrufqucs.  (  D.  J.) 

MÉLICA  »  f.  f.  Grmm.  Hifi.  nét.  But.  ) 
bled  battu  ;  c'eft  une  efpecc  de  millet  qui. 
pouilè  pluiieuxs  tiges  à  la  hauteur  de  kiiic 
ou  dh  pieds  ,  Se  quclquelws  de  trene^ 
ièmblables  à  celles  de;  roleaux ,  gfoflêi  com- 
me le  doigt ,  noucufcs  ,  remplies  «l  une 
moelle  blanche.  De  chaque  noeud  il  fort 
des  feuilles  loai|Hes de ^lîs  d'une  coudée», 
longjcs  de  troB  on  quatre  doig^ ,  fem* 
bUbics  aulTî  à  celles  des  rofeiux  ;  fes  fleur» 
iibnt  petites,  de  couleur  jaune,  obloncucs, 
pendantes  i  elles  naiilcni  par  bottes  ou  bou« 
quets ,  longs  prelque  d'un  pied»  larges  dm 
quatre  à  cinq  pouces.  Lodqu'eUes  font  paC^ 
fifes  ,  il  leur  luccedc  des  fcn-.cjices  prclqu» 
rondes ,  plus  groUcs  du  double  que  ccll* 
du  millet  crdicuiiie ,  de  couleur  tantôt  jaune 
;  «aioudâuc,  «ntât  nqiie;  Set  larâtes  Sgg^ 
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Ibftn  &  fibreufcs  ;  la  mélica  aime  les  tefM 
(;niâcs& hnmidcsi  onlaculrivc  cnEQngnea 
TTi  lulte ,  8r  en  irautKs  pays  chatids.  Les 
payHins  nctmicnt  le  gr.iin  ,  &  l'ayant  fait 
moudre ,  Us  en  pécrilTciK  du  pain  friable , 
lourd  &  peu  nounUGuni  on  en  cngraifle 
It  volaille  Ac  le»  pMBOiM  en  Tofcane  ;  on 
€ik  de  h  moEHe  Ses  xoftm  un  lemede 
|>our  les  écroucllee.  Gafpard  Bauhin  dé- 
ligne cette  plante  par  cene  pluraâ: ,  mllium 


MéUŒRIS ,  r  m.  (Chirurgie.  )  eft  une 
tumeur  enfermée  dans  un  kifte  ,  &  conte- 
nant une  matière  qui  relTemble  i  du  miel , 
tl*o&  lui  vient  Ton  nom.  Elle  eft  fans  dou- 
leur ,  Se  reffcmble  beaucoup  à  l'athérome 
6c  au  (léatome.  Foy  ei  AthIrome  &  Stéa- 
TOME. 

,  Le  méliceris  eft  une  espèce  de  iQMpe.  Voy. 
lovn.  ir) 

MiUŒKTE, (Myrfi.)  fils  d'Athamas , 
coi  de  Thcbcs  Ôc  d'Ino  ,  fuyant  avec  la 
jnerc  les  fureurs  de  fon  pere ,  le  précipita 
dans  la  mer}  mais  un  daupliin  le  reçut  Au 
ifim  dos ,  &  le  pona  dam  l^ifthme  de  Co- 
linriie ,  lur  le  rivage  près  de  Cromion ,  où 
Siiî^e ,  beau-perede  Lacrte ,  l'.iyanc  crouvc 
«tpofè ,  le  6t  encener  honorablement  ;  8c 
dummuic  fini  nom  en  celui  de  Palémaa, 
SSmÊat»  en  (on  honneur  les  feux  ifthmi- 

r,  Melicerte  fut  honoré  pi  iiKipalcment 
l'iile  de  Ténédos*  où  I  on  poru  la 
luperftition  jufqa'à  lui  oArir  des  cnfiw  CD 
lâcrifice.  (•+) 

MÉLICRATE,  {Çhynùc,  diète  f  mat. 
¥néti.  )  eft  la  même  chofë  qu'hydroand*  Fhy. 
iiYDAOMEL,  &  Miel. 
•  MÉUO,MMEUS,(M»tfoe.)  r«fct 

iToiLE. 

MÉLIKTU-ZIZI AR ,  ou  PRINCE  DES 
f lARCHANDS,  f. m.  {ILJf.  mod.ùcomm.) 
On  nomme  ainfi  en  Pcrlè  celui  qui  a  l'inf- 
Mfition  génénie  fin  le  commerce  de  tout 
le  aoyaume  ,  8c  particulièrement  fur  celui 
dllpaham.  C'eft  une  efpecc  de  prévôt  des 
marchands ,  mais  dont  la  jurifuic^ion  eft 
beaucoup  plus  étendue  que  parmi  nous. 

Oeft  cet  officier  qui  décide  te  qui  juge 
de  tous  les  ditfrrcnd";  ijui  arrivent  cntic 
marchands  j  il  ^  auili  nirpcdion  fur  les 

Ijftmidi  ft  les  nSlenn  de  b  couc  Ibwk, 
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tÈIÙt  î  Aollî-bien  que  le  (cm  de  fournir 
toutes  les  chofes  dont  on  a  be(bin  au  ferrail  : 
enfin  il  8  h  diieftion  de  tous  les  courtiers 
&  commidîomuires  qui  font  charges  des 
marchandifcs  du  roi ,  &  qui  en  font  négoce 
dans  les  pays  étrangers.  Foye^  Naur 
SvkKàXU  Diâmui,  de  Comm.  (  G) 

MEULLE,  iÊeUa, ,  (  Gf^gr.  )  ancienne 
ville  d'Afrifjuc  au  royaume  de  Fez  ,  dans 
la  province  de  Garet.  Elle  tire  fon  nom  de 
h  quantité  de  miel  qu'on  trouve  dms  ilîni 
terroir.  Les  Efpagnou  la  prirent  en  1496» 
&  y  bâtirent  une  citadelle  ;  mais  cette  ville 
eft  retournée  aux  Maures.  Elle  eft  près  de  U 
mer,  i  jo  iicucs  de  Trcmecen.  Long. 

MELI  LOT ,  f.  m.  meUlotus ,  (  Sot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  papilionacéc  :  le  piftil  fort 
du  calice  (Si  devient ,  quand  fà  fleur  eft  paA 
fée,  une  caplule  découvene.  c'eft-i-due, 
qu'elle  n'eft  pas  enveloppée  du  calice  de  la 
fleur  comrae  dans  le  trèfle.  Cette  capfule 
contient  une  eu  deux  icmences  arrondies. 
Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce  genre,  que 
chaque  pédicule  porte  trois  feuilles.  Tour» 
nefbiit ,  inS.  rei  keri.  Voye^  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  ly  efpeces  de 
méldots ,  auxquelles  on  peut  joinore  celle 
quieftrepréfetuéedam  les  mémoires  deVaca- 
dimU  de  fka^baurg,  tome  VIJI,  pa^btj^ 
Elle  y  eft  nommée  mdiiotus ,  jiUquâ  mem- 

branacel ,  compre^i  ;  &  elle  eft  vcnuc  dc 

Ïaines  cueillies  en  Sibérie.  Mais  c'eft  adcz 
\  décrire  ici  le  mélilot  commun  i  fleos 
ittnKS«  ^u'on  appeUe  vulgucement  mmrlirets 
eét  le  mefi/anrx  6crnM«jm»deC.BkP.  0e 
des  I.  R.  H.  407 ,  en  Angloii  cÂtewnunM 
ou  germajt  mélilot.  ' 

Sa  racine  eft  blan^f  pliante»  garnie  de 
fibres  capillaires  Son  courtes ,  plongées  pio- 
fondément  dans  b  terre  ;  fcs  tiees  (ont  or« 
dinairenient  nombrcufes,  quelquefois  elle 
n'en  a  qu'unci  elles  font  hautes  d'une  cott^» 
déc  ou  a  II 


à  deux  coudées,  lillès,  cylin- 
driques, cannelées,  foiblei^  cependant  cku» 
Tes,  branchues,  revêtues  de  feuilles  qui 
viennent  par  intervalles  au  nombr*:  dc  trois 
fur  une  même  queue,  grêles  longues  d'un 
pouce  &  demi  -,  ces  feuilles  (bntoblongues , 
lég(f rement  dentelées,  &  comme  rangées  à 
leur  bord,  lilTcs,  d'un  verd  funcé. 
Ses  ilean  nMâcnKfttr  de  long^  épii  ^ 
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foncnt  des  altlêlles  des  feuilles  :  elles  font 
clair- fcm^  ,  légumineti(cs,  petites  ,  jau- 
nes, à  quatre  pétales,  portées  fur  des  pédi- 
cules cmirts  très  -mei.us;  il  leur  fuccrdc 
des  caplulcs  ou  goulIVs  fort  courtes,  fim- 
pln  f  pendantes ,  ridcrs ,  nues  i  c't  (l-.^  -  d  i  re , 
•qm  ne  (ont  im  cachées  dans  le  calice, 
comme  ém  Te  trèfle ,  ndm  quand  elles 
font  mûres  ;  elle  reiiferrrent  chacune  une 
-ou  deux  graines  arrondies,  jaunâtres,  d'une 
■intm  ygtimineufe. 

Cette  plante  venc  n'a  prefque  point 
•é'odew;  mats  tfaani  elle  eft  feche,  elle 
en  a  unctrcs-pércn.inte  :  elle  cmît  en  .\hnn- 
dance  dans  les  haies ,  les  builTons  &  parmi 
les  bleds  i  elle  cft  <i>i6ge  iam  fleurie.  On 
-s'en  fen  enérieumMiit  pour  amollir ,  ré- 
fimdre ,  digéier.  Gta  tîiede  fleurs  une 
eau  diftilUeqm«'ciiiplaied«»]esB«(ums. 
(!>./.) 

M É L I  LOT ,  ou  M I R  Li Kort{Pkann.&Mût. 
nUd.)  LcsrofwnitésflauirsdemârAtf (ont 
employées  très  •  (réquemmem  datn  les  dé. 
coaions  pour  les  lavemens  carminatifs  & 
adoucill'ans ,  &  pour  les  fomentations  rélb- 
lutives  &  difcuflîves  :  on  les  applique  en 
catcet  dans  de  l'eau  avec 
les  plantes  éc  les  (èmences  émolfientes ,  fur 
les  limeurs  inflnrr.mitoircs ,  dont  on  pic- 
ten^u'elles  arrêtent  les  progrès  ou  qu'elles 
'procnient  la  inaturation.  Quelques  auteurs 
<mt  recommandé  l'applicanon  extérieure  de 
ces  fomentations  ou  de  ces  cacaplafoes, 
comme  étant  très-utile  contre  les  atfedions 
inflammatoires  des  vifceres,  &  particulié- 
fCnem  contre  la  pkiuéne.  Vcye^aux  arti- 
cles Inflammation,  PLivRésiE  fr  To- 
'IQ.VE,  quek  fonds  on  peut  faire  (nr  les 
fècours  de  ce  genre. 

Le  fuc  ou  l'infiilion  des  fleurs  de  mélilat 
ont  été  recommandés  dans  les  ophtlialiiMC» 
«Joulourcufcs. 

On  emploie  rarement  le  mêlilot  à  Hnté- 
licur  ;  qucl<iucs  auteurs  ont  recommandé 
cependant  l'infiilïon  &  la  dccodion  de  fct 
fleurs  contre  les  inflammations  du  bas-Tcn- 
tre,  les  doolcan  m^luétiques it  ks fleu» 
blanches. 

On  girdc  c^ans  quelques  boutiques  une 
eau  dilhiléc  &  chargée  d'un  petit  parfum 
l^er  qui  ne  pcot  lui  commnniqaer  que 
ttift-pcaik  veniiiBédktMle. 
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Le  m&ihta  donné  fur.  nom  à  Ton  *'mpî5- 
oe  dont  l'ufage  eft  aflez  fréquent ,  &  donc 
voki  k  comppfîtion. 

Emplâtre  de  mélilot  de  la  pharmacopfe  de 
Pans.  Prenez  des  fommités  de  mt'.iiot  fleu- 
ries Sf  frâivhes ,  trois  livres;  hacher  -  les  8c 
jerez'lcs  darsqtntre  livres  de  fuif  de  bœuf 
fendu  ;  niift^  jufqu'à  la  confbmmation 
pr^rqu'cntiere  d;  i'h'imidii:' i  exprimez  le 
foif  fortement ,  &  mclcz  y  de  réhne  blan- 
che fix  livres,  de  cire  jaune  trois Kvrcs»  tC 
votre  emplâtre  efl  &t.  ) 
!  M  BLINDE,  Melindtm,  {  Gêogr.) 
royaume  d'Afrique  fur  la  côte  orientale  de 
l'Ethiopie,  au  Zangucbar.  Les  Fortug.i.s  y 
ont  un  fort,  à  caufe  qu'ils  font  le  com- 
merce de  cette  côce,  le  long  de  laquelle  il 
y  a  des  iflev  OOlifidétables.  Tout  le  pays  cft 
arrofé  de  plufîeuis  rivières.  (  D.J.) 

MÉLINE,  f.  f.  (  H//,  anc.  des  joJjUes.  ) 
melinwn  ,  n.  Cclf.  Vitr. 

Viuuvedic  que  la  mêtiite  étoit  un  méial{ 
il  parte  comme  les  andens ,  qui  appelloiait 

indiflcremment  m^tal  tout  ce  qui  fc  tiroit 
de  la  terre  i  car  la  mélme  étoit  une  vraie 
terre  alumincufe  ,  Se  de  coulear  famé» 
félon  Diofcoridc.  Pline  lui  donne  une  cou- 
leur blanche ,  8e  Serrios  nne  codeur  fiiOTe; 
mais  les  modernes  s'en  tiennent  au  fcnii- 
ment  de  Oiofcoride  i  &  ce  que  les  peintres 
appellent  ocre  ê§rm,  epproche  fort  de  la 
defcription  que  cet  auteur  lait  de  la  ccne 
mfline.  Galien  nomme  fbus  ce  titre  divcn 
emplâtres  qui  dévoient  apparemme»  M 
nom  à  leur  couleur  jaune.  {  D.  J.) 

MÉLINET-CERINTHE,  f.  f.  (J^ 
aat.  Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur  mon» 
pétale,  campanifbrme ,  tubulée  &  profon- 
dément découpée.  Ccne  fleur  eft  fermée 
dans  quelques  efpeces  ,  &  ouverte  dans 
d'arnica.  Le  piftil  Ton  du  calice,  qui  eft  ré- 
tragone-,  il  tient  à  la  partie  ooflénenre  de 
la  fleur  comme  un  clou ,  tk  U  devient  dans 
la  fuite  un  fi  u.r  compofé  de  deux  coques , 
qui  fc  divilcnt  en  deux  loges  daiu  lefauelles 
on  trouve  une  femcncc  potu  l'ordinaiie 
oblongue.  Tovme&n,  infi,  ré haé,  FSgfc^ 
Planti. 

MEIINUM.  (  H?/,  nat.  Peinture  )  Les 
atKicns  dontioicnt  ce  nom  à  une  terre  très- 
blanche  donc  ks  pebuics  lèlavdent  dan* 
kiin  «ttviai»  fooc  pdadN  CM  bhnCr  O» 
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nous  dît  qoc  cette  terre  ^oii  Icgcre ,  douce 
au  toucher  ,  (iiable  eaiie  les  doigts  ,  & 
qu'elle  coloroit  ;  jetée  àvts  l'eau  ,  elle  fai- 
(oit  un  petit  bruit  ou  une  elpece  de  fiffle- 
tneiut  cUcs'attachoit  à  Ta  langue  ,  6i  t  ji'dcit 
comme  dubcutrc  daiis  la  boucivc  CVft  de 
cette  terre  que  l'on  fc  Icrvoit  ancirnnerticnt 

f>our  le  blanc  dans  la  peinture  ;  depuis,  on 
ui  a  fubditué  le  blanc  de  céruîc ,  qu;  a  l'in- 
convénient de  jaunir.  M.  H:il  préi?iii<  qiit- 
le  melinum  ou  la  terre  dont  on  vicin  de 
parler,  t(l  exempte  de  ce  déÊtuc,  &  dc- 
metue  loaiotin  obnche  ;  ce  qui  mérite 
d'être  examiné. 

Le  nom  de  cette  terre  annonce  qu'on  la 
trouvoit  dans  l'ide  de  JHclar  oa  Mr/b; 
mais  d'sprès  la  dcfcriprion  qu'on  en  dcnic  , 
il  paroît  que  nous  n'avons  pas  btloin  de 
raller  chercher  il  loin,  puifque  nous  avons 
des  terres  blanches  qui  ont  tous  les  carac 
teres  qui  viennent d'Ctie  rapponés  ;  il  s'agit 
feulement  de  favoir  fi  elles  prendroient 
corps  avec  l'huile  ,  qualité  néceûâiie  pour 
lovir  du»  la  peinture.  ( — ) 

MÉLIORATION,  f.  f.  {  Gramm.  ù 
Juiîfpritd.  )  en  terme  de  palais  fignific 
toute  impcnfc  que  l'on  a  faite  pour  rendre 
on  hétiuge  meilleur ,  comme  d'avoir  réparé 
les  bfttinens ,  d'y  avoir  ajtratéqudqoe  noa- 
vcllc  corAtudio!!  ;  d'avoir  fiimé  ,  marné, 
ou  amanJé  autremtr'nt  les  r'crrcs  ;  d'avoir 
fttC  des  plants  d'arbres  fruitiers  ou  de  ho  s. 
I^jjre^  Fruits  ,  Impcnses  »  Restitu- 
VION.  {A) 

MÉUSSE  ,  Melifa  .  f.  f.  (  Hijf.  nat. 
JBotan.  )  penr<f  de  plaïue  à  fleur  monopétale 
labiée  :  la  levrc  fupérieure  eft  relevée,  anon- 
die,  5:  diviicj  en  dci;x  parties,  &  l'infé- 
rieure cri  trois.  Le  jnllil  fort  du  calice ,  & 
il  cd  attaché  comme  un  clou  i  la  partie 
poi^éricure  de  b  fleur  i  ce  piftil  eft  accom- 
pagné de  quatre  embryons,  qui  deviennent 
autanrde  lemences  .irrondies  &  renfermées 
dans  une  cnpftik*  qui  a  fcrvi  de  calice  à  la 
ieur.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre, 
oue  les  fleurs  naiflènt  dans  les  aiflêltes  des 
teaîKes,  &  qu'elles  ne  font  pas  emiéie- 
tneni%'frtici1lces.Toafnelbn«  ia^rtH»i. 
Vo^c^  Plante. 

M.  de  Tounieàirt  cempte  (ix  efpeces  de 
tt  fene  de  fbtttt,  dont  les  dcinfoncU  ^ 
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pales  font  k«é2[^  des  jalons  fcbiiiél^ 

des  bois. 

La  méUfft  des  jardins  ou  la  mêlijè  Coln* 

vée,  mciijfa  hort.r.fis  dt's  bot.inifte-s  ,  en 
Anglois  !Aî  commun  g,:t  Jvn  baum ,  [K>u(Cc 
fcs  tiges  à  la  hjutcur  de  deux  pieds,  car» 
rées,  prcfquc  lilTrs ,  rirccufcs,  dures,  rofc 
dfs,  fragiles-,  fes  feu. lies  (ont  oblongues* 
d'un  vcrd  brun,  nîfcz  fcrrbbbics  i  celles 
du  calan.cnt  ou  du  baumt-  des  jardins ,  lui- 
fânres ,  hériîTé.s  d'un  p^-tit  poil  foHct ,  den- 
teUçs  fur  les  bords ,  d'une  odeur  de  citron 
•  (on  agréable ,  &  d'un  goùr  un  peu  âcre. 
D;  s  fliiTv  Il'.  s  des  tcui'.l'.-»  fortrnt  des  fleurs 
vcrticiltécs  qui  ne  tormtnt  point  d'anne.iux 
entiers  amour  de  la  tige,  m.tis  font  pla- 
cées ordinairement  au  nombre  de  (àx,  trois 
d'un  coté  0e  tiob  de  l'autre;  elles  lônc  en 
gueule  ,  petites ,  blanches ,  ou  d'un  rouge 
paie  ;  chacune  d'elles  eft  un  tuyau  découpé 
par  le  haut  en  deux  icvrc^ ,  foutenu  par  tut 
long  calice  velu,  tubulcuz,  divift  endenx 
parties. 

Qiiand  la  fleur  eft  pa(T?e ,  il  lui  fuccede 
quatre  fcmenccs  fointes  enfcmble ,  prcfqtac 
rondes  ou  oblongues ,  enfermées  dans  ]g 
calice  de  la  fleur.  On  cultive  la  méliffi  dans 
les  jardins:  die  fleurît  en  juin,  juillet  SC 
août;  l'hiver  elle  fe  feche  fut  la  furfacr  de 
latene,  mais  fâ  racine  oe  périt  point.  fUe^ 
eftUgpealè,  bngw,  finreulè  9t  nm-' 
pante. 

La  mé/ijje  des  jardins  eft  d'un  grand  u(âge 
en  médecine  ;  Gafpard  Huffman  confeille 
de  la  cueillir  au  printemps  pour  les  bouti« 
Ques ,  avant  que  la  fleur  paroillè,  parce  que 
dès  qu'elle  vient  à  fleurir  ,  die  fent  la 
punaife.  Elle  contient  beaucoup  d'huile 
cx  i'.fée  (?c  de  fel  eirenticl. 

La  méitffè  des  bois ,  la  mélije  fauvage  ,  U 
mélf^bfttaideott  la  mélijfe  puante  (  car  elle 
porte  tous  ces  noms  ) ,  eft  celle  que  Tour- 
ncfort  appelle  meliffa  humilis  ,  fylvefris  , 
lanfoha  ,  maximo  flort  ,  pui parafctrite  , 
I.  R.  H.  ,  laminiam  montanum ,  meliff» 
folio  ,  par  C.  B.  P.  Z)  I. 

£lle  vient  dans  les  bois  &  diflére  de  la 
préccdente  par  fes  tiges  ,  beaucoup  pIuS 
baffes  &  moins  rameutes-,  par  fts  feuilles 
plus  velues  ,  plus  longues  ;  par  fes  fleurs 
tris-grandes  .  &  par  Ton  odeur  qui  n'ell 
point  ^ftésUci  Ses  nckMS  fiiK  fi  fi»fala- 
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blt-s  A  c.'!i-5  de  l'ariftolociic  moiue  ,  que 

Sluficurs  apothicaires  les  confondent.  Ses 
curs  naideni  dans  des  calices  oUongs  & 
velus  ;  elles  font  grandes ,  toutes  tournées 
en  devant ,  fans  odeur  ,  alTez  lemblablcs  à 
celles  du /iJOT/j/m  ,  mais  pli: i  grandes,  d'un 
blanc  purpurin  ou  d'un  pourpre  clair  i 
quelquefois  la  cr^e  de  la  fleur  «ft  entière , 
&  quelquefois  tsillée  comme  un  rcrur. 
Sa  graine  cft  gtodc ,  noirâtre  &  inégale. 

MéLISSE  ,  (  Chymie  ,  Fharm.  &  Mai. 
mû,  )  mélijè  des  jardins  ou  citnmnene. 
'Cette  plante  csntieni  un  efprit  aromatique 
&  une  huile  eflcntielle  :  ce  dernier  prin- 
cipe eft  oomam  dam  cène  plante  en  afl'ez 
)fèSte  quantité  i  auûs  en  revanche  les 
phannaeolofpftes  lui  accoudent  tant  de 
fubtilité  ,  qu'ils  '.'ont  comparé  aux  cfprirs 
qui  animent  le  corps  humain.  Pour  parler 
plus  rùibnnabicnent  des  vertus  de  la  m^- 
4(gk  9c  de  fepfindpes  volatils ,  il  faut  fc 
contenter  de  éme  qoe  ^eft  k  ces  principes 

au'clle  doit  toutes  (ès  qualités  médicinales  , 
u  moins  dans  l'emploi  ordinaire  ;  car  la 
teinture  qu'on  peut  en  retirer  parl'application 
de  l'clprit-dc-vin  ,  n'eft  empreinte  d'aucun 
autre  principe  utile  que  de  Ion  huile  eflcn- 
ticllc  ;  une  autre  lublimce  qui  cor.ftituc 
aaanilcftemeiii  U  principale  partie  du  pro- 
duit que  M.  Gartneufcr  a  retiré  de  cette 
plante  par  l'effrit-de-vin  ,  ne  paroii  être 
^utre  chofe  que  la  panie  colorante  verte  , 
commune  à  toutes  les  phrui  s ,  qui  i.c  paroit 
douée  d'aucune  vena  m^camentcufe. 
L'infuiîon  dififitme»  beaucoup  phis  ufîtée 

Sue  la  teinture  ,  ou  qui  eft  ,  pour  mieux 
ire,  le  fcul  remède  mapiftral  que  nous 
lirions  de  la  mci-f^- ,  doit  !a  principale  vei  tu 
au  principe  aromatique  i  car  l'extraie  léger 
dont  cette  înTafion  redunr)^,  n'a  ni  âpreté , 
ïii  amertume,  ni  aucune  autre  qualit.-  ftm- 
ilble  par  laqaclle  on  puilîc  évaluer  l'action 
|le  ce  remède, 

La  miUjetwmt  un  nng  diftiasué  parmi 
le»  remèdes  cordiaux ,  ftomachiques ,  car- 
minatifs  ,  ccfplialiqu -  s  utétins,  l/obfcr- 
VAiion  prouve  cependant  que  la  longue 
bftc  de  maux  contre  lefquels  les  auteurs  la 
Icélebrent  j  doit  être  reibreinte  aux  légères 
^ékSàati»  dettte .  qui  dépendent  eflènticU 
WBCtatd^un  «ce  del'eftnniac ,  à  kn  eâay^  j 


i  Ton  tour  dans  les  douleurs  &  les  foiMcfles 
d'cftomac  ,  dans  les  coUqucs  intcftirulcs 
légères  ;  dans  les  di(pofitionsaux  affcdions 
mélancoliques  5c  hyftériqucs ,  ?f  enfin  dans 
les  affrétions  nervcufcs  peu  graves.  En  un 
mot  ,  c\\\  ici  un  fecours  fort  léger  ,  for 
lequel  il  ne  faut  pas  aflez  compter  pour 
négliger  d'en  cmplorcr  de  plus  efficaces. 

L'emploi  ofticina!  de  U  méli^e  eft  beau- 
coup plus  étendu  ,  &:  ce  font  toujours 

Î>rincipakiiiciu  les  princi(^>ts  volatils  qu'on 
é  propofc  de  mettre  en  œuvre.  On  prépaie 
une  eau  diftillée  simple  de  l'hetbe  ft  dei 
fleurs  :  clic  donne  (on  nom  \  une  eau 
rpintucule  compolée ,  &  qui  cft  aulTî  con- 
nue (bus  celui  à'eau  des  Carmes  ,  &  dont 
nous  allons  donner  la  delcnption.  Son  huile 
eflèntielle  eft  gardée  dans  les  boutiques , 
du  moins  dans  les  boutiques  les  mieux 
pourvues.  On  fait  un  ilrop  de  fes  fora- 
mités  fcchccs  ,  &  (es  («uilles  entrent  daas 
le  iîrop  d'armoilè.  qui  doit  être  pt^P^ré 
par  le  moyen  de  k  difKUation  auiH-bicTt 
que  le  précédent.  On  fait  une  confcr\  e  de 
fes  fleurs  •■,  fes  feuilles  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  plufieurs  eaux  diflillées  aroma- 
tiques ,  telles  que  l'eau  générale  de  la  phar* 
macopée  de  Paris ,  I'mu  de  lait  alexitcrc , 
l'eau  prophylactique  ,  &c  fon  eau  diftillée 
hmplc  dans  l'enu  impériale  &  daru  l'eau 
divine  ou  admirable  de  b  pharmacopée  de 
Paris,  qui  cft  une  liqueur  fpiritucufe  ,  raufiâ 
dont  le  goût  ne  doit  pas  erre  bien  admirable. 
Eau  fpirnuf'.fi:  de  méliilL-  curnpofêf,  ou  eau 

des  Carmes  f  fclon  la  defcripiien  de  Lemery» 
Frênes  des  lèuilles  de  mél0è  tendres , 

vertes,  odorantes,  n«uvel!ement cueillies, 
fix  poignées  ;  de  l'écorcc  de  citron  extérieure 
jaune,  deux  onces  ;  de  la  mufcade  A:  de 
la  coriandre  ,  de  chacune  une  once }  de  la 
cannelle  6c  des  girofles ,  de  chacune  demi» 
once:  pilez &:  concaffabicn  les  ingrédiens, 
mélcz-les  enfcmbic  ;  &  les  ayant  mis  dana 
une  cucurbite  de  verre  ou  de  grès,  verfcï 
delTus  du  vin  blanc  Sc  de  l'eau-de-vie  ,  de 
chacune  deux  I  ivres  •  bouchez  bhn  le 
vaidcau  ,  i:  laiffcz  li  matière  en  dip.-ftiort 
pendant  trois  jours;  mettez-la  tulu:tcciiftiller 
au  bain -marie  ,  vous  aurez  une  eau  aroma> 
tique  fpiritueufc ,  fort  propre  pour  les  ma^ 
ladies  nyftériques  ,  pour  les  fluledia  àm 
cetmtt  ,  pont  (bnafier  k  ( 


MBK. 

fmsu  les  Mlpianons  ,  mur  In  feiUedès  ,  < 
foutréGnet  au  venin:  ndofteneft  depuis 

uiîc  dragme  jufqu'à  une  once.  Lcmcry , 
fours  de  chymie.  Le  commenutciu  de  Le- 
rorry  ajoute  en  note  fur  cette  pcépftzsQon 
l'avis  fuivant  :  "  l!  faut  Gvoir  que  cetre 
w  prctcndue  eau  de  mel'jji  ciï  U  fi  fàmcutc 
»  eau  des  Cirmcs  donc  le  public  s'obftinc 
»  flms  tondement  à  vouloir  attribuer  le 
M  fccrct  à  ces  religieux ,  quoique  ce  ne  (ôii 
»  de  leur  part  qu'une  ufurpation  fur  la 

proicHion  des  apothicaires ,  qui  font  tous 
M  en  éut  de  U  piépiRKiiuffi  belIeliF  auffi 
4  bonne .  6rc.  » 

L'eio  de  mélifi  rpiriniea&  cMnpo(2e  eft 
•n  des  ingrcdiens  les  plus  ordinaires  des 
potions  cordiales  les  plus  ufitces.  (i) 

MsLiJSE  ,  Mtlijfa  ,  {Gt'ogr,  anc.)  nom 
d'une  ville  4e  Libye  j  t".  d'un  bourg  de  U 
paaâe  Gicce  *  )*.  (ftin  vilbgc  de  Pclo- 
ponnefc  au  territoire  do  Coiiiulic  ,  <?c  , 
4°.  d'un  autre  village  en  Thrygie ,  célèbre 
•ai  le  tombeau  d'AUibtade ,  qui  y  fut  in- 
Bumé  après  qu'il  y  eut  péri  par  les  embû- 
ches que  lui  tendit  Phanubafe.  Plutarque 
nous  a  donne  la  vie  curieufe  de  ce  f.inr\eux 
Athénien  ;  mais  il  a  oublié  un  trait  qui  le 
feîltC  d'apr^  nature.  Eunt  encore  jeune , 
u  vint  rendre  vifîte  i  Pcriclcs  fon  oncle, 
qu'il  irouva  plonge  dans  une  profonde  rê- 
verie ;  il  lui  en  demanda  U  rail'on.  C'cft, 
»  dit  Pé(iclcs  ,  que  je  ne  trouve  pas  le 
>  moyen  deicndie  mon  compte  du  txéfot 
j»  facrc.  Eh  bien  ,  imagîncz-cn  quelqu'un  , 
«  lui  répondit  le  jeune  Alcibiade  avec  viva- 
*  dséy  pour  voasdifpenfer  de  le  rendre.  <> 
Cet  «vtt  Sut  maUiewciiicaidu  fuivi ,  ic 
èMau  Mfid^lMlàidad«ir«nicfdir  ploiÂc 
ibus  les  ruines  de  la  MUf 
ecllcs  de  fa  maifon, 

MELITA  ,  (  Géogr.  anc.  )  tiom  Latin 
de  l'ifle  &  de  U  ville  de  Malte..  Cioéion 
k  dit ,  I/?  qua  infula  Meliia,  eaéua  aominef 
^lyRdba     Ovide  «{peik  ccfip  Uk  fettiic 

Vlaisc'étoient  les  habitans  qui  la  icrtilifoienti 
lis  7  travailloient  audi  les  laines  avec  bcau- 
wof  de  goûc  «  car  c'cft  là  dcifus  que  ponc 
llépithett  de  Uu^ara ,  dont  SiKus  ItaUcos 

MmBi,  $q^lc.  SidIoo^  qpl 
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I approché  cette  ifle  de  l' Afnque ,  a  laquelle 
ils  la  donnoient ,  au  lieu  que  les  Romains, 
qui  h  coiino:iroic:;i  b:\iUCoup  mieux  ,  lâ 
rcgaxdeicnt  comme  une  annexe  de  la  Sicile 
dont  elle  eft  m  eHèt  bien  plus  voifîne. 

MET.rr.^SSf.S ,  ^  G,'o^r.  an:.  )  peuples 
de  la  I  hcilalic  dans  la  l^hihiotide.  Scrabon 
nomme  leur  ville  {ini!P|ab^  fj^rkm^  IQ; 
Pline  MtlUmot 

MÉLITE  ,  (GUgr.anc,)  M«ki1if ,  qoat^ 
ticr  d'Athènes  de  b  tribu  Cécropidc. 
U  y  avoit  dans  ce  quanicr  pluiicurs. 
temples  ,  un  à  Hercule  ,  un  à  Eurilàces  ^ 
un  à  iAtàamfgm  ,  fils  de-  Théfte  •  un  1^ 
Diane  «A  fon  entcRotc  ceux  qnt  émenc- 
morts  de  la  nuin  du  bourreau ,  ^v.  Enfin  ^ 
Thémiftoclc  ,  Phocion  ic  les  adeurs  des, 
tragédies  y  avoicnt  leurs  palais. 

MÉLiTENE  ,  (  Géogr.  anc.)  caméO, 
d'Afie  dans  la  Cappadocc  ,  &  en(uîte  dan« 
la  petite  Arménie.  Son  chef  lieu  en  prit  Ip 
nom  ,  êf  devint  une  ville  célèbre  dans  l'hif- 
toire  ecclcfiaftique}  fatoe  que  &  PolîeuAe- 
y  fut  le  prcmi-r  martyiî(e  ,  en  ity.  De- 
plus  ,  c'elVIe  lieu  de  la  naillance  de  (aine 
Mélecc  ,  cvcque  d'Atuiochc  au  i\c.  ficelé. 
Cet  endroit  fe  iwmmc  aujourd'hui  Mila< 
thiak.  {D.J.) 

MÉLITES  ,  (  Hift.  nat.  )  Quelques  au* 
têtus  ont  dotuic  ce  nom  au.  bois  de  frêne 
pétrifie. 

MBLUMIA  t  (  litUrat.) ^teaux  faits, 
avec  da  mid  *  îc  qu'on  oflnm  i  Tropho^ 

uius.  (D.  /.  ) 

MÉLITITES  ,  f.  f.  (  Htfi.  nat.)  nonv 
donne  par  les  ancietu  auteurs  lithobges  à 
une  e^oece  d'ai^Ue  comaaâe ,  d'un  wœt 
ôntttwt  le  jaune  9c  (oBblableà  b  «eukar- 
du  «liel.  On  s'en  fervoit  autrefois  intérieu- 
rement ,  &  on  la  regardoit  comme  un  fopo* 
ratifi  on  l'apnliquoit  au^  cxténeniesicnii: 
pour  la  guériion  des  iikma. 

Le  nom  de  m&itita a  auffi  été donnépasr 
quelques  auteurs  à  une  clpcce  d'outunCb 
arrondie  comme  une  pomnac.  ( — ) 

MÉLITO  ou  MILÉTO  ,  (6^.>t 
Mblttut  ;  petite  ville  d'Italie ,  au  royaume- 
de  Naplcs  ,  dans  U  Calabrt  ultérieure 
avec  u!i  cvcché  fufTragani  de  Regglo,  mais, 
exempt  de  fa  jurilclidion.  Elle  e[\  fur  une.- 
moBt^pe ,  à  i6  milles  N.  E.  de  Reggio 
,  jaS»  Q,.de  Gmm>L  Un  apqblsinffw.<>(fc 
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terre  la  amdtnja  eraellrment  en  16)8. 

long-  .14^  S'       3^  >  3^-  (  O.  /.  ) 

MEII..^ ,  {Gfogr.  a!:c.)  fleuve  de  la 
Gaule  ,  félon  Scrvius  ,  célèbre  comtneiua- 
teiu  de  Virajile,  par  où  il  Fiui  entendre  la 
Gaaie  CSwphie.  En  vain  chcrciicroit-on 
\c  fleuvr  M-'.''^  riu  deli  des  Alpes;  nous 
avons  ubfcrvc  que  la  partie  feptentrionalc 
de  1  l:,ilic  ci  Dit  appclléc  proprement  Gaule, 
le  Meila  foil  du  mont  Brcnnus  fur  les 
bauâem  du  Tiemin  ,  pafle  auprès  de 
BrcfTc  ,  autrefois  Bricia  ,  Sc  Ce  jette  d.uis 
rOllies  ,  aujourd'hui  Ogiio  :  c'eft  dans  ks 

iirairies  qu'anolê  k  Mdla  ,  qu'on  trouve 
^meUwm.plaïue  qui  tire  (bntiomdu  fleuve, 
le  du»  bqadle  Vtrple  trouve  un  remède 
afliiré contre  les  malheurs  dcsabcilles.  Grorg. 
liv.  IV,  V.  7,j8.  Hujus  odorato...  quoiqu^il  l'ail 
décrite  avec  Com,  on  ne  la  reconnoît  pas 
aujoiud'hai }  on  eft  panagé  entre  l'^ 
fittieus ,  la  camomille  le  la  mâine.  Gn^. 

Virg.  page  ijs-  (C.) 

MELLAl^-iA,  (GAgr.  anc.)  anaenne 
ville  d'Efpagne  dans  la  Bétique ,  «niNnès 
de  la  mer  }  elle  eft  entiérenenC  ramée. 
Le  P.  Kardouin  dit  que  le  tieu  oft  elle 
Aoit  ,  Ce  nomme  préicntemrnt  Milarcfe. 
ÏA.  Condviit,  gentilhomme  Angtois,  qui  a 
lait  bien  des  recherches  dans  le  pays,  penfc 
que  MeUana  étoit  fituéc  dans  le  val  de 
Vacca,  canton  qui  produit  d'excellent  miel, 
ainfiquc  d'autres  lieux  fur  la  n.  -rrc  cote, 
4jui  en  tirent  également  leur  nom.  {D.J.) 

MELL/ÎRniM,  C.  m.  (Mythologie) 
vaidcau  rempli  de  vin  qu'on  portoît  daru 
les  trces  de  la  bonne  dccile.  On  lui  fài(ôit 
des  libations  de  ce  vin  qu'on  n'appelloit 
point  vin ,  mais  laii  ;  &  le  vaiflcau  étoit 
•ppellé  mdl^am. 

MELLE,  (  Gêogr.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  Poitou  ,  au  midi  de  S.  Maixant. 
Elle  contient  un  paroiflès,  &  c'eft  le  lîcge 
d'une  {uftice  royale.  Xo^.  17,9^  ilat.  46", 
gid.  {D.  J.) 

MF.LIF.UM  M/IR.'^OR,  (  W/f.  nxit.) 
nom  donné  par  les  anciens  à  une  clpcce  de 
marbre  d'tia  |aHm  cJair,  dehcouletir  do 
miel.  On  en  tranve»  dît-K»,  «n  plnfieurs 
cadwîi»  dltalîe. 

MELLl  ,  (  G>'fgr.  )  royaume  d'Afrique 
«hns  la  Nigritic  ,  au  midi  de  la  rivière  de 

GuBlNe.IlcftboiRiémimd-4HKft  puks 
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Biafiires ,  au  nord-eft  &  à  l'eftpar  les  Son- 

fors-,  au  fini  par  1<  s  Ptrliuipcs  de  Stem* 
Lioiinr  ,  &c  au  coucluiit  par  les  Mations» 
qui  le  fcpjrcnt  de  la  mer:  nous  n'en  avons 
aucune  relation  iàtisfaifânie  ,  ta  moitié  dit 
monde  nous  eft  inconnue.  (D.  J. 

MELLINGEN  .  (  Gro^r.  )  ville  dans  la 
partie  Kalîl-  des  bailliaecs  libres  en  SullFe. 
L  liiOoire  de  cette  ville  eft  3l  peu  près  la 
même  que  celle  de  Brctngarten,  Sc  des 
bailltnges  ttbm.  CVft  le  paflage  de  la  Rnfi  | 
(?■:  Il-  p>Mge  que  !a  vil!t  fe  Git  payer  eft  très- 
lucracil  pour  clic ,  onéreux  aux  marchajids. 
Cette  ville  a  deux  advoycrs ,  un  petit  le  un 
grand  coidîni.  Toutes  les  cliaigcs  (ont  à  ta 
nomniaiîon  de  la  ville.  Ces  conlêils  jugent 
toutes  les  affaires  civiles  Ik  criminelles  de 
leur  diilriâ.  Il  y  a  appel  au  fyndicai  qu( 
s'alTemble  annuellement  ï  Baden.  La  bottr- 
geotlie  s'aflèrablc  aulL  deux  fois  par  an , 
le  elle  exerce  quelques  droits ,  par  exemple, 
celui  de  recevoir  de  nouveaux  bourgeois. 
Les  habitans  font  de  la  religion  catholique 
Romaine. 

La  ville  donne  Ton  nom  à  un  des  cha-< 
pitres  dans  lequel  le  diocelè  de  Conftance 
eft  partagé.  (  H) 

MELLONIA,  (Mythologie.)  divinité 
champêtre  qui ,  difoii  on  ,  prenoît  (bas  ik 
protcàion  les  abeilles  &  leur  ouvnige. 
Parmi  des  peuples  dont  le  miel  faiioit  la 
grande  rithclfe,  il  falloit  une  divinité  pro- 
tedricc  de  cette  dciuée  ,  &  fcvere  venge- 
reflè  dt  quiconque  ta  voietoif  ,  ou  giteroit 
les  ruches  d'un  autre.  (D.  J.) 

MELLONA  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  àétiXa 
de  la  récolte  du  miel. 

MELLUSINë,  U.  (MlajM.)  enterm« 
de  blafon  on  donne  te  nom  àt  meBafin»  à 
une  fip,urc  mi  échcvclée  ,  demi-femme  & 
dcmi-lerpcnt ,  quifc  baigne  dans  une  cuve, 
où  elle  le  mire  le  coii& },  on  ne  fe  fetc 
de  ce  terme  que  pour  la  caààm.  Les  maU 
fims  de  Lulîgrun  le  de  S.  GeUs  portaienc 

pour  cimirr  un:  mc'JuJïnr.  (  D.  J.  ) 

MELNICK  ,  (  Géugr.  )  petite  ville  de 
Bohfme  ,  au  confluent  de  l'Elde  Sc  du 
Mul<ian  ,  à  4  milles  N.  au  deilbus  de 
Prague,  long.  50  ,  t8  ;  ht.  50  ,  ax, 
(D.J.) 

MELOCACTUS  >  (Botan,  exot.)  geniç 

nomepcolC)  CMnpmiv 
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fonns,  tuliul-e,  profondément  «îrfcoupife , 
&  (ouKnuc  pai  un  calice  qai  devieiic  dans 
h  /îute  un  (ruk  mou  ,  rciïcmbUnt  à  une 
olive  ,  charnu  &:  rrm;4i  d'une  pt  cite  fe- 
mence.  Ce  fruit  cil  lurmonté  d'un  cha- 
piteau dans  pludeurs  efpeces.  Toumefort. 
iajt.  rei  kerb.  appendix.  ^nye^  PtANTl. 

Le  mehcac!us ,  ou  le  melon  k  chardons , 
«OTnme  dilcr.t  les  Ai;t;l>is  ,  melon  thiftlc  , 
en  Latin ,  par  nos  boianillcs  mdocaàus  , 
mtlocardnus ,  termes  qui  (Ufignenc  b  même 
cholê,  une  pomme,  tui  melon  h^ilTé  de 
piqoans ,  \  eaii(ê  que  cene  pîante  Améri- 
caine n  quelques  rcn'cmbl.ince  à  une  pom- 
ir.e ,  à  un  melon  garni  d  opines.  Elle  cft 
pleine  de  fiic ,  &  toute  armée  de  pointes 
anguleufês  ou  polygonaln.  Sa  fleur  e(l 
roonopéule ,  en  cloche ,  cubttleure  ,  nue , 
divifcc  en  pluficurs  fegmens  placés  fur 
l'ovaire  ,  &  garnie  en  dedans  d'un  grand 
nombre  d'étamînes.  Son  ovaire  dégénère  en 
un  fruit  pulpeux ,  rempli  d'une  multinide 
de  (cmences. 

On  trouve  de  plu  fleurs  efpcccs  de  /nc/o- 
caQet  dans  les  Indes  ocadcocaies ,  mais  nous 
n'en  connoilTons  que  deux  en  Europe , 
Qui  même  ne  différent  que  par  leur  grof- 
leur  {  favoir ,  le  grand  le  peiu  imlocadc. 
MtUtca&u  AmiricMa  «M/or,  te  metoeuAu 
minor.  * 

'  C'ed  une  des  plus  merveilléafès  plinres 

f!c  11  n."tt:r'j  ,  5*:  en  même  (fmps  de  la 
forme  U  plus  étrange  &.  la  plus  bizarre  de 
l'aveu  des  cor.noifleuis.  U  n'y  a  rien  qui 
lui  relTemble  dans  le  règne  vcgcrable  de 
l'Europe.  Anrtî  les  curieux  qui  la  poflc- 
dcnt,  laconfeivciit  précicufcment  ;  &:  ceux 
qui  la  voient,  du  premier  coup-d'œil  la 
prennent  pour  un  ouvrage  de  l'art ,  fait  à 
dctTein  d'amufer  le  peuple.  Mais  voici  fa 
defcripticn  ,  faite  par  le  P.  Pluvier ,  qui 
priuiver.i  ce  que  j'avance, 

EUe  préfcnie  une  gruiTc  malTc  ovale , 
garnie  a'épînes  robuftes,  ou ,  ft  l'on  aime 
mieux  ,  un  gros  melon  tout  hérilfc  de  pi- 
quant &  planté  immédiatement  fur  la  terre. 
Elle  nait  ordinairement  ou  fur  les  rochers , 
ou  dans  des  lieux  (ces  ic  arides,  de  même 
que  nos  grandt-s  jombardes. 

Sa  racine  rcllcmblc  quclqucf  )is  ,i  la  corne 
d'un  bœuf;  mais  ordinairement  c'ell 
forps  de  pluiieuis  grofliês  fibret  Uaiîcliaj 
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lîglieurcs  ?c  Ir.mchucs ,  d'oti  il  fort  imr..c  - 
diatemeiu  ur.c  rr.alVc  ,  fuuvenl  plus  gruflc 
que  la  t£tc  d'un  homme.  On  en  vent  de 
plîiilfurs  figures  i  les  unes  rondes  comme 
des  boules  ,  les  autres  ovales  ,  5:  d'autres 
prefque  en  pain  de  fucre.  La  furfacc  cxcc- 
rieure  cfl  toute  cannelée  ï  la  façon  de  nos 
melons  ;  mais  les  côtes  font  plus  fréquentes, 
plus  rélcvées.  Elles  ne  font  point  arron- 
dies, mais  taillées  comme  en  dos  d'âne, 
&  toutes  ondées  par  divers  plis.  Dans  l'entre 
deux  des  plis»  on  remarque  fur  le  dos  un 
écnflôn  cottmneux ,  d'où  foitenc  ordinaire» 
me!ir  deux  aiguillons  rrcs-pointus  ,  roides , 
prefque  oUcux ,  blancs,  mais  rouges  par  U 
pointe. 

Il  y  a  toujours  un  de  ces  aiguiUons  phntÀ 
perpendiculairement  au  centre  de  l'wuiSni* 

Les  autres  font  .urangés  en  rayons  tout 
autour  de  la  bafe.  Le  plus  bas  de  tous  cft  U 
moitié  plus  grand  que  les  autres  \  leur  lon». 
gueur  ordinaire  cil  depuis  dcmi^pouce» 
jufqu'à  un  pouce  &  demi. 

La  peau  extériiurc  de  cette  ma(Tè  eft 
fort  unie ,  d'un  verd  fonce,  ic  toute  picotée 
de  petits  points  un  peu  plus  clairs  en  façon 
i\c  miniature.  Son  intérieur  cft  maflîf^  Se 
ians  vuiJc  ,  charnu  ,  d'une  iublVmce 
blanche  ,  fucculcntc ,  un  peu  plus  ferme 
que  celle  du  melon»  &  d'un  goui  tant  foie 
peu  adde. 

Du  fommet  de  cette  milTe  ,  il  fort  une 
manière  de  colonne  ou  cylindre ,  haut  d'cn« 
viroQ  un  pied ,  &  cpiis  de  trois  à  quatre 
pouces.  Le  dedans  de  cette  colonne  eft 
charnu  ,  de  même  que  la  maflè  ,  l'efpace 
d  ciiviron  deux  pouces.  Le  relie  eft  un 
compofé  d'un  coton  très- blanc  &:  très-fin, 
mêlé  d'une  infinné  de  petites  épines  fub* 
tiles,  piquâmes,  iow|e$,  dures,  quoique 
pliables  comme  ks  loies  dont  on  lait  le* 
vcrgettes  à  nettoyer  les  h.ibits.  Le  fommet 
de  cette  colonne  eft  arrondi  comme  la 
cocife  d'un  chapeau  ,  &  comparti  le  plus 
agréablement  du  monde ,  ai  £i(on  d'ua 
rcfeau  formé  de  plufieurs  rayons  couiMs, 
ijui  fc  croifent  de  droite  à  gauche  ,  6c 
de  gauche  à  droite ,  du  ccnuc  à  la  circoiw 
fcrence. 

Dans  chaque  lolangc  que  Cofflpolênt  cet 
rayons  amfi  croifés  ,  on  voit  lortir  une 
fleur  d'un  nwge  oè»>vif ,  f.iite  en  cufat 
M  m  m 
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éxzCce ,  8c  taâuc  en  phtfieati  pottitei  en 
fiÇcn  de  conranne.  Dans  qudooes  dpeoes 
de  iptames ,  ces  Heats  font  dounes ,  c'eft» 

à-dirc  ,  compofffcs  de  plufîeurs  tuy.iux  les 
mis  (ians  ies  autres.  Elles  ont  ordiiuiremcnt 
ttois  i  quiie  lignes  de  diamètre ,  6c  pr- 
ient toutes  fur  un  etnbiyon  qm  devient 
enfuite  un  fruit  rouge  comme  de  l'érarlatc , 
poVi ,  mou  ,  de  la  grolfeur  ic  figure  prefquc 
o'uiic  olive.  Sa  chair  eft  fort  tendre ,  fuccu- 
lente ,  Uanche ,  d'un  goût  très-agr^ble. 
Elle  dft  remplie  de  quantité  de  petites  fe- 
meiKes  noires ,  chagrinées  Se  prefque  aullî 
grofTts  que  la  A  mcnce  du  pî\  tu. 

Quand  ce  fruit  cft  mûr ,  il  Tort  de  Ibi- 
méme  da  dedans  de  fa  niche ,  oà  9  éccrfc 
«•iititfrement  caché  ;  5;  quand  il  commence 
à  forrir  ,  vous  diriez  que  c'eA  un  rubis 
«nchilK  diuis  Je*  piquans  de  ceoe  co- 
lonne. 

On  voir  qnandié  âe  ces  pbntes  dans  llAe 

Sainr-Chriftophc  ,  du  enté  des  falincs.  On 
«n  voit  dans  toute  l'Amérique  de  ditTé- 
rcntes  efpeces  ;  mais  les  deux  efpeces  men- 
tionnées d^elTus  font  pteiqne  les  (èaks 
que  nous  conmnflions  en  Enrope. 

Cetic  pl.intc  croît  communément  dans 
les  rochers  des  Indes  occidentales,  d'où  elle 
San  par  les  ouvemues  qui  ft  ooiiirent  dans 
cesnxben.  fie 

fcn  de  fToarriture  da  terroir.  Elle  ne  prot^ 

peie  point  quand  clic  cft  tranfplantée  dans 
an  autre  tcrrcin ,  à  moins  que  ce  terrcin 
se  ioit  roc ,  ou  élevé  du  fui  ordinaive  pu 
«n  amas  de  pierres  &  de  décombres. 

La  grande  efpece  abonde  à  la  Jamaïque , 
<i*où  on  l'envoie  en  Angleterre,  nuis  clic 
y  arrive  rarement  en  bon  état  ;  ceux  qui 
la  nonfeoitenc  lliamcdent  trop  ,  ic  h. 
pourri(tent  pour  vouloir  la  mieux  con- 
Icrvcr.  La  mcillcuie  méthode  pour  la  tranf- 

£<jttcr  faine  ,  ell  de  h  tirer  entière  des 
eux  où  elle  croit  ;  de  choilîr  les  plus  jeunes 
plantes  par  préférence  aux  vieilles  ;  de  les 
empaqueter  r.  vart'cs  dans  une  large  cailTe 
avec  du  foin  uu  de  b  paille  kcbe,  &  de  les 

Eréfervei  de  la  moififluie  ât  des  «n  dans 
:  trajet. 

Quand  on  les  Tent  apporter  tontes  pfiu»- 
(éts  dans  des  tonneaux  ,  alors  la  bonne 
Ci^on  cit  de  lemplir  d'abord  les  tonneaux 
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tes  planm,  de  ne  poîM  les  arrorcr  dans  le 
paflase  ;  laais  an  «otmaire  de  les  préferver 
de  l'humidité.  Arrivées  en  Europe  ,  il  faut 
prompicment  les  ôtcr  des  tonneaux  ,  les 
replaruer  dans  des  pots,  remplis  en  partie 
de  noSlon  fie  en  partie  de  fable.  L'on  f  Ion* 
géra  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  poudre 
menue  a'écorce  de  chêne  ,  pour  aider  les 
plantes  à  prendre  racine.  On  les  lailîera  dans 
ce  lit  jufqu'au  mois  d'oâobrej  enfuite  on 
les  remettra  dans  ime  boime  (èztt  au  liea 
le  plus  ^ud  Se  le  plus  fec ,  pour  y  reder 
pendant  tout  l'hiver.  Au  printemps  on  le» 
remettra  de  nouve.iu  dans  un  lir  de  ran  , 
fie  dans  un  lieu  chaud  à  l'abri  de  l'aîr 
(roîd.  On  obfervera  de  ne  les  point  arrofer» 
parce  que  la  valeor  du  can  ta&t  à  leitc 
entretien. 

Malgré  ces  précautions ,  cette  plante  a- 
bien  de  la  peine  i  cfoicre  dans  nos  climats  ( 
cependant  on  a  trouvé  le  moyen  de  b  mal- 
ci  plier  par  les  graines  mêmes  qu'elle  donne 
en  Europe.  Alors  on  feme  les  graines  dans 
des  pots  de  décombres ,  qu'on  couvre  artiC» 
tement  tant  de  blocailies,  que  de  (àUe 
mer.  On  plonge  enAiîte  ces  pocs  dans  on 
lit  chaud  de  tan  ;  &  avec  beaucoup  de  foins 
la  plante  commence  à  poud'cr  au  bout  de 
dix  â  douze  (èmaines,  mais  comme  die- 
croît  très .  lentement ,  &  qu'elle  n'aioi^ 
un  peu  de  grandeur  qu'au  bout  de  dnft 
ou  lix  ans ,  ccrte  méthode  très-ennuyeufe 
Se  fautive  dk  rarement  mife  en  prati* 
que. 

Miller ,  ayant  remarqué  les  inconvénien& 
de  cene  méthode ,  en  a  imaginé  une  autre 

qui  lui  a  fi:)rt  bien  réuflî.  Quand  la  tèxe  , 
ou  la  couronne  qui  fe  forme  fur  le  Ibmmec 
de  1.1  plante ,  a  (buffèrt  quelque  itijure ,  il 
avive  que  b  plante  poutTe  plufîeurs  têtes 
de  côté;  Miller  a  donc  enlevé  divetfes  de 
ces  rêtcs  ,  les  a  plantées  dans  des  pots  rem- 
plis de  blocailies  ic  de  iable  de  mer ,  &  a 
plongé  ces  pots  dans  im  fit  chaud  de  poudre 
d'écorcede  chêne  :  par  ce  moyen  ,  la  plante 
a  pris  parfaitement  racine  ,  Se  eft  devenue 
fort  belle  dans  le  cours  d'un  an.  On  obfer- 
vera feulement  de  ne  pas  pbnter  les  jeunes 
têtes  immédiatement  après  qu*îm  les  a  ocra» 
pécs  de  delfus  les  \  >_-i!le<;  ,  parce  que  h 
partie  blellée  fe  pourriioic  ;  c'eil  pourquoi 

il  £HU.nraiB  ioin,  agsàs  les  «voir  coupées^ 
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Je  îcs  mfttre  \  part  dans  une  ferre  chaude 
pendant  une  quinziinc  de  )ours,  pour  COO- 
fôUder  leur  blefTure. 

Le  fruit  de  cette  plante  fe  mange  en 
Amérique  ;  il  a  une  acidité  agréable ,  qui 
plait  beaucoup  aox  hafainas  oe  et»  payt 
chauds.  (  D.  /.) 

des  A!prs.  Pline ,  liv.  III,  ch.  xx  ,  les  place 
entre  1  crgeftc  &  Pola.  Lazius  croit  que 
leur  principale  habiadon  eft  «iqoUFdlUli 
àkaplBat.{^D.  J,) 

MELOCHIE  ,  r.  r.  mrchtna ,  (  Hijl. 
nat.  Bot.  )  genre  ée  plante  décrit  Ibu  Je 
nom  de  corckoms.  Voyez  ce  mot. 

»Œl-OCORCOPALI,  f.  f.  (  Kft.  nat. 
JBm»  cm.)  aiiue  des  Indes  occidcDCilc»  * 
•fla  ftfnnaWe  nt  «oîgqaifîer.  Il  porte  on 
fniir  (ùx  comme  le  melon  \  côtes,  nuis 

S lus  petit ,  d'un  goût  agréable ,  qui  tient 
e  celui  de  la  cerife .  fie  qui  eft  tant  foit 
M  oUiardqtte.  C'eft  le  coraopa/  de  Thevct. 

iD.r.)  ^ 

MÉLODIF. .  r.  f.  tn  Mufi^ue  ,  eft  l'arran- 
gement luccrffif  de  piudcurs  fons  ,  qui 
conftitueiu  ciiLmblc  un  chant  régulier.  La 
perfirdUon  de  b  milodit  dépend  des  règles 
&  du  goût.  Le  goût  fait  trouver  de  beaux 
chants;  les  relies  appreimeiit  à  bien  mo- 
duler :  il  n'en  ùut  pas  davantage  pour  faire 
One  botme  mflodie. 

Les  uiriens  reflèrroîem  plus  ^ae  nous  le 
fois  de  ce  mot  :  la  milodle  n'étoit  chez  eux 
que  l'cxécucion  du  chant  ;  fi  compolîtion 
s'appelloic  méhpèc  :  l'une  &  l'autre  s'appelle 
chez  nous  mHodie.  Mais  comme  la  confti» 
tution  de  nos  chants  dépend  entièrement 
de  l'harmonie ,  la  mélodit  ne  fait  pas  une 
p.irdc  cnnlidcrablcde  notre  mufiquc.  Voyrj^ 
Harmonie,  MÂto»BE«  ffc.  K^yr^aulti 
l'article  FoHSAMlNTAU  lîir  ceoe  quef. 
tk»  ,  li  h  ndbdfo  m  de  l'iUrsMilw.  ) 

Xtcktrdkffir  lu  vnât  ftin^u  dt 

La  m/Wie  eft  une  rucccfïîon  de  fons  tel- 
lement ordonnés  félon  les  loix  du  rhythmc 
&  de  la  moduhiion ,  qu'elle  forme  un  fcns 
•néable  à  i'oceiJlei  la  mitoJit  vocale  s'ap- 
pole  «Imt  ;  te  l'inlroaicnak  «  fymf^ 
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L'idée  du  rhythme  encre  réccfTâîrcmcnt 
dans  celle  de  la  mélodie  :  un  chant  n'cft  un 
chant  qu'autant  qull  eftfDcfiiré}  la  même 
fucccflîon  de  (bns  peut  recevoir  autant  de 
caraûercs ,  autant  de  mélodies  différentes  , 
qu'on  peut  la  fciiidcr  dirtc'remment ,  &  le 
ieul  changement  de  valeur  des  notes  peut 
défigurer  cette  mjme  fuccedton  au  point  de 
la  rendre  méconnoiffible.  Ainfi  la  miîndie 
n'eft  rien  par  elle-même  ,  c'cft  La  mcfure 
gui  la  détermine,  &  il  n'y  a  point  de  chanc 
fans  le  temps.  On  ne  doit  donc  pas  compas  • 
rer  la  mélodie  avec  l'hsrnionte ,  ahftraâioii 
faite  de  la  mefurc  dans  toutes  les  deux  ,  car 
elle  eft  eftentielle  à  l'une,  &  non  pas  à 
l'autre. 

La  mibfdit  le  rapporte 
diffiiens ,  iêlon  la  najucic  domoQ  laooa- 
fiderc.  Prife  par  les  rapports  des  lâai&|Mr 
les  règles  du  mode,  elle  a  fon  ptinape 
dans  lliamioniel  ponque  c'eft  une  analyfe 
harmonique  qui  donne  les  degjcés  de  la . 
gamme ,  les  Cordes  du  mode ,  ic  les  lois  . 
de  la  modulation  ,  uniques  élémens  da 
chant.  Selon  ce  principe,  toute  la  force  de 
la  mflodie  fe  borne  I  flatter  ftoicille  par  des , 
fons  agréables,  comme  on  peut  flatter  la. 
vue  par  d'agréables  accords  de  couleurs  : 
mais  prifc  pour  un  att  d'imitation  par  le- 
quel on  peut  affcûer  rcfprit  de  divetiês: 
images,  émouvoir  le  cœur  de  divenftnd-.' 
mens ,  exciter  &  calmer  les  parlions ,  opé- 
rer, en  un  mot,  des  effets  moraux  qui 
ç.i{fcnt  l'empire  immédiat  des  fens,  il  lui 
raut  chercher  un  autre  principe  :  car  on  M- 
voit  aucune  priiê  par  l^ueUe  la  lèole  iiar- . 
monie  ;     tout  ce  qui  vienc  d'elle»  puîdc 
nous  affedcr  ainfi. 

Quel  eft  ce  fécond  principe }  H  eft 
dans  la  nature  ainli  que  k  picmîeri  maît. 
pour  l'y  découvrir,  il  dut  nneobfèrvation 

plui  tine,  quoique  plus  fîmpic  ,  &  plus  de 
(cnlibilitcdaJis  l  obfcrvatcur.  Ce  prisicipc  eft 
le  même  qui  fait  varier  le  ton  de  la  voix , 
quand  on  parle,  félon  les  choTes  qu'on  dit 
6c  les  mouvemens  qu'on  éprouve  en  les  di. 
fant.  C'eft  l'accent  des  langues  qui  détermine 
la  mélodie  de  chaijue  nation  j  c'cft  l'accent 
qui  fait  qu'on  parle  en  chanunt ,  te  qu'on 
parle  avec  plus  ou  ntoins  d'énergie,  félon 
que  la  langue  a  plus  ou  moins  d'accent; 
Celle  doK  l'accem  eft  plus  maïqué  daic 
-    Mmm  §• 
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doiuKr  une  mé/odie  plus  vive  &  plus  paT- 
iionfiéei  celle  qui  n'a  qoe  peu  ou  point 
d'accent  ne  peut  avoir  qu'une  m/hih  lan- 

guiflfànte  Se  froidt- ,  fans  cariclc-rcr  .îc  fans 
cxpicilion.  Voilà  les  vrais  principes  ;  tnni 
^tt'oa  en  (brtiia  &  qu'on  voudra  parler  du 
pouvoir  de  la  muHquc  fur  le  cœur  numain , 
on  parlera  lâns  s'entendre  -,  on  ne  faura  ce 
^u'on  dirj. 

Si  la  muûquc  ne  peint  que  pai  la  mélodie , 
^ die di'elle toute  la  force,  il  s'enfuit  que 
tOUttatafiqae qui  ne  chante  pas,  quelque 
furoionieule  qu'elle  puifTe  étie,  n'eft  point 
rmc  muJîquc  imitative  ,  &  ,  ne  pouvant  ni 
coucher  ni  peindre  avec  les  beaux  accords, 
bientôt  les  oreilles,  6e  l»l!ê  toujoun  le 
cœur  froid,  l!  fuit  encore  que,  m.ilgrc  la 
diverlîté  dci  parties  que  1  harmonie  a  intro- 
duites, &  dontonabufe  tant  aujourd'hui, 
lî-iM  que  deux  mélodtts  k  fisni  enicndte  à 
la  fois,  elles  $'effi«ccnt  l'une  fautie,  &  de- 
meurent de  nul  effet ,  qu-Iquc  belles  qu'elles 
puifllnt  ^trc  chacune  léparcmètii  :  d'tHi  l'on 
peut  jupcr  avec  quel  %ok  les  compofitcurs 
Francis  ont  introduit  à  leur  opéra ,  l'ufagc 
de  Mue  (êtvir  un  air  d'accompagnement  à 
i:n  chcrur  ou  à  un  ciirre  air  ;  ce  qui  cft 
Comme  11  on  s'avifoit  de  rcfcittr  deux  dif- 
cours  à  Ja  fois,  pour  donner  plus  de  force 
leur  éloquence,  f^oje?  Uwxi  OJt  M&LO- 
Jnt,  {Mufi^.)  {S.) 

MiLOCiir  oraïuire;  (Art  or ar vire.)  3.C- 
çord  rucccllîf  des  fous,  dont  il  n'cxifte  à 
M  fois  qa'ilne  partie ,  mais  partie  lice  par 
ICI  imports  avec  les  fons  qui  précèdent  & 
qiitfoivent;  comme  dans  le  chant  muûcal , 
cù  les  funs  font  places  à  drt  intcrvalîetail^ 
«  faifir  :  c'eft  le  ruidcau  qui  coule. 

La  mé/odie  du  dif  ours  conlîfte  dans  la 
manière  dont  les  (on>  limplcs  ou  compofcs 
iônr  alToriis  &  liés  entr'cux  pour  former 
des  fy'l.ibc'Si  dans  la  manière  dont  les  (yU 
LWs  font  liées  entr'ellcs  pour  former  tu 
Dot  \  les  mues  entr'cux  pour  fomer  vu 
membre  de  période  ,  ainfi  de  fuite. 

Toutes  les  langues  font  formées  de 
voyelles,  de  conlonr.cs  &  de  diphthon- 

J|ues ,  qui  font  des  combinaifons  de  voyelles 
culcmcnt.  On  a  fait  enfotie  les  fyllabcs , 
qui  foin  des  combiniifjns  des  voyelles  av.c 
Jes  coalonnes,  Dï  ces  combiiiaifonsprimor- 

,|^2^da  liu^ge,  les  jwuptc» oncfon&é 


AI  E  L 

leurs  mots,  qu'ils  ont  figuré  au  gré  de  CCl^ 
uincsioix  ,  quel'ufage,  l'habitude,  l'exem- 
ple ,  le  beioin  ,  1  art  ,  l'imagination,  1:8 

occa(!(;:is ,  le  li.ifard  otu  inrr  jduits  ch» 
eux.  C'cft  ainli  que  de  Icpt  notes ,  les  mufu 
tiens  ont  compofé  non  feulement  diff(.'ren6 
airs  ,  mais  différentes  cipCGCS»  A't^it'tM 
genres  de  muliquc. 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  mélodie,  nouf 
difcnt  que  les  lettres  doivent  fc  joindre 
entr'ellcs  d'une  manière  ai  fée  ;  qu'il  fauc 
éviter  le  concours  trop  fréquent  det 
voyelles ,  parce  qu'elles  rendent  le  difcour» . 
mou  &  flânant  ;  celui  des  confbnnes ,  parce 
qu'elles  le  rendent  dur  &  fcabreux  ;  le  grand 
nombre  des  monolyllabes  ,  parce  qu'elles 
lui  otent  fa  conhftar.cc  ;  celui  des  mots  longs , 
parce  qu'ils  le  rendent  lâche  4c  traînant  ;  il 
faut  varier  les  chûtes  ,  éviter  les  rimes, 
mrttrc  d'abord  les  plus  petites  phrafès, 
cniuitïs  les  grandes  i  enfin,  il  faut,  dit-on, 
que  les  confonncs  &  les  voyelles  foient  tel. 
Icment  mêlées  &  afCmies ,  qu'elles  fc  don» 
nent  par  retour  les  unes  aux  autres ,  la  coq- 
ce  &  la  douceur  ;  que  les  conformes 
appuient ,  fùutiennent  les  voyciles  ;  &  que 
les  voyelles  i  leur  tour,  lient  &  politlenc 
les  confoonesi  mais  txm  ce»  préceptes  de- 
mandent une  ocûUe  faite  à  tiurmonie.  lU 
ne  doivent  pas  être  toujours  obfcrvés  avec 
bien  du  fcrupule  -,  c'cft  au  goût  à  en  décider- 
Il  fufHt  prefque  que  le  goût  foit  averti  qult 
y  a  U  acfTus  des  lolx  générales ,  afin  qu'il 
foit  plus  attentif  fur  lui-même.  iD.J.) 

M  tLODIEUX,  adj.  {Mufùf.)  qui  dorai» 
de  la  mélodie  i  méluditux,  dans  l'ufage;  fe 
dit  des  fbns  agréables,  des  voix  ionores» 
deschanodou&Segacieax,  Vc.{S) 

MELON,  ne!o,  f.  m.  (H/,  r.at.  Bvt.) 
genre  de  plante  à  ficur  monopétalc  ,  ea 
forme  de  cl>che,  ouverte,  proi'ondémrnc 
découpée.  {Se  enoérement  fembUblc  à  celle 
du  concombre.  Il  y  a  deux  fones  de  ftcursi 
fur  cette  plante  ,  Krs  unes  n'ont  point  d'e  m- 
bryon, font  fléiiles,  Icsau.rcs  fjiu  fi» 
c  nii-s,  &  placcvs  fur  un  embryon  ,  qui- 
devient  dans  U  fuite  un  fruit ,  L  plus  fv>u-  • 
vant  ovo'ide,  lifTe  ou  court rr  de  luj.oiités. 

iCc  r.uir  fc  divif;  en  trois  l  >ges,  qui  fcm- 
bknt  le  foafdtvifcr  chacune  en  deux  auiieSh 
Gciloset  conaenncm  des  fancagei  ciUa% 
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fucs.  TotmieRïR,  Infi.  rd.  ktrt,  Voye^ 
'lANTE. 

Tourncfort  compte  fept  efpcccs  de  melon, 
entre  IvfqufUcs  nous  nous  contenterons  de 
décrue  Vi(fccit  cooimune ,  que  les  bou- 
nxAes  nomment  melo  vuigarls. 

Cette  plante  poufTc  fur  t:rrî  des  tigrs 
langues,  faimenienfcs ,  rudes  au  toucher. 
Ses  fîcttUleS  leflèmblent  entièrement  à  ccrllrs 
du  concombre  -,  elles  (ont  feulement  un 
jKu  plus  petites,  plus  arrondies,  Ce  moins 
anjçiilcufcs.  DL-sa:llcl!es  des  feuilles  nailTènt 
des  fl.uri  jaunes ,  fembliblcs  \  celles  du 
•oncombrc ,  numbrcufes ,  dont  les  unes 
font  ftéiiles»  &  les  autres  fcnilcs.  A  ces 
fermera  fiâu*  fucccdenc  des  fruits ,  qui 
lônt,  au  commencement,  un  peu  velus , 
nuis  qui  perdent  l.-ui  cocon  en  grandif- 
£uic 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  ce  fruit , 
tant  psr  rapport  i  la  couleur  de  l'écorce  & 
de  !u  pulpe  ,  au  goù:  à  l'odeur ,  que  p.;r 
rapport  à  la  6&urc,  à  b  grollcur.  &  l 
d'autres  particularités  (êmblabics.  Les  uns 
font  plus  gros  que  la  tête  d'un  homme  ,  les 
autres  lont  de  médiocre  grolTcur ,  &  les 
autres  petits.  Les  uns  font  de  forme  alon- 
gée ,  Us  autres  ov  <l:  ,  arrondie ,  rcnâée  ;  les 
uns  Uflès ,  les  autres  diffihremmcnt  Dfodés , 
•u  cannelés,  lues  font  couverts  d'une 
écorce  allri  dure  i5c  épaiflc,  de  couleur 
TCne ,  cendrée  ,  jaune ,  fi'c. 

Leur  chiir  eft  tendre,  moclleufc,  hu 
Snde  ,  glurincufe,  blanche,  jaunâtre,  vcr- 
ditre ,  ou  roug-âtrc ,  d  une  odeur  fuave  , 
^'un  goût  doux  comme  du  fucrc  ,  &  fort 
agrtwle>  Llnrérieur  du  firuii  c(l  divifé  en 
tids  princinles  k»est  chacune  defqueUes 
lènblie  <trt  fub£vilee  en  detix  autres.  Os 
loges  lôm  remplies  d'un  rrand  iiorr.bre  de 
iénences  ,  prclque  ovales  &  appUtics  , 
Uanckes.  rev&ues  chacune  d'une  écofce 
dure  comme  du  parchemin,  &  contenant 
une  amande  trci-blanche,  douce,  huileufc, 
favourru  c.  L-s  loges  oi!  1'.>;k  t:tith.Vl^cs  les 
icmcnccs  ,  bi  q  li  font  le  cccur  du  meUàti , 
lont  com)x>r.ys  d'une  nucUe  Uqmdet  roa> 
geâttc  ti  de  b;>n  g  lut. 

O»  cultive  cette  plante  fur  des  cou..hc.-s 
d  j  s  I  *s  j  ;r  Jins  pour  rcxccllencc  de  Ion 
Iruit  i  6c  cette  culture,  li  pcrfcitionrxe  de 

fof  joBBi  deoMnde  œgaàas,  quelques 
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remarques  pirtîciltiercs  ;  (îur  quoi  vo^ 

M  F  L  o  N  i  .'Igricull  (D.J.) 

Melon,  {.AgncuU.)  Quoique  la  cul- 
ture des  mdons  foit  uii-peileAimilée, 
MM.  Bradiey  Se  MJteryrepremienraicoi* 
des  Dratiques  ,  qui ,  pour  ttre  d'on  afitjfe 
pre'q  u  u.  ivcrfcf ,  n'en  font  pas moîmCMl- 
Ualre>  aux  lou  de  la  nature. 

l^  Lorfqu'un  melon  ou  nn  ooncombie 
cften  fleur  >plalîeursiardiniers  ont  coutume 
d'en èter  toutes  tes  fiuflès  fleurs,  qui,  dU 
fent  -  ib  ,  ne  m.inqujroicnt  pas  d'affuiblit 
la  pLjitej  nuis  fi  ce  font  dc&  fleurs  mâles 
qu'ils  otent ,  comme  ffeft  vraifcmblabk» 
ce  font  elles  que  k  natuxt  x  deftinées  pou 
la  prop.igation  du  fi'uit!  ' 

1^'.  Ils  ont  l'habitude  de  coucher  les  diP. 
fcrentcs  branches  courantes  à  éKale  diftance 
les  unes  des  autres,  &  de  les  (oulever  tr^ 
fouvcnt  pour  apprrcevoir  le  jciiie  fruit; 
mais  cet  ufagc  iai  L.i  iKuuCuup  de  tort, 
parcequelesvaiHeaux  qui  po!  tcntlc  fucdans 
le  fruit  font  tendres,  ôc  uijeis  à  fc  froidèr, 
pour  peu  qu'on  le  dérange  de  Pendroit  oà  U 
croit  ruturcUcmeiu ,  de  forte  qu'il  arrive 
que  par  cette  feule  raifou,  il  ne  croit,  ni  ne 
prolpcre. 

C'cft  encore  une  erreur  d'cxpofer  le 
jounc  fruit  au  folcil,  en  écan.iiit  les  feuilles 
qui  en  (ont  voiiînes ,  dans  le  dclTcin  de 
mieux  fiirc  crourc  le  fruit  ;  mais  la  ciuleux 
immédiate  du  foleil  n'cfl  iiéceflàire  que 
pour  faire  mcurir  le  fruit,  tt  non  pour  toux 
accroiflement  ;  car  les  rayons  du  fbfeil  tom- 
bant direft^mcnt  fur  une  pl.uuc,  en  dcflc- 
chcnr  (Je  rcllcirent  les  vaillc.iux  .  de  forte 
que  la  (î.ve  ne  trouvait  pai  un  pallagc  libie, 
il  efl  iropoffiblc  qu'elle  tcmphifc  U  plante  u 
promptemem  Sf  It  aKtndamment  qu'elle 
le  feroit ,  U  fts  v.iilîlaux  étoiLi.t  larges  5c 
ouverts  ,  com.'rie  ils  le  font  lou^ours  à 
l'ombre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  gnûnes ,  il  faut 

s'en  procurer  de  bons  mehns  nés  dans 
quelques  î  iidins  e'loignési  car  Cl  l'on  fcine 
la  gr.iinc  de  ceux  de  fon  propre  jardin  ;  elle 
ne  manque  guère  de  dégénérer.  Il  fiiuc 

garder  cette  graine  deux  ou  «ois  ans  avant 
que  de  b  femcr.  Si  l'on  ne  peut  avoir  des 

gr.i;n.''s  <!c  d^ux  ou  tiois  ans ,  t*»:  dm 
obligé  d'en  icmcr  de  plus  fraîches ,  il  faut 

^  lestcur  dattttacndiondattdàaaediSk 
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tance  du  (en  {tendant  deux  mois ,  afin  de 
leurs  6ccr  leurs  parties  aqueulês,  &  pour 
Ion  cette  graine  cft  auflî  ràniie  ,  que  li  un 
l  avoir  gardée  deux  ou  trois  ans.  Il  cil 
paii  j  dans  les  Tranf.phil,  n°.  ^75  ,  fecJ.  € , 
ae  graines  de  melon  qui  avoiciu  ^  \  ans,  fie 
oui  ont  produit  de  très- bons  melons  ;  & 
Oins  lu  làiam  Ilrarf,  a*.  fS4  »  de  graines 
de  mdon  de  4)  ans  •  qui  ont  donué  du 
fruit. 

Une  choie  trè$-imp<^rtante  dans  la  culture 
du  mdwt .  cft  d'entever  cxadement  les 
nunnrules  herbes,  retourner  la  furiace 
de  la  terre  fur  laquelle  les  branches  rampent  ; 
car  leurs  racines  font  tendres ,  &  puulTcnt 
toujouis  en  bngaeur  aufli  loin  que  les 
blanches. 

Si  l'on  vetit  avoir  des  meimu  àe  bonne 

odeur ,  il  ne  faut  point  laifTcr  d^  concoml-T'-s 
auprès  ,  de  crainic  que  leur  duvet  mâie  ne 
Ibit  emporte  par  le  vent  tttr  les  fleurs  des 
melons  ,  Ôc  ne  les  faite  tourner  en  fruit ,  ce 

a ut  donneroii  à  coup  fur  au  me/on  aind  pro- 
uit ,  le  goût  de  concombre  ,  fclon  que  la 
£urine  y  leroit  tombée  en  plus  ou  moins 
grande  auantité. 

Quand  le  melon  eft  mûr  il  faut  le  couper 
de.  bon  matin  ,  avant  que  le  foleil  l'ait 
échauffé ,  en  obicrvant  de  confcrver  à  ce 
inào»  deux  pouces  de  tigp  ,  pour  ne  lui 
lien  èter  de  Ion  parfont  ;  mais  û  l'on  ne 

doit  manger  un  rm-lon  qu'au  haut  de  deux 
OU  trois  jours ,  il  iaut  le  cueillu  avant  qu'il 
Ibit  porfâitemenK  mâc  »  antiaiienc  u  Ct 
trouverait  ufli. 

Si  l'on  délire  de  tranlpknter  le  mefon 
d'une  couche  dans  une  autre  ,  il  fuit  faite 
cette  tranfpUntation  dans  des  corbeilles 
d'olîeri  ouvenesde  ttMscâiés,  qui  aient 
deux  pouces  d'ouverture  par  en  haut ,  & 
quatre  de  profondeur,  parce  que  les  radnes 
en  liberté ,  s'ouvrent  un  pan'agc  ï  travers  la 
oocbrille  dans  la  terre  voiune  de  b  couche, 
qu'on  couvre  de  paille  8c  de  •paiBaflbns 
pendant  b  nuit. 

M.  de  la  Quinrtntea  le  premier  publié ,  il 
y  a  déjà  prefquc  80  ans ,  dans  les  tranf.philof. 
la  vraie  culture  des  melons  ;  Se  perfonne 
en  FratKc  n'a  depuis  lots  rench^  fur  U 
méthode  ,  quoiqu'on  n'ait  cultivé  cette 
plante  beaucoup  plus  communément  que 
iv  KBVf  deccinlMkiKdiiwr,  NqpiM^m 


(ont  en  général  allez  mcdiocrfs  ,  plus  gros 
que  iâvoureux  :  j'en  excepte  bien  ceux  des . 
patries  méridionales  de  ce  royaume  ,  qui  ' 

viennent,  pour ainfi. dire  ,  d'eux  n?-*mcs. 
Se  fans  foiniceux-ci  font  .^dmiabicb  pour 
le  goût  8c  pour  la  graine.  {  D.  J.) 

Mdonx.  M.  Triiwald  indique  ,  dans 

les  mémoires  de  l  acadi^mie  de  Stockholm  , 

une  méthode  dont  il  s'eft  fervi  avec  fuccès 

pour  entretenir  les  couches  où  l'on  fait  venir 

des  melons  dans  une  chaleur  égale  ,  &  plus 

durable  que  celles  que  ces  couches  ont 

ordinairement.  Pour  cet  effet ,  il  fit  faira 

dans  (on  jardin  des  tas  d'écorces  de  boîs 

fembla^les  à  celles  dont  Te  feivem  les  tan- 
neurs; il  fît  couvrir  ces  tas  avec  de  la  paille , 

afin  qu'ils  ne  fufîènt  poirr  e xpofcs  l  le  geler 

pendant  t'hivei  i  loifqu'il  fut  queAion  de 

remplir  les  coiiclies  i  melons  ,  on  étendit 

également  09  éoorces  au  fond  ,  de  l'^paiT- 

leur  d'environ  un  pied  i  un  mit  par  éuSm 

de  la  paille  légèrement,  lorfque  cette  paiUe 

eut  commencé  à  le  pourrir ,  ou  à  fe  con« 

Ibouner ,  &  à  s'affailfer ,  on  remit  encore 

une  couche  d'écorces  d'environ  deux  pieds 
d'épaillèur  ,  jufqu'l  ce  que  les  couches 
eulient  la  hauteur  requife>  on  mir  encore 
de  la  paille  par  dcHus  ,  &  lorfqu'cllc  eut 
commencé  à  Ce  pourrir ,  on  couvrit  le  tout  •  | 

avec  du  terreau  ordinaire  dont  on  fe  fcrt 
communément  pour  les  csuches.  M.  Trie- 
wald  ad'ure  que  pat  cette  méthode  il  eft 
parvdut  à  entretenir  daiu  (et  couches  une 
chaleur  égale  jufque  bioi  avant  dans  l'au» 
lomne  ,  5c  elles  lui  ont  produit  de  très- 
bons  melons  ^  même  dans  une  lailou  avan- 
cée ,  à  la  fuite  du  printenq^  qû  «voit  été 
très- froid. 

Melon,  (Diète  €/■  mat.  Mèd,)  on  ne 
mange  guère  à  Paris  ,  &  dam  ks  provinces 

fcptcr.ii  in, '<  i  uc  In  France  que  le  wfeff 
commun  ,  à  chair  rovgiâtre  ou  orangé; 
mais  dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume ,  on  mange  encore  le  melon  blanc  , 
ou  i  chair  blanche,  c'cft'-)-dire,  prefque 
rrrr-.bbble  \  celle  d'une  poire  ,  m;is  tiranr 
lui  le  vcrdâtre  ,  lîk'  qu'on  appelle  communé- 
memc  melon  d'yfpogne,  Sc  k  melon  d'eau  , 
gui^a  la  chau  d'un  louge  vineux  très-  | 
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la  chair  ëgalnneiit  fondante  »  cdk  du  melon 
d'eau  l'e(t  iniinimcne  davantage}  c'cft  peut- 
éire  la  plus  aqueufe  de  toutes  les  ru1>ftances 
vcgcralcs  organilécs.  Ce  n'cft  prcfquc  que  de 
IVau.  Les  qualités  diériques  de  ces  trois  cf- 
pcces  de  fruit  font  exadicmcnt  les  mêmes  ; 
a  dernière  diffcrc  feulement  des  deux  pre- 
mières quant  au  degré  de  ces  qualités , 
c'eft-à-dirc ,  en  ce  qu'un  certain  volume  de 
melon  d'eau  doit  être  iqptàé  comme  ré- 
pondant à  peine  ï  wk  vohme  trais  ibis 
moindre  de  «mIm  oomibun,  ou  de  mebn 
blanc. 

Le  mtioa  fournit  un  aliment  agréable, 
aifé  i  digérer,  lairuchiilàni,  huiiMâant, 
désaltérant.  Ln  habitam  det  pays  chauds, 
«1  ils  font  excelîcns,  trouv-nt  une  grande, 
icllburce  dans  leur  uùge  jourtultcr  contre 
l'infliMncedacItinat.  Dam  -oes  pays ,  on  en 
muigb  pielbiie  à  vou$  ki  (Se  on  las 
fiiic  rafialditt-  en  le»  fiû&nc  tromper  tout 
entiers  dans  de  l'eau  de  puits,  ou  en  les 
couvrant  de  glace.  Il  ell  rare  qu'ils  caufent 
des  acddnis.  Ibnel&chent  pas  même  atidî 
itMivcnc  It  Tcmre  qn'on  pounok  kveni'er , 
en  oonlidétant  leur  anabgie  avec  d'antres 
fruits  de  la  même  famille ,  tels  que  la  colo- 
quinte 8c  le  concombre  fauvaae ,  &  en  par- 
nuit  d'après  i'ob(ienration  de  la  vcitu  très- 
poroative  du  mdon  itti-m£me,  dans  le  pays 
oà  iTcroît  natareUemencAc  fans  culture.  J'ai 
vu  un  malade  qui  en  mangeoit  un  par  jour , 
tandis  qu'il  prenott  des  eaux  minérales  pui- 
gativei,  fins  en  être  iiux>mmodé.  On  a  ce- 
pendant vu  quelquefois  que  ce  fruit  mange 
«vec  excès,  fur- tout  'par  les  pcrlonnes  qui 
n'y  fcm  poinr  accoutumées  ,  &  dans  les 
clitiucs  moins  chauds  ,  a  caufé  des  coliques , 
foivies  quelquefois  de  (fiifenietics  ou  de 
cours  de  ventre  upini.urcs.  Mais  il  n'cft  pas 
polTible  de  déterminer  quels  font  les  fujcts 
qui  doivent  s'abftenir  de  l'ufage  du  melon. 
U  faut  s'en  rapporter  i  cet  égard  aux  tcnca- 
tives  dt  chacun  ;  Se  hettreufement  ces  tenta- 
rives  ne  (tint  pas  dmgercufcs.  On  croit 
communément  que  le  me'on  cft  moins  dan- 
gereux lorfqu'on  le  mange  avec  du  ftl»  tc 
qu'on  boit  par  -dciTus  ou  bon  vin  nn  peu 
copienfément.  Iln'eft  pas  dùi  qne  ce  fcMC-U 
un  allai funnemem  fiuucairei  mais  il  ell 
certain  qu'il  ell  au  moins  fort  agréable. 
fvnfittt  du  Ttim  '•"'"^ip"'*  c0(  i^yf  | 
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des  qutfé  fêqienoes  froides  nsjeaxts.  Figr. 

SiMINCIS  rROIOiS. 

Cette  confiture  û  coamtme ,  qu'on 

nous  vend  fous  le  nom  d'écorce  verte  de 
citron ,  cft  l'ccorce  préparée  d'une  eCpeoe 
de  gros  îtielon ,  qeî  croit  en  Italie.  Gccia 
confiture  efl  en  général  peiànie  à  i'eAonac* 
&  de  difficile  digcfHon.  {h) 

Mflons  pétrifiés,  (h?/?,  nat.)  nonv 
donne  très  -  improprement  par  quelques 
voyageurs  &  naturalifles  ,  à  des  pienes 
d'une  forme  ovale  ou  fphéroïdc  ,  en  uit 
mot  de  la  fbrmc  des  melons  ;  il  y  eu  a  de- 
puis la  grodèur  d'un  auf  de  poule  iufo 
<iu'à  cdw  des  plus  eros  meh^  ;  ces  mduu 
umc  iinb  \  leur  (nraée  8e  dlânê  oonleiv 
qui  ell  ou  grifJtre  ou  brune  &  fcrrugi- 
ncufe  ;  on  les  trouve  fur  le  mont -Car- 
mel ,  dans  une  couche  de  grès  d'un  gri» 
couleur  de  cpidie.  dope  ils  fe  décscnienc 
affee  atHftnent.  Quand  on  Went  I  les  caC> 
frr,  on  y  trouve  une  cavité  plus  ou  moins 
régulière ,  qui  eft  entièrement  couverte  de 
petits  cryftauxbiriQans&tnnfparcns,  donc 
les  fommets  font  vers  le  centre  de  la  cavité. 
On  dit  que  Lt  pierre  même  paraît  être  de 
là  nature  du  marbre  \  elle  cft  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  prend  très  h:cn  le  poli,  ic 
reflèmble  alTcz  au  m:»brc  de  Florence-,  à 
proportion  de  la  grolfcur  de  la  pierre ,  elle 
a  tantôt  un  p<juce ,  tantôt  un  demi-pouce 
d'épai(Ieur  ;  &  quelquefois  !.^  picnc  totale 
'  efl  enveloppée  dam  une  autre  crputc  plus 
mince  qui  refTèfllble  en  quelque  fiçen  à 
l'ccorce  du  ftuit. 

Les  momcs  qui  habitent  le  mont-Car- 
mel ,  difcnt  aux  voyageurs ,  que  c'cft  par 
miiade  que  ces  pierres  ont  été  formées? 
&  tb  racontent,  que  lorique  le  prophète 
Elie  vivoit  f.ir  c;ue  montagne  ,  v>  y^nt  un 
jour  palier  un  bbourcur  charge  de  melon» 
auprès  de  (a  grotte ,  fl  lui  demanda  on  dfr 
ces  fruits  i  nuis  ayant  répondu  que  car 
n'étnit  point  des  melons  ,  lOaïs  deS-  pîoveft 
qu'il  portoit ,  le  prophète ,  pour  le  pooîr» 
changea  fcs  melons  en  pierres. 

Au  rcfle ,  ces  prétendus  melons  pétrifiés 
ne  reflcmblenc  point  parlement  à  de 
vrais  melons  ;  on  n'y  remarque  p«nt  le» 
côtes,  ni  la  queue  ou  tige;  &  le  merveil- 
leux celTcra,  lorfqu'on  fera  attention  ^u^ 

Vçfi^  Kimmiy  j_  en  une  niniié  dTcndravi^ 
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Hcî  cailloux  &  tl'autrrs  pierres,  afrondîs 
à  l'cfxtéricur  ,  dans  Urqucllcs  on  trouve 
des  cavités  rcmplifsde  cryUjr.K  ,  qucl- 

-quefbismétne  de  l'eau.  Ainfi  les  me!oasct'~ 

'irififf  du  mont-Carmel  ne  ddîveiic  être 
rccrr^^^^  'l'^ie  comme  des  crrps  pro- 
duits fuivant  l'ordre  ordinaire  de  U  na- 

*ture.  (-i-) 

Melom,  terme  Je  Perruquier ,  t(i  une 

■forte  d'étui ,  à  peu  près  de  la  fortn?  d'un 
nclon,  qui  s'ouvre  par  le  milieu  ,  dort 
les jperfonncs  qui  voy.igcnt  le  fcrscnt  pour 
«nfermcr  leurs  perruques  ,  fans  qu'elles 

'foient  ftâtées.  iJea  melons  tant  ordinaire- 

'inent  fahs  de  enton  Intca  ic  leàMvert 
d'une  peau  :  ce  fixK  les  giînien  qui  lès 
fabriquent.  .  j 
MELONGENE ,  T.  f.  ( Hifi.  ma.  Bot.  ) 
Toumefort  compte  donzé  eToeces  de  ce 
Çenre  de  plante  ;  nais  fo  variétés  ne  con- 
Jiftcnt  que  dans  la  différente  grandeur  , 
forme  ,  &  couleur  du  fruit ,  ou  dar.s  les 

JMqoanS  dont  il  efl  armé. 

Nftus  n'avons  donc  befbin  qve  de  décrire 
ici  rcfpece  commune  nomméepar  le  même 
Tourinfort,  mclongena  ,  frttau  Mmgo  , 
Viafjcco.  l-f.  rci  hirb.  I  f  I . 

Sa  racin  ■  qui  cft  fibreufé  5c  peu  pro- 
fonde ,  pt  ulTe  une  tige  ordinairement  (impie, 
id'enviren  un  pied  de  haut ,  de  la  groflèur 
du  doigt .  cylindriquf ,  rougeâtre ,  couv-rte 
d'un  certain  duvet  qui  s'en  peut  nik'mi.nt 
^détacher.  Elle  jette  des  rameaux  ni;mbrc  .ix , 

pi  ces  ûns  ordie ,  qui  parient  des  aiOcllcs 
des  feuilles. 

Ses  feuilles  font  de  la  grandeur  d  -  la 
ïnain ,  &  même  plus  grandes  ,  alTez  reflcm- 
Wantcs  aux  feuilles  de  chênè ,  linuées  ou 
jililîces  hir  les  bords  ,  mais  non  crénelées 
ou  deiuclces  ,  vertes  &  couvertes  fuper- 
Sdellemcr.t  d'une  certaine  poudre  blanche 
comme  de  la  farine.  Elles  lont  portées  fur 
lie  gtbliês  queues ,  longues  d'un  empan  ; 
leurs  nervures  font  rougt'rrcs  comme  la 
lige,  te  quelquefois  cpineufes, 
'  A  l'oppoiite  des  feuilles  ,  fbrtent  des 
fleurs  1  tantôt  lêules  ,  tantôt  deux  à  deux 
en  mois  I  trois  ,  fur  la  m^tne  rge  ou  la 
nfrr.e  brancbe.  Ce?:  fînirs  frmt  des  ro'ctces 
k  cinq  pointes,  en  f.içon  d'ét  alé  ,  amples, 
lînuccs,  bhrch3rrc<i  «m  purpurines,  Ibute- 
jiucs  |Mi  des  calices  liéiilles  de  pedics  épinei 


'  rougeJrreS ,  ?c  diviu's  en  cinq  fe^-îris  poiw* 
tus.  Quand  les  fleurs  fiint  pillées ,  il  leur 
fucccde  des  fruits  ,  cnvir^^m  de  la  grolliur 
d'un  auf  ou  d'un  coiicombrj  ,  iSc  félon 
l'espèce, cblonps,  cylindriques,  ouovoïdes» 
fjlidcs  ,  lifles,  de  couleur  violetr.- ,  janne  , 
purpurine  ,  bin-che  ,  ncire  ,  c\\  verJirre  , 
doux  :Ti  toiuixi' ,  remplis  d'un;  pulpe  ou 
chair  lucculente.  Ces  fruits  contiennent 
plufieurs'  fcmences  blanch-ltres ,  applaties , 
qui  ont  pour  l'ordinaire  \\  hz^-ixz  d'un  peiic 
rein ,  &  relTcmbleni  allez  à  U  gtainc  du 
poivre  dinde. 

Il  efl  vraifemM.'.Me  que  la  me!on.ynf  efl 
le  bedingian  des  Arabes ,  le  longu  des  habi> 
tans  d'Angola ,  &  le  belingel  ces  Portugais. 
Quelques  bnraniflrs  mndrrnrs  ,  comme 
Dodonée  ,  (rérard  ,  Loniccr  Gelner  , 
ont  nommé  le  fruit  de  cetir  pl.uitc  mala 
in  fana  ,  des  pommes  dangereufcs,  ou  mal- 
innés  ,  ou  propres  i  rendre  (bu.  Cependane 
ce  fruit  n'f  li  nullement  mal  (aifant ,  c  imme 
il  paroïc  par  l'ulage  continuel  qu'en  font  les 
Eipagnols,  les  Italiens  ,  &  les  habitansde 
la  côte  de  Barbarie  dans  leurs  falades  6c 
leurs  ragoiîts.  Les  habitsms  des  Antilles  lei 
font  bouillir  après  les  avoir  pelées  ;  enfuitc 
iU  les  coupent  par  quartiers ,  le  les  man» 
gentavecdellmileSe  du  poivre.  Les  Angloit 
leur  trouvent  nn  goût  inlipide  -,  les  bocfr* 
nides  qui  «'embswollcnt  peu  du  goût  dei 
firuits ,  cultivent  la  mdu^aie  pat  pute  ca« 
riolitc,  (D.  /.) 

MrioNcrsF  ,  (Dich'.  )  Le  fuit  de  ccrre 
plante  fe  mange  trcs-comm-unémrnt  en  été 
ik  en  automne  ,  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  France.  La  manière  laplusufitée 
de  lei  apprêter ,  c'tft  de  les  parrigrr  1  in- 

f^itudinalemcnt  par  le  milieu ,  de  Une  daiK 
eur  chair  Je  profondes  entailles ,  qui  ne 
percent  cepenoant  point  la  peau  ,  de 
lâupoudrer  de  (èl  te  de  tioivre ,  de  les  cou- 
vrir de  mie  de  pain  Se  Je  pcrfil  haché  ,  de 
les  airofer  avec  beaucoup  d  huile  ,  &  de  les 
furc  cuire  .-\  ce  cet  jnàiilbnnement  au fôur 
ou  fur  le  gril.  On  les  coupe  aufli  par  tran- 
ches longitudinales;  apr«  lesavoit  pelées, 
on  les  couvre  d'une  pâte  fine ,  &  on  en  pré- 
parc des  beignets  à  l'huile.  On  les  manie 
auflî  au  jus  comme  les  cardes ,  avec  dii 
mouton  ûjui  la  tbimc  du  tigaèi  popu- 
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We  qu'on  appelle  haricot  à  Pans  &  aux 
environs. 

Ce  lîuit  a  fort  peu  de  goût  par  lui-même , 
nais  il  fuunùc  une  bafe  oèt-convçnablc 
aux  divers  aflîufcmicmem dopc noii»Teiian$ 
déparier. 

Preiqae toos les  auteurs,  en  y  compre- 
nnt  le  continuateur  de  Li  matière  médicale 
de  Geoffroy,  conviennent  que  la  melongcne 
cft  un  aliment  non-fettlemenc  froid  &  mil- 
fide  »  mais  auiC  mauvais  que  les  cham- 
pignons i  qall  excite  des  vents ,  des  indigcf- 
lions ,  &  des  fièvres ,  &c.  Tous  ces  auceun 
fe  crompetK:  on  en  mange  à  Montpellier , 
par  exemple,  polAuiC^iiaCK  mois  confë- 
con6  ,  awanc  an  mam  que  de  petits 
pçbi  Parii,  dans  le  même  temps ,  c'eft-à- 
aire  prefquc  deux  fois  par  jour  dans  la  plus 
CItande  partie  des  cables  :  les  étrangers  fur- 
tBOC  k*  trompent  tiès^ppéiiffimes ,  &  en 
inangent  beaucoup.  Oa  en  trouve  datu 
plusieurs  potagers  de  Paris ,  depuis  quelques 
années ,  &: J'ai  vu  beaucoup  de  perfonncs 

Sui  connoiûoient  ce  mets ,  en  faire  aporctcr 
lufieiin  fiw  >  èc  CD  fiure  manger  i  beau- 
"Coap  de  perfonnes  ,  pour  l'eftomac  dcf- 
qudles  c'étoit  un  aliment  infolite  ;  &  je 
puis  aifurer  q|ue  je  n'ai  jamais  vu  l'ufage  de 
ce  fruit  fuivi  de  plus  d'acddcns  que  la  nour- 
riture la  plus  innooente.  (à) 
^  MELONNIERF,  f.  f.  (Jardinasse.)  cft 
l'endroit  du  jardin  où  s'élèvent  les  melons  i 
il  eft  ordinairement  renfoncé  &  foucenu  par 
des  murs  ou  entouré  de  bri(ès-vent  de  paille. 
Les  couches  qu'on  y  ft)rme  Irrvent  non- 
&iilement  à  élever  les  plantes  les  plus  déli- 
cates ,  mais  elles  fournitTcnc  tout  le  terreau 
finéceffaire  dans  les  jardins. 

M£LOP^,  r.  f.  ÈiHitrm* ,  (  Miififve.) 
éeotcdans  la  mafîque  Grecque ,  l'art  ou  tes 
règles  de  la  compodcion  du  cirant ,  dont 
l'exécution  s'appcUuic  mclodte  ,  voyez  ce 

Les  anciens  avoient  diverfes  règles  pour 
lamaniere  de  conduire  le  chant ,  par  degrés 
conjoints ,  disjoints  ou  mêlés  ,  en  montant 
OU  en  deioendAnt.  On  en  uouve  plulîeurs 
dans  Ariftoxene  qui  dépendent  toutes  de 
ce  principe  ,  que  dans  tout  fyftcme  har- 
monique ,  le  quatricme  ou  le  cinquième  Ton 
après  le  fon  fondameiual ,  on  doit  toujourî 
l^pcr  la  quarte  ou  k  quiaic  iuftc,  iclou 
TbmXXJU 
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ue  les  tétracordes  ,   font  conjoints  ou 
isjoincs  }  différence  qui  rend  un  mode 
uelconque  authentique  ou  phgslj  âugié 
u  compofîteur. 
Ariftidc  Quintilien  divife  toute  la  mélopée 
en  trois  cfpcces  qui  fc  rapportent  à  autant 
de  modes ,  en  prenant  ce  nom  dans  un 
nouveau  fcns.  La  première  étoit  \' hypatoïdt 
appellcc  ainll  de  la  corde  hypate ,  la  prin- 
cipale ou  la  plus  baffe  ;  parce  que  le  chanc 
régnant  feulement  fur  les  fbns  graves ,  ne 
s'éloignmt  pas  de  cette  corde ,  &  ce  chanc 
étoit  approprié  au  mode  tragique.  La  fé- 
conde elpecc  ctoicla  mefoïde ,  de  mefé  ^  la 
corde  du  milieu ,  pane  que  le  chanc  loo* 
loic  fut  ki  iibos  moyens,  & ceUe-d i^Otti 
dutanmodenomique  conficrél  Apoiion. 
Et  la  troifieme  s'appelloit  netoïde  ,  de  neté, 
la  dernière  corde  ou  la  plus  haute  :  ùm 
chant  ne  s'étendoic  que  fur  les  fons 
8c  conftituoit  le  mode  dithyrambique  oa 
bacchique.  Ces  modes  en  avoient  d'autres 
ui  Irur  écoienr  en  quelque  manière  fuboT* 
onncs ,  tels  que  l'hérotique  ou  amoureux» 
le  comique  ,  &  l'encormiafque  deftinéanz 
louanges.  Tous  ces  modes  crant  propres  à 
exciter  ou  à  calmer   certaines  partions  , 
influoicnt  beaucoup  lians  les  moeurs  :  & 
par  rapport  à  cette  influence  ,  U  mélopée  fe 
partageoit  encore  en  crois  genres  ;  favoir  , 
i".  Le  fyftalique  ,  ou  celui  qui  infpiroit  les 
partions  tendres  &  amouxcui'cs ,  les  partions 
trilles  &  capables  de  refferrer  le  cœur  , 
fuivant  le  ioDi  tattat  du  mot  Grec.  Le 
diafialtique  ,  OU  celui  qui  étoit  propre  à 
l'épanouir  en  excitant  la  joie,  le  courtge  , 
U  magnanimité ,  &  les  plus  grands  icnti- 
mens.  t".  L'^ùeht^futtqm  lenoit  le  milieu 
enne  m  àasx  aunes ,  c'eft-à-dire  ,  uni 
tamenoic  l'ame  I  un  éiat  de  tranquillité.  La 
prfTT.icrc  cfprcc  de  m:'h.-pi\-  convenoit  aux 
poeiles  amourcuies  ,  aux  plaintes  ,  aux  U* 
mentations ,  Oc  autres  emefikms  fembla- 
bles.  La  iccoode  étoit  rélervée  pour  les  tra- 
gédies 8e  les  autres  fuieis  héroïques.  Lu 
troifieme  ,  pour  les  hynuieij  leslovanges, 
les  infttudions.  {S) 

MELOPEPO  ,  (  Sou».  )  tpK  àe  ■ 
plante  qui  di&te  des  aunes  cticurbitacées,. 
en  ce  que  fon  firuir  eft  rond ,  Ihic  ,  angu- 
leux ,  divifé  le  plus  fouYcnt  en  cinq  parties , 

&  icmpU  de  fcmoKcs  applaties  &  atuckéss 
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à  un  placenta  fponi^eitt.  Toonefert  inft. 
ta  herb.  Voye^  Plante. 

MELOPHORE,  adj.  {Litiér.  Grecque.) 
furnom  de  Gérés  ,  qui  (îgniHe  celle  qui 
«lonne  des  troupeaux.  Gérés  mUophore  aroh 
ï  M^giTc  un  temple  fans  toit.  Le  llMX  jr/> 
lophort-  tfl  formé  de  fiî!h.u  ,  tnHst  tc  de 
fifm  Je  porte.  {D.  J.  ) 

MELOS,  {Géogr.anc.)  nom  commun 

à  quelques  lieux  ,  i'*.  Mélos,  pccitc  ifle  de 
l'Archipel ,  dort  le  nom  moderne  cft  Milo  ; 
X».  Mélos ,  ville  de  ThciTaUc  i  j».  Miku . 
viUe  fituée  î  l'extrémité  de  l'Efpaene,  auprès 
des  colonnes  d'I-fercule.  (D.  /. ) 

MÉLOS  ,  icrrc  Je  y  {  Hijl.'nat.)  nom 
donné  p.-u  quelques  auteurs  anciens  ï  une 
terre  qui  fc  trouve  dans  l'ide  de  Mélos  dans 
l'Archipel.  On  dit  qu'elle  eft  d'un  bbuK 
tirant  (ur  le  gris ,  fcchc  ,  friable  ,  &  un 
peu  lice.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'eft 
une  efpece  de  'name.  Les  anciens  l'appeU 
loient  terra  meUa\  il  ne  hax  point  la  COO- 
fondte  avec  l.i  terre  qu'ils  nommoicnt  ne- 
iinum.  Voyez  cet  article.  (  —  ) 

MÉLOS  ,  (  Mujui.  des  anc.  )  douceur  du 
chant.  Il  eft  difHcile  de  diftingucr  dans  les 
suteurï  Grecs  le  fens  du  mot  mélodie.  Platon 
di  1$  fon  Prvia^orcs  ,  met  le  mélos  dam  le 
dmple  difcours,  &c  l'emble  entendre  par  U 
leœant  de  la  parole.  Le  mélos  paroit  être  ce 
par  quoi  la  mélodie  eft  agiéaue.  Ce  mot 
vient  de  miel.  (5) 

MÉLOTE  ,  r.    (  Antij.  eccl.)  Ce  mot 

Sturement  Grec ,  ut^holu.  Ce  prend  en  général, 
clon  Henri  tticnnc  ,  pour  la  peau  de  toutes 
ibnes  de  quadrupèdes  à  poil  ou  i  laine ,  mais 
xi  dédgne  en  particulier  une  peau  de  mouton 
eu  une  peau  de  Ineîns  tvee  fa  toifôn  :  car 
finKtv  Mgnifie  hrebis.  Les  premiers  ana- 
chorètes fe  couvroicnt  les  épaules  avec 
me  mëatt ,  8e  enoient  ainlî  dans  les  déferts. 
F^j^tout  oà  la  vulgace  parle  du  manteau 
d'Elie  ,  les  Septante  dilent  la  mébtte  i'&ie. 
M.  Flcury  ,  clans  (on  hijfoire  fccléjuifiique  , 
rapporte  que  les  difciples  de  Pacomc 
ponoient  une  ceinture ,  &  dcfliis  la  tunique 
«ne  peau  de  chèvre  blanche .  nonun^  en 
»  Grec  lahilit ,  qui  couvroit  (es  épaules.  A 
ajoute  qu'ils  girdoient  l'une  &  l'autre  à 
table  &  au  lit»  mais  que ,  <|uand  ils  venoient 
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la  ceintUfe»IICIie| 

(£>./.) 

MELOUI^.  ,  ou  MELAVE,  (Géogr.) 
petite  ville  de  l.i  h.iute  Egypte  ,  fur  la. 
rivière  occidentale  du  Nil ,  prelque  vis-à-vis 
d' Angola ,  à  4  lieues  dlnfine ,  qui  eft  l'A» 
tinopolis  des  anciens.  JCoiy.  49»  $0,  Ut» 
xy ,  3o.{D.J.) 

MELPES ,  (  Gfogrê^.  anc.  )  rivière  de 

la  grande  Grèce  ,  auprès  du  promontoire 
Palinure ,  fclon  Pline,/**,  i/i,  cap.  v.  Le 
nom  moderne  eft  la  Molpa  ,  rivière  d« 
toyanme  de  Naples  •  dans  la  principauté 
dtérieore;  {D.J.) 

MELPOMENE  ,  Mytkol.)  une  des  neuf 
lAlifes.  Son  nom  iunihe  mrayaate ,  &  les 
poètes  U  font  prénder  en  panicttlier  i  Ift 
tng^die. 

Dans  une  funt  iatfrejfante 
Retraçant  d'iliujlrcs  malheurs  f 
Vois  Mdpomcne  gémiffante 
Demiyeiatarrûdkerietfltant 

.  Sur  famé  vivement  atteinte 
T.a  compajjlon  &  la  crainte  . 
Ivat  d'utiles  tmprejfions ,         "  , 
St  Paffreufc  image  du  1 
Dwtt  k  eoapâkk  ç{|f  le  1 
Du  cm 


On  rcprélcntc  Mt  lpomine  avec  un  vîfàge 
fcrieux ,  tenant  le  poigimd  d'un  main,  te 
des  lôepaes  de  l'aoere. 

la  Pitié  la  fuit  gémiffante  ; 
la  temar,  tmsjmm  matofOMe, 

la  foutient  d'un  air  ép<râu. 
Quel  infortuné  faut-il  plaindre  ? 
Ciel  !  quel  efi  U  fang  qui  doit  tettuln 
Ze  fer  qu'elle  tient  fujpeaéllf 

Cependant  cette  mule  ,  fous  le  nom  de 
kqueUe  on  nous  peint  le  vrai  caraûere  da 
tngiqae  i  cette  mulië ,  dis-je  ,  qu'on  a  tioK 
de  tauôns  d*adffliter ,  n'eft  autre  choTe  dan» 

Horare  que  la  poéllc  rT:êmc ,  le  feu  ,  l'har- 
monie, &  l'enthoulialme  :  l'art  Hi  l'étude 
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M  tàt  fttÛBUÏccax  à  qui  die  deftine  Cet 
kîaiieiB}  8c  £im  k<lon  de  fesCNreius,  on 
■e  ffléricen  {amis  le  betu  noni  depoëce. 

{D.  J.  ) 

MëLPUM  >  (  Géc^,  anc.  )  ancienne 
viUed'Italie  damllnrubrie.  Elle  ne  fiibfiAoii 
déjà  plus  du  temps  de  Pline»  On  IbiWMiiiie 
qœc'eft  Mtl%p,  Doutg  du  Mtlanec.  (i>.7.) 

MELTE  ,  r.  f.  (  Jarlfpr.  )  terme  ullté 
dans  quelques  coutumes  pout  iîgnifïcr  Xéitn- 
rfae  de  la  iurifdiétîqn  d'un  juge.  F<r^  Dis- 
VRicT  &  Ressort. 

MEL TIA  NUS  PAG  US  ',  ( Géogr. 
éu  moyen  âge.)  le  Mulcicn  ou  Mulaen  , 
qui  avoic  poui  chef  licu  Mcaux  rn  Urie , 
MSeldi.  C'fft  apparemment  tout  le  tciritoirc 
qui  obéilToit  fous  la  première  race  de  nos 
«OIS  \  des  comt'-s  particuliers  ;  car  Grcuoire 
de  Tours  dit  que  Gucrpin  &  Gondeoaud 
furent  fuooeffivement  comtes  de  œ  canton, 
qu'il  appelle  tomhatum  Melienfim.  Les 
gcftcs  de  Dagob'rr  dift-nr  terriiorium  Mef- 
•dicum  y  (5c  Itrs  capicuLures  de  Charlcmagnc 
Jltetàanum  ,  Se  le  pl.ici.  nt  inter  Pagos  Pari- 
fiaçm  &  MeÙduaenfem,  Dans  le  partage  de 
Louis  le  Débonndre  B  eft  noomé  iUbia- 
nus  ;  par  Charles  te  Chauve  Jiafeteva»  ; 
&  par  Nithard  Milictacus. 
'  Le  Multien  en  delà  de  la  Marne  touche 
43k  Valois ,  Vmdenju ,  6c  au  Soiilànnoîs. 

L'autre  partie  du  Multien ,  entre  la  Marne 
&:  1.1  Seine  ,  eft  de  la  Celtique  ,  dans  la 
£rie ,  in  Pagv  £nengenji ,  6c  confine  au 
Parifis  &  au  Senonoïs. 

Dans  le  Multien  ,  au  Bord  de  la  ville 
de  Mcaux ,  eft  le  petit  pays  de  la  Goclle 
(  Goël/ti  regiuncula  )  ,  dont  le  lieu  principal 
cft  le  bourg  8c  coau»  de  Damnartia  ea 
Geflk;  moche  les  bds ,  eft  une  lame  qui 
dépend  de  l'abbaye  de  Chambrc-Pontainc , 
qui  n'a  point  d'autre  nom  que  celui  de 
GoStk,  Peut-être  ce  nom  vient-il  d'un 
ùâmoax  qui  l'aoïa  donné  ï  là  tore }  on 
voie  un  6eMr«  ie  hriam ,  fib  de  Robert 
dlvry  ,  8l  d'Hildeburge  ,  comtelTe  de 
Xieulan ,  qui  a  fait  beaucoup  de  bien  à 
l'abbaye  de  Saint  ManxB  de  Pantoire. 

La  GalUvaJft  eil  un  aatie  petit  canton , 
Calivafinus  Pagellus.  Ce  nom  vient ,  non 
de  Gailia  Vêtus  ,  comme  l'ont  dit  quelouLS- 
uns,  mais  de  Fitakaffis,  peujplcs  doiu  la 
j»nncipale  partie  ^èmA  ^wioyidlMt  dps 


le  diocefe  de  Châlons,  &  en  partie  dani 
celui  de  SoilUxis  ceiui  de  Mcaux.  Vieyei 
Ad.  de  Vdds ,  Km.  GaL  &  ttfi.  dt  Meaux  » 

t.  I,  page  et o  ,  in-4".  (C.) 

MELTRISCHSTATT  ,  (  GJogr.  )  ou 
MELLERSTATT  ,  en  Latin  moderne  » 
Melrifiadium,  ville  ruinée  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Franconie  ,  dans  l'évéché  de 
Wurczbourg  ,  chuf  lieu  d'un  bailliage  de 
même  nom ,  fur  le  buat.  Elle  cft  renommée 
par  la  bataille  qui  s'y  domu  entre  l'empe- 
reur Henii  IV  8c  Rodolphe  duc  deSuabCi 
{D.J.)  * 

MELULR,  (G/ogr.)  McHultu,  grands 
rivière  d'Aftiquc  au  royaunœ  de  Fez.  Ette 
fort  du  mont  Atlas  ,  8e  fe  rend  dans  le 
Mulnya  qui  cft  le  fiamm  Mijh  t  des  ancienf, 
qui  féparoit  les  deux  Miuritanies  ,  la  Tin- 
gitane  &  la  C^fariennc  ;  de  même  le  Mulnya 
répare  aujourd'hui  les  royaumes  de  Fca  4C 
d'Alger.  (D.J.) 

MELUN  ,  (  Grogr.)  ville  de  France 
dans  leHurepoix  ,  aux  contins  du  Gâcinois^ 
fur  la  Seine ,  à  dix  iieues  au  defTus  de  Paris, 
i  quaoe  as  deâbus  de  Fonuincfakau»  8c 
à  quatotze  de  Sens. 

Cette  ville  cft  fort  andeonet  8c  fi  iVmiqi 
croit  Tes  citoyens  ,  elle  a  (ètvi  de  modw 
pour  bâtir  celle  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  ^ 
fur  »  c'cflque  la  (igure  &  la  fltuation  de  ces 
deux  places  font  parfiùtement  lèmblahles. 
l  a  rivière  de  Seine  forme  une  iflc  à  Mc/un , 
ik  coupe  la  ville  en  trois  parties  :  l'une  du 
coté  de  la  Bric  qui  eft  la  ville  ,  celle  de 
rifle  qui  eft  la  OK ,  Ac  celle  qui  fouche  w 
Gâtinois. 

L'ancien  nom  de  Melun  eft  Meloiuimmf 
elle  eft  nommée  Meùofeéum,  dans  Icscoo^ 
mentaim  de  CéAr,  dit  le  iavani  abbé  de 
Longuf  rue  ;  mais  cet  habile  homme  auroit 
eu  bien  de  La  peine  à  le  prouver ,  &  pour 
n'en  pas  dire  ici  davanuge  ,  viyyei^  Mstiq^ 
SVJOVM.  iittim  écoit  autrefois  dans  le  ter» 
rhoire  des  Séionnts  ;  auflfi  eft-elle 
du  diocefe  de  Sens. 

On  avoit  cru  voir  daris  cette  ville  le» 
veftigcs  d'un  temple  conlàcré  à  Ifu.  Mais 
après  avoir  mieux  regardé  ,  il  s'eft  trouvé, 
que  ce  qu'on  y  montre  (bus  ce  nom ,  fur 
!e  bord  de  l'illc  vers  le  nord ,  à  côté  de 
l'égUlê  de  Motie-Dame .  n'cft  qu'un  relie 
de  fittc  da  .rfiaBoine»  de  ce' Jku  »  JSl  ftn 
•     Ntta  ^  ^ 
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«ntiquité  Ae  paroîc  p&s  remonter  pîus  Haut  ' 
que  le  tcgpc  du  roi  Robert.  C'eft  un  bâd- 
■lent  de  Icnrme  curée  longue ,  doncil  n> 

a  plus  que  les  quarre  mars. 

Melun  a  été  tHîégc  &  pris  plulicurs  f<)is 

Cr  les  Anglois  &  le  duc  de  Bourgogne, 
is  habicutt  en  cUatrerent  les  preaiîen  ,  & 
y  reçurent  le»  troupes  de  Chnles  TIL  Ce 
prince  ,  pur  reconnoillance  leur  accorda  de 
beaux  pnvileges  ,  dont  il  ne  leur  rcftc  que 
les  letôet-patentes  en  date  du  dernier  fé- 
vrier 14)1-  Le  bailliage  &  le  (Legc  prélidial 
de  Melilh  fe  gouvernent  par  une  coutume 
p.uciculif  re  sppellcc  la  coutume  de  Melun  , 
^ui  fut  rédigée  en  1560.  Long,  zo  ,  16  ; 
lu.  48 1  ». 

Cette  vifie  a  été  le  tombeau  de  detnc  de 
nos  rois  Se  la  patrie  d'un  homme  qui  fut 
le  précepteur  de  d<:ux  autres  ,  après  avoir 
commencé  par  l'être  des  enfans  d'un  pr- 
lîeulier  (de  M.  Boadiecel).recrctairc  d'ctai. 
On  (ait  que  je  veux  parler  de  Jacques 
Amyot ,  qui ,  de  irés-baflè  naiffance,  par- 
vint aux  plus  cmincntes  dignités. 

La  traduBion  des  amours  de  Thiagene  & 
'ée  CSIarfdlfc  qu'il  mit  au  iouren  1^49  ,  en 
fut  l'oripinc.  Elle  le  fit  coimoître  \  la  cour , 
ic  I  lenri  II  lui  donna  pour  lors  l'abbivc 
de  Bdlozmc  en  i/ji  ^1  fut  nommé  pour 
aller  à  Trente,  &  y  prononça  ,  au  nom 
dn  roi ,  cette  piocMbifcw  (i  hardie  &  ft 
Judicicufc ,  que  l'on  ne  cefTe  de  lire  avec 
plailir  d.ins  les  ailes  de  ce  concile.  Peu  de 
temps  après  Ton  retour  d'Italie ,  il  fiit  chotH 
par  Ueori  U  pour  être  le  prérqxeut  de  Tes 
cnftnf.  Ce  rac  1  la  reoonnoiflance  de  Tes 
auguftcs  élevés,  qu'il  dut  G  fortune.  Char- 
les IX  le  fit  cvcque  d'Auxerre  &  grand 
.-^umoiiicr.  Henri  III  lui  douna  le  cordon 
bleu ,  qu'^  ia  conlïdéntion  il  attacha  pour 
touiours  à  la  grande  aumônene.  Ennn  il 
ooblTde  dkfadié,  de  slmc  fie 
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d'ann&s 
mire. 

Son  prîndpal  ouvnwe  eft  fit  tndnâÎDtt 

de  toutes  les  œuvres  oc  Plutarque  ,  doM 
nous  avons  deux  éditions  très-belles  ptt» 
Valcoûn ,  l'une         ,  &  l'autre  in-V.  ' 

Les  grâces  du  l^le  k  fiienc  léuffir  avec 
a^ndité  ,  quoiqu'ctte  fait  lôavenr  ûifideOe> 
Se  malgré  It-s  changemens  arrives  da:is  la 
langue  ,  on  la  lit  toujours  avec  plailir.  Le» 
vies  des  hommes  illuflres  ont  été  traduke» 

Slufieurs  fois  depuis  Amyot .  aiaîi  &  OV; 
uAion  eft  toufours  reftée  feule  entre  lel 
mains  de  tout  le  mondr  ,  Sc  celle  même  de 
M.  Dacicr,  qui  parut  en  1711,  ne  l'a  point, 
fait  oublier. 

Difons  un  mot  des  rois  Robert  &  Phî> 
lippe ,  morts  ï  Melun.  Le  premier  y  finit  & 
carrière  le  lo  juin  1051  ,  à  foixante  ans». 
On  fait  tout  ce  que  ce  prince  éprouva  de- 
Grégoire  V  au  fujet  de  fon  mariage  avec 
Bcrthc.  U  fallut  qu'il  obéît  ;  &  même  cnfuitc 
combien  de  pèlerinages  ne  fe  ci  ut  il  pas.- 
oblige  de  faire  à  Rome  ? 

Le  roi  i'hilippe  termina  Tes  jours  à  Melun  i, 
âgéde cinquante- (êpt ans,  le  t^iuillet  1 108^ 
Son  règne  célr-bit-  par  fa  longueur,  le  fut' 
fur-tout  par  plulicurs  grands  évcnemens,^ 
où  ce  monarque  ne  prit  point  de  part  ;  de- 
fone  qu'il  parut  d'auunt  ]>lus.  méprifablel^ 
fès  liifets,  quekefiede&oitplusneondeBt 
héros,  rr».  /.) 

MEMARCHURE,  f.  f  {  Mar^chaU.). 
on  appelle  ainfîl'eâbrt  qu'un  cheval  fedonW: 
au  paturon,  en  polânt  iôn  pied  à  beau. 

ViT/  e^  PATtraOH. 

MEMBRANE,  f.  f.  {Anai.)  c'eft  une 
efpcce  de  peau  mince  ,  flexible ,  formée  de- 
diverfcs  lortes  de  fibres  entrelacées  enfenu. 
,  bk 4c  qui  fen  i  couvrir  ou  à  enveloppec- 
catrines  parctea  du  corps.  yoy%  Co&rs  b,- 

(  *  )  Poar  parler  CKiAemcnt  ,  Irt  mmhantt  Be  l«nr  pti  form^  pu  Au  iite*  «UMlacéci  ;  ce>  fifeiMt 
•sème  lear  iont  etran^em.  l  '-i  r-tmhrjne^  font  coiDpoâef  eirenlieUemenl  drt  pentes  lamet  du  liflii  cellu- 
laire entrelacéej  irrëfuliéremcnt.  I'ik-  irctnh'^r.t  macer-e  dini  de  l'eiu  la  bon.  fe  (onfle ,  9i  licTicnl  mn« 
éponge  ;  ÇkMt*  At  noa^ua  ,  clic  cuntci^e  1««  pebtu  uvilét  entre  le»  lajseï       fixoti  une  ccna*  - 


Si  \m  mtnAtaim  n'ont  point  de  fibres  ,  elles  n'ont  Mcane  initabililé  ,  il  ne  Inr  r^e  qae  la  foru 
a>orte ,  par  Uqacllt  les  éléacn»  (endcnl  a  fe  rappr««liet ,  le  cette  force  i«  conferve  plu&etu*  jonxs  après  U. 
■lort. 

Lfléatiellement  les  mtmlramn  font  &ns  nerfs  81  fans  (roiiment  :  fi  elles  ea  paroiflént  avoir ,  elles 
doivent  cette  upucnce  i  des  ne<6  qei  rampent  fur  leur  fur&ce.  On  a  cherche  avec  le  plus  grand- 
ibin  dei  nedb  Su  U  don-nert  1  o«  ib  fetoiew  tiies  à  tou  ,  parce  qn'oa  Mnt  U  déconfit  pcclii|n'«ii>. 

'  »  k  Mifc  »    il  dt  at4w  ftU  a'àr  o  a  Ha  ti  — iahi  ihu  Mm  im  mm  gtamm 


Digitized  by  Google 


i7 


ME  M 

Ln  memir^nes  du  corps  font  de  diffcrcn-  | 
ta  Tones,  ic  ont  ài&teas  noms  -,  tels  ion 
hfiàoÊe,  hfUefKf  lepéricarde  ,  le  pc 
ritoîne  ,  ùc.  Voyei  les  clucvin  dans  ft>nt 
mriicte ,  &c. ,  teU  loni  aulTi  la  membrane 
miipeuft ,  la  memtnm  ckmiue  »  la  maàtanc 
appcUée  ntditans.  * 

lues  memiranes  Ae%  vaifTeaux  fc  nomment 
tuniques ,  &  celles  qui  couvrent  le  cerveau , 
forcent  le  nom  particulier  de  ntuiiag/es. 

Les  fibrc$  des  rncrTtht\infs  !cur  donnent 
ane  élailicicé  ,  au  moyen  de  bqurllc  elles 
peuveat  ît  contrarier  ,  k  embralTer  étroi- 
tement les  parties  qu'elles  enveloppjiu  ;  & 
CCS  hbrcs  cc;uu  nervcufes  ,  leur  dorment 
un  fentimeni  exquis  ,  cjui  elt  U  eau  l  e  de 
leur  contradiâion  ;  ainli  elles  ne  peuvent 
guère  fouffrir  les  médicamens  ftcres  ,  &  fe 
rcur.iirriit  difficilement  quand  elles  font 
blcirccs.  Hl  cs  loiu  garnies  de  quantitc  de 
fccises  glandes  qui  leparent  une  humrur 
fiopie  i  humcâer  les  paraes  au'cUes  rcn- 
fermenr.  L'épdHèar  &  la  nanlparence  des 
membranes  font  caufe  qu'on  y  apprrçoit 
mieux  que  dans  aucune  autre  "partie  du 
tefps ,  les  ramifîcanons  des  vaideaux  Cm- 

rins,  dont  les  divilîons  infinies ,  les  tours 
les  décours  en  mille  manières  ,  les  fré- 
quences anaftomofes ,  non-fculcmcnc  des 
yeincsavec  les  ancres,  maisaudî  des  veines 
avec  lesveines  »  A;  dés  artères  avec  les  ane- 
zes  ,  forment  un  réfeau  très-délicat  qui 
couvre  toute  la  membratie ,  &  qui  cft  très- 
agréable  ï  voir.  F'tfye^  Vaisseau  ,  &c. 

L'ufàge  des  membranes  eft  de  Couvrir  Se 
envelopper  les  panics  ,  &  de  les  fbrrilïer , 
de  les  garantir  des  injures  cxtcrieurcs  ,  de 
GOnièrvcr  la  chaleur  naturelle,  de  joindre 
«ne  paine  à  l'autre  ,  de  (butcnir  les  petits 
iraîflêaax  0e  les  nerfs  qui  s'étendent  dans 
kais  duplîcatures ,  d'cmpècher  les  humeurs 
de  retourner  dans  leurs  vailTcaux ,  comme 
Ibs  valvules  empêchent  le  fang  de  retourner 
an  coeur  tt  dan;  les  veines ,  d'empêcher  le 
diyledcKionnierdaoskcanalttMfachtqtte, 


M  E  H  4(9 

&  la  lymphe  dans  les  valfleaux  Iflllfliiti« 
qucs.  Fpyt^  Valvule  ,  ùe. 
Les  anatoimftes  avatieem  génétdemalc 

qu'il  y  a  une  memhrana  commune  à  MUS 
les  mufclcs  :  l'apoiieviorc  que  l'on  voit  à 
plulleurs ,  les  a  jetés  dans  ccccc  erreur  ;  car 
fi  on  y  fait  bien  aacntion,  on  ne  trouvera 
point  de  paieîUe  memtrme. 

l  a  membrane  propre  des  mufcles  cft  celle 
qui  couvre  immédiatement  toutes  les  libres 
d'un  mufcle  en  général  Se  chacune  en  par- 
ticulier a  &  qui  y  eft  étrmtemeiit  aaachée. 
Il  y  a  one  autre  menérane ,  appellée  memm 
brane  commune  des  vaijfeaux ,  qui  eft  fore 
mince ,  &  qui  accompagne  prefque  tous 
les  vaifleaux.  On  doit  au  refte  remarquée 

3ue  loiiCBS  ces  nemirMer  ne  fin»  que  des 
épendaoœs  èa  dflà  ceUntdre ,  ft^'ellef 
font  formées  par  ce  tilTu.  Voyei^  Cfllu- 
LAiRE ,  Vaisseau  AarERE ,  6v. 

Tomes  ces  membranes  reçoivent  des  ar« 
ters,  dn  Tcines  &  des  nerB,  des  canic9> 
donc  elfes  (bat  le  plus  proche. 

Memmahb 

mune  des  mufJes. 

Membrane  proprcW  MiMlRAHli- 
des  mujcles,  ' 

Membrane  com-'^ 
autne  des  v^J/imue, 

Membrane  aJipeufe.  Voye^  AniPEi/SF.' 
Membrane  charnue.  Koy<r^ CHARNtJa» 
MtunLAMéityii^m.  ^oye^TvMPA» 

Membrane  aUantoïde.  V^yc^  âllam^ 
TOÏUf . 

Membrane  des  yeux.  foye^YEUX. 
Membrane  VELOuril  >  m  Anatomk  }, 

c'cft  la  membrane  ou  tutûque  interne  de 
l'tftomac  ôc  des  inieftins.  Fiyej  Estomac: 
6"  Intestins. 

On  voit  fur  la  furface  intérieure  de  cette- 
membrane  OM  tunique,  un  nombre  infini  de 
fibrilles  ,  qui  s'clevciu  ptrpendicul.iiremcnt 
dans  toute  la  fubl^ncc  ,  que  Quelques- uns 
prétendent  ne  (crvirqu'ik  défendre  l'eftomac  ' 
.  canne  les  liuineun  acrimd^cufa  }  maïs* 


ftr  «B«  mcmltaiM,  comint  Iciontle*  nwfriatemAHx  fwhpIcwfc  Lew b1cflSift«ii  lmUA«K« 

_  ilconque  ,  prui  dt/c  prift-  pour  celle  de  U  mtmhan<. 

~I1  n'y  a  puinl  <lc  gliixlei  <ijn>  le$  mtmhi>intu  La  liqoeur  fine  qai  fuinte  de  leur  furfice  .  vUrnt  de*> 

tmn*.  doiu-ki  £liu  e«uiM  ànMkat  «'mtmbi  éuf^  la»  ffêsAiu  mviim  <t  7.  réyadaat  ua  IjpvIm». 
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W.  Dralcc  les  rcpnrdc  comme  dttcomlilÎB 

cx.iL'toirs  des  g'.rndJi  qui  font  .lu  defTous  , 
que  quelques-uns  appellent  an  praenchtme , 
ic  qu'on  a  d^à  tqCK  :  Riais  clic,  font  vrai- 
ment les  oreancs  par  Icfquels  la  plus  grande 

fartie  de  l'humeur  qui  cft  dcchargcc  danv 
cftomac  &  des  intcftins  cil  fc-p.iié.- ,  cvs 
fibrilles  font  les  conduia  immédiacs  par  Icf- 
quefa  llraiiiear  eft  ponée. 

MEMDiiANr.  ,  f /;n// f  )  tftlaprauou 
l'enveloppe  dtb  chairs  lîc  autres  parties  d'un 
Iruii. 

MËMaRANËUX  >  £US£  .  adi.  en 
'AtuuMàt ,  épithete  qui  (è  donne  à 

rentcs  parties  qui  CMit  quelque  rapport  avec 
Ja  membrane.  Kcyr^  Ml  m  hr  a  ne. 

dans  ce  fci  i.  (^n'un  a  appeUé  on 
des  muiicles  de  U  iambc  •  le  datU-mon- 
traniax. 

Ce  mufcle  eft  firuf  à  la  partie  pollérieure 
&  interne  de  la  cuilfc  ;  il  s'attache  fupé- 
heurcmcnt  par  un  tendon  très-plat  &  larae 
i  la  pirtie  bcéiale  inteme  de  la  tubérouté 
de  ffls  ifchîan  an  dedous  da  biceps  &  du 
demi  nerveux  ;  Ton  tendon  plac  &  large  fc 
continue  jufqu'cnyiion  la  partie  moyenne 
de  la  cuiflè  :  c'eft  ce  qui  ra  £ûc  nommer 
4emi  -  membraneux  ;  en  fuite  redevenant 
charnu  ,  il  va  s'attacher  à  la  partie  poft^- 
ricure  <S:  fupcricure  in|en»il«  tâ^a  par 
tin  tendon  court, 

MEMBRE  ,  £  m,  «n  Anatomie  ,  Oant 
les  parties  extérieures  qui  viennent  du 
tronc  ou  corps  d'un  animal ,  comme  les 
branches  vicroienC  du  tSOOC  d'oa  aAcc. 
K«n  e^  Corps. 

les  médecins  dîviicnt  le  corps  ea  trois 
tétons  ou  ventres  ,  qui  font  la  t^tc  ,  la 
poitnne  &  le  bas  ventre ,  ou  abdomen  \  Se 
en  exçrémite^ ,  qui  Icnclés  mmàntt  l^e^ 

JExTJliMITi. 

Membre  j  (  Mytkal.  )  dhaqoe  membre 

ou  portion  du  corps  ,  écoit  autrefois  confa- 
cré  &  voué  à  quelque  divinité  ;  h  tète  à 
Jupiter ,  la  poitrine  à  Neptune  ,  la  ceinture 
àMats^l'oiVlleilaMémoire,  le&otttau 
0&ie,b  main  dnnte  I  la  Foi  ou  ftàBSxi . 
kl  genoux  à  la  Miféricorde  ,  les  iôurcils 
i  Junon  ,  les  yeux  ï  Cupidon  ,  ou  ,  (èlon 
d'autres,  à  Minerves  le  aenicre  de  l'eteille 
^acàac ,  à  Nvnefis ,  le  dos  i  Plnton  *  les 
foni  à  y^us ,  les  pieds  à  ^blcKOie  ,  les 
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'  talons  8;  les  fiantes  des  piedb  I  Tfiéîs , 

les  dt  :"rs  '  î.ïircrve,  6v. 

Ml  M  DR  r,  en  Grammaire  ,  le  dit  des 
parties  d'une  période  OU  d'une  penfie.  Vhy^ 
PfnioDï  ù  Pensée. 

Membres  d'u^e  lquation  ,  (^Ig-) 
ce  font  les  deux  parties  féparées  par  le 
rigne=i  ainiï  dam«-|-3=:c  ,  a-J^i  eft 
on  memire  8c  e  l'antrr.  Dam 
L-5.-zro,  xi  -^axx  —  ci  efl:  le  premier 
membre  y  &c  o  l'autre  :  les  termes  d'une  équ** 
(ion  font  tes  difi&entes  parties  de  diaqoe 
marbre  ;  par  exem|pk,  yâ.x\  ,-\-a  xx» 
— ci,  f/c. ,  (ônttron  termes.  Ftrye^ÉQUA- 
TioN  &  Terme.  (O) 

Membre  , (  ArchittB.)  s'entend  de  toute 
moulure  en  particulier,  on  bien  d'une  des 
parties  de  l'entablemt.tit ,  d'un  chapiteau  « 
d'une  baie,  piédcftal,  impolie,  accnivolte, 
chambranle  ,  >  (avant  à  la  décoration 
nnt  extérieure 'qu'intérieure.  On  die  ,  co 
memire  d'ardiiteânie  eft  nop  ion  on  trap 
foible ,  par  rapport  à  fa|  oolonne  ,  i  kporm 
h  la  croifée ,  &c, 

MemMIBS  D'tTN  TAHSlAtr  .  (  Jlfiir.) 

on  appelle  me/n-Ve  dniis  un  vaiflcau  ,  toute 
grolle  pièce  de  bois  qui  entre  dans  ù) 
Anftruâion ,  comn«YaiangHes,'aloQ8eSa 

genoux,  &c. 

Membre  ,  (Peinture.)  on  dit  que  les 
membres  d'une  figure  (ont  bien  proportion« 
nés ,  loriqu'il  n'y  en  a  point  de  uop  gros  ni 
de  uop  petits  par  comparairon  avec  let 

autres,  Oi>  ne  fe  fert  guère  de  ce  terme. 
c:t  des  parties  bien  proportionnées, 

Membr!  ,  f.  m.  (  terme ie  JUafi)  pane 
de  dcvut;c  d'un  grifti.n  ,  ou  p.itte  d'un 
auu  coileau,  dctachcedu  corps  de  i'-inimai  ; 
elle  fe  polè  en  barre  ,  vous  rcmari|ucrcz 

3H'au  lieu  do  terme  memire ,  on  ie  fert 
u  terme  patte  ;  ce  dernier  terme  s'emploie 
pour  les  lions ,  ours  &  aucies  animaux  qua- 
drupèdes, mais  on  nomme  membres  les 
pactes  des  oifeaux  détachées  de  leurs  cmpsa 
&  memirés  les  mêmes  panes  iointtsatt 
desoilèaux,  lofqu'eBs  (è  trouvent  d*émai| 
différent.  Les  griffons  étant  moitié  aigîe  , 
moitié  lion  ,  les  pattes  de  devant  font  noni- 
mccs  itumbrcs ,  &  celles  de  derrière  p*tte»^ 
Armé  fe  dit  des  gri^*  Jorlqu'clles  (9») 
d'im  auac  énaail  ^oe  le 
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Ca\ifreceiii<le  Puynormand  jCnGoîauiei 
û'::^ I-  j  trois matàrtM dtgri^i £w, 

Bourdeille  d'Archiac  ,  de  Matha  ,  en 
Plérigocd  \  iPor  à  deux  mmins  de  gri,ffon 
4e  ga/edes ,  arml  d'azur . 

MEMRRÉ  ,  ÉE  ,  adj.  {terme  de  Blafon.  ) 
iè  dit  des  pattes  ou  memkres  d'aigles ,  de 
qrffKs  ,  0e  ancKS  oilèaux ,  quand  ils  fe 
trouvent  (l'un  émail  difiicnc  de  celui  de 
leur  curps. 

Les  fermer  maàht  8c  memiré  viennent 
Laiin  memirum ,  partie  ,  pièce  dé> 
tachée. 

Dubois  d'Elpin.iy  ,  Hc  Pirou  ,  en  Nor^ 
nandïe;  d*0r  â  une  aigle  de  fable  ,  memhrée 
ëe  gueules, 

*^RNlIy  de  Crenay ,  de  Villemareuil ,  de 
Moceux  ,  en  Champagne  \  d'a^r  au 
cygne  d'argent  ,  iec^  tt  mmM  d*ar, 
(G.  D.  L.  T.) 

MEMBRETTO  ,  émt  PAv^iteffure  , 

eft  le  terme  Italien  pour  dire  pilajire  qui 
porte  un  arc.  Us  ionc  fbuTent  cannelés , 
mais  ils  n'ont  jamais  ploi  (le  7  ou  9  canne- 
lures. On  s'en  (crt  fouvent  pour  orner  les 
chambranles  des  portes  &  des  cheminé, les 
fronts  des  g.ileries,  &  }K)ui  porter  fea  cor- 
niches &  les  hilcs  de  boilcrie. 

MEMBRON  ,  te-mede  Plomherie,  c'rft 
ainli  qu'on  appelle  la  troiûcmc  pièce  qui 
compolc  les  en^temens  de  plomb  qu'on 
met  au  faîte  des  bâtimens  qui  font  couvens 
en  ardoife  ;  cette  pièce  eft  faite  en  forme  de 
quart  de  rond ,  &  le  place  au  bas  de  la  bavette. 
Voyt[  Enfaîtiment. 

MEMBRURE,  f.  f.  {Ccm.)  forte  de 
mefure  dont  on  fc  fert  fur  les  poris  pour 
mefnier  la  voie  de  bois  de  corde. 

La  memirure  doit  avoir  quatre  pieds  de 
haut  1!:^'  quatre  pieds  de  large. 

MEMCEDA  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  mefure 
des  liquides  dont  on  fe  lêrt  à  Mocha  en 
Arabie  ;  elle  contient  troischopines  de  France 
eu  trois  piiucs  d'Atiglctcrrc  :  4c  memcti.'js 
Ibntuntcman.  Ft^ei^TtUAH. DiâioaaaJre 


MEMINA,  f.  m.  (H//?,  nat.)  animal 
quadrupcd^Vde  l'ifle  de  Ceylan ,  qui  rclfem- 
we  patuitement  à  on  daim ,  quuiqu  il  ne 
Aie  pei  flmp»  qa'nalierâeu 


M  Ë  II  47c 

MEMINI,  (Gewn  «ne.)  peuple  de  U 
Gante  narbonmnfè.  Ftine,  th.  tlTt  ekap.  />  , 
donne  ce  nom  aux  habitans  de  la  ville  flC 
du  territoire  de  Carpentra^.  {D  J.) 

MEMMEL  ouMEMELBURG,(GV') 
en  Latin  moderne  Memelium  ,  ville  forte, 
6c  château  de  la  PrulTc  Polonoifê ,  fur  U 
rivière  de  Tangé  ,  près  de  li  mer  Ra!ii.[ue  , 
bâtie  en  1150 ,  à  4S  lieucs  N.  li.  de  Dan- 
aîg,  %\  N.  de  Varfovie.  Long.  3S  >  ^  » 
tat.  S6>50.  {D.J.  ) 

MEMMINGtN,  i'  Gtogr.  )  Dnifcnagusy 
ville  impériale  d'Alkmr.giic  ,  au  c;  rdc  Je 
Suabc ,  dans  i'Algow.  Les  !!>uéduis  U  pri- 
rent en  1614 ,  les  Bavarois  en  1701 ,  6c  les 
Impériaux  la  même  année.  Elle  cfl  Sm  '^  une 
p].iine  fertile  &  agréable ,  à  6  lieues  d  Ulm, 
19  d'Auglbourp»  à  quelque  diftance  de 
riUer.  Sa  habnaos  /ont  Luthériens.  Sou 
commerce  conlifte  en  tdles,  émtfès  &  papier 
qu'on  y  fabrique.  Long.  %ft§0;  l»t.4/'g 
S8.  {D  J.) 

MEMNONES  ,  (G^.  anc.)  peuplci 
d'Ethiopie  fous  l'Egypte ,  (clon  Pcolomee  , 
liv.  IV,  ckap.  viij ,  qui  les  place  près  da 
Mcroé.  (D.J.) 

MÉMOIRE  ,  SOUVENIR  ,  RES- 
SOUVENIR ,  RÉMINISCENCE,  (Syn.) 
ces  quatre  mors  expriment  également  l'atten- 
tion rcnouvelice  de  l'efprit  î  des  idées  qu'il 
a  déjà  appcrcucs.  Mais  la  différence  des  points 
de  vue  acceâôires  qu'ils  ajoutait  à  cette  idée 
commui.e,  afligpe  à  ces  mots  des  cara«H:ereB 
diftin£tifs,  qui  n'éduppcn:  point  1  la  judcfle 
des  bons  écrivains  ,  dans  le  temps  même 
qu'ils  s'en  doutcr.t  le  moins  :  le  gout ,  qui 
lent  plus  qu'il  ne  diicute ,  devient  pour  eux 
une  forte  dinftinâ ,  qui  les  dirige  mieux 
ouc  ne  fcroicnt  les  railonnemcns  les  plus 
fubtils ,  &  c'eft  i  cet  inftind  que  font  auea 
les  bonnes  fattun»  qui  n'arrivent  qu'à  des 
gens  à'dfàt,  comme  le  diiôii  un  des  écri* 
v.-uns  de  nos  jouis  qui  mériioii  le  miens 
d'en  trouver ,  &  qm  en  tnwrdc  aiès>fiii». 
quemmcnt. 

La  mémoire  &  le  fouvemr  expriment  une 
attention  libre  de  l'efprit  à  des  idées  qu'il 
n'a  point  oubliées  ,  quoiqu'il  ait  difconti- 
nué  de  s'en  occuoer  :  les  idées  avoiert  fait 
des  imprcilîons  aurables  }  on  y  jette  ua 
coup-d'œii  nouveau  pù  dwix  $  èfît  lÊKfi 
aâioade  fan». 
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Le  rejfuin-cnir  &  la  rlminifccnct  etprî- 
xncnt  une  aitcinion  fortuite  à  des  idccs  que 
l'elprit  uvoit  entiércnient  oubliées  &  perdues 
de  vue:  ces  idées  n'avoienc  £uc  qu'une  im* 
prtllîon  légère ,  qui  avoit  été  éraaifêe  ou 
totalement  cflacéc  p;ir  de  plus  fortes  ou  de 
plus*  réccnics  ;  elle  s  fe  rcprclcntcnt  d'cUcs- 
ou  du  mon  . s  fans  aucun  concours 
de  notre  part  \  c'cd  un  6réoeinentaù  l'ame 
eft  purement  prJïîve. 

On  fc  rappelle  donc  l.i  mémoire  ou  le 
foiivcnir  des  chofcs  quand  on  veut,  cela 
dcpci^d  uniquement  dela^fibené  del'aroe; 
mais  b  mémoire  ne  concerne  que  les  idées 
de  l'efprit  ;  c'cft  l'aftc  d'une  faculté  fubor- 
donnée  à  rintclligcnce  ,  c'U  un  h  l'cclaircr: 
au  lieu  que  le  fouvenir  regarde  les  idées  qui 
intérefllnt  le  cœur  }  c'clï  l'acte  d'une  »• 
culté  ncccflâire  à  la  laiiîbilité  de  l'aine,  die 
iêrt  ï  l'échau^er. 

Ccft  dans  ce  fens  que  l'aatear  du  Pere  de 
famille  a  écrit  :  Rapporte^  laa  au  dernier 
mutment ,  i  ee  moment  eu  la  mémoire  des 
pUtt  lespl'Ji  fV  '.:.'.î  ';j  ne  vaudra  pas  !c  fouve- 
nir <fl//i  verre  d'eau  prifetui  par  humanité  à 
celui  qui  avmt  foif.  (  Eptt.  dédie.)  Qnpeot 
dire  aulH  dans  le  métne  fèns  :  qu'nneame 
tnenfti&ite  ne  confeve  aucun  fouvenir  ée 
l'ingratitude  de  ceux  à  qui  elle  a  fait  du 
bien  ;  ce  fcroit  fc  déchirer  elle  même  &  dé- 
tniire  fun  penchant  &Vori:  cependant  elle 
CD  sudela  mànoire.  Pour  apprendre  à  (aire 
le  bien;  9c  c'eft  te  plus  plécieux  &  le  plus 
néglige  de  tous  les  arts. 

On  a  le  rcjfouvenir  ou  la  réminifccncc  àc% 
chofcs  quand  on  peut  ;  cela  tient  à  des  caufes 
indépendantes  de  notre  liberté.  Mais  le  rrf- 
fouvenîr  ramené  tout  à  la  fois  les  idées  efta- 
ctcs  &:  la  conviâion  de  leur  préexiftcncc  ; 
Tchirit  les  leconnoît  :  au  lieu  que  la  rémi- 
«(pmee ne  réveille  que  les  idées  anciennes, 
uns  aucune  réflexion  fur  cène  préexiflence  ; 
l'efprit  croit  les  connoître  pour  la  première 
foi'i. 

L'attention  que  nous  donnons  à  certaines 
idées  »  toit  pour  notre  chwx ,  (oit  par  queW 
Que  antre  caufe  ,  nous  porrc  fouvcnt  vcrî 
des  idées  toutes  diftcrcMtcs  ,  qui  tiennent 
anx  premières  par  des  liens  très-délicats  S: 
quelquefois  même  imperceptibles.  S'il  n'y 
a  entre  ces  idéa  qne  h  liasion  accidenteiK 
nui  peut  venir  de  nottc  nanieie  dB.voir« 
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ou  fi  cette  liaifon  eft  encore  rcnfiWe  ni3 
nobitani  les  autres  Liens  qui  peuvent  les  at- 
tacher l'une  à  l'aime }  nous  avons  ak»n  par 
les  unesk  nfinMnAr  jlei  loties  ;  nous  re^ 
connciflbn»  le%  premières  traces  :  mais  (i  la 
liaifon  que  notre  ancienne  manière  de  voir 
a  mifc  entre  ces  idées ,  n'a  pas  fciii  ("ur  nous 
u!!c  imprellion  fenlible,  0c  queiraus  n'y 
diltinguions  que  le  lien  apparent  de  l'ana- 
logie ;  nous  pouvons  alon  n'avenr  des  idées 
poftéricures  qu'une  rémirufcencc ,  jouir  fans 
fcrupule  du  jilaiùi  de  l'invention,  &  éae 
même  pliypaue  debooncfin }  c'eft  un  piège 
où  maints  autenrs  ont  été  pris. 

Il  y  a  et}  latin  quatre  verbes,  qui  me  pa- 
roillenc  ilV/  it-pondrc  à  nos  quatre  noms 
françcNS,  &  diâércr  enu'cux  par  les  mécaes 
nuances;  fivcnr,  numimffetreeeriari,  me- 
morari  Se  reminifci. 

Le  premicf  a  la  forme  &  le  fens  aékif , 
&  vient ,  comme  tout  le  monde  lâiCi  dtt 
vieux  verbe  meno ,  dont  le  pdiéric  par 
rédupticarion  de  la  première  con&nne 

eft  memini  ;  meminiffe  ,  fe  rappeller  la 
mémoire ,  ce  qui  ett  en  eftct  l'action  de 
l'cfprir. 

hc  ikond  a  la  feone  6c  le  fens  paiCf , 
reeorétri ,  fe  teeoftéet ,  o«  plutôt  être  re- 
cordé ,  recevoir  au  cœur  une  impreflïon 
qu'il  a  déjà  rcjue  anciennement,  mais  la 
recevoir  par  le fouvenir  d'une  idée  mâchante: 
fi  ce  verbe  a  U  forme  &  le  fens  paflîf ,  c'eft 
que  ,  quoique  rcfprit  agifTe  ici ,  le  cœur 
y  Lit  purcmcnr  paiîif ,  puifque  fon émotion 
eft  une  luitc  néceflkirc  &  irrélîftible  de  l'aâ« 
de  mémoire  qui  l'occafionne }  &  il  y  a  vne 
fort*  de  délicafefTe  ï  montrer  de  préférence 
l'état  confêquent  du  cœur  ,  vu  d'ailleurs 
u'il  indique  fuffilamment  \'.\tic  antérieur 
e  l'efprit  ,  comme  l'effet  indique  aflcz  U 
caufe  d'où  il  part  :  Tua  in  me  Judia  &  ofi~ 
cia  muliùrn  lecùm  recordere  ,  dit  Cicéron  à 
Trcbonius  (  Epift.famil.  xv.  X4.)  Se  comme 
s'il  avoit  eu  le  dcllan  formel  de  nous  faire 
remarquer  dans  ce  recordere  l'efprit  &  le 
coeur  ,  il  a^ute  :  mm  modo  virum  honunt 
me  exiJI.mahis  ,  CC  ^UÎ  me  frmhlc  d^fîgnsr 
r«pcration  de  l'elprtt  fimplemeni  rerùm 
etiam  te  à  me  amari  plurimùm  ituHetlMs  f  CC 

qui  eft  dit  pour  aller  au  coeuf. 

Les  deux  deitnen  memonui ,  èae  aveni 
par  une  taimoirt  acddenidk&  non  fpoiw 

tanée 
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ttsle*IVÇtt  le  rejfouvenir ,  &  reminifcJ  , 
nflwnéaux  a^dcnnes  notions  de  i  cf- 

Îrit ,  en  avoir  U  rinùttifcaiee  ;  ce«  deux 
craicrs  ,  dij-jc  ,  ont  i.t  forme  iS:  L-  Iciis 
^llif  ,  quoi  qu'en  diltnt  les  tij  iudcuis 
ordîmiics ,  à  qui  la  dcnoaûnacion  de  vcrt>c 
déponent  nui  efuaidti*  en  impofé  ;  tk. 
^  Cem  paffîf  a  Ipien  dis  l'analogie  avec  ce 
çue  ohCcpti  ùu  k  rtffvmmr  tt  la  ré- 
miiufcvtee. 

Au  fefte  »  molgrré  les  conjcaures  «ymo- 
looiqocs ,  peiK-£u«  fciott-il  «lificile  de  tuf- 
ttner  ma  penfêe  enriéremciit  par  des  textes 
précis  :  mais  il  ne  faudroic  pas  non  plus 
^ui  cela  b  cuiuiamiicr  tra^p}  cai  il  l'eu- 
pbixiie  a  «mené  dam  la  diâlon  des  ^utcs 
xîé^  concfe  l'analogie  &  ks  pdadpcs  ion- 
4âôtentaux  de  U  ^amnuire ,  (élan  la  ne» 
DUique  de  Citi'ion  <  Oiat.  n.  47,  )  Impe- 
tfâtum  tfi  i  coHjui-tudiue  ui  pcccare  fuaviuu 
mi/if  meret  ;  combien  l'h.i>  mcjnic  n'aura- 
^•mt  pas  exige  des  facriticcii  de  U  (udcilc 
<|UÎ  occidc  du  choix  des  lynonymcs  î 
Pajis  noue  Liiif^ntr  nv}mc  ,  ovi  les  loix  de 
l'haxmpnic  ne  luot  \>M  k  broucoup  pics 
û  impéneufrs  dans  la  langue  Latine  , 
«onbien  de  t'ois  les  mcilk  urs  ^ivaiiu  ne 
ionc-ik  pas  obligés  d'abandonner  le  mot 
le  plus  prccis  ,  JJc  de  lui  fubRicucr  un  fy 
i)Q9yme  mudiâé  par  quelque  cwredif ,  plu- 
tôt que  de  fidie  une  plurale  mal  ùiomotc , 
ttaiijuftcK  J.  R.R.M.) 

MEMOIRE  ,  f.  f.  { Mfiaphyfique.  )  il  eft 
îpporunt  de  bien  dil^ingucr  le  poinc  qui 
Upare  rimaginaiidn  de  la  mimmre.  Ce  que 
IfS  ^iblôpïws  ea  ont  die  fulqu'ici  eft  U 
«ymius  ,  qu'on  pciir  fouvtnt  a()pliqucr  à  la 
WHiimoirt  ce  qu  ,1>  dittiii  de  l  imagination  , 
àl  à  l  urMmii  .Lo.'  ce  qu'Us  difcnt  de  l.i  "i,^ 
amrt.  LoiLc  ùii  lui-même  conliller  celle- 
ci  en  ce  qtte  l'ame  a  la  puilTance  de  révey- 
Icr  les  pcrccpc-ons  qu'elle  a  dr|à  eues  ,  avec 
un  fentimcnt  qui  dans  ce  temps  l.i  U  con- 
v»ioc  qu'elle  les  a  eues  auparavant.  Cepen- 
àtM  cela  n'eft  point  exaâi  carilcftconltant 
qu'on  peut  fan  tnen  fe  {ôavenir  d'une  per- 
ception qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  l  évL  iUer. 

Tous  les  philofophcs  lont  ici  toml>cs 
dans  l'enenr  de  Lokc  Qiielqiies-uns  qni 
piéccndent  que  chaqot  fOCeption  laifl'c 
dans  l  ame  une  image  çhçfkwmème  à  peu 
HÉi  comme  un  o 
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ne  font  pas  exception  onr  que  fèmit^cs 
que  l'image  d'une  p?reepdoa  qui  ne  (èroie 
pas  la  perception  même  ï  La  m^rifê  en 

cfuc  ocrafon  vient  de  ce  que ,  d'.'\  oir 
allez  coniidcré  la  cho'e  ,  on  a  pris  poui'  U 
perception  même  de  l'objet  quelques  cir- 
conftance»  ou  quelque  idée  giéaétale  qui  ca 
t&x  le  révdllent. 

Voici  donc  en  qtini  différent  l'imagina- 
tion, la  mémoin  &c  la  réininircencei  trois 
rbolet  qael'on  confond  allixaedinaiiemenc. 


La  pmmen  réveille  les  perceptions  \ 
la  toconde  n'en  rappelle  que  les  (îgneséelev 

circondances  \  Se  h  djnucrc  ÊMt  icconiai-' 
tre  celles  qu'on  a  déji  cuc5. 

Mai5  pour  mieux  connoitre  les  bornes 

Spfées  entre  l'imaginacon  &  la  mémoire  , 
iftinguons  les  dif^rentes  pt-rccptions  que 
nous  lommes  cip.blis  d'r>proin"T  .  exa- 
minons quelles  l(>nc  ccl'.rs  que  nous  pnuvons 
féveïflert  8c  celles  dont  nous  ne  pouvons 
nous  rappeller  que  les  lignes ,  quelques  cir- 
confiances  ou  quelqtie  idée  (^nétale.  Les 
|>:emierrs  donnent  de  l'exercice  1  l'î 
nation  ,  &  les  autres  à  la  ntéiuoire. 

Les  idées  d'étendue  foiK  celles  qne  1 
réveillons  le  plus  airén^ent  -,  parce  que  lei. 
fcn&riotK  d'oïl  nous  les  tirons  fonr  leltes 
que,  lav.t  que  nous  vcillotis  ,  il  nous  cft 
impoilible  de  nous  en  l'c|xirer.  Le  gotk  tc 
ononc  peuwein  ncnc  pom  aneciss  { nom 
pouvons  n'entendre  aucun  (êns  &  ne  TOfr 
aucune  coiil<-ur  ;  mais  il  n'y  a  que  le  (am« 
mtil  qui  puiflc  nou";  nil^vcr  Irs  perceptions 
du  coHcb^r.  U  faut  abl.>tumenc  que  notre 
eofps  porte  fur  quelque  chofe  ,  kc  qtie  (èt 
puties  pcfent  les  unes  fur  les  autres.  De  là 
naît  urc  perception  qui  nous  les  repréfènte 
comme  dift.uitc$  &  limitées  ,  &  qui ,  par 
conteqoent  ,  emporte  l'idée  de  quelque 
étendue. 

Or,  cette  idire  .  nons  p  nivons  la  péné- 
rali(èr  en  la  conlidéranc  d  une  miruerc  in- 
d^cermincc.  Nous  pouvons  cndnte  la  rao- 
ditier  &  en  tirer ,  par  exemple ,  l'idée  d'une 
ligne  droite  ou  courbe.  Mais  nous  ne  Éta- 
lions rév-  ilK-r  cx.KÏlTrr-.c-in  \.\  pcrr-prian  de 
1.1  p.'-anJeur  eVun  corps  ,  pircc  <)uc  nous 
n'a\  ins  point  \\  dcH;:.  d  id<^e  abiolue  qui 
puidè  nous  fervir  de  mclure  àxe.  Dans  ces 
occafions ,  l'efprit  ne  fe  rappelle  que  tes 
noms  de  pied  t.de  toifc  ,  Cw  avec  va»- 
Ooo 
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Wcc  de  grandeur  d'autam  j  '  j^  v.igusquf 
celle  au'ii  veut  k  rcpréfcntci  cil  plus  con- 
ndcfitiK* 

Avec  le  fècours  de  ces  premières  id^cs  , 
rous  pouvons,  en  l'abfence  des  objets ,  nous 
rcpréfctiter  exadlcmcni  les  figures  les  plus 
fimplfs  :  tels  font  des  triaiwla  ic  des  cu- 
th  :  nuis  que  le  notabfe  dés  ofiléi  «Vug- 
mente  cooudérablemenc  ,  nos  efforts  de- 
viennent (upcrflus.  Si  je  penfc  à  une  figure 
de  mille  côtes  &  \  une  de  909  ,  ce  n'cft 
pas  par  des  perceptions  que  |c  les  diftingue , 
•ce  n'eft  que  par  les  noms  que  je  leur  ai 
donoé$:  il  en  eft  de  mrme  de  touirs  les 
notîoiis  complexes;  chacun  peut  remarquer 
qu=  ,  quand  il  en  veut  faire  ufage ,  il  ne  Ce 
xeaace  que  les  noms.  Pour  les  idées  rimptcs 
qu'elles  leiiftinieiK ,  il  ne  peut  les  réveil- 
ler que  l'une  npr^s  l'autre ,  fic  il  faut  l'at- 
Crilnier  une  upcration  diCTéreme  de  la 
j7t/moir\.. 

L'imagination  s'aide  natarcUememdetouc 
ce  qui  peut  lai  tm  de  qnelqae  fèroon.  Ce 

ftr.i  f.ir  compiraifi  r.  jvrc  rortr  pio;  rrfi- 

Suic  que  nous  noui  reprcicntcrons  celle 
'un  ami  abient  ,  Se  nous  l'imaginerons 
grand  ou  petit ,  parce  que  nous  en  mefure» 
roos  en  quelque  fone  la  taille  avec  la  nôtre. 
Mais  l'ordre  Se  la  fymmétric  font  principa- 
lement ce  qui  aide  l'imagination  ,  parce 
qu'elle  y  trouve  difF^rens  points  auxquels 
elle  Te  fixe  Se  auxquels  elle  rappone  le  tout. 
Que  je  fonge  I  un  beau  viuge  ,  les  yeux 
ou  d'autres  traits  qui  m'auront  le  plus  frap- 
pé ,  s'offriront  d'abord ,  &  ce  fera  telati- 
venent  à  ces  premiers  traits  que  lemmci 
nendxonc  prendre  place  dam  non 
limon.  On  imaj^ne  donc  vins  ailïmem  «ne 
fi.;ure  à  proportion  qu'elle  cft  plus  régu 
lierc  ;  on  pouiroit  même  dire  qu'elle  eft 
«  plus  facile  à  voir ,  car  le  pvefllier  coup- 
d'octl  fufit  pour  t'en  iwiner  une  idée.  Si 
au  contraire  elle  eft  fort  irrcguHcre  ,  on 
n'en  viendra  à  bout  qu'aprc s  en  avoir  long- 
temps conlidcré  tes  dit^iL'iciucs  parties. 

Qpandlei  O^ets  qui  occafionent  les  fen- 
ûiioo»  de  flpAt ,  de  (on ,  d'odeur  ,  de 
eouleorSe  oe  InmîeTe,  (bntabrem  ,  il  ne 
rcflc  pttiin  en  nous  de  perception  que  nous 
puiilion^  modifier  pour  en  faire  quelque 
cbolè  de  (êmblablei  la  couleur,  i  rodeot 
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Il  n'y  a  point  non  plus  d'ordre  ,  de  Tymi 
métiic  qui  vienne  ici  an  fecours  de  l'ima* 
gitution.  Ces  idées  ne  peuvent  donc  Ce 
réveiller  qu'autant  qu'on  (ê  les  eft  rendues 
fiimilicres.  Par  cene  raifon  ,  celles  de  b 
lumière  Si  des  couleurs  doivent  fe  rctr.icrr  le 
plusaifémetit,  enfuiie  celles  des  Com.  QjMUix 
aux  odeurs  te  aux  faveurs ,  on  ne  révcflle 
que  celles  pour  Icrquclles  on  a  un  goût 
plus  marqué.  Il  reftc  donc  bien  des  per- 
ceptions dont  on  peut  le  fiuvcnir ,  &  donc 
cependant  on  ne  le  rappelle  que  les  m^mu 
Conbirn  de  toa  tome  cela  n'a-t-il  pM 
lieu  par  rapport  aux  plus  fimiîicres  ,  où 
l'on  te  contente  luuvcnt  de  parier  dn  ctiufcs 
(lins  les  imaginer  ! 

On  peiK  obferver  ditChens  ftogtis  dan» 
l'imaginMion.  Si  ncMis  voulons  réveiller  one 
nerceptinn  qui  nous  eft  ptu  familière  ,  telle 
que  le  gout  d  un  fruit  dont  nous  n'avons 
mangé  ou'one  fois  ,  nos  efforts  n'abouti- 
ront  oroinairemeiic  qu^i  caulcr  quelque 
etwaïueinent  «uns  Ks  norcs  qq  ouveau  oc 
de  la  bouche;  Se  la  p.r^epiion  q  c  nous 
éprouverons  ne  rctlrmblcra  point  au  g<j4ic 
de  ce  fifvîc  :  cOe  (êroit  la  même  pour  un 
melon ,  pour  une  pêche ,  ou  même  pour 
«m  fiint  dont  mm»  n'aurions  jamais  goM. 
On  en  peut  remarquer  autant  par  rapport 
aux  autres  fens.  Mais  quand  une  pcrcepuon 
eft  familière ,  les  fibres  du  cerveau  accou- 
tumées à  fléchir  Ibus  i'aâion  des  objets 
obéiffcnt  pies  6dlenient  I  nos  eft>rts  ■,  quel* 
quefois  même  nos  idées  fc  retraceru  lânJ 
que  nous  y  ayions  part ,  &  Te  prélëntenc 
avec  tant  de  vivadcé,  iput  nous  y  fijonma 
trompés  &  que  nous  croyons  avoir  ks 
objets  fous  les  yeux }  c'eft  ce  qui  arrive  aux 
aix     .\  tons  les  Iv""^  quand  ils  ont 

tics  longes. 

On  pourroit ,  à  l'occafion  de  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  (aire  deux  queftions  :  U 
première ,  pourquoi  nous  avons  le  pou- 
voir de  réveiller  quelques-unes  de  noe 
perceptions:  la  féconde ,  pourquoi,  quand 
ce  pouvoir  nous  manque ,  nous  pouvona 
Ibuveni  mm»  nppeUes  au  ammbs  ks  noms 
ou  les  circonftanôes. 

Pour  rc'pondrc  d'abord  à  la  féconde  qucC 
tion  ,  je  dis  que  nous  ne  pouvons  nous 
rappeller  les  noms  ou  les  drconftanccs 

liu'muai  q^'ill  Sou  haibea,  Aioa  ils 
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rentf^nt  dans  ta  clalTc  des  perceptions  qal 
iônt  à  nos  ordres ,  &  dont  nous  allons 
pufer  en  lépondant  à  la  precniere  queftion , 
qui  demande  un  plus  grand  dérail. 

La  liaifon  de  pluueurs  idccs  ne  peut 
avoir  d'autre  caufe  que  l'attention  que  tious 
leur  avooi  donnée,  quand  elles  le  font 
pféfewtéfei  tâùsiAie,  Ainfi  ks  cbofe  n'atti- 
rant notre  attention  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  à  notre  tcmpéranient ,  à  nos 
pafllons ,  à  notre  état ,  ou  ,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  i  nos  befoins»  c'eft  une 
oon(<$quence  que  la  même  atcemion  em- 
kraHc  tout  à  la  foii  les  idées  dcs  belôins  Se 
celles  des  choies  qui  s'y  rapportent,  & 
qu'elle  les  lie. 

Tous  nos  beiôins  tiennent  les  uns  aux 
•UKia^  te  Vkm  en  pourroit  conlîdérer  les 
Mnqnons  comme  une  fuite  d'idées  fon- 
damentales auxquelles  on  rapportcroic  coûtes 
celles  qui  font  partie  de  nos  connoidânces. 
Au  delFus  de  chacun  a'élévcfoient  d'au- 
tres fuites  d'idées  qm  fenneroient  des 
efpcccs  de  chaînes  ,  dont  la  force  fcroit 
entièrement  dans  l'analogie  des  lignes, 
dans  l'ordre  des  perceptions}  Se  dans  la 
liaifon  que  ksdrconftances,  qui  réuniflênt 
quelqaabis  les  idées  les  i»lus  difpanies , 
auroient  formée.  A  un  befoin  eft  liée  l'idde 
de  la  chofe  qui  eft  propre  à  le  foulager  i 
à  cette  idée  eift  liée  celle  du  lieu  oii  cene 
chofè  fe  rencontre}  à  celle-ci,  celle  des 
perfonnes  qu'on  y  a  vues  ;  à  cette 
les  idées  des  plailîrs  ou  des  chagrins  qu'on 
en  a  reçus ,  &  plulîeurs  autres.  On  peut 
même  remarquer  qu'à  mefure  que  la  chaîne 
s'étend,  elleic  (bus-diviTeendifecns chaî- 
nons, en  finie  que  plus  on  s'ébigne  du 
premier  anneau ,  plus  les  chaînons  s'y  mal- 
tiplient.  Une  première  idée  fond^unencale 
eft  liée  à  deux  ou  trois  autres  ;  chacune 
de  celles-ci  à  un  épL  nombic,  ou  même  à 
van  plus  srand ,  8e  dnfi  de  Mte. 

Ces  fuppofitions  admifes  ,  il  fuffiroit, 
pour  fe  rappdlcr  les  idées  <|u'on  s'eft  ren- 
dues &BùficKs,  de  pouvuu  donucf  (on 
mmmm  à  qodques  -  unes  de  nos  idées 
fgndttMiMales  auxquelles  elies  (but  Kées; 
Or,  cela  fe  peut  toujours ,  puifque  unt 

rnous  veillons ,  il  n'y  a  point  d'inftant 
Btcre  tempénuonoit,  m*  pilEons  & 
aope  im  n'oGcsAmar  «a  mui  gMcl» 
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ques-unes  de  ces  percepciom .  que  j'appelle 
Jhndamentaki.  Nousy  téuffirions  a^ plus 
ou  moins  de  ftdlité ,  i  prupoidoo  qw 

les  idées  que  noMs  voudrions  noOS  Ifim>' 
cer  ,  ticiidroient  i  un  plus  grand  nomllfe 
de  befoins ,  0c  j  neadnDicnt  fins  iouné- 
diateroeni. 

Les  fîippofitions  que  fe  viens  de  faire 
ne  font  pas  grnuires.  J'en  appelle  à  l'cxpé* 
ricncc  ,  &c  je  fuis  pcrfu.adc  que  chactrn  re- 
marquera qu'il  ne  cherche  à  fe  reflouvenir 
d'une  choie ,  que  par  le  rapport  qu'elle  a 
aux  ciroonAûioes  ou  il  fe  trouTe,  8e  quH 
y  rcudît  d'autnnr  plus  facilement,  que  les 
circonftances  font  en  grand  nombre ,  ou 
qu'elles  ont  avec  elle  une  liailbn  plus  im- 
médiate. L'aaention  que  nous  donnons  i 
une  perception  qui  nous  affîîâe  aâuelle» 
ment ,  nous  en  rappelle  le  ligne  ;  celui-ci  ' 
en  rappelle  d'autres  ,  avec  lelquels  il  a 
quelauc  rapport  \  ces  derniers  réveillent 
les  ioées  auxquelles  ils  font  liés}  ces_  idéei 
letrscent  d'autres  fignes  ou  d'ancres  idées. 
Se  ainfi  fuccfTîvcmcnt. 

Je  fuppofc  que  quelqu'un  me  Bât  une 
difficulté ,  i  laquelle  je  ne  fais  dans  le 
moment  de  quelle  onnieie  iâas£ùre.  Il 
eft  certain  que,  R  die  n'efl  pas  fiiUde, 
elle  doit  elle-même  m'indiquer  ma  rc- 
ponfe.  Je  m'applique  donc  à  en  coiiiîdérer 
toutes  ks  parties,  &  j'en  trouve  qui ,  éouit 
liées  avec  qaelqaes>unes  des  idées  qui  en- 
trait dam  la  fonnion  que  je  cherche ,  ne 
nunquent  pas  de  les  réveiller.  Celles-ci , 
par  l'étroite  liaifon  Qu'elles  ont  avec  les 
autres ,  les  rettacenr  fucceffivenent,  te  je 
vois  enfin  tout  ce  que  jVd  à  lépondce^ 

D'encres  aem^  &  prélènteront  en 
quantité  à  ceux  qui  voudront  remarquer  ce 
qui  arrive  dans  les  cercles.  Avec  quelque 
rapidité  qœ  le  converfation  change  de 
fujet ,  celai  qû  oonloveron  fang-ftoîd ,  Se 
qui  connoic  un  peu  fe  caraâere  de  cent 

aui  parlciu  ,  voit  toaiuiirs  par  quelle  liaifon 
d'idées  on  pallc  d'une  maucre  à  une  autre,  ^ 
J'ai  donc  droit  de  conclure  que  le  pouvait 
de  iévetifer  nos  peRcpdons  ,  leurs  noms 
oulenisdioonftaTKes,  vient  uniquement  de 
la  liailbn  que  l'artcniion  a  mile  entre  ces 
chofes  ,  &  les  beibins  auxquels  elles  b 
rapportent.  Dérruifcz  cette  liaifon,  voq» 
detxuiia  llmeginarion  te  hm^noirt, 
Ooo  t 
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Le  poMToir  de  lier  nos  idées  a  (ès  moon-  ( 
▼énicm  ,  comme  Tes  avanuges.  Pour  les 
Élire  apperccvoir  ftiilihli  rnrat  ,  je  luppolc  . 
deux  hommes  -,  l'un  chez  qui  les  idées  n'ont  > 
kmak  p«  lé  lier  ;  l'autre  chez  qui  elles  fe  ' 
fient  avec  tant  dr  fjcilité  &  tant  de  force  ,  1 
qu'il  n'cft  plus  le  nultrc  de  les  (eparcr.  1 
Le  premier  (croit  fans  imagination  &  faiis 
mémoire  i  il  fcroit  abfoluœcnt  incapable  de 
MsnoD ,  ce  tctoit  un  imbécille.  Le  iecond 
auroir  trop  de  mémoire  &:  trop  d'imagi- 
nation ;  il  auroit  à  peine  l'exercice  de  (a 
réflexion  ,  ce  (croit  un  fou.  LnrrL-  c-s  deux 
excès,  an  pourroii  fuppofer  un  milieu, 
où  le  trop  d'imuination  6c  de  mémoire  ne 
neiroit  pas  à  la  K)lidité  de  l'clpiit ,  &  où  le  i 
trop  ^cu  ne  nuiroit  pas  i  (es  agrcmcns. 
Peut-être  ce  milieu  eli-il  (i  diflîcile,  que 
ks  plus  grands  g^nks  ne  s'y  ùiat  encore 
tonfét  qu'i  peu  près.  Sdon  cpie  dtSé- 
rcns  cfprits  sVn  écartent  ,  &:  tendent 
vers  les  extrémités  oppofccs  ,  ils  ont  des 
qualités  pLs  ou  moins  incompatibles ,  puif- 
qu'eUes  doivent  plus  ou  moins  participer 
AIR  cxorênuiés  qui  s'excluent  toot-à-fait. 
Ainfi  ceux  qui  Ce  rapprochent  de  l'cxtrfmité  \ 
OÙ  l'imagiiution  Se  la  mémoire  dominent , 
perdent  à  proportion  des  qualité  qui  ren- 
dent unefpril  jufte  ,  confiiquent  âc  métho- 
dique ;  0e  ceux  qui  (e  rapprochent  de  l'autre 
extrémité  ,  perdent,  dans  h  même  propor- 
tion, des  qualités  qui  concourciu  à  i'^ré- 
BKDC  Les  premiers  écrivent  avec  plus  de 
guee  >  le»  autres  avec  plus  de  fuite  &  de 
profondeur.  Lilcs  Vtjai  fur  l'origine  des 
ivnnoiffances  humaÙUê  ,  d'oà  MS  leflow» 
iôni  tuées. 

MiMOiRES ,  (  Liitér.  )  terme  aujourd'hui 
Ciât>ufité  »  jpour  ùgaAa  des  hiftoim  éakeê 
fardes  perumnes  qui  ont  eu  part  aux  «Curei 
ou  qui  en  ont  été  témoins  oculaires.  Ces 
iôitcs  d'ouvrages ,  outre  quantité  d'cvéne- 
Watm  publics  le  généraux ,  contiennent  les 
firaciuniséi  dek  vie,  ou  ks  pnacifales 
•Aioitt  de  lennanceun.  Ainfi  nous  avons 
les  mémoires  de  Comines  ,  ceux  de  Sully  , 
(eux  du  cardinal  de  Rets  ,  qui  peuvent 
Mflèrpour  de  boonei  inftniâioro  pour  les 
«omBcs  détac  On  neat  «donné  anffi  une 
Ibule  de  livres  ibus  ce  titre.  Il  y  a  contre 

tous  !cs  écrits  en  ce  genre  une  prévention 
gciwi.iie ,  qu'il  eft  ucs-dilticik  de  déraciner 
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ée  l'dfynt  des  leâeurs ,  c'efl  qae  les  atMOff 
de  ces  mémotra  ,  obligés  de  parler  d'enx« 
mêmes  piefqu'à  chaque  page  ,  aient  ;iluz 
dépouillé  l'amour-propic  Se  les  autres  inté« 
rêti.  perforaiels  pour  ne  iamais  ^iiéieHa.vé« 
rité  ;  car  il  arrive  que  dans  des  mémoirej  con- 
temporains  partis  de  diverfes  mains ,  on 
rtiicomre  luuvcntdes  faits  5c  des  l'entimen» 
abloiumcnt  contnidiâoires.  On  peut  dirt 
encofe  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  en  C0 
genre  ,  n'ont  pas  aflcz  refpe^é  le  public  , 
qu'ils  ont  entretenu  de  leurs  intrigues  , 
amourettes,  &  autres  actions  qui  leur  pa- 
roilloient  quelque  chuic ,  de  qui  (ont 
moins  que  ikn  «uk  yen  d^m  IcAnir 
fenlc. 

Les  Romains  nommoicnt  ces  fones  d'é- 
oitS  en  général  commentarii.  Tels  font  Ict 
commentaires  de  Céfar ,  une  efpece  de  jour- 
nal de  fes  campagnes-,  il  (èroit  à  fouhaitet 
qu'on  en  encde  fonblables  de  tous  les  bout 
généraux. 

On  donne  aufli  le  nom  de  mémoires  aux 
a£kes  d'une  focicté  littéiaire  ,  c'ert-à-dire, 
au  réfuUat  par  écrit  des  matières  qui  y  ont 
été  difcutccs  &  cclaircics  ;  nous  avons  en 
ce  genre  les  mémoires  de  l'académie  des 
fcicnces  &  ceux  de  l'académie  des  infctip» 
tiens  &  belles-lettres  ;  le  caraifbcre  de  ces 
fortes  d  écrits  cft  l'élégance  &  la  préciûon, 
une  méthode  qui  ramené  au  fujct  tout  ce 
qui  peut  l'cclaircir  ,  &  qui  en  écarte  avec 
le  même  foin  tout  ce  qui  cft  étranger.  Ces 
deux  qualités  rcgnciu  tl.rii  l.^  plujnrt  des 
pièces  qui  compoicnc  les  recueils  dont  nous 
venons  de  parler  ,  &  fimc  lu£E&auneilt 
l'éloge  des  (oàéxh  uvantcs  qui  kui  ont 
donné  le  iour. 

MiMoiRB ,  {Swriffniâ.  )  fignifie  la  bonne 
ou  mauvaife  réputation  qu'on  laiflè  après 
(bi.  On  iâit  le  procès  au  cadavre  ou  à  la 

mémoire  dss  criminclide  lefc  majcftc  divine 
ou  humaine,  de  ceux  qui  ontcic  tués  ca 
duel ,  ou  qui  ont  été  homicides  d'eux* 
mêmes ,  ou  qui  ont  été  tués  rn  faifaiit  ré- 
bellion à  juftice  avec  force  ouverte  i  &c 
pour  cet  effet  on  nomme  un  curateur  au 
cadavre  ou  à  U  méiaoirt  du  défunt.  Kuyef 
k  titn  XXtt  Je  / VAaimmv  critiâmMe. 

La  veuve ,  les  tnfans  &  païens  d'un  con-» 
danulé  par  icutcnce  de  conwinaarry  qui 
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ietà  êêAâi  vmmiéi  cn^q  ans  ,  i  wrtiprer 
do  jour  de  (on  cxévUtion ,  pcuvcnr  ,ip-,'îllcr 
delà  lentence ,  à  l'effet  Ac  purger  la  mémoire 
du  défunt ,  s'ils  prétendent  qu'il  a  été  con- 
damné injttfteiBem.  ôtrc  XXVff.  i 
■dePordiuumneeerfmiitem.  OnbrdieieprtKds 
de  ceux  qui  ont  commis  des  crirr.c^  atrnct  s, 
pour  cAacer  la  mémoire  de  leur  crime,  (vï } 
•  MiMOiRE,  M  Factvm  ,  {iwi^^nA) 
eft  auffi  on  écrit  qui  ordtrairenMnc  îa- 
prim  ^ ,  contenane  Kfitt  6e  ks  moyens  d'une 
eau  le  ,  in  (lance  oo  piiDob.  V«y0^  Fac- 
TUM.  {A) 

MfMoiRE  nES  FRAIS  ,  (  Jwifprud.  ) 
•t^  un  état  des  (rats ,  débotu-fés ,  vacations 
6e  droit!  dui  ï  un  procuicar  par  la  partie. 
Ce  mémoire  d-.fîcre  ûc  la  déclaration  ne  dé- 
pens ,  en  ce  que  celle-ci  eft  fignifiéc  au 
procureur  adverfe  ,  6c  qat  t*OB  tfy  eam- 

Iirend  que  les  frais  qui  entrent  en  taxe  -,  an 
jeu  que  dans  le  mémoire  des  frais  ,  le  pro- 
cureur comprend  en  général  tout  ce  qui  lui 
cft  dû  par  la  partie  ,  comme  les  ports  de 
IramflC  autres  fiiox-frais  ,  &  ce  qui  lui  eft 
du  pour  (es  pertes  ,  feins  5c  vacations 
extraordinaires ,  Se  autres  chofes  qui  n'en- 
tient  point  en  taxe,  ^oyc^  DtrENS. 

MÉMOIRE  ,  en  termes  de  commerce,  écrit 
ibmrtuire  qu'on  adreflè  pour  lôi-mêmc ,  ou 
qu'on  doni^e  \  un  auCK  pour  &  £iuvaui 
de  lUirlquc  chofe. 

On  appelle  audî  quelquefois  mémoire 
chez  les  marchands  &  chez  les  artilans  ,  les 
parties  au'ib  feurniHèni  à  ceux  à  qui  ils  ont 
vendu  <ielft  aiaKhaiMli&,  eu  Uviédel'oa- 
vragc. 

C«  mémoires  ou  parties  ,  pour  être  bien 
dreffib  ,  doivent  non-  iculement  contenir 
en  détafl  la  natttre ,  la  qualité  Se  la  quantité 
des  march.indifes  fournies ,  ou  des  ouvrages 
livres  à  crédit  ,  mais  encore  l'année ,  le 
mois  &  If  lour  du  mois  qu'ils  l'ont  été  ,  à 
qui  on  les  a  donnés ,  les  ordres  par  écrit ,  s'il 
y  en  a ,  les  prix  convenus ,  ou  ceux  qu'on  a 
deflcin  de  les  vendre ,  enfin  les  fommcs  déjà 
reçues  h  compte.  yo^t{_  Parties. 

Les  marchands ,  négocians  8c  banquiers 
appellent  agenda ,  les  tnémoires  qu'ils  dief- 
lent  pour  eux-manes ,  &  qu'ils  portent  toa- 
iours  fur  eux  ,  S<  confervcnt  le  nom  de 
mémoires  à  ceux  qu'ils  donnent  à  leurs  gac« 

So»  0cfiiâcucs«  •nq^'ibair^eiicàlau» 
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eorreTpondam  ou  ctmunlllîoniiium.  e^ 

AcEsriA. 

Les  mémoires  que  les  comm^iïicnnaircs 
dr^ènc  des  marchandiiès  qu'ils  envoient  à 
leuis  eommenans Te  nomment  faSuret , 
8e  ceux  dont  Os  chargent  les  vtMtnrters  qui 

doivent  les  conduire  ,  fc  noirin-.rnt  Lares 
de  voiture.  Fbj  e^  FAcTrur  S  Lfi.H£S 
DE  voiTURH  ,  Die?,  de  cvmm.  (i  ) 

MÉMORIAL,  r.  m.  (Ccm/n.)  livre  qui 
fert  comme  de  mémoire  aux  march.inds  , 
négocions ,  banquiers  5>:  nutrcs  cun.mirçp.ns, 
pour  écrire  journellcmeni  toutes  leurs 
affaires ,  1  mefiiié  quib  Viennent  de  lâ 
finir. 

Ce  mimariat  eft  proprement  une  efpece 

de  journal  qui  n'cft  pas  au  net  ,  aufïï 
l'appelle-t-on  quelquefois  brouillard  eu 
hrouillon.  Voye^  Brouillon. 

Ce  livre  ,  tout  informe  qu'il  eft ,  eft  le 
premier  Se  prut-^tre  le  plus  utile  de  tous 
ceux  doiu  k  fervent  les  rnarcliands ,  ci.in£ 
comme  la  bafe  &  le  fondement  des  autres 
dont  il  conferve  &  fournit  les  matières. 
Quant  à  la  manière  de  le  tti  ir  ,  lo^rj 
V article  I.iVRf  ,  Diâ.  de  commerce  {  D.  J.) 

rable  d'Egypte  ,  htufe  ï  i  j  mille  pas  au 
deftus  du  commencement  du  Delta  ou 
de  la  réparation  du  Nil ,  fur  la  rive  gaurhe 
de  ce  fleuve ,  peu  lom  des  pyramides  ,  «Je 
la  capitale  dtt  nome  auquel  elle  douioît  fins 
nom. 

Cette  viHe  «ppeUée  par  les  Egyptiens 

Menuf  ou  Mi^dof  ,  8c  par  k  s  H;'brcux 
Miiph  ,  étoit  anciennement  céiibrc.  Nabu- 
chodonofor  la  ruina  ;  mais  cHc  fc  rétablit  ; 
car  du  temps  de  Strabon ,  elle  étoit  grande, 
peuplée  &  la  féconde  ville  d'Egypte ,  qui  ne 
le  cédoit  qu'à  Alexandrie. 

Ces  ruines  ne  (ont  plus  que  des  mafures 
fort  peu  diftinâes,  &  qui  continuent  iufquc 
vis-à-vis  du  vieux  Caire.  Parmi  ces  ruines 
eft  le  hoarf^  de  Geze  :  cependant  on  voyoîc 
autrefois  d.ui>  M  n-'ns  plu(ii:urs  t-mp!cs 
magnifiques  ,  enn  .lutrts  clIui  de  V.cas  , 

celui  du  dieu  Apis.  Il  n'en  reftc  plus  de 
vcftiges.  Canope  y  étoit  adoré  com  me  le  dieu 
des  eaux ,  ou  du  moins  comme  la  divinité 
du  Nil.  Les  Egyptiens  fc  fondent  fur  et  qu'il 
eft  repréfentc  dans  les  anciens  munumens 

Ibiii  n  ionne  des  ytSes,  dans  letquds  en 
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conrervoîc  l'era  lâcrée  pour  les  libations  & 
les  lâcrifices. 

Ce  Canope,  amiral  de  la  flotte  d'Ofiris, 
dont  la  capacité  étendit  beaucoup  la  gloire 
de  fon  maître  ,  mcrira  les  honneurs  de 
l'apotKéofe ,  &  l'on  dit  après  fà  laort  qu'il 
léndoit  dans  l'étoile  qui  porte  fon  nom. 

MEMPHITE,  f.  f.  (ft/.  nat.)  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  pierre  qui , 
miiê  en  maccradon  dans  du  vinaigre  ,  cn- 
fCWrdiflbit  les  membres  au  point  de  rendre 
-  if^fiUeàhdiMdeiir,  &  même  à  cellcdc 
l'amputatioa  On  la  trouvoicj  dk-oOtprès 
de  Mcmphis  en  Eg>'ptc. 

On  a  audt  dunr.é  quelquefois  le  Bom 
de  mempÂitis  à  une  cfpece  d'onyx  ou  de 
camée,  compo(2e  de  planeurs  petites  cou- 
ches ,  dont  l'inférieure  eft  noire  &  la  fu- 
périeure  blanche,  yoye^  Wallerius ,  Miné- 
ralogie. (  —  ) 

MEMPHITIS  ,  (  Gngr.  mte.)  nome  ou 
caolon  d'Eg)'pte ,  au  delTus  du  Delta ,  à 
l'occident  du  Nil.  Il  prenoit  fon  nom , 
ioivant  Pcolomée  ,  iiy.  IV  ,  diap.  v ,  de 
lldempKis  tz  capitale. 

MÉNALAGOGUË»  iMtdec)  efpece 
de  purgatif,  (êkn  h  divifion  des  anctens, 
cru  propre  à  évacuer  la  mélancolie  ou 
bile  noire.  Voye^VuKaAiif  ù  Humeur  , 

MENACE,  r.  f.  (  Gramm,  ù  MoraL  ) 
c^eft  k  (îgne  cxtérienr  de  h  colère  on  da 

relTentimcnt.  Il  y  en  a  de  pcrmifes  ;  ce  font 
cdles  qui  précèdent  l'injure  ,  &  qui  peu- 
vent intimider  l'agrellèur  &  l'arrêter.  Il  y 
en  a  d'iUidimi  ce  fine  celles  qui  fuÏTcnt  le 
mal.  Si  la  vengeance  n'eft  permifè  qu'à 
Dieu  ,  b  menace  qui  l'annonce  eft  ridicule 
dans  l'homme.  Licite  ou  illicite  ,  elle  eft 
toujoan  indécente.  Les  termes  menace  te 
muàtÊr  ont  èà  employé  méaj^iorique- 
ment  en  cent  manières  diverfès.  On  dira 
très-bien ,  par  exemple ,  lorfque  le  gouver- 
nement d'un  peuple  fe  déclare  contre  la 
philoîbpliie ,  c'eft  qu'il  eft  mauvais  :  il  me- 
maeè  le  peuole  d'une  ftupidité  psodiaine, 
Lorfque  les  honnêtes  gens  (ont  uaduhs  Cvx 
la  lôene  ,  c'eft  qu'ils  font  menacés  d'une 
perCcution  plus  violente  ;  on  cherche 
d'abord  à  les  avilir  Ma  yeux  du  peuple , 
9c  l'on  fe  fort,  pour  cet  effet ,  d'un]  Anite , 
dlm  Miliie«  ou  de  quclqu'auae  perlba- 
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na^  <££imé  ,  qui  n'a  nulle  conlidératios 
à  perdre.  La  perte  de  l'efprit  patriodqw 
menace  l'état  d'tme  diftblution  totale. 

MENi£  ,  (  Giogr.  anc.  )  ville  de  Sicile, 
P_lon  Ptolomcc  ,  ùv.  III ,  chap.  iv ,  qui  la 
place  dans  les  certes  cnae  NeiSum  Sf  Fa- 
dcnu.  Fwl  h  aonne  MMe,  0c  Niger  • 
Calategirone. 

MENADE  ,  (  Littérat.  )  c  cft-à-dire , 
furieufe,  de  /u«l'roju<u,  être  en  fureur.  Le  fur- 
nom  de  ménages  fut  donné  aux  bacchantes  » 
parce  que  dans  la  oâAnKÎoit  des  fliyftcm 
de  Bacchus  ,  elles  ne  roarchoient  que  corn* 
me  des  précrefTcs  agitées  de  tranfports  (u* 
rieux.  Dans  ces  fèics  elles  couroient  toutes 
échevelées,  tenant  le  th^^fe  à  la  main.  8c 
fâifantretennrdeleoRCiîsDdênfifB»  ondtt 
bruit  de  leurs  tambours  ,  les  rives  dcltlè" 
bre  &  les  montagnes  d:  Rhodope  jufquH 
Ifmare.  (  D.J.) 

MÉNAGE  ,  MÉNAGEMENT, 
ÉPARGNE ,  ifynom.)  On  fe  fert  da  mot 
de  ménap  en  (ait  de  dépenfc  ordinaire  ;  de 
celui  de  ménagiment  dans  la  conduite  des 
af{àires  i  £c  oe  celui  A'épargne  ,  à  l'égard 
i  des  levaius.  Le  mituige  eft  le  talent  des 
femmes  ;  il  empêdie  de  fè  trouver  court 

Ains  le  bcfbin.  Le  ménagement  eft  du  rcf^ 
fort  des  maris  il  fait  qu'on  n'eft  jamais 
dérangé.  LVpar^/j«  convient  aux  percs^ells 
fert  à  amafler  pour  l'établiflèment  deletui 
e»6m.  (D.J.) 

MÉNAGER  ,  on  dit  en  Peinture  qull 
Élut  être  ménager  de  grands  clairs  6c  de 
grands  bruns  ,  parce  qu'ils  produilôlK  de 
plus  grands  effets  lotTqu'iis  ne  ùm  pom 
prodigué;. 

MlNAGI.RIE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  b*  timcnt 
où  l'on  entretient  pour  la  curioficc  un  grand 
npmiife  d'aninuux  difiïSrens.  Il  n'appartieiw 
guère  qu'aux  (buvenins  d'avoir  des  mémn 
geries.  11  £rat  détrdîre  la  ménageries,  lor(l 
que  les  peuples  manquent  de  p..iii;  ilfèroit 
honteux  de  nourrir  des  bctcs  à  Riandsâais, 
locCitt'ain  a  autour  de  fin  des  nommes  qni 

M^AGYRTHES,  f.  m.  pl.  (  Lktér.  > 
Les  prêtres  de  Cybele  fijrent  ainfi  nomm^ 
6c  avec  raifon ,  parce  qu'ils  alloient  tous  les 
moîsdeniander  des  aumônes  pour  la  grand*- 
mère}  fie  pour  en  obcenic ,  ilsn'épargnoienc 
point  la  touxs  de  ûna^kÊki  c'eft  ce  qw 
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l'îgnifie  le  mot  Grec  ménap^rthe ,  compofi 
de  Mr  ,  mois ,  le  ^yvflnt  ,  charlatan  , 
charlana  de  tous  les  mois  ;  combien  y  en 
a  c  -  il  qui  Je  Cmx.  de  tous  les  jouis  ! 
(!>./.) 

M ENAY  ,  (  ZKtroil  Je  Mcnay.  )  il  fé- 
mie  l'Angleterre  >  d'avec  l'iflc  d'Ao^efer  , 
Voyf^  ANciBSET.Cenedefniere*  i4iiiâlc 

d'Aiiglercrre  en  longueur,  de  14  en  largeur; 
elle  contient  environ  74  paroiflcs.  Son  ler- 
fOir  cd  fcnile  en  gram  &  en  fbuin(gfr.  11 
f  a  des  mines  de  cutvie ,  &  d'acte  roufie , 
veid  ,  &  bleu  1  l'on  y  noiwe  aoffi  une 
(brce  d'jrgilc  très  blanche  qui  fert  au  même 
ttlage  que  la  cimolé.  Cette  ifle  a  un  député 
eu  panefncfw. 

M  É  N  A  L  E  ,  (  Géogr.  anc.  )  en  Larin 
Macnoius  ,  Manalium  ,  Mceitalius  muns  , 
motuagnc  du  Pcloponnefe  dans  l'Aic.dic. 
Paufanias  ,  inyircad.c.  xxxvj,  l'imc,  I.jy, 
c.  ly,  &  Strabon  ,  /.  VIIl,  p.  3^8,  en  par- 
lent.  La  fable  en  a  fait  le  tlié.itie  d'un  t^es 
'travaux  d'Hercule.  Il  attrapa ,  dit-cile  ,  lur 
oetM  montagne  la  biche  aux  çieds  d'airain 
&  aux  cornes  d'or  ,  biche  lî  iig^  à  la 
courfc  ,  que  pcrfonnc  ,  avant  ce  héros  , 
n'avoit  pu  l'atteindre.  Le  mont  MénaU 
ne  msnqua  pas  d'eue  particulièrement 
con&cré  à  Diane  ,  parce  que  c'ctoit  un 
terrein  admirable  pour  la  chalTc.  Virgile 
n'a  point  oublie  Ton  éloge  dans  (es  églo- 

8061. 

l<caàlat«s«m«ifa*MMw*  fbÊ$fyiÊtUfiu»w 

Cette  montagne  étoit  fort  habitée  ,  & 
avoitpludeurs  bourgs  ,  Alea  ,  PalUuitium  , 
HJiJ/on  ,  Dipjea  ,  !<.c.  dont  U»  Itthitans 

panèrent  à  Megalopolis.  Le  principal  de 
ces  bourgs  lé  nommoirM</r«a<r,  Mmta- 

lum  ofpiJuin  ;  mais  Paufanias  dit  que  de 
fon  témps  on  n'en  voyuit  plus  q«ie  les  lui- 

{b.J.) 

MÉNALIPPIE,  f.  f.  (  Ani.  grêg.)  Tête 
qu'on  célebioit  à  Sycione  en  1  honneur  de 
Ménalippe ,  une  des  maîiKflèt  de  Neptu- 
ne :  c'était  une  flUMere  adione  de  iàirc 
&  cour  au  dieu  des  eaux ,  ft  d'encenlcr 
lès  autels. 

M^AM,  (6«wr.  )  Gemiic  aoDinc 
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ainfi  la  princ^;!^  des  trois  rivières  qui  tnu 
verfent  le  royaume  de  Siam  ,  &  elle  en 
baigne  la  capîule.  Il  en  donne  une  def- 
cription  fort  étendue  dans  Ton  Hifiaire  dt 
Siam  y  partie  y  lit  ckap,  ij  i  )'y  xenroie  ks 
curieux. 

MÉNANCABO  ,  (  Ghgr.  )  ville 
des  Indes  ,  capitale  du  royaume  de  mô» 
nom ,  dans  l'ille  de  Sumatra.  { D.  T.  ) 

MÉNANDRIENS ,  f.  m.  (  m.  eccléf.). 
nom  de  la  plus  ancienne  fcûe  des  gnolH- 

Sues.  Ménandrc ,  leur  chef,  étoit  dil^pU 
e  Simon  le  magicien  ,  inagicien  comme 
lui ,  &  ayant  1rs  mêmes  (cr.timcos.  Vntt 

SlMONIHNS  £•  GnoSTIC^UES. 

Il  difuit  que  palbnne  ne  poavok  lue 
lâuvé ,  s'il  n'éioit  bepdl^  en  (ôn  nom.  Û 
avoic  un  bepcême  puiicdier  qui  devoir, 
félon  lui ,  rendre  immortel  dt^s  cette  vie  , 
&  piéferver  de  la  viciilcHè  ceux  qui  le 
recevoient.  Méoudie ,  lelon  ùâm  bénée  » 
puUiok  qu'il  était  cem  ncmiere  vertu  in- 
ccmnae  1  cooiLle  monde,  &  qu'il  avoic 
été  envoyé  par  les  angei  pour  le  £ihtt  dit 

genre  liumain. 

Il  fc  vjnioïc ,  dit  le  némefiint,  d'écre. 
plus  grand  que  fan  mattie  |  ce  qui  eft  con< 
traire  i  ce  qu'avance  Théodoret ,  qui  (kic 
Ménai:dre  d'une  vertu  ir.fcricuie  à  celle  de 
Simon  le  magicien ,  qui  pi enoit  le  nom  de 
la  grande  wtrtu,  V^ye^  SlMOMlMS  ,  DiS^ 
de  Trévoux, 

MÉNAPIENS  .  LES  ,  Menapii,  (  Géogr, 
anc.  )  peuples  de  la  Gaule  Belgique  ,  qui 
avoient  des  boutgadis  fur  l'une  îc  l'autre 
rives  du  Rhin  ,  &  qui  s'étendoient  encore 
entre  la  Mcufc  &  l'Efcaut.  Ils  occupoicnt , 
(clon  Sanlbn  ,  la  partie  la  plus  méridionale 
de  l'ancien  dioccle  d'Utrecht ,  &  les  pays 
où  ùm  Middelbourg  en  Zélande  >  Anvers  , 
Bois  le- Duc  en  Drabant ,  Ruremonde  en 
Gueldres,  &  le  duché  de  Clcves,  fuil^ni 
&  l'autre  côtés  du  Rhin.  {D.  J.) 

MiSNARICUM  .  (  Gfogr.  anc.  )  viHe 
de  la  Gaule  Belgique.  Antonjn  \i  met  îur 
la  route  de  CalteUum  ^  Cologne  ,  à  11 
millesdel«preiBieie»&  à  19  de  la  féconde. 
On  croii  que  c'en  anjoord'hai  Mergen  ,  en 
François  Mirvifk,  village  àe  Flandre  fur  la 
Lys.  (D.J.) 
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Comm.  )  rocfure  cbr.t  on  Ce  Cert  «î  quel- 
ques endroits  de  I  Ur.  Jrc  ,  nitr'autrcs  à 
Laodrccy  ,  le  Qiicfnoy  ,  &  Ortciu  ,  &c. 

A  Laîidrccy  ,  le  mtncault  tic  fiomcnr 
^iè,  poids  de  marc,  97  livres,  de  méccii 
94  ,  d;-  9    .  ^:  d'ivoiiic  71.  Il  faut 

ieir.arqu:r  que  pcr.dart  Icpc  mois  de  l'ajî- 
ni^ ,  qui  Ço-  i  df  puis  y  con-pris  aoûc  jufqu  a 
&c  y  compris  fcviier,  le  meucauU  d'avoioe 
fc  irtiTure  comM::  à  Lândrecy ,  te  hix  (cp( 
bL-rlIl-aux  »  mcfure  de  P;iri< ,  ou  onze  ra- 
tions ,  conniL'  Jiftrru  les  municioniuircs , 
Se  que  pendant  les  autres  cinq  mois  il  (ê 
siehire  a  b  main  tierce  ,  c'eft  a-dirc ,  ras  , 
&  nefiKânt  que  Hx  boiflèaax  î  mcfure  de 
Pnrii,  ou  dix  rations.  A  Saint  Qiuprin  le 
Içricr  contient  quatre  boilTc.mx  nicluic  de 
Ptris  ;  il  faut  deux  mcnauilts  pour  un 
ictier  :  ainfi  le  eaencault  c(l  de  deux  \aoïC- 
Icaim  mefiire  de  Fans.  Au  Quefnoy  ,  le 
fr-!'.cautt  de  froment  pefc  8  ,  de  mctell 
76  ,  de  (cigle  97  ,  &  d'avoine  71.  A 
Ofteau  -  Ombiefts  ,  le  m^'ncauli  de  fro- 
jnent  oeTe  j$  »  ^  incteil  70 ,  de  fciglc 
■fi  ,  (ravotne  6o\  le  tout  poids  de  marc 
comioe  à  Landred.  Di&onmùrt  de  Ca»' 

thi  rce. 

MEN'CHECA  ,  (  GA^.  )  montagne 
^Afrique  fore  élevée  Sl  furc  rode.  Elle  eft 
èîm  le  royaume  de  Pe« ,  &  eft  rauTerte 

d't'f.'.fîcs  forets  ;  Tes  IipMpi-.s  font  des 
Déréberes  Zcneies ,  qui  maintiennent  leur 
liberté  par  leus  valeur  ic  leur  pofinon. 
{B.J.) 

MENCIO,  en  Ladn  H^witu ,  (  Gro^.  ) 
rivière  dlcalic  en  Lombardic  ;  elle  iort 
cki  lac  de  Garda,  forme  celui  de  Man- 
tone  ,  fc  jette  darôle  Pà  prisde&cbtkc. 

M£NDE  ,  en  Latin  vteus  B/HmattnfUf 

(jQèoffr.  )  ancienne  petite  ville  de  l'rar.cc, 
capitale  du  Gcvaudan  .  avec  un  cvcchc 
înt&agant  d'Aibi.  Ses  fontaines  &  les  cio- 
clifrs  de  la  cathédnîc  lont  tout  ce  qu'elle 
a,dc  remarqaaWe.  Elle  eft  (îtuée  fur  le  I^ot , 
à  1 5  Ucucs  S.  O.  du  Puy ,  iS  N.  U.  d'Aibi , 
I  lo  Ë.  de  Paris  ;  fan  évcthc  vaut  40CO 1. 
de  rentes.  Long.  xi*. ,  ^' ,  jo";  Itttit.  44^. 
3o\4j"Ap.J.) 

MENDES  ,  f.  m.  (  Mythol.  Efypt.  ) 
McnJh  étott  le  dieu  Pan  mctne  ,  que  les 
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bour  ;  au  lieu  que  cli  z  les  GrfcS  #r  le! 
Romains  on  le  ripitictucit  avec  ic  vii.ipc 

le  corps  d  homme  ,  ayant  feult  ment  le» 
cornes ,  les  oreilles  ,  ^  îps  jambes  tcllcm- 
blantes  jj  celles  d'un  bouc. 

C  croîC ,  dit  Stralvîn  ,  à  Mendh ,  ville 
d'Ei'.vpte  ,  qur  le  dieu  P.in  ctoit  pi^rticu- 
lif-rc:rent  honoré.  On  juge  bien  que  les 
Mciidciteni  n'auoicnt  garm:  4'immuleren 
Htcrifice  ni  bonc  ,  oi  chèvre  ,  eux  qui 
crr>vi>:ciit  quL-  leur  dieu  Mcnifl's  fe  ca- 
chi.il  f  ni  ,  eut  Tous  la  Hgurc  de  ces  animaux. 
(D.J.) 

MtNDàs  ,  (  G^egr.  aac.  )  ville  ancienne 
de  l'Egypte.  Pcolomée ,  /.  IV,  c.  v ,  parle 

I  d'une  des  cml-H)Uchurcs  du  K:l  11  itnmcc 
niendéfii:nne  ,  ojîium  mvndcjianum.  11  parle 
uu{Tî  d'un  nome  appelle  menJfficn  ,  ficoonc 
il  kxi  thimus  la  métropole.  (D.J.) 

MENDIANT,  f,  m.  (  Econom.  poUtiq.  ) 
gueux  <^ii  v.ig.ibond  de  profciron  ,  qui  de- 
mande l'aumonc  p^r  oiiivcté  &  par  fai- 
néantife  ,  au  fiea  de  gagner  ià  vie  par  le 
ttavatl. 

Les  létijiflacenTS  des  nations  ont  tonjotirs 

Ctt  foin  de  pub'icr  di;s  loix  pour  prévenir 
l'indigence,  6i  pour  ix'rccr  le»  devoirs  de 
l'humanité  envers  ceux  qoi  (è  trouvcroient 
malh^ireuilmcni  .ifïligés  par  des  erabra- 
lêfntns ,  par  des  in^maations  ,  par  la  flé- 
riîité  ,  ou  pnr  les  ravages  de  la  guerre  ( 
mnis  convamcus  que  l'oiliveté  conduit  à  la 
I  nr 'ère  plus  ftéquemmect  &  plus  inéviu^ 
blement  Que  toute  autre  choie ,  ils  i'allilp 
jett<it-nt  a  des  peines  rigoureufcs.  Let 
Eg-  ;  tiens,  dit  Hérodote  ,  ne  H^ufFroient 
ni  nitr.Jians  ni  £iinéans  fous  aucun  prê- 
te . te  Amplis  avoir  établi  des  juges  de  po> 
lice  dans  chique  c.inton  ,  pardcvant 
quels  tous  Ici  haht.ins  du  pays  croient 
obtii/'s  de  comp.iroitrc  de  crrmp.>  en  temps  j 
pour  L-uricndre  compte  de  leur  piofelTiun  . 
de  l'éntde  leur  fiimille,  8e  de  la  manière 
dort  i'o  l'entict-noiet't  ;  \'  ceux  qui  le 
Cl  mis  uicin  ct>ii\  .uncui  de  b.incanti(e,étoieni 
condamnés  comme  des  fujcts  nuifibles  à 
l'état.  Afin  d'oter  tout  prétexte  d'oifivetc  , 
les  intendans  des  provinces  éteienc  chargés 
d'ertretcrir  chucun  dans  leur  diftrift,  des 
ouvrages  publics ,  où  ceux  qui  n'avoicnt 
point  d'occupation,  étoicnt  obligés  de  tra- 
vaiUni;  Vtmim  èUs^  ^/bj/Er ,  dUmenc 
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leuR  commîiTàires  aux  irra<?liccs  ,  en  les 
çontnignanc  de  fournir  chaque  jour  un 
cenûn  nombce  de  biiqaes  ;  Se  les  nmeufcs 
pynmides  (ont  en  partie  le  frutt  des  travaux 
de  ces  ouvriers  qui  feroient  demeurés  (ans 
cela  dans  l'iiuâion  &  dam  la  miferc. 

Le  même  efprir  régirait  chez  les  Grecs. 
Lycurgue  ne  fouf&oit  point  de  futets  inuti> 
les  ;  il  régla  les  obligations  de  chaque  par- 
ticulier conformément  à  Ces  forces  &  à  l'on 
tnduilrie.  Il  n'y  aura  point  dans  notre  état 
demenJiant  ni  de  yagabond ,  dit  Platon; 
te  û  quelqu'un  -prend  ce  méder  ,  les  guu- 
Terneurs  des  provinces  le  feront  forrir  du 
pays.  Les  anciens  Romains,  aruchés  au  bien 
publie ,  énbliient  pour  une  première  fonc- 
tîoo  de  leurs  cenfcurs  ,  de  veilleT  Tur  les 
mniùuuBe  les  vagabonds ,  tcàebÔK  ren- 
dre compte  aux  citoyens  de  leur  temps. 
Carehtru  ne  quis  «tiofus  tu  urbe  ahrrartt. 
Ceux  qu'ils  trouvoient  en  fiMitt  éniei» 
«ondamnÀ  ans  ninet  on  «nmt  années 
foblk*.  ds  4ê  peiiïiiderene  que  tfitdit  mal 

S lacer  fa  libcnc ,  que  de  l'exercer  envers 
es  mendians  capables  de  gagner  leur  vie, 
Oeft  Plante  lui-même  qui  débite  cette  (cn- 
tence  fur  le  théâtre.  De  mendtco  mali  me- 
ntar  qui  dot  ei  quod  edat  aut  hibat  ;  nom  & 
iflW  quod  dat  perdit ,  &  producit  illi  vUiim 
ti  miferiam.  En  eliet  ,  il  ne  faut  pas  que 
4ans  une  (bdété  jxilicée ,  des  hommes  pau- 
vres ,  faiu  induurie ,  (ans  travail ,  (ë  trou- 
vent vêtus  &  nounis  ;  les  autres  s'imagi- 
netoicnt  bientôt  qu'il  eR  heureux  de  ne 
lien  iâire ,  te  refteroicnc  dans  l'oilîveté. 

Ce  n'eft  donc  pas  par  dureté  de  coeur 
<|lie  les  anciens  punifloient  ce  vice ,  c'croit 
par  un  principe  d'équité  naturelle  ;  ils  por- 
toient  la  plus  grande  humanité  envers  leurs 
▼énnbks  pnvres  qui  tomboient  dans  l'in- 
d^ence  ,  on  par  lavieilleflê,  ou  par  des  in. 
firmitfî ,  ou  par  des  cvéncmcns  malheureux. 
Chaque  famille  veilloic  avec  attention  fur 
ceux  de  leurs  parens  ou  de  leurs  alliés  qui 
^Boienc  dansk  bdôin,  le  ikoe  négligoienc 
rien  pour  les  empêcher  de  9i*abandonner  à 
la  mendicité  qui  leur  paroifîoit  pire  que  la 
mort  :  maiim  mon  guàm  mendicafe ,  dit  l'un 
d'eux.  Chez  \m  Athéniens,  les  pauvret  in- 
yalidci  iwatotot  tcm  le»  nun  dn  tréfor 
pnbfie  deux  obolet  ponr  leiir  cnttetien. 
Omis  la  plupart  àiuûeàÊKUÛ  jwnUMOC 


portion  de  la  vi(3:irac  qui  leur  étoît  ré^fêrvée  i 
&c  dans  ceux  qui  s'onroient  tous  les  mois 
à  la  déefTc  Hécate  par  les  perlbnnes  riches» 
on  y  joignoit  un  certain  nombre  de  pains 
&  de  provifions  ;  mais  ces  fortes  de  cnari» 
tés  ne  regardoicnt  que  les  pauvres  invalides, 
&  nullement  ceux  qui  pouvoient  gagfier 
leur  vie.  Quand  UlyfTe  ,  dans  l'équipage 
de  mtndiant ,  fe  préfente  à  F.urimaque  ,  ce 
prince  le  voyant  fort  &  robufte ,  lui  offre 
du  travail  Se  de  le  payer  ;  finon ,  dît-il,  je 
t'abandonne  à  ta  mauvailè  fortune.  Ce  prin* 
cipe  étoic  fi  bien  gravé  dim  Ytfyêx.  des 
Romains  ,  que  leurs  loix  portoicnt  qu'il 
valoir  mieux  laiilcr  périr  de  faim  les  vaga- 
bonds ,  que  de  les  entretenir  dans  leur 
(ainéantire.  Potiùs  expedit  »  dit  la  loi  « 
inertes  famé  perire,  quam  in  ignavia  fwtrt* 

Conllantin  fit  un  grand  tort  à  l'état  , 
en  publiant  des  édits  pour  l'entretien  de 
tous  les  chiédcM  «gui  avoiencéié  condam> 
nés  à  l'efclavage,  m  miiies»  oa  dans  les 
prifons ,  &  en  leur  {âlfint  bldr  des  hôpi. 
taux  fp.icicux  ,  où  tout  le  monde  fut  reçu. 
Pluiieurs  d'entre  eux  aimèrent  mieux  cou- 
rir  le  pofi  fous  difTérens  prétextes ,  ic  o(- 
frant  aus  yeux  les  (tigmates  de  lous  chat- 
nés  ,  ils  trouvèrent  lie  ir-oyen  de  k  faire 
une  profclTion  lucrative  de  la  mendicité , 
qui  auparavant  ctoit  punie  par  les  loix. 
Enfin,  lés  fiiinéans  &  les  libertins  embraflè- 
rent  cette  profclfion  avec  unt  de  licence  , 
que  les  empereurs  des  (îccles  fuivans  furent 
contraints  d'autorifcr  par  kurs  loix  les  par- 
ticuliers ]i  arrêter  tous  les  mendions  yaîiaa, 
pour  i'c  les  appioprier  en  qualité  d'elcIsYCS 
ou  de  fcrfs  perpétuels.  Charlemagne  inter- 
dit aufTi  la  mendicité  vagabonde  ,  avec 
défenfe  de  i.uurrir  aucun  mendiant  valide 
qui  refufcroit  de  travailler. 

Des  édits  (èmblables  contre  les  mendiant 
&  les  vapibonds ,  ont  ctr  cent  fois  renou- 
velles en  I  rancc ,  &  aulîi  inutilement  qu'ils 
le  feront  toujours ,  unt  qu'on  n'y  remé- 
dieia  pas  d'une  autre  manière,  ic  tanioue 
des  ndfims  de  travail  ne  lêroni  pas  établies 
dans  chaque  province  ,  pour  arrêter  effi- 
cacement les  profy^sdu  mal.  Tel  eft  l'effet 
de  l'habitude  d'une  grande  miferc  ,  que 
l'état  de  menJiMttt  6c  de  vajpbond  atocfae 
les  homneiqmoiDCcn  I«  woieié  de  l'eoi- 
baflèfi  ^cftparanBiKiTonque  ceméiiei^ 
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ce  jlr  du  vol  ,  fc  multiplie  8<  Cz  perpétue 
de  pt-rc  en  hh.  Le  chîtiraent  devient  d'au- 
tant plus  ncceflàire  à  leur  égard  ,  que  leur 
exemple  cft  contagieux.  La  loi  les  punie 
par  ceh  lëdl  qu'Us  font  vagabonds  &  fans 
aveu.  Pourquoi  attendre  qu'iK  fjîcnc  en- 
core voleurs  ,  6c  fc  mettre  dans  la  iiccclTIcc 
de  les  faire  périr  par  les  fuppiiccsî  Pourquoi 
n'en  pas  £ure  de  bonne-heur*  des  rravaiU 
fears  iidles  an  public  ?  Faor-îl  atcendre  que 
les  hommes  foicnt  criminels  ,  pour  con- 
noître  de  leurs  avions  ?  Combien  de  lor- 
ries épargnés  Si  la  Ibciccé ,  11  les  premiers 
d^réglemem  eu(&nt  été  réprimé  ^  la 
crainte  é'ètn  Ka(amé$  pour  tnmuller  » 
comme  cda  fe  pnmqœ  dans  kt  pays 
voillns  ! 

Je  liûsqaelapemedcs  ^^  'Iltcs  eft  établie 
dans  ce  royaume  contre  les  mendions  Se 
tes  vajçabonds  ;  mais  cette  loi  n'eft  point 
exécutée  ,  &  n'a  point  les  avant  ipcs  qu'orr 
frouveroit  à  joindre  des  majions  de  tra- 
vail à  chaque  hôpital ,  comme  l'a  démon- 
tré l'auteur  des  coniLdéncions  fur  les  fi- 
nances. 

Nous  n'avons  de  peines  incerméc-îiaircs  en- 
tre les  amendes  &  la  fuppliccs  que  la  prifon. 
Cette  dernière  eft  i^  charge  au  prince  &c  au 
public  ,  comme  aux  coupables*,  elle  ne  peut 
itrc  que  très-courte,  fi  la  nature  de  la  faute 
fft  civile.  Le  genre  d'hummtç  q.ii  s  v  tx- 
pofent,  la  méprifem  ,  clic  lorr  pronnpce- 
flicnt  de  leur  mémoire;  ik-  crrcc  cfpccc 
d'impuiiiré  pour  eux  éternifc  l'iiobiiadedu 
vice,  ou  l'ctihudit  au  crime. 

En  1614  l'i-xcclTivc  pauvreté  Je  nos  cam- 
pagnes ,  &  le  luxe  de  la  capiule  y  anlrerent 
une  foule  de  menJians  }  on  défendit  de 
leur  donner  l'aumône  ,  ils  furent  ren- 
fermés dans  un  liop:t.»l  fondj  à  ce  d.ll  -in. 
11  ne  manquoit  à  cette  vue  que  Hc  p-rfcc 
ttoimcT  l'établilfemenc ,  en  y  fondant  un 
Ctavasl  ;  8e  c'eft  ce  qu'on  n'a  point  fait. 
Ces  hommes  que  I  on  reflerrc  f.  rovt  -  ils 
moins  àcharfjL-  d  la  foricté  ,  ioifqia  ils  h-roiit 
nourris  par  des  terres  à  la  culture  delquclirs 
ils  ne  travaillent  point  ?  La  mendicité  cft 

flus  à  charge  au  puMic  par  l'otftveté  £c  par 
exemple,  quf  pu  tlle  rr.ème. 
On  n'a  IlCjai  g  hôpitaux  f  -ndcs  que 
pour  les  malades  Se  pour  les  perfonnes  q  ic 
l^ijUt  rend  incapables  de  xw\  tmtik  Cc> 
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hôpitaux  font  précifemem  le;  moins  rentA,' 
le  néccnairc  y  manque  qiulquefois  ;  SC 
tandis  que  des  milliers  d'hommes  font  ri- 
chement vêtus  &  nourris  dans  l'oiriveté  , 
un  ouvrier  voie  (ont  de  confommer  d&nt- 
une  maladie  tout  ce  qu'il  poifcdc  ,  im  de 
fc  ÎÛK  trani porter  dans  un  lu  comrr.uu 
avec  d'autres  malades  ,  dont  les  maux  k 
comj^iquent  au  Hcn.  Qjie  l'on  calcule  le 
nomore  des  malades  qui  entrent  dans  le 
cours  d'une  nrnce  dans  les  lu  ttls-dieu  du 
royaume  ,  &  le  nombre  ncs  raoïts ,  ou 
verra  Ci  daiu  une  ville  compolce  du  nicme- 
nombre  d'habitan».,  la  pefte  £aroit  plus  de 
mag^ 

N'y  auroir-il  pas  mo\-cn  de  vcr/cr  au» 
hôpitaux  des  malades  la  majeure  partie  des- 
fonds deftinés  aux  mendions  ?  &  feroit  il' 
impoffible ,  pour  la  fubûftanoe  de  ceux-  ci , 
d'ammer  lear  tnvail  à  on  entrepreneur 
dans  chaque  lieu  r  Les  bâtimens  font  conf-  ■ 
truies  ,  Hi  la  dcpcnfe  d'en  convertir  une* 
partie  en  atelier  ,  feroit  adèx  médiocre.  It 
ne  s'agiroic  que  d'enœiKager  les  premieiSi 
établinemens.  Dans  un  hôpital  bien  gou-  > 
verné ,  la  nourriture  d'un  Iiornmc  ne  doit- 
pas  coûter  plus  de  cinq  fous  pat  jour.  De» 
puis  lige  die  dix  ans  les  periônnes  de  toiK» 
^xe  peuvent  I«jgagner  ;  Se  fi  l'on  a  l'atten- 
tion de  leur  kifkr  bien  exaâemcnt  le  nxte> 
me  de  leur  travail  ,  l^rfl^u'il  excédera  1er 
cinq  fôuv*  on  en  veru  monter  le  preduir. 
beaucoupjilus  haut.  Quant  ai»  vagabond», 
de  profeÎTion  ,  onj  des  travaux  utiles  dan» 
les  colonies ,  ou  l'on  peut  employer  leur» 
bras  à  bon  marché.  '  D.  J.  ) 

Mendiant  ,  i'.  m.  (  Hifi.  eecUfitAs,  y 
mot  coniâcré  nx  r^gienx  qui  vivent  (nu- 
mônes  ,  Ce  qui  vont  quéttr;  de  port-  en- 
porte.  Les  quatre*  ordres  m:,iJicr.s  qui  func 
les  plus  anciens,  loiic  les  {^.irmcs ,  les  Jaco- 
bins, les  Cordclters  &  les  Auguftins.  Le» 
^i^veox  mendians  plus  moderne»',  font  le» 
Capucins  ,  Récolets  ,  Minimes  ,  5«:  plo- 
ficurs  autres  ,  dont  vous  trouverez  l'hittoîr© 
dans  le  p.Mc-  H--lii>'.  ,  (S:  ci  elqucs  ditails 
généraux  aumorOaDRT.  Rf.LicjEux.(i)^.) 

MENDICITfe ,  f.  f.  (  Economie  polin^e.} 
C'eft  une  chofe  hontcufe  &  funeftc  dans  1») 
état  q  jc  d'y  (ourtrir  des  mcndians.  L'.iu- 
mi  "c  ,  loj  ;bîe  dans  principes ,  n'en  rft. 
pu  annoi  ^vdqftdm  laiimcnt,  de  k  iiù^ 
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ti&rtirc&r  delà  débauche.  Dans  «nr  grande 
parfit  de  1  Europe ,  les  cnians  des  vilLigeois 
s'habituent  ,  au  foiiir  du  boceiU,  à  Ce  vil 
métier  de  meodiuM.  Commeoc  dier  de 
un  peuple  honni»  dEhborieig  }  Rien  4e 
plus  malheureux  ûns  douce ,  tien<lom  on 
s'oooipe  moins. 

U  eft  ponnant  vrai  que  tout  homme  qui 
a'a  «en  n  moade.  4c  i  qui  on  défend  de 
nendîrr ,  «  droit  de  demander  à  vivre  en 
travaillant.  Toutes  les  fois  donc  qu'une  loi 
S'oppoie  à  la  mendicité  ,  il  faut  qu'elle  foit 
fiiBcédée  à'wa  appateil  de  travaux  publics 
ni  occupeni  l'iionaie  Se  Je^nooirilTent  ; 
km  qu  en  l'arrachant  i  l*oîftvrté ,  on  le 
dérobe  à  la  mifcre.  Sjhs  cela  on  le  réiiui- 
coit  aux  plus  cruelles  extrémités ,  &c  l'eut 
icroit  rerponfablc  des  crimes  que  la  nécdfité 
coaretUeraic*  &  que  kdéièipoic  iÏEfoit  com- 
mettre. 

Alcx.incîrr  ayant  vaincu  Darius,  fit  mettre 
aux  fers  les  Athéniens  &  les  Thellàliens  qui 
&  traavoiem  avoir  déferré  chez  les  Perfcs  ; 
mais  il  ne  jninii  pas  de  même  les  Thébains, 
parce  que  nous  ne  leur  avons  laijfé,  dit-il  , 
vu  ViHts  it  habiter  ,  m  wrres  à  Ijlwurer. 

Il  y  a  trois  étacs  dans  la  vie  qui  font  dif- 
•enfés  du  travail ,  l'enfance ,  la  maladie  8c 
l'extrême  vicillcnc,  &:  le  prcr-i'cr  f*%oirdu 
gouvernement  cil  de  leur  aiiurcr  a  tous  les 
trois  des  afyles  contre  l'indigence  :  je  ne  dis 
pas  feulcmenc  des  afyles  publics ,  triftes  & 
piteyakles  reflou rc«  des  vieillards  »  des 
cnfàns  Se  des  maladies  abandonnés ,  mais 
des  afyles  domdh^jurs  ,  c'til-i-dirc,  une 
honnête  aifànce  dans  l'inicrieur  d'une  fa- 
mille labodeufe  »  &  en  état ,  par  (on  ua- 
vail ,  de  fobvenîr  à  leurs  befbins. 
•  Mail  ces  trois  états  exceptes ,  l'homme 
n'a  droit  d:  vivre  que  du  fruit  de  les  peines, 
&  la  fociétc  ne  llli  doit  que  les  moyens 
d'exifter  k  ce  prix }  ma»  ces  moyens ,  elle 
les  loi  doit:  ce  n'eft  pas  allez  de  dire  au 
miférablc  qui  tend  b  main  ,  vms tramiUer  ; 
îl  &ut  lui  dire  t  viens  travailler, 

A  fiÊoi  »  me  dira-c-on  î  guelkt  fuu  ks 
refiurces  pour  occuper  &  pour  nourrir  cette 
foule  d'hommes  otfifi  f  Cette  diflîculié  fera 
de  quelque  poids ,  lorlque  toutes  ia  bran- 
ches de  1  agriculture  ,  de  l'indurtrie  d(c  du 
commerce ,  feront  pleinement  en  vigueur , 
A  «w  dans  ks  aa^agpa,  dans  les  atC' 
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liers  ,  dans  les  manu&<îtures  ,  dans  i.s 
armées  ,  il  ne  reliera  aucun  vuide.  .Mais 
laHt  qu'il  y  aura  dai.i  un  ttat  des  terres 
ioculies  ounégligiies,  des  befoins  publics 
tribncaircs  de  Tlndiiftne  des  étrangers ,  dct 
flottes  (ans  matelots ,  des  armées  qui  enlè- 
vent la  fleur  Se.  l'efpérancc  des  campagnes, 
des  fortitications  à  réparer  ,  des  caïuttx  à 
cteuTet ,  des  pons  &  des  rivières  à  nettoyée 
(ans  cefïè,  des  diemins  à  entretenir  (ans  le 
fccours  ruineux  des  corvées ,  des  aifenaur 
Se  des  magafms  à  pourvoir  d'un  immcnfe 
appareil  de  guerre  &  de  marine  ,  ce  fera  une 

Suedion  inknfëe  aue  de  demander  à  quoi 
Hhployer  les  menoians. 
Mais  en  les  employant ,  dit-on  ,  //  faut  ^ua 
l'état  ks  nourrije.  La  rcponlè  ell  lîmplc  : 
l'état  les  nourrit  (ans  les  employer,  &  rau« 
mone  faite  à  l'homme  6\(\(  Se  lâche  fera  le 
(àlaire  de  l'homme  utilement  &  honnête- 
ment  occupe.  {AA.) 

Më.suicité.  Quelles  font  les  caufes  de  tg 
mendicité  les  moyens  de  la  fupprimo'f 
Tel  eft  le  fujct  aun  prix  propofé  par 
M.  Linguet  dans  fes  aiuiales  du  i  $  fé- 
vrier 1778. 

Tandis  que  l'orage  gronde  ,{.c'cjl  M.  Liom 
guet  qui  parle)  Se  que  la  philol'opliie  dia 
nos  jours  ,  au  lieu  de  l'appaifcr,  clcsc  des 
vapeurs  qui  le  rendront  peut-être  plus  ter- 
rible, fera  t-il  permis  à  un  iîmple  parti- 
culier de  foire  fes  eiforts  pour  (bulagier  on 
même  prévenir  ,  autant  qu'il  eft  eri  lui« 
une  partie  des  cahmi:j.î  (ja'il  prévoit  ? 

La  mendicité  cil  aujourd  iiui  un  des  plut 
redoutables  fléaux  qui  tourmentent  l'Eu- 
rope ,  Se  fa  propagation  n'a  pas  de  principe 
plus  aftif  que  la  guerre.  Les  ravages  qu'eUe 
priKÎuit ,  les  impurs  qu'elle  njcelTite,  le 
ralentiircment  dj  I.1  cucuLuion  &  du  com-, 
mercc ,  la  ceflâtion  des  travaux ,  l'augmen- 
talion  du  prix  des  denrées  qui  en  (ont. 
l'effet  indifpenfable  ,  (c  font  (êntir  furtout 
aux  claires  indigentes  :  d-.ux  cent  mille 
hommes  fc  prcflent  liu  un  Icul  point  pour 
s'y  déchirer  avec  fureur  i  mais  uii  million 
d'aunes  iôui&e  &  périt  lentement  pu  tes 
facrifices  de  toute  efpece  qu'il  hvu  faire 
pour  armer  ,  vêtir ,  nourrir ,  mouvoir  lei 
premiers.  On  ne  comotc  que  ceux  que  I0, 
fer  moill  jnne  av:c  cctair  la  mifcre  eu  tttO 
au  loin  bien  plus  que  ks  batailles. 
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Et  la  paix  même  nVft  p»$  un  rrrr  rde  à 
cette  murulitc  ubicurc.  L/hommc  opulnu 
fe  renferme  pendant  la  cempéie  {  quand 
cfle  eft  cedëe ,  il  reporoîc  avec  coûtes  Tes 
lefTôurces.  Llnrerrupcum  momemanée  de 
ion  TMvail  ne  lui  donne  qae  plus  d'aâivité , 
pour  réparer  Ces  pertes ,  ôc  plus  de  moyens 
pour  y  réuflir. 

Mais  le  manouvricr ,  i'artifan ,  toujours 
Toifin  de  la  pauvreté,  s'il  a  une  fois  connu 
la  détrellc  ,  ne  s'en  rclc%c  jamais  :  les  gains 
dam  les  conjonâures  les  plus  tavorables 
n'itUK  éqaivakm,  au  plus,  qu'à  ù.  fub- 
lîflance  iourmlierc  ,  le  premier  rr.omcnt  où 
tl  eft  ootig^  d'anticiper  lur  une  il  foible 
rétfibulîon ,  eft  un  .urée  de  mort  pour  lui 
Ce  font  &  iiiniUe.  Les  dix  £sm  qu'il  em- 
cranK  aufounMim  mw  ne  pas  novrir  de 
f lim  ,  font  un  firaeau  meurtrier  qui  va 
touj-jurs  en  augirci.tant  de  pcfaiiceur  juf- 
qu'à  ce  qu'il  y  (uccnmbe.  Chaque  inor- 
ceau  de  pain  qu'il  didnbue  à  la  enfàns 
le  jour  oà  il  ne  gagne  pas  de  quoi  le  payer  , 
fft  une  portion  dé  fa  propre  ciiair  dont  il 
1rs  gratine,  puifguc  c'cft  Jon  exjllencc  de 
deiTuin  qu'il  confume  d'avance ,  pour  con- 
iaver  h  leur  :  il  ne  refte  bientôc,  à  lui  6c 
i  ea% ,  d'autre  afyle  que  h  mmiie/té ,  gouffire 
terrible  on  s'engloiuiirtnt  les  vertus,  la  popu- 
lation ,  &:  toutes  les  cfpérances  d'un  état. 

La  politique ,  diftnine  par  4'anfres  objets 
qu'elle  aoic  {dus  iinpoittM  ,  dtàùgpe 
cdttU  U.  Gomme  kl  iiicn&m  Ibnc  Uoiéa 
Se  tichci,  puoe  qoe  pefiiue  imilaais 

L'opprobre  «▼ilil  Taaw  It  flétrit  le  co«n|a» 

ils  ne  lui  infptrent  point  d'cflroi  ;  comme 
ils  difparoiircnt  bientôt ,  rongés  par  le  liber- 
muge,  pat  la  crnpule  ,  ou  fondus  dans  les 
hôpitaux ,  leur  perte  ne  lui  donne  ni  re- 
ftms  ni  remords.  Quand  tb  iè  muldDiient 
au  point  de  lui  choquer  la  vue ,  ou  oe  lui 
caukr  de  l'inquiétude  ,1a  maréchaufl2c  l'en 
dcbarra.k  :  des  édits  elfrayans  les  rcpouf- 
fcnt  dans  les  mafures  où  00  ne  leur  ailtgne 
rien  pour  vivre  ;  mail  oà  on  leur  piéfente 
b  captivité  ,  la  mort  même  pour  châti- 
rr.-nt  s'ils  en  fortent.  Il  feroit  difficile  de 
nomlucr  les  maux  qui  rffalfWW  de  CCtCC 
aueUe  inadvertance. 

La  natuiea,  dit-on  »  pbcé  dans  diaque 
cUnac  dn  senwdea  ptopca  canoë  tontes 
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!fs  malarJics  dont  elle  en  a  fait  le  départe- 
ment. Si  noire oeoftitunon  politique  aé^uelle 
nous  dévoue  ans  an§oiflcs  inféporables  de 
la  mendiciti,  ne  peut-on  pas  fe  flatter  d'en 
tirer  auflï  le  fpécitique  capable  d'en  adoucir 
les  ravages  ?  CcfV  à  le  chercher  que  do 
vrais  philosophes  dcvroieni  s'aj^lMuer. 

On  s'en  occupe.  Je  ^nià ,  par  bs  letBCf 
que  je  reçois  de  toutes  pans  ,  que  ce  qw 
j'en  ai  dit ,  dans  quelques-uiu  des  nummo 
de  cet  ouvrage  ,  a  £iit  une  vive  fi  nGtion 
fur  ks  amers  fcnfibles  &  honnêtes  :  on  m'a 
communiqué plufieuTspUns  de  régies ,  inllt* 
tuées  en  diSèrens  lieux  pour  le  foulagc- 
ment  des  pauvres  :  celle  qui  s'eft  établie 
dans  la  paroiflê  de  Saint-Sulpice  î  Paris, 
par  exemple,  m'a  paru  intûumetu  hoiKi- 
rable  pour  le  pafteur  faienftiGuu  qui  en  a 
été  le  premier  fondateur ,  &  pc«ir  les  alTb- 
cics  qui  concourent  aujourd'hui  à  le  (bu* 
tenir  :  j'ai  reçu  ,  ï  cet  é^rd ,  des  détails 
qui  m'ont  inlpiré  le  plus  profond  rcTpeft 
pour  le  chef  ipiritoel  de  f aomimfttadoa  de 
cette  p..  roi  ife ,  &  lescoopénueonvotiieiis 
qui  fécondent  Ton  zele. 

J'ai  rendu  compte  des  (accès  qu'a  eut 
en  Bmirc  l'aâiviié  humaine  te  pattiocU 
qoe  d'un  ofider  oturidpd  ^Atk  *  0e  de» 
mefures  prifes  à  JUcrau»  ma  paoîe,  dao» 
les  mêmes  vues. 

Ces  tentatives  méritent  la  reconnoil&oc» 
du  genre  humain  ,  fle  elic*  font  d'attUnK 
plus  admirables ,  qn'elks  n'ont  en  d'autre 
mobile  que  l'amour dubien,  Gommed'.iutre 
indrument  que  la  perfoaiion  :  ceux  qui  les 
ont  halârd^  ,  n'ayant  pas  b  rellource 
efficace  du  pouvoir,  n'ont  pu  vaincre  les 
oblbides  qu'a  force  de  xele  ,  de  patience , 
de  Ccrifi ces  même  en  tout  fcns ,  dont  l'uni- 
que rccompcnfc  étoit  le  témoignage  de  Icut 
coeur. 

Mais  dans  une  épidémie  oniverlèUe ,  il 
ne  furilt  p.as  de  quelques  cures  locales  pour 
tranquiilifer  les  citoyens  à  qui  le  repos 
commun  eft  cher.  Ne  feroit  il  pas  polKble 
de  découvrir  une  méthode  générale ,  qui 
pût ,  fous  la  protecbon  des  loix ,  éteindra 
doucement ,  &  cnfuitc  écarter  à  jamais  cette 
Icpre  peftitcntielle  de  la  mendia tr? 

Je  crois  qu'on  peut  y  parvenir  :  j'avois 
mCme  rédigé  un  plan  qui  me  paroi(lbit 
pmpreà  ptoduiie  cet  cfiet  ;  mais  ne  dé» 
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tftnfde  mes  lamicKs ,  je  pKiids  le  pont 
dTînviMtRK»  lesanmde  l'huimaiihé ,  qui 
ont  6k  des  (pfcalMÎoiis  for  cet  objec ,  à 
concourir  pour  éclairer  mon  zele. 

La  propolîtion  feule  eft  ,  fans  doute, 
cmtte  d'enflammer  te  leur  :  je  la  fup- 
fÉB  de  permenre  cepoKlmc  qu'cnonvilRC 
une  lice ,  j'y  joigne  on  maâf  d*émdadon, 
La  providence  ayant  fait  fruéHfier  mon 
travail ,  cette  légère  offrande  eft  une  dette 
que  je  paie  ;  &  le  vainqueur  fera,  touioun 
le  maître  d'employer  le  prix  même  de  û 
vii^ire  au  (bulagement  de  ceux  à  qui  il 
cnm  confxcrc  fc  médirations. 

Ces  idées  m'ont  enhardi  à  faire  dépofcr 
chez  M.  Baron  le  jeune ,  notaire  ,  rue  de 
Çondé  â  Paris ,  cinquante  louis ,  pour  être 
remis  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  fur 
lu  eaufès  de  la  Mmviaii^  kt  moyws 
db  ta  fupprimer. 

Je  ne  prétends  pts  être  le  juge  des  foIu< 
tîons  de  ce  gnnd  3c  inrércfTant  problème. 
Ce  n'cft  pas  dans  le  deuil  d'un  exil  qu'il 
£iut  afpirer  à  des  fonctions  auHi  délicates. 
D'aiUeuis ,  dans  aucun  temps  je  n'aurois 
l'orgueil  de  (bnger  ï  les  remplir.  Dans  la 
rAccÇTné  de  chercher  des  arbitres  ,  j'ofc 
croire  que  le  public  fera  content  de  mon 
dloix. 

S'il  S'agiffoit  de  /inératun  ,  c'eft  à  des 

SI  dt  lettres  Que  je  me  (êrois  adrelR:  ffl 
tqucftion  rte  dnf^ie  ,  c'eft  à  des  MA/c- 
gieus  uniquement  dévoués  à  cette  étude: 
mats  puifqne  c'eft  l'humanité  (bufinuite 
dont  on  doit  plaider  la  caufi; ,  devant  qui 
pourroit-elie  être  portée  avec  pins  de  con- 
fiance ,  que  devant  Ces  confolatcurs  nés , 
devant  des  hommes  dont  le  miniftcre  fpé- 
ciat ,  Se  toujours  (crupuleufement  rempli , 
eft  de  la  défendre ,  <K  b  foulager  devant 
MM.  Us  Curés  de  Paris  Î 

Leurs  lumicrcs ,  U  nobîciïc  de  leurs  fcn 
timens  font  connues  }  ils  ont  l'habitude 
de  vdr  les  maux  ,  8e  dV  reniédier.  Pcr- 
Ibnne  ne  peut  mieux  qu'eux  apprécier  les 
méthodes  qui  feront  propofées  pour  les  pré- 
venir. Je  leur  écris  ,  pour  les  fupplier  ,  au 
nnm  de  la  vertu  qu'ib  pratiquent  avec  tant 
d'affeâicn ,  de  ne  iê  pas  letaTer  à  cetaibi- 
trage. 

Voici  les  conditions  du  concours. 

Il  ne  s'agir  pas  ici  de  ih  lc.  La  claric  ,  la 

Uiàité  des  idccs,  iajidicilc  des  uiHaox- 
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mens  doivent  érre  le  premier ,  9c  pour- 
ront être  le  rcttlmétite  desonvcasescoOF 

muniqués. 

D'ici  au  premier  juillet  les  philofophei 
humains ,  qui  voudront  bien  entres  dans 
cette  canieie  ,  amont  h  borné  de  fib» 
tanrktin  ouvrages,  francs  de  port,  à  l'un 
de  MM.  les  ewés  de  Paris ,  à  leur  choix. 
Je  ne  puis  trop  les  inviter  i  reflèrrer  leura 
idées  ,  autant  qu'il  fe  pourra  (ans  les  a&M 
blir ,  afin  de  ne  pas  expofêr  ces  pftema 
refpcçtables  à  conmmer ,  dans  l'examen  de 
la  thctjrie ,  un  temps  qu'ils  conlàcrcnt  avec 
tant  de  fruit  à  la  pratique. 

Chacun  pourra  indifféremment  Ce  fius» 
connoîtrc ,  ou  cacher  fon  nom.  Comme 
ce  n'eft  pas  ici  une  affaire  de  cabale  ,  ni 
d'intérêt ,  &  que  d'ailleurs ,  auprès  d'un 
aréopage  comme  celui  que  j'ai  choilî  «  le> 
follidtations  ne  fcrotu  pas  à  redouter  »  on 
n'aura  pas  befoin  du  voile  de  VineegHÙo.  Le* 
piçccs  qui  ne  feroicrt  pas  lignées  ,  auront 
au  moins  une  marque  qui  puilfe  fervir  à 
les  diftingucr  ,  &  porteront  de  plus  le  nom 
de  celui  de  MM.  les  CvKSS  i  qui  dk 
aura  été  adreffie. 

Quand  ils  auront  bien  voulu  porter  un 
jugement ,  les  jo  louis  feront  délivrés,  par 
M.  Barwit  à  la  perfonne  qui  lui  préfënteta 
la  pièce  jtu;^  b  meilleure,  &  Udédara- 
tion  de  celni  de  MM.  les  CuKis  qui  l'aura 
reçue. 

Cette  pièce  entière ,  &  des  extraits  de  tou- 
tes odks^(a|eles  juges  en  tiouTerontdifnct» 
&0M  immiméa»  avec  les  noms  des  aotenra 
slls  ne  le  défendent  pas ,  dans  un  m  fme  vo* 

lurne.  Je  ferai  les  frais  de  l'édition  ,  &  lebé- 
ncficc  en  fera  tout  entier  remis  à  M  M.  lea 
curés  de  Paris,  qui  voudront  bien  l'employer 
à  des  charités  ablulument  foumil'es  à  leur 
pradence.  Ceft  une  manière  de  les  payer  du 
travailquileuroccafionera  cet  examen  ,  donc 
l'ofe  croire  que  leur  dclicateffe  ncs'ofTcnfaa. 
pas. 

Je  me  tiendrois  fort  honoié  d'entrer  dans 
ce  conCtVurs  :  mais  bien  des  raifons  m'en 
empêchent.  Une  des  plus  eflèntielles  ,  c'eft 
que  la  plupart  de  mes  idées  fur  ce  fujei  feront 
lailîes ,  fans  doute ,  par  les  hommes  écUiés, 
qui ,  à  ce  que  j'efpere ,  voudront  bien  s'en 
occuper  ,  &  développées ,  rendues  par  eux 
beaucoup  mieux  ,  qu'elles  ne  le  pourroicnt 
éucpat  noù  SicependjUKil  cnscûoitadaai 
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inesinan^riaQX ,  que  Iqu'unc  qui  Icrflr  ccKap- 
fùx,  te  qui  put  être  utile ,  je  me  flatte  qu'on 
ne  paraonnera  de  1rs  joindre  ^  tous  ces 
IDOnttnens  d'une  plnloU^f  Jiic-  h:eiirail,iiue. 
Jelesplaccroisà  la  ûn  du  ucucil  :  mais  j'oie, 
dans  tous  les  cas ,  demander  k  peimiffion 
d'en  EUre  b  préfiice. 

Comme  le  mal  damnons  cherchoos  le  pe- 
ircdc,  cfldc  tcius  les  p.iy?,  il  n  y  enumaucun 
d'exclu  ;  mais  auilî ,  comme  il  ne  (àat  pas 
faire  pour  les  juges  un  fujct  de  iàtigue  d'un 
aâe  de  complaisance ,  &  i|ue  des  langues 
t^-Mfoi/kon Latine f  aumoinstinedesdcux 
doit  itie  iàmilierc  aux  fpcculatcurs  capables 
de  s'oGCiner  de  ces  matières*  on  ne  recevra 
^lesmémoiKséctiodamlNmdeoesdeux 

Te  croîs  -devoÎT  airher  les  Ipiculneurs 

gcncrc'.ix  donc  ce  problême  écha»;ffi.ra  l'ima- 
Kination ,  à  ne  pas  perdre  de  vue  une  conlidc- 
fltion  edenticlle  :  c'eil  que ,  pour  rendre  leur 
travail  utile ,  ils  doivent  iônger  fur-tout  à 
aicbpter  leurs  (yft£mes  à  l'ont  aduel  des 
chofès  ,  i  la  forme  de  pouvernemtr.r  qui 
aut  aujourdiiui  dan  \' Europe  :  c'cd  à  - 
,  i  cequ'onappeile  trcs-imprcprcmer.r 
mmnrckie,  quoique  ,  hors  le  Danemarck&c 
itJPrvJe,  il  n'y  sitpasune  feule  de  nos  admi- 
lliftrations  à  qui  ce  n.  m  cunvitjine.  Nous 
■vonsdcs^j/ÏKrtfncjquienappTochem  plus 
on  moins ,  desgouvenwinens  mixces ,  qui 
n'ant  pas  les  avantages  attachés  aux  nuances 
tranchantes  de  la  politique ,  8c  ont ,  comme 
la  plupatt  des  mélanges,  tous  les  inconvéniens 
deslîmplesdoncils  (ontcompnfés  :  mais  voilà 
annmenousfijinmes.  Quand  un  fujct  caco- 
chyme cfttourmeniéd'une  maladie  aigùe,  ce 
n'eft  pas  à  lui  làire  tmantre  tempérament  que 
le  méJecin  rravaillr  ;  c'cfl  à  tirer  parti ,  pour 
le  iâuver ,  des  rellburces  que  laide  encore  fa 
mattvailêoonftituiion  :  ménageons  ceux  qui 
peuvent  faire  le  mal ,  fi  nous  ne  voulons  pas 
<]u'ils  nous  empêchent  de  faire  le  bien. 

Le  Rouvenitmcnt  qui  s'occupe  aujour- 
d'hui avec  plus  d'aélivitc  que  jamais  ,  de 
tout  ce  qui  peut  supmentex  b  Icôirité  & 
l'aifarce  des  pciipies  ,  a  t:  c!k-  de  prcvenir 
tous  les  maux  de  la  mcnaicur.  Le  jo  juil- 
Jct  1-77,  le  roi  a  donné  une  ordonnance 
dans  Uiciucllc ,  après  avoir  renouvellé  les 
loix  qui  la  proscrivent,  &  notamment  les 
di'- h-j.utni.s  d'i  i"^  j  li'kr  H  ^  aoiif 

J7^-f  i  il  vciu  que  tous  les  œcudians  de 


l'un  ic  Vautre  fexes ,  vagabonds  ou  <îom^ 
ciliés ,  prennent  un  ctnt ,  emploi ,  profcflîoa 
ou  métier  qui  leur  procurent  les  moyens 
de  fubfifter ,  &  ordonne  que  tous  les  men- 
diant qui  après  le  cirbi  feront  tiouvcs , 
feitdans  les  campagnes ,  foit  dsns  les  gran- 
des routes ,  foit  dai:s  les  lucs  des  villes  oit 
villages  ,  (oit  aux  pertes  des  maifôns ,  des 
lltri'x  public^  ou  dans  Irs  rpî.'.rs ,  &  notam- 
ment aux  portes  ou  aubtTges,  ioier.t  artéiét 
&  conduits  dans  les  priions. 

L'adminiAration  avoit  dé]^  pris ,  depuii 
plunenis  ann^ ,  des  melnres  pour  dAmirt 
la  mendicité.  Elle  nvoit  étrbli  des  ateliers 
de  charité  pour  occuper  les  pauvres  valides. 
Elle  avoir anmié  des  lècoars  aux  hôpitaux, 
pour  les  metire  en  éat  de  recevoir  ki 
pauvres  invalides  :  mats  ces  précautioas 
contre  le  libertinage  &  les  crimes  m^mes  , 
luitc  ordinaire  de  la  menduité  ,  ayant  été 
infrué^ueufes ,  l'on  a  cru  néceflàire  d'en- 
cltainer  la  licence  des  perturbaceurs  de  b 
fccurité  publique  ,  9c  t'ordonnance  que 

tious  venons  de  citer  cft  moini  Unaâede 
Icvcritc  que  de  jullice. 

Cette  ordonnance  renouvelle  les  (âges 
précautions  renfermées  dans  la  déclaration 
du  roi ,  concemanc  les  menditiu  Se  gens 
fans  aveu  ,  donnée  à  Compicgne  ,  Te  | 
août  1764.  Cette  déclaration  mérite  d'être 
confervée»  &  il  eft  de  notre  devoir  de  h 
tranfcrire, 

Lovis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de 

France  &:  de  Navarre  ;  à  tOOSCeux  qui  ceS 
prciemts  kttrcs  verront ,  lâlut.  Les  plaintes 
que  nous  recevons  lans  cefle  des  dclcrdrcs 
commis  dans  les  différentes  provinces  de 
notre  royaume,  par  les  vapaKinds  cens 
fans  aveu,  dont  It-  n:ir'.ibrL-  p.ir  i  t  ic  multi- 
plier chaque  jour  ,  luius  ayant  paru  mcritcx 
toute  notre  attention ,  nous  nous  (ômmet 
fait  rendre  compte  des  difpolîtions  des  or- 
donnances c]ui  ont  été  données  fur  cette 
mancrc  ,  (oit  p;T  nous  ,  fcMt  par  les  rois  nos 
prédéccdtursi  ik  nous  avor.s  reconnu  Que 
la  peine  du  bannilTement  n'ctoit  pas  capable  . 
de  contenir  des  gens  dont  la  vie  cft  une 
efpece  de  bannidcment  volontaiVe  &  perpé- 
tuel ,  Se  quichalU^  d'une  province  palient 
avec  indiriérencc  dans  une  autre,  où,  làns 
changer  d'état  ,  ils  continuent  à  coin* 
mettre  les  mêmes  excès.  C''-{\  pour  remé- 
dier câicaccmcnt  à  un  li  £tand  mal,  que 
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••US  avons  ré(ôlu  de  l'attaquer  iufque  dans 
h  (burce,  en  fubftituanc  à  la  peine  du  ban- 
nillèment ,  celle  des  galcres  à  ccmps  pour  les 
valides,  &  celle  d'êiic  renferme^  pendant  le 
tnême  terme,  pour  ceux  que  leur  âge  ou 
leurs  infirmité  j  ou  leur  fexe  ne  permettronc 
pasdeconduimer  aux  Raleres.  Cette  rigueur 
nous  a  paru  d'autant  plus  néccflaire,  que  ce 
u'eft  que  par  la  icvcncc  des  peines  que  l'on 

I)£Ut  tfpcrcr  de  retenir  ceux  que  l'oilivetc  & 
a  faiiicantife  pourrotent  engager  i  conti- 
Btier  ou  I  embîaflèr  un  genre  ae  vie  qui  n'eft 
|KU  mulr.s  coi'traire  i  la  religion  &  aux  bon- 
nes niixurs,  qu'au  rcjjjs  i?<  à  la  tranquillité 
de  nus  i'ujecs.  â  ces  caufcs ,  &  autres  à  ce 
nous  mouvant ,  de  l'avis  de  nocre  confeil , 
vC  de  nocre  cercune  fôence ,  pleine  puif&nce 
&  autorité  royale  ,  nous  avons  dit ,  dcclari 
&  ordonné  i  iS<  par  ces  prcfcntcs  lignées  de 
notre  main  ,  difons  ,  aéclarons  Se  ordon» 
Bons  ,  vouions  &  nous  plaît  ce  qui  fiiic  : 
•  Arc.  L  Les  vagabonds  Si  gens  fans  aveu  , 
Oicndians  non  mciidijns  ,  feront  arri!\c'i 
&  conduits  dans  les  priions  du  lieu  où  le 
trouvera  établi  le  Hege  de  h  ttuiédmillée 
d'où  dépendra  la  brigade  qd  en  aura  iàit 
kcapcurci.&  leurj>rocèsleur  ferafiùc&par- 
fiiiten  dernier  r.-lTurt  par  les  prévôts  de  nos 
Wiifins  les  m.iréLhaux  de  Fra:)ce  ou  leurs 
Seocenans,.  &  en  leur  abfencc  par  Icsallcf- 
lêunenla  maréchauflée  ,  &  par  eux  juges 
conjointement  avectes  omcien  des  bailliages 
ou  fén-'chauirées  d.uis  le  re(Tc/f  t  dclquels  eft 
Ùiué  l:dn  licgcde marcchaullcc.letoutcon- 
ibcmémcnt  à  notre  déclaration  du  $  fcvikt 
I7{;x  ,  &  lâas  prcjudicicr  à  b  conpcience 
«sprélldiaux  concernant lefd.  vagabonds  Se 
gcils  fans  aveu,  TuivaDC  les  dirpolitions  des 
«rticks  7 ,  S  &  p.  de  notredite  décUtatiun , 
Icfqucls  feront  exécutés  fuivant  kur  Sntof 
U  tchïur; 

II.  Seront  rcputis  vagalx)nds  &  gens  fins 
aveu  ,  cond.imncs  ommc  tels ,  ccu\  qui 
depuis  fix  mois  révolus  n'auront  cxcué  ni 
prorclTion  ni  mener ,  6c  qui  n'ayant  aucun 
état,  ni  aucuti  biLii  p  mr  fubfKV.-r,  ne  pour- 
ront écrc  avoues ,  ou  Uni:  ccrtitîcr  de  leurs 
^jniu-s  vie  &  moBun  par  pecfanDe&  dignes 
de  fui. 

HT.  Les  vagabonds  &  gens  (ans  aveu  qui 

(èront  arrctCi  dans  les  deux  mois ,  i  i:< :n's[)rcr 
^  ]âU£  de  U  pubuciùoti  de  uuue  ^idbite 
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déclaration  ,  feront  condamnés  aux  peines 
portées  par  nos  précédentes  ordonnances  8e 
déclarations  -,  &  à  l'égard  dr  ceux  qui  feront 
arrêtés,  palTc  ledit  délai ,  ils  Icront  condam- 
nés encore  qu'ils  ne  fuflent  prévenus  d'aucun 
autre  crime  ou  délit  *  (avoir ,  les  iiommes 
valides  de  (êizc  ans  &  an  de(fûs  ,  fulqu'à 
foixantc-dix  ans  commr ncés ,  i  trois  aniTr.  s 
de  galcres ,  &  ceux  de  loixantc-dix  ans  de  au 
delTus ,  ainfi  que  les  infirmes  ,  les  fîUes  oa 
femmes ,  à  £tre  enfermés  pendant  le  même- 
cemps  de  trois  années ,  dans  l'hôpital  le  plusr 
prochain  ,  le  tout  (ans  préjudice  de  plus 

fraude  peine,  fuivant  l'eugence  des  cas  :  à- 
égird  des  en&uqnin'auioiencpasaiceiiii: 
l'âge  de  (êize  ans ,  ils  rerom  envoyés  danss 
lc(aits  hôpitaux  pour  y  être  inftmits ,  ékvét> 
&  nourris,  fans  néanmoins  qu'ils  pui&OC: 
être  mis  en  libcné  que  par  nos  ordres. 

IV.  Lefdits  vagabonds  6t  sens  fans  aveu 
de  l'un  Se  de  l'aune  fexea ,  lenont  tenus .  à- 
l'expiradon  dtr  terme  de  leur  condamna- 
tion ,  de  clioîfir  un  domici!  .-  (îxc  .'^c  certain ,, 
Se  par  prcfvrcnce  celui  de  leur  nailHince  ,  Sc 
de  s'y  occuper  de  quelque  métier  ou  tra- 
vail qui  les  mette  en  éttt  de  fublîfter ,  fans, 
néarnnohsqu  ils  puiilênt s'établir dms notre; 
bonne  ville  d  .■  Paris ,  &  à  dix  lieues  de  notre 
rcfidence,.aux  peines  portées  par  nos  ordon- 
nances, 

'V.  Dans  les  cas  on  leldiis  pankuUess  (t- 
raient  arrétéi  de  nouveau ,  8i  convatncas« 

d'avoir  repris  le  même  genre  de  vie,  ils  fe- 
ront condamnés ,  (avoir ,  les  hommes  vali- 
des au  dcifous  de  (mxance-dix  .ins ,  à  neo^' 
années  de  galcres,  &  en  cas  de  récidive  atut: 
galères  h  perpétuité  ,  &  Ici  hommes  de: 
U;;\.ir.rr-dix  ans  Sc  au  delUis  ,  inhmrs , 
femmes  Si  filles ,  à  être  enfermes  pendant  le. 
même  temps  de  neuf  années ,  dans  lliopital. 
le  plus  prochain,  en  cas  de  récidive  *  à» 
perpétuité. 

VI.  Pourront  les  feptu-ij; 'nairrs  do.u  le; 
terme  de  la  dccncton  (wa  expiré ,  denun- 
dcr  à  relier  dans  les  bô]^caux.oà  ils  anioit: 
été  enfer  m  «s,  auquel  cas  ils- ne  pootranc; 
être  congcd.és. 

VII.  Les  hommes,  femmej  fi'I.s,  Se: 
les  enfatis  de  l'un  &  de  l'auuc  fcxes ,  qau 
auront  été  renfermés  on  placés  diiis  l-s  hô- 
pitaux ,  en  vertu  de  notre  préfente  déirbra». 
Ùm,  &  les  Tc^tuagcoAue^  <Lui  aiù^Jat  ds^ 
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mandé  à  y  demeurer ,  feront  nourris  6c  en- 
trenus  aux  frais  des  hôpitaux  de  la  pro- 
vince  où  ils  auront  été  arrêtés  nu  juges , 
an  cas  quil  y  aie ,  dans  lefdits  hépiouz  , 
auùlôns  de  fam  Bc  de  coacûion  aébwUe» 
ment  exiftantes. 

VIII,  A  l'égard  des  provinces  où  il  n'y 
aura  pas  de  maifonsde  force ,  lcl"d:rs  vaga- 
bonds, sens  fans  aveu  &  autres,  condamnés, 

rr  arrêt  ou  jugement  en  dernier  rdlbrt , 
être  renfermes  ,  feront  reçus  dans  les 
hôpitaux  de  charità  ou  maifons  de  force  des 
provinces  les  plus  voiHncs ,  &  ils  y  feront 
Siourris  &  entretenus  à  nos  frais.  Voulons 
en  conl(^ueRCS  que  le  montant  de  leur  dé- 
pcn(c  foie  payé  &  rembourfé  de  trois  mois 
en  aois  mois  auxdlts  hupitaux  ou  maifons 
de  force,  par  tes  fermiers  de  notre  domaine  » 
en  vertu  des  exiécutaiies  qui  feronc  expé- 
diés an  nom  du  reoeveor  ou  tréibrier  M- 
dits  hôpitaux  ,  pnr  les  iniendans  &  com- 
miffaires  départis  de  notre  confcil  dans  les 
provinces.  Si  donnot\s ,  &c. 

MENDIP-HILLS,  {Gécgr.)  en  Utin 
uûnûrii  mtHieta  InotB  momagiff  d'An- 


gleterre 
{D.  /.) 

MENDOLE  ,  C.  f.  ou  CAGAREL  , 
INSOLË.  SCAV£,  iJù/.  nat,  laïutL) 
voîflôn  de  mer  écullenz,  reflèndilant  1  la 

bogue  par  le  nombre  &  la  poHtion  des  na- 
geoires i  voye^  Bocui.  Il  en  diffère  par  les 

r»  qui  font  plus  petits ,  &  en  ce  qu'il  a 
corps  plus  urge  &  moins  alongé.  La 
mendole  a  une  grande  tache  prefque  ronde 
fur  les  côtés  du  corps,  &  les  dents  petites  ; 
elle  change  de  couleur  félon  les  différentes 
lâifons  \  elle  eft  blanche  en  hiver  ,  tandis 
qu'au  printemps  te  en  été  elle  a  fur  le  corps, 
&  principalement  fur  le  dos  &  fur  la  tête  , 
des  taches  bleues  éparfes ,  3c  plus  ou  moins 
apparentes.  Dés  le  commencement  du  frai , 
les  couleur  du  m&le  changent  &  deviennent 
obfcurcs  ;  alors  fâ  chair  réjpand  une  odeur 
fétide  &  a  un  mauvais  gout  ;  au  contraire 
la  (eoaelleefl  meilleure  à  manger  lorfqu'cllc 
a  le  com  plein  d'ccufs  :  la  ponte  fe  &it  en 
km.  Rondelet ,  hift.  A/  p^ff.  première 
partie  ,  liv.  V,  chap.xiij.  Fo>ye^  Poisson. 

MENDRISIO  ,  (  Gé^.  )  petit  pays 
d'Italie  dans  le  Milanés  ,  avec  titre  de 
I^^Uii^,  Ceftle  plus  la^idtaml  4e  ceux 
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que  les  SuifTes  poiTedent  en  Italie.  Il  eft 

entre  le  lac  de  Lugano  &  celui  de  Côme  ; 
il  n'a  p.^s  ttois  licucs  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  ,  &  contient  cependant  ic  des 
bourgs  &  des  villages  ,  avec  Mendris  ou 
Mcndrifio  qui  en  efl  le  chef-lieu.  {  D.  J.) 

MENfe  ,  f.  f.  (  Mythot.  )  déellc  invoquée 
par  les  femmes  &  par  les  filles.  Hlle  prclidoit 
a  l'écoulement  menftruei.  Meiù  ou  lune, 
c'eil  la  mime  eholè.  On  lui  (âcrifiotc  dam 
le  dénngrment  des  règles. 

MENEAU,  f.  m.  {Archatâ.)  ccft  la 
fcparation  des  ouvertures  des  fen<?trc$  ou 
grandes  ctoifées.  Autrefois  on  les  défiguioic 
par  des  erotfiOons  ,  comme  on  en  voie 

encore  au  Luxembourg  autres  bîtimens. 
Ils  avoient  quatre  à  cinq  pouces  d'épailleur. 
On  appelle  faux  meneaux ,  ceux  qui  ne 
s'alTcmblent  pas  avec  le  dormant  de  la  croiiée 
&  qui  s'ouvrent  avec  le  guichet. 

MENÉE,  f.  f.  {Gram.)  pratique  (c- 
crctc  fie  anibcieufê  ,  où  l'on  nit  concou> 
rir  un  grand  nombre  de  moyens  fourds , 
fcpar  coofcquent  honteux ,  an  fuccès  d'une 
affaire  dans  bquelle  on  n'a  pas  le  courage 
de  fe  montrer  à  découvert.  Les  gens  à 
menre  font  à  redouter  :  on  eft  ou  kur  inf- 
trument  ou  leur  viâime. 

Men£b  ,  r.  r.  {,llii.eteHf.)  ïmtWvù» 
des  Grecs.  Ceft  foffice  de  l'année  &m 
par  mois. 

MBNÉa,  terme  dont  les  Horlogers  fe  fer« 
vent  en  parlant  d'un  engrenagp)  fl  figmfie 
le  chemin  que  la  deat  d'une  roue  parcourt 
depuis  le  point  où  elle  rencontre  l'aile  du 
pignon  ,  jufqu'à  celui  où  elle  la  quitte.  Il 
le  die  encore  du  chemin  que  fait  la  denc 
d'une  roue  de  rencontre  lorfqu'eOe  pooflb 
la  palette.  Voye[  Dent  ,  EncMMAM  g 
Engrener  ù  Échappsment. 

Menée  ,  (  Vénerie.  )  belle  mcm'e,  c'cfl  à- 
dire  ,  qu'un  chien  a  la  voie  belle  &  cluflè 
de  bonne  grâce. 

Menfê  eft  aufli  la  droite  route  du  cerf 
fuyant  ,  &  on  dit  fuivre  la  meiJe  ,  être 
touiours  à  la  menée  ;  on  dit  qu'une  béce 
eft  mal  menée ,  quand  elle  eft  laliie  pour 
avoir  été  long-tempspoiicrittvie  ft  ehaflZea 
6c  lors  elle  fe  laifle  approcher. 

MENEGGERE,  (Gitgr.  anc.)  ville  de 
l'Afirique  propre ,  que  l'itinéraire  d'AntontK 
cave  JtMkic.  CiUum.  {p.J.) 

^  ,  jdâmiouto» 
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MÉNÉHOULD  ,  SaiMTB  ,  (  &og.  ) 
fMSé  M*n€(bUiit  fduum  ,  ancienne  VîHe 
de  France  en  Champagne  ,  la  principale 
de  l'Ar^onne  ,  avec  titre  de  comti; ,  & 
na  châceau  lur  un  rocher.  Elle  a  foucenu 
plufieun  lîeges  en  ^oi^ ,  en  1089  1 
14^,  en  1590  ;  U  elle  lervic  de  retraite 
au  pnnce  de  Cond^ ,  aux  ducs  de  Bouil- 
lon &  de  flcvcrs  ,  en  1614.  Le  marquis 
de  Prailin  la  prie  en  1616  ,  les  Efpagnols 
en  x6$^  ,  &  Louis  XIV.  en  lé^- 
fortifications  ont  ct^  dttnolies  ,  &  un  in- 
cendie arrivé  en  1719  ,  a  comblé  fon  dé- 
faire. Elle  eîldaiis  un  marais  ,  entre  deux 
rochers  ,  fur  l'Aifne  ,  à  10  lieues  N.  E. 
deChâlons,  9  S.  O.  de  Verdun,  15  S. 
£.  de  Rhcim;. ,  44  N.  Ë.  de  Faris.  Lng» 
az.  H-  l*t.  49.  I J.  (  £).  J.) 

MENELAIES  ,  (  /..-f/rr.  rrr,,j.  )  fêre 

Suife  cclébroic  à  Tb-raphnée  en  l'honneur 
e  M^nélas,  qui  ]r  avoir  un  monument 
JiL-rcvqiie.  Les  habitans  de  cette  ville  de 
Laconic  pri/tendoicnt  qu'Hélène  &  lui  y 
ëtoient  inhumés  dans  le  même  tombeau  ; 
'du  moins  «  dans  les  troycnncs  d'Eutypidc, 
Ménélas  fc  reconcilie  de  bonne  foi  avec 
6  belle  infiJelle,&  la  camene i Lac^dj- 
mone.  (  D.  J.  ) 

MÉNELAUS  ,  (  C  Iî£:.  .l'r,  .  )  ancienne 
▼ille  d  E^vpte,  &  la  rapiraled  un  nome  ap- 
^Wé  M  '<  -T-i  'iT.s  p  ir  Pline,  l.y.c.  ix.{DJ.) 

MEMER , REMENER , AMENER , 
RAMENER  ,  E.MMENER  ,  REM- 
MENER. (  Gramm.  )  M.ixr  ,  fignifie 
fQndnire  d'un  lieu  où  on  clt  en  un  lieu 
0&  on  n'ef)  pas  ,  re  nener  ^  c'eft  conduire 
une  foconJe  fois  au  même  lieu  :  comme 
lam^t-moi  aux  Tuileries,  remenet,- moi 
encore  ce  foir  aux  Tuileries  ,  &  vous  m  o- 
bligcrcz.  Am:n^T  ,  c'ell  conduire  au  lieu 
o&  on  cil  :  r-tm  -mr  ,  c'eft  conduire  une 
feronJc  fois  au  lieu  où  on  ci\  :  il  m'a 
Am:iU  aujourd'hui  fon  coulin  ,  &  il 
m'a  promis  d;  me  le  TAm:n(r  demain. 
Emmener  fe  dit  quelquefois  quand  on 
▼eur  Ce  délàtre  d'un  homme  ;  çonune 
tmm  nez.  cet  hoT>me  II  fi^nific  d'ordinaire 
mener  en  qu  -Iqu.-  luu  j  mais  alors  on 
ne  nomm.'  jamais  l'endroit  ;  exemple  voill 
un  homme  que  les  archers  rmiacivr»'.  Rem^ 
mtntf^  c*efl  mmentr  une  féconde  fiits; 
comm  >  les  archers  rmmiulU  cococe  ce 
Tome  XXI, 
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prifonider.  Loifqu'on  nomme  le  Heu ,  il 
taucdice,  vmlà  une  homme  que  les  archets 
mènent  au  forc-l'évéque  ;  les  archets  remt^ 
nent  cet  homme  CD  priTonMur  h  féconde 
fois.  {/;./.)       *  ^ 

Mener  ,  parmi  les  Ainr/*^m ,  fignifîe 
VdSiê»  de  la  denc  d'une  roue ,  qui  pouffe 
l'allé  d'un  pignon.  Voy.  Menée  ,  Dent  , 

Engrenage,  Engrknfr,  ct. 

_  Mener  •,  (  AUrechAl.  )  fc  dit  du 
pi^  de  devant  du  cheval  qui  part  le 
premier  au  galop.  Lorfqu'un  ciieval  galo- 
pe fur  le  bon  pié  ,  c'eft  le  pié  droit  de 
devant  qui  vncn^.  Afmcr  un  ch  val  en  ni.ûa, 
c'eft  le  conduire  fans  être  t  ^^it^  deilus. 

Mener  les  verges^C Mme) 
dégager  les  fîls  dans  l'envergure  pour  cécu- 
1er  les  verges  qui  les  féparenr. 

MENESTHEl  PORTUS  ,  {  G/tg: 
âne.  )  purt  de  l'Efpagne  bétique  feloa 
Strabon  &  Ptolomée.  C'eft  aujourd'hni 
puert»  de  SiinH.t-Ai.ir'u.  Pline  connottCO 
lieu  ,  &  le  nomme  Bjtfippo.  {  D.  J.  ) 

MENESTREL  ,  f.  m.  (  Ad>ifi,jue.  )  on 
appelloit  aurrefois  menefirels  ceux  oui  £u-  • 
(oienc  &  exccutoient  la  muHque  lur  les 
paroles  des  troubadours.  (  F.  D.  C.  ) 

MENETRIER  ,  voyez.  Gaian. 

MENEUR  6-  MENTLîSE  ,  (  Ecm: 
ruftiq.  )  homme  ou  femme  qui  mené  les 
en  fans  en  nourrice,  &  qui  vient  recevoir 
leurs  mois ,  &  doyMT  de  letus  nouTelles 
aux  parens. 

Meneur  DE  bulettes  ,  term  éâ 

renerie.  Vtyex.  BiLLBTTE. 

Meneuse  db  table  ,  temt  U 

CiTt'.er  ;  c'ef}  ainfi  qu'on  nomme  une  jî//* 
de  boutii]ite  qui  trie  les  cartes  après  qu'elles 
ont  été  coupées ,  &  qui  en  forme  des  jeux. 

MENFLOTH ,  (  tne.  )  ville  d'A- 
ftîque  far  le  Nil  ;  les  Romains  la  ruine- 
rent ,  &  les  Arabes  la  rJtablirent  en  partie, 
Ptoloméu  met  cette  ville  dans  la  province 
d'Afrodite,  â  61^  10  de  iMjf .  èLkVfà, 
2.0  de  UtitAD.J.  ) 

MENf  ,  <.  m.  (  Hifi.  *ne.)  idole  que 
les  Juifs  adorèrent.  On  prétend  que  c'eft 
le  Mercure  des  paycns.  On  dérive  foa 
nom  de  manoh ,  numnarVi ,  &  l'on  en  &tt 
le  dieu  des  Commenans.  D'autres  difent 
que  (e  Aùtà  des  Jais  foc  le  Mena  des  Aiw 
mâiieas     des  Sgjrptiens ,  la  lune  ou  1* 
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folcil.  II  y  a  Ckt  cc!a  qucicuos  autres  opi- 
nions qui  ne  lonc  ni  mieux  ni  plus  mal 
fondc-es. 

MEN'I  AMBE  ,  (  Aiiijiq.  dis  ane.  )  nome 
de  cithare  des  Grecs ,  qui  s'accompagnoit 
avec  des  flûtes ,  ou  que  Ton  cxécutoit  fur 
des  flûccs.  Poilux.  Onsnufl.  liv.  IF,(hdf.x. 
(  F.  D.  C.  ) 

MEN'IANE,  r.  f.  {  Architen.  rem.  )  mot 
purement  latin,  mcn'u:tum  ,  danv  Virrsive, 
ffpccc  de  balcon  ou  do  galcnc  jvcc  une 
fuillie  hors  de  IVdilice.  Ce  mot  tire  Ion 
origine  de  M^nlus  ,  citoyen  romain  ,  qui 
le  premier  fie  pofer  des  pièces  de  bois  fur 
line  colonne.  Ces  pièces  de  bois  taifant 
faillie  hors  de  fa  maifon  ,  lui  donnoicnc 
moyen  de  voir  ce  qui  fe  pafToit  dans  les 
Kenx  voifins.  Son  efprît  mî  fuggtra  cette 
idée  par  famour  des  rpeâjcles.  Comme 
il  ^toit  accablé  de  dettes ,  &  qu'il  fut  oblige 
de  vendre  fa  maifon  i  Caton  &  à  Flaccus , 
GOnfub ,  pour  y  bâtir  une  bafdique ,  il  leur 
demanda  de  s'y  rcTerver  une  colonne , 
avec  la  permiiïron  d'y  élever  un  p-rir  toir 
de  planches  ,  où  lui  «Si  fjs  defccndans  puf- 
fent  avoir  la  liberté  de  voir  les  combats 
de  gladiaccura.  La  colonne  qu'il  ajulla  lut 
appcll^e  ménUnt  ;  & ,  dans  la  fliite ,  on 
donna  ce  même  nom  i  toutes  les  Hsillies 
de  bitimcns  qu  on  Hc  ,  à  l'imitacion  de 
celle  de  Mâibs- 

.  U  ne  box  pu  ooofimdre  les  colonnes 
minUnet  avec  les  colonîies  medUnes  dont 

parle  au/Tî  Vitruvc.  Ces  dernières,  coltHtti 
vud'uuf  ,  fonc  les  deux  colonnes  du  mi- 
Eeu  d'un  porche  »  qm  ont  lear  cnre^oloii- 
m  plus  largie  ^  Iça  ancras- 
JjBÊ  IcaKensde  nos  îeursnommenr  mékû' 
ftts  les  petites  terrafîls  :  où  l'on  voir  fou- 
venr  les  R>mmes  du  commun  ezpofecs  au 
foleil ,  pour  fcvhcr  leurs  chevCtt»  après Ics 
^oir  lav^s.  {  D.  J.) 

MEFI  ANTE ,  f.  ï.  C  Bot4n.  )  mtnUntes, 
genre  ^'e  planrc  à  tleur  monopetale  ,  en 
forme  d'entonnoir  &  prolbndcmctwdJcou- 
p(fe.  Il  Ibredu  calice  un  piftil  qui  eft  atta- 
ché ,  comme  un  clou  ,  â  la  partie  poflc'rieu- 
re  de  'a  Heur  ;  ce  piftil  devient  dans  la 
fiiite  un  In.it  ou  uno  co<ine  te  p!i:.s  faiivcnt 
oblongue  ,  compofce  de  deux  pièces  tk 
remplie  de  femences  arrondies.  Tourne* 
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MENiAKTr  ,  Trèfle  d'eaIT  cm  Bt- 
MARAis.  (  Mai.  Mtd,)  Les  ieuilles  Se 
la  racine  de  cette  plante  font  fort  vaitt^ 

priles  un  dJ:oclion  ,  contre  la  goutre  & 
le  (curbiit  ,  ûl  principalement  contre  cette 
licrr.i.!  i;  maladie. 

II  ne  liaut  pas  croire  cgiendanc  avec  le» 
continuateurs  de  la  matière  m^icalê  do 

Geoffroy  ,  aue  cette  plante  contienne  un 
a'kaîi  volatil  libre ,  comme  les  plantes  cru- 
ciîeres  de  Tourneiort ,  qui  font  regardée» 
comme  les  antifcorbutiques  par  excellence^ 

Le  trrjle  ieà*  eft  un  amer  pur ,  qu'on 
mêle  tre5  utilement  i  ce  titre  avec  les 
plantes  aiitifcorbutiques  alkalines  ,  dans  le 
traitement  du  fcorbut  de  terre.  Fvftt» 
Scorbut.  C'efi  encore  comme  amer 
qu/W  s^en  (ert  avec  avantap  pour  pr^enîr 
ou  pour  éloigner  les  accès  de  la  gonrre. 

Onprt'parc  un  extrait  &  un  firop  fimpIoL 
de  mtn  'untt ,  qui  contiennent  les  parties 
médicamenteufes  de  cette  plante ,  &  quer 
les  malades  peuvent  prendre  beaucoup  plu» 
facilement  que  fa  d&oâion,  dont  la  grande 
amertume  eH  infupportable  pour  le  plua 
grand  nombre  de  fujetS« 

Le  itim  eft  recommantV  cncoff 
dans  les  p&fes- couleurs ,  les  fuppreflioii» 
des  règles  ,  dans  les  fièvres  qii.jrre".  ,  l'hy- 
dropifie  ,  &  les  obftruciions  invétért'es. 

Tducla  ces  vertus  lui  font  communes 
avec  le  chardon-benit ,  le  houblon ,  I» 
fnmererre ,  la  chicorée  amere ,  b  racine^ 
de  grande  gentiane,  de  fraxinelle»  &l* 
Vaytz.  ttut  et  s  articles,  (d  ) 

MENUNUM,  f.  m.  (  ffifi.  4,1e.) 
èdifCM.  Lorfque  Cafus  Menius  vendit  (* 
maîfôn  amr  agents  Caton  &  Flaccus  , 

ilfc  referva  un  b.TÎcon  r()i;rcru  decolor.nc  , 
d'où  lui  &  Tes  defcendans  pufient  voir  le* 
jeux.Ce  balcon  ctoit  dam  la  huitième  r<^gioiiu 
11  Tappella  mmunum  ,  &  on  le  d^gn« 
dam  la  fuite  par  la  colonne  t\\A  fe  (buie« 
noit  ;  on  dit  (olpmnn  menfa  pour  le  mt» 
niduum^  Les  Italiens  ont  iait  leur  moC 
migndni  do  moc  «iMMaaiM  des  anciens^ 

Voyez.  MeNIANE. 

MENiL-LA-HORGNE,  (OrV-  f^'fi- 
Lltt.)  village  de  Lorraine  ,  prts  d;.  Com- 
merci  ,  dii)ii.le  l'e  Toul  ,  rt.marrnable  par 
la  naifl'ance  de  D.  Ai  ,;iiflui  Caîmet  e» 
,  tôjx  f  Béaéàiôia  de  Saint- Yaoncs  C9 
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ï6iS  i  zhhé  de  L^opold  en  171S ,  enfuîfe 
ée  Senoncs  en  1718 ,  où  il  eft  mort  en 
17V7  ,  après  avoir  refijfô  un  évêché.  Ses 
vertus  ne  le  c^doient  point  à  fes  lumières. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouTrages 
fur  r<;criture  fainte ,  dans  lerqucls  on  re- 
marque une  vafteërudition  ;  VHijloire  eaU- 
fijlîiijue  &  civile  de  Londine ,  en  trois 
volumes  in- fol.  &  réimprimé  en  fîx  ,  eft 
la  meilleure  qu'on  aie  pubKée  de  cette  pro- 
vince: ilaaiifîi  donn^  fa  Bibliothèque  des 
dateurs  Lortans  un  volume  in-fol.  fes 
difTertacions  fur  les  efprits  ,  les  rcvenans  , 
les  vampires  font  une  cumpiUcion  de  rê- 
veries faites  par  un  vidUard  oâqi&uire. 
Voici  Iba  compoiile  par  lui- 

même  : 

Hic  jacet  Fr.  AugustinusCaimbt 

Natione  Lotharus  , 
Religion  eCatholico-Rom ANUS , 

PROFBSStONB  MO'NACHUS» 

NOMINE  Adbas  , 
MULTA  LEGIT  ,  SCRIPSIT  ,  ORAVIT, 

Utinam  BBNÈ.  (C.) 

MENIMA  ,  C  nàt.  )  animal  qua- 
inipede  de  File  de  CeyUn ,  qui  reflem- 
ble  pirfikeffleiit  â  m  daim ,  mais  qui 

n'eft  pas  plus  gros  qu'un  lièvre;  il  eft  gris 
&  cacheté  de  bUaci  ià  chair  eliunmaa-r 
ger  dâideiii. 

MENIN  ,  f.  m.  (  «y?.  moL  )  ce  terme 
TOUS  eft  venu  d'Efpagne  ,  où  l'on  nomme 
mr«/»«f  ,c'eft-i-dire  ,  mignons  ou  favoris , 
de  jeunes  enfans  de  qualité  placés  auprès 
des  princes ,  pour  être  éleve's  avec  eux  , 
&  pai  cager  (tues  oecupafioDB  fie  Wsaom- 
femcns. 

Menin  ,  (  G/og.  )en  flamand  Afentin  , 
ville  des  Pnys-bas  dans  la  Flandre.  Le  lei- 
£neur  de  Montigni  la  Hc  fermer  de  Mu- 
railles ,  en  1578  ;  elle  a  e'té  prife  ic  re- 

Jirife  pIuBeurs  fois.  Les  Hollandois  éroienr 
es  nûiitres  de  cette  place  par  le  traité 
de  Bavière  de  1715  ,  &  y  metroient 
le  gouverneur  &  la  garnifon.  Menin  a 
.  fleuri  jnfi|ii*en  1744 ,  que  Louis  XV.  s'en 
empara  ,  &  en  fit  rafer  les  fortifications. 
C'eft  i  préfent  un  endroit  miférable.  Elle 
eft  fur  le  Lis  ,  entre  Armentieres  &  Cour- 
rai ,  i  ixoi»  hemni  de  ceued«iiuere  ville. 
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antanf  de  Lille  &  dTpres.  Lag.  20 ,  44. 

MÉNttïCÉE  ,  C.  f.  (AnM$m}e.  )  nom 
dune  «tere  qui  fe  diftribue  à  la  du  ré- 
méré fur  l'os  occipital ,  &  aux  lobes  voi- 
fins  du  cerveau  ,  eft  une  branche  de  la 
vertébrale,  nyex,  CERVEAU  ,  MeMIN 
Cr  VERTEDaAr.E. 

MENINGES  ,  ^^.vv.r ,  (  yinj'omie.  ) 
ce  liint  les  membranes  qui  enveloppent 
le  cerveau.  l'oyuK.  Cerveau. 
Elles  font  au  nombre  de  deux  :  les  Arabes 
les  appellent  mères  ;  c'eft  de-li  que  nous 
te  nommons  ordinairement  dure-mere ,  & 
p/f-WeT^.X'arachnoïde  eft  confidérée  pac 
plufieurs  anatomiftes  comme  la  bme  CS- 
rernc  de  la  pie-mere.  Foy.  DUAB-HBBB 
Cr  Pie -MERE. 

.  MENINGOPHILAX,  f.  tn.  {Chinn.  ) 
tnltrument  de  chirurgie  dont  on  fefertau 
panfement  de  l'opération  du  trépan.  II  eft 
femblable  au  couteau  lenticulaire, enoeplé 
que  fatigeeftun  cyHndreexaaementrond, 
&  na  poinr  de  tranchant.  Sa  lentille  ,  qui 
elï  htu  Je  honlontalcment  â  fon  extrémité, 
doit  être  très-poliepour  ne  pasMellêrIt 
dure-mere.  L'ufage  de  cet  inftrument  eft 
d  enfoncer  un  peu  avec  fa  fenrille  la  dure- 
mere,  &  de  ranger  la  circonférence  du  fin- 
don  fous  le  trou  fait  au  crâne  par  la  couron- 
ne du  trépan,  roy.  hfg.  16.  Pl.  Xr/.On 
peut  avoir  une  lentille  i  l'extrémité  du 
jhlet  dans  1'^  de  poche,  fie  fupprimet 
le  memngophiijx  du  nonface  dee  uflru- 
mens  non  portatifs. 

AUningoph  'sUx  eft  un  mot  grec ,  qui 
Ugnihc  gdrdien  des  méninges  \  il  eft  com- 
pofe  ^W'f«rt>  génit.  m»vyv  »  memhrAné 
meninx ,  membrane  meniqge ,  Acde  fAaf 
cuftjs  ,  gardien.  * 

On  peur  aij(TÎ  fe  fervir  pour  les  panfe- 
mens  du  trépan  d'un  petit  levier  applatti 
par  fes  bours.  W.  jrr/.  ûg.  17.  (r) 

MENIPPKE,  r/.;/r/M/.)  talyremcnipp/e, 
forte  de  fatyre  mêlée  de  profe  &  de 
vers,  royez.  SATYRE. 

Ellefut  ainfî nommée  deMenippeGida- 
renien  ,  phîlofophe  cynique ,  qui ,  par  une 
philofopbie  plaifanre  &  badine  ,  fouvenc 
auffi  inftniâive  que  la  phiiofophie  la  plus 
féricufe  toiirnoit  en  raîUerte  ta  plûpare 
des  cboftts  de  la  vie  auxquelles  notre  îm*- 

.Q  S  î  i 
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tâtutUM  pféte  un  ëclat  qu'elles  n*oitt  pdint. 
Cet  ouvrage  étoit  en  profe  &  en  vers , 
mats  les  vers  n'étoient  que  des  parodies 

des  plus  grands  poeres.  Lucien  nous  a  donn  J 
la  vérttu>le  idée  du  caraâere  de  cette 
cTpece  de  ùtyn^  dam  fbn  dialQgM  intitulé 

id  Necremdtitie. 

Elle  fur  auflî  appelle  v/nronîene  ân 
favanr  V'arron  ,  qui  en  compofa  de  fembla- 
bles  ,  avec  cette  difFc'rcnce  ,  aue  les  vers 
qu'on  y  fiAnt  Âoient  tous  de  lui ,  6c  qu'il 
avoit  fait  un  mélange  de  grec  &  de  latin. 
11  ne  nous  refte  de  ces  fatvres  de  Varron 

2ue  quelques  fragments  ,  le  plus  fouvcnt 
)rt  corrompus ,  &  les  titres,  qui  mon- 
trent qu'A  avoir  mité  an  gnud  iwanhee 
de  fujets* 

Le  livre  de  Scncquefnrla  mort  de  Pem- 
pcreur  Claude  ,  celui  de  Boicc  rie  la  con- 
fobtiondela  Philofophic,  l'ouvrage  de  Pa- 
tronne >  intitule  SAt  'iriion  ,  &  les  C^fars 
deTempcreur  Julien, font  autant  de  Jatyrei 
mAtîpp/et,  enti^rcraent  femblables  a  celles 
de  Varron. 

Nos  auteurs  françois  ont  auflî  écrit  dans 
ce  genre  ;  &  nous  avons  en  notre  langue 

deux  oiivrafjcs  de  ce  ca-a'flcre  ,  qui  ne 
cèdent  l'avafitaçc  m  î  i  kalie  ,  ni  à  la 
Grèce  Le  premier  c'cfl  le  Catolicon  ,  me-- 
nu  plus  connu  fous  le  nom  de  fjiyn  me- 
nifft't ,  oà  les  ^tars  tenus  â  Paris  par  la 
li^ue  ,  en  1593,  '""'^  ingcnicufcmcnt 
dépeints  ,  &  ii  paifaircnient  tourut%  en 
rifucule.  Elle  parut  ,  pour  la  première 
feu  ,  en  &  en  la  regarde ,  avec 

raSon  ,  comme  on  clieC.d»«tovre  pour 
le  tfm';.  L'autre  ,  c'cfi  la  Ponj^e  funèbre 
de  f^o  rure  par  Sarrafin  ,  où  le  fûicux  & 
le  pbifant  font  mél^s  avec  une  adrcffc 
mecveilleuTe.  On  peurroit  mettre  auffi 
au  nombre  de  nos  fdtrret  meniPp/ei  l'ou- 
vrage de  Rabelais  ,  fi  fa  proie  croit  un 
peu  plus  mc'lce  de  vers  ,  &  fi  par  des 
obrc^îC&  affireufes  il  n'avoit  corrompu 
I»  nature  &  le  caraâere  de  cette  efpecc 
de  fatyre.  Il  ne  manque  non  plus  que  quel- 
ques mélanges  de  vers  â  la  plupart  des 

I)ieces  de  l  ingéniciiv  docteur  S  *i(l,  d'ail- 
eurs  ,  fi  pleines  d^;  fcl  êc  'h  bonne  plai- 
fan'ctie  pour  en  faire  de  véritables  facyres 
mrnip^e:  Dtj'c,  de  M.  l^ici^ ,  fur  U 
fiore.  yUtm.      Cm,  in  httL  Unrtu 
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MENISPEXAIUM,  {B$t.  /4rdO  ca«- 
giois  ,  moonfccd. 

CdTdâtu  gMtiqut. 
la  fleur  confifte  en  fix  pAaIes  oblongs 

&  concaves  ,  &  en  iîx  Staminés  plu;  cour- 
tes que  les  pétales.  Au  haut  des  ^h'le8 
fe  trouvent  trois  embryons  prcfque 
ovales ,  couronné  par  de»  ft/^nutes  obtue 
&  dentés.  Les  embryons  deviennent  trois 
baies  ovales  â  une  feule  cellule ,  donc  cha- 
ciuie  contient  une  femcoce  comprimée  en 
focme  de  croïflànc. 

Efftces. 

1.  Meuifperme  dont  les  feuilles  font 
figurées  en  bondiets  ,  arrondiet  te  tei^ 

minées  en  pointes. 

Afenifpermum  foins  peltdiis  ,fui>rêrundii  , 
angu.'jtis.  Hoii.  CUlf. 

Ciimlihig.  mwnfetd  0/  Cdndi*. 

2.  Mtm^nm  \  ftinlles  coidi&nnes 
à  lobes. 

Mcnlfperme  i  feuilles  de  lierre. 
Afoiilpermum  foliis  midUh,  fttt4lil  p 
lobuiis.  hior.  ^irg. 
Mtonfeed  **  itb  an  ivj  Itdf. 

3.  Menifperme  à  feuilles  COfdifilKmes» 
velues  par-deffous. 

Me»  lipermumftlîh  urtUtit  fiihnuviti^*. 
Linn.  5p.  fl, 

Man/eei  iritb  héîry  ltêvt$  9»  thirtm- 

derfide. 

Le  mtn'tfperntttm  n".  i .  efi  une  plançe 
ligneufe  &  grimjxiiue  ;  fcs  farniens  grêles» 
couverts  d'une  écorce  vcrd-rougeâtre  te 
pofie  y  fe  toormentent  fingntiéiremenr  , 
lorfqu'its  manquent  d'appui ,  au  polnr  que 
leurs  fibres  faillenf  en-dehors  &  qu  ils  for- 
rcLiit  diftétentes  révolutions  en  s'embraf^ 
lant  étroitement  les  uns  de  tes  autres  ; 
mab  qu'ils  puiflènt  aocrecber  quelque 
lupport  ,  ils  s'y  élèveront  en  ferpenrant  i 
la  haurciir  d'environ  quatorze  pieds  :  ils 
ne  prennent  leur';  (ci  -  'v.  ciî'î  une  cer- 
taine hauteur  ,  de  lortc  qii  ils  ne  peuvent 

f;arnir  que  les  voûtes  des  tonnelles  fie  non 
es  parois;  mais  qu'on  !is  fa/îè  ciTiper 
après  les  arbres  dans  les  n  -iffils  ,  ii^  >  . 
ront  un  cH^lc  très-pirTr'erq:ie  pr-r  h  fcutîe 
lie  Huiliaire  qu'ils  cnl.'ccront  d.irs  !;  lifs 
ran.iaux.  Le»  icuillts  font  larg^'s  ,  d'i/f» 
ver  J  t^racieiui  &:  «n  grand  nonvbse  \  la  jpd* 
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dlculc  cft  attadi^  •nmi&eu  ^  &  leur  forme 
iînguliere  ùùt  une  vari&é  punante.  Cette 
plante  fe  multipfie  aifément  de  marcottes  ; 

on  en  tire  au/Ti  des  rejcttons  ,  Ac  même 
en  plantant  quelqu'une  de  fes  racines  au 
printems  ,  elles  poiiUlronc  des  tiges  :  elles 
croiffent  naturellement  ea  Canada  t  en 
Virginie  ,  &  dans  plufieurs  autres  parties 
de  l'Amcriquc  fcprcnrrionalc.  On  doit 
l'employer  ,  ainli  que  les  deu)(  efpeces 
fuivantes ,  dans  h  compofiiion  des  bos- 
quets d'été. 

La  féconde  diffère  de  la  première  par 
fês  ftuilles  qui  font  ëchancrées  en  loDCS 
comme  celles  du  lierre.  Comme  la  queue 
eft  attachife  i  la  bafe  de  la  feuille  ic  non 

au  milieu  comme  dans  la  première  cf- 

Bece  )  on  n'y  voit  pas  ,  comme  danscellc- 
i ,  vn  ombilic  dans  la  partie  fupérieure  ; 
on  la  multiplie  &:  on  l'emploie  de  même. 

La  ttdifîcmc  efpcce  croît  en  Carpline  : 
elle  eft  un  peu  délicate  :  il  faut  couvrir  u 
ncine  de  litière  l'hiver  ou  la  planter  con- 
tre nn  mur  ;  fes  tiges  font  herbacés  ;  fi» 
lacines  ne  deviennent  pas  boifeufes  comme 
dans  Ils  premières  ,  les  feuilles  ne  font 
pab  m □itiëaufli  larges  que  ctllcs  du  •'.Z, 

elles  font  entières.  Oa  la  multiplie  en  par- 
tajjeanr  Tes  racines  au  printems ,  un  peu 
avant  la  ve'g^tation  de  la  plante.  Il  faut  la 
planter  dans  un  fol  Uger  &  chaud  ,  dans 
un  terrein  humide  fes  racines (ê  potirnflènt 
l'hiver,  (  M.  le  baron  de  Tschoudi.  ) 

MENISQUE  ,  f.  m.  { Optique.  )  verre 
•u  lentille  concave  d'un  côt^  &  convexe 
de  l'autre ,  qu'on  appelle  wSà.  mielque- 
SualmtMt4.  r<jrr«  Lentille  d'VERi.B. 

Nous  avons  donné  à  X Article  LENTILLE 
me  formule  g^n^rale  par  le  moyen  de  |a- 

Ïelle  on  peut  cronrer  le  foyer  ou  le  poinc 
réunion  des  rayons.  Cette  formule  eft 

X,  —  — 'Y^^ — : .  dans  laquelle  «, mar- 

que  la  difUncc^  du  foyer  au  verre  ,  y  la 
diftance  de  l'objet  au  verre  ,  i  le  rayon  de 
la  convexité  toumé;vers  l'objet ,  b  le  rayon 
de  Tautre  convexité.  Pour  .ippliqvicr  cette 
formule  aux  menthmet ,  il  faudra  faire  u  nc- 
gatif  ou  b  négatif  ,  fclon  que  la  partie 
coitr.u  e  fera  tournée  vlps  t'ohici  ou  vers 
l'cii  ;  ainû  on  aur^  daas  le  premiur  cas 
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■  -  ^  a  6  y  ^ 

&âanslereoond, 

delà  on  tire  les  re^;L  s  fuivantes. 

Si  le  diamètre  de  la  convexité  d'un  me^ 
nifque  eft  égal  à  celui  de  la  concavité  ,  les 
rayons  qui  tomberont:  parallèlement  i 
l'a\e  ,  redeviendfontparallcles  après  les 
deux  réfradions  fouflertes  aux  deux  fot« 
faces  du  verre. 

Car  foît  a  =  b  &  y  infinie  ;  c'eft-à-dire 
fup;K>fons  les  rayons  cîcs  dvi.  -.  coiv- j-  it.'s 
égaux,  &  l'objet  â  une  diilancc  intinic  , 
an»  que  les  rayons  tombent  parallèles  fur 
le  verre  ;  on  aura  dans  le  premier  cas  & 

dans  le  fécond  z,  =  — ^     :  ce  qui  dunne 

il  y  .1  y  ^ 

z.  infinie  ,  &  par  con(t:;nenc  les  rayons 
feront  parallèles  en  fortant ,  puifqu'ils  ne  fe 
réuniront  qu'à  une  didance  infinie  du  verre. 

Un  tel  ménifqat  ne  foroit  donc  propre 
ni  i  rafîèmbl'jr  en  un  pninr  les  rayons  de 
lumière,  ni  à  les  di'pcrfcr  j  âcainfiilne 
peut  être  d'aucun  ulage  en  DioptriquC. 
royez.  Réfraction. 

Voici  la  règle  pour  trouver  le  foyer 
d'un  m/titfjiie ,  à  (lire  !r  point  de  con« 
cours  des  rayons  qui  tombent  parallèles. 
Comme  la  ditft'rcnce  des  rayons  de  la 
convexité  &  de  la  concavité  efi  au  ra^^on 
de  la  convexité ,  ainfi  le  diamètre  de  b 
concavité  eft  i  la  dîftance  du  foyer  au 
menijque.  ^ 

BneSstf  fitppt^nt  jr  infinie  ,  lapre- 

nûere  focnuile  donne  SB &  la  &• 

conde  donne       ,  qut  donne  dans  lèpre* 

mier  casft  —  4:(:;— & dans  le 
fécond  4  —  b:  d-.:  — b .  «. 

Par  exemple ,  fi  le  rayon  de  la  conca- 
vité écoit  triple  du  rayon  de  la  convexi- 
té,  la  diftance  du  foyer  au  métîfyiu  fé^ 
roit  alors ,  en  conftqucnre  de  cette  rc^îe , 
égale  au  rayon  de  la  concavité  ;  &:  par 
confJqtient  le  inni^ri''  f^ioit  en  ce  c;u 
équivalent  â  une  lentille  également  con- 
vexe des  deux  cdcés.  f'jyex.  LemtilLB. 

l'e  rn^me  fi  le  rayon  de  la  concavin? 
éfoit  doiii  lu  de  ctîni  de  la  convûsité  ,  on 
trouva  oit  qu-.-  L  >' Hat^ce  du  foy^r  fvro'e 
é^lc  au  dioiQ-.Uu  à4  ta  coccavicv  ^  ce  qw 
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i-endroic  le  m^ni^aue  Suivaient  i  un  vërré 
plan  convexe,  ytyex.  Verre. 

De  plus ,  les  formules  qui  donnant  la 
valeur  de  «-  lont  voir  que  le  foyer  eft  de 
l'autre  côt^  du  verre ,  par  rapport  à  l'ob- 
jet. Si  ^  eft  plus  petit  que  4  dans  le  pre- 
mier cas ,  &  1i  eft  plus  grand  que  t  dans 
!c  fccond  ;  &:  au  contraire  fi  t  eft  plus 
grand  que  4  dans  le  premier  cas  ,  &  plus 
petit  que  d  dans  le  fécond ,  le  foyer  fera 
du  même  côt^  du  verre  eue  l'objet ,  & 
fera  par  conf^quenC  vircad  ,  c^eft-A-Are 
que  les  rayons foctirooc  4iverfatf.  y^e^. 
Foyer. 

Il  sTenfiiie  enodte  de  cette  même  for^ 
mole  que  le  rayon  de  la  confextté  étant 
donné,  on  peot  aiféraent  trouver  celui 
qu'il  faudroit  donner  i  la  ooncavité  pour 
reculer  le  foyer  à  une  diâance  donnée. 

Quelques  géomètres  ont  donné  le  nom 
de  mtni/qHt  i  des  figure*  planes  ou  foli- 
des ,  compofées  d'une  partie  concave  & 
d'une  partie  convexe ,  %  llnfl^ir  dcf  mt- 
mfqua  optiques.  (  (?) 

MfiWisouEs ,  f.  m.  pl.  (  H^.  âne.  ) 
|laques  rudes  qu'on  mettoit  fur  la  tête  des 
mtues,  afin  que  les  oifeauxne  s'y  repo- 
fafn.'nt  point ,  &  ne  les  gatafTent  point  de 
leurs  ordures.  C'eft  de-Ii  que  les  auréoles 
de  nos  faints  font  venues. 

M£NNQNIT£,  Hm.  (i^.  ttel,  md.) 
les  «hrliiens  connus  dans  tes  Provinces- 
Ï7nies,  &  dans  qudqucs  «Mkoirs  de  TAl- 
Jemanie,  fous  le  nom  Mentt»nitts ,  ont 
fasmt  une  (bcitté  à  part ,  prefque  dés  le 
commencement  delà  réformatioot  On  les 
appella  d'abord  jlnatuptl/Iet  ;  fit  c'eft  le 
nom  qu'ils  portent  encore  en  Angleterre, 
,où  ils  font  tort  eAimcs.  Cependant  ce  nom 
/tant  devenu  odieux  par  les  attentats  des 
Aoaciques  de  Munftcr ,  ils  le  quittèrent 
dé«-lors;  9c  ils  ne  l'onr  plus  regardé  de^ 
puis  ,  que  comme  une  forte  d'injure.  Ce- 
lui da  Mennonitts  leur  vient  de  Menno 
^ri'bn,  qui  fc  joignit  i  eux,  en  , 
j&  qui  par  fa  do^rine ,  fes  écrits ,  fa  pic- 
té  ,  fa  fageflè ,  contribua  plus  qu'aucun 
autre  A  éclairer  ccrre  fo.i''t(' ,  &  à  lui  taire 
prendre  ce  caradere  de  fim-plicité  dans  les 
mc'jrs  ,  par  lequel  elle  s'cft  diflinguée 
dans  la  fuite ,  &  dpnc  eU^  f$  ^  toujours 
bon^ieur, 
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Les  Meunnitts  furent  çxpof<^  plus 
cruelles  perfécutions  fous  Cnaiies-  Quint, 

T. es  crin  e^i  que  profcrit  Cet  empereur  par 
ion  placard  de  1540  t  font  d'avoir,  d( 
vendre ,  donner ,  porter  ,  lire  des  livres 
de  Luther ,  de  Zuingie ,  de  Mélanâhon, 
de  prêcher  leur  doébine  »  &  de  h  com- 
muniquer fecrettcment  ou  publiquement. 
Voici  la  peine  portée  contre  ces  crimes  , 
&:  qu'il  cft  fevérement  défendu  aux  juges 
d'adoucir ,  fous  quelque  prétexte  que  cy 
foit  :  les  Ûens  Ibnt  confilqués ,  les  préten» 
dus  coupables  condamnés  à  périr  par  la 
feu  ,  s'ds  perfiftcnt  dans  leurs  erreurs  ;  te 
s'ils  les  avouent ,  ils  font  exécutés ,  le$ 
hommes  par  l'épée ,  &  les  femmes  par  If 
TofTe,  c^e(M-dire,  qu'on  les  enterroic  en 
vie  :  même  peine  contre  ceux  qui  logent 
les  ylnabapti/les ,  ou  qui  fâchant  où  il  y  eu 
a  quelques-uns  de  cachés ,  ne  les  décèlent 
point.  Les  cheveux  drefTent  i  la  tdt»  quand 
on  lit  de  pareils  édiis.  ^«ce  9»  n  re^ 
ligion  adotaUe  de  J.  C  ji  ppi  ismais  kf 

inlpirer  ? 

Le  malheur  des  Mcnnouiits  voulut  en» 
cote  qu'ils  eufTent  à  fouffiir  en  divers  lieux 
de  la  part  des  autres  proteftans ,  qui ,  dans 
ces  commencemens ,  lors  même  qu'ils  ff 
croyoient  revenus  de  beaucoup  d'erreurs ^ 
retenoient  encore  celle  qui  polê  que  !• 
ma^iOrat  doit  févir  contre  des  opinions  df 
tdigion  ,  comme  contre  des  crimes. 

Mais  la  rtjnihliquc  des  Provinces- Unies 
a  toujours  traité  les  A4tHnonites ,  af]c*zpei> 
di^Wmment  des  autres  protcdans.  Tont 
le  monde  fait  quelle  eft  leur  façon  de  pen- 
fer.  Ils  ^abftiemient  du  ferment  ;  leur 
fimple  parole  leur  en  tient  lieu  devant  les 
magillrats.  Ils  regardent  la  guerre  comme 
illicite  ;  mais  fi  ce  fcrupule  les  empjciw 
de  détendre  la  patrie  de  leurs  perfoones  , 
ils  la  foutiennent  volontiers  de  leurs  biens. 
Ils  ne  condamnent  point  les  charges  de 
magiflratiire  ;  feulement  pour  eux-mcmes, 
ils  jînunt  nii(  ux  s'en  tenir  éloignés.  Ils 
n'adminiftrent  le  baptême  Qu'aux  adultes , 
en  état  de  rendre  tàSSom  de  leur  foi.  Sur 
l'euchariAie ,  ils  06  dj&renc  pas  des  r6« 
formés. 

A  r^sard  de  la  grâce  &  de  la  prédeflb> 
nation  ,  articles  épineux  ,  fur  lefquels  on 
fe  p^ca^e  encore  aujourd'hui ,  foit  dans 
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fégVite  romaine ,  foie  dans  le  proteâinti^ 
Ine ,  les  Mennwim  rejeccenc  les  idte  ri- 
(Ues  de  S.  Auguftin  ,  adcptt'es  par  la  plu- 
ftart  des  réformateurs ,  fur -tout  par  Cal- 
vin ,  &  fuivenc  â- peu-prés  les  principes 
radoucis  que  les  Luchértens  ont  pris  de 
MAanfthon.  Us  proféflènc  la  tbiârance ,  fie 
fupporrcnr  volonrirrs  dans  leur  fein  des 
opinions  ditfJicnccs  des  leurs  ,  dès  qu'elles 
De  leur  paroiflent  point  attaquer  les  ton- 
demens  du  chriilianifinA ,  6c  qu'elles  laif- 
fent  la  monde  chrétienne  dans  fa  ferme. 
En  un  mot ,  les  luccefTcurs  de  fanariqucs 
iknguinaires  font  lus  p'us  doux  ,  les  plus 

Ïaiubles  de  tous  leshomines,  occupas  de 
sur  nt'goce  ,  de  leurs  manuf'aâures  %  U- 
boricux  ,  vigilans ,  modJrc's ,  cliatîtroles. 
0  n'y  a  point  d'exemple  d'un  lî  beau  ,  fi 
ieQ>eâabie,  &  ii  grand  chan,^cment^  mais, 
dit  M.  de  Voltaire,  cumme  les  Afym$* 
mus  ne  font  aucune  figure  dans  le  mon- 
de, on  ne  daigne  pas  s'apperccvoir  s^ls 
font  méchans  ou  vicieux.  {D.  J.) 

MENOIS  f  {Hijl.  HM.)  nonr  donné 
fiar  qcvlqucs  autenrs  i  une  pierre  fembla- 

ble  au  croifTant  de  h  lune ,  que  Hoor 
coniedure  être  un  fragment  de  la  cornu 
d'Ammon. 

MENOlOGE  ,  f.  m.  (  ecd.  )  ce 
mot  e[\  grec  ,  il  vient  de  /*.).,  titou  ,  & 
deA«-/«f,  diÛBurs.  C'eft  le  martyrologe 
«u  le  calendrier  des  grecs»  divi£{  par  cba- 
4}ue  mdsde  l'année.  Vrft^  MartYRO- 
looE  &  Calendru  r. 

Le  m/n9l§g0f  ne  contient  autre  «hofc 
^e  les  vies  des  faints  en  abrégé  pour 

chaque  jour  pendant  fout  le  co.irs  de  l'an- 
née, ou  la  limplc  commémoracmn  de  ceux 
dont  on  n'a  point  les  vies  écrites.  Il  y  a 
diiSUentes  fortes  de  ménoUgues  chez  les 
Grecs<  Il  finit  fcinarquer  que  les  Gras , 
d'jpti!';  Icurî  fchirmcs,  ont  inl'r<;Jîns  leurs 
tninvIogMcs  le  nom  de  pluficurs  hv'rttiques, 
4|u'ils  Bonorent  comme  des  faints.  BaiHer 

Strie  fort  au  long  de  ces  !«/«  dans 
n  d'ifcttirs  fur  f  h'jlolre  ie  U  viedet  Sétitts. 
Z?V:.  i.'i?  Trévoux. 

MENON  ,  f.  m.  (  H:ji.  tut.)  animal 
ferreftre  à  quatre  i/n'«  ,  qui  reucmble  à- 

pcu-près  au  buuc  on  A  la  chcvrc.  ():^  le 

trouve  aâ«2  coounuuémenc  dans  le  Le* 


M  E 

vint  ;  &  on  £^>rique  le  marroqub  avec 
fa  peau,  rtytf.  MaRROQVIN. 

MENOSCA  ,  (  G/og.  atu.  )  ville  d'Ef- 
pagne  chez  les  Vardules.  On  croit  «flèz 
généralement  que  c'efl  aujourd'hui  la 
ville  à'Ore*  ou  OrU  dans  le  Guîpufcoa* 

MFNOTTE  ,  f.  m.  (  Gr^m.)  lien  de 
corde  o  !  de  fer  que  I  on  met  au.<  mains 
des  mal -ai: ci;  rs ,  pour  leur  en  ôter  Tulage* 

MENOnAt  CCr<^>^.4»f.)  ancienne 
ville  d'Angleterre  avec  évéché  fufFragant 
de  Cantorbcry  ,  d;ins  la  partie  nu'rid-onala 
du  pays  de  Galles  ,  au  Com\.é  de  J'em- 
broch  ;  elle  a  ccé  ruinJe  p.ir  les  D.i- 
nois  ,  &  n'eft  plus  au-ourd  lnii  qu'un  vil'* 
lage  :  cependant  le  juge  cpifcopal  fub^ 
fîfle  toujours  fous  k  nom  de  Smm  HjI' 
vtà.  (  D.  J.  ) 

MENOYE  ,  (  Gàg.  )  petke  rivière  dtf 
Savoie.  Elle  vient  des  montagnes  de  Boc 
gc  ,  8f  fe  jette  dans  l' Arvc  au-deflbus  dtf 
pont  d'ErtrambiLFCs.  (  /).  1.  ) 

MENS  ,  (  Mythol.  )  c'efl-à-dire  l'ef- 
prir ,  k  penlec ,  l'intelligence.  I.cs  Rt)- 
mains  en  avoieht  fait  une  divinité  qui 
fugg<;roil  les  bonnes  penfe'es  ,  &  détour^ 
noit  celles  qui  ne  fervent  qu'à  fvdu"?^. 
Le  préteur  T.  Ottaciliu$  voûa  un  temple 
à  cette  divinité ,  qu'il  fit  bâtir  fur  le  Ca« 
prtolc,  lorfqu'il  fut  nomme?  du.imvir.  Plu- 
tarque  lui  en  donne  un  ftctmd  dans  la 
huiticme  n'gion  de  Rome.  Ce  dernier 
étoit  celui  qui  fut  voué  par  les  Romains  > 
lors  de  la  conflematibn  où  lia  perte  die  la- 
bataille  d'Allias  &  la  mort  du  confui  C. 
FLimmus,  jetterunt  la  république.  On  cor.- 
fui  ta  ,  dit  Titc-Livc  ,  les  livres  des  Si- 
bylles ,  &  en  conféqucnce ,  on  promit  de 
grands  jeux  i  Jupiter,  &  deux  temples  ^ 
(avoir  ,  l'un  i  Venus  Erycine  ,  &  Paittzo 
a'j  bon  Efprit  ,  Menti.  (V.  I.) 
'     MENSAIRES .  f.  m.  pl.  (  Htjl.  Mt.  > 
officiers  qu'on  créa  â  Rome,  au  nombns 
de  cinq  ,  l'an  de  cette  ville  401 ,  pour  la 
première  fois.  Ils  tcnoient  leurs  fi'anccs 
dans  les  marchés.  Les  créanciers  &  les  dé- 
biteurs cominroillbienc  U  ;  on  examinoir 
leurs  affaires;  on  prentMt  des  précaution» 
pour  ;,'!.'  le  débiteur  s'acquittât,  &.  que 
fon  bien  ne  fût  plus  en^-i^é  aux  particu- 
liers }  mois  fcubmctac  au  fubbc  quiavoic 
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pourvu  à  U  fûreté  de  U  créance.  Tî  ne 
imc  donc  pas  confondre  les  m.'n;ar:i  avec 
les  drgtnurii  &  les  ««MWWf/jirii  :  ces  der- 
niers étoient  des  ePpeces  d*urunersqui  tai- 

folcnc  commerce  d'argent.  Les  menfdrii , 
au  contraire  ,  étoient  des  hotiimc5  publics 
qui  devenoicnt  ou  qninquivirs  u  rruim- 
virs  ;  mais  fe  bifoU  Mrgm«ÙHt  &  num- 
muldTiHs  qui  vouloir.  Vm  de  Rome  }S6  , 
on  cri-a  A  la  requête  du  tribun  du  peuple 
M.  Minucius ,  des  triumvirs  &  des 
Cffw.  Citte  création  fut  occafionnée  par 
e  dJfauc  d'argent.  En  538  ,  on  conha  à 
de  pareils  officiers  les  fonds  des  nnincurs 
&:  di:v  vcir,es  ;  &  en  541  ,  ce  fut  chez  d«s 
hommes  qui  avoient  la  ionclion  des  '"f"/'*'- 
tcs  ,  que  chacun  alloit  dépofer  fa  vaifTjUe 
d'or  &  d'argent  &  fon  argent  monnoyé.  Il 
ne  fur  permis!  un  fcnateurde  fe  réferver 
que  l  anneau  ,  une  once  d'or  ,  une  livre 
d  argent  ;  les  bijoux  des  f  nvmes ,  les  pa- 
rures des  enfans  &r  dnq  mille  »fes ,  le  tout 
pafloit  chez  les  triumvirs  &  les  menftirts. 
Ce  prêt ,  qui  fe  fit  par  efprir  de  patrio- 
tifme ,  fut  remWourfJ  fcrupuleufçmenr  dans 
la  fuite.  II  y  avoir  des  men/lt!res  dans 
quelques  villes  d'Afie  ;  les  revenus  publics 
y  ttoient  perçus  &  adminiftrÀ  par  cinq 
préreurî ,  î.-oi'.  quefteurs  &  quatre  wéen- 
f/ircs  ou  tr.tpt-ft,';:  car  oaleur  donnott 
encore  ce  dernier  nom. 

MENSE,  f.  f.  (  JuTiCprui.  )  du  latin 
nifnÇt  qui  (ignificMi/e.  En  matière  ecclc- 
fiallique  ,  fe  prend  pour  la  parc  que  quel- 
qu'un a  dans  les  revenus  d'une  églife.  On 
ne  parloit  point  de  m.-nfes  tant  que  les 
^éques  &  les  abbés  vivoienc  en  commun 
avec  leur  clergé  ;  mais  depuis  que  les  fu- 
péricurs  ont  voulu  avoir  leur  part  dilV 
tinâe  &  fcparée  de  celle  de  leur  dergJ , 
on  a  diftingué  dans  les  carhJdrales  la  menfe 
^(copale  &  celle  du  cliai)itre  ,  dins  Its 
abbayes  on  a  diflingué  la  mtufe  abbatiale 
la  w:>if<r  conventuelle,  qui  eft  la  part 
de  la  communautt'. 

Ourrc  les  dcuK  rn:)if  s  de  l'abbé  &  du 
couvent  ,  il  y  a  le  tiers  lot  dL-flinc  pour 

les  réparadons  de  l'c^life  &  des  lieux  ré- 
guliers. 

La  Jift'nSion  des  mcnfes  n'eft  que  pnur 
radminillrarion  des  revenus  ;  e'ie  n'û'e 
{9si  TabW  r»i|CQcité  nacuidle  qu*il  a  fur 


M  E  N 

fes  religten;  &  raliëtarion des  Ueiu  qui' 

font  de  l'une  ou  '  a  -r;  wen'e  ,  ne  peut 
erre  taire  fans  le  conf^ntciient  réciproque 
des  uns  &  des  autres. 

Dans  quelques  monafteres  il  y  a  des 
nunf-s  particulières ,  attacWes  aux  offices 
clauftraux  ;  dans  d'autres  on  a  éteint  tous 
ces  offices ,  &  leurs  menfts  ont  été  réunies 
à  la  mtnie  conventuelle. 

On  entend  par  mtnfes  mtHâchâlei ,  les 
places  de  chaque  religieux  ;  ou  plutAt  la 
penfion  deftinée  pour  T'en':  reri en  &  la  nour- 
riture de  chaque  religieux.  Cette  portion 
alimentaire  n'eft  due  que  par  la  maifon 
de  la  profelTion  ;  &  pour  la  pofleder  ,  il 
6nt  être  religieux  profSs  de  Pordre.  Le 
nombre  de  ces  nienfes  efl  originairement 
réglé  par  les  partages  &  tranfadions  faites 
entre  l'abbé  &  les  religieux  ;  de  manière 
que  l  abbé  n'eft  ccnu  de  fournir  aux  reli~ 
gioux  que  le  nombre  de  menfet  qui  a  cte 
convenu  ,  autrement  il  dépcndroit  des  re- 
ligieux de  multiplier  les  menjes  monacha- 
les  ;  un  officier  dauftral ,  retenant  fa  men- 
fe ,  réfigneroit  fon  office  i  un  nouveau  re- 
ligieux ;  celui-ci  i  un  autre ,  fit  ^eft  an 
r JUi^natairu  â  attendre  qu'il  y  ak  line 
m.nje  vacante  pour  la  requérir. 

Anciennement  les  mo^ti  monachale» 
étoient  fixées  â  une  certaine  quantité  de 
vin ,  de  bled  ,  d'avoine.  Les  chapirre» 
généraux  de  Cluny  ,  de  1676  &  167S  , 
ordonnent  que  la  menfe  de  cliaque  reli- 
gieux demeurera  fixée  à  la  fomme  de  trait 
cen';  li/rcs  en  argent,  &  que  les  ptieUTS 
auront  une  double  menfe. 

Dans  les  abbayes  qui  ne  font  împofées 
aux  décifionsquepar  une  feule  cotte  ,  c'eft 
à  l'abbé  fenl  i  l'acquitter  ;  on  préfume 
que  la  menfê  conrentuelle  n'a  point  été 
impofée. 

J)ans  celles  où  l'abbé  &  les  religieux 
ont  leurs  m  nfes  fcparées  ,  la  meHie  con- 
ventuelle doit  être  impofée  fépa:  ement  do 
celle  de  l'abb  •  ;  &  les  religieux  doivent 
acquitter  leur  cotte  fans  pouvoir  la  répé- 
ter fiir  leur  abbé  ,  quoiqu'il  jouiflè  du 
tiers  lot. 

Lorfque  les  revenus  d'un  monaflere 
f  nimis  à  la  iuriflidion  de  l'évéque  ,  ne 
font  pis  futfilaiis  pour  entretenir  le  nombre 
dereliâeia  (u^Cuispour  foutenir  k» 

'  cicei 
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âces  de  la  régularité  ,  les  faints  décrets  i 
les  ordonnances  autorifenc  l'ériqwt  i  étein- 
dre &  fupprimer  la  menfe  conventaelle  ,  & 
en  appliquer  tes  revenus ,  en  ceuvres  pies 
plus  convenables  aux  lieux  ,  aux  circonf- 
caoces  ,  &  iur-couc  à  la  dotarion  de  ic- 
fninaires.  Foy<t.  Ia  l/:ùHot.  can.  tem.  I. 
.  1%.  Bouchet ,  verbo  Menft.  Caron- 
,  l'iv.  XIII.  rep.  ij.  Les  m/uuiret  du 
*lfrg/  Se  le  iffftfMM.  du  srrits  au  moc 
Meule. 

MENSONGE,  f.m.  {Morale.)  fauf- 
Iké  desbonnéce  eu  illicite.  Le  mtHjtnge 
confîftei  s'exprimer  ,  de  propos 
en  parok-s  ou  en  figncs  ,  d  une  manière 
£iufle ,  en  vue  de  taire  du  mal ,  ou  de 
canfcr  du  dommage  ,  tandis  que  cdni  i 
oui  on  parle  a  droit  de  ponnoitre  nos  pen» 
fées ,  &  qu'on  eft  obligé  de  lui  en  four- 
nir les  moyens  ,  aucanc  qu'il  dt'peiid  de 
nous.  Il  parole  de-Iâ  que  Ton  ne  ment  pas 
routes  les  fois  qu'on  parle  d'une  manière 
qui  n'eft  pas  conforme  ,  ou  aux  chcfcs , 
ou  i  nos  propres  penfces  ;  &  qu*ainfi  la 
vérité  logique  ,  qui  conlifte  dans  une  fim- 
ple  conformité  de  paroles  avec  les  chofes , 
ne  répond  pas  tooioact  A  la  vérité  morale. 
U  s'enfuit  encore  que  ceux-là  fe  trompent 
beaucoup  ,  qui  ne  mettent  aucune  difFé- 
rcncc  entre  mentir  &  dire  une  ftuffet/. 
Mentir  eil  une  aâion  deshonnéte  &  con- 
damnable ,  mus  on  pencdtfe  une  fiiufTeté 
indifférente;  M  oi  peut  dire  une  qui  foit 
permife  ,  louable  fir  même  néceflàire  :  par 
confL-qucnt  une  fauffetc  que  les  circonf- 
tances  rendent  telle  ,  ne  doit  |pasétrecon- 
*  fixidue  avec  le  menfbnge  »  qui  décde  une 
■me  foible ,  ou  un  caraâere  «ideui. 

0  ne  faut  donc  point  acculer  de  men.- 
fongc  ,  ceux  qui  emploient  des  fictions  ou 
des  fables  ingénieufes  pour  l'inllrudion , 
&  pour  mettre  â  couvert  l'innocence  de 
quelqu'un ,  amuiieaafli  pour  appaifer  une 
perfonne  niiîenfè ,  prête  i  nous  bleflèr  : 
pour  faire  prendre  quelques  rerticdes  utiles 
à  un  malade  ;  pour  cacher  les  fecrets  de 
l'éut  ,  dont  il  importe  de  d&ober  la  con- 
noidànce  â  1  ennemi  »  &  autres  cas  lêm> 
blutes ,  dans  lefquels  on  peut  fe  procurer 
i  foi-méme  ,  ou  procurer  aux  autres  une 
Milité  légitime  &  entièrement  innocente. 
Mais  toutes  les  fuis  qu'on  eft  daqi  um 


obligation  manifeRe  de  découvrir  (idt-ic- 
ment  fcs  penféet  i  autrui ,  &  qu'il  a  drcMC 
de  les  connoitre,  on  M  (ânioit  fans  ctimo 
ni  fupprimer  une  patrie  de  la  vérité  ,  ni 
ufer  d'équivoques  ou  de  rcflriâions  men- 
tait» i  c'eft  pourquoi  Cicéron  condamne 
ce  romain  qui ,  après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  ayant  eu  d'Amibal  h  permiflion  do 
fe  rendre  1  Rome ,  1  condition  de  retour- 
ner dans  fon  camp  ,  ne  fut  pas  plutôt  fortî 
de  ce  camp  ,  qu'il  y  revint  fous  prétexte 
d'aroir  oobUë  quelque  chofe  ,  &  fe  crue 

quitte  par  ce  ArvagaDe  de  là  parole  don» 

née. 

Concluons  que  fi  le  menfonge  ,  les  éaul- 
voques  &  les  reftndions  mentales  ionç 
odieofi» ,  il  jr  a  dans  le  difcours  des  faulÂ- 
tês  innocentes ,  que  la  prudence  exige  ou 
aurorife;  car  de  ce  que  la  parole  eft  l'In- 
terprète de  la  penfce  ,  il  ne  s'enfuit  pa* 
tou|oui  s  qu'il  faille  dire  tout  ce  que  l'oa 
pcnfe.  II  eft  au  contraire  certain  que  l'u». 
îage  de  cette  Acuité  doit  être  foumis  aux 
lumières  de  la  droite  raifon  ,  i  qui  il 
appartient  de  décider  quelles  chofes  il 
faut  découvrir  ou  non.  Enfin  pour  être 
tenu  de  déclarer  naÎTCneot  ce  qu'un  a 
dans  l'elptic  ,  il  £uieque  ceuxi  qlii  l'on 
parle ,  aient  droit  de  conmrftre  nos  pen- 
fées.  (  D.  J.  ) 

Mensonge  officieux  :  un  certain 
roi  ,  dicMdladin  Sadi  dans  fon  i{oj':<r/«»i 
politicum  ,  condamna  i  la  mort  un  de  fcs 
efclaves  qui  ,  ne  voyant  aucune efpéranco 
de  grâce  ,  fe  mit  â  le  maudire.  Ce  prince 
ui  n'entendotc-  point  ce  qu'il  difoit ,  en 
enianda  reipliàlion  i  un  de  fes  courti- 
fans.  CeluKO  qni  avoic  le  coeur  bon  & 
difpofé  i  faiiyer  h  m  au  coupable ,  ré- 
pondit :  "  Seigneur,  ce  miférable  dit  que 
»  le  paradis  eft  préparé  pour  ceux  qui 
M  modèrent  leur  colère  ,  &  qui  pardon-  * 
n  nent  les  fautes  ;  ic  c'cû  ainh  qu'il  inv- 
f)  plore  votre  clémence  »  Alors  le  rm 
pardonna  à  rcfclave',  &  lui  accorda  (à 
grâce.  Sur  cela  un  autre  courtifan  d'un 
méchant  caraâere ,  s'écria  qu'il  ne  conve- 
nait pas  i  un  homme  de  lôn  taqg  de 
mennr  eu  préfence  du  roi  t  &  1^  tour- 
nant vers  ce  prince  :  "  Seigneur  ,  dit-il , 
»  je  veux  vous  inftruirede  la  vérité  ;  ce 
n  matheuseiii  a  tnStti  contre  toi»  ht 
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9>  phn  nidignes  maled-.âions  >  &  ce  Tei- 
prieur  vous  a  dit  un  menftngt  formel  i>. 
Le  roi  s'ap,5ercevant  du  mauvais  caraâcrc 
de  celui  qui  tenoit  ce  langage,  ii/i  rt  pon- 
dit :  "  Cela  fepeut  \  m«is  fon  mciifonge 
«»  vaut  mieux  que  v«»tre  vérité  ,  puifqu  il 
f>  a  tâchJ  par  ce  fnojren  de  fauver  un 
»  hon:me  ,  au  Heu  que  vous  cherchez  à 
r>  le  pstJrL.'.  Ignorez  voii-  cette  f'a^.e  iraxi- 
»  me ,  que  le  w.-njongc  ^ui  procure  du 
K  bien,  vaut ndtux  que  la  v^rit^  qui  caufe 
fi  du  dommage  n  ?  Cependant  ,  auroit 
dû  ajouter  le  prince  ,  qu'on  ne  me 
fnente  i.imais. 

MKNSORES  ,    (  r«i».  )  c'<f- 

toicnc  des  fourriers  ^  inarJclHunt-dcs- 
logis  ,  qui  avoient  le  foin  d'ailes  msiquer 
les  logis  quand  l'emper«arvonloic  fe  ren- 
dre dans  quelque  province  ;  &  quand  il 
fallait  camper,  ils  dreflbient  le  dan  du 
camp,  ic  affigpÉmm i  doque  c^tment 
Ibn  quartier. 

Les  menfêtet  d^fignoient  aaflî  les  arpen- 
teurs ,  les  arcîiiteâes  5:  les  experts  des 
bâtimens  publics  ;  enlin  ceux  qui  pour- 
vojpoienc  l'armée  de  grain  ,  fu  nommoient 
n^wtt  friMUMMru.  (D.J,) 
HEÎrrRUES  .  fêtémnik  ,  (  Af/it- 
f,)  ce  font  les  évacuations  qui  arrivent 
chaque  mois  aux  femmes  qui  ne  font  ni 
enceintes  ni  nourrices.  FoyeK,  Mens- 
TAUEL.  On  les  appeUe  ainfî  de  menfis 
mois  ,  >arce  qu'elles  viennent  chaque 
mois.  On  les  nomme  a:i(îï  fîi-tirs  ,  ngltt , 
trdÎHdires ,  &c.  f'oyet.  REGLES. 

Les  mtnfima  des  femmes  font  un  des 
phis  curieux  &  des  plus  embarraflàns  ph^ 
nomenes  du  corps  humain.  Quoiqu'on  ait 
formé  diff.'rcnts  l-ypothefes  po;ir  Texpli- 
pliqucr  ,  on  n'a  encore  prtiquc  rien  de 
c.  rrain  fur  cette  matière. 

On  convient  unsveifeUemenc  que  la  né- 
ceffit  j  de  fournir  une  nourriture  fuflifànte 
au  1»  pL'ndant  la  ^Tofrcffj  ,  cf>  |j  raifon 
fina't»)ela  furahonJancc  de  fang  qui  ar- 
rive auï  t  mmts  dans  les  autres  ttms.  Mais 
Toili  ia  feule  chofe  donc  on  convienne. 
t^ucIcjULS  uns  noncontens  de  cela  ,  pnf- 
tend^m  que  le  fnnp  mcnfiru.'!  cfl  plurùt 
ruifïble  par  fa  quahré,  que  p.ir  Ij quantité; 
ce  qu'ils  concluent  des  douleurs  que  plu- 

ficuts  femmes  rvÂeot«at  aux  a^iprochet 
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des  règles.  Ils  ajoutent ,  que  fa  malignité 
ed  fi  grande ,  quM  ^àce  les  parties  des 
hommes  par  un  fimple  contatl  ;  que  l'ha- 
leine d'une  femme  qui  a  f.'s  re3!£s  ,  laiffe 
une  tache  fur  l'ivoire  ,  ou  fur  un  rr.iroir  j- 
qu'un  peu  de  fangmcnftruci  brû!c  la  plante 
fur  laquelle  elle  tombe  &  la  rend  fléritc  ;< 
que  fi  une  femme  groflc  touche  de  ce 
(ang  elle  fc  bLfll;  ;  que  fi  un  chien  en" 
goûte  f  il  tomte  dans  l'cpilepHe  y  &  de-^ 
vient  cnngé.  Tout  cela  ,  ainfî  que  plo-* 
fîeurs  autres  fables  de  mcmc  efpece  ,  rap-* 
portées  par  de  graves  auteurs  ,  efl  trop' 
ridictde  pour  avoir  bcfoin  d'crre  rclutu. 

D'autres  attribuent  les  mtnfirues  i  une 
prttendueinBucncc  de  la  lunefur  les  corps- 
des  fiemmes.  C'<^coit  autrefois  l'opinion- 
dominante  ;  mais  la  moindre  réflexion  en' 
auroit  pu  faire  voir  la  faulTeté.   En  c'Tet 
fi  les  mciijiiuis  croient  caufées  par  l'in- 
fiuwice  de  la  lune  ,  toutes  les  femmes  de- 
méme  âge  &  de  même  tempérament 
auraient  leurs  règles  aux  mêmes  p.'Hodes 
&  rJvolutions  de  la  lune  ;  &  par  confj- 
quinr  en  même  tems  ;ccquieA  contraire 
a  Pc  p'irience.' 

11  y  a  deux  autres  opinions  qui  parmC*' 
iênc  fort  probables ,  &  qui  font  foutenues - 
avec  beaucoup  de  force  &  par  quantité  de 
raifons.   On  convient  de  part  &  d'autre 
que  le  fa  ni:;  menftruel  n'a  aucune  mau- 
vaife  qualité  :  mais  oan'eftpai  d'accord 
fur  la'caufe  de  fon  ëvacnatîon.  La  pre^ 
mi.re  de  ces  deux  opinions  efl  celle  du' 
diJcKur  Bohn  &  du  docleur  FieiRd  ,  qui- 
prLCcndcnt  que  l'évacuation  menflrucDs' 
eft  uniquement  l'effet  de  la  pléthore*- 

Freind  qui  a  foutenu  cette  opinion  avec  ' 
beaucoup  de  force  &  de  netteté  ,  croit 
que  la  pléthore  efl  produite  par  une  fura» 
bondance  de  nourriture  ,  qui  peu-d-pcu 
s'accumule  dans  les  vatmaux  (ânguins  ; 
que  cortL-  pT.'thore  a  lieu  dans  les  femmes 
&  non  dai  s  les  hommes  ,  parce  que  les 
femmes  ont  des  corps  plus  humides ,  des 
vain  eaux  &  fur-tout  leurs  extrémités  plus 
tendres  ,  &  une  manière  de  vivre  moins 
odive  que  les  hommes  ;  que  le  concours 
de  ces  cliofes  fait  que  les  femmes  ne  tranP- 
p  renr  pas  fuffifammcnc  pour  d  ffipcr  le 
fîi^ecâu  des  parties  nutritives  »  Idquçlles 
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•^'accumulent  au  point  ôc  dirt^ndr?  1o5 
vaiffcaux  ,  &  de  s'ouvrir  uik-  liluL  ptr 
les  artères  capillaires  de  la  matrice.  La 
pl^horc  arrive  plus  aux  femmes  ,  qu'aux 
tLrnj'ljs  dci  animaux  qui  ont  les  mêmes 
f  ur;ici  ,  à  cjulc  de  12  lituation  droite  des 
premières,  &  que  le  vagin  ôî  Ls  autres 
conJtiics  le  croutrenc  pârpendicuUiics  A 
1*horilbii|  enfimeqiieniprefnondu  (jng 
fj  taie  dîieâcmcnc  contre  leurs  orifices  ; 
au -lieu  que  dans  les  anur.aux  ,  ces  can- 
diiitî  fu  it  paraliulcs  i  l'horifon  ,  ù.  qvic 
la  prclFion  du  fang  fe  lait  cnriérement 
contre  leurs  parties  latérales;  Tcvacua- 
rion  ,  fuivatit  !e  mc}me  auteur  ,  fe  tait  par 
la  matrice  plutôt  que  par  d'autres  endroits, 
parce  que  la  Itrudurc  dci  vai(Ie.iux  lui  cfl 
plus  i'avorable  »  les  artères  de  la  matrice 
jetant  fbce  nombreufes  ,  les  veines  faifanc 
jplulleurs  tours  &  détours  ,  &  ^tant  par 
confequent  plus  propres  i  retarder  i'inipé- 
tiiciîté  du  Ijng.  Ainli  ,  dans  un  cas  de 
pléchore  les  extrémités  des  vaifTeaux  s'ou- 
▼rene  facilement  ,  &  Tcvacuacion  dure 
jurqul  ce  que  lesvaiflèaux  loiemiiichargéi 
du  poids  qui  les  accabloit. 

Telle  efl  en  fubflance  la  théorie  du 
doôcur  Freind  ,  par  laquelle  il  explique 
d'une  manière  trt^s-m&baiiiqae  8c  tcés- 
philofopbique  ,  les  (yniftota»  àt»$Mif- 
trtits, 

A  ce  qi:i  a  été  dit  ,  pourquoi  les  fem- 
Aies  ont  des  minjirues  plutôt  que  les  hom- 
«les  ,  on  peut  ajouter  ^  félon  Boerhaave, 

Îiuedam  les  femmes  Tos  ûcnim  eft  plus 
arge  &  plus  avancé  en-dehors ,  &  le 
coccyx  plus  avancé  en  dedans  ,  les  os 
innumin^s  plus  larges  &  plus  évafes ,  leurs 
partiel  «af&ieiirei  ,  de  même  que  les 
jcminences  inférieures  du  pubis ,  plus  en 
ildiors  que  dans  les  hommes.  C'eft  pour- 
quoi la  c.ip.ici..J  du  baiïin  cfl  beaucoup 
plus  gramlij  dans  les  femmes  ,  &  oéan- 
jnoins  dans  celles  qui  ne  font  pas  encem« 
Ces ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chofes  pour 
xem^ir  cette  capacité.  De  plus ,  le  de- 
vant de  la  poitrine  cfl  ph  s  uni  dans  les 
lemroes  que  dans  les  hommes  ,  &c  les 
▼aiflèauK  languins  ,  les  vaHIèaux  lympha- 
Âqoes ,  les  nerfs  ,  les  membranes  &  les 
fipres  font  beaucoup  plus  Hichcs  :  de-U 
prient  que  les  hinniain  itwmâiBat  phit 
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airtmenf  dans  Murcs  les  cavlte's ,  les  cii- 
lu^'.s  ,  les  vaifleaux  ,  C^(.  6c CelwS-ci  pluB 
fuictces  i  la  pléthore. 

D'ailleurs  ,  les  femmes  tranfpirene 

moins  que  les  hon'n:os  ,  5^"  arrivent '.Kau- 
e<Hip  pUicôr  a  leur  matn:  i.  c.  Bjeiiiaiive 
a  o.'ite  à  tout  cela  la  ccr.li  iûaciondu  tifTi 
mol  &  pulpeux  de  lajnatncc ,  &  le  grand 
nombre  de  veines  &  <Parteres  dont  cUtf 
ert  tournic  intérieurement 

Ainfi  ,  une  fiHe  en  fanté  étant  parve- 
nue à  l'à^e  d  J  puberré  ,  pré,:iare  plus  de 
nourriture  que  ion  corps  n'en  a  besoin  ; 
&  comme  ellcnc  croit  plus  ,  cette  fnra- 
bondance  de  nourriture  remplit  néceffai- 
rement  les  vaifFeaus  ,  fur-tout  ceux  d^  \x 
matrice  &  des  mammelles ,  comme  écanc 
les  n^oins  comprimés.  Ces  vaiffeaux  feront 
donc  plus  dilatés  que  les  autres  ,  &  en 
cor.fJquence  les  petits  vaifleaux  latéraux 
s'évaeuant  dans  la  cavité  de  la  matrice , 
elle  fera  emplie  &  diOenduc,  c'eft  pour- 
quoi la  p-.-rfonne  fenrira  de  la  douleur  ,  de 
la  chaleur  ,  &  de  la  pefantCUf  autour 
des  lombes  ,  du  pubis  ,  &c.  en  même 
rems  les  vaifTeaux  de  la  matrice  feront 
fjllcrîienr  dilatés  qu'ils  laifTeront  échapper 
du  fan^  dans  la  cavité  de  la  matrice  ;  l'ori- 
fice de  ce  vifcere  fe  ramollira  &  fe  rdâ- 
chera  &  le  fang  en  forcira.  A  mefure  que 
la  pléthore  diminuera ,  les  vaifTcaux  fe- 
ront moins  diHcndjs  ,  fe  concrad .-ronC 
davantage  :  retiendront  la  partie  rouge 
du  fang  ,  &  ne  bifferont  échapper  que  la 
féroGté  la  plus  grodierc  ,  jufqu'Â  ce  qu'en» 
fin  il  ne  pafTe  que  la  récofité  ordinaire. 
De  plus  i!  fe  préparc  ,  dans  les  pcrfonneS 
donc  nous  parlons ,  une  plus  grande  quan- 
tité d'bumeur  ,  laquelle  eft  plus  ndle- 
ment  reçue  dans  les  vaifleaux  une  fiib 
dilatés  :  c'eft  pourquoi  les  menfiruet  fui- 
v.nt  dilKtens  périodes  en difRrencespec- 

lunnes. 

Cette  hypothefe  ,  quelque  tr^s-aro- 
bable  ,  eil  combattue  par  le  doâsur 
Drake  ,  qui  Ibutient  qu'il  n'y  a  point  de 
pareille  pléthore  ,  ou  qu'au -moins  elle 
n'efl  pas  néceUaire  pour  expliquer  ce  phé- 
nomène. Il  dit,  que  fi  les  i/nnj? rm étoiew 
les  cifecs  de  la  pléchore  «  les  fympcomca 
qui  en  relblceiic ,  comme  la  pefanteur , 
yeagsmèiBineBt,  Tinadion  ,  fiinnei^ 
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droicnt  peu-â-peu  &  Te  ftroieBt  fentir 
lofig-tcms  avant  chaque  cvacmtion  ;  que 
les  temmesrecotnmcnccroîentilçs  fentir 
auifi  -  tôc  après  ràroulencat  »  &  que 
ces  fymptomes  augmenteroieiit  chaque 
jour  :  ce  qui  eft  entièrement  contraire 
À  l'expérience  ;  pluâeurs  femmes  donc 
les  menfiruts  viennent  régulièrement  êc 
lans  douleur  *  n'qrant  pas  d'autre  aver- 
tifTement  ni  d'autre  ligne  de  teur  Tenue  » 
que  la  mefurc  du  ccms  ;  en  forte  que  celles 
qui  ne  comptent  pas  bien  ,  fo  trouvent 
quelquefois  luipiUai ,  (ans  éprouver  au- 
cmi  àss  fympOMnflS  que  la  pléthore  de- 
yntiltmâu*.  Le  même  auteur  ajoute, 
qoe  dans  les  femmes  même  ,  dont  les 
mui^haet  vinnencdifficilcmcnt ,  lesfymp- 
tomet ,  ouoiqiie  très-  fâcheux  &  trés- 
iocommodet»  ne  reffemblenc  en  rien  Â 
ceux  d'une  pléthore  graduelle.  D'aineurs , 

fi  l'on  conhdere   les  fymptomes  violens 

3ui  furviennent  quel(^uefots  dans  rcfpace 
'une  heure  ou  d'na  foiur ,  OR  lèc«  iwt 
cmbarraim  â  troaTer  ane  augmentation 
de  ol^thore  al^  eonfid^rablepour  caufêr 
en  li  peu  de  tems  un  fi  grand  changement. 
Scion  cette  hypothefe ,  la  dernière  heure 
«muitrécaateinintdes  menfinus  a^y  fait 
^  plus  une  la  pcemiere  »  &  par  confé- 
quent  ramratïon  ne  doit  pu  être  plus 
grande  dans  Tune  que  dans  Tatltce  >  mei^ 
tant  i  part  la  fimple  éruption. 

Voilà  en  fubflance  les  raifons  que  le 
dflâeur  Drake  oppofe  â  la  théorie  du 
dofienr  Ftmnd  ,  laquelle  ,  mmdbfiant 
toutes  ces  obicÂions  ,  eÙ  encore  ,  il 
fiiut  Tavouer  ,  la  plus  raifonnablc  £c  la 
mieux  eniaidue»  qu'on  ait  piopofiîejuf- 
qu*ici. 

Ceux  qn!  la  combattent  ont  recours  1  la 

fermenratîon  ,  &•  prurcndentqucrjcoulc- 
inent  des  ntcrflrun  eft  l'effet  d'une  effer- 
vefcence  du  Hing.  Plufieurs  auteurs  ont 
ibutenoce  fentimetic  tparricufiÀemenc  les 
doâeors  Charleron  ,  Graaf  Drake.  Les 
deux  premiers  donnent  aux  femn-c;  un 
ferment  particulier  ,  qui  produit  !"û.oulc- 
monr  ,  &  artc(5}t  feulement ,  ou  du  moins 
principalement  la  matrice.  Graaf ,  moins 
précis  dans  fcs  idées  ,  fuppofe  feulement 
une  effcrvefcence  du  fang  produite  par  un 
lerment,  i^j^M  isarquei  quel  ellcc  in- 
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ment  ,  l>î  comment  il  agir.  La  furahon- 
dance  foudaine  du  fang  a  tait  croire  à  ces 
auteurs,  qu'elle  provenoit  de  quelque  choie 
d'^uaqger  au  iang ,  &  leur  a  £ut  cher- 
cher dims  les  parties  principalement  aflèe< 
tccs ,  un  ferment  imaginaire  ,  qu'aucun 
examen  ana'omique  n'a  jamais  pu  montrer 
ni  découvrir  ,  &  dont  aucun  raifonnement 
ne  prouve  Texiftence.  D'ailleors»  la  cha- 
leur qui  accompagne  cette  fnrammdance 
les  a  portés  â  croire  qu'il  y  avoir  dans  les 
mcnftrues  autre  chofe  que  de  la  pléthore  fit 
que  le  fa  ng  éprouvoit  alors  UB  mouvencw 
inteAin  de  emaordinure^ 

Le  dodeur  Drake  enchérit  Ibr  cette 
opinion  d'un  ferment  ,  &  prétend  non- 
feulement  qu  i!  cxide  ,  mais  encore  qu'il 
a  un  refervuir  particulier.  Il  juge  parla 
promptitude  &  U  violence  des  fympt»» 
mes ,  qu'il  doit  entrer  beaucoup  de  ce 
ferment  dans  le  fang  en  très-peu  de  tems, 
&  par  confcoucnt  ,  qu'il  doit  être  tout 
prêt  dans  quelques  cefèrvoirs  ,  où  il  de- 
meure fans  aâion  y  imdis  qu'il  n'en  fort 
pas.  Lemémeanteurva  encore  plus  loin , 
&:  prétend  démoncrcr  e|ue  la  bile  eft  ce 
ferment ,  &  que  la  vchculc  du  fiel  en  efl 
le  refcrvoir.  Il  croit  ooe  b  bile  cft  rrés- 
propre  â  exciter  une  rarmcntation  dans  le 
fang  ,  lurfqu'cllc  y  entre  dans  une  certaine 
quantité  ;  &  comme  elle  eft  contenue 
dans  un  refervoir  qui  ne  lui  permet  pas 
d'en  fortir  continuellement  ,  elle  y  de- 
meure en  referve  jufqu'i  ce  qu'au  bouc 
d'tm  certain  tems  la  vëfioile  étant  pleine 
&  dificnduc  ,  &  d'ailleurs  comprimée  par 
les  vifceres  voifins,  lâche  fa  bile ,  qui  s'in- 
(ïnuant  dans  le  fang  par  les  vailTèaux  laâés, 
peut  y  caufer  cette  e&tvefoence  qui  6ic 
ouvrir  les  artères  de  la  matrice.  Vtyt^ 
Fiel. 

Pour  confirmer  cette  doârine  ,  Draico 
ajoute ,  que  les  femmes  d'un  tempérament 
fatlieux  ont  leurs  mtnftnet  plus  abondaiw 
tes  on  plus  fréquentes  que  les  autres  ,  Bc 

que  les  malat'ios  manifeftemcnt  bilicufes 
font  accompuijnces  de  fymptomes  qui  ref- 
femblent  â  ceux  des  femmes  dont  les  menf- 
nues  viennent  difficilement.  Si  on  objeâe 
que  fur  ce  pié-Iâ  les  hommes  devroiene 
avoir  des  nunfiruts  comme  les  femmes  ^ 
il  léfond  que  ks  Lo^nmes  n'aiM^^lcoc  ^«a 
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en  bile  antme  que  les  femmei  ,  par  la 
railôn  que  les  pores  ,  dans  les  premiers 
ia^  pins  ooTcraj  &  donnant  ifTue  â  une 
plus  granJ'j  quanocé  deb  perde  C^reufe 
du  fang ,  laquelle  eft  le  vâticnle  de  wt- 
tes  les  autres  humeurs  ,  il  s'Jvacue  par 
conféquent  une  plus  grande  quantité  de 
chacune  de  ces  humeurs  dans  (es  hommes 
nie  dans  les  femmes  »  donc  les  humeurs 
foperflues  doivent  contimicr  de  circuler 
avec  le  fang  ,  ou  fe  ramafler  dans  des  lé- 
lèrvoirs  particuliers  ,  comme  il  arrive  en 
dfet  i  la  bile.  11  rend  de  même  raifon 
pourquoi  les  aiumauz  n'ont  point  de  mn/- 
nttt  ;  c^eft  que  eeox^  ont  les  pores  ma- 
rifeftcment  plus  ouverts  que  les  femmes  , 
comme  il  paroit  par  la  qualité  de  poil  qui 
lenr  vient ,  Âc  qui  a  babin  pour  poufTer 
dTyne  plus  grande  cavité  &  d'une  plus 
grande  ouverture  des  glandes  quelodqu'il 
n'en  vient  poinr.  î!  y  a  n&nmoins  quel- 
que différence  entre  les  mâles  &  les  fe- 
melles des  animaux  ,  c'eft  que  celles-ci  ont 
aulli  leurs  meufines  ,  qumque  pas  fi  fou- 
vent  ni  (bus  la  même  ferme  »  m  en  même 
quantité  que  les  femmes. 

L'auteur  ajoute  que  les  divers  phéno- 
mènes des  minjtrues ,  foit  en  fanté  ,  foit  en 
maladie ,  s'expliquent  naturellement  &  la- 
cUement  par  cetre  hypothefe  »  fie  aulFi 
bien  que  par  celle  de  lapUthoM»  ou  d'un 
£srmenc  particulier. 

La  racine  d'hellébore  noir  &  le  mars , 
lônt  ie$  principaux  remèdes  pour  taire 
yenir  les  règles.  Le  premier  eil  prefque 
infeilliblet  ^  même  dans  plufieurs  cas  où 
le  mars  n'eft  pas  feulement  inutile  ,  mais 
encore  nuîfiue  ,  comme  dans  les  femmes 
pl^horiques  auxquelles  le  mat  s  caufe  quel- 
quefois des  mouvemens  hyffértques  ,  des 
convulfion'; ,  &  une  cfpece  de  fureur  uté- 
rine :  au  lieu  aue  Thellébore  atténue  le 
ûng  &  le  difpole  â  s'évacuer  fans  l'agiter. 
Amfi  quoique  ces  deux  remèdes  provo- 

Snent  fes  menfiruet  ,,  ils  le  font  néanmoins 
'une  manière  différente  ;  le  mars  les  pro- 
voque en  augmentant  la  vélocité  du  fang  , 
&en  lui  donnant  plus  d'adion  cunrre  les 
artères  de  la  matrice  ;  &  l'hclléboie  en  le 
divifant  &  le  rendant  plus  fltnde. 
Hellkbork  c"Chaiibé. 
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iipenient^  i%nt  plùbore gfit/rdle  qui ,  ié" 
terminée  4  U  mdirice  ,  y  fait  les  prindpdux 
efforts  pour  fe  décharger. 

On  donne  le  nom  de  menftrue  ,  à 
une  évacuation  périodique  de  fang  qui  fe 
fait  dans  le  Pcx:  .-  ,  denuis  l'âge  de  puberté 
jufqu'à  celui  auquel  elles  ceflent  de  ûJre 
des  cnfans.  Cette  évacuatim  eft  eflenddl» 
&  commune  i  toutes  les  nations.  Lery  es 
a  exceprî  ceOe  des  Topinambours  ;  mais 
les  voyageurs  modernes  confirment  una- 
nimement ,  que  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  &  dans  les  pays  les  plus  froi«, 
en  Groenlande  &  encre  les  Samojedes . 
le  fexe  eft  afliijetti  â  cetre  commune  loL 

Les  animaux  ont  une  évacuation  utérine 
muqueufc  &  quelquefois  faqglante  ;  elle 
elî  en  quelque  manière  p.'riodique  ,  puif- 
qu'clle  eft  liée  â  de  certaines  (âifons  de 
l'année.  Mais  ces  évacuations  différent  ef- 
fentiellement  de  celle  de  la  femme  ,  parce 
qu'elles  font  liées  i  la  cluleur  qui  les  force 
d  admettre  le  malc  ,  au  lieu  que  dans  lâ 
vierge  les  règles  font  accompagnées  de  bien 
des  incommodités  qui  la  rendent  tiés-infiC 
férente,  &  que  d'ailleurs  elles  fontatti» 
chces  naturellement  au  mois  folaire. 

On  a  dit  que  les  linges  femelles  font 
fuiets  aux  mêmes  évacuations  périodiques 
naturelles  i  la  femme.  On  a  reftreint 
enfuite  cette  loi  aux  fingcs  ,  dont  les 
fbiTês  font  fans  poil.  Je  ne  lais  pas  G  ce« 
o'ofervations  font  bien  conftatées  ;  il  nie 
paroltroit  alors  vraifemblable  que  les 
finges  qui  marchent  droit ,  euflènt  dans 
cette  évacuation  une  analogie  avec  l'ef- 
pece  humaine  ,  donc  fans  doute  cette  clafle 
de  fingcs  fe  rapproche  le  plus. 

Il  y  a  des  individus  dans  notre  cfpece 
que  la  nature  paroit  avoir  privilégiés  ,  qui 
ne  font  point  fujetsâ  l'empire  des  mois» 
&  qui  cependant  ne  font  pas  ftériles. 

Naturellement  ces  évacuations  ne  pa^^ 
foiflent  qu'avec  la  puberté  ,  marquée  pae 
le  gonflement  du  fein.  Cette  époque  eft 
différente  fuivant  le  climat  :  elle  eft  plus 
précoce  vers  le  Gange  &  dans  le  Coroman> 
del  :  elle  fe  rapproche  de  la  douzième 
année  dans  les  climats  méridionaux  de 
l'Europe ,  en  SuifTc  même  :  eQe  tû  un 
peu  plus  reculée  vers  le  Nord. 

XI  y  a  des  excepcioos  ici  comme  pcerq,ue 
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pwixwe.  On  a  vu  des  filles  de  den  ou 
trois  ans   réglées  comme  leurs  mères. 

Nous  avons  vu  dans  un  village  du  voi- 
linage  ,  une  fille  de  neuf  ans  accoucher 
heureufement. 

Mais  Us  fiûcs  de  cette  efpece  ibrtent 
des  règles.  Le  teros  Qrdiiunre  de  ces  éva- 
cuations prCccdc  de  peu  d'aonto  la  fin  de 
raccroifrcmcnc. 

Elles  q^accompa^Tncnr  pas  les  femmes 
jufqu'au  timao  natutcl  de  leux  vie  :  Ibur- 
vent  on  écoulement  laiteox  commence! 

Crdtre  dès  la  trenrc-fivieme  anncc'  de 
irâge:  la  rcgulariré  périodique  le  dé- 
range après  la  qi!.ït.i:i:ii.me  ,  &  même 
beaucoup  plutôt  >  dans  Iss  pays  oti  ces 
évacuations  ont  été  plus  |>récoces.  On  a 
des  exemples  cependant  ,  que  dos  tcmmcs 
ont  t'té  rêvées  &  fécondes  long  -  tcms 
après  ce  terme.  Qn  en  aoâ  les  évacuar  ions 

fiériodiquesQmt  revenues  dans  une  vicil- 
efle  extrême.  D  m*a  paru  que  ce  retour 
a  été  fouvent  funeflc  ;  peut-ërre  e'roir-ce 
plutôt  une  h(;morrhagic  qu'une  évacuation 
naturelle. 

Ces  mêmes  évfcnsnons  ceflènt  de  pa- 
roîtré  ordinairement  dans  la  groflèfle , 
prefque  toujours  dès  la  première  pcriode  , 
&  c'eft  la  marque  la  plus  ordinaire  par 
laquelle  les  femmes  rcconnoincnc  qu'elles 
Ibnt  enceintes.  Il  v  «cependant  des  iemmes 
chez  lefquelles  lei  évacuadons  pério^ 
flues  refont  fouteiiues  pendant  toute  l» 
grofTefTe. 

Les  nourrices  ne  font  pas  également 
^fpenfées  de  ce  tribut.  J'en  ai  vu  ,  &  trcs- 
lônvent  ,  qui  pnt  nourri  fans  déroger  â 
leurs  règles. 

La  première  fois  qu'une  fiilc  cft  afTa- 
jcrtie  à  cctteévacuation ,  elle  eft  annoncée 

£ar  piufieurs  incommodités.  Avant  la  par- 
iite  puberté  ,  elles  fentent  un  poids  fit 
one  diftcnfîon  d^ns  les  reins  ,  des  coli- 
yqucs ,  des  chaleurs ,  des  douleurs  de  tôte  , 
un  poifls  plus  anime  .  quelques  puftules 
^otanées.  Le  premier  écoulement  eft  lai- 
teux ,  le  lang  s'y  mêle  ,  &  bientôt  il 
4>aroîr  fcul. 

La  durée  des  règles  eft  de  trois  jou.'S 
i  fcpt  ;  la  période  exaf.cmcnt  d  un  mois 
ffolairc ,  loifqu'dle  eft  dans  fa  réjgularité  ; 
^  ^anocédeocois ,  quatre  ou  ctaq  onces 
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6c  «o-deli  dans  les  tempéramens  fanguÎMC 
&  dans  des  femmes  panioonécs  &  qui  fe 

nosirrifîcn:  abonclammenr. 

Les  incommodités  quiprécedcoc  l'écou^ 
Iisiiienç  périodique  ,  ceflènt  avec  liii ,  9c 
ne  revienooit  ooe  quelques  ymn  avant  1» 
nouvelle  période. 

Le  lànf  que  perd  le  fexe  ,  eO  pur  &  fans 
corruption  ;  s'il  s'en  mêle  ,  c'çli  à  la  mal- 

Eropreté  ,  ou  bien  i  la  mauvaife  lànré  de 
i  imtne  qu'on  doit  attribuer  ce  vice. 
Ceft  un  ancien  préjugé  qui ,  depuis  les 
premiers  tems  du  monde  &  chcï  tous  les 
peuples ,  a  fait  regarder  ce  fang  comme 
un  poifon. 

La  fource  de  ce  làng  efi  biea  certaine- 
ment  la  matrice.  Il  n'eft  pas  imponTible 
que  dans  quelques  cas  particiilicrs  ,  elle 
ait  été  dans  le  vagin  même  ;  mais  on  a  vu 
dans  h  RUtriçÇ  te  &ng  épanché  flt  la  otU 
fices  ouvens  ,  par  lefci^ueU  on  pouvoifi 
rexprimer.  On  Ta  vu  femr  de  l'onfice  do. 
la  matrice  rcnverfée. 

Il  n'eli  ças  également  fûr  fi  ce  font  let 
artères  qui  verlent  ce  fang  ,  <n  fi  ce  fime 
)es  veines.  On  a  vu  dans  une  peifenno 
morte  pendant  les  règles ,  les  finos  veineux 
ouverts  ,  comme  ils  le  font  après  la  déli- 
vrance ,  &  le  fang  en  eft  forii  quand  on 
a  prcfté  la  matrice. 

D'un  «utre  côté  a  les  artères  eidialenK 
certainement  one  i^rofité  »  fie  Pinjeâîoi» 
artérielle  fuit  la  même  route  fit  péneCtf 
dans  la  cavité  de  la  matrice. 

Peut-être  l'une  fie  l'autre  de  ces  routes 
efinslle  opverce  an  fang  des  règles  ; 
croirots  cependant  que  la  plus  conninie  k 
la  narurv.'  c(\  celle  des  aiteres. 

La  cauk  de  cet  écroulement  p  riodiqus 
a  occupé  de  tout  tems  les  pliyriolni;irt<.s. 
Ariftote  l'a  attribué  â  l'influence  de  la 
lune  ;  il  a  cru  que  fa  période  répondoie 
au  décroifîcmcnt  de  ccrrc  plint-rrc.  Cette 
liyputhefe  a  dominé  dans  lc«  écoles  ;  elle 
a  même  été  rcnuiivellée  par  qn  Itabîlp 
homme  i  c'eft  M.  Me^, 

liétoit  cependant  bien  aile  de  fe 
vaincre  que  la  Itmetfl  innocente  de  rorrc 
perte  de  (ang.  C"ommc(j  ;x'i  ii)Lk'  ratiirclle 
r  pond  aux  mt>i',  loUiic;  ,  elle  ditFere  en» 
tiéremcnt  des  mois  lunaires  ,  fit  l'écoulé 
jnencnepeut  que  cpipb^  f»coe$vfiiient 
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foi  (otites  les  phafes  imaginables  de  la 
lune. 

Un  médecin  ne  peut  ignorer  que  chaque 
jour  de  l'année  un  nombre  de  femmes  eft 
lujec  à  cette  «fvacuation.  Il  feroit  contra- 
tfAoire  que  l'apogte  &  te  pMg^e  »■  la  lune 
nouvelle  &  la  pleini.-  lune  ,  &  toutes  les 
phafcb  uitcrmcdiaires  ,  cufijnt  le  même 
effet  fur  le  fans. 

On  fait  d'atllcurs,  par  Tufage  général 
du  baromètre  ,  qu'aucune  phafe  delà  lune 
n'influe  fur  la  pcfanteur  de  l'air  ,  que  des 
vaifîcaux  inl  ninun:  plus  fins  que  n'cft  un 
tuyau  de  baromètre  ,  n'en  peuvent  pas 
être  affeâi's.  On  a  .  reconnu  dans  toute 
l'Europe ,  que  Ta  luikeVa-anctuie  tnâuence 
fiir  la  végétation. 

Une  autre  hypothefe  a  été  rcnouvell  .'e 
^r  M.  le  Ca:  ,  avec  im  léger  chan^cn.cnt 
dans  le  nom.  On  a  attribué  IVcouiement 
périodique  i  un  ferment  qui  ,  accumulé 
dans  la  matrice  ,  irrite  &:  retarde  le  mou- 
vement du  fang.  On  achcrclu-  dans  ce  fer- 
ment la  caufe  du  defir  nari:ri.l  qui  pOTCe 
Fun  des  fcxcs  â  dclîrer  l'autre. 

Les  évacuations  périodiques  fontccrrai- 
Aemenc  in  lJpendanresde  la  fermentation 
yoluptueiill  ;  elles  font  amenées  par  des 
doi'.leur-i  inliipportahles  dans  bien  des 
femmes  ,  &  par  des  co'iques  qui  certaine 
ment  excluent  ces  defirs.  Elles  régnent 
également  dans  les  filles  fagcs  &:  dans  des 
vierges  qui  ne  connoifTenr  fias  de  defirs. 

Si  Ijn,:;  fL'panLiuir  par  l'effet  d'un 
ferment  quelconque,  dont  le  fiege  "feroit 
dans  In  matrice  ,  ce  feroit  cet  organe  feul 
qui  fo-.iffrifoit  do  l'adion  d'un  ferment,  & 
qu'aucun  eVoulemenr  nefnulageroit.  Mais 
ce  n'cfl  pas  la  marrice  (e;i'i.  <|iii  fouffie  de 
ta  rétention;  le  fang  laituncftec  général 
lur  toutes  les  parries  du  corps  animal.  Il 
rompt  les  vaifllauN  de  la  tére  ,  d/la  peau, 
gencives  ,  de  la  mamelle  ;  en  un  mot , 
fon  adi  m  n'efl  pas  boi  ni-e  à  la  matrice  , 
elle  s'étend  fur  tout  le  1)  IKme  des  vaif- 
lèaux. 

Pour  découvrir  la  caufe  des  règles  ,  il 
faut  en  dérailler  L-s  phénomènes  ,  les 
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On  trouve  dans  la  maniée  même  des 
«harques  de  pléthore  particulière  ;  «lie 
grfkffic te»  vaiflc«ix  fc  goofleac. 


M  E  N  5:03 
Les  caufes  qui  accélèrent  les  évacuations 

pétiodiques  ,  fe  réduifent  à  U  pléthore 
générale  ,  ?.  1.t  pléthore  particulière  de  la 
matrice  &  à  l'accélération  duiàng. 

Les  paillons  violentes  ,  des  plantes 
&cres  ,  1  ufagc  du  fer  qui  augmente  1er 
forces  de  ta  circulation  ,  l.i^thalcur  du' 
climat ,  précipitent  cet  écoulement  &  le 
ramènent. 

La  pléthore  ,  jes  altmens  fucculens  & 
recherchés  ,  la  vie  volupcueufe  ,  le  rap-^ 
pcllent  fou  vent  avant  le  temiA  &  au  bout' 
de  quinze  jours.  ' 

Ln  caufes  qui  d^rminenc  le  (ang  i  la-' 

matrice  ,  accc'lcrent  de  mcme  &:  rappel- 
lent les  règles  :  la  vapeur  de  fcau  chaude, 
les  lave-pieds ,  la  làignée  aux  malMoles.- 
On  a  fait  là-ddfiis  une  expfrienee  en. 
Ecoffe  ,  qui  fe  lie  ï  nos  vues.  On  a  expolS 
la  perfonnc  à  la  vapeur  de  l'caii  c  haude  ; 
on  a  ferré  les  deux  cuiffes  ;  le  fang  de 
l'artère  illiaque  ,  repouflZ  par  cette  iiga-' 
cure ,  s'eft  porc^  i  h  macrice  :  la  douleur, 
lé  fencimenc  de  pl^mcude  s*cft  &ic  apper- 
cevoir  dans  la  région  de  la  neCrice ,  ti. 
l'éioiJement  s'eH  rétabli.^ 

Les  règles  font  retardé  du  fupprimées 
par  le  froid  du  climat ,  par  des  pafTions 
défagréables  &  de  longue  durée  ,  par  la" 
mauvaife  nourriture  ,  l'ufage  des  rafrai- 
chiffans  ,  les  maladies  de  langueur  ,  les' 
fa  ignées  réitérées ,  les  évacuations  de  toute;' 
cfpece  ,  la  tranfpirarion  poufTéeâ  l'excès,' 
les  ahfcès.   Les  caufes  qui  détournent  le" 
fang  de  la  matrice  ,  font  le  mémt  effet , 
&  le  froid  ,  fur-tout  des  pieds  ,  qui  reo-' 
voie  le  iângaoK  patries  fiipérieures.* 

Les  effets  des  règles  fuppi  imces  fe  ma- 
n'feftent  dans  la  matrice  mcme  ;  iU  cor-' 
rompent  la  mafledu  fang  ,  d  cmifcnt  l'ap- 
pétit ,  &  donnent  les  |ules  couleurs.  Le 
fan;: ,  retenu  dans  les  vaifîcaux ,  caufe  des' 
douleurs  de  tête  sHolontc;  ,  des  cons-ul- 
fions ,  des  maux  de  dents  :  dans  ceux  de 
la  poitrine  ilcanfe  on^anflièmencdaM^ 
les  jpoumons ,  lecradiemenrde  ftog ,  fé-' 
thifie  ménie.  \X  force  les  vatfl^s*  danr 
route  l'étendue  du  corps ,  fe  fait  jour  par 
les  chemins  les  plus  extraordinaires,  par 
les  pores  de  la  peau  ,  les  \9feM% ,  les  gen^' 
civ«s  :  U  rompt  nâme  la  veines ,  ccQet 
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du.  pied  Titr-touc  ,  nu»  qudquefbis  ceOet 

dtt  vifage. 

Tous  ces  fymptômes  que  je  viens  de 
Mtommer  ,  s'evanouiflènt  quand  on  rap- 
pelle 1«  nature  i  Tes  canaux  naturels  ;  le 
tnehenmt  de  fang  ,  les  convuUions  , 
IVpilcpfie^tme»  cédenc  1  la  déduurge 
rétablie. 

Tous  ces  faits  réunis  paroifTènt  prouver 
cme  les  Aracuadons  périodiques  du  fexc  , 
mpendenc  d'une  pléthore  g^n^rale  qui  , 
dt'tcrmince  à  la  matrice  ,  y  fait  fes  prin- 
cipaux etfoits  pour  fe  di^charger.  Il  nous 
.  reftc  i  découvrir  ce  que  cet  organe  a  de 
particulier .  qui  détermine  la  pléthore  à  fe 
fiûre  jour  plutôt  parfes  Taiflcanx  que  par 
toute  autre  ouverture. 

En  général ,  des  expériences  faites  dans 
le  plus  grand  détail  ,  ont  tait  voir  qut- 
dans  les  animaux  femelles  ,  les  artères 
iliaques  font  plus  I&ches  &  plus  diftentibles 
tjiic  dans  Ici  mnles.  Que  les  veines  au 
contraire  ,  qui  font  lices  à  la  matrice  , 
ont  plus  de  fuiidite'  que  dans  le  mâle. 

M.  le  Cat  a  nié  que  1  aorte  intérieure 
aïe  â  la  veine-cave  une  plus  grande  pro- 
Dortion  dans  le  fexe.  Cet  auteur  armoit 
feshypothefc5  &  y  facrifioir.  Il  eft  impcffi- 
ble  que  la  femme  n'ait  les  artères  infericu- 
KS  plus  grandes ,  elle  qui  a  un  vifcere  de 
plus  dans  le  bafTm  ,  &  dont  le  corps  eft 
beaucoup  plus  large  d'un  ifchion  i  l'autre 
que  ne  Tcft  celui  du  mâle.  Mais  cette 
remarque  même  doit  nous  empêcher  de 
faire  fcrvir  à  l'explication  de  la  caufe  des 
règles ,  ce  diamètre  fapécienr  de  l'aorte 
abdominale  du  fexe  :  ayant  plus  de  par- 
tics  i  nourrir ,  elle  doit  être  plus  large  ; 
&  il  ne  fuit  pas  de  !a  (uptrioritc  de  fon 
calibre,  que  les  parties  qu  elle  arrofefoient 
plus  furchargées  de  fang  ,  qn^elles  ne  le 
font  dans  Thomme. 

Çeil  for  la  différente  proportion  de  la 
folidité  des  artcrcs  &  des  veines  ,  qu'il 
hnt  fixer  Ibn  attention.  Plus  molles ,  les 
artères  cèdent  au  couranc  dnfang  ,  &  en 
teçoivoit  davantage  »  en  fiippofanc  les 
Ibrees  împnllives  les  mêmes.  Fios  dures , 
les  veines  fe  rcfufenr  davantage  au  retour 
du  fang  de  la  matrice.  Elle  reçoit  donc 
plus  de  fang  &  qn  renvoie  moins. 

pUtàore  partkuUete  de  Ja  matrice 
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a  donc  une  caofe  mamfefte  dans  la  Kneo- 

ture  des  vaifTcatix  qui  y  amènent  le  fang 
&  qui  l'en  rappoitent.  Les  veines  de  la 
marrice  fe  gonflent  plus  que  celles  de 
toute  autre  partie  du  coips  humain ,  dt 
dans  le  tems  des  règles  &  dans  b  grolleifle.' 
C'ef}  un  fait  avL-ré. 

La  plJthore  générale  du  le>c  paroîc 
dépendre  de  la  molleflè  générale  du  tifTu 
cellulaire  &  des  artères.  Elle  fe  détermine 
à  la  matrice  au  tems  de  la  puberté  par  la 
dilatation  fucceflîve  du  baflîn  ,  qui  n'efl 
parfaite  qu'à  cette  époque.  On  fait  que  le 
baflîn  du  fœtus  n'a  prcfque  aucune  pro- 
fondeur ,  &  qu'il  cA  trés-petit.  Le  (ang 
repouflë  par  la  ligature  des  artères  ombî1î« 
cales  ,  fe  jette  dans  les  autres  branches  du 
tronc  qui  produit  ces  artères  ;  il  fait  épa- 
nouir puu-i-peu  les  vailFeaux  extrême- 
ment petits  des  vifceres  du  badin  ;  ce 
n'eft  que  vers  la  douzième  année  que  les 
artères  exhalantes  de  la  marrice  ont  acquis 
le  diamètre  néceffaire  pour  admettre  des 
globules  de  fang.  Les  climats  chauds,  en 
ajoutant  à  la  vitellèdu  pouls  y  accélctenc 
auffi  cette  dilatation  ,  &  vendent  l'dva- 
cuarion  précoce. 

Vers  la  même  année  ,  l'accroiflèmcnc 
c{\  prtfquc  fini  ,  les  épipliyfes  à  peu-près 
endurcies ,  &  les  vaiffcaux  des  cxrrémités 
bom&  par  les  os  ,  ne  croitTent  plus  en 
longueur.  Le  fang  ,  dont  l'abondance  fe 
confumoit  1  produire  l'alongement  des 
vaifTeaux  ,  ef}  inviré  par  la  mollefte  des 
artères  du  baffin  â  fe  jettcr  dans  la  ma- 
trice ;  il  V  eft  retenu  par  la  réfiflance  dee 
veines  ,  il  fait  efïbrt  contre  les  orifices , 
il  parvient  peu-à-pcu  â  les  ouvrir  &  à  fe 
faire  jour  dans  !a  c.ivité. 

Les  animaux  ont  généralement  les  vail^ 
fma  beaucoup  plus  robufles  oue  les  hom» 
mes  ;  c*eft  un  ùût  que  i'ai  vérifié  fur  un 
grand  nombre  d'efpeccs.  Auffi  leurs  vaif- 
feaux  ne  s'ouvrent-iU  prefque  iamai',  ,  ni 
dans  les  narines  ,  ni  dans  les  branches  des 
vaifTeaux  hémorrhoïdaux.  Leur  marrice 
eft  beaucoup  moins  ^ngjleufe  oue  dans 
fa  femme  ;  fes  veines  ne  gonflent  pas 
jufqu'à  former  des  fînnt ,  dc  elles  fe  déli- 
vrent fans  perdre  d»  (ang  dans  la  même 
proportion  que  dans  l'cfpece  iiumaine. 
Dans  les  hpmmet  i  la  pléthore  ne  fe 
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ptnte  pas  au  baflSn ,  il  n'y  a  aucunè  ma> 
crice  faite  pour  recevoir  te  fang  ,  les  artè- 
res de  ces  parties  font  moins  lâches  ,  &  le 
fang  fiiperflu  s'évacue  par  les  narines. 
L'homme  agit  sën^ralcment  davantage, 
&  une  parttedeMs  haiMiinfèpaMlparla 
tranfpiration. 

Il  n'eft  pas  difficile  d'expliquer  la  caufe 
par  laquelle  les  (-vacuations  périodiques 
cefTenc  dans  les  femmes  greffes  &  après 
un  certain  ige.  Dans  celles-li ,  les  orinces 
de  l'humeur  exhalante  du  fang  &  du  fang 
menftruel  ,  font  bouchds  par  l'application 
de  la  membrane  externe  du  cborion  ; 
dans  celles-ci ,  les  vaiffcaux  de  la  matrice 
font  ritxetis  ,  &  toute  fa  fubftance  eQ 
devenue  dure  :  le  fang  ne  fe  porte  plus 
avec  la  même  facilité  dans  un  vaifTcau 
devenu  calleux  ,  il  ne  peut  plus  s'ouvrir 
un  paflàge  i  travers  des  vaiffeaux  donc  la 
tiliflance  efl  triplé ,  fans  que  les  forces 
^u  cœur  aient  pris  des  accroifTemens. 

11  n'eft  pas  aulH  aifé  de  donner  la  raiibn 
terme  exaâ  dans  lequel  l'évacuation 
cepacoit  dans  une  femme  bien  conftituée  j 
fliala  ce  fetoic  trop  exiger  d'un  phvfîolo* 

£*fte  f  que  de  lui  demander  la  ration  qui 
ic  ^lorrc  le  poulet  le  xi*  jour  ,  qui  fait 
accoucher  la  femme  â  neuf  mois ,  &  qui 
têod  chaque  tfytet  de  fiemelie  &teUe  au 
terme  fixe  par  (a  naenre  pour  fà  àêi- 
viance.  Il  fiiffit  de  favoir  en  g^ntrnl  ,  que 
la  pléthore  épuilce  par  l'évacuation  ,  a 
•  bdoin  d'un  certain  tems  pour  renaître  & 
pour  dilater  des  vaiflèaux  qui  ne  laiffe- 
roient  échapper  qu'une  férofité  ,  &  qui 
fourniffent  dulàqgapcéi  Hi  ceitain d^gré 
•de  dilatation. 

Oeft  donc  dans  la  pléthore  générale  du 
fexe  ,  &  dans  la  pléthore  particulière  de 
la  matrice  que  nous  plaçons  la  caufe  de 
l'évacnation  pe'ciodiqne. 

Noos  n'ignorons  pas  les  nombteufes  ob- 
îcâions  quV>n  a  faites  contre  ce  fyflfime. 
£n  voici  les  principales. 

Toutes  les  fi'lcs  ,  toutes  les  femmes  , 
ne  font  pas  plcthoriques.  Et  pourquoi  ne 
le  feroienc-elles  pas  toutes  ,  comme  elles 
'  «m  certainement  toutes  les  vaiffeaux 
moins  forts  Se  le  tifTu  cellulaire  pSi«;  lâche 
que  les  mâles  ?  Elles  iunc  plus  ou  moins 
jplftfac^ques^^li  d«  fCécSCCi 
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eo  tardives  abondantes  ou  de  peu  d'oBn 
ces.  Si  des  femmes  fbiUes  &  languiflàntee 
ont  des  règles ,  c'eft  que  les  vaiffeaux  de 
la  matrice  plus  foîUes  encore  ,  cèdent 
â  l'impulfion  du  (àng  avec  plus  de  facilité. 
L'évacuation  eft  l'efFec  de  la  Tupériorit^ 
de  l'impulfion  fur  la  réliflance.  On  a  die 
que  des  faignées  réittrées  ne  diminuoienc 
pas  les  règles.  L'afFoitlilTemenc  qu'elles 
produifent,  doit  certainement  les  dimi- 
nuer ,  &  l'expérience  le  confirme.  Mab 
des  faignées  médiocres  ne  diminuent  pas 
la  pléthore  ,  elles  l'augmentent  même  en 
diminuant  la  réfiftaiMe  des  vatflêawci 
iH.D.G.) 

Le  refpeâ  dû  aux  efforts  iâftttaires  de 
la  nature  ,  porte  â  ne  faire  aucun  remède 
aôif  ;  à  ne  placer  fur-tout  aucun  éva- 
cuant pendant  Técoulemenc  des  ménf» 
truti ,  &  il  faut  avouer  que  cette  inaâioa 
eft  aotorifife  par  l'expérience  ;  mais  tl  i^eft 
aucune  règle  fans  exception  ,  &  celle-ci 
en  fouffre  de  trés-importantes  :  elles  font 
fondées  fur  un  précepte  qii'oB  ne  méprifii 
jamais  impunément  &  tommtftiMtr»^ 
genthri  fucctareniam  »  tl  eft  des  ciroonfî* 
\  tances  où  l'on  doit  en  quelque  forte  perdre 
de  vue  les  mcnftrues  ,  pour  fuivre  la 
principale  indication  que  préfcntent  leS 
maladies  :  telies  foac  celles  où  fe  trouvent 
les  mames  attaquées  de  fièvres  aiguës , 
&  fur-tout  de  fièvres  inflammatoires  ou 
d'inflammations  particulières  de  quelques 
parties  incéreffanres  i  la  vie. 

Quoique  jes  vomitifs  &  les  purgatifii 
finent  capables  de  troubler  le  cours  des 
règles  ,  de  raugincntt.r  ou  de  le  diminuer, 
foie  par  l'irritation  qui  accompagne  leur 
eftc  ^  (bit  par  l'évacuarion  qu'ils  procu- 
rent ,  on  dS  parvenu  i  les  moins  redou- 
ter qu^autrcfois  dans  les  maladies  putrides; 
&:  l'on  fe  permet  fuuvent  d'y  avoir  re- 
cours ,  lùr-tout  aux  voroiriâ  ,  m;v^ié 
récouiement  des  mtmfirnet  ;  mais  il  uft 
un  autre  genre  d'évacuans  ;  !a  fiign.'.-  , 
contre  lequel  un  préjuj^j  puillant  s'élcve 
encore,  &  Ton  trouve  même  des  prati- 
ciens accrédités  qui  re^^arderoient  comme 
un  crime  de  l'ordonner  ou  de  la  prariquec 
en  de  pareilles  drconflar.'-cs  ,  &  qui  fe- 
roient  fur-tout  révoltés  de  faire  alors  une 

.  fi^gpée  «n  brni  c^eodant  il  eft  cettn» 
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ce  ttmeàe  eft  (ôavenc  dVne  >BpW' 
tance  (î  gnndc  ,  qu'en  fe  refû&nci  rem- 
ployer ,   1        courir  le  plus  grand  rif- 
que  aux  malades.    Le  raifonncmcnt  le 
plus  décifif  en  convaincra  tous  ceux  qui 
voudront  ft  d ''nuillcr  des  préjuges  ;rex- 
p^ience   6i  i  oufurvation  fe  rtunifFent 
pour  le  démontrer  -  ' £c  quoique  le  méde- 
on  ocNviDC  le  pbyucies  ne  doivent  point 
eiàet  i  ranointé  •  il  n*eft  pat  hocs  de 
propos  de  £rire  remarquer  que  ce  moyen 
vient  encore  attaquer  le  pre'jugt  contraire 
à  Tufagc  de  la  faigne'e  dans  le  rems  même 
des  r«^«s  ,  lotGiue  la  maladie  exige  ce 
fcnteaCr 

Tulpîus  ,  la  î-îotte  ,  l'cnr  cr-pVy't; 
avec  fuccès  pendant  le  cours  même  ccs 
lochies  ;  évacuation  infiniment  plus  con- 
fid^cable  que  les  ,  &  conféquem- 
menc  qin  aunût  dA  tendre  plus  timides. 
Vanf-aficten  loue  leur  courage  &  arteHe  , 

Î'dg.  35  du  troiGcme  vol.  de  fcs  Couim. 
ur  Bonliaave  ,  5  ,  890  ;  qu'il  a  tait  faigner 
la  hn»t  ATCc  le  plus  grand  fuccès ,  des 
malades  attaqué  de  ptear^e  pendant 
rtodemenr  des  menftru/i  ,  Se  mcme  pen- 
dant celui  des  lochies.  M.  Dciiacn  penfe 
abfolumcnt  de  même  ;  &  dans  le  (hdp.  6 
de  la  quatrième  partie  du  rsii»  medeadi  , 
pdg.  167  du  deuxième  voïume  »  recom- 
manJc  â  les  cL  vci  de  ne  iair.ais  htfiter  â 
la  pratiquer  en  circonllances  fcroblables. 

11  y  auroit  bien  de  la  fanitéi  préten- 
dre ajouter  â  la  force  dé  ces  autorités  en 
citant  mon  expérience  ;  mais  j'ofe  dire  , 
avec  b  vcri'c  que  tout  médecin  doit  au 

Imblic  ,  que  j'ai  plufieurs  fuis  fuivi ,  avec 
e  plus  grand  fuccés  ,  Texemple  de  ces 
célèbres  praticiens  ,  &  que  louvcnt  les 
feigntes  du  bras  pratiqu-'es  ,  foit  dans  le 
tcms  des  règles  ,  foit  dans  le  tems  des 
lochies  )  fur  des  malades  attaquées  de 
pleunffie  ou  de  dépôts  inflammatoires , 
n'ont  pas  même  d.Tan^é  le  cours  de  ces 
évacuations.  La  raifon  de  cet  etiet  de  la 
(àignée  ,  en  des  cirronf  ances  auffî  criti- 
ques» 4ç  delà  nJceflîté  de  remployer., 
Mta  facilement  faifîe  par  tous  ceux  qui 
voudront  rui.  tc  le  raifonncmcnr  df  s  au- 
teurs, &  fur-tout  celui  de  M.  Dchatn  , 
.  i  l'endroit  cité. 

Toutes  les  l'ois>  die    c^lcbre  praticien^ 
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que  i'^atdcs  filles  ou  des  femmes  mala- 
des etige  nne  étaeaxâon  (ânguine  conB. 

dérable  ,  il  fcroit  ridicule  de  compter  fuc 
celle  qui  fe  ùit  par  les  parties  graitales  , 
foie daasks  lodUes ,  tok  danc  ks  mnf^ 
triui. 

En  effet ,  les  menfiruts  les  plus  abon- 

d^nres  donnent  i  pi-me  une  demi  -  livre 
de  fangen  plufieurs  jours  ;  il  efl  beaucoup 
de  filles  &  de  femmes  qui  n'en  perdent 
alors  que  fix  ,  cinq  &:  même  trois  onces  ; 
ptut-on  croire  que  cette  évacuation  fjff.ra 
dans  une  inflammation  ,  dont  la  réfolu- 
ticm  exige  fouvent  que  l'on  tire  plus  da 
quatre  livres  de  fang  ? 

Avant  de  dcduiie  cette  conféqucnce 
Irmir.eufc  ,  M.  Dehacn  s'étoit  affuré  , 
par  des  eup-riences  décilîves  ,  de  la  quan- 
tité de  (àng  que  perdent  les  temoKS  dans 
les  occa(ïons  d^hgnées  ;  il  invite  les  in- 
crédul.s  ;i  r.'pérer  ces  evp/rienccs.  Je 
n'aurois  pas  manqué  de  répondre  à  fcS 
invirarions  ,  fi  j'ei.lTe  eu  le  moindre  doute 
fur  la  bonté  du  précepte  qu'il  confirme  ; 
mâs  ^hxàs  déia  perfbàd^ ,  &  je  fouliaîte 
que  tous  les  médecins  puifllnr  l'être  com- 
me moi  ,  que  dans  les  maladies  inflam- 
matoires on  doit  ne  pas  é-rre  détournJ  de 
la  lâignée  par  la  préfence  des  règles  ou  des 
lodiTC'S  ;  que  fi  la  nature  delà  partie  en- 
flammée exiqe  la  ra;^:née  du  bras  ,  on  ne 
doit  pas  craindre  de  la  prefcrire  ,  &  que 
ce;  tnd.int  on  lerabicndc  faignerau  piedt 
fi  le  choix  du  vaiflèaa  eft  indiffîrcnt. 
(  MM.) 

M  LN  s  TRUE  &  ACTION  MENS- 
TRUELLE, «a  DISSOLVANT  cr  DISSO- 
LUTION ,  (  Chymie.  )  le  mot  meitjirue  a 
été  emprunté  par  les  Chymiftes  du  lan- 
gage alchymique*.  II  eft  du  nombre  de 
ceux  auxquels  les  philofophes  herméti- 
ques ont  arraché  un  fens  abfolument  ar- 
bitraire, ou  du  moins  qu'on  ne  peut 
rapprocher  des  fii;n)(îcations  connues  de 
ce  mot  que  par  des  allufions  bifarres 
forcées. 

On  entend  communément  par  diflôlu- 
rion  chymique  la  liqotflâion ,  ou  ce  qu*<m 

appcl'e  d;ins  !l"  langage  ordinaire  la  fonte 
de  ce.cains  corps  concrets  par  l'applica- 
tion de  quelques  liqueurs  particulières  ; 

.id  e4  le  phénomène  que  ptéfaite  le  fd  « 
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dus  dans  l'eau. 

Cette  idée  de  la  diflolution  eft  inexaâe 
ftfiiuflè  â  la  rigueur  ,  comme  nous  l'a- 
vons déj» remarqué  i  l'drticU  Chymie  , 
twyr«,  ctt  ârtîete  CHYMIe  ,  parce  qu'elle 
cft  încompiette  &  trop  particulitre.  Nous 
l'avons  crue  cependant  propre  â  repré- 
fcncer  ce  grand  phénomène  chymique  de 
la  manière  la  plus  fenfiUe  ,  parce  que 
dans  les  cas  auxqu^  eOe  convient  , 
les  agens  chymiqucs  de  la  diflblution  opè- 
rent avec  rotice  leur  énergie  i  &  que 
leurs  ettlts  font  auïïî  nunitefles  qu'il  eft 
poii  ble.  Mais  ,  pour  reâifîcr  cette  notion 
fur  les  vAit&  &  les  obfervations  que  four- 
nit la  fiinc  Cliymic  ,  i!  laut  Te  rappellcr  , 

I*.  Que  les  corps  que  nous  avons  ap- 
pelle's  diggr/géit  voye^értiele  Chymib, 
font  des  amas  des  particules  continues , 
arrêtées  dans  leur  pofirion  rtfpLâive  , 
leur  afTemblage  ,  knr  (y(!énie  par  un 
liCn  ou  une  tor  e  quelconque ,  que  j'ai 
appellé  rapport  de  mtffe  ,  &  que  les  Chy» 
miiics  appellent  auffi  srmeji  4^gr^*ûv« 

ou  d'élg1f/g4lio/l. 

2°.  (^uc  cet  l'tar  d'at^gr.'carion  ruhriHc 
fous  la  coniiHance  liquide  &.  mcme  tous 
la  vaporeufe  ,  &  qu'un  même  corps  en 
paflànt  de  l'trat  concret  à  l'e'tat  liquide  , 
même  à  celui  de  vapeur  ,  n'efl  altéré  , 
tout  ^tanr  d'ailleurs  t  ca!  ,  cuic  dans  le  de- 
gré de  vicinité  de  Tes  parties  intégrantes  , 
6c  dans  le  plus  ou  le  moins  de  nuâté  de 
fon  lien  aggrégatif. 

3°.  11  iaut  (avoir  que  dans  route  dif- 
felution  les  parties  intégrantes  du  corps 
difTous  s'uniflènc  chymiquement  aux  par- 
ticules du  mtnfinu  »  &  confKtoent  en- 
fcmî  lj  de  nouveaux  coiv.pofJs  fiables  , 
cunllaiis ,  que  l'arc  lait  mauitcller  de  di- 
verfes  manières ,  &  qu'il  eft  an  terme 
appellé  fQÏHt  ie/MWTMiê»»  voyez.  Satu- 
ration t  au-ddâ  doqua  il  n'y  a  plus 
de  mixtion  ,  vovi.  MlXTION  ,  ni  par 
conféqucnt  de  didolucion  ,  circonflance 
qui  conllitue  Tcflence  de  la  diflblution 
parfaite  :  c'efk  ainfi  que  de  la  diflblution 
ou  de  Tonion  en  proportion  convenable 
de  l'aikali  fixe  &  de  l'acide  nitreux  ré- 
fulte  le  fcl  neutre  ,  appellé  nitre.  Il  faut 
fe  nppeOec  «woce  â  -«e  wgoê  qae  iei 
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divers  ptfcMÎpcs  qui  conftîtuent  tes 

pofJs  cliymiques  ,  font  retenus  dans  leur 
union  par  un  lien  ou  une  iurcc  ,  que  les 
Chymilies  appaOenc  êmUu  mixtlve  ou  de 
mixt'un  ,  9l  qui  quoique  dépendant  trés- 
vrairemblabfement  du  même  principe  que 
l'union  a^grégativc  ,  s'exerce,  pourtant 
trcs-diverlemcnt ,  comme  il  eft  prouvé 
dans  toute  la  partie  dogmatique  de  Pifr** 
tkU  Chymie  ,  vty$*.^  ttt  article. 

4**.  De  quelque  manière  qu'on  retourne 
l'application  mutuelle  ,  le  mélar  gc  ,  Tin- 
tromiflion  des  deux  corps  nacurellemenc 
iinmifcfl>les ,  jamais  la  diflbluiion  n'aura 
liea  entre  de  tels  corps  :  c'dl  ainfi  que  de 
l'huile  d*oIive  qu'on  verfera  fur  du  fcl  ma- 
rin qu  01)  icra  bouillir  fur  ce  fel  ,  c  u'on 
battia  avec  ce  fel  ,  dans  laquelle  on 
broyera  ce  fcl  1  dans  laquelle  on  intro- 
duira ce  fel  auHî  diviié  qu  il  c(l  poHible 
précédemment  diflbus  fous  forme  liquide  , 
I.  eli  ainfi  ,  dis- je  ,  que  1  iiuilc  d'obvo  M 
diffùudra  jamais  le  Ici  marin. 

On  doit  remarquer  que  la  difToIu* 
cion ,  c'efl-à-dirc  l'union  intime  de  deux 
corps  2  lieu  de  la  même  manière  ,  &  pro- 
duit un  nouvel  èirc  evaâcment  le  même» 
fuit  lorlque  le  corp^  appellé  4  di^oudre  eft 
concret ,  foit  lorfqu'il  cl\  en  liqueur  ,  foie 
lotfqu'il  cil  dans  l'état  de  vai:eur  ;  ainfi  de 
l'eau  ou  un  certain  acide  fciunt  convertis 
chacun  dans  un  corps  exadement  le  n.c- 
nie ,  lorl'qu'ils  li  ront  imprégnés  de  la  mê- 
me quantité  de  fel  alkali  volatil ,  foit  qu'on 
l'introduife  dans  le  meijhue  fous  la  forme 
d'un  corps  folidc  ,  ou  bien  fous  celle  d'une 
liqueur  ,  ou  enfin  fous  celle  d'une  vapeur. 
11  laut  (avoir  cependant  que  l'union  de 
deux  liqueurs  mirctbles  ,  dont  l'une  «il 
l'eau  pure ,  a  un  caïadere  diflirâif  bitn 
cficniicl  ,  favoir  que  cecte  union  a  lieu 
dans  toutes  les  proportions  pufTibles  des 
quantités refpeâives des  deux  hqueucs,  on 
ce  qui  eft  la  mémecbofe ,  que  cette  union 
n'cll  bornée  par  aucun  terme  ,  aucun  point 
de  faturation.  Aulli  n'cU-ce  pas  Id  une  ^ 
vraie  diiiblution  ,  l'eati  ne  diflbut  point 
proprement  un  liquide  aqueux ,  compoGS 
tel  qu'eft  tour  liquide  ,  compofc  mifcibfe 
â  l'eau  ;  elle  ne  fait  que  rétendie  ,  c'efî- 
â-dire  entrer  en  aggrégation  avec  i'eaii  li- 
qioéâaim  éa  liquide  aqueux  compofé.  Ctd 
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'  recevra  an  noofwa  jour  de  ce  qui  eft  dit 
de  b  liquidité  tmfTMMtétMx  mot  Liqui- 
dité (  Chimie)  ,  wftz.  ttt  srticlt ,  &  de 

l'ttat  des  mixtes  artificiels  dans  la  forma- 
tion dcfquels  entre  l'eau  i  PétiicU  MlX- 
■  TION  ,  wyet,  cet  Article. 

Il  eft  todiffîreiic  i  l'eflènce  de  la 
dfflôlation  qne  le  tant  diflbm  demeure 
fu'pcndu  dans  le  fein  de  la  liqueur  diflbl- 
vantc  ,  ou  ce  qui  cft  la  même  chofc  ,  foit 
rt'd  iit  dans  l'état  de  liqui  iitt'.  Il  y  a  tout 
«ufli-bien  dîlHiIttrion  réeHe  dans  la  pro- 
dnéKon  d'un  amat^nne  folide  .  dans  ceHe 
du  tartre  vitriolé  form^  par  PefFufion  de 
Miuile  de  vitriol  ordinaire  fur  l'aikali  fixe 
concret ,  ou  fur  l'huile  de  tartre  ordinaire, 
dans  Coita  de  Vanhdmmc  »  dans  la  prépa- 
ration  du  précipité  bitne  »  &r.  quoique 
les  produits  de  ces  diflôlurions  foienc  des 
corps  concrets ,  que  dans  la  préparation 
d'un  firop ,  d'un  bouillon ,  &c.  quoique 
ces  dernières  diffiilocÏMis  niUiiK  fousiiîr* 
me  liquide. 

Enfin  il  eft  des  corps  qui  ne  peuvent 
être  diffous  tant  qu'ils  font  en  mafle  fo- 
fide  »  mène  d'autres  qne  leardlflolvant 
vrppce  n^attaqae  point  ,  encore  qu'ils 
foienc  dans  T^cat  de  liquidité ,  &  qui  ont 
^efoin  pour  oWir  â  l'aftion  d'im  menflrue 
d'avoir  été  déjà  divifcs  jufques  dans  leurs 
corpufcules  primitifs  par  une  diflotoliaB 
pnEci'dente.  Cefl  ainfi  que  le  mercure 
crud  ou  en  maflè  n'eft  point  difibut  par 
Pacidc  du  fel  marin  ,  qui  exerce  facile- 
ment fa  vertu  menftruelle  fur  ce  corps 
loriqu'il  a  été  précédemment  Htbolt  par 
facide  nitrcux.  ^a^^^  MERCURE  ,  Chi- 
nât. Il  eft  facile  de  déduire  de  ces  princi- 
pe*; i'it^i'e  vraie  &  générale  do  la  diffoKi- 
tion ,  de  reconnoirre  qu'elle  n'eft  autre 
chofè  qu'une  mixtion  artificielle  ,  c'e(l-i- 
dire  que  l'union  mixtive  déterminée  par 
l'appolition  artificielle  de  deux  fubftances 
diverfes  &  appropriées  ou  mifciblcs. 

Il  efl  encore  ailé  d'en  conclure  que  les 
expticacions  méchaniques  que  certains 
Pf^lkiens  ont  donné  de  ce  phénomène  , 
&  dont  le  précis  cft  expofé  ,  article  CHI- 
MIE ,  tombent  d'cllef-mémcs  par  ces  feules 
obfervations  ;  car  enfin  ces  explications  ne 
portant  que  fiir  fai  dirfrés^ion&  hlîqiM&&c> 

CM»  des  cofps  Goicrecs ,  4c  «Ci  dansmen 


Àant  parement  accidentels  &  trés-fecolv 
daires  lors  même  qu'ils  ont  lieu  ,  il  t& 
évident  que  ces  explications  ne  peuvent 
c'i'êrre  infufîîfanres.  D'ailleurs  h  nccefTit^ 
de  i  appropriation  ou  rapport  des  fujets  de 
la  diliblution  &  l'union  intime ,  ou  la 
mixtbn  qui  en  efi  la  fuite ,  dérangent  ab* 
folument  tootei  cet  fpécuutîons  mldnai- 
ques  ;  il  n'efl  pas  poflible  ï  quelque  tor- 
ture qu'on  fe  mette  pour  imaginer  de« 
proportions  de  molécules,  d'interflicesy 
de  figures ,  &c.  d'atccibtter  aux  ioflnt- 
mens  méchaniques  un  dwii  petdli  ttloi 
qu'on  obferve  dans  les  difTbfutions  ;  &  il 
eft  tout  aufti  difficile  de  réfoudre  cette 
objeâion  viâorieufe ,  lavoir  l'union  de 
llnfiruBienc  avec  la  wjet  fur  k^uel  il  a 
axi ,  car  les  mllnmeas  médianiqacs 
féparent  dés  que  leur  aâion  a  cefTé  des 
corps  qulls  ont  divifcs  ,  félon  que  leur 
(Gverfe  pflbflceur  ,  ou  telle  autre  caufe 
nddumqne  ant  diverfemcnc  for  ces  dif^  • 
fi^KOS  CCffpS»  Ceft  une  des  raifons  par  b* 
quelle  Boerhaave  qui  a  d'ailleurs  beaucoup 
trop  donné  aux  cauTes  méchaniques  dau 
fâ  théorie  de  l'aâion  menftruelle  ,  vtyex. 
ttementt  chimit ,  fgrs*lta*t  àt  menfiruisp 
infirme  les  explications  purement  mécha- 
niques. Cet  auteur  obferve  aufTi  avec  rai- 
fbn  qu'un  inflrument  méchanique  »  un 
cein«  puaeÊapkt  ne  peut  point  agir  ea 
le  promenant  doucement  {ftU  levi  cir- 
cumnttttione)  autour  du  corps  i  divifer  , 
qu'il  doit  être  chafTé  ï  coups  redoublés  ,  & 
que  certainement  on  ne  trouve  point  cette 
caufe  impulfive  dans  desparticoles  na^nt 
paiiiblementdans  un  fluide,  inpdrticuHs 
molli  fiuido  placide  lircttmfufis  enmi  Cdufi 
ndigtntt  edTi  Hiibus ,  &c. 

La  caufe  de  la  diftblution  efi  donc  évi- 
demment Pevercice  de  la  propriété  géné- 
rale des  corps  eue  les  Cb:mif!cs  appellent 
mifcibilit/ ,  /i§in  tt ,  t appert  ,  &c.  vo)ex. 
Rapport  ,  ou  »  ce  qui  revient  au  mê- 
me ,  la  tendance  à  l'union  miuif  e , 
encore  MiXTION. 

Si  cette  tendance  cfl  telle  que  Tunion 
apgrégative  des  fujets  de  la  diflolution  en 
piufTe  être  vaincue  ,  la  diflôlution  ^r> 
lieu ,  quoique  ces  fsjeta  oa  du  moins  Pm 
d'eux  foie  dans  Téitae  de  Pagnégation  k 
fins  fiiUt  j  ^cft-â-dice  fa^Tbit  cqoqkc 
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bti  folide.  II  arrivera  au  contraire  qiief- 

Îuefois  que  la  force  du  .lien  aggrégatit  fera 
ipéheure  i  U  force  de  mtlcibuité  ;  & 
alors  la  diUblurion  ne  pourra  avoir  lieu , 
qu'on  n'ait  vaincu  d'avance  la  lëfiftance 
oppofôe  par  l'union  aggr^gative ,  en  d^- 
truifant  cette  union  par  divers  moyens. 
Ces  moyens  les  voici  :  II  y  en  a  un 
iiù  eft  de  nicMti  aUbbe  ;  fâvorr ,  que 
l'un  des  fiijets  de  la  difiblution  foit  au- 
moins  fous  la  tbrme  liquide  ;  car  on  voit 
bien ,  &  il  eft  cmfimé  par  l'expérience , 
mie  des  cens  otmcnt»  •  ^piand  même  ils 
Kioienc  réduits  «fam  Pëtic  d'une  poudre 
trés-fubtile  ,  ne  fauroicnt  fc  tovichcr  aiïez 
immédiitemcnt  pour  que  leurs  corpulculcs 
refpeâifs  fe  trouvaSenC  dans  la  fphere 
d'aâivité  de  laibsce  aiixrive.  Cette  force 

Î[ui  eft  â  cet  ^gtrd  la  même  que  celle  que 
es  Phyficicns  appellent  jttrjition  dt  cohc- 
fioH  f  ne  s'exerce  ,  comn>€  il  el\  affez  géné- 
nlement  connu,  que  dans  ce  qu'on  appelle 
le  contdâ  f  Ac  qu'il  ne  iàutappeUer  qu'une 
grande  -vieitih/.  Vtyez.    Article  CHIMIE. 

C'eft  cette  condition  dans  le  menfirue 
que  les  Chimiiies  ont  entendue  «  lorfqu  ils 
ont  fait  leur  aiiome  ,  eorptrd ,  oa  plutôt 
mnfiriid  0$tt  Agunt  niji  fini  falut*.  ^ 

La  liquidité  fert  d'ailleurs  â  éloigner  du 
voidnage  du  corps ,  à  didoutiie  les  parties 
du  mn^THe  ,  i  mefurc  qu'elles  le  font 
duuvjes  &  faturées  d'une  partie  de  ce 
corps  »  &  en  approcher  fuccefTivemeot  les 
autres  parties  du  menflrue  :  car  il  neftut 
pas  croire  que  la  liquidité  confifte  dans 
une  finple  olcilUtioa  ,  c'eU-i-  dire  dans 
des  âoignemens  6t  desnppntchemens  al- 
tornarîfs  Se  uniformes  de  ces  parties.  Tout 
liquide  eft  agité  par  une  efpece  de  bouiT- 
lennement  ;  le  feu  produit  dans  fon  fein 
destoucbillôas ,  des  courans ,  comme  nous 
ramms  Infinutf  I  raiticle  Chimie  -, 
ic  qnand  même  cette  afïèrtion  ne  feroit 
joint  prouvée  d'ailleurs  ,  elle  feroit  tou- 
jours démontrée  par  les  phénomènes  de  la 
dillàlntion.  Ab  refie ,  la  liauidité  concri- 
boe  de  Ta  même  manière  in  difTolutiorr  ; 
elle  eft  une  condition  parfaitement  fem- 
blable  ,  l'oit  qu'elle  rétlde  dans  un  corps 
ratuiellement  Hqnîde  fous  la  température 
ordinaire  de  notre  atmofphere  *  ou  qu'elle 
loic  pcocucJe      ua  de^ricc^fiwc  os  &u 
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artificiel  ,  ou  ,  pour  s'exprimer  plus  chi- 
miquement ,  que  cette  liquidité  foic 
aqueufe  ,  mercurielle  ou  ignée.  Il  Ëiut  re-> 
marquer  feolement  que  les  mtnfirues  qui 
jouiflènt  de  la  liquidité  aqueufe  ,  font 
tous  ,  excepté  l'eau  pure  ,  compofés  de 
l'eau  liquéfiante  &  d'un  autre  corps ,  le- 

3uei  eil  proprefuenc  celui  dont  on  confi- 
ère  raâioit  nMnffarudle  1  en  ferre  que 
dans  l'empfoi  de  ces  mtnftruts  i^vcux  com- 
pofés ,  il  taut  diUinguer  une  double  diffo- 
lution  ;  celle  du  corps  1  diflbudre  par  le 
principe  fpédfique  da  Hut^fe  aqueux 
compofé  f  les  corpufcnles  acides  >  par 
exemple ,  répandus  dans  la  liqueur  aqueu- 
lê  compofée  ,  appellée  acide  vhrioUqut  , 
II  dilTolution  par  Peau  du  nouveau 
corps  réfultance  de  la  pcemieie  difibltttioa* 
f^oyex.  LiQUItflTÉ ,  Ckimie* 
Lorfque  les  Chimtftes  emploient  des  M^)f/^ 
trucs,  doués  de  la  liquidité'aquedè ,  tls 
appellent  de  teb  procédé  ,  prtfid/t  pjtr 
U  vtit  bmmdtf  de  ib  nomment  antOa 
ûâr  U  vît  fechf  ,  cemc  daift  "fifueb 
le  men/lrue  employé  éprouve  la  liquidité 
ignée  ou  la  flihon.  foye^,  l'article  VOIB 

SECHE  &  Voie  humide. 

C'cft  l'àac  oïdinaire  de  li^pii^é  pro* 
pre  i  certaines  (hbflaffces  chimiques  qui 

leur  a  fait  donner  fpc'cialeracnt  le  nom  de 
mcnfime  ou  de  dijj'tlvdiis  ;  car  on  voit  bien 
parla  doârine  que  nous  venons  ^eipolêr, 

Jue  cette  qualité  ne  peut  Bas  œnvenrr 
un  certain  nombre  d'à ggréges  feulement , 
qu'au  contraii  e  tous  les  aj:gre^t's  de  la  na- 
ture font  capables  d'exercer  l'adion  men^ 
truelle  ,  puifqu'il  n'en  «ft  poioc  qm  ne 
foient  nuilîblos  i  d'autres  corps ,  &  au» 
d'ailleurs  l'adion  menftrudle  eft  aMbli»- 
ment  réciproque  ,  que  l'eau  ne  diflbuc 

f>as  plus  le  fucre  que  le  fucre  ne  difîbiit 
'eau.  Cette  diftinâion  encre  te  corps  i 
didbudre  &  le  diffolvant,  que  les  Chî» 
miftes  ont  confcrvée  ,  n'a  donc  nen 
do  réel  ,  mais  elle  eft  aufti  fans  incon- 
vénient :  &  elle  eft  rrès- commode  dans 
la  pratique  ,  en  ce  qu'elle  fert  à  énoncer 
d'une  façon  trés^ibrégée  l'état  de  la  liqiH* 
dite  de  l'un  des  réaôife ,  &  l*ctat  ordi- 
nairement concret  de  l'a-irre.  Sous  ce 
dernier  point  de  vûe ,  l'acception  commu'- 
acdamocawij^nMf  na  figiiifiedonc  auott 
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cliofe  qu'une  liqueur  capable  de  s'unir  ou 
defubirla  mixtion  avec  un  fujet  chimique 
quelconque  ;  &  les  liqueurs  étant  en  effet 
naturellement  difparécs  i  s'afloder  1  un 
grand  nombre  de  corps  ,  m(;ritcnc  de  por- 
ter par  préférence  le  titre  de  dijfoivdut. 
On  a  ^colfi  pourtant  la  lUlc  des  mn^ttwit 
de  quelques  corps  quV»  m  aufll  aflès  com- 
muiwment  fous  !a  forme  concrète  tds 
font  l'un  &  l'autre  alkali ,  quelques  acides t 
comme  la  crème  de  tartre  &  le  fcl  de 
fuccin  ,  le  foufre  ,  quelques  verres  métal- 
liques ,  le  plomb  ,  la  litharge  ,  ]e  foie  de 
foufre  ,  mais  outre  que  ces  corps  (bnttrés- 
facilement  ou  liquc  fiables  ou  fufiWes ,  ils 
ont  d'ailleurs  mérité  le  titre  de  diffolvaiit 
par  l'étendue  de  leur  emploi.  On  trouvera 
aux  articles  particuliers  les  propriétés  & 
les  rapports  divers  de  tous  ces  dilFércns 
tnenjirue) ,  que  nous  cr<iyons  tr<is-inuti!c 
de  clafTer ,  &  fur  Thilloire  particulière  dcf- 

Sucls  on  doit  confutter  auflî  la  (àvante 
iflertation  que  le  célèbre  M.  Pott  a  publiée 
for  cette  matière  ,  fous  le  titre  de  hiftoria 
fartii-  tofpLTum  jolutionii.  /"py . pai  exem- 
ple,EaU  ,  Huile  ,  Sel, Soufre  ,  &c. 

La  féconde  condition ,  fmon  effentielle , 
du  moins  le  plus  for.vent  très- utile  pour 
faciliter  la  diflbiution  ,  c'cfl  que  le  nurj- 
true  foit  plus  ou  moins  cchaufFc  par  ur.c 
cbaleur  artificielle  :  câtcc  chaleur  augrpcn- 
te  la  liquidité  ,  c'eft-à-dirc  la  rapidité 
des  courar.s  &  la  laxité  de  l'ag^rt'ga- 
tion  du  mtnftrue.  Il  cfl  néccfTaire  dans 
quelques  cas  particuliers  que  cette  liqui- 
dité loit  portée  juf^tu'àfon  degré  extrême , 
c'cfï-â^ireî'ébiiUition ,  6c  quelqoefcMS  mê- 
me que  l'un  &  l'aurrc  fujet  de  la  diffolu- 
rion  foit  réduit  en  vapeurs.  Le  mercure 
n'eftjwint  diffims ,  par  exemple ,  par  faci- 
de  ntrïoUque.i-mmos  que  cecto  liqueur 
adde  ne  fok  oonillante  ;  &  l'acide  marin 
qui  ne  difl'out  point  le  mercure  t;;nt  que 
l'un  &  l'autre  corps  dcMiicurenr  lous  lur- 
mc  de  liqueur  s'unit  facilement  à  ce  corps , 
fie  forme  avec  lui  le  fublimé  corroûf ,  s'ils 
le  rencontrent  étant  réduits  Ton  fit  l'autre 
en  vapeurs.  Au  reflelcfi-n  n'fli;it  abfoîu- 
ir.cnt  dans  l'alTaire  de  la  uillulutiun  que 
de  la  manière  que  nous  venons  d'expofer  ; 
9  ne  faut  point  lui  prêter  la  propriété  de 
propre  4cs  ^cs  ,  des  collffiims ,  des 
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Jbranicmens  par  Tagitation  qu'il  produit 
dans  les  parties  du  liquide.  Cette  prêtent 
tion  fcroit  un  rcfte  f fie  rvn/iitifr  des 
miferts  phyiiques  que  nous  avons  réfiitées 
plus  haut.  Encore  un  coup  ,  l'effet  de 
cette  agitation  fc  borne  à  amener  molli  - 
ment  les  parties  du  liquide  dans  le  voifi- 
nage  de  celles  du  ooq»  concne..  Tomt^ci 
efT déjà  înfinné  1  tartktt  C^mitlE. 

Un  tro  fieme  moyen  de  favorifer  les 
difToIutions  ,  efl  quelquefois  de  lÀcher  le 
lien  aggrJgatif  des  liquides  falins  en  faifant 
ce  qu'on  appelle  communément  les 
bttr ,  c'efl-a-dire  en  les  étendant  dans  une 
plus  grande  quantité  de  la  liqueur  à  la- 
quelle ils  doivent  leur  liquidité  ,  favoir 
l'eau,  roy.  LIQUIDITÉ,  CbMe.  C'cfl  ainfi 
jue  l'acide  nitreux  concentré  n'agit  point 
ur  l'argent ,  &  que  l'acide  nitrcux  foible  , 
c'efl-i-dirc  plus  aqueux,  diffout  ce  méral. 

Quatrièmement  >  oii  luppléc  au  mouvez 
ment  de  liquidité,  ou  on  accélère  («s  ef^ts 
tnfecouant,  roulant,  battant ,  .-îjir.mt , 
avec  une  fparule  ,  un  moufibir  ,  quelques 
brins  de  paille  ,  CT.  le  liquide  difibivanr. 

Cmquiémement  enfin ,  on  difpofe  les 
corps  concrets  i  la  diflbiution  de  la  ma- 
nière la  plus  avanrageufe  ,  en  rompaiic 
d'avance  leur  aggrégariun  p.ir  les  divers 
moyens  mL'cI  anitji.es  ou  chimiques  ,  en 
les  pulvcrifant  ,  les  râpant  ,  les  lami- 
nant ,  grenatitant ,  &e.  les  pulvérifant 
p!-.i!ii'"L)phiquemcnt  ,  les  calcinant  ,  les 
réduilaitt  en  fleurs ,  &  quelquefois  mê- 
me en  les  f(:)ndïint  ou  les  divifant 
autant  qu'il  eft^  poffible  par  une  diflb« 
lurion  préliminaire.  Il  efl  néceffàire ,  par 
exemple  ,  de  fondre  le  fuccin  pour  le  ren- 
dre diflblublc  ,dans  une  huile  par  cxpref- 
fion  même  bouillante  ;  fit  l'acide  marin 
n'attaque  J'argentque  lorfqoe  ce  aété 
préalablement  diffout  par  Padde  nttreuir. 

les  Chimifles  admettent  ou  du  moins 
diOingucnc  trois  efpeces  de  diffolutions  : 
celle  qu'ilsappellcntr<><i/V4/r,  faldiflôittcioa 
enture  ou  dbjalue ,  ^  la  diffiAaàon  f^rtiiie, 
La  diflbiution  radicale  eft  celle  qui  dîvife 
un  corps  iufque  dans  fcs  premiers  principes, 
&  qui  laifle  tous  ces  divers  principes  libres 
ou  â  nud  véritablement  féparés  les  uns  des 
autres  &  du  mtnfime  qui  a  opéré  leur  fé- 
paiation.  Une  pareille  «SlTolution  n'a  Jtd 
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jurqu'â  prirent  qu'une  vaine  prétention  , 
&  on  peut  légicimemenc  foupfonner  qu'elle 
fera  fondée  encore  loQg-tems  fur  un  efpoir  ' 
chimérique.  L'agent  merveilleux  d«  cette 
prétendue  difTolution  ,  cfl  ce  que  les  Chi- 
miftes  ont  appelle  alkuhefi  ou  dijfolvattt 
mùvtrftl.  Foytz.  Alkahest.  On  trou- 
vera une  idëe  très-claire  &  trés-précifc  de 
cette  prétendue  propriJt^  de  l'alkaheft 
dans  la  phyjUjue  fouterraine  de  Bcchcr  , 
liv.  I'  ft^'  J-  f''-  'V.  »°.  lo.  c"  II. 

La  diflôlution  entière  ou  abfolue  eft 
celle  que  fubiflènt  des  fujecs  dont  la  fubl^ 
tance  entière  inaltérée ,  iiidivifc  ,  eft  dif- 
foute  ,  mél^e ,  unie  :  c'eA  celle  qui  a  lieu 
entre  le  fucre  &  l'eau  ,  l'acide  Cc  Talkali  » 
rebnc-de-vm&  unerâîn*  pwe,  &t» 

Enfin ,  fa  diflôfurion  partiale  eft  celle 
dans  laquelle  le  mtnftrue  ,  appliqué  à  un 
certain  corps  compofJ  ou  â  un  Hmple 
mélange  par  confufion  {voyez,  CONFU- 
SION Chimie  )  ,  ne  diflbuc  qu'un  des  prin- 
cipes de  ce  compofé  ,  ou  1  un  des  maté- 
riaux de  ce  mélange.  La  difTolution  de  l'a- 
cide  vicriolique  I  qui  eft  un  des  principes 
de  Palun  par  l'alkali  fine  ,  tandis  que  ce 
menfirue  ne  touche  point  â  la  terre  ,  qui 
eft  un  autre  principe  de  l'alun ,  fournit 
tm  exemple  d'une  difTolution  partiale  de 
la  première  efpece,  &  cette  opération  eft 
connue  dans  l'art  lous  le  nom  Atfrécifi' 

tation  ,  voyu-z.  PRÉCIPITATION  ,  Chuiùt. 
La  diflbiuciun  d'une  réiîne  répandue  dans 
un  bois  par  refprit-de-vin  qui  ne  touche 
point  au  corps  propre  du  bois ,  fournit 
un  exemple  d*une  diflblorion  partiale 
de  la  féconde  efpece ,  &:  cette  opération 
eft  connue  dans  l'art  fous  le  nom  d'rx- 
ttdâhn  ,  voyez,  EXTRACTION.  L'efFer- 
▼eTcence  eft  un  accident  qui  accompaane 
Ttlufieurs  dtflôlntions ,  &  qui  étant  éva- 
lué avec  précifion  ,  doit  être  rapporté  â 
la  clafle  des  précipitations.  Coy.  EFFER- 
VESCENCE &  Précipitation. 

Les  ufages  ,  '  tant  philofophianes  que 
pharmaceutiques  ,  diététiques ,  économi- 

Î[iies  ,  &c.  de  la  diflôlution  chimique  , 
ont  extrêmement  étendus  ;  c'cft  cette 
opération  qui  produit  les  leftlvcs  ou  liqueurs 
(àlines  de  toutes  les  cfpeccs  ,  les  fels  neu- 
tres ,  les  firops ,  les  baumes  artificiels  , 
U*  lbiMdefQufre,fi»tfiiBples,  foie  mé- 
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talliquec  :  les  amalgames  ,  les  m^us  fbtH> 
frés  par  art .  le  uvon  »  les  piètres  pr^ 
cieules  ardncteHes ,  le  verre  commun , 

les  vernis  ,  6~c.  Les  ufagcs  &  les  effets 
du  même  ordre  de  la  diiiblution  partiale  , 
ne  font  pas  moins  étendus ,  mats  cdto<l 
offre  de  plus  le  grand  moyen,  lemojrmi 
principal  fondamental  des  recherches  dd* 
miques  :  en  un  mot  ,  l'emploi  de  ce 
moyen  conlHtue   l'analyfe  menftruellc. 

roytz.  Menstruelle  ,  Anaiyfc.  • 

On  emploie  qndanefois  dans  le  langago 
chimique  -I«  mot  ae  HiftlutîtH  ,  comme 
fynonyme  1  cetuî  de  diaerefe  ou  f/paration 
{voyez,  SÉPARATION  ,  Chimie  )  ,  mais 
fon  ufage  dans  cc.fcns,  qui  efl  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  que  nous  lui  avons 
donn^  dans  cet  article ,  eft  peu  reçu. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (  -v^ycz. 
Dissolution  ,  chimie  )  qu'on  donnoit 
aufli  le  nom  de  diffolmion  aux  liqueutt 
compofiies  produites  par  la  diflôludoo. 
(M 

MENSTRUEL  ,  H.trs  l\'comm]c  Anl- 
mule  I  fe  dit  du  fang  que  les  femmes  per- 
dent chaque  mois  dans  leurs  évacuatiOM 
ordinaires.  F'o^ez,  MENSTRUES. 

On  peut  définir  le  fang  menftruel  ,  un 
fang  furabondant  qui  fcrt  i  la  formarion 
&.  i  la  nutrition  du  fotus  dans  la  ma- 
trice ,  &  qui  dans  les  autres  tems  s'éva- 
cue chaque  mois,  foyez,  San' G. 

De  tous  les  animaux  ,  il  n'y  a  que  les 
femmes  &  peut-être  les  femelles  des  finges 
qui  aient  ces  évacuadons  mtnjiruelles. 

Hippocrate  cGt  que  le  fàng  menfimtl 
rougir  la  terre  comme  le  vinaiRte  ;  Pline 
&  Collumelle  ajoutent  qui  brûle  les  her- 
ba  ,  fiut  mourir  les  plantes  «  ternît  les 
miroirs .  ti  caufe  la  rage  aux  chiens  qui 
en  goûtent.  Maïs  tous  cela  eft  fabuleux , 
car  il  eft  certain  que  ce  fang  cR  le  même 
que  celui  des  veines  &  des  artères,  royez. 
Sang. 

Selon  la  loi  des  Juifs ,  une  femme  éroic 
impure  tant  que  felàng  mensuel  couloit  ; 
l'homme  qui  la  tou.îioit  dans  cet  ^rat  , 
ou  les  meubles  qu'elle  touchoit  elle-mê- 
me ,  Soient  pareiDement  impurs,  JUV/r. 
(bdp.  XV.  '  ' 

Je  n'ajouterai  qu*imt  UH^  remarque  1 
cet  attide.  Quand  le  Guif  nw^tml  w- 
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cumnU  ne  i^c  couler  par  les  voSet  qui 

Itii  font  deffinJcs ,  la  nature  plus  forte 
uue  tout  I  lui  ouvre  des  routes  également 
CCpniMntes  &  extraordinaires.  Les  Méde- 
cins ont  vu  le  bng  mn^ruel  fc  frayer 
un  paflàge  par  tomes  les  parties  du  corps  » 
â-travcrs  les  pores  de  la  peau  du  vifage , 
des  joues  ,  par  des  blefl'ures  &  des  ulcères , 
par  le  fommet  de  la  téte ,  les  oreilles ,  les 
T^tsa^iext»  »  le»  Teui ,  les  narines ,  les  gen- 
cives ,  tes  alvéoles ,  les  lèvres ,  la  veine 
jugulaire ,  les  poumons,  l'eftomac,  le  dos  ; 
jpar  les  abfcés  fur  les  côtes ,  pa^  les  ma- 
melles» Talne  ,  la  ve/He  ,  le  nombril  ,les 
yai0iëaux  hémorrhoïdaux  ,  les  jambes , 
les  coUlês  olcétees ,  par  le  talon ,  le  pié , 
les  orteils  ;  par  te  bras  i  fa  i^ain  »  Un 
dojgts  6c  le  pofice. 

Je  nVncra  point  ici  dans  l'^nomécatiw 
de  (es  parties  au  balàal.  (.es  cnrieyi  qm 
vawdbMBt  fe  convaincre  de  la  viàti  de 
ce  que  J'avance  ,  en  trouveront  les  faits 
ebfèrvés  dans  les  écrirs  des  auteurs  fui- 
vaqs  :  dans  Amatus  Lufuanus  ,  les  oavr^* 

«9  de  Bartholins  ,  Bcnnec  ,  jBergerus  , 
inningerus ,  Blancard ,  Blafiun  ,  Bleeny  , 
Bonec  ,  Borcllus ,  Brcndelius  ,  Ruderic 
iCaflro,  Oionis,  Dolœus,  Dodunœus,  Do- 
naCUS  t  Fabrice  de  Hilden  ,  Fabrice  d'^ 

SU^pendcnte,  Fernel,  ForcÂus,  Gochelius, 
e  Craaf ,  Hagcndorn  ,  Hardcrus ,  Helvi- 

fiut  .Highmor  ,  Hoechfteter  ,  Maurice  & 
'rjédéric  HoiFmann  ,  Hollerius ,  Horftius^ 
Ketkringius ,  Langiiis  »  Laurentius,  "Lam^ 
nius,  Leotilius  ,  %otichius«  Mercatus , 
Mtchaelis ,  Mufitanus,  Nentenft,  Palfyn , 
Parurolus,  Paré,  Paiilliiii,  Pcclinus,  Pcyc- 
rus ,  Platerus  ,  Ricdlinus  j  Riolan ,  River 
rius  ,  Rulandus ,  Ruyfc^ius ,  Salmuthus  , 
Schenckius ,  Scnnert ,  Soleoander  ,  Spac- 
chius ,  Spindier ,  Stalpart ,  Vandcr-Wiel , 
Sylviub  ,  Timius  ,  Tupius  ,  Vcischius  , 
Vcrduc,  VcrhCTen ,  Vezarfcha,  Wode- 
IJus,  ZacutusIfunowniSj  lesaâetde  Berlin, 
deChoppenhague  ,  des  curieux  de  la  na- 
ture ,  les  tranfaâions  de  Londres  ,  les 
«n^moircs  de  l'académie  cîes  Sciences. 
1|  étoic  ioipofllble  de  joindre  Ips  ciça- 
tioms  Guisy  conlàccer  uoe  «ingtttne  Ae 
pages- 

Si  une  femme  chez  les  Hébreux  a  ce 
^Vi'lipi  up^  MUS  les  ndr,  ^  fera 
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impure  pendant  fept  jours ,  dit  le  LAtitti 
que  t  XV.  19.  lo.  ZI.  &c.  tout  ce  ou'elloi 
touchera  pendant  ces  fept  jours  fera  fouillé, 
&  ceux  qui  toucheront  fun  lit ,  fes  habits 
ou  fon  uege ,  feront  impurs  jufqu'au  foir  » 
laveront  leurs  habits ,  &  uferont  do  bain 
pour  fc  purifier.  Si  pc-ndant  le  rems  de 
cette  incommodité  un  homme  s'approche 
d'elle  ,  il  fera  fouillé  pendant  fept  jours  p 
&  tous  les  lits  où  ils  aotont  doraii  feront 
aulB  (çNÛllés.  Que  s'il  ^en  approche  avec 
connoiflànce  ,  &  que  la  chofe  foir  portée 
devant  les  juges  ,  ils  feront  tous  deux 
mis  i  mort.  Les  anciens  chrétiens  regar- 
d(MOit  aum  cet  écoulement  naturel  au 
fexe  comme  une  (bniliure.  Les  femmes 
grecques  s'abfticnnsnt  encore  aujourd'hui 
d'aUer  à  l'églifc  pendant  ce  tems  :  auet« 
ques  indiens  ne  foufFrcnt  pas  doCS  Uort 
^imnes  dans  leurs  piaifons. 

I^es  négreHes  de  la  cdre  d'Or  palfenc 
pour  fouillées  pendant  leurs  incommodités 
lunaires  ,  &  font  forcées  de  le  retirer  daru 
une  petite  hutte  i  une  certaine  diftance. 
Au  royaume  de  Congo  p'efi  un  ulàge  qui 
fubfîftc  pour  les  filles  lorfSjue  leurs  innr<- 
mités  lunaires  commencent  pour  la  ptc- 
mic/e  lois ,  de  s'arrêter  dans  le  Heu  o^ 
elles  fe  trouvent ,  &  d'attendre  ou'il  arrif f 
quelqu'un  de  leur  famille  pour  les  recon- 
duire i  la  maifon  paternelle  :  on  leur  don- 
ne alors  deux  cfclaves  de  leur  fcxc  pour 
les  Icrvir  dans  un  logement  féparé  ,  oh 
elles  doivent  pafTer  deux  ou  trois  mott  ^ 
&  s'afTujettir  â  certaines  formalités ,  com- 
me de  ne  parler  à  aucun  homme,  de  le 
laver  plufieurs  lois  pcnd.int  le  jour  ,  & 
de  fe  frotter  d'un  onguent  particulier. 
Celles  qui  négligecoienc  cette  pratique, 
fe  croiroicnt  menacées  d'une  flérilité  per- 
pétuelle, quoique  l'expirience  leur  aitâic 
fouvent  cooncnere  la  y^aic^  de  cette  fn* 
perdition. 

On  fait  que  toocet  ces  ftuffcs  idées  finie 
le  fruit  de  l'ignorance  ,  5c  qu'une  femme 
qui  fe  porte  bien  ne  rend  point  un  fang 
mcn^ruct  différent  de  celui  qui  circule 
dans  les  artères  du  reAe  du  corps ,  ex- 
cepté que  par  fon  l2jour  dus  les  ? aiC> 
féaux  de  l'utérus ,  il  ét  acfuii  qodqw 
corruption. 

fi  ae  ftm  tm  ampliis  igoacer  fbi  aux 

«acmplei 
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teemples  qn*on  rapporte  de  femmes  qui 
«oc  en  leurs  redes  i  6$ ,  »  80  ,  90 
am  :  fes  r&:its  dés  fiHes  nobiles  i  quatre 

ou  cinq  ars  ne  font  pas  plus  vrais ,  & 
Pacadémie  des  Sciences  n'auroit  jamais 
dA  rranHrrire  dans  Ton  hiAoiie  des  contes 
«u/fi  ridicules.  (  i>.  /■  ) 
Menstruelle  ,  *nàlyfc ,  Chym'te ,  ou 

anaîyfj  par  combinaifon  ,  par  priîcipira- 
tion  ,  par  extradion  ,  par  intermède  :  c'efl 
aiofi  que  les  chimifies  modernes  appellent 
k  voie  de  procéder  à  l'examen  chimique 
des  corps ,  en  fif  parant  par  ordre  leurs  prin- 
cipes conftiru  tifs  parle  moyen  de  la  difii> 
Indon partiale  &  fuccedive.  f^ayn,  Mens- 
TRVB  t  Cb'tmic.  On  trouvera  un  exemple 
plus  propre  i  donner  une  id^e  de  cette 
analyre  ,  que  toutes  les  généralités  que 
nous  pourrions  en  expolcT  id  »  i  Vétt. 
Végétal  ,  Chymit, 

Après  avoir  confidéré  le  tdbleau  de  ce 
«niviU  particulier ,  «m  s*«pipercevn  faci- 
lement qu'il  peut  lervir  de  modèle  â  Texa- 
mcn  de  tous  les  corps  naturels,  &:  ptin- 
cipalement  lie  ceux  qui  font  très-compo- 
fes  ,  tels  qu>-  les  végétaux  &  les  animauz , 
lîiiecs  fur  Icfquels  on  emploie  cette  «»» 
lyfe  avec  le  phis  de  fuccds ,  &  Pon  fè 
convaincra  fans  peine  des  avantages  qu'a 
cette  méthode  moderne  fur  l'emploi  du 
fim  fènl  que  ]*ancienne  chjime  mettoic  en 
«euvre  pour  Pexamen  des  mêmes  corps  ; 
car  on  retire  par  le  fecours  de  cette  ana- 
lyfe  des  principes  réellement  hypoflari- 
quesou  préexillcns,  &  évidemment  inal- 
«66  :  ces  principes  fimt  en  grand  nom- 
bre ou  très  -  variés  en  companûton  des 
produits  de  l'analyfe  à  feu  feul.  Ces  avan- 
tages fuffiroient  pour  mériter  la  prét  '- 
rtnce  i  Vjnjlyfe  menjlrutllt  ,  piiifcjue  les 
défauts  tant  teptochés  â  l'ancienne  ana- 
lyfe  fe  réduifoienc  précifément  à  l'altéra- 
tion ou  même  i  ta  créarion  des  produits 
ou  principes  qu'elle'  mmiflfloit ,  au  petit 
nombre  &  â  l'unitormité  de  fes  produits. 
Mais  un  titre  de  pi  éÛTiinence  plus  cfl'en- 
tiel  encore  pour  VdHAlyfe  mtnftruelle , 
c'trt  la  régularité  de  fa  marche ,  de  fa 
méthode  :  elle  attaque  par  rang  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  inBnué ,  les  différens 
ordres  de  combinaifon  dn  corps  qu'elle 

propofc  d'examinet»  en  commençant 
Tome  XXL 
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par  tes  matériaux  les  plus  groffiers  ,  ks 
plus  fenlîbles  :  an  Keu  que  l'analffe  par  U 
violence  du  feu  atteint  tout  d'un  coup  les 

derniers  or.^rcs  de  combinaifon.  Cette 
différence  ^eut  être  repréfentée  par  la 
comparaifon  d'un  mur  formé  de  pierret 
&  de  morder ,  &  recrépit  ou  enduit  d'une 
couche  de  plitre ,  dont  on  fiîpareroic  les 
matériaux  en  enlevant  d'abord  la  couche 
de  plàtte ,  dont  il  fcroit  recouvert  ,  dé- 
tachant enfuite  les  pieties  une  i  une ,  dt 
les  (éntant  du  monicr  ;  pmiant  enfuit» 
fiicceffîvement  chacun  de  cet  matériaux , 
Tparant  ,  par  exemple  la  piètre  que  je 
Tuppcfc  coquiHiere,  en  coquilles  &  en 
mariere  qui  leur  fervoit  de  m  a  flic  natu- 
rel; le  mortier  en  cbanx  de  en  fable ,  &£. 
fie  voilà  limage  de  la  marche  de  tânâlyfe 
mcnftruelU.  Celle  de  l'analyfe  par  la  vio- 
lence du  feu  feul ,  feroit  à- peu-près  re- 
préfentée par  b  deftruâion  foudaine  & 
confiilc  de  ce  mur ,  le  broyement  d'un 
pan  entier  du  pllitre ,  de  la  pierre ,  du 
mortier  pêle-mele  ,  &c.  {h) 

MKNSURABILITE  ,  f.  f.  (  Gcm.  ) 
c^eft  Fapcicude  ou  la  propriété  qu'a  un 
c«pi,  de  pouvoir  être  appliqué  i  une 
certaine  mefure  ,  c'eft-l-dire  de  pouvoir 
être  mcfuré  par  quelque  grandeur  déter- 
minée, foy.'ç.  Mesure  &  Mesurer. 

MENTAGRA ,  (  Me'itc  )  je  fuis  obR. 
gé  de  con&rver  le  mot  latin  mn$Mr4  ; 
cétoft  une  efpece  de  dartre  lépreufe  de 
mauvaife  qualité,  qui  félon  le  rapport  de 
Pline  ,  liv.  XXn.  cb.J.  parut  pour  la 
première  fois  â  Rome  ious  le  r^ne  de 
Claude  :  elle  conimcnçoit  par  le  menton  , 
d'oà  elle  prit  foii  nom ,  s'étendoit  fuc- 
ceffivement  aux  autres  parties  du  viface  , 
ne  laiflôit  que  les  yeux  de  libres  ,  &  ati- 
cendoit  cnfuire  fur  le  cou  ,  fur  la  poitci» 
ne  ,  &  fur  les  mains.  Cette  maladie  ne 
faifoit  pas  craindre  pour  la  vie ,  mais  elle 
étoit  extrêmement  hidenfe  ;  Pline  ,  de  qui 
nous  tenons  ce  récit ,  ajoute  oue  les  fem- 
mes, le  menu  peuple  (le  les  c-fcla  vos,  n'en 
furent  point  atteints  »  mats  lêulcmeot  les 
hommes  de  la  première  qualité. 

On  fît  venir  ,  continue  cet  auteur  ,  des 
médecins  d'Egypte  ,  qui  eft  un  pays  ler- 
tile  en  femblablcs  taam,  La  méthode 
qu'on  fuivoit  géntialeroent  pour  la  cure , 
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^toit  de  bn'.Icr  ou  de  caut-rifcr  en  quel- 
ques endroits  jufqu'auK  os  pour  ^iter  ic 
retour  delà  maladie  ;  nuis  ce  traiccoMiiC 
faifoit  des  cicatricii  auflï  difformes  que 
le  mal  ^toit  laiJ.  Galien  parlé  d'un  Pam- 
^?hile  qui  gu^ifîoit  cette  dartie  fans  cm- 
plojrer  les  cautères ,  &  qui  gagna  beau- 
coup d'argent  par  (es  remèdes.  Manilius 
Cornutijs ,  gcuverneur  d'Aquitaine,  com- 
pola  avec  le  mcdecin  qui  entreprit  de  le 
gu^lrir  ,  pour  one  famine  marquée  dans 
Tlire  de  cette  manière,  HS.  CC.  cette 
^!gne  mife  au-deflus  de  deux  C,  indique- 
rojt  qu'il  faut  entendre  deux  cens  milles 
'grands  re>terces  qui  (ont  environ  deux 
millions  de  livres.  Mais  comme  cette  (bin- 
meparoit  follement  excedîve,  pew avoir 
iti  le  falaire  de  la  guJrifon  d^ane  fimple 
'maladie  ,  où  d'atl!curs  la  vie  ne  fe  trou- 
yn/it  point  en  danger  ;  le  P.  Hardouin  a 
fins  doute  raifun  de  croire,  qu'il  finit 
entendre  feulement  deux  cens  fefterces, 
cMKi-dire  environ  vingt  mille  livres  , 
ce  qui  eftnwjottis  ta»  rnKMnpeidè macpd- 
firuc. 

On  prétend  que  fous  le  pontificat  de 
Pélage  II.  dans  un  été  qui  fuivit  l'inon- 
dation  du  Tibre  ,  il  parut  i  Rome  une 
cfpecc  de  dartre  l'pidt'mique  ai  e  !cs  Mé- 
decins n'avoicDt  jamais  vue  ,  &  qui  tenoit 
des  caraâeres  de  la  m(ntugr,f  ,  dont  Pline 
a  donn^  la  defctiption.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  la  maladiequi  ravagea  Rome 
fous  le  pape  Pelage  ,  &  dont  lui-même 

ë'rit ,  étoit  une  pcfle  fi  violente ,  que 
uvent  on  expiroit  en  éternuant  ou  en 
Kî  llart;  c'eft  de-là  qu'eft  venu  ,  félon 
tJti'-lqiies  hiftoricns  ,  la  coutume  de  dire 
à  celui  qui  érernuc  ,  Jïuu  vous  biniffe  , 
te  celle  de  faire  le  figne  de  la  croix 
-fur  la  boQche  lotfipi'on  bâiHe  ,  coutuirie 
qui  fubrif^e  encore  famile  petit  peuple. 
(D.J.) 

MENTAL  ,  (  Gnm.)  ij:t;  sc-.ecute  d,tni 
te»unitmtnt  ;  verbal  ou  qu'on  profère 
•ti-dehors  eft  fan  oppolS  >  il  y  a  Porairon 
mtiitilc  ;  la  reftridion  mettt*i(.  Voyez 

Y.irii  /rR!  STRICTIOM. 

MKNTAVA/.A  ,  (  Hrff.  nar.  )  oifeau 
de  nie  de  Madagafcar  ,  il  tft  de  la  grof- 
leiir  d'une  perdrix  ;  fon  plumage  efl  gris  , 
'foo  bec  eft  long  &  recourbé ,  il  iè  tieac 


fur  le  fable  des  côtes  de  la  mer  ;  &  cbfr 
e&  un  manger  très- délicat. 

MENTEITH  ,  (  C/»<r-  )  petite  pro- 
vince d"E  offe,  qui  confire  à  l'orient  avec 
celle  de  Fifc.  Le  fleuve  Forrh  la  ft'pare 
au  midi  de  la  province  de  Sterling  ,  & 
elle  a  celle  de  Lenmia  i  recàdeot;  eUe 
prend  (on  nom  de  h  rivière  de  T* etth 
qui  larrofe  ,  (è  ittie  dans  le  Forth.  Sa 
longueur  efl  de  rreîxe  lieuis  ,  &  fa  lar- 

f;ettrde  quatre.  Dublin  H  r  ''A'ian  eneft 
a  capitale  ,  &  la  feule  vilïe.  (D.J.) 

MENTÉSA ,  (  G/bs.  4vc.)  il  y  avoît 
deux  villes  (Je  ce  nom  m  Efpagne  ;  l'une 
dont  les  habitans  écoicnt  nûirnné>  Aftn- 
ttfani  Oielâtùt  tt  l'aur.e  .:Lnic;.t>f:  Bjif» 
tuli  ;  on  ne  trouve  plus  detcace  de  cet 
villes,  f  1>.  J.  ) 

MKN  I  ES-  11.1  ,  (  G'oe^T.  )  contrée 
d'Afie  daiu  la  Natolie  ,  fuivant  M.  de 
Liflâ  :  elle  eft  bornée  au  nord  par  l' Aidin» 
Ili ,  a  l'orient  par  le  pays  de  Macri,  an 
midi  par  le  golfe  de  Mac  ri ,  &  1  l'occk» 
dent  par  l'Aichip^l.  (/>•/.) 

MENTHE  ,  f.  f.  nH»ih4  ,  (  Bot4n.  } 
genre  de  plante  i  fleur  monoperale  la- 
biée ;  la  lèvre  fupérieure  efl  voûtée ,  & 
l'inférieure  eft  divifée  en  trois  parties;  ce- 
pendant Ce;  deux  levrc^  fonr  pai.j,;Les  de 
façon  que  cette  Heur  paroit  au  premier 
coup  d'ail  divifée  en  quatre  parties.  II 
s'élève  du  calice  un  piflil  qui  efl  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  pofïéricure  de 
la  fleur  ;  ce  piilil  a  qvi.i;re  embryons  qui 
deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fcmen- 
ces  renfermées  dans  une  capfule  qui  e 
fervi  de  caKcc  â  la  fleur.  ToucnefarC  ^ 
iuih  rc'iht  b.  roycz.  PLANTE. 

La  Midecinc  retire  tant  d'utilité  de  la 
menthe ,  6c  Todeur  de  ce  genre  de  plante 
qui  tier-it  de  batrnie  tt  du  citron  ,  plait  fi 
généralement ,  qu'on  en  cultive  dans  les 
jardins  de  botanique  prefque  toutes  les 
elpeces  ;  m?is  il  fuÉRra  de  décrire  ici  la 
menthe  la  plus  commune  de  nos  jardins. 

La  menthe  êrdtndîre  eft  appellée  par  C. 
Rauhin  ,  meniha  horrenfis ,  vert'cUlatâ  ^ 
oiymi  cdi>re  ,  C.  B.  p.  1x7.  c  efl- à-dire 
nit  nthe  oe s  jardins  verticilltc,  â  odeur  de 
bafilic  ;  en  ar  j.lois  the  vtrticUlatei  gâr- 
denmir.t ,  rr'ib  th:  ftnel  of  bjfil. 
Sa  ncifle  cfi  ua^auce  &  défi» 
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bres ,  qui  sVcendcnc  au  loin  de  toutes 
parts.  Klle  pouflè  des  tiges  i  la  hauteur 
i*ua  pii  &  demi ,  quarrJes ,  un  peu  ve- 
lues ,  roidcs  &  rougeàtres.  Ses  feuilles 
font  arrondies ,  oppoft'i.s  deux  à  deux  , 
d'une  odeur  forte ,  affez  femblables  à  cel- 
les du  mojfen  banlic  ;  mais  plus  longues , 
plus  pointues ,  de  plus  dcDcdées  ao  boue 
de  la  tige. 

Des  aifrclle»;  des  feuiî'es  naifTent  des 
anneaux  ferres  de  petites  fleurs  en  gueule 

Surpurine ,  qui  forment  m  ifi  t  &  font 
^coupées  en  deux  lèvres  courtes,  fen- 
dues de  manière  que  ces  fleurs  femblcnc 
découpées  à  quatre  fegmens ,  paica  que 
les  deux  lèvres  paroificnc  à  pftne. 
Quatre  graines  menues  fuccedenrâ  dm. 

Sue  fleur  ,  dont  le  piflikft  plus  haut  que 
ans  le  pouliut-thym  ,  &  d'une  couleur 
plus  pâle.  Toute  la  plante  a  une  agréable 
odeur  ,  balfamique ,  aromatique  j  elle 
fleurit  en  Juillet  4c  AoAt. 

La  menth:  frifc'e  ou  crépue,  mentbd 
crifpd  ,  vertuilUtd  ,  de  C.  fi.  p.  117, 
s'clevc  pour  l'ordinaire  à  trois  piés  ,  &  ne 
diffère  de  la  pr^^dente  que  par  fes  feuil- 
les qui  (ont  ridées ,  crépues  &  comme 
gaiidronnJcs. 

La  menthe  à  /pî  6c  i  feuilles  étroites  , 
par  C.  Bauhin  ,  meniha  nngufiifolia  ,  {pi- 
ijLU ,  C  B.  p.  ZI/.  lès  âiMirs  quitor- 
ment  au  haut  de  fa  tige  &  des  bran- 
ches ,  un  ^pi  allonge.  Elles  font  difpo- 
fe'es  en  gueule ,  découpées  en  deux  lèvres , 
blanchâtres ,  (emfo  de  petits  points  rou- 
fes.  L'odeur  de  mt»  efpece  eil  Saxxa. , 
Ion  gobr  eft  Icre  b  aromathique. 

La  menthe  dquatique ,  en  lacin  mentha 
retundijolia  ,  puluftris ,  feu  dquâficd  nta- 
içr ,  de  C.  B.  p.  217.  fe  pille  dans  les 
licfix  humides,  oes  Heurs  font  ramafTées 
en  grofTes  têres  arrondies  ,  &  d'un  pour- 
prelavé.  Chaque  fleur  a  quatre  ecamincs 
iàillantes  k  fommecs  ,  d'un  rouge  plus 
fimcé.  Les  graines  font  menues  &  noiià- 
IKS.  Cette  crpccc  de  maubt  eâ  d'une 
odeur  fort  pénétrante. 

La  menthe  dquutique  4  tdr^qes  ftu'ths  , 
eft  la  même  plante  que  prefque  tous  les 
Botaniftes  nomment  fmr/Mf,  ptutiot  roydl  : 
fulegium ,  puL-gium  re^him  ,  &  par  Tour- 
neiofC ,  mtntbd  d'iudtnit ,  Jive  pulegium 
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vnlgdrct  I.  R.  H.  189.  en  aqglott  »  tb$ 
tmmen  peniif-r^dl. 

Ses  feuilles  approchent  de  celles  do 
l'origan  ;  elles  font  douces  au  toucher» 
noirâtres ,  d'un  goAc  brûlant.  Ses  fleurs, 
font  de  couleur  bleuâtre  ou  purpurine, 
quelquefois  blanches  te  quelquefois  d'un 
rouge-pâle.  Cette  plante  croit  abondam- 
ment dans  les  lieux  humides  ,  fleuri  en 
Juillet  4c  Août  ;  &  comme  elle  eft  plus 
aromatique  quanîd  elle  eft  en  fleur  ,  c'eft 
alors  qu'il  la  faut  cueillir.  Son  odeur  eft 
très-pénétrante  ,  fa  faveur  très  acre  ,  & 
trés-amere  i  la  Médecine  eo  taie  un  ^and 
udge. 

La  menthe  fiuvdge  ou  le  menthaflro  « 
mentha.  fylvtftrh ,  rotundint  folit^  de  C. 
B.  p.  1x7  ,  vient  lànt culture,  r^andune 
odeur  plus  £Mrce,  nuis  moins  i^peaUe  que 
cdie  oes  mmtkâ  cultivé 

La  mentbe  de  quelque  efpece  qu'elle 
foie  ,  contient  une  grande  quantité  d'huile 
fubtile  ,  confôrtattve ,  dr  amie  des  nerfs  ; 
cependant  la  vertu  qu'elle  a  de  fortifier 
le  ton  de  l'eftomac  &  des  inteftins  ,  d'ar- 
rêter le  hoquet,  le  vomiftèment,  la  diar- 
rhée ,  qui  naiftent  de  l'affiMbliflement  des 
vifceres  ,  n'eft  pas  feulement  due  ï  llinile 
dont  on  vient  de  parler  ;  mais  encore  i 
un  principe  tcrreftre  ;  quelque  peu  aflrin- 
gent.  On  tire  de  la  menthe  une  eau  fïnj- 
ple ,  un  eTpritâc  une  huile  diftillée.  qu'on 
trouTe  dans  tes  boutiques.  (  A  /.  ) 

MeNTHÊ,  {Cbymie^  Pbdrmdcie.  & 
Mm.  medU.  )  mtaèt  crépue  des  jariUns  : 
cette  plante  eff  très-aromatiqne ,  flc  a 

une  faveur  acre  &:  amcre  ;  elle  donne  dans 
la  diftillation  une  bonne  quantité  d'huile 
effenticlle  ,  qtÂ  efi  dUord  jaune ,  qui 
prend  bientôt  une  cookar  roqgeâtrû  »  de 
qui  devient  enfin  d'un  rooge  trés-fiiîic^a 
M.  Carthcufer  a  retiré  d'une  livre  de 
feuilles  fcches  de  menthe  ,  cueillie  dans  le 
tems  convenable,  c'eft-â-dire,  lorfqa'dln 
commence  â  montrer  quelques  fleurs  >  ca» 
vtron  trois  gros  d'huile  ;  ce  qui  eff  beau- 
coup L'eau  diftillée  qu'on  en  retire  dans 
la  même  opération  eft  uds- chargée  de  par- 
tics  aromatiques ,  for  -  tout  loni)a*ene  n 
été  convenablement  cobobie  ;  on  peut  en 
réciter  auiTi  UM  m  ^BffilMn  dIèncieOea 
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trcs-chargfe  des  mêmes  prindpcs. 

Eau  distillée. 
C'eft  aux  principes  volatils  dont  nous 

venori'.  d-j  faire  mention  ,  que  l  i  inmhe 
doit  évideninKiU  les  qujlitcs  mti,!):  am  .n- 
tcufcs;  car  M.  Cartheufer  n'a  r  iu  l-  de 
cette  plante  qu'un  extrait  qui  n'aimuncc 
aucune  aâiviié  ,  &  nne  teinture  qui  étant 
rapprochc'c  n'a  fourni  qu'une  trés-pCtite 
quan  itc  d'un  principe  ttlineux. 

La  fiicitthc  tient  un  rang  diflinguc  , 
peut-être  même  le  premier  rang  parmi  les 
remèdes  ftomachiques  ;  c'cft  Ton  eau  dif> 
tiîl-'e  que  l'on  (.mpluie  prindî)a!emcnt  pour 
certe  vertu  :  deux  autres  onces  de  bonne 
eau  de  menthe  font  un  fecours  prefquc 
afTuré  pour  arrêter  le  vomifTement ,  for- 
tifier l'ellonuc ,  en  appaifcr  les  doiileurs. 
On  la  donne  encore  dans  les  mêmes  cas 
en  infuHon  ,  principalement  dans  le  vin  i 
la  dofe  d'une  ou  de  deux  pincées  ;  i'ea.i 
diliillée  &  l'infuGun  de  menthe  font  aulli 
de  rrés-grands  remèdes  contre  la  coliques 
venteufes  ,  les  coliques  &  Ils  autres  af- 
fe^ions  lu  flcriqucs  ,  &  la  lupprclFion  des 
règles  ;  elles  font  aoffi  txés-efficaon  con- 
tre les  vers. 

L'application  de  la  memhe  en  forme  de 
cataplalmc  fur  les  manicllc-s  cfT  donnée 
par  plufieurs  auteurs  comme  un  remède 
éprouvé  ,  pour  réfoudre  le  lait  coajjulé 
dans  ces  parties  j  quelques  gouttes  d'huile 
effènrielle  foie  feule ,  foie  mêl^e  i  un  peu 
d'Iuiilc  d'olive  ,  peut  en  tempérer  l'acreté 
qui  Icroit  capable  d'enflammtr  la  peau  ; 
cerre  efijccc  d'épitlicme  ,  dis-je  ,  eft  re- 
commaniié  contre  les  foiblcfTcs  d'cftomac 
&  le  vomiffement  l^abituel.  Une  pareille 
application  fur  la  lé.^ion  liypogaftrique 
pafTe  pour  capable  de  rétablir  l'écoulement 
des  règles  ;  l'huile  par  infufion  qu'on  pré- 
pare avec  cette  plante  »  poflèdc  â-pcu- 
près  les  mêmes  verras  que  le  mélange 
dont  nous  venons  de  parler ,  mais  dans 
un  degré  inférieur.  Cette  huile  par  infu- 
lîon  ell  vérirablement  chargée  des  prin- 
cipes médicamenteux  de  la  plante  i  elle 
doit  être  mife  au  rang  des  remèdes  «té- 
rieurs  puiflammenr  tc{oluti&&  propres  i 
appaifer  Ks  douleurs. 

On  trouve  tl.ins  les  boutiques  un  fyrop 
fimple  du  menibe  j  qui,  s'il  9&  préparé 
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comme  il  doit  l'être  par  la  diflillation  ^ 
ponède  les  vertus  réunies  de  l'intufion  flc 
de  feau  diftinêe ,  confidcrablement  aiFoi- 
blies  cependant  par  le  furre  ,  ce  qui  le 
rend  moins  propte  aux  ula^cs  principaux 
&  efTcnticIs  de  la  m^iuh.'. 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans 
l'orviétan  ,  l'eau  vulnéraire  ,  l'eau  de  lait 
alcxitcre  ,  l'eau  géiiéralc  ,  l'éllxir  de  vi- 
triol ,  la  poudre  contre  la  rage  ,  la  plante 
fccbe  entre  dans  les  tablettes  ftomachi- 
ques  ,  les  fleurs  dans  le  vinaigre  porphy- 
laÔique  ,  &  le  baume  tranquille  ,  le  (uc 
dans  l'emplâtre  de  bétoine  ,  le  fyrop  dans 
les  pillules  fine  quibus ,  l'huile  ellcntielle 
dans  le  bauine  nervifl  &  l'empUoe  fio- 
machal.  (  ^  ) 

Nota  ,  c'eft  par  inadvertence  qu'on  a 
renvoyé  de  Virt.  E/.ux  distillées  i 
celui-ci ,  pour  y  trouver  dan^  la  defcrip- 
tion  de  l'eau  de  metnhi-  compofJe  ,  un' 
exemple  d'une  eau  diftillée  compofée  « 
proprement  dite.  L'eau  de  metiibe ,  com- 
polée  des  boutiqites,  eft  fpiritucufe  com- 
me I  cau  de  mcîiHe  compofée  ,  &  foutes 
les  eaux  diftillées  compofées  ,  ufuclles. 

Menthe  sauvage,  (yt^jr/Vrrmri.  ) 
menthaftre.  La  mtnthe  féMvagf  tue  les  vert 
comme  les  autres  m  nthts  ;  elle  eft  utile 
dans  l'aflhme  <  peut  provoquer  Icrmois  , 
sNconrre  la  dureté  de  l'ouie.  Elle  entre 
auflî  dans  les  bains  utérins  &  nervins  ;  plu- 
Heurs  appliquent  dans  la  fciariaue  cette 
plante  pilée  en  manière  de  cataplafme  fur 
la  partie  malade  :  on  aflîirc  qu'elle  y  excite 
des  vcflîes  ,  qui  venant  â  crever  ,  calment 
la  douleur.  Tournelort  dans  Ton  Ifj^ùre 
des  pUntet  des  environs  de  Paris  «  <m  qne 
la  tifane  de  certe  menthe  efl  bonne  pour 
les  vapeurs.  Suite  de  It  mittiere  mctUiule 
de  Geoffroy. 

Les  Médecins  ne  (è  fervent  prefque 
point  de  cette  plante  ,  quoiqu'elle  foit 
très-bonne  contre  !e^  vers  ;  cette  vertu  e(l 
prouvée  par  l'expJrienee  confiante  des 
payfans  de  plufieurs  provinces  qui  en  font 
prendre  le  fuc  i  leurs  enfans  attaqués  de 
vers ,  avec  beancoup  de  liicoês ,  &  qm  la 
leur  appliquent  auflî  pilée  fur  Tcftomac 
dans  le  même  cas  ,  moins  utilement  que 

beaucoup  de  médecîM  ne  feront teméi  é$ 
lepeofer. 
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Cette  plante  entre  dans  rt'leclnaire  de 
baies  de  laurier  &  dans  la  trochifques  de 
injrrrhe.  (i) 

MENTHE- COQ ,  (  B«tâ».)  eTpsce  de 
tanailte  ,  connue  fous  les  noms  vulgaires 
de  Wt  ittbe-eoq ,  heibe  de  coq  ,  on  coq  des 

jaidins  ,  cûjluj  borttrum  des  boutiques  , 
nar  par  Tournefort  »  tatmetum  hortenfe , 
foli  'is  &  odore  mentb*. 

La  racine  de  cette  petite  plante  cfï  aufFi 
(emblabic  i  celle  de  la  menibe  ,  obli- 
eue  I  ronde  ,  garnie  de  pluficurs  fibres. 
Êllc  poufie  des  ti^es  à  la  hauteur  d'environ 
deux  pi^s  ,  cannelées ,  velues ,  rameufes , 
de  couleur  pn!e  ;  fei  Icuilles  font  oblon- 
gues  ,  apjnoc!'.;iii:cs  de  celles  de  la  pufîe- 
ra^:c  ,  dentcUtS  dans  Lurs  bords  ,  di;  la 
inème  couleur  que  les  tiges  ,  rarement  dé- 
coupé ,  d'une  odeur  force  &  agn'able  , 
d'\in  go'ir  amer  &:  aromatique. 

Ses  fleurs  raiflent  comme  celles  de  la 
tanaific  en  bouquets ,  ou  petites  ombelîes  ; 
aux  fommets  des  tiges  &  des  branches , 
ramafll-es  &  jointes  enfemble  en  rond  , 
d'une  couleur  jaimc  dore c.Q)u and  ces  fleurs 
font  tombées  ,  il  leur  fuctede  des  femcn- 
ces  menues  &  fans  aigrette  ,  obiongues  , 
applaties ,  enfermées  dans  le  tond  du  ca- 
6ce  de  la  fleur. 

Cette  plante  fe  trouve  dans prcfquc  tous 
tes  jardins  où  l'on  fe  plait  â  la  cultiver  ,  & 
où  elle  fe  multiplie  fort  ailcment.  Elle 
fleurit  en  érJ  ,  mais  aflez  fard  ,  &  fubfifte 
ennn  jufqu'à  la  fin  de  l'automne.  On  tire 
quelquefois  de  cette  plante  une  eau  diftil- 
lee  ,  &  une  huile  par  infulîoo ,  qu'on 
nomme  improprement  huilt  de  kâ»me. 
(D.J.) 

Menthe-coq  ,  (  Mdt.  m/d.  )  coq  , 
htrie  étl  t§f  ,  coq  des  iâriins  ,  grand 
iéMme.  Cette  plante  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  tanaific  &  avec  l'abfynthe ,  auxquels 
on  la  fubllituc  quelquefois  dans  tous  les  cas. 

Mats  die  eû  prinâpalemenc  &  particu- 
Wrement  connue  comme  fervant  a  prépa- 
rer une  hnde  par  infufîon  ,  appell-'e  à 
Fuis  buiie  dt  ténms  t  qui  ell  un  rcmcde 
popuhire  &  domelKque  des  plaies  &  des 
CMKufions  ,  Se  qui  vaut  autant  ,  mais  non 
MS  mieux  que  toute  autre  huile  par  infu- 

aon ,  chargé»  dn  gu&m  U  do  l'iMiile 
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dlèfttîeDe  d'âne  ou  de  plofieun  phont 
«nmittiques. 

Ulwtfe  du  coq  cft  employée  aufTi  qud- 
quefbbâ  titre  d'affaifonneiMncdans  quel- 
ques ragodts  vulgaires. 

¥::\c  i  nrre  dans  Tocguent  maidanmi  &: 
dans  le  baume  tranquille.  (  ) 

MENTION,  f.  f.  (  Gm«.)  tham- 
gnage  ou  de  rapport  par  écrit  ou  de  vive 
voix.  Combien  de  grands  hommes  donc 
les  noms  font  tombés  dans  l'oubli ,  tc 
â  qui  nous  ne  donnons  ni  larmes  ni  re- 
grets ,  parce  qu'il  ne  s'cft  trouvé  au- 
cun homme  facié  qui  en  air  fait  mention. 
Cet  homme  facr^  ,  c'eft  le  pocçe  ou  l'hif— 
torien.  11  y  a  tel  pcribniHge  aujourd'hui 
qui  fe  promet  de  longues  pages  dans  l'hil^ 
toire  ,  &  qui  n'y  occupera  pas  une  ligne  fî 
elle  efl  bien  faite.  Qu'a-t-il  lait  pour  qu'on 
tranfmette  fon  nom  â  la  poliérité  ?  Il  / 
en  a  tel  autre  qui  ne  s'eft  fignalé  que  par 
des  forfaits  ,  qui  fcroic  trop  heureux  s'il 
pouvoit  le  promettre  de  mourir  tout  entier^ 
&  qu'on  ne  fera  non  plus  aPMfim  de  lill 
que  s'il  n'eut  pas  exifté. 

MENTON ,  r.  m.  (  ylnMmie.  )  c'eft 
la  partie  moyenne  de  la  mâchoire  infiS* 
rieure.  Foya.  Mâchoire. 

Menton  ,  (  fardiiuge  )  ce  font  les 
trois  feuilles  de  la  ûeux  d'ins  qui  s'indineoc 
ven  la  terre.  ^  InIS. 

Menton  ,  (  Mn/ch^l.  )  on  appelle 
ainfi  dans  le  cheval  la  partie  de  la  mâ- 
choire inférieure  qui  eft  immédiaCCHMIlC 
fous  la  barbe,  yoyet,  Oarbe. 

Menton  ,  (  c/eg.  )  petite  rtlle  d'Ita- 
lie ,  dans  la  prin  ip^'itô  lir  Monaco.  EHo 
eft  près  de  la  nier  ,  lur  la  cûre  occidentale 
de  la  rivière  de  Gènes ,  â  3  lieues  de 
Vintimiglia ,  &  x  de  Monaco  »  dont  elle 
dépend  depuis  13  46  ,  que  Châties  Grî- 
maldi ,  gouverm  ur  de  Provence  8:  amiral 
de  Gènes  ,  en  fit  l'achat.  Lo"g-  if.  10, 
l*r.  félon  le  peie  Laval ,  43^  4)'. 
(D-J) 

MENTONNIFRE  ,  adj.  en  Amtomiei 
fe  dit  des  parties  relatives  au  menton. 
Le  trou  mmtonttiet  antérieur.  Le  trou 
poAÀîeur.  f^.  Machoiub. 

L'arterc  tfi'Ui  'vntrrc.  t^.  MaXILLAIRB. 
Mentonnilke  ,  (  Docimaliique.)ùa. 

nonuac  ainfi  une  pkique  defo ,  pnoé» 
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horifontalemcnc  au  -  devant  &  au- ba'î  de 
l'entrée  de  la  moufle  dans  le  fournc  ia 
d'efTai.  Cette  plaque  fert  à  fupporter  des 
«harbons  ardens  qu'on  mec  à  cette  entr^ 
ou  bouche  ,  lorfqu'on  veut  augmenter  , 
par  ce  moyen ,  la  chaleur  intérieure  de  la 
moufle.  On  y  pofe  au^Ti  les  cfTais  ,  pour 
ks  refroidir  lentement  i  roefure  au'on  les 
retire.  Tir/  dn  fchulter  de  M.  Heliot. 

MKNrZELE  ,  mcn^rl'u  ,  j  Boun.  ) 
genre  de  plante  à  Bcur  en  rot  e  ,  com- 
poîeedepnifieiirsp&ales  dilpulcs  en  rond  , 
9c  foutenos  par  un  calice  dont  le ptftil  de- 
vient dans  fa  fuite  un  fruit  en  forme  de 
ttiyau  membraneux  &  rempli  de  petite 
fitmenccj.  Plimiier  ,  n$V4  fiant,  amer, 
gen.  f'oyti.  Plante. 

MENU  ,  adj.  (  Gram.  )  terme  relatif  i 
la  mafle.  Ceft  l'oppofé  de  gnt  &  de 
froffier.  On  rL\\n\(.  les  corps  en  poudres 
menues  ou  groffieres.  On  dit  ,  ces  parties 
ds  l'Miflce  font  trop  menues  ;  alors  il  e(l 

ânonyme  â  maigre,  royet. ,  dans  les  arti- 
es  fuivans  ,  d  autres  acceptions  de  ce 
mt. 

.  Menues  dImes.  {Jwifprud.)  Ftyei 
m  MÊt  DÎMES  Vârtîeh  MBHVBS  DI- 
MES. 

Menus  plaisirs  ou  ftmplement  Me- 
SUS  ,  (  Hifi.  mtd.  )  c'ert  chez  le  roi  le 
fonds  dé&iné  â  l'entretien  de  la  muilque 
•ntdela  chapelle  que  du  concert  de  la 
reine  ,  aux  frais  des  fpeâaclcs,  bab»  At 
autres  fêtes  de  la  cour. 

II  y  a  un  intendant ,  un  tréforicr  ,  un 
contrôleur  ,  &  un  caifller  des  menus  , 
dont  cfaacun  en  droi(  foi  eft  duurg^  de 
l'ordonnance  des  fércs  ,  d'en  méttr  ,  vi- 
fer  &  payer  les  dépenfes. 

Menu  ,  {Comm.  )  on  entend  par  ce 
terme  )  dans  les  bureaux  da  convoi  i  Bor- 
dnnx»  toates  les  marchandilêt  g&iérale- 
menc  quelconques  qui  doivent  droit  au 
convoi  ,  &  qui  fe  chargent  fur  les  vail^ 
féaux  à  petites  parties. 

On  appelle  regijtri  du  mena  un  des  re- 
pftres  du  receveur  du  oomroi  ,  o&  on 
onregif}rc  routes  ces  maicbudilès  &  Ik 
droits  qu'elles  payent. 

On  nomme  aufti  iffue  du  menu  les  droits 
de  fortie  ,  qui  font  dîb  pour  les  mif  • 
cjupdifes  qui  fitfte&t  en  petite  quançicfî, 
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I  Les  entrées  du  Ici  a^  menu  fe  difene 
auffi  i  BordeanK  dn  fèl  bUnc  qui  ne  paflà 
pas  un  quirt. 

La  fortie  du  fd  ««  Mt  m  eft  quand  le 
fel  qui  fort  ne  paflë  pas  nue  mine.  jDiff. 
de  Cùmimrce. 

MhNU  ,  en  terme  de  Commerce ,  fîgnifîe 

Îuelqueibis  la  m£me  chofe  que  d/tail. 
!e  marchand  trafiqne  tant  en  gros  qu'en 
menu.  A'fd.'/ eft  plu-;  uGté.  f^i^fb  DE- 
TAIL, Diiiionu.  de  Commerce. 

MbnV  ,  tm  terme  it  pain  d'e'picier  . 
défîgnc  tous  les  ouvrages  faits  de  pâte  à 
menu  ,  depuis  la  valeur  d'un  liard  iufqu'i 
deux  fols. 

Menu  ,  en  terme  de  Diamantaire  ,  ce 
font  des  diamans  fort  petits  ,  qu'on  cuDe 
néanmoins  en  rofe  ou  en  brillant  comme 
les  autres  ,  avec  cette  différence  qu'on 
les  tai'le  à  moins  de  pans ,  ce  qui  fait  det 
rofes  liniples  &  des  britlans  fimples. 

Menus  droits,  {Chafe.)  ce  font 
les  oreilles  d'un  cerf,  les  bouts  de  fa  téte 
quand  elle  eft  molle  ,  le  mufle  ,  les  din- 
tiers  ,  le  franc  boyau  ,  les  nœuds  qui 
fe  lèvent  feulement  au  printems  &  dans 
l'été  ;  c'efl  le  drcMt  du  roî. 

MENUET  ,  f  m.  (  Danfe.  )  forte  de 
danfe  que  l'abbé  BrofTard  prétend  nous 
venir  originairement  du  Poitou.  11  dit  que 
cette  danfe  eft  fort  gaie,  &queleroou« 
vemcnt  en  eft  fort  vite.  Ce  n'eft  pas 
tout-â-fàit  cela.  Le  caraâere  du  menuet 
eft  une  noble  &  élégante  fïmplicité  ,  le 
mouvement  en  eft  plus  modéré  c^ue  vite  \ 
&  l'on  peut  dire  que  le  moins  gai  de  tous 
les  genres  de  danies  ,  ufiedi  dans  nos 
bals,  eft  le  memut.  CeQ autiecliofèfttc 

le  théâtre. 

La  mcfurc  du  menuet  eft  i  trois  Cms 
qu'on  marque  par  le  3  fimple  ,  on  par 
le  V  ,  ou  par  le  \.  Le  nombre  de  mefures 

de  l'air  ,  dans  cha;un2  de  fes  rcprifcs  , 
doit  ctre  quatre  ou  un  multiple  de  qua- 
tre ,  parce  qu'il- en  &ut  autant  pour 
achever  le  pas  dn  meuëet  ;  &  le  foin  du 
muficîen  doit  être  de  faire  fentir  ,  par  des 
chutes  ou  cadences  bien  marquées  ,  cette 
divifion  par  quatre  ,  pour  aider  l'oreille 
du  danlèiir&  le  maintenir  en  cadence. 
Le  ai«mr«»  efl  devenu  la  danfe  la  plus 
.        t  jaa(.  m.  ^         )tt*OQ  a  iU 


iflanier  »  qu*!  caufc  de  la  figure  iifée  que 
faa  y  pratique  ,  &  donc  on  eft  redeva- 
ble au  nomm^  P^cour  ,  qnt  lut  a  donné 

tonrc  la  grâce  qu'il  a  aujourd'hui  ,  en 
changeant  la  forme  S  qui  ^toic  fa  princi- 
pale figure,  en  celle  d'nnZ,  o&ies  pas 
•compté  wmr  le  figurer ,  comienneoc 
toujours  les  danfean  dans  fa  même  ré- 
gularir<?. 

Le  menuet  e(l  compof^  de^  quatre  pas , 
■qui  n*eo  font  qu'un  par  leur  fiaiibn.  Ce  pas 
'a  trois  mouvcmens ,  8c  un  pas  marclié  fur 
■h  pointe  du  pi^.  Le  premier moavemenr, 

eft  un  demi-coupé  du  pié  droit  &:  un  du 
gauche  ;  le  fécond  ,  un  pas  marche  du  pid 
droit  fur  la  pointe  avec  les  jambes  éten- 
dues ;  &  le  troifieme ,  eft  qu'à  la  fia  de 
ce  pas  on  laifTe  pofer  doucement  le  talon 
droit  à  terre  p>iii:  l.viTut  plier  fon  genou, 
jui ,  par  ce  mouvement  ,  fait  lever  la 
jambe  gauche  qu'on  paffc  en- avant ,  en 
£ùGmt  un  demi  -  coupë  échappé ,  gc  ce 
troifieme  mouvement  fait  le  quatrième 
pas  du  wcntict.  f'oycz.  CoUPÉ. 

MENUF  ,  f.  m.'  (  Econ.  mffi'].  )  c^pccc 
de  lin  qui  croît  en  Egypte  ,  &  qui  fc  vend 
au  Caire.  Son  prix  eft  de  7  â  8  piadres  le 
quintal  de  cent -dix  rofols.  f»yez.  Ro- 
SOLS. 

Il  y  a  des  toiles  appell^es  menuf.  Elles 
ont  83  pi^s  de  longueur  ,  &  lè  vendent 
83  meidens  la  pièce  ^  ou  un  meiden  le 
pic.  f^oyet.  Meiden  &  Pic.  Ditiitnn. 

de  CommcTCf. 

■  MENU i SE,  r  f.  {refierie.)  c'eft  la 
plus  perireefpece  de  plomb  à  giboyer.  Elle 
eft  au-defTuus  de  la  dragée  ,  &  ne  fe  tire 
qu'aux  perirs  oifeaux.  La  menuife  s'appelle 
au'fî  Cfiidr/e. 

MENUISERIE  ,  f.  f.  {Art.  m/chan.  ) 
De  !ét  M"iii! ferle  en  gAAét.  Sous  le  nom 
de  .Mfnit'/frie  ,  l'on  comprend  l'art  de 
tailLr  ,  polir  &  afTimbler  avec  propiet^ 
&  délicatc-lTc  les  bois  de  ditfcrente  tfpece 
pour  les  menus  ouvrages  ;  comme  les 
portes  ,  les  croifées  ,  les  cloifbns ,  les 

{urqiiets  ,  plafonds  ,  lambris  ,  &  routes 
is  elpeces  de  revècifTcracnt  dans  l'inté- 
rieur des  appartemem  ,  ^c«s  en  bota. 
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Ce  mot  i^eut  de  nàmMtiits  ou  mmûtU- 
riiu  :  |KNur  eue  l'ouvrier  emploie  des  me- 
nus DOIS  tdeoités  (<i)  par  planches  ,  ou  au- 
tres pièces  d'une  grofîcur  médiocre ,  cor- 
roye'es  &  polies  avec  des  rabots  6c  autres 
inftrumcns ,  &  qu'il  travaille  en  petit  en 
comparaifon  du  charpentier  dont  les  ou- 
vrages font  en  gros  bois  ,  comme  poutres, 
folives  ,  chevrons  ,  fabîicrcs ,  c~r.  char- 
pentés avec  la  coigncc  fie  parés  feulement 
avec  la  befiûgnë.  Quelques -ans 
ment  encore  aînfi  ceui  qui  travaillent  eh 
petit  ,  comme  chez  les  Orférres  &  les 
Potiers  d'étaim  ,  ceux  qui  font  des  bou- 
cles ,  anneaux  ,  crochets  ,  &c.  oppofés 
aux  vaiflèlles  &  autres  ouvrages  qu'ib 
anpeUenc  grêfn'u.  En  général  on  donne 
pnis  communément  ce  nom  â  ceux  qui 
travaillent  aux  menus  ouvraiij'js  (.n  bois. 

La  Meisuijerie  fc  divife  eu  deux  claffes  ; 
l'une  où  l'on  emploie  les  bois  de  diiFé- 
rentes  couleurs  ,  débités  par  feuilles  très» 
minces ,  qu'on  applique  par  compartiment 
fur  de  1,1  «;cw((//<r;r ordinaire  ,  &  â  laquelle 
on  donne  plus  comniunémcnt  le  nom  d'/- 
be'nifierie  ou  de  in^t  .ju^tterie.  L'autre  qui 
a  pour  objet  la  décoration  &  les  revé- 
ttmmens  des  appartemens ,  pour  laquelle 
la  connoifTance  du  dcffein  eft  néccftaire  , 
fe  fournit  dans  les  bàtimens  par  les  M»> 
nuifiers  à  la  toife  courante  ou  luperficielle, 
(èlon  qu'il  eft  fpécifié  paries  devis  &  mar- 
ehéi  faits  avec  eux.  Les  ouvriers  qui 
travaillent  â  la  première  ,  fe  nomment 
Metuiifiert  de  pl^'-'gf  ou  Eb/nifiet  ;  & 
ceux  qui  travaillent  a  la  féconde ,  fe  nom" 
ment  Menutfiert  £i^mUége  on  teohm 
ment  M'ttuifiers. 

On  divifc  encore  cette  demi  ,  re  en  trois 
dificrentes  efpeces.  La  première  eft  la 
conndflince  des  bob  propres  i  ces  fortea 
d'ouvrages  ;  la  féconde  en  eft  l'aflem» 
blage  ;  &  la  troifieme  e'^  l'art  de  les  pro-' 
firer  &  de  !cs  'u.ndi  c  cnfcniblc  ,  pour  en 
faire  des  lambris  propres  â  décorer  Tinté* 
rieur  des  appartemens. 

Des  bois  prêtres  a  la  Menu'tferie.  Les 
bois  dont  on  fe  fert  pour  la  menuiftrie 
\  font  le  plus  communJment  le  dkbe ,  I* 


(«}  Oâteteflwhci  «•  liKcsde  >sb«  ^dl  lit  icM»        Aa  jm  10*91^ 
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fapin  ,  le  éNeut  ,  le  noyer  &  quelques 

autres.  On  fc  ferc  encore  quelquefois  de 
boisd'orme  ,  de  frêne ,  d'hêtre  ,  d'aune, 
de  bouleau  ,  de  cMaignief  ,  de  charme  , 
d'énbJe  ,  de  cormier,  de  peuplier,  de 
tremble  ,  de  pin  &  d*nne  innnite  d'antres 
de  difTcrente  efpece  ;  mais  de  tous  ces  bois 
employés  le  plus  ordinairement  par  les 
Tourneurs  en  bois  ,  les  uni  fiant  rares , 
les  autres  font  trop  durs  ou  trop  tendres  ; 
&  d'antres  enfin  font  trop  feibfes ,  trop 
petits  f  &  n'ont  aucune  fulidit^.  Il  y  a 
encore  des  bois  de  couleur  tort  durs  au 'on 
appdie  A/ne  ,  mais  ili  ne  font  empHi^ 
que  pour  rébeoiftexie  &  la  marqueterie. 

Le  chêne  eft  de  deux  efpeces  :  l*ane 
que  l'on  .vipe'Ie  ihcrie  proprement  dit  , 
fe  trouve  dans  toutes  les  terres  fraîches  , 
fur- tout  lorfau'elles  font  un  peu  làbloo- 
noufes.  On  l'emploie  pour  les  gros  ou- 
vrages ;  comme  portes  cocheres ,  char- 
tieres  ,  d'ccurie  ,  de  ciiifine  ,  Ce  ;  & 
pour  les  chaflîs  des  autres  portes  &  croi- 
îl'cs  qui  ont  befoin  de  foli  Utc.  Ce  bois  (cul 
a  laqualicc  de  le  durcir  dans  l'eau  fans  fe 

Fourrir.  L'autre  efpece  de  chêne  ,  que 
on  nomme  bois  dj  Vauge  &  qui  vient  du 
pays  de  ce  nom  en  Lorraine  ,  eft  plus 
rendre  que  le  prcct  Jcnt,  6c  fett  pour  les 
lambris,  fculpturos  &  autres  ouvil^ges  de 
propreté  &  de  dJcoracion. 

Le  bois  de  fapin  qui  eft  beaucoup  plus 
léger ,  plus  rendre  ,  plus  difficile  à  tra- 
vailler V  plus  cafTant  que  ce  dernier  ,  fert 
au/fi  quelquefois  pour  des  lambris  en  pie- 
ces  peu  iniportautes ,  &  qui  n'ont  pas  be- 
(bin  d'une  lî  gran  de  propreté. 

Le  bois  de  nl'tu!  c(f  au'Tt  fort  tendre 
frforr  l^gcr;  peu  folide  à  la  vt'ritc  dans  fcs 
afTl-niblaRCS  ,  mi:s  le  trav.iillant  mieux  & 
plus  proprcmenr  que  tous  les  autres  bois. 
C'eft  pourquoi  on  ne  s'tin  lerr  que  pour 
des  modclt»  j  9u(fi  cll-il  d'un  ufage  excel- 
lent pour  ces  fortes  d'ouvrages.  î 
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Tons  les  ImIs  propres  i  la  menaiferU^ 

qui  fc  vendent  chez  les  marchands  de  bois  J 
fe  débitent  oi dinairenient  dans  les  chantiers 
(b)  ou  forêts  de  chaque  province  :  &  ar* 
rivent  i  Paris  tous  débités  par  planches 
de  dtflîFrenres  dimenfions  ;  dont  la  lon- 
gueur  diffère  de  trois  en  trois  pii-s  ,  depuis 
Ci\  jufqu'i  environ  vingt  &  un  ;  &  l'épaiC- 
feur  à  propoi  tion  ,  en  variant  àc  trois  ea 
crois  lig^  depiits  fix  lignes ,  épaiflèur  des 
planches  de  fix  mis  de  Icng  qu'on  appelle 
volîihet ,  Jufqu'a  cinq  à  fix  pouces  epaif- 
fcur  des  planches  qui  fervent  aux  tables 
de  cuifme  &  aux  établis  de  MenuiBers  dc 
d'Ebcniftes'^  Mais  les  Menuifîets  intelli- 
gens ,  &  qui  peuvent  faire  une  certaine 
dcpenfe ,  ont  foin  d'en  prendre  fur  les 
ports  de  la   Rapéc  ou  de  l'Hôpital  i 
Paris ,  dont  ils  font  une  provifîon  q\rils 
placent  dans  leurs  chantiers  par  piles  les 
unes  fur  les  autres  ,  entrelacées  de  lattes, 
afin  que  l'air  ti  m'Tc  circuler  d.Tns  l'int^Tii-ur, 
&  que  rhumidi[é  puilfe  facilement  s'éva- 
porer. Ils  convrcnt  cnfuice  ces  piles  de 
quelques  mauvaifes  planches  en  talut  , 
pour  faire  écouler  les  eaux  ,  8c  ohlervenc 
d'cntrcrcnir  ccrre  quantité  de  bois  ;  &:  de 
n'employer  que  cc'ui  qui  a  féché  pendant 
cinq  ou  fix  ans.  Audi  les  Mcnuilîers  qui 
neiontpas  en  état  de  faire  cette  dépenfe, 
&  qui  rachètent  chez  les  marchands  i 
mcfurc  qu-ils  en  ont  befoin  ,  font  trés- 
fuicrs  à  taire  de  mauvais  ouvrages  ;  ce 
qu'ils  peuvent ,  â  la  vérité ,  éviter  lorfqu'ils 
ont  affaire  i  des  marchands  de  bonne  foi  , 
ou  en  l'achetant  chez  leurs  confrères, 
lorfqu'ils  en  rrnuvcnt  d'allèz  OOmpIaitaiie 
pour  leur  en  vendre. 

Pour  que  le  bois  foit  de  bonne  qua- 
lité ,  il  faut  qu'il  foit  de  droit  fil  ,  c'eft- 
â-otre  que  toutes  les  fibres  foient  à-peu- 
prcis  parallèles  aux  deux  bords  des  plan'» 
çbes ,  qu'il  n'ait  aucun  nsud  vicieux  (  f)t 
tampon  ( il),  aiilii^(tf}»  inalandre(/). 


(i)  On  appelle  or<l|nairement  ciamier,  un  lieu  i  découvert  &  très-vafle ,  ob  Ton  dîTpolc  les  ma- 
ftiuax  propre!  à  faire  des  ofivra);et. 

(c  )  Un  nccid  dan»  une  ilancfic  eft  originairement  la  naifFrince  d'une  brancha  da  farlM  que  l'on  « 
débité.  Cet  endroit  eft  totijo  t%  très-dur ,  &  Tans  aucune  fôliditi  ni  propreti. 

tjy  Un  tain(>on  dam  une  i/lanche  eft  le  dotbir  d'un  trou  ibraié  oroinairanMtpv  imiMaiid. 

(«)  L'aubier  eft  la  partie  euire  I  ecorce  &  le  fort  dabois.  Ceft  la  ponAê  de  hdiniiiere  année,  qolj 
tOBime  nouvelle .  «ft  par  conféquent  plut  tendre. 

(/)Mal(«dic«ft  «mc^eot  daftnia  qpi  i^eum  d'aPratee  dwi  la  hoii  lotfipill  iécfae. 

flache 
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IMie {g),  fiftule (* )  ,  ou  galle f  »)  :  on 
le  diftingue  feJon  les  efpcccs  ,  idon  fes 
défauts  ,  &  félon  fes  façons. 

Dm  boit  félon  fts  efpcccs.  On  appeHe 
Ifi'is  de  chêne  rufte  OU  dur ,  celui  oui  a  le 
plus  groi  fil  &  dont  on  fe  fert  dans  la 
charpcnterie  &  dans  la  menu'ifeîit  ,  pour 
les  chafTis  des  portes  &  croifles ,  qui  ont 
befoin  d'une  certaine  foliditt-. 

Bois  de  chcne  tendre ,  eft  celui  qui  eft 
^ras  &  moinb  poreux  que  le  pr&édent , 
qui  a  fort  peu  de  fi!^  ,  £c  qu'on  emploie 
4ansUiiM;iiMf/("V  pour  les  lambris ,  profils, 
moulures  ,  fculptures  &  autres  ouvrages 
de  propreté.  On  l'appelle  enoxe  bnt  à* 
Vau^e  ou  de  Hollande. 

Bois  précieut  &  dur  ,  eft  un  bob  três- 
txttt  de  plufieurs  cfpcces  &  de  différen- 
tes couleurs  ,  «loi  reçoit  un  poli  très-lui- 
fant,  &  qu'on  emploie  le  plus  fouvent 
dans  i'Jbcnifterîe  &  la  marqueterie. 

Bois  légers  ,  font  des  bois  blancs  dont 
4X1  fe  fert  au  lieu  de  chénc  ,  tels  que  le 
«illeul ,  lefapin ,  le  tremble  &  autres  qu'on 
emploie  dan .  los  planchers ,  cloifoos  ,  &(» 
pour  en  diminuer  le  poids. 

Bois  fain  &  net ,  eft  un  bois  qui  n'a 
anoio  iMEud  ,  malandrcs ,  galles ,  Hilulcs , 
&e. 

Du  bois  félon  fes  d^awtt.  On  appelle 
^oii  blanc ,  celui  qui  eft  de  même  nature 
jque  l'aubier, &  qui  fe  corrompe  facilement. 

Bois  car^  ou  vicié  •  celui  qui  a  des 
«nlaiidres ,  galles  ou  nœuds  pourris. 

Bois  gelif ,  celui  que  l'excès  du  froid-ou 
4hl  chaud  a  tait  fendre  ou  gcrfcr. 

Bois  noueux  ou  nouailicnx  ,  celui  qui 

lieancoup  de  nauds  qui  le  font  cafter 
lorfqu'il  eft  chargé  de  quelques  fàrdeaax  , 
4)U  lors  même  qu'on  le  dc'bite. 

Bois  qui  le  tourmintc  cehirqui 
jette       ,  ou  fe  caufHne  (/  )  lorf^u'i!  le- 
jch«  plus  d'un  côté  que  de  I  autre  ,  dans 
vn  «ilidnMC  que  dans  on  antre. 
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Bol;  rouge  ,  celui  qui  s'fcbaafiê  fr  eft 
fujet  à  fc  pourrir. 

Bots  TouU ,  celui  dont  les  cernes  ou 
fibres  font  répartes ,  &  qui  ne  faifantpa* 
corps ,  n'cft  pas  propre  à  dt^biter. 

Bots  tranché  ,  celui  donc  les  fibcetlânc 
oblù)ues  4c  ttaverfances ,  &  qui  coupant 
la  pièce  l'empêchent  de  refifler  i  la  charge. 

Bois  TCtiiMNiIii  »  oeini  qui  eftpiqué  de 
vers. 

Du  his  félon  fet  fdf$ns.  On  appelle  boit 
boage  ou  bombé  ,  celui  qui  eft  courbé  en 
quelques  endroits. 

Bois  corroyé  ,  celui  qui  eft  cocrey^  atec 
le  rabot  ,  ou  la  varbpe. 

Bois  d'échantillon  ,  celui  qui  cfi  d'une 
grofleur  ordinaire  ,  Mil  qu'il  fe  tuoeredau 
les  chantiers  des  marchands. 

Bois  de  fciage ,  celui  qui  eft  propre  i 
refendre ,  &  que  l'on  débite  pour  cela  avec 
la  fcie ,  fig.  t%%  ,  peur  des  phnches  ,v«>> 
liches,  &c. 

Bois  flache  ,  celui  donc  les  arrêtes 
ne  font  pas  vives .  &  où  il  y  a  du  dJchet 
pour  le  drcifer  ou  l'éauarrir.  Les  ouvriers 
appellent  c4titibatfcAai<pà  n'a  du  fladie 
que  d'un  côté. 

Bois  gauche  ou  devetfé ,  cefm  qui  n'eft 
pas  droit  félon  fes  angles  &  fes  côrt-s. 

Bois  lavé  ,  celui  dont  on  a  ûcé  tous  les 
traits  delà  fcie  avec  le  rabot ,  ou  la  varlope. 

Bois  méplat  »  celui  qui  a  beaucoup  moini 
d'épaifteur  que  de  larçeur  ,  telles  que  des 
membrures  de  menuijerie ,  &c. 

Bois  tortueux ,  celui  dont  les  fibres 
font  courbées ,  &  qui  çour  cela  n'eft  pro- 
pre qu'à  faire  des  parries  circulaires. 
Bois  vif,  celui  dont  les  arrêtes  Ibnc  vives  , 
le  dont  il  ne  irefie  m  écafce  «  ni  aubier, 
ni  flache. 

Des  .'ffemhîdges  iemenuiferte.  On  entend 
par  affcmblagede  memilferic  l'art  cl- réu- 
nir &  de  joindre  plufieurs  morceaux  de 
bois  enfemble ,  pour  ne  &i>e  qu'un  ooip*. 


(f)  Fl.iche       an  manque  de  b:i=5  dans  un  ouvt.iC?  fini  ,  comme  kwfime  Pon ««pW» 
«•j  d?";  bois  trop  étroits,  il  en  refte  une  partie  qui  n'a  point  été  tf  avaiMée.  ^  ^    ,  _  .  - 
(A)  F^lViilo  cil  toute  €lpcce  de  coup  d  ■  martenu  ,  de  clfew^,  OU  ailUCi  CfeOWS  fHnM 


(A)  i::\Mc  c\\  toute  elp,.-.   ;  ,  -  ... 

^al-i-propo4  .  qui  font  autant  de  cavi.ti  dans  le»  ouvrage»  lînii» 

(i)  (ialles  font  deim.m'  r.res  de  vers.  ,  ,  -  .     .         .    ,   . 

(A)  Un  hois  déjettc  eft  cciui  ijui ,  aprè»  avoir  cte  bteu  arène* atVNm punai 
M)  Cautllné  rcfTrmbit  à  peB  de  dwfeyci»  tn  ptécMeoL 

Tow  XXL  ^ 
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Il  y  en  a  de  plufieurs  cfpeces  ;  on  les 
homme afTemblages  quarrës,!  bouement , 
i  cpieue  d'aronde ,  i  ,  ou  oogtec ,  ou 
anglec  ,  i  rainure  ,  à  embdnue. 

Il  ell  (ï  eflènciel  à  un  menuifier  de 
fàvoir  bien  aflembler  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
poflider  l'art  de  réunir  &  de  joindre  pla^ 
heurs  morceaux  de  boisenfemblc  pour  ne 
faire  qu'un  même  corps  ,  que  nous  avons 
cru  devoir  paifer  de  nmctt  les  manières 
d'aifembler  ,  parce  que  leurs  ouvrages  ne 
font  parfaits  qu'autant  qu'ils  y  (bnc  relatifs. 
'  Uéjfemblage  quan/k  tùt  de  deux  fa- 
çons, en  taiUanc  deux  morceaux  do  bois 
por^  le  boue,  chacun  de  h  moin^deleur 
epoUTcur  ,  &  en  les  retenant  avec  des 
dievilles  &  de  la  colle  forte  appliquée 
toute  chaude;  ou  en  faifant  entrer  un 
tanoo  &  une  mortaife  fi  jufie  l'un 
dans  l'autre ,  qu'on  les  cheville  fans  avoir 
bcfoin  de  !e<;  coller  ,  afin  que  s'il  falloit  !es 
démonter  dans  la  fuite  ,  on  n'eût  que  les 
chevilles  à  ôter  pour  les  féparer. 

Vêffemblaee  k  bouement  fe  fait  comme 
celui  de  la  Tcconde  efpece  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  excepté  que  les  mtulures, 
ou  les  cadres  des  parements»  font  taillées  à 
onglet.  Cet  afTcmblage  (èdivire  en  fimple  , 
lorfqu'il  n'a  de  moulure  que  par  un  c«*  té  ; 
en  double  ,  lorfqu'il  y  a  une  moulure  de 
chaque  côré  :  &  en  bouement  double  de 
cbdoue  (ôt/  f  lotfque  les  moulures  (ont 
doubles  des  deux  côtés. 

L'ajfemblage  i  queue  iUronde  diffère 
des  précédents,  en  ce  que  les  tenons  s'élar- 
gjfTent  en  approchant  de  leurs  extrémités, 
qu'ils  comprennent  toute  r^paiÂèur  du 
b(ns ,  &  que  les  mortufes  font  f»tes  com- 
me les  tenons.  Cet  aflemblagefedivife  en 
trois  efpeces  ,  en  queue  d'etrtHit  fimple , 
quand  on  veut  empêcher  labBkqdiiônt 
pof&  en  place  ,  defe  déraogff  ;cn  fMeue 
êarvnit  Perdue  ,  lorfque  les  tenons  font 
perdus  d.ins  l'épaifTeur  du  bois  ,  &  qu'ils 
fe  trouvent  recouverts  par  un  joint  â 
onglet  ;  &  en  queue  i" Atonie  pertée ,  lorf- 
que le  tenon  entre  dans  la  moctaife ,  & 
traverfc  répaiifèur  du  boîs. 

L"./fr.  -î  cU n'off  autre  chofc  que 

dti  uiortaiftspcrcées , dans  une defquelles 

«m  cbiaèiiQEoeA  d'un  câc^,  une  efpece 
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de  tenon,  collé,  chevillé,  &  retenu  i 
demeure  ;  8c  del'antte  on  cheville  feule- 
ment un  tenon  pour  démonter  plus  facile- 
ment cet  alTemblage  quand  on  le  juge  ni- 
ceflàire. 

L'dffemblAge  à  onglet  ou  anglet ,  efl  une 
efpece  d'jffembUge  qudrr/,  plus  lon^è 
faire,  fie  moins  folide  que  les  autres.  II 
V  en  a  de  deux  fortes  ;  l'extrénuté  du 
bois  de  la  première  efl  taillée  quarrémenlî 
d'un  côté  ,  &  â  onglet  de  l'autre  :  la  fé- 
conde cft  fimplement  à  tenons  dt  I  mor- 
taifcs  dans  l'angle. 

Vafembldge  en  ddent ,  ou  ajfembljge  i 
rainure  &  languette  ,  eft  compofe'  de  ces 
deux  chofes  faites  avec  des  bouvets  ,  qui 
font  dei  rabots  propres  â  cela. 

VitffeiiiblAge  en  embeiture  a  de  diftance 
en  diflance  une  rainure  percée  de  morrai- 
fos  ,  dans  Icfquelles  s'aïuflcnt  ties  clés  qui 
font  chevillées  pour  retenir  pluileurs  plan» 
ches  aflemblées  ï  minore  9c  â  languette. 

L'habileté  d'un  mcnuifier  confifte  en 
ce  que  tous  ces  aU'emblages  foient  fi  par- 
faitement faits  ,  &  que  toutes  les  pièces 
qui  les  compofeat  Ibienc  fi  bien  réunies  en- 
femble ,  qu'elles  ne  biflènt  aucun  vuide 
cnrre  elles ,  &  ne  paroifTenr  faire  qu'un 
même  tout ,  quoique  compofé  de  plufieurs 
parties. 

Dtt  témknt.  Les  lambris  de  menuijerie 
font  très  en  ufage ,  &  d'une  plus  grande 
utilité  en  France  &  dans  les  pays  voifins 
du  nord  que  dans  les  pays  cliauds  i  cac 
dans  ceux-là  ils  échauffent  les  pièces,' 
les  rendent  feches  ,  &  cooféquemmenc 
falubres ,  &  habitables  peu  de  tems  après 
leur  conftruâion  ;  au  lieu  que  dans  ceux- 
ci  ,  ils  font  perdre  une  partie  de  la  fraî- 
cheur des  appartemens  ,  &  les  infeâes 
en  abondaace  s'y  amaflent  de  s'y  mul- 
tiplient. Ils  n'ont  pas  le  (èul  avantage 
d'économifcr  des  meubles  dans  les  pièces 
d'une  moyenne  grandeur ,  &  dans  celles 
qui  font  les  plus  fréquentées  :  ib  one 
encore  celui  die  conker  leurs  défauts  ; 
comme  des  irr^utarités  ,  biais  ,  enclaves , 
caufés  par  des  tuyaux  de  cheniiiuxs  ,  murs 
mitoyens ,  ou  p«r  la  décoration  extérieure 
des  bàtimens ,  fur  kli|ueIsoa  adof&des 
armoires ,  dont  les  guichets  confervent 
ia  ndiDC  fymoucrie  que  le  telle  des 
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brii.  lei  Ucîs  (  m  )  qai  contleniieBr  les 

panneaux  ,  doivent  former  des  compar- 
cimens  de  moulures  &  de  quadres  ,  pro- 
portionnés ,  fc'parés  par  d'autres  plus  «îtroits, 
oue  l'on  nomme  piUfires  ;  en  obfervant 
cT^viter  les  petites  parties  ,  dA'aut  fort 
commun  autrefois  ,  où  l'on  employoit 
teus  les  bouts  de  bois  ■  de  force  qu'il  y 
avoit  des  panneaux  (1  petits  qu'ils  étoient 
él^gis  i  la  main  fans  aucun  afièmblagc  ; 
&  les  plu^  grands  ^toienc  de  mairrain  , 
de  cinq  A  (1\  li;^ncs  d'ipaiffeur  :  mais  main- 
tenant que  l'on  tient  le  ho'.s  plus  lon^j  & 
plus  épais  ,  on  afFemble  piufieursais  l'un 
contre  l'autre  ,  à  clé ,  ou  à  rainure  & 
languette  que  Ton  colle  enfemble.  On 
les  afiemble  aufll  à  rainure  &  languette 
dans  leurs  bâtis ,  mais  bien  loin  d'y  être 
collés  ,  ils  y  font  placés  à  l'aife  ,  afin 
que  fi  ceux  fur-tout  qui  ont  beaucoup  de 
largeur ,  venoient  â  (e  rourmenter  ,  ils  ne 
pulTont  fc  fendre  ni  s'éclater. 

Dej  ijwbru  en  pjtrticulier.  Sous  le  nom 
de  îdmbris  ,  on  comprend  les  différens 
companimens  de  m/nuiferie  fervant  â  rc- 
védrles  murailles ,  ce!  que  dans  l'intérieur 
des  appartcmens  ,  les  portes  à  placards , 
fîmples  &  doubles  ,  les  armoires  ,  buf- 
fets ,  cheminées  ,  trumeaux  de  glaces , 
«ablettes  de  bibliothèques  ,  &  dans  la 
plupart  des  églifes  ,  des  retables ,  taber- 
nacles ,  crédences  d'autels  ,  bancs  ,  for- 
mes ,  conlelFionnaux  ,  œuvres  ,  chaires 
<ic  prédicateurs ,  tribunes ,  porches ,  &c. 
On  les  réduit  à  deux  efpeces  principales , 
Tune  qu'on  appelle  innArit  ^éfpait  & 
l'autre  lumbris  à  hauteur  de  cbMUn  »  00 
feulement  lAmlrh  d:  h.mieur. 

La  prcniioïc  ne  fe  place  que  dans  le 
pourtour  inccrieur  des  falles ,  chambres 
&  pièces  tapiffées  ,  &  n'ont  que  deux 
piés  &  demi  à  trois  piés  &  demi  de  hau- 
teur. Ils  fervent  à  revêtir  les  murs  au- 
deflous  des  tapiHeries  pour  les  garantir  de 
l'humidité  des  planchers  &.  du  doflicr  des 
ileges. 

£«  féconde  ferc  i  nvédr  les  murs  des 


M  E 

appart?mens  dans  tonte  leur  hauteur  de^ 

puis  le  dcfTus  du  carreau  ou  du  parquer 
jufqu'au  délions  de  la  corniche. 

l  a  continuité  &r  rcflemblance  des  mé— 
mes  panneaux  dans  un  même  lambris  ^ 
tel  qu'on  le  prariqu6it  autrefois ,  ne  pro- 
duifoit  rien  de  fort  agtéable  aux  yeux: 
on  y  a  introduit  peu-â-peu  des  tableaux  , 
pilaftres,  &c.  de  diflance  â  autre,  dif- 
pofés  fymmécriipiemenc  Se  correfpondans 
â  leurs  parties  oppoflSes ,  le  choix  de» 
moulures  &  des  ornemens  que  l'on  y  dif- 
tribue  maintenant  â  propos  &  avec  déli- 
cateHè  ,  ne  concourent  pas  moins  â  en 
augmenter  la  richeffe  &  l'agrément.  ']vf- 
qu'i  iedîfputer  même  avec  les  plus  beaux 
ouvrages  de  cifelure  les  plus  recherchés. 
Les  formes  des  quadres  que  l'on  infère 
dans  les  panneaux  fe  varient  à  Pinfini  , 
félon  le  goût  des  décorateurs  ;  mais  il  tinuc 
leur  donner  peu  de  relief,  ain(î  qu'aux 
parties  de  lambris  qui  forment  des  avant- 
corps  ,  &  il  efl  fort  défagréable  de  voir 
des  lelPauts  trop  marqués  dans  une  même 
continuité  de  lambris.  On  avoit  coutume 
autrefiMsdedivifer  les  panneaux  dans  leue 
hauteur,  par  des  efpeces  de  frifes  («)  :  ce 
que  l'on  peut  faire  cependant  lorique  les 
planchers  des  pièces  ("ont  d'une  trop  grande 
élévation  ,  &  on  ne  connoifibit  alors  que 
les  formes  quarrécs.  Mais  depuis  que  h 
menuiferie  s'eft  perfeâionnée  ,  on  a  re- 
connu que  les  grands  panneaux  fàifoient 
un  plus  bel  effet ,  &  il  n'y  a  plus  main- 
tenant de  forme  ,  quelqu'irréguliere  qu'elle 
Ibic  tant  fur  les  plans  que  fur  les  él^va* 
tiens ,  que  l'on  ne  puifle  exécuter  fticile- 
ment  ;  on  s'étudie  même  tous  les  jours  à 
en  imaginer  de  nouvelles  :  rellement  que 
quelques-uns  font  tombés  dans  un  délituc 
oppofiS  de  trop  chantourner  leurs  pan- 
neaux ,  au  point  qu'ils  placent  ces  frivo- 
lités jufqucs  dans  les  pièces  qui  deman- 
dent le  plus  de  gravité  ;  mais  ce  qui  aug- 
mente  encore  la  richefle  de  ces  nouveaux 
lambris ,  ce  font  les  gbces  que  Pon  y  in* 
fisrei  8c  qoe  Ton  place  fur  des  cmnenix 


dm)  Un  bld  de  panneaux  eA  le  chaflîs  fur  lequel  il  eft  aflcmblé. 
(m)  Le  mot  frifi  ,  tifé  de  l'archiieâure ,  tll  la  partie  de  i' 
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en  face  des  croif^ ,  dec  cbcninéei».  ft 
liir  les  cheminé  même.  * 

Les  lambris  d'appui  Ce  nwfiireM  i  h 

roife  courante  ,  en  les  contournant  par- 
tout ,  fans  avoir  ^gard  à  la  baateur  ,  & 
les  lambris  de  hauceiA-  i  la  todé  fupcrfî- 
delle  t  en  mulôpluat  la  humm  pir  le 
pourtour. 

Va  moulures.  Le  choix  de;  moulures  , 
kurs  proportions  fie  leurs  exécutions,  font 
crois  chofcs  abfolument  n^ccffaires.  pour 
la  perfeôion  des  lambris»  La  preBMW, 
qui  di-^pend  de  la  capacitif  du  décorateur , 
confifte  à  n'employer  que  les  moulures 
relatives  k  cet  arc»  4t  qui  ont  ordinai- 
rement plut  de  dMcateHc  que  celles  de 
h  pierre ,  tant  parce  qu'elles  fe  fi>utien- 
tient  mieux  ,  que  parce  qu'elles  font  plus 
pr(îs  des  yeux  des  fi.eâateurs.  Cel!ts  qui 
y  font  le  plus  parriculi^rement  atitâtes  , 
font  les  baguettes  ^  les  boudins  ,  les  quart- 
dt-roads,  le  caret,  les  talons,  doufT— 
fies  ,  bec-de-cortiins ,  &(.  qui  en  quelque 
fîtuatiun  qu'iN  foicnt ,  fe  pr^fentent  tou- 
)ours  avanragcufement  ,  fit  qui  pour  cette 
raifon  r<fuflîf7ènt  tCHijours  dans  la  compo- 
fition  des  profils  des  quadres  qui  fe  voient 
de  difBrens  côtés  ;  leur  proportion  deman- 
de auflî  beaucoup  de  précilion  de  la  part 
du  dccorarcur  ;  car  il  dl  efienttel  qu'el- 
les foient  d'une  grandeur  oonvcnaole  2 
celle  des  quadres  &  des  panneaux  auxquels 
elles  fervent  de  bordure ,  que  les  plus  dt- 
licat'js  ne  fc  trouvent  pas  trop  petites  ; 
car  iorlqu'elles  l'ont  couvertes  de  plufieurs 
couches  de  peinture  ^  elles  fe  confondent , 
&  ne  font  plus  qu'un  anus  de  profils  qu'on 
ne  peut  diftingucr  ,  &  dent  on  ne  peut 
voir  la  beauté  :  que  les  profils  des  cham- 
branles des  portes  aient  beaucoup  plus  de 
fiûilie  que  eeiwdes  quadres  de  leurs  var.» 
Ceaoz  ,  rien  ne  rendant  la  Aieiuùfiùt  plus 
maflive  ,  que  lorfque  ce  qui  eft  contenu 
a  pl.is  lie  i  cîief  que  ce  qi  i  conricnr. 

La  ttiiilicme  ,  qui  eft  l'exécution  ,  & 
qui  n'a  pa<.  moins  befoin  de  l'anention  du 
même  décorateur ,  dépend  plus  pardcu- 
liéiemenc  de  l'ouvrier ,  railon  pour  la- 
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quelle  il  faut  choifir  le  plus  habile;  0i 
exiger  de  lui  qu'il  les  pÎMiffi:  (  f)  avec 
beaucoup  de  propreté;  qu'il  ait  foin  d9 

bien  arrondir  les  moulures  circulaires  ,  do 
bien  drerïèr  celles  qui  font  plates  ,  &  de^ 
rendre  leurs  améces  bien  vives. 

Tous  ces  difiSfrens  profils  fe  réduifenir 
i  trois  principaux  r  la  première  ,  que  l'on; 
appelle  qujJre  ravAll/;  la  féconde  ,  quj- 
dre  el/gi ,  &  la  troifieme  ,   quddre  em- 
breitv/ :  on  leur  donne  encore  les  nomsde^ 
btHtmnu  fuufles  fi;  doubles  ;  on  les  ap-- 
pelle  hument  fimpte  ,  lorfqu'elles  ne  font' 
compoffcs  que  d  une  grofle  moulure  ,  foie 
doufTinc  ,  bcc-de-corbin ,  ou  autres;  fic 
houi  ino.i  d»uble  ^  torique CCCte ntlM moil' 
iiire  cil  doublée;  boHement  i  héguette  ^ 
lorfqu'elle  eft  accompagnée  d'une  bagoette-- 
i  boudin  ,  â  doudîne  ,  i  talon ,  lorfqu'elle 
eft  accomiiagnée  d'un  boudin,  d'une  douf' 
fine  ou  d'un  talon. 

U  &ut  remarquer  que  ces  quadres  doâ^ 
▼ent  être  tous  pris  dans  l'épaiflènr  d» 
bâtis,  fit  jamais  plaqués  ;  ce  qutlesfCnd! 
alors  beaucoup  plus  folides. 

La  première  fe  diftingue  lorfque  la  moU' 
lure  a  été  prife  dans  l'épaiflèur  du  bois  p 
fit  qu'elle  ne  les  dcfaflcure  point.  La  fè-- 
conde  ,  lorfque  n'entamant  point  l'épaif- 
feur  du  bois ,  elle  femble  être  appofée 
deflus ,  &  la  troifieme ,  lorfqu'elle  fe  trou- 
ve prife  moirié  dehors^  moitié  dans  ïi" 
paiffeur  du  bois. 

Des  portes.  Les  portes  de  Af-.-r.ulfftie 
font comme  on  le  fait ,  faites  pour  fer- 
mer les  communications  des  lieux  dans^ 
d'autres,  tant  pour  leur  sûreté  ,  que  pour 
empêcher  i'air  extérieur  d'y  entrer  ;  mais- 
leur  ufage  étant  affêz  connu  ,  il  fuffit  d'en 
diftinguer  les  efpeces  ;  les  unes  placées 
dans  T'intérietir  des  bâtimen» ,  fervent  â 
commimin'K  r  de  pitces  en  pièces  dans  un 
appartemi-nt  ;  Ic->  autres  placées  dans  les 
dehors,  lervcnt  à  communiquer  de  l'ex- 
térieur â  l'intérieur  des  nuifons  ,  des 
a',  anr-cours  aux  principales,  de  celle»- cî 
aux  baft'es-cours ,  fie  autres,  &(.  Les 
premières  font  appellées  4  parement  jim- 
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ftt^  d  k  paremem  itàkh  :  Tune ,  lorf- 
fui'elles  ne  font  pueneoe  «m  d'un  côté , 
reft-à-dtre  lorfqu'efles  rte  Tone  wttêes  de 

Î[uadres  &  de  panneaux  que  d'un  c&ti  ; 
'aurre  lorfqu'clles  font  parement  des  deux 
cût^s,  c'en-i-direIor(qu*eUes  font  ornies 
de  qiiadres  &  de  Miuêaoït  des  deux  cô- 
tés ;  elles  Ce  diviient  en  deux  efpeces , 
l'une  que  l'on  nomme  porte  .»  p!.tc4rd  fim- 
fie  ,  por'-c  ordinairement  de  largeur  de- 

Siis  deux  pies  jufcju  à  crois  piés  &  demi  , 
r  fix  à  huit  pit:s  de  hauteur  ,  &  n'a 
qu'un  feul  vantail  (p)  compof<?  de  deux 
panneaux,  environne  chacun  ..l'un  quadre, 
embreuvé  ou  i\égi ,  pris  d.ins  l'cpaifleur 
dhiB  bÛs  I  qui  règne  autour  defdits  pan- 
nenix,  eft  une  craverfe  allant  d'un  bntis 
fl  Tantre*  faite  pour  interrompre  la  rrop 
grande  hauteur  d'un  panneau  ,  qui  dans 
■ne  porte  qui  va  &  vient  journellement , 
ne  pourroic  pas  fe  foutenir  ;  la  féconde 

Îue  l'on  appelle  à  placArd  double  y  dilFere 
e  cette  dernière  ,  en  ce  qu'elle  a  deux 
vanteaux  ;  les  grands  apparcemens  exi- 
geant des  portes  d'une  proportion  rela- 
tive 1  leur  grandeur  ^  on  e(l  obligé  par 
confisquent  d'en  faire  de  trOs  >  larges  Se 
tr^-hautcs ,  dont  la  largeur  eft  commu- 
nément depuis  quatre  julqu'à  li:<  piJs  ,  & 
la  hauteur  depuis  fept  iurqu'i  dix  piés  ;  & 
pour  éviter  rembarras  que  ce»  gtwdef 
portes  cauferoîenc  dans  les  appartemens, 
•n  les  fait  en  deux  morceaux ,  c*efl-â- 
dire  à  deux  vanteaux  ,  dont  l'un  fort  pour 
entrer  &  fortir  ordinairement ,  &  les  deux 
«nfemble  en  cas  de  cérémonie.  Ces  van- 
teaux font  ornés  de  quadres  &  de  pan- 
reaux  en  proportion  avec'  leur  hauteur  , 
&  quelquefois  aulTi  de  fculrnure  comme  le 
fcllu  du  lambris.  La  troifieme  efpece  de 
,  porte  fe  nomme  ctup/e  dans  le  lambris , 
&  fert  à  d. 'gager  dis  faites  de  compagnie , 
chambres  â  coucher ,  &c.  dans  des  garde- 
robes  ,  toilertes ,  arriere-cabincts ,  &  au- 
tres pièces  de  commodité  voifines  de  ce  s 

C atldes  pièces.  Ces  efpeces  de  portes  ne 
DC  aucie  chofe  qn^une  p«ction  du  Jam- 
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bris  coup^.  Dans  l'embiNt  ofi  arrive  la 
porte ,  il  faut  obferver  pour  cacher  les 
tomes  de  la  porte  de  les  faire  rencontrer , 

autant  qu'il  efl  pofTible ,  dans  les  afTem- 
blages  des  quadrcs  avec  leurs  bâris.  Cette 
portion  de  lambris  coupée  a  bcfoin  pour 
fe  foutenir  d'être  plaquée  &  attachée  avec 
de  grandes  tîs  fur  une  autre  porte  de  Mf 
tiHtferie  fuffifammcnt  forte  ;  &  de  cette 
manière  les  joints  étant  bienfaits,  on  ne 
s'appeitçme  pas  qu'il  y  aie  de  porte  daa» 
cette  partie  de  lambris.- 
La  féconde  efpece  de  porte  font  \è» 

Sortes  cocheres  de  p'uficurs  efpeces  ,  de 
affes  -  cours  charretières  ,  bâtardes  , 
bourgeoifcs,  d^écurie  battantes!  un  &  à 
deux  vanteaux  ,  de  cuifine  r  d'office-»  dé- 
cavé ,  &c. 

Toutes  ces  fortes  de  portes  fe  font  de 
deux  efpeces  ,  les  unes  que  l'on  nomme 
<f  <ij[fmbl.tge  lorTqo'ellesfonr  diftribuées  de 
quadres  &  de  panneaux  ,  &  fans  afT'em- 
blage,  lorfqu'if  n'y  a  ni  quadres  ni 
neaux. 

Les  portes  cocheres  fe  varient  i  Tinfi-' 
ni,  félon  le  goût  &  rendrait ofi*  elles 
vent  être  placées  ;  elles  ont  ordinairement 
depuis  fept  piés  &  demi  jufqu'i  neuf  piés^ 
&  demi,  &  quelquefois  dix  piés  de  lar- 
geur, fur  douze  à  vinçr  pies  de  hauteur^ 
Il  y  en  a  de  circulaires  ou  en  plein  cein- 
tte  y  de  qnarrées  r  de  bombées  ,  &  de 
furbaifffes  en  forme  d'anfe  de  panier.  De 
ce  nombre  ,  les  unes  s'ouvrent  depuis  le 
haut  jufques  en-bas  ;  les  autres  ne  s'ou- 
vrent que  iufau'au-defTous  du  linteau ,  Se 
la  partie  fupcrieure  refle  dormante;  ce 
n'eft  pas  que  les  imcs  &  les  autres  ne  puîf^ 
fent  s'ouvrir  IndifFéremmenr  dcp  iis  le  hatic 
jufq n'en- bas  ,  ou  feulement  jufqu'au-dcf- 
fous  du  linteau  ;  nuis  cette  demîere  ma- 
nière fert  à.  procurer  le  moyen  de  placer 
dans  la  partie  dormante  la  croître  d'u» 
cntrc-fol ,  alors  on  c(l  obli;:/.'  de  placer 
le  linteau  ,  qui  rient  lieu  d'impolie  (f)  , 
beaucoup  plus  bas  que  le  centre  de  » 
partie  dccubite»  lien  où  l'on  a  coutume 


tp)  Un  vantail  de  porte  eft  ce  que  lé  viil|abe  apmlle  hutmtdefoiu^ 

<f  )  Inpoftt  eft  on  orncnNiit  d'wcliiieSute  ibéi  dans  leuM  iê»  arcate  \  h  meaIbSe  du  crilniie 
«auflMBieaiffcattqne  wn  ocune^ 
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de  le  placer.  De  ces  cinq  cfpeces  de  por- 
tes cocheres  ,  les  trois  premières  fe  pla- 
cent fouvenc  aux  tntrJcs  principales  des 
palais,  hôtels»  &  ffao^es  iMiibitti  tes 
deux  dernières  font  le  plnt  fbavtnt  aamî- 
fes  A  caufe  de  leurs  formes  ,  aux  entrées 
de  maifons  particulières  de  peu  d'impor- 
tmce,  ou  de  bafl'es-cours  ,  chacaM  d'el- 
les ont  de  chaque  côte'  une  pedte  porte , 

Sue  l'on  appelle  guichet ,  qui  eft  donninC 
'un  côte  &;  ouvrant  de  l'autre  ,  1  Vafkge 
des  gens  de  pi^s ,  la  grande  porte  ne  s'ou- 
vrent que  pour  le  paflage  des  voitures  , 
ou  en  cas  de  c^r<$monie.  Ces  guichets  font 
compof(?s  bâtis  qui  règne  tout  au- 
tour d'un  quadrc ,  d'un  panneau  ,  &  J'une 
table  Taillante  ,  couronnée  d'une  moulure. 
Celui  qui  eft  dormant  eft  affembic  à  rai- 
nure &  languette  dans  le  bâtis  de  la  grande 
porte ,  &  celui  qui  ne  l'cft  pas  entre  tout 
entier  dans  une  feuillure  qui  règne  au- 
tour du  même  bâtis. 

Toutes  ces  portes  font  fufceptibies  plus 
OU  moins  de  rkfaefTes  &  d'ornemens  de 
fcolprurc  ,  comme  on  peut  les  fiure  Am- 
plement &  fans  aucun  afTcmblagc  ,  félon 
l'importance  plus  ou  moins  grande  des  lieux 
oà  elles  finit  placées. 

Les  portes  charretières  fe  font  aufli  1 
deux  vanteaux  comme  les  portes  cocheres, 
mais  de  deux  manières  ;  l'une  cfl  un 
compofé  de  plufieurs  planches  de  ba- 
teau (r)  demémelongpieur,  pofôesTune 
contre  Tautre ,  &  retenues  par  detiiere 
avec  deux ,  trois  ou  quatre  traverTes  de 
buis  de  deux  à  trois  pouces  d'^paifïèur  fur 
ûx  i  huit  pouces  de  lareeur ,  attache'es 
mrec  de  forts  clous  de  miance  en  diHan- 
ce;  l'antre  eft  aulfi  un  compofc  de  plu- 
(enrs  planches  de  chêne ,  aflèmbk'cs  â 
nûnure  &  languette ,  &  retenues  comme 
la  première,  avec  deux,  trois,  ouquarre 
traverfes ,  entaillées  i  queue  d'aronde  dans 
répailfeur  des  planchû  :  daas  ees  deux 
manières  on  ajoute  2  ces  traTerfes  deux 
ou  trois  autres  pufc'es  oliliqucment en  for- 
me de  fupport ,  attachées  auHi  avec  de 
fines  douSf  6t  cela  pour  ibutemr  chaque 
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vantail,  qui  ne manqueroitpas  de  s'afTaif-» 
fer  par  ia  pciàoteur  ,  ces  efpeces  de  portes 
retvent  de  fermetures  aux  balles  -  cours , 
gEUtgest  itnnes,  &  autres,  par  où  no- 
ient tomes  les  efpeces  de  dunettes  d'où 
elles  tirent  leurs  noms. 

Les  portes  bâtardes ,  qui  ont  depuis  • 
cinq  Hdqu'â  fept  piés  de  largeur  fur  dix  4 
quatorze  piés  de  hauteur ,  Ibnt  appelltSes 
ainH  parce  qu'elles  tiennent  le  mtfien  en- 
tre les  portes  cocheres  &  les  portes  bour* 
peo-fes  d'allées,  &c.  Elles  fervent  ordi« 
nairement  d'entrée  aux  maifons  bourgeois 
fes ,  de  autres  où  l'on  ne  £ut  paflèr  au- 
cune voiture ,  ces  portes  /ouvrent  i  deus 
vanteaux,  &  font  décorées  à -peu -prés 
comme  les  portes  cocheres ,  c'eft-à-dire 
de  bâtis ,  de  quadres  ,  de  panneaux ,  de 
d'une  table  cooroon^e  d'une  moulure  j 
efleifont  auffi  omies  quelquefois  de  fcmlp- 
rure  ;  on  les  fait  circulaires,  quarrées,bont« 
bées  ou  lambrifTées  comme  les  autres ,  en 
les  faifant  aufll  ouvrir  ,  tantôt  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas  ,  &  rantût  depuis  le 
deflbusdu  linteau,  &  la  partie  fupdrîenrt 
décorée  de  quadres  de  de  pannena  ttA» 
dormante. 

Les  portes  bourge<Hfes  font^  ordinaire- 
ment a  un  feul  vantail  de  trois  i  quatre 
piés  de  large  fur  fept  à  neuf  de  haut, 
&  fervant  d'entrée  aux  maifons  particu- 
lières bourgeoifes  &  à  loyer  ;  elles  font 
coR^ofiSes  d'un  bâti,  d'un  (niadre*d*im 
panneau ,  &  d'une  table  finOante ,  cou- 
ronnée d'une  moulure. 

Les  portes  dWiirics  qui  ont  depuis  trots 
jufqu'à  cinq  piés  de  large  fur  fept  à  dix 
piét  de  haut ,  fe  font  â  un  &  â  deux 
vanteaux  fort  (ûnples  &  fans  moulures  ^ 
mais  elles  ne  peuvent  avoir  noins  de  trois 
piés  de  largeur  ,  puifqu'il  fent  qoc  les 
chevaux  y  pafl'ent. 

Les  portes  battantes  fe  font  â  deux  van- 
teaux ,  &  i  un  feul ,  l'une  &  l'autre  iè 
placent  dans  l'intérieur  des  bâtimens,  der- 
rière les  portes  à  placard  des  vcftibules  , 
anci-chambrcs,  faites  à  manger  ,  &(.  çout 
empêcher  l'air  eit&ieur  de  rj  introduire  , 


(r)  On  appelle  plandkt  éi kumMK »  ceDistai  provknaMitdss  dttds  da  visobaHaHaqai  aaaf> 
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IVir-toat  pendant  l'hyver  ;  ces  portes  font 
ferrées  de  manière  à  pouvoir  fe  fermer 
nmiouii  d'elles-mêmes ,  nÉfin  pour  la- 
quelle on  les  appelle  ImtMmut  ce  D'cft 
antre  diofe  qu'un  duiffis  aflèmUé  quirr^ 
menr  avec  des  traverfes ,  auflî  aflembMs 
ouarrémenc,  fur  lefquelles  on  tend  une 
étoffé  qne  Ton  actadie  avec  des  clous  do- 
tés  :  le»  pocm  de  cdfine.  d'office ,  de 
caves ,  &e.  fe  (ont  de  dimireiues  manie- 
les  ;  les  unes  fe  font  de  pluGeurs  plan- 
dies  an'embl(fc$  i  rainure  &  languette , 
avec  une  cmboîture  par  en  haut  &  par 
en  bas  i  les  autres  fans  afTemblage  de  rai- 
nure 8c  languette  avec  deux  embottures 
Cb  haut  &  en  bas  ,  &  une  travcrfc  dans 
le  milieu ,  afTemblées  à  queue  d'aronde 
dans  VipaîfTeut  de  la  poct»|  ou  pofi^es 
feulement  defluc  »  anaoïéès  avec  de  forts 
clous  ;  d'autres  avec  une  feule  emboîture 
par  en  liant  ,  &:  deux  traverfes  ;  d'autres 
enfin  avec  trois  traverfcs  ;  ces  deux  der- 
nières font  beaucoup  mieux  lorfS]o*eDes 
font  placées  dans  des  fieux  humides ,  parce 
que  l'eau  qui  coule  perpétuellement  de 
haut  en  bat,  pnurrit  facilement  &enfiirt 
peu  de  tems  les  cmboitures. 

Des  croif/es  &  de  tttm  vlet$.  Sous  le 
nom  de  (ttif/e  on  entend  toute  efpece 
d'ou%'erture  dans  les  murs  ,  laites  pour 
procurer  du  jour  dans  l'intérieur  des  ap- 
partemens  ;  ce  mot  étoit  beaucoup  plus 
ngnificatif  autrefois  que  Ton  ^ifoit  des 
croiftcs  en  pierre ,  dans  le  milieu  de  ces  ou- 
vertures ,  relies  que  l'on  en  voit  encore  au 
palaisdesTuilItries,  du  Louvre, du  Luxem- 
bourg f  &  ailleurs  \  mai&  depuis  ce  tems  on 
a  twvti  le  moyen  de  Ittbftirucr  le  bois 
î  la  pierre  ,  &:  on  en  a  confervé  le  nom. 

Une  croiféc  cft  donc  maintenant  ,  non- 
feulement  l'ouverture  faite  dans  le  mur 
pour  procurer  le  jour ,  mais  encore  la  réu- 
non  de  rous  les  dirais  de  bois  qu'elle 
contient  ,  &  qui  fervent  tant  à  la  fîtreté 
du  lieu  ,  qu'à  empêcher  l'air  cxrérieur 
d'entrer  dans  rintérieur  ,  &  par  confé- 
queoc  y  procurer  plus  de  obaleur. 

LorTqne  la  croiMe  le  trouve  d*une  trop 
grande  élt-varion  ,  on  place  alors  quatre 
chalTis  à  verre  ,  deux  au-dcffus  &  Jeux 
8U-deflbttS  d'un  linteau  orné  en  dchois 
d'une  moulure  en  bec  de  corbin  i  &  de 


Tantre  de  feuillure  defTus  &  deflTbus  ,  for 
laquelle  viennent  battre  les  cha/Cs  \  on 
donne  de  hauteur  aux  premiers  environ  h 
mtncié  ou  les  deux  tien  de  la  laigeor  de 
la  croiffe. 

Les  volets  fervent  â  la  fiireté  des  d<^- 
dans  pendant  le  même  tems ,  â  éviter  les 
vents  coulis,  fit  i  fupprimer  le  grand  jour 
du  matin  :  pour  empêcher  que  leur  trop 
grande  faillie  n'embarrafle  dans  les  appar- 
temeni, ,  on  les  brife  dans  leur  mifiea  (iir 
leur  hauteur  ,  à  moins  que  les  murs  ne  fe 
trouvent  d'une  afTez  grande  épaîflèur  pour 
qu  ils  puiflent  fe  loger  dans  leur  embrafe- 
ment  ;  chaque  partie  brifée  eft  compofée 
d  un  chaHis  qui  ferme  d'un  cdt^i  recott. 
vremcnt  fur  les  cbaflit  â' verre  ,  &  de 
I  autre  eftaflênUéelr^nure  &  languette 
«Is  font  chacun  divifés  de  deux  ou  trois 
traverfes  :  ornés  comme  le  chaffis  de  gua- 
drcs  ravallés  &  de  panneaux. 

La  croiffe  eft  plus  proprement  appcllée 
ftnitre  ,  du  latin  ftntjin  ou  fcneflro  ,  ou- 
vrir ,  quoique  l'on  confonde  ces  deux  mots 
enfemble ,  elle  diffère  de  la  première  en 
ce  qu'elle  s  ouvre  des  deux  côtés  i  cott- 
i  '  ?î  S^'f^.M  defccnd  que  iufqu'i 
deux  piés  &  demi  i  trois  piés  hauteur  d'ap- 
pu'  ,  an  lieu  que  l'autre  s'ouvre  â  deux 
vanicaux  comme  une  porte  ,  &  qu'ell» 
defccnd  jufqu'à  environ  un  pic  de  lafii. 
perfacie  du  plancher  inférieur,  La  fenêtre 
eft  ordinurement  compofée  d'un  chaifii 
dormant  Se  de  quatre  autres  chaffis  i 
verre ,  dont  les  deux  ftipérieuts  (bot  dor- 
mants,  &  les  deux  inférieurs  s'ouvrent  1 
couli^  parnleflus  les  deux  autres  ;  cette 
coiirrflenVft  antre  chofv  qu'une  rainure  ou 
feuillure  pratiqiite  dan  !e  chifTi s  dormant 
&  l'autre  dans  le  chaflîs  â  verre ,  &  qil 
s'emboîtantrun  dans  l'autre  ,  forment  nnn 
couliffe.  Chacun  d'eux  (bot  divifib  par  de 
petits  bois. 

Des  porres  treift'es ,  vm/es ,  &c.  Il  eft 
encore  des  portes  ou  croifées  qui  parti, 
dpent  des  unes  dt  des  antres ,  &  qui  fer- 
vent aux  deux  ufages  en  même  rems ,  rai- 
fon  pour  laquelle  on  leur  donne  le  nom  de 
portes  .ruiji'cs.  On  les  nomme /)orr«  parce 
qu'elles  fervent  i  communiquer  de  Vm-^ 
térieur  des  fallons  ,  gabrics  ,  &  autres 

pièces  fembiables  ,  dans  les  vefiibales  • 
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ptriftiles  ,  jardins ,  &c.  &  on  les  nomme 
auflî  Cl  oWfK  p^rcc  qu'elles  fervent  en  mè- 
ne tcms  â  ^cbirer  l'intérieur  de  ces  mè- 
nes pièces.  On  ïn  bic  comme  de  coûtes 
aucres  efpeces  de  portes  ,  de  quarr^  ,  de 
circulaires  ,  de  bombées ,  furbaiflHes ,  &c. 
elles  s'ouvrent  comme  les  portcs-coche- 
fes  ,  quelquefois  dcptiis  ie  haut  jufqu'en- 
bas  ,  &  quelquefnis  jufqil'aiMicnbus  du 
linteau  ,  &  le  chafTis  à  verre  ,  d«qaelqve 
forme  qu'il  foit ,  refte  dormant. 

Les  portes  vitrccs  ,  font  auffi  des  portes 
qui  ferymt  d'entrée  â  des  cabinets ,  garde- 
robes  »  &t,  &  aui  fervent  en  méme-tems 
â  leur  donner  ou  jour.  La  différence  de 
celle-ci  aux  autres  ,  eft  que  l'une  prend 
fon  jour  de  l'intirieur  des  pièces  pour  le 

firocurer  dans  celles  de  commodités  ,  au- 
ieu  que  l'autre  le  ptend  dirc^emenr  des 
dehors.  Elle  efl  compofée  d'un  chaffis  à 
verre  qui  règne  tout  autour,  dont  l'in- 
tervalle eft  divifc  de  petits  bois  ,  &  la 
partie  infiirteure ,  julqu'i  environ  crois  piés 
de  bavnear ,  eft  divilSe  de  pamieaav  &  de 
qiMidnu 

Dtt  ch'ifens  de  mcisuiferie.  Les  cloifons 
de  mentiiferie  fervent  comme  toutes  les 
autres  i  fJparet  plufieurs  piec^  les  unes 
des  antres  t  pour  en  faire  des  pièces  pure- 
mciK  de  commoJit 's.  Si  c^s  clmtons  onr 
l'avjiitnge  decluij^er  rrèi-pcii  les  plan- 
chera à  caiife  de  leur  Icgcrcté  &  de  leur 
peu  d'^aiflèur  ,  elles  ont  auflî  pour  cette 
fiifbn  nnconvénient  que  d'une  pièce  i 
l'autre  l'on  entend  tout  ce  qui  s'y  pafle  ; 
c'tll  pourquoi  on  prend  quelquefois  le 
para  d'^  faire  un  bâtis  enduit  de  plâtre. 
Ces  cloifims  Gant  compofées  de  plufieurs 
planches  bien  ou  peu  drefRes ,  coi^ 
royées  fclon  l'importance  du  lien  &  la 
dépenfc  que  l'on  peut  faire  ,  pofées  l'une 
contre  l'autre  ,  ou  aflcmblées  a  rainure  & 
languette  ,  emboîtées  dans  une  couliflî! 
«n-bmt  fit  eii'bas ,  &  fut  laquée  on  poTe 
de  h  tapUftrie ,  lambris  de  mentàferh , 
&c. 

Dei  jâltnfet.  Les  ialouGes  ,  fervent  de 
nrmscttro  aux  croifées»  contribuent  i  la 
^ec<  des  dedans ,  i  ne  point  Ater  enti^» 

rement  le  jour  ,  &  â  errpiHlier  d'érre 
apperçu  des  debort.  On  les  fait  à  un  & 

â  deux  tmm»  ,  ftloo  le  Iwpnir  de* 
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'  croifles ,  fit  elfes  font  compoflfes  efiacme 

d'un  chaflis  afîemblé  c;or\rrement  par  deS 
angles  i  tenon  Se  à  mnrcaifc  ,  d'une  , 
deux  ou  ttois  traverfes  aficmblées  auflî  de 
même  manière  ,  &  de  plufieurs  planches 
très-minces  &  trés-étroitcs  qu'on  appelle 
lattes  ou  voU  h.'s ,  pofécs  à  rrois  ou  qua- 
tre pouces  de  diftance  l'une  de  1,'aucre, 
innées  i-peu -pré«  fekm  Penf^e  de 
quarante- cinq  degrés. 

Depuis  peu  l'on  a  imaginé  ,  par  le  moyen 
d'une  ferrure  ,  d'incliner  ces  lattes  ou  vo> 
lichcs  tant  &  fi  peu  que  l'on  vouloit ,  & 
c'eft  ce  qui  a  donné  «eu  â  d'autres  ja- 
loulîes  qui  prennent  route  l'e'pa  Cur  du 
tableau  de  la  croifée  ,  &  qui  s'enlèvent 
toutes  entières  ii.Tl  u  i  fon  fommer.  Ce 
n'efl  autre  cliufe  qu'un?  certaine  quantifié 
de  pvetllcs  lattes  ou  voliches  dont  la  }oi> 
gueur  efî  la  largeur  de  la  croifée  ,  fufpcn- 
dues  de  di';ancc  en  diftance  fiir  des  ef- 
peces d'échelles  de  forts  rubans  attachés 
par  en  haut ,  fur  des  planches  qui  tou- 
chent au  fommer  du  tableau  de  la  croifée , 
&  qui  y  font  à  ilcmcure  ,  fur  !LT-]in.lles 
lont  placées  des  poulies  qui  renvoyeiit  les 
cordes  avec  It/quelles  on  les  enlevé ,  & 
de  cette  manière  on  peut  dooner  â  cet 
voliches  tant  &  fi  peu  d'inctrnaîfbn  qn*on 
lu  '•nr,^'  3-propos.  Ces  forrcs  de  ialoufies 
ne  II-  tiennent  pas  dircdcmtnt  â  la  mc- 
r.uiiiri(  ,  parce  qu'ellc*s  font  compofées 
de  fer  &  de  bois;  aufH  toutes  les  ef* 
peces  d'ouvriers  inteHigens  en  ibnt  ,  fifc 
les  font  mieux  les  uni  que  les  autres. 

Des  fernutura  de  botit'i/nc.  La  ferme- 
ture de  boutique  eft  c()nipori.'c  de  plu- 
fieurs planches  afleroblées  à  clé  ou  i  rai^ 
nure  '&  languette ,  avec  une  embottnre 
par  en-haut  &  par  cn-has ,  &  qui  fe  hrifent 
en  plufieurs  endroits  félon  la  commodité 
des  Commcrçans.  On  le  divife  quelquefois 
comme  les  lambris  de  qoadre  6c  de  pan- 
neau ,  (êton  riinportance  des  maifont 
elles  font  placées. 

Du  P.iTi]Het.  Eft  un  aflemblagc  de  mr- 
vuijerie  ,  qui  fert  i  paver  mi  »  pour  par- 
ler plus  exaâcment ,  couvrir  le  fol  des 
appartements.  Ce  parquet  eft  compofif  de 
plufieurs  quarrés ,  environnas  chacun  de 
quatre  bâtis,  aflcmbléspar  leurs  extrémités, 
OC  i  tenpn  fie  1  moccuTe.  Chacun  de  ce* 
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^pank  cft  Avift  de  plofiean  autres  bâcis 
croifôs  ^lemenc ,  afTemblés  à  tenon  6c 
â  mortaife  par  leurs  extrémité  «  &  diri- 
ges vers  les  angles  du  quatre.  La  dif- 
jaaeo  de  ces  petits  bâtis  fe  trouve  rem- 
plie d'un  aune  petit  quarré ,  afTemblé 
dans  Ton  p^rimerre  avec  les  petits  bicts 
â  rainure  &  languette. 

Cette  forme  de  parquet  la  plus  com- 
mune fe  £ût  ordinairement  en  bois  de 
diftie ,  te  eft  alTez  en  ufage  en  France 
pour  rendre  les  appartemcns  plus  focs  & 
par  confiéquent  plus  falubrcs.  On  petit 
encore  en  faire  de  plufîeurs  autres  ma- 
nières ,  Bl  leur  donner  diverfes  formes 
telles  i(ae  des  cercles  ou  polygones ,  ou 
autres  heures  circonrcrite";  ou  infcrires  au- 
tour ,  ou  dans  d'autres  quarrJs ,  cercles  ou 
polygones  j  divifés  audî  de  bâtis  de  difFé- 
rentes  fbrmes.  Ces  forces  de  parquets  fe 
fent  en  bois  de  cMne  feulemencou 
vert  de  marqueterie  ,  c'efl-à-dire  ,  de 
bois  précieux  débite  par  feuilles  très- min- 
ces ;  ouvrage  relatif  i  l'^b^nifteric. 

Pour  renidre  les  appartemens  plus  fecs 
&  plus  fains ,  &  6nter  en  même  tems  la 
dépenfe  du  parquet ,  on  fe  fert  de  plan- 
ches afiemblées  bout-i-bout  par  leurs 
extrémité  ,  c'efl-à-dire,  pofés  l'une  contre 
l'autre  »  &  rainure  fie  languette  fur  leurs 
longneurs,  ce  qu'on  appdJe  ptâwMtr. 
Cette  manière  qui  ne  contribue  pas 
moins  que  le  parquet  i  la  falubrit^  des 
appartemeot,  n'efi  pas  fi  propre  i  la  ve  - 
nté ;  mais  nemoiice  pas  ^beaucoup  prés 
â  une  fi  grollè  d  jpenfe. 

Tous  ces  parquets  ou  planchers  fe  po- 
fent  &  s'attachent  ,  avec  des  clous  ou 
des  bractet  (/)  »  fur  des  lambourdes  (  t) 
d^emrinmqiniin  idix>luiic  ponces  de  di(- 
tmoefmie  de  f antre,  donc  rinterralle 
le  remplit  de  pouflîerde  charbon  de  cendre 
ou  de  mâchefer  (  «  )  ,  fur-cout  dans  les 
lieux  humides ,  pour  empêcher  que  cette 
même  humidité  ne  £USè  d^eiter  ces  par- 
quets ou  planchées. 
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n  fiiut  renatqoer  »  avinc  que  de  parler 
des  outils  propres  i  la  menuifcrie  ,  que 
dans  tous  les  arts  &  profefllons  les  ouvriers 
fe  fervent  le  plus  fouvent  ,  fit  même  au- 
tant qu'il  eH  poflible  pour  leurs  outils , 
des  matériaux  qu'ib  ont  chez  eux  &  qui 
femblent  leur  coûter  peu  :  tels  ,  par  exem- 
ple ,  que  ceux  qui  emploient  le  fer  ,  les  font 
de  1er  ;  ceux  qui  emploient  le  bois  comme 
les  Mcnuifiers  &  auues  ,^  les  ^rde  bois  , 
ce  qui  en  efi'er  leur  coûte  beaucoup  moins 
&  leur  eft  aulfi  utile. 

Des  outils  propres  àlu  wer.ui;erie.  L'^quer- 
re  de  bois ,  afièmblife  ,  à  tenon  &  i  mor- 
taife faite  pour  prendre  des  angles  dn^ts. 

Une  autre^nerredebois  employé  aux 
mêmes  ufages  &  appell^e  improprement 
par  les  Menuifîefs  triangle  quxrr^ ,  plus 
çommode  que  la  précédente,  elle  diffère 
en  ce  que  la  première  branche  efl  plus 
épaiffe  que  la  féconde  branche ,  &  que  par- 
li  répaulemcnt  pofantle  long  d'une  plan- 
che ,  donne  le  moyen  de  txacer  l'autre 
côté  d'équerrc. 

Ld  fjuijt  équent  ou  fâttttrtUts  t  eft 
faite  pour  pfendre  difi&enccs  ouvertures 
d'angles. 

Le  triangle  angle  ^  mais  plus  propre- 
ment e'juerre  en  tnglet ,  eft  plus  épalllà 
par  un  bout  que  par  l'autre  ,  &  fon  <pan« 
lement  ainfî  que  fes  deux  extrémités  fone 
difpofe's  félon  l'angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Son  ufage  eft  pour  jauger  les  bâtis 
des  qiiadres  qui  environnent  les  pan-^ 
neaux  de  lambcis  lorfqu'on  les  af&mble, 
afin  que  les  bouts  des  deux  bitb  éfanf 

coupés  â  quarante-cinq  degrés  ,  ih  faflènc 
entemble  un  angle  droit  ou  de  quatre-vingt- 
dix  degrés. 

Les  méillttt.  On  en  £dc  de  plufieuts 
groiTeurs ,  fdon  la  dAicateflè  pins  ou  moins 
grande  des  ouvrages  :  les  uns  &:  les  autres 
fervent  également  â  frapper  fur  le  manche 
de  bois.  On  s'en  fert  pour  cela  plutôt  que 
du  marteau  ,  pour  plufieurs  raifons  :  la 
première ,  c'eft  que»  quoique  plus  gros , 
d  eft  quelquefois  moins  pdGmt  ;  n  fecoode  f 


(/}  De»  broches  fbm  des  efpecci  de  clous  ronds  ,  kmg»  &  fam  téte. 
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qiril  a  plus  de  coup  (  x  )  ;  la  troîGeme 
4c  la  meilleure  ,  qu'il  ne  rompt  point  les 
manches  de  cei  mûmci  oifeaux.  Ce  n'tft 
autre  cbofe  qu'un  morceau  de  bois  d'orme 
«u  de  friae  (  bois  qui  fe  ftndcnc  difficile- 
ment ) ,  arrondi  ou  â  pans  coupas  ,  percë 
d'un  trou  au  milieu  ,  dans  lequel  entre 
pn  nUDçhe  de  bois. 

Le  marteau  fert  à  enfoncer  des  clous , 
chevilles ,  broches ,  ferres ,  4c  autres  cho- 
fesqiii  ne  peuvent  fe  frapper  avec  !e  mail- 
let ,  une  partie  de  ce  marteau  efl  de  fer  , 
il  eft  percé  au  milieu  d'un  ccil  ,  ou  trou 
méplat  t  dans  lequel  on  fait  entrer  un 
mandie  de  bois  qui  eft  touioarc  fort  court 
chez  les  Menuificrs,  &  qtii  ,  pour  cette 
raifbn  a  moins  de  coup  ,  &:  n'en  cH  pas 
plus  commode. 

Le  mifyui»  ed  compofê  d'un  morceau 
de  bots  quarré  d'environ  on  pid  de  Ion;; , 
poiranr  par  im  bout  une  peritc  pointe  de 
ter  ou  d  acier  ,  Cjiii  Icrt  à  rracer  ,  &  d'une 
planchette  d'environ  un  pouce  d'épaiflcur  , 

tercée  dans  Ton  milieu  d'un  trou  quarrc , 
ïen  iuAe'à  la  grofTeur  du  bois ,  qui  pafTe 
au- travers ,  &  fur  lequel  elle  glifïe  d'un 
bout  â  l'ancre  :  pour  l'y  fixer  ,  on  perce 
dans  fon  cpaiffcur  un  trou  méplat  ,  qui 
rencontre  celui  du  milieu  «  &  qui  avec 
une  efpeee  de  clavette  de  bois  en  ferme 
ài  C3\n  ,  ferre  l'un  &  l'autre  cnfcmhle , 
&  fixe  la  planchette  au  point  que  l'on 
defire  :  cette  trime  planchette  tair  une 
iiaTe  que  ton  bk  ^lillér  le  long  des  plan- 
ches ,  déjà  dreflces  d'un  côté ,  &  donc  ta 
petite  pointe  trace  !-<;  paraleiles  de  la 
larecur  que  Ton  juge  à-propos. 

Le  compas  eft  fiuc  pouT  prendre  des  in- 
tervalles égaux. 

Les  ttnsUtn  ou  triqM»tfet,font  compofifrs 
de  deux  hafctilc-s  qui  r^ponJcnr  aux  deux 
màchoiics  par  le  moyen  d  une  efpeee  de 
charnière  ou  tourniquet ,  leur  ufage  eft 
d'arracher  des  dous ,  chevilles  ,  &  autres 
chofet  femblables  ,  en  (errant  les  deia 
branches  l'une  contre  l'antre. 
La  ffie  d  tbtvUlt ,  eil  denteUc  des  deux 
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cAcés ,  i  pdnce  par  un  bout  »  dC  enfoncée 
dans  nn  mAiche  de  bok  qui  fert  â  farcie 

des  morraifes  très-minces  ,  \  approtoHCUT 
de^  rainures ,  ou  à  d'autres  ufages. 

Le  tnfi^  ^éiffembldPt  ou  gmihfm  p. 
eft  plus  petit  &  lait  diffcremment  que  tes 
auttes,  il  cfl  compofc  d'une  tige,  porct's 
fur  la  longueur  d'une  mortaiL;  ,  a.,  t  u  ic 
de  laquelle  ef  la  petite  pointe  la  ire  pour 
tracer ,  de  dVine  phnchette  perc(e  auflt 
d'un  trou  quarrj  dans  L-  milieu  , 
traverf<J  dans  L-  milieu  fur  fon  l'^iiHeur 
dun  autre  trou  plat,  au-travcrs  de  la- 
quelle à  la  muj  taife  de  la  tige  pafiè  une 
clavette  de  bois  en  forme  de  coin  pont 
fixer  l'un  &•  i'a-irre  cnfemble. 

La  bciu-  j  rfcilier  icrt  pour  lesafTèm» 
blages  en  onglet  ,  on  palTe  dans  fon  inté- 
rieur les  bâtis  que  l'on  veut  aflèmbler  « 
en  coupant  d'un  côté  ce  qui  paflè  la  botte» 
aulli  ce  rôté  eil-il  dilpdié  (èlott  Tan^o 
de'  45  degrcs. 

Le  cift-au  appelle  fermak  ,  avec  le  fe- 
cours  du  maillet  ,  fert  i  couper  le  boi» 
pour  le  dégroffir ,  ce  tiui  s'appelle  encore 
d.mcher  ,  ce  cifea«i  s't'iargir  en  s'amincil^ 
fant  du  c'>tt  du  reliant  cjui  a  deux  bifeaux 
(  y  )  ;  l'autre  bout  qui  eft  à  la  pointe  cmt» 
dans  un  manche  de  txMS. 

Le  bilèau  proprement  dit ,  fert  i  toute 
cfpcce  d'ouvrage  ,  &  diftcrc  du  prJc.'denc 
en  ce  que  le  bifeau  du  taillant  cil  tout 
d'un  côté. 

Le  fiftdm  4t  lumière  fert  le  plus  fouvene 
i  6ire  des  moctaifes  ,  qu'on  appelle  auflî 
lumières. 

Le  fermoir  â  net,  rend  difFcrc  du  fer- 
moir ,  en  ce  que  fon  taillant  ,  aufTi  I 
bifeau  des  deux  côtés ,  fe  trouve  â  angle 
aigu  du  côté  ,  &  par  conféquent  i  angle 
obtus  dit  l'autre. 

Le  cileau  appelle  bec  £knt ,  fort  com> 
munément  aux  morraifes ,  &  il  fc  trouvé 
de  différente  épaiflèur  ,  fdon  celle  de» 
mortaifes  ;  ce  dfeau  ditttre  des  préc^ 
denb  en  ce  qu'il  eH  beaucoup  fdas  ^tfoit  dt 
beaucoup  plus  épais. 


(     On  dit  i|  l'un  maillet ,  un  nuwteau*  •  pha  de  eoiip  fuVn  auM.  Iprfro'avec.  an  Miidi  éeJ 
Je  çoup  qi^a  doim«  f«t  plus  d'etfet. 
(y)  U  biftaa  fyadkmOtw  wù6  todio^e  qw cnfiit k  twbnt 
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Le  cifeau  appelle  gouge  ,  dont  le  tail- 
lant s'arrondit  ,  eft  évidé  dans  fon  mi- 
licii  ;  il  fcrt  pour  toutes  les  parties  rondes. 

La  fiouge  appelle  grd  'm  à'nge ,  donc  le 
enllanc  retourne  quarrÀnent  ,  &  fbnne 
on  angl.;  un  peu  ajgit  »  fecc  pour  toutes 
lortes  d'angles. 

^  Du  côté  de  la  pointe  de  chacun  de  ces 
dîfôens  cil'caux  dt  un  arrafement  qui 
empêche  que  cette  pointe  n'entre  trop 
avan*  dans  le  manche  ,  A  mefure  qu'on  la 
frappe  ,  ce  qui  cauicroit  en  peu  de  tcms 
fil  dcftniâion. 

La  QUâxtltîte  £AlltauMu  ,  eft  ainfi 
nommée  ,  parce  que  ces  lortes  de  Itmes 
viennent  du  pays  de  ce  nom  ,  telles  qu'on 
les  vend  chez  les  quincaillers  au  paquet  , 
cliacane  de  une  »  deux  ,  trois ,  quatre  , 
cinq  ,  fix  t  &c.  Cette  lime ,  k  pointe  par 
Dn  bût:: .  entre  dans  tm  manche  de  bois , 
&:  fj.-  t  ,1  drelTerSc:  aàc--.!c;r  des  parties  de 
minui  '-erte  6k  le  rabot  &  le  cifeau  nî  fau- 
roicnt  pénétrer. 

La  lime  appellie  r^pe  »  diifere  de  la 
précédente  par  la  raille ,  en  ce  que  celle-l  j 
cft  taillée  avec  des  cifc.v.iv  plats ,  &  celle- 
ci  ,  rufliquée  avec  des  poinçons ,  elle  eft 
£tite  non  pour  limer  %  mais  pour  râper  & 
ébaucher  des  ouvrages  oii  l'on  ne  Cuuok 
employer  le  rabot  ni  le  cifean. 

La  r.ip  '  taillJe  de  la  même  manière  que 
la  derntere ,  &  appcll^e  t\utue  de  rdt ,  à 
eaufe  de  fa  forme  ,  fert  à  râper  dans  des 
nous  ronds ,  foit  pour  les  arrondir ,  les 
rendre  ovales ,  on  leur  donner  la  forme 
que  l'on  juge  A-propos. 

On  fe  fert  encore  ,  fi  Ion  veut  ,  de 
fimes  &  de  rapcs  de  différentes  formes  & 
groflèors  ,  félon  le  befoin  que  l'on  en  a  , 
comme  des  cifeaux  que  les  ouvriers  intclti- 
gens  coiTip  ifcnr  ,  f'onr  eux-mêmes  ,  ou  font 
faire  ,  i'clon  les  ouvrages  qu'ils  ont  à  exé- 
cuter. 

Le  rabot  appcllé  fàe  k  enr.tfer ,  efl  une 
petite  fcie  attachiîj  avec  des  clous  ou 
des  vis  ,  fur  une  cfp^ce  de  rabot ,  q\ii  , 
lui-même  fur  fa  longueur  ,  cil  cntaillJ 
aar-deflbns  i  moitié  ,  ou  félon  une  me- 
nre  requife ,  &  qui  en  glifTant  le  long 
ées  planches  déjà  drcfll'es  ,  form?  une 
rainure  de  l'(;paifrLnir  d:  l.i  pclre  Hie. 
lUgUf,  fait  pouc  Ué^audtif  les 
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planchî?  ert  compofé  d'une  tige  def 
bois  qoarré  d'environ  deux  ,  trou  ou 
quatre  piés  de  long ,  le  long  de  laqndl» 
êiiflènt  deux  planchettes,  aufli  de  boit, 
d'environ  un  pouce  d'épaifTeur ,  percéee 
chacune  d'un  tro-i  quarri?  dans  leur  milieu  ^ 
bien  ajtifte'  à  la  grofl'eur  de  la  tige  de 
bois  ;  on  peut  encore ,  fi  l'on  veut»  pr»» 
tiquer  par-deflbus  de  petites  oorertncea^ 
pour  les  entpédier  de  toucfaer  dans  le 
milieu. 

Le  vilcbreqmn ,  £iic  pour  percer  des 
trous ,  e(l  une  efpece  de  manivelle ,  com- 
poféed'un  roanclie,  en  forme  de  tootet. 
que  l'on  tient  ferme  te.  appuyé  fur  l*e(- 
tomac  ;  le  côté  oppofé  eft  quarré  ,  & 
un  peu  plus  gros  aiie  le  corps  de  cet 
infiniment  ,  &  cfl  percé  d'un  trou  anfil 
qoarré ,  dans  lequel  entre  un  petit  mor- 
ceau de  bois  qoarré,  delà  même grof- 
feur  que  celui  ^ui  lui  efî  voifin  ,  portant 
du  n>:me  cûte  un  tenon  quarré  de  la 
mjme  ^roffeur  que  le  tron  dans  leqnd 
il  encre  ,  &  de  l'auCM  une  pedie  inoi>- 
taife ,  dans  laquelle  entre  ta  téte  de  fa 
mèche  ;  cet  infîrument  avec  fa  mèche 
Cil  appellé  vUlebrtijuin  ,  &  fansmeche  eft 
appcllé  fuji  de  villehrtf$i»* 

La  mèche  eft  faite  pour  percer  dea 
trous ,  fa  partie  inférieure  eft  evidée  pour 
contenir  le':  copeaux  que  Ton  retire  des 
trous  que  l'on  perce. 

Des  fàes.  Il  y  a  pluiieurt  efpeees  de 
fcies.  La  fcic  i  refendre  eft  coinpo- 
fée  d'un  chaffis  de  bois ,  âflêmblé  daiu 
fes  angles  à  tenon  &  â  mortaifc  d'une 
fcie  i  groffès  dents,  retenue  par  en- bas 
dans  un  taffeau  ,  qui  glilTc  à  droite  & 
à  gauche  le  long  de  la  travcrfe  du  cha£> 
fis  ,  &  par  cn-haut.  dans  un  pareil  raH- 
fcau  ,  qui  filifle  aufTi  à  droite  &  i  gauche 
le  long  d'ime  pareille  traveife  ;  le  rrou 
quarré  de  ce  taffêau  fe  trouve  ton  ours 
afTLz  grand  pour  le  pouvoir  caller  lorf- 
qîi'il  s'agit  de  bander  la  fcie  ,  ou  ,  ce  qui 
vaut  TViicMx  ,  on  perce  au-dcffiis  un  autre 
rrou  ,  au  travers  duquel  pa(!c  une  cla- 
vcrte  en  forme  de  coin  ,  qui  bande  éga- 
lement la  fcic  ;  l'ettrémité  fupcrieure  de 
ce  même  fafTeau  fe  trouve  encore  per- 
cée d'un  autre  trou  au-travcrs  duquel 
on  palTe  un  bàcoo  i  qui  fcrt  à  lamanosuviec 
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quelquefois  par  un  fcul  homme  ,  &  quel- 
quefois par  deux  ;  mais  dans  le  premier 
cas  elle  eft  beaucoup  plus  fatiguante  lorf- 

Su'elle  eftmaiMEuviee  pu  un  feul  homme  ; 
Il  tienc  des  éeus  nuûns  ,  en  les  écar- 
tant i  droite  &  â  gauche  par  les  bâtis 
montans  du  chafTis  \  lotfqu'elle  efl  ma- 
nauvrce  par  deux ,  le  fécond  monte  fur 
r^bli ,  éc  U  denc  des  deux  mains  par 
le  bîton  ;  elle  £m  i  tt&aàn  ou  d^icer 
des  planches  MCtnMS  tvec  des  valets , 
fur  l'établi. 

La  fcie  appelle  fcU  i  d^her ,  fcrt  à 
fder  de  gros  bms  ou  planches  ;  elle  efl 
compofife  d*une  fde  denteUe ,  retenue 
par  les  deux  cxtr(;niit(;s ,  i  deux  travcr- 
les,  fcparces  par  une  entrctoife  qui  va 
de  l'un  à  l'autre.  Les  deux  bouts  des 
traverfes  font  ceceni»  par  une  ficelle  ou 
corde  ,  i  laquelle  un  raton  appelle  en 
ce  casj(*rf4«  ,  fait  faire  plufieurs  tours, 
<iui  Ibnt  faire  la  bafcule  aux  traverfes  , 
Âc  par- là  font  bander  la  fcie;  ce  qui  la 
tient  ^us  ferme»  de  c*eft  ce  qu'on  ap- 
pelle mttrtwe  it  fête, 

La  fcie  tûurnjnrr.  Sa  monture  rcfTcm- 
ble  â  ia  pre'ci^demc ,  les  deux  extrcmitJs 
de  la  fcie  font  retenues  â  deux  eipeccs 
de  clous  ronds  en  forme  de  tooret ,  qui 
la  font  tourner  tant  &  G  peu  que  f  onveut, 
ce  qui  fans  cela  ,  gêneroit  beaucoup  lorf- 
qu'on  a  de  longues  planches  ,  ou  des  par- 
ties circul^res  i  débiter  ou  i  refendre. 

La  jtie  d  tenan  ,  eft  £nte  de  même 
manière  que  la  fcie  i  iSittr^  excepté 
qu'elle  efl  plus  légère  ,  &  en  cela  beau, 
coup  plus  commode;  elle  ferc  pour  des 
petits  ouvrages ,  ou  autres ,  qui  n'ont 
pas  befoin  de  la  grande  »  qui  t  fk 
pelanteur,  eif  plus  embammnte. 

La  fcie  appelice  fcîe  4  main  ,  ou  /g«!ne , 
fert  dans  les  ouvrages  où  les  précéden- 
tes ne  peuvent  pénétrer  ;  eUe  doit  être 
un  peu  plus  ^pail&  ,  n'ayanc  poiiit  de 
monture ,  comme  les  autres ,  pour  fe 
foutenir  ;  fbn  extrémité  inférieure  efl  â 
pr^inte  enfoncée  dans  tm  manche  de 
bois. 

Dis  TMbots.  L'infirameac  appeO^  fim- 
Flcmcnt  r^ht  ,  eft  connu  Tons  ce  nom 

caufc  de  fa  Toimc  &  de  fa  gro.Tcur  : 
la  f  dxclc  de  deflùus  j  oicli  qu'à  toutes  1 
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les  autres  efpeces  de  rabots ,  doit  être 
bien  dreflce  a  la  règle.  Celui-ci  efi  percé 
dans  fon  milieu  d'un  trou  qui  fe  récrecic 
â  mefure  qu'il  approche  du  deiïbus  .  fie 
fait  jpour  y  loger  une  efpece  de  lams 
de  fer  appellée  fer  de  rabot ,  qui  porte 
un  taillant  â  biieau  aciéré  ,  arrêté  avec 
le  fecours  d'un  coin  i  deux  branches 
dans  le  rabot  :  cet  intUumenc  fert  à  unir» 
dreffer  ou  rdioter  les  bois. 

La  f'arlopr  plus  grofTe  &  plus  longue 
que  le  rabot  en  a  la  forme.  Pour  s'en 
fei  vir ,  on  employé  les  deux  mains ,  de 
l'une  on  tienc  fon  manche ,  de  l'autre 
on  appuyé  fur  la  volute  ;  chaque  ouvrier 
en  a  deux  ,  dont  l'une  appcHée  riflar 
iert  pour  ébaucher  ,  &  l'autre  mieux 
conditionnée  cfl  appeliée  varUft  ^  fêrC 
pour  finir  &  polir  les  ouvrages. 

Le Jetnlleret  dif&re  du  rabot ,  «a  ce 
que  fon  fer  &  fou  coiri  f?  p'acenr  par 
le  côté  ,  ûc  que  par-defTous  il  porte  une 
feAiillure  :  cet  inftrument  fert  pour  faire 
des  fisuitlures  d'oà  il  ciie  fon  mun.  Ftytiu 

GUItLAIUlB  ,  VARLOTB  ,  RlFIAK. 

Le  hoiiVi-t  fim^lc  ,  a  un  côté  plus  haut 
que  l  autre,  afin  de  pouvoir  glifl'er  Itt 
long  du  bord  des  planches  ;  FintervaHft 
de  ces  deux  bor^efi  i  rainure ,  ce  qui  » 
avec  la  manière  dont  le  fer  eft  Mt ,  pro» 
cure  le  moyen  de  former  une  rainUTC  Ctt 
le  bord  de  ces  mêmes  planches. 
^  Le  bouvet  double ,  en  difpofé  de  ma^ 
niere,  Iui&fon£ury  qu'en £ulànc comm» 
le  précMenc  la  rabure  t  il  6ic  de  plu» 
&  en  même  tems  une  languette  1  cdcé  ^ 
d'oii  il  a  ^cé  appellé  deuble. 

On  felatd*nfieiB&iît^  de  mouchettes  , 
que  Ton  nomme  moHchette  i  Ultn  ,  m 
baguette  ,  «  doujfitte  ,  4  bee-ie-c»rbin  ,  à 
bouenent  double  ,  ftmple  ,  &c.  félon  les 
moulures  que  l'on  veut  pouflec»  &  dont 
les  tcrs  font  fàics  de  mdneb 

Le  c^ds  i  verge  »  £ùt  en  ^nad  le 
même  emc  du  petit  compas  >  il  fert  aœc 
mêmes  ufagcs  ,  il  efl  ainfi  appellé  â  caufe 
de  la  verge  quarrée  de  bois  dont  il  eft 
con^oS}  cette  ver^e  porte  environ  de- 
puis dnq  ou  fix  pies  )ufqu'â  quelquefois 
dix  fit.  douze  piés ,  le  long  de  laquelle 
î^lilTent  deiiK  pfancliettes  percées  chacune 

d'un  uou  quarttt  de  la  ^loITeiu:  de  le 
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leur  partie  infiSrienft  cft  •mée 
lacune  d^iioe  poime  pour  tncer,  qui 
en  s'^ignant  ou  fe  rapprochant ,  font 

Teffct  des  pointes  de  compas,  &  la  par- 
tie fupi-rieuie  d'une  vis  ,  pour  les  fixer 
fiir  la  verge  où  l'on  le  juge  à  propos. 

Le  ftrgtnt  eft  compofé  d'une  grande 
rtr^  de  fer  quarr^  ,  d'environ  dix  ou 
douze  lignes  de  grofllur  ,  coudJe  d'un 
côt^  avec  un  ralon  recourbé  ,  &  d'une 
COulifle  auffi  de  fer  avec  un  talon  auflî 
ceooBrbë  ,  l'autre  bout  de  la  verge  eft 
tienfbnc^  de  peur  que  la  couliflc  ne  («jrîr. 

Quelquefois  Z'd  licu  d'un  talun ,  on  y 
place  Uf>c  vis  avec  une  téte  â  piton  ,  qui 
que  l'on  peut  ferrer  les  planches  au- 
tant qu'on  le  veuc  (ans  ébnoier  leurs  af- 
femblages. 

L'établi ,  la  choie  h  plus  ndceffairc  aux 
Menuifiers ,  Se  fur  lequel  ils  font  tous 
leurs  ouvrages ,  c'eft  avec  le  valet ,  le  feul 
inflrumcnt  que  les  maîtres  Menuifiersfour- 
nifTent  i  leurs  compagnons ,  qui  l'ont  obli- 
de  fe  fournir  de  tous  les  autres  outils. 

Cet  établi  dft  compofii  d'une  grande 
ft  ferre  phnche  d*eiiviitNi  cinq  â  m  pou- 
ces d'^paideur  ,  fur  environ  deux  pie's  & 
demi  de  large  ,  &  dix  à  quinze  ptés  de 
lo^g  »  poftc  fur  quatre  p\és  ,  affemblés  i 
tenon  &  i  mortaife  dans  l'établi  avec  des 
tnvetfis  on  entretoMès ,  dont  te  deftbus 
eft  revêtu  de  planches  cloutes  les  unes 
contre  les  autres,  formant  une  enceinte 
où  les  ouvriecs  nenent  leurs  outils ,  ra- 
bots 8c  autres  infirumens  donc  ils  n'ont  pas 
beibin  dans  le  rems  qn*ih  travaillent; 
fvr  un  côt  j  de  l'Jtabli  fe  trouve  une  pe- 
tite planche  clouée  qui  laiiTe  un  inter- 
valle entre  l'Un  fie  1  autre  »  pour  placer 
les  fennqirs ,  cifeaux  »  lunes ,  &e.  à  l'op- 
.  pofite  &  prefque  au  ndficn  efi  un  trou 
quarr<î  ,  dans  lequel  fe  trouve  un  tam- 

rm  ,  de  même  forme  que  le  trou  ajuUJ 
force ,  fur  lequel  eft  enfoncée  une  pièce 
de  fer  ,  coudJc  &  â  omnce  d'un  côté, 
te  de  l'autre  â  queue  aaronde  te  den- 
telJe  ,  qui  fcrt  d'arrêts  aux  planches  & 
autres  pièces  de  bois  lorfqu  on  les  ra- 
botte  ;  ce  tampon  peut  monter  &  def- 
cendrc  i  coups  de  maillet  » felon^l'epaiflcur 
de  ces  planches  ou  pièces  de  bob  que  l'on 
veuc  travailler}  nvaRétdeboispofôfur 
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le  côté  de  l'établi  ,  fert  lorfque  l'on  en 
rabote  de  grandes  fur  leurs  côtés  en  les 
pofant  le  long  de  rétabli ,  en  les  y  fixant 
par  le  moyen  d'un  valet  i  cl  aque  bout. 

Ce  valet  qui  efi  de  ter  &  qui  palle  par 
des  trous  femés  çâ  te  lâ  fur  rétabli  ,  eft 
lait  pour  qu'en  bappant  deflus  il  tienne 
ferme  les  ouvrages  que  Ton  veut  travailler. 

Les  ouvriers  les  plus  induflrieux  dans 
la  Menuijerit ,  comme  dans  toutes  les  au- 
très  protefltons  ,  eue  toujours  TarC  de 
compofer  de  nouveaux  outils  plus  prompct 
&  plus  commodes  que  ceux  dont  ils 
fervent  ordinairement ,  &  auftl  plus  pro- 
pres aux  ouvrages  qu'iJs  ont  k  &ire. 

Menuiserie  s'étain,  {Pttîtr  /A 

tain.)  fous  ce  terme  on  entend  prefque  tout 
ce  qui  fe  fabrique  en  ctain  ,  excepti;  la  vail^ 
felle  &  les  pots  :  les  moules  qui  ont  des 
vis  ,  comme  les  feringues ,  boules  au  ris  y 
&c.  ou  des  noyaux  de  ter ,  comme  let 
moules  de  chandelle  ,  fe  dépouillent  avee 
un  iounu'-!i-f,auche  ,  le  telle  fe  fait  com- 
me à  la  potei  ie  d'érain.  l^tjft*  FOTEIUB 
O'ÉTAIN  &  ACHEVER. 

MENUSSE  M  qiERRON ,  ttrmê  it 

pêche  ;  forte  de  petit  poifTon  que  l'on  pè- 
che pour  Icrvir  d'appât  aux  pécheurs  1  la 
ligne  ou  corde  de  toutes  les  fortes.  Cette 
pèche  fe  fait  avec  une  cbanflê  de  coile  t 
Foye*.  Chausse  ;  mais  cd!e-d  eft  ménU 
par  deux  hommes  qui  la  traînent  fur  les 
fables  (Si  au-devant  de  la  niarce.  l'oyez 
ClîERRON. 

MENU-VAI&,  {.Bléfw.)  kmeim-VAir 
itok  une  elpece  de  panne  Manche  te  bleue , 

d'un  grand  ufage  parmi  nos  pcrcs.  Les  rois 
de  France  s'en  fervoient  autrefois  au  lieu 
de  fourrures;  tes  grands  feigueun  du  royaw 
me  en  AifoiencdiBs  doidilnresd'babic  *  des 
couvertures  de  lit  »  &  les  mettoîent  an 
rang  de  leurs  meubles  tes  plus  précieux. 
Joinville  raconte,  qu'étant  aile  voir  le 
feignenr  dlBatrache  qui  avoit  itâ  UeflS, 
il  le  nmmi  enveloppé  dansfencowrertoir 
de  mtna-vMÎr.  Les  manteaux  des  prtf  de«s 
â  mortier  ,  les  robes  des  confcillcrs  de  la 
cour  I  &  les  habits  de  cérémonie  des 
hérauts  d'armes  en  ont  été  doublés  jufqu'au 
quûiaieme  fiecle.  Les  femmes  de  qualité 
s'en  habilloienc  pareilleaienc  ;  il  fut  dé- 
fendu au  tibaudes  d'en  porter,  au£-Ltea 
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f|ue  des  ceintures  iatieSf  des  m>es  i 

collets  rcnveifJs ,  des  qneues  &  bouton- 
nières à  leurs  chaperons ,  par  un  arrêt  de 
l'an  1410. 

Cette  fourrure  étmt  £iice  de  la  peau 
d'an  petit  ^ctireui!  du  nord  ,  qui  a  le 
dos  gris  &  le  ventre  blanc.  C'eîl  \c  fciitro 
varia  d'Aldrovandi ,  &  peut-être  ]c  mus 

Êontlcus  de  Pline.  Quelques  naturalises 
itins  te  nomment  vMtut ,  foie  â  caufe  de 
h  diverfîté  des  deux  couleurs  griiè  & 
blanche  ,  ou  pir  quelque  fanraifîc  oc  CCi:. 
qui  ont  commencé  à  blalbnner.  Les  Pul- 
lecien  nonuneac  i  pr^fenc  cette  fourrure 
petit-gris. 

On  la  diverfîfioir  en  grands  ou  petits 
Carreaux  ,  qu'on  appclloir  gr.inJ  viir  ou 
^U-VÂtr.  Le  nom  de  panne  impolt^  à  ces 
ibrtes  de  fourrures ,  leur  vint  de  ce  qu'on 
les  compofa  de  peaux  coufues  enfemble , 
comme  autant  de  pans  ou  de  panneaux 
d  un  l'.abir.  On  conçoit  âc-!à  c|U^  Ij  v.t':r 
paflà  dans  1  ^  bUfon  ,  &i.  en  (it  la  féconde 
paume  1  qui  eft  prefque  toujours  d'areent 
ou  d'azur  ,  comme  l'hermine  eft  preique 
touioiirs  d'argent  ou  de  fable. 

$MENU-VAIK,  f.  m.  {frm;  de 
Blâfên.  )  fourrure  faite  de  pièces  d'argent 
en  ferme  de  cloches  renverfi-es  fur  un 
champ  d'azur  ;  elle  ditf,  rc  la  fourrure 
de  v.i  'ir  ;  en  ce  qu'elle  c(l  plus  fcrrc-e,  ayant 
fix  tires  ;  le^  première  ,  troific-me  &  cin- 
quième ont  ux  cbdus  ;  les  deuxième , 
ouatrieme  &  fixieme  en  ont  cinq  ;  fie  deux 
demies  aux  extrémitts. 

D'Auvans,  i  Lille  en  Flandre;  menu-v^ir. 
5MENU.VAIRE,   (,tcrm:de  BU- 
fon. )  menu-vair  «  d'autres  ànauz  que 
d'argenr  &  d'azur  enfemble.  I 

De  Guines  de  Bonieres  ,  de  Snuatres  , 
en  Artois;  m.uu-vair/  d'or  cr  d'aiMt. 
(C.D.L.r.) 

MENYANTHE ,  {Bttà».  )  plante  en- 
core plus  connue  fous  le  nom  de  trèfle  de 
marais  ,  irifoliuin  pAluJlre  ;  vjyt^  4mc 
Tri  ki  e  de  Marais.  {D.J.) 

MÉOVIE,  (  Gtog.  iiii.)  MAttiAi 
contrée  de  l'Ahe  mineure»  autrement 
appeMe  Lrilie.  r»yf  «.  Ltdih. 

r.a  capicilc  de  cette  province  pnrtoir 
autîi  le  num  de  Aiionie  ,  A/^toniu  ;  clic 
^oic  au  pic  dn  Tmolus ,  du  côté  oppofiS 
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k  Sardes.  La  rivière  ifappelfoit  Manefi 
&  les  peuples  Mtonrs  ou  MmuH,  les 
M^ons ,  les  M^oniens.  (  D.  J.  ) 

MEPHITI.S  ,  f.  f.  {Phyf.  )  eft  le  nom 
latin  des  cxlialaifons  minérales  ,  appcUécS 
moriphrtei ,  voyez,  EXHALAISON. 

MEPLAT  ,  adj.  tnm,  d'AUifie.  Il  di- 
fignc  la  forme  des  coips  qui  ont  plus  d'^- 
paiffeur  que  de  lars^eur.  Les  Pcinrros  le 
prennent  dans  un  lens  un  peu  diScrent. 
f^oytTi,  Mépl  at.  (  Peint.  ) 

Mf.PLAT  ,  (  Pt'iHturt.  )  fe  dit  en  Pein- 
ture 5:  en  Scutpiure  mufcles  qui  ont 
un  certain  plat ,  tel  queferokipc^t/  <i'une 
orange  qu'on  aiinrit  wpçnyi  fur  un  p'^»  uni. 

Méplate  manière,  (6>jw»frp) lama» 
niere  m/pl  te  confifte  dans  des  tailles  un 
peu  trnnchJcs  &  fan^  a Joucinimtnr.  On 
fe  fort  de  cerre  maii.re  po»ir  fortifier 
les  ombres  fie  en  arrker  les  l>ords.  l^uye*, 
GHAVtJRF.  {  D.  J.) 

MEPPEN',  (a/sij.)  p-rire  ville  d'Alle- 
magne, au  cercle  de  Weftph-fie  ,  àé* 

[lendantdel'évéchi  de  M  infter.  Elle  eft  fur 
'Ems  t  â61ieues  N.  de  Lingcn,  10  N.  O.  de 
Munfter.  jMtrfr  15.  3.  /.,/.  çi,  4Ç.  (/).  j.) 

MÉPRIS  ,  I.  m.  {AhTilc.)  L'amour 
excefîif  del'cftimc  fait  quenous  avons  pour 
notre  prochain  ce  m  ^Wy  qui  fe  nomme 
lenc! ,  hauteur  ou  jiert/,  félon  qu'il  a  po<ic 
objet  nos  fupJrieurs  ,  nos  inférieurs  ou  nos 
(?gaux.  Nous  c'ii'ic'ion;  A  ab.itfll;r  tljvan- 
taf;e  ceux  qui  font  au-d  jfl'ous  de  nous  y 
croyant  nous  ëlever  â  mefurc  qu'ils  dcfcen» 
dent  plus  bas  ;  ou  i  faire  tort  J  nos  ^gaux  , 
pour  nous  ûter  du  pair  aveceuv;  ou  même 
à  ravaler  nos  fupcricurs  ,  parce  qu'ils  nottS 
font  ombre  par  leur  grand^^ur.  Notre  OT'* 
gueil  (êtrahit  vifiblement  en  ceci  :  car  fi  les 
hommes  nous  font  un  objet  de  tii/prts,povr- 

f[noi  amhirionnons-nous  leur  cdime  ?  Ou 
1  Iciir  L-flinij  c(l  digne  de  taire  I4  plus  forte 
padion  de  nos  amts  ,  co-nnicnt  pouvons- 
nous  les  mJprifer  ?  Ne  'Iroir  ce  point  quC 
le  tn/pris  da  prochain  eft  piuiû:  alil  Je  que 
véritable  ?  No'is  entrevoyons  fa  crandeiir  , 
li'.iirijue  fou  eflinie  iioii'.  pau'ir  d'un  fi  grand 
prix  :  mais  nous  faifons  tous  nos  etforts 
pour  la  cacher ,  pour  nous  faire  honneur  i 
nous-mêmes. 

DeAà  nain  jn»-  les  mcdifances  ,  les  calom- 
aies  ,  les  toiianges  empQifonnées  »  la  làn 


Digitized 


M  E  Q 
tyte  f  la  malignité  8c  Vtnwie.  H  eft 

que  ceile-ci  fe  cache  avec  un  foin  extrê- 
me ,  parce  qu'il  un  aveu  forcé  que 
nous  faifons  du  mérite  ou  du  bonheur 
des  autres  ,  &  un  hommage  forcé  que 
nous  leur  rendons.  De  tous  les  fenci- 

mens  d'orgueil  ,  le  tn/pris  du  procliain 
eft  |j  p'ub  liaii^'.i.'rcux  ,  parce  que  c'eft 
celui  qui  va  le  plus  directement  contre  le 
bien  de  la  fociécé,  quiell  U  fin  à  laquelle 
fe  rapporte  l'amour  de  Teflime. 

MÈQL'E,  PÈLERINAGE  DE  LA  (^7?. 
dfi  lurcs.)  c'cii  un  voyage  i  la  Aïcijue 
prefcrit  par  l'alconn.  «  Que  tous  ceux  qui 
»  peuvent  le  faite  »  n'y  manquent  pas , 
ti  dit  l'anteur  de  ce  livre  n.  Cependant  le 
pclàinAge  de  la  Meque  eft  non-feulement 
difficile  par  la  longueur  du  chemin  ,  mais 
encore  par  rapport  aux  dangers  que  Ton 
court  en  Barbarie ,  où  les  vols  font  fré- 

Î[ucns ,  les  eaux  rares  &  les  chaleurs exœf- 
ives.  Audi  par  routes  ces  raifons  ,  les 
doâeurs  de  la  loi  ont  décidé  qu'on  pou- 
voir fe  difpcnler  de  cette  courfe  ,  pourvu 
qu'on  fttbfiituât  quelqu'un  i  ia  place. 

Les  quatre  rendez-vous  des  pélçrins' 
font  Damas ,  le  Caire  ,  Babylone  &  Zf^ir. 
Ils  fe  préparent  â  ce  i>^nible  voyage  par 
un  jciine  qui  (ne  celiû  du  ramazar),;  & 
s'aiTemblenc  par  croupes  dans  rfrr'  lieux 

convenus.  Les  (njetS  du  grand- fei^ncur 
qui  font  en  Europe  ,  fe  rendent  ordinaire- 
ment â  Alexandrie  fur  des  bàtimens  de 
Provence  ,  dont  les  patrons  s'obligent  à 
«oitoret  les  pèlerins.  Aux  ippcoches  du 
mmnt*  e  vaineau  ,  ces  bons  murulmans , 
.  qui  n'appr^endenr  rien  ranrque  de  tomber 
entre  les  mains  des  armateurs  de  Malte,  bai- 
fcnt  la  bannière  de  France  >  s'enveloppent 
dedans  ,  &  la  re^rdent  comme  leur  afylc. 

D'Alexandrie  ils  pafTent  au  Caire  ,  pour 
joindre  la  caravane  des  Africains.  Les 
Turcs  d'Afie  s'aflemblent  ordinaire- 
ment â  Damas  \  les  Perfans  &  les 
Indiens  â  Babylone;  les  Arabes  &  ceux 
des  îles  des  environs  ,  à  Zébir,  Les  pachas 
qui  s'acquittent  de  ce  devoir,  s'embar- 
quent i  Suez,  port  de  la  mer  Rouge  ,  à 
Crais  fieucs  9t.  demi  du  Caire.  Toutes  ces 
caiavanes  prennent  fi  bien  leurs  mefures  , 
«n'eUei  arrivent  la  veille  du  petit  bairaro 
iarhcollHied'Anfiigd,  à  njie  joncnéo  de 
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la  Meque.  C'eft  fnr  cette  fimeufe  colhn* 
qu'Us  croient  que  l'ange  apparut  à  Mahomet 
pour  la  première  fois;  &  c'eft-lâ  un  de 
leurs  principaux  lan&uaires.  Apres  y  avoir 
égiorgé  des  moutons  pour  donner  aux  pau* 
vret  ,  ils  vont  Ëiire  leurs  prières  a  1» 
Afr^jue  ,  &•  de  là  à  Médine  ,  où  tft  le 
tomixau  du  prophète  ,  fur  lequel  on  étend 
tous  les  ans  im  pucle  magnifique  que  le 

frand-fcigneur  y  envoie  par  dévotion  ; 
ancien  poéle  en  mis  par  morceam  ;  can 
les  p.'lénns  tâchent  d'en  attraper  quelque 
pièce  ,  pour  petite  qu'elle  ioit  ,  &  lacon* 
fervent  comme  une  relique  très-précieufe. 

Le  £rand>feigiieur  envoie  auflî  par  l'in.» 
tendant  des  caravanes  ,  cinq  cent  fequins  , 
un  alcoran  couvert  d'or  ,  plufieurs  riches 
tapis  ,  &  beaucoup  de  pièces  de  drap 
noir  ,  pou  Icsccfiniret  decmoTqnéesdi* 
la  Mtqtu.^ 

On  choific  le  chameau  le  mieoit  fine  dtt 
pays  ,  pour  être  porteur  de  l'alcoran  :  à 
(on  retour  ce  chameau  ,  tout  chargé  de 
guirlandes  de  fleon  &  comblé  de  bfo^ 
diâions,  eft  nootri  graflèment,  &  dif* 
petifô  de  travailler  le  refte  de  fes  jours. 
On  le  tue  avec  folemnité  quand  il  tft  bien 
vieux ,  &  l'on  mange  fa  chair  comme  une 
chair  fainte  ;  car  s'H  riuutoic  de  vieillefte 
ou  de  maladie  »  cette  cbaix  furoic  perdu* 
&  fuiette  â  pourrimre. 

Les  pèlerins  qui  ont  fait  le  voyage  de 
la  Même  ,  font  en  grande  vénération  lo 
refte  de  leur  vie ,  Mm  de  plufieurs  for- 
tes de  crimes;  ils  peuvent  en  commettre 
de  nouveaux  impunément  ,  p.Tce  qu'on 
ne  fauroif  les  faire  mourir  félon  la  loi  ;  ils 
font  tcpuics  incorruptibles,  irréprochabler- 
&  fanâifits  dés  ce  monde.  On  afîîire  qu'il 
v  a  des  Indiens  afTez  fots  pour  fe  crever 
les  yeux  ,  après  avoir  vu  ce  qu'ils  appel- 
lent les  faints  litux  de  la  A/fijMe  ;  préten- 
dant que  les  yeux  ne  doivent  point  apréf 
cela ,  être  propban  js  par  la  vue  des  dho- 
fes  mondaines. 

Les  enfans  qui  font  conçus  dans  ce  pé- 
Ic'rinnue  ,  funt  regardés  comme  de  petits 
faines  ,  foit  que  les  pélérins  les  aient  eà 
de  leurs  femmes  légitimes ,  ou  des  aven- 
turières :  CCS  dernières  s'offrent  humble- 
ment fur  les  grands  chemins  ,  pour  tra- 
.  vaiUer  à  me  «nnwAnifi  pienfe.  Ccsoik 
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Ans  font  (ams  plus  proprement  que  Tes 

antxcs  .f  qnoiqu'il  foit  m»\-ùSé  d'ajouter 

qudqoe  cnoft  â  h  propreté  arec  laquelle 

on  prend  foin  des eoBiKpar-coae  le  wvanc. 

(D.J.) 

MËQUINENÇA  ,  {G/»g.  )  ancienne 
vSIe  d^pigne  au  nfmuu^  d'Anagon. 
ENe  a  iti  coimae  antrefbis  Ibas  les  tiomt 

à'OHegef*  Se  d'Iihfa.  Elle  cfl  forrc  par  fa 
fituation  ,  &  détendue  par  un  châreau. 
Elle  eft  au  confluent  de  l'Ebre  àc  de  la  S6- 
gre ,  dam  «n  pu  fertile  agr&ible ,  â 
Il  lîeaesN.  E.  de  Tortofe  ,  6f  N.  E.  de 

Madrid,  l.eni].  17.  îv/jf.41.  il.  {D.J.) 

MER,  f.  f.  (  <jùg.  )  ce  terme  fîgnifie 
OfcGnair^eiit  oe  vafle  amas  d'eau  oui 
environne  toute  la  terre  »  &  qui  s'appelle 
plus  proprement  Océan.  Vayt^  OCEAN. 

Mer  eft  un  mot  dont  on  fc  fcrt  aullî 
pour  exprimer  une  diviHon  ou  une  por- 
rion  particulière  de  l'Océan  ,  qui  prend 
(on  nom  des  concrées  qu'dle  borde ,  on 
d'autres  curconffauices. 

A'mfi  l'on  dit ,  la  mer  cî' Irlande  ,  la  mer 
Méditerranée  ,  la  mer  Baltique  ,  la  mtr 
Kouge  ,  &C.  Voyez,  MÉDITERRANÉE. 

Iluqu'au  tems  de  l'empereat  Juâinien  » 
la  Mtr  km  commune  &  libre  I  tons  les 

hommes  ;  c'eft  pour  cela  que  les  loix  ro- 
maines permettoienc  d'agir  contre  toute 
parfonne  qui  en  troiAleroïC  une  autre  dans 
la  navigation  libre  >  Oil-i|m  gêneioic  la 
pèche  oe  la  mer. 

L'empiîre'.n  Léon  ,  dans  fa  <^6*  novelle  , 
a  été  le  premier  qui  ait  accordé  aux  per- 
Ibnnes  qui  étoient  en  potTefllon  de  terres , 
le  privilège  de  pécher  devant  leurs  terri- 
toires relpeâifs  exclufivement  aux  autres. 

Il  donna  même  une  commidïon  parti- 
culière â  ceruinesperfonnes  pour  partager 
«ner*elles  le  BoTphore  de  Thraee. 

Depuis  ce  teni^  ît".  princei  foiiverains 
ont  tâché  de  s'approprier  la  m^r  ,  &  d'en 
défendre  l'ufage  public.  La  république  de 
Vénife  prétend  fi  ibrt  être  la  maitreffedans 
Ton  golfe ,  qu'il  y  a  tous  les  ans  des  épou- 
failles  formelles  entre  le  doge  4c  la  mtr 
Adiiatique. 

Dans  ces  derniers  tems  les  Anglois  ont 
prétendu  particulièrement  â  l'empire  de 
la  mer  dans  le  canal  de  la  Manche  ,  & 

màne  à  çehtt  de  toutes  kiiwf»  ^lîeavi- 
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tonnent  Tes  trois  royaumes  d'Angleterre  J 
d'Ecoflè  &  d'Irlande  ,  &  cela  iulbu'aua 
c4ces  00  ans  rivages  des  ftats  voifins  : 
c'eft  en  conféqucnce  de  cette  prétention 
que  les  enfans  nés  fur  les  mers  de  leur  dé- 
pendance font  déclarés  narifisd'Ang'ererre  , 
comme  c'ik  étoienc  nés  daiu  cette  ile  mâ-, 
me.  Gcotins  &  Selden  ont  diiput ^  fbice> 
ment  fur  cette  prétention  dans  des  ouvra- 
ges qui  ont  pour  titre  ,  mare  libtrmm  ^  la 
mer  libre ,  &  mtrt  elM^am ,  la  aier  m- 
cerdiee.  Charniers» 

diterranée. 
Mer  Noire.  Noirs. 
Mer  Rouge.  Vtye^  Rouge. 

MB&CaSPIENME.  r«>f«CASPI£llNS 

&  Lac. 

Sur  les  dlffcrens  phénomènes  de  îa  mer 
viyex.  Flux  &  Reflux  ,  Marée, 
Vent  ,  Courant  ,  Moussons,  Géo-ï 
c&afuie  Physique  ,  Lac.  ^«yr<.aufE 
/#  iifctar$  de  M.  de  Buflôn  fur  U  tbftrh 
de  la  terre ,  4ït.  8.13.  19.  On  prouve  dans 
ce  difcours  ,  1  °.  que  les  amas  prodigieux 
de  coquilles  qu'on  trouve  dans  te  fein  da 
la  terre  â  desdmances  fort  confîd  .Tables  de 
la  mer ,  montre  inconteftablement  que  la 
mer  a  couvert  autrefois  une  grande  partie 
de  la  terre  ferme  que  nous  habitons  aujour^ 
d'hui.  Htft.  âcài.  iTio.  p^t  J.  i"*.  Que 
le  fonds  de  la  mrr  aâ  compne  a>peu-prés 
comme  la  terre  que  nous  halntons ,  parca 
qu'on  y  trouve  les  mêmes  matiercb  ,  & 
qu'on  tire  de  la  furface  du  fonds  de  la 
mer  les  mêmes  cbofes  que  noirs  tirons  àm 
la  furface  de  la  terre.  3".  Que  la  mer  a  Qtf 
mouvement  général  d'orient  en  occident 
qui  fait  qu'elle  aban.ionne  certaines  côtes  , 
&  qu'elle  avance  fur  d'autres.  4**.  Qu'il 
eft  très-probable  que  les  golfes  &  les  dé- 
troits ont  été  formés  par  l'irruption  de 
rOcéan  dans  les  terres.  Voyex.  Conti- 
nent ^TeRRAQUée,  Fsyf  i  aufTi  DÉ- 
LUGE ,  Montagne  &  Fossile,  (o) 

C'eftune  vérité  reconnue  aujourd'hui  pac 
les  naturaliftes  les  plus  éclairés ,  que  le 
Mwr ,  dans  les  tems  les  plus  reculés ,  a 
occupé  la  plus  grande  partie  du  continenc 
que  nous  habitons  ;  c'eft  i  fon  féjouc 
qu'cft  dû  la  quantité  prodigieufe  de  coquiU 
ieSt  d'elqueletWsd^poiflww»  d(  d'autres 
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eolf»  marins  que  nous  trouvons  iana  les 

rîiontagnes  &  dans  les  couches  de  la  terre  , 
Âzns  des  endroits  fouvent  trés-âoignés  du 
lie  que  la  mtr  occupe  aâuellement.  Vaine- 
snenc  voudcoic-on  utcibuer  ces  phénomè- 
nes au  dAttge  imiverfel  ;  on  a  iàic  voir 
dans  Vdrticlt  FOSSILLES  ,  que  cette  révo- 
lution n'ayant  icé  que  paflagere ,  n'a  pu 
produire  toHS  tes  etfets  que  la  plupart  des 
phyricicnsItMontatcribuà.  Au  coaccaiie , 
tn  fuppofantle  G^jourdela  airr  far  notre 
continent,  rien  ne  fera  plus  facile  que  de 
fe  iàire  une  idée  claire  de  la  formation  des 
coudiei  d«Ia  terre ,  &  de  concevoir  com- 
snenciiB  fi  ^and  nombre  de  corps  marins 
fe  trouvent  renftnnéi  dans  un  terrein  que 
îamcra  aban  Jonné.  rb^^ç,  FossiLLES  ; 
ÏER.aE  ,  coHihei  de  U  i  TERRE  ,  rév$- 
4tiù»n  de  id. 

La  retraite  de  la  Mcr  a  pu  fis  faire  ou 
-iiibitement ,  ou  fucceffivement  ,  &  peu- 
i-peu  ;  en  effet ,  fes  eaux  ont  pu  fe  retirer 
«out-i-couj^  ,  ât  laifler  à  fec  une  portion  de 
'SMXre  continenc  par  le  changement  da  cen- 
tre de  gravité  de  notre  globe ,  qui  a  pu 
canfcr  rincUnation  de  Ton  fexe.  A  l'^rd 
de  la  retraite  des  eaux  de  la  mer  qui  fe  fait 
fucçeflivement  &  par  degrés  infcniîbiei , 
pour  peu  qu'on  ait  confîdéré  les  bords  de  la 
mer  ,  on  s'appcrçoit  aifément  qu'elle  s'é- 
loigne pcu-à-peu  de  certains  endroits,  que 
les  côtes  augmentent ,  &  que  !  on  ne  trou- 
ve plus  d'eau  dans  des  endroits  qui  c'toient 
mtrefoïs  des  ports  de  mer  où  les  vaifTcaux 
abordaient.  L'ancienne  v  ile  d'Alexandrie 
cft  aâuellement  adlz  c'loignée  dcbw^r  ; 
ies  villes  d'Arles  ,  d'Aiguës  -  mortes , 
■&c.  étoienc  autrefois  des  ports  de  mer  ; 
il  n'y  a  guère  de  pays  maritimes  qui  ne 
fournlfTcnt  des  preuves  convaincante;  de 
cette  vérité  ;  c'cft  fur-tout  en  S jede  q.ic 
ces  phénomènes  ont  été  obfervés  avec  le 
plus d'exaâitwle depuis  quelques  années, 
itsontdonn^Iîeo  à  une  difpute  très-vive 
entre  pl'.ifîcurs  membres  i!!ii!lre'î  do  l'aca- 
démie royale  des  fciences  de  StockholTi.  M. 
Dalin  ayant  publié  une  hidoire  générale  de 
la  Suéde  ,  très-eftimûc  de<;  connoidèurs  , 
ofa  j-Jtter  quelques  fui!p<,()ns  fur  l'antiquité 
de  ce  rovatime  ,  &  parut  douter  qu'il  eut 
«té  peuplé  auin  anciennement  que  l'avoient 
«récenduleshiftoriensdu  w»d  qui  Tout 
Tom  XXL 
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ptieééi  ;  il  alla  plus  loin  ,  &  crue  trouver 

des  preuves  que  plufieurs  parties  de  h 
Suéde  avoient  été  couvertes  des  cauK  de 
la  mer  dans  des  tems  fort  peu  éloignJs  de 
nous;  ces  idées  ne  manquèrent  pas  de 
trouver  des  cootradiftears  ;  prefque  totu 
les  peuples  de  la  terre  ont  de  tout  tems  été 
très-jaloux  de  l'antiquité  dç  leut  orijjine- 
On  crut  la  Suéde  déshonorée  parce  qu'elle 
n'avoit  poînc  été  immédiatement  peuplée 
par  les  fib  de  Noé.  M.  Cdfius,  làvaiie 
géomètre  de  l'acadJmie  de  Stockholm  , 
inféra  eu  174} ,  dans  le  recueil  de  fon 
académie^ un  mémuiie  très-curieiix ;  il 
y  entre  dans  le  détail  des  ijùcs  qui  prou- 
vent que  les  eiuxont  diminué  fit  diminuent 
encore  journellement  dans  la  m^r  Baltique, 
ainlî  eue  l'Océan  qui  borne  la  Suéde  à 
Pocciaent.  H  s'appuie  du  témoignage  d'un 
gtaad nombre  de  pilotes  &  de  p^cheim 
avancés  en  âge ,  qui  atteAent  avoir  trouvé 
dans  leur  jeuneire  beaucoup  plus  d'eau  en 
certains  endroits  qu'ils  n'en  trouvent  au- 
jourd'hui ;  des  écuetlsQc  des  pointes  des 
rochers  qui  Soient  andennemenc  fùus 
Peaa  ou  â  fleur  d'eau  ,  Ibrtent  mainrcnant 
de  plufieurs  piés  au-defTus  dti  niveau 
de  la  tBcr  ;  en  ne  peut  plus  palllT  qu's- 
vcc  tics  chaloupes  ou  des  barques  daus 
des  endroits  où  il  paUbit  autrefois  des 
navires  chargés  ;  des  bourgs  &  des  vîlîcs 
qui  étoient  anciennement  lur  it  lur J 
de  la  mer  ,  en  font  maintenant  â  un^ 
diltance  de  quelques  lieues  on  trouve  " 
des  ancres  &  des  débris  de  vaifîèaux  qr.i 
font  fort  avancés  dans  les  terres  ,  Cf. 
Après  avoir  f.iir  l'énumcrficton  de  toutes 
ces  preuves  «  hL  Celfius  tente  de  déter- 
miner de  combien  les  eaux  de  la  mer  baiT- 
lent  en  un  tcm<;  donné.  Il  étnblitfon  calcul 
lur  plufieurs  obfcrva'"ion'-  qm  ont  été  faicîs 
en  diffL'rensendroirs  ,  i!  trouve  cntr'aiitrcs 

Su'un  rocher  qui  étoit  il  y  a  16S  ans  1  (leur 
'ean  «  fit  fur  lequel  nn  ailoit  à  la  péehe  des 
veaux  ir.T-in'  ,  <.'cfl  c'it'vc  depuis  ct.-  tcms 
de  8  piés  au-deifiisde  la  furiace  delà  itu'r. 
M.  Celfuis  trouve  que  l'on  marche  à  fix 
dans  un  endroit  où  50  ans  auparavant  on 
avoir  de  l'eau  vafe^vfiu  genou.  H  trouve  que 
des  écueilsqtii  croient  caché-s  fous  Te  tu  , 
dans  la  jeunclL-  de  quelques  anciens  pilo- 

tesi  fie qmmâiieétoiencâ deux  t«&  de 

Yyy 
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|irofond«ar ,  roncucnaintaufit  de  3 
&c.  De  toutes  ces  obtervations ,  il  ré- 
fulte  ,  fuivant  M.  Celfius  ,  que  l'on  peut 
faire  ur>e  eft  marïon  commune  ,  &:  que 
l'eau  de  la  mer  baiflèenun  ande  4^  î  lignes, 
en  '  18  ans  de  4  pouces  &  5  lignes  »  en 
cent  ans  de  4  pies  f  pouces ,  en  $00  ans 
de  pik-s  $  pouces ,  en  mille  ans  de 
45  pi^s  gcomctriquei  »  &(m 

M.  Cciniis  remarque  ,  avec  raîfon  , 
qu'il  feroit  â  foviliaiter  que  l'on  obfervit 
exaâvmcnc  !j  hai  cunr  do  certains  endroits 
au-defTus  du  niveau  de  la  mer  ,  par  ce 
moyen  la  pcft.'rirJ  feroit  â  potfic  de  juger 
avec  ccrricudc  de  la  diminution  de  fes 
eaux  ;  â  ("a  pritrc  ,  M-  Rudman  fon  ami  , 
fit  tracer  en  J73  '  une  l'^ne  hot  ifonrnic  fur 
une  roche  appelle  fw*rtbtlltn  p*  wih- 
fkrn  ,  qui  fe  trouve  I  la  partie  feptentrio- 
nat-  i!ei'i^'-'de  Loefgnmd  ,  à  deux  milles 
au  .lorJ-rlUîe  Gcflo.  Cette  ligne  marque 
prt-'cifJmcnt  jufqu'où  tenoit  la  rurlace  des 
eaux  en  17  ii.  f^oytK,  Us  mt'moires  de  l'a- 
eâd/m're  de  Sueit ,  ttm.  V.  «nn/e  1743.  Il 
feroit  â  foiihaircr  q'.ic  l'on  fît  des  obferva- 
tions  de  ce  genre  fur  toutes  les  eûtes  & 
dans  les  mers  connues  ,  cela  jctteroit  beau- 
coup de  jour  fur  un  phénomène  rrc-s- cu- 
rieux de  la  Phyftque ,  &  dont  jufqul  pr^- 
fcnt  Ton  ne  paratc  ft'écre  forcement  occupé 
qu'en  ^uede. 

La  grande  ouefKon  qui  partage  main- 
tenant les  acaJt'mici^ns  de  Sticde  ,  a  pour 
objet  de  fa  voir  fi  la  diminution  djs  eaux 

■delà  mer  e\\  réelle,  cdl  à-dire,  fila 
fimme  totale  des  eaux  de  la  mtr  diminue 
cl&âivementfur  notre  g^e ,  ce  qui  pa- 
roît  être  le  fcntiment  de  M.  CeUîus  ,  du 
c^cbre  M.  Linnzus  &  de  plufieuis  autres: 
ou  11  ,  comme  M.  Brovallius  &  d'autres 
le  pr&endent ,  cette  dîminntion  de  eaux 
n'efl  que  relative  ;  c'efl-i-dîrc  ,  fi  la  w/r 
va  regagner  d'un  v.  ' rj  ce  q.i't'I j  perd  d'un 
autre.  On  fent  ailcVnent  tomtjitn  cette 
queftion  ell  embarr  jfliintc  ;  en  elfet^»  il 
tàudraît  un  grand  nombre  d'ubiènratioro 
faites  dans  toutes  les  parties  de  notre 
f U  ■  c  ,  &  co'  tiiniées  pendant  pluficurs 
iieelcs  poui  la  décider  avec  quelque  cet- 

'  titndc. 

Il  «fl  cooflvic  que  tes  eaitt  de  la  «rr 


MER 

s'elevent  en  vapeurs  «  fiwmeBC'des  muMi 
&  retombent  en  pluie  ;  -une  partie  de  ces 
pluies  rentre  dans  la  mer  ,  une  autre  forme 

des  rivières  oui  retombent  enco  e  dans  la 
mer,  delà  ilrélultcune  cirLulation  per- 
pétuelle qui  ne  rend  point  à  prodiûre  une 
diminution  rt^cllc  des  eaux  de  la  mer  ;  mai^ 
fuivant  M.  Celdus  ,  la  partie  des  eaux  qqi 
Preuve  les  terres  ,  &  qui  fert  à  la  végé- 
tation ,  c'efi-i-dire  >  â  raccroiflemcnc 
des  arbres  &  des  plantes ,  eft  perdu  pour 
la  fomme  totaledes  eaux  ,  &  cette  partie, 
félon  lui  ,  peut  fe  convertir  en  terre  par 
la  putrefaâion  des  végétaux  ,  fenrin;enc 
qui  a  été  (uutenu  par  Van  Helmont ,  &  qui 
n'ert  tien  moins  que  démontré;  le  grand 
Nc^yron  ,  qui  l  a  adopté  ,  en  conclut  que 
les  paicies  foiidcs  de  la  terre  vont  en  s'aug- 
mcntant  ,  tandis  que  les  parties  fluides 
diminuent  &.  doivent  un  jour  difparoitre 
totalement,  vu  que,  (ùivant  ce  favanC 
géomètre  ,  nii're  globe  tend  perpétuelle- 
ment i  s'apprui lier  du  foleil  ;  d'où  il  con— 
jeâure  qu'il  finira  par  fe  dcffécher  to  ale- 
ment  >  à  moins  que  l'approcbe  de  quelque 
comète  ne  vienne  rendre  i  notre  planète 
l'humidiré  qu'elle  aura  perdue. 

M.  CeUïus  trouve  encore  une  autre 
niere  d'expliquer  la  diminution  des  eaus 
de  la  fli«r  ;  c'eft  que ,  febn  lot ,  une  pai^ 
tie  des  eaux  f<ï  retire  dans  les  cavirft  6e  les 
ah)  fnus  qui  font  au  fond  du  lie  de  la  iner  ; 
mais  il  ne  rwus  dit  point  cumn-.ent  ces 
cavités  fe  forment  :  il  y  a  ru  ic  lieu 
croitc  oue  c'eft  le  feu  qutfait  place  à  l'eau» 
&  que  les  eaux  de  la  mer  vont  occuper  tes 
efpaces  qui  ont  été  creufés  par  les  feux 
fouterreins  dont  l'intérieur  de  notre  globe 
eft  perpétuellement  confiuné. 

Il  ferait  crés-troportanc  que  l'on  fk  les 
obfervarions  nfceflaires  pour  conflater  jufl 
qu'à  quel  point  ces  idées  peuvent  être  fon- 
d.'cs  ;  cela  ne  manquerait  pas  de  jettec 
beaucoup  de  lumières  fur  la  Pbyfi<|ue  & 
fur  la  Géographie  ,  &  fur  la  connotflànc* 
de  notre  fjobe.  M.  Ccifiiis  croit  que  la 
Scandinavie  a  été  nncii  nnument  une  ile  , 
&  que  le  golle  de  Borhnic  comrr 'iniquoit 
autrefois  avec  la  m«r  Blanche  par  les  ma- 
rais aujourd'hui  formés  par  l'Ulo-Elbe  ; 
ce  fenrimenc  s'accorde  avec  celui  de  Pto» 
lâafeflcdeplufieitfsaïKieiis  féofraphest 
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•tfo!  Mt  pttM  de  ta  Scandinavie  eeiMM 

a'unc  île. 

Ce  n'en  pmnt  feulement  dans  le  nord 
qne  Ton  a  obferv^  que  les  eaux  de  h  mer  fe 
reciroienc  &  laifToienc  à  fec  nne^  partie  de 
ion  lit  ,  les  plus  anciens  Inftoriens  nous 

apprennent  que  l'ile  du  Delta  en  Egypte  , 
ui  fc  trouve  à  l'embouchure  du  Nil ,  a 
te  formée  par  le  limon  que  ce  "fleuve 
4  fucceflîvemenc  dépod.  Les  voya^^irs 
modernes  ont  obfervé  qne  le  continent 
gagnoit  continuellement  de  ce  côt^.  Les 
ruines  du  port  de  Cartliage  font  aujour- 
d'hui fort  ^loign^es  de  la  mer.  On  a  auflî 
remarqué  que  la  Méditerranée  le  retiroit 
des  cdtes  méridionales  de  la  France  vers 
Aigues-morfcs  ,  Arles  ,  C"c.  &  l'on  pour- 
roit  conjeâurer  qu'au  bout  do  cjutlqucs 
milliets  d'années  ,  cette  mrr  difparoîtra 
totalement ,  comme  M.  Celfius  pr(:fumc 
que  cela  arrivera  à  la  mn  Baltique.  On 
peur  en  dire  autant  de  la  nier  Noire,  de 
I  l  w/r  Cafpienne  dont  le  fond  doit  nccef- 
fairement  haufler  par  les  dJpûts  qu'y  font 
les  grandes  rivières  qui  vont  s'y  rendre. 

Tout  ce  qui  pr<;cede  ,  nous  prouve  que 
les  wcrs  produilent  fur  notre  globe  des 
changemens  perpétuels.  Il  y  en  a  qui  dif- 
paroHlènt  dans  un  endroit  ;  il  n'en  eft  pas 
moins  certain  qu'il  s'en  produit  de  nou- 
ve'lcs  dans  d'autres.  C'cft  ainfi  qu'a  éc6 
formée  la  mer  d'Harlem  en  Hollande  ,  que 
l'on  voit  entre  Haclem  &:  AmUerdam  , 
dont  la  formation  qui  eft  adèz  récente , 
eftdueà  des  vents  vio'cns  qui  onr  poufle 
les  eaux  de  la  mer  par-dcflus  fes  anciennes 
bornes ,  &  qui  par-  lâ  ont  inondé  un  terrcin 
bas  d'o&  ces  eaux  n'wic  piunt  pu  fe  reti- 
rer. Pline  resarde  la  mer  Méditerranée 
comme  formée  par  une  irruption  pareille 
de  l'Océan.  Voici  comme  ce  célèbre  natu- 
ralifle  s'exprime ,  au  l'iv*  Ul»  de  fon  hift. 
naCnti  Terrarum  arb'is  univerjus  in  fret 
éMiitm  p.tries  ;  Fure^am  ,  A^*m  & 
j^fricum  ;  origi  ab  od-iju  folis  &  fddiiano 
ftelo  ,  ijuÀ  irrumpens  Oie*mu  ailaniicus  in 
maria  interior*  diffnndirur. 

Il  y  a  des  mers ,  celles  que  la  mtr  Caf- 
pienne ,  b  mtr  morte,  &c.  qni  fe  trouvant 
au  milieu  des  tcrtes ,  n'ont  point  i^c  pafTa- 
ges  (l-nfîbles  par  où  fécoulemcnt  des  eaux 
fu'ellM  reçoitrenr  pniflii  ie  £urei  I«  P. 
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Kîrefier  te  plufîenrs  naturaltfle»  ontfoup* 

çonné  que  leurs  eaux  s'écouloient  par  <fes 
conduits  ou  canaux  fonterreins  par  ou 
elles  fe  dégorgeoient  dans  IXJcJan  ;  te 
qu'il  y  avoit  une  cfpece  de  liaifon  cntr« 
toutes  \esmers ,  qui  fait  qu'elles  communi- 
quent les  unes  avec  los  autres.  Ces  auteurs 
n'ont  trouvé  que  ce  moyen  d'expliquer 
pourquoi  ces  tmrs  ne  débordoient  point , 
mal^é  les  eaux  des  rivières  qu'elles  reçoi- 
vent continuellement;  mais  ils  n'ont  point 
fait  attention  que  iVVaporation  pouvoit 
être  équivalente  à  la  quantité  d'eau  queccs- 
mers  reçoivent  journellement. 

C'eli  au  féjour  des  eaux  de  la  mer  fur  de 
certaines  portions  de  notre  continent  , 
qu'il  faut  attribuer  la  formation  des  mines 
de  lel  gemme  ou  de  tel  marin  tolHIe  que 
l'on  trouve  dans  pluficurs  pays  qui  font 
maintenant  très-cloignés  de  la  iwfr.  De* 
eaux  falées  font  reliées  dans  des  cavités 
d'où  elles  ne  pouvoient  fortir.  Là  ,  car 
l'évaporation  ,  ces  eaux  ont  dépofé  leur 
fel,  qui,  après  avoir  pris  une  confiftance 
folido  &  concrète  ,  a  été  recouvert  de 
terre,  &  forme  des  couches  entières  que 
l'on  rencontre  aujourd'hui  à  pjus  ou  moins 
de  profondeur.  A^.  V  article  Sel  GEMME. 

Il  n'eft  point  li  aifé  de  rendre  raifon  de 
la  falure  de  eaux  de  la  mfr  ,  &  d'expli- 
quer d'où  elle  rire  fon  origine.  Un  grand 
noni])rede  phyliciens  ont  cru  que  l'onde 
voir  luppofer  le  fond  de  la  m^rr  rempli  de 
maflès  ou  de  roches  de  fel  que  les  eauK 
delà  n;;T  di(T()K-(iiL'nt  î^.rpécuelljment  , 
mais  on  ne  nous  a;;pre-.  d  point  comment 
ces  maffes  de  fd  onc  été  elles •méineB 
formées. 

Au  refle  «  le  eéld>re  StabI  regarde  h 

formation  du  fel  marin  comme  undesmyf- 
teres  de  la  nature  que  la  chimie  n'a  point 
encore  pu  découvrir.  En  général,  noua 
favons  que  cous  les  Tels  Toot  oompoTéi 
d*une  terre  atténuée  &  d*eau ,  fit  Ploii 
pourroir  préfumer  que  le  r.!  marin  (e  gé- 
nère continuellement  dans  la  tner.  QueU 
qucs  phyfîcicns  ont  cru  que  l'eau  de  la  mer 
avoit  été  (àlée  dès  la  création  du  monde. 
Ils  fe  fondent  for  ce  que  (ans  cela  les  poi& 
fons  de  mer  ,  exigeant  une  t  au  falée  ,  n'au- 
roi:nt  pas  pu  y  vivre  ,  il  elle  a'avoic  é,té 
Cilée  dans  tàn.oâgnt. 
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M.  Cronftedr,  defacacl.  des  Sciences 

d  ^  S'.icJo  ,  remarque  dans  fa  inlv.erahpje  , 

S>.  2j  ,  que  l'eau  de  la  nier  tient  en  dillo- 
udon  une  quantité  prodigieufe  de  terre 
chaire  .qui  eft  faturée  par  l'adde  du  fel 
matin.  Om  cette  terre  qui  s'attache  au 
fLMid  des  rha.iJieres  où  l'on  fait  cuire  l'eau 
pour  obtenir  le  fel  ;  elle  a  la  propriété 
d'actiier  llmiBidkié  de  Pair.  Suivant  cet  au- 
teur, c'eflcetcetenrecalcnre  qû  fimne 
lescoquOles ,  les  écaiUet  desantniaux  cm^ 
tacc's ,  <i-f .  â  quoi  il  ajoure  qu'il  peut  arri- 
ver que  la  nature  fachc  le  moyen  da  faire 
de  la  chaos  an  fd  allufi  qui  tecve  de  bafe 
aa  fel  marin.  . 

Quoi  quMt  en  foit  de  tontes  ces  con- 
jordiirc  ,  il  cfl:  confiant  que  toutes  les 
rntrs  qui  tbnt  fur  notre  globe  ,  ne  font 
point  également  falécs.  Dans  les  pays 
chauds  &  vers  b  Hgne ,  Peau  de  b  mut  eft 
beaucoup  plus  CaUe  que  vers  Te  nord  t  ce 
«jci  vient  de  la  forte  ^vaporation  quj  la 
chaleur  caufe,  &  oui  doit  rapprocher  & 
comme  concentrer  le  (ëk  Des  drconftan- 
ees  particulières  peuvent  encore  concourir 
â  faire  que  les  eaux  de  la  «wr  (oient  moins 
fak-es  en  quelques  endroits  qu'en  d'autres  : 
cela  arrivera  ,  par  exemple ,  vers  l'embou- 
cfuire  d'une  rivière  dont  Peau  tempérera 
la  falure  de  la  mer  dans  un  grand  efpace  ; 
c'eft  ainfi  qu'on  nous  dit  que  la  nur  Blan- 
■  chc  n'eft  nulIcnuTit  faléc  k  l'embouchure 
de  la  grande  rivière  d'Oby  en  Sibt'rie. 
D'ailleurs ,  il  peut  fe  faiic  qu'il  y  ait  dans 
de  certains  endroits  des  fources ,  qui ,  en 
cnrianr  dans  la  mer  &  en  fortant  du  fond 
d<j  fi.n  lit  ,  adouaflent  fa  lalure  dans  ces 
fortes  d'endroits  j  mais  c'cil  fans  fonde- 
ment que  quelques  perfonnes  ont  ftendu 
Cfrtt  rc^le  ,  onr  iirétcririu  que  l'on  trou- 
v;)jr  roujDius  (Je  Ttiu  dou^c  au  tond  de  la 
wrr.  Voy .  r  article  fuivAm  ,M.EK,e4nde  Ia. 

Outre  la  falure ,  les  eaux  de  la  mtr  ont 
flwdieMrenient  un  goût  bitummeux  te  dé- 
goûtant qui  révolte  reftamac  de  ceux  qui 
vviiLnt  en  boire.  Il  y  a  lieu  de  conjec- 
tnrcr  que  ce  S'élit  leur  vient  des  couches 
de  matières  bituminculès  qui  fe  trouvent 
dans  le  tic  de  la  mtr  :  â  quoi  l'on  peut 
ioiiK're  b  d  <compo(kion  de  la  graiffe 
fjuc  fournit  une  quantité  iraroenfe  d'ani- 

'  aiaui  &  do  poiooqs  de  touKc  c^iieGe  « 


qiri  viviene  &  meurent  dans'  toates  fi*. 

mrrs. 

La  falure  &  le  mauvais  goût  des  eaux 
de  la  ruer  empêchent  de  la  boire.. C'efi 

Kut  rempiler  i  cet  incoRvénient ,  que* 
n  eft  obligé  d*embarqner  de  l'eau  douce* 
dans  les  vaiHcaux  ;  &  lorfqu»  les  voya- 
ges font  fort  longs ,  cette  eau  douce  fe 
corrompt  »  &  les  équipages  fe  trouvent 
dans  un  très-grand  embarras.  Depuis  loflfr' 
tenu  on  avoir  sautUenent  cberdié  Ir 
moyen  de  delîîler  l*eaa  de  la  mer.  Enfin 
if  y  a  quelques  années  que  M.  Appleby  , 
cLymifte  an^oîs,  a  trouvé  le  fecret  de 
rendre  cette  eau  potable:  cette  déooii-' 
verte  Id  a  mérite  une  recempeniê  rrés- 
coniîddrable  de  la  part  du  parlement  d'An- 
gleterre qui  a  lâit  publier  fon  fecret.  Il 
coniifie  â  mettre  quatre  onces  de  pierra 
â  cautère  &  d'os  caldnés  fur  envico» 
vingt  pintes  d*eau  de  a>«r  ;  en  £flî!le  en«- 
fiiiie  cette  eau  avec  un  alcmbic  ,  &  l'eau, 
qui  pafFe  à  la  diftillacion  parfaite- 
ment douce.  Cette  expérience  importante 
a  ézé  réitérée  avec  fuccés  par  M.  nAueile» 
Peur  peu  qu'on  veuille  s'en  donner  fa 
peine  ,  on   adaptera  les  vaifTeaux  dif- 
tiilatoires  â  la  cbemint'e  de   la  cuilîne- 
d'un  vaif&au ,  Ac  fans  augmentation  de- 
dépenfe,  on  pourra  dilliUer  continuel-^ 
lement  de  l'eau  de  Mw ,  en  même  leiu^ 
q  ic  l'un  préparera  les  altmeni  deséqm- 
paKCs. 

Les  eaux  de  la  mer  ont  trois  erpeoet. 

de  mouvement.  Le  premier  elt  le  mou- 
vement d'ondulation  ou  de  fluâuation  que 
les  vents  excitent  i  fa  fiirface  en  pro- 
duiiànc  des  Hats  ou  des  vagues  plus  ou 
moins  conjfîdérables en  raiioo  de  la  force 
qui  les  cTcire.  Ce  mouvcrient  des  flots 
ert  mod«liC  par  U  pofition  dci  cotes,  de& 
promontoires,  des  îles  ,  vc.  que  leseaUB 
agjitées  par  les  vents  rencontrent. 

Le  fécond  moovemenr  de  la  mer  eft 
celui  que  l'on  nomme  atirtnt  ;  c'efl  celui 
par  lequel  les  eaux  de  la  mtr  font  conti- 
nuellement entraînées  d'orient  vers  l'oe^ 
cident  ;  mouvement  qui  eil  plus  tort  veis. 
réquateur  que  vers  les  pôles  ,  de  qui  fouii> 
nk  une  preuve  inconteflable  ,  que  le  mou- 
vement de  la  terre  fur  fon  axe  ie  fait  d'oc» 
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an  conuneiiee  aux  côrcs  occidenta- 
les de  l'AjiUriqtte  ,  où  il  ell  peu  violent  ; 
ce  qd  lui  bit  donner  le  nom  de  mer  p4- 

tlfique.  Mais  en  partant  de-li  ,  leî  eaux  , 
«kinc  le  mouvcnu  it  eft  accéléré  t  aprjs 
•voir&it  le  tour  ù  i  globe,  vont  frapper 
avec  Tiolenceles  oôcos  orientales  de  cette 
partie  du  monde  ,  qu'elles  romproient 
peut-être  ,  H  leur  force  nV'toit  arrêtée 
par  les  iles  qui  fc  trouvent  en  cet  endroit , 
ti  que  quelques  auteurs  re^^rdcnt  comme 
des  reÛes  de  l'Atlantide  oj  de  cette  lie 
lounenfe  dont  les  anciens  prêtres  égyp- 
tiens ,  au  rapport  de  Platon  ,  ne  p  u  loicnt 
déjà  que  par  cradition.  Un  auteur  alie- 
Bland  moderne  appelle  M.  PtpttrUt  qui 
*  publiiî  en  17Ç0 ,  en  fa  langue  ,  un  ou- 
vrage curieux ,  fous  le  nrrc  de  recherches 
fur  U  vnr  ,  prtTumc  que  t*;C  ou  tard  la 
violence  du  mouvement  de  la  mtr  donc 
nous  parions  ,  forceroit  un  p^f!iige  au  tra- 
vers de  l'iflhme  de  Panama  ,  il  ce  rcrrein 
nVtoit  rempli  de  roches  qu:  polcnt  de 
la  re'dUance  aux  cntreprifes  de  la  mer  ;  fur 

auoi  il  remarque  que  quelque  tremblement 
e  terre  pootra  quelque  jour  aider  h  «wr 
i  efTcâuer  ce  qu'elle  n'a  point  encore  pu 
liiire  toute  feule. 

Cette  conjeâure  eft  d'autant  mieux  fon- 
déc  que  plutieurs  exemples  nous  prouvent 
que  la  violence  des  eaux  de  la  mer  arra- 
che &  fcparc  des  parties  t'u  continent  ,  & 
fait  des  iles  du  ce  qui  étoit  autrefois  terre 
ferme.  Ceft  ainfi  qu'une  infîniti*  de  cir- 
conûances  prouvent  que  la jerande  Breta- 
gne  tenoit  autrefois  i  ta  rrance  v^rit^ 
qui  a  éié  mife  dans  un  trtis-grand  |our  par 
hl.  Defmarets  dans  fa  dijfgrut'.tn  fur  tdtt- 
Êtuuit  jtnclion  de  l'ytHgUttne  MVtc  U 
Trâncty  publié  il  y  a  peu  de  tenu.  On  ne 
peut  cuere  douter  non  plus  que  ta  Sidfo 
n'ait  tté  ftfpacée  de  k  miva»  mamm  de 
l'Italie,  &f. 

Le  troifieme  mouvement  de  la  mer  eft 
celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  la  »«• 
r/<  ou  du  flux  &  rtfMX  j  on  n'en  parfera 
point  ici  ,  vu  que  cet  important  phéno- 
mène a  ^tc  examine  au  long  dans  les  arti- 
tles  Flux  &  Marée. 

Outre  les  trois  efpcces  de  monvcmens 
donc  on  vient  de  parler ,  il  en  efl  encore 
«iSIlCrvliHç  teq^lfilliïlicHns^Aeftot 
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point  teut-Â-£dt  d'accord.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  dans  les  dévottSf 
tels  que  ceux  de  Gfbralrar ,  du  Sund  & 

des  Dardanelles  ,  les  eaux  de  la  m^r  ont 
dcuxcourans  direâcment  oppofés,  &  «jue 
les  eaux  de  la  furfàce  oqt  une  direâion 
contnure  k  celle  des  eaux  qui  font  an- 
delfiros.  Le  comte  de  Mariîgli  a  obfervé 
CCS  deux  courans  contraires  au  paflage  des 
D,)rdancllcs ,  phénomène  qui  avmc  déjà 
hé  remarque  dans  le  fixteme  fiecb  pu 
l'hifiorien  Procope.  Ces  deux  auteurs  aC> 
furent  que  lorfque  les  pécheurs  jettene 
leurs  filets  dans  ce  ck'troit  ,  b  partie  fu- 
périeure  du  filet  e(l  entraînée  vers  la  Pro- 

Îontide  ou  mtr  de  Marmora  ;  tan&  qw 
1  partie  la  plus  enfonctfe  du  filet  fe  trouve 
emportée  par  le  courant  inférieur  vers  le 
pont  Euxin  ou  la  mer  Noire.  Le  comte  de^ 
Marligli  a  conilaté  la  même  expérience 
avec  une  fonde  de  plomb  attachée  à 
une  corde  ;  quand  il  ne  l'enfonçoit  que 
de  cinq  ou  ftx  pies  ,  la  fonde  étoit  em- 
portée vers  la  Propontide  ;  mais  lorfqu'il 
l'enfonçoit  plus  avant ,  il  voyoic  qu'elle 
étoit  poufTée  vers  le  pont  Euxin. 

M.  Pop'Tits  cvpHrue  d'après  ce  phe'no- 
mené  ,  pourquoi  les  eaux  de  la  mer  Noire 
font  toujours  également  falées  ,  malgré  les 
rivières  qu'elle  recoic.  Ceft  que ,  luivanr 
ces  expériences  ,  la  MAliterranée  lounrir 
contir.uclîcrrcnt  K  !a  mer  Noire  par  le 
détroit  des  Dardanelles  ,  de  l'eau  Talée, 
qu'elle  reçoit  elle-même  de  la  même  ma- 
nière de  l'Océan  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar. Suivant  le  rapport  dn  célèbre 
Ray  ,  on  a  fait  dans  le  Sund  les  mêmes 
expifricnres  que  dans  le  détroit  des  Dar- 
^ndles  ;  &  l'on  a  trouvé  que  les  eaux  de 
la  a^r  Baltique  foitment  i  la  parne  fiiptf- 
rieore,  &  que  les  eaux  de  l'Océan  cncroienr 
dans  la  ma  Balliqne  par-dellbus  les  pte» 
micrcs. 

Comme  plulîeurs  mtrs  de  notre  globe 
fiinc  placto  au  milieu  du  oontinenr ,  &  ro- 

f:otvent  de  très-grandes  rivières ,  fans  que 
'on  apperçoivc  de  pafîàgc-s  par  où  leurs 
eaux  puiflènt  s'écouler ,  quelques  auteurs 
ont  cru  qu'il  fallmt  qn^y  eut  des  coui- 
muiricaiiona  ibaterreôies  entre  ces  «wr;  de 
rOcâm.  Ceflfatnft  que  Fon  a  cru-  qu'il  ]F 
«voit  BnwommunicatiPH  cachée  kmt  icag 
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entre  la  mer  Cafpicnne  ù:  l  Ocdan ,  enfre 
la  mer  Morte  &  la  McditcrranJe  ,  &c.  O.i 
a  cru  fur-touc  expliquer  par-li  pourquoi 
ces  tneri  ne  débordent  point  ;  peut  -  être 
eue  IVvaporation  des  eaux  de  ces  mers  cA 
équivalente  i  h  quantité  des  eaux  que  les 
tivicres  leur  apportent.  (  -  ) 

Mer  ,  e.fu  de  Id  ,  (  J'h) faille,  Onmi:.  ) 
L'eau  de  l'Occan  &  de&  ai-trci  mers  dit- 
i'ere  de  l'eau  pure  par  les  prmciDcs  étran- 
gers dont  elle  eft  dine/i: ,  c'eft-à-dire  , 
par  les  différens  fcls  qu'elle  rcnlcrme  ,  & 
par  la  fubftance  fulfureufe  qui  produit  (un 
amcrtuRM ,  ûm  onâooficë  »  &  là  qualité 
phofpliariqae. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  la 
rature  du  fel  marin  proprement  dit  ,  fur 
fd  vertu  feptique  ,  ou  anri-fcptiquc  ,  fui- 
vanr  la  às^e  dans  laquelle  on  k  joint  aux 
fubflanoes  qui  fe  putréâenc.  fV- 1^»* 

Sst  MAHIN. 

On  aflur.»  qi:c  ceux  qui  navigent  fous  la 
ligne  s'apper^oivcot  que  la  mer  cil  plus 
faT<5e  dans  les  dïniats  où  la  chaleur  du  fo- 
leil  eft  plus  forte  &  plus  propre  i  cor- 
rompre les  fluides.  Cependant  dliabilos 
obfervareii rs  ont  rapporté  à  Boyle  que  la 
jgravité  fpécitîque  de  !  i.:.'f  d:  mer  éroit  la 
même  que  fous  réq'.ijr..ir  ,      au-d^là  du 

trentième  àcgté  de  latitude.  11  partir  par 
les  obfervacions  de  Swedenborg ,  t;;  e  chc 
Wallerius dans  fon  Hidrologiir ,  p.  8i.  que 
la  falure  de  la  mer,  dam  Ici.  pajrs  du  Nord 
àc  vers  les  pôles  de  la  terre  ,  diRlUiae  t<Hi- 
jours  tréi-lcnfiblement  On  ne  peut  guère 
douter  que  les  mers  du  Nord  ne  gèlent, 
que  parce  q're'.Ls  fonr  moins  falécs  ;  car 
on  a  oblcrvé  que  le  fel  ma,  in  ,  le  Tel  am- 
moniac ,  font  de  tous  les  fcl^ceux  dont  les 
dilFol  utiuns  fe  changent  en  glace  le  plus  dif' 
Ccilcmenr. 

Wallerius  rapporte  aii'curs  (  in  tcntam. 
tbim,  Hieme,  t.  11.  p.  117  ,  note.  )  que 
M.  Palmftrack  a  confiât^  par  des  cxpé- 
rietucs  faites  ('ans  le  {;n!te  de  Bothnie, 
au  tcms  des  follliccs  &  des  équinoxes  ,  que 
la  falure  de  la  mer  diminue  dans  les  grands 
jours ,  &  augmente  quand  les  iou£s  de- 
viennent plus  courts.  Le  même  M.  Palm- 
Oruck  af^i  re  que  la  mcr  eft  plus  falée  pen- 
Hant  le  Ûui  ({lm  pendant  le  reflux  ,  &  que 
fà  Çtlufe  eft  plus  c^d^r4bl«  ^  une  plus 
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grande  diftancc  J>.s  eûtes  &  à  une  pîui 
grande  protond  .ur.  Cette  dtmiere  obier- 
vation  eft  conforme  â  celle  du  comte  Mar-« 
l'îgli;  &  quoiqu'elle  ne  s'accorde  pas  avec 
Ls  expériences  de  Boyle  ,  elle  eft  d  une 
vcrirc  fertlible  :  puifque  l'eau  de  la  furface 
de  la  mer  ,  ainfi  que  celle  qui  haigne  les 
côtes ,  doit  être  beaucoup  plus  délayée  par 
les  eaix  de  pluies  &  de»  flêitvet  qui  fie  jet- 
tuic  dans  la  mer. 

Ceft  fans  doute  À  caufe  que  les  fels  des 
eaux  de  la  furtacc  de  la  mer  font  plus  la- 
vés par  des  eaux  pures,  qu'ils  font  plus 
acides.  Ceci  eft  prouvé  ,  parce  que  le 
comte  Marfteli  ayant  mis  des  fels  tirés  de 
l'eau  de  mer  fuperfîcielle ,  &  des  fels  tiréi 
de  la  même  eau  prifc  â  une  certaine  pro- 
fondeur ,  dans  du  papier  bleu  ,  il  vit  que 
ceux  qui  avoicnt  Ui  tirés  de  Vedu  fuperfî- 
cielle tei^ient  ce  papier  en  rouge  ;  U 
au  contraire  le  fel  des  eaux  ptofbndes  ne 
donnoit  aucune  impreftîon  de  rougeur. 

M.  Haies  a  remarqué  que  des  morceaux 
de  papiér  bleu  prenoicnc  un  ail  rougeâ- 
tre ,  après  avoir  été  trcmpis  dans  de  la 
fatimtire  de  fel  ûvi  de  ViaM  de  mer  ^ 
mais  ils  n'avoient  point  cette  couleur  , 
iorlqu  on  les  trempoit  de  même  dans  une 
forte  faumure  de  fcl  commun  ;  ce  qui 
montre ,  dit  M.  Haies ,  que  le  fel  impar- 
fait d*MM  de  mer  eft  en  partie  nttrcux  , 
mais  cette  con:h:fion  ne  femble  pas  aflez 
jufte  ,  fie  ce  laie  prouve  feulement  que  le 
fel  de  la  première  faumure  étoît  moine 
exaflement  neutralifé.  De  même  on  a  ex- 
pliqué ,  par  ce  principe  nitreux  ,  pour- 
q  loi  \  eAU  de  nur  n'éteint  pas  la  flamme 
ainfî  que  l'eau  douce  ;  mais  il  eft  çlus  naf 
turel  d'attribuer  cet  elFet  ailX  pamei  fol» 
fureufes  &  bitumineufes. 

On  eft  mieux  fondé  à  admettre  un 
principe  nirrciix  dans  Vcah  de  U  mer  , 
parce  que  rcfprif  de  lel ,  tiré  du  fel  de  la 
mer ,  eft  un  diflbivanr  de  l'or ,  &:  parce 
f]ue  l'on  a  retiré  de  l'cfprit  nitreux  de 
l'eau-mere  des  falincs.  L'origine  de  ce 
nitre  n'ed  pas  bien  connue  ,  il  appartient 
fans  doute  aux  plantes  marines  ,  il  eft  dé« 
veloppé ,  &  rendu  fenfible  par  leur  piitré> 
faftii.  n. 

J'ai  appris  de  M.  Vcnel  qu'on  voit  beau- 
coup de  fd  de  elauber  crii-difliaft ,  9c 
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trèî-bien  cryftallifé  dam  les  taMes  des  fa- 
lines  oïl  on  t'vapo  c  \  e>iu  de  mer.  Je  ne 
connois  point  d'auccun  qui  aient  tait  cette 
remarque.  Pcut-éirc  ce  fcl  de  glaubcr  efî-il 
formé  dans  les  Câlines  par  la  oomb  naifon 
d'un  acide  acricn  avec  la  bafe  alkaHnc  du 
fcl  marin  :  peuc-étre  aufli  Pexiflcnce  des 
fels  neutres  ,  produits  dans  \\-4h  dt  U  mer 
par  l'acide  nitreux  &  par  l'acide  vitrioli- 
que  ,  doit-cllc  fortifier  lefoupçon  fi  It'i.i- 
time  qu'on  a  de  l'identité  radicale  des  aci- 
des nitreux. 
h'tdu  4t  U  mtr  cR  d'autant  plus  amere 

Su'on  la  pnife  â  une  plus  grande  profon- 
eur.  1!  ift  tr(}s-piobab!c  qu  elle  doir  fon 
ameitumc  ù  un  cfprir  luiiLux  ,  volatil ,  de 
nature  bitumineufe ,  dont  clic  ell  impré- 
gnée. Car  le  comte  MarfigU  a  publié  dans 
fon  Hiûoire  pbyjiijae  de  ta  mer,  p.  lè.  une 
table  des  proportions  des  fcis  communs  & 
d'efpiit  de  charbons ,  qui  donnent  i  Teau 
de  citerne  ,  outre  la  mcmc  pefantcur  fpé- 
diique  ,  le  même  gpûc  falé  &  amer  qu'a 
Vedu  naturelle  de  la  mer  ,  fuperficielle  ou 

f>rofonde.  Le  même  auteur  a  trouve  que 
'cttu  de  la  mer  y  bien  qu'elle  ait  été  entiè- 
rement d-'pouilitc  de  Ici  apics  beaucoup 
d'exac^js  &  réué.  éc  diflillations,  confcrve 
avec  une  amertume  dégoûtante  ,  quelque 
chofe  de  vifqueax  .i:  de  ^luai'.t ,  qui  s'at- 
tache aux  côtés  d'une  bouteille  dans  la- 
quelle on  agite  cette  eau  diflilléc  ,  &  ne 
fc  prûipitc  au  fond  qu'avec  peine  lorfqu'on 
la  biile  repii'.er  :  il  a  remarqué  que  cette 
fubftancc  onâueufe  ne  rend  l'eau  de  /.<  mer 
«diftilléc  en  aucune  façon  plus  pefante  que 
l'eaa  infipide  des  citernes ,  ce  qui  prouve 
la  grande  volanllté  de  l'efprit  bituminei:x 
quj  produit  cette  lubftance  ondueufe.  Cette 
▼obtitité  «Il  encore  démorntréc  pvce  que 
Fefpttt  qu'employoit  Mariîglj ,  pour  don- 
ner le  goAt  amer  â  l'eau  Amplement  fal^e , 
n'vn  altéLoit  point  du  tout  le  poids.  Il  faut 
obferver  néanmoins  qu'on  ne  trouve  point 
d'amerrume ,  ni  de  goût  de  bitume  ,  iî 
Ton  diftille  l'rdii  dt  mut  qui  ait  été  pu. fée 
feulement  à  quatre  ou  cmq  pouces  de  la 
furface  de  la  mer. 

On  n'eft  point  d'accord  fur  l'origine  de 
la  fahire  des  ea«x  'ii-  I  t  >ncr ,  pUifieurs  au- 
teurs penfcnr  qu'elle  eft  au.lî  an  ienne  que 

la  juer  mùnc ,  à  mtiçi  f  cécead<^c  qu'elle 
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efl  due  â  la  difTolution  des  rochers  &  des 
n  ines  de  fcl  gemme,  que  le  baflîn  de  la 
mer  renferme  en  grande  quantité  fuivanC 
V'arenius.  Mais  les  Stalhitens  confeftnrfne 
avec  beaucoup  de  fondi  ment ,  qu'il  fe  pro- 
duit chaque  jour  une  nouvelle  qcanriré  de 
fel  dans  les  eaux  de  la  mtr  ,  pujfque  le  lèl 
efl  un  mixte  compofé  de  terre  &  d'eau , 
&  que  rien  n*einpéche  que  ce  miTte  ne 
puKTe  ^tre  produit  par  la  combinaifon  de 
l  eau  avec  le  fable  ,  le  limon ,  les  dc'bris  des 
coquillages  ,  &  de  terre  calcaire  qui  re- 
couvre en  plufieurs^  endroits  le  fond  de  la 
mer ,  dont  les  parties  (ont  fobtilifées  par 
l'agitation  de  la  mer  Sf  par  la  chaleur  du 
foleil.  Les  cadavres  refous  d'une  infinité 
de  poifTons  ,  &  'c  Intumede  la  merajou» 
tenc  â  ce  produit  une  fubâance  inflamma- 
ble partîcntiere  ,  qui  achevé  le  caraôere 
fpécifiqiic  du  fcl  marin.  L'opinion  dcsStalh- 
liens  peut  être  confirmée  par  ce  que  Ta- 
vernier  rapporte ,  que  dans  le  royaume 
d'Aflèm  on  prépare  un  fel  femblabic  au  fcl 
commun ,  en  agirant  fortement  pendant 
dix  à  douze  heures  une  diflbîution  du  fel 
lixiviel  des  feuilles  du  liguier  d'Adam, 
qu'on  dépure  des  fèces ,  &  t[u'on  épai(He 
enfuite  par  la  codion,  Stha!  (  fniii'.tiu. 
Onin.  part.  //.  p.  154..  )  ne  doute  poinc 
qu'on  ne  pût  retirer  de  même  du  fidcoiIH 
nuin  des  autres  fols  lixiviels. 

Le  comte  Marfigli  a  vu  en  phHieurs  en- 
droits de  f.î  n-tr  de  Tlirace  du  bitume 
flottant,  qui  paruit  fur  l'eau  lorfqu'elle  e(f 
calme.  Il  ajoute  qu'on  en  trouve  .'e  même 
abondamment  dans  les  mers  des  Indes 
orientales ,  (ur-toot  aux  endroits  oi  il  y 
a  quantité  d'ambre  gris.  Il  croir  rue  Vcati 
de  Li  mer  le  charge  de  cette  fubfîance  en 
baignant  des  couches  de  bitiirre  qui  dé- 
tendent dans  fon  baflla  ,  &  oui  fè  conti- 
nuent avec  des  veines  de  charbons  de  terre 
&  de  jais  dans  les  monr.igr.cs  des  riv.îgcs 
voilins.  Cette  caufc  ne  paroi c  pas  êtte 
univerfellc  ,  mût  die  ne  doit  pas  être  n^ 
gligée.  Boyle  nous  apprend  que  le  bitume 
liquide,  conro  en  Angleterre  fous  le  nom 
de  poix  d-s  harlia  l.s  ,  coi;!e  des  rcchtrs 
de  ces  îles  dans  U  mtr.  Haies  dir  r  u'on 
poutroit  attribuer  en  panic  à  iLs  i't  urces 
de  pJrro'cs  1  onrin.  .'.1  \  jcj.nie  i!:  '.1  r  •  r. 

M.  Pcikadw  pcéccQd  que  !;'.:>  i.ur.iciu» 
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de  bicume  ne  fe  crouvenc  point  dans  la 
nais^eronâuonréamerede  Vtâ»  dt  U 
flwr  vient  d'une  infinité  de  matières  pour- 
ries ,  bois  ,  pbntes  ,  poiflbns  morts  ,  ca- 
davres y  il  remarque  qu'un  limon  huileux 
çjiduic  toujours  les  bords  de  U  mer ,  &  les 
tend  ii  gbf&ns  qu'on  a  de  la  peine  â  s'y 
foutcnir.  On  voitd'aiiranr  mieux  commenc 
Jes  cadavres  des  poilTons  concourent  j  U 
prodafliondn  bitume  des  edux  de  Id  mer , 
qu'on  3  remarqué  que  Ugraiilô  depoiflbn 
v\\  plii<;  pro;)re  que Ics  «Qcres grâ^  i  la 
rt'Juc^iaii  des  terres  cuîvrcufcs. 

il  parole  que  le  bitume  qui  furnage  les 
tâtut  dt  UmfrtSt  produit  par  un  acide  vi- 
tnofiqWt  fulfiixwtz  *  (einblable  i  celui 
^  chaibonf  par  Vaetde  marin  plus  dJve- 
loppj  â  la  furiucc  dz  ces  e.iux  ,  &  qui  fe 
joint  ;iu  pétrole  6c  aux  paicieshuileufcs  que 
Ibumîflènc  les  ptantcs  natiqes  te  Içs  ppiC- 
fofts  en  fe  putrenanr. 

On  a  eflày^  par  un  grand  nombre  de 
moyens  de  rendre  l'ci»  i^e  U  mer  potable. 
Pour  y  parvenir  ,,il  ne  fuffic  pas  la  dcf- 
taicr  ,  mais  il  faut  encore  lui  6rer  ce  goût 
d.TasTv'abîe  &  bitumineux  qu'elle  eonu*rve 
mime  après  la  difllîla'ion.  Pline  rapporte 
r;uc  les  navigateurs  îl-  procuroisnt  de  Peau 
douce  en  exprimant  des  peaux  de  mou- 
rons ,  qu'ils  ai'oicnr  ^tijniiujs  autour  de 
Ic'.i,s  va;!r.-.nix  &:  qr.i  avo'ent  et  '  humec- 
tées pji  les  vapeurs  de  U  nier  ;  ou  ,  en 
defccndant  danî  la  mer  des  vafes  vuidcs  & 
bien  bpucbt^s  f  ou  des  boules  ùcci.c  creu- 
fes  ;  mais  le  premier  moyen  e'toit  infuffi- 
fant,  6c  on  a  onfervi:  qu;  le  fccond  ne  dof- 
faloit  pas  entii'rcmeiu  !  eau  marine.  La 
iiltratton  de  Yedu  Hmia  ù-f ci  s  !c  l".ib!e, 
ou  la  terre  d^  jardin  ;  q'a  p4s  mieux 
r^uflt  au  comte  Marfigli. 

On  peut  rapporter  à  ces  moyens  tons 
ceux  dunt  on  a  lair  ufai^e  av^nr  que  de 
COnnoltre  l'art  de  difiiller.  M.  Haies  fait 
«ntendte  que  les  eflàis  faits  avant  lui  en 
Angleterre  pour  rendre  t(M  de  mer  pota- 
ble ,  ferJduifoient  uni qtisv.ent  A  !a  difti!- 
l.'ticii.  Je  fui»  furpris  qu'il  n'ait  point  paA6 
du  ptQciài  qu'apjibW  Lil^er  dans  les 
J'rdBjdUuHt  fbiUiQfbtfUet.  Il  propofe , 
pour  éviter  Tempyreume  ordinaire  ft  Vedu 
ilc  Ktcr  difîilléc  ,  de  placer  l'alcn.biï  fur 
UO  yAfv*  rtni^h  d'uau  «  ou  d'algue  ,  pM 
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d'autres  plantes  marines.  M.  Gantier  ^ 
médecin  de  Names ,  avoit  imaginé  fint 

iog^nieufemcnt  ,  pour  pcrfcdiomer  la 
diftillation  de  Ytsu  de  mer  ,  un  vaineao 
dillillatoire,  dont  la  defcriptîon  fe  trouve 
dans  le  Rtfuetl  itt  mâ(b'iiu$  apptoavéet 
par  Tacadémie  royale  des  Sciences  «  fsas. 

/.'/.  nomhie  189. 

Nous  n'avons  rien  de  plus  intéreflànt  lar 
la  manière  de  rendre  Yedu  de  mer  potable, 
que  les  expériences  de  M.  Haies  ;  ce  grand 
phyficien  ayant  Affilié  une  quanticeaflès 
confidcrable  d'au  de  mer  ,  il  en  fit  diver-» 
fes  portions  à  mefure  qu'elle  fortoit  d* 
l'alembic.  La  première  <;toît  belle,  claire, 
&  de  trâs-bongoAe  ;  les  dernières  Â^eoc 
ftcces  &  dâ'agr£ibles.  M.  Haies  s'dl  aflbd 
que  YtMtét  nnr  dillilK'e  rer.fcrmoit  de  l*ef^ 
prit  de  TA  ,  parce  qu'on  voir  des  nuages 
blancs  &  ifpais  s'^etrer  dans  les  différen- 
tes portiqnsde  cectçf^ii ,  lorfqu'on  y  vctfe 
de  fa  dilTôlntion  d'argent  dans  l'eau  fbrte^ 
pjrcc  qu'elle  conferve  &:  durcit  la  chair  , 
&  parce  qu'elle  fe  corrompt  moins  vite  » 
Ct  ne  fent  jamais  auffi  mauvais  que  l'eau 
commune.  Cet  efprit  de  fel ,  qu'on  retire 
par  une  chaleur  au-defTus  du  degr*?  de 
Peau  bauin.inre  ,  paroU  i  M.  H-iIj-,  n'cr:  e 
poi'H  l'efprit  du  tel  marin  panait  ,  mais 
lortir  d'un  fel  beaucoup  plus  imparfait  ^ 
acre ,  inipi|r  &  adde  1  donc  1'm«  ii  mer 
abonde. 

M.  Ifales  a  trouvé  d'abord  que  des 
alkalis  Hxes  ,  trés-forts  ,  la  chaux  &  di- 
vers abforbans  ,  ^tant  aioiités  i  Pr«w 
mer  diflillJe  ,  font  très-propres  à  rrer 
les  qnalit(5s  nuifibles  de  cette  eau  dans 
une  féconde  didillation.  On  voit  par- là 
que  M.  Appledy  n'a  rien  imaginé  de  fore 
nouveau  ,  iorfqii'tl  a  propofe  dernière- 
ment ,  conrt'.e  les  ntiuvelles  pub'i'j^ics 
l'ont  rapporte' ,  de  dcliàler  Vedu  de  lu  mer 
parle  mo)ci\  de  la  pierre  infernale.  Les 
Anglois  donnent  ce  nom  â  la  pierre  k 
cdutere  ,  w  i  Vdlktili  fixe  combiné  avec 
la  chaux.  I!  paroît  certain  ,  quai'jue  M. 
Mlles  ne  falïc  que  le  conjeâurer  ,  que  les 
alkalis  fixes  ,  trds-forts-,  OU  ai^uid's  par 
ta  chaux  »  peuvent  fixer  en  partie  le  (ou- 
fred^agréable  de  Veau  de  mer  ,  puifqti'on 
fnit  d'ailleurs  que  fefprit  de  vin  difTout 
plus  de  fucda  locfquc  cet  efptit  eil  alka- 
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Z(é ,  &  qii*î1  en  excrûr  d'anCnt  pins  i|u'il 
a  été  préparé  avec  un  alkali  cauffique. 

Enfin ,  les  embarras  d'une  féconde  dif- 
citlacion  ont  fût  dMTcher  i  VL  Haies ,  & 
àécoamc  m  moyen  ccês-avann^geiR  de 
tendre  ttêM  it  mer  potable  j&  faine.  Ceft 
de  la  laifTer  premii5romenr  bien  putrtfier  , 
&  de  la  diftiller  lorfqu'eliu  fera  revenue 
dans  fontec  naturel  :  la  difiiUatîon  de 
ceCttMa  pioduic  les  }  d'une  eau  qui  ne 
donne  ancan  noage  blanc  lorfqu'on  y  verfe 
de  la  folufion  d'argent  ,  qui  n'a  guère 
plusdcgoûc  adufle  que  la  meilleure  eau 
defource  diilillée  ,  qui  ,  de  même  que 
l*^udepiui.e,  fepucréBe,  &  laifle  cor- 
rompre fa  chair  qu'on  y  met  ,  &c.  juf- 
«ju'A  ce  que  les  *  de  la  liqueur  fuflcnt  dif- 
cillés.  M.  Haies  obferva  qu'aucun  efprit  de 
fel  ne  c*âeTa  de  Teau  marine  ,  mais  aux 
%  }|  parue ,  un  pouce  au-deflus  de  la  fur- 
fà.ce  de  l'eau  ,  an  cercle  de  Tel  blanchâ- 
tre ,  attachi  aux  parois  intérieurs  de  la 
retorte  ,  qui  croiflbit  de  plus  en  plus. 

M.  Haies  explique  fort  bien  la  rhéorîe 
de  fa  méthode.  Fendant  que  la  putré- 
faâion  met  en  mouvement  les  fds  &  les 
foiifres  de  Vf  au  de  mer  ,  l'efprit  de  fel 
s'^Ieve  fore  aifémcnt  dans  la  diflillation  de 
cette  e/iH  encore  patride  ;  mais  après  la 
putréfa^ion  les  parties  les  plus  grofTieres 
s'étant  précipitées  d'elles-mêmes ,  il  faut 
beaucoup  plus  de  chaleur  pour  élever  l'd"- 
pric  du  fel  imparfait  de  \'t*u  de  mer  qu'il 
ifen  aupoit  fiiDu  avanr  If  piatréfaâion  ,  & 
Ton  pent  par  conféquent  diililler  une 
gran^  quantité  de  rette  t*u  avant  que 
refpric  de  fcl  commence  à  fc  lever  &  i 
s'y  mêler.  Je  penfequeBoyle  employoit 
If  pocréfaâbn  dans  eette  digeftion  pjui- 
cuUere  &  fort  longue  ,  par  laquelle  il  dit 
<jue  le  fel  marin  elt  amené  au  point  que 
l'efprit  de  fel  s'en  élevé  fans  aucune  addi- 
tion â  un  feu  de  (àbic  modéré  ^  &  même 
que  cet  efprit  palTe  avant  w  jkàegfnt. 
Boyie  ,  di  trtgine  &fr9dlMÊMt  V^itUi- 
Mis  ,  cép.  iv. 

Il  novis  ref^e  à  parler  de  la  lumière  que 
produifent  tes  eâux  de  ta  mer  pendant  la 
nuiclorfqi/elles  font  agitées.  On  a  obfervé 
ifac  dans  certain  tcms  &  dans  certaines 
mjec^ilfc  produirplushicilement  des  points 
linitneuY  &  même  tua  I9  fecottts  w  iV 
Tom  XXI 
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gitation,  &  que  ces  points  cortièrrmr leur 

lumière  beaucor.p  plus  long  -  tems.  l/L, 
Viandii  ,  qui  a  éré  fuivi  de  M.  l'abbé 
Mollet  dt  de  M.  Grifelini  ,  a  prérendu  que 
«ces  points  lumioejtx  lÏDnc  des  vers  luifans 
de  mer  ,  dont  tl  a  6ie  deiHner  fie  graver 
la  figure.  Mais  M.  le  Roi,  célèbre  pro- 
feOcur  en  Médecine  de  l'univcrfifé  de 
MootpeiHer ,  a  objcâé  contre  ce  fyftéme 
dans  un  mémoire  fort  cuciein  ,  qui  eil 
imprimé  «a  trtîfiemi  vttamt  des  Mfmtt^ 
f«  approuvés  par  l'acad.'mie  de^  S-ier.- 
ces  ,  qu'on  ne peut  guère  concevoir  com- 
ment apupoe  d'un  vaiiTcau  feroit paroîcre 
ccMiflanim^  moins  d'animaux  ,  lurfqu'il 
fiût  roqte  lentement  que  lorfqu'il  va  vice  ; 
comment  ces  animaux  ,  étant  dans  un 
vafe  avec  de  Vttu  de  nur  ,  ou  fur  ua 
mouchoir  d'an  tUlà  ferré  ,  bien  &endu  » 
fi.  imbibé  de  cette  mit  »  ne  luiroienr  pour 
l'ordinaire  que  1orf<iu*on  agite  cette  etu  , 
ou  lorfqu'on  frappe  le  moi:  !  oii  .  M.  N37aU 
lerius  ,  dans  fes  notes  fur  Hiernc  ,  t.  /. 
p»'90f  a  oppofé  depuis  les  mêmes  raifons 
contre  le  fentimeiîtdeM.  Vianelli.  M.  le 
Roi  afllire  que  (i  on  coule  de  ïedu  de  mer 
au-travers  d'un  cornet  de  papier  ,  Veju  qui 
apaflénc  donne  plus  d'étincelle.  Il  ajoute, 
qu'en  regardant  avec  une  loupe  très  forte 
les  étincelles  ,  qu'on  voyoit  paroltrc  dans 
robfcurieé  fur  les  cornets  par  Icfqucis  il 
avoir  coulé  de  l'eju  de  ruer  ,  il  n'a  iamais 
pu  découvrir  fur  ces  papiers  aucun  corps 
qui  approchée  de  l'amaîu  décrit  par  M. 
Vianelli. 

M.  le  commandeur  Godchen  a  donné 
dans  le  même  volume  des  Ai/inoires  pré- 
fentés  â  l'académie  desSciences  1  la  figure 
&  la  defcription  d'infeâes  lumineux  qui 
laiffcnt  échaperune  liqueur  liuilLufe  qui 
^mm^eVeau  de  me%.y  6c.  qui  n'pand  une 
lumière  vive  &  azurée.  On  peut  auHî 
confulcer  les  amxnitMtei  de  L'inzus  fVoliim* 
trolfieme  ,  P.  xox.  de  noSilBtâ  mêrint» 
Mais  il  femble  que  ces  infeâes  ne  peuvent 
fervir  qu'à  expliquer  pourquoi  la  mer  cil 
beaucoup  plus  lumineufe  en  certains  en- 
droits ,  comme  aux  environs  des  iles  Mal- 
dives &  de  la  côte  de  Malabar  ;  fie  que  lef 
obfcrvarions  de  M.  le  Roi  que  nous  allons 
rapporter  peuvent  fculc:>  fournir  la  caulu 
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I.Vjw  di'  ht  mer  ,  expofée  i  Tair  libre  , 
perd  en  un  jour  ou  deux  la  propriété  de 
produire  des  ctinceltcs  ,  &  même  en  un 
inoineoc  •  û  on  la  met  fur  le  feu  ,  quoi- 
flueànsnfiûfe  bouillir.  Cette  propriété 
de  de  la  mer  fc  cor/erve  un  peu  p'us 
long-tems  dans  des  %'aiflcdiix  fermés.  Lans 
'cetnins  jours  l'rjH  dt  ta  nier  produit  beau- 
coup plus  d'ëtiocelles  qu'à  l'ordUiairc ,  & 
dans  aaurres  tems  elle  en  donne  â  peine 
quelques-unes. 

En  mêlant  dans  l'obfcurité  un  peu  d'ef- 
prir  de  vin  avec  de  Tcau  rkCemn-cnc  tirée 
de  la  mer  ^  ficcontcnue  dans  un<!  bousille, 
M.  le  Roi  a  obferv^  que  ce  mélange  pro- 
duit des  étincelles  en  plus  grand  nombre  , 
&  qui  durent  d'ordinaire  plus  lor.^-tems 
que  lorfqu'elles  font  produites  feulement 
par  Tagitation.  Oit  produit  aufTi  des  étin- 
celles par  le  mélange  d'un  grand  nombre 
d'autres  liqueurs  acides  ,  a!ka!ine<;  ,  & 
autres  avec  Yeju  de  mer  ;  mais  aucune  de 
ces  liqueurs  n'en  fait  paroitre  autant  que 
l'erprir  de  vin.  Apres  les  étincelles  qui  font 
excitées  par  ces  mélanges  ,  on  ne  peut  plus 
en  exciter  de  nouvelles  d  aucunc  mai  icre. 

M.  le  Rot  conclut  de  ces  cxpéiicnces 
incéreflàntes ,  que  le  phénomène  général 
qu'on  peut  obferver  dans  toutes  les  fai 
Ions  ,  &  vraifremblahlement  dans  tous  les 
pays  ,  doit  être  attribué  à  une  matière 
pholphorique  qui  brûle  ôc  le  détruit  lorf- 
qu'eite  donne  de  la  lumière  ,  &  qui  par 
conHouent  fe  confume  &c  fe  régénère  con- 
tinuellement dans  !a  mer  ;  que  cette  ma- 
tière qui  fe  porte  naturellement  â  la  fur- 
facu  de  l'eau  ,  eft  de  telle  nature  que  le 
contaâ  d'un  trés-grand  nombre  de  li- 
qn.Mi'.sh  tait  défl.igccr  ,  mais  qu'elle  ne 
tait  di.llajsrer  que  les  pjrties  de  cette  ma- 
tière ;  enfin  ,  que  cette  matière  ne  paffant 
pas  Â-cravers  le  Bltre  ,  il  efi  clair  qu'elle 
ji*eft  que  fufpendue  dans  Ved»  itUmer  , 
qu  etV'  efl  par  conféquent  d'une mUtC 
buileulc  ou  bitumineufe. 

On  fc  perlua  lera  encore  davantage  que 
la  qualité  lumineufc  des  estix  de  td  mtr 
cil  attaché  i  leur  bitume ,  fi  Ton  fait 
at't-ntion  3  ce  que  le  pere  Bourzeis  (  Let- 
tre.' tdïjiuntti ,  volume  V.  )  dit  avoir  ob- 
fervé  ,  qu  ■  dans  quelques  endroits  de  fO* 
ccan  l'eau  éuut  6  onâueufe  qu'en  y  cwn- 
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pant  un  Tînge  on  le  retiroit  tout  ^oant } 
&  qu'en  l'agiunc  rapidement  dans  cette 
eau  il  jectok  un  |rand  éclat.  Il  remarque 
aufli ,  aiie  le  vailTeau  traçdt  après  lui  un 
fîlfon  d  autant  plus  lumineux  que  cette 
eau  étoit  plus  grafTe.  Enfin  ,  il  paroît  que 
l'efpric  de  vin  n'cll  fi  propre  â  extraire  la 
filulaace  pbofphoriquedesrjvx  dt  l*  mtrt 
que  parce  que  l'acide  du  bitume  de  ces 
tittx  eft  tres-d^eloppé. 

Mi:r  (  Afjrinc.  )  ce  mot  s'emploie 
dans  plulîeuts  fens  par  les  marins  ;  voici 
les  principales  expredions. 

Mtutt  iUmer  t  c'eft  un  Yaiflcaa  qttt 
part  &  commence  fa  route. 

Mettre  un  Vdl^eAU  a  Lt  mrr  ,  ou  h 
mettre  z  i'euu  »  c'cil-â-dire  ûter  le  vailleau 
de  deflus  les  chantiers  le  mettre  i  flot. 
yoytf.  Lancer. 

Mettre  une  efcadre  i  la  mer  ,  C*eft  le 
fortir  du  port. 

Mettre  la  cbdloupe  à  la  mer  ,  c'eft  ôter 
la  chaloupe  de  deflus  le  tillac  de  lamce- 
tre  dans  l'eau. 

Tenir  ta  mer  ,  c'eft  continuer  là  nt- 
vigation  ou  croificte  fiuis  entrer  dans  le» 
porcs  ou  rades. 

Tïrrr  à  la  mer  on  ftner  te  cap  à  l* 
vtcr ,  c'eft  fc  mettre  au  large  en  s'âoi' 
gnanc  de  la  terre. 

La  mer  eft  iourte  ,  c'efl-i-dire  que  les 
vagues  de  la  ater  fe  fuivent  de  près  les 
unes  des  autres. 

La  mer  rfî  longue  ,  c'tft-à-dire  que  Icf 
vagues  de  fa  mer  fe  luivtnt  de  loin  6c 
lentement. 

iAt  mer  brife  ,  c'eft  lorfiju'elle  bouil- 
lonne en  frappant  contre  quelques  ro- 
chers ou  contre  la  terre. 

La  mer  mugit  ,  c'ell  lorfqu'elle  td 
agitée  &  qu'elle  fait  grand  bruit. 

La  mer  blanchit  ou  meutanue  ,  c'eH-i— 
dire  que  l'écume  des  lames  parottbhndie, 
de  forte  que  les  vagues  paroiflenr  cnrrnie 
des  moutons  ,  ce  qui  itn%e  quani.  i!  >  a 
beaucoup  de  mer  poufTée  par  un  vent  trais. 

Ld  mr  /idie ,  c'eft  lorfqu'dle  ne  ùîk 
aucun  mouvement  ni  pour  monter  m  pour 
defcenJre. 

La  mer  rapporte  ,  c'cfl-à-cLie  que  la 
grande  mar^e  reccimmcnco. 
Là  ma  vâ  tkatba  it  viiu  »  n^Jl-is 
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<fire  que  le  vent  fouffle  du  côti  oft  vi  h 

mer. 

M*r  VA  fâtttrt  le  veut ,  ce  qui  arrive 
lorfqu^  It;  vent  change  fuUcement  après 

une  rempcte. 

L.!  lit^r  jr  crru''e  ,  c'en-à-dirc  que  les 
vagues  deviennent  plus  grolTes  &  s'éle- 
vçnc  davamage  ,  que  la  mtr  s'enfle  & 
•'irrite. 

La  mer  a  Perdu  .  c'cd-i-dire  qu'elle 
abaifTZ. 

Jty  a  de  Ia  mn  t  c*eû-i-dire  que  la 
ner  eft  un  peu  agitée. 

//  «y  A  plus  de  mer  ,  c'cfî-à-dire  que 
h  mer  cft  calme ,  ou  qu'après  qu'elle  a 
^c^  agitée  elle  s'adoucit  ou  lè  calme  i 
caufe  que  le  vent  a  cefle. 

Çr^t  mer ,  c'efl  l'agitation  eitraordi- 
«aire  de  !a  mer  par  les  lames. 

iinr  nous  maiigL  ,  cire  m  tng/ par  Ia 
mer  ,  c*e(l-à-dire  que  la  mer  étant  exrrê- 
nemoit  i^tée  >  entre  par  les  hauts  dans 
le  navire  »  fint  étant  à  rancre ,  foit  Aant 
Ans  voiles. 

Mer  d'airain  ,  {Oritique  f4cr/e.) 
grande  cuve  que  Safemon  fit  aire  dans  te 
temple ,  pour  fervir  wax  pritres  1  lé  pu- 
rifier avant  &  après  les  âcrifices.  Ce  vafe 
^roir  de  forme  ronde;  il  avoir  cinq  cou- 
dées de  prolbndcur  ,  dix  de  diamètre 
d'un  bord  à  l'autre  ,  &  environ  trente  de 
circonférence.  Le  bord  étoit  orné  d'un 
cordon ,  embelli  de  pommes  &  de  bou- 
Icrtes  ,  &  de  tctc  de  birufs  en  demi- 
relici'.  il  portoit  fur  un  pié  qui  formoit 
comme  une  groffe  colomne  crenle  ap- 
puyée fur  douze  bœufs  di^pofés  en  quatre 
gro'.ippes  ,  rroi";  .i  trois  ,  &  laiHànt  quatre 
p.iffagcs  pour  aller  tirer  l'eau  par  des  ro- 
binets attaches  au  pi^  du  vafe  ;  ij.  Rtis 
16,  17  ,  i;  PAr.  4.  (D./.) 

Mer  ,  (  Mytbol.  )  non-feuIemcnt  la 
mer  avoit  des  divinités  qui  prcfidoient  à 
fes  eaux  ,  mais  elle  étoit  elle-même 
une  grande  divinité  perfonni6ée  fous  le 
nom  A'OcAm  *  auquel  on  fàtfoit  de  fW- 
quentes  libations.  Lorfqnclcs  Argnnanres 
fiircnt  prêts  de  mettre  à  la  voile  ,  Jafon 
ordonna  un  facri6ce  folemnel  ,  &chatiiii 
s'empreflà  de  répondre  à  fes  dcfirs.  On 
Aeva  un  wtel  (nr  le  rivage  »  &  après  les 
ébbtion*  ocdinatrcn ,  le  prêtre  r^andk 


deflusdela  fleur  de  farine  ,  mélé^  avec 
du  miel  &  de  l'huile  ,  immola  deux  bœufs 
aux  dieux  de  la  mer  ,  &  les  pria  de  leur 
être  Êivorables  pendant  leur  navigation. 
Ce  ailte  étoit  fondé  fur  l'utilité  qu'on  en 
rctiroit  ,  fur  les  merveilles  qu'on  remar- 
quoit  dans  Ujwrr ,  rincocruptibilitédefes 
eaux ,  fon  flux  fit  reflux ,  la  variÀ^  fit  h 
grandeur  des  monftres  qu'elle  enfante  : 
tout  cela  produit  l'adoration  des  dieux 
qu'on  fuppofiwt  sonvemer  cet  èUment. 

Id.j.) 

Mer  ,  (  G/ogr.  )  pedte  ville  de  France 

dans  le  Blaifols ,  à  une  lieue  de  la  Loire  & 
à  4  de  Blois  &  de  Beaugency.  Les  Calvi- 
nides  avoicntun  temple  dans  cette  ville  , 
avant  la  révocation  de  l'édic  de  Nantes. 
Long.  18.  Ç9.  Ut.  47.  3 S. 

Jurieu  {Pi:rre)  profefTeur  en  rhéologie 
&  miniflre  â  Rotterdam ,  naquit  à  Mer 
eni6p,  ficmourocen  1713 >  ^7^  ans. 
Il  s'eft  fait  connotcre  piv  des  écrits  pleilu 
d'efprit ,  de  feu  ,  ft  dimagtnation .  par 
des  opinions  chimériques  fur  le  rétabliflè- 
ment  du  calvinifme  en  France  en  1689  ; 
&  ce  que  je  trouve  de  plus  blâmable  ,  il  ne 
ceffadeperfiScuter  Bayle,  oui  a  vécu  fic 
qui  eft  mort  en  fage.  {D.  J.) 

Mer  d'Abex  ,  {Ge'og.)  partie  de  h 
mer  Rouge  ,  le  long  des  côtes  de  l'Abyflî- 
nie.  {D.J.) 

Mer  ADRIATIQUE  y{G/9g.  )  Air'tA- 
tïcum  mare  ;  ce  grand  golfe  de  la  Médi- 
terranée ,  qu'on  nomme  aufli  golfe  de  Ve^ 
aife  t  s'enfonce  du  fud-fud-eft  .  au  nord- 
nqrd-oueA,  entre  l'Italie  &  la  Turquie 
européenne  ,  &  s'étend  depuis  de  40*.  de 
Ijt.  iufqu'au  45''.  25'.  Son  nom  latin  vient 
de  l'ar.cienne  ville  yldr'tA  ,  aujourd'hui 
Atri ,  fur  les  cûtcs  de  l'Abruzze  fepten- 
trionale.  Dans  les  Atttt  iei  4pitres ,  e. 
xxvij  V.  ly.  le  nom  Adrlt,  OU  mer  AdriA- 
tiijue  ,  fe  dit  de  la  mer  de  Sicile  ,  &  de  la 
mer  Ionienne.  {D.  J.) 

Mer  d'Afrique  ,  {G/»g.)  partie  de 
la  mer  Méditerranée ,  entre  les  Iles  de 
Malthe ,  de  Sicile  &  d'Egvpre  ,  &  le  long 
des  côtes  de  Harca  &  de  Tripoli  (/>.  /.  j 

Mer  d'Arabie,  {&eg.)  on  appelle 
proprement  ainfî  la  partie  del'Océani  qui 
eftcncie  le  cap  Rafal^ate  fit  Hle  de  Zoop- 
tion.Leiaiitreiparties delà mrr ,  quilÎMC 
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meprefqulle  de  l'Arabie,  ont  des  noms 
j»fticuliers ,  lavoir ,  U  Ptrjique ,  U 
golfe  tPOrmtis  ,  &  iâ  mer  Rofg:-.  Les  an- 
ciens comprcnoiLnc  la  mer  (T Arakit  foos  le 
nom  à' ETiihrsttiu  mare.  {  D.  J.) 

Mer  Atlantique  ,  (  c/o^.  )  feyez, 
an  mt  Atlantique.  (V.  j.) 

Mer  AVSTRAtB  ,  (  OVog.  )  c'eft  la 
partie  de  TOcôn  la  plus  méridionale.  On  a 
«^couvert  qu'elle  occupe  un  vafte  efpace  , 
on  l'on  fc-figuroic  des  certes  :  cette  tauffc 
id^e  engageoit  les  navigateurs  i  pafler  h 
détroit  de  Magellan  ,  avec  bien  ats  difFi- 
ciiltt's  &:  des  dangers.  A  pr^fent  qu'on  a 
fait  le  tour  de  i'ile  de  Feu  ,  l'on  fait  qu'à 
h  refcrve  d'un  am«id*}les  »  il  n'y  »qtt*uR« 
m»  ailèz.  large  aa  midi  de  ce  dJcroic ,  que 
Ton  ^vice  pour  encrer  dans  la  mer  du  Sud. 

(n.  j.) 

Mer  Baltique  ,  {.Ce'og.)  Ktytt, 
Baltique.  (/?./.> 

JHBH  de  Bassora  .  (  Ge'og.  )  c'cft  la 
même  que  le  golfe  Pernque.  l'oy.  Golfe 
Persiqve.  [  D.  j.) 

Mer  Br  anche  ,  (  d'og.  )  roxrn  au 

iJLANCiiL.  {  JJ.  J.  ) 

Mer  Hlkue  ,  (  da;,'.  )  en  latin  mo- 
derne ,  Ijcus  Cefuts  ,  dani  la  langue  d'i 
pays,  Ar.t!tnov,  c'cft  un  grand  lac  d\j:i 
faite ,  dans  le  pays  auquel  il  donne  fon 
nom  à'Aïall ,  &  qui  fait  partie  du  pays 
deKhott'arefmc  ,  on  Mawarainabar ,  pro- 
vince rnontiieulL- ,  (abîonneu'e ,  g^n^rale- 
jnenr  rtcriie  ,  mais  ayant  en  plsil'uurs  en- 
droits des  pâturages  excellens  pour  les 
troupeaux:  elle  tire  ion- nom  du  lac. 

_  Ce  lac  quifépare  le  pays  d'Arall  despro- 
vinces orientales  de  Ivhovarefme  ,  eJl  un 
des  plus  f,xinà<3  lacs  de  l'Afie  fcptentrionaîe. 
Il  a  plus  de  30  milles  gdographiques  ,  ou 
40  iieues  en  longueur  du  nord  au  fud  ,  en- 
viion  la  moitit  en  largeur  de  l'eft  à  l'oucft , 
&  plus  de  quacrc-vingt  lieues  d'Allemagne 
de  tour.  Ses  eaux  font  extrêmement  falees. 
Il  rcf oie  routes  les  eaux  de  la  rivière  de 
Sirt ,  ceHes  dé  KefeH  *  lE  d*»itres  ri- 
viires  moin^  importantes  ;  ccpcndarr  il 
ne  i't'leve  peine  au-dcCus  de  tes  rivci 
ordinaires ,  &  l'on  ne  connolt  aucun  ca- 
nal apparent^  par  où  fes  eaux  fuiflènt  dé- 
couler. 

h»  Kan>XaIpaclf ,  qni  oecapcnt  It 
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bord  feptentrionat  du  lac  d'Arall ,  cofidiU 

fcnc  en  hé  les  eaux  de  ce  lac  par  le^mejren 
de  ccrCMnet  rigoles ,  dans  les  pinnec  fa- 
blonneufes  d'alentoiar  ;  &  1  humidité  de 
l'eau  venant  à  s'exhaler  peu-â-peu  par  la 
chaleur  du  foleil,  IsdflèiufincoiiCeiafiir- 
facede  ces  plaines  couvertes  d'une  cco4t« 
d'un  beau  f«  cryflalillé ,  <A  dneun  tn  v» 
prendre  fa  provifion  de  l'année  ,  fOlUrbft 
befoins de  (en  màiage.  {V.  J.) 

Mer  du  Brésil  ,  (  G/o:;.)  partie  de 
rOctan  fur  la  c<ke  du  Rrcfil  ,  le  long  de 
la  cûtc  orientale  de  l'Anuriquc  ,  entre 
Pemhonchurc  de  l'v^ma/onneftcelle-delar 
rivière  de  la  Plata.  {  D.  J.  ) 

Mer  Carpathienne  ,  (  Cco^^ 
CarpMium  mare ,  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée »  encre  r£gme  &  Tile  de  Rbo» 
des  ;  elle  avotc  pris  fon  nom  de  IHe  de 
Scarpanto  ,  que  les  GtSCS-  Boramoieut 
Carp.nhei ,  &:  les  Latins  Cdrpatbuj.  Elle- 
a  a\i  nord  la.  tmr  Icarieone  ,  au  midi  celfe 
d'Egypte,  &  au  couchant  celle  de  Caïufie- 
&  d'.'\&iquc. 

Mer  Caspienne  ,  C^^.  )  royrx. 
C  A  SIM  £K  N  E .  Je  n'ajoucerai  que  quelques 
lignes.  Les  anciens  ont  connu  cette  mer  » 
mais  fort  mal  ;  cependant  HJrodote  ,  //f- 
/.  chip.  2.03.  avoit  très-bien  remarqua 
qu'elle  n*a  aucune  communication  vifiblr 
avec  les  autres;  Atone»  câ  revenu  ait. 
fentimmr  dUerodoce^ 

Pierre-le- Grand  a  fait  faire  une  carte 
exade  de  cette  mer  par  des  pilotes  égale* 
ment  hahilc;  &  hardâ.  M.  Cbarles  Van- 
verden  a  drefle  cette  carte  ,  fit  M.  de 
Lifle  l'a  réduite  au  m(fridien  d'.'Vftracarr. 
II  n'y  a  point  de  gouffre  dans  la  mer  Cdf^ 
pievne  ,  mais  elle  fe  décharge  i  fa  partie 
orientale  dans  une  autre  petite  mer  de  i  f 
lieues  d'étendue.  L'eau  de  cette  dernière 
f»rr  cfb  d'une  fî  grande  falure ,  que  les 
poidbnsde  WrHer  Cdfpienne  qui  y  entrent 
meurent  çcu  de  ccins  après.  Cette  mer  n'a 
ni  flux  ni  reflut»  Sc  ce  oefont  q«e  les 
vents  ri;i  !a  font  monter  ou  biifTer  fu? 
l'u.ne  ou  l'aotcc  cùft  :  l'unique  bon  port 
qui  foit  fur  cette  mrr  ,  efl  le  pbrt  de  Man- 
guilave  •  fur  la  côte  orientale  au  pays  de 
Kovarewie  »  au  nord  de  l'enaboucfanrft 
deFAnoii  ce.poeedlcflCieitftiMiM  du 
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TartafCt  i  qui  n'en  fenc  point  d^ifigft.'  ' 

iD.  J.) 

Mer  de  Danemark,  {Geog.)  On 
•ppeile  ainfi  la  mer  qui  s'étend  depuis  10- 
cean  iaCqu'i  U  mtr  6alriquc  ,  dont  elle  efl 
«n  tqudqoe  ftçon  le  vcflibule  >  entre  la 
Norvège  au  nord  ,  la  Succle  à  l'orient  , 
le  Jutland  au  midi  &  au  couLhant.  {  D  J.) 

Mer  d'Espagne  ,  (  Gcogr.  )  partie 
de  laMéditerran^  ,  le  long  de  l'Efpagne , 
dépoli  le  cap  de  Creuze  au  pi^  des  Py- 
rénées ,  juuia'aii  ditroic  de  Gilxakar. 
(X>./) 

MEK  Egée,  Mgdum  mârt,  iGé^. 
«w*)  cectepardede  la  M^dicercanee  qne 
nous  appeUom^  Artbtfet  »  &  qui  s'étend 
entre  la  Turquieem  optcnne  &  !a  Natolie. 
depuis  le  dmçtc  des  Dardanelles  jufqu'a 
nie  de  Candie.  Cette  mer  a  été  nommée 
JEgtum  ,  c'ed-â-dire  ,Pë&M9fum,  fn^ 
eellofiim  ,  à  caufe  qu'au  moindre  vent  Tes 
flots  bondillcnt  comme  des  chèvres.  Les 
Grecs  ont  appelle  «ry«t ,  chèvres ,  ces  flots 
écumnsdoat  b  mtr  gi\  route  couverte 
dam  un  gros  tems.  Nous  les  appelions  de 
même  des  moutons  ,  &  nous  difons  que  la 
tncr  moufonnc  ,  quand  cîlc  cR  tourmentce 
pat  la  tempcte.  Pluùcurs  ilcs  de  la  mer 
EgA  riroient  leur  nom  de  la  même  cauiè, 
comme  celle  qu'on  appclloit  ^^ed ,  au- 
jourd'hui les  Fournis  ,  entre  Nicaria  & 
Samos.  (  D.  f.  ) 

MerdeFrance,  ((7/o^.]  Onappelle 

iiroprement  ainfi  la  partie  de  l'Océan  qui 
ave  les  côtes  de  France  ,  depuis  le  cap  de 
S.Mahé  en  Bretagne,  jufqu'aux  eûtes  d'Ei- 
pagoe  ,  où  commence  la  nier  de  B  (caye  ; 
mais  quand  on  dit  les  mers  de  France  , 
on  entend  depuis  Bayonne  jufqu'â  Dunker- 
qiie  fur  l'Occan  ,  toutes  les  côtes  de  Pro- 
vence &  de  Languedoc  fur  la  Méditerra- 
nés  ,  dar.bic  golfe  de  Lyon.  {D.  J.) 

Mer  de  Grèce  ,  (G/oç.  )  partie  de 
b Méditerranfc ,  le  long  des  côtes  delà 
Grèce  &■  de  la  MorJe  ,  depuis  les  ilcs  de 
Sainte  Maure  ,  de  Ccplulonie  ,  &  de 
Zante ,  jufqu'â  l'île  de  CLrigo.  La  côte 
orientale  de  la  Grèce  e(i  de  la  mtr  qu'on 
vomm^ Archipel.  {D.  J.) 

Mkr  df,  Grof.niand,  {Ce'ig.) 
partie  de  l'Océan  ,  fUr  la  Cv'ite  des  terres 
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que  cette  mer  baigne ,  eft  devenfle  imo» 
ceiBble  par  les  glaces  qui  s'y  font  accu- 
mulées avec  le  tems.  ll  y  avoit  autrefois 
fur  cette  côte  ,  une  colonie  danoifc  qui  a 
lon^-tems  fubfifl^  :  mais  qu'on  a  été 
obligé  d'abandonner  iepms  demi  fiecles , 
faute  d'avoir  pu  en  approcher.  (/)./.) 

Mer  d'IÉMEN  ,  (,Oeog.)  partie  de 
l'Océan  ,  le  long  des  côtes  de  l'Arabie 
heureufe  ,  entre  la  mtr  Rouge  &  le  coite 
d'Orraus.(i).  /.  ) 

Mer  des  indes  ,  (  G/c^.  )  partie  de 
l'Océan ,  le  long  des  côtes  méridionales 
de  TAfie  ,  depuis  la  Pede  i«%i*aa  golfe 
de  Slam  ;  çafliî  lequel  naunenoerCMiii 
orienta]  qm  «mie  le  loiig  de  la  Codd»- 
chine ,  du  Tooquin  ,  6c  de  h  Clûnc; 

Mer  Ionienne,  {C/pg.)  Ce  de- 
vrait être  la  mer  qui  Uve  les  cdtes  d'Iode 
dans  t*Afie  mineure.  Mais  le  caprice  dé 

quelques  géogiap!;cs  a  vouhi  que  Ton  doi>- 
nât  rrès-impropremcnt  ce  nom  i  la  partie 
de  la  mer  Méditerranée  qui  efl  entre  la 
la  Grèce ,  la  Sidle ,  &  la  Calabre.  CepeiH 
dant  nos  navigateurs  ont  rejett ^  ce  mot  y 
&  difent  U  mer  de  Grèce.  U  mer  de  Smt§, 
l.t  mer  de  CuUbre  ,  &c.  [D.  J.) 

Mer  de  Marmora  ,  {Geog.)  nom 
moderne  de  la  Propontide  des  anciens. 
rtyex.  Propontide.  (  d.  J.) 

Mer  Mi^.dh  i  rranée  ,  (  G/tg.  ) 
grande  mer  entre  l'Europe  ,  l'Afie  & 
l'Afrique.  Elle  communique  à  l'Océan  par 
le  détroit  de  Gibraltar.  Elle  c(\  fi'pai  Jr  t'e 
la  mer  rouge  par  riflhme  de  Suc^  ,  6>. 
de  la  mer  de  Marmora  par  !j  littro^r  dc« 
Dardanelles.  Elle  contient  plufieurscrands 

? olfes.  Les  principaux  font  le  golfe  de 
-yon  ,  le  golfe  Adriatique,  l'Archipel  & 
le  golfe  de  Barbarie.  tUe  renferme  trois 
grandes  prefqu'iles  :  fa  voir  l'Italie  ,  la 
Grèce  &  la  Natolie.  Ses  principales  iles 
font  Sicile ,  Sardaigne  ,  Corfe ,  Majorque* 
Minorqiie ,  Malthe  ,  Corfou  ,  Ccphalo- 
nie  ,  Zanrc  &  Candie,  outre  cette  mul-> 
titude  d'autres  îles  qui  font  compriles 
dans  la  partie  de  cette  awr  qu'on  appelle 
jireblptl, 

La  meilleure  carte  de  la  Mt'ditenviti^e 
que  nous  ayons ,  a  été  donnée  par  M.  Guii> 

laiuM  dtt  lilUb  Cectt  ma  fi  conaue  d» 
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tout  MOIS  par  les  nations  les  plus  favan- 
,tei)  toujours  couverte  de  leurs  vaiflèaux, 
tiaverfiSe  de  tous  les  fens  polfiblespar  une 

îrfinitt?  de  navigateurs  ,  s'eft  trouvée  n'a- 
voir que  860  lieues  d'occident  en  orient  , 
au  lieu  de  1160  qu'on  lui  donnoic  ;  & 
c'eÂ  ce  que  M.  de  LUle  a  reâifi^  par  des 
obfervations  aftronotniques.  Cependant 
non  content  de  ces  obfcivations  aflro- 
nomiquss ,  dont  on  vouloit  fe  défier  ,  il 
entreprit ,  pour  ne  laiOêr  aucun  doute , 
de  mcfiirer  toute  cette  mer  en  détail  & 
par  parri-s  ,  fans  employer  ces  obferva- 
tions, mais  feulement  les  portulans  &:  les 
journaux  des  pilotes  ,  tant  des  routes 
&ires  de  cap  en  cap ,  en  fuivant  les  terres , 
que  de  celles  qui  traverfoient  d'un  hour  â 
l'autre  ;  &  tour  cela  eft  ^valu^  av  ec  tou- 
tes les  prccaurions  nécefTaires  ,  réduit  & 
mis  enfembic  ,  s'cfl  accordé  â  donner  à 
h  MifXiterrjtn/e  la  même  étendue  que  les 
obfcnMtiotis  aflronomiquesdoilC  On  VOll- 
loit  fe  délier.  (  /).  ) 

Mer  Morte  ,  (  Gtog.  )  eu  Mer  de 
SEL  t  M  mieux  encore  «  JLac  A&bual- 
TIDB  ,  grand  lac  de  la  PalelKne  I  Tem- 
houcluire  du  Jourdain.  Sa  longueur  du  N. 
au  S.  cft  d'environ  70  milles  anglois ,  & 
fa  largeur  d'environ  18  milles.  Le  Jourdain 
&  l'Arnon  fe  jectoient  dedans  &  s'y  pcr- 
doient.  On  peut  conTuleer  fnr  ce  lac  ,  le 
P.  Nau  jéfuite  ,  dans  fm  vtftgtieU 
Terre-fai»jc.  {D.J.) 

Mee  Noire  ,  {GAg.)  tu  Mer  Ma- 
fBUiiE  ,  connue  des  anaens  fous  le  nom 
de  Pont-Euxin.  r^rir*  PONT-Euxm, 

Grande  ma  d'Afie  ,  entre  la  Tartarie 
au  nord  ,  la  Mingrélie  ,  l'Imirecre  ,  le 
Guricl  &  quelques  provinces  de  l'ancier.nc 
Colchide  ,  que  i^fTedc  aujourd'hui  le 
turc.  Elle  a  i  l'orient  la  Natolie  ,  au  midi 
la  Bulgarie  ,       I^'  Romanie  au  couchant. 

Cette  mer  reçoit  pluiîcurs  grands  Hcu- 
ires  ;  favorr  le  Danube  ,  le  Bor)-(Uiene  , 
le  Don  .  le  PI  afe  ,  le  Caiâlmac ,  l'Ai- 
tocza  &  la  Zagarie. 

Elle  commvmique  i  la  Propontide ,  au- 
de  Matmora ,  par  le  détroit 
de  Conftanrinople ,  nomm^  le  tant!  it  U 
mer  Noire  ,  &  par  cette  nier  ,  avec  l'Ar- 
chipel. Elle  communiaue  encore  par  le 
flétraicdeCafi^  «recuPklnsMéocid«» 
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Juî  eft  une  mer  formée  par  le  conconn 
es  eaux  de  la  mer  Noire  ,  &  du  Don. 
Les  peuples  qui  habitent  les  bords  da 
cette  iMfr ,  fonr  nu  fujetS}  OU  Kributakw 

de  l'empire  ottoman. 

Le  canal  de  la  mer  Ntirt ,  ou  le  bof« 
phore  de  Thrace ,  comme  difoient  les  an- 
ciens ,  a  16  milles  &  demi  de  longueur  ; 
commence  à  la  pointe  du  fcrrail  de  Cnnf- 
tantinople  ,  &  finit  vers  la  colonne  de 
Pompée.  Hérodote  ,  Polybe  &  Strabon , 
lui  donnent  110  Hades  d'étendue  ,  lof. 
quelles  reviennent  à  1$  milles.  Ils  fixent 
le  commencement  de  ce  canal  ,  entre  Bi« 
zance  &  Chalcédoine  ,  &  le  font  ter« 
miner  au  temple  de  Tnplcer ,  où  efl  pré* 
fcncement  le  nouveau  château  d'Afie  ;  mai» 
cette  difi^rente  manière  de  mefurer  le 
canal  eft  atUtraice  &  revient  an  ménM 
calcul. 

Sa  largeur  ,  aux  nouveaux  chiteaux  oik 

croient  autrefois  les  temples  de  Jupiter  & 
de  Sérapis  ,  cfl  depuis  un  mille  jufqu  à 
deux.  Son  cours  ^ft  (î  rapide  entre  les, 
deux  châteaux  ,  qu*avec  un  vent  du  nord 
il  n'y  a  point  de  oiltimens  qui  s'y  puifTène 
arrêter  ,  &  qu'il  faut  un  vent  oppofé  aux 
couians ,  pour  les  pouvoir  remonter  ;  ce- 
pendant la  vltefle  dés  eaux  dimmue  fî 
ienfiblement ,  que  l'on  monte  &  que  l'on 
defcend  Ans  peine  ,  lorfque  les  vents  ne 
font  pas  violens. 

Indëpendapimcnt  des  vents  ,  il  y  a  des 
courans  fort  finguliers  dans  le  canal  de 
la  mer  Noire  \  le  plus  fenfîble  efl  celui 
qui  en  parcourt  la  longueur  ,  depuis  l'cnw 
bouchur  c  de  la  vicr  Noire  ,  ;ufqu'à  la  mer 
de  Marmora,  qui  comme  on  fait ,  eft  U 
Propontide  des  anciens.  M.  le  comte  de 
Marfigli  y  a  obfervé  de  petits  courans , 
qui  permettent  aux  batteaux  de  monter  , 
randis  que  d'autres  batteaux  defccndcnt 
i  la  faveur  du  grand  courant.  Cependant 
cette  diveriité  de  courans  ne  doit  point 
paroîr'C  mcrveilleufe  ,  parce  qu'on  con- 
çoit niicmcnr  qu'un  cap  trop  avancé  ,  doit 
faire  reculer  les  eaux  qui  fe  préfentent 
dans  une  certaine  direâion  ;  mais  il  eft 
difficile  de  rendre  nnfim  d*nn  autre  cou- 
rant caché,  (;ue  non";  nppcUtri^ni  courAnt 
inférieur  ,  lequel  dans  un  endroit  du  grand 

canal,  lonle  fes  eaus  dam  uoedireiftiaa 
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comme  le  prouvent  les  filets  des  pcchcuts. 
Procope  de  CtTurtc  ,  M.  Gilles  ,  M.  le 
comte  de  Marfigli  &  H.  Totunefim  en 
«MU  fait  l'obfcrvation. 

11  n'eft  pas  plus  aif«l  d'expliquer  pour- 
quoi le  canal  vuide  fi  peu  d'eau  ,  lans 
que  h  mtr  Noire  oui  en  reçoit  une  ("i 
prodigieu'e  qUUicke,  en  dcvi'ji.ne  plus 
grande.  Cette  nier  reçoit  plus  de  rivières 

3UC  la  Mcditerran^e  ;  les  plus  grandes 
e  l'Europe  y  tombent  parle  moyen  du 
Danube ,  dans  lequel  fe  dégorgent  celles  de 
SuaSe ,  de  Franconie ,  de  Bavière ,  d'Au- 
rriche  ,  d'Hongrie,  de  Moravie  ,  de  Ca- 
rmthie ,  de  Crotie  ,  de  Bofnie ,  de  Servie , 
de  Tranfylvanie  ,  de  Valaquie  ,  c'clles  de 
la  Ruffie-noire  &  de  la  Podolie  ,  fe  ren- 
(Inc  dans  la  même  mer  ,  par  le  moyen 
du  Nitfter  ;  celles  des  partie»,  méridiona- 
les &  oncntalcs  ,  de  la  Pologne  ,  de  la 
MofcoTÎe  fisptentrionale  ,  &'  du  pays  des 
Cafâmies,  y  cncrenr  par  le  Niepér  ou 
Boiymene  ;  le  TanaTs  te  le  Copcr  ne 
paflent-ils  pas  dans  ta  mer  Notre,  par  le 
Borphorc  Cimm(:rien  ?  les  rivières  de  la 
Mingrelie,  donc  le  Phafc  efl  la  princi- 
pale »  fe  jenene  aufli  dans  la  mer  Nûre , 
de  même  que  le  Cafalmac ,  le  Sangaris 
&:  les  autres  fleuves  de  rAfie-mineure  ; 

S|ui  ont  leur  cours  vers  le  nord  :  néanmoins 
e  Bolphore  de  Thrace  n'eft  comparable 
â  aucune  des  rivières  donc  on  vient  de 
parler.  Il  eft  certain  d'ailleurs  que  la 
mer  Noire  ne  grofîîr  p.is ,  quoiqu'en  bonne 
phyfique ,  un  relervoir  augmente  quand 
ù  décharge  ne  repond  pas  à  la  quantité 
d'eau  qu'ilreçoir.  Il  fauc  que  la  mer  Noire , 
ind^petidammenc  de  Ton  évaporation  par 
leloieil,  le  vuide  &•  p.ir  d  v  canaux  fou- 
ccrrains  qui  craverfcnt  peut-être  TAfieât 
l'Europe,  &  par  la  d.'penfe  conrinnelle 
de  fes  eaux  ,  lerquellcs  s'évaporent  en 
partie  ,  en  partie  s'abreuvent  dans  la 
terre  ,  &  s'tcoulent  bien  loin  des  côtés. 

Quelque  rapide  que  foit  le  cours  des 
etux  dans  le  canal  de  la  mer  Noire  ,  elles 
n'ont  pas  laifTé  de  fe  geler  dans  1rs  p^us 
grands  hivers.  Zonare  afTure  qu'il  y  en 
eut  un  fi  rude  fous  ConHantin  Coproni- 
jne,  que  l'on  paflôic  ipié  fur  la  g'ace, 

4e  Cfwfiamiiiopl«  i  Scvcaxi  ^  Ia  ghça 


MER  ffi 
Ibacenok  même  les  diarrecces.  Ce  foc  bien 

autre  chofe  en  4CI  ,  fous  l'cn-prre  d'Ar- 
cadius  :  la  mer  Noire  lut  gi.L'e  pendant 
zo  joues  ;  &  quand  b  glace  tut  rompue, 
on  en  voyoit  paflèr  devanc  Coofiami- 
nople  des  morceaux  effroyables. 

D'un  autre  côté  ,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  anciens  ,  &  quoi  qu'en  penfenc  les 
Turcs  de  cette  mer ,  qu'ils  ont  nommé 
Noire }  elle  n'a  rien  de  noir  que  le  nom  ; 
les  vencs  n'y  foufflent  pas  avec  plus  de 
lurie  ,  &  les  orages  n'y  font  guère  plus 
fréquens  que  fur  les  autres  mon.  Il  £iuc 
cependant  pardonner  les  exagjracions  aux 
poètes  anciens,  &  fur -tout  aux  cha- 
grins d'Ovide  ;  mais  le  fable  de  la  mer 
Noire  tll  de  même  couleur  que  celui  de 
la  mer  Blanche,  &  fcs  eaux  font  aufli 
claires  ;  en  un  mot ,  fi  les  c6res  de  cette 
mer  ,  qui  pafTint  pour  fort  dangcrcufes, 
paroiflènr  fombres  de  loin  ,  ce  font  les 
bois  qui  les  couvrent ,  ou  le  grand  éloi- 
gnemenc  qui  leur  donnent  le  coup  d'càl 
noirltre. 

Valeri\is  Flaccus ,  qui  a  décrit  poéti- 
quement le  voyage  des  Argonautes,  afliire 
que  le  ciel  de  u  mer  Noire  efl  toujoufS 
brouillé ,  &  qu'on  n'y  voit  jamais  de  tems 
Inen  formë;  m»s  nos  navigateurs  qui 
ont  couru  cette  mer,  démentent  battCe* 
ment  ce  tameux  poète  latin. 

On  voyage  tout  auffi  fdremenc  Ittr  la 
mer  Nfirt,  que  dans  les  autres  mert ,  H 
les  vaiflèaux  font  conduits  par  des  bons 
pilotes.  Les  Grecs  &  'es  Turcs  ne  font 
f.uere  plus  Iiabiles  que  Tipliys  &  Nauplius, 
qui  conduilirent  Jafon  ,  Hercule  ,  Théféo 
&■  les  autres  héros  <.!■.•  !:i  Cîicce,  juP^ucs 
fur  les  côtes  de  la  Colcludc  ,  la  Min- 
grelie de  nos  jours. 

On  voit  par  la  route  qu'Apollonius  de 
Rhodes  leur  fît  tenir ,  que  route  leur 
fcience  aboutifToir  .  fuivant  le  conrei!  de 
Phinée  ,  ce  roi  de  Thrace  qui  étoit  aveu^» 
fie,  .1  éviter  les  écueils  qui  fe  trouvent 
fur  la  côte  méridionale  de  la  mer  Noire  , 
fans  ofer  pourtant  fe  mettre  au  large  ; 
c'cfl-i-dire  ,  qu'il  falloir  n'y  pafîèr  que 
dans  le  tems  calme.  Les  Grecs  Se  les 
Turcs  ont  prerqi.e  les  mémcs  maximes. 
Ils  n'ont  pas  l  ufage  des  cartes  marîne5. 
Se  ùdw  â  peiae  qu'une  dç»  poioce;  4a 
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laboaflole  (ê  tourne  vers  le  nord ,  ils  per» 
deac  h  céte  éét  qnlb  perclenc  les  ter- 
an  de  VM.  Enfin  ,  ceax  qui  ont  le  plus 
d*exp6îence  parmi  eux ,  au  lieu  de  comp- 
ter par  les  rhumbs  de  vent  ,  pafTent  pour 
fmc  habiles  iorfqu'ils  favent  que  pour  aller 
àCa&t  il  faut  prendre  i  main  gauche  en 
fortanC  du  canal  de  la  mer  No'r;  ;  q.ie 
pour  aller  a  Trébizonde  ,  il  taut  ft  dc- 
coumer  â  droite.  A  l'égard  de  la  ma- 
nœuvre, ils  j'ignoretic  cout-i-£uc,  leur 
féale  Icietice  oonfifte  I 

On  a  beau  dire  que  les  vagues  de  la 
mer  Notre  font  courtes  ,  6c  par  confij- 
auent  violentes  ,  il  eft  œrcûn  Qu'elles 
font  plus  étendues  &  moins  coupées  que 
celles  de  la  mer  Blanche  ,  laquelle  efi  par- 
tag.'c  par  une  infinité  de  canaux  qui  font 
entre  les  ilcs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  Ûcheux 
pour  ceux  qui  navigent  fur  la  mtr  Nfcrv , 
c'eft  qu'elle  a  peu  de  bons  ports  ,  &  que 
la  plûpart  de  les  rades  font  découvertes  \ 
mais  ces  ports  feroient  inutiles  à  des 
pilotes  qoi» dans  vne  tuoig^t n'furoifiiic 
pas  Padraw  de  rerirer. 

Pour  aflurer  la  navigarionde  cette  mer, 
tonte  autre  nation  que  les  Turcs  forme- 
roit  de  bons  pilotes  ,  repareroit  les  ports , 
y  bâtiroit  des  moles ,  y  éubliroit  des 
magafins  ;  mais  leur  efprit  n'efl  pas  tourné 
de  ce  côté  lâ.  Le.  Génois  n'a  voient  pas 
manqué  de  prendre  toutes  ces  précautions, 
lors  de  la  décadence  de  l'empiredes  Grecs , 
&:  Iorfqu'ils  faifoienr  tout  le  commerce  de 
la  m:r  Ivoire ,  après  en  avoir  occupé 
'  les  meilleures  places.  Mahomet  les  en 
chaflà ,  &  depuis  ce  ceins  •  là  les  Turcs 
ayant  tout  UmS  nnner  par  leur  n^gli- 

Îence  ,  n'ont  jamais  voulu  permettre  aux 
'  rancs  d'y  naviger  ,  quelques  avantages 

Ï'oa  kar  ak  propoH  ff«wr  C9  «Urair 
pennUfion. 

Les  cAtes  de  'la  mer  N»tn  fomtàfTent 

abondamment  tout  ce  qu'il  faut  pour 
remplir  les  arfenaux ,  les  magafins  &  les 
porcs  du  grand  feigneur.  Comme  elles  font 
couvertes  de  fbrérs  &  de  villages ,  les 
habitants  font  obligés  de  couper  des  bois 
6c  de  les  fcier.  Quelques-uns  tra\FaiIlent 
aux  clous ,  les  autres  aux  voiles  •  aux 
eocda  te  apès  n^offàires  pour  les  fé- 
lpfifiiea>  cai^     (al^uet  de  fii  han* 
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tefTe.  CefI  même  de-li  que  les  futtan 
ont  tiré  leurs  plut  pdffimecsfloctes,  daae 

le  tems  de  leurs  conquêtes  ;  6:  rien  ne 
feroit  plus  aifé  que  de  rétablir  leur  ma- 
rine. Le  pays  cft  fi-rn'e  ,  il  abonde  en 
vivres ,  comme  blJ ,  ru ,  viande ,  beurre 
fromages,  &  les  gens  y  vivent  tvis'ftbiS' 
m-nr.  (  D.  J.  ) 

Mer  du  nord,  (  Cecg.  )  on  appelle 
ainfi  la  partie  de  wur  qui  lave  les  oâoet 
orientales  de  l'Amérique ,  depuis  la  ligne 
Àiuiooxiate  an  midi  ,  iufqu'l  la  mer  gla- 
ciale au  fcprentrion.  Le  golfe  du  Mexi- 
que fait  partie  de  cette  nur.  Elle  comprend 
un  grand  nombre  dlles:  Terre-Neuve , 
les  Açores  ,  les  Lucayes ,  Cuba  ,  S.  Do- 
mingue  ,  la  Jamaïque  &  les  Antilles  , 
font  les  principales. 

On  appelle  aufTi  mer  dm  ««ri,  la  par- 
tie de  rOcëan  qui  eft  entre  ITflande  Ac 
la  Norvège  f  D.  J.) 

Mer  Kulge  ,  (  6/0?.  )  OceânMs  ruher 
dans  Horace  ;  golfe  de  l'Océan  méridional , 
qui  fêpare  l'Alrique  de  l'Aiie,  fit  s'en- 
gage dans  des  terres  entre  la  côte  d*  Abeck  » 
l'Egypte  &  l'Arabie  ,  depuis  le  détroit 
de  Babel-MaAdel  4  jufqu  i  Tillfame  de 
Suez. 

Les  anciens  font  nommé  fittm  AtdUtiUf 
le  goHe  d'Arabie  ,  parce  que  les  Arabes 
en  ont  occupé  les  d^ux  câtés.  l'Ecriture- 
fainte  l'appcilc  la  mer  du  J»pb.  c'eft-JU 
dire  la  mer  dujwe^  ï  caule  de  n  gfaiider 
quantité  de  joncs,  ou  de  moiiffe  de  mer  ^ 
qui  fe  trouve  dans  fon  fonds  &  fur  -fes 
bords.  Les  Turcs  la  nomment  la  mer  de 
SueK. ,  &  plus  communément  la  m*r  de 
la  Meque ,  parce  eue  cette  ville  «  pons 
laquelle  ils  ont  une  hnguliere  v^nénUMNI  ^ 
eft  fituée  près  de  cette  mer. 

On  eft  en  peine  de  favoir  d'où  vient 
ce  nom  de  tttn  rMwr.  Plin.  l'iv.  FI. 
aS  ,  SttafMJn  /fv.  iFl.  pdg.  f  10  ,  dt 
Quinte- Curfe JT.  avancent  ,  fans  au- 
cune preuve ,  qu'on  nomma  cette  mer 
Rouge  J  en  grec  Erythred  ,  d'un  certain 
roi  Erythros  qui  régna  dans  1* Atabie.  Lee 
modernes  ont  â  leur  tour  cherché  pln- 
fieurs  étymologics  de  ce  nom  dont  les 
plus  favantcs  font  apparemment  les  moins 
vraies.  Il  en  ell  de  cette  mer ,  comme 
de  la  «vr  Blandie  »  k  mtr  Bleue ,  b 

m» 
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Amt  lïoire  »  la  mtr  Vcrmeine ,  la  mer 
Vene ,  &c.  le  hatàcd  ,^  la  Êuitaiiie ,  on 
quelque  ^v^nemenc  paiticufier ,  a  prodaic 

ces  noms  bizarres  ,  qui  ont  cnfuice  fourni 
matière  â  l'crudicion  des  critiques. 

Il  eft  plus  important  de  remarquer  que 
Ton  a  quelquefois  étendu  le  nom  de  mtr 
Xtuge  au  fein  Perfîque  &  â  la  mer  des 
Indes  ;  faute  de  cette  attention  ,  les  in- 
Cerpreces  ont  repris  fore  mai-â-propos  » 
jmEffm  endroits  des  andent  amenrs  qu'ib 
a'onC  pas  entendus. 

M.  de  Ltfle  place  la  {îtuarion  de  la 
mer  Rau^e  ,  félon  fa  longueur  ,151  degrés 
du  méridien  de  Paris.  Abul£ida.  a  donn^ 
la  delcription  la  plus  àéaSAie  &  la  plus 
exaâe  die  cette  mer  ,  qu'il  nomme  mer 
de  Ktlfdm ,  parce  que  cette  ville  eft  fituée 
à  l'extr^icé  de  fa  côce  fepcttitrionrie , 
finis  le  11.  45.  de  UtitMie. 

Tout  le  monde  fait  le  fameux  miracle 
du  pafTàge  de  la  mer  Rouge  ,  lorf^ue  le 
Seigneur  ouvrit  cette  mer,  la  deflecha, 
ft  y  fit  pafTer  i  pié  fec  les  Ifraâites, 
au  nombre  de  fix  cents  mille  hommes  , 
fans  compter  les  vieillards ,  les  femmes 
&  les  enfans. 

Divers  critimMS,  verf(^s  dans  la  con- 
mnf&nce  dn  ^Me  des  langues  orien- 
tales ,  ont  cru  pouvoir  interpréter  fim- 
Çlement  le  texte  de  l'Ecriture»  quelque 
formel  qu*il  paroifle.  Ils  ont  dit  que 
Moïfe  ,  qui  avoir  été  long-tems  fur  la 
nter  Rouge  dans  le  pays  de  Madian  ,  ayant 
obforvJ  qu'elle  avoit  fon  flux  &  reflux 
r^glé  comme  l'Océan ,  avoit  fagement  pro- 
fité du  tems  du  reflux  ,  pour  faire  pafTer 
le  peuple  hébreu  ;  &  que  les  Egyptiens 

2ui  ignoroient  la  nature  de  cette  mer  ,  s'y 
tant  témérairement  engagés  dans  le  tems 
du  flux ,  furent  enveloppes  dans  fes  eaux , 
&  pérîrlent  tous,  comme  die  PInflotien 
iàcré.  C'cfl  du  moins  ainlî  que  les  pré- 
très  de  Memphis  le  racontoient,  au  rap- 
poic  d*  Aitapane ,  ^d  Eofeb.  frmfé»*  tiv» 
iV.  e.  xvij, 

Jofephe  dans  fèi  éntiq.  Ih.  //.  th.  der- 
nier ,  après  avoir  rapporté  l'hifloire  du 
paflagc  de  la  mer  rouge ,  telle  ^ue  Moïfe  l'a 
racontée,  ajoute  qu^  ne  doit  pvfCgv- 
der  ce  fait  comme  impoflîble,  parce  que 
2^ieu  pout  avoir  ouvert  un  paîiàge  aux 
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HAteox,  à  travers leseansdeeette  mer, 
comme  il  en  ooftk  un ,  long-  tems  après  » 
aux  Macédoniens  conduits  par  Alexandre, 

lorfqu'ils  pafTerent  la  r>ur  de  Pamphilie. 
Or  les  hifloriens  qui  ont  parié  de  co 
paflàge  des  Macédoniens  ,  difent  qu'ils 
entrèrent  dans  la  mer ,  &  en  côtoyèrent 
les  bords ,  en  marchant  tout  le  jour  dans 
l'eau  jufqu'à  la  ceinture.  Anien  lib.  I. 
de  exped.  Alexândri ,  remarque  qu'on  n'y 
fauroit  paffêr  quand  le  vent  du  miai  fouâe  ; 
mais  que  le  vent  s'étant  changé  tout-à- 
coup  ,  donna  aux  foldats  le  moyen  d'y 
paner  fans  péril.  C'efl  peut-être  la  réfle- 
xion de  Jcrfcpbe  qui  a  &ic  croire  â  quel- 
ues  andens  »  i  divers  modernes ,  â 
.  Thomas  par  exemple ,  â  Toflat ,  i 
Grotius,  âPauldeBursos,  i  Génébnud» 
i  Vauble  &  à  plus  d^  tabin ,  que  les 
Uraâites  ne  paHèrenr  pas  la  mer  rouge 
d'un  bord  i  l'autre  ;  mais  feulement  qu'ÎU 
la  cûroyerent ,  &  remontèrent  pendant 
le  âux  t  de  l'endroit  où  ils  étoient  i  un 
antre  endroit  un  peu  plus  haut,  en  fiû- 
fant  comme  un  demi-cercle  dans  la  mer. 

On  ne  manque  pas  de  favans  qui  fe  fonc 
attachés  i  réfuter  cette  opinion.  royeK, 
les  principaux  cooamenrateurs  de  l'Ecri- 
ture fmrfBeeie ,  ri.  wo.  FtyeK.  en  parti- 
culier la  diflertation  de  M.  Leclerc,  & 
celle  de  dom  Calmct ,  fur  le  pafTage  de 
la  mer  Rauge.  {  D.  J.) 

hiEK  DE  Sicile  ,  (  c/«g  )  quoique 
ce  nom  convienne  i  toute  la  mer  dont 

la  Sicile  efl  environnée  ,  on  le  donne 
principalenienr  i  celle  qui  eft  â  l'orient 
&  au  midi ,  jufqu'â  l'Ile  de  Malthe.  {D.  J.) 

Mer  du  Sud,  (Gteg.)  vafte  partie 
de  l'Océan  ,  entre  l'Amérique  &  TAfie. 
Elle  a  été  découverte  le  25  Septembre 
1513  ,  par  Vafco  Nulles  de  fiali^a  ,  eC 
pagnol.  Comme  la  première  fois  que  les 
Elpagnolsia  navigerent,  ils  partoicnt  d'Ef. 
pagne  pour  le  Pérou  ,  &  que  par  con- 
féquent  cette  mer  étoit  au  fud  â  leur 
égard»  ils  l'appelletenc  mer  du  Sud.  Ils 
l'ont  attfR  nommée  la  mer  Pdc'fir/ue ,  i 
caufe  des  grands  calmes  qui  y  régnent 
en  certains  tems  &  en  certains  parages. 

Elle  a  un  grand  golfe  que  l'on  appelle 
la  mrr  Vermeille.  Le  golfe  de  Kamtzchat- 
ka  peut  éuç  a^lII  conûdJrc  coipme  fàÛant 
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pai  tie  de  cette  mn  »  fur-tout  fi  on  retend 
jufqu'au  Japon  &  i  la  Chine  ,  &  que  Ton 

J comprenne  TOcéan  otîeotat  »  les  PJii- 
ppines  )  &c. 

La  mer  du  Sud  communique  i  TOcéan 

qui  lave  les  côtes  de  l'Europe  ,  i*.  par 
la  tiur  des  Indes,  au  midi  de  l'Afrique 
&  de  l  Afic  ;  z".  par  !a  mer  Glaciale  , 
au  nord  de  l'Afic  &  de  l'Europe  ;  j".  par 
le  dctroîc  de  Magellan;  4°.  par  le  midi 
des  île;  qiii  font  au  midi  de  ce  détroit  ; 
5".  cnlin  ,  il  fcut  fc  faire  qu'il  y  ait  au 
nord  de  l'Amérique  ,  par  la  baie  de  Hudfon 

par  celle  de  fiaffin  ,  un  paflage  vers 
cette  mer. 

I!  y  a  long- rems  qu'on  râclic  de  dé- 
couvrir le  paiïàge  de  la  mer  dti  nord  à 
celle  du  fud  par  le  nord-ouelK  Les  Ef- 
pognols  inllruits  des  tentatives  fréquentes 

!|ae  les  Anglois  avoient  déji  laites  dans 
exv).  fiecle,  en  furent  alarmas  ,  &  pri- 
rent lar^folucion  de  le  chercher  eux-mûmci> 
par  la  mer  du  SuJj  dans  la  vue  que  s'il 
ty  en  tcommt  «fieâivemene  uo,  de  le 
ferrificr  fi  bien  qu*îfs  en  demeuraflent  les 
niaîrrcs.  Ils  tfquipcrcnt  pour  cet  effet  qua- 
tre vailfcaux  de  pnerre  qu'ils  mirent  en 
tuer  le  3  Août  1640311  port  de  Callao  , 
lôus  la  conduite  deBatthelemi  de  Fucnte , 
alors  amiral  de  la  nouvcHe  Efpagne.  Cet 
homme  Ct'Icbre  n'a  pas  trouvé  le  pallage 
qu'il  chcrchoit  ;  mais  les  autres  dt'cou- 
▼ertes qu'il  fit,  jointes  à  celles  des  Ruflès 
en  173  r  ,  nous  donnent  la  connoiflànce 
de  prcfquc  route  la  partie  fL-ptentrionaîe 
de  !a  wiT  du  Sud  ;  &  le  dénouement  de 
la  difficulté  fur  la  manicre  dont  le  nord 
de  l'Amérique  a  pu  être  peuplé  ,  rien 
n'étant  plus  aifé  que  de  franchir  le  détroit 
qui  la  léparo  de  TAfie ,  du  moins  dans 
le  tems  des  glaces  où  ce  dérroît  cft  L>lé. 

Cependant  les  Anglois  n'ont  point  en- 
core abandonné  refpomce  de  trouver  le 
partage  à  la  mer  du  Sud  par  le  nord- 
ouen  ;  &  c'efl  un  obict  lur  lequel  le  par- 
Icn^.enta  tâché  d'encourager  les  recherches. 
11  promit  par  un  aâepafl'é  en  174s'  une 
récompenfe  magnifique  aux  navigateurs 
de  la  rrTn  lc  B  i  ragne  qui  en  feroicnt 
la  découverte.  Ceux  qui  propoferont  des 
vûes  fur  cette  matière  1  font  dans  le  cas 
^dbtssik  une  g;ratiûcation  ,  ^uaod  mine 
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lenrs  ouvecoires  n'auroient  pas  les  degrfs 

d'utilité  qui  font  fpécifiés  dans  l'aâe.  Il 

fuffir  que  leur  fylltme  puiHe  étie  de 
quelque  avantage  au  public ,  pour  que  les 
conuniflàiKs  ayent  le  droit  de  leur  affigner 
une  récompenfe  proportionnée  an  merito 
de  leur  travail. 

Mer  de  Tibériade  , 
dans  Saint  Matthieu,  c.  iv.  f.  18.  mer  dt 
Galil/e ,  à  caufe  que  la  Galilée  l'enve- 
loppoit  du  côté  du  nord  &  de  l'orient. 
On  la  nomme  encore  lac  de  Ge'n/t.dretbf 
ou  de  Càxix^r.  Ce  n'efl  en  etFct  qu'un 
petit  lac  auquel  Jofephe  ,  dt  htlU  judâic. 
l.  III.  c.  xviij.  donne  environ  douze  mil- 
les de  longueur  ,  &  deux  de  largeur  ;  fon 
eau  éroit  tort  poiflonneufe.  S.  Pierre  ,  S. 
André,  S.  Jacques  &  S,  Jean ,  qui  étoieoc 
pécheurs  ,  exerç  oient  leur  niétier  fur  ce 
lac.  Notre  Seigneur  y  étoît  (oBvenc  » 
Matth.  XX'.  29  Marc  ,  16.  Jean  ,  vj.  i. 
Luc  ,  vj.  Le  Jourdain  enrrciit  dans  ce  lac« 
&  en  foi  toit  enfnite  ;  ma's  il  allotC  m 
perdre  dans  le  lac  Alphaltide. 

Mer  db  Toscane  ,  {Geag.)  partie  de 
la  mer  Méditerranée  ,  le  long  des  eûtes 
occidentales  d'Italie  ,  depuis  la  rivR-re  de 
Cicrus  iulcju'au  royaume  de  Naples.  Ellô 
baigne  les  états  du  grand-duc  ,  &  l'étac 
du  Taint  ficge  de  ce  câté-li.  On  y  trouve 
l'île  d'Elbe  &  quelques  autres. 

Mer  Vermeille  ,  (  Geog.  )  grand 
golfe  de  l'Amérique  feptentrionale  dans 
la  mer  du  Sud  ,  au  midi  occidental  du 
nouveau  Mexique,  au  coucliant  de  la  nou- 
velle Efpagne  ,  &  au  couchant  feptcn- 
trional  de  la  prefqu'ile  de  Californie.  M. 
de  Lille  &  le  P.  Kino»  jéTuite  «  qui  a 
fait  le  tour  de  cette  mer ,  en  ont  iaauS 
la  carte. 

Mer  V'erte  ,  (  G/eg.)  les  Géogr»- 
phes  orientaux  aupellent  ainfi  la  mer  qui 
baigne  les  côtes  oe  Perfe  8c  celles  «PA» 

rahie. 

Mer  de  Zabache  ,  {G/eg.)  nom 
moderne  de  la  mct  ,  que  les  andens  OBI: 
appellée  Paint  m/eùde.  /^«w«  U  mtti 

{D.J.) 

Mer  ,  (  /Irihipil.  )  On  appelle  Archi- 
Del  une  mer  entrecoupée  d'un  grand  nom- 
bre d'îles  :    aux  Archip  Is  dont  nous 
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î«întîre  les  fuii'anrs.  L'Archîprl  ^ Am- 
ioine  qui  eft  i  la  partie  fepccntrionale  des 
ties  Moltiques  &  de  Poc^  des  Indes; 
fArtb'ipel  des  AUlâqm  ,  la  partie 
tentrionale  de  ces  tIes.  On  appelle  Arthi- 
fel  des  PApo'ii  ,  cette  partie  de  la  mer 
des  Indes  qui  s'étend  à  l'Orient  vets  le 
pays  des  Papens  &  la  nouvelle  Gum^  : 
f  Archipel  du  Mdure ,  celui  qui  sVtend 
▼ers  le  Nord  &  l'Eft  de  nie  de  Gilolo  ; 
jirih'ipel  des  Ctleies  ,  les  îbs  de  Pater  & 
celles  qui  font  à  l'entri^c  du  dctroit  de 
MacalTàr  ;  Archipel  des  Maldives ,  la  partie 
de  l'ocëan  des  Indes  oui  eil  à  TOueft  du 
Malabar  ;  Archipel  de  la  Nouvelle  Yorck , 
cette  partie  de  la  mer  du  nord  entre  le 
centmentde  la  Nouvelle  Yorck  &  de  l'île 
Imgae  ;  Archipel  de  Chilo^  &  d'Ancud  , 
cette  partie  qui  baigne  la  partie  m^ridio- 
rale  de  Chili,  dans  rAm:'nque  méridio- 
raîe. 

MeK,  f.  (.mdrt,  it.  {terme de  JiUfen.) 
La  mer  dans  les  annoiries  l«  repre'fente  par 
des  traits  ou  lignes  courbes  ,  qui  figurent 
les  ondes  ;  elle  remplit  le  quart  de  la  hau- 
teur de  r^cii  vers  le  bas ,  Ion  ^mail  parti- 
culier eil  l'argent  i  elle  peut  n^mobs 
être  d'un  autte  émail. 

Durand  ,  à  Paris  ;  iT Jt,ur  *u  rocher 
ior  y  ptfé  au  milieu  d'une  mer  tf  argent , 
éucempAgn/^  en  chef  de  deux  hu^uett  de 
trais  refes  th*nu  mm  fec»nd  émsil  »  les  tiges 
&  les  feuillet  de  mime.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

Mer  ,  lumiueufe  ,  (  Phyf.  M/teor.  ) 
M.  Rigaur ,  phyficien  de  la  marine ,  a 
prâenté  un  mémoire  i  l'acad^ie  des 
iciences ,  où  il  démontre  que  depuis  Breft 
iufqu'aux  Anrilles,  la  m^r  ne  doit  la  lumière 
dont  on  voit  briller  Tes  eaux  pendant  la 
nuit ,  qu'à  une  immenfe  quantité  de  petits 
polypes  1- peu-près  fphttiqoes  ,  prâlqae 
aum  diaphanes  que  rein  ,  ayant  un  quart 
de  ligne  de  diamètre.  11  a  tait  remplir  i 
Calais  un  cuvier  d'eau  de  mer  Itimimufe 
lorfqu'il  iàifoit  obfcur  :  il  verfé  une 
chopine  de  vinaigre ,  on  un  peu  d*adde 
ritrcMX  ;  a'ors  il  pouvoit  lire  une  écriture 
fi  oc  à  cette  lumière.  Les  polypes  font  plus 
nombreux  fous  la  zone  torride  ifM  finu 
la  tempéré.  (  /Mr».  dtt  favâm  »  mârt 
X770.  ) 

On  jouît  de  ce  fyeftade  Je  hog  dm 
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pfomenatîes  de  Naples.  Les  pliyflciehs , 
dit  M.  de  Lalande  ,  ont  cru  expliquer  ce 
phénomène  iWuIier  ,  en  dtfant  qu'il  prn- 
veooit  d'un  intââe  phofphoriqoe  :  c'eft  le 
wereis  phafphtricus  de  Linnzus  :  on  le 
trouve  en  |uin  &  juillet  principalcm.^nt  : 
il  eft  hljiir  ,  mou  ,  de  la  grofllHir  d'un 
grain  de  bicd.  M.  Grifenelli  l'app  IL»  la 
Jsêhpetidre  maritie.  M.  l'abbé  Noilet  oui 
a  va  de  ces  animaux  ,  en  parle  dans  les 
m^-moires  de  l'académie  des  Scit  nces ,  en 
l'année  17^0  ,  page  S7^.  Hfaut  biendiftin- 
guer  la  lumière  de  ces  înfeAes  de  celle  qui 
eft  propre  â  l'eau  de  la  /rirr ,  &  que  I  on 
apperçoit  en  tout  tems  ,  quand  0.1  lagire 
avec  force.  II  y  a  des  tems  dans  les  pays 
chauds  où  l'on  voit  toute  la  furlàce  de  la 
mer  briller  fans  interruption  :  le  faUe  mè* 
me  qu'elle  a  mouillé  cfï  quelquefois  lumi- 
neux :  ce  qui  vient  d'une  huile  pholphori- 
qne  de  la  mer ,  ou  de  la  matière  tUélri- 
que  ,  ou  de  quelqu'aurre  caufe  femblable. 
foyjge  <r Italie,  t.  l'il.  p.  il.  176<).{C). 

Mer  </.-  Veuejl  ,  (  G/ogr.  hijl.  des  di- 
couvertes.  )  Cette  mer  prétendue  ,  qne 
quelques  favans  géographes  ont  placée  fur 
leurs  cartes  ,  n^a  d'autre  fimdement  d« 
fonexiftence  qne  certains  r#cirs  artrîbuls 
â  des  fa  ivages du  Canada  ,  &  des  relarinm 
de  voyages  ,  la  plupart  imaginaires  ,  ainH 
que  leurs  auteurs  ;  maisfur-tout  celle d'ua 
certain  Fuca  «  adtnife  pour  authentiques 
parMM.  Delifle  &  Buache  qui  lui  font 
honneur  de  la  découverte  de  cette  mer. 
royei.  la  7' &  /.18'  cartes  g/agrapbiquet 
Supplément  des  PUnches. 

Ce  Fuca  écoit  un  Grec  de  Ctphalonîa 
qui  ,  après  avoir  été  fait  prifonnier  par  les 
Anglois ,  on  ne  fait  pourquoi  ,  ni  com- 
ment t  quelle  occafîon  ,  leur 
échappa,  &  alla  en  1^91,  parles  ordres 
du  viceroi  du  Mexique  ,  découvrir  un 
pafTage  au  nord.  A  quarante-fcpt  degrés  il 
trouva  un  dctroit  dont  l'cntri/e  étoit  d'en- 
viron quarante  lieues.  Il  navigea  vingt 
jours  ,  fans  aucon  tems  contraire  ,  fie 
avança  fi  loin  qu'il  crut  être  dans  !a  mer  du 
nord.  Il  fcmble  qu'il  avoit  achevé  la  décou- 
verte pour  laquelle  il  avoit  été  envoyé* 
C^endant  il  ne  put  obtenir  de  récom^ 

Ëmèda  viccrm.  Mécontent ,  il  vint  en 
pagne  ofiir  fes  fervices  au  roi  mine.  H 
Âaaa  x 
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ne  r^uffit  pas.  Il  s'en  retournoît  dans  fa 
patrie  par  Venifc  :  il  y  trouva  un  Anglois  , 
nomme  A&hel  Locke  ,  qui  le  follicita  de 
fe  rendre  aiUirés  do  la  reine  EUfabech ,  lui 
£dfànt  envisager  une  grande  fortune  s'il 
d^couvroit  aux  Anglois  la  ronre  de  la  mer 
du  fud  par  un  paflàge  au  nord.  Maiscegrec^ 
loin  d'écouter  un  confeil  qui  flactoir  k  h 
fois  Ton  ambition  4c  fa  vengeance  contre 
k's  Elpagnols  ,  pn'fôra  d'aller  mourir  de 
mifcrc  chez  lui.  Cette  hiHoirc  paroicluen 
être  une  fable  aflez  mal  imaginée. 

On  Toie  fur  la  cane  vii ,  Pentr^e  de 
cette  mer  pr(-rendue  découverte  par  Fti  - 
ca  ,  en  1591.  On  y  voitaulTi  une  autre 
entrée  de-couverte  par  Martin  d'Agiiillard 
en^  1603.  Mais  cehii-ci  ne  la'^  regante 
pontf  coBinc  l'entrée  d'où  détroit  f  nus 
comme  l'embouchure  d'une  rivière  ,  dans 
laquelle  il  ne  pue  entrer  à  caufe  de  fa 
japidité. 

Malgré  lafiinfleté  prefaue  évidente  de  la 
découverte  de  Fnca  ,  quelques  géographes, 
pour  en  faire  ufage  ,  ont  prétendu  unir 
cene  Hur  4t  ttut^  avec  le  Michinipi  ,  ou 
b  gnnde  en  par  on  décrok ,  &  celle-ci 
«vecb  Mrr  dn  nord  per  un  antre  décrdr. 
Bs  n'en  font  pas  moins  embarrafl&  â  placer 
cette  mtr  de  i'omjf. 

l**.Dans  la  carte  tirée  des  manufcrits  de 
ftu  H.  Gdlhnnie  Delifle  de  1695 ,  cette 
mer  fe  trouve  depuis  le  40e  degré  jufques 
vers  le  50*  de  latitude  ;  la  longitude  vers 
l'oueft  n'cft  pas  déterminée  :  mais  vers 
l'eft  la  mrr  finit  à  281  degrés.  Il  y  place 
Quivira  ,  &  tous  les  autres  peuples  connus 
par  les  rélations  des  Efpagnols  ;  les  Xu- 
tnanes ,  Japiei  ,  Xabotaos  ;  après  ceux- 
ci  les  Apachcs  Vaqueros  ;  enfin  les  Apa- 
ches  Navaio,  tous  vers  l'oueâ,  en  ajoutant 
auprès  de  ces  derniers ,  »  fort  étendus  vers 
n  l'oueft  ,  &  à  ce  qu'on  croit  ,  jufques  au 
»  détroit  d'Anian  ».  Il  place  ce  détroit  & 
le  cap  Mendocin  ,  plutôt  faivant  les  an- 
ciennes cartes  que  fuivanc  les  nouvelles  , 
puifqu'il  les  place  au  Z3oe.  Le  Mtflbati  ne 
le  trouve  pas  fur  cette  carre. 

i'.  Dans  celle  qu'il  a  donnée  au  com- 
mencement de  ce  fiecle  ,  &  dans  celle  de 
1717  •  la  latitude  de  la  mer  de  Vtaefi  eft 
conforme  à  la  précédente  :  par  contre  il 
yadéja  adopté  les  nowdfcs  iddcs,  CD 
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mafqfiant  fon  entrée  au  -dcffus  du  ct^» 
Blanc  à  44  degrés.  Quoique  les  longitudes 
ne  s'y  trouvent  pas  ,  on  voit  par  la  poS* 
tion  de  la  Californie  ,  nord-nord-cnieft  ,  & 
fud-fud-eft  ,  qu'il  viendra  aux  environs  de 
150  degrés  ,  comme  les  nouvelles  cartes. 

3^.  M.  le  profelTeur  Jofeph  -  Nicolas 
Delifle ,  dans  là  carte  de  17^0  «  place 
la  m.T  d(  C ottefl  entre  &  Z70  degrés 
i3t*  lungitudc  ;  la  latitude  y  ell  de  43  à  60 
degrés.  Le  Miflouri  s'y  trouve  tort  en 
abrégé ,  ne  prenant  en  tonôtude  TeC* 
pace  d'environ  >8  degrés.  Pour  ta  rivière 
de  î'oucfl  ,  on  fe  garde  bien  de  lui  aiïïgner 
une  place  ,  la  mer  de  Ceucft  en  auroit  été 
fort  incommodée.  Ce  Michinipi ,  00  lae 
ctes  Aflînipopis  »  n'y  a  point  de  commn* 
nîcatîon  avec  la  mrr  te  fonefi  ,  laquelle 
a  à  fbn  nord  les  prétendues  découvertes  de 
de  Fonte.  Quivira  eft  i  i'eft  de  Teguaio  , 
contre  tout  ce  aue  les  autres  cartes  en  mar> 
quent.  Celui-li  eft  entre  le  170^  &  x8oe 
degré  de  longitude  au  nord  de  Miftburi  , 
au  fud  des  Sioux.  La  place  où  Béering  doic 
avoir  abordé  ,  X  d^rés  plus  au  nord  q[ue  . 
Tfchirikow  ,  n'y  eft  point  indiquée. 

4**.  Dans  la  carre  du  même  géographe 
de  y  ""r  ^ "iffi  ,  en  y  compre- 
nant fon  entrée  la  plus  occidentale  ,  eft 
depuis  24^  &  prefque  2,70  de  longitude  » 
comme  ci-demis  ,  tt  entre  4^  &  f  2  & 
demi  de  latitude.  Quivira  ,  fur  le  bord 
oriental  de  cette  mer.  Teguaio  au  fuddo 
Quivira.  Le  MifTburi  jufqu'aux  moncegnat 
de  Quivira ,  pref<iu'au  bord  de  cette  mtr. 
Le  Midiinipi  eft  changé  en  lac  de  Fonte  , 
à  6  degrés  plus  au  nord  que  celui  de 
Chriftinauz.  Lacâte  abordée  par  Béering» 
félon  quelques-uns  ,  ttf  m  point  mar- 
quée. 

S**.  La  carte  de  M.  Bnache  du  9  août 
1751  place  cette  mrr  de  Couffi  ,  depuis 
150  â  264  degrés  de  longitude  ,  de  ^1 

de  latitude.  De^lâ  une  communication 
la  grande  eau ,  ou  Michinipi ,  entre  • 
&  ç8  degrés  ,  d'où  cette  grande  eau  ,  s'é- 
tend jufqu'au  62e  degré. 

Ceci  peur  futtire ,  parce  que  la  plupart 
des  autres  géographes  n'ont  pas  mis  cette 
mer  de  feueft  fur  leurs  cartes  ;  ou  ils  en 
ont  cojné  la  pofidoD  fut  les  cartes  de  cent 
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Ce  que  je^ensde  dire  de  la  prétendue 

d^uiivertc  de  Fuca  ,  je  l'applique  i  celle 
de  l'amiral  de  Fonte ,  donc  la  réalité  a 
potntaM  tté  fbatenae  »  &  inife  dans  un 
nouveau  jour  par  un  AngItMS  ,  nommé 
Th/tdore  Swyndrdgt ,  dans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre,  The  grcdt  prtb.ibility  ef 
M  Borb-weft  féiidge ,  dtiuuà  jr$m  tkjtr- 
vétittu  tm  tbe  tttter  */  âimrât  i*  ewte 
(  Voyrt.  U  cartt  riir  de  g/o^raphie.  Sup- 
plément des  PiâHches.  )  Mais  la  relation 
de  cec  amiral  fe  réfute  par  douze  faits  fur 
lesquels  elle  eft  appnjrée  »  &  qui  font  au- 
tant de  fijudennens  nimeuii  Ce  de  Ponte , 
dit-il  ou  de  Fuente  ,  s'il  eût  été  Portu- 
gais ,  comme  on  le  prétend ,  n'auroit  pas 
été  feue  amiral  du  Pérou  ,  par  la  cour 
d|£nNi^ne,  même  dans  un  t«m  où  odle- 
d  KunifToit  le  Portugal  1  fa  domination. 
Si  de  Fonte  étoit  E^agnol  &  non  Por- 
tiMais  f  la  relation  devoir  être  écrite  dans 
là  hngoe  nationale  ;  or  c'efl  une  relation 
Ptaitngaire  t|i)c  !et  Anglois  ont  publiée  en 
I708 ,  d'une  découverte  faite  en  1640. 
Les  jéfuites  ,  â  qui  l'on  doit  plufieurs  dé- 
couvertes dans  toutes  les  contrées  de 
PAm^tique  »  ne  citent  nuDe  paît  le  voyage 
de  cet  amiral  qui  parle  lui-même  de  deux 
millionnaires  de  cette  fociécé  qull  a  ren- 
contrés dans  fa  route.  Cette  relatkNi 
fiemble  un  amiral  Portugais  ,  un  capitaine 
François ,  un  pilote  Anglois  ,  employés 
par  les  Efpagnols  dans  une  expéditipn  que 
ceux-ci  vouloient ,  dit-on  ,  cacher  â  toutes 
lei  nations  de  l'Europe.  On  cite  une  ex- 
pédition des  Anglois  &ite  dans  le  même 
tems ,  fans  qu'il  en  reAe  aucune  trace  en 
Angleterre  ,  ni  dans  les  archives  de  Ta- 
mirauté  ,  ni  dans  la  mémoire  des  hommes. 
On  prépare  l'expédition  de  Tamiral  de 
Fonte  en  fi  peu  de  rems ,  on  lui  fait  par- 
courir tant  de  chemin  ,  que  ce  voyage 
parolt  vifiblement  controuvé.  Cet  ami- 
cal a  viiicé  des  natioas  înnombcables  qui 
parlaient  tontes  une  langue  dtffi^rente , 
&  il  n'avoit  pour  interprète  que  Permen- 
tiers  )  françois  ,  qui ,  dit-on  ,  avoir  vécu 
loiMMenis  en  Canada  :  mais  fUfloire  de 
ce  rarmentiers  eft  aufli  inoonnue  en  Fran- 
ce ,  que  l'eft  chez  les  Anglois  te  voyage 
de  Shapley  en  Amérique  ,  du  tems  de 
l'amical  d«  fonce.  On  fuppofe  à  ces  pea« 


MER 
pies  nnb  douceur  envers  les  Efpagnols 

qui  n'eft  pas  compariblc  avec  l'horreur 
que  le  nom  feul  de  ces  conquérans  avoic 
répandue  dans  toute  l'Amcriquc  ;  cette 
douceur  eft  démentie  par  la  cruauté  qu'on 
leur  prête  â  l'égard  de  Shapley  qui  fui 
maHacré ,  dit-on ,  par  les  Efquimaui.  Des 
Indiens  fi  humains  pour  les  Efpagni^  oui 
leur  ont  fiiit  tant  de  mal  ,  auront -ib  étd 
fi  barbares  contre  des  Anglois  dont  ils 
n|avoient  point  encore  éprouvé  d'injufticc 
ni  d'outrage  ?  On  parle  d'un  lac  de  Font* 
qui ,  quoique  ficué  au  70e  degré  de  lati- 
tude ,  contenait  des  lies  couvertes  da 
toutes  forces  de  fruits  ,  de  quadrupe-» 
des  ,  d'oifeaux  &  d'arbres.  On  cite  un 
lac  Velafco  ,  que  M.  de  Lille  place  au 
82e  degré  de  latitude ,  &  ce  lac  d'eau 
douce  ,  quoique  environné  de  montagnes 
couvertes  de  glaces  aufli  anciennes  que  le 
monde ,  n'écoic  point  gelé  ;  car  s'il  l'eût 
été  y  l'oir  n'auroit  pu  favoir  qu'il  ^cdc 
d'eau  douce  ,  puifque  l'eau  de  mer  de- 
vient douce  quand  elle  eft  gelée.  Enfin 
tous  les  auteurs  contemporains  ignorentT 
ces  découvertes  de  Fonce  ;  les  archives, 
de  fa  cour  d'Efpagne  {^rdent  un  profond 
filence  fur  cette  expédition  ,  cependant- 
les  Efpagnols  ont  conflamment  publié  des 
relations  vraies  ou  fauflès  des  pufs  qulb- 
ont  découverts.  Voilà  ceitaînenentbetu* 
coup  plus  de  taifons  qu'il  n*en  fiiut  pour 
rejetter  la  relation  de  l'amiral  de  Fonte  , 
comme  abfolument  faufTe  fie  apocryphe. 

On  peut  maintenant  comparer  les  cartes 
de  MM.  Delifle  &  Buache  avec  la  relation 
de  Moncacht-Apé  ,  &  enfuite  avec  toutes 
celles  des  autres  Sauvages. 

Les  Sauvages  donnent  huit  cents  lieuct 
de  cours  au  BfifTouri  ;  il  coule  de  Pouell 
â  l'eft  ;  le  voyage  de  Moncacht  -  Apé  a 
été  ,  en  fuivant  cette  rivière  ,  prefque 
tout  entier  entre  le  ouatante  &  quarante» 
deuxième  dc^  de  latinide  ;  &  la  bdle 
rivière  qui  doit  avoir  (bn  cours  vers  Foucdft, 
auffi  long  que  depuis  cette  longitude  du 
milieu  ,  le  Miftburi  i  l'eil ,  c'eft-i-dire 
de  quatre  cens  lieues  ,  étant  fuppofée  être 
vers  le  nord  de  deex  ,  tout  au  plus  trois 
degrés ,  fe  trouvera  â  quarante-quatre  ou 
quarante  cinq.  Que  cette  met  foit  donc 

éceadue  julqu'au  fouuMke  au  qojuaut- 
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^eux  &  demi ,  ou  fculMMBtan  cînqoaiV' 
tieme  âeffi  de  lacicude  t  on  bien  que 
cela  ne  «itiadre  pas  avec  le  rédr  de  Mon- 

cachc- Apc  cjiii  a  paT'  toure  cerre  longitude 
&  latitude  lans  trouver  aucune  apparence 
de  mer.  Si  Ton  veut  révoquer  en  douce 
cette  relation  ,  te  ne  m*?  oppofe  pas , 
pourvu  qu'on  reiene^aum  celtes  qu'on 
iJonnc  fous  le  nom  de  de  Fonte  6c  de  Fkca, 
qui  manquent  de  vraiflemblance  »  tandis 
qu'elle  fe  trouve  parfaite  dans  celle  de 
Moncacbc-Apé.  Du  moins  on  ooATÎenc 
^ue  les  fauvagcs  font  unanimes  fur  Té- 
rendue  du  cours  du  Miflburi  &:  de  la  ri- 
vière de  roueft  :  l'on  connoît  d'ailleurs  la 
laticude  du  MifTouri  ,  Ar  il  eft  certûn 
4UC  la  belle  rivière  doit  trouver  fa  lati- 
tude ,  puifque  les  relations  donnent  cinq 
â  fept  journées  de  diftance  de  l'une  à 
l'autre.  Ainfi  de  roiircs  manières  la  mtr 
4t  ttMtfi  doit  d  ifp  a  ruitre  entièrement. 

Avant  que  de  quitter  cette  relation  de 
Woncacht-Ap«J  ,  donnons  ici  l'extrait  de 
M.  le  Page  ,  ofi  l'on  verra  qu'il  a  t'tt  par- 
^temenc  dans  mes  idées  fur  cette  mer 
de  teutft. 

fi  La  nouvelle  carte  de  M.  Dclide  fait 
»>  la  po.'nbilité  d'une  continuité  de  tcrrein 

entre  l'Afie  &  rAnu-rique  ;  un  canal 
#»  oui  o'eft  point  fans  iie  fJpare  l'Afie 
9*  d'une  terre  qui  ne  peut  être  autre  que 
»'  rAm.^rique.  Ira  traverfée  des  RufTès  de 
»>  l'ATic  à  l'Amérique  ,  où  ils  ont  abordé, 
»  nous  prouve  que  les  terres  peuvent s'c- 
H  cendre  dans  un  feas  conforme  i  celui  de 
H  Moneachc-Apé  ;  éc  celle  ob  ils  ont 
»  touché  en  revcnint  ,  pourroit  bien 
t»  être  celui  des  hommes  barbus ,  qui 
I»  alloienccpuper  du  bois  iaune ,  i  moins 
**  que  l'on  ne  roiïlle  fuppofer  quelque  ile 
»»  jnus  méridionale  8r  plut  voifine  des 
*)  iljs  dj  Ja^on  ,  ces  hommes  ayant  une 
/>)  refî  ji>i  jlance  fi  marquce  avec  les  Japo- 
I»  nois  6i  les  Qûoms, 

»  Au  refie  f  je  ne  puis  dilGmuler  que  la 
I*  partie  de  cstce  carte  irettte  fur  l'extrait 
»»  de  la  relation  de  Teniral  Efpar.nol  ds 
t»  Fonte  ,  ne  s'accorde  en  aucune  laçon 
I»  avec  ia  rclatîonque  Moncht-Apé  m'a 
ft  faite  de  fon  voyage.  Le  bon  fcns  que 
M  (e  connus  i  eet  hommu  ,  qui  n'avoit  ni 
»  QC  pouvoic  «vpîjr  aucun  ia(ér^  i  m'^ 
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»  împofer  ,  me  fît  ajouter  foi  i  tout  ce 
»  qu'il  me  dit  ;  &  je  ne  puis  me  petfuadcr 
»  antre  chofe,  finon  qu'il  alla  fur  les  bords 
n  même  c^c  la  wfr  du  fi:  i  ,  i^onr  la  partie 
»  la  plus  feptcnttionale  peut  le  nommer  , 
»  fi  l'on  veut  ,  mer  de  touefi.  La  belle 
n  riviete  qu'il  a  defcendue  eil  un  fleuve 
w  tréS'Confitlérable  que  l'on  n'aura  point 
»>  de  peine  à  dicouvrir  ,  iorfqu'une  fois 
n  on  fera  parvenu  aux  fources  du  Mifiburi; 
»  &  je  ne  doute  point  qu'une  femblable 
»  exp^icion ,  fi  elle  étoïc  entreprife ,  ne 
»  fixât  enciéremenc  nos  idées  fiir  cecte 
M  partie  de  l'Amérique  feptcntrionale  & 
»  iur  la  t'ameufe  mer  de  l'ouefi  ,  dont  on 
»  parle  tant  dans  la  Louilîane  ,  dc  dont  il 
»  paroic  que  l'on  defire  la  découverte  avec 
»  ardeur.  Pour  moi  je  fuis  porté  i  croire 
»  qu'elle  n'exifle  qu'en  imagination;  car 
»  enfin,  où  veut-on  qi;'el!e  foit  >  Où  la 
M  trouver?  Je  nevoi^  aucune  place  dans 
n  tout  l'univers  que  dans  les  rêveries  de 
M  l'amiral  de  Fonte  vers  le  nord-oneft  de 
n  Santa-Fé.  Mais  fuppofons  qu'il  y  ait 
»  quelque  étendue  de  mer  de  ce  côté  qui 
»  entre  dans  la  parcie  feptentrionale  de 
»>  l'Am 'rique  ,  cette  mer  de  Ceueft  doit 
»  être  à  pr.llnt  bien  refferréc  dans  fe$ 
n  bornes  ,  di^  puis  qu'on  fait  que  le  Mif- 
M  fouri  prendfa  fource  à  huit  cens  lieues 
n  du  fleuve  Saint- Louis  ,  &  qu'il  y  a  un 
*t  autre  fleuve  appelle  U  belle  rivière  ,  qui 
»  a  un  coûts  oppofJ  &  parallèle  â  celui  du 
»?  Mifiburi  ,  mais  au  nord  ,  &  oue  cette 
n  belle  rivière  combe  i  l'uuefl  aans  une 
M  mer ,  dont  la  cdte  va  gagner  Tifflime 
»  dont  on  a  parlé ,  &:  qui  par  cette  del^ 
n  cripcion  n'annonce  aue  la  mer  du  fud  ou 
»  Pacifique ,  Ac  c'eflpji  b  mer  4*  Vw^  » 
w  &t.  ». 

Il  n*efi  pas  nécelfnre  d'accompagner  cet 

remarques  d'aucunes  réflexions  ,  cha.nm 
cR  à  mJme  d'e.i  faire,  ''ovfi  les  AlnnAret 
ci"  Obfervjriom  géo^r  tph; y':s  &  i.r'i'ijiiet 
de  M.  Kyr.F  i  ,  d'on  en  Arùde  efi  M. 

MER  \  ,  (  Hj}.  tiJt.  Bntsn.  )  arbre  do 
l'ile  de  Madagilcar  ,  dont  la  feuille  efl 
femblable  i  celle  de  l'olivier.  Son  bois 
cfl  très-dur ,  le  cœur  en  eft  jaune  ,  U 
n'a  aucime  odeur. 

MëRAN  ,  (  GeaR.  )  ancienne  ville  d'AU 
lema^ ,  dans   Tirid  ^  capitale  4$  l'M» 
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cMard  ,  fur  le  bord  de  l'Adige  ,  h  ^  lieues 
U.  de  Bolzano.  Long.  i8.   18  lui. 

M£RAGU£  ou  MÉRAGA ,  (  GAg.  ) 
▼îlle  de  Perfe  dans  PAxerfaiane ,  renom- 

triJe  par  Texoctlencc  des  fruits  de  ton 
terroir.  Long.  79.  ç.  laf.  37.  40. 

MERCANTILLB,  adj.  (comm.)  ce  qui 
a  rapport  i  h  prol'cfTion  de  marchand. 
Ainu  on  dit  qu*un  homme  cft  de  profef- 
fion  mercanrille  ,  pour  exprimer  qu'il  fc  [ 
mêle  de  marchandife  &  de  commerce. 
On  dit  auflt  arithmétique  mercsntillt ,  pour 
difiinguer  celle  qui  n'eft  propre  qu'aux 
marchands  d'avec  celle  des  géomètres, 
al^ébriflts ,  &c.  DUl'on.  du  Comm. 

M£RCAMTiLLËM£NT ,  adr.  (aw 
merce.)  te  (fit  d*tane  manière  meccanttUe. 
On  remploie  en  cefcns  dans  le  commerce. 
D  parie,  il  ccrir>  il  sVxprimc  mercantiUc- 
mene  ,  pour  dire  il  s'exprime  ièlon  les 
maximes ,  les  ufages  &  avec  les  termes 
affcâ^s  aux  n^^ocians.  DiRlon.  du  Comtn. 

MERCANTISTE  ,  f.  m.  iCom,,..) 
terme  dont  on  Ce  fert  quelquefois  pour 
fignifier  un  mardiand.  Fvyez.  Mar< 

CHAND. 

MERCANTORISTE  ,  adj.  (  Comm.  ) 
il  fc  dit  de  la  manière  de  parler  d'un 
marchand.  Ce  âyle  eft  mtrcantori^t , 
c'eft-â>dire ,  plan  d'expreïTîons  âmilietes 
afFeâ^es  am.  marcbaiids.  Zlift.  dt 
Cttiimtrce. 

MERCELOT  m  MERCEROT  ,  f.  m. 

iOfliM.  )  pedc  mercier  qui  ^taie  aux  foires 
e  village  ,  on  qui  porte  i  la  campagne 
une  balle  ou  panier  de  menue  mercerie 
fur  fun  dos  ,  ou  dans  les  rues  de  Paris  une 
manette  pendue  i  lôn  cou  &  remplie  de 
peignes ,  couteaux  •  cifeaux  ,  fifHets  & 
autres  petites  marchandifcs  ou  jouets 
d'en  fans ,  qui  fe  vendent  à  bon  macché. 
Dict,  de  C«mm. 

MERCENAIRE,  f.  m.  (^r^w». )  s'il 
eftpris  comme  une  modification  de  l'ame, 
il  figniftc  un  caraftcre  infpirc  par  un  mccréc 
fordide ,  foit  dans  les  mêmes  (èns  qu'on 
dit  desaâions,  des dilcourt , des  amitiés^ 
des  amours  merttHMhes, 

MtrctHJilre  fe  dit  de  tout  hommedont 
on  paye  le  travail.  1|  y  a  dans  Técac  des 
mwccs  <ptt  fembf eroifflt  ne  dcwMc  j;miaîs 
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ctre  mtrcifialres  ;  ce  font  ceux  que  r^coin- 
penfe  la  gloire  ou  même  la  confid^ration. 

Machiavel  prL'teai  que  les  peuples  font 
corrompus  iàns  telGiurce  quand  ils  ibot 
obligé  d'entretenir  des  foldats  merceruuru* 
Il  efl  ptplfiLle  que  ks  granis  états  s'en 
pafTcnt.  Avant  irrançois  I.  U  n'y  avoit 
point  eu  en  France  des  corps  arm&  8C 
îlipendies  en  tout  rems.  Si  le  citoyen  ne 
veut  pas  être  opprimé  ,  il  faut  qu'il  foie 
I  toujours  en  <?tat  de  dittr.dre  lui-même 
fes  biens  &  fa  liberté?.  Depuis  un  (iede  les 
troupes  mercenaires  ont  été  augmenté 
â  un  exc^s  dont  l'hinoirc  ne  donne  pas 
d'idée.  Cet  excès  ruine  les  peuples  &;  les 
princes ,  il  entretient  en  Europe  entre  les 
puifTances  une  défiance  qui  fait  plus  entre* 
prendre  de  guerres  que  l'ambttion,  8c  C9 
ne  font  pas  li  les  plus  grands  inconvtî- 
nicns  du  grand  nombre  ces  troupes  mtr- 
cenj'iies. 

MERCERIE, f.  f.  (Comm.)  commero» 
de  prefque  toutes  fortes  de  marchandifa," 
Un  mcrcitrcflmarchand  de  tout  &  faifeur 
de  rien.  Ce  corps  ell  tids-nombreux  ;  c'eft 
le  troifitme  des  fix  corps  marchands  :  il 
a  été  t-tabli  en  14C7,  par  Charles  Vf. 

MERCEZ  ,  (  G.  -jg.  )  rivière  des  Pays-J 
bas  dans  le  Hral  ant.  Elle  prend  fa  fourco 
dans  le  comcë  de  Hocidlratten,  &  fc  perd 
dans  la  mer  vis-i-vis  llle  d^Overelak^e. 

MERCI  (  lef  pars  ch-  h  )  ,  //i/?.  cccltff. 
Cet  ordre  qui  prit  nai/fancc  â  iWcclono 
en  1 1 1 8 ,  n'e'toit  au  commencemenCjqu^mw 
congrégation  de  gentilshommes qui«ponr 
imiter  Te  sele  &Ta  charité  de  tkint  rterro 
de  Noiafque  ,  confacrerenr  une  partie  d« 
leurs  biens  i  la  rédemption  des  captifs  J 
on  fait  avec  quelle  inhumanit»^  ils  étoienc 
traités  par  des  infidèles  hr  rbares  ,  qui  09 
leur  laiffbient  que  l'alternative  de  mourir 
ou  de  changer  de  religion. 

Le  nomtwe  de  ces  dignes  cheralierA 
s'augmenta  bientdc  :  on  les  appdfoit  tes 
confrères  de  Ij  longm'gAtkn  de  N-  D.  de 
Aiiferuorde.  Aux  trois  vtrux  urdinaires 
de  religion  ,  ils  joignirent  celui  Je  facri<- 
fier  leurs  biens,  leur  liberté  &  leur  vie 
même  pour  le  rachat  des  captifs  (  Qu'il 
efl  f  iihlime  ,  qu'il  eft  héroïque  ce  dernier 
VGCu  i  qu'il  lait  d'honneur  â  l'humanité  !  ]^ 
]Lcs  fiiçirfT  Mjides  de  ctt  ofdw  nii*^*^ 
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engagèrent  Grégoire  IV  â  l'approuver  en 
1130  »  &  îi  le  mie  fous  la  règle  de  S. 
Aoguftin  en  1135 .  Clément  V.  ordonna 
en  1^08  qne  cet  ordre  fût  régi  par  un 
relîgieux-prétre,  ce  changement  occafion- 
na  la  divifion  des  clercs  &  des  laïaues  ; 
les  chevalim  fe  féMcercnt  des  eccl^hafH- 
^aeSf  flr  inTcnfilMeinaïc  il  n'y  eut  mie 
ceux-ci  qui  furent  admis  dans  l'ordre,  (c) 
MERCIER,  f.  m.  {Gr*mm.  C$mm.) 
marchand  qui  ne  fiûc  nen  &  qui  vend  de 
ConC.  y»!*''  Partir  le  MeRCERIB. 

MBRCIE  ,  (  G/og.  )  grande  contré 
d'Angletcrre,qui  eut  anciennement  le  titre 
de  rovaume.  Il  porta  d'abord  le  nom  de 
Mtiia- Angles  ,  c'eft-â-dire  AtigltU 
mitpyent.  Crida  le  preraiet  de  fes  rois* 
fût  couronné  en  5Î'4. 

Le  royaume  de  ALràe  étoit  borné  au 
nord  par  l'Humber  ,  qui  le  fcparoit  du 
Nortlnmibcrland.  Il  s'étendoic  du  côté  du 
couchant  jufqu'A  la  Saverne  ,  au-d  clâ  de 
laquelle  étoicnt  les  Bretons ,  ou  Gallois. 
Du  câcé  du  midi  »  la  Tamife  le  féparoit 
des  trcnt  royaumes  fàions .  de  Kent .  de 
Sufln  éc  de  Weflèit  ;  amiî  la  Merde  énit 
gardcc  de  trois  côtés  par  trois  grandes 
rivières  qui  fe  jettoient  dans  la  mer  ,  & 
cfletfèmoienceoaune  de  bornes  à  tous  les 
autres  royaumes  par  qndqu'un  de  fes  cûcés  ; 
c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Mercie  f  dtt  noc  lîttonflwrl^»  qm  figoi- 
fie  borne. 

On  comptoir  entre  les  principales  villes 
de  la  Mercit  ,  Lincoln  ,  Nottinghan , 
Warvick  ,  Leicefter  ,  Coventry  ,  Lich- 
field  ,  Northempton ,  Worcefter  ,  Glo- 
cefier,  Darby,  Cbefter,  Sbreinbury, 
Staflbrd,  OiSatA  &  Briftol 

Ce  royaume  le  plus  beau  &  te  plus 
confidérable  de  l'heptarchie ,  fubriiia  fous 
dix-fept  rois ,  i«fqn*ett  817 ,  qu'Ecbecc  en 
fie  la  conquête. 

MERCdEUR ,  (  G/og.)  en  latin  moder- 
ne M-rcoi'iiim  ,  petite  ville  de  France  en 
Auvergne  ,  avec  turc  de  duché  érigé  en 
içfj  par  Charles  IX.  en  faveur  de  Nico- 
las f.e  Lorrain?.  M.  le  prince  de  Conti 
en  eft  aujourd'hui  le  feij^neur.  Mercaur 
cftfitué  au  pic  des  nioncat^ncs  pi  cs  d'Ardcs, 
i  8  lieues  de  Clermooc.  JAng,  M.  AJ. 
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MERCREDI ,  f.  m.  [chroH.  &  AJItoI.  ) 
eft  le  quatrième  jour  de  la  fcmaine  chré- 
tienne ,  '&  le  cinquième  de  la  femaine 
des  Juifs.  II  étoit  confacré  i  Mtrcurc 
i-hez  les  payens;  c'eft  de-li  que  lui  eft 
venu  fon  nonr  dits  Aiercurii,  Shus  fE^e 
on  l'appelle  ferU  qudrtf.. 

Mercredi  des  Cendres  ,  ( //j/f . 

eccl.  )  c'eft  le  premier  jour  du  carême.  On 
croie  qu'il  a  ëcé  ainlî  appelle  de  la  coutu- 
me qu'avoient  les  pénitens  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  fe  prJfcnrcr  ce  jour-Il 
â  la  porte  de  l'églife  revêtus  de  cilices  fie 
couverts  de  cendres.  Aujourd'hui  dans 
l'é^fe romaine,  le câébiant ,  sqirés avoir 
récni  les  pfeanmes  pÀûtentiani  8r  qud- 
ques  oraifons  qui  ont  rapport  â  b  péni- 
tence ,  bénit  des  cendres  ,  fie  en  impo(e 
fur  la  téte  du  clergé  Se  du  peuple  qui  les 
reçoit  i  genoux  ;  fie  i  chaque  perfonne  i 
laquelle  il  en  donne  ,  il  die  ces  paroles  bien 
vraies  ;  mtmentt  btmo  fMM  fiUvu  «t  & 
in  pulverem  revcrterh. 

MERCURE ,  f  m.  2  en  Ajhontmie  , 
eft  la  plus  petite  des  planètes  itiférieDrci  , 
Se  la  plus  proche  du  SoIeiL  f^ye^  PlA- 
NETE  ^STSTÉICB. 

La  moyenne  diftance  de  Afercure  au 
Soleil  eft  â  celle  de  notre  Terre  au  So- 
leil ,  comme  387  eft  i  1000. 

L'inclinaifon  de  fon  orbite,  c'eft-â-dire, 
l'angle  formé  par  le  plan  de  fon  orbite 
avec  le  plan  de  Ncfiptiqae ,  eft  de  6 
àtffk  %x  nnnitts.  Son  diamètre  eft  â 
celai  de  h  Terre,  comme  3  eft  I  4; 
par  conféqucnt  fon  globe  eft  1  celui  delà 
Terre  â-peu-prés  comme  1  eft  â  {.  ytytf. 
Inclinaison  ,  Diahbtrb  ,  Distan- 
ce ,  &c. 

Selon  Newton  ,  la  chaleur  Se  la  lumière 
du  Soleil  fur  la  furface  de  Mercure  ,  (ont 
fept  fois  auiE  grandes  qu'elles  le  font  au 
fort  de  Viti  Fur  la  liirface  de  la  Terre, 
ce  qui  ,  fuivant  les  expériences  qu'il  a 
faites  â  ce  fujer  avec  le  thermomètre. 
fufRruit  pour  faire  bouillir  l'eau.  Un  CM 
dL.  gr  J  de  chaleur  doit  donc  rendre  Mcrcnre 
inhabitable  pour  des  êtres  de  notre  conH- 
titution  ;  fit  fi  les  corps  qui  font  fur  (a 
furface  ne  font  pas  eout  en  feu  ,  il  btxA 
^a'ik  feioïc  d*iw  dfi|p<  de  denfit^  plug 
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^nd  1  proportion  qoe  les  OMpi  tectefltcs. 
i^êytf.  CHA.L£ua. 

La  révolution  de  Mtrewtt  antoar  do 

Soleil  le  fjit  en  87  jours  &  15  heures  ; 
cYlt-à-dirc  que  fon  année  cil  de  87  jours 
&  x  \  hcure^i.  Sa  révolution  diurne,  ou  la 
longueur  de  fon  jour  n'eft  pas  encoce.déter- 
mînee  ;il  n'efl  pas  même  ceitsun  ^  a  oa  sP3 
ll*apointde  mouvenient  autour  de  fon  axe. 

Nous  ne  lavons  pas  non  plus  à  quelle 
yvà&ii  de  CBO»  ou  de  (ufims  3  pene-étre 
fujec,  parce  «pie naos twcfwooîflaiis point 
éncore  llnclinaifon  de  fon  axe  fur  le  plan 
de  fon  orbite.  Sa  denfité ,  &  par  con- 
fi^uenc  la  graviution  des  corps  vers  fon 
cantie,  ne  fauroit  fe  déterminer  exaâe- 
metic;  mais  le  grand  chaud  qu'il  fait  fur 
cette  planète  ne  laiffe  pas  doocer  qu'elle 
ne  foit  plus  dure  que  la  terre.  fV*  GRA- 
VITÉ &  Densité  ,  &c. 

Mercure  change  de  phafes  comme  la 
Lune,  félon  fcs  ditFJrentes  pofitions  avec 
le  Soleil  &  la  Terre.  Voyez,  LUNE. 

Il  paroit  plein  dans  fes  conjonâions  fu- 
périeures  avec  le  Soleil ,  parce  qu'alors 
nous  voyons  tout  l'h^mifphere  illuminé  ; 
mais  dans  les  conjonaions  inférieures ,  on 
ne  voit  que  l'h^mifphere  obfcur  ;  fa  lu- 
mière va  en  croilfant ,  comme  celle  de 
la  Lune  ,  à  mefute  qu'il  fe  rapproche  du 
Soleil.  Voyez.  PHASE. 

Quelquefois  â  peine  otfre-t-il  à  nos  yeux 
une  petite  trace  lumineufe  ,  parce  qu'étant 
entre  le  Soleil  &  laTetC» ,  il  ne  nous  pré- 
fente  qu'une  fort  petite  partie  de  fon  hé- 
mifphcre  éclairé.  Quelquefob  il  eft  comme 
unecfocce  cîepetitelunedansfon  croifTant, 
dans  les  quartiers,  &c.  Quelquefois c'ctt 
«ne  fiute  de  pleine  lune  ',  fon  di»|ne  Imni» 
neux  parokentier  ou  prefque  ettacr.prce 

au'étant  an-deflôus  ou  au-^eli  da  Soleil , 
offre  à  nos  yeux  tout  fon  h^mifphere 
ou  éclairé  ou  du  moins  prefque  tout.  Si 
rhémifphere  ne  puote  pas  tout  ender , 
c'cft  apparemment  i  Ctufe  de  quelques 
inégalités  de  la  planète  ou  de  quelques 

Sarties  peu  propres  à  reflécWr  la  lumière, 
t  Mercure  écoit  toujours  entre  le  Soleil 
te  la  Terre,  i  pdne  montreroit-il  à  nos 
yeux  une  petite  partie  de  fon  Iiémif-'herc 
ëdairé.  S'il  étoit  toujours  dans  une  même 
^ifianrc ,  à  droite  OU igtodie ,  U  ne  pecol- 
Tome  XXL 
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troit  jamais  plein.  S'il  étoit  toujours  au-def* 
fus  du  SolçUf  jamais  on  ne  le  verroic  en  finp- 
metbcroUunt  1  tonibnn  3  paroteroit  rond 

ou  prefque  rond ,  il  faut  donc  qu'il  tourne 
autour  du  Soleil  ;  le  cercle  qu'il  décrit  au- 
tour de  cet  aftre  environ  en  trois  mois  p 
eft  excentrique  ;  il  eft  plus  près  du  Soleil 
dans  quelques-uns  de  fes  points  ,  plus  ïmn 
dans  d'autres.  Enfin  Mercure  a  ion  apogie 
&  fon  périgée ,  &  ce  qui  paroît  d'abord 
furprenant ,  c'eft  qu'il  fe  montre  pluspetic 
dans  fon  p&wfe  que  dans  (on  apogée, 
quoiqu'ators  ufmt  plus  prés  de  nous.  La 
raifon  en  efl  pourtant  fenfible  :  c'efl  que 
dans  fon  périgée  ,  comme  il  efl  entre  la 
Tcne  &  le  Sneil ,  à  peine  préfente-t-il 
à  nos  yeux  quelque  partie  de  fa  furface 
éclairée  ,  &  que  dans  fon  apogée  il  nous 
la  montre  entière  ou  prefque  entière , 
c'rant  alors  au  deflusdu  Soleil  qui  fetrouvo 
enticla  Terre  &  lui.  M.  FoRMBT. 

Le  fyftéme  de  Ptolomée  eft  faux  ;  car 
on  apperçoit  bien  quelquefois  Mercure 
enirc  la  Terre  &  le  Soleil  ,  &  quel- 
quefois au-delà  du  Soleil  ;  mais  jamais 
on  ne  voit  la  Terre  entre  Mircure ,  & 
le  Soleil  ;  ce  qui  dcvroit  arriver ,  (î  les 
cieux  de  toutes  les  planètes  renfermoicnc 
la  Terre  dans  leur  centre  ,  comme  le  fiip* 
pofe  Ptolomée.  Veyez.  Système. 

Le  diamètre  du  Soleil  vâ  de  Mtrtwre^ 
doit  paroître  trois  fois  plus  grand  que  de 
la  Terre  ,  cette  planète  en  ctant  trois 
fois  plus  proche  que  nous  ne  lefommes, 
&  par  conféquenc  fon  difiiue  nous  paiot« 
troit ,  fi  nous  édom  dans  cette  planète, 
environ  neof  fintptnsgnnd  qulinenons 
parole  ici. 

Sapins  gFinde  élongation  du  Soleil  par 
rapport  i  nous,  c'eft-i-direlorsderéclip- 
tique  compris  entre  le  ficu  da  Soleil  Ac 

celui  de  AUrcurt  ,  pafTe  jamais  18 
degrés,  voye^  Elongation  ,  ce  qui  fait 

Îu'il  efi  rarement  villble  ,  fe  perdant  dVw« 
inaire  dans  la  lumière  du  Soleil;  on» 
lotÎRi^en  eA  plus  éloigné,  dans  le  cré- 
pdcule.  I4S  meilleures  obfervations  de 
cette  ptancte  font  celles  qu'on  en  fait 
lorfqu'clle  eft  vue  fur  le  difque  du  Soleil , 
car  dans  fa  conjonâion  inférieure  eltepaflè 
devant  le  Soleil,  comme  une  petite tacfae 
qoi  éduTenne  petÎM  partie  de  fon  ooipe» 
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Se  qu'on  ne  fâurak  obfèrver  qu'au  télef- 

cope.  La  première  oUervacion  âe  cette 

cfpcce  a  été  faite  par  Gafr<.ndi  en  i^:r  , 
i  Paris  le  7  Novembre.  On  trouve  dans 
le  recueil  des  ouvrages  de  ce  célèbre  phi- 
lorophc  un  grand  nombre  d'aucces  obfer- 
Tarions  de  Mercure  ,  ainfi  qne  des  antres 
planètes,  /'tyri  Passage. 

Les  taches  du  Soleil  paroitroient  i  un 
habitant  de  iWmiir*  ttaverfer  fon  difque , 
quelauefois  en  lignes  droites  d'orient  en 
occiaent ,  &  quelquefois  décrire  des  lignes 
elliptiques.  Comme  les  cinq  autres  pla- 
nètes lîonc  fupétieures  i  AttrcuM  ,  leurs 
phénomènes  paroitroient  aux  babînmde 
Mercure  iUpcu  -^rcs  les  mêmes  que  nous 
paroiflcnt  cenx  de  Mars,  de  Ju{Mtcr  , 
&  do  Saturne. 

il  y  a  ccpendattt  ceae  différence  que 
les  planètes  de  Mars ,  de  Jupiter  &  de 
Saturne  parohrunt  encore  moins  lumineu- 
fes  aux  habitans  de  Mercnre  ,  qu'elfes  ne 
cous  le  paroident  i  caufc  que  cette  pla- 
nète en  cû  plus  cluign.'e  que  nous.  Venus 
leur  paroitra  â-peu-prcs  aulC  idÊtMm 
qu'elle  nous  le  paroi  i  de  la  terre. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  perfeâîon- 
ncr  la  th(forie  de  Afenure  cd  robfcrvarioii 
du  païïage  de  Ton  difquc  fur  le  Soleil.  M. 
Picard  a  donné  fur  ce  fuiet  un  mémoire 
à  l'Acadcmic  en  1^77,  q'Je  M.  le  Monmcr 
a  publié  dans  fcsinrtiturions  alii  onomiqucs. 
Le  3  Mai  1661,  l'auteur  des  tables  caro- 
lin.s  oblcrva  â  Londres  avec  M.  Huy- 

fbens  le  paffage  de  Afrrcure  fur  le  Soleil. 
\n  1^77,  le  iS  Octobre,  vieux  Oyie  , 
M.  Hallcy  eut  le  premier  l'avantage  d'ob- 
fer ver  dans  Pile  de  Sainte  fic'Icnc  l'entrée 
&  ia  fortie  de  Mtrttttt  tar  le  foleil  ;  ce 
qui  dtmnoit  la  pofîtion  do  mcud  df'nne 
mr.niere  beaucoup  plus  prc'rife  qu'on  ne 
l'avoir  établi  par  les  obftrvations  de  165 1 
&  1661  ,  ces  deuxjprLmicrcs  a'étant  p:is 
d'ailleurs  aulS  compJcttes  à  beaucoup  piés 
qu'on  pouvoit  le  defîrer. 

Cependant  qtioique  Aiercurt  ait  été  vu 
encore  deux  lois  depuis  ce  fcms-là  fur  le 
Soleil  ,  c»  n'a  été  qu'en  1713  que  M. 
HalUy  s'eft  déterminé  â.  publier  les  âJ- 
fnens  des  tables  de  cette  planète,  dont 
on  peut  dire  que  le  mouvement  efl  alTcz 
cxadi^VAC  coluiu  aujoutuliui»  Oo  p«ut 
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s'enaflurer  en  compwaiic  ces  démens  I 
deux  autres  obfavatîons  do  pafTage  de 

Aiercurt  fur  le  Soleil  faites  en  173^  & 
174^ ,  &  qui  ont  été  aalTi  complettes  qu'on 
pouvoit  le  defirer. 

Selon  M.  Nerwtoo  .  le  momrement  de 
l'aphélie  de  Mtrcnrt  lertrit  beaucoup  plus 
lent  que  ne  fuppofent  les  Aftronomes  ,  ce 
qui  ne  doit  pas  nous  étonner  ,  Mercurt 
n'ajrant  jamais  été  il  fou  vent  ni  fî  exaâe> 
mène  obicrvé  aite  les  aoixttj^planetcs.  Ce 
moovemene  «  fuivani  M.  Newton  »  cft 
d'environ  51"  par  an.  Le  mouvemenr  da 
n<Eud  ,  déterminé  par  M.  Halley  ,  d'après 
fes  obfervacions  des  paflagcs  de  AUrcurt 
par  le  Soleil  en  cent  ans  de  i">  tA'»  J}"*^ 
félon  la  fuite  des  (ignés. 

L'excentricité  de  cette  planète  eft  ti  ès- 
confidérable  ,  &  fa  plus  grande  équation, 
du  centre  eft  ,  félon  M.  Halley  ,  de  "Uf^- 
42.'.  37  '.  Cependant  les  AftronomesfiMiten^ 
core  partagés  W-defTus  ,  &  cet  élément 
de  fa  théorie  cfl  celui  qui  paroir  jnfqu'à 
préfent  le  moins  connu.  Il  n'en  eti  pas- 
de  même  de  l'incKnaifon  de  fon  orbite  aa 
plan  de  l'éclipriqne  ,  M.  Hjllcy  l'a  éra.- 
blie  par  des  obfcrvations  décilives  &:  fort 
cxacîcs  de  6°.  69'.  20  '. 

M.  Hallcy ,  dans  la  difTcrtation  qu'il  » 
donnée  fur  robfervation  du  palTage  de* 
Aiercurt  ÎÏMC  tinns  l'île  de  Sainte  Hélène 
en  1677,  a  prédit  les  différens  pafT'ajes. 
qui  doivent  être  obfervés  jufqu'au  xix. 
c!e  \  fuivant  le  calcul  de  cet  aflrotwme> 
Aiercurt  doit  être  ▼«  dans  le  Sol«lpr<>> 
che  lie  ff>n  n<xiul  .ifcendant  au  mois  d'Oc- 
tobre des  années  1756,  17^9  ,  J77^  1. 
1781 ,  1789  ,  &  proche  de  fon  noodi 
defcendant  au  mois  d'Avril  des  an»ées> 
I7ÎÎ  ,  '786  »  1799.  VoytK,  PaSSAGI.. 
Chémbtrs  ,  Wtif,  it  la/.  4^.  itALhi 
Aionn'ier. 

M.  le  Monra'er^  dans  l'aflèmblée  pu- 
blique de  l'académie  des  Scioices  d'^és. 
Piiques  i7^7<  a  ht  nn  mémoire  qui  con- 
tient les  clcnuns  de  la  théorie  de  Altr- 
curc  ,  déterminés  avec  l'exaditudc  qu'on> 
(ait  qu'il  apporte  dans  l'Alironomie.  (C><X 

Mekcujie,  tu  Pbjffiqut ,  fe  prend  pour- 
1e  mmtne  du  baromètre  dans  le»  eup^ 
ricnces  de  Toricelly.  f^cv  Baro.mETRB^ 

(^uoi^ue  le  nttturt  ne  lu  foudvnoc 
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tfndtemtfnt  dam  le  baromètre  qa'i  la 
haurciir  de  18  â  29  pouces ,  cependant 
M.  Huyglicns  a  trouve  que  fi  on  enferme 
le  mercure  bien  pmgé  dans  un  lieu  bien 
Séttaé  fie  i  l'abri  de  toute  agitation  ,  il  fe 
Ibntieniln  alfors  i  la  hauteur  de  71  pou- 
ces ,  pl'.cnomenc  dont  les  PJiilofophes  ont 
allez  de  peine  à  rendre  raifon.  M.  Mu£- 
chenbroeck ,  dans  Ton  Effai  de  Phyfitjue  , 
l'attribue  à  l'adh^âon  du  mtrcurt  aux  j>a^ 
tais  du  verre  ,  &  dît,  pour  appuyer  fon 
Icmiinenc,  que  lorfqu'on  fccouc  un  peu 
le  tuyau  ,  le  mercurt  fe  dcucbe ,  &  re- 
ton^bc  à  la  hauteur  de  Vf  pouuCCS.  f^t^ez. 

JSa&omethe.  {O) 

MeKCURE  •«  VIP-ARGIÎNT  ,  (j/lâ. 
ti4t.  Min/rultS^k  ,  Chymie  ,  Mâ^llurfiiC 
Ù'  Phdrmjcie.  j  ai  latin,  menurius ,  Âr- 
geutum  vivum  ,  hydrareyrum.  Le  mercure 
efl  une  fubflance  mécaUique  fluide ,  4'un 
Uanc  briHant»  femUable  i  de  féalm.  for»- 
du  ;  le  mercure  cft  ,  après  l'or  &r  la  pla- 
tine I  le  corps  le  plus  pefant  de  la  natu- 
re ,  cela  ii*aaipâche  pas  qu'U  ne  le  difTmc 
•«nn^remenc  au  feu.  Quelques  auteurs  pla- 
cent le  mercure  au  rang  des  méraut ,  d'au- 
tres le  rc.nnriient  comme  un  demi-mc'rcl  ; 
mais  la  tiuidîté  qui  le  caraâénle  fait  qu'il 
parolt  n'appartenir  ni  aux  métaux  ,  ni  aux 
demi-métaux,  quoiqu'il  ait  des  propriétc^s 
communes  avec  les  un^  &  avec  les  autres. 
II  paroit  donc  plus  naturel  de  le  regarder 
.comme  une  fublUnce  d'une  nature  parti- 
culière. 

Le  wmwr*  fe  trouve  en  deux  états  dif- 
ftrens  dans  le  fein  de  la  terre  ;  ou  il  efl 
tout  pur  &  fous  la  forme  fluide  qui  lui 
eA  propre  ,  &  alors  on  le  nomme  mir- 
tme  vierge ,  parce  qu'il  n'a  point  éprouvé 
r^flion  a\\  feu  pour  érre  rirr  de  fa  mine; 
ou  bien  il  fe  trouve  combiné  avec  le  fou- 
fre ,  &  alors  il  forme  une  fublUnce  d'un 
rouge  plus  ou  moins  vif  que  l'on  nomme 
itnnâbre.  ftyet.  cet  ârticle  ,  où  l'on  a  dé- 
crit les  dirtercntes  cfpeccs  de  cinnabrc  , 
ic  la  manière  dont  on  en  tire  le  mesure  \ 
il  nous  refte  donc  fimplcment  à  parler  ici 
do  mtrtun  vkrgt  j  &  de  U  nuamere  dont 
a  k  trouve. 

De  tOQCes  les  mines  de  tuer  aire  con- 
Bues  en  Europe  *  il  n'en  e(l  point  de  plus 
JcemvfuaUet  90e  «elles  d* Ydria  dans,  la 
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Carniole,  qui  appartient  à  h maifon  d'Au» 
triche.  Ces  mines  font  dans  une  vallée  an 

Sic  de  hautes  montagnes  ,  appellJes  par  les 
Lomajns  ^-Hpes  Jiil'u.  Elles  furent  décoir- 
vertespar  liafard  en  l'année  1497.  On  die 
qu'un  ouvrier  qui  faifoît  des  cuves  d.  bois, 
ayant  voulu  voir  fi  un  cavier  qn'i!  v_noit 
de  finir  e'toit  propre  i  tenir  l'eau  ,  le  LiilTa 
un  foir  au  bas  d'une  fource  qui  couloir  ; 
étant  revenu  le  lendemain  &  voulant  ûtcr 
fa  cuve ,  il  trouva  qu'elle  étoit  fi  pefante , 
qu'il  ne  pouvoir  point  la  remuer  ;  ayant 
regardé  d'où  cette  pefantcur  pouvoit  ve-^ 
nîr ,  il  apperçut  qu'il  y  avoÏE  ibus  Teau 
une  çande  ^oatitit^  de  mercurt  qu^il  qe 
connoiflôit  point;  il  PalIa  porteri  un  apo- 
rhicaifL'  qui  lui  acheta  ce  rv:r  -ure  pour  une 
bagatelle ,  fie  lui  rccomn^anda  de  revenir 
loriqaHI  «uroic  de  ta  même  jnaôere  :  à 
la  fia  oena  ékotvwto  s*â>ruita ,  8c  «ra 
en  averdt  Parcbidnc  d'Autriche ,  qu!  fe 
mit  en  poni-fTion  de  ces  mines ,  dont  les 
princes  de  cette  mail'on  fe  font  jufqu'à 
prcfentÊlit  un  revenu  tré»>COQfiddtabte. 
^  Les  mines  4'Ydaa  peuvent  avoir  ci^ 
Viron  neuf^ens  piés  de  profondeur  per- 
pendiculaire ;  on  y  dcfceiui  par  des  bure» 
ou  puits ,  comme  dans  toutes  les  autres 
mines;  il  y  a  une  infinité  de  galeries  fous 
terre ,  dont  quelques-unes  font  fi  ba.'îc* , 
que  l'on  cft  obligé  de  fe  courber  pour  pou- 
voir y  pafTer  ,  &  il  y  a  des  ciui.oa-.  ni 
il  fait  fi  chaud  que  ,  pour  peu  Qu'on  s'y 
arrête  «  on  e!l  dans  une  lueur  tres-abon» 
dante.  C'cfl  de  ces  fouterrcins  que  l'on 
tire  le  nu-raire  -vierge  ;  quelques  pierres  en 
font  tellement  remplies  ,  que  lorfqu'on  les 
hrife ,  cette  fubft ance  en  fore  fous  la  forme 
de  globules  ou  de  gouttes.  On  le  trouve 
aiifii  dsn.'i  une  cfpece  d'argille  1  &  quel- 
quefois I  on  voit  ce  tHJrcure  couler  en  lor- 
mc  de  pbiie  &  fuinrer  ?m  rravo.-s  des  ro- 
clies  qui  forment  les  voûres  des  fouter<» 
reins ,  8c  un  homme  a  fouvent  &i  jn 
état  d'en  rccwilUr  iufqu'i  }6  livres  en  ua 
jour. 

Quant  â  la  mine  de  wrcure  ou  roche 
qui  contient  le  mercure  vierge ,  on  la  brife 
avec  des  marteaux ,  8e  on  en  ù&c  le  la- 
vage ,  ainfi  que  de  l'argillc  q  li  en  cfl 
chargée  \  à  l'égard  des  pierres  qui  n'en  con- 
TÎgPtlP"^  qu^une  petite  quantité aa  les 
Bb bb  i 
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écxâCe  fous  des  pilons ,  &  on  les  lave  cn- 
fuite  puiir  en  dégager  la  partie  cerreufe  & 
pierrcufc  la  plmsl^ere,  &  qui  ne  lenfer- 
me  plus  de  mrtan  ;  ^prè«  quoi  on  wvte 
cette  mine  lavfe  dins  on  nugafin.  On  ne 
travaille  dans  les  fourerreins  que  pendant 
l'hiver  ,  alors  on  amafTe  une  grande  pro- 
vifiondc  la  mine,  &  pendant  VÏté  on  traite 
la  mine  préparée  de  la  maiùere  qui  a  ^t^ 
dite  au  lourneau  :  voici  comment  cette 
opération  fe  faifoicau  tcmsdcM.  Kcyfsler; 
on  mélott  la  mine  puivcrifée  ou  concaffée 
avec  paitîe  égale  de  chaux  vive»  &  on 
nettoit  ce  mélange  dans  des  cornues  de 
fer,  auxquelles  on  adaptoit  des  r^cipiens 
de  terre  bien  luttes ,  pour  que  rien  ne  fc 
perdit.  On  faifoic  rougir  fortement  ces  cor- 
nnes  ;  Ae  lorTqne  par  haiàrd  il  fi^iCoit 
une  fente,  on  avoit  foin  de  la  boucher 
promptement  avec  de  la  glaife.  Chaque 
fourneau  contenoit  depuis  60  jufqu'à  90 
do  ces  cornues ,  &  il  y  avcMC  ordinaire- 
ment to  011  II  de  cet  raumeaut  qui  tra- 
vailloient  ;  on  commençoit  à  les  chauffer 
le  matin  i  Ç  heures  ,  cela  continuoit  juf- 
au'ï  2  heures  de  l'aprés-din^e  ;  &  â  la  fîn 
de  Vopétiâon,  les  cornues  ou  retoctes  de- 
venoientdHuinmge  crâs-vif.  Après  fa  £C> 
tillation,  on  trouvoit  dans  les  rt'cipiens  de 
terre  outre  le  mercure  une  maucre  noire 
fbmbhble  â  de  la  cendre ,  dont  on  reti- 
tok  cncoie  beutooiw  de  mercure  en  la  la- 
vant avec  de  Tean  «ans  me  auge  de  bois 
placc'c  en  pente  ;   on  rcireroir  ce  lavage 
tant  que  cette  matière  donnoit  du  mcr- 
tmti  tc  enfin  lorfqu'elle  n'en  donnoit  plus , 
o«h  remettent  encore  en  dîftiliation  dans 
les  reeorres  avec  un  nouveau  mélange  de 
mine  &  de  chaux.  Mais  depuis  M.  Kcyf- 
sler ,  le  traitement  a  été  cliangt- ,  &  ac- 
CueUement  on  fik  la  diftillation  du  mer- 
cwv  dîms  un  fourneau  feinblable  i  celui 
dont  les  Efpagnols  fe  ftrvent  â  Alma- 
den. 

Les  attelicrs  ,  où  l'on  diftille  la  mine  de 
mercure,  (ont  à  quelque  diffauwed'Ydria  ; 
lorfqu'on  y  travaille ,  on  Cent  une  odeur 
trb-dcfagrt'ab!e  ;  if  ne  croît  rien  dans  le 
voifinage  ,  les  bcfliaiix  ne  veulent  point 
Runger  du  foin  qu'on  y  recueille  ,  &  les 
veaux  que  les  payfans  élèvent  ne  devicn- 
tmrpmnf  ffuàs  ^  lesouvxien  (bac  tele- 
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v^s  tous  les  mois ,  &  le  tour  de  chacun 
d'eux  ne  revient  qu'une  fois  l'an.  Ces  ou- 
vriers ,  ainfi  que  ceux  des  mines  de  m0- 
oàrt  »  lont  fojets  i  des  tremUemens  &  4 
des  monvemens  convnHils  dans  les  nerft  » 
fur-tout  ceux  qui  recueillent  le  mercure 
vierge;  on  les  rire  de-lâ  au  bout  de  quinze 
jours,  &  on  les  emploie  au  lav^de  la 
mine  ^ui  fe  fait  à  l'ait  libte ,  ce  qiû  les 
rAablîr.  Çuclques-ons  de  ces  ouvriers  font 
fi  p<?nctrcs  de  mercure  ,  que  lorfqu'on  les 
fait  fuer  ,  le  mercure  leur  fort  par  les  po- 
res de  la  peau  ;  en  frottant  me  pièce  d'or 
avec  leurs  doigts  ,  ou  la  mettant  dans  leur 
bouche  ,  on  afTure  qu'elle  devient  blanche 
fur  le  champ. 

Dans  les  atteliers  d'Ydria ,  on  diflille 
tous  les  iours  envifon  )f  quintaux  de  mi- 
ne ,  qui  donnent  communément  la  moitié 
de  leur  poids  en  mercure  ;  lorfque  le  à&nt 
va  bien  ,  on  peut  obtenir  tous  les  ans  jus- 
qu'à 3000  quintaux  de  mrrfMrr  diHillé  ,  fic 
dans  les  mines  on  recueille  environ  100 
quintaux  de  rnerciirc  viL-rgc.  Lc  quintal  de 
meTctire  le  vcndoit  du  tems  de  M.  Keyf- 
slerfur  le  pié  de  150  florins  d'Allemagne 
en  fft» ,  &  la  livre  de  mercure  fe  vendoic 
fiir  le  pÛ  de  2  flotîns  en  détail  t  d*oft  Ton 
peur  juger  du  produit  de  ces  mines.  C'eff 
une  compagnie  hollandoife  qui  tire  la  phis 
grande  partie  de  ce  mercure  ;  elle  en  pmMl 
3000  quintaux  par  an. 

Le  meremrt  qui  a  M  obtenn  par  la  di& 
filiation  fe  met  dans  des  facs  de  cuir  (fpais  , 
qui  en  contiennent  chacun  150  livres,  tC 
quand  il  efl  queftion  de  letianfpofter,  on 
met  deux  de  ces  facs  dans  on  towieatt  i|tta 
Ton  remplit  enfuite  avec  du  (on  de  fanne 
de  froment. 

Ces  détails  font  tire's  des  voyages  de 
Keyfsler ,  publiés  en  allemand ,  il  a  drf 
tânoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapporoe: 
cet  auteur  judicieux  remarque  qu'il  en 
très-iarc  de  trouver  du  cinnabre  dans  les 
mines  d'Ydria,  &  comme  les  Afchimifles 
regardent  le  mtreiare  comme  l'origine  & 
la  bafe  des  autres  métaux ,  il  fait  obfcr- 
ver  que  l'on  ne  trouve  aucuns  autres  mi- 
taux  dans  ces  mine,  ;  cependant  cotre  ob- 
fcrvation  n'efl  point  confiante,  &  l'oa 
trouve  des  niincs  de  cinnabre  oui  fiini 
jpinces  avec  des  mines  d'autcex  m^FOOk 
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Les  mines  de  mncure  ne  font  en  g^n<î- 
ta]  point  communes  ;  mais  fur-tout  rien 
n'cfl  plus  rare  que  decroiiver  du  menan 
vierge  dans  le  fein  de  la  terre  :  cecce  mine 
d'Ydria  doit  donc  être  regardée  comme 
une  grande  fingularitc  ;  cependant  il  y  a 
d^ja  pludeurs  années  que  l'on  avoit  dé- 
couvert i  Montpellier  en  Langnedoc  ,  que 
cette  ville  eft  bâtie  fur  une  couche  de 
glaife  qui  contient  du  mercure  vierge.  Cette 
découverte  ,  i  laquelle  on  n'avoit  point 
6k  beaucoup  d'attention  jufqu'i  prëfent , 
a  iti  faivie  par  M.  PabM  Sauvage.  Ce 
favant  amateur   de  l'hiftoire  Naturelle 
foupçonna  d'abord  que  c'étoit  accidentel- 
lement que  le  mercure  (e  trouvoit  dans 
cttte  xUife  t  que  c^&oît  par  halàrd  qu'il 
avKMt  écil  enfoui  dam  des  puhs  ou  tani- 
nes  ;  mais  à  Poccafion  d'une  cave  que  Ton 
creufa  ,  il  eut  fieu  de  fè  détromper  »  & 
il  vit  que  cette  glaife  n*«voic  farads  M 
remiie'e  ,  &  devoir  être  regardée  comme 
uns  vraie  mine  de  merctne  vierge  ,  dans 
laquelle  cetre  fuhftance  formoitdes  petits 
rameaux  cylindriques  qui  sVtendoient  en 
diff%rens  fens  ;  &  en  écrafanc  les  mottes 
de  cette  glaife  ,  on  voyoit  le  mercure  en 
•  fortir  fous  la  forme  de  petits  globules  très- 
brillans  &  trés-purs.  Il  eH  fâcheux  que 
cette  mine  de  mercure  fe  trouve  jirédiTé- 
ment  placée  au-deflbus  de  l'endroïc  oè  eft 
bâtie  la  ville  de  Montpellier,  ce  qui  em- 
pêche qu'on  ne  puiflè  l'exploiter  :  peuc- 
im  qiren  creufant  aux  environs  on  re- 
crouveroit  la  même  couche  d'argUle  ou 
de  glaife  dana  des  endroits  06  Yan  pour- 
roir  tirer  ce  mtrture  plus  commodément  ; 
l'objet  eft  afïez  con  fidérable  pour  qu'on 
entreprenne  des  recherches  â  ce  fujet. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  trou- 
ver le  mercure ,  c'eft  fous  la  ferme  de 
cinnabre  :  c'eft  ainfi  qu'on  le  trouve  â 
Almadeo  dans  l'Eftramadoure  en  £(pa- 
gne*  flr  1  Guancavelicu  au  Pérou.  On 
rencontre  auffi  des  mines  de  mercure  en 
dnnabrc  en  Syrie  &  en  Hongrie  ,  mais 
on  ne  les  travail  If  jioinr  con  v  ci  rient. 
On  a  trouvé  une  mme  de  cinnabre  â 
Saînt-Lo  en  Normandie,  mais  le  produit 
lï*en  eft  point  fort  conlidcrable  iufqu'i 
pr^fent.  11  y  a  auilî  des  mmcs  de  cinna- 

■ïe  dus  h  ptincipaotié  de  Hefl^Hom^ 
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bourg  en  Allemagne  ,  &  dans  le  Palati- 
nat  â  Muchiandsberg ,  à  trois  lieues  de 
Greutxenadi,  o&flfetrouveanlBduflHrw 
«err  vierce. 

Les  Aichimiftes  &  les  partifans  du  mer- 
veilleuy  font  beaucoup  plus  de  cas  du  «rr- 
cure  vierge  ,  c'ell-à-dire  de  celui  qui  le 
trouve  pur  dans  le  fein  de  la  terre ,  que 
de  celui  qui  a  été  tité  de  la  mine  â  l'aide 
du  feu  :  mais  c'eft  un  préjugé  qui  n'eft 
fondé  fur  aucune  expérience  valable  :  il 
eft  certam  que  le  meilleur  mercure  que 
Ton  puUTe  employer  dans  les  opérations  « 
foit  de  la  Pharmacie  ,  foit  de  la  Métal- 
lurgie ,  eft  celui  qui  a  été  tiré  du  cinna- 
bre :  c'eft  ce  qu'on  appelle  meraui  nvi» 
viM  ^  ùnn*bre. 

void  les  propriétés  du  mercure  lorlqu*!! 
eft  pur.  i**.  Il  a  l'éclat  &  le  poids  d'un 
métal  y  &  c'eft  ,  à  l'exception  de  l'or  & 
de  la  platine»  le  corps  le  plus  pelant  deb 
nature.  Son  poids  eft  à  celui  de  feau  com- 
me 14  eft  à  I.  z**.  'Le  mercure  fe  bombe 
ou  eft  convexe  â  fa  furface  ;  il  diffère  de 
l'eau  &  des  autres  liquides  en  ce  qu'il  ne 
mouille  point  les  doigts  lorfqu'on  les 
trempe  dedans.  5°.  C'eft  le  corps  le  plus 
froid  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ;  d'un  autre 
cùté  il  eft  fufceprihie  de  prendre  très- 
promptement  une  chaleur  plus  forte  que 
tous  les  autres  fluides  ;  mais  le  degré  de 
chaleur  qui  fait  bouillir  l'eau  le  diiïïpcfic 
le  volatilife  cntiu'rement.  4".  Le  mercure 
ne  fe  condenfe  point  par  la  gelée  la  plu* 
forte  ,  &  die  ne  le  rend  point  foUde. 
5*.  Le  mercure  n'a  ni  faveur  ni  odeur. 
6**.  Cette  fubftancc  eft  d'une  divifibilit^ 
prodigieufe  ;  il  fe  partage  en  globules  par- 
faitement rpbétiques ,  &  Taâion  du  feu 
le  diflipe  en  vapeurs  qui  ne  font  qu'un 
amas  de  globules  d'une  pettreflè  extrême , 
qui  font  touiours  du  WiTi  «r^  qui  n'a  point 
été  altéré.  7°.  Le  mercure  a  la  propriété 
de  diftbudre  plofiemrs  métaux  ,  &  do 
s'unir  inrimemenc  avec  eux  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  amâl/^ame  :  il  s'unit  par  préfé- 
rence avec  l'or  ,  cnfuite  nvcr  rar.cnc  , 
avec  l'étain  ,  avec  le  plomb  ,  il  ne  s'unic 
que  très  -  difficilement  avec  le  cuivre» 
&  point  du  tour  avec  le  fer.  Il  s'unit  avec 
le  bifmuth  fit  forme  un  amalgame  avec 
tnii  m»i  un  phénomène  ttès^fingulier» 


-^66  MER 

.  c^cR  qu6  ramalgame  du  bifmath  {oint  â 
.celui  du  ^onb  ,  fàitçiela  combinaifon 
.des  deux  amalgames  étneut  beaucoup 

I  !  js  fluide  qn'ai'p.iravant  ,  au  point  que 
tic  cette  maniercle  plomb  lui-même  peut 
partir  avec  le  mercure  au-travers  d'une 
peau  de  çbuaais»  S**.  Le  mtrearth  dif- 
lônc  par  tem  les  acides ,  ^eft-i-dire  par 
l'acide  vicriolique  ,  l'acide  nitrcux  ,  l'acide 
liel  marin  ;  il  fe  dillbuc  auHi  dans  k 
maaigre  &  dans  les  anbs  tirés  des 
Aux  :  mais  il  bat  pour  cela  ifue  Ton  ag« 
ciigation  ait  été  rompue.  Il  fe  com- 
pinc  trtîs-aifémcnt  avec  le  loufrc  ,  &  for- 
;me  avec  lui  imc  fubflance  rouge  que  l'on 
appelle  (InHâhre  ,  à  Taide  de  l'aôioo  du 
feu  &  de  La  fublimarion.  ^o/ex.  ClNNA- 
BRE.  lo*.  Par  la  fimple  trituration  on 
peut  le  comlaner  avec  le  foiifre  ,  ce  oui 
donne  une  poudie  noire  que  l'on  appelle 
/ihitps  mittérdi.  1 1*.  Le  pmds  dn  mercure 
ei\  p!us  conrid(;rable  en  hiver  que  dans 
i^té.  M.  Neumann  a  obfenré  qu'un  vaif- 
feaoqui  iaait  rempli  de  Mfmny  pefiiitee 

êi  onze  onces  &  fept  jraioi  ,  pefbit  en 
ver  onze  onces  &  trente-deux  grains. 
II*.  Le  mercure  bien  pur  eft  prive  de 
rean  qu'il  attu-e  de  l'air  ;  mis  dans  un 
cobe  de  verre  &  apc^  dans  l'ofafcnrité ,  il 
produit  une  lumière  pboTpbodque  on  plu- 
tôt ëleârique. 

En  î'annéc  1760  ,  au  mois  de  Janvier  , 
on  a  éprouvé  à  Pétersbourg  un  froid 
d'une  rigueur  cxce/Iive  :  celaa  donn^  lieu 
i  une  dc:ouverrc  crc^-imporrarre  fur  le 
mercure  ;  on  a  rruuvc-  qu'il  étoit  fufcep- 
«blc  de  11'  chr.ngcr  en  une  maH'e  folide 
par  la  eeiée.  Pour  cet  eifec  on  a  trempé  la 
boule  d'un  thermomètre  dans  une  efpece 
»îe  bt<uillie  faite  avec  de  la  neige  &  de 
refprit  de  nitre  fumai»  ;  en  remuant  ce 
Jcélaqge  avec  le  thermomètre-  même  , 
le  timmt  s'efi  cdédc^'eft  arrêté  au  degré 
500  du  rhermomecre  de  M.  de  Lifle  , 
.qui  répond  au  iS^  de  M.  de  Rcaiimur. 
Cjt  mercure  ainli  .gelé  cli  plus  pc-lar.r  que 
jC<A\n  çui  e(l  fluide  »  d'aill(-*urs  il  ell  dut;  il  c 
JU  malléable  comme  dn  plomb.  La  glace 
.piléc  ne  peut  point ,  dit-un  ,  faire  geler 
Je  iiunure  ,  qui  ne  va  pour  lors  que  ji;!"- 
ca  'au  z6o  dugiédu  thermomètre  deM.de 
^lûe.  On  n'apoinc  encore  pa  vérifier  Ç€f 
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exp^rtenoes  daiii  d'antres  p^  de  FEn^ 

rope. 

La  difpofïtion  que  le  wurturt  a  i  i^Aiir 

avec  le  plomb  ,  Fétain  &  le  bifmuth  ,  fcic 
qu'à  caufe  de  fa  cherté  on  le  comUne 
avec  ces  fubihnces  ;  Û  cft  donc  nécefTaira 
de  le  purifier  avant  que  de  ^en  fenrir.  On 
le  punfie  orfinaîrement  avec  du  vinaigre 
&  du  fel  marin  ,  &  on  friture  le  mercurt 
dan»  ce  milange  :  par  ce  moyen  le  vi- 
naigie  diflbut  les  métaux  arec  lelqueis  le 
mercHTe  e(}  combiné  ,  &  il  reftepur.Maic 
la  manière  la  plus  fùre  de  purifier  fe  flMr- 
ture ,  eft  de  le  combiner  avec  du  fuufrc  , 
&  de  mettre  ce  mclai^  en  fublimarion 
pour  fiùre  du  cinnabre  ,  que  l'on  mec 
enfuite  en  (liffiQatioa  pour  en  obtenir  I« 
mrrcutt. 

Quant  i  la  manière  de  purifier  le  mer-i 
tare  en  le  preilànt  au-travers  d'une  peau 
de  duunms ,  elle  eft  fort  éqmvoqne ,  ptrfC- 

que  ,  comme  on  a  vu  ,  le  bifmuth  fait 
que  l'écain  £c  le  plomb  paffent  avec  lui 
au-traverc  do  dUBnois}  cette  manière  do 
purifier  le  mercure  ne  peut  donc  que  Ic 
dégager  de  la  poufBere  ou  ée  la  craflè 
qu'il  peut  avoir  conrraflécs  i  l'extcrieiir. 
Le  mtrture  qui  a  été  falliHé  avec  d'autres 
fubftanoes  métalliques  ,  peut  fe  rccon- 
noicre  en  ce  qu'il  ne  fe  met  point  en  glo* 
bules  parfaitement  ronds  ;  il  coule  plu» 
lentement,  &  femWe  foi  mer  une  efjiece 
de  queue  à  la  fui^facc  des  corps  fur  klquels 
on  le  verfe. 

Pliiriei;rs  pbyficiens  ont  cru  que  le  mer- 
cure cuntenoii  beaucoup  de  particules 
d'air  ,  mais  c'ell  une  erreur  ;  &  M* 
Rouelle  a  trouvé  aueces  prétendues  par- 
ticules d*aîr  (bntdereao  dont  on  peut  le 
dégager  en  le  faifant  bouillir  ;  mais  i!  en 
reprend  très-promptement  fi  on  le  laifFe 
cxpofé  â  l'air  ,  dont  il  attire  fortement 
l'humidité.  Borricîùus  a  obfervé  qu'une 
chaîne  de  fer  poli  s'étotr  chargée  de  rouille 
après  avoir  f.'journé  pendant  quelque  rems 
dans  du  msrcure.  Kaimond  Lulle  eil  le 
premier  des  Chimi'k-s  qui  ait  dit  que  le 
mercure  contt  r.  lir  He  l'tau.  On  pourroifi 
conjtdiircr  que  ScW  à  cçrte  eau  que  con- 
tient le  w«rri»r^  ,  que  font  dûs  q\ielques- 
unsde  fe!i<  lï'ets  dangcruux  ,  &  ocut-ctre 
fflrfiede-li  que  vient  la  prqptiéié/^'jl  1. 
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V«idter  ta  rativation  &  d'attaquer  le  genre 
nerveux.  Il  feroic  fort  avantageiix  de 
s'employer  que  du  mtrcvre  qui  eut  ^t^ 

prive  de  cette  partie  aqueufo.  Les  rr.au- 
yais  effets  que  le  menure  produit  fouveriC 
fur  le  corps  humain  ,  ont  fait  foup^onner 
i  quelques  chimilles  qu'il  contenoïC  une 
terre  étrangère  &  arfënicale  qu'ils  ont 
appelle  nymphi  ;  &  ils  prerefidoicnr  l'en 
dépooillec  ,  en  le  combinant  avecles acides 
inuidranx ,  dont  ils  le  d^gageoient  enfbite 
pour  y  introduire  une  autre  terre  :  [.ar  ce 
moyen  ils  avoient  un  mert.urt  parfaitcmer.t 
pur  ,  qu'ils  ont  nommjj  menure  4niMt\ 
dont  ils  vant(Meat  Tufage ,  tant  dans  la 
Mâledite  que  dans  la  Crylop^e  ;  ils  pré- 
tcndoient  que  ce  mercure  diffolvoir  l'or  à 
parties  éf^ales  ,  mais  il  pcrdoic  fes  pro- 

Fri^t^s  lorfqu'on  Toxpolbit  i  l'air.  C'eft  â 
expérience  à  (iure  conneitct  iurqa'à  quel 
point  toute;  CCS  td^s  peuvent  être  fondées. 
Becchtr  ,  Sralil  &  Henckcl  ,  lestroisplus 
«ands  chimilles  que  l'Allemagne  ait  pro- 
ooics  t  r^afdienc  non-feulement  le  mer- 
(ure  comme  une  fubftance  arfenicaie  , 
mais  même  comme  un  At fente  fini  de. 

Le  célèbre  M.  Neumann  détîfnt  le  mcr- 
tHte  un  mixte  aqueux  &  terreux  ,  mixtuin 
aqueo-terreum  ,  dans  lequel  il  entre  une 
por-ion  du  principe  inflammable  ,  &:  qui 
cil  ciiaigc  ;u!qu'i  l'excès  de  la  troilume 
terre  de  Bcccher  ou  la  lerre  mercurirlU  , 
qui  eâ  le  principe  â  qui  les  métaux  doi- 
vent  leor  fûffljînté' «m  de*  fluidité 
que  leur  donne  l'a(?Hon  du  feu.  Quoi  qu'il 
en  fuit  de  cette  définition  ,  il  ell  certain 
que  la  facilité  avec  laquelle  le  feu  difTipe 
&  volatilife  le  mtrtMn*  &k  qu'il  eA  im- 
poflîble  de  le  d^compofer  fie  Cen  faire  une 
analyfe  exaâe.  Si  on  Tcxpolè  â  Talion  du 
'  fcu  dans  des  vaiffcaux  fcrmA  ,  il  fc  met 
en  expanfion  &  brife  les  r  .idljux.  M. 
Rouelle  a  trouvé  que  cela  vient  de  l'eau 
qui  lui  cil  jointe  ,  vu  qu'en  le  privant  de 
cette  eau  il  ne  fait  plui  d'e.xplolion.  Si  on 
l'expofe  au  feu  dans  des  vailleaux  ouverts , 
il  fc  réduit  en  vapeurs  ou  en  ftim^  :  en 
l'expofant  pendant  long-tems  à  un  fèu 
doux  ,  il  fe  change  en  une  poudre  grife 
que ,  fuivant  la  remarque  de  VL  Roudle  > 
on  a  mal-à- propos  regardée  oonme-  une 
fài^  t.  £^Ùqu'e&  doonaat.!!»  éeffi  éo- 


chalenf  pKis  fort»  cette  poudre  reprend 
(rés'prmnpcement  la  forme  &  l'éclat  du 
meretre.  Pour  le  changer  en  cette  pondre 

grife  ,  i!  fuffit  c!e  I  enfermer  dans  une 
bi'Utcille  que  l'on  agitées  fortement  & 
long- rems  ;  c'eft  ce  qu'on  appdle  merenrif 
précipité  par  lui-même. 

Malgré  la  difficulté  qu'il  y  a  I  connofrre^ 
la  nature  du  mercure  t  un  grand  nombre 
de  cIiinaiAes  l'ont  regardé  comme  la  bafe 
de  tons  les  métaux  »  &  ils  ont  prétendis 
que  l'on  pouvoir  l'en  tirer  ;  opération  qn'ili 
ont  nommé  inen  iirificaiion  \  mais  iisaflii- 
rent  que  ce  mtrcure  tiré  des  métaux  crt 
d'une  nature  bien  plus  parfaite  que  le 
merc$ire  ordinaire.  Beccner  admee  dans 
tons  les  métaux  un  principe  qu'il  nomm*^ 
m.  ri  uriel  ,  à  qui  elldû  leur  fuhbitiré. 

PIufieur<;  chimiflea  OQC  prétendu  avoiif 
le  fecrct  de  fixer  le  mercure  ,  c'ef^-  i-dire 
de  lui  joindre  nn  nouveau  principe  qt<i  lui 
ûrnt  fa  riniHitc  ,  &:  lui  fit  prcnilrc  unecoii- 
filfance  folide  telle  que  celle  dot  aufres 
métaux  ;  c'cd  cette  opëratiôn  qu'ils  o  ic 
nommée  \i  fixation  du  mercure.  Kun.kcl 
afTurc  pofirivement  avoir  fixé  le  nuntae 
Cil  ai  llent. 

Les  ulages  du  mercure  font  de  deux  eC«* 
pccct  ;  on  peut  les  diflinguer  en  mëcha'-'- 
niqucs       en  pharmaceutiques  :  nu  des 
princinaux  ufages  du  mercure  cil  dans  la 
Métallurgie.  En  effet  ,  comme  le  mer- 
cure a  la  propriété  de  s'unir  avec  l'or  de 
Parlent ,  dans  les  pays  oà  le  bob  manque* 
&  ou  ces  métaux  précieux  fe  trouvent  JTi 
abondance  &  tout  tqrmés  ou  natifs  ,  on  = 
ne  hk  qu'écrafer  la  roche  qui  les  con-* 
rienr,  &  on  la  triture  avec  du  mtrctire 
qui  fe  combine  avec  l'or  &  l'argent  fans' 
s'unir  avec  la  pierre  qui  fervoit  de  ma- 
trice ou  de  minière  i  ces  métaux.  Qur/nJ 
le  mercure  s'eft  chargé  d'une  quantité  fuf5-- 
fantc  d'or  ou  d'argent  ,  on  met  en  difliU 
iation  la  combinaifon  ou  l'amali^anic  qui- 
s'eft  fait  ;  par  ce  moyen  on  fépare  le  wi;r-  • 
c*re  \  &  l'or  ou  l'argent  dont  il  s'ctoit' 
chargé  refte  au  fond  des  vaiflèaux.  Tcllié< 
efl  la  méthode  que  l'on  fuie  pour  le  traite- - 
ment  des  mines  d'or  &  d'argent  de  prcf^- 
que  toute  f  Amérique.  Ftye^OK. 
Dans  les  moanoies  on  ttiture  de  la  mé-- 
I,  me  nattive  avoc  ài'fmcm  les  cc«ufati> 
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qui  ont  fervî  i  fondre  les  métaux  pré- 
cieux ,  ainfi  que  les  craflès  r^ttantes  des 
différences  opérations  dans  IcrqnilL".  il 
refie  fouvenc  quelque  portion  de  mccal 

Îie  ron  ne  yeat  poioc  perdre.  y»ye^ 
AVURE. 

Le  mercHre  ferc  encore  i  étamer  les 

Î;1aces ,  ce  qui  fe  fiit  enl'amalgwnanc  avec 
'^cain.  f^oye^  GlaCBS.  Il  fert  auffi  pour 
dorer  fur  de  l'argent. ,  v»y«DoRURE.  On 
remploie  pour  &ire  des  baromètres  ;  il 
tacxt  dans  la  oonvofition  dont  fe  fait  Tef- 
pece  de  vfgÀatîon  aâettique  que  l'on 

nomme  étrbre  de  DUm  ,  &c.  Un  peut 
joindre  â  ces  ufages  Impropriété  que  le 
meremt  a  de  fiire  pirtr  toaees  fortes  dla- 

lèdes. 

Si  on  enferme  du  mercure  dans  Vœuf 
philofophifMt  T  c'efl-à-dire  dans  un  vaiflèau 
de  veiT-j  qui  ait  la  forme  d'un  rcut  & 
pourvu  d'un  long  col  ;  que  l'on  cmpliflè 
cet  auf  jufqu'au  tiers  avec  du  nurcure 
que  l'on  aura  fait  bouillir  aunaravanc  pour 
le  priver  de  Peao  avec  laqaefle  il  eft  joint , 
on  fccîlera  hermctiquemenr  ce  vaifTcau  , 
&  on  lui  donnera  un  degré  de  feu  tou- 
jouis  ^gal ,  &  capable  de  &ire  bouillir  le 
mtrtmt  fans  aller  au-deli  ;  on  pourra  faire 
durer  cette  op&ation  aofli  long-  tems  q  u'on 
voudra  ,  fans  crainte  d'explofion  ,  &  le 
mercure  fe  convertira  en  une  poudre  rouge 
91e  Ton  nomme  meretne  fréàfitiper  fe. 

En  faifanc  difToudi e  le  mercure  dans  l'a- 
dde  nitreax  ,  &  en  iaifant  évaporer  & 
cryftallirer  la  diflbiution  ,  on  aora  un  fel 
neutre  très- cor rofîf,  qui  fera  en  cryfiaux 
femblables  â  des  lames  d'épécs.  Si  on  fait 
évaporer  la  diflbiution  jufqu'â  iiccité ,  en 
doluianc  un  grand  feu  ,  on  obtient  une 
poudre  rouge  que  l'on  appelle  mercure 

{>rciip!tc  Tou^e.  Si  on  met  pcu-i-pcu  de 
'alkali  âxe  dans  la  diflbiution  du  mercure 
ftitedans  Padde  mtoeus ,  fit  deendiie  de 
beaucoup  d'eau  ,  on  obtient  aufli  une 
poudre  ou  un  précipité  rouge.  Si  au  lieu 
d'alkali  fixe  on  fe  fert  de  l'alkali  volatil, 
le  précipité  ,  au  lieu  d'être  rouge  ,  fera 
d'un  gris  d'ardoife.  M.  Roiielleafiâcdif- 
foudre  le  précipité  du  mercure  fait  par 
l'alkali  fixe  dans  l'acide  du  vinaigre ,  ce 
npA  pcoduk  on  •saà.  td  neam  ;  ce  qui 
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arrive  ,  parce  que  faggi^ribn  du  «mt* 

cure  a  été  rompue. 

Pour  que  l'acide  vitrioliquc  difïôlvelc 
mercure  ,  il  faut  qu'il  foie  trés-conccntrë 
&  bouillant ,  alors  la  diflbiution  fe  fait 
avec  efFervefcence  :  cette  ope'ration  fe  faic 
dans  une  cornue  bien  luttce  avec  un  réci- 
pient. Suivant  M.  Rouelle  ,  il  paflè  â  la 
diAillatton  deTadde  fulfureux  volatil ,  6c 
il  refle  dans  la  cornue  une  mallè  lâfino 
qui  mife  dans  un  grand  volume  d'eau  s'y 
diflbut  ,  &  laillè  tomber  une  poudre 
jaune  que  Ton  nomme  mtUb  tmMtâl  on 
pr/cipite  jaune. 

Lorfque  le  mercure  a  été  diflbus  dans 
l'acide  nitreux  ,  fi  Ton  verfe  de  l'acide  dis 
fcl  marin  dans  la  diflbiution  ,  il  fe  dégage 
une  poudre  blanche  qui  tombe  au  fond  , 
c'eft  ce  qu'on  nomme  mercure  précipite 
bUnc.  M.  Rouelle  obfcrve  avec  raUbn 
que  c'efl  un  vrai  (êl  neutre ,  form^  par  la 
combinaifon  de  l'acide  du  fel  marin  &  du 
mercure  ,  &  que  par  confcqucnt  c'cfl  très- 
improprement  qu'on  lui  donne  le  nom  do 
precipit/.  Dc  plus ,  l'adde  du  fel  marin 
n'agit  point  fm  le  mereure ,  i  moins  qu'il 
n'ait  tré  difibus  ,  c'efl-i-dire  i  moins  qiW 
fon  aggrégacion  n'aie  éti  rompue. 

Le  CA  marin  oombtnj  avec  le  mtrturê 
quia  étédiflbusdansl'efpritde  nitrc  &  mis 
en  fublimadon  ,  s'appelle  fublim/ cerroftf  j 
fi  on  crinice  le  fublimé  corrofif  avec  do 
noDfean  mercure  >  &  que  l'on  mette  le 
m^ange  de  nouveau  en  fublimadon  ,  on 
ohrienr  ,  en  réitérant  trois  fois  cette  tri- 
turation &  cette  fublimation  ,  ce  qu'on 
nomme  le  merture  deux ,  ou  açuila  àhâ  , 
ou  p4n.tc/e  mercuriclle.  Si  on  réitère  ces 
fublimations  un  plus  grand  nombre  de  fois» 
on  obtient  ce  qu'on  appéUe  la  culometUm 

En  triturant  cx.tflcmcnt  enfcmble  une 
partie  de  mercure  Ik  deux  patries  de  foufre 
en  poudre  ,  on  obtient  une  poudre  noico 
que  l'on  nomme  eibieps  minéral. 

Si  l'on  joint  enfemble  fept  parties  de 
mercure  &  quatre  parties  de  foufre  ,  on 
triturera  ce  mélange ,  on  le  fera  fublimer  , 
&  l'on  obtiendra  par-li  ce  qu'on  appelle 
le  cimAlre  artificiel  ;  mais  pour  qu'il  foie 
pur  &  d'une  belle  couleur ,  il  laudra  le 
fnhlimer<de  nonvcatt ,  parce  qu*onlm  avptt 
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Joint  d'abord  âne  trop  grande  qmDÀ^de 

foufre. 

En  mêlant cnfemblennelivre  de  cinnabre 
polvJrife  &  cinq  ou  Gx  onces  de  limaille 
de  fer ,  &  d  il  Hant  ce  mélange  dans  ane 
cornue  i  laquelle  on  adaptera  un  rL-cipient 
qui  contiendra  de  l'eau  ,  on  obtieri'^ra  le 
mercure  c\\\\  cfoir  dans  II;  cinnabre  ,  fuiis  la 
forme  ordinaire  :  cette  opération  s'appelle 
revhfificdtioM  du  eîuihAre.  J^/r«MiNES 
(  travdux  fur  les  ) 

Telles  font  les  principales  préparations 
que  la  Chimie  fait  avec  le  mercure  ,  tant 

Kur  les  ufages  de  la  M«klecine  que  pour 
i  Arts.  (— ) 

Mercure,  (  Prtnàpe  de  Chsmic.)  le 
mercure  que  les  Chimilles  ont  aufTi  appcllif 
tfprit ,  eft  un  des  trois  fameux  principes 
oes  anciens  chinniftcs  ,  &  celui  dont  la 
nature  a  été  direrminéc  de  la  manicre  h 
plus  inexacte  &r  !a  plus  vague.  Fèye^ 
Princii'ks  ,  chimie.  (6) 

Mercure  ,  f  m.  (  Afm/r4logîe,<M^ 

mie.)  r«jez.Pill.OGlSTiq\lE. 

Mercure  ,  (  Mm.  mi.  &  Ph*rm.  ) 
ou  rcmcdes  metcutieU  j  tant  fimples  que 

compofc-s. 

Les  remèdes  mercuriels  communément 
empIoy<^sen  Médecine»  font  le  mmure 
courant  ,  coulant  on  crad  ;  le  mercure 

uni  plus  ou  moins  in^;im.'nunt  au  fonfrL:'  ; 
fçavoir  ,  le  cinnabre  &  I  ûhiops  nunJral  , 
plufieurs  fels  neutres  ou  liqueurs  falmes , 
dont  le  mercure  eft  la  bafe  ;  favoir  ,  le  fu- 
yhné  corrofif,  le  (ubitmé  doux  &  mer- 
twre  doux  ,  on  aqi'.ilu  ^!b.t  ;  le  ca'dmulas 
des  Anglois ,  la  panacc;;  inercuri:!!c  ,  le 
précipité  blanc  &  l'cau  phagcdeniaue  ,  la 
diflbiution  de  mercure  &,  le  précipite  rouge , 
le  turbith  minéral  ou  précipité  jaune  ,  & 
le  précipite  vcicl.  Toutes  ces  fubftances 
doivent  être  rct^ardces  comme  fimples  en 
Pharmacie,  voye^  Simple,  Pb4rm.tcie. 
Les  comportions  pliarmaceuciques  mer- 
corïelles  les  pins  uhtées  »  dont  les  reme^ 
des  mercuriels  font  l'iDgrédicnt  principal 
ou  la  bafc  ,  font  les  pilluîes  mercurielles 
de  la  pbarmacopée  de  Paris;  les pillules 
de  Bellolle  ,  les  dragées  de  Keyfer  ,  le 
fucre  venntfùge  fie  ropiate  méfenteriquc 
de  la  pliarmacopée  de  Paris  ,  la  pon;niade 
mercuriclle ,  onguent  néapolicain  ou  on« 
TomXXl 
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guent  i  frlâions  ,  l'onguent  ffris ,  l'on- 
ffient  mercuricl  pour  la  gale  ,  les  trochif* 

ques  efcharotiaues  ,  les  rrochifques  d^- 
minium  ,  l 'emplâtre  de  vigo  ,  &c. 

De  ces  remèdes  quelques-uns  s'em- 
ploient ,  tant  întérieurcmcnr  qu'extérieu- 
remenr  ;  oueloucs  autre<>  ne  font  d'ufagc 
q  jc  pour  !  ir,:Lri(;nr  ;  d:  enfin  ,  il  y  Cil  • 
qu'on  n  appiifjue  qu'extérieurement. 

Les  premiers  font  le  mercure  coulant^ 
le  cinnabre  ,  le  fuhlimé  corrofif  &  le  fu- 
blimé  doux  ,  le  précipité  rouge  &  le  préci- 
pité vcrd. 

_  Ceux  de  la  féconde  clafTe  font  le  mercure 
violet ,  l'éthiops  minéral ,  le  calomelat  , 
la  panacée  ,  le  précipité  blanc  ,  le  ruibith 
minéral  ,  les  piHulcs  mercurielles  ,  les 
pillules  de  Bcllolfe  ,  les  drag  'es  de  Key- 
fer ,  le  fucre  vermifuge  &  l'opiate  méfen» 
terique. 

Et  enfin  ,  les  derniers  ou  ceux  cjn'on 
n'applique  qu'extérieurement  font  la  diifo» 
lucion  de  mercure ,  l'eau  phagedenique  ^ 
la  pommade  mercuricUe  ,  l'onguent  gris  » 
l'onguent  mercuriel  pour  la  gale  t  les 
trochifqucs  cfcharotiques ,  les  trochifqnet 
de  minium  ,  l'emplâtre  de  vigo. 

Ployez  à  Vanille  MERCURE  (  C*.'w/r) 
quelle  eft  la  natLt.e  de  tous  ceux  de  ce* 
remèdes  que  nous  avons  appelés  fimplet. 
Voici  la  préparation  d.s  compolîtiont 
mercurielles  pbarmaceutiqucs  connues. 

Pillules  mercurielles  de  U  Plutrmâctpét 
il  Paris  ,  prenez  mercure  revivifié  di& 
cinnabre  une  once  f  lucre  en  poudre  deux 
gro:.  ,  dia^tL-de  en  poudre  tin;  once  , 
rciine  de  jalap  &  rhubarbe  tn  poudre  , 
de  chacun  demi-once  ;  éteignez  parfaite^ 
ment  le  mercure  dans  un  mortier  de  fer  ou 
de  marbre  avec  le  fucre ,  un  peu  d'eau  Ae' 
une  partie  du  diagrede  :  enfuite  ajoutez  la 
rcTinc  de  ;alap  ,  le  refle  du  diagrede  &  U 
rhubarbe  ;  mêlez  cxaâcmcnt  en  battant 
trcVlon^-iems ,  tàites  une  maHè, 

La  compolition  des  pillules  de  Bellollo 
n'cfl  point  pubhqiiL' ;  on  croit  avec  beau- 
coup <1e  fondement  ,  qu'elles  font  fort 
analogues  aux  précédentes. 

Prenez  du  mrcare  ,  réduifes-Ie  en 
poudre  noire  par  la  trituration.  Diflillez  » 
remcfti./  .n  pniK^re  noire.  Mettez  cette, 
l  poudre  «n  un  matias  ,  verfcz,  dvilus  di4 

C  ccc 
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vinaigre  autant  que  vous  voudrez  ;  chauf- 
fez ,  même  iafqu'â  bouillir.  Lotfque  la 
liqueur  fe  troublera  par  des  mages ,  dé- 
cantez. A  mefure  que  la  liqueur  décantée 
fe  refroidira  ,  elle  formera  des  criflaux 

fTcfqueièmblables  i  ceuk  du  fel  fédatif , 
0  n.  rcurt  f  eft  ùtiué  d'adde.  Faicesj^n 
àf,  pilules  avec  la  manne  ,  &  ces  pUu» 
I    f  ront  celles  qu'on  appeOe  irtgéinit 

Keijcr. 

i^H^re  vermifuge  ;  prenez  mertKre  revi- 
Tific  du  cinnahrc  une  «Dce  »  lùcre  blanc 
deux  onces  ;  brojrez-les  enlemble  dans  le 

jBortic T  de  marbre  ,  jufqu'â  ce  que  le  MCf- 
are  foie  parfaitement  é^pint. 

Ophte  m^entértque  ;  prenez  gomme 
ammoniac  demi -once  ,  feuilles  de  téné 
fix  gros  ,  mercure  fublimé  doux  ,  racine 
d'arum  &  a!oes  fuccotrin  de  chacun 
deux  gros  ;  poudre  cornachine ,  rhubarbe 
cl  oiitc ,  de  chacun  trois  gros  ;  Kmailie  de 
ft;  prL'par<?e  demi-once.  Mettez  en  poudre 
ce  qui  doit  être  pulv^rifé ,  &  incorporez  le 
tour  avec  fuffifantc  qiianticc  de  fyrop  de 
puirmcs  compcfé  ,  faites  une  opiate. 

Ntttu  qu'on  n'emploie  quetqiiiefoîs  dans 
la  pri'paraiion  àv!  cer  onguent  ,  t;'i  une 
f:irt:c  cic  metcare  lur  les  d>:UX  parti.:!»  de 
fain-doux. 

fmmdde  mercutielle  ;  prenez  eraiAè 
de  porclairfc  &  mrrrarrcrud  »  dediacun 

une  livre  ;  mtjîcz  iufqii'i  ce  que  le  ntrr- 
ture  foit  pariaitcmctu  ctcuit.  Faites  un 
onguent. 

Ong/um  jpU  }  jireneft  çaiflb  de  porc 
lavfeune  livre,  t&Aentbme  oommune 

une  once  ,  mcrrirrr  crud  dewt OOOes. Faites 

un  ongutnt  félon  l'art. 

'Onguent  meremriel  ciiriu  ftmrU  gèle  : 
prene»  mercure  crud  deux  onces ,  efprit 
de  nitre  une  quantité  (nlKate  pour  opérer 
la  l'iflM  ition  du  nitnure.CtlStt  difîblution 
^tanc  taitc  &- la  ! ique or  refroidie ,  prenez 
faio-ciouic  deux  livres ,  iaites-lefôndteà  u» 
&u  doux  ,  &  mêlez-y  peu-â-peu  ai  agi- 
tant continuellement  dans  un  mortier  de 
hois  votre  diflolution  de  m:rcure  \  jettez 
votre  mélange  dans  des  moules  que  vous 
aurez  formés  avec  du  painer,  il  iy  durcira 
bientôt  ,  &  vous  aurez  vOCtO  ongueot 
fous  l'orme  de  tablettes. 

T mhifym  tftbâTitifm  t  ptcaos  fubE» 


MER 

m.^  corrofif  une  partie  ,  amydon  dtnC 
parties  ,  mucilage  de  gomme  *^t^m 
fuffifante  quandié  :  ^tes  des  trodhilquee 

félon  l'art. 

Tro(hi,quci  de  minium  :  prenez  minium 
dcmi-once  ,  fublim^ corrolif  une  once, 
mie  de  pain  deifech^  &  réduite  enpoudoo 
quatre  onces  ,  eau-rofè  fofSfâme  quan^ 
rité  ;  faites  des  trochifquesfcîon  l'art. 

tmf litre  de  vigo.  f^oyez,  Jaus  le  m»t 
ViGO.  Le  plus  ancien  ulage  médicinal  da 
avfl'firrf  a  été  borné  à  Tapplicaiion  esté* 
rieure.  Les  anciens  font  regardé  comme 
un  excellent  topique  contre  les  maladies 
de  la  peau  ;  maii  ils  ont  cru  que  pris  mté« 
fieurement  il  ctoir  un  poifon.  Il  eft  afTès 
reçu  que  c'ell  fur  l'analogie  déduite  du  fcs 
propriétés  reconnues  pour  la  gu^rifon  des 
maladies  de  la  peau  ,  que  fe  fondercnr  les 
premiers  Médecins  qui  l'employèrent  dan*, 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,' 
dont  les  fyn-,pt<jnics  les  plus  fenfibics  font 
des  afFcftions  extérieures.  Tout  le  monde 
fait  Cjue  cette  tentative  fut  fi  heureufe  , 
que  le  merture  fat  reconnu  dès-lors  pour  le 
vrai  fpécifique  de  la  mahdie  vénérienne  » 
?^-  t/.ie  CL-rrc  propriété  a  été  confiimée 
depuis  p.ir  les  fiiccis  le-  plusconflans.  L'u- 
fage  principal  eflcnticl  fondamental  du 
mercure  &  des  diveriês  {wéparacions  mer-- 
curielles ,  c'efl  fon  adoitraftratian  contra- 
la  ma'adie  vénérietuie.  #^»y»  MALA.P1K 

VÉNÉRIENNE. 

Ce  font  principalement  tOOS  tXtt  ditt 
remèdes  ci-defTus  énoncés  que  nous  avone> 
appellés  (impies  ,  qui  (ont  ofités  contre- 
cette  maladie.  On  trouvera  à  l'article  au- 
quel nous  venons  de  renvoyer  les  ufages; 
particuliers  de  chacun  ,  leurs  effers ,  leuts 
inconvéïuens  »  Ja  difcufÔon  de  la  préférence- 
qui  doit  être  accordée  â  leur  application 
intérieure  ou  extérieure  ,  &  quant  aux 
diverfes  efpeces  de  cette  dernière  aux 
lotions  ,  aux  funugatioBS ,  mu  ooffionft 
ou  friâions  ;  &  pour  ce  qui  regarde  1» 
propriété  finguliertf  que  poffedent  les  re- 
mecks  inercuriels  d'exciter  la  Hilivaiion  ^ 
li  eu  fera  traité  d  l'article  fuUgoguc.  Foy. 
SlALAGOGUE  ,  &c. 

Parmi  les  compcfirion-;  p.'.rricu'iere» 
pharmaceutiques  ,  cc!l.:s  qu'on  cmploiet 
vulgpiremeac  au  uaitansnt  général  de  it 
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naladieT6ilnanne  font  la  pommade  mer- 
ciirielle>  les  pillules  mecairteUcs  &  les 
ànglesée  Keyfer.  Let  obAmtions  pra- 
tiques &  n^cefTaires  pour  évaluer  leurs 
bons  &  leurs  mauvais  effets,  &  pour  diriger 
leur  Itgirime  adminiilration,  fc  trouveront 
aufli  4M  mat  Maladie  vénérienne. 

Le  (ècond  emploi  des  remèdes  mercu-« 
rîpls ,  tant  i  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ; 
c'eft  contre  les  maladies  de  la  peau ,  & 
principaiement  contre  les  dartres  &  la  gale. 
yijfe^  OA&TRJB  ,  GAXK  ET  HALAi>IE 
pB  LA  nAV.  Les  inibin  de  Bellofte 
jouiflent  de  ta  plus  grande  réputarion  dans 
ces  cas  ;  il  y  a  pluueurs  obfervations  fa- 
medès  de  dames  très-malignes  ,  guéries 
par  leur  ufice  continu  ,  &  entr'aucres 
celle  d'une  maladie  très-grave  de  ce  genre 
parfaitement  guérie  chez  un  grand  fei- 
gpcur  f  déjà  fort  avancé  en  âge.  L'onguent 
pour  la  gale  que  nous  avons  décric  dHkf- 
ras  ,  guérit  cette  maladie  très-ptooçie- 
ment  &  prcfque  infailliblement. 

Une  troifieme  propriété  généralement 
reconnue  des  remèdes  mercuriels ,  c'eft 
leur  efficacité  contre  les  vers  &  les  infeâes 
qui  s'cngenrircnt  dans  le  corps  de  l'hom- 
me ,  ou  qui  ftf  logeant  dans  les  parties 
de  la  peau  qui  font  recouvertes  de  poils 
lui  caufent  diverfes  incommodités,  rtyez. 
Vers  ,  Vbrmifugb  ,  Morpion  , 
POUX,  é- Maladie  PÉDICULAIRE. 

Quatrièmement  ,  les  remèdes  mercu- 
riels dont  l'aftion  eft  tempérée  font  de 
crès-bons  foodans ,  fff**,  Fondams  ,  & 
trrailèmblablemenc  f^Mtfbges  en  cette  qua- 
lité; on  a  conjeâuré  que  Vdnii-çudrtium 
ou  fébrifuge  fpécjiique  de  Rivière  écoic 
principalenwflC  compoGf  de  panacte  mer- 
curielie. 

Cinquièmement ,  les  remèdes  mercu- 
riels ont  été  propofés  comme  le  véritable 
anridote  de  la  rage  ,  par  de  Saule  célèbre 
médecin  de  Bordeaux  ;  &  ils  fimtliiflênc 
réellement  la  princip.ile  reffouice  OOQtre 
cette  maladie.  / '<jy<-i,  Ragl:. 

Sxiémemenc  ,  le  mercure  eft  encore  le 
lîmverain  remède  des  amodions  écroucl- 
leuiW.  M.  Bordeu  oâebre  médedn  de 
Paris  ,  a  propofé  il  y  a  environ  dix  ans 
dans  une  dill'ertarion  ijui  remporta  le  çrix 
àt  Pacad^mie  d«  Clunu|pe  *  un  aak»- 
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ment  de  cette  nalwfie  doac  le  monter» 
fait  la  bafe. 

Septièmement  *  ceut  d*entre  les  remè- 
des mercuriels  dont  nous  avons  dit  que 
l  ufage  étoit  borné  â  l'extérieur  ,  &  qui 
font  ca:;ftiques  ou  corrofi.^s  ;  favoir  la 
didblurion  de  mtrcart  qu'on  ett  obligé 
d'a^iblir  avec  de  Teau  dilliHfe ,  &  qui 
s'appelle  dans  cet  état  e.tu  mercuricllt  , 
Tcau  phagedcniquc  ,  les  trochifqucs  ef- 
charotiques  ,  les  trochifques  de  miaium 
font ,  aufTi-bicn  que  le  précipité  rouge  &  le 
précipité  verd  ,d'un  ufagetrès-ordinairc  ; 
lorfqu'onfe  propofc  de  coiifumcr  de  mau- 
vaifes  chairs  ,  d'agrandir  des  ouvertures  , 
de  détruire  des  verrues ,  d'ouvrir  dM 
loupes  &  autres  tumeurs  de  ce  genre  ,  foit 
que  cesalFedions  foienc  vénériennes ,  foie 
qu'elles  ne  le  foicnt  pas. 

£nfin  ,1e  mercure  crud  eft  regardé  com- 
me le  principal  fecours  qu'on  piufîe  tenter 
pour  forcer  le?  efpeces  de  nccufs  des  in- 
teftins  ,  ou  pour  mieux  dire  la  conftridion 
quelconque  qui  occafionne  la  paJTion  ilia* 
que ,  voy.  Iliaque  (  Pjfjtm.)  On  donne 
dans  ce  cas  plufieurs  livres  de  mereitre 
coulant  ,  &  il  cil  obfcrvJ  que  le  malade 
en  rend  exactement  la  même  quantité ,  ôc 
que  cette  dofe  immcnfc  n'exerce  dans  le 
corps  aucune  aâion  proprement  médica« 
menteufe  00  phyfique  ,  pour  parler  le 
langage  de  quelques  médecins.  Il  n'agic 
abfolument  que  par  ion  poids  &  par  (a 
mafTc  ,  que  mldiûiiquement  â  la  rigueur. 
Cette  obfervation  pnmve  i".  de  la  ma- 
nière la  plus  dAnoîdlratîve ,  que  le  mer- 
cure eft  en  foi  ,  un  des  corps  de  la  nature 
auquel  on  a  été  le  moins  fondé  â  attribuer 
une  qualité  vlnéneuTe^  z*.c*efl  principa- 
lement de  cette  expérience  qu'on  a  inféré 
que  le  mercure  crud  ou  coulant  ne  pafTbic 
pas  dan.  le--  fécondes  voies.  Le  raiionne~ 
ment  eft  venu  à  l'appui  de  ce  fait ,  &  il  a 
décidé  que  Cette  traofflitflion  étoit  im- 
poflîble ,  parce  que  le  wwrf/irf  n'étoit  point 
ioluble  par  les  humeurs  inteftinales.  I.a 
même  théorie  a  ftatué  aufti  eue  le  cinna- 
bre  &  l'éthiops  minéral  (  fubftanccs  plus 
groflieres  &  roue  aufTi  peu  folubles  que  le 
mercure  coulant  )  n'étoient  point  reçues 
dans  los  vailieaux  abforbans  des  inteflins. 
Cependant  U  eft  prouvé  par  des  obferva- 
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tions  inconfeflables  ,  que  cti  trois  remè- 
des pris  inctricurement  ont  procuré  cha- 
cun plus  d'une  ibis  ta  Talivaciun  ;  &  quanc 
tn  mtremre  coulam,  c'eflués-mal  rai- 
fimner  làm  doure  ,  que  de  conclure  qu'une 

Eite  quantité  ne  peur  point  pafTcr  dans 
(ècondes  voies,  &  fur -cour  lorfquij 
cette  petite  quantité  cft  confondue  painii 
d'autres  matières,  comme dans^  les  pillu- 
lei  iDCrcnrielle^ ,  &t.  que  de  tirer  cette* 
Cioaelt^Iîon  ,  dîs-iç-  ,  .it- ce  q  l'unc  gran.îc 
mafia  dont  fa^gri'ganon  n\i\  point  rom- 
pue n'y  pafTe  pas  ;  car  l'union  agjjr.'gati/e 
«fl  un  puiflànt  lien ,  U  fur-touc  dans  le 
mtrcurr.  D'ailleurs ,  Tefficacit^  d'une  Aé- 
coâion  de  mircurr  contre  les  vers  ,  vtyfz. 
■  VekMIFUGE,  prouve  que  le  mercure 
peut  imprégner  les  liqueurs  aqueufcs  de 
^uelquie  matière  roëdicamenteufe.  (  à  ) 

MERC'JRB  DE  VIE  ,  MT  POUDRE 
I)*ALGAR0TH.  {C}j':mie^)  noms  qu'on 
donne  en  Chimie ,  au  beurre  d'jntimu<nc 

pt  ^  pitJ  par  l'catt.  yigft^i  YmmU  An- 
timoine. 
Mercure  ,  (  Mytbtl.  ) 

l^t  liiai  dont  i'aite  tfi  ji  Ifgere  , 

Ctft  Mercure. 

c'cd  celui  de  ron'.  le*;  dieux  ,  ;i  qui  !a  Faille- 
donne  !e  pÎMi  de  londions  ;  il  en  avoit  de 
jour ,  il  en  avoir  de  nuit.  MiniOre  & 
mcflàgcr  de  toutes  lesdivinittsdc  l'olym- 
pe ,  particulièrement  de  Jupiter  Ibn  perc; 
il  les  fervdir  avec  un  ztle  infatigable  , 
queiquetuis  même  dans  leurs  intrigues 
amoureufes  ou  autres  emplois  peu  hon- 
nêtes. Comme  leur  plénipotentiaire  ,  il 
fe  trouvoit  dans  tous  les  traités  de  pai<c 
Ik  d'alliance.  11  éroit  encore  chargé  du 
fuiii  de  conduire  &  de  ramener  les  om- 
'  brLSii^ns  les  enfers.  Ici  ,  c'eft  lui  qui 
tranfporte  Caftor  &  Pollux  à  Pallene.  Li  , 
H  accompagne  le  char  de  Pluton  qui  vient 
d'cnievLT  ProfcrpiriL".  C'cll  encore  lui 
qui  aiîiilc  au  ji)i.;cr.icrir  de  Paris,  au  fujet 
de  la  difpute  f  i  la  beauté  ,  qui  éclata 
entre  les  t:ois  déclics.  Eniiti  ,  on  fait 
tout  ce  que  Lucien  lai  fiùt  dire  de  plai- 
fanterics  Tur  U  jnalucude  de  l«s  fivic- 
cions. 


MER 

Il  étoit  le  dieu  des  voyagCTirs  ,  des  trar- 
chands  ,  &  même  des  filous ,  à  que  dit 
L-  même  Lucitn  ,  qui  a  rafitmLl  dans  un 
de  l'es  dialogues  ,  plufeurs  traùs  de  filou- 
teries de  ce  dieu.  Mais  ks  allégorifle* 
prétendent  que  le  vol  du  rridcnt  de  Nep- 
tune ,  celui  des  fieches  d'Apollon  ,  de 
l'épte  de  Mars  ,  lï.:  de  la  ceinture  de  \'e- 
nus  ,  (Ignitient  ,  qu'il  étoit  habile  navi- 
gateur ,  adroit' i  citer  de  l'arc,*  brave  dans 
les  combats  ,  &  ou'il  joignoit  à  ces  qua- 
lités toutes  les  gracci  &  les  agrémens  du 
difcours. 

Mercure ,  en  qualité  de  négociateur  des 
dieux  &  des  hommes ,  porte  le  caducée  » 
fymbole  de  paii.  II  a  des  ailes  fur  Ton  pt^ 
tafc  ,  &  quelquefois  â  fes  piés  ,  aflèz  fou- 
vent  fur  fon  caducée  ,  pour  marquer  la 
légèreté  de  fa  courfe.  On  le  repréfente  eo 
i^'une  homme  ,  beau  de  vîfage  ,  d'une 
r.ii'le  di  ;zi  .;éc  ,  tantôt  nu  ,  tantôt  avec 
un  nunttau  fur  les  épau!;.s  ,  mais  qui  le 
couvre  peu.  Il  tft  rare  de  le  voir  allis  j 
fes  diiférens emplois  au  ciel ,  fur  U  terre» 
&e  dans  les  enfers  ,  le  tenoient  toujours 
dans  Taâion.  C'eft  pour  Ctia  que  quel- 
ques figures  le  peignent  avec  la  moitié  du 
vifage  claire ,  te  rauQre  mokîé  noire  fie 

fombre. 

La  vi^i!.incc  que  tant  défendions  de» 
mandoicnr  ,  lait  qu'on  lui  donnoit  un  coq 
pour  fymbole  ,  &  quelquefois  un  bélier  i 
parce  qu'il  eil ,  félon  Paufanias ,  le  dieu 
des  bergers.  Comme  il  étoic  la  divinici 
tutélaire  des  marchands ,  on  loi  met  â  e» 
titre  une  hourfe  à  la  main  ,  avec  un  ra- 
meau d'olivier  ,  qui  m.ir<jue  ,  dit-on,  la 
paix  ,  toujours  nécellàire  au  commerce» 
Aufli  les  néeocians  de  Aome^  célébtoieoc 
une  ftte  en  l'honneur  de  ce  dieu  le  de 
Mai  ,  auquel  jour  on  lui  avoir  dédié  un 
grand  temple  dans  le  grand  cirque  ,  l'an 
de  René  67$.  Ils  iacrifioient  au  dieu 
une  truie  pteine ,  &  s'arroroieoc  de  l'eau 
de  b  fontaine  nommée        Merturii  » 

f)riant  Mercure  à\:  leur  être  favorable  dans 
eur  trafic  ,  fie  de  leur  pardonner ,  die 
Ovide  ,  les  petites  fiipercheries  qu'ils  j 
ftroicnt.  C'eft  pourquoi  fon  culte  étotc 
três-^rand  dans  les  Ceux  de  cosinwrce  , 
comme  ,  f«r  eacikiple ,  dai»  lUe 
Crçie. 
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Ce  dira  ^coîr  ia(fi  panicnlîlraiiteiitlio- 

vot6  à  Cvllcne  en  EUde  ,  parce  Otfon 
croyoit  qu'il  écoit  né  fur  le  mont  Cynene 
fitaéprès  de  cette  ville.  Paufanias  die  qu'il 
j  avoir  une  flatue  pofcc  fur  un  Dtedefial , 
maii  d  n-.  une  poftitre  fort  indécente.  TI 
avoir  aulfi  un  oracle  en  Atl.aïe  qui  ne  fe 
rendoit  que  le  foir.  Amphion  eft  pte- 
nâat  qui  lui  ait  élevë  un  aurcl.  On  ottroit 
à  ce  dieu  les  langues  des  viâimcs  ,  pour 
marque  de  fon  éloquence  ;  comme  auHI 
du  lait  6c  du  mid ,  pour  en  exprimer  la 
douceur. 

C  eft  par  CCS  beaux  côtés  qu'Horace 
nous  le  peint  dans  qu'il  nous  adrefle  : 
M  Petit-HIs  d'Atlas,  divin  Mcniiref  lui 
n  dit-il  ,  c'ell  vous  qui  entreprîtes  de 
*>  façonner  les  prcmii-rs  Sommes  ,  qui 
t>  cultivâtes  leur  efprit  par  1  utude  des 
t$  fciences  les  plus  propres  à  lui  ôter  fa 
m  première  rudeile  ,  &  qui  formâtes  leur 
»  corps  par  tes  exercices  capables  de  leur 
»  donner  de  la  vigueur  &  de  h  «ace; 
«  permetftz-moî  de  chanter  vos  Touan- 
f»  ges.  Vous  êtes  l'envoyé  de  Jupiter  » 
n  nncerprete  des  dieux,  &  l'inventeur 
I»  de  la  lyre  ,  &c. 

Mercuri  fjcunJe,  ntpos  Âtljnlis  , 
Qui  fcrot  cuflus  fijmirum  rtcenUUt 
yoc€  ftrm^fii  auut ,  &  dtiwm 

Te  CJn.sm  ,  rr.j.T-:;  /l'-./j  £■  JeiT-um 
A'uatium  ,  <urvârqut  tyret  fartnitm. 

Oi.  X.  L I. 

Les  Mytholopftes  font  Mereare  perc 
deptufieurs  en!.in'  :  i's  lui  donnent  Daph- 
nh  qu'il  enleva  da-is  le  ciel  ,  le  fécond 
Copïdon  qu'il  eut  de  Venus  ,  yEthalide 
de  la  nymphe  Eupoleroie ,  Linus  d' Uta- 
lûe  «  8c  mnlemenc  Abtolycus  de  Khioa^. 
Mais  le  nom  de  ce  dieu  i  fî  véritable  - 
ment  d'origine  *!gypt»cnne.  Les  anciens 
hiftoricns  DOW  parlent  de  Afrrinre  II. 
^gypcim  t  comme  d'un  des  plus  grands 
hommes  de  nmdqotr  Il  fitc  furnomm^ 
trifmfg:J}e  ,  c'efl-â- lire  ,  trois  fois  grand. 
Il  ^tdr  i'amc  des  conluits  d'Ofiris  &  de 
fon  gouvernement.  Il  s'appliqua  i  ùâtt 
fleurir  les  arts  &  le  commerce  dans  toure 
l'Egypte.  U  acquit  de  profonde»  connoif- 
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lances  dam  tes  Mathématiques  »  Se  fur- 
tout  dans  la  Gcomérrie  ;  8f  apprit  aux 
Egyptiens  la  manière  de  nie!urer  leurs 
terres  dont  les  linûtes  Soient  fouvent  ài- 
rang^  par  les  aocroïflèmens  du  Nil , 
afin  que  chacun  pût  reconnoltre  la  por- 
rinn  qui  lui  npparrcnoit.  Il  invenra  !ts  pre- 
miers caradcres  des  lettres  ;  &  r^gla  , 
dit  Diodure  ,  jufqu'à  l'harmonie  des  mots 
&  des  phrafes.  Il  infiitua  pluûeun  pr** 
tiques  touchant  les  facrifices  6c  les  autres 
panies  du  culte  des  dieux.  Des  minif- 
tres  facrés  poitoient  fes  livres  dans  une 
proceflion  foîemnelle  ,  qui  fc  faifoit  en- 
core du  temps  de  Clément  d'Alexandrie. 
Ils  fe  font  tous  perdus  ;  &  nous  appre- 
nons de  Jamblique  qu'il  t'roic  difHcilc  de 
démêler  les  véritables  ouvrages  de  A/irr- 
care  trifm^gifte  parmi  ceux  que  les  favans 
d'Egypte  avoîcnc  publiés  fo^is  fon  rom. 

Les  fables  qu'on  débita  dans  la  Grèce 
fur  Mtrcurt ,  ont  été  caufc  que  c'eft  un 
des  dieux  que  les  anciens  ont  le  plus 
multiplnf.  Cic^ron  même  dans  lôn  ///. 
t'iv.  de  ftJt.  deor.  en  admet  cinq  qui  fe 
réduifent  â  un  feul  ,  comme  l'a  prouvé 
M.  Fourmont ,  dans  tes  Mem.  de  litte'r. 
tome  X.  Celui  que  CicJron  appelle  ^It 
du  Ciel ,  efl  le  même  que  le  nls  de  Ju« 
piter;  Ciel  &  Jupiter  étant  chez  les  La- 
tins ,  deux  noms  'diffcrcns  de  la  même 
divinité.  Celui  que  Cicéron  appelle  Trophv^ 
HÎut  fils  de  fuient  <  n'eft  aulti  que  le  même 
perfonnage  fous  dilfêrens  txoms^faUns  n'i- 
tanr  qu'une  épithete  de  Jupiter ,  &  Tropha- 
nius  un  furnora  de  Aferciire.  Le  quatrième 
Mmme  i  qui  Cicéron  donne  le  Nil  pour 
pere  ,  ne  peut  être  fils  de  ?,»«••',»•»  Ni'Xjf  j 
parce  que  fon  cuire  étoit  connu  dans  la 
Grèce  long-tems  avunt  ce  roi  d  Egypte, 
6c  qu'une  pareille  filiation  defignc  plutôt 
chez  les  anciens  *  le  Beu  de  la  naiifàn* 
ce  que  les  parens  de  qui  les  héros  la 
tenoient.  D'ailleurs  ce  quatrième  Mtniat 
n'eft  pas  différent  du  cinquième,  quilêloii 
Cicéron ,  tua  Argius,  régna  en  Èwpee, 
inventa  les  lettres ,  étoir  thM  fous  le 
nom  de       ,  fils  de  Kneph  ,  qui  n'étoic 
autre  que  le  Jupiter  des  Grecs  &  autres 
peuples.  Il  réfulte  donc  que  les  quatre 
Mercure  de  Cicéron  fe  réuniffcnt  avec  fon 
aoiHvmv  Aitrme  iiis  de  Vui*  &  de  Ju- 
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piter  Ammon.  De  même,  les  trots  mères 
^ue  Cic^ron  donne  i  Mncure  ,  n'en  font 
qu'une  feule.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiflè 
nen  objeâer  au  fuiet  de  Maia.  Conune 
elle  itxM  fille  d'Atlas ,  on  (ènt  combien 
elle  rapproche  Mercure  de  l'Egypte.  A 
l'cgarddie  Phoronis,  qui  ne  voir  que  c'efl 
une  <$pîcbece  ,  pour  fii^nificr  ph.ir4onîdi  , 
&  marquer  par-lA  que  Mercure  defcen- 
doit  d'une  maifon  qui  r-'gnoit  ,  ou  avoit 
zi%ni  dans  le  pays  '  Quant  aux  princi- 
paux noms  que  les  pocces  lut  ont  donnés , 
ils  font  autant  de  petits  articles»  donc 
l'explication  fc  trouve  dans  cet  ouvrage. 

Au  rcfte ,  on  a  trouve  1  Langres ,  en 
1^4!  ,  dans  les  t'ondemens  des  ancien'; 
murs  de  cette  ville ,  une  confccration  de 
nomunenc  «fue  firent  à  Mercure  furnom- 
foi  Moccus ,  Lucius  Mafculus  &  Sedatia 
Blandula  fa  mere  ,  pour  l'accompliflèment 
d'un  voeu  ;  mais  j'ignore  ce  que  veut  dire 
le  furnom  de  Motau  donni  â  Mercnre 
dans  cette  infbription.  (/>./•  ) 

M  ERCU  R E  ,  C  AnukU  )  ( Hifi.  d'FrjP-  ) 
L'hifïoirc  fabuieufe  d'Onris  fait  mention 
d' Atv.ih'is  ,  frère  de  ce  roi  conque'rant  , 
&  ièlom  d'antres,  canitiine  de  fesoardes. 
&  fidAM  &  fa  vigilance  ï  remplir  Cet 
devoirs  ,  lui  m<;rirerent  les  honneurs  de 
l'apoth^ofe  chez  un  peuple  qui  avoit  la 
politique  de  déifier  toutes  les  vertus.  Il 
fat  placé  parmi  les  grands  dieux  de  l'E- 
gypte :  Ton  culte  paflà  dans  fa  Grèce  où 
il  fut  aJoré  fous  le  nom  de  Mercure  Trif- 
Tuegsfh  ;  avec  lequel  il  n' avoit  rien  de 
commun  que  la  patrie ,  &  le  caducée  que 
l'un  &  l'autre  tenoient  en  leur  main,  jlnu- 
■  kit  <toir  reprJfenté  avec  une  téte  de  chien  , 
fymbole  de  îa  fidélité  ,  qui  eO  la  verni 
diflincïive  de  cet  animal.  Comme  il  paf- 
foît  aufll  pour  l'interprète  des  volontés 
des  dieux  infernaux  &  céleftes  ,  on  le 
peignoir  tantôt  blanc,  tantôt  noir.  Ceux 
qni  le  font  frère  d'Ofiris  &  d'Apis,  fon- 
dent leur  opinion  fur  une  très-ancienne 
infcription  où  Apis  &  Anub'ts  font  dtfi- 
.gnés  par  le  nom  de  Sythrints ,  c'cft«i-dire , 
jifêti/i  MH  trône.  Quelques-uns  ont  con- 
fondu les  fimulacrcs  d'Anubis  avec  les 
fibres  cynocéphales  qui  îî^fient  tête  de 
ebka  ;  mais  e*eft  une  eccenr  rffiiciSe  par 
les  pttwaUfln,  qmooç  xfoomit  qne  le 
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cynocéphale  eft  un  animal  farouche  tp^ 
a  les  yeux  fur  la  poitrine.  (  7-jv.) 

Mercures,  (  yfntiq.  Greq.)  On  non»* 
mok  MercHtet ,  chez  les  Grecs  »  de  jeu- 
nes enfàns  ,  de  huit ,  dix  à  douze  ans  »  • 
qui  étoient  employés  dans  la  L  .'l  'braricn  des 
myfttTCs.  Loriqu'on  alld  tonluiccr  l'ora- 
cle de  TrophoinWt ,  deux  cnfans  du  IttU  » 
qu'on  appelloit  mnewttt,  dit  Paufanies ,  ve> 
noientvons  frotter  dMidfe ,  vous  lavoient  » 
vous  nettoyoient ,  &  vous  rcndoient  tous 
les  fervices  nécefTaircs  ,  autant  qu'ils  en 
étoient  capables.  Les  Latins  nommoicnt 
ces  jeunei  enfans  CMùUi ,  des  CamiUt$i 
parce  que  dans  les  myfteres  de  Samotbra> 
ce,  Mercure  étoit  appelle  d/'m/7/«5.  C'eft 
â  quoi  fe  rapporte  cet  endroit  de  Vit- 
ale: 

.   nuUrifqut  vocavit 

Momint  CaiiniUiHn  ,  mutati  pûnt  Catiùllami 

Scatius  TuUianMt  dt^  par  Macrobe  i 
obTerve  que  Mercure  ^toit  nomnj  Ct- 

millus ,  &i  que  les  Romains  domioieaC 
le  nom  de  CAmilles  aux  enâns  les  plus 
diflingués ,  lodmills  fctvoienc  â  l'aûd. 

MsRCimE,  f.  m.  titre  d'une 

pilarion  de  nouvelles  &  de  pièces  fugiti- 
ves &  littéraires,  qui  s'imprime  tous  les 
mois  à  Paris ,  &  dont  on  donne  quel- 
quefois deux  volumes»  Idon  l'abondance 
des  matières. 

Nous  avons  eu  autrefois  le  mercure 
fraoçois  ,  livre  trcs-eftimé ,  &  qui  con-i 
tient  des  particularités  fort  curievfes.  Le 
mercure  salant  lui  avoit  fuccédé ,  &  a 
été  remplacé  par  celui  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui mercure  de  France.  I!  tire  ce  nom 
de  mercure  dieu  du  Pa^anifme  ,  qu'on 
regardoit  comme  le  meflager  des  dieux  » 
&  dont  il  porte  â  Ton  frondfpice ,  la  figu- 
re empreinte ,  avec  cette  légende  :  Qurn 
colliçit  ,  fpdrq'it.  Foyez  JoUiiNAL. 

Mercure  ,  dans  CAn  herdldiqMti 
marque  la  couleur  pourpre  dans  les  ar- 
moiries des  princes  filmvenuns.  ^«/m 
Pourpre. 

MERCURIALE  ,  mercurul}s  ,  f.  f. 
(/////.  ndt.  Bot.  )  genre  de  plante  â  ficuc 
fans  pétale»  6c  compotte  de  plufieurs  éta- 
minei  fontenqes  p«r  un  calice.  CecMflewi 
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cfl  ft^rile.  Les  embryons  naillènt  fur  des 
individus  qui  ne  donnent  point  de  fleurs, 
&  deviennent  dans  la  fuite  des  fruits 
compofcs  de  deux  capfuîcs  qui  renferment 
chacun  une  femence  arrondie  Tournef. 
jMfi.  rei  heib.  rtyei  PlaMTE. 

M.  de  Tournelort  compte  neuf  efjpeces 
de  mtrcHr'ules ,  i  la  tétc  defquelles  if  met 
la  mâle,  la  femelle  &  la  fauvage. 

La  mirfur'ialc  màle  tll  nomnu'e  trttnu- 
TtâlU  tejii.ujjt.t  ,  five  Nids  Diofcoridis  & 
Pt'iHii ,  par  C.  B.  perc  ,  &  par  Tourntf. 
Jnfi.  rei  berb.  $  ^4.  en  anj^lois ,  ihe  mafle 
mtrcurU. 

Elle  a  la  racine  tendre  ,  fibreufc,  an- 
nuelle ,  périfTant  après  qu'elle  a  donrni 

des  fleurs  &  des  graines.  Elle  poiifTc  des 
tiges  â  la  hauteur  environ  vin  pij  ,  an- 

Suleufcs,  gcnouil'^.s  ,  lili'<-s  Ce  ramiufes. 
es  feuilles  refllmblent  afl'ez  â  celles  de 
la  pariétaire.  Elles  font  étroites  «  obton- 

gues  ,  unie- ,  d'un  ven!- 'aime-pâle,  poin- 
tues ,  denteljt s  à  leui  s  bo; \is ,  d'une  faveur 
nitreufe  un  peu  chaude  ,  5c  naufëahonde. 
D'entre  les  aiffulles  des  feuilles  forcent 
ées  pNMictiles  courts  &  menus  qui  portent 
de  paires  houifes,  ou  ^ies  fruits.^  deuv 
capliilcs  un  peu  applacies  ,  rudes  &  ve- 
lues ,  qiû  contiennent  duoiM  une  petite 
ftoiençe  ovale  ronde. 

Cette  plante  eft  fan  commune  ètm 
les  cimetières  ,  dans  les  iardins  potagers , 
les  vignobles ,  &  les  décombres.  Elle  efî 
du  nombre  des  cinq  plantes  émollientcs  ; 
fbn  fuc  eft  propre  l  .âice  tomber  les 
▼ermes. 

La  merci  r'tjlt  femelle  ou  }  /pî ,  efl  la 
mcmaialis  jpuata  feu  fitmin*  des  Bota- 
riOes.  Cette  mercuriale  eft  toute  fem- 
blable  â  la  màle,  dans  fes  tiges,  fes 
feuillet  &  iès  racines  ;  mds  au  lieu  que 
la  ncccédente  ne  flairit  point  H^rilement  : 
celle-ci  poire  des  Heurs  i  plufieurs  eta- 
mines  ,  foutenues  par  un  calice  à  trois 
feuilles.  Ces  fleurs  font  ramalfôes  en  éfis^ , 
te  ne  lônt  fuivies  ni  de  fruits  ni  de  grai- 
nes. Kilc  fleurit  tout  Vété  ,  &  périt  i'!iivcr. 
On  s'en  fcrt  indifféremment  comme  de  la 
n^â  e  ;  l'une  &  l'autre  fournifl'enc  un  (trop 
d  la  Médecine  j  cultivée  dans  les  jardins, 
elles  font  fort  fupérieures  â  nos  épinats. 

I^an»  kur  dcftripcion  ^  fat  fiiivi  fopi- 
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iHon  commune  ,  en  prenant  la  nufcwiéd» 
ftétile  pour  la  femelle  »  &  la  fertile  pour 
ta  mUe.  Mais  il  efl  plus  rdroimable  d'ap- 
pel 1er  la  fte'rile  mile  ,  &  la  (enWe  femelle , 
&  c'eft  ainfi  qu'en  penfent  les  meilleurs 
botanilles  modernes.  . 

La  mercuriale  JdUVdge ,  mile  ouftmtllej 
mercurialii  mtntMd  ,  fpicMta  de  Toumef. 

ni  }kt.  534.  (ynorjmbe  m4i  &  fit'» 
mina  ,  paennis  ,  de  Ray  ,  &  de  J.  B. 
P''g'  979  «  doit  pas  être  confondu» 
avec  celles  des  boutiques  ;  car  il  paroit 
qu'elle  a  une  qualité  fomnifure  &  maligne. 
[D.J.) 

Mercuriale,  {Pbarm.  6-  mat.  med.) 
mercuriale  mâle  &  mtrewiale  femelle: 
on  fe  fcrt  indilfcremment  en  McdectuOy 
de  l'une  &  de  l'autre  meriuriale. 

Cette  plante  cil  ap;ritive  ,  diurt'cique 
&  IcgMcincnt  laxative:  elle  ell  ua.-  des 
cinq  plantes  emollientcs. 

Elle  eH  forr  peu  employJj  dans  les  pre(^ 
criptions  ma^^i (traies  ,  pour  l'ufage  inté- 
rieur ;  cependant  quelques  auteurs  la  re- 
commandent en  décoâion ,  ou  en  bouillon 
avec  un  morceau  de  veau ,  pour  tenir 
le  ventre  libre  ,  principalement  dans  les 
menaces  d DyJropilïe  ,  de  rhutnatifme  , 
de  cachexie  ,  &c.  Le  miel  mtrcurial , 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpcce  det 
nrop  (impie  préparé  avec  le  fuc  de  cette 
plante  &  le  miel  ,  po(Te.!e  â  peu  pr^s  les 
mêmes  vertus.  Mais  ce  font  dev  remèdes 
bien  foibles  ,  en  comparaifon  du  fameux 
firop  de  longue  vie ,  appelle  auifi  jîr«9 
it  mertunale  compof/,  quoique  le  fùe  de 
cette  plante  n'en  foit  qu'un  des  ingré- 
dicns  le  moins  adif.  Ce  firop  eft  Ibrc 
recommandé  pour  Ict  olâges  dont  nous 
renoi»  de  faire  mention,  &  il  efl  réel* 
tement  très- utile  dans  ce  cas;  mds  9' 
eft  évident  que  c'eft  â  la  racine  de  glayeul 
&  à  celle  de  gentiane  ,  que  ce  (îrop  doic 
fes  principaies  veitus.  En  voici  la  com- 
poHtion  :  Piranes  de  fuc  épiuré  de  Jwr- 
carîâle ,  deux  livres  ;  des  lues  de  boura» 
che  Se  de  buf^Iof.'  ,  de  chacun  ,  demi- 
livre  ;  de  racine  de  glayeul  ou  iris  ,  deux 
onces  i  de  racine  de  gentiane  ,  une  once  J 
de  bon  miel  blanc  «  trois  livres;  de  vin 
blanc  douae  onces  :  Mm  nnoerer  dans 
^  le  via  bhoc  j/«a^mtiogi^vamhaiMei 
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les  racines  vâéei  ;  paflèz-Ies;  d'autre 
>art ,  &ites  nndre  le  mid ,  méiez-Ie  aux 
lies  ;  donnez  quelques  Honillons  à  ce  mé- 
angc;  ^umez-lclcijcrcment  ,  &  paffez- 
e  à  la  manche  ;  mêlez  les  deux  ligueurs, 
&  les  cuUez  en  conûfiance  de  firop. 

L^ufage  ordinaire  de  ce  (îrop  le  con- 
tinue pendant  environ  une  quinzaine  de 
jours  ;  &  la  dofe  en  ett  d'environ  deux 
cuiller^  »  que  l'on  prend  crois  ou  quatre 
heures  avant  le  repai.  L'^acoation  par 
les  Telles  pen  abondances  ,  mais  lôutenues 
quecerenicik-  prr>ciire  ,  &r  l'aflriflion  Légè- 
re que  doit  produire  fur  l'cllomac  l'extraie 
très- amer  de  |a  gendane  »  font  fait  re- 
garder fur-touc  comme  un  remède  fou» 
▼erain  pour  rétablir  les  eflomacs  fmbles, 
nrmi.'s  &  cliargés  de  glaires,  &:  contre 
la  migraine  ,  &  iesycrriges ,  qui  font  fou- 
venc  dJpendans  de  la  fôcherefle  du  ventre. 
La  mercurUlt  s'emploie  extâieâremenc 
dans  les  cataptafines  jmoffiens  rarement 
feule  ,  plus  fouvent  avec  les  antres  plantes 
^mollientes.  Elle  entre  aufTi  affez  coni- 
Biun^ment  avec  les  mêmes  plantes  dans 
la  compofirion  des  lavemens  ànolUens  & 
laxatifs,  {b) 

Mercuriales  ,  f.  f.  plur.  {Myri,;f.  ) 
féte  qu'on  c^lAroit  dans  l'ile  de  Crere 
en rhonneur  de  Mercure,  avec  une  magni- 
ficence qui  attiroit  alors  dans  cette  ile 
un  grand  concours  de  monde  ,  mais  plus 
pour  le  commerce  dont  Mercure  étoit 
le  dieu  ,  que  pour  la  dévotion.  La  même 
ftte  fe  ccléhroit  à  Rome  fort  fimple> 
ment  le  14  Juillet.  (D.  J.  ) 

Mercurtai.es,  {Grdffi.  JtnifprnJ.) 
ccrtmonij  q  ii  a  l;c«  dans  les  cours  fou- 
vcraincs  le  premier  mercredi  am^s  l'ou- 
verture des  audiences  d.-  la  S.  Martin 
&  de  Pâaues;  oîi  le  prcTidenc  exhorte 
les  ronfeîllers  à  rendre  fcrtipulwifement 
la  iuf^icc  ,  &  blâme  on  loue  les  autres 
mcmbi  Ci  fuhairerncs  de  la  magiftraturc  , 
Iclon  qu'ils  ont  bien  ou  mal  rempli  leurs 
fo  x'^ions.  Les  miTcuridlts  ont  ix&  établies 
par  les  c.'ifs  des  rois  Charles  VIII.  Louis 
XII.  &  Henri  111. 

MEHCURIEL, Onguent  ,  (  PhArm. 
&  WJt.  meâ.  f^tfez,  MEM.CURB  &  Re- 
KEOES  Mercu  ri  au  X . 

MBACVHIELLE  ,  u  ne  ,  t  Chimie.  )  ou 
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troifieme  terre  de  Bêcher,  roytx,  Tsii^ 
res  de  Bêcher  (  Us  trois.  )' 

La  frrrf  nirrcurielU  eft  ,  félon  Bêcher  , 
le  prmci[>e  le  plus  propre  ,  le  plus  fpé- 
cifique  des  mixtes  ,  celui  dans  lequel 
rcfide  leur  caraâere  conAitutif,  inctfa- 
çabic  ,  immortdlh  ^ééâm  f^r***  c*rA(t*» 
rifituim  (uum  obfrrvuvs.  C  eu  â  la  prcTence 
de  cette  terre  qu'il  attribue  b  propriété 
qu'ont  ,  félon  un  dogme  chimiaue  qu'il 
adopte  tormellement  «  les  fels  volatils  des 
plantes  &  des  animaux  ,  arrachÀ  mém« 
de  ces  fuhflances  par  la  vloîi^ncc  du  feu  , 
de  reprcfenter  rimai;c  ,  ideam  ,  des  fubr- 
tances  qitt  hs  ont  fourmes.  La  rcfurrcc- 
cion  des  animaux  de  leurs  propres  cendres^ 
la  r^énàatîon  des  plantes,  des  fleurs 
ert  ,  félon  lui  ,  l'ouvrage  de  la  tf.r:  ruer-' 
(urielle.  Il  rapporte  rcvpérience  fort  (m- 
guliete  d'un  «lorcca  i  d  -  ;.ifpc  tenu  en 
SmUxoa  dans  m  cteufet  iermé.  dont  la 
cootenr  abandonna enti&ement  la  matière 
pierrcufc  ,  &  alla  s'attacher  à  la  partie 
fuptîrieure  du  creufet,  &  s'y  difpofer  de 
la  mémt  manière  qu'elle  l'eft  fur  le  jaf- 
pe ,  ranc  pour  la  diveriit^  des  couleurs, 
que  pour  la  dilbibutton  des  veines  de 
des  tache-;  :  &:  c'eft  à  f»ffrrr  mn^  urielle 
qu'il  attribue  le  tranfport,  la  migration 
del'ameduiafpe,  c'e(i  ainfi  qu'il  nomme 
cette  matière  colorie.  C'eft  cette  terre 
qui  donne  la  m^ta11<fit^  aux  m^ux ,  c*eft- 
à-dire  leur  moleflc  ,  extenfibilitJ ,  mal- 
l^bilitc,  liquefcibilité.  Elle  cfl  la  plus 
p(jn4trantc  &  la  plus  volatile  des  trois 
Ctires  t  c'eft  elle  qui  ,  foit  feule  »  Ibic 
unie  I  la  féconde  terre ,  que  les  chimiAes 
modernes  appclîcnr  ^hlop'tjiique ,  ferme 
les  monltlres ,  poufles  ou  vapeurs  fou- 
terreines ,  qui  Lteii^nent  la  flamme  des 
flambeaux  &  des  lampes  des  nûneais , 
8rqd  les  futfuquent  eux-mêmes ,  ou  les 
incommodent  conlîJJrablcmcnt.  ^«yr* 
Gas  ,  Exhalaison,  Mouffetb, 
Pousse  ;  c'cil  cette  terre  pure ,  sue  te 
refonte*  ou  r^uiie  en  liqueur,  qui  eft 
le  véritable  alkaheft.  Vntx.  AlKAHBST 
C'  MesstRUE;  cette  fiqneur  eH  fi  pe'- 
nctrantc  que  iî  on  la  refpirc  imprudem.* 
ment ,  on  eft  ba^ifé  comme  de  la  fou- 
dre ^  accident  qui  arriva  une  ibis  à  Bê- 
cher, qui  fliç  fur  le  point  d'en  pirir. 


I 

Olgitized  by  Coogld 


MER 
ta  terre  mercur'iellt  fo  nudqne ,  Urvitur , 
quelquefois  dans  les  nîiMS  fous  l'apea- 
rence  cTane  famée  ou  d'ttne  eau  ,  &  rae- 

tache  aiifTi  quelquefois   aux  parois  des 
galeries  ibus  la  forme  d'une  neige  k-gere 
&  Iwittaaiie.  La  terre  mercarielle  elt  le 
frinebe  i»  wtn  volatilk^  elle  efl  fur- 
«bonoante  dans  le  mercure  ordinaire, 
qu'cik-  mer  par  cet  excès  dans  l'.'rat  de 
d/t«mùofitioH.  rtyet,  Cdriieie  MiXTiUN  , 
le  c^en  par  lôn  accrérion  au  corps  mé- 
tallique par&ic ,  e^folmnm  %  qu'elle  opère 
fa  mercurification.  ^«yex.  MercuRIFI- 
CATi  is.  H!le  tft  lo  premier  être»  prî- 
Pium  ens  ,  du  Tel  marin.  Quelques  chi- 
miftes  la  regardent  comme  le  principe  dc 
l'arfenic  ;  les  métaux  cornés ,  les  lels  al- 
kalis  volari's  &  ammoniacaux  lui  doivent 
leur  volanlicé  ,  &(.  Cl11>i  qui  ont  appelle 
ce  principe  mertwre  >  &  qui  l'ont  pris 
bonnement  pour  le  mercure  conhnt  or- 
dinaire ,  ou  même  pour  le  mercure  des 
métaux ,  fe  font  grodîérement  trompes. 
Cette  terre  cft  appellée  mtrcurielle  au 
figuré  ;  ce  nom  ne  (lénifie  autre  chofe  , 
finon  quelle  eft  volatile      fldde ,  fiu" 
tcilis  ,  comme  b  mercure. 

Nous  venons  d'cxpofer  fomniaircment 
les  propriétés  fondamentales  &  caraâérif- 
tiques  que  Bêcher  attribue  à  (a  troifieme 
terre.  Le  point  de  vue  ibus  lequel  ce  pro- 
fimd  &  ingénieux  Chymiflc  a  confidéré 
la  compoiîtion  des  corps  nature  Is ,  lorf- 
qu'il  s'eft  trouvé  forcé  â  recourir  â  un 
pardi  principe ,  eft  véritablement  fubli- 
me ,  plein  de  génie  &  de  fagacité  :  ta  chat- 
né,  l'analogie,  l'identiré  des  phénomènes 

3ii'il  a  rapprochés  ,  qu'il  a  liJs  ,  en  les 
éduifant  de  ce  principe  ,  eft  frappante  , 
lumineufe»  utile  ,  avançant  l'art.  Mais 
enfin  on  eft  (brc^  d*avouer  que  ce  h'eft 
pourtant  !A  qu'une  coordinarion  de  conve- 
aunce,  qu'un  rylléme  arrificid  ,  &  qu'elle 
fiût  tout  au  plm  foupçonner  ou  defirer  un 
nniidpe  quelconque.  Stahl  qui  a  tant  mi- 
aiti  le  Bechetianifme  ,  &  qui  a  M  ioui 
du  génie  éminenr  propre  i  en  fonder  les 
protonJcurs  &  â  en  dévoiler  les  myHeres, 
confelle  &  ptlltefte)  eo'ijitfor  &  prafiteor , 
ce  font  fes  tecmes  en  dix  endroits  de  fon  j 
SfeeîHtf  techerUtnm ,  que  l'exiflenoe  du  1 
priiKip?  merc'ui   ,  6c  (m  tnflueocedatu  I 
Tome  XXL 
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les  plijiu)neties  ^e  lui  attribue  Bêcher . 
ne  roue  rien  moins  que  d|moiitr&  ;  qui! 
penche  trèi-fetT  1  fe  perfuader  que  la  troi> 

ficme  rerre  de  Bêcher  ne  diffère  qu'e» 
nombre  i  &  non  pas  en  cfpece  ,  de  fa  fé- 
conde tette|  du  phlo^ftiquc;  c'efl-à-dire 
qu'une  cerrame quantité  d'un  même,  feul 
j&  unique  principe  Àant  admife  dans  les 
mixfes,  y  produit  les  effets  attribués  aux 
phlogifiiques  ;  &  qu'une  quantité  diffé- 
rente y  produit  les  effets  attribut  i  la 
terre  mercurieUe.  f^eyet.  MIXTION.  Et  en- 
fin il  promet  en  fbn  nom  ,  &-  en  celui  de 
tou»,  fes  v  raii  chymiiies  ,  une  éternelle  re- 
connoilfance  â  quiconque  rendra  fimple , 
fadte ,  frttitfUe  h  dofirine  de  Bechec 
fur  cette  trtMfieme  terre ,  comme  il  l'a 
fait  fur  la  féconde,  fur  le  phlogiftique. 
(  ^  ) 

Mercuriellb  ,  eéu  ««  liquew.  Vojpeai 
fous  le  mn  EaV  ft  Vâtlklt  HBUCV&B  , 

(  Mai.  méd.  ) 

MeRCURIELLE,  liqHcur  ou  huile. 
Voyez  Mercure,  (  M*t.  mtd.  ) 

Mercurification  ,  (Clr/WM. }  opé- 
ration par  laquelle  on  proodt ,  ou  pK- 
tend  produire  du  vrai  mercure  coulanr , 
par  tme  trtnfmumion  quelconque  des  au- 
tres fubftanccs  métalliques  en  celles-ci. 

Ce  changement  eft  une  des  promeftes 
de  l'alchymifte.  Le  produit  de  cette  opé- 
ration s  appelle  mrrcure  des  métaux  ,  Se 
en  particulier  félon  refpece  ,  mcrcMrifier  , 
mercure  d'or  ,  d'argent  ,  de  plomb,  &f. 
&  ces  produits  font  non-feulement  pré- 
cfeux  en  foi ,  mais  plus  encore  parce  qu'ils 
fournifîènt  la  matière  propre  Se  liypof- 
tarique,  le  fujet ,  la  matrice  du  grand- 
ocruvre. 

l  es  chymiftes  antétieuix  i  Bêcher  ont 
tous  penfe  que  fe  mercure  coulant  éioîe 
un  principe  cflèntiel  de  route  fubOance 
métallique ,  &  que  la  convcrfion  dont 
nous  parlons  éroit  une  vraie  extraâion. 
Bêcher  a  penfé  que  le  mercure  n'étoie 
point  coMeno  amtellement  dans  les 
taux  ,  mais  ^ue  le  corps  ,  le  mixte  mé- 
tallique  devait  recevoir  une  furabondance , 
un  excès  de  l'un  de  Tes  principes ,  favoir 
de  la  terre  memuteUe  nour  dire  diai^ 
en  mercure  codant.  Selon  cette  ofmioa 
Umerm^tttkn&diit  donc  par  ausneat» 
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tton  ,  par  sccxiàon  »  par  compéfitioii  « 

par  f)ncrt.fe. 

Stahl  a  prononce  fur  la  mercMrificdthn 
en  particulier  mcmc  arrèr  que  fur  le 
dogme  de  la  terre  meicurielle  en  général. 
raye*,  la  fin  àeYdrtlele  MercURIEUB  , 
ttrre  ,  ce  fcm!)ignaf,c  crt  très-grav«  ,  com- 
me nous  l'avons  dtii  obfcivé  en  cet  en- 
droitr  Mais  on  peuc  avancer  que  Stahl 
accorde  même  trop  i  cette  doâcine  t  & 
Ibr-touc  I  ral&ire  dehmercar^fd9»  tn 
particulier,  en  la'.fTant  !e  champ  libre  aux 
chymillcs  laborieux  qui  voudront  entre- 
ptenditt  d'  cb'rcir  cette  matière.  Tout  ce 
qui  en  a  ^té  e'crit  jiilqu'â  prtfent  eft  fi  ar» 
bitraire  quant  au  dogme  ,  &  fi  mal  Àabli 
quant  aux  faits  ;  la  manière  de  ces  ou- 
vrages eft  fi  alchymique  ,  c'cft-i-dire  fi 
tnarquce  par  le  ton  afFcâé  do  ntyfleitt  y  tt 
le  vain  (îraîage  de  merveilles  ,  que  COUC 
bon  eHirir  ell  néccilairement  rebuté  dtt 
cette  étude.  Je  n'en  excepte  point  les  ou- 
vrages de  Bêcher  fur  cette  matière ,  qui 
a  été  fa  prétention  on  là  manie  fiivoriee, 
fon  ve'rirablc  denqu'h  hotffwc  ,  sll  eft  per- 
mis de  s'exprimer  ainii ,  Se  de  parler  avec 
cette  efpece  d'irr<?vércncc  d'un  fi  grand 
homme.  Le  fécond  fuppl^menc  i  Taphir- 
fique  fi>uterreine  que  je  me  fuis  dix  feb 
"  obfliné  â  lire  fur  ta  re'patation  de  l'au- 
teur ,  pendant  le  zcle  de  mes  premières 
prudes ,  ra'eft  autant  de  fois  Comb^  des 
mains.  Et  fuppofe'  que  les  ouvrages  de 
«ette  efpece  renferment  r<!cllement  des 
immenfcs  trc'fors  de  fcience  ,  certes  c'efl 
acheter  tiop  cher  la  fcience  que  de  la 
pourfuivie  dans  ces  ténâ>reux  ahtmcs. 
J'oyef.  ce  que  nous  avons  déi^  oLfervJ  à 
ce  Hiict  i  Vdrtide  Hermétique  ,  pii/o- 
(6) 

MERDIN  ,  (  C/»zr.  )  les  voyageurs 
^crivenr  auffi  MARDIN ,  MERSDIN , 

MIRIDEN,  ville  d'Afie  dans  le  Diar- 
beck ,  avec  un  ch.\teau ,  qui  paUè  pour 
imprenable  ;  le  terroir  prodaic  du  OMon 
en  abondance.  Elle  appartient  aux  Turcs 
qui  y  ont  un  pacha  avec  garniQ>n.  Merdin 
ell  fitute  â  ux  lieues  du  Tipre  ,  entre 
Motbul  &  Bagdat  ,  près  d'Amcd.  £,011^. 
îeloaM.  Petit  de  la  Croix  t  61»  50.  Lut. 
35-  'V  (     7-  ) 
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qui  a  dbnn^  la  naiflànce  ^  un  enfanf. 

Il  y  avoit  auffi  chez  les  Homalns  des 
ttterrs  adoptives;  une  femme  pouvoit  adop- 
ter des  enfans  quoiqi^dle  n'en.  cOc  point 
de  naturels. 

On  donne  aufîî  le  titre  de  mm  i  ceiw 
taines  ^glifes ,  relarivement  à  d'autres  tgli- 
fes  que  Ton  appelle  leurs  jiltes  ,  parcs 
qu'elles  en  ont  été  your  ainfi  éâxe  déta- 
ché ,  &  qu'elles  en  font  d^eodtorai. 

Pour  reveiûr  i  cedesqui  ont  te  titre  de 
mcrfs  félon  l'ordre  de  la  nature  ,  on  aji- 
pclloit  chez  les  Romains  mnes-de-f^mille 
les  femmes  qui  &oienc  époufecs  p:r  cotmp^ 
tîmem  y  qui  étmt  le  mariage  le  plus  fu- 
lemnel  ;  on  leur  donnoït  ce  nom  parce 
qu'elles  paffojent  en  la  maîn  de  leur  ma- 
ri ,  c'en-à-dire  en  fa  puifTance  ,  ou  da 
moins  en  la  pi'iHànce  de  celui  auqvd  ÎE 
<?toit  lui-même  fournis  ,  elles  pnfîoicnt  cr» 
la  famille  du  mari ,  pour  y  tenir  la  place 
d  ht'ritier  comme  enlant  de  famille  ,  à  la 
diCrcnce  de  celle  qui  ^toit  feulement 
i-poufe^e  per  a  faut ,  que  l'on  appellmc  bm- 
tioiia,  mais  qui  n'&oic  pSS  Xepucéc  de  1» 
tamille  de  fon  mari. 

Parmi  M«s  tmapp^e  mcre- de- famille 
une  femme  won^  qui  a  des  enfans.  On 
'  dir  en  Diroic  ^ue  It  mère  eft  toujours- 
certaine «u  ben  que  le  pere  efi  incec* 
tain. 

Entre  perfonnes  de  condition  feivilie» 
L'enfiuit  fuit  la  condition  de  la  nicrt. 

La  nobleflè  de  la  mere  peut  ftrvir  â  fes 
enfans  loifqu'il  s'agit  de  faire  preuve  de- 
noblefle  des  deux  c6  és ,  &  que  les  en- 
fans font  légitimes  &  nés  de  pere  &  mtre 
tous  deux  nol  ks  ;  mais  il  !a  jr.::f  feule  eftr 
.  noble  ,  les  cnîans  ne  !c  font  point. 

Le  premier  devoir  d'une  mat  cfl  d'alai» 
ter  fes  enfans ,  &  de  les  nourrir  &  en- 
tretenir iufqu'â  ce  qu%  ibienc  en  isz  dft- 
ga^'ner  leur  vie  ,  lorfque  le  pcte  n'cltpaft. 
,  en  éut  d'^  pourvoir. 
^  Elle  do«  prendie  fcm  de  leur  ^dnca* 
rien  en  tout  ce  qui  eft  de  là  compte»» 
ce,  &  fingulit'reiucnt  pour  les  filles  y  «ne- 
quelles  elL'  doit  enfeiguor  r&omwnie  da 
ménage. 

La  mcre  n'a  point,  même  en  pays  de 
Droit  écrit ,  une  puiffance  femblûblc  à 
celle  que  le  Droic  comoin  ^ooiic  auj(  ps* 
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fes;  cependant  les  enfans  doivent Itù  être 
fournis  ,  ils  doivent  lui  p  jirer  honneur  & 
TeTpeâ  ,  &  ne  peuvent  ic  maner  fans  Ton 
coraentement  iufqu'â  ce  qu'ils  aient  at- 
teint l'âge  de  majorité;  ils  doivent,  pour 
fe  mettre  i  couvert  de  rexhcrédation,  lui 
Aire  des  Cbminatiom  refpeftoet^  oamne 
«1  per«. 

En  ginM  fa  men  n*eft  pas  oUigéede 

doter  les  fîMcs  comme  le  pcre  ,  elle  le  doit 
&ire  cependant  febn  l'es  moyem ,  lorfque 
le  père  n'en  a  pas  le  moyen  ;  mais  cette 
«bftgarioD  naturelle  ne  produit  point  d'ac^ 
tîon  contre  la  mere  non  plus  que  contre 
le  pere. 

Lorfque  le  pere  meurt  biffant  des  en- 
fans  en  bas  âge  ,  la  mere  quoique  mineure 
eft  leur  tutrice  naturelle  &  légirime,  & 
pour  cet  emploi  elle  eft  prêt  Jréc  a  la  grand- 
jncre  ;  elle  peut  auffi  être  nommée  riitrice 
par  le  ceflament  delîm  mari  ;  le  juge  lui 
A?fere  auffi  la  coteUe.  r»ytz,  MXMEUB.  & 
Tutelle. 

La  tutelle  finie ,  la  mere  eft  ordinairc- 
«MK  nommée  curatrice  de  Tes  eoËuis  iuf- 
^  k  leur  majorité. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables ,  les  en- 
fans  ne  fuccédoient  point  à  la  mne  ,  ni 
la  mere  aux  enfans  i  dans  la  fuite  le  pré- 
teur leur  donna  la  podl-Hion  des  biens  fbus 
te  titre  Mude  ngnéuii  enfin  l'empereur 
Claode  &  te  fi^narafoonfufre  Tertyliien 
défèrent  la  fucccfî'oii  Jeb  enfans  à  la  mer.  , 
'favoir  â  la  n/ere  in  génère  ^  lorfqu'clic  avoir 
trois  enfans ,  &  Tla  MMvraffianchie  lorf^ 
cju'clle  en  avoir  quatre.  Il  y  avoir  cepen- 
dant pluficurs  pcrfonnes  qui  croient  pr^- 
fi^rées  3t  la  m~re  ,  favoir  les  héritiers  liens 
OU  ceui  qui  en  ccnoient  lieu  ,  le  pere  & 
fte  firre  confangnin  ;  la  (trur  confanguine 
/toit  admife.  Par  Ks  confhrutionî  poftj- 
jieurcs  la  were  fut  admife  â  la  fucccifion 
de  Ton  fils  ou  de  fa  fille  unique ,  &  lorf. 
qull  y  avok  d'antres  en&ns  elle  À»it  ad- 
mife avec  les  frères  iSt  fœors  dii  défunt. 
Parle  droir  des  novelles  elles  fjrent  prj- 
fJrJes  aux  treres  &  fecurs  qui  nVcoient 
Joints  que  d'un  cdré. 

L'édir  de  S.  Maur  du  mois  de  Mai 
I ,  appelli  communt^ment  T/éît  éet  me- 
feit  oriîoiinj  qae  L's  mcru  ne  fuccedc- 
tfUfitgfunt  en  propriété  aux  biens  parer - 
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ncîs  de  lenrt  en^s ,  qu'elles  demcure- 
roienr  réduites  â  Pufufruit  de  la  moirié  de 
ces  biens  avec  la  propriété  des  meubles  & 
ac<]uérs  qui  n'en  taifoient  pas  partie.  Cet 
édir  fut  regidré  au  parlement  de  Paris  , 
mais  il  ne  fit  pas  reçu  dans  les  parle- 
mens  de  Droit  écrit ,  fi  ce  n'cft  au  par- 
lemeac  de  Provence  »  de  il  a  révoqué 
par  un  antre  Àlit  da  mins  d*Août  1729 , 
qui  ordonne  que  les  fucceflîons  des  mna 
.\  leurs  enfans  feront  réglées  comme  elles 
l'ctoient  avant  l'^dk  de  S.  Manr. 

Suivant  le  Droit  commun  do  jMqrs  dmi- 
tnmier ,  la  mere ,  aufli-bicn  que  le  pere  , 
fuccede  aux  meubles  &  acquCLS  de  fes 
enfans  décèdes  (ans  enfans  ou  petit  s -en- 
fans ;  â  r^rd  des  pioprés  ils  HuTent  leur 
ligne. 

La  tnere  fut  admife  â  la  facccfTion  de 
fes  enfans  natoffelt  par  le  fifnan^onfulte 
Tertyliien. 

Pour  ce  qui  eft  des  fuccefRons  dies  en« 
fins  à  leur  mere  ,  ils  ne  lui  fuc».'do!ent' 
point  4b  inteftdt  ;  ce  ne  fut  que  par  le 
fjnatufconfulre  Arphiticn  qu'ils  y  forent 
admis ,  &  mdme  les  enfans  naturels ,  ce* 
qui  fut  depuis  étendu  aux  petits-enfins. 

En  France  la  mrre  ne  fuccede  point  i 
fes  enlans  ruturels ,  &  ils  ne  lui  fucce- 
de nt  pas  non  pins  fi  ce  n'eft  en  Dauphin^ 
de  dans  qudques  coûtâmes  finguKeres  »  où 
le  droit  de  foccAlcr  leur  eft  accordé  ré- 
ciproquement, foyez.  les  tnfflr.  de  Ju^l. 
iiv.  III.  tit.  i'ij.  &  iv.  l'In/litulieH  d'Argou, 
tit.  des  bitârd. 

Mere  de  Dieu  ,  (  77)/^/.)  cfl  une 
qualité  que  rEglife  catliolique  donne  â  la 
lainte  Vierge.  l''oye^.  ViBRCE. 

L'ufage  de  la  Qualifier  ainfi  nous  eft  venu 
des  Grecs  qui  l'appelloient  BUrv^t ,  que 
les  Latins  ont  rendu  par  Deiî>*rA  6:  Dfi 
^enitrix.  Ce  fut  le  concile  d'EpiiMe  ^ui 
mrroditifie  cette  d 'nomination  ;  dr  le  an- 
quiemecondle  de  Conllandnople  ordonna 
qu'à  Tavïnlt  on  quaUfieroît  toujours  ainfi 
la  fainte  Vierge.  Ce  décret  donna  oLca- 
(ion  à  de  terribles  difpuces.  Anaflafc  , 
prêts*  de  Conftantiociple  t  dontNeftorlua 
étoit  parriarche  ,  avança  bauremenr  dani 
un  fermon  ,  qu'on  ne  devoir  abfolumcnt 
point  appellcr  la  Vierge  eiaV<«<(.  Ces  pa- 
roles ayant  cauTc  un  grand  ioulevemcac 
Dddd  1 
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dans  les  efprits  ,  le  patriarche  prit  îo  parti 
du  prt'dicateur  ,  &  appuya  fa  dodi  me. 
Ftyci.  NeSTORIEN. 

Mus  quoi^'on  puiflè  abfotumenc  par- 
bnt  fiùrefignifier  ï  ew'r«Mr  mere  de  Dieu, 
Ti'»iif  Ô  ym»t  fignifiant  quelquefois  la  mê- 
me cbofe  j  ce  qui  a  tait  auc  les  Latins 
rOBlCnidllIt  par  Dd  geniir  '.x  ,  auflî-bien 

Îue  par  Dcipard  :  cependant  les  anciens 
îrecs  qui  appLl'oient  fa  Vierge  Turtft , 
ne  rappeltoitrit  pas  pour  cela  ft^rif  t»~  , 
mere  de  Dieu.  Ce  n«  fut  qu'après  que  les 
Latins  eurent  tra^^uit  6uV«Mr  par  Dti  ge- 
mitrixi  que  les  Grecs  rraduinrent  i  leur 
tour  Dtî^tnitrix  par  f^i^  «  t,'»  ;  moyen- 
nant quoi  les  Grecs  &  les  Latins  s'accor- 
dèrent à  appeller  la  Vierge  mere  de  Dieu. 

Le  premier  ^  i  ce  que  prétendent  les 
Grecs  ,  qui  lui  ait  donné  cette  qualité  eft 
S.  Léon  ;  &  cela  ,  prétend  S.  Cyrille , 
parce  que  prerant  les  mots  de  Seigneur  & 
X)i>«  pour  fynonymes  ,  il  jugeoit  que 
(àinte  Elifibeth  en  appellaat  b  làintc- 
Vierge  mtre  4e  ftm  Stiguttr  >  «fok  voulu 
dire  mtrt  it  D'un. 

Mere-Folle  ,  «M  Mkre-Folie  , 
(  Hifi.  mtd,  )  nom  d'une  focie'té  t'acétieufe 
mi  si'toUic  en  Bourgogne  fur  hfin  du  xiv 
liede  ou  au  commencement  du  it.  Quoi- 
qu'on ne  puiffe  rien  dire  de  certsûn  tou- 
chant la  première  inftitution  de  cette  fo- 
ciété  ,  on  voit  qu'elle  étoit  établie  du 
tems  du  duc  Philippe  le  bon.  Elle  iiic  con- 
firmt'e  pat  Jean  d'Amboife  ,  évéque  de 
Lan^res ,  gouverneur  de  Bourgogne ,  en 
14' 4  :  [eflum  fatiioTum  ,  dit  M.  delà  Marc  , 
elt  ce  que  nous  appelions  Id  mere- folle. 

Telle  eft  l'époque  la  plus  reculée  qu'on 
puiffe  découvrir  de  cette  fociété  ,  â  moins 
qu'on  ne  vctiille  dire  avec  le  P.  Menef- 
tricr  ,  qu'elle  vient  d'Engelbert  de  Clevcs  , 
gouverneur  du  duché  de  Bourgogne  ^  qui 
introdoifit  I  Dijon  cette  el^ece  de  fpeâa* 
cle  ;  car  je  trouve  ,  pourfuit  cet  auteur  , 

Ju'Adolphe  ,  comte  de  Cleves  ,  fit  dans  fes 
tats  une  efpece  de  fociJrc  fcmblable,  com- 
pofée  de  trente-llx  gentilshommes  ou  l'ei- 
gpeurs  qu'il  nomma  la  comp  ignie  det  fom. 
Cette  compagnie  s'affcmbluit  tous  les 
ans  au  tems  des  vendanges.  Les  membres 
mangcoienc  t()\is  cnl'-mhic  ,  tcrK)ii.-iir  cour 

fkowite ,  &  j4iioi(uu  des  divfiftiUiwKi^  <ie 
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la  nature  de  ceux  de  Dijon ,  élilânC  un  roi 
&  f  lx  confeillers  pour  prtfîder  â  cette  fête. 
On  a  les  lettres-patentes  de  rinftirution 
de  la  fociéiî  du  tou ,  établie  â  Clevcs  en 
ijSi.  Ces  patentes  font  fcelle'es  de  3$ 
fceatix  en  cire  verte  ,  qui  éroit  la  couleur 
des  fous.  L'original  de  ces  lettres  fe  con^ 
fervoit  avec  loin  dans  les  arditveidn  comté  ' 
de  Cleves. 

II  y  a  tant  de  rapport  entre  les  arridet 
de  cette  inftitution  &  ceux  de  la  focii^té  de 
la  mere-felle  de  Dijon  ,  laquelle  avoir  , 
comme  celle  du  comté  de  Clevcs  ,  des 
flatuts ,  un  fceau  &  des  officiers ,  que 
j'embraflè  volontiers  le  fentïment  du  P. 
Meneftricr  ,  qui  croit  que  c'eft  delà  mai- 
fon de  Cleves  que  la  compagnie  dijonnoife 
a  tiré  (on  origine  ;  ajoutez  que  les  crinces 
de  cette  maifon  ont  eu  de  crandes  al- 
liances avec  les  ducs  de  Bourgogfie» 
dans  la  cour  dcrqaèk  ik  nvoieoe  le  ph» 
fouvenr. 

La  plupart  des  villes  des  pays-bas  dépen* 
dantes  des  ducs  de  Bourgpgne ,  cél&raicnt 
de  fembtables  fSces.  H  7  en  avoir  one  A 

Lille  fous  le  nom  de  fe'te  Je  r/pinctte,  i 
Douai  fous  le  nom  de  la  fête  dux  ânes  , 
à  Bouchain  fous  le  nom  de  prMt  dt 
Véttttrdi  ,  &  i  Evreux  fous  câui  de  In 
fite  des  CQUsris  ,  ou  eernardi.  Doatreman  • 
a  décrit  ces  fôtcs  dans  fon  hifloire  de  Va- 
lenciennes;  en  un  mot,  il  y  avoit  alors 
peu  de  villes  qui  n'enmnt  de  pttetUct 
boufonneries. 

La  mere-folte  ou  mere-ftl'ie  ,  autrement 
dite  Vinfunterie  dijunutife  ,  en  latin  de 
ce  tems-là  ,  m4ter  fiultorum  ,  t'toit  une 
compagnie  oompofée  de  plus  de  jco  per- 
funnes  ,  de  toutes  qualités ,  ofnciers  du 
parlement ,  de  la  chambre  des  comptes, 
avocats ,  procurcors  ,  boongsoit  t  ntM> 
chands  ,  dr. 

Le  but  de  cette  fociété  ftoil  la  joie  4c 
le  plaifir.  La  ville  de  Dijon  ,  dit  le  P. 
Meneftrier  ,  qui  cfl  un  pays  de  vendanges 
&  de  vignerons ,  a  vulong-tems  un  fpcâacls 
qu'on  nommoit  la  mere- folie.  Ce  fpedacle 
fe  donnoit  tous  les  ans  au  tems  du  cama<> 
val,  &  les  pcrfonnes  de  qualité  ,  déguifécsen 
vignerons  ,  chanroicm  fur  des  cl^riofs  de* 
clianfons  &  des  faryrcs  ,  qui  Ltoicnt  corn- 

i  jnc  Ja  «dofure  publique  tiés  mcsttfs  d£  qo 
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tems-Ii.  C'eft  de  ces  chanfons  i  chariots 
€c  à  far^res  que  vcnoit  l'ancien  pro- 
verbe Uon ,  des  chariots  d'injures ,  flàuf- 
tr*  InjurUrnm. 

Cette  compagnie,  comme  nous  l'avons 
àé]3L  dit ,  rubfiitoit  dans  les  états  du  duc 
Pluiippe  le  Bon  avane  14)4*  puifqu'on 
ca  voit  h  oonfirnadpii  aocoKne^  eette 
même  mnte  par  ce  prince.  L'on  ToicauITi 
au  trJfor  de  la  fainte  chapelle  du  roi  à 
Dijon  ,  une  féconde  connrtnation  de  la 
merc-folle  en  1481 ,  par  Jean  «TAmboife  , 
évéque  de  Langres ,  lieutenaiic  en  Bour- 
gogne ,  &  par  le  feigneur  de  Beaudricoiirt , 
gouverneur  du  pays  ;  ladite  CMlfiEmation 
ell  en  vers  françois. 

Cette  foci<5t<$  de  mert  folle  ézo\t  com- 
pose d'infanterie.  Elle  tenoit  ordinaire- 
ment a/Tcmbl 'e  dans  la  falle  du  feu  de 
paume  de  la  Pûi(T">nnerîe  »  à  la  reqiiifi- 
tion  du  procureur  lifcal ,  dic  Jî/V<</  vtrd  , 
comme  il  paroir  par  les  billets  de  con- 
vocation ,  com pôles  en  vers  burlefques. 
Les  trois  derniers  iours  du  carnaval,  les 
membres  de  la  fociJtL'  portoient  des  habil- 
lemens  d^guifés  &  bigarrés  de  couleur 
verte  ,  rouge  &  iaune  ,  un  bonnet  de  mê- 
me couleur  i  deux  pointes  avec  des  fon- 
nettes  ,  &  chacun  d'eux  tenoit  en  main 
des  marottes  ornées  d'une  téte  de  fou. 
Les  charees  &  les  pofies  étmtnt  didin- 
gués  parla  diflï!renee  desbabits;  la  com- 
pagnie avoir  pour  chef  celui  des  afTociés 
qui  s'étoit  rendu  le  plus  recommandable 
par  fa  bofUie  mine  ,  Tes  belles  manières 
&  iâpcobteî.  n  ^toit  cboifi  par  la  fociécé , 
en  portoit  le  nom  ,  &  s'appelloîc  la  mert- 
folte.  II  avoit  toute  fa  cour  comme  un 
fouverain ,  fa  garde  fuiflè  ,  fcs  gardes  â 
cheval ,  Ces  officiers  de  juftice  ,  des  officiers 
de  fa  maifon ,  fon  chancelier  *  Ton  grand 
^cuyer  ,  en  un  mot  toutes  les  dignîtei  de 
la  royauté. 

Lesiugemens  qu'il  rendoit  s'exécutoient 
tWMidwhwr  appd,  <|at  fe  rdevde  direâe- 
nenc  an  parlenent.  On  en  trouve  un  eiem- 
pie  dans  un  arrér  de  la  cour  du  6  Vimet 
ip9 ,  qui  confirme  le  j^giement  rendu 
psu'Ia  mere-foUe. 

L*infimterie  cjm-^nnt  de  plus  de  100 
Iwmmes ,  portoit  un  guidon  ou  étendard  , 
dans  lequel  étoient  peintes  des  cdtes  de 
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fbns  fans  nombre  avec  leurs  chaperons 
plufieurs  bandes  d'or  ,  ^  pour  devife  y 

flultoTum  infinttus  eft  numerus. 

Ils  portoient  un  drapeau  à  deux  flam-* 
mes  de  trois  couleurs  ,  rouge  ,  verte  te 
jaime  »de  la  même  figure  &  grandeur  qu* 
celui  des  ducs  de  Bourgogne.  Sur  ce  dra- 
peau étoit  rcpreTcntt-e  une  femme  afTife, 
vêtue  pareillement  de  trois  couleurs,  rouge» 
verte  &  jaune ,  tenant  en  là  main  on* 
marotte  a  téte  de  fou ,  &  un  chaperon 
ï  deux  cornes  ,  avec  une  infinité  de  petits 
fous  coefTt's  de  même  ,  qui  Portoient  par- 
deffous  &  par  tes  fentes  de  fa  jupe.  La 
devife  pateule  i  celle  de  Téteiidard ,  étoia 
bordée  touc-aucour  de  franges  eoqges 
vertes  &  )aunes. 

Les  lettres-patentes  que  l'on  expédioit  â 
ceux  que  l'on  reoevoic  dans  la  fociété, 
Croient  for  pardiemin ,  écrites  en  lettres 
de  trois  couleurs  ,  (ignées  par  la  mexe- 
ftilt ,  &  par  le  griifon  verd  ,  en  fa  qualité 
degtéffier.  &r  ces  lettres-patentes  étoic 
empreinte  la  figure  dW  femme  afllfe, 
portant  on  diaperon  en  téte ,  une  ma- 
rotte en  main  ,  aveclaméme  tnlctïptîoA 
qu'à  l'étendard. 

Quand  les  membres  de  la  foéiiti  ^aflêm^ 

bloient  pour  manger  enfemblc,  chacun  por- 
toit fon  plat.  La  mere- folle  (on  fait  que  c'eft 
le  commandant ,  le  général ,  le  grand-mal- 
tre)  avoit  dnanante  fuiiTes  pour  fa  sarde. 
Cftdentles  plus  riches  arrilans  de  la  ville 

2 ni  fe  prétoicnt  volontiers  à  cette  dépenfe. 
les  fuiffes  failoient  garde  â  la  porte  de  la 
làlle  de  l'alTomblée  ,  &  accompagnoient  la 
mert-ftlU  â  |àé  ,  i  la  réfisrve  du  colond 
qui  montait  i  cbevat. 

Dans  les  occafions  folemnelles ,  la  com- 
pagnie mardxrit  avec  de  grands  chariots 
peints ,  trûnk  chacun  par  fiit  chevaux , 
caparaçonnés  avec  dci couvertures  de  trois 
couleurs ,  &  conduits  par  leurs  cochers  & 
leurs  poirillons  vêtus  de  même.  Sur  ces 
chariots  Àment  feulement  ceux  qui  xitA- 
toient  des  vers  bourgui»ions  ,  habillés 
comme  le  dévoient  être  les  peoÔBiiages 
qu'ils  reprtfentoient, 

La  compagnie  marchoit  en  ordre  avec 
ces  chariots  par  les  plus  belles  rues  de 
la  ville ,  &  les  plus  belles  poi'fies  fe  chaoïr 
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tdenC  d'abord  devant  le  logis  du  gourer' 
neur ,  enfuice  devant  la  maiion  du  premier 
prcfidenc  do  parlement ,  &  enfin  devant 
cdi^  du  maire.  Tous  Croient  mafqués  , 
iMbiUÀ-ile  trois  couleurs  ,  mais  avant 
étt  muqfm  dijUnâives  fyannt  unrs 
oflîcefc 

QiMrrt  hinatt  tree  leurs  marectes , 

marchoient  à  la  téte  devant  le  capitaine 
des  gardée:  enfuice  paroiflbienc  les  cha- 
rîoCSt  puis  la  mere-folle  précédée  ôe deux 
ii^raucs ,  8c  montée  iur  une  haquen^  Man- 
che :  elle  écoic  foivie  de  fes  dames  d'acour , 
de  fîx  pages  &  de  douze  valets  de  pic'  : 
fift^  eux  venpic  l'enfeigne  ,  puis  6q  oSi- 
«len,  le»  ieàytnt  les  fiiuconniers  ,  le 
grand  veneur  &  autres.  A  leur  fuite  mar- 
choit  le  guidon  ,  accompagné  de  cava- 
liers ,  &  A  la  queue  de  Ta  procelîîon  le 
iifcal  verd  &  les  deux  confeillets ,  habillés 
ramme  lui  ;  enfin  I(b  fuiflès  fècmoiene  b 
marche. 

La  mcre  faite  montoit  quelquefois  fur 
un  charixjt  fait  exprès  tiré  par  deux  chevaux 
feulement ,  iorfqu'cUe  ecoic  feule  ;  toute  la 
compagnie  pr^ndoit ,  ou  faivoic  ce  char 

en  ordre.  D'autre^  foi'>  on  atrcVtir  ,iu  chr-r 
delà  wrrrf-/o//f  douze  chevaux  riclicntuc 
caparaçonnes;  &  cela  fe  faifoic  toujours 
lorfqu'ôn  avoir  conflrutc  fur  le  chariot 
tttttiiâtre  capaUe  de  contenir  avec  la 
Ktcre-folte  des  aflcurs  liab  ll  's  fuivant  la 
cérémonie:  ces  adcurs  ié«.irQient  aux  coins 
des  rpes  des  vers  Ira  -  çois  &  bourguignons 
CanÇinnes  au  fujec.  Une  bande  de  violons 
une  Croupe  de  muficiens  ^coienc  affis 
fur  ce  thcàrrc. 

S'il  arrivoit  dans  la  ville  quelque  ^tt- 
nQnem  fingulier»  pomme  larcin,  meur- 
tre ,  mariage  bîzttte  »  féduôion  du  f«xe , 
ùt.  pour  lois  le  cnariot  &  ilnfimretie. 
Croient  fur  pil,  Pon  !  a^i!loir  des  porfon- 
nes  de  la  troupe  de  même  que  ceux  â 
qui  la  chofe  étoit  arrivée  ,  &  on  rcpréfen- 
toit  l'événement  d'après  nature.  C'ift  ce 
qu'on  appelle  faire  marcher  la  mere-folle , 
l'infanterie  dijonnoifc. 

Si  quelqu'un  aggréjjé  dans  la  compagnie 
s'en  abfentoit  ,  il  devoir  apport;r  «n^  cv- 
çufe  légitime ,  fimui  U  itoic  condamné  à 
une  amende  detolivies.  Petlbnne  n*&oic 
d«iis  le  corps  ^  pt  la  mtn-ftU*  > 
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&  fur  fes  conclurions  du  flTcal  veni  ; 
on  expâjioic  enfuice  des  provifions  aa 
nouveau  reçu  ,  qui  liu  oofttoienc  une 

pifîole. 

Quand  quelqu'un  fe  préfentoic  pour 
être  admis  dans  la  compagpiie,  le  nfcal 
aflis  làilîMC  des  quefiions  en  rimes ,  &  te 
fëcipiendaire  ddioiirt  çn  prAencedela 

mere-folle  &  des  ^ncipaux  officiers  de 
l'infanterie  ,  devoir,  aitfli  répondre  en 
rimes  ;  fans  quoi  fon  aggr^gation  n'éroic 
point  admife.  Le  récipiendaire  de  grande 
condition,  ou  d'un  rang  (^.Ihngué,  avoif 
le  privilège  de  rc'porvVc  jlîis. 

D'abord  après  la  r  'ceprion ,  on  lui  don» 
noie  les  marques  de  contrere  ,  en  lui  met» 
tant  fur  la  téte  le  chapeau  de  trois  coup- 
leurs &  on  lui  affignoir  des  gages  fur  des 
droits  imaginaires,  ou  qui  ne  produifoienc 
rien  ,  comme  on  le  voit  par  quelques 
letrres  de  réception  qui  fub^ftent  encore, 
Noi!-,  avoni  l'it  p'us  haut  que  la  compagnie 
con-ptoic  parmi  fcs  membres  des  perfon- 
^c^  'Jii  premier  rang  ,  en  voici  là  pceuVO  . 
qui  mcritoic  à'ètiit  tranfcrice. 

AOt  de  f/i-eptl«ti  àe  Henri  de  Booiv 
bon  ,  ptiu:e  de  CoKii/^  premier  ftinet  dlf 
f4»g  ,  en  la  compagnie  de  la  meft'f^ttt 
dv*  D.ion  ,  l'm  i6l6. 

Les  fuperl.iCils  ,  mirélifiques  &  fdeiw 
fifiqiics  ,  l'opinant  de  l'infanterie  diion.- 
iioife  .  fi'^c  it  il'ApoIion  &  des  mufcs  , 
nous  I.Vitin)cs  enlans  figuratifs  du  véné^ 
rahie  Bon-tems  &  de  lamaiMCe  i  Icspe» 
cic-fiis ,  neveux  &  arrieK»iieveux  ,  rou- 
ges ,  jatuics  ,  verds  ,  couverts  ,  d^cott* 
vcrrs  &  lorrs-en-)ieuIe  ;  à  tous  fous ,  ar- 
chi-Cu'.iv  ,  lunatiques  ,  lié.éroclites  ,  éven» 
t  . 's  ,  pouTcs  de  nature  bi;&arres  ,  durs  tt 
mois  ,  aimanachs  vieux  &  nonvefont  t 
pafY?$ ,  pr^fens  &r  1  venir ,  falut.  DouMee 
pif^oLs  ,  d.icats  &  autres  eTpeces  forg.'es 
à  la  p()'tugaifu  ,  vin  nouveau  fans  aucun 
mal-eifè  >  &  chcime  qui  ne  le  vondni 
croire  ,  que  haut  Cl  puiflànc  teigneue 
Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Condj , 
premier  prince  du  fang  ,  m^ifon  &  cou- 
ronne de  Fraice  ,  che/alier  ,  &c.  à  toute 
outrance  auroit  fon  alteflè  honoré  delà 
préfence  les  feflus  &  guoguelus  mignone 
de  la  mere^ftlle  s  &  dai^^  requérir  ea 
uleîiie  afliêiiiDlée  d'îo&ncene  .  étze  îtiimar 
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cricul^  &  recepturé ,  comme  il  a  été  reçu 
oouveEC  du  dnperon  fans  p^ril  ,  & 
pmco  main  la  narocce»  ic  mré  par  elle 
ft  pour  die  ligue  ol&nnre  «  déKnftve , 

foutenir  invioiablemenr  ,  garder  &  main- 
cenir  folie  en  tous  Tes  points ,  s'en  aider 
êi  ftcw  i  toute  fin  »  requérant  lettres  â 
ce  convenables  ;  i  quoi  indinanc  ,  de 
l'avis  de  notre  redontable  dame  tt  mat , 
de  notre  certaine  fcience  ,  connoiilance  , 
puifT^nce  &  autorité  ,  fans  autre  infor- 
mation prJ Cl  dente  ,  â  plein  confiant  de 
S.  A.  avons  icclle  avec  all<îgrefle  par  ces 
prtfcntes  ,  hiirilu  ,  burelu  ,  à  bras  ouverts 
&  dt'couverrs  ,  reçu  &  impatronilL-  ,  le 
tecevons  &i  impatrunilons  en  notre  in- 
fanterie di'ionnoife  ,  en  telle  force  &  ma- 
nière qu'elle  demeure  incorporée  au  ca- 
binet de  l'inteflc  ,  &  gf^néralcment  tant 
que  folie  durera  ,  pour  par  elle  y  êrre  , 
tenir  &  exercer  â  Ton  choix  telle  charge 
.qu'illui  plaira  ,  aux  honneurs  ,  préroj^a- 
tives  ,  prééminences,  autorité  &  puif- 
(ance  que  le  ciel ,  fa  naillànce  d:  fun  ('pJe 
lui  ont  acquis  ;  prêtant  S.  A.  main  torre 
2  ce  aue  fiïUe  s'^cetntfe ,  &  ne  foie  em- 
yédiee ,  uns  ait  tours  k  d&outs  y  d^iic 
de  fa  marchandife  ,  trafic  commerce 
en  tout  pays  fuit  libre  par  tout ,  en  tout 
ptirilégiée  ;  moyennant  quoi  ,  il  efl  par- 
nis  à  S.  A.  ajouter  fi  &ire  le  veut  » 
Ibfie  fiir  fiiKe  *  franc  fur  fi-anc ,  an' , 
/ir6  ante  ,  fer  atiie  ,  fans  intermifTion  , 
diminution  ou  interlocutoire ,  que  le 
hranle  de  la  mâchoire  ;  &  ce  aux  ga^es 
le  prix  de  fa  valeur»  qu'avons  adigni'  & 
afltgnons  fur  nos  chaînps  de  Mars  &  dé- 

Kuillcs  des  cni^^mi";  de  !a  France  ,  qu'elle 
rera  par  ius  mains  ,  fans  en  ctre  comp- 
«Ue.  Donné  &  foidinttf  â  S.  A.- 

ji  Diion  ,  où  elle  a  éti  , 
Et  ou  ton  bM  à  f,i  fautif 
CéH  f»  eau  mille  avte  vhgt-fx^- 

Qut  tous  Us  fous  àoitni  aj^s. 

Signt  par  ordonnance  des  redoutables 
(^igneurs  bavant  de  fblatiques ,  &  concre- 
fignJ  Def  hampt,  AÙr*,.U.  phtsbtt,  le 

Grijjsn  veri. 

Cependant ,  peu  d'années  après  cette 
£icéticufe  réc^tion  du  premier  prince  du 
jka^âamhSaîahé ,  parut  l'^dit  Isva&dc 
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Louis  XIII  ,  donné  à  Lyon  le  2i  Juin 
1630  ,  vdrifié  &  enregiflré  â  la  cour  le  $ 
Juillet  fuivant ,  qui  abolit  &  abrogea  (bus 
de  groHes  peines  ,  la  compagnie  de  la 
mere-ftlle  de  Dijon  ;  laquelle  compagnie 
de  mere-foll:  ,  dit  l'édit ,  eft  vraiment  une 
mère  fttre  folie  ,  par  les  dcfordres  &  d^ 
bauches  c^u'eile  a  produits  ,  &  continu» 
de  produire  contre  les  bonnes  maurs  , 
repos  &  tranquillité  de  la  viUe  f  avCO 
très- mauvais  exemple. 

Ainfi  finit  la  focîëté  dijonnoife.  Il  clf 
vraifemblable  que  cétte  fociécé  ,  ainfi  que 
les  autres  confréries  laïques  du  royaume  , 
rirtitLrt  !ci;r  origine  de  celle  qui  vers  le 
commencement  de  Tannée  fe  (àifoit  dt-puiar 
pliif^eurs  fiecles  dans  les  églifes  par  les  ec 
cléfia(}iques ,  fous  le  nom  de  la  fitt  été 

fous,  l'oyti.  FÊTE  DES  FOUS.- 

Quoi  qu'il  tn  Ibit ,  ces  fortes  de  fociétés 
buricfques  prirent  grande  laveur  &  £bur-^ 
liirent  long-tems  au  public  un  fpcâàcledo' 
fLcrL^rion  &  li'intLrct  ,  rntîlé  ians  doutO^ 
d'abu';  ;  nuis  faciles  à  1  cpiimcr  par  de  là-' 
rcs  arrcrs  du  parlement  ,  fiuiS  qn'îl  fOt^ 
beloin  d'ôter  au  peuple*  on  amuMncncT 

?ui  foulagcoîr  lès  cravauK  &  fes  pdnes.- 
AJ.) 

Mlre  ,  {Jardin.  )  fe  dit  d'une  toulFe 
d'ifs ,  de  tilleul  &  autres  arbres  qu'on  a* 
refferrés  dans  une  pépinière ,  &  donc  on- 
tire  de«  boutures  &  marcottes  ;  ce  qui- 
s'appelle  ur.e  tn.rc  ,  pacce  qu'elle  repto^ 
duit  pluiicurs  cnfans. 

MCRË-PERIE,  MeRE D^S PER'LESy 
Maire  des  perles  ,  tmchu  nurgari- 
tif  en  jot  fi.  (  Hjjl.  nat.  )  on  a  donné  le  nom 
de  niere-prrle  à  une  cî^lcc  âc  coquilbge 
bivalve  ,  du  genre  des  huirres  ,  parce 
qu'on  y  trouve  beaucoup  plus  depcrles> 
que  dans  les  autres  coquillages  ;  elles  font 
auîTi  plus  grofîl-s  &  plus  bellts.  La  mire-' 
pnle  cfl  gran.ie  ,  pcfante  ,  &  défigure 
applatie  &  circulaire  ;  elle  a  la  furiàce  ex> 
tt'rieurc  grife  &  inérale  ,  l'inrérieure  eft 
blanche  ou  de  couleur  ar^enr'.'e  ,  unie  6-r 
nacrée.  On  pèche  ce  cot|'.iJ[.»ge  tians  les 
mers  orientales.  Su;re-  de  I.1  niMicre  w/- 
dkale  ,  tom.  1.  y»)tt.  Perle  ,  Co-* 

<^>Ulf.IK. 

MLRECZ  ,  {  Gû^.  )  ville  du  grand- 
JuUW  de  Lituuajuc  j  au  coaâu«nc  d« 
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Meren  &  du  Mémen  ,  i  U  fienesN.  & 

de  Grodno  ,  19  S.  £.  de  ViliiB.  Lng-  43- 

^  MER^ND  ,  (  Geog.)  ville  de  Perfe  , 
dans  l'Azerbiane  ,  dont  M.  Petit  de  la 
Croix  met  la  long,  d  80.  ço.  &  tê  Ut.  à 
37-  ÎS- 

MEiEUDA ,  (  Gctg.  )  par  les  Latins  , 
'Emerit*  Augufis  ,  ancienne  ,  petite  & 
forte  ville  d'Erpagne  ,  dans  la  nwivelle 
Caftillc.  Augulk-  la  bâtit  &  y  établît  une 
colonie  romaine  ,  Tan  de  Rt.me  7:6.  Il 
ocmû  nouvelle  ville  d'un  punt  de  pierre 
lur  h  Guadiana  >  qw  fut  emporte  en 
J(îio  de  cTeux  aqueducs ,  &  il  aclicva  un 
cherom  qu'on  avoit  commence  de  cette 
place  i  Cadb.  On  a  des  médailles  qui 
prouvent  un»  ces  ûits,  Vefpafien  y  fit 
aufTi  debellesTi^ratioBs.  , 

Sous  IcsCoths  ,  Meudi  tenoit  le  pre- 
mier rang  dans  1  état  &  dans  l'Eglile  ;  car 
dleétoit  la  capitale  de  la  Lufitanie  ,  &  la 
métropole  des  évcchés  d'alentour.  Les 
Maures  en  ont  été  les  maîtres  pendant  Çio 
ans  ;  elle  leur  fut  enlevée  en  1130. 

Elle  eû  fituée  dans  une  vafie  campagne, 
Mleen  vins  ,  en  p&turages ,  en  fruits 
admirables  ,  &  fur- tout  en  grains»!  14 
fienes  efpagnoles  E.  d' El  vas,  10  S.  E. 
é'Alcantara  ,  40.  S.  O.  de  Madnd.  LtiHg, 
SI.  M.  Ut.  38.  45.  (p.  J.) 

Mérida  ,  [Gétgri  petite  vtHe 
de  TAn-érique  méridionale  ,  au  nouveau 
royaume  de  Grenade  ,  dans  un  terroir 
abondant  en  fruits ,  k  40  lieues  N.  E.  de 
Pampelune.  Ung.  309.  17-       »•  ^ 

MÉRIDA  ,  [G/og.)  petite  ville  de 
rAmëriquc  fepteiitrionale  ,  dans  la  nou- 
^e  Efpagne  ,  capitale  de  la  province 
^Tucatan  ,  la  rOdence  de  P*»*q"e  & 
du  gouverneur  de  cette  province.  Elle 
11'eft cependant  habitée  que  par  quelques 
^puwMih  ,  &  par  des  indiens  ,  &  cfl 
lllwues  de  la  mer.  Lengir.  289.  ço. 

MERIDARCHE,  f.  m.  {Cut.  ficr.) 
emploi  dont  Alexandre  Balis  ,  roi  de  Sy- 
rie ,  honora  Jonathas  ,  trcre  de  Judas 
Machabée ,  chef  du  peuple  ,  généial  des 
troupes  &  grand  facrtficateur.  Grotius  , 
dans  Ton  commentaire  fur  les  Macliabée-; , 

gue  cette  cbar^e  appiofjwu  d<;  celle  i 
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i^/(um  trânchdnt  ^  qa*iuides  ^eâeuff  É 
dans  l'empire  d'Allemagne.  Mais  le  màae 
Grotius  ,  fur  S.  Mm.  xht.  28  pr^fere  one 

autre  explication  de  ce  terme  ,  qui  eft 
celle  de  gtuvertuur  de  province  ,  ou  de 
tril/H.  Il  eft  bien  plus  que  vraifemblablo 
que  Jonathas  fut  nommé  par  Alexandre  au 
gouvernement  d'une  province  de  Pempire 
de  Syrie  ,  qu'i  celui  de  régler  ce  qtU 
regardoic fa  table.  {D.  J  ) 

MERIDljêNI  ,  (  Hifi.  *nc.  )  nom 
que  les  anciens  Romains  donnoient  a  une 
efpcce  de  gladiateurs  qui  fe  donnoient  en 
fpeâacle  ,  &  entroient  dans  l'arcne  vers 
le  midi ,  les  beftiaires  ayanc  d^jâ  combattu 
le  matin  contre  les  bétes. 

Les  MJr'di(tis  prenoltnt  leur  nom  du 
tems  auquel  ils  donnoient  leur  fpedacle. 
Les  M/rldiens  ne  combtttoicnt  pas  contre 
les  bêtes  ,  mais  les  uns  contre  les  autres 
I  cpée  à  la  main.  De- là  vient  que  Sâwque 
dit  que  les  combats  du  matin  ttoient  pleins 
d'humanité  ,  en  comparaifon  de  ceux  qui 
les  fuivoient. 

MERIDIEN,  f.  m.  f  Ajironomie.l 
grand  cercle  de  laCpherequi  palïè  par  le 
zénith  &  le  nadir  ,  &  par  les  pôles  du 
monde  »  &  <nii  dtvife  la  fpherc  du  monde 
en  deux  b^ifpberes  placés  l'un  à  l'orieac  , 
fit  l'autre  à  l'occident,  royf^  SpHBRB. 
On  peut  définir  encore  plus  fimplement 
ït  méridien  ,  en  difant  que  c'cft  un  cercle 

vertical  jiZBN  t  ^t'  'P^'  ^'fS-  ^- 1"» 
pafTe  par  les  pôles  du  monde  P ,  ^'y* 

V'ERTiCAr.  c-  Cercie. 

On  l'appelle  méridien  ,  du  mot  latin 
meriiies^  midi,  parce  que  lorlquc  le 
foleil  fe  trouve  dans  ce  cetde  >  u  «J  ou 
midi  ou  minuit  pour  tous  les  endroKS 
firués  fous  ce  même  cercle.  ^ 

Méridien  ,  (  C7t'»,<;rjp/;;r  )  c'elt  un 
grand  cercle  comme /'>^^£>,  Pl.gAgr. 
jif,.  7.  qui  pafTe  par  les  pôles  de  la  terre 
pour/»,  5,  &  par  un  lieu  quelconque 
donné  Z  ;  de  façon  que  le  plan  de  tous 
tnériditn*  terreiires  eft  touiours  dans  le 
p'an  dn  mAWen  célefte  ;  d'où  il  s'enfint 
I*'.  que  comme  tous  les  mt'ridttns  en- 
tourent ,  pour  ainfi  dire  ,  la  terre  ^ 
en  II  c'iLipant  aux  pôles  ,  il  y  >  .P)*" 
fieurs  lieux  fitués  fous  le  même  w^ii/*»» 
i.''.  Comme  il  ett  ou  midi  ott  maùt  couns 
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les  Tois  que  le  centre  du  foleil  eft  dans  le 
m/rtd'it»  des  cieux  ,  &  comme  le  méridien 
terreftre  «ft  dans  le  plan  du  célcdt ,  il  s'en- 
fiiit  qu'il  au  même  infïant  ou  midi  ou 
minuit  dans  tous  les  lieux  fitu^t  fous  le  mê- 
me m/rid'sen. y.  On  peut  concevoir  autant 
de  m/ridlens  fur  la  terre,  que  de  points  fur 
l'équateur  ;  de  forte  que  les  m/r'tdlens 
changent  i  mefure  que  l'on  change  de  lon- 
gitude. 

Premier  m/rUien  ,  efl  celui  duquel  on 
compte  tous  les  autres  en  allant  d'orient 
en  occident.  Le  premier  m/ridien  efl  donc 
le  commencement  de  la  longitude,  ri'^fi. 
Longitude. 

Ceft  une  chofe  purement  arbitraire  de 
prendre  tel  ou  tel  méridien  pour  premier 
méridien  ;  audi  le  premier  w/r/rfi^Ha-t  il  été 
fixé  différemment  pardilférens  auteurs  en 
différentes  nations ,  &  en  ditférens  tems  ; 
ce  qui  a  été  une  fource  de  confufion  dans 
la  Géographie.  La  règle  que  les  anciens 
obfervoient  lâ-defTus  étoit  de  faire  pafTer  le 
premier  w^riiiifB  par  l'endroit  le  plus  occi- 
dental qu'ils  connuffcnt  :  mais  les  modernes 
s'étant  convaincus  qu'il  n'y  avoit  point 
d'endroit  fur  la  terre  qu'on  pût  regarder 
comme  le  plus  occidental ,  on  a  ceffé  de- 

Îiuis  ce  tems  de  compter  les  longitudes  des 
ieux  ,  à  commencer  d'un  point  fixe. 

Ptolomte  prenoit  pour  premier  méri- 
iitn  ,  celui  qui  paflb  par  la  plus  éloignée 
des  îles  fortunées  ,  parce  que c'étoit  l'en- 
droit le  plus  occidental  qu'on  connût  alors. 
Depuis  on  recula  le  premier  méridien  de 
plus  en  plus  ,  i  mefure  qu'on  découvrit 
des  pays  nouveaux.  Quelques-uns  prirent 
pour  premier  m/ridiett  ,  celui  qui  pafîe 
par  l'île  S.  Nicolas  ,  près  du  cap-Verd  ; 
Hondius ,  celui  de  l'île  de  Saint-Jacques  ; 
d'autres  ,  celui  de  l'ile  du  Corbeau  ,  l'une 
des  Açores.  Les  derniers  géographes ,  & 
fur-tour  les  Hollandois  ,   l'ont  placé  au 

fie  de  TénérifFe  ;  d'autrci  ,  à  l'île  de 
'aime  ,  qui  eft  encore  une  des  Canaries  ; 
&  enfin  ,  les  François  l'ont  placé  par  ordre 
de  Louis  XI  IL  à  l'île  de  Fer  ,  qui  eft  au(Iî 
une  des  Canaries. 

On  compte  de  cette  île  la  longitude 
vers  l'orient ,  en  achevant  le  cercle ,  c'elè- 
â-dirc  jufqu'au  360  degré  qui  vient  join- 
dre cette  île  A  fon  occident.  11  y  a  même 
Tome  XXI 
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i  cette  occafion  une  ordonnance  de  Louis 
XIII.  du  premier  Juillet  1634  ,  qui  dé- 
fend i  tous  piloter ,  hydrographes  ,  conn- 
pofitcurs  &  graveurs  ne  cartes  ou  globes 
géographiques  ,  «  d'innover  ni  changLi- 
"  l'ancien  établifTèment  des  mt'ridiens ,  ou 
«  de  conftituer  le  premier  d'iceux  ail- 
>i  leurs  qu'à  la  partie  occidentale  des  îles 
»  Canaries  ,  conformément  à  ce  que  les 
»  plus  anciens  &:  fameux  géographes  ont 
n  déterminé  ,  &c.  n  M.  de  Lille  l'avoic 
d'abord  conclu  à  Zo  degrés  cinq  minutes 
de  longitude  occidentale  par  rapport  â 
Paris ,  d'après  les  obfervations  de  mef- 
fieurs  Varin  &  Deshayes  ,  faites  en  16S2. 
i  Corée  ,  petite  île  d'Afrique  ,  cjui  eft  i 
deux  lieues  du  cap  Verd  ;  mais  il  s'éroic 
arrêté  cnfuite  au  nombre  rond  de  10 
degrés. 

Il  fcroit  fans  doute  plus  sûr  &  plus  com- 
mode de  prendre  pour  point  6xe  un  lieu 
plus  connu  ,  &  dont  la  pofîtion  fût  mieux 
conflatée  ;  tel  ,  par  exemple  ,  que  l'ob- 
forvatoire  de  Paris  ,  &  de  compter  en- 
fuite  la  longitude  orientale  ou  occidentale, 
en  partant  du  méridien  de  ce  lieu  jufqu'au 
180  degré  de  part  &  d'autre  ;  c'eft  ainfî 
que  plufieursaRronomes  &  géographes  le 
pratiquent  aujourd'hui.  Mais  outre  que 
cet  ufage  n'eft  pas  encore  généralement 
établi  ,  il  fcroit  toujours  important  da 
connoître  la  véritable  pofîtion  de  l'île  de 
Fer  par  rapport  à  Paris  ,  pour  profiter 
d'une  infinité  d'obfervations  &  de  déter- 
minations géographiques  ,  qui  ont  ét^ 
faites  relativement  à  cette  île. 

C'cft  la  plus  occidentale  des  Canaries 
qu'on  croit  être  les  îles  fortunées  des  an- 
ciens ,  &  oui  s'étendent  peu-à-peu  fur  un 
même  parallèle  au  nombre  de  fepr.  Pto- 
loméc  au  contraire  qui  n'en  comptoit  que 
fix  ,  plaçoit  toutes  les  îles  fortunées  fur 
une  même  ligne  du  nord  au  fud  ,  qu'il 
prL-noit  aufTi  pour  le  premier  m/ridien  ,  & 
il  leur  donnoit  par  conféquent  i  toutes  la 
même  longitude.  De-1;\  une  infinité  d'er- 
reurs &  d'équivoques  dans  nos  premiers 
navigateurs  ;  pluficurs  d'encr'oux  ayant 
pi  is  indiftinâcmcnt  une  de  ces  îles  pour  le 
point  fixe  d'où  l'on  devoit  compter  les 
longitudes  de  tous  les  antres  lieux  de  la 
terre.  M.  le  Monnier  ,  dans  les  m:m.  dt 
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(»(àà.  dt  1742.  ,  place  l'île  c!c  Fer  à  20 
degrés  deux  minute!»  30  fécondes  ,  à  l'oc- 
ddent  de  Paris.  Injiit.  tjlron. 

Sans  faire  attention  a  routes  ces  règles 
purement  arbitraires  fur  la  pofirion  du 
premier  tm'rid'icn  ,  les  Gt'ographcb  &  cot.f- 
truâcurs  de  carce  prennent  affcz  Ibuvent 
pour  premier  m^VfW  »  celui  de  leur  pro- 
pre ville  ,  ou  de  la  capitale  de  !"^tat  où 
ils  vivent  ;  &  c'eft  dc-!à  qu'ils  comptent 
les  degrés  de  Ipn^tudc  dc^  lieux. 

Les  AHronomes  cboififlcnc  dans  leur 
calent  pour  premier  mfiriHim ,  celui  du 
lieu  où  ils  font  leurs  obfervadons.  Ptolo- 
i\\éc  avoit  pris  ctiui  d'Alexandrie  ;  Tycho 
Bi  alié  ,  ccluîd'Unnibourg  ;  lliccioli,  celui 
de  Boulogne  ;  Flamfieed  prend  l'c^erva^ 
toire  royal  de  Greenwich  ;  &  les  Aflro- 
romes  fVançois  l'oLfe:  vatoire  royal  de 
Paris,  t'oyti,  OUiER  V  ATOIRE. 

(-nmme  c'eft  â  Thonzon  que  toutes  les 
étoiles  fe  lèvent  &:  fe  couchent  ,  de  même 
c'eft  au  w/r.'ii/Vn  qu'elles  font  i  leur  plus 
grande  bautcur  ;  &  c'ell  auffi  tians  le  mê- 
me m/r'iditn  au  -  deflbus  de  l'horizon  , 
qu'elles  font  dans  leur  plus  grand  abaiffc- 
mcnt.  Car  puifque  le  mniJien  cû  f\rué 
perpendiculairement  tant  à  l  égard  de  IV- 

Juarcur ,  qu'à  riRard  de  l'horizon  ,  il  cfî 
vident  de-ii  qu'il  doit  dhri&r  en  parties 
^Kales  foie  av-deffils ,  foie  an-delTous  de 
l'horizon  ,  les  fcgmens  de  tons  les  cercles 
parallcles  ;  &  qu'ainfi  le  tcms  qui  doit 
s'^uler  entre  le  lever  d'une^toile  &:  fon 
paflàge  au  mtridifa,  dï  toujours  ^i?al  à 
celui  qui  eft  compris  encre  le  paHùge  au 
tn/rldijnfilecùodtu.  f>xr«CuuUNA- 
TION. 

On  trouve  dans  lesTranfadionsphilofo- 
phiques  des  oblctvations  qutporteroicnc  i 
ibupçonner  que  les  m/ridîent  varieroient  à 

la  longue.  Cctre  u;:iniuri  f;  prouve  par 
l'ancienne  méridienne  de  faint  Pétrone  de 
Boulogne  ,  qui  maintenant  ne  dtcline  pas 
moins ,  dir-on  ,  que  de  huit  deçrcs  du 
vrai  m/nùi  ri  de  la  ville  ,  &  par  celle  de 
Tscho  à  U  anibonrg  ,  qui  ,  f^-lon  M. 
F  catc ,  s'éloigne  de  16  minutes  du  m/ri- 
d'ien  moderne.  S'il  y  a  en  cela  quelque 
chofe  de  vrai ,  dir  M.  Vaiti';  ,  ce  doit  êire 
une  fuite  des  changen^ens  des  pôles  ccr- 

MflceSf  cbangemenc  qu'il  âue  Trnfwii^ 
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blablement  attribuer  à  quelque  altération 
dans  le  mouvement  diurne  ,  &  non  à  un 
mouvement  des  points  du  ciel  ou  dès 
(ftoilcs  fixes  auquèllfis  r^poodenc  les  pote» 
de  la  terre. 

En  effet ,  fi  les  pofei  du  mouvement 
diurne  rcftoient  fixes  au  nitme  point  do 
la  terre  ,  les  m/riditni  i^>nr  l'effence  « 
pour  aiiin  dire  ,  e(}  de  pafier  par  les  p<H 
les  ,  rcficroieii:  tou|ours  ici  nicmes. 

M.iis  cette  ide'e  que  les  méridiens  puif- 
fcnt  changer  de  pontion ,  femble  détruire 
par  les  dnenrations  de  M.  de  Chazelles , 
de  l'académie  des  Sciences  ,  qui  étant  ea 
Egypte  ,  a  trouvé  que  Us  quatie  cûtts 
d'une  pyramide  conftniice  30c»  un  aupa» 
ravanr ,  rcgardoienC  tncore  exaâemenC 
les  cji:4ci  c  points  cardinaux  ;pofttion  qu'on 
ne  (anroit  prendre  pour  un  lIIlT  du  l'ara:d. 
Il  cil  bien  plus  naturel  de  penfcr  ,  ou  qu'il 
y  a  eu  quelque  erreur  dans  le«^  opt  rations 
de  Tycho  ,  &  dam  la  méridienne  de 
Boulogne  ,  ou  ce  qui  cft  encore  plus 
vraifcmblable  ,  que  le  fol  des  endroits  ou 
ces  méridiennes  ont  été  tracées^  fur-touc 
celle  de  Boulogne ,  peae*  avoir  fixifl&rc 
quelque  altc'rafion.  rnve^  Poi  r. 

AùriHicn  du  k;!oi'e  ou  du  la  Iplicre  ,  c'cfl 
le  cercle  de  cuivre  dans  lequel  la  fphere 
tourne  &  eft  fufpcndue;ii  eft  divifé  eo  qua« 
rte  quarts  ou  ^60  degrés  en  commençant 
à  l'tquatcur.  C'cfl  fur  ce  cercle  &  à  com- 
mencer de  l'<?quateur ,  qu'on  compte  dans 
le  globe  céleUe  la  déclinaifon  auftralc  & 
boréale  du  foleil  &.  des  étoiles  fixes ,  ic 
dans  les  globes  rerreflres  la  latinide  des 
lieux  nord  &  fud  ;  il  y  a  deux  points  fur  ce 
cercle  qu'on  nsMume  polet  ;  &  celui  de  fes 
diamètres  q;ii  paffe  par  ces  deux  poinrs  , 
efl  nommé  ï'jxe  de  />(  lerre  dans  le  globe 
tcrrcflre  ,  ou  Vdxe  des  tiiux  dans  le  cé- 
lefle  ;  parce  que  ^eftfutcetSamecreque 
la  terre  tourne. 

On  trace  ordinairement  7^6  m/r'diem 
fur  le  jîlobe  rc  rrcflrc  ,  r,n'uiv  de  dix  endix 
degrés  de  rjcjuareur  nu  tie  loiigirude. 

Lcsufages  de  ce  cercle  appelle  n*^/» 
diea ,  font  d'arrêter  par  fon  moyen  le 
globe  i  une  certaine  latitude  «  on  i  uno 
certaine  haurcur  de  pole  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle rf<<;//rr  le  globe,  Globe  ; 
de  taire  cooookce  k  déciioaiToii ,  rafce»» 
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fion  droite  ,  la  plus  grande  hauteur  du 
folcil  ou  d'une  <:toile.  Voyex.  encore  \*r- 
t'icte  Globe. 

MjÉRlDlENNB  ,  ou  LiGNE  MÉ.1I- 
OIENNE  ,  c'eft  une  partie  de  la  com- 
mune feâion  du  plan  du  méridien  d'un 
lieu  &  de  l'horizon  de  ce  lieu.  On  l'ap- 
pelle quelquefois  ligni  du  nord  &  fnd  , 
parce  que  fa  dircâion  e(i  d'un  polc  à  l'au- 
tre. ri»y; 2,  MÉRIDIEN. 

On  appelle  au  ffi  en  général  méridienne, 
la  commune  feâion  dti  méridien  &  d'un 
plan  quelconque  ,  horizontal  ,  vertical  , 
ou  incliné,  royet.  plus  bas  MÉRIDIENNE 

d'un  cadran. 

La  ligne  m/ridienne  eft  d'un  grand  ufa- 
ge  en  Aflronomic  ,  en  Géographie  ,  en 
Gnomoniquc  ;  toutes  ces  fcicnccs  fuppofent 
qu'on  fâche  la  tracer  exaclement  ;  ce  qui 
a  fair  que  différens  aftronomes  fe  font 
donnés  les  plus  grands  foins  &  la  plus 
grande  peine  pour  en  décrire  avec  la  der- 
nière précifion.  Une  des  plus  fàmeufcs 
autrefois  étoit  celle  qu'avoit  tracée  M. 
Caflfîny  fur  le  pavé  de  l'églife  de  faint 
Pétrone  i  Boulogne.  Au  toit  de  l'églife  , 
icoo  pouces  au-defPus  du  pavé  ,  eft  un 
petit  trou  à-travers  lequel  paffe  l'image  du 
foleil  ;  de  façon  que  dans  le  moment  où 
cet  aftre  eft  au  méridien  ,  elle  tombe  tou- 
jours infailliblement  fur  la  ligne  ,  &  elle 
y  marque  le  progrès  du  folcil  en  diffé- 
rens tems  de  l'année  par  les  différens 
points  où  elle  correfpond  tn  ces  différens 
tems. 

Quand  cette  méridienne  fut  finie  ,  M. 
Cailiny  apprit  aux  Mathématiciens  de 
l'Europe  par  un  é-crit  public  ,  qu'il  s'étoit 
établi  dans  un  temple  un  nouvel  oracle 
d'Apollon  ou  du  foleil  ,  que  l'on  pouvoit 
confulter  avec  confiance  fur  toutes  les 
difficultés  d'Ailronomie.  On  peut  en  voir 
Phiftoirc  plus  en  détail  dans  l'éloge  de  cet 
artronome  par  M.  de  Fontcnelle  ,  //'/?. 
iiiad.  1711.  roye^  SoLSTiCE  6"  GNO- 
MON. 

A  Paris  les  plus  célèbres  méridiennes 
de  cette  efpece  font  celles  de  l'Obferva- 
toire  de  Paris  ,  &  de  S.  Sulpici;.  Dans 
toutes  ces  méridiennes  ,  qu'on  peut  re- 

Î;ardcr  cornm*  des  efpeces  d'inftrumens  , 
ts  plus  grandi  dont  les  Afîronomes  fc 


MER  J87 

foienc  fervis  ,  le  gnomon  proprement  dit , 
efl  une  couverture  d'environ  un  pouce  de 
diamètre  ,  pratiquée  k  la  voûte  ,  ou  en 
quelque  endroit  de  ces  édifices  ,  par  où 
paffcnc  les  rayons  du  folcil  ,  dont  l'image 
vient  fe  projctter  fur  le  plan  horizontal  de 
la  m/ridienne  :  chez  les  anciens  ce  q«'on 
appel'oit  livs  gnomons  ,  conlifloit  ordmai- 
rjment  en  de  grands  obélifqucs  élevés  en 
plein  air  ,  &.  dans  quelque  grande  place  , 
au  fommotdelquels  étoit  un  globe ,  ou  une 
figure  quelconque  ,  qui  faifoir  l'office  de 
cette  ouverture  ,  &  dont  l'ombre  tenoic 
lieu  de  l'image  folairo  ,  en  cela  inférieurs 
â  nos  me'ri.iitnnes  ,  puifquc  cette  ombre 
ainfi  environnée  de  la  lumière  du  foleil  ne 
pouvoit  qu'être  fort  mal  terminée  ,  & 
d'autant  plus  mal ,  que  le  gnomon  étoit 
plus  grand  ,  &  le  folcil  plus  bas  ,  comme 
il  arrive  au  tems  du  foiflice  d'hyver.  f^oy. 
Gnomon. 

M.  le  Monnicr  nous  a  donne  dans  les 
Afe'm.  de  l'académie  des  Sciences  de  J74J  , 
iadefcri^tion  de  la  m/ridienne  qu'il  a  tracée 
dans  l'eglife  de  S.  Sulpice  ,  defcription 
que  nous  allons  tranfcrire  ici  d'après  l'hif- 
torien  de  l'académie.  Cette  méridienne 
avoir  été  tracée  il  y  avoit  environ  vingt 
ans  p.ir  Henri  Sully ,  fameux  horloger 
anglois.  L'ouverture  en  fur  placée  aux 
vitraux  du  bras  méridional  de  la  croifée 
i  7Î  piés  de  hauteur.  Le  mur  oppofé  du 
bras  feptenrrional  n'en  écoit  intérieurement 
qu'i  180  pics;  d'où  il  fuit  que  l'image  du 
folcil ,  qui  paflbit  par  cette  ouverture  , 
ne  pouvoit  porter  fur  la  liette  nse'ridienne  , 
tracée  horizontalement  llir  le  pavé  do 
l'églife  que  jufqu'au  commencement  de 
Novembre.  Car  on  fait  que  le  point  de 
foiftice  d'hyver  fur  une  pîreille  ligne  i 
la  laritudo  de  Paris  ,  s'éloigne  du  pij 
du  flile  ou  du  gnomon  de  plus  du  tri- 
ple de  fa  hauteur  ;  ce  qui  donne  plus 
de  ïiÇ  ou  230  piés.  Le  foleil  fc  peii;noit 
donc  alors  fur  le  mur  oppofé  ;  &  la  nie'n- 
dienne  continuée  devenoit  une  li^nc  ver- 
ticale. 

M.  le  Monnier  ayant  pris  garde  i  cette 
efpece  d'inconvénient  ,  n'en  a  été  frappé 
que  pour  le  tourner  au  profit  de  l'aflrono- 
mie.  II  a  fait  hauffer  de  S  piés  &  reculer 
de  X  la  grande  plaque  de  métal ,  ce  folcil 
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éoti  gai  Ci  pmiak  f  ont ciu— ^  ooplutdc 

il  ftB  aAMwii^nne  intxe«  fin  cftKcS£s 

dûis  Tépûffiflir  du  mur  ,  &  ri:!  n'en  dé- 
borde que  pour  préfenter  aux  rayons  du 
filU  rOBWCme  d*oa  pooce  de  diamètre , 
ce  jmi  b  rend  d'autant  moins  fuiette  i 
lé  «âarer  par  le  chaud  ,  &  à  fc  reflèirer 
par  le  froid  ,  &  Ton  a  enticremcnr  fup- 
prim^  le  jour  de  la  fieoécre.  Cetre  ou- 
verture eft  donc  prâeoieaienc  i  Se  piés 
èc  f-.aurcur  ao-denus  du  payé  de  l'tgli'e. 
A  li  partie  inférieure  du  mur  fcpten- 
Crionai ,  où  répond  déformais  b  portion 
Tcrckale  de  b  noaveSe  w^Wemtu  ,  qui 
tt  Cfooftt  i  il  ponces  yen  lloccidear 
deb  préccdenre  :  on  a  encaftré  en  faillie 
un  obélifque  de  marbre  blanc  de  30  â 
35  piés  de  hauteur ,  fur  une  bafc  ou  pie- 
iéibl  de  ^  i  ;  piés  de  brteor  ï  <c  i  b 
hee  anr^nevre  &  exaâencnc  verticale 
de  cet  obélifque  ,  fur  la  tn/riiûnne  qui 
b  coupe  par  le  milieu  ,  font  gravées  les 
tranfVeclàttsdejmiriurcs  ,  &:  leurs  fubdi- 
TlHons  de  5  en  5  fccjndirs  ,  qui  répon- 
dent aux  bords  fupéricurs  &:  intérieurs  du 
(bleil  au  foiflice  d'hyver.  Voici  les  avar»- 
cages  qm  réfiikenc  de  toute  cette  coaf- 

Limage  du  (bleil  «rat  le  petnt  fur  un 
pbn  borizoaca)  vers  le  tenu  du.  fwiftice 
d'hyver ,  Itanr  dcfâlone^e  fur  le  grand 

a'o  de  la  projcâion  ,  le  trouve  par- là 
mal  bornée  fur  cet  axe ,  donne  une  grande 
li^nombre,  &  ne  ptw  par  eorÛquemt 
fulodîquer  «flès  iRwaràiîinBeiit  b  hau- 
renr  apparente  dn  nldL  Ici  an  contraire 
limage  du  foleil  eA  flrtTque  ronie  â  ce 
ibUlice  ,  &c  fa  projeaion  qui  eft  d'envi- 
ion  10  poucçf  de  diamètre  en  liaureur  , 
approche  d'autant  plus  d'être  directe, 
qu'elle  eût  été  plus  oblique  lur  le  plan 
horizontal  ;  elle  ell  aufTi  d^anCHK  OUMIIS 
aff'oiblic  par  fes  bords. 

Cette  imaçe  au  foUlice  d'hyver  par- 
court deux  lignes  par  feconde  fur  Tobé- 
Jifque  oà  elle  monte  i  environ  piés 
ao^deflûs  da  pavé  de  Péglifc ,  de  un  peu 
plus  de  ^  lignes  ,  lorfqiic  le  foleil  t'rant 
au  parallèle  de  Sirius ,  elle  eil  defcen- 
dœ  plus  bas.  Ainfi  l'on  y  pe«c  ordt- 
«aiwnenr  .rifrermincy  le  neoim  du 
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■adi,  en  fnmnr  le  nflica  entre  le  aaflà^ 
■edttden  baadi ,  i  moiai dTuae  deaa- 
féconde,  OU  mitui  d^o»  qaan  de  ft* 

conde. 

On  dok  liir-toat  fervir  de  ce  grand 
inftrument  pour  déterminer  tes  aftcwiot 
droites  du  folei!  en  hyver  ,  8c  le  véri- 
table lieu  de  cet  aflre  dans  (on  pJrigce  , 
on  ,  ce  qui  revient  ao  même  ,  dir.s  le 
le  périhélie  de  b  terre,  les  di.ers  dia» 
mètre*,  dans  les  difTéreotes  faifcr;  !'atv- 
née  ,  les  diflances  apparentes  du  top;q ue  , 
ou  du  foifticc  d'hyver  1  Pécuateur ,  6c 
enfin  s'afliuer  fi  robliqukc  de  l'^cfipciqiie 
eft  cutifljnte  oo  vanalbie. 

Dans  la  par  ie  horizonrife  de  la  m/ri- 
iicnnt  qui  eft  la  plus  étendue  ,  fe  trouve 
marque  le  foiftice  d'été  avec  les  drvî* 
fions  qni  en  indiquent  rapproche.  Tooti» 
cette  partie  de  Fa  ligne  ,  ainfï  que  b  ver- 
ticale fur  l'obelifrue  ,  efl  indiquée  par 
une  lame  de  .uivre  de  z  lignes  d*^aii^ 
feur ,  veèSt  ft  cnfiiBcfe  decaMB^  dansfe 
marbre. 

Un  inconvénient  commun  â  toutes  les 
tneridiennet  efî  que  ,  par  le  peu  de  dif- 
tance  du  pomt  Iblfticul  d'été  au  pié  da 
flile,  en  comparatfon  de  féloigncmenr 
du  point  foldicial  d'hyver  ,  les  divifions 
y  font  extrêmement  reflèrrées  ,  &  qu'il 
eft  d'autant  plus  difScUe  pareil  d'y  dé^ 
terminer  le  cems  te  le  poiat  précis  oà  le 
foleil  y  arrive,  La  méniieme  de  S.  Snl- 
pice  n  efl  pas  exempte  de  ce  défaut  ,  quanr 
i  la  partie  qui  repond  au  folflice  d'été  6c 
1  lôn  gnomon  de  Se  piés  de  hauteur  i 
3  y  a  plus  ;  Pentablement  de  b  comi~ 
che  inférieure  empêche  le  foleil  d'y  arri- 
ver ,  &  en  intercepte  les  ravons  pendant 
plufieurs  jouis  avant  je  après.  Mais  M. 
le  Monrier  a  patàiteaiear  remédié  1  coos 
ces  défauts ,  &^  en  a  même  tiré  avantaa» 
par  une  féconde  ouverture,  qu'il  a  mt»- 
nagée  f  piés  plus  bas  que  la  première ,  tt 
en-deçâ  vets  le  dedans  de  Féglifè ,  dans 
le  mém.e  plan  da  mérWemj  ft  n  y  a  afoft^ 
&  fccllé  un  verre  objedif  de  8c  piés  de 
foyer  ,  au  moyen  duquel  rimagc  folaire 
projetrée  fur  la  partie  com^pondantc  de 
la  méridîenHt ,  eft  exaâenienC  terminée  & 
fans  pénombre  fenfible.  Cette  partie  eil 
difiîeigBéedcs  wcEeft{iKiioe  y^^d^  cebift 


miarr^e  de  marbre  blanc  de  prés  de  3  piJs 
èe  côté.  L'image  du  iolcil  n'y  parcoure 
qu'environ  i  i  ligne  &  2  fécondes  ;  mais 
aiidî  on  l'y  détermine  par  fcs  bords  i  un 
demi  ou  à  un  quart  de  féconde  prés.  Ce  qui 

[troduit  le  même  effet  ou  approchant  que  fi 
'image  bien  termin(?e  y  parcouroit  3  ou 

Î lignes  en  une  féconde  ,  ou  (i  le  point 
u  foinice  d'été  étuit  à  la  même  diflance 
(j^ue  celui  du  foUlice  d'hyver  ;  ou  enfin 
fi  l'on  obferyoit  avec  un  quart  de  cercle 
à  lunette  de  80  piés  de  rayon  ;  avantage 
qu'aucune  m/riditnne  que  l'on  connoifie 
r'a  eu  jufqu'ici.  L'objeâif  qui  conftitue 
cette  nouvelle  ouverture,  &  qui  eft  d'en- 
viron 4  pouces  de  diamètre ,  eft.  renfer- 
mé dans  une  boîte  ou  efpece  de  tambour 
qui  ferme  i  clef,  &  que  l'on  n'ouvre  que 
quand  il  s'agit  de  faire  l'obfervation  du 
folftice. 

Comme  il  cR  fouvcnt  difficile  de  trou- 
ver de  grands  objeâifs  d'une  mefurepré- 
cife ,  ic  telle  qu'on  la  demande ,  on  s'eft 
fervi  de  celui  de  80  pit's  qu'on  avoit  , 
&  qui  écoit  excellent ,  faute  d'un  de  82 
i  83  piés  qu'il  auroit  iallu  employer  pour 
un  gnomon  de  75  piés  de  hauteur  :  car 
c'ed-là  la  diftance  du  point  foinicial  d'été 
fur  l'horizoTUale  à  l'obieâif  :  mais  le  foyer 
de  ces  grands  objeâifs  n'cft  pas  compris 
dans  des  limites  fi  étroites ,  qu'il  ne  raf- 
fcmble  encore  fort  bien  les  rayons  de 
la  lumière  â  quelques  piés  de  didancc  ,  plus 
ou  moins ,  &  l'cfTai  uu'on  a  fait  de  ce- 
lui-ci jullifie  cette  théorie. 

Ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre  , 
&  ce  qui  Céï  ici  de  la  dernière  impor- 
cc ,  c'ef!  la  folidité  de  tout  l'ouvrage  , 
&  fur-tout  de  cette  partie  de  la  m/ri- 
dîenne ,  qui  répond  au  foiftice  d'été ,  & 
i  l'ouverture  de  75  piés  de  hauteur.  Rien 
n'eH  fi  ordinaire  que  de  voir  le  pavé  des 
grands  vaifTeaux  tels  que  les  égliles ,  s'af- 
faiflèr  par  fuccefTion  de  temps.  Cet  ac- 
cident a  obligé  plufieurs  fois  de  retou- 
cher â  la  fameufe  mt'rid'tinne  de  S.  Pétro- 
ne ,  &  ce  ne  peut  être  jamais  qu'avec 
bien  de  ta  peine  ,  &  avec  beaucoup  de 
rifques  pour  l'accord  &  la  juflefTe  du  tout 
enfemble.  Mais  on  n'a  rien  de  pareil  â 
craindre  pour  la  m/ridienne  de  S.  Sulpice. 
Tout  eu  pavJ  fait  partie  d'une  \uute 
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qui  eft  foutenuc  fur  de  gros  piliers;  & 
l'un  de  ces  piliers  qui  fe  trouve  ,  non 
fans  detfein  ,  placé  fous  le  point  du  foif- 
tice d'été ,  fouticnt  la  table  de  marbre 
blanc  fur  laquelle  font  tracées  les  divi- 
fions  qui  répondent  â  ce  folOice  ,  &  aux 
tems  qui  le  précèdent  ou  le  fuivent  de 
près.  On  en  avoit  iîxé  la  place  i  cet  en- 
droit ,  &  pour  cet  ufage ,  des  le  tems 
qu'on  a  conflruit  le  portail  méridional  de 
S. Sulpice,  &  le  mur  où  d«;voil  être  atta- 
ché l'objeâif  ;  &  comme  les  marbres  ,  & 
fur-tout  les  marbres  blancs  viennent  enfin 
à.  s'ufer  fous  les  pieds  des  padàns  ,  on  a 
couvert  celui-ci  d'une  grande  plaque  de 
cuivre  ,  qu'on  ne  levé  qu'au  tems  de  l'ob- 
fervation. Toutes  ces  précautions,  jointes 
à  tant  de  nouvelles  fources  d'exaftitudes  , 
font  de  la  mfriditnne  de  S.  Sulpice  un 
infh'ument  fingulier  ,  &  l'un  des  plus  utiles 
qui  aient  jamais  été  procurés  â  l'Aflro- 
nomie.  L'obélifque  efl  chargé  d'une  inf- 
cription  qui  confervera  i  la  poflérité  la 
mémoire  d'un  fi  bel  ouvrage  ,  &  du  cé- 
lèbre aflronome  au  foin  duquel  00  eo 
eft  redevable. 

Aidniere  de  trâcer  une  méridienne.  Nous 
fuppofons  qu'on  connoifTe  à-peu-prés  le 
fud  ,  il  faudra  alors  obferver  la  hauteur 
F  £  ,  {Pl.  âfiroH.  pg.  8.  )  de  quelque 
étoile  prés  du  méridien  H  Z  R  N  , 
tenant  alors  le  quart  de  cercle  fer- 
me fur  fon  axe  ,  de  façon  que  le  Hl  à 
plomb  coupe  toujours  le  même  degré , 
&  ne  lui  donnant  aucun  autre  mouve- 
ment que  de  le  diriger  du  côté  occiden- 
tal du  méridien  ,  on  épiera  le  moment 
où  l'étoile  aura  la  même  hauteur/r  qu'au- 
paravant ;  enfin  ,  on  divifera  en  deux  par- 
ties égales  par  la  droite  HR  l'angle  formé 
par  les  interférions  des  deux  plans  où  le 
quart  de  cercle  fe  fera  trouvé  dans  le 
tems  des  deux  obfervations  avec  I  hori- 
zon ,  &  cette  droite  H  R  fera  la  ligne 
m/ridienne. 

Autre  mtniere.  Décrivez  fur  un  plan 
horizontal  &  du  même  centre  (  jîg.  9  ) 
plufieurs  arcs  de  cercle  BA,  i  4  ,  &c. 
Sur  ce  même  centre  C  élevez  un  ftile 
ou  gnomon  perpendiculaire  â  l'horizon  , 
&  (f un  pié  ou  d'un  demi-pié  de  long. 
Vers  le  xi  Juin,  entre  9  &  11  heures 
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du  matin  ,  ohfcrvez  le  poist  B ,  h  ,  &:c. 
où  l'ombre  du  Hile  fe  terminera  en  dit- 
IKrens  inHans,  &  des  droites  CB,  Cb, 
d^vez  des  cercles.  Obfervez  enfuitc 
l*aprés  -  midi  les  momens  où  Tombre 
viendra  couper  de  nouveau  les  mêmes 
cercles  &  les  points  j4  ,  4  ,  où  elle  les 
coupera.  Partagez  enfui  te  les  arcs  de 
cercles  ,  u  b  ,en  deux  également  aux 
points  D  ,  i  ,  &c.  ;  &  fi  la  même  droite 
CD,  qui  paffe  par  le  centre  C  ,  com- 
mun à  tous  les  cercles,  &  par  le  milLu 
D  d'un  des  arcs  paflè  auffi  par  le  milieu 
d  ,  &c.  (ic-s  aiirrcs  accs,  ce  feca  U$H^ 
tidttnne  chercr.i.'c. 

Tous  CCS  cercles  ainfi  tracés  ,  fervent 
â  donner  plus  exaâcment  la  poiîcion  de 
la  méridienne ,  •parce  que  les  opérations 
t&tétées  ,  pour  fa  déterminer  fur  plnfieurs 
cercles  concentriques  ,  peuvent  Icrvir  â 
corriger  mutuellement. 

Au  refie  .  cette  méthode  n'efi  exaâe 
qi^au  tenw  des  folftices  ,  &  fur-tout  do 
lolftice  d'été,  c'eft-à-dire  ,  vers  le  21 
Juin  ,  comme  nous  l'avons  prescrit  :  car 
dans  toutes  les  autres  faifons  ,  la  m/r'i- 
iienne  tracée  déclinera  de  quelques  fé- 
condes, (me  ï  Portent ,  foit  â  Tocddcnt, 
â  caufe  du  changement  du  foleil  en  dé- 
clinaifon  ,  qui  devient  aiiez  fcniible  ,  pour 

Se  cet  afire ,  qooiqm  i  même  hauteur , 
troufe  plus  ou  moins  âingr.^  du  tntri' 
dien  ,  le  loir  que  le  matin  ;  on  corrigera 
donc  cette  erreur  par  les  rahlis  qui  en  ont 
été  conilruites  ,  ou  en  pratiquant  les  dit- 
f&enres  méthodes  que  les  Aftronomes 
ooc  données  pour  cela,  rajfgf,  CORil£C- 
TION  DU  MlOI.  (  0  ) 

Con-me  i'cxtrémiit  de  l'ombre  efl  un 
peu  diHicile  à  déterminer ,  il  efl  encore 
mieux  d'apphtir  le  flile  vers  le  haut ,  & 
d'y  percer  no  périt  trou  qui  laiflè  paflèr 
fur  les  arcs  ^  B,  /i  b  ,  une  tache  lumi- 
nciife  au-!icu  de  l'extrémité  de  l'ombre  ; 
ou  bien  on  j)cut  iaire  les  çercles  jaunes 
au-lîea  de  les  £iirc  noirs ,  ce  qvi  aidera 
k  BMm.  difiinguer  l'ombre. 

Divers  ai.teiirs  ont  inventé  des  fnflru- 
mens      des  méthodes  parritu'ieres  pour 
décrire  des  mnidit-ns ,  ou  plutôt  pour  dé- 
terniiner  des  Ixauteurs  ^les  du  fflldl  â  j 
fùàeat  £c  i  Toccideoc  j  mai»  nous  noju  I 
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aSHicndrons  de  les  décrire,  parce  que  fa 
première  des  méthodes  que  nous  venons 
de  donner  fuflit  pour  les  obfcrvations  a^ 
tronomiques ,  ainfi  que  la  dernière  pour 
des  occafîons  plus  ordinaires. 

Des  méthodes  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  il  s'enfuit  évidemment  que  le  cen- 
tre du  foleil  ed  dans  le  plan  de  la 
rUiennc ,  c'oft-à-dire  ,  qu'il  eft  raidi  tou- 
tes les  fois  que  l'ombre  de  l'extrémité 
du  ftile  couvre  la  MjfV/.i/.  nni'.  De-Ii  l'ufage 
de  la  m/ridicHne  pour  régler  les  horloges 
au  foleil. 

Il  s'enfuit  encore  que ,  fi  on  coupe  fa 
mi'ridienne  par  une  droite  perpendiculaire 
O  U  ,  qui  pad'c  par  C  ,  cette  droite  fera 
l'interfeâion  du  premier  vertical  avec 
l'horizon ,  &  qu'aînfi  le  point  O  marquera 
l'orivnr ,  &:  le  point  T''  l'occident. 

Eiirin  ,  il  l'on  éles'e  un  llile  perpen- 
diculaire iun  plan  horizontal  quelconque, 
qu'on  faflè  unfignal  au  moment  où  l'om- 
bre d'un  autre  flile  couvrira  «ne  m/rî-. 
d'u  nne  tirée  du  pié  de  ce  dernier  ftile  dan? 
un  autre  pian  ,  &  qu'on  marque  le  point 
où  répondra  en  ce  moment  l'extrémité 
de  l'ombre  du  premier  fHIe ,  la  ligne  ^u'on 
pourra  rirer  par  ce  point ,  &  Te  pié  da 
premier  Oile  fera  la  ménUttmt  du  lîea 
du  premier  llile. 

MÉRIDIENNE  D'im  Cadkan  ,  ^ell 

une  droite  qui  fe  détermine  par  l'inter- 
fection  du  méridien  du  lieu  avec  le  plan 
du  cadran. 

C'en  la  ligne  de  midi  d'où  commence 
la  divifion  des  lignes  des  heures.  'I'o\ck. 
Cadran. 

MÉRIDIEN  MACNÉTIQtrE,  c'cft  un 
grand  cercle  qui  pafTe  p»ar  les  pôles  do 
Taimanc  ,  &  dans  le  pîan  duquel  l'aiguille 
magnétique  ,  ou  l'aiguille  du  compas  ma- 
rin Te  trouve.  Fvyex.  Magnétisme» 
Aiguille  ,  Boussor.F  ,  Déclinai- 
son ,  Variation  ,  Compas  ,  &ç. 

Hiutsttr  m/riditnnt  éa  fêlât  OU  Jet 
étoiles ,  c'ett  leur  hauteur  au  moment  oi^ 
elles  font  dus  le  méridien  do  lieu  où  on 
les  obfecve.  Foyci,  H.M'TFUR. 

On  peut  définir  la  hauteur  ntc'ridiennep 
un  arc  d'un  grand  cercle  perpendiculaire 
A  riiorizon  p  9t  compris  enue  l'iiomoii  ^ 
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TétoSte  ,  hqiwne  eft  fuppoAfe  alors  dus 

le  ni/riJLn  du  lieu. 

AlAHtere  de  prendre  les  hauteurs  Avec 
t$  qnAït  de  cercle.  vS'uppofons  d'abord  qu'on 
coonoiiTc  la  poficion  du  m/ridieu  y  on  met- 
tra exaâement  dans  fon  plan  le  qaart  de 
cercle  ai!  moyen  du  fil  aplomb'  ,  ou  che- 
veu fufpenJii  au  centre.  On  pourra  alors 
déterminer  facilement  les  hauteurs  méri- 
iienves  des  étoiles ,  c'eft-â  dire  >  qu'on 
pourra  faire  les  principales  des  obferva- 
tiotis  fur  IcTqudies  roule  toute  l'Afiro- 
nomie. 

La  hauteur  méniknne  d'une  itoAe 
pourra  fe  déterminer  p-ircilliment  .iu 
moyen  du  pendule  ,  en  luiipoiant  qu'on 
cornoi/Te  le  moment  pt/ds  du  paf&ige  de 
r^ioile  par  le  mfyiditn. 

MERID'ENNE ,  f.  f.  (  M/ieàne.  Hy- 

fttntie.)  <'r\  appelle  ainfi  le  fommeil  que 
on  prtnd  apit!»  mi;^i.  Prefque  tous  les 
animaux  dorment  de-  qu'ils  font  ral1àfi&: 
c'efi  TelTet  d'un  inftinâqui  ne  les  ttompe 
Jamais.  L'ufage  de  ce  fommett  eft  trés-an» 
cien  ;  on  en  peur  juger  par  le  pafî'age 
de  rOJyfTJc-d'Homere  ,  ou  i!  d\  d;t  que 
Nt  rtor  c!ormoir  après  avoir  mange.  Cet 
ufage  éioxt  très  commun  â  Rome  ;  Au- 
gufte ,  au  rapport  de  Suétone ,  dor- 
moir  ;\  la  fuire  de  fon  dincr  ;  \'arron 
dit  qu'il  n'auroic  pu  vivre  s'il  n'eût  par- 
tagé les  Jours  de  \'été  par  la  m/ridienne. 

ToiK  !t.'s  peuples  oricnr.Tux  &  mtri- 
dionaux  dorment  aprts  le  dîner;  &:  plu- 
ficurs  fondateurs  d'ordres  religieux  pref- 
crivent  ce  fommetl  à  leurs  dilciplcs.  On 
ponrroîr  encore  citer  en  ftveur  de  ta 
m  ti.Henne  ,  l'exemple  de  plufieurs  per- 
fonnes  très-<?clajrtcs  qui  ont  c'prouvé 
qu'elle  conrribuoit  â  leur  fantc;  tel  étoit 
M.  Dumoulin  ,  ce  médecin  célèbre  qui , 
malgré  Ks  fatigues  auxquelles  l'expofoit 
la  confiance  de  la  vilîe  la  plus  peuplée 
(  de  Paiis  )  ,  cft  parvenu  à  un  âge  très- 
avancé. 

Cependant  ruriliré  de  ce  fommeil  efl  de- 
venue un  problème,  &  plufiuurs  médecins 
trés-éclairés  l'ont  regardée  comme  clii- 
inérique  ;  il»  font  allés  même  jufqu'â  blâ- 
mer ce  fommeil  comme  dangereux.  Mais 
des  pri''ugés  ne  les  ont-iîs  pas  égarés  ? 
a  lieu  dt;  le  préfumer  quand  oa 
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flécUt  aine  effets  que  doit  produire  ce 

fommeil ,  &  quand  on  voit  que  pour  éloi- 
gner les  inconvéniens  qu'il  peut  avoir  > 
il  ne  faut  que  le  renièrmer  dans  de  jufles 
bornes ,  &  se  le  permettre  qu'i  certai- 
nes periônnes ,  &  dans  des  circonftances 
faciles  â  déterminer. 

Ceux  qui  blâment  la  mùiditnne  pré- 
tendent qu'elle  nuit  1  la  digeHion  ;  ceux 
qui  l'approuvent  croienrau  contraire  qu'elle 
la  favorife;  &  pour  fe  convaincre  de  fon 
utilité,  il  re  làut  dot  e  ciic  ■^'.ifTincr  de 
l'effet  qu'elle  produit  rdauvement  à  cette 
loi  ciion. 

La  di,.  '  fl'nn  çui  commence  dans  rcOn- 
mac,  le  fjeilLchoiino  dans  leduodénum  6c ^ 
les  in''cflins  ,  &:  s'acluvedans  lan  aflè  hu- 
morale même  par  l'aifimilackm  du  chyfe. 

f^eyeK  Digestion. 

S'il  cfl  évident  que  la  m/ridietive  peut 
favorifcr  l'une  de  ces  trois  difcilions ,  & 
.  qu'en  la  renfermant  dans  de  jiiftes  bor-* 
nés  f  elle  ne  peut  nuire  â  aucune  des 
antres  {  il  le  (era  également  que  loin  de 
deWMT  être  profcrite  ,  elle  doit  énre  ad« 
mîfe  comme  trés-avanragcnfe, 

La  première  dîgeflion  ,  celle  qui  lê 
fait  dans  l'efiomac  ,  eO,  félon  Boerhave  , 
l'efl«t  de  la  dlffolurion  des  alimens  par 
Ici  liqueurs  pafliiques  ,  par  la  falive  & 
fur-tout  par  le  mclange  du  fluide  nerveux 
qui  y  aborde  en  grande  qtianrit^.  La  cha- 
leur du  lieu  rend  cette  difTolucicn  facile, 
&  la  pâte  alimentaire  éprouve  dans  l'ef* 
tomac  un  commencement  defennentarion 
putride  &  acide. 

Tout  ce  qui  pourra  entretenir  dans  Pef- 
tomac  une  chaleur  mod'ree  ,  y  favorifer 
l'abord  du  fluide  nerveux  &  la  fermenta- 
tion néceffaire,  contribuera  donc  à  la  per- 
feâion  de  cette  digeflion.  Or  pendant  le 
fommeil ,  la  circulation ,  (tir-tout  dans  les 

iîros  vaifïl-au\-  ,  fe  fait  avec  liberté  ,  &. 
a  chaleur  intérieure  augmente  en  même 
proportion.  La  (ituation  de  l'eftomac  le 
fait  participer  â  cetre  augmentation  de 
chaleur  ,  &  la  m'^r'id>ennc ,  en  tant  que 
fommeil,  crtr;.  Ira  irlans  ce  vilbetO  la 
chaleur  néciffaiie  à  la  dig  (lion. 

Le  fluide  nerveux  efl  employé  pendant 
la  veille  à  r.inr  de  fonflic^n*.  ,  qu'il  en 
réfulce  une  Uipccduion  conlidérabiti  ;  te 


■^gx  MER 
oomint  dans  le  fommeil  il  s'en  fait  une 
noiadn  comfôiiunadoii ,  il  s'en  dépofe 
alors  une  plus  grande  quantité  dans  l'ef- 
tomac.  La  m/ridUnne ,  en  ^conomifant 
ce  rtuKÎv'  prJcicux  .  fjra  encore  fous  ce 
tapport  ùvorable  i  la  prcmicro  d:gef- 
cîom 

I*  repo^  efî  nnc  cnrv^ition  fi  necefTaire 
I  la  fermentation  ,  au'elle  n'a  que  diffi- 
cilement lieu  dans  les  vaiflèaux  conti- 
iraellemenc  balotét.  La  mér/dieant  qui 

firocurera  ce  repos  important  i  l'eflomac , 
avorifera  donc   ce  mouvement  inteffin 
fans  lequel  la  digellion  feroit  imparfaite. 

Mais  il  (croit  a  cnmdre  que  la  fermen- 
tation ne  fQt  port^  trop  loin;  il  faut 
que  la  pâte  alimentaire ,  après  avoir  ^prou- 
vé  un  commencement  de  ce  mouvement 
inteflin  ,  paHe  dans  le  duodénum  où 
le  mélange  du  foc  pancréatiqne  &  de  la 
bile  h:i  fait  éprouver  une  autre  modifi- 
cation. Quoique  ce  padà^e  fc  fafle  par 
le  feul  mouvement  organique  de  l'efio- 
mac ,  il  efi  avancueux  qu'une  légère  aigi- 
tation  lé  iâeilite.  Cette  agitation  eft  en- 
core nécefTaire  pour  que  !e  chyle  parcoure 
les  petits  inteflins  ,  &  fe  préfente  aux  ori- 
fices des  vaiflèaux  qui  aMotbent  le  chyle  ; 
pour  que  ce  chyle  parcourant  le  fyf- 
téme  des  glandes  &  des  vaiflèaux  laâées  (e 
porte  dans  la  fuuclavicre,  enfin  pour  que 
cette  liqueur  nourricière  introduite  dans 
h  Riafle  humorale  affimfle  par  le 
feu  des  vaifTeaux.  Si  la  m/ridienne  étoir 
continuée  trop  long-tcms  ,  elle  nuiroic  i 
la  féconde  &  i  la  troifieme  digeflion. 

Sa  durée  doit  donc  être  limitée  au 
tems  néeefHûre  pour  opérer  h  premiete 
ou  tout  au  moins  pour  la  porter  au  point 
où  elle  puifTe  s'achever  facilement  &  fans 
Je  concours  de  toutes  les  circonflances 
dont  la  nécefTitë  eft  prefqu'indifpenfable 
dans  les  premiers  momens.  Il  n'eft  pas 
pofTîble  de  déterminer  cette  durée  avec 
ane  précifion  mathématique  ,  parce  que 
les  oonnAss  de  cette  efpcce  de  problème 
font  trop  multipliées.  Mais  henreufement 
que  cette  précifion  n'ert  point  d'une  né- 
ceflité  abfolue  :  qu'on  pourroit  fans  grand 
incoovéïûent  nire  une  méridienne  ou  un 

ri  trop  courte  ou  un  peu  trop  longue , 
mémo  1^7  KcfiiTer,  4c  que  ïwgtaam 
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a  répandu  fur  cet  objet  des  lumières  (ôf- 
fifantes.  Elle  a  fiùt  connoirre  que  les 

rerfonnes  af^oiblics  par  les  maladies ,  par 
âge  ou  par  les  fatigues  de  fefpnt ,  di- 
gèrent p!ui  !entcmcnt  que  celks qui Jouîll 
funt  d'une  fantc  vi^oureufè  ,  qui  (ont  A 
la  fleur  de  leur  i^j^e  »  &  exercent  pkis 
leur  corps  que  Lnr  eTprit  ;  que  pendant 
l'hiver  &  dans  les  pays  froids  ,  la  dieti^ 
rion  fe  fair  plus  facilement  qu'en  été 
dans  les  climats  chauds  ;  qu'un  eflomac  , 
toutes  chofes  étant  égales  ,  digère  plus 
promptement  une  petite  quanrire'd'alimen» 
qu'une  grande.  Enfin  que  (î  dans  quel- 
ques temp  'ramens  &  dans  quelques  cir- 
conftances  la  première  digcftion  exige  , 
pour  être  faite  en  partie  ,  une  ou  deux 
heures  &  même  plus ,  il  en  eft  d'autres 
dans  Icfquels  cette  fonâion  s'exécute  avec 
tant  de  célérité ,  qu'avant  la  première 
heure  la  patc  alimentaire  pafTe  pour  la 
plus  grande  partie  dans  les  intelhns  ; 
qu'ai nfi  la  méridienne  ne  doit  jamais  ex- 
céder deux  heures  %  quo  fouveoc  il  fuffie 
d'y  donner  une  heure  &  mélme  un  tems 
moins  long.  La  faifon  ,  le  climat,  l'état 
des  forces ,  la  nature  du  travail  auquel 
on  fe  livre*  la  qualité  &  la  quantité  des 
aiimens:  vrali  ce  qui  dm  décider  la 
durée  de  la  méridienne. 

D'ailleurs  tous  les  hommes  n'en  ont 
pas  un  ^al  befoin  \  elle  n'eft  pas  égale- 
ment néceflàire  dans  tons  les  dimats  Ac 
dans  toutes  les  faifons  ,  &  l'habictide  en 
rend  l'ufage  plus  ou  moins  important. 

II  eft  des  hommes  qui  donnent  tous 
les  jours  au  (ômmeil  pJos  de  fix  i  fepe 
heures ,  cfpace  de  rems  eue  la  r^fbn 
permet  d'y  employer ,  &  la  méridienne 
n'cfl  point  faite  pour  eux ,  parce  que 
l'excès  du  fommeil  eft  dangereux.  H  en 
eft  qui,  après  avoir  faciifié  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  l'étude  ou  aux  plai- 
firs ,  ne  s'éveillent  que  lors  que  le  foleil 
a  déjà  parcouru  une  partie  de  la  carrière^  ' 
&  ils  ne  doivetK  |Mtt  dormir  après  le 
dîner  ,  à  moins  que  ce  repas  ne  foit  beau- 
coup retardé  ;  encore  alors  ce  fommeil 
ne  leur  conviendra-t'il  que  très-rarement , 
parce  qu'il  fera  trop  rapproché  de  cdtd 
qu'on  ett  difpofé  â  prendre  la  nuit. 
L'iod^geoce,  l'anUâ»  ,  te  louable 

défit 
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4efir  <le  (è  rendre  urile  à  la  (oàM ,  mSSle 

autres  morits  aufTi  prefTin^  ,  forccnr  la 
plupart  des  hommes  â  fe  retufer  i  ce 
fommeil ,  &c  l'iubiiude  qu'ils  en  ont  con- 
«raâ^e  i«  leur  rend  moins  nJceflàire.  Tous 
petitrent  cependant  s'y  Uvrer  lam  inquic> 
tude  ,  tous  le  doivent  lorfque  la  chaleur 
«xcefllvc  aifoiblit  cuniidcrablement  leurs 
Ibrces,  knTqu^ib  ont  furcharg^  leur  ef- 
tomae  d*tine  ^ande  quancké  d'adimens  | 
lorfque  le  fommeil  de  ta  nuit  n*a  ^r^  m 
affez  tranquille  ni  afIL/,  long;  &:  il  en  eft 
pour  lefquels  la  mériditt  ne  cfl  d'une  im- 
I>ortance  qui  leur  impofi:  robligation  de 
la  fiiirc ,  fous  peine  de  vivre  dans  la  , 
langueur,  &  doTuccomber  â  leurs  maux. 

De  ce  nonibîc  font  les  cnf.ins  ,  les 
■vieillards  &  les  valétudinaires;  les  uns, 
lur-toutdans  le  premier  âge ,  ontbcfoin  de 
croître  ,  il  leur  faut  un  chyle  trés-par&ic; 
les  autres  ont  G  peu  de  chaleur  ,  (i  peu  de 
fluide  nerveux ,  que  fain  la  mt'niietuu\mi 
diseflion  feroit  très- difficile. 

L«  défaut  de  chaleur  intérieure  la  rend 
très-utile  aux  phlej^mariqnes  &  aux  pirni- 
teux  ;  elle  eft  néccnairc  aux  gens  de  let- 
tres ,  aux  vaporeux  &:  aux  me'Iancoliques , 
.â  raifbnjde  lafôcherefle  de  leurs  fibres, 
à  nifimde  fa  prodigteufe  déperdition  d'cf- 

prîts  anirraiîv  çn'iK  font  pendant  la  veiîte. 
Ce  dernier  motil  doit  engager  également 
les  voluptueux  ï  y  avoir  recours. 

.Quelque  avantageux  cependant  oue  le 
Ibmmetl  pris  après  le  repas  putffèérre  a  cenx 
à  qui  il  cor-.vient  ,  les  avantages  qu'il  eft 
capable  de  procurer  ne -d  .'pendent  pas  feu- 
lement de  fa  durée  ,  mais  encore  du  Jieu 
dans  Jequel  on  s'y  livre  «  de  la  fituation 
que  Ton  garde  pendent  ce  fbmmâl ,  de 
nénede  u  manere  donc  on  efi  MmI  V  ou 
couvert. 

L*eflomac  a  dei|s  ouvertures  *  Tune 
donne  entr^  aux  aSmens»  Pautre  leur 
Kvrc  partage  dans  les  înteftins.  Ce  n'eft 

qn'aprè-  avoir  été  atténués  par  la  fermen- 
tation &  par  les  autres  agcns  de  la  di- 
^ftion ,  qu'ils  doivent  pénétrer  dans  le 
canal  intedinal.  Il  faut  donc  qu'ils  ne 
s'échappent  point  avant  qne  cette  atté- 
nuation ne  foit  faite  ;  &:  l'eftomac  ,  pen- 
dant ^'elle  s'operc ,  doit  être  dans  une 
^eficton  qui  ^  «fiiiMM  à  y  liU 
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îoumer.  L*oi4fice  par  lequel  ik  (ôrrenc  de 

ce  vifcerc  cfl  un  peu  f.ij  é  icur  3  Ton  ♦bnd  ; 
fi  l'on  fe  couchoit  horizontalement ,  Fa 
pâte  alimentaire  en  feroit  trop  r  ippro- 
chée  t  elle  pourrait  entrer  dans  le  canal 
inreOinal  avant  d*étre  aflèz  digérée  ;  d'ait» 
leurs  l'eftomac  peferoit  trop  fur  les  gros 
vaiHeaux.  La  fituation  horizontalecftdonc 
à  craindre  ;  la  pu  oendiculaire  feroit  beau» 
coup  plus  favorable ,  nviis  elle  iMiroit  fin» 
oonraiîenr  d*occafionner  m  riraiffemene 
incommode ,  une  conipreffîon  nuifible. 
On  doit  hii  préférer  la  puûtion  dans 
laquelle  le  corps  eft  un  peu  incliné  à 
l'horizon  ,  parce  qu'alors  les  altmcns  font 
retenus  dans  le  fond  de  l'eftomac  par  leur 
propre  poids  ,  &  que  la  pcfanteor  de  Ce 
vifccru  n'cft  plus  fatigante. 

Ceux  qui  voudront  faire  ta  mù'tditime  » 
ne  doivent  donc  pas  fe  couoher  fur  un 
lit  &  paralLIcment  i  l'horizon  ,  mais 
s'afîl'oir  fur  une  chaile  ou  fur  unfoËi, 
la  téte  haute*  le  corps  légèrement  pen- 
ché en  arrière ,  &  mène  «m  peu  tonr- 
n'-  Air  le  curé  gauche. 

Dans  cette  lîtuation  l'eftomac  ne  pe(e 
point  fur  les  gros  vaiilèaux  qui  rampent 
le  long  des  vertèbres  ,  le  cours  du  fang 
n'eft  point  géni,  la  liberté  de  ladrcu» 
lation  eft^  même  ici  d'une  nécefHté  fi 
indifpcnfable ,,  -qu'il  faudra  urer  ou  reli- 
rher  -tous  les  liens  dont  la  mode  &  l'ii- 
fage  «ont  embertairent }  il  Ikuc^  encoee 
étre-modérânentcouvetc  i  de  choHîr  pour 
fe  livrer  au  fommeil  un  endroit  ai  tfOj^ 
chaud  ni  trop  iiroid. 

On  fcnr  atrément  les  «MÔ&dece  con- 
fiai ;  on  fent  que  dans  un  moment  oè 
une  cliafear  modérée  eft  néceffâirc  ,  il 
feroir  également  dangereux  de  s'expofer 
â  l'atioiblir  ou  â  la  trop  augmenter. 

On  trouve  dans  le  traité  de  \  alverdut 
De  fan'udte  ttteni*  »  éd.  de  Paris  ,  1551, 
&  que  Caftor  Durante  a  prefque  co,>ié 
entièrement  dars  un  ouvra^^e  qui  a  po!ir 
titre  Teftn  àelUfuH'fj  ,  &' dans  les  dia- 
logues latins  de  George  Piclurius ,  éd. 
de  Paris  ,  ,  des  détails  précieux 

fur  les  précautions  avec  Icfquelles  on  doit 
fe  livrer  au  fommeil  de  l'après- dîner.  Il 
en  eft  même  une  bien  importante  fur 
boodle  îb  infifient  éRalemcnt,  de  ^ 
îfff 
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ini.ite  qu'on  y  ait  égard  ,  c'efi  de  wpa* 
^dUer  fanirqnenicnc  ceux  ^  £mk  h  m^- 
TtHàme.  On fent rîinportance  Je  cecoo- 

feil ,  quand  on  réfléchit  i  refpeœ  de  COm- 
OMMion  que  donne  la  furpnfe. 

Ea^afireigruncâ  fuivre  lesre^espceP 
crim  pour  1  ula^e  de  la  m&idiimf  «  oo 
ii*ann  noUe  petantenr ,  nnfle  douleû  de 
tére  ,  nul  engourdinêment  à  craindre  , 
accidens  qu'on  a  quelqu^rou  éprouvée  en 
les  négligeant  ,  &  qui  ont  aurorifc  plu- 
Ûean  moiocins  â  la  profcrire.  (M.M.) 

MÉRIDIONAL  ,  adj.  (Ge»g.  C  ytjir.) 
d;fljrre  m .1  icionale  en  na'„'pjt'on  ,  cA 
la  ditférencL-  de  longitude  entre  le  mé- 
lidien  fous  lequel  le  vaifleau  fe  trouve , 
&  celui  donc  il  cft  para.  F»ye^  LOM- 
CITUDE. 

Pdtties,  milles ,  ou  minutes  m/r'diomhs 
dans  la  navigation ,  ce  font  les  partie» 
dont  les  méridiens  croiflcnr  dam  les  car- 
tes marines  à  proportion  que  les  parallè- 
les de  latitude  dé<.ru.fTè;.t.  royez  CaRTE. 

Lecoflinm  de  la  latitude  d'un  lieu  étant 
^1  au  rayon ,  ou  au  demi-diametre  du 
paralldede  ce  fien  ,  il  s'enfuir  de-li  que 
dans  une  vraie  carte  marine  ,  ou  planif- 
pbere  nautique ,  ce  rayon  étant  tou  uurs 
é^al  au  rayon  de  l'équateur ,  ou  au  lînus 
de  90  dc^r^s ,  les  parties  on  milles 
ridionales  doivenr  y  aoicre  1  chaque  de- 

fré  de  latitude  ,  en  raifon  de  fccantes  de 
arc  compris  entre  cette  larirude&  le  cercle 
^qumoâ  al.  rayet.  CaRTE  OB  Me&CA- 

TOR ,  du  mtt  Ca&te. 
Ceflpoar  cela  cpie  dam  les  livres  de 

navigation  on  forme  les  tables  des  parties 
méridioiules  par  l'addirîon  continuelle  des 
lêcantes qu'en  trouve  calculées  cians  les  mé-- 
oiesTivre^  (p-  '  «  d^«>  lei  tables  dt  Mijo- 
tas Moore  )  pour  chaque  def^i  tt  mitture 
delatittide  ;  &  ces  partit-s  fervent  tant  à 
Êure,  &  â  gra.lucr  une  carte  marine  , 
tpa*i  te  conduire  dans  la  navigation. 

Pour  en  faire  ufage  ,  il  faut  prendre  en> 
haut  dans  la  table  le  degré  de  latitude  ;  & 
dans  la  prcmiLi  c  co'onm:  â  gai.v."!".c  de  la 
mcmc  table  ,  le  nombre  des  minutes  ,  & 
la  cafe  comfpondante  â  ces  deux  endroits 
de  la  table  ,  donnera  les  parties  méridiê' 
ndl't-  ■ 

Lotfqu'oo  a  les  latitudes  da  deux  en- 
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droits  phcés  fous  le  méridien,  &  qB*oaMae 
ooinrerks  milles,  oa  le» minaces aiân- 
dionales  qm  iDarqi<enr  la  diflance  de  ces 

deux  lieux  ,  il  iaut  d  al  ord  obferver  fi  de 
ces  deux  lieux  il  n'y  en  auroic  point  un 
fitné  Ibns  r^uat eut ,  s'ils  font  fitoéi  an 
deux  «Mt  cppofês  de  1  ^mtew  ,  «o  fi 
enfin  fls  fc  tronTent  fituésd*Qn  même  cGt£ 
de  l'équateur. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  mirutcs  méri- 
dionaks  qu'on  trot<veta  immédiaremcBt 
au-defTus  du  degré  de  latitude  i'u  Heu  qui 
n'eH  pas  dans  Téquateur  ,  feront  la  di^- 
ren:e  Je  îatituJc. 

iJans  le  fécond  cas  ,  il  faudra  ajouter 
enfemble  les  minutes  méridionales  irar» 
quées  au-dcfToiis  des  latitudes  des  deux 
lieux  pour  avoir  les  minutes  méridionales 
comprifcs  entre  ce-,  deux  lieux  ,  OU  b 
différence  de  latitude  de  ces  deux  lieux. 

Dam  le  ttoifieme  cas  enfin  ,  il  faudra 
foufî  ûirtlcs  miii'î'cs  qi:i  font  au-deHbuS 
<i\,n  Iicu  des  minurcs  qui  iont  au-deflous 
de  raucre.  Cidtiktrs.  [O) 

Méridional.  CàdrdMs  méridkasax  , 
vcyet.  Cadran. 

H:w  -hne  WtéUkmél  t  Wyr«  HÉ- 
MISPHÈRE. 

Oc/4n  m/rîH^Kél ,  V9jfe*  OcÉAM. 

.  Sif^nfi  mfriditHASix  ,  vtyet.  SIGNES. 

M£RIGAL  ,  f.  ro.  (  Ctmm.  )  dpccede 
monnoie  d'or  oui  a  cours  à  Sotola  ta  aa 
royaume  de  Monom.otapa  :  elle  pefe  un 
peu  plus  que  la  piffole  d'Efpagne. 

MÉRINDADE  ,  f.  f.  {Cu»g.)  On 
donnece  nom  en  ECpa^e  au  d.firiâ  d'une 
jurilHiftion  ,  comme  d'âne  diâtelle&ie, 
d'un  périr  bail'iage  ,  &  d'une  prArdc<  dont 
lejugeefl  appelle  m:>ino\  &  le  mérino> 
mayor ,  c'ert  le  roi.  Le  royaume  de  Na- 
varre eft  divifj en  fix  m/rindjdes.  {  D.  J.) 

MÉRINUOL  ,  {Getgr.)  village  de 
Provence  au dîocefe  de  Cavaillon  ,  parle- 
ment d'Aix ,  vigoetie  d'Apt  »  prés  de  la 
Durance  ,  a  trois  lieues  de  Cavaillon  :  ce 
lieu  ,  ainn  que  celui  de  Cabrieres,  étoit  ha- 
bité par  des  feâaires  des  anciens  Vaudois. 

On  parloit  déji  fous  LcHiis  XII^  de  tes 
exterminer  ;  mais  ce  prince  humain  y  en- 
voya l'illuflru  Laurent  Bureau  ,  bourgui- 
fD«ay  foBOQiiftflènr ,  pndaclagB&ecbiF 
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kl,  pour  les  prêcher  &  les  oonmâr  >Ter» 

François  I  ,  prefTé  par  les  moines  &  le 
cardinal  de  Tournon  ,  qui  ctok  dur  , 
ordonna  de  les  détruire  s'ils  ne  rentroient 
datislefèinde  Péglife.  Le  célèbre  Chaf- 
fenei:z  ,  Annmois  ,  alors  premier  prc'fi- 
dent  du  parlement  d'Aix  ,  qui  inclinoir  à 
la  douceur  ,  empcclia  roure  fa  vie  l'exé- 
cution de  l'arrêt  de  more  du  parlement 
d'Aile  rendu  le  i8  novembre  1^40  ,  contre 
ces  malheureux  ;  mais  après  la  r'ort  de  ce 
Srand  magiflrat ,  Jean  Mcvnier  d'Opedu  , 
ion  fucceflèur ,  pouflS  par  les  évéques  &  le 
vice-^gat  d'Avignon  »  marcha  conrr'eux 
avec  oies  troupes  ,  brûla  leurs  villages , 
&  fitpafTer  les  habitans  au  fil  de  l'épéc. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  fcenes  tra- 
giques de  cet  événement  cruel  :  elles  ont 
ece  livrées  i  l'horreur  de  la  poftécicé  par 
on  grand  mattre  qui  réunit  les  couleurs 
fortes  de  Rcmbranr  â  la  délicatefT'e  du 
pinceau  de  Raphaël.  Il  n'y  a  plus  dans  ce 
V  illage  que  quatre  fimx  A:  demi  de  cadaflre. 

MERINGUES  ,  f.  f.  m  terme  de  Ceu- 
ffeur  ,  ceÛ  un  petit  ouvrage  fort  joli  & 
fort  facile  à  faire  ,  ce  font  des  efpeces  de 
mafTepains  de  pâte  d'œufs  dont  on  a  féparé 
les  blancs',  de  rapure  de  citron  &  de  fucre 
fin  en  poudre.  Au  milieu  des  mrriugucs 
on  met  un  grain  de  truir  confit  félon  la 
lailon  ,  comme  cerife  ,  framboife  ,  &f. 

MERIONETSHIRE  ,  {G/«g.)  pro- 
vince d'Angleterre  dans  la  partie  iepten* 
trioaile  du  pays  de  Galles  ,  avec  titre  de 
comté  ,  borné  au  nord  par  les  comtés  de 
Carnavan  6c.  de  Denbigh  ;  eft  ,  par  celui 
de  Montgomery  ;  fud  ,  par  ceux  de 
Radnov  &  de  Cardiql-an  ;  oueft  ,  par  la 
mer  d'Irlande.  On  lui  donne  ic8  milles  de 
tour  ,  &  environ  joo  mille  arpens.  C'eft 
unpaysmontueux  ,  où  l'on  fait  un  grand 
tranc  de  coton.  La  plus  haute  montagne 
de  la  Grande  Bretagne  ,  appellée  K*dtr- 
idris  ,  ei^  dans  cette  province.  {D.  J.) 

MERISIER  ,  f.  m.  (  BoUH.  )  efpece 
de  cerilier  fauvage  à  fruit  noir  ,  ter^^tn 
fylw^ft  t  fntÙu  nigro  ,  L  B.  t.  lio.  €t- 
Tâftts  in^ioT  ,  jr  fylvejhis  ,  fruclu  (ubdutcï  , 
mgr»  ceiore  injiciente  ,  C.  B.  F.  450. 

Pcfi un  gnmd  wAnàoùt  k  tronc cft 
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dfoit ,  l'écorce  extérieure  de  couleur  brune 
ou  cendrée  ,  rachetée  &  lifT'e  ;  l'écorce 
intérieure  eft  verdâtre.  Son  bois  eft  ferme, 
tirant  fur  le  roux  ;  fes  feuilles  font  oblon- 
gues ,  plus  grandes  que  celles  du  prunier  , 
profondément  crénelées  ,  Inîfantes ,  un 
pou  ameres. 

Ses  fleurs  fortent  pluficurs  enfemble 
comme  d'une  même  gaine  ,  portées  fur 
des  pé  -icules  courts  ,  un  peu  rouaes  » 
femblables  â  celles  des  autres  cerinefs; 
quand  elles  font  pafTées  ,  il  leur  fuccede 
des  truirs  prelque  ronds  ,  petits  ,  char- 
nus, doux,  avec  une  légère  meromie» 
agréables ,  remplis  d'un  Aiciioir  tpù  teint 
les  mains  :  nous  nommims  ces  fruits  cerifet 
noirci. 

On  les  man^e  nouvellement  cueillies  i 
on  en  boit  la  bqiMmr  fisnnencée  &  dinill^; 
enfin  on  en  cire  une  m»  IpHicneaTe ,  îbie 
en  lesarroTantde  bonvin  8c  Us  diftiltanc 

aprcH  les  avoir  pilées  avec  les  noyaux  ,  foit 
en  verfant  leur  fuc  expriiqi^  fur  des  cerifes 
fraîchement  cudlltei  flc  pUées  ,  les  laif- 
fant  bien  fermenter  julqu*!  ce  Qu'elles 
aient  acquis  une  faveur  vineufe  :  alors  on 
les  diftille  pour  en  tirer  un  efprit  ardent  ; 
&  c'eft  dans  les  proportions  de  force  & 
d'agrément  de  cet  efprit  que  confitfe  l'aie 
des  diftillaceun  qui  en  6m  conineice. 
(D.J.) 

Merisier  ,  ^ram!  ar!:'rc  qui  fe  tronve 
dans  les  bois  des  pays  tempérés  de  l'Euro- 
pe ,  au  Mifllflîpi ,  dans  le  Canada  ,  &c. 
Il  fait  une  tige  trés-droite  ;  il  prend  une 
grofibur  proportionnée  &  uniforme  :  fes 
branches  fe  rangent  par  gradation  ;  elles 
s'étendent  en  largeur  &  fe  fouticnnent. 
Son  cc«rce  eft  lifTe  ,  unie  &:  d'un  gris 
cendré  aftèz  clair.  Ses  feuilles  font  belles , 
grandes  ,  longues  ,  dentelées ,  pointues  , 
&  d'un  verd  allez  clair  ;  mais  elles  de- 
viennent d'un  rouge  foncé  en  automne 
avant  leur  chAte.  L'arbre  donne  au  prin- 
tems  une  grande  quantité  de  fleurs  blan- 
ches qui  ont  une  teinte  Îo^iltc  de  couleur 
pourpre  :  elles  font  t  cii  placées  par  des 
fruits  charnus  ,  fucculcns  ,  d'un  goût 
paffable ,  qui  renfermenr  un  noyau  dans 
lequel  eft  la  femence.  II  y  a  deux  fortes 
de  merijiers  ,  l'un  i  fruit  noir  ,  qui  eft  le 
1  plus  comaum,  4t  l'ancre  i  fruit  roun  . 
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qui  a  le  plus  d'utilic^  cdstivCntlIt  avs 
pépinières.  arbres  fonraf^eAcSytiis- 
roDuftes  y  ilf  vmiMfitaflcc  promptêncM^ 

ils  rubéfient  dans  les  plus  mauvais  ter- 
reins  ;  ils  fe  plaifenc  dans  les  lieux  ^lev^s 
&  expofés  au  froid  ,  &  ibréoffiflènc  Ciès- 
aifëmeDt  i  b  cranlplanearion. 

On  RniIripTic  le  merifitr  «n  fiifàiit  femer 
les  noyaux  au  mois  de  Juillet  dans  le  rems 
de  la  maturité  du  fruit  ;  ils  Icveroiu  au 
|>rineeins  fuivanc  :  on  pourra  même  atten- 
dre iulqu'au  mob  de  Février  pour  les 
femer  ;  mab  fi  on  n*avoic  pas  eu  la  pr^ 
cjution  de  les  confcrvcr  dans  du  (able  ou 
de  la  terre ,  ils  ne  Icvcroienc  qu'au  fécond 

ëinteois.  Les  jeunes  planta  feront  aflM 
rts  au  bout  de  deux  ans  pour  être  mis 
en  pépinière  ,  ce  qu'il  faudra  faire  au 
mois  iJ'Odobre  ,  avec  la  fjuio  attention 
de  cuupt-r  le  pivot  &c  les  branches  laté- 
rales ;  mais  il  faut  bien  ié garder  décou- 
per le  fommct  des  arbres  :  ce  retranche- 
ment leur  caufcroit  du  retard  ,  &  les  em- 
péclicroit  cL  taire  une  tige  droite.  L'an- 
née fuivante  ils  feront  propres  à  fervir 
de  fujets  pour  greffer  en  ecuubn  des  ceri- 
ficrs  de  bafle  rif;e  ;  mais  fi  l'on  veut  avoir 
des  arbres  grcnés  en  haute  tige  ,  il  fau- 
dra attendre  laquatrieme  ;  c'en  le  meilleur 
ftijec  pour  «remr  coûtes  tes  e^eces  de 
bonnes  cernes. 

On  peut  fe  procurer  des  mrrifîert  en 
faifant  prendre  dans  les  bois  des  plants  de 
feprihdt  pitfs  de  hauteur  ;  le  mois  d'Oâo- 
\ùe  ou  celui  de  Février  font  les  tems  pro> 
près  i  fa  tranfplanratHm.  Un  aoteur  an- 
glois ,  M.  Eilis  ,  afïûre  qu'i  quarante  ans 
CCS  arbres  font  â  leur  point  de  perfeâion  ; 

il  a  obfervé  fne  des  nuTtfitrt  dont  il 
«riMt  lieada  an  mois  d'Avril  l'écorcc  ex- 
féienre  arec  la  pointe  d'kn  couteau  ,  fans 
blefTer  IVcorce  intérieure  ,  avoient  pris 
plus  d'accroifl'cment  en  deua  ou  trois  ans  , 
^ne  d'autres  merijiers  auxquels  on  n'avoit 
pas  touché  f  n'avoient  fait  en  quinze  ans. 

Le  merifitr  eû  peut  -  être  Tarbre  qui 
réufTlt  le  mieux  i  la  tranfplantation  pour 
former  du  bois  &  pour  carnir  des  places 
vuides.  M.  de Buflon  »  iquî  fai  vu  faire 
de  grandes  épreuves  dans  cette  patrie ,  & 
qui  a  fait  planter  des  arbres  de  toutes 
«Ipeces  pour  mcccK  des  mceins  ca  bok. 
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fftfiktonlojrer  entr'autres  beaucoup  dis 
mer^urt.  Dans  des  tetres  très  -  fortes  » 
très-dures ,  trb-fioides ,  couvertes  d^ner 

quantité  extrême  d'herbes  fauvages  ,  le 
merifitr  a  été  l'efpece  d'arbre  qui  a  lo: 
mieua  réullâ,  le  mieux  repris  ,  &  le  mieun 
pro6ii^ ,  lins  aucune  oïlaire.  On  obferv» 
que  le  terrdn  en  queflaonefi  environni  do 
^'randes  forêts  où  il  n'y  a  point  de  wm- 
j^rrs  y  fie  qu'on  n'en  trouve  qu'à  troia 
lieues  de  la  :  ainfi  on  ne  peut  dire  pour 
raifbtt  dn  fuccés  que  les  merifiers  étoietlC. 
mtora]ifl&  dans  le  pays  ,  qu'ils  s'y  plat- 
foienr ,  ni  que  ce  tcrrein  dut  leur  conve- 
nir particulièrement  ,  puifqu'il  eft  bien- 
acquis  m  contraire  qu'if  faut  i  cet  arbre- 
■ne  terre  légère ,  lablonneufe  fie  pierrcufc., 

Le  fruit  de  cet  arbre ,  que  l'on  nomme 
m:rife  ,  cft  fucculcnt ,  cxtrcir.cniLnt  doux^ 
bon  °â  manger  ;  les  meriles  rouges  fon^ 
moins  douces  que  les  noires  :  celles -es. 
font  d'un  grand  ufagc  pour  les  ratafîars  ^. 
elles  en  font  ordinairement  la  bafe.  On- 
en  peut  faire  auffi  de  bonne  eaii-de-vle. 

Le  bois  du  mcTlficr  cfl  rougeâtre,  uès-' 
fort ,  très- dur  ;  il  eft  veiné,  fonorefi:  do 
longue  d'irc'c  ;  il  cft  prefque  d'auflî  boi» 
fervice  que  le  chêne  pour  le  dedans  des 
bâtimcns.  Sa  couleur  rouge  devient  plus 
foncée  en  le  laidànt  deux  ou  trois  ans  fur 
la  terre  après  qu'il  eft  coupé  ;  U  eft  très— 
propre  â  faire  des  meubler ,  ranr  parce 
qu'il  eil  veiné  &  d'une  couleur  agréable  ^ 
qu'à  caufe  qu^l  prend  bien  le  poli  fie  qu'il 
eil  facile  i  crawûller  :  en  forte  qu'il  eft 
Veclierdié  rar  les  Ebâûfies ,  les  Menni- 
fiers  ,  les  Toumenn  »  &  déplus  par  les- 
Luthiers. 

Le  merifitr  a  donné^  une  trés-jo6e  VB^ 
riété ,  qui  eft  à  fleuT  double  :  on  peiie 
remployer  dansfes  bonnets ,  oftdiefer» 

d'un  grand  agrément  au  printCBM  ;  elle 
donne  â  la  fin  d'/^vril  la  pliu  grande 

Suancité  de  fleurs  très-doubles  ,  qui  font 
'une  blancheur  admirable.  Cette  variété 
ne  porte  point  de  fruit  :  on  là  multiplie 
aifcmcnt  par  la  greffe  en  écufion  fur  le 
mirificT  ordinaire  ,  qui  fait  toujours  un 
grand  arbre  ;  mais  fi  l'on  ne  veut  l'avolt 
que  fous  la  forme  d'un  arbrvilêau  ,  il  fita-» 
dra  la  greffer  auHîen  ccuflb^  fur  le  ceri- 
fieriàuvasB  donc- le  fruit  eft  trè&-am«r  , 
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Sie.  f*dn  nomme  i  Paris  nubaleb  i  en 
ourgognc  c^mt  OU  f*<Mf  «   &  i  Or- 
léans cdnout. 

MÈRiTB  ,  r.  m.  (  DroU  tidt.  )  Le 
fg/rite  eft  une  qualitc  qui  donne  droit  de 

E retendre  â  l'approbation  ,  à  rellîmc  &  i 
k  bienveillance  de  nos  fupcricurs  ou  de 
■os  ^ux ,  Se  aux  avantages  qui  en  font 
une  faite. 

T.e  d/in/rlte  efî  une  qualité  oppof^c  qui, 
nous  rendant  digne  de  la  dcTapprobation  fie 
du  blâme  de  ceux  avec  lefqucli  nous  vi- 
vons «  nous  force  pour  ainfî  dire  de  rccon- 
Bcrftre  que  c^eft  avecraifon  qu'ils  ont  pour 
nous  ces  fcntimcns ,  &  que  nous  fouîmes 
dans  la  tiKie  obli^acioa  de  fou&ir  les 
mauvûs  effets  qus  en  fbiit  1m  confié» 
quences. 

Ces  notions  de  m^hf  &  ^e  dék/rUe 

ont  donc  ,  comme  on  le  voit ,  leur  tcjn- 
dcment  dans  la  nature  même  des  chofos  , 
&  elles  fou  paifikemenc  conformes  au 
lêntinme  «ommun  &  an  idces  a^n^rale- 
fnènt  teçnes.  la  foinnge  &  I«  Uâme ,  i 
en  juger  gJntT.iIemcnt  ,  fuivent  toujours 
la  qualité  des  aâions ,  fuivant  qu'elles  font 
moralement  bonnes  ou  mauvaifes.  Cela 
•ft  clair  i  Viptà  du  Icgillateur  ;  il  fe  d^ 
mcntiroic  foi»  même  groflî^remcnt ,  s'il 
n'jpprouvoit  pas  ce  qui  efl  conforme  i  fcs 
loix  ,  fie  s'il  ne  condamnoit  pas  ce  qui  y 
eft  contraire  ;  &  par  rapport  i  ceux  qui 
dépendent  de  lui ,  ils  font  par  cela  même 
obliges  de  régler  M  -  dcflus  leur^  juge- 
m':n^. 

Comme  il  y  a  de  meilleures  aâions  les 
mes  que  les  autres  ,  &  que  les  mauvai- 
fes peuvent  auffi  l'être  plus  ou  moins,  fui- 
vant les  diverfes  circonfîances  qui  les  ac- 
compagnent &  les  difpofîttons  de  celui 
qui  les  fait ,  il  en  rtfulte  que  le  méfite  & 
le  àAHérite  ont  lears  degrés.  Ceft  pour- 
quoi ,  q-iand  il  s'agir  de  déterminer  pr>.'- 
ciftment  iuiqu  à  quel  puinr  on  doit  impu- 
ter une  aftion  à  quelqu'un  ,  il  fiuit  avoir 
i^xà  k  ces  di  fier ences  ;  jSc  la  louange  ou 
le  blime  «  b  riécompenfi*  ou  ta  peine  , 
doivent  avoir  auflî  leurs  degrJs  propor- 
rionnellement  au  nt/rite  ou  au  itme'me. 
Ainfj  ,  félon  que  le  bien  ou  le  maf  ^i 
yrovienc  d'une  aâion  efl  plus  ou  moms 
.confidénblo  \  i«loQ  ^u'il  y  avoiC  plu»  ou 
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moins  de  facilite  ou  de  difficulté  \  laire 
cette  aSion  ou  i  s'en  abflenir  ;  félon 
qu'elle  a  iti  £iite  avec  plus  ou  moins  de 
réflexion  &  de  liberté  ;  félon  que  les 
raifons  qui  dévoient  nou^  y  d  'r.  rr^lncr  -i 
nous  en  détourner  ^toicnr  p!i  i  ou 
fortes,  &  que  Piwention  6:  les  motifs  en 
font  plus  ou  moins  nobles ,  rii!n.i;ia  ir  n 
s'en  fait  auflî  d*anemaniere  plosou  moms 
efficace  ,  &  tes  e^et»  en  font  pies  avant»^ 
geux  ou  fâcheux. 

Mais  pour  remonter  iufqn'atfx  ptemletl 
pnnd^  de  la  théorie  que  nous  venons 
d'etaUir  ,  il  faut  remarquer  que  dc4  qu«î 
l'on  fuppofc  que  l'homme  fe  trouve  par  fil 
nature  &  par  fon  état  affuietci  i  fuivie 
certaines  règles  de  conduite ,  t'obfèrrarîoil 
de  ces  règles  fait  la  perfc^ion  de  fa  nature 
humaine  i  &  leur  violation  prociuir  au 
contraire  la  dégradation  de  l'un  &  de 
l'autre.  Or  nous  fommes  faits  de  telle 
manierer  que  la  perfi»aîo«.ac  Pordre  nous 
ptaifent  par  euî«-mdmes  ,  &  que  Pimper- 
feôton  ,  le  dtfordre  &  tout  ce  qui  w_a 
rapport  nous  dcplait  natnrellefflent.  Eti 
conféqucnce  nous  reconnoiflbns  que  ccuie 
qui  répondant  i  leur  deflïnàtton  font  ce 
Qu'ils  doivent  &  contribuent  au  bien  du' 
fyffémede  l'humanité ,  fontdignetde  notre 
approbation  ,  de  notre  efHnie  ^  &  de  no^ 
tre  bienveillance  ;  qu'ils  peuvent  raifonna^ 
blement  exiger  de  nous  ces  fenrimens ,  & 
qu  ils  ont  quelque  droit  aux  effets  qui  eh 
font  ks  fuites  naturelles.  Nous  ne  faurions 
au  contraire  nous eittpédier  decondamnei" 
ceuxqui  par  un  mauvais  ufage  de  lev.ts  fa- 
cultés dégradent  leur  propre  nature  ;  nous 
reconroiffbns  qu'ils  font  dir.nts  de  defap- 
probation  fie  de  blâme  ,  &qu'il  c/i  confor- 
me â  la  raifon  que  les  maiivais  effets  de 
leur  conduite  retombent  fur  eux.  Tels 
font  les  vrais  fendemens  du  mérite  &  du 
dcm/rlte ,  qu'il  fufit  f  envtfager  td  d^tiotf 
vue  générale.     .     .  .  • 

Si  deux  homotes  fwnbloient  à  nos  yeux' 
ég^ement  venueux  ,  à  qui  donner  !a 

prenFreftce  Je  nos  fuffi-ages  ?  ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  l'accorder  a  un  homme  d'u- 
médiocre  ,  qu'à  l'homme* 
déja  dilhngué  ,  foit  par  la  naiflànoe  ,  loilT 
par  les  richefî'es  ?  Cela  paroît  d'aborj 
ainfi  i  cependant  ,  dit  Bacoo,  le  mttut 
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eft  pins  rare  chez  tes  grands  que  parmi 

les  hommes  d'une  condition  ordinaire  , 
foie  que  la  vertu  ait  plus  de  peine  à  s'allier 
avec  la  fortune  ,  ou  qu'elle  ne  foic  guère 
l'h'ritage  de  la  naiflance  :  en  forte  que 
celui  qui  la  poflède  (e  trouvant  ptac^  dans 
un  haut  ran.;  ,  cft  propre  à  dcdonimaj^tr 
la  terre  des  indignités  communes  de  ceux 
de  fa  condicioo.  (  D.  J.) 

Mérite  ,  en  Tb/ohgie  ,  fignifie  la 
hont/ morale  des  aâions  des  hommes  ,  & 
la  recompenfe  qui  leur  eft  dùc. 

Les  Scholaftiques  didingucnt  deux  for- 
tes <te  mérite  par  rapport  i  Dieu  ;  l'un 
de  congruité  ,  l'autre  de  condignité  ,  ou  , 
comme  ils  s'expriment  ,  merituiu  de  cin- 
grno  ,  &  meriium  de  cendiguo. 

Miritum  de  eùugtu»  ,  le  mt'rite  de  con- 
grakl  eft  lorfqtiSi  n*j  a  pas  une  jufte 
praportton  entte  l'aâion  &  la  rt^compen- 
]ê:en  forte  que  celui  qui  rtcompcnfe  fup- 
pl^  par  là  bonté  ou  par  fa  lib;:ralité  à  ce 

Îd  manque  à  l'aâion  :  tel  eft  le  méfitt 
an  fils  par  rapport  i  Ton  pere  >  aiais  ce 
m&Ut  n'eft  appdlé  métiu  qa'impcopce- 
ment» 

Meritum  ie  umUffU  ,  là  mérite  de  con- 
digpiic^  eft ,  qpiand  uV  a  une  jufte  eftiina- 
tionfcmie  ^galit^  aSfolae  entre  Tadion 

&  la  rccompcnfe  ,  comme  entre  le  tia- 
vail  d'un  ouvrier  &  fon  falaire. 

Les  prétendus  Réformes  n'admettent 
point  de  air^/rr  de  condignité  ;  c'eft  un  des 
points  entr'autres  en  quoi  ils  différent  d'a- 
vec les  Catholiques. 

Le  mùite  ,  foit  de  congruîté ,  foit  de 
condignité  ,  cxii^c  iM.erfes  conditions  , 
Cant  ou  câcé  de  1»  perfonne  qui  tnùite  que 
du  côté  de  l'aâe  méritoire  &  de  la  part  de 
Dieu  qui  récompenfe. 

Pour  le  mérite  de  condignité  ,  ces  con- 
ditions font  ,  de  la  part  de  la  perfonne 
qui  mérite  ,  i".  qu'elle  foit  jufle  ,  1°. 
qu'elle  foit  encore  fur  la  terre  :  de  la  part 
de  l'acic  mc'ritoire  ,  qu'il  foit ,  i*.  libre  & 
exempt  de  toute  nécefTicé.»  même  fimplc 
9ic  relatif  ;  i*.  moralement  bon  &  hon- 
nête ;  ■5".  fiiTia-uic!  S;  rapporté  à  Dieu. 
Enfin  ,  de  la  parc  de  Dieu  qui  récompen- 
fe ,  i!  tant  qu'il  y  ait  prome<lc  ou  obligation 
(ie  couronner  celle  ou  telle  bonne  œuvre. 

lif  m^'Uf  d«  congruit^  n'<;xigc  pas  CCRÇ 
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dernière  condition ,  mais  il  fuppofc  dant 

la  perfonne  qui  mérttt  qu'elle  efl  encore  en 
cette  vie  ,  mais  non  pas  au'clle  foit  jufte  y 
puifque  les  aâet  de  pieté  par  lelqaels  un 
pécheur  (e  difpofe  i  obtenir  la  grâce ,  peu- 
vent la  lui  mériter  de  congruo  ;  2**.  de  la 
part  de  l'acîe  ,  qu'il  foir  libre  ,  bon  S: 
fur  naturel  dans  fon  principe  ,  c'eli-à-dire 
fait  avec  le  (ècoors  oela  grâce. 

On  ne  peut  pas  mériter  de  cottgruo  la 
première  grâce  aduelle ,  mais  bien  la  pre- 
mière grâce  fandifiante  &  la  perfcvérance; 
mais  on  ne  peut  mériter  celle-ci  de  coa- 
digno.  non  plus  que  la  première  grâce 
fanâinante ,  quoiqu'on  p:iiiîc  ru'rirt  r  la 
vie  éternelle  d'un  mérite  de  condijjmté. 
Montagne  ,  traité  de  Idgrdti  f  fm^.  viij. 
Article  1.  parjgr.  l. 

MÉRITE  MILITAIRE  (  l'ordre  du), 
a  été  inftitué  par  Louis  XV  ,  le  10  mars 
17Ç9  ,  en  faveur  des  ofhcicrs  de  la  re- 
ligion protcftante  ,  qui  ferventen  France. 

Il  va  crois  grand-croix  ,  quatre  com- 
mandenrs  &  leschevalien. 

La  marque  diftinclive  de  cet  ordre  cfl 
un  ruban  gros-bleu  avec  une  croix  d'or  i 
huit  pointes  pommetées  ,  &  ai1|^  de 
quatre  fleurs  de  lis  de  même  i  au  ««BCre 
al  une  épée  en  pal  ,  la  pointe  en  haut  ;  fc 
pour  Icgcnde  ces  mots:  Pro  virtute  betlica. 
Au  revers  efl  une  couronne  de  laurier  &: 
cette  légende  :  LudovicM  JCV ,  a^ittùt 

«7$9*I^.  T.  ) 

MEllKUFAT  ,  f.  m.  (  Hifi.  moi.  ) 
nom  que  les  Turcs  donnent  à  un  officier 
Cjui  eft  fous  le  tclterdar  ou  grand  rréioricrj 
fa  fonélion  eft  de  difpofer  dcb  dcrùecs  deC* 
cinés  i  des  ufàgcs  pieux.  (  — ) 

MERLAN  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Jchthio- 
log.  )  poiftbn  de  la  mer  océanne  ;  il  ref- 
femble  beaucoup  au  merlus  ,  voyez.  MER- 
LUS ,  par  la  forme  du  corps  :  il  a  les  yeux 
grands  ,  très- clairs  &  blancs,  la  bouche 
de  moyenne  grardcur  ,  &  les  dents  petites. 
Il  diHere  du  merlus  en  ce  qu'il  a  trois  na- 
geoires fur  le  dos ,  tandis  que  le  merlu* 
n'en  a  que  deux  ;  les  côtés  du  corps  faut 
marqués  par  une  ligne  lonf'itudinalc  &  tor. 
tueufe  ,  qui  s'étend  depuis  les  ouïes  julqu'à 
la  queue  :  le  merlan  mange  de  petits  poif- 
fons ,  tels  que  les  aphyes ,  les  gouions» 
(^f.8c  Ules  vnh  tout  entiefs    chair  dl 
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légère ,  &  très- facile  à  digc'rer.  Rondelet, 
H'ft.  des  paijf.  part.  l.  liv.  IX.  thup.  ix. 
Finjct  PoiSSOM. 

M  £R  L  £  »  f.  m.  mtnU  vulgér'u  » 
(  H'j'i.  HMt.  Omit.  )  oifeau  qui  eft  de  la 
ÇroMlur  de  laliiornc,  ou  à-peu-pcèî ,  il 
pefe  quat.c  on^es  ;  il  a  huit  pouces  neuf 
lignes  de  longueur  depuis  l'extrémité  du 
bec  jufqu'au  bouc  des  partes,  &  neuf  pou« 
ces  luiit  lignes  jufqu'au  bout  de  la  quetie. 
Dans  le  mâle  ,  cette  longueur  elt  de  dix 
puucL's  &  quelques  lignes  ;  le  bec  a  un 
pouce  de  long  ,  il  eft  en  entier  d'un  jaune 
defaiFi-in  dam  le  mâle  ,  tandis  que  la  pointe 
&  la  racine  font  noirâtres  dans  la  femelle  ; 
le  de  Jar.s  de  la  bouche  fc  trouve  jaune  dans 
l'un  &  1  autre  fcxe.  Les  mâles  ont  le  bec 
noirâtre  pendant  la  première  année  de  leur 
â^je  ,  enfuite  il  devient  jaune ,  de  mcme 
que  le  tour  de  paupières  :  les  vieux  nurits 
mâles  font  très-noirs  en  entier  ;  les  tiemclles 
&  les  jeunes  mâles  ont  au  contraire  une 
couleur  pfatdcbrone'qtw noire,  ib  diffé- 
rent .encore  des  premiers  en  ce  que  h 

S orge  eft  roufsâtre,  &  la  poitrine  cen- 
rce.  Quand  les  mtrlet  font  jeunes  ,  on 
ne  peut  dtflinguer  les  mâles  d'avec  les 
femelles.  H  7  a  diit-huic  grandes  plumes 
dans  chaque  aîle  ,  la  quarriJme  eft  le  plus 
longue  de  toutes.  La  queue  a  quatre  pou- 
ces deux  lignes  de  longueur  ;  elle  eft  com> 

E>fée  de  douze  plumes  toutes  également 
ngues  ,  excepté  l'extérieure  de  chaque 
côte  qui  cfî  un  peu  plus  courte  ;  les  patres 
ont  une  couleur  noire  ;  le  doigt  extérieur 
ft  0(^ui  de defritrefimt  égaux.  La  femelle 
pond  quatre  ou  Ctaq  ttu6  d'une  ctwleur 
hlsuâtrc  ,  parleméi  d^m  fnmd  nombre 
de  pedcs  craies  brana.  Le  mue  chance  trés- 
bi.en. 

Cet  oilèau  conftrult  l'extérieur  de  Ton 
nid  avec  de  la  moufle,  du  chaume,  de 
petits  brins  de  bois  ,  des  racines  fîbreufes , 

&c.  il  fe  fert  de  boue  pour  lier  le  tout  en- 
femble  ;  il  enduit  l'intérieur  de  boue  ;  & 
au  lieu  de  pondre  fes  œufs  fur  l'enduit , 
comme  fait  la  grive  ,  il  le  garnit  de  petits 
haillons  ,  de  poils  &  d'autres  matières  plus 
douces  que  la  houe,  pour  empêcher  que 
fes  œufe  ne  fe  calFent  &  pour  que  fes  petits 
fbient  couchés  plus  mollement.  Il  aime 

âfe hfCK  U à  vÎTce  &ui»  Uamoye  U» 
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plumes  avec  Ton  bec.  On  trouve  des  merles 
blancs  dans  les  Alpes  fur  le  mont  Appennin 
&  fur  les  autres  montagnes  fort  élevdès. 
WiUughby  ,  Ornitb,  f^«yr<.  Oiseau. 

Merle  bleu  ««  Moineau  soli- 
taire ,  p.'J]  r  fo!itArius  dklus  ,  oifeau 
qui  eft  de  la  iirofîlur  du  merle  ,  auquel  il 
reilèmble  parfaitement  par  la  forme  du 
COrp».  11  a  la  técc  &  le  cou  fort  gros  ;  le 
demis  de  la  tétc  eft  d'une  couleur  cendrée 
obfcure  ,  &  le  dos  d'un  bleu  l'once  &  pref- 
que  noir  ,  excepté  les  bords  extérieurs  des 
plumes  qui  font  d'un  blanc  fale.  Les  plû- 
mes des  épaules  &  celles  qui  recouvrent  les 
grandes  plumes  des  ailes  ont  la  même  cou- 
leur que  le  dos  ;  il  y  a  dans  chaque  ailo 
dix-huit  grandes  plumes  oui  font  toutes 
brunes  ,  â  l'exception  de  rextAteore  d» 
chaque  côté  qui  eft  plus  courte  qite  les 
autres  ,  parmi  lelqiicllcs  il  y  cna  quelques* 
unes  qui  ont  la  pointe  blanche.  La  queue 
eft  longue  d'une  palme  ,  &  compofee  de 
douze  plumes  atm  brun  prcfque  noir. 
Toiite  la  face  inférieure  de  l'oifeau  ,  c'eft- 
i- dire  la  puitiine  ,  le  ventre  &  lescuif- 
fes  ,  ont  des  lignes  tranfverfalcs ,  les  unes 
de  couleur  cendrée  ,  les  autres  noires, 
d'autres  blanches  ;  ces  taches  font  com- 
me ondoyantes.  La  couleur  du  ventre 
reftemble  à  celle  du  coucou  \  la  gorge  6c 
la  partie  fupérieure  de  la  poiciine  ne  font 
pas  cendrées.  On  y  voit  au  contraire  des 
taches  blandies  avec  un  peu  de  rwn  ;  le 
bec  eft  droit ,  noir.ître  ,  un  peu  plus  long  , 
un  peu  plus  gros  &  plus  fort  que  celui  de 
la  grive.  Les  pattes  font  courtes  8t  m»* 
res ,  les  piJs  &  les  oocleB  ont  cette  mê- 
me couleiir.  L'oîfean  fur  lequel  on  a  fait 
cette  defcription  ,  étoit  femelle.  Selon 
Aldrovande  ,  les  mâles  font  plus  beaux  , 
ils  font  en  entier  d'une  couleur  bleus 
pourprée.  Willoughby  dit  avoir  vû  un 
mâleâ  Rome  ,  dont  le  dos  principale- 
ment étoit  d'un  bleu  obfcur  pourpré.  Le 
merle  chante  très  agréablement ,  fa  voix 
imite  le  fon  d'une  flflte  ;  il  apprend  aifé- 
raent  1  parler  ,  il  fe  plaît  i  être  feul  ,  il 
relie  fur  les  vieux  édifices.  Willoughby  , 
Ornith.  l'ayez.  OiSEAU. 

Merle  a  collier  ,  mrr«/4  tortfMd^ 
td  ,  oifeau  qui  efi  de  la  groftcur  du  merlê 
onlinire,  onipopeu  plus  gpm,  la  âcn 


6oo  MER 

(ufféâfMM  du  cofM  cfi  d'uae^onlav  Im- 

ne  notfirre.  On  h  diflîngoe  tStSmtax  6a 

maie  ,  en  ce  qu'il  a  au-deHbus  de  la  gorge 
un  collier  blanc  de  la  largeur  du  doigc ,  & 
de  b  filtre  d'un  croifTanr.  Raii ,  ^Wif . 

mnh.  Mvûm.  yiye*.  Oiseau. 

Me&LBD'EAU  ,  wunU  éftMkâ, 

oifèanquiefl  un  peu  plus  p'jtit  que  le  merle 
ordinaire  ;  il  a  le  dos  d  une  couleur  noi- 
ritre ,  tn6\ét  de  cendre ,  &  la  poitrine 
tié»-bUnche  ;  il  fréquente  lec  eaui,  ilfe 
Honnît <1e poiffons ,  6c il  plongeqnelqae&b 
(bus  le$  eaux  ,  quoiqu'il  renemble  par 
l'habitude  du  corps  aux  oifeaui  terrefires  , 
dr  qu'il  aie  lespiés  faits  comme  eus.  Rtti , 
fijHtp.  mtik.  Vtytx.  Oiseau. 
Merle  couleur  de  rose  ,  mtrmU 

flirté  AIdrov.  oifcau  qui  cft  un  peu  plus 
petit  que  le  mttle  ,  il  a  le  dos  ,  la  poitrine 
&  la  lare  fupcticure  des  ailes  de  couleur 
de  rofe  ou  de  couleur  de  U  chair.  La  téte 
eft  garnie  d'une  huppe  ;  les  allés ,  la  queue 
&  la  racine  du  bec  font  noires  ,  le  rcfte 
du  bec  cil  de  couleur  de  chair  ;  les  pat- 
tes font  d  une  couleur  jaune  ,  femblable 
^- peu -prés  â  celle  dufat&an.  Cet  oifeau 
fe  trouve  dans  les  champs  >  de  fe  tient  fur 
te  fumier.  Itiii  ,  SyMft  tfUti.  élfinh 
yoyet.  Oiseau, 

Merle  ,  TouRD  ,  Rochau,  mt- 
tuU  ,  poiflon  de  mer ,  alTez  rcfTemblant 
par  La  forme  du  corps  ï  la  perche  de  ri- 
vière ;  il  cfl  d'un  bleu  noirâtre  ;  la  cou- 
leur du  mâle  eft  moins  foncée  que  ctilc 
de  la  Un-clle  ,  &  tire  \  Hir  le  viola. 
Ce  po.flon  a  la  bouche  garnie  de  dents 
pointues  &  courbes  »  il  rcOe  fur  les  ro- 
chers ,  &  il  fc  nourrit  de  meuffe ,  de  pe- 
tits poidcns ,  d'ourfips  ,  &t.  Ariftotedit 
que  la  cx)u!eur  des  tucrlei  devient  plus 
ionci-e,  cMKà-iiire  plus  rioirc  au  com- 
mencement cIm  j  rintcms  ,  &  qu'elle  s'^- 
daiicit  enité.  Koodclct ,  U^.  dufùjf. 
pért.  /.  Ih.  f^l.  (bap.  V. 

MERLETI  E  ,  f.  (.  dans  U  Bhfon  , 
petit  oifeau  qu'on  rcprtfeiire  fans  pi^s  & 
même  fars  lec.  On  s'en  lert  pourdîftïn- 
gticr  les  cadets  des  ain^s.  Il  y  en  a  qui 
l'attribuent  en  particulier  au  quattieme 
ftere.  royet  Din  ÉRI  NCE. 

ëUcs  font  le  plus  fouvcnt  en  nombre 
dfPf       dt  f^f^&m  tes  Toyjtges  d*anc»> 
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oMrî  pttceqii*oapràcBdqMcei«î<CM» 
paflcat  h  mer  cfiaqae  anale. 

Du  Bouchet  de  Villeflix  ,  i  Parîf  ; 
d" JTgeut  d  Ia  mtrlettt  di JtkU  ,  m  A4 
£**jia  (bdrgé  ét  trm$  btpau  in. 

Guiemi  de  Beieager  ,  en  Orlâmoii  { 
tttrgtnt  }i  nth  mrrîtttet  it  fMt. 

Bongard  d'Arfi'îy  ,2  Bourre*  ;  de guen' 
les  à  tritis  merltiiei  d^arq.iit.  (  O.  D.  L.  T.) 

MEKLIN  ,  f.  m.  t:rm  de  C^rdetle  ,  eft 
une  ÛMte  de  corde  ou  auflierc  compofiéo 
de  txais  fik  conuniB  cofemble  par  le  ror« 
dlleoMae. 

Le  mertîn  fe  fabrique  de  la  même  n^a- 
niere  que  le  bitord  ,  â  l'exception  qu'oTi 
l'ourdit  avec  trois  fils  ,  au  lieu  que  l» 
bitord  n'en  a  que  deux  ,  &  que  letonpin» 
dont  on  fe  fertpourle  mer!  n  ,  doit  a  .'oir 
trois  rainures,  foyet.  l'itiicU  CoR- 
OERIE. 

MERLINER  unt  voile,  (Aldrlnt.) 
c'eft  coudre  U  voile  i  la  rai.ngue  par 
certains  endroits  avec  du  mtrlin. 

MERLON  ,  f  m.  m  Ferv^cttion  ,  eft 
la  partie  du  parapet  enric  deux  embra- 
fures.  ytytf.  Parapet  &  £hbra- 
SVRB.  Ce  mot  vient  du  latin  cnrrompv 
mtnl4  ou  merlj  ,  qui  fignifie  un  crenJH. 
D'à  ordinairement  8  â  9  pi^s  de  long  du 
Ci.'^ti^  extérieur  du  parapet,  &  15  du  c\ité 
de  l'im^rieur  ou  de  la  ville.  U  a  U  méiM' 
batiteor  tt  la  même  ^paîllêitr  lepa* 
rapet.  Chambers, 

MERLOU  ,  (  G^og.  )  autrefois  Mel' 
l»  ,  peiite  baronic  de  î'rance  en  Picar- 
die ,  au  diocefe  de  Beauvais  '  elle  a  donnd 
le  nom  â  l'illuftre  maifon  de  Mello ,  9c 
appartient  prâentemcnt  à  celle  de  Luxem. 
lK>urg.  Long.  to.  taih.  49.  10.  (D.J.) 

MFRLU  t  .vYi  Merle. 

MERLUCHE  ,  voye^  MoRUE. 

Merluche  &  Morue  ,  (D'utt,) 
voye*.  Ctrttde  particulier  PolSSON  SALÉ,  ' 
fous  Yârticle  PoiSSON  ,  (  Diète.) 

MKRI.UCI  E  ,  voye^  Morue. 

MERLUS  ,  f.  m.  (  H:JK  nut.  Ichthiol.) 
poiflôn  qui  fe  trouve  dans  la  liante  mer, 
il  croit  iufqu'i  une  coudre  &  plus  j  il  a  les 
yeux  grands  ,  le  dos  d'jin  gris  cendré  , 
le  ventre  blanc  ,  la  queue  (.late  ,  la  téte 
allongée  &  applatie.  L'ouverture  de  la 
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rieore  on  pea  longue  &  plus  large  que  la 
fuplrieore  ;  les  deux  nftdioifec  &  le  pa- 

hu  îaat  garnis  de  dents  aiguci  &  courbées 
en  amere  ;  il  y  a  aulH  au  tond  de  la 
èoudie  &  de  rafophage  des  o>  durs  & 
raborei»  ,  l'anus  eft  mué  plus  eo  avaoc 
que  dans  la  plupart  des  aunes  poifibns. 
Le  mtrlMs  a  deux  nageoires  près  des  ouïes, 
deux  un  peu  au-deflbus  &  plus  près  de  U 
bouche ,  une  loqgne  qui  s'ëccnd  depuis 
i'anusiwqa'i  la  queue ,  une  fur  le  dos  aui 
correfpond  i  la  pr^C4?denre  ,  &  une  plus 
perire  placée  près  de  la  tête  :  il  a  I;ir  les 
côc^  du  dos  une  ligne  qui  s  étend  depuis 
les  yeux  jufqu'àla  queue.  LeiwcrArx  qui 
vivent  dans  l'eau  pitre  en  pleine  mer  ont 
la  chair  cendre  &  de  bon  goût ,  ceux  au 
contraire  qui  rcflenr  dnns  les  endroits 
làngeux .  deviennent  gluans  &  de  mau- 
v»s  godt.  Le  foie  de  ce  poifTon  peut 
être  comparé  pour  la  dtHicateffe  i  celui 
du  furmulct.  Rondelet  ,  ffift.  des  pailf. 
part.  I.l'tv.  IX.  chap.v'.ij.  Tajci Poisson. 

Merlus  ,  Uite  d'un  ,  { Science  mi- 
trofctp.  )  M.  Leeuwdnhoelc  ,  après  avoir 
obfcrvJ  !a  l^lsc  ou  le  fem:n  d'un  merlus 
vivant  au  microfcope  ,  en  conclud  qu  i] 
contient  plus  d'animalcules  qu'il  n'y  a 
d'Iunnmesvivansfur  la  fur&ce  delà  terre 
dans  un  même  tems  ;  car  il  cakole  que  cent 
grains  de  fable  faifant  le  diamètre  d'un  pou- 
ce ,  il  fuit  qu'un  pouce  cubique  contien- 
droit  un  million  de  grains  de  fable  ;  & 
comme  il  a  trouvé  que  la  laite  du  merlus 
«ft  .^emiron  quinze  ponces  cubiques  , 
elle  dflÂC  contenir  quinze  millions  de 
ités  aufll  grandes  qu'un  grain  de 
;  mais  fi  chacune  de  ces  quantités 
contient  dix  nulle  deeetpetit>an|aiaux» 
il  doit  y  en  avoir  dans  tonte  la  Une  cent 
cinquante  mille  millions. 

Maintenant  pour  trouver  avec  quelque 
vraifemUance  le  nombre  des  bomaes  qui 
vivent  fut  toute  la  terre  dans  tm  même 
'tcms  ,  il  remarque  que  la  circonférence 
d'un  grand  cercle  cft  de  ^\oo  milles  de 
Hollande  \  d'où  il  conclue!  que  todte  la 
îùrfice  do  b  terre  contient  9  , 2.75 ,  ii8 
de  ces  mines  quarrés  ;  &  fuppufant  qu'un 
tiers  de  cette  furface  ou  3 , 091 , 071  milles 
eft  une  terre  feche  ,  &  qu'il  n'y  a  d  habité 
nue  les  deux  tiws  de  ce  dernier  aosabre  « 
Tome  XXL 
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oui|06i ,  jSi  milles  ;  fappofant  encore 
qtie  la  Hollande  de  la  Vefhirire  ont  l& 

mi.'îes  de  jon;^i:eu:  &  7  de  largeur  ,  ce 
qui  fait  151  milles  quarrés ,  la  partie  ha-> 
bitahie  du  monde  fera  i  j  ,  28<  lanandeuc 
de  U  Hollande  &  Wtifttti^e. 

Si  l'on  fappoiè  1  préfeat  que  le  nom-  " 
brc  des  hahirans  de  ces  deux  provinces  eft 
d'un  million  ,  &.  que  les  autres  parties  du 
monde  foient  auffi  peuples  que  celle-li  , 
(  ce  qui  eft  hors  de  vraifcmblance  )  t  / 
aura  1 3  >  millions  d*ames  fur  tonte  Gi 
terre  ;  mais  la  laite  de  ce  merlus  contient 
150,000  millions  de  ces  petits  animaux  ^ 
elle  en  contient  donc  dix  nk  jusqu'il  a'f 
a  d'hommes  fur  la  terre. 

On  peut  calculer  d'une  autre  manière  le 
nombre  de  ces  petits  animaux  ;  car  l'au- 
teur du  Specldcie  de  U  nature  dit  que  trois 
curieuK  ont  compté  avec  toute  l'atcencion 
dont  ils  ont  ézâ  capables  ,  combien  il  en- 
troit  d'oeufs  d'une  merlus  femelle  dans  le 
poiJs  d'une  dragmc  ,  ils  fc  font  trouvés 
d'accord  dans  les  nombres  qu'ils  avoienc 
mis  par  écrit  ;  îlepefercnt  enfuice  toute  ta 
ma/Iê  ,  &  prenant  huit  fois  la  fim;nc 
d'une  drachme  pour  chaque  once  qui  con- 
tient luiit  drachmes ,  toutes  les  fummet 
réunies  produifircnt  le  total  de  9  millions 
334  mille  œufs. 

Suppofons  maintenant  (  comme  le  fait 
M.  Lceuwenliockpar  le  /f/«rn  m  tfculinMm 
des  grenouilles  )  qu'il  y  a  dix  mille  animaux 
petits  dans  la  laite  pour  chaque  «uf  de  In 
femelle  ,  il  ^enfuit  que  puifque  la  laite 
de  la  femelle  s'eft  trouvée  contenir  neuf 
millions  334  mille  ccufs  ,  la  laite  du  mâle 
cootiendca9|  mUle  4^  millions  de  petit* 
animaux^  ce  qui ,  quoique  bien  au-deflôuf 
du  premier  calcul  ,  eil;  toujours  fept  fois 
autant  que  toute  l'efpccc  humaine. 

Pour  trouver  la  grandeur  comparative 
de  ces  petits  animaux  ,  M.  Lucuvenhoek 
plaça  auprès  d'eux  un  cheveu  de  fa  tère  , 
lequel  â  travers  de  (on  microfcope  pa« 
roifTijtt  avoir  \tn  pouce  de  largeur,  &  i| 
trouva  que  ce  diamètre  pouvoir  aifémenc 
contenir  foixante  de  ces  animaux  ;  par 
conféquent  leurs  corps  étant  fpliériques  , 
il  s'enfuit  qu'un  corps  dont  le  diamètre  ne 
feruit  que  de  répaifienr  de  cecbeven  ,  ea 
coiuiendioic  xi6  mille. 

Cggg 
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•  Il  obrerva  finalenicnr  que  lorfq-e'Peau 

•ù  il  avoitdéla)é  la  femence  d'un  merlus 
ëcotc  exhalée  ,  les  petits  cor|S  de  ces  pecîts 
animaux  fe  mettoicnt  en  piccc  ,  ce  qui 
n'arrivoit  po:n!  à  ceux  do  la  fcnicncc  d'un 
bélier.  Il  attribue  cette  diftcrcncc  à  !a  plus 

Bande  confttiance  &  fermeté  du  corps  du 
lier  ,  la  chair  d'un  animal  ^tant  plus 
Compafte  que  celle  d'un  poifTon. 

Dam  la  laite  d  une  autre  force  de  ;uf r- 
Im  ,  nomn  é  ;  4 1  en  anglois  »  on  diftingue 
au-moins  dix  mille  petits  animaux  dans 
une  quantité  qui  n'eft  pas  plus  grande  qu'un 
grain  de  fable  ,  qui  ("ont  exadcment  fem- 
olables  en  apparence  â  ceux  du  merlus 
ordinaire  I  mais  plus  forts  &  plus  vifs.  Aoy. 
Baker  ,  Mîcrojcop.  ob  fervations.  {D.  J.) 

Merlus,  (péchr.)  La  pèche  du  «irr- 
/«^  ne  fe  pratique  que  dans  la  L  aie  d'Au- 
'  dierne  ,  â  trois  ou  quatre  lieues  feulement 

au  large  ;  le  poiiTbn  fe  tient  ordinairement 
fur  des  fonds  de  fables  un  peu  vafeux  ,  il 
fuit  les  fonds  durs  &  couverts  de  rochers  ; 
m  .    quand  il  ell  bien  pre'paré,  fa  qualité  ne 

diffère  guère  de  celle  de  l'Amérique  *  les 
chairs  aux  connoiffêurs  en  paroiflènc  un 
peu  plus  coriaces  ;  la  pèche  commence  i la 
fin  d'Avril  &  finit  à  la  faine  Jean. 

Les  pécheunaui  font  cette  pêche  ont 
chacun  plufieurs lignes;  Pain  ou  l'hameçon 
eft  garni  d'un  morceau  de  chair  d'orphie 
ou  d'aiguille  que  l'on  péchc  exprés  pour  cet 
ufage  ;  les  rets  font  dérivans  j  deux  hom- 
mes de  l'éqdÎMge  nagent  continuellement, 
parce  qu'autrement  les  pécheurs  ne  pren- 
droient  rien.  La  meilleure  pêche  fe  tiaic  la 
nuit  fur  les  fonds  de  trente  brafles  de  pro- 
£)ndeur. 

Pour  (aler  tt  fûre  fifcher  fe  merlus  , 

on  lui  coupe  la  téte  &  on  le  fend  par  le 
ventre  du  haut  en  bas  ,  on  le  met  dans 
lefel  pcivianc  deux  fbis vîngc-fDatre  heu- 
res ,  d'où  on le'Verirepour  le  laver  dans 
Peau  de  mer ,  on  Texpore  I  terre  au  lôleil 

tendant  pluficurs  o  .ir s  ir.fcu'i  ce  qu'il  foit 
ien  fec ,  après  quoi  on  le  met  en  grenier 
dans  les  magafins îufqu'à  ce  qu'on  le  fotn 
à  Bordeaux ,  pour  y  érre  vendu  en  paquets 
'de  deux  cem  livres  pcfant. 

MERI  US  IN  F.  .  f.  f/(  urmc  d:  B  la- 
fin.  )  iîrenc  qui  paroit  dans  une  cuve  ; 

jdie  lÔKdediiiîeralansûlbn  de  h  Rot 


MER 

chefoucaiid  &  à  quelques  autres  maifons. 

L'origine  de  ce  cimier  vient  d'une  coa>> 
tefTe  de  Lufignem  nommée  Mirlafine  , 
1  ;qucl!e  ttoit  fort  abfolue  &  commandoit 
à  tous  fcs  vaflàux  avec  une  telle  autorité, 
que  lorrqii'elle  leur  envoyoit  des  lettres 
ou  patentes  fcellées  de  fon  fceau  ou  ca- 
chet •  (iir  lequel  étoit  gravée  une  firene, 
il  falluit  obéir  dans  l'inHanc;  &  de-li  t» 
vafTaux  la  nommèrent  magkUmu. 

uy  t  m  vtenx  romin  ,  infitol^  Aùf 
liifaïf ,  qni  eut  beaucoup  de  vogue  en  Coêl 
tems.  (  O.  D.  L.  T.  ) 

MEKLrT  ,  r.  m.  {  Mégifferie.)  on 
appelle  ['«aux  en  mtrlut  ,  des  peaux  de 
boucs  ,  de  chèvres  &  de  moutons  ,  en 
poil  &  laine  ,  (]u'on  fait  fêcher  â  l'air  fur 
des  cordes  ,  afin  de  pouvoir  les  conferver 
fans  qu'elles  fc  corrompe  t ,  en  attendant 
qu'elles  puillbnt  f«  palier  en  chamoiSé 
foyet.  MkG!K. 

MLROCTE  ,  f.  f.  (  H}fl.  pierre 
fabulcufe  donc  il  c(l  fait  mention  dans  Pli- 
ne ,  qui  nous  dit  qu'elle  étoit  d'unvetdde 
porcau ,  &  fuincoit  du  lait. 

MÉROE  ,  tLÇ  DE  ,  (  C/og.  Ane.  )  île 
ou  plutôt  prefqu'île  de  la  haute  Egypte. 
>Piplome'e  ,  /.  IF.  c.  vit},  dit  qu'elle  eft 
formée  par  le  Nil  oui  la  baigne  à  l'occident, 
&  par  les  fleuves  Aftape  &  Aftabjjras  qui 
la  mouillent  du  côté  de  l'orient.  Dîodore  & 
Strabon  donnent  ^  cette  île  120  lieues  de 
longueur  fur  40  de  large  ,  6c  â  la  ville  de 
Mér»^  \6  degrés  30'^de  tât'ttuii  fcpten- 

trionale. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  célèbre  daas  les 
écrits  des  anciens  que  cette  ilc  de  JK/ro/, 
ni  rien  de  plus  difficile  i  trouver  par  les 
modernes.  9\  ce  que  les  anciens  en  ont 
raconté  eft  vérirahie  ,  cette  île  pouvoic 
mettre  en  armes  deux  ccru  cinquante  mille 
hommes  ,  &  nourrir  jufqu'â  quatre  cens 
mille  ouvriers.  Elle  renlisrmott  plufieurs 
villes  «dont  la  principale éioiccdfe de  Mé^ 
ro/ qui  fer\oit  de  réfidcnce  aux  reines  ;  je 
dis  aux  reines  ,  parce  ^u'il  fcmble  que 
c^émient  des  femmes  qui  régnoîene  dans 
ce  pays- 11,  puifquc  l'hiftoire  en  cir«  trois 
de  fuite ,  &  toutes  ces  trois  s'appelloient 

ICaiiduce  :  Pline  nous  apprend  que  depuis 
long. tems  ce  nom  écoic  commun  aux 
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Mais  la  difficiilt(S  de  trouver  cefte  île 
dans  la  Géograplw moderne ,  eft  fi  grande, 

Îitte  le  père  Teflez  ,  jtfmte ,  te  autres , 
e  font  laiflc  perfuaJcr  qu'clîe  ctojt  ima- 
ginaire ;  cependant  le  moyen  de  rJvoqucr 
en  doute  fan  exiftence  ,  après  tous  K  ■>  Jc'- 
taiis qu'en  ont  fait  les  anciens?  Pliiie  rap- 
porte que  Simonide  y  a  demeuré  cinq  ans, 
&  quapréi  lui  ,  Ariflocrcon  ,  Blon  & 
BaHlis  ,  ont  décrit  fa  longueur  ,  fa  dif- 
tance  de  Syene  &  de  la  mer  Rouge  ,  fa 
fertilité  ,  fa  ville  capitale  ,  &  le  nombre 
desretn;2s  qu'elle  a  eu  pour  fouveraines. 
Ludolf ,  fans  avoir  mieux  rJuffi  que  le 
pete  Tdlez  i  trouver  cette  île  ,  n'a  pas 
éaati  néanmoins  qa^eOe  n^eiiftlr. 

Les  pt-res  Jcfuitesqni  ont  (îtt^  en  Ethio- 
pie ,  lemblenc  convaincus  aue  1  île  de 
iW/r»/n*eft  antre  dwfe  que  le  royaume 
dcCo'ain,  qui  eft  prefque  tout  entouré 
de  la  rivière  du  Nil  ,  en  forme  de  prcf- 
qa*t!e  ;  mais  cette  prefqu'ile  qui  fait  le 
royaume  de  Goiam  eft  form4«  par  le  Nil 
feul  ;  poinr  d'Aftape ,  point  «PAftaboras, 
je  veux  dire  ,  aucune  rivière  que  l'on 

Eaîrte  fuppofer  être  l'Artape  &  l'Aila- 
oras  ,  ce  qui  eft  contre  la  defcription 
q  a.' !  anciens  en  ont  faite.  Ajotttez  que 
la  ville  de  Afero/,  capitale  du  pays  ,  «oit 
placic  entre  le  i6  &  le  17  t^>-8r«--  d--  l.i- 
titude  fcpcentrionale  »  &  le  royaume  de 
Gojam  ne  paflepas  le  13  degré. 

L'opinion  de  M.  de  Lifle  c(î  donc  la 
feule  vrairembUble.  Il  conjeâure  que  !1le 
de  M^éts  anciens  eft  ce  pays  qui  eft 
entre  le  Nil  &  les  rlvicres  de  Tacaze  & 
de  I">ender  ,  &  il  ttal>lit  cette  cor.jeaurc 
par  1  1  litiiurion  da  pays  $  par  les  rivières 
qui  l'a.rofenc ,  par  fon  étendue ,  par  fa 
figure  ,  &  par  quelques  autres  fingufarit& 
communes  â  Kîle  de  Mc'roe,  &  au  pays 
en  queftion.  (^oy{z.-tn  les  preuves  dans 
les  MAh.  de  Cicai.  des  Se.  d»n»  1.708. 
Je  remarquerai  feulement  que  la  rivi«» 
de  Tacaze  a  bien  Pair  d'être  en  effet 
TAlh^ras  des  anciens  ,  &  le  D;nder 
d'être  l'Aftape  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  ces 
deux  rivières  ,  aa-moins  de  quelque  con- 
fidôration  ,  qui  entrent  immédiatement 
dans  le  Nil  du  côté  de  l'orient.  (  Z).  J.  ) 

MBROF£ ,  (  Aptn.)  efl le  non  que 


JiC  E  R  ^03 
aftnNMNnei  donnent  ï  VvM  des  fepc 

plcïades. 

Sept'uM  muidi  Mtropt ,  tM  Syppkt  miffii , 

Ccfl  ainfi  qu'Ovide  explique  pourquoi 
on  avoit  coutume  de  dire  qu'il  y  a  fept 
jîl  ja Jcs  ,  quoiqu'on  n'en  diftmguc  que  ux 
à  la  vue  fîmple.  Au  refte  avec  des  lunet- 
tes on  en  diftingne  un  bien  plus  grand 
nombre,  l^oy.  PLEIADES  ,  &c  (  il/.  i>s 
LA  Lande,  ) 

MÉROPES,  (Geog..tnc.)  ancien* 
peuples  de  !'.!c  de  Cos ,  l'une  dos  Spora- 
des  ,  voifiue  de  la  Dorid^.  Elle  tut  u» 
pellée  Mtf rr.t  ,  de  Mérops  ,  l'un. de  (es 
rois  ,  dont  la  fille  nommi^e  Cos  ou  Coos 
donna  depuis  fon  nom  â  cette  île.  Les 
M/ropcs  de  nie  de  Cos  étoient  contem- 
porains d'Hercule.  Plutarquo  dJcrit  une  • 
(latue  qulb  «voient  érigée  dans  (He  da. 
D'ins ,  en  l'honneur  d'Apollon.  (  D.J,  ) 

MEROPS  ,  voyiK.  Guêpier. 

MEROS  ,  f.  m.  {  Hifi.  H*t.  iihfhyol.  )  ■ 
erand  poilibn  d'Amérique ,  nommé  par  les 
Brefifiens  digHpugudeii.  a  a  dnq  ou  fîx 
piés  de  long  ,  une  tête  trés-groffe  ,  une 
gueule  large  ,  fans  aucune  dent.  Ses  na.> 
geoires  font  au  nombre  de  cinq ,  i5cenduet 
fur  toute  la  longueur  du  dos  ,  prefque 
înfqu'â  la  queue  ;  leur  partie  antérieure 
efl  armée  de  pointes  ;  la  na,;;eoire  de  la 
queue  eft  trds- large  fur-tout  i  l'extrémité. 
Les  écailles  de  cepoiflfîin  font  fort  petites; 
Jbn  ventre  efl  'j!anc  ;  fa  tête,  fon  dos  ,  K 
fes  côtés  font  d'un  ^li^  brun.  {  D.  J.) 

MÉROS  OM    MÉRUS  ,  {Gcûg.anc.) 

montagne  de  l'Inde  ,  félon  Strabon 
Th^hrafte ,  /Slien ,  Mêla  ,  Bc  awm. 

Elle  étoit  confacréc  à  Jupiter.  I.es  anciens 
donnent  des  noms  bien  ditfércns  i  cette 
montagne.  Elle  eft  appellée  tfyfd  pit  / 
Pline ,  /.  l^J/I.  e.  xxxix.  S4frMm ,  par 
Trogus  ;  &  ,  par  PoBen  ,  'fr'tetryphus  , 
à  caufc  de  fes  trois  fommcts.  {  D.  J.) 

MEROU,  (G/o^J  ville  d'Afie  ea 
Perfe  ,  dans  le  Khorafuin.  Elle  a  produit 
plufu'iTS  favans  !iommes  ;  &  J.icuf  affure 

iu'tl  y  a  vu  troi:>  bibliothèques  ,  dans  l'une 
eCquelIes  il  7  «voit  quelques  nulle  volum«iS 
-  Ggggï 
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jnsBiifcrirs.  Vigrément  de  fa  firuation  , 
la  pureté  de  fon  air  ,  la  fertilité  de  Ton 
terroir ,  &  les  rivitrcs  qui  l'ai  rofent  en 
font  OD  fi^iour  dilicieux.  Elle  efl  aflèz  «.'ga- 
iement éloignée  de  Nicbapovr ,  de  Hérat, 
de  Bjik ,  &  de  Bocara.  Ltag*  Si.  iât* 
37-  4^- 

Ctill  dans  cctre  ville  que  mourut  en 
1071  Aln-Ar(lin  ,  fécond  fultan  de  la 
dynaOïe  dts  Selgincides  ,  6c  l'un  des  plus 
puill'ans  monarmies  de  l'Afie.  On  y  lit 
celte  <!jpiiaphc  fur  fon  tombeau  :  >>  \^ous 
J*  tous  qut  avez  vu  la  grandeur  d'Alp- 
in Arflanélevfe  îoiîni'auxcieux  ,  venez  la 
t>  voir  i  Af/rou  cnfeveHe  dans  la  pou£- 
n  ftcre  ».  (D.J.) 

MEROUÉE  ,  III' roi  de  France, 
(Hifi-  dé  FrdHfe.  )  fucceflèur  de  Clodion.. 
L*originede  ce  prince  eft  incertaine  :  on 
fait  feulement  qu'il  e'foii      de  là  fen^me 
de  (  lodion:  on  lui  donnoit  pourpcre  une 
tiiviniré  de  la  mer  :  cette  faUlequi  prouve 
la  grufTiéreté  des  peuples  ^  l'adoptèrent 
r^ndroit  fufpcâe  la  vertu  de  lafiiimine  de 
Clodion  ,  fi  !'<'n  ne  favoit  qi;e!!e  étoit  la 
fiintcté  des  it'.ariagcis  parnu  les  Francs  , 
dans  les  temsvoifins  de  leur  origine  :  cecte 
prtnceifc  put  recourir  à  ce  flrara^emc 
pour  enchaîner  la  vengeance  di;  roi  qui 
dévoie  rcfpeûcr  dans  certe  adi  'tcre  la 
mattteflb  d'un  dieu.  Pcut-ctrc  aulli  i^uc  la 
*  reine  avoir  eu  Métwée  d'un  autre  ht:  & 
ce  conrc  put  erre  imafjn','  pour  fjirc 
obtenir  la  prJîJrencc  iur  le>  frères  qui  , 
dans  cette  ruppoHtion  ,  a  voient  plus  de 
droit  ila  couronne  (nous  jparlons là  par 
figure ,  car  ta  eonronae  n'etoir  point  en- 
«ore  le  fymbolc  de  la  royauté  parmi  les 
Francs ,  )  auprès  d'un  peuple  qui  n'admet* 
roir  po.ir  le  gouverner  que  les  princes  dn 
iang  le  plus  illuftre.  Toujours  efinf  cer- 
tain que  Mérou/e  eut  ï  foutenir  une  guerre 
longue  &  fanclantc  contre  un  fils  de  Clo- 
dion que  l'hiuoire  ne  nomme  pas ,  &  qu'il 
ne  parvint  â  Teidiire  de  la  royaucd-^*en 
Êîfant  alliance  avec  les  Romains  :  on  a 
prérendu  que  Childtric  ,  (on  fils  ,  étoit 
alU  i  Rome  cimenter  les  na-uiK  de  ccrte 
alliance^      prouve  çjue  les  Francs  dt^s- 
Inrs  ofltoîenr  une  ptuffântc  rofpeâable. 
Cttt-  conjcclure  eJ  lur.i'./e  f  1  le  r:ip;;,i:r 

«2e  pnfcui  j  c^ui  dît  avoir  vu  daua  ««tes 
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ancienne  capitale  du  monde  un  prînee 
Franc  ,  donr  Ie<;  train  conviennent  afTez 
au  fi's  de  AltrtHre.  Cette  guerre  civile  ex- 
citée par  la>ivalit^  de  ces  princes,  accéléra 
la  chAte  de  rempired'Ocodent  &  de  celoi 
d'Orient  ;  car  cehî-d  ne  fat  plus  qu'un 
fantôme  dès  que  l'antre  fut  décm  Le 
fils  de  Clodion  qui  voyoit  fon  ennemi  fou— 
tenu  par  une  puiflance  aufH  formtilable' 
que  les  Romains  ,  le  mit  fous  la  protee> 
tion  des  Huns  ,  îes  feuls  peuples  en  ^tar 
délies  vaincre  ;  &  telle  fur  b  caufc  ou 
l'occafion  delà  famcufe  invalion d'Attila, 
dans  les  Gaules,  ^irtvif^' voulut  en  vain 
défendre  Cologne  contre  un  auflî  terrible 
ennemi ,  il  en  fut  chafll'  :  cette  ville  fut 
brûlée  ,  &  Childcric  fon  His  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Les  ^crivaiiu  ont 
prftendu  ^u'il  fut  d^utll^  dn  pays  que 
les  Francs  ocaipoicnr  au-del;5  du  Rhin  y. 
&  que  ioD  rival  en  relb  paiiibie  pofref-- 
feur.  (!crtc  opinion  eft  en  quelque  fort»: 

C'^iâëe  f  les  rois  de  Thuringe ,  dont  par» 
t  les  ^crtvatns  de  la  première  race  » 
pouvoient  bien  defccndre  de  ce  prince. 
Au  relie  jUcmuee  fut  bien  dédommagé  de- 
cette  perte  après  1»  difftîteéesHuns  ,  i; 
laquelle  il  eut  beaucoop  de  part  ;  Ics> 
Francs  ,  i  l'épo^jue  de  fa  mort  ,  étoicnt 
en  poliefllon  de  Soirlons  ,  de  Chàlon"; ,  dii' 
Vermaodois  ,  d'Axras  »  de  Cambrai ,  de- 
Tournai ,  de  Senlis ,  de  Beauvais ,  d' A» 
miens  ,  de  Tcrouane  &  de  Boidogne.  Me- 
rcK^r  mourut  en  457  ,  après  un  règne - 
d'environ  dix  ans  ,  laifTanC.  fo  4xx& 
Childeric  (on  fils.  L'hiftoite  ne  nous  a  pas. 
conièrv^  le  nom  de  &  femme  :  elle  effT 
également  muette  for  cctw  delèa  enfrns^ 

{AI— Y.) 

MEROVINGIEN ,  fiibU.  &  adj.  mafc^ 
(  Hijl.  de  Frante.  )  nom  que  l'hiftoire  donne- 
aux  princes  de  îa  première  race  des  rois, 
de  Fiance  ,  parce  qu'ils  defcenduient  de 
Mé  ovée.  Cette  race  a  régné  environ  333: 
ans  ,  depuis  Pharamond  iufqu'i  CharlW 
Martel ,  &  a  donni  36  louverains  i  cft 
royaume. 

M.  Q\hcxt{M.'m.  ée  l\tr*d.  iet  Btitetm- 
Letirts  )  tire  le  moc  de  M/rovingien  ,  de 
MarobodtCHS  »  roi  des  Germains  ,  d'eii 

li-s  Francs  ont  tiré  leur  orl^Tne  ,  &;  oi.c 
UiiaiC  le  obta  di  MstQVi'it  ^  l'analogie 
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(Se  h  langne  germanique  rendue  ett  latin. 

M.  Frcrtr  ,  a\i  contraire  ,  apiés  avoir 
eflàyé  d'établir  que  le  nom  de  Méitvin- 
gtea  ne  fur  connu  que  fous  leseommence- 
mens  de  la  deuxième  race  (ce  qne  nie  M. 
Gibert  )  ,  dans  un  tems  ch  it  ^roît  devenu 
néctffàire  de  diflinguer  la  famille  régnante 
de  celle  à  qui  elle  fuccédoit ,  rend  à  Mc- 
•rav^  ,  l'aycul  de  Clovis  ,  Thonneur  d'a- 
voir donni'  {on  nom  â  la  première  race  de 
nos  rois  ,  tSi:  i.i  raifon  ,  pour  n'avoir  com- 
mencé cette  race  qu'à  MérovLC  ,  eff  que  , 
■fuivanc  Grégoire  de  Tours  ,  quelques-  uns 
dodtoient  que  M^ovée  fût  ^Is  de  Clodion, 
&  le  croyoicnt  fc.ilemenr  Ton  parent ,  rfi- 
fiirpe  rjHS  ,  au  lieu  que  depuis  Mérovée  la 
fiBatiou  de  cette  race  n'eft  plus  incerrom- 
foe.  C'eft  un  procès  entre  ces  deux  fa- 
Wis ,  &  je  crois  que  M,  Frerel  le  gagne- 
«»it.  {D.J.) 

*  MERRAIN  ou  MÉRAIN,  f.  m. 
^  Tonnelier.  )  Les  tonneliers  donnent  ce 
nom  à  des  planches  ordinairement  fendues 
avec  le  coutre  ,  qui  rcr\'ent  â  former  !es 
douves  des  tonneaux  ,  fûts  ou  futailles. 

M£RS  ,  LE  (  Ceog.  )  quelques  François 
dKènt(  &  mal-A-pro;)o^ ,  la  Marche  ;  pro- 
TÎnce  maritime  tic  l'Rcoliêfeptentrionaîe, 
avec  ti-tre  de  conitt.  F.'Ie  a!>o"de  en  blé& 
en  pâturage;.  Elle  c(i  (îtuéc  â  l'orient  de 
ia  proTÎnce  de  Tvcdale  ,  &  au  midi  de 
celle  de  LotUan  ,  far  h  mer  d'Allema- 
gne. La  rivieie  de  Lauder  donne  le  nom 
de  Ljttderdale  à  la  vallée  qu'elle  arrofe 
dans  cette  province.  La  iamille  de  Dou- 

?ias  jouit  aujoucd'hui  du  comté  de  Mers. 
D.J.) 

MERSnOl'RG ,  (  Gfog.  )  en  latin  mo- 
derne AUrùnopolis  ;  ancienne  ville  d'Al- 
lemagne, dans  le  cercle  de  hauto-Saxe  en 
Mifnie ,  avec  un  Jvéché  fuffragant  de  Mag- 
debourg  ,  auiourd  hui  fécularifé.  Elle  ap- 
partient à  l'cleâeur  de  Saxe.  Henri  L 
cagna  pr^  de  cette  ville  ,  en  933  ,  une 
nmeufe  bataille  (ûr  les  Hongrois.  Le 
comte  de  Ti'ly  la  prit  en  itÇ^i  ,  Iï  ^  S:il'- 
dois  enfuite  ,  &  depuis  les  Imp'Jnaux  & 
les  Saxons.  Son  évèchi!  a  été  fondé  par 
f  empereur  Ochoii  I.  Mentêitrgeù  fur  la 
Sala  ,  à  4  milles  S.  O.  de  Hain  8  N.  O. 
de  Leipfi.k;  1^  N.  O.  deOfdide.  Ltng. 
3©  a,/ir.  $1. 1*.  iV.J.y 
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MBF!5EY,  (f7/<,fj.)  rivière  d'Angle- 

fcr'C.  Elle  a  fa  ("cmice  Jans  la  province 
d  Yorck  ,  prend  fon  cours  entre  les  comt^ 
de  Lancaftre  au  nord  ,  &  de  Chefîcr  a* 
midi  ,  &  finit  par  fe  rendre  dans  la  mer 
d'Irlande ,  où  elle  forme  le  port  de  Le- 
vcrpolc.  [D.  J.) 

MERTOLA  ,  (  GiTog.  )  autrefois  Myr^ 
tilts  ;  ancienne  petite  ville  de  Portugal 
dans  TAlcntéio.  Elle  eft  forte  par  fa  fi- 
tuation  ,  &  devoit  être  opulence  du  tem» 
des  Romains ,  fi  l'on  en  juge  par  des  mo- 
numens  d'antiquités  ,  comme  colonnes  & 
ftatues  qu'on  y  a  déterrées.  Cc-tte  ville 
fut  prifc  fur  les  Maures  par  dom  Sanche 
en  £Ueeft auprès  delà Guadiana  , 
daite  rendroic  où  cette  rivière  commence 
à  porter  bateau  ,  â  24  lieues  S.  d^Evora  , 
40  de  Lisboiuie.  Une.  10.  10.  lât.  VJ. 
30.  (!>./.) 

-MER V EILLE ,  f.  f.  (  ^jf.  ms.  PhUol.  ) 
voyef.  l'érticle  MiRACLE.  Ce  que  l'on  ap- 
pelle vulniremenc  les  ftfi  mcrveillet  du 
mmdey  Umt  les  pyramides  d'Egy  pte ,  le 
maulôl^  bâti  par  Arthemife  ,  le  temple  de 
Diane  à  Ephefc  ,  ks  nniraïUcs  de  Baby- 
lonc  couvertes  de  jardins  ,  le  colofic  de 
Rhodes  ,  la  ftatiie  de  Jupiter  Olympien , 
le  phare  de  Ptolcmée  Philadelpbe.  reyex. 
Pyramide,  Mausolée  ,  Colosse, 

&c. 

Mervéillk<;  du  Mom^e  ,  (  Hiff. 

dnc.  )  On  en  compte  orJinaircnicnt  fept  \ 
fivoir,  les  pyramides  d'Egypte,  les  jaT'- 
dins  &  les  murs  de  Babylône.  le  tmo- 
beati  ^Arcbemife  reine  de  Cfarte  Aevs 
au  roi  Manfole  fon  époux  ,  â  Halycar- 
naffe  ;  le  temple  de  Diane  i  Ephefe  ;  fa 
ftatue  de  Jupiter  Olympien  ,  par  Phidias  ; 

coloflè  de  Rhodiui  fe  fîiare  d'Afe- 
xandhc. 

Merveilles  du  Dauphiné ,  {Htfi, 
nat,  )  On  a  donné  ce  nom  â  quelques  oib- 
jees  rennr^ables  que  fon  cronre  eit  Tvm- 

ce  ,  dans  la  province  de  Daunhiné.  L'igno- 
rance de  l'Hiftoire  naturelle  &  la  crédo- 
lit^  ont  fait  trouver  da  mesTegfeu»  dant 
une  infinité  de  chofésqui ,  wes  avec  des 

yeux  non  prévenus ,  (c  trouvent  ou  hnC" 

ic-s  oa  dani  Por.'rc  Je  !a  nature.  T  -jj  ;wr- 

ViiiUi  in  JJMt^'utttt  en  touxuilibic  uac 
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preuve.  On  en  a  compté  fept  à  remuple 
des  fepc  merveilles  du  monde, 
i".  La  première  de  ces  nurvniiet  tû  la 

fentAÏne  ardente  ;  elle  fe  trouve  au  haut 
d'une  montagne  qui  e!l  à  trois  lieues  lie 
Grenoble,  &  à  une  dcmi-Iitne  de  Vif. 
S.  Au£uftin  dit  (|u'on  atcribuoit  à  cette 
fontaine  la  propnéc^  (înguttere  à'Aeindre 
un  flambe.iH  allum/,  6"  i'.tUttmtr  un  fîani' 
beau  eitim  ;  ulti  f.ices  ardntus  extini^uun- 
tur  ^  &  accenduntiir  txt'tnctt.  De  i  '•  vU.tie 
Dei ,  L  XXL  c.  vij.  Si  cette  tbntainc  a 
en  aarrefi^  cette  propriM,  elle  l'a  en> 
tiércment  perdue  aiStieHemcnt  ;  l'on  n'y 
voit  quant- â-préfent  qu'un  petit  ruilleau 
d'eau  froide  ;  il  e(l  vrai  que  l'on  afPure 
que  ce  ruiflèau  a  cban^  de  cours ,  & 
qu'il  paflôit  aatrefei*  |xrar  mi  endroit 
d'où  quelquefois  on  voyou  forrir  des  flnm- 
mes  èg  de  la  fum^e  occafionntcs  luivant 
les  apparences  par  quelque  PÇtic  volcan 
OU  feu  fouterrein  qui  échaunoit  les  eaux 
de  ce  mîffèau  ,  &  qui  par  le  change- 
ment qu'il  a  pu  L'auCer  dans  !•  tecrsin , 
lui  a  l'ait  changer  de  place. 

z*.  L*  tmt  jémt  vtnbi*  On  a  prétendu 
que  les  animaux  vcnïmem  ne  pouvment 

{loinr  y  vivre ,  ce  qui  eft  contredit  par 
'expérience  ,  vu  qu'on  y  a  porr^  des  fcr- 
pens  &  des  araignées  qui  ne  s'en  font  point 
tKi.i  .  s  plus  mal.  Cette  tour  eft  à  une 
iieue  de  Grenoble*  au-de(liu  de  Seyflins, 
fur  le  bord  do  Drac.  Elle  s'appelle  Fd- 
rifet.  Autrefois  il  y  avoit  auprès  une  cha- 
pelle dédiée  à  S.  Verain ,  dont  par  cor- 
ruption on  a  ^t  fént  venin. 

3*.  L*  m$»têgne  indccefj^blt,  Ccft  UO 
rocher  fort  efcarpé ,  qui  eft  au  fbmmet 
d'une  mont.igne  tri:s-clev<Je  ,  dans  'c  pe- 
tit didric^  de  Tritves  ,  â  environ  deux 
lieues  de  la  ville  de  IDie.  On  l'apfielle  le 
Mw»r  de  Cuigmile.  Aujourd'hui  cette  mon- 
tagne n'eft  rien  moins  qu'inaccedible. 

4".  [es  cuves  de  Sdjfendge.  Ce  font 
deux  roches  creufces  qui  le  voient  dans 
line  grotte  fituée  au-dclfus  du  village  de 
$a(rcnage  ,  à  une  lieiie  de  Grenoble.  Les 
lubitans  du  pays  prétendent  que  ces  deux 
cuves  Tl'  rcmpIilTcnt  d'eau  tous  les  atis  au 
6  de  Janvier  ;  &  c'efl  d'aprèi  la  quantité 
d'eau  qui  s'y  amaffe  ,  que  l'on  juge  fi  l'an- 
p^ç  fera  afaiqndanfç,  Qn  dtc  i|u«  ç«cte  U9  1 
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Me  i  lté  enfrercnue  par  des  Inifi'fanî  du 
pays  qui  avoient  loin  d'y  mettre  de  1  eau 
au  rems  marqué.  On  trouve  au  même  en- 
droit les  pierres  cofinucs  fous  le  nom  de 
pierres  d'birondefU  ou  de  pierres  de  Sdfft' 
n.tge.  r»vfi  Hirondelle  ,  {p-erre  d'). 

i«i  iiunne  de  Br'unfon  ,  que  l'on 
draiche  des  mélefes  qui  fe  trouvent  fur  tei 
montagnes  du  voillnage,  ce  qui  n'efi  riea 
moins  qu'une  merveille. 

6°.  Le  pre'  -jui  tr:tn''le  ;  c'c-fl  une  île 
placée  au  milieu  d'un  étang ,  ou  lac  du 
territoire  de  Gap ,  appelle  le  Uc  Pelbotier. 
II  i  pr  jfum  .'r  que  ci;  pré  formé  par 
un  amas  de  rofcaux  &  de  plantes  mêlés  de 
terre  ,  qui  n'ont  point  une  confifbnce  fo» 
lide.  On  trouve  des  prairies  tremblan- 
tes w-dcfrus  de  tous  les  endroits  qui 
renferment  de  h  tourbe,  ytjfez,  tsnict» 
Tourbe. 

7®.  La  grotte  de  Notre-Dame  de  la  B  tl- 
mei  elle  rellèmble  i  toutes  les  autres 
grottes  ,  étant  remplie  de  ffalaâites  te 
de  congélations  ,  ou  concrétions  pierreu- 
fcs.  On  dit  que  du  tems  do  François  I. 
il  y  avoit  un  abîme  au  fond  de  cette 
grotte ,  dans  lequel  l'eau  d'une  rivière 
fe  pcrdott  avec  on  Imiit  effrayant  ;  au- 
jourJ'Iuù  ces  pliénomcnes  ont  difparu. 

Aux  ihcrveUtes  qui  viennent  d'être  dé- 
crites ,  quelques  auteurs  en  ajoutent  en- 
core d'autres  ;  telles  font  la  fentéiiu 
neufe ,  qui  cft  une  lôorce  «d'une  ean  mi- 
nérale qui  fe  trouve  i  Saint- Pierre  d'Ar- 
genfon  ,  elle  a  ,  dit- on ,  un  goât  vineux  , 
&  ell  un  romede  affuréconirela  fièvre  ;  ce 
goût  ai^elet  eft  commua  à  un  grand 
nombre  d'eaux  minérales  acidulés.  Le 
ruiffeiui  de  Bttleron  eft  encore  regardé 
comme  une  merveille  du  Dauphinc  ^  par 
la  quantité  de  l'es  eaux  on  ju^de  la  fer- 
tilité de  l'année.  £nfin  on  peut  mettre 
encore  au  même  rang  les  e*n*  themutet 
de  l.t  Motte  ,  qui  fout  dans  le  Gtaifi- 
vaudan ,  à  cinq  lieues  de  Grenoble  fur 
le  bord  du  Otaç  :  dles  font ,  dit-on  ,  très- 
effinces  contre  les  paralyfies  2c  les  rhu- 
mattfmes.  ( — ) 

.M  r:  R  V  EILLS  DV  PB&OU  ,  Vf^ 
Belle-de-nuit. 

M  E  R  V  E I L  L  E ,  PMnM  dr  (  Amm.  «xaf.  ) 
ç'ell  ainii.  ^u'on  nommç  en  fim^ois  I9 
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Irak  dti  genre  de  plante  étrangère  que 
les  Bocaniftes  appetlenc  momoriuâ.  Voytt^ 

MOMORDICA. 

MEK\'£lLrEUX  ,  adi.  (  Vttern.  ) 
terme  confacre  i  la  ijolIic  tpiqne,  par 
lequel  on  entend  certaines  fidions  har- 
dies ,  mais  cependant  vralfemblabics ,  qui 
Aanc  bon  du  cercle  des  idées  commu- 
res  ,  t'ronncnt  l'efprir.  Telle  cil  l'in- 
tervention des  divinitcs  du  Paganifme 
dans  les  poèmes  d'Homere  &  de  Virgile. 
Tels  font  les  êtres  m^taphyfiques  per- 
(bnntfiét  dans  les  ^cihs  des  modernes , 
comme  la  Difcordc  ,  l'Amour  ,  le  Fa- 
natiime  ,  &(.  C'eit  ce  qu'on  appelle  au- 
cremenc  mêAintt.  Foyct,  Machines. 

Noos  tvWB  dit  fous  c«  mot  que  même 
j  •  dans  le  mtrwiUntx ,  le  Ttafemblable  a 
fcs  bornes  ,  &:  que  le  merveilleux  des 
anciens  ne  conviendroit  peut-être  pas 
dam  im  poème  moderne.  Nous  n'exa- 
minerons ni  l'un  ni  l'ancre  de  (tes  points. 

i**.  Il  y  a  dans  le  merveîlteux  ane 
certaine  difcrérion  A  garder  ,  &  des  con- 
venances i  oblervcr  ;  car  ce  merveilleux 
varie  félon  les  tems  ,  ce  qui  paroîffoit  tel 
aux  Grecs  &  aux  Romains  ne  l'efl  plus 
pour  nous.  Minerve  &  Junon ,  Mars  & 
Venus  ,  oui  jouent  de  fi  grands  rôles 
dans  riliade  &  dans  TEn^ide,  ne  feroient 
aofoordliui  dans  un  poème  ëpique  que 
des  noms  fans  réalité  ,  auxquels  le  lec- 
teur n'attacheroit  aucune  idée  diftinde, 
parce  qu'il  efl  né  dar.s  une  religion  toute 
conuaire.  ou  élevé  dans  des  principes 
tout  dHurem.  «L'Iliade  cft  pleine  de 
»>  dieux  &  de  combats ,  dit  M.  de  Vol 
«  taire  dans  fon  eff^  fur  U  foefie  /pit]ite\ 
n  ces  fujets  plaifent  naturellement  aux 
n  hommes  :  ils  aiment  ce  qui  leur  parolt 
n  terrible,  ils  font  comme  les  enfins 
n  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de 
M  forciers  qui  les  effraient.  Il  y  a  des  tables 
»  pourtour  âge  ;  il  n'y  a  point  de  nation 
»  qui  n'ait  eu  les  tiennes  ».  Voili  fans 
dotne  une  des  canfes  du  plaifîr  que  canfe 
le  mrrveUlcitx  ;  mais  pour  le  faire  adop- 
ter, tout  dépend  du  choix,  de  l'ufage 
,  &  de  l^^Gcation  que  le  poète  tera  deb 
idte  reçues  dans  rbn  fiecle  &  dans  fa 
nation,. pour  imaginer  ces  fiffions  qui 
^fpcoti  qui  étooneat  Ce  fui  flwfiwc  j 
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ce  qui  fuppofe  éj^alement  q"2  ce  /Kerveîi" 
Itux  ne  4pit  point  choquer  la  vraifcm- 
blance.  Des  exemples  vont  éclaircir  ceci  : 
qu'Homerc  dans  rilia.lc  hi^'c  parler  des 
chevaux  ,  qu'il  auribuc  à  des  trépiés  6c 
à  des  ftarucs  d'or  la  vertu  de  fe  moi>- 
voir  ,  &  defe  rendre  toutes  feules  â  l'af- 
femblée  des  dieux  ;  que  dans  Virale  des 
monllres  hideux  &  dJ^oâtans  viennent 
corrompre  les  mets  de  la  troupe  d'£née; 
que  dans  Milton  les  anges  rebelles  s'amu- 
fenr  i  bâtir  un  palais  imaginaire  dans  le 
moment  qu'ils  doivent  être  uniquemenc 
occup.'s  de  leur  vengeance  ;  queleTafTc 
imagine  un  perroquet  chantant  des  chan- 
fons  de  fa  propre  compofition:  tous  cet 
traits  ne  font  pas  affi»  nobles  pour  1*^ 
popéc ,  on  feiiiient  dit  fubfime  eatrava» 
gant.  Mais  que  Mars  blcffé  jette  un  cri 
pareil  à  celui  d'une  armée  \  que  Jupiter 
par  le  mouvement  de  les  fourcils  ébranb 
l'Olympe  ;  que  Neptune  &  les  Tritons 
dégagent  eux-mêmes  les  vaiflèaux  d|En& 
eniablés  dans  les  fyrtes  ;  ce  merveilleux 
parole  çlus  làge  &  traofporte  les  leâcurs. 
De-Ià  tl  ^emuic  que  pour  juger  de  la 
convenance  du  mtrvtHltnx  t  u  fiwc  (e 
tranfportér  en  efprit  dans  les  rems  oà  les 
Poctcs  ont  écrit  ,  époufcr  pour  un  mo- 
ment les  idées  ,  ks  mœurs  ,  les  fentimcns 
des  peuples  pour  lefqucis  ils  ont  écrit. 
Le  merveilleux  d'Homere  &  de  Virgile 
confidéré  de  ce  point  de  vue ,  fera  tou- 
jours admirable:  fi  l'on  s\n  écarte  il  de- 
vient faux  &  abfurdc  ;  ce  font  des  beautêk 
que  l'on  peut  nommer  beautés  loculet,  II 
en  eft  d'autres  qui  font  de  tous  les  pays 
&  de  tous  les  tem<:.  Ainfi  dans  la  Lu- 
fiade  ,  lorfqiie  la  tlotte  portii^iiife  com- 
mandée par  Vafco  de  Giima,  efl  prête 
â  doubler  le  cap  de  Bonne  •  Efpérance  , 
appelU'  a'nrs  le  Pmmonto're  des  Tempêtes ^ 
on  apperçoit  tout- à-coup  un  perfonnage 
formidable  qui  s'élevc  du  fond  de  la  mer^ 
fa  tête  touche  aux  nues  ;  les  tempêtes  , 
les  vents,  les  tonnerres  (ont  autour  de 
lui  ;  fcs  bras  s'énndent  fir  la  fiirface 
des  eaux.  Ce  moulire  ou  ce  dieu  eW  le 
gardien  de  cet  océan  ,  dont  aucun  vaifTcau 
n'avoit  encore  tendu  les  flots.  Il  menace 
la  flotte ,  il  fe  plaint  de  l'audace  des  Por* 
cusw  qui  ^pcoDCnt  lû  difputer  Ffinfict 
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de  on  mea  i  il  leuc  anoonee  toutes  lec 
cilamttéi  qiras  doircnt  eflofcr  dias  feur 

enrrcprHe.  Il  étoit  difficile  d'en  mieux 
allcgorier  la  difficulté  ,  fie  ode  «ft  grand 
en  tout  rems  &  en  tout  pejftfiu»  douce. 

M.  de  Voirairc  ,  de  qtri  noiu  empruntons 
cette  remarque  ,  notis  fournira  lui-même 
un  exemple  de  ces  1,,-l-uins  ^ran.k-s  & 
nobles  qui  doivent  plaire  â  toutes  les 
nations  &  dans  tous  les  fiecles.  Dans  le 
feprieme  chant  de  fon  pocme ,  faint  Louis 
tranfporte  Henri  IV.  en  tfprit  au  ciel 
&  aux  enfers  ;  enfin  il  l'introduit  dans 
le  palais  des  defîins  ,  fit  lui  iait  voir  fa  pof- 
tirité  Si  le^  grands  hommes  aue  ta  France 
doit  produire.  II  lui  trace  les  caraâeres 
de  CCS  héros  d'une  manière  courte ,  vraie  , 
ti  rrcs-intéreflànte  pour  notre  nation.  Vir- 
ale avoir  fait  la  même  chofe,  fie  c'efl  ce 
qui  prouve  qu'il  y  a  une  fofte  de  airr- 
vr'l/fi;x  capable  de  faire  par-tout  &:  en 
tout  tcms  les  mêmes  imprefTîons.  Or  à 
cet  égard  il  y  a  une  forte  de  goût  uni- 
verfer,  que  le  jxkce  doit  connoitre  fit 
confalter.  Les  nôions  fit  les  allégories , 
doi  font  les  parties  du  fyfléme  iiuTvtil- 
hux ,  ne  faiiroicne  plaire  i  des  leâeurs 
éclaires  ,  qu'autant  qn*dles  font  prifes 
dans  la  nature ,  fimeemiea  avec  vraifem- 
Uince  iafteflê ,  enfin  confiMines  aux 
idéL-s  rcçtie<^  ;  car  fi  ,  félon  Bi.  Oefpc&UX  , 
îl  eft  tics  occalujns  où 

Lt  vrai  ftu!  qutlq-^cfoii  nitrc  pas  vrjiftmblalU , 

i  combien  plus  forte  raifon ,  une  fi(^ion 
pourra^-elw  ne  l'être  pas ,  i  moins  qu'elle 
ne  foit  itoMinée  fie  condutce  avec  tant 
d^art,  que  le  leAeqr  fans  fe  défier  de 
l'illuGon  qu'on  lui  fait  ,  s'y  livre  au  con- 
traire avec  plaiHr  &  facilite  l'imprefllon 
qu'il  en  reçoit?  Quoique  MilfOnwt tom- 
bé â  cec  énxà  dans  des  fiiMes  grolfieres 
de  inexetilabfes,  it  finie  nianmolm  Ton 
pocme  par  une  fidion  admirable.  L'ange 
^ui  vient  par  l'ordre  de  Dieu  pour  chaf- 
!èr  Adam  du  Paradis  cerrefin ,  oondaic 
cet  infortuné  fur  une  haute  moncagse  : 
U  Tavenir  fe  peint  aux  yeux  d*Aaain  ; 
le  premier  ob'iet  qui  frappe  fa  vue,  cft 
un  homme  d'une  douceur  qui  le  touche  , 
fiir  leipid  fimd  un  ancre  homme  féroce 
gui  le  maflàcce,  Adam  eomptcqd  «lacs 


Il 
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ee  qae  c^efi  que  la  more  II  s'informe 
qui  font  ces  perfonncs ,  l'ange  lui  répond 

que  ce  font  fes  fils.  C'cft  ainfi  eue  l'ange 
met  en  aâion  fous  les  yeux  même  d'Adam  , 
tontes  les  fuites  de  fon  crime  fit  les  mal- 
faeois  de  fa  podérité ,  dont  le  fimple  sécic 
n'auroir  p(i  être  que  trè*- froid. 

Quant  aux  êtres  perfonr.ifiJs  ,  quoi- 
que Boileau  femble  dire  qu'on  peut  tea 
employer  tous  indîlBccnincnt  aaot  Té* 
popt'e  , 

Là  pour  nous  tnckanitrum  ^mh  tn  mféf/i , 


il  n'efl  pas  moins  certain  qn^  y  a< 
cette  féconde  brandie  du  merve'illeiÊX  , 
une  certaine  difcr^rion  A  garder  &  des  con- 
venances à  obi  ijrver  comme  dans  la  pre- 
mière. Toutes  les  idées  abllraitcs  ne  font 
pas  propres  i  cette  méramorphoTe.  La 
péché  par  exemple,  qui  n'ell  qu'urètre 
moral  ,  fait  un  perfonna.:;e  un  peu  torcc 
entre  la  mort  fic  le  Aablc  dans  un  épi-  ^ 
foae  de  Milton ,  admirable  pour  b  juf- 
teflè,  dr  coatefiiis  dégoûtant  pour  lei 
pcinrurcs  de  dJtail.  Une  règle  qu'on  pour- 
toit  propofer  fur  cet  article ,  ce  fetoic 
de  ne  jaman  entrelacer  des  êtres  rêeb 
avec  des  êtres  momi»  ou  métaphyfiqnes  ; 
parce  que  de  deot  cbolês  Fane ,  ou  l'aU 
légorie  domine  fic  fait  prendre  les  êtres 
phyliques  pour  des  pcrfonnages  imagi- 
naires ,  ou  elle  fe  dément  fit  devient  un 
compofé  bifarre  de  6gurc$  fit  de  réalités 
qui  fe  détrnifent  mutuellement.  En  ef» 
fiE:t  ,  fi  dans  Milton  la  mort  &  le  péché 
prépofés  i  la  garde  des  enfers  &  peints 
comfrfe  des  mo  iflres  ,  taifoicnt  une  fcen« 
avec  quelque  être  (uppofc  de  leur  efpece  , 
la  faute  paroitroit  moins  ,  ou  peut-être 
n'y  fcn  auroit-il  pas  ;  mais  on  les  faic 
parler ,  a^ ,  fe  préparer  au  combat  vis- 
a-vis de  Tatan ,  que  dans  tout  le  cours 
du  pocmc  ,  on  rf-rir^ie  &  avec  fonde- 
ment ,  comme  un  erre  phylique  &  réel. 
L'cfprit  du  k'âeur  ne  bouleverfe  pas  (t 
aifcment  les  idées  reçues ,  fie  ne  fe  prête 
point  au  changement  que  le  poëte  ima< 
gine  &r  veut  introduire  dans  la  nature  des 
chofts  qu'il  lui  prJfente  ,  fur-tout  lorf- 
qu'il  apperçoit  entre  elles  un  contralto 
■laçqué  :  i  ouoî  il  fkat  ajouter  qu'il  en 

«ft 
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cil  de  certaines  j^afîîor.'î  comme  de  cer- 
tiines  &bles  ,  toutes  ne  font  pas  propres 
i  être  atl^goriées  ;  il  n'y  a  peut-étie  que 
K  s  t^randis  pallions  ,  celles  dont  les  mour 
vcmcns  font  trés-vift  &  les  effets  bien 
marques ,  qui  puillenc  Jouct  un  perfoiK 
nage  avec  fuccés. 

%*.  Llntervencioa  des  dieux  ctsne  une 
des  grandes  machines  du  nurviilUiix , 
les  poètes  t'piqucs  n'ont  pas  manqué  d'en 
faire  uîage  ,  avec  cette  difH^rencc  que 
les  anciens  n'ont  tait  igjx  dans  leurs  po.^- 
fies  que  les  divinité  connues  dans  leur 
Tcms  &  dans  leur  pays ,  dont  le  culte 
iftoit  au- moins  alFcz  généralemenc^cabli 
dans  le  paganiCme ,  &  non  d^;^  divisutt's  in- 
connues ou  én^angeres  ,  ou  qu'ils  auroicnt 
regardé  comme  faulTemenc  faonovéesdo  ce 
titre  :  au- lieu  que  les  modernes  perfuadés 
de  l'abfurdité  du  paganifme  ,  n'ont  pas 
laiin  que  d'en  afTocier  les  dieux  dat>s  leurs 
poihaes  t  ^       Dieu.  Homère  &  Vir- 
f  3e  ont  admis  Jupiter ,  Mars  6c  Viam , 
&c.  Mais  i!s  n'ont  fait  aucune  mention 
d  Orus  ,  d'IIis ,  &  d'Oliris  ,  dont  le  culte 
nYtbit  point  établi  dans  la  Grèce  ni  dans 
Âomet  quoique  leurs  noms  n'y  fufl'ent 
pas  inconnus.  N'eft-U  pas  éeoniunc  après 
cela  de  voir  le  Camouens  faire  rencon- 
trer en  même  tcms  dam  Ton  poème  Jefus- 
Chrift  &  Venus ,  Bacchus  &  la  Vierge 
Marie  >  lâint  Didier ,  dans  fon  poème  de 
OoTts,  relfiirciter  tous  les  noms  des  di- 
vinités du  paganif.ne,  leur  faire  exciter 
des  tempêtes  ,  &  former  mille  autres  obf- 
taclcs  â  la  converfjon  de  ce  prince  ?  Le 
Taifc  a  eu  de  même  l'inadvertance  de 
donner  aux  diables ,  qui  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  JJrufalem  délivrée  ,  les  noms 
de  Pluton  &  d'Aleâon.  «  Il  cft  étrange , 
j»  dit  à  ce  fujet  M.  de  Voltaire  dans  l'on 
f»  £jféi  fur  U        éfiqne  »  que  la  plA- 
n  part  des  poires  moaemes  (oient  tom- 
n  bés  dans  cette  faute.  On  diro>  que 
n  nos  diables  &  notre  enfer  chrétien  au- 
n .  toient  quelque  cLofc  de  bas  &  de  ri- 
w  dicule  ,  qui  demanderott  d'être  enno- 
M  Mi  par  ITdfe  de  renfer  payen.  Il  eft 
«  vrai  que  Pîuron  ,  Profcrpinc  ,  Rhada- 
t}  mante  ,  Tiiîplaone  ,  font  d^'s  noms 
p  .^us  agréidilei  que  Beizebut  &  Alla- 
f»  lôdi  :  nous  rions  du  laot  4$  ^^bh  $ 
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>#  nous  refpeélons  celui  de  fur'e  >i. 

On  peut  encore  alléguer  en  faveur  do 
ces  auteurs  qu'accoOtumés  à  voir  ces  nomr 
dans  les  andens  portes ,  ils  ont  inlèofi- 
blemene  fit  fans  y  £ûre  trop  d'attention , 
contrafté  l'habitude  de  les  employée 
comme  des  termes  connus  dans  la  fable, 
&:  plus  harmonieux  pour  la  veriîfication 
que  d'autres  qu'on  y  pourroit  ("ubflitucr. 
Raifôn  frivole  t  car  les  poètes  payens  at- 
tachoient  aux  noms  de  leurs  divinités  quel- 
que idée  de  puiflànce  de  grandeur ,  de 
bonté  relative  aux  befoins  hommes  s 
or  un  poëce  chrétien  n'y  pourroit  attadteif 
les  mêmes  id^s  fans  impiété  ,  il  fauc 

donc  conclure  que  dans  fa  bouche  le  nom 
de  Mars ,  d'Apollon ,  de  Neptune  no 
fignifient  rien  de  réel  &  d'efïcâif.  Or 

Î|u'y  a-t-il  de  plus  indjg^  d'un  homm* 
enfc  que  d'employer  ainfi  de  vains  fons 
&  fouvcnt  de  les  mékr  â  des  termes  pac 
lefquels  il  exprime  les  objets  les  plus  reC» 
peâables  de  la  religion  ?  Perfonne  n*« 
donné  dans  cet  excès  aufll  riiiculemcne 
que  Sannazar,  qni  dans  fon  poème  da 
partu  f^trginis  ,  laifTe  l'empire  des  enfers 
à  Pluton,  auquel  il  afibcic  les  Furies ^ 
les  Gûrgon;.s  &  Cerbère,  &c.  Il  com- 

fiare  les  îles  de  Ccece  de  de  Delos ,  oL- 
ebres  dans  h  fiible ,  l'une  par  la  naif-. 
fance  de  Jupiter  ,  l'autre  par  celle  d'A- 
pollon &  dj  Diane  ,  avec  Bethléem  ,  de 
il  invoque  Apollon  &  les  Mufes  dans 
un  poëme  deftiné  à  célébrer  la  nailTànca 
de  Jefu'-Cîmft. 

La  Ul  ul  -T.:e  de  la  Myt!;o!oî;ie  entraîne 
nécellairernsnt  l'exclufiu.i  de  cette  Ibrte 
de  merveilleux  dans  l-.s  poimss  moder<* 
nés.  Mais  à  fon  dc'faut  ,  demande- t-on 
n'e(l-il  pas  permis  d'y  introduire  lesaoges, 
les  faints  ,  !ls  d.'mons  ,  d'y  mêler  même 
certaines  traditions  ou  tàbuleulès  ou  fuf- 
peâes  f  mais  pourtant  commun^mene 
reçues? 

Il  c(l  vrai  que  tout  !e  ooeme  de  AlilcoQ 
eft  plein  de  d.'.nior^s  fc  d'anges;  mais 
auin  Ton  fujet  cil  unicue ,  &  il  parole 
difficile  d*aflbrtir  à  d  autres  le  mémo 
mcrvf'lltax.  "  Les  Italiens  ,  dit  M.  de 
«  Voltaire  ,  s'accommodent  aflèa  des 
n  fairus  ,  &  les  An^lois  ont  donné  bcau- 
at  cpup  de  «^utaoon  au  diable  &  ntùk 
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1»  des  idées  qui  feroîenr  fubUmes  pour 

m  eux  ne  nous  parotrroienr  ou'eictrava- 

w  pnrcs.  On  fe  moqueroic  également , 
»t  ajoAte- C-il ,  d'un  auteur  qui  emploie- 
n  roic  les  dieux  tiu  paganifme  ,  &  de 
u  oelui  qui  fisrviroit  de  nos  làtnts. 
n  Vémss  fir  Jtmon  doivent  refler  dans 

le»  anciens  pO'.-mc^  t;rocs&  larin<^.  Sainre 
M  CJr.cvicvc ,  faine  Denis ,  faint  Roch  , 
I»  &  fàinc  Chriflophle ,  ne  doirenc  fe 
»  trowrer  ailleun  que  dans  notre  lé- 
r>  gende  ». 

»  Quant  aux  anciennes  traditions,  il 
w  penîe  qu<?  nous  pcrmettriom  i  un  au- 
t>  reur  françois  qui  prendroit  Clovis  pour 
It  ion  biros  ,  de  parler  de  la  fainte  am- 
»  poule  qu*un  pigeon  apporta  du  ciel  dans 
w  la  ville  de  Rheims  pour  oindre  le  Roi , 
n  &  qui  fc  confervc  encore  avec  fi>i  dans 
a»  cette  ville  ;  &  qu'un  Angtois  qui  chan- 
n  Ceroit  le  roi  Arthur  auroit  la  liberté 

n  de  parler  de  Tenchanreur  de  Merlin  

*î  Après  tour,  aiunte-t-il  ,  quelque  ex- 
M  cufable  au'on  fût  de  mettre  en  œuvre 
»  de  pareilles  hiftoires ,  Je  penfc  au'il 
«  yatidcoit  mieux  les  rejetter  entit^rc- 
»  ment  :  un  feul  leâeur  fcnf<?  que  ces 
»>  faits  rtbutcnr  ,  mcrirant  plus  d'ttrc 
»  mJnagc;  qu'un  vulgaire  ignorant  qui  les 
»  Ctoit  n. 

Ces  td^cs,  comme  on  voit,  rt-duifcnt 
â  très- peu  de  chofcs  les  privilèges  des 
poStcs  modernes  par  rapport  au  merveil- 
leux ,  &  ne  leur  lai(rcnt  plus  ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  b  liberté  de  ces  fiftions  où 
l'on  perfonnifie  des  êtres:  auffi  cfl-cc  lj 
route  que  M.  de  Volraire  a  fuivie  dans 
là  Henriade ,  où  il  introduit  â  la  vc'rite' 
faint  Louis  comme  le  pere  &  le  protec- 
teur des  Bourbons,  mais  rarement  &  de 
loin'â-loin;  du  rede  ce  font  la  Difcordc , 
la  Politique ,  le  Fanatifme  ,  l'Amour  ,  &c. 
pcrfonnifît's  qui  agifTont ,  interviennent, 
forment  Its  obdacics  ,  &  c'eft  peut-être 
ce  qui  a  donne  lieu  d  quelques  critiques , 
de  dire,  que  la  Hcnriade  <^toit  d<:nui'e 
de  fîdions ,  &  rertl-mbloit  plus  â  une 
hiftoiie  qu'à  un  pncmc  t'piqut-. 

i-C  dernier  co-TirrerratL-ur  de  BoilciU 
remarque,  que  !a  poJiie  clt  un  arr  d  illu- 
fion  qui  nous  prcll-nte  des  choies  ima^i- 
fiéti  comme  técUcs  :  ç^uicon^uc^  Ajoute- 
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t-0 ,  voudra  réfléchir  fur  fa  propre  exp^ 
rience  (e  convaincra  fans  peine  que  ces 
chofcs  imagint-cs  ne  ptuvcnt  faire  fur  nous 
l'impreflion  de  la  rcaiité  ,  &  que  l'illufion 
ne  peut  être  complctte  c-u'aurant  que  b 
poeTte  iè  renferme  dans  ù  créance  com- 
ni  une  &  dans  les  opinions  nationales  :  c^eA 
ce  cu'Homere  a  penfc  ;  c'ert  pour  cela 
qu'il  a  tiré  du  fond  de  la  créance  &  des 
opinions  répandues  chez  les  Grecs  ,  tonC 
le  mtrvùUaut ,  tout  le  furnatutel ,  tan- 
tes les  machines  de  lès  poEmes.  L'auteur 
du  livre  de  Job  ,  écrivant  pour  les  Hé- 
breux ,  prend  fes  machines  dans  le  fond 
de  leur  créance  :  les  Arabes,  les  Turcs , 
les  Pcrfans  en  ufent  de  même  dans  leurs 
ouvrages  de  fiâîon  ,  ils  empruntent  leurs 
machines  de  la  créance  maliomérane  & 
des  opinions  communes  aii«  diftérens  peu- 
ples du  levant.  En  coulé  ucnce  on  ne 
fauroic  douter  qu'il  ne  iallik  puifer  le 
iiierveiltetix  de  nos  poëmes  dans  le  fimd 
même  de  notre  religion»  sllnVtoîC  pas 
incontcflable  que  , 

Dt  U  foi  d'un  chritita  Ut  iryjtens  Urritlts 
lymnmau  4fiyis  Ht  fim  point  fufctpiibUt. 

Bciioau ,  An  poéu 

C'ed  ta  réflexion  que  le  Tallè  &  toit» 
(es  imitareurs  n'avoienr  pas  faite.  Et  dans 

une  autre  remarque  il  dit  quc  les  mnveil- 
les  que  Dieu  a  iiaitcs  dans  tous  les  tcms 
conviennent  rrés>bien  ï  la  po^  h  ph» 
^lev^e  *  &  tke  en  preuve  les  cantiques  de 
l'Ecriture  (âinte  fr  les  pfèaumet.  Pour  les 

ficVictis  vrji  'emil.iUrs  ,  a'.oute- t-il ,  qu'on 
imagineroit  â  1  imitation  des  merveilles 
que  la  religion  nous  offre  i  ctoire  t  je 
doute  que  nous  autres  François  nous  en 
accommodions  jamais  :  peut-éire  même 
n'aurons  •  r.otis  jamais  de  potme  épique 
capable  d'enlever  tous  nos  fuffragcs  ,  i 
mitins  qu'on  ne  fe  borne  1  6ire  agir  les 
différentes  pallions  humaines.  Quelaue 
chofe  que  l'on  difè  ,  le  mervtîltetx  it  tû 
point  fait  pour  nous  ,  &  nous  n'en  vou- 
drons jamais  que  dans  des  fiijets  tirés  de 
l'Ecriturc-fainte ,  encore  ne  ftra>ce  qu'i 
condition  qu'on  ne  nous  donnera  point 
d  autres  metvettlts  que  celles  qolelfe  djf> 
cit.  En  vain  II.'  îuiukroit- on  dans  les  fli- 
jeu  f  tuknvs  lux  lu  aitivcilUitx  iàsfùi  <ÛlU 
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nos  op^  :  qu'on  le  dépouille  de  totlt  ce  qui 
l'accompagne ,  j'ofe  répondre  qu'il  ne  nous 
<ainu(ên  pas  une  minute. 

Ce  n'eft  donc  plus  dans  la  pot'fic  mo- 
derne qu'il  fauccheicher  le  merveilleux  ^ 
il  y  feroic  d;'placc  ,  &  celui  feul  qu'on  y 
peut  admettre  réduit  aux  paflîons  humai- 
nes p L-r! un. -li fîtes  ,  cfî  plutôt  une  allégo- 
rie qu'un  merveilleux  proprement  d  t. 
Princip.  fur  U  Itâure  des  Poetei ,  tom.  II. 
Voltaire,  Pf.ti  fm  l*  P«<jï*  éfU^Ht^  flf«- 
vres  de  M.  Boileau  DeTprfaux ,  mnveUe 
/dit.  par  M.  de  Saint-Marc,  tom.  II. 

Obierv4tion  fur  l'article  merveilleux. 
On  peut  diftinguer  dons  la  poâie  deux 
efpeces  de  merviUUux. 

I.e  merz'/iHeux  tuturel  eft  pris,  fi  je 
IV.e  dire  ,  fur  la  dernière  limite  des  pof- 
fiblcs  ;  la  vérité  y  peut  atteindre  ,  &  la 
fimple  raifen  peut  y  ajouter  foi.  Tels  font 
les  extrêmes  en  toutes  chofes,  les  évé- 
nemcns  fans  exemple,  les  caraderes  ,  les 
vertus,  les  ctimes  inoiiis  ,  les  jeux  du 
hazard  qui  femblent  annoncer  une  fata- 
lité marquée  ,  ou  l'influence  d'une  caufc 
qui  préU'y--  à  ces  accidens  ;  telles  font  les 

Srandcs  rcvoluc:ons  dans  le  phyfique ,  les 
«{luges ,  les  tremblemeus  de  terre  ,  les 
boulcvetfemens  qui  ont  changé  la  tace  du 

Î;lobe ,  ouvert  un  pafTâge  à  l'Océan  dans 
es  profondes  vallées  qui  féparoient  l'Eu- 
rope de  l'Afrique  ou  la  Suéde  de  l'Alle- 
magnc  ,  rompu  la  communication  du  nord 
de  l'Amérique  &  de  T Europe  ,  englouti 
peut-être  la  grande  île  Atlantique ,  &  mis 
a  ftc  les  bancs  de  fable  qui  forment  l'Ar- 
chipel de  la  Grèce  &  celui  de  l'Inde, 
peut-être  auffi  élevî  fi  haut  les  volcans  de 
Fancien  6i  du  nouveau  monde.  Tels  font 
aufli ,  dans  le  moral ,  les  grandes  încur- 
fjoii ,  5i  les  vades  conquêtes  ,  le  r;.'nver- 
fenient  des  empires  ,  >S:  leur  luccenion 
rapide ,  fur-tout ,  lorfque  c'eft  un  feul 
homme  dont  le  génie  &  le  courage  ont 
produit  ces  grands  changemens  ;  te»  font 
par  conféqucnt  les  caïaôeres  &  les  gé- 
nies d'une  force  ,  d'une  vigueur  ,  d'une 
élévation  extraordinaires.  Tels  font  enfin 
les  «îvénemens  particuliers ,  dont  la  ren- 
contre (emble  ordonnée  par  une  puiflànce 
fupcrieure. 
Ahliote  en  donne  pour  exemple  la  chute 
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de  b  flatue  de  Miris  fur  le  meurtrier  de 
Miris.  Le  théâtre  grec  eft  rempli  de  ces 
rencontres  merveilleufes  :  tel  eft  le  fort 
d'Orefte  cru  meurtrier  d'Orefle ,  &  fur 
le  point  d'être  immolé  par  Iphig^e  f  & 
font  ;  tel  eft  le  fort  d'Égifte ,  cru  meur- 
trier d'Egifte  ,  &  fur  le  point  d'être  im- 
mole par  Mérope ,  fa  mere  ;  rel  eft  le 
fort  d'iSdipe,  meurtrier  de  La'ius,  foii 
pere  »  &  cherchant  lui-même  8  découvrir 
le  meurtrier  de  Laïus. 

L*hiftoire  préfente  plufieurs  de  ces  ha- 
zards  ,  dont  la  potfie  pourroit  au  befoin 
iiure  une  forte  de  prodige  ;  de  ce  nom- 
bre eft  la  naiftànce  d'Alexandre  le  même 
jour  que  fiit  brûlé  le  temple  de  Diane  i 
Ephefe  ;  Carthage  &;  Corinthe  détruites 
dans  une  même  année  ;  Prague  emport^^ 
d'aftàut  le  z8  novembre  1631  ,  par  Jean- 
George  ,  éledeur  de  Saxe  ,  &  par  elca- 
ladc  le  même  jmii  ;8  novembre  1641  , 
par  fnn  arriere-pcnc-hls,  !a  pluie  qui  lave 
le  vifage  de  Hritanniciis  à  fes  funérailles  , 
&  y  tait  découvrir  les  traces  du  poifon  ; 
l'orage  qu'il  y  eut  â  Pau  le  jour  de  » 
mort  d'Henri  IV  ,  où  l'on  dit  que  le  ton- 
nerre brifa  les  armes  du  roi  fur  la  porre 
du  ch.iccau  dans  lequel  ce  prince  étoit  né  , 
&  qu'un  taureau  appellé  le  rti  des  tau- 
rtéKx  >  â  caufe  de  fa  beauté ,  effrayé  de 
ce  coup  de  foudre  ,  fe  tua  en  Ce  préci- 
pitant dans  les  foft'és  du  château  :  ce  qui! 
fit  que  dans  toute  la  ville  le  peuple  cria  : 
le  roi  eft  mort. 

Ces  circonftanoes  crue  Ton  remarque 
dans  les  événemens  publics  ,  font  aufll 
quelquefois  affez  fingulicrcs  &  frap- 
pantes dans  les  événemens  par:;c  ih,  rs  pour 
y  jeiter  du  merveilleux.  Tel  feroit  par 
exemple  Parentuiie  de  ce  jeune  guerrier 
qui  ,  par  amour  ,  ayant  mis  fur  fon  cœur 
les  lettres  de  fa  maitre^Iè  le  jour  d'une 
bataille  ,  reçut  une  balle  au  même  en-^ 
droit  où  il  avoit  mis  ces  lettres,  &  duc. 
la  vie  â  ce  bouclier  précieux. 

De  ce  même  genre  de  merveilleux  font 
toutes  ces  defcriptions  des  poètes,  où  fans 
fortirdes  bornes  de  la  nature,  l'imagina- 
tion renchérit  tant  Qu'elle  peut  fur  la  r^ 
littf,  ce  qui  lait  delà  fiffionm  conctmiel 
enchantement. 

Le  merveilleux  furnanirâ  eATentse»- 
Hhbhi 
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mife  des  êtres  qui  rv tarant  j^tt  fbnmis  auK 
Joix  de  la  nature  ,  y  produttèiit  des  acci- 
dens  au-defTus  de  fts  fercM ,  on  indien» 

-dans  de  Tes  ioix. 

Il  cft  dit  dans r<r/fr/f  pr^c/dent  :  «Mî- 

nerve  &  Junon ,  Mars  &  \'tniis  qui 
«f  jouent  de  fi  grands  rùles  dans  Vlluie 
m  du»  VBtmit  «  ne  fcroicnc  aujour- 
w  d'haï  dans  un  poëmc  épique  que  des 
19  noms  fans  réalité  ,  auxquels  le  Icôeur 
9»  Ij'attacheroit  aucune  idt'e  diOindc,  par- 
M  jqu'il  efi  né  dans  une  religion  toute  con- 
»  tnâire,  oa  &evi  dans  des  principes  tout 
y>  difTérers.  Il  eft  dit  que  la  chûtc  de  la 
7>  mythologie  entraine  nccefTairement  l'ex- 
»  cluhon  de  cette  forte  de  merveilleux  , 
»  &  que  rillufion  ne  peut  être  compiette 
M  qu'autant  que  la  poefi*  fe  renferme  dans 
7>  la  cri'ancc  commune.  Il  eft  dit  ^u'en 
»  vain  fe  fonderoit-on ,  dans  les  lu  jets 
9»  pro6ncs,  fur  le  merveilUttx  admis  dans 
w  nos  op^ra  ,  &  que  fi  on  le  dépouille  de 
9>  tout  ce  cnî  l'y  accompagne  ,  on  ofe 
»  rcpondrc  quc  ce  vierveillfiix  ne  nous 
f»  amufera  pas  une  minute  «. 

Ces  fpéciilitlot»  démenties  par  l'expé- 
rîence  ,  ne  font  fondées  que  fur  une 
faufle  fuppofition  ,  favoir  ,  que  la  poéfie  , 
pour  produire  fon  cfièc»  denuode  une 
illufioo  compiette. 

n  eft  d^ontrj  qti'tu  cKdâtre ,  où  le 
preflige  poétique  a  tant  de  force  &  de 
cJiarmes  ,  non  -  feulement  l'illufion  n'cft 
«•S  cntîcrc,  mais  ne  doit  pas  l'ttre;  il 
M  eft  de  jnéme  à  la  Icâurc ,  fans  quoi 
llmprcflïoit  faite  fur  les  cfprits  feroit  fou- 
vent  pénible  &  douJoureufe.  Fty.  V&Ai- 

iEMBLANCE. 

'  Le  leâeur  n'a  donc  pas  bcfoin  que  le 
mrrvtUUux  foit  fOur  lui  un  objet  de 
créance  ,  maîi  un  ob)et  d  opinion  hypo- 
thétique &  pafragere.  C  cft  en  poéfie  une 
^oiuiée  dont  tous  les  peuples  éclaires  font 
d'accord  ;  tout  ce  c.u'on  y  exige  ce  font 
îes  convenances  nu  la  vérité  relative,-  & 
celle-ci  conCiftc  ànefuppofer  dans  un  fw- 
jet  que  le  merveilleux  reçu  dans  l'opinion 
4iu  t«ms  &  du  pays  où  l'aôion  s'eft  paf- 
f(£e  ;  «n  (brte  qu'on  ne  nous  donne  i  croire 

Iue  ce  que  les  peuples  de  ce  tems-li  ou 
e  ce  pays-U  fcmblcnt  avoir  dû  croire 
^  -  Alonptrcecre  coinpJaiCincc 
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que  l'imagination  veot  bien  avoir  pour  ee 

Ïui  l'amufc ,  nous  nous  mettons  â  la  place 
eces  peuples  \  &  pour  un  moment  nous 
nous  laiflbns  féduite  par  ce  miikiaiifoie 
réduits. 

Ainfi  autant  il  fcroit  ridicule  d'employer 
te  merveilleux  de  la  mythologie  ou  de  la 
magie  ,  dus  une  aâion  étrangère  aus 
lieux  &:  aux  rems  où  Ton  rroyoit  à  l'une 
&  à  1  autre  ,  autant  il  cft  raifonnable  & 
permis  de  les  employer  dans  les  fujets 
auxauels  l'opinion  du  tenu  &  du  pays  les 
rena  comme  adhérentes.  Et  qui  jamais  a 
reproché  1  emploi  de  la  magie  au  TafTe  ; 
&  â  l'atsteur  du  TtUm*que  ,  l'emploi  du 
merveilleux  d'Homère  ?  Une  piété  trop 
dâicate  &  trop  timide  pourrok  feule  s'en- 
alarmer  ;  mais  ee  que  Uâmerok  on  fcru- 
pu  le  mal- en  tendu  y  le  0OÛC  fidebonfeM 
l'approuvent. 

I.a  feule  attention  qu'on  dok  avoir  eft 
de  faifir  bien  au  jufte  l'opinion  des  peu- 
ples à  la  place  defquels  on  veut  nous  met* 
tre,  afin  de  ne  pas  faire  du  mavcilhux 
un  ulage  dont  eux  -  mêmes  ils  feroienc 
blcfles.  C'cft  ainfi  ,  par  exemple  ,  qu'uit 
poëte  qui  traitcroit  aujourd'hui  le  fujec 
de  la  Pharftle  ,  feroit  obligé  de  faire  ce- 
qu'a  fait  Lucain  ,  de  s'interdire  l'entre- 
mife  des  dieux  dans  la  querelle  de  Céiar 
&  de  Pompée.  La  raifun  en  eft  qu'on  ne 
fe  jpréte  à  l'illufîon  qu'autant  qu'on  fup- 
poje  que  les  témoins  de  l'événement  au- 
roient  pu  s'y  livrer  eux-mêmes.  Cette 
convention  paroit  finguliere  ;  &  cepen^ 
dam  rien  n'cft  plus  réel. 

II  s'enfuit  que  dans  les  fujets  modernes 
le  rr,crv:iilet:x  ancien  ne  peut  être  férieu- 
femcnt  employé  ;  &  c'eft  une  perte  im- 
menfe  pour  la  poéHe  épique* 

Ce  n'eft  pas  que  le  mervetllenx  pour 
nous  foit  réduit  ,  comme  on  l'a  préten- 
du ,  â  l'allégorie  des  paftions  humaines 
pctfonntti^es.  Avec  de  l'art  »  du  goAc  9c 
du  génie ,  nos  pro^eccs»  nosanges ,  noa 
damons  tr  nos  (aînts  peuvent  agir  d^ 
remmcnt  &  dignement  dans  un  poème  ; 
&  i  la  mal-adrcfte  du  Camoucns ,  de  San- 
nazar,  de  Sunt- Didier ,  de  Chapelain, 
&t,  on  pentoppofer  les  exemples  du  TafTe, 
de  Milton ,  de  l'auteur  d'Âtb4lie  &  ^ 
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Mâk  ce  qui  manque  an  mtrvtitteax  mo- 

dernc  ,  c'cfï  d'être  paffionn^.  La  divinité 
cil  inaltérable  par  effence ,  &  tout  le  gé- 
nie des  poCtes  ne  fauroit  faire  de  Dieu 
qu'un  bomme*,  ce  qui  eft  une  ineptie  ou 
nne  impiété.  Nos  an^cs  &  nos  faînts , 
exempts  de  pafTio  s ,  feront  des  perfon- 
nages  froids ,  fi  on  les  peint  dans  leur  ccar 
ide  calme  &  de  béatitude ,  ou  indécem- 
ment d^turés  ,  fî  on  leur  donne  les 
mouvemens  tumultueux  du  cccur  humain. 

Nos  damons  ,  plus  favorables  à  la  poé- 
iîe,  font  fulcepcibles  de  palEons,  mais 
iâns  aocim  mélange  ni  de  bonté,  ni  de 
vertu  ;  une  fureur  plus  ou  moins  atroce  , 
line  malice  plus  ou  moii.s  artificieufe  & 
profonde ,  en  deux  mots  le  vice  &  le  crime 
îbnt  les  leules  couleurs  donc  on  puiilè  les 
peindre. 

Voili  les  véritables  raifons  pour  Icfqucl- 
Jes  on  feroit  infenfé  de  croire  pouvoir 
filhftituer  ,  fans  un  extrême  dc'lavantage  , 
le  ttinveillnx  de  la  religion  i  celui  de  la 
mythologie. 

Les  dieux  d'Homcre  font  des  hommes 
plus  grands  &  plus  forts  que  nature  ,  foit 
au  phyfiqiie,  lott  au  moral.  La  mëchan- 
cec^,  la  bont^,  les  paillons,  les  vices, 
les  vertus ,  ie  pouvoir  te  l'intelligence  au 
plus  haut  degré  concevable  ,  tout  le  fyf- 
tcme  enfin  du  bien  &  du  mal  mis  en  ac- 
tion par  le  moyen  de  ces  agens  futnatu- 
rels  ;  voilà  le  merveilleux  favorable  I  la 
poëhe.  Mais  quel  effet  produire  fur  l'ame 
des  hommes ,  avec  de  pures  intelligences  , 
fans  çaflions,  ni  vices ,  ni  vertus ,  qui  n'ont 
phu  rien  à  eq>érer ,  1  délirer  ,  ni  i  crain- 
dre, &  dorr  une  tranquillité  éternelle  cft 
I  immobile  tltment  ?  Voyez  aufli  combien 
efl  abfurde  &  puérile  ,  dans  le  poème  de 
Milton ,  le  péril  où  il  met  les  anges ,  & 
leur  combat  contre  les  dAnons? 

Les  deux  magies  rapprochent  un  peu 
plus  le  merveilleux  de  la  religion  de  celui 
de  la  fable  ,  tn  donnant  aux  deux  puif- 
fances,  infernale  &  célefte,  des  minidrcs 
pafRonnéis,  6c  dontîl  fêmble  qu'on  peut 
an-nicr  &  varier  les  caraâeres  ;  mais  les 
magiciens  cnx-mémes  font  décidés  bons 
AU  méchans  ,  par  cela  IluI  c  uc  le  ciel , 
«U  qoe  Tenfer  les  féconde;  &  il  n'cfl  guère 
pomble  de  les  peindre  que  de  i'unc  ces 
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dem  eouTears.  Les  premiers  pol<^  qui , 

avec  fucccs ,  ont  employé  cette  machi- 
ne ,  en  doivent  donc  avoir  ufé  tous  les 
rel&RS. 

Quelle  comparaifon  avec  un  fynéme 
religieux,  où  non-feulcmcnt  les  pafTions, 
les  vertus  «  les  talens ,  les  arts ,  le  génie  , 
toute  la  nature  intelleâuelle  &  morale  , 
mais  les  él^mens ,  les  faifons ,  tous  les 
grands  ^ Ik'hl menés  Je  !a  nature  phyHque  , 
toutes  fes  grandes  prodi.âions  avoient 
leurs  dieux ,  plus  on  moins  dcpendans  , 
mais  aflez  libres  pour  agir ,  chacun  félon 
leur  caraâcre  ? 

Cet  avantage  das  andeas  fur  les  moder- 
nes efl  c'iL^gnmmcnt  exprimé  dans Ic pol^ 

me  de  l  ar.ti-I.ucrcce. 

0  uttnjm ,  dum  le  rtpomhut  iuftro  fum  , 
Artnttm  in  e^mpum  lieiût  itiutm  fontu 
C^U&»Mf  ver/U  Imta  in  viridaria  damii , 

tetMm  ia  aejhcs  Aganippida  funiert  vt^Jiul 
Non  mihi,  qutt  vtjhv  quondam  fucundij  vati , 
Ntc  ïam  éakt  milot ,  nec  pjr  efl  gratis  tmtés, 
Reddidk  itlt  /kd  Graiorum  fomiùa  Unpii  ; 
Ne^ktpmffbu  moadamui  faera  h^tl/t. 
tBt  v^tptmm  &  ventres ,  diaritianque  ckoreat 
Carminé  conceUbrat  ;  nos  veri  dogma  fiverams 
Tr^  fiewa  ftûf»  nojhâ  tefiimduu  chondtt, 

001  fipfiébtt  Jha  lutmm  leporit 
Quidçuid  fubet,  laio  t  furvr.Uw.s  frod'tga  flortM^ 
(Sntadâm  geniîrix  fihcihtu  itr.perM  arvis  , 

Quant  aux  pcrfonnages  allégoriques  ,  il 
faut  renoncer  i  en  faire  jamais  la  machine 
d'un  poème  férieux.  On  pourra  bien  fes 
y  inrrnduire  en  t'pifodes  paflageres  ,  Icrf- 
qu  on  aura  quelqu'idce  alftraicc  ,  quelque 
circonflance  morale  il  préfcntet  fcusoët 
traits  phis  fenfibks  ou  plus  intéreflàns  que 
la  vfriié  nue,  ou  que  celle-ci  aura  befoin 
d'un  voile  pour  fc  montrer  avecdécenca 
ou  paflèr  avec  modtftie.  Ctii  ainfi  que 
dans  la  //mf«(r  h  politique perfônnSue, 
efi  un  ingénieux  moyen  de  nous  pdadiw 
la  cour  de  Rome  ;  cVft  ainfi  que  dans  le 
même  pocme,  la  peinture  allcgorique  des 
vices  raficmbk's  aux  portes  de  l'enfer  ,  eft 
l'exemple  te  plus  parfait  de  la  vérité  phi» 
lofophique  animée,  embellie  &  reodno 
l'cniible  aux  yewt  f>v  U  lîôion  : 
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Là  ^it  la  fombrt  envie ,  à  Fail  ùmidc  S-  louche , 
Vtrfant  fur  des  Uttritrs  Ut  poifont  de  fa  bouckt  : 
LijmÊtUf^fu  ytiut  deuu  t«mkr* auctLau ; 
Tiijk  tmutàt  ii$  morts  tUt  hmt  Ut  jnvam» 
Elle  apper^o'u  Henri ,  f<  détourne  6-  foufùtm 
Aupris  d'elle  efiforgueil,  quifcpLui  &  s'eubmiti 
ZafiùibS*  au  teint  pâU,  aux  rtgatds  oèMttt  t 
.  Tfnm  fui  ctit  au  aime  &  détruit  Ut  vertus  ; 
L'amiUion  fungtante ,  inquiète ,  égarée. 
De  y'nei  ,  de  lomkeaux  ,  (Ctf.Uvet  entourée  ; 
La,  tendre  fypocnfie,  aux  yeuxpUint  de  dotuetir  : 
{Leeiel^daiu  fis  yeux,  fenferefi  dans fiutiilir,) 
Le  faux  lelt  et jlant  fes  tariarts  maximes  f 
Et  l'tntirèt  enfin  ,  pert  de  tous  les  erimts. 

Les  anciens  ont  eux-mêmes  alk^gorîfô 
qudqoes-unes  de  leurs  cpifodes ,  comme 
M  ceinture  de  Vénus  dans  Vlliuie ,  & 

la  jaloulie  de  Turnns  dans  VEntldc.  Mais 
qu'on  fe  garde  bien  de  compcer  fur  ie& 
periônnages  allégoriques,  puur  êrreconl^ 
tammcnt ,  comme  les  dieux  d'Homcre  , 
les  mobile;,  de  l'aâion.  Ces  perfonnages 
ont  deux  dctauts  ,  l'un  d  avoir  en  eux- 
mêmes  trop  de  ùmpUcué  de  caradere  ; 
l'autre  de  n'avoir  pas  aflez  de  confiftance 
dans  l'opinion. 

J'oferois  comparer  un  caraâerc  poéti- 
que â  un  diamant  qui  n*a  du  jeu  qu'au» 
tant  qu'il  a  plufieurs  âces ,  ou  plot^  i 
un  compofiî  chymique  dont  la  fermenta- 
tion &  la  chaleur  a  pour  caufe  la  contra- 
riât de  Tes  c'icmens.  Un  caraâerc  funpie 
ne  fermente  jamais  ,  il  peut  avoir  de  l'é- 
nergie &  de  l'impétuouté ,  mais  il  n'a 
qu'une  impulfion  fans  aucune  révolution 
en  fens  contraire  &  fur  lui-même  ;  l'en- 
vie lera  toujours  l'envie  ,  &  la  vengeance 
la  vengeance  ;  au  lieu  que  le  caraâcre 
moral  de  l'homme  eft  compofé ,  divers 
&  changeant  ;  &  des  combats  qu'il  éprou- 
ve en  lui-nicme  re!u!te  la  variété  <?c  l';m- 
pétuoiitc  de  Ton  aâion.  Quel  |^ilbnnage 
aff^BWique  peut'on  îmegmer  lamais  qui 
occupe  la  Icene  ,  comme  II-  caraâere 
d'Hermione  ou  celui  d'Orulmjne  ? 

Les  dieux  d'Homere  ,  comme  nous  l'a- 
voos  dit  a  font  des  hommes  pafllonnés  ;  au 
lieu  que  la  peH(Minage&  allégoriques  font 
des  définitions  peifonmfii.'es  ficimmnables 
par  eflence. 

D'un  aucfe  tôti ,  ropinioo  n'y  attache 
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pas  afTez  de  réalirc  pour  donner  lieu  ^ 
1  illulion  poétique.  Cette  illulion  n'ell  ja- 
mais oomplette  :  mais  lorTque  le  «rrvW/- 
leux  a  été  réellement  parmi  les  hommes 
un  objet  de  créance  ,  nous  voulons  bien 
pour  un  moment  nOQS  mettre  à  la  place 
des  peui^es  qui  croydent  i  ces  fables ,  & 
dés-Iors  elles  ont  pour  nous  une  efpece 
de  r<ialicc  ;  mais  les  fiâions  allégoriques 
n'ont  formé  lu  fyrtéme  religieux  d  aucun 
peuple  du  monde:  on  les  voit  naître  çà 
&  là  de  l'imagination  des  poètes ,  &  on 
ne  les  regarde  jamais  que  comme  un  }ea 
de  leur  efprir ,  ou  comme  une  façon  de 
s'exprimer  fymbolique  &  ingtnicule.  L'al- 
L'goric  ne  peut  donc  jamais  écre  1j  baie 
du  Htirvcillcux  de  l'épopée ,  par  la  raiAm 
qu'en  un  fimple  récit  elle  ne  fait  jamais 
aHez  d'iliufion.  Ce  n'efl  que  dans  la  dra- 
matique où  l'objet  prtfert  en  impulc  , 
qu'elle  peut  acquérir  ,  par  l'erreur  des 
yeux  ,  aflcz  d'aTcenJant  fur  l'efprit}  6c 
de- là  vient  que  dans  l'opéra  A'Armtdt  l'é- 
pifodcde  la  haine  lait  toute  Ion  iliulicn. 

Il  n'y  a  donc  plus  pour  nous  que  deux 
moyens  d'introduire  le  merveilteux  dans 
rt.jopce  :  OU  de  le  rendre  épifodique,  ac- 
cidentel &  pafTagcr ,  fi  c'eft  le  merveil- 
leux moderne  ;  &  d'employer  alors  let 
vices  ,  les  vernis  ,  les  pâmons  humaines» 
non  pas  allégonqucment ,  maîien  r/alit^» 
à  produire  ,  animer  &  fontenir  l'aflion  J 
ou,  (î  l'on  veut  faire  nfage  du  merveilleux 
de  la  mythologie  ou  de  celui  de  la  ma- 
gie ,  de  prendre  Ton  fujet  dans  les  tems  & 
les  lieux  oô  Pon  crayoit  â  ces  prodiges. 
C'cU  ce  qu'ont  fair  L";  deux  hommes  de 
génie  à  qui  la  France  doit  la  gloire  d'a- 
voir deux  poëmcs  épiques  dignes  d'étte 
placés  â  côté  des  anciens,  f^eyei.  VRAI- 
SEMBLANCE, (  .1/.  J^fAIt^fo^'TEL.  ) 

MERVER(JNI)  ,  (  )  ville  de 

Perfe  ,  fituée  dans  un  très-bon  terroir. 
Selon  Tavcrnier  ,  les  géographes  du  pajw 
la  mettent  k  Bh.''.  40'  de  tting.  &  à  3^ 
5c'  de  Ut.  i  D.  J.) 

MERVILLE,  (  G/eg,)  petite  ville  de 
la  Flandre  françoiic  ,  fur  la  Lys ,  à  3 
lieues  de  Caflel.  Elle  appartient  â  In 
France  depuis  1677.  JLtl^.  10.  18.  lét, 

{GAg.  )  on  oonmo  «infi 
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cette  partie  de  la  Meufe ,  qui  coule  de- 
puis Goreum  jufqu'i  la  mer  ,  &  qui  paffc 
devant  Dordrechc  ,  Rotterdam  ,  Schie- 
dam  ,  &  la  Brille.  On  appelle  vieillt 
Meufe  ,  le  bras  de  cette  rivière  qui  coule 
depuis  Dordrcchr,  enrre  l'ile  d'Y/îl-l- 
mcQde  f  celle  de  Beverland  ,  &  celle  de 
PtotteKt  &  fe  joint  a  l'autre  un  peu  au- 
defTbus  de  Vlacrdingen.  (D.J.) 

MERY-SUR-SEINE  ,  (  G/cg.  )  petite 
ville  de  France  dans  la  Champagne  ,  à 

5  lieues  au-deflbus  de  Truyes.  tl  y  a 
BnlMdUiage  royal ,  &  un  prieuré  dePorare 
de  S.  Benoit.  Long.  ii.  4.0.  Ijt.  48.  15. 

MERYCOLUGIE,  tn  Anaumie  , 
traité  des  glandes  conglomérées  ;  ce  mot 
tft  oompofé  'du  grec^^^«,  pelM9tt  ,  & 
Atyut,  trdU/t  parce  que  les  glandes  con- 
glomLrJcs  rcffemblent  à  des  pelotons: 
nous  avons  un  livre  /»~4°.  de  Feyer  , 
imprimé  ea  i68f  ,  fin»  le  titre  de 
rectifié. 

MES- AIR  ,  (  MdT/fhét.  )  air  de  m». 

nege  qui  tient  du  terre-â-tene  &;  de  la 
courbette,  l^oyex.  Terre-a- terre  & 

Cou  R  B  F  TT  E. 

MESANGE,  MESANGE-NO- 
NETTE,  r.  f.  (W//?.  tiAt.  Ichmhg.) 
fringillago  ,  feu  p.irn  nujor  ,  oifcati  qui 
prcfque  de  la  grandeur  du  pinfon , 
i  peine  pefe-t-il  une  once  ;  il  a  fix  pou- 
ces &:  demi  de  longueur  depuis  fa  pointe 
du  bec  jufqu'i  l'extrémité  de  la  queue  : 
fcnvergeure  eft  de  huit  pouces truisJienes  ; 
Ton  bec  eft  droit ,  noir ,  long  d'un  demi- 
pouce  ,  Af  de  médîgere  ^paifTl-ur;  les 
deux  parties  du  bec  font  dVgale  lonf^iieur  ; 
Ja  langue  cû  large  &  terminée  par  quatre 
filamens  :  les  pattes  font  de  cmitear  li- 
vide ou  bleue  ;  le  diMgt  extérieur  tient 
par  le  bas  au  doigt  du  mtlien  ;  la  téte 

6  le  mcnron  font  noirs  :  il  y  a  de  chinue 
côté  au-defibus  des  yeux  une  large  bande 
Ott  une  grande  tache  blanche  qui  s*éicead 
en  arrière  &  fur  les  mâchoires  ;  certe 
tache  blanche  eft  entourée  par  une  bande 
noire;  il  y  a  fur  le  derrière  de  la  rcre 
une  autre  tache  blanche  qui  vil  au-def- 
fous  de  la  cuiileur  noire  dj  la  tcre,  & 
nu-d  f^iïs  de  la  couleur  jaune  du  cou  : 
lu-,  cpaules ,  le  cou  ,  &c  le  milieu  du  dos 

bai  Tcrdlcces  ou  d'un  vcrd  jaunâtre j  le 
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croupion  ert  de  couleur  bleuâtre  ;  la  poi- 
trine &  le  ventre  font  jaunes  ,  &  le  bas- 
vcnrre  eft  blanc.  Il  y  a  une  bénde  ou  un 
trait  noir  qui  va  depub  la  gorge  iufqu^â 
l'anus  ,  en  paflant  fur  le  milieu  de  la  poi- 
trine &'  du  ventre.  Les  grandes  plumes 
de  l'alle_  font  brunes ,  i  l'exception  des 
bords  qui  font  blancs  ,  ou  en  partie  blancs 
&  en  partie  liK^ii?.  T,e<;  bordi  extérieurs  des 
trois  plumes  les  plus  prochaines  du  corps 
font  de  couleur  verdàtre  ;  le  premJec 
rang  des  petites  plumes  de  Tilde  wii  re» 
couvrent  les  grandes  &  qui  font  fur  la 
partie  de  l'aîlc  qui  corrcfpond  â  notre 
avant- bras  ont  leurs  extrémités  blanches  , 
ce  qui  forme  une  ligne  tranfveriàde  Man- 
che fur  l'aile ,  les  pumies  des  autres  rangs 
Ibnt  bleultres.  La  queue  a  environ  deux 
pouces  &  demi  de  longueur ,  elle  c(\  com- 
pofée  de  douze  plumes  qui  ont  toutes  , 
a  {"iSKeilcion  des  extérieures ,  les  barbes 
externes  de  couleur  cendrée  ou  bleue  , 
fit  les  barbes  intérieures  de  couleur,  noi- 
râtre, la  plume  extéi  ieure  de  chaque  côté 
a  les  barbes  externes  &  la  pointe  de 
couleur  blanche  ,  la  queue  ne  paroit  pat 
fourchue  ,  même  quand  elle  eft  pliée  ; 
il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aîle,  outre  la  première  qui  eft 
forr  courte.  WUlughby  ,  voyct,  OiSEAU. 

Mfsange  Bleue,  pariu  ctmttns ^ 
oifcau  qui  a  le  defTus  de  la  têrc  de  cou- 
leur bleue  ;  ce  lommct  bleu  eit  entouré 
d'un  petit  cercle  blanc  fait  en  forme  de 
guirlande;  au-deflbus  de  ce  cercle  oa 
en  voit  un  autre  de  dtffiTrentes  couleurs 
qui  entoure  la  gorge  &:  le  derrière  de 
la  tète  ,  il  eft  bleu  par  derrière  &  noir 
par  devant  ;  il  y  a  de  chaque  côté  de 
la  téte  une  laige  marque  blanche  tr»< 
verfée  par  une  petite  bande  noire  qui 
commence  i  la  racine  du  bec  ,  qui  pafTe 
fur  les  yeux  ,  &  qui  fe  termine  en  ar- 
rivant au  fécond  cercle  noir.  Ces  deun 
taches  blanches  fe  réuniftènt  fur  le  bec; 
elles  font  fépar^  en-de(Tbos  â  Tendroic 
(lu  menton  qui  eft  noir.  Le  dos  eft  d'un 
verd  launàtre ,  les  côtés,  la  poitrine, 
le  ventre  font  de  couleur  jaune  ,  â  l'ex- 
ception d'une  bande  de  couleur  blan- 
châtre qui  paHè  fur  le  milieu  de  la  poi- 
trine >  &  qui  le  tennioe  i  l'ams.  Le 
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mâle  a  le  defîus  de  la  téte  d'un  bleu 

S lus  foncé)  cette  couleur  e(l  plus  pâle 
ans  la  fèmelle  &  dans  les  jeunes  mâles. 
La  pointe  des  plumes  de  l'aîle  aui  font 
lesjplus  prochaines  du  corps  ,  eft  blanche  , 
fit  les  bords  extérieurs  des  premières  fonc 
b'anca  environ  depuis  le  milieu  jufqu'au- 
defliis.  Les  petites  plumes  de  l'aile  qui 
recouvrent  les  grandes  font  bleues,  & 
ont  la  pointe  blanche  ,  CC  qui  forme  une 
Ugne  ttanfverfale  fur  l'ilte.  La  queue  a 
deux  pooces  de  longueur ,  elle  efl  de 
couleur  bleue,  i  rexccption  des  bords 
de  la  plume  ext^'rieuro  de  chaque  côté 

S|ui  font  blanchâtres.  Le  bec  ell  court , 
ort  &  pointu  :  fa  couleur  cl\  d'un  brun 
noirâtre  ;  la  langue  ell  large  &.  cecmioée 
par  quatre  filamens  ;  les  piés  font^  de 
couleur  livide  ;  le  doigt  de  derrière  tient 
au  doi^t^  du  milieu  i  fa  naillànce. 

Cet  mfean  pefe  trois  gros.  Il  a  en- 
viron quatre  pouces  deux  lignes  de  lon- 

f[ueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'â 
'extrémité  de  la  queue  ,  &  trois  pouces 
huit  lignes  iufqu'au  bout  des  ongles.  L'cn- 
▼ergence  eft  de  fepc  pouces  quatre  li- 
gnes. II  y  a  dix-huit  grandes  pli!m,'s  t^ans 
chaque  aile  ,  outre  Textuicure  qui  efl 
très-courte.  La  queue  eft  compofce  de 
douze  plumes.  Wiilugbbyt  vuyet.  Oiseau. 
Mésange  des  bois  ,  ftms  mut  Gef- 

KtTi ,  oifcau  qui  a  fur  le  derrière  de  la 
téte  une  tache  blanche,  le  rdlc  de  la 
téte  noir;  le  dos  a  une  couleur  cer- 
drée  mêlée  de  verd ,  &  le  croupion  eft 
▼erdlcre  ;  les  ailes  &  la  queue  font  brunes  ; 
le  bec  cd  droit,  arrondi  &  noir;  bs 
pattes  ,  les  piés  &  les  ongles  ont  une 
couleur  bleuâtre.  La  mefange  des  tois  eft 
h  plus  petite  de  toutes  les  meftHgts  »  elle 
«e  pcfe  que  deux  gros  ;  elle  a  environ 
quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  poiute 
du  bec  jufqu'â  l'extrémité  de  la  queue , 
ér  fix  pouces  &  demi  d'envergeure.  Il 
y  a  dix-h>iit  grandes  plumes  dans  chaque 
aile  ,  &  douze  dans  la  queue  ,  dont  la 
Ionj;ucur  eft  d'un  pouce  trois  quarts.  XV'  l- 
lufihbjr ,  Ornit.  Albin  a  donné  â  cet  oifeau 
le  nom  de  mefunge  des  bth  ,  parce  qu'on 
le  trouve  beaucoup  p'iis  communément 
dans  les  torêts  &  dans  les  jeunes  taillis 
tfo»  (at-CQttC  «Ueun.  Ka/M  OlSBAU, 
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MESAliGB  Huppée  ,  pjmt  (rljtâtut) 
Aid.  oifeau  qui  a  le  bec  court ,  un  pea 
gros ,  fie  de  couleur  noirâtre  ;  la  tangua 

eft  large  &  divifcc  en  quatre  filamens  , 
les  piés  font  de  couleur  livide ,  les  plumes 
du  deftlis  de  la  réte  font  noires  fit  ont 
les  bords  blancs  ;  la  huppe  s'élève  pr^ 
qu'à  la  hauteur  d'un  pouce.  Une  bande 
noire  qui  commence  derrière  la  téte  en- 
toure le  cou  comme  un  collier  ;  il  y  a 
une  tache  noire  qui  s'étend  d  puis  la 
mâchoire  inf&ieute  iufqu'au  collier  »  fie  une 
bande  blanche  qui  eft  continué  au  cdlierâc 
au  menton  ;  on  voit  aufli  au  -  delà  dcf 
oreilles  une  tache  ou  ligne  noire.  Le  milieu 
de  la  poitrine  eft  blanc  &  les  côtés  Ibnc 
un  peu  rouisâtres.  Les  ailes  &  la  queue 
ont  une  couleur  brune  ,  â  l'exception  des 
bords  extérieurs  qui  font  verdàrres.  Le 
dos  eft  d'un  roux  mêlé  de  verd.  Cee 
oifeau  ne  pefe  que  deux  dragmes  &  demie  » 
il  a  quatre  pouces  fept  lignes  de  longueur 
depuis  l'extrémité  du  bec  iufqu'au  bout  de 
la  queue  ,  &  fepr  pouces  huit  lignes  d'en- 
vergeure ;  les  allkS  ont  chacune  dix>huie 
grandes  plumes  ;  on  en  compte  douze 
dans  la  queue  ,  fa  longueur  tft  de  deux 
pouces.  Le  bec  a  un  d^-mi-pouce  depuis 
la  pointe  iufqu'aox  coins  de  la  boucbe. 

WillMgbiy ,  ««xc«.  Oiseau. 
Mésange  de  marais  ,  pârus  p.tiuf- 

ir'is  Cifncr'i.  Cet  oifeau  a  la  téte  noire , 
les  mâchoires  blanches ,  le  dos  verdâtrc 
&  les  piés  de  couleur  livide.  Il  diffère 
de  la  mef4ngf  des  bois ,  parce  qu'il  eft 
plus  gros  ;  i".  parce  qu'if  a  la  queue 
plus  grande  ;  3°.  parce  qu'il  n'a  pas  de 
tache  blanche  derrière  la  téte  ;  4°.  parce 
qu'il  eft  plus  blanc  par-deftbus  ;  5*.  parce 
qu'il  a  moins  de  noir  fous  le  menton  ; 
&  enfin  parce  qu'il  n'a  point  du  tout  do 
blanc  â  la  pointe  des  petites  plumes  dei 
ailes  qui  recouvrent  les  grandes. 

Il  pcfe  plus  de  trois  gros  ;  il  a  quatre 
pouces  &  demi  depuis  la  pointe  du  bec 
lufqu'â  l'extrémité  des  ongles.  I.'enver- 
gcure  eft  de  huit  pouces.  Le  nombre  Jls 
grandes  plumes  des  ailes  &  de  la  queue 
eft  le  même  que  dans  tous  les  petits 
oifeaux.  Sa  queue  c!*  longue  de  plus  de 
deux  pouces ,  &  elle  cli  compofée  de  don:!â 
plumes  és  mâmejonjuenr.  Il  y  a  dans 
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les  aîlcs  dix-huic  grandes  plumc« ,  fans 
compter  la  première  i  l'extiricur  q  ii  efî 
tris-petite  .  fclcMi  Gefner.  Le  dos  elt  roux 
tirant  fur  le  cendré.  ivUlughby.  Vtytt. 

OlSFAU. 

Mésange  a  longue  queue  >  P'"'''^ 
tâMiâtut  AU,  oifeau  qui  a  le  ^eflus  de 
la  tôce  de  couleur  blanche  ;  il  y  a  une 
bande  noire  qui  s'étend  depuis  le  bec  jufque 
derrière  la  téce  en  paflânt  au-defTus  des 
veux  :  les  m&choires  &  la  gfxut  (ont 
.  f>lanclies,IapdtrineeftdeooiileurDlaoche 
mêlde  de  brun  ,  le  ventre  &  les  côtt"; 
Tont  couleur  de  châtaigne  pâle ,  le  dos 
&le  croupion  ont  quelque  teinte  de  cette 
même  couleur ,  mais  elle  eft  m/êMt  de  noir. 

Les  ghindes  plumes  des  ailes  (ont  d'un 
bnin  obfcnr .  les  bords  externes  des  plumes 
intérieures  lonc  blancs.  La  firuâure  fin- 

t;ultere  de  la  queue  de  c«  pttdt  oUèau  » 
t;  diflinguc  de  tous  les  autres»  deq^ueU 
que  genre  qu'ils  foienc.  Les  plomes  ex- 
térieures font  les  plus  courtes  ,  les  autres 
<)ui  fuivencfont  de  plus  en  plus  lonjjues, 
jufqu'i  celles  du  milieu  qui  font  beau- 
coup plus  grandes  ;  le  bout  &  le  milieu 
de  la  plume  extérieure  ,  de  chaque  câtc, 
eft  comme  dans  la  pie  à  longue  queue , 
de  couleur  blanche  feulement  du  cû*.^ 
eit^rtenr  da  tuyau  ;  dans  celles  qui  fui- 
venr  il  y  a  moins  de  blanc  ;  les  troilîemes 
n'ont  que  la  pointe  blanche  ,  &i  les  autres 
font  tout-à-fatc  noires. 

Le  bec  eft  court ,  fort  éc  noir  ;  la 
langue  eft  large,  fourchue  &  découpée 
en  filamens  ;  les  yeux  font  plus  grands 
que  dans  les  autres  petits  oifeaux  ,  l'iris 
eft  de  couleur  de  noifette ,  les  poils  de 
la  paupière  font  de  couleur  iaunâtre  ;  les 
narines  font  cooTertes  de  petites  plumes, 
les  pattes  font  noirâtres  ,  &  les  ongles 
noirs  ;  celui  du  deigt  de  derrière  eft  plus 
£nnd ,  comme  dans  pceffiie  COUS  les  ptttcs 

flifiSttUE.^ 

Cet  oHeau  refte  plus  dans  les  iardins 

que  fur  les  montagnes  ;  il  fait  fon  nid 
comme  le  roitelet ,  &  même  avec  plus 
dTact  ;  il  eft  ToAt^  par  le  hant  ;  tt  nVfl 
.   ouvert  qee  par  un  petit  tcon  1  Tun  des 
côt^s  ,  qiH  fert  de  pafliàge  i  l'oiftaa  :  les 
Œufs  &  les  petits  font  garantis  par  ce 
.taaym  de  toutes  les  injures  de  l'iit  «  du 
Tomt  XXL 
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Ycnt ,  de  la  plaie  &  du  froid  ;  &  pour 
qu'ils  foient  couchés  plus  mollement ,  ce 
nid  efl  garni  en  dedans  avec  des  plumes 
&  de  la  laine ,  les  dehors  font  revêtus 
de  mouffc  &  de  bine  cntralacéesenfemble. 

La  femelle  fait  lo  ou  ix  <ku&  d'une 
feule  ponte,  frillugbby.  f^Vf «. OiSCAV. 

MESARAIQUES,  Vaisseaux, 
(  )  Aiefdratquet  ,  dans  un  (tns  gé- 

néral, font  les  mêmes  que  les  mr'ftnti'ri' 
qua.  rtjTfz.  Mésenteriqubs.  Dam 
fufage  ordimûre  ,  méfdTat^jiin  &  4k  plot 
foiivent  des  veines  du  mefentere  «  &ar/- 
Itnieriquet  des  artères. 

MESAIL^UM,  ^m,mm,  ce  jfnétt- 
ni«  ,  eft  la  mdme  choTe  que  mefomn* 
r»yez.  MESBKTERB. 

Mes  AH  AU  M  ,  fe  dit  auflî  dans  un  fcns 
plus  limité  d  uoc  partie  du  mefentet^e , 
qui  eft  attachée  aux  menus  intellins. 

Lapatttedu  meiènterequreft  attachée 
anxgros  inteftms ,  fe  nomme  mufocoUn. 
f>Xft.  Mesocot.on. 

MESCAL  ,  f  m.  (C»m.  )  petit  poids 
de  Perfe ,  qui  t'ait  environ  la  centième  par* 
tie  d'une  livre  de  France  de  feize  onces  ; 
c'eft  le  demi  -  dethem  ou  demi  -  dragme 
des  Petfans.  Trois  cens  dethems  ou 
cens  mefcals ,  font  le  batmaa  de  Tauris  » 
qui  pefe  cinq  livres  quatorze  onces  àm 
France,  yeytz.  Batman  ,  D'Utint.  Jk 
Ctm.  tem.  111.  p4g.  362. 

M  ES  C  H  E  D  ,  (  Gf\q.  )  ville  conf». 
dérable  de  Perfe  ,  dans  le  Korafan  ,  i  za 
lieues  de Nidiapour.  Elle  cH  enceinte  de 
plufieurs  tours  ,  &  fameufc  par  le  ll'pulcre 
d'ImanRifa  ,  de  la  t'airille  d'.My  ,  l'un  dts 
douze  faints  de  Perfe  ;  c'efl  dans  une  mon- 
tagne prés  de  Mif'bfd  »  qu'on  trouve  les 
plus  belles  turqitolfes.  Les  mbies  gÀ>gra« 
phiquesde  Naflîr-Ew.l'n  nomment  cette 
ville  Titus  ,  &  la  placent  â  91.  30.  de  îong. 
&à  37- o-  dei-f/.  (  D.  J.  ) 

lAÉSE ,  f.  f.  eA  d^ns  V ancienne  Ni«/ïf«r* 
le  nom  de  la  eorde  la  plus  aiguë  du  fécond 
tc-îracorde.  f'^oyez.  ME<iON.  Afffe  fij^nilîe 
moyenne  ,  &  ce  nom  lut  donné  â  cette 
corde  ,  non  pas  ,  comme  dit  ftoffiud  , 
parce  qu'elle  ell  mitoyenne  &  commune 
entre  tes  deux  oâavcs  de  l'ancien  fyfléme  » 
car  elle  portoic  ;c  n.^m  bien  avant  que  lo 
fydéme  eût  acqui»  cette  étendus  ;  mais 
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parce  qu'elle  formoic  précifcment  lemilicu 
entre  les  deux  premiers  récracordes  dont 
cefyftême  avoir  d'abord  iii  compoftf.  (5) 

Mese  ,  {Ghg.  île  de  la  mer 

Médite,  rani'c  liif  la  Jrti  de  la  Caiilc.  Pline 
iih.  IIL  cap.  V.  la  furnomme  Pompcniana. 
C'eft  nie  de  Portecraz  ,  Tune  des  }les 
d'Hieres.  { D.  J.) 

MESENTERE ,  f.  m.  tn  Anâtmît^ 
c'en  un  corps  gr.is  of  mcmbrannix  ;  ainli 
appellé  parce  qu'il  ell  fir.ic  au  milieu  des 
inrcfljiK ,  qu'il  attache  les  uns  anx  autres. 
Vi  vr  •  î  :-J  r  E  STi N^^.  Ce  mot  vient  du  grec 
/«(rit  ,  moyen  ,  Se  unpn  nt.flt». 

Le  m:fentcTe  cH  prilquc  li'unc  fîgiirj 
circulaire,  avec  une  produd ion  tnoicc  4 
laquelle  la  fin  du  cokm  &  le  commence- 

•  ment  du  re^Sum  ,  (om  attaclics.  Il  a  en- 

•  viron  quatre  A6\gti  &  demi  de  diacnctrc  , 
Sa  circonférence  ,  quieft  pleine  de  replis 
eft  d'environ  trois  aunes.  Les  inre{hns  font 

comme  on  bord  â  cette  cu'con- 
J^rence  du  m:'ffrj<fr'  ,  &:  ce  bord  eft  d'en- 
viron trois  ponces  de  larijc.  /  'oyet,  IN- 
TESTINS. 

Le  mtftutere  eft  lui-mémo  fortement 
attaché  aux  trois  premières  vertèbres  des 
lombcî.  Il  crt  compofé  de  trois  lamc"  ;  !  in- 
terne  ,  fur  laquelle  font  placées  lesjjlandes 
&  la  graifTe  ,  les  veines  &  les  artères ,  &  fa 
membrane  propre.  Les  deux  autres,  qui 
comrroit  dïaque  cAcé  de  fa  membrane  pn>-' 
pre  ,  vienncntdu  p<friroine.  Entre ce^  deux 
lames  externes  du  mefentert  fe  trouvent 
lec  blanches  de  ramet  fndèntérique  fu- 
périenre  &  infifrieure  »  portent  le  fang 
aux  inteftins  ;  tt  les  veines  melàraîques  , 

•  ■ui  font  des  brandies  de  la  veine  porte, 
journiffcnt  le  fang  au  foie.  Ici  les  groflès 
branches  des  artères  &  des  veines  com- 
fDuniqiaent  enfemble  ,  &  vont  direâement 
aair  inteftins  ,  oà  étant  accompagn^  des 
nerfs  qui  viennent  du  plexus  mefentérique, 

•  elles  fe  divifent  en  une  infinité  de  petites 
branches  estrénement  fines  ,  qui  fe  r^ 
pandeat  fur  les  toniques  des  înteflins.  Les 
▼eines  laftées  6t  les  vaiflêaux  lyn^^hariqnes 

vont  de  mÔTie  fur  le  mefenttre  ,  qm  cfî 

Sarni  de  pUifieur»  glandes  conglobc'es  , 
ont  la  plus  cuùlid^cableeft  au  milieu  du 
mtfentne  ,  6c  fe  nomme  fâMtrtdt  £A~ 
fOiiu,  Ces  glandes  reçoivcnc  dies  vein^ 
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laâies  la  lymphe  &  le  chyle.  Ployez.  PaH- 
CREAS  &  Lactée. 

Qnadivifé  ordinairement  le  mfenttrê 
en  deux    ries ,  lavoir  le  mefêtêmm  &  le 

mefccoloH  ;  le  premier  appartenant  aox 
intellins  jrr/»  ,  &  le  fécond  aux  gros 
inteftins  :  mais'cetic  divilion  n'eft  pas  Inre 
importante. 

L'ufage  du  mefentert  eft  premi^remnir 
d.'  ramaffcv  les  int- fî.ns  dans  un  pet  t 
efpacc  ,  afin  que  les  vailicaux  qui  portent 
le  chyL'  aient  peu  de  chemin  â  'aiie  iof- 
qu'au  réfervoir  commun  :  fecondemmt . 
de  mettre  â  couvert  ct  s  vaifTiaux  &  les 
vailTeaux  fanguins:  tro  fu'm^nunt  ,  d'at- 
tacher ii  difpoler  tellemem  les  mteflins  , 
qu'ils  ne  pu'Jlênr  ^embarrafTcr  lev  uns: 
dans  tes  autres  ,  ce  qui  empécberoit  leor 
mouvemenr  pi^riftalriTUC. 

.^liJUiov!  a  /'.irr.  ;  r'f  Cl/en'.  Pour  don- 
ner une  idée  difîindc  de  ces  parties  ,  if 
faut  commencer  par  le  méfoc«)lon  ;  cVd 
la  prodiiâion  du  pe'ritoine  ,  i  laqi.elle  efl 
attaché  le  gros  intellin  ;  &  finir  pjr  le 
mcfiiitcre  ,  autre  production  J.i  même 
péritoine  ,  qui  s'attache  aux  inteftins- 
grêles. 

Le  péritoine  ne  couvre  qnc  la  (lirface 
antérieure  du  rfiïuni  ,  auquel  il  eft  atta- 
ché par  une  cellulofité  remplie  de  giaifïe 
&  de  glandes  ,  qui  environne  le  refte  de 
Pmteftin. 

A  mefure  que  le  reflum  fort  du  hafHn  ^ 
le  péritoine  s'éîeve  des  lombes  &  des  vaiP« 
féaux  iliaques ,  paffe  devant  le  pfoas  &  le 
rein  gauche  ,  &  de-li  renvoie  une  amplç 
produâîon  double  taire  du  péritoine ,  qut 
s'élève  &  du  côté  droit  &  du  côté  gauche^ 
&  qui  forme  deux  lames  féparées  par  une 
celluloiît^.  Cette  produâion  s'attache  aa 
repli  fômUunaire  du  colon ,  &  l'embrallê 
de  manière  â  en  devenir  la  tunique  ext^ 
rieure  ,  attachée  â  tout  intelhn  i  l'ex- 
ception de  la  partie  qui  répond  i  l'inter- 
valle des  deux  lames  du  méfocolon  ,  te 
qui  n'eft  attachée  qu'au  tiftii  cellalaire 
placé  entre  les  lames.  On  pourroit  ap. 
p^n.'r  cette  produâion  le  mele  tlon  î/Hm- 
qur.  Il  y  a  dans  fa  furface  inférieure,  vers 
la  divifion  de  l'aorte ,  un  eafencewent  en 
forme  de  cul-dc-fac. 

Cette  pvtiB  du  m^olon  continue  de 


Digitized  by  Gopgle 


MES 

èattre  dn^  péritoine  devant  1«  idn  gau- 
che ;  mais  elle  devieae  beaucoup  jplus 
conrce  en  remontant ,  &  Knteftin  eft  fou- 

vent  attache  au  pt'riroine  ,  fans  qu'il  y  ait 
aucune  produâion  libre  entre  les  lombes 
&  le  coioa.  Le  colon  gauche  e(i  arraché 
à  cette  Mcde  du  méfocoloo ,  qui  s'étend 
jufqu'i  n  rate.  Oeft  fa  lame  gauche  dn 
n  cTocolon  qui  eft  la  plus  courre  ;  la  bme 
droite  ,  qui  s'élève  des  vertèbres  avec  le 
tràac  de  l'actece  nâbcdique  ,  eft  plus 
loMue. 

'  Depuis  la  race  »  le  méfbcolon  change 
de  diretîlion  &  fe  porte  à  droite  en  iai- 
fant  un  angle  prefque  droit  :  il  paffe  fous 
l'efYomac  &  plus  en  arrière ,  fous  le  foie 
&  plus  en  arrière  >  &  atteint  le  rein  droit. 
Sa  direâion  eft  en  g^ntVal  tranfverfale  : 
mais  il  y  u  rrL^-^"^)',lvc'!lt  tj'.ii,-lqiK's  irrégula- 
rité ,  &  la  partie  moyenne  defcend  plus 
que  les  deux  extrémité.  Cette  partie  du 
méfocolon  forme  comme  une  cloifon  im- 
par^ite  entre  la  cavité  epigaftrique&  en- 
tre le  refte  du  bas -ventre,  illc  donne 
Ibuslanteun  pli  particulier  vers  la  dixième 
ou  onzième  cdre  ;  ce  pli  foutient  la  rate 
qu'il  loi^e  en  quelque  manière  dans  fa  ca- 
vité :  un  autre  pli  moins  -marqué  s'élcve 
du  rein  droit. 

Il  eft  un  peu  plus  difficile  de  décrire  le 
dlnil  des  deux  lames.  Je  PeMcepreudrû 
cependant ,  comme  la  choilé  eft  ams  non- 
▼die  &  peu  connue. 

La  lame  fupérieurc  du  méfocolon  tranf- 
verfal  s'élève  depuis  le  rein  droit  &  la 
vetne-cave  ,  derrière  te  fbte  &  à  la  droite 
du  duodénum.  Elle  forme  un  cul-de-fac  , 
dans  lequel  le  péricoine  qui  couv  re  le  rein 
droit ,  doonela  membrane  extérieure  du 
duodénum  ,  qui  fê  continue  à  celle  ,du 
colon. 

Cette  lame  fup&ieure  fe  continue  avec 
la  membrane  extérieure  du  duodénum 

{)ar  une  ligne  qui  defcend  obliquement  le 
ong  du  duodénum  ,  à  un  demi-pouce  de 
dimnoe  de  la  valvule  dn  pylore  ,  &  plus 
i  droite  ,  h  l'endroit  où  l  artcre  gaflroé- 
piplo'/quc  droite  naît  du  I  hépatique. 

Elle  s'attache  ,  comme  je  viens  de  le 
^re  ,  au  duodénum  ,  &  au -delà  de  cet 
incdSin  à  la  lame  inférieure  du  méfocolon 
Mnfirefftl  ,  i  Tendroic  cà  ceece  lame 
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commence  à  naître  (bus  le  pancréas. 

La  lame  fupérieure  condmie  de  s'élever 
du  péritoine  ,  qui  couvre  anteri^remene 

le  pancréas  ,  &  qui  part  des  premières  ver- 
tèbres des  lombes.  Cette  partie  du  méfo- 
colon eft  très-mince  :  elle  lè  cecimne  an 
pli  qui  foutienc  la  raté. 

Li  lame  înfiârîeure  du  même  méfoco- 
lon tranfvcr.'al  cfl  plus  forte  &  plus  fim- 
ple.  lîlie  commence  depuis  le  pli  du  pt?- 
ritoine  çui  du  rein  droit  s'élève  au  foie  , 
&  depuis  la  furfÏKe  de  ce  rein  derrière  le 
foie  &  fés  vaiflèanx  :  il  y  fait  la  partie 
poflérieure  de  la  porte  de  l'épipldon.  Il 
paflè  de  droite  â  gauche ,  &  finit  par  taire 
la  lame  tofécîenre  du  pli  qui  (bûtienc  la 
rate. 

Oeft  par  le  milieu  du  méfocolon  tranf- 
vcrfal que  le  duodénum  defcend  de  l'é- 
pigaHre  à  la  cavité  inférieure  du  bas- 
ventre  :  il  pafte  par  une  efpece  de  trou 
qui  fe  forme  de  cette  manière  :  la  lame 
fupérieure  fe  continue  au-deft'us  du  liuo- 
denum  &  acl  cvc  d'aller  i  gauche.  C'oft 
entre  cette  lame  &  la  lame  inférieure  du 
méfocolon  ,  née  fous  le  duodénum  ,  que 
cet  inteftin  eft  renfermé  ,  &  le  pancr^^ii 
eft  contenu  entre  ces  deux  lame£.  La  lame 
inférieure  duimu  paffage  au  doodénURk 
par  uneéchancrurc  fémilunaire.  . 

On  ne  p  -ur  fe  difpenfer  d'avertir  ici  » 
que  Véfale  a  donné  le  nom  de  lamf  pc/fe- 
rtetire  tic  l'c'pipîvon  à  toute  la  lame  fupé- 
rieure du  mélorolon  tranfverfai  qui  pro- 
vient au-deftus  du  pancréas.  Cette  mau- 
vatfe  dénommation  a  répandu  une  oUco» 
rite  prcfqu'indéchiffrable  fur  la  defcrip» 
tiondcces  parties  &  de  leurs  vaiftèaux  : 
elle  eft  d'autant  plus  â  reietter  ,  que  1'^ 
piploon  a  fa  lame  poftérieure  bien  détexy 
minée  tc  entièrement  £ll&enre. 

Le  méfocolon  dtoic  eft  ccnirr  &  àeC- 
cenJ  depuis  la  pointe  de  la  dernière  côte 
&:  du  pli  qui  s'élève  du  rein  au  foie  ,  plus 
eh  devant  que  le  rein  &  le  quarré  des 
lombef ,  jufqn'au  mafcle  iliaque  de  ce  côté 
le  long  du  rein  :  i!  foutient  le  colon  droit. 

Cette  partie  du  méfocolon  tft  quelque- 
fois très-courte  &  prcique  nulle  dans  (en 
milieu  ;  elle  Ibutient  le  ccecum  &  fe  coOf 
rinue  avec  le  méftntire  &  avec  te  Jp^n^ 
tcnne  >  qui  s'étev»  demis  tes  «ameftU 
I  ii  i  1 
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iliaques  ,  vers  lefqiiels  un  pli  particulier 
t[  uillant  attaché  au  caecum  ,  termine  le 
n^focolon. 

L'inteftin  vcrm'culaire  a  une  efpecede 
i»«<5'lr«#m  triangulaire  ,  recourbé,  qui  fc 
rowinueau  méfocolon  droit.  Un  autre  pe- 
cic  li^iunem  fouticnc  Kartere  mâbcoliqiwî 

Je  pnfle  au  me'fenttrt  pour  en  éàit  eoiii* 

Etendre  la  continuation  avec  le  méfoco- 
>n ,  il  laut  remarquer  que  la  lame  droite 
ia  méfocolon  gauche  (è  concînue  dans 
mure  là  longueur  avec  lalame  gauche  du 
méfrntert  ,  qui  defcend  deptôs  féptgaftre 
jufciU  .i  !'orig:ne  i\i  jéjunum. 

La  Urne  intérieure  du  méfocolon  tranf- 
vcrtal  &  b  lame  gauche  du  mé&colon 
droit  fc  continuent  pareillement  avec  le 
méfentne  ,  depuis  le  milieu  des  vaiffeaux 
iliaques  jufqu'au  pafiaftc  des  grands  vaiî^ 
lèaux  méfentôriques ,  do  la  cavité  de  1'^- 
yiçdlre  â  celte  dn  bas- ventre  iofîfrieur , 
&  jufques  â  l'origpne  des  vaiflèaux  coli- 
ques moy;enx. 

Dans  tout  cet  efpace  entre  le  m^foco- 
Ibn  Jfoshù  tt  le  droit ,  ic  fous  le  tranf- 
Terfal  de  rendraie  oft  tnlt  l*arrere  méfen- 
UrtqKt  juTqu'â  l'origine  de  l'arterc  méfo- 
colique  »  6c  depuis  la  première  vertèbre 
des  mnbes  iulques  i  la  troiiîeme  , 
Wiiioûie  defeeiid  obliquement  des  corps 
oes'veKcfaces  lombaires  ,  il  s'élargit  en 
s'âo^Utte  des  vcrtctres   ,   &   forme  la 

trande  fVOduâion  qu'on  appelle  mcjentae. 
ejpAjcMnei^pIje  &  replie  fur  lui-même 
&'  k'  termine  en  tmbraffant  l'inteftin  gré* 
le  ,  fur  la  convexité  duquel  les  deux  lames 
du  péritoine  fc  cor>tinuert  ;  car  le  péri- 
toine i^'élevant  &  delà  partie  droite  &  de 
i>  partie  gauche  dès  vertèbres  ,  forme  1$ 
m/ftntm  par  deulunei  fembUbles  û, 
égales. 

Il  efl  fini  ftfcf  »  fcs  «atièain  iSuit 
iwmbrenx »  imii6rt pnmt  ;  il  n*a  aucun 
nerf  I  fui  qn*oi»  poiffê  d^moatnr  »  6t  il 

p3i(jît  Lrrr  infcouble  par  des  expàienAs 
laites  fur  des  animaux  vivans. 

I.*intenrallc  de  ces  deux  lames  cA  rem- 
pli par  nne  ccfiubfic^  continue  avec  la 
couche  cefinicuft  cxtAieure  du  péritoine , 

remplie  de  glandes  de  yniflcaux  de 
toute  eipece.  Ce  rilTu  nutoyea  di  f Uia 
4e  gmfia  dans  Phanvatt» 
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Les  glandes  mcfrutéri^Mt  font  fa 
cladè  des  glandes  l)mptatiqnes ,  mollet- 
tes, ovaks  ,  applaries  ,  couvertes  d'une 
membrane  fimple  :  il  y  en  a  également 
dans  le  méfocolon  &  dans  la  celluTcfiré  qui 
cmbraHè  la  plus  granJc  partie  du  redum. 
Ces  glandes  ont  beaucoup  de  petits  vaiC» 
feanx;  elles  font  abreuvées  dans  leftetna 
d'une  féroGté  blanchâtre  &  diminuent  avec 
l'âge.  Elles  font  plus  fujettcs  â  le  gonfler 
êi  â  derenîr  slnnanlca  qne  k  diyréoS- 
dicnneméme. 

I>>ns  les  animavz  cwnivoTes ,  les  glan> 
des  font  plus  rapprochées  Se  comme 
accumulées  dans  le  centre  du  niéfenter* 
&  autour  du  tronc  de  la  grande  aitattti 
Jean  Guinter  ,  &  Afelius  après  lui ,  ont 
pris  ce  monceau  de  glandes  ^ur  una 
glande  unique  ,  &:  l'ont  appellee  le  fdH^ 
créât  i  c'eA  une  dénomination  faunve  , 
le  Wricable  pancréas  étant  trés-diflïfrenc 
de  nos  glandes.  Dans  les  animaux  i  fang- 
frtMd  ,  il  y  a  â  la  même  place  une  graixle 
glarule  rouge  qu'on  appelle  la  rAtt.  Les 
véritables  glandes  méftHtériqiUJ  font  dif- 
pofifes  for  toota  h  rarfaca  du  m/femer^ 
6c  du  cnlon  ,  &  placées  dans  tes  anglea 
formés  par  la  ramification  des  vaiffeaux. 

Les  vaiffeaux  Mu^ear^ïifWtt  Ibnt  ou  ron- 
ges ou  laâés.  Nous  avons  porté  de  ces 
derniers  i  Vértieh  LACTÉS.  Les  arterei 
mefciite'riquei  ont  deux  troncs  principaux» 
L'artere  mc'fentériqHt ,  communément  dit» 
fitperUure  ,  eft  la  branche  la  plus  confîd^ 
rable  de  l'aorte  abdominale  ,  dont  elle 
foft  immédiatement  fous  les  caliaqucs  ; 
car  il  eft  très  -  rare  "qu'elle  naifTe  d'uit 
tronc  commun.  Elle  naît  de  la  fuiÛBca 
antériaive  da  h  grande  actere  antie  le» 
appendices  du  &phragme  ,  un  peu  â 
droite  :  elle  deicend  vers  la  droite  ,  der- 
liere  la  pteniere  ligne  du  duodénum 
derrière  le  pancréas.  Ella  donne  dans  c* 
trajet  l'hépatique  ^  ordinairement  petite» 
mais  quelq'iefois  très-confidérable  ,  pti>- 
fieurs  artères  pancréatiques  qui  font  dea 
ananomolès  avec  les  branches  defac*^ 
liaque ,  &  qui  donnent  de  petits  filets  av 
colon.  Elle  donne  encore  la  duodénale 
gaucli'J  qui  forme  dts  arcades  entr'elles  , 
&  avec  les  artères  du  jéjunum  ;  puis  des 
duodînalcs  dtaicca  fia  ùm  ai^«i 
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^ecîa  duod^ale  fiiptrieure  &  avec  l'in- 
fétieure.  J'ai  vu  la  première  de  ces  arca- 
des affez  confidërable  ,  pour  pAt 

me  branche  de  la  wiéftnt&ifat.  Toates  ces 

branches  naiflènc  de  la  mtftnl c'r'upu  an» 
deflus  du  mcfocoloncranfverfal. 

L'arterc  mefenie'riçue  pafTc  enfuite  de- 
Tanc  la  troificnie  ligne  du  duodénum  ,  elle 
fe  fait  jour  â  travers  le  m^focolon  tranf- 
verfal  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  par  la 
IKMte  que  forme  la  lame  bf^rieuie  re- 
cooiMeantourdu  i^junura  luûl&ncdt  at- 
tachée i  cet  inreftin. 

Arrivée  â  c«te  lame  inférieure  du  mé- 
ftcoloa  tnnfferfal  ,  l'artère  m^entt'riaut 
donne  une  branche  confidérable ,  c'en  Ja 
colique  moyenne ,  &  fbiiyent  «ne  féconde 
branche  ,  la  colique  droite.  Cette  artère 
mojrenne  traverfe  le  méfocolon  tranfverfal 
4e  le  partage  en  deux  branches  :  celle  qui 
Ta  i  droite  fait  une  grande  arcade  avec  la 
colique  droite  ou  avec  Tiléocolique ,  en  fe 
recourbant  i  droice  ,  &  de  cette  arcade  il 
s'en  fiarmc  d'autres  redoublées  ,  dont  les 
dendetet  blanches  vont  â  Tinteftin  colon. 
La  branche  gauche  &it  une  arcade  encore 
plus  coniîdérable  ,  en  fuivant  la  partie 
gauche  du  méfocolon  tranfverfal  ;  elle  va 
s'ttiuc  avec  une  branche  afcendante  de 
Partere  m^lbcolique.  Ceft  Pmion  la  plus 
confidérable  entre  deux  troncs  d'artères 
qu'il  y  ait  dans  le  corps  de  Thomme  adulte. 

L'artcre  colique  droite  eft  Quelquefois 
double  ,  &  d'autres  fois  remplacée  par  la 
cofique  moyenne.  Elle  nak  de  la  m^eti" 
te'rique  fous  la  moyenne  ,  &  répond  au 
refte  du  colon  tranfverlal  &  au  colon 
droit  ;  elle  finit  par  tut  arcadeavac  lUÀ- 
coHque. 

L'ilco- colique  e/1  b  branche  principale 
de  la  méftntérique  :  elle  en  fort  fous  le 
méloGoloo  tranfverlâl  ;  eUefe  dirige  ohlîp 
quement  varttadRHte:  die  dame  quel- 
quefois la  colique  droit^  :  enfuite  f'ap- 
pendicale  ,  dont  le  troncuiit  le  m/Jeaiere 
inrticnlier  de  rintcflin  vermiculaitc  ,  9c, 
fournir  des  bianchea  i  toute  la  loflcnenr 
de  ce  p<jtit{nte(Kn. 

La  coccate  antérieure  vient  enfuite  ; 
elle  fe  porte  au  pli  antérieur  intercepté 
entre  FiUn»  ^te  fiiçiirlfraloiD 
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même  une  arcade  avec  la  cœcJile  poflé- 
rieure  ,  &  donne  des  branches  au  colon  , 
i  l'iléon  &  au  cœcum. 

La  cœcale  pofi^eiwe  vi  au  pG  pofl^ 
rieur  de  l'ilfon  fit  du  colon;  elle  fine  des 
anneaux  nvei.  la  colique  c^roite  ,  la  cŒcafe 
pollc'rieure  ,  l'appendicale  6c  avec  l'ilco- 
colique.  Ses  branches  vont  au  ccccum ,  au 
colon  ,  â  l'iléon  &  à  l'inteftin  vermiculai- 
tc -,  elle  donne  une  branche  â  la  valvule 
même. 

Le  relie  de  Tilco-colique  fait  d'un  côci 
une  arcade  avec  la  cocale  polt&ieure  »  9l 
de  l'autre  avec  le  Âonc  de  la  m^tntitU 
qut  i  il  appartient  â  l'iléon. 

L  anere  m^entérUn^t  fait  une  arcade  ai 
(è  Bornuit  i  (boite  obliquement  ma  Fes» 
trémné  de  XVHan  :  elle  donne  de  fa  lace 
convexe  de  Tare  qu'elle  forme  une  infinité 
d'artères  i  llmmcnfe  longueur  des  in- 
teflins  gt^.  Lec  prenûeres  font  les  phis 
courtes  ;  elles  augmentent  enfuite  en 
longueur  &  diminuent  contre  Pextrw'mité 
de  l'artcrc.  Chacune  de  ces  braBches  for- 
me une  arcade  »  qui  préfcntc  fa  face  coo» 
veie  â  l'inteftin  ,  &  qui  de  chaque  câtd 
s'anaftomofc  avec  fa  voifine.  Les  bran- 
ches qui  partent  de  la  convexité  en  font  de 
plus  petites  i  qui  fe  continuent  de  même 
de  chaque  côté  avec  leun  voifines  ;  il  le 
fait  pareil  des  arcadet  qui ,  lans  dilconti-i 
nuer  ,  lient  enfembte  les  branches  inteflî- 
nales  depuis  Pellomac  iufqu'i  l'anus.  De 
nouvelles  branches  forties  de  ta  convexité 
des  orécédentes  font  desanaftomofes  fem^ 
Uabies  :  le  m/ftntert  eft  divifé  en  petites 
portions  entourées  d'artères  &  lemblables 
a  des  îles  ;  j'ai  vu  lût  rangs  de  ces  arcades 
les  unes  fur  les  autres. 

Les  dernières  de  ces  arcades  donnent  des 
branches  droites  antérieures  &  poftérieu-> 
res  qui  embradènt  les  deux  convexkdl 
de  rintefiin.  Ftyt^  Intestin. 

l.*aitere  méjtntrrique  donne  dans  fes 
animaux  une  branche  au  nombril  :  je  l'ai 
vue  dans  l'homme  »  mais  elle  y  efl  fore 
rare. 

Une  des  qua&À  particulières  de  la 
m^entA'tqiie  «  de  la  mâbco&que  ,  c'cft 
d'avoir  leur  tronc  entietemeot  oOBVCtC 
d'un  plexus  nerveux. 
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mur^rr^rn»-  appellt'e  m/fcmcrlq-  -  'c'-Vi/- 
rt  t  mais  ellu  n:.-  donne  aucune  branche 
•u  m/ftnttre.  Elle  fort  de  Viont  entre  Ie« 
arceret  r  'nal^  £j  !a  divifîon  de  i  a  -Te  , 
irais  pkjs  procl  e  des  rénale.  6.  du  Ion 
cûrj  gauche  ;  elle  dcfcend  i  gauchL-  ,  & 
donne  touc  de  fuite  ià  branche  afceo- 
dance. 

Cette  artère  ,  qui  eft  confidi?raVjîc  , 
fT.onre  devant  le  rein  de  fon  côté  ,  fuit  le 
colon  gauche  jufqu'à  l'ange  fous  la  cdce ,  & 
enfuite  le  colon  rranfverul ,  4c  £ut  avec  la 
cofiquc  moyenne  la  grande  arcade  întefH'- 
nale  f;<ii  qiic!que4»i»  cft  doub!e.  Cette 
tranche  donne  une  artère  au  culon  qui 
répond  au  milieo  du  rda  ,  &  qui  fait  une 
arca-leavec  les  Mtres  hriches  de  l'af- 
rendante  ,  tt  vnm  «acw  avee  ce^  de 
1.1  branche  defcendant»,  cectebcancbeeff 
trèvciHirte. 

La  m^oGoliqae  donne  au  m^fucolon 
fllia^Tue  deux  &  iufqit'i  quatre  brandies  » 
qui  lunr  des  arcades  &  avec  fa  branche 
afcendante,  &  cntr'eux& avec  les  brancics 
fuivanres.  Ces  arcades  font  doubles ,  triples, 
êc  même  quelquefois  quadruples  :  dles 
communiquent  avec  les  fpermatiques. 

Le  tronc  de  la  mtCocoiicue  le  trouve  à 
droire  ,  donne  des  branches  rT  i.i  is  cor.ii- 
dcraL'es  au  colon  ,  vient  dans  le  hafHn  , 
s'attache  i  la  face  ponv'rieiire  du  rectum 
par  du'ux  branches  longitudinales  ,  qui 
vont  jiiffju'au  fphinâer  ,  &  quicommuni- 
•ncnt  avec  les  hémorrhoïdalcs  moyennes. 
^Iles  donnent  quelquefois  quelques  peri- 
tcf  branches  an  va^n  ,  qui  communiquent 
a .  t-r  les  vaginales  qui  nailTent  deshypo» 

Pour  Ict  branches  intef!inales  *  «f/M 
fart.  Intestin  ,  (  /întt.  ) 

I.e  m^'entere  reçoit  quelques  petits  filets 

d'  la  f(i  rm  iriqu'j  &  de  la  c;ipriil.iirc  ;  ces 
Ijrancixs  r  'pondent  au  duodénum  ,  & 
commiiniquLnt  arec  les  branches  nuffn- 
t/riim^i.  Le  mcTocolon  a  quelques  petites 
l>ranches  de  l'aorte  même  ,  ou  desarreres 
a(j>:cii'cs  ou  même  des  tirétLriqucs. 

1. 1  vire  f  i  n  f  sj;  t  c  s  di-  -  rri.res  tuffrn- 
ffri'iTtei  6c  méroLiilicMiesariri:!' tienncnr  i  la 
vcine-p<  rre.  Nous  avons  montré  ailleurs 
cjuc  la  veine-cave  redonne  aux  inteftins 
ijnc  quelques  petits -filets. 


LeiTeîics  c^rr.paônes  desarferes  mjb 
femérUfiut  font  do  i  rarches.  de  la  veine- 
porte.  Lavrine  m;  :>  rrr  ^vr  prinôp^eff 

le  tronc  même  de  cvrc  . .  r.  c.leire.  Sa 
principale  branche  e(l  vci.ic- ^aîh'-ocoli- 
çue  ,  dont  la  partie  co' :juc  a;conpagne 
Tarrere  colique  meysan^  ,  de  la 
grande  arcade  inceiKnafe  veineulê  avec  b 
'.  L-;nc-  rr.tTocoli.'^ue.  Cctre  r.éme  veine 
donne  les  diiodtnaîes  antJnvuics  fupé- 
ricures  ,  qui  font  dans  la  concavité  de  It 
courbure  de  cet  intefHo  des  arcades  avec 
les  premières  diiodÂmles  fie  avec  leshna* 
chcs  de  la  me[ente'rl]ue  plus  infiiteiirB» 
ment  que  la  gaibocolique.  La  ,gafirocalk- 
que  donne  encwe  le  plus  fiMi?ent  la  veîn* 
ijéo-coli^ue. 

La  veme  mAbcollqae  on  colique  gau« 
che  efl  encore  une  branche  de  la  nti  cn- 
lérique  ,  qui  fort  ou  de  l'angle  de  cette 
veine  avec  la  ^émqoe  ou  un  peu  au-de!â 
de  cette  denuere  fcine  »  ou  de  la  fpléni> 
qoe  même.  Cette  veine  ftàt  la  grande  ar- 
cade avec  la  colique  mo>  :.  rine.  Elle  donne 
quelquefois  la  dernière  duodénale  i  cet 
inrcftin  &  au  pancréas  ,  fie  qudqnefi» 
une  féconde  colique  movenne. 

Elle  donne  les  branches  du  méfocolon 
gauche  ,  du  méfocolon  iliaque  &  du  rec- 
tum où  elle  communiqueavec  les  bémer* 
rhoidales  moyenne». 

La  veine  mcfent/riauf  produit  fotu'ent 
elle-même  l'iléo- colique  ;  clic  fort  de 
l'épigaflre  avec  l'arcere  ,  &  en  accompa- 
gne en  général  les  branches. 
_  La  première  duodénale, qui eftla  pnûê» 
rieure,  eft  une  branche  d'i  rronc  même 
de  la  veine-porte  ;  elle  fuit  la  convexiti 
de  cer  inte'  in  ,  &  tait  une  arcade  avec  la 
duodénale  antérieure  qui  naic  de  la  gaiîro- 
coliaue. 

T  l'irct  ces  veines  ,  nous  Tas'ons  d^a 
rotr.urquc  ,  manquent  de  va'vules. 

Le  mcfenterc  lui-mcme  n'a  que  des 
nerts  prefque  imperceptibles.  Ceux  des 
inteftins  font  nomm^  dans  Vmtfh  IM* 
TESTiv  ,  {  H.  D.  G.) 

MESENTER  [QUE  ,  (  yin^.  )  fe  dit 
d'un  plexus  ou  réicau  de  nerfs  ,  qui  efl 
formé  par  les  branches  ou  ramiHcarions 
de  b  huitième  paire.  Le  grand  plexus 
m4f>ffàiqiu  eft  formé  par  fa  coacmrençf 
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ûes  branches  de  plufîcurs  autres  pfexns , 
6:  envoie  des  filets  de  nerfs  ,  qui  fe  diftri- 
bucnt  dans  tout  le  mefcnrLte.;  &  s'cntor- 
tillant  diTerfement  autour  des  vaiHeaux 
mefaraVqucs  ,  les  accompagnent  jolqu'mx 
inteftim.  Ac^rj Plexus. 
Mesenteriqubsm  MesaraTques, 

fe  dt(  de  deux  artères  qui  viennent  de 
l'aorte  dcfccndante  ,  ik  vont  au  me- 
fentere. 

L'une ,  efl  la  méltntérîifHt  fupi^-rieure , 
qui  fe  diflribne  ï  la  parrie  fup^rieure  du 

inelentere  ;  &  l'a  irre  ,  !,i  mefi-vrfr!]:if  in- 
tVIricurc  ,  qui  fediltnbut-  à  la  partie  infé- 
rieure. Ftj^ez.  ros  l'I.  d  yilut.  &  têMT  «- 
piU.  VytK  dMffi  Aktere. 

Il  y  a  aufli  une  m/fentn'^ue ,  compcfce 
d'une  infinitJ  d'aucrcs  veines  qui  vien- 
nent du  mcfcntcrc  i  laquelle  avec  la  veine 
fpleni<[ue ,  qui  vient  éu  foie  »  forme  la 

Les  Anaroiniffes  reconndflènr  anffi  on 

nerf  mcj\iitt'r:']iic  qui  vitnt  derintercoflal, 
&  enToie  pluiicurs  branches  au  méfen- 
tere.  Toyi-*,  NeRP. 

Ompbi/9-M  ESENTEB.IQUB'  f^*Jf.  OU- 
MALO.  Mcfnteiit/Mr. 

MESEREON  ,  (  .U.u.  mot.  )  ou  bois 

ficnril  ;  efpece  de  thymcle'e  abrolumenr 
uv.blabic  ,  quant  aux  propriétés  médici- 
nales ,  i  «ne  autre  efpece  de  tbymelée  , 
appcUce  communén^ent  guroH.  I^oy.  G  K- 
JIOU. 

MES-ESTIMER  ,  v.  aô.  {.Cm.  )dan$ 
le  commerce  ,  c'eft  m^rifer  une  mar- 
cbandife  ,  en  faire  peu  de  cas. 

MESFAIT  ,  n  t.  (  JuTiifrud.  )  terme 
«firj  dans  les  procédures  criminelles  |.our 
oprimer  toute  forre  de  dJIit.  (.-/) 

MESNIBwMESGNlE,  f.  f.  (  J„rifp) 
famiîle  ,  parent  .  l  erme  ufitv  d.ms  les 
ftucienne*.  ordonnances,  poui  -iélii^ncr les 
gensd'unt  même  maifun  ^  Gooune  lem-' 
ne  >  entàns  ou  ferviteujrs. 

MESt-  A  ,  (  Hifi,  n*t.  BêtM.  )  arbre 
d*A:iiqi)e  ,  tort  Lonimun  Jani  le  royaume 
éc  Con^^o  I  qui  ett  de  la  grandeur  '*un 
neyer  »  &dO'it  L*  boi<  donne  une  rei'iie 
ou  gomire  que  Ton  «mploie  dan»  le»  ufa- 
ges  médicinaux. 

^'l:SJCMUNnRI AQUES  ,  n,  /i.  A- 
tmle  f  c'«ll  aioii  que  Doteibaavu 


fon  commentaire  ,  appelle  les  fibres  lon- 
gitudinales &  tranfvcrics  qiâ  oniflènc  lee 
cartilages  de  la  (tachée  artère.  Vtjt*.  m 

âTtide. 

MESOCOLON  ,  f.  m.  tn  yinàtom]' ,  cfl 
la  partie  du  mefcntere  qui  eft  atcaciv.-c  aux 
gros  inteftins  ,  &  paiticuKérement  au  co> 
Ton,  fcrei.  MESENTERE.  Le  m-foroion 
eit  Ikuc  au  milieu  du  colon  ,  auquel  il 
cil  attaché  ,  fa  partie  iafifanenre  Teftinne 
portion  du  reâum. 

MESOCOPE  ,  (  Mufiq.  inflTMm.  étt 
4nc.  )  efpece  de  flûte  à~:f,  Grecs  ,  do'X 
P(,I;lix  ne  rapporte  q  ic  le  nom  ,  GnouujL 
liv.  jr.  ib4p.  X.  (  F,  D.  C.  ) 

MESOCORE,  (  Ânv^.  Crtq.  &  Rm.) 
Les  m^ocofts  ,  ^ir*»*^*  ;  étoient  chez  les 
Grecs  les  miifici  nttjiii  prtddoient  dans  Il;S 
concerts  ,  fie  qui  en  liirigeaienc  la  mclutS 
en  la  battant  »rec  leurs  piés  ;  c'el^pouf 
cela  (ju'ils  avoient  des  cfpeces  de  patins 
de  bois  ,  cnipc!.}/! ,  afin  qu'ils  puflcnt  être 
mieux  entendus. 

Le  mtfocora  ,  tHcfo.orus  ,  chez  les  Ro- 
mains étoit  celui  qui  dans  les  jeux  pu^ 
blics  ,  donnoit  le  fi^nal  à-  propos  pour  k» 
acclamations  ,  afin  que  tout  le  monde 
battit  i  la  (ois  des  ni;)in'-. 

Il  netautpas  conlundrc  le  mcfecert  zvec 
le  tncfocHTt  ,  /tv^tnMfH  ;  ce  dernier  moç 
defignoit  une  actrice  de  triçédie  ,  qsi 
avoir  !a  morié  de  la  réte  rafee.  (  D.  J.) 

MES  OFFRIR  ,  (  C»mm.  )  faire  des 
offres  déraifonnabies  ,  &  bien  au-dcfTous 
du  pris  qaeTaoc  une  marchandUè.  IXS, 
de  commerce. 

^  EHJIDE  ,  r.  f.  (Mufuj.  des  dm.  ) 
forte  de  mélopée  dont  les  chants  rouloient 
fur  les  cordes  moyennes  ,  lefqueUcs  s'ap- 
pdtoient  anffî-  m^wiet ,  de  la  mcfe  ou  ou 
téttacorde  méfon.  (S) 

MÉSOIdes  ,  \ons  moyens  ou  pris  dans 
L*  médium  du  f)  (t-ime.  ^oj/tt.  MâLOPÉB 
âc  LeFSIS  tiMufiq.  )  U) 

MESOL4BE ,  f.  m.  (  Gém.  )  inflro. 

ment  marlu'matiqiie  ,  inventé  par  Icî 
anciens  pour  trouver  méchaniquement 
d  ux  moyerutes  proportionndles  ;  il  efl 
i  ompoCé  de  crois  parallélogrammes  qui  fe 
meuvent  dans  une  rainure  ,  St  (è  coupenr 
n  .r  ains  poinrs.  Futocius  en  donne  li 
nantit  lUoi  loD  coouuvnuiie  fut  Atctu- 
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mede.  Ptyez,  ks  articles  DUPLICATION 
Moyenne  proportionnelle. 
MESOLOGARITHME  ,  fubll. mafc. 
(  Arithm.)  Kepler  s'eft  fervi  de  ce  terme  , 
pour  exprimer  les  logarithmes  des  co- 
lînus  ,  &  des  co  tangenccs  ;  mais  Neper 
appelle  4nùlogtrï:hmts  les  lo^arichmcs 
des  co-iînus  f  &  lugir}ibmesàii'Aircni\Q\i , 
i'tffncnùales  ,  les  logarithmes  des  co- 
■Cangentes  ;  ces  expreilîons  oc  font  plus 
nfic:;es. 

MESON  ,  adi.  efl  i*ns  U  muftqut  des 
Grecs  ,  letrani  dnftcond  de  leurs  tetra- 

cordes ,  en  commençant  au  grave  ;  &  c'eft 
aufîî  le  nom  par  lequel  on  difiingue  cha- 
cune de  l'es  quatre  cordes  ,  de  celles  qui 
1  eur  correfpondenc  dans  les  autres  retra- 
cordes.  Atnfi  dans  celui  donc  nous  par- 
Ion»;  ,  la  première  corde  s'appelle  hypJle- 
mejoH  ,  la  féconde  pArypate  -  mefon  ,  la 
croîfieme  lichânot  -  mtfon  ou  mtfon  di*- 
tbtiêês ,  qiucsiaine  mefe.  Ftyet.  Sys- 
tems» 

Aùfon  efllegnilif  pluriel  de  l'adici^if 
-^(r«,  maytnne  y  parce  que  le  tetracunle 
mtfon  occupe  le  ttilieu  ,  encre  le  premier 
&  le  troinema  ;  ou  plaçât ,  parce  <iue  ta 
corde  wr/f  donne  lôn  nom  1  ce  tetraoorde, 
dont  elle  forme  l'extr^mit<?  aiguë.  (  i  ) 

MÉSONYCTION  ,  (  LitttT.u.  )  mot 
frec  que  les  Latins  tradulfent  par  med't* 
09Xt  le  nulieu  de  la  nuit.  Ce  terme  eft 
•fljèz  rare ,  même  dans  les  auteurs  grecs  , 
qui  nous  reftent.  Anacrc'on  s'en  fort  com- 
me adjcâif  au  commencement  de  fa  jolie 
dMofim  fat  fanioar ,  en  y  ajoutanr  jffmt 

MiMMar/wt  «-«y 

fers  le  milieu  de  tu  nuit. 

d  parait  par  M.  du  Caqge  ,  qu'en  donna 
le  nom  de  mefanyâiiim  dans  le  bas  empire 
grec ,  â  un  des  offi-vs  de  l'i-glifc  ,  qui  fe 
réàtoic  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Tel  etoit 
chez  les  payens  le  pervigiliu»i  ordinaire 
des  lâcrinces  ;  il  confiitoit  proprement 
dam  quelques  prières  nodnrnes  ,  que 
Conflantin  ,  an  rapport  d'Eufebe  ,  chan- 
gea en  re'!es  que  l'Eglife  catholique  ap- 
pelle tintines  f  &  qui  font  encore  le 
mtfonyHium  de  la  plupart  des  motoes. 

^ ^i^OPOTAMlE ,  (  <Hog.  é»e.)Mf 
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fopotdmid  ;  vafîe  contrée  de  l'Afie  ,  ren-' 
farnl^e  entre  le  Tigre  &  l'Euphrate  ;  le 
mot  grec  Mvw*t»hU  ,  fignifie  un  pâyi 
nnfàmé  eme  dtux  Atavti.  Le  Tigre  » 
dit  Strabon  ,  borne  la  Méfopoumie  â  l'o- 
rient, &  l'Euphrate  â  l'occident  ;  au  nord 
le  mont  Taurus  la  fépare  de^  l'Arménie  , 
&  l'Euphrate  lorfqu  il  a  pris  fim  OOUrS 
vers  l'orient ,  la  baiene  au  midi. 

Les  Hébreux  appellerent  cette  contrJe  , 
y4r.im  ou  ArAtnàfdm  ^  &  elle  eR  tamcufe 
dans  l'écriture  fainte  »  pour  avoir  été  la 
première  demeure  des  tommes ,  avant  & 
après  le  dt'hige.  Souvent  l'Ecriture  lui 
donne  le  nom  de  Mejopoumie  fyriennt  t 
parce  qu'elfe  l'toit  occupée  par  ws  Ai»» 
méens  ou  Syriens. 

Nos  hiftonens  ont  divifif  la  M^opou- 
mie  en  divcrics  provinces  ,  qu'ils  appel- 
lent la  Aiejopetdiuie  propre  ,  l'Ofroéne  , 

la  M^gdonie  »  la  Soglàmènt  &  rAtaUe 

Scémte. 

Les  diff&entes  puiflànces  qui  polT/de- 

rent  des  portions  de  la  M^fo^otunie  ,  ont 
occafionn<-  d'autres  divifions  de  ce  pays  ; 
par  exemple  ,  après  les  expÀlitioac  de 
Lucullus  &  de  Pompée  ,  la  partie  qui 
joint  l'Euphrate  fut  prclquc  toute  OCCUiMe 
par  les  Romains  ,  tandis  que  les  Parthes 
pofTédoienc  preique  tout  ce  qui  éroit  du 
côté  ds  T{gw.  Enfin ,  comme  le  fuccès 
des  armes  n*dR  pas  tooiours  le  même  i 
pltiGeurs  empereurs  de  Rome  furent  d<- 
pofTciJt's  de  toures  Iti  terres  que  leurs 
prédeceflèurs  avoicnt  conquifes  au-ddâ 
de  l'Euphrate. 

Aujourd'hui ,  les  arabes  nomment  At» 
Ge'z.irah  ,  le  pays  renfermé  entre  le  Tigre 
&:  l'Euphrate  ,  &  ils  ledivifenc  en  quatre 
parties ,  qu'ils  appellent  di*rs  ou  audr lier  s. 
Ces  quatre  quartiers  Ibnc  celui  de  Diar- 
bekr,  nomme  viileairemcnt  D».<rtfl;.,  qui 
donne  fouvent  Ion  nom  à  toute  la  Àféfo- 
potdmie.  Le  fécond  cft  Diar  -  Rabiat  ,  le 
troifieme  Diar  -  Rachat  U  le  quatrième 
Diar-MoufTal. 

Les  villes  capitales  dt;  ces  quitte  can- 
tons ,  font  dans  le  premier  quarritr  Ami- 
da  ,  que  les  Turcs  appellent  Curnnlt  Se 
I>MrAri^i  dans  le  fécond  quartier  ,  NiJ[ii«i 
dans  le  troifieme,  lUçâh,  quenosluflo- 
tiens  mmmene  ^sSé  \  9t  dans  le  qna< 
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tdMMqtnrtier»  la  ville  cflcbct 
7éiviMsful,(D.J.) 

MfiSOPYCNI  ,  adj.  (  Aft/îf .  des  dnc.) 

Les  anciens  appclloient  ainh  ,  dans  les 
genres  épais  ,  le  fécond  fon  de  chaque 
titraoorde «atnti  les  fons  m/fi>pyi:»i  étoienc 
dnq  en  nombre.  f^»y-  Son  .Système, 
TÉTRACOKDE  ,  iMu^.  )  (  5) 

MESOTHENAk  ,  en  Anstem'te  ,  nom 
d'un  mufcle  décrit  fous  le  nom  âîântï- 
aett4r.  rayez.  Anti  thenar. 

MESP ILEUS  LAPIS  ,  (  Hjfl.  n*t.  ) 
nom  domi^  par  quelques  narnraliftes  â  une 
efpece  d'échiniftes  ou  d'ourfins  pétrifiés , 
â  caufe  de  leur  relFemblance  avL'c  la  nèfle. 

MESQUIN  ,  en  PeintKre,  d\  une  force 
de  mauvais  goAt  •  où  tout  efl  chccit  & 
■maigri ,  &  ojl  il  règne  nn  air  de  féche- 
refîc  QUI  ôtele  caraÔere  &  l'effet  â  tous 
les  objets.  On  dit  ,  les  ouvrages  de  ce 
peintre  ftotfecs  ,  mfymtu;  eompofition 
«w^fM.  caraâera  mfiHM  »  m^f»lne- 
ment  àeinné, 

MESQUINERIE  ,  f .  f.  (  MtrMte.  ) 
dipa^e  àc  épargne  fordide  :  en  effet ,  ce 
«keoppoK  â  la  Hhérédlt/  parole  aurant 
dans  un  avare ,  lorfqu'il  donne  .  que  lotf- 
qu*!!  épargne.  Théophflfle  M  mît  on  tl^ 
bicau  viv,,nc  des  me' '.juins  de  la  Grèce  ;  il 
faut  en  tranfcrire  ici  quelques  paflàgcs. 

Cette  efpece  d'avance  ,  àit-i\ ,  eftdans 
les  hommes  une  paflion  de  vouloir  mé- 
nager les  plus  petites  chofes  ,  fansaucnne 
fin  honnête  ;  c'eft  dans  cet  cfi  rir  ,  que 
quelques-uns  faifanc  l'effort  de  donner  à 
manger  ,  lorfqulls  ne  peuvent  l'éviter  , 
comptent  pendant  le  repas  ,  le  nombre  de 
fois  que  chacun  des  conviés  demande  à 
boire.  Ce  font  eux  encore  dont  la  portion 
des  prémices  des  viandes  que  1  on  envoie 
for  Tautel  de  Diane ,  eft  toujours  la  plus 
petite.  1  Is  apprécient  les  chofes  au -deflbus 
de  ce  qu'elles  valent  ,  &i  de  quelque  bon 
■larché  qu'un  autre  en  leur  rendant  comp- 
te ,  veuUle  fe  prévaloir ,  ils  lui  foudemient 
toiiiours  qu'à  a  adbeté  trop  cher.  Impla- 
«abies  i  l'égard  d'un  valet  qui  aura  laifTé 
tomber  un  poc  de  terre  ,  ou  caflé  par 
malJhettr  ooelqae  vaTe  d'argile  ,  ils  lui 
déduirenc  cette  petto  fur  la  nourriture. 
Ne  prenez  point  PluriNinde>Ment-ils ,  â 
leurs  femmes ,  de  pclMT  T0CI9  Ml  «  VOM 
TonuJiXL 


MES 

orge  t  votre  &rine  ,  ni  même  du  cumin , 
de  la  marjolaine  ,  &  des  gâteaux  pour 
l'autel  ;  car  ces  petits  détails  ne  laiflènt 
pas  de  monter  i  la  fin  d'une  année  i  une 
groflè  fomme.  Cet  fortes  d'avares  por- 
tent des  habits  qui  leur  font  trop  courts 
&L  trop  étroits  :  ils  fe  déchaufTcnt  vers  le 
milieu  du  jour  pour  épargner  leurs  fan» 
liers  i  ils  vont  trouver  les  louions  pooc 
leur  recommander  de  fe  fèrvir  de  craye 
dans  la  laine  qu'ils  leur  ont  donnée  â  pré- 
parer ,  afin  ,  difent  -  ils  ,  que  leur  étoffe 
fe  tache  moini. 

Plaute  s'ell  aulTi  diverti  i  peindre  dans  la 
perfonnage  d'Euâion  ,  un  tn^brdromtiB 
de  la  dernière  mefyuineric.  On  peut  voir 
les  plaiOuis  exemples  qu'en  allèguent  deux 
cuiilniers ,  dansla  pièce  intitulée  j4hIuU' 
ri*  ,  éS.y,fen,  ^  o&  l'un  d'eux  après 
quelçuatnîttqwrmimlii  tu  conçoit , 
séoMi 

MdfpU  mmtêUm,  pmdpmcm,  fnâui. 
m 

Ce  pdreè  parais  e(\  une  cxpreflîon  éner- 
gique ,  qui  peint  à  merveille  ce  que  nous 
nommons  un  mefyiÛH  $  mot  vraifembla- 
bJemcnc  tiré  de  l'italiea  mtftb'un^  (i>.  7.  ) 

MESQUIS.  On  appelle  hymn  p^Sfet 
en  mefquis  ,  celles  qui  ont  été  apprêtées 
avec  du  rcdon  au  lieu  de  tan.  f«/r«  Ba- 
ZANNE. 

MËSQUITE  ,  {Bot.ex»t.)  arbra  de 
l'Amérique  ,  qui  efl  grand  &  groi  COmmo 
un  cbéne  ,  i  teuilleb  plus  perites  &  d'un 
verd  moins  foncé,  il  produit  unegou(Ie 
femblaUeicelteddiMwkttîcocs»  dnsb- 
quelle  on  tranve  tam  ou  qnacre  grabie* 
plus  groffes  que  nos  fiïverones.  On  (èche 
ce  fruit  ,  &  l'on  s'en  ferc  â  fuire  de  I  encre, 
â  nourrir  les  beliiaux  &  quelquefbfi  les 
hommes ,  du-moins  ce  qu'on  en  dit  iblie 
le  JoHrudl  il  TrévtMX ,  Unttmht  I70|t 
p.  1976. 

Mlî'^SA ,  (  G/»g.  )  on  l'appclloit  autre- 
fois Temefe  *  ancienne  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Maroc  ,  dans  la  province  do 
Sus ,  au  pié  de  l'atlas  proche  de  l'océan  , 
dam  un  terrein  atwndant  en  palmiers  »  i 
1 6  lieues  O.  de  Sm.  Lu^.  i.^Utk,  19. 
20.  (  D.  J.  ) 

MESSAGER  •  C  ta.  chez  les  andCM 
Bffmaiiwéfair  m  «Scier  de  inOic*»  M 
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ternie  M  fignifioi»:  orik,ir.airemetie  qu'un 
»r|f4^«r  pablic  ou  un  J.rvitcur  qui  alloic 
avertir  ks  f<narenrs  b  les  magiftracs  des 
âflcoibl^es  qui  de  voient  fe  tenir,  ÙL  où 
leurpréfencc  cioit  nJcclLu  e. 

fie  comme  d  in^  les  premiers  tems  de 
Tempre  rom;un  la  plupart  'des  magidrats 
yivoient  â  ta  campagne  ,  &  que  cc>  iMejf*" 
gin  fc  rrouvoi-iit  cominjcHcmcnt  en  rou- 
te ,  on  ]c&  appclioil  vtyjgtuts ,  de  viù  , 
grand-chemin ,  vUunt. 

Avec  le  tems  le  nom  de  wMtr  devint 
commun  à  tous  L>s  officiers  des  magiflrats, 
comme  ceu^  qu'on  appeKoit  i'i.i'jrcs  ,  aî- 
tcnfi  ,  fiTîU  ,  Jldtares  »  prx.onts  ,  foit 
que  tous  ces  emplois  fiiilênt  re'unis  dans  an 
n.u!'  ,  foir  que  Iv.'  r.rrnc  v'iMor  tàt  un  nom 
«tni-ral  ,  &  que  les  autres  termes  (\gn\- 
iaflbne  des  •${itTs  qui  s  acquittoient  cha- 
cun en  particulier  de  Ibnâioiu  différentes , 
comme  Anto-Gellefemblerinfimier,  for^ 
qo'ilditque  !;  m  jrïbrc  cîe  ta  compagnie  dcb 
vidions  «  chargé  de  garottcr  um  criminel 
condamné  an  Ibuet  ,  s'appelloit  tUtetr. 
fierez.  AccEKsi ,  Scribe» 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  nOTnsd«  tlltw  8c 
f/.urjr  s'emp'oyoicnt  iniîltî.'rvnrnenr  l'un 
pour  l'autre  ,  &  nous  lifons  aulfi  tréquem- 
menc  ;  Bivoytr  ebtrcber  Mt  avertir  ^ut- 
quun  p.ir  un  Ijâor  qiufM  m  vîator. 

Il  n'y  avoit  qne  les confuls  ,  lespr^tears, 
les  tribuns  &  le»  J.liles  qui  fulTenr  en  droit 
d'avoir  des  VMfm/.  II  n'^toirpas  nictflàirc 

Îtt'Hs  fitflènc  dtoyens  romains ,  &  cepen- 
ant  îl  fâllme  tpi'iU  fuifent  de  condition 
libre. 

Du  tems  de  rempereur  VeTpanen  il  y  ent 
encore  une  autre  eipece  de  mefffgttt.  C'é^ 
toienc  des  gens  pr^pofes  pour  aller  ér  venir 

d'Oftie  à  Rome  prenJie  les  or.lrcs  Ju 
prince  pour  la  flotte  ,  &  lui  rat^porfer  les 
avis  des  commandans.  Un  les  appelloit 
wuffé  gtri  desg*leres ,  &  ils  iaiTaiutt  leurs 
couriez  i  pié. 

MESS  AN  A  ,  {(7/3/r.  f»».)  ville  de 
Sicile  ,  la  prcirierc  qu'un  rencontre  en 
travetfant  de  Mralie  dans  cette  ile.  Eilc 
eft  Çtruéc  (at  le  détroit,  comme  le  dit 
Siliu'  I  al'icus ,  /.  JT/f.  V,  lOÇ.  Incumbtns 
Mc«ana  f'reto.  Diodore  Je  Sicile  obfer^e 
■u'elle  s'appellott  anciennement  ZsntU, 


MES 

bon  ,  des  Mcfll'niens  du  FAopOBMft  J 

qui  en  furent  les  fondateurs. 

)  ans  les  écrivains  grecs  ,  le  nom  de 
sus-Tr'.r,  c(\  ind  liéremment  employé  pour 
lign.her  cette  cuionie  des  Mefl'éniens  en 
Sicile  ,  &  leur  \il!e  capitale  dans  la  Meift* 
nie  au  Ftljpoisnele  ;  roait  les  écrivains  latins 
ont  appelle  MejfjHé  cdie  de  Sicile  ,  & 
Alc'ffgne  celle  du  Pt'îopcnnefe. 

Loriquc  les  Medanjens  d'Italie  ,  nom- 
n.Js  par  les  la:ins  Meff^nieufes  ,  eurenc 
admii  pamt  eux  les  Mameitins ,  ils  pri» 
rent  le  nom  de  ces  derniers  en  reconnoîl^ 
fance  du  fecours  qu'ils  en  avoient  reçu , 
vo:1  î  pourquoi  Pline  appelle  les  babitans  de 
r^îe  Juna  A/.imern»i ,  &queCicë(on  nom- 
me leur  ville  MitHcrt'iaa  c!v':.is  ;  c'eft 
au  ourd'hui  MclTine.  f'evfi  M  t  Si  I  N  E. 
{1>-J.) 

M£SSANZA,(  Mufique,) c'était atm 
figure  compofsle  de  quatre  notes.  F»ye^ 

FîGURi' ,  (  Afufljue.  ) 

(Quelques-unes  de  ces  notes  pouvuienC 
refier  ûir  le  même  Um  *  tandis  que  les 
autres  étoicnt  fur  ttn  autre  ton  ;  cette 
cfiiece  de  meffjnz^l  Aoit  de  peu  d'ufage 
dans  la  mufique  vocale. 

Mais  h  me^unui  »  qui  confiftoit  eo 
noc6sdiaton!qui.s  OU  pkrfate,  icok  fort 
en  ufage  ,  &  l'en  encore  ,  quoique  le  nom 
ne  le  liiit  pas.  Le  mot  mefAMK*  paroit  njé- 
tre  pas  italien  ,  mais  avoir  été  invcncé  â 
plaifir.  (F.  £).  C) 

Messamza  »  (  Jtùfi^e.  )  on  encendoie 

encore  par  re  mot  la  même  chofe  que  par 
le  mot  cjuolJL  t.  (  F.  D.  C.  ) 

MESSAPIE  ,  M.fffpl*  ,  (  Ciof:.  ère.  ) 
contrée  d'Italie ,  en  tbrmc  de  pwùnlLle  » 
qui  avance  dans  la  mer  Ionienne,  Cbn 
ifthme  eO  entre  Brindes  &:  Tarente.  Stra^- 
hon  dir  qu  on  appelloit  encore  cette  p^- 
ninfuli:  Jdfyi^i*  ,  Caldlrld  &  SdUatind  , 
quoique  le  pays  des  Salentins  n'en  formât 
qu'une  partie.  {D.  J.) 

MESSE  ,  f.  >■  terme  de  Religion  ,  c'tft 
l'office  ou  les  prières  publiques  que  l'on  taie 
il.iiis  l'Eglifè  romaine  loi  s  de  la  ciLliratioB 
dv  l'Eucharinie.  Nicod  ,  après  Baronius  » 
dit  que  le  mot  Mf  fe  vient  de  l%ébrcu  mî^ 
'.ich  ,  qui  fignifïe  obidts.ni  ^  ou  de  m  jf* 
miJfeTHm  ,  parce  qu'on  mettoit  en  ce 
tODi-Ulioisdcl'Sgm  les  cttUcuncnct 
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&  lef  éMmmnrnis  ,  torfque  lé 

t^ifoir  lté  m'ilfi  eft  ,  après  le  fcrmon  &  la 
Icdure  de  l'Epître  âc  de  l'Evangile  ,  parce 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  pwmis  d  afTîRer  à  la 
confôcrarion  ,  &  cocte  opinion  la  feule 
▼éritable.  l^ayet.  CaTHécumene.  Mé- 
nage \u  fait  venir  de  miflo  ,  cône/  ;  d'au- 
tres de  miffd  ,  envoi ,  parce  que  la  MiStt 
les  prières  des  hommes  qui  font  fur  laterre, 
font  envoyies  &  porri-'L-s  ai  ci:l. 

Les  ThJologicns  liife.'ic  que  ia  Mtjfc  cft 
une  oblation  faire  â  Dieu  ,  nù  ,  par  le 
cfaangeinenc  d'une  chofe  fenAble  *  on 
reconnolt  te  Ibuvecaîn  domaine  de  Dieu 
fnr  cooees  cbofes  en  vecta  de  rinlHciition 
divine. 

C'eft  dans  le  langage  ordinaire  la  plus 
grande  &  hplusaiigufle  des  c^rcmonies  de 
FEgtHe.  C'eft  le  facrifice  non-fanslanc  de 

la  nouvelle  loi ,  où  Ton  préfento  à  Dieu 
le  corps  U  le  fang  de  fon  FiU  Jefas-Chrill 
fous  les  efpeces  du  pain  6:  du  vin- 

On  donne  des  noms  diffl'rens  k  la  Mcffe» 
lelon  les  diffcrens  rits ,  les  différentes  in- 
Cenrions  ,  les  d'ff.Tenrcs  maniurc";  ftlon 
lefquellcs  on  la  dir  ,  comme  en  va  le  voir. 

Mrff  ambrofienne  ,  c'ell  à-dire  da  rit 
Mfubro^  -ii  ,  ou  de  TEglifc  de  Milan. 

yi/ijlff  itn/iliiJitc  ,  félon  le  rie  qui  s'obfer- 
voit  anrrcfoii  dans  l'EkjHfe  d'Angleterre. 

Aleffe  gdUicjat  cil  une  Aicfe  célc'brec 
fuKrant  l^nden  rit  de  PEglife  de  France. 

Affifi  pjeqat  cft  une  Ateffe  céL'br^e 
fuivanc  le  rit  grec  en  langue  greque ,  &  par 
un  prêtre  de  cette  nadon. 

MtftUiintt  cdle  qui  fedit  en  latin 
dam  l%glife  larine ,  &  félon  le  rit  de  cette 
Egl.fe. 

Alefe  m3t.ârdl;}que  on  gethJûue  eft  celle 

aunn  célcbroic  aotreMs  en  f^rpagnc ,  & 
ont  le  rit  eft  «leore  en  tifage  dans  tes 
^gHfes  de  Tolède  &  de  Salamanque.  On 
l'anonimce  vii^  u  .ih'itjMt ,  parce  que  les 
Arabes  ont  hé  maîtres  de  l'Efpagne  ,  & 
qu*on  appelloit  alots  les  Cbr^tiens  de  ce 
pays-U  motATéies ,  c'eft-i-dtre  milû  évtt 
les  y4r.iles. 

h.ttite  ,  qu'on  appelle  aiifT!  f  rua  le 
Jl4rj[e  ,  eft  celle  qui  fe  chante  par  des 
choriftes ,  &  que  Ton  célèbre  avec  diacre 

Si  foud'a.TC. 
Alife  i>-tjje  ,  cci\  celle  qui  fc  dit  ùisxs 
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^ant^  ^fft^  en  i^drant  fetifement  les 

prières  ,fans  diacre  ni  fojJiacrc. 

Mefle  de  bnjtà  ,  ou  »te  la  \'i.îrge ,  c'eft 
celle  que  l'on  offre  à  l;ieu  par  renctcmUe 
de  la  Vierge  &  fous  fon  jnvo:a:ion. 

A/'/l-  Commune  ,  ou  de  la  communauté, 
celle  qui  fc  ilir  dans  les  monaftercs  â  cet-» 
tainc  heure  pour  toute  la  communauté. 

/.{(fe  rfir  S*tnt-EffTU ,  celle  que  l'on 
Ci.'L'bre  au  cot-^Tnenccment  de  c;uc!qus 
foîcmnirc  ,  ou  d  une  alI'em'.îL-e  eccléfiaîli- 
quc  qu'on  commence  par  rinvocaeion  du 
Saint- Efprit. 

Mfffe  de  fête  ,  comme  de  Noifl ,  de 
Pâques  ,  c'crt  celle  qu'on  dir  ces  jours- 
là  ,  &  dont  les  Icâures  font  conformes  au 
rems  o&  Ton  eft  >  &  au  myflwe  que  l'on 
célèbre. 

Mifft  «f*'  jHgfmcnt  ,  celle  o4  Ton  fè 
purgeoit  d'une  calomnie  par  lec  preuvéf 
établies,  rep/^t.  Preuves. 

La  Jléjfi  pMor  U  mm  tes  emimh  a  M 
long-tems  en  ufage  en  Efpagne  ,  mais  on 
Pa  alwlie  ,  parce  que  cette  intention  elt 
contr.iSr'j  à  la  charité  chrétienne. 

Meffe  dunmts  ou  de  requem  eft  celle 
qu'on  dit  i  l'intention  des  dâûnts ,  dont 
Vintrttt  commence  par  reqtrciu.  Au  \iij. 
liecle  ,  avant  que  de  mener  les  coupables 
au  fupplice  ,  on  leur  fiifoit  entcnc're  une 
Miffe  morts  pour  le  repos  de  iâura 
a  m  es. 

//  ffe  d:  p.trylfc  ou  grande  Af.-fff  cft 
celle  que  le  curé  cft  obligé  de  faire  chanter  ' 
toutes  les  fêtea  te  dioiandies  pour  fes 
paroiftîens. 

Peti^  A4efe  ou  A4^e  bjjfe ,  celle  qui 
fc  dit  à  des  autels  particuUen  avec  inoin 
de  c Jrcmonics. 

La  première  >MSrj0i  eft  celle  que  Von  dîe 
dès  le  point  du  jour. 

La  Melfe  d'un  faînt  eft  celle  où  l'on 
invoque  Dieu  par  rintcrc-fT-on  d  tin  fainr. 

Il  y  a  des  Aïeffes  des  apôtres ,  des  mar-> 
ryrs ,  des  confeflèuts ,  des  ponriiês  ,  des 
vierge*  ,  &l. 

Afi\!fe  du  fcrut'in  ,  éroît  une  A!<.f}i  qu'on 
difoit  autrctoi'  pour  ks  cathécumeiics  le 
mercredi  &  le  famedi  ds  la  quatrième  fe> 
ninine  de  carême,  lorfqu'on  examinottsib 
('roierr  dirpofc's  cofflmeîl  iàacpour  leoe- 
'  vou'  le  baptéaie. 

Kkkkx 
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On  appelle  feche  b  Aùgt  «A  îl  ne  fe  (ait 
poînc  de  eonfiicration  ,  comiiie  celle  que 
St  m  prérre  qui  ne  peur  pas  eonfiurer ,  I 

caufe  qu'il  a  dé\i  dit  la  M  Jfe  ,  comme 
t^moi^ne  Ourandus  ;  ou  celle  qu'on  fait 
jBn  en  particulier  aux  afpirans  â  la  pré- 
trifè  t  po"!*  apprendre  les  c^^momes  : 
c^eft  mnd  que  l'appelle  Eckins. 

Le  cardinal  Bona  dans  Ton  ouvrage  de 
tehus  liiMTgicis  ,  lib.  /.  Cdp.  xv.  parle  afTez 
au-Inng  de  cette  Afejfe  feche  »  qu'il  appelle 
aufTi  Meffe  nautique  ,  nduticd  ,  parce  qu'on 
Ja  difoit  dans  les  vaifleaux  06  l'on  n'auroit 
pas  pu  confacrer le  ù nt:,  d c  '  i-fu s  Chri (}  fans 
courir  rilqoe  de  le  répandre  à  caufe  de 
reptation  do  vaiflean ,  tt  il  dit  fur  la  foi 
de  Guillaume  de  Nangis ,  que  faint  Louis 
dans  fon  voyage  d  Oucremer  en  faifoit  dire 
ainfi  dans  le  navire  qu'il  montoit.  Il  cite 
auffi  G^nâirard  ,  qui  dit  avoir  afCfUà 
Turin  en  1^87  i  une  pareille  Mefe  c&é- 
hrée  dans  une  ^glife  ,  mais  après  dîner  & 
fort  tard  pour  les  funérailles  d'une  per- 
fbnne  noble.  Durand  qui  parle  de  ces 
Mefet  t  aflîite  crès-difiioaeinenc  qu'on  n'y 
difoit  point  le  canon  id  les  prières  direflo- 
ment  relatives  h  la  confc'crarion  ,  puifcin'en 
effet  le  célébrant  ne  confacroit  pas.  Pierre 
le  Chantre  ,  qui  vivoit  en  lioc  ,  s'cft 
élevé  contre  ces  abus ,  anffi  -  bidi  qu'EC- 
tius  ,  &  le  cardinal  Bona  remaroue  que 
la  vigilance  des  évéqoes  les  a  entièrement 
fupprim.'es. 

Le  même  Pierre  le  Qiantre  dans  foo 
ouvrage  intitulé  ,  Ferbum  dbbrevJdtum  , 
fait  mention  d'un  autre  abus  ,  qu'il  appelle 
jUejfei  â  deux  &  1  trois  faces  ,  Mijfu  bifj- 
fUts  tgJbCf*  trjfdddtd  ;  &  void  comme 
3  le  décrit  :  Quelques  prêtres  ,  dit-ti  , 
jnéloîent  plufieiirs  Mcffcs  en  une  ;  c'eft- 
k-dût  qu'ils  célcbroienc  la  Mrffe  du  jour 
«ode la  liîte  jufqu'i  l'otfcrto.rc  ,  puis  ils 
M  reoonmençoiçtie  une  féconde ,  &  quel- 
quefois une  troifieme  fie  une  quatrième 
jufqu'au  mcmj  endroit  ;  cnfuire  ils  difoicnt 
autant  de  fccrettes  qu'ils  avoient  com- 
mencé de  M^-ffet ,  mais  pour  toutes  ils  ne 
rédtoieac  qu  une  fois  le  canon ,  &  â  la  fin 
ils  a'outoient  autant  de  eolleâes  qu'ils 
pr  'r  n.i>icfit  avoir  réuni  île  M  (ffs.  Il  y  j 
avoir  bien  de  l'ignorance  &  de  la  fupcrilj-  | 

^  daixccw  OBaduitc.  Il  y  a  ^naiaice  | 
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que  Ie<  exemples  n'en  oocpicdtf  ûiqatmf 
puifque  l'auteur  donc  nous  twom  de  par* 
1er ,  eft  le  feu!  qui  en  «c  6ic  nennoa. 

Bingham  ,  Orh.  ffellfiéfHq,  ttm.  FI,  I». 

Xl^.  cap.  iv.  5.  Ç. 

Mcffe  votive ,  eft  une  Meft  antre  que 
celle  de  l'office  du  jour ,  6c  qui  (ê  die  pour 
quelque  raifon  ou  quelque  dévotion  par- 
ticulière. 

Meffe  des  prifdnSifits ,  eft  celle  dans 
laquelle  on  prend  la  communion  de  l'hoftie 
confacrée  les  jours  précédens  ,  &  réfervée. 
Cette  Meffe  efï  en  ufage  ordinaire  chez  les 
Grecs ,  qui  ne  confacrent  l'Euchariftie  eu 
carême  que  le  famedi  &  le  dimanche  :  cfaci 
les  Latins ,  elle  n'eft  plus  en  nlâge  que  !• 
feul  jour  du  vcndredi-faint. 

La  Aifjfe  eft  compofce  de  deux  parties  } 
la  première  ,  l'ancienne  Meffe  des  Cat^ 
chumenes  ;  la  féconde ,  qu'on  nommoit 
Mefe  desfidelei ,  ctnnprenoft  h  cêlAra- 
tion  &  la  confccracion  de  l'Euchariftie 
jointe  à  la  communion  qui ,  félon  l'ancien 
ufagL> ,  fuit  la  confifcration.  A  l'égard  des 
oraiibns  particulières  &  des  ceirémoniei 
que  l'on  emploie  dam  la  c^ébration  de  la 
Âleffe  ,  elles  ont  tté  différentes  en  diffi.Tens 
tems  &  en  diverfes  Eglifes ,  ce  qui  a  corn* 
pofê  diverfes  liturgies  chez  les  Onentaux  , 
&  des  Afffes  pour  les  différens  pays  oocî» 
dentaux,  rejf?, Liturgies. 

Messe  du  p^pe  Jula  ,  (  Peinture,  )  mer- 
veilleux tableau  de  Raphaël  :  voici  ce  que 
M.  l'abbé  Dubos  dit  de  ce  tableau  :  Il  eft 
peint  à  frcfque  au-defïûs  &  aux  côtés  de  la 
fenccrc  dans  la  féconde  pièce  de  l'appar- 
tement de  la  (îgnature  au  Vatican.  Il  luffit 

Sue  le  leâeur  (àche  que  cette  peinture  eft 
u boncems  de  Raphaël  ,  pour  être  pes- 
fuadé  que  la  poéfie  en  eH  admirable.  Le 
prêtre  qui  douioit  de  la  préfence  réelle, 
&  quia  vu  Tlioflid  qu'U  avoiç  conGmrês 
demir  (ànglante  entre  fes  mains  j^rm 
Pêlêvation ,  paroit  pén^é  de  terreur  &  d« 
rofpca. 

Le  peintre  a  rrcs-bien  confervé  i 
des  afllflans  fon  caraâere  propre ,  maia 
fur-tout  l'on  v<»t  avec  plaifir  le  genre 
d'éfonnement  des  fuiflès  du  pape  ,  qui  re- 
gardent le  miracle  du  bas  du  tableau  011 
Raphaël  les  a  placés.  C'eft  ainli  que  ce 
tnôd  arùfte  a  ui  tûec  «ne  beaucê  podciqiw 
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coittnnie  en 

donnant  m  Ibavenia  pomiifo  là  liiice 
ordinaire. 

Par  une  fiberc^  po/tiqiie  »  Saphiâ  em- 

1»1oie  la  téte  de  Jules  II.  ponr  Mfcéfiaiter 
e  pape  devant  qui  le  miracle  arriva.  Joies 

regarde  bien  le  miracle  avec  attention  , 
mais  il  n'en  parok  pas  beaucoup  ^mu.  Le 
peintre  fuppofe  que  le  fouverain  pontife 
Àoic  trop  perfuadJ  de  la  préfcnce  réelle 
pour  être  furpris  des  événement  les  plus 
miraculeux  qui  puifTent  arriver  fur  une 
hodie  confacr^.  On  ne  fauroic  caraâ^rifer 
le  chef  de  TEglife  >  hcrodnic  dans  un  fem- 
bUble  événement  ,  par  une  exprefTion 
plus  noble  &  plus  convenable.  Cette  ex- 
preflion  laifle  encore  voir  les  traits  du 
caraâerc  particulier  de  Jules  IL  On  recon- 
noît  dans  Ton  ponnk  TalE^eaiic  ohffiné 
de  la  Mirandole. 

Enfin  le  coloris  de  ce  tableau  eft  trés- 
fup^rieur  au  coloris  des  autres  tableaux  de 
RapbaëL  Le  Unen  n'a  pas  peint  de  chair 
oft  Ton  voie  nûeox  cette  moHefTe  ,  nui 
doit  être  tians  un  corps  compof<?  de  li- 
queurs &c  de  folides.  Les  draperies  pa- 
roiflènt  de  belles  étoffes  de  laine  &  de 
Ibie  que  le  tailleur  viendroit  d'employer. 
Si  Raphaël  avoir  fût  plufieors  tableaux 
d'un  coloris  aufll  vrai  &  aufTi  riche  ,  il 
feroit  cit^  entre  les  plus  excellens  co- 
loriftes.  (  D.J.) 

MESSENE,  (GAg.  d»c.)  MtrriMit  :  il 

!r  avoir  deux  villes  de  ce  nom  ;  l'une  dans 
e  Pe'Ioponncfe  ,  dont  nous  allons  parler  ; 
l'autre  dans  la  Sicile  ,  ^roit  l'ouvage  d'une 
colonie  des  MefT^niens  du  PJIoponncfe 
dans  le  tems  de  leurs  malheurs.  Les  La- 
tins nommèrent  cette  dernière  Altffuitd  , 
c'eft  Meffine  de  nos  joui.  F«y»&  Mes- 
sine. 

La  Mefene  du  PAoponnefê  kmt  me 

grande  &  puifTante  ville  ,  Cnuée  dans  les 
terres  fur  une  hauteur,  capitale  de  la 
Meffe'nie  ,  &  célèbre  dans  Tluftoire  par 
ks  longues  âc  fandantes  fuenes  qu'elle 
lôatim  contre  LaeédAnone.  Diodore  de 
Sicile  a  fait  la  récapitulation  de  la  guerre 
mefTéniaqae  dans  fon  XL  livre ,  il  faut  te 
confiSrer  avec  PlaoTanias,  tt  fiippléer  i  l'un 
par  Fautre. 
JH^ewt  avoir  é,.é  bâtie  par  Folycaoo  i 
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mais  afant  iti  comme  détruite  par  les  de- 

faftres  de  la  guerre ,  Epaminondas  la  r^ 
tablit ,  y  appella  les  MefTcnicns  épars  de 
tous  côtés ,  fit  la  fortifia  fînguli^rement  ; 
fes  murailles  ont  fût  l'ëtoonemeot  de 
PanGuiias.  Cet  auteur  les  mer  a»>deflàe 
de  celles  d'AmphryTus ,  de  Byzance  de  d^ 
Rhodes,  qu'il  avoit  toutes  vues  de  iès 
veux.  Il  en  nfioit  encore  ^8  tours  dans 
leur  entier  en  1730.  M.  l'aboi  Fourmone 
fuivit  pendant  une  heure  de  chemin  la 
partie  de  ces  murailles ,  qui  comprcnoic 
la  moitié  du  mont  Ithome  ,  &  d'une  au« 
tre  montagne  qui  lui  efl  uppofêe  i  l'o- 
rient. Ces  tours  font  éloignées  les  unes 
des  autres  de  ifo  pas  ,  ce  qui  forme  une 
enceinte  de  cinq  quarts  de  lieue  au  nord 
de  la  ville.  La  muraille  s'étendoit  encore 
davantage  i  l'occident  &  au  midi  dans  des 
vallons  où  l'on  croit  voir  les  débris  du 
ftade  ,  de  beaucoup  de  temples  Se  d'autres 
e'difîces  publics. 

Srrabon,  tiv.  ^11/.  p.  ^61 ,  compare 
A  fcjftne  i  Corinthe  ,  foir  ponr  (à  fima- 
tion  ,  foit  pour  fcs  fortifications  ;  TuM 
&;  l  autre  de  ces  villes  t'toient  comman- 
dées par  une  montagne  voillne  ,  qui  leur 
fer  voit  de  fortereflèt  lavoir  Itbome  i 
Mtjfene  ,  &  Acrocorînthus  â  Corinthe. 
Ces  deux  places  en  effet  pafToient  pour 
être  des  polies  iî  importans ,  que  i)émé- 
rrius  voulant  perCbader  à  Philippe  1  pere 
de  Pcrfée ,  de  s'emparer  du  Peloponnefe . 
lui  confeitla  de  fubiuguer  Corinthe  &  Aù^ 
fene  :  vous  tiendrez  ainfi  ^  dîibtt'îl|W 
bœuf  par  les  deux  cornes. 

Cette  vUle ,  félon  Polybe ,  Efien 
Laâance  ,  a  été  la  patrie  crim  homme  qui 
fît  autrefois  bien  du  bruit  par  fa  critique 
des  dieux  du  paganifme ,  je  veux  parler 
d'Evh^mere  ,  contemporain  de  Cai&n- 
dre ,  roi  de  Macédoine ,  dont  il  fiic  fine 
aime. 

Il  compofa  tes  vies  des  dieux  ,  &  Tup- 
pofa  que  ces  vies  avoient  e'té  réellement 
écrites  par  Mercure ,  &  qu'il  les  avotc 
trouvées  grades,  relies  qu'il  les  don- 

noit ,  dans  l'île  de  Panchée.  Un  morceau 
de  ce  genre  ,  publié  d'aprôs  des  mémoi- 
res fi  rifpe^ables  ,  deveno't  élément 
curieux  &  intérLnart,par  la  nature  des 
ciiul(;s  qu'il  anooti^uic ,  &  par  celle  de  I4 
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noavciutê;  l'ouvrage  ^tokîntfcul^, //î^f- 
toire  facr/e  ,  ticre  convenable  i  lU  éccic 
Oté  d'infcriptions  originales. 

Le  dclTlin  de  l'auteur  ëtoit  de  prou- 
ver que  Cœliis ,  Saturne ,  Jupiter ,  Nep- 
tune ,  Piucon  ,  en  un  mot  la  troupe  des 
grands  Dicuv  ,  auxquels  on  avoir  c'rigc 
tant  de  temples ,  ne  diffiroient  pas  des 
autres  morrefs.  Le  monde ,  difoh-ii ,  étok 
alors  dar.s  Ton  enfance  ;  fes  premiers  ba- 
bitans  ne  felorn-.oicnt  pas  des  idées  juftcs 
des  objets t  tt  leurs  idées  d'ailleurs  écoient 
en  rrés-petit nombre.  Hors d'àat  défaire 
un  ufagc  t'tcndn  le  lent  riifon ,  tout  leur 
parut  merveilleux  &  furnaturcl.  Les  vaftes 
&  rapides  conquéres  des  grands  capitaines 
éblouirent  des  nations  entières,  U  y  en  eut 
qui ,  plus  fenfi'olcs  aux  Inenttts,  ne  pu- 
rent voir  fans  ^tonnement  des  rois  ,  qui 
fembloient  n  ëtre  monté  fur  lo  trône  que 
pour  travailler  au  bonheur  de  leurs  fujets , 
foit  par  l'utilité  de  leurs  découvertes, 
foir  par  l.i  G-cflc  de  leur  gouvernement; 
ainfi  to'.ires  les  nations  ,  comme  de  con- 
cert ,  fe  pcrfuaiiercnt  eue  des  perfonnes 
fi  fap<ideures  en  talcns  dévoient  cet  avan- 
tage â  line  nature  plus  excellente  que  la 
leur,  ils  en  firent  des  dieux.  Tel  éroit 
à-pcu-près  le  f>  nême  d'Evhémere  fur  l'o- 
ù^.rx  du  paganifme  ,  &  pet  écrivain  in- 
génieux ,  pour  le  mettre  dam  un  plus  beau 
jour  ,  marouoit  roigneufemetit  les  pays  &: 
les  villes  illuflrécs  par  les  tombeaux  de 
prefque  toutes  les  divinités ,  que  les  Théo- 
logiens &  Ice  Poètes  avoiemei  Penvi  ho- 
roré  cîi!  ricre  pompeujf , d'immortels. 

Dans  li  vue  de  porter  le  dernier  coup 
â  la  religion  j>a\  enne  ,  il  n'avoit  pafîé  fous 
fiisnce  aucun  des  faits  qui  pouvoienr  ou- 
vrir les  yeux  au  public,  fur-tout  ce  dieux 
diî^c'rens  adorés  dans  le  morAÎc.  Ath  n/c 
rapprii  tc  un  trait  peu  Je  niéncjjcmi  nt 
de  ce  [;!.ii;'!oplic  poîir  les  dieux  dar.v  la 
fMSrfonne  de  Cadmus,  dont  la  nombrcufc 
foflérité  avoit  peuplé  le  del.  Il  aflôroit 
line  cet  étranger  croit  un  cuifînier  du  roi 
4e  Sldon  ,  &  que  fc.luic  par  les  charmes 
^Harmonie  ,  une  des  mr.ficicnRCS  tie  I.i 
cour ,  il  i'avoit  enlevée  &  jxjnduitedans 
la  Bt'oric.  Enfin  il  alla  jurqu'i  mettre  au 
fj\,!vti!;)icc  de  fon  ouvrage  un  vers  Cui- 
^jCit  (i  j&uiiptdc ,  çu>  ;  dit  Plutar^ue  y  .fe 
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trdfatotr  éam  vne  pièce  de  ce  poftt  tcmte 

remplie  d'impiétés. 

Jamais  livre  publié  contre  une  religion 
dominante  ne  parut  plus  dangereux  que 
celui  d'EvIiémere  ,  &  jamais  homme  ne 
fouleva  tant  de  leAcurs  contre  fa  dodrine. 
Cicéron  lui-même  ,  qui  peut-être  ne  pen- 
foit  pas  dilîtrcmment  du  philofophe  de 
Mefentt  le  crut  obligé  dans  fon  dilcoata 
de  la  nature  des  dieux  d'avertir  que  ce- 
lui d'Evhémere  conduifoit  à  l'exrindion  de 
toute  religion.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 

3ue  tant  de  gens  aient  traité  cet  auteur 
'incrédule,  d'impie,  de facrilege ,  &  qui 
plus  cft  d'arlu-e  ;  msis  il  paroît  que  fon 
plus  grand  crinje  étoit  d'avoir  pénétri 
plus  avant  q«B  le  commun  des  hommes 
dans  les  vraics  fonrces  de  l'idolâtrie. 
(      J-  ) 

MesseNE  ,  (  CioP,.  anc.  )  île  dWde 
entre  le  Tigre  &  l'Éuphrate  ,  qui  aprds 
s'être  joints  &  s'étre  avançât  vers  le  midi , 
fe  féparent  de  nmtveau ,  en  forte  qii'avanc 
que  de  tomber  dans  le  golfe  Perfique , 
ilv  renferment  dans  leur  bras  cette  grande 
ile  qu'on  appclloir  autrefois  Mejene  ou 
Mejene  ,  &  qu'on  nomme  prélentennenC 
Chader.  rayez.  lâ-defTiis  M.  Huetdanslôll 
livre  du  paradis  ti-rr^fin. 

MessENE,  Golfe  de  ,  (  Getgr.  iUK.) 
Me^tn'uuMi  fiuHs,  golfe  dans  la  partie  mé* 
ridionale  du  Péloponnefe ,  i  l'occident  du 
golfe  de  Laconie.  Il  eft  aulTi  nommé  par 
Strabon  Jinus  y^fw/us  ,  de  la  ville  Afiné, 
fituée  fur  la  côte  ;  Jinus  ninriales  ,  de  la 
ville  de  TJiuria;  fituis  Ctr«n*«s  ^  àc  la 
ville  de  Coron ,  s:  c'eft  même  aujourd'hui 
le  folfe  de  Coron. 

MESSENIE,  (  Gùn.  aiu.  )  contrée  du 
Péloponnefe  ,  au  milieu  de  TElule  &  de 
l'Arcadie ,  &  au  coucliant  de  la  l  aco- 
nie ,  dont  anciennement  elle  faifoit  partie. 
(  D  .1  ) 

MESSIE ,  Me$AS ,  f.  m.  {rbe»t.  & 
Htft.  )  ce  terme  vient  de  Thebreu  ,  qui 

lignifie  //n  v-f  ,  niii't'.'.s  il  cfl  f)  nnn>  me  .tu 
mot  crée  ihrijl  :  l'un  &  l'autre  iuiit  des 
rem^'s  confacrJs  dans  la  religion  ,  &  qui 
n»  (i  donnent  plus  aujourd'hui  qu'i  l'oint 
par  exeellence ,  ce  fouverain  libérateor 
que  l'ancien  peuple  juif  attcndoir  ,  apids 
la  w'nMe  duquel  il  fou^irv  e^icorv',  &  que 
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MMU  avons  en  la  perfonn»  de  lefut  fils  iê 
Marie,  qu'i  s  n.;,ardent  comme  l'oint  du 
Seigneur  f  le  Al  lfit  promÏ!.  k  l'humanit-'. 
Les  Grect  employoient  aulH  le  mot  d'el- 
f'ittumrott  qui  lignifie  b  même  cholê  que 

Nous  voyons  dans  l'ancien  Tcftamcnc 
que  le  root  de  Mtffu  ,  loin  d'<Jcre  parci- 
cnlier  au  libérateur ,  après  la  Tenue  du» 

qiiel  \;  peuple  d'Ifraël  loiipiroir  ,  ne  l'c'- 
Coïc  pas  fciiic-menc  aux  vrais  hûclcs  Icrvi- 
ccuri  de  I3ieu ,  mais  que  ce  nom  fut  fou- 
vcnc  dunnc  «ux  xois  &  aux  princes  ido- 
Utre^ ,  qui  Àoienc  dans  la  maîn  de  l'E- 
temel les  minifh  es  de  fts  vcn^eapces ,  ou 
des  inlhumens  puurrcxccutiun  des  confeils 
du  fa  fagelle.  C'eft  ainfi  que  Taureur  de 
l'eccIcTiailiquc ,  Ixv'.lj.  v.  8,  dit  d'Eliféc  , 
^ui  ungls  Tiges  ii  pctf!itenti.tm  ,  ou  com- 
me l'ont  rendu  les  S-pcince ,  uJ.  -.  iridic- 
Um  :  vous  oignez  les  rois  pour  exercer 
la  vveiweance  du  Seigneur ,  c'efi  pour- 
quoi il  envoya  un  prophète  pour  oindre 
Jt'Iui  roi  d'Iliael  ;  il  annonça  l'ordion  fa- 
cile à  Hazaél  i  roi  de  Damas  &  de  Sy- 
rie ,  ces  deux  princes  ^cant  les  AU$et  du 
Trés-Haur,  pour  venger  ]es  crimes  «Etes 
abominations  delà  maifond'Aclnhi  IV. 
Jiig.  vi'ij.  12.  13.  34. 

Mais  au  xlv.  crlfaïe  ,  v.  i.  le  nom  de 
MtMte&  exprefTemcnt  donnd  à  Cyrus  : 
tinjlt  *  dit  r Eternel  4  Cyrus  fan  oirt: ,  ftn 
Me/Tie  ,  duquel  'itipiis  l*  main  droite  ,  afin 
Jirrjp  terrAffe  iei  nations  itvânt  lui  ,  &c. 

Ez^hiel  au  xxviij.  de  Tes  révélations , 
V.  14.  donne  le  nom  de  Meffie  au  roi  de 
•  Tyr,  iU'appelle  aulTi  Chfrubin.  -  Fils 
t>  de  l'homme,  dir  l'Ercrne!  au  prophète  , 
n  prononce  i  haute  voix  une  complainte 
a>  fur  le  toi  de  Tyr  ,  &  lui  dis  :  ainfî  a  dit 
n  le  Seigneur  rEterncl ,  tu  itois  le  fceau 
t>  de  la  rcllèmblance  de  Dieu  ,  plein  de 
ti  fagefTc  &  parfait  en  beautés  ;  tu  as  été 
M  le  jardin  d'Heden  du  Seigneur  (  ou  , 
M  fuivantd^aurresyerfions)  tu  ^tob  toutes 
n  \ls  dclices  du  Seigneur  ;  r.i  couverture 
»  ^toit  de  pierres  precieufes  de  tout'îs 
j»  fortes ,  de  làrdoine  ,  de  topafe  ,  de 
n  jafpe  ,  de  chryfolyce  t  <l'onix  ,  de  b^ril, 
f*  cfe  faphir  ,  d  elcarboacle  ,  d'énu'taude 
»  &  d'or  ;  ce  que  favoient  faire  tes  tam- 
»  bour»  fie  ces  ÛkUes  a  éU  chez  toi ,  ils 
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n  entité  tous  prêts  au  jour  que  tn  fixa 

«  crtV  ;  tu  as  ^te  un  cht^rubin  ,  un  MtJJît 
n  pour  fcrvir  de  ptotcâion  ;  je  t'avois 
n  6aUi ,  tu  as  éti  dans  la  fainte  mon- 
*s  tagne  de  l^ieu  ;  tu  as  marché  entre 
H  les  pierres  flamboyantes  ;  tu  as  été  par- 
»  fait  en  tes  voies  des  le  jour  que  tu  lus 
»  créé ,  iufqu  ^  ce  que  la  pctvet&cé  ait  ité 
»  trouvée  en  toi  ». 

Au  refle  ,  le  nom  de  mefiéeb ,  en  grec 
(hrifi  ,  fe  donnmcaux  rois  .aux  prophctoiy 
aux  grands-prérres  des  HAiewu  Nous  1^ 

fons  dans  le  /.  d:s  Rois ,  cbéf  xij.  V.  3.  Le 
Sfignenr  &  foH  M.CBie  foat  lémeins  ,  c'eft- 
â-dirc ,  ItStïgntur  &  te  ni  qu'il  «  itâhli  1 
&  ailleurs,  ne  t»M(bez.p»iBt  mes  aiau»&n$ 
faites  aucun  wdi  i  met  fnpbetes. 

David  »  animé  de  l'tfprit  de  Dieu  , 
donne  dans  plus  d'un  endroit  â  Saul  fon 
beau-pcre,  il  donne,  dis-je  ,  à  ce  roi  ré- 
prouvé ,  &  de  dcflus  lequel  I  Lfprit  de 
i'iiternel  s'étoit  reciré  ,  le  nom  &  la  qua« 
lité  ^eittt  ,  de  Mefjte  du  Seigneur  :  Dkm 
me  garde  y  dit-il  fréquemmenr  ,  Dieu  m$ 
garde  de  pjrter  ma  main  jur  i'ùii.i  du  Sci" 
gmtir  ,  /jtr  l<  MelTie  de  lïuu. 

Si  le  beau  nom  de  MeJJîe  ,  iT oiai  de  l'E^ 
terneiiété  donné  à  des  roisidolârres ,  à  des 
princes  cruels  &:  tyrans ,  il  a  été  tr-is-fou- 
vent  employé  dans  nos  anciens  oracles  pour 
défigner  vilîblemeni  Point  du  Seigneur ,  ce 
^/i /^r  par  excLlIunce  ,  ob'cr  du  dtfir  & 
de  l  attentc  de  tous  les  fidèles  d  Ifracl  ; 
ainfi  Anne  ,  (  /.  Rois  ,  ij.  v.  lO.  )  mere 
de  Samuel  »  conclut  fon  cantique  par  ces 
paroles  remarquables ,  &  qui  ne  peuvent 
s'appliquer  à  aucun  roi ,  puifqn'on  fait  que 
pour  lors  les  Hébreux  n'en  avoient  point: 
M  Le  Seigneur  jugera  les  extrémités  de  la 
n  terre  »  il  donnera  Temnire  â  fcn  roi , 
n  &  relèvera  la  corne  de  ibn  Chrifl ,  de 
M  fon  Afcljtc'}.  On  trouve  ce  même  mot 
dans  les  oracles  fuivans  ,  pf.  ij.  v.  2.  pf, 
xliv.9.  JérA$»  fV.  so.  Ddn.  ix.  16.  Ha  bue. 
iij.  13.  nous  ne  parlons  pas  ici  du  lamtux 
oracle  de  la  Gen.  xl'ix.  10.  qui  trouvera  fa 
place  û  r  article  SyLO. 

Qlic  fi  l'on  rappiccbe  tous  ces  divers 
oracles ,  &  en  général  tous  ceux  qu'on 
applique  pour  l'ordinaire  au  Afflf^' ,  il  tn 

xéllUte  quelques  difficultés  dnU  la  Juii&fià 
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font  prévalus  pour  judiBer  ,  iïk  le  fOV- 
Toient ,  leur  obftination. 

On  peut  leur  accorder  que  dans  l'ctat 
d'opprcfTion  fous  lequel  g^miflbit  le  peuple 
Jfuii,  6c  après  toutes  les  glorieufes  pro- 
m^ffe  que  rEterncl  lut  avoit  faites  fi  fou- 
venc.  il  fèmbloit  en  droit  de  foupirer 
apréî  la  Tenue  dVtn  Mt0e  vainqueur,  6c  de 
l'envîfager  comme  l'époque  c!e  fon  heu- 
ceufe  délivrance  ;  &  qu'ainfi  il  eft  en  quel- 
que forte  excufable  de  n'avoir  pas  voulu 
ceconnoître  ce  libérateur  dans  la  perfonne 
du  Seigneur  Jefus  ,  d'autant  plus  qu'il  eft 
de  l'homme  de  tenir  plus  au  corps  qu'à 
l'eTprit ,  &  d'être  plus  fcnfible  aux  befoins 
|irn^ns  ,  que  flatte  des  avantages  à  venir. 

Il  ^toit  dans  le  plan  de  la  fageffe  éter- 
nelle ,  que  les  idées  fpirituelles  du  Afcjfie 
fnflent  inconnues  â  la  multitude  aveugle. 
EUe»  le  furent  au  point ,  aue  lorfque  le 
Sauveur  parut  dans  ta  Judée ,  le  peuple 
&  fes  doôeurs ,  fes  princes  mêmes  atten- 
doienc  un  monarque  ,  un  conquérant 
qui  parlatapi^M  fei  conquêtes  devcMt 
rafluîtttir  tenc  le  monde  :  &  comment 
conciuer  ces  idées  flatteofts  avec  f  état 
abjet ,  en  apparence  ,  &  miférable  de 
Jfefus-Chrifi  >  Auflî  fcandalifés  de  l'en- 
tendre annoncer  comme  le  Muflîe  ,  ils  le 
perfccuterent ,  le  reietcerent  ,  &  le  firent 
mourir  par  le  dernier  fupplicc.  Depuis  ce 
tems-U  ne  voyant  rien  qui  achemine  i 
TaccomplifTement  de  leurs  oracles ,  &  ne 
voulant  point  y  renoncer  ,  ils  fe  livrent  â 
toute  fortes  d'idées  chimériques. 

Ainli ,  lorfgu'ils  ont  vu  les  triomphes 
de  la  religion  chrétienne  ,  qu'ils  ont  fenti 

SO*on  pouvoir  expliquer  fpiritucllemenr , 
E  appliquer  i  Jefus-Chtift  la  plupart  de 
leurs  anciens  oracles  ,  ils  fe  font  avifcs  de 
nier  que  les  pafl'ages  que  nous  leur  alIJ- 
gnons  ,  doivent  s'entendre  du  Alcljte  , 
tordant  ûnfi  nos  faintes>£critures  i  letir 
propre  perte  ;  quelques-uns  finitiennent 
que  leurs  oracles  ont  été  ma!  enrcndus  , 
qu'en  vain  on  foupire  après  la  venue  du 
Mripe  .  puifqu'il  eft  déjà  venu  en  la  per- 
fonne d'Ezéchias.  C'étoit  le  fenriment  du 
fameux  Hillel  :  d'autres  plus  relâchés  ,  ou 
cédant  avec  politique  au  tems  &  aux  cir- 
cooflancGS  ,  prétendent  que  la  croyance 
STb  vernit  4^00         a'«t  poiae  m 
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article  fondamental  de  f"i ,  qu'en  nîanf 
ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi ,  qiM 
ce  dogme  n'eft  ni  dans  le  Dt'calogue ,  tA 
dans  le  Lévitique.  C'cft  ainfi  que  le  )uif 
Aibo  difoit  au  pape  ,  que  ni<.r  la  venue  du 
Meji^  ,  c'étoit  feulement  couper  nnel»aii> 
che  de  l'arbre  ûuis  toucher  i  la  racine. 

Si  on  pouflê  un  peu  les  rabbins  des  êSa» 
verfes  fynagogucs  oui  fubfiflent  auiour- 
d  hui  en  Europe ,  fur  un  article  aunî  inté« 
refj'ant  pour  eux  ,  qu'il  eft  propre  â  let 
embarraffer  ,  ils  vous  difent  qu'ils  ne  dou-  i 
tcnt  pas  que  ,  fuivant  les  anciens  oracles , 
le  Mefftt  ne  foir  venu  dansles  tems  marqués 
par  rci'prit  de  Dieu  ;  mais  qu'il  ne  vieillie 
point  ,  qu^  refte  caché  fur  cette  terre  , 
&  attend  ,  pour  fe  manifefter  &  établir 
fon  peuple  avec  lorcc  ,  puiffance  &  fa- 
gefle  ,  qu'Ifraël  ait  ci^lcbré  comme  il  îaat  i 
le  fabbat,  ce  qu'il  n'a  point  encore  fait  • 
&  que  les  Joi6  aient  réparé  les  iniqnîtiâ  ' 
dont  ils  fe  font  fouilles  &  oui  ont  arrêté  j 
envers  eux  le  cours  des  bénédiâions  de 
l'Etemel;.  [ 

Le  fameux  rabbin  Salomon  Jatdif  on  i 
Rafchy,  qui  mok  au  commencement  d«i 
xij.  fiecle  ,  dit  dans  fes  T^lmud'iqurs  ,  ! 
que  les  anciens  Hébreux  ont  cru  que  le  \ 
Me^t  éroit  né  le  jour  de  la  dernière  del^  1 
tniôion  de  Jérufalem  par  les  armées  ro-  ' 
maines  ;  c'eft  placer  la  connoifTance  d'un  j 
libérarcLîr  cians  une  époque  bien  critique  ,  ^ 
&  ,  comme  on  dit,  appeller  le  médecin 
apiès  la  mort.  i 

Le  rabbin  Kimchy  ,  qui  vivoit  au  xif,  : 
lîeclc  ,  s'in.aginoit  que  le  Airffie  dont  il  ' 
croyoit  la  venue  trc*-prochaine  ,  chafte-    *  i 
roit  de  la  Judée  les  Chrétiens  qui  la  pofl^« 
doienr  pour  locs.  Il  efl  vrai  que  les  Chré- 
tiens perdirent  la  terre- fainte  ;  mais  ce  i 
fut  Saladin  qui  les  vainqu  t ,  6:  les  obligea 
del'abandomierevai»  lallDduxij.  fîecle. 
Pour  peu  que  ce  coamirant  eût  protégd 
les  Juifs ,  &  fe  fflt  déclaré  pour  eux  ,  il 
e'f  vraifemblable  que  djiis  leur  enthou* 
fiafme  ils  en  auroicnt  tait  leur  Aicffie. 

Plufienrs  rabbins  veulent  que  le  Mefft^ 
fbit  aâuellement  dans  le  paradi<;  terreCre  ; 
c'eft-3-dire,  dans  un  lieu  inconnu  &  iiuc- 
cefTihlc  aux  luimainv  ;  d'autres  le  placent 
dans  la  ville  de  Rome ,  &  les  Thaû 
anidiftei  vcnHiic  «ne  cet  oint  du  Très* 

Haut 
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liaut  fcît  caché  parmi  les  L'preux  &  les 
tnabdesqut  font  a  la  porte  de  cotre  nu'- 
ti  opcilf  de  h  clirc'rienté ,  atrendancqu'Elie  , 
l'on  précurfcur  ,  vienne  pour  le  manifellcr 
aux  honmcs. 

D'autres  rabbins ,  &  c'ell  te  plus  grand 
«f  «nbre ,  prétendent  qne  le  Mfj^e  neû 
point  encore  venu  ;  m  vs  leur';  opinions 
ont  rou;o«rs  e\Ci  jn'.eaunt  vjrit  ,  &:  fur 
le  tems  ,  &  fur  la  manière  de  Ton  avJ- 
nement.  Un  rabbin  l^avid ,  petic-tils  de 
Maimonides ,  confuké  fur  la  venue  du 

bîe;  potir  le>  (ir-w^ers.  On  fait  aujour- 
d'hui c  s  m>  flores  :  il  révéla  qu'un  nomnii^ 
PinJhas  ou  Phinées ,  qui  vivoit  400  ans 
après  la  nùne  du  temple ,  avott  eu  dans 
fa  vielliefle  un  entant  qui  par'a  en  ve- 
nant au  monde  ;  que  parvenu  â  l'iige  de 
iz  ans,  &  fur  le  point  demouiir,  il 
révéla  de  grands  fecrets ,  mais  cnonccs 
en  diverfes  langues  étrangères ,  &  fous 
des  expreflions  lynibuliqucs.  Ses  révéla- 
tions font  très-obfcures  ,  5c  font  reftées 
long-rems  inconnues  ,  jufqu'i  ce  qu'on 
les  ait  trouvées  fur  lés  mafures  d'une 
ville  de  Galilée  ,  o&  l'on  lifoir  q«e  le 
figuier  paufvit  fes  figues  ;  c'efl-â-dire ,  en 
langage  bien  clair ,  pour  un  enfant  d'A- 
braham ,  que  la  venue  du  Airffie  écoit 
très- prochaine.  Mais  les  figues  n'ont  pas 
encore  pouff?  pour  ce  peuple  également 
malheureux  &  crédule. 

Souvent  attendu  dans  des  époques  mar- 
quées par  des  rabbins ,  le  Melfie  n'a  poinr 
paru  dans  ce  tems  là  ;  il  ne  viendra  fans 
doute  point  ni  à  la  Hn  du  vj.  millénaire, 
ni  dans  les  autres  époques  à  venir  qui 
ont  été  marquées  avec  auiC  peu  de  (on- 
dem  ent  que  les  précédentes. 

AiifTi  il  paroîr  par  la  Cemarrc  (  GentArr. 
S*nb(d.  lit.  cap.  xj.  )  que  les  loifs  ri^ji- 
des  ont  fenti  les  conféquences  de  ces  faux 
calculs  propres  i  énerver  la  ibi ,  (k  ont 
trés-fagenient  prononcé  anatMme  contre 
quiconque  â  l'avenir  fiippurercit  les  an- 
nées du  Mejfie  :  Qut  leurs  os  fe  brijent 

ft  CêrUnt ,  difent-its  ;  cat  tjuéni  $n  ft 
hct  tn  tms  &  pu  U  thofe  ndrrive  pas , 
a»  Ht  avec  une  trhn'mtUe  confiance  qu'elle 
n'jriivfrJ  juiiuii. 

D'anciens  rabbins ,  pour  fe  cirer  d'em- 
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barras  ,  &  concilier  les  propîiéties  qui 
leur  femblcnt  en  quelque  forte  oppofées 
cntr'cllcs  ,  ont  imaginé  deux  Mi  ffus  qui 
doivent  fe  fuccéder  l'un  à  l'autre  ;  L-  pre- 
mier dans  un  état  abjct  ,  dans  la  pau- 
vreté &  les  fouffiances  ;  le  fécond  dans 
l'opulence ,  dans  un  état  de  gloire  & 
de  triomphe;  l'un  &•  l'antre  fiîrp'fî-onime:* 
car  l'i  iée  de  l'unité  de  Dxu  ,  caradcre 
d  ^indif  Ai.-  l'Ecre  fupréme  ,  étoirfiref- 
peâée  des  H.'breux  ,  au'ils  n'y  ont  donné 
aucune  atteinte  pendant  les  demicrcs 
années  de  leur  nialheureufe  cvinciicc  m 
corps  de  peuple  :  ôc  c'eft  encore  aujoui- 
d  hui  le  plus  (brt  argument  que  les  Maho- 
mécans  preflènt  contre  la  doâiine  des 
Chrétiens. 

Sur  cerre  iciée  particulière  de  deux  l/c/l 
fies  ,  que  le  favant  dodeur  en  Médecine  , 
Aaron-Ifaac  Lééman  de  Slcnvich»  dans 
la  differtation  de  êr*(ulU  JuiMtim ,  avoue 
qu'après  avoir  examiné  avec  foin  toutes 
chofcs  ,  //  [ero'il  î-  pors/  .i  croin  qui 
le  Chi  'ijl  des  Nazaréens  ,  dont  ils  font  , 
dit- il  ,  fellffKtnt  m  D'ieMf  pourrait  bien 
être  le  Meflîe  en  opprobre  iju'annonf oient 
les  anciens  prophètes  ,  &  dont  le  bouc  f/a- 
iocf/ ,  thjri^e' di'S  inUjuites  du  peuple  ,  à" 
profcrit  djns  les  deferts ,  etoli  l'Ancien  lyot, 

A  la  vérité  ,  les  divifinrv  des  rabbins 
fur  cet  article  ,  ne  s'accordent  pas  avec 
l'opinion  du  favant  dodeurjuif,  puifqu'il 
paroîr  par  Abnczra  ,  que  le  premier 
ALffie  ,  pauvre  ,  miférable  ,  homme  de 
douleur  ,  &  fâchant  ce  que  c't  que  lan'« 
gutur ,  fortira  de  la  famille  de  Jort-ph  , 
&  de  la  triîju  d'Ephra'.'m  ,  qu'HazicI  fera 
fun  pere  ,  (j  i'il  s'appellera  N.-hiniie ,  Se 
que  malgré  ion  p^u  d'apparence  ,  fortifié 
par  le  bras  de  rÈtemel ,  il  ira  chercher  , 
on  ne  f-iit  pas  tm;'  où  ,  les  tribus  d'E- 
phraim  ,  de  Ma  allé  de  B  njamin  , 
une  partie  de  celte  de  Crad  ;  &:  i  la  tûit 
d'une  armée  formidable  t  il  fera  la  guerre 
aux  Iduméens  ,  c'efl-i-dire,  aux  Romains 
&  Cbrériens ,  remi  oriera  fur  eux  K  s  vic- 
toires les  plus  fignalces  ,  renvcrfeia  l'em» 
pire  de  Rome  ,  &  ramènera  les  Juifi 
en  crioniphc  à  Jérufalem. 

Ils  atontent  que  fes  profpérités  feront 
traverfées  par  le  fameux  ante-chrift  , 
nomme  Amillim  ;  que  cet  Armtllius  . 

LUI 
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apiis  plulieurs  combats  contre  VAiauo  i 
fera  viincu  te  piifoonier  ;  qu'il  tMoren 
le  mofen  de  fe  firuver  des  mains  de  Né- 
h^mîe ,  qu'il  remettra  fur  pi^  une  nou- 
Telle  armée ,  &  remportera  une  viâoire 
complecte  ;  le  Meffte  Nébénûe  podia  la 
vie  dam  la  bataille  ,  non  par  k  main  des 
hpairaes  ;  les  anges  cmpomnMie  ton  corps 
pour  le  cachet  avec  ceux  des  anckns  p»- 
(rîarches. 

Nâi^mic ,  vaincu  &  ne  paroilTant  plos» 
les  Jt^&i  dans  la  plus  gfanà»  confternation , 
iront  fe  cadwr  dans  les  dâèm  pendant 

auarante-cinq  Jours;  mais  cette  affi-cufc 
éfolation  6nira  par  le  Ibn  ^claunt  de  la 
Ctompettc  de  l'archange  Michel ,  au  bruit 
dé  laquelle  pacoitra  cout-i-coup  le  Meffit 
glorieux  de  h  race  de  David,  accom- 

fiagnéd'Elic  ,  &  fera  reconnu  pour  roi  & 
iUérateur  par  toute  l'innombrable  poHé- 
tké  d'Abraham.  Armillius  voudra  le  com- 
battre :  mais  l'Eternel  fera  pleuvoir  ùu 
Tsamie  de  cet  ante-dirift  du  loufre  du  fra 
du  ciel  ,  &  rexrei  mincra  cntit^remcnt  : 
alors  le  fécond  &  grand  AUjfie  rendra 
la  ne  an  premier  ;  il  rafTcmbleta  tons  les 
Juifi,  cane  les  vivans  que  les  morts;  il 
rrievera  Tes  mors  de  Siflo,  r/taUira  le 
temple  de  J^rufalcm  fur  le  plan  qui  fut 
préfenté  en  vifion  â  Ezechiel ,  &  fera 
périr  tous  les  advcrfaires  &  les  ennemis 
de  là  nadon;  ^ublira  fon  empire  fur 
route  la  terre  habitable  ;  fondera  ainfi 
la  monarchie  univcrfeile  ,  ceire  pompeufe 
chimère  des  rois  profanes  \  il  cpoufcra 
«ne  reiiu!  &  un  grand  nombre  d'autres 
femmes  »^dooc  il  aura  une  nombreufe  fa- 
imOe  qui  hd  fhcc^dera  ;  car  il  ne  fera 
point  immortel ,  mais  il  mourra  comme 
un  antre  homme. 

Il  faut  fur  toutes  ces  incompr^henfiblcs 
séveries,  &  fur  les  ciscoofiances  de  la 
venue  do  MeJJît,  lire  avec  attention  ce 
qui  fe  trouve  â  la  fin  du  tome  de  U 
Biblitthtaut  râhbinique  ,  (îcrite  par  le  P. 
Charlcs-Jofeph  Imbonatus,  ce  que  Ba- 
loloqg  a  compilé  fur  le  même  fujet  dans 
le  fM».  f.  il  U  BAtîêAefpu  iet  t*hbin$ , 
ce  qu'on  lit  dans  l'hifloire  des  Juifs  de 
M.  Bafnage ,  &  dans  les  diflcrtations  de 
dom  Calmtc. 

Mais  «ueiquc  JumiiJiaai:  fa'il  tait  pou 
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rd^rit  bomain  de  rappeller  toutes  tS$ 
excnvaganccs  des  pciceodus  làges  fur  une 
manere  qui  plus  que  tooee  antre  en  devroîc 

être  exempte  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  rapporter  en  peu  de  mots  les  réveriea 
des  raobins  fur  les  circonflances  de  U 
venue  du  Us  établiflènt  tpt»  tam 

aWnementfera  pziciài  de  dix  graiMSii^. 
racles  ,  figncs  non  (;quivoquc$  de  &  VO^ 
nue.  y^id.  libel.  Abkds  Parhtl. 

Dans  le  premier  de  ces  miracles ,  il 
fuppofe  que  Dieu  fufdteta  les  trois  j^os 
abominables  tyrans  qui  ayent  jamais  onUL 
&  qui  pcrftcuteront  &  jfRigeront  les  Juif» 
outre  mefure.  Ils  font  venir  des  extré- 
mités du  monde  des  hommes  noirs  qut 
auront  deux  tétes^  litpç  yeux  écincellansp; 
&  d*un  regard  n  tecrible  ,  que  les  plue 
intrépides  n'ofcront  paroitre  en  leur  pré- 
fence  ;  mais  ces  tems  durs  &  fâcheux  ferone 
abroges,  fans  quoi  pcrforaie  au  monde- 
ne  pourroit  ni  réfifler  ,  ni  furvivre  àleue> 
cxrréme  rigueur;  des  pelles  ,  des  filmi- 
nés  ,  de?  mortalités  »  le  folcil  changé  en 
épaiifes  ténèbres ,  U  lune  en  fang ,  la. 
chûte  des  étoiles  &  des  afircs ,  des  do* 
minerions  infupportable^ ,  font  les  miia* 
des  2,3,4,  5  &  6  ;  mats  le  7*.  eff 
fur-tout  remarquable  :  un  marbre  que 
Dieu  a  fo^mé  dés  le  commencement  du 
>  9t  quH  a  fculpté  lui-même  de 


mi 


fes  propres  mains,  en  hgure  d'une  bellttr 
fille,  fera  l'ol^'et  de  Pimpudicité  abomi- 
nable des  hommes  impies  &  brutaux  qui 
commettront  toutes  fortes  d'abominations 
avec  ce  marbre  ;  &  de  ce  commerçai: 
impur  ,  difenc  les  rabbim  •  naîtra  Tante* 
chrifl  Armillius,qui  fera  haut  de  dix  aunes; 
l'efpace  d'un  de  fes  yeux  i  l'autre ,  fera 
d'une  aune  ;  fes  yeux  extrêmement  rouges. 
&  enflammés,  lèront  COfiMieés  dattt  tlh 
téte  ;  fes  cheveux  feront  idk  comniad» 
l'or  ,  &  fes  piés  verds  ;  il  aura  demt  téMSf 
les  Romains  le  choifiront  pour  leur  roi  ^ 
il  recevra  les  hommages  des  Chrétiens  qui 
lui  prtfentcront  le  livre  de  leur  loi  ;  it 
voudra  que  les  Juifs  en  faffent  de  méme^ 
mais  le  premier  Mejjie  NâiAnie,  fils: 
d'Huziel  ,  avec  une  armée  de  300  mille 
hommes  d'EphraVm  ,  lui  livrera  bataillet 
Nâl6me  mourra  ,  non  par  les  mainS  dci 
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nw  l*Bg7pte .  la  fubiugucra  »  4e  toadrt 
prendre  &  afTujcttir  auln  Jcrufalem ,  &c. 

Les  trois  trompettes  rertaurantes  de  l'ar- 
duinge  Michel ,  feront  les  trois  detiiiers 
tniraeles.  Au  refle ,  ces  idées  fort  ancien- 
nes ne  font  pas  toutes  iméprifer,  puif- 
qu'on  trouve  quelques-unes  de  ces  diverfes 
notions  dans  nos  faintes-Ecritures  »  & 
dans  les  defcriptîons  que  J.  C.  Ùit  de 
l'événement  du  règne  du  Mtjjie. 

Les  auteurs  (acrâ,  &  le  Seigneur  Jefus 
lui-même  ,  comparent  fouvent  le  règne 
du  MtlJie  &  l'éternelle  béatitude  ;  qui  en 
lêta  la  fuite  pour  les  vcais  élus,  à  des 
jours  de  noces ,  à  des  feflins  &  des  ban- 

3iets ,  où  l'on  goûtera  toutes  les  délices 
e  la  bonne  chère ,  toute  la  joie  &  tous  les 
plaiftrs  les  plus  exquis  ;  mais  les  Talm  udifles 
ont  étrangement  abufé  de  ces  paraboles. 

Selon  eux  ,  le  Aîejjit  donnera  à  fon 
peuple  rafFemblé  dans  la  terre  de  Canaan 
un  repas  dont  le  vin  fera  celui  qu'Adam 
lui-même  fie  dans  le  pandi*  leriefiFe, 
te  ffA  Ib  coi&m  dkBt  dtf  tndhi  oefflen 
creufés  par  les  anges  au  cenrre  de  la  terre. 

On  fervira  poux  entrée ,  le  fameux  poif- 
fon  appelté  te  paiid  lévUtb/m  ,  avala 
«ooc  drun  coup  un  poiflbn  uniM  gauià 
que  toi ,  &  qui  ne  laifTe  pas  éfvnXr  trait 
cents  lieues  de  long  ;  toute  la  mafTe  des 
eaux  eil  portée  fur  le  léviatban:  Dieu 
au  commencement  en  créa  deux,  l'un 
mâle  &  l'autre  femelle;  mais  de  peur 
quils  ne  renverfent  la  terre ,  8c  qu'ils 
ne  rempliflent  l'univers  de  leurs  fembla- 
Ues.  Dieu  tua  la  femelle ,  2c  la  lala  pout 
le  feftin  du  Meffie. 

Les  rabbins  ajoutent  qu'on  tuera  pour 
ce  merveilleux  repas  le  bœuf  béhémoch , 
qui  ert  fi  gros  &  fi  grand  qu'il  mange 
chaque  jour  le  foin  de  mille  montagnes 
trés-vaftes  :  il  ne  ouitte  point  le  lieu 
qui  lui  a  été  aflîgné  ;  &  l'herbe  qu'il  a 
mangée  le  jour  recroît  toutes  les  nuits, 
afin  de  fournir  toujours  i  fa  fubfiftance. 
Ia  femelle  de  ce  boeuf  fiit  tuée  au  com- 
Rieacemenc  du  alonde,  afin  qu'une  efpece 
fi  prodîgteufe  ne  multipliât  pas ,  ce  qui 
n'aoroit  puque  nuire  aux  autres  créatures. 
MA  ib  aflnreoC  que  l'Eternel  ne  la  fala 
pas ,  parce  que  la  vache  lalée  a'efi  pas 
«ft  mea  aâez  dâkac  pour  m  f^gn  fi 
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BUgnifiitut.  LiSi  Tuî6  ajoatent  encore  u 

bien  foi  à  toutes  ces  rêveries  rabbiniques , 
que  fouvent  ils  jurent  fur  leur  part  du 
bceufbéhémoth ,  comme  quelques chtéàeèll 
impies  jutent  for  leur  ^art  ou  paradis. 

foifin  foilèatt  Itar-jucline  doit  auifi 
fervir  pour  le  fcfHn  du  Mejfîe;  cet  oifcau 
e(l  fi  inunenfe  »  que  s'il  étend  les  ailes 
il  offnrqno  Vûr  &  le  foleQ.  Un  jour, 
difent-ils,  un  ceuf  Mucn  tombant  de  tan 
nid ,  renverfa  &  brifa  trois  cens  cedriss 
les  plus  hauts  du  Liban  ;  &  l'œuf  s'étant 
enfin  cadé  par  le  poids  de  Ùl  ch&te  ,  rea- 
vcrfà  fiiixanie  gros  yiSkt/a ,  tfes  iwM^ 
&  les  emporta  comme  par  un  déluge. 
On  cft  humilié  en  détaillant  des  chimères 
aufli  abfurdes  que  celles- U.  Après  des 
idées  auffi  grofneres  &  fi  mal  digérées 
fur  la  venue  du  Mejjie  &  fur  fon  origine , 
feut-il  s'étonner  ftlesjui&,  tant  anciens 
que  modernes ,  le  général  mérpc  des  pre- 
miers chrétiens  malheureufement  imbai 
de  toutes  ces  chiméxîques  rêveries  de  leùn 
doâeun ,  n*oM  pu  sfélever  à  TkUe  di 
la  nature  divine  de  l'oint  du  Seigneur , 
&  n'ont  pas  attribué  la  qualité  de  Dieu 
au  MeJJie  ,  après  la  Tenue  duquel  ils  fou- 
piroienc?  Le  fyfléme  des  Chrétiens  fur 
un  artideauilt  important,  les  révolte  ft 
les  fcandalife  ;  voyez,  comme  ils  s'expri- 
ment lâ-deffus  dans  un  ouvrage  intitulé 
jKdii  tufitdni  fa^fyaet  ai  àh^iéoiès; 
«H^.  1.  ij  3.  Z3  ,  ècc  Recohnoltre  » 
âifent4Is ,  un  homme  dieu  ,  c'efl  s'abufêr 
foi-même  ,  c'efi  fe  forger  un  monflre , 
un  centaure,  le  bifarrc  compofé de  deux 
natures  qui  ne  fauroit  s'allier.  Ib  ajouttM 
que  les  prophètes  n'enfdgnent  point  que 
le  Me/pe  foit  homme-dieu  ^  qu'ils  diflin- 
guent  exprefTément  entre  dieu  &:  David  ; 
Qu'ils  déclarent  le  premier  maître ,  &  le 
(econd  fervienir ,  &c.  Mais  ce  ne  font- 
lâ  que  des  mots  vuides  de  fens  qui  ne 
prouvent  rien  ,  qui  ne  contrarient  point 
fa  foi  chrétienne ,  &  qui  ne  làurotenc  jamais 
l'empoitec  fur  les  oracles  clairs  &  exprès 
oui  fondent  notre  croyance  lâ-defliis,  tm 
donnant  au  Me(}ie\e  nom  de  Dieu  PTk(« 
Jfd).  IX.  vj.  4S.  IX.  3î.  4.  JcT.  XXXIII, 
vj.  Eccl.  I.  4. 

Mais  lorfque  le  Sauveur  panit,  cei 
ptopbédet  I  quelque  dabut  «  ^xefl^ 
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qu'elles  fbllènt  par  elles-mêmes ,  malheii- 

reufemcnt  obr:i;rcics  par  les  préjugés, 
fiicL-s  avec  le  laie ,  furent  ou  mal  enten- 
dues ou  mal  expliquées  ;  en  forte  que 
JefuS'CbtUl  lui- même  ou  par  ménage- 
metic  t  on  pour  ne  pas  rJvolcer  les  eTprits , 
paroîc  extrc-mumLT.r  rcfcrvc  fur  l'article 
df  la  divinité  ,  il  vouloit ,  dir  ûmt  Chryfof- 
tt  accoutumer  infenfiblement  Tes  au- 


diceurs  1  croire  un  myfiere  fi  fore  élevé 
au  deffiis  de  la  raifon.  S'il  prend  Tau- 

toi  lté  d'un  Dieu  en  pardonnant  k's  péchés  , 
cette  aâiun  révolte  &  fouleye  tous  ceux 
qui  en  font  \e§  cfoioilis;  fcs  miracles  les 
plus  évidens  ne  peuvent  convaincre  de 
là  divinité  ceux  même  en  faveur  defqubls 
U  les  opère.  Lorfquc  devant  le  tribunal 
du  finiverain  facrtttcarcur  il  avoue  avec 
an  modtfle  détour  qu'il  cft  fîls  de  Dieu , 
le  grande  prêtre  déchire  là  robe  &  crie 
au  blafphéme.  Avant  l'envoi  du  finne- 
Efprit ,  fes  apôtres  ne  foupçonnent  pas 
mcnie  la  divinité  de  leur  cher  maître  : 
il  les  interroge  fur  ce  que  le  peuple  penfe 
de  lui  ;  ils  répondent  que  les  uns  le  pren> 
lient  pour  Elie ,  les  autres  pour  Jérémie 
ou  pour  quclqu'autre  propliete.  Saine 
Pierre  I  le  zélé  faint  Pierre  lui-nitmc  , 
a  belôin  d'une  révélation  patticulierc 

[>oiir  connoître  que  Jelus  cft  le  Chi  ifl , 
e  fils  du  Di.u  vivant,  .^inn  le  moindre 
fujet  du  royaume  des  cicux,  c'cfi-  à-dirc ,  le 
plus  petit  chjtétien ,  en  fait  plus  â  cet 
égard  que  les  pattiarcties  &  les  plus  grands 
prophètes. 

Les  Juifs  révolcJs  contre  la  ciivuiité  de 
Jefus-Chrift ,  ont  eu  recours  i  toutes 
fortes  de  voies  pour  invalider  de  détruire 
ce  grand  myfiere,  dogme  fondamental 
de  la  foi  chiéticnne  ;  ils  détournent  le 
fens  de  leurs  pioprcs  oracks  ,  ou  ne  les 
appliquent  pas  au  Me}]s^.  ifs  prétendent 

re  le  nom  <ic  U'eu  n'eft  pas  particulier 
ta  divinité ,  &  qu'il  Te  doime  même 
par  !es auteurs  facrcs  aux  juives,  aiiv  ma- 
gitlrats  ,  en  général  à  ceux  qui  ibnj  élevas 
en  autorité.  Ils  citent  en  effwt  un  trés- 

g-and  nombru  de  padages  de  nos  (àintcs- 
crirurcs  qui  )u"inent  cette  obfcnrari on , 
mais  a.ji  ne  dot  ne  iiicune  atteinte  aux  fer- 
me» cLiis  &  exprès  i<uaacii;ns  ocaclu»  qui 
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Enfin  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  fit 
après  lui  les  Evangéliftes  ,  les  Apôtres  & 
les  premiers  Chrétiens  appellent  Jefus  )î/* 
d€  iJifii  ,  ce  terme  angiille  ne  iignifioic 
dam  les  tems  évangéliques  autre  chofe 
que  Poppofé  des  fîls  de  fiélial  ,  c'efl-â- 
dire  ,  homme  de  bien  j  ferviteur  de  Dieu 
par  oppolition  ^  un  mccbant  ,  un  homme 
corrompu  &  pervers  qui  ne  craint  point 
Dieu.  Tous  ces  fophifmes ,  toutes  ces  ré- 
flexions critiques  n'ont  point  empêché  TB* 
glife  de  croire  la  voix  célelle  fie  furnatu- 
telle  qui  a  prJfcncé  à  l'humanité  le  Attjjie 
Jefus-Chrid  comme  le  jils  de  Dieu  ,  Cothm 
jetfartkHlifr  dt  ladUeituHdti  Jrts-HMMtt 
&  de  mire  qu'en  M  bâtntth  etfpweile" 
ment  toute  flen'aude  de  divinité'. 

Si  les  Juifs  ont  contellé  â  Jefus- Chrili 
la  qualité  de  AU/Jie  de  fa  divinité  »  ils  n'ont 
tien  négligé  aufll  pour  le  rendre  népri- 
fable  ,  pour  )etter  fur  fà  mdffànce  ,  la 
vie  &  fa  mort  tout  le  ridicule  &  touc 
l'opprobre  qu'a  pu  imaginer  leur  cruel 
acharnement  contre  ce  divin  Sauveur  tc 
fa  célede  doârine  ;  mais  de  tous  les  ou- 
vrages qu'a  produit  l'aveuglement  des 
Juifs  ,  il  n'en  efl  fans  doute  point  de  pkis 
odieux  &  de  plus  extravagant  que  le  livre 
intitulé  ,  Sepher  toldoi  Jefthut ,  tiré  de  la 
poiifTifre  p^ir  M.  "v'aj^cnleil  ,  dans  le  fé- 
cond tome  de  ion  ouvrage  intitulé  ,  Tt'/^ 
igned  ,  &c. 

C'eft  dans  ce  Sepher  Ttldtt  Jefcbut  ^ 
recueil  des  plus  noires  calomnies  qu'on  lir 
des  Iiifloircs  monftrueufes  de  la  vie  de  no- 
tre Sauveur  ,  forgées  avec  toute  la  paiîion 
&  la  mauvaife  foi  que  peuvent  avoir  des. 
ennemis  acharnés.  Aioiî,  par  exemple» 
\h  ont  ofé  écrire  qu'un  nommé  Panther 
ou  Pandcra  ,  habitant  de  Bethléem  ,  étoit 
devenu  amoureux  d'une  jeune  coetfcufe 

3 ui  a  voir  été  mariée  i  Jocbana  t  4c  qui  fàm* 
oute  dans  ces  iem»>li  &  dans  un  aulR 
petit  lieu  que  Bethléem  ,  fercoit  toute 
rin^^iatifude  de  fa  piofedion  ,  &  n*i»voîc 
rien  mieux  ù  faire  que  d'écouter  fes 
amans  :  audi ,  dir  l'auteur  de  cet  imper« 
tuier.C  ou-,  cage  ,  la  jeune  veuve  fê  rendîc 
aux  fônidtations  de  l'ardent  Panther  qi:i 
la  féiluifit  ,  &  eut  He  cj  ci/nmicrce  impuc 
un  h!s  qui  fut  nommé  Jcfua  ou  Jefus.  Le 
de  CSC  zaSax  Soi,  qbSfé  de  s'en&ir  » 
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(c  fe  retira  à  Babylonc  :  quant  au  jeune 
lefiismPenvoya  aux  Ccoles  ;  mais .  ajoute 
Paucwr  t  ii  eue  l'infolence  de  lever  la 
téte ,     de  fe  découvrir  devant  les  facri- 

ficateurs ,  au  lieu  de  paroître  devant  eux 
la  tête  voilée  &  le  vifage  couvert ,  comme 
C*ft(rit  ]^  oouCnilM  :  hardieffc  qui  fut  vive* 
ment  tanofo;  ce  qui  donna  fieu  d'exa^ 
miner  fa  nainànce .  <(ai  fiie  trouvé  itn* 
pure  ,  &  l'cxpola  uèfttôt  i  rigoondnte 
qui  en  eH  la  fui  ce  

Le  ïenne  homme  fc  retira  à  Jt-rufalcm  , 
0&  mettant  te  comble  à  Ton  impi«.'ré  &  â 
fil  lurdîefle  ,  il  réfolut  d'enlever  du  lieu 
trfa-faint  le  nom  de  fchovuh.  Il  en- 
tra dans  l'intérieur  du  temple  j  Si  s'étant 
hk  une  oevemirc  à  la  peau ,  ît  y  cadia 
ce  nom  myft^rieux  :  ce  fiât  par  un  art  ma- 
gique &:  à  la  faveur  d'un  tel  artifice  ,  qu'il 
nr  quelques  pnxîtges.  Il  vinc  d'atord  mon- 
trer fon  pouvoir  furnaturel  â  fa  famille  ; 
3  fe  rendit  pour  cela  â  Bethléem  ,  lieu  de 
fa  nailTance  ,  !i  il  op^ra  en  public  divers 
prertiges  qui  Hrept  tant  de  bruir  qu'on  le 
mit  fur  un  âne ,  &  il  fut  condmt  â  Jéru- 
blem  comme  en  triomphe.  On  peut  voir 
dans  tes  commentaires  de  dom  Caimet 
une  grande  partie  des  téniR»  dc  ce  d^ 
Ceftable  roman. 

L'aiceur  ,  parmi  (fes  rnipoUures  ,  fait 
f^ner  â  J^rufalem  une  reme  Hélène  & 
fon  fib  Mombaa  ,  qui  n*ont  jamais  exift^ 
en  Judce ,  à  moins  que  cet  aureur  n'ait 
quclqvies  notions contu Tes  d  Hélène  reine 
dcb  AJiabcniens,  &  d'Izarcs  on  Monbaze 
fon  hh  ,  qiii  vint  â  Jtfruiàtem  qudque 
tems  après  la  mort  de  notre  Sânyear. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  ridicule  aiitcur  dit 
que  Jcfus  accufé  par  le»  L^rites  ,  fut  obligé 
d»  pardtfe  devant  cette  reine ,  mais  qu^il 
fut  la  gagner  par  de  nouveaux  miracles  ; 
mie  les  facrificateurs  ttonnés  du  pouvoir 
Cre  Jcfus  ,  c;;ii  d'ailleurs  ne  paroifloit  pas 
être  dans  leurs  intérêts  ,  s'a(lemblerent 
potir  délibérer  fur  les  moyens  de  le  pren- 
dre ;  qu'un  d'enn'eux  nonrni^  Judas 
s'offrir  de  s'en  Lifir  ,  pourvu  qu'on  Ini 
permit  d'apprendre  le  facré  nom  de  Ji  lf)~ 
V4b  ,  &  que  le  collège  des  facrilicaceurs 
voulut  fe  charger  de  ce  qu'il  y  avoit  de  ^a- 

crilcfte  d'irrr'e  dans  ccrrc  .icl.on  ,  coTi- 
BUf  auiit  (le  la  tcrcibk  yv^mi  <iuvih  mé- 
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ritoit.  Le  marché  fut  fait  ;  JaJas  apprit  le 
nom  ineffable  ,  &  vint  enfuite  actaquef 
Jefos  t  qu'il  e(péroic  confi»ndre  ùaas  peine. 
Les  deux  champions  5*lf  everent  eh  l'iir  en 

prononçant  le  nom  de  Jebovdh  ;  ils  rom* 
berent  tous  deux  ,  parce  qu'ils  s'étuicNt 
fouillé.  Jefus  courut  fe  laver  dans  le  Jour- 
dain .  &  bientôt  après  il  fit  de  nouveauS 
miracles.  Judas  voyant  quil  ne  pouvoit 
pas  le  furmonrer  comme  il  s'en  croit  flatté  f 
prit  le  parti  de  fc  ranger  parmi  fes  difci- 
ples  ,  d'étudier  fa  façon  de  vivre  &  fes  h?.* 
bititdes  ,  qu'il  révéla  enfuite  i  fes  confre* 
tes  les  facrificateurs.  Un  jonr  comme  Je- 
fus devoir  monter  au  temple  ,  •!  fut  tpij 
&  faifi  avec  pluficurs  de  fes  difciples  ;  fes 
ennemis  l'attachèrent  â  la  colonne  dc  n>.ir- 
bre  qui  éfoit  dans  une  des  places  publi— 
ques  :  il  y  fut  fouetté  ,  couronné  d'é- 
pines &  abreuvé  de  vinaigre  ,  parce  qu'il 
avoir  demandé  â  boire  ;  enfin  le  fanhedriil 
fayant  condamné  i  mort ,  il  fut  lapidd. 

Ce  n'eft  point  encore  la  fin  du  romsrt 
rabbintquc  ,  le  fepher  t»ld  s  Jtjcbul  ajouti 
que  Jefus  étant  lapidé ,  on  voulut  le  pendre 
au  bois,  fuivant  la  coutume,  mais  que 
le  bois  fe  rompit ,  parce  que  Je(us ,  qnt 
prévoyoir  le  genre  de  fon  fupplice ,  l'avoic 
enchanté  par  le  nom  de  Jchovah  ;  maiî 
Judas  plus  fin  que  Jefus ,  rendit  fon  maléfice 
inutile ,  en  tirant  de  Ion  jardin  un  grand 
chou  ,  auquel  (on  cadavre  fat  attadhi^. 

An  rtfle  ,  les contradiâion'^  qu'on troDVe 
dans  les  ouvrages  des  Juifs  fur  cette  ma- 
tière, font  fans  nombre  &  iticonccvaWi.>  ; 
ils  fimt  naître  Jefus  fous  Alexandre  Jan- 
nsras ,  1*an  du  monde  367 1 ,  6z  la  reine 
Hélène  cu'ils  introduifcni  fans  raifon  J^ns 
cette  hiftoire  fabuleufc  ,  ne  vint  â  Jéru- 
lalem  que  plus  de  cent  cinquante  an» 
apr^,  fous  Tempire  de  Claude. 

Il  y  a  un  autre  livre  intitulé  auffi  Tol^os 
Jefa  ,  publié  l'an  tjc^  par  M.  Huldric  , 
qui  fuit  de  pins  près  l'évangile  de  l'en^ 
unce,  mais  qui  commet  â  tout  moment 
les  anacronifmes  &  les  fautes  les  plus 
groflîeres  ;  ii  fait  naître  &  mourir  Jefus- 
Chrifi  foMS  le  rcp^ne  d'Herode  le  grand  ; 
il  veut  que  ce  foit  à  ce  prince  qu'onc 
été  faites  les  plainte»  fur  l'adu't-Te  de 
Panther  &  de  Marie  mcre  de  Jef  s  rit;' ■  v 
i  (oolCviencc  Hcroàe  luic»  de  la  i-uia 
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coupable,  fe  fbic  tranfport^  à  Bethléem 
&  en  aie  maflàaré  tous  les  enfans. 

L'aoceur  qoî  prend  le  nom  de  Jonaclun, 
<im  fe  dit  contemporain  de  Jcfus-Chrift 
£c  demeurant  à  Jénilalem ,  avance  qu'He- 
rode  confulca  ,  fur  le  fait  de  Jefus-Chrift , 
les  féoateurs  d'uae  ville  dans  la  terre  de 
CiÙLTét.  Nous  00  MnoDS  pas  un  auteur 
aufll  abTufde  daM  tonte»  fis  ndicnlea  om- 
ttadidions. 

C^endant  c'cft  à  la  faveur  de  toutes 
m  odieofes  caUnmùei  que  les  Juifs  s'en- 
CKcienneDC  dans  leur  biiiie  implacable 
<onCCe  Im  Chrt^riens  &  contre  l'Evangile , 
ib  n*ont  rien  négligé  pour  altérer  la  chro- 
nologie du  vieux  ceflament ,  &  répandre 
des  douces  &  des  difficultés  ûir  le  cems  de 
la  venue  de  notre  Sanvenr;  («at  annonce 
£c  !f.ir  entêtement  &:  leur  mauvaife  foi. 

Ahmed  -  ben-  Cailâm  -  al-Andacoufy  , 
IBOce  de  Grenade ,  qui  vivoit  fur  la  fm 
du  xv}.  fiMle .  cite  un  nanufcrit  arabe 
de  ûutt  OttwM  t  «dwvéque  de  Gr*. 
nade ,  oui  fiit  trouvé  avec  feiie  lames 
de  plomb  gravées  en  caradercs  arabes  » 
dans  une  grotte  près  de  la  même  ville. 
Dota  Fodro  y  Quiooaes ,  archevêque  aufC 
de  Gtenade ,  en  a  rendu  lui-même  té- 
moignage. Ces  lames  de  plomb  ,  qu'on 
appelle  de  Grenade  ,  ont  été  depuis  por- 
tées â  Rome  ,  où,  après  un  examen  qui 
a  duré  nlufieur?  aiuiMS  ,  elles  ont  ennn 
ité  condamnfo  »comme  très-apocryphes , 
fous  le  pontificat  d'Alexandre  VII.  Elles 
ne  renferment  que  quelques  lùftoires  fa- 
buleufes  touchant  la  vie  de  la  fainte- 
Vierge ,  l'enfance  &  l'éducation  de  Jelùs- 
Chiift  fon  fils.  On  y  lit  entr'aurret  dnfn 
que  Jcfus-Chrin  encore  enfant  &  appre- 
nant à  l'école  l'alphabet  arabique  ,  inter- 
rogeoit  fon  maître  fur  la  figniHcation  de 
chaque  lettre  ;  &  au'a^vès  en  avoir  apotis 
Je  (ens  dt  la  fignipcatien  çrammaâcaie  » 
il  lui  enfeignoit  le  fcns  myftiquc  de  chacun 
de  ces  caraâcrcs  ,  &  lui  révéloit  ainG 
d'admirables  profondeurs.  Cette  hifldre 
cft  (iliieroenc  moins  ridicule  que  les  pro> 
âges  npçùttês  da»  Pévan^le  de  Ten- 
£ince ,  &  toutes  les  autres  fibîcs  qu'ont 
imaginé  en  divers  tcms  l'ininiitié  des  uns, 
fignorancc  ou  la  traudo  piculo  tics  autres. 

I.C  nom  de  ^UJfn,  accompagné  do 
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l'épîtheie  de  faux  ,  fe  donne  encore  i 
ces  impolteurs ,  qui  dans  divers  tenu  ont 
cherché  i  abufer  La  nation  juive  ,  &  ont 
pu  tromper  un  grand  nombre  de  perfon- 
ncs  qui  avoient  la  foiblef!e  de  les  regarder 
comme  le  vrai  Chrift  ,  le  Aù/fîe  promis. 
Ainfi  il  y  a  eo  de  ces /dmx  AUjfia  avant 
même  la  veoiM  du  vÀVibkoînt  de  Dieu. 
yilt.  dvtjî.  cdp.  V.  t.  34.  3^3^.  Le  fage 
Gamaliel  parle  d'un  nomme  Theudas  dont 
l'hiftoire  fe  lit  dans  les  antiquités  fudaïquca 
de  Jofephe  »  liv.  XX.  (bap.  ij.  11  fe 
yanroit  de  pafler  le  Joaidain  â  pié  fce* 
il  attira  beaucoup  de  gens  i  fa  fuite  par 
fes  difcours  &  fes  preHigcs  ;  mais  les 
Romains  étant  tombés  fur  fa  petite  troupe 
la  difperfereoc ,  coupèrent  la  tète  au 
malheureux  dm»  de  l'expoferent  à  Jd- 
rufalem  aux  outrages  de  la  multitude. 

Gamaliel  parle  aufTi  de  Judas  le  ga- 
liléen ,  qui  cil  fans  doute  le  même  dont 
Jofephe  fait  mention  dans  le  12  (bép, 
du  IL  l'tv,  de  lé  gutrrt  des  Juifs  :  il  dît 
que  ce  fameux  prophète  avoit  rama/Té 
prés  de  30  mille  hommes  ,  mais  Thypcr- 
bole  eù  le  caradere  de  l'hiflorien  juif:  dés 
les  tems  apoftoliques,  dS.  j4f$ft.  (béf,  viij. 
V.  9.  l'on  voit  Simon  le  magicien  qû 
avoit  fu  féduire  les  habitans  de  Samarie 
au  point  qu'ils  le  confîdéroienc  comme 
la  vertu  de  D'itM. 

Dans  le  fiecle  fuivant ,  l'an  178-179 
de  Tere  chrétienne ,  fous  l'empire  ^A- 
drien  ,  parut  le  faux  AfeJJte  Barchochebas 
i  la  tête  d'une  groffc  armée  ;  il  parcourut 
la  Judée,  il  y  commit  les  plus  grands 
défordres  :  ennemi  déclaré  dû  chr&wns, 
il  fit  p^rirtoos  cens  qui  tombèrent  entre 
fes  mains  qui  ne  voulurent  pas  fe  faire 
circoncire  de  nouveau  &:  rentrer  dans  le 
judaïfme. 

Tinnius  Rufiu  voulut  d'abord  réprimer 
les  cntantds  de  Barchochebas ,  di  arrêter 

les  dangereux  progrés  de  ce  faux  mtl]îe\ 
l'empereur  Adrien  voyant  que  cette  ré- 
volte pouvcMt  avoir  des  fuites ,  y  envoya 
Julius  Sevenis ,  qui ,  après  plufieurs  reo- 
oontres ,  les  enrnma  dans  la  ville  de  Bî- 
ther  ,  q\ii  foiitint  un  liégo  opiniâtre  ,  & 
fur  enhn  emportée.  Barchochebas  y  lue 
pn<i  &:  mis  à  mort ,  au  rapport  de  làlBt 

jéreme  de  de  U  ctipaaivte  d'AJevipdnCt 
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Le  flOUdlfe  des  juifs  qui  fureot  tnli  ou 
vmdw  pendant  &  après  Ji  gocm  de 
■ferchochebai ,  efi  innombnMe.  Adrien 

crut  ne  pouvoir  mieux  provenir  les  con- 
tinuelles révoltes  des  Juifs ,  qu'en  leur 
défendant  par  un  ëdit  d'aller  i  JétvSi- 
km;  il  àâblit  eséme  des  ffnÂu  wom 
pottes  de  cette  TÎfle  ponr  en  défendre 
l'entrée  au  refte  du  peuple  d'Ifraël. 

Au  rapport  de  quelques  anteurs  juifs  i 
GmîImi  fucnotnmé  Barchochcbas ,  fût  mis 
i  mort  dans  la  ville  de  Bycber  par  les 
gens  de  (on  propre  parti  ,  qui  rtf\  dd- 
finnt|  parce ,  direnr-iis  ,  qu'il  n'avoir 
pnilB  caraâere  efrcnticl  du  Mtffic  ,  qui 
•Il  de  connoitre  par  le  feul  odorat  (ï  un 
luunme  ^coit  coupable.  Les  Juifs  difenc 
«i(n  que  l'empereur  ayant  ordonné  qu'on 
lui  envoyât  la  tcte  de  Barchochcbas,  eut 
auifi  la  curioUtéde  voir  Ton  corps;  mais 
que  lorfqtt*oa  vealnc  Penlever ,  on  trouva 
BQ  énoraie  ferpenc  amour  de  Ton  col , 
ce  qnî  effraya  fi  fort  ceux  qui  Croient 
venris  pour  prendre  ce  cadavre  ,  qu'ils 
s'entuirent  ;  &  le  fait  rapporte  à  Adrien , 
il  reconnut  cpie  Baichocbebas  ne  pouvoir 
perdre  la  vie  que  par  la  main  de  Dieu 
feul.  Des  faits  fi  puériles  fi  mal  con- 
certJs  ,  ne  méritent  pas  qu'on  s'arrête 
i  les  réfuter.  Il  paroic  qu'Akiba  s'e'toit 
éîàaxé  pour  Barcbochebas,  &  foutenoit 
hautement  qu'il  ^toit  le  Meffit.  Auffi  les 
difciplcs  de  ce  fameux  rabbin  furent  les 
premiers  feâatcurs  de  ce  faux  Chrift  ; 
c'eft  eux  qui  défendirent  la  ville  de  By- 
Aer,  &  furent  par  Tordre  du  général 
romain  ,  Kés  avCC  kuts  livMS  dc  jeccés 
dans  le  feu. 

Les  Juifs ,  toujours  portés  aux  platiblles 
eiag^'arions  fur  tout  ce  qui  a  rapport  i 
leor  hiftoirei  difent  qu'il  périt  plus  de 
Inifs  dans  la  guerre  de  Byther  qu'il  n'en 
droit  fort!  d'Ëgypre.  Les  crânes  de  30x5 
enfans  trouvés  iiir  une  feule  pierre ,  les 
niiflèaux  de  fans  fi  gros  qu'ils  entrai  noient 
dam  h  mer ,  Aoign^e  de  quatre  milles , 
des  pierres  du  poids  de  qtiarre  livres  ; 
les  terres  fuffifamment  engraidées  par  les 
cadavres  pour  plus  de  fept  années  ,  font 
de  ces  traits  qui  caraâérifent  les  hiftoriens 
iuifit ,  ét  foM  voir  le  peu  de  ionds  qu'on 
àaàfmktlm  mmtàxm.  Ce  «tH  r 
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a  de  tris-vrai ,  c'eft  que  les  Hébreux  a|H 
pcllent  Adrien  un  lèoMid  Nabuchodono- 
for ,  &  prient  Dien  dans  lents  jeftnes  & 
dans  leurs  prières  d'imprécations  (  qui 
font  aujourd'hui  la  majeure  partie  de  leur 
culte  )  ;  ils  prient  ,  dis -je  ,  l'Eceimel  de 
!•  fiwfenir  dans  la  colère  de  ce  prince 
crvcf  de  tyran  ,  qui  a  détruit  480  fyna« 
gogties  trés-floriftàntes ,  tant  ce  peuple» 
que  Tite  avoit  prefque  détruit  60  ans  au- 
paravant, trouvoit  dereflburces  pour  re- 
naître de  (es  cendres ,  &  redevenir  |dua 
nombreux  &  plus  puilTant  qu'il  ne  Tavoit 
été  avant  fcs  revers. 

On  lit  dans  Socrate,  hidorien  ecclé- 
fiaftique,  Soc.  ktfi.  tctUf.  tib.  II.  caP. 
xxviU.  que  l'ai^  434  il  parut  dans  l'île 
de  Candie  un  ftux  mtfjie  qui  s'appelloic 
MoiTl-  ,  Tl?  dif^inr  être  I  ancien  libérateur 
des  Hébreux  envoyé  du  ciel  pour  procu- 
rer â  là  nation  la  plus  glorieufe  délivrance; 
qu'à  travers  les  flots  de  la  mer  il  la  re- 
conduiroit  triomphante  dans  la  Palefline. 

Ll";  juifs  candiors  furent  aflez  finipies 
pour  ajouter  loi  â  fes  promeffes  ;  les  plus 
zélés  fe  jettcrent  dans  la  mer ,  efpérant 
que  la  verge  de  MoïTe  leur  ouvriroit  dans 
la  mer  Méditerranée  un  pafTage  miracu- 
Ic-iv.  Un  grand  nombre  fe  noyèrent;  on 
retira  de  la  mer  plufieurs  de  ces  mifé- 
rables  fanatiques;  on  chercha,  mais  inn* 
tilement ,  le  féduâeur ,  il  avoit  difparu  ^ 
il  fut  impodible  de  le  trouver  ,  &  dans 
ce  fiecle  d'ignorance,  les  dupes  fc  con- 
folerent ,  dans  l'idée  qa'afl'ucement  un 
démon  avoit  pris  h  ferme  lumudne  potr 
féduirc  les  Hébreux. 

Un  fiecle  après ,  (avoir  l'an  Ç30  ,  il 
y  eut  dans  la  PalefHne  vm  faux  mcffte 
nommé  Julien  ;  il  s'annonçoit  comme  un 
grand  conquérant  qni  i  la  tête  de  (à  nation 
détruiroit  par  les  armes  tout  le  peuple 
chréden.  Séduits  par  fes  promcflès  ,  le»' 
Juifs  armés  opprimèrent  cruellement  les 
Chrétiens,  donr  plufieurs  fiirent  les  mal* 
heureufes  viâimes  de  leur  aveugle  foreor. 
L'empereur  Juftinien  envoya  des  troupes 
au  fccours  des  Chrétiens:  on  livra  bataille 
au  faux  Chrifl;  il  fut  pris  &  condamné  ati 
dernier  fupplice ,  ce  qui  donna  le  coup  de- 
mort  i  (on  parti  flC  le  diUipa  entidrement» 

An  conBcacenctt- A»  viq.-  fieck  *- 
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Serenus  ,  juif  crpagnol ,  prie  un  tel  afcen- 
danc  fur  ceux  de  fon  parri ,  qu'il  fut  leur 
perTuadtir  fa  miflîon  divine ,  pour  être  te 
JH^«  gloTieun  qui  devoir  t'rablir  dans  la 
Pateftine  un  empire  {lonHant.  Un  ^rand 
nombre  de  crédules  quitta  patrie  ,  biens, 
£unille  &  ttabliilcmens  pour  fuivre  ce 
nouveau  MrJJie  :  mais  ib  s'apperçutent 
trop  tard  de  fa  fouibcrie  ;  &  ruinés  de- 
fond  en  comble  ,  ils  eurent  tout  le  tems 
de  le  repentir  de  \em  iatale  crédulité. 

Il  i'éleva  plufieurs  mêfSes  dans  le 
xii-  (iecle  ;  il  en  parut  un  en  France  du- 
quel on  ignore  &  le  nom  &  la  patrie. 
Jlouis  le  jeune  fcvic  contre  fes  adhc- 
rens  ,  il  tut  mis  à  mort  par  ceuxqui  fe 
(^iûrenc  de  fa  peilbnne. 

L*an  1138  îf  y  eut  en  PerTe  un  ffux 
nn^e  qui  fut  allez  bien  liet  fa  partie  , 
pour  raflembler  une  armée  CQnfidJrable  , 
au  point  de  fe  hafarder  de  livrer  bataille 
au  roi  de  Perfe.  Ce  prince  vofiliic  obliger 
les  juifs  de  (es  ërats  de  pofer  les  armes  , 
mais  rimpodeur  les  en  empêcha  ,  fe  flat- 
tant des  plus  bcureux  luccès.  La  cour  né- 
gocia avec  lui  ;  il  promit  de  deTarmer  (î 
on  lui  lembourfoic  tout  les  trais  qu'ils 
avoieae  ftits.  Le  roi  7  confentic ,  &  lui 
livra  de  grandes  fommcs  ;  mais  dés  que 
l'année  du  faux  chriil  fut  dtlTipée  ,  les 
|idk  fincnt  iqpntrunts  de  rendre  au  roi 
tout  ce  qu'il  avoit  pajrë  pour  acheter  la 
paîx. 

Le  xii).  ficcIe  fut  fertile  en  faux  Af<  (Jîes  : 
on  en  compte  fcpt  ou  huit  qui  parurent 
en  Arabie  ,  en  Perfe  »  dans  l'Efpagne  , 
en  Moravie.  Un  d'eux  qui  fe  nommoic 
David- El -Ré  ,  pafle  pour  avoir  été  qn 
tiès  •  f,rand  magicien  ;  il  fut  fcduire  les 
J.uiis  par  fes  prt.  Ihgcs  ,  fie  fe  vit  amii  à  la 
Ijéee.dVn  parti  conftdérable  qui  prit  les 
(rméi  en  fa  faveur  ;  nuis  ce  hu^$  fur 
;^llîné  par  fon  propre  gendre. 

Jacques  Zicglccne  de  Moravie  ,  qui 
yivoit  au  miîieu  du  xvj.  fiecle  ,  annon- 
coit  la  procbaine  venue  du  MeJJit ,  né  , 
î  ce  .qu'il  difuic  depuis  quatorze  ans ,  & 
Tavoit  vu ,  difoic-it ,  i  Scrasbonr^  ,  & 
gardort  avec  foin  une  épée  &  im  Iccprre 
pour  les  lui  mcttreen  main  dès  qu'il  feroit 
en  âge  de  combattre  :  il  publioit  que  ce 
jiit0t ,  qui  dans  peu  fe  lufiiil'vûefoif  à 
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fa  nation  ,  détruinùt  l'ante-chrift ,  ren- 
verferoic  Teflopire  des  Turcs  ,  fonderoit 
une  nitmarchie  nniverfêlle ,  &  afTemble- 

roit  enfin  dans  !a  ville  de  Confiance  un 
concile  qui  dureroii  douze  ans  ,  &  dans 
lequel  feruienc  terminé  cous  les  dilBrenda 
de  la  Religion. 

L'an  1614  Philippe  Zie^^lcrne  p.-irut  en 
Hollande  ,  &  promit  que  dans  peu  il  vicrw 
droit  un  Mtjfie  ,  qu'il  difoit  avoir  vu  ,  & 
qu'il  n'atcendoit  que  la  converfion  do 
caur  des  Jui(s  pour  fe  maniti^er. 

En  fan  \6(6  Zabarfaei  Sevi  »  n^  dani 
Alep  ,  fe  fit  palfer  pour  le  ÀùJ^t  prédit 
par  Zieglerne  ;  il  ne  néj^ligea  ncn  de  ce 
qu'il  falloir  pour  jouer  un  fi  j^rand  t6[e  } 
il  étudia  avec  foin  tous  les  livres  hélMrettS( 
dt  s'en  fit  i  lui  même  Tapplicarion. 

Il  dif^uta  par  prêcher  fur  les  grands 
chemins  âc  carretouis  ,  fi;  au  milieu  des 
campagnes.  Les  Turcs  fe  mocqnoicnt  de 
lui  ,  le  traitoient  de  fou  fit  d  infenfiî  , 
pendant  que  fes  difciples  radmiroienr  k 
l'exalroicnt  'iircucs  aux  nues.  11  eut  aufîî 
recours  aux  prodiges  ,  la  Piiilofophie  n'en 
avoir  pas  encore  de'fabufé  dans  ces  tems- 
là  :  elle  n'a  pas  même  produit  auiourd  hui 
cet  heureux  (ffèc  fur  la  mnftirude  tou- 
jours porte-e  au  merveilleux.  Il  fe  vantm 
de  ^'élever  en  l'air  ,  pour  accomplir  , 
difoit -il  ,  Toracle  d'l(à%!  ,  «fv.  v.  14. 
qu'il  applîquoic  mal-i>pt!opos  au  Ate^e* 
Il  eut  la  hardiefle  de  demander  à  Tes  diKt- 
pies  s'iK  ne  l'avoient  pas  v\i  en  l'air  ,  ic  il 
blâma  l'aveuglement  de  ceux  qui  plus 
finceres  qu'entboufiaflcs  oferent  lui  aiïurer 
q^e  non,  Jl  pirolc  qu'il  ne  mit  pas  d'a- 
bord daiia  iêi  intérêts  le  gros  de  la  na* 
tion  juive*  poîfqu'il  eut  des  affaires  fore 
férieufes  avec  les  chetsde  la  fynagogue  de 
Smyrne  I  qui  prononcèrent  contre  lui  une 
femence  de  mort  {  mais  perfonne  n'o- 
(ànc  Tex^ter  ,  il  en  fût  quitte  pour  h 
peur  &:  le  bannifTcment. 

Il  contrada  trois  mariages  ,  fie  n'en 
confomma  point  ;  je  ne  (àis  dans  quelle 
tradition  il  avoit  pris  que  cette  bifarre 
continence  ^toît  un  des  refpedables  ca- 
radcres  du  libérateur  promis.  Apiésplu- 
licurs  voyages  en  Grèce  6c  en  Egypte  ,  il 
vint  â  Gaza,  où  il  s'aflbcia  unjuifnomm^ 

Njuban  Leyi  oh  B^ojaiiua.  11  hà  pcFfuada 
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<le  faire  le  perfonnage  du  prophece  Elie  , 

3ui  devoit  procéder  le  Mtïïit.  Us  fe  ren- 
irent  i  J^rufaletn  ,  ofi  le  îaux  prëciirfeiir 
annonça  Zabachei  Sevy  comme  le  M-'J'e 
attendu.  Quelque  grolficre  que  lût  cette 
trame  ,  elle  trouva  des  difciples  i  la  po- 
pulace juive  ("e  lU'clara  pour  lui  ;  ceux  qui 
avoicnt  quelque  chofe  â  perdre  déclamè- 
rent contre  lui  &  ranathematiferenc. 

Serj  ,  pour  fuir  l'orage ,  (è  retira  â 
Confbntinople  ,  &  de^li  4  Smjrme. 
Natha  Levy  lui  envoya  quatre  ambafTâ- 
deurs  qui  le  reconnurent  &  le  Ciluerent 
publiquement  en  qualité  de  Aleffie  ;  cette 
ambailàde  en  impofa  au  peuple  Ac  même  â 
quelques  doâeurs ,  qui  donnant  dans  le 
piège ,  déclarèrent  Zabarhei-Sevi  M.-fïîe 
àc  roi  des  Hébreux  ;  ils  s'emprcdcrent  de 
lui  porter  des  préfens  confîdérables  ,  adn 
qu'il  pût  (burcnir  fa  nouvelle  dignité.  Le 
petit  nombre  des  Juifs  fenfés  &  prudcns 
blâmèrent  ces  nouveaiîtt's  ,  &  prononcè- 
rent contre  l'impoileur  une  féconde  fcn- 
tence  de  mort.  Fier  de  ce  nouveau  triom- 
phe ,  il  ne  fe  mit  pas  beaucoup  en  peine 
de  CCS  fcnrences  ,   trcs-airuié  qu'elles 
refteroient  fans  efFet ,  fie  que  pcrfonne  ne 
fe  hafarderoit  à  les  exécuter.  Il  fe  mit 
lôus  h  proteâion  dn  cadi  de  Smyrne ,  & 
eut  bientflr  pour  lui  tout  le  peuple  juif. 
Il  lit  drefl'er  deux  trônes  ,  un  pour  lui  , 
'  &  l'autre  pour  fon  cpuufe  favoiite  ;  il  prit 
le  nom  de  roi  dts  nis  ^Jfrail  |  &  donna 
1  Tofeph  Sery  fon  ftere ,  celm  de  ni  des 
rois  de  Judi.   II  parloit  de  la  prochaine 
conquête  de  l'empire  Ottoman  comme 
d'une  chofe  û  alTurée ,  que  déjà  il  en  avoir 
diftribué  â  fes  favoris  les  emplois  &  les 
charges  ;  il  pouflà  même  Tinfolcnce  juf- 
qu'i  faire  ôter  de  la  liturgie  ou  prières 
publiques  le  nom  de  l'empereur  ,  &  i  y 
faire  fubftituer  le  fien.   Il  partit  pour 
Conflanrinoplc  ;  les  plus  fagc;  d'entre  les 
Juih  (encircnt  bien  que  les  projets  &  l'en- 
treprife  de  Sevy  pourroient  perdre  leur 
nation  i  la  cour  ottomane  :  ils  firent  aver- 
tir (bas  main  le  grand-lêigneur ,  qui  donna 
fes  ordres  pour  faire  arrêter  ce  nouveau 
Mcffte.  Il  répondit  i  ceux  qui  lui  deman- 
dèrent pourquoi  il  avoir  pris  le  nom  &  la 
qualité  de  roi  ,  que  c'était  le  peuple  ')w£ 
qui  l'y  avoir  obligé. 
Tonu  XXL 
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On  le  fit  mettre  en  piilSm  aftx  Dar- 
danelles ;  les  Juitis  publièrent  qu*on  ne 
t'épargnoit  que  par  crainte  ou  par  foî- 

b!e(rc.  Le  gourverncur  des  Dardanelles 
s'enrichit  des  préfens  que  les  juifs  crédules 
lui  prodiguèrent  pour  vifiter  leur  roi , 
leur  MeIJie  prifonnicr  ,  qui  dans  cet  état 
humiliant  confci  voit  tout  Ion  orgueil ,  &  fe 
faifoit  rendre  des  honneurs  cxtraordinairet* 
Cependant  le  fultan ,  qui  tenoit  fa  couc 
â  Andrinople  ,  voulut  faire  finir  cette 
pieufe  comédie  ,  dont  les  fuites  ponvo'cnt 
être  funefles  :  il  fit  venir  Sev  v  ;  &  fiu-  ce 
u'il  fe  difoic  invulnérable  »  le  fultan  or* 
onna  qu'il  fût  percé  d'un  trait  &  d'une 
épée.  De  telles  propolirions  d'ordinaire 
déconcertent  les  im porteurs  ;  Sevy  préf 'ra 
les  coups  des  mupluis  &  derviches  â  ceux 
des  icoglans.  Fulli^^e'  par  les  minières  de 
la  loi ,  il  fe  fit  mahométan  ,  &  il  vécue 
également  méprifé  des  Juifs  fie  des  Muful- 
mans  :  ce  qui  a  ii  tort  décri'dite'  la  pro- 
fefTion  de  fjux  mejfit ,  que  c'efl  le  derniot 
qui  ait  fait  quelque  figure  6c  patv  en  pdblie 
à  la  rére  d'un  pa^'ti. 

MESSIEH  ,  f.  m,  {Gr/im.)  payfan 
commis  à  la  garde  des  vignes. 

M  E  s  s  I E  R  ,  (j^rtn.  )  confiellarion 
boréale  aui  fe  vmt  fur  les  nouveaux  globes 
ccicftes  M.  de  la  Lande  :  il  l'a  introduire 
à  l'occahon  de  la  comète  de  1774  ,  décou- 
verte dans  une  partie  du  ciel  où  il  y  » 
beaucoup  de  petites  étoiles .  oui  n'a  voient 
aucun  nom  fur  les  cartes  celeftes. 

On  appelle  mejjîer  ,  en  François ,  celui 
qui  eft  prépofé  à  la  garde  des  moilfons 
ou  des  tréforsdeia  terre;  ce  nom  femble 
naturellement  fe  lier  avec  celui  de  M. 
Mefîier  ,  notre  plus  in&tigable  obferva- 
teur  qui ,  depuis  vingt  ans  ,  eft  comme 
prépofé  i  la  garde  du  ciel  &  i  la  décou- 
verte des  comètes.  M.  de  la  Lande  a  cru 
pouvoir  rafîèmbier  fous  le  nom  de  vt:ffter 
les  étoiles  fparfiles  ou  informes  ,  fituécs 
entre  cafliopée  ,  ct'phée  &  la  giraffe  , 
c'efl- à-dire  entre  les  princes  d'un  peuple 
agriculteur  &  un  animal  defbuAeur  des 
moifTons  :  cette  nouvelle  conHcllarion 
rappellera  en  même  tems  au  fouvenir  fie 
â  la  rcconnoilfance  des  agronomes  â  ve> 
nir ,  le  courage  6l  le  zele  de  celui  dont 
elle  porte  le  nom. 

M  m  m  m 


6^1  MES 

M.  Vihhé  Bofcovich  ,  aufli  c^ebre  par 
f  .n  raient  pour  la  potHc  latine  que  par  fa 
fup.'riorir^  8c  fon  génie  dans  les  mathéma- 
tiq  ics,  voyant  certe  nouvelle  conftclla- 
tiun  ,  écrivit  au-bas  le  diflique  fui.ant: 

SiJtra ,  non  me^'i,  meffimit  ifle  tuitur  ; 
Ctrie  crût  tiU  fuo  dipius  intjje  poia. 

Les  étoiles  qui  compofjnt  cette  nou- 
Tclle  conftcllation  liront  bientôt  dettr- 
min'es  avec  f  jin  par  M.  Meflîer  lui- 
mcHK.',  qui  ol)fciva  Imrs  afcenfions  droi- 
tes &  Lu: s  dcclinairons  en  1776.  Ce  font 
i-pcu-;  rCs  les  mêmes  étoiles  que  M.  Lc- 
iron  i  cr  vient  de  rafK-mblcr  fous  le  nom 
de  Tt'.nnt  ,  dans  Pc Jition  /n-*".  de  l'atlas 
Ccleftcde  F*am(lecrd,  publiée  a  Paris  chez 
Fortm  ,  rue  de  la  Harpe  ,  près  la  rue  de 
la  Parchemincrie.  Nous  voudrions  pou- 
voir parkr  auffi  d'une  nouvelle  conftcl- 
lation  que  M.  Poczobut  ,  af?ronomc  du 
roi  de  Pologne  ,  vient  de  confacrer  à  la 
gloire  de  ce  prince  bienfaiteur  de  l'AlIro- 
nomic  ,  fous  le  nom  de  taureau  royal  lii 
PtniaioMsk^  ;  mais  l'ouvrage  n'efl  point 
encore  publié  ;  nous  favons  feulement  que 
cette  conftcllation  eft  fitute  aux  environs 
du  taureau  &  de  l'écu  de  Sobierki  ,  conf- 
rcllation  que  le  célèbre  Hévélius  avoir 
d<;;a  confacrJc  â  un  roi  de  Pologne  qui 
régnort  de  fon  tems. 

MESSIEURS  ,  f.  m.  plur.  titre  d'hon- 
neur ou  de  civilité  dont  on  le  fcrt  en  par- 
lant ou  en  écrivant  à  plufieurs  perfonnes  ; 
c'eft  le  plurier  de  monfîcur. 

Les  plaidoyers  ,  les  harangues  com- 
mencent toujours  par  le  mot  de  mtfjieurs , 
qu'on  rc'pttc  fouvent  dans  la  fuite  du  dif- 
cours.  Ou  le  dit  auffi  en  parlant  de  tierces 
perfonnes  ;  ainfi  l'on  dit  m.  ljleuts  du  parle- 
ment ,  m  fjîeun  dj  confeil  ,  mtjjieurs  des 
comptes,  iwf/y>fi<rj  de  ville. 

Ce  terme  a  pris  droit  de  bourgeoifie 
depuis  quelques  annJes  en  Angktcrre  , 
où  l'on  s'en  fert  en  plufiturs  occafions. 

MESSIN  ,  LE  {G/oi;.)  ou  le  pays 
Al-fjî»  ;  province  de  i-iance  dans  les  trois 
évûthcb  de  Lorraine  ,  entre  le  duché  de 
LuxeinlnMirg  ,  lu  Lorraine  ,  &  le  duché 
de  l'ar.  Il  a  pris  fon  nom  de  Metz  la  ca- 
pi;ule  ,  qui  l'a  été  des  MJdioniatrices  ; 
çcux  ci ,  du  ccnif  du         1  oçcupoicQc 
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un  fort  grand  pays  fur  le  Rhin  ;  maîs 
peu  après  ,  ils  en  furent  délogés  par  les 
peuples  germains  Ttibotû  ,  r^Hgients  , 
&  Ntmttes.  Ils  ont  toujours  fait  partie  de 
la  Gaule  Belgique  ,  &  lorfque  la  G-ulc 
Belgique  fut  divifée  en  deux  provinces  , 
ils  turent  compris  dans  !a  première  ,  ôc 
mis  fous  la  métropole  de  Trêves. 

Le  climat  du  pays  AL-ffi»  efi  d'une  fer- 
tilité médiocre  ,  plus  troid  que  chaud  du 
cûté  des  Ardennes  ,  6c  peuplé  d'habitans 
ifTjz  fcmblables  pour  les  mecurs  aux  Alle- 
mands. Sc-s  principales  rivières  font  U 
Mofellc  ,  &  la  S.illc.  (D.J.) 

MESSINE  ,  {  6/0.^.  )  en  latin  Af-jfu- 
lia  ,  mot  auquel  nous  renvoyons  le  lec— 
teur.  Mefjlne  cil  une  très- ancienne  ville 
de  Sicile,  dans  la  partie  oii.-ntaledu  Val 
de  Démona  fur  la  côte  du  Fare  de  M  (fi^ 
ne  ,  viS-i-vis  du  continent  A:  l'Italie  ,  au 
midi  occidental  du  fort  de  Faro. 

Elle  a  un  arLhcvêché  ,  une  citadclla 
qui  la  commande  ,  un  vaÀe  Si  magniBqua 
port  ,  qui  la  rcndroit  commerçante  ,  fi 
l'on  favoit  profiter  de  fa  pofîtion  ',  mais 
elle  ne  brille  quo  par  fes  monafteres.  On 
y  comptoir  80  mille  habitans  avant  les 
vêpres  ficilicnnes  ,  on  n'en  compteroit 
pas  aujourd'hui  la  moitié.  Elle  difpuro 
avec  Palerme  le  titre  de  capitale  ,  le  pro- 
cès n'ell  point  jugé,  &  le  vice-roi  de  Si- 
cile demeure  fix  mois  dans  l'une  ,  &  iljc 
mois  dans  l'autre. 

Elle  efl  fituée  fur  la  mer  ,  au  pic  ,  Se 
fur  la  pente  de  pluiïeurs  collines  qui  l'en- 
tourent ,  â  40  lieues  E.  de  Palerme  ,  17 
N.  E.  de  Catane  ,  loo  S.  E.  de  Rome  , 
60  S.  E.  de  Naples.  Long,  félon  de  la 
Hire  &  des  Places  ,  33  ,  4/  ,  45  '  »  Ut, 
38,  II. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  quelques 
gens  de  lettres  ,  dont  les  noms  obfcurs  ne 
doivent  point  entrer  dans  l'Encyclopédie  ; 
mais  l'Italie  a  connu  la  pvintu'e  i  l'huile 
par  un  de  fes  citoyens.  Van  Eyk  de  Uru- 
ges  ,  inventeur  de  cette  peinture  ,  er» 
confia  le  fecret  à  Antoine  de  Mcjfme  , 
de  qui  le  Bellm  fut  1  arrarher  par  llrata- 
geme  ,  &  alors  ce  ne  fut  plus  un  mylier» 
pour  tous  les  peintres.  {D.J.) 

Messine  ,    h^rede  (Clcogr.)  roycKà, 
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MESnVAGE  «il  MESrrvŒ ,  f.  m. 

(Jurtfprud.  )  redevance  en  b'ë  ,  droit 
qui  fe  levé  fur  les  blés  que  l'on  moifiTonne. 
VoytXj  le  gUffdire  de  Ducange  ,  au  mot 
mUj^ivdgium  ,  &:  celui  de  Lauriere  au  mor 

MFSTRKS  DE  CAMP  GÉNÉ- 
RAUX ,  font  les  deux  premiers  oriicicrs 
de  la  cavalerie  &  des  dragons  après  le  co- 
loiittl  gtlnétal  de  chacun  de  ces  deux  corps. 

Mestre  db  Camp  ,  c^^oic  autretob 
le  nom  qui  fe  donnoit  au  premier  officier 
de  chaque  r<!-^ment  d'intantcrie  &  de 
cavalerie  ,  Icwfquc  chacun  de  ces  deux 
Coros  avoir  un  colonel  général  ;  mais  i 
prêtent  qu'il  n'y  en  a  plus  que  dans  la  ca- 
valerie &  dans  les  dragons  ,  il  n'y  a  de 
tneftre  de  camp  que  dans  ces  derniers 
'  corps.  Ils  y  font  ce  que  les  colooek  d*m- 
^nteric  fonc  dans  leurs  régimens.  ftjfn. 
Colonel. 

MESTRE  ,  {Méùnt.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  au  grand  mâc  d'une  galère , 
V9ye^  Gaibrb  ,  qu'on  appelle  *fhtt  de 
tutti  re. 

MESTRIAN  A  ,  (  (7/(..ç.  anc.  )  ville  de 
la  Pannonie  ,  félon  l'Itinéraire  d'Anto- 
nin.  C'eft  aujourd'hui  Mtfiri  »  bourgade 
de  la  baflè-Hongne  ,  dans  le  corn  dde 
Vcfpi  in  ,  vers  le  lac  de  Balaron.  {  D.J.) 

MESUAGE,  f  m.  {jHÙffTud.)  figni- 
fie  m*noir  ,  &  s'entend  ordinairement 
d'une  maifon  affife  aux  champs.  A1tf«age 
capiral ,  c'eft  le  chef,  manoir  ou  princi- 
pal manoir,  foycz.  l\in  i:mie  coHtume  de 
NormânéU ,  ch.  xxvj.  &  xxxiv.  Ir  ^lof- 
fa' re  de  Ducange  ,  au  mot"  meffiiégiiim 
<r!u''  </.-  Cowcl  ,  4  Ij  fin  de  [es  infl'itutts 
dn  droit  éirflo'f ,  &c  le  tj/p/f.  de  Lauriere, 
au  mot  mriit.iiii-.  (  A  ) 

MkSUE  LAPIS  t  {Hifi.nât.)  nom 
que  l'on  a  donn^  au  Uuith  f^oyez. 
cet  drt'de. 

MESVE,  (<7/a)7.)  en  \2t\n  Af.tffdVd, 
connu  dans  I  hiftiiirc  pour  erre  nommée 
dans  les  tables  ThéodofÎL-nnes.  Ce  n'efl 

Kint  la  Charité- fur- 1  oiro  ,  comme  S.tm- 
I  l'a  cru  ;  mai^  c'eft  :in  \  i'Iagc  qui  n'en 
cit  pas  kloigni  ,  &  qui  porte  le  nom  de 
Mefve*  qu'on  écrivoit  aucrefets  Maifve, 
Ce  village  ,  donr  la  cure  efl  rre's  ancien- 
ne f  eft  fur  la  Loire  j  à  une  licue  plus 
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bas  que  la  Charité  ,  à  l'endroie  où  le 
ruiiïl'au  de  ^^(^^«.««1!»  décharge  dans  cecte 

rivière.  {  D.  J.) 

MEVENDRE  ,  v.  aa.  (  Corn.  )  ven- 
dre une  marchandife  i  moindre  prix 
qu'elle  ne  coûte. 

Mévkndu  ou  Mf:VT.ST<VT.  ,  adj. 
une  marchandife  mcvendue  alï  celle  qu'on 
vend  beaucoup  au-defllis  de  Ibn  jufle  prix. 

MEVENTE ,  r.  f.  vente  k  vil  prix , 
fur  laquelle  il  7  a  beaucoup  i  perdre.  Il 
trouve  fou  vent  de  la  mevenle  fur  les  maiw 
chandifcs  fujettes  à  fe  gâter  ,  ou  qui  ne 
font  plus  de  mode.  II  efl  de  la  prudence 
d'un  négociant  de  les  vendre  â  cems.  Dïc- 
l'iennahe  de  Commerce. 

MKSl'IUM  ,  f  (Tr'flcr.  anc.  )  ville  de  la 
Germanie ,  que  Ptoloraée  place  entre  Lu» 
pia  Se  jlrgeth.  On  croit  que  c'eft  i  pr^ 
fent  A'feydembrrp-fm-VT.lhc.  (  D  J.) 

MESUMNIUM  OH  MESYMNIUM, 
(  Utt.  )  nom  Que  les  anciens  donnoient  i 
une  partie  de  leur  tragédie ,  eu  i  certain 
vers  qu  i  k  employoienc  dans  leur  tragédie. 
rêvez.  Tragédie. 

Le  r.i/fymnium  étoit  un  refrain  tel  qu'/# 
p'jn'.  0  dithyrambe,  hymen  ,  ê  hymenA, 
ou  queiqu'autre  femblable  qu'on  mettoic 
au  milieu  d'une  ftrophe  ;  mais  quand  il  (o 
trouvoit  à  la  fin  ,  on  le  nommoit  cr/iyw» 
ninm.  foYet.  STROPHE  &  CHa>UR. 

MESURAGE  ,  f  m.  (  Ceom.  )  on  ap- 
pelle  ainiî  l'aâion  de  mefurer  l'aire  des 
furfaccs  ,  ou  la  folidité  des  corps,  rayez. 
Mesurer  &  Mksure. 

M.ESURAGE  ,  aâion  par  laquelle  on 
mefure.  On  le  dit  auifi  de  l'examen  qu'on 
fait  fî  la  mcfure  efl  bonne  8f  jufte.  On  dit 
en  ce  fcns  ,  je  fuis  farisfait  du  mefuruge  de 
mon  blé. 

Mesurage,  fignifie  auflîle  droit 
que  lesfeigneurs  prennent  fur  chaque  me-- 
furc  ,  anfTi  bien  que  les  làlairei  qu'on 

paie  à  celui  qui  mcfure. 

Les  blés  qui  s'achètent  dans  les  mardiÀ 
doivent  le  droit  de  mefarége  ;  mab  ceux 
qui  s'achètent  dans  les  greniers  n'en  doi- 
s'ent  point ,  parce  qu'on  y  fait  foi-méme 
Je  mejurjg  - ,  &  fans  être  obligé  dj  appel* 
1er  les  officiers  des  feignenrs.  Ce  droit 
s'.-i.  pelle  auffi  mindge,  Vtrft*.  MlNAGB. 
i)/ct.  At  Cm.  •• 
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MESURE,  f.  f.M  Gtmc'.re  ,  marque 
«ne  certaine  quantité  qu'on  prend  pour 
unité  ,  &  dont  on  etprime  les  rappons 

avec  J'autresquannrû,  homogeoes.  #^r« 
Mesurer  Ci"  N'ombre. 

Cette  définition  eft  plus  gciiJrale  que 
celle  dTucHde  y  qui  dénoit  umefure  une 
quantité  qui  ,  étant  répétée  nn  cettân 
nombre  de  Ibis ,  devient  égale  i  une  au- 
tre ;  ce  qui  répot>d  feulement  i  l'idée 
d'une  partie  aliquote.  /-'«y.  AlIQUOTE. 

La  mefure  d'un  angle  eft  un  arc  décrit 
du  fommet  s ,  {Pl.  ^comd.  fig.  lo.  )  & 
d'un  interv  alle  quelconque  c net e  les  côtes 
de  i'angje ,  comme  d  f.  Les  angles  font 
donc  différéns  les  ans  oes  autres ,  fuivant 
les  rajipoirs  que  les  arct  décrits  de  leurs 
fommtts  ,  &  compris  entre  leurs  cores , 
ont  aux  circonférences  ,  dont  ces  arcs 
font  refpeâiveroenc  partie  ;  &  par  con- 
féqnent  ce  font  ce»  arcs  qû  diflin^ent 
les  angles,  &:  les  rappcts  des  arcs  a  leur 
circonférence  diftingucnc  les  arcs  :  ainiî 
Tanglc  t  a(  cft  dit  du  même  nombre  de 
degrés  ri  ue  l'arc  f  d.  Fayn,  SM  «M(  Degaé 
b  raifon  pourquoi  ces  arcs  font  la  are- 
fiirt  des  anijles.  /'eyci.  auljî  ANGLE. 

La  mefure  d'une  furiace  plane  eft  un 
^arré  qm  a  poor  cdté  un  pouce ,  un  pié , 
une  tollé ,  ou  toute  autre  longueur  dé- 
temîince.  Les  gtometres  fe  fervent  or- 
dinairer'  .nr  Je  b  vcTpc  quarrée ,  d;vilJe 
en  cent  pi^->  c/ku  rJs  iSi  les  piés  quarrJs 
en  ponces  quarrJs.  l'oyez.  QUARRÉ. 

On  fw*  fert  iL-  rtir'nres  quarrées  pour 
évaluer  les  l\>rfaccs  ou  dttcrminer  les  aires 
des  tcrreins,  1°.  parce  qu'il  n'y  a  que 
des  futlaces  qui  ptùfTent  mefurex  des  fut- 
fices ,  a*,  pirce  que  les  me  furet  quarrées 
Mt  toute  h  fîmplici;!-'  ;*onr  une  w:  'urc 
tttt  fufceptible  ,  lurlqu'U  s'agit  de  trouver 
l'aire  d'une  furfacc. 

La  ntiure  d'une  ligne  eft  une  droite 
prifu  â  volonté ,  &  rpa^on  conlâdere  comme 
unité.  ^''  »L  i  I 

Les  Giometrcs  modernes  fe  fervent 
pour  ce^k  de  la  toife ,  du  pié ,  &  de  la 
pcichtf  ,  &{. 

ALlure  de  lé  mufe ,  eu  quantité  de 
niaricrc  en  mé.!  jiîique  ,  ce  n'cft  autre 
chofc  que  lun  p^ids  j  car  il  cil  clair  que 
toute  la  maticxe  qui  lait  partie  du  corps , 
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&  qui  fe  meut  avec  lui ,  gravite  aufll 
avec  lui  ;  6c  comme  on  a  trouvé  par  eapé' 
fience  que  les  gravités  des  corps  homo- 
nenes  étoient  proportionnelles  à  leurs  vo- 
lumes ,  il  s'enfuit  de-li ,  que  tant  que  la 
mafte  continuera  à  être  la  même,  le  poids 
fera  aufll  le  roéae ,  quelque  figure  que 
le  poids  puiflê  reeevour,  ce  qui  n'em- 
péche*pas  qu'il  ne  dcfccnde  plus  diffici- 
lemenc  dans  un  fluide  fous  une  figure  qui 
préfenteraau  fluide  une  furface  plus  éren« 
due;  parce  que  la  réfiliance  &  la  cohJfion 
d'un  plus  grand  nombre  de  parties  au 
fluide  qu'il  faudra  déplacer  ,  lui  fera  alors 
un  plus  grand  obOacle.  f^tytx.  PoiDS , 
Gravité  ,  Matieb.b  ,  késistan-* 

CE  ,  C~C. 

Ahjure  £«11  ntmbre  ,  en  arithmétique  » 
eft  un  autre  nombre  qui  mefure  le  pro- 
oiier  f  fans  refte ,  ou  fans  biffer  de  frac- 
tions ;  ainiî  9  eft  mefure  de  17.  l^oyet. 
Nombre  c-  Diviseur. 

Mefure  d'un  jelide  ,  c'eft  un  cube  dont 
le  cdnf  eft  on  ponce  >  un  pié ,  une  per- 
che ,  ou  une  autre  longueur  déterminée. 

Mefure  de  h  vitefe.  V*yex.  Vitesse  , 
&  la  fin  du  iiun  Foiation.  ChAmhers.  {l\ 

Mesures,  harmonie  des  {Gcom.  )  lÂ 
mefure  en  ce  fens  (  wcdu'us  )  eft  une 
quantité  invariable  dans  chaque  fv  (lime, 
qui  a  la  même  proport.on  à  !  accroîf— 
fement  de  la  mtiure  d'une  raifon  pro— 
poféc ,  que  le  terine  croiftànt  de  la  raifon 
a  à  (on  propre  accroiftèment. 

La  melurt  d'une  raifon  donnée  eft  comme- 
la  mefure  (  mcdklMf  )  du  (yftémc  dont  elle 
eft  prife  ;  &  la  mefure  dans  chaque  fyf* 
tésie  eft  toujours  %Ue  i  la  ai^«  d'unft 
certaine  nûlon  déterminée  te  immuable» 
que  M.  Cotes  appelle  ,  à  caufe  de  cela^ 
railon  de  mefure  ,  rdti»  moduldrit. 

Il  prouve  dans  fi»  Uvre  înriculé  »  Hm^ 
mtnU  meufursnm ,  qine  cette  raifon 
eft  exprimée  par  les  nombres  fuivans: 
i,7i828iS  ,  &{.  i  I  ,  ou  par  i  î 
01,3678794..  c^i  De  cette  naniere,  dan» 
le  canon  de  Hî'i;i:>,  le  logarithme  de- 
cetre  raifon  eft  la  mefure  f  w/*J.'/.'ki  .'e 
ce  fyfîème  ;  dans  la  ligne  logiftique  .  U 
r<)utari;,;r.tc  donnée  ell  la  tv.-  arc  du  fyf— 
(cmc  ;  dans  l'hyperbole ,  le  paiallél»- 
gtanne  cooceou  par  une  ordo«aé«  4 
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l'afymptotî  &  par  l'abrclfTe  du  certre  ; 
c«  parallélofiramme  ,  dis-jc  ,  donne ,  eft 
k  mtfmr*  at  ce  fylléme  ;  &  dans  les 
autres  ,  la  mefiire  tù  coujoun  une  quan- 
tît^  remarquable. 

Dans  la  iccondc  propoGtion  ,  il  donne 
une  méthode  particulière  &  concii'e  de 
catailertecanon  deslogiridimesde  Briggs , 
mec  des  règles  pour  trouver  de  loganth- 
nes ,  &  des  nombres  interincdiaircs  , 
aiéme  au-delà  de  ce  c^non. 

Dans  la  troifiemc  piopulition ,  il  bàcic 
td  (yftéme  de  mffures  que  ce  (oit  »  par 
un  canon  de  higarithmes ,  non- feulement 
lorlquc  la  tiiejiirc  de  quelque  ration  eft 
donnée  ;  mais  aufll  fans  cela  ,  en  cher- 
chant la  Kufiire  du  fyfléme  par  la  règle 
fufinentionnée.  . 

Dans  les  quatrième  ,  cinquième  4:  fixie- 
me  propofitions  ,  il  quatre  I  hyperbole  , 
décrit  la  ligne  logiftlqiie  &  équiangufaire 

Ï''  irale ,  par  un  canon  de  logarithmes  ; 
il  explique  divers  iifagcs  curieux  de  ces 
propofinon'.  dans  les  fcludics.  Pi  cnnns  un 
exemple  a;fé  de  la  méthode  logottKcri- 
que  dans  le  problème  commun  de  déter- 
miner la  denliré  de  ratmofpbere.  Sup- 
pofife  la  gravité  uniferme ,  tout  le  monde 
lait  que  fi  les  hauteurs  font  prifes  dans 

Suelque proportionarithmv.'tiquc ,  la  dtr.fite 
e  Tait  fera  â  ces  hauteurs  en  progref- 
fion  g^m^crique ,  c'eft-i-dire ,  que  les 
liauteurs  font  les  mefurtt  des  raHbns  des 
dcnfîce's  i  ces  hauteurs  &  au-deflbus  , 
&  que  la  dittc'rence  des  deux  hauteurs 
quelconques  ,  cil  la  mefmn  de  la  raifen 
des  denfi:és  â  ces  hauMon* 

Pour  déterminer  donc  la  grandeur  ab- 
foJue  &  réelle  de  ces  mefMres ,  M.  Cotes 
prouve  4  fritti ,  que  la  ncCure  [^medulus) 
duf>'f)éme^!a  hancc\ir  de  ratmofpbere, 
réduite  par-tout  à  la  même  dcnfité  qu*au- 
deiïbns.  La  mefure  (  medulus  )  eft  donc 
donnée,  comme  ayant  la  rncme  propor- 
tion à  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  ,  que  la  gravité  fpécidque  de 
l'air  ,  &  par  conf;.(quent  tout  le  fvfiéme 
efl  donné  :  car ,  puifque  dans  tolK  les  fyf- 
téme!.  les  >W(|>.'<  '  des  n'.èmes  raifons  qui 
font  analogues  encre  elles ,  le  logarithme 
de  la  raiion  de  la  denfitiS  de  l'air  dans 
dôuliaiiteufsqtteûoafincs»  fexaàlaiiie- 
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fMt{mêiMius  )  du  canon ,  comme  la  dirte'- 
rence  de  ces  hauteurs  i'eû  à.  la  fufdite  hau- 
teur donnée  de  Patmof|4iere  égalepar*tout. 

M.  Cotes  définit  les  mefurts  des  angles 
de  la  même  manière  que  celles  des  rai- 
fons  :  ce  font  des  quantités  quelconques  , 
dont  les  grandeurs  font  analogues  â  la 
grandeur  des  angles.  Tels  peuvent  étr« 
les  arcs  oîi  fecleurs  d'un  cercle  quelcoR- 
que  ,  ou  toute  autre  quantité  de  tems , 
de  v'utfrc ,  ou  de  réfiftance  analogue  aux 
grandeurs  des  angjes.  Chaque  fyftême  de. 
ces  mr furet  a  aulii  fa  mefiire  (  modulas  ) 
conforrrc  aux  mtfiires  cîuf>ficmc,  &  qui 
peut  ëire  calculée  par  le  canon  tiigono- 
métriquc  des  Gnus  &  des  tangentes,  de 
la  même  manière  que  les  me/tire$  des 
raifons  par  le  canon  des  logarithmes  ;  car 
la  mcfiire  (  modulus  )  donn.'e  dans  chaque 
(y  ficme  ,  a  la  même  propolition  â  la  nie- 
(ure  d'un  angle  donné  quelconque,  que 
le  rayon  d'un  cercle  a  à  un  arc  foutendu 
2  cet  angle  ;  ou  celle  que  ce  nombre  conl^ 
tant  de  degrés,  57, 2957795 1  p  ,  * 
nombre  de  degrés  de  fangle  fufdir. 

A  l  ézard  de  l'avantage  qui  fc  trouve 
à  calculer ,  félon  la  méthode  de  M.  de 
Cotes ,  c'tfl  que  les  mefttre$  des  raifôns 
ou  des  3m.les  quelconques  ,  fc  cakulenc 
toujours  d"i  ne  maiiierc  uniforme,  en  pre- 
nant des  tdl-le'i  L  li'garithme  de  la  railun  , 
ou  le  nombre  de  degrés  d*un  angle  »  & 
en  trouvant  enfuire  une  quatrième  quan- 
tité proportionnelle  aux  trois  quar.tirés 
données  :  cette  quatrième  quantité  cft  la 
mefmt  qu'on  cherche.  {  D.  J) 

Mesu&e  ,  règle  ori^nairemenc  arl»- 
traire  ,  &  embite  devenue  fixe  dans  les 
différentes  fociétés ,  pour  marquer  foie 
la  durée  du  tems  ,  foit  la  longueur  des 
chemins  ,  foit  la  quandté  des  denrées  ou 
marchandifes  dans  le  commerce.  De-lâ 
on  peut  diftinguer  trois  &rtes  de  mtfjfre$  s 
celle  du  tems,  celle  des  lieux,  cdledn 
commerce. 

La  mtfttteàa  tems  chez  tous  lespeuiJea 
a  été  aflès  oonrnmnémenc  dutermÎMe  par 
la  durée  de  ta  révolution  que  fa  terre 
fûit  autour  de  fon  axe  ,  &  de  là  les  jours  ; 
par  celle  que  la  lune  emploie  à  tourner 
autour  de  la  terre ,  d'oA  Ton  a  compté 
par  Jiuws  ouparmottkuiatfesj  par  cm 


Digitized  by  Google 


M  E  ^ 

où  le  fi)!vil  paroît  dans  un  ia  figncs  du 
zodiaauc ,  &  ce  font  les  mois  folaires  i 
&  enfin  par  le  tems  qu'cmp'oie  la  terre 
à  tourner  autour  du  foleil  »  ce  qui  Bût 
Pmn^e.  Ec  pour  fixer  ou  reconnof rrc  fe 
nombre  des  années  ,  on  a  iivafiinc  d'cT- 
pace  en  efpacc  des  points  fixes  dans  la 
«jurée  des  ttms  marqnJs  par  de  gramU  Jvc- 
nemcns ,  &  c'tft  ce  qu'on  a  nommé  epatjue. 

La  mefure  des  di fiances  d'im  lieu  â  un 
•Utre  tft  i'(.Tpacc  qu'on  p;ircoii:  t  d'un  poii.r 
donne  à  un  autre  point  donne,  &  airfl 
de  fuite  ,  pour  marquer  la  loni;u.-ur  des 
chemins.  Les  principales  mefuret  des  an- 
ciens ,  &  les  plus  connues ,  Croient  chez 
les  Grecs ,  l<j  ftjde  ;  chez  les  Pi  rfcs,  la 
farsfdngue  ;  en  Egypte  ,  leffbteHe-y  Je 
mittt  parmi  les  Romains  &  b  Une  cfiez 
les  anciens  Gaulois,  royez.  tous  ces  mots 
(bus  leur  titre  pour  connoitrela  proporrion 
de  ces  wrfura  avec  celles  d'aujourd'hui. 

Les  Romains  avoienc  encore  d'autres 
nufuTti  pour  fixer  h  quantité  de  terres 
ou  d'héritages  appartenans  â  chaque  par- 
ticulier. Les  plus  connues  font  la  penhe , 
le  climat ,  le  pitit  aile  ,  Voile  nuarrc'  ou 
^r4ti(l  *(le ,  le  jugere  ,  le  verfe  ot  Wredie. 
yoyti.  Perche  ,  Climat,  Acte  ,  &c. 

A  l'c'gard  des  mefiires  des  denrées ,  foit 
feches,  foit  liquides ,  elles  varioient  félon 
les  pays.  Celles  des  Egyptiens  étoicrit 
VéMâbâ  «  l'Apêrrhimd  ,  le  fdytes ,  Vaephii , 
l*jtiiniw;  cdles  des  Hébreux  Croient  le 
corc  ,  le  hm  ,  l'rf /».f ,  le  fat,  ou  fÂtiim  , 
VhviUir  6-i  le  c.tb.  Les  Perces  avoient  l'.r- 
chatie  ,  r.irM/>j  ,  la  CAp'the.  Chez  les  Grecs 
on  mefuroic  par  meiimaei ,  chtnices  ,  (ep- 
titrt  »  «xikdpkti ,  cttftts  ,  cytihet ,  cutUle- 
réttt  &t,  A  Romeonconnoifloit  le  culna  , 
VdlHphore,  le  corge  ,  (^l'ila  y  Ye.iiine  ^ 
le  qiurUT'us ,  y aca.ibulc  &  le  cyaihe  , 
fous  lequel  vtoient  encore  d'autres  petites 

Stfarts  en  trés-grand  nombre,  f^ejer»  au 
)m  de  chacune  ce  qu'elle  contenoït* 
§  Mesure,  {G('o»i.  prat.  jlrpent.) 
La  variété  continuelle  des  mtfures  entre 
les  diifèrens  pays ,  &  même  entre  les 
diff^rens  villages  d*une  feule  province , 
ont  'ait  dcfïrer  de  tout  tems  l'introduc- 
tion (.i  i'ne  mefure  univcrl'clle.  La  lon- 
gueur dn  pendule  fimplc  ,  quantité  in- 
variable &  facile  à  retrouver  dans  cous  i 
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les  tems ,  ferable  donnée  par  la  nature" 
pour  fervir  de  mefure  dans  tous  les  pa^s. 
Mouton .  aflronome  de  Lyon ,  propofoic 
pour  mefint  univerfelle  un  pied  géomé- 
trique ,  virguld  geometrica  ,  dont  un  de» 
gré  de  la  terre  contenoit  6rccco  ;  Sc 
pour  en  conferver  la  longueiu  à  pcrpé-t 
tuité  ,  il  rcmarquoit  qu'un  pendule 
cette  lonçieur  §ù[ak  30(9  î  vibrations  en 
une  demi -heure.  Offtrv.  itâmetramm , 
1670,  pag.  Picard  ,  en  1671  ,  pro- 
polà  une  idée  femulablc.  M.  Huygens  , 
qui  avoir  imaginj  en  16^6  l'application 
du  pendule  aux  horloges  ,  en  parla  de 
même  Hjtohg.  ofcilUterîam  167^  ,  part, 
l ,  p-tf,.  7.  Pan.  /r,  pjfi.  ,  &  la 
fociéc^  royale  de  Londres  fe  propofoic  de 
Tadopter.  Amoncons,  AiàM.  4c*â.  170) , 

f^dg.  jï;  Bouguer  >  P*»^-  joo  »  infifterent 
à-defTus.  M.  du  Fay  avott  fait  agréer 
au  miniftre  un  projet  àc  rL'glemenr  ,  que 
la  mort  de  M.  Orry  &  de  M.  du  ray 
a  -fufpenda.  M.  de  la  (londamine,  Met», 
aead.  1747 ,  p.ig.  189  ,  a  écrit  fur  la  même 
matière  &:  formé  le  même  vœu.  M.  de 
Ij  ConJ-irf^uic  Luc  voir  tjuc  le  pcnjule 
cquinoxial  ou  équatoriai  ,  qui  ell  de  36 
pouces  7  lignes  t'A  ,  mefure  de  Paris  en 
employant  la  toife  qui  a  fervi  au  Pérou  , 
devoir  être  adopté  par  prét.'rence  ,  comme 
crant  une  mefure  plus  naturelle  &:  plus 
indépendante  des  prétentions  diverfes  de 
chaque  pays.  Par  ce  moyen  la  toHe  de 
Pans  deviendroir  plus  longue  de  14  lif^nes 
i«  :  le  degré  de  la  terre  fous  la  latitude 
de  Paris  ,  contiendroit  56143  toifes  af- 
f  ronomiques ,  au  lieu  de  57071  toiles  do 
Paris ,  que  contient  le  degré  du  méritSen 
encre  Paris  &:  Amiens. 

M.  d'Anville  ,  de  l'académie  royale  def 
infcriptions  &  belles-lettres  ,  a  publié  en 
1769  un  Trdii^  itt  mtfures  hinùdirei^ 
qui  contient  de  favantes  difcufiîons  fur 
les  mefures  itinéraires  de  tous  les  tems 
(T:  de  tous  les  pays.  (M.  DE  ï.A  Laude.) 

Mesure  ,  (  Utlne.  )  une  mt~ 
[tire  eft  un  efpace  ijai  contient  un  on 
plulienrs  tems.  L'f tendue  du  tems  eft 
d  une  fixation  arbitraire.  Si  un  rems  eft 
Pefpace  dans  lequel  on  prononce  une  fyl- 
lahe  longue  ,  un  dcmi^tcms  fera  pour  la 
fylUbe  AKve.  De  ces  tems  &  de  caa 
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iemi-Cems  font  comportes  les  mefurcs  ; 
de  ce»  M'fHres  (ont  compofés  les  vers  ; 

enfin  de  ceux-ci  fonc  oompeXii^  les 
poëmcv  Pié  6c  mefure  ÙuSt  OVdiludre- 
mcnc  U  même  chofe. 

Les  principales  meftirtt  qui  comporent 

I«  vers  grecs  &  Idtins ,  fonr  de  deux  ou 
de  trois  f/llabes  ;  du  du-ux  Tyllabes  qui 
font  ou  longues ,  comme  le  Tpondée  qu'on 

marque  ainfi  ;  ou  brevet ,  comme 

le  pyrrique  «  u  ;  ou  brève  l'une  & 
l'atirre  longue  ,  comme  l'iambe  w  —  ; 
ou  l'une  longue  &  l'autre  brève,  comme 
le  trochi'e —  u .  Celles  de  trois  fylUibes 
fonttedaâyle— w  u^l'anapefle  «*  u  — , 
le  tribraque  u  o  u  ,  le  moloflè—  

Dei  différentes  combinaifons  de  ces 
pii's  &  de  leur  nombre  ,  fe  font  formées 
dif^'renrcs  efpecesde  vers  chez  les^nciens. 

I**.  L'beaamecxv  ou  b^oique  qui  a  fix 
mufarts. 

3,*.  Le  peittametce  qui  en  a  dnq. 

.    *   1       4   i  ^ 

Pttneipi'ii  ohf-ia:  ft-th  muB^hut  p*-ranir, 

>  ï    3   ,        4  r 

Citm  moLi-ptr  lon-^tt  invalu-in  mortu. 

3^.  L'iambîqoe-  dont  il  y  a  trois  efpe^ 

ces  ;  le  diamcrre  qui  a  quatre  mefurts  qui 
fe  battent  en  deux  fois,  le  tiimctre  qui 
en  a     ,  1j  L  .'tramecre  qui  en  a  huit. 

4°.  Les  Ivciques  qui  fe  chantoit  nt  fur 
la  lytc  \  telles  font  les  odes  de  Sapho , 
d'Alcc'e  ,  d'AnacrJon  ,  d'Horace.  Toutes 
ces  fortes  de  vers  ont  non-feulement  le 
BiNnbre  de  leurs  pie's  dxi .  mais  encore 
le  genre  de  piés  détermine.  Frintipes  de 
Uttér,  tm.  /.  (  D.J.) 

Mesure  ,  f.  f.  eft  en  Mufique  une  ma- 
nière de  divifcr  la  dur^  ou  le  teins  en 
^ufienrs  parties  égales.  Chacvne  de  ces 
parties  s'appelle  aufH  melure  ,  &  fub- 
divife  en  d'autres  aliquotes  qu'on  appelle 
ttms  f  &  qui  fe  marquent  par  d.-s  mou- 
vemens  égaux  de  la  main  ou  du  pie.  l^oyez 
Battre  la  mesure.  La  dorée  égale 

de  chaque  tems  &  de  chaque  mefure  tfl 
remplie  par  une  ou  plulieuts  notes  qui 
paflènt  plus  ou  moins  vite  en  proportion 
inverfe  de  leur  nombre ,  &  auxquelles 
on  donne  diverfes  figures  pour  marqu  r 
lenr  différence  dactfe.  Vai.SUR 
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DES  NOTES.  Dans  la  danfe  on  appdie 
cjdence  la  même  chofe  qu'en  mufique  on 
appelle  mtfwrt.  Vuytf.  CADENCE. 

Bien  de"!  gens  confid^rant  le  progrés 
de  notre  MuHque ,  penfent  que  la  mt— 
fure  efl  de  nouvelle  invention;  mais  il 
faudroiç  n'avoir  arcvne  connoiflànce  de 
l'antiquité  pour  fe  periiiader  cela.  Non- 
feulement  les  anciens  pratiquoi^nr  la  we^ 
fur:  ou  le  rythme ,  mais  ils  nous  ont  même 
laifR  les  règles  qu'ils  avoient  établies  pouc 
cette  partie,  (^oyet.  Ruythme  .  En  effet , 
pour  peu  qu'on  y  réfléchifTè  ,  on  vernt 
ue  le  chant  ne  confifte  p  is  fculcmenc 
ans  l'intonation  ,  mais  aufli  dans  la  mt" 
fure ,  &  que  l'un  n'étant  pas  moins  naturel 
que  l'autre  t  Tinvendon  de  ces  deux  choies 
n'a  pas  dâfe  faire  en  des  tems  fort  éloignés. 

La  barbarie  dans  laquelle  retombetenc 
toutes  les  fciences ,  après  la  deflruôion  de 
l'empire  romain  ,  épargna  d'autant  moins 
ja  Mufique  f  que  les  Latins  ne  l'avoien;: 
jamais  extrêmement  cultivéc;&  i'ttat  d'im. 
perflâion  où  la  laifTa  G ay  d'Aiezzo  quipaflb 
pour  en  être  le  rcilaurateur ,  nous  faitall^ 
juger  de  celui  où  il  auroit  dû  la  trouver. 

11  n'cft  pas  bien  t'.a:uunr  r.ue  le  rhyth- 
me,  aiii  fcrvoit  i  tv^inmcr  la  ni  fine  de 
la^  poJlîe ,  tûc  fort  nci-ligé  dans  des  rems 
où  l'on  ne  chantoit  pr^fque  que  de  la 
profe.  Les  peuples  ne  connoiflôienc  guère 
alors  d'autres  divcrtifTlmins  que  les  cé- 
re'monies  de  l'églife  ,  m  d'autre  mufique 
que  celle  de  l'oHîce  ;  &  comme  cette 
mufique  n'exigeoit  pas  ordinaîtemenc  b 
régularité  du  rhythme ,  cette  partie  fut 
bientôt  prcfque  entic'remcnt  oublice.  Oti 
nous  dit  que  Guy  nota  fa  mufique  avec 
des  points  ;  ces  points  n'exprimoient  donc 
pas  des  quantités  diflcrentes ,  &.  l'inven- 
tion  des  notes  de  différentes  valeurs  fiit 
certainement  pofti'rieure  à  ce  (amcux 
muGcien.  Tout  au  plus  peut  -  on  fuppofec 
que  dans  le  chant  de  l'églife  il  y  avott 
quelque  fisne  pour  diiUaguer  les  fyUaboi 
brèves  ou  longiies  êt  les  notes  corrêfpon^ 
dan-cs .  (cuicmcnr  par  rapr>ort  3  la  profodie. 

U'i  artiibue  communément  cette  in- 
vention djs  diverfes  valeurs  des  noces  â 
Jean  des  Murs ,  C  hanoine  de  Paris  .  vers 
l'an  1330.  Cependene  le  P.  Merfenne, 
qui  avoue  la  les  oHVFages  de  cet  ancear. 
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aflàre  wfy  mvoit  rien  trouvé  qui  pât  con- 
firmer cette  opinion.  Et  en  enct ,  fî  d'un 
côt^  l'ufage  de  la  mefurt  parolt  poflé- 
rieur  â  ce  rems,  il  paruic  cerrain  d"aiirrc 
part ,  que  l'ufage  des  noces  de  dirtJrentcs 
valeurs  étoit  antérieur  â  ce  même  rems  ; 
ce  qui  n'oflre  pas  de  petites  difficult($s 
(or  la  manière  dont  pou  voient  fe  me- 
furer  ces  valeurs.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
voici  r^tat  où  iùc  d'abord  cnife  cette  par- 
tie de  la  Mafique. 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  notes 
quelques  règles  de  quantité  ,  s'attachèrent 
plus  aux  valeurs  ou  durées  relatives  de  ces 
notes  ,  qu'à  la  mtjure  même  ,  ou  au  carac- 
tère du  mouvement  ;  de  forte  qu'avant 
l'invention  des  différentes  mcfures  ,  il  y 
avoit  des  notes  au-moins  de  cmq  valeurs 
dilfifrentcs  ;  favoir  ,  la  maxime  ,  la  lon- 
gue ,  la  brève  ,  la  femi-breve  ,  &  la  mi- 
nime, f^oyez.  cei  mots. 

Dans  la  fuite  les  rapports  en  valeur 
d  une  de  ces  notes  à  l'autre  ,  dépendirent 
du  tems  ,  de  la  prolation  ou  du  mode.  Par 
Je  mode  on  dcterminoit  le  rapport  de  la 
nuttîine  i  la  longue ,  ou  de  la  longue  â  la 
httvc  ;  par  le  tems  ,  celui  de  la  longue  à 
la  brève  ,  ou  de  la  brève  i  la  femi-breve  , 
ou  de  la  femi-breve  i  la  minime.  Fin .  Mo- 
DE  ,  P&OLATION  ,  TeMS.  En  géncfal 
MaMtcesdiffirentes  modifications  fe  peu- 
vent rapporter  à  hmefiire  double  ou  â  la 
mefure  triple  ,  c'eft-â-dire  â  la  divition  de 
chaque  valeur  entière  en  dewc  ou  trois 
tems  inégaux. 

Cette  nuniere  d'exprimer  le  tems  ou  la 
mtfure  des  notes  ,  changea  entièrement 
durant  le  cours  du  dernier  ficelé.  DJs 
Ç'.i'un  ci:t  prii  l'habitude  de  renfermer  cha- 
que mefure  entre  deux  barres  ,  il  fallut 
n^fGurement  profcrire  toutes  les  efpeces 
de  noces  qui  rcnfcm-oient  pluficurs  nie- 
fures  ^  îa  nu  !nrc  en  devint  plus  claire  ,  les 
pnrtitions  mieux  ordonnées  ,  6f  l'exécu- 
tion plus  facile  ;  ce  qui  ^toit  fort  néceflàire 
pour  compenlêr  les  difficultés  que  ta  Mufi- 
que  acquéroit  en  devenant  chaque  jour  plut 
oompofêe. 

Jufques-Ii  la  proportion  triple  avoit 
paflî:  pour  la  plus  parfaite  ;  mais  la  double 
prit  l'afcendanc ,  &  le  C  ou  la  mefure  à 
quatre  tems  y  fyt  prife  pour  la  baTe  de 
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tontes  tes  autres.  Or  la  M«/n«  1  qnatNi 
tems  fe  refont  toujours  en  mfwn  en  dent 
tems  ;  aînfi  c'efl  proprement  â  la  mefurt 

dijiiblc  qu'on  a  i  f/ire  rapporter  toutes  les 
autres  ,  dii-moms  quant  aux  valeurs  des 
notes  &  aux  figncs  des  mcfures. 

Au  lieu  donc  des  maximes,  longues^ 
brèves ,  &c.  on  fubftitua  les  rondes  ,  blan- 
ches ,  noires ,  croches  ,  doubles  &  triples 
croches  (  veyet,  ces  mots)  ,  qui  toutes 
furentprifes  en  divifion  fous-double  ;  de 
filtre  que  chaque  efpece  de  note  valoir  pr^ 
cififment  la  momé  de  la  pr^ct'dente  ;  divi- 
fion manifcnenictit  défediieufe  &  infufïî- 
fante ,  puifqu'avant  confervé  lune  fur  e  triple 
auflï.bîen  que  la  double  ou  quadruple ,  de 
chaque  tems  ainfi  que  chaque  »rr/i"'r  de» 
vant  être  divifd?  en  raifon  fous-double  ou 
fous-triple  ,  â  la  volonté  du  compofiteur  , 
il  i'alloit  afiî^ner  ou  plutôt^  conferver  aux 
notes  des  divifions  proportionnelles  â  ces 
deux  genres  de  mefure. 

Les  Muficiens  fentircnt  bicrftcit  le  àé^ 
faut  ,  mais  au  lieu  d'établir  une  nouvelle 
divifion  »  ils  tâchèrent  de  fuppléer  à  cela 
par  quelque  iîgne  étranger  ;  ainfî  ne 
chant  pu  diviier  une  blanche  en  trois  p.ir- 
ties  égales  ,  ils  fe  font  contentas  d'écrire 
rrois  Boires,  aioutant  le  chitTre  3  fur  celle  du 
milieu.  Ce  chiffre  même  leur  a  enfin  paru 
trop  incommode  ;  &  pour  tendre  des  pîo> 
ges  plus  sûrs  â  ceux  qui  ont  â  lire  leur 
miihque  ;  ils  prennent  aujourd'hui  le  parti 
de  fupprimcr  le  3  ,  ou  même  le  6  ;  de 
forte  que  pour  favoir  fi  la  divifion  eft  doup 
ble  on  tnpie  >  il  n'y  a  d'autre  pard  â 
prendre  que  de  compter  les  notes  oa 

de  deviner. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  notre  Mofique 
que  deux  «nres  de  mefure ,  on  y  a  tant 
fait  de  dîviiïons  «  qu'on  en  peut  ou  moina 
compter  feize  elpeoes  ,  dont  void  let 
fignes. 

*•  4"  V  !»•    i'  »•  «•  4*  »•  6-  IV  4"  if 

fm*  les  exemples  ,  Fl.  de  Mufiq. 

De  toutes  ces  mehtres ,  il  y  en  a  trois 
qu'on  appelle  Jiwples  ;  favoir  le  i  ,  le  3 
&  le  C  ,  ou  quatre  tems.  Toutes  les  au- 
tres 3  gu'on  appelle  deuhles  »  tirent  leur 
dénomination  &  leurs  lignes  de  cette  detw 
niere  ,  On  de  lanote  ronde  1  &  en  void 
la  ri^le. 

Le 
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Le  cKi  fFre  inférieur  marque  un  nombrcde 
noces  de  valeur  ^galc ,  &  faifanc  eufentble 
ia  datée  d'âne  ronde  ou  d'une  mcfurtk 
quatre  cemi;  le  dùfiÈe  (iipÀicur  montre 
combien  il  fint  de  ces  mêmes  notes  pour 
remplir  une  mefurt  de  l'air  qu'on  va  nor.  r. 
Par  cette  règle  on  voit  qu'il  faut  trois 
blanches  poacMavIk  une  fli</»rr  au  Hgne 
l  i  den  noires  pour  celle  au  (ïgne  «  ;  troîi 
crodiet  pour  celle  au  figne  i  ,  &c»  Cha-  * 
cun  peut  fentir  l'ineptie  de  tous  ces  em- 
barras de  chiffres  ;  car  pourquoi ,  je  vous 
prie ,  ce  rapport  m  tut  de  afférentes  me- 
/WM  i  celle  de  quatre  tems  qui  leur  eft  fi 
peu  fêffiblable  ;  ou  pourquoi  ce  rapport  de 
tant  de  ditfe'rcntes  notes  â  une  ronde, 
dont  la  dur^e  eft  fî  peu  déterminé  ?  Si 
towcesfijnes  rontinflieii&  pour  déter- 
miner autant  de  mottvemcns  diff^rens  en 
efpcces  ,  ii  y  en  beaucoup  trop  ;  &  s'ils 
le  font ,  outre  cela  ,   |>our  exprimer  les 
difFérens  degrés  de  vitcATe  de  ces  mouve- 
mens  y  il  ny  en  a  pas  aflèz.  D'ailleurs , 
pourquoi  (ê  tourmenter  i  établir  des  fignes 
oui  ne  fervent  â  rien  ,  puîlgu'ind^pen- 
oammcnt  du  genre  d:  !a  me(i:re  <Sc  de  la 
diviiîon  des  tems  ,  on  cft  prelquc  toujours 
«OOtraint  d'ajouter  un  root  au  commen- 
cement de  l'air ,  qui  d^cemune  le  deigré 

mouvement  f  I 
Il  eft  clair  qii'il  ii'y  a  réellcmenr  c,i!e 
deux  mefurtt  dans  notre  Mufimic ,  favoir 
â  deux  &  trois  tems  égÊsa.  :  oiaque  tems 
peut  ,  ainfi  que  chaque  mefure  ,  «s  divifer 
en  deux  ou  en  trois  parties  égales.  Cela 
£ut  uncfubdivifion  qui  donnera  quatre  es- 
pèces de  mefure  en  tout  ;  nous  n'en  avons  , 
ott  davantage.  Qu'on  y  a|oote  fi  Ton  Teuc 
la  nouvelle  m:j'urti  deux  tems  inégaux  , 
l'un  triple  &  I  autre  double  ,  de  laquelle 
nous  parlerons  au  m$t  MUSIQUE,  on 
aura  cto^  nufant  différentes  ,  donc  i'ex- 
pnlOon  na  bien  an^éti  de  celle  que  nous 
pouvons  fournir  avec  nos  fcizc  nefurcs , 
6t  tous  leurs  inutiles  &  ridicules  cliif- 
Ires.  (5) 

Ld  mtfMriféit  âfpncevtîr  d  CtrtUU 
h  f$âte  iet  fins  &  its  mMvrmm  éTtmt 

efptce  d/termîr./e  ,  dont  un  ctrtMn  Mtmhe 
itmOoÇe  un  pied  rythmique. 

Il  efl  très-facile  delèntir  »  mais  d'autant 
plus  diifidle  de  cecoonokre  darement . 
Tant,  XXL 
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que  fans  mefure  ou  fans  unî  div'Hon  exacte 
en  tems  éjOLUx ,  des  tons  qui  fc  fuccedcnt 
ne  font  fulceptUdes  d'aucun  chant.  Il  faut 
abfolumeot,poacbienoonno!trela  nature 
de  la  nufwrt  dC  Peffét  qu'elle  produit , 
jcrrer  ut»  coup-d'œil  fur  l'origine  de  la 
muflque  ,  &  particulièrement  fur  celle 
du  chant.  La  mufiqoe  cft  &ndée  fur  la 
poflibilité  d'arranger  une  fuite  de  tons 
mdtiSrens  par  eux-cnémes  ,  &  chacun 
defquels  n'exprime  rien  ,  cnforte  qu'ils 
forment  un  lanjgage  padîonné.  (  Dans  le 
coursdeeecaiodedc  del'rf».  Khvth- 
HE  t  nous  donMcons  l'^ptcbete  de  paf- 
fionné  i  tout  ce  qui  exprime  quelque 
pafllon.  Nous  fommes  forcés  de  nous  fer- 
vir  de  cette  expreflîon  ,  peu  d'ufàge  dans 
ce  fens  ,  pour  éviter  les  circonlocutions  }. 
Le  principe^  une  fois  pofé  qu'aucun  fon 
n'exprime  rien  par  lui-même  ,  ce  qui  eft 
vtritablemcnt  le  cas  de  tout  fon  rendu 

f>ar  une  corde  ,  il  faut  nécelîàireCTenr  que 
'exprelTinn  &  le  fens  qu'on  trouve  dans 
une  fuite  de  fons  ,  provienne  de  la  ma- 
nière dont  ils  fc  fuivent.  On  peut  avec 
un  périt  nombre  de  fons ,  6  ou8  ,  par 
exemple  ,  produire  une  infinité  de  traies 
de  chant ,  dont  chacun  ftta  xeilêndr  quel* 
que  choie  de  différent,  comme  on  le 
peut  vdr  par  les  exemples  jig.  8  ,  pt. 
XII  de  Mufxq.  Suppl.  det  Pl*iu  .  ii".  i  , 
^  ,  $  &  4t  V*  pourroient  encore  écce 
chanigéi  «  dtverufiÀ  de  plofieurs  ma- 
nières. 

Avec  des  traits  de  chants  ,  qui ,  comme 
ceux-ci  ,  différent  par  la  mefure  &  par  le 
mouvement ,  on  pourroit ,  en  cas  de  be» 
foin  ,  faire  une  pièce  qni  auroit  quelque 
rcf^emblance  avec  le  difcours.  Chaque 
trait  de  chant  repréfcnteroit ,  en  quelque 
façon  ,  une  phrafo  du  difcours  ,  &:  l'on 
potirroit  au  moins  donner  à  ce  difcours 
aflèz  d'cxpreflion  ,  pour  qu'on  pût  s'ap- 
percevoir  quand  une  phrafe  exprime  de  la 
tranquillité  ou  de  l'inquiétude  ,  du  con» 
tencement  ou  du  chagrin  ,  de  la  vivacité 
ou  de  l'abattement.  Avec  ces  phrafcs  » 
ttn  bon  oompoGceur  pourroit  préluder 
long-rems  d'une  manière  agréable  pour  Ces 
auditeurs  ,  &  même  leur  faire  imaginer 
qu'ils  entendent  des  gens  qui  parlent  cn- 
fWPMe  un  langage  «  inconnu  â  la  vérité  « 
N  ann 
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nuis  non  totu-à-fait  ininrclligibte ,  pnîfque 
Ton  sV^percevroic  quand  les  incerlocucetirs 
s*eiprimenf  avec  chaleor,  avec  tranquUitë , 

avec  g.iictt ,  avec  tendrcfT;  ou  bien  avec 
liiretir.  Cela  ne  forrreroit  pourtant  pas  un 
vrai  c].ant  :  le  chant  demande  n^ceffaire- 
menc  de  l'onir^  »  ou  plutôt  une  unifor- 
mité contmoelle  dans  le  fentimenr  qull 
exprime.  Tovr-  RUYTHMT!  ,  (  Mu'iq.) 
Comment  pr-ur  on  y  parvenir  ''.  néceflâire- 
nent  par  l'égali'c  du  mouvement  dans  la 
fuite  d«  sfons.  il  lenible  »  i  U  v^cé,  qu'on 
po'/rroit  joner  ,  fans  cette  umfonmté  , 
une  fuite  de  phrafes  qui  toutes  fcroient 
\>i  même  effet  ,  qui  exprimeroient ,  par 
exemple ,  de  la  gaieté  :  mais  on  rcmar- 
queroit  bicntât  qoecc  tèndniencdegaicré 
change  &  prend  nn  canAere  ^ISêttnt  à 
chaque  phrafe  ,  &  que  ,  par  conftquent, 
le  fi.»ntiment  ne  demeure  pas  toujours 
aufTt  unifo'^me  que  l'exige  la  durée  fou- 
Cenue  du  même  fentiment ,  durée  qui  cfl 
le  vrai  but  du  chant.  Il  faut  néceflâire- 
menr  une  marche  r!n  flm^icue  pour  par- 
venir k  ce  but ,  comme  nous  le  prouve- 
rons clairement  dans  V*n.  Rh  ythme  , 
(  M»ft1.  )  Or ,  il  n*y  a  d'autre  marche 
niytnnûque  que  celle  qui  efl  compofée  de 
membres  cgau^t.  Il  faur  donc  que  le  chant 
Ibic  compote  de  funs  diOribu^s  en  mem- 
bres égaux  ,  a(în  que  l'oreille  foit  frap- 
pée de  l'uraformiié  du  nxNtvement  ,  & 
par-li  mime  de  Pamfbrmité  du  fenti- 
ment.  Ces  membres  égaux  doivent  auffi 
ctre  afTcmblés  d'une  manière  Uniterme  , 
car  fans  cela  ,  l'uniformité  de  fenriment 
Ci:fIèroic.  Deux  paflàges  peuvent  être  de 
la  même  longueur  ,  &  différer  cependant 
beaucoup  de  caraâcre.  Lts  dtiix  pnffa- 
ges  ,  fig.  9  ,  fl.  XII  de  M,é^].  exécutts 
précifcment  dans  le  même  rems  ,  &  en' 
forte  que  l'un  durât  exaâement  autant 
que  l'autre  ,  n'auroient  pourtant  pas  hmi- 
formitc  rcquife  dans  une  marche  rhvth- 
miqi;c  ;  c-i  l'un  eil  compote  de  3  mouve- 
ricp'  (  nu  ,  Il  l'on  veut ,  de  6) ,  &  l'autre 
n'en  contient  que  4 ,  ce  qui  cauiè  â  l'o- 
reîlle  une  confùfion  qui  empêche  de  corn  p- 
ter  chaque  mouvement  ou  chaque  petit 
tcms  qiii  cor.ipofc  un  pied  rhythmîque  ; 
calci'l  qui  cil  ce  pendant  indifpenfable  pour 
fsi.i>s  le  ihyibme,  U  qui  exige  oéccliu* 
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remMit  Wgalit^  des  rems  qui  compofenc 
cbmie  iiîed.  Or ,  les  membres  ég^ox  61 
uniformes  compofcnt  ce  que  Ton  noram* 

en  mufîque  la  mtfure.  Son  effènce  con- 
Cile  donc  en  ce  qu'elle  excire  l'oreille  i 
décwvrir  dans  !a  fuite  des  fons ,  des  mou« 
vemeot  d'une  efpece  déterminée ,  &  donc 
un  certain  nombre  fixe  compofe  on  pied 
rhythmique  ,  qu'on  appelle  aufT  mei'un. 

La  mifure,  comme  noii5  le  dirons  dans 
r4rr*.  Rh  YTHME  ,    (  )  a  donc 

lien,  même  lorfon'il  n'y  a  pas  encore  de 
diffê'ences  dans  le  étgti  d'élévation  00 
d'abaiffcmcnt ,  de  vlteffe  ou  de  lenteur 
des  fons  ;  mais  les  accens  y  font  indif- 
p^nfables  :  fans  eux  ,  l'oreille  n'auroit  au- 
cun guide  pour  partager  cette  fuite  defow 
en  membres  fininilbnnes.  Si  donc 
nous  avons  une  fuite  de  tons  égaux  ,  tant 
pour  leur  intonanon  oue  pour  leur  valeur  , 

comme  "^TTTTTT  d-f .  il  6ut  de 

nJcefllté ,  pour  que  roreille  y  découvre 
une  mefnre  fie  un  rythme  ,  que  cette  fuite 
de  fons  foit  partagée  par  des  accens  cm 
membres  égaux  &:  homogènes ,  comme 

^  rrr^rrr 
ou  bien  Y  r  r Ti  r  rrr 

le  premier  exemple  ,  lc:>  membres  font  de 
trois  tems  ou  de  trois  mouvemens  égaux» 
donc  le  premier  f«  diftingue  des  autres  par 
Pacrenr.  Dans  te  fécond  ,  la  fuite  dee 
tons  eft  divifée  en  mcmlires  de  quatre 
mouvemens  ou  tems  ,  dont  le  premier 
&  le  troifiemefbnt  dtllingoés  des  autres  ; 
le  premier  par  un  accent  plus  marqué ,  le 
troifieme  par  un  accent  plusfoible.  Parce 
moyen  ,  l'oreille  cfl  entretenue  dans  un 
calcul  continuel  &  foutenu  ,  lequel  pro- 
duit aufli  l'uniformité  de  la  fenfation  , 
comme  il  eft  prouvé  clairement  dans  lUr- 
tUlt  Rhythme  ,  {Muftq.)  On  com- 
ptc'uî  t.icilcrrcnt  que  la  rt'partirion  cîes 
fons  en  membres  égaux  ,  peut  être  laite 
de  plufieurs  manières  ,  dont  chacune  a 
fon  caraôere  particulier  ,  fur-tout ,  lorf- 
qu'on  y  joint  encore  la  différence  des 
mouvemens.  C'eR  t!e-là  que  réfultent  les 
divers  genres  fie  les  efpeces  différentes  de 
mtfurts  Que  nous  aUonsesaniner  en  détail. 
L'expéneoce  nous  nwnccç  que  les  plus 
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Cflebres  compoSceufs  admettent  «OfflU 
rentes  forces  de  mefnres.  Cependane  com- 
me il  n'y  a  exaâement  que  deux  difHf- 

rcnrcs  cfpeccs  de  tnefures  ,  la  p.iire  & 
l'impaire  ,  il  fembie  que  les  mtfurfs  à 
2,4,  6,8,  &c.  tems  ,  ferment  les 
«w/ff m  paires ,  &  celles  i  3  ,  J ,  7  ,9 ,  &e. 
les  impaires  ,  &  t;!i'ainfiil  cft  fupernu  d'ad- 
metrrc  iVaiirres  fiibdivifions.  Cela  fcroic 
trtiï-vrai  s'ilécoic  pofTible  déformer  une 
nicfnrf  paire  de  plus  de  quatre  tems  ^gaiix, 
&  de  battre  cette  mefure  fans  fe  figurer 
une  fiibdivifïon  ,  qui  la  partr.t',e  en  par- 
ties ,  ou  en  d'autres  rf.efitr.'j.  Pour  s'en 
•convaincre  on  n'a  qu'à  répéter  fix  tems 
ëgatix  à  pinceurs  repriiês ,  &  Ton  fenrira 
d'abord  qu'on  les  arrange  atnfi 


,  ou  ainfi 

&  qu'on  en  tait  les  pieds  de  deux  ou  trois 
tens^,  qne  nous  regardons  comme  les 
prinapauK  ,  auxquels  font  fubordonn^s  les 
autres.  Ce  font  ces  pieds  principaux  , 
qui  d.'cerniinenc  h  nie(urf ,  &c  qui  dccidcnt 
Il  elle  eft  paire  ou  impaire  ,  d'où  il  fuit 
<)ue  le  premier  exemple  de  fîx  tems  revient 
à  \imffure  impaire  de  crois  tems  ,  &  que 
le  fccond  ,  au  cuiuraire  ,  revient  à  la 
f(>.  !ii!c  paire  de  deux  rems.  Si  l'on  VOU- 
loic  coinpter  de  façon  à  marquer  avec  la 
même  force  chaque  couple  ou  chaque  ter- 
naire de fons commeici  f  C"  |  f  f  'I  T  f 

ou  TTTTrTf*^  .  on  »"«"oit,  dans  le 
premier  cas ,  trois  mefurrs  à  deux  tems  , 
&  dans  le  fccond  deux  mtfures  à  trois 
tems ,  d'où  il  fuit  que  la  m'fnrt  en  tems 
pair  ,  ne  peut  conri.-nir  que  deux  ,  ou 
tout  au  plus  quatre  tems  égaux  ;  &  que 
les  mfurtt  impaires  au  contraire  ,^  ne  peu- 
vent ïamais  contenir  ni  plus  ni  moins 
que  trois  tems  ,  parce  qu'une  fuite  im- 
paire de  davantage  feroit  fatiguante  & 
incompr^henfible  ,  &  qu'à  cauil-  du  cela 
elle  n*eft  point  admifc  en  mu  fi  que. 

On  trouve ,  il  efl  vrai ,  dans  les  fUncbe* 
de  Mufi].  un  exemple  de  m^  ftire  à  cinq 
rems  ;  nuis  ,  quoique  M.  Ht/ulleau  la 
trouve  trii-»  bien  cidcncc  ,  nous  n'y  trou- 
von;  que  de  la  contulion  &  de  l'obfcuricJ. 
jTdeman ,  q;ui  cherciak  la  fing^Uric^  >  * 


Ut  S  M 
tômpofiî ,  âans  des  niufiiucs  d*i^ii(e» 
des  chœurs  entiers  dans  b  même  mefure', 
&  dans  d'autres  aulFi  chimériques  &  qui 
font  auHi  t'aci^uanrcs  pour  les  muficiens 
que  pour  leurs  auditeurs. 

Il  n'cft  pas  plus  poniUe  defiwtt  U» 
mtfiire  d'un  feul  tems  ,  parce  que  ce  tefll|^ 
fera  toujours  ccmpofé  de  pluljeurs  au- 
tres. Qu  on  efîaie  de  rJciter  de  fuite  ,  & 
â  égales  difl^ances  ,  plufieursmortofylUbcB 
longs ,  les  feuls  qui  pnflènc  prouver  h 
nJceflîcj  de  cette  m.'fure  ,  par  exemple. 

Ciiux  ,  air  ,  moi  ,  djns ,  mais  ,  fiind. 

&;  l'on  s'appcrcev  ra  qu'il  fe  rrouve  roujours 
entre  un  n'Ot  &  l'aiiric  un  petit  rcixjs  ou 
filence  qui  occupe  juâe  la  moitié  de  la 
diftance  d'un  moe  a  Tautte  t  coqnineid. 


cieui  (  air  ,  moi ,  dons ,  mais ,  fiind 

On  ie  fentira  encore  mieux  fi  en  t^* 

tant  on  infcrc  la  particule  copuîarive  (i*, 
entre  un  de  ces  monofyilabes  &  l'autre  ; 
car  l'on  verra  que  te  nonofyllabe  h 
particule  n'occi^ene  pas  plus  de  cerna 
que  les  autres  mots  feufs  ,  comme  : 


cieux  ,  air  ,  moi ,  dans  ,  miL  &. ,  tend  , 

L'on  appelle  donc  triple  !a  nii-fure  im- 
paire ,  parce  qu'elle  ne  peut  être  compo- 
fJe  que  de  trois  tems  ,  &  que  touc  autre 
m4ure  impaire  eft  contraire  &  génfe. 

Pour  mettre  toutes  les  i>rciut:s  d'une 
efpece  d'un  câté  ,  &  celles  ol  l'autre  d'un 
autre  ,  il  fufliroic  donc  de  reconnoitre  une 
mtfure  â  d.:ax  tems  .  &  une  â  quatre 
pour  les  paires  »  dccdieàtrois  pour  les 
impaires  :  &  en  marquant  exaâement  i  la 
rére  d'une  piec^  quel  doir  être  le  mouve- 
ment ,  on  anroit  dJ.-(.rmm(?  (î  cette  pièce 
doit  être  ext'cutéc  vite  ou  lentement.  Il 
fembie  qu'on  ne  pourroit  ériger  rien  de 
plus  ,  quant  à  la  mefine  &  au  moiivcmenc 
de  cliaque  pièce.  Mais  fans  confi  Itrcr  que 
ce  mouvement  eft  fufccpribic  d'une  infi- 
nité de  degrés  de  vicenè  ou  de  lenteur  , 
degrâ  impolfibics  â  déterminer  ni  par  des 
woo,  ni  for  qucIqu'^uTo  fiene  ou  mir» 
N  a  n  n  2 
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^ne ,  il  fàudroic  encore  employer  quan- 
oti  d'auCKS  iignes  &  d'autres  mots  n^* 
celBures ,  pour  exptiauer  touterex^tion 
delà  pièce  ;  c'efl-à-dire  ,  fi  clledoit  être 
txécmée  pefamment  &c  avec  force  ,  ou 
plus  légèrement  &  mexM  forte  ,  ou  tout- 
i-£ùt  Mgerement  ;  eu  c'efl  de-U  que 
iépend  tout  te  canftere  de  hpîeee.  Il  y 
a  une  difTJrence  infinie  ,  &  que  tout  le 
monde  fent ,  entre  une  pièce  ex(?c»it(?e 
fiirle  violon  avec  de  grands  coups  d'ar- 
cbet  ,  ou  avec  la  pointe  de  Tarchet  & 
dclicatemcnr.  Nous  parlons  ici ,  non  d'une 
cxcciitlo:i  parfaire  ,  mais  feulement  de 
celle  que  chaque  pièce  doit  avoir  ftlon 
ion  caraâere  ,  &  Gm$  laquelle  la  mufi- 
qne  feroit  d\ine  monotonie  plate  &  en- 
auyeufe.  C'eft  ce  caraâerc  particulier  i 
chaque  pièce  qu'il  ûoÊt  bien  recennettce 
pour  fe  faifîr^ 
Les  habites  mufîcieni  font  accontumà 

i  peler  ftir  lo<  norc-s  foni-ncs  ,  comme 
les  rondes.  &  les  blanches  qu'tib  jouent 
avec  fiirce ,  &  i  pafTer  ,  au  contraire  , 
îfféremcnc  fur  les  noces  courtes ,  comme 
tt9  noines  fit  les  croctie».  Une  pièce  donc 
dans  laquelle  iî  ne  fo  renconrre  que  peu 
de  noitcs ,  âc  où  ces  noires  font  les  notes 
les  plus  tK«ves ,  an  boo  muficien  l'exif- 
cucera  pefairasenc  &  avec  force)"»  tandia 
qui!  eié^uteta  avec  li^geret^  une  antre 
pece  du  mdme  mouvement  &  de  h  mè- 
ne rnefure  ,  mais  où  les  notes  les  plus 
looigoe*.  lîac  des  noùcs  ;  ^^i^jfae,  en 

/un  &  do^  mouremenc ,  té  bon  rinfiden 
règle  le  deg^  de-  fiifoe  de  chaque  note 

fur  fa  valeur. 

L'expérience  tmâ  encoie  Ib  moficien 
habile  â  fentir  le  rems  précis  &  naturel 
de  chaque  fuece  par  le  moyen  delà  valeur 
des  notes  qu'elle  contient.  II  exécutera , 
par  exempte  «  une  pièce  qui  n'aura  aucun 
figne ,  ou  devant  laquelle  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  on  n'aura  mis  que  les  mots 
tempo  giufto  ;  il  l'exJcurera  ,  dis-je  ,  plus 
lentement  ou  plus  vire  »  &  toujours  dans 
le  mouvement  qu'il  faut ,  fuivanc  la.  va- 
leur des  notes  qa'elte  contient  ;  it  fauca 
donner  le  véritable  dcgri?  de  force  ou  de 
MgéiQté  aux  notes ,  &  il  fauia  ajouter 

ou  ntmodiet  ce  qn'îl  Um  de  cette  isccc  \ 
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&  de  cette  l^géret^,  fi  la  pièce  vendk  i 
être  marqué  âié^h ,  «faiM»  .  Mhgr9  , 
&c.  Ce  que  nom  venons  de  dire  moncre- 

Tavantage  qui  réfulte  de  la  fubdiviflon  de 
la  lÊufuTt  oaire  &  de  l'impaire  en  diiF^* 
renies  aMrfwrff  y  dont  les  ccms  prindpanx 
fone  marqués  par  des  noces  plus  longues  ou 
plus  brèves  ;  car  ,  par-li  ,  chaque  mtfure 
acquiert  le  mouvement  qui  lui  eft  propre  , 
&  rexprclTion  qui  lui  convient  ,  en  un 
mot,  (on  vrai  caraâere.  Si  donc  une  pièce- 
doit  être  exécutée  légèrement  ,  mais  en- 
même  tems  d'un  mouvement  lent  ,  le 
compofitcur  doit  ,   fe!on  eue  (on  fuiec 
demande  plus  ou  moins  de  légèreté  ^choiiîr 
une  mefnre  compofée  de  cems  ptus  oa 
moins  longs  ,   &  employer  les  mots  ai:— 
dante  ,  Ijrgo ,  adagio  ,  félon  que  la  Icrv- 
teur  d'j  U  pièce  doit  furpaflèr  le  mouve» 
ment  naturel  de  la  m/ure  \  &  au  cou* 
traire ,  lor(qu*une  pièce  doit  être  en^eo* 
tée  avec  force  ,  &  néanmoins  avec  um 
mouvement  vïf  ,  il  fera  choix  d'une  »*« 
Jure  compofée  de  tems  longs  &  convenu 
bles  â  l'exécution  qu'exige  la  pièce  ;  mai» 
il  y  ajoutera  ces  mots  vnnet ,  âttegn  te 
pTi'fto  ,  &c.  Un  miificicn  hafcirc  ,  en  met- 
tant un  coup-d'œil  lut  les  notes  qui  com* 
pofcnt  une  telle  pièce ,  feia  en  ^tat  dePexé^ 
cutcr  félon  les  idées  du  compofiwur  ,  dt 
de  fe  rencontrer  parfaitement  avec  Im-^ 
au  n'oins  avec  autant  de  prcciflon  que 
s'il  etoit  guide  par  les  mots  ou  par  les. 
fignes  les  plus  clairs  polTibles. 

U  écoîc  néceffaire  de  faire  précéder  cecr^ 
pour  démontrer  la  néceffite  des  dtvecféa. 
forces  ds  nefurtt  paires  ou  impÛMS,  db 
pour  faire  fentir  leur  influence  (nr  Tex^^ 
cution  &  fur  le  mouvement.  Peu  de  com» 
pofiteurs  font  en  état  de  rendre  raifort 
du  choix  qu'ib  ont  fait  de  telle  ou  telle 
mefure  ,  paire  ou  impaire ,  bien  qu'ils  fen> 
tenc  aue  la  mtfiart  qu'ils  ont  choifîc  »  eft 
la  fraie  qui  convenait  i  leur  pièce  ;  les  au» 
très  qui,  avec  l'auteur  de  V article  Me-* 
SURE  ,  (  Mufiq.  )  regardent  la  multipli- 
cité' des  ntrfures  comme  une  invention  ar- 
bitraire ,  &  s'en  fennalUènt ,  ou  ne  fone 
point  feaiîMes  i  PexpreflToo  de  chaque 
forte  de  nie  fur:  ,  ou  ne  vcnicnt  pas  l'a- 
vouer ,  £c  rif^ucnc  en  confcqueoce  de 
conBoittdessaecflsfpi,  fiuatea^kccââe 
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tes  dans  la  mtfure  convenable ,  («Font 
exécutées  tout  autrement  qu'ils  ne  l*ont 

penfc.  Car  enfin  fi  chaque  efpece  de  me- 
fnre  n'a  pas  quelque  chofe  de  particulier  , 
d'oil  vient  que  tout  muhcien  expérimenté 
fent  d'abord  quelle  cfi  la  mt/m^  d'une 
pièce  en  l'entendant  exécuter  > 

Il  eft  tems  à  préfent  de  pafTer  i  l'exa- 
■len  de  chaque  forte  de  mefurt.  Nous 
commencerons  par  les  diverfes  mifaret 
paires,  & d'aboMperccUcsidetutiems, 
qui  font  ; 

1*.  Le  mtfure  i  deux  eem«,  que  l*on 

nomme  auflï  âllA-brtve  ,  dont  les  tems 
font  compofés  chacun  de  deux  noires,  & 
qui  fe  marque  à  b  téte  de  la  pièce  par  ce 
£gne  5  >  auquel  on  joint  fouvcnt  le  mot 
éflé-hiw.  Ceae  meftire  s'exécute  avec 
»Ke,  mab  le  donUe  plus  vite  que  ne  le 
porte  la  nature  des  notes  dont  elle  eft 
compofée  ;  elle  eft  propre  aux  expreflîons 
féritufes  &  vives  ,  elle  efl  fur-tout  trOs- 
convenable  dans  les  fiigues ,  &  ne  peut 
«voir  dans  ce  ftyle ,  &  dam  le  mouve> 
mentqui  lui  font  propres  ,  aucune  note  plus 
brève  que  des  croches.  Nous  avons  parlé  de 
cette  mefurt  -îans  l*4rr/f/*ALi.A-BREVE  , 
(Mu/iq.)  Lorfque  les  composteurs ,  pour 
r^pargner  la  peme  de  marqner  tontes  les 
m:fures ,  notent  deux  ,  trois  ,  quatre  ou 
plus  de  mefurcs  entre  les  barres  qui  mar- 
«œoe  ordinairement  chaque  mtfure  ,  l'ef- 
Hnct  de  VâUé-hrevt  n'en  eft  pu  chan- 
gé, &fàn  accentue  tonfonrs  la  première 
note  de  chaque  mtfure  plus  fortement  que 
les  autres ,  pour  marquer  le  frappé  qui 
tevienc  conftvnment  après  deux  blan- 
ches t  fc  pour  déterminer  la  valeur  des 
pàufès  ;  vâenr  qui  demeure  toujours  h 
■léinei 

»*.  La  mtfttrt  de  deux  ouane  ;  celle>ci 
kcTque  le  mouvement  pamcufier  n*eft  pas 

marqué ,  a  le  même  aegré  de  vltefTc  que 
la  mefurt  précédente ,  mais  on  l'exécute 
beaucoup  plus  légèrement ,  &  Ton  peut  y 
itiférer  des  blanches  ,  des  noires ,  des  cro- 
ches ,  des  doubles  croches ,  &  même  des 
triples  croches  ,  maiè  en  petit  nombre. 
Cette  mefurt  s'accorde  avec  toutes  lespaf- 
fions  U^res  8c  agr-'ables ,  tempMe  par 
Jet  mots  mtiâatii        >  &&  «a  lê^ 
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duc  plus  vive  par  les  mots  vtvâce  ,  «/• 
lef^ro  ,  dtcfiiivatitqne  l'expreffion  Pexige. 

Ces  mots  qu'on  ajoute  &  ces  différentes 
eCpcces  de  notes  qui  compofent  la  pièce, 
déterminent  le  mouvencic  qa*on  fin  doic 
donner ,  tant  dam  cette  mefure  que  dans 
les  autres.  Si  la  pièce  eft  marquée  î  & 
Itgro  ,  &  rc  cortiLTr  qu'un  petit  nombre 
de  doubles  croches ,  le  mouvement  eft  plus 
vif  que  fi  elle  étoit  remplie  de  dovUea 
croches  ;  il  en  eft  deménft  dans  ksaioQ- 
vcmcns  plus  lents. 

3°.  La  mefurt  de  t.  Cette  mtfart  de» 
mander  oit  une  exécution  des  plus  Ingères, 
&  ne  ferdc  propre  que  pour  les  expreî» 
fions  les  plus  vives  des  airs  i  danfer  ;  car 
il  efl  inconteftable  que  tout  bon  violon 
exccutera  l'exemple  ,  fig.  lo  pluad»  Xit 
de  Aiujiq.  beaucoup  plus  l^gâremem  que 
s'il  ^toit  not^  avec  des  nmres  &  dans  b 
mefurt  â  deux  quatre.  La  anr/irnr  des  dei» 
huit  n'eft  pas  d'uCage. 

Chacune  des  mefuret ,  dont  fioas  v^ 
nons  de  parler  ,  contient  deux  tems.  Or 
il  eft  connu  que  tout  tems  fe  peut  p.irra- 
ger  auflî  facilement  en  trois  autres  rems 
qu'en  deux ,  mais  non  en  cinq  ou  en  fepr. 
De-Ià  proviennent  encore  les  mtfmrtsfvi- 
vantes  i  doux  tems ,  dont  chacun  eft  di- 
vifé  en  trois  parties ,  &  ^ui ,  par  la  na- 
ture ,  pour  ainfi  dire ,  fautillante  du  mou-' 
vement  un ,  deux  ,  trois,  quatre,  cinq,  fix, 

FfKft  f  ^oat  en  général  d'un  moa> 

veraenr  plat  ^  &  d'une  expavffion  plot 

gaie  que  les  précédentes.  Telles  font  : 

i**.  La  mefure  â  i  qui  s'exécute  avec 
autant  de  force  qM  fétia-invt  à  qoieBe 
reilènible  lieanoow  par  lôn  mouveraene 
flfrieiR  dt  vif  :  elfe  eft  convenable  dans 
les  mufiques  d'églife.  On  compte  trois 
noires  pour  chaque  tems  de  la  mtfMrt. 

i".  La  mefurt  de  t  légère  dt  gndeoft 
dans  l'exécution  &  dans  le  mouvement , 
comme  celle  de  «  ;  les  notes  les  plus  bre» 
vcs  qui  itf  iwMootBenc  toot  à»  douUei 
croches. 

3*.  La  mefurt  de  n.  Cette  mefurt  ie- 

mande  la  plus  légère  des  cxprefTions  &  le 
mouvement  le  puis  vif;  elle  foutFre  ra- 
rement des  notes  plus  brèves  que  des  dou< 
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pcrin  qui  ,  fans  contredit ,  font  tes  plus 
txaâs  de  tous  les  compoficeurs ,  &  qui 
n'aoraient  pat  cotnpofô  fans  rarfon  des  fu- 
gues &  c'  a  irres  pièces  dans  cette  Mf/wr/ , 
6c  dans  d  aunes  qui  à  pr(?fcnr  font  hors 
d'ufàge ,  confirment  par-'i  n  cr.ic  ce  que 
«oas  avançons ,  c'eil-à-dire  que  chaque 
mefure  a  une  eiécudon  &  an  mouvement 
qui  lui  cfl  propre  »  tt  que  par  conf(?qnent 
U  n'eft point  indtifêrcnt  dans quellciMf/uri; 
on  note  &  l'on  ex&oce  une  pièce. 
Les  mefures  à  quatre  tems  font  : 
1*.  La  grande  mefure  à  quatre  tems 
'dondec  tems  font  ckacnn  d*(Mi  <p>art ,  & 
qui  fe  marque  ainfi  £  ,  ou  encore  mieux 
î  pour  la  diflingiiîr  de  !a  me  fine  (5  =  ^" 
notes  les  plus  brèves  font  des  croches  qui  , 
de  mémo  que  les  noires  ou  les  autres  no- 
tes plus  longues  »  doivent  çtre  évitées 
fur  le  violon  avec  toute  la  force  deTar- 
c.hct  ,  fans  nuances  de  pi.;«5  &  de  fnrte  , 
{nais  en  accentuant  toujours  comme  il  cil 
Déce(Sûr^  b  premicre  note  de  chaque  me- 
fure. Cette  mefure  à  î  par  fa  marche  gr^ve 
&  pathétique  ,  n'eft  propre  que  dans  le» 
niufiqucb  d'cVif"-' •  ^  principalement  dans 
les  chœurs  &  dans  Us  fugues  i  pîufieurs 

tarties,  ic  dontr«xp«ffioneft  ma^înifiq^ie 
L  ma  jertueufe  :  on  a  coutume  de  la  mar- 
quer du  mot  gr.tve  pour  difHnguer  (on 
exécution  &  fon  mouvement  de  ceux  de 
VdlU-kreveou  de  la  petite  mefure  h  quatrç 
tems  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  y  a 
des  muficiens  qui ,  au  lieu  de  cette  mer 
fare ,  emploient  celle  de  *  ,  comme  ,  au 
au  lieu  de  l'ulla-brevt ,  ils  emploient  la 
p<y«irr  de  î ,  où  l'exccucion  forte  fe  trou- 
encore  mieux  indiquée  par  les  notes 
d'une  valeur  double  i  mais  la  géne  de  ces 
fortes  de  mefure:  compofites  cnacone  de 
deux  roii;!es  ciiife  une  telle  contufîon  , 
principalement  dau*  les  paufes  qui  ligni- 
Benc ,  par  exemple,  tantôt  une  moitié  , 
tantit  un  qwart  de  w-fire  ,  que  l'on  pré- 
fère les  premicrcs ,  qu'elles  font  le  plus 
ufage. 

x".  La  petite  mefure  i  1  ou  la  mefttr* 
pure  ordinaiie.  On  la  marque  common^ 
ment  ainfi  ]^  ,  &  eUe  fe  diftinguc  de  la 
pr^^dente^  une  par  une  ea^ytion  plus 
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Ilperc,  que  par  fon  mouvement  qui  efï 
pr^ciff^ment  le  double  plus  vif.  Les  noires 
font  les  notes  principales  ,  &  on  les  ir.ar-. 
que  toutes  ^ement  dans  l'exécution 
hors  qu'on  accentue  plus  la  première  note  ^ 
comme  dans  la  gnmde  imr/ar«.i  qnattft 
tems, 

La  pecke  mfim  i  quatre  cemi  rcaeent» 

imfrrr  ■ 

*  no-  flTftTTfr  ;  «  •« 

précifcment  l'exécution  propre  à  !a  msfur» 
i  quatre  tems  compofc's  ,  dont  noub  par- 
lerons dans  la  fuite.  Il  arii\  o  ic  uvent  , 
fur-tout  dans  les  pièces  d'un  mouvemeno 
lent  que  l'on  confond  ces  deux  fortes 
de  mefure,  &  q"'"ri  la  bat  égjk'ment  i 
deux  tems  ,  chacun  de  deux  quarts  ,  que 
l'on  accentue  comme  on  vient  de  dire. 
Au  refte  «  cette  mefure  fupporte  toutes 
fortes  de  notes  ;  elle  efl  d'un  mouvement 
férieux  &  pofé  ,  mais  non  grave  &'  pe- 
lant ,  de  forte  qu'elle  cil  d'un  .^rand  ufage  „ 
non- feulement  dans  les  concerts  &  fur  les 
théâtres  ,  mais  auffi  dans  les  é^lifes. 

3°.  La  mefure  de  t.  Couperin  emploie 
de  tems  à  autre  cette  rr.v!-  re  dans  fes 
excellentes  pièces  de  ciavelhn  ,  pour  in- 
diquer que  les  croches  ne  doivent  pas 
être  exécutées  comme  dans  la  mefure  à 
deux  quarts  ,  ainfi      ^  f'f  ,  mais  d'une 

force  égale  ainfi  'f  f  f  T  •  «  «3'''  ^^^'^'^ 


mine  aufTi  le  mouvement  de  cette  mefure, 
favmr  c,'.C\\  n'eft  pas  fi  lent  que  celui  de 
la  précédente ,  mais  aulR  moins  vif  que  ce- 
lui de  la  4  i  Ceci  pofé  ,  tout  le 
monde  s'appercevra  que  l'exemple  (fit.  i  , 

pl.  XI J  de  M4-  >  "Of^  »' 
a  une  exprclTion  différente  de  celle  quil 
aura  notée  dans  to*)tes  les  autres  mejuret 
qui  peuvent  lui  être  adaptées.  Si  chacun 
des  quatre  tenu  ^  deux  dernières  me  furet 
fe  fous-divife  encore  en  trois  parties, 
comme  ci-deffus  ,  il  en  réfulte  les  dctiS 
fortes  de  vtcjtirtt  luivantcs. 

1°,  La  mefure  de  V  & 

i".  La  mefure  de  ît,  dont  l'exéciitlbn  ; 
le  mouvement  natnrd  tt  le  caraâere  fo 
déterminent  âfâncnc  pair  ce  qi»  a^t^dil 
ci-deiTuSr 
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mefiirn  impaires  ,  ou ,  comme  on 
les  nomme  ,  triples ,  ont  de  commun  avec 
Ifli  mfttrts  paires  que  rexécuoon  fie  Je 
moavMMot  font  déctnainês  par  les  notes 
plus  ou  moins  longues  ,  propres  à  chaque 
Ibrre  de  mtjure ,  c'eft-â-dire ,  qu'on  les 
iouc  arec  force  Se  lentement ,  quand  les 
Mces  font ^d'une grande  valeur;  légère" 
anene  6c  Tiveineac ,  qoand  elles  font  d'ane 
aunndre  valeur.  En  gi^ncral  ,  les  mcfurrs 
impaires ,  à  caufe  de  leur  croiûcme  ccms  , 
donnent  plus  de  vivacité  i  toutes  leurs 
cxpreffions ,  fie  font  plus  propres  par-lâ 

Îiie  les  mr/lrr»  paires  â  exprimer  les  pal- 
ons  vives. 
Ces  mejures  font  : 
i".  La  mefure  de  i. 
i°.  La  mefure  de  î. 
^  3*.  Celle  de  1  ,  à  laquelle  on  peut 
ajouter  : 

4**.  Celle  de  ti  bien  que  peu  ufir^e ,  & 
qui  par  fon  exécution  extrêmement  légère 
&  vive  I  feroit  la  plus  propre  à  plufieurs 
contre-danfes  AngloiPes  qvi'on  a  coatumc 
de  noter  {.  Car  dans  le  mouvement  natu- 
rel de  i  ou  du  paHè-pted ,  on  fenc  encore , 
outre  Tacccnt  de  la  piemiete  noce  de  clu- 
que  mefuTc  ,  le  mouvement  des  autres 
rems.  Cette  mefurt  lupporte  aufij  des  dou- 
bles croches  ;  mais  les  trois  tens  de  la 
mefurt  à  n  fe  rëduifent  â  un  feu! ,  &  l'on 
ne  peut  compter  qu'un  â  chaque  frappé  & 
non  trois  ;  c'eft-là  le  cas  des  contre-danfes 
Angloifes,  &  de  ^luiïeurs  autres  pièces 
noœes  «ni,  8c  ^tiengeancune  exécution 
trés-vivo  »  ne  peuvent  Tupponer  des  dou- 
èles  crocties. 

L'on  divife  les  rems  principaux  des  trois 
premières  mefures  précédentes  ,  chacun  en 
tlob  autres  tems ,  comme  dans  les  mefu- 
rn  paires  ;  il  en  réfulte  encore  les  crois 
lortes  de  mefurti  triples  fuivantes. 

I*.  La  mefure  à  I  fbnrniepar  celle  de  î. 

2*.  Celle  de  î  fournie  par  celle  de  ». 

3*.  Et  celle  de  w  fournie  parcelle  de  i. 
Cette  dernière  cR  d'un  caraâere  benicoup 
plus  vif  que  les  deux  précédentes  ,  qui  tbnt 
cependant  aufTï  phus  propre;,  que  toute  au- 
tre Mr/wrr  à  l'cxprcflîon  de  la  joie. 

La  tutfurt  de  ?  ,  compofcc  de  notes  les 
plus  langues  ,  fie  demandant  une  exécu- 
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non  ferre ,  a  encore  une  marche  affez  po- 
f.'e  pour  fervir  dans  les  églifes. 

La  niefure  de  î  eft  au  contraire  plus  fau- 
tillante,  fie  propre  fur- tout  aux  pièces 
qui  tiennent  de  la  i^;ik!;ue. 

hi  iHijurc  de  rV  el^  encore  beaucoup  plus 
faurillante  ,  &  bt;aucoup  plus  vive. 

Toutes  les  efpeces.de  mefures  dont  nous 
venons  de  parler  font  d'une  telle  nature  , 
que  chaque  mefure  ne  fait  qu'un  feul 
PÏÇd,  compofé  de  plufisnirs  parties,  qui 
dimrent  encrVIles  par  leur  longueur.  A 
proprement  parler  ,  toute  wefure  paire  a 
deux  parties ,  donc  la  première  eft  lon- 
gue »  &  la  féconde  eft  courte  on  bceve. 

Ai- ne  -  moî. 

Lorfqne  les  notes  font  divifées  en  d'au- 
tres plus  brèves ,  par  exemple ,  en  noiras 
dans  l'dllé-breve  ,  la  première  note  de  la 
féconde  partie  de  la  mefure ,  a  un  accent 
plus  marqué ,  &  les  noires  font  entr'eiïes 
dans  la  même  proportion  que  les  partiel 
de  la  mtfim ,  par  eumple , 

Trai-tre  rends -le  moi. 

Si  la  meftire  eft  encore  compofite  de 
plus  petites  parties,  comme  deccoches  , 

ces  notes  différent  en  quantité  incliafè» 
que  ,  comme  il  fuit. 

u     u    u     b    t>     u  u   

Jt  JiJu  (  i  ri 

Ce  dernier  exemple  nous  donne  une 
idée  ju rte  des  terni  forts  &  foibles  delà 
mefure  paire,  La  première  note  a  le  plus 
de  Doids  ,  parce  qu'elle  parcûr  liir  le  frappé 
de  la  mefure.  Comme  la  note  finale  d'une 
pièce  ou  d'une  période  doit  toujours  être 
!ine  note  accentuée  ,  elle  ne  peut  dans 
toutes  les  m'fnres  paires  dont  nous  avons 
parlé,  que  tomber  fur  la  première  note 
de  chaque  mefure,  fie  doit  durer  tout  le 
Ion,;  Je  la  wefun  pour  rendre  la  cadence 
paflaice.  £a  général  les  «cccm  pcjucipain 
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doivent  être  places  fur  la  première  note 
de  diaque  mefure  ;  les  moindres  accens 
tombent  fur  la  première  note  du  fécond 
membre  de  la  mtfure  ;  •  &  les  tons  fans  ac- 
cens, les  notes  ae  pafTàges  &  très -cour- 
tes (ur  les  autres  parties  de  la  aujure  , 
faivenc  leur  ▼aleor  tncrinfeqne.  Il  paroit 
par-Ii  que  les  parties  ou  fyllabes  qui  com- 
pofent  le  pied  en  mufique  ,  font  beaucoup 
pins  dhrerfîfiées  par  leur  valeur  intrinfe- 
quc ,  que  celles  do  pied  en  po^ûe  »  & 
qu'un  poctc  qui  veut  cofnpo(èr  des  vers 
pour  la  miifiqiic  ,  doit  avoir  non-feule^ 
ment  ^gard  à  la  longueur  &  â  la  brièveté 
des  Oritabes  »  mais  encore  aux  accens  des 
mots  pcindpaiot ,  afin  qu'ils  foient  too- 
fours  bien  placés  dans  chaque  vers.  L'e- 
xemple fuivant  montre  la  divcrfit^  de  la 
quantité  intrinfeque  des  parties  de  la  me- 
fwrif  dans  les  mfiam  impaires* 

 f — 
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I<a  manière  d'employer  ces  parties  de- 
là mcjurc  ,  eu  tgard  â  leur  diverfe  va- 
ieur  f  fe  comprend  aifémenc  â  l'aide  de 
ce  que  nous  avons  die  fitr  les  mefuret  pai- 
res. I!  faiic  cependant  encore  remarquer 
que  dans  la  mcjure  à  trois  tems,  le  fécond 
Cems  peut  être  long ,  mais  dans  ce  cas  feulj 
car  ou  la  ceTure  muficale  combe  comme 
id  ,  for  h  féconde  partie  de  la  «w/Sbv. 

.  r  }  l't'r  h 

Ai  me  -  moi  cher  a  -  manu 

Mûs  fi  le  mouvement  efi  vif,  on  fi  la 

mefure  eft  compof^  de  tems  triples ,  com- 
me la  mefur*  de  i  ou  de  V  &  les  autres 
mtfmret  ^cn  râîikenc,  le  triple  a  toujours 
la  première  qotprité  ;  lànraic  —  "  & 
les  antres  rems  fime  entc'enz  ftfon  qu'ils 
font  pairs  ou  impairs  »  par  exemple  , 
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Après  ce  que  noos  avons  dit  de  la  c/tiait- 
rir^  inttiniVqi.e  des  parties  de  la  mefure  , 
nous  pouvons  nous  difpenfer  de  prouver 
que  la  mefure  de  l  diffère  infiniment  da 
celle  de  i  ,  &  celle  de  /  de  celle  de  k  >  bien 
que  chacune  de  ces  mefures  contienne  le 
mcmc  nombre  de  notes  de  même  efpece 

3UC  l'autre ,  ditFtrence  qui  ne  vient  oso 
u  différent  poids  qu'il  âut  donner  ^di»« 
que  efpece  cfe  mefure.  L'exemple  tamm 
rend  cette  diverfité  plus  fenfihîe. 


''-rrrrrr 
''-rrrrrr 

;  -trxrtr 

II  nous  r«fte  encore  mamtenant  â  mon» 
trcr  : 

i^.  Comment  on  peut  affembler  deuK. 
nu  furet  &  n'en  faire  iju'une  : 

i".  De  quelle  utiht^  font  les  divcefts- 
fortes  de  mefurti  comppiees  ,  & 

3°.  En  quoi  elles  dîf&renc  des  fimples. 

Pour  fc  faire  une  id^  claire  de  tout 
cela  ,  qu'on  etlaie  de  marquer  par  des  no- 
tes convenables  les  fyllaMS  longues  & 
brèves ,  «coeocute  tt  non  accenoaies  dA 
ce  vers. 

Chmht  2  itvnSr  v^ia^ae». 

Comme  toujours  une  fyllabe  longue  eft 
fuivie  d  une  brève  ,  il  femble  qu'il  faille 
choilîr  une  mefure  â  deux  (eois,  par  exemi* 
pie  ,  la  mefure  de  dein  qnacce ,  fiE  ach 
ter  ces  mots  air  fi: 


r-f  i  r  f  i  f  r  I  f  « 


Clierchc  à 


u'j-vc:  -  nir  vainqueur. 

Elfedivement ,  ici  chaque  fyllabe  plus 
longue  tombe  fur  le  rems  fort ,  &  les  an- 
tres furie  tems  liaible  de  U  aM)ivw  i.  la  net» 
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ml  termine  la  phra(l>  mufîcale  eft  tir  te 
mçpë ,  &  le  rythme  efi  par&icencoe  m&. 
Mais  obfervons  que  la  fylldie  de  ftu  mot 
^ifwiiir  tombe  fur  !e  frappé  de  la  mefare  , 
quoiqu'elle  ne  foie  que  moyenne  ,  &  que 
fe  fynabe  q*eur  tombe  aum  fur  le  (rzppé  , 
candis  que  vain  tombe  fur  le  levé  ,  cjiioique 
les  deux  fyllabes  vain  &  queur  ne  différent 
pas  cHeâivement  autant  que  les  notes  l'in- 
diquent :  il  n'y  a  d'autte  moyen  pour  éviter 
ces  deux  fiintes  de  profodie  que  déràinir' 
deux  de  ces  mejures  de  deux  quatre  y  & 
d'en  iàire  une  (eule ,  comme 

:s    w     I»    b  w  ti 

g  f  f  f  f  I  r  r  F* 

Cherche  à   de  -  vc  -  nîr  vainqueur. 

Ici  chaque  fyllabe  a  la  place  qui  lui  con- 
vient ;  les  fyllabes  les  plus  longues  cher  & 
»/>  font  fur  le  frappé  ;  les  moyennes  de  & 
qiuur  fur  le  levé  ,  levé  qui  a  cependant  un 
•ceenc  marqnë,  âcaufe  que  la  mefureefl 
compof(?e  ;  enfin  les  fyllabes  brèves  ch<-  ,  <i , 
Se  vain  font  dans  les  tems  les  moins  mar- 
qués de  la  mefure. 

Pour  achever  de  bien  faire  fencir  ce  que 
BOUS  venons  de  dire ,  qu'on  tnuiQtoTela 
phrafe 

:-'f  f  If  fi  f"f  ir 

Tâche       d'être       brave  &  doux. 

éua  la  mtfure  i  quatre  ttms  compoflée  , 
tt  l'on  s'appercevca  d'abocd  que  les  mots 
être  &  d»MX  perdent  leur  véritable  accent. 
Tout  comme  dans  deux  vers  égaux  ,  le 
ptinetpal  fe  rencontre  tantôt  au  com- 
laencement  »  ontôt  au  milieu  &  cantdt  à 
la  fin ,  de  même  dans  deux  traits  de  cbanc 
compoft--!.  de  norcsdc  même  valeur,  &  qui 
ont  la  même  mtjure  &c  le  même  mouve- 
ment ,  l'accent  peut  fe  rencontrer  en  des 
places  ditiérentes.  En  poéfîe  cela  ne  caufe 
aucun  changement  dans  la  nature  des  vers  ; 
mais  en  mufique  cola  détermine  la  mefure , 
laquelle  marque  la  place  de  l'accent  &  fa 
vwenr ,  qui  font  inaltérables  tant  que  la 
pièce  continue  dans  In  même  mefure.  Ainfi 
quand  le  chant  cft  arrangé  comme  pour  la 
taefwfe  â  deux  tems  ,  mais  que  l'accent 
pnaâpal  ne  fe  rencontre  pas  fur  chaque 
jpremiere  nowde ù mfurt ,  a^cft un- 
Tarn  XXL 
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{îble  que  de  deux  en  deux  mefures  ,  alors  ' 
il  àat  écrire  la  pièce  dans  la  mefure  de  ^a- 
tre  tems  compofée.  Si  l'exemple  fig.  1 1  , 
Pl.  Xll dt  ttiufquc,  éroic  notée  dans  la  me- 
fure de  i" ,  les  noces  marquées  d'une  croix 
(+)  lèroiencrrop  accentuées ,  &  le  chaôc 
feroit ,  pour  aiob  dite  »  mal  déclamé  dans 
l'exécution. 

On  voit  clairement  par-Iâ  de  quelle  uti- 
lité font  les  mefuret  compofées  ;  les  chiffi-es 
fupÀieorsdéfignent  les  aM(irr«timplcsdaiic 
les  mfuret  infiftieutes  iooc  composes  » 

4  »•  II.  •  >.  T(  n.  I  »  ».  r  t.  I?  rt. 

I  •      *•       TT.      I     «.       i.  T«. 

&  bien  que  chacune  de  ces  ibrtes  de  mt^ 
fures  compofées  (bit  (împle  dans  d'autres 
circonftanccs  ,  cependant  les  compcrjcs 
&  les  fimples  font  très -différentes  en- 
tr'clles ,  eu  égard  â  leur  propriété  lattin* 
fcque.  La  mefure  fimple  ne  fait  en  tout 
&  par-tout  qu'un  feul  pied  ;  la  note  fi- 
nale ne  peut  donc  tomber  que  fur  le  pre- 
mier tems  de  la  mtfure ,  &c  doit  fe  làire 
fentir  pendent  conte  ta  mtfure.  La  mt- 
fure compofée  ,  au  contraire  ,  efl  p-irta- 
gée  en  deux  parties  ou  en  deux  pits.  La  note 
finale  tombe  toujours  fur  la  moitié  de  la 
mtfun  t  &  ^  dore  que  pendant  cette 
moitié.  C'eft  donc  nne  ftuce  quand  dans 
une  pièce  on  trouve  la  note  finale  ,  tantôt 
fur  lu  premier  ,  tantôt  fur  le  troiiîeme 
tems  de  la  mtjure  ;  cela  ne  çeut  arriver  • 
que  lorfque  Ton  mêlé  mal-adroicemenc  les 
deux  fortes  de  mefurer  «  ou  que  Pon  man- 
que le  rhythme.  C'cfl  encore  une  faute 
quand  dans  une  mefure  fimple  ,  la  note 
finale  d'un  mode  relatif  »  dans  Mquefleon 
efl  pafTé,  ne  dure  pas  toute  h  Mufurtp 
mais  finit  au  milieu  ,  &  que  la  phrafe  mu- 
(îcalequi  doit  fuivre  ,  commence  au  mi- 
lieu de  cette  mtfure.  Dans  ce  cas  les  barres 
qui  (Opèrent  les  mefures  ,  &  par  conféquene 
aufïî  les  acccns  font  mal  placés ,  &  la  pièce, 
ou  s'exécute  ;\  rebours  ,  ou  devient  d'une 
exécution  pénible  pour  le  muGcien  ,  qui 
efl  contraint  de  chanter  ou  de  jouer  aiH 
tremcnt  que  la  pièce  n*eft  notée; 

Au  refte  ,  le  mouvement  &  l'exécution^ 
des  mefures  compofées  font  les  mêmes  qoe 
poor  les  «nr/irr».  fim^  donc  die»  rann 
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tenr.  Comme  le  méchanîqiie  de  la  mefuri 
la  partie  la  plus  imporcance  ,  U  plus 
difficile ,  mais  en  même  tems  la  plasaâive 
de  la  mnfique  ,  on  confeille  i  ceux  qui 
étudient  la  compoficion  de  s'exercer  i  faire 
des  airs  de  danfe,  &  de  prendre  pour  mo- 
dèle le&  pièces  des  anciens  miifuiens  tran- 
^ois  ,  principalement  de  Couperin  ,  mo- 
<!elc  prefque  inimitable  de  la  manière  va- 
riée dont  on  peut  employer  les  différentes 
«fpeces  de  mefwttfJU  OMCivcrCMftemciit 
l^rhftbme. 
Cet  Mtide  eft  drf  de  h  fhMt  gétértlt 

its  BcJKX  Arts  ,  tn  fornu-  df  d'cVi.rnAlre  , 
p4r  M.  SVLZCR.  ^Foyt*.  RtCI  l  ATfF  , 
{  Aîuftque  )  à  la  fin  de  l'article.  Je  n'y  ai 
laie  «l'autre  chaQgemeoc  que  de  fublUcucr 
Àsnots  fnnçobdeméfne  Mr/îrreaaxmots 
allemands  mis  en  mufique.  Au  relie  , 
le  Icâeur  comprendra  tacilenicnt  qu'en 
ch^flanc  cet  mocs  francois  ,  on  a  fait 
uniqaement  attenrion  à  la  quantité  bien 
man|uée  des  fyllabes. 

Dans  un  ouvrage  intitule'  Mufu*  mo- 
inUtoria  vocâHs  ,  ^rit  en  allemand  par 
un  muilcien  aês-  habile  de  cette  nation  , 
nommé  fnaf«  p  te  imprimé  en  ■  678 ,  je 
tronre  toutes  les  mefbres  £vHSes  en  deux , 
qu'il  appelle  fpot:daiijiif  &  troch^tquc. 

La  mefurc  jpondtiqHC  ,  qui  cli  celle  à 
deux  ou  quatre  tems  ,  cft  diviKe  i  i'of- 
dinûreen  tbe^s  &  arjis. 

Le  mtfure  trtchatque  ,  qni  eft  celle  i 
trois  tcm5  ,  efl  divifée  enjclivcmcnt  en 
trois  tems  ,  dont  le  premier  s'appelle 
th:fii ,  le  fécond  mefou  ,  &  le  troifieme  arfis. 

La  même  divifion  de  mtfiue  en  fptn 
iâique  &  irochai^ue  ,  fe  trouve  encore 
dans  Zarlin.  (  F.  D.  C.) 

Mesure  longue,  Jntiq.  Arts  & 
Ctmm.  )  mefure  d'intervalle  qqi  («rc  i 
déterminer  les  diraenfions  d'un  corps  ,  ou 
la  diftance  d'un  lieu  ;  ainfi  la  ligne  qui  eft 
la  di  iizienic  partie  d'un  pouce  ,  le  pou^e 
qui  contient  douze  lignes  ,  le  pi^  douze 
pouces  ,  le  pas  g(fométriq»e  cinq  piés  ,  la 
toife  fix  pics,  &c.  font  des  mcfuTes  longuet. 

Pour  jiifl  fier  l'utilitc  de  la  connoifîànce 
de  Cette  n.acicrc  ,  ic  ne  puis  tien  taire  de 
mieux  que  d'emprunter  ici  les  obicrvations 
de  M.  Frcret ,  en  renvoyant  le  ledeur  â 
totKtfMt/fiu  Utmfwtt  hiUfithfXdkiaSùi 
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dan;  le  rectieilSo  Fkcad.  desKotcriptipiif; 

tome  XXIF. 

L'hiftoire  &  l'ancienne  géographie ,  dit 
le  favant  académicien  que  je  viens  de  nom* 
mer  ,  feront  toujours  couvertes  de  ténè- 
bres impi^ne'trables  ,  fi  l'on  neconnoitla 
valeur  des  mejuret  qui  étoient  en  ufage 
parmi  les  anciens.  Sans  cette  connoii{ânce« 
il  nous  fera  prefque  impoflîblede  rien  com- 
prendre â  ce  que  nous  difent  les  liiHoriens 
grecs  &  romains  ,  des  marches  de  leurs 
armeés ,  de  leurs  vora^es ,  &  de  la  dif- 
cancedes  ficm  o&  fèlont  f>afl3!s  les  événe- 
mens  qu'ils  racontent  ;fans  cette  connoifTàn- 
ce,  nous  ne  pourrons  nous  former  aucune 
idée  nette  de  Pctenduc  des  anciens  empi- 
res ,  de  celle  des  terres  qui  ^lifoient  la  ri- 
chefTe  des  particuliers ,  de  b  grandeur  des 
villes  ,  ni  de  celle  des  bâtimens  les  plus 
célèbres.  Les  inllrumeiw  des  arts  ,  ceux 
de  l'Agriculture,  les  armes  ,  les  machi- 
nes déferre  »  les  va: fléaux ,  les  galères , 
la  partie  de  l'antiquité  la  plus  intéreflànre 
&:  même  la  plus  utile  ,  celle  qui  regarde 
l'économique  ,  tout  en  un  mot ,  deviendra 
pour  oons  une  énigme ,  fi  nous  ignorons  la 
proportion  de  leurs  mefum  avec  les  sdttes. 

Les  mfwrts  creufes ,  on  celles  des  flnt- 
des  ,  font  liJcs  avec  les  nuintcs  loi'gties  ; 
la  connoifTance  des  poids  eft  liée  de  même 
Mec  celle  des  mefttrts  mufesou  de  capa*» 
cité  ;  de  fi  Ton  ns  rapporte  le  poids  de 
leurs  monnoies  1  celui  des  nôtres ,  il  ne 

f.'ra  pas  polTible  de  fc  former  une  idée  tjnc 
Ibit  peu  cxaâe  des  maurs  de  anciens  , 
ni  de  comparer  leur  richeflc  avec  la  nôtre. 

Cette  confîdération  a  porté  un  trè»- 
grand  nombre  d'habiles  gens  des  deux 
derniers  fiecles  ,  à  travailler  fur  cette 
matière,  ils  ont  ramafl'é  avec  beaucoup 
d'éradition  ,  les  pafTages  des  anciens  qui 
concernent  les  divifions  &  les  fubdivifions 
des  mefurts  ufitées  dans  i'antiauité.  ils  ont 
même  marqué  foigneufement  la  proportion 
qui  fe  trouvott  entre  diverfes  mtfurtt  des 
Grecs  ,  des  Romains  de  des  nations  bar- 
bares. Mais  comme  plufieurs  ne  nous  onc 
point  donné  le  rapport  de  ces  nu  f^res  avec 
les  nôtres  ,  leur  valeur  ne  nous  eft  pat 
mieux  connue  ;  il  eft  vrai  que  qudques>nia 
ont  déterminé  ce  rapport ,  mais  ds  Tooc 
£ttc  avec  fi  peu  dt  (blidicé ,  qiw  kt  évalws 
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tîorî  qui  rcAilrent  de  leurs  hypotîicrcï  ren- 
dent incroyables  les  chofcs  les  plus  natu- 
relles ,  paroeque  dans  leurs  calcttb ,  les 
villes  ,  les  pays  ,  les  nMwnmos  »ks 
inflrumens  des  arts ,  &c.  deviennent  dîme 
grandeur  excelTivc.  C'efl  dommage  qu'on 
ne  puiiTe  excepter  de  ce  nombre  le  favaiu 
Edouard  Bernard ,  dans  fen  livre  de  p$n- 
dtrUmi  &  menfuris  ,  &  moins  encore  le 
fameux  idofieor  Cumberland  ,  mort  en 
1708  cvêquedePetersborough.  Il  n*a  man- 
«nié  à  M.  Gr^aves  ,  dans  fon  excellent 
Bvre  écrit  en  anglois  fur  le  pi^  romain  , 
que  de  n'avoir  pas  e'tendu  fes  redierchcs 
aufll  loin  qu'il  ^toit  capable  de  le  fiure. 

Cependant  pour  remplir  autant  qu'il  fera 
iK^Ûâeravide  curiolicé  des  leâeurs  fur 
iMÂralnations  des  mffiirtt  kugm  nous 
nou";  prnpofons  de  joindre  aux  proportions 
établies  par  M.  Freret  ,  i**.  la  table  des 
m^mret  k»gut  de  diverfes  nations  com- 
pitteMi  në  tumaio,  par  M.  Gréaves  i 
2*.  la  table  de  la  ptoporoon  du  pié  de 
Paris ,  avec  les  mcfurts  de  différentes  na- 
tions ,  par  le  même  auteur  \  3*.  la  table 
de  proportion  de  plufieurs  mtfurcs  en- 
tr'dttt,  par  M.  Picard:  4*.  une  «ble 
de  m^uret  longues  prifesfur  les  orieinaux  , 
par  M.  Auzout  ;  5°.  la  table  de  pluheurs 
mefura  lingues  comparées  avec  le  pi<5  an- 

S lois  ,  tirée  de  Harris  &  de  Chambers  ; 
enfin  nous  donnerons  des  tables  de  me- 
furf^  longuet  des  Grecs ,  des  Homaii»  & 
de  I  Ëcnnice.(ainti»  réduites  nuMv/im» 
angloifes. 

Prtf ornons  établies  f*r  M.  Freret ,  entre 
ht  différentes  mefures  longues  des  4n- 
«iref.  Cts  proponious  font  màrque'es  en 
Hxltmeiitdotgt ,  on  en  deux  cens  qud- 
ràntiemes  parties  de  la  coudée  égyptien- 
nt  t  âUrtment  dite  dléxdndrine ,  U  plus 
§réméêd*t0MM.  <iiiiMMt4tMr- 
G)ud^e  aléxandrine ,  égyptienne , 

hébraïque,  royale,  &c  14^. 

Pié,  >*o- 

GMidée  ba^lonienoe  >  fftqw  • 

italique  ,  de  Diodore  ,  de  Pune , 



Pié  »33î- 

Coodie  du  vd  roniain  dent  Jo- 

lÀvhe  ,  «9». 


MBS  tff^ 

Pic  romain  ,  ^  '.  '.  .  12Z, 

Coudée  de  mefure  ou  olympique, 
dans  Hérodote  f  .  17^ 

Pié ,  116], 

Grandeur  des  différentes  coudra  ù  des  à'iffé— 
rens  pl/s ,  exprimée  en  dixièmes  de  li^net 
de  fié  de  t$i ,  f*r  U  mefure  det  fyr4', 
mUeu 

Selon  H&odofie,  ,J]Î'^V,-  "7ci«. 

(.Coudée,  i/n  »"• 

Selon  Diodore, .  .  •{jj^^*  JJ^^ 

SéanSmbem,.  .         ,•  '  l\7o^^' 
(.Coudée,  lj{ 5 lU. 

Pjr  U  gTdndtMr  ia  int^  t  MctaiAém 
Nilemetre  dM  CtMê  »  dr  14^  ûxumu 

de  ligne. 

'Coudée  égyptienne ,  hébraïque , 
aléxandrine  ,  ptol^maïque  •  •  •  • 

Pié  de  cette  coudée  ......  1640. 

Owdée  babylonienne ,  italique» 
greone  ,  de  Diodore  ,  de  Cola- 
melle ,  Pline ,  &e. ........  a^Ç<L' 

Pié  de  cette  coudée  ,  t  }66Î4 

Coudée  du  ^é  romain  employé 
par  Jofephe   1968. 

Pié  romain  de  cette  coudée,.  «  13 

Coudée  de  mefure ,  ou  olymp^ 
que  d'He'rodote  179  ;  *ï 

Pié  de  ce<te  coudée,  'i9î  »• 

Grandeurs  différentes  dei  fi/t  remMiu  fâf 
tes  divert  monfmtui. 

Sur  le  tombeau  de  Se*, 
tilius  131a. 

9ar  le  tombeeu  de  Cor- 
fudus ,  1301  o»x3if  2 

Sur  le  tombeau  dXBbu- 
tius  ,  tjtf  OU  tjila 

Piés  de  fer  mtfurés  par 
I.uca Petto*  trais  piésdif^ 
férens,  119^  il. 

Un  autre  pié ,  iiyf . 

pié  que  Pttfo  a  fait  gra- 
ver au  Capitole ,  comme 
la  mefure  au  pié  grec ,  .  ,  l  J5t« 

Piés  mefurés  pv  Grée-  ' 
ves  ,  .  .  .  .  .......  tJO}. 

Pics  mefur»  par  Fa- 

biccd,  ....1306. 

Ooo»» 
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Grandeur  déduite  de  ia  mefim 
du  Congius  par  ViUalpandos,  .  .  I33r> 

Par  Riccioli  ,  .  .  .  ijcfij. 

Par  M.  Picard  ,  1310. 

Grandeur  déduite  de  la  mefure 
<âu  mille  ronrâi  par  AL  Caffini , 
jfié  d'arpentage  ,   *  *  '  '3*^* 

Pié  romain  grav^  au  CajHtole  > 
comme  celui  dos  anciens  ardûtec- 
tes  ,  par  Luca  Petto 

Pié  romain  ,  dont  le  pabne  mo- 
derne contient  les  trois  quarts,  .  13 18. 

JUtfMres  éiff/rentti  des  Créa.  Mefure  iti- 
Mé^éirt  des  ytfirtntmti ,  /  ArifiwUt 
fMhU,  iiX/nophon  ,  &c. 

Fié ,  740-  •  .  o.  »• 

CoudJc, .  .  •  .  iiii.  .  .  a  9.  3vi. 
prgye  ou  4  cou-  ,  ^ 
deeSy  }•    I*  0«t. 

Pl^thre ,  ou  100 

•  piés  |.  •••••••••  ft»    4>  4* 

^Stade,  ....  5i  pas,  ou  308.    6.  ir. 

11  taut  compter  15  de  ce»  ilades  au  mille 
flomain ,     iiii  »  an  dcgiré  d*iiii  gnod 

cercle. 

J^ï.fure  de  Ci/SéS  ,  &  celle  ^h' Arcbimeie 
<^  Aùflaerm  M  ptÊT  U  me- 

.    fiare  de  i*  terre. 

Tié  *    987.  .  .  '  Q.    8.    »  tJ. 

Coudce,  ....  1481.  .  .  O.  IX  4n. 
Oreye  ou  4  cou- 

oJc^,  ••>.  4* 

Pltthre  }Ou  100  ^ 

pies  ,   66.  S. 

Stade,  ....  8ipas,ou4ii.   «.  4. 

Il  y  avoir  plus  de  il  de  ces  uades  au 
mille  romain  *  &  833 1  an dcgréd'iui grand 
cercle. 

Àiefmrt  fmmnne  contenânt  f  de  U  mefure 

olympique. 

,  lOlÇ.  .  .    o.    7.    1  î. 

Coudée,.  .  .  .  t;37t.  .  O.  10.  iz. 
Or|yeou4coa- 

déci )•«••>•'»•••  4*  3*  3"* 
PIMmj  ••••••      «'7^*  ^i.  ^ 


9.  Il A. 
».  iiA. 

II.  10, 
I.  I. 

7-  4. 
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Stade  II  r  1  .  85  pas ,  ou 4x7.  i.  f . 

II  y  avoit  prés  de  1 1  de  ces  ftades  an' 
mille  ,  &  803  au  dégré  d'un  grand  cercle. 

Mefure  «lympique  £Héreiote  &  fBfât^ 
tlra«»  fm  U  mefttre  de  U  terre. 

Pié  ,  1190}.  .  .  O. 

Coudre  ,   .  .  <795*  •  •  • 
Orgye  ou  4  cou» 

dc'es,   4. 

Pléthre  ,  8^. 

Stade,  .  •  .  •  99Pas,ou498. 

Il  y  avoit  lin  peu  plu»  de  9  de  ces  Sra- 
des  au  mille  romain  ,  U  694  »  au  àc^ié 
â*m  grand  cercle. 

Mefure  itéti^lie  ou  rjf^ue  de  Columetle  , 
Pline  ,  &c.  de  Diodore  ,  &c.  bjihylonique 
£Ef^bÙt  &  d'H&$d9te  ,  &c. 

VHt  ijtfôl.'.  .  o.  ZI.  '^Ti 

Coudée,  .  .  .  1050.  .  .   I.  f.  I. 
Orgye  ou  4  cou- 

dtes  f .    8.  4. 

Pléchre,  94*  10.  4. 

Stade,  .  .  .113  pas,  ou  569.    f.  4. 

Il  y  a  8  de  ces  flades  au  mille  romain^ 
&  503  au  degré  d'un  grand  cercle. 

Mefure  égyptienne  ,  Mhéi^  ie  Jtfephe  i 
fdmietlMe  1  alexandrine  ,  det  Pi)!om/rt  , 
du  dévâkj)  t  de  U  g/ogrjphie  de  l'iolo- 
mét  &  de  Mdr'iM  de  Tyr  »  &c. 

IKlhwii,      fUi  ,  pou»!  lifpu^ 
,  .  1040.  .  .  I 
.  .  1400.  . 


Pié  IMO,  .  .    I.    I.  8. 

Coudée  f  .  .  .  1460.  .  .    I.   8.  6. 

Orgye,  6.  10.  o. 

Pléthre,  113.  10.  o. 

Stade,.  .  .  116  pas,  ou  683.   4.  o. 

Il  y  avoir  un  peu  moins  de  7  de  cea 
ftades  au  mille  romain  ,  &  moins  de  fOt 
(lades  au  degré  d'un  grand  cercle. 

L'aroure,  mefure  d'arpentage  ,  avùic 
pour  chacun  de  Tes  quatre  côtés  166  piés 
8  pouces  ;  Ton  aire  étoit  de  moins  dt 
i8co3  piés  quarrés  ,  un  peu  pTusgrando 
que  celle  du  jugerum  rem/tin  éc  du  ' 
de  Paris. 


Mefure  s  ntUélnes  ânc'tennet. 
Pié  des  Architedes  par  JaW«i«»*n» 
meù*re  des  anciens  bâtimeos, .  .  .  1307. 
r  y  jrav^  fut  Ica  wmbww  t . .  iji^- 
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Pî^  du  ptlme romain  motlerne,  1318.  ' 
'VU  de  la  mefure  du  mille  ro- 
Inain  ancien ,  dÀerminé  par  M. 

CafHni  n^o- 

Pas  ou  5  piés  de  ccucmefurt ,  ^n«»7r"tic. 

•  jlâMs  minimus  ,  cfpaco  dL-  4  pi^s  ro- 
main* de  large  fur  iio  du  long  ,  tait  3 
piés  8  ponces  de  roi  fur  1 10  pi^s;  l'aire 
eft  de  403  pi&  de  roi  quan^ ,  de  un 
teftant. 

•  Clims  ,  efpace  de  60  mis  en  tout  fens , 
«NI  de  5$  piés  de  roi  ;  l'aire  eft  de  3600 
piés  fomatns,  &  de  yn^  piés  de  roi. 

j^us  auâdratKs  ,  de  110  piés  en  tout 
fens  ou  de  1 10  pi.'s  de  roi  ;  l'aire  eft  de 
I44CO  piés  romains,  on  <<e  liico  piés 
^eroi.  Cette  mefure  eft  le  deini->i(j«- 
rttmp  ou  Vitupemiif  ,  c'eft-i-<fire  f srfentt 
mefure  gauloife, 

juf^erum ,  mefure  de  1 10  piés  fur  140  , 
ou  de  no  piés  de  roi  fur  iio  ;  l'aire  oft 
de  28800  piés  romains  ,  ou  de  24100 
piés  de  roi  ;  c'eft  le  demi-arpent  de  Paris 
jufte  :  puifque  cet  arpent  contient  484C0 

i>iés  quarrés  ,  &  qu'il  eft  quadruple  de 
'ancien  areptnnis  des  Gaulois. 

Le  mille  romun  OU  les  fooo  piés ,  font 
916  pas  j  p\éi  4.  pouees  de  rot ,  &  les  7^ 
milles,  68758  pas  ;  ce  qui  approche  tel- 
lement de  la  mtfHre  du  degré  d'un  grand 
cerde ,  que  ron  peut  >  6»  aucune  erreur , 
«mployer  cette  proportion ,  en  réduifanc 
les  dillances  des  itinératrei  romains  an- 
ciens ,  en  degrés  &  en  minuns  géogra- 
phiques. 

Patibos  aux  mefures  longues  des  roo- 
(dernes  ,  qui  font  fi  différentes  cntr*eUesy 
fnivant  les  pays. 

La  mefure  des  longueurs  en  France, 
cû  la  ligne  ou  grain  d'orge  ,  le  pouce  , 
le  |Ûé ,  la  toife  »  qui  ^(."«nt  multipliés , 
compofenr  chacun,  fuivant  leur  évaluation, 
les  pas  ,  foit  communs  ,  foit  géométri- 
ques ,  &  les  perches  ;  ceux-ci  étant  pa- 
reillement mukipliés ,  font  les  arpens  , 
les  milles ,  les  lieues ,  &c. 

On  met  encore  au  nombre  des  mefures 
■de  longueur  celles  dont  on  fe  fcrt  â  me- 
furec^  étofFes  de  foie,  de  laine,  C'c. 
les  toiles  f  les  rubans  &  autres  fembla- 
Ues  marchandifes.  A  Paris  &  dans  la  pIA- 
ftrcèsspiovtiKCs ,  oafcAa  de  l'aonC) 
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qui  contient  ^  pics  7  pouces  8  lignes  ,  ou 
une^  verge  d'Angleterre,  ».  Launc  de 
Paris  fe  divife  de  deux  manières ,  favoir 
eu  moitié  t,  tic*  >  ftxiemc  &  douzième  » 
on  en  demi-aune  ,  en  quart ,  en  huit  fie 
en  feize ,  qui  eft  la  plus  petite  partie 
l'aune,  après  quoi  elle  ne  fc  divife  p!ui. 
Aune. 

£n  Angleterre  la  mefure  longue  qui  f^rc 
de  règle  dans  le  commerce  ,  eft  la  verge 
(  the  y  jrd  )  .  qui  contient  3  piés ,  ou  J  de 
l'aune  de  Paris  ;  de  forte  que  neuf  verges 
angloifes ,  font  7  aunes  de  Paris.  Les  divi- 
fions  de  la  verge  font  îe  pié,  l'empan  ,  !c 
palme,  le  pouce,  la  ligne;  fes  multi- 
ples font  le  pas  ,  la  braffe  f  futham  )  , 
la  perche  {ptle)  ,  le  ilade  {furleug)  , 
dont  huit  font  le  mille. 

Les  mefures  de  hn^utur  en  Hollande  , 
Flandres  ,  Suéde  &  une  partie  de  l'Alle- 
magne ,  font  l'aune  ,  mais  une  aune  diffé- 
rente dans  tous  ces  pays  de  l'aune  de  Parisj 
car  Faune  de  Hollande  contient  i  pié  de 
roi  &  Il  lignes,  ou*  de  l'aune  de  Paris. 
L'aune  de  Flandres  contient  2  piés  l 
pouce  5  lignes  &  demie  »  c'eft-i-dire  ^  do 
l'aune  de  Paris. 

Dans  prefque  tonte  l'Italie ,  i  Bologne, 
Modene  ,  Venife  ,  Florence  ,  Lucques  , 
Milan  ,  Bergame  ,  Mantoue  ,  &c.  c'eft 
la  braftè  qui  eft  en  ufage  ,  mais  qui  eft 
de  difiibeote  longueur  daps  chacune  de 
ces  villes.  A  "Venife  elle  contient  i  pié 
de  roi  1 1  pouces  3  lignes  ,  ou  n  de  l'aune 
de  Paris.  A  Lucques  elle  contient  i  pié 
de  roi  9  pouces  10  lignes  ;  c'eft-à-dire  une 
demHunedePwis.  A  Florence  la  brafte 
contient  t  pié  de  roi  o  pouces  4  lignes , 
ou  A»  de  l'aune  de  Paris.  A  Bergame 
la  brafte  fait  1  pié  de  roi  7  pouces  6 
lignes,  oui  de  l'aune  de  Paris. 

La  MN^#  UngjHe  de  Naples  eft  la  canne,' 
qui  conoene  6  fih  de  rot  to  pouces  2 
lignes ,  c*«ft-i^dife  uiie  aune  de  Fkiia 

La  mefure  hngue  d'Efpagne  eft  la  vare 
qui  contient  îi  de  l'aune  de  Paris.  En 
Aragon  la  vare  fait  une  aune  &  demie  de 
Pans ,  c'eft-â  dire  qu'elle  contienc  }  piâ> 
5  pouces  6  lignes, 

Limefiirt  dettl^euràes  Portugais  eft  Id 

«ivedos dck Tins.  Lecaredos  csnticiift 
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2  p  f  S  1 1  Ijgnes,  ou  $  d«  Panoe  de  Paris} 
ic6varasionc  ico  aunes  de  Paris. 

La  mr/iv»  /«lyar  dePi^nonrft  de  Tu- 
nn  ,  ett  le  raz  ,  qui  ooacîent  I  pi^  de 
roi  9  pouces  to  lignes  ;  e*ell-i*dn«  i-peu- 
{trés  demi- aune  de  Paris. 

Les  Mofcovices  ont  deux  mefurti  de 
ItngHtnr  ,  Tarcîn  &  la  cood^e.  La  coud<^ 
eft  ^gale  au  jpié  de  roi  4  ponces  »  Giiks  ; 
dea  arcins  fonc  3  coudées. 

Les  Turcs  &  les  Levantins  ont  le  pi^ 
qui  contient  2  pi^s  i  pouces  X  lienes  ,  ou 
T  de  l'aune  de  Paris.  Le  cobn  cft  la  mc- 
fure  des  ecoffcc  à  la  Chine  ;  10  cobres 
font  3  aunes  de  Paris.  En  Perfe  te  dans 
quelques  ^rats  des  Indes ,  on  fe  fert  de 
la  gucze ,  dont  il  y  a  deux  cfpeces  ,  la 
goéze  rojrale  &  b  petite  guéze  :  b  goèze 
n^e  contient  X  piës  de  roi  i  o  pouces  1 1 
lignes  ,  ou  T  de  Paune  de  Paris  ;  la  pe- 
tite guéze  fait  les  deux  tiers  de  la  guéze 
royale.  Le  royaume  de  P<fgu  &  quelques 
autres  lieux  des  Indes  ,  fe  fervent  ducan- 
do ,  qui  efî  ^gal  â  l'aune  de  Venife  ;  mais 
le  cando  de  Goa  ell  une  longue  mtfure  qui 
revient  i  17  aanes  de  Hollande.  La 
mtfure  Ungme  de  Siamois  fe  nomme  le  ke» , 
qui  dit  3  fié$  de  rot  moins  1  pouce.  Il 
ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  tranfcrire 
les  tables  dallées  de  Gréaves ,  de  Pi- 
ord  d'Axoot. 


TMt  ùt  ■cfinciloiiiMtdff  éîvtrfei  nâ~ 
iuMt,  etmfâftin  m  fi/  nmtmfér  M. 

Cri*ve$. 

Sttppofênt  le  wi  tomain  du  non^ment 
de  Cmàiias  i  Home  divHi  en  1000  par- 
ties égales  ,  les  autres  mefuret  font  en 
proportion  avec  ce  pié  en  la  manière 
qui  fuit: 

Le  pi^  romain  da  monument 
de  Coflùtius  ,...*«.•*  iceo. 

T  c  pic  romain  du  monumOC  timn. 

de  Statilius  à  Rome ,  .  .  .  .  locj.  17. 

Le  pi^  romain  de  V^illalpan- 
diis  pris  ftr  le  Congius  de  VcP- 

pafien  ,                       •  •  .•  ^î- 

L'ancien  pi^  grec  qui  ëtoit 

au  romain  comme  Zfeftâl^,  1041.  6j. 

le  pié  de  roi  de  Pari»,  •  .  11C4.  45. 

Ids  ^  i^Aa^^miamt  *  .  •  1034.  13. 
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lepîe  de  Venife  lior. 

Lepi^du  HlùndeSnellius»  ic68.  ^. 

Ledërahou  coud.d'Cgjrpce,  18S6.  af. 

L'arish  de  PeHe,  3J06.  lOw 

La  grande  pique  désTbra  I 
CDrrtinrInopfe  ,  ^^f-  8» 

La  petite  pique  des  Turcs  i 
Conftandnople ,  eilibsonde 
comme 31  «Si  31. 

Le  braccîo ,  ou  bras  de  Pb> 
rence  ,   19S.  iS; 

Le  braccio  de  Sienne  pour 
tout,  laSa..  38. 

Le  bracdo  de  Stenoe  pour  la 
toile  ,  .  »04i.  37.- 

Le  braccio  de  Napics  ,  .  .  2171.  66» 

La  canne  de  Naples  ....  7114.  79. 

Lavared^AIménedcdeC^ 
dix  en  Efpagne  ,  1854. 

Le  palme  des  Arcliiteâes  â 
Rome  ,  donc  dix  font  ta  ceoM 
des  mêmes  Architeâcs  >  •  •  .   7$9>  9^ 

Le  palme  du  braccio  des 
marchainds  &  des  ttfîlrans  1 
Rome.  On  voit  fa  mcj'ure  fie  fa 
forme  fur  un  marbre  au  capi- 
toie  ,  avec  cette  inTcripcion  , 
c»rtnte  lu  pette  ,  719.  24; 

Le  palme  de  Gènes  ,  .  .  .   042.  31. 

L'aune  d'Anvers,  2360.  91, 

L'aune  d'AmfterduB  »  .  .  2.345.  40. 

L'aune  de  Leyde ,  2337.  13^ 

Tdlile  de  id  fr$f9rti0n  du  fié  de  Pâri$\ 
4vec  in  mcAires  longues  de  dSfénttt 
nAtîont  ,  par  le  même  M.  Gréaves. 

Le  pi^  de  roi  de  Paria  divtfé  en  ic6Z 
parties ,  dont  ctiacun  des  12  pouces  qui 

le  compofent  en  contiendra  89  ,  les  autres 
mefuret  feront  en  proportion  avec  le  pié  de 
Paris  en  la  manière  qoî  fînt  : 

Le  pié  de  Paris  ,  1068. 

Le  pié  romain  du  monumenc 
de  CofTutiiis  ,  9^7, 

Le  pié  romain  du  monument 
de  Statilius  ,   972. 

LepiéromaindeVillalpandus,  98^. 

Le  pié  grec  ,  IC07.  r.V 

Le  pié  d'Angleterre ,  .  .  .  .  icqp. 

Le  pié  de  Venife  ,  

Le  pié  du  Rhin  de  Snetlius ,  .  lO^Z, 

Ud^.ouUmod^d'A-    '  . 
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gypte ,  ;  1I14. 

L'uish  de  Pcrfe  ......  3197. 

La  grande  pique  des  Turcs  à 
Condantinople  ,  

La  petite  pique  des  Tur^  à 

comme  31  à  31. 

Le  bracdo  de  Florence  I  .  .  X9i3< 

Le  bnoe»  de  Sera*  pour 
tout  ,  1141. 

Le  bncdo  de  Sienne  pour  la 
«oile,   1974- 

Le  braccio  de  Naples  ,  .  >  ■  6880. 

Li  varc  d'Almérîe  6t  de  Ca- 
dix en  Lrpagne  1760. 

Le  palme  des  afclûteAes  î 
Rome  73», 

Le  palme  du  bracdo  des  tnar- 
cli^  ki.  â^:  des  cifferans i  Bone I    69^.  i. 

Le  palme  de  Gènes  ,  ....  8if. 

L'aune  d* Anvers  ,  1183. 

Laiir.e  d'Amfterdam ,  .  .  .  ii6S. 

L'aune  de  Leyde ,  21^0. 

TdUt  ét  fftfrt'ion  de  pluûtttrt  mefures 
longues  Mfr'W/r/,  p4r  M.  Picard. 

Le  pié  deParisfupporéde  .  .  710. 

Lepi(fdu  Rhin  oudeLcjrde» 
ti>Çetwé  par  M.  Picard  . 

La  perche  du  Rhin  contenant 
IX  pies. 

Le  pié  de  Londres  .....   67^-  i. 

Le  pi^  danois  ofalènré  par  M. 
Picard  ,  701.  ^ 

L'aune  danoife  contenant  1 
pies. 

Le  pi^  de  Danrzick  pris  par 

r portion  fur  celui  de  Leyde 
liv.  I.  de  la  fdSI^nographie 

d'H.^vJlius  ,   6-^6. 

Le  pi^  de  Lyon  fur  uneob- 
fervacion  de  M.  Auzout  ,  .  •  757' 
Le  pi^  de  Boulogne  par  M. 

Auzout  ,  84). 

Le  braccio  de  Horencc  ob- 
tervé  par  le  même ,     par  le 

pere  Merfenne  ,  1190. 

Le  pi^  de  Suéde ,  <f8.  L 

,  Le  pi;  de  Bruxelles ,  .  .  .  .    M9.  i 
Le  pii  d'AmHcrdam  pris  fur 

fC^iiidcL(3"de,iflko8aelliiii»  6»9' 
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Le  palme  des  archiccâes  i 
Rome  ,  obfervé  par  MM.  Pi- 
card &  Auzout,  49i« 

^  La  canne  des  archiceftes  CMH 
tient  dix  palme!;. 

Le  pié  romain  du  Capitole 
examiné  par  MM.  Picard  &  Au- 
zout,  .  tu 

Le  même  pris  fur  le  pie  j;rcc  ,  6%i, 

Car  ce  nombre  6ji  pour  le 
pié  romain  du  Capitole,convicnt 
parfaitement  avec  le  pié  grec  qui 
eft  679  ,  félon  la  proportion  de 
Xj.  â  Zf  ;  mais  parce  que  félon 
M.  Gréaves ,  le  pi^  d'Angleterre 
ett  au  pié  romain  comme  IC03 
i  967  ,  il  «l'en  fuit  que  !e  pic'  ro- 
main eftdans  1  ccat  qu'il  cil  ,  de 
é(j  parties  plus  î. 

Le  ^romain  de  Vitlalpandus 
pris  fur  le  Conpns  »  fdon  Ric- 
cioli   66^,  A>' 

Le  pié  romain  du  monument 
de  Statîlius  ,  .  ;  ^(t>  ** 

Le  pid  conùn  de  ht  TÏgneMat- 
tei ,   ^)7'  «• 

Le  pié  romain  pris  du  palme  ,  <?58.  »» 
ou  près  de  ,  ^>9' 

Le  pié  romain  tiré  fur  les  pa- 
rés du  Panthéon,  en  les  fuppo- 
fanr  de  10  pi&  romains,  .  .  .  ofj* 

Le  pic  romain  tiré  d'une  bande 
de  nuubce  du  même  pavé ,  en 
la  fuppofimc  de  crois  pidi  ro- 
mains ,  ............  ^Jo. 

Le  pié  romain  pris  fur  les 
portes  du  même  temple  en  les 
fuppofant  de  20  pie's  romains  de 
laree,  wl.  |> 

Le  pié  romain  pris  fur  la  py- 
ramide de  Ceftius  ,  en  la  fuppo- 
lântdeÇ)  pit^s  romains,  .  .  .    053,  1» 

Le  pjé  romain  pris  fur  le 
diamètre  des  col«*nnc$,  tiré  de 
l'arc  de  .Septime  Scvcre ,  .  .  .    ojj.  J» 

Le  Pié  romain  pris  fur  la 
bande  de  porpjqrra  «l  pavé  du  ^ 
Panthéon  ,  ^Î3-  »• 

iCecte  lÂle  eft  tirée  des  divers  ou- 
vrages de  Mathématique  &  de  P^fique  . 

far  MM.  de  l'ac.  royale  des  Sciawes  h 
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Tdble  de  mefurcs  loncues  prifei  fur  le$ 
;  «rigiiHKX  ,  &  eempjr/ei  4vec  le  fU  du 
Chiteltt  de  Péris ,  par  M.  Auzour. 

Le  pié  de  Paris  divifô  en  1440  parties 
'iffSm ,  c  eH-à-dire  ,  chaoue  H^e  en  dix 
pvties;  c'en  for  cette  mfiin  91e  les  fui- 
tintes  (ont  rentres. 

Le  palme  de  Rome  pris  au  Capîtofe, 
contienc  988  î  ou  8  pouces  1  lignes  8  î 
parties. 

Ccl  :i  des  pafTef;  eft  quelquefois  un 

E:u  plus  grand ,  &  fait  8  pouces  3  lignes, 
e  paflet  eft  une  mefure  de  buis  qui  con- 
tienc ocdinurenefic  5  palmes ,  te  tpÀ 
cil  fiice  de  pfafieari  pièces  lonitcs 
fembic  par  des  clous ,  pour  pouvoir  tc 
plier  ic  fe  porter  commodément. 

Le  palme  eft  dhrifil  en  11  onces ,  & 
l'once  en  5  minutes  ;  ce  qui  fait  60  mi- 
nutes au  palme.  On  ne  fe  fert  point  d'une 
^lus  pcfitc  divifiun  ;  10  palmes  finC  la 
canne  qu'on  nomme  d'drcbiteâe. 

Le  pré  romain  que  Ton  nomme  ântien , 
qui  cft  celui  de  Lucas  Pottus  pris  au  même 
lieu  ,  contient  1306  ou  1307  parties.  Il 
cft  un  peu  trop  petit ,  puifque  le  palme 
devant  éat  les  crus  quam  ilu  pie,  ou 
douze  doigts  des  qui  compoTenc  tout 
Je  pié ,  i!  devTuit  contenir  ,  fuïvanC  b 
prcmicre  mclurc,  13 18  parties. 

Il  rcflc  i  Rome  deux  pies  antiques  fnr 
des  il'pulchrcs  d'architeâes  ;  l'un  dans  le 
Jardjji  de  Belvédère  ,  &  l'autre  dam.  la 
vigne  Matrci  ;  quijiqiie  les  divifions  en 
ibieot  inégales  &  mal  laites ,  on  peut  pour- 
tant (ûppâer  que  le  total  en  eft  bon.  Celui 
de  Belvédère  contient  1311  parties,  ou 
bien  10  pouces  1 1  lignes  &  i  partie  ou 
»'*  ;  &  celui  de  la  vigne  Mattei  en  con- 
cient  ijif  t  ^>c"  pouces  11  lignes 
^  parties  I  lignes  ;  &  comme  ils  peuvent 
être  un  peu  diminutfs  fur  les  bords  ,  on 
peut  les  eflimer  égaux  i  16  onces  du  pal- 
me moderne.   

Par  toutes  ces  mrfuret,  on  ywtpieB» 
dre  Taune  de  Paris  pour  4  pies  romiâns 
intiques. 

Le  pié  grec  pris  au  Capttole  a  I3j8par- 

Êes;  oubienii  pouces 3 lignes 8 pardet, 
ant  au  romain  comme  2iç  h  14,  comme 
l'on  déduit  ordinairement  de  U  différence 


M  £  ^ 

defAnfiades*  dont  Pane  conteaokfed 

pies  &  Tastre  625  ,  le  pié  romain  étant 
ijc6  on  1307,  le  pié  grec  de  Vf  oit  étn 
1373.  Si  le  romain  étoit  151 1  ^  le  grec 
feroit  1365  î;  fi  le  romain  éto:t  151$, 
le  grec  feroit  i]6^''i,  toujours  plus  grand 
que  celui  du  Captcole  nian|u^  par  Lucaf 
Poetiîs. 

X.ij.  Le  pié  qui  efi  à  Belvédère  fte 
le  tombeau  de  T.  Sta&iios  Menfor,  eff 
divilé  en  pahnes  te  en  doigts;  h  divi- 
fion  en  efl  mal  faire  &  grofnere  ,  le  pié 
qui  cft  dans  la  vigne  Mattei  fur  un  autre 
tombea!!  de  Cofïatius  n'eft  point  divifé 
en  doigts.  II  eft  à  croire  que  Lucas  Poetua 
avoit  marqué  le  pi^  romain  &  le  pié  grec 
de  iufte  prp^":orfion  ;  mais  qu'à  force  de 
prendre  le  pie  romain  ,  on  l'a  augmenté.  SI 
le  romain  c'toit  6^1  ,  le  grec  feroit  679  K 

Le  palme  de  marchand  dont  8  font  U 
canne  ,  &  qui  fert  â  mefurer  toutes  les 
étoffés  ,  a  nez  parties  ,  ou  bien  9  pou- 
ces l  de  ligne.  La  canne  fàifant  juftemene 
6  piés  I  pouce  6  lignes ,  elle  revient  à- 
pcu-prés  à  t  aune  1  tiers  de  celle  de  Paris-. 

Le  palme  âc  la  canne  de  Rome  pour 
les  marchands  cft  précifément  le  pan  & 
la  canne  donc  on  fc  fert  i  Montpeliter. 

Le  palme  de  Naples  pris  for  Porigînal, 
a  I  i5i  ou  1 161  patties ,  ou  bien  9  ponoct 
8  lignes  i  ou  z  parties. 

La  brade  de  Florence  prife  à  la  mefure 
publique  contre  laprifon,  a  1^80  ou  10I 
parties;  c'e(l-i-dire  i  pié  9  pouces  & 
6  lignes ,  ou  une  partie  davantage»  maif 
le  premier  eft  plus  juite. 

Le  ç'té  de  Bologne  pris  dans  le  palais 
delà  \'icairerie,  a  168^  parties,  OU  bien 
I  piJ  1  pouces  flc  6  parties. 

Le  braccio  pris  au  même  lieu  ,  a  18 
parties ,  ou  bien  un  pi^  11  pouces  6  lignes; 
ce  qui  ne  fait  pas  fu^ment  5  piés  de 
3  bras,  comme  le  fuppofe  le  P.  Riccioli. 

Le  braccio  de  Modene  a  3l8  1 2  î  parties , 
ou  bien  i  pié  11  pouces  f  lignes*. 

Le  braccio  de  Parme  prb  auprès  du 
dôme,  a  z^i6  parties  ,  ou  Uen  l  pié  9 
pouces  6  parties. 

Le  braccio  de  Lucqucs  a  lôrç  parties  p 
ou  bien  i  pié  9  pouces  9  lignes  5  parttes. 

Le  braccio  de  Sier.nc  pris  fur  la*  canne 
publiée  qui  cil  pofée  boril'uncalemenc  foue 
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It  loge  âe  niAtel-de>vi11e  «  SÈ  qni  con- 
tient 4  bras ,  a  z66y  parties  ,  ou  bien 
I  pi^  lo  pouces  i  Kgnes  &  7  parties. 

Le  pié  de  Milan  pris  fur  le  traboco  de 
bois  )  où  on  éprouve  les  mefures  ,  a  1760 
parties ,  ou  bien  i  pi^  X  pouces  8  lignes  ; 
&  le  bra5  dont  le  pié  fait  les  deux  tiers , 
a  1640  parties  ,  ou  bien  i  pi<^  oi  pouces. 

Le  pi6  de  Parie  pris  fur  la  canne  de 
fa  ^  eft  i  la  porte  du  dôme ,  a  1080 
fnrnes ,  ou  bien  i  p]é  5  pouces  4  lignes  ; 
&.  le  bms  dont  il  eft  les  tioiv  qviarts  , 
e  3w8o  parties  ,  ou  i  pi^  i  pouce  z  lignes. 

Xe  pi^  de  Turin  pris  fur  le  même  de 
cuivre  qui  eft  dans  l'hôtcl-de-ville  ,  a 
aZ74  parties,  ou  i  pic  6  pouces  11  lignes 
4  parties. 

Le  pu  de  Lyon  contient  fie  {.de 
parties,  ou. Inen  i  pii  7  Kgnes  ftîS. 

La  toife  contient  7  pit-s  î. 

L'aune  de  Lyon  contient  3  pics  7  pouces 
8  lignes  &  3  parties  ;  telles  font  les  iiir- 
fwt  données  par  M.  Auzout  dans  les 
divers  oumges  de  MM.  de  Tacadiniie 
royale  des  Sctcaoei,  1693  »  p^.  jdS  , 
369  &  370. 

Tdhle  ii  difft'rtntef  mefores  longues  com- 
p.tre'es  ivcc  le  fit  ing[ois,  div}ff  première- 
ment en  1000  pdftiet  /gdles ,  puis  tn 
fMuu  &  M  dixumgs  fmht  it  ptuce. 

_U.  4i«it. 

■  LepiëdeLondreif  .  .  1000.  ix. 

Lepi<  de  Paris,  .  .  1068.M1.  o.  8. 

LefMéd'Anflerdam ,  941.  o.  11.  3. 

Lepi^dela  Brille  1  .  1103.  i.  1.  x. 

Le  pi^  d'AnveiSi  .  .  .  941$.  11.  3. 

Lepi^  de  Dort,  .  .  .  1184.  I.  2.  x. 

Le  pié  du  Rhin  ou  de 

LeyJe  ,   103 i.  o,  4. 

Le  pié  de  Lorraine  ,  .  958.  11.  4. 

Lepiéde  Malines ,  .  919.  11. 

Le  pië  de  Middel- 

tourg   991.  II.  9. 

Le  pit  de  Strasbourg  ,  910,  1 1 . 

LepicdeBremen,  .  .  954.  il.  6. 

Le  pi^ de  Cologne,  954.  tr.  4. 

Le  pié  de  Fcancfixt- 

fur-ic-Mein                     948.  H.  4. 

Le  piéd'Efpagne,  .  .  looi.  i. 

Le  pié  de  Tolède  ,  .  .  899.  10.  7. 

l.e  pié  romain,  .  .  ,  967.  11  6, 

TomtXXk 
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L*ancten  pî^  romaîo 
de  Coflutiu';  Starilins  ,  97I» 

Le  pi^de  Bulo^^ne  en 
Italie  ,  iiof 

Le  pic  de Maïuoue  ,  li^Q. 

Le  pié  deVenifè  ,  .  .  it». 

Le  pié  de  Dantzîdt  t  944» 

Le  pié  de  Copeidie- 
gue  ,  9^f. 

Le  pié  de  Prague  ,  .  .  lOZjS. 

Le  pié  de  Riga  ,  .  .  ,-  1831. 

Le  pié  de  Turin  ,  .  .  i(t5i. 

Le  pié  grec  ,  .  .  ,  .  1007. 

Le  pic  de  Paris  feton 
M.  Bernard  ,  tc66. 

Le  pié  univerfel ,  .  •  loi!9. 

L'ancien  pic  romain  ,  970^ 

Le  pié   de  Bologne 
félon  M.  Auzoïte,  .  .  .  1140. 

L'aune  de  Lyon  ,  .  .  397^. 

L'aune  de  Bologne ,  xçf6, 

L*aunc  d'Amfleiîuid,  XZSg, 
.L'aune  d'Anvea ,  . .  2173. 

L'aune  du  Rlun  fcde 
Leyde  ,  zx6o. 

L'aune  de  l'rancfort ,  1826. 

L'aune  de  Hambourg ,  190Ç. 

L'aunede  LéipHck  ,  .  ii6o. 

L'aune  de  Lubeck ,  .  1938. 

L'aune  de  NarenL- 
berg,  11x7, 

L'aune  de  Bavière,  .  954. 

L'aune  de  Vienne,  .  10Ç3. 

L'aune  de  Bologne,  1147. 

L'aune  de  Dantzidl,  1903. 

L'aune  pu  bracdo  de 
Florence  1903. 

Le  palme  djBlpagee 
ou  de  Cafiaie,  ,  ,  .  ,  .  7JI, 

La  vare  on  verge 
d'Efpagne  ,  contenant 
4  palmes  ,  30OT. 

La  varc  Je  Lisbonne  ,  2750. 

La  vare  de  Gibraltar,  2760. 

La  vare  de  Tolède,  2685. 

Le  palme  de  Naples  ,  3^1. 

Le  bracciode  Naples ,  2000. 

La  canne  de  Naples  ,  .6880. 

Le  palme  de  Gènes  ,  380. 

Le  ealamus  de  Milan ,  ^S44- 

La  coudce  de  Parme  ,  1 866. 

LficouilCe  delà  Chine,  1016. 
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La  coodAî  du  Caire ,  1824.  i.   9.  9. 

L'anctenM  coi.diede 
Babylone  ,  I.  6^. 

L'ancienne  Coud^ 
greque  ,  t. 

L'ancienne  coudée  ro> 
jnaine-  1.  5?'*i. 

La  pique  de  Turquie  ,  iico.  z.    2  A. 

L  arisb  de  Peife ,  .  .  ji r.  3.   2'  1^ 

n  -ne  rafle  i  éonmi  le»  oMa  de»  me» 
fttnkmmà»  Grecs»  des  RoMaiw  A: 
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de  PEcrinire-fainte ,  reduiret  atrr  mr'uTet 
d'Angleterre.  Mais  pour  enter  dre  ces 
tables  Je  rc'  uâion,  il  ûur  fe  rappeler 
que  les  mcjHres  Imgun  d' An^'eterre  ,  font 
fe  pouce  ,  /  b  ;  le  palme  ,  ptim  ;  IVm- 
pan ,  /p4n  ;  t  pit- ,  /  •/  ;  b  coudre  ,  cuhh  ; 
la  verge  ,  jArd  ;  le  pas  ,  fdce  ;  la  brade» 
f^thom,  la  pcrcie,  pw/c;  fe  Jbde,  fmr- 
/•m;  le  mil^e.  ml». 

V<MCi  d^abora  fe  cable  qui  donne  le  ( 
gem  de  cei  éifvdet  mefimk. 


Inch. 


1 1 


3<î 


60 


7i 


198 


79 


63360 


Palm. 


Il 


10 


66 


1640 


Span.^ 


Fo«r. 


6) 


8 


880 


70^0 


660 


Cnbît 


3i 


1 1 


440 


3S10 


rent. 


I  j 


Face 


I  T 


3" 


2ZO 


«3i 


1056 


Pôle. 


2* 


1 10 


880 


40 


3Z0 


Furlini. 

8  iMUe. 
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TéMi-itt  MefiiNs  lorgna  <lr  tEaimrtl  Mm  3t  tdtn  ^Aa^tum: 


11 


H 


96 


'44 


191 


1910 


Pal 


m. 


3<5 


48 


480 


Span. 


16 


160 


Cubic. 


'80 


Fathom. 


Il 


xo 


EzckicPsreed. 


1,1  10  Y 


o  o  911,. 

o  j  648. 

o  10  944. 

t  9  88S. 

7  3  55». 

to  tt  318. 

14  7  «4» 

145  "  04» 


Nota.  2>/£/r  fîgnifie  un  trarers  de  àtnff.  \  psim  »  h  piline;  fpdn  ,  l'empan  ;  cuHt  > 
k  coudée  ;  fétbtm ,  U  btaSè  :  ex^kiel't  tttà,  k  v«|0  d'£Mcbiel  i  Aré^U»  fit 
kperdbe  d'Axabie  ;  fthmtuu  ,  le  fciuEoe^ 
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Mesure  otarriée  ,  (  jlntlqu'n^ , 

d?"  C»«».)  les  mefures  qudntes  pour 
les  fur&ccs  b  fonr  «n  multipliant  une 
nufurt  longue  par  elle-iB£me.  Âinfi  les 
mefuret  quatr^ts  de  France  (ont  r^gl^es 
par  douze  lignes  qiiarrces  dans  un  pouce 

Suarrt- ,  douzfc  pouces  dans  le  pii ,  vingt» 
eux      daMUiperdw,  ftcenc  petebes 

dans  1 arpenr. 

Les  mtfur  -i  quarréts  d'Angleterre  fe  tî- 
nnidelarccfleaiimiMDC  tECBChfix  Dcma 


ces  muItipH^spar  eux-mêmes  ;  cette  mul. 
tiplication  produit  1196  pouces  quarrés 
dans  une  verge  quarrée  ;  Tes  divifions 
ïonc  je  pi^  &  le  pouce  quarrt's  ;  &  fes 
multiples  font  les  pas ,  les  perches ,  les 
quartiers  d'arpent  (  rood)  &  l'arpent (<wr«) 
qui  contient  710  pi^s  de  long  fur  72  de 
Targe.  Comme  les  mtfntes  de  la  Grande 
Bretagne  font  fixes  ,  nous 

ua«  nisAfi  de  leui  aire. 
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PiësC/rrt.) 


H4 


1196 


3  $00 


39104 


15 


a7A« 


108^ 


435^ 


Voies 


2Î     lpas(/)rf«j.  ) 


IIIO 


fo,  89 


43$  ,6 


40 


160 


«d'arpent  (  rtti.  ) 


4  |Aipeitt(«m.) 


Le  pUtliron  ou  pL'thredes  Grecs  ,  con- 
teneur ,  fuivatir  les  uns  1444,  fuivantles 
autres  ic<;oo  pies  qiiarrt's  :  mais  comme 
le  picthrc  t'roit  diff  renr  félon  les  lieux  & 
lestems ,  fon  aire  peut  erre  la  même. 
L'aire  de  raroure  d«s  Egyptiens  étoit  un 
peu  plus  ^«iid«  que  celle  du  deini-aipeDC 


de  Paris.  Nous  avons  déjà  donn^  les  aîres 
de  quelques  mtfiirts  Tâmaines  en  parlant 
des  mefurei  hMgnet.  En  voici  la  table  gé- 
nérale rc-duite  aux  mefurts  d'Angleterre. 
Comme  les  romains  divifoienc  leur  iiigr— 
rum  delà  même  manière fue  lêoT  WVT«y 
le  jugerum  coocenoic 


As  

Deunx.  »,  ,  , 
Dexunt. .... 
Dodcai».  ,  .  * 

Bel  

Septunx  

Semix. ..... 

Qaicunx.  .  .  . 

Triens  

QuaJrans.  .  .  . 
Sexcans,  .... 
Une».  


i^Hoo.  .  . 
264CO.  .  . 
14000.  .  . 
&I600.  .  . 

I9100.  .  . 
16800.  .  . 

M4^-  .  . 
120:0,  .  . 

9600.  .  . 

7200.  .  . 

4  300.  .  . 

2400.  .  . 


26b.  . 

264.  . 

24^.  . 

116.  . 

192.  . 

IÔ8.  . 

144.  . 

li.O.  . 

96. . 

72.  . 

24.  . 


2.  . 


o. 
o. 
o. 


S4.  roict. 
.  .  i«. 
.  .  10. 
.  .  02. 

.  .  34- 

.  .  iÇ. 

.  .  ï7- 

.  .  09- 

.  .  01. 

.  .  3^- 

.  .  H 

.  .  08. 


Si.  Ftct. 

2ÎO,OÇ. 

117,64. 
29i,zy. 

I2$,Ol. 

5a,82. 

154.8  f. 
198,64. 

I3M3- 
66,1t. 


Mesure  des  liqu ides  ,  {Amiq.  Aru 

^  Ctmm.  )  les  msfures  crer.fes ,  ou  me- 
<(»m  de  continence  pour  les  liquides, 
font  ceHes  nvee  lefqadles  on  mefure  conte 
fortes  de  liqueurs ,  comme  les  vins ,  les 
eaux-de-vie ,  le  vinaigre ,  la  bicre  ,  &c. 
On  y  mefure  aufTi  d'autres  corps  fluides  , 
particulièrement  les  huiles.  Ces  mefures 
wm(  diffcrences  dans  les  divets  états ,  & 


quelqaelbtt  dans  les  provinces  &  vlllei 
d'un  même  royaume. 

Mefiaei  liquides  d!" Angleterre.  En  An- 
gleterre les  mefures  (Mb'iiMes  des  liquidée 

ont  été  prifes  originairement  du  pouls  d» 


s 

troy.  Il  i  été  établi  dans  ce  pays  lâ  , 
que  huit  livres  de  froment,  poids  de  troy  , 
bien  fcché  ,  [iLTcroir  un  gallon  mtfi.re  de 
vio ,  &  que  les  diviUoos  multiples  fervi- 
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fOÎent  de  règle  pour  les  antres  mefmres  ; 
cependant  la  coucume  a  introduit  un  nou- 
veau poids ,  favoir  celui  qu'on  nomme 
4voîr-iH-p9tds  ,  qui  cd  plus  fiiible  que  le 
poids  de  froy.  L'ctalon  de  cette  mefure 
i  Guildall ,  q'.ii  fert  de  règle  pour  me- 
fuicr  les  vins  ,  les  eaux-dj-vie  ,  les  li- 
queurs ,  tes  huiles ,  &(.  eft  fuppofë  con- 
tenir 131  pouces  cubioues,  &  c'eft  fur 
cette  fiippofition  que  I  js  auTCS  mffures 
de  hqutde  ont  été  faites.  Noos  en  don- 
Mcw»  la  nUe  d-apiès ,  en  y  rapportant 
les  mtfuret  attiques ,  romûnes'  &  juives. 

Mefur  s  liquides  de  Frânce.  A  Paris  & 
dans  une  parne  du  myaurnc  ,  cci  me- 
furet ,  i  commencer  par  tes  plus  petites , 
ibnt  le  pttffH  ,  le  ièiid'feptitr  »  la  ebopine , 
la  pinte  ,  Ta  quarre  ou  le  par ,  dimt  en  k-s 
multipliant ,  on  compou;  Its  qu4Tt.iux  , 
demi-muids ,  demi- queues  ,  muids ,  queues, 
untuéHx ,  &c.  Le  poiflbn  confient  fix 
pouces  cubiques  ;  deux  potflbns  font  le 
demi  fept'cr  ;  deux  demi-fcpncrs  font  le 
lèptier  ou  U  cbopine  ;  dcii>(  chopines  tbnt 
]>  pince  ;  deux  pinces  font  la  auarte  ou 
te  pot  j  quatre  quarces  font  le  leptier  ou 
liuit  pintes  ;  les  trente-  fiv  feptiers  font 
le  nniid  ,  qui  fc  divife  en  demi-mnidotl 
feuillette ,  contenant  di<-huir  (epriers  ; 
quart  de  mOÏd,  eontenan'-  ncu;  llpriers  , 
&  demi  quart  o\)  hiiiriemc  de  muid,  COIW 
tenant  quatre  lepticrs  &  demi. 

Da  quarteau  on  a  fbim^  par  augmen- 
tation les  atefuut  ufitces  dam  d'autres 
partiet  éu  royaume  ,  comme  la  queue , 

Ïui  eft  d'iiHigc  à  Oii^ans,  â  Bîoi'. ,  &c. 
Jle  contient  un  muid  à  demi  de  Paris, 
c'eft-i-dire  410  pintes  ;  le  tonneau,  qui 
«ft  d'ufa^  â  Bayonne  &  i  Bordeaux , 
contient  quatre  barils  ,  fit  eft  ^gal  i  trois 
muids  de  Paris  ,  ou  i  deux  muids  d'Or- 
léans; ai  ni  I  le  tonneau  à  Bordeaux  con- 
tient 8^4  ointes ,  ft  le  tonneau  d'Or- 
léans,  576. 

Augures  ii  juides  de  Hollande.  A  Amf- 
terdam  les  mefures  des  liquides  font ,  â 
commencer  par  les  diminutions ,  les  miti- 
glet ,  ts%  vJerteit ,  les  fiékdm ,  les  nukfrt 
éc  les  .{MHS  ;  &  pour  fes  huiles,  fa  tonne. 
Le  mingle  ou  bouteille,  contient  dca\ 
fivres  quatre  onces  de  marc  ,  plus  ou 
mins»  tmnt  U  e^ùtitisas  des  UqiKaa, 
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Elle  le  dhrifê  en  deux  pintes  ,  en  quatro 
demi-plncei ,  en  huit  mufties  &  en  feize 
demi-mtffties;  777  mingles  font  le  ton- 
neau. Le  viertd  ou  la  quarce ,  cil  com— 
pofô  de  cinq  mingles  &  >  de  mingle.  Le 
viertel  de  vin  contient  précifémcnr  fit 
mingles  ;  le  fti'kag  contient  feize  mingles; 
l'aukcr  contient  deux  Itt'kans ,  &  les  quatre 
aukers  font  le  avu.  Les  bottes  ou  pipes 
d'huile  contiennent  depuis  vingt  jufqu'à 
vingt-cinq  iiékans ,  de  feize  rainglc  cha- 
que fte'kan. 

Mefitres  Oqutdes  d'Ffpjgne,  L'Elpa|pio 
a  des  hottes  »  des  robes ,  ^1es  atjmhret  tc 
des  quartaux.  La  botte  contient  entre 
trente- lix  &  trente-fept  Uékans  hollan- 
dois ,  qui  pefent  environ  mille  livres.  Elle 
cil  compolYc  de  trente  robes  pefanr  c"ia- 
cune  vingt-huit  livres.  Chaque  robe  cfl 
divifée  en  huit  azumbres ,  &  Tazumbre 
en  cpiatre  quartaus.  La  pique  condeoc  di«« 
huit  robes. 

Les  m  fures  liquides  de  Portugal  font  les 
b«ttes,\es  dl  nudes,  les  cavadas  ,\c5  qu*tdi^ 
ftponrrhutle,  les  altjuiers  ou  eautars,  La 
botte  portugaile  efi  de  fingt-cinq  â  vi^gt* 
fix  fl^Kans  ;  la  qnata  eft  la  quatrième  partie 
du  cavada  :  le  cava  la  efl  de  la  même  ca- 
pacité que  la  mingle  hullanduife  -,  Cix  ca- 
vadas  font  un  atquier  ;  deux  alquiers  uno 
almude ,  Se  vingt  fix  almiid     une  botte. 

Af-fures  l'ijuil^  s  d'Ii.il'e,  Rome  mefure 
les  liqueurs  à  la  branta^  au  rubbj  81  au 
btctéie.  Le  boceale  contient  on  peu  plus 
de  la  pinte  de  Paris;  fept  boccales  8c 
demi  font  le  mbbo  ,  flr  treize  rubbo  & 
demi  tonc  la  branta  ;  de  forte  que  la  branta 
conticiir  96  boccales.  Florence  â  CesfiaroSf 
fes  bdriis  6c,  les  fidfcos.  Le  fhito  contient 
trois  barils  ,  it  le  baril  vingt  fix  fiafcos; 
le  fiaftos  eft  â-peu-près  igal  i  la  piiuo 
de  Paris.  A  V^ronne  on  fc  fert  de  la 
hdfâ  f  dont  fèixe  font  !a  brama  }  ft  là 
branta  contient  g6  boc  ^les  ,  ou  treize 
lubos  &  demi.  Les  Vénitiens  ont  leur  4«- 
phord  ,  qui  contient  deux  bottas;  la  botta 
L-nnrient  quatre  bigoucios,  le  bi&oucio qua- 
r  .  0  uarrcs ,  la  quarte  quatre  lircbaufferas. 
La  bocti  de  Venife  fc  di/ife  encore  en 
moflaehios  ,  dont  76  font  Lur  amphora* 
A  Forare  on  fc  fert  du  i->3  'r[y.  <^vi 
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fenc  furne.  La  Calabre  &  la  Pouiïïc  ont 
leur pi^ottoli >  & chaquepignatoli répond 
à  h  pime  d*  Fnoce.  Trcnce-dem  pi- 

gnatolis  fonc  le  fluOf      dîs  ftuOS  fiîtt 

la  falnu. 

Mt^wrtt  £  AUtmAgne.  Le  fiider  que  nom 
nommons  ftudrc  ,  eft  Ii  M»/i(r«  donr  on 
fe  fert  prcfaue  par  toute  r  Allemagne  , 
mais  avec  pluficurs  diifcrences  dans  fa 
continence  &  dans  fes  fubdiviiions  ,  at- 
tendu les  divers  états  de  tant  de  princes 
&  de  tant  de  villes  libres  qui  partagent 
ce  pays.  Le  fuder  eft  fuppofé  la  charge 
d'un  chariot  à  deux  chevaux.  Deux  tu- 
ders  &  demi  font  le  roeder  ;  ûx  avus  font 
le  fiider ,  trente  fertels  font  le  amv ,  & 
quatre  mafTems  font  le  ferre!.  Ainfi  le 
roeder  contient  i  tco  maffcns  j  le  luder 
le  «vu  80,  4cle6ttel4i. 

II  nous  Tcfie  i  donner  les  mefurts  de 
liquides  d'Angleterre  ,  auxquelles  nous 
rapporterons  celles  de  la  Grèce  ,  de 
Rome  fie  des  Uébceuz.  Ce  fen  l'adlire 
de  tabtes. 

Mesure  itinéraire  ,  (  c/«gr.  )  on 

nomme  cd  Céofraphie  mt furet  innérMrts^ 
celles  dont  les  difFérens  peuples  fe  font 
fervis ,  ou  fe  fervent  encore  aiiiourd'hui 
ppur  (;valucr  les  diftances  des  lieux  &  la 
longueur  des  chemins.  Si  ces  mefuret 
«voient  entr'cllcs  plusd'uniformitéqu'elles 
n'en  ont ,  &  que  les  noms  qui  tes  expri- 
ment euflcnr  un  ufage  fi>:e  qui  c\prim.it 
toujours  une  valeur  invariable ,  cette  étude 
fiiroit  afll-z  courte  ;  mais  il  s'en  fiiut  bien 
que  les  chofcs  fuient  ainfi.  Les  noms  de 
mille ,  àe/lade ,  de  pardfjngue ,  de  lieue , 
ont  ttc  fujcts  à  tant  de  variations  ,  qu'il 
eft.trét-pt'nible  d'évaluer  les  calculs  d'une 
nation  ou  d'un  llcclc  ,  â  ceux  d'une  autre 
ration  ou  d'un  aurrc  ficelé.  Cependant 
cpmnic  pluliLurs  favans  ont  pris  cette 
peine,  nous  allons  donner  ici ,  d'après  leurs 
travaux,  une  courte  table  géographique 
des  principales  mefuret  Itinéraires  ancien- 
rcs  4:  modorncs,  rapportées  .'1  un  lîegrc 
de  Tt-quaccur ,  ou  à  la  toifc  de  i'at  is. 

Le  mille  hébraïque  on  fe  chemin  d'un 

)oi!r  de  fahar  de  deux  mille  coaWes , 
elL  égalé  par  faint  Epiphanc  ,  à  l'ix  lladcs 

reniaîBs.  iiix  ccof  4c  ces  fiadet  fiwt  im 
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degré  ;  donc  le  aille  liAcaS^  eft  4t 

loo  eu  degré. 
Le  ftade  égyptien  eft  de  600  ptés ,  fdoa 

Hérodote.  Cer  hiftorien  donne  8co  pié$ 
de  largeur  â  la  bafe  de  la  grande  pyra- 
mide d'Egypte  ,  qui ,  mefoiee  en  pié  de 
Paris,  font  é8o  pi^.  Or  conune  8o« 
font  à  680 ,  de  même  600  |Més  qm  fonc 
le  flade  d  HcTodotc,  font  à  Çio  piés  de 
Paris  ;  donc  le  ftade  d'Hérodote  eft  8$ 
toifes  de  Paris  ;  donc  la  parafangue  Ig^p* 
tienne  évaluée  k  30  fladcs  ,  efl  de 
toifes.  Donc  le  fchœne  double  de  la  para* 
fangue  fera  de  Çioo  toifes  ,  &:  les  autres 
fcbœnes  i  proportion.  Un  degré  de  l'cqua- 
teur  eft  ^al  i  57060  toifes.  Divifez  ce 
nombre  par  8^  ,  qui  eft  le  nombre  des 
toiles  contenues  dans  ce  (îade ,  il  en  ré- 
fulte  6ji  ftades ,  plus  15  toifes  pour  le 
degré ,  fie  «infi  i  proportion  de  là  para- 
fangue fie  da  Idisne.  Donc  671  ftades 
égyptiens ,  plus  x%  toife  ,  fboc  m  dogté 
de  l'équateur. 

Trente  de  ces  ftides  font  la  paralàn^ 
gue  émtienne,  cir  cdle  d'Arménie  écofe 
de  40  ftades. 

Soixante  de  ces  Aades  font  te  tànatu^ 
d'Hérodote  ,  ou  l'ancien  fchcene. 

Le  grand  fchœne  Ma.  double  ,  fik  OOIII* 
prenoit  tzo  ftades. 

Le  petit  fchcfcne  du  Delta ,  on  le  denn- 
fchœne  ,  n'étoit  que  de  30  flades.  Ce  n'eft 
donc  que  la  parafangue  changée  de  nom. 

La  parafangue  des  Ferfes  noit  eadcil* 
nement  égale  i  celle  d'Egypte  ;  enlîiite 
elle  fut  bornée  i  40  ftades  romains ,  fit 
équivaloir  par  conféqucnt  â  cinq  milles 
romains ,  dont?}  fàifeient un  dégré.  Donc 
la  parafancDe  des  Pcdcs  énit  de  |{  m 
dégré. 

Le  ftade  d'Ariflote ,  de  Xénophon  , 

&(..  étoit  de  II II  au  degré. 

Le  ftade  romain  étoit  de  600  au  degré. 

Le  mille  romain ,  de  74  au  degré. 

L'ancienne  lieue  des  Gaules  &  d'Ef- 
pagne,  contenant  1500  pas,  étoit  de 
au  degré. 

La  rafte  des  Germains  de  3000  pas  to» 
mnns ,  ou  de  1  lieues  gauloires ,  était 

de       au  degré. 
Les  parafangues  des  Pctfes  I      &  trois 

OGuvieniei  au  d^cé. 
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Ctier  Icars  fucceffètirs ,  elles  font  de 

39  moins  dL'iix  n'juvi..mcs  au  dtgrc. 
Lis  de  la  Chine  cil  de  150  au  de^'r(?. 
Lieue  du  Japon  ,  de  i>  au  dc^;'c. 
Wetrtcs  de  RufFie  ,  d  :  90  au  dcjic. 
Milles  de  !a  balle  Egypce  ;  de  110  an 

degrc. 

Coflès  ,  ou  lieues  de  rindou{bn ,  de 

40  au  degH. 

Gos ,  ou  lieues  de  Cocoaiandd ,  de 
10  au  degré. 

Lieues  commanes  de  Hongrie,  de  12 
au  deuri. 

Mines  commms  de  Tnrquie ,  de  60  an 

degré. 

Milles  communs  italiques  ,  de  60  au 

Milles  pis  s^ométrtques ,  de  60  au 

degré. 

Milles  marins  de  VOcitn  »  de  au 
degré. 

MîQes  marins  de  h  M&fieetnnfe ,  de 
75  au  degré. 

Ligues  géographiques- de  quatre  mille 
jfU  géométriques,  de  15  a»  degré. 
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Ueues  communes  d'Allemagne,  de  1$ 

au  degré. 

Licués  d'Ëfpagne,  de  15  au  degré 
Lieues  inmiës^Hdfla^e',  de  if  a« 

degné. 

Licoes  martnes  dTfpagne ,  de  17  & 
demi  au  Jc,^r.'. 

Lieues  marines  d'Angleterre  &  de 
Francd,  lônt  cbmpofécs  de  28$ 3  toiles» 
&;  font  de  13  au  d.^rj. 

I,ieues  do  SucJo ,  de  i8  ::o  annes  de 
SuL-de  chacune  ,  &  les  trois  aunes  font 
environ  cinq  pit's  &.  demi  de  Paris ,  (aait 
de  n  au  degré... 

Lieues  de  Prufîe  ,  de  i6  au  degré. 

Licucs  de  Pologne  ,  de  20  au  degré. 

Lieues  communes  des  FafS^Bae  bat 
de.  21  au  degré. 

Lieues  commbtiés  de  France  de  trois 
millus  romains ,  ou  de  izSz  roifes,  fiant 
de  25  plus  10  toiles  au  degré. 

Enlin  il  y  a  d^-s  lieues  de  France  de 
34,  de.  28  ,  de  26 ,  de  24. ,  de  23,  de 
21  &  demi  ,  &  de  19  au  du-gcé.  f^tjtJt. 
Lieub:  (i>.  J.) 
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Mesures  v.u^dis,  {^ntJij.  J.::  c- 
Ctmm.  )  on  appelle  mejurei  ramJis  ou  mi- 
fures  itt  tbofet  fechti  <,  celles  qui  fervent 
â  mefurer  !.-.  ?rai' ■  ,  les  graines,  les  !c- 

ELimc-s ,  Ici  tîuits  t.ci,  la  &rme,  !c  ftl  , 
!  charbon  ,  &t.  Cc%  m^fures  font  diffé- 
rentes da»  les  divers  pays  ,  &  quelquefois 
îittt  \e%  provinces  d'an  mîtne  rcvaume. 

/.fffure!  T'.r.dcf  Fr.nuf.  I  lles  font 
faire,  de  bc;-»  ,  fo  ir  L-  Hircn  ,  le 

Inijjsiu,  \z  m,rjt,  te  i^arî  diminutions 
on  augmentations.  De  c.ux  mir.of<. ,  on 
CompôTe  la  mtne;  de  i^.  a  jr.:;K.i  k  t;- 
ïfVr  ,  &  pltif  Li  fL-  icrs,  fuivaacies 
lieux  ,  le  muid  oti  le  fc  : . y.'i. 

Le  fitnmf.'d.-.i:'ecn  J..  v  .'cn-i-lirro-s, 
le  en  qtiatre  quarts  de  litron.  Le  iicron 
cenrîeot  trcnte-f:x  ponces  cubiques.'  /'fcy.  * 
Lu  /.  )N. 

Le  boiiTcau  trL3-di."'it'rr  çn  Fran- 
ce t  chaiigï  prLTq'ie  dans  tou-js  ii:r:riic- 
cions  »  fie  le  nomnis  plufieuTÂ  eodroits 
%uhtt.  i*ixf*B0I4SEAV.*   *  ' 

Le  minot  contient  trois  boifTeaux  ;  il 
faut  quatre  ninocs  pour  i<iire  iin  l'cprier , 
&  les  douze  fepticrs  font  le  n~uid  ;  mais 
le  minoc  dont  on  ie  fort  pour  mefurer  lo 
charbon  tt  le  fèl,  diffère  en  continence  de 
celui  des  ;;iaîns.  l^oyc-^  Ml  sot. 

La  mine  n  cil  pas  un  vaîlicau  ritA  tel 
que  le  minoc  «  qm  feive  de  m'fure  de 
continence  »  ir.ais  une  elUmacion  de  plu- 
lieurs  autres  mefaret  ;  &  cette  eftimation 
varie  fiiivanr  le-,  li.tix  &:  ks  chofc";.  A 
Piris  1.1  mine  de  grains  (.fl  compofJ^  de 
f.\  '.  ^:!lLa  ir  ,  ou  de  dciir  minots  rades  , 
&.  Cins  £.-aius  Un  bpr(i.  fii;ic  dcuii  nùnes 
ftiur  le  feptier,  Bc  vir^^t-quatte  mines 
pour  le  niuiil.  /VrriMlNE. 

Le  fi-pricr  ctl  comme  h  ïrîiiot ,  une 
cflimation  variaMc  de  pl-  ficiirs  antres 
mefurtt.  A  Paris  le  fentitr  'fe  divife  eii 
deux  mines  ,  &  tes  aouze  fcptiers  font 
IIB  muid.  rcye-  S^tJ1%R...    .    -    .  . 

Le  mui  !  cii  fcmhlablement  une  efl'rra- 
tion  vai  Kulo  de  pluficurs  autres  >n:  !:;-;s. 
A  Parts  le  muid  d€s  Aaiihs  quiMe'm;.!'^!- 
rent  pdft  eft  compofc  de  dbuze  fep'I.Ts , 
qui  lonr  di"^-hn»t  ij  uii^loi  d'.\m!lerdam  , 
&  Us  dix- neuf  fcpii  jii  font  un  laftc.  ^oy. 
Ml'id. 

Le  tonneau  cfl      meptrt  oa  qnaacit^ 
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d;  grains,  qui  conrienr  oa  cA  pefe  p!i» 
ou  moirs  ,  Tuvant  les  lieux  du  royaume. 
A  Nanr.s  I.  tunrcau  de  grains  cuntieiiC 
dix  fcptiers  ,  de  fcize  builFcaux  chac  <n  , 
&  pefe  zico  i  zi^c  livres.  Il  taut  trois 
tonneaux  de  Nantes  ^  jur  ti^re  vngr-huit 
feptiers  de  Paris ,  te  treize  moddes  & 
demi  d'Amfterdam.  Tofr»  ToMNEAO. 

/.t.  j^ra  rendes  du  A'crd  ,  d'Htllande- 
En  Hi.-  ^r,ic  &  dans  le  No  d  ,  on  évalue 
les  choies  fe^hes  fur  le  pic  du  Ijjl  ,  Itfl  , 
leih  ,  ou  Iccht ,  ainfi  appe.lc  ,  fclon  la 
difTJrente  prononciation  de  ces  peuples. 
En  Hollande  le  laft  c!\  ^7.!  i  dix  -  r.^uf 
Icp.ticrs  de  Paris  ,  ou  à  tr«.-nte-h::;t  boif- 
feaux  de  Bordeaux.  Le  lafî  de  tromtnc 
pefe  ordinaicemenc  4600  i  4S00  livxe& 
poids  d-ï  marc.  Ce  même  hfl  le  divife  en 
vingr-fe?t  mur  '  - ,  k-  n^iidde  en  quatre 
fcb.f.-!t ,  le  fc.       I      c  -  acre  i  ':erdfVJtf  ^ 
tii  le  vicrdevat  en  h.:::t  r  '-r.  f  y  .  Last. 

La  :iiffurc  d' Arciung;;!  pour  h»  jiuaa 
fe  nomme  ch^ori  ;  elle  tient  awiiea 
trois  boili.û  u  tnsfure  de  RouCBy  fé 
fubdivile  tn  r.iatrc  parti-jî. 

AtefuTcs  rur.da  î Italie.  A  Venife ,  Li- 
vouroe  »  Lucquvs ,  &c.  les  cfaoTes  feches 
fe  mefureoc  au  fi^»*  Le  flam  de  Dvoor- 
ne  pefe  ordinairement  cinq  iantc-quarrc 
livr;,b  ;  i  II  flaros  i  tonc  le  lali  d'Amller— 
dam ,  au  lieu  qu'il  en  faut  ti<)  de  Luc- 
ques.  Le  flaro  de  Venife  pefe  128  livres 
gros  poids  ;  chaque  flaro  confient  quatre 
qtiartîs  ;  trente -cinq  fîaros  î,  ou  i-;o 
•  qiiartas  *  font  le  lal>  d'.\mrtcrdani.  APa- 
krme  on  réduit  les  mefitrei  des  corps  fecs 
,  au  lêmiUa  qn  efi  It  deiï  du  repaer  de 
Paris.  Il  ftnc  lèiie  tomolird»  iPdeme 
pjuth  fùmaL^  tt  qfmtomaéiti  powlft 
tomolo. 

Âl.jiire! ^Tondts  d'F.fpégne  &  dr  Pn^»^ 
gil.  A  Cadix  ,  fiUbao  dC  Suac-Se'baflien  ^ 
on  merure  les  Aofes  fech«  au  fjirefi  ; 

.  vinjîMrois  fanégas  de  Sainr-S^'bafhc.i  tont 
le  tonacaju  de  Nwinres  ,  ou  ne^  fl-prier$ 
âc  demi  de  Paris.  LcfanegadeBilbaocfl 
un  peu  plus  pend  ;  il  en  faut  vingt  i 
V!ni;'-un  pour  Te  tonneau  de  NantesTcîn* 
quarte  fan.;î;as  de  Cadix  font  !.-  laH  d'Amf- 
rcrdam  ;  ciwqiie  fàncga  pefe  93  i  livre* 
de  Marfl-ille.  A  S^vilie  on  mefure  le» 

,  choftis  (eclwft  pu  ungro,  L'an^gco  ca^ 
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tient  un  peu  plus  q»ie  la  mine  de  Paris  ; 
trente-fix  anacros  lonc  dix-neuf  fcpticis 
de  Paris.  A  Bayonne  on  mefuN  les  grains 
&  fels  par  couchas  ;  trente  couchas  tont 
le  tonneau  dt  Nantes  ,  qui  revient  à  neuf 
fcptiers  &  demi  de  Paris.  A  Lisbonne  on 
■nefure  les  grains  par  faneg$t  &  par  dl- 
fùnbi  qninze  fanegos  font  l^imncl^  & 
^nâcre  «qaiettt  ibnt  le&n«go  ;  quatre 
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niiivls  (1c  î-i  >!xinne  font  le  laft  d'Amfier- 
dam  ;  alquiem  font  dix-oeuf  fepnnt 
de  Paris. 

II  nous  rcflc  à  indiquer  les  ntefurei  fc- 
cliLi.  d'Angleterre  ,  auxquelles  nous  rap- 
porrerons  les  ;»r/«r«  feches  de  la  Grèce  , 
de  Koroe  &  des  Hâxeux.  Ce  fen  l'afiiiè 
deqaatre  tablet. 


/.  Tâblt  du  mefurcs  t Angleterre  four  les  ebefes  fecba. 
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MESURE  ,  (  Couverrcmtni.  T  On  con- 
ceic  bien  que  les  peuples  ne  s'accorderont 
jamais  à  prendre  de  concert  fes  mêmes 
potds  &  les  mûmes  mtfures  ;  maith  clioiiè 
eft  trcs-poflible  dans  un  pavs  fbnnits  an 
même  maicrc.  Henri  I.  roi  d'Angleterre  , 
fixa  dans  Tes  étm  les  mêmes  poids  &  les 
mêmes  meftfres  ;  ouvrage  d'un  &ge  Ugif- 
îateiir  ,  qu'il  mit  à  fin  dans  foB  rojraume , 
&  qu'on  a  toujours  inuriletnent  propofé 
dans  celui-ci.  En  1311  ,  Philippe-fe-Long 
foogeoic  â  l'cxc'cucer  ,  quand  il  mourut. 
Xaa»  XI.  eut  depuis  la  même  penfée  ; 
parce  qu'il  ne  falloir ,  difoit-il ,  dans  un 
^tat ,  qu'une  loi  ,  qu'un  poids  &  qu'une 
mtfure.  Ne  nous  objeâcz  pas  c(\ie  cette, 
idée  n*cft  qo'un  projet  fpccieux  ,  rempli 
d^toonvlnîens  dans  Ton  exécution  ,  &  qui 
dans  Tcxamen  n'eft  qu'une  peine  inutile  , 
une  difpute  de  mots  ,  parce  que  le  prix 
des  chofes  fnit  bientôt  leur  poids  &:  leur 
m/are.  Mais  ne  feroit-il  pas  encore  plus 
naturel  ^^viter  cette  marche ,  de  la  pro- 
venir ,  de  fimplifier  &  de  faciliter  le  cours 
ducorr  merce  inti'ricur  qui  fe  fait  toujours 
difficilement,  lurfciu'il  .am  fansceflj  avoir 
prient  i  fon  tCpric  ou  devant  les  yeux  , 
K  tirif  des  puids  &  des  mrfartt  des  di- 
vcrfes  provinces  d'un  royaume,  pour  y 
aivfter  fes  optiationsî  (  D.  J,) 

Hesuu,  {Pbâm,}  Les  ' 


fe  ferrent  i  pr^fent  par-tout  des  mefinei 
communes  qui  font  en  ufage  dans  leur 
pays  ;  les  françois  ont  leur  pinte ,  lesaiV 
gluis  leur  galon ,  les  allemands  leur  me^ 

Jure ,  &c.  voyn.  cetârticles.  Mais  les  dofe» 
de  liqueurs  fe  déterminent  encore  quel- 
quefois dans  les  prefcripcions  des  remèdes 
par  qudoaes  mtfmtet  moina  ttafiemcnc 
déterminées  ,  favoir  par  wrrfe*  ,  par 
cniVerfo  &  par  gouttes. 

Les  PharmacoIu}:iftes  exaâs  ont  obfer- 
vé  que  ces  dernières  meftirts  ,  &  même 
les  mtfmts  exaâes  ,  ne  d^terminoient 
avec  une  pr^cinon  fiifîîfante  que  les  dnfes 
des  liqueurs  innocences ,  telles  que  l'eau 
commune,  les  bouillon"; ,  les  tifarnes  ,  li 
plupart  des  fyrops  ,  &i.  mais  que  pour  les 
remèdes  aâits ,  il  t-roit  beaucoup  mieux 
d'en  déterminer  les  dofcs  par  le  poidi  tptê 
par  la  mefure. 

On  a  Cwé  poiirtant  jifcii'i  un  certain 
point  par  le  poids ,  la  contenance  du  vercn 
&  de  la  cuillerée.  Le  verre  contient  en- 
viron Çix  onces  de  dtcoflion  ou  t^e  potion  ; 
&  la  cuillerée  environ  tint-  de  mi -once  de 
liqueur  aqueufc  ,  &:  ù-r^-.i-;  :  js  une  once 
de  fyrop  ;  la  goutte  cit  regardée  conun» 
pefant  environ  un  grmi. 

Il  y  a  outre  cela  certaines  mefares  ,  va- 
guement déterminées  aufTi  ,  mais  ccpen» 

I  oaoc  me  nne  otaâîMde  faffifimtt  pour 
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certavies  matières  folides  ,  tds  mjc  des 

boi-:  ,  cîcî  fleurs  ,  des  femences ,  &e.  Ces 
mejuii  s  lont  pour  ces  dernières  matières  , 
le  tallicule,  la  poignée  &  la  pincJe.  Le 
fefcicule  eft  ce  que  le  bras  plié  en  rond 
peut  contenir  ;  la  poignée  eft  ce  que  la 
main  peut  empoigner  ;  &  la  pincée  eft  ce 
qui  peut  être  pris  avec  les  trois  doigts. 

On  i£Siff»  oommun^ent  dans  les  for- 
mules toutes  ces  mtfjtret  par  la  lectre  ini- 
tiale ,  ou  les  lettres  initiales  de  letir  nom 
latin,  On  met  ty.u??.  pour  verre,  cyatbus  ; 
etc.  ou  cochl.  pour  cuillerée  ,  cotbUdr  j  g 
OU  gut.  pour  goutte ,  gttttM  ;  f,  OO  fé/c. 
pour  talcicule  ,  fdfcickliit  ;  m.  ou  tnan. 
pour  poignée ,  nuiiipulus  ;  p.  ou  pug.  pour 
pincée  ,  pugillum. 

On  onlonne  encore  certains  opiats  par 
morceaux  gros  comme  une  noix  ,  une  noi- 
fcttc  ,  un  jMiis  ,  c-c-  les  poudres  ,  par  la 

Suantirc  qu'il  en  peut  tenir  fur  la  queue 
'une  cuillier  ou  fur  une  piecO  flç  lat^ 
noie ,  &e.  Ftye*.  Dgs^, 

Les  anciens  médecins  grecs ,  latins  & 
arabes  font  menrion  d'un  grand  nombre 
dcmefarej  qui  ne  font  plus  uiicées  aujour- 
d'hui en  Médecine,  &  dont  l'immcnfitc 
ne  peraiec  pts  même  d'en  expofer  ici  la 
nomenclature.  On  évalue  fuffi&mment 
dar.s  le  plus  grand  nombre  de  paffàgcs 
des  anciens  ,  les  dofes  indiquées  par  ces 
diverfes  mefuret ,  d'après  la  connoinànce 
de  Tadivité  du  remêie  dooc  ils  parlenc. 
Que  s'il  y  a  quelquefois  Ken  de  douter  i 
cet  égard  en  matière  grave  ,  on  peut  con- 
fultcr  les  traités  exprès  qu'en  ont  donnés 
plulieurs  aureurs ,  entre  lefqucis  oelni  de 
Dominiq'ic  N^.idarius,  imprimé  tout  au 
long  dans  h  Bih'.iurheque  pharmaceutique 
de  Man^i'C ,  où  il  occupe  vingr-clno  p.i.^es 
!»-/«/.  peut  être  regardé  comme  fuiKiant 
pour  le  moins.  Au  refte  t  ce  traité  com- 
prend aufïï  tout  ce  qmcameetne  les  poids 
des  anciens,  {b) 

Mesure  ,  (  C«mm.  )  Ce  mot  en  fiiît 
de  trafic ,  défignc  une  ceruùie  qoamité 
ou  proportion  de  quelque  chofe  vendue , 
achetée,  évaluée,  échangée,  .^infileswf- 
furet  font  différentes  félon  les  choies  ;  c'eft 
pourquoi  on  a  formé  des  mefims  d'inrcr- 
valiti  pour  les  longueurs  ,  des  mefures 
^uarrJus  ^our  les  fuilàses  ^  &  das  msfures 
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fulides  ou  cubique-»  pour  les  capacités  det' 
cfaofes  feches  ou  liquides.  Mais  commis 
ces  mefures  font  trds-difîérefKes  fclon  !e» 
pays ,  nous  tâcherons  de  m.-rtre  de  Tordre 
dans  ce  vafte  fujec ,  en  traitant  féparé* 
ment  des  m.-/Mm. longues  »  des  mtfitrwt 
quarrées ,  des  mefures  des  liquides  ,  &  des 
mefures  rondes  pour  les  chufcs  fccbcs.  £a 
même  tcms ,  foos  chacune  de  ces  daflès  ^ 
nous  parlerons  des  mîfuret  «ndenaoi  qm 
nous  mt^reflènt  beaneonp  ,  flr  de  levr  rét 
duôion  â  celles  d'Angleterre.  {D.  7.) 

Mesu  R  E  ,  (  Ccm.  )  fe  dit  en  général  d« 
tout  ce  qui  peut  fervir  de  règle;  pour  con» 
nolcre  &  pour  déterminer  la  grand^iur, 
l'étendue  ou  la  quantité  de  quelque  corps. 

Les  mefures  fo  divifent  en  tncfur^s  de 
longueur  &  mefures  de  continence  ;  &  dç 
celles-d,  les  unes  font  pour  les  chofei 
feches ,  &  les  autres  pour  les  liquides. 
Nous  donnerons  ici  les  noms  des  princi- 
pales uiefurt!,  tant  lo;i(;ueur  c'i  '  de  corw 
tinence,  fans  expliquer  leurs  diifércnces  , 
leurs  proportions  ou  leurs  évailuations  , 
fuivant  les  différons  lieux  &  pays  où  elles 
font  en  ufage  avec  celles  de  Paris  ;  parco 
que  dans  le  co'.irs  de  cet  Ouvrage  »  cet 
réduâtons  &  comparaifons  fe  trouvent 
fiutes  fous  les  noms  de  chaque  mefure  en 
particulier. 

Les  principales  mf-ires  des  longueun 
font  la  ligne  ou  grain  d'nr^e ,  le  pouce,  to 
pié,  b  toife  ,  qui  multipliés ,  compofent- 
chactm  fclon  leur  valeur ,  Ils  pas  géo- 
métriques &  communs  ,  &  les  perches  j 
&  ceux-ci  pareillement  multipliés,  font  les 
arpenSf  IcsmSIes,  les  lieues,  àf. 

On  met  auffi  au  nombre  des  mefures 
de  longueurs  ,  celles  dont  on  fe  fert  à 
mcfiircr  les  érotrcs ,  toiles  ,  rubans  fit  ao* 
trcs  fcmblables  marchandifes. 

A  Paris  ,  &  dans  la  plupart  des  provîn. 
ce;  de  France ,  on  fe  fert  l'aune.  Elfe 
ell  aulfi  en  ufage  à  Amllerdam  &:  dans 
toute  la  Hollande  »  en  Flandre ,  en  Bra- 
bant  de  dans  une  partie  de  rAIIemame , 
i  Stokolm  &  dans  les  autres  villes  de  au«» 
de  I  en  quelques  autres  villes  anféariques  , 
comme  Dantzic  &  Hambourg  ;  â  Brci^ 
iau  ,  Saint^^vfl],  Genève  &  Francfùre; 
mais  toutes  ces  aunes  n'ont  pas  la  roéfflig 
ptofortkm  &  longueur.  y»jtx,  AV1*B. 
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la  canne  eft  la  mtfttre  la  pitii  connoe 
dam  le  hauc  &  bat  lamoedoe .  pardcu- 
fiëremem  à  Montpellier  8t  iTooloare; 

on  s'en  fert  également  en  Provence  ,  en 
Guienne  ,  à  Avignon ,  à  Naples  &  en  Si- 
cile, f^yrt  Canne. 
*  La  braHè  efl  en  ufage  prefque  par  toute 
ritalic ,  à  Bologne  ,  Modene ,  Venife , 
Florence ,  Lucques  ,  Milan  »  Mrgame  & 
Manroue.  ftytK.  Brasse. 

A  Tn^,  c'eft  le  raz  ;  en  Angleterre 
dt  dans  une  partie  de  l'Efpagne  ,  la  ver- 

{5e  ;  le  cavedos  &  le  veras  en  Portugal  ; 
a  barre  en  Aragon  ,  CaftiUe  &  Valence  ; 
le  ranoa  empan  qu'on  nonme  auffi  f  «/«u 
1  Gênes  Ac  en  quelques  lieux  dn  Langue- 
doc ;  fe  picq  \  Conftantinople ,  le  Caire , 
fiofette  ,  Seyde  ,  Alexandrecce  ,  Alep  , 
Alexandrie ,  File  de  Chfpre  &  dans  cou> 
tes  les  ^belles  du  Levant.  VrftK,  Raz  , 
Veuge  ,  Cavedos,  Vehas  ,  Barre  , 
Pan  ,  Palme  ,  Picq. 

Les  Mofcovites  ont  deux  mfures  de 
longueurs  ;  l'arcin  &  la  coudre  :  il  âut 
trois  coudas  pour  deux  ardus*  K»jv« 
Arcins  &  Coudée. 

Enfin  ,  le  cobrc  en  la  mrfure  des  ^cofTès 
à  la  Chine;  la  guéze  celle  dePerre&  de 
quelques  «ats  des  Indes  ;  la  rare  celle 
de  Goa  &  d'Ormus  ;  le  cando  ou  candi 
celle  d'une  partie  des  Indes,  fur-tout  du 
royaume  de  P^gu  :  on  s'en  fert  auflî  i  Goa 
pour  les  toiles.  Le  miou,  le  keub,  le  fok, 
le  ken,  le  voua,  ]p  fen,  le  jod  te  le  roeneng, 
Ibnt  les  mtfttrts  de  Siam  ;  le  coïang  de 
Camboye  ;  l'ikiens  du  Japon  j  le  pan  fur 
quelques  côtes  de  GabM  »  partioiE^re- 
mène  à  Loaogo.  ^«jv«'iMtf  ttt  mieits 
futt  inart  titres. 

Les  mefures  de  continence  pour  les  lî- 
ontdes  ,  font  celles  avec  lefquelles^  on  mt- 
Jmre  les  liqueurs  ;  comme  les  vins,  les 
eaux'dc-vie ,  le  vinaigre  ,  le  verjus  ,  la 
bière  :  on  y  mefure  aufll  d'autres  corps 
fl  n  !e<;  ,  pameali&eBieiit  tooce  fortes 
dbuiles. 

A  Paris ,  &  dans  une  partio  de  la 

France ,  ces  mefurts ,  i  commencer  par 
la  plus  petite ,  font  le  poiflbn  ou  pofibn , 
le  demi-feptier ,  la  chopine  ,  la  pinte , 
'  la  quarte  eu  Je  poe,  dont  en  les  multi- 
pliant .on  oompole  In  quttcau.donl* 
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muids  ,  queues  ,  tonneaux  ;  &t,  f^nexi. 
Poisson,  DEMuSfiPTiBiL,  Cho?imb^ 
Pinte  ,  &c. 

A  Orléans ,  B!ois ,  Nuis ,  Dijon  ,  Mâ< 
con ,  on  mefure  par  queues  \  en  Cbam» 
pagne  par  demi-qucucs  {  en  Atlfou  pœ 
ppes  ou  buflàrs  ;  en  Provence  par  milïc- 
rolles  ;  â  Bordeaux  &  dans  le  relie  de 
Guienne  par  tonneaux  &  barriques  ;  ^ 
Nantes  par  poinçons,  rinrr^  QuEUB 
Demi-Queue,  Pipe,  &c. 

A  Amflerdam  ,  les  m  ([ares  de  liqui- 
des font,  â  con:mencer  par  les  diminu. 
tions  ,  les  mtngles,  les  viertels  ou  vQt- 
ges ,  les  fiekans  ou  ûekaaieos ,  les  au« 
KersdtPaem  ;  &  pour  les  huiles  la  tonne. 
roynu  MIM6LB,  ViBBTBL,  STBRAN; 
&c. 

En  Angleterre ,  on  fe  fert  de  tonneaux  ,* 
de  barriques ,  de  gallons ,  de  firkins ,  do 
kildcrkins  &  de  hogsheads.  f^ay .  tous  cet 
noms. 

L'Efpagne  mefure  par  bottes  ,  robes  ^  « 
fommiers ,  quartaux. 

En  Portugal ,  on  parle  par  bottes  ,  al- 
mudes ,  cavadas ,  quatas  ;  &  pour  l'huila 
par  alguiers ,  autrement  cantars.  fTtyM 
Almude  ,  Alguier  ,  &C. 

En  leaRe ,  Rome  mefure  fes  lîaueurs  k 
la  brante ,  aux  rubes  &  aux  boccafs  ;  Flo- 
rence au  ftar  ,  au  baril  &  aux  fiafques  j 
Vérone  i  la  brante  &  aux  bâfrées  :  Ve« 
nife  â  Vmgktrét  ^  la  botte,  au  bigot ^ 
i  la  quarte  éle  an  rifchauferra  j  Ferrars 
au  maflilly  &  au  fechys  ;  l'Eftne  auflî  au 
fech^s  fie  i  Yurtrn  \  enfin  la  Calabre  &  la 
Fouille  an  pignatofis»  an  llar  i  h 
làlme. 

A  Tripoli,  les  mt  furet  liquides  Ibflt  let 
rotolis  &c  le  matli  ;  â  Tunis  le  matara  8c 
les  rotolis.  Les  autres  places  de  la  c&n 
de  Barbarie  ft  fervent  i>pett-pcês  de  h 
même  mefure. 

Le  feoder  eft  la  mefure  dont  on  fe  ferc 
prcfque  par  toute  l'Allemagne  ;  mais  il 
n'a  pas  dans  toutes  les  divecfes  contrées 
de  cette  vafle  partie  de  PEnrope  les  mé* 
mes  diminutions  ou  augmentations  pari 
tout.  En  quelques  lieux  ,  le  reoder  eft 
au-deffus  du  feoder,  &  l'ame  au-Jeffous: 
cette  dernière  fe  diivife  en  fertels  &  en 
bmI&iis.  a  MiireidMig  les  dtvi0oii|  da 
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f  .'i>der  font  en  fcecm^rs  Éc  cnfuite  ett  mif- 
f.'S  ;  i  \'i-nne,  Icî  hecmers ,  les  acli re- 
ins &  les  feilcins  ibnt  les  diminucions  du 
ffodcr  :  on  y  mefare  anfl!  â  la  mafle  ,  a;i 
fertel  Oîi  fchreve  Se  au  dri.hink.  A  A'^f- 
bourg,  Uplus  petite  w^l'ure  eft  lamafîe; 
M'de&om  eft  le  befon  ,  puis  le  ]é  ;  la  plus 
Jbneeil  le  feodîr.  A  Hcideberg,  lame 
foit  le  feoder  ,  puis  vient  la  vertelle ,  & 
enruite  la  malc.  Enfin  ,  c'eft  la  même 
chofe  â  \  irtcmberg  ,  3l  la  réferve  que 
î'ynne  y  tient  la  place  que  b  venelle  oc- 
cupe à  H^'ivk-lber.-. 

En  Francw- ,  les  mrfurfs  de  continence 
pour  les  chofc^  feches  qu'on  nomme  com- 
monémencmTfiiranndcs  t  font  celles  qui 
fenrenc  i  mefurer  les  grains ,  les  graine» , 
lès  L'giimes,  les  fruits  fccs ,  la  farine  ,  K: 
fd  ,  le  charbon  ,  &(.  Elles  font  de  bois, 
&  ce  font  le  boifteau  ,  le  minoc  te  leurs 
«llminutions.  De  deux  minocs  on  oompoTe 
h  mine  ;  de  don  mines  le  ferier .  &  de 
plufieurs  fecien  fiuvant  les  Uenx  ,  le  muid 
ou  le  ronneau. 

A  Paris ,  Abheville  ,  CalttS  ,  NaitKMHie, 
ioifTuns ,  Touloufc  ,  &e.  on  compte  oar 
fffiers  ,  auflî-bien  qu'à  Revel  &  en  plu- 
{îeiirs  endroits  d"AIlcmai;r!C. 

A  Agen  ,  Clerac ,  Tonneins  ,  Tour- 
won  ,  Valence  ,  Thîel  ,  Bruxelles  ,  Rot- 
terdam ,  Anvers  &:  Grcnndc  ,  c'cft  par 
facs  ;  de  i  Amboile  ,  Blois ,  Tours  ,  la 
Kochdie ,  Bordeaui ,  Avignon ,  par  boiC- 
feaui. 

le  tonneau  eft  la  mefnre  de  Beaovais , 

Brefl  Nanres ,  Saint-Malo  ,  Copenha- 
gue :  les  raies  celle  de  Quimpercorentin  , 
de  Concarnau  &  de  Pont-l'abbé  ;  la  ra- 
fiere  celle  d'Aire  t  àe  Lille ,  de  Dunker» 
«ue  tr  d'Oftende  ;  la  charge  celle  de 
Marfcin.' ,  de  Toulon  ,  de  Candie  &  de 

S tiques  îles  de  l'Archipel  ;  le  mu:d  d'Or- 
nsfic  de  Rouen  ;  l'anef  de  Lyon  ôc  de 
Mâcon  ;  la  mine  de  Dieppe  ;  l'eminet  de 
Toulon;  l'émine  d'Auxonne,  de  Mar- 
seille ,  &c.  aufli-bieri  <;ue  de  Barbarie  ; 
^  la  tonne  &  les  perrées  de  Vannes  &  d*A- 
vray  ;  le  quartier  de  Morlaix  ;  le  bichet 
de  Verdun  ,  de  Baunc  ,  Ciiâlons  ,  Tour- 
nus  ,  &c.  le  quartal  de  Daiiphiné  &  de 
BreÂTe  ;  le  pcncl  ou  pénaux  de  Franche- 
Ccoué  ;  &  la  civadicxs  d«  U«iiece«» 
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A  Naples  ,  on  réduit  les  mfnii  de* 
corps  fecs  fur  le  pic  du  comde  oacomolo  ; 
â  Sevilid  fur  ceuû  de  l'anagros  ;  i  Ton— 
gres  par  muddes  ;  à  Anvers  par  vertels  ;  à 
Amflerdam,  KonisbcTg  »  Dancaik  4* 
Pologne  par  l  ad  ou  Icrh. 

Il  y  a  le  ftar  ou  ftaro  de  Venife  ;  Je 
fanegiie  de  Cadix  ,  de  Saint-S.-ba'tien  2c 
de  Bilbao  en  Efpignc  \  le  fcheppel  de 
Ha^^b<JJrg  ;  l'alquicr  de  Lisbonne;  les 
conques  de  Bayonne  Sa  de  Sainr-Jean-de- 
Luz  ;  le  gallon ,  le  pech  ,  le  oomb ,  le 
carnok  &  la  quarre  de  Londres. 

A  Briare  ,  ville  de  France  ,  connue  par 
fon  canal ,  onmefure  les  grains  par  quartus. 
C;:lle  de  Mofcovie  fe  nomme  tbefford  »  6c 
tient  environ  trots  boillêattx  «f/itrr  d« 
Rouen  :  elle  fe  fubdivife  en  quatre  parties, 
du-moins  celle  d'Archangel ,  car  cU«  n'cll 
pas  égale  pour  tout  te  pays. 

La  plupart  des  nations  orientales ,  avec 
Lfq^ielles  nous  trafiquons ,  vendent  pres- 
que to  ic  au  poids  ,  mime  Jes  liqueurs  , 
fie  n'ont  prefque  point  de  mtfurts  de  con- 
tinence nxes.  On  peut  pourtant  mettre 
au  nombre  de  ces  dernières  chez  les  Sia- 
mois ,  pour  les  liquides  ,  le  coco  &  le 
canon  ;  &  pour  les  graines ,  le  fat  ,  7e 
ferte  &  le  cohi.  Les  Maures  qui  com- 
mercent avec  nous  an  baftion  de  France  , 
fj  fervent  dcn  gautres  pour  mefurer  les 
blc's  &  autres  grains  que  nous  tirons  d'euv. 

Le  bâton  de  jauge  &  la  verge  font  aufli 
des  m.  furts  poor  eftimer  la  quantité  des 
liqueurs,  dans  lesvaiflêaAi  qd  les  ren- 
ferment. 

Les  mefures  pour  les  bois  â  brûler  ,  font 
la  corde  »  la  membrure ,  l'anneau  &  le 
chaîne. 

La  mefure  pour  l'arpentage  des  eamt  & 
forêts  de  France  ,  eft  réglJe  i  raifon  de 
douze  lignes  pour  pouce ,  douze  pouces 
pour  pif^  vuigit-deui  pies  pour  perche  , 
fie  cent  perches  pour  arpent  ;  ce  qui  n'a 
pourtant  lieu  que  dans  le  mefurage  des 
bob  appartenons  au  roi  :  pour  les  pa:  ti- 
cuUets  (  on  fe  conforme  â  l'ufage  des 
lieux  on  les  bois  fontfiroét. 

Les  marchands  ,  tant  en  gros  qu'en  dé- 
tail ,  doivent ,  fuivant  l'ordonnance  de 
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fur  les  mffnres  ,  a  toujours  cnuT.' d-  caufe 
encore  fouvent  des  contcftanoni  entre  les 
marchands  &  m'gocians.  Dés  J'an  ijii 
Philippe  V.  eut  dcilein  de  les  rendre 
tonces  uniformes  dans  Ton  rofanme ,  aufTl- 
bien  que  les  poids  ;  ce  projet  qu'on  a  fou- 
vent  ripris  dans  la  fuite  ,  &  nommément 
fuus  le  miniflere  de  M.  Colberc  ,  mais 
demeuré  fans  exÂ:udon ,  ferdc-il  auHî 
dfficfle  ^n'oo  le  penfe  ?  L'utilité  que  Je 
pobtic  cncrpere ^  llevroir  encourager  h 
■ùniftere  à  établir  en  ce  point  une  police 
univerfelle.  Didionn.  it  C$mm,  ttm,  ///. 
fég.  -^67.  &  fuiv. 

Mesure  ,  (  Cemmme.  )  nom  gîfn^ral 
qu'on  donne  en  quelques  lieux  de  France, 
&  particuiit'rcinenc  en  Franchc-Comi^  , 
â  là  mefurt  de  continence  pour  les  grains  : 
ce  qui  varie  pour  le  poids. 

A  Befançon  ,  par  exemple  ,  la  mefur; 
de  froment  pcfe  trente  fix  liv  res  poids  de 
marc  ;  celle  de  méteil ,  3{  livres  ;  celle 
delcigte  ,34;  celle  d'avoine ,  livres: 

A  Gray ,  la  ;«.-/«»  c  de  froment  pcfe 
40  livres  ,  de  mtteil  39  ,  de  fei^lc  38, 
ic  d'avoine  30  livres. 

A  Dan,  la  wr^rr  de  froment ^fe  38 
livres,  de  m^reif  3^,  &  d*avoine  33. 
DlàÎ9tm.  Ae  Commerie,  lem.  II!,  p.t^.  371. 

Mesure  du  quai  ,  {Comm.)  on 
nomme  ainll  au  Havre- de- G  race  une  me- 
fure  de  grains  ,  compofce  de  trois  boif. 
feauY.  Cette  mtfure  pour  le  froment  pefe 
i^i  livres  poids  de  marc  ;  pour  le  niJ- 
teil  ,14$  livres  ;  &  pour  le  feigle  ,  139 
Svres.  i4m ,  îM. 

Mesure  ^our  les  r*ies  ,  eut  il  de  Char- 
ron ,  c'eil  un  morceau  de  bois  long  de 
deux  ou  trois  pic's ,  qui  efl  fait  par  en- 
hauc  comme  une  croÀc  ,  qui  lert  aux 
Charrons  pour  prendre  h  mtjHrt  des  raies 
qu'ils  veufeK  nict  &  les  mecnei  la  lon- 
gueur. 

Mesures  ,  tu  terme  d'EpingHer  ,  c'cft 
kméme  cbofc  que  (o/Vr.  rtyea.  HoiTE. 
•  MeSV&B  ,  être  en,  (  F.firi/n:.  )  c'ell 
értii  â  poreée  de  frapper  i'enncnii  d'une 
ellocade  ,  &  d'en  être  frappé.  On  appelle 
linvr  4e  pWftrm ,  lor&n*on  détache  une 
\taat  «1  mefure ,  de  (orte  que  tirer  en 
W^we,  ou  tirsr  de  pi^  ferme  eH  la  mé- 

I 


MES  éSj 

meckofe;  piiirque»  dans  Pun  6c  l'autre 

cas  ,  c'ê.4  a'îc^-rcr  une  ef^ocade  ,  fans 
qu'il  fo!t  nt'ceildire  de  remuer  le  pié 
gauche. 

^  Pour  connotrre  fi  l'on  cft  en  mefure ,  il 
faut  que  la  pointe  de  votre  ^pée  puillè 
fouclicr  la  garde  de  celle  de  l'ennemi  » 
ctant  en  garde  de  part  âc  d'autre. 

Mesure  ,  er.trerttt ,  (Eftrime.)  «"ett 
approcher  de  l'ennemi  par  on  peoe  pts 
en-avanr.  Il  fe  fiiit  en  avajiçttit  le  pif 
droit  d'environ  fa  lori^ucur  ,  &  en 
fant  fuivre  autant  le  gauche. 

Mesure  ,  être  htn  ,  (  Efcrîme.  ) 
c'cft  être  trop  &.a\ff\é  de  l'ennemi  pour  le 
frapper  ,  &  pour  en  être  frappë.  On  con- 
noît  fi  l'on  ert  hors  de  iii-  ^ure  ,  latfqu'i- 
tant  en  gardâ  de  part  &  d'autre  &  fans 
allonger  le  bras la  pointe  de  votre  cfpée 
ne  peut  pas  toucher  1»  garde  de  Vépéo 

de  l'ennemi. 

Mesure  ,  rompre  la  ,  (  Efcrîme.)  c'eft 
s'éloigner  de  l'ennemi  par  un  petit  pas 
en  arrière.  Il  fe  fait  en  reculant  le  nié 
gauche  d'environ  fa  longueur  ,  Se  enuî> 
(ant  fuivre  autant  le  p\é  droit  :  on  rompt 
ordinairement  la  mefure  quand  on  n*éfk 
pas  sûr  de  Inen  parer,  4c  pour  attirée 
rennemî. 

Mesure  ,  înftmmenr  d'ufage  dans  !cs 
grojfi-s  forgfs.  Il  ell  fynonyme  à  jauge, 

r<.yfc  Jauge  &  Forges. 

Mesure  ,  au  jeu  de  mail  ,  ell  une 
cfpcce  de  compas  rond  ,  pour  marquer 
le-s  difrjiens  poids  que  doivent  avoir  kf 
bonnes  boules  de  toutes  groflcurs. 

Mesure  ,  eu  terme  de  Manège ,  fe  die 
des  rems ,  des  mouvemens  ,  des  diftan- 
cLs  qu'il  faut  oblerver ,  comme  des  ca- 
dencts ,  pour  Aito  agr^ablemenc  le  nuu 
nege. 

Cell  nifli  tm  infiniment  deftint  i  faire 
COnnoltre  la  hatireiir  du  ch^'val  depuis 
hautducarot  lu'.'iju  au  bas  du  pit  de  de- 
vant. Il  contilte  ordinairement  en  1  ne 
chaîne  de  fia  pi^  de  haut  oà  chaque  pi^ 
efldiftingu^  :  la  potence  eftnne  mefurt 
plus  certaine,  foyci.  POTENCE. 

Mesures  ,  en  terme  de  Tntur  (Cor  ^ 
font  des  anneaux  ouverts  (ilus  ou  moins  » 
dans  lefqucts  on  palfiî  le  fil  d'or  ponc  e* 
voir  la  gt«flêur. 
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Mesures  ,  term  de  TMlUwi  ;  ee  ftat 
les  longueurs  6c  les  groflèuts  du  corps  ^ 

5[u'ilt  prennent  fiv  la  perfonne  même  qui 
e  fait  habiller.  Pour  cet  effet  ,  ils  ont 
une  bande  de  papier  ou  de  parchemin  fur 
laquelle  ils  marquent  par  des  crans  les 
dimenlîons  qu'ils  ont  priles  ;  âc  cette  buide 
le  nomme  aufTi  une  mefurt. 

Voici  les  difft'iences  opi'rations  qu'il 
faut  faire  pour  prendre  la  mefurt  d'un  ha- 
bit complet.  On  prend  t".  la  longueur 
du  derrière  ;  i®.  celle  de  la  taille  depuis 
le  collet  jufqu'â  la  hanche;  3".  les<?car- 
rures  de  derrière  ,  c'cft- à-dire  ,  depuis 
une  épaule  iu^iqu'â  l'autre  ;  4**.  la  lon- 
gueur du  devant  ;  la  largeur  de  la 
poitrine  ;  6".  la  groflcur  du  corps  fous  les 
aiflciles  ;  7°,  la  grofleur  du  ventre  ;  8'.  la 

Sroflèur  des  hanches  ;  9*.  la  longueur 
le  la  manche  j  lO**.  eowi ,  la  BfoSAaa 
du  bras.  Voilâ  tes  mjkrtt  dePhabir. 

Les  mêmes  dimenfions  fervent  pour  li 
vefte  :  maii  pour  avoir  celles  de  la  cu- 
lotte *  on  mifure  i**.  la  grofTeur  du  ge- 
nou ;  z".  la  grollèur  de  la  cuilTe  en- 
bas  ;  3*.  ta  même  grofleur  delà  cuifTè 
en  -  haut  ;  4*.  la  groflcur  de  la  cein- 
ture ;  enna  ,  la  longueur  de  la  cu- 
lotte. 

Toutes  ce^  grofTeurs  fe  marquent  par 
des  crans  qu  un  fait  avec  des  citeaux  fur 
la  bande  de  parchemin  ;  &  au  bout  de 
cette  bande  les  tailleurs  écrivent  le  nom 
de  la  perfonne  dont  ils  ont  pris  la  mrfure. 

Chaque  tailkur  a  une  manière  parti- 
culière de  taire  ces  marques  ,  de  laçon 
qu'ils  auroient  beaucoup  de  peiaeàcoin- 
aoitre  les  mefurt'  les  uns  des  aucrct. 

MESURE,  part.  {Mufiq.)  Ce  mot 
répond  i  rita'icn  4  tempe  ou  ji  bdtutd  ,  & 
s'emploie ,  forçant  d'un  r^citacit  ,  pour 
snarquer  li  Jrtti  où  Ton  doit  commencer  î 
â  chant»  en  mefure.  (  5  } 

MESURER  ,  V.  aft.  {  Geom.  )  Suivant 
la  définition  matlu'rr arique  de  ce  mer  , 
c'cft  prendre  une  ceitaine  quantité  ,  & 
«tprimer  les  rapports  que  tontes  lû  au» 
très  quaiiitît]&  de  même  inm  ont  *vec 
celle-U. 

Mais  en  prenant  ce  mot  dans  le  fens 
fppulaire  ,  c'eft  fe  fervir  d'une  certaine 
mfim  canine ,  Oc  dtetnunet  ptt4àr^ 
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fendue  pr^cife  ,  U  quantité  ou  capacité 
de  quelque  cbofeqiiecefiiic.  fV<«MB« 

SURB. 

L'aâion  de  mtfurer  ou  le  mefur^ge  OS 
général  fait  l'objet  de  la  partie  pratiquede 
la  Géométrie.  Kejre»  Géométrie.  Les 

diiTe'rentes  portions  d'étendue  qu'on  fe 
propofe  de  mefurer  ,  ou  auxquelles  on 
applique  la  Gc'ométrie  pratique  ,  fonc 
donner  â  cette  fcience  diSiiem  noms  ; 
ainfi  l'art  de  m  ftirerta  ligne»  ou  les  quan- 
tités ficomL'rriquc^  d'une  ftulc  dimenfîon  » 
s'apptlL-  l.ehg.mnrie.  Vtyet.  LONCI- 
MÉTRIE. 

Et  quand  ces  lignes  ne  (ont  point  pa- 
rallèles 1  rhoHlôn  ,  ce  même  art  prend 

jlors  le  nom  d'>^///'<»//r/V.  rnvt^  AlTI- 
MÉTRIB.  Et  il  s'appelle  I^lvtltement  , 
lorfqu'on  ne  fe  propMê  que  de  connoitra 
la  différence  de  hauteur  verticale  des  deux 
extrémités  de  la  ligne,  voyex.  Nivelle- 
ment. 

L'art  de  mefmer  les  furfaces  reçoit  aulB 
difF.rens  noms  félon  les  diC-rente«  furf»« 
ces  qu'on  fc  propofe  de  mefurer.  I  or'que 
ce  ne  font  aue  des  champs  ,  on  l'appelle 
alors  G/ei/fte  ou  jir^tntdge.  Lorfqueco 
font  d'autres  fupetficies ,  il  retient  aloit 
le  nom  gvnJriqoe  dW  ie  mefwm.  Fîyt^ 
GÉODésiB  &  Arpentagf, 

Les  mdrumens  donc  un  fe  fcrt  dans  cet 
art ,  font  la  pitdbe  »  la  chaîne ,  le  com> 
pas ,  le  graphomette  »  la  olanchette ,  &f, 
f^cy.  Aire  ,  ChaInb  ,  Compas,  &c. 

L'ait  de  m-furer  les  folidcb  o  n  !ls  quan- 
titts  gcomttriq  les  de  trois  dimenfions  ^ 
s'appelle  St-r/omfrrle.  f^tye^  STÉRÉO* 
MÉTRIE.  Et  il  prend  le  nom  de  Jauge^^ 
gi-  ,  lorfqu'il  a  pour  objet  de  me'urer  lee 
capa.'ircs  des  vaifllaux  ,  ou  les  liaueiirS 

Sue  les  vaiHcaux  condennenc  Vtyt^ 
AU(rE. 

Par  la  définition  du  mo»-  iHe^uret ,  fuî- 
vant  laquelle  la  mefure  doit  érrc  homo. 
gene  i  la  chofc  i  mefurer  ,  c'eft  à  -  dire  , 
de  même  «enre  qu'elle  }  il  eâ  donc  évi» 
dent  que  cam  le  prcmwr  cas  ,  ou  forT* 

qu'il  s'agir  de  mrfi.r  r  c^ts  quanrius  i''iine 
dimenfion  ,  la  mifure  don  être  une  HgHt, 
dans  le  fécond  une  ^urfé  e ,  &  dans  1^ 
troilîeme  un  Jtlidr.  En  effet  une  ligne  , 
.  pas  exemple ,  ne  £uuoic  m^ëret  une  ùng^ 
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€ice^  pnîfque  mefiittr  iftitt  tntn  étatt 

qu'appliquer  la  quanrir^  connue  à  l'incon- 
nue ,  iufqu'â  ce  qu'à  ibrce  de  répétition  , 
s'il  en  cft  befoin  ,  l'une  foie  devenue  égale 
à  l'autre.  Or  les  furfaces  ont  de  la  lar- 
geur &  la  ligne  n'en  a  point  ;  &  fi  une 
ligne  n'en  a  point  ,  quarante  ,  cinquante, 
foixante  lignes  n'en  ont  pas  non  plus  :  on 
a  donc  beau  appliquer  une  ligne  â  une 
furiace ,  elle  ne  pourra  jamais  lui  Heve- 
liir  éj?ale  ou  la  mefurcr  ;  &  l'on  prouvera 
^vidLmincnt  de  la  même  manicre  ,  que  les 
furtaces  qui  n'ont  point  de  proiondcur  ne 
Ikuroiem  mefuttf  les  fulid.s  qui  en  ont. 

Nous  voyons  auffi  par-là  pourquoi  la 
mtfure  naturelle  de  la  circonférence  d'un 
cercle  elt  un  arc  »  ou  une  partie  de  la 
circonfcrencc  de  ce  cerde.  Arc 
C'efi  qu'une  ligne  droite  ne  pouvant  rou- 
cher  une  courbe  qu'en  un  point  ,  il  eft 
impofnble  qu'une  droite  (oit  appliquée 
ûnmédîateiiient  i  une  portion  de  cercle 
quelconque  ;  ce  qui  eft  pourtant  néceflàire, 
«fin  qu*une  grandeur  puiffe  être  la  me- 
lîire  d'une  autre  grandeur.  C'ell  pour- 
quoi '«^s  GJomi'crcs  ont  divif.  les  Cercles 
en  369  parties  ,  ou  petits  arcs  qu'on  nom- 

«te  degrA,  Vêjt*.  Arc  ,  Cerclb  & 

D£GRÉ. 

L'art  de  m-Çurtr  les  triangles  ou  de 
parvenir  à  connoître  les  angles  &  les 
oAtà  inconnus  d'un  triangle ,  lorfqu'on 
connoit  déjà  ou  les  trois  côtt's  ,  ou 
ien  deux  côtés  &  un  angle  ,  ou  bien  enfin 
Vn  côté  fit  deux  angles  ,  s'appc  Ile  Tr  'gtn»- 
méirit.  F«jr;a  TrICONOMÉTRJB. 

L'art  de  mt'mrtr  Pair ,  fa  preflîon  ,  ion. 
rcfTîjrt ,        s'appelle  Anom/ir'-  ou  PntH- 
nidiiijue.  Vbytt  AÉROMÉTRIE  &  PNEU- 
MATIQUE. Cbàmhtrs.  (  £  ) 

Mesurer  ,  {.  H^iu  )  on  dit  «r/»rrr 
le  courant  d'une  rivière ,  c'eft  le  jauger  , 
voytx..  Jauge  ;  mt(urer  le  contenu  d'un 
ballîn,  cert  letoifer.r.  ToiSER.  (A') 

Mesurer  ,  ^eft  (e  Servir  d'une  me- 
fiire  cenaine  &  connue  pour  déterminer 
ft  (avoir  précifément  l'étendue  ,  la  gran- 
deur, ou  la  ouartité  de  quelque  corps, 
OU  la  rapacité  de  quelque  vaiflèau. 

La  i  Juge  eft  Tarr  ou  la  maniete  de  iwr» 
jVrer  roiitts  fortes  de  vaifTeaux  ou  ton 
fl«^uxà  iiqueuts  f  pour  ca  coonokrc  la 
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capadc^  ,  c^eft-inlire  le  nomI»e  de  fo- 
tiers  ou  de  pintes  qju'ils  cooneoMnC* 
Vtyex.  Jauge. 
Mt(urtr  du  blé  ,  de  l'avoine  ,  de  l'or- 

Îe ,  du  cfaarUm  »  c  eft  remplir  plu^ 
leurs  fonde  ces  chofès  une  grande  ou 
petite  mefurc  fixce  par  la  police  &  parles 
rcgiemens.  On  nufurt  (ombie  quand  on 
entaite  te  grain  on  autre  marieio  leche  fuc 
la  mefure  ;  &  m/  <  quand  on  racle  les 
bords  ,  enforte  que  la  chofe  mefur/e  n^ex« 
cède  pas  les  bords  de  la  mefure. 

£nlaic  d'é'oiTes  ,  de  niKans ,  toiles  f 
&e.  on  le  Icrt  plus  or  m.iircmcnt  du 
mot  dHtttr ,  que  de  celui  de  mefurer» 

fuyez.  AuneR. 

Dans  le  même  fens ,  on  dit  en  quel- 
ques endroits  vergtr  («nuttt  parce  qu'on 
s'y  fèrt  de  verses  de  cannes,  ^jtm 
Verge  &  CahMB.  DîâwmMf9  éê 

Commerce. 

MESUREUR  ,  f.  m.  (  Ccm.  )  celui 
qui  mefure;  y^K,  MESURER*  A  Pari» 
les  mtfmrtwt  font  des  officiers  de  ville 

établis  en  titre  :  il  y  en  a  de  pluficurs 
efpeces  qui  forment  des  cummunautÀ 
différentes ,  fuivant  ieuts  f'orâiom  par* 
ticuliires.  Les  uns  font  dcilinés  pour  me» 
furer  tes  grains  &  farines  ;  les  autres  tes 
charbons  de  bois  &  de  rttre  ,  lis  autres 
le  fcl ,  les  aulx  ,  oignons  ,  noix  &  auttca 
fiuirs;  &  les  autres  la  chaux. 

On  leur  donne  â  tous  le  nom  jnr/i- 
mefureurs  ,  parce  qu'ils  font  oblig.'s  lors 
de  leur  r  cepticn  de  jurer  ou  faire  fer- 
ment devant  les  prévôt  det  marchands  £c 
Mievins  «  de  bien  fr  fidâcment  s'acquit- 
ter du  devoir  Je  leur  charge. 

Les  \\aéi-mtfuTetiTs  de  grains  quis't'roienC 
multipliés  par  diveifes  crcations  luf^u'au 
nombre  de  68  «  ions  le  règne  de  Louis 
XIV.  furent  fuppHmés  en  1719,  &  leur 
office  confie'  il  68  corTmi-s.  Il  confifti;  â 
mefurer  le?  giains  &  farines  ,  jugir  fî  ces 
trarchandifcs  font  bonnes  flt  loyales ,  tenir 
reg  Are  du  prix  t^is  grains  .  (i  en  faire 
rapport  au  pn'vûr  de^  marchands  .  ou  au 
gicfîè  de  la  ville.  Leurs  .Iroits  fixés  par 
Tcdit  de  Septembre  171Q ,  font  d'une 
livre  quatre  ibis  par  muid  de  fiirine .  de 
11  f.  par  chique  muid  de  blé,  de  18  f. 
P«jc  mui$l  d'oi^e  j  de  vcTce ,  de  s^enai^ 
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les ,  &  d*une  livre  quacre  fous  par  diaque 
mui  l  d'avoine  ;  à  proporcion  pour  l«s 
petites  m.'iires. 

L'érajliiicmcnt  des  iiiefurrurs  de  char- 
bon trft  lort  ancien  ;  il  en  eU  taie  men- 
tion dans  tes  régicmens  de  police  dn  roi 
Jean,  en  i3>o,  &  fous  Charles  \'f.  en 
.141$^  fous  Louis  XiV.  ils  ûtoicnt  au 
noBiDre  de  vingc-naif.  Ik  forenc  fnppii- 
m^sen  1719»  &  remplacée  par  deioominis 
nommts  par  le  prtvdt  des  marcliands. 
Le  devoir  de  ces  commis  eft  de  mefurcr 
tous  les  charbons  do  buis  &  de  terre  qui 
iè  vendent  fur  les  poi  ts  &  dans  les  places , 
de  les  contrôler  ,  d'y  mettre  le  prix  , 
de  recevoir  les  déclarations  des  marchands 
forains.  Leurs  droits  ne  font  que  de  deux 
Ibuspar  voie  de  charbon  de  bois ,  compofëe 
dedenu  minots ,  <e  de  if  f.  pour  chaque 
voie  de  charbon  de  terre  de  quinze  minots. 
Ces  commis  étoient  au  nombre  de  vingt  ; 
nais  les  officiers  en  titre  ont  été  rétablis 
par  tik  du  mois  de  Juin  1730. 

Let  \vith-mifwrtwrt  de  fei ,  qui  ont  aufli 
la  q-.ialitc  d'ctalonncurs  des  mcfures  de 
bois  &  de  compteurs  de  faiines  ,  ont  pour 

firincipales  tondions ,  i".  d«  fidre  le  me- 
israge  des  fvis  dans  Us  greniers  &  ba- 
teaux ;  ^°.  de  faire  l'efpalement  on  fta- 
lonncniLnr  des  mclures  de  bois  fur  les 
Valons  ou  mcfures  matrices  ;  de  comp- 
ter les  marchandifes  des  falincs  quand  on 
les  décharge  des  bateaux  ,  d'en  prendre 
déclaration  ,  enregiftrer  la  quantiré  &  les 
roms  des  charretiers  qui  les  enlèvent  ; 
4**.  de  hùre  une  vifite  une  fois  Tafnnée 
chez  les  marchands  qui  font  le  regrat  de 
grains  ,  graines  ,  fruits  ,  légumes  ,  &c. 
éc  de  vtnticr  fi  leurs  mcfures  font  jullcs. 
Ce  font  les  droits  &  privilèges  que  leur 
attribue  l'ordonnance  de  U  vule  de  Pans 
de  Tan 

La  même  ordonnance  porte  qiio  les 
ftttiS'mefitrrurt  d'aulx  ,  oignons ,  noix  , 
noifettes ,  châtaignes ,  6c  autfCi  ftoic* , 
auront  de  mtûire»  de  continence  mar- 
auées  à  la  marque  de  l'année,  pour  me- 
liir'er  toute  ces  loircs  de  marchandifes 

3 ni  fe  vendent  au  minot .  &  en  cas  de 
efêâiiolité  defiUtes  Marcnanififês ,  fiiire 
Irur  rapport  an  procureur  du  roi  de  la 
iri.ilv-.  Lutfqut;  !^  :cj^ra:dfrp  vciUvnc  ven« 
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dre  de  ces  denrées  au-delà  du  boifTcaiTy 
il  font  tenus  d'appcller  les  ]uTÎ-i- mcfureurs. 

Les  juréu-Wf  (  wrfhrj  «S:  porteurs  de  i  liaux  , 
qui  avant  leur  fupprelfion  en  1719  ,  ttoienc 
au  nombre  de  deus  mefurem  ,  deux  con« 
trôleurs  ,  tt  trois  porteurs  ,  &  que  Tldit 
de  Si-ptembre  de  la  même  ar.née  ,  a  ré- 
duit à  deux  mtfurturt  ,  contrôleurs  âc 
porteurs  t  doiveac  empêcher  iiu*il  ne  foie 
cxpoCf  en  vente  aucune  chaus  qui  ne  (oie 
bonne  êc  loyale ,  êe  n'en  doivent  point 
eux-méme  taire  commerce.  Leurs  droits 
font  de  I  s  f-  par  muid  de  chaux ,  com- 
pofé  de  48  minots ,  &  pour  les  mefores 
-au-detibus  à  proportion. 

Il  y  a  aulli  des  ftitfurturt  de  plitre,' 
qu'on  nomme  plus  ordinauemcnt  ro'/,  iirs  , 
qui  font  tenus  d'avoir  de  bonnes  mefures, 
éc  d'empêcher  qu'on  ne  vende  des  plâtres 
défedueux.  Leurs  offices ,  d  abord  fuppri- 
més  en  1719,  pour  être  exercés  par  des 
commis  ,  ont  été  rétablis  en  titre  en  1730. 

Les  jaugeurs  font  des  mtfiarears  de  fii- 
nulfes  ou  conneanx  i  fioueurs.  Ftyrc 
Jaugeurs.  Les  mouleurs  acbois  font  des 
mrfurcats  de  bois  i  brûler,  f^oye^  Mou- 
i  huas.  Les  auneurs  de  toile  &  étoffe*' 
du  laine  font  des  meÇureurs  de  ces  fortes 
de  marchandifes.  rtfjrr^  AuNEUR.  Dl:-^ 
tionn.tin  de  Ctmmtftt  «  WM  III.  pj^t 
y]7.  (S-fuivAHit, 

METABOLB,  f.  f.  (  Rh/m.)  (igur* 
de  rhétorique  ,  qui  confiftc  â  répéter  une 
même  choie  ,  «ne  même  idée  ,  fous  des 
mots  différens  ,  iterdt'n  unius  rei ,  fub  va~ 
rht4ie  vetbvramf  dit  Cafliodore.  il  en 
donne  pour  exemple,  ce'  paflàge  d*nn 
pfeaume.  f^crb^  med  diiribus  ptrcipe ,  Do- 
mine ;  iiitellige  cUmorim  meum  ;  intenie 
dwrem  vtti  nMlenls  mem,  «  Stûgneor  dsi^ 
»  gnes  mi'enteiidre  ;  éooatez^maî  )  préteis 
tt  une  oreille  attentive  i  m'es  aocens  »>. 
Cette  figure  efl  très-commune  dans  Ovid'- , 
qui  fe  plait  â  redire  la  même  chofe  de 
pinfieurs  maineres  :  c'efl  une  cfpece  do 
pléonafme.  qot  eft  le  langage  des.  pafllems.- 
(D.J.)  ■ 

METACAL  ,  (  Po!is  /syft.)  Pccock 
dit  que  le  mAdtst  eft  nn  poids  d'i  fage 
en  Egypte  pooc  pefêr  les  pênes.  Ce  r oids 
cd  égal  à  deux  karats ,  &  chaque  i^atac 
»  ^uauc  gtaïus-i  feize        ioac  ia  dc^pti^ 
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Ibc  ,  &  doute  drachmes  fontronce.(  D  /.) 

METACARPE  ,  f.  m.  m  AIETA- 
CÂRPfUM,  en  AuMtmte  ,  eft  U  partie 
de  11  main  entre  K-  poignet  6c  les  Joigts. 
Vsyii.  Koi  Pi.  <l'ji.^.it.  voyct.  suffi  Mais. 
I,e  mot  vienc  du  grec  f*^  rtfrés &»mf»m , 

MMÎ*. 

Le  mAdc^rpf  cft  compofif  de  quatre 

4)S  q^i  i.'p.)"iK-nt  aux  ciajtre  doigts,  & 
dont  celui  qui  ruûticnt  l'index  cA  le  pUis 
uos  &  le  plus  loQg.  Tous  ces  os  lonc 
loi^  te  ronds ,  «a  pev  convexes  néan- 
inoins  vers  le  dos  de  la  main  ,  un  peu 
concaves  &  applatis  cn-cîedans.  l's  font 
crcvix  au  milieu ,  &  pleins  de  moelle  ; 
ils  fe  touchent  les  uns  les  autres  i  leurs 
CXtrémit;;s ,  &  laidènf  entre  eux  des  cf- 

Îaces  c&  font  placJs  les  mufcles  iut(îrof- 
icux.  l'oyez.  iNTERObSEL  X. 

A  leur  extre'mit^  fupLricuic  eft  un  cn- 
fijncement  pour  recevoir  les  os  du  carpe  ; 
leur  cxtrJmicé  inlt'rijiirc  cfl  ronde  ,  & 
elle  cft  reçue  dans  la  caviiJ  de  la  pre- 
ihiere  phalange  des doij^ts.  /o^i'î.  Doigt. 

La  partie  interne  da  m/ucurpe  fe  nom- 
me 'té  pgumt  it  lÀ  md'm ,  &  la  partie 
externe  ,  le  i»$ieU  mai».  f#yr*J?AU- 

MÉT  AC  ARPIEN,  m  GRAND 
HYFOTHENAR ,  em  jiMMtmîe ,  wytx. 
Abdqcteuh. 

METACAT.^TROPA  ,  (  Mif!q.  ies 
dn(.  )  Ce  mot  grec  ,  comptd'c  de  mem 
(après  ) ,  &  de  CAUircpj  (  courfe  ) ,  ^toit 
la  cinquième  j^arde  du  mode  des  cithares, 
fâîvantla  divifion  de  Terpandre(  Pollux 
Ononiâjl.  l'yj.  If,  cbap.  9  )  :  la  me'ij:4- 
t4trop4  oit  la  cjr.irrep.t.  foytK.  ce  mot, 
{Mufiq.  des  ati,.)  {  F.  D.  C.  ) 

METACHRONISME ,  C  m.  ««  aro- 
uologic,  marque  une  erreur  dans  le  rems , 

fuit  par  dJiaiic ,  foit  par  excJs.  rey.^ 
Chronologie,  An.\chronisme.  Ce 
dernier  mot  e(l  auiourd'hui  le  feul  ufité. 

METAGEITN  lES  ,  f.  f.  pl.  (  Antiq. 
greq.  )  /itrmytXua:  ce  mot  ne  fe  peut 
traduire  q-.ie  par  une  longue  pefriphrafe , 
fêtes  où  1  on  célèbre  le  jour  que  l'on  a 
quicti^  Ton  pays ,  pour  aller  s'établir  dans 
un  pays  voilm  ;  i-.tr»  ,  ai,  ytirtn,  gen. 
pnt ,  vicinHs.  Lcn  iia>>iunsdc  Melite,  bourg 

4le  i'Aco«ue»  wwm  ioftioi^  ces  Skv, 
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&  voîcî  i  quelle  occafion.  Us  quittèrent 
le  bourg  qu'ils  habitcnent  »  JSc  fous  Us 
aufpices  d'Apollon  ,  ils  cliaifirent  pour 

lieu  de  leur  demeure  un  hourg  voifin 
nomm^  Dhmt\'.  Cgcic  tranfmigracion  leur 
ayant  i^te'  favorable ,  ils  donnèrent  à  Apcd* 
lun  l'cpirhete  de  AUtAgàttûêt  *  comtM 
qui  diroic  prêteBtUT  de  ceux  qni  aban- 
donnent leur  pays ,  po-.ir  fc  tranfp.Unter 
dans  une  contrée  voifinc.  L't'picl'.cce  du 
dieu  donna  le  nom  i  ces  fêtes  ,  ces 
fêtes  le  donnèrent  au  mois  durant  lequel 
on  les  c^lébroît.  (!>./.) 

MÉTAGEITKiON  ^  (  Antlq.  grtq.  ) 
furayub.tm  ,  fecond  moîs  de  l'année  des 
Athéniens;  iin'avoit  que  vingt- ncufiours, 
&  répondait ,  fuivant  l'ancien  calendrier 
reçu  précédemment  en  Angleterre,  i  la 
dernière  partie  de  Jni'Lt  &  au  com- 
mencement d'Août.  Los  B-'oticns  le  nom- 
nmîent  p.mcvtus  ,  &  le  peuple  de  Syra- 
cufe  cuniius.  Il  reçut  fon  nom  des  m^- 
ta^t-irnies  ,  qui  t'toit  une  des  iiites  d'A- 
pollon, f'vy.-f,  Potrcr  ,  Arekmil,  gref* 

Ll-'S-  4'4-  (  A  ) 
MËTAGONIUM,(  (7/95r.  «w.) 

p-omontoire  d'Afrique  ,  fur  la  côte  de  la 
Mauritanie  tingitane  ,  félon  Strabon  ,  Uv, 
XHI-  Caftald  l'appelle  (aIa  de  très  ftreât, 
&  Olivieri  le  nomme  fab»  de  trtt  arusm 
{D.J.) 

METAL ,  (  Sljfo». )  royez.  Métaux; 

MÉT.AL,  au  pl.  MÉTAUX.  { M/?. 
Chima  &  MàdttuTg'it.  )  ntetâlld.  Ce  font 
desfubdanccs  pefanteS|  dures,  éclatan- 
tes ,  opaques  ,  qui  deviennent  (laides  fit 
prennent  une  fur  face  convexe  dans  le  feu, 
mais  qui  reprennent  enfuite  leur  folidité 
lorfqu'elles  font  ce&oidies ,  qui  s'i'tendene 
fous  le  mariemi  :  qualité  que  les  diffé- 
rens  mAânx  ont  dans  des  degrés  differens. 

On  compte  ordinairement  fix  tnetakx\ 
l'avoir,  l'oc,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer, 
Vitaim  &  le  plomb.  Mais  depuis  peu  qod- 
ques  auteurs  en  ont  compte  un  feptieme  , 
que  l'on  nomme  pUnne  ou  or  bluuc.  Ftycx. 
Platine. 

Il  y  a  trois  caraftercs  principaux  & 
diûinaifs  des  vrais  rticuux  ;  c'e(t  1".  la 
duflilité  ou  la  faculté  de  s'étendre  fous 
le  marteau  fit  de  fe  plier  ,  fur- tout  locf- 
qo'ils  fine  fioeids;  z\  d'entrée  ca  âifioB 
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dans  le  feu  ;  &  î».  d»ivoîr     la  fitîrf 

au  feu  ,  &  de  n  en  être  point  entière- 
ment ou  du  moins  trop  prompcement  dif- 
épés.  Les  fubftancesqtutAinlune  ces  crois 
qualirés  ,  doivent  être  regardte  comme 
de  vrais  met.iux.  Il  y  a  plufieuts  fubfl'ati- 
ces minérales femblables  cnplufieurs  points 
aux  màéux ,  tt  qui  ont  une  ou  deux  de 
ces  propriftÀ,  mais  comme  elles  ne  les 
ont  point  toutes  ,  on  les  appelle  dem'i- 
m/taux  ;  ces  fubftances  ont  bien  à  l'exté- 
rieur le  coup  d'œil  des  vrais  mâdHX ,  mais 
dles  fe  bcifenc  fous  le  marteau»  6c.  l'ac- 
tion da  fen  les  dtflipe  fr  les  Tolatilife  en- 
ticremenr  ,  quoiqu'elles  ayent  la  ^2cv^té 
d'entrer  en  fufion  dans  le  feu.  Voyet. 
VdTt.  Demi-Métaux, 

On  divife  les  mâdux  en  parfaits  &c  en 
imfarfdits.  Les  w/r4«jir  parfeits ,  font  ceux 
qm  n'ëprouvent  aucune  altcrarion  de  la 
parc  du  feu  ;  après  les  avoir  fait  entier  en 
nifion,  9  ne  peut  point  les  calciner  ou  les 
changer  en  cbaux  ,  ni  en  difïïper  aucune 
parde  j  l'air  &:  l'eau  ne  produilent  aucune 
altération  fur  les  m/uux  parfaits  ;  on  en 
compte  deux ,  qui  font  l'or  &  l'argent  ; 
on  appelle  mâtax  imparfaits  teax  a  qui 
l'aâion  du  feu  fait  perdre  leur  ^c!at  & 
leur  forme  me'talliquc  ,  &  dont  i  U  fin 
m  vient  à  bout  de  détruire^  àc  diécom- 
pofer  &  même  de  di/Episr  une  grande 
partie.  Tels  font  le  cuivre ,  le  fer  »  Vé- 
tain  &  le  plomb.  L'air  &  l'eau  fbpt  CD 
état  d'altérer  ces  fortes  de  w/uux. 

Pour  fimpKfier  les  chofes ,  on  peut  dire 
que  !ei  mâdux  parfaits  font  ceux  à  qui 
l'adion  du  feu  ne  fait  point  perdre  leur 

Iihlogidique  ou  la  partie  inflammable  qui 
eux  eft  néceHaire  pcnir  paroitre  fous  la 
Ibrme  métallique  qui  leur  eft  propre  ;  au 
lieu  que  les  mttaux  imparfaits  font  ceux 

Îue  le  feu  prive  de  cette  partie.  Foytf. 
*HLOCISTIQUB  &  CHAUX  MÉ. 

TAUIQUE. 

•  Les  anciens  Chimiftes  ont  encore  di- 

vif<î  les  m/idux  en  foWires  &  en  lunaires. 
Suivant  eux ,  les  me'tanx  folaircs  font  l'or , 
le  cuivre  ^  le  fer^  &  les  mâaux  lunaires 
font  l'argent ,  l'ctain  &  le  plomb.  Les 
uns  font  colorés  5:  les  aun  es  font  blancs. 
M.  Rouelle  a  trouvé  q  i  ■  txtte  diftinc- 
^n  n'écok  point  ù  diim^riquc  que  quei» 
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<|iMt  Chimiftes  l'oot  cm*  8c  les  mâéU»' 
lunaires  ou  blancs  ont  en  effet  des  pro« 
priétés  qui  les  diftinguent  des  meuux  /«- 
lairei  OU  jaiUMS.  Fî^tx.  RASTORT  ,  M* 
tu  dit. 

Enfin ,  Por  ft  Taisent  ont  été  appellés 

métaux  pr/cieux  ou  m7taux  nobles ,  à  caufo 
du  prix  que  les  hommes  ont  atuché  i 
leur  poUeOion  »  les  autres  màxux  plu» 
communs  ont  été  appcUél  WêAéxx  îjM- 

bles  ;  cependant ,  fi  Ton  ne  confehoit  que 

l'utilité  pour  attacher  du  prix  aux  chofes  , 
on  verroit  que  le  fer  devroic ,  fans  dif- 
ficulté ,  «tre  regardé  coauw  un  nécal' 
pins  précieux  que  l'or. 

Les  Alclumifles  comptoient  fept  mf- 
/4«jr,  parce  qu'ils  ioi^noient  le  mercure  aux 
fîx  qni  précèdent  i  ils  croyoient  aufli  que 
chacnn  de  ces  fept  mAmx  étaient  fooi 
l'influence  d'une  des  fept  planètes,  ou 
bien  ,  comme  ils  aftedoient  un  flyle  étàg- 
matique,  ik  fe  fontfervis  des  noms  de 
planètes  pour  défigner  les  di&reos  méuâx. 
Cett  ainfi  qu'ils  ont  appellé  Tor ,  StMl  ; 
l'argent,  L*««  ;  le  cuivre,  Fenus  \  \t 
fer ,  MéTt  J  rétain ,  Japiter  ;  le  plomb , 
Saturne.  . 

Quoique  nous  ayons  dit  que  les  mAâMM 
font  des  corps  pefans ,  duâiles  ,  maDâblea 
&  fixes  au  feu  ,  il  ne  faut  point  croire 
qu'ils  Doflèxietittoutes  ces  qualités  au  même 
degré;  Ceftaînfi  que  pour  le  poids ,  l'of 
AirpafTe  tous  les  métaux  :  le  plomb  rient 
le  fécond  rang  ;  l'argent ,  le  cuivre ,  lefÎK 
&  r^tain  viennent  enfuitc. 

Il  en  eft  de  même  de  la  duâiUté  des 
m/taux ,  elle  varie  confidA«blement.  L'ot 
ponede  cette  qualité  dans  le  degré  le 
plus  éminent  ;  enfuite  viennent  l'argent , 
le  cuivre ,  le  fer  ,  l'étain ,  &  enfin  le 
plomb  A  l'égard  de  la  malléabilité  ou 
de  U  faculté  de  s'étendre  (bus  les  cojnw 
de  marteau  ,  le  plomb  &  l'étain  la  pofTé- 
dent  plus  que  les  autres  métaux  ;  cnluite 
vient  l'or,  l'argent,  le  cuivre  Se  enftl 
le  fer ,  qui  eft  moins  malléable  que  coni 

les  autres.  ,    ,  /  ,  i 

Une  autre  propriétc  gém-rale  dos  mé- 
taux eft  d'entrer  en  fuiion  dans  le  feu  , 
&  d'y  prendre  une  forfâce  convexe ,  fans 
qu'il  foit  btfoin  pour  cela  de  leur  joindre 
d'addidons  ;  mais  tous  ne  fejbndoit  point 
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47ec  la  même  fietfit^.  Il     ^  *  «PÙ  le 

fondent  avec  une  très  -  grande  promp- 
titude à  un  degré  de  feu  très-foible,  & 
avant  que  de  rougir;  tels  font  le  plomb 
&  r^tain:  d'autres  (e  fondent  en  même- 
temps  qu'ils  rougHTent ,  &  exigent  pour 
cela  un  feu  beaucoup  plus  violent  que  les 

i>remiers  ;  tels  font  1  or  &  l'argent.  Enfin , 
e  cuivre  &  le  fer  demandent  un  feu 
d'une  violence  extrême»  &  tougiflènt  long- 
tenu  avant  que  d'entrer  en  iimon.  rtye^ 
Fusion. 

Les  méUMx  font  diiTouts  par  diff^rens 
nenftnies  ou  diflblvans;  il  y  a  des  «iif- 
lblvan$  agtfTent  for  les  uns  fans  rien 
6tre  fur  d'antres  ;  c^eft  ainfï  que  l'efprit 
de  nître  difTout  l'argent  ,  le  cuivre  ,  le 
fer^  f^f,  (ans  agir  fur  Tor.  Mais  une 
yénté  qoe  M.  KooeHe  a  découverte  , 
c'eft  que  tous  les  acides  agiflcnt  fur  les 
méâux  ;  il  faut  pour  cela  que  leur  aggr^- 
gation  ait  été  rompue  ,  c'c(l-à-dire  qu'ils 
ayent  été  divifés  en  particules  déliées.  Ce- 
pendant il  efl  certain  qu'il  y  a  des  mruux 

Si  ont  plus  de  difpoution  à  fe  dilibudre 
ns  un  diilblvanc  ,  que  d'autres  m/tâvx 
qui  y  font  pourtant  déjà  difToiits;  c'cfl 
ainû  que  fi  de  l'argent  a  été  dillbut  par 
deTe^trit  de  nître  ,  en  trempant  du  cuivre 
dans  cette  diiiblution ,  le  difTolvant  quitte 
l'argent  pour  s'unir  avec  le  cuivre;  & 
alors  on  dit  qu'un  métal  en  a  dégagé  un 
autre.  f^tytK.  Dissolvant  &  Préci- 

TITATION. 

La  plupart  des  m/tâux  &  des  àem\-m{- 
tMux  ont  la  propriété  de  s'unir  ou  de  s'a- 
malgamer avec  le  mercure  ;  mais  cette 
union  ne  fe  fait  point  avec  autant  de 
fictfit^  pour  tous  ,  &  il  y  en  a  qui  n*oiit 
aucune  difpofition  i  ^amajgamer.  fSryM 
Mercure. 

L'aâion  du  feu  dilate  tous  les  m/t4ax  , 
&  leur  âit  occuper  plus  d'efpace  ao'ik  n'en 
occupoient  auparavant ,  lorfqu*ils  ^toient 
froids.  La  chaleur  de  I  armorphcrc  f^.ifîîr 
auHi  pour  dilater  les  mt'tÂux  ,  mais  cette 
dilatation  eft  plus  infcnfîble. 

A  l'exception  de  l  ot  &  de  rargenC  •  le 
feu  fait  perdre  i  tons  les  mfitnx  leur  ^at 
&  leur  forme  métallique  ;  il  les  change  en 
une  cfpcce  de  terre  ou  de  cendre  que  l'on 

«omme  (hâHx  m/tMiiifKt  :  par  cette  caki. 
TomtXXL 
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nation,  ils  perdent  leurliaifon  ,  ils  changent 

&  augmcntcnr  de  poids  ;  le  plomb  ,  par 
exemple  ,  devient  de  la  nature  du  verre  ; 
ils  changent  de  couleur  ;  ils  font  rendus 
moins  fufibles  ;  ils  ne  fontplus  fonores  ;  ils 
ne  font  plus  en  ^at  de  s'unir  avec  le  tAer> 
cure.  Ces  changcmens  s'opèrent  plus  ou 
moins  promptemcnt  fur  les  diiFércm 
tjux  ,  mais  oo  peut  toujours  rendre  i  ces 
cendres  ou  chaua  leur  première  ferme 
mérallique ,  en  leur  joignant  une  matière 
graffe  ou  inflammable  ,  &  en  les  expofant 
de  nouveau  â  l'aôion  du  feu.  Coye*.  l'ar" 
ùtU  Réduction.  Les  chaux  damAâuxt 
icHUtes  avec  la  fiitte ,  c'eft-à-dire ,  avec 
la  matieite  dont  on  àtt  le  verre  ,  la  colora 
diverfcment  ,  fuivant  la  couleur  propre  i 
chaque  métal,  ftye^  Email  &  VER- 
RERIE. 

En  fondant  aa  fen  les  métâux ,  plufieors 
s'umlfènt  les  uns  am  autres ,  &  fbrmeoc 

ce  qu'on  appelle  des  afliuge;  meulllqua  ; 
c'eft  ainfi  que  l'or  s'unit  ou  i'allie  avec  l'ar- 
gent &  avec  le  cuivre  ;  d'autres  ne  s'unif- 
ient point  du  tout  par  la  fufion  ;  tels  font 
le  fer  &  le  plomb.  Il  y  a  aufTi  des  m/t*nx 
qui  s'unifTcnt  avec  les  àQm\~miuiix  ;  c'eft 
ainfi  que  ,  par  exemple  ,  le  cuivre  s'unic 
avec  le  zinc  ,  &  forme  le  cuivre  jaune  ou  ' 
laiton.  Les  mcuux  alliés  par  la  fufion  n'oc- 
CTipent  point  le  même  efpace  qu'ils  oc- 
cupoient ,  chacun  pris  féparcmenc  ;  il  y  en 
a  dont  le  volume  augmente  par  l'alliage  , 
&  d'autres  dont  le  volume  diminue.  O  où 
l'on  voit  que  le  fameux  problème  d'Ar- 
chimcdc  ,  pour  connoitrc  l'alliage  de  la 
couronne  d'Hiéron  ,  étoit  fondé  fur  une 
fuppofition  entièrement  £ni(I*e.  U  en  eftde 
même  des  alliages  des  métme  avec  les 
demi-»;rrrfff.v.  Voyez  U  m/ullurglc  de  M. 
Gellert ,  tom.  J.  de  la  Iradud'on  frjiiçeife. 

La  balance  hydroftatique  ne  peut  point 
non  plus  &ire  connoltre  exaâement  la  pfr- 
fanteur  fpecifiqne  des  mA*tne.  Aum  , 
voir -on  que  jamais  deux  hommes  n'ont 
été  pariaitement  d'accord  fur  la  pefantcur 
d'un  m/tjil  :  ces  vacations  viennent  , 
I**.  du  plus  ou  du  moins  de  pureté  du  mAH 
que  ToA  a  examiné  :  i*.  du  plus  on  Ai 
moins  de  pureté  de  I  eau  que  l'on  a  em- 
ployée pour  l'expérience  ;  3°.  des  di^$- 
rcttdegréi  de  chaleur  de  l'atmoTplierB  qtâ 


■ 


I 


Digitized  by  Google 


^^o  MET 

influent  confid^rablement  fut  les  liaiûdes« 
fans  produire  des  effets  C\  marquas  (or  des 
«orpsfolidcs ,  tels  que  les  mcfjwx. 

Telles  font  les  propriétés  générales  qui 
conviennent  à  tous  les  meUHx  :  on  (toOf- 
Tera  à  l'article  de  chaque  meul  en  par- 
ticulier ,  les  caraâeres  qui  lui  font  propres 
■&  qui  le  diftinguent  d^s  autres.  r«jf.  Û&f 
Argent  ,  Fer  ,  Plomb,  &c. ^ 

Les  fentimcns  des  anciens  Alclûniiftes 
&  des  Phyfidei»  fp^culanâ  ,  ^  ont 
Touliiraironner  fnr  la  nature  des  mAâKx, 
ont  été  très  vagues  &  trcs-obfcurs  ;  ils 
regardoient  le  fcl  ,  le  foiiîVe  fie  le  mercure, 
comn>c  les  élémcrs  des  mei-iux  ;  ce  fylléme 
fubfifta  jufqu'à  ce  oue  Bccchcr  eût  ùit 
voir  que  ces  trois  prétendus  principes  font 
fiix-mcnies  des  corps  compofé".  ,  &:  par 
,  conféquent  ne  peuvent  point  être  regar- 
4i$  comme  des  élémens    d'après  ces  ré- 
flexions ,  oe  celebcc  cbimifie  r^de  les 
mAttHx  ;  aînfi  que  tous  les  corps  de  la 
nfure  ,  comme  compofcs  de  tiois  fubf- 
tances  qu'il  appelle  terres.  La  première  de 
«es  terres  e(I  la  terre  faline  ou  vitrefcibie  ; 
la  féconde  eft  la  terre  grafle  ou  htfidiih- 
WâHe  ;  &  h  ttoifieme  t  eft  la  irm  mer-- 
€witlU  ou  wUtiie.  Suivant  lui  ,  ces  trois 
terres  entrent  dans  la  compofiticn  de 
tuu:.  les  mùâas  ,  jk.  c'ed  de  leur  cornbi- 
juifon  plus  ou  moins  eia^e  fie  parfaite  , 
<]ue  dépend  la  perfeâîon  des  au^rfirx  ,  & 
leur  djft'érence  ne  vient  que  de  ce  que  l'un 
de  ces  principes  domine  fur  tous  les  autres, 
&  des  différentes  proportions  fuivans  Icf- 
quelles  ils  fe  trouvent  combinés  dans  les 
m/tétux.  Quoiqu'il  foit  tris-difficile  d'ana- 
lyfer  !j5  m.'t.iiix  ,  an  point  de  fairi  voir 
CCS  trois  princti;<.s  diHmds  &  féparés  les 
uns  des  autres ,  Hecchcr  s'efforce  de  prou« 
ver  leur  exiftence  par  des  raironoemens  » 
&  par  des  expériences  qui  doivent  encore 
avoir  plus  de  poids. 

I*.  Il  prouve  l'cxinencc  d'une  terre 
vitrelcible ,  par  la  propriété  que  tous  les 
mftuux  ,  â  l'exception  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  ont  de  fe  calciner  au  fèn ,  e*eft-â- 
dire  ,  de  fe  changer  en  une  terre  ou  cen- 
dre ,  qui ,  expofée  à  un  feu  convenable  , 
ft  convertit  en  un  veire.  Scion  ce  même 
auteur ,  cette  terre  vitrefcibie  fe  trouve 
diu^lecaiUoo,  datais  qnvtS)  0(  c'efti 
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elle  que  les  fels  alkalis  doivciit  h  propriété 

qu'ifs  ont  de  (ê  vitrifier. 

1°.  Le  fécond  principe  conflituant  des 
)iictAux  eft  ,  fuivant  Beccher ,  la  terre 
onchieufe  uu  inflammable  ;  elle  corri^ 
&  (empere  la  ûccité  de  la  terre  vitrefci- 
bie ,  elle  iêrt  â  Id  donner  de  la  liailbn , 
&  par  cctrc  terre  ,  il  a  voulu  défignerc© 
que  l'on  appelle  le  frintlpe  injUmmsUs 
ou  k  ^•gijlîqjte  des  màdUix ,  dont  oq 
ne  peur  nier  l'exifienoe. 

3°.  Enfin  ,  Beccber  admet  ontroîne- 
me  principe  conflituant  des  witf^^ifx,  qu'il 
appelle  la  terre  merckritUe  \  c'eft  cetco 
dernière  qu'il  regarde  comme  la  plus 
e£Ièntiellc  aux  tititMx  i  &  «ui  leur  donne 
la  forme  mAallique.  En  effet ,  les  deux 
piinctpes  ou  terres  qui  précédent  ,  fonc 
communs  aux  pierres  ,  aux  végétaux  ,  O'c 
mais  ,  lèlon  lui  »  c'efi  la  terre  mercu-> 
rielle ,  qid  Àant  iobte  avec  les  deux  au« 
très  ,  donne  aux  mA*ax  la  duâilité  qui 
leur  eO  propre  &  qui  les  met  dans  l'MaC 
métallique  ,  ou  la  mérallicité. 

Telle  eft  la  théorie  de  Beccher  ,  fur 
la  nature  des  mûsux  ;  depuis  elle  a  été 
adoptée  ,  modifiée  &  expliquée  par  Stahl 
&  ;;ar  la  plupart  des  Cliimifles  ;  il  paroic 
ntatinioins  qu'il  fera  toujours  tr<}s-difficilc 
d'établir  rien  de  Certain  fur  une  matière 
auflî  obfcnre  que  celle  qui  s'occupe  des 
élémens  des  corps  ;  fur- tout  fi  Ton  con> 
fidere  une  les  parties  fîmples  &  élémen» 
taires  échappent  touiours  i  nos  fem  ,  qui 
font  pourtant  les  feuls  moyens  que  la  na- 
ture fourniflè  pour  juger  des  êtres  phy« 
fiques. 

Celapofé  ,  il  n'cfl  point  furprcnant  que 
les  fentimens  des  Naturalilles  loicnt  fî 
variés  fur  la  formation  des  métaux  ;  c'eft 
encore  une  de  ces  queflions  que  la  nature 
(êmble  avoir  abandonné  aux  fpécula* 
tions  &:  aux  fyflémcs  des  Phyficiens.  I!  y 
a  deux  fentimens  généraux  fur  cette  for- 
m..tion:  les  uns  prérendent  que  les 
t4ux  fe  forment  encore  journellement  dan» 
le  ièin  de  notre  globe  ,  &  que  ^efl  par 

b  (différente  é^al-oration  &"  combinaifbfl 
de  leurs  molétul(.s  élémentaires  qu'ils 
font  produits  ;  on  prérend  ,  déplus  ,  que 
ces  molécules  font  fufceptibles  d'être  mâ~ 
lies  &  («rftâiooo^  »  &  que  par  ceu« 
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mimdtJtn  ,  des  fubftances  métalliques  J 
qui  dans  leur  •origine  ^toient  imparfai- 
tes ,  acquièrent  peu-à  peu  ,  &  à  Paide 
d'une  forte  de  fermentation  ,  un  plus  grand 
^egré  de  perfcâion.  Les  Alclnmifles  nnt 
enn&i  fur  ces  idées  »  &  ont  imaginé  un 
grand  nombre  d'expreHions  figurées ,  relies 
que  celles  de  ftmtnct  ou  de  fperme  mrr- 
turUl  &  métallique  ,  de  f<-u!cn:e  f.d'.nc  & 
vitrMiqMtt&c.  termes  obfcurs  fie  inincclii- 
pour  ceux  mêmes  qui  les  ont  b- 

▼entés. 

Le  célèbre  Stahl  croit  eue  les  met  aux 
ont  la  même  oripns  que  le  monde,  & 

Se  les  61  r  s  qui  les  contiennent  ont  été 
mis  dés  fa  création  ;  ce  Givanc  cbi- 
iniflc  penfe  que  dès  les  commencemens , 
Dieu  créa  les  m/uux  &  les  filons  métalli- 
ques tels  qu'ils  font  aâiieliement  ;  il  fe 
fonde  fur  la  régularité  qui  fe  neuve  dans 
Jadkeâîon  de  ces  Hlons ,  fur  Lur  confor- 
mation ,  qui  ne  fcmble  nullement  être  un 
cfFet  du  hafard  ,  &  fur  leur  marche  qui 
n'ell  jamais  interronipue  q-ie  par  des  obf- 
tacies  accidentels ,  que  dilfi-rcntes  rcvoiu- 
tWM  aifivées  à  de  certaines  portions  de  la 
cane  ont  pâ  faire  naître,  f^tyex.  ïdrtkle 
Fiions.  Malgré  l'autorité  d'un  (î  grand 
^omme  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
tnétJHX  &  leurs  mines  fe  forment  encore 

t'ournellement;  plufieurs  obfervationtfem» 
tient  conftater  cette  vérité  ,  &  nous  con- 
vainquent que  ces  fubftanccs  éprouvent 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  des  dJcompofi- 
cions  qui  font  fuivies  d'une  reproduâion 
nouvelle,  yeyex.  Vértîde  Mines  ,  msntrt. 

Les  m/idux  fe  trouvent  donc  dans  le 
fein  de  la  terre;  on  les  y  rencontre  quel- 
quefois purs,  c'eft  à-di  te  ,  fous  la  forme 
métallique  qui  leur  cfl  propre  ,  &  alors 
en  les  nomme  m/taux  natifs  on  vingts  : 
mais  l'état  dans  lequel  les  metiux  fe  ren- 
contrent le  plus  ordinairement ,  cft  celui 
démines  ,  c'eft-i-dire  ,  dans  un  état  de 
combinaifon  ,  foit  avec  le  foufre ,  fuit  avec 
Parfènic ,  foit  avec  l'une  &  l'autre  de  ces 
fubftances  à  la  fois  ;  alors  on  dit  qu'ils 
font  miner élifes.  foyez,  MINÉRALISA- 
TION. C'eft  dans  ces  deux  c'cars  que  les 
mAéHX  font  dans  les  filons  ou  veines 
mîfealliques  ;  leur  combinaifon  avec  le  fou- 
§n  &  V9tùàw  Uw  donne  d«s  formes , 
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des  couleurs  &  des  qualités  très- différen- 
tes de  celles  qu'ils  auroicnt  s'ils  c'foiertt 
purs;  l'on  eft  donc  obligé  de  recourir  â 
rkifiLurs  travaux  pour  les  purifier  ,  c'eft- 
a-dire  ,  pour  les  délivrer  des  fubflances 
avec  lefauelles  ils  font  combinés ,  pour  les 
réparer  de  la  roche  ou  de  la  terre  à  la- 
quelle ifs  Croient  attacKés  dans  Itursfilons, 
&  pour  les  faire  paroître  fous  la  forme  né- 
cefTaire  pour  fcrvir  aux  diiférens  uGiges 
de  la  vie.  Ces  travaux  font  ]'<^iec  delà 
métallurgie.  Ftytg.  Métalli'RCie. 

Cependant  les  ni/iatix  ne  fe  trouvent 
point  toi:;ciuii  dans  des  fi!ons  fuivis  &  ré- 
guliers ;  on  les  rencontre  fouvent ,  ainlî 
que  leurs  mines ,  foit  mêlés  dans  les  cou- 
ches de  la  terre  ,  foit  répandus  à  fa  fur- 
face  ,  foit  en  maffes  roulées  par  les  eaux, 
foit  en  paillettes  c'parfes  djns  le  fable  des 
riviârcs  &  des  ruifleaux.  Il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer qneks  mAMx  9c  leurs  mines  qui 
fe  trouvent  en  ces  états  ,  ont  été  .irradiés 
des  filons  ,  &  entraînés  par  la  violence 
des  torrcns  ou  par  quelqu'aiirrcs  grandes 
inondationsou  révolutions  a: rivées  î  notre 
globe  ;  c'eft  par  ces  eaux  que  lesmAnKX  te 
les  fngmem  de  leurs  mines  &  de  leurs 
matrices  ont  été  portés  dans  des  endroits 
fouvent  fort  éloignée  de  ceux  où  ils  avoienc 
pris  naifî'ance.  foyec  MiNES.  (— ) 

Métal  ,  {  Euaridt/,)  ne  tous  Tes 
corps  que  l'on  regarde  comme  conduc- 
teurs ,  les  mdtleurs  font  les  métaux.  On 
appelle  cvuduit^ars  les  corps  au  -  rtavcrs 
defqucls  le  fluide  éleârique  peut  paHlr 
facilement.  Je  dis  facilement ,  parce  qu'il 
eft  des  corps  qui  paroiflent  empêcher  en- 
tièrement lepaHage  de  ce  fluide,  ou  r.e 
le  point  trar.fmcrrrc  à  un  autre  corps ,  & 
qui  cependant ,  dans  de  certaines  circonf- 
tar.ces  devieniicnt  de  bons  coni^uélcurs  ; 
tels  font  la  gbce  ,  le  charbon  do  bcis  & 
de  pierre ,  dont  M.  Prieflhey  a  fait  voir 
le  pouvoir  condiKfleur.  Le  mcme  repé- 
rant les  efpericnces  de  M.  Kenncrfky  , 
fur  le  fujec  donc  nous  parlons  ,  nous  a 
fait  voir  que  tous  les  corps  fort  chauds, 
font  dans  ce  cas-li  ,  fans  en  excepter  l'air 
&  le  verre  mdme. 

Mai<.  il  n'eft  point  de  corps  p!us  pro- 
pres à  devenir  conduôeurs  que  les  nc'- 
tMx  »  &  parmi  ceux-ci  Ton  dote  prétif  rcc 
Ssssi 
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ceux  qui  font  Iss  plus  pitrs  &  les  pVi; 
nfiin;.'s  ;  fuivanc  les  expéiicnces  de  M. 
Wilk<? ,  le  pEnmb  cft  dians  ce  genfe  lé 

f/!ns  mauvais  des  con.li.âcurs.  M.  Piief- 
hcy  a  prouvJ  ,  partie  bonnes  evp^'tien- 
ce%  ,  avec  quelle  lacilitc  le  feu  ^icdriaue 
fond  les  météiuc  ,  &  votct  l'ordre  qu'il  a 
confhmmeitt  obferv^.  Leftrcft  cebitqui 
fond  !<-•  r-'-i'  tarilcivcpr ,  cnfuite Te Uton , 
fc  cwivre,  l'argcnr  &  '  or  ;de-liitlîiit  que 
ITot  (il  lé  plus  pariait  des  conduâcurs , 
pourvu  que  le  mâal  le  plbs  difficile  â 
fendre  fait  le  meîHenrcondnâeat.  Qaanc 
a-.i  pouvoir  conJufluîr  de  l'eau  &  du 
terrctn ,  en  a  de  très-bcHes  eyp^tiences 
frites  en  Angleterre  en  17.  7  dont  M. 
Wanoa  nous  a  donn^  l'hilioire.  ffltyei. 
FHîfK  de  Vaearâté  patM.  Prieflhey  » 
&  'es  articic-s  CoNDUCTBWllS,  vctam 
nil.  p.- g  85o  &  «^4. 

MÉTAJ.  ,  duif  l'Ârtilltrîe  ,  eft  !a  com- 
^fition  de  dt£:rens  métaux  donc  on 
Ibrme  celai- éti  canoo  &  ëes  nocticn^ 
/'«vrî.  Canom. 

MiTAL  ,  les  FonJciirs  de  cloches  ap^ 
pellent  ainfi  la  matière  dont  les  cloches 
font  iaire»  »  qui  efl  crois  parties  de  cuivre 
rouge ,  êt  une'd'^tn  fin.  t^pyt*  F*nT€h 
Fonte  des  crocHES. 

METALEPSn,  r.f.  {Gram.)  ce  mot 
eft  grec  >  ^ir«x^'  J  ,  compofc  de  la  pré- 
poucion  /MM  »  qui  dans  la  compofition 
marque  ehtingemtnt ,  &  de  î^fAmy  tdpio 
ou  cntidp'w.h  mrtAlepfe  cfl  donc  un  trope, 
par  l::qucl  en  conçoit  la  chofe  autrement 
que  le  fens  propre  ne  l'annonce  ;  c'ell  le 
caraâere  de  tous  les  trope^  (  voyet,  T&O» 
IE)  { &  îesnoms  propres  de  chacun  ren- 
dent prefque  rous  fa  même  idée  ,  parce 
qu'en  effet  les  rropes  ne  difF^rent  entr'eux 
que  par  des  nuances  délicates  &  difficiles 
â  afligner.  Mais  la  mt'ulepfe ,  en  parti- 
culier» cfl  reconnue  par  M.  du  Marfais 
pour  line  efpèce  de  métonymie  (  f^oyez. 
Métonymie;  &  peut-être  auroic>il 
^t^  plus  â  propos  dé  l'y  rapporter  ^  que  de 
miJtiplier  fans  profit  les  d^ominadons. 
]>e  quelque  manière  ^i^ilpltilêl  chacun 
d'en  décider ,  ce  qui  concerne  la  m^4- 
irpfe  ou  l'erp? ce  de  métonymie ,  que  l'on 
défignc  ici  ibus  ce  nom ,  mt?nto  J  étre 
€onr<u  j»&  (crfonneno  peuclc  £ùre  mieux 
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connoirreque  M.  du  M.i riais  :  ^eftM 
qui  va  parler  td ,  )ofqui  ta  âivde  fccar^ 
ride.  Trtpei,  f4rt.  If.  *n.  3. 

»>  La  tn/i  ilcp  e  cfl  une  cfpecc  lîe  m^» 
»>  tonymie  ,  par  laqitelle  on  explique  ce 
»  qui  fuir  ,  pour  fairo  cntcnJre  ce  qui 
yr  prccvde  ;  ou  ce  qui  j^&ede  ,  pour 
n  ùixe  enten<lre  ce  qui  fint  t  elle  ouvre , 
n  pour  ain.i  dire  ,  la  porte  ,  dit  Quinti- 
»  Icn  ,  afûi  que  vous  pafTiez  d'une  idée  i 
M  une  autre  ;  exdlio  in  al'iuivUm  prtfidt-f 
»  /»,'?.  nn.  6.  c'eft  l'anccc^enc  pour  Ifr 
f>  conféqucnc  ,  ou  le  conf^quent  pottr 
»»  l'anre'céJent  ;  &L  c'efl  to'i'ours  le  jeu 
»  des  idccs  acceflfbircs  dont  l'une  éveille. 
n  l'autre. 

»  Le  partage-  des  lûens  fe  faifcMt  fbu^' 
M  vent  ,  ^fenit  encore  aujourd'hui,  etti 

M  tirant  au  fort.  JofiiJ  fc  fcrvir  c!c  c-crre 
»  manière  de  partager  :  Cumquf  lurrex'if" 
»»  frntviri  ,  ut  pergereni  .td  defcribenddm 
n  ttrrâm  ,  prMtfit  eis  Jtjke  iitttu  i  cir^ 
»■  mite  ternm ,  &  iefcrwUt  tam-f  êttt' 
»  vertîm'i  td  me  ;  iir  hic ,  comm  Domino^ 
»  Silo  vel/'u mitum [ortem.  Jofué  XV  111'. 
n  8,  Le  fort  précède  le  partage  ;  de-li 
n  vient  que  \9rs ,  en  bdn  »  ie  prend 
M  fouvent  pour  le  partage  même  »  pouf 
n  la  portion  qui  eft  échue  en  partage  ^ 
»  c'eft  le  nom  de  l'antécédent  qui  ell 
n  donné  au  conféquent. 

»  StTt  fîgnifie  encore  jui;emenr,  mitl 
n  c'étoic  le  fort  qui  décidoit  chez  les 
n  Romains  ,  du  rang  dans  lequel  chaque 
»  caufc  devoir  être  plaidée.  En  voici  la 
»  preuve  dans  la  remarque  de  Scrvius  , 
»  fur  ce  vers  de  Virgile,  Mn.  v.  ^i. 
n  Net  verh  h*  fine  fârte  dét*  ,  fine  jttJtteè- 
n  fedcs.  Sur  quoi  Servius  s'exprime  ainG  : 
»>  Ex  more  româno  non  aadirbantur  cdufdf 
f>  nifi  fer  furtem  ord'nuK.  l'cmpore  rn'im 
n  ^uo  CMj*  duiiebantur  y  (onveniebdut  »m* 
»  tiet ,  unde  &  condnnm  :  &  ne  fvrtt 
»  d'ttrum  crdinem  .ir;  ;vhhavt  ,  qiio  pofi 
n  iiei  triqintJ  fujs  auj'^tf  exrqueieittur  ; 
»j  uiiJe  c(l  ,  urnam  mover.  AinTi  quand 
»»  on  a  dit  fors  pour  jugement ,  on  a  pris 
n  Paotéoédent  pour  le  confêqneitt. 

»  S*rtes  en  latin  ,  fc  prend  encore  pour 
»  un  oracle  ;  foit  parce  qu'il  y  avott  des 
»  oracles  qui  fe  remloienr  par  le  fort  » 

u  foie  parce  que  les  réponies  des.  oiade% 
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W  (froicnt  comme  autant  de  iqgélliebS  qiiî 
»  revoient  la  duftin^e  i  le  partage  ,  l'é- 
f»  Cae  de  ceux  qui  les  confultoient. 

w  On  croit  avant  que  de  parler  ;  je 
m  crois  ,  dit  le  prophète  ,  &  c'cft  pour 
f»  cela  que  ;c  parle  :  .rcdidi  ,  proprer  ijuod 
H  lêCHtus  jhiij.  Pf.CXf^.J.  Il  n'y  a  point 
»  là  de  m/iéUpfe  ;  mais  il  y  a  une  mâi- 
n  itpft  onandonfe  feccde  f*rUtm  dire 
»  pour  ftgnilîer  enht,  13iittz/-v«ut  *près 
»  Ccl4  tjiie  je  ne  fuis  pjs  de  v:-s  awis  ? 
»>  c'eli-â-dire  ,  trQirr*.~v0ks  i  dHre<.-vous 
9»  fyjet  4e  dire  ?  » 

[  On  prend  ici  le  confifquenc  pour  Taiw 
ticident.] 

M  Cfdo  veut  dire  dans  le  fons  propre  , 
»  je  cède  ,je  me  rends  ;  cependant  par  une 
j»  m^ialepfe  de  1  antécédent  pour  leçon- 
»  féquenc ,  tti»  fisnitie  fouvaix  ,  dus 
M  les  meilletirs  auteurs ,  iîietaa  imnuz.  : 
M  cette  fi  unification  vient  de  ce  que  quand 
*>  quelqu'un  veut  nous  parler  ,  &  que 
n  naos  parlons  rouioun  nous  -  mêmes  , 
i*  nous  ne  lui  donoom  pas  le  cens  de 
I»  s'expliquer  : /rMfez-mt ,  nous  «Kt- il  , 
n  eh  bien,  ie  vous  ccde  ,  ic  vous  écoute, 
»  parlez  :  cède ,  die.  Quand  on  veut  nous 
n  donner  qockpie  diolêv  nous  cefurons 
»  fottvent  par  civific^  ;  on  nous  preflè 
9»  d'accepter ,  &  enfin  nous  r^pcmdons 

je  vous  cède  ,  je  vous  ob<?is  ,  je  me  remU, 
»  démet.  ;  cedo  ,  dd  :  cède  qui  cil  le  plus 
»  poli  de  ces  deux  mots  ,  eft  demeuré 
a»  cottC  fèul  dans  le  langage  ordinaire  « 
tt  fans  être  fiûvi  de  <Kr  on  de  i*  *  qa*on 
w  fupprime  par  ellipfe  :  cedo  fignifie  alors 
M  OU  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots  , 
s»  félon  le  férn  ;  c'eft  ce  qui  précède  pour 
*•  ce  oui  fwt  t  &  voilà  pourquoi  on  die 
n  ^gafemenc  (tÎ9  y  fbit  qir'on  partie  I  une 
»  feule  peribnneou  à  pludenrs  ;  car  tout 
»  l'ufage  de  ce  mot ,  dit  un  ancien  grnm- 
m  mairien  ,  c'ed  de  demander  pour  (r  • 
a»  teitt  ftblpefcit&  ^  immcbile.  Corn, 
m  Pnnto  ,  apud aiieoroi  L.  L.  p.tg.  1335^ 
»  ■verlo  Cepd. 

n  On  rapporte  de  même  à  la  nie'ialepfe 
»  ces  façons  de  parler  ,  il  tmhlie  Henfshs, 
m  c'eO-à-diie ,  il  n'eftpasreconnoiilànc  : 
n  /•wvr*r«Hiw«f  4ea«fr«0M««iffM,c'efi* 
n  à-dire  ,  obfcrvez  notre  convention  : 
#1  StiifUHT  t  a<  -ueiu  nj^tuvent*.  iimt  de 


MET 

n  net  fjutts  ,  c'cfî-à-dirc  ,  ne  nc;i5  en 

»  pimidcz  point ,  accordtz-nous  en  I13 

n  pardon  :  je  ne  vous  e»»n§ii  pst ,  c'cft- 

n  à-dire ,  ie  ne  fais  aucun  cas  de  vous , 

w  je  vous  méprife  ,  vous  êtes  à  mon  é,vMrd 

>>  comme  n'étant  point  :  tfXi  'u  ciirns  titii~ 

i>  m/  /  igner.  ut    &    luiiipCAut.  Fiaut. 

»  ytiMpbi.  A<t.  /f.fc.  iij.  13, 

n  Jt  dà/,  a  *  vi'.u  ,  vent  dire  foii< 

»  vent  tt  efi  mçrt  ;  c'cfl  Kant^'cJdent  pouf 

»  le  confeqiienr.  C'en  efi  f»U  ,  m  Ann^  , 

n  v:tu.  {Ric.  Méihrid.  ad  fi. 

»>  dernière  )  ,  c'eft>à-dire  ,  je  me  mettfs» 

t$  Un  mort  eft  teaetté  par  fcs  ami« , 

n  \\s  vondrolenc qu^ilfoc  encore  en  vie ,  ils 

»)  fouliaitcnt  celui  qu'ils  ont  (•>erdn  ,  ils  le 

n  défirent  ;  ccfentimenr  fuppofe  la  more, 

n  ou  du  moins  Tabfcnce  de  la  perlbnne 

»  qu'on  rqercrte.  Ainlt  U  «Wl  «  Id 

»•  perte  00  r  eh  f.  tue  ,  font  fantéctienc  , 

»>  &  /(  dcjir  ,  le  regrf! ,  font  !e  conféqueni. 

n  Or  en  latin  defidcruri  >  être  foubaité  t 

>y  (éprend  pour  être  mm,  fne  feria^ 

»  (tre  4h[ent  ;  c'eft  le  conCqucnr  pooe 

»  ranc^eedenc,  c*e(l  nnc  mniâlepfe.  F.ie 

»)  pATte  yl{iX.tHiiri  ir<gint4  tininin)  o"  duo  , 
»  ou  félon  d'autres  ,  treeenti  omniva  ,  ex 
n  ptUt'Aus  défi dcr Ail  funt  (Q.  Curt.  ///. 
H  II.  inj^n.)  j  du  câté  d Alexandre  il 
r>  n'y  eut  en  tour  que  troh  cenK  &ntailmc 
»♦  de  tués  ,  Alexandre  ne  pcrdir  que  trois 
»>  cents  hommes  d'infanterie.  NulU  nâvtt 
»  de^derdbdtur  (C«f.  )  ,  aucun  vaîllinii' 
♦>  n  étoit  defué  ,  c' eft- à-dire  <ie«wi  iM7/i 
»»  fejH  ne  pfy't ,  il  n'y  eut  aucun  vaifléaa 
»»  de  perdu.  Je  vous  avois  promis  que  je 
»>  ne  ferots  que  cinq  ou  'tx  iours  à  la  cam- 
w  pagne  ,  dit  Horace  à  Mécinas.  &  ce- 
»  pendant  i*y>>  de)à  pafle  tout  le  mois 

Qiànjite  dits  tihi pcUic'nuf  mt  nrt  'iiturttM^ 
.,  S<xtt:<m  lolum  ,  mtnJjx  ,  JtfiJcror  : 

'»  où  vous  voyez  que  defidertr  veut  dire  J 
»  par  mûdleffe  ,  je  fijis  abfenc  de  fiome  » 
»  je  me  riens  à  b  campagne. 

M  P.ir  la  mdmc  figure  ,  defidererl 
»)  iîgniHe  encore  deficere  ,  mdntjutr  ,  être 
»  tel  que  les  autres  aient  befoin  de  nous., 
n  Cornétiuc  N^pos  ,  £p4m.  7  ,  dit  que 
**-  les  ThAains  «  par  des  intrigues  par- 

>i  ticn'icrcs  ,  n'ayant  point  mis  Epami- 
ti  oondas  à.  la  tcce  de  leur  armcc  >  cecoiv> 
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»>  mirent  liïcntiît  le  befoin  qu'ils  avoîent 
n  de  fon  habileté  dans  t'art  militaire  :  defi- 
•»  Târi  «BpM  ^  Eféminendd  dHieent'iA.  Il 
M  die  encore ,  {ihd.  f .  )  que  Men^de , 
#)  jaloux  de  la  gloire  d'Epojntnondas  , 
»ï  exhortoit  continuellement  les  Th^bains 
M  â  la  paix  ,  afin  qu'ils  ne  fentiflenc  point 
M  le  befoin  qu'ils  avoîent  de  ce  gAiéral  : 
»>  btrtéri  ftlebdt  Theidntt  Mt  pâetm  ktlU 
»  Anttftrrent ,  ne  illiut  imftTAttris  tptr* 
m  defiderdretur. 

»  La  meidlepfe  fe  fait  donc  lorfqu'on 
«»  paffe  ,  comme  par  deglit  »  d'une 
ty  fîgnifîcarion  à  une  autre  :  plC  esempley 
M  quand  Virgile  a  die ,  £chg,  /•  7<>* 

fl»  après  quelques  (Jpis ,  c"en-â-dire  ,  après 
»>  quelques  juin^s  :  les^pis  fuppofent  le 
n  rems  de  la  mciflbn  ,  le  rems  de  la  moif- 

»)  Ton  fuppofc  ¥Mf  &  l'ccc  fuppofc  la 
$>  r<fvolution  de  l'année.  Les  Poiftcs  prcn- 
»  lient  les  hhrers ,  les  étés  ,  les  moiflbns, 
n  les  automnes ,  &  tout  ce  qui  n'arrive 
n  qu'une  fois  en  une  année  ,  pour  l'annëe 
»  même.  Nous  cîifons  dans  le  difcours 
$i  ordinaire  ,  c'eji  un  vin  de  qudtre  feuillet, 
9»  pour  dire  ("ejt  un  vin  de  qudtrt  dm  ;  & 
»>'  dans  les  coutumes  (  ceut.  de  Lcudun.  t:t. 
n  xiv.  dît.  3.  )  on  trouve  b»is  de  qudtre 
9t  feuilles  ,  c^cft-i  dire ,  k§à  ét  qiutrt 

n  Ainfilenom  des  diSSfremes  opera- 

»>  tion  rA.;riculturc  fe  prend  pour  le 
»>  tcms  de  ces  opérations  ,  c'eft  leconf.- 
m  qucnt  pour  l'antécédent  :  la  moifTon  fe 
•»  prend  pour  le  tems  de  la  moiiTon  ,  la 
n  vendange  pour  le  tenu  de  la  vendange  ; 
n  il  cjl  mort  fendant  U  moiffots  ,  c'cft-à- 
w  dire  ,  dany  le  ttms  de  la  m  ijfon,  La 
m  moifTon  fe  fait  ordinairement  dans  le 
n  mois  d'Août ,  ainfi  par  métonyaàc  ou 
n  métdlepfe  ,  on  appelle  b  moHIbn  Vjlêit, 
n  qu'on  prononce  !'««  ;  alors  le  tems  dans 
/}  lequel  une  cliufe  fe  fait  fe  prenJ  pour 
m  la  chofe  même  ,  &  toujours  A  cauUs  de 
m  la  liaifon  que  tes  idées  acceflùires  ont 
0  encre  elles. 

w  On  rapporte  aufn  h  cette  figure ,  ces 
0  façons  de  parler  des  Poètes  ,  par  Icf- 
«t  quelles  ils  prennent  l'antécédent  pour 

p  Je  coo%uet» ,  loffqn'au  lieu  d'iwe  d<f* 
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M  cription  ,  ils  nous  mettent  devant  îe* 
M  yeux  le  fait  que  la  defcription  fuppofe. 
»>  O  Menalque  !  fî  nous  vous  perdions  , 
n  dit  Virgile  ,  £'l'Ê-  quiànaiUe- 
n  roit  la  terre  de  fleurs  >  quiferoit4oa'- 
n  1er  les  fontaines  fous  une  ombre  ver- 
»>  doyante  ?  Quh  huntum  jiorentibus  btrbts 
"  fP'^fl'^ff  »  lirtdi  joutes  iiiducerct 
n  umhtd  \  c'eft-à-dire  ,  qui  chameroic 
»  la  terre  émaillée  de  Ilears  ?  q«i  nous 
»  en  feroit  des  defcriprions  auflî  vives  & 
t>  aufll  riantes  que  celles  que  vous  en  fai- 
ty  tes?  ^ui  noos peindroit ,  coaunevous, 
n  ces  nuireauz  qui  coulent  fous  one  om- 
»  brevette? 

n  Le  même  poète  a  dit  ,  EtL  Vi.  6. 
n  que  Silène  enveloppa  chacune  des  fœon 
»  de  Phaèton  avec  une  écorce  amete  , 
»  &  fît  (brttr  de  terre  de  grands  pep> 
»  pliers  :  Tiras  PbdfttntiddMtmiifctnr-' 
n  cumdai  aman  ctriicis  ,  aiaue  folo  pTo~ 
n  terds  erigit  alnos  ;  c'cfl-a-dire  ^  que 
n  Silène  chanta  d'une  manière  fî  vive  Is 
M  métamorphofe  des  focurs  de  Phaiiton  CB 
»  (  c.iplicrs,  qu'on  croit  voir  ce  cban* 
>j  ;:cn;enr.  Ces  tacons  de  parler  peuvent 
»j  aulfi  être  rapportces  â  l'hypothypofc  »>. 
[  Elles  ne  fontpa^  fhypotypofe,  mais  elles 
lui  prêtent  leur  fecours  ].  (  B.  E.  R.  M.  ) 

MÊTALLÉITÈ  ,  Ç.  f.(aimie.)  ce 
mot  s'emploie  quelquefois  pour  dJlipner 
l'état  des  métaux  lorfqu'ils  ont  la  tormc  , 
la  duâifité  ,  la  pefanteur ,  l'écla  t  &c  les 
autres  propric-tés  qui  les  caraâérifent  ;  fie 
alors  le  mot  de  mttAlle'ttt  dillingue  cet  état 
de  celui  où  font  les  métaux  quand  ils  font 
privés  de  ces  propriétés  >  c  efi-i-dure  » 
quand  ils  font  dans  P^c  de  chaîne ,  on 
dans  l'état  de  mine.  Voye^  MÉTAUX  , 
Mines,  Minéralisation.  (  — ) 

MÉTALLIQUE  ,  (  Chitnie.  )  ce  mot 
s'emploie  comme  fubflanrif  »  ou  comme 
adjeaif  r  comme  fubUantif,  ons*enfert 
cucîqnefois  pour  défîgner  la  pattie  de  la 
Chimie  qui  s'o:cupe  des  travaux  fur  les 
métaux  ;  alors  c'eft  un  fynonymc  de  as^ 
iMlmik  :  c*efi  «nfi  que  Ton  dit ,  AgAm 
cola  a  écrit  un  xxwiti  de  méisHhiie.  Vtje^ 
Métallurgie.  Comme  adjeaif  ,  le 
mot  nuiallique  fe  joint  au  nom  d  une  fubf- 
tance  de  la  nature  des  métaux  ;  c'cfl  ainfj 
qu'on  dit  les  (vi^wo»  méidilii»tt  f  le» 
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MÉTAUX.  ( — ) 
MÉTALLIQUE  ,  entimui  it  m/isUler 
Ù"  ^ Ant'i<\UA\res  ,  fe  dit  d'une  hifloire  où 
l'on  a  iuftiiié  cous  les  grands  événemens 
partifiefiim  àtmiàmmfcapfht  ileur 
occifion. 

Le  P.  Romaîni  a  pobfî^  une  fciftoîr» 

ttéidll'ique  des  papes.  T.a  France  m/ialli- 
futeA  un  recueil  de  médailles  imaginaires, 
par  Jacquet  de  fiie  graveur  ,  qui  pr&eod 
avoir  cir^  des  cabinets  de  divers  corieux , 
des  monumens  qui  n'ont  jamais  eûftl 
M.  Bizot  a  aufll  donné  ta  public  imehiF- 
toire  métdllique  de  Hollande. 

MÉ TALLISATION  ,  H  f.  (  Chlm^r.  ) 
exprefliofi  donc  quelques  chimiÀes  fe  fer- 
vent pour  défigner  une  opération  par  la- 
quelle des  fiibrtances  qui  n'avoient  ni  la 
forme  ,  ni  les  propriétés  métalliques  , 

|»rennenc  cecce  fome  »  &fe  montrent  dans 
qui  efl  propre  aux  mérauv.  On  lênt 
aîfôment  que  ce  terme  appartient  â  la 
tbimie  trAnfanddittt ,  &  indique  une  rranf- 
mutacion  ,  ou  clungeracnt  d'une  luoihnce 
dana  une  autre,  f^tyit.  Transmuta- 
tion. Il  eft  certamquela  m/t4llif.(i!on 
eft  un  terme  obfcur  &  équivoque  ,  qui  a 
été  foiivent  applique  à  des  opérations  où 
l'on  a  cru  produire  du  métal ,  candis  qu'on 
n'avoic  fait  fimplement  qv*opÀ«r  une  ré- 
duâion.  y»ft9,  RÉDUcriON.  ( — ) 

MÉTAttURGIE  ,  Cf.  {Cbimif.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  partie  de  la 
Chimie  qui  s'occupe  du  traitement  des 
métaux ,  &  des  moyens  de  les  féparer  des 
fubiflances  avec  lefquotles  ils  font  mêlés  & 
combin^-s  dans  le  fein  de  la  terre ,  afin  de 
leur  donner  I  é.at  de  pureté  qui  leur  e(l 
néceHaire  pour  pouvoir  fcrvir  aux  diiFé- 
rens  ufages  dela-vk. 

Si  la  nature  nous  préfentoic  toujours 
les  métaux  parfaitement  purs  &  dégagés 
ds  fuLOjnccs  étrangères  ,  au  point  d'a- 
voir la  dudilicé  &i  la  malléab:ltré  ,  rien  ne 
feroic  plus  aifé  aue  la  ni/i.tllurgie  ;  cet 
art  fe  borneroic  a  expofer  les  métaux  à 
Taâion  du  feu  pour  les  faire  fondre  & 
pour  leur  faire  prendre  la  forme  que  l'on 
lugeroit  à  propo^.  Mais  il  n'en  efl  point 
ttnû  t  il  efl  c:(:s-rare  de  trouver  des  mé- 
caittffundaiuleAiiadelâieirea  ftloif-^ 
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qu  on  an  ttonre  de  cette  efpece ,  ils  (ont 
ordindrcfliént  en  pexdcdes  dâiées ,  &  ils 
(ont  attachés  1  des  terres  on  â  des  ptec^ 

res  dont  il  faut  les  féparer  avant  que  dd 
pouvoir  en  former  des  maffcs  d'une  gran* 
deur  convenaUe  aux  ttfi|ge*Muvms  on 
lea  deftine. 

L'Àac  dans  lequel  on  trouve  le  plut 
communément  les  méraux  ,  efl  celui  de 
mine  ;  alors  ils  fonc  combinés  avec  du 
foufre  ou  avec  de  l'arfenic,  ou  avec  l'un 
&  rancrei  la  fins  :  fouvent  dus  cet  ter» 
plofienrs  mécauz  fe  trouvent  confondus 
enlêmble ,  &  toutes  cescomlunaifons  fonc 
(t  fortes  qu'il  n'y  a  que  l'atl  on  du  fcu, 
appliqué  de  ditTérentes  m^:  icrcs  ,  qui 
puille  les  détruire.  Joignez  i  cela  que  ces 
mines  qui  contiennent  les  métaux ,  fonc 
liées  à  des  rochers  &  â  des  terres  qu'il 
faut  aufTi  commencer  par  en  féparer  , 
avant  que  de  les  expofer  i  l'affion  du  feu. 
Toutes  ces  différentes  vues  ont  donné 
naifTance  â  une  infinité  de  travaux  &  d'o- 
péra:ions  différenrcs,  dont  la  CODIiaiflànce 
s'appelle  métallurgie. 

On  voit  donc  que  la  vu'tullHrgit  »  daoi 
toute  l'étendue  de  fa  fignificatic»  ,  era- 
braffe  toutes  les  opérations  qui  fe  font  fur 
les  métaux  par  conféquenc  ,  elle  com- 
prend l'arc  d'eflayer  les  mines  ,  ou  les 
fubflances  qui  conciennent  des  métaux  , 
qui  n'en  efl  «ju'une  parcie  &  un  prélimi- 
naire néccflâire  :  cecce  partie  s'appelle 
docimape  ou  l'^rr  dts  tjfais  ,  &  le  terme 
de  m«/«(//Nrj/r  fe  donne  par  excellence  aux 
travaux  en  grand  ,  fur  les  matières  miné- 
rales ,  du  contenu  dcfquelles  on  s'efl  afluré 
par  b  docimafîe.  Voyez.  DOCIMASIC  & 
Essai.  Comme  CCS  opérations  prélimi- 
naires ont  été  fuffifamment  développées 
dans  ces  deux  articles  »  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  travaux  en  grand ,  c'eft-â« 
dire  ,  de  ceux  qui  fe  font  fur  on  gnuid 
volume  de  mines. 

Le  cravail  du  màallurgijle  commence 
oij  celui  du  mineur  finir  i  voyez.  Mines. 
Lorfque  le  minerai  a  été  détaché  des 
filons ,  ou  des  couches  qui  fe  contenoient, 
on  le  porte  â  la  fut  face  de  la  terre  dans 
les  atteliers  deflinés  aux  opérations  ulté- 
rieures ,  par  ieCqnelles  il  adt  pafTer.  La 
première  d«  ces  opéraciont  s'appdie  It 
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tridge  ;  elle  confînc  i  brifer  le  mine- 
ni  a  coups  de  marreau  pour  détacher  , 
autant  qa*il  eft  pofFible  ,  les  fubfbnces 
qui  contiennoïc  du  m^tal ,  de  celles  qui 
ne  font  que  Je  la  pierre,  f^ey.  Triage. 

Apr^s  que  le  minerai  a  été  tné  ,  on  le 
pone  au  boccard  ^  c'eil-â-dire  i  un  mou- 
nn  à  filons  ,  où  il  e(l  écraf^  &  réduit  en 
poudre,  voyci.  Pilons.  Cette  opération 
eft  fuivie  de  celle  qu'on  appelle  UvAgc  , 
«[ui  confifte  i  laver  dans  de  l  eau  le  mine- 
rai qui  a  ^  écnfé  ,  pour  r«au  en- 
traîne les  parties  rerreflres  «  pierreofes , 
&  les  ft'parc  de  celles  qui  font  me'talliques 
&pcfancesi  ces  dernières  tombent  ciés- 

ÏroapcCflMM  «1  fond  deTeau  à  caufe  de 
MIT  poids  qui  eft  plus  grand  que  cdui 
des  terres  ou  des  pierres  ,  voyet,  La* 
VAGE.  Le  minerai  ainfi  piépzcc,  cft  a^ 
pelle  fchllcb  par  les  Allemands. 

Lorfque  les  mines  font  fort  charges  de 
foD(i?e  ou  d'arfenic  »  foit  avant ,  lôic  après 
tes  avoir  ^rafdes ,  on  les  torr^ne ,  c'eft- 
à-dire  on  les  arrange  par  couches  &  fur  du 
bois  ou  fur  des  charbons  ;  on  allume  ces 
charbons  *  êc  i  Paide  d'un  feu  doux  on 
diHtpe  peu>â-pen  ces  fubftances  avec  lef- 
quclles  ce  métal  étdit  combiné  ,  &  le 
rrJtil  ayant  plus  de  fixité  au  feu,  refte. 
On  «il  quciquelbiei  obligé  de  léitérer  plu- 
sieurs tbis  cecre  opération  fur  le  même 
minérai  ,  â  proporticMi  qi]'il  eft  pliw  ou 
moins  chargé  defubflanccs  que  l'un  a  in- 
térêt de  féparer  du  métal  :  cette  opération 
fe  nomme  eriilége.  Voyez  cti  àrt'ult. 

Il  y  a  très-peu  de  minerais  que  Ton  (bit 
difpcnfé  de  griller  ,  du-moins  k'^,éremenr, 
avant  que  de  les  faire  fondre.  Lorfqu'on 
s'en  difpenfe  ,  il  faut  que  ces  mines  cjon- 
deaneuc  du  métal  trés-pur  {  on  ne  g,riile 
pat  l«a  mines  d*or  <nri  contiennent  cé  mi- 
tai tout  formé ,  non  plus  que  cdles  qui 
contiennent  de  l'argent  natif  ,  comme 
font  les  mines  du  Pérou  ,  du  Chili  &  du 
F0C06  i  U  n'eft  beibin  que  de  les  aaial£|- 
mer  avec  lemercnre ,  ou  de  les  paflêr  in 
coupelle  ;  cependant  Alonfo  Barba  nous 
apprend  que  quelques-unes  de  ces  mines 
mêmes  ne  peuvent  s'amalgamer  fans  avoir 
àfté  d'abord  légèrement  chauffées. 

Ce  ii*eft  qu'après  le  grillage  que  1*0H 

|OKto  le  «ûntnu  an  Ibiitpeaa  de  lente  ; 


M  ET 

13  on  arrange  la  mine  avec  du  charbon 
par  couches  alternatives  ^  on  donne  un  feu 

Proportionné  à  la  nature  du  minerai  que 
on  traite  ;  mais  avant  que  de  fondre  le 
minerai ,  on  eft  fouvcnt  obligé  de  lui  join" 
dre  des  matières  propres  â  âciliter  fa  fu- 
fion  ;  CCS  matières  fe  nomment /«a^^aj  , 
vojez  CCI  article  ;  c*eft  ï  l'expérience  dû 
metallurgifte  â  décider  quelles  font  les  ma- 
tières les  plus  propres  i  faciliter  la  fulîon 
de  la  mine  qu'il  traite  ,  &  à  vitrifier  les 
fubftances  cerreuC»  &  pierreoles  avec 
leTquelles  die  eft  mêlée  ,  veyet,  târtkh 
Fondant  &  Fusion.  Pour  en  juger 
il  faut  beaucoup  de  lumières  en  Chimie  » 
une  connoiftaneepaifiitede  la  nature  de^ 
terres  &  des  pierres ,  &  des  effet*  qno 
leurs  difiërens  mélanges  prodinfaie  dans 
le  feu. 

Les  fourneaux  de  fufion  doivent  être 
analogues  à  la  nature  des  mines  &  des  mé» 
taux  Que  l'on  y  doit  traiter  ,  &  propor- 
tionnes ,  pour  la  hauteur  &  la  capacité ,  i 

la  durée  &  à  l'intenfitt'  do  la  chaleur  qu'on 
veut  leur  faire  éprouver  :  cela  eft  d'au- 
tant plus  péceftairc  ,  que  ceitainB  mé- 
taux fe  fondant  très-aifément  ,  ne  doi- 
vent ,  pour  ainfi  dire ,  que  pafl'er  au-tra- 
vcrs  du  fourneau  ,  tandis  que  d'autres  » 
qui  ne  fe  fondent  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ,  doivent  y  féjoumer  tr<is  -  long- 
tems.  Il  y  a  des  métaux  ,  tels  que  le  plomb 
&  rétain  ,  que  l'aftion  du  feu  di{ripc  ,  ou 
calcine  &  change  promptcment  cnchau.^, 
tandis  que  jl'^utres  rêfiftent  plus  Purement 
I  â  (on  aâion.  Ce  n'eft  pont  ici  le  ftea 
d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  diffé- 
rences ,  elles  font  indiquées  en  parlant  de 
chaque  métal  en  particulier  \  nous  y  ren- 
voyons donc  le  kâeur.  f>y«4,CuiVE.B  » 

Fbr  ,  Et  AIN ,  Plomb  ,  &e. 

Il  faut  feulement  obfervcr  en  général 
que  le  fourneau  de  fufion  fuie  conflruit  de 
pierres  q^ui  réfiftent  au  feu ,  &  qui  ne 
foient  pomt  fujettes  i  le  vitrifier  ;  il  Êuic 
aufli  prendre  toute  forte  de  précautions 
pour  que  ces  fourneaux  n'attirent  point 
d'humidité  du  terrcin  fur  lequel  ils  func 
étevés  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  pratique  en 
les  conflruifànt  des  conduits  crqux  appel* 
Uséoeatt,  pour  y  Uiflèr  drculer  Pair  ex<> 
tltifur. 
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Viâàoa  du  feu  qni  eft  allumé  dans  les 
fourneaux  de  fiifion  eft  augmentée  par  le 
▼ent  des  foufflets  ;  par-là  le  mm^ral  fe 
fond,  la  partie  m&aliique  qu'il  conte - 
SMNC  tombe  dam  un  ballin  formé  au  bas 
du-foucnÈiii  avec  im  endiuc  de  gtaife  & 
de  charbon  piU;  i  ce  degré  de  chaleur 
les  mines  de  plomb  fie  d'éuin  ne  font 
pos  long-tenu  â  fe  fondre  j  mais  il  n'en 
«ft  Mut  de  même  des  mmes  de  csine 
M  oeftr  qui  font  infiniment  phn  £flîdles 
Afinn  cntter  en  fufion.  Quand  on  juge 

Xie  la  raatiere  ell  dans  un  état  de  ûui- 
convenable ,  on  peree  aniMttihi  fbor- 
reau  l'œil,  c'eft-à-dire.  un  trou  qui  pen- 
dant l'opcration  étoic  ixHichë  avec  de  la 
terre  grafle;  alors  la  matière  devenue  li- 
quide ,  de'coule  pac  cette  ouverture  dans 
un  bamn  qui  eft  au-devant  du  foumean  ; 
lorfqu'on  traite  de  la  mine  d'érain  ,  com- 
me ce  métal  fe  calcine  avec  beaucoup  de 
Bfompckttde  »  on  laiffe  Tail  toujours  ou- 
vert »  afia  ^*tt  pnifliè  découlec  â  me- 
fiire  qu'il  lé  fond ,  fins  mir  le  Mnsdt 
fe  changer  en  cham,  ni  d0  dUfipcr. 
yeycx,  ÉTAIN. 

A  la  fucfin  du  nÀal  fiindii  nngmK 
des  madères  vitiifijes  que  l'on  nomme 
fcêries  ;  elles  font  form^  par  les  terres  , 
les  pierres ,  &  les  fubftances  étrangères 
que  l'aâion  du  feu  a  changées  en  une  ef- 
pecade  vcne,  ft  dans  lelquelles  il  refte 
encore  foulent  des  parties  métalliques  qui 
y  font  demeurées  attachées,  f^oyez,  Sco- 
HIES.  Ces  fcories  peuvent  encore  fervir 
de  fondans  dans  la  fonte  d'un  nouveau 
ndn^nt» 

La  matière  fondue, produite  par  la  pre- 
mière fonte ,  ed  rarement  un  meta!  pur  , 
il  eft  communément  encore  chargé  de 
parties  fulforeuiès  fie  arfénicales ,  &  quel- 
quefois de  parties  m&alliques  étrangères  ; 
c'eft  ce  mélange  impur  que  l'on  nomme 
fMdtte  i  on  eft'  fouvent  obligé  ,  iiir-tout 
fuand  on  tnico  leaûvre,  de  faire  paffer 
cerae  matte  par  un  grand  nombre  de  feux 
difffcens ,  afin  d'acbiever  de  diniper  &  de 
détruire  les  fubftances  ccran^^eres  &  nnifi- 
bles  avec  lefquelles  le  métal  ell  encore 
uni  ;  les  feux  fe  multiplient  en  raifon  du 
plus  ou  du  moins  de  pureté  de  la  matte: 
çes  opérations  Te  oommeoc  k  griliégt  dt 
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ÎA  mâtte.  ^«yez.  Matte.  Ce  qui  refte 
après  ces  dinérens  grillages  cfl  remis  de 
nouveau  au  fourneau  de  fufion ,  où  il  paffe 
par  la  même  opération  que  la  première 
fois  ,  &  produit  encore  une  nouvelle 
matte ,  nuHS  eene  feooode  meta  eft  plus 
dégagée  des  parties  étcameres  que  la  pre- 
mière fois. 

Les  cxavanz  àMtf  en  dernier  lieu  fo 
praciqueoc  fuMout  pour  le  traitement  du 
enivre  dont  tes  ou  nés  font  les  plus  difHctIes 
i  travailler  ;  en  effet  les  mines  de  cuivre 
font  communément  chargées  de  fouâ-e  p 
d*ac(énc  >  de  parties  fortugineufes  »  Ae 
d'une  portion  d'argent  plus  ou  moins 
grande ,  fans  compter  les  pierres  Se  ter- 
res qui  hii  fervent  de  matrice  ou  de  mi- 
nière i  d'où  l'on  voit  que  le  mécalliiiKift* 
a  tu  grand  nombre  d'ennemis  i  oomnâc- 
tre  &  à  diflîper.  Lorfque  le  cuivre  con- 
tient une  portion  d'argent  qui  mérite 
qu'on  hffe  des  frais  poux  h  retirer  ,  on 
lui  joint  du  plomb ,  afia  qwa  «e  fl»écal  qui 
a  beaaconp  de  difpofitton  1  s*antr  avec  do 
l'arçent  s'en  charge  •  l'opération  par  la- 

Î|uelle  on  mêle  du  plomb  avec  le  cuivra 
e  nomme  réfrtftl^mm,  Vofes  m  éf^ 
tlclt. 

Lorique  le  plomb  a  ét^  fondu  avec  la 
cuivre  dans  le  fourneau  ,  l'on  obtient  un 
mélange  de  ces  deux  métaux  que  l'on 
nomme  auvrt  \  il  s'agit  alors  de  féparer 
le  plomb  qui  s'eft  chargé  de  U  portion 
d'argent  contenue  dans  le  cuivre ,  d'avec 
ce  mccal  ;  cela  fe  iàit  par  une  opération 
particulière  que  l'on  nomme  liquéaU»  t 
on  fe  fert  â  cet  eftec  d'un  fourneau  par> 
ticulier  ,  fur  lequel  on  place  les  mafîcs  oti 
pains  de  plomb  &  de  cuivre  ;  le  leu  qu'on 
donne  dans  ce  fimacau  fiut  fondre  le 
plomb  qui  s'eft  uni  avao  Targniey  ildd* 
coule  avec  ee  m^eal ,  8e  le  cuivre  étant, 
plus  difficile  à  fondre  ,  refte  for  le  four* 
neau.  I^9ye\  LiQUATIûN. 

Boue  acbavcc  de  ftîparer  I«  plomb 
pourroît.  encore  être  reflé  avec  k  cui- 
vre ,  on  lui  fait  éprouver  un  nouveau  fou 
dans  un  autre  foiimeau  ,  que  I  on  nom- 
me joinntAU  dt  rc^udge.  Voyti,  R£S> 
SUAGE. 

Enfin  le  cuivre  après  avoir  paflTc  par 
toutes  ces  opérations  &  par  des  feux  iâ 
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muUipli^s ,  n^efi  point  encore  pwfinti^ 
inent  pur  ;  l'on  t  ft  obligé ,  pour  lui  don- 
ner la  detniere  main  ,  de  le  raffiner , 
c'efl-i-diie  de  Teipolcr  â  on  noaTen 
feu  dans  un  ncovcan  fiMuncsa.  Ftye*. 
Raffinage. 

A  IVgjrd  du  plomb  qui  s'eft  chargé  de 
Farfcnr  »  on  le  ii^t  de  ce  métu  par 
le  moyen  de  h  conpeOe.  f^rjw«  Cou- 
pelle. 

Paifhi  les  mt'raux ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  d^cHe  i  traiter  que  le  cuivre  &  le 
iw;  cette  difficiiltë  trient,  non-feule- 
ncnr  de  ce  que  ces  m^aos  rëfiftent  plus 
long-tcms  que  tous  les  autre»,  à  l'aâion 
du  l'eu  t  &  ont  plus  de  peine  i  entrer 
en  liifioii^mait  encofe  da  matieces  étran- 
gères qui  fe  trouvent  {ointes  ï  leiits  mi- 
nes yeyet.  l  *rt  'icle  CUIVRE  ,  &  FdTti- 
tlf  Forges  &  Fer. 

Il  eft  plus  aifié  de  traiter  les  mines  de 

?>Iomb  &  d'^in  ;  cependanr  ces  mé^aux 
ont  quelquefois  mêlés  de  fubftanccs  étran- 
gères qui  ne  laifTcnt  pas  de  rendre  leur 
traitement  difficile.  C'efl  ainfî  que  l'érain 
t&  ttèt'Guncatmélé  de  fubâances  ferni- 
«nedcs  atfiMcafes  qoePon  a  beanconp 
de  peine  i  en  ftparer;  io  gner  â  cela  que 
la  pierre  qui  ftrrt  de  minière  ou  de  ma- 
trice i  la  mine  d'Aain ,  eft  trés-réfrac- 
tûre  &  n'encre  peine  en  ftifion.  rojtz. 

Les  mines  d'or  font  communément 
fort  aifées  à  traiter  :  comme  ce  métal 
n'efi  iamais  minéral  ifé ,  c'efl-i-dire  n'cft 

F*  imais  combiné  ni  arec  le  foufre  nî  avec 
arfenic ,  il  ne  s'agir  que  d'^crafer  fa 
gangue  uti  h  roche  ciii  le  contient  ;  alors 
en  MTO  cette  mme  nour  dégager  la  partie 
pieneofe  ou  le  fible  Avec  la  partie  m^ 
tallique  ;  on  rrituie  ce  qui  refle  avec  du 
mercure  qui  fc  charge  de  tout  l'or  ,  après 
quoi  on  dégage  le  mercure  par  la  didil- 
Nldon.  Mais  les  travaux  fur  l'or  deviennent 
benicoup  phis  difficiles  lorfqu*il  eft  ré« 
pandii  en  particules  ,  fouvent  impercep- 
tibles dans  un  grand  volume  de  matières 
ébangeres  ,  &  lorfqu'il  fe  trouve  combiné 
arec  d'ancres  fubftaïKCS  métalliques. 
Or  >  DÉPART  ,  COUPBUB. 

A  regard  de  l'argent ,  quand  il  fc  rroii- 
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mo^m  de  ftmalgame  avec  le  mermre  i 
mais  comme  ce  méta!  tft  *c)uvent  combine 
dam  d'autres  mines  ,  &  fur- tout  avec  des 
mines  de  plomb  qui  en  font  raremenc 
tout-â-fait  dépourvues  ,  il  faut  des  tra- 
vaux &  des  précautions  pour  l'en  retirer  : 
de  plus ,  l'argent  efl  fouvent  mtnéralifé 
avec  le  fouire  fit  l'arfenic ,  comme  dans 
la  mine  d'argent  ni  retife ,  dans  la  min* 
d'argent  rouge  ,  &c.  a'ors  i!  faut  des  Ibins 
pour  le  dégager  de  ces  fubitances ,  6c 
Pon  ne  peut  point  fe  contenter  des  amal- 
games. Ftye^  A&GEMT,  COUPSUB, 
JvÉPART. 

CVn  fur  tour  dans  la  féparatton  des 
métaux  uriis  les  uns  avec  les  autres  que 
brille  tour  l'art  de  la  MélâUHrgie.  En 
effet ,  il  eft  très-rare  de  trouver  des  mé- 
taux entièrement  purs  ;  l'or  natif  eft  preC» 
que  toujours  mêlé  d'une  portion  d'argent  ; 
l'argent  eft  mêlé  avec  du  plomb  ;  le  cui- 
vre eft  Amrenc  mêlé  avec  du  fer,  dfc 
contient  outre  cela  une  portion  d'argent  , 
&c.  il  a  donc  fallu  imaginer  une  infinité 
de  moyens  ,  tant  pour  confervcr  les  mé- 
taux que  l'on  avoit  incétéc  â  garder ,  qua 
pour  détnnre  &  diffiper  ceux  qui  noi* 
fbit.nt  â  !a  pnrecd  de  ceux  que  Ton  vo«* 
loit  obtenir. 

Les  demi-méiam  exigent  auftî  des  trai- 
temens  difiércss ,  en  raifon  de  leur  plue 
ou  moins  de  fiifibilité ,  de  teor  volatimé  , 
&•  des  autres  propiiv'rés  rni  les  diff^ren- 
cienr.  rur^fi  BiSMUTH  ,  ZiNC  ,  ANTI- 
MOINE ,  &c. 

Enfin  tous  les  travaux  de  rAlchimie 
qui  ont  pour  objet  les  métaux  ,  leur  dm/i 
lloTâiiiin  ,  \cm  ttiAturut'on  ,  leur  trAnfmH- 
tât'.on  ,  &c.  font  du  reflbrt  de  la  MttAl- 
Inrg're  ;  ces  travaux ,  fans pent*dcre  avoir 
eu  les  fucccs  que  fe  prometroienr  reur 
qui  les  ont  entrepris ,  n'ont  pas  laiflc  de 
jetter  un  ttè^-grand  jour  fur  les  ibcnCBg 
chimiques  &  métallurgiques. 

On  voit ,  dans  ce  qui  précède  «  nn  ta- 
bleau  abrégé  de^  rravaux  de  la  MetAllur" 
g'ie  ;  on  verra  par  leur  vanété  &  par  leur 
multiplicité ,  l'étendue  des  coranifTances 
que  cet  art  exige  j  on  teaàn  qn'tl  de- 
mande des  notions  exaAes  de  h  nature  di» 
feu  ,  des  propriétés  des  métaux  ,  des  mi- 
nes, des  wtKS,  des  pieues  j  en  oamot 
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bn  Toîe  que  cet  arc  exige  les  eonmwflan- 

ces  les  plus  profondes  dans  h  Chimie  ,  & 
les  nocions  les  plus  exaâes  des  propriétés 
Du'ont  les  fubfbnces  du  règne  minéral , 
u>ic  feules  ,  foie  comtnnées  entr'elies.  Ces 
connoifTaiures  ne  peuvent  être  que  le  fhiit 
d'une  longue  expérience  &  des  médira - 
rions  les  plus  léneufes  auxquelles  peut- 
étn  les  plqrfîciens  fpéculatifs  ne  rendent 
point  toute  la  juftice  qu'elles  méritent. 
£n  effet ,  comme  la  nature  des  mines 
varie  prefque  â  l'infini  ,  il  cfl  im[!offible 
d'établir  des  règles  con(ianccs ,  invariables, 
appBctbles  1  tous  les  cas.  C.ellcs  que  Ton 
fuit  avec  le  plus  grand  fucc<is  dans  un 
pays ,  ne  rcuffiirent  point  du-tout  dans  un 
autre  j  il  faut  donc  que  le  métallurgifte 
confutce  les  circonHances ,  la  nature  du 
frinéni  qu'il  traite ,  les  fondans  qu'il  eft 
à  propos  de  lui  joindre.  Il  faut  qu'il  s'af- 
furc  de  la  forme  la  plus  avantageulc  qu'il 
convient  de  donner  à  Tes  fourneaux  ,  pour 
que  le  feu  y  agi0e  d'une  façon  qui  con- 
vîeoae  sox  fimnances  qu'on  y  expoTe.  il 
faut  qu'il  fâche  les  moyens  d'i-viter  la 

terte  des  métaux  que  la  trop  grande  vio- 
mce  du  feu  peut  Ibuvent  difTiper.  Il  hat 
qu'il  fâche  manager  le  bois ,  fur-tout  dans 
les  pays  0&  il  n'eft  point  abondant  :  c'eft 
de  CCS  connoifTances  que  dépend  le  fuccds 
des  travaux  métallurgiques ,  &  fans  l'cco- 
Éiomic  ce  feroit  en  vam  que  l'on  fe  pro- 
mectcoîc  de  grands  profits  de  ces  forces 
d'entreprifi». 

L'étude  de  la  M/t.tl!iirciie  ne  doit  donc 
point  être  regardée  comme  un  métier  ; 
elle  mérite  au  contraire  toute  l'attention 
du  phyfîcien-cbimifte ,  pour  qui  les  diffé- 
f  eus  cravatnc  fur  les  métaux  êt  fur  les  mi- 
nes fourniront  une  fuite  d'expi'riences 
propres  â  faire  connoitre  la  vraie  nature 
«•  Âbftances  du  règne  minéral.  Il  ell 
Vf«  que  (bavent  la  MétAUwrgJit  ell  exer- 
cée par  des  gens  feiblemenc  «ftnnts , 
fine  vues ,  8c  peu  capables  de  fiixe  des 
ntflextons  utiles  fur  les  phénomènes  qui  fe 
ndTent  fous  leurs  yeux  ;  pour  toute  fcience 
Ut  n'ont  qu'une  roodoe  >  fouvenc  Êuicive , 
Ce  ne  peuvent  rendte  lûfi»  de  leur  fa- 
çon d'opérer ,  qu'en  iSÙ0t  qu'ils  fuivcnc 
ta  voie  qui  leur  a  été  mcee  par  leurs 
liédéçeflciin  :  vaineoMiic  ittcodrak^oa 
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que  des  gens  de  cette  efpece  perfeâion- 
nafTent  un  art  fi  difficile.  Mais  d'un  autre 
côté  ,  nous  voyons  combien  la  M/iaHut^ 
gie  a  fait  de  progrés  ,  quand  des  hommes 
habiles  dans  la  Chimie ,  tels  que  les  Bec- 
cher  ,  les  Stahl ,  les  Henckel ,  ont  voulu 
lui  pictcr  leurs  lumières.  Ces  grands  phy- 
ficiens  fe  font  occupés  férieufemcnt  d'un 
art  fi  utile  :  ils  ont  cberdié  1  rendre  nd- 
fon  des  phénomènes  que  d'autres  avoienc 
vus  fans  y  faire  attention  ,  ou  du  moins 
fans  pouvoir  en  deviner  les  caufes. 

On  ne  peut  douter  de  l'antiauicé  de  U 
M/taUurgU  :  le  cémwgnage  de  l'Ecritore- 
faincc  prouve  que  cet  art  ctoit  connu  mê- 
me avant  le  déluge;  elle  nous  apprend  que 
Tubalcain  eut  Cart  de  travailler  avec  te 
marteau  ,  &  fnt  habile  en  toute  feue  i'»«- 
vrages  d'airain  &  de  fer.  Gen.  ehap.  îv. 
V.  ZI.  D'où  l'on  voit  que  dés  ces  pre- 
miers tems  du  monde  on  connoiifoit  déjà 
les  travaux  fur  les  deux  métaux  les  plus 
difficiles  i  traiter.  A^résle  déluge  cet  art 
fe  répandit ,  &;  Plufloire  profane  nous  ap- 
prend que  Sémiramis  employoit  les  pri— 
fonniers  qu'elle  avoir  faits  à  la  guerre  , 
aux  travaux  des  mines  &  des  nu-taux. 

La  nécellité  rendit  les  hommes  induf- 
trieux  ,  &  les  cravatnc  de  la  Aiétdllurgte 
s'étendirent  chez  un  grand  nombre  de 
peuples.  Il  parole  que  les  Egyptiens  avoienc 
de  rrés-grandcs  connoifTances  dans  cet  art  ; 
c'eft  ce  que  prouve  fur- tout  la  defiruâîoii 
dn  veau  d'or  par  Moîfe ,  &  fon  entière 
difTolution  dans  des  eaux  qu'il  fit  boire 
aux  Ifraélites  ,  opération  que  le  célèbre 
Stalb  accribuc  â  Yhepar  fulphuris  ,  qui  a 
la  praofiécé  de  dîflibiidre  l'or  au  poinc  de 
le  rendre  mifc&le  «Tec  Peau.  Or  ^Ecri- 
ture  nous  appceod  qat  ce  légiflarctir  des 
Juifs  avoir  été  ékvéibns  toutes  les  fcien^ 
ce?  des  KgyptieoS. 

Le  haiârd  a  eneoff*  pu  contribuer  â 
faire  déconvtir  aux  liommes  de  diflikens 

pays  la  manière  de  trairer  les  métaux  ;  du 
bois  allumé  auprès  d'un  filon  qui  aboutif- 
foit  â  la  furGue  de  la  terre  ,^  a  pu  faire 
naître  en  eux  les  premières  idées  de  U 
M/tatlurgie  ;  les  fauvages du  Canada  n*onc 
point  même  aujourd'hui  d'autre  méthode 
pour  fe  procurer  du  plomb  ;  enfin ,  les 
ndiedèl  4c  la  quantité  des  métaux  pré<«. 
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cieux4|iie  Phlfleire  tanc  fàcr^e  que  profané 
die  av(nr  ici  foffédiei  paf  des  peuples  dif- 
férent ,  dans  l'antiquité  b  plus  recùUe  , 
prouve  raadeittwU  dei  ciWPV»  de  h  M^- 

Mais  cet  art  fembie  en  Europe  avoir 
fur-tout  été  cultivé  par  les  peuples  fep- 
tcntrionaux  ,  de  qui  les  Allemands  Tont 
appris.  C'cft  chez  ces  peuples  que  la  M/~ 
uUgrgte  »  execc^e  depuis  un  grand  nombre 
de  fiecles  »  a  pris  un  degré  de  petSMoa 
dont  les  autres  nations  n'ont  point  encore 
pn  apM-ocher.  Ces  travaux  ^toicnt  des  fui- 
tes nc^clTaires  de  la  quantitc  de  mines  de 
toute  eipece  que  la  Providence  avoit  pla- 
cées dam  CCS  pays  ,  &  il  étoit  naturel  que 
foo  tâchât  de  mettre  â  profit  les  riclief- 
fes  qee  la  terre  reofermoit  dans  fun  lein. 
Le  fOÛt  pour  h  Â0étlureie  ,  fond^  fur 
ks  amotages  qui  en  réfultenc  •  ne  s'eft 
solitt  affiiibli  chez  les  Suédois  A:  les  Al- 
Itmandi;  loin  de  diminuer  ,  il  a  pris  des 
McraÛ&nens  continuels  :  on  se  s'efl  point 
td)uté  de  voir  les  annei  devenir  moins  ri- 
ches ;  au  contraire  ,  on  a  redoublé  de 
foins ,  &  l'on  a  cherché  des  moyens  de 
tes  traiter  avec  plus  d'exadirude  &  d'e'co- 
nonie.  La  plûparc  des  princes  ont  fàvo- 
tiS  les  entreprifte  de  ce  genre ,  &  les 
ont  regardées  comme  une  branche  eflen- 
tielle  du  commerce  de  leurs  états.  Ces 
foins  n'ont  point  été  inutiles  ;  perfonnc 
n'ignore  les  grands  revenus  que  la  maifon 
éledorale  de  Saae  tire  depuis  pluiîeurs 
ficelés  des  mines  de  la  Milnie  ;  on  con- 
noit  audi  les  produits  confidérabies  que 
les  mines  du  Hartz  fourniffent  à  la  mai- 
Ibn  de  Çrunfvick.  A  l'égard  des  Suédois , 
on  comiolt  i  quel  point  la  MMlurgit 
fleurit  parn'.i  eux  ;  encouragés  par  le  gou- 
vernement ,  aHiDés  des  confeils  d'une  aca- 
éfyaie  que  rutifité  de  fa  patrie  oocupe 
plus  que  les  objets  de  fpécuLation ,  cet  art 
prend  de  jour  en  jour  un  nouveau  lufire 
en  Suéde  ,  &  tout  le  monde  fait  que  les 
métaux  font  la  branche  principale  du  com- 
merce de  ce  royaune. 

C'eft  auflî  de  ces  pays  que  nous  font 
venues  les  premières  notions  de  cet  art. 
,   George  Agricola  peut  être  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  MéuUurgie,  Il  naouîc 
â  Ghiidia  «a  Mifide  en  1494  :  iliblnm 


avec  betneonp  de  focoés  à  !*^tuJe  des 
lettres  greques  &  romaines.  Après  avoir 
ÀÎidié  la  Médecine  en  Italie ,  il  alla  l'exer» 

cer  avec  fuccés  ï  Joachimflahl,  &  en- 
fiiîre  à  Chcmnitz  ,  lieux  fameux  par  leurs 
mines  &  par  les  travaux  de  la  Mtidlliirgif. 
Vwx9&on  qu'il  eue  d'examiner  par  iitif» 
même  ces  travaux  «  &  de  oontcmpler  fa 
nature  dans  fcs  atteliers  fouterrcins ,  lui 
fit  naître  l'envie  de  tirer  l'art  des  mines 
&  de  la  M/uilurgU  des  ténèbres  &  de 
la  barbarie  où  ils  avMent  été  enfeveiis  )uC 
qu'i  fon  tems.  En  effet  ,  les  Grecs ,  les 
Romains  &  les  Arabes  n'en  avoient  parlé 
que  d'une  façon  trés-confufe  &  fort  pea 
indruâive.  Agricola  entreprit  de  fuppléec 
â  ce  défaut  ;  c'efl  ce  qu'il  fit  «npoUiauC 
les  ouvrages  fuivans: 

1".  BermMOUU ,       J)m/mî  U  ralM 

V.  D*  cMfii  fnhmêmmm ,  lihilK 
3**.  De  ndturi  etnm        «^MHSI  M 

rmi,  Hb.  IV. 
4*.  De  naturi  ft^lium  ,  lib.  X. 
5".  De  menfuris  &  ftnitrilfUJ ,  lib,  K. 
6".  De  rt  mtéMici  .  Ukri  XII, 
7".  De  pmh  tmâtUnm&-mMÊtthi 

hl/ri  II. 

8^  De  reftituendês  fMtintkm  &  «mn 

Juris,  liber  I. 

9  .  Comment drioriim ,  libri  VI. 

Il  commença  i  publier  quelques-uns 
de  ces ouvsages en  l'année  30:  les  aii« 
très  furenr  nus  au  jour  fucceflivemenr. 
C'eft  fur-rout  dans  fon  traité  ie  re  wc- 
tdllid  ,  ou'Agricola  décrit  avec  la  plus 
grande  précilîon  &  dans  le  plus  grand  dé- 
tail ,  les  di^eote*  opéraiioiie  de  U  Mf> 
tfllurgie,.  Cet  ouvrage  a  toujours  depni» 
été  regardé  comme  Te  guide  le  plus  silt 
de  ceux  qui  veulent  s^appliquer  à  cet  arc. 
Il  cli  vrai  que  depuis  Accola  ,  phifieiifs 
hommes  habiles  ont  f»c  des  découvertes 
importantes  dans  la  MAdllurgie  ;  mais 
il  aura  toujours  le  me'rite  d'avoir  applanî 
la  voie  â  fes  fucceflèuts ,  &  d'avoir  ih^ 
cet  art  du  chaos  où  il  éboit  plongé  avant  Id. 

Parmi  ceux  qui  ont  fiiivi  Agricola  p 
le  célèbre  Beccher  occupe  un  rang  diftin- 
gué.  Son  ouvrage  qui  a  pour  titre  Pkjh. 

{ubtmsMM  »  a  jette  un  trèw^ind 
joMf  fi»  fa  comwiffintf  Jet  Hrfhmt<&«'*> 
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i  fin  ti^  de  la  Météthr^ ,  SI  éoSt 

être  regardé  comme  un  ouvrage  impar- 
fait &  le  fruic  de  (a.  jcuneHe  :  il  efl  rem- 
pli des  idées  des  anciens  alclùmiftes ,  & 
Scahl  CD  a  £ùc  un  commeotaite  en  alle- 
mand ,  date  leqnd  il  a  &k  (èntir  les 
fautes  de  Becchcr  ,  qu'il  a  reftififa  pag- 
tout  où  il  en  étoit  befoin. 

C'eD  fur-tout  à  Srahl  que  la  MA*t- 
bngit  a  les  plus  grandes  obligations  :  il 
porta  dans  cet  art  fon  génie  pénétrant  & 
(ès  lumières  dans  la  Chimie.  Ce  grand 
homme  rendit  raifon  des  difiifrens  phé- 
nomènes que  les  métaux  préfentent  dans 
les  différentes  opérations  par  lefquelles 
on  les  fait  pafler.  Nous  avons  de  lui 
un  traité  latin  fort  abrégé ,  ttiais  excel- 
lent de  M/ullurgie  j  on  te  trouve  i  la 
inke  de  Tes  opurdilés  :  d'âHettn  fon  tnM 
âu  ftufre  ,  fon  fpecimen  Bechtr'tittum ,  & 
fim  («mmentaiie  fitr  U  métallur^e  dt 
Bitther  ,  font  des  ounages^  qui  jecmie 
on  flrand  jour  fur  ceitte  maâeie. 

Plofiean  antres  auteurs  allemanés  ont 
donné  des  ouvrages  utiles  fur  la  Métal- 
lurgie. Celui  de  M.  de  Loehneifs  ,  publié 
en  allemand  en  un  vol.  in-fol.  fous  le 
titre  de  Bericbt  vm  Btrgwtrck^,  ou  Def- 
tfipûon  des  trâvâux  des  mines ,  eft  un 
ouvrage  efHmable  â  plufîcurs  égards.  On 
peut  en  dire  autant  de  celui  de  fialthazar 
lUcsfler  ,  qui  pocte  le  titre  latin  de  Spt" 
fulum  Metalturgix  politijjîmum  ,  quoique 
l'ouvrage  fbit  allemand.  Il  parur  â  Drefde 
en  1700 ,  en  un  volume  m- fol. 

Jew-ChiàienOrfchall,  infpeâeurdes 
mines  6r  fonderies  du  Landgrave  de  Hefle, 
mérite  d'ocaiper  une  place  diftingiiée 
parmi  les  Métallurgiftes  ;  on  a  de  lui  plu- 
fieurs  traités  de  Aifidllitrgit  qui  font  trés- 
cfHmables  ;  lavoir  »  Art  fiforU  fimdâmen~ 
Ulis  &  experimentélis  ;  le  Tféit/ des  tr§is 
mervtilles  ;  une  nouvelle  M/ihode  pour 
ié  liquiddM»  du  enivre,  &  pour  faire 
lé  tndcérMtiondnmhut  :  tous  ces  ouvrages 
qui ,  originairement  ont  été  publiés  en  al- 
lemand ,  font  aâuellemenc  traduits  en 
^anç(MS. 

Emmanuel  Svedenborg  fùédois,  a  jpn- 
lifi^  en  latin  trois  «*/.  in-Ut.  fous  le  titre 

dopera  minertUA  ;  dans  les  deux  derniers 
ffolumesi  A  a  raflembU  toutes  les  dii- 
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le  fer:  fon  ouvrage  ne  peut  être  regardé 
que  comme  une  conipUatign  iaite  faos 
choix. 

L'ouvrage  le  plus  compîer  qu*  les  mo- 
dernes nous  ayent  donné  lur  la  Me'tAl" 
ItiTgiet  eft  celui  de  Chriflophe-Andr^ 
Scwutter  ;  il  a  pan  en  aUemand  (bus  le 
titre  de  GmndiiiAtr  antmieh  von  Aar^ 
tem  werckfn ,  &  fut  imprimé  iu-fol.  à 
Brunfvick  en  1738.  Il  tii  accompagné 
d'un  trés-grand  nombre  de  plandie»  qoi 
repréfentent  les  difi&em  firâmeanz  qui 
ferrent  aux  travaux  de  la  Méidllnrgie.  La 
traduSion  françoife  de  cet  important 
ouvrage  a  été  publiée  par  M.  Helloc^de 
racademie  royale  des  fciences  de  Paris  , 
fous  le  titre  de  la  Fonte  des  minet  en 
i.  vol.  ifl-4°.  Cependant  il  fcroit  â  (bu- 
haiter  que  l'auteur  eût  joint  des  expH- 
canoos  dÛBnqnes  à  (es  defcrqpdons ,  4c 
quil  eAt  donné  les  niions  des  dBffiSrêntee 
opérations  dont  il  parle  ;  cela  eût  rendu 
fon  livre  plus  intéreflant  &  plus  utile. 

M.  C.  E.  Gdler  a  publié  en  175 1  u» 
traité  â^entaire  de  Mettllurgie  ,  dont 
j'ai  donné  la  traduâion  françoife  fous  le; 
titre  de  Chimie  me'iallnrgi^iu  ,  g»  X,  vU» 

in-iï.  à  Paris  chez  Bnaffbn. 

Outre  les  auteurs  principaux  dont  on 
vient  de  parler ,  l'Allemagne  &  la  Suéde 

en  ont  produit  beaucoup  d'autres  qui  ont 
donné  plufieurs  excellcns  ouvrages  fur  la 
M/ullurgie ,  ou  fur  quelques-unes  de  fes 
parties.  Parmi  fes  auteurs,  on  doit  donner 
une  place  «fillinguée  i  Laxare  Brdker , 
qui  a  fuivi  de  prés  Agricola.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  allemand  fore  efhmé ,  fous 
le  titre  de  Atltâ  fiAtcrruned.  On  doit 

auflî  oMtne  en  amg  des  Méullurgifles 
ceux  qui  ont  ieck  (br  fa  Dtetméfie ,  teb 

que  Fachs  ,  Schindier  ,  Kiefling ,  Cram- 
mer ,  &(.  Plufieurs  autres  cbimifles  6c 
naturaUflesont  contribué  à  jetter  un  très» 
grand  jour  fur  l'art  de  travailler  les  mi-' 
taux  !  tels  font  fur-tout  Kunck^  ,  le  cé- 
lèbre HencticI  ,  &:  fon  difciple  Zimmer- 
mann.  Nous  avons  encore  parmi  les  au- 
teurs vivans  des  hommes  IuuiAk  qui  ont 
rendu  &  qui  rendent  encore  de  très- 
^aad&  feniices  à  la  MiuUnr^e  j  tel» 


yol  MET 

font  le  c^cbre  M.  Pott  ,  qui  dans  la 
J^ithefeonifte  fournit  une  infinité  de  vues 
excellentes  pour  le  traitement  des  mines  ; 
MM,  Marggraf ,  Lehmann,  de  l'acad^ie 
des  fcicnccs  de  Berlin  ,  méritent ,  ainfi 
que  M.  Brandc,  de  l'académie  de  Suéde, 
une  place  diliinguée  parmi  les  Metallur- 
«iftes  modernes.  ( — ) 

MÉTAMBA,  f.  m.  (  Hifi.  mt.  Bot.  ) 
arbre  fort  commun  en  Afrique  dans  les 
royaumes  de  Congo ,  d'Angola  &  de 
Loango.  On  en  rire  une  liqueur  fort  agréa- 
ble &  trés-douce  ,  mais  moins  forte  que 
l'efpecc  de  vin  que  l'on  tire  des  palmiers. 
Le  bois  fcrt  à  différens  ufages ,  &  fts 
feuilles  fervent  i  couvrir  les  maifons  & 
â  les  défendre  de  la  pluie  ;  on  fait  auUi 
une  efpecc  d'étoffe  de  ces  feuilles  ,  qui 
font  la  monnoie  courante  du  pays. 

METAMORPHISTES,  f.  m.  (////?. 
tcdij.  )  fcâe  d  hcrériques  du  xij.  heclc, 
auxquels  on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'ils 

[)rttendoient  que  le  corps  de  JefuvChrift 
ors  de  fon  afcenfion ,  a  été  changé  &  mé- 
tamorphofé  en  Dieu.  Ce  font  les  mêmes 
que  les  Luthériens  ubiquitaires,  royet. 
UbiQUITAIRES.  On  les  a  aufll  nommés 
Tr^nijormateurs. 

METAMORPHOSE  ,  f.  f.  f  Myth.  ) 
cfpcce  de  fahIe  ,  où  communément  Ifs 
hommes  fenls  font  admis;  car  il  s'agit 
ici  d'un  homme  transformé  en  béte  ,  en 
arbre ,  en  fleuve ,  en  montagne  ,  en  pierre , 
ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  cepejKjant 
cccrc  règle  reçoit  plus  d'une  exception. 
Dans  la  mctamcrphof*  de  Pyrame  &  de 
Thisbé  ,  le  fruit  d'un  mûrier  eft  changé 
de  blanc  en  noir.  Dans  celle  de  Coronis 
&  d'Apollon ,  un  corbeau  babillard  éprou- 
ve le  même  changement. 

Les  métdmorphofes  font  fréquentes  dans 
la  Mythologie  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes , 
les  unes  apparentes  ,  les  autres  réelles. 
La  m/umnphofe  des  dieux,  telle  que  celle 
de  Jupiter  en  taureau  ,  celle  de  Minerve 
en  vieille  ,  n'cH  qu'apparente ,  parce  que 
ces  dieux  ne  confervoient  pas  la  nouvelle 
forme  qu'ils  prenoient  ;  mais  les  m/ts- 
tturphoftt  de  Coronis  en  corneille,  d'A- 
rachné  en  araignée  ,  de  Lycaon  en  loup  , 
étoient  réelles  ,  c'eft-à-dire  que  les  per- 
fonnes  ainil  changées  refloieoc  dai»  h.  , 
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nouvelle  forme  de  Lur  transformarion  : 
c'eft  ce  que  nous  apprend  Ovide  ,  lut 
qui  nous  a  donné  le  recueil  le  plus  com- 
plet &  le  plus  agréable  des  mct*mtTpb»- 
fa  mythologiques. 

Comme  la  m/tamoTphofe  eft  plus  bor- 
née que  l'apologue  dans  le  choix  de  fes 
peifonnages  ,  elle  l'eft  aufli  beaucoup  plu» 
dans  fon  utilité  ;  mais  elle  a  plulieurs  agré- 
mens  qui  lui  font  propres  ;  elle  peut , 
quand  elle  veut ,  s'élever  â  la  fublimit^ 
de  l'épopée ,  &  redcfccndre  à  la  lïmpli- 
cité  de  l'apologue.  Les  6gures  hardies  , 
les  defcriptions  bnltantes  ne  lui  font  poinc 
du-tout  étrangères  ;  elle  finit  même  tou- 
jours eHentielUment  par  un  tableau  fidèle 
des  circonftances  d'un  changement  de 
nature. 

Pour  donner  à  la  m/tjmotphtft  une 
partie  de  l'utilité  des  fables  ,  un  de  nos 
modernes  pcnfe  qu'on  pourroit  mettre 
dans  tous  les  changcmens  qu'on  feindroic 
un  certain  rapport  d'équité  ,  c'eft -i- 
dire  que  la  transformation  fut  toujours 
ou  la  recompenfe  de  la  vertu ,  ou  la  pu- 
nition du  crime.  Il  croit  que  l'obferva- 
vatioii  de  cette  règle  n'altéreroit  poinc 
les  agrémens  dehmûjmorphofe  ,  &  qu'elle 
lui  procureroit  l'avantage  d'être  une  fic- 
tion inftruâive.  II  eft  du -moins  vrai  qu'O- 
vide l'a  quelquefois  pratiquée  ,  comme 
dans  fa  cliarmanre  meumorphofe  de  Phi- 
lémon  &  de  Baucis ,  &  dans  celle  du 
barbare  Lycaon  ,  tyran  d'Arcadie.  (D.J.) 

Ai  ET  AN  JE  A  y  {  G/tg.  tccUf.)  mot 
grec  qui  fignifie  pén'ittnct  ;  ce  nom  fut 
donné  â  un  palais  de  l'empereur  JufH- 
nicn  ,  qu'il  changea  en  monaftcrc.  Il  y 
mit  une  troupe  de  femmes  de  Conftan- 
linople,  qui ,  par  la  faim  &  la  mifcre  » 
fe  dcvouoient  aux  embraflemens  de  toutes 
forrcs  d'inconnus.  Juftinien  délivra  ces 
fortes  de  femmes  de  leur  état  honteux 
de  proftitucion  ,  en  les  délivrant  de  la 
pauvreté.  Il  fit  du  palais  qu'il  avoit  fur 
le  bord  du  décroit  des  Dardanelles  un 
lieu  de  pénitcme  ,  dans  lequel  il  les  en- 
ferma ,  &  ticha  ,  dit  Procope ,  par  tous 
les  agrémens  d'une  maifon  de  retraite  » 
de  les  confoler  en  quelque  forte  de  la 
priv.iîion  des  plaifirs.  {D.  J.) 
M£rANGISMONlT£S  ,  f.  m.  pL 
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lllrllîques  ,  ainii  nomm&  du  mot  grec 
iyyiT»t<Hii  veut  dire  vaiffeau.  Ib  difoient 
que  le  verbe  eft  dans  fon  pere ,  comme 
un  vaiflêati  dans  un  aarre.  On  ne  fait 

3K)int  qui  fut  Tauteur  àe  cette  feâe.  S. 
Auguftin  ,  b.'r.  57.  Caftro ,  her.  6.  Pra- 
téole. 

MÉTAN'JSA .  f  W/î.  de  IVgliffgrea.  ) 
chimomt  relgieuie  qui  eft  dufage  dans 
l'Eglife  greque.  M^tinttâ  fignifie  de  pro- 
fondes iacl'iHMioHS  du  corps  ;  elle  con- 
fiftenc  1  Î9  pencher  fect  bû ,  &  â  mctrre 
la  main  contre  terre  avant  que  de  fe  re- 
lever. Ctft  une  forte  de  pénitence  des 
Chrétiens  grecs  ,  &  leurs  confefTeurs  leur 
en  prefcrivenc  coujours  un  certain  nombre , 
quand  ib  leur  donnent  l'abfolution.  Ce- 
pendant quoique  le  peuple  regarde  ces 

Srandcs  inclinations  du  corps  comme  des 
evoita  eflenticls  ,  il  condamne  les  génu- 
flexions, &  prétend  qu'on  ne  doit  adorer 
Dieu  que  debout.  Lorfqu'il  m'iarrivoit ,  dit 
M.  la  Guilleticre ,  de  trouver  â  Mifirra 
des  Grecs  qui  me  reprochoient  la  génu- 
flexion comme  une  h^réde ,  je  leur  fer- 
mois  la  bouche^  avec  le  bon  mot  d'un  an- 
den  laddémoinen  un  peu  paraphrafi?.  Un 
étranger  qui  étoit  venu  voir  la  ville  de 
Sparte  ,  s'^tant  tenu  fort  long-tems  fur 
tin  pi^  ,  pour  montrer  qu'il  ont  infati- 
gable dans  les  eierckes  du  con» ,  dit  â 
un  Tacédjmonîen  :  •>  Ta  ne  te  riendrois 
»  pas  fi  long-tems  fur  un  pi^.  Non  pas 
moi ,  répondit  le  fpartiate  \  mais  il 
»>  n'y  a  pointd'oifbnduin'enflc  ancanc». 
(  D.J.  ) 

METAPA  ,  (  Gfof^.  Mnc.)  ville  de  l'Ar- 

canie,  Polybc  ,  /.  c.  v'ij  ,  dit  qu'elle 
éroit  fitut'e  fur  le  bord  du  lac  Triconide. 
iD.J.) 

ME  PAPHORK  ,  r  f.  (  fTrjw.)  "c'eft , 
>>  dit ,  M.  du  Mariais  ,  une  figure  ,  par  la- 
»  quelle  on  tranfporte  ,  pour  ainfi  dire  , 
j»  la  iî^ification  propre  d'un  nom  (  j'ai- 
»  merois  mieux  dire  ifmr  mat)  i  une 
«  autre  fignification  qui  ne  hii  convient 
»  qu'en  vertu  d'une  comparaifon  qui  eft 
a»  dans  l'efprit.  Un  mot  pris  dans  un  fens 
n  m/tdpbgrique  perd  fa  fignification  fro- 
t)  pre ,  &  en  pi  end  une  nouvelle  qui  ne 
»  fe  préfente  S  l'efprit  que  par  la  com- 
19  paiailon  ^ue  1  on  tiuc  enure  le  leos  pco- 
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»  pre  de  ce  mot  ,  &  ce  qu'on  lui  com- 
»  pare  :  par  exemple ,  quand  on  dit  qaft 
»  le  menfonge  fe  pdte  [ouvent  des  tMUtàn 
»>  de  la  vér  ité  ;  en  cette  phrafe ,  tnàtwts 
M  n'a  plus  de  fignification  propre  &  pri- 
n  mjtive  ;  ce  mot  ne  marque  plus  cette 
»  lumière  modifide  foi  iMN»  ^  voir  les 
»  objets  ou  blancs,  en  rouges,  ou  iauoes» 
»  &t.  il  fignifie  Ut  iekert ,  les  Appdren^ 
n  ces  ;  Se  cela  par  comparaifon  entre  le 
M  fens  propre  de  couleurs  6c  les  dehors 
n  que  prend  un  homme  qui  nous  en  im- 
»  Dofe  fous  le  mafque  de  la  nncérité. 
»  Les  couleurs  font  connoltre  les  objets 
»  fenfibles ,  elles  en  font  voir  les  dehors 
»  &  1  es  apparences  ;  un  homme  qui  mène  » 
n  imire  quelquefois  R  bien  la  cbntenanco 
»>  &  le  difcours  de  celui  qui  ne  ment  pas, 
n  que  lui  trouvant  le  même  dehors ,  & 
n  pour  ainfi  dire  les  mêmes  couleurs,  nous 
M  croyons  qu'il  nous  dit  la  vérité:  ainfi 
n  comme  nous  jugeons  qu'un  objet  qui  nous 
>j  paroît  blanc  eft  blanc  ,  de  même  nous 
>f  fommesfouvent  la  dupe  d'une  iîncérit^ 
**  apparente  ;  &  dans  le  tems  qu'un  im- 
n  pofliear  ne  6it  que  prendre  les  dehors 
»  dlxMnnie  fincere,  noos  croyons  qa*ît 
»  nous  parle  finc^rement. 

»  Quand  on  dit  la  lumière  de  l'efprit  ; 
M  ce  noe  de  Immim  eft  pris  métjphori" 
*i  auemen'  ;  car  comme  la  lumière  dans 
n  le  fens  propre  nous  fait  voir  les  objets 
»>  corporels  ,  de  même  la  facvilté  de  con- 
n  noirre  &  d'appercevoir ,  éclaire  l'efpric 
n  &  le  met  en  état  de  porter  des  juge» 
»  mens  fains.  L'«îcriture-fainte  employa 
»>  une  métaphore  quand  elle  appelle  aveu- 
>}  glement  robfizurcifrement  de  la  raifoR 
M  humaine  dans  l'homme  corrompu,  e» 
»  la  confidérant  par  rapport  anx  objet* 
»>  qui  intéreffent  fon  falut.  //.  Corlmb, 
»  11^.  4.  yipoc.  III.  17.  C'ell  une  métaphore 
n  analogue  â  celle  des  ténèbres  ,  donc 
n  elle  ùàt  un  nlàge  fi  fréauenc  ,  pouc 
n  exprimer  h  même  idée.  Efk.  Jl^ 

f>  xnif. 

t>  La  métaphore  eft  donc  one  e(pece  de 
n  trope:  le  mot  dont  on  iê  Un  dans  la 
»  métépmt ,  eft  pris  dans  un  autre  ftna 
»  aue  dans  te  lêns  propre  ;il  eft,  pour  i&aSt 
»>  dire,  d.ini  une  demeure  empruntée  f  dit 
»  un  ancien ,  fefiiu,  vnin  tatt*fhnâmi 
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n  ce  qui  efi  commun  &  edentid  i  tous 
n  les  cropes. 

De  plus  ,  il  y  1  une  forte  de  com- 
«)  paraifon  ou  quelque  rapport  équivalent 
»  entre  le  mot  auquel  on  donne  un  fcns 
#>  rnuphoriqui ,  &  l'objet  i  quoi  on  veut 
»  rappliquer:  par  exemple,  quand  on  dit 
»>  d'un  hoiome  en  colère ,  ctjl  un  lion , 
»i  ii9n  eft  pris  alors  dans  un  fens  m^t*' 
M  pb^riqm  ;  on  compare  l'homme  en  co- 
»>  1ère  au  lion  ,  &  voilà  ce  qui  diftingue 
»»  la  m/téphor«  des  autres  figures  ». 

[  Le  P.  Lami  dit  dans  fa  rhétorique  , 
liv.  11.  (h.  iij.  que  tous  lestropes  font 
des  m/uphorei  ;  càr  ,  dit-il ,  te  mtt  qui 
eji  grec  ,  ^gnif*  tranflation  ;  6c  il  ajoute 
que  c'eft  par  antonomafe  qu'on  le  donne 
exclufivement  au  trope  dont  il  s'agit  ici. 
C'cft  que  fur  la  foi  de  tous  les  Rhéteurs , 
il  tire  le  nom  /iira^.^j  des  racines  ^«t*  & 
ft'fm  en  traduifant  fttr»  par  trâm ,  en  forte 
que  fe  Btot  grec  f»trmç»fm  eft  fynonyme  au 
mot  latin  trdMjldiio ,  comme  Cicéron  lui- 
même  &  Quintilien  l'on  traduit  :  mais 
cette  prépobtion  pouvoit  auffi-bien  fe  rer»- 
dre  par  cùm  ,  &  le  mot  qui  en  eft  com- 
pofé,  par  (tlldtity  qui  auroit  très-bien  ex- 
primé le  caraâere  propre  du  trope  dont 
il  eft  queftion  ,  puifqu'il  fuppofe  toujours 
une  comparaison  mentale  ,  &  qu'il  n'a 
de  juilefTe  qu'autant  que  Ja  (îmilitude 
parole  exaôe.  Ptur  rendtf  le  àtjcouts  flui 
ceuldHt  &  plus  /Icgant ,  dit  M.  Warbur- 
thon  (  Ejféifur  Us  hiéroglyphes,  1. 1.  part, 
i-  $•  ï3-}»  pmilitude  é.  produit  U  mé- 
taphore ,  qui  n'rfi  âutre  chofe  qu'une  fimi- 
litudt  en  petit.  Cât  les  hommes  e'ttnt  uujji 
bdbitués  qu'ils  le  fout  aux  objets  mdt/rieh  , 
§nt  toujours  lu  befoin  timéges  fenfibles  peuji 
communiquer  leurs  idées  abjirdites. 

Ld  Métaphore ,  dit-il  puis  loin  ,  (  part. 
Jl.  5-  3Î.)  tfl  due  évidemment  à  ld  grof' 

fi/ret/  de  ld  conception  Les  prtmiers 

hommes  /lunt  [impies  ,  grofjiers  &  plongés 
ddns  le  fens ,  ne  fouvoient  exprimer  leurs 
(onceplions  impArfuiies  des  idées  dbfiraites  ^ 
&  tes  opérdiions  réfléchies  de  rentende^ 
vunt  qud  Vdide  des  imdges  fenfibles  ,  qui, 
4LU  moyen  de  cette  dpplicdtion  ,  drvenoitnt 
métaphores.  T tlle  eft  l'origine  véritÂhle  dt 
fexprrjjien  figurée  ,  &  elle  ne  vient  point , 
4«miiu  on  le  fuppoje  ttdin*ircme»t  >  du  feu 
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éCune  imdginàiion  poétique.  Le  fiyle  des 
Bjîbdres  de  l'Amérique  ,  quoiqu'ils  foient 
d'une  compléxion  tres-froide  &  très-fleg- 
mdtique  ,  le  d/moutre  encore  aujourd'hui, 
yoici  ce  qu'un  fdvdut  miffionndire  dit  des 
Iroquois ,  qui  bdkitent  ld  partie  feptentrit' 
naledu  continent.  Les  Iroquois  ,  comme  les 
Lacédémoniens  ,  veulent  un  difcours  vif  & 
concis.  Leur  ftyie  eft  cependant  fij^uré  £c 
tout  métaphorique.  (  Mœurs  desfauv.  amA 
rie.  par  le  P.  LaBteau  ,  t.  L  p.  480.  )  Leur 
phlegme  a  bien  pu  rendre  leur  ftyli  conçu  , 
mais  il  n'a  pas  fu  en  retrancher  les  figures... 
Mais  pourquoi  aller  chercher-  fi  loin  des 
exemples  ?  Quiconque  voudra  feulement 
faire  attention  a  ce  qui  échappe  générale" 
ment  aux  réflexions  des  hommes  ,  parce 
qu'il  eft  trop  ordinaire  ,  peut  obferver  que 
le  peuple  eft  prefque  toujours  porté  à  parler 
en  figures.  ] 

n  En  effet  ,  difoit  M.  du  Marfais  ; 
»  (  Trop.  part.  1.  art.  j.  )  je  fuis  perfuadi 
fy  qu'il  fe  fait  plus  de  figures  un  jour  de 
n  marché  â  la  Halle  ,  qu'il  ne  s'en  fait  en 
»  plufieurs  jours  d'aftemblées  académi- 
*»  ques». 

C  //  eft  vrai ,  continue  M.  Warburthoni 
que  qudnd  cette  difpoption  rencontre  unu 
imagination  ardente  qui  a  été  cultivée  par 
texaeice  &  la  méditation  ,&qutfe  plait  À 
peindre  des  images  vives  &  fortes  ,  la  mé- 
taphore eft  bientôt  ornée  de  toutes  les  fienrt 
de  l'ejprit.  Car  Cefprit  confifte  à  employer 
des  images  énergiques  &  métaphoriques 
en  fe  fervant  tfallufions  extraordinaires  , 
quoiques  juftes.  ] 

n  II  y  a  cette  différence  ,  reprend  M; 
n  du  Marfais  ,  entre  la  métaphore  &  la 
»  comparaifon  ,  que  dans  la  comparaifon 
»  on  fe  fert  de  termes  qui  font  connoîtro 
n  que  l'on  compare  une  chofe  â  une  autre; 
M  par  exemple  ,  (î  l'on  dit  d'un  homme 
»  en  colère  qu'/7  eft  comme  un  lion ,  c'eft 
»  une  comparaifon  ;  mais  quand  on  dit 
n  iïmplement  ,  c'eft  un  lion  ,  la  compa-* 
n  raifon  n'eft  alors  que  dans  l'efprit  &  non 
»  dans  les  termes ,  c'eft  une  métaphore,  t* 
[  Eoque  diftat ,  quod  illa  (  la  fimilitude  ) 
comparatur  rei  quam  volumus  exprimere\ 
hat  (  la  métaphore  )  pro  ipfâ  re  dicitur. 
Quint.  Inft.  yilL  6.  de  Tropis.  ] 

1}  Aiefurer  f  dans  Je  fcns  propre  ,  c'eft 

ft  juge» 
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inger  d'une  quantité  inconnue  par  une 

qnandt  j  connue  ,  foie  par  le  fecours  du 

compas»  de  la  regfe,  ou  de  quelque 
,1  autre  inftrumcnt  y  qu'on  appelle  me- 
i,fitre.  Ceux  qui  prennent  bien  toutes 
„  leun  précautions  pour  «riverai  leurs 
„  fins,  font  oompaMi  1  ceux  tpn  mcfn» 
,,  rcnt  quelque  quantité  ;  ainfi  on  dit  par 
f,  métÂpbort  qu'Ut  ont  bien  fris  Uhts  mf 
ft  furet.  Par  la  même  raUbn ,  on  dît  que 

Ut  ftrfoHnes  (Tmw  etiuËtîêH  mélihcre  ne 
ff  éthtent  pus  je  mefnrer  dvec  tet  grânit , 
y,  c'eff-j  dire  vivre  comme  les  grands ,  fe 

comparer  à  eux  ,  comme  on  compare 
ff  memefure  avec  ce  qu'on  veut  meTu- 

rer.  O»  doit  mefurer  fa  d/penfe  i  fan  re- 

venu  ,  c'efl-â-dirc  qu'il  faut  régler  fa 

dépenfe  fur  Ton  revenu  ;  la  quantité  du . 

revenu  doit  être  comme  la  mefure  de 
„  h  quantic^  de  b  dépenfe 

ff  Comme  une  clé  ouvre  la  porte  d'un 

appartement  &  nous  en  donne  l'en- 
, ,  trée ,  de  même  il  f  ades  connoiflànces 
ft  préliininatces  qui  oomne  ,  pour  ainfi 
ft  dire ,  l'encrée  aux fdeBoes  plus  profon- 
>,  des  :  ces  connoiflànces  ou  principes  font 
„  appellés  el/s  par  m/téPhore  ;  la  Gram- 
ff  mure  eft  la  t  fi  des  icicnces  ;  la  Logi- 

que  eft  la  ei/do  la  Philofphie.  On  dit 
f,  anffi  d'une  viRe  fortifiée  qui  eft  fur  une 

frontière  ,  qu'elle  cfl  la  de'  du  royau- 
ff  me ,  c'e(l>â-<iire  que  i'ennemi  qui  fe 
„  rendroit  makre  de  cette  lôlle,  feroit  à 
»,  portée  d'entrer  enfuite  avec  moins  de 

peine  dans  le  royaume  dont  on  parle. 
,,  Par  la  même  raifon  ,  l'on  donne  le  nom 
t,  de        en  terme  de  Mufique,â  cer- 

taines  marques  ou  caraâeres  que  l'on 

met  au  commencement  des  lignes  de 
y,  mufique  :  ces  marques  font  connoicre  le 
„  nom  que  l'on  doit  donner  aux  notes  ; 
f,  elles  donnent ,  pour  ainfi  diret  l'encrée 

du  cliMit» 

Quand  les  m/tdphgres  font  régulières  , 
„  il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  le  rap- 
f,  port  de  comparai  fon.  La  m/tdphtre  aft 
ff  donc  aufli  étendue  que  la  comparaifon; 

9c  lorfqae  la  comparaifon  ne  feroit  pas 
ff  |ufte  ou  fcroir  trop  recherchée  ,  la 
1,  m/iJpbore  ne  feroit  pas  régulière. 

M  Nous  avons  déjà  remaïqué  que  les 
M  lanniies  n'ont  pas  autant  de  notiqae 
Tome  XXL 
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„  nous  «Toos  d'idées  ;  cette  diferte  de 
,»  mots  a  donné  lieu  i  plufieurs  meu~ 
,,  phtres:  par  exemple  >  le  caur  tendre  , 
„  /*  emtir  dur ,  un  tâytn  de  miel ,  lu 
•»  »)(»wd*yne  roue ,  &e.  L'imagination 
„  vient ,  pour  ainfi  dire  ,  au  fecours  de 
,>  cette  di  lette  \  elle  fupplée  par  les  ima- 
ges  &  les  idées  accefloires  aux  mota 
M  que  la  langue  peut  kii  fournir  ;  &  il 
, ,  arrive  même  »  comme  nous  Pavons  d^a 
dit ,  que  ces  images&  tes  id^es  accefTôi- 
tes  occupent  l'erprit  plus  agréablement 
„  que  fi  l'on  fe  fervoit  de  mets  propres ,  & 
M  qu'elles  rendent  le  difcouts  {Mus  énergi. 
que  ;  par  exemple  ,  quand  on  dit  d'un 
homme  endormi  qu'/7  ejl  enfevell  ddnt 
f,lef$mmeil  ,  cette  m^}«/)/;m  dit  plus  que 
»,  fi  l'on  difoit  fimplement  qu'il  dort. 

Let  Grect  furprirent  T rôle  enfevel'ie  dans 
y%  le  vin  &  ddns  le  fommeil ,  (  invadunc 
urbem  fomno  vinoque  fepultam  ,  JEn. 
„  II.  26J.  )  Remarquer  i**.  oue  dans 
,f  cet  exemple  ftpuUâtm  a  un  lens  tone 
I,  nouveau  &  différent  du  fens  propre^' 
,,  2*.  SepultAm  n'a  ce  nouveau  fens  qot 
M  parce  qu'il  eft  joint  i  fmn»  vin»qne  p 
I,  avec  lefquels  il  ne  iàoroir  être  unidtM 
le  fens  propre  ;  car  ce  n*efl  que  par  uns 
nouvelle  union  des  termes  que  les  mots 
fe  donnent  le  fens  mitMpbtrique.  Lu^ 
„  miere  n'efl  uni  dans  le  fens  propre  an'a* 
vec  je  feu ,  le  foleil  &  les  autres  objeta 
,,  lumineux  ;  celui  qui  le  premier  a  uni 
lumière  k  efprit  ,  a  donne'  à  lumière  ua 
fens  me'tâphorique  ,  &  en  a  fait  un  mot 
,,  nouveau  parce  nouveau  fèns.  Je  VOO- 
,,  drois  que  l'on  pût  donner  cette  inrer- 
prérarion  àces  paroles  d'Horace:  (  Aru, 
„  pttt.  47.  ) 

M  La  mâ.tphore  cfl  trèsoordinetre  ;  en 
„  voici  encore  quelques  exemples.  On  dic 
„  dans  dans  le  fens  propre  ,  s'enivrer  ét 
„  quelque  /if«Mr  >  dc  l'on  dit  par  mélÂm 
„  pbore  ,  s*enhmtr4etiMtfrs  ;  l*  bonne  fn» 
tune  en'vre  la  fj's  ,  c'efî-i-dire  quelle 
leur  fait  perdre  la  raifon ,  &  leur  £ùc 
„  oublier  leur  premier  éne. 

A'f  tviu/  enivrez  }-jint  Jti  iljffs  ^Muwt 
„  Uutvous  dûttite  unamat  de  v^ns  aJmirateuft» 

V  vv  V 
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Le  ptffle  quljdnuiii  n'a  êonnu  LtpruJtnee  , 

„  S'enivroit  follement  de  fa  vaine  efpèrance. 

Hennàde,  ch.  vij. 

Donner  un  frein  m  fesfdfjions  ,  c'eft- 

'„  à-dire  n'en  pas  fuivre  tous  les  mouve- 
mens  ,  les  modérer  ,  les  retenir  com- 

„  me  on  retient  un  cheval  avec  le  f  rein  , 
qui  cft  un  morceau  de  fer  qu'on  met 

„  dans  la  bouche  d'un  cheval. 

„  Mézcrai  ,  parlant  de  l'hér^fie ,  dit 

ty  qu'il  «.'toit  neteflaire  d'arracher  cette 

„  s.is,anie  ,   (  Abr<îse'  de  l'hift.  de  Fr. 

,,  François  II.)  c'eft-à-dire,  cette  fetnence 

,,  de  d'iv'jfion  ;    z,is.dnie  eft-là  dans  un 
fens  tne'uphor'tqiie  :  c'eft  un  mot  grec, 

„  ,  hlium  ,  qui  veut  dire  ivraie  , 

mauvaife  herbe  qui  croît  parmi  les  blés 
&  qui  leur  eft  nuifible.  ZiA,anie  n'eft 

„  point  en  ufage  au  propre  ,  mais  il  fe 
dit  par  me'taphore  pour  difcorde,  me]in- 

„  telligetice ,  diviftou  ;  fcmer  la  zJzMtiie 
dans  une  famille. 

MdteriÀ  ^  matière)  fe  dit  dans  le 
fens  propre  de  la  fubflance  étendue  , 
conlïdcrée  comme  principe  de  tous  les 
corps  ;  enfui  te  on  a  appclld  màtiere 
par  imitation  &  par  mitafbort  ce  qui 
eft  le  fujet ,  l'argument ,  le  thème  d'un 

„  difcours  ,  d'un  poème  ou  de  quelque 
autre  ouvrage  d'cfprit.  Le  prologue  du 

I,  I.  liv.  de  Phèdre  commence  ainfi  : 

„  ./EfûpUi  autor,  nuam  materiam  rq-trit  , 
„  Hanc  ego  polivi  virjîtut  fcnariis  ; 

„  fai  poli  U  tHitiere  ,  c'eft-à-dire  ,  j'ai 
donné  l'agrément  de  la  poéHe  aux  fa- 
bles  qu'Efope  a  inventées  avant  moi. 

Cette  mdifon  ejl  bien  riante  ,  c'cfl-à- 
dire ,  elle  infpirc  la  gaieté  comme  les 
pcrfonnes  qui  rient.  La  fleur  de  la  jeu- 

„  nefltf ,  \efeu  de  l'amour  ,  Y  aveugle- 

„  ment  de  l'efprit ,  le  Jî/ d'un  difcours, 

„  le  fll  des  affaires. 

C'eft  par  m/taphore  que  les  difFércn- 
tes  dalles  ou  confidérations  auxquelles 

,,  fe  réduit  roue  ce  qu'on  peur  dite  d'un 
fu)Ot  ,  font  appcllés  lieux  commutts  en 
rhétorique  &  en  logique ,  loci  commi- 

„  net.  Le  genre  ,  l'clpece  ,  la  caufo  ,  les 
effets,   &c.  font  des  lieux  communs , 

f,  c'cft-à-dire  ane  ce  font  comme  autant 
do  cellules  ou  tout  le  monde  peut  aller 
{)i£Q(kc ,  pour  aiali  dire  j  la  ffuiia^  '  > 
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d'un  difcours  &  des  argumcns  fur  foiw 
tes  fortes  de  fujets.  L'attention  que  l'on 
fait  fur  ces  différentes  claffes  ,  réveille 
despenféesque  l'on  n'auroit  peut-être 
„  pas  fans  ce  fecours.  Quoique  ces  lieux 
„  communs  ne  foient  pas  d'un  grand  ufage 
dans  la  pratique  ,  il  n'eft  pourtant  pas 
inutile  de  les  connoltrc  ;  on  en  peut 
faire  ufage  pour  réduire  un  difcours  à 
,,  certains  chefs  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire 
,,  pour  &  contre  fur  ce  point  n'eft  pas  de 
mon  fujet.  On  appelle  auflîcn  Théologie 
par  m/tdphore  ,  loti  theologUi ,  les  diffé- 
, ,  rentes  four  ces  où  les  Théologiens  puifenc 
leurs  argumens.  Telles  font  l'Ecriture» 
fainte  ,  la  tradition  contenue  dans  les 
„  écrits  des  faints  pères ,  des  conciles ,  &c. 

En  terme  de  Chimie  ,  règne  fe  dit 
, ,  par  me'taphore  ,  de  chacune  des  trois 
claffes  fous  lefquelles  les  Chimiftes  ran- 
„  gent  les  êtres  naturels.    i°.  Sous  le 
,>  règne  dnimdl  ,  ils  comprennent  les  ani- 
,,  maux.  1°.  Sous  le  règne  végétal  ,  les 
végétaux  ,  c'eft-à-dire  ce  qui  croit ,  ce 
qui  produit ,  comme  les  arbres  &  les  plan- 
,,  tes.  3°.  ^QWiXtregnemine'ral  ,  ils  com- 
prcnent  tout  ce  qui  vient  dans  les  mines. 
„  On  dit  auflï  par  me'taphore  que  Ia 
Geogrdphie  &  la  Chronologie  font  les 
deux  yeux  de  VHijioire.  On  perionnifie 
THiftoire  ,  &  on  dit  que  la  Géographie 
&  la  Chronologie  font  ,  à  l'égard  da 
THiftoire  ,  ce  que  les  yeux  font  à  l'é- 
,,  gard  d'une  perfonne  vivante  ;  par  l'une 
,,  elle  voit ,  pour  ainfi  dire  ,  les  lieux  ,  & 
,,  p.ir  l'autre  les  ccms  ;  c'cft-i-dire  qu'un 
hiftorien  doit  s'appliquer  â  faire  connoU 
„  tre  les  lieux  &'  les  temps  dans  lefquels  fo 
font  pafFés  les  faits  dont  il  décrit  l'hiftoire. 

Les  mots  primitifs  d'où  les  autres 
font  dérivés  ou  dont  ils  font  compof<fs, 
font  appelles  rdcines  par  me'taphore  :  il, 
y  a  des  di^Honnaircs  où  les  mots  font 
„  rangés  par  racines.  On  ditauftî  par  me'- 
taphore  ,  parlant  des  vices  ou  des  ver>- 
„  tus  ,  jeiter  de  profondes  rdcinet  ,  pour 
à\TCs'dffermir. 

Calus ,  dureté  ,  durillon  ,  en  latin 
„  callum ,  fr;  prend  fouvent  dans  un  fens 
métaphorique  ;  labor  tjuafi  aWiim  ijuod-' 
dam  oMuiii  de'ori  ,  dit  Cicérun  ,  7'»/?. 
i/.  £•  l'i-  fcH  ^6  ]  lo  travail  taie  ifrmsm 
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"if  une  efpece  de  ealits  i  la  doaleur ,  c*e(l- 

â  dire  que  !e  rr.ivail  nous  rend  moins 
„  fenfiblcs  A  la  douicur  ;  &  au  troifieme 
livre  des  Tufculancs  ,  n.  XI.  ftU.  , 
il  s'exprime  de  cette  forte  :  Mugis  me 
mtverMtu  CnintbifaUtl  Mdfptcit  parie- 

thu   ,  (juim  ipfos  Ctr'inthios  ,  quorum 

4nimis  dimurna  cogiutio  callum  vetuj- 
^  tâtis  «bdtuerst  ;  je  fus  plus  touchiS  de 
„  voir  feouc-d'Hii-coup  les  murailles  rui- 
,f  niet  ie  Corinrhe  ,  que  ne  l'jtotent  les 
fy  Corinthiens  mêmes  ,   auxquels  l'habi- 

tude  de  voir  tous  les  jours  depuis  long- 
ff  cens  leurs  murailles  abattues ,  a  voit  ap- 
,f  porté  le  m/jm  de  l'ancienneté  ,  c'cfî- 
„  a-dire  que  les  Corinthiens  ,  accoutu- 
f,  nés  à  voii  leurs  murailles  minces  ,  n'c- 

toient  plus  toucbéi  de  ce  malheur.  C'eft 
tf  ainfi  qne  edittre ,  qui  dans  le  fens  propre 

),  veut  dire  avo'r  des  durilfom  ,  érre  en- 
dmii  ,  fiKnifie  enfiiite  par  exteiilion 
^  &  par  miupbtre ,  [avoir  bien  ,  ctttnoitre 
M  fâtf*it$ment ,  en  forte  qu'il  fe  foit  fait 

comme  un  t*lat  dans  refpric  pas  rap- 

port  ï  quelque  connoiffancc.  Ôuo  puko 
y,  td  fieri  folejt  caileo  ,  (  Ter.  Heaut. 
„  aS.  III.  fi.  ij.  V.  37.  )  h  manière  donc 
t,  cela  fêtait,  a&ÎEim  fdlus  dans  mon 
efprit  ;  i'aimtiicj  far  cela  ,  je  fais  d 
„  merveille  comment  cela  fe  fait  ;  je  fuis 
y,  maître  pifCé ,  dit  madame  Dacier.  UHms 
y^fenfum  {alleof  {  ii.  Adelph.  ait.  ly. 
„  [c.  j.  V.  17.  )  j'ai  étaJi«{  fon  humeur , 

je  fuis  accoutumé  à  fcs  manières ,  je  fais 
^,  le  prendre  comme  il  l'aur. 

»  ^^K»  fc  dit  au  propre  de  la  faculté  de 

voir,  &  par  extenHon  de  la  manière 
gf  de  rer:irdcr  les  objets  :  ciifuite  un  donne 

par  m  !.ti^iore  le  nom  de  vue  aux  pen- 
„  fées ,  aux  projets ,  aux  deflèins  ,  uvair 

de  grandes  vues ,  perdre  de  vue  Me  r«- 
ji  trtpr'ife ,  n'y  plus  penler. 

,t  (loHt  fe  die  au  propre  du  fenS  ptt  le- 
^}  quel  nous  recevons  les  impreflîons  des 

faveurs.  La  langue  eft  l'organe  du  goût. 
,  n  -4^»''  c'eft-â>dire  crou- 

jf  irtt  boa;  ce  que  communément  les  au- 

ma  trouvent  mauvais  ,  &  trouver 
,f  mauvais  ce  que  les  autres  trouvent  bon. 

Énfuite  on  le  fere  'du  terme  de  geh  par 

méijphore  ,  pour  marquer  !<.•  fi^ntimenr 
„  lusia^  donc  rcifpt.d^oiicâe  k  ïoL- . 
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,7  cafîon  de  quelque  ouvrage  de  la  niture 

„  oudcl'arr.  L'ouvrage  plaît  ou  déplàlt  , 
on  l'approuve  ou  on  le  défapprouve  , 
c'cft  le  cerveau  qui     l'organe  de  ce 
„  goût-M.  Le  goût  de  Pdris  t'efi  treuvi 
conforme  au  goût  étAtbènet ,  dît  Rai- 
cine  dans  fa  préface  d'Iphicénie  ,  c'eft- 
i-dire  ,  comme  il  le  dit  lui  -  même  , 
,,  que  les  fpeâaccurs  ont  été  éms  à  Paris 
„  des  mêmes  chofesqui  ont  mis  autro* 
fois  en  larmes  le  plus  favant  peuple  de 
la  Grèce.  I!  en  cfl  du  fieût  pris  dms  la 
fens  figuré  ,  comme  du  geùt  pris  dana 
M  le  fens  propre. 

,,  Les  viandes  plaifent  ou  déplaifent  an 
,,  goHt ,  fans  qu'on  foit  obligé  de  dire  pour- 
,,  quoi  :  un  ouvrage  d'efDrit ,  une  penl  'j, 
une  cxpreffion  plait  ou  dépbit  ,  làiu 
que  nous  fuyons  obligés  de  pénétrer  b 
,,  raifon  dufeotiOMIlC  doDt  nOUt  fimUDM 
,,  atFcdcs. 

,,  Po'-v  fc  bien  connoître  en  mets  te 
>,  avoir  un^o>irsAr|  ilfuitdeux  cbofes  ; 

i**.  un  organe  délicac  ;  2*.  de  l'expé- 
,,  ricnce  ,  s'érre  trouvé  fouvent  dans  les 
bonnes  tables ,  &c.  or.  eft  alors  plus  en 
I,  icÊtét  dire  pourquoi  uancci  eft  bon 
ou  mauvais.  Pour  être  conaaiiCeur  es 
„  ouvrage  d'efprit,  il  fàttcun  bon  juge» 
ment  ,  c'eil  un  préfent  de  la  nature  4 
>,  cela  dépend  de  la  difpoûtion  des  or^- 
„  nés ,  il  faut  encore  avoir  &ic  des  obler- 
, ,  vations  fur  ce  qui  plaît  ou  fur  ce  oui  dé- 
plaît  ;  il  faut  avoir  fu  allier  l'étude  &  la 
médirarion  avec  le  commerce  des  pcr- 
fonnes  éclairées  ,  alors  on  cil  en  état  de 
,,  rendre  raifon  des  règles  &  du  geàu 

»  Les  viandes  6l  les  affuiffonnemens 
»  qui  plaifent  aux  uns  ,  déplailent  aux 
»  autres  ;  c'eft  un  effet  de  la  ditF-'reiue 
19  conâitution  des  organes  du  goût  :  il  j 
»  a  cependant  fur  ce  point  wigeût  général 
»  auquel  il  faut  avoir  égard  ,  c'e(l-.l-drre 
»>  qu'il  y  a  des  viandes  îk  di.£  mets  qui  font 
n  plus  généralement  au  goàt  des  pcrfonnes 
n  délicates.  Il  en  «ji  de  même  des  ouvirf* 
n  ges  d'efprit  :  un  auteur  ne  doit  pas  fs 
»»  flatter  d'attirer  à  lui  tous  les  fufFrages  , 
n  mais  il  doit  fc  confor/ner  au  geùt  général 
I»  des  perfonnesédair^és  quiuoe  auâîç. 

n  Le  ?0«r ,  par  rapport  aux  viandes  , 
V  dépend  bcuKioup  de  Tbabitude  4^ 
Vît?* 


ToS  VET 

«  Jucatîoh  :  il  en  eft  de  même  du  gcHt 
n  de  reipric-;  les  idJes  exemplaires  que 
I»  nous avOM  reçues  dans  notre  jcuncfle , 
»  nons'fiirTenc  de  règle  dans  un  âge  plus 
9»  avancé  ;teneefi  la  force  de  réducat  ion, 
Xi  de  l'habitude  &  du  pre'jugé.  Les  organes 
*•  accoutumés  i  une  telle  impreHIon  ,  en 
I»  finit  flattés  de  telle  forte  y  qu'une  im- 
n  preflîon  indifférente  ou  contraire  tes 
I»  afflige  :  idn(î ,  malgré  Texamcn  &  les 
»  difcudlons  ,  nous  continuons  fouvent 
I»  â  admirer  ce  qu'on  nous  a  tait  admirer 
n  dans  les  premières  années  de  notre  vie  ; 
»  &  de-li  peut-être  les  deux  partis ,  l'un 
»  des  anciens  &  l'autre  des  modernes  »>. 

[  J'ai  quelquefois  oui  reprocher  à  M. 
du  Marfais  d'être  un  peu  prolixe  ;  &  i'a- 
TOue  qnPil  Aoit  poffible  ,  par  exemple  , 
de  donner  moins  d'exemples  de  la  m/r.;- 
fhere  ,  &  de  les  développer  avec  muins 
d'étendue  :  mais  qui  eft-ce  qui  ne  porte 

Eaioe  envie  i  une^  fi  heureufe  prolixité  ? 
*«aeear  d^In  di£Bonnaîre  de  langues  ne 
peut  pas  lire  cet  article  de  la  m/tapbore  fans 
être  frappé  de  l'exaâitude  étonnante  de 
notre  grammairien  ,  à  diftinguer  le  fens 

Kopiedu  fens  figuré  ,  &  â  affigner  dan* 
in  le  fondement  de  Pantre  ;  tfÛ  le 
prend  pour  modèle  ,  croit-on  que  le  dic- 
tionnaire oui  fortira  de  fes  mains  »  ne 
▼audrapas  bien  la  foule  de  ceux  dont  on  ac- 
cable nos  jeunes  étudians  fansles  éclairer  ? 
lyaatre  part .  Pexcellente  di^rellton  que 
nous  venons  de  voir  fur  le  ^out  n'cft-elle 
pas  une  preuve  des  précautions  qu'il  faut 
prendre  de  bonne  heure  pour  former  cdui 
de  la  lenneiïe  ?  N'indiqae-t-e{le  pas  même 
ces  précautions  ?  Et  un  inflitatenr  ,  un 
pere  de  famille ,  qui  met  beaucoup  au- 
delTus  du  goût  littéraire  des  chofes  qui 
Jnifont  en  effet  préfi^rablai ,  rhonneur  , 
la  probité ,  la  r^ton  ,  verra.e-fl  bm- 
(leinsnt  les  attentions  qu'exige  la  ciifture 
de  l'efprit  ,  fans  conclure  quela  formation 
du  cotur  en  exige  encore  de  plus  grandes  , 
de çh» faines (  déplus  fcnipuleufes? le 
tenens  i  ceqnenotre  philofophe  a.  encore 
i  BOUS  dire  fnr  la  m/taphtre.  ] 

K  RentdTqurs  fur  le  mauvais  nfai^e  des 
t»  mftAphorts.  L?s  »n.'M,-')orci  font  défec- 
»  tueufes ,  I*.  quand  cil. s  font  tirées  des 
•i  liiiets  bas.  LcP.de  Coloaia  cefcodieî 
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»  Tcrtulfien  d'avoir  die  que  le  déluge  unî- 
»  verfel  iut  la  lefTive  de  la  nature  :  Ignob't" 
«  litAi  sviùe  laborârtvïietMT  ettihrli  îlls 
»  Tenulluni  metaphora ,  quâ  diluvîum 
M  apptiUt  Hâtur*  gtntrAle  itxïvium.  De  ' 
n  âtu  rbet. 

n  z*.  Quand  elles  font  forcées  ,  prifes 
M  de  loin  ,  &  que  le  rapport  n'elt  point 
»  afTez  naturel  ,  ni  la  comparaifon  afTca 
r>  fenljbie;  comme  quand  Théophile  a  dit: 
n  Je  béigiieréi  met  maiiu  4éns  ht  emin 
»  de  tes  cheveux  ;  &  dans  un  autre  en- 
»  droit  il  dit  que  Im  charrue  /cercbe  la 
f>  plaine.  Théophile  «  £t  M.  de  Bruyère  » 
M  (  CaraR.  cbap.j.  des  euvTÂgts  ie  i^ef" 
»  prit  )  la  charge  de  fes  defcripidoiis ,  ^a- 
»  pefantit  fur  les  détails  ;  il  exagère  ,  iî 
y>  pafTe  le  vrai  dans  la  nature  ,  il  en  fàt 
n  le  roman.  On  peut  rapporter  â  la  même 
$»  efçece  les  mÛMpbtres  qui  (bot  tirées  de 
»  fujets  peu  connus. 

»  3**.  [1  &UC  aufli  avoir  égard  aux  con- 
M  venances  des  différens  flyfes  ;  il  y  a  des 
»>  mâapberes  qui  conviennent  au  flyle  poé- 
ti  tique ,  qui  feroient  déplacées  dans  le 
M  flyle  ocataâe.  Boîleaa  edic ,  ede  fur  lit 

Aceturex.  >  troupe  fdvdnte  ; 
D$$  fuu  que  ma  lyre  enfanu 
Ott  éfherfeiu  t^eah. 

M  On  ne  diroit  pas  en  profe  qu*a»«  lyrf 
n  enfante  des  fons.  Cette ebfewjtiuu  •Bât 
»  aiufi  â  l'égard  des  antres  tfopes  :  par 
n  exemple  •  tamen  dans  le  fèns  propre  » 
»>  fignine  lumicTc.  Les  potres  latins  ont 
M  donné  ce  nom  i  l'œil  par  métonymie^ 
»  f^oyez.  Métonymie.  Les  yemfbnc 
»  rorganede  la  lumière ,  ic  font ,  pour 
M  «nh  dire ,  le  flambeau  de  notre  corps. 
»  Lucerna  corporis  tui  efl  oculus  mus.  Luc^ 
t>  xj.  34.  Un  jeune  garçon  fort  aimable 
n  étoit  borgne  ;  il  avoir  une  faur  fbfebdle 
»  qui  avoir  le  même  défaut  :  on  leur  ap. 
»  piiqua  ce  diftique ,  qui  fut  £ut  i  une  autre 
occufioti  fous  le  règne  de  Pbilipjpe  IL 
»>  roi  d'Efpagne  : 

„  Parvt  puer»  lumen  ^iUttUki concède fbrori  ^ 
»  ^mememjùurt  fkent  ilUrenus. 
•»eàToai  TOfex  qoe  Umm  fi|oifie  Hmitm. 
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tt  II  n'y  a  rien  de  fi  ordinaire  dans  les 
t*  poètes  latins  <]uc  de  trouver  lumn*  pour 
mfesjrrax;  mais  ce  mot  ne  fepmd  point 
»  en  ce  Cens  dans  la  profe. 

ff  4.°.  On  peut  quelquefois  •donctr  une 
n  mÛMphore  en  la  changeant  en  com  parai - 
t»  Ton  »  ou  bien  en  ajoutant  quelque  cor- 
ê»  reftif  :  par  exemple ,  en  d;iant  pour  éiaft 
Wt  4ifVy  fi  Von  peut  parler  aiiifi  ,  &c.  Vart 
$»  i9lthre  ,  pour  attiji  dite  ,  enté /«r  I4 
w  ntturfy  la  nature  foutient  l'un  &  lui 
n  f<rt  de  bafe  ,  &  rart  embellit  &  per- 
0  feâionne  U  name. 

M  5*.  Lorfqu'il  V  a  plufieurs  mùdfbnu 
0  de  fuite ,  il  n'eft  pas  toujours  n^ceflàire 
t»  qu'elles  (bien:  rirtes  exaâtiinent  du  mé- 
fi  me  fu'iet  ,  comme  on  vient  de  le  voir 
$t  dans  l'exemple  pr^c^dent  :  tnt/  eft  prii 
n  de  la  culture  des  arbres  ;  ftHtitiu  ^*fe 
f>  font  pris  de  l'Architeâure  mét  «  ne 
»  6ut  pas  qu'on  les  prenne  des  fujets  oppo- 
»  ,  ni  que  les  termes  mùaphoriqucs  , 
n  dont  l'un  eft  dit  de  l'autre  ,  excitent 
»  des  idées  oui  ne  puidènt  point  être  liées, 
n  comme  fi  l'on  difoit  d'un  oratenr ,  c'eft 
n  un  torrent  qui  allume  ,  au  lieu  de  dire 
t*  un  titrent  qui  entraint.  On  a  repro- 
I»  dîé  i  Malherbe  d'avoir  die ,  li»,  //• 
9t  voyez  les  ebferv.éiitkaitltfurlesfêtfiti 
»  dt Malherbe, 

fi  11  falloir  ^jlutôt  dire ,  comme  Jupiter^ 

ty  Dans  les  premières  édibons  du  Gd  » 
m  Chimeoe  diToic ,  «ff.  ///.  fr,  4. 

JMUjpi/  des  feux  fi  beaux  fui  rompent  ma  eolere. 

9»  Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfcm- 
97  ble  :  c'eft  une  obfervacion  de  l'académie 
pt  fur  les  vers  du  Cid.  Dans  les  éditions  fui» 
M  vantes  on  a  mis  troublent  au  lieu  de  r«M« 
mpent;  jenefaibfi  ccrte  oontâlMir^ 
»  pare  U  première  Êiute. 

nBetrtet  dans  le  fens  propre,  eft  la 
r  partie  extérieure  des  arbres  &  des 
»  iruits  ,  c'eft  leur  couverture  :  ce  mot 
»  le  dit  fort  bien  dans  un  fens  métapho- 
n  fîqtu  pour  marquer  les  dehors .  l'appa- 
n  rowedes  dioTes.  Ainfi  Pon  wtque /r/ 
»  îgmrâns  s'arrêtent  i  l'écorce  ,  qu';7j  j'^f- 
»  tâtkntt ,  qa'ils  /amufent  a  l'iiorce.  Re- 
n  marquez  que  coos  ces  verbes  s* arrêtent , 
»  iémAm  »  ism^M»  «ouMoiisntlbct 
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»  bien  avec  r/ftfffr  pris  au  propre;  mais 
»>  vous  ne  diriez  pas  au  propre  ,  ftnirt 
M  l'écorce  ;  fu$àn  fe  dit  de  la  ^tace  ou  da 
»  rriJcal  :  vous  ne  devez  donc  pas  direaa 
w  fignU  fondre  C/c0re<.  J'avoue  que  cette 
»>  cxprefTion  me  paroît  trop  hardie  dans 
»  une  ode  de  Roufleau ,  /.  JJl.  ode  6.  Pour 
M  dire  que  l'hiver  eft  pafTe  &que  les  glaces 
M  font  fondues,  il  s'exprime  de  cette  iorte  : 
L'hiver  qui  fi  long-lem  a  fait  bLnchirnos  yLtinet, 
N'enchaîne  plut  U  court  des  faifibltt  ruiffeattx  ; 
£t  U*  Jtmits  l^lfUra  »  delturs  dtandet AoUinat , 
Ont  fendo  fécorct  éti  «m» 

M  6'.  Chaque  langue  a  des  atétépbwu 
n  particuliettsqiiiMlbnc  pome  en  ufage 
»  dans  les  antres  langues:  par  eiemple , 

»>  les  Latins  difoient  d'une  arme'e  ,  dex~ 
n  trum  &  fin  'ijlrum  cornu  ;  &  nous  dUbns, 
M  Caile  droite  &  Caile  taucbt. 

N  II  eft  fi  vrai  que  chaque  langue  a  fm 
n  métapbmt  propres  8t  confâcrfes  pat 
»»  l'ufage ,  que  fi  vous  en  changez  les  ter- 
n  mes  par  les  éouivalens  même  qui  en 
t>  approchent  le  plus  ,  vous  vous  rendes 
>y  ridicule.  Un  étranger  qui  depuis  devemi 
ty  un  de  nos  citoyens ,  s*eft  rndo  e&ésM 
M  par  fcs  ouvrages  ,  écrivant  dans  les 
»  premiers  tems  de  fon  arrivée  en  France 
»  i  fi»  pfoceâeor ,  loi  ^foie  :  Monfei" 
n  gneur  votu  mk^  pMtr  mî  dtt  ktyâu»  de 
yy  pere  ;  il  vouloir  dire  des  entraitiet. 

»  On  dit  mettre  U  lumière  foui  le  boif- 
n  [eau  ,  pour  dire  cacher  fes  talens>  les 
n  rendre  inutiles.  L'aucenr  dn  poënM  de 
M  la  Madeleine  ,  Itv.  Vll.pag.  117,  ne 
»  devoit  donc  pas  dire  ,  nteitre  U  fltim» 
»  beau  fous  le  nid  n. 

[  Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  â  ces 
fix  remarques  un  fepticme  principe  que  je 
trouve  dans  Quintilien  ,  inji.  y III.  vj. 
c'eft  que  l'on  donne  i  un  mot  un  fens  m/ts- 
pbtrique ,  ou  par  niceffit^  »  quand  on 
manque  de  terme  propre ,  on  par  me 
raifbn  de  préférence ,  pour  préfenter  une 
idée  avec  plus  d'éncri^ie  ou  avec  pluî  de 
décence  :  toute  m/iaph«re  qui  n'eft  pas 
fondée  fur  l'une  de  ces  coimdérations  , 
eft  déplacée.  Jd  fatinutt ,  éutt  fiti*  ntttff» 
eft  ,  aut  quia  fignifitantidt  ,  4M  fwie 
decentiùt  :  ubi  nihil  horum  prtfta^  ,  faofi 
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Mais  Ta  mAapbtre  afliijectieaax  fotx  que 

la  raifon  &  l'iifage  de  chaque  larmie  lui 
prefcrivcnc  ,  cfl  non-feulement  le  plus 
beau  &  le  plus  ufite  des  rropes ,  c'en  eft 
le  plus  utile  :  il  rend  lediTcoun  plusaboo. 
danc  par  ta  fâcilitîdes  changement  des 
cnipt  iir.rs  ,  &:  il  prJvienr  la  plus  grande  de 
toutes  les  difficultés ,  en  déilgnant  chaque 
chofe  par  une  d^nonraination  caraâ^riffi- 
que.  Cop'um  quoque  femMÙ  Mget  fermu- 
tando  ,  atii  mutHanio  quoi  nm  babtt  ;  quo- 
qur  di'f.àil'imum  c/? ,  pr.tflM  ne  uUi  rei 
nomtn  deej^e  videaiur.  Q»"""'- 
vj.  A)oatez  i  cda  que  Te  propre  des  m/ta- 
fhores ,  pour  emdorer  les  termes  de  la 
traduaion  de  M.  Tabb^  Colin ,  n  eft  d*a- 
w  gitcr  refprit  ,  de  le  tranfporter  tout 
#)  d'un  coup  d'un  objet  à  un  autre  ;  de  le 
MpreflTer,  de  comparer  foudainement  Ls 
f>  deux  idces  qu'elles  pr^fcntent  ,  &  de 
»  lui  caufer  par  les  vives  &  promptes  émo- 
n  tions  un  ;i!airir  int-xprimablc  ».  Ejtprop- 
ttr  Jimilitudinem  transftruat  anlmt  & 
r^enint  ,  se  movent  bne  &  illat  ;  qui 
mutas  (9gitJtion'n  ,  eeltriter  MgkdUlt ,  per 
je  ipfe  deircidt.  Cicer.  cr4t  ».  xxxjx.  feu 
1:4.  &  dans  htr4du5.  de  l'abbé  Colin  , 
fb.  xix.  >y.  La  m/t*Pbor« ,  dit  le  P.  Bou- 
n  hours ,  man.  de  bien  fnfer,  d'iAtogueX. 
M  eft  de  fa  nature  une  fource  d'agrémcns  ; 
n  &  rien  ne  flatte  peut-être  plus  Tcrprit 
w  qui  la  reprcTcntarion  d'un  objet  fous 
n  une  image  étrangère.  Nous  aimons  , 
91  fuivant  la  remarque  d'Ariftote  ,  à  voir 
»)  une  cliofe  dans  une  autre  :  Cf  ce  qui  ne 
»>  trappe  pas  de  foi-même  furprend  dans 
»>  un  habit  étranger  &  fous  un  mafque  >i. 
C'crt  la  note  du  traduaeiir  fur  le  texte  que 
l'on  vient  de  voir  j.  {  H.  F.  R,  M.  ) 
METAPHYSIQUE,  f.  f.  c'eft  la 
#  fcicnce  des  raifons  des  chofes.  Tout  a  fa 

tn.uphyfiiue  &c  pratique  :  la  pratique, 
làns  la  raifon  de  la  pratique ,  &  la  raifon 
iànsfexercice  ,  ne  ferment  qii*iine  fdence 
ir'p.irfaite.  Interrogez  un  peintre  ,  un 
pcuto  ,  un  muficien  ,  un  géomètre  ,  & 
vous  le  forcerez:  i  rendre  compte  de  fes 
opérations  ,  c'eli-à-dirc  à  tn  venir  à  la 
•MttJphyfiçue  de  ton  atv.  Quand  on  borne 
J'oh^ec  de  la  mâuphyfique  à  des  confidéra- 
t  :0.1s  vuidcs  fif  abftrsutcs  fur  le  tems ,  l'ef- 
pnx  ,  U  matière  ,  l'cTprit  ,  c*eft  me  1 
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(aenc6  in^rifable  ;  mais  quand  on  la  corr- 
fidere  fous  fon  vrai  point  do  vue  ,  c'ert 
autre  chofe.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui 
n'ont  pas  aflès  de  pénétration  qui  endUèac 
du  mal. 

MÉTAPLASME ,  f.  m.  fttrmrXmrfttr  ^ 

tTansform.tt  'o,  du  verbe  ^ir«TA«Vr«  ,  triits- 
formo  ;  c'eft  le  nom  général  que  l'on  donne 
en  Grammaire  aux  figures  de  diâion  , 
c'efi-A<Klitie  am  diverfes  altérations  qui 
arrivent  dans  le  matériel  des  mots  :  de 
même  que  l'on  donne  le  nom  général  de 
tropet  aux  divers  changemens  qui  arcivenc 
au  fens  propre  des  mots. 

Le  méufUfme  ne  pouvant  tomber  qm 
fur  les  lettres  ou  les  fyllabes  dont  les  mots 
fonrcompofés  ,  ne  peut  s'y  trouver  que 
par  addition  ,  par  fouiiraâion  ou  par 
immutation. 

Le  m/ufUfme  par  augmentation  fc  fait 
ou  au  commencement ,  ou  au  milieu  ,  ou 
à  la  fin  du  mot  ;  d'où  réfultent  trois 
figures  ditlcrentes  ,  la  frtflbefe  ,  Yéftn- 
thcfe  &  la  farâgege. 

On  rapporte  encore  au  me'r.tplafme  par 
augmentation  ,  la  die'refe  qui  tait  deux 
fy  llabcs  d'une  feule  diphtongue  :  ce  qui  cfl 
une  augmentation  ^  non  de  lettres  ,  mais 
defyllabe^.  K«yf«  Prothèse,  EfBN- 

THÈSE,  PARAGOGE,  DlÉRÈSB. 

Le  méitplafmt  par  fouftraâion  produit 
de  même  trois  figures  différentes  ,  qui 
font  ïdphe'reje  y  af^iKCpe  &  \' apocope  ^ 
félon  que  la  rouflraaion  le  fait  au  com- 
mencement ,  au  milieu ,  ou  à  la  fin  des 
mots  ;  mais  il  fe  fait  audi  fouflraâion  dans 
le  nom!-ie  des  fy  11  abcs  ,  fans  diminution 
au  nombre^  des  lettres  ,  lorfque  deux 
voyelles  qui  (e  prononçoient  féparémenr  , 
font  unies  en  une  dir!it!;onc;iie  ,  c'eft  la 
fyn/reff.  foyci.  Aphérèse  ,  Synco- 
pe, Apocope  c>"  Synéri-sf..  l'oyez 
aufîi  Crase  &  Synalephb,  mots 
prefque  fynonymes  i  f^n/refe. 

Le  mà,tpl.'jine  j>3r  immutation  donna 
deux  différentes  figures  ,  Vtintiihefe  , 
quand  une  lettre  ell  mife  pour  une  autre  ^ 
comme  oUi  pour  ilti  \  &  la  miuthefe  ^ 
quand  Fordie  des  lettres  eft  tranfpofé , 
comme  H.tnevn  pour  Hdtiover.  f^ng^ 

Antithèse  Métathèse. 
Voie»  toutes  ks  e^eoei  d«  métêtUfmiÊ 
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lAÔL  bien  eana^ées  i*m  les  fis  ver 
ceemques  fmvaiis  : 

Proflhefii  é/fomt  «ofid  i  fid  aphcrefii  m^trt  : 
Syncopa  ét  mtdio  uUit  ;  fii  epenthefis  âiik  ■■ 

j4bjfrij!i:  apocope  fini  ;  fed  dut  paragoge  ; 
ConUrinpt  crafis;  diflraHa  dioereds  ^trt: 
Antithefin  muuta  Jatit  t'éi  tiutra  ;  verùm 
iÀittra  fi  Ugaur  lranff\^;1a  ;  metathefis  exui. 
Rien  de  plus  important  dans  les  recher- 
ches étymologiques  que  d'avoir  bien  pr^- 
feoces  à  l'eTprit  toutes  les  diff^^rentes  es- 
pèces de  mAapldfme  ,  non  peuc-érre  qu'il 
feille  s'en  contenter  pour  <?rab!ir  une  ori- 
gine ,  mais  parce  qu'elles  contribuent 
beaucoup  â  confirmer  celles  qm  portent 
fur  les  principaux  fondemens ,  ouand  il 
n'eft  plus  queuion  que  d'expliquer  les  dilTé- 
rences  m  itc'riellcs  du  mot  priniîcif&  du 
dérivé.  (  Ji.  £.  R.  M.  ) 

MÉTAPONTE ,  Maepomutn  ,  ou  Me- 
lapoHtium  ,  (  Gcog.  une.  )  ville  d'Italie 
dans  la  grande  Crccc  ,  fur  le  golfe  de 
Lucanie  ,  au;ourd'luii  Tarentc.  Elle  fut 
bâtie  par  les  Pylicns  ài  par  Neftor  leur 
chef,  au  retour  de  la  guerre  de  Troie. 
Pythagore  s'y  rerira  de  Crorone  ,  &  y 
finit  fes  jours.  Hipparque  l'aHronome  y 
drcHà  fes  tables.  Quelques  géographes 
veulent  que  ce  foie  i-préfent  Feliciart 
dans  laCilabre  nitérieare  ;  d'autres  pen- 
ftntque  c'cft  TreVtgJx.z.e  :  enfin  d'autres 
prétendent  que  c'cft  Torre  di  Ai*re. 
(D.J.) 

METAPTOSE,  f.  f.  {6r4mm.  )  de 
^«rMTirr*  ,  changer  en  pis  on  en  mieux  , 

fignifie  le  (hingenunt  d'une  maladie  en 
une  autre,  foit  en  pis,  foit  en  mieux. 
On  l'ametlc  iUM»  >  lorfque  le  change- 
ment le  en  nneax ,  &  par  le  tranf- 
port  de  la  matière  mornfique  d*une  parrie 
noble  dans  une  autre  qui  l'cft  moins  ;  ou 
métailafe,  quand  le  changement  fc  fait 
en  pis,  ftqne  la  mariere  morllifique  paffc 
dans  une  patrie  plus  noble  fue  celle  où 
elleétuit  auparavant. 

METARCHA  ,  (  yl/tt/7.y.  </«  anc.  )  t roi- 
fieme  partie  du  mode  des  cithares,  fui- 
vant  "Terpandre  :  la  nutértbé  fuivoic  \V- 
ftrchiU.  Voyez.  EPARCHEIA  ,  (  Mtft^. 
Jei  dfc.  )(  F.D.C.) 

K£TARY>  f.  i.  (  SmUm.)  ovniece 
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occupÀ;  dans  les  fontûnes  falantes  i  dé- 
tremper le  fel  en  grain  avec  de  la  moire , 
voyet,  MuiRE ,  a  en  remplir  une  écaelle 

ou  moule  de  bois  ,  &  i  b  prtfenter  i  la 
fafTari.  ro)É-c  FassaRI  &  SALANTES 
Fontaines. 

MÉTASTASE  ,  f.  f.  (  Ma.  )  Ce  mot 
eft  enriérement  grec  (  j«iriir«rir  )  dérivé  & 
formé  de  /itTUTihf*'  ,  qui  fignifie  tranfpor- 
porter  ,  (hdnget  de  pUse.  11  déligne ,  fui- 
vant  le  fens  uccëcal  «  le  plus  leçu  en  Mé- 
decine ,  un  tTMi^in  quelconque  d'une 
maladie  d*une  partie  dat»  une  autre ,  foie 
qu'il  fc  fafTc  uu  dehors  en  dedans ,  foie 
au  contraire  qu'il  ait  lieu  du  dedans  au 
dehors.  Quelques  auteurs  refireignenC  la 
fignificarion  de  m/tafidje  au  changémenc 
qui  fe  fait  en  mal  ,  lorfque  la  maladie 
pnfTe  dans  une  partie  plus  noble  que  celle 
où  elle  étoit  auparavant.  Ils  en  font  une 
efpece  de  métaptofe  ,  ^ir«T7-*r.f ,  qui  , 
fuivant  eux ,  eft  le  mot  générique  qui  figni- 
fie tout  changement  en  mal  ou  en  bien  , 
donnant  les  noms  de  fimfêKn  ou  ^'.«^tjir 
au  tranfport  falutaire  qui  arrive  lorfque 
b  maladie  va  d'une  partie  noble  i.  une 
autre  qui  l'cft  moins  ;  mais  le  nom  de 
me'uftaje  eft  le  plus  ufité  ;  il  eft  pris  in- 
différemment dans  prcfque  tous  les  ou- 
vrages de  Médecine ,  pout  exprimer  un 
changement  quelconque  fait  dans  le  fiege 
d'une  maladie.  Galicn  dît  qu^exAÎh-wrne 
(  »uf!mf  )  la  mt'taftafe  ej}  le  irJtifport  d'une 
m.tladit  d'une  partie  dans  une  autre  (  fow- 
meni.  tn  dfbar.  7,  iib.  V.)-.  Si  Hippo- 
crace,  dans  cet  aphorifme  ,  s*en  (ert  pour 
marquer  un  changement  faîiitaire  ou  m<?- 
me  une  entière  folurion,  lorfqu'il  dit  que 
les  affcâions  épileptiques,  Hirvenues  avant 
l'âge  de  puberté ,  fouffrent  une  mûdfidft 
(  /tir«r««i>i«») ,  niais  que  celles  qui  vien- 
ncnt  à  vingF-dnq  ans  ne  le  ^e^^fm  j*» 
mais. 

Les  fymptoroes  qui  aceempajsnenc  le 
m/tdjîdfe  varient  extrêmement iutvantre& 

Îtece  ,  la  gravir^  de  la  maladie ,  Vfm  , 
a  difpofirion  ,  la  finiation  ,  Tufagc  de  la 
partie  que  la  maladie  quirte  &  de  celle  oi 
elle  va  fo  dépofcr ,  h  dJrar.^emcnc 
Qu'elle  y  occauonnc.  Si  la  m/tdfi4fe  fc  fait 
du  dedans  an  dehors ,  les  fymptomes  d» 
h  maladie  ptinidve  ceflbnt  »  lô  fiinâigoe 
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desTifceres  affêâés  fe  rétih^fTent  ^  k  Von 
appercoic  i  l'extérieur  des  abfcés,  ulcères , 
éruptions  cutanées  ,  tumeurs  ,  cri.  On 
rmt  foovene  des  maladies  invétérées  de 
poiaiM  iê  ttrminet  par  des  cumeun  «ux 
cefticutes  ^  des  a  hteès  at»  ïambes  »  des 
évacuations  de  pus  par  les  urines;  des  mi- 
graines, des  coliques  néphrétiques  Ce  chan- 
gent en  goutte  ;  â  U  mblancholie  funnen> 
neilC  qoelqae&is  éruptions  cutanées , 
des  parotides  jngtni  des  Hevres  malignes  , 
&c.  Lorfqu'au  contraire  la  m/ttftdft  fe 
bk.  du  dehors  au  dedans  ,  les  cumeuxs 
difparoifrent ,  s'ef&cenc  cnrîéremeot ,  ki 
idoeres  fe  ferment  ,  les  éruptions  ren- 
trent ,  les  abfcès  fe  diifipent ,  la  goutte 
remanie  ,  Sec.  mab  i  l'inÀant  on  voie  fuc- 
céder  des  Tympcomes  très  -  multipliés  te 
poor  rordinaire  crés-prefTans.  U  y  a  beau- 
coup d'obfervations  qui  font  voir  qu'en 
pareils  cas  les  mAdâdfes  ont  déterminé  des 
attaqua  d'apoplexie,  d'épOepfie,  des  goac- 
tesferdnes  ,  des  toux  opiniâtres ,  atthme 
fnfiôquant ,  dépdt  dans  la  téte  ,  la  poi- 
trine, le  bas-VL-nfrc  ,  hydropifie ,  iâere  , 
cachexie  ,  marafme  ,  &c.  il  eft  inconce- 
vableavec quelle  rapidité  ces  m/nfijfes  font 
fuivies  des  accidens  les  plus  fâcheux  &  de 
la  mort  même.  J'ai  vu  un  homme  qui  avoit 
depuis  long-tems  un  vieux  ulcère  i  la  jam- 
be :  peu  latisfaic  de  quelques  applicacions 
indinSrentes  que  je  tuf  conlèiirois  &  qui 
entretcnoienr  touiours  Técoulement  de 
l'ulcère ,  il  s'adreffe  i  un  chirurgien  qui 
lui  promit  des  fecours  plus  efficaces  ;  il 
téuuîc  en  eSèt  i  ctcacrïfer  l'ulcère  :  mais  â 
pdne  eitt-il  cefR  de  couler',  que  le  malade 
tombe  comme  apoplcdique  avec  une  rcf- 
pirarion  Itertoreufe  ;  les  forces  paroiirent 
epuifées,  le  pouls  eft  petit,  feible,  fiiyant 
tous  le  doigt.  Appelle  de  nouveau  pour 
voir  ce  malade  ,  je  fais  â  l'inftant  rouvrir 
l'uIcerc  ,  appliquer  un  cauftique  puiftant 
;Aux  deux  jambes,  mais  en  vain;  le  malade 
mourut  :  deux  heures  après ,  le  cadavre 
ouvert ,  nous  trouvâmes  le  poiimOB  iSm* 
pli  de  matière  purulente. 

La  manière  dont  ces  m  'ttftdCej  s'opèrent 
eft  aftèz  furprenantede  obfcure,  pourfour> 
fiir  matière  i  bien  des  difputes  &  â  des 
d.fciifTîons.  Elle  a  bcanroup  exercé  les  ef- 
prics  des  Médccias  dilTeruceurs  :  la  plû- 
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part ,  Ttuvant  par  habitude  la  tb&ne 
gaire  qu'ils  ont  la  parefte  de  ne  pas  ap* 
protondir ,  ont  cru  bonnement  ou'U  y  avait 
toujours  un  tranfport  réel  de  la  matière 
qui  avoit  excité  premièrement  la  maladie 
dans  h  partie  où  eik  dtaUiflÎNt  fim  non* 
veau  fiege  ;  &  qu'aînfi  une  tumeur  exté- 
rieure difparoiflânt ,  ce  fang  coa^gulé  qui  U 
formoit,  étoic  porté  dans  la  poitrine»  pat 
exemple  ,  &  exdtoit  dans  les  pomnwBa 
une  lemblable  tumeur.  Ils  ont  avancé  qiM 
ce  tranfport  etoit  opéré  par  un  repompe» 
ment  de  cette  matière  morbifique  ,  pat  !«• 
vaiflèamt  aUbrbans  qui  la  cranfmettotenC 
aux  vaifleaux  fanguins ,  d'où  elle  étoit  por- 
tée par  le  torrent  de  la  circulation  aux 
ditfcrentes  parties  du  corps ,  fie  qu'en  che- 
min faifant  elle  ^artétoit  dans  la  partie 
la  plus  difpof  e  â  h  recevoir.  D'antres  » 
frappés  de  la  promptitude  de  cette  opJnii» 
don,  plus  infbuits  des  véritables  loix  de 
rdconoBue  animale,  moim  anbarralTés 
pour  en  espliqnet  les  pbéponcnes ,  a'onc 
pu  goâter  un  tranfport  tnuiite  »  on  re- 
pompcmenr  gratuit  &  fouvent  impoffible  ; 
ils  ont  fait  jouer  aux  nerû  tout  le  mécha** 
nifme  de  cette  a&ion:  ainii  le  tranfpocC 
d'un  abfcés  d'une  partie  du  corps  â  l'autre 
leur  a  paru  opéré  par  un  (împle  change- 
ment dans  la  direâion  du  fpafme  fuppu» 
ratoire.  Il  eft  uè»-certain  que  pendant  que 
la  Toppuration  fe  fbnne ,  n  y  a  dans  toute 
la  machine  ,  8c  fur-tout  dans  la  partie  af- 
fcâée  ,  un  état  de  Rénc,  d  irritation,  de 
conftriâion ,  qui  eft  trés-bieo  peinte  fiic 
le  pools  oil  l'on  obferve  alors  une  raîdenc 
dt  une  vîbratîGtl  tr2s-marqu^.  La  eonlU 
triâion  fpafmodique  qui  dJrer mine  dans  lt 
partie  engorgée  la  fuppu  ration  ,  eft  fbr« 
mée  &  cntrcrenoe  par  un  fpafme  parrieit* 
lier  du  diaphragme ,  qui ,  changeant  & 
de  place  &  de  direâion  ,  produit  le  même 
effet  dans  une  autre  partie  6c  fait  ainH 
changer  de  place  un  abfcés  :  ce  change- 
ment eft  beancoup  plus  (impie  dans  le» 
maladies  fans  matière,  qui  font  exai^j- 
ment  nerveufes.  Cette  idée  i*olée  &  prife 
féparément ,  eft  ici  dénuée  dss  preuves 
qui  réfultent  d^  l'enfemble  de  toutes  lei 
parties  de  Kneénteox  fyft^e ,  que  f*aO' 
tcur  a  propofe  dans  l  nl/e  J-  l'li  "n'nr  phy- 
Ji^ue  &  m$ralf  &  iiijiituititcs  ex  n*ve 
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•MttKe'iÉ*  nnfpelt».  Elle  pourra  paraître 

par-U  moins  vraifemblable  ;  mais  pour 
en  appercevoir  mieux  la  liaifon  &  la  juf- 
tefle,  le  Icâcur  peut  confiilter  les  ou- 
vrages cités  &  ï«rt.  ÉCONOMIE  ANIMA- 
LE. Ja  ne  dilHoiulerai  cependant  pas  qu'el- 
le ne  peut  gutre  s'appliquer  à  une  obfer- 
vacion  Caire  â  l'hôpicai  de  Montpellier  : 
un  malade  av;oic  un  abfcés  bien  formé  au 
bras ,  on  appercevolt  une  Huâuation  pro- 
fende, oblcure;  on  «'glige  cependant  ds 
donner  ifHie  au  pus  ,  dans  la  nuit  le  ma- 
lade tombs  dans  un  délire  violent  ,  U 
maure  le  matin  ,  on  l'ouvre  ,  on  trouve 
le  cerveau  inondé  de  pus  ;  on  diffeque  le 
bras  o&  l*on  avoir  apperi,-u  l'abfcés ,  on 
«*y  voit  qu'un  vui.le  allez  conriJ:'rab!e  en- 
tre les  mufcics  âc  l'us  du  bra*-.  Il  paroit 
far-tt  qu'il  ]r  t  eu  un  tranfport  réel  de 
'matière»  nais  rien  n'empêche  que  les 
tierft  n*y  «eut  concouru  ;  Ta  matnere  dont 
ils  l'ont  (ait  eft  fort  difRrile  à  dJterminor. 
-On  voit  auHfl  quelque  chofe  de  fore  ana- 
•logue  dans  les  vomi^uês  qui  fe  ruident  en* 
•rieitnient  par  les  armes  ;  mais  ce  qui  fa- 
irorife  encore  l'idée  que  nous  venons  d*ex- 
poTer ,  c'cft  une  cfpece  d'uniformité  qu'on 
obfcrvc  dans  quelques  tnetafiafes ,  qui  a 
dunni  naidanoe  aux  mots  vagues  de /jras- 
yjthic  I  fi  fouvenc  employés ,  rarement 
d.'lînis ,  &  jamais  expliqués  :  ainfi  des 
■douleurs  ncpî.r 'ciqucs  fc  changent  com- 
munément en  goutte  ,  des  dartres  rgper- 
■CUtées  portent  fur  la  poirrino ,  une  gale 
rentrée  donne  lieu  â  des  hydropifies ,  un 
abfcés  à  la  poirrine  fe  vuide  par  les  jam- 
l)es  ,  une  ninu'ur  aux  terticiilcs  furvcnant 
à  la  toux ,  la  difJîpe  £t  difparoit  â  l'on  tour 
'quand  la  toux  furvient.  Il  y  a  bien  d'au- 
.  .très  exemples  fcmb!ab!i.s  qui  mc'ritcroiene» 
d'être  examinés  ;   &  ce  fcroit  un  point 
d'une  grande  importance  en  Midccin:;  que 
'  île  bien  conftater  &  claflèr  la  correfpon- 
-dance  mutuelle  des  parties.  Les  m/tâ(l.i[a 
qui  fe  font  du  dedans  au  dehors  font  des 
efpeces  de  criles ,  ouvrages  de  la  nature  ; 
les  caufes  qui  les  détermment  &  leur  ma. 
bière  d'agir,  font  tout-  i-iiûc  inconnues.  On 
voit  un  peu  plus  clair  fur  les  mit»ji*Ut  qui 
le  font  des  parties  externes  â  l'interiaur  ; 
en  fait  qu'elles  font  fouvent  la  fuite  de 
l'application  imprudeoCO  dw  tenCKoffifij 
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du  froid ,  des  remèdes  qui  empêchent  l'Â» 
coulement  d'un  ulcère  ,  la  formation  des  „ 
exanthèmes  ;  elles  font  auHi  quelquefois 
excitées  par  des  cardialgcs  ,  foiblefFes , 
défaillances  ,  par  des  paffions  d'ame  ,  pac 
des  remèdes  internes  qui  changent  la  direc- 
tion du  fpafme  ,  qui  entretient  ces  affec- 
tions extciiourcs ,  par  u:n  excès  dans  le 
man.i.  r  qui ,  en  augmentant  le  ton  de 
l'ellomac ,  produit  le  même  clFct ,  &c. 

On  peut  déduire  de-U  quelques  canons 
pratiques  fur  les  mAjtfijtfes  :  1°.  qu'il  faut 
féconder  autant  qu'il  ell  poîTiblc  celles  qui 
fc  font  au  dehors  ,  il  e!l  ni-n'L  vLs  dcci- 
iions  où  il  làut  tâcher  de  les  déterminer  j 
pour  en  venir  sûrement  i  bout ,  \\  fà»> 
droit  connoîrre  b  man-cre  t'e  f l're  chan- 

f;crdedu-eâionaux  tbrccs  pl;ri.'niques ,  & 
es  détourner  vers  l*organe  extérieur  ou 
vets  qudque  couloir  approprié -,  audéÉwt 
de  cette  connoilfance ,  nous  femmes  obli* 
gés  d'aller  i  tâtons  ,  guidés  pir  un  cmp:- 
rifmc  aveugle ,  fouvent  infutfifant.  Dans 
les  maladies  de  la  téte ,  la  mùsjlMfe  la 

!|lus  heitrculb  eft  celle  qui  fe  fait  par  les 
biles;  les  purgatifs  font  les  plus  propres  i 
remplir  cet  objet  :  dans  celles  qui  atta- 
quent la  poitrine  ,  fur  -  tout  les  chroni- 
ques, la  voie  des  urines  &bs  abfcés  aux 
jambes  fonc  les  plus  falutaires  ;  on  peut , 
par  les  Aor^tiques ,  &  fur-tout  par  les 
vélicatoires,  remplir  b  premicte  vue  ,  fie 
imiter  ,  par  l'application  des  caurcrcs  ,  les 
abfcds  aux  jambes.  Dans  les  afFtcliOf.s  du 
bas-venrrc,  le  flux  héiriorrho7dal  cil  le 
plus  avantageux  ;  on  peut  le  procurer  pac 
Ifs  fonJans  hémorrh<j.J;iux  ,  aloétiques  : 
dans  quelques  cas  les  maladies  éruptives 
ont  été  une  heureufe  mAjfinfe ,  ici  le  ha< 
fard  ou  la  nature  peuvent  plusoue  les  re- 
mèdes, i".  Dans  toutes  les  aft.dions  ex- 
térieures qui  dépendent  d'une  caufe  inter- 
ne ,  il  faut  éviter  les  remèdes  reperculC&,. 
ou  autres  qui  pniflènt  empêcher  la  formation 
fit  I  érenduL-  île  la  na'a  lii  ;  S:  rt,Oir  quelque 
caufe  imprévue,  1j  maladie  fou.'Fre  une  «Ijf^ 
tafi.tfc  touiours  dangcreufe  ,  il  faut  COUC 
auffi-tôt  tâcher  de  la  rappeller ,  1".  ea  ae* 
raquant ,  s^l  y  a  lieu  ,  la  caule  qui  fa  et. 
citée  ,  la  foiblefT;  par  des  cordiaux  ,  les 
excrétions  oppofées  par  les  aîlringens  ao- 
piopriés  I  le  poids  dès  aNmens  dans  Vm^t 

Xxx  s 


Digitized  by  Google 


714  MET 

mac  par  T^mecique  ,  f^c,  z".  par  de»  re« 

medus  topiques  qui  puifTent  renouvellcr 
l'atfèâion  locale  ;  ainG  on  rappelle  la  goutte 
par  des  inctffus  chauds  ,  par  des  ^pifpafli- 
qucs  &:  les  vi.Ticatoires  ;  li  un  ulcère  fta-mc 
a  donné  lieu  à  la  miiAfiife  ,  il  ne  faut  que 
]e  rouvrir  par  un  cautère  mêlé  avec  du 
fuppuraiif  ;  Tapplication  des  ventoufcs 
peut  faire  revenir  une  tumeur  ,  un  abfccs 
roptrcutc  ;  les  bains  &  les  (iidorifîques 
conviennent  dans  les  maladies  exanth^ma- 
tiques  rentre  es  ;  pour  ce  qui  regarde  la 
gale,  l'expérience  m'a  appris  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  meilleur  remède  que  de  la  lairc  rc- 
preiidre  :  une  jeune  fille  qui  â  la  fuite 
d'une  gale  rentrée  e'toit  devenue  hydropi- 
que ,  fut  par  ce  moyen  gu^e  en  peu  de 
jours  ;  il  eft  tr«is-facile  de  reprendre  la 

fi!c  en  couchant  avec  une  perfonne  qui  en 
;it  attaqué  :  le  même  expédient  pour- 
roit  ,  j'imagine  ,  rcuQir  dans  les  cas  fum- 
blables  de  dartres  qui  ,  étant  repercutées  ^ 
font  â  l'intciicur  beaucoup  de  ravages  ; 
perfonne  n'ignore  avec  quelle  facilite  el- 
les fe  communiquent  en  couchant  enfem- 
Me.  (m) 

METASYNCRISE  ,  f.  f.  (  M/i.  )  fé- 
lon ThefTalus ,  e(l  un  changement  dans 
tout  le  corps  ,  ou  feulement  dans  quel- 
que- mes  de  fes  parties.  Ce  fetme  eft  re- 
latif au  fentiment  d'AfcItpiade  touchant 
les  corps  des  animaux  ,  qu'il  difuit  avoir 
^tc  {oxmés  par  le  concours  des  atomes ,  de 
jncmc  que  le  rcfle  de  l'univers. 

METATARSE,  f.  m.  eu  ^natomie  , 
ftt  la  partie  moyenne  du  pié ,  (ituc-e  entre 
Jo  tarie  &  les  orteils.  f^oycK,  n«s  Plâtichtt 
i'yii'  iremic ,  &  leur  explication.  Voyet. 
Àk{Ji  VlÈ.  Le  mot  vient  du  grec  furm ,  nii- 
dtl.à  ,  &  de  rafen ,  tdrfe.   roy.  TaRSE. 

L<;  niâ.ttdrfc  c(è  cf>mpof(?  de  cinq  os. 
CJui  qui  fouiienr  le  gros  ort;.il ,  eft  le  plus 
fros  de  tous  ;  &  celui,  qui  fuucient  le  fé- 
cond orteil ,  efl  le  plus  long.  Les  autres 
d.-vietinent  plus  courts  les  uns  que  les  au- 
ttcs.  Les  os  du  UKiAtJrje  font  plus  longs 
que  ceux  du  mJtacarpe  ;  mais  ils  leur  rcf- 
f-irhlcnt  dans  le  relie  ,  &  font  articules 
avec  l?s  orte  Is  ,  comme  Ie^  os  du  mc- 
tiicarpc  le  font  avec  les  doigts.  Faye*^  Ml- 

TACARi?E'. 

MLTATEURS ,  f.  m.  pl.  (  Hi^t.  énf.  ) 
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cV-toient  quelques  centurions  commandes 
par  un  tribun  ;  ils  précédcMent  l'armée 
&  ils  en  marquoient  le  canip.  On  ent«n- 
doit  encore  par  ce  mat  des  officiers  fu- 
balternes  qui  partoient  avant  l'empereur  , 
&:  qui  alloicnt  marquer  fon  lojiis  &  celui 
de  ia  maifon. 

METATHÈSE ,  f  £  (  Grfm.  )  trtHf^ 
pofitio  ;  de  ^n-«  ,  trunt ,  &  ft^^t** ,  peu». 
C  cH  un  roétaplafmc  par  lequel  les  lettres 
dont  un  mot  eA  c  .  ipofé  font  roifes  dan& 
un  ordre  différent  oe  l'arrangement  primi- 
tif. C'cft  par  lueutheff  que  les  Latins  ont 
formé  411^^  du  grec  >«rr» ,  caro  de  u.f'm4  ^ 
formA  de  t**f9<t  ;  l'ancien  verbe  ffecit ,  qui 
n'cfl  plus  ufité  que  dans  les  compofts  tf^ 
phio  ,  confvkio  y  defp'uic,  exfoith  ,  irf- 
pic'io  ,  perjphio  ,  prajpkit  ,  Tejpkto  ,  /«C 
pkio  ,  &c.  vient  par  la  même  voie ,  ou 
grec  ruixm.  C'efl  de  même  par  pnutbefè 
que  les  Efpagnols  difant  miljgro  au  Leu  de 
mhAgIo  ,  du  latin  miraculum  ;  que  les  Al- 
lemands difent  opetnunt  au  lieu  d'orpr- 
ment ,  comme  nous  difons  orpiiAtKt  d'^n- 
rip  'gmeutiim  ;  Se  que  nous  -  mentes  nous 
difons  iroklfUr  pour  toittHer  de  UtrbAre  , 
&c. 

La  principale  caufe  de  la  mttJtkèfe ,  ainfi 
que  des  autres  métaplafmcs  ,  c'dl  l'eu- 
phonie qui ,  dépendant  immédiatement  de 
I  organilation  de  chaque  peuple  ,  varie 
néccflàirement  comme  les  caufes  qui  mo- 
difient l'organifation  même.  Je  dis  qu* 
c\A  la  principale  caufe  ;  car  qtumi  Vir- 
gile a  d.t(y€:«.  X.  194.)  ;  Nain  tiki  , 
Tymbre  ,  (tput  evéndriki  /kfiulit  enfii  ;  il 
a  mis  "Tymbre  pour  Tywher  qui  elt  trois 
vers  plus  luut  :  &  ce  n'iil  ,  fclon  la  re- 
marque de  Servius  fur  ce  vets  ,  que  pour 
^la  mèfurc  de  fon  vers  ,  netti  eaiifé  ,  qu'il 
s'clf  permis  cette  m/uthefe. 

MÉTATHÈ5E,  (Af/d.)  franfport  ou 
changement  ds:  place  d'une  caufe  morLi- 
fiquc  que  l'on  fait  paHiîf  dans  des  paxiies 
>  oii  vUii  ne  peut  pas  cuufer  un  grand  dom- 
mage ,  loriqu'un  ne  peut  l'évacuer  par  le» 
voies  ordiraiifs. 

MKTAUliE»  LE,  (  G<i»g.  mmc.  )  en 
latin  MttAHrHs  ^  nom  commun  à  deux 
rivières  d'Italie.  L'une  étoit  dans  le  du- 
ché d'Urbin  :  on  la  nomme  i  prtTi.nt  Mt" 
UTd  OU  Aiiirê.  L'autre  étoit  dan»  l'Um-? 
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hne.  Pline  ,  'lib.  III.  ctp.  V.  &  Strabon," 
4»  VI.  p<v.  1^6.  parlent  de  cette xierniere. 
Le  P.  nardouin  die  que  c'eft  auiourdhui 
le  AIatto.  Elle  a  fa  fîaurce  fur  les  fron- 
tières de  Tofcane,  vert  le  bouiigdc  Borgo 
di  San-Sepolcro,  fimnr  do  mont 
Appenin  ,  prend  Ion  cours  vers  roricnr  , 
le  groflic  d'autres  petites  rivières ,  coule 
IxrB  de  FofloTibrone  ,  &  fc  )erte  dans 
le  golfe  de  Vcnife  ,  à  quatre  milles  de 
Fano  du  cût(-  de  Sinig.illia  (4).  Son 
nom  larin  dans  Pline ,  eft  Aittiurus  ;  mais 
Horace  ,  dans  une  de  fcs  odes,  le  (nit 
adjectif  &  du  genre  neutre,  en  difant 
Aieuuîum  fiumem  t  comme  il  dit  Rbenum 
fameiif  A»dMmfiime».VompoMui  McU 
nomme  Metâurnm  une  ville  d'Italie  qu'il 
donne  aux  Brutiens.  {D.  J.) 

METAUX,  o«  Métal,  {terme  de 
£Uf$H.  )  Il  y  en  a  deux  ,  l'or  &  l'argent. 

La  couleur  jaune  fc  nomme  or. 

l  a  couleur  hlar.che  arqcnr. 

iJir ,  premier  ^mail ,  fe  marque  en  gra- 
vure par  nombre  de  petits  points  ;  il 
fîgnifie  ridieilè,  finrce }  fi»  »  pwecé  »  conf- 
cance. 

L'^rqrnt ,  fccond  Jmail ,  c(l  tour  blanc , 
c'efl-à- dire  fans  aucune  hachure;  il  figni- 
fie  innocence  »  blancheur  ,  virginité. 

C'en  une  reçle  du  blafon  ,  die  ne  poinc 
mettre  mâjl  lur  métal. 

Châceaugiron  de  Letmij  enBrecipie; 
ftr  *»  (btf  ^autr. 

Bemand  de  h  Pltonre  fit  Chunoflèc, 
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ou!  ont  donn^  pIuGettrsP.c'niens^aa  Seoac 
(le  Chambety  ;  £or  âu  lion  de  fkbtt  «m/'y 
iampAjfe ,  coumn/  de  gueulet. 

Payen  de  Coattelles  en  Champagne  ; 
d'or  À  (inq  trU^gle*  dt  gtuiUu ,  fitnqfiià 

CÎfXJfT. 

De  la  Coudre  de  Mauren.T;  en  Bour- 
gogne ;  d'dfMr  4  deux  chevrons  d'or,  bord/i 
de  MU. 

ronuine  de  U  Neuville  en  Picardie  ; 
tf»r  d  tms  étujftllf  de  vah  bordés  de  gueules. 

Ricart  de  JoycufL'  ,  garde  en  Provence  ; 
<f  or  à  greffon  de  gurules ,  .tu  chef  d'atMt 
fh*rg/  d'ttne  fleur  de  lys  de  champ. 

Orgerollesde  Saint  Paulques  en  Bnnr- 
bonnois  ;  de  gueules  a  la  chjmp.t:;Kf  d'or  , 
au  lion  n.tijfjnt  de  méiiit  fur  guailcs. 

Arbeng  Valengin  en  Suilîe  &  Bour- 
gogne }  de  gHoOef  tm  f0l  thtvntm/  ftt 
&  de  fable. 

Ayrauît  de  Saint  Thents  de  Chemins 
en  Anjou;  d'.i^w  u  (/i-.v.c  chevrons  d'or. 

Tenarre  de  Mommain  â  Parii  J  d  atjir' 
à  trais  chevrons  éC or. 

Laconrt  de  Baflcroi ,  de  Maîtor ,  diocefi 
de  B iy eux  ;  d'az,ur  à  trois  cxun  d'or. 

Dcfbmpes  de  Valcnçay  à  Paris  ;  d'azur 
à  deux  girtns  d'or  appointées  t»  tbewçM 
au  chtf  d'argent ,  chargé  de  trtit  e$mmiet 
ducales  de  gKei''r<. 

Des  Armoilt's  en  Lorraine  ;  gironné 
d'or  O"  d'azjir  de  1 1  pichet. 

Deftniches  de  Kuientahl  i  Paris  j  i'tr 
i  U  tréhe  futrthmù  ie  ftUe. 


(«)  Cene  Rivière  eftcélebre  parlaviAoire  lapita  impoRMie,  la  ph»  complettc&bplaii'ingali^ra 
^ue InRoniMu aient iamais  remportée^ Ce  fat  108'ansaVint  J.Ôdan&la  deuxicme  ftticrre  punique. 
■  Aârnbal  venoit  de  de&endre  de*  Alpe**  &  lltaBe  étok  perdue,  s'fl  parvenoit  3k  fe  joindre  à  fort 
fiere  Aiwibal  oui  étoit  en  quartier  iThfver  dam  le  Snnimiu  Le  con&l  Chndius  Nero  ,  après  avoir 
MfppartéuneviâoiieliirAniiîlMl,  IdlATe  ime  etéte  perde  de  (catnnpet  dans  fim  camp,  en  leur  enbo' 
itHU  d'allumer-  fauvMtdas  tm  \  il  part  Mcréieineflt*  &  veft  même  foui  les'oidm  deeenlUI 
Lhrius  ion  coHmne-,  ttop  leiUr  peur  vuneie  M  Ardrnbal  :  ib  faipreonem  le  Canhaginois.,  hi  tmn 
cinquante  mille  nommes^  8c  Nero  ftns  perdre  mfêul  îiiftani*  retoame  contre  AnniFal ,  îetic  dans 
fiMCunpla  tête  d'A(druba1,&  donne  ainfi  aux  ennemie  la  première  nouvelle  du  malheur  qui  venoit 
de  leor  arriver.  Ce  fut  alors  qu'Annihal,  prévoyant  le  Ton  inévitable  de  Ta  pstrie  ,  s'éctia  :  «  Mal- 
«ihenenre  CanhaRe.  foi  powrok  rélUUr  1  la  ngueur  de  tes  deâiatl  »  Ceft  cetce  belle  capédities 
de  ClanfiM  Ncid  vntonce  cfiékro»  da»  fta  ode  à  Dnw»: 

Quhl  Jeheast  6  Kma,  NumUat 

Ti  'ii  y.a.itirum  f...T<r(^  AfdrtAod 

DeviPMSf  6f  fuJehtr  fuiatit 
QfùfrimÊitélmiiiftaiinéLUr,IV,Oi. 
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Saluce  de  rhamptein  en  Bne;  ^éf- 
gtnt  4tt  chef  i'dtur. 

Lavergue  de  Trefl^n  de  Mombazin  en 
Xuiguedoc  ;  i'drgeut  M  (htf  dt  gutuUt 
ehiirg/  de  treh  coiwiUtt  in  ehdmp  Je  F/eu. 

Avaiiijour  dti  Bois,  de  Kcrgroais,  en 
la  même  Province  \  d'urgent  du  cbef  de 
gueules. 

D'Hallencourc  de  Dromenil  en  Picar- 
die ;  tCdr/feat  ét  U  hâuit  de  [Me  dff»t/e 

de  deux  flcti  de  même. 
'  '  La  Garde  de  Chamboms  en  Languedoc, 
'/«««r  M  chef  d'jrgeut, 

Dafnnc  d'Ëfl'ectann  en  Bourgogne  ; 
tMtt  i  ttm  huftt  (Fdrgent ,  i  U  Itnde 
itJgÊeulet  tranchantes  fur  les  bafcs. 

ÏA  Bilms  du  Tiret  en  BrefTe  ;  de  gueu- 
les d  Id  bdnde  £ drgent  herdt's  £ er  ,  acjom- 
f  ignée  de  fix  bcfdns  du  fécond  /muil. 

Aldart  de  Mignicres  en  Gâtinoîs  ;  d'ur- 
gcri  a  la  fac  ( allée  de  gucuL-s  &  de Jîno- 
pie  ,  a.compAgne'e  en  chef  de  deux  e'toilrs 
du  fecend  e'mdil  &  eu  pointe  £un  croijfant 
de  même,  fur  Ufuce  un  icuffan  du  champ , 
tbdrge  trune  main  fentflre  dppuum/e  de 
gueules. 

.  BrofFin  de  McrJ  en  Tourainc  ;  £  drgent 
au  chevron  d\iz.ur. 

Grand  Chambellan ,  Char!e5-Codefroy 
ét  ta  Tour  d'Auvergne  ,  du  fouvcrain 
de  BouilIo:\  ,  &c.  à  Paris  ;  icdrteU  dU 
premier  &  quatrième  qudttiers  ,  femé  de 
frunce  i  lu  tour  d'drgent ,  qui  efl  de  la 
Tour  d'Auvergne',  an  deuxième  cotic/d'or 
à  di-ux  tourteaux  de  gueules  ,  qui  eA  de 
Bou'oijnc  ;  au  troifteme  cotice  d'or  &  de 
gueules ,  qui  eft  du  Turenne  ;  fur  le  tout 
éTur  tu  gonfanon  de  gueules  frang/  de  Jîito- 
ple,  qui  cil  d'Auvergne. 

Ravaulx  de  Lonnoy  ,  en  Champagne  ; 
d'argent  du  cbevdl  gai  de  fable ,  du  chef 
de  mime  ,  charge' de  treù  molettes  ^i^ertns 
éu  chdtnp. 

MÉTAYER  ,  f.  m.  (  Gr.uKm.  jEcon. 
tufi.  )  celui  qui  fait  valoir  des  terres  ou 
,  une  mc'tairie  ,  foit  à  prix  d'argent»  (oit 
à  moilTon  ou  â  moitié  finit ,  ou  comme 
domeftique  au  profit  de  fbn  matere. 

M  ETE  ,  f.  f.  (  Jurlfv.  )  du  larin  tnetd 

Îui  fijnilL»  imite.  C'ell  un  terme  ufit^ 
tn%  qu.lqucs  coutumes  &  provinces  pour 

«ipcimei  le  territoire  d'une  jurifiliâiun. 


Le  'îiigï ,  fergent  ou  autre  officier ,  dît 

Su'il  a  fait  ttl  aâe  ès  metes  de  fa  jurif- 
iâion,  c'cfl-i-dire  dans  l'étendue  de  (ba 
terriiotre  &  dedans  des  limites.  On  doit 
foire  mete ,  fit  non  pas  mette  ,  commo 
l'écrit  lu-  'i^ionnaire  de  Trc'voux.  {j4) 
TEDORES ,  f.  m.  (  Comm.  )  terme 
efpagnol  particiiliL-remenc  en  ufage  â  Cadix 
où  il  fignifie  des^efpeces  de  braves  qoi 
fâvorifent  la  ibiûe  de  cette  ville  ans 
barres  d'argent  que  les  marchands  ont 
(?te'  obligés  d'y  faire  débarquer  it  Tarrivle 
des  galbons  ou  de  la  flotte  des  Indes. 

Ces  mAdtres  font  les  cadet>  des  meiU 
tenres  maifons  du  pays  qui  n'ont  pas  de 
bien  ,  &  qui  moyennant  un  pour  cent 
de  tous  les  elïècs  qu'ils  fauvent  aux  mar- 
cliands  ,s'expo(êacaux  rifqucs  qui  peuvent 
naître  de  cette  contrebande. 

I!  y  a  auffi  des  me't/dores  qui  fanvenC 
les  droits  des  marchandifes  cmballt^es  , 
fuit  d'encrée  ,  foit  de  fortie.  Ils  fe  par- 
tagent ordindrement  en  deux  troupes  « 
dont  l'une  attend  au  pié  de^  remparts 
de  la  ville ,  les  ballots  que  l'autre  qui 
refte  en  dedans  vient  lui  jctter  par-dcfius 
les  murs.  Chaque  ballot  a  fa  marque  , 
pour  être  reconnu.  On  en  ufc  à-pcu  près 
de  même  pour  faire  entrer  des  ballots  da 
marchandifes  dans  la  ville.  Il  eft  vrai  que 
pour  fauver  ces  effets  avec  plus  de  fûrete', 
on  a  foin  de  ga^er  le  gouverneur ,  le 
major ,  l'alcade  de  Cadix ,  même  jurqu'anx 
fcntinclles  ;  ce  qui  revient  environ  à  dix- 
(cpt  piaflres  par  ballot.  Les  mc'scdores  ga- 

f;nent  ordinairement  â  chaque  arrivée  de 
a  flotte  ou  des  galbons  ^  deux  ou  trais 
mille  piaflres  chacun ,  qu'ils  vont  d^eniêr 
^  MaJrid  oà  U  font  connus  pour  fidre 
ce  nu'tier. 

Outre  ces  médium t  il  y  a  aufll  des 
particuliers  cintre  le  peuple  qui  s'en  mê- 
lent ;  mais  les  uns  &1es  autres  avec  une 

f  grande  fidélité,  que  les  étrangers  n'ont 
jamais  eu  lieu  de  s'en  plaindre.  DiHionn. 
de  Commerce. 

METEIL,  f.  nu  (  Enn.  ruâ.  )  c'eft 
un  grain  moitié  feî^le  It  moitié  fimienr. 
Le  mciHcur  blé  bi(e  d'annAs  cn  année» 
&  devient  enfin  m/teit. 

METELIN  ,  (  Geeg.  )  île  confidéraWo 
de  l'Ardiipeli  c'efi  l'ancienne  Lesboe» 
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donf  nous  n'avons  pas  oublié  de  feîfé 
^article. 

Llle  de  Aleielln  eft  fitu^e  au  nord 
ie  Scio ,  &  prc-fqu'i  l'entrée  du  golfe  de 
Gucrello.  Elle  efî  le  double  plus  grande 

Sue  celle  de  Scio ,  &  s'étend  beaucoup 
u  côr^  du  Nord-Eft.  Il  y  a  encore  dans 
«eue  Ue  plus  de  cenc  bourgs  ou  villages , 
fins  compter  Caftro  qui  en  efl  la  capi- 
tale ;  ccpendi^t  elle  a  été  beaucoup  plus 
peuplée  auctelois  ,  elle  a  produit  un  nom- 
bre étonnaoe  d'hommes  illuftres.  Eufla- 
the  remarque  que  cette  île  fut  jadis  ap- 
wXlée  Mftthiu  »  da  nom  de  fa  capitale  : 
il  eft  ailé  de  voir  que  de  Mytilene  on  a 
6ùt  Aù'ielin. 
Son  terroir  eft  fivC  bon;  les  monta- 

Snes  j  font  fralcha ,  convettci  de  bms  & 
e  ptns  en  plufîeun  endroits,  dont  on 
tire  de  la  poix  noire  ,  &:  dont  on  em- 
ploie les  planches  à  la  conftruâion  de 
petits  vaifleaux.  On  y  recueille  de  bon 
froment,  d'excellente  huile ,  &  les  meil- 
leures figues  de  l'Ardiipet.  Ses  vins  même 
n'ont  rien  peidn  de  iràr  première  répu- 
Ution. 

•  Son  co-nmerce  confifte  feulement  en 
grains  ,  en  fruits,  en  beurre  &  eii  fro- 
snagc  ;  cependant  elle  ne  bûflêpasde  payer 
ail  giand  fcigneur  £x-luiit  mille  piiiiftres 
<ie  caratfch. 

Ses  principaux  ports  font  celui  de  Caflro 
ou  de  l'ancienne  Mytilene ,  celui  de  Ca- 
loni ,  celui  de  Sigre  ,  &  fur-tout  le  port 
l«ro  ,  connu  par  les  Francs  fous  le  nom 
de  fûTt  êlivier  ,  qui  pallè  pour  un  des  plus 
grands  6c  des  plus  beavx  de  la  Médtterra- 
B^e.  Lonf^.à^T,       — 44-  31.  /jf.^îç.iÇ. 

Mais  ce  qui  touche  !c  plus  les  curieux 
qui  fe  rendent  exprès  dans  l'île  de  A  f/- 
uU»  ,  ce  font  fes  ndH-lTes  antiques  qui 
ftwmtroienc  encore  bien  des  connoiflànces 

a'.îx  favan?. 

,  M.  l'abbé  Fourmont  qui  vifua  cette  île 
en  1719,  qui  promit  d'en  donner  une 
exaâ^  deTciipdon ,  y  trouva  des  monu- 
mens  de  f  antiqoÎM  la  plus  recoW'e ,  & 

y  recueillit  une  vingtaine  d'infcriptions  fin- 
gulicres  échappée;,  à  Spon  ,  Wheler  ,Tonr- 
•  ncfort ,  &  autres  voyageurs  de  cet  ordre. 
La  plupart  de  ces  infcriptions  étoient  an- 
cériewesi  la  puiHance  des  Romaips  ]  d'au* 
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tiwAétengde  leurs  tems  ;  &  d*autres  con» 

cemoientlesPerfes,  toutes  de  conf.qucn- 
ce  ,  â  ce  au'affuroit  NL  l'abbé  Fourmont , 
en  ce  qu'elles  prouvoient  dcs&its  imporians 
ci  f  és  pa  r  q  •  icl^ues  auteu rs ,  ou  parce  gu  elles 
nous  apprenoient  des  chofes  dont  ils  n'ont 
fait  aucune  mention.  C'efl  donc  grand  dont» 
mtge  que  M.  Fourmont  n'ait  point  ex^- 
cuct  fa  piomefTe.  (  D.J.) 

METELIS,  {Geog.  .uu.)  ville  d'E- 
gypte à  l'embouchure  du  Nil ,  capirale 
d'un  nome  auquel  elle  donnoit  fon  nom. 
C'eft  prcfentement  Futvé  félon  le  P. 
Vandcb.  (D.J.) 

METEMPSYCOSE,  f.f.{mHpb,) 
les  Indiens ,  les  Perfes  ,  &  en  ginétd 
tous  les  orientaux  ,  admetcoient  bien  4i 
m/tempjyc»ft  comme  un  àoffftt  parttcu- 
.  ^er  ,  &  qu'ils  afllèâtonnoienr  beaucoup  ; 
■^mais  pour  rendre  raifon  de  l'origine  du 
mal  moral  &  du  mal  phyfique ,  ils  avoicnt 
recours  â  celui  des  deux  principes  qui  croit 
leur  dogme  £ivon  6c  de  diflinâion.  Ori- 
gcnc  qui  aflèâort  un  chriflianifme  tout 
mécaphyrique  ,  enfeigne  que  ce  n'étoit  ni 
pour  manitcder  fa  puifTance,  ni  pour  don» 
ner  des  preuves  de  fa  bonté  innnie,  que 
Dieu  avoit  créé  le  monde  ;  mais  fétide- 
ment  pour  punir  les  ames  qui  avoient  failli 
dans  le  ciel  ,  qui  s'étoient  écartées  d« 
l'ordri;.  Et  c'eft  pour  cela  qu'il  a  entre- 
mêlé fon  ouvrage  de  tant  d'imperfeôions, 
de  tant  de  dtfauts  confidérables  ,  afio 
que  ces  intelligences  dégradées,  qui  de» 
'voient  être  e nfcve lies  dans leSCOipSf  boS- 
Iriffcnt  davantage. 

L'erreur  d'Origene n'eut  poin^de  fuite; 
elle  étoit  trop  crofTiere  pour  s'y  pouvoir 
méprendre.  A  l'égard  de  la  metempfyceft  , 
on  a'jufa  étrangement  de  ce  dogme ,  qui 
foul&it  trois  elpeces  de  r^olurions.  En 
premier  Geo  les  orîentaoïc  &  la  plt^parc 
des  Grecs  croyoicnc  que  les  ames  féjonr- 
noient  tour- à -tour  dans  les  corps  des  di£. 
férens  animaux ,  paflbicnt  des  plus  nobles 
aux  plus  vils ,  des  Mus  raifonnables  aux 
plus  ftupidcs  ;  &  cela  fuivant  Its  vertus 
qu'elles  avoient  pratiquées  ,  ou  les  vices 
d  ont  elles  s'étoient  foui  liées  pendant  le  cours 
de  chaque  vie.  1*.  Plufieurs  difci|^es  de 
Pythagore  &  de  Platon  aioutcrcnt  q-.ie 
la  mdme  ame ,  pour  furcroic  de  pcme  , 
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a!lok  flneecc  s'enTovol»;  àam  une  plante 
ou  dans  un  vbre ,  peiÀtdi  que  tout  ce 
qui  végète  t  du  IcnrimfnCi  &  participe 
â  rintclligence  univcrfelle.  Enfin  quand 
k  Cl^-iilianirroe  parut  »  &  qu  il  changea 
Ia;  façe  du  monde  en  découvrant  les  folies 

S'  pki&  qui  y  ri^gnoient»  ka  Ceifea*  les 
efcens ,  les  Pofphyves  enrtut  honte  de 
la  manière  dont  la  »i/fempfyc«fe  avoir  été 
propofée  jufqM'à  eux  ;  6c  ils.  convinrent 
que  les  «pes  ma  fqmâeat  du  oKps  d'un 
hoauM  que  p«wr  entrer  dans  oejui  d'un 
autrf  iMMnme.  FarrBi,  difoienc-ils ,  on 
fuir  exawment  le  fîl  de  la  nature  ,  où 
tout  fe  fait  p^  des  pallàge$  doux  ,  liés, 
fiqmu^encs  ,  flt.nQB'^  wafiafl'aglK  bruf- 

Sef  6c  viokf»  ;  mai^  on  a  bcan  vouloir 
oncir  on  dogme  nioaftroeux  au  fimd , 

tout  ce  qu'on  gfigne  par  ces  fcrcs  d  a- 
doucifTemens ,  c'elïde  le  rendre  plus  monf-  * 
trucuv  cnco'-e. 

METEMPSYCQSlSTfS  ,  f.  m.  pl. 
■(  Hi/i.  ecclif.  )  andens  WrWques  qui 
crtivoicnt  !a  mcrcmprycofc,  conformément 
au  lyikme  de  Pydiagore ,  ou  la  tranf- 
fnigrâiion  des  aiBQS.  f^ytJb  MjS  T  l  h  p- 
SY-COSE. 

MÉ TEMPTOSE ,  T.  f.  tw  ChnMUglf , 
Iflinc  oui  marque  l'équation  foiaire  à  la- 
melle il  faut  avoir  égard  pour  empêcher 
que  la  nuuv(.l!e  lune  n'arrive  un  jour 
trop  tard.  Ce  mot  vient  de  grec  lurm  , 
fi>0  ,  après  ,  &  w(wr0 ,  C4i* ,  je  tombe. 

U  efl  oppofé  i  celui  de  proemptoQ  , 

aui  marque  féquation  lunaire ,  â  laquelle* 
£iut  avoir  égard  poyr  empêcher  que 
lajipuveile  lune  n'ainve  un  jour  .mip  t^ 
Peur  efltendie  la  di^reoce  de  ces  deux 
rrots ,  il  faut  fc  rappt-Iler  c?  que  nous 
avons  dit  à  Varthle  KfACTE;  favoir  , 
que  le  cycle  des  épiâ'jt  qui  revient  au 
boa%  de  lo  an»,  4c  qui  fait  reromber  les 
nouvelles  lunes  aux  mêmes  jours ,  ne  fau- 
rcit  dtre  pcnp.'tuci  pour  deux  raifons  ; 
b  prcmicrc  ,  parce  qii'au  bout  de  309 
ans  environ  ,  les  nojvelles  tunes  arrivent 
lui  jour  plutôt  qu'elles  ne  doîvenc  arri- 
ver ,  Inivantle  cycle  de  dix-nenf  ans.  La 
ft.~o!.ii;.' .  parce  que  tic  quatrs  ar.nifes  fé- 
cii'.iii  cs  il  n'y  en  a  qu'une  Oc  billcxtile , 
!;fv.i  1-  Ij  nouveau  .l}y!>;  ;  fsc  que  par  con- 

lé^uptc  Uaoi  ki  ioti^iii  |i«çuliàtes;qiii  no- 
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Tooc  pétà  feiffiattUcf ,  rl«f  nonveHes  Ittoéi 
doivent  arriver  an  jour  plus  tard  qn* 
l'^paâe  ne'  le  donne.  La  mémfffe  cil 

le  changement  qu'on  fait  au  cycle  des 
^paôes  dans  les  années  féculaires  non  bi!^ 
fcxtiles  :  &  la  proemptofe  efl  le  change* 
mène  qu'on  61c  i  «  cjde  au  bout  de 
300  anf>  i  caufe  dopen  d'cnéHnde  da 
cycle  de  19  ans.  On  ne  fait  ces  change* 
mens  qu'au  bout  de  chaque  fîecle,  parce 
que  ce  tems  eft  plus  remarquable  &  rend 
la  pratique  du  calendrier  pios  aiSi%,  ■ 
PoarpaBrairfiire6c3eanenc  cet  chan- 
gement ,  on  a  conftruit  deux  tables.  Dans 
la  première  on  a  dil'pofé  par  ordre  tous 
les  cycles  pollibles  des  épaâes  ,  dono 
le  premier comncnoei 300a &  finie 
â  18  ;  le  detnicr  commence  i  i,  St 
finit  k  19;  ce  qui  fait  en  tout  cycles 
d'épaâes  ,  &  on  a^mis  à  la  tète  de  chacun 
de  œs  qrdes  difiercntes  lettres  de  TaU 
pbabec  pour  les  diftinnier.  Enûnte  oec 
a  conftniie  une  entra  table  des  années  flf.. 
cubircs  ;  &  à  la  tête  de  ces  ann^-es  on  a 
mis  la  lettre  qui  répond  au  cycjc  des  épac* 
tes  dont  on  doit  fe  fervir  durant  le  fied* 
par  lequel  chacune  de  ces  années  com- 
mence. 

Ces  lettres  marquées  aînfi  au  comman» 
cernent  de  chaque  cycle  des  épaâes  ,  s'afM 
pellent  leur  indice.  Ainlî  le  cycle  XX  t  3  ^ 
14  f&t'  qui  eil  le  cycle  des  epoâes  pour 
ce  fiede,  eft  maïqa^  de  Kndice  C,  to 
airfi  des  autres.  ï''c,yez.  El'ACTE. 

Cela  pofc,  il  y  a  trois  règles  fx>urchan« 
ger  le  cycle  des  épaâes.  i**.  Quand  il  ]p 
a  méumM^t-t  proemptofe ,  il  taot  pren-. 
dre  nnoioefinxanton  tnfifrieor  ;  z**.  qiaanci 
il  y  a  proemptofe  fans  me:entpiofi-  ,  or^ 
prend  l'indice  précédent  ou  iupéricur  i 
3".  auand  il  y  a  proemptofe  &  mûemf». 
tçft  t  ou  qu'il  n'y  a  ni  roae  ni  l'aucre  * 
on  garde  le  même  indice.  Aînfi  en  itfoo 
on  avoir  le  cy  cle  23,4,  1  î  ,  &e.  qui  eft 
marqué  de  l'indice  D.  En  1700  qui  n'a- 
point  ézi  biflèxrile  ,  on  a  pris  C.  En  1 8oo> 
il  y  auraptoeinptofe&  màmptvfe,  &  ainlî 
on  retiendra  nndioeC.  En  1900  il  y  aura, 
encore  menniptofe ,  &i  on  prendra  B  qu'on 
retiendra  en  loco  ,  parce  qu'il  n'y  aur». 
ni  Tune  ni  l'autre. 

I<a  railon  do*ces  diffiirentef  «f^»Hf» 
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jafi  l".  que  la  mâeépttft  &ît  tirrWér  la 
nmrrdle  iun«  w  jour  j^lus  tard  i .  aiofi  U  . 
.fiut  augmenter  «le  'Funit^  chaque  dûffre 

du  cycle  des  ^paûes.  Car  fi  l'cpafte  eft, 
ffs  exemple»  13  ,  la  nouvelle  lune  de- 
Tioit arriver,  fuivant  le  calendrier  des  ^pac« 
i  tous  Up  Jom  de  chaque  mots  o& 
U  dnffre  «ft  marqué.  Mais  -i  'orafe 
4e  l'année  non  bifTextile  ,  die  n^atrnrera 
^ue  le  jour  fuivant  qui  a  14  ;  ùafi  il  Êiadia 
prendre  24  au  lira  de  pour  ^paftes , 
&  ainiî  des  autres. 

1*.  Quand  il  y  a  proemptofe  féalemenc , 
la  nouvelle  lune  arrive  réellement  un  jour 
plutôt  que  ne  le  marque  le  calendrier  des 
-qpeâes.  AinG  il  faut  alors  diminuer  cha- 
que nombre  du  cycle  d'une  unité ,  par 
confcquent  on  prend  le  cycle  fupérieur. 

1".  Quand  il  n'y  a  ni  metctnftoff  ni 
proetnpcoTe  1  on  garde  le  cycle  où  l'on 
«il  t  parce  que  l'épade  donne  alors  allez 
exaftement  la  nouvelle  knc,  &  on  garde 
auHî  ce  même  cycle ,  quand  il  y  a 
lemptafc  &  proemptofe  ,  parce  ctic  l'une 
iait  recaxder  la  nouvelle  lune  d'un  jour  : 
&  Tautre  la  fait  avancer  d*aucant  :  ainn 
elles  détruifent  réciproquement  leur  effet. 
Voyez.  Clavius  qui  a  fait  le  calcul  d'un 
cycle  de  301800  ans,  au  bout  duquel 
cems  les  niâmes  indices  reviennent  &  dans 
]e  même  ordre.  Châtnbtrs.  (  O  ) 

MÉTÉORE  ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  corps 
ou  apparence  d'un  corps  qui  paroit  pen- 
dant quelqne  tems  dans  l'atmofphere ,  & 
qui  eu  fbrmë  des  matières  qui  y  nagent. 

Il  en  a  de  trois  (ôrtes  ;  i  .  les  m/- 
téms  ignt'es  ,  compofés  d'une  matière  rul- 

1>hureu(e  qui  prend  feu  ;  teU  font  leséciairs, 
e  tonnerre  ,  les  feux  fidleCii  les  ''tuiles 
tDoMisnces  t  Se  d'autres  qui  painflènc  dans 
Pur.  FêytK,  TONNEX.IIB ,  FEU  FOUET, 
&c. 

2*.  Les  mité'oTti  aériens  ,  qui  font  for- 
Ihéi.  d'exhalaifons.  Fêjt*,  EXHALAISON. 

^.  Les  nrrï/srvi  aqueni  q^ilîfoiiccom- 
pofces  ds  vapeurs ,  ou  de  particules  aqucu- 

;  tels  font  les  nuages  ,  les  arcs-en-ciel , 
la  ercle  »  la  neige  ,  la  pluie ,  la  rofte  , 

&  a'antrcs  femblabics.  rtyrt.  Nuage, 
Arc-kn-ciel  i  GiitE  ,  Pluie,  (^(. 
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mptffm%^  mot  eft  de'riv^  dft  fUr»  &- 

qui  fignifiejr  /nw,  je  ^uffeadst  doù  foiic 

formés  iunmf4-  &  PH^*^*  KjïpOlcnlte 

fe  fert  fouvent  de  cette  exprenîon  pour 
défîgner  une  refpiration  fublime  qu'on  ap- 

EiUe  âthopnù ,  des  douleurs  fuperficiel- 
s ,  profondes ,        c^eâ  ain(i  qu'il  dk 

pîoie  le  mot  de  m/t/orifme  pour  exprimer 
une  tumeur  fort  élevée  {  Epid.  l'tb.  ^.  )« 
&i  il  attache  dans  une  autre  endroit  4 
ce  mot  une  fi^plification  toute  diffl'rento 
(  Co*c.  fnrsm.      494.  ) ,  lorfqu'il  l'ap- 
plique â  un  malade  qui  fe  levé  pour  s'af- 
fcoir ,  &  il  en  retire  un  bon  fignc  quand 
il  le  fait  d'une  &çon  aiftSe.  Dans  les  u«-> 
vrages  récens  de  Médecine  oh  appelle  plus 
proprement  nétéarifmi  une  tenfion  &  élé- 
vation doulouretife  du  bas-vcnrre ,  qu'on 
obferve  dans  les  fièvres  puttides,  ic  qui 
manque  rarement  dans  celles  qoiibnellnfr- 
temeht  malignes  ;  ce  fymptome  en  Im- 
pofe  communément  aux  praticiens  timidds 
pour  une  inflammation  du  bas-vcnrre,  & 
les  empêche ,  ce  qui  dans  bien  des  oc^ 
cafions  n'eft  pas  un  mal ,  de  donner  dés 
purgatifs  un  peu  efficaces.  Il  eft  facile  de 
diftinguer  le  rr.Mrifme  qu'on  pourroit  ap- 
peller  infljmm.itoire  ,  d'avec  celui  qui  vl9 
dépend  vraifemblablement  que  d'un  bouzw 
fouflement  des  boyaox ,  oceAnmt  pët 
des  vents  ou  par  des  matières  vaporew* 
fes ,  qui  eft  prc^re  aux  fièvres  malignes. 
Dans  le  m/r/«rf/ïnr  inflammatoire  le  pouls 
efl  dur.  ferré,  conTuRif;  les  douleur» 
rapportées  au  bas-^Ére  finit  enrfme~ 
ment  aiguës  ;  elles  augînentent  par  la 
prclllon  qu'on  fait  avec  la  main  en  palpant 
le  ventre.  Il  y  a  aftès  ttdbaineAient  hoo» 

Suett  conllipacion,  C^.  onféMCBcoretiret 
'aatfuécbirnflêmensdestaares  quioM: 
précède'  ;  I'.nirre  efpece  d?  mé/oY'ifhie  eft 
pour  l'ordinaire  fans  doukur ,  ou  n'eft 
accompagné  que  d'une  douleur  légère  ,  Se 
qu'on  ne  rend  fienfible  qu'en  prcffant  ;  le 
ponN  n'a  point  de  caraôere  particulier 
diuérent  de  celui  qui  eft  prop-c  à  l'état 
&  au  tems  de  la  maladie.  l>an<;  celui-ci 
on  peut  fans  crainte  donner  les  remedts 
qu'e.<igc  la  maladie  :  les  puriîati;'-  foin  de 
l'augmenter  ,  le  didlpent  trcs-fbuvent  ; 
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àne  vulgùre  a  fpëcialemenr  confaa^s 
•  dttttc«  cas,  {boeabrolnment  inutiles ,  & 
m  Ibnc  que  facigopr  &  inqui^er  à  puce 
perte  le  mahiie  :  les  fadles  dont  on  les 

gorge  dans  la  même  vue  ,  font  au  moins 
très- inétficaces  ;  ces  remèdes  font  moins 
d^ipbcës  dans  I«  WlAùrîfmt  inflammatoire  : 
le^  purgatifs  forts,  &  fur-couc  l'éméti- 
quc  ,  feroîem  extrêmement  nuiHUes ,  & 
mtn  c  mortels  ;  du  refte ,  les  remèdes 
vraiment  curatiii  ne  differenc  pas  de  ceux 
.  qiû  conviennent  dans  llnflammatioB  du 
Mf-ventre.  Foyez.  INFLAMMATION  & 
Bas-ventre  ,  maladie  du  {m). 

MÉTÉORIQUE ,  règne  (  Chlmif  6~ 
M*t.  mt'dU.  )  P'$yef,  fous  le  mtt  ReGNE. 

METEOROLOGIE,  f.  f.  (  Phyfiq.  ) 
eft  la  fctence  des  mtCL-ores  ,  qui  expli- 
ue  leur  origine  ,  leur  tormation ,  leurs 
ifFérentcs  cfpeces ,  leun  apparences ,  &e. 
Foyex.  MÉTÉORE. 

MÉTÉOROLOGIQUE,  adj.  {Phyftq.) 
fe  dit  de  toiJt  ce  qui  a  rapport  aux  mc- 
t^orcs  ,  &:  en  général  aux  difFcTentes  al- 
térations &  chaungemens  qui  atrivenc  dans 
l'air  &  dans  le  cems. 

Olfervétitiit  mfiAnole^iques  d*une  an- 
née font  les  obfervations  de  la  quantité 
de  pluie  &  de  neige  qui  eft  tombée  pen- 
dant cette  annéc-Ià  dansqnelque  endroit, 
des  variations  du  baronetve  *  du  ther- 
Aiometre  ,  &c.  On  trouve  dans  chaque 
volume  des  mémoires  de  l'acadcmie  des 
Adences  de  Paris  les  obliervations  météo- 
•/ologiques  pour  l'année  i  laquelle  ce  yo- 
lume  appartient.  (  O) 

MÉTÉOROLOGIQUES  ,  (  hJhiimeHi  ) 
font  des  inftrumcns  conftruits  pour  mon- 
trer l'ctat  ou  la  difpofition  de  ratmufpliC' 
je,  par  rapport  â  la  chaleur  OO  eu  froid  ,  au 
poids ,  i  l'humidiré ,  &c.  comme  au(Iî  pour 
mefurer  les  changemcns  qui  lui  arrivent 
i  ces  égards ,  &  pour  rer\  ir  par  conf  Jcjiient 
i  prédire  les  altérations  du  tems,  comme 
fluie ,  veot ,  neige ,  &c.  Sous  cette  daiTe 
îl'innrimiens  font  compris  les  baromètres  , 
Jcstherrr^metres,  Its  hygromètres,  mano- 
mètres ,  anémomètres ,  qui  fontdivifés  cha- 
cun en  diiféreotes  efpeces.  Fêyet,  Ut  n- 
4kia  BARpNBmS ,  TUERMOMETKB, 
.  PYGRnM!  TRE  ,  C'c.  (  O  ) 
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diriattien  par  les  météores  ;  6c  Mnime  lel 
mét^eres  ignées  font  ceux  qui  jettent  le  plus 
decfûate  parmi  les  hommes.  la  méiÀr0» 
mdneie  déhgne  proprement  la  divination 

par  le  tonnerre  &  les  éclairs.  Cette  es- 
pèce de  divination  pailà  des  Tofcans  mx 
Romains  ,  fans  rien  perdfu.de  ce  qu'elle 

avoit  de  frivole.  Seneque  nous  apprend 
que  deux  auteurs  graves  ,  &  qui  avotent 
exerce  des  magiRrarures  ,  tcrivoient  à 
Rome  fur  cette  matière.  Il  femble  même 
que  l'un  d'eux  l'épuifa  entièrement ,  CK 
il  donnoit  une  lifle  exaclc  des  différentes 
efpeces  de  tonnerres.  Il  circonOancioit  & 
leurs  noms  &  leurs  pronoflics  qui  s'en 
pou  voient  tirer;  le  tout  avec  un  air  de 
confiance  plus  (urprervant  eiKOce  que  lee 
chofes  qu'il  rapportoit.  On  ei^t  dit,  ranc 
cette  matière  mâ/oroleeiqut  lui  étoit  fa- 
milière ,  qu'il  comptoit  les  tableaux  de  ft. 
tôlerie ,  ou  (|u'U  taifott  la  defcriptioa  des 
fleurs  de  ion  lardin.  La  plus  ancienne  ma« 
ladie,  la  plus  invétérée,  la  pU:s  incijrabfe 
du  genre  humain  ,  c'tll  l'envie  de  con- 
noitre  ce  qui  doit  arriver.  Ni  le  voile 
obTcur  qui  nous  cache  notre  deibnée  , 
ni  t'expârience  iournaliere ,  ni  une  infinité 
de  tentatives  malheurcufcs ,  n'ont  pu  gué- 
rir les  hommes.  Hé!  fe  déprévienncnt'ils 
iamais  d'une  erreur  egr&d>Iemcnt  reçue  } 
Nous  fommes  fur  ce  ptunt  aufli  crédule* 
que  nos  ancêtres  ;  nous  prétons  comme 
eux  l'oreille  â  toutes  les  impofiurcs  flat- 
teufes.  Pour  avoir  trompé  cent  fois ,  elles 
liront  point  perdu  le  droit  fonefte  die 
tromper  encore.  (  Z>.  /.  ) 

MÊTÉOROSÇOPE,  f.  f.  {Phyjiq.  ) 
nom  que  les  anciens  Mathématiciens  ont 
donn^  aux  inflrumcns  dont  ils  fc  fcrvoienc 
pour  obferver  &  marquer  les  diflances* 
les  grandeurs  ,  &  la  fituation  des  corps 
céleftes  ,  dont  ils  rcgardotcnt  plufieurs 
eomma  des  rréttores. 

Un  peut  donner  avec  plus  de  luftefle 
le  nom  mtt/ortfcefe  aux  inllnim«.ns  def- 
tin '.'s  â  faire  les  cbfcrvations  méréoro- 
lûiiiqUCS.  /'flVf«.MÉTËOROLOGIQUF.(0) 

METHER  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  c'ell 
ainfî  que  l'on  nomme  en  Perfe  un  de* 
grands- officiers  de  la  coor  du  roi ,  âùMt 

la  fonflion  l'oblige  i  erre  tonours  au- 
près     ià  f  ârû>cnc  ,  pour  lui  prùcruer 

des 
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éés  moQchoirs  lorfqu'il  en  a  bdbln  ;  ce 

fublimc  emploi  elt  rL  --i  :li  par  un  eunu- 
que ,  qui  a  comuïUiicaKii:  le  plus  grand 

METHODE^  f.f.  iUsique.)hm/^ 
thtde  eft  l'ordre  qu'on  fuit  pour  rrouver 

la  vcriré  ,  ou  pour  renfeigncr.  La  m/ihade 
de  trouver  la  vcricé  i  appelle  An*lyje  ; 
celle  de  l'enfeigner  »  fynfk^e.  U&ttCOOn- 
fulcer  ces  deux  arcicles. 

La  mAhêdt  ell  eflènriefle  I  tontes  les 
fciences ,  maïs  fur-taiit  à  h  Pîiiîofophie. 
Elle  demande  l*.  que  lus  termes  ibient 
exaâemenc  dcBnis ,  car  c'eft  du  fens  des 
termes  que  dépend  celui  des  propofîtions , 
&  c'ed  de  celui  des  propofitions  que  dé- 
pend U  dJmonftration.  Il  elK'vident  qu'on 
ne  fauroic  démontrer  une  thcfo  avant  que 
fon  fens  ait  été  déterminé.  Le  but  de 
la  Philofophie  eft  la  cer'.itudc:  or  il  efl 
împoflibitf  d'y  arriver  tint  qu'un  raifonne 
fur  des  termes  values,  i**.  Que  tous  les 
prijidpa  foient  (uffifamment  prouvés  : 
toute  Icîence  repofe  (ur  certains  principes. 
La  Philofophie  eft  une  fcicnce  ;  donc  elle 
a  des  principes.  C'eft  de  la  certitude  & 
de  l'évidence  de  ces  principes  que  dépend 
la  réalité  de  la  Philofopbie.  Y  introduire 
des  principes  dooteun»  les  finre  entrer 
dans  le  fil  des  démonftrations  ,  c'cft  re- 
roncer  â  la  certitude.  Toutes  les  con- 
ft-quenccs  refTemblcnt  nécelTairement  au 
principe  dont  elles  dJcouienr.  De  l'in- 
certain ne  peut  naître  que  l'incertain  , 
&  l'erteur  en  toujours  merc  féconde  d'au- 
tres erreurs.  Rien  donc  de  [>lu&  eftèntiel 
i  la  fdne  mMêit  que  la  demonftntion 
des  principes.  "5*.  Que  toutes  les  pio- 
pofuions  découlent ,  par  voie  de  cotiîé~ 

auence  légitime,  de  principes  démontrés: 
.  ne  fauroit  encrer  dans  la  déroonâration 
aucune  propofïtion  ,  qui ,  fi  elle  n*e(l  pas 
dans  le  cas  des  axiomes  ,  ne  doive  être 
démontrée  par  les  propofitions  précéden- 
tes ,  &  en  être  un  réfuttat  nécelTàire. 
Ceft  la  lonque  qui  enfeigne  i  s'aflurer 
de  la  validité  des  conflquences.  4°.  Que 
les  termes  qui  fuivcnt  s'expliquent  par 
jes  précédens  :  il  y  a  deux  cas  poflîbles; 
ou  bien  Ton  avance  des  termes  fims  les 
eyp'irîuer ,  ou  l'on  ne  Ils  explique  que 
dans  la  fuite.  Le  piemicr  cas  pèche  con- 
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tre  la  première  règle  de  la  m/thtde  ;  h 

fécond  eft  condamné  par  celle-ci.  Se  fer- 
vir  d  un  terme  &  renvoyer  fon  expli- 
cation plus  bas ,  c'cft  jetter  volontaire* 
ment  le  leâeur  dans  l'embarras ,  Sc  le 
retenir  dans  nneertiradc  jufqu'â  ce  qu'il 
ait  trous'é  l'explicition  dçfirée.  ç".  Que 
les  propoiîcions  qui  luivent  fe  démooa 
rrcnt  par  les  précÂIentes  :  on  peut  ttt- 
fonner  ici  de  cette  £içaii.  On  vous  avance 
des  propofitions  dont  la  preuve  ne  le 
trouve  nulle  part  ,  &  alors  votre  dé- 
monftration  eft  un  édifice  en  l'air  ;  <m  vous 
renvoie  la  preuve  de  ces  propofitions  à 
d'autres  endroits  poftéricurs  ,  &•  .ilors  vous 
conftruifez  un  édifice  irrégulicr  &  incom- 
mode. Le  véritable  ordre  des  propoficioflS 
eft  donc  de  les  enchaîner  ,  de  les  &iro 
naître  l'une  de  l'autre  ;  de  manière  que 
celles  qui  précédent ,  îerv-ent  à  l'intelli- 
gence de  celles  qui  fuivent  ;  c'eft  le  même 
ofdre  que  fuit  notre  ame  dans  le  progrés 
de  fes  coanoiflànoe.  6^.  Que  la  condition 
Cous  laquelle  Tattribut  convient  au  fuîee 
foit  cxaâemenc  déterminée ,  le  but  &r 
l'occupation  perpétuelle  de  la  Philofo- 
pWe ,  c'eft  de  rendre  nûfim  d«  Texiftenco 
des  poffibles ,  d'expliqner  pourquoi  telle 
propofitîon  doit  être  affirmée ,  telle  autre 
doit  être  niée.  Or  cette  raifon  étant  con- 
tenue ou  dans  la  définition  même  du  fuiet^ 
ou  dans  quelque  condition  qui  loi  cfta]oil« 
cée ,  c'efl  au  philofophe  ^  montrer  com- 
ment l'attribut  convient  au  fujet ,  ou  en 
vettu  de  fa  définition  ,  ou  i  caufe  de 
quelque  condition  ;  &  dans  ce  decniee 
cas,  la  condition  doit  être  exaâement 
déterminée.  Sans  cette  pri.Vnucion  vous 
demeurez  en  fufpens  ,  vous  ne  favez  fî 
l'attribut  convient  au  fujet  en  tout  cems 
&  fans  condition ,  ou  fi  l'exiftence  de 
l'attribut  fuppolè  quelque  condition  ,  & 
quelle  elle  eft.  7".  Que  les  probabilités 
ne  foient  données  que  peut  telles  ,  & 
par  confisquent  que  les  hypothefcs  ne 

Îrennent  poinc  h  place  des  cbefes.  Si 
t  Philofbpnîe  ^toic  réduite  aux  feules  pro* 
pofitions  d'une  certitude  inconcenable  , 
elle  feroit  renfermée  dans  des  limites  trop 
étroites.  Ainfi  il  eft  bon  qv'^e  embnm 
divetfes  fuppofitioos  apparentes  qui  ap- 
piochent  plus  oa  moins  de  la  vérité ,  & 
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qm  dennenc  fa  place  en  attendant  qu*on 
la  trouve  :  c'eft  ce  qa'on  appelle  des  ky- 

{'othefts.  Mais  en  les  admettant  il  eft  «F- 
èncicl  de  ne  lesilonncr  que  pour  ce  qu'elles 
valent ,  &  de  n'en  déduire  jamais  de  cun- 
i(£quence  pour  la  produire  ent'uire  comme 
une  propofitîon  certaine.  Le  danger  des 
hyporhcfes  ne  vient  que  de  ce  qu'on  les 
éï\p,c  c:i  tli'/c'.  ',  niais  ranr  qu'elles  ne 
patient  pas  pour  ainfi  dire ,  k>  ix>rnes  de 
Lur  etjr  ,  elles  font  extrcmemenc  utiles 
ddr    !a  Philofophie.  Voyez,  cet  arùcte. 

Tuâtes  ces  différentes  règles  peuvent 
être  regardées  comme  compriles  dans  la 
maxime  g^nétale ,  qu'il  faut  conliammeoc 
6ire  pr^éder  ce  qui  fêrt  i  rintelli^ce 
&  à  la  dcmonflration  ée  ce  qui  fuir.  La 
vuihode  dont  nous  venons  de  prefcrire 
les  restes  >.  eft  la  même  que  cdle  des 
lILaùtaMàéu».  Oivaiemblé  croire  pen- 
dant tong-tems  que  leur  mAMe  leur  ap- 
partenoit  tellement ,  qu'on  ne  pouvoir  la 
trarifpoitcr  à  aucune  autre  fclence.  M. 
Wolri'a  difîipé  ce  préjugé  ,  &  a  fait  voir 
dans  la  théorie  ,  mais  fur-tout  dans  la  pra- 
tique ,  &  dans  la  compofition  de  tous  fes 
ouvrages ,  que  la  Kn'ihode  mathématique 
éioic  celle  de  toutes  les  i'dences ,  celle 
qui  eft  naturelle  â  l'cfprit  humain  ^  celle 
•  qui  fait  découvrir  les  v^'rités  de  tout  genre. 

N'y  eîit-il  jamais  eu  de  fcienccs  mathcma- 
liqucs ,  cette  tnttbode  n'en  fcroitpas  moins 
r«dle  I  &  applicable  par-cooc  ailleurs. 
I>es  MathAnatideus  s'en  ^toient  mis  en 
pofTeflîon  ,  parce  qu'ayant  â  manier  de 
pures  abftraâions ,  donr  les  idées  peuvent 
toujours  être  déterminées  d'une  manière 
exaâe  &  complétée,  ils  n'avoient  ren- 
contré aucun  de  ces  obftacles  i  f/vidence  y 
qui  arrêtent  ceux  qui  fe  livient  â  d'au- 
tres idées.  Dc-lâ  un  fécond  préjugé  ,  fuite 
du  premier  ;  c'cfl  que  la  certitude  ne  fe 
trouve  que  dans  les  Mathématiques.  Mais 
en  cranfportant  la  mtthoit  mathématique 
â  la  Philofophie  ,  on  trouvera  que  la  vé- 
rité &  b  certtcude  le  manifeftenc  éga- 
lement ï  quiconque  fait  ramener  roue  i 
la  forme  régulière  des  démonfîrations. 
MhritODE,  on  appelle  aiolî  en  M*- 
X^thimstiques  y  la  route  qUe  l'ou  fuîc  pour 
réfoudre  un  problème;  mait cette expref- 
figo  s'applique  plus  paroculiércmeac  i  h 
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route  frouv<fe  &  expliquée  par  nng^W 
mecre  pour  réfoudre  pluiieurs  qudlions 
du  même  gcnic,  &  qui  font  renfermées. 

comme  dans  une  même  claffe  ;  \  lus  cette 
claHè  eft  étendue,  plus  la  mùh*it  ^ 
de  mérite.  Les  m/rbtdes  générales  pour 
réfoudre  à  la  fois  par  un  même  moyen 
tin  grind  iiombrc  de  queftions ,  font  in- 
hr.in.cr  :  préfétablcs  aux  m/th»dei  bornées 
&  paniculieres  pour  réfoudre  des^ quef- 
tions ifolées.  Cependant  il  eftfidle  quel- 
quefois de  généralifer  une  nieshodr  par- 
ticulière ,&  alors  le  principal ,  ou  n  ême  • 
le  feul  mérite  de  l'invention ,  c{\  dans 
cette  demicre  m/tbode.  Voytx.  Fo&uu* 
LB  &  DÈcou-raiTE.  (  O  ) 

M  ÉT H  r,  ')  E  ,  (  Gr^mm.  )  ce  n-ot  vient^ 
de  grec  ,  compofé  de       i  tranr 

ou  prr  ,  &  du  nom  «^«V ,  vt*.  Une 
thode  e(l  donc  la  manière  d'arriver  i  ui» 
but  pAT  la  voie  la  plus  convenable  :  ap- 
pliquez ce  mot  à  l'étuik'  des  langues  y 
c'ell  l'art  d'y  introduire  les  commcnçans 
par  les  m.oyens  les  plus  lumineux  &  les 
plus  cxpéditifs.  De-  là  vient  le  nom  de 
méthode  ,  donné  h  plufieurs  des  livres  élé- 
mentaires dedinés  â  l'étude  des  langues.. 
Tout  le  monde  connotc  les  mAhtdcs  eC> 
timécs  du  P.  R.  pour  apprendre  la  lan- 

fue  greque  ,  la  latine  ,  l'it^licrrc  ,  & 
efpagnole  y  &c  l'on  ne  connott  que  trop 
les  meihedei  de  toute  <-'(pece  dont  on  acu. 
cable  fans  fruit  la  jeunew  qui  fréquente: 

les  collèges. 

Pour  fe  faire  des  li  'cs  ncncs  &  pré- 
cifes  de  la  me'ibodt  que  les  maîtres  doi- 
vent employer  dans  l'enf(.ignemcnr  des 
langues  ,  il  me  fcmbic  qu'il  eft  efilntie! 
de  diftinguer  i*.  entre  les  lan^^ucs  vi- 
vantes &  les  langues  mortes  ;  i".  entre- 
les  langues  analogues  &  les  langues  tran£>- 
pofitivcs. 

I.  1°.  Les  langues  vivantes  ,  comme  lé 
françois ,  l'icanen,  l'efpagnol ,  l'allemand^ 
l'anglois,  &c.  fe  parlent  aujourd'hui  cheft 
les  nations  dont  elles  portent  le  nom  :  âc 
nous  avons ,  pour  les  apprendre ,  tous  les 
fecoursque  l'on  pnir  fouhairer  ;  di  s  maîtres, 
habiles  qui  en  tuni.oiflènt  le  méchanifine- 
&  les  fineflès  ,  parce  qu'elles  en  font  les 
idiomes  naturels  ;  des  livres  écrits  dans  cei. 
langues  ^  &  des  iacerj^cdics  ^ûu'qui  luu)^ 
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tfn  dîffiiifiiait  avec  cerdcnde  r<ioellene  > 
le  bon ,  Te  médiocre  Se  le  instivsîs  ï  ces 

langues  peuvent  ions  entrer  dans  la  tête 
par  les  oreilles  &  par  les  yeux  cout-â- 
|a-fois.  Voili  le  fendemetit  de  h  m/tbode 
qui  convient  aui  langues  vivantes ,  àC- 
àdé  d'une  manière  indubitable.  Prenons , 
puur  Ici  apprendre  ,  des  maîtres  nation- 
raux  :  qu'ils  nous  inllruifent  des  principes 
les  plus  g^n^ux  du  niédniùfine  tt  de 
l'analogie  de  leur  langue  ;  qu'ils  nous  la  par- 
lent enftiite  &  nous  la  laficnt  parler  :  a|OÛ- 
Cons  à  cela  l'étude  des  obfervations  gram- 
maticales, &  laleâure  raifonn^e  des  meil- 
leurs fivres  écrits  dans  la  langue  que  nous 
étudions.  La  raifon  de  ce  procJdd  efl  fim- 
ple  :  les  langues  vivantes  s'apprennent 
pour  être  park-es ,  putiqa'on  lies  parle  ; 
on  n'apprend  à  parler  que  par  l'exercice 
fréquent  de  la  parole ,  &  l'on  n'apprend 
à  le  bien  faire ,  qu'en  fuivant  l'ufage  , 
qui ,  par  rapport  aux  langues  vivantes , 
SM  pent  fe  conHater  que  par  deux  té- 
moignages infôparables ,  je  veux  dire  le 
langage  de  ceux  qui  par  leur  éducation 
&  leur  état  font  judcmcnt  préfumJs  les 
mieux  inflruits  dans  leur  langue  i  &  les 
éfcrits  des  auteurs  que  l'unaniniîtié  des  fuf- 
frages  c!c  la  nation  caraâérife  comme  les 
plus  dillingués. 

X*.  Il  en  eft  tout  autrement  des  lan- 
gues mortes ,  comme  l'hébreu  ,  l'ancien 
£rec ,  le  latin.  Aucune  nation  ne  parle 
aujourdhui ces  langues  ;  &  nous  n'avons, 
pour  les  apprendre ,  que  les  livres  qui 
nous  en  relleiit.  Cés  livres  même  ne  peu- 
vent p»  nous  être  suffi  utiles  que  ceux 
d'une  langue  vivante  ;  parce  que  nous 
n'avons  pas,  pour  nous  les  faire  enten- 
dre ,  des  interprètes  aulTi  sûrs  &  auOi 
autoriCh  ,  &  que  1^  nous  laîflènc  des 
dont»  ,  nous  ne  pouvons  en  trouver 
ailleurs  l'éclairciflfement.  Eft-il  doncrai- 
fonnable  d'employer  ici  la  mêTic  /u/ihode 
que  pour  les  langues  vivantes  ?  Après  l'é- 
tude des  principes  généraux  du  mécfaamf- 
me&r  de  l'ana'o^i;  d'une  langue  morte  , 
débuterons-nous  par  compofer  en  cette 
langue,  foit  de  vive  voix  ,  foit  par  écrit  ? 
Ce  procédé  eft  d'une  abTurdîté  évidente  : 
â  quoi  bon  parler  une  langue  qu'on  ne 
|ene  ph»  t  Bc  coiittieflti^eceoa*m  fe- 
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nîr  i  boQt  de  U  parler  feul ,  fans  en  avoir 
étudié  Tufage  dans  fes  fourpes  «  on  fans 

avoir  prcTent  un  moniteur  inftruit  qui  le 
connoifTe  avec  certitude!  &  qui  nous  le 
montre  en  parlant  le  pretnier  ?  Jugez 
par-li  ce  que  vous  devez  penfer  de  la 
ni/tbode  ordinaire ,  qui  hk  de  la  compo- 
fition  des  thèmes  fon  premier  ,  Ton  prin» 
cipal  f  &  prcfque  fon  unique  moyen. 
fofex.  Etude  ,  &  U  Méch.  des  Idngues, 
l'rj.  JJ.  Ç.  Cefl  auffi  par-!à  qi:c  l'on 
peu:  apprécier  l'idée  que  l'on  propoîa  dans 
le  fiecle  dernier  ,  &  que  M.  de  Mauper- 
tuis  a  réchauffîe  de  nos  iours ,  de  fonder 
une  ville  dont  tous  les  liMutans  »  liommet 
&  femmes ,  magiftrats  &  artilàns,  ne  par» 
Icroienf  que  la  langue  latine.  Qu'avons* 
nous  à  faire  de  favoir  parler  .cette  langue  ^ 
Eft^âla  parler  que  doivent  cendre  noe 
études? 

Quand  je  m'occupe  de  la  langue  itV* 
lienne  y  ou  de  telle  autre  qui  eft  aôuelle* 
ment  vivante  ,  je  dois  apprendre  â  la  par» 
1er  ,  puifqu'on  la  parle  ;  c'eft  mon  objet  ; 
&  fi  jelis  alors  les  fettresdu  cardinal  d'Of- 
fat ,  la  Jcrufalem  délivrée  ,  l'énéidc  d'An- 
nibal  Caro ,  ce  n'eii  pas  pour  me  mettre 
au  fait  des  affaires  polidqnes  dont  traite  le 
prélat ,  ou  des  avantures  qui  conflituenC 
la  fable  des  deux  poèmes  ;  c'eR  pour  ap« 
prendre  comment  felbnt  énoncés  les  au- 
teurs de  ces  ouvrages.  En  un  mot ,  j'étu- 
die l'italien  pour  Te  parler ,  &  |ediercbe 
dans  les  livres  comment  on  le  parle.  Mais 
quand  je  m'occupe  d'hébreu  ,  de  grec  ,  de 
l^n  ,  ce  ne  pent  ni  ne  doit  être  pour 
parler  ces  langue* ,  puifqu'on  ne  les  parle 
plus  ;  c'eft  pour  étudier  dans  leurs  (ôurcea. 
l'hilloire  du  peuple  de  Dieu  ,  l'Ijfluire 
ancienne  ou  la  romaine,  la  Mythologie, 
les  Belks-Lcttces  ,  &c.  La  Li  céra- 
jture  ancienne  ,  ou  l'étude  de  la  Rcli- 
gîon ,  eft  mon  objet  :  &  lî  je  m'applique 
alors  à  quelque  langue  mor  te  ,  c'efl  cju'Jle 
eft  la  clé  néceflaire  pour  entrer  dans  les 
recherchci  qui  m'occupent.  En  un  mot, 
j'étudie  l'Hilîoire  dans  Hérodote  ,  la  My- 
thologie dans  Homère,  la  Morale  dans 
Platon  ;  &:  je  tlierche  dans  les  gram- 
maires ,  daiu  les  lexiques ,  l'incelhEence 
de  leur  langue ,  pour  parvenir  i  cdle  dé 
,  taocs  peafées. 
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On  cîoît  donc  <ftudier  les  langues  vi- 
vantes ,  comme  fin,  fi  je  puis  parler 
anfi  ;  &  les  langues  mortes  «  comme 
moyen.  Cen'eftpas  au  refte  que  je  pré- 
tende que  les  langues  vivantes  ne  puifTenc 
ou  ne  doivent  être  regardées  comme  des 
moyens  propres  A  acquérir  enfuite  des  lo- 
imercs  plus  importantes:  je  m'en  fiib  ex- 
pliqué tout  autrement  <<«  »i»f  Langue  ; 
&  quiconque  n'a  pas  â  voyager  chez  les 
étrangers  ,  ne  doit  les  étudier  que  dans 
cette  Tue.  Mais  je  vent  dire  que  la  confi- 
déraiion  des  (êcours  qne  nous  avons  pour 
ces  bngues  doit  en  dirigLr  l'ctude  ,  com- 
me fi  l'on  ne  fe  propoloit  que  de  les  favoir 
parler  ;  parce  que  cela  eft  poHible,  que 
petfooiie  n'entend  fi  bien  une  langue  que 
eenx  qui  la  (âvent  parler  ,  &  qu'on  ne 
fauroit  trop  bien  entendre  celle  dont  on 
prétend  faire  un  moyen  pour  d'aurres 
études.  Au  cootraitet  nous  n'avons  pas 
afTez  de  fscours  pour  apprendre  i  parler 
les  langues  mortes  dans  toutes  les  occa- 
fïons  ;  le  langage  qui  rûluitcioit  de  nos 
efforts  pour  les  parler  ne  ferviroic  de  rien 
â  Tintclligence  des  ouvrages  que  nous  nous 
propoferions  de  lire  ,  parce  eue  nous  n'y 
parlerions  guère  que  notre  ian^^ucavecles 
nots  de  la  Tangue  morte;  par  conféquenc 
nos  efibtts  feroient  en  pure  perte  pour  la 
lènle  fin  que .  l'on  doit  fe  propofer  dans 
r^tude  des  langue^  anciennes. 

II.  De  la  dillindion  des  langues  en 
analogues  &  rranfpofitives ,  il  doit  naitre 
encore  des  différences  daus  la  m^tbtie  de 
les  enfeigner  ,  aufli  marquces  que  cette  du 
^nie  de  CCS  langues. 

I*.  Les  langues  analogues  fui  vent ,  ou 
exaâcment  ou  de  fore  pcei  ,  l'ordre  ana- 
lytique ,  qui  eft ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs ,  (  vsyf*.  Inversion  &  Lan- 
gue )  le  lien  naturel  ,  &  le  feul  lien 
Cemmun  de  tous  les  idiomes.  La  nature  » 
diez  tous  leshommeti  a  donc  d£a  bien 
avancé  l'ouvrage  par  rapport  aux  bngues 
analogues,  puifqu'il  n'y  a  en  quelque  forte 
i  apprendre  que  ce  que  l'on  appelle  Id 
Cr*mm*trt  &  It  foCMbuUire  ,  que  le 
tour  de  la  phrafè  ne  s'écarte  que  peu  ou 
point  de  l'or  Vl  nr.iîyr-t  uc  ,  que  Ici  in- 
verfions  y  font  rares  ou  légères  ,  &  que 

«Uvtes  f  lb«c  an  peu  &jfiicDies  on 


MET 

faciles  à  fupplJer.  Le  degré  de  facilite'  eft 
bien  plus  grand  encore  ,  fi  la  langue  na- 
turelle de  celui  qui  commence  cette  étude^ 
ed  elle-même  analogue.  Quelle  efl  donc 
la  m^thod:  qui  convient  i  ces  langues  ? 
Mettez  dans  la  tcte  de  vos  élèves  une 
connoiffance  fuliifantedes  principes  gram- 
maticaux propres  1  cette  langue  ,  qui  (e 
rfc'iiuiîcnt  à-peu-ptès  i  la  diflinftion  des 
genres  &  des  nombres  pour  les  noms  ,  les 
pronoms  &  les  adjeâits  ,  &  à  la  conju- 
gai(bn  des  verbes.  Parlez-leur  enfuite  fans 
dtlai .  &  fidtes4es  parler  ;  fi  la  langue  que 
vous  leur  enfetgnez  eft  vivante  ,  faites- 
leur  traduire  beaucoup  ,  premièrement  de 
votre  langue  dans  la  leur  ,  puis  de  h  leor 
dans  la  vôtre  :  c'eft  le  vrai  moyen  dtf 
leur  apprendre  promprement  &  sûrement 
le  fens  propre  &  le  (c  as    figuré  de  vos 
mots  ,  vos  tropes^  vos  anomalies  ,  voe 
lijcnces,  vos  idiotifines  de  toute  elpece. 
Si  la  langue  analogue  que  vous  leur  en» 
feignez ,  cft  une  langue  morte  ,  comme 
I  hcbrtu  ,   Votre   ptuvifLo.i  de  principes 
grammaticaux  une  ibis  faite  ,  expliquez 
vos  auteurs ,  &  ^tes-les  expliquer  avec 
foin  ,  en  y  appliquant  vos  principes  fré- 
quemment &  (c:  upuleulement  :  vous  n'a- 
vez que  ce  i:iu\  en  pour  arriver  ,  ou  plutôt 
pour  mener  utilement  â  la  connoïlIànM 
des  iduciTmes  ,  où  giftent  toujonrf  Ht» 
plus  grandes  diffîcultés  des  langues.  Mak 
renoncez  â  tout  defir  de  parier  ou  ds 
faire  parler  hébreu  je^eft  un  ccavail  inutile 
ouméme  nuifiUe  f  qne  vous  ^paignetes 
â  votre  â^e. 

l".  Pour  ce  qui  eft  des  langues  tranf^ 
pofitives  ,  la  méthode  de  les  enfeigner 
doit  demander  quelque  cbofe  de  plus  ; 
FWirce  que  leurs  écarts  de  l'ordre  analy- 
tique ,  qui  eft  la  règle  commune  de  tous 
le-  idiomes  ,  doivent  y  aïoûtcr  quelque 
difficulté  ,  pour  ceux  principalemenc 
dont  la  langue  naturelle  eft  analogue  ;  car- 
c'eft  autre  cliofe  â  l'égard  de  ceux  donc 
l'idiome  maternel  eft  également  tranipo- 
fitif  ;  la  difficulté  qui  peut  naltfe  de  ce 
caraâere  des  langues  ett  beaucoup  OMin- 
dre,  &  peut>dcre trotte I  leur  ^rd.  Ceft 
pn.-ci'^.'n  cnt  le  cas  où  fc  trouvoient  les 
Romains  qui  étudioicnt  le  crée  ,  quoique 
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leur  laifgne     celle  d*Atliéiiei  «ncwie 
•Buàcé. 

M  n  Itoîc  cependant  naturel  ^  dit-il 

V  dans  la  préface  de  la  M^chinique  des 
f*  L*nguet  ,  page  vïj.  qu'il  en  coûtât 
n  davantage  aui  Romains  pour  apprendre 
$i  le  prec  ,  qu'i  nous  pour  apprendre  le 
M  larin:  car  nos  langues  françoife  ,  ira- 
•>  lienne ,  efpagnole  ,  &  tourcs  celles 
t*  qu'on  parle  dans  le  midi  de  TEuropc , 
fi  étant  forties ,  comme  elles  le  font  pour 
»>  !a  plupart  ,  de  l'ancienne  langue  ro- 
9}  maiiie  ,  nous  y  retrouvons  bien  des 
>  m  traits  de  celle  qui  leur  a  donné  naif- 
a>  iànce:  labtine  au  contraire  ne  tenoit 
19  à  la  langue  d'Athènes  par  ancon  degré' 
»j  de  parenté  ou  de  refTemblanee  »  ^en 
m  tendit  l'accès  plus  aifié  n. 

Coinment  peut«on  mire  que  le  latin 
ti*avoit  avec  le  grec  aucune  affinité  ?  A-c- 
on  donc  oublié  qu'une  partie  confidérable 
de  l'Italie  avoic  reçu  le  nom  de  gr.iiide 
Cnct ,  magittt  Grxi!j  ,  à  caufe  de  l'ori- 
^ne commune  des  peuplades  qui&câent 
venues  s'y  établir  ?  Ignore-t-on  ce  que 
Prifcien  nous  apprend  ,  lib.  r.  de  cjfil'm, 
que  l'ablatif  eft  un  cas  propre  aux  Ro- 
inains,  nouvellement  introduit  dans  leur 
langue  ,  &  placé  pour  cette  raifon  après 
tous  les  autres  dans  la  dcclinaifon  ?  yîbla- 
tivus  froprius  tjl  Romanortim  ,  &.  . .  quu 
moVHS'videtUT  4  Lâtinis  inventiis  ,  ve- 
tii0étl  reliquerum  (éfiiMm  etntejfit.  Ainfi 
la  langue  ladne  an  berceau  avott  prédle- 
ment  les  mêmes  cas  que  la  langue  'fjc- 

3ue  j  &  peut-être  l'ablatif  ne  s'e^-il  intro- 
oietnirenfiblemenc  ,  que  parce  qu'on  pro- 
nonçoit  un  peu  diiTéremment  la  finale  du 
datif ,  félon  qu'il  étoit  ou  qu'il  n'étoit  pas 
complément  d'.inc  prc^pontion.  Cette  con- 
jeâurc  fc  fottilie  par  plufîeurs  obferva- 
tions  particulières  :  i*.  le  darif  &  l'ablatif 
pliiric!-:  font  tou)ou:s  fcmblables  :  1°.  ces 
deux  cas  font  encore  femblables  au  lîngu- 
lier  dans  la  féconde  dJi  lir.ailon  :  3'.  on 
trouve  mort*  au  datif  dans  l'épitaphe  de 
Pfaute,  rapportée  par  Aniu-Getle,  N»lt. 
u^ft.  I.  xxlv.  &  au  contraire  on  trouve 
dans  Plaute  lui-même  >  êner'i ,  furfuri  , 
&c.  à  l'ablatif;  parce  qu'il  y  a  peu  de 
différence  entre  les  voyelles  «  &  i ,  d'où 
frânt  même  que  plulîeun  ooiiii  de  çetis 
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d&]nnifi>n  ont  l'ablatif  terminé  des  deut 
manières  :  4".  le  datif  de  la  quatrième 
étoit  anciennement  en  « ,  comme  Tabla- 

tif,  &  Aulu- Celle,  W.  xvj.  nous  ap- 
prend que  Céfar  lui-même  dans  fes  livres 
de  l'Analogie  ,  pcnfoit  que  c'étoit  ainfi 
qu'il  devoit  fe  terminer:  5°.  le  datit  ds 
la  cinquième  fut  autrefois  en  e  ,  conime 
il  paroit  par  ce  pafTage  de  Plaute  ,  Mer- 
cat.  I.  j.  4.  Amatores ,  q»t  ditt  ntîti ,  «er 
die  ,  atti  folï ,  aut  tant  mtferi*t  mdrrânt 
fiijs  :  6°.  enfin  l'abî.Kif  en  i  long  de  la 
première  ,  pourroit  bien  n'être  lon^  ,  que 
parce  qu'il  vient  de  la  diphtongue  t  du 
datif.  La  didinaifon  latine  ot&e  encore 
bien  d^ancres  cnits  d%niiatioa  tt  d'affi- 
nité avec  la  dédinafim  greque. 
GÉNITIF  ,  n.  I. 

Pour  ce  ifû  concerne  les  étymologies 
greques  de  quificité  de  mocs  latins ,  il 
n'ctt  pas  polnble  de'râifter  il  la  preuve  que 
nous  fournit  l'excellent  ouvrage  de  Vofnus 
le  pere ,  Etymoltgkon  I/mbh*  Istin*  j  & 
je  fuis  pecfuadé  que  de  la  companufim 
détaillée  des  articles  de  ce  livre  avec  ceux 
du  D}àieHH4ire  étymologique  de  la  Ungue 
fr.inco'ife  par  Ménage  ,  il  s'cnfuivroic 
qu'à  cet  égard  l'affinité  du  latin  avec  le 
grec  efl  plus  grande  que  celle  du  françois 
avec  le  latin. 

Je  dirois  donc  au  contraire  qu'il  doit 
naturellemenr  nous  en  coûter  davantage' 
pour  apprendre  le  latin  ,  qu'aux  Romains 

fionr  apprendre  le  grec  ;  car  outre  que  la 
angue  de  Rome  trouvoit  dans  celle  d'A- 
thènes les  radicaux  d'une  grande  partie  de 
fes  mots .  la  marche  de  l'une  &  de  l'ancre 
(■toit  également  tranfpofitive  ;  les  noms , 
les  pronoms ,  les  adjeâifs ,  s'y  déclinoient 
également  par  cas  ;  le  tour  de  la  phrafe  y 
étoit  également  elliptique ,  éplement  pa- 
thétique ,  également  bannomcux  ;  la  pro- 
fodie  en  étoit  également  marquée ,  &  preT- 
que  d'après  les  mêmes  principes  ;  &  d'ail- 
leurs le  çrec  t'toir  pour  !l5  Romains  une 
langue  vivante  qui  pouvoic  leur  être  in- 
culquée &  par  l'exercice  dek  parole,  & 
par  la  ledure  des  bons  ouvrages.  Au  con- 
traire nos  langues  ,  françoife  ,  italienne  , 
efpagnole ,  &c.  ne  tiennent  à  celle  de 
Rome ,  que  par  quelques  racines  qu'elles 
y  ont  cnsntôtéei  >  mvs  dhe  n'ont  an 
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fur-plus  avec  cette  langue  aodame  aa* 
cune  afîinirJ  qui  leur  en  rende  l'accès 
plus  facile  ;  leur  conflruâion  ufuelle  dl 
ana'y  tique  ou  très -approchante  ;  le  tour 
de  la  phrafe  n'y  fouitre  ni  traofpoficion 
confidéraSIe  ,  ni  ellipfe  l-^irdie  ;  elles  ont 
une  profodie  moins  marquJe  dans  leurs 
déails  ,  &  d'ailleurs  le  latin  t£t  pour  nous 
une  langue  morte ,  pour  laquelle  nous 
n'avons  pas  autant  de  fccoiir-;  q-ie  les  Ro- 
mains eii  avuienc  dan^  leur  tcms  pour  le 


No»  devons  donc  mettre  en  suvre 
tout  ce  que  «ocre  mduflcie  peut  oeos 

fuggércr  de  plus  propre  i  donner  aux  com- 
meoçans  l'incclll^ence  du  latin  Se  du  grec  ; 
&  pai  prouvé  ,  Article  INVERSION  ,  que 
)e  moyen  le  plus  lumineux ,  le  plus  ni> 
funnabîe  ,  6:  le  plus  aurorifé  par  les  au- 
teurs mêmes  à  qui  la  langue  latine  e'coit 
naturelle  ,  c'cfl  de  ramener  la  piirafe  la- 
tine ou  greque  à  l'ordre  &  à  la  plénitude 
de  la  conlirudion  analytique.  Je  n'avois 
que  cela  i  prouver  dans  cet  article  :  j'a- 
joûte  daru  celui-cî ,  qu'il  faut  donner  aux 
coniniençans  des  principes  qui  les  mettent 
en  ^tacle  plus  promptemenc  qu'il  tiï  poflî- 
blé  d'analyfer  fculs  &  par  eux->mémcs  ;  ce 

Î|iii  ne  peut  être  le  fruit  que  d'un  exercice 
uivî  pendant  quelque  tems  ,  6c  fondé  fur 
deiaocîoiis  iuftes,  pc^dfeSt  &  invarîa> 
bics.  Ceci  demande  d*étre  développa. 

Pcrfonne  n'i^note  que  !a  tradition  pure- 
ment orale  dâs  principes  qu'il  ellindi^pen- 
lkb!e  de  donner  aui  en&ns ,  ne  ftroïc  en 
quelque  forte  qu'effleurer  leur  amc  :  la 
légèreté  de  leur  âge  ,  le  peu  ou  le  point 
d'haljirnde  qu'ils  ont  d'occuper  leur  cf- 
prit ,  le^  manque  d'idées  acquifes  qui  puif- 
lent  fèfvir  comme  d*atcadies  i  celles  qu*on 
veut  leur  donner  ;  tout  cela  &  mille  autres 
caufes  juftirient  la  néccflité  de  leur  met- 
Cn»  mtre  les  mains  des  livres  élémentaires 
i  p'jifTcnr  fixer  leur  attention  pendant 
,  les  occuper  utilement  après , 
&  leur  rendre  en  tout  tcm'  p'us  farile  & 
|>lu$  prompte  l'acquiiîtion  dfs  connoinân- 
ces  qui  leur  conviennent.  C'cfl  fur-tout 
ici  q^jc  fi.-  vjrifie  la  maxime  d'Horace, 
^tiit  poet.  r8o. 

•    Segnibs  irritant  ttnimes  JcmiJ^  frr  jtirti  , 
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On  pourroit  m'ob':-der  que  j'inCHe 
maI-â-propo$  fur  la  nîcsiTiri  des  lims 
élémentaires ,  puifqu'il  en  exifte  une  quan- 
tité prodigieule  de  tmtte  efpece ,  &  qu'il 
n'y  a  d'embarras  qi:c  f^ir  le  choix.  Il  eft 
vrai  que  ,  grâces  à  la  prodi^ieiife  fécondité 
des.  faifeiirs  derudimens,  de  particules, 
de  méthodes  ,  les  e^uis  que  l'on  veut 
initier  au  latin  ne  marquent  pas  d'être 
ornipés  ;  mais  le  font-ils  d'une  manicre 
raifonnable  ,  le  (ont-ils  avec  frurt  ?  Je  ne 
prendrai  pM  fur  moi  de  répondre  à  cette 
queftion  ;  je  me  cmtcnterai  d'oblcrver 
que  prcfque  tous  ces  livres  ont  été  faits 
pour  enfeigner  aux  commcnçans  !a  fabri  - 
que  du  latin  ,  &  la  compoliiion  des  thé* 
mes  ;  que  la  m/th»4e  dès  tb£mes  tombe 
de  iouren  jour  dans  un  plus  grand  dif- 
crédit  ,  par  l'cffêt  des  réflexions  fages 
répandues  dans  les  livres  occllcns  diïf 
infHtuteurs  les  plus  habiles  ,  &  des  écri- 
vains les  plusrefpeâables  ,  M.  leFevre  de 
Saumir  ,   W.^Txws  le  pere  ,  M.  Rollin  , 
M.  i»iuche  ,  Ai.  Chompré ,  cv.  Qu  il  cft 
â  defircr  que  oe  difcrédit  augmente ,  & 
qu^n  fe  tooine  entj&ement  du  cdré  de  la 
verhon  ,  tant  de  vive^voix  que  par  écrit  : 
que  l'un  des  moyens  les  plus  p-opres  a 
amener  dans  la  mâhiie  de  l'inftitution 
publique  cette  hcureufe  révolution  ,  ^ell 
de  pofer  les  fondemcn»  de  la  norvcîle 
m/tbode  ,  en  publiant  les  livres  élémtn- 
taircs  dans  la  forme  qu'elle  fuppofe  6t 
qu  elle  exige  ;  6c  qu'aucun  de  ceux  qu'on 
a  publiés  iufqn'i-prtYenc  ;  ou  do-moioa 
qui  font  parvenus  à  ma  conaoîllânce  y  M 
peur  fervir  i  cette  fin. 
Dans  l'intention  de  prévenir ,  ail  eft 
une  técoodité  toujours  nui(ibl« 
la  bonté  des  frmtt  ,  j'ajoiîte  que  les  li- 
vres élémentaires  ,  dans  quelque  gcnro 
d'étude  que  ce  puiJfe  érre  ,  font  peut- 
être  les  plus  difficiles  i  bien  &ire  Se 
cet»  dans  lefqueb  on  a  te  moins  rci:f7î. 
Deux  caufès  y  contribuent  :  d'une  part , 
la  réalité  de  cette  Jif-'ai't  J  intrinfcque  ^ 
dont  on  va  voir  les  raifons  dans  un  mo- 
ment ;  6t  de  l'autre ,  une  apparence  toute 
contraire  ,  qui  eft  pour  les  plus  novices 
un  encouragement  i  s'en  mêler  .  £c  pour 

les  p'us  jubiles,  mvidtûktmoAlfm 
laie  ^diou^. 
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H  faut  que  ces  éUmens  foient  réduits 
aux  notions  les  plus  g^nJrales  ,  6c  au  né* 
cefTaiie  le  plus  étroit ,  parce  qoe ,  comme 

le  remarque  rrès-iudicieufement  M.  PIu- 
che  ,  il  tant  que  les  jeunes  commcnçans 
voient  la  Hn  d'une  tâche  qui  n  ell  pa&  de 
nature  i  les  rfiouir  ,  fie  qu'ils  ifen  feront 
que  plus  difporjs  â  apprendre  le  tour-  pir- 
fiiirement.  Ces  notions  cependanr  iloivcnc 
être  en  aflez  grande qijantitc  pour  fcrvir  de 
fondement  à  toute  la  fcience  grammati- 
cale ,  de  (bhnio»  I  tontes  les  dineoltés  de 
l'ana!)  fe ,  d'explication  d  toutes  les  irrégula- 
rités apparentes  ;  quoiqu'il  faille  tout-â-la- 
fois  les  rédiger  avec  adcz  de  prédfion  , 
de  iufteflè.&e  de  vérité  ,  pour  en  déduire 
faoïemcnt  fit  avec  clarcc  ,  cntems  &  lieu, 
les  dJvtloppemtns  convenables  ,  &  les 
applicatiom  nJccflaires  ,  fans  lurcharger 
ni  dégoûter  (es  commençant. 

L'expofition  d^  ces  d!  mens  doit  être 
claire  &  dJbarraflce  de  tojr  raifonnement 
abfirait  ou  mJtaphyfique  ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  des  efprits  d  ja  formes  &  vigoureux, 
qui  piiiflènr en  atteindre  la  hauteur,  en 
(p'Iir  le  fil  ,  en  ftiivre  i'enchaîncmcnr  , 
qu'il  s'agit  ici  de  le  mettre  i  la  porti'e  des 
cnfans  ,  efprits  encore  f'oibles  &  dâicats  , 
^u'il  fÀM  foutenir  dans  leur  fflarche ,  & 
conduire  au  bar  par  une  rempe  douce  fit 
prerque  infenfibîe.  Cependant  l'ouvrage 
doit  être  le  l'ruic  d'une  métaphyfique  pro- 
fonde ,  fie  d'unelogtquc  rigoureufe  ,  finon 
les  idées  fondamentales  auront  été  mal 
vues  J  les  définitions  feront  obfcures  ,  ou 
diffules  ,  ou  faulils  ;  les  principes  feront 
nal  digères  ou  mal  préfentés.;  on  aura 
omis  des  chofcs  eflTcntielles ,  ou  l'on  en 
aura  incrdJuit  des  fuperflues  j  l'enfemblc 
n  auia  pas  le  nit-nte  de  l'ordre ,  qui  répand 
la  lumière  fur  toutes  les  parties  ,  en  en 
fixant  la  corrcfpondance  ,  qui  les  fait  re- 
tenir Tune  par  l'autre  en  les  encbalnanr , 

Îuiles  f 'condc  en  en  facilitant  l'application, 
'cu'-étre  même  faut-il  à  l'auteur  une 
dofe  de  métaphyfique  d'autant  plue  fbtte  » 
que  les  eofans  ne  doivenc  pas  en  trouver 
U  mdndre  teinte  dans  (on  ouvrage. 

Ce  n'cfl  pas  nfTez  pour  réufTir  dans  ce 
genre  de  travail ,  d'avoir  vu  les  principes 
un  i  un  ;  il  6ut  les  avoir  vus  en  corps  ,  & 

ie&axQic  comparés»  Ce  a'«il  £as  aflèa  de 
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les  avoir  cnvlfagés  dans  un  état  d'ab(èraç'% 
rion  ,  6c  d'avoir  ,  fi  l'on  veut  »  imagifll 
le  fyftème  le  plus  parlait  en  apparence  ; 
il  ftut  avoir  effayé  le  tout  par  la  pratique  ^ 
la  théorie  ne  monrre  les  principes  quâ 
dans  un  l'tat  de  mort  ;  c'eli  la  pratique  qui 
les  viviHécn  quelque  forte  ;  c'eUi'expc» 
rience  qui  les  julliiie.  1!  ne  faut  donc  regar- 
der les  principes  grammaticaux  comme  cer- 
tains, comme  nLCtlIàires  ,  conuncadmiiïï- 
bles  dam  nos  élémens ,  qu'api  é >  s'cue  alliiré 
qu'en  effet  ils  fendent  les  ufagcs  qui  y  one 
trait,  &  qu'ils  doivent  fervird  les  evp'iquer. 

Afin  d'indiquer  à-peu-prcs  rcfpecc  de 
principes  qui  peut  convenir  à  la  mcihtdt 
analyrique  donciô  coofeille  ruTue,  qu'il 
me  (oit  permis éin&ttt  id  on  en»  «na- 
lyfe  ,  conformément  aux  vues  que  j'infinuii 
dans  cet  jrt'icl:- ,  &  dans  r,fff;  Ir  In'.  ru- 
SION  ,  &  dont  on  trouvera  les  pnru  ip.s 
répandus  fie  développés  en  divers  endroits 
de  cet  ouvrage.  On  y  verra  Papplication 
d  une  ;»f'rAo<(« que  i'ai  pratiquée  avec  fuc- 
cés  f  &  que  toutes  forces  de  raifons  me 
portent  icrbire  la  meilleure  que  l'on  putflè 
Amrre  à  l'égard  de-.  !.ip^;iics  tranfpontives; 
je  ne  la  propote  cependant  au  public  qu(3 
comme  une  matière  qui  peut  donner  lieu 
â  des  expériences  intcrciiantes  pottt  latO'» 
li,:;ion  &  pour  la  patrie  ,  puifqu'dlcs  leiW 
drunti  pert'eâioonec  une  partie  nlce^dt» 
de  l'éducation.  ^  ; 

Quelques  Icâcurs  délicats  trouveront 
peut-<ître  mauvais  que  j'oie  les  occuper 
de  p»areilles  minuties  »  Se  d'obfervattons 
pédantefques  :  mais  ceux  qui  peuvent  étrcr 
dans  ces  difpofitioru,  n'ont  pas  même  en- 
tamé la  Itâure  de  cet  article.  Je  puis  conti- 
nuer fans  confjqii-i'cc  pour  eux  ;  les  autres 
qui  feroicnt  venus  jurqu'ici ,  qui  fcroienc 
infenfib'.es  au  motif  que  je  viens  de  leuiT 
préfehier  ,  je  les  plains  de  cette  infen* 
libilité  ;  qu'ils  me  plaignent  ,  qu'ils  me 
blàtiienr  ,  s'ils  veulent  ,  dii  ceiL-  que  j'a^ 
pour  leur  dclicateilè  ;  mais  qu'iis  ne  s'of- 
feofSmc  point  >  fi  traitant  un  point  de 
grammaire ,  i*efflprunte  le  lanùge  quiy 
convient ,  &  defcends  dans  un  détail  m»* 
n'jtieux  ,  fi  l'on  veut ,  mais  tmportanCy 
pui'l;a'il  efl  fondamental. 

Je  ri'prcndslcdifjoursde  la  mcrede  S^m 
Caivilùu  ,i  ibafils  >  dent  i'avoU  encatn^ 
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l'explicatîon  (  jwcle  lNVERSIOH)d*apcés 
les  principes  de  h/L  Pluche. 

Oîits  libi  tuarum  vtrtmum  vemat  m  mtr.tem. 

Quln  cft  un  adverbe  conjonâit  &  négatif. 
Quin  ,  par  apocope  ,  pourfKlM  ,  quieft 
compofe  de  l'ablatif  commmi  f«f,  &  delà 
nëgarion  ne;  &  cet  ablatif 9»  efl le com- 
plmicnt  de  la  prJpofirion  fous-entendue 
pr«  pour  ;  ainfi  qmn  cil  équivalent  à  pro 
fui  ne  t  pourouoineeM  ne  pas  -,  q^in  e(l 
donc  un  advcroc  ,  puilqu'il  cquivauc  â  la 
prcpofition  pre  avec  fbn  complément  qui  ; 
&  cet  adverbe  eft  lui-même  le  complu 
mène  drconfiandel  de  caufe  du  verbe 
fnéis.  Vvy.  Régime,  ^fueftcon^onâif , 
puifqu'il  renferme  dansTa  lignification  le 
mot  conjonâif  qui  ;  &  en  cette  qualité  il 
(err  i  joindre  la  propofîtion  incidente  dont 
il  s'agit  (v»xr«.  INCIDENTS  )  avec  un 
atitc^ccdent  qui  cft  ici  fous-entendu  ,  & 

■  c^ont  nous  ferons  la  recherche  en  tcms  & 
iicu  ;  enfin  </«;»  cfl  nt'gatif ,  puifqu  il  ren- 
ferme encore  dans  fa  fignification  h  né- 
gation ne  qui  tombe  in  fur  prodis. 

Prédis  {tu  Vis  publiquernenr )  cft  i  la 
féconde perfonne  du  fingtilier  du  pr(5firnc 

■  jndcflrii  (  Tuv.  j  PRÉSENT  )  de  l'indicatif 
du  verbe  prodire  ,  prodco  ,  is  ,  ivi ,  & 

fir  fyncope ,  // ,  itum ,  verbe  abfolu  ,  adif 
v^fnt.  Verbe  )  U  irr^lier  ,  de  la 
qnanîemeconiugaifon  :  ce  verbe  eft  corn- 
pofé  du  verbe  trc  ,  aller  ,  &  de  la  parti- 
cule pro  ,  qui  dans  la  compofiticn  lignifie 
pulfUqurmtnt  ou  en  pubtif  m  parce  qu'on 
lûppofe  à  la  pièpofition  fr»  le  complémeot 
'  §re  tnmium  ,  pro  vre  emvhm  (  devant  la 
face  detoiii  )  le  a  cvl  infcrû  entre  les 
deux  racines  par  euphonie  {voyex.  EU- 
PHONIE) pour  empêcher  l'hiarus  :  prodis 
cft  i  la  féconde  perfonne  du  fmgulier  , 
pour  s'accorder  en  nombre  &  en  perfonne 
avec fon fu jet naturd, mi 5p«r;.  /'Sujet. 

Mi  (  mon)  cft  au  vocatif  fingulier  maf- 
culindemrv/,  4,  tum  ,  adjcâif  hôt(?ro- 
clitc  ,  de  la  première  dcclinaifon.  l-'oyes. 
Paraoig  ME.  AU  eft  au  vocacit  fingulier 
mafculin  ,  pour  s*accorder  en  cas  *  en 
nombre  &  en  genre  avec  le  nom  propre 
Spuri ,  awf;nel  il  a  un  rapport  d'idencite. 
f>r«<.CONCORDAKCE  &  IDENTITÉ. 


;  M  E  T 

spuri  (Spurius)  eft  au  vocatif  fingulîer 
de  Sjfurius  ,  ii ,  nom  propre  ,  mafcufin 
&  hete'roclite  de  la  deuxième  dtclinaifon  : 
Spuri  cil  au  vocatii  »  parce  que  c'eftlefuiec 
grammucicjl  delà  féconde  petibnne.  on 
auquel  iedilcouts  cftadrefflL Vo-« 

CATIF. 

Mi  Spuri  (mon  Spurius)  efl  le  fMÎCC 
logique  de  la  féconde  peiibnne. 

Ui  (  que  )  eft  une  conîonâion  décernû' 

narive  ,  dont  l'office  cft  ici  de  reunir  i 
l'antt'cédeot  fous-entendu  hutic  Jincm  ,  la 
propofidian  incidente  d^terminative  ,  fit«« 
ûefcumque  grudum  faciès ,  mies  tihi  tÊét* 
rum  virtutum  veniut  in  mcntem. 

Quotiefcumque  (  combien  de  fois)  cft  un 
adverbe  conjonâii  j  comme  adverbe  ,  c'ell 
le  complànoiccirconflanciel  de  rems  du 
verbe  fjcies  ;  comme  con'onc)if ,  il  fert  i 
joindre  à  l'antéc«^tient  loties  la  propofidon 
incidente  dctcrminarive  ^rji/«m  futies. 

Grjdum  (  un  pas  )  eft  à  l'acciifacif  fin- 
gui  ier  de  grâdus ,  As ,  nom  maicalin  de 
la  quatrième  dcclinaifon  ;  gr.tduni  cft  â 
l'accufatif,  parce  qu'il  eft  le  compIcmcnC 
objedif  du  verbe  fdcies  ;  ii.  par  conféquent 
i  I  d  ui  r  être  après  fdeies  dans  la  conflniâiba 

analytique. 

(  tu  foras  )  cft  3  la  féconde  per- 
fonne du  fingultcr  du  préfent  poftérieur  p 
/'cyi-t,  Présent  ,  de  l'indicatif  aâif  du 
verbe  facert  (faire)  cia  cis ,  Jea  ,  faclum^ 
verbe  relatif,  adif  &  iri^ulier  ,  delà 
troifieme  conjugaifon  :  faciès  eft  â  la  fa- 
conde perfonne  du  finguliec ,  pour  s'ac- 
corder en  perfonne  fit  en  nombre  aivec  fbn 
fujet  naturel  mi  Spuri. 

Qiiotiejiumque  faciès  gradum  (  combien 
de  fois  tu  feras  un  pas  )  eft  la  totalité  de 
la  propofiripD  incidente  d Jterminative  de 
rantéoédenr  tnUs  \  &  par  confcquene 
l'ordre  aiwlytique  liv  «ifigne  fa  place  wgth 
toties. 

Ttties  (  autant  de  feU  )  eft  uti  adverbe» 
complément  drcomAanciel  de  tenu  dn 

verbe  ventât. 

Tut'tcs  ']!iotief<  Hniftef4(ie<grjdum  (  au- 
tant de  fois  combien  dennstu  feras  un  pas) 
cft  la  totalité  du  complément  drconftan* 
ciel  de  tems  du  verbe  venijt  ;  &  doit  par 
conféquent  venir  après  vttiidt  da^s  la 
conftcttâim  analytiqae. 

TtH 
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"TîW  (  1  toi  )  eft  an  datif  lingalîer  maf- 

irolin  de  tu  ,  pronom  de  b  féconde  pcr- 
fonne  :  tibi  cft  au  datif  ,  parce  qu'il  cH  !c 
toinplément  relatif duverbci/fn/jf  ;  aprôs 
lequel  il  doit  donc  éue  placé  diAs  la  conf- 
traéBon  analytique  :  ttti  eft  aa  (îngnKer 
mafculin  pour  s'accorder  en  nombre  &  en 
«nreavccfon  co-relatif  Sfurlus.  Foye^ 

.  Tutrufii  (riennes)  eft  au  g'nitif  pluriel 
féminin  de  tuut ,  4  ,  um  ,  adj.  de  la  pre- 
mière dcclinaifon  ,  pour  s'accorder  en 
genre  ,  en  nombre  &  en  cas  avec  le  nom 
v'irttnnm  ,  auquel  il  a  un  rapport  d'iden- 
rir^  ,  Se  qu'il  doic  imvre<iaiisUooiifixacr 

tion  analytique. 

rirtutum  (des  vaillances  )  eft  au  génitif 
pluriel  de  virraf)  tutis  ,  nom  féminin  de  la 
troifiemedédinairon  ,  employé icipar une 
mJtonymie  de  la  cnufe  pour  l'effet  ,  de 
mêmequsîe  mot  fiançois  vdillânce  pour 
tUHê»  vtilUnie  :  virtwtim  eft  au  génitif, 
parce'  qu'il  câ  le  conpUment  décermi- 
nuaf  grammatical  ia  nom  appellarrffoas^ 

enten.lu  Ti\nriÂtio.  Foytt.  GÉNITIF. 

P'minum  ludTum  (  d.'S  vaillances  tiennes) 
eft  le  COmpl^menC  wterminacif  logique  du 
nom  i^tpcllacif  fom-eateadu  retnâMU ,  & 
doit  par  confident  fuî^re  rectrdath  dans 
l'ordre  analytique. 

Il  y  a  donc  4e  fous-entendu  r:coïd.ttio 
(  le  (ouvenir  )  ,  qui  eft  le  nominatif  Singu- 
lier de  recordath  ,  «nit ,  nom  féminin  de 
la  troifïemedëclinaifon  :  rectrddtio  eft  au 
nominatif,  parce  qu'il  eAtefujet  gam^ 
jnatical  du  verbe  venUt. 

JUnriâth  vhtimm  tuArum  { le  fouvenir 
des  vaillances  tiennes  )  e(î  le  fijct  Iov;iqnc 
du  verbe  venÏAt  ,  &  doit  conféqucmmcnt 

J>r&îder  ce  verbe  daa>  fai  oofiflniâion  an»- 
ytique. 

f^entdt  (  vienne  )  eft  i  ta  tnn(îeme  per^ 
lÔnMdu  iingulier  du  pr^fcr.t  indctîni  du 
fubjonâif  du  verbe  vtnhf  (  venir  )  io ,  is , 
i  ,  ti$m ,  verbe  abfolu  ,  aâif ,  de  ia  qua« 
crieme  coniagaifon  :  venidt  eft  â  ta  trbi- 
fieme  perfonne  du  fingulier  ,  pour  s'ac- 
Coui^r  en  nombre  &  en  p  en  on  ne  avec  fon 
fujel  grammatical  foiis-entcndu  re^-ardAtiJ  : 
venUr  eft  au  fubjonâif,  à  caufe  de  la 
conjonf^ion  ut  qui  doit  erre  fuivie  du 
liibjondif  quand  elle  lie  une  propo^uun 
Terne  XXL 
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qui  énonce  une  fin  i  laqneffe  «H»  tenii. 

In  (dans)  cfl  une  pr^poPirion  dont  l» 
complément  doit  être  u  l'accufatif ,  quaail 
elle  exprime  un  rapport  de  tendance  vcks 
un  terme  ,  foit  phybque  t  ^  moral  :  «t 
lieu  que  le  compument  doifétie  i  l'abla» 
tif ,  quand  cerre  prépoGtion  exprime  un 
rapport  dadhcûon  à  ce  terme  phyfiquc 
ou  moral. 

Mntm  (l'cfprit)  eft  â  l'accufatif  fw- 
gufjer  de  meut ,  tis ,  nom  féminin  de  I« 

troifiemc  déclinaifon  :  mtniem  eft  à  l'ac- 
cufatif ,  parce  qu'il  eft  le  complément  de  la 
pri^pofition  m. 

In  menttm  (  dans  l'efprit  )  eft  la  totalité 
du  complément  circonfianciel  de  terme  du 
verbe  venUt  ,  qui  doit  par  confisquent 
précéder  in  mentent  dans  l'ordre  analy* 
tique. 

Voili  donc  trois  comp^émens  du  vcr'ae 
vcn'ut  ;  le  complJment  circonrtancici  do 
tems  ,  toties  quotiefcumijue  faties  gr4dum\ 
le  complémenc  wUtif  fiM ,  4c  4e  coincé, 
ment 'diconftanciel  de  terme,  innren" 

Ifttt  :  tous  rroiv  doivent  être  après  z/aii.it 
dans  la  conlirudion analytique;  mais  dan» 
que!  ordre  ?  LecompUtlMM  relatif  tihi 
dotcécse  le  premier,  -parce  qu'il  eft  Io 
plus  court;  le  complément  circouftanciel 
de  terme  in  mentem  dolr  erre  le  fécond  » 
parce  qu'il  eft  encore  plus  court  que  le 
complément  circonftanciel  de  rems  miet 
quttnfdtmqur  fac'ies  (rrâdvm  ;  celui-ci  doit 
être  le  dernier ,  comme  le  plus  long.  La 
raifon  de  cet  arrarvgement  eft  que  tout 
complément ,  dans  l'ordre  analycîquet  doit 
être  le  plus  prés  qu'il  eft  poifibfo  du  mot 
qu'il  crmp'nre  :  mais  quand  un  même 
mot  a  pluiieiirs  complémr-ns  ,  vu  qu'alors 
ils  ne  peuvent  pas  tous  érre  immédiate- 
ment après  le  mot  complctré  ,  on  place  lea 
plus  courts  les  premiers ,  afin  aite  le  der- 
nier en  foit  le  moi»  âoigoé  qui!  eft 

poifiblc. 

Ainii ,  nt  y  leeerdatfo  utrmttmtnmm 
veuiét  ùhi  in  mentem  tftles  qtm-rfnimque 
fjieiet  gTAdirm  (  que  le  fouvenir  de-;  vail- 
lances tiennes  vienne  a  toi  dans  l'efpric 
autant  de  fois  combien  de  fois  tu  feras  un 
pas  ) ,  c'eft  la  totalité  de  la  prépofition 
incidente  déterminative  de  l'a-îrcccdînc 
luus-eutendu  buitt Jittem  :  cilcdoit  donc,daar 
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l'ordre  analytique ,  être  i  h  Mte  éè  Pao- 

f^ci'denr  hnnc  ûnrm. 

Il  y  a  Jonc  de  fous-enrendu  hune  jinem. 
H»nc  (  certc  )  eft  à  l'accuiàcif  f.njjulier 
mafcuUn  de  h\c ,  b*e,  bfc  *  adiedU'  de 
lafccondc  efpece  de  la  mnfieme  dvdim^ 
fim.  ^ipyft  Paradigmk.  Hkhc  ctti 
TaccuGmf  (ingulier  maiculin  pour  s'ac- 
corder en  cas ,  en  nombre^  &  .en  genre 
avec  le  nom  finem .  auquel  U  a  on  rqiMft 
d^idei.rité.  F'ntm  (  fin  )  eft  â  raccwatif 
fing.  Hct  maiculin  ic  finis ,  ii ,  nom  dou- 
teux de  la  troUkmo  d^clinaifon.  l  'oy.  z. 
Genre  ,  ».  ir.  Finem  eft  i  raccufatif , 
parce  qu'il  cfl  le  complément  grammatical 
de  la  prépofttion  foiis-cncenduc  in  :  )î»m 
eft  auffi  l'antccLdent  grammatnal  delà 
propoiîcion  incidence  déterminacive  ,  ut 
recordatk»  ttumm  virtwtnm  vttuiât  Mi  h$ 
mtntcmtcties  quoliefcumque  faciès  grddktn  ; 
&  bunc  finem  (  cette  Hn  )  en  eft  l'antécé- 
dent iogiaue. 

Hune  wetaitf  recordacio  vhrtutumta*- 
tmH  tmiattîK  in  nkntm  tttksquêtiefnm- 
ijur  faciès  grddnm  (settefin  que  le  fouve- 
0ir  des  vaillances  tiennes  vienne  à  toi 
dus  Pefpik  autant  de  fois  combien  de  fois 
tu  feras  un  pas)  ;  c'eft  le  compléaencbgi. 
que  de  la  pr^polîtion  fous -entendue  im , 
•qui  doit  être  après  in  par  cette  raifon. 

Il  y  a  donc  de  fous  -  entendu  iit  (  â  «« 
pour)  ,  qui  eft  une  pri^pofition  donc  le 
coaipimenc  efl  ki  â  raccufacif  >  parce 
qu'elle  exprime  un  rapport  de  tendance 
vers  un  terme  moral. 

In  hune  Hncm  ut  recordatio  virtutum 
t»ânm  venutt  tîhi  in  menttm  tttits  qu9- 
tiefcumqMe  fdàes  graium  (  k  cette  fin  que 
le  fouvtnir  des  vaillances  tiennes  vienne 
i  toi  dans  TeTprit  autant  de  fois  combien 
de  &is  eu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  la  cota- 
Bcé  du  complément  circonftanciel  de  fii 
du  verbe  prodis  ;  donc  l'ordre  analytique 
doit  mettre  ce  comple'ment  après  fndis. 
.  j^'s  pr$éUt  f  in  hune  finvm  ut  reoor- 
daCiO  tp/nmem  tndtttm  vtniai  libi  in  men- 
ttm Utkt  quQtief.umtfue  f4ciis  grddtm 

ipottrouoi  tu  ne  vas  pas  publiquement , 
Cetttjm  que  le  JtHVeair  des  vaillances 
tiennes  vienne  1  n»  dapas  Pefpric  autant  de 
lois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  ;  c'eft 
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f  termhntîve  de  rantécédent  fims-aieendi» 

cjttfam  ,  &  doit  conf/qucmment  fuivre 
I  antécéJent  cdufdtH  dans  Tordre  ana- 
lytique, 

il  y  a  donc  de  fous  •>  entendu  cémfsm 
(  la  caufe  ) ,  qai  eft  i  raccdàtif  fingtuier 

decjufd,  d,  nom  féminin  de  la  première 
décliruifon  }  cuu'\fm  ell  â  l'accufarif ,  par- 
ce qu'il  eft  le  complément  ob'teâif  gram» 
madcal  do  vecbe  inteixogatif  Ions  •en» 
tendu  iîc. 

Ciufain  qu''n  prod'i  ,  in  hune  finem  ut 
recordatio  zirtiitum  tMdrum  venias  tibi  i» 
tuent em  teties  qiiotitfcitmUl»  f*tits  gTdittm 
(  la  cdufe  pourquoi  tu  ne  vas  pas  publique* 
ment ,  d  cette  fin  que  /'  It/uvenir  des  vail- 
lances tiennes  vienne  3  toi  dans  l'ofprit  au- 
tant de  fois  combien  de  fois  tu  teras  un 
pas);  c'eftleeompl'émentobieAif logique 
du  verbe  inrerroi^arif  fous-entendu  die;  & 
doit  par  conféquent  être  après  ce  verbe 
dans  la  conflruâion  analytique. 

Il  y  a  donc  de  fous-enMndu  die  {àk) 

r*  dl  i  la  feconde  perfbnne  du  fiocufier 
préfent  poftJrieur  de  l'impératif  aôif  du 
verbe  dicere  (  dire  )  to  ,  cis  ,  xi ,  Hum , 
verbe  relatif,  aâif,  de  h  troifieme  con- 
iugaifon  ;  dit  eft  i  la  feconde  petfonne  da 
Singulier  pour  s'accorder  en  penonne  fit  en 
nombre  avec  fon  fujet  grammatical  SpHri: 
die  ei\  i  l'impératif,  parce  que  la  mcre  de 
Spurius  lui  demande  de  dm  la  caufe  pour* 
quoi  il  ne  va  pas  en  public  »  qu'elle  l'in- 
terroge ;  &  die  eft  le  fcul  mot  qui  puifTe 
ici  marquer  l'interrogarion  défî^née  par 
le  point  interrogatif ,  &  par  la  pofition 
de  fur/M  adverbe  conjenâif  â  la  téte  delà 
prupoficion  écrite.  Die ,  au  lieu  de  dice  , 
par  une  apocope  qui  a  tellement  prévalu 
dans  le  latin  ,  que  dice  n'y  eft  plus  uiïtd 
ni  dans  le  verbe  fimple  ,  m  dans  fes  comf» 

Spiiri ,  que  !'on  a  dJia  dit  le  fuJet  gram- 
matical de  la  féconde  perlbnne ,  eO  donc 
le  fujet  grammatical  du  verbe  fous- en- 
tendu die  ;  &  par  confifquent  mi  Spuri 
{  mon  Spurius  )  en  ell  le  fujet  logique  : 
donc  mi  Spuri  dnàt  précéder  djr  dans  J'ot* 
dre  analytique. 

Voici  donc  enfin  la  canflrt>âion  analy» 
tique  &  pleine  de  toute  la  propofttion  r 
^  lUi  S^uri  j  dtc  cauikoi  fuin  ptfUiit  in 
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fineoi  «f  feeordario  virtMtum  tuarum  vt- 
pîdt  tsU  in  mtnttm  Mtts  quoùcfcumque  fd- 
f'us  ^ndkfn. 

En  voici  ta  tcaduâion  littérale  qu'il 
fine  6ire  finre  i  Ton  ^l^ve  moc  à  mot , 
en  cette  manière  :  m'i  Spurî  (  mon  Spu- 
tîus  )  ,  die  (  dis  )  caufam  (  Is  Cdufe)  quin 
pr«4it  (  pourquoi  tu  ne  vas  pas  publique- 
ment \  ,  in  hune  finem  (  à  cette  j^n  )  ut 
(que)  recordatîo (  le  fMvenh )  vîrtHtMm 
iHMrum  (des  vaillances  tiennes  )  venidt 
(vienne  )  tiài  (à  toi )  in  mentem  (  dans 
Telprit)  totiei  (  autant  de  fois^  quotief- 
€tmmt  (  combien  de  fois  )  fâiUt  (tu  tietai  ) 
gréttm  (  un  pas  )  ? 

En  te;>renant  tout  de  fuite  cette  tra- 
dudion  littérale  j  l'éL-ve  dira  :  mon  Spu- 
rÎMs ,  dis  h  caufe  poiirqMti  tu  ne  vu  pjs 
ftAGipiement ,  ï  cette  fia  f M  le  fouvenir 
4et  VâitUnces  tîtmtfi  «mum  i  tri  ism 
Cefprit  Autdtit  it  frii  unAie»  4t  fris  M 
feras  un  pas  ? 

Pour  faire  pafîcr  enfuite  le  commen- 
çant ,  de  cette  traduâion  littérale  â  une 
traduAion  raifonnable  te  conforme  au  gé- 
rie  de  notre  langue  ,  il  ftut  l'y  préparer 
jar  quelques  remarques.  Par  exemple , 
4*.  que  nous  imitons  les  Latins  dans  nos 
Cours  inrerrogatifs  ,  en  fupprimanti  com- 
me eux,  le  verbe  interrogacif  &  Tanté- 
cÀienC  du  mot  conjonôif  par  lequel  nous 
diSbutOItt.  «Qr««lNTERB.OGATIF  ;  quici 
par  amflNiiient  nons  poovons  remplacer 
leur  quin  par  que  ne  ,  &  que  nous  le  de- 
vons ,  tant  pour  fuivre  le  gJnie  de  notre 
langue  ,  que  pour  nous  rapprocher  davan- 
tage de  l'original  y  donc  notre  verfion 
.doit  être  ane  copie  fidelle  :  i*.  qu'^rZ/rr 
fubliquement  ne  fc  dit  point  en  François , 
iliais  que  nous  devons  dire  pârtitre  ,  Je 
montrer  en  public  :  3^.  que  comme  il  (e> 
roic  indécent  d'appeller  nos  entans  mon 
Jacques  y  m$n  Pierre  ,  mon  Joseph  ,  il  fe- 
roic  indJcenr  de  rradiiirc  man  Spuriui  ; 
^ue  nous  devons  dire  comme  nous  di- 
ffwns  i  nos  eniàns  ,  mon  fils ,  mon  enfant , 
mon  cher  fils ,  mon  cher  enfant ,  ou  du 
moins  mon  cher  Spurius  :  4.".  qu'au  lieu 
«le  a  cette  fin  que,  nous  dihons  autretcMS 
^  utile  fi»  qiu  ,  4  (elle  fin  çue  ;  mais 
^n'iiqourd'liiiinondtlôns  afin  que  : 
•fn»  non  ne  ùtmm»  plat  daas  Jfmgt  j 
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d*emplofer  les  adjeâifs  mien ,  tien  ,  fifa 
arec  le  nom  auquel  ils  ont  rapport  ,  com- 
me nous  faifîons  autrefois  ,    &c  comme 
font  encore  aujourd'hui  les  Italiens  ,  quj 
difenc  //  mio  Hhro  ,  la  m'ia  cafa  (  le  mien 
Hvrc  ,  la  mienne  maifon  )  ;  mais  que  nous 
employons  fans  article  les  adjeâifs  pof- 
feflife  pr^pofitifs  mon  ,  ton  ,  fon  ,  notre  ^ 
votre ,  leur  ^  qu'ainfi  au  lieu  de  dire  ,  étf 
vrillMucet  tienuet ,  nous  devons  dire  dt 
tes  VéiilLtnces  :  6°.  que  la  métonymie  de 
vaH lances  pour  a&ions  courageufes  ,  n'cft 
d'ufage  que  dans  le  langage  pcmulaire  ,  îc 
que  h  nous  voulons  coaftnrrer  b  métiMw» 
mie  de  l'original ,  noot  devons  mettre  le 
mot  au  iîngulier  ,  &  dire  Je  t*  vaÛUngt, 
de  ton  courage,  de  ta  héVUiret  comme 
a  fait  M.  l'abbé  d'OKvet ,  Pemf.  de  Cic, 
(bé^^xij.  pjg.  3^9.  7**.  que  quand  le  Ibu- 
veoir  de  quelque  chofe  nom  vient  dans 
Te^rit  par  une  caufe  qui  procède  notre 
attention  ,  &  qui  e(t  indépendante  de  no> 
tre  choix,  il  nous  en  fimvieac;  êt  que 
c'efl  précifémenc  le  tour  que  nous  devons 
prt-fdrer  comme  plus  court ,  &  par-U  plos 
^ner^ique  ;  ce  qui  remplacera  là  valeor 
la  bnéveré  de  rellipfe  larine. 

De  pareilles  réflexions  amenecont  l*efi» 
fant  â  dire  comme  de  lui-m^me  :  que  ne 
parois-su  ,  mon  (ha  enfant  ,  afin  qu'a  cba" 
que  pas  que  tu  ftTM  f  U  te /Moiflia»  tig  ut 
bravoure  î 

Cette  mMeie  d'expKcation  fnppore,* 
comme  on  voit  ,  que  le  jeune  cMve  a 
déjà  les  notions  dont  on  y  fait  uCagc  :  qu'il 
connoit  les  différentes  parties  de  l'oraio 
fon  ,  &  celles  de  la  propofhioo  ;  on'il  a 
des  principes  for  les  métaplaTmes  ,  fnr  les 
tropcs ,  fur  les  figures  de  conftruâion  ,  2c 
i  plus  forte  raifon  fur  les  règles  générales 
&  communes  de  la  Cyntaxe.  Cette  provi- 
lion  va  paraître  immeni^  à  ceux  qui  iboe 
patfiblement  accoutumés  i  voir  les  enfàns 
faire  du  latin  laii^  lavoir  appris;  i  ceux 
qui,  voubnt  rocueilbr  fans  avoir  femé  ^ 
n'approuvent  que  les  procédés  quiont  def 
apparences  éclatantes,  même  aux  dépens 
de  la  foUdité  des  progrès  ;  &  à  ceux  enfin 
qui  avec  les  intentions  les  plus  droites  & 
les  talens  les  plus  décidés,  font  encore 
artétc-s  par  un  préjugé  qui  n*eft  que  trop 
«^aiida^-  Ikfotr  qqe  les  en&as  m  foni 
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point  en  4tH  de  nifoimér ,  •  ijullr  n'ont 

que  de  la  mémoire,  Se  qu'on  ne  doit 
iaire  fonds  que  fur  cette  tacult^  à  leur 

^gard. 

..  J«  r^oods.aax  premiers,  i".  rue  la 
■i«lciRMe''pr<>di£ieurc  de  règles  &  aVx- 
c(^pçio^s  de  toute  d'pecc  qu  il  faut  mcr- 

S€  dans  la  tçte  de  ceux  que  l'on  intro- 
ait  au  latin  par  la  cOtnpohcion  des  thè- 
mes ,furpa(Tc  de  beaucoup  la  provifion  de 
principes  raifonnables  tju'exiije  h  mtthade 
ânâlytiquc.  z".  Que  leurs  rudimens  font 
bea>icoup  pius.iUfici)es  à  apprefidre  U  i 
retenir  »  91e  les  livres  élAnencaires  në- 
ctflâires  à  cette  mâhode  \  parce  qu'il  n'y 
a  d'une  pave  que  dcloriire  ,  que  ^u^roré  , 
qu'inconféquence ,  que  prolixité  ;  ii  que 
de  l'ancre  toitf  eft  en  ordre,  rout  cft 
▼raî  ,  tbnt  eft  W  ,  fout  cft  néceflaire  & 
frc'cis.   3".  Que  l'application  des  rcijles 
quelconques,  bonnes  ou  mauvaifcs,  à  la 
«ompofiitoB  des  thèmes,  eft.^pitieiifêt 
Aogoknce,  capdcufe,  di'mentie  par  mille 
ât  vMe  exceptions  ,  &  déshonorée  non- 
feùfemcnt  par  les  plaintes  des  favans  les 
plus  refpeâables  &  des  maîtres  les  plus 
habiles  ,  mais  même  par  fes  propies  fuc- 
cès  ,  qni  n'nhontifrcnt  enfin  qu'à  la  <buc- 
ttiremJcbanique  d'un  jargon  qui  n'ell  pas 
la  langue  qiw  l'on  voûtait  «^prendre  ;  puif- 
Si*®.  ►.-.conuoe  l'ohCerve  judicieufement 
QuinnKen,  éillni  rji  grjmmatké ,  «liud 
lAÙr.e  lo.]iii  :  au  lieu  q.ie  l'appl  caiion  de 
Ja  m:.  Iivdv  analytKjue  aux  ouvrages  qui  nous 
keilcoc  du  bon  fiede  de  la  langue  Utine  » 
«ft  unifÏKme  &  par  confjquenr  farts  em- 
fcakfcas  ;:  qu'elle  ^  dirigtc  par  le  difcours 
mime  qii  on  a  fous  les  yeux  ,  &  confé- 
qucmmtau  exempte  des  travaux  pénibles 
aefaipnMMtiea^  fm  prefqne dk  de Pen. 
«ntement  ; .  ennn-,  <îue  rendant  dire«ie- 
«Mnt  i  fintëlligcncc  de  la  langue  telle 
tpubn  l'LCrivoit ,  elle  nous  mené  fans  d«f- 
uw  au  Tfcai.,  au  feul  bue  qae  Inoos  de- 
viDiis  nom»?  fBopofèr  en  nous  dn  «ccu- 
panr. 

J  e  r /ponds  aux  fectmds  ,  i  ceux  qxà 
veultnr  retrancher  du  nJceflaiie,  afin  de  ' 
recueillir  pUiqât  les  ùma  da  peu  qu'ils 
MTonr  fsmi ,  fate^mSme  'acteiidre  le  rems 

Karure!  de  la  maturité  ,  que  l'on  aftbi- 
Uii  ces  plantes  &  qu'on  les  dcixuic.ea 
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hâtant  leur  fécondité  contre  nature;  que 
les  fruits  précoces  qu'on  en  retire  n'oiiC 
jamais  la  même  faveur  ni  la  même  (alu- 
brit^  que  tes  autres  ,  fi  l'on  n'a  recours  à 
ccrre  culture  forcJe  &:  mt-urrriere;  &  quB 
L  l'-  ïj'ç  ciiicure  raifonnable  eil  celle  qui 
n-  fi  ;;;ige  aticane  des  attentions  exigées 
par  la  c;.ialirt'  des  fuiets  S:  des  circunf- 
tancjs ,  niaii  qui  attend  patiemment  les 
fruits  fpontanésdè  h  nature  fecondée  avec 
intelligence ,  pomc  Ici  lecaeiUk  Wm«w 
avec  gratitude. 

Je  réponds  aux  derniers ,  qui  s'imagi- 
nent que  les  enfans  en  général  ne  font 
guère  que  des  automates ,  qu'ils  font  ôars 
une  «ereor  «apirah;  &  dcmcntie  par  m\\\e 
expénences  contraires.  Je  ne  leur  citerai 
aucun  exemple  particulier  ;  mais  je  me 
contenterai  de  les  inviter  à  jetrer  les  fctit, 
jur  1«  diverfes  conditions  qui  compofenc 
tafuciéciî.  Les  enJans  de  la  popula.-e,  des 
manœuvres ,  des  malh.urcux  de  toute  et 
peoe  qui  n  ont  que  le  teitu  d'^dwiger  kar 
lueur  contre  leur  çain  ,  dcneurenc  1910* 
rans  &  quelquefcMS  ftupidies  avec  des  did 
puluions  de  meilleur  augure  ;  toute  cul- 
ture leur  manque.  Les  enfarts  de  ce  que 
l'on  appelle  Ja  iMM^tBoifie  honn;:t^  dans 
lesçroviacn  »  acqnienent  les  lumières  qui 
tiennent  au  rydéme  d'injHrutlon  qui  y* 
cours  ;  les  uns  fe  développent  plutôt ,  le» 
autres  plus  tard  ,  autant  dans  ta  propoTo 
tion  de  J'empreffemenr  q-.i'on  a  eu  âlêa 
culàver  ,que  dans  celle  des  difpofuions  na- 
torenes.  Emtez  ébez  les  grands ,  chea  le» 
piinces  ,  des  cnfàns  qui  balbutient  encore 
y  font  des  prodiges  »  linon  de  lulbn  ,  dit 
moins  de  raifoMienient  ;  éc  ce-n*efi  point 
une  e\ai;Jration  to-.!te  pure  de  la  fla  terié  , 
c'ell  un  phénomène  iccl  dont  tout  le 
monde  s'aH'ure  par  foi-mlne«  4c  dent  let 
témoins  deviennent  (èovtnt  jaJtMn ,  fàns 
vouloir  feirè  les  fiais  n^f&tres  pour  le 
faire  voir  dans  leur  fàmire  :  c'cll  qu'oa 
ra;lunne  Ikns  celfe  avec  ces  embryons  de 
riiumaaitdtpie  leur  naifiimce  lait  de'ia  re- 
garder comme  des  demi-dieut  ;  &  rhH- 
muUr  finqeràffi  ,  pour  me  fervir  du  vieux 
mais  exc;lL-.it  mot  de  Montagne ,  /'&»• 
mrur  fingertife ,  qui  «laas  les  plus  peàtsii^ 
diviJusdel'efpece  hunatne  ne  demaiide 
mim  4lc»eieniplc4  poor  i^vmnr  ,tié»^ 
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loppe  auHÎ-tût  le  germe  de  railon  qui  tient 
enènticllcmenc  à  la  nature  de  rcfpcce. 
Paflez  de-lâ  à  Paris  ,  cecce  ville  ijniu- 
trice  de  tout  ce  «pi'elle  Toic  à  b  cour ,  ' 
&  dans  laqudk  »  conme  die  Lafiiocaine , 

fék.  m. 

3§lll  htagÊsiM  «Hf  tMr  comme  Us  grandi  pigimn, 

TtHt  mârfût  vwr  «rair  du  ^ag/u  : 
Voos  y  verrez  les  en£ins  des  bourgeois 
taifonner  beaucoup  plutôt  que  ceux  de  la 
province,  parce  que  dans  toutes  les 

milles  honnête";  on  a  l'ambition  de  fc  mo- 
dcL-r  fur  les  f;ens  de  la  première  qualité 
que  l  urv  a  fous  les  yeux.  Il  eft  vrai  que 
Ton  obTccire  auffi ,  qu'après  «voir  numm 
les  prémices  ht  pras  llaceeufes ,  &  donn^ 
les  jJus  grandes  efpéranccs ,  les  )cuncs  pa- 
riiTiens  retombent  cummunéincnt  dans  une 
forte  d'inertie  »  dont  l'id^  fe  groCFit  en- 
core par  h  oompaiaifon  fourde  que  l'on 
•n  fait  avec  le  d^nc  :  c'eft  (fue  les  fa- 
cultés de  leurs  parens  les  forcent  de  les 
livrer ,  d  un  certain  i^,  au  train  de  l'inf- 
êtotion  commune  ;  ce  qui  peut  Ure  dans 
OK  cendres  intelligences  une  difparate  dan- 
gereufe  ;  &  que  d'ailleurs  on  continue  , 
parce  que  la  chofe  ne  coûte  rien  ,  d  itni- 
cerpar  air  les  vices  des  grands  ,  la  mol- 
kfle ,  la  pareAè ,  b  fuffiGmce ,  rocgiieil , 

compagnes  nri.1inaires  de  l'opulence  ,  & 
ennemies  décidL'es  de  la  railon.  Il  y  a  peu 
de  pcrfonnes  au  refte  qui  n'ait  par-devers 
foi  quelque  eiemple  conini  du  fuccés  des 
Ibins  que  Ton  donne  à  la  calcure  de  b 
raift)n  naifTante  des  enfans  ;  &  j'en  ai,  de 
mon  côté ,  qui  ont  un  rapport  immédiat 
i  raçilit^  de-b  méilnde  analyriqne  telle 
que  je  b  propofe  ici.  J'ai  vu  par  mon 
expérience,  qu'en  fuppofant  même  q  i'il 
ne  fallût  faire  fonds  que  l'ur  la  mémoire 
des  enbns ,  il  vaut  encore  mieux  U  meu- 
bkf  de  principes  généraux  &  fifoonds  par 
eu^^mémes,  qui-ne  manquent  pa-  de  pro- 
duire des  fruits  dés  les  premier^  dévclop- 
pemens  de  la  raifon  ,  que  d"y  ietter  ,  fans 
choix  &  fans  mefure  ,  des  idées  ifolées 
de  ftériles,  ou  des  mots  dipouitys  de 
fèns. 

Je  réponds  enfin  â  tous ,  que  la  provi- 
fion  des  principes  qui  nous  font  nécefïài- 
iBs  f  a'en  pas  afafoliuneot  fi  grande  qa'eUe 
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peut  le  paroitre  au  premier  coup  d'œil  , 

Eurvu  qu'ils  foicnt  digérés  par  une  per-» 
me  inrelligante  qui  fâche  choifir  ,  or- 
doqfier  &  Inire  avec  prédGon ,  &  qu'on 

ne  veuille  recueillir  qu'après  avoir  femé  ; 
c'eft  une  ide'e  fur  laquelle  j'infille  ,  par- 
ce que  }e  b  cmû  fimdamenralc. 

Me  permetrra-t-on  d'cfquifrer  ici  les 
livres  élémentaires  que  fuppofe  néccfTai- 
rement  la  mûbode  analytique  ?  Je  dis  d'a- 
bord les  livres  tle'mentdires ,  parce  que  je 
crois  eflèntiel  de  réduire  i  ptufieurs  petits 
volumes  la  tâche  des  enfans  ,  plutôt  que 
de  la  renfermer  dans  yn  feul ,  dont  b 
taille  pourroit  les  e£:ayer  :  le  goût  de  b 
nouveaucfé,  qiti  efl  crés-vif  dwa  Tenfai». 
ce  f  iè  trauvera  flatté  par  les  changemeM 
fréquens  de  livres  &  de  titres  ;  le  change» 
ment  de  volume  efl  en  eifec  une  efpece  de 
déladèmcnt  phyfîque ,  OU  da  moÎQS  Une 
illuitoa  aufli  utile  ;  le  changement  de  titre 
cil  un  aiguillon  pour  l'amour-propre ,  qui 
fe  trouve  dé;a  fondé  à  fe  dire  ,  je  fuis  ceci  , 
qui  voit  de  la  iacilic;^  à  pouvoir  fe  dire 
bientôt ,  je  fuis  0Kt§rt  ccU  ,  ce  qui  eft 
peut-être  l'encouragement  le  plus  efficace. 
Je  réduirois  donc  â  quatre  les  livres  élé- 
mentaires dont  nous  avons  befoin. 

I*.  EUmetu  de  la  grAmnuirt  gMr*tt 
appli^HÙ  i  la  tangue  franfotfe.  Il  ne  sV 
git  pas  de  grofHr  ce  vo!umj  dos  recher- 
ches protondes  6t  des  railunneraens  4l>f— 
traits  des  Pblolbphes  fur  las  fondcraens 
de  l'arc  de  parler  ;  pifeit  bit  »aa  ^  ew- 
«ÔH».  Mab  il  frot  qu'à  partir  des  mêmes 
points  de  vue  ,  on  y  expofe  les  rJfultats 
fondamentaux  de  ces  recherches,  iSc  qu'on 
y  trame  décaillés  avec  juik-ire ,  avec  prc- 
cifioQ  t  tvec  choix ,  U  en  bon  ordre ,  les 
mMÎonades  parties  nécefl^res  de  la  parole  ; 
ce  qui  fj  réJult  aux  élémens  de  la  voix  , 
aux  élémens  de  l'oraifoo  ,  &  aux  élémcns 
de  la  proportion. 

J'iincoids  par  les  el/mens  de  la  voix  j 
prononcée  ou  écrite  ,  les  principes  fonda- 
mentaux qui  conce.'-ncnt  les  parties  élé- 
mentaires &  inrégrantes  des  mots ,  con- 
iîdérés  matériellement  comme  des  pro» 
dudions  de  la  voix  ;  ce  font  donc  les  fun» 
&  les  articulations ,  les  voyelles  &  les 
con(ànnes ,  qu'il  efl  nécefTaire  do  bien  difl 
cioguet^  mais  ^u'il  ac  ianx,  pasl«£acef  ici* 
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parce  que  1^":  figncs  extérieurs  aident  les 
rotions  intclltâiicllcs  ;  &  enfin  les  fylla- 
bes  ,  qui  font ,  dans  la  parole  prononcée  , 
des  fbns  fimples  ou  arncnlÀ ,  êt  éu»fi- 
criture  ,  des  voyelles  IciIl  r  ;  accompa- 
gnées de  conformes.  f  I.  e  r  T  R  E  S  , 
Consonne  ,  Diphtongue  ,  Voyel- 
XE,  Hiatus,  &e.  &  les  aulclet  de  cha- 
'cnne  des  lettres.  La  matière  que  je  pr*- 

fcntc  paroît  bien  vaftc  ;  mnis  il  l'asir  choi- 
fir  &:  rcduicei  il  ne  taut  ici  que  les  ga- 
ines des  iddei  générales ,  &  tout  ce  pre- 
mier tnM  ne  doit  occuper  que  cinq  ou 
fiz  pages  f»-Ti.  Cependant  il  âne  y  met- 
tre les  principaux  fondemt  n^  do  l'erymo- 
Jogie ,  de  la  profodic  ,  des  mi'taplafmes , 
de  l'ortographc  ;  mais  peut-être  que  ces 
aiiMns>Ià  mânes  ne  doivent  pas  y  parottre. 

rentends  par  les  Aémtnt  de  Fwrâtfim^ 
ce  ^'on  en  appelle  commiinémcMir  le*, 
Baities,  ou  les  diftl'renre<;  tfpccc!.  tic  mots 
mffinguées  par  les  différentes  idées  fpé- 
ciiîques  de  leur  fignifîcacion  ;  iàvdr  «  le 
nom  ,  le  pronom  ,  l*ad}eâif  »  le  wbe  , 
fa  pîépofition  ,  I  adverbe,  la  conjonflion 
_&  rinterjcâion.  Il  ne  s'agir  ici  que  de 
'6tte  connottre  par  dc^  définitions  juftes 
cbKone  de  ces  parties  d'oraifon  t  &  leurs 
'clpcces  fnbalternes.  Maisfl&ot  en^r- 
Cer  les  idées  de  genres  ,  de  nombres  , 
'de  ces  t  de  déclinaifons ,  de  perfonnes , 
'de  nôdci:  toMtn  ces  chores  ne  tiennent 
i  le  grammaire ,  que  par  les  befoins  de 
la  fyntaxe ,  <c  ne  penvent  être  expliquées 
fans  alluiîon  à  fes  principes  ,  ni  par  con- 
féquent  être  entendues  que  quand  on  en 
connott  les  fbndemens.  11  n'en  efl  pas 
de  même  des  tcms  du  verbe,  confidé- 
avec  abitrafiion  des  perfonnes  %  des 
rombres  &  des  modes;  ce  font  des  va- 
riations qui  fortent  dn  fond  même  de  la 
nature  du  verbe ,  &  des  befoins  de  l'é- 
tiondation,  indêoeodammeitt  de  toute 
fvntaxe:  amfi  il  fera  d'autant  plus  utile 
«l'en  mettre  ici  les  notions ,  qu'elles  font 
en  grammaire  de  la  plus  grande  impor- 
r.ince  :  &  quoiqiAl  nîUe  en  écarter  les 
id^  des  necTonnes  »  on  dteri  pourtant 
les  exemples  de  la  première  ,  mais  fans 
en  avertir.  On  voit  bien  qu'il  fcn  utile 
d'ajouter  un  chapitre  fur  la  formation 
des  mots ,  où  l'on  parlera  des  prtn)ici& 


MET 

te  des  deViv^s ,  des  (Impies  &  des  confi 
pok  s ,  des  mots  radicaux  &  des  par« 
ticules  radicales  ;  de  l'infertion  des  lettrée 
euphoniques,  des  verbes  auxiliaires,  d» 
l'analogie  des  formations,  dont  on  verra 
l'enemple  de  celles  destems,  ûc  l'utilité 
dans  le  fyftême  (jui  en  facilitera  l'Intel- 
li^nce  &  la  mémoire.  Je  crois  qu'en 
enèt  c'efl  ici  la  place  de  ce  chapitre ,  parce 
que  ,  dan-,  1.^  génération  des  mots  ,  on  n'en 
niod  IÎl"  11;  matériel  que  relativement  â> 
la  lignifitation.  Au  reftc,  ce  que  j'ai  déjà 
dic  à  1  égard  du  premier  traité ,  je  le  dis  à 
régard  de  celui-d:  chotfillêz,  rédigez» 
n'épargnez  rien  pour  être  tout-à-la-fois 
précis  iic  clair,  l^oyti.  MoTS ,  &  tous 
les  articles    des  différente    cfpeces  ds 

mots  i  vtjtf.  Tems  ,  Particule  , 
BUPHOMIB,  rORMATiOM,  Auxi- 
liaire ,  c-( . 

J'entends  enlin  par  les  ûemtnt  dt  U 
profBfititn  ,  tout  ce  qui  appartient  iPen* 
femble  des  mots  réunis  pour  l'expreflioa 
d'une  penfée  ;  ce  qui  comprend  les  par- 
ties ,  les  efpeces  &  la  forme  de  la  pro- 
pofîtion.  Les  parties ,  foit  logiques ,  foie 

Î[rammaticales ,  font  les  fujets ,  l'attribue  , 
cfaucis  peuvent  être  firoples  ou  com- 
pofés,  incomplexes  ou  complexes,  & 
toutes  les  fortes  de  complémens  des  mots 
lulcepribles  de  quelque  détermination.  Les 
efpeces  de  propolîtions  nêceflàires  i  con- 
noitre ,  &  fuflifantcs  dans  ce  traité,  font 
les  propofifions  fimplcs  ,  compofées ,  in- 
complexes &  complexes  ,  dont  la  nature 
titnt  â  celle  de  leur  fujet  ou  de  leur 
attribut ,  ou  de  tous  deux  à  la  fois  ,  avec 
les  proportions  principalvs ,  &  les  inci- 
dentes ,  (bit  explicatives  ,  foit  détermi- 
nari'.-es.  I.a  forme  de  la  propofition  com- 
prend la  fynt.'ve  &  la  conftruâion.  La 
fyntaxe  rci,'e  Ls  inflexions  des  mots  ^ui 
entrent  djuu  la  proportion ,  en  les  aflu- 
jectiflant  aux  loîx  de  la  concordance ,  qui 
émanent  du  principe  d'identité  ,  ou  aur 
loix  du  régime  qui  portent  fur  le  prin- 
cipe de  la  diverfité  :  c'ell  donc  ici  le  lieu 
de  traiter  des  accidcns  des  mots  décli- 
nables ,  les  genres ,  les  nombres  ,  les  car 
pour  certaines  l.ingues  ,  &  tout  ce  qui 
appartient  aux  déclinaifons  ;  les  perfonnes  . 
les  mode»,  &  tour  ce  foi  confine 
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cenHig^ons;  les  raiToos  &  la  defitiudon 
de  tout  ,  s  CCS  formes  fcrone  alors  inceU* 
lig'v  \f.<  ,  5c  confôqueiTwncnr  elles  fèronc 
plus  aif  es  à  concevoir  &  â  retenir  :  l'ex- 
pliqtion  claire  £t  pr.'cife  de  cliacune  de 
cesfomesaccidencelles ,  en  en  indiquant 
l'ufage  ,  formera  le  code  le  plus  clair  & 
le  plus  précis  de  la  fyntaxe.  La  conftruc- 
tionfixe  la  place  des  mots  dans  renfcmbli; 
ét  la  propofition  ;  elle  e(l  analogue  ou 
invetfe:  la  c<m((fii£Hon  analogue  a  des 
rades  fixes  qu'il  faut  détailler  ;  ce  font 
celles  qui  règlent  l'analyfe  de  la  propo- 
fition  :  b  eonftraébon  inrerfe  en  a  de 
deux  fortes ,  les  unes  générales  ,  oui  dé- 
coulent de  l'analyfe  de  la  propofition  , 
les  autres  particulières ,  qui  di'p-ndent 
uniqaemenc  des  ufagcs  de  cluque  langue. 
Le  champ  de  ce  croifieme  tniiié  plus 
vafte  que  le  pr Jc^dcnt  ;  mais  fnoifi'il 
comprenne  tout  ce  qui  entre  ordinaire 
mené  AÎns  nos  grammaires  irançoifes ,  & 
taémc  quelque  chofc  de  plus ,  ft  l'on  faifit 
fci«n  les  points  généraux ,  qui  font  fuf- 
fifiuis  pour  les  vues  que  j'indique  ,  je  fuis 
aflbcé  que  le  roue  occupera  un  affez  petit 
cTpace,  idanvemenc  â  l'étendue  de  la 
matière  ,  &  que  tout  ce  premier  volume 
ne  fera  qu'un  in-ii  yrés-mtnce. 
Proposition  ,  Incidente  ,  Syn- 
taxe, Régime,  Inflexion,  gen- 
re. Nombre,  CAS»&  lc^  .trthits  par- 
ticuliers, Personnes»  Moj>£s  &  les 
drticlts  des  difT-rents  modes*  DéCLI- 
KiAisoN  ,  C()niij(;aison  ,  Paradig- 
me, Concordance,  Identité, 
Construction  ,  Inversion  ,  &c. 
Si  ic  dis  qae  ces  âànensde  !a  gram- 
irairc  gJnérale  doivent  être  appliques  â 
la  langue  Irançolfe  ,  c'cfî  que  i'Jcns  prin- 
cipalement pour  mes  compatriotes  :  je 
dirais  ï  Rome  qu'il  faut  les  appliauer  i 
la  langue  italienne  ;  à  Madrid ,  i'indique- 
rois  la  langue  efpagnole  i  à  Lisbonne ,  la 
portugaife  ;  i  Vienne  ,  l'allemande  ;  i 
Londres,  Van^oifei  partout  la  langue 
matemene  des  «n&ns.  Ceft  qiw  les  gé- 
r.'ralitcs  font  toujours  les  rt'fultats  des 
vues  particulières ,  &  même  individuel- 
les ;  qu'elles  font  toujours  très  -  loin  de 
la  plupart  des  efprirs  ;  &  plus  loin  encore 
lie  c€ui  des  ent^iu  j  &  qu'il  n'y  a  qu« 
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des  exemples  familiers  &  connus  qui  puifl 
fent  les  en  rarorocher.  Mais  la  nutbode 
de  delcendte  des  gén^ratiti6  aux  cas  par- 
ticuliers eft  beaucoup  plus  exp^ditive  que 
celle  de  remonter  des  cas  particuliers  fanK 
fruit  pour  la  fin,  puifqu'elle  c(î  taconnae, 
&  que  dans  celle- U  au  contraire  ,  on  en-, 
vifa^e  toujours  le  terme  d'où  l'on  cft  parti. 

Je  conviens  qu'il  faut  beaucoup  d'exem- 
ples pour  affirmer  l'idée  générale,  &  aue 
notre  livre  élémentaire  n'en  comprendrai 
pas  affez  :  c'eft  pourquoi  je  fuis  d'avis 
que  dès  que  les  élèves  auront  appris,  pair 
exemple  ,  le  premier  traité  des  ùémtn$ 
de  U  voix  ,  on  les  exerce  beaucoup  à  ap« 
pliquer  ces  premiers  principes  dans  tontes 
les  Icâitrcs  qu'on  leur  fera  faire  ,  pen- 
dant qu'ils  apprendront  le  fécond  traité 
des  Aemens  de  l'tTdUini  ;  que  celui  -  ci 
appris  on  leur  en  fiifle  oareiUement  faire 
rapplication  dans  leurs  leâures  ,  en  leur 
y  laifant  reconnoître  les  différentes  fortes 
de  mots ,  les  divers  tems  des  verbes  p 
&c.  fans  n^gfiger  de  leur  faire  remarqnec 
de  fois  â  autre  ce  qui  rient  au  premier 
traité  ;  enfin  aue  quand  ils  auront  appris 
le  troifieme ,  des  /l/ment  de  U  proptfitien  , 
on  les  occupe  quelque-tems  â  en  reoon- 
noitre  les  parties ,  les  efpeces ,  &  la  finrtne 
dans  quelque  livre  frinçois. 

Cette  pratique  a  deux  avantages:  i*. 
celui  de  mettre  dans  la  téte  des  enfiins 
les  principes  raifonnÀ  de  leur  propre  Ian« 
gue  ,  la  langue  qu'il  leur  importe  le  plus 
de  favoir  ,  &  que  communtmcnt  on  né- 
glige le  plus  malgré  les  réclamations  des 
plus  fages  ,  malgré  l'exemple  des  anciens 
qu'on  eltiine  le  plus  ,  &  malgré  les  expé» 
riences  r^t^rfes  dn  danger  qu'il  y  a  à 
négliger  une  partie  fi  cfîl-nrielle  ;  i".  ce- 
lui de  préparer  les  jeunes  élevés  â  l'étude 
des  lanfoei  émjgeces ,  par  Jaconneiflànoo 
des  priaci^ii^  fimc  communs  1  toutes, 
&  par  nûlbitude  d'en  fiire  l'application 
raifonnt'e.  I!  ne  faudra  donc  point  regar- 
der comme  perdu  le  tems  qu'ils  emploie- 
ronr  i  ce  pcenûer  objet ,  quoiqu'on  ne 
puiflè  pas  encore  en  tirer  de  latin  :  ce 
n'eft  point  un  détour  ;  c'eft  une  autre 
route  où  ils  apprennent  des  chofcs  efTen- 
tielles  ^ui  ne  fe  trouvent  point  fur  la  route 
ofdiluure:  çëa*cfipoiiicinepen«f  ^tSt 
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tin  retard  utile ,  qui  leur  ^argne  «ne 
fiitigue  fuperflue  &  dai^ereufe ,  pour  les 
metrre  en  im  d*a1!er  enTuite  plus  »if<- 

Tiicnt ,  plus  f'ircmenr,  &  pUi<;  vite  quand 
ils  entreront  dans  l'étude  du  laun  ,  & 
ani*i1s  palTenmt  pour  oeh  an  fecond  lim 
élémentaire. 

i".  Elément  de  tâ  tsngne  t*tint.  Ce 
fecond  volume  fiippofera  toutes  !cs  no- 
tions générales  comptires  dans  le  premier , 
êe  fê  Domera  à  ce  qui  eft  ptoptt  à  la 
langue  latine.  Ces  différences  pro^iwif» 
fent  du  génie  de  cette  langue  ,.qui  a  admis 
trois  genres ,  &  dontlaconftn  âion  nfuelîe 
dd  tranfpofitive  i  ce  qui  y  a  introduit 
fdbge  èetcasScâes  d&Hnaifons  dans  les 
IMfliS  >  les  pronoms  &  les  adjeâifs  :  il 
fine  hss  «tpofer  de  fuite  avec  des  para» 
éigBaet  Uen  nets  pour  fervir  d'exemples 
aux  prtecipes  gâiénitx  des  d^cUnaifons  ; 
te  ajoâter  enfuite  des  mots  fatins  avec  leur 
traduflion  ,  pour  être  déclinés  comme  le 
paradigme  :  on  joindra  aux  décbnaifons 
grammaticales  des  adJcâUif,'^  formation 
des  defi  t's  de  fignificarion  ,  qui  en  eft 
comme  1-1  dcchnaifon  philofophique._L*B6- 
ge  des  cas  dans  la  fyntaxe  latine  doit  être 
expliqué  immédiatement  après  ;  i'.  par 
rapport  aux  adjeâifs ,  qui  fe  revêtent  de 
ces  formes ,  ainli  que  de  celles  des  gen- 
res &  des  nombres ,  par  la  loi  de  con- 
«Mdance;  1*.  çar  rapport  aux  noms  & 
aox  pionOms  qui  prennent  tantdc  un  cas , 
&  tantdt  un  antie,  fàtm.  Teicigence  du 
régime  :  &  ceci ,  comme  on  voit ,  amè- 
nera naturellement ,  à  propos  de  l'accu- 
fatif ^  de  l'ablatif,  les  principaux  iifagcs 
des  pr^pofirions.  Viéndront  enfuitc  les 
conjugaifôns  des  vttbrt,  ddnt  les  para- 
digmes ,  rendus  lc<i  plus  clairs  qu'il  fera 
polTible ,  feront  également  précèdes  des 
règles  de  formation  les  plus  générales ,  & 
fuivis  des  verbes  latins  traduits  pour  être 
conjugués  comme  le  paradigme  auqnci  ils 
feront  rapportés.  Les  conjugaifôns  fcmnt 
fuiTtes  de  quelques  remarques  générales 
fut  les  aiflges  propres  de  l'infinitif,  des 
gtrondifs ,  des  fiipins ,  &  fur  quelques  au- 
tres btinifincs  analogues.  Par-tout  on  aura 
foin  d'indiquer  les  exceptions  les  plus  con- 
fidcrablcs  ;  mats  M  faut  attendre  de  l'u- 
fage  U  connotfTançedet  antres.  Voill  «mM 


M  E  T 

la  matière  de  ce  fécond  ouvrage  i\lmen* 
taire ,  qui  fera ,  comme  on  voit  ,  d'un 
volume  pcti  conudcrable.  l^oyez,  ceux  des 
articles  déjà  cités  qui  convient  ici  »  de 
fpéciaiement  SUPERLATIF ,  INFINITIF  , 

GÉRONDIF ,  Supin. 

On  doit  bien  ioger  qu'il  en  doit  être  de 
ce  livre,  comme  du  précèdent}  qu'à  me« 
fure  que  l'enfiint  en  aura  appris  les  dif- 
férens  articles  ,  il  faudra  lui  en  faire  faire 
l'application  fur  du  latin  \  l'accoutumer  i 
y  reconnoitrc  les  cas ,  les  nombres ,  les 
genres  ,  i  remonter  dSui  cas  oblique  qui 
le  préfente  au  nominatif,  &  de  li  â  la 
déclinaifon ,  d'un  comparatif  ou  d'un  fu> 
perlatif  au  pofîtif  :  puis  quand  il  ann  ap* 
pris  les  coniugvfoos,  les  Itu  &ire  recon- 
nottre  de  ia  même  manière ,  &  fe  blter  , 
enfin  de  Pamener  â  l'anal  y  fe  telle  qu'on 
l'a  vue  ci-devant  ;  car  cette  provifîon  de 
principes  efl  raffiftnte ,  pourvà  qu'on  ne 
tàflè  analyfer  que  des  phrafes  dioifies 
exprés.  Mais  j'avoue  qu'on  ne  peut  pas 
encore  aller  bien  loin  ,  parce  qu'il  efl  rare 
de  trouver  du  latin  Gins  figures ,  ou  da 
diâion  ,  onde  conftrnâion.  Arums  cro- 
pes ,  &  que  ,  pour  bien  entendre  le  fcns 
d'un  écrit ,  il  faut  au-moins  être  en  étac 
d'entendre  les  obfervations  .qa*im  mattra 
intelligent  peut  faire  fur  oes  matières. 
C'efl  pourquoi  ileft  bon,  pendant  ces  eier* 
ciccs  préliminaires  fur  Icn  principes  géné- 
raux ,  de  faire  apprendre  au  jeune  cléve 
les  fondcmens  du  difcours  figprtl  dam  I0 
livre  qui  fuir. 

3**.  El/mens  gr*mmiticaux  du  difcutrs 
fgure,  m  trait/  /l/mentAÏre  des  metdpldfm 
mes  ,  da  tttfts  &  dtt  p^ures  de  ttnf- 
rrtiSton.  Ge  livre  A^mentaire  fe  partage 
nanircllcmcnt  en  trois  parties  analogues 
&  correipondantes  â  celles  du  premier: 
tt  il  appartient,  comme  le  premier ,  A 
la  lirammaire  générale  :  mais  on  en  pren- 
dra les  exempKs  dans  les  denx  langues.' 
Le  traité  des  méraplafmes  fera  trés-courr. 
F9jfe<.  Mf.taplasme:  les  dewx  autres 
demandent  un  peu  plus  de  développe-i 
ment ,  quoiqu'il  faille  encore  s'attacher 
ii  y  réduire  la  matière  au  moindre  nom- 
bre de  cas  ,  &  aiix  cas  les  plus  gén.'raux 
qu'il  fera  poflîbie.  Les  définitions  doivene 
en-  dott-  daites ,  jufies ,  &  précifes  ;  les 

vù/ges 
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^Êigfis  des 'figures  doivene  y  être  ind!- 

qu«  avec  goût  &  intelligence  :  les  exem- 
ples doivent  être  choifis  avec  circonfpec- 
tion  ,  non-fcsulemenc  par  rapport  à  la  for- 
aie  >  qui  cfi  ici  Tobiet  immédiat  mais 
Encore  par  rapport  an  fonds,  qui  doit 
toujours  être  l'obiet  principal.  On  trou- 
vera d'exce! tentes  choies  dans  le  bon  ou- 
vrage de  M.  do  Marfais  finr  let  tropes , 
&  fuc  ï'tUifft  en  particulier ,  qui  la 
prinripale  cm  des  langues ,  mais  fur-tout 
du  latin  ;  il  ù<\r  confultcr  avec  foin ,  & 
pourtant  avec  qu'^lque  précaution,  la  Mi- 
merve  de  Sanâius ,  &  ft  l'on  veut ,  le 
traité  des  ellipies  de  M.  Grimm  ,  im- 
primî  en  17^^^  i  Franfort  &  à  l-éiplc: 
j'obfetverai  Icuiement  que  l'un  &  Taurre 
de  ces  auteurs  donnent  â-peu-près  une  liiie 
alphabétique  des  mots  fupprimés  par  el- 
lipfes  dans  les  livres  latins  ;  &  que  j*ai- 
metois  beaucoup  mieux  qu'on  exposât 
des  règles  générales  pour  reconnoitre  & 
rellipfe ,  &  le  rupplément  ;  ce  qui  me 
parott  trés-poflible  en  fuivant  à-peu'près 
l'ord  e  des  parties  de  l'or.iifon  avec  at- 
tention aux  loix  générales  de  la  fyntaxe. 
f^gyts.  Tropes  &  les  art'ules  de  chacun 
«n  patticutiec ,  Cont&uction  ,  Figu- 
&e. 

Je  fuis  perfuadé  qu'enfin  avec  cette 
dernière  provifion  de  principes ,  il  n^r  a 
plus  gueres  â  ménager  que  la  proglduon 
naturelle  des  ét&cakési  mais  que  cette 
attention  mfaie  ne  fera  pas  long- tems 
nécciTaire:  tour  embarras  doit  difparoî 
tre ,  parce  qu'on  a  la  c\é  de  tout.  La  feule 
duTedonc*  i  mon  avvcnéceflâire,  c'eft  de 
commencer  les  premières  applications  de 
ces  derniers  principes  fur  la  langue  ma- 
ternelle ,  &  peut-être  d  avoir  pour  le  latin 
un  premier  livre  préparé  exprès  pour  le 
débat  de  notre  mAhtJe  :  voia  ma  penféc. 

4**.  SeleS*  i  pittati/fttiis  f<r''}'roribtfs 
4(l9gê.  Ce  titre  annonce  des  phrales  dc- 
tachces  ;  elles  peuvent  donc  être  choifies 
&  difporifes  de  manière  que  les  difficulté 
grammaticales  ne  s'y  préfentent  que  fii^ 
cellivement.  Ainfi  on  n'y  t'ouveroit  d'a- 
bord que  des  phrafes  trés-fimples  &  trés- 
courtes;  puis  d'autres  auffi  (Impies,  mais 
plus  longes;  cofuite  des  phrafes 
Bleus  qui  en  renfermetdett  d^nddtoces  \ 
^  Tùou  XXL 
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&  enfin  des  périodes  ménagées  avec  br 
même  graJation  do  complexiré.  îl!àudroic 
y  préfenter  les  tours  elliptiques  avec  la. 
même  difcrérion  ,  ne  pi,  rvintrcr  d'à» 
bord  les  grands  ellipfes  ou  il  iauc  fupplcer 
plufieurs  mots.* 

Malgré  tuâtes  les  précautions  que  i'in- 
finue  ,  quon  n'aille  pas  croire  que  j'ap- 
prouvafle  un  latin  fiiâice ,  où  il  furoic 
aifé  de  nr^paicr  cette  gradation  de  JifL 
ficttlt^  Le  tître  même  de  l'ouvrage  que 
je  propofe  nie  juftific  pleinement  do  co 
foupçon  ;  j'entends  que  le  tout  feroir  tird 
des  meilleures  fources ,  &  fa  is  aucu- 
ne altération  ;  &  la  raifon  en  eft  fim- 
ple.  Je  l'ai  déjà  dir  :  nous  n'érudions  le 
la- in  que  pour  nous  mettre  en  état  d'en- 
tendre les  boas  ouvrages  qui  nousreftéoe 
en  cette  langue  ,  ^eft  le  (eul  bût  o&  dtri- 
vent  tendre  tous  nos  efforts  :  c'eft  donc 
le  latin  de  ces  ouvra^jes  même  qui  doit 
nous  occuper,  Se  non  un  langage  que  nont 
n'y  rencontrerons  pas;  nos  premières  tef»> 
ratives  doivent  entamer  notre  tâche,  6c 

r.iHréger  d'atirant.  Ainfî  il  n'y  àn':r  entrée 
que  ce  que  I  on  pourra  copier  riJ-  ILmenc 
dans  des  auteurs  de  la  plus  pure  latinité  , 
fans  toucher  le  moins  du  monde  à  letur 
texte  ;  9c  ceb  eft  d'autant  plos  6dte  . 
que  le  champ  eft  vafte  au  prix  de  l'éten* 
due  que  doit  avoir  ce  volume  élémen- 
taire ,  qui ,  tout  COnfidéré  ,  ne  doit  pat 
excéder  aoacfie  1  cinq  feuilles  d'impref- 
fion  ,  am  de  mettre  les  commençons , 
auflicôt  après ,  aux  fources  mêmes. 

J)u  refle  ,  comme  je  voudrois  quo 
les  enfans  appriflènt  ce  livre  par  coeur  k 
mefure  qu'ils  l'entendroient ,  afin  de  nncu- 
bler  leur  mémoire  de  mors  &  de  murs 
latins,  d  me  femble  qu'avec  un  peu  d'art 
datu  la  tête  du  compilateur ,  il  ne  lui 
feroit  pas  impoflible  de  faire  de  ce  petie 
recueil  un  livre  utile  par  le  fonds  aurart 
que  par  la  forme  :  il  ne  s'agiroic  oiie  d'en 
faire  une  (uite  de  maxime!»  intéreffantes  , 
qui  avec  le  tenns  pourrMent  germer  dant 
les  ieunes  efprits  où  on  let  aoroit  {et- 
tées  fous  un  autre  pr^rexre  ,  s'y  dévelop- 
per ,  &  y  nroiluiie  d'excellens  tiuits.  Ec 
quand  je  i!is  des  maximes,  ce  n'eft  pti 
pour  donner  une  préf  xence  exclufîve  au 
ftyle  poremcm  dogmatique:  les  boone» 
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maximci  fè  peuvent  pr^fenrer  fous  toutes 
les  formes;  une  fable,  un  rrair  hiftorique  , 
une  épigrammc ,  tout  cil  bon  pour  cette 
Cn  :  la  mora'e  qd  plalc  eft  la  meilleure. 

Quel  mal  y  auroit-î!  i  accompagner  ce 
tecueil  fane  traduâion  tl^gante ,  mais 
fdv'lle  vk-à-vis  du  icxre  '  L  inttlligcncc 
de  celui-ci  n'en  fcroic  que  plus  facile  ;  6c 
i!  tft  aif^  de  fcntir  que  r^tud3  analytique 
dît  !  !t  n  crti,5-\liirpit  l'abus  ri.'fu!te 
tomrmnJmcnt  dti  traduâions  dans  la  ;»/- 
tho.'.c  orJinairc.   On  pourroit  auflî  ,  & 

r;ut-dtre  fermt'Ce  le  mieux,  imprimer 
pan  cette  traduâion ,  pour  éhre  le  nijee 
des  prentisMS  appUtations  de  la  Gram- 
ftiairegjn^raleâ  h  fangue  françoife  :  cette 
craduâton  li'en  (ércAt  que  plus  utile  quand 
elle  femtoovenoit  vis-â-vis  de  roriginal  : 
il  (èroic  phitiftt  conçu  ;  la  correfpotidatice 
cn  fcroit  plutôt  fcnrie  ;  &  les  difF'rences 
des  deux  langues  cn  feroicnt  faifios  & 

I'nftifiées  plus  aifement.  Muis  dans  ce  cas 
é  texte  devroic  aufli  être  imprimé  â  part , 
afin  d'^iter  nne  multiplication  fuperHue. 

J  ofe  croire  qu'au  moyeo  de  cette  »/- 
tbtde ,  &  en  n'adopMM  qa«  des  prtnci- 
jSts  de  Grammaire  lumineux ,  &  v&^u- 
blemcnt  gJn:.'raux  &  raifonn^s  ,  on  mc- 
tftra  les  enfans  au  but  par  une  voie  fure 
&  dâMrradce  ,  non-feulement  des  «Opines 
&  des  peines  inféparables  de  la  m/ihode 
ordinaire,  mais  encore  de  quantitt'  de  dif- 
ficulté qui  n'ont  dans  les  livres  d'autre 
r^aliti  que  celle  qu'ils  tirent  de  l'inexac- 
titude de  nos  principes,  &  de  notre  pa- 
réfTe  à  les  difcuter.  Qu'il  me  foir  permis, 
pour  juflifier  cette  dernière  r^flcyion  , 
de  rappeller  ici  un  texte  de  Virgile  que 
j'ai  cité  â  IWiif/rlNVE&siON,  &  dont 
i*ai  donn^  la  conftruâion  telle  que  nous 
l'a  laifTce  Servius ,  &  d'après  lui  fainr 
Ifidore  de  Séviile  ,  Mnéiie  Jl.  94^.  Voici 
d'abord  oe  paflàge  avec  la  ponâuatioii  or- 
dinaire. 

Juftnrt ,  fcfù^ma  ,  (di^tâ  , 
T(f1i>r,i ,  /î  wyl.ùs  ,  iTuJf.'em  ex'.nrru: .  cUf  'Jo  e/} 

FxciJ^-'e  imnti,  aJs'tis  ^ff^uc  t:\:h'  ^ 

J)i  <ii:hus  ir..f.'rwm  hoc  fitltnil  :  )  fu<iU"iùs  itrbi 

Inttr.f*:  monamar,  6f  in  mtdia  arméi  ruamus. 

On  pritend  qne  l'adverbe  fnfirit  mis 
cotre  deux inTgules  dans  le  piemier  vers. 
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tombe  for  k  verbe  fuccunltU  dn  ctnJ 
quieme  ven;  le  la  confimâion  d'Ilîdore 
&  de  Servros  nous  donne  i  entendre  que 

le  fccoriil  vers  avec  les  deux  premiers  mots 
du  troificme ,  font  li.'s  avec  ce  qu'on  iit^ 
dans  le  fixieme ,  mmiiiuur  &  in  rneii*  trmd 
Tfi.iniiK.  Mai^  ,  i'(iî*e  le  dire  hardiment, 
fi  \  ligue  1  avoir  er.tcndu  ainfi  ,  il  fe  fe- 
roit  mépris  grofli^Tdment  ;  ni  la  conftru- 
tion  analytiaue  ,  ni  la  conflrcâion  ufueUft 
du  latin  on  oe  quelque  langue  que  ce  foit* 
n'aurorifcnt  ni  ne  penvcnr  aiitorifer  de 
parci's  entrelai  cmens  ,  fous  prétexte  même 
de  1  agitation  la  plus  violente ,  ou  de  l'en- 
thouiiafmre  le  plus  irr^fifhble  :  ce  ne  feroic 
jamais  qu'on  ▼et{)iage  rcpréfienfible  , 
pour  rre  fcrvir  des  termes  de  Quintîîicn  , 
/«/?.  f^JJI.  1 ,  pejor  tfi  mjjiura  verbomm. 
Mais  rendons  plus  de  juince  â  ce  grand 
poére:  il  favoit  tràs-bien  ce  qui  convcnoit 
dans  la  bouche  d'Enté  au  moment  aâuel  ; 
que  des  dilcours  fuivis  ,  i  aironnL\&  Jroiils 

ftarconfJqucnc ,  t>e  pouvoienc  pas  être  lo 
angage  d'un  prince  courageux  qui  voyoic 
fa  patrie  fubjugu.'c  ,  la  vJle  livrée  aux 
flammes,  au  pillage,  ;\  la  turcur  de  l'en- 
nemi viâoiieux  ,  fa  fami'le  cxpofée  à  des 
infultes  de  toute  efpece  ;  mais  il  favoie 
au/H  que  les  pallions  les  plus  vives  n*an 
mènent  point  le  phebtis  &  le  verbiage 
dans  l'êlocution  ;  qu'elles  interrompent 
fouvent  les  propos  commencés  ,  parce 
qu'elles  préfentent  rapidement  à  l'eforic 
des  rorrens  ,  pour  mnti  dire,  d^déet 
dt'tachées  qui  fe  fiiccedent  fans  continuité, 
&  qui  s'aflbcient  fans  liaifon  j  mais  qu'elles 
ne  laifTcnt  jamâis  affis  de  pblegme  pot» 
renouer  les  propos  inteirameos.  Cher-* 
cbons  donc  â  interpréter  Vîrgue  fans  tor- 
dre en  quelque  manière  fon  texte  ,  Se 
fnivons  lans  re'Hftance  le  cours  des  idées 
qu'il  pr.'fente  naturellement.  J'en  feroi* 
ainfi  la  conflniftion  analy  tique  d'après  mes 
principes.  (  Je  mets  en  parcflthc(^  &  en 
csr:2âcrcs  diiférens  les  mots  qui  fuppUenC 
les  cllipfcs.  ) 

jMvents ,  pfSotd  fortifjimâ  fmftrs ,  (  di* 
cite  )  ft  a/pide  ctriA  (equi  (  me  )  auden^ 
tcm  (  tentare  pcricula  )  extrema  tfi  vob'ts  ? 
v'idtùs  f««  fùttnnÂ  fit  rebns  ;  tmnri  di 
(à)  quibuf  hoc  imPerhm  fiHirêi exttfhm 
(  ex  )  *dyth ,      (  ex  )  mU  rtiiSSt  :  (  <U* 
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tfte  innir  in  quem  fùiein)  fumrkîs  flfH 

incenfÀ  ?  (  hoc  negocium  unum  »  ut  )  mo- 
tiamur  &  (  proinde  uc  )  rHtmus  in  drm* 
mdu  ,  (  docec  nos.  ) 

Je  conviens  que  cette  conftruâion  fait 
dKparottre  toutes  tes  beautés  &  toute 
l'énergie  (Je  l'original  ;  m  iis  quand  il  s*agit 
de  reconnoître  le  lens  grammatical  d'un 
texte,  il  ii*eft  pas  qaeiiion  d'en  obter- 
▼er  les  beancÀ  oratoires  ou  poétiques  ; 
j'aioôte  qii«  l'on  manquera  tefecond  point 
fi  l'on  n-S\  d'alwr.i  2.\V\\vù  du  premier, 
parce  qu'il  arrive  louvenc  que  i'<?nerg;c , 
la  force ,  les  images  IC  les  beautés  d'un 
dirco\irs  tteimenc  uai^uanieiie  à  la  viola- 
tion des  îwK  minucieufes' de  b  Gram- 
maire, &  qu'clLs  deviennent  aïnfi  le 
motif  &  l'cxcufe  da  cette  uani^jceflion. 
Comment  donc  parviendraF^t-on  à  fentir 
fc5  bciute's  ,  lî  l'on  ne  commence  par 
reconnoîrre  le  procédé  fimple  dont  elles 
doivent  s'écarter  >  Je  n'irai  pas  me  dcfier 
des  leâews  iuÇqu'â  fiùrefur  le  ceMC  de  Vir- 
Iple  t'appBoMÎon  dn  principe  q«te  je  pofe 
ici  :  il  n'y  en  a  point  qui  ne  puifle  la 
taire  aifémont  ;  mais  je  ferii  trois  remar- 
ies qui  m»  umUent  nécelfaircs. 

La  premier»  concerne  trois  fuppl«mens 
que  i'aî  Intfoduits  dam  1«  ceMe  pour  le 
conflruire  ;  i".  (dicite)  ft  cupido  ,  tCQ. 
Je  ni  puis  luppléer  iiclti  qu'en  fuppotànc 
que  fi  peut  quelquefois  »  ipdÔaleiiMnc 
ici ,  avoir  le  m^me  feus  qae  M  (  vntx. 
INTBRROGATIF  )  ;  or  cda  n'ed  pas  dou- 
teux ,  &:  en  voici  la  preuve  :  xn  marque 
proptement  rincertiUbde  ,  &  /î  defignc  la 
fiippofSdeil  ;  maisfl  eu  certain  que  quand 
on  connolt  tout  avec  certitude  ,  il  n'y  a 
point  de  ruppofition  \  fiiire,  fit  que  lafup- 
polïtion  tient  nécedairement  à  l'incerti- 
tude: c'ell  pourquoi  l'un  de  ces  deux 
mots  peut  encrer  eomme  Paocre  dans  une 
j^rafe  interrogarivc  :  &  nous  trouvons 
«ffeâivement  dans  TEvangile  ,  Matth. 
làj,  lo  ,  cette  queftton  :  S*  liret  [Abbatit 
nttétH  î  (  eA  il  permis  de  cu^rir  les  iours 
de  ùkhat  ?  )  Et  encore ,  tue ,  xxij  4^. 
Dm'in:  fi  percutSmHs  in  ^Ijdio  }  (  Scj- 
gntî  ir  ,  frappons-nous  de  l'e'pée Ec  dans 
faint  Marc ,  v.  1.  Si  licet  vito  uxorem 
iimiiitre  }  (  eft-it  permis  â  un  homme  de 
renvoyer  Ibn  ^poufe  ?  )  Ce  que  raiiceac 
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d'un  tour  qui  lui  étoit  connu  ,  (ans  quoi 
il  auroit  employé  an  ,  dont  il  a  fait  ufage 
ailleurs.  Aioûtez  qu'il  n'y  a  ici  que  le  tour 
interrogaùf  qui  puiiTe  lier  cette  propcK 
(Ition  au  refle»  patfqae  nous  avons  va  qud 
l'explication  ordiruire  introduifoir  un  vd- 
rttabte  galimathias.  2.".  (  Dicite  igitur  in 
quem  finem  )  fucemritis  urbt  incenf£  >  CoR 
encore  ici  le  bcfoin  évident  déparier  rai» 
fon ,  qui  obligea  re^^arder  comme  inter- 
ro^itive  une  plirafo  q'-n  ne  po  it  t  >nir  an 
relie  que  par-là  ;  mais  en  la  litpp«fant 
interroaative  ,  le  fupplément  eft  donné 
tel  oi^l'peu-prés  tel  que  ie  l'indique  ici. 
3®.  (  Hoc  negotium  unum  ut ,  )  mtrldmiir 
&  (  proinde  ut  )  rii.iniiu  in  jr»i.i  medij  , 
(  dccet  nos  )  :  les  fubjonâilV  mariamur  fie 
rujmui  fuppftfent  «r  ,  fitwfoppofeun  an- 
técédent. (f^trtK.  Incidente  &  Suh- 
JONCTIf)  ,  lequel  ne  peut  guère  être 
que       negalium  ou  bo:  negotium  HHum\ 
&  cela  même  combiné  avec  le  fens 
nérat  de  ce  qui  précède ,  noes  condaît  a« 
fuppléinent  decct  nos. 

La  féconde  remarque,  c'eft qu'il  s'enfuie 
de  cette  conftruâion  qu'il  eft  important 
de  corriger  la  ponâuarioo  du  texte  dt 
Virgile  en  cette  manière: 

Juvenes  ,  fortïf^mj  fruffr,i 
Pe!taru,ft  vohh ,  judcntcm  txirtma  ,  aavA  ^ 
Certj  fc^ui]  Qu.r  fit  rtbut ,  fortuna  vidttiil 
Exctjjert  omnej  jj'ytii  Of.fqut  rtUHis 
Dt'^uiiut  imperiium  h.jc  iiiuijt.  SuccunitU  wH 
Incenftt  i  MorLimur  &  in  mJia  amu  numus. 

La  troiiieme  remarque  eft  la  conclu- 

fion  même  que  i'ai  annoncée  en  .imenant 
fur  la  fcene  ce  pallkge  de  Vicj^ilc,  c'eft 
que  rinalyfe  exaâe  eft  un  moyen  in* 
^illible  de  &ire  difparoltte  toutes  les  di& 
fîcuttés  qui  ne  (ônc  que  grammaôcales , 
pourvu  que  cette  analyfe  porte  en  effet 
lue  des  principes  folidcs  &  avouéi  par  la 
raifon  &  par  Tufage  connu  de  la  langue 
latine.  C'eft  donc  le  mojrco  le  jlus  (&c 
pour  fàifir  eiafiement  le  (ens  de  rauieiir  , 
non- feulement  d'une  manière  giînéralA  K. 
vague  t  mais  dans  le  détail  le  plus  gpmd 
&  avec  la  jofleflè  la  plus  prMife. 

Le  petit  échantillon  que  j'ai  donne  pour 
eflai  de  cette  méthode  ,  doit  prévenir  ap-* 
peiemoMQC  rebjeâion  que  Poo  poonok 
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i  me  faire ,  que  rexamcn  trop  fcni|>a1eux 

de  chaque  mot ,  de  fa  correfpondance , 
de  fa  poficion  ,  peut  conduire  Ils  leunes 
sens  a  traduire  d'une  mamcre  contrainte 
«lêrvUe,  ennn  mot ,  â  parler  latin  avec 
des  mots  françois.  C'eft  en  effet  les  dc- 

f  fauts  que  l'on  remarque  d'une  manière 

frappante  da;is  un  auteur  anonyme  qui  nous 
domia  en  i-^$o  iiPérii  sbe*^  Aiotubct , 
%  vêtamt  in-ii)  un  omrnige  intitulé  : 

i  Rechercha  fur  lu  lungue  latine  ,  frincipA- 

Itmenl  p4r  rupfort  au  verbe  ,  &  de  la  ma- 
nier*  de  le  bien  tràùuhe.  On  y  trouve  de 
bonnes  obfervations  fur  les  verbes  &  fur 
cTautres  parties  d'urailon  ;  mais  l'aMceur  , 
prévenu  qu'Horace  fans  doute  s'eft  trompé 
^  quand  il  a  dit  ,  art.  pue't.  133,  Nec  vtr- 
hum  verb»  (Uralii  reddere  ,  fidits  ':nierpres, 
rend  par  >  tout  avec  un  fci  upule  infou- 
tmable  »  h  wdeur  numériaue  de  chaque 
mot ,  &  le  tour  latin  le  plus  éloigné  de 
la  phrafc  francoife  :  ce  qui  paroît  avoir 
influé  fur  fi  ciclion ,  lurs  rriL-me  qu'il 
énonce  fes  propres  pcniécs  :  on  y  fcnt  le 
larinifme  root  par  ;  &  l'habitude  de  ùl- 
briquer  des  termes  relatifs  i  fes  vues 
pour  la  traduâion  ,  le  jette  fouvenr  dans 
Je  barbarifme.  Je  trouve  ,  par  exemple  ,  i 
Ja  dernière  ligne  de  la  page  7S0  ,  terne  II. 
09  nt  la  tJ^t  tomber  en  des  dé6- 
nrenieiu  i>  ttxte  original  ou  mime  en 
des  écarts  vrai  fens  ;  &  vers  la  fin  de 
la  page  fuivante  :  En  effet ,  après  avoir 
propofé  ptur  exemple  datu  foa  trait/  des 
éudet ,  &  qnll  jr  •  UéUttuf  tulki  mer 
tréduSitn, 

On  pourroit  penierqoecectfèroit  échap- 
pé i  l'auteur  par  inadvertence  ;  mais  i!  y 
a  peu  de  pages  »  dans  plus  de  iriile  qui 
ftnneiit  ht  denx  fdumet ,  où  Ton  ne 
puiflè  ctonver  pfafieors  exemples  de  pa- 
reils Amr ,  9t  c*eft  par'ce  fyftéme  qu'il 
d/fiptre  notre  langue  :  il  en  tait  une  pro- 
feuion  exprelfe  dés  b  page  7  de  fon  e'piire 

Ci  ftrt  ie  fr4f*C9t  otm  one  note  très- 
igue  ,  qu  il  augmente  encore  dans  (on 
errata  ,  page  859  ,  de  ce  mot  de  Fure- 
ticre  :  Les  J^'Huti  iniprouveiit  j>  In  finir  s 
mts  par  CJpriîe  ,  qui  font  bien  fraiifois 
&  Miteffairti  dam  U  Uneue ,  au  mot  im~ 
fnuver  ;  &  il  a  |»our  ce  lyliéme ,  fur-  tout 
4«tf  fi»  oaduâioitf  i  I4  fitltlité  |4  ^iiis 


MET 

retigieufe  :  c'efl  qu'il  eft  (i  attaché  au  (ètif 
le  plus  littéral ,  qu'il  n'y  a  point  de  fa- 
crihces  qu'il  ne  (afle  &  qu'il  ne  Toit  prêt 
de  faire  pour  en  conlervei  toute  l'inté- 
grité. 

Il  me  fembic  au  contrûre  que  ie  n'ai 

montré  la  traduâion  Itttfrale  qui  réfulte 
de  l'jii.iivïu  de  la  phrafe ,  que  comme 
un  moyen  de  parvenir  &  i  l'intelligence 
du  feus,  &.  à  la  connoiffance  du  génift 
propre  du  latin  :  car  loin  de  regarder 
cette  interprétation  littérale  comme  le 
dernier  terme  où  aboutit  la  méthode  ana- 
lytique ,  je  ramené  enfuite  le  tout  au 
génie  de  notre  langue ,  par  le  fecoors  deft 
obrervatiooB  qui  coavienoflty:  à  noott 
idiome. 

On  peut  m'obicvler  encore  la  longueur 
de  mes  procédés  :  ils  exigent  qu'on  re- 
paie vingt  feb  lùr  les  mêmes  mors ,  afin 
de  n'omettre  aucun  des  afpeâs  fous  lef» 
quels  on  peut  les  envifager  :  de  forte  que 
pendant  que  j'explique  une  page  â  mes 
élèves ,  un  autre  en  expliqueroit  au-moint 
une  douzaine  â  ceux  qu'il  conduit  avec 
moins  d'appareil.  Je  conviens  volontiers 
de  cette  différence ,  pourvu  que  l'on  me 
permette  d'en  ajoîlter  quelques  autres. 

1°.  Quand  les  élèves  de  la  méthode  ana- 
lytique ont  vu  douze  pages  de  latin,  ils" 
les  favent  bien  &  trés-bien  ,  fuppofé  qu'ils 
y  ayent  donné  l'attention  convenable  ; 
au  lieu  que  les  élèves  de  la  m/tbtde  or- 
dinaire ,  aprOs  avoir  expliqué  douze  pa- 
ges )  n'en  favenc  pas  profondément  la  va- 
leur  d'une  feule  ,  Jiar  la  raifon  iîmple 
qu'ils  n'ortt  rien  appTo&ndi ,  même  avec 
les  plus  grands  eirocits  de  '*«*ifiriqii  dont 
ils  font  capables. 

2°.  Les  premiers  vovant  fans  cefle  It 
raifon  de  tous  les  procédés  des  deux  lan- 
gues ,  la  tne'tbtde  analytique  eil  pour 
eux  une  logique  utile  qui  les  accoutttlM 
â  voir  jufie ,  &  à  voir  profondement  » 
i  ne  rien  laifler  au  hafard.  Ceux  au  con» 
traire  qui  font  conduits  par  la  méthodm 
ordinaire,  font  dans  une  voie  ténébrcufe  , 
ou  n'ont  pour  guide  que  des  éclaira 
pafijgcrs  ,  que  des  lueurs  obfcures  ou 
lufoires ,  où  ils  marchent  petpÀudlement' 
A  tâtons,  &  (l'i  ,   f'i'ir  tout  liire  ,  leur 

lAceUiflea^e  s'4ijac4J.iUi  au  ^  <iv  Ui 
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feôîorinfr  ,  parce  q  l'on  les  «ecouhinie  i 
ne  pas  voir  ou  ik  vuir  mal  &  fupeifî- 
ddlement. 

3*.  C'cft  pour  ceux-ci  une  allure  uni- 
forme fie  tooroars  h  même ,  &  par  con- 
f(^quent  c'eO  dans  cgus  lu  -tems  la  mdme 
mcfure  de  progrés,  aux  diJFJrcnccs  près 
qui  peuvent  naître,  ou  des  Jévcioppe- 
fDCM  naturels  &  fp^D'aocs  de  l'cTpric  ou 
de  l'habirude  (Talter.  Maû  il  n*en  eft  pas 
liafi  de  la  m/thidt  analytique  :  outre 
qu'elle  dcnc  dder  &  accélérer  les  d^ve« 
loppemens  dè  l'intelligence  &  qu'une  ha- 
bitude concraâ^e  â  la  lumière  eft  bien 
plus  flke  fie  plus  (bne  que  celle  qui  lude 
dans  les  ténèbres  ,  elle  difpofe  les  jeunes 
cens  par  degrés  i  vuir  tout  d'un  coup 
Fordre  analytique ,  fans  entrer  perpétuel- 
lement dans  le  décati  de  TanalyTe  de  chaque 
mat  ;  fil  enfin  i  k  contenter  de  l'ap- 
percevoir  mentalemenr  ,  fans  dcrangcr 
l'ordre  ufuel  de  la  phrafu  latin::  pour  en 
connoltre  le  fens.  Ceci  demande  fur  l'u- 
f«ge  de  cette  tl$M$di  quelques  obfcrva- 
fions  qui  en  (èront  connoltre  la  pratique 
d'une  manière  plus  nette  &  pins  expli- 
cite ,  &  qui  répandront  plus  de  lumière 
fur  ce  qui  vient  d'être  £c  i  l'evannge 
de  la  aUiMi  même. 

Ceft  le  mdtre  qui  dam  les  commence» 
mens  fait  aux<?!(?vcs  l'an.iîvfe  de  la  plirafe 
de  la  manière  dont  j'ai  prdenré  ci  -  devant 
un  modèle  fur  un  petit  paflàge  de  Cicé- 
lun:  il  bfiût  r^er  cnfoite  i  fes  audi- 
cenis  ,  dont  il  dmt  relerer  les  firates ,  en 
leur  en  cxplimiant  bion  claircmcnr  l'in- 
convénienc  &  la  nécclTicé  de  la  re^le  oui 
dok  les  iaétéBet.  Cette  prenûere  beio- 

ri  va  lentement  les  premieis  jonts ,  fie 
diofe  n'eft  pas  furprénante  ;  mais  la 

EÏ ice  du  maître  n'eft  pas  expoft^e  â  une 
e  épreuve  :  il  verra  bientôt  croître  la 
é  i  retenir  fie  i  répéter  avec  inceili> 
fence  :  il  fentini  cuibice  qu'il  peut  auguMB- 
ter  un  peu  h  tâche  ;  nwsii  le  fera  avec 
difcrétion  ,  pour  ne  pas  rebuter  fes  dilci- 
plcs  :  il  l'a  contentera  de  peu  tant  qu'il  (èra 
siéccflàire  ,  lelburenant  toujours  que  ce 
peu  eft  beaucoup  .  puilqu'il  eÛ  foude  fie 
qu'il  peut  devenir  reioond  ;  fil  il  ne  renoiw' 
ccra  i  parler  le  premier   qu'au  bouC  de 

^uiieurs  resuines  »  quaod  il  vecra  91e  ks 
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répétitions  d'après  lui  ne  coûtent  plus  rien 
ou  prefque  rien  ,  ou  quand  il  retrouvera 
quelques  phrafcs  de  la  fimplicité  des  pre- 
mières par  où  il  aura  dJbuté  ,fic  fur  le(^ 
quelles  il  pourra  cfTàyer  les  élèves  en  leur 
en  iàifant  faire  l'analyfe  le^  premiers  , 
après  leur  en  avoir  préparé  les  moyens 
par  la  conftrudion, 

Ceft  ici  comme  le  fécond  degré  par  oà 
il  doit  les  conduire  quand  ifs  ont  aoqoif 
une  certaine  force.  Il  doit  leur  fiiire  la 
conftruâton  analytique  ,  l'explication  tic- 
térale ,  fie  la  verfion  exade  du  texte  ;  puis 
quand  ils  ont  répété  le  tout ,  exiger  qu'ils 
rendent  d*eu»>mémes  les  raifons  analyti- 
tiques  de  chaque  mot  :  ils  héfiteront  quel- 

3uefois  ,  mais  bientôt  ils  trouveront  peu 
e  difficulté ,  â-moins  qu'ils  ne  rencon* 
crent  auelques  cas  extraordinaires  :  fie  je 
réponds  hardiment  que  le  nombre  oeoeus 
que  l'analylê  ne  peut  expOquec  eftcrèa- 
pccit. 

Les  élèves  fortifiés  par  ce  (econd  degi^, 
pourront  paftêr  au  troificme  ,  qui  con- 
fiée i  préparer  emt-mémes  le  tout  ,  pour 

faire  fouis  ce  que  le  maître  fjifoit  au  com- 
mencement ,  l'analyfe ,  la  conltruâion  ^ 
l'explication  littérale  »  &  la  mfiouenAe» 
Mais  ici ,  ils  aorcient  befinn»  pour  mar- 
cher plus  sArement ,  d'un  diâtonnatre  latin, 
françois  qui  leur  préfentât  uniquement  le 
fens  propre  de  chaque  mot ,  ou  qui  ne 
leur  adignàc  aucutt  fens  6guré  fans  en 
avertie  fie  lans  en  eq^liquer  l'origine  &  le 
{cMidement.  Cet  ouvrage  n*exiftc  pas,  & 
i!  firoir  n-vcHairc  à l'ex-'cution  entière  des 
vues  que  l'on  prooofe  ici  ;  &  l'encreprife 
en  eft  d'autant  plus  «fine  de  Pattemioa 
des  bons  dtoyem  »  quil  ne  peut  qu'être 
très-utile  i  toutes  les  mAhtdet  ;  i)  feroir 
bon  au'on  y  afTignâr  le?  radicaux  farins 
des  dérivés  &  des  compofés ,  le  fens  pro- 
pre en  eû  plus  fenfîble. 

Exercés  quelque  tems  de  cette  manière» 
les  jeunes  gens  arriveront  au  point  de  ne 
plus  faire  que  la  conftruflion  pour  expli- 
quer littéralement  &  traduire  enfuiteavec 
correâion  ,  fans  analjffer  préaUblemenc 
les  phralès.  Alors  ils  feront  au  niveau  de 
la  marche  ordinaire  ;  mais  quelle  diffé- 
rence cnir'cux  &  its  cnfans  qui  fuivcnt 

U  mûbiàt  vulgaire  i  âaas  eociet  ^ug^ 
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aucun  détail  analyriq-.ie  ,  verront  pouf- 
tanc  la  laifon  de  cauc  par  l'hab  rude  qu't's 
~  '  I  de  ne  rien  entendre  que 


par  ration  :  certains  coon  ,  ^(boc  tSea- 
tiellemcnt  pour  les  aoteesM  dUBciikA 

crès-grandes&:  qiielquefois  infoïubles  ,  ou 
ne  les  arrêtent  point  do  tout ,  ou  ne  les 
arréteot  que  VtaÛMt  qu'il  jeur  faudra 
pour  les  analyfer  :  toat  ce  qa'ik  etnli^p©- 
font ,  ifs  le  l'auront  Wen  ,  &  coft  Kt  le 
gfsùli  avantar,e  qu'ils  auront  Tur  les  au- 
ClCS(  pour  qui  ii  refle  touiours  mille  oLl- 
cnriréi  damlaMMCs  qu'ils  ont  c>^!iqu<.-s 
le  plus  foigncufemcnt ,  &  des  obfcurit^ 
d'autant  plus  invincibles  6c  plu*  noifi- 
Ues,  qu'on  n'en  a  pas  mL-mc  !c  r>...;:i  on  : 
tjfoautrj  quedtformits  ils  iront  plus  vite 
qoePonne  peut  •Herpw  h  roM»  ovli. 
nairc  ,  &  que  par  conféqoent  ils  regagne- 
ront en  ccltritc  ce  qu'ils  paroiOent  per- 
dre dans  les  commcncemens  ;  ce  qui  adiire 
à  la  méhtit  analytique  la  fupJrioritc  la 
plôtdécîdÂî*  poirqu'elle  donne  aux  pro- 
grés dcs^li'veî  une  rolidic^  nui  ne  peut  fe 
Croover  danî  la  fv/:h}^{:  vulgaire  ,  fans 
rien  perdre-  en  ifRr  des  avamgei  que 
ron  peut  fuppafer  à  celle-ci. 

Je  ne  voôdrois  pourtant  pas  que  ,  pour 
le  prétendu  avantage  de  faire  voir  bien 
des  chofcs  aux  jeunes  gens ,  on  alandon- 
nît  Cootoâ-coup  l'analyfc  pour  ne  plus  y 
imiw  :  il  convient ,  je  crois ,  de  les  y 
exercer  encore  pendant  quelque  tems  às 
fins  ft  autre  ,  en  rcduilant ,  par  exemple, 
cet  exercice  à  une  fois  par  fcmaine  dans 
les  commcncemens  ,  puis  infenfiWement 
â  une  foule  fois  par  quinzaine ,  par  piois» 
&e.  jufqu'i  ce  que  Pon  fente  que  Ton  peut 
elHiyer  de  faire  traduire  corrcdcmenr  d.i 
preiricr  coup  fur  la  fimpic  iedure  du 
tcate  :  c'eft  le  dernier  point  où  l'on  amè- 
nera fcs  dÎTciples  ,  ic  où  il  ne  s'agira  plus 
que  de  les  arrêter  un  peu  pour  leur  pro-' 
ciirfr  la  fa  :i!ir^  requile  t  f<  l«  difpoler  d 
(àifir  enfuire  les  obfcrvations  qui  peuvent 
être  d*nn  autre  rtiï'on  que  de  celui  de  |a 
Grammaire ,  &  doot  jedovparceiiterû- 
fi>n  m'abflenir  da  parler  ici. 

Jj  ne  dois  pas  davanrarç  examiner  quds 
fi>nr  les  autcurî  que  Ton  doit  lire  par  pré- 
fc'rtncc  ,  ni  l'ans  qutl  ordre  il  convient  de 
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dedd^  par  plufîeurs  bons  litttTratcurs 
après  Jefquels  mon  avis  feroit  fuperfiu  ; 
&  d'ailleurs  ceci  n'appartient  pas  à  la  mt'- 
tMe  m^cfaantqoe  d'éoidkr  ou  d'enfcig^ 
ki  langues ,  qui  eft  le  feoi  obfcc  de  œr 
arthlr.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  vue* 
propofees  par  M.  du  Mariais  &  par  ML 
Pludie ,  lefquedea  ont  diitBtgmm  mil 
A  ce  méchanfioe. 

XajMtMr  de  M.  da  Kwfiis  a  demr 
Mdîes  f  qu'il  appelle  la  ttmthu  &  la  t-ùIov. 
Far  h  routine  il  apprend  I  (on  difciple  b 
ftgniiîcation  des  mots  tout  fimplement  ;  3 
leur  gietfa«l«»y«n«lacoaflniftiona«»» 
Ijrtique  toute  finte  avecict  lopplénens  de» 
elhofes  ;  il  met  au-de/Ibus  la  traduâion 
littérale  de  chaque  mot ,  qu'il  appelle  tr*" 
émàittt  iminliu/éire  :  tout  cela  e(t  fur  la 
page  i  droite  ;  &  fur  celle  qui  eft  k  gau^ 
che  ,  on  voie  en  haut  le  texte  td  qu'tl  e(l 
forti  des  mains  de  l'j  itn:r  ,  &  au-defTous 
ia  tradudion  exacU'dc  ce  texte.  Il  ne  rend 
dans  tout  ceci  aucune  raMÏM grammaticale 
k  fon  difciple,  il  ne  l*a  pat  même  pré- 
paré i  s'en  douter  ;  s'il  rencontre  ctnfUia  , 
il  apprend  qu'il  (igniHe  confril ,  mais  il  n« 
s'attend  ni  ne  peut  s'attemire  qu'il  trou» 
vera  quelque  |oar  b  ménw  idée  remhM 
par  ionfUium  ,  conjU'i  ,  confilij  cvnftlîo- 
Tum  ,  conftliis  :  c  eft  la  même  chofe  i 
re'  nrJdcs  autres  mots  déclinables  ;  l'au» 
tcur  veut  que  l'on  mené  ainfi  fon  élève, 
jufqu'â  ce  que  frappé  lui-même  de  la  dî- 
verfité  des  rerminaifons  des  mêmes  rr.nxs 

Î[u'il  aura  rencontres  ,  &  des  diverfes 
ignifîcations  qui  en  auront  ki  les  fuites  , 
il  force  le  maitre  par  fesqueûions  â  lut 
nêv^er  le  myftere  des  dêclinnlôns  ,  des 
eon-ii^nifons  ,  delà  Cyntaxc,  qu'il  ne  lui  a 
encore  fait  connoîtrc  que  par  inflind.  C'cft 
alors  qu'a  lieu  ia  féconde  partie  delà  mi* 
tho  ie  qu'il  nomme  la  r4^9m,  &  qui  lencro 
a-pcn-prds  dani  PelprtC  de  celle  que  )*ai 
cxpuAr'c  :  ainfi  nous  ne  difiSrons  M.  du 
Marfais&  moi  ,  que  par  fa  routine ,  dont  if 
regarde  Pcxcrdce  comme  indifpenfable- 
ment  préliminaire  aux  procédés  xaiiônoéa 
par  ItfqucFs  je  débute. 

Cette  difTi'rc-^cc  vic-nt  prcrr.iiTcmcnc  da 
c:  que  M.  du  Marfais  penfcqtie  dans  les 
cnfans  ,  l'organe  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  i| 
riufo0 1  n*«â  pas  plus  proportionné  poqf 
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fuivre  les  raifunncmens  de  la  méUhit 
analytiqae ,  que  ne  le  tout  lenn  bras  pour 
Hfnr  certains  (ardennc  :  te  fonr  à-peu- 

près  fes  termes ,  (  mâl).  p.  1 1.  )  quand  il 
parle  de  la  me'ibtde  ordinaire  ,  mais  qui  ne 
peuvent  pk^  être  appliqué  à  la  m/tbfdc 
analytique  préparée  febo  lei  vues  &  par 
les  moyens  que  j'ai  dkaâWh.  Je  ne  pii- 
fcnte  aux  en  fans  aucun  principe  qui  tienne 
à  des  idces  qu'ils  n'ont  pas  encore  acqui- 
fes  ;  mais  je  icar  expofis  en  ordre  toutes 
celles  dont  je  prévois  jKMUrcux  le  befoin , 
fàflsattendreqa'ellei  nai(!ênt  fortuitement 
dans  leur  efprit  à  l'occafion  des  fecoufles , 
fî  ie  puis  1::  dire  ,  d'un  inftinâ  aveugle  : 
ce  qu'ils  connoifièlK  pat  l'ufage  non  rai- 
ionné  de  leur  langue  maternelle  me  fuffir 
pour  fonder  tout  l'édifice  de  leur  inac- 
tion ;  &  en  partant  ,  1j  pre  nier 
pas  que  je  leur  tais  faire  en  les  menant 
comme  par  la  main  ,  tend  d^a  au  point 
le  plus  ^levë  ;  mais  c'cft  par  une  rsmpe 
douce  &  infenfible  ,  telle  qu'elle  ell  né- 
ccflaire  i  la  toiblcflé  de  leur  a^e.  M.  du 
Marfais  veut  encore  qu'ils  acquièrent  un 
certain  ufaee  non  raifonnè  de  la  langue 
latine  ,  &  il  veut  qu'on  les  retienne  dans 
cet  exercice  aveugle  ;i//</a'<i  cf  iju  'ils  re- 
conml^ent  le  f:ns  (Cun  mat  à  fi  trrminjl- 
/•»  {fïig.  3i<  )  11  me  femble  quec'cil  les 
fûre  mardier  long-tems  autour  de  la 
monfigne  dont  on  veut  leur  faire  attein- 
dre le  fommet  ,  avant  que  de  leur  faire 
laire  un  pas  qui  les  y  condnifc  ;  &  pour 
parler  fans  allégorie  »  c'eft  accoûtuiner 
leur  eTprit  i  procéder  faiisratfôn. 

Au  refle  ,  je  ne  dcfapprouverois  pas  que 
l'on  cherchât  â  mettre  dans  la  tête  des 
en  fans  bon  nombre  de  mots  latins  ,  & 
par  conféquent  les  idéts  qui  y  font  atta- 
chées ;  mais  ce  ne  doit  être  que  par  une 
fimplc  nomenclature  ,  telle  à-peii-prés 
qu'cft  Vindiciilus  Hnivcrfalis  du  p^re  Puni- 
mey  .  ou  telle  autre  dont  on  s'aviferoir, 
ppurvÂ  que  la  propri.'té  des  termes  y  fAt 
bîën  obfervée.  Mais ,  ie  le  répète  ,  ie  r.e 
crois  les  explicati<»-.s  non  raifonnées  des 
phrafes  bonnes  q'i'i  abâtardir  l'cfprit  ;  & 
ceux  qui  croient  les  cnfans  incapables  de 
raifotincr  ,  doivent  pour  cela  même  les 
ftize  rafonner  beaucoup  ,  parce  quiil  ne 
ÉianqaeieB  «ftt  que  de  l'CMccioo  i  la  6*- 
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euM  de  raïfonner  ^*its  ont  effèntielle-» 
neot ,  &  qu'on  ne  peut  leur  contefter. 
Les  fuccés  de  ceux  qui  réufllflènt  dans  h 
compufitiqn  des  thèmes  ,  en  Sout  noê 
preuve  prefque  prodigieufe. 

C'cft  priBcipalement  pour  hs  Sbtcte  i 
faire  ufage  de  leur  raifoti  que  je  ne  vou- 
diob  pas  qu'on  leur  mît  fous  les  yeux  ,  ni 
la  conflrudion  analytique  ,  nila  tradiiâion 
littérale  ;  ils  doivent  trouver  tout  cela  en 
raifonnant  :  maii  sV  eft  dans  leurs  mains, 
Ibyez  stlrqiie  les  portes  dt-s  fcn'^  demeu- 
reront fermées ,  &  que  les  dilkraâions  dé 
toute  cfpecc  ,  fi  naturelles  â  cet  ige  » 
rendront  inutile  tout  l'appareil  de  la  tra- 
duéKon  tnteriinéatfv.  TaioAcv ,  que  pour 
ceux-mcmes  qui  feront  les  plus  attentifs , 
il  yauroit  à  cramdre  un  autre  inconvé- 
nient ;  ic  veux  dire  qu'ils  fie  cor  traci  :nc 
l'habitude  de  ne  raïfonner  que  par  le  fe^ 
cours  des  tnofem  eiVMettrs  Srfènfibtés; 
ce  qui  eft  d'une  gratrdé  confcqiicnce.  J'a- 
voue que  dans  la  rourine  de  M.  du  Mar- 
fjis ,  la  rraduâion  interShféaire  &  la  conT» 
truâion  analytique  doivent  être  mifes 
fous  les  yeux  ;  mais  eh  fuïûne  h  roncd 
ciiL-;"ai  tracffe  ,  ces  moyens  devienncnc 
f  jpcrfuis  &:  méihe  nuifiblc^. 

}c  n'iofifterai  pas  ici  fur  la  m/ihcif  dd 
M.  Pluche  :  outre  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  coimhon  avec  celle  d!e  M.  ^o  Marfais  » 
i?  crois  avoir  fufnfamment  difcuté  ailleurs 
ce  qui  lui  eft  propre,  l-'oyet,  In  V  ERSION. 
B.  E.  R.  M. 

MÉTHODE,  lOvijfMr  mAhodique  itt 
diff/rnites  prodtfêtÎMt  hU  netfnrf ,  <ryf* 
maux  ,  V(iiet4UX  ,  mUteraux  ,  en  c!.t{f(s  , 
genres  ,  elpeta  ,  voyez,  CLASSE  ,  GEN- 
RE, Espèce.  Dès  que  l'on  veut  diftin- 

eer  les  proddAions  delà  nature  avant  de 
!  eonnottre ,  îl  faut  néceffàircmcnr  avoir 
me  m/zboh.  Au  défaut  de  la  connoi(T?>n:c 
des  clioles  ,  qui  ne  «'acci  ii  rr  qu'en  les 
voyant  fouvent ,  &  en  Ie<.  obftrvant  aveç 
c>.-)f  :tude  ,  on  tâche  du  s'inftruirc  par 
sriti  'pation  fans  avoir  vu  ni  obfcrvé  ;  on 
fuppléc  à  l'inffcflion  des  objets  lécls  p^t 
l'énoncé  do  quelques-unes  de  leurs  quali- 
tés. Les  diffifrenoesdc  les  refTemblanccs 
qui  fe  trouvent  entre  divers  objets  étant 
!  combin  '-es  ,  conIKtuent  des  caraâcrcs 
i  dilifiAifi  qi)i.dMv«nc  les  6àn  oonoolire  ; 
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on  en  coirpofe  ime  mùboie  y  une  lî>rte 
de  gamme  pour  Junner  uns  id'.c  Ocs  peu- 
privés  eflcntic'lc,  à  chaque  objet,  &  pré- 
fencer  les  rapports  &  les  conrraîîcs  pui 
font  entre  les  dilFérentes  proiiucliori*,  d .  la 
MCarCf  en  les  réunUiànc  nUilicucs  cn- 
ftmble  dans  une  même  dallé  «a  T»\Um 
de  leurs  refîcmblanccs  ,  cm  en  le-,  diuri- 
buanc  en  pUifieurs  c!a(î,s  en  raiion  de 
lenct  dWFtrcnccs.  Par  exemple  ,  Us  ani- 
flutns  quadrupèdes  fe  reilêmblenc  les  uns 
aux  autres ,     font  réunis  en  ime  dafTe 
diflin^u^e  ,  félon  M.  Linnœus ,  de  cc!li.<i 
des  oifeaux  ,   des  atnphibic-s  ,  des  poil- 
fons  ,  des  inftâes  &  des  vers     en  ce 
oue  les  quadrupèdes  onc  du  poU  ,  que 
leurs  piës  font  au  nombre  de  quatre ,  que 
les  femelles  fonr  Viviprif.-s  ,  &:  qu'cK-sonc 
du  lait.   Les  oi'eaux  font  dans  uneclalli; 
différente  de  celle  des  quaUruped  .-s  ,  des 
amphibies,  des  poilibns,  des  ir.feôes  , 
Il  des  vers  ,  parce  qu'ils  ont  des  plumes , 
deux  piés  ,  deux  ailes  ,  un  Lcc  oft'eux  , 
^  que  les  femelles  font  ovipares  ,  crt. 

La  divifion  d'une  claflê  en  genres  ft 
en  cfpeccs  ne  fcroit  pas  fulTifante  pour 
iaiic  diflinguer  tous  les  caraûetcs  difî2- 
xens  des  animaux  comprisdans  cette  clafTe, 
&  pour  defcendre  fucceflïvemenc  depuis 
tes  earaâeres  g^nux  qui  conflirucnt  la 
claffc  jufqu'aux  caraftercs  parriru'icrs  des 
<fpeccs.  On  eft  donc  obligé  de  furmer  des 
divifioai  «Kennédiaices  entre  la  claffe  6c 
le  lOire;  par  exemple,  ondtvifela  claflê 
en  phificars ordres  )  chaque  ordreen  plu- 
lieurs  familles  ou  tribus  ,  !<?gions  ,  cohor- 
tes, ■&€.  chitque  famille  en  genres,  & 
le.genn  en  eipeces.  Les  canâeiesde 
cliaqne  ordre  font  moins  g^'raux  que 
ceux  de  la  dafTè  ,  puifqulls  n  appartiens 
mnCqn^âi  un  certain  nombre  des  animaux 
compris  dans  cette  claffe  »  &  réunis  dans 
un  des  ordres  qui  en  dérivent.  Au  con- 
traire ,  cc^  mêmes  caraâeres  d'un  ordre 
font  plus  généraux  que  ceux  d'une  des 
ff'-  il'e's  'an'  l.fqiiellcs  cet  ordre  eft  di- 
vifê  ,  puirqo'ilsne  convicnuicnt  qu'aux  ani- 
inaux  de  cette  bmîlle  :  il  en  ainfi  des 
caractctis  ,  des  genres  ,  &  c'cs  efpeces. 

Plus  il  y  a  de  divifions  dans  unediftri- 
bu;:on  méthodique  ,  plus  elle  eft  facile 

4«Ds  TulaQ»  ,  .parce  «u'il  y  a  d'autanc 
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moins  de  branches  â  chaque  dtvKion.  Par 
exemple  ,  en  fappofàat  que  h  daflè  des 
aoun^ux  quadrupèdes  comprenne  den 
cents  quarante  er,-ece$ ,  fî  elle  n*Àoit  dî- 
vtfcc  qu'en  l^ux  ^jenrcs  ,  it  yauroircenc 
vingt  efpec-:*  dans  chacun  dc^es genres; 
il  taudroïc  retenir  de  me'moire  cent  vingC 
caradere   difîL'rcns  pour  ciifline-^Lr  cha- 
qiij  f.'fpe.^-  ;  ce  qui  feroit  difficile  :  au 
contraire  en  divifant  la  claffe  en  deux 
e  r.irf  s  ,  &  chaque  ordre  en  deux  genres  , 
i!  r/y  aura  plus  que  Ibixante  efpeces  dant 
cl'.â:     j'.nre  :  ce  feroi'"  encore  trop.  Mais 
Il  ia  ei^ife  étott  divifcc  en  deux  ordres 
chacun  de  ces  ordres  en  rroîs ea  q»iff 
iarr  îioj; ,  duquc  ^mille  en  rrob genres» 
i!  n\  aurott  que  dix  efpeces  dans  chaquo 
^c  ni  c-  ,  plus  ou  moins ,  parce  que  le  nom- 
br,  dwS  branches  ne  fc  trouve  pas  roujouca 
egal^  dai  s  chaque divifion.  I.^ans  une  daifltt 
a  nfî  divif.^e  f  les  caraderes  fpt'cihques  ne 
loiu  pas  afïfcï  nombreux  dans  chaque  genre 
puur  '"ir  l:argcr  la  mt'moire  &  pour  jerter 
de  ia  cc.i-rufion  dans  l'^numtrabon  des 
efpeces.  Par  exemple ,  M.  Klin  a  divifé 
Iesquadriir;t-dcs  en  dciixo  drcs  ,  dont  l'un 
comprend  ies  anin~;jux  qui  ont  de  ia  corne 
à  rextrdni!(c  d^s  pi  -s ,  &  l'autre  ceux  qui 
ont  %^es  doigts  &  des  ongles  ;  cbacan  de 
ces  ordies  efl'  Aiudivifé  en  qositrefimîîlles  z 
la  promit rc  de  l'ordre  des  animaux  qui 
ont  de  !a  corne  à  l'extr^itt  des  pu's  ell 
compoft^c  de  ceux  qui  n'ont  de  la  corne 
que  d'une  itule  pièce  â  chaque  pié ,  £e 
que  Ton  appelle  fotidlf  tdes  ;  les  animaux 
qui  ont  la  corne  des  pi<;s  diviféc  en  doux 
pièces  ,   &  que  l'on  appelle  AuiméHx 

Iùt's  fourchus ,  font  dans  la  fecondeflinille} 
e  rhinocéros  eft  dans  la  aoîGenie ,  pana 
que  Ton  pt^  eft  dtvifî  en  mns  pièces  ;  dc 
iV'Icphant  dans  la  quatrième  ,  parce  qu'il 
a  le  pic  divild  en  quatre  pièces  :  fa  ping 
nombrcufe  de  ces  familles  cf^  celle  dct 
pic-s  fourchus;  elle  eft  ibudivifiée en dQf 
genres. 

On  voit  par  ces  eiccn-pUs  de  quelle  uti- 
lité  les  diflriburions  me'thodiquc»  peuvcnc 
érre  pour  le«  gens  qui  commenoencâ  étu- 
dier I  Hif^oire  naturelle  ,  &  même  pour 
ceux  r<u<.  on^  déjà  acquis  des  connoifTànces 

Idans  oette  feicncc.  Pour  les  premiers  ,  une 
.  m^nà$  ed.un  fil  qui  lesgiidtr  dantqudquee 
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ni(kss^m\AfnHÛi»  fort  eomplrqu^  :  Se 
pour  les  autres  ,  c'eft  un  rabfeau  reprélen- 
tant  quelques  faits  qui  peuvent  leur  en 
rappclicr  d'autres ,  s'ils  les  favent  d'ailleurs. 

L«s  objets  de  l'Hiftoire  naturel  le  font 
plus  nombreaz  que  les  objets  d'aucune 
lutre  fcience  ;  la  durée  coraplcttu  Je  la 
vie  d'un  homme  ne  fuHîroit  pas  pour  ob- 
ierver  'en  détail  les  diff^renres  prodnAiom 
ds  h  nature  i  d'ailleurs  pour  les  voir  toutes 
3  âudroit  parcourir  toute  la  terre.  Mais 
(bppofant  qu'un  fcul  honime  foit  parvenu 
à  voir  t  ^  oblùrver  ,  &  â  connoitre  toutes 
la  diverlès  produâions  de  la  nature ,  coin» 
MIMIC  rettendra-t-ii  dans  fa  m(fmoire  tant 
de  fiits  fans  tomber  dans  l'incertitude  , 
qui  fait  attribuer  à  une  chofe  ce  qui  appar- 
tient â  une  autre  ?  Il  faudra  nécéllàirement 
qu'il  ^tablilfe  un  ordre  de  rapports  &  d'a- 
oalo^es,  qui  fimplifie  &  qui  abrège  le 
d^I  en  les  gén^ralifatit.  Cet  ordre  ell  la 
vraie  tntthode  par  laquclleon  peutdiftingucr 
les  produâions  de  la  nature  les  unes  des 
iotres  »  Cuis  confbfion  C  fkns  erreur  :  mais 
elle  fuppofe  une  connoifTànce  de  chaque 
objet  en  entier  ,  une  connoillance  com- 
plerte  de  fes  qualités  &  de  fes  propriétés. 
£iie  fuppofe  par  conféquent  la  Icience  de 
i  Hinoire  naturelle  parvenue  â  fbn  point 
deperfeâion.  Q.ioiv[u':île  en  foit  encore 
bien  éloignée  ,  on  veut  iit'anmoins  fe  faire 
des  mcthcdes  avec  le  peu  de  connoi/Fanccs 
que  l'on  a ,  &  on  croit  pouvoir ,  par  le 
moyen  de  ces  métbtiet ,  fuppléer  en  quel- 
que façon  les  conr.oifTânrcs  qui  manquent. 

Pour  juijer  dei  rtiremblances  &  des 
différences  de  confoimation  qui  font  entre 
les  animaus  quadrupèdes ,  il  lau  droit  avoir 
tASevfé  les  parties  renfomces  dans  l'int^ 
rieur  de  leur  corps  corr. me  ci.l'es  qui  font 
â  i'extérieur  ;  &  après  avoir  co.nbinc  tous 
les  faits  particuliers  ,  on  en  retireroit 
peut-être  des  r^ukats  g^ntiraux  dont  on 
pourroit  fiire  des  caniâeres  de  clafTes , 
d'ordres  ,  de  genres ,  &c.  pour  une  Jtf- 
tribution  ni&hodiquc  de<;  r.iiimaux  ;  mais 
an  dé&uC  d'une  connui<~aiice  cvacle  de 
toutes  les  p«ti«s  internes  &  externes ,  les 
M^tbodiltes  fe  (ont  contentés  d'obfervcr 
feulement  quelques-unes  des  parties  txrcr- 
nes.  M.  Lirrucas  a  établi  la  partie  de  fa 
viabodc  (  Sjju  ntumé)  ,  qui  a  rapoott 
Tome  XXL 
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IauT  an!aiaux  quadrupèdes  ,  par  des  obfer- 
vations  faites  fur  les  dents,  les  mamm^neT, 
les  doigts  ;  de  f^rte  qu'en  combinant  U 
poBtion  &  h  tt-rr  e  de  ces  différentes  par- 
ties dans  chaque  efpece  d'animauv  quadru^ 
pedcs  ,  il  trouve  des  caiacii.res  pour  Ici" 
ditlribuer  en  fix  ordics ,  &  chaque  ordre 
en  pluficurs  genres.  Avant  de  propofer  une 
telle  divifion,il  auroit  fallu  prouver  que  les 
animaux  qui  fe  rvffemblent  les  uns  aux  au- 
tres par  lesdenrs,  Ivs  niairellcs  Si  les  doigts, 
fc  reilcmblenc  .uilH  à  ro  ir  au' re  é^ard  ,  & 
que  par  confJquent  la  relfcrablancc  qui  fe 
trouve  dans  ces  parties  entre  pluneun 
cfpccesd'animaux,  cfl  ui:  indice  certain  d'a- 
nalogie entre  ces  mêmes  animaux  :  mais  il 
cft  ailc  de  prouver  au  contraire  que  cet  in- 
àka  efl  f  rùs-fautif.  Pour  s'en  convaincre  il 
fufht  de  jctter  les  yeus  for  la  divifion  du 
premier  or  JrL-  de  la  mt'lbode  de  M.  Lin- 
nœus  en  trois  genres  ,  «  qui  ont  pour  ca- 
»>  raâercs  communs  cjuatre  dents tnctiîves 
y*  dans  chaque  niàchoue,&  lesmamnidÛea 
»  fur  la  potcrtnt.  Je  fuis  toujours  furprii 
»  de  trouver  l'homme  dans  le  premier 
»  genre,  immédiatement  au-de'Ius  delà 
"  dénomination  génci  aie  de  quadrupède* , 
»  qui  fait  le  titre  de  la  claiTe:  l'étianm 
»  place  poorHioinme!  quelle  mjufte  dif- 
»»  tribunon  ,  quelle  faufTe  méthode  met 
"  Thomma  au  rang  des  bêtes  à  quatre 
»  pics  !  Voici  le  raifonnement  fur  lequel 
»  elle  eâ fondée.  L'homme  a  du  poil  fur 
»>  le  corps  &  quatre  piés  ,  la  femme  met 
»  au  monde  des  enfans  vivans  &  non  pas 
»>  d-s  auft,  &  porte  du  lait  dans  fes  man». 
n  molles;  donc  leshommcs  &  les  femmes 
M  ont  quatre  dents  incifives  dans  chaque 
n  mâchoire  fit  les  mammcllc-s  fur  la  poir 
»  trine  ;  donc  lcshomn;e-s     les  femmes 
»  do! vent  (îrre  mis  dans  le  miime  ordre  , 
'>  c'en  -  â  -  dire  au  iiiéroe  rang  t  avec  les 
»  ^nees  &  les  guenons  ,  &  avec  les 
M  maiës  fie  les  femelles  des  ani.naux 
»>  appïïllés  parefcux.  Voili  des  rapports 
»  que  l'auteur  a  ûnguliércmcnt  combinés 
n  pour  acquérir  le  droit  de  fc  confondre 
»  avec  tout  le  genre  humain  dans  la  clafle 
M  des  quadrupèdes,  &  de  s'aflbcier  les 
»>  fi  -ges  6c  les  parefTeux  pour  faire  p|y- 
w  fleurs  genres  du  m-mc  ordre.  Ceû,icî 
M  qne  I9a  VWf  ijicn  clairement  .que  ie 
B  bbbb  ■  ' 
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f»  mMiodtfle  oublie  les  C3raâer«  efTeiK 
t>  rieb ,  poor  lîiimaveu^énient  les  con- 
dirions  irbhniïres  de  la  mûbtie  ;  car 

quoi  qu'il  en  foit  des  dentS  »  des  poils  , 
des  mammcUes ,  du  Uic  &  da  focus ,  il 
cft  cerrain  que  l'homme  ,  par  fa  nature, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  aucnne 
efpece  d'animal ,  &  que  par  confÀ]uent 
il  ne  faut  pas  le  renfermer  dans  une 
dadè  de  quadrupèdes,  ni  le  comprendre 
dans  le  même  ordre  avec  les  (ïnges  &  les 
parefTeux,  qui  compofeoc  le  fécond  &  le 
„  troifieme  genre  du  premier  ordre  de  la 
claflc  des  qv)adrup."des  dans  !a  m^'- 
tbodeàiOnt  iX  s'agit  „.  Hift.  nut.  gen.  cr 
fm.  exf.  in  mé^.  um.  IF. 

On  voit  par  cet  exemple  ,  1  quel  point 
l'abus  des  diftributions  méthodiques  peut 
être  porté  ;  mais  en  parcourant  plufieurs 
de  ces  methtdcs  ,  on  reconnoît  facilemenc 
^e  leurs  principes  font  arbitraires ,  puiC» 

![u*eUes  ne  font  pas  d'accord  les  unes  avec 
es  autres.  L'Aephanc  que  M.  KUn  range 
dans  un  même  ordre  avec  les  folipcdes  &: 
les  animaux  1  ^lé  fourchu  ,  qui  cous  ont 
m  ou  pluileurs  fabots  à  chaque  pi^  »  lé 
troiu'ent  dans  !a  rtjâhcrlt  de  Raî  ,  avec  les 
«nimaux  qui  ont  des  doigts  &  dc^  ongîes. 
Et  dansia  niâbode  de  M.Linnœus  ,  TJIe- 
pfaant  a  plus  de  rapport  avec  le  lamacin  , 
le  parcflêux,  le  tamandua  fie  le  lézard 
écailleux  ,  qu'avec  tout  autre  animal.  L'au- 
teur donne  pour  preuve  de  cette  analogie 
le  dc^ut  de  dents  incHîves  â  l'une  ou  l'au- 
tre des  mâchoires ,  &  la  de'marcbe  difficile 
qni  font  des  caraôeres  communs  i  tous  ces 
animaux.  Mais  pourquoi  Fauteur  a-t-i! 
donné  la  ptt'f»?rcnce  à  de  tels  caraâercs  j 
tandis  qu'il  s'en  préfentoit  tant  d'autres  , 
plus  apparens  &  plus  importans  ^ ntre  les 
animaux  fi  différens  les  uns  des  autres  ? 
Oeft  parce  cju'iT  a  fait  dépendre  fa  m/- 
ibvde  ,  principale  n^cnt  du  nombre  &  de 
la  pofition  des  dents,  &  qu'en  confJ- 
quence  de  ce  principe ,  il  fumt  <pi'uii  ani- 
mal ait  qudqoe  rapport  i  on  autre  par  les 
'dents,  pour qB^d umc placj da» le néme 
ordre. 

Ces  inconvéniens  viennent  de  ce  que  les 
}K/tbeâei  ne  font  éabKes  que  fur  descarac» 
tere^qui  n'ont  pour  objet  que  auelques^ooes 
^  ■ppaikit  oa  des  pcopriéMi  de  dbaqne 
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animal.  H  fioK  encore  de  ce  vice  de  prin* 
cipe  une  crreor  pre^WritaUe ,  tant  cU« 
eft  fifdnifante.  Plus  une  mébti*  femUa 

abréger  le  tems  de  Tétude  en  applaniffant 
les  obflactes  ,  &  fatisfaire  la  curiofité  en 
IwâSefitant  un  grand  nombre  d'objets  à  la 
fois  f  pinson  lui  donne  de  pté£kancc<c 
de  confiance.  Les  diftribatiom  mélodi- 
ques des  produâions  de  la  nature ,  telles 
qu'elles  font  employées  dans  l'étude  de 
l'hilioire  naturelle ,  ont  COUS  ces  amaits  ; 
non-feulement  elles  font  appércevoir  d'un 
coup-d*ceiI  les  diffërens  obiets  de  cette 
fcience  ,  mais  elles  femblent  déterminer 
les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  ,  &  donner 
des  moyens  aufli  fôrs  que  àciles  pour  le» 
diftingoer  tes  uns  des  antres,  &  pour  les 
connoltre  chacun  en  particulier.  On  fe 
livre  volontiers  i  ces  apparences  tron>- 
peufes  ;  loin  de  méditer  fur  la  validité  des 
principes  de  ces  mtibtdti,  on  fe  livre  aveu* 
glément  i  ces  guides  infidèles,  &  on  croie 
être  parvenu  a  une  ct>nnoifIânce  exaôe 
&  complette  des  prcxluéiions  de  la  nature  , 
iorfquc  l'on  n'a  encote  qu'une  idée  très* 
imparfaite  de  qtwlfpiei-unes  de  leur»  quar 
lites  ou  de  leurs  propriétés  ,  fouvent  les 
plus  vaines  ou  tes  moins  importantes.  Dans- 
cette  prévention  oo  néglige  le  vrai  moyen 
de  s'infiruire ,  qiii  eft  d'obferver  chaque 
chofe  dans  toutes  fes  parties  ,  d'examiner 
autant  qu'if  eft  poffible  toutes  fes  qualités 
&  toutes  fes  propriétés.  /^.BOTANIQUE. 

MÉTHODE  ,  {yirts  &  Sdetues.)  en 
grec /uttt'tf ,  c'eft-à-dire  ordre  f  règle  ^ 
Mrréngement.  La  m/ibede  dans  ua  ouvra- 
ge ,  dans  un  difcours  ,  efî  Part  de  dif- 
pofcr  fes  pcnfées  dans  un  ordre  propre 
à  les  prouver  aux  autres,  ou  à  les  leur 
fiùre  comprendre  avec  tàcilité.  La  ai^ 
tbfie  eft  comme  l'architeâure^  des  Sden» 
ces  ;  elle  fixe  l'étendue  &  les  limites- 
de  chacune  ,  afra  qu'elles  n'empiètent  pas 
fur  leur  terrein  relpedif  ;  car  ce  font  com- 
me des  fleuves  qui  ont  leur  nvage ,  leur 
iborce,  fit  leur  emboodiure. 

Il  y  a  des  ni/thodcs  profondes  Se  abrégées 
pour  les  enfaru  de  génie ,  qui  les  introdui» 
fcnt  toot-d'un-coup  dans  le  fanâuaire  ,  8c 
lèvent  à  leurs  yeux  le  voile  qui  dérobe  les 
myiicres  au  peuple.  LesaMlWcsctaffiqnea 
font  pour  la  eqpiics  comanns  qpnne  là» 
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i^efiC  pas  aller  feuU.  On  diroit ,  à  voir  la 
marche  qu'on  fuie  dans  la  plupart  des 
(écoles ,  qm  les  nudttci  Se  les  difctples  ooc 
confpir^  contre  lo>  Sdenoes.  L'an  rend  des 
oraclci  avant  qu'on  le  confulce  ;  ceux-ci 
demandent  qu'on  les  expolie.  Le  maitre , 
par  une  faufic  vanité  ,  cache  Ton  arc  ;  & 
le  difciple  par  indoleoce  n'oTe  pas  le  Ibti- 
der:  ^ildierdintlefil.  Il  le  tronverok 
par  lui-même ,  marcheroit  à  pas  de  géant, 
&  Ibrdroit  du  labyrinthe  donc  on  lui  cache 
Ici  dâoun:  tant  il  importe  de  découvrir 
VMÏMmmMêii  pour  léulEc  dans  les 

EOe  dft  un  oracment ,  non-feulement 
eflèwid  I  mMS  abfolumenc  néceilàire 
ansdiliboiiitlas  plus  fleuris  &  aux  plus 
beaux  ouvrages.  Lorfbue  je  lis ,  dit  Adif- 
fon  ,  un  auteur  plein  de  génie  ,  qui  écrit 
fans  méthode  ,  il  mcfemble  que  je  luis  dans 
un  bois  rempli  de  quantité  de  magnifiques 
objets  qui  s'elevent  l'un  parmi  l'autre  dans 
la  plus  grande  confiifioa  dtt  monde.  Lors- 
que je  bs  un  difcours  mldiodique  ,  je  me 
trouve  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  un  lieu 

Sianté  d'arbres  en  échiquier ,  où ,  placé 
ans  fes  di£crens  centres  ,  je  pin  voir 
toutes  tes  lignes  &  les  alMesqui  en  pertenc. 
Dans  l'un  on  peut  roder  une  )oumée  en- 
tière ,  &:  découvrir  i  tout  moment  quel- 
que chofe  de  nouveau  ;  mais  après  avoir 
bien  couru  »  il  ne  vous  refle  que  TidJe  con- 
fufe  du  total.  Dans  l'autre  »  l'œil  embradè 
route  la  perfpeâive .  &  vous  en  donne  une 
idée  fi  exaâe  ,  qu'il  n'«ll  pM  liule  d'en 
perdre  le  fou  venir. 
Le  manque  de  m/tbide  n*eft  pardonnable 

Sue  dans  les  hommes  d'un  grand  favoir  ou 
'un  beau  génie ,  qui  d'ordmaire  abondent 
trop  en  penfées  pour  erre  exacts  ,  5^  qui , 
i  caufe  de  cela  même  ,  aiment  mieux 
jetter  leon  pertes  i  deines  mains  devant 
unieâeur  ,  que  d0  »  donner  lapesoede 

les  enfiler. 

La  mi'tbode  ed  avaotageufe  dans  un 
ouvrage ,  &  pour  l'écrivain  de  pour  fon  lec- 
teur. A  regard  du  ptenûer ,  elle  eft  d'un 

granc^  fccours  à  fon  invention.  Lorfqu'un 
homme  a  formé  le  plan  de  fon  diLouts  , 
il  trouve  quantité  de  pcnfées  qui  naiffcnt 
de  chacun  de  fes  pcnncs  capinux  »  &  qui 
ne  s'&oieBC  pas  aSeaiti  k  wn  efprk ,  lorC- 
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qu'il  n'avoit  jamais  examiné  fon  fujet  qu'en 
gros.  D'aillleurs ,  (ês  peof<$es  nufes  dans 
couc  leur  jjoor  &  dans  un  ordre  nanird  » 
les  mes I  la  (înte des  ancres,  en  devien- 
nent plus  inteirigiblcs  ,  &  dîcouvrenc 
mieux  le  but  où  elles  tendent,  que  jettées 
fur  le  pépier  fans  ordre  &  fans  liaifon.  II  f 
e  caojooES  de  l'^ifcurité  dans  la  confiifion  j 
6t la néme période  »  qui,  plao^dansun 
endroit  auroit  fervi  i  éclairer  l'efprit  dn 
leâeur ,  l'embarraffc  lorfqu'elle  cft  mife 
dans  un  autre. 

lien  eft  i- peu-près  des  penfées  dans 
un  dilcoois  roédiodique  ,  conmie  des 
figures  d'un  tableau  ,  qui  reçoivent  de 
nouvelles  grâces  par  la  (îtuation  où  elles  fe 
tronvent.  En  un  mot,  les  a,vnnc)gesq;ui 
reviennent  d'un  cet  dificours  an  leSenr  » 
répondent  i  ceux  que  Péciivain  en  recire. 
Il  conçoit  aifcment  chaque  chofe  ,  il  j 
obfervc  tout  avec  plûfir ,  &  rimprelGois 
en  efl  de  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  don- 
nions à  la  m/th$ie ,  nous  n'approuvons  pas 
CL"s  auteurs  ,  &  fur-rour  ces  orateurs  mc- 
thodiques  i  l'excds  ,  qui  dès  l'entrée  d'ua 
difcours  ,  n'oublient  jamais  d'en  expofec 
l'ordre ,  la  fymmetrie  ,  les  divifions  Se 
les  fous  -  divifions.  On  doit  éviter  ,  die 
Quintilicn  ,  un  partage  trop  détaillé.  Il 
en  r.Tuite  un  compofé  de  pièces  &  de 
morceaux  ,  plutôt  que  de  membres  &  de 
parties.  Peur  faire  parade  d'un  efprit  fé- 
cond ,  on  fe  jette  dans  la  fuperfluité  ,  on 
multiplie  ce  qui  tH  imlquj  par  la  nature  , 
on  donne  dans  un  apaareit  inutile  ,  plus 
propre  d  brouiller  les  idées  qu'à  y  répandro 
de  ia  lumière.  L'arrangement  doit  fc  faire 
fent  ir  i  mefure  que  le  difcours  avance.  Si 
l'ordre  y  cil  rcj^ulit'rement  obfervc  ,  il 
n'échappera  point  aux  perlbnncs  incclU- 
gentes. 

Les  favans  de  Rome  &  d'Athc^nes ,  ces 
grands  modèles  dans  tous  les  genres  ,  ne 
manquoient  certainement  pas  de  n/ehaJe, 
comme  il  parole  par  une  Icâure  téHéchie 
de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  font  venus 
jufqu'à  nous  ;  cependant  i!s  n  entroienc 
point  en  matière  par  une  analyfc  détaillée 
du  fujet  qu'ils  alloient  traiter.  Ils  auroient 
cru  acheter  trop  cher  quelques  degrés  de 
émi  de  plus ,  s'ils  avoienc  été  obligés 
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de  facrifier  â  ce:  avantage  les  fineffes 
de  l'art  ,  tou  ours  d'autant  plus  cflima- 
ble  ,  qu'il  e!î  plus  caché.  Suivant  ce  prin- 
cipe ,  loin  d'ttaler  avec  emphafe  ïésono' 
mie  de  leurs  difcours  ,  ils  s'^dioient 
plutôt  i  en  rendre  le  fil  comme  impercep- 
tible j  tant  h  matière  de  leurs  écrits  ^toit 
ÎUgAiicufement  dillribuée  ,  les  différentes 

fiarties  bien  aflbrties  enfemblc  ,  &  les 
iaifons  habilement  ménagées  :  ils  de'gui- 
foient  encore  leur  mcthoie  par  la  forme 
qu'ils  donnoient  à  leurs  ouvrages  ;  c't-toit 
tantôt  le  ftyle  ^piftolaire  ,  plus  fouyent 
rufage  du  dia'oj;ue  ,  quelquefois  la  fable 
&:  ral'cgorie.  F!  faut  convenir  à  la  gloire 
de  quelques  modernes  ,  qu'ils  ont  imité 
avec  beaucoup  de  fuccès  ,  ces  tours  ingé- 
hieux  des  anciens ,  &  cette  habileté  dé- 
licate à  conduire  un  leôeur  où  l'on  veut , 
fans  qu'il  s'apperçoive  prcfque  de  la  route 
qu'on  lui  (u\t  tenir.  (  (bivâtêer  ffS 
Javcovrt.  ) 

Méthode  ,  (  AU:h:mat}ques.  )  On 
diftingue  orùinalrerrtent  dans  les  fciences 
exa^Jes  deux  fortes  àc  mâhcdes ,  l'analyfe 
&  la  fvntiiLTe.  Mn:';  dans  ks  mathémati- 

Ïues  ces  mots  ont  deux  fens ,  l'un  qui  eft 
i  même  que  celui  qu'ils  ont  par-tout 
aUIeun  ;  l'autre  ne  s'eft  introdiiie  que 
depuis  fa  rA-nlution  opéiéc  par  Defcartes. 

Par  l'ansls  fe  ,  on  cherche  une  vûirt- 
înconnue  :  par  la  fyrthèfc  ,  on  prouve 
une  vétiti  énoncée.  L'obiet  eft  différent  ; 
mais  la  mâbod:  eft  la  même.  Tontes  ks 
opc'rations  des  mathématiques  tendent 
à  connoirre  d.iix  CNprefTions  diiféicntes 
d'une  mémi  quantité.  Si  une  des  deux 
expireflions  efl  donnée ,  .&  qu'on  cherche 
Tautre  ,  en  fuppofjnt  qu'on  en  connoit 
la  forme  ,  &  les  quantités  dont  elle  doit 
être  fonôion  ,  on  a  un  problême  i  r^fou- 
dre.  Si  on  connoît  les  deux  exprcfllons  , 
il  &at  prouver  qu'dles  conviennent  à  une 
rncme  chofe,  &  ont  un  théorème  i  dé-  | 
montrer. 

Par  exemple  ,  cette  propofition  dans 
Ja  |»arabde ,  la  fontancMite  eft  le  double 
de  PàUdflè ,     rédmc  à  ced  ,  lorTque 

y^M  X  h  quantité/  7^  «0  ^ 

la  quantict  i  ;r  Ec  ce  problème  trouver  j 
h  foutangente  de  la  parabole ,  fe  réduit  1 
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i  trouver  quelle  eft  lorfque  y=-*  x  Tes- 

preflion  tnxàtyj^  Si  on  eiamine  en^ 

fuite  la  mitbode  employée  â  réfoudre  le 
proUénie ,  on  trouvera  qu'elle  confifte  à 
donner  i  l'exprcflron  connue  la  fôirme  m 

laquelle  on  veut  la  rappcller  par  le  moyen 
d'opérations  convenables;  &  que  la  mt~ 
tbode  pour  démontrer  le  théorème  , 
confifte  i  donner  â  une  des  deux  exptef> 
fions  d'une  même  quantité ,  fa  même  for- 
me qu'avoir  l'autre  exprcflson  ,  f;u'a  l'au- 
tre. On  voit  donc  que  la  méthode  doit 
être  la  rncme  ;  qti'il  n'y  a  de  différence  , 
qu'en  ce  ou'il  y  a  deux  problèmes  qui  ré- 
pondent a  chaque  théorème  ,  paifqu'on 
peut  prendre  à  volonté  chacune  de*-  deux 
cxpre/Iions  pour  la  rappcller  â  la  torme 
de  l'autre. 

Ainfi ,  dans  l'exemple  que  i*a  dioifi , 

a 

on  peut  démontrer  que  lorfque y=Â  x  y 
y  j^&iA-  expriment  une  même  quan- 
tité; foit  en  mctranr  v  fous  la  forme 
d'une  fonâion  de  x  ;  fuit  en  cherchant  la 
valeur  de    en       Ainfi  ,  lorfque  l'on 

énonce  un  théorème  ,  on  ne  fait  qii*an- 
noncer  d'avance  la  folutinn  déjà  trouvée 
d'un  des  deux  problèmes  qui  y  répondent  ; 

&  on  préfère  cette  manière,  lorfque  l'énon- 
cé paroit  plus  précis  fous  cette  torme  ,  & 
prefcnte  une  idée  plus  nette.  Ainfi  ,  dans 
les  élémens  de  géométrie,  on  dit  toujours  le 
quarré  de  l'hypothénufe  eft  égal  â  la  fem- 
me des  quarrés  des  deux  autres  curé";  , 
parce  que  cela  efi  p!us  fimple  ,  que  de  dire 
trouver  l'cxprcfTion  du  quarré  de  VhffO^ 
rhéiiufe  par  une  ÊMiâion  des  deux  «utzet 

côtés. 

Pttiique  chaque  théorème  peut  être  dé- 
montré également  p«r  la  folution  de  deux 
problèmes ,  il  eft  aifé  de  vdr  que  félon 

qu'on  prend  l'un  ou  l'autre  ,  la  démonf- 
fi-ation  peut  paroître  avoir  été  ou  n'avoir 
pas  été  la  méthode  qui  a  fervi  i  trouver 
le  théorème.  En  cfi;:t ,  de  deux  problè- 
mes auxquels  un  théorème  répond  ,  il  y 
eu  a  fouvonf  un  qu'il  a  éré  beaucoup  plus 
naturel  de  fe  propofcr  j  &  c'eft  de  Ja  £0^ 
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lurîon  de  celui-Ii  qu'on  doit  rircr  la  àê- 
Tnonftration.  Soit  par  exemple  ce  théoré- 
ine  ,  que  dans  le  cercle  les  produits  dc 
deux  lignes  qui  fc  coupent  >  font  tOUJOUTS 
^ux  ,  il  peut  être  la  (blution  d*im  de 
ces  deux  problèmes  ,  ou  trouver  dans  le 
cercle  le  rapport  qu'ont  cntr'eux  les  pro- 
duits de  ces  lignes  ,  ou  bien  trouver  le 
courbe  où  ces  produits  font  égaux.  Ainlî 
l'on  voit  que  dans  un  traité  fur  le  cercle, 
ce  fcToit  la  première  dénumflnDOfi  qu'il 
laudroit  choifîr. 

On  donne  encore  le  nom  de  fynthèfe  â 
la  gëomc'rri  •  dvs  anciens  ,  &  celui  d'^- 
ftâtyft  â  1  aigebrc  lirrcralc  ,  employée  par 
les  modemcs.  Quelquefois  ces  d;ux  m- 
thtdts  ne  ditFérent  ,  qu'en  ce  qu'on  àé' 
figne  èun  Pune  par  deux  lettres  h  même 
figne  que  dans  l'autre  on  d^figne  par  une 
Kute.  Mais  il  y  a  en  g!.'n<.'ia!  enrre  ces 
méthodes  des  différences  tlVtnticIlcs  qui 
xendenc  celle  des  modernes  fort  préféra- 
Ue.  Les  opérations  qii*on  emploie  dans  la 
tn/thode  des  anciens  ,   fe  font  toutes  fur 
des  quantités  d  rerroin^c; ,  &  par  confc- 
qucnt  ,  elle  com'tiit  rnui -nri  à  des  lolu- 
dons  en  nombre  limité.  Amiî  elles  ne  peu- 
vent pas  renfëmrer  les  quantités  arbitrai- 
res qui ,  dans  bien  des  ;  !o'  'émes  ,  doivent 
refter  dans  les  foUition*.  Par  exemple,  la 
folution  fyntbétique  que  Newton  a  donnée 
des  ofciliationsd'un  nutdc  élaftique ,  étoit 
léeitime  ;  mais  elle  n*étoic  pas  générale  : 
«lie  ftippofoît  déterminées  des  fondions 
qui  auroicnt  dû  refter  arbitraires  :  &  ce 
li'eft  que  dans  la  folution  que  M.  d'Alem- 
fcett  «  don»^  du  problème  des  cordes 
Vknntes ,  qu'on  a  va  qndie  Aendae  die 
devoir  avoir.  Voyet-  le  lom.  II.  des  M^- 
llttires  de  l'acdd/mie  de  Turin  ,  oii  AI.  de 
tà  GtMg*  â  tXsmiM  cet  endreît  despriti- 
*ipa  wMhémMiqHif.  L'analyfe  a  encore 
Vti  autre  avantage  ,  que  routes  les  foln- 
tions  pratiques  &  approchées  fe  font  bien 
plus  commodément  par  des  tables  arith- 
métiques que  par  des  conOruâions  :  (es 
crreun  inévitables  y  font  d'ailleurs  plus 
idlSes  1  apprécier  y  6t  en  général  on  a 
préféré  l'analyfedans  les  travaux  immcnfts 
qu'on  a  fait  fur  le  fyftéme  du  monde. 
Bnfin ,  les  opérations  de  la  fynthèfe  font 
^ksopapli^uées»  là  rnuche  plus  difficile  i 
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à  fuivre  ,  fes  réfu'ra's  moins  ^e'n.'rra;»:. 
Elle  dcmanderoit  pour  bien  d.s  problèmes 
un  travail  impraticable  :  auHî  a-t-elle  été 
abandonnée  de  prefque  tout  les  géomè- 
tres ,  &  elle  n'a  plus  pour  c'Ic  que  le  nom 
de  Newton,  qui  s'en  fervu  ,  v!;t-on, 
pour  cacher  la  route  qu'il  avoit  fuivie  , 
&  qui  y  sflr  de  l'admiration  des  grand* 
géomètres ,  avoir  la  foiblefTe  de  vouloir 
encore  étonner  les  efprits  médiocres. 
Mais  je  ne  faurois  être  de  cet  avis,  foit 
parce  que  cette  petite  charlatannerie  mo 
paroit  trop  indigne  de  ce  grand  homme, 
foit  parce  qu'il  eft  aifé  de  voir  que  les  plus 
compliqués  des  problèmes  qu'il  a  réfolus  , 
fe  réduilent  à  de  doubles  quadratures  ,  dé- 
pendantes d'arcs ,  de  cercles  &  de  Anus  : 
&  que  ces  doubles  quadratures  fc  pou- 
voient  trouver  par  la  géométrie  deslignes, 
relie  aue  Pafcal  &  Huyghcns  avoient  fu 
l'employer. 

L'aHronomie  confervc  des  dcfcrîptioni 
géographiques  &  des  conftruâiotu  géomé- 
triques ;  mais  un  mathc'm.iticien  bribilc  a 
formé  le  pro  et  de  l'en  dJbarrafler  &  de  la 
rendre  abfolumcnt  analytique.  Après  avoir 
prouvé  que  ces  folucions  données  par  les 
conftruéionsétoient  inezaâes  ,  incertai- 
nes ,  fautives  même  ,  il  leur  a  fubftitué 
des  méthodes  an.ilytiques  bien  sûtes  ;  & 
fon  ouvratjc  amènera  fans  doute  dans 
l'aflxonomie^  pratique  la  révolution  qui 
s'en  déjà  fiite  dans  Paflronomie  phyiî- 
que.  (  0  ) 

Méthode  c\}KKH\-E.j{M/dtcint) 
ou  traitement  méthodique  des  maladies;  . 
c'eft-Ii  l'objet  précis  d'une  des  cinq  parties 
delà  Médecine;  lavoir  de  la  Thérapeuti- 
que, foyet.  ThFRAPEUTTQUE. 

METHODIQUE.  On  appeiloit  ainfi 
ntie  feâe  d'anciens  médecins ,  qui  rédni- 
foient  toute  la  Médecine  à  un  petit  nom* 
bre  de  principes  communs  y»ytA.  Mé- 

DECINS. 

Les  Mt'ihodiques  avoient  pour  chef 
Thefîalns  ,  d'où  leur  vint  le  nom  de 
Tbeffdiui.  Galion  combat  leur  doârint 
avec  force  dans  plufienrs  de  (es  écrits»  ft 
fourtcnt  qu'elle  détruit  cntiércmooe  Ct 
qu'il  y  a  de  bon  dans  cet  art. 

Quincy  donne  mal-â-propos  le  nom  de 
M^htdifus  aux  Médedos  qui  fiavent  k 
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dcûrinc  de  Galien  des  ^olcs ,  &  qui 
guérUîlnt  avec  de-;  piirgations  &  des  fai- 
gn^es  faites  à  propos  ,  par  oppoGiion  aux 
Empiriques  &  aux  Chymifles  ,  qui  ulcnc 
de  remèdes  violeitt  &  de  pccteodus  fe> 
CKCs.  Foytt,  fiMFIKlQVB,  ChYMIS- 
TE,  &(. 

MÉTHODIQUES,  adj.  (  Hift.  de  lâ 
Mtit(.  )  c'eft  le  nom  d'une  feâe  fameufe 
d'anciens  médecins,  qui  eut  pour  chef 
Th^mifon  de  Laocticee ,  lequ«;t  vivoit 
«vant  &  fous  le  règne  d'Augufte  :  il  eft 
regarde  comme  le  fondateur  du  fyAéme 
des  Mfthedifiu  ,  dotC  GcU«  doBM  noB  fi 
liaute  id^e. 

Cefitt  b  dtf«riicé  d'opinions  qui  r^gna 
fi  long-tems  encre  les  deux  plus  ancien  > 
nés  feôcs  de  la  M^ecine  ,  favoir  les 
Dogmatiques  &  les  Empiriques ,  avec  les 
innovations  faites  dans  cet  arc  par  Âfclé- 
piade ,  entièrement  oppoTé  1  eec  deux  Ico- 
tes ,  qui  en  fie  ^clore  une  nouvelle  ap- 
pelle MAh»itqut ,  par  rapport  k  Ton  bue 
qui  ^toît  d'étendre  la  méthode  ,  de  con- 
noitre  &  de  traiter  les  maladies  »  plu$  ai- 
fce  dans  la  pratique ,  &  de  U  oWRTt  i 
b  Kwc^  de  tout  le  monde. 

Ici  Hlthodiftes  formoient  la  feâe  la 
plus  ancienne  des  m^ecins  organiques  qui 
•  fiûc  le  plus  de  progrès ,  &  qui  a  le  plus 
fcllplîfi^  &  ginitiXiU  les  maladies  orga- 
niqnei  :  ils  âfoient  condfler  les  maladies 
dans  le  rrferremtMt  &  le  rtUcbemmt  des 
folidcs  {^niluni ,  Ixxiini)  &  dans  le  mé- 
lange de  ces  deux  vices  (  mixtMiH.)  Ils  pen- 
loienc  qu'on  ne  pouvoic  guère  acquérir  de 
connoUIànces  fur  le»  caulcs  des  maladies, 
êc  (|u*on  pouvoit  moins  encore  en  tirer 
des  indications.  En  effet ,  ils  ne  lesciroient 
que  des  maladies  mêmes ,  telles  qu'ils  les 
concevoient  dC  qtt'dks  pouvoient  tomber 
(pas  les  fens  :  en  quoi  ils  diffifroient  des 
médedns  dogmatiques  ou  philofophes ,  qui 
raifbnooient  fur  les  caufcs  invifililes ,  & 
qui  croyoient  y  appercevoir  les  indications 
V^m  Moit  â  remplir  :  ils  ne  diffëroient 
pit  moins  aufll  à  cet  ég/ttà ,  des  méde» 
ons  empiriques  qui  ne  riroienc  les  indica- 
titus  que  dus  fympn'rocs  ou  des  accidens 
qu'ils  obfervoienc  dans  les  maladies. 

Us  écoicnt ,  ainû  que  les  Empiriques , 
uifrWiB^  d>n$  U  dçTcripdoii  dçs  BUifai- 
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dies ,  &  ils  fuivoient  Hippocrate  daM  h 
didinâion  des  maladies  aiguës  &  des  ma- 
ladies chroniques  ,  &  dans  le  partage  de 
leur  cours  :  favoir  le  commencement  ,  le 
progrès ,  l'état  &  le  déclin  ;  ils  regardoienc 
même  ces  diftinffiooi  comme  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  important  dans  la  Mc^eci- 
ne  ,  réglant  le  traitement  des  malades  , 
fuivant  le  genre  de  leur  maladie  (  c'cft-à- 
dire ,  Tune  des  trcus  mentionnées  ci-de- 
vant ) ,  quelle  ^*ta  Iftt  la  caufe ,  donc 
ils  fe  mertoienc  peu  en  peine.  Ils  obfer* 
voient  quelle  partie  foumroit  davantage  , 
l'âge ,  le  fexe  du  malade ,  ce  q«i  avoie 
rapport  â  la  nature  du  pavs  qu'il  babi- 
cote  <c  à  la  (aifon  de  l'année ,  &e.  loci^ 
que  la  maladie  avoit  commencé ,  &  tout 
cela  fans  avoir  aucun  recours  i  la  Philo- 
fophie  ou  i  l'Anatomie  raifonnée. 

Ib  s'aceordoient  avec  les  Empiriques  y 
en  ce  qu'ils  reiectoienc  comme  eux  tùOt 
ce  qui  éaoit  obfcur  :  &  avec  les  Dogma- 
tiques ,  en  ce  qu'ils  admettoient  cepen> 
dant  un  peu  de  raifonnement  dans  leur 
pratique  pour  établir  l'idée  du  vice  domi- 
nant ,  pourvu  que  le  raifonnement  fût 
fondé  fur  quelqoe  çhofe  de  fenfible.  Ceft 
pourquoi  ils  ne  lâîiôient  aucun  cas  des 
pores ,  des  corpufcules  d'AfcIéplade  donc 
la  doârine  n'étoit  qju'inuginaire.  y«ye^ 
Empirique,  Dogxatiqvb,  JfOLlt- 
CULB ,  Pore. 

Avec  tout  leur  bon  feni ,  ils  étoienc 
dans  une  grande  erreur  ,  lorfciu'iis  nc'gli- 
geoient  les  oblervations  particulières,  étant 
uniquemenc  attachas  aux  maximes  généra- 
les,  &  ne  «Miiîdérane  dans  les  maladies  , 
que  ce  qu'elles  avoient  de  commun  entr'eL 
les.  Car  les  rapports  généraux  dam  les  ma» 
ladies  oe  font  pas  plus  l'objet  du  médecin  , 
que  oe  ^ui  rawqm  de  oarticulier  en 
certains  cas  ;  &  ces  paitiniiarités  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'attendon  de  là  part , 
puifqu'il  eft  abfolument  néceflaire  de  con- 
noicre  l'cfpece  particulière  de  chaque  ma- 
ladie. 

C'eft  ce  que  Galien  a  bien  fait  fentir 
C4p.  iij.  Uh.  m.  scMtorim,  au  fujetd'un^ 
morfure  de  chien  enragé.  Si  une  telle  plaie 
ett  traitée  comme  les  plaies  ordinaires ,  i| 
eft  indubitable  que  le  malade  deviendra 
bicQcdclifdcopliàbe  4e  faàcviL  i  fla»4(^ 
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traité  ccmiine  ayant  re^i  c«tee  plaie  de  la 
raorfure  d'un  dniBn  «ncngé ,  il  peut  do* 

guéri. 

Cependant  leelMdiodiles  a'appKqnoient 

fort  loigneufement  aux  defcriptions  des 
maladies  &  i  la  recherche  de  leurs  fignes 
diagnolliques  '  mais  ce  nV'roic  que  pour 
les  rapporter  félon  qu'il»  en  jugeoient  par 
ces  fi^ei  >  ou  au  reflerremenc  ou  au  relâ- 
dwnent ,  ou  à  l'un  &  à  i'  autre  euicm^ 
Ue  :  car  lorfque  les  diffifrentes  efpeeei  de 
maladies  ttoicnt  une  fois  fixées  a  devoir 
être  regardées  décidément  comme  un  ef- 
fiet  d'un  de  ces  troisgenrec  de  Idfioit  dkt 
ne  lenr  paroiflbient  plus  exiger  aucune 
antre  attention  particulière  dans  la  prati- 
que :  leur  cure  fc  rapportfik  CMK  fiflVfe* 
ment  à  la  caufe  générale. 

Ainfi  on  peut  juger  de4à  combien  cette 
feâe  de  mMedns  a  été  pemideofè  à  Ta» 
vancement  de  la  M^cine  :  il  frnt  conre- 
nir  cependant  que  c'eft  elle  qui  a  fàic  naî- 
tre l'idée  des  maladies  organiques  ,  & 
q|ll*efiâivement  la  doârine  de  ces  méde- 
cms  xtnfenBoic  eonfiif&neQC  quelque  U»f 
lidque  Ton  pombic  wovver  dane  Ktn- 
nûrilicé  &  dans  la  foidlMlité  des  parties 
Iblides  de  tous  les  animaux  :  mais  ce  n'efi 
^ne  d'une  manière  trop  générale ,  bien 
«fafime  te  bien  défeâueuTe  que  Toa  fcne 
entrevoir  cette  idfe  dans  la  doAtiae  des 
Mt-thodifles.  Il  ne  faut  jamais  fcparer  , 
comme  ils  ont  fait ,  la  laxité  &  la  rigi- 
des  fidîdesde  leur  aâion  organique  ; 
car  ces  fkei  pcodinfenc  dese&afbctdtf- 
fi&ens ,  fi  cetteaâion  eft  vigoareufè ,  on 
fî  elle  efl  de'bile  ,  ou  fi  elle  ell  Ipalmo- 
lÛaue.  C'eft  pano^ement  par  la  con- 
notffince  de  la  puflànce  aâive  des  foli- 
des  que  Fon  peut  juger  de  lenr  étu  dans 
*  la  faim  (fc  dans  la  maladie. 

I!  n'y  avoir  pas  plus  de  cinquante  ans 

2ue  Thémifon  avoir  établi  la  feâe  mùht- 
rfM,  larfiineThe(Ià1r.<i  do  Trallc  cnLv- 
die  I  parue  avec  éclat  fous  Neroo.  Il  Aie 
le  prenner  quideenditle  fyfléme  desMd» 
thoiiftcs  ,  &  il  pafTa  pour  l'avrâr  porté  à 
fa  pcrleâion  ;  il  en  étoit  même  regardé 
comme  le  fondateur,  â  en  juger  par  ce 

2u'il  dit  de  lui-mdme.  Son  imprudence 
tant  fi  glande  »  fdonGatiea ,  Mtk  aw^ 
imi.  t».I, «l'âdifiiic  lôrac  v«  fi» 
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pt^feeflèursn^avoient rien  entendu,  non 
plus  que  tous  les  médecins  de  fon  tems  , 
dans  ce  qui  concemoit  la  confervation  do 
la  fanté  &  la  guérifon  Ati  maladies.  Il 
prétendoit  ayoir  tellement  fîmplifié  l'art 
de  la  Médedne  par  (à  m/tbede  ,  qu'il  di- 
foit  auelquefois  qu'il  n'y  avoit  pcrfoar.e  à 
qui  il  ne  pâc  aifément  enfeigner  en  iîx 
mois  toutes  les  cmuMif&neesdclas  ic^ 
deeeeait; 

ThelGIns  fut  le  premier  qui  introdm- 
fît ,  ou  plglèc  qui  rétablie  (  car  on  pré» 
tend  qu'AÎcUpiade  eft  auteur  de  cect» 
nntiqM)  les  trois  jours  d'abflinence  ,  pue 
Te  moyen  defauels  les  Méebodiftes  von- 
loient  dans  b  lutte  guérir  toutes  fortes  de 
maladies. 

Soranus  d'Ephefe ,  qui  vécut  d'abord 
à  Alexandrie  &  enfuite  à  Rome ,  fous 
Trajan  &  Adrien  ,  ndt  la  dernière  main 
au  lyftéme  de  la  feâe  des  Méthodifles  ; 
&  il  en  fut  le  plus  habile ,  félon  Cœlius  , 
qui  en  eil  auOl  un  des  partifans  les  plus 
diftingués. 

UéiaiçAfiiquam,  natif  de  Seca,  viHe 
de  Nnmidie  :  on  Pa  cru  contemporain  de 
Galien  ;  on  lui  cfl  redevable  du  long  dé- 
tail que  l'on  a  confervé  fur  la  doârine  de 
la  feâe  mAhtdiqut.  C'dl  un  écrivain  trés- 
eiaâ  t  &  sels  écoiene  tous  les  Méthodît. 
tes.  CefI  de  hri,  (tir>CDnt,  que  l'on  fait 

Î[u'i!s  avoient  beaucoup  d'à  verfion  pour  If» 
pécifiques,  pour  les  purgati&  catharti- 
ques  (  excepté  dans  i'hydropifie  :  car  en 
ce  cas  ,  Tfadoilbn  luî-méase  pnfgeott)  » 
pour  les  clyfleres  fiirts ,  pour  les  dinréa 
tiqties ,  pour  les  narcotiques  &:  pour  tour 
les  remèdes  douloureux  ,  tels  que  les  eau» 
teres  »  &t.  Mais  ils  fufoient  un  grand 
ulâfs  des  vonid6  »  de  la  faignée ,  des 
feoMMarions  4r  de  tontes  (bitet  d'eier- 
cices.  Ils  s'attachoienc  fur- font  i  cor«en- 
ter  les  malades  ,  comme  faifoit  Afclé- 
piade,  principalement  par  r;çport  à  la 
manière  de  b  coucher ,  i  la  qualité  d» 
l'air  des  afimens  ;  avant  parmi  eor  cette 
maxime  ,  que  les  m.iladies  dévoient  être 
guéries  par  les  choies  les  plus  limples  , 
telles  que  celles  dont  on  nit  ufage  dbna 
la  ùmé ,  de  qu'il  ne  ftlbit  que  les  d&- 
,  wfifier ,  littvaat  que  les  circonfiaoces- 
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long-tems  a-r.s  Cctlius  ;  &  Sextos  Em- 
ptricus  les  tait  plutôt  apjx-ocfaer  de»  Pjrr- 
rhometis  oa  So^dqnes  en  PbiloTophie  que 
loEpijpinqww  t  mak  0  7  eoc  eôfinuiic 
de  wcuiofis  piiuu  cm  «  ft  lear  dodrifie 
fur  fi  fort  alttrée,  que  ce  ne  furent  pfus 
enti'eui  que  des  difputes  4c  des  qiierelies 

Sâ  fixent  eclore  deux  nouvel!»  kâ^s  , 
voir ,  les  Efî^yutbàiqmti  &  les  Bulet- 
tiques. 

Le  chef  d^s  prerrien  ,  dont  il  n  a  éié 
rien  dit  dar.s  ce  Diâioonaire  ,  fut  Lto- 
oid«  d'.\îcxanJrie  c  li  vivoit  quelque  tem s 
après  Socanos.  11  prétcndoit  avoir  conolic 
les  (^Mnîotts  &  r^uni  les  trois  fêAes  do- 
rr.ira.nteî  ;  fa.oir,  ccHes  iL'-  D  i^mari- 
qties ,  des  Empiriques  Sc  des  Mtthodif- 
tes.  C'efi  pour  cette  raifeo  que  lui  &  fes 
lêâatetirs  fiirer.r  appel! :'s  tft  yntbe'ii^mts  , 
mot  tiri  d'un  vexz-e  grec  qui  {îgnihc  eu- 
ujfer  ou  tfenéliT  :  c'tft  rout  ce  que  I  on 
peut  dire  ,  n'ayant  pas  d'autres  lumières 
îuf  ce  fi^ier. 

A  regard  des  EcckâiqiMS,  Viyez.  ce 
q[ui  en  a  éc^  dit  en  fon  lieu. 

Profocr  A'pin  aiiroit  tant  la  doôrinc 
des  Méihod-.ftcs ,  qu'il  entreprit  de  faire 
levivre  leur  feâe ,  comme  il  paroi c  par 
fon  livre  de  Af^ài.Jns  methtiUd  ,  impri- 
me en  i6tt  ,  5c  dont  il  a  paru  depuis 
une  rouveile  tditicn  3  Leyde  en  1719. 

Mais  la  nourelle  Philofopbic  commen- 
fOÎe  1  paroi tre  dans  le  tems  de  «C  au- 
tfur  ;  &  chacun  fut  bientôt  plus  attentif 
3t  la  dtfcouvcrtc  de  la  drcularion  du  fang  , 
au  fyftëmc  de  Di-fcartes  ,  qu'au  foin  de 
la  chercher  ^  «felUroer  ce  que  les  an- 
dautcs  opimoas ,  même  (es  plas  célè- 
bres ,  pou'  oic-rt  avoir  de  bon  ,  d'avan- 
tageux pour  l'avancement  de  la  Méd^'cine. 
Tel  efi  le  pouvoir  d«  la  nouveaaié  (orref- 
prichqnuûil 

Boartoot  ce  qui  rerarde  pkif  en  d^:t 
klcâe  m/ihocl^-'i ,  il  faut  conftjirer  l'fc  ;'- 
trnn  it  U  Médecine  de  Leclerc  ,  elle 
de  Barcbufcn  ,  Vàât  it  U  Méittirt  ,:r- 
tkmu  cr  mtienu ,  traduit  de  Panglois  de 
Oifton  ,  les  g/néralic/t  de  la  Médecbie , 
dm".  le  tT*':::'dts  f  vrti  ton:'t;ujs  de  M. 
Quefnay  ,  <s-c.  qui  font  les  dittJrens  ou> 
vtages  d'où  on  a  extrait  ce  qot  vient  de 
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LAOïe.   

METHODISTE,  aà\.  (  Md.  )  Oa 
appeUeir  JutieiMMimm  méië^iiptj  les  m^ 
decirn  de  la  feâe  mdfrhodique.  r»yet, 

Mf.TnODiQUE. 

MF.THON,  CyCLEDE.  MÉ- 
THOSIQUE. 

METHONE,  (  G/^g.  mc.  )  Les  Géo- 
graphes difHnguent  plulîenrs  villes  de  ce 
nom  dans  la  Cîrece.       .'-f  !h}ne  de  M.ef~ 
féne  que  Pauliuiias  écrit  ,\Uib»m.  Quel- 
ques modernes  veulent  que  ce  foit  aujour- 
d  bui  àUétm,  tL  d'autres  M^tune.  z**. 
MAh$ne  de  Laconie,  fdon  Thucydide. 
3*.  .M'i'rone  de  l  Eubce  ,  (■^]o:\  Eri.-r.ne 
L-  gt'ographe.  4.".  Aï/rb»ne  di*  ThclJâiie. 
5".  Enlîn  ,  .Me'tbiHe  de  Thrace  â  40  fta- 
des  de  Pydné.  Ce  fut ,  d:t  StralMjn  (  m 
rxferpris ,  t.  Vit.  )  au  fiege  de  Mtthêne 
de  Thrace,  cu'Aflcr,  dort  Philippe  avoit 
reiufj  les  fervices  ,  lui  tira  une  tieche  de 
la  place  ;     for  cette  flèche ,  pour  fisne 
de  là  vengeance ,  il  avoir  ^crit  :  à  l'iril 
irtU  it  Fhilippf  ;  cette  flèche  cre.a  e:rec- 
tivement  l'a;!!  droit  de  c-  Pr.nce.  Lefî^ge 
hit  long,  &  la  rcfiftancc  opinicre  ;  mais 
la  ville  fe  rendit  finalement  à  Jifcrétion. 
Philippe  doublement  irrité  ,  la  ruina  de 
fond  en  comble  ,  ne  permit  aux  fo!Jats 
que  d  cmporrer   leurs  hairits  ,  &  diftrî» 
bua  les  terres  â  fes  troupes.  (  J.) 

MEIHON IQUE .  m  HËTONIQUE, 
adi.  cycle  meth  >ii,iue  ,  tm  CkrtMlo^ie , 
eft  !c  cydc  lunaire  ou  la  p&tode  de  19 
ans  ,  qui  s'appelli:  de  !a  forte  de  M^hon 
athénien,  (bo  ioveateur.  yeyis.C\CSX 
CT  PÉRIOBB. 

M/rbon  ,  pour  former  ccrtc  -:/nodeoa 
q.  rlc  de  19  ans,  fu-ipola  larirr,  l'ulaîro 
de        jours  6  h.  18     56  '   50      31  * 
Ac  le  mois  luruire  de  M  j.  llh» 

45 '47"         48  •'  30 

L  ^'qiie  !c  c^'cl-i  metbgr.  tjuf  eft  révoSu, 
la  îuriai'ons  cki  !es  pleines  Ijoes  revien- 
nint  au  mv-rre  >ovir  do  mois;  de  fàçoa 
que  fi  les  nouvelles  &  pleines  htnes  ar- 
rivent cdtte  aiHi^  â  an  ceitaîn  tour, 
elles  tomhcronr  î^3n«  19  ■>.^n  ,  fuivanr  la 
cycle  de  Mtthon  ,  pri^cifcuieot  au  même 

Ccft 


C*è(!rt  qui  a  fait  qu'au  tcms  conctia 
de  Nict^e  ,  loriqu'on  eur  rcgic  la  manière 
de  déterminer  le  rems  de  ta  Pique ,  on 
înO^ra  dans  le  calendrier  les  nombres  du 
eercle  wéÂtniqHe  à  caufe  de  leur  grand 
vfige  ;  &  le  nombre  du  cvcle  pour  cha- 
que année  ,  fut  nommé  le  nombre  d'tr 
pour  cctre  anne'e.  rsvei.  NOMBRE  d'or. 

Cependant  ce  cycle  a  deux  Jetants  ;  le 
ptenuer ,  de  ne  pas  faire  Tannée  folaire 
af^z  gnmde;  le  fécond,  d'être  trop 
court  ,  &  de  ne  pas  donner  exadement 
les  nouvelles  lunes  à  la  même  herirc  , 
•prés  19  ans  écoulés  ;  de  forte  qu'il  no  paut 
icrvir  oae  pendant  environ  300  ans,  au 
bout  deiquels  les  noavelles  6c  pleines  lunes 
rétrogradent  d'environ  un  ioiir. 

Calippus  a  prétendu  corriger  le  cycle 
m/ihonique ,  en  le  multipliant  par  4  ,  & 
formanc  ain(i  ane  période  de  76  ans. 
Fi^ez.  Période  calippique  ,  m  nut 
Calippioiji:.  '  O) 

METH  YDRE .  C  C/its.  dite.  ) 
'Methiir'ium  \  ville  du  Pifloponnefc  en 
AraUe,  ainfî  nommée  1  caufe  de  fa  fî> 
cuation  entre  deux  rivières ,  dont  Tune 
S^appellott  A-f  iUtd ,  &:  l'autre  Afyljon. 
Orchomene  ,  qui  en  fut  le  fondateur  , 
la  bâtit  fur  une  éminence.  Il  v  avoir 
pioche  de  cette  ville  im  temple  de  Nep- 
tune équeftre ,  fie  une  montagne  qu'on 
furtio'Timoit  Tl).tui7i  ijh  ,  c'ef}  -  i  -  dire  , 
mirdculeuje.  On  prctendoit  çue  c'étoit-lâ 

ÎoeCybele,  enceinte  de  lapmr,  trompa 
laturne ,  en  lui  donnant  une  inerre  aa 
Ken  de  renlànc  qu'elle  mit  an  monde. 
On  y  montroit  aufll  la  caverne  de  cette 
defflc ,  où  perfonne  ne  pouvoir  entrer 
que  les  feules  femmes  confacrJcs  d  fon 
culte.  Mâhydre  n'étoit  plus  qu'un  village 
du  tems  de  Paufanias,  &  il  apparccnoic 
aux  Magalopolitains.  Polybe  ,  Thucydide, 
Xt'nophon  &  Etienne  le  géographe  en 
fonr  rrcnrion.  (  D.  J.) 

IMI.  FHYMNE  ,  (  Gùg.  anc.  )  en  latin 
:b\nviui  ;  ville  de  la  partie  occidentale 
de  l  ilc  de  Lesbos  ,  fur  la  lifierc  du  nord , 
vis-à-vis  le  promontotium  Uitum  ,  aujour- 
'  d*hui  le  cap  Bthêimui  Ptolom^,  lîh, 
V.  c.  V}.  la  plicc  entre  le  promontoire 
jtrsciium  &.  la  ville  j4nt'ifé.  Elle  tfrâit 
^âdbre  par  \i  bonté  de  fes  vigW>Ucs>  wvi 
Tome  XXf. 


rH.'thymf.  fl ,  pjtlm'tc  m.-tbyninvâ ,  comme 
difent  Hotace  &  Virale.  Ellerëtoit  en-, 
corc  par  la  natffànce  d'Arion  poïtc  lyri- 
que qni  flei!ii(î")ic  vers  la  38*.  olynipiads. 
La  lable  afiure  qu'ayant  ét.'  jetté  dans  la 
mer ,  il  fut  fauvé  par  un  dauphin  ,  qui 
le  porta  fur  fon  dos  jufqu'au  cap  de 
rare  prés  de  Lacédémonc. 

Ai':thym^:t  Hibllftai:  du  rems  de  Pline, 
mais  â  prJfenc  on  ne  voit  plus  que  fes 
ruines  dans  l'ile  de  Ms-relin  :  &  Strabon 
a  fi  bien  décrit  la  fituarion  de  toutes  les 
anciennes  vi!l"s  de  l'Ile  de  Lesbos  ,  qu'on 
découvre  aifcment  les  endroits  qu'elles 
occupoicnt  ,  en  parcouranc  le  pajfs  foa 
livre  â  la  main. 

J'oubliois  de  dire  que  nous  avons  encore 
des  médailles  grcques  qui  ont  été  frap- 
pées à  Aîctbymne  ;  &  qu'il  y  avoit  du  temS 
de  Paufanias  entr'autres  ftarues  de  Poè- 
tes &  de  MuGciens  célèbres  ,  celle  d'A- 
rion le  méthymnéen,  aflîs  fur  un  dau- 
phin. J'ajoûre  enfin  que  cette  ville  avoic 
pris  fon  nom  de  Mâbymnj. ,  qniétOÎC  Une 
fiUe  de  Macaris.  (  D.  J.  ) 

METICAL,  f.  m.  (  H[!i.  Mod.  Cm.y 
monnoie  fiôivefuivant  laq  iellc  on  compte 
dans  le  royaume  de  Maroc  en  Afrique. 
IJans  ce  pays  les  marduutds  comptent  par 
onces;  chaque  once  vaut  quatre  bUnkits, 
&  feiae  onces  font  un  m/ticul ,  qu'ils 
nomment  aiuTi  un  ducJt  iCor:  cepend.inc 
dans  le  commerce  on  ne  r'^çoit  le  vrai 
ducat  que  fur  le  \Ak  de  17 1.  onces.  Le 
UdMklt  vaut  fiKcet,  monnuie  de  cuivre 
qui  vaut  environ  un  liard.  Les  Maroquins 
ont  de  pl'is  une  pctiro  r^mn  ve  d'ar- 
gent qui  vaut  environ  4  fous;  mais  que 
les  Juifs  ont  grand  Ibin  de  rogner  ;  ce 
qui  ed  caufe  qu'on  ne  peut  receyoir  oecte 
monnoie  fans  l'avoir  pefêe. 

MRTICHÊE  ,  r  m.  (  «j,?.  tri- 
bunal d'.\thencs.  Il  falloir  avoir  pane  jo 
ans ,  s'être  fait  confidérer ,  &  ne  rien  de- 
voir à  la  caifîe  pu'  lirre  ,  afin  dV'trc  admis 
à  l'adminillranon  Je  la  iull  i-e.  En  entrant 
en  charge  ,^  on  juroit  à  Jupiter  ,  i  Apol- 
lon &  ii  Cércs ,  de  juger  jcn  tout  fuivanc 
les  loix  ;  &  dans  le  cas  oà  il  n'y  auroïe 
point  de  loi  ,  de  v.i:;er  fcKm  la  confcience. 
Le  mctkhce  futainll  nommé  de  l'architeâf 
MaldiUu* 

C  cccc 
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AfETIOSEDUM ,  (  G/og.  inc.  )  îîeu 
de  la  Gaule  celtique ,  voilin  de  Paris , 
dont  il  efl  parlé  dans  Cétar  ,  llb.  V II. 
d*  kelio  Gdtiico.  Labinus  géaécai  de  l'ar- 
mée romaine  ,  voulant  s'emparer  de  Paris , 
conduific  les  Croupes  cju'i!  avuit  à  Miilof:- 
dum  >  vers  cette  ville  en  delccndanc  la 
rinece  ^  fetundt  fiumlnt  trétifduc'u.  Ceux 
otn  mectenc  Metioftditm  au-deflbus  de 
Paris,  fe  perfuadent  que  c'e'toit  Meu- 
itn  \  d'autres  imaginent  que  c'ert  Afctun  ; 
.mais  M.  le  fioeut  par  Tes  obrervations  fur 
le  AUthfedum  de  C&îUf  a  prouvé  l'er- 
reur de  ces  deux  opinions ,  fans  oTer 
di^ctder  quel  ef)  le  lieu  au-deflus  de  Paris 
appelé  J,f.;iuf(Jum.  Il  incline  fci;!emcnt 
à  cruif  c  que  ce  poun  oit  être  Javi^  tJoft- 
dam  t  mot  qui  femblc  amr  m  migjt 
de  Xletiofedum.  {D.  J.) 

MET  ÉR  ,  f.  m.  (  Gram.  )  on  donne 
ce  nom  à  conte  profcffion  qui  exige  l'tin- 
piui  des  bras ,  &  oui  fe  borne  â  un  cer- 
tain nombre  d'opérariom  m^chaniqae* , 
qui  ont  pour  but  un  m^me  otivrage ,  que 
l'ouvrier  répète  fans  ccfle.  Je  ne  fiis  pour- 
quoi on  a  attache  une  idée  vile  à  ce  mot  ; 
Ceù  des  m^iurt  que  nous  tenons  toutes 
lâs  chofcs  n^ceffaircs  â  la  vie.  Celui  qui 
fe  donnera  la  peine  de  parcourir  les  a;- 
teliers ,  y  verra  par- tout  Tutilit^  jointe 
aux  plus  granvîes  preuves  de  la  fak^acitc. 
L'antiquité  fit  des  dieux  de  ceux  qui  in- 
ventèrent des  mtiiiu  ;  les  fiecics  fuivans 
ont  jette'  dans  la  fange  ceux  qui  les  ont 
perfcclionnJs.  JeîaifT'c  â  ceux  qui  ont  quel- 
que principe  dé:,n;rL'  ,  à  luijtr  fi  c'eft  rai- 
Ion  ou  prt  juge  qui  nous  fait  regarder  d'un 
oeil  fi  d^aigneux  des  hommes  h  eflênriels. 
Le  poète  ,  le  philofophe ,  l'orateur ,  le 
minifire,  le  guerrier,  le  h^ros ,  feroient 
tout  nuds ,  &  manqueroicnt  de  pain  fans 
cet  artifan  ,  l'objet  de  fon  mépris  cruel. 

On  donne  encore  le  nom  de  meii:T  à 
la  ms.  :  ine  dont  i'artifan  fe  fcrt  pour  la 
labric-iion  tic  fon  oîrvrâ;;e  ;  c'eft  en  ce 
fcns  qu'on  dit  le  métier  i  bas  ,  le  mû  'ttr 
i  draps,  le  métier  â  tiflèrand. 

Si  nous  expliquions  ici  toures  les  ma- 
chines qui  poitenf  ce  non  ,  cet  arric'e 
renfermcroir  l'explication  de  prerque  tou- 
tes nos  Plj'tliis;    mais  r(M;s  en  avons 

reavoytf  la  f  lûpvc  au  iigm  des  ouvtiçrs 
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ou  (îes  ouvrages.  Ainfi  i  bas  ,  on  t  fcj 
mitier  â  bas  ;  à  manufacture  en  laine  » 
le  m/titr  i  draps  ;  â  foierie  ,  les  m/tiers 
en  foie  \  à  gaze ,  le  mûUt  i  gue  »  U 

ainn  des  autres. 

MÉTIER  ,  u  rmi  &  aut'il  de  Brodeur  i 
qui  fert  pour  tenir  l'ouvrage  en  état  d'écro 
travaillé.  Cene  machine  eft  comoufife  d» 
deux  gros  bfttons  quarre's  ,  de  la  longueur 
de  314  pi^s  ;  &  de  deux  lattes ,  de  t« 
longueur  de  i  pics  &  demi. 

Les  bâtons  font  garnis  tout  du  long  en^ 
dedans ,  d'un  gros  canevas ,  actachë  avec 
des  clous  pour  y  coudre  l'ouvrage  que  l'on 
veut  broder.  Les  deux  bouts  de  chaque 
bâton  font  ctciif.'s  &  traverfés  [..ir  4  mor- 
taifes  ,  pour  y  l'nre  paffer  les  lattes  ;  cé 
qui  form^.'  une  cfpcce  de  quai  rJ  long. 

Les  lattes  font  de  petites  Landes  de  bois 
plar  ,  pcrcves  dj  beaucoup  de  petits  tious 
po.  r  ancrer  les  bâceos  &  Kl  aflîl}eCCtr 
au  point  qu'il  :aut. 

MÉTIER,  tn  terme  d'Fp'Hi^litr ,  ed 
un  inllrument  qui  kur  ftrr  à  frapper  f.i 
réte  de  leurs  épingles.  îl  e:)  cumpofc  d  une 
planche  a/lèz  lar.;c  &  tp-iifTe  ,  oui  en  fait 
la  bafe,  de  deux  moncans  de  bois,  li^ 
enfemble  par  une  travcrfe.  Dans  Tun  dft 
ces  montans  ,  qui  eft  plus  haut  que  l'aurrc 
d'environ  un  demi  pU,  pafTe  une  bafcule  , 
qui  vient  répondre  par  une  de  fes extrémi- 
tés au  milieu  de  la  travcrfe  des  montans  ,  fie 
s'y  attache  i  ta  corde  d'un  contre-poids 
aflez  pefant  ;  elle  répond  de  l'autre  bouc 
i  une  plar.che  qu'on  abaifTc  avec  le  pi^. 
Dans  cette  prciplcre  cage  font  2  autres 
broches  de  fiîr  j  plantées  fur  la  bafe  du  m/-~ 
lier ,  &  reteneesdans  la  traverfe  d*en>haDri 
Au  bas  du  contre- poilus  tft  \ine  31  rrc  tra- 
vcrfe de  fer  ,  qui  coiile  te  long  de  ces 
broches  ,  &  empêche  que  le  contre-poids 
ne  s'tcarte  du  point  fur  lequel  il  doîc 
tomber  ,  qui  eft  le  trou  du  poinçon.  It 
y  a  dans  ce  contre- poids  un  rèro-r  pareil 
à  celui  de  deffous  ,  pour  iormcr  la  partie 
fupf'ricure  de  la  téte ,  pendant  que  celui.. 
ci  fait  l'autre  moitié ,  &  par  ce  moyen 
la  téte  eft  achevée  d*un  (eul  coup. 

MÉTIERS  ,  r/?  ufi  term  dê  Bré^rrie  i 
il  fignitîe  la  liqueur  qu'on  tire  après  qu'on 
a  fait  rrcnipcr  ou  bouillir  avec  la  farine 

ou  k^uUoo  i  les  prcoiecss  ^giaàw  ^ 


MET 

■lommeht  premUr$  màicr»  t  &  Us  feCOIides 
ftcûnds  mAiert  ;  car  on  ne  leur  donne  fe 

nom  de  litre ,  que  lorfqu'iîs  font  cnron- 
nés  dans  les  pièces,  l'oyci.  DllASSERlE. 

MÉTIER  DU  Drapier  ,  voyc'n.  l'ér- 
tifle  Manufacture  en  Laine. 

Métier  a  Perruquier  ,  eft  une 
iBJacliine  dont  les  Perruquiers  fe  ferrenr 
pour  trc/Tcr  les  cheveux.  Il  eft  compofJ 
d'une  pièce  de  bois  d'environ  un  pi^  Se 
éemi  ou  i  pi^  de  longueur ,  far  4  pou- 
ca  de  largeur  &  idVpaiflèar;  cette  pièce 
de  Hois  fe  nomme  la  b.trrt  ,  5f  ferc  de 
bafc  au  métier.  Aux  deux  extrcmicJs  de 
la  barre  font  deux  trous  circulaires ,  dcf- 
cinls  à  recevoir  deux  cylindres  éi  bois 
«Top  i^uce  &  demi  de  dùùneere  »  & 
d'iinpié  &  demi  de  hauteur  ,  qui  fe  pla- 
cent dans  une  (icuatiun  verticale  &  per- 
pendiculaire i  h  barre.  Ces  %  crlindres 
appeilés  les  wuntdus ,  fervent  i  footenir 
3  DTÎns  de  nne  toaSk  fur  eux  par  les  ex- 
trc^miré'i ,  dans  lefcjtiels  on  entrelace  les 
cheveux  pour  en  former  une  trèfle. 

Métier  de Rubanier,c(1  uncliar- 
fis  fûr  lequel  ces  ouvriers  &bnqiient  les 
rabans ,  O'r.  Le  mAier  du  Rubinier  eft 
plus  ou  moins  compofc  ,  futvant  les  ou- 
vrages qu'on  veut  y  fabriquer.  Les  ni- 
bansunis  ne  demandent  ^a<.  tant  dé  par- 
ties qpie  les  rubans  Êiconnés  \  fie  ceuLci 
èetocoup  moins  que  ^es  giilons  &  rifli» 
d'or  &  d'argent.  Cependant  comme  les 
pièces  prinapales  &  les  plus  elfenricllcs 
de  ces  dtff£rens  mAîm  tem  à- peu -près 
les  mêmes  ,  on  fe  contente  de  décrire 
Id  un  wAîrr  i  travailler  les  galons  9c  rifliis 
d'or  &  d'argent  ,  &  les  rubans  façonnés 
4e  plulîeurs  couleurs  j  en  faifant  remar- 
quer cependant  les  dtfflb-cnces  des  uns  & 
des  autres ,  fuivant  que  l'occafion  s'en 
pr^fenrera.  Le  m/tler  contient  les  parties 
fui  vantes. 

l'-.Le  cbAffii  f  ou  comme  on  dit  en 
terme  plus  propre  le  hàii ,  compoTt^ 
de  4  pillicrs  ou  montant  de  bois ,  places 
fur  un  plan  paraIlc!ogrammc,ou  carre  long. 
Quatre  travcrfes  auffi  de  bois ,  ioignent 
ces  pilUers  par  en  haut ,  &  4  autres  tra- 
hies ,  dont  celle  de  de\'anc  qui  elt  un 
peu  plus  élevée  s'arpelle  la  peitriniere  , 
Us  uiulFcnt  i -peu-près  au  milieu  de  ieur 


MET 

iaatmt:  enfin  il  y  a  une  9*.  rraverJ« 
au  bas  du  bâtî  pour  mettre  les  piit  d6 

l'ouvrier  ,  où  font  attachées  leur  marches 
qui  font  lever  ou  baiflor  les  fils  de  la 
chaîne.  Les  pillit-rs  ont  6  ou  7  pi^s  do 
hauteur ,  &  font  éloignes  l'un  de  Tauct» 
de  preTqu'iracant  dans  fa  partie  la  pins 
longue  du  paralîclogrammo  ,  &  fculeirienc 
de  ^  ou  4  piés  dans  la  plus  t-troire. 

2*".  Le  chatelet^ ,  c'eft  un  chaflis  de  for-» 
me  â-peu-prds triangulaire,  plac^au  haue 
du  mâier ,  £c  pofô  fur  les  2  plus  longuet 
travcrfes. 

3**.  Dans  le  chatelet  font  renfermé 
24  poulies  de  cliaque  côté  ,  autant  qitH 

La  de  marches  fous  les  pi&  du  fabriqnant; 
es  poulies  fenrent  i  âever  les  liflerons 
par  le  racourcifTement  des  cordons. 

4*.  Les  tirdns.  ce  font  des  ficelles  qui 
érant  tirées  par  les  marches  fimc  monter 
les  lif&rons.  il  jr  a  14  cirans ,  un  cirane 
pour  1  poulies. 

ç'.  Le  bérnoii ,  qui  eA  une  fuite  de 
petites  barres  qui  foutiennent  les  hAerons, 
&  qui  font  fufpendues  chacune  i  1  oor« 
dons  enroulé  autour  des  poulies. 

6*.  Les  tJfrrcns ,  c*eft  un  nombre  de 
petits  filets ,  bandés  vers  le  bas  par  un 
poids ,  &  qui  ont  vers  leur  milieu  des 
bouclettes  pour  recevoir  des  ficeKes  tran£> 
verfales  appcllées  rjimes. 

7".  Les  flaùn:$ ,  ce  font  des  plaques 
de  plomb  ou  d'.ir  Joifes  qu'on  fufpend  (ous 
chaque  baguette  qui  termine  chaque  li- 
gne des  li  fierons.  Quand  le  pié  de  l'ou- 
vrier  abandonne  une  marche  ,  la  platine 
hât  retomber  les  liflèrons  que  le  tirant 
avoit  hauflcs. 

8*.  Les  T*mti ,  font  des  ficelles  qui  tra^ 
vcrfent  les  liflèrons ,  &  dont  le  jeu  eft 
le  principal  artifice  de  tout  le  travail  de 
la  Rubanerie  ;  comme  la  tire  ou  l'ordre 
des  cordons  qu'on  tire  pour  fletironnec 
une  étoffe  ,  y  produit  l'exécution  du  def> 
fein.  \<\  il  ne  faut  point  de  fécond  ou- 
vrier pour  cirer  les  cordons  ^  les  marches 
opèrent  tout  fous  les  pt^  du  tiflutier ,  parce 
qu'il  a  pris  foin  ,  par  avance  ,  de  n'i.'ri.n- 
dre  au  travers  des  lifll-rons  que  le  nom- 
bre des  rames  qu'il  faut  pour  prendre  cec^  ■ 
tains  fils  de  la  ch.-.înc ,  &  en  laiffcr  d*aurre«. 
Ces  rames  fon:  atuchécs  à  l'extrémité  d« 
C  cupcc  1 
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mAser  ;  elles  montent  fur  dès  roulettes 

qu on  appelle  ]c  pcrte-r.un*  tîe  derrière, 
ttiverfcnt  les  bouclettes  de  certains  iif- 
Icrons ,  &  paficnr  entre  les  autres  liHe- 
ïons  fans  tenir  aux  bouclettes;  de-lù  elles 
arrivent  aaporte-nme  de  devant ,  cui  cft 
pareilleroent  compofé  de  petites  roulettes 
pour  faciliter  le  mouvement  des  rames. 
Çelles-a  enfin  font  attaché  eo-devant 
â  a  autres  ficelles  qui  tombent  perpendi- 
culairement i  Wde  d'un  flifeau  àz  plomb 
au  bas  ,  &  qu'on  nomme  lifes  ou  rnnijej. 
ies  rames  ou  ficelles  tranfveifales  ne  peu- 
vent erre  hauflees  ou  batflîes  par  l'un 
1"  '^"^«.'^csWrcrons.  qu'elles  ne  tirent 
«  «e  ftllent  monter  quelques  lifTes  de 
aevanr  :  or  celles-ci  ont  aulTi  leurs  Lou- 
f  «ffs ^;ers  la  main  de  louvricr.  Certains 
Iils  de  la  chaîne  paflTcnt  dans  une  bou- 
SS."^  '  .^>"1«  Paflènt  à  cdté.  Il  y  a  des 
WTesqiu  lailifTent  tour-I-coDr  les  fils  dont 
jî<r  uniforme  ;  on  les  nomme 

•'•tf"  f""'^ .  parce  qu'elles  produifent 
fe  fond  de  rjcofte  &  la  coulettrqai  fou- 
lent tous  les  ornemens les  autres  liffes 
«^eiit  par  leurs  bouclettes  des  fils  de 
«tterentcs  couleurs  ;  ce  qui  par  l'altcr- 
fiative  des  points  pris  ou  lailfà ,  des  points 
«lui  couvrent  fa  trame  ,  ou  qui  font  cachés 
de|fous ,  rendent  le  àtSEan  ou  l'ornement 
îu  on  s'eft  propf^é. 

9'*.Le  bAtunr ,  c'eftlechafTIs  qui  porte 
le  rct ,  pour  frapper  la  trame.  Dans  ce 
Jth-nfr  ce  ncû  point  Toiivrier  qui  frappe  , 
il  ne  fuir  que  repouffer  avec  la  main  le 
fcattanr  c^ui ,  tenant  i  on  refibtt ,  efl  ra- 
îuSnw  ce  qui  fmùa^  le 

10°.  Le  ton  ou  iAndoir  du  bdttm  ,  c'en 
woe  girofle  noix ,  percé»;  de  plufieurs  trous 
«•Mû  rondeur,  &  travetfec  de  2 cordes 
qui  tiennent  de  part  &  d'autre  au  w/- 
>t*r\  cette  noix  fert  i  bander  ces  deux 
coroc^  par  une  chfcville  qu'on  enfonce  dans 
un  de  ces  trous,  &  qui  mené  la  noix  â 
djlcrftion.  Deux  cordons  font  attachas 
flunbourâ  cette  che%  ille,  &  de  l'autre 
aux  z  barres  du  battant  qui ,  par  ce  moyen, 
«'  fnuiours  amené'  contre  la  trame. 

rir"  j  M*  """il"  **"  'itf*'  »  tonc  1" 
nnesde  devant  qui  par  leurs  bouclettes , 


MET 

fént  tons  tes  antres  »  îéon  rarrao|emene 
que  l'ouvrier  a  confbnnd  au  pams 

fon  delléin. 
1 2.*.  Les  fuftdux  qui  imfillènt  les 

mifes  ;  ils  (ont  de  fer  ,  ont  environ  un  pU 
de  longueur  &  un  quarteron  de  pefan- 
tcur.  Les  fufeaux  en  roidilTant  les  remi- 
fes  ,  font  ouvrir  la  chaîne  &:  la  rcferr 
ment. 

13°.  Les  (rr/r//r/ ,  ce  font  deux  liHeres 

de  drap  qu'on  pafle  entre  fes  bras  pour 
les  iotircnir  ,  parce  qu'en  travaillant  ori 
eft  obligé  de  fe  tenir  dans  une  pofturc 
géiunte,  &  qu'on  n'eft  prefque  pas  alfis. 

14®.  Le  fiege  ou  trfBt  fur  lequel  l'ou- 
vrier eft  anis  ,  c'cft  un  planclie  ou  banc 
de  3  piJs  t!e  l.aut  ,  &  à  demi  penché 
vers  le  nuiier  ,  de  force  que  l'ouvoeK 
dï  prefque  débout. 

15**.  Le  manhepi/. 

16",  La  po'jtriniere  ,  ed  une  traverfc 
qui  pafTe  d'un  troiîtant  à  l'autre  â  l'en- 
droit de  la  poitrine  de  l'ouvrier.  A  eettv 
poitriniere  eft  attaché  an  rouleau  fur  le- 
quel pafle  te  ruban  pour  aller  ^aigpec 
lenfouple  un  peu  plus  bas. 

17''.  Liiroibf  ou  itêHiMt  qinea61elet 

vingt -quatre  marches. 
i8».  LesM4rrlif/;  dans  les  rubans  on» 

H  ne  faut  que  2  ,      ou  4  marches. 

^9°-  Les  Ui  ou  .iiu^bes  qui  uniflèot 
les  marches  aux  lames. 

10".  Les  Umtst  qui  fimt  de  pecîccs 
barres  de  bois  oui  hanlTene  ou  boilfènt 
comme  les  mardws ,  k  qui  étant  arrê- 
tées fur  tuie  même  ligne  d'un  côté  &  de 
l'autre,  tiennent  lei  lifterons  dans  aa 
niveau  par/ait  aux  momens  de  tepos. 

ZI  c-  22».  VtiifoHplt  de  derânt ,  & 
celles  de  derrière  ;  celles-ci  font  des  rou- 
eaux  fur  kfquels  font  roulés  les  fils  de 
la  chaîne:  il  y  a  autant  d'enfouples  dm 
derrière  qu'il  y  a  de  fiis  de  couleura 
ditîerentes.  L'enfouple  de  devant  fert  â 
rouler  l'ouvrage  à  mefure  qu'il  fe  frabrique. 

23"  Les  pittnctAux  qui  foiltieaaent  ks 
enfoupics. 
24°.  Les  bi$»tu  de  rettm» 

26°.  LYchelttteçn  Ut  mthtteiitt  A» 
?>7^  X«9  hmm  des  rMtnx, 
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Ce  qu'on  appelle  les  ret$Hrs  eft  encore 
tin  moyen  àc  ménager  plus  de  varit'té 
dans  l'ouvrage  ,  &  de  faire  revenir  les 
némes  variétés  ,  outre  celles  qu'un  mé- 
nage par  le  ieu  alternatif  des  lifferons  , 
te  par  le  changement  de  trame  en  pre- 
nant une  aurre  navette. 

Il  y  a  communément  trois  bâtons  de  re- 
tour ;  mais  on  peut  en  employer  davan- 
tage. Ils  font  attach<$s  fur  un  boulon  en 
Ibrme  de  bafcule  ,  &  ayant  un  poids  pen  Ju 
â  un  de  leurs  bouts  ,  ils  enlèvent  î'aurrc 
dés  «qu'ils  font  libres  ;  l'ouvrier  a  auprès 
de  lui  ptufieurs  boutons  arrêtés ,  par  le 
moyen  defqucls  il  peut  tirer  des  cordes  , 
qui  en  pafTant  par  les  toiitnans  de  l'éche- 
lettc  ,  vont  iji^ncr  le  bout  fupéricur  des 
bâtons  de  retour.  Un  de  ces  bâtons  tiré 
par  le  bouton  s^abatflè  ,  &  en  paflànc 
rencontre  la  phnchctte  qui  eft  mobile  fur 
deux  charr.i^rcs  ,  &:  qui  cède  pour  les 
laiflèr  diifcendre  Quand  la  tête  du  bâton 
eft  arrivée  plus  bas  que  la  planchette, 
celle-ci ,  rendue  â  elle  même ,  reprend 
toujours  fa  première  place  ;  elle  af- 
fujerrit  alors  la  tête  du  bâton  qui  demeure 
arrctLC.  Si  on  en  tire  un  autre  qui  déplace 
la  planchette ,  le  premier  fe  trouve  libre 
&  ^^appe.  Le  fécond  tiré  par  la  corde , 
demeurant  un  inflant  plus  bas  que  la  plan- 
chette ,  fe  trouve  pris  6c  arrêté  par  le 
retour  de  la  planchette  dans  là  pofition 
naturelle  :  tel  eil  le  jeu  des  boutons  & 
des  bâtons  de  retotir  ;  en  voici  l'effet. 
Au-defTus  précifement  ,  au  milieu  de  ces 
bâtons  ou  bafcules  ,  cd  un  anneau  de  mé- 
tal ou  de  fil ,  auquel  on  fait  tenir  tant 
de  rames  ou  de  ti celles  tranfvetfàles  qu'on 
juge  â  pro;;os  ;  quand  un  bâton  de  retour 
eft  tiré  &  abaifl'é ,  les  rames  qui  tien- 
nent â  fa  boucle  font  roidies  :  c'eft  donc 
une  nt'cefTité  que  les  lUfoons  »  dans  les 
bouclettes  der<|ueis  cet  mues  ont  été  en- 
filées ,  les  Âevent  avec  eux  ;  ce  qui  fait 
monter  certaines  lifTes  ou  remiles  aux- 
quelles ces  rames  font  arrachées ,  &  con- 
féquemment  cettains  fils  de  la  chaîne  , 
par  préf'rence  â  d'autres.  Quand  l'ouvrier 
tire  un  autre  retour  ,  il  Taiflfe  échapper 
&  rcmonrer  le  premier.  Les  rames  qui 
tiennent  â  l'anneau  du  bâton  remonté  de- 

vuamaiclàdKS}     ks  fifliraoi  vaiic& 
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viennent  fans  les  bander ,  faits  les  haufler. 

Ces  rames  défocuvrées  ne  produ:fent  dons 
point  d'effet  ;  celles  d'un  autre  bâton  ayant 
produit  le  leur  ,  c'cft  \  un  troifieme  qni 
dormoit  â  s'éveiller.  Tous  ces  effets  for- 
ment une  fuite  de  diflFerentes  portions  de 
fleurs  ou  aurtcs  fi,^ures,  qui  revenant  tou- 
jours les  mêmes ,  produtfent  des  figures 
comptettes ,  toujours  les  mêmes ,  &  jufL 
tement  appcllées  des  retours. 

Lorfqu'aprês  que  le  mâ'ier  eft  monté, 
l'ouvrier  veut  travailler ,  il  fe  place  au- 
devant  fur  le  fiege  ,  penche  d;  manière 
qu'il  eft  prcfque  debout.  Il  appuie  fa  poi- 
trine fur  la  rraverfe  du  métitr  ,  appellée 
la  poltr'inicrc  ;  &  pour  ne  point  retomber 
cn-^evant ,  il  fe  pafl*e  par-deft'ous  les  bras 
deux  bretelles  pour  le  fouter.ir  :  ces  bre- 
telles  (ont  attachées  par  un  bout  â  la 
travei  fe  d*e»*liauty  &  de  l'autre  1  la  poi« 

trinierc. 

MÉTIERS  ,  (  So'trle.  )  tât^tU 
MÉTIER  OERuBANIER. 

Dans  les  ouvrages  extrêmement  com- 

pofés  il  y  a  jufqu'â  50  ou  60  livres  pefantr  . 
de  fufeaux  attachés  aux  lifettes  pour  les 
faire  retomber.  Ce  poids  confidJrable  doit 
être  levé  prcfque  en  totalité  par  le  pied 
gauche ,  toutes  les  fois  que  I  ouvrier  en 
aura  levé  du  pied  droit  une  partie  ,  que!- 

Ï[uefois  très-petite  ,  d'au'r-:s  fois  plus  con- 
idcrable,  mais  toujours  bien  moins  con« 
fidérable  que  la  quantité  qu'il  levé  avec 
le  pied  gauche ,  puifque  de  ce  pied 
que  feront  levées  toutes  les  foies  du  fond  ; 
au  lieu  que  lu  droit  ne  levant  que  la 
figure  qui  s'exécute  fur  l'ouvrage,  n'opéra 
très-fouvenc  ^ue  de  petites  levées  iTar  la 
marche  des  vingt  marches  du  pied  droit 
(  car  elles  font  dans  cet  ordre  ,  vingt  du 
pied  droit  pour  la  figure,  &  quatre  du 
pied  gai'che  pour  le  tignd  )  ;  pendant  cette 
petite  liftée  toutes  les.  ibîes  de  chaîne 
reftcnt  en  bas  :  mais  après  an  coup  de 
navette  la  vé  à  traVs.Ts  cette  lev/j  ,  le 
fond  vën^.iic  a  lever  par  uiie  d«»  quatre 
marches  du  {âed  gauche  ;  ce  f  ond  àaxffi , 
comme  nous  ï'avoos  dir  plus  haut  ^  rcna 
cette  levée  d'une  lourdeur  exrraordmaire , 
qui  eft  confidérablemc^it  dimineéc  par  le 
moyen  du  bricoteau  ou  des  deux  bri- 
fiOEeans  qw  fimc  l'office  d'un  levier  ci^ 
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cote  ûii  èamùèt  d'une  pierre  *  c*e(l 
donc  avec  laiwn  que  la  bafcule  qut  palTe 
-pat  l'enfoDrchentent  eft  «Ftnéple  Ion» 

gueur.  Cette  ncccfllc!?  n'a  pat  befoin  d'être 
prouvée.  Dans  certains  onvragcs  ce  bri- 
coreau  levé  encore  les  quatre  autres  Itilês 
du  devant  qui  porccBC  lei  cames  de  Uiieres 
&  qui  font  Uvfes  altemarÎTenient  par 
chacune  des  quatre  marches  du  pied  gau- 
che j  dans  ce  cas  ces  quatre  hau  es  lillès 
Ébat  I  claire  voie;  c'eft-à-dire  qu'elles 
n'nnt  qu'une  très-petite  quantité  de  mailles 
diflnbuées  fur  les  deux  bouts  âs  leurs 
liflerons.  Les  rames  qui  forment  les  li- 
fieres  y  ^tant  feules  palTées  ,  le  font  en 
cet  ordre.  Si  la  première  rame  (a:t  un 
pri^  fur  la  première  haute  lifle  ,  elle  fera 
un  laifTé  fur  la  féconde  ,  un  pris  fur  la 
troifieme ,  &  un  bilVc  fur  la  q.iacrieme; 
b  féconde  au  contraire  de  la  première , 
lista  on  hSM  fur  la  première  haute  lifTc , 
un  pris  fur  la  focon  'c,  un  hifît' fur  la 
troifieme,  &  vn  pris  ùr  la  quatrième; 
aàaù  des  autres  tanies  de  lifiere  :  ces  qua- 
tre hautes  liiTes  ne  portant  que  les  rames 
que  Ton  vient  d'expliquer,  n  ayant  befoiji 
tjue  de  quelques  mailles  fur  les  extrémi- 
tés j  doivent  par  conféquent  lai  (Fer  un 
«and  wide  eno'dlai ,  qû  donne  pafTage 
2  b  gtande  quancicé  de  cames  de  £^c, 
qtâ  vient  aboutir  fur  les  diffifrents  rou- 
leaux &  à  travers  les  différentes  grilles  du 
porte-rame  de  devant.  Si  l'onfaifoit  de  l'ou- 
vrage  en  plain ,  c'eft-à-dire  qu'on  ne  repré- 
fentât  qu'un  même  fond  fans  aucune  figure^ 
il  n'y  auroic  pour  lors  befdn  que  de  deux 
l'es,  dont  la  féconde  porteroit  con>me  la  pre- 
mière ,  un  poids  â  chacune  des  deux  ex- 
trémités de  leurs  deux  lifTerons  ;  ce  poids 
compnfe'  d'un  ou  de  pkiHeurs  fiifeaux  fer- 
viroit  à  faire  tomber  U  liflè  qui  baifîe; 

Sais  la  chaîne  eft  paftec  dans  ces  deux 
Tes  en  cette  ïbrte.  Le  premier  brin  eft 
|»fR  dans  tes  deux  premi<>res  mailles  de 
|a  prcmicrc  lifte  ;  le  ferond  I  rin  eft  paftl' 
<]ans  les  deux  premières  mjilles  de  la  fé- 
conde lirte ,  &  toujours  de  même  de  l'un 
à  iTautre  ;  par  conféquenc  il  y  auroit  tou- 
fours  une  noiclé  de  la  chaîne  qui  leve- 
fo'n  par  le  moyen  de  la  litre  dr.ns  laquelle 
fettcmoiaé  fe  trouve  ainfi  paftJu  ;  or  c'eft 
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qui  porte  la  trame  eft  lanc/e.  Ce  eoofl 
de  navecce  qui  reçoit  fur  lui  un  coup  d« 
battant  pendant  que  le  pas  eft  encore 

ouvert  eft  ce  qu'on  appelle  duhte  (  rayez. 
DUITTE.  )  Ce  pasift  tormc  par  I  ouTer- 
ture  de  l'autre ,  où  la  même  chofc  fc  fait 
encore  &  touioon  de  mdme  Cette  éga- 
litJ  de  répartition  de  dudne  eft  bien  dif- 
fe'rente  dans  les  ouvrages  figurés;  car  c'cft 
de  la  quantité  de  chaîne  plus  ou  moins  con» 
fidérablc  qui  levé»  que  dépend  la  forma» 
tion  des  différentes  parties  du  deflètn. 

Suppofez  une  navette  revêtue  de  loie 
&  une  autre  navette  couverte  de  filé.  Si 
lorsque  le  pas  qui  fait  le  tcmd  eft  ouvert  oîi 
prcfque  toute  fa  chaîne  eft  tevée>on  lançoit 
la  navette  du  file,  ce  coup  fe  trouve- 
roit  abforbé  &  comme  enfeveli  fous  la 
grande  quantité  de  foie  qui  le  couvrirent  » 
&  ce  feroit  beaucoup  de  filé  de  perdu, 
mais  loHqne  le  pas  de  figure  fera  ou- 
vert ,  perdant  que  le  fond  eft  en  bas  , 
le  coup  de  la  navette  du  filé  qui  va  y 
être  lancé  ,  fc  trouvera  prefque  tout  à 
découvert.  On  aura  par  ces  divetiès  opé- 
ratiom  le  développe  du  deflèîn:  ïï  y 
a  une  double  nc'cefîîté  de  !:i  féconde  na- 
vette de  foie  ;  car  la  foie  qu'elle  contient 
occupant  bien  moins  d'efpacequekfil^dc 
étant  tonîours  placée  entre  deux  coups  de 
filé  qvà  en  occupent  plus  qu'elle ,  la  Inïfbn 
du  tout  e1  plus  aifée  à  fe  faire  par  les 
coups  des  batrans  ;  dans  ce  cas  où  deux 
navettes  font  lancées  comme  ici  l'uneaprJs 
l'autre  ,  l'onvriec  reçoit  l'une  entre  les 
doi.i^ts  iitiex  &  médius ,  &  l'autre  navette 
ell  r.tuc  entre  ce  même  médius  &  l'an- 
nulaire ,  tantôt  d'une  main  tantôt  de  l'au- 
tre ;  de  méme>  comme  i!  arrive  quelque- 
fois, s'il  y  en  avoit  trois  ctii  allaftent  al- 
ternativement ,  il  reccvioit  la  troifieme 
entre  l'annulai le  f»:  l'auriculaire;  il  n'en 
peut  conduire  davantage,  n'ayant  que  cea 
trds  ouvertures  :  lorfqu'il  v  a  plus  de  na- 
vettes, puifqu'il  y  en  a  quelqiicfois  iiifqu'4 
vinL't-lîx,  celle?;  qui  ncfav-rrentpas  ,  (ont 
pofJcs  'ufqu'i  leur  four  fur  Ij  carton. 

Mi^:TiER.  D£  Tisserand  ,  machine 
à  l  uCige  du  tîflcrand ,  &  qin  loi  lèrt  à 
tifîer  plufieurs  brins  de  fil  pour  en  faire  iin« 
pièce  de  toile.  Les  TilTerans  ont  des  m^-r 
f in f  phi tmvatmfimifoXhf  fidvaivlw 
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différentes  efpeces  qu'ils  ont  à  fabriquer. 
Les  toiles  ouvrées ,  damalFces ,  &c.  de- 
mandent des  mtùcrs  plus  garnis  que  les 
toiles  unies.  Voia  la  manière  donc  le  mét  ut 
fifflpiede  nflêrand  eftconftnitt.  techaflîs 
eft  con-pulé  de  quatre  montans  de  5  pits 
de  haur  ,  qui  forme  un  quarré  de  7  jnes 
en  tous  fcns.  Ces  quatre  montans  font 
joints  les  UJ1S  aux  autres  par  quatre  tra- 
Terfes  en  haut ,  &  quatre  autres  en  bas 
qui  font  â  la  hauteur  de  2.  pi '5.  Au  bout 
du  méî'i  r  ,  â  la  hauteur  d';;nviron  3  pi^s , 
c(l  un  rouleau  de  bois  porté  lur  deux  inan- 
tonecs ,  ce  rouleau  s'appelle  \\n(ni\4e  de 
ierritre  y  fur  laquelle  ibnt  roules  les  tik 
de  la  chaîne  que  l'on  veut  ti/Fcr.  Sur  le 
devant,  i  la  même  hauteur,  cil  un  autre 
rouleau  appelle  la  poUtin  'ure ,  parce  que 
letifferand,  en  travaillant ,  appuie  fa  poi- 
trine dcdîis.  Ce  rouleau  i'ert  à  recevoir 
la  toile  â  mefure  qu'elle  fe  fabrique.  Au 
dtfîbus  de  la  poitrinicre  efl  un  autre  rou- 
leau de  bois  appelle  le  dethAretoir  ,  lur 
lequel  on  roule  la  toile  fabriquée  pour  en 
liécharger  la  poitrinieie.  Au  milieu  du 
m/iur ,  dans  une  pofition  perpendiculaire , 
eft  h  cha(!è  ou  battant ,  qui  eft  rufpendu 
au  porre-chaffe  ,  &  dans  !aq:i.IIe  ,  par 
en  bas ,  efl  ii<finu^  le  peigne  ou  rot  ; 
derrière  lachaflà  (ont  les  lames  foutonues 
par  en-haut  par  le  porte  lame  &  par  les 
pouliots  :  au  bas  du  m/iier ,  immédiate- 
ment fous  les  pits  du  tilferand  ,  font  les 
marches;  enfin  derrière  les  lames  fonr 
places  les  rerges  &  le  cartron.  ytyex.  l'ex- 

e"  cation  de  tous  ces  termes  t  chacun  à 
r  érticte.  Vtytx.  auffi  l'ârticie  Tisse- 
rand EN  TOILE. 

METIS  f.  f.  (  Myihol.  )  M,r.f ,  ce  root 
fignifie  la  Pruience.  Les  anciens  Mytholo- 
gifles  en  ont  ûit  une  ddeflè,  dont  les  tamie- 
tes  Itoienc  fup^rieures  â  celles  des  diein- 
fliémes.  Jupiter  l'c'poufa  ,  c'cft  â-dirc  félon 
ApoOodore  ,  qu'il  fît  paroître  beaucoup  de 
pnidencedans  toute  fa  coniluiie.  (  D.  J .) 

METK  AL  ,  oB  MJTKAL ,  C  ta.  (C«m.) 
petits  poids  dont  fe  fervent  tes  Arabes: 
il  faut  IX  metkah  pour  faire  une  once. 
Dicl.  du  C»m.  tom.  Ill.Pdg.  383. 

METL,  f.  m.  (  Hig.  nâi»  Bttân.  ) 
phate  de  fa  nouvelle  Efpagne  »  mk  croit 
ur*tout  trés-aboodunrnest  ao  Jaèofne. 
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Ceft  un  arbriffcaii  aue  l'on  plante  &  cul- 
tive i- peu-prés  de  la  même  manière  que 
la  vigne  ;  fes  feuilles  difFcrent  les  unes 
des  autres  t  &  fervent  â  dilf^rcns  ulàgest 
dans  leur  )eunefTè,  on  en  tait  dcscoafi* 
turcs  ,  du  papier  ,  des  ^rofTes ,  desnaïC^ 
tes ,  des  ceintures ,  des  fouliers ,  des  cor» 
dagi.s  ,  du  vin ,  du  vinaigre  &  de  l'eau* 
de-vie.  Elles  font  armées  d'épines  (î  forte* 
&  fî  aiguës  ,  Qu'on  en  fait  des  efpeces  dtt 
fcies  propres  â  icier  du  bois.  L'tcorce  brâ- 
k'e  efl  excellente  pour  les  bleffures ,  & 
la  réline  ou  gomme  qui  en  fort  efl  ,  dit-* 
on  ,  un  remède  contre  toute  forte  de  poi« 
fon.  Quelques  auteurs  croient  que  cette 
plante  efl  la  même  que  celle  que  quelques 
voyageurs  ont  décrit  fous  le  nom  de  mitghey 
&  qu'on  dit  être  femblable  à  la  ioubarbe  , 
&  non  un  arbriffeau.  Carreri  dit  ^ue  fef 
feuilles  donnent  un  fîl  dont  on  6ir  une 
efpece  de  dentelle  &  d'autres  ouvragée 
très- délicats.  Lorfque  cette  plante  cf^  â^^e 
de  flx  ans  ,  on  en  ôte  les  feuilles  du  milieu 
pour  y  former  un  creux ,  dans  lequel  Çq 
rafTemble  une  liqueur  que  l'on  recueille 
chaque  jour  de  grand  matin  ;  cette  liqueuc 
ef}  aufJî  douce  que  du  miel ,  mais  elle 
acquiert  de  la  force.  Les  Indiens  y  met- 
tent uns  racine  qui  la  fait  fermenter 
comme  du  vin  ;  &  qui  la  rend  trés-propre 
â  enivrer  :  c'eft  cette  eTpece  de  vin  qu  on 
nomme  pKlqne  en  ponlcr/  On  peut  en 
diflillcr  une  eau-dc-vie  très- forte.  L«s 
Indiens  buvoient  le  pulçue  ivcc  tant  d'ex- 
cùs ,  que  l'ufage  en  fat  défendu  par  les 
Efp^gtiols  en  1 092 ,  quoique  les  droits  quHts 
en  reriroîent  montafTcnt  jufqu'â  cent  dix 
mille  piaflres  par  année  ;  mais  l'inutilité  do 
la  détcnfc  l'a  fait  lever  en  i  697, 

METLING,  «u  MOTTLING; 
(  G/og,  )  ville  forte  ,  &  château  d'Aile* 
magne  dans  h  Camiole ,  fur  le  Kulp.  Quel» 
ques  gJographcs  croyent  que c'tft  la  Afed.:- 
ri'4  d. s  anciens.  Lang.  ^3.  35       45,  58, 

MÈTOCHB,  f.  m.  d^ns  Cndenne  Af 
(hite&wrt  »  terme  dont  s'efl  fetvi  Vitruve 
pour  martjuer  l'efpace  on  intervalle  entre 

deux  denticules.   Foyet.  DeNTICUIE. 

B  .IJus  obferve  que  dans  une  ancienne 
copie  manufcrite  de  cet  auteur ,  on  trouve 
le  mot  m/wmm  »  au  lieu  de  m^tfht  : 
c*cfi  ce  qui  deue  occafioa  i  Dairiler  de 


fcopçonner  que  le  texte  de  Vimive  eft 
torrompu  ;  ce  qui  lui  fait  conclure  qu'il 
«e  faut  paî  dire  mttochc ,  mais  mÙMfm- 

Wf  ,  c'eft-i-dire, ^  ., 
MÉTOCIE ,  f.  m.  (  H]fi.  âne.  )  mbot 

Sue  les  étrangers  payoient  pour  la  liberté 
e  demeurer  à  Athènes.  Il  étoit  de  lo  ou 
ïl drachmes.  On l'appelloit  aufli énonb'ion  ; 
nais  ce  dernier  mot  eft  Vhi^iutit  des  La- 
tins ,  deTjgnant  plutôt  on  loyer  qu'un  tri- 
but. Le  entroitdanila  caifle  pu- 
blique ;  Icnorchion  ^toit  payf  i  un  par- 
ticulier propriétaire  d'une  maifon. 

MÉTOCIES  ,  f.  f.pl.  LfftH'*»''  )  f<^ff 
c^l^bre'es  dans  Athènes  i  Thonneur  de 
TiuTJe,  &  en  mcmoire  de  cî  quil  les 
avoir  fait  demeurer  dans  une  ville  où  il 
les  avoir  rairembUs  tous ,  des  douze  petits 
lieux  où  ib  ^toient  auparavant  difperlcs. 

MÊTOïClEN  ,  (  Lht.  gnc.  )  on  ap- 
pslloit  vntoulen ,  .-r.-"  ,les  étrangers  éta- 
blis à  Athènes.  Us  payoient  un  tribut  i 
la  république,  un  imp^t  nomme  ^it.,.«,  ; 
cet  impôt  étoic  par  annt<e  de  iz  drach- 
mes pour  chaque îwmme  »  &  de  6  drach- 
mes pour  chaque  femme,  La  loi  les  obh- 
geoît  encore  de  prendre  un  patron  par- 
ticulier, qui  les  protégeât ,  &  qm  répon- 
dit de  leur  conduite.  On  nommoit  ce  patron 
^mia«^X<(.  Lepol^marque,  l'undcs  neuf 
archontes  ,  prononçoit  fur  les  prévarica- 
tions que  les  metttciens  pouvoient  com- 
mcicre.  . 

Rien  n'eft  plus  fenfé  que  les  reflexions 
de  X'nophnn  furies  moyens  qu'on  avoir 
d'arc-o-trc  les  revenus  de  |g  république 
d'Arhencs,  en  thifant  desloix  favorables 
aux  étrangers  tjui  vien  lroient  s'y  «îtahîir. 
Sans  parler ,  dit-il ,  des  avantages  com- 
muns que  toutes  les  viBes  retirent  du 
nombre  de!  enrs  hahitans ,  ces  étrangers , 
loin  d'être  à  charge  au  p-jh'ic  ,  &  de  re- 
cevoir des  pcnlions  de  !  àar ,  nous  don- 
neroicnt  lieu  d'augmenter  nos  revenus , 
par  le  payement  des  droits  attachés  à  leur 
qiial'f  c.  On  les  engag«sroie  efficacement  à 
s^éri^-'ir  narmi  nous,  en  leUT  ôtant  tou- 
tes c-'s  ef,30,-es  de  marques  publiq'ics  d'in- 
iâmic,  qri  ne  ("crvcnr  de  rien  à  unctat; 
M  ne  les  ()li'i:'j>Tnt  point ,  par  cxempîc  i 
au  danget  de  la  guerre  >  &  â  porter  dans 
croupes  «!•  armuse  pvttculicre  ;  en 
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un  mot ,  en  ne  les  arrachant  point  i  lenir 
âmille  &  â  leur  commerce  ;  ce  n'ctoic 
donc  pas  afièz  faire  en  faveur  l'es  érrangen» 
que  d'inftinier  une  £lte  de  leur  nom  « 
^•rmM  comme  BtThffh  pour  les  accoA* 
fumer  au  ;ong  des  Atliénicns ,  il  faîloic 
fur-tout  prohccr  des  confeils  de  Xifno- 
phon  ,  fie  leur  accorder  le  terrein  vuide 
qui  éroit  renfermé  dans  l'enceinte  des 
murs  d'Athènes ,  pour  7  bâtir  des  édi- 
fices facrés  &  profanes. 

Il  n'y  avo't  point  dans  les  commence* 
mens  de  diilinâion  chez  les  Athéniens 
entre  les  étrangers  &  les  naturels  du  pays  j 
tous  k-,  étrangers  étoicnc  prompcemenc 
naruralif  s ,  &  Thucydide  remarque  que 
tous  les  Plarccns  le  furent  en  mémc-tems. 

Cet  ufagc  fi:t  le  fondement  Je  fa  j^ran- 
deur  des  Athéniens  ;  mais  â  meiure  que 
leur  ville  devint  plus  peupUe,  ils  déchu- 
rent moins  prodigues  de  cette  faveur  , 
&  ce  privilège  s'accorda  feulement  dans 
la  fuite  à  ceux  qui  l'avoient  mérité  pie 
quelque  fcnrice  important..  (  D.  J.  ) 

METONOMASIE,  f.  f.  (  Utt.  m»d.) 
c'efi-i-dire  cbéngmtnt  de  ntm.  Les  (avans 
des  derniers  ftedes  fe  font  portés  avec 
tant  d'ardeur  à  changer  leur  nom  ,  que 
ce  changement  dans  des  perfonnes  de  cette 
capacité  ,  méritoit  qu'on  fk  un  mot  nou* 
veau  pour  rezprimer.  C«  mot  même  de- 
voir «re  au-deflbs  des  termes  vulgaires  ; 
aufTî  l'a-r-on  puifé  cher  les  Grecs  ,  en 
donnant  â  ce  changement  de  nom ,  celui 
de  nietetiomtfte.  M.  Baillct  dît  que  cette 
mode  fe  répandit  en  peu  de  Cents  dans 
tontes  les  écoles ,  &  qu'elle  eft  devenu^ 
un  des  phénomènes  les  plus  communs  de 
la  r/piihlique  des  Lettres.  Jean-V'iâor 
de  KolTt  abandonna  fon  nom^  pour  pren- 
dre celui  de  Janns  Nidos  Eiythraus; 
Matthias  Francovîtz  prit  celui  de  Flaccns 
l'îiticiis  ;  Philippe  Scharzcrd  prit  celui  de 
Mi'lantll.on  ;  André  Hozen  prit  celui 
d'Ofiander,  ùf.  enfin  ,  un  allemand  9, 
fait  un  gros  livre  de  la  lifle  des  metono^ 
m,ifiens ,  ou  des  pfeudonymes.  (  D.  J.) 

MÉTONYMIE,  f  f.  le  mot  de  m/, 
tenyif^ii  vient  de  f^n*  qui  dans  la  coin— 
polition  ri;ir:ii:c  tb  tn^^rmint ,  &  de  tfftm 
nom  i  ce  qui  li^niHe  tranfptfitiin  OU  clutM- 
^v'OKMde  nom  ,  un  nom  pouv  ua  ancre. 
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En  ce  fens  cette  figure  comprencî  to'Jî 
les  autres  tropes  ;  car  dans  tous  les  rropes , 
un  mot  n'éint  pas  pris  dans  le-  fens  qui 
lui  eft  propre ,  il  réveille  une  idée  qui 
pourroit  être  eyprimt^e  par  un  autre  mot. 
Nous  remarquerons  dans  la  fuite  ce  qui 
difHngue  la  mctonymte  des  autres  tropes. 
Vtytt.  Synecdoque. 

Les  maîtres  de  l'art  refhdgpcnt  la  m^" 
ttinmie  aux  ufagcs  fuivany. 

I.  Ld  ciufc  four  Ceftt.  Par  exemple: 
vîVTt  de  (oh  tuvâUt  c'eft-i-dire  vivre 
4t  et  qu^tn  gdgm  tn  tfêVMtlênt, 

Les  Payens  rcgardoient  Ct-rés  comme 
la  décffe  qui  avoir  taie  fortir  le  ï\é  de 
la  terre ,  &  qui  avoic  appris  aux  hom- 
mes la  manière  d'en  faire  du  pain  ;  ils 
croyoient  que  Bacchus  ^toit  je  dieu  qui 
avoic  rrLjuvt-  Tufage  du  vin  ;  ainfi  ils  don- 
noicnt  au  bic  le  nom  de  Ce'ris ,  &  au  vin 
le  nom  de  Btcthut  :  on  en  trouve  un  grand 
nombre  d'esemplcs  dans  les  poètes. 

Virgile,  Ain.  I.  219.  a  dit,  un  vieux 
Bdiihuft  pour  du  vin  vieux: 

ImpUniur  vetttis  Bjcchi. 

Madame  des  Houlicres  a  £iit  une  bal- 
Jade  ,  dont  le  tefirein  eft , 

L'Amour  Ur4uii  fans  Bacchus  £>  Cérh  : 

_  c'eft  la  traduâion  de  ce  padàgc  de  Te- 
rence ,  Eun.  IV.  6.  Sire  Cerere  &  Libcri 
friget  f7M«<:  c'cft-i^dire  qu'on  ne  fonge 

âiicre  à  faire  Pamonr  «  quand  on  n  a  pas 
e  quoi  vivre. 

Virgile,  jEn.  I.  181,  a  dit: 

•   7^  Ctrmrn  comtptam  imJlt  eert^âque  mma 

Expediimt  fejî  rtrum. 

Scarron  dans  fa  traduôion  burlefquc  , 
m. /.  fe  fert  d'abofd  delà  mémo  figure  ; 

•  nais  voyant  bien  que  cette  façon  de  parler 
ne  feroit  point  entendue  en  nom  lan- 

•  goe  t  il  en  ajoute  rexplication  ; 

ttn  fia  itt  vaiSeaux  dtfeeaiiÊi 
Tmtt  U  Càit  tôt  rompue  i  , 
£»UHfÊÊt  m  atttpuu  àmâm, 

Ovide  a  dît,  Trifi.  iV-  v.  4.  qu'une 
lampe  prête  i  s'éteindre,  fe  rallume  quand 
00  Y  verfe  Pâtlàt  : 

Cujus  .ib  ji'c.;m'fi  .ii'm.j  hac  moritunda  rtvixil , 
Ui  vipl  ia/ata  Palladc  fimma  foUti 


Patl/s,  c'eft-à-dire  ,  de  Chuile.  Ce  fuc 
Pallas ,  félon  la  fable  ,  qui  la  première 
fit  fortir  1  olivier  de  la  rcrrc  ,  «Se  enfcigna 
aux  hommes  l'art  de  tiùre  de  l'huile  ^ 
ûnfi?aflas  fe  prend  pour  l'huile,  comm» 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  rapporte  à  la  même  crpece  de  figure 
les  façons  de  parler  où  le  nom  des  dieux 
du  paEanifme  fe  prend  pour  la  chofe  k 
quoi  lu  pr^fidoient ,  quoiqu'ils  n'en  fiiC. 
fenr  pas  les  inventeurs.  Jupiter  fe  prend 
pour  Vuir  ,    rul^ain  pour  le  feu.  Ain» 

four  dire  ,  osi  vas-tu  .ivec  ta  Unterne  * 
lautcadit,  yîmçb.I.j.  «^^5-  Qifo*»'- 
Mm  tu  ,  fjui  ruUéutm»  m  («nui  unelu- 
fum  geris  ?  (  Où  vas-fu ,  toi  qui  portsa 
Fulcdin  enft  rm  é  dans  une  corne  i)tx  Vir- 
gile, JEn.  r.  662.  finit  rulcanus  :  & 
encore  au  /.  liv.  des  Ctorgiqnes  ,  voulant 
parler  du  vin  cuit  ou  du  raifir.^  que  fait 
une  mtnagcre  de  la  campagne ,  il  dit  qu'elle 
fe  fert  de  yulcAtn  pour  dilOpcr  Phumidtt* 
du  vin  doux  : 

Aut  duUit  mujh  Vulcano  decoquit  humorem.  Y.  iq^i 
Ntptttne  fe  prend  pour  la  mer  ;  A/rfr/  y 
le  dieu  de  la  guerre  ,  fe  prend  fouvenc 
pour  U  guerre  même  ,  ou  pour  lâfwtuns 
dt  l*  guerre  ,  pour  l'A'cr.omnt  des  co^:- 
beat ,  l'ardeur ,  fdvantage  des  ambattans. 
Les  hiftoriens  diiênt  fouvent  qu'on  a 
combattu  avec  un  Afits  égal  ,  âquêAiârt» 
pugriAtiim  cj},  c'eft-i-dire,  avecunavan- 
tage  (5gal  ;  amlpiti  Mut  te ,  avec  un  Cixcùs 
douteux;  varit Al-irtt ,  quand  l'avantage 
cft  tantôt  d*un  côté  &  tantôt  de  l'autre. 

C'eft  encore  prendre  la  canfs  pour 
l'efFct ,  que  de  dire  d'un  général  ce  qui  , 
àlaletcre  ,  ne  doit  être  entcnda  que  dis 
fon  armée  :  il  en  efl  de  mt-me  lorfqu'oa 
donne  le  nom  do  i'autcur  à  fts  ouvrîmes  ; 
il  a  lu  Ciu'rott,  HerMit  Virgile  ,cci\-i^ 
dire,  tes  euvrjget  deCîc^vn ,  &c.Jms» 
Chriil  lui  même  s'til  fervi  de  1.1  mâmy- 
niie  en  ce  fens ,  lorlqu  i!  a  dit ,  parlant 
des  Juifs ,  Lv.c.  xvj.  29-  f^-i^f"*  Mitf'^* 
&  prtpbtus  ,  ils  ont  M»ife  &  l^frtpbc' 
tes ,  cVft-i-dtrc  ,  ik  ont  les  livres  do 
Mi.  'fe  &  ceux  des  pmphctes. 

On  donne  fouvent  le  nom  de  I  ouviicf  a 
l'ouvrage  :  on  dit  d'un  drap  que  c'crt  un 
rM-RtbMS,  m  Rtuf  au  ,  un  Pagntn  , 
c'eft-i^dicey  uadiap  de  !a  manunftutOF 
Q  dd d  d. 
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de  Van-Robaîs  ,  ou  de  celle  de  RoiifTcaii , 
&(.  Cefl  ainfi  qu'on  donne  le  nom  du 
pdntre  au  tAHeM  :  on  dit ,  j'ai  vu  un 
beau  Rembrdttt ,  pour  dire  un  beau  tableau 
fait  par  le  Rembrant.  On  ik  d*un  cu- 
rieux en  cfiampes ,  qu'il  a  un  grand  nom- 
bre de  Callots  ,  c'eft-â-dirc  ,  un  grand 
nombre  dTcflanipes  gnv<;cs  par  Callor. 

On  trouve  (ouvent  dans  rEcrirure- 
fainre  ,  J4ceb ,  Iftécl ,  Juda  ,  qui  font 
des  noms  de  patriarche  ,  pris  dans  un  fens 
étendu  pour  marquer  tout  le  peuple  juif. 
M.  Flccliier  ,  Ordif.fm.  de  M.  de  Turen- 
pe  t  pariant  du  bge  &  vaillant  Machab^ , 
auquel  il  compare  M.  de  Turenne  ,  a 
dit  :  «  Cet  homme  qui  r^joiiinotr  J^tcob 
n  par  fes  vertus  &  par  l'es  exploits  ». 
Jâtob  ,  c'eft  à-dire  le  peuple  juif. 

Au  Ken  du  nom  de  l'efiêt ,  on  fe  ferc 
fbnvcnc  du  nom  de  la  caufe  inflnunentale 
qui  ferti  le  produire  :  ainfî  ,  pour  dire 
que  quelqu'un  ^crit  bien  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  forme  bien  les  caraâcrcs  de  IVcri- 
ture  ,  on  dit  qu'i/  *  une  belle  mdin.  La 
flume  eft  aoffi  une  caufe  inilrumcntale  de 
l'écriture  «  &  par  confisquent  de  la  com- 
polition  ;  ainfi  ftume  fc  dit  par  me'tonymie  ^ 
de  la  manière  de  former  Ic'  c;»radcrcs  de 
{'(écriture  ^  &  de  la  manière  de  compofer. 
PlMm<  le  prend  aufli  pour  l'auteur  même  : 
t'tfi  nnt  htnne  flume ,  c'efl-à-dire ,  c'eft  un 
auteur  qui  écrit  bien  ;  ^tfi  Kne  dt  n«s 
tneilleinfi  flumes  ,  c'dl>à>(fire  y  UO  de 
SOS  meilleurs  auteurs. 

Stylt  fi^nifie  aufll  par  figure  la  ma- 
«iece  d'eipâiiierlçipairées.  Les  anciens 
avoient  deux  manières  de  fermer  fes  ca- 
laflcrcs  de  l'i^criturc.  L'une  ttoit  p/'»^rM- 
do  ,  en  peignant  les  lettres  ou  fur  des 
ftuilles  d'atbtcs ,  ou  ftir  des  peanx  prJ- 
fuées»  M  fur  U  petite  mtmbcane  int^ 
«îenre de récorce de  certaine  aibrieie(cene 
ncmlirane  s'appelle  en  latin  filer  .  d'où 
vient  livre  )  ,  ou  fur  de  petites  taokttcs 
faites  de  l'arbri/feau  pd^yrutt  ou  fur  de 
la  toile,  &c.  Ik  écmoient  Uttrsavcc  de 
périls  rofeaux  ,  &  dans  la  fdte  ils  (è  ièr- 
vinnt  aufTi  de  j-Jumes  comme  notiç. 
J.'aurre  nur.icre  dVtriie  des  anciens  ttoit 
hxldtndo  ,  en  gravant  les  lettres  fur  des 
James  de  plomb  ou  de  cuivre  »  ou  bien 
fur  des  laidetces  de  hoif  cpdidtss  ^  gR* 
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Or  ,  pour  graver  les  lettres  fur  ces  lames 
ou  (ur  ces  tablettes ,  ils  fe  fervoicnt  d'un 
poinçon  qui  éioit  pointu  par  un  bouc  tc 
applaii  pair  l'antre  :  U  pointe  fervoit  i  çt>« 
ver ,  je  rextrjmitë  apptacie  fervotr  i 
effacer;  &  c'cfî  poui  ccÎ;ï  qu  Horace  dit , 
/.  Sat.  X.  7i.  jlylum  vertere  ,  tourner  Its 
fiylei  ^nxtJt émt ^Mor t  corriger,  retou- 
cher i  ff»  ouvrage.  Ce  poinçon  s'appeQoie 
/tylut ,  dervAtr  ,  ntmimdf  nlumelU, 
petite  colonne  ;  tel  eft  le  fens  propre  de 
ces  mots  :  dans  le  fens  figuré  ,  il  ngnifie 
la  manière  d'exprimer  les  penfc'cs.  C'eft 
en  ce  fens  aue  l'on  dit  lejfy/f  fublime  y 
le  fiyle  ûmple ,  le Jiyle  médiocre  ,  le  flyle 
fourenu  ,  Ic  /?^/;  grave  ,  le  y7_)7f  comir;nc, 
le  jt)le  poétique  ,  le  ftyte  de  la  convcrfa» 
tion ,  &c.  royex.  StylE. 

Pi»ceéMf  outre  Ton  fens  propre ,  fedit 
aulli  quelquefois  par  métonymie ,  comme 
pltant ,  âyle  :  on  dit  d'un  habile  peinttt  ^ 
que  c'eft  un  favant  pincedu. 

\'oici  encore  quelques  exemples  tirés 
de  l'Ecriture-fainte ,  où  la  caufe  eft  juife 
pour  l'elftt.   Si  petcdverit  dntm*  »... 
portdbit   in'njtiiturem  [uam  ,  /.cr/f.  f.  i. 
elle  portera  jon  inlqu'itc ,  c'c(l-à-dire  ^  la. 
peine  de  fon  iniquité.  Irdm  Donilni  fort*- 
L$  ,  quenidm  peccdvi  et.  M(b.  FJL  9,  oîk 
vous  voyez  eue  par  la  colère  in  Seigneur^ 
il  fàutentenore  U  pririr  qui  cfî  une  fuiee 
de  la  colère.  Non  merdtîiur  apus  merce^ 
ndrii  tul  afud  te  ujçuè  mdne ,  Levit.  XIX. 
13.  opus  ,  l'oMvrdge,  c'eft-à-dire  ,  /« 
faldire  ,  la  récompenfe  quieftdûeiPou«> 
vrier  i  caufe  de  fon  travail.  Tobie  a  di» 
la  même  cfaofè  i  fon  fils  touc  f^nplemenc  » 
iv.  iç.  QuicMiiçue  tibi  dliquid  optrstH». 
futrit  ,  ftdtim  et  mercedem  reflitue  ,  ^ 
mercee  menatétru  tuidfud  te  emninl  910^ 
remdnedt.  Le  prophète  Ofée  dit ,  iv.  8. 
que  les  prêtres  mangeront  les  p/ih/s  di% 
peuple  ,    peint*  popiili  met  comedftit 
c'ell-i-uîre  ,  les  vidimes  offertes  pouc  \^ 

IL  L'effet  pour  U  cdiife.  Comme  lor£L 
fOviàc    MetdUiorp.  X//^>2.  d,t  qu* 

le  niorr  rL];un  n  j  point  d  ombres  »j 
lulri  l'ilsoit  Wff;/  r<r.î  j  c'efl-à-dirc  qu'J]  » 
point  d'jrbrcs,  qui  l'ont  la  caufe  de  rom- 
bre  ;  l'ombre  qui  eft  l'cfîct  des  arbres  efl 
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4daitsta(fim/^,  XXV.  i).  il  efldïe  d« 
fiébecca que  deux  nations  croient  en 
^le  ;  dttd  gtnttt  funt  in  utero  tuo  ,  c~  (/wa 
fi^Hli  tx  ventrt  tuo  di'v'ulentur  ;  c'cfî-i- 
6tt6 1  Eiaii  &  Jacob  i  les  pères  des  deux 
mtkns;  Jacob  âu  Jaift  ,  tùA  desU»- 
Bi^ens. 

Les  Posées  dîfenr  U  pilt  mtrt ,  L's  pJUs 
Itt^déies  ;  la  mort  &  les  maladies  rcruicnc 

Ïàle  j  fâiliddiuqut  Pyrenen  ,  Perf.  frol. 
ï  pàle  ftntaine  de  Pyrene  :  cVtoit  une 
Antaine  conCicrée  aux  mules:  Tappiica- 
non  1  la  poéfîe  rend  pâle  ,  comme  couce 
a-.icre  applicuion  violente.  Far  la  méiDe 
caiTon  Virgile  a  dit  :  Aiu.  yi.  275. 
■   féOiaUs  iatkam  morii ,  tri^fyatfimtbuî 

'ft  Horace  ,  /.  Oi.  iv.  pdtliid  mors.  La 
fBOit ,  la  maladie  &  les  fontaines  confa- 
Cfées  aux  mufes  ne  font  point  pâles  ,  mais 
elles  prodiiifcnc  la  pâltntr  :  ainfi  on  donne 
à  la  caute  une  épichctc  qui  ne  convient 
^u'â  l'effet. 

III.  Lecênttnânt  powt  le  contenu.  Com- 
me quand  on  dit  ,  H  dîme  Id  beuteillc  , 
c'cfl-â-dire  ,  U  dimt  le  vin.  Virgile  dit , 
^n.  J.  7f  3.  que  Dîdon  ayant  pr^fenti'i 
Bitias  une  coupe  d'ur  pleine  de  vin  ,  Bi- 
tias  la  prie  «  &  /r  Uva  ,  idrroft  it  cet  tt 
fiei»  ;  c*eA-i>dire ,  de  la  liqueur  conce- 
tm  dans  cette  coupe  d'or  : 

lUe  im/ngtr  héoét 
Spaauntempéierem  ^  pu/ufipmmt  duro: 

jixr»  eftpris  pot»  htnfei  c'eft  la 
flSatiece  pour  U  chofè  qû  en  «fi  £iice 
(  vtyex.  Syn  ECDOQUB  ),  «nfutteh  lêxpt 

eft  prife  pour  le  vin. 

Le  cie!  où  les  anges  &  les  faints  jouif- 
fcnt  de  laprcfcncedeDieu  ,  fe  prend  fou- 
venr  pour  Dieu  même  :  implorer  le  /ï- 
louTS  du  ciel ,  gr.ice  au  cul  ;  putn  ,  pec- 
eavi  in  (œliiiii  &  csr.tm  te  t  (monpere, 
)'ai  pcchc  contre  le  t.v/^  &  contre  VOtls) 
dit  reniant  prodigue  à  fon  peie^  (  £ms  » 
eh.  XV.  II.  J  le  ciel  fe  prend  aum  pour  les 
dieux  du  paganifmc. 

Ld  terre  fc  tut  devant  Alexandre  , 
{  I.  Aidchth.  j.  3.  )  filnit  terrd  in  cmfpeiiu 

g 'us  i  c'elt-â-dire ,  les  peuples  de  U  terre 
I  finmiirent  i  lui.  Rom*  dtfdpprmva  h 
conduite  d'Appius ,  c*eft-â>ffil0^  leiKo- 
mabi  délapprouverenc . . 
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tacteeeà  dit(  K 1250.  )  qiM  kc 

de  chaffe  mcttoient  me  forêt  en  mouve- 
ment ;  fei>'re  pldgis  fattum  ,  cdnibufque 
ciere  :  où  1  un  voir  qu'il  prend  h  foret  pooc 
les  animtux  qui  l'ont  dans  la  forêt. 

Un  nid  fe  prend  anfB  pow  les  feiUt 
oiftdux  qui  font  encore  au  nid. 

Carctr  (  prifon  )  fe  dit  en  latin  d'ua 
homme  qui  mJ/irc  la  prifon. 

IV.  Lt  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  . 
fait ,  fc  prend  pour  la  même.  On  die  un 
cdtdthtCf  au  lieu  de  dire  un  cbdptMi  foie 
Â  Caudebec*  ville  de  Normandie. 

On  dit  de  certaines  ttolfes  ,  c'eft  une 
mdrfei'lc  ,  c'ell-â  dire  ,  «ne  ^toife  da  la 
manufadtire  de  Marfeilie:  c'efl  meperft  , 
c'eft-Â-dice  »  une  toile  peinte  qui  vient  de 
Perfe. 

A  proç>os  de  ces  fortes  de  noms  ,  j'ob- 
fcrvcrai  ici  une  méprife  de  M.  Ménage  , 
qui  aét^  fuivie  par  les  auteurs  du  Diâion> 
naire  univcrfcl  ,  appelU  commun^enc 
Diftionn.  de  Tr(v.  c*eft  au  fuiet  d'une 
forte  de  latrie  d'^pJe  qu'on  appelle  ff/tir4^r  : 
les  û!lndi.-s  iiuiis  viennent  ifAllemagne, 
&  fur-tout  de  la  ville  à»  Solingen  t  dans 
le  cercle  de  Wcllphaiie  :  on  prononce 
StVtngHt.  Il  y  a  apparence  que  c'eftdu 
!;om  de  cette  ville  que  les  <?pvts  dont  je 
\>m\c  ont  (.':>.'  appi-lUes  des  oiiinies  pac 
jbi.s.  Le  nom  d'Oi.nde  ,  nom  rumanefqiie, 
était  dt.ja  connu  comme  lenom  do  Sylvie, 
ces  fortes  d'abus  font  aflez  ordinaires  en 
fait  d'<^rymologie.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  M. 
Ménage  &  les  auteurs  du  Diâionnairc  ds 
Ti  LA  oux  n'ont  point  rencontré  heureufe- 
ment  ,  quand  ils  ont  dit  que  les  otindes 
ont  /t/  dinft  dppetti'.'s  de  ld  ville  £Olimél 
ddtts  le  Brésil ,  d'où  ils  nous  difcnt  que  cet 
fortes  de  Umet  font  venues.  Les  ouvr.ii^cs 
de  fer  ne  viennent  po'mt  de  ce  p.iy^  là  : 
il  nous  vient  du  Bre'ill  une  forte  de  Lois 

3UC  nous  appelions  bre]il  ;  il  en  vient  uufli 
u  fucrc  ,  du  tabac  ,^  du  baume ,  de  l'or  , 
de  fargent  ,  &c.  mats  on  y  porte  le  fer 
de  l'Europe,  &  fui-tuut  le  t-r travaillé. 

La  ville  de  J^amns  en  Syrie  ,  au  p'ié 
du  mont  Liban ,  a  donné  (on  nom  à  une 
forte  de  fabresm  de  ^tttedMxqu'oay  fait: 
it  *  un  vTâi  iémtu  ,  cVft-l-dire  ,  un  fabre 
on  un  couteau  qui  a  e'rj  f^jit  â  D.i.-'^a';. 
Un  dooAe  aullî  le  nom  de  d.:ms  i  une 
Dddddz 
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forte  dVtoffe  de  foie  ,  quia  été  fabriquée 
criginaircmcnt  dans  la  ville  de  I^atiMS  : 
on  a  dcpui'i  imit^  cette  forte  d\'toffc  à 
V«nife ,  à  Gines ,  à  Lyon ,  &c.  ainfi  on  dit 
imasie  Ven  ft ,  ie  Lyon  ,  &c.  On  donne 
encore  ce  nom  à  une  Ibrte  de  prune  ,  dont 
la  peau  efl  f.caric  de  façon  qu'elle  imite 
fétofTe  dont  nous  venons  de  parler. 

Fdinicf  tft  une  ville  d'Italie  dans  la 
Romagne  :  on  y  a  trouvé  la  mamcre  de 
faire  une  forte  de  vaiflelle  de  terre  ver- 
riff  ïc  qu'on  appelle  de  la  fdiance  ;  on  a 
dit  cnfuirc  par  métnymh  ,  qu'on  fait  de 
Ibrt  belles  fjuncet  «n  Hollande  ,  à  Ne- 
vcrs  ,  à  Roi! on  ,  &c. 

C'eft  ainii  que  le  /.y  /'  le  prend  pour 
Jcsdifciple' d'Ai  iftote  ,  ou  pourladodri- 
ne  qu'Ariftotc  enfeignwt  dans  le  Lycée. 
Le  Ptrt'iquc  fe  prend  pmir  h  Philofophic 
que  Zenon  enfdgnoit  i  Tes  difdf^es  dans 
le  Portique.  . .  eu  ncp.vfe  poit:t  a'infi  dins 
le  Lytte  ,  c'cft  à-dire  ,  que  les  dlfciplcs 
d'Anfioce  ne  font  pobt  de  ce  fentûnent... 
te  Portique  r'efi  pds  twjnrs  iTéteêrd  4ve( 
le  Lycée  y  c'e(l-à-dire ,  quelesfentîmens 
de  Zfc'non  ne  font  pas  toiiioui  s  confornics 
i  ceux  d'Ariftote.  Rotiflcau  ,  pour  dire 
que  Cicéron  dans  fa  maifon  de  campagne 
méditoitla  Philofopliic  d'Ariftote  &  celle 
de  Zénon ,  s'explique  en  ces  termes  :  (  Hv. 
IL  &i.  Uj,  ) 

CelhU  ^  ee  romain ,  dont  TcIo<}uent<  voix 
jytm  Jnmfitfyie  cttuinfiuva  /j  réfuUftit 
Fan^M  fin  emur  dmt  fiuidejUj  Uux 
Et  iu  tyeh    éu  Fumyw. 

AcaLlûv.iis  laiffa  près  d'Athènes  un  h<?- 
rltage  où  Platon  enfcigna  la  Phiîofophle. 
Cenenfîlt  appelle  AiAdâme ,  du  nom  de 
fon  ancien  polTeflcur  ;  de-làla  doârincdc 
Platon  fut  appellée  YACadcm'ie.  On  donne 
auffi  par  extenGon  le  \wm  à'aïAde'mie  à 
différences  aflèroblées  de  favans ,  qui  s'ap- 
pBquent  4  cultiver  les  Langues ,  les  Scwn- 
tes  .  ou  les  beaux  Arts. 

Robert  Sorbon  ,  confefTcur  &:  aumô- 
mer  de  faint  Louis ,  inftitua  dans  l'univer- 
firt  de  Paris  cette  ûmeufe  école  de  Tbéo- 
io:;ic  ,  c.ii ,  du  nom  de  fon  fitndaceur , 
cft  a^pcUJc  [(lionne  :  le  nom  de  ftrbonr.e 
fj  prend  auTi  par  f  ^urc  pour  les  doâeurs 
de  fbrbonnc-  ,  ou  pour  les  fcntimcns  qu'on 
y  vo^sP*  i  t*  jotbtHUt  tnftignt  ié 
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paiidnee  tcd^ufllque  ne  pfut  èter  aux  roït 
tes  ewrtmnes       Dieu  *  m'ijcs  fur  Heurt 

te'tes ,  ni  dJfpenfer  leurs  fujets  du  ferment 
d:  fti/ltt/.  Regnum  meum  non  efl  dehoc 
mundo.  Joann.  xvVtj  3^. 

V.  Ia  figne  pour  U  chofe  fignifi/e. 

Dans  ma  vuilujt  LnguiJjfMtt , 
/-'  Cl,  .'ft  yuf  je  tiens  ptfe  àmj  mjin  trtmb'.jnlt  : 

(  i)u!n.  Fbaet.  II.  v.  )  c'eft-à-dire  ,  je  ne 
fuis  plus  dans  un  âge  convenable  pour  me 
bien  acquitter  des  foins  que  demande  ta 
royauré.  Ainfi  le  fceptre  fe  prend  pour 
l'autorité  royale  ;  le  b.tton  de  nur/cbjl  de 
France ,  pour  la  dignité  de  maréchal  de 
France  ;  le  châfeâu  de  tardiiul ,  &  mê- 
me fimplemenc  le  duftda  ,  Te  die  pOUT 
le  cardinalat. 

V^pe'e  fe  prend  pour  la  profuMion  mî- 
licaire  :  la  robe  »  pour  la  magilirature  & 
pour  l*ecac  de  ceux  qui  fuivent  le  barreau. 
Corneille  dit  dans  le  ûùattMri  (.dô.  /• 
Je.  j.  ) 

AUfinfd  qmait*  robe  pmVkfttt 
Cicéron  a  dit  que  Ics  annes  doivent 
ccder  à  la  robe  : 

CtétMt  mm*  loger ,  eoneeJat  Uuru  Baguai 

C'en-â-diref  comme  il  l'explique  lui- mê- 
me ,  (  or4t.  inPiJoH.n..  Ixxiii.  diiier  xxx.) 
que  la  paix  l'emporte  fur  la  guerre  ,  & 
que  les  vertus  civiles  &  pacifiques  font: 
préférables  aux  vertus  militaires  ;  taore 
féitsrtm  têtutut  hte  ItuetCtgi  veiui ,  bel- 
tuM  dctgmMittmféui  st^ttio 
rum. 

n  La  lance  ,  dit  M^zerai  ,  {frift.de 
n  fr.  in-fol.  tom.  lll.  pug-  çoo.  )  étoit 
M  aucte&is  la  plus  noble  de  toutes  les 
»  armes  dont  fe  ferviflènc  les  gencUs- 
M  hommes  François  »  ;  Il  quenouille 
étoit  aufli  plus  fuuvent  qu'auiourd'huî 
entre  les  mains  de>  femmes.  De-lâ  on^  die 
en  plufieurs  oecafions  Iduee  pour  iîgittfier 
un  hoDittif ,  &'  quenouille  pour  marquer  une 
femme,  fief  <]ui  tombe  de  Unce  tn  que- 
nouille ,  c'eft  à-dire  ,  qui  paffe  des  mâles 
aux  femmes.  Le  revdume  de  Ftdnct  ne 
tombe  point  en  quniouittt  »  c*eft-à-dire  , 
qu'en  Fiance  les  femmes  ne  fuccedent 
poMU  à  1.1  couronne  :  mais  les  rovaumes 
d'Efpagne  ,  d'Angleterre  &  de  S  ledc  » 
(ombooc  «o  intHtmilt  »  les  femmes  pcu< 
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Tent  aufTi  fuccJder  â  l'empire  de  Mofcovîe. 

Celt  atnûque  du  tenu  des  Romains  les 
fuîfeeMMx  fe  prenoient  pour  ratirorit^ 

fuîaire  ;  les  .t'igles  romjïn.'s  pour  les  armées 
des  Romains  qui  avorcnr  des  aigles  pour 
cnfeignos.  1,'aigle  qui  cft  le  plus  fort  des 
oifeaux  de  proie ,  ctoit  le  fyntbole  de  la 
viftoire  chez  les  Egyptiens. 

Salurte  a  dit  qiie  Carilina  ,  aprts  avoir 
TÀtï^é  Ton  armée  en  bataille  ,  fie  un  rorps 
deréfenre  des  autres  mfeiçnes ,  c'eù-i- 
dire  ,  dc";  autres  troupes  qui  lui  reftoient: 
rcHijUd  fir,ii.i  in  julfidli:  arcVîis  colloc.il. 

On  trouve  fouvcnt  dans  les  auteurs 
latins  piibes  ,  poil  follet  ,  pour  dire  b  jtK- 
tiefe  ,  les  jcunts  gem  ;  c*m atnfi  que  nous 
difons  familicrcmenr  à  un  jeune  homme  , 
vtits  êtes  une  jeune  larbe  ,  c'eft-à-dire  , 
vous  n'avez  pas  encore  affez  d'expérience. 
Cdaîiiti  ,  les  cheveux  blancs ,  fe  prend 
aufli  pour  la  vieillejfe.  Non  ieiHCtt  ctnmtm 
ejns  «à  infcroi.  (  ///.  Reg.  [i.  6.  )  D-ducctis 
tauos  mios  cum  dcî^re  ad  infères.  (  dti. 
Xtij.  38.  ) 

Les  divers  fymbules  donc  les  anciens  fe 
lontfcrvis ,  &  dont  nous  nous  fcrvons  en- 
core queîqucloih  pour  marquer  ou  certaines 
divinitcs  ,  ou  certaines  nations ,  ou  enfin 
les  vices  &  les  vertus  ,  ces  f/mbotes»  dis- 

i'e  (  Ibnr  fouvent  emploYi-s  pour  marquer 
achofc  dune  ils  fbnc  te  TymboL'.  Boiieau 
dit  dans  Ton  ode  fur  la  prift  deNamur  : 

Lti-v  it>;  at:  Y\m  l'elgiqke 
Il  voit  l'i  i^iC germanique 
Uni  fcKs  les  léopards  : 

Par  le  liuii  bcli'iqiio  ,  I  j  poè'tc  entend  les 
Provinces- Unies  des  Pays-Bas  ;  par  Vjigle 
germanique ,  il  entend  rAllcmagne  ;  & 
par  lesùapdrit,  ildi^sne  l' Angleterre, 
qui  a  des  lëoparos  dans  les  amtoines. 

Aùis  qni  fdit  enfler  U  Sâmbre 

S»Ki  les  jumeaux  cfray/s  ?  (  id.  ii-id.  ) 
Sous  ]es  j:tmednx  ,  c'ell  -  à-dire ,  à  la 
fin  du  mois  (Il  Mai  &  au  commencement 
àu  mois  de  Juin.  Le  roi  afliégea  Namur  le 
X6  de  Mai  1 691 ,  &  la  ville  fût  prife  au 
mois  de  J:i'n  fiiivant.  Chaque  moi?  de  l'an- 
née- efldcfi^né  par  un  ll^nc  ,  vis-à  vis  du- 
c.iclic  foleil  fe  trouic  depuis  le  21  d'un 
mois  ou  environ}  iuT^u'ao  »  du  mois 
lûivaiiC 


MET  7^^ 

Sunt  artes  ,  tjurvs  ,  gtmini  ,  cjncer  ,  Iio,  vi/yio  , 
Libij^ut  f  fcorpius ,  arciuntat ,  caper,  amfhora  , 
ytfiet. 

jir'tet  f  le  bélier  ,  comneoce  vers  le 
ZI  du  mois  de  Mars ,  lînfide  faite. 

>y  Les  villes ,  les  neuve»,  les  régions 
>y  &c  même  les  trois  parties  du  monde 
M  avoient  auliefots  Icun  fymbolcs  ,  qui 
t)  (jtoient  comme  des  arnuMties  pa;  Lfqucl- 
M  les  on  les  diflinguoit  les  unesdes  aun  es  ». 
Montf",  ^ntiq.  ex]  !'(.  tam.  Ill.t.  183. 

Le  trident  cil  le  fymbolc  de  Neptune  : 
le  paon  cft  le  fymbo'e  de  Junon  :  Fofivc 
ou  I  o'ivicr  crt  le  ryn-!  r'e  de  la  paix  &  de 
Minerve  ,  décn'e  (!es  beaux  Arts  :  le  lau» 
rier  ^toit  le  f^mbole  de  la  viâoire  j  les 
vunqueurs  étoient  couronnés  de  iauner  » 
même  les  vainqueurs  dans  les  Arts  Ar  Au» 
les  Sciences  ,  c'cft-à  dire  ,  ceux  qui  s'y 
dillinguoient  au-defTus  des  autres.  Pcut- 
étfeqn'otienilfoir  ainfi  à  !\'gar.!  de  ces  der< 
riers ,  parce  «{ue  le  laurier  étoit  confiwr^ 
à  Apollon  ,  dieu  de  la  poéfie  &  des  heaxa. 
Arts,  l  es  poètes  e'toient  fous  la  proteâion 
d'Apollon  &  de  Bacchus  ;  ainfi  ils  étoient 
couronnés  quelquefois  de  laurier  ,  &  quek 
quefois  de  lierre  :  docLnum  edert  frêKÙâ 
ffontiMm  Horat.  /.  od.  I.  xx  'tx. 

La  palme  étoic  aufll  le  fymbole  de  la 
viâoice.  On  dit  d'un  faint  qu'il  a  remporté 
la  palme  du  martyre  :  il  y  a  dans  cette 
cxprefTîon  une  métonymie  ;  o.tlwe  fe  prend 
pour  viâoire  ;  &  de  plus  rexpreHion  ell 
métaphorique,  la  vidoire  donc  OB  vent 
parler  cfl  une  \  idoirc  fpiritucîle. 

n  A  l'autel  de  Jupiter ,  dit  Je  pere  de 
n  Mont&uconf  {  jint.  e.xp!.  tm.  f/.p, 
»  129.  )  on  mcttoit  des  feiiilles  de  hécre: 
M  à  celui  d  Apollon  ,  de  laurier  :  â  celui 
«  de  Minerve ,  d'olivier  :  k  l'autel  de  Vé- 
M  nus ,  de  mvrthe  :  â  celui  d'Hercule ,  de 
»  peuplier  :  1  celai  de  Bacchus,  délient: 
»  à  celui  de  Pan  ,  des  feuilles  de  pin». 

Le  lient  db.lrAii  pour  le  concret. . . .' 
ITn  nouvel  efcUvjge  fe  for  m:  tau  les  jtnrt 
ptur  vtut ,  dit  Horace ,  //.  $d.  viij.  1 9, 
c*eft-â-dire ,  vont  avez  tous  les  jours  de 
nouvj3::\  cfclaves:  tibi  ferz'iius  cref'it  t:ov4. 
Servitus  ei]  un  abllrair ,  au  lieu  de  ferzi  ou 
tiovi  a/n.iteres  <^ui  t'Oi  ferv'utit.  /nvidiâ  md' 
jn»  (  ib  XX.  )  au-deffiis  de  l'envie  ,  c*«Q- 
i'Oire  )  triomphant  de  mes  envicuju 
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U^Uiéy  garde ,  ctmfervttîon ,  fe  prend 
Cniacinpoiir  ccn\  qui  i;,iroenc  ;  tt'thm 
gtfiodt*  ducit  injomium.  A^n.  lX.i66. 

Spes  t  Vefpétiace  t  (t  die  fouvenc  pour 
ce  qu'cm  eTpere  :  /pes  f m  djffienw  éffligit 
énîmam.  Prov.XIlI.  12. 

P.'tiiio  ,  d(.mandc  ,  ft;  dit  auflî  pour  la 
choie  dL-maiid^e  :  de  iii  mihi  Dminui  put- 
tionein  m;*m.  /.  Re,^.  j.  17. 

C'cfl  ainfi  que  Pihcdrc  a  dit ,  /.  fâh.  3. 
tu*  Câljim't.tf  non  fenùret ,  c*eft-i-dtre  , 
lu  ijijuiltoius  non  fenthes  :  tua  caUm'u.'  t  îl 
un  cet  me  abilrait ,  au  lieu  que  tu  (aIa~ 
MjM/iueft  le  concret.  Ortient  etiti  Itn,^'- 
tudlnem ,  {'b.  S.  )  pour  fllum  iQ^s^um  : 
&  encore  (/t.  i?.  )  (otv'i  finpor  ,  qui  cil 
l'abftraic  ,  pour  corvusjïiipidus  ,  qui  eft  le 
concret.  Virgile  a  dit  de  même ,  (  G/«rg. 
jr.  141.  )ffrrl  rig$r  ,  qui  eft  l'abftrait,  au 
lieu  ae ferrum  rlgidam  ,  oui  eO  le  concret. 

VII.  Lespdrties  du  corps  qui  font  regar- 
dées comme  le  liège  des  pa/IIons  &  des 
ièntimem  intérieurs ,  fù  pcenneoc  poux  les 
ftMîmm  mêmes.  C'en  unfi  qu'on  ak  H  â 
du  «êWtf  c'efl-i-dire  ,  du  courage. 

Oblêrvez  que  les  anciens  rcgardoienr  le 
«ttur  comme  le  fîegede  la  fagetre  ,  de  l'ef- 

Sic,  de  l'adrefle  :  Mndhâbet  cor  dans 
aute  ,  (  Ptrf*  ,  «tt.  ly.  fc.  iv.  71.  )  ne 
veut  pas  dire  comme  parmi  nous ,  elle  a  du 
courage  ,  mais  elle  a  de  refprit  :  fiejim'thi 
«r  ,  id.  Mtjlet.  acI.  l.  fc.  ij.  3.  fi  j*ai  de 
l'cTprit ,  de  l'inceiligeDce  :  vir  coristut , 
veut  dire  en  latin  un  hmme  de  fens ,  qui  a 
lin  bon  difccmcmcnt.  Cornutus  ,  pîiiltilu- 
jpbe  ftoïcien  ,  qui  iiicle  maitre  de  Pcrfc  , 
&  qui  a  été  enfmte  le  commentateur  de  ce 
poète  ,  fait  cette  remarque  fur  ces  paroles, 
]um  peiuUnù  fplene  eucbintu  y  de  la  pre- 
mière fatyre  :  Phyfic'i  dkunt  homincs fplene 
ridert  »  fellt  iruffi ,  jtcurt  4nunrt  ,  (wdf 
fMpere  ,  &  pMlmtne  jé9drî.  Aa)OUcdliui 
.on  a  d'autres  lumières. 

Perfe  dit  (  in  ptol.  )  que  le  vintrt , 
fi'efl-â-dire  ,  la  faim ,  le  hcfoin  ,  a  fait 
apprendre  aux  pies  &  aux  corbeaux  â  parler. 

la  cerveitt  le  prend  auflt  pour  l'erprit , 
le  jugement.  O  la  belle  téte  ,  s'ccrie  le  rc- 
Dard  dans  Phèdre  :  quel  dommage  ,  elle 
n'a  point  de  cervelle  !  0  qutntd  fptcies , 
J»f«f  I  etrHfmm  Ht»b4bt$l  (Z*/*)  On 
iU      étourdi  quec'eft  unç  ts^  ûm  mt- 


M  E  T 

vtIU.  JJlyfTe  dit  i  Euryale  ,  feloa  fa  tr»^ 

dudion  de  Mai.  Dacier  ,  (  Oil,f.  rem.  //. 
p.ti;.  13.)  jfune  bomiat ,  V9tu  *ve<,  tout  tair 
d'un  ictrvtU  \  c'efl-indire ,  comme  elle 
l'explique  dans  fesiâvantes  remarques  vnu 
itvet.  tnt  téhr  étmi  hêmme  peu  fugt.  Au 
contraire  quand  on  dir ,  cfji  un  hunme  de 
itie ,  ce',l  une  bonne  tttt ,  on  veut  dire  que 
celui  dont  on  pailecft  un  habile  homme» 
un  homme  de  jugement.  Ls  tête  laid  tour" 
h/  ,  c*eft- à-dire  ,  qu'il  a  perdu  le  bon 
fcns  ,  la  prL^lliKO  .iVfp:  rr.  yivoh  it  U  ttie, 
fe  dit  aufTi  H^urémcntd  un  opiniâtre.  Tète 
de  fer ,  fe  dit  d'un  homme  appliqué  fiins 
relâche  ,  &  encore  d'un  entdré. 

La  IjH^ne  ,  qui  eft  le  principal  organe 
de  la  parole  ,  f.'  prend  pour  la  parole  :  c'ejl 
une  mûbtnte  Ungue  c'u.1- à-dire  p  c'eftun 
m^rfant  :  étvtir  U  Ungue  bien  peiUm^^ 
c'cfl  avoir  le  talent  de  la  pocofe,  C*«ll" 
parîcr  lacilement. 

Vlil.  Le  nom  du  maître  de  la  mailbn  (e 
orend  auflipour  la  maifon  qu'il  occupe  : 
Virgtie  a  dit  !  (  JEn.  //.  312.)  jammxt' 
mus  .trdct  UcAlr^^ien  ,  c'eft-à-dire ,  le  foà 
a  d^ja  pris  à  la  maiion  d'Ucak'gon. 

On  donne  au(E  aux  pièces  de  mommio 
le  nom  du  fouverain  dont  elles  portent 
l'empreinte.  Ducentos  pbilippos  rediât  âU- 
reos,  (  Plaur.  bdcthid.  ir  Ij.  8.)  qu'elle 
rende  deux  cens  pbilippes  d'or  :  nous  di* 
rions  deux  cens  louii  d  or. 

VoiU  les  principales  efpeces  de  m/tony-^ 
mie.  Quelques-uns  y  ajoutent  la  métony- 
mie ,  par  laquelle  on  nomme  ce  qui  pro- 
cède pour  ce  qui  fuit ,  ou  ce  qui  fuit  pour» 
ce  qui  précède  ;  c'ed  ce  qu'on  appelle 
C dnte'cedent  pour  le  confequent  ,  ou  le  cor- 
feefuent  peur  l'snte'ceicnt  :  on  en  trouvera 
des  cxerriples  dans  U  nu'taiepfe  ,  qui  n'cft 
au'une  elpece  de  métonymie  â  laquelle  on  » 
aoiané  un  nom  particulier  (  Feytx.  MÉ« 
TA  r.EPSE  )  ;  au  heu  qu'à  l'égard'des  autres 
cfpcces  de  m/tênynûe  ,  dont  nous  venons 
de  parler  ,  on  fc  contente  de  dire  ,  mém 
NAjrmM  de  la  caufe  ppur  l'eifec,  au^einr- 
me  du  contenant  pour  le  conteno ,  mée^ 
nymle  du  flgne  ,  &c. 

Cet  Article  rji  tir/ eniie'rement  du  livre  d«$ 
tropes  de  M.  du  Mariais. 

M£TO?£ ,  r.  m.  terme  fjircbiuaure, 
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onh'e  les  triglyphes  de  la  frife  de  l'ordre 
dorique.  T.  TriGLTPHBÔ-Frise. 
Ce  MM  eft  original rcmencpw»  &figmfie 
dans  cette  langue  la  diftânte  d*an  trou  à  un 
autre  ,  ou  d'un  tri>;!yphe  à  un  autre  , 
parce  que  les  triglyphes  font  fuppoTés  être 
des  liiOTes  ou  poutrelles  qui  cempKfl^ 
des  trous  ,  de  ^<r« ,  jM#r  t  encre  ,  & 
•«•» ,  ferâmen  ,  trou. 

l  e;  anciens  ornoient  autrefois  les 
«i'ouvrages  fculptés  i  comme  de  téces  de 
bcruf,  &  autres  dwfèsqm -lècvoient  aux 
facrifices  des  payens  ;  c'aftpecce  qn'iiy  a 
beaucoup  de  dîfliculw  ï  bien  dHpôler  les 
tuettfes  &  les  tri^yphesdans  la  iufle  fym- 
métric  que  demande  Tordre  dorique  ,  que 
plufiturs  architedes  jugent  à  propos  de  ne 
fe  fervir  de  cet  ordre  que  pour  des  temples. 

"DtmUméit^t  eft  Tefpace  un  peu  moin- 
8re  que  la  moirit?  d'un  méuf$  f  i  Pen- 
coignurc  de  la  frife  doiique. 

MÉTOPON,  iCtog.  énc.)  promon- 
tdre  an  Taifinege  oe  Ginftaadoofie.  Il  eft 
présdePé*;  on  le  norame  anioonPbui 
jltru  fpdndêisiiid.  {D.  J.) 

MÉTOPOSCOPIE  ,  f.  f.  l'art  de  àé- 
tMTjIrle  toupérament ,  les  inclinations , 
lesnenirs  y  en  un  mot ,  le  caradere  d'une 
peiibiuie  par  l'infpeâion  de  fSm  front  ou 
des  traits  de  fon  vifa^c.  Ce  mot  eft  com- 

pofé  du  grec  ,  /tir«r<>  ,  front  f  &  de  r»nrtm  , 

fe  etnfi£re. 

La  n^tfofcufk  n'eft  q[u*uae  partie  de  h 
fbyfîonomie  f  car  celle-ci  fende  fès  con* 

jcôures  fur  l'infpeâion  de  toutes  les  parties 
du  corps.  L'une  &  l'autre  font  fort  incer- 
ttiiiespoiir  ne  pas  dite  entièrement  vaines, 
rien  n  ÀincplusYtaique  oe  qu'a  dit  un 
INMfte ,  /rmri  nMtUfUet.  Vtyt^  Physio- 

«OMIE. 

Ciro  Spontoni  qui  a  traite  de  la  mAnof- 
ttpie  f  dit  que  l'on  peut  diftinguer  iept 
lignes  «u  iront  ,  &  qu'à  chaoue  ligne 
pttftde  une  planète  ;  Situnie  i  la  pre- 
mière, Jupitei  à  la  fcconde  ,  &c  ainfi  des 
nutres.  On  peut  juger  dv-là  tomb-icnde 
rêveries  on  ^iiut  débiter  fur  les  perfonnes 
^onr  on  veut  Juger  pai  la  mtttpoUopie.  {G) 

MÊTOYERIE,  f.f.«i  ArthUtaMre , 
eft  rcu  0  l'Tiitc  qui  fi'^^arc  di.u^  hdntages 
continus  f  apparterans  à  deux  propiic- 

pjf».  Mifi(ia4ttfiw  deux  TQunsiboc 
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en  tnftoytrie  ,  lorfque  le  mur  qui  fépar# 
leur  maifon  eft  mitoyen. 

METRE ,  f.  m.  (  Litt.  )  en  poéfie  ,  c'e(l 
tout  pî^  ou  mefure  qui  entre  dans  la  conv 
pofition  des  vers,  /"'byri  PiL  ,  VERS  ^ 
M£SUK.E.  Ariftide  définit  le  mttre  ,  ur» 
fyftéflie  de  pi&  compofés  de  fyllabes  diffé- 
rentes dt  d'une  étendue  déterminée.  Dans» 
oefèns,  «irtr*  veut  dire  i- peu- prés  la  mê- 
me chofc  qu'une  forte  de  vers  en  général  ^ 
gtnus  (Arminit ,  &  on  le  trouve  employé^ 
de  la  forte  dans  les  auteurs  latins  ,  poun 
d^fignet  une  cadence  différente  de  coUe 
de  la  profè  qu'on  nomme  rythme.  VtytK: 
Rythme. 

Mttrt  n'eft  pas  proprement  un  moC 
fiançais;  ilapouctant  lieu  dans  le  ft^* 
marotiquejpoor  fignitier  des  vm. 

METRETE  ,  r.  f.  (  mft.  eccUf.  )  da 
grec  (UTfxTnt  forte  de  mefure.  L'auteur  de 
la  vulgate  emploie  le  nom  de  mttrit*  daoa 
deux  endroits  de  fa  traduâionde  l'anden 
tellamenc  ;  favoir  ,  /.  P4M/ip.  c.  xj.  t. 
^o.  &  t,  h.  f.  y.  mais  dans  nut  &  dans 
l'autre  endroit  l'hébreu  porte  bathe  ;  qui 
étoitune  grande  mefure  creufe ,  contenant 
vingt-neuf inntes,cbopine  ,  demi-feptier . 
un  potçon  èc  un  peu  plus  mefure  de  Pacis, 
La  mttmt  des  Grecs  contendit  »  fdon 
quelques  auteurs  ,  cent  livres  ,  &  fel«n 
d'autres  quatre-vingt-dix  livres  de  liqueur^ 
mais  comme  la  livre  d'Athènes  dâllt  on 
peumoindrequeceUede Paris,  C8tqintie> 
vingt-dix  NVrtt  le  penrent  rranire  a  iôû 
lanrc  livTcs  de  France  ;  ce  qui  re\^cnti-> 
peu-près  au  bathe  des  hébreux,  yoyt^ 
Bathe.  Dkl.  de  U  hlbl. 

METRICOL  M  MITRICOL,  C  m. 
(C««r».)  petit  poids  de  la  Inderoe  partie 
d'une  once  ;  les  apothicaires  &  druguifte* 
'  portugais  s'en  fervent  dans  les  Indes  orien- 
tales ;  au-deflbus  du  mitrictt  dl  le  mtci- 
coli ,  qui  ne  pde  que  la  Juiitieme  parÛB 
d'une  once.  Dhttttm.  /#  Commree. 

MFTRiCOI.I  a«MlTRlCOLT  ,  petîc 
poids  donc  on  Te  ll  rt  â  Goa  ,  pour  pefcr  les 
dl  i>,c!'ic^  de  l.i  Médecine  l'^.  l'un,  précedcn/, 

ME TRigUE ,  adj.  (  Littcr.  )  art  m/tri^ 
que,  MrsmetrîcM.  f*etk  ta  partie  de  Tan* 
eit-nnc  poétique  qui  a  pour  oSiet la quaoïîcj 
deslyllabcs,  le  nonibrc  &  la  dimrettOS 

dcspiésqiiidaiTCttCQBcr  dan  ksTetb 
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Cefl  ce  qu'on  appelle  autrement  prefedk. 

Quantité,  Prosodie  ,  Vers  , 

Métrique,  ven  w/^r/^wf.  On  appelle 
aînfi  certains  vers  afTuiittis  à  un  certain 
nombre  de  voyelles ,  longues  ou  brèves  , 
tels  que  les  vers  grecs  &  laons.  n^e^ 
Quantit:-:. 

Capclîus  obLrve  ,  qiie  le  gt'nie  de  îa 
langue  hi^braïque  ne  peut  s'accommoder  de 
cette  diftinâion  de  longues  &  de  brèves  ; 
cHe  n'a  pas  lien  non  plus  dans  les  langues 
modem- <;  ,  l'ii  moins  ju!qu'i  faire  une 
regb  {ondamcntalo  de  po<:liC.  /''pyf*  HÉ- 
BREU &  Versification. 

Métrique  ,  ad],  { A/ufiqMg  det fnc.) 
La  muiiquc  métrique  ,  letoti  Ariffide 
Quintilicn  ,  eft  la  partie  de  la  muHque 
en  général  qui  a  pour  objet  les  lettres  , 
les  lyllabes ,  les  pieds ,  les  vers  &  le  poé^ 
me  ;  &  il  y  a  cette  diffc'rence  entre  la 
m/Mque  &  la  rîiythmiquc ,  qiie  la  pre- 
mière ni;  s'occupe  que  de  la  forme  des 
vers  ;  &  la  féconde  ,  de  celle  des  pieds 
oui  les  compofent  ce  qui  peut  même 
s^appliquer  i  la  profc  ;  d'où  il  fuit  que  les 
langues  modernes  peuvent  encore  avoir 
nne  mufique  metTKji^c  ,  pui!  |  rLl!i.s  ont 
une  poéfie  ,  mais  non  pas  une  mufiquc 
rbythmique  ,  puifqne  leur  poJtie  n'a  plus 
de  pied-;,  fiycz.  RhYTHMF.  (  S) 

MÉTRO  ,  i.E  ,  {Càgr.)  rivière  d'I- 
talie ,  dans  la  Marche  d'Anconc.  Elle  a  fa 
iburce  dans  l'Apennin  ,  prend  Ton  cours 
d*occidene  en  onenc ,  &  va  fe  jetrer  dans  la 
mer  Adriaricne  ,  auprès  de  Fano  ;  c'eft  le 
metni'Tui  AcPWne,  liv.  II!,  (h.  xiv.  {D.  J.) 

METROCOMIE  ,  f.  f.  ttrmtde  nijl. 
dt  rd$uifnnt  Eglifit  qui  itgnitie  un  bour.-: 
qaien  a  d'autres  Ions  fa  jurifdidion,  :I 
vienr  du  grec  ftfirnf  mere  &  de  <»^>i ,  bo»r,% 
wUa^c  Ce  que  les  mûropules  écoienc 
parmi  tesviUes ,  les  métnttmtt  l'^toicnc 
parmi  lesbourgsâ  la  campagne  :  les  ancien- 
nes mctneemiet  avoîent  un  chor<;vcque  ou 
doyen  rural  ,  c'Jtoit  fon  l'c;^  ;  ou  fi  riC-- 
dcnCL'.  Ccyf-   MÉTROt'OLK  ,  CUORK- 

M;^.  rROLITJ  ,  f.  f.  (  ff,K  fiât.  )  nom 
donn<5farqutlqi!rsaurcurs  ,  pourdéfigncr 
les  pierres  qui  fe  ti  nt  tbim^  daOS  dcccc- 
guiUcs.  f^t/et;,  No  YA  V . 
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I  MÉTROMANIE  ,  f.  f.  fureur  de  faîrd 
des  vers.  N'ousavons  une  excellente  com^ 
die  de  M.  Pyron  fous  ce  titre  ^  elle  a  in- 
troduit le  mot  de  metrtm*nte  dans  !« 
langue  ,  comme  le  Tartuffe  y  inrroduific 
autretbis  celui  de  urmfe  ,  qui  devint  p 
depuis  le  chef-d*fleayreoe  Mmiere,  fyn»^ 
nyme  A  hypocrite. 

METROMETRE  ,  f.  f.  (Muff.) 
machine  à  déterminer  le  mouvement 
d'une  picce  de  mufique.  Il  &at  avoir  un 
pendule ,  jouer  le  morceau  ,  8e  accourdr 
ou  allonger  le  pendule ,  jufqu'i  ce  qu'il 
faiTc  exaâement  une  de  fes  ofcillations  » 
tandis  qu'on  joue  ou  qu'on  cbante  una 
mcfure  ,  Se  écrire  an  commeocemenc  d« 
l'air  ,  la  longueur  du  pendule. 

MÉTROON  ,  {Lin.  grec.)  nom  du 
temple  de  la  tnerc  des  dieux  à  Athènes  , 
eA  (ecoRfovdenc  les  aâes  publics.  Fa- 
vorin  marquoit  dans  un  de  fes  ouvrages , 
au  rapport  de  Diogene  Laerce  ,  Hh.  If. 
niTon  y  gardoit  les  pièces  du  procès  de 
Socratc.  Voffîus  a  fait  une  grande  bévue 
fur  ce  fujet  ;  il  a  crâ  que  t^nrfam  Aoîc  le 
titre  d'un  livre.  Il  efl  ctunnant  qu'un 
habile  homme  comme  Voflîus  ,  s'y  foie 
tromp'.'.  {D.J.) 

METRONOME  ,  f  m.  {jintiq. grtq.) 
Les  métronomes  ,  furtm»»» ,  ^totent  ches 
les  Atliénicns  des  ofliv.iers  qui  avoienC 
ririf'pccHon  fur  toutes  les  mefures ,  ex- 
cepté fur  celles  de  blé.  Il  y  avoir  cinq 
meironams  pour  la  ville ,  &  dix  pour  Je 
P)  réc  qui  itxàt  le  plus  grand  marché  de 
route  l'Artique.  /^'ovf*.  Potrer ,  Ji  b*»t» 
lib.  I.  c.  XV.  loin.  I.  p.Si.  (D.J.) 

MÉTROPOLE,  f.f.  (>«ri7p.)  dans 
fa  jufie  fignificarion  veut  dire ,  mere  villa 
oa  ville  princifJtle  d'une  province.  Mais 
en  matière  eccléfiaftiqne  ,  on  entend  par 
mi'trepo'e  une  églif.*  archiépifcopale  j  on 
l'onne  audî  le  titre  de  métnpftf  lia  ville 
où  cette  Ejîlife  eft  firuéc ,  parce  qu'elle 
eft  la  capitale  d'une*  province  ecclJliaf- 
tique. 

Uiferius  ôc  de  Marca  prétendent»  que 
la  dilVif^aion  des  m/tropelti  d'avec  les  au- 
tres t'filifes  crt  de  rinllittition  des  Apô- 
tres ;  nu.s  ii  eft  certain  que  fon  origine 
ne  remonte  qu'au  tro  ficme  liccîe  ,  elle 
i  fut  cooiùméepaç  le  coi)Cilede  Nic^e^  on 
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môAât  for  le  goomnémêrie  évfl  : 

l'empire  romain  ayant  été  d\v\Cé  en  pln- 
(îeurs  provinces  ,  qui  avoicnc  chacune 
leur  m/tropote  ,  on  donna  le  nom  &  l'au- 
.torité  de  mànHlUt'm  aux  évéques  des 
villes  capitales  dechaqueprovince  ,  telle- 
ment que  dans  la  conteuarion  entre  IV- 
▼éque  d'Arlcj  &  1  evêque  de  Vienne  ,  qui 
fe  pri^tendoient  refpeâivement  mikropo- 
lîtaÎK  de  la  province  de  Vienne  ,  le  con- 
cile de  Turin  d^da ,  ^e  ce  titre  appar- 
ccnoic  à  celui  dont  la  vUJe  fêtois  prouvve 
être  la  mttrofole  civile. 

Conune  le  préfet  des  Gaules  réfidoit  à 
Tours ,  à  Trêves  y  â  Vienne  ,  à  Ljron 
ou  i  Arles,  il  leur  communiquoit  auflî 
toiir-â-tour  le  rang  &  la  dignitt'  de  mttro- 
fole. Cependant  rous  les  évoques  des 
Gaules  écuient  égaux  entr'eux  ;  il  n'y 
•voit  de  dilHnâion  que  celle  de  l'ancien- 
neté. Leschofes  refterent  fur  ce  nié  juf- 
qu'au  cinquième  fiecle  ,  &  ce  fut  alors  que 
s'éleva  ta  contcftacion  dont  on  a  parlé. 

Dans  les  provinces  d'Afrique  ,  excepté 
celles  dont  Carcbage  écoic  la  mitrêptltt  le 
lieu  où  réfidoit  l'évéque  le  plus  âge,  de- 
Tcnoit  la  métropole  ecdéfiaftique. 

En  Afie ,  il  y  avott  des  m/tropo.>  de 
nom  feulement  ,  c'cfl-â-Jirc  ,  fini  (  jifi  a- 
gans  ni  aucun  droit  du  métropolitain  ; 
celle  étoic  la  lîtuation  des  évéques-de  Ni- 
céc  ,  de  Chaiccdoine  &  de  Beryte ,  qui 
avotent  la  préfJance  fur  les  autres  ^équcs 
&  le  titre  de  métropolitains  ,  quoit^u'ils 
fuffent  eux-mêmes  fournis  à  leurs  métro- 
politains. 

On  voit  par-U  que  l'ëtabliflement  des 
n/tropotet  eft  de  droit  pofitif&  qu'il  dé- 
pend !nJiri.-(5benient  dos  fouvcrains  ;  aufîî 
comme  plulicurs  évtques  obtenoient  par 
rambicion ,  des  rcfcrits  des  empereurs  , 
qui  donnoient  â  leur  ville  le  Cttte  inu;^- 
naire  de  fw/f r«po/<  ,  fans  quil  fe  fît  au- 
cun changemenr  ni  d'-mcmbrement  de 

eovincc  ,  le  concile  de  Chaiccdoine  dans 
canon  XII.  voulut  cmp^vh-r  cet  abus 
oui  caufok  de  la  confuiîon  dans  la  poUcc 
de  rEgfife.  FoytK,  rbifi.  des  nnécropoles , 
pjr  le  P.  Cnntel  ,  &  Chéris  MÉTRO- 
FOLITAIN. 

MÉTROPOLITAIN,  f.  f.  {Jtwfprnd.) 
eft  l'évéque  de  la  ville  capicale  d'une 
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^rovuieê  eed^fiaftique  ;  cependant  queC 
qiics  évoques  ont  eu  autrefois  le  titre  de 
metropoUiAin  ,  quoique  leur  ville  ne  fût 
pas  ta  ca pi  raie  de  la  province.  Fiyn.ei' 
étvant  Métropole. 

Fréfentement  les  arrhevéqties  font  let 
(cuis  qui  aycnt  le  titre  &  le  droit  de  m/"- 
tropalitsin  ;  ils  ont  en  cette  dernière  qua- 
lité une  iurifdiâion  mtiiace  ft  de  reflbre 
fur  les  diocefes  de  leur  province  ,  inié^ 
pendamment  de  la  inriiâiâion  immédiatv 
qu'ils  ont  comme  évéques  dans  leur  So» 
ccfe  particulier. 

Les  droits  de  m/irtpoUta'm  confiflenc 
I**.  à  convoquer  les  conciles  provin- 
ciaux,  indiquer  le  lieu  o&il  doit  être  tenu  p 
bien  entendu  que  ce  foit  confenrcment 
du  roi  ;  c'efli  cu>;  à  inrcrprc'ccr  par  pro- 
vifion  les  décrets  de  ces  conciles  ,  &  ab- 
foudfc  des  ccnfurcs  &  peines  décernées 
par  les  canons  de  ces  conciles. 

1**.  C'cfl:  auffi  à  eux  à  indî<^uer  lea 
afremblées  provinciales  qui  fe  tiennent 
pour  nommer  i^.l s  députés  aux  affemblées 
générales  du  clergé  ;  iU  marquent  le  lieu 
Se  le  tems  de  ces  afwmUées ,  8c  ils  jpri» 
fident. 

3°.  Ils  peuvent  établir  des  grands^ 
vicaucs ,  pour  gouverner  les  diocefes  do 
leur  province  qui  font  vacans  ,  ii  dans 
huit  jours  après  la  vacance  dli  fiege  le 
chapitre  n'y  pourvoit. 

4**.  Ils  ont  infpcâion  ftv  la  conduite  de 
leurs  fuffragans  ,  tant  pour  la  rtlldence 
(juc  pour  rétablillemcnt  ou  la  conferva- 
cion  des  féminaires.  Ils  font  auHi  juges 
des  différends  entre  leurs  fnffragan;  St 
les  chapitres  de  ces  fnlfragans. 

5°.  Ils  peuvent  célébrer  pontiftcalement 
dans  coûtes  les  églifcs  de  kur  province  , 
y  porter  le  pallium  ,  &  iaire  porter  de- 
vant eux  la  crois  arcbiépii'copale. 

6*.  L'appel  des  ordonnances  6r  fen- 
tences  des  évéques  fi^Tiagans,  de  leurs 
grands  «vicaires  &  oHiciaux  ,  va  au  m/- 
trop»lhât»t  nnt  en  oiatierede  iurifdiâion 
vo'onenre^aeoontentieafê  t  &  le  aKirt- 
poUtâîn  doit  avoir  on  officiât  pour  exer-> 
cet  cette  iurifJiiSion  mâropoirAhi,-. 

7°.  Quand  un  évoque  fuftragant  a  né- 

Sjligé  de  confi^rer  les  bénéfices  «hns  lei 
vL  inets.de  la  vacance ,  ou  du  cems  qu'il 
Eeeeo 
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a  pu  en  difpofer  ,  fi  c'cfl  par  dévolution  , 
le  m/trupolitaitt  a  droit  d'y  pourvoir. 

S*.  Les  grands^caîres  du  mârepoll- 
uîn  peuvent ,  en  cas  d'appel ,  accorder 
des  vifd  à  ceux  auxquels  les  evéques  iuffhh- 
gans  en  ont  refur.'  ma!-i-propos ,  donner 
des  difpenfes ,  &  faire  tous  les  aâes  de 
Ja  iurifdiâioii  Tolontttre  ,  même  confifrer 
les  bénéfices  vacans  par  dévolution  »  fi  le 
tnéir«p»ltt*tn  leur  a  donn^fpédalementle 
droit  de  conf(?rer  les  bénéfice;. 

Îf.  Suivant  Tufage  de  France  ,  les 
les  du  jubilé  font  adreflces  au  métrt- 
ftlUéin ,  qui  les  envoie  â  fes  f uffiagaos. 

Le  mmtftVitâîn  tSMkàx  vaitmaa  à 
rj'.v^ion  des  évéques  de  fa  province , 
contirmoit  ceux  qui  étoicnc  élus  ,  recevoir 
leur  ferment  :  mais  l'abrogation  des  élec- 
tioDS  8c  le  droit  ^ue  les  papes  fe  font  in-> 
ftnfiblement  attribués  pour  U  anfervj' 
ti*»  ,  ont  priv/lfs  métropolitains  de  ces 
droits.  Ils  ont  aulTi  perdu  par  non-ufage 
celui  de  vifiter  les  églifes  de  leur  province. 
Voyet.  Ferrée  »  Tr.  de  téims  ,  itt  Loix 
ectl/ftflAtques  th.  iet  mértftlitâhM  ,  les 
Mèmo'nti  du  cler^/ ,  &  mhx  mots  ARCHE- 

vÉQUF. ,  Okficial,  Primat. 

METROPOLIS  ,  {Géogr.AtK.)  les 
Géographes  nomment douzta  treize  villes 
■de  ce  nom  ;  fâvoir  ,  deux  en  Phrygie  , 

deux  en  Theflàlie  ,  une  en  Lydie  ,  une 
en  Ifaurie  ,  une  en  Acarnanie  ,  une  en 
Doride  ,  une  dans  le  Pont ,  une  dans  la 
Sarmatie  européenne  ,  une  en  Scyrhie  , 
une  en  Eu  bée  ,  fit  finalement  une  en 
lonie.  M.  Spon  cite  deux  médailles  con- 
rorniatcs  de  cette  dernière  ,  fur  lefquelles 
•1  s'ell  p^rl 'iini-'  .îc  rrouver  Solon.  L'ima- 
gination des  Antiquaires  eft  crés-féconde  ; 
ae  les  privons  poinc  du  ièol  plaifir  qui  leur 
rcfte. 

MF.TROyiSA  ou  MITROVITZ  , 
(  Gi'opj.  )  ville  ilc  HtJtiçri'j  ("ir  la  S'ave  , 
au  comté  de  Sirmium  ,  entre  Raliha 
vers  le  midi  &  Krfatz  vers  l'orient.  On 
voir  dans  ce  lieu  ,  félon  M.  le  comte  de 
Marlîily  ,  beaucoup  de  monumens  d'an- 
tiquité ;  ce  qui  le  porte  à  croire  que  les 
Homains  y  avoient  envoyé  une  grande 
colonie  «  &  que  c'étoit  pcur-c'tre  dans 
cet  endroit  qu'étoit  bâtie  la  célèbre  mé- 
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MtTROUM  ,  r  m.  {h:!}.  Ane.  )  en 
général  un  temple  confacré  à  (jbele  ;  mais 
en  particulier  celui  que  les  Athéniens  éle- 
vèrent â  l'occalîon  d'une  pefte  ,  dont  ib 
furent  affligés  pour  avoir  jerté  dans  une 
fofTe  un  des  prêtres  de  la  merc  des  dieux. 

METS  ,  (  G/eg.  )  ancienne  &  forte 
v3lede  France  ,  capitale  du  paysMefliiif 
avec  une  citadelle  ,  un  parlement  &  un 
évécfaé  ful!i:agant  de  Trêves.  Son  nom 
latin  eft  Divtistrus  y  Divodtirtim  Mcdlo- 
mdtrkerum  ,  àvitAs  Afediomattiiorum  p 
comme  il  jparoit  par  Tacite,  par  Ptolo- 
mée  »  fiar  h  table  de  Peudnger ,  âc  pir 
l'itinéraire  d'Antonm.  Peut<^tre  qne  l«i 
foiirces  des  fontaines  que  cctc  ville  S 
dans  fes  foftés  »  ont  occafionné  le  nom  de 
DhniurMm ,  ^ui  veut  dire ,  eau  de  ft»m 
ttitu  ;  du-moins ,  félon  M.  de  Valois  , 
^  en  langue  gauloifè  eft  une  ffittâhir  , 
&  dtir  fignifîe  de  l'e  tu. 

Quoiqu'il  en  foie  ,  dans  le  quatrième 
ficclc  ,  cette  ville  commença  i  prendre 
le  nom  du  peuple  AiidwmstfUi  ,  &  ce 
nom  fût  adopté  par  les  ^vah»  jufqu'i 
l'oni^icmc  (lecle.  Néanmoins  des  le  com— 
menccmenr  du  cinquième  ,  le  nom  di» 
peu/k  Me'diomjitricî  &  !c  nom  de  la  ville 
furent  changés  en  celui  de  Adets  ou  Mf 
M  ,  dont  l'origine  eftîncoimue. 

A^^ti  éroir  il.'uflre  foii<.  l'empire  romain; 
car  Tacite  ,  (  H.jî.  l'tv  IF.  )  lui  donne  le 
titre  de  [oda  àvitas  ,  ville  alliée  ,  & 
Ammian  Marcellinreftimoit  plus  que  Trê- 
ves fa  métropole. 

En  effet  ,  Af,!!  tf?  'ne  première» 
villes  dtr-i  Cau'cs  qui  dt'poîant  fon  ancienne 
barbarie  ,  fe  foit  po'icée  à  la  manicre  des 
Romaiti'i  ,  &  d'après  leur  exemple.  Ëllo 
fe  fîgnala  par  de  magnifiques  ouvrages , 
&  donna  A  fes  rues  les  mêmes  noms  que 
portoient  les  ruci  de  Rome  les  plus  fré- 
quentées ,  comme  nous  l'apprennir  dcf 
infcriptions  du  pays.  Elle  avoit  un  amphi- 
théâtre ,  ainfi  qu'un  beau  palais  dont 
parle  Grégoire  de  Tours  ,  &  qui  a  ferv» 
dans  la  fuite  de  demeure  aux  rois  d'Auf- 
rraiic  pendant  environ  170  ans.  Elle  fit 
cotillniire ce  bel  aqueduc,  dont  les  ar- 
'  rravcrfant  la  Mofelle  ,  î*élevoienC 
plus  de  cent  piés  au-defî'us  du  courant  dé- 
ix  rivicre  j  ouvrée  prefque  éjgal  â  ce 
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dirait  {amaU  fait  de  plus  magnifique  en 
Italie  dans  ce  genre. 

Mais  cette  ville ,  après  avoir  été  très- 
floriflànte  ,  fut  entièrement  ruinée  par 
les  liuns  lo'^fqu'ib  envahirent  les  Gaules 
luiis  A:ri'la. 

Les  blancs  ,  fous  Childcric ,  s'empa- 
cerent  des  pays  de  Aùts  &  de  Trêves,  & 
y  dominotent  du  tems  de  Sîdonins  Apolti- 
naris.  Ctovis  en  refb  L-  rrz.tre  ,  ainfi 
que  des  pays  voinm.  Elle  continua  d'ècre 
lefic^c  ..ks  rois  de  la  Fiance oriencale ou 
d'Aullrafie»  âc  devint  encore  ptoscontî- 
dérable  que  (ôos  les  Bi^fM^tw  ,  farce  que 
CCS  rois  d'Audrafie  &anda^t  leur  do- 
mination jufqu'en  Saxe  ft  en  Pannonie. 
Les  habicans  de  A^«les  reconnurent  pour 
leurs  maîtres.  Après  eux  ,  îls  agréèrent 
pour  fouverains  les  empereurs  allemands , 
4uî  conq-.iii  cnc  le  royaume  d'Auftrafie. 

n  eft  vrai  que  les  ^véques  &  les  comtes 
qui  Aoîenc  gouverneurs  hér^itaires  de 
Afets  y  eurenr  heauconp  d"autorir<? ,  mais 
les  empereurs  fculs  jouiffoient  duTuprème 
domaine.  Si  les  prélats  de  cette  ville  y 
battoicnt  monnoie  t  ce  droit  leur  e'coic 
commun  avec  d*antres  ^éques  &  avec 
pluHeurs  abbts  en  Fi  ance  ,  qui  pour  cela 
ne  prikendoient  pas  être  fouverains.  £n6n 
il  eft  conftaMt  que  fous  Charles  -  Quint 
Mctsétok  une  ville  imp&iale  libre  ,  qui 
ne  reconnoiflôitponr  chef  qnePemperenr. 

Les  chofes Croient  en  cete'tat  l'an  iÇÇZ, 
loilqu  Hcnri  IL  par  brigue  &paradreflc 
s'empara  de  A^ets  &  s'en  établit  le  pro- 
ceâeur.  Charles -Quine  afC^gea  bientôt 
cette  ville  avec  une  pniflànrearm^c,  mais 
î!  .'ut  contraint  d'en  lever  le  fici^c  par  la 
délenfe  vigoureufe  du  duc  de  Guife.  Ce- 

Î tendant  les  ^véquesde  AUtt  aémtenc  tz 
buvcrainer^  des  empereurs  ,  reçurent 
d  eJx  les  invclHtxires  ,  6c  leur  rendirent 
la  loi  &  hommage.  Cet  arrangement  fub- 
iilk  jufqu'à  l'an  i6j|  ,  que  Louis  XIIL 
fedcda.a  feigneur  fouverahi  de  Mets, 
Touî  &  Verdun  ,  &  du  temporel  des  trois 
évéch  's  ;  ce  qui  tut  confîimé  par  le  t  aitc 
de  Weflphdlie  on  i^iS.  On  ne  rcfci  va 
que  le  droit  aft^troijuatain  fur  ces  évé- 
éhh  i  Tarchevéïae  de  Trêves  ,  ^lefteor 
^ferapire. 

U  âuc  obfècver  qu'il  y  a  200  ans  que 
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Afets  étolt  trois  lois  plus  grande  qu'eUe*' 
n'cll  aujourd'hui.  Elle  ne  contianc  goeiO 
aâuellcment  que  20  mille  ames. 

Son  ^échc  fubfîfte  depuis  te  cbannen» 
cément  du  iv.  fiei  îe  ,  &:  cVft  un  des  plus 
confidérablcs  qui  loicnc  à  la  nomination 
dii  roi.  L'^véque  prend  le  titre  de  prince' 
du  faint  empire  ,&  jouit  de  $0  mille  livres 
de  rente  ;  ton  diocefe  contienc  environ 
61c  paroifTes. 

Aieis  ctl  la  feule  ville  du  royaume  o& 
Juifs  ayenc  une  (ynagogue  61  où  ils 
fuient  fuuncrts  ouvertemeiK.  On  eut  bien 
de  la  peine  en  1^6^  h  accorder  cette  der- 
nicre  grâce,  comtn;  on  s'exprimoit  a!ors, 
â  deus  feuli»  iàmiUes  juives  ;  mais  le  be- 
foin  a  engagé  d*leendre  infenfîblement  la 
toL'rance  ,  enforte  qu'en  16^8  on  comp- 
toir dans  A  fets  300  familles  [uives ,  donc 
l'ctablidi^ment  ,  confirmé  par  Louis  XlV . 
a  produit  de  grands  avanuges  au  pays. 
Cefl  allée  de  remarquer ,  pour  le  prou- 
ver ,  que  pendant  la  guerre  de  1700  , 
les  Juifs  de  yl/./i  ont  remonte  la  cava- 
lerie de  chevaux  ,  &  onr  fait  naître  en  ce 
genre  un  commerce  de  plus  de  100  mtUe 
ens  de  bÀi^fice  par  an  à  l'^t.  Il  fidldc 
donc  ,  en  tolérant  bs  Juifs  ,  n'y  point 
joindre  de  claufe  infamante  qui  éloignât 
les  principaux  d'entr'eux  de  fc  réfugier  à 
Aiets  ;  telle  eft  la  condition  qu'on  leur  a 
impoÛe  de  porter  des  chapeaux  jaunes  » 
pour  les  diftinguer  odieufemcnt  ;  condi- 
tion inutile  à  la  police  ,  contraire  i  la 
bonne  poGiique ,  &  qui ,  pour  tout  dite* 
tient  encore  de  la  barbarie  de  nos  ajreus. 

Les  appointemens  do  gouverneur  de 
Aftts  font  de  14  mille  livres  par  an  ,  les 
revenus  de  la  ville  de  too  mille  ,  &  la 
dipcnfe  fixe  de  mille. 

Le  pays  fe  r^git  par  une  coutume  par» 
ticuliere  ,  qu'on  nomme  e$Mtume  de 
Afit! &c  ce  qui  lÛ  fort  fingulicr  ,  c'cft 
que  cette  coutume  n'a  jamais  e'cé  ni  rédi- 
gée ,  ni  vJrifiéc. 

Mets  eft  fitute  entre  Toul ,  Verdun 
&  Trêves  ,  au  confluent  de  la  Mofelle  & 
de  laSeille  ,  à  10  licii'.-.  de  Toul  ,  autant 
de  Nancy  N.  O.  ix  S.  de  Luxembourg  , 
13  E.  de  Verdun»  19  S.  O.  de  Trêves  > 
71  N.  E.  de  Paris.  L»ng.  félon  Caffint  r 

Eeeee& 
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Les  citoyens  de  cette  ville  ne  fe  font 
paseiCrélAement  difiin^ués  dan;,  les  fcien- 
ces  :  cependant  AncUlon ,  Duchac ,  Ferci 
ft  Fms  les  ont  cultivées  avec  bonneur. 

Ancillon  (David)  &  fon  fils  Charles, 
inortâ  Berlin  en  172,7 ,  ont  eu  tous  deux 
de  la  réputation  en  Belles-Lettres. 

Dud»C  (Jacob  le  )  a  &ic  voir  dans  Tes 
iam  beaucoup  de  connoiffànce  de  nos  an- 
ciens ufages  &  des  vieux  termes  de  notre 
langue  ;  on  lui  doit  la  meilleure  édition 
de  Rabelais.  Il  efl  mon  i  Beriin  en  173$ , 
à  78  ans. 

Ferri(PauI)  ,  en  latin  Ferrius ,  fit  à 
20  ans  un  Cdl/thifmt  de  rtformutiun  ,  au- 
quel le  célèbre  BoHuet  crut  devoir  répon- 
dre. Ferri  étoit  l'homme  le  plus  difert  de 
fa  province  ;  la  beauté  de  fa  caille ,  de 
fon  vifagc  &  de  fcs  geftes  relevoîcnt  encore 
fon  éloquence.  Il  ell  mort  de  la  pierre  en 
166^  ,  &  on  lui  trouva  plus  de  80  pierres 
«h»  h  veflie. 

Foés  ,  cnlarin  Vorfius  (  Anncius  )  ,  dé- 
cédé en  1 595  i  ans  ,  eii  un  des  grands 
Littérateurs  qu'ait  eu  l'Europe  ,  en  Êiic  de 
niédediie£reque.Les  Médecins  lui  doivent 
h  meilleure  interprétation  qu'ils  ayent  en 
latin  des  oeuvres  d'Hippocrate  ,  dont  la 
bonne  édition  parut  i  Genève  en  i<5j7  , 
in-fol.{D.J.) 

Cette  ville  a  encore  donné  le  joîir  à 
Sébaftien  Le  clerc ,  dcfîînateur  du  c.ibinct 
du  roi ,  qui  s'cft  rendu  cilcbi  c  par  fts  f;ra- 
vurcs  en  petit ,  &  i  Abraliam  I-abert  , 
maréchal  de  France  ,  mort  en  166}  , 
donc  le  P.  Barre  ,  chanoine  radier  de 
'  feinte  Géievieve ,  a  publié  la  vie  en  17J 1, 
en  1  vol.  itt-ii. 

Ayant  battu  les  troupes  de  Galas ,  en- 
trées en  Champagne  ,  il  trouva  leur  camp 

couvert  d'officiers  &  de  foIJats  Autrichiens 
blefTcs  &  movirans.  Un  François  qui  avoir 
l'ame  féroco  dit  tout  haut  :  '*  Il  faut  ache- 
9i  ver  les  malheureux  qui  ont  maflàcré 
n  nos  camarades  dans  la  retraite  de 
a»  Maycnce.  Voilà  le  conft-il  d'un  barbare, 
#»  reprit  Fabert , cherchons  une  vcrgeancc 
»>  plus  noble  &•  pl-.i^  ili.mic  de  notre  na 
w  tion  ,,.  AufTi-tot  il  fit  donner  du  fc- 
cours  &  des  provifinns  aux  malades ,  & 
kifittiaolfocteriM^sces,  oà  la  (lA- 
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part  recouvrèrent  la  lànté.  Ce  feul  trait 
peint  une  belle  amc. 

On  a  établi  à  AUu ,  en  1760 ,  une 
académie  royale  des  Sciences  des  Arts; 
le  parlement  en  a  été  transféré  à  Nanci  en 
1771  ,  fous  le  titre  de  Conftil-S$iP/rieiir. 

Les  PP.  bénédiâins  de  Saint- Vannes 
viennent  de  donner  au  public  les  deux  pre-> 
mien  volumes!»^*,  d'un  Uflcnre  de  Mat 
fort  intérefTante ,  8e  nous  en  promettent 
encore  deux  autres. 

Jean-Fr.de  Maucomble  ,  officier  dîne 
le  ré^ment  deSégur  ,  né  à  Mtu  en  17^$ , 
a  donné  des  romans  &  autres  pièces  frivo- 
les ;  celle  qui  lui  fair  le  plus  d'honneur  eft 
l'hiftoire  de  Nitnev ,  qu'il  a  relîtrrc'e  avec 
art  dans  un  petit  volume  ir- 8°.  1767  lien 
auroit  &it  de  même  pour  plufieucs  villes  du 
rovaume  ,  s'il  n'avoit  été  tracaflé  pour 
cell<^ci.  Une  perfonne  de  mauvai(e  vo- 
lonté écrivit  â  la  cour  que  cette  hiftoîre 
bien  écrite  favonfoit  !ts  procLfhins  ,  &  lui 
fit  perdre  fa  place  à  Nimes.  Ce  favant 
avoit  une  ame  fenfiblc  &  un  excellent  d- 
raâere ,  &  fiùfoit  le  bonheur  d'une  meve 
tendre  qui  perdit  en  1768  ce6ls  chéri. 
Di$»t  étpbudt  wt&Immm  itjhn. 

(C) 

METTEUR-EN-ŒUVRE,  f.  m.  eft 
le  nom  que  prennent  des  orfèvres  qui  ne 
s'appliquent  qu'i  monter  les  pierres  fur  l'or 
ou  lur  1  argent.  Ils  ont  les  mêmes  loix  que 
ceux  qu'on  appelle  rjolf.ers  ,  ou  qui  font 
les  plu'  gros  ouvrages  de  l'Orfèvrerie  ;  ils 
font  du  même  corps  &  de  la  même  com» 
munauté.  Ils  ont  les  mènes  droits  &  let 
mêmes  privilèges. 

VmàuMMrMT'tii'aavre  eft  fur-tooc 
connu  en  Allemagne ,  en  Flandres  t  ca 
France  9c  en  Angleterre.  Mab  il  n*7  • 
Si:ere  dans  ce  dernier  pays  ,  que  les  Al- 
lemands &  les  François  qui  exercent  la 
m  jf  en  aruvre  ivcc  réputation.  Quant  aux 
Allemands  &  aux  Fnn^iOO  croitconw 
munément  que  les  premiers  travaillem  plus 
finement  &  plus  régulièrement  ;  mais  le 
g. lût  Irançois ,  uni''t  rlVI!ement  goûté  ,  rend 
lux  derniers  ce  qu'ils  perdent  du  côté  do 
l'iiabileté  &  de  l'adreflè.  Les  Metttmri-eii' 
cru  vre  ne  dictent  des  Bijoutiers  qn*cn  en 
qu'ils  ne  font  que  moncer  Iss  ^muiam 
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ou  Enfles  fur  des  bagues  ,  àes  colliers , 
des  pendtns ,  oo  antres  mmetnens  de  cette 
efpece  ,  au  lieu  que  les  autres  font  &  enjo- 
Lvent  des  tabatières ,  diuis ,  pommes  de 
cannes  ,  boites  de  montres ,  &c. 

METTEURS  A  PORT  ,  terme  de 
thvieres.  royet.  BoUT-A-PoRT. 

METTRE  ,  V.  ad.  (  Grumm.  )  ce  mot 
a  un  grand  nombre  d'acceptions,  qui  tou- 
tes ont  quclqiie  rapport  au  lieu  &  à  la  fitua- 
don  dans  le  lieu  :  exemples ,  mettre  un  tat 
cnpltce,  «(Tfrv  én  appccncUHàge  un  en- 
fuir, mettre  des  troupes  fur  |Ne  »  wMtre 
â  la  loterie  ,  fe  mettre  au  travail  ,  mettre 
en  couleur  ,  metire  i  mort  ,  mettre  bas  , 
mettre  hors ,  mintre  à  couvert ,  metire  i 
mal ,  mettre  uncchofe  en  quelqu'endtoit , 
&c.  Vrfe*.  lei  articles  fmvdns. 

Mettre,  *pp9lnttment i  (  Jurîfprud.) 

Voytt,  ce  qui  a  éié  dit  4«  mot  ApfoiNTE- 
MENT.  On  peut  ajouter  que  dans  ces  ap- 
poiotemens  rinfirufiton  «ft  fort  fommai- 
re;  le  procureur  ne  donne  ordinairement 

3u*une  feute  requête  ou  inventsnre  de  pro- 
uâion  ,  &  tous  les  frais  ne  doivent  pas 
paflèr  une  certaine  fomme.  On  appointe  i 
•wm'fdans  tes  matières  piovifoires.  f^f/. 
ce  qui  en  eft  dit  dans  le  praticien  de  Q»u- 
chot ,  tvme  H.  *  iéfin.i  ji) 

Mettre(  Marine.  )  ce  mot  cfl  em- 
ployé édni  U  rnsfiiu  à  certains  ufages  par- 
cinifieis. 

J^fyttni  U  vtUtt  c'eft  appareiller  & 
ftrrir  d'an  pott  ou  d*une  rade. 

Mtitrt  Us  voiles  dedans ,  c'eft  ferler  tc 
plier  coûtes  Ici  voiles  ,  fans  en  avoir  au- 
cune qui  (bit  déployée. 

Mettre  U  orstnH*  vtUe  i  Cécbellt ,  c'eft 
flouner  le  potnt  de  cette  voile  vis-i-vi»  de 
fécUdepar  où  on  mnnre  à  bord  ,  ou  Uen 
an  premier  des  grands  haubans. 

Mettre  les  baffes  Vtilet  fur  tes  targues  , 

c'eft  fe  fervir  de  cargues  pour  troufler  les 
^les  par  en-bas. 

Mettre  à  terre  ,  c'eft  defcemlre  du 
inonde  ,  ou  autre  chofc  du  vaiflcau  ,  â 
terre. 

Mettre  M  ktrd  »  c'eft  tirer  ou  porter  dans 
levaiilean. 

Afettre  un  met  (lot  à  terre  ,  c'eft  le  débar- 
ouer  ii  le  renvoyer  quand  il  ne  fait  pas  fon 
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Mettre  une  tncre  en  pUft  »  c'eft  faroe^ 
ner  dans  la  place  où  elle  doit  être  au  cdcl 

de  l'avant  du  vaiftcau. 

jMi  iiie  le  t'niguet  ,  c'eft  mettre  la  pièce 
de  bois  ,  nommée  linguet  ou  /linquet  > 
contre  une  des  fufées  ou  taquets  àu  ca» 
beftan ,  poorPempédwrdedéviteroudt 
retourner  en  arrière. 

Mettrk  ,  (  Cmm.  )  terme  qui  a  dilTî- 
renrcs  figiiifications  dm.s  le  commerce. 

Mtttre  Jet  effets  à  couvert ,  fe  dit  ordi- 
nairement en  mauvaifc  part  d'un  négociant 
qui  détourne  ce  qu'il  a  de  meilleur  &  de 
plus  précieux  ,  dans  le  deflèin  d'une  ban- 
queroucc  frauduleufe.  f^ax#«  fiANQUB* 

ROUTE. 

Mettre  su-deffus  tTu»  autre ,  c'eft  en* 
cbérir  fur  le  prix  qfù  a  ici  oftèrt  d'une  mafr 
chandife  dans  une  vente  publique. 

//i/7rf  ,  ficnifie  quelquefois  t'enr'ubir  , 
comme  quand  on  dit  mettre  fol  fur  ftl  ;  & 
quelquefois  avancer  ou  dtpcnfer  pour  la 
part  qu'on  prend  dans  une  tociité  ou  en» 
treprifede  commerce.  J'ai  depenfi  cent 
mille  l'eus  â  ccrte  maoafaâuiV}  jc  n*f 
veux  plus  rien  mettre. 

Mettre  de  but  étrgtMt  *vee  du  mâitvau  t 
c'eft  laite  des  avances  ou  d^peofes  tân 
efpérance  de  les  retirer. 

Mrttre  3VQc\c  pronom  pofirif,  fi^nifîe 
s'appli'juer  ,  s'employer.  Ce ')eane  homme 
a  eu  raifon  de  fe  mettre  au  coaiinerce  »  il 
y  réufllt.  IHâ.  de  Cemmerce. 

Mettre  a  fruit  ,  (  terme  de  Jot' 
dinier.  )  Il  fe  dit  d'un  arbre  qui  ,  après 
avoir  été  long-tems  fans  donner  de  fruit  , 
commence  â  en  produire.  Le  robine-fui« 
franc  ,  les  bourdons-fur-ftanc  &  quelques 
autres  efpeces  de  poirier  font  tré»-difficiles 
i  mettre  à  fruit  ou  a  fe  mettre  a  fruit.  Le 
beuré  &  le  puincr  d'orange  d'été ,  au  con- 
traire, fe  mcrc  nt  aifjment  i  fruit,  (-f-  ) 

Mettre  L'ame  ;  les  Bo'SeUers  fe  fer- 
vent de  ce  terme  pour  lignifier  l'aâion 
par  laquelle  \h  k'arnifîenr  Ic\  fouffl  ts  d'une 
forte  dt  fou;  apt  de  cuir ,  par  laquelle  l'air 
s'introduit  dans  le  foufllet  quand  on  l'ou- 
vre ,  âc  fort  par  la  douille  t  quand  on  ]% 
ferme. 

Mr  TTRE  FN  TENOM  :  en  terme  dg 
Boiffil'er  ,  c'tft  retenir  les  deux  exrr^ 

d»  corps  du  tua  dant  va  cnwo 
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efpece  de  i»nces  de  bois  pour  les  donef 

plus  facilement  cnfcmMc. 

Mettre  en  soie  ,  tn  terme  de  Bou- 
tev.n'ur  ,  c'cû  couvrir  flMxeetux  de 
vélin  de'coup^  â  l'ei^iDorte' pièce ,  d'une 
foie  qui  s'érend  defTus  a  mefurc  qu'on  Ta- 
r.x.'u  ^vcc  !u  bobine  que  l'on  tient  en  fa 
main,  montt'ci'ur  une  brochttce  à  lier  , 

fVyra Brochette  a  lier,  tn  même 

tems  que  ta  foie  couvre  le  vélin  ,  el'e 
ifTiijcttit  la  cannetille  fur  fes  bords  ,  en  fe 
fixant  fur  ciûttiin  de  lès  crans.  Fty.  Can- 
netille. 

Mettrb  sn  chantier  >  thez.  Us 
Charpentiers  ,  c'eft  lorfqn'on  peut  travail- 
ler une  picce  de  bois  ,  la  pofer  fur  d«:ux 
«ntres  pièces  de  bois  qu'on  nomine  rèM- 

fWff. 

Mettre  les  bois  en  leur  rai- 
son ,  chfs,  les  Charpentiers  ,  c'eft  pofer 
les  pièces  de  bois  qui  doivent  fcryirâun 
éSSnet  ,  fur  les  dundees ,  chaque  mor- 
ceau en  ion  lieu. 

Mettre  vne  pièce  SEBOisfiirfon 

roide  ou  fur  fon  fort ,  (  Charpentier  )  c'eft 
lorfqu'eUe  efl  courbe  mettre  le  bombe- 
ment en  contre>liÉac  ou  ptr-defliis. 

Mettre  en  train  ,  terme  d'im- 
prirtierie ,  c'eft  mettre  une  forme  fur  la 
preflè  ,  &  la  firuer  de  façon  qu'elle  fe 
trouve  jufte  fous  le  milieu  cie  la  pladne  , 
l'arrêter  avec  des  coins ,  abbaifTcr  deflus 
la  frifquctte  pour  couper  ce  qui  pourroit 
mordre  ,  &  coîlcr  aux  endroits  <,ui  pour- 
roiént  barbouiller ,  faire  la  mar^c  ,  placer 
les  pointures  ,  ùitc  le  regiftte  ,  &  donner 
Ja  tierce,  royet,  FRISQUETTE,  Re- 
gistre, TlKRCE. 

Mett?>!:  ,  fc  dit  ,  en  terme  de  mt- 
■nig/e  f  des  fjçons  (Je  dreflèr  om  de  ma- 
nier un  cheval.  Ce  cheval  efi  propre  i 
mettre  aux  courbettes ,  i  caprioles ,  aux 
airs  rtlevc's.  fvyez  CoURnFTTF  ,  .Atr. 

Mettre  un  cheval  4M  pAS  ,  au  tral ,  c'eft 
Je &ire aller  aupas ,  au  trot ,  au  galop. 
yijfez.  Pas,  trot.  Galop.  Mettre 
M»  ekevét  dtiéns ,  c'eft-â-dire  le  dreffer , 
le  mettre  da.ts  ta  main  &  dans  les  talonv. 
On  dit  auffi  m  t>re  ui:  ■  hi  v.il  (ous  le  bouton^ 

{ourdirc  le  tenir  en  tratpar  le  moyen  du 
outon  d«s  rênes  qu*on  abaiflb  ,  comme 
^  le  cavalier  ^tbit  deffus. 
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Mettre  un  (hevéthtrt  £hâtel«t ,  c'eft  lif 

faire  courir  au-dclr  de  fes  forces.  Afcttre 
fur  U  (loi.  {\')ct,  Vo:  TE.  A/tttrefur  Us 
hanîbts.  l'oy  ti.  ASS£ÛIR.  Mettre  au  vert., 
rojfet.  VEil.  J^iiUre  un  filet ,  c'eft  lui 
tourner  le  cul  1  la  mangeoire  pour  l'em- 
pcrhjr  de  man-^er  ,  &;  lui  ir.i.rtre  un  filet 
dans  la  bouche.  Àfittre  fur  le  crétin  ,  c'eft 
riicc;re  du  crutln  mot:i!lc  fous  les  piés  de 
devant  du  cheval.  ALttte  dans  Us  piiiers  ^ 
c'eft  attacher  un  cheval  avec  un  cavclfon 
aux  piliers  tij  manche  ,  poijr  (  accoutu- 
mer fur  les  hanches.  Mettre  l*  Unte  em 
art  et ,  c'eft  difpo(èr  (â  boce  comme  il  eft 
cxpli-^uc  an  in>)t  Unce.  f^oyet,  Lan  CE. 
Âiettre  U  gttiru.etif  à  fort  point,  foye^ 
Point.  Mettre  un  rj-jfts.  roytx.  RasSIS^ 
Mettre  fes  dents  >  fe  dit  d'un  cheval  i  qui 
les  dents  qui  fuccedenc  1  -celles  de  laie 
commencent  i  paraître.  Mettre  bas,  V^, 
Pouliner. 

Mettre  en  fut,  chez  les  Menui' 
fitrtf  c'eft  monter  le  fer  d'un  outil  de  la 
daffedes  rabots ,  varlopes ,  fur  fon  bois 
qu'on  appelle  fut. 

Mettre  en  cire  ,  opération  du 
Metteur-en-etuyre  qui  oonfifte  i  ranger  fur 
un  bloc  de  cire  toutes  les  parties  d'un 
ouvrage ,  l'ordre ,  &  l'inclinai(bn  qu'elles 
doivent  avoir  tontes  montées  pour  les  fon- 
der enfemble  avec  fuccés  :  comme  il  y  a 
fort  peu  d'ouvrages  de  Metteurs-en-> 
œuvre  ,  te!',  que  les  aigrettes ,  les  nœuds  , 
lescollicrs,  Ci.  qui  nefoient  compofésd'nn 
nombre  confidérable  de  pièces  féparecs  , 
l'ouvrier  prépare  d'abord  féparéroene  cha^ 
que  partie  ,  Ar  lotiqn*dles  (ont  toutes 
difpoftes  il  prend  une  plaque  de  tolc  fur 
laquelle  il  y  a  un  bloc  de  cire  ,  auquel  il 
donne  la  forme  de  fon  deftèin  ,  &  le  mou^ 
vement  qui  lui  convient  ;  fur  ce  bloc  ra« 
molli  il  arrange  cliaaue  partie  félon  Tor- 
dre, l'élévation,  &  le  mouvement  qui  eft: 
propre  d  chacune  d'elles  :  de  cette  opë« 
ration  d^eiid  foorent  ta  bonne  grâce 
d'un  ouvrage  ,  parce  qu'il  ne  fort  plus 
de- là  que  pour  être  arrêté  par  la  foudure, 
&'  que  cerre  dernière  opération  une  tbis 
taire  ,  il  n'eft  plus  poIGble  d'en  changer 
la  difpofitîon. 

Mettre  en  terre  ,  opération  du 
Metteur  -tn-  çeuvte ,  qui  fuit  celle,  de  1^ 
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tnité  en  dce.  Lorfque  toutes  les  pièces 
d'un  ouvrage  font  umapies  fur  la  cire , 
telles  que  nous  Pavons  dit  d-deffiis  ,  on 

le  couvre  toralcmcnt  d'une  irL-rrc  apprêtée 
exprès ,  &  déliée  avec  un  peu  de  tel  pour 
y  donner  plus  de  confiflance  ,  de  rëpaif- 
feur  d'environ  un  pouce  ;  on  la  £ûc  fé- 
cher  à  crés-petit  feu  ,  fur  de  la  cendre 
cliaude  ,  &  lorrque  cela  eft  enticremcnr 
fec  &  cuit  ,  on  lait  fondre  la  cire  qui  eft 
deflbos  ;  on  enlevé  cette  terre  qu'on  fait 
recuire  pour  brûler  le  rené  de  la  cire  ,  &. 
fur  le  Jefl'ous  des  chatons  ,  8f  entre  ces 
chatons  ,  qui  reftenc  alors  totalemcnr  à 
découvert ,  l'ouvrier  pofe  les  grains  d'ar- 
gent néceflâires  pour  joindre  tontes  les 
parties  enfembic  ,  &i  les  paillons  de  fou- 
dure  ,  que  l'on  couvre  de  borax ,  &  en 
cet  ^  on  porte  le  tout  au  teu  de  la  lam- 
pe» &  on  arrête  ainft  par  la  foudure , 
toutes  lés  parties  qui  ne  &nt  plus  qu'un 
tout  ;  alors  on  caffc  la  terre  ,  À  Pouvriet 
continue  fes  optVacions. 

Mettre  en  œuvre,  l'art  de  met- 
tre en  ceuvre  eft  l'arc  de  monter  les  pierres 
fines  ou  faiiflcs ,  &  les  diamans  ,  &c. 
ibr  l'or  &  l'ar^^ent. 

Mettre  au  bleu  ,  c*e(i  un  terme  de 
PlHm*ffltr  t  qm  fignific  l'opc'ration  par 
laquelle  on  mec  les  plumes  dans  de  l'eau 
bleue  faite  avec  de  l'indigo  ,  comme  celle 
dont  on  fe  fcrt  pour  Te  linge. 

Mettre  en  presse,  f^ey.  Presse. 

MeTTHB  tES  FICELLES  A  LA  COLLE, 
(  Rtliture.  )  quand  les  ficelles  font  cpoin- 
tées  I  on  prend  un  peu  de  colle  de  pâte 
dans  (es  doigts  «  &  Ton  en  met  aux  ficel- 
les; on  ik  meurt  les  âcellet  i  U  aiU. 
ycyez.  Tortiller  ,  Coudre. 

Mettre  en  main  ,  terme  de  FArl- 

Îue  det  ttjS**  àt  fait ,  mettre  en  main  la 
DÎe ,  c^cltla  préparer  pour  la  mettre  en 
cdnture;  pour  la  mtme  tn  mâim  on  dé- 
fait les  marteaux  que  Ton  enfife  â  une  che- 
ville ,  qui  fait  partie  de  Toiitil  qu'on  ap- 
pelle metl4g«  en  main.  On  cboifit  la  foie  , 
^cheveau  par^chevcaii,  pour  en  fe'parer  les 
diffJrcntcs  qualités  ;  enfuite  quand  il  y  a 
une  ctTtainc  quantité  d  échevaux  ,  je  veux 
dire  trois  ou  quatre  ,  fuivant  leur  grolFeur, 
on  en  £ùt  une  ^ntioe  que  Ton  tord ,  &  d 
laquelle  on  ùa.  une  boucle  \  on  met  an» 
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tour  de  eeoe  flotte  un  fîl  que  l'on  noue  » 
afin  que  le  Teinturier  ne  les  CQn&nde 
p«  quand  il  les  AiSàt  pour  les  teindre. 

Quand  il  y  a  quatre  pantines  de  faites  , 
on  les  tord  enfemble  ,  &  ces  quatre  pan* 
tines  de  foie  unies  enfemble  s'appeuent 
coromuo6nent  mu  mdindefoie. 

Mettre  sur  le  pot  ,  en  terme  Ht 
R.tffintHr  ,  c'cft  emboîter  la  tête  du  pain 
fur  un  pot  d'une  grandeur  proportionnée 
à  la  forme  qui  le  contient ,  &  propre  k 
recevoir  le  premier  firop  qui  en  découle. 

Mettre  BASM  QUITTER  SON  bois, 
c\{i  ce  que  le  cerf  fait  au  printems. 

METYCHIUM,  (^«/if.^cr.  )  nom 
d'un  des  cinq  principaui  tnbunaui  cMb 
d'Athènes  ;  les  quatre  antres  ^loïenc 
l'Hélide  ,  leParasbyte  ,  le  Trïgonum  , 
&  le  tribunal  des  Arbitres.  Le  Mety- 
(hyuat  tiroit  fon  nom  de  l'axcfakeâe  Me- 
cycMus  ,  qui  fût  r<»donnateur  du  Inti- 
ment où  les  juges  s'afTembloient.  On  le 
nommoit  aufE  B*tt*cbi»um  &  Pbonikpum  , 
foit  â  caufe  des  pâtures  dont  il  étoic 
otné  ,  ri)it  parce  qu'il  iuÀt  tendu  do 
rouge.  (  D.  J.  ) 

METZCUrrLATL,  (  H}ft.  mt)  non 
que  fiuvant  François  Xtmenez  >  les 
Mexicains  donnent  à  une  pierre  qui  ref« 
fcmble  à  la  pierre  fpéculaire  ou  au  gypfe 
en  lames ,  mais  qui  eft  un  vrai  talc  ,  vu 
que  l'aâion  du  tou  ne  produit  aucun 
chan£|eaient  fur  elle.  Cette  pierre  ell 
d'an  (aune  d'or  tiruic  on  peu  fiir  le  pour- 
pre. Voye:!.  De  Laet ,  iê  gmaùs  &  lé- 
pidibut. 

M£TZENSEIF  ,  (  G/»sr-  )  nom  de 
deux  villes  de  la  hante  Hoiwtie  •  dans  lo 
comté  d'Abanjvar  ,  lefqnelles  le  (fiffin- 

gucnt  par  les  épirhctes  de  haute  &  de 
bafi'e  ,  &  ont  été  bâties  l'une  &  l'aurro 
par  des  colonies  faxonnes.  Elle  font  cha- 
cune d'une  vafte  enceinte  ,  &  peuplées 
toutes  deux  d'agriculteurs  &  de  mineurs. 
{D.G.) 

MF.TZILOTHAIM  ,  {  Mffi^.  inftr. 
dei  H^ist.  )  Cet  inilrvmentdes  Hébreux 
étoit  probablement  une  efpcce  de  cloche 
ou  de  baftin  qui  en  tenoit  lieu.  Le  mot  y, 
à  en  juger  par  l  ufagc  qu'on  en  fait  en  di- 
vers endroits  du  vieux  Tefiament ,  doit 
dctc  lenojn  général  d»  dodies.  Qoelr. 
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ques  interprètes  pcéModeot  ip»  c*AmC 
ce  qu'on  appelle  at^oucdlmt  fnaumu. 

(F.  D.C.) 

MEVANIA  ,  (  G/cg.  ant.  )  ville  dans 
rUnJttie.  Fcolomée  ,  liv.ill.  tk.  >•  la 
donne  aux  Vilumbres  qui  habitoienc  la 
partie  orientale  de  l'Umbric  :  fcs  habi- 
tans  font  appelles  M^vc'nates  par  Pline. 
Cette  ville étoit  renommée  par  la  quantité 
de  béces  â  comes  blaBcfaec  ,  qu'on  y 
âevoie  pourla  lîicnfieet,  èec*eftceque 
prouve  ce  vers  de  Lucain  : 

Téit/^inù  «Ai  fift  Mevania  co^pif 
Expueatt  AK/.tb4ff. 

MÉVAT  ,  {ne'o^.)  province  des  In- 
des ,  dans  les  états  du  grand-mogol. 

MEUBLES  .  mobilid ,  (  Grjmm.  & 
futiffrui.  )  font  toutes  les  chofes  qui 

Eenvent  (e  tranfporter  ftcilemenc  d'un 
eu  A  un  antre  fans  (3tre  déréi  tnrt'e<;  ,  tels 

iue  les  habits ,  Iin;;o-s  5c  liardcs  ,  les  meu- 
les mcnblans  ,  c  cfl-i-dire  les  meubles 
qui  fervent  à  garnir  les  maiibns  ,  tels  que 
les  lirs  ,  tapifleries  ,  clniies  ,  eaUes , 
uftenplet  de  cuifine ,  les  livres  ,  papiers , 
<^f.  tels  font auflî  lesbeftiaux,  volailles, 
uftenfilfs  de  Libotir  ,  de  jardinage  &  au- 
tres ;  l'argent  comptant  ,  les  billets  & 
ebUgatîons  pour  une  (omme  i  une  fois 
payer  ;  lesbiioux  ,  i^i-  rreries ,  la  vaifTclIc 
d'argent,  les  >;laccs  iSc  tableaux,  lorfquc 
CCS  mffLles  ne  font  point  attaché  pour 
perpétuelle  demeure. 

Les  matériaux  préparés  &  amenés  fur 
le  lieu  pour  bâtir  ,  font  auflî  réputés  mtu- 
Hn ,  tant  qu'ils  ne  font  point  employé*;. 

Il  en  eft  de  m«me  des  prcfîcs  d'Im- 
prirreric  ,  des  moulins  fur  bateaux  ,  des 
prcnbirs  qui  fe  pcirvcnt  défaflcmbler  , 
du  poiflbn  en  boutique  on  réfcrvoir ,  k 
des  pigeons  en  volière  dcflints  pour  l'ulagc 
de  la  maifon. 

C'ell  ainlî  que  le  bois  coupé  ,  le  blé  , 
filin  ou  grain  fo)  é  ou  fauché  ,  cR  réputé 
meuhlt  (  quoiqu'il  foit  encore  fur  le  champ 
&  non  cranfport^. 

H  f  a  même  des  chofes  qui  (ont  ri- 
put/cs  mrublrt  par  fiâion ,  ouoiqu'elles 
ne  le  foicnt  pas  encore  en  efne. 

Tels  font  dans  certaines  coistumes  les 
fivits  naturels  ou  induffaiaux ,  Icfquels  font 
r^put&  mtuhtti  apr^s  le  temi  de  la  ma> 


Les  fruits  pendans  par  les  racines  1 
afli  r^c&  ■»nti/cr,râatiTemenc  ans  i 
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oa  coupe  ordinaire ,  quoiquib  ntf 

foient  pas  encore  féparés  du  tonds,  f^oyet, 
les  ctMtumts  dt  Reims ,  Bourbonnou  ,  jiV*r- 
mtuid'tt. 

fiant 

COOf 

jomrs. 

Un  immeuble  e(l  réputé  meuhlt  en  tout 
ou  en  partie  ,  en  vertu  d'une  danfe  d*»^ 
meubMèment. 

En  Arto» ,  les  catheox  fecs ,  qui  lônc 

les  batimcns ,  &  les  catheux  vor^ls ,  qui 
font  les  arbres ,  font  réputés  meubles  dans 
les  fuccefTious. 

Il  jr  a  au  contraire  des  wmAtts  qui  dane 
certams  cas  (ônc  véputét  immeubles»  tels 
que  les  deniers  provenans  du  rachat  d'une 
rente  appartenante  i  un  mineur.  CaututHê 
de  Pdrii ,  JtrtUle  94. 

Les  aâions  font  mtuhltt  ou  immeuble* 
(elon  leur  objet  :  fi  Paâîon  tend*  à  avoir 
quelque  chofe  de  mobilier ,  elic  c{\ 
ble  ;  Il  elle  a  pour  objet  un  immeuble  , 
elle  cft  de  même  nature. 

Dans  quelques  coutumes ,  comme  Reims 
&  autres ,  les  rentes  conftituées  font  aws-' 
hles ,  quoique  fuivant  le  droit  commun 
elles  foient  réputées  immeubles. 

Les  meubles  fuivent  la  perfonnc  &:  le 
domicile ,  c'cfl-à-dirc  qu'en  quelque  lieu 
qu'ils  fe  trouvent  de  fait ,  ils  font  tou)oori 
régis  par  la  loi  du  dumicllc  ,  foit  pour 
les  fucceffions ,  foit  pour  Icb  ùilpofitions 
que  l'on  en  peut  faire. 

Il  faut  excepter  le  cas  de  déshérence 


&:  de  confifcati 


ins  lequel  les  mtuhteÊ 


appartiennent  à  chaque  feigneut  baue— 
jufticicr  dans  le  tcrritoiic  duquel  ils  fonft 
trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eH  héi  itier  des 
meubles ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ToB 
n'en  puifTc  difpofer  autrement. 

Celui  qui  cft  émancipé  a  l'adroiniftra— ' 
tidn  de  fes  meublés. 

La  plûpart  des  contâmes  permettent  1 
eeini  qui  eft  marië  on  Anancipé  ayant  l'âge 
de  vingt  ans ,  de  difpofer  tic  fcs  meuiUSp 
foit  entre- vils  ou  par  teftament. 

Il  ttt  permis ,  fuivant  le  droit  commun^ 
de  léguer  tous  fes  meubUt  i  un  autre  qu'à 
l'héritier  préfomptiff  dmfla  légitime  pooe 
CM»  qui  ont  dtoic  d'en  demander  une; 

n 
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9  ^  t  dnllt  (quelques  coutume^  q\ii  teC- 
tniganM  la  diTpontion  des  meubles  quand 
le  teftatenr  fi*a  ni  propres  ni  acquérs. 

On  dit  en  Droit  que  mobiliiim  v'slh  eji 
pojfeijio  ;  ce  qui  ne  fignifie  autre  chofc ,  li- 
non que  l'on  n'a  pas  communément  le  même 
atcachemenc  pour  oonXknu  Tes  meMu 
en  nature  comme  pour  («  unmenbles. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  iKtiibUs 
font  fufccptibles  d'iiypothéquc  auffi  bien 

Sue  les  immeubles  ;  non-fcuIcment  ils  le 
iftribuenc  par  ordre  d'bypochéque  encre 
les  créanciers ,  lorTqu^ls  lonc  cncove  en 
lapodefTion  du  di^bireur;  mais  ils  peuvent 
être  fuivis  par  h)  potlicque  Ior(qu'ils  pai- 
fcDt  entre  les  mains  d'un  tiors. 

Dans  les  pays  coutumiers  on  tient  pour 
minme  que  tes  mtublts  n'ont  point  de 
fuite  par  livpothcque;  ce  qui  femble  n'ex- 
clure que  le  droit  du  fuite  entre  les  mains 
d'un  tiers;  néanmoins  on  juge  auflî  qu'ils 
ne  fe  diflribticnt  point  par  ordre  d'hy- 

i>othéquc  ,  quoiqu'ils  foient  encore  entre 
es  mains  du  débiteur  :  c'eft  le  premier 
lîifiiTânt  ^ui  c(l  préféré  fur^lc  prix. 
Il  y  a  néanmoins  des  cri'ancier».  privilt'- 

S*és  qui  patient  avant  le  premier  faifif- 
nr ,  tel  que  le  nanti  du  gage. 
U  y  a  des  meubles  non  -  faifidàbics , 
fîiîrane  hordonnance ,  favoir ,  le  lit  & 
l'habit  dont  le  faifi  eft  vcru  ,  les  btrcs 
&  iif^enfîlcs  de  labour.  On  doit  nniTi 
lai  fier  au  faifi  une  vadie ,  trois  brebis  ou 
deux  duevcflu  ;  6t  ans-escUfiaftiques  oui 
lont  dms  fes  ordres  lâcris ,  leurs  meubles 
deftinés  au  fcrvice  divin  ou  fervans  à  leur 
utàge  néceHàire  ,  &  leurs  livres ,  jufqu'à 
cinquante  écus.  fnitimnau€  dê 

1667 ,  tiire  ji. 
Fiyez.  aux  Inffitiites  le  titre  df  rmm 

d'iviftor.e  ,  &  au  mol  IMMEUBLE,  HÉ- 
RITIER ,  Hypothèque  &  Suite. 

Meuble  ,  adj.  (  Jardiasge.  )  On  dit , 
^and  on  a  labouré  une  terre  ^  ou'eltc  eÂ 
unkh ,  c'eft-i-dire  qu'elle  eft  propre 
1  recevoir  la  femencc  qui  lui  convient. 

Meuules.,  f.  m.  pliir.  (  term:  Ae 
Btdfm.  )  Bcfans  ,  tourteaux  ,  quintefciri'- 
les,  anneicrs,  molettes  d'éperons,  btl- 
iettes,  croilTàm, étoiles,  animaux pédef- 
tre$ ,  volatiles ,  reptiles .  tours ,  rl'.ireanx  , 
arbres,  arbriffeaux.  fleurs ,  Irtiits  .  & 
TomeXXt 
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gén^ralemént  tout  ce  c^ui  peut  fe  trouver 
dans  les  armoiries,  foit  qu'il  y  ait  des 
pièces  honorables  ou  non. 

Toutes  ces  chofes  font  nommées  meu- 
bla ,  parce  qu'elles  garnident  le  champ 
de  l'écu. 

Ptfititni  des  nuMts  ^ârmûriet. 

Un  feul  :  fe  pofe  au  cencM  du  champ. 

Deux  ;  l'nn  fur  l'autre. 

Trois  ;  d'eux  &  un. 

Quatre  ;  aux  quatre  caatOlUb 

Cinq  ;  en  faucoir. 

Six  ;  trois  ,  deux  &  ttn. 

Sept  ;  trois  ,  croii  ua. 

Huit  ;  en  otle. 

Neuf;  trois,  trois,  trois. 

Sj  les  meubles  de  i'^cu  fe  trouvent  pofi£l 
d'une  autre  manière ,  il  Âut  nommer  la 
poiîtion  en  blafonnanr. 

Renouard  de  Villaycr  en  Bretagne  ; 
d',irf;e>it  à  une  cjuintffctii!U  de  gueules. 

Monrefquiou  d'Artagnan  en  Bigorre  { 
d'tr  4  deux  tourteaux  4e  gueu!:s. 

Camiel  de  Mercy,  diocefe  d'Evreox; 
d'Argent  k  trois  merlettes  de  fnble. 

De  Lahaye  de  Bonneville  proche 
Amiens  ;  d'argent  à  quatre  (nifféSH  4» 
gueules. 

Cbappel  de  Curby  en  Bourgogne;  d*ir 

d  cinq  merlettes  de  fâhle. 

Régnier  de  Guerchy  ,  de  Nangis,  k 
Paris  ;  d'at.ur  4  f.x  bel,tns  d\irgent. 

Bruneau  de  la  Kabaflcllierc  en  Poitou  ; 
léttgtM  k  (tpt  ftuiei  de  fakie  eritétt  & 
mtuAr/et  Jrtr. 

De  Chemilly  en  Anjou  ;  ttt  et  Mt 
mnUttes  de  gueules. 

Du  Boisvilly  de  la  Villehervé  en  Bte> 
tagne  ;  dr  ffmUts  k  neuf  AoUu  d'n. 

Ut  Goumajr  do  MardieviDo  de  Sécoure 
en  Lorraine  ;  degfmletèt  tnis  nurs  iTér- 
getu  eu  hdnde,  * 

De  VignettHes  de  Maixé,  du  MaGâi 
en  la  même  province;  d*4<4rr  i  eluq  «p* 
nelets  d'Argent,  1 ,  Xt  &  I. 

De  Pattai!  de  Laboric  en  Rcucrgiie  8r 
en  Languedoc;  d'at,ur  4  trois  ir^ijfant 
d'argent  en  pal.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Il  e(l  des  mtublei  d'armoiries  que  l'on 
appelle  antique/,  f^fyrc  Antique  vol.  il. 
p.r(^.  791.  Les  Lions  6c  les  I  topards  cou- 
ronnés dans  le$  armoities ,  ont  prc-fque  tuu«. 

F  f  f  f  f 
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tours  anecaurpmei  poime  liirleur  tête. 
Cefl  poiin^uoî  Ton  ne  £c  pis  en  blafon- 
nutit  un  Lion  on  un  L^optrd  conronn^ 

à  l'antique  ;  on  dit  feulement  que  cis  ani- 
JTAUK  font  couronnas ,  en  exprimant  les 
{maux*  Itn*en  cil  pas  de  même  des  autres 
mnioniiix:  qnnd  Us  ont  une  couronne 
il  &Dt  nommer  PeTpece  de  coutonne  fi 
eUe'eft  antique  ou  moderne. 
.  Morel  de  Piirnnges.en  Normandie; 
d^tr  M  l'un  de  fynople  cturonne  d' Arqeut . 

Garcoule  de  Seilefontes  à  Caltres; 
i'<r«irr  mm  ituphin  iTtr ,  tourtnné  £une 
couror.rr  artique.  Onpencdiie  suniC cou- 

lonnc  à  l'antique. 

De  ^'a^ierva!>  en  Artois}  i'dzur  dtnh 
éÛgMicTti  *nii^ucs  d'or. 
•L'ancre  efl  aulTi  un  meuble  d'armoiries  ; 
Î1  rcpn'fcntc  l'ancre  d'un  navire  ,  la  tige 
fe  nomme  Jhvguf  ,  la  traverfe  en  haut 
ir4l\'  ,  &:  le  cable ,  gtiiuenc  ;  mais  on 
n'exprime  les  chofes  en  blafonnant  que  lorf- 
qu'elles  font  d'un  autre  email  que  Vancre 

Îui  eft  le  fymbole  de  l'efpâraoce  &  de 
i  fermeté. 

Lanci  y  des  Bains,  diocefe  de Beumv  ; 
£er  à  trois  ancres  defdble. 

DutoHé  de  la  MotK  Valteville  i  Paris  ; 
iCâzMr  s  Cantre  Mcccmfégnéle  de  muare 
/toiles ,  le  tout  é^er.  {G.D.t.T.) 

Le  cafqiie  cft  un  maille  d'armoiries 
qui  rcpri'icnte  le  cafque  d'un  guerrier  ; 
à  paroit  de  profil  ou  de  front. 
,  Le  cafque  d^lkne  l'iioincne  de  guerre. 

Cacin  de  ^fotte  de  Ridiemont  en 
Bolir{Ogne  S<:  en  BrefTe  ;  d  dtm  m  t*fque 
£*rgfnt  po[e  de  fr.  nt ,  au  tbef  de  même, 
(bar^é  de  trois  mtritttet  de  fdkle. 

Titon  de  Villegenou  â  Paris  ;  deguetiUs 
én  ebevrm  £eir  Mtcmpaer.é  de  trois  cafques 
d'argent  y  diUX  en  tlcf  de  profil  ,  iclul  .'i 
(ciicjht  contauTue  ,  un  en  ^'oinic  de  front. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

On  compte  auflî  parmi  les  meubles  d'ar- 
moiries le  tbétfeéu  ;  it  efl  reprâènt^  â 
bords  abarttîs.  '  > 

Les  anciens  ont  pris  le  (hjpeAU  pour 
l'hiéroi  lypi-e  dt;  la  Lbci  té  ;  on  en  voit 
fur  plulîcias  me'daillcs  avec  cette  légende , 
iiberijn  puilica  ;  parce  que  lorfqu'its  at 
jîr^cbirïotbnt  leurs  efclav«»  ■  iUlêur  don- 
noient  le  cbapcau.** 
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Capclli  1  Afimn;  fârgméui  tbsM0 
dcfMe. 

Les  dis  Ibnt  un  des  principaux  me»» 

bits  d'armoiries. 

Une  clé  feule  fe  pofe  en  pal  ,  le  pan- 
neton en  haut  tourné  â  dextre  ;  H  elle 
étoic  dans  une  aurre  jpofirion ,  il  fau» 
droit  reiprimer  en  blafimnane. 

Deux  cl^  font  adQifliies>ou  afioMiéef  t 
ou  en  fautier. 
Trois  cl^s,  deux  &  une. 
La  dé  défigne  U  fûreté 
D'Antin  de  S«ne-Pé-de>H<»i  en 
gorre;  d'tr  d  une  de' de  f*ble  coureméè 
d  une  ctUTontte  ducale  de  même. 

Chevalier  de  la  Coindardicrc  du  Tais, 
de  Saulx  en  Poitou  ;  de  gueules  a  trait 
des  d'or.  François,  Chevalier  de  Saulx ^ 
occupa  le  premier  le  Gége  épifcopal  d' Alais , 
erigë  par  bulle  d'Innocent  Xfl ,  datée 
du  10  Mai  1694,  les  lettres -pattentes 
du  Roi  pour  cetce  éredion  ,  font  du  mois 
de  Juin  fuivant  ;  Sa  Majcflé  avoir  choifî 
François  ,  Chevalier  de  Saulx  ,  i  caofe 
de  fon  talent  merveilleux  pour  la  con- 
vcrfion  des  hére'tiques  dans  Je  tems  des 
troubles  de  Cevenes  qui  concinuoit  en- 
core »  iBc  M  finie  qu'en  1701.  ((?./>.> 
Le  comece  eft  aaflt  un  mtiMi  d'w. 
moitiés. 

Elle  paroît  dans  Vécu  en  forme  d'étoile 
i  huit  rais,  dont  un  inférieur  à  feneftre  , 
s'écead  en  bttide  cndoyante ,  &  fe  ter- 
mine en  pointe  ;  ce  qin  forme  une  efpectt 
de  queue  qui,  pour  être  du» une  pro» 
portion  convenable  ,  doit  avoir  trois  fins 
la  longueur  des  autres  rais. 

Commeau  de  U  Semé  en  Bourgogne  ; 
isiMrk  Idfdte  tott  dcctmftffi^dt  trtit 
eometet  étdr^ttn. 

T  es  écreviffes  font  des  meuhles  employés 
fréc|uemment  dans  les  armoiries.  (  f^oyeK. 
tCREVISSE,  bLtfon.  ) 

Boucher  de  Monteaux  de  Baroches  ea 
Bourgogne  ;  Sdtgent  )i  trtk  éèrtvifet  dà 

gueules. 

l'armi  les  meulles  on  compte  le  champ 
qui  {.orte  une  émanche  &  le  cluinpéfl^an>> 
ché.  l^oyei,  ÊMANCIIÉ. 
Exemples  du  champ  qui  porte  une  Antmehe^ 

En  chef.  De  Gantes ,  en  Provence  fis 
^  eu  Flandres  »  originaire  de  Lang^iedocL^ 
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fieces  ,  en  chef. 
En  ptinte.  Thooufeaa  de  Corfay  ,  en 

Anjou  &  en  Berry  ,  porte  ;  de  f.tble ,  4 
r/m4Hche  {Tdrgtnt  de  cinq  pièces ,  en  peinte 
de  iViU. 

£n  binde.  N  porte;  ^'fr  k  té- 

Mâncbe  d'argent  de  quatre  pieen  tu  hâmiti. 

En  barre.  De  Porfi! ,  porte  ;  de ç^ueu'.ts , 
4  iVmuttche  d'drgent  de  quatre  pieies ,  en 
bdrre. 

En  pdl,  Ehingcr  en  Souabe  ,  potCe;  de 
ftkle ,  4  l'e'nuHche  d'or  it  itùx  fmu , 
«a  ftt.  (  Palliot.  ) 

En  fâttt-i-dixtr/es.  Burckersdof ,  en 

Mifiiie ,  porte  ;  de  gueules ,  4  l\',iu:icb; 

Argent  d:  trois  pièces ,  mouvantes  À  dextre. 
(Palliot.) 

En  f 4f  es  "Senefir/es.  Holnun  de  Fon- 
tenay  i  OrMans,  originaire  du  pays  de 
Cleves,  porte  ;  d'^r.inn  ,  j  remdtu'n  de 
(inq  pièces  de  gueules ,  mouvjiues  ù  fcnef- 
tre.  (Palliot.) 

fjrti-oppêft'.  Ottemberger  en  Souabc , 
porte  ;  purti  jiu  1.  enp/  dP argent ,  4  l'e- 
nuihhe  de  fdble  de  trois  pii-us ,  nijuvatite 
de  la  pointe  ;  &  au  l.  les  mêmes  champ 
&  /manche  ,  mouvant  du  cft«f.  (  MÊMES- 
TAIEa.  ,  pdg.  143.  ) 

Cêntt^/manebe.  Quiqueran  de  Beau  jeu 
en  Provence  j  porte  ;  pArti  au  i.  d'or  , 
4  l'e'man.hs  d\iz.i(r  df  d:ux  pièces  mife  en 
f tinte  \  C  au  Z.  ii'Az.nr  a  l'émjnche  d'or 
de  déux  pièces ,  mtfe  en  chef.  (  Armoriai 
de  Provence.  ) 

Mal-de'pUy/e.  Aquin  en  Dauphmé , 
porte  ;  d'azjsr ,  4  C /manche  mal-d/ploy/e 
d'argent  de  quatre  pièces ,  mife  en  chivmttt 
(MÉNESTRIER  , UI.) 

Aiâl-d/phy/e  inverfc.  Maimy  ,  porte  ; 
£*xMT  >  4  C/ma»ehe  nuU-d/ploy/e  d'or  de 
tnis  pièces  ,  mife  en  cbevrtns  rcnverf/s. 
(  Palliot  ,  c.rj.  ^47,  ) 

Eman^he  avsc  manche  mal-taltlee.  Her- 
jpn  du  Coudray  en  Bcrry  ,  porte ,  d'arg.nt 
s  detat  mMtIttt  tnaltuill/esde  giuulet  t*y/:s 
tn  feutoh  in  champ  ,  &  me  /mdnthe  de 
f.ibtc  de  tr  jh  pièces  ,  e»  ebef,  (  PAUIOT  , 
Pége  446.  ) 

Exemples  du  ch.tmp-/mjncb/. 

Fafc/-emancb/.  Zande ,  au  Rhin ,  porte  ; 
fttuHchi  de  fable  &  d'argm  irfixiii^ti  \ 
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I  Parce  qii*n  y  a  autant  de  partitions  de 
fable  qu'il  y  eo  a  d'argent  ;  (avoir,  une 
dcmi-parthioii  de  ftWe ,  une  d'argent , 
une  de  fable  ,  une  d'argent ,  une  de  (ixa , 
&  line  demi  d'argent;  le  fable  pof^  en 
chef,  ef]  pour  cela  nommiJe  pieniier. 
(  Palhot,p4^. 

Fafu-méme^'i'iextr/.  landas ,  en 
Flandres, porre;/4 /;«4«t/?/i/f  cr 
d'argent  de  dix  pièces ,  mouvantes  à  dextre. 

Outre  que  le  gueules  eft  mouvant  i 
dextre  ,  fa  première  partition  courre  le 
bord  du  chef  ;  c'ett  pourquoi  i!  eft  nommé 
le  premier.  (  Palliot  ,  pag.  «146.  ) 

Fafce-emancbe'-fenejire.  Nialleridurf ,  en 
la  Marche  ,  porte  ;  fafce-emaHcb/  de  f.tble 
&  d'argent  de  fix  pietés ,  muvaatu  k 
fenefire. 

Le  fable  eft  nommé  le  premier ,  pour  les 
mêmes  raifons  que  ci-deffus.  (  Palliot  . 
p.  Î45.) 

Tranch/-  /manJf'.  Scurtdorf,  en  Ba« 
viere  ,  porte  ;  tr.'.nciu-emanch:  d'argeM  & 
de  gueules  de  biùt  fitfei.  (PaLLIOT» 

pag.  l66.  ) 

EmAn(be-mal~dtploy/.  KaifersHiiI  ,  en 
Allemagne ,  porte  ;  /manche  d\trg:nt  & 
de  gueules  de  huit  pièces  ,  mouvantes  d» 
cbtf  ,  4e  f/neftre  &  de  U  peinte  ,  abott- 
tîftnut  MU  milieu  du  fidnc  dextre  de  l'/cu. 
(  Palliot  ,  p.i^c.  î/j.) 

Les  fcrmauK  font  des  efpeccs  de  bou- 
cles rondes  tirant  fur  l'ovale ,  dont  an* 
cicnnement  l'on  failbic  des  préfens  aux 
gens  de  conlidAadon. 

De  Lavall^e  Foflez  en  Bretagne  ,  i» 
gueules  4  fr#ii  fermaux  ^argent. 

De  Kert'amon  de  Coetroerets  de  Ro- 
femou  en  la  même  province;  ie  gtuuïet 
au  fermait  en  lofangt  d'argent. 

De  Courbon  de  menac  eu  .Saintongc  ; 
d'az.ur  à  trois  ferm.tux  d'or  ,  pofe's  en  pal  ^ 
deux  &  un.  Il  urt  néceiraire  de  dire  deux 
&  un  parce  qu'on  pourroit  croire  qu'ils 
feroient  en  pal  Tm  fur  Paotre.  Feye^ 
Fer.matl.  vo'..  A'/r'  c. 

Les  furjes  (ijnt  aulTi  un  meu'<'.e  d'ar- 
mojrics  qui  fc  n  nuvciit  a;coIces  ù:  îc^s 
en  face ,  en  bande  ou  d'une  autre  nianicic, 

Cecillon  li  1  Cofquec  i  Nantes  ;  rf*.ti»r 

4  tïs's  fti(\:  d'ir. 
lie  V'QÎiu;s-ûç-ijn'i;ueirolles,  ù  .Vu4u  ,  1 
Fffffi 
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prodteCarcaflônne  ;  £ârgtwt  2  rrvr/  fuf/tt 

de  gatults  âccoUet  en  f.tce. 

De  Lajaille  des  Blonnicres,  de  Mar- 
filiy  en  Tourraine  ;  d'»r  M  risf  f»fées  4e 
ii  ÊUtttles  âutlées  en  h^nit. 

De  Mcrn»  en  Fniidie>Comté  ;  /«c«r 
;t  /.(  fte»  ieir  ebufg/  imu  tefénge  4e 
gueults. 

Grittet ,  meuhît  d'armoiriet ,  qui  re- 
pcéfenee  un  gre'Iur.  On  voit  des  gritltts 
en  quelques  écus  &  plus  fréquemment  aox 
colliers  des  lévriers ,  &  aux  jambes  des 
oiieaux  de  proie  ;  loifque  ces  grUhii 
font  d'un  autre  «.'mail  que  Poifetu ,  on 
rappelle  GrilUné. 

We  Kermaflèmem  en  Bretagne  ;  de 
fjUljfple  à  trois  fjiHets  d'or. 

Terfon  de  i^ulevillc  à  Revcl ,  proche 
Lavanr  ;  <rf«;iirr  4U  dexnochcn  d'argent , 
tetidHt  an  faucon  de  même  ,    becque'  & 
membre'  de  gueules ,  chaferonne'  &  grillett/ 
êer. 

GtingelUt  /e ,  meuble  d'armoiries  qui 
rcpr^lence  une  croix  ou  autre  pièce,  dont 
les  extrémités  Hniflènt  en  tctc  de  ferpcn".. 

Pigeaule  de  la  Malicicre  en  Bretagne  j 
^*z.ur  4  U  croix  d'argent ,  ffingelée  £tit 
em  mattiere  d'âucrts. 

Les  ftfs  ou  h4n4es  (ône  des  meaUes 
tfarmoiricf  trtîs-communs. 

Maille  Brci^e  en  Normandie;  ftff/t 
tnti\  ofi.loye  d'or  &  de  gueules. 

hULVDOli  ,  (  Gétg.  )  en  latin  Medt 
dans  les  anciens  titres  ;  maîfbn  rojrale  de 
Frnnce  fur  un  et  ti-au  qui  s'élève  dans  une 
plaine  aux  bcriU  de  la  Stine,  à  deux  lieues 
de  Paris.  Nicobs  Sar.fon ,  M.  Châtelain, 
M.  de  Valois ,  Cellarius ,  Weflèlii\g,  & 
M.  de  la  Marttniere ,  Te  font  tous  trom- 
pas en  rrenanr  M"h'.oii  ^owt]q  Aictiofe- 
ium  donr  parle  Céfar  au  rU.  Uv.  de  la 
guerre  des  Gaules.  V»yez,  MsTJOSE- 
J>VM-  LD.  J.) 

ME\'BtEVITBS,  r.  m.  pt-  (  fffi. 

wcd.)  l'pccL-  t'e  dcivis  o;i  de  religieux 
turcs,  ainli  nommJs  de  Nfev^lcva  leur 
fondateur.  Il(  affedent  d'être  patiens  , 
huml  les ,  n'oJc'ics  &  cliaritiibles  :  on  tn 
voit  à  Conftanti;  .Vii  co!'dni;c  dans  les 
iiK";  in  ctuvnl  fli.i^^j  d'oiitrcs  ou  de 
vafes  rcmi^lis  U'cau  pour  la  diflribuer 
M»  pauvres.  Ils'gatdene  tia  Kofinid  fi> 
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lenee  en  prtfence  de  leurs  fnpénems  & 

des  étrangers  ,  &  demeurent  alors  les 
yeux  ilxcs  en  terre  ,  la  tête  bainée  &  1« 
corps  courbé.  La  plApart  s'habUlent  d'un 
gros  drap  de  laine  brune:  leur  bonnet^ 
fait  de  j:rok  poil  de  chameau  tirant  fur 
le  blanc  ,  rcflemble  i  un  cl  apeau  haut 
&  lart^v  qui  n'auruit  point  de  tords.  Ib 
ont  toujours  les  jambes  nues  de  h  poî- 
trine  découvent  ,  que  quelques-uns  fe 
brAlenr  avec  des  fers  chauds  en  (igné 
d'auftJiiié.  Ils  fe  ceignent  avec  ur.c  cein- 
ture dti  cuir,  &  jeûnent  tous  les  jeudis 
de  l'année,  Guer,  memrs  4es  Tmet^ 
ttm.  /. 

Au  rtfte ,  ces  mev/levîtes ,  dans  les  accès 

de  leur  dJvotion  ,  danfent  en  tournoyant 
au  fon  de  la  fiûtc ,  (ont  grands  charla- 
tans ,  &  pour  fai  plApait  crè»-débauchéi. 
revex,  DeRVis. 

MEULAN  ,  Mcller.tum  ,  ou  Medlin- 
tuw  ,  (  Ceog.  )  petite  vilic  de  rifle  de 
France  ,  bâtie  en  forme  d'am;  hitlxâtre 
fur  la  Seine.  C'tft  une  ville  ancienne  , 
puifciuc  d;ins  les  premiers  fiedcs  de  la 
monarchie  clic  a  été  le  partage  d'un  fils 
de  France  ,  que  Ton  nommoit  le  comte 
Galcran  de  Àitalan.  Elle  eft  régie  con- 
jointement avec  Mantes  par  une  même 
roiiturre  paiticulicre  ,  c^in  lut  rédigée  en 
1556.  Sa  lituation  eft  à  3  lieucs  de  Mances 
&  de  Poiliy  ,  &  1  8  au-denoui  de  Pari*. 
LtKg.  10.  31.  l.,t.  40.  I.  lj),J.) 

MEULE,  f.  f.  {Art,  iiAhfmq.  & 
GrjmtJi.  )  bloc  de  pierre  ,  d'acier  ou  âc 
fur  taillé  en  rond  ,  &  dediné  à  deux  ufagef 
principaux,  émoudrc  ou  aiguifer  les  corps 
durs  ,  ou  les  bioyer.  On  broyé  au  mou- 
lin les  graines  avec  des  metitet  de  pierre  ; 
on  aigiiife  les  infirumens  trancb-ins  chez 
les  Couteliers  &  les  Taillandiers  à  la 
)):eule  de  pierre.  On  fait  les  meules  i  bro]rer 
de  pierre  dure  :  celles  à  aiguifer ,  de  pierre 
qui  nefoit  ni  dure  ni  ren.'rc.  Pour  railler 
les  premières ,  on  fe  fert  d  un  moyen  bien 
limplc  :  on  va  à  la  carrière,  on  coupe 
en  rond  la  nmi/r  de  l'épaiflêur  &  dn  dia- 
mettre  qu'on  veut  lui  donner  ,  en  forte 
qu'tlie  foif  toute  fbrtr./e  ,  exccptJ  qu'elle 
ncnt  à  Li  maffe  de  pierre  de  la  cariiere 
par  toute  fa  furface  inférieure ,  qu'il  s'agic 
oe  décacher  ;  tcaYail  qui  fèide  iii6m  fl 
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l'on  n'eût  trouvé  le  moyen  de  Pabr^ger , 
en  formant  tout-au-rour  une  petite  ex- 
cavation prifc  entro  U  mule  même  &  le 
banc  de  fa  carricre ,  ft  en  enfonçant  â 
coups  de  mafTe  dans  cette  excaTadon  des 
petits  coins  de  bois  blanc  ;  quand  ces  CMns 
font  placés,  on  jette  quelques  feanv  d  eau  : 
l'eau  va  imbiber  ces  coins  de  bois  ;  ils 
b  renflent ,  &  telle  eft  la  violence  de 
leur  renflement ,  que  le  feul  effi»t  fuffic 
pour  fdfparer  la  mf$i!e  du  bônc  aoqnet  elle 
tient»  maigre  fa  pefanreur ,  &  malgré 
retendue  &:  la  force  de  Ton  adlit'fton  au 
banc.  Les  meules  à  aiguifcr  dts  Taillan- 
diers &  des  FourbiiTùurs  «  font  les  plus 
grandes  qui  s'emploient  :  plus  an  infini- 
ment à  emoudre  eft  large  &  doit  être 
plat ,  plus  la  mfule  doit  être  grande  ;  car 

Jtlus  elle  cfl  grande  ,  plus  le  petit  arc  de 
à  circonii^ence  fur  lequel  l'inOrument 
eft  appliqué  tan^s  qn*on  l'aiguife,  ap- 
proche de  la  ligne  droite.  Il  y  a  des  meu- 
its  i  aiguifcr  de  routes  grandeurs  :  elles 
(ont  de  grés  ni  trop  tendre  ni  troD  dur  ; 
trop  tendre ,  il  prendroit  trop  facilement 
feau  dans  laquelle  la  mnte  trempe  en 
tournant  :  la  nti'ule  s'imbibcrott  jiifqu'à 
l'arbre  fur  lequel  elle  cfl  montt'e  ,  &  la 
force  centrifuge  fuffiroit  pour  la  fôparcr 
en  deuxi  accident  oh  la  perte  de  la  meule 
éft  le  moins  i  craindre  :  Poorrier  peut 
en  être  tué.  Si  elle  ne  fe  fend  pas ,  elle 
s'ufe  fort  vite.  Trop  dure  ,  &  par  con- 
ft'quent  d'un  grain  tr^p  petit  &  trop  ferre', 
elle  ne  prçnd  pas  fur  le  corps  dur  &  ne 
Tufe  point.  Il  eft  important  que  la  mule 
fur  laquelle  on  ^mour  trempe  dans  l'eau 
par  fa  partie  infé  rieure  :  fans  cela  !e  frot- 
tement de  la  pièce  fur  elle  t'thaufFcroit 
la  pièce  au  point  qu'elle  blcuirott  &  feroit 
d^rempJe.  Les  meaies  des  Dumantatres 
font  di>  fer  ,  &f. 

MeU  le  df  moulin ,  (  Jntil].  ]  T.cs  meules 
de  moulin  de  l'antiquité  que  !  iii|ure  des 
tems  À  conferv^  i  font  touies  petites  ti 
fort  diffi^rentea  de  nos  meuies  modernes. 
Thoresby  rapporte  qu'on  en  a  trouvé  deux 
oo  trois  en  Angleterre  parmi  d'autres  an- 
tiquités romaines  ,  qui  n'avoicnt  que  vingt 
pouces  de  long  ^^  autant  de  large,  il  cfl 
très-vraifemblable  que  les  Egyptiens ,  les 
îviéiiL  letBoiBainiBefeferycicnt  joint 
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de  chevatix ,  de  vent  ou  d*ean  ,  romme 
nous  faifons  ,  pour  tourner  les  meules  , 
mais  qu'ils  employent  à  cet  ouvrage  pé- 
nible leurs  efclaves  &  leurs  prifonniers  de 
guerre  ;  car  Sanifon  ^tant  prifonnier  des 
Philiftins ,  fut  condamné  dans  fâ  prifon 
â  tourner  la  m:ule.  Il  eft  exprcftement  dé- 
fendu dans  l'Ecriture  de  les  mettre  en 
gage.  Les  Juifs  déBgnoienc  le  grand  poUb 
de  i'afitiâion  d'un  nooime ,  par  l'expreC> 
don  prorerbiale  dHme  meule  qu'il  portolt 
à  fon  col  ;  ce  qui  ne  peut  guère  conve- 
nir qu'à  l'crpcce  de  petite  mtule  que  le 
hafard  a  fait  décomrnr  diBS  ces  demkrs 
tenu.  (  D.  /.  ) 

Meule  ,  mil  it  Cbmmn.  Cette  mfuh 
eft  i- peu-prés  femblable  i  celle  des  Tail- 
landiers ,  eft  montre  fur  un  chalEs ,  & 
eft  mue  par  une  barre  de  fer  âdie  CK 
manifelle.  Elle  fert  aux  Channos  pouf 
donner  le  fil  fit  le  tranchant  i  lean  outils. 

Meule  ,  en  terme  de  Ctouùtr  d'/p'iH- 
gle  ,  eft  une  roue  d'acier  trempé  montée 
fur  deux  tampons ,  vtyes.  TAMPONS  \ 
&  mife  en  mouvement  par  une  antre 
grande  roue  de  bois  tourné  par  toute 
la  force  d'un  homme  ,  &  placée  vis-à- 
vis  la  meule  i  quelque  diftance.  Cette 
meule  eft  couverte  d'un  chaftls  de  plan- 
ches des  deux  cût^s  &  au-dcffus ,  d'o& 

f»end  un  carreau  de  verre  pour  garantir 
"ouvrier  des  parcelles  de  fer  eriflammées 
que  la  meule  détache  des  clous  qu'on  y 
affine.  J''oyei,  Affiner. 

Meule  à  l'ufage  d»  Cent; /im.  faye^ 
l'ârtUtt  CoXITBLtBft. 

Meule,  en  terme  d'Epittelier ,  eft 
une  roue  de  fer  en  plein  tailladée  fur 
les  furfaces  en  dents  plus  ou  moins  vives, 
félon  l'ufage  auquel  on  l'cmplove.  L'^ 
bauchage  exige  qH*cOei  foient  plus  tran- 
chantes ,  &  raffinage  en  demande  de  plus 
douces.  Ces  meuiet  font  d'un  fer  bien 
trempé  ;  quand  elles  font  rrop  ufées ,  on 
les  remet  au  fen  ;  on  lime  ce  qui  refte 
de  dents  jufqu'ice  que  la  place  foic  Uen 
^^ale ,  &:  on  les  ce£ùt  eniuîte  avec  un 
cifeau  d'acier  Ibct  aigu,  fur  des  traits 
qu'on  marqu;  au  compas  &  à  la  rcçle. 
I  es  t!i:uù-f  font  montées  dans  un  billot 
perce  à  lout  &  en  qoatré  fur  des  pivots 
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aune  cfpece  de  roue  de  rouet  t  dont  la 
corde  vient  fe  rendre  fur  une  noix  de 
l'arbre  de  la  meule.  Le  billot  n'ell  point 
oavert  par  en-haut;  il  y  a  vis-i-vis  du 
côté  de  ia  meule  un  établi  ou  manière 
do  lôllttce ,  plus  haute  derrière  l'ouvncr 
que  vers  le  billot:  l'ouvrier  y  ell  aflis 
les  jambes  croifôes  en-defibus  à  la  ma- 
nière des  Tailleurs 

Meule  .  ttme  de  Fondeur  de  cloches  , 
eft  un  mamf  de  maçonnerie  dans  lequel 
on  afTujettit  un  piq\i  c  de  bois  fur  lequel 
tourne  comme  fur  un  pivot  une  des  bran- 
ches du  compas  de  conllruction  qui  fert 
à  cooftniire  le  moule  d'une  doche.  f^oj/et. 
Fonte  des  cloches. 

Meui.E  de  foin  ,  (  Jardinage.  )  cft  une 

gande  élévation  d'herbes  que  l'on  arrange 
que  Ton  tripe  ou  foule  pour  former 
une  fmnunide  fur  laquelle  l'eau  roule ,  & 
Ton  dit  tpie  le  ftin  eft  finnë  quand  il  eft 

M.  E  U  L  K  Les  Miriitlers-Lunetters  ont 
des  meulet  de  grès  qu'ils  tirent  de  Lorraine , 
fwrlelqoeUei  ik  ationdiflent  la  drconfiS- 
tence  des  verres  des  lonectes,  tt  autres 
ouvrages  d'optique,  l^oyex.  Crès. 

Meules  ,  f.  f.  (  Verrerie.  )  morceaux 
ét  verre  qui  s'attachent  aux  cannes  pen- 
dant qu'on  s'en  fcrt ,  &  ^qut  s'en  wca- 
ehent  quand  elles  fe  refroidiflènt. 

Meules,  (  (Ynerie.)  c'eft  le  bas  de 
Ja  téte  d'un  cerf  ^  d'un  daim  &  d'un  che- 
vreuO  ,  ce  qui  eft  le  plus  ptcnche  du 
tnaftàcre  ;  c'eft  la  fraife  &  les  lierrures 
qui  fe  forment.  Les  viens  «etfi  ont  le 
tour  de  la  mrule  large flCfTOS,  bieniMecrtf 
Ce  près  de  la  tête. 

MEULIERE,  MOILON  DE{j4rcbitea.) 
fe  dit  de  tout  moiion  de  roche  mal  fait  » 
plein  de  trous,  &  fort  dur.  Ce  moilon 
efl  fort  recherché  pour  conftnûredcS  AIUIS 
en  fondation  &c  dans  l'eau. 

Meulière  ,  pierre  de  (  Hift.  nât  Mi- 
néral. )  nom  générique  que  l'on  donne  à 
des  pierres  fort  dures ,  mais  remplies  de 
rrous  &  d'inégalités,  dont  on  f^  fert  pour 
iàice  dbs  meules  de  moulins.  On  fcnr  eue 
fon  peu*  employer  des  pierres  de  diffé- 
rences efpcces  pour  cet  ufage,  cependant 
il  fine  toujours  qu'elles  ayent  de  la  du- 
/ecé  &  de  la  rudeilè  pour  pouvoir  inordre 
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fur  les  grains.  Dans  quelques  pays  on 

fait  des  meules  avec  du  granité;  dans  d*au« 
très  on  prend  une  efpcce  de  grtis  com- 
pacte &  à  ^urus  grains.  \1»'a[!.'rius  donne 
le  nom  de  f  terres  4  meulet  à  un  quarts 
rempli  de  trous  comme  s*U  ftott  rongd 
des  ven. 

La  pierre  donc  on  le  fert  pour  faire 
des  meules  aux  environs  de  Paris  "c  tire 
fur-tout  de  la  Fertë-fur-Jonare  ;  c'eft 
une  pierre  de  la  nature  du  catlfoo  oa 
du  quartz;  elle  eft  opaque,  très  dure, 
&  remplie  de  petits  trous  ;  on  la  trouve 
par  des  grands  blocs  dans  la  terre.  Quand 
on  veut  en  £ùic  des  meules  ,  on  com» 
mence  par  arrondir  un  bloe»  &  on  loi 
donne  le  diamètre  convenaue  î  on  lut 
donne  auffi  telle  épaiffeur  qu'on  {oge  i 
propos ,  en  enlevant  la  terre  qui  eft  au- 
tour: pour  tocs  â  coups  de  cUcaui  on  ' 
ferme  une  entaiDe  qui  règne  toac-aa.ronr 
de  la  maflê  de  pierre  arrondie,  &  l'on 
y  fait  entrer  des  coins  de  bois  ;  enluite 
on  remplit  le  creux  avec  de  l'eau,  qui 
en  âifane  gonfler  les  coins  de  bois  qu'on 
a  fiit  entrer  dams  Tentaille ,  font  que*  la 
meule  fe  fend  &  fe  fépare  horifontaltment- 
On  continue  de  mc'mc  à  creufer  pour  ôter 
la  terre ,  &  i  arrondir  le  bloc  de  pierre 
dt  Meulière ,  &  l'on  ne  fait  la  même  opé* 
ration  que  pour  la  première  meule 

On  donne  encore  aff  /.  improprement 
le  nom  de  pierre  de  meulière  i  une  pierre 
dure  ,  remplie  de  trous  &  comme  rong^, 
qui  fe  trouve  en  morceaux  détachés  dans 
quelques  endroits  des  environs  de  Paris  , 
à  peu  de  profondeur  en  terre  :  cctrc  pierre 
eft  très-bonne  pour  bâtir ,  parce  que  les 
inégalités  dont  elle  eft  remplie  font  qu*dlo 
prend  trés-bien  le  mortier.  (  —  ) 

MEUM  ,  f  m.  (  Botdn.  )  M.  de  Tour- 
neforr  place  cette  plante  parmi  les  fenouil- 
les  ,  &  l'auroit  volontiers  appellée  fcenicte- 
lumdlpimm,  femme ^  ifilUcco  folio timtt 
medicMto  ,  li  le  nom  de  mtiim  n'éroir  ap- 
prouvé par  le  long  ufage.  Les  Anglois  la 
nomment  fpignel. 

_  Les  racines  du  meum  font  longues  d'en» 
viron  neuf  pouces ,  partages  en  pfnnsnrs 
branches  ,  p!on:,;L','s  dans  la  terre  nblî- 
qucment&  proiondv'ment  ;  de  Icurfom- 

■>«eiij||0èiicd«i  feuilleii  donc  les  qitei^ 
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font  longues  d'une  coudée,  &  cannel&es. 
Ces  feuilles  font  découpées  jufqu'i  la  cô- 
te ,  en  lanières  très-étroites  comme  dans 
le  fenouil ,  plus  nombcoofè»,  ptas  mottes 
&  ploj  courtes.  * 

^  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent  des 

tî^es  fembKibles  à  celles  du  fenouil  ,  ce- 
pendant beaucoup  plus  petites ,  triées  , 
creufcs  ,  branchucs  &  terminées  par  des 
bouquets  de  fleurs  blanches ,  difpofées  en 
manière  de  parafol.  Elles  font  cunoef^ 
de  plufieurs  pétales  en  rofe  ,  portées  fur 
un  calice  qui  fe  change  en  un  fruit  â  deux 
graines  oblongucs  ,  arrondies  fur  le  dos , 
cannelées  &  applaties  de  Taiirce  côté  : 
elles  (ont  odorantes ,  ameres,  Ce  m  peu 
acres.  Comme  la  racine  du  mrum  c(l  de 
celles  qui  fubfincnt  pendant  l'hiver  ,  elle 
refle  nrnie  de  fibres  chevelues  ven  l*ori- 
nae  dés  oses,  &  ces  fibres  font  ks  queues 
des  finnffa  defl%:hées. 

Pline  dit  que  le  W'«;n  étoit  de  fon  tcms 
étranger  en  Italie ,  £c  qu'il  n'y  avoit  que 
des  nédecîns  en  pcdt  nombre  qui  le  cul- 
âmienc  ;  pcéTenccnient  il  vient  de  lui- 
même  en  abondance,  non-feulement  en 
Italie,  mais  encore  en  Efpagne,  en  Fran- 
ce >  en  Allemagne  &  en  Angleterre. 

On  ne  fe  féct  ime  de  la  ranne  dans  les 
maladies,  quoiquil  foie  vraifemblable que 
la  graine  ne  manqueroit  pas  de  vertus 
pour  atténuer  &  Jivif^r  les  humeurs  vif- 
queufes  &  tenaces.  On  nous  apporte  cette 
racine  féchée  des  montagnes  d'Auvergne  , 
des  Alpes  &  des  Pyrénées.  Elle  cft  ob- 
longue  ,  de  la  grofTeur  du  petit  doigt , 
branchue  ,  couverte  d'une  écorcc  de  cou- 
leur de  rouille  de  fer  en  dehors ,  pâle  en 
dedans ,  de  un  peu  gommeufe.  La  moelle 
qu'elle  renferme  eft  blanchâtre  ,  d'une 
odeur  aflfèz  fuave  ,  approchante  de  celle 
du  panais ,  mais  plus  aromatique,  &  d'un 
goût  qui  n'eft  pas  déJag^réable ,  quoiqu'un 
peu  icie&amer. 

Cette  racine  de  meum  n'étoit  pas  in- 
connue aux  anciens  Grecs  ;  ils  l'appel- 
Joient  AihtntAnticjuef  peut-être  parce  qu'ils 
clUmoienc  le  plus  celle  qu'on  trouvoit  fur 
h  montagne  de  ThcfTalie,  qtû  fe  nom- 
moit  étth.\vi.tr.te.  Elle  entre  encored'après 
Texemple  des  anacns ,  dans  le  mithridate 

4  iadi^jaque  de  nos  joun.  Ou  multi- 
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plie  la  plante  qui  fournit  le  i 

de  graine  ,  foie  de  racine  ,  &  cette 
dernière  méthode   elt  la  pltjs  promptfle 

{D  J) 

Meum  ,  (  M*t.  méd.  )  meum  athaman* 
tique  efl  chez  les  Dr<^iftes  une  racine 

oblongue  de  la  grofTeur  du  petit  doigr  , 
branchue  ,  dont  l'écorce  ei\  de  couleur  de 
rou  ille  de  fer  en  dehors  ,  pâle  en  dedans 
un  peu  gommeufe.  renfermant  une  moelle 
blancbâtre  d*un  odeur  aflèz  agréable ,  pc«C> 
que  comme  celle  du  panais,  mais  cependant 
plus  aromatique  ;  d'un  goîit  qui  n'eft  pas 
défagréable,  quoiqu'il  foie  un  peu  âcre 
&  amer.  On  nous  l'apporte  féchée  des 
montagnes  d'Auvergne ,  des  Alpes  &  des 
Pyrénées. 

Le  meum  n'étoit  pas  inconnu  aux  an- 
dem  Grecs  ;  il  l'appellent  jihdmuntiçut , 
ou  parce  qu'il  a  été  inventé  par  Athamas , 
<ib  d*Eole  8c  roi  de  HMoes,  ou  parce 

qu'on  regardoit  comme  le  plus  exccllenc 
celui  oui  naifibtt  fur  une  montagne  de 
ThefTalie  appellée  âthmtâm*.  Gcoffioi . 
mâtitrt  médisMe.  Le  ««MO  eft  oomncé 
avec  raHbn  parini  les  atténuans  les  plus 
adifs ,  les  expefiorans  ,  les  fîomachiques  , 
carminatifs  ,  emmenagogues  &  diuréti- 
ques. On  s'en  fert  fort  peu  cependant  dans 
les  prefcriptions  ma^fttales;  il  entre  dans 
plufieurs  compoiîdons officinales,  8c  fur. 
tout  ilans  les  anciennes ,  relies  que  le  mi- 
thridate &  la  thériaque.  On  en  retire  une 
eau  diftillée  fimpli ,  qui  étinc  aramaci- 
que ,  ddt  être  comptée  perm!  les  eaux 
difKlIées  utiles.  Voye^.  EaU  DISTILLÉE. 
Cette  racine  eft  aufTi  un  ingrédient  utile 
de  l'eau  générale  de  la  pharmacopée  de 
Paris.  (*) 

MEUNIER,  TÊTARD,  VILAIN; 
CHEVESNE,  CHOUAN,  f.  m.  f.<f;r«. 
(  H'tfl.  nat.  )  j  oifTon  de  rivière  que  l'on 
trouve  communément  près  des  moulins  ^ 
il  fe  plaît  aufli  dans  les  endroits  &ngeux 
&  remplis  d'ordures.  Il  a  deux  nageoires 
au-dcHous  des  ouies  ,  deux  autres  au  bas 
du  ventre  ,  à-peu-prcs  fur  le  milieu  de 
fa  longueur  ,  une  derrière  l'anus ,  &  une 
fur  le  dos.  La  léte  efl  groffe ,  la  bouche 
dénuée  de  dents ,  fit  le  palais  charnu.  La 
chair  de  ce  poifibn  a  un  goAt  fade ,  eMs 

eft  bUodie  &  zeoiElle  d'artiies.  Rooder 


7^4  W  E  U 

let ,  bifi.  dff  ftig.  it  rimtrt  »  tbâf,  xij. 

f^flVf*.  POISSON. 

Meumibk,  «fjwft  Ma&tin  -  ri' 

CHEUa. 

MBUNIER,  MlBlANC,  f.iii.(jriir* 

iln*ge.  )  eft  une  maUdie  commune  aas 
arbres,  principalement  aux  pêchers,  aui 
fleurs  &  aux  herbe-,  potagères  ,  relies  que 
le  melon  &  le  concombre  i  c'ell  une  ef- 
pece  de  lepre  qui  gigne  pM  Éfsh  les 
feuilles ,  là  bomyons  tm  mtmm,  les 
fruits,  6c les  rend  toat bhncs  9t  eotivem 
d'une  forte  de  matière  cotoneiife  ,  qui 
touchant  les  pores ,  empêche  tour  tranipi- 
ration  ,  &  par  confêquenc  leur  cMilbott 
|nnd  pKjadice.  Quelques  eipétiences  que 
Ton  aie  faites ,  on  n'a  point  encore  pu  y 
trouver  dti  remède. 

Meunier  ,  (  Picbe.  )  eft  un  poiffon 
^rivière,  efpece  de  barbeau,  qui  a  «ne 

KlTe  téce ,  l«s  écailles  luifanties ,  la  diair 
achte  mofle ,  &  qui  eftcwitUtnc, 
mais  moins  dcffus  le  dos  que  foits  !e  ven- 
Ére  :  on  lui  donne  pluficurs  noms  ;  les  uns 
fkppeBttit  têt  «ri  ou  titu  ,  parce  qu'il  a 
une  frollb  céte;  les  antres  nuMnitr  »  par- 
ce qa'ott  le  trotfve  \t  plus  erdiittirement 
autour  des  moulin'; ,  ou  parjc  qu'il  a  la 
chair  blanche;  enfin  on  lui  donne  aiiffi 
les  noms  de  muUt ,  méjon ,  ou  meugc , 
du  mot  latin  mugil  \  il  a  dans  la  tête  un 
os  entouré. de  pointes  comme  une  châ- 
taigne :  il  fe  nourrie  de  bourbe  ,  d'eau  & 
d'infeâes  ,  qui  nagent  fur  la  fiiperfîcie  ; 
on  le  prend  à  la  ligne ,  &  on  appâte  Tha- 
meçon  arec  des  gnliots  cju'on  trouve  par 
la  chiMps»  on  des  grains  de  raifin,  ou 
avec  une  efpece  de  mouche  qu'on  trouve 
cach^  en  hiver  le  long  des  rivières.  I[  y 
en  a  qui  fc  fervent  de  cervelle  de  baui  ; 
ce  poiflbn  ne  va  jamais  feul ,  ce  qui  fait 
qoVmen  jxendbemcotipt  fiait  i  la  ligne , 
loît  aut  nlecs. 

Il  jr  en  a  encore  une  autre  efpece  ,  dont 
les^catUcs  font  plus  tranfparcnret,  un  peu 
plus  larges  &  plus  d 'liées  ;  elles  appro- 
chent de  la  couleur  de  l'argent  ;  ce  poif- 
fon eft  long  ,  t.'pais  &  charnu  :  il  eftrufé 
&  difficile  à  prendre  ;  i!  reftc  fouvent  en- 
tre les  bancs  de  fable  dans  les  rivières  :  pour 
le  prendre  les  pécheurs  fc  fervent  plutôt 

4»\%  S(ne  qiie  Of  wice  «otte  ^iqfe,  Ceft 


M  E  0 

dans  le  mois  de  Mai  que  cette  pécli^ 
commence  à  être  bonne  jufqu'au  mois  de 
Mars  :  pour  amorcer  l'hameçon  ,  on  fe 
fert  d'autres  Peti»  poiffons  ;  ce  poiHbn 
s'amorce  aum  avec  des  vers  qn*on  ptend 
fur  des  cban^aes  ,  &  après  en  avoir  hàt 
amas ,  on  les  conferve  dans  des  pots  pleins 
de  foR  ,  &  n  on  veut  n'en  point  man- 

Îuer  ,  .on  peut  mettre  du  fang  caillé  dans 
es  mannequins. 

MEirMiBK.»  f.  ob  (JsM.  raft.)  c'eft 
edni  qui  enm  fart  de  rMdre  le  grain 

en  &rine  ,  &  de  la  f^parer  du  fon. 

L'art  de  réduire  le  grain  en  poudre  eft 
ttés-anden  ;  on  ignore  i  qui  l'on  dote 
cette  invention  il  utile  ;  on  làic  feule- 
ment que  les  Egyptiens  (Woïent  ftî re  le 
pain  avant  aucune  des  nations  contempo- 
raines; que  cet  art  paflà  de  chez  eur 
cbes  ka 'Crées ,  &  que  ceux-ci  le  tranf- 
mjtene  aax  Ronains.  L'art  du  mténier 
foivit  nécefBûremewt  la  même  route ,  flfc 
même  il  pr^c<fda  de  fort  loin  celui  du 
Boulanger  ;  car  on  ufa  long-tems  de  gruaux 
&c  de  nriaew^  que  d'en  favoir  ffire  da 
pain. 

On  ne  ^avilà  pas  d*abord  de  concaflèr 

le  grain  pour  en  faire  ufagc  ;  on  fe  con- 
tenta de  le  ftparcr  de  la  pellicule  ou  de 
fon  enveloppe,  comme  on  fait  pour  man» 
ger  des  noix,  des  amandes,  c^r.  pour 
cet  effet  on  le  fiûfoit  terrifier',  ainfi  qu» 
les  fayvages  le  pratiquent  encore  a-ijour- 
d'hui.  On  le  concafîà  enfuitc  ,  &'  on  en 
fit  des  efpeces  de  gruaux  ,  femblables  4 
ceux  que  nous  faifons  encore  avec  l'avoine. 

En  pilant  davantage  les  grains  dans  des 
mortiers  ,  on  les  réduitit  en  une  efpece 
de  poudre  qu'on  nomma  far  ne,  du  moc 
/rfr  ,  qui  cO  le  mot  lYv.uc  forte  de  bleJ 
dont  on  fe  fcrvoit  le  plus  ,  &  qu'on  pc^ 
paroit  snniî  le  plus  communément. 

On  peifeâionna  dans  la  fuite  les  mofena 
de  convertir  les  grains  en  ftrine.  Il  pa-> 
rolf  par  im  paflà^c  d  Hnmere  ,  qu'on  « 
ét^dans  l'iifaze  d  évrafer  le  .eratnavec  dea 
rouleaux  fur  des  p-erres  taillées  en  tabfea^ 
au  lieu  de  le  faire  dans  des  mortiers  aveii 
des  pilons;  ce  qui  vraifemblabiement  coiv> 
duific  â  le  bioycr  entre  deux  meules  , 
dont  on  fait  tourner  la  fupêriçure  fur  fin* 
fi^oeurç.  Le  ttaral  de  «midre  ainfî  !« 
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Cnin  ^coit  fort  pénible  ;  c'^Coic  ordinaî- 
rement  l'emploi  des  efclaves  ,  &  même 
on  y  faifoic  fervrir  des  criminels  y  com- 
me on  en  fait  fervir  aâudkoiOtlt  dans 
quelques  ^-cats  aux  galères. 

On  n'a  fu  ,  i  proprement  parler  ,  ré- 
duire le  grain  en  farine ,  que  lorfqu'on  a 
fu  le  moudre  par  le  mojren  des  meules 
couchées  l'une  fur  l'aucre  ,  dont  on  fài- 
foic  eourner  â  force  de  bns  U  fup^ure 
lîir  rmfôneufe* 

Dans  les  premiers  rems ,  la  meule  fti- 
p(;rieure  n'étoit  quo  de  bois ,  &  elleécoit 
armée  avec  des  erpcces  de  têtes  de  doas 
de  fer.  Dam  la  fuite  on  les  a  prilM  toutes 
les  deux  de  ptems.  Elles  ii*««Meiit  alors 
que  d'un  pied  A  un  pied  &  deoû  dedJa» 
niccre.  Mais  on  trouva  bientôt  te  mojFen 
de  mouvoir  ces  machines  autrement  qu'à 
fotw  de  bras  &  avec  moins  de  peine  \ 
cela  donna  tien  i  augmenter  le  mmetre 
de  ces  meules.  On  les  fît  tootnerpardes 
chevaux  &  par  des  ânes  ;  c'^  pourquoi 
on  lie  dans  des  auteurs  htms,  m$l4  jmi$nh- 
tari*  t  auU  ^finlne. 

On  ne  tarda  pas  à  imaginer  d'employer 
la  force  de  l'eau  courante  pour  mouvoir 
des  meules  plus  grandes  encore  que  celles 
qu'on  fâifiric  tourner  par  des  animaux  ; 
enfuite  on  a  appris  à  le  fervir  pour  cc!a 
ron  -  feulement  de  l'eau  ,  mais  auflî  du 
vent. 

On  multiplia  ainfi  les  moyens  de  mou- 
dre tes  grains:  les  peftors  ( c^écoie  ainlî 
que  l'on  nommoit  en  gaulois  ceux  qui  ti- 
roicnt  la  farine  du  grain ,  du  latin  fifto- 
ttt  )  oui  étoient  les  fariniers ,  commencè- 
rent a  les  moudre  fans  les  monder  j  fie 
pour  f^parer  la  plus  fine  iàrînedela  grofllè 
&  du  fon  ,  ils  fc  fervirent  de  gros  linges 
clairs  qu'on  nomme  des  canevds  ;  ils  in- 
mncerenc  en  même  tems  des  tamis  qu'on 
«voie  6Us  en  Egypte  avec  des  filets  d  é- 
corée d*ari)res,  en  Afie  avec  des  fib  de 
foie  ,  en  Europe  avec  du  crin  de  cheval;  , 
dans  la  fuite  avec  des  fils  de  poil  de  che- 
vreit  df  avec  des  foies  de  cochons ,  d'où 
eft  venu  te  nom  de  fut  qne  l'on  donne 
i  une  efpece  de  tamis. 

L'ufiige  du  pain  ,  ^tant  derenu  général 
par-tout  où  l'on  avoit  du  grain ,  au^enta 
«oiaodBnirement  1»  coofinpiatioa  dp 
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îa  fiirîne  &  femploi  des  moulins  ;  c'eff 
pourquoi  on  multiplia  les  moulins  i  eau 
&  les  moulins  i  vent.  Tout  cela  ne  fe 
fît  pas  fans  que  la  mo-itiire  des  grains  fe 
perfeâionnât  :  on  ajufla  aux  moulins  des 
bluteaux  pour  ramitèr  la  farine  â  mefure 
que  les  meules  moulent  le  grain.  On  cefïà 
prefque  de  tamifer  à  la  main  ,  comme  on 
avoic  cefîi  de  moudre  a  bras.  £t  comme 
il  en  coûtott  moins  de  moudre  dans  les 
moulins  â  eau  ou  1  vent,  quPi  moudre 
chez  foi  à  bras  ou  par  des  animaux ,  on 
fe  mit  dans  l'ufage  de  moudre  fon  grain 
dans  ces  grands  moulins  qui  devinrent  p»» 
bUcs,  moyennant  une  rraibution. 

Tels  fuent  en  ghiM  les  progrés  de 
l'art  du  meunier  dans  ces  tems  reculés  ; 
mais  fi  l'on  examine  ce  ^u'il  eft  aujour- 
d'hui ,  &  dans  quel  pays  il  a  bicle  plu» 
de  ptêflrésy  on  trouve  qu'on  ne  lecoiw 
nott  nmle  part  aiHE-bien  qu'en  Saxe.  La 
fcience  du  meunier  confifle  A  favoir  tirer 
d'une  cerraine  quantité  de  grain  ,  le  plus 
qu'il  efl  poflîble  de  bonne  farine  ,  pro* 
preà  la  nutrition.  Four  atteindre  ce  but , 
on  a  imaginé  difRfrentes  manières  de  mou- 
dre, dont  nous  allons  parler  maintenant. 
Mais  comme  de  toutes  les  moutures  il 
n'en  eft  aucune  anffi  pariante  que  la  fa- 
xonne  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ^ 
qui  d'aill«urs  cfi  auffi  fuivie  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Allemagne,  nous  nous 
contenterons  de  donner  une  id^  fucciiiâe 
de  quelques  autres  qui  lônt  fuivies  en 
France  ;  apr^s  cela  nnus  expoferons  plus 
au  long  celle  qui  pa(ic  pour  la  meilleure. 

On  diflinnie  ordinairement  duTjr>>ntes. 
moutures  ;  lavcnr  la  màidionale  &  la  fep- 
rentrionate.  Celle«ci  eft  de  dent  efpe- 
ccs;  l'une  eft  nommée  mourure-en  groffe  ^ 
l'autre  moutHre  éontmi^tie.  Ce  qui  diftin» 
gue  la  première  de  b  fiMonde.yefi  que 
dans  celle- lâ  on  moud  le  gmin  en  nna 
fois ,  &  que  dans  ceffe-d  on  le  moud 
plufîeurs  fois. 

Mais  on  dtilingue  encore  dans  ce  pays» 
là,  la  mouture- en -giofll-  proprement 
dite ,  de  la  mouture-en>groftè  de  pay- 
fan  ,  ou  mouture  ruftique.  La  mouture- 
en-groffe diffère dt;  la  moulure  ruftique,  en 
ceque  pour  U  mouture  ruftiaue  on  n'em- 
plM  fi^iiaUiiMiu ,  &  quedans  lamoiH 
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Cure-cn-^fTe  proprement  Jire  on  en  em- 
ploie pluueurs ,  &  de  dificrcnres  groHeurs. 

La  moucare  ralBqae  eft  de  croU  for- 
te*; favinr,  la  mouture  pour  le  pau- 
vre ,  celle  pour  fe  bourgeois ,  &  celle 
pour  le  riche.  Ce  qui  dilH-  giie  ces  diffé- 
rentes moutures ,  c'tft  la  différente  grof- 
feur  des  bliiteaux.  Lorfqu'il  eft  afTez  gros 
pour  biiTer  palfcr  le^ruau  &  la  grofiê 
làrine  avec  fa  fine,  il  échappe  beaucoup 
de  Ton  avec  ;  c'tff  la  mmirurc  pour  le 
pauvre.  Quand  au  contraire  le  biuteau 
cfi  afK.z  nn  pour  retenir  tout  le  Ton  ^  & 
ne  laiflèc  pâflèi-  que  la  fine  fleur  de  ii~ 
rine ,  c'en  la  mouture  pour  le  riche  : 
mais  le  gruau  &  beaucoup  de  fannc  rcT- 
tent  avec  ce  Ton.  Pour  la  moiuurt;  du 
bourgeois ,  le  blutoir  n'eft  pas  li  tin  que 
celui  pour  la  mounue  du  riche ,  m  ii 
gros  que  eeluî  de  la  mouture  du  pauvre  ; 
de  forte  qt:c  dans  cette  moiitnre  il  paflè 
du  fon  avec  ia  farine ,  &  il  ri-fle  de  la 
farine  avec  le  fon.  On  voit  d'abord  en 
quoi  toutes  ces  moutures  pochent  ,  & 
parciculi^remenc  les  deux  dernières  ;  c'cH 
qu'il  refle  beaucoup  de  farine  dans  le 
Kin  :  quant  i  la  mouture  du  pauvre ,  le 
ion  contient  encore  du  gruau  ,  mais  moins 
aueles  autres.*  d'ailleurs  il  vaudroit  mieux 
le  lèrvir  d'un  blutoir  moins  gros ,  &  ne 
pas  laiffcr  paiTer  tant  de  fon  avec  la  ia- 
finej  il  faudroit  en  tirer  le  gruau  &  le 
lenoudrc ,  co  qm  avec  ]j   prcTjiicre  fa- 
rine ,  feroit  un  pain  beaucoup  mcdleur  ^ue 
neft  celui  que  l'on  prépare  avec  bftnnf 
fiice  pour  la  mouture  ordinaire  du  panne. 

La  moature-en-groffc  proprement  dite 
a  ^t^  la  première  ,  &  elle  eft  encore  la 
plui^ordinaire  :  après  avoir  moulu  le  graio 
au  moulin  ,  on  alloit  dllU  mailbns 
fi^Mrer  le  fon  de  la  fiiiim,  me  des  faa 
ou  par  des  tamis  de  Groflèurs  oîl&fBenMs^ 
&  aujottnThiti  c'cfl  par  des  bfaiteaux  de 
di  verfes  fineflês  &  en  bien  plus  grand  nom- 
bre. Au  relie  ,  ù  les  bluteaux  dont  on  fe 
/ert  en  France  f.  ëteient  ^ts  comme  ceux 
d'Allemagne ,  il  ne  lerotc  pas  n^fTaire 
d'en  employer  autant  d^ns  cette  opi'ra- 
tion.  Ce  lônt  des  cerceaux  qui  forment 
le  blutoir  ;  il  eft  donc  paj  faitcment  cy- 
lindriqiie;.  &  comme  il  elt  mis  en  mouve- 
isacittC:  manhtcllift «mct^e W » 
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lafarînc  eft  poufT".'e  vers  la  cîrconfe'renc» 
par  ce  mouvement  circulaire.  Par-là  mê- 
me elle  paflè  bien  davantage  au  1 1  averb  da 
bluniir  que  fek»  b  méthode  allemande  p 
o&  le  blutoir  reflèmble  i  un  fac  attaché 
ait  moulin  dans  une  pcfition  un  peu  incli- 
née. Les  hluturs  dont  on  le  fert  en  Fran- 
ce ,  fotn  donc  défëâueux  ,  en  ce  que  Ic* 
fon  Ibrt  plus  faolemenc  avec  la  Êuine  qve 
par  les  antres  blutoirs  i  Pallemande. 

La  mouture  e'conomique,  comme  on  la 
nomme  en  quelques  endroits ,  eft  moder- 
ne. Elle  confiile  i  meudre  le  grain  plo- 
fieurs  fois  :  la  mouture  mAiqne  ^cant  le 
feule  en  ulage  et- devant.  Cette  mouture* 
comparée  avec  celle  de  Saxe  ,  ne  mérite 
guère  le  nom  d'économique.  On  tire  une 
plus  grande  quantité  de  farine  où  cette 
mouture  n'eft  pas  en  ufage.  Un  meunin- 
fanon  fât  tellement  tirer  parti  do  fro» 
ment  ,  que  fur  14^  livres  ,.  il  n'y  a  que  lo- 
livres  de  fon.  Et  par  la  mouture  écono- 
mique, on  ri"a  fu  tirer  de  149  livres  da 
bled  que  187  livres  fi:  demie  de  farine;, 
fur  quoi  il  y  eut  53  livres  de  fon.  Il  feroir 
donc  inutile  d'encrer  dans  quelque  détail 
fur  cette  mouture  ,  puifqu'ellc  ne  d.fFere 
guère  de  celle  de  Saxe  ,  qu'en  ce  quo 
celle-ci  efi  portée  à  un  plus  haut  degré 
de  perfeâion.  Mais  avant  qM.de  paflès 
i  ce  fujec ,  il  faut  encore  expliquer  ce  que 
l'on  entend  par  la  mouture  méridionale^ 
Suivant  la  mouture  iiie'ridionale  ,  on 
moud  le  bled  premièrement  ,  &  on  le 
blMe  enftute  i  part.  Cette  mouture  cA: 
[  pratiqué  dans  quielquespavs  méridionaux  ^ 
cA  Tart  de  la  meâherie  reft  plutôt  per- 
feâionnè  par  la  façon  de  bluter  que  par 
celle  de  moudre.  Après  que  le  grain  cfi 
moulu ,  on  laifle  paflisc  quelque  temS' 
avant  que  de  procéder  au  blutage  ; 
cette  façon  ,  on  retire  de  la  came  (  c*efV 
le  nom  qtie  l'on  donne  à  la  farine  &  au 
ion  qui  ne  font  point  (épziéi  )  plus  de 
farine  &  de  meilleure  qualité.  Au  fortîcr 
du  moulin  la  rame  eÛ  chaude  ,  c'dl  pour- 
quoi on  la  laiflè  refroidir  ;  mais  elle  coniy. 
mencebientûf  à  fermenter  d'elle- même  - 
&  pour  qsie  la  chaleur  ne  iWit  pas  plue 
forte  au  milieu  du  tas  cfu'au  dehors,,  oUk 
a  foin  de  remuer  la  rame  de  c«ms  en 

t$m,  Qvuà  CBB8 ftrpcnmwa  »«fl<^^ 
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^  qrie  la  famé  n'eft  plus  chaude  ,  on  exa- 
mine n  elle  eft  en  ^cat  d'être  blutée; 

Î>our  cet  efFet  on  en  met  une  poignée 
ur  une  palette  ,  &  on  la  fait  fauter  en 
l'air  :  fi  la  tarine  retombe  la  première  fur 
la  palette ,  A:  que  le  l'on  parailft  être  fans 
&rine,  on  peut  alors  U  olnier. 

Pour  cirer  les  Urines  de  la  rame ,  on 
la  fidt  pafTer  par  un  bliitcau  cjiii  eft  de 
trois  grofl'eurs  différentes  qui  le  fuivcnc  : 
la  farine  qui  tombe  la  première  par  la  par- 
tie la  plus  fine  du  bluteau ,  di  la  ârine 
du  minot ,  Qu*on  envoie  en  AmAique. 
Celle  qui  palTc  par  la  partie  du  blutoir , 
qui  e&  moins  tïne  que  la  première ,  fe 
waamit  fâtine  liiuple  :  c'eft  pour  le  bour- 

SBoisonj^ur  fe  boulanger.  Enfîn  la  troi- 
eme  fiutne  ,  qui  eft  la  plus  groflè  ,  eft 
celle  que  l'on  nomme  le  grefiHon  ,  dont 
le  pauvre  fait  Ton  pain.  Le  Ton  fort  par  le 
bout  du  bluteau  ,  &  il  efi  encore  mêlé 
avec  une  groftè  farine  que  l'on  nompe 
repdfft ,  parce  que  l'on  repafli  cette  ârtne 
pnr  un  blutoir  qui  la  féparc  du  Ton. 

De  l4  mouture  faxtnae  four  le  froment. 
La  manière  de  moudre  le  froment  pour 
les  boulangers  eft  celle-ci.  Avant  que  de  le 
conduire  au  moulin,  on  le  nettoie,  c'eft- 
â-dire  ,  on  le  vanne  ,  afin  qu'il  n'y  refte 
aucune  fcmcnce  étrangère  ;  après  quoi  on 
le  lave  :  fi  le  c;i  ain  cfl  plus  fec  qu'humide , 
on  n'en  humeâe  que  la  moitié.  Voici  com- 
ment on  procède  â  cette  dernière  opéra- 
tion. Un  boifTean  de  Drcflie  eft  partagé 
en  deux  portions  égales.  On  en  met  la 
moitié  dans  un  tonneau  ,  &  on  verfedef- 
fus  de  l'eau  bien  pure  ,  que  l'on  agite 
ferCement  avec  une  pelle  ou  avec  les 
mains  ,  pour  dttacher  toute  la  pouffiere 
qui  pourroit  être  adhérente  en  grain  ,  en- 
lortc  que  le  froment  refte  entièrement 
rer.  On  laiflè  écouler  l'eau  ,  &  l'on  jette 
lur  le  grain  mouillé,  l'autre  nioide  do 
boiflèau,  qui  a  été  vannée  encore  une 
fois.  On  môle  bien  ces  deux  parties  l'une 
avec  l'autre  ,  afin  que  ccl!c  q'ii  tll  mouil- 
lée ,  humeâe  l'autre.  On  couvre  le  fro- 
ment avec  des  facs ,  on  le  biflê  NpO- 
fer  ainfi  pendant  vingt-quatre  heures. 

Si  le  grain  eft  plus  fec  qu'humide  ,  on 
en  lave  les  trois  quarts  ,  &  on  y  mêle 
l'avue  quart  eocoie  fec ,  apiés.l'aveir 
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nettoyi?  avec  le  plus  grand  foin.  Que  fi  !e 

f;rain  ét<Àt  excefltvement  fec ,  onlaveroic 
e  boiftcau  tout  entier ,  &  on  le  lalflèroit 
couveir  petidar.t  un  jour  entier. 

Quand  le  tromenc  eft  trop  fec ,  \otÇ- 
qu'on  le  met  fur  le  moulin  ,  non-feule> 
mène  la  &iine  >'en «a  en  poufliere»  mais 
elle  eft  moins  blanche,  &  Técorce  nefê 
ft'pare  pat  fi  bien.  Pour  favoir  fi  le  mé- 
lange de  froment  eft  affez  humeâé ,  les 
boulangers  plongent  la  main  dans  le  fac  ; 
il  s'y  attache  beaucoup  de  gr»n,  lorf- 
qu'il  efl  aflTcz  humide  ;  si!  ne  s'en  atta- 
che que  peu  ou  point  ,  c'cft  une  marque 
que  le  grain  eft  encore  trop  fec  :  dans  ce 
cas ,  on  V  remet  de  l'eau ,  on  agite  de 
nouveao  le  grain ,  aptés  quoi  oa  fa^ 
écouler  feaa.  Afin  que  eee  ^eonlemené 

ijuifTe  fc  faire  plus  cvaôement ,  les  bou* 
angers  ont  une  caifFe  faite  exprès,  que 
l'on  nomme  â  Lcipfic ,  la  fcicnce ,  dit 
kgufi  t  &  dans  d'autres  lieux  de  Saxe  l'hu- 
meéhÀ- ,  vétÇerfeige.  Cette  machine  porte 
un  fond  de  fil-dc-fcr  ,  &  fur  les  côtéson 
y  adapte  deux  perches  ,  pour  le  tranfpor- 
ter  commodément  d'un  lieu  à  un  autre. 
Elle  eft  afièz  grande  pour  contenir  à  l'aife 
un  boifteau  die  OreUe.  Lorfqu'on  a  fàic 
écouler  l'eau  du  tonneau  dans  lequel  on 
lave  le  grain,  on  pofe  la  caifte  ou  l'hu- 
meâoir  près  du  tonneau  ,  on  jette  Icgrain^ 
&  quand  il  eft  bien  égoutté  ,  on  y  mêle  la 
portion  qu'on  a  réfervée  feche. 

Après  avoir  laiffif  repofer  le  grain  afIèz 
long-tems  pour  que  l'humidité  le  répande 
également  par-rout  ,  on  le  met  fur  le 
moulin.  On  ne  prend  pas  pour  cela  na 
feul  boifteau  à  la  fois ,  on  engrené  dans 
les  grands  moulins  jufqu'i  fis ,  ou  même 
fept  boifteaux.  Communément  on  en  livre 
vinqr-huit  hoifTeaux  potir  quatre  moutw- 
res.  Cette  méthode  eft  devenue  néceftàire 
i  caufe  de  la  gjrande  confummation  qu'en 
font  les  boulanger!  t  car  ia  ârine  de  ce 
grain  humedé  ne  fis  coftferre  pas  long- 
tems;  il  faut  l'employer  imméji.itemcnc 
après.  D'ailleurs ,  les  boulangers  font  bien 
aifes  que  IV»  M^ue  les  meules  ,  avane 

Siue  d*engrener  pour  eux.  Lorft^ue  les  meules 
ont  ÀnoufRes ,  cfles  kxnuK  le  grain 
plur(^t  que  de  le  cafter ,  enforte  qu^  0*cfi 
point  moulu  comme  il  faut. 
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Après  que  lesmeulwoiiréE^  repiquées , 

on  engrené  du  Ton  ,  pour  enlever  les  pe- 
tites paidcules  de  pierre  aui  fe  di5rachent 
aux  ptemm  «MiisaprésIer'habiUeinenr. 
On  continae  i  remoudre  du  fon ,  jufqu'i 
ce  qu'on  (e  leflorte  aufli  net  qu'on  l'a  mis 
fur  ic  moulin.  Alors  on  jetre  fur  le  mou- 
lin les  fcpc  boifTeaux  deflin^s  pour  le  pre- 
mier tour.  Si  le  froment  a  quelque  d^ 
ftnc  t  fiir-tout  s'il  eft  acaqu^  de  la  niel- 
le *  on  mer  an  Uaceau  exprès ,  fait  de 
fî!-dc-fer  ,  ou  de  quelque  étoffe  groflîere. 
Ceux  de  fil-de-fer  font  les  meilleurs  ;  ils 
Hévent  tcllemenc  la  meule ,  que  le  grain 
paflè  le  pins  fouvenc  tout  entier.  Le  frot- 
tement »t  tomber  la  pointe  des  grains  ; 
&  la  faletét  ^ui  font  aUblnmcnr  noires  , 
lorfqae  le  ffua  eft  fort  attaqué  de  cette 
maladie  ,  tombent  dans  la  huche  au  tra- 
vers le  Uutean ,  tandis  eue  ^le  froment 
ibrt  par  ronverrare  du  bnitoir.  On  ap^ 
pcIL"  le  grain  ainfi  préparé  ,  gapifarrr 
vfiCi.en  ,  du  troment  c'point^.  Lorlqu'il 
tû  tout  pafTc ,  on  le  rafTemblc  ,  on  ûte 
le  bluteau  de  fer-blanc  •  on  enlevé  exac> 
temenr  toutes  les  faletés ,  &  Ton  met  for 
le  moulin  un  bluteau  plus  clair. 

Si  le  froment  eft  bien  pur  &  fans  au- 
cun défaut,  l'opération  que  l'on  vient  de 
décrire  devient  inutile.  Après  cette  pré- 
paration ,  on  remet  fur  le  moulin  le  fro- 
ment (^pointé  ,  &  on  le  fait  égruger.  On 
le  pafle  enfuite  dans  un  crible  exprès  &lc 
de  fil-dc-fcr  ou  de  laiton  ,  que  l'on 
nomme  dans  le  pays  griejjîeb  ,  crible  à 
gruAu.  Le  fon  qui  refte  dans  le  crible  eft 
mis  dccôtJ  ;  on  l'appelle  fcbretkleycn  ,  fon 
égrugé  ;  ce  q\ii  paffe  au  travers  du  cri- 
ble, c-n  le  gruau.  Caries. 

Apres  que  tout  le  froment  a  été  egri:gc  , 
on  met  puiir  la  première  fois  le  gruau  fur  le 
moulin  »  &  on  remoud.  On  dre  de  la 
Imcfae  ta  &rine  qui  porte  te  nom  de  fiuine 
égrugée  ,  fchrotniebl  ;  quant  au  gruau  qui 
tombe  par  l'extrémité  du  blutoir ,  on  le 
fait  palTcr  parmi  tamis  plus  Hn  que  le  pré- 
cédent. IiêjVuau  qui  reftc  dans  le  tamis 
Rappelle  dâum  époimé  ,  fpit^kleyen  ;  on 
le  m«t  de  ctîte  ,  comme  on  a  fait  pour  le 
fon  cgrugé.  Toutes  ces  opérations  fe  nom- 
ment la  première  paffée  ,  iet  ttftt  gJtne. 
■Oa  lonet  aptès  cda^oiu:  klocoA^Âil^ 
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le  gmaa  ,  qui  a  paft?  an  moulin  ,  pour  én 

rircrla  farine;  c'eft  la  meilleure  efpece  , 
â  qui  on  donne  le  nom  de  première  farine 
de  gruau,  dâs  erfie  grufmebt 

Quand  le  cran  •  pafll  pour  la  fecoodo 
fois  au  momin*  reft  ce  qn*on  appelle  k 
féconde  pafTJc  ,  der  z,weire  gâng  ,  on 
tire  de  nouveau  la  farine  de  la  huche ,  fie 
on  remet  le  gruau  pour  la  troifïeme  Coiî; 
Si  U  farine  qui  en  fort  eft  encore  fine  •  oit 
la  mêle  avec  la  blanche ,  9e  cette  paASe 
fc  nomme  la  troifiemc  pafTée  pour  la  fine 
farine  ,  icr  dritte  gitng  feinem  mebU. 
Cela  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  le  bled 
eft  bon  Se  farineux  ^  s'il  a  beaucoup  d*^  . 
corce ,  la  farine  qm  fort  i  cette  ttdfieme 
pafTée  n'cft  pas  aftez  blancbe  pour  éltO 
mêlée  avec  la  fine  farine. 

On  mêle  enfcmble  toutes  ces  différentes 
Ibrtes  defiirine ,  &  c'eft  avec  elles  qu'on 
^lesy^Miv/adeLetpfic.  On  comprend 
fans  peine  que  cette  cfpccc  de  pain  eft  des 
plus  fines  ,  lorfqu  on  emploie  pour  le 
faire  les  farines  de  la  premières  ou  des 
.deux  premières  paflees.  On  a  vu  dans  une 
viDe  d'Ail  emagne  la  maltlife  des  boulan» 

Î;ers  vouloir  infliger  une  peine  à  l'un  de 
eurs  membres  ,  parce  qu'il  faifoit  des 
ftitimdn  trop  fines. 

On  reprend  alors  les  gruaux  épointés 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  quel'ot» 
mdie  avec  le  gruau  qui  a  paffé  pour  la  troi» 
fieme  fois  fur  le  mouKn  :  on  fait  paffer  ce 
mclanee  eiu'ure  deux  ou  trois  fois  ,  & 
Ton  en  tire  de  trois  fortes  du  farines ,  qui 
font  une  féconde  farine  degruau.  Legruau 
qui  refte  après  toutes  ces  opérations  ,  fe 
nomme  fon  de  gruau  ,  grieskfeyen. 

Apres  avoir  tiré  du  gruau  tout  ce  qu'il 
eft  poflible ,  on  fait  paftèr  deux  ou  mémo 
trois  fois  le  fon  égrugé  ;  on  prend  enfem» 
blele  produit  de  ces  deux  ou  trois  paflies;  on 
les  moud  ,  &  on  en  retire  une  bonne  farine 
moyenne  ,  que  l'on  mcle  avec  la  féconde 
farine  de  gruau ,  donc  nous  venons  de  parler. 

On  peut  encore  ùire  paftèr  k  lon  dciU 
&  uoil  (bis  ,  ou  même  davantm  »  pour  en 
tirer  de  la  bifàille ,  qui  eft  une  nrine  noire. 

Suivant  cette  méthode  y  on  retire  d'ur» 
boifleaude  firoment  il  maures  de  fiirine 
blanche ,  trais  ou  même  quatre  mefures 
tkàQpenoreiiDe,  un»  ou  dciamefiiMi^  * 
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de  bilàîlle.  Chaque  mefurc  de  farine  bran- 
che pcfe  iufqu'à  7  »  liv.  la  bifaille  un  peu 
mous  ,  &  le  fon  .  4 ,  4  î ,  jufqu  â  cinq  li- 
vres ,  fîiivanc  qu  on  la  repalFe  avec  plus  ou 
moins  d'exaâifudc  &:  de  fuin. 

Du  feielc.  On  commence  par  le  nettoyer 
foigneulemcne;  aiTuiteon  rhumcde  a^'cc 
de  l'eau  au  point  qu^s'auncbe  aux  doigts 
lorfqu'on  y  merlamsûn.  Onlefaiflê  dans 
les  facs  vingt-quatre  heures  &  plus ,  après 
cette  préparation  ;  au  bout  de  ce  cems  il  cH 
prêt  lécie  moulu. 

S  l'on  en  veut  faire  un  pain  blanc  de  la 
première  qualité  ,  drtyerhrodty  on  com- 
mence par  rjpointcr  ,  comme  on  a  pu  le 
voir  ci-delfus ,  où  nous  avons  rapporté  la 
manière  de  moudre  le  froment.  Lorfque 
Ton  a  pris  toutes  ces  précautions  j  on 
^gruge  groffi^rement  le  feigle ,  on  tire  la 
farine  de  la  huche  ,  on  met  au  moulin  un 
bluteau  très-Hn  ,  après  auoi  on  jette  dans 
la  trémie  la  farine  égrugée  ,  &  on  la  moud 
régulièrement.  Lonqu'elJe  a  palTé  pour  ta 
féconde  fois  par  le  moulin ,  on  emporte  la 
farine  blanche  qui  eft  defïinée  à  faire  le 
pain  le  plus  blanc.  On  ôce  alors  le  bluteau 
fin  ,  &  on  en  fubftitue  un  ordinaire  ,  qui 
n'efl  pas  de  la  même  fineflè.  On  remet  U 
fiuiiie  quatre ,  cinq  fobou  mémo  davan- 
tage ,  luivant  Pniège  qu'on  en  vent  finie , 
&  on  fa  fait  pafTer. 

Ja  farine    qu'on  tire  de  ces  quatre 

SafTées  eft  mêlée  enfemble  pour  en  faire 
n  pwn  de  mâtage  ou  de  gros  pains  que 
l'on  porte  au  marché.  La  farine  qu'on  a 
tirée  de  la  féconde  paflie  donne  un  pain 
plus  blanc  ,  mais  qui  n'eft  pas  fî  bon  que 
lorfqu'on  moud  toute  la  provifion  à  la 
fins ,  &  qa*on  mêle  toutes  les  pallies. 

De  cette  manière  on  tire  toute  la  fa- 
rine d'un  boifTcau  de  feigle  ;  il  ne  refle 
que  neuf  ou  dix  livres  de  fon  ,  fouvent 
même  il  n'y  en  a  que  iîx  ou  fept  livres.  Le 
déchet  fur  chaque  o^fTcau  ,  A  caufe  de  la 
6rine  qui  s'en  va  en  pouiiîece ,  dt  d'en- 
viron cinq  livres. 

Quant  au  droit  du  meunier  ,  il  y  a  une 
difk-rence  qu'il  faut  remarquer.  Si  des 
particuliers  qui  ne  font  pas  boulangers  de 
profefiton  ,  font  moudre  du  grain  ,  on  en 
retient  la  feizieme  partie  pour  le  falaire 

én  mdma»  hm  les  aiioes  draks  dn 
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moulin ,  le  boulanger  donne ,  fur  vingt- 
huit  boiflènn  de  noment ,  un  tonneau 
de  fon  qui  contient  i-peo-prés  deux  boil^ 
féaux  dé  Drefde  ;  il  en  deRvre  tout  au- 
tant pour  le  feigle.  Ce  fon  donné  en 
paiement  au  meunier  ,  s'appelle  en  alle- 
mand fMlfk^tftm. 

Le  premier  garçon  du  moulin  retire  de 
chaque  boiflèau  de  grain  qui  vient  au 
moulin  ,  une  grofche ,  d'écrennes.  Et  file 
propriétaire  du  grain  ne  moud  pas  lui- 
même  ,  on  donne  encore  une  grofche 
par  boifleau  pour  le  txivul  dn  tontes  les 
opérations  que  nous  venons  de  dfcrire» 

Afjniert  tic  moudre  à  M'^ittemb.'rg.  La 
table  fuivantc  montre  exaâement  les  di- 
vers prooéd&  établis  dans  cette  ville, 
lorfqu'on  veut  moudre  du  froment.  II 
fera  facile  de  les  comprendre  ,  après  la 
defcription  détaillée  que  nous  avons  don- 
née ci-defliis  ^  de  la  manière  de  moudre 
i  Leipfie  dt  en  d'antres  lieux  de  laSaie. 
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OWciTcz  rue  la  farine  ipcnntie  ia 
p*.  I  fc  joint  à  labifaille  du  n°.  VI.  Le 
froment  pur  &  bonne  qualité  n"a  pas 
befoin  d'être  ^poin  t  é . 

l  a  première  &  la  féconde  pafRe  du 
gruau  \'c  prennent  toujours  cnlemble  ,  & 
dcr.ncnt  de  la  farine  blanche  ordinaire. 

La  Ëirine  moyenne  eft  paflëe  deux  fois. 
Souvent  même  la  &rtne  noire  ou  bifaille 
fe  mcT  aufTi  deux  fois  fur  le  moulin.  Qucl- 
^es-uns  !a  joisnent  à  la  farine  du  fcigle. 

Le  gruau  d\  de  différentes  qualités  , 
iniwottiie  loi  donne  pas  des  noms 
reos» 

I!  7  a  deux  fortes  de  fon  de  gniau  , 
n".  II.  &  IV  :  on  les  remet  au  moulin 
avec  le  n".  V, 

Toute  la  moDtott  ptSbpar  lemineblu 
teau  par  confcquenc  toacc  fal  fitfine  eft 
cgaicmenc  fine  ,  quoiqu*eUe  M  Ibît  pSf 
de  la  même  blancheur. 

On  ne  connolt  à  Wictcmberg  que  deux 
fortes  de  farine  de  feigle  ',  favoir  ,  la  fa- 
rine proprement  dite  ,  que  l'on  palTe  juf- 
qu'i  cinq  fois  ,  &  la  bifai'.le  ,  que  Ton 
tire  de  la  fixicme  &  dernière  pafl^. 

On  fait  paifer  le  fdgle  fix  fins ,  &  le  6th 
ment  iufqu'à  huit. 

Avant  que  de  terminer  cet  article ,  il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  mention  de  quel- 
ques déÙMts  qui  fe  rencontrent  dans  les 
moalins ,  6e  tfoâ  ont  particulièrement  lieu 
dans  reux  que  l'on  a  en  France  :  ils  nui- 
ftnt  beaucoup  â  la  mouture  ,  tant  â  l'é- 
fard  de  la  qualité  de  la  farine  qiieroaol>> 
^ent .  que  de  la  quantité. 

n  àoi  obTerref  de  ne  pis  prendre  des 
meules  cotirartes  trop  pcfantes  ,  car  la 
farine  qui  fort  de  telles  meules  eft  confî- 
dérablcment  échauffée  par  le  frottement 
qu'occaHonne  leur  trop  grand  poids.  C'eft 
le  d^nt  des  meutes  que  Ton  a  en  France 
&  t^ans  bien  d'autres  endroits  ;  elfes  ont 
iîx  pieds  de  diamètre  &  quelquefois  da- 
vantage .  &  elles  pefenr  de  3*  i  40  quin- 
cai»  ;  Mlles  de  Saxe  m  eoncrdre  n'ont 
que  trois  piedsft  dan»  de  ^amecre  ,  9c 
elles  ne  pefenc  ^nerc  plui  ide  9  â  10 

qifintaux. 

Atifli  trouTc-t-am  quecesneoles ,  qui 
(ont  jufqn'à  60  tours  par  minute  ,  échauf- 
{^OC  nSîfcU  &rine^  qu'elle  ne  peut  piu 
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moud.  CTc'l  pourquoi  on  confeille  d'a- 
bandonner l'ufage  de  bluter  au  m.oulin  , 
fie  de  biffer  refroidir  la  fiutoe  pour  la 
bluter  enfuire.  D'ailleurs  on  emploie  dans 
quelques  pays  un  fî  grand  nombre  de  bln» 
toirs  ,  que  les  rrou!in>.  ne  peuvent  pnslc* 
faire  mouvoir  tans  inconvénient. 

Mais  il  y  a  un  moyen  d'éviter  ton»  cet 
inconvc'niens  ;  c'cft  d'adopter  la  moa« 
ture  faxonne  ,  &  de  chercher  pour  cela 
à  la  bien  connoîtrc.  La  farine  ne  s  é- 
cliau&  point  avec  les  moulins  qu'on  a  en 
Saxe  ,  pour  empêdier  qu'elle  ne  feUure 
parfaitement  à  mcHire  qu'on  m0r.1l.  Ella 
entre  immédiatement  dans  le  blutoir  en 
fortant  de  deflous  les  meules  :  au  lieu 
que  dans  quelques  moulins  elle  paflè  dans 
un  canal  pour  y  aller  ;  ce  qui  l'Miaufe 
plus  facilement.  En  Saxe  l'on  n'a  point 
cette  multitude  de  blutoirs  ;  l'on  n'en  a 
Qu'on  pour  diaque  forte  de  monture; 
favoir ,  un  poi|r  le  froment ,  6c  un  aurs 
pour  le  feigle  :  cetui  dont  oti  fe  fert  pour 
le  bourgeois  eft  plus  fin  q>ie  celui  pour  le 
boulanger.  Mais  ,  comme  on  l'a  vu  pré- 
cédemment ,  on  repafle  plus  fouyenc  en 
Saxe  !a  farine  au  moulin  ,  enfotte  ou'elie 
eft  toute  également  fine  ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  toute  de  la  même  blancheur.  Tout 
cela  ne  peut  pas  fe  pratiquer  dans  In 
moulins  oont  les  meules  courantes  font  n 
pefantes  ,  parce  que  la  farine  s'échauffe- 
roit  à  un  tel  point ,  lî  on  la  faifoit  paflèc 
aulfi  fouvenc an  moulin  t  qu'elle  en  lèraic 
altérée. 

On  nomme  me$il«  âtitme  celle  qui  efl 

plus  courante  pv  les  inégalités  qu'elle  a 
naturellement ,  &  par  celles  qu'on  a  fai- 
tes en  la  piquanr.  Et  on  dit  en  France  que 
pour  £dre  une  bonne  mouture  »  il  &ut 
que  la  meule  courante  Imt  phis  ardenee 
que  la  giffanfc.  n'eft  pa5  la  même 
choie  pour  les  meules  d  Allemagne.  Les 
deux  meules  doivent  être  ^îpleinenc 
ardentes  ;  on  dit  alors  tuaratm 
enfemble.  Cette  diffifrence  vient  delà 
nature  des  pierres  ;  celles  de  France  de- 
venant plus  pcfantes  &  plus  faciles  4 
échauffer  lorfau'elles  fimt  trop  ardente». 

C'eft  fans  doute  par  cette  raifon  quf 
l'on  préfere  dans  ce  pays-tà  ,  pour  avoi^ 


Digitizcd  by  C 


M  E  U 

de  belle  farine ,  de  fe  fervir  d'un  moulin 
qui  a  moulu  pendant  fepc  ou  huit  jours 
ucèi  avoir  eu  Tes  meules  rliabilUcs  , 
ceft-44)ire,  piquées nouTeVertient ,  plutôt 

que  d'un  autre  qui  n'a  fervi  que  fort  pc-u  de 
tenu.  C'eft  le  contraire  en  Saxe  ,  où  l'on 
rhabille  les  meules  routes  les  14  heures , 
fi  l'on  moud  de  fuite.  Il  paroit  adirés  cela 
In  en  étrange  de  voir  qu'on  les  laifTe  en 
France  quelquctbis  deux  ou  trois  mois 
avant  que  d'y  cuucher.  Ces  meules  ^mouf- 
ffies  «  avec  le  poid^  coniîd^rable  qu'elles 
ont  >  doivent  nt'cefTairement  échauffer  for- 
tement la  farine.  Auflî  l'on  dit  en  Saxe 
qu'une  meule  tmoufite  brûle  ,  &  qu'une 
meule  nouvellement  piquée  moud  irais. 

En  Altemagne ,  un  moulin  qui  a  fuffi- 
fammenr  d'eau  ,  Se  dont  la  meule  cou- 
rante n'ell  point  trop  ufée  ,  peut  moudre 
dix-huit  fetiers  de  Drefde  en  24  heures. 
£n  France  ,  il  en  moud  dans  le  même 
tenu  dix'haîc  i  vingt  feriers  de  Paris  par 
économie  ,  A:  tin  ricrs  de  plus  (ï  c'eft  en 
gros  :  mais  on  ne  peut  guère  faire  ici  de 
coraparaifon  ,  car  la  mouture  faxonne  eft 
encore  bien  di^rence  de  la  mouture  ioo* 


La  qnantitJ  de  farine  qu'un  moulin  four- 
nit dans  un  cem&  déterminé  dépend  beau- 
coup de  fil  Cttaftruâion.  Pour  en  donner 
«ne  ièfe ,  noue  encrerons  dans  on  petit 
détaif.  H  fânc  obferver  que  la  meule  cou- 
ranre  a  un  double  mouvement  ;  clic  tourne 
fur  fon  axe  ,  &^  elle  s'cicve  &  fe  baifTe 
pecpcndicillMnUBent.  Ce  dernier  mouve- 
ment qm.  ponrreic  dcr«  appelé  trmUdnt , 
eft  produit  par  le  mouvement  du  pialier 
qui  porte  la  lanterne  ,  le  frein  Se  la  meule 
elle-même.  Lotfquc  le  palier  eft  telle- 
ment coigné  par-dcffous  ipiH  M  peut 
plus  fe  plier  ,  la  meule  courante  ne  s'ap- 
proche fir  ne  VAoigne  plus  altematîve- 
nient  de  h  meule  giflànre  ,  &:  le  moulin 
ne  donne  pas  de  la  farine  ,  mais  du  bled 
dgrugé.  La  jttfte  proportion  dà  pàBet 
contribue  beaucoup  i  fournir  dans  un  tems 
donné  ,  la  plus  grande  quantité  polliblc 
de  farine.  Peu  de  meuniers  faififfent  Cette 
différence  ,  Se  ceux  qui  la  connoifTent  en 
font  un  myfterc.  Si  le  paUer  eft  trop  fott , 
U  donne  peu  de  farine  ,  tour  comme  s'il 
itfik  txoff  lbit}le.^Fou£  uo\^v»  la  |uiio 
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proportion,  il  faut  faire  des  efTjisjul^u  à 
ce  qu'on  ait  attrjppj  le  point.  On  a  ob< 
fervé  qu'un  mouka  bien  fait  dans  cette 
partie  ,  moud  trcns  (etiers  de  plus  en  2a 
heures.  Un  habile  mtun'icr  Saxon  entend 
parfaitement  toutes  ces  chofcs  :  non-feule*' 
ment  il  fait  rhabiller  fes  meules  ,  mais  iî 
eft  encore  en  état  de  condruire  le  moulin» 
ou  tout  au  moins  de  réparer  beaucoup  dé 
chofes  qui  par  un  frotcemenc  coafidÂaUtt 
font  bientôt  ufées^ 

Il  feroit  i  (ouhatter  que  quelque  habile 
meunier  de  ce  pays-li  voulut  donner  atf 
public  un  traité  de  la  conftruâion  de« 
moulins  ;  car  quoiqu'on  en  trouve  de 
bonnes  defcriptions  dans  des  ouvrages 
allemands  fur  la  conftruâion  des  mou» 
Kns ,  cepcndam^  il  faut  convenir  qu'il  n'/ 
a  point  de  traité  complet. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions 
â  dire  fur  l'art^  du  mcànitr.  Nous  ren- 
voyons ceux  qui  voudraient  plus  de  d^taif 
fur  ce  fujct  ,   4  l'Jrt  du  Meunier,  dU 
Boulanger  ,  du  Cn  mi  te  Hier  ,  par  M.  Ma- 
louin  ,  nouvelle  édition  ,  publiée  â  Neu-' 
chitel  en  lyjt  par  la  fudccë  tvpographU' 
que  de  cette  ville.  M.  J.  E.  Bertrand  f 
de  l'acïd'.'mie  des  Science;  de  Munich  , 
quiatravilié  à  cette  nouvelle  édition  ,  y 
a  fait  entrer  tout  ce  qui  a  été  écrit  de 
mieux  fur  ces   matières  dans  diiFércnS 
pays.  Ceft  de-là  que  nous  avons  extraiiF 
cet  article.  { J  ) 

MEURIR  ,  MURE  ,  (  JxrdiH.  )  quand 
l'es  fruits  font  trop  w/«><  ,  l'on  dit  qa*ilt' 
font  pa(r&  de  tems.  Le  foleil  £uc  attertr' 
fef  fniitt-,  &  l'on  peut  avancer  fear  ma->* 
turiré  en  les  cxporant  davantage  au  foleil  ,• 
fi  ce  font  des  arbres  cncaifTcs  01:  empotés. 


Si  les  arbres  font  en  p! 


on  dégarnit 


les  fruits  de  feuilles  dans  le  aems  de  \» 
maturité. 

MEURTE,  (G/ogr.)  rivière  de  Lor- 
raine. Elle  prend  fa  fource  dans  ks  mon-* 
ragnes  de  V'ôges  ;  aux  frontières  de  la- 
haute  AlGice  i  elle  fe  jette  dans  la  Mo« 
fblle ,  trois  fiencs  ati-oeflus  de  Ponc-è^ 
MoufTon.  (  D.  /.  ) 

MEURTRE  ,  f.  m.  {Jurifprioi.  )  eft 
un  homicide  de  guet-à-pens  &  de  deC- 
fein  prémédité ,  &  lorlque  le  h^r  n'cfl 

point  arrivé  ^m»  aucune  skw  «ï  4u«^ 
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Le  meanrt  d^foe  dn  fimnfe  boiracide, 
qui  arrive  par  accident  ou  dans  une  rixe. 

Ce  crime  eft  aufB  puni  de  mort.  Faytt, 
HoMicinE-  {A) 

MÇURTRlERES  ,  f.  f.  font  en  terme 
de  Ftrtipeâtun ,  des  ouvertures  faites  dans 
des  murailles .  par  lefqueUes  on  tire  des 
coups  de  fblîls  fur  les  omemis.  Ftyex. 
CkEMAV,  aixmhers. 

MEURTRIR ,  (  Méd.)  voyez.  Meur- 
trissure. 

Meu&T&IR,  MEURTEI,  {Jdrdigd- 

it.  )  fe  dit  d*an  fruit  qui  a  dùT ktàSH , 
[  eft  un  peu  ^corch^. 

Meurtrir,  i  Peint.)  meurtrir  en 
Pemture.  c^cft  adoucir  la  trop  grande 
viradiil  des  coukuts  avec  un  vernis  qui 
femUe  jcftter  une  vapeur  ^Kufi»  fur  le 

tableau.  (  D.  J.  ) 

MEURTRISSURE ,  f.  f.  (  Cramm.  & 
HktÊrgit.  )  amas  de  (àng  qui  fe  laie  en 
•  me  partie  du  corps;  lorlqu'elle  a  ct^ 
offimKc  par  quelque  concuhon ,  ce  fang 
extravafé  fe  corronipr  ,  bleuit  ,  noircir , 
&  donne  cette  couleur  à  la  partie  meur- 
trie :  cependant  i  la  longue  il  s'atténue , 
ou  de  lui-même,  ou  par  les  topiques  ap- 
propries ,  fe  diflipe  par  la  peao ,  dt  la 

meUTfr'îlJ'ure  difpsroîr. 

MEU.SE,  LA  (  Ge'ogr.  j  en  latin  ^rA»/-» ; 
voyez  ce  mot  :  jurande  rivière  qui  prend 
(à  Iburcc  en  France ,  dans  la  Champagne , 
au  Bafligny ,  auprès  du  village  de  Meiife  ; 
fon  cours  eft  d'environ  cent  vingt  lieues. 
Elle  pafl'c  dans  les  évêch^s  de  Toul  &  de 
Verdun ,  par  la  Champagne  ,  le  Luxem- 
bourg &  le  comté  de  ISamur  ;  enfuire 
après  avoir  arrofô  l'^véché  de  Liège ,  une 
partie  des  Pays-Bas  Autrichiens  6c  des 
Provinces-Unies ,  &  avoir  reçu  le  Wahal 
au-deflbus  de  l'ile  de  Bommel ,  elle  prend 
le  nom  de  Méruve ,  &  fe  perd  dans  l'Oc- 
c&n  entre  h  Brille  &  Gnvefènd.  Elle 
eft  très-poiffonneufe. 

Un  phyfîcien  a  remarqué  au'dle  s  enfle 
ordinairement  la  nuit  d'un  demi-piJ  plus 

3 ne  le  jour  ,  fi  le  vent  ne  b'y  oppofe  ;  mais 
'eft  on  fait  qu  il  faudrok  bien  conflaCec 
avant  que  d'en  chercher  la  caufe. 

On  nomme  vieille  Mtufe ,  le  bras  de 
la  Meufe  qui  fe  fépare  de  l'autre  â  Dor- 
dcecbc ,  &  s'y  rejoint  eofuice  vis- i- vis 
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de  yiaetdingen.  Le  maidcbal  de  VauUa 
avoir  ptDjeccë  de  faire  un  canal  pour  join- 
dre h  Mofelle  i  la  Meufe  ,  par  le  mo^en 
d'un  ruifîeau  qui  tombé  dans  la  Molelle 
â  Toul  ,  &  d'un  autre  qui  fe  perd  dans 
la  Meufe  au-defTous  de  Pagny  ;  il  croyoit 
ce  projet  paiement  unie  &  facile  à  exé« 
curer.  Mais  ex#cuce-c-on  les  meilleurs 
projets!  (D.  J.  ) 

MEUSELNX'ITZ  ,  {Gèogrophie.  )  châ- 
teau ,  bourg  &  jurifdidion  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  die  haute -Saxe  &  dans  là 
principauté  d*AItenbourg ,  fur  la  rivière 
de  Sclinauder.  C'cft  une  de;  polTeffions 
de  la  famille  de  Scckendortf,  laquelle  a 
fort  embelli  le  château ,  aggtandi  le  bourg, 
de  peuplé  tout  le  dîilriâ  d'artilàns ,  de 
de  n^ocîans  dt  d'artifies.  (/>./.) 

MEUTE  ,  f  f.  (  r/a^r.)  c'eft  im  af- 
femblage  de  chiens -courans  deftine's  k 
chaflèr  les  béces  âuves  ou  carnaflîcres  , 
(xtk  ,  fangliecs  »  loups ,  &c.  Pour  m^ 
rirer  le  nom  de  mtvte ,  il  frut  que  Taf^ 
fcmblage  foît  un  peu  nombreux.  Cinq 
ou  fix  chicns-covirans  ne  tont  pas  une 
meute  :  il  en  faut  au-moins  une  douzaine  , 
&  il  y  a  des  meules  de  cent  chiens  de 
plus. 

Pour  n'unir  Fngri-mcnt  &:  Ttitilif^  ,  les 
chiens  qui  compotcnt  une  meute  doivent 
être  de  même  taille  ,  &  ce  qu'on  appelle 
du  même  pi/,  c'cft-à-dire  qu'il  ne  faut 
pas  qu'il  y  ait  d*in^galité  marquée  entr*eux 
pour  la  vîteflè  &  le  fonds  d'haleine.  U« 
chien  de  meute  trop  vite  eft  au(Tî  dé~ 
feâueux  que  celui  qui  c(]  rrop  Icnr  ,  parce 
que  ce  n'clt  qu'en  chaliànt  tous  cnfcmble 
que  les  chiens  peuvent  l^uder ,  &;  pren- 
dre les  uns  dans  les  autres  une  connance 
d'où  dépend  fouvent  le  fuccés  de  la  chafte. 
D  aiîlcuis  le  coup-d'cril  &  le  bruit  font 
plus  acrcables  lorfque  les  chiens  font  rai^ 
wmbla.  Les  challèurs  qui  veulent  louer 
leur  mente ,  difent  qu'on  la  couvriroit  d'un 
drap.  Mais  c'cft  un  ^oge  que  certaine- 
ment il  ne  faut  -amais  prendre  â  la  lettre. 

On  parvient  à  avoir  des  chiens  de  mdmo 
taille  de  du  même  pié ,  par  des  accouple» 
mens  dirigés  avec  intelligence,  &  en  ré~ 
fermantfevérementtour  cequî  eft  trop  vîre 
outroplenf.  En  ^encrai  on  cdaftc  plusfîire- 
meat  avec  une  meute  un  pcu  pcfantc.  La 
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rapidité  du  train  ne  laifTè  pas  le  tetat  de 
goiker  la  voie  au  p!us  grand  nombre  des 
chiens.  Ils  ^'accoutument  i  ne  crier  que 
fur  la  foi  des  autres  ,  à  ne  faire  aucun 
uiage  de  leur  nez.  Pac-U  ils  font  inca- 
pables de  fe  redreflèr  eux-mêmes  lorfqu'ils 
le  font  fourvoyas ,  de  garder  le  change  , 
de  relever  un  défaut.  Ils  ne  fervent  â 
lacfaalTe  qu«pir  an  vain  bnne ,  qui  même 
£ut  fouvenc  tourner  an  change  nus  partie 
des  aotres  dùem  &  des  cnafliurs. 

Les  foins  n^ceffaires  pour  fe  procurer 
&  entretenir  une  bonne  meute ,  doivent 
pr^^der  la  naitlàncc  même  des  chiens  , 
puifqu'on  n'obtient  une  race  qui  ne  d^ 
génère  pas ,  qu'en  choiliflànt  avec  bean- 
coup  d'attondon  les  fujecs  qtfon.veuc  ac- 
coupler. 

Lorfque  les  petits  font  tiés  ,  on  leur 
donne  des  nourrices  au-moins  pendant 
nn  mois.  Quand  ils  font  parvenus  â  l'âge 

de  fix  ,  on  juge  di;  leur  foTnc-  'j^tcricu'c  , 
6;  on  réforme  CCît  dont  L  taille,  a.i-anr 
qu'on  peut  le  prcvoir  ,  s'accoi  J.. .  oi'  niul 
avec  celle  des  autres  chiens  de  la  meute. 
Lorfqu'ils  ont  à -peu-pris  quin/c  mois  , 
il  eil  terns  de  les  mener  i  la  chaflè.  On 
les  y  prépare  en  les  accoutumant  k  con- 
roîrre  la  voix ,  ci  à  craindre  le  fouet ,  loir 
au  chenil ,  foit  en  les  menant  à  l'^^bat , 
fott  en  kuc  ttfant  fiùce  la  curée  avec 
les  autres. 

Il  feroit  prefqTi'impomble  de  former 
une  î«.-«ff  toute  comp  /fJe  Je  Jeunes  chiens. 

Leur  inexpérience,  Icir  mdocilité  ,  leur 
fiwgae  donneraient  à  tout  ir.omcnr  dans 
!e  cours  de  la  chafTe ,  occJÊon  i  di» 
défbrdres  qui  au^mcntenncne  encore  ces 
mauvaifes  qualitts  par  la  difflcJcJ  d  y  re-- 
médier.  Il  ell  donc  prcfcjue  indifpenlj>blc 
d'avoir  d'abord  un  fonis  ce  vient  dûcns 
di'ja  f()^ples  te  exercés.  Si  on  ne  peut 
p..s  s'en  procurer  ,  il  fknt  en  &!re  drellêr 
des  jeunes  par  pelotons  de  quatre  ou  cinq  , 
parce  qu'en  petit  nombre  ils  font  plus 
aifJs  3  retenir. 

Lorfque  les  jejncs  chiens  font  accoîi- 
Mmés  avec  les  autres  ,  qu'on  ks  a  menés 
à  rjbat  enfcrnble  ,  qu'o'.î  !ji;r  a  fait  leir.' 
la  cui-ée ,  qu'ils  font  a.coiir  irn \  mare';^r 
coiip'és,  on  les  mené  A  b  c!  .lîTe.  Il  flUt 
U  donner  de  garde  ài  m  Jcr  ces  i£u;ies 
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chieni  avée  eeut  qui  font  ddKn&  a  ac- 

taquer.  Dans  ces  premiers  mumcns  dc 
la  chaflè  »  il  ne  faut  que  des  chiens  si^rs* 
afin  qa*oa  puiffe  les  rompre  aifânent  pour 
les  lemeccre  enfeniUe ,  &  fiare  coomer 
toute  la  mntt  â  Tanîmal  qu'on  veut  di^ 
fer.  On  garde  donc  les  jeunes  chiens  pour 
les  premiers  relais.  Encore  ne  faut-u  pas 
les  7  mettre  feuk.  On  gâteroit  tout  fi  l'on 
en  d^uploic  un  trop  «and  nombre  k- 
ta-fois.  Lorfque  ranimai  qn*on  ehaflê  eft 
un  peu  <?ehauffe' ,  &  qu'il  comm.'nce  d 
laificr  fur  U  terre  Si  aux  portées  un  fcn- 
timcnt  plus  fort  de  fun  pauàige ,  on  cher- 
che l'oocailon  dc  donner  un  relais  Ce  mo- 
ment ell  fouvent  celui  du  d^rdre ,  lî 
on  ne  le  donne  pas  avec  précaution.  Il 
faut  premièrement  laifler  palî'Lr  les  ch:en< 
de  meute.  Enfuitc  on  dtcoiiple  lentcmcr.c 
ceux  du  relais  «  en  commençant  par  lus 
moins  fougueux  ,  aHn  que  ceux  qui  le 
font  le  plas  ,  ;.y.-nt  le  tcms  Je  s'c/Jbîi- 
flcr  ava:it  Je  r^.ui.alre  ks  auircs.  SaiU 
cela  c:s  c!:!ens  jeunes  Se  pleir.s  d'ardeiic 
s'cmportcroicnt  au-defi  des  voies,  &  on 
auroit  beaucoup  de  peine  k  les  redreflèr. 
Lorfque  les  jeunes  chiens  ont  cliaHj  arr- 
dant  quelque  rems  ,  &  qu'on  l\\  îiiX'^:'- 
de  leur  ù^effe,  ce  fouc  cont  on  is 
fert  pour  attaquer  ,  parce  qu'ayant  p!u$ 
de  vigueur  que  les  autres,  il v  font  plus 
en  ^tat  de  fournir  à  ta  fatigue  de  la  c\\.>.'X<t 
toute  entière.  Un  relais  t'tant  doiiné ,  les 

i liqueurs  doivent  s'atta:hcr  â  ramener  i 
a  meute  les  clùens  qui  pourroicnt  s'en 
être  écartts.  Pour  faciliter  cet  amcute- 
roent,  il  eft  n'cefîâire  d'aiiCrcr  fouvent 
fur  la  voie,  &  de-U  rw'fu!;ent  divers  avjii- 
ta,^e<. 

L'ob;c£  de  la  dtadè  eft  de  prendre 
sûrement  ta  bâte  que  Ton  fuit  »  dt  de 

la  prendre  avec  ccrtaires  conditions  ,  d'o{i 
rtfulte  un  plus  ^miul  ;  !^"!ir.  Or  pour  ctru 
sûr ,  j-.itj  V.  eu".!  c;>  p.jiîili!c ,  de  prcndi^j 
la  bste  fui'oii  a  a;uî*i..Je  ,  i]  faut  que  le* 
chiens  faient  doeilcs ,  alin  qu'on  \nv'X^ 
aift'ment  les  tcdrcl!i.r:  il  faut  que  le  pSus 
grand  nombre  ait  le  nt-a  fore  exercé  , 
pour  g.irJa- le  change,  c'eft-i-dire,  dif- 
tin^^uer  l'.irimal  fînfT'  d'avec  tout  air.rj 
qui  poc:-ui:  l.i.  Kiir  d.  vant  cur»:  il  L«c 
envoie  qu'ils  foison:  accoutumes  \  chafiLe 
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des  mies  froides ,  afin  que  s^I  arrive  un 

défaut  ,  ils  puin'cnt  rapprocher  l'.inimal 
&  le  relancer.  LoHqu'une  iiicuic  n  a  pai 
cette  habitude  ,  qn'on  piqnu  an  premier 
chien»  &  qu'on  veut  étouffer  l'animal  de 
vIcoflEè ,  an  Ken  de  le  diafler  régulière- 
ment, on  manque  fou  vent  fon  objet  :  le 
moindre  défaut  qui  laiffc   refroidir  les 
voies  ,  n'efl  plus  réparable ,  fur-tout  lorf- 
que  le  vent  de  nord-oueft  foufflC)  ou 
qne  lè  tems  eft  dîfpofé  à  Porage ,  les  dûens 
ayant  moins  de  finiflè  de  nez ,  la  voie 
une  fois  perdue  ne  fe  retrouve  plus.  On 
ne  court  pas  ce  rifque,  â  beaucoup  près 
au  même  déffé  .  avec  des  chiens  accou- 
cum&i  diafierdes  vmes  un  peu  vieilles  ; 
mais  on  ne  leur  en  fait  prendre  I*babicude 
qu'en  tes  arrêtant  fouvcnt  lorfque  le  tenis 
cfl  favorable  ,  &  qu'on  peut  jut^er  en  com- 
mençant la  chade  ,  que  lescî.iens  empor- 
cenooe  bien  ta  voie.  Ces  arrêts  répétés 
donnent  aux  chiens  écartés  le  cens  de  fe 
rameuter.  Ils  les  mettent  dans  le  cas  de 
taire  ufa^e  de  leur  nez  ,  de  goûter  eux- 
mêmes  ta  voie ,  &  de  s'en  afliirer  de 
manière  i  ne  p;iis  tourner  au  change.  Le 
iffuic  api  n'ell  ras  un  des  moindres  agt ^ 
mens  oe  la  cnallè ,  en  sngmence  ;  les 
chafïèurs  fc  raffcmblcnt ,  le  fon  des  trom- 
pes, les  cris  des  veneurs  &  des  chiens 
donnent  ainlî  dans  le  cours  d'une  chafîè 
difflfrentes  fceaes  qui  deviennent  plus  chau< 
des  i  mefureque  les  refans  fe  donnent ,  & 
que  l'animal  perd  de  fa  force.  Ces  mo- 
mens  vifs  &  gradués  préparent  &  amè- 
nent enfin  la  cataArophe,  la  mort  tra- 
gique &  folemnelle  de  l'animal.  C'eftdonc 
par  la  docilité  qu'on  amené  les  chiens  d'une 
meute  A  acquérir  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  rendre  la  clialTè  agréable  &  sure. 
Ils  y  gagnent,  comme  on  voit ,  du  coté 
de  la  fineffe  du  nez  ,  &  de  fon  ufage  ; 
nais  _  cette  qualité  eft  toujours  inégale 
parmi  les  chiens  ,  malgré  l'éducation;  & 
if  en  eft  quelques-uns  que  la  nature  a 
tloi.Js  d'une  fagaciré  fiifhnguée  :  ceux-là 
ne  changent  jamais  ,  quoi  qu'il  arrive.  Le 
cerf  a  oeau  s'accompagner  &  fe  mêler 
avec  une  troupe  d'autres  animaux  de  fon 
cfpece ,  ils  le  démêlent  toujours  ,  &  en  re- 
Connoiffent  la  vuie  à  travers  les  voies  nou- 
velles ,  de  force  qu'ils  chaffenc  hardimenc 
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torft|ne  les  antres  chiens  anllî  ^es  "i  mai» 

moins  francs,  balancent  &  femWcnt  hé- 
iiccr.  On  dit  que  ces  chiens  fupérieurs 
font  hardis  dans  le  change.  Les  piqueurfr 
doivent  s'atucber  à  les  uens  connoltre. 
parce  qu'ils  peuvent  tou}oiirs  «n  sâiet» 
y  rallier  les  autres. 

La  pliSpart  des  avantages  qu'une  mente 
puifîe  réunir  ,  dépendent  ,  comme  on 
voit),  de  la  docilité  des  chiens..  Avec  une 
mute  fage  ,  la  challê  n'a  prdqoe  potnt 
d'inconvéniens  qu'on  ne  prévienne  ou 
qu'on  ne  répare.  II  faut  que  la  voiic 
du  piqueur  enlevé  toujours  sîlremcnt  les 
chiens  ,  qu'il  foit  le  maître  de  les  re- 
drefïèr  lorfqu'ils  fc  fourvoyent ,  &  que 
lorfqu'iU  le  fuivcnt ,  il  n'ait  rien  A  crain- 
dre de  leur  imparicnce.  L'ufagc  de  mener 
les  chiens  coiip!és  lorlqu'on  va  frapper  aux 
brifées,  annonce  une  défiance  de  leur 
lâgeflè ,  qui  ne  fait  p$s  dP!hoioneur  i  une 
menu.  U  efl  tr^>avâMi|nu  de  les  avoir 
au  point  de  docilité  o&  ns  linvent  le  pt> 
queur  pofément  &  fans  dcfïr  de  s'écha- 
per ,  parce  qu'alors  on  attaque  fans  étour- 
derie,  &  qu'on  évitennpirt^dcfaïauKre 

3ui  &t  tob-ordutaire  au  comnenecoienc 
es  diafIVs.  I!  eft  toujours  podîbfe  d*aiw 
river  â  ce  dégré ,  lorfqu'on  en  prend  la 
peine.  L'alternative  de  la  voix  &  du  fouet 
elt  un  pniflànt  moyen  .  &  il  n'eft  point 
de  fougue  qni  téù&e  a  l'imprefTlon  des 
coups  répétés.  Les  autres  foins  qui  rcgar« 
dent  la  nituie,  confiftent  à  tenir  propres 
le  chenil  &  les  chiens  ,  â  leur  donner  une 
nourriture  convenable  &  réglée ,  a  ob- 
ferver  avec  le  plus  grand  foin  la  chiens 
qui  paroîflèiit  malaoes  »  pour  les  f&eier 
des  autres.  J^ajrfftFlQV  BU  R  é*  VÉ- 

M£WARI ,  (  G/og.  )  ville  confid^rable 
du  Japon  ,  dans  llle  de  Nipbon ,  avec 
un  palais  où  l'empereur  féculier  fait  queU 

quefois  fon  féjour.  Elle  efi  fur  une  colline , 
au  pié  de  laquelle  il  v  a  dei  vaHes  cam- 
pagnes,  femées  de  blé  &  de  ris,  entre- 
coupées de  vergers  pleins  de  pruniers. 
Cette  ville  a  quantité  de  tours ,  &  de 
temples  fomptueux.  (  D.  J.) 

MEWIS  cH  NEWIS ,  (  Gé'og.  )  petite 
île  de  l'Amérique  teprentrionale  ,  &  riinc 

des  Antilles,  feu  loin  de  S»  ChriÛofble» 
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Elle  n'a  que  itf  nUbde  dreuICi  &  pro- 
dnic  afaoodamoieiit  touC  ce  qui  efl  avan- 
t^eoi  i  HenCredeh  des  habitans ,  fucre  , 

coton  ,  gingembre ,  tabac ,  &c.  Les  An- 
glois  en  lont  les  polleifeurs  depuis  162.8  , 
&  /  ont  bâti  un  fort  pour  la  mettre  en 
&ax)tik,LÊm^i\»lM.  ntrd  17-  '9.  (D.J.) 

MBXjrr-.ALl,  {S/og.)  ville  de 
Perfe,  dansl'Irac-Rabî»  ou  l'Irac  propre. 
Elle  ef}  renommée  par  la  riche  mofquëe 
«l'Aljr ,  où  Us  Perfans  vont  en  pâécinage 
de  contei  parts.  Ceoie  rlBe  néanmoins 
Combe  tons  les  ionrs  en  toîne  ;  d]e  eft 
entre  l'Euphrate  &  le  lac  deRehemat, 
i  18  lieues  de  fiagdat.  Long.  6z  ,  3Z  , 
Itt.  )i  ,  40.  {D.J.) 

M£XAr.OC£M  M  RERBESA. 
iCiog.  )  ville  de  Perfe ,  dans  ITcacItaU. 
Slle  prend  fon  nom  d'une  mofqu^e  dédt<?e 
â  Ocem  ,  fils  d'Aly.  Ëlle  cil  dans  un  terroir 
fertile ,  fur  l'EuphiaCe.  iMg.  6x.  40.  iât. 
a*.  10.  (p.  j.  ) 

MEXICAINE ,  TBME  (Hijf.  nét.) 
terr4  Mcxicant ,  nom  donn^  par  quelques 
auteurs  â  une  terre  très- blanche  ,  que 
l'on  tire  du  lac  de  Mexique  ;  on  la  re- 

Sarde  conune  afiriqgente ,  deilicative , 
[  comme  un  remède  contre  les  poifins. 
Les  Indiens  la  nomment  ThîcdtlâH, 

MEXICO,  VILLE  DE  (  Gùg.  )  autre- 
ment ville  de  Mexique  ;  ville  de  l'Amt'- 
xique  Teptenciionale  »  la  plus  confid^rable 
du  Nouveao>lfonde,  capitale  de  la  Nou- 
vclle-Erpagne ,  avec  un  archevêché  érigé 
en  15A7  ,  une  audience  royale  ,  une  uni- 
verfite  ,  d  IVjn  peut  nommer  de  ce  nom 
les  écoles  de  l'Amériaue  eipaxnole. 

Elle  fut  la  capitale  de  Fempire  du  Me- 
xique iufqu'au  I }  Août  i$2t ,  que  Cortez 
la  prît  pour  tou'iours  ,  &  que  finit  ce 
£uneux  empire.  Voyons  ce  qu'elle  étoit 
alors,  avant  que  de  parler  de  fon  état 
aôuei. 

Cette  ville  1  fondée  au  milieu  d'un  grand 
lac ,  otFroit  aux  yevix  le  plus  beau  mo- 
nument de  l'induflric  amuricaîne.  Élle 
communiquoit  à  la  terre  par  fcs  digues 
cm  dMttlKes  principales  y  onrn^es  fomp- 
tueux ,  qui  ne  fervoienc  pas  moms  si  l'or- 
nement qu'à  la  néceflïré.  Les  rues  étoient 
fort  larges ,  coupées  par  quantitcs  de  pontb, 
Ht.  paroUloteot  otàsa  au  coçdcau.  On 
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voyoft  dans  la  viDe  les  canots  fans  nom- 
bre naviger  de  cootet  parts  pour  les  be- 
foins ,  &  le  commerce.  On  voyoit  1  Me- 
xico les  maifons  fpacicufes  &  commodes 
conftruites  de  pierres  ,  huit  grands  tem- 
ples qui  s'élevoicnt  au-defltis  des  autres 
édifices  ,  des  places  ,  des  marché ,  des 
boutiques  qui  orfllolent  d'ouvrages  d'oc 
&  d'argent  fculptés  ,  de  vaifTelIe  de  terre 
verniffée  »  d'étoffes  de  coton»  &  de  tiffus 
de  plumes ,  qui  formoienc  des  defiins 
éclataos  par  les  plus  vives  eonlenn. 

L'adat  fie  la  vente  fe  fiufoient  par 
échange  ;  chacun  donnoir  ce  qu'il  avoic 
de  trop  ,  pour  avoir  ce  qui  lut  manquoit. 
Le  maïs  &  le  cacao  fervoient  feulement 
de  moonoie  pour  les  chofes  de  moindre 
valeur.  Il  7  avott  une  maifon  o&  les  juges 
de  commerce  renoient  leur  rribunal ,  pour 
régler  les  dirtl-rends  entre  les  négocians: 
d'autres  miniftres  in&rieurs  alloienc  dan 
les  marchés ,  maintenir  par  leur  pr^enee  t 
l'égalité  dans  les  traitée. 

Plufieurs  palais  de  l'empereur  Monté- 
zuma  augmcntoicnt  la  lomptuofité  de  la 
ville.  Un  d'eux  s'élevoit  fur  des  coloniiei 
de  jafpe ,  &  étoit  defliné  â  récréer  la  VM 
ptr  diven  ëtangs  couverts  d'oifeant  d» 
mer  &  de  rivière ,  les  plus  admirables 
parleurs  plumages.  Un  autre  étoit  décoré 
d'une  ménagerie  pour  les  oifeaux  de  proie. 
Un  tPoifieme  étoit  rempli  d'armes  o^ 
fenfives  &  défcnfives  t  arcS)  flèches^  friioa 
des,  épées  avec  des  tranchans  de  cail- 
loux ,  enchalTés  dans  des  manches  de  bois  , 
&c.  Un  quatrième  étoit  ooflfàcré  a  l'en- 
tretien 6c  nourriture  des  oûns  ,  des  boflùs  » 
&  autres  perfonnes  contrefaites  ou  efln^ 
piées  des  deux  fexes  &  de  tout  âge.  Un 
cinquième  étoit  entouré  de  grands  jardins, 
où  l'on  ne  cultivoit  que  dci  plantes  mé- 
decinales ,  que  des  tntendans  diilribuoient 
gratuitemenc  au  malades.  Des  médcctni 
rendoient  compte  au  roi  de  leurs  efiets, 
&  en  tenoient  régiftre  ï  leur  manière  , 
fans  avoir  l'iifage  de  l'e'criture.  Les  autres 
efpeces  de  magnificence  ne  marquent  que 
le  progrès  des  arts  ;  ces  deux  denûeres 
marquent  le  nnM;rès  de  la  mocale,  com» 
me  dit  M.  die  Voltaire. 

Cortez  ,  après  fa  conquête  ,  rJfléchiP. 
lânt  fur  les  avantages  &  la  commodité 
Hhbhhi 
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4e  II  ÛDUÊÔan  de  Jl^xht ,  ta  partagea 
entre  les  co«Kpi^rjns ,  &  la  fit  rebâtir^ 
•prés  avoir  marqué  les  places  po«r  PMtd- 

ëc-viUe  ,  &  pour  les  autres  édifices  pu- 
kiîcs.  Il  icpara  la  demeure  des  Efpagno's 
d'avec  odle  du  relie  des  Indiens  ,  promit 
i  cous  ceux  qui  voudroicnt  y  vctiir  de- 
meurer ,  des  emplaccmens  &  àvs  priv\- 
viîtgcs  ,  &•  Jonna  une  rue  entictc  au 
fiU  de  Montc^uma ,  pour  ^gner  Taffcc- 
tîon  des  Mexîcaifis.  Les  deicendars  de 
ce  fameux  empereur  fubfincnt  encore  dans 
rf.rre  ville,  &  font  de  limplcs  gcnti!- 
)  -ne*  chrûteUf  oonftmdus  pirmi  U 
toule. 

Mex'te»  eft  aâueRemeiir  fixait  dans  une 

vafte  pbin-  d'eau  ,  cnvironnc-e  d'un  cer- 
cle de  moiuagncs  d'environ  ^  lieues  de 
coor.  Dans  h  ùàSon  des  pluies ,  fin  com- 
Bicnemc  vcn  le  mois  de  Mai ,  on  ne  peut 
entrer  dam  cette  vi  'le  que  par  trois  cbauf- 
f.'es ,  (^or  t  !a  plus  p.nitc  a  une  graride 
demi- lieue  de  longueur;  les  dtux  autres 
fiint  d'une  lieue  U  d'une  lieue  &  demie; 
mak  dais  les  rems  de  fvchereflè  ,  le  lac 
aa  iDfltea  duquel  la  vtHe  eft  (tru^ ,  di- 
minue cnrddviablcnitnt.  Les  l-.fp.ignoîs 
le  font  efforces  de  lairc  écouler  les  câiix 
à  travers  les  montagnes  voifincs  ;  mais 
aprtsdcs  travaux  immenfcs ,  exécutes  aux 
dJpcns  des  jours  de<;  malheureux  Mexicains, 
ils  n'orr  réuni  qu'en  partie  dans  l'oé- 
cuCton  de  ce  piojec  ;  néanmoins  ils  ont 
temédâi  par  lêun  ouvrages  aux  inonda- 
rians  ,  donc  ocKe  ville  hcât  Ibovenr 
men.nc(;e. 

tile  cfl  acluclîcmcnt  bâtie  rcgiiliére- 
mcnr  ,  &  travcrféc  de  quelques  canaux , 
lefcjUcU  fe  remplidunt  des  eaux  qui  vicn- 
nenc  du  lac.  Les  maifons  y  font  bafTes  , 
ieaufe  des  fri'quens  tiemblemens  de  terre  ; 
les  rues  font  Lr^js  ,  &  les  tics- 
belles»  11  y  a  un  uès-grand  nombre  de 
couvent*. 

On  comptoir  an  moir<:  trois  cent 
mHle  ames  dans  A/fxhe  fous  le  rrgne 
d'j  MonrJzuma  ;  on  n'en  trouvcroit  pas 
aujuurd  kui  foixance  mille  ,  parmi  lefquels 
il  y  a  au.  plus  dix  mille  blancs  t  le  refle 
des  habitans  eft  compo''L'  d'Indiens  ,  de 
nègres  d'Afrique  ,  de  mulâtres ,  de  me-tis , 
le  d'aittves,      ddcendcnc  da  mélange 
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de  ces  dipcrfes  nations  cotre  éCa  8è 
avec  les  Europt^os  ;  ce  qm  a  fanai  des 
habitans  de  toutes  nuances  de  cookors  , 

depuis  le  bla-.c  jufqu  au  noir. 

C  eft  cependant  une  ville  ttès-rkhe 
pour  le  commerce ,  parce  que  par  U  mec 
du  ncM-d  une  sringtaine  de  gros  vaifleaux 
abordent  tous  les  ans  à  S.  Jean  d-.  Mhua  , 
qu'on  noxme  aujourd'hui  lu  f^:T^~Ctux  , 
chargJs  de  marchandifcs  de  la  cSu^éu«nué » 
qu'on  cranfporte  cnfuire  par  terre  â  Afr- 
xi.o.  Par  !a  mer  du  f:      c!!;:  •  .-a*'-, air 
PJrou  6i  au*  In^^rs  oriunta"^-  au  '..iiyen 
de  i'v.:.:u-v»r  de  Phjlipp!rit.-t  ,  d  où  il  re- 
vient coui  les  ans  deux  galions  i  Aca~ 
pulco ,  où  1*00  d&liarge  les  marchandi» 
l'es  ,  pour  les  cooduîie  par  krc  â  Mt^ 

xico. 

hnfin ,  (i  Ton  confidere  la  quantité 
d^argcnt  qu'on  apporte  des  mines  dans 
cette  ville ,  la  magnificence  des  éiifiee* 

Ijctl's  ,  le  grand  nombre  de  ctrroftès  qui 
rcHjlent  par  les  rues ,  les  richelles  immen- 
fcs  de  plulteurs  Efpagnok  qui  y  dcmen- 
renc ,  I  on  penfer»  qu'elle  doit  écreone 
ville  prodigieufement opulente:  mats  d'un 
autre  côte'  ,  quand  on  voit  que  les  In- 
diens qui  l'ont  les  quatre  cinquièmes  des 
liabitans ,  font  fi  mal  vêtus  ,  qu'ils  vont 
fans  linge  tc  nuds  pie-s ,  on  a  bien  de  la 
peine  à  fe  pcrfuader  que  ce;te  ville  foie 
eHeâivcment  fi  riche. 

Elle  eft  fitîice  à  2i  he.  es  de  la  P.iébla, 
7Î  d'Acapulco  ,  &.  A  8c  de  I  i  Wu-'  rMK 
fcion  le  P.  Feuillue  d:  «ii  s  Places, 
iji.  dcg.  21.  min.  30.  [te.  lut.  10.  10. 
Long,  relon  Caftîni  &  Lici:r:ud  ,  175. 

5  i .  30.  iM.  10.  Ltng.  félon  M.  de  Lide  , 
17^.  iç.  Uu  la  10.  {D.  J.) 

Nnv.l  4Tt.  thedc  l'htjt.  fbii.&g$lit. 
du  :.  III  nielle  d.s  Ir.des. 

$  Mexico,  {Gt'eg.  Comm.)  capitale 
de  1  empire  du  Mexique  >  bâtie  dans  une 
ÏL-,  au  milieu  d'un  grand  lac,  conrenoit 
vingt  milL  m:::rGn'  ,  iin  p2i:p!e  Irnî-enfe  , 

6  de'  bcaKN  tiiuices  avant  la  conquête 
d'.s  Elparno's.  Le  palais  de  l'empereur  , 
bâri  de  marbre  &  de  iafpe  ,  ^oit  lui^feul 
au/E  grand  qu'une  viBe  :  on  y  admiroie 
les  iaidins  ,  les  lontaincs,  leibair  s,  Kt 
orncmcns  ;  il  ^toit  rempli  de  cauieaux. 
âiuavcc  do  phuBCft   rédac.  des. 
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leafi  itak  fort  vif,  te  ils  avotentde  la 
Writ^.  Trots  milles  caciques  aTdenc  leurs 

palais  dans  Mexico  y  ils  ttoicnr  vadcs  & 

Elcir*  de  commoditt's  ;  les  caciques  avoicnt 
i  plûpart ,  ainfi  que  l'empereur  ,  des 
ménageries  où  écoienc  talfonbUs  cous  les 
■nimaus  du  nouvean  continent  •  &:  des 
«ppartemens  où  Croient  ttak'cs  dos  curio- 
fîrés  naturelles.  Leurs  jardins  croient  peu- 
plés de  piances  de  toute  efpecc  ;  les  beau- 
té de  la  nacore  ,^  ce  qu'elle  a  de  rare 
&  de  brillanc ,  doit  être  un  objet  de  luxe 
chez  des  peuples  riches  ou  la  nature  ell 
belle,  &  oîi  les  arts  font  imparfaits.  Les 
temples  Croient  en  grand  nombre  ,  &  la 
plApart  magnifiques  ;  mais  teints  de  fang 
&  tapîncs  des  tctcs  des  malhcurciu  qu'on 
avoir  facrifi^s. 

Une  des  plus  grandes  beaut(^s  de  Mexico 
étoit  une  place  remplie  ordinairement  de 
plus  de  cent  mille  hommes  ,  couvcrre 
de  tentes  &  de  boutiques  ,  où  les  n;ai- 
chands  ctaloicnt  toutes  les  richtfies  des 
campagnes  &  l'induArie  des  Mexicains. 
Des  oifeaua  de  tonte  efpece ,  des  coquil- 
lages brillans ,  des  fleurs  fans  nombre  , 
des  ouvrages  d'orfcvrcrie,  des  émaux, 
donnoient  à  ces  n  archés  un  C0llp>d'ttil 
plus  ÀUtant  &  plus  beau  »  que  ne  nenvéot 
en  avoir  les  foires  les  plus  licbes  de  FEu- 
ropc. 

Cent  mille  canors  alloicnt  fans  ccfTc 
des  rivages  û  la  ville ,  de  la  ville  aux 
rivages:  le  lac  ^toit  bordé  de  plus  de 
cinquante  villes ,  &  d'une  multitude  de 
bourgs  &  de  hameaux  ;  1!  y  avoir  fur 
le  lac  trois  chaufltes  fort  longues ,  & 
qui  étoient  le  chef-d'œuvre  de  l'induf- 
tric  Mexicaine.  Il  tàlloit  que  ce  peuple , 
fans  communication  avec  des  peuples 
éclairés  ,  fans  fer  ,  fans  écriture  ,  fans 
aucun  de  ces  arcs  à  qui  nous  devons  d'en 
connoltre  <c  d'en  exercer  d^antres ,  fitud 
dans  lin  climat  où  la  nature  donne  tout , 
fie  oi'i  le  génie  de  l'honunc  n  tfi  point 
éveillé  par  Us  befoins  ,  il  lalloit  que  ce 
peuple  qui  n'^ccnc  pas  d'une  anciquicé  bien 
feculfe ,  (Qt  un  des  plus  ingmieux  de 
la  terre. 

FcrnandCorrez,  Elpa^nol ,  s'empara  de 
latétedestroischaunec) quirépondoicnt  à 
4ÂÛEkvi&  de  la  uavigation  du  lac  par  de& 
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brigancins  qu'A  arma  «fume  partie  de  tèa 
artilletie. 

Citimozin  qui  avoir  fuccAlc  à  Mon- 
tézuma  ,  tué  dans  une  aâion  vive  où  Cor- 
zcz  faillit  périr,  défendit  la  place  en  prince 
habile  &  încr^Dide;  mais  il  fallut  céder 
â  h  fortune  de  fon  eAnemi:  pris  dans 
un  canot ,  il  ftit  étendu  fur  des  charbons 
ardons  par  un  financier  Efpagnol  ,  pour 
le  forcer  â  déclarer  lon  tréfor  :  fon  favori 
expofé  â  la  même  torture  ,  lui  adreffoic 
de  criftes  plaintes:  &  moi  lui  dit  l'em- 
pereur, fu!s-jc  fur  des  rofes  }  mot  com- 
parable â  tous  ceux  que  l'hiftoirea  tranf- 
mis  â  l'admiration  des  hommes. 

Dans  les  Rouverncmcns  de^otiques  ,  la 
chute  du  pruiee  &  la  prife  de  la  capitale  » 
entraînent  ordinairement  la  conquête  &  la 
foumiffion  de  tout  l'état  ;  celle  fuc  la  céroi 
lution  dans  le  Me  xique  )  aiiivfc  en  i^zt» 
Toutes  les  terres  furent  partagées  entre  la 
couronne ,  les  compagnons  de  Cortez&:  les 
grands  ,  ou  les  minières  qui  avoicnt  le 

«lus  de^  faveur  â  la  cour  d'£fpagne.  Les 
fexicains  fîit&  dans  le  domaine  royal , 
ttoiont  deflinés  aux  travaux  publics ,  qui 
dans  les  premiers  tems  furent  conlidéra- 
bics  :  le  fort  de  ceux  qu'on  attacha  aux 
poflèllions  des  particuliers  fiie  encore  plus 
malheureux;  cous  g^millôient  fous  un 
joug  affreux  :  on  les  nourrifToit  mal  , 
on  ne  leur  donnoit  aucun  falaire  ,  on 
exigeoit  d'eux  des  fcrvices  fous  Icfquels 
les  hommes  les  plus  robuftes  auroiene 
fuccomb^  :  leurs  malheurs  attendrirent 
Birthelcnii  de  L  as-Cafas. 

Cet  homme  û  célèbre  dans  les  anna- 
les du  Nonveau^nlande  »  avoit  accompa- 
gné fon  pere  au  premier  voyage  de  Co- 
lomb ;  la  douceur  fimple  des  Indiens  le 
frappa  fi  fort ,  qu'il  le  fit  eccltllartiquo 
pour  travailler  à  leur  converfion  :  bientôt 
ce  fut  le  foin  qui  Poccopa  le  moins  ;  com- 
me il  étoir  pl'is  1  omme  que  prêtre,  il 
fur  plus  révolté  des  barbaries  qu'on  cxcr- 
çoit  contre  eux  quL-  J.c  leurs  fuperflitions: 
on  le  voyok  voler  continuellement  d'un 
h..'mifphere  â  l'autre  pour  confolcr  des- 
peuples  qu'il  portoit  dans  fon  fein ,  ou 
pour  adoucir  leurs  tv.fans.  Cette  conduite 

3ui  le  rendit  l'idole  lies  uns  &  li  terrci  r 
es  autres^  n'eue  fias  le  fwccès  qu'il  i'ûeis 
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promis  ;  l'efp^rance  d'en  impofer  par  un 
caradere  rcv^r^  des  Efpagnûîs ,  le  déter- 
nuna  à  accepter  Véséché  de  ChUppa  dans 
le  Menqae.  Lorfqu'il  fe  fut  convaincu 
crue  cette  dignité  étoit  une  barrière  in- 
niffilànce  contre  l'avarice  &  la  cruauté 

2u'il  vouloir  ai  récer  ,  il  l'abdiqua.  A  cette 
poque ,  cet  borame  courageux ,  terme , 
m&Bl^kdXi  y  cita  au  tribunal  de  l'univers 
entier  >  fa  nation  ;  il  l'accufa  dans  Ton 
TrdW  de  U  tyrannie  des  Efpâgnols  dâns 
les  Indes ,  d'avoir  fait  p^rir  quinze  mil- 
liom  d'Indiens  ;  on  o(à  blâmer  l'amer- 
tume de  fbn  ftyle ,  mais  petfimne  ne  fe 
convainquit  d'exagération.  Ses  écrits  où 
refpirent  la  beauté  de  fbn  ame ,  la  gran- 
deur de  G»  fentimeni ,  imprimèrent  fur 
fes  barbares  compatriotes»  une  flétriflUre 
que  le  tems  n'a  pas  efiâc^  &  n'effacera 
jamais. 

La  cour  de  Madrid  ,  réveillée  par  les 
cris  du  vertueux  Las-Cafas  ,  &par  l'in- 
dignarion  de  tous  les  peuples ,  fenrit  en- 
fin que  la  tyrannie  qu'elle  permcttoit  étoit 
contraire  k  la  religion  ,  â  l'humanité  & 
à  la  politique  î  elle  fe  détermina  â  rom- 

Î>re  les  fm  des  Mexicains ,  mais  elle  ne 
eur  rendit  pas  leurs  terres. 

J^txico ,  qui  put  douter  quelque  tems 
fî  les  Efpagnols  étoient  des  brigands  ou 
des  coaqumos,  fe  vit  presque  toëdemeoc 
ddtniite  par  les  eu  erres  attelles  dont  die 
fut  le  théâtre.  Cortex  la  rebârit ,  l'em- 
bellit ,  en  fit  une  cité  comparable  aux 
phis  nugmficpies  de  l'Anden-monde ,  fupé- 
rieure  â  toutes  celles  du  nouveau  ;  fa  forme 
eft  quarr<fet  rues  (ont  larges ,  droites 
&  bien  pavées  ;  les  édifices  publics  y  ont 
de  la  magnificence  ,  les  palais  de  la  gran- 
deur; les  moindres  maifons  des  commo- 
dités: fon  circuit  eft  d'environ  deux  lieues. 
Les  Efpagnols  y  vivent  dans  une  fi  grande 
îkxBàÛ  ,  qu'ils  ont  jugé  inutile  d'y  conf- 
truire  des  fortifications,  d'avoir  des  trou- 
pes &  de  l'arrillerie. 

L'air  qu'on  y  rcfpire  eft  frès-tcmpéré  , 
ouoique  Ibus  la  zotie  torride.  Charles  V 
oenUUldoit  i  un  Efpagnol  qui  arrivait  du 
Mesôet,  combien  il  y  avoit  de  tems  entre 
fvcr ,  autant ,  répondit-il  »  avec 

Vt'rité  L  avec  cfprir  .  qu'il  en  féUtt  ftmt 
fi^it  du  joltil  a  i'tml/rt. 
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La  ville  eft  quelquefois  fuiette  i  des 

inondations  ,  qui  firent  penfer  au  vice-roi 
Laderevra  ,  en  1639  ,  à  bâtir  ailleuts 
Mexico  j  mais  l'avarice  ^  ne  vouloîe 
rien  facrifier ,  la  volupté  qui  craienoit  d'in- 
terrompre fes  plaifirs  »  k  paxeffe  qui  re> 
doutoit  les  foins,  toutes  les  pallions  fe 
réunirent  pour  reflet  où  on  etoît:  ainfi 
Mexit»  rené  tou}ours  expofiîeâ  la  fureur 
des  eaux  ,  &  la  crainte  d'y  être  enfévelî 
a  beaucoup  diminué  fa  population.  Les 
hiftoriens  afiiirentqarettepaflbie  autrefois 
deux  cens  mille  «met ,  an  jourdnhol  die 
n*eft  plus  que  de  fbixanee  nulle  ;  elle 
eft  formée  par  des  Efpagnols ,  des  métis , 
des  Indiens ,  des  Nègres ,  des  mulâtres ,  par 
tant  de  races  difFérentes  ,  depuis  le  blanc 
julqu'au  noir  /qu'à  peine  parmi  cent  vifages 
en  trouveroir-on  deux  de  la  même  couleur. 

Les  mines  d'or  ,  le  cacao  ,  la  vanille  , 
l'indigo  ,  la  cochenille ,  le  riz ,  le  coton  , 
font  une  grande  partie  du  commerce.  fS/f. 
pbiL  &  pot.  du  e$mmnt0  du  inda,  |'. 
vel.  177-}.  (C) 

MEXIQUE,  L'EMPIRE  DU  (G/»^.) 

vafte  contrée  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale ,  foumife  aux  rais  du  Mtxt^uef  avant 
que  Femaad  dctes  m  cAc  fiut  la  con* 

quête. 

Lorfqu'il  aborda  dans  le  Mexique,  cet 
empire  etoit  au  plus  liauc  point  de  fa  gtao- 
deur.  Toutes  les  provinces  qui  avoienc 

été  découverres  julqu'alors  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  étaient  gouvernées 
par  les  miniflres  du  roi  du  Mexique  »  ou 
par  des  cadques  qui  lut  pajroient  tribut. 

L'étendue  de  fa  monarchie  ,  dn  levant 
aucouchant ,  étoit  au  moins  de  ^cc  lieues  ; 
&  fâ  largeur  du  midi  au  feptentrion , 
contenoit  jufqu'â  près  de  ZOO  lieues  dans 
quelques  endroits.  Le  pays  étoit  par* 
tout  tort  oeuplé,  riche  &  abondant  en 
commodités.  La  mer  Atlantique  ,  que 
l'on  appelle  maintenant  mer  du  Nord  , 
&  qui  lare  ce  long  cfpace  du  côte 
étendu  depuis  Penuco  jurqi)'.!  Yuca- 
tan ,  bornoit  l'empire  du  côté  du  fep- 
tentrion.  L'Océan,  que  l'on  nomme «/î«- 
tiqiie ,  ou  plus  communément  mer 
le  bomoit  au  couchant,^  depuis  le  cap 
Mîndoiîn,  jufqu'aux  exrrL'mitc<;  de  la  nou- 
velle Galice.  Le  côté  du  iud  occupoit  cette 
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▼afte  c6te ,  qui  court  au  long  de  la  mer 

du  Sud  ,  depuis  Âcapulco  îulqa'i  Guari. 
mala  ;  le  côt^  du  nord  sVtendoit  iufqu  â 
BuiDco ,  en  ycomprennanc  cette  pro- 
vince. 

Tout  cbFa  ^toit  l'ouvrage  de  deux  fic- 
elés. Le  premier  chef  des  Modcains , 
qui  vivoient  d'abord  en  république  ,  fut  un 
homme  tr^babile  Se  ccé»>brave  ;  &  de- 
prâcetems-lè,  îk  AnrenC|  &  dcf^re- 
sentPauroritéronreraîne  icHin  qui  paf- 

pour  le  plus  vaillant. 
Les  richtfTes  de  l'empereur  étoient  fi 
confidÀ-ables ,  qu'elles  fuffifoienc  non-Teu- 
lement  i  entreeei^  les  dâices  de  fa  cour , 
mais  des  armées  nombreufcs  pour  couvrir 
les  frontières.  Les  mines  d'or  &  d'argent , 
les  (alines ,  &  autres  droits ,  lui  produi- 
foient  des  revenus  tmmenfes.  Un  grand 
ordre  dans  les  finances  nuintemnt  la  prof- 
péritédccct  empire.  Il  y  av<Mt  diWrens 
tribunaux  pour  rendre  la  jufHce ,  &  mcmc 
des  juges  des  ai&ires  de  commerce.  La  po- 
lice ftotcGue  fie  humaine,  excepté  d.tns 
la  oouCDnielMtfaare  (te  autrefois  répandue 
chez  taat  de  peuples  J  d'immoler  des  pri- 
fonnicrs  de  guerre  à  l'idole  Vitztxilipuzii , 

au'ils  regardoicnt  pour  le  fouvcrain  des 
icux.  L  éducation  de  la  jeuncfle  formoit 
un  des  principaux  obfetsdu  gouvernement. 
Il  y  avoit  dans  l'empire  des  écoles  publi- 
ques établies  pour  l'un  &  l'autre fexe.  Nous 
admirons  encore  les  anciens  Egyptiens  , 
d'avoir  connu  que  l'année  eft  a'environ 
jours  ;  Us  Mexicains  amiiene  pooflS 
)u(que$-Ii  leur  aflronomie. 

Tel  étoit  l'état  du  Mexique  lorfque  Fer- 
nand  Cortex  ,  en  i  >  19  ,  limplc  lieutenant 
de  Velafquez  ,  gouverneur  de  llle  de 
Cuba  ,  partit  de  cette  lie  ovee  fbn  agr^ 
ment  ,  fuivi  de  600  hommes  »  uiievîng> 
taine  de  chevaux  ,  quelques  piecea  00 
cunptiBne,  flc  fiAii^  cooc  ce  poiffinc 

'Sabord  Cortez  cft  a/Tez  licuKnx  pour 
trouver  un  Efpagnol ,  qui  j  a^ant  été  neuf 
ttlS  prifonnier  â  Yucatan  ,  fait  le  chemin 
du  Mexique  ,  liu  fert  de  guide  &  de  tru- 
chement. Une  américaines  qu'il  nomme 
dona  Marina  ,  devient  â»1a-iois  fa  mal- 
crelTe  &  fon  confeU  ,  &  apprend  bientôt 
«ilèz  d'efpagnol ,  poux  écie  aufll  uneio* 


terpréte  utile.  Pour  comble  de  bonheur, 
on  trouve  un  volcan  plein  de  foufre  &  de 
falpétre  ,  qui  fert  â  renouvcller  au  befoin 
la  poudre  qu'on  confommeroit  dans  les 
combats. 

Cortez  avance  devant  le  golplic  du 
Mexique ,  tantôt  carcffant  les  naturels 
du  pays ,  &  tantôt  f^fant  la  guerre,  La 
puijdànte  république  de  Tlafcala  fe  joint  i 
lui ,  6e  lin  donne  (ix  mille  hommes  de  te» 
troupes  ,  qui  !'accompn£;nent  dans  fon 
expédition.  II  entre  dans  l'empire  du 
Mexique ,  malgré  les  dcfcnfes  du  fou- 
verain  ,  qu'on  nommoit  ,Ai«ii//<JiffiM  : 
M  Mais  ces  animaux  guerriers  fur  qui  les 
»>  principaux  Efpagnols  t'roient  montes  , 
»  ce  tonnerre  arrihciel  qui  fe  tormoit  dans 
M  leurs  mains  ,  ces  châteaux  de  bois  qui  les 
n  avoicnt  apportés  fur  l'Océan ,  ce  fer 
n  dont  ils  étoient  couverts ,  leurs  mardiet 
»>  comptées  par  des  viâoires  ;  tant  de 
»>  fujcts  d'admiration  ,  joints  à  cette  foi- 
»>  blefTe  qui  porte  le  peuple  à  admircr;touc 
»  cela  fit  que  quand  Cortez  arriva  dans  la 
»  ville  ife  MciKO ,  il  fut  reçu  de  Mon- 
»  tézuma  comme  fon  maître ,  &  par  les 
»  habitans  ,  comme  leur  dieu.  On  fe 
>y  metcuic  ^  KCncux  dans  les  rucSj  quand 
»>  un  valet  eipagnol  paflbit.  » 

Cependant  ,  peu-â-peu  ,  la  cour  d* 
Montézuma  s'apprivoifant  avec  leurs  ht*  tes, 
ne  les  regarda  plus  que  comme  des  liom- 
me<;.  L'empereur  ayant  appris  au'unc  nou- 
velle troupe  d'Efpagnols  étoit  lur  le  cbe- 
nindu  Mexique ,  Ta  fit  attaquer  en  (èccM 
par  on  de  fes  généraux  ,  qui  pr  malheur 
fut  battu.  Alors  Cortez  ,  fuivi  d'une  ef- 
corte  efpagnole  ,  &  accompagné  de  fa 
dona  Marina ,  fe  rend  au  palais  du  roi.  Il 
cmpide  tout  enfemUc  la  petfuafion  &  b 
menace ,  emmené  â  Ibn  qnarder  Temp»- 
renr  prilonnier  y  &  reqeûe  de  le  recon- 
noitre  pnbKqoement  w9al  de  Chaile»» 
Quint. 

_  Montézomalj  les  principaux  de  la  na» 
non  ,  donnent  (oar  tribut  attaché  â  leur 
hommage  ,  fix  cent  nâle  marcs  d'or  pur , 
avec  une  incroyable  quantité  de  pierreries» 
d'ouvrages  d'or  ,  le  tout  ce  (}ue  l'iodulbie 
de  pluMursfieoes  avoit  fabnqoé  de  plus 
rare  dans  cette  contrée.  Gutez  en  mit  i 
pan  le  cinquième  pour  fin  nàltre  y  ^ùt 
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un  dnauteme  pour  fui  i  flt  diftrUnu  le 

refte  à  les  foldats. 

Ce  n'eft  pas  là  le  plus  grand  prodige  ;  il 
*ft  bien  plus  fin;  ulicr  que  les  conqucrans 
ide  ce  Nouveau  monde  ,  fe  déchirant  cux- 
mémcs ,  les  conquêtes  n'en  fouffrircnt 
pas.  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraifcm- 
blable.  Vélafqucz  otfjnfé  de  la  ploirc  de 
Corter  ,  envoyé  un  corps  do  mille  Elpa- 
Snols  avec  deux  pièces  de  canon  pour  le 
prendre  prifonnicr ,  &  fuivre  le  cours  de 
Tes  vi^loires.  Cortez  lailfe  cent  hommes 
pour  garder  l'empereur  dans  fa  capitale  , 
&  marche I  fuivi  du  relie  de  Tes  gens, 
contre  tes  compatriotes.  Il  défait  les  pre- 
miers qui  Tattaquenc  »  &  gagne  les  autres, 
qui  fous  Tes  étendards ,  recoumenc  âvee 
lui  dans  la  ville  de  Mexico. 

II  trouve  i  Ibn  arrivé  cent  milte  Amé- 
ricains en  armei.  contre  les  cent  honunes 
quHI  avoit  commis  i  la  garde  de  Monttf- 
ziima  ,  Itfquels  ci-nt  hommes  ,  fous  pré- 
texte d'une  confpiration  ,  avoient  pris  le 
tcms  d'une  fête  pour  égorger  deux  mille 
des  principaux  feigneurs ,  plongés  dans  l'i- 
vrefle  de  leurs  fiqucurs  forces  ,  &  les 
avoient  dJpoinîIJs  do  tous  les  ornemens 
d'or  &  de  pic!  reries  dont  ih  s\'rn;^nr  p-irt's. 
Mon^um a  mourut  dans  c.;u  ^  i  nc- 
ture  ;  mais  les  Mexicains  animés  du  defir 
de  la  vcnîjeance  ,  élurent  en  fa  place  Qua- 
luitimoc  ,  que  nous  appelions  O'.tiimo:.in  , 
dont  la  deftinte  fut  encore  plus  iuiiclle  que 
celle  de  fon  prédéceircur. 

le  d/lirpoir  &  la  haine  précipitoient 
les  Mexicains  contre  ces  mîmes  bom- 
mes  ,  qu'ils  n'ofaient  auparavant  regar- 
der ^u'à  genoux  ;  Cortez  fe  vie  lorc^ 
de  quitter  la  vi  le  de  Mexico  ,  pour  n'y 
être  p^'.  I.'-s  lr;ii-jris  avoi'-'f.r  rorrpu 

les  ciuuli.'cs ,  (ï^  Ls  K'i'pji^nols  ll  -ent  d.s 
ponts  avec  les  corps  d^s  ennemis  qui  les 
pourfuivoient.  Mais  dans  leur  retraite  fan- 
glante ,  ils  perdirent  tous  les  tréfors  im- 
i^icnfes  qu'ils  avoii'nt  ravii  pour  CL-rlcs- 
C^'uint,  Ê:  pour  eux.  Cortez  n'ofant  sV- 
carter  de  la  capitale  ,  fit  conftruite  des 
bs  rimcns ,  a6n  d'y  rentrer  par  le  lac.  Ces 
brif.antins  rcnveifercnt  les  n:t!iers  dccanors 
f'iaitiés  dcM.'ij:.;n4  r,,.:  jcuvroi^  le 
lac  ,  &L  qui  voulurent  vu^enicot  s'oppo* 
fer  à  leur  palTa^e. 
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Enf!n  ,  au  milieu  de  ces  combats ,  fA 
Efpagnols  prirent  Gatimozin  ,^  &  par  ce 
coup  funefte  aux  Mexicains ,  jettcrent  la 
conffcrnation  &  l'abattement  dans  tout 
l'empire  du  Alexique.  C'ell  ce  Gatiniuzin 
fï  fameux  par  les  paroles  qu'il  prononça  » 
lorfqu'un  receveur  des  tréfors  du  roi  d'ÈC" 
pagne  le  fit  mettre  fur  des  charbons  ar- 
dens ,  pour  favoir  en  quel  endroit  du  tac 
il  avoit  ietté  toutes  fes  ricbeffes.  vSoa 
grand-prétre  condamné  au  même  fup- 
plicc  ,  poufToir  les  cri'  les  plus  doulou- 
reux ,  Gatimozin  lui  dir  laiis  s'émous'oir  ; 
»  Et  moi  fuii-jc  fur  un  lit  de  rofes  ?  >» 

Ainû  Cortez  fe  vit  y  en  ijii  ,  maître 
delavîffede  Mexico  ,  avec  laquelle  le 
refte  de  l'empire  tomba  fous  la  domina- 
tion efpagnole  ,  ainil  que  la  CafHUe  d'or» 
le  Oarien  ,  te  coûtes  la  contrée*  vw* 
iînes. 

"L'empire  du  Mexique  (è  nomme  auioorw 

d'hui  Njuvellt-  F.fp.i.',nc.  Ce  fut  Jean 
de  Grijalva ,  natif  de  Cuellar  en  tfpagne, 
qui  dicouvrtc  le  premier  cette  vafle  ré- 
gion) en  If  iS  ,  &  Tappella  A^oMVf//«« 
Efpdgne.  Vélafquez  ,  dont  i'ai  parlé  ,  lui 
en  avoit  donné  la  commifFion  ,  en  lui 
défendant  d'y  faire  aucun  établilfement. 
Cette  dv'i'cnfe  les  ayant  brouilUs  j  Cortex 
fut  chargé  de  la  conquête  ,  &  ne  caida 
pas  à  faire  repentir  Vélafquez  de  fon 
choix. 

Ce  grand  pays  ell  borné  au  nord  par  le 
nouveau  Aiexi^f  ;  i  Torient  par  le  golfe 
du  Alcxinne ,  &  par  la  mer  du  Nord  ;  au 
midi  pari' Amérique  mi.'ritiion;ilc  ,  &  par 
la  mor  du  Sud;  &â  foocidenc, encore  pat 
la  mer  du  Sud. 

Cette  contrée  efl  divifi^e  en  x%  gou- 
rerrcmins ,  qui  dépendent  tous  du  vice- 
r(ii  du  Mfxi'iHe  ,  dont  la  rélidence  efl 
dans  la  ville  Mexico  ,  de  forte  qu'il  a 
plus  de  400  lieues  de  pavs  fous  fes  ordres. 
Le  roi  d'ETpagne  loi  donne  cent  mille 
ducats  d'appoinrcmens  ,  â  prcriire  fur 
les  deniers  de  l'épargne  ,  outre  lun  ca- 
fuj,  qui  n'eft  guère  moins  con  ".  ^1  le, 
fi  l  avatice  s'en  mêle.  L'exercice  de  fa 
vice-rovauti?  eft  ordinûrement  de  cinq  ans. 

V'nilà  touLf  Thiiloire  de  Vempir.'  du 
Mixl  j'ie  j  mi">  je.ne  confeilie  à  perfonno 

de  fc  former  TmIm  de  la  conquête  qu'en 
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IfCne  Im  Ef^tgnoU  ,  fur  lei 

d'Antonio  de  Solis.  (  D.J.) 

Mexique,  frtv'.nct  de ,  (  ciog.  ) 
province  principale  de  l'Amérique  fepten- 
crîonale  dans  l'empire  du  Mexique  ou  la 
lIllDuvelle^Efpagne.  Elleeft  bornée  au  nord 
par  la  province  de  Panuco  ,  1  l'orient  par 
cette  même  province  de  Panuco  ,  &:  par 
celle  de  Tlafcala  ,  au  midi  par  la  mer  du 
Sudt  &  i  l'occident  par  la  province  de 
MéciiiMcaii.  I«s  deux  principaux  Geax  de 
cette  province  ,  en  prenant  du  nord  au 
tnidi ,  font  Mexico  &  yicupulco.  Ce  der- 
nier eft  un  bourg  avec  un  port  sûr ,  où  les 
vaiflèaux  des  Piulipinnes  abordent  d'ocdU 
taire  vers  les  mou  de  Pfeembre  &  de 
Janvier,  &:  en  partent  dans  le  mois  de 
Mars.  Il  arrive  louvcnt  des  tremblemens 
de  terre  dans  ce  bourg.  (D.J.) 

Mexique  ,  leUcde  ^  (  G/og.  )  ou  lac 
de  M  x'ico.  On  donne  ce  nom  à  un  grand 
Jac  du  A/rxitjiir  ,  dans  lequel  ef}  bAnu  la 
ville  de  Mexico.  Ce  lac  cii  double  i  l'un 
eft  formé  par  une  eau  douce  ,  bonne  , 
faine  &  tranquille  ;  &  l'autre  a  une  eau 
falée  ,  amere  ,  avec  flux  8c  reflux  >  félon 
le  vent  qui  foutHe.  Tout  ce  lac  d'eau 
douce  &  falëe  peut  avoir  cinquante-deux 
Keees  de  drcttir. 

I!  Y  avoir  autrefois  environ  quatre-vingt 
bourgs  ou  villes  fur  les  bords  de  ce  lac  , 
&  auelques-unes  contendenc  trois  â  quatre 
mille  familles  ;  préfentement  il  n'y  a  pas 
trente  bourgs  ou  villages  dans  cette  éten- 
due de  terrein  ;  &  le  plui  grand  bouH 
contient  à  peme  quatre  cent  cabanes  d'El- 
pagnolsou  d  Indiens.  On  pirétend  que  la 
îeule  entreprife  des  travaux  pénibles  aux- 
quels on  occupe  les  Mexicains  ,  pour  em- 
pocher l'eau  du  lac  d'inonder  la  ville  de 
Mexico  ,  en  a  fait  pJrir  un  million  dans  le 
dernier  (îecle  :  on  ne  peut  ëpuifer  le  récit 
des  différentes  manières  dont  les  Efpa- 
gnols  fe  font  joués  delaviedes  Américains. 

Mexique  ,  legçlfe  du  ,  (  c/eg.  ) 

Stand  efpace  de  mer  lur  la  câce  orientale 
e  r  Amérique  feptenttkmde.  H  a  au  noré 
la  côte  d?  ta  FIoriLle  &  l'île  de  Cuba  qui 
efi  à  fon  embouchure ,  au  midi  la  pref- 
qu'îic  d  IncolIan&  la  Nouvclle-EllMIgne  , 
éi  à  l'occident  la  côte  du  Mexipu  i  qui  lui 
adoftn#  fon  nom.  M.  Buadie  a  fliis  au 
TqêmXXL 


M  £  X  Soi 
jour  en  1799  une  benne  carte  du  gwtft 

du  Mexique. 

Mexique,  nouveau  ,  {G/eg.)  grand 
pays  de  l'Amérique  leptcntrionale  ,  dé- 
couvert en  i;53  par  Ancoine  Defpejo» 
natif  de  Cordoue  &  qui  étxàt  venu  demeu- 
rer â  Mexique.  Ce  pays  eft  liabiré  par  des 
Sauvages.  M.  Dclillc  le  place  entre  le  i8 


il  lui  donne  pour  bornes  la  Nouvelle-Ef- 
pagne  ;  &  i  l'occident  la  mer  de  Cali- 
fornie. 

M£y£N ,  eu  MEYN ,  (  G/tg.  )  petite 
vîffe  d'Allemagne  dans  Téledorat  de  Trê- 
ves ,  fur  la  rivière  de  Nette  ,  aîTez  pré» 
de  Montréal.  Henri  de  Finftingcn  ar- 
chevêque de  Trêves  bâtit  cette  plac9 
en  1180.  On  la  nommoit  ancienncmenC 
Mignidtum  ,  &  elle  donnoit  à  la  cam- 

f>agne  voifine  le  nom  de  Meynfeli,  en 
arin  magniicenfu  4ger.  Ce  petit  pays  qui 
s'appelloit  auparavant  Ripuaris ,  a  caufe 
desRipuaires  ott  Vbicns  qui  habiroicnt 
entre  le  Rhin  ,  la  Meufe  &  la  MoHlle  du 
tems  des  Francs  ,  failoit  un  duché  parti- 
culier fous  l'empereur  Conrard  le  iàiiaue. 
{D.J.)  *^ 

MFYENFELD,  {G/or.)  ville  du 
pays  des  Griiuns  ,  dans  la  ligue  des  dix 
jurifdiâions  ,  chef-lieu  de  la  cinquième 
communauté.  On  l'aMdle  en  btm  M*' 
f^vitid  9c  iMphnim.  «le  eft  fur  le  Rhin 
dans  une  campagne  agréable  &  fertile  » 
fur-tout  en  excellent  vin  ,  i  fix  lieues 
N.  B.  de  Coirew  Lnigh.  Xj.  15.  Ut, 
47.  to. 

MEYRAN  ,  0u  MEYAN  ,  (  c/og.  ) 

cap  de  la  mer  MJJicerranéc  fur  la  côte 
de  Provence  ,  environ  fepc  à  huit  mille  à 
l'efl  du  cap  Couronne.  C'cft  une  groflè 
pointe  fort  haute ,  &  efcarpée  de  toutes 
parts.  f^«yf  s,  Michelot ,  Portulan  ,  de  l* 
Afcdiu-rrjnee.  (D.J.) 

MEZAIL ,  f.  m.  (  BUf.  )  On  aopelle 
ainiîdam  le  Mafbn  ,  le  devant  ou  le  mi- 
lieu du  heaume.  Borel ,  qui  rapporte  ce 
mot  comme  un  terme  d'armoiries  ,  le  tait 
venir  du  i^rcc  .«u-»» ,  miijiu. 

MEZANINE  ,  r.  f.  (  ^rf*/^f.  )  terme 
donc  lÀ'iècwic  quelques  archiceâes,  pote 
I  ii  i  i 
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fignifiarun  /,vr  oujp^^  éâge  qu'on 
met  par  occafion  fur  un  premier  «  pour  j 
pratiquer  anc  garde-roH?  on  autres  dioTcs 

Le  mot  efl  emprunté  ùes  Ira!'  ns  qui 
appetleiic  «/««««m  ces  petites  tlnJcrcs 
moins  hautes  que  larges ,  qui  fervent  h 
donner  du  jour  k  iinatttqaeonentrc>fol. 

On  appelle  fenêtres  m'^  ■ir.'uics  cciLs 
qui  fervent  à  éclairer  un  écj^e  d  cr.uc- 
fol  ou  d'attique. 

ME^OAGA ,  (  (7/»^.  )  ville  d'Afrique 
dans  la  province  ae  Cnrt  ,  au  royauine 
de  Fex.  File  cft  nnricnre  ,  &  bâtie  au  pié 
dti  mont  Atlas  ;  Pcolom-'c  en  mec  la  /orç. 
i  lO.  10.  la  lAt.  à  3^.  la  Lti.iude  cil  afl"  z 
iuHe  t  mais  la  hng'ittiie  doit  ccre  à  envi- 
ron 13*.  iD.J.) 

MEZFIlERIE  ,  r  f.  (  Gm«.  )  c'eft- 

i  diie  Uytofer'ie  ,  vieux  terme  d'uHige  du 
tcnis  de  S.  Louis  ,  où  la  IJproif  rie  ttoit 
IrJqncnte  parmi  les  Françoiiqui  l'avoicnt 
«pportee  de  la  Tcrre-iàinte.  Joinville  ra- 
conte dans  ta  vie  de  ce  ptince ,  qu'un  jour 

ii  lui  fît  cette  qucllia».  **  Sénéchal  ,  lui 
*y  d  t-il  ,  une  demande  vous  fais- je, 
K  lavoir ,  lequel  vous  aimeriez  mieux , 
n  être  m/su^u,  bdrc,  ou  avoir  commis 
n  un  pecbii  mortel  :  moi  qui  onquc  lui 
#»  voulus  mentir  ,  lui  reporwlis  que  l'aime- 
ly  mis  .nicux  avoir  cotrmis  trente  péchiez 
w  mortels ,  que  d^ctre  «ii'--.f''a  ;  &  qi;and 
»  les  frères  furent  départis  d.-'à,  :1  re 
»  rappetla  tout  ièulet  «  me  iic  feoir  à  fcs 
n  pieds ,  &  me  dit  ;  comment  avez-vous 
n  cfé  dire  ce  que  m'avez  dÏT  ?  il  je  lui 
ft  réponds  que  encore  je  L- difoye  ;  &  il 
»  me  va  dire  :  Ha  !  ionl  mufart ,  vous 
!»  êtes  deccu  ;  car  vous  favcz  que  nulle  lï 
j»  latJe  meiflterîe  n'e.1  comme  être  en 
»  pechit  mortel  ;  &.  bien  cl  vrai  ,  fît-il , 
»f  car  quitnd  Pl-omme  e.'l  mort ,  il  tfl  fane 
tw  &-^Mri  do  là  Mr<br//mV  corporelle. 
M  Mait  fluand  l'iu/mmc  qui  a  ùàt.  ^luc 
M  mortel  meurt  ,  il  ne  fait  pasntn'cft 
»}  ccrt."!n  qiî'il  ait  ^  i  en  ù  vie  un?  re!le 
*j  repc:  nincequcD.' >iiui  vei  iîicpardcn- 
ty  ncr.  P  r  qioi  ^'■unl  oanur  doit- il  avoir 
»  eu.  cwt:j  •  f  -,iilcr''<!  ùi  p.:chi^lui  'lure 
w  !  icnrent  ;  pou  t;rt  vuuspriî,  fi"- 
*>  il,  fiitc  p.ji>:  1  ,r-.,.i!r  d  •  Dieu  ,  •  ■•11'. -, 
»»  pui*  jpoui  Jv  ui'jj  ^  vyu*  rspiUi- 
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n  i^es  ce  dk  dans  votre  cœur ,  h  qrl 
»  aîmtex  mieux  ^wmfKtUerit  <k  aurres 
n  mefchefs  vous  viennent  au  corps ,  c)ue 
»  ca.nmettre  un  pecl  lé  mortel  ,  qui  cft 

fi  intame  miz^tllerie  ,  Ct.  »>  Quel  roi! 
quel  bon  fentiment  !  quelle  lainteté! 
yoytz.  M.  Ducanne,  dans  fes  notes  furtê 
pjjf4/(e  it  Joinviue.  {  D.  J.  ) 

Mî  7  El  LERIE  ,  f.f.  {Commercr.)  efpcce 
de  broc.uclle  ,  qu'on  connoit  mieux  fou» 
le  nom  à'e'vjfe  de  f  apport  de  Péris  :  elle 
cil  mêlée  de  iaine  te  de  foie. 

MEZERAY,  {  G/»g.  )  village  de 

de  Fnjn.ei.!  in-.  la  balle- Normandie  ,  entre 
Argentan  Falaife.  Il  n'c/l  connu  ,  fie 
nous  n'en  parlons  id  ,  que  parce  qu'il  a 
donné  le  jour  â  François  £udes  de  Me'- 
itray  ,  qui  s'eil  fait  un  grand  nom  par 
fon  htjh'ire  de  France.  Il  pu:/lia  le  preni.T 
volume  il'.- fol.  en  i54  > ,  le  f.cond  en  1^46, 
&L  le  rfoilîcmc  en  k  ^i.  Fnlulte  il  donna 
l'ahic^J  de  cette  hiiluire  en  16^8,  trois 
vol.  /«-4.  Comr  c  il  mit  dans  cet  abrégé 
l'origine  des  impôts.du  royaume  ,  avec  Jes 
réflexions  ,  on  lut  iiipprmu  l.\  pcnfiun  d  » 
tOûoliv.  dont  i!  avoit  t'ié  gracjiié  ;  niais 
on  n'a  pas  pu  détruire  le  goût  de  préfc- 


MEZHREON  tf-,  B  jïSJOlI  ,  f.  m. 
(  J.'.rJ  )  petic  arbrilTeau  qis'.'  l'on  nomme 
curMv  jr limiit  lois-jo.i.  lî  fe  trouve  dans 
1  ^  ijui  .  de  la  partie  fcptentrionalc  deTEu- 
ro^  e  &  iurqtiesdans  la  Laponie.  H  s'élève 
i  t;:riron  q  ia.rc  pi 's ,  ùonne  peu  de  lnij. 
elles  >  à  moii  s  q-.i'il  n'y  loit  conc  raine  par 
la  taille.  Il  Ut  une  tige  droite  qui  a  du 
fouticii,  alnfiqti:;  Icsl'randies.  Son  ccorce 
eft  liflj  ,  épa-fle  ,  jaunâtre.  Sjs  raci.ies 
font  iaiHTîs  ,  ino!ani;> ,  courras  &  l'tl^s, 
fans  pr.'..iu'.rjciir.j.i  ribrcs  ni  chcvtuires. 
Sa  feuille  tft  longue,  énoite  ,  poin;u;^ 
d'un  verd  -  tendre  cn-dt;|Tù$  &-  bleuâtre 
en-deflbiis.  Dés  b  mots  deïevrier  ,  l'ap- 
briffiau  ,  bien  avant  la  ven;:c  des  feuilles  , 
le  ccukre  de  flri;r;  d'une  co.ikur  de  i-our- 
p.'c  violet  ;  elles  font  belles ,  fort  appâ- 
te ntc-  ,  de  lo-.gue  durée  ,  &  d'une  odeur 
a;',iéa.  !e.  Lls  Iruits  qui  îewr  fuccedent» 
..  .r  lict.  baiCNro'  .^^s ,  pn^ietires  ,  toi^d.s, 
de  la  ^ro.i.ui  d  un  poids  j  elles  couvccoc 
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in  noj^au  qui  renferme  U  femçnce  ;  leur  | 
Bucurité  arrive  an  mon  d'Auûc.        ^  ' 
LeMt'jêliréiiRù  aux  plus  grands  froids. 

I!  fc  pîaif  aii\ expoiitions  do  nonl  ,  J  ins  j 

lieux  Ituids  &  tievcs,  dun^  les  ccitcs 
franches  &  humides,  miU't^b  dL'ljbl;^  oti 
^pierniiles,  il  vient  fuc-coucà  l'onbic 
&  même  fous  les  arbres. 

On  p'jiic  miilciplicr  cet  arbrifTcau  de  ' 
boudiic  un  de  blanches  couchJe^  ;  mats 
ces  méthodes  font  longues  incertaines. 
La  voie  la  plus  courte  eft  de  faire  prendre 
de  jeunes  plants  d'environ  un  pi<'  de  haut 
dans  les  bois  ,  qu'il  faiidiatranfplantertics 
h  fin  du  mois  d'Oàobre.  A  detiiut  de 
cetre  fitcilic^ ,  il  6uc  faire  lèmer  les  graines 
peu  de  rems  apri}s  Iciir  maturité  ,  qui  cft 
à  fj  P'iric*.^ion  loifqa  cilos  conmiencent  à 
tomber.  En  ce  cas ,  elles  Lvcronc  au  prin- 
tems  fuivant  ;  mats  lî  on  ne  les  femoît 
^u*aprés  Thiver ,  elles  ne  leveroient  qn'i 
J  .î'Jire  prinrens.  Il  faut  f_rr:jr  ci-s  g'-iincs 
da:  s  une  terre  f.-sirlic  ,  à  l'umbre  dun 
mur  expofj  au  nord  ou  tout  au  plus  au 
fuicil  levant.  Au  bout  de  deux  ans  ,  les 
Jeunes  plants  auront  cinq  i  fîx  pouces  •  & 
ftionc  en  état  dct  c  rranfplantc»  ;  ce 
qu'il  ianJta  faire  autant  que  l'on  pourra 
«vec  lamotcedecerre.  Par  ce  mojrça  »  les 
plant»  aunMK  deux  ans  aprds  environ  on 
p^^  de  haut  «  &  commence!  ont  à.  donner 
des  fleury.  Mais  quan  l  on  rire  d.'s  jaunes 
p?;:n(s  du  boit,  il  n'en  rcjprend  pas  la 
d  >;.n-.e  partie;  il  ceux  qui  rënlÇflènt  , 
foiic  deux  trois  ant  i  reprendre  vigueur. 
CcpenJa  u  il  y  a  des  terreins  qui  permet- 
tant e:;!;v(.r  .ivec  la  morro  do  terre; 
par  ce  moyen  on  cvitc  le  retard  de  la  lan- 
£nenr. 

On  peut  tirer  grand  parti  de  cet  arhrif- 
feau  dans  les  iaidins  pour  ragrt'mcnf.  il  efl 
trts-nifvcpcih'e  d'une  form-î  rJ^uîierc  ; 
on  pcuclui  taire  prendre  une  tige  droite 
de  deux  pics  dj  liauccur  ,  avec  une  téte 
bien  arrangée.  On  peut  le  mettre  en  pa- 
JilÛide  con'-re  un  mur  cxporj  au  midi  ,  «;ù 
il  fleuiiru  Je.  le  ni(>:s  <lc  Janvier.  O  i  p^nt 
cnlaîrcdes  haies  de  dca  c  à  tro  s  pi.'s  de 
haut.  En  le  taillant  tous  L-s  ar.s  au  prin- 
tcms ,  il  r«  garnira  de  branches  &  il  Jun- 
ner«  quantité  de  Heurs  ,  dont  la  beauté  , 
Il  durée  .&  b  boone  odeur  ferpnc  un  orae- 


M  E  2  80) 
ment,  dam  une  failon  o&  Ift  nature  'il 
encore  dans  l'ungpurdtilêmenc  pour  L  plue 
fii  and  nombre  de  végcraut. 

Toutes  les  parties  du  ,  à  Tcv- 

ces'cisjndes  Heiirs ,  font  d'une  ai.tJft 
e  .ce  l:vc  qu'elles  brûlent  la  boti  .hc  Le$ 
iruits  ne  font  pas  de  mauvais  goût  &:  n'onc 
rien  d'âcre  en  les  mangeant  ;  mais  ils  fonc 
fi  rr.or  J:L;iris  &  ii  cauîbqties  ,  que  quel- 
que tLins  ;  :  c.  onfentâ  la  g'.n^j  un  -  chi- 
bur  (.'>:.  j.J inaire  qui  cauîe  pcui  nu  en- 
viron dou.ie  heures  une  a.dcur  des  plu* 
vives  fie  très-incommo-le.  Ce  Iniir  efl  un 
vioLnr  [JUi  f-Mtit';  ce.x-nJ  tr  t  'c;  oii'ca.tK  en 
mandent  ,  fans  qu'il  en  rélulte  d'inconvé^ 
nient  ;  ils  en  (ont  m  Jme  très  -  avide;. 
Linnirus  r.ipaorre  qu'en  Suc  !e  on  pi  end 
les  loups  &  Ls  rciurjs  ,  en  Lur  fjifjnC 
mang(.r  de  ce  iriiit  caché  Ions  l'appàr  des 
cbato^neSf  &  qu'ils  en  meurent  fubice— 
ment. 

On  connoic  quelques  variécJs  de  cet 

a:bi  ;lll'a.i. 

1°.  Le  bo'  ■joli  À  ffurs  r9Kgt$\  cVll 
celui  qui  eil  le  plus  commun. 

a*.  Le  bph'jfti  i  fieurtrongtitres  ;  c^eft 
une  moindre  teinte  ae  cor'cur  ,  dont  le 
mérite  eft  de  contribuer  à  la  variété. 

3".  Le  hM-jtlt  4  feuilles  pan jcb/ft  de 
liUut  i  autre  variété  oui  efl  plus  rare  que 
belle.  On  peut  ta  multiplier  par  la  Krd& 
en  approche  OU  en  ^flbn  fut  Teipece 

commune. 

Le  bo'i'jolî  i  fleurs  bUnebet  ;  cette 
vanÀ^  cft  très  •  rare  &  d'une  grande 
beauté.  Sa  fleur  eft  un  pou  plus  grande 
que  celle  d.*  aurrcs  boh-j  l'  ;  mais  l'(jdetir 
en  efl  plus  délivieufe  :  elle  tient  du  jafmin 
&  de  la  ionquillc.  &9a  fruit  eft  jaune  ,  & 
les  p'anta  qui  en  viennent  t  donnent  le 
mémcvari^td  â  fleurs  blanches  -,  on  penc 
aufTi  la  multiplier  par  la  greffe  fur  l'e^ 
pcce  commune. 

On  peut  encore  maîttplicr  toutes  ces 
variétés ,  en  les  uefTant  en  ëcuiïbn  ou  en 
approche  fur  le  lanreole  ou  gafon ,  qui 
e'I  un  arbrifF-Mu  rouiours  verd  ,  du  mé- 
pvj  ficr.rc.  /  ovfî,  LA,URFni  r..  Annie  dt 
.'!.  DauBEKTOK  le  fs'h^r'lif.''.  n'. 

MEZIFRKS  ,  en  latin  moi3crne  Md- 
cerJi  ,  (  G/o^.  )  ville  de  Krarce  en  Cham* 
pagne,  avec  une  dts^elV.  \f  \iemt^ 
i  iti  i  a 
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Îarcenoir  d»n$  le  Xe.  fiecle  â  l'cglife  de 
iLim»  ;  vt'yez.  Tabb^  de  Longuerue  ,  & 
Bawjjicr,  MAi-  hlft.  de Cbdmpâgne.Vne 
puifiancc  armJe  de  l'empereur  Charles- 
Quinc  tut  obligée  d'en  lever  le  fiege  en 
1511 ,  par  la  belle  r^fiftance  du  chevalier 
Bayard.  Elle  eft  bitie  en  partie  fur  nne 
colline  ,  en  partie  dans  an  vallon  ,  fur  la 
Meufe  ,  i  8  lieues  de  Rh^rel  ,  ^  N.  E. 
de  Sedan ,  i  S.  £.  de  Charicville  ,  51 
N.  E.  de  Paris.  Uag*  ^u.  *f.  iS" 
59*.  44',  47". 

MEZILLE  ,  (G^og.)  p«tife rivière 
de  France;  elle  a  (a  fource  dans  le  pays 
appellé  fuUdyt  >  au-deflus  du  bourg  de 
M^^Ue ,  &  fe  Mfd  dans  U  Loia ,  auprès 
de  Montargiî.  (  P.-/.  ) 

MEZUNE,  {GAgr.)  ancienne  ville 
d*A&iqve ,  dans  la  province  de  T^ncx  , 
«i  royaume  de  Trémecen  >  entre  Tënex 
Moftagan ,  â  ii  mt11«t  dshlS&iiter- 
ranee.  On  y  trouve  encore  de  beawi  vefli» 
ges  des  Romains  ,  quoique  les  Arabes 
ayent  ruiné  cette  ville ,  &  contraint  les 
habitans  d'aller  s'établir  ailleurs.  Ptolo- 
mée  en  parle  fooi  le  nom  A*Ofié$iuiim 
tohnu  ,  &  luidonnede  Uag»  |6«.  dC  de 
1^.  40. 

MEZUZOTH  ,  f.  m.  (  Th/tt.  réUiti.) 
c'ell  ainfi  que  les  Juifs  appellent  certains 
morceaux  de  parchemin  écrits  qu'ils  met* 
tent  aux  poteaux  des  portes  de  leurs  mai- 
Ions  f  prenant  à  la  lettre  ce  qui  eft  preT- 
etît  an  Deucéronome  »  (h.  vj.  f.  9.  mais 
pour  ne  pas  rendre  les  paroles  de  la  loi , 
le  fujet  de  la  profiination  de  perfonne  , 
les  doâeurs  ont  décidé  qu'il  faîloit  t'irirc 
ces  paroles  fur  un  parchemin.  On  prend 
donc  un  pardiemin  quarr^  »  préparé  ex> 
nris»  où  l'on  ccrit  d'une  encre  particn- 
fiere,  &  d'un  caraflcre  quarré  ,  les  vcr- 
fets  4,  <  ,  6  ,  7  ,  8  &  9  du  chap.  vj. 
du  Deuteronome  ;  &  après  avoir  lai(fé  un 
petit  efpace  >  on  aioûte  ce  qui  fe  lit  Deu- 
t/rontme  ,  ch.tp.  ij.  13.  iufqu'au  f.  20. 
Après  cela  on  roule  le  parchemin  ,  on  le 
RsdiBniie  daat  un  tuyau  de  rofeau  ou 
aune  ;  enfin  on  écrit  â  l'extrémité  du 
Cnyau  le  mot  Stiiài ,  qui  eft  un  des 
noms  de  Dieu.  On  met  deces  mrcMiorA/ 
aux  portes  dus  maifons  ,  des  chambres  , 
lieMmym 911  font fré^ttoicéii  «aies 
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attache  aux  battans  de  la  porte  au  cdti 
droit  -,  &  toutes  les  fois  qu'on  entre  dans 
la  maifon  ou  qu'on  en  fort ,  on  touche  cet 
endfoit  du  bout  du  doigt ,  &  on  baife  le 
doigt  par  dévotion.  Le  diâionnaire  de 
Trévoux  écrit  m^iu^r  ,  au-Iieu  de  mez,w 
KStIt  {  il  ne  devoit  pas  commettre  un9 
fiiute  fi  groflSere.  (  O.  /.  ) 
MEZZA  -  VOCE  ,  C  Mujîq.)  f>|w» 

SOTTO-VOCE  ,   AïuJitJ.  {S) 

MEZZO- FORTE  ,  (  Aiufiq.  )  Vtyt^ 
SoTTo-vocE,  M»fiq-  (s) 

MEZZO- TINTO  ,  (  Grdv.)  on  ap- 
pelle une  eHampe  imprimée  en  mez,t.f~ 
rinto  ,  celle  que  nous  nommons  en  Franco 
pièce  noire  ;  ces  fortes  d'eftampes  fooC 
adez  du  goîit  des  Anglots  ;  elles  n'en»- 
gent  pas  autant  de  travail  que  la  gravùro 
ordinaire  ;  mais  elles  n'ont  pas  le  même 
relief  :  d'un  autre  côté  ,  on  attrape  mieux 
la  reflèmblance  en  niei.i^tini»  »  qa'svM 
le  trMConia  hachure.  J.) 

M  I 

MI ,  f.  m.  (  MuRque.  )  une  des  fix  fylla^ 
bes inventées  p.ir  Guy-Arétin,  pournom* 
mer  ou  folfier  les  notes.  y«yt^  SI^ 
MI ,  &  Gamme.  {s\ 

MIA  »  {^tM.mi.  )  c'efi  lenon  mm 
les  Japo'nois  donnent  emt  temples  étmh 
aux  anciens  dieux  du  pays  :  ce  mot  fignifie 
demeure  des  ames.  Ces  temples  fiillt  trés- 
peu  ornés  \  ils  font  conAnuts  de  bo^  do 
cèdre  ou  de  fapin ,  ils  n'ont  que  qdnso 
on  (eize  piés  de  hauteur  ;  il  règne  com- 
munément une  galerie  tout-au-tour ,  à 
laquelle  on  monte  par  des  degrés.  Cette 
efpecede  fanduaben**  point  de  portes; 
il  ne  tire  du  jour  que  par  une  ou  deux 
fenêtres  grillées  ,  devant  lefquelles  fe 
pruOerncnt  les  Japonois  qui  viennent  faire 
leur  dévotion.  Le  plafond  eft  orné  d'un 
grand  nombre  de  bandes  de  papier  blanc  , 
fymbole  de  la  pureté  du  lieu.  A«i  milieu 
du  temple  efl  un  miroir  >  tait  pour  an- 
noncer que  la  divinité  connolt  toutes  les 
fouiUures  de  l'ame.  Ces  temples  font  dé» 
diés  i  des  eÇieces  de  faints  appellés  Crari, 
qui  font  ,  dit-on  ,  quelquefois  des  mira- 
cles ,  &  alors  on  place  dans  le  mi*  Tes 

oflcoMas  (  S»  taUis  ,    fes  aiiDOsidâ- 
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i|lies,  pour  les  expofer  â  la  v^tK^ration  du 
peuple  :  â  côt^  de  tous  les  mU  ,  des  piè- 
tres ont  foin  de  placer  un  tronc  pour  re- 
cevoir les  aumônes.  Ceux  qui  vont  offrir 
kurs  prières  au  cami ,  frappent  fur  une 
kme  de  cuivre  pour  avertir  le  dieu  de 
leur  arrivtfe.  A  quelque  diflance  du  t<^m- 
ple  eil  un  baffin  de  pierre  rempli  d'eau  , 
afin  que  ceux  qui  vont  faire  leurs  dévo- 
tions  puiflènt  s'y  taver  :  on  place  ordi- 
luûrement  eet  temples  <nm  desfolitude^ 
agrt'ables  ,  dans  des  bois ,  nu  fur  le  pen- 
chant des  collines  ;  on  y  eft  conduit  par 
des  avenues  de  cèdres  ou  decfpcés.  Dans 
la  feule  YÎUe  de  Mhtco  on  compte  pxés 
de  qntre  mille  mU  ,  deflèrvis  par  en- 
viron quarante  mille  prêtres  ;  les  tem- 
ples des  dieux  étrangers  fe  nomment  tirj, 

MIA  eu  MIJAH ,  (  GAgr.  )  ville  du 
Japon  ,  dans  la  province  d'Ovari ,  fur  la 
côte  méridionale  de  l'île  de  Niphon  ,  avec 
un  palais  fortifie  ,  &  regardé  comme  troi- 
fiemede  l'empire.  Ltng.  153.  55.  Idt.  35. 

MIAFARKIN  y  iC^og.)  villedu 
Courdiflan.  Z^owg Welon  Petit  de  la  Cf  omc. 
7$.  lMt.\%AD7T) 

MIAGOGUE ,  f.  m.  (  Hifi.  4ne.)  nom 
qu^on  donnoit  ,  par  plaUanterie  »  aax 
pères  t^ui  ftHment  imcrire  leors  fils  le  troî- 
lîemeiour  des  apatnrics  dans  une  tribu  , 
&  facrifîoienc  une  chèvre  ou  une  brebis  , 
avec  une  quantité  de  vin ,  aufdeflbns  du 
poids  ordonné. 

MIAO-FSES  LES  ,  (  Géog.  )  peuples 
répandus  dans  les  provinces  de  Sctchuen  , 
de  Kocitccheon  ,  de  Houquang  ,  de 
Quangfi  ,  &  for  les  fronoecet  de  la 
province  de  Quangtong. 

Les  Chinois  ,  pour  les  contenir  ,  ont 
bâti  d*aflèz  forces  places  dans  plufieurs 
endroits .  avec  une  dipenfe  incroyable. 
Jk  font  lenfifs  Ibunm  lwfqa*ils  fe  tiennent 
en  repos  ;  &  même  s'ils  font  des  aâes 
d'hoGilité  ,  on  fe  contente  de  les  repouf- 
lêr  dans  leurs  montagnes  »  fans  entre- 
cendre  de  les  forcer  :  levioe»roi  de  ta 
province  a  beau  les  citer  de  comparoitre  , 
ils  ne  font  que  ce  que  bon  leur  femble. 

Les  grands  feigneurs  Aliiii-fics  ont  fous 
eux  de  petits  feigneurs  ,  qui ,  quoique 
riairrcs  de  leurs  vaHaux  ,  font  comme 
^«uddiAUcs ,  &  obligés  iam^aiii  l«ur^ 


MIA  .80.5 

troupOif  «pond  ils  en  reçoivent  l'ordre. 
Leurs  armes  ordinaires  font  lare  &  la 
demi -pique.  Les  folles  de  leurs  chovau» 
font  bien  faites  ,  &  différentes  des  fell^ 
chinoifes ,  en  ce  qu'elles  font  plus  étroites, 
plus  hautes,  èc  qu'elles  ont  les  ^triers  do 
bois  peint.  Ils  ont  des  chevaux  fort  e/H- 
més ,  foit  â  caufe  de  la  vitefle  avec  la. 
quelle  ils  grimpent  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  &  en  defcendentau  gaiop  ,  foit  à 
caufe  de  leur  habileté  i  fauter  des  fo/Te's 
fort  larges.  Les  Atlao-fses  pcuvt.-nt  fe 
divifer  en  MtAo-fses  fournis  &  en  >kM«« 
tet  nonumims. 

Les  premiers  obéificnt  aux  magifîrats 
chinois ,  tt  font  partie  du  peuple  chinois  ^ 
dont  ils  fe  diflinguent  feulement  par  upe 
efpece  de  coëffure  ,  qu'ils  portent  an» 
lieu  du  bonnet  ordinaire  ,  qui  eft  en  ufego 
parmi  fe  peuple  â  la  Chine. 

Les  Mluo-fies  fauvages  ,  ou  non  fou- 
rnis ,  vivent  en  liberté  dans  leurs  retrai- 
tes ,  où  ils  ont  des  maifons  bities  de  brï» 
ques  à  un  feul  étage.  Dans  le  bas  ils  met- 
tent leurs  befîiaux,  fc  logent  au-dcfîlis. 
Ces  M'uo-fses  font  féparés  en  villages  » 
&  font  gouvernés  par  des  anciens  de  d»-> 
que  village.  Ils  cultivent  la  terre ,  ils  fonc 
de  la  toile ,  &  des  efpeces  de  tapis  qui  leur 
fervent  de  couverture  pen^^^nc  la  nuit.  Ils 
n'ont  pour  habit  qu'un  caleçon  ,  &  une 
lotte  de  cafque ,  qu'ils  rej^ienc  fur  Teflo- 

MIASME  ,  f.  m.  (  Méd.  )  >«.r^-  ,  ce 
nom  eil  dérivé  du  verbe  grec  fn*nt» ,  qui 
^gnifie  finUJer  ,  («rrtmfre  j  cette  éty- 
mologie  fait  voir   qu'on  doit  ^crictt 

m  'iAfme  par  un  /  &  non  par  un  y  ;  cctW 
forte  d'orthographe  efi  aflez  ordinaire  , 
&  notamment  elle  s'efl  gillfée  dans  ce 
diâionnaire  à  Yétùtte Contagion» 
v$ye*.  ce  mot.  Par  mUfme  tm  entend 
des  corps  extrêmement  fubtils  ,  qu'on 
croit  être  les  propagAteun  des  maladies 
contagieufes  ;  on  a  penfif  afliès  oam-' 
rcllemenc  que  ces  petites  portions  de 
matière  ,  prodigieufèment  atténué ,  s*^ 
chappoienr  des  corps  infcflés  cfe  la  con- 
tagion f  Sl  \f  communiquoient  aux  per- 
fônnas  mm  itifeclces  ,  en  pénétrant  dans 
leurs  corps  après  s'être  répandues  dans 

l'air  ,  ou  pac  des  vmcs  plus  courtes  9 
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paffânr  îmtn/Jiatemenc  du  corps  iîffi-!l/m 
ro-t  Jifr.?/;  ce  t.\  fl  q.ic  par  lems  eff-'ts 
qu'on  ell  p-irvenuà  en  loupçonner  l'exif- 
ccncc  :  un  fetil  homme  attaqué  de  la  pcAo 
«  répandu  dans  plufîeurs  pays  cette  fu- 
nefte  maladie.  Loriqne  la  petite  vérole 
fc  mantt'jfïo  dans  une  ville  ,  i!  eft  rare 
ouVile  nt'  Je%Mcnnc'  pas  ï'piJJmique  ;  il  y 
a  destins  où  l'on  voit  des  maladies  en- 
tièrement Ijmblables  par  les  Tymptomcs , 
les  accidcns  ,  &  les  cerminaimns  ,  fe 
rt'iîan  r,'..in>i  rout  un  p.îvs  ;  fi  im  homme 
bien  fain  boit  dani  lenicmc  verre  ,  s'cfTnic 
aux  mêmes  fervicttcs qu'une  psrlonne  ga- 
k'ufc  ,  ou  s'il  couche  limplement  à  côct- 
d'elle ,  il  marq-ie  rircmcnt  d'arcrnper  la 
gali  ;  il  va  iL's  d-rcrrs  vi-'êscjui  (^i  com- 
muniquent aufli  par  le  fimpL-  toucher  ; 
la  vérole  exige  pour  fe  propager  un  con- 
fjcl  plus  immJJiat  ,  5c  l  appH.-a'ion  des 
j::uti;.-s  c'ont  les  p{*ris  font  p'iis  uii.'errs 
ou  p!us  difpofi^  ;  la  nature  ,  les  propri  J- 
téi  I  &  la  fiiçon  d'agir  de  ces  j)articulcs 
contagieofes  on  mi^fmef  font  entièrement 
inconnues  ;  comme  c  I.-^  t'cî'.appenr  i  la 
vuc^  on  ell  réduit  fvir  leur  fujct  à  des 
CMieâttres  toujours  iuccrta  nés  ;  on  ne 
peac  conclure  autre  chofe ,  fmcin  que  ce 
font  des  corps  qui  parleur  ténuité  méri- 
tent d'ccre  rc  i;ard<îs  comme  les  extrêmes 
des  êtres  immirériels  ,  &  comme  plac.'s 
fur  les  contins  qui  fjparent  la  matière  des 
êtres  «bfiratcs.  A>y*«.  Contagion.  Et 
le  pAus  ou  moins  de  proximité  que  les 
malHics  difF.'rentcs  exi;-  .T,r  pour  fe  com- 
muniquer ,  t'ait  pr.Tumer  que  leur  fixité 
Tario  beaucoup  :  que!q>i,*s  auteurs  ont 
voulu  pi'nérrcr  plus  avant  dans  ces  mylle- 
rcs  ;  ils  ont  prercndu  d 'terminer  cade- 
ment  la  natvitc  de  ces  nthjni.s  ,  fur  la 
iimple  obfcrvation  que  les  ulcères  di-s 
pcOiférés  ftoiene  parfctn/s  d'un  grand 
noTibre  devers,  fuiro  alT'.-z  ordinaire  de 
la  corruption  ;  ilsn'o'it  pasbal.inccd  nom- 
rier  ces  péris  animuiix  ,  autn'n  f<  propd- 
fdttHTS  de  ia  contagion .  &  ils  ooc  alTuré 
^w  fes  mUfmn  n'ermenr  autre  cboTe  que 
f  es  ver'  q-ii  s'  Jl;in'  oicnr  dos  corps  des  pelli- 
fcn's  fur  î;s  ;)vi!unncs  f^^ues  ,  ou  oui  (c 
ft'pan  ioicnr  dans  l'air.  D'.fault ,  médecin 
éii  Bor  icairx  ,  ayant  vu  le  cerveau  des  aai* 
PIHxiaecuhydxojplwbe» remplis  (te  rers , 
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en  «  conclu  qoe  iesmufmet  hy.'rophobî- 

qucs  n'éfoienr  aurre  cliufe  ;  il  a  porrc  îc 
nitmo  jugement  par  analogie  fur  le  virus 
vc'ni^.-tcn.  On  nes'cftpoilitappliqué  à  ri^ 
futer  ces  opinions  ,  parce  qu'elles  n'ont 
aucunement  influe  for  la  priaqi;e  ;  &  que 
d'aîH;M.HS ,  da^is  des  cas  aulli  ohfcurs,  tous 
les  f/llcmes  orit  à-pcu-prés  le  même 
degré  de  prolrabdité  ,  &  ne  peuvent  être 
combatrus  par  d.s  faits  evidens.  {M  ) 

M I  AT B  (  R  ,  (  f7/»ç.  )  c  eft ,  i".  le 
nom  d'une  petite  ville  d'Afrique  ,  dans 
la  province  de  Hia  ,  au  rovaume  de 
Maroc  ;  Z°.  c'cf^  aulli  'enom  d'une  mon- 
i.v^nc  d;i  grand  Ail.iS  delà  province  do 
Cut:  ,  atj  royaume  de  Fez.  (  D.  J.  ) 

MICA  ,  1'.  m.  i  HiJ.rj:.  Mhier.tl.) 
c'cll  le  nom  que  quelques  auteurs  docw 
nent  i\  une  pierre  apyrc  ,  c'eft-i-dire  que 
l'atlion  di!  Uu  ne  peut  ni  tondre  ,  ri  con- 
^  LTiir  en  c!'.a  ix  ,  i.'î:  (;U!  doit  cire  re^i^ar- 
dJe  con:me  un  vrai  ta'c.  /'f.fi  r:.ic. 

Le  m'icj  e(l  compor*:  do  tcuillccs  ou  de 
lames  minces ,  faciles  à  tcrafer ,  quoique 
ilexiHcs  in'qu'à  un  ccMgin  poinr.  l  e  wnrf 
dure  ,  luh  A  tturcA  ,  clTcompofc  de  petites 
lames  de  couleur  d'or  ;  ce  qui  fait  qu'on 
le  nomme  audi  ordeibAt.  Le  nj.v4  argen- 
té ,  micd  AT<',tnte.%  ,  ar^yrhcs  ,  drf^yroly- 
tus  ,  cfî  d'un  Id  inc  brillint  comme  1  ar- 
gent ;  on  le  nomme  aulii  Argent  de  (bat. 
La  plombagine  ou  crayon  s'appelle  mies 
pidaria  ,  il  eii  de  la  couleur  du  plomb.  Il 
y  a  de  plus  des  mtea  rouReâtrcs ,  verdà- 
tres.  Un  .ipp.llc  muj  f'i .i '//(*.•  v  cel.ii  qui 
cA  en  tcndlets  recourbes  comme  deiccaii> 
les  ,  en  larin  mica  f^u.tmmtfa»  Les  dilK- 
rentes  cfpticcs  de  m-Vj  fc  trouvent ,  ou  par 
lames  affez  grandes  unies  les  unes  aux 
autres  ,  ou  oien  il  e!Î  en  petites  paillet- 
tes rt  panducs  dans  dilil-rentes  efpcccs  de 
pierres.  C ya.  TaLC. 

M.  de  'u(ii,  chimi'!e  allemand  .  prJ- 
tend  avoir  obrenii  du  mi.u  jaune  une 
nouvelle  fub-'a.-.ce  rr.Ltalîiqtie  qui  avoic 
quelque  analogie  avec  l'or  ;  l'eau-force 
n'agiflbit  point  fur  ce  mtc*  *  ma»  l'eau 
ri'çaie  en  dil'ulvoit  uneporrion.  Pour  cet 
etret  ii  tic  calciner  un  luicu  qui  l\:  trouve 
en  Autriche  ;  il  en  mêla  un  gros  avec  une 
demi-once  d'argent  en  iiifion  ,  &  l'y  laiïï^ 
(«odanc  trois  jtçures  f  ap^â»  «voir  CQit» 
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'veit  le  fn-laiwe  avec  un  yenre  compofS  de 
^eiuc  parties  de  verre  de  plomb ,  d*ane 

firric  de  fafran  M^rs  ,  d'une  partie  de 
'ran  de  vcn.i<;  ,  no  ut  vetttris  ,  dune 
partie  de  ver. .  L  a  itimoinc  ,  &  de  trois 
parties  de  Aux  blanc.  Ce  verre  eft  d'un 
ufàge  excellent ,  fuîvant  M.  de  JulK  qui 
s'en  t(i  fouvcnt  fcr\'i  avec  fuccè"..  .\ptis 
avoir  tait  le  d.'part  de  l'argent  ,  il  tomba 
911  fiind  une  grande  quantité  d'une  pou- 
dre ,  qu'il  prie  pour  de  l'or ,  mais  qui  fôa- 
dttcfavecfeborax  &  le  nîrre,  lui  donna  me 
fiibftinic  ti^t'ca'lir  ue  d'un  gri<.  noirâtre  ; 
elle  n'ito  t  point  dudilc.  M.  de  Jufti 
ÎOlgnirvingt-qnarrc  livres  ,  poids  d'cflai  , 
d'or  pur ,  Se  autant  delafubftance  fufdirej 
9  fir  fondre  le  tout  i  6e  obnntnne  mafle 
de  cMarat^v-lcpt  livres  qu;  avoit  piirîai- 
tcnicnr  la  cniilour  de  l'or  ,  &  qui  n  avoit 
rien  perd  i  de  fa  dr.tlilitJ  ni  à  cha-id  ni  A 
froid.  Pour  s'alFarer  de  la  nature  de  cette 
Riaflè  il  la  conpslla  avec  vingt  -  quatre 
livres  de  plomb  de  Vdiach  qui  ne  con- 
tient point  d'argent ,  &:  il  lui  refa  un 
bouton  d'or  <]ui  pcfoit  vingt-  cinq  livr.  s 
&  demi  d'cdai  ,  ce  qui  lui  annor^a  une 
augmentation  d'une  livre  &  demie* ,  d'où 
il  conclut  q  i  i;  ' 
fixité  au  leu 

la  pitfence  d  wrc  fuKf^nncc  m-.'ta!ii(-iie 
analogue  â  l'i^r  ,  irais  â  qui  il  irarqu^ï 
quelque  principe  pour  cr  re  un  or  parfait. 
Vju^  i'o'.iviT- j  ali'.niand  de  m.  do  Tufli 
qi:i  a  ^ow  tuic  i  i;oif\!!:-<  vi.'jrj  phy(r- 
fiiitf  ,  p.trt'i'  pre^iiur.'.  1!  y  a  licU  de 
fumtf  que  rangnientaiiun  dont  patle  M. 
deJufli,  e(l  venue  du  cuivre  ou  du  ier 
qui  cr.rroierr  dans  la  cor^poruion  du  verre 
îdonr  d  s'tll  fervi  co»-  ine  d'nn  lord.^nr. 

Plufieiirs  mini'rJoyifle'  du-m: t.;  !c  nom 
de  mkét  fcTT:a  ,  ou  de  m'ut /.■rrite  c  -rx  à 
«ne  mine  de  ùv  arf  nicyL  ,  compose  de 
f'.uiîlets  ou  de  lames  ,  qui  refTemble  beau- 
co'j,i  vrai  ui-ta  dent  nous  avons  parlé  , 
nais  q:ii  en  ditîeie  en  ce  t:i:e  Ic  .'.i..^  1er- 
rugintuii  cciafé  donne  une  poudre  rûU5e 
comme  riie'matite  ou  fan^uine  ;  ce  qui 
n'arrive  point  au  mira  talqueux.  ( — ) 

M:CATI-  .N'  ,  f.  f.  (  f/:jl.  ^nc.  )  jeu 
ou  l  un  dt'.  ;  u' iT"  !.-,  e  leb  mains  ou- 
vrant un  certain  non^Ue  de  doigts ,  & 
ratitr«  devine  le  nofiibte  de  doigts  levû , 


h  cou!fi:r  du  ;•;•(, r  dur  •  ,  fa 
ptvjri()i'.nr  Li^n  rmncncer 
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|.  nûnoo  impairs.  Les  lutteurs  en  avoienc 
r  uit  un  proverbe ,  pour  agir  lans  le»con» 

noiflances  néceiraircs  i  la  cbofc  qu'on  fe 
propofoic  ;  ce  qu'ils  défisnoicnt  par  mi- 

i  .ti  i'  Ht  tiiirbi  'ii. 

MIC  WVÂ  »  (  GÙ2.  )  lêlon  le  pere 
Charlcvoix ,  &  MiRAwA  dans  K«mp« 

fer  ,  province  ,   &  royaume  au  Japon  , 
.qui  a  le  Voari  ii  l'oueli  ,  le  Sinino  au 
nord  ,  te  Toolomi  â  l'cft ,  &  la  mer  dn 
Japon  au  fud.  iD.J) 

MICB  ,  f.  f.  (  J,tr-ïud.)  terme  uHté 
dans  quelques  coutcmcs ,  a;  i  '  ,l  i  i'  j  moi- 
tié ,  mcdi'i  purt ,  droit  d.-  mur  ,  c'efi  en 
quelques  lieux  le  droit  de  percevoir  la 
moitié  des  fruits,  (j) 

MICESLAS  i;  {Hi,h  de  PgUanr.) 
duc  de  Po!o:;ne.  Jufou'au  rCçnc  de  ce 
prince  ,  la  Pologne  avoit  t'tJ  plonge* 
dans  K-v  tjntbrcs  de  l'idolâtrie  ;  ce  fut 
loi  qui  le  premier  éleva  la  croix  fur  les 
débris  des  ideles  &  cette  rfrofntion 
fi.T  l'  invrage  de  l'amour.  Dambro'srka  , 
hîlv-  de  B.ileflas ,  duc  de  Robén  e  ,  avoic 
a^l  iiMc  ilans  fon  ctiur  les  iciix  les  plus 
V'  ^Icns  ;  n'ais  eUe  éroit  chrétienne  ,  de 
i  lle  avoir  juré  de  ne  iamais  unir  fa  main  à 
ce!!:  d"iin  prince  idclârrc.  .^/.•.f/?.«^  fe  fic 
!;ai-i'ler  pour  lui  plaire  .  il  lança  un  édic 
pîr  lc.;u«.l  il  or<lonnoitâ  tous  fcs  fniets  ds  • 
mettre  leurs  idoles  en  pièces  :  il  leur  mar- 
qucif  le  foor  oô  cet  ordre  devoir  être  exé- 
cuté dans  totire  la  Pologne  :  il  le  fi;t  fans 
réfiftance  l'an  96^.  L'évangile  fut  adopté 
dans  toi.rt  fa  r  (',ueur  ;  on  poufîa  même  fa 
morale  chrétienne  jufqu'â  un  ftoïciime  qui 
excite  autant  de  pitié  que  d'étonnement, 
Lorfqu'un  Polortois  ttoit  convaincu  d'a- 
voir mangé  d2  la  viande  pendant  le  carê- 
me ,  on  lui  arracl.oit  toutes  K-s  dents; 
par  le  châtiment  dont  on  puniffoit  une 
faute  fi  léfjere  ,  on  peut  juger  des  fiippti* 
ces  réfcrvés  aux  grands  t  rime.  Mhtjhi 
fir  â  fa  maîrrefTe  ou  à  la  religion  un  plus 
grar^d  facrifice  ,  en  chafTant  de  fa  cour 
plufieors  concubines  ,  dont  il  avoit  éc^ 
pins  idolâtre  que  defssfiitn  dicax.  Tant 
de  ztle  pour  Pévan.(;ile  ne  put  cependant 
obtenir  dj  pape  qu'il  érigeât  le  duché  de 
Pologne  en  royaume  :  le  chriftianifrrje  iiC 
<^  lui  ft-mbloit  pas  allez  aifcrmi  dam  cette 

I  CMCrfei;  ilvouloitque  lesdocs,  par  nne 

,•1    I  - 
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IbumifTion  phuavcu^e  aux  volontés  de  la 
cour  (le  Home ,  ntritaflenc  le  uçre  de 
rob.  Cependant  fi  la  couronne  doit  être 

le  prix  des  victoires  ,  peu  de  princes  en 
ooc  été  plu»  dignes  que  Mktfids  :  U  défie 
le»  Saxons  prés  de  Vidtn  ,  l'an  ^6li  ,  poru 
leravag  .  i-if^u'au  centre  de  la  Bohême  , 
&  laifla  pai  tout  des  monumens  de  fon 
courage  ;  il  prêta  à  la  religion  chrt'tienne 
J'appoi  de  (es  annes  contre  les  peuples  du 
Nord.  Ce  fut  fous  Ton  règne  qu'on  vit 
fcVtablir  cette  coutume  bifarre  ,  de  tirer 
l'épce  lotfque  le  prêtre  lit  l  évanwle  ;  elle 
s'cfi  long  -  tems  conicnr^  en  Poloigiie. 
Aftcefldt  avcMt  commencé  i  U^m  vers 
$64  ,  &  mourut  l'art  99?  :  riitftoire  le 
peint  comme  un  prince  occupé  fans  cefTe 
du  bonheur  de  les  fujets  ,  fie  de  la  fplen- 
deorde  r^at. 

MîCESLAS  II,  roi  de  Pologne  :  la  na- 
tion avoir  d^cort  du  titre  de  roi ,  la  rombo 
de  Boltflas  Crobri  ,  fon  pere.  Le  fils 
couronné  â  Gncfne  en  icij  ,  avec  Ri- 
chfafon^poafe,  prit  le  mène  titre;  mais 
îf  n'en  avoir  ni  les  vertus  ,  ni  les  talcns  : 
endormi  dans  les  bras  de  fon  ^poufe ,  m 
«ifible  i  fon  peuple ,  renfermé  dans  fon 

Ï alais  ,  î  peine  fuc41  informé  que  les 
LufTes  venoient  fenger  les  dé&ites  qu'ils 
avoicnr  c-niiyées  fous  le  règne  de  fon 
pere  >  &  qu'ils  emmenoient  les  Polonoit 
cndclavage  pour  cultiver  les  tcrrec  finfin 
la  nation  fit  entendre  fes  murmures  ; 
MiceJlJt  ^toit  menacé  de  perdre  la  cou- 
tonne  s'il  ne  fe  montroit  â  la  téte  de  fon 
armée  ;  il  fe  montra  ,  mais  il  ne  fit  rien 
de  plus  :  audi  indolent  dans  fon  camp 
que  f^nr.",  fon  palais  ,  il  obferva  l'ennemi 
&  n'ofii  le  combattre.  Ulric  ,  duc  de 
Bohême  ,  tributaire  de  la  Pologne ,  en  fe- 
coua  lejoag,  il  prit  les  armes  pourobte- 
trirmie  mdi^pen«bnce  que  Micefiés  ne  lui 
difpiitoir  pas  ,  &  ravagea  la  Pologne  pour 
confervcr  la  Bohc'mc.  La  Muiavie  fuivit 
cet  exemple  ,  Micefias  parut  une  féconde 
fbis  Ab  eétede(iestroupes,  An'oTaln- 
lârder  ni  fieges  id  batailles  :  il  Todar  né- 
gocier ,  m.iis  il  étoit  aiifîl  mauvais  politi- 
que que  mauvais  général.  Les  gouverneurs 
ifayt  avmc  établis  dans  les  provinces ,  mé- 
priferent  un  maître  indolent  qui  n'avoir 
pas  plus  de  «mirage  {>our  contenir  fes  fu- 
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\m  Oi  poorftmci»  fes  ennemis  :  Ils 

nfftnut  en  (boverains  ,  éc  la  Pologne 
devint  un  ccat  anaril.iqiie  ,  livré  auxdivi- 
fions  les  plus  lur.crtcb  :  te  lut  vers  l'an 
•.0^0  qu'airiva  ccue  révolution.  Truii 
princes  Hongrois  entreprirent  de  fauver 
ce  ro)aumc  prêt  à  s  abyn  er  dani  fes  foii— 
demtns  ,  ils  arrachèrent  AiUtjlut  de  Ion 

fialais  ,  l  entralrcrcnt  en  Pomcranie»  6c 
t  firent  vaincre  maigri  lui-même.  Son 
goût  pour  les  pbilîrs  le  ramena  dans  fâ 
capitale  ,  où  il  donna  encore  pendant 
quelque  tems  le  fpeâacle  de  fes  débauches» 
&  mourut  Tan  1034. 

MiCESLAS  ill  ,  furnommé  te  vltn»  » 
fncc&b  ,  ran  1173  ,  âBoIeflasIV,  fi» 
frère  ,  roi  de  Pologne  :  tant  qu'il  avoîc 
été  confondu  dans  la  toule  ,  on  avoitefii> 
mêles  vertus ,  ou  plutôt  on  n'avoit  pis 
apperçu  fes  vices  ;  dt^s  qu'il  tut  roi ,  toute 
la  noirceur  de  fon  caraâcre  fe  dé.eloppa 
fans  obllaclcs  ;  il  accabla  le  peuple  d'un- 
pôcs  ,  dépouilla  les  riches»  vexa  les  paa« 
vres  ,  écarta  les  gens  vertnenit  de  tOOCCS 
les  grandes  dignités  ;  &  devenu  tyran  ,  ne 
fe  rendit  acceflible  au  à  des  tyrans  com- 
me lui.  Le  peuple  fnuflbitcn  filence;!» 
nobleflè  ofoit  i  peine  mormurar  ;  un  pr^ 
tre  dmgea  la  &ce  de  Tétat.  Gédéon  , 
évéque  de  Cracovie  ,  foulcva  la  nation  , 
&  fit  dépofer  Afiftfiéu  :  Cafimir  ,  après 
quelques  refus  politiques  ou  finceres  ac- 
cepta là  cooronne  :  MUefLa»  mendia  des 
fecours  ches  tons  fes  voifins ,  &  ne  trouva 
pas  un  ami.    Quelques  taclieux  dans  la 

f|rande  Pologne  prirent  les  armes  en  fa 
aveur  ;  mais  cet  orage  fut  bientôt  diffipé  ; 
&  Afict^As  s'enfuit  â  Ratibor  ,  dans  la 
haute- Siléfie .  l'an  1179:  il  revint  â  la 
tcie  d'une  armée ,  chafla  Lezko  qui  avoic 
fuccédé  i  Cafimir  ,  &  mourut  Tan  iiox. 
(  M.  DE  Sacy.  ) 

MICHABOU  ,  f.  m.  (  H'^.  mod.ai!tf  .) 
c'eil  le  nom  que  les  Algonquins  ,  &.  autres 
fauvages  de  l'Amérique  Icpcéntrional* 
donnent  à  l'Être  fuprénM  OU  preiWBt 
Efprit  ,  que  quelques-uns  appellent  h 
f,rji.d-Ii/vre  :  d'autres  l'appellent  atdho^ 
tan.  Rien  n'eft  plus  ridicule  oncles  idées 
que  ces  làuvages  ont  de  b  di  .  niré  ;  ils 
croient  que  le  grand  -  lièvre  étanr  porté 
fur  les  eaux  avec  tous  les  quadrupèdes  qui 


Digitizcd  by  Googl 


MIC 

fbrrooiert  fa  cour  ,  ibrma  la  rcrrî  d'un 
{;rain  du  fable  ,  tirJ  du  ioml  de  1  Oci^an  , 
&  les  hommes  •  des  corps  morts  des  ani- 
maux ;  mab  le  grand-tigre  ,  dieu  des 
eaux ,  s'oppofa  aux  defllins  du  granJ- 
liévre  ,  ou  du-moins  cetufa  de  s'y  prêter. 
Voili  »  fwvant  les  fauvagd  ,  les  deux 
princff  qui  k  combacceoc  pcrp^cocU»* 
toenr. 

Les  Hurons  dcfîgncnt  l'Etre  fupréme 
fous  le  nom  éiAresk^ui ,  que  les  Iroqtiois 
nomment  yfgreskou/.  m  le  regardent 
comme  le  dieu  de  la  guerre.  Ils  croient 
qu'il  y  eut  d'abord  fit  hommes  dans  le 
monde;  l'un  d'eux  monta  a.i  cie!  pour  y 
chercher  une  femme  ^  avec  qui  il  eue 
commerce  ;  !etràs*]umt^«i^tinrapperçu, 
précipita  la  femme  t  nommée  At-thnitsii 
fur  la  terre  ,  où  elle  eut  deux  fi!s ,  dont 
l'un  tua  l'autre.  Suivant  les  Iroquois ,  la 
race  humaine  fut  détruite  par  un  déluge 
niiîvedel  «  9t  pour  repeupler  la  terre ,  fts 
animaux  furent  changés  en  hommes.  Les 
fâuvagcs  admettent  des  génies  fubalternes 
bons  &  mauvais  ,  à  qui  ils  rendent  un 
cnhe;  Auhenuik.q\x\\i  confiondent avec 
la  lane»  eft  1  la  téte  des  mauvais,  & 
JoukfskA  ,  qui  efl  le  foleil ,  efl  le  chef  des 
bons.  Ces  génies  s'appellent  Okkiuk  dans 
la  langue  des  Hurons ,  &  Minittns  chez 
Ici  Auoaqmas.  V^yt*,  (t$  Atnx  mkltt. 

nnCHAELSTOWN  ,  (^/«/?.)  ville 
de  l'  Am  TÏquc  dans  Mie  de  la  Barbade  , 
avec  une  bonne  citadelle  &  un  bon  port , 
appaiMMOt  nx  Anglois ,  qui  la  nom- 
ment communément  Sridc-ttwa.  Lngvt, 
319.  50. 13.  (D.  7.  ) 

MICHE  ,  f.f.  {Bùulung.)  paîn  de 
groHeur  fuHîfante  pour  nourrir  un  hom- 
nieâ  un  repas  ;  plus  fuuvenr  un  pain 
rond  ,  ^  cris  >  coofidérable  ,  pefant  plu  - 
£eurs  livres.  Il  y  a  des  miches  de  toute 
grandeur  &  de  tout  poids. 

MiCHEE  ,  iju'i  eftfmbUhlti  Dltu-. 

i\  Hijl.facr.  )  l'ancien  ,  fils  de  Jemla  ,  de 
a  tribu  d'Ephraïm  ,  l'un  des  prophètes  du 
Seigneur  ,  vivoit  du  tems  d'Achab  ,  roi 
d'Irael.  Ce  prince  s'étant  ligué  avec  Jofa- 
pbac  ,  roi  die  Juda  ,  contre  les  Syriens  , 
VBnTan  3107 ,  il  conftilta  les  prophètes 
dpBaal  fur  le  fucc(}s  de  cette  guerre. 
Gembtci  lui  pronuceoc  tous  une  viâoice 
Tarn  XXL 
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compîctte  ;  mais  Joiaplisr  ,  prince  pieur 
ik  craignant  Dieu  ,  r.>iili.  r:  ;  r  de  con- 
iultcr  un  prophète  du  àieixneur  ,  on  tic 
veott  Mifb/e ,  &  on  te  prévine  en  cite- 
min  de  ne  rien  dire  qui  .ne  f'it  conforme 
i  te  qu'avoient  dit  les  autres  prophètes  , 
qui  avoient  promis  â  Achab  un  hcureuK 
fuccès.  Mkhe'e  répondit  qu'il  ne  dirote 
que  ce  que  le  Seigneur  foi  mettroit  dans 
la  bouche  :  i!  fe  prJfenta  dev  ant  les  deux 
rois  ,  d(?ctara  hardiment  que  cette  guerre 
auroit  une  tin  malheureufe  »  &  reprocha  à 
Achab  de  s'être  laiffé  tromper  par  fe* 
faux  prophètes.  Alors  Sédécias  ,  fîls  de 
Chanana  ,  chef  de  ces  faux  prophètes  p 
s'avançant  lijt  Mifbee  ,  lui  donna  un 
foufflet ,  &:  Achab  le  fit  mettre  en  pnTon  ; 
mais  l'événement  confirma  ia  prcdiàio» 
du  prophète.  Le  roi  d'ifraèl  perdit  la  vie 
dans  la  bataille  ,  qui  fut  gagnée  par  les 
Sjrriens.  On  ignore  ce  qui  arriva  dans  la 
fuice  à  Miehée ,  fîls  de  Jemla  ,  que  qiicl> 
ques-uns  ont  confondu  mal-à-propos  avec 
le  prophète  du  même  nom  ,  dont  noua 
allons  parler.  (  -♦-  ) 

MiçHÉB,  {Hifi.facr.)  le  fcptieme 
dans  l'ordre  des  petits  prophètes  ,  fur- 
nommé  le  Mtrathhe  ,  parce  qu'il  étoit  de 
Morathie  ,  bourg  de  Judée ,  prophétilà 
pendant  près  de  ans  ,  fous  les  règnes 
de  Joathan,  d'Achaz  &  d'Ezéchias ,  de- 
puis environ  l*an  314^  ,  jufqu'en  370^. 
On  ne  fait  aucune  parricularitc  de  la  viô 
ni  de  ia  mort  de  MUhet,  Sa  prophétie  ne 
contient  que  fept  di^ioes ,  te  elle  efl" 
écrite  contre  les  roniunes  de  Juda  & 
d'Ifratf ,  dont  il  prédit  les  malheurs  &  1^ 
ruine  ,  en  punition  do  leurs  crimes.  Il' 
annonce  la  captivité  des  deux  tribus  par-' 
les  Chaldéens  ,  fit  celle  des  dix  par  les 
Aflyriens  .  leur  première  délivrance  pac 
Cyrus  ;  &  après  ces  trifles  prédidions  , 
le  prophète  parle  du  règne  du  iMcflie,  fie 
de  rétabliffement  de  l'églife  chrétienne^ 
Il  annonce  en  parriculier  ,  d'une  manière 
trés-claire  ,  la  naiflance  du  MefTîc  i  Beth- 
léem ,  fa  domination  qui  doit  s'Jtendre 
jufqu'aux  extrémités  du  monde  ,  fit  l'état 
.  iloriflànt  de  fon  églife.  La  prophétie  de 
AUtkét  efl  écrite  d'un  flyle  fublime ,  quoir 
que  naturel  &  facile  â  entendre.  (  -f-  ) 

MlCtUiL  i  ,  Mpire  dm  £ji-£,t,pirt.y 
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qui  eue  la  fiimom  de  Rdmbtge  ,  eft  plut 
ccMim  Imw  celui  de  QinffUte.  U  monta 
fi»  le  trône  de  Conftintinople  après  la 
mort  de  Niccphore  dont  il  avoir  (.■poufc  la 
fille  ou  la  Tsur.  Il  avoic  toutes  les  vertus 
d'un  homme  privë  ,  &  n'avoic  pas  tous 
les  taleos  mu  fine  les  grands  princes. 
Occupé  do  Donheor  de  fes  peuples ,  i!  ne 
put  les  prot 'ger  contre  les  invafions  fré- 
quentes dos  barbares  qui  dtioloient  les 
provinces.  Pa\ivre  ,  mais  fans  befoins  , 
Il  adoucie  le  ^ids  des  impdts.  Lee  fëna- 
teats  AfpouillÀ  de  lenn  biens  Ibus  le 
règne  précèdent  ,  rentrèrent  dans  la 
jouifliulce  de  leurs  biens  &:  de  leurs  di- 
gnefe.  Les  yeuves  &  les  orphelins  recrou- 
Twenc  un  ^ponx  &  on  pere  dms  un  mai- 
tte  compatiflànt.  Tandb  qu'il  ^occupoic 
du  bonheur  de  fes  fujets  ,  les  Sarralîns 
edevoicnc  les  plus  belles  provinces.  Ml- 
fhel  ,  fans  talent  pour  la  guerre  ,  leur 
oppola  les  UeucensDS.  Lion  l'Arménien 
remporta  fur  eux  plufieors  viâoires.  Les 
Bulgares ,  plus  heureux  que  les  Sarrafins, 
«'emparèrent  de  Mefembrie  fur  le  Pont- 
Euxin.  Cette  conquête  leur  donnoit  une 
libre  entrée  fut  le  certitoire  de  Cmftanti- 
aople.  le  peo^  alarmé  d^aveir  de  fi 
éut^p^x  Toifios  ,  reconnut  qu'il  lui 
ftltoit  un  empereur  belliqueux  pour  le 
protéger.  A  fuhtl ,  plus  propre  i  édifier  fa 
cour  par  fes  mceurs  qu'à  briller  i  la  tète 
d'une  armée ,  tomba  dans  le  m^ril.  L£on 
fArménien  fut  proclamé  empereur  par 
Tarm^e  dont  il  avott  le  commaoderoent. 
Jlli.hel  ,  â  1.1  première  nouvelle  de  cette 
âeâion  ,  defcendit  iâns  regret  du  trûne 
tpfÛ  n'avoit  occupé  que  pendant  deux 
MS.  Il  fe  «éftigb  dans  uwe  églife  avec  fa 
ftnuiie  6c  du  enfins  ;  il  i^en  fintic  que 
pour  prendre  l'habk  MooaftiqMe,  qiui  loi 
conrenoit  mieux  que  la  pourpre. 

MlCUELll  f  famottmé  It  BigM,  écoit 
né  dans  la  Phiygie  de  eaiens  ofaioin 
indi^cns ,  qui  ne  hii  laiffërent  d^iottes 
refKjurces  que  les  armes.  Ses  talens  mili- 
taires l'élevcrcnt  au  rang  de  Patricien  ; 
Léon  l'Arménien  Tadmitdans  fa  familia- 
rité ,  &  lui  confia  l'ex^utioii  des  entre- 

Ïrifes  les  plus  difficiles.  ^  £iveur  arma 
envie  ;  il  fuc  accufj  d'avoir  confpîxé  con- 
ttt  fim  maicie  qui  l'avott  comblé  d'iioa» 
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néon  le  de  bienâics.  Ses  jueei  le  coo^ 
damnerenc  à  être  brûlé  vif  la  veille  de 
Noël.  L'imp^atrice  Théodofie  remontra 

qu'une  exécution  aiifTi  fanglante  profane - 
roit  la  fainteté  de  cette  tctc.  L'exécution 
du  fupplicc  tut  différée.  Les  partifans  de 
Afiihtl ,  moiiisrelwieux»iiefe  firent  poine 
un  fcrupule  d'allàffiiier  Léon  le  jour  mé« 
mcdcNocl.  Ils  tirèrent  Michel  de  pri- 
fon  ,  &  le  proclamèrent  empereur.  Dés 
qu'il  fut  fur  le  trffne  ,  il  Te  esonm  in^ 
digne  de  l'ooeuper  :  tpan  des  coniden- 
ccs,  il  voulut  affiiiectir  fes  Chrétiens  I 
robfcrvation  du  fabbat  &  â  plufieors  au- 
tres cérémonies  judaïriies.  Quoiqu'il  ne 
fût  ni  lire  ni  c  i  ire  ,  il  eut  la  manie  de 
s'ériger  en  théologien  ,  &  de  prononcer 
fur  tous  les  points  dedoârine.  Éupheme , 
qui  avoit  LnkvJ  une  reli^ieufc  ,  fut  con- 
damné â  ta  mort  ;  i!  tut  informé  de  ion 
arrêt  avant  d'Otre  arrêté.  Il  avoit  alors  le 
gouvernement  de  la  Sicile  ,  où  il  écoit 
auffi  cbéri  que  Michel  y  étoit  déceflé.  U 
déploya  l'étendard  de  la  révolte  ,  &  ap- 
pella  dans  cette  ile  les  Sarrafins  toujours 
prêts  à  foutenir  la  caufe  des  rébelles.- 
Eupheme  ayant  été  fur  le  chemin  de  Sy« 
racufe  dont  il  alloit  prendre  pofîèflîon  , 
les  Barbares  s'approprièrent  la  Sicile  qu'ils 
avoient  affranchie  du  joug  de  Michtl. 
Leurs  flottes  dominatrices  de  la  mer  , 
s'emparent  de  la  Crète  »  de  la  Fouille  dc 
de  la  Calabre.  Tandis  qu'ils  élevoienc 
leur  ptiilfance  fur  les  débris  de  l'empire  , 
Afhbet  ,  tranquille  dans  (bn  palais  ,  fa 
confoloit  de  fes  pertes  avec  fes  concubi- 
nes. Son  intempérance  épuifa  fon  tempé- 
rament  robufle  :  une  rétention  d'urin* 
termina  fa  vie»  dans  la  neuvième  année 
defbn  règne.  Un  ancien  oracle  avoît  pré. 
dit  le  démembrement  de  l'empire  lorf- 
qu'un  prince  avare  &:  bègue  occuperoit  le 
crdne.  Les  Grecs  devenus  Chrétiens  » 
cmdenreienc  pendant  plofieurs  années  un 
reAed^actachemene  pour  les  fuperflitions 
du  paganifme. 

MiCHELlII ,  fîlsde  Théophile  ,  étoit 
encore  enfant  lorfqu'd  lut  é'evé  i  l'empire. 
Théodore ,  làmere  ,  ftu  cfaargéetderad.. 
miniftratîon  pendant  là  minortfl.  Cetr« 
princeflo  zéke  pour  le  culie  des  images  , 
peif(kuu  les  jconodafles  ^ui ,  pee^am^ 
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lent  ftvcnr ,  avoiene  petfiScntif  fet  Ca- 

tholiques.  Dés  que  fon  fils  fut  en  âge  de 
réj^ner ,  elle  lui  remit  les  rênes  du  gou- 
vernement ;  mais  il  fe  ladà  bientûc  des 
«nbanas  des  al&tes  pour  fe  livrer  à  lès 
penchans  volapcueux.  Les  eicés  de  la 
rable  orcupercnt  tous  Tes  momens.  Son 
intempérance ,  qui  égaroir  fouvent  (à  rui- 
fim  »  lui  fit  donner  Te  furnom  Ivrogne. 
&  mcreaffliji^  de  Tes  défordres,  fie 
d'inacttet  efforts  pour  le  rappeller  a  lès 
de%osr5.  Farigii^  de  fes  leçons ,  il  l'obli- 
gea de  fc  laire  couper  les  cheveux  &  de 
i'cnfermer  dans  un  monaftere  ,  avec  les 
priocefles  fes  filles.  Les  Barbares  le 
voyant  abmri  dans  la  débauche ,  dtfole- 
rent  impunément  les  provinces  de  l'em- 
pire. Aiitbel ,  qui  de  guerrier  intrépide  & 
aôif  étoit  devenu  un  prince  efféminé  , 
n'aiflioic  plus  qajà  fignaler  fon  adreflè 
dans  les  jeux  du  cirque.  II  a(!iftotr  à  la 
courfe  des  chevaux  ,  lorCqu'on  vint  lui 
annoncer  que  les  Sarradns  s'avantoicnt 
vers  Conftanrinoplc  j  c'efl  bien  le  rems  , 
ri^pondir>il ,  de  me  parler  de  guerre  quand 

6*  Taisoccopé  de  mes  plaifits.  Son  oncle 
ardas  qui  i^gnoit  fous  fon  nom  ,  entrc- 
tenoit  fts  goûts  par  l'art  d'inventer  cha- 
que jour  de  nouveaux  plaifus.  Ce  lâche 
corrupteur  »  accufc  d'afpirer  k  l'empire  , 
fiic  condamnai  la  mort.  AHfkd  ,  incapa- 
ble de  jiouvcrner  ,  fe  donna  pour  collègue 
Bafile  qui  jufqu'alors  n'avoir  t'té  cor.nu 

Îiue  par  fon  a.lrtflè  à  carefler  les  loiblef- 
es  de  fon  maître.  Dès  que  ce  nouveau 
fur  revdtn  de  la  pourpre  «  il  adopta 
d'autres  maximes  &  d'autres  maurs:  il 
avoir  été  le  complice  des  débauches  de  fon 
maître  ,  il  devint  fon  ccnfciir  aufTi-iût 
qu'd  fut  fon  roUegue.  Mi.bel  indigne  de 
ce  qu'il  ofoit  lui  donner  des  leçons  ,  réfo- 
lut  de  l'empoifonner.  Bafile  inftruic  ou'il 
Biéditoic  fa  perte  ,  le  fit  affaffiner  en  S67. 
Il  avoir  occupé  le  trône  pendant  treize 
ans  :  ce  tut  fous  fon  règne  que  le  fd  jfrrc , 
qotfépare  l'R^life  grcque  tfavec  h  lati- 
ne «  prit  naiflance. 

Michel  IV  fîit  fumomm^ Papbtd- 
gonien  ,  parce  qu'il  étoit  né  en  Paphla- 
gonie.  II  ne  dut  fon  élévation  ou  i  fes 
crimes  &  à  fa  beauté  ;  il  avoit  entretenu 

m  conmerae-adiikecie  avecrirap^acnco 
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Z€tê ,  femme  ife  Romain  Argire  ,  qu'il  fie 
étouffer  dans  le  bain.  ZoJ  délivrje  d'un 
mari  qui  la  dcdaignoit ,  revérit  Ion  an^anc 
des  orncmc'.is  impériaux.  Le  patriarche 
Alexis  féduic  par  û»  pféiois  &  par  lex 
c^randes  dont  eRe  enricbir  fon  éghfc . 
leur  donna  la  bt-nédiflion  niipriale.  Michel 
n  avoir  d'autre  mérite  qu'une  raille  avan<* 
tageufe  ,  &  une  figure  gracieufc  &  int^ 
riante  ;  mais  il  étoit  fujct  i  de  fréque»* 
res  attaqves  dVpilepfie ,  qui  du  plus  bel 
homme  de  fon  f^ecle  en  faifoient  le  plus 
dégoûtant  :  Zoé(jui  ,  fur  la  foi  de  fes 
promefFes  ,  s'écoïc  nattde  de  loiiir  de 
toute  i'autocité  »  s'^ppcrçut  bientâc  qu'elln 
s'étoic  donnfe  on  maître.  MiAet ,  fans 
talent  pour  la  guerre  &  fans  capacité  pour 
les  affaires  ,  confia  le  foin  du  gouverne^ 
ment  à  1  eunuque  Jean ,  fim  fi'ere ,  qui  , 
dans  un  corps  inutile  »  fotfermoic  toui 
les  reflôns  de  la  poliriqae.  Les  grand» 

murmurèrent  contre  Zoe,  qui  leur  avoîC 
oonné  un  maître  fans  mérite  &  fans  naî& 
fancc.  Les  murmurateurs  ,  trop  filibles 
pour  ofer  être  tébelles  ,  fiirent punis.  les 
uns  par  la  prifon  &  les  autres  par  fedl. 
Lcui  s  biens  fiircnt  confifqués  pout  les  pcia 
ver  de  la  puiflànce  de  nuire.  Les  Baroa- 
res  ,  pleins  de  mépris  pour  un  prince  qui 
ne  favoit  ni  corabacCfe,  ni  giMivenier  , 
portèrent  la  délblatida  dans  tomes  lee 
provinces  de  l'empire.  Mnhd  ,  pour  dé- 
truite l'idée  qu'on  avoir  de  fon  incapacité 
pour  la  guerre  ,  fe  mit  â  la  tête  de  fe» 
ajmécs  ,  où  ,  fécondé  de  généraux  plug 
habiles  que  lui  ,  il  eut  quelques  fuccii 
mêlés  de  revers  ;  il  porta  enfuitc  la  guerre 
dans  l'Efiynte  dont  il  força  le  roi  de  lever 
le  ficga  d  Edeffo.  Ce  pnnce  dtchiré  de 
rernofds  d'avoir  iait  p.'rir  fon  roi ,  fe  per« 
fuada  que  fon  épilepiie  étoit  le  châtiment 
de  fon  crime.  Il  ctuc  l'expier  par  fes  au- 
mônes &  par  les  prières  des  moines  &  des 
prcrrcs  qu'il  enrichit  de  fes  dons  ,  prrjr 
acheter  te  ciel  ;  fes  rtmordsie  rendirent 
infenfible  aux  attraits  des  grandeurs.  Pour 
furcroif  de  malheur,  il  apprit  quefbnméde» 
cîn  avoit  ^f^  corrorr.pu  pour  Pempoilbo* 
ncr.  Alors  i!  fc  d/^'oû'a  du  ponvoir  fouve* 
rain  qui  l'cxpufoit  à  vivre  au  milieu  de  (èt 
ennemis.  Il  prit  l'habit  monaftique,4t  ( 
flicaoK^aTOK  cr^é  r^far  un  de  fes  1 
Kkkkk» 
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Michel  V ,  fut  (mnommi OUéfêâtr  t 
parce  que  Etienne  ,  Ton  pere  ,  avoit  été 
calfaccur  de  navires.  Son  onde,  avant  dâ 
mourir  ,  l'avoir  crc^  céfàr  pour  lui  ad'urer 
l'empire.  Zoê,  par  complail'ance  pourfon 
nari  ,  l  avoir  adoptî  pour  Ion  H!s.  Son 
caraâere  CoofU  &  d^b^  ploya  fous  les 
x^dontés  de  l'ùiip&wrice  ,  qui  fut  char- 
nue d'avdr  un  collègue  qui  fe  bornant  à 
la  (Impie  d'coracion  ,  lui  abandonnoic 
tout:  l'autoritc.  Cette  princeflc  ,  maigre 
ù  politique  clairvoyante  ,  s'en  laiflà  im- 
pofer  par  cet  extérieur  fournis.  Dis  qu'elle 
eut  affermi  le  pouvoir  ds  ACnbtl ,  elle 
éprouva  fon  ingratitude.  Auffi  ambitieux 
qj"e!!e  ,  mais  plus  habile  à  voiler  fcs 
deffeins  ,  il  lui  fuppofa  des  crimes  ,  Se 
fur  le  prétexte  fpccteux  qu'elle  avoit  voulu 
FcRipoifonner  ,  elle  fut  exilée  £c  con- 
trainte d'etnbrafTêr  !a  vie  monaflique.  Le 
patriarche  de  Conflantinople  ,  qui  n"a- 
voit  d'autre  crime  que  fon  attathement 
pour  elle ,  flit  chaffi  de  fon  liège  &  con- 
d;:mn^  â  l'exil  avec  toute  fa  famille.  Le 
peuple  indignl' de  cette  ingratitude  ,  fe 
ibuleva.  AÎ'.ihc!  pv.hWi  un  manilcftc,  où 
il  expofoit  les  motils  de  fa  conduite. 
Cette  apologie  ne  fut  point  écoutJe  : 
len^mc  que  Is  préfet  du  pc^toii*  en 
ntfbirla  fcâure,  il  s'éleva  plufienrt  voix 
qui  crièrent  :  "  Nou  .  r.e  voulons  point 
w  de  Aiiihet  pour  emjpeieur  ;  nousfom- 
«»  me»  dMpoCain'obiir  qu'à  Zoi  ,  mère 
»  de  il  patrie  :  c'en  i  eHe  Icule  ^e  le 
a»  ttêae  appartient»».  Th^odon  ,  fisnr 
de  Zotf  &  compagne  de  (on  exil ,  ftu  pro- 
cîam/e  impératrice  avec  elle  ,  mais  elle 
n'eut  que  le  fécond  rang.  Mhhel  marcha 
contre  les  rélMilles  »  dont  trois  miUe  fu- 
rent pa(rés  au  fil  de  IVp^:  ce  carnage  ne 
fcrvîr  qu'i  allumer  la  fureur  du  peuple  , 
qui  l'obligea  de  chercher  un  afyle  dans  ie 
monailcre  de  Studc.  Les  deux  nouvelles 
fouvcraincs  rentrèrent  dans  G>n(taadlie- 
te  aux  acclamations  d'un  peuple  nooi- 
rciix.  Zoé  ,  nsrurc!!cment  c'ioquente  ,  fe 
icjulic  dans  la  pficc  publique  où  elle  ha- 
rangua le  peuple  pour  le  remercier  de  ce 
^u'il  avoit  lait  pour  elle.  Elle  ajoAn 
ifoa  ne  voulant  rien  faire  que  de  Concert 
•veç  les  fujets ,  elle  le<  laiffoit  les  aibitres 
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entend  par-tout  crier  qu'on  lui  crevé  Ia« 
yeux  t  qu'on  le  pende ,  qu'il  expire  fur  la 
croix.  Les  plus  furieux  vont  l'arracher  de 
fon  monailere ,  il  eft  ttainé  dam  la  place 
publique  ,  &  après  qu'on  lui  a  crevc  les 
yeux  ,  il  cil  condamné  â  l'cxil. 

Michel  VI  ^  procUmiS  empereur  de 
Conflantinople  en  zof6,fiicd^pof2Paiin^ 
fuivance.  Sans  talenr  pour  gouverner ,  ce 
fut  fon  incapacité  qui  prépara  fon  é!^va— 
tion.  Les  minifîrcs  ambiiicux  de  perpé- 
tuer leur  pouvoir  ,  le  propoferent  à  Théo» 
dura  f  en  hii  finânc  croire  que  Mhbet 
étant  né  pour  ta  guerre  >  feroit  plus  jaloux 
de  paroltre  à  la  céte  d'une  armée  que  de 
fe  chargL-r  du  fardeau  d'une  adm  niflra— 
tion.  A  pcmc  fut>ii  plac^  fur  le  trûne  » 
que  ThéodoTe ,  oottfin-gennain  deConC» 
tantin  Monomaque  »  forma  une  conjura* 
tion  pour  l'en  (aire  defcendre.  Ses  com» 
plots  furent  découverts  ,  il  fut  arrêté  Se 
relégué  i  Pergame.  Aéitbei  .  gouverné 
par  d'avares  minifires  ,  fapprina  lee 
gratilîcations  que  les  empereurs  avoient 
coutume  de  faire  aux  troupes  le  jour  de 
Pâque.  Catacalon  ,  Ifaac  Comene  6c 
Briene ,  ^ui  étoient  le»  prinàpaux  de  i'em» 
pire ,  lui  iicenc  des  remoncniMei  mbcms 
fur  ce  retrandiemenc  ;  SicniefUentune 
réponfe  qui  choqua  leur  fiertf.  Ces  trois-' 
gJnéiaux  qui  avoicnr  une  injure  communtt 
à  venger  ,  convoquent  leurs  amis  dans  1* 
grande  églife.  Les  généraux  offrent  l'en»- 
pire  i  Catacalon  qui  ,  relufant  de  Tacr 
cepter  i  caufe  de  fon  grand  âge  ,  Icur 
coafcilla  d'élire  Ifaac  Comene  ,  i  qui 
tous  les  conjurés  donnèrent  leur  fuf&age» 
Ils  fe  renrorenr  en  Alie  ,  où  l'aimée  qu'ils 
avoient  fous  leurs  ordres  proclama  Ifaee 
er  pereur  dans  fa  vilte  de  Nicomcdie.  M^m 
clid  inftruit  d-'  cette  révolte  ,  leur  en- 
voya dvs  députés  qui  propofcxcnt  d'aflô— 
cier  IGuc  i  Temptre.  Cette  ofie<àea&> 
cepeée  par  ks  lâMiUes  qi»  »  jjic  cette 
feinf*  oMdlratîon  ,  Toiletent  mieux  leuc 
véritable  deflein.  Ifaac  marche  i  Conf- 
tantinople  pour  s'y  taire  recor.nohrc  :  Ie& 
patri.es  &  les  fénatcuts  confirment  foqr 
éleâion  dans  l'^fude  fainte  Sophie  ;  d%: 
qu'il  cât  connu  fa  difpoirtion favorable  des 
«rpriti  .  il  (îr  dire  i  M'nbd  ,  par  l'organet 
du  ^auuiclK  t  %u'iL  n'^coic  £lus  ^iie  bfi^ 
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Ibiee ,  &  qu^en  cette  ffnslit^  il  Revoit  9s 

dépouiller  de  ta  pourpre  ,  &  fortîr  du 
palas.  Mitbel  ,  plus  jaloux  de  fou  repos 
ilHe  des  gniideurs  ,  defcendtr  du  trCne 
avee  ^us  dit  joie  qu'il  n'y  ^toic  monté.  II 
tà  ttm  dénsià  meilôn  pour  y  goûter  les 
douceurs  de  U  vie  privée  >  il  y  mourut 
peu  de  tems  après.  U  hic  furnommé 
Strâihtiijue ,  parce  qu'étevifeutla  wan, 
il  n'eut  de  paflion  que  pour  les  armes.  Il 
^ieùt  acquis  ,  pendant  fa  jeunefle  ,  la 
réputation  d'un  grand  homme  de  guerre. 
Mais  ce  n  ti\  point  avec  l'tpée  quongou- 
.Vtrnc  un  empire. 

Michel  VU,  fanomaiPéré^îBéUt» 
ctoîc  dti  l'illulhe  miHbn  des  Ducas.  Il 
fut  le  fécond  de  fa  famille  qui  monta  fur  le 
trône  de  Ginftantinople  pour  fuccéder  A 
Conftancin  fon  parent.  Eudocie  fa  more  , 
en  qualité  de  tutrice  de  fes  crois  fils  Aé- 
figiMS  empereurs  ,  gouverna  fous  leur 
nom  pendant  leur  minorité.  Son  mari  par 
fon  teftament  Tavoit  défîgnée  pour  régner 
conjointement  avec  eu»  ,  i  condition 
qu'elle  ne  conttaâeroit  ftnat  un  iëcond 
snanâge.  Cette  prmceflè  trop  ambttieuTe 
Pour  partager  le  pouvo  r  ,  lut  bientôt  in- 
ndelle  â  fon  engagement.  Ses  fils  fiircnt 
exclus  du  gouvernement ,  &  elle  l'poufa 
Romain  Oic^ne  qu'elle  tic  proc'amer 
•mpecear.  Le  peuple  fur  indign'  dVrotr 
un  pareil  maUre.  Les  trois  princes  in^J- 
reflêrent  tous  les  cœurs.  La  f^dirion  avoit 
dJja  étendu  fes  rava  •,  5  ,  lorfqu'elle  fut 
arrêtée  par  les  tiU  d'Eudocic  ,  qui  facri- 
fierenc  leurs  incâpélS  i  b  tranquillité  pu- 
blique. Ma'î  quelque  terni  ap  è\  ils  adop- 
tèrent un  autre  fyflJm.-.  Af  ibel  prnh- 
eanc  d'un  revers  elluvJ  p.ir  Romain  Dio- 
gene  »  fe  fit  reconnoiue  empereur  ,  6c 
«ondanna  Ci  mete  I  fexîL  l'uforpatetir 
après  avoir  fait  ur>e  guère  in:erralr»e 
pendant  un  an  ,  fut  vaincu  &  fjit  pri- 
Ibnnicr.  On  lui  creva  les  yeux  ,  &  il  fut 
confiné  dans  un  monaikre.  Wichtl  éloigna 
fa  frères  du  gouvernement  où  Us  anroicnc 
ifté  appellés  comme  lui  par  le  teftament  de 
fcnr  pere»  Ce  prince  fan<;  tahns  &  fans 
*  courage ,  vit  d'un  œil  indiiTérent  les  Turcs 
maeer  les  prorinces  d'Afie;  Un  Nor- 
mand nonme  Oarfet ,  d»  h  mailon  de 
viadooBiflttfaiiil'ScalleA 
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8r  dont  quelques  rejetons  rnUtffentencora 

en  Normandie  ,    fe  mit  i  la  rcte  d'une 
tioupe  mercénaire  d'Italiens  ,  fortifié 
de  l'alliance  des  Turcs ,  il  fe  rendit  maî- 
tre de  la  Bichyoie  &  de  la  Lycaooie.  Jean 
I^ucas ,  onde  de  Mitbet ,  etttreprit  de 
l'en  chafTer  ,  mais  il  fut  vaincu  &  fait 
prifonnier.  Ce  héros  aventurier  auroic 
étendu  plus  loin  fes  conquêtes  ,    A  les 
Turcs  ialoux  de  fes  profpéricés  ne  l'cuf- 
fent  livré  i  (es  ennenifS.  H  fut  «tmldnif 
chargé  de  chaînes  à  Conflantinople.  On 
lui  déchira  le  corps  i  coups  de  nerfs  de 
bœuf,  8c  il  fut  enfuite  jette  dans  la  plus 
a£eufe  prifon.  Mitbtl  »  délivré  d'ua 
ennemi  (1  redootaUe  ,  iTabandonna  «11 
confeils  de  fes  avares  minières  qui  la 
firent  d^rtltcr  par  fes  e>aâions.  Un  ci» 
gcnâul  î'iLva  contre  la  dureté  de  (oB 
gouvernement.  Il  crut  en  impofcr  aux 
mécontens  ,  en  (ê  donnant  on  collègue, 
fon  choix  tomVia  fur  Nicephore  de  Brune  , 
qui  étoit  v.'titablement  digne  de  com- 
mander. Lcsetmeroi$de(k|loirelerepr&tf 
fenterent  comme  un  amlMOeax  qui  mé- 
content de  n*oca)pper  que  lefecond  rang  , 
le  rendroit  bientôt  criminel  pour  montef 
au  premier.  M'cbtl  naturellement  nmide 
&  foiipçonneux  ,  l'éloigna  de  la  cour  f 
fous  prétexte  qu'il  étoic  le  feul  capable  de 
s'oppofer  MX  incorfions  des  Bulgares^ 
Niv-ephore  eut  de  iî  bnllans  fucc^s  ^  eua 
tous  les  yeux  de  la  narion  fe  fixèrent  fur 
lui.  Importuné  de  fa  propre  gloire  f  if 
vit  les  dangers  où  elle  l'expoloit'  (t  Ak 
bientôt  indniir  qu'il  n'y  avoit  pItB  do" 
sûreté  pour  lui  i  !a  cour.  II  aima  mieux  fa 
rendre  coupable  que  d'expirer  viâime  do 
la  calomnie.   Il  déploya  l'écendard  de  I» 
réoellion  ,  &  («  fit  prodamer  empereur 
dans  Confhntinople.  LeNormand  Okirfcl 
fu:  t!r«.'  dcfj  pi  fon  ,  comme  le  fi.l  cjU 
pitainc  q.ii  pût  arrêter  les  p'^OfjtJs  du  U 
rébellion  ,   il  attaqua  &  vamnrr  Nice* 
phore  mais  il  ne  put  profiter  de  fa  vic« 
toire  par  le  refiis  cjue  firent  lias  foldars  de 
pourfulvrc  les  vaincus  V  ccphore  p  ofit» 
èii  cette  mori  icrw  puur  rc-pax^r  fu  d'« 
faire.  Il  (e  rendit  mdtred'c  'NicJe',  &  i( 
tut  reconnu  empeneur  par  routes  1rs  pro« 
vince^derOri«iR.  Ses  partifàn<   dur  r  l«' 
BwnKw  dnBMioi&dant'»-caBitalo,.s'am  ov 
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Uennt  ^bns  fa'mce  Sophie ,  0&  le  peuple 
litc  convoqué.  Afabel  qui  étoic  encore 
aflèz  pyifTanc  pour  difTiper  &  punir  cette 

Cronjx"  r. ditieuie  ,  aima  mit-ux  abdiquer 
.  en  tavcur  de  (on  Irere  qui  rctula  avec  fa- 
.  fieffé  un  préfent  aufTi  dangereux.  Lcscon- 
faris  l'enlevcrenr  du  palais  de  filaquerne, 
êc  le  tranitererenr  avec  fon  filu  dans  le 
nonaOere  de  Sru Je  où  il  embrafTà  l'ctat 
monalïique.  11  en  hic  ciré  dans  la  ûiice 

goor  être  cvéque  d'Ephde.  Sa  femme  fe 
t  religicufe.  Ce  prince  ,  plus  foiMe  que 
vicieux  ,  éroit  entanc  jufques  dans  fis  amu 
fcmens.  Il  avoit  plus  de  foi  que  de  lu 
mier^,  plus  de  moeurs  que  de  talent  II 
:Cae  pu  fe  faire  eftimer  dans  la  vie  privée  ; 
mais  incapable  de  gouverner  ,  il  ne  rut 
qu'un  prince  vil  &  m  .'pnfa^Ie.  Son  règne 
qui  nà  fur  que  de  fu  .in  ,  ne  lêrvic  qu'à 
0ire  connc^cre  ùa  p^iicellè. 
■    Michel  VIJI,  de  ta  famille  des  Pa- 
'  IJologues ,  monta  fur  le  tiône  de  Cunf- 
tantinople  en  1159.  L'empereur  ïh^o- 
fcduir  par  l'extérieur  de  Tes  vertus  , 
I'»v«t  charge  en  mourant  de  la  tutcle  de 
fimnls,  Jean  Lafraris.  A/uh  l  reconnut 
mal  cette  confiance.    1!  fît  mourir  fon 
pupille  âgé  de  quinze  ans ,  apré^  lui  avoir 
lait  crever  les,  yeux.  Cefte  atrocité  qui 
le  rcnjoir  indigne  du  trône  ,  lui  fervit  de 
degré  pour  y  monter.  Ses  ralens  politi- 
&  guerriers    adoucirent  I  horreur 
qu'infpiroic  fon  crime.^  Il  reprit  Cunflan- 
tinople  ,  qui  depu»  dnqaanre-hu!r  ans , 
l'roit  fous  la  dominarion  des  François.  Il 
regarda  le  trône  comme  un  héritage  qu'il 
devoir  tranfmcttre  â  fa  pollérité  ;  c'tfl  ce 

!^ui  le  rendit  plus  ialous  d'en  étendre  les 
imites ,  &  de  lui  rendre  fa  première 
Iplendeur.  Il  tourna  d'abord  fe-,  armes 
contre  Guillaume  ,  prince  d'AchaTe ,  qu'il 
dépouilla  de  fcs  états.  Son  alliance  avec  les 
Génoti  lui  iburnit  les  moyens  rJfifter 
'■ox  Vénitiens  ,  dont  la  puiffance  éroit 
alors  redourable  aux  empereurs  d'Orient 
ï-a  paix  qu'il' fir  avec  eux  lui  procura  un 
loiur  dont  il  fie  ufage  pour  régler  la  po- 
lioe  de  rcmpire.  Ses  prcmi-.rs  foin  lu- 
rent d*arplanir  les  oblîacles  qui  f-  paroient 
l'églife  Grcque  d'avec  la  I  atinc.  Il  fe 
^rendit  à  Lyon  où  le  concile  éroit  ademblé 

fpurcectttéiimon.  Uieaiclà  pcoIMBoa 
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de  foi  au  Pajje  Grégoire  ,  à  qui  ît  pré« 
ferment  d'obéiflànce.  Cette  foumiirion  le 
rendit  odieux  aux  Grecs  qui  rehiferenc  de 
foutcriro  J  Ion  formulaire.  Il  fe  repentit 
trop  tard  de  fd  complaifance  pour  Ic>  Larins, 
&  ce  qu'il  fie  pour  la  réparer  lui  attira 
les  anatliLmcs  du  pape  Njculas  ,  fins  lui 
rendre  le  coiur  de  fe^  fujtts ,  dont  il  fut  fi 
tort  abhorré  ,  qu'ils  lui  rcfuferent  les  hon> 
neurs  de  la  fépulture.  ils  ne  t>ur.  ne  iamaia 
lui  pardonner  d'avoir  voulu  les  foomerrre 
aux  Larins.  Cette  haine  ne  s'é  cndi;  point 
lut  la  famille  ,  qui  après  lut  occupa  le 
crâne  de  Cundantiriopic  pendant  193  an<i , 
julqu'i  la  dtftrui^ion  de  l'empire  d'Orient 
par  Mahomet  H  ,  en  14^1.  (  T—a  ). 

Michel  Wiesnovi'SKi  ,  (  H'ift.  dt 
Polt^we.  )  roi  de  Pologne.  Après  l  abdi- 
cation  de  Jean  Calimir  ,  le  prince  dtt 
Cundé»  le  duc  de  Ncubourg,  le  prince 
Charles  de  Lorraine  &  le  grand  duc  de 
Mofcovie  ,  au  notn  tic  Ion  h's ,  briguè- 
rent les  fuiFrages  de  la  dure,  allemnlée 
pour  1  éledion  d'un  roi»  l'an  1660.  Au- 
cun de  ces  concuircns  ne  fut  élu  ,  & 
apiè»  des  délibérai  ions  tumulrucufes  , 
l'aMemblée  jerrale*.  yeux  fur  A/'ib  l  KorU- 
but  Wnimmu^i.  Ce  prince  n'avoit  point 
acheté  les  fûifi-ages  ,  il  langui  doit  dans 
l'indigence  ,  &  c'étoit  pour  la  dJtenl'e  de 
l'état  qu'il  s'étoit  ruiné.  Il  étoic  de  la  race 
des  Jagelloos  ,  6e  «voicfiir  la  guerre  aux 
Colâques  ;  ce  peuple  reprit  les  armes  , 
les  Turcs  Te  fécondèrent ,  Kaminiec  fut 
empoité  d'aflàiit ,  la  Poc^o'i.-  fur  con« 
quif^.*  :  c'en  ctoit  fait  delà  Pologne  ,  fi  illf 
n'eut  trouvé  dans  fon  fein  un  Jean  So- 
bieski  (  /^(jy.-t  ce  mot  ) ,  qui  vengea  fesou* 
traces  ,  répara  Tes  pertes  ,  &  terrafla  le» 
forces  de  l'enipire  Ottoman.  At'nhct 
Wiffncw  If'  ,  limple  f^>eâa£eur  de  ces 
expéditions ,  t'endormoïc  fbr  fon  trônew" 
II  mourut  l'an  ,  le  10  novembre, 

jour  où  JeanSobi.  k.  écrafa  Its  Turcs  fous 
les  murs  deClt«)c/im.  (  Af.  ds  SACr.) 

MiCHEL .  Saint  (  Hiji.  m»d.)  ordre 
militair^ï  de  France ,  qui  fut  inffaeué  par 
louis  XI.  l  Anihoif^"  ,  le  premier  Août 
1469.  Ce  prince  ordonna  que  leschcvaliers 
purreroienr  tous  l.-s  jours t|n  collier  d'or» 
âic  à  coquilles  iaçées  Tune  avec  l'autre  . 
flt  pofées  ùu  uM  cbdaecca  d*«r  4'uù  pen4 
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tene  miiàSeâe  farchinge  féhit  Jiffshtt , 

ancien  proteâeur  de  la  France.  Par  les 
iiacucs  de  cet  ordre ,  dont  le  roi  eU  chef 
Ifc  graad-oialtce ,  il  devait  être  eompofié 
de  crente-fix  SjBntilsboiiiiDes  ,  auxquels 
il  n'eft  pas  permis  d'Are  d^tin  antre  orare , 
•'ils  ne  ibnt  empereurs  ,  rois  ou  ducs. 
Ils  avoient  pour  devifc  ces  paroles  im- 
mcnfi  ttiwm  Ostém  :  cet  ordre  s'^tant 
infcnfiblenient  avili  fons  les  premiers  fuc- 
cefleurs  d'Henri  II.  Henri  III.  le  releva 
en  le  jmgnant  avec  celui  du  faint-Efprit. 
C'eft  pourquoi  les  chevaliers  de  celui-ci , 
la  veille  de  leur  réception  <  piennent  l'or- 
dre de  (tint-  Aiiihel  y  en  portent  le  col- 
lier autour  &  tout  proche  de  leur  ^cnflbn  , 
&  font  en  conféqucnce  appelles  cbevalitrs 
étiorins  du  rai.  De  tous  ceux  qui  avoienc 
tteaVêrire  de  faint-Michtl  ,  (ans  avoir 
celui  du  raint-Éfprit  ,  le  roi  Louis  XIV. 
en  i66ç  en  choifit  un  certain  nombre,  i 
la  charge  de  faire  preuve  de  leur  nobleffi; 
4e  de  leoiB  ièrvices.  Le  roi  commir  oo 
des  chevafierk  de  fes  ordres  pour  pr^tîdcr 
au  chapirre  général  de  \^triTe  de  fAint- 
Mhbtl ,  &  y  recevoir  ceux  qui  y  font 
admis.  On  le  confère  i  des  geni  de  robe , 
de  finance  «  de  lecties  »  &  même  i  des 
acdile»  célèbres  par  lents  talens.  Ih  por- 
tent la  croÏTc  de  (dhu-Mhhel  arrachée  â 
un  cordon  de  foie  noire  moirée  ;  c'efi-ià 
ce  qu'on  appelle  fimplement  nnAv  i* 
/ébu-Aûfbet. 

Çaïvanc  b  dironiqoe  de  Sigebert  en 
709  fous  le  règne  de  Cbildeoert  III  , 
furnommé  le jujîc  ,  54»"»/  Michel  parut 
Cnfonge  devant  Aubeit  ,  évôque  d'A- 
Ttancbes  »  homme  d'une  grande  piété  ,  & 
l'avertit  de  lui  Êùre  bâtir  une  chapelle  fur 
un  nicher  »  qui  depuis  a  été  nommé  le 
Mmt-S*iHt-Alkbtl.  La  tradirion  rapporte 
que  chaque  fois  que  les  ennemis  de  la 
France  fe  font  approchés  de  ce  mont ,  on 

Î'  a  vu  un  archange  exciter  des  orages  fur 
a  mer  »  &:  de- là  efl  venue  Torigine  de 
la  devifc  de  l'ordre  de  Séim-Mifkti  ^ 
immenfi  trtmtr  tctuni. 

Lorfque  Louis  XI  irftirua  cet  ordre  , 
les  chevaliers  portoicnt  une  chaîne  d'or, 
chargée  de  coquilles  d'argent,  d'oà  pen- 
doit  Qoe  médaille  oà  étott  l'image  de 
itSm^ÂùAtlt  louLucaia  piedtle  idra- 
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gon  ,  de  hoiit  dnfi  porté  jufqu'au  31  d^ 
cembre  \  578  ,  jour  de  la  premiers  pro- 
motion de  I  ordre  du  Saint-El'prit.  Ac- 
tuellement ceux  qm  finie  nMpmés  cheva- 
liers du  Sânc-£rprit  .  piennent.  la  veille 
de  leur  réceprion  Tordre  de  SéhU'AOtktt  \ 
c'cft  pourquoi  ils  ont  k  titK  de f ib«v4/i«r« 
det  ordres  du  roi. 

Louis  XIV  ,  par  une  déclaration  du 
12  jinvier  166^  y  ordonna  que  de  tout 
ceux  qui  avoient  reçu  Tordre  de  S*iut 
Michel  ,  fans  avoir  celui  du  Saint- Efprit, 
on  en  choisît  un  certain  nombre  ,  à  con* 
dition  qu'ils  teroient  preuves  de  leUT 
noblefle  &  de  leurs  ferviccs  militaires. 

Le  roi  commet  chaque  année  deux  che- 
valiers de  fes  ordres ,  un  duc  &:  un  gentil- 
homme ,  pour  préiîder  en  fon  nom  *  TiUl 
en  Tabfence  de  l'autre  »  aux  oftAnoniet 
&  chapitres  de  l'ordre  de  Satnt-Micbet  , 
&  pour  recevoir  les  nouveaux  chevalieca , 
que  fa  majefié  a  nommés. 

Les  cérémonies  &  réceptions  fe  fone 
deux  fois  Tannée ,  le  8  de  mai  tf.  le  pre-  ' 
micr  lundi  de  Pavent  dws  le  COUFCnc  des 
cordeliers  de  Paris. 

Le  grand  fcean  de  ordre  vqirâèQte 
SdiiuMkbet  «fantau  bras  gauche  un 
.  ooudjer  aux  armes  de  France  ,  tenant  de 
la  main  droite  IV-pt'j  haute  ,  précipitant 
dans  les  Hammes  l'ange  rébelle  ,  avec 
cette  légende  autour  du  fceau  ,  L»ult  XI  ^ 
rti  de  Ftéuut  ,  infiituteur  de  i*ordre  dt 
S^muMtM ,  eu  1469  \  UuU  XJV  \  tel 

de  Ftmu9  &dgNêV4rrê ,  r^âmrM$*itrm» 

1664. 

Hardooin  Manfard  &  André  Lenolh» 

furent  les  premiers  artiftes  faits  chevaliers 
de  Saint  Michel  en  1^9?-  Depuis,  cet 
ordre  eft  donné  à  des  gens  de  lettres  , 
de  iînances  &  artifles  célèbres  pouc  les  ré- 
coropenfer  de  leurs  mériret  6c  talens.  On 
leur  envoie  des  lettres  de  noblefl^  9ilct> 
que*,  iours  avant  leur  réception. 

Ces  chevaliers  portent  fur  leur  ve/if 
un  grand  ruban  de  foie  noire  moirée 
pafle  en  édiarpe  de  Tépaule  droite  aj 
côté  gauche  ,  d'où  pond  la  croix  â  huîc  • 
pointe!)  où  eft  lepreTenti'  .S',f/Bf  Michel. 

Le  premier  janvier  1771,  ilyavroirT^ 
chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- Michel  , 
dgnc  sjadaif^  non  reçus,  éuaç  al^ 
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dans  des  provinrcs  éloignées  du  royaume 
ou  dans  des  cours  étrangcrcs.  (  6.  D. 
h>  T.) 

Ml'cHET. ,  la  fd'mt-M'tcbtl ,  la  féte  de 
faim  M->htl  ,  qui  arrive  le  29  de  Sep- 
tembre, rtye^  Quartier  c  Tekme. 

jiilt  i«  fMiuMiibei  ,  ww*  Ai'  E. 

MîCHEl  SAWT  ,  (  GAg'  )  v  ie  forte 
de  l'ilc  de  Makhe  ,  app-^Hée  antr«iois  l  sle 
de  h  Stngle,  du  nom  du  grand  miltre de 
ce  nom  ,  qui  la  fit  bâtir  en  1  ^^o.  Llle  efl 
r^arée  deb  Tcrre-fetme  par  un  iotté  , 
&  Kltie  fur  an  roclier. 

MicHEr.  Saint  ,  {G/og.)  vUle  de 
l'Amérique  fcp:er.trionale  ,  dans  la  nou- 
velle Erpegne  ,  dans  la  province  de  Mt- 
choacan  ;  ellcefti  i4!otieuei  de  México. 
l^vg.  274.  40.  Idt.  il-  -lî*  V  ^'/•) 

Michel-Ange  ,  C4î.ht  de ,  {  Pierres 
gtéivies.  )  fameufe  cornaline  du  cabinet  du 
rei  <ie  France  ,  ainfi  nommée  ,  parce 
qu'on  croit  qu'elle  fervoit  de  ^dchet  à 
JlffhetrAnge.  Quoi  qu'A  en  fott,  cette 
cormline  ell  tranfparcntc  ,  gravée  en 
creux  ,  6f  contient  dans  une  efpace  de 
cinq  i  fin  lignes,  tcei»  «O  quatorze 
ligures  humaines ,  fans  compter  celles  des 
jirbres  ,  de  quelques  animaux  ,  «  un 
fiOtaUtûkVcn  roit  feulement  un  pécheur. 
Les  anriqnairei  françws  n'ont  pas  encore 
ta  le  pïaîfir  dî  deviner  le  fujet  de  cette 
pierre  gravée.  M.  Moreau  de  Mautour  y 
découvre  un  facrifice  en  I  honneur  de 
Bacchus ,  &  en  raènoire  de  fa  nai(i;ince  ; 
&  M.  Beauddoty  tecoonoit  la  tête  que 
Jcs  Athéniens  nommoiene  Ptunefttes. 
Quand  vous  aurez  vu  dans  l'hifloire  de 
4'açadémie  des  Belles-Lettres ,  la  hgure 
de  ce  prÂendn  f «r*c<  it  AùflKl-jt»g*  * 
vous 

abandonner»  r^nigme ,  ou  vous  en 
chercherez  quelque  nouvelle  explication  , 
comme  a  fait  M.  Elle  Rofmann  ,  dans  fcs 
remarques  fur  ce  cachet ,  imprimées  i  la 
Haye  en  17^1  «»-8».  [D.  J.) 

MICHELsTATT  ,  eu  MICHLENS- 
TATT  ,  (  G^og.  )  petite  ville  d'AlJe- 
nngne,  au  cercle  de  f  ranconjc  ,  fur  la 
rivière  de  Molbing»  dans  le  comté  d'Er- 
pach  ,  entre  U  ville  d'Erpech  de  FuxlM- 
nau.  L»ng.  17.  48  l4t.  48. 11. 

MICHIGAN  ,  {GAg.)  grand  lac  de 
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velîe-France  ;  ce  lac  s'étend  i\i  nord  au 
lud  depuis  les  4^9  30  de  lai.  nord  ,  jiirqu'aa. 
41  45 .  Sa  largeur  moyenne  c(l  de  33  oa 
34  lieues  ;  u»  drcuic  peut  avoir  je» 
lieues. 

M  ICHOL  ,  (jHi  efi  parfait ,  (  /yj/f. 
fj(r.  )  tille  de  Saii! ,  qui  ,  ayant  conçti 
de  l'amour  pour  David  ,  lui  fut  promoè 
»f  Saûl ,  à  condition  qu'il  tuerait  cent 
rbiliflins.  David  en  tua  deux  cens  ,  gc- 
obtint  yl^rr^^s/ en  mariage.  Quelque  tcms 
après  Saiil  voulant  fe  défaire  de  fon  gen-, 
dre  ,  envoya  des  archers  dans  (a  maifon 
pour  fe  faifir  de  lui  ;  mais  Ai'nbtl  fit 
defcendre  fon  mari  par  une  fenêtre  ,  & 
fublèirua  à  fa  place  une  flatuc  ,  qu'elle 
habilla.  Saiil ,  outré  de  cette  railletie , 
donna  Mitbol  â  Phiiti  ,  fils  de  Laïs ,  de 
la  ville  de  Guilim  ,  avec  lequel  e!!c  de- 
meura jufqu'â  la  mort  de  fon  perc  ;  alors 
David  t  devenu  roi,  la  rejprit.  Cette  prin* 
ceflè  ayant  vu  fim  mari  (aucer  &  dànlbr 
avec  tranfpott  devtnr  l'arche  »  lors  de  b 
tranflarion  qu'il  en  fit  de  Silo  à  Jérufa- 
Icm  ,  conçue  du  mépris  pour  ce  prince» 
:  &  le  railla  avec  aigreur  ,  t'Ji  punition  d'ull 
reproche  â  iojttfie  ,  elle  devint  fiétile  » 
de  Dieu  la  punît  par  une  des  plus  fenfi-  ■ 
bles  malddiâions  de  la  loi  ,  en  la  cou-., 
vrant  de  l'opprobre  de  la  ftérilité  ;  il  la 
dégrada  elle- même  aux  yeux  des  fetvamet. 
du  peuple  d'Ifraél ,  dont  elle  craignoic  fi 
fort  les  railleries  ;  &  il  mortifia  Ton  am* 
lirion ,  en  lui  ôtant  l'efpérance  de  don- 
ner un  fuccefTeur  an  trône  de  David. 
(H-) 

MICIACUM  ,  C  G/og.  )  nom  latin 
d'une  abbaye  d  e  France  au  diocefe  d'Or- 
léans ,  i  deux  lieues  de  cette  ville  vers 
le  couchant ,  fur  Je  Loiret.  Cette  abbw» 
aujourd'hui  nommée  (âïnt  Mefuùm  ,  tue 
bâtie  fur  la  fin  du  rcgne  de  Cîovis  ,  par 
faint  Eufpice  &  fainr  Maximin  fon  neveu  ^ 
deijui  dte  a  pris  le  nom.  Elle  appardeiie. 
mainceMiit  aux  Feuillans  :  faine  Eu(pic9 
en  fut  le  pt«nûer  afcW  en  508  ,  faîne 
Maximin  ou  faint  Mefmin  le  fécond.  Ello 
a  eu  beaucoup  de  faines  relipeaidan.%  les 
commencemCM  \  IcS-lMW  «K  Ûmg^ 
(A/.) 

M IC O  ,  ( Hi^. mtiL)  c'efl fe  ntm 
M.U»  tfatlÙm.M\M  ÂHarf^ic  ,  dans  ^ 
'  rAmdriiiuç 
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fAm^rique  fepreRcrionde  ,  ddnnme  tnc 
chtifs  ou  rois  dé  chacune  de  leun  nadone^ 
En  1734  Tomoîticfai  ,  mie»  des  Yamà- 

craws  ,  fut  amen^  en  Angleterre ,  où  il 
fut  très-bien  ret^u  du  roi  à  qui  il  prelenu 
des  plumes  d'aigles  ,  qui  Ibntle  ptâènc 
le  ^usrefpeâu«ux  decesfànnges.  Panm 
les  eutîofitcs  que  Ton  fit  voir  a  Londres 
d  CL*  prince  barbare  ,  rien  ne  le  frappa 
autant  que  les  couvertures  de  laine  ,  qui 
félon  lui ,  im':!oient  «ffct.  bien  les  peaux  des 
hittt  i  tout  le  reâe  n'avoit  rien  tpÀ 
pAtfimtmaciflationan  même  point. 

MICOCOULIER  ,  f.  m.  ccitjs ,  (  K,fl. 
nat.  Botun.  )  genre  de  plante  â  fleur  en 
rofe  ,  qui  a  plufîeurs  Staminés  crés- 
courtes.  Le  pillil  s'dere  au  milieu  de  ces 
Aanines  ,  &  devient  dans  h  filtre  un 
fruit  ou  une  baîe  qui  renferme  un  noyau 
arrondi.  Tournefort ,  Injl.  rà  berb.  Vty. 
Plante. 

Micocoulier  ,  etlt'u ,  en  Ai^ois 
iMp-ittt ,  arbre  de  moyenne  grandeur  , 
fluefbo  cultive  dans  les  pays  méridionaux 
de  l*Enropc  poar  l'utilitiî  de  Ion  bois.  Il 
prend  unj  ri^e  diuire  &  d'une  ^roffcur 
proportionnée  ;  il  lait  une  técc  régulière 
de  le  garnit  de  beaucoup  de  branches  qui 
s'étendent  &  '.'inclinent  :  fon  écorce  d'une 
couleur  olivâtre  rembrunie  ,  eft  aller 
unie.  Sa  feuiHc  e/l  rude  au  toucher  en- 
dcflus ,  veine'e  en-delTous ,  longue  »  den- 
telée ,  &  pointue  ;  elle  a  beaucoup  de 
refTembiance  avec  celle  de  l'orme  ,  &  fa 
verdure  ,  quoique  terne  ,  eft  alFez  belle  ; 
du-moins  elle  ell  curiftantc  &  de  longue 
durée.  Ses  âeurs  paroin*ent  au  cotumen- 
(PAvril  :  elles  font  petites  ,  de 
couleur  herbacée  ,  d  de  nul  agrément  : 
les  fruits  qui  fuccedent  font  ronds  ,  noi- 
râtres,  delagroffeur  d'un  poiv  ("c  (ont 
des  noyaux  qui  renferment  une  amande  , 
fE  qui  font  couverts  d'une  pulpe  fort  a  gréa- 
Ue  au  goût  ,  mais  trop  mince  pour  fervir 
d'aliment.  L'arbre  en  rapporte  beaucoup 
tous  les  ans ,  &  quoiqu'ils  foient  en  ma- 
turité au  mois  de  janvier  ,  iU  reftent  fur 
Tarbre  tufqu'au  retour  de  la  féve. 

Cet  arbre  ,  quoiqu'originaire  des  pays 
méridionaux  ,  eft  dur  ,  robufte ,  ténace  ; 
il  réiiflc  M'  rivers  lesp'us  rigoureux  dans 
la  partie  Teptentrion^e  de  w  royaume  » 
Tome  XXL 
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fans  en  éere  aucunement  endommagé  ;  il 
réulfic  â  contes  les  eapolicions ,  de  J  neoc 
dans  tous  les  terreins  ;  il  m'a  paru  ftnle- 

ment  qu'il  ne  profitoir  pas  H  bien  dins  UM 
terre  franche  ,  trop  dure  ,  &  trop  fofte. 
U  (ê  multiplie  foicaiflbienr }  fi»  accroilTe- 
m«oc  cil  aflèz  prompt  \  il  reprend  volon- 
tiers à  la  cranfplantation  ,  &  il  n'érige 
aucune  culture  particulitre. 

On  peut  le  multiplier  en  couchant  fes 
branches  au  mois  de  Mars:  mais  commo 
elles  n'auront  qu'au  bouc  de  deux  ans  des 
racines  ruffifantes  pour  la  ttanCpIantatton  , 
qui  enfuite  retarde  beaucoup  l'accroifle- 
ment ,  la  voie  la  plus  courre  ,  la  plus  sûre 
&  la  pJns  fiicile  ,  fera  d'élever  cet  arbre 
de  graines.  U  £uidra  les  femer  auHi-tdc 
que  la  làiTon  le  permetrra  dans  le  mois  de 
Février  ,  ou  au  commencement  de  NtatS  * 
afin  qu'elles  puiflènt  lever  ii  mirnic  année; 
car  n  on  les  lemoit  tard,  la  plus  grande 

errie  ne  levjjKoic qu'au  printems  fuivanc. 
Es  la  première  année  les  plantes  s' élève- 
ront à  deux  ou  trois  pits  ;  n  on  néglige  de 
les  garantir  du  froid  par  quelqu'abri ,  les 
tiges  des  jeunes  plans  périront  jiifqu'à  trois 
ou  quatre  pouces  de  terre  :  petit  déûïHre 
qui  n'aura  nul  ineonvAûent;  les  feones 
plans  n'en  formeront  qu'une  tige  plus 
droite  &  plus  vigoureufe  ;  ilauroit  tou- 
jours fallu  les  y  amener  en  les  coupant  i 
deux  ou  trois  pouces  de  terre.  Car  en  les 
lailTant  aller ,  leur  tige  qui  eft  trop  foible , 
fe  charge  de  menues  branches ,  &  fe  chif- 
fonne fans  prendre  d'accroilfement.  A  deux 
ans  les  jeunes  plans  feront  en  état  d'être 
mis  en  pépinière  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  ;  après  quoi  on  pourra  les  tranfplanter 
à  demeure.  Le  mois  de  Mars  ell  le  tems  le 
plus  propre  pour  cette  opération  ,  qu'il 
taut  fairL-  imm-diattment  avant  que  ces 
arbres  ne  commencent  d  pouffer  ;  ils  por- 
teront du  fruit  â  lîx  ou  fept  ans.  Nul  autre 
foin  après  cela  que  de  les  aider  â  former  do 
belles  tiges ,  en-les  dreflànt  avec  un  ap- 
pui ,  &  en  retranchant  les  branches  laté- 
rale» ,  à  mcfure  que  les  arbres  prennent 
de  la  force. 

On  pourroit  employer  le  micocoulier 
dans  les  jardins  pour  l'agrément  ;  fon 
tcuillage  n'éprouve  aucun  changement  dans 
b  verduce  feodanc  coûte  la  belle  Cùfon. 
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Il  donne  beauccip  d'oml  j  e  ,  &  il  cfitOOC 
4«s  derniers  à  fc  ianner  6c  à  comber.  Dans 
les  terreins  de  peu  d'étendue  oft  l'on  ne 

peut  mettre  de  grands  arbres  ,  onpourroîc 
employer  telui-ci  ,  parce  qu'il  ne  s'^leve 
qu'autant  (ni'vn  Vy  oblige  ;  Ion  brancIuT^e 
cfi  menu ,  louple ,  pliant;  il  s'étend  de  cûcc, 
4t  t'iacline  nacureUement.  Cet  arbre  feroic 
par  confcouent  très- propre  i  faire  du  cou- 
Terr  dans  les  endroits  où  l'on  veut  m^fnager 
les  vues  d'un  bâtiment.  Il  eft  dirpofc  de  îui- 
mémeâfe  garnir  de  rameaux  depuis  le  pïé: 
il  touSre  le  cifeau  &  le  croilfant  en  toute 
faifon  ;  ce  qui  le  rend  crès'iiropce  i  être 
employé  â  tous  les  u&ges  que  Ton  fiit  de 
b  charmille.  On  auroit  de  plus  l'avantage 
d'avoir  une  verdure  de  bien  plus  longue 
dur^e.  Jamais  cet  arbre  d'ailleurs  n'eit  atta. 
Haé  d'aucun  infeâc  ,  &  il  ne  caufe  pas  b 
moindre  mal- propreté  iufqu'ita  ctiûredes 
feuilles.  Il  fera  encore  trés-convenable  d 
faire  de  la  garniture  ,  &  A  donner  de  la 
yariécé  dans  les  bofquets  ,  les  mafTils ,  les 
petits  bois  que  l'on  iàit  dans  les  gonds  jac- 
dins  :  &  quand  même  on  ne  TondroTC  nire 
r  jl  uf2;;edc  cet  arbre  pour  l'agrcmcnr , 
parce  qu  on  n'efl  pas  dans  l'habitude  de 
•  enlervir  pour  cela  ,  on  devroit  toujours 
le  multipliâr  août  rucilitê  de  fon  bois. 

Le  bois  de  mietetulier  eft  noîritre  , 
dur  ,  compaâc ,  pefant ,  &  fans  aubier. 
Il  eft  fi  liant ,  fi  fuuple  ,  &  fi  tenace  , 

2)11  pKe  beaucoup  fans  fe  rompre  :  en 
rte  que  c'eft  ua  cicelleac  bois  pour  faire 
desbrancartsdeehsife  &  d'autres  pièces 
de  charronnage.  On  en  fait  des  cercles  de 
cuve  qui  (ont  de  très-longue  durde  :  on 
prétend  qu'après  IVbene  &  le  buis ,  ce  bois 
srênuc  â  cous  les  autres  par  là  dureté ,  là 
force  fa ,  faeamé.  Il  n'eft  poîntruiet  I  le  vei^ 
moulure,  &  fadurJceflinair^ra'.iîc,  iceque 
difenc  les  anciens  auteurs.  On  s'en  fcrt  aufTi 
pour  ks  mflrumens  i  vent ,  &  il  eft  très- 
propre  «tu  ouvrages  de  fculprure,  perce 
qu'il  ne  tontrafle  jamais  de  gerlures.  La 
racine  de  l'arbre  n'cft  pas  fi  compade  que 
le  tronc  ,  mais  die  t'.i  plus  noire  :  on 
en  t'ait  des  mancbcs  pour  des  couteaux  & 
pour  des  menus  outils.  Onfe  fert  aufli  de 
cette  racine  pour  teindre  les  étoffés  de 
laine  ,  &  de  l'écorce  pont  mctcre  Jet 
peauji  ca  couleur.  (^C  ). 
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CâTâBtn  gMH^i 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâle  s 
&  des  fleurs  anJ.roynes  :  ces  dernières 
font  foliraires  liruées  au-deflus  des 
fleurs  mâles  i  elles  n'ont  Doinc  de  pktftles 
&  font  pourvues  de  cinq  étamines  courtes: 
à  leur  centre  crt  firue'  un  embrj  on  ovale 
qui  devient  enfuitc  une  baie  arrondie  i 
une  feule  cellule  ,  renfermant  un  noyau 
delà  même fiorme.  Les  fleurs  mates  ont 
un  calice  éM^  en  fix  fcgmens ,  &  n*ooc 
ni  cmbiyon  ni  flyle  :  elles  ren'cmblent  , 
â  cela  près  ,  aux  fleurs  hermaphrodites. 

Efperes. 

I.  MicocouUtr  ji  feuilles  lancéolées  ^ 
pointues,  dentées,  fierrenfc*.  àBncmh 
Uif  i  frnit  noir. 

Celt'it  foliit  IdnceotAÛs  ,  dCMminstii  » 
ftrratu  ,  ntTVûjis.  Mill. 

Lote-iree  wtih  4  blackfrnit. 

X.  MhtcoHlier  â  feuilles  ovales- obi  i- 

SI ,  dentées  &  pointues.  Aiinwdin  à 
t  pourpre. 
Cilt  'i!  feli'is  thViqui-tfVildt  >  finâ^éClh 
minatis  Linn.  Sp-  pl. 

Lvie-tre»  witb  a  dârck.  purple  fruttm 

3.  MiceiouUer  â  feuilles  avoles-COnB* 
fermes ,  dentées  &  i  pétioles  oovts.  AÛm 
focotiller  à  fruit  jaune. 

Ccltls  foliii  ov4t»-c»rddtu  ,  dtnùculatii^ 
petiolis  bnvihtt,  Mill. 

EafierH  Ittt-mtmA  dJfeUtw fruit. 

4.  AftcuMUer  i  Femlles  oblong-oveles» 
obtufes ,  nerveufes  ,  unies  peMeflî»  ^ 
de  couleur  d'or  par-denbus. 

Ctlt'is  feliit  tihugo-cv^tis  ,    ohtufu  ^ 

Miir 

is  gotd  coltMreil. 

L'cfpece  n**.  i  habite  la  France  méti^ 
dionale  ,  l'Efpagne  &  l'Italie  ;  il  s'élève 
â  la  bautear  de  40  â  50  pieds  :  c^eft  un 
des  plus  gros  arbres  de  ces  contrées. 

La  féconde  efpece  croît  dans  l'Amé- 
rique feptenttionale.  Cet  arbre  fc  pl.vîc 
finxuliérenient  dans  un  fol  sras  &  humide» 
Ht  devient  un  trés>grand  arbre  :  les  braiv- 
ches  s'étendent  au  loin  ,  mais  afTez  rcgu- 
li^emeoc  ;       liftât  coaver^euss dt» 
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Mtoitttaneqite  rart>re  eft  jeune.  Csc  arbre 
M  Ttrdoi*  que  fore  card  au  prioeems  ; 
ma»  11  eft  te  dernier  1  fe  d^aîfler  en  m- 

tomne  ;  fon  feuiHagc  rotiffu  &  d'un  vcrd 
gracieux  le  rend  très-parant  dans  les  pai  es  : 
on  doit  l'emplover  dans  la  compofirion 
dt$  bofquets  diëté  8c  d'automne ,  où  il 
'Ara  m  d*aowK  pins  hé  effèe  ,  que  fes 
feuilllcs  ne  chan'tjent  cîo  conteur  que  peu 
de  jours  avant  leur  chûte.  Cette  cfpece 
eft  dure. 

La.  troifieine  a  ité  d&ouverte  en  Aiw 
m^i»  ,  par  M.  ToameTorr.  Cb  petit 

arbre  ne  s'élève  guère  qu'à  dix  ou  douze 
pieds  :  les  branches  pouffent  horizonrale- 
ment  &  très-irrégulitJremcnt  ;  une  partie 
mène  i  leur  infiecoMi  fiunient  un  aqgle 
otwert  vërs  la  terre» 

Nous  devons  la  quatrième  cfperc  au 
pere  Plumier  qui  l'a  trouvée  dans  les  lies 
de  l'Amérique  cic  la  dominacion  françoife, 
elle  croie  auffi  à  la  Jamaïque:  cet  arbre 
environ  vtn^  pieds»  Ce  vuttcw^ 
liff  doit  sVIcvcr  dans  des  couches  de  tan 
&  être  confervé  dans  les  lerres  chaudes  : 
tareroene  là  grabie  levé  1»  piemiefe 
«unie. 

Jemmtfenn  wàtwcwUir  (br  vn  catafo- 

gue  hollandois  fous  le  nom  de  pumilu 
helzk-t'u-4  :  je  fais  qu'il  en  croit  un  nature!- 
Jcmcnr  aux  environs  de  Neuchâtcl  dont 
ieshabicans  mangent  le  fruit.  Cefi  làos 
doute  le  même  arbre;  dt  peut -être  ne 
diffcre-t-il  pas  de  quelqu'une  de  nos  ef- 
peces.  Je  ne  le  pofTede  pas  &  n'ai  pu  mè- 
ne le  voir  encore. 

Tous  les  mtct9»iitrtic  dépouillent  tard , 
Refont  par  conf^qnent  propres  2  orner  les 
bofquets  èîété  &  d'auromne. 

Le  bois  de  la  féconde  cipece  étant  fort 
^!af(ique ,  eft  eftimé  des  caroflîcrs  pour  en 
former  les  pans  des  voitures.  On  fait  avec 
le  bois  du  n**.  i  des  brancards  de  chaife  & 
des  cercles  de  cuve.  Lebois  d»  n*.  |  eft 
très- blanc. 

Les  phrafes  expliquent  aflez  claivemcr.t 
les  ditférences  qui  fe  trouvent  dans  la  forme 
àei  feuilles  de  ces  efpeccs. 

Tous  les  tn'uBCoidiers  ";'é1cvcrr  par  leurs 
baies  ;  il  c(l  bon  de  les  contier  à  ia  terre  , 
dés  qu'elles  font  mûres  ;  mais  j'ai  vu  lever 

«ooft  juument  au  bout  de  fix  femaioes  celles 
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dn  n*.  I  &  2.  Je  ne  les  avois  femèes 

Jtt'an  mons  de  mars  &  mène  eo  avril  dans 
es  caMès  que  j'avois  enterré  <hns  one 

couche  ordinaire  pour  hircr  leur  germina- 
tion :  i!  n'en  ell  pas  de  môme  des  baies  du 
n°.  3  ,  le  noyau  en  eft  plus  dnr  »  dt  i 
moins  qu'on  ne  les  feme  peu  de  tenu  apr  ds 
tenr  maturité  ,  rarement  lèvent-elles  U 
première  année.  Ces  femis  ne  demandent 
que  les  foins  ordinaires  &  réurtiflent  com- 
munément très-bien.  II  faut  fui -fout  à 
l'égard  des  numéros  i  6c  3  abriter  les  deux 
premiers  Invets  les  eaiflès  o&  on  les  a  fait 
îbus  des  caifTes  vitrées.  Le  rroifieme  pi  in- 
tems  ,  peu  de  tems  avant  que  ces  arbres 
ne  poufiènt ,  on  les  plantera  à  an  pied  dt 
demi  en  tout  fens  les  uns  des  autres  dana 
un  morceau  de  terre  (ratche ,  enlesdifpo« 
fant  par  petites  planches ,  afin  d:  pou  voir, 
(i  les  deux  hivers  fuivans  font  rigoureux  , 
les  cottvrir  ^arcades  garnies  d:  paille  de 
pois.  La  troifieme  année-  on  les  enlèvera 
au  mois  d'avril  pour  les  fixer  au  lieu  qui 
leur  eftdeftiné. 

Le  n*.  I  craint  les  frimats  printanniers  , 
fur- tout  lotfqu'ils  s'arrêtent  fur  quelque 
afpénté  de  leur  écorce ,  de  que  le  foleîl 
vient  i  frapper  ces  petits  amas.  Pour  parer 
à  cet  inconvénient ,  je  rends  leur  ri^eauflî 
unie  que  je  puis  ,  en  les  élaguant  en  Juin 
&  juillet,  &  coupant  les  bcancbM  î  fleur 
de  l'ècorce. 

Lorfque  le  n*.  3  fouffre  du  froid  ,  ce 
n'cft  que  par  fcs  jeunes  pt;uf1ès  qui  périf- 
fent  fou  vent  Thivcr  ,  picfquejufqu'à  leur 
infertion  ;  mais  cet  accident  n'cft  pas 
commun  ,  &  il  n'arrive  guère  que  dans  la 
grande  jeuneflè  de  ces  arbres ,  tandis  qu'ils 
pouffent  le  plus  vi^^yjureufcment  :  K;r!qu'ils 
font  devenus  plus  lobrcs  avec  l  àge  ,  iU 
n'ont  plus  que  très>pea  i  ctaindiedes  plus 
fortes  gelées. 

Les  mic9t9uliers  aiment  â  être  tranfl* 
plantés  petits  :  lotfqu'ils  font  forts  ,  ils 
fouffrent  du  retranchement  de  leurs  raci- 
nes ,  leur  rcprife  ell  en  d.i'iger  ;  s'ils  re> 
prennent,  ils  languillènt  lorg-tcms. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le  lom 
des  anciens  étoit  un  mjVfffflff//Vr  ;  d'autre* 
penfent  que  c'efl  un  plaquominier.  (  Ai. 
le  Btron  nE  Tsci/ouni.) 

MI-COTE  <«  OEMi-CUTE.  (  j4f 
L  1  11  1 1 
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Hinagc)  fe  dit  d'un  tcrrcin  fitUi?  fur  le  mi- 
lieu de  la  pence  d'une  montagne ,  d'un  cû> 
teau  :  c*efi  la  iicuation  la  plus  agdûh  des 
jardins.  fW*  SITUATION. 

MICROCOSME  ,  f.  m.  {Phyfi^.  )  ter- 
me grec  qui  figiiifie  littéralement  petit 
tHtnde.  Çuclqucs  anciens  piiilufophes  ont 
appelÛamfi  l*hoinme  ,  comme  par  excel- 
lence ,  ii  comme  ^tant  ,  félon  eux ,  l'a- 
brcgj  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans 
le  ^rand  monde  onméunftfmm  f^*  Ma- 

CROCOSME. 

Mais  fi  l'homme  eff  Palir^  des  per- 
lerons de  l'univers ,  ou  peut  dire  auilî 
qu'il  eft  l'abr^g^  de  fes  imperfedions.  Au 

rerte  ,  le  mot  de  m'nrocofme  ,  non  plus 
que  celui  de  mécrocofme ,  oe  font  plus 
ufitét. 

Ce  mot  èft  compofi?  du  grec  (ttmf't  » 
niunduj ,  mon- 
de. Cb.iirt'jers. 

MICROSCOMIQUE,  SEL,(Ch;- 
ni'te.)  Tel  propre  &  feT  fûfiUe  de  l'urine. 
r«y<x.  foHs  le  mit  Sel  ,  vtfti  aiifli  l'êr- 
ticle  URINB. 

MICROCOUSTTQUE  ,  adj.  (  rhyft- 
ijut'.  )  inftrumens  microctuftiques  font  des 
indrumcns  propres  à  ai^gmeRtier  le  fim. 
^«VM  Microphone. 

Ce  mec  vient  de^<s{*f ,  petit ,  &  «x<»« , 
j'fntenù.  Au  refte,  il  n'eft  pas  ton  en 
ufa^e. 

MICROGRAPHIE  ,  f.  £  {FlryjS^.) 
delcriprioQ  des  objets  qm  foqrtrop  petits 

Snir  qi>*on  les  pmffê  Toir  fans  te  fecouts 
unmicrof  oiîe  ,   voyci.  MiCROSCOBE. 
Ledoâeur  Hook  ,  auteur  an^^lois  ,  a  fait 
lin  livre  qui  a  pour  titre  ,  Micrvgraphte. 
Ce  mot  cft  compofé  de  ,  fct'tt  , 

MICROMETRE  ,  f.  m.  (  Jflronoiine.) 
machine  aQror  .)mique  tjui  par  Je  moyen 
d'une  vis  fert  1  mcfnrer  dans  les  cieux  avec 
une  très-grande  pr^cifion  ,  de  petites  dif- 
tances  on  de  pérîtes  grandeurs ,  comme 
lesdiamctrcsdu  foleil ,  desplaneces,  &c. 
J'ayex.  DISTANCE. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^i«»«'f  »  p'  tit  ,  & 
iurf«i  »  mefiire  ,  parce  qu'avec  cette  ma- 
chine on  peut ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  mefurer  de  très  petites  grandeurs  , 
un  pouce  ,  par  cxcrrplc ,  s'y  uouvanc  di- 
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vîfi?  On  un  trés-grand  nombre  de  parties  i 
comme  en  2.400  ,  &  dans  quelques-uns 
même  dans  un  plus  grand  nombre  encoie. 

On  ne  fait  point  bien  certainement  1 
qui  l'on  doit  attribuer  la  première  inven-* 
rion  de  cette  ingénieufe  machine  ;  les  An- 
glois  en  donnent  la  gloire  â  un  M.  Gaf> 
cdgne ,  aii.'onome  qui  fut  (u4  dans  lec 
guerres  civiles  d'Angleterre  ,  en  com- 
battant pour  Tinfortun^  Charles  I.  Dans 
le  continent  on  en  tait  honneur  A  M.  Huy- 
ghens.  On  jugera  de  leurs  titres  refpeâifÏK 
par  ce  que  nous  allons  rapporter.  M.  de  ht 
Hire .  dans  fon  mémoire  de  1717  fur  le 
date  de  plufieurs  inventions  qui  ont  fervi 
i  perfcâionner  l'Aftronomie  ,  dit  que 
c'eft  à  M.  Huyghens  que  nous  devons  celle 
du  micrometrt.  Il  remarque  que  cet  auteur 
dans  fon  obfervation  fur  l'anneau  de  $a~ 
turne  ,  mibli^  en  i6$9  ,  donne  la  ma» 
niere  d'obferver  les  diamètres  des  planètes 
en  fc  fcrvaîit  de  la  lunette  d'approche  ,  & 
en  mettant,  comme  il  le  dit,  au  foyer 
du  verre  oculure  convexe  ,  qui  eft  audî 
le  (ojtsc  de  l'objcâif  ,  un  objet  qu'il 
appelle  virgule  ,  d'une  grandeur  propre  â 
comprendre  l'objet  qu'il  vouloic  mefurer. 
Car  il  avertit  qo*encee  cndrok  deja  lu- 
nette i  deux  verres  convexes  on  voit  très- 
diftinÔement  les  plus  petits  objets.  Ce  dût 
par  ce  moyen  qu'il  mefura  les  diamètres 
des  planètes  tels  qu'il  les  donne  dans  cet 
ouvrage.  D'un  autre  tM  >  M-  Tounley  , 
fur  ce  que  M.  Amwmttvoit  écrie  dans  lea 
Tr/inf.  phU.  1^.  11.  for  cette  invention  , 
la  revendique  en  faveur  de  M.  Gafcoigne 
par  un  écrit  inféré  dans  ces  mêmes  Tratif, 
h",  ,  aioûtanc  qnVm  le  regirderoit 
coAme coupable eoveis  fanarion,  iTitne 
fjùToit  valoir  les  droits  de  cet  aimmome 
f>tr  cette  d 'couverte.  Il  re.niarque  donc 
qu'il  paroit  par  plulu-urs  lettres  &  papiers 
volans  de  fon  compatriote  qui  lui  ont  été 
remis,  qu'avant  Jet  guerres  civiles  il  avoit 
non-fetdemenr  tma^né  un  inftrnment  qui 
faifoit  aur.inr  d'effet  que  celui  de  M.  Aa- 
/out ,  mais  encore  qu'il  s'en  étoit  fervi 
pendant  quelques  années  pour  prendre  les 
diamètres  des  planètes;  que  même  d'a- 
près fa  précilion  il  avoir  entrepris  de  dire 
d'autres  olifervations  dJIicates ,  telles  qu© 
cçll;s  dcddtticimiiakUiilaactiduU  luo« 
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iMurdeux  obTervotiom  faites ,  l'une  âllio* 
rifon  ,  &  Taarfe  i  fon  paffagc  par  le  mé- 
ridien ;  enfin  t  qu'il  avoir  entre  les  mains 
le  premier  inftrument  que  M.  Gafcoigne 
avoit  fait  ,  &  deux  autres  qu'il  avoic  per- 
fcâioiin(îs.  Après  des  tt'moignages  aufTi 
politits  ,  il  parolt  difficile  (  quoiqu'on 
connoifTc  l'ardeur  avec  laquelle  les  Anglois 
revendiquent  leurs  découvertes  &  cher- 
dient  quelquefois  mémo  à  s'attribuer  celles 
des  a'itrcs  nations  )  il  paroît  ,  dis  je  ,  dif- 
licile  de  ne  pa<i  donner  â  cet  an^lois  l  in- 
ycaôaa  du  mcr$meire  i  mais  on  n'en  doit 

K moins  regarder  M.  Hayons  comme 
^^ant  fnrenc^  aulli  de  fon  cdt^  ,  car  il  eft 
plus  que  vraif.'mblable  qu'il  n'eut  aucune 
connoiffancc  de  ce  quiavoit  ^t^  fait  dans 
ce  genre  an  fond  de  l'Angleterre.  Quant 
i  la  confiroâioa  du  mamttre  donné  par 
le  marquis  de  Mdvafia  ttw^  ans  après  celle 
de  M.  Huyghens  ,  on  ne  peut  la  regarder 
comme  une  découverte  ;  il  paroit  prefque 
certain  qu'il  en  dût  l'idée  au  m'nrometre  de 
cet' illuflxe  géomètre.  MaLs s'il  fut  imita- 
teur ,  il  fut  imité  aufli  â  Ton  tour  ;  car  il 
y  a  tout  lieu  de  penfer  que  le  mh  ramctre  de 
ce  marquis  donna  Auzout  l'idée  du 
fien  ,  qui  étoit  fi  bien  imaginé  ,  qu'on  ne 
fe  fert  pas  d'autre  auiourd'hui.  En  elFet , 
celui  que  nous  décrirons  plus  bas  n'eft  que 
celni-ii  perfeâionné. 
On  voit  dans  les^différens  fnft&itnne- 
de  cette  madnne,  ce  que  l'on  a  foo- 
vent  occaHon  d  obfcrver  dans  ce  Diâion- 
naire  au  fujet  de  nos  découvertes  dans  les 
Arts  &  dans  les  Sciences  ;  je  veux  dire  la 
marche  lente  de  nos  idées ,  &  U  peticefle 
des  efpaces  que  francliit  chaque  îmrentear. 
M.  Huygbcns  invente  fa  virgule  :  celle-ci 
donne  au  marquis  de  Malvafia  l  idée  de  fon 
chaffis.  Enfin  M.  Auzout  imagine  d'en  dé- 
tacher quelques  fils  qui  pouvant  fe  mouvoir 
parallèlement  en  s'éloignant  ,  ou  s'appro- 
chant  des  premiers  ,  qui  rcftent  immo- 
biles ,  donnent  par  lâ  la  facilité  de  pren- 
dre avec  beaucoup  de  précifiun  le  diamètre 
d'un  aflrcoii  nni.- très  petite di'lar.cc. 

Comme  il  l^roit  inutile  de  rapporter  la 
conttruâion  des  différentes  efpeces  de  mi- 
tttmetre  que  l'on  a  imaginées ,  nous  nous 
attacherons  fimptemenc  â  dicnre  celle 
futcfilaplutpac&ite^b  plus  «a  vlbgh 
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Defcription  du  micromètre.  An  milieu 
d'une  plaque  de  cuivre  j4  B  ,  fi^.  fremiert^ 
de  forme  oblongue  ,  eft  coupe  un  grand 
trou  oblong  a  b  c  d  e  f  y  qui  doit  être' 
placé  ail  foyer  du  télefcope  ;  oe  Ccou  eft 
rravcifé  au  milieu  dans  fa  longueur  parun 
fil  très  délié  b  c  ,  qui  eft  perpendiculaire  à 
deux  très-petites  lames  ou  pinnules  de  cui- 
vre^ b  ^  ikt  placées  en- travers  du  (rou. 
L'une  de  ces  lames  ^  i!>  eft  attaché  îat  la 
plaque  J  B  par  des  vis  en    &  en    ;  mais 
l'antre  / 1  elî  mobile  parallèlement  à  g  , 
ou  lui  communique  le  mouvement  en  fai- 
fant  tourner  la  poignée  C  fixée  fur  le  bouc 
d'une  longue  vis  d'acier  D  E  ^  qui  roule 
par  fon  extrémité  D  formée  cn  pointe ,  fur 
la  vis  7",  &  qui  tourne  par  l'autre  dans  un 
trou  en  E  au  centre  du  cadran  E  F  ,  fitué 
i  angle  droit  avecla  platine.  La  pièce  f  j 
WX,  qui  pofe  fur  fa  grande  plaque  6c 
qui  porte  le  fil  ou  la  petite  lame  mobile  i  k 
cette  pièce  ,  dis- je  ,  a  deux  efpeces  de 
talons  K^'JT qui  font  percés  &  taraudés 
pour  reoeroir  la  grande  vis  D  E  ,  éa  fa- 
çon qu'en  la  tournant  d'un  fens  ou  de  l'au- 
tre on  ,  fait  avancer  on  pLculer  toute  In 
pièce  t  s  X.  Afin  que  l'exuémité  p  de  cette 
pièce  ne  levé  pas ,  elle  eft  accroché  fur 
la  grande  plaque  par  une  petite  q  r  qui  y 
tient  avec  des  vis,  &  fous  laquelle  elle 
gliffc.  Pouroue  la  lame  mobile  /  *  foit  pla- 
cée bienparallélenienc  â  l'autre  f  b ,  elle  eft 
percée  de  deux  trous  tfl  s  qui  font  o^longs 
&:  p!'l:>;  grands  que  les  ngesdesvis  ,  quidoi- 
vent  les  prcfler  contre  la  pièce  /  s  W  X  : 
car  par-li  on  ne  ferre  c?s  vis  que  loriqae 
ayant  approché  cette  lame  i  k  de  l'autre 

f\byOn  voitqu'elle  touche  cettederniere  éga- 
ement  par-tout.  En  effet ,  fi  l'on  fuppofe 
que  les  talons  VF  &  AT ,  au-travers  def- 
quels  paffe  la  grande  vis  /)  £ ,  Iblencfiiflî* 
fa  m  ment  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  qu'elle 
s'y  meuve  fans  jeu  ,  enfin  que  corte  vis 
fotr  bien  droite  ,  on  fera  afî  ir<.' .ilors 
la  petite  lame  \  k  fe  mouvera  parallcicmcnr 
à  l'autre  ^  h.  Suppofànt  donc  que  la  vis  fbit 
bien   droite ,  voici  les  précautions  que 
l'on  prend  pour  que  ,  fe  mouvant  avec  li- 
berté dans  les  talons  W  X  -,  ce  foit  ton- 
jours  d'un  mouvement  doux  &  fans  jeu. 

Un  petit  reflbrt»»  que  l'on  voit  an- 
ddS»  dehfvuiey  pacte  en  fini  milioi  « 
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une  portion  d'^rou  â.peu-pris  le  tiers  de 
h  circonférence  ;  &  ce  petit  reflbrt  ^tant 
vif^vers  v  x  ,  Ton  aâion  eft  telle  , 
qu'il  tend  toujours  à  élever  la  portion  à'é- 
crou  V,  &  par  conféquent  à  prefTcr  la  vis 
3>  Et  te  lai  àcet  le  ieu  infennble  qu'elle 
pourroit  avoir.  Pour  empêcher  de  même 
qu'elle  ne  fe  meuve  félon  fa  longueur,  le 
ptr:t  trou  où  eft  reçu  fon  extrémité  coni- 
que eâ  bit  dans  une  vis  r  »  de  %on 
qu'en  la  tonmant  on  peut  ikerl  h  vis  i> 
£  toute  efpece  de  ]cv.  en  ce  fcns. 

On  voit  fur  le  cadran  une  aiguille  & 
un  index  :  celle-Iâ  marque  les  parties  de 
révoiuciont  de  U  vis ,  de  celui  •  d  ou 
rindex  marqne  fur  te  petic  cadran  (  qui 
paroît  â  travers  l'intaille  circulaire  )  le 
nombre  de  ces  révolution!.  Pour  cet  effet, 
il,  7  a  dans  iWfrieur  deux  roues  &  un 
pignon  qui  mènent  ce  petit  cadran,  de 
6çon  qu'A  cliaquc  tour  de  l'aiguille  il 
avance  d'une  divifion.  Ainfi  on  voit  p.ir  !à 
que  fâchant  une  fois  â  quel  efpace  tr'qui- 
vaut  llneervalle  d'un  pas  de  la  vis  DE, 
on  faiirn  par  l'aiguille  &  par  l'index  A 
quelle  ciillancc  les  deux  lames  ou  les  deux 
his  (  car  on  peut  y  fubAicuer)  gbdc  ik^ 
fbot  l'un  de  l'autre. 

Ce  mimmetre  tel  que  nous  venons  de 
le  décrire,  tranr  plac^  dans  un  tëlefcope  , 
a  cet  inconvénient  qu'il  faut  tourner  cet 
inAmmene  graduellement  julqu'i  ce  que 
rallie  que  vous  obfervez  paroilTe  fe  mou- 
voir parallèlement  au  fil  i  ^  ;  ce  qui  fou< 
vent  eft  affez  difficile.  Or  pour  y  rcrrji.'- 
dier  ,  on  voit  qu'il  faut  trouver  le  moyen 
de  monter  le  mkrtmetre  dans  le  idelbope 
de  manitre  qu'il  puilTe  avoir  un  mou- 
vement circulaire  autour  de  l'axe  du  té- 
lefcope  indc'penilant  de  la  pièce  qui  le 
iait  tci.ir  avec  cet  im'lrument.  C'cft  i 
quoi  le  favant  M.  Bradiey  a  parfaitement 
bien  rcufïï  par  la  conflruôion  fuivantc. 

Sur  le  derrière  de  la  grande  plaque 
qui  eft  tournée  en-dcflus  ,  &  repréfc;;- 
tée  ici  par  le  parallélogramme  GH l K , 
pg.  2,  il  y  a  une  antre  plaque  LMNO 
de  la  m<;me  largeur  &  de  la  même  t'paif- 
fcur  ,  mais  plus  courte,  qui  clt  pc»ç^e 
au  milieu  d'un  trou  oblorg  &  un  peu 
plus  grand  que  celui  qui  eft  dans  la  grande 
plaque,  comme  on  le  voit  dans  1«  ngure  j 
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ce  trou ,  on  plutdc  cette  onvertare,  eH 
terminé  par  deux  lignés  droites  t Ci 
&  à  Tes  deux  bouts  par  deux  arcs  con- 
caves *  n  ,  Ç  «  n  dont  le  centre  commun  eft 
le  point  i' ,  interleâioa  commune  des  fils 
b  «  gh.  La  partie*  concave  i  >  *  gliftè 
en  tournant  autour  de  ce  centre  /  le  long 
d'un  arc  convexe  >.«ti  décrie  du  même  cen« 
tre  ,  un  peu  plus  long  que  l'arc  conca- 
ve ,  de  même  ^aiflèur  que  La  plaque  L 
M  No,  8c  fortement  vifée  fur  la  grande. 
L'arc  concave  ^  «  ,  gliffe  aufTi  le  long  d'un 
autre  arc  convexe  ««r  plus  court,  décrit  aulli 
du  centre  f  ,  &  formé  d'une  pièce  de  la 
même  épaiflfeur  que  la  plaque  nipjfrienre  » 
te  fortement  vidée  à  celle  de  deflôos.  On 
conçoit  par-là  que  tout  ceci  étant  bien 
exécuté  f  la  plaque  L  Af  N  O  doit  tour- 
ner autour  des  deux  portions  de  cercla 
êw  ii  K  fit  comme  (î  elle  tournoie  autooc 
du  centre  t"  :  les  deux  arcs  «  w  &  x  ^»  »  fontre» 
couvLTCS  de  deux  plaques  vificcs  dellus  , 

&  qui  les  débordant  ptellènc  toujours  par 
ce  moyen  la  plaque  L  M  NO  contre  la 
grande.  Pour  la  faire  n^ouvoir  gr.idueîle- 
ment  autour  du  point  '  ,  il  y  a  â  l'excré» 
mité  de  la  plaque  LMNO  une  petite 
portion  de  roue  v  f/ae  l'on  bk  tourner 
parle  moyen  de  la  vis  fans  fin  ^  r.  Diaprés 
tout  ceci  on  voit  clairement  que  la  plaque 
LMNO  étant  fixement  arrêtée  au  foyer 
du  télefcope,  en  fiiifant  mouvoir  la  vis 
fans  fin  r  r  »  on  donnera  i  la  grande 
plaque  G  HIK  la  portion  requife  ,  ou , 
en  d'autres  termes  qu'on  donnera  au  fil 
b  $  qu'elle  porte  lapondon  qu'il  doit  avoir 
pour  que  raflre  le  menve  paraHdaneoc 

â  lui. 

Pour  que  tout  ceci  puiff.'  fe  placer  eom- 
moi^imcnt  dans  le  télefcope,  il  y  a. fur 
les  bords  de  la  plaque  JuMNO  deux 
petites  plaques ,  comme  on  le  voit  dant 
la  ^gHte ,  qui  font  recourbées  à  chaque 
extrémité  en  énucrrc,  mais  de  façon  qu'un 
bonc  iôit  en  lens  contraire  de  l'autre  : 
p8P>tâ»  d*un  côri  ,  ce  rebord  fcrt  â  tes 
vîflêr  for  la  pLi que  ;  de  loutre ,  il  ferc 
â  entrer  d:!ns  une  minure  prafi^'ice  •iians 
un  tu)au  quarré  que  l'on  met  dans  le 
rJ'crcope  de  façon  qu'ils  faflènt  corps  en> 
f.'mble.  On  voit  en  f  4^  •  la  coupe  de  co 
tuyau  ,  &  les  cntaillç$  f  4  ,  faites  pouc 
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recevotc  les  rebords  des  oetites  pUqnes 
donc  MM»  venons  de  paner. 

Vbid  les  principales  maures  de  ce  ai» 
mmatt. 

poucft. 

La  longueur  de  la  plaque  A  B  ^  .  8,0 

Sa  largeur  M  N  3  t  ^ 

Sonépaiflèur,  o,î 

Longaear  de  fou  ver  tuteur  »  •  •  3  «  V 

Sa  largeur  g  b  =  ^  e  ,  2,i 

Longueur  de  la  vis  i>  £  ,  .  .  .  .  5  ,  5 

Son  dimecre ,  0,3 

L'intervalle  ir  » ,  3,0 

Longueur  derreoords 4  ,  f 

Leur  largeur,  ,.0,8 

Largeur  des  rebords ,  o  1  * 

Diamètre  du  cadran  ,  J  ,  I 

Son  tpaifleor  (  ^tant  double  avec 

deux  roues  en-dedans  )  ,  o  »  3 

La  plus  grande  ouverture  des  fils 

ou  pinnules  g  .  .  .  x,  x 

Unpouceconnent4opatdelavb  J>£. 

Enfin  le  pouce  eft  divif^  par  le  cadran 
en  40  fois  40  ou  1600  parties  égales.  On 
peut ,  comme  nous  Tavons  dit ,  au  Beu 

de  petites  lameî  ou  barreletres  de  cuivre 
gb  f  ik.t  leur  fubiUtuer  des  fils  parallèles. 

Lorfque  les  pinnules  ou  les  fils  le  tou- 
chent ,  il  faut  que  l'aiguille  &:  l'index 
fortcnt  au  commencement  des  diviiions: 
alors  â  mefure  que  les  fils  s*éIoignent  » 
il  eft  évident,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  le  nombre  des  révolutions  fera  comme 
les  diflances  entre  ces  fîls  ;  &  confequem- 
menc  comme  les  angles  dont  ces  ouver- 
tnres  feue  la  bafe  ,  &  qui  ont  leur  fom- 
metau  centre  de  l'obieâif  ;  ces  diflances 
dîfi^rent  infenfiblement  des  arcs  qui  me- 
furent  ces  petits  angle.  Oeil  pourquoi, 
lorfqu'on  a  une  fois  déterminé  par  l'ex* 
p^rience  un  angle  comOwndMiC  1  un 
nombre  de  révolutions  donné ,  on  peut 
iacilcmcnt  trouver  par  une  règle  de  trois 
l'angle  correfpondant  à  un  autre  nomfao-e 
de  révolucions;  on  pouixa  en  conliifquence 
fisnner  des  tables  qui  montreront  tout 
d'un  coup  le  nombre  de  minutes  6i  de 
fécondes  d'un  angle  répondant  à  un  cer- 
tain nombre  &  à  one  certaine  perde  de 
lévoludeos. 
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Afin  de  déterminer  un  an^le  quelcon- 
que ,  le  plus  grand  fera  le  mieux ,  parce 

3ue  les  erreurs  feront  en  raifon  inverfis 
e  la  grandeur  des  angles  :  on  fixera  le 
télefcope  à  une  «étoile  connue  dans  l'é- 
quateur  ou  rrés-prés ,  &  on  écartera  les 
fils  1  leur  plus  grande  diftance  ;  enfuitc 
on  comptera  avec  une  pendule  à  féconde 
le  tems  écoulé  entre  le  pafl'agc  de  cette 
étoile  par  l'intervalle  de  ces  fils  ;  &  l'ayant 
converti  en  minutes  &  fécondes  de  àéffé, 
on  aura  la  mefure  de  Panglc  cherdie. 

Au  relie,  nous  avons dona<^  ici  le  nom 
de  mtnmetre  â  1  inRrumenc  que  nous 
venons  de  décrire  ;  mais  on  donne  enr- 
cote  ce  nom  dans-  l'Afironomie  i  toute 
efpece  de  vis  qui  fait  parcourir  un  très- 
petit  arc  à  un  inftrumcnc  :  de  forte  que 
d'après  la  première  idée ,  on  appelle  m'icr»- 
mettre  toute  machine  qui  par  le  mo^en 
d'une  vis  fert  i  mefurec  de  crés-pecin 
intervalles. 

MICROPHONE,  f.  rtt.(  Phyjiq.)  on 
a  donné  ce  nom  aux  iniltumens  propre* 
â  augmenter  les  petits  fons  ,  comme  les 
microfcopes  augmentent  les  petits  objets. 
Telles  t'ont  les  porte-voix  ,  les  trompet» 
tes  ,  &c.  Ce  mot  qui  eft  peu  en  ufage , 
vient  de  /m/ô ,  fttit ,  &  oe  pm9,fm  oa 

V9ix. 

MICROSCOPE,  f.  mafc.  (Bopr.) 
inHrument  qui  fert  â  gro(&r  de  petits 
objets.  Ce  mot  vient  des  mots  grecs» 
fUMf't  p  petit ,  &  rmSwTfuu  ,Je  ctnfidere.  Il  / 
a  deux  efpeces  de  microfcopes  j  le  (impie 
&  le  compofé. 

Le  microscope  ftmçle  eft  formé  d'une 
feule  fli  unique  lentille  ou  loupe  tré»- 
convexe.  Foyet,  LENTILLE  &  LoUPE. 

On  place  cette  lentille  D  E  tour  pro- 
che de  l'ttil ,  (jîff.  II.  opt.  )  &  l'objet 
A  B  qu'on  fuppofe  très-petit  «  efi  ^lac^ 
un  peu  en  deçà  du  foyer  de  la  lentille  ; 
de  forte  que  les  rayons  qui  viennent  des 
extrémités  j4t  Bt  fortent  de  la  lentille 
prefque  parallèles,^  &  comme  s'ils  par. 
toienc  de  deux  points  K,  J  f  beaucoup 
plus  éloignés  ;  de  forte  qne  Fobiet  parole 
en  A'/,  tfl  beaucoup  plus  grand  ,  & 
l'image  A'  /  e(l  à  AB  comme  F  H  eft  i 
FC,  c'eft- à-dire  à-peu-près  comme  la 
diûaace  à  Uquelle  oa  venok  Tobjet  diC> 
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tinâemcot ,  efl  à  la  longueur  du  foyer. 
DIOPTRIQUE  cr  Vision. 
Les  miCTêftQpes  fimples  devroienc  être 
prabablement  aufli  anciens  qne  le  tems 
Fou  a  commence  à  s'appercevoir  des 
C^S  des  verres  lenticulaires;  ce  qui  re- 
montèrent à  plus  de  4C0  ans ,  vtycs,LU- 
NETTE  ;  cependant  les  obfervations  faites 
au  microjtope,  même  fmiple  ,  font  beau- 
coup noms  anciennes  que  cccre  date  ,  À 
ae  lemontenc  «uere  â  plus  de  130  ans. 
On  voit  dans  h  fig.  w.  la  figure  d'un 
micrdctpe  fimple  ;  A  eft  l'endroit  au  cen- 
tre dii<|uel  on  place  la  lentille  ;  &  H  ci\ 
une  vis  on  cette  ledtine  efl  enchaffée  ; 
au  moyen  de  quoi  on  peut  placei:  en  ji 
fes  lentilles  ou  loupes  de  dtmrens  fbvers. 
£G  eft  une  pointe  au  bout  de  laquelle  on 
fixerobjet  qu'on  veut  voir,  &  qu'on  ap- 
proche pour  cet  effet  de  la  lentille.  Les  mi- 
erofcopts  (Impies  font  quelquefois  formes 
d'une  feule  loupe  fphérique  de  verre.  La 

f'tg.  II.  h".  1.  fait  voir  comment  ces 
Hnes  augmentent  l'image  de  l'objec.  Car 
VaSl  eft  emplie^ ,  par  exemple,  en  <?, 
îl  voit  le  point  A  par  le  rayon  rompu 
CDLA  &L  dans  la  diredion  de  Ci^,  de 
fitite  que  Tobiet  AB  lui  paroltra  plus 
grand  que  sHl  ^toit  vu  fans  loupe.  r»jt^ 
Apparent. 

Les  niiiroftopi's  compof^  font  form<?s 
d'un  verre  objeaif  £  L  (jî^.  1^.)  d'un 
foyer  très-court  ,  &  d'un  oculaire  G  H 
d'un  foyer  plus  long.  Ainfi  le  wùer0fe*pe 
cfï  rinverfe  du  tticfcopc.  Fcye*,  TÉLES- 
COPE. On  place  l'obiet  B  3 -peu-près 
au  foyer  du  verre  £  L ,  mais  un  peu  au- 
«le>lâ  ;  les  rayons  fortent  du  verre  B  L 
prefque  parallèles  (  voytx,  LENTILLE  ) 
avec  très- peu  de  convergence  ;  de-lâ  ils 
tombent  fur  le  verre  G  H ,  &  fe  réunif- 
ient prefque  i  fon  foyer  /.  Ainfi  le  verre 
EL  aggrandît  d'abord  FoMet  AB,  i- 
pcu-près  comme  feroit  un  m: crefcepe  fim- 

Ïlc ,  &  l'image  de  l'objet  déjà  aggrandie 
encore  par  leL verre  G /f.  Il  efi  en- 
core facile  de  voir  dans  ce  mitrtf- 
eepe  l'objet  paroîtra  renverf?. 

Au  lieu  d'im  oculaire  on  en  met  quel- 
quefois pluficurs  ,  &:  ce  font  même  les 
mkrefcopti  les  plus  en  ufage  aujourd'hui. 
On  peut  VOIE  dans  la  fjg,  2$.  ua  Mîm/^ 
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cepe  compofô  ,  &  tout  monté  fur  fon  pii 
pour  voir  les  objets  ;  on  les  place  en  / 
fur  la  plaque  Ll ,  &  ces  objets  font  éclai- 
res par  la  lumière  que  rétléchir  le  mitoix 
O.V. 

A  l'cgard  de  la  ûg.  x).  elle  repréfente 
un  m-crojctpe  iîmpfe  d'une  autre  efpece 

que  celui  de  la  fir,.  22.  on  place  l'objet 
au  haut  de  la  vis  B ,  qu'on  tluigne  ou 
qu'on  approche  du  miroir  à  volonté}  & 
le  ni'urt((0pe  eli  évidé  &  à  jour  dans  tm9 
de  fes  taces ,  afin  que  l'objet  puilTè  re- 
cevoir la  lumière  extérieure.  Dans  d'au- 
tres micrdjiopts ,  le  tuyau  extérieur  n'eft 
point  cvidé  ,  mais  la  vis  Feft  en-dedans  , 
&  au-deflîis  de  la  vis  on  place  un  verre 

f>lan.  qui  tombe  à- peu-près  au  foyer  de 
a  lentille ,  l'objet  reçoit  alors  la  lumière 
par  -  deffous  :  la  vis  fert  â  éloigner  ou 
rapprocher  fobiec  du  fbjrer,  telon  les 
différentes  vues. 

On  ne  fait  pas  exactement  l'inventeur 
du  mkrofcope  compofé.  On  attribue  or- 
dinairement cette  invention  â  Drebbel , 
mus  M.  Montnch,  dans  Ibn  Hiftmre  ig 
Muthé'm.tûque  t  tome  IL  p.  174,  apporte 
des  raifons  pour  en  douter.  Fontana  le 
les  attribue,  ainfi  que  le<i  tJlefcopes  à 
oculaire  convexe  ;  il  eft  diâcUe  de  pro- 
noncer lâ-defliis. 

Microscope  solaire,  n'cfl  autre 
chofe  ,  à  proprement  parler ,  qu'une  lan- 
terne-magique ,  éclairée  par  la  lumière 
du  foleil  f  (je  dans  laquelle  le  porte-objet 
au  lieu  d'érre  peint ,  n'ert  qu'un  petit 
morceau  de  verre  bbnc  ,  fur  lequel  on 
met  les  objets  qu'on  veut  examiner.  Il 
y  a  encore  cette  différence ,  qu'au  lieu 
des  deux  verre  Icn'iculaires  places  au-delà 
du  porte-obier  dans  la  lanccrne-magique  , 
il  n'y  en  a  qu'un  dans  lv.*,';;i  rof.oy^-  /#• 

Idire.  fyyez,  Lanterne-Magique. 
Cet  mftrament  qui  nous  eft  venu  de 

Londres  en  T747,  a  été  invent;?  par  feu 
M.  Liebeikuhn  ,  de  l'académie  royale 
des  Siences  de  Pirullè.  On  trouvera  i'ur 
cet  inftiumcnt  un  plus  grand  détail  à 
férthlr  tfHi  fuit  ftMt  t*  mtmf  d/tiom-n*» 
t'ion  du  mitref.Jpe  fo'.i'itr.  On  pl.ice  le 
tuyau  de  mi  raUupj  fol  aire  dans  le  trou 
d'un  volet  d'une  chambre  obfcure  bien 
Icméei  &  ou  £ut  tombée  la  lumière 
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du  foleil  fur  les  verres  du  m'tcTofcope  par 
le  moyen  d'un  miroir  placé  au-dehors  de 
la  lénctre.  Alors  les  objets  placÀ  fut  le 
porte -objet  paroiflènt  prodigienf«iiiCW 
gruflîs  fur  la  mucaitte  deh  cbanabre  obf- 
cure.  (  O  ) 

Microscope  irs  objeti  oojques , 
(  Optiq.  )  ce  micrffcope ,  doncon  aoicrin- 
mention  au  D.  Liebcrkuhn  ,  eft  auflî  cu- 
rieux cju  avantageux.  11  remédie  à  l'in- 
convcnicnt  d'avoir  le  côté  obfcur  d'un 
objtt  tourné  du  c<5té  de  l'œil  ;  ce  qui  a  été 
jufqu'ici  un  obftacle  infurmontable ,  qui 
a  cmpéch  '  de  faire  fur  les  objets  opaques 
des  obfervations  exaftes  ;  car  dans  rou- 
tes les  autres  inventions  qui  nous  font 
connues ,  la  proximité  de  l'inflrument  i 
l'objet  (  lorfqu'on  emploie  les  lentilles  les 
plus  tones  )  produit  inévitablement  une 
ombre  fi  grande,  qu'on  ne  le  voit  que 
dans  l'obfcurité  &  fans  prefque  rien  dif- 
tÎQgaer;  &  quoiqu'on  ait  cfTàyé  difFcrens 
moyens  Je  diriger  fur  l'objet  la  lumière 
du  lolt-il ,  ou  d'une  chandelle  par  un  verre 
convexe  placé  à  côté,  les  rayons  qui  tom- 
bent ainti  fur  l'objet  f  forment  avec  fa 
fbrface  un  angle  fi  «ko  qu'ils  ne  fervent 

Îju'à  en  donner  une  idée  confufe ,  &  qu'ils 
ont  incapables  de  le  taire  voir  clairement. 

Mais  dans  ce  nouveau  micrefctpe  ,  par 
le  moyen  d'un  miroir  concave  d'argent 
•xtr^emenr  poG  en  plaçant  â  fon  cen- 
tre la  lentille ,  on  réflech  t  fur  l'objet 
une  lumière  fi  direâc  &:  fi  forte ,  qu'on 
peur  l'cx.iniiner  avec  toute  Is  frcïlild  & 
tout  le  plaifir  imaginable. 

On  emploie  quatre  mtroîis  concaves  de 
cette  efpece  Je  de^diffcrenrcs  profondeurs  , 
dcftinJi.  A  quatre  lentilles  de  difFcrenres 
forces  ,  pour  s'en  fcrvir  à  obfcrvcr  les 
différents  objets  :  on  connolt  les  plus  fortes 
lentUIes  »  en  ce  qu'elles  ont  de  nidndres 
ouvertures.  {D.  J.) 

Microscope  a  réflexion  ,  qui 
prut  ffrv'ir  tuifi  comme  t^ffcopt  Gri^gorlen  , 
(  Optiqut.  )  Quoiqu'en  géaéxû  le  mit  roi- 
«•pf  fimple  («t  pivfifraDle  i  tout  micros- 
cope compofé  quelconque  ,  parce  qu'on 
voit  plus  clairement  &  plus  dillinélement 
un  objet  à  travers  un  microfcope  llmple, 
qu'on  ne  voit  fon  image  ,  comme  il  ar- 
me dtu  Utmienfeoùet  compoASi  ;  cepen* 
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dant  le  microftopc  .1  rcfexhn ,  inventé  par 
M.  Batker ,  mérite  d'être  mis  au  nombre 
des  inventions  utiles  &  ingénieuiv-s ,  fur- 
tout  i  canfe  de  fon  double  ufage.^ 

«  Quoique  les  micrtfctpts ,  dit  l'auteur 
»  dans  un  Mémoire  4  U  feciét/  royale 
n  de  Londres  ,  qui  ne  fwnt  compoLs  que 
n  de  verres  dioptriqucs  ,  aient  été  portés 
n  auntrês-hauf  dcsréJeperfefhon  quant 
»  â  leur  propriété  de  groflir  les  objets  ,  ils 
»  n'ont  pas  lai(î"é  d  être  toujours  fujets 
n  à  de  fi  grands  inconvéniens  ,  que  leur 
»  ufage ,  par  rapport  à  plufieurs  arts  , 
»,  auxquels  il  feroit  à  fouhaiter  quoiie» 
„  fît  l'application  ,  n'cftpas,  à  beaiiçoa|p 
,)  priis ,  aulTi  étendu  qu'on  pourroit  Te 
»  l'ima^ner  ».  ,  . 

Entre  ces  différens  inconvtmens ,  vojci 
ceux  qui  font  les  plus  confidéraUes.  . 

I.  Comme,  pour  groffir  beaucoup, u 
faut  que  le  verre  obîeôif  foit  un  Tegmene 
d'une fphere  extrêmement  petite  ,  &  que 
fon  foyer ,  par  cela  même  ,  fe  trouve 
extrêmement  proche ,  il  /aue  néceffaire^ 
ment  auffi  que  l'ob-et  qui  doit  être  placë 
dans  ce  foyer,  fe  trouve  fi  prés  du  mrl- 
crofcope  ,  que  le  microfcope  l'obfcurcira  ; 
l'obiet  dés-lors  n'eft  plus  vifible  que  par 
la  lumière  i  hquelle  il  donne  paffage  , 
s'il  eft  diaphane  ;  &  il  n*eft  plus  viiiblo 
du  tout ,  s'il  efl  opaque. 

II.  lorfqu'un  objet  n'eft  vu  quà  la 
faveur  de  la  lumière  à  laquelle  il  donne 
paffage  ,  on  peut  dire  que  c'cft  moins  «1 
obier  véritablement  vu  ,  qu  un  objet  qw 
éclipfe  la  lumière,  dont  la  réflexion penC 
feule  le  faire  véritablement  voir.  Il  n  y 
a  prefque  alors  que  le  contour  de  I  objet 
qui  Toit  exaôement  rcpréfenté  4  Itril: 
les  élévations  ou  dépr-Hions  d?s  parOCS, 
dans  l'enceinte  du  contour  ,  ne  paroi/Tent 
plus  que  comme  autant  d"om[>res  on  de 
lumières,  félon  leurs  divers  degrés  d'o- 
pacité ou  de  tranfparence  :  c  efl  I  opporé , 
en  un  mot ,  de  b  vifion  ordinaire  ,  où 
les  lumières  &  les  ombres  réfulient  des 
différentes  evpofitions  des  parties  de 
furftce  à  la  lumière  incidente. 

III.  Si  Pon  veut  obferrer  une  pedcs 
parti"  d'un  grand  objet ,  on  ne  peut  guère 

,  Uprcfenterau  microfcope  qusprèsVzymr 
r  déncbéedefonnut;  ce  qui  réduit  lufago 
M  m  m  m  D 
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de  cet  inflninent  i  rien  dans  li  dîflec- 
CÎOR  des  corps  vivans ,  parce  q:ie  la  partie 
dfoch^  meure  aaffi-tific,  &  perd  le  mou- 
vement cjue  raaatoime  voudroit  y  obfer  vex, 

IV.  Le  fofer  iTun  tmcrtfcoft  dioptri- 
quc  crant  trés-pcu  i\o\gr.é  ,  &  par  cela 
nyjme  extrcmcmeur  d^iicar ,  tic  foixc  que 
la  moindre  dcviarion  mec  robfervaceut 
hoa  d^ctac  de  voir  nsccement  Tobiec  ,  il 
n'y  a  îamais ,  dans  un  objet  irr(%ulter , 
qu^unc  trcs-pctitc  pjnic  qui  puifk:  êrre 
vue  biun  nettement  :  «<  c'cft  pour  rcmJ- 
*)  dier  à  cc^  dctauts  que  M.  Bi:kcr  a  in- 
*i  yenté  un  mknfttpt  fur  le  modèle  du 
f»  cildcopep  tofenté  par  le  chevalier 
)»  Nevton>». 

Nous  venons  de  voir  que  ce$  divers 
inconv^nicns  rc*'u!foiLnt  de  !a  petitefle  du 
verre  objcôif,  &l  que  ia  ncccHitéderavoir 
fi  pecic  etoic  uniquement  fimdée  far  la 
àtapunâsi  de  ce  méaM  vene;  il  iuÀt 
éoae  Mtorel  que  l'on  penfîlr  aui  moTcns 
d'employer  pour  obic5if  un  miroir  con- 
cave, capaUe  de  réti&cliir  une  image 
TÎve&actte  4e  ro^etvettrociiUtre,  & 
de  âiceainfi  un  micrefcopi  i  r^exh».  L'i- 
d/ç  d*iin  'pareil  m(ro(c<ype  n'avuit  pas  tont- 
â-foir  t'cbapp^  ï  la  p^.'ni.'tration  de  Newton; 
au  n  oins  paroit  il  par  les  mtmoïra  dont  il 
parle  dar.L  !a  pi  Jluce  de  la  première  édi- 
tion de  Ton  Optique  ,  qu'il  avoic  quelque- 
fois fong^  â  faire  un  micnfetf*  qui  »  au 
lieu  d'un  verre  ohitûif",  cAt  un  miroir 
concave  de  mJtù!  ;  c;ir  ici  micr*Jcopes , 
dilyit-il ,  fombL'nt  ôrrc  aii-'f:  propres  que 
le»  cëicTcopes  i  recevoir  un  nouveau  degr^ 
de  perfeâion  :  peut-être  même  y  fonc- 
ib  encore  plus  propres  ,  puifqu'il  n'y  tau- 
droit  ,  ajoutoit-il ,  qu'un  fcul  miroir  con- 
cave du  m^ta!,  comme  on  peut  voir  par 
la  ^/ittre  i,  plantbe  II  d' Optique  i  Suf- 
pUment  iii  PUncbes ,  o&  AtUlfl^luiU 
te  miroir  objeâif  ;  un  vem  oculaire  ; 
Pleur  foyer  commun  ;  &  Ofautre  loyer 
d  j  mircir  où  on  placera  l'objet  (  l'^eyti. 
Lowcorp  dans  fcs  PkiltftphicAl  tTdn(.i(- 
tknt  éAftâgti ,  Mnr.  / ,  pu^.  iio  &  388  ); 
mais  pour  peu  qu'on  y  iafiè  attcnoon , 
on  s'apperccvra  bfentdr  qu'im  înfirumenc 
conforme  à  ter;  .j  •  '  :  .  r.rric  encore  fort 
^icignc  ds  iappUer  à  tous  les  dtiauts  des 
aûffêfaptt  ordiiukirci. 
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î"  L'ima^î  de  l'objec,  r<^ccUe  di» 
nùroir  jiB^  *u  ibyer  Ff  oe  poumoic 
l'y  repiéfencer  vivement  &  nettement 
qu  i  aroporHoa  que  Tob^ae  luï-néaie  (f 
nit  bien  ^clairj:  or  il  ne  podrroit  rtere 
ici  que  de  biais  ,  par  la  lumière  qui  paf- 
feroit  danî  l'cfpace  laifl?  entre  lui  &  le 
miroir  ;  fi:  par  corifcqucnt  on  auroit  CoiH 
jours  à  ie  plaindre  que  i'inftrunient  en»» 
pèche  Pobitt  d'ét»  Uea  eiqpofif  i  la  in. 
raicrc. 

1°.  Quoique  l'on  p5t,  à  l'aide  d'un  pa. 
rcil  iniiTvjape  ,  t'ijfi.  rvcr  dc-s  objets  plus 
diaphanes  ,  &  dc<  objets  plus  opaques  que 
ceux  q:ii  font  obfL-rvc's  par  les  mknfsaftt 
ordinaires ,  il  refteroit  toujoiu-s  un  nosiNV 
oonlidérable  d'objets  vifiblcs ,  à  l'obTer-* 
vation  de(quc1s  ce  iHïcrtfcept  feroir  inutile  z- 
je  veux  dire  cous  ceux  qui  par  leur  fiui- 
d^^  ne  (àuroicnt  ctre  nxifs  au  foyer  O,. 
kit  (iir  la  peinte  d'une  aiguille ,  fait  fur 
fe  refcn  g'une  petite  plaque,  enduice 
de  quelque   matière  gbu.ire  ,   Tiir  j  ar 
une  petite  pincetrc  ,  qu  il  laut  fuppofer 
ici  au  bjut  d'une  efpcce  de  brandie ,  qui 
partant  des  bords  du  miroir ,  vieadroic 
aboutir  en  forme  d'aiguilln  eu  de  plaque  , 
ou  de  pincetre  au  tayer»  mUqêé  pWF 
y  afTujettir  l'objet. 

3*.  Enfin  ,  le  grand  incom'enient  de 
dcucher  les  parties  de  leur  tout  «  lerique- 
le  tout  t(i  un  peu  geos ,  lôfafifierait  ici 
dans  fon  entier. 

Newton  étoit  en  beao  clicmin  ,  mai» 
il  s'y  eft  arrctc  ;  Icuuit  peut-ctrc  parcerce- 
idée  qui  paroir  lui  avoir  p!u,  qu'un 
cr$fcfpe  à  rifi^xion  ne  devoir  avoir  bofuinr 
que  d'un  feul  miroir ,  au  lieu  que  rcd-. 
Icmentil  en  làlioitdeux,  comme  le  prouve 
la  dccuiiVLTTc  de  M.  Bark.r. 

Soit     (;»^.  2.  ),  l'obja  qu'on  vsitc 
voir  groilir  ;  foie  BB  aB  mÎEOÎr  concave 
de  métal;  &  i>unautremifoirplufij>cric  , 
dont  la  coBcavît^  (bit  oppoffe  â  celle  du 
^.randiniraîr  B  B  \  foit  £  une  ouverture 
pratiquée  an  milieu  de  ce  même  miroir  * 
&  F ,  une  lentille  plao-convexe ,  plac'e 
au-deflûs  de  l'ouverture;  foit  «ofin 
lentille  Ht  le  verre  oculaire. 

I  es  rayons  de  lumière  qui  partiront  de 
rob;et  ^ ,  feront  r^fl^dus  par  le  graiui. 
niioir  SB  an  %cr  CC,  «A  U»  donno» 
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ront  œ  imaa»  rewrerfée  de  Tobiec;  & 
U ,  les  rayons  f«  croifanc ,  Us  iront  en 
dlTcrgeanr  tomber  fwr  fe  petk  miroir  J>  » 

d'ijù  i!'  f.  vonr  rcflc'chis  prcC^ne  parallèles, 
par  l'ouverture  F.  du  miroir  ,  jtjfqu'i  la 
furfàce  plane  de  la  lentiltv  F ,  par  laquelle 
leatille  ik  nflnonr  en  fu 
detaqndle^wndront,  e»  convergeant 
ds  nouvcar. ,  former  en  G  une  féconde 
image  ,  qui  ^ar>t  Pimagc  rcnverfée  de 
ce ,  fera  par  conféqoenc  riim^  redrefl2e 
de  l'objet  A\  te  cette  deniiere  image 
fêta  groffie  par  fa  lentille  tont  comme 
un  murtfccpt  ordinaire  groiTiroir  l'objet 
tnémc ,  en  f.tppofant  rubjec  ajTi  près 
de  l'cril  que  l'cft  ici  l'imS^e  :  de  forte 
que  l'image  tiendra  lieu  de  l'objer ,  & 
l'objet  fera  obfcrv^  dans  foi»  imaf'e,  non- 
ièulemcnt  à  une  dïAancc  conlîdérable  de 
Ini-mcmo  ,  mais  encore  à  une  dillance 
condd^rablc  Pindriimcnt  on  c^u  tuyau 
qui  contiendra  les  dil&frcns  verres  &  mi- 
roirs dont  Finflrofiieat  doit  être  compO" 
U  ;  cette  diftance  poorra  être  y  fuirant 
le  jugement  de  l'inventenr ,  de  neuf  pou- 
ces &  aU'defTus,  iufqu'à  la  concurrence 
dte  ?mgt*quMre;  or  tout  cda  pofé,  il 

EnnaminrliMi,  ipw  Tobier  :K>nrra  être 
cipoK  â  tel  degri  de  lumière  qu'il  plaira 

â  l'obfcrvafciir. 

En  tccond  lieu  ,  ooe  rien  n'empécbera 
cpa'on  ne  fafTc  des  oofervations  fur  toutes 
fortei  (fobr«s  vifibics:  for  les  plus  dia- 
pkkiCi  y  paine  qn'^rtfOCTOS  par  la  lumière 
rrftlicbic  de  lettrs  furfaces ,  ils  feront  vus 
diilinâemenc  :  fur  les  opaques,  parce  qu'ils 
cecevroM  fie  renverront  librenrenc  la  lu- 
«iere  :  bx  lei  pins  fluides ,  parce  que  de- 
neoranc  bers  dn  mkrtfttft^  èc  le  micrtf- 
crpT  étmt  mobile ,  on  pourfa  les  placer 
de  !a  manière  qni  leur  conviendra  le  mieux, 
oa  les  prendre  dans  h  ptacsràibiftfcfimt 
arrêtas  d'eux-mêmes. 

En  trcnfîeme  lieu  ,  que  Mr  b  mémo 
xaifoa  ,  la  nëcefEcé  ne  fiàmîhtK  plus  de 
détacbef  les  parties  de  leur  toot ,  torfipie  te 
tout  eft  d'une  certainf  grandeirr ,  on  pourra 
obfctver  la  Itaifon  même  des  parties  f  les 
«wiMénr  dans  lear  ama»^  te  voir  dif- 
tiiiftci— t  dbns  le»  animaux  an'un  on» 
f  rif a         1«  nMncmeiK  du  bog ,  &c. 
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Ce  m'scr'-fcapâ  peut  fcrvîr  atifl!  comme 
telefcops  Ga'gorien;  &  la  forme  du  grand 
miroir,  tdie  qu'il  a  ft?fu  qu'elle  l'c  pour 
le  grand  micro/ctp.' ,  roptnb  ie  en  rrcras 
tcms  i  en  fairs  nn  re!c!':ope  qi:i  l'emport* 
confid^rablcmcnt ,  en  Iiimiere  dC  Cil  ncC" 
traé,  fur  la plûpact des tétefooees  cito^ 
Criques. 

F.  Quand  on  vr,]t  qu'il  fcrve  en  qiuîir^ 
de  mhnfcêpf  ,  î]  faut  d'abord  faire  glifîôr 
le  petit  miroir  j4  ,  ^  ,  dans  fa  cou- 
lifle ,  vers  l'cmboucbuce  Jt ,  da  grand 
tube,  dmt  lequel  il  cft  lirai  â  roppofite 
du  grand  mi-o?r,  fix(*  au  fond  du  m£me 
tube  ;  !j  vis  C  qui  fert  à  faite  avancer 
on  reaiicr  !j  périr  miroir ,  doit  fc  tourner 
jufqii'à  c^-  que  l'a^dade  D  coupe  Qo  des 
nombres  i  M  ;  il  faut  enfofte  Soigner 
de  l'objet  rcmbouchure  du  grand  tube, 
&  l'éloigner  d  la  diftancc  d'îutant  de  pouces 
u'en  indiquera  le  nombre  coup'J  par  l'ali- 
ade;  puis  d^cher  Is  petit  tube  F,  ^ 
contient  le  veoe  pfan-convexe  de  h  len- 
tille oculaire ,  movennant  quoi  l'on  pourra 
diriger  le  grand  tube  vers  I  objet ,  en  cher- 
chant celui-ci  de  f'cril  \  travers  l'otivcr- 
rure  pratiquée  dans  le  grand  miroir  ;  te 
fixer  la  jiittc  pofinon  du  tube,  i  Taide 
des  deux  vis- fans-fin  ££  ,  cnforte  qvo 
l*image  de  robjet  foît  vifible  an  milîea 
du  pîtit  miroir.  Cola  fait ,  il  faut  re- 
mette à  fa  place  le  petit  tube  F ,  fit 
fermer  fon  ouverture  avec  U  pente  pta« 
que  de  laiton  L,  toome  for  un  pivot 
exeenttiqne  ;  au  mtlieii  de  cette  plaque 
eft  le  petit  trou  par  lequel  m  regtfde 

pour  faire  les  obfcrvatîons. 

Notez ,  an  reftc ,  que  comme  la  di& 
tance  dn  petit  miroir ,  hxéeau  point  moyen 
indiqué  par  il/,  ne  convient  pas  iodi^ 
féremment  â  tous  les  yeux*  chacun  doit 
chercher  celle  qui  lui  convient ,  en  tour- 
nant im  peu  In  vis  foit  cn-dcdans  ou 
en-dehors  ,  jufqu'â  ce  que  l'image  do 
l'objet ,  dans  le  petit  miroir ,  paroiflâ 
bien  diUinAenienc;  &  ièr^ler  aprdsccla 
fur  le  nombre  coupé  par  l^fidade ,  po  ir 
la  diftance  qu'il  y  aura  à  laifll-r  entre  l'ob- 
jet &  rmftrumcnt ,  comme  on  Ta  d^ja  die. 

II.  Pour  convertir  le  micro/cept  et) 
cétefcope ,  il  faut  ôcer  d'abord  le  petic 
airair  lui  en  foMicaer  mancceqiai 
M  n  RiBB n 


8ft8  MIC 

cftinoinspetit ,  faire  gliflcr  le  nouveau  mi- 
roir vers  l'embouchure  B  du  tube ,  tour- 
ner la  vis  C ,  jufqu'â  ce  que  la  marque  6  > 
qui  eft  fur  l'alidade  ,  lencontre  la  marque 
7"  ;  ce  qui  donne  la  potition  du  petit  mi- 
roir «  pour  obferver  tout  objet  plac^  i 
vne  grande  diftance.  11  faut  audi  tourner 
cn-dehors  la  plaque  de  laiton  oi*i  eft  le 
petit  trou  par  lequel  on  regarde  quand 
î'inftrument  fcrt  de  micrtfcepe  ,  &  regar- 
der après  ceb  par  l'ouverture  naturelle 
du  petit  tube  F. 

L'infirumenc  fe  diiïge  VMsPdiiet»  «u 
moyen  des  pinnules  H  H. 

Quand  on  veut  obferver  le  foici! ,  on 
applique  le  verre  noirci  K ,  fur  l'ouver- 
ture par  laquelle  on  regarde. 

UN  fooc  deux  vis ,  qui  rcnremc  (  félon 
qu'on  tes  tourne  ) ,  ou  i  tenir  les  par- 
ties des  deux  vis-fàns-fîn  F.  F.  en  étit 
d'engrenage  ,  ou  à  les  d^ger  quand  on 
le  veut.  L'nfâgték  wkmctgtTimàK  f*- 
sih.  {AA.)" 

Microscope  (•Itàn^  (Oottq.)  ce  ml- 
trojcope  dépend  des  rayons  du  foleil,  & 
comme  on  ne  peur  en  &ire  ufage  que  dans 
une  chambre  obfcure ,  on  le  nomme  quel- 
quefois murafctfe  de  l*  chitmirt  obftMre. 
Il  eft  componfd*im  tuyau  ,  d'un  miroir  , 
d'une  lentUle  convexe  &  du  matjttpe 
fimpie.  Le  m^amCne  de  ce  miertf- 
t$pe  eft  fi  limple ,  qu'il  n'exige  point 
de  figures  ;  c'eil  aflcz  de  dire  ici  que 
les  rayons  du  foleil  ^tant  diriges  par  le 
miroir  à  travers  le  tuyau  fur  l'objet  ren- 
fyxni  dans  te  mertfetpe  ,  cet  objet  vient 
fe  peindre  diftinflemenr  &:  m3p,nifique- 
ment  fur  un  ^cran  couvert  de  papier  blanc 
ou  de  linge  bien  blanc.  Cette  image  eft 
tout  auuement  grande  que  ne  peuvent 
llmagîner  ceux  qui  n*onc  pas  vû  ce  mi- 
erofcept  ;  car  plus  on  recule  l'c'cran ,  plus 
l'objet  s'a^grandit ,  en-forte  que  l'image 
d'un  pi>u  eft  quelquefois  de  cinq  à  fix 
pies  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  eft  plus 
diftinâe ,  lorfqu'on  ne  Inî  donne  qolune 
partie  de  cette  lomoeur. 

Quand  on  veut  (e  fervîr  du  micro fctpe 
fol  'ire  ,  on  doit  rendre  la  chambre  auflî 
obfcure  au'il  eft  poftîble  ,  car  c'cft  de 
ToUbirite  d;  U.  chanibre  &  de  la  vivacité 
des  rayons  du  fol«l  que  d«:peod«nc  la 
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clarté  &  la  perfcâion  de  l'image.  Les 
lentilles  les  plus  utiles  â  ce  murofcopt 
font  en  général  la  qiiacqeme  I  ladnquieaie 
ou  la  (uieme. 

L'ccran  propre  i  recevoir  l'image  des 
objct!>  eft  ordinairement  d  une  ieuilJed'un 
trds-grand  papier  étendue  lùr  on  diiffis 
qui  gliflè  en-haut  on  CR^w,  on  qoi 
tourne ,  comme  en  veut ,  i  Aaâx»  on 
â  gauche  fur  un  piJ  de  bois  arrondi,  i- 
peu-pré$  comme  certains  ccran» qu'on  met 
devant  le  feu  :  on  fait  auflî  quelquefois 
des  écrans  plus  grands  avec  pluueursfeuiU 
les  du  même  papier  colUes  enièmUe ,  que  ^ 
l'on  roule  &  doroule  comme  une  gnnde 

carte.  • 

Ce  m'tcTofcope  eft  le  plus  amufant  de 
tous  ceux  qu'on  a  imagiius  ,  &  peut-être 
le  plus  capable  de  conduire  i  des  d^con-  ' 
vertes  dans  les  oblcts  qui  ne  font  pas 
trop  opaques  ,  parce  qu'j  les  reprélen- 
tc  beaucoup  plus  grands  qu'on  ne  peut 
les  reprcfcntcr  par  aucune  autre  voie.  11 
a  aiflî  plufieurs  autres  avantages  qn^aO'* 
cun  m'urtfcePe  ne  fauroit  avoir  :  les  yeux 
les  plus  foibles  peuvent  s'en  lervir  fans 
la  moindre  farij;uL'  ;  un  nombre  de  pcr- 
fonncs  peuvent  obferver  en  même  tcms 
le  même  r>Siet ,  en  examinant  toutes  les 
parties,  4c  s'entretenir  de  ce  qu'elles 
ont  (bus  les  yeux  ;  ce  qin  les  met  en 
^tac  de  fe  bien  entendre  &  de  trouver 
la  vérité  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  mi~ 
crofcopes  on  eft  obligé  de  regarder  par  un 
trou  run  après  l'autre ,  &  ibuvent  de  voir 
un  objet  qui  n'eft  pas  dans  le  même  jour, 
ni  dans  la  même  poistion.  Ceux  qui  ne 
favent  pas  deftiner ,  peuvent  par  cette 
invention  prendre  la  hgure  exaâe  d'un 
objet  qu'ils  veulent  avoir  ;  car  ils  n*oac 
qu'à  attacher  un  papier  for  l'écran ,  8e 
tracer  fur  ce  papier  la  figure  qui  y  eft 
rcpréfentéc ,  en  fe  fcrvanc  d'une  plume 
ou  d'un  pinceau. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  à  ceux 
qri  veulent  prendre  beaucoup  de  figure» 
par  ce  moyen ,  qu'ils  doivent  avoir  un 
chaffts  oà  l'on  puiftê  attacher  une  feuiile 
de  papier  ,  &  l'en  retirer  aifJment  ;  car 
fi  !c  papier  eft  fimpie ,  on  verra  l'image  de 
l'objet  prefqu'aufti  clairement  derrière  qu0 
devant  j    en  la  copiant  detxiere  réctaag 
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T'ombre  de  la  main  n'interceptera  pas  la 
liUDÏere ,  comme  il  arrive  en  partie  lorf- 
qa'on  h  copie  par-devant. 

Le  ni'nrofcope  feldire  efl  encore  une  in- 
Tention  qui  dl  dûc  au  g^nie  du  dodcur 
Lieberkuhn  piulTien  ,  membre  de  la  lo- 
cUté  royale ,  i  laquelle  il  a  communiqui^ 
en  t74»oa  cnviroa  ^  les  dem  beeux  mi- 
rrefeapes  qu'il  avoir  invent&  &  travaillts 
lui-même  ,  je  veux  dire  le  mkrtfcape  fo- 
léire  &  le  murofcope  pour  les  objets  opa- 
ques ;  cnfuite  M".  Cuff&  Adam  ,  anglois  , 
<MIC  perfcdionné  ces  ouvrages.  Le  micrtf- 
Cêft  f$lâtrt  du  D.  Lieberkubn  n'avoir  point 
de  miroir  ,  &  par  confëquent  ne  pouvoir 
fervir  que  pendant  quelques  heures  dit 
jour  lorfqu'on  pouvoir  placer  le  tube  di> 
reâement  contre  le  foleil  ;  mais  Pappli- 
cttion  du  miroir  fournie  le  moyen  de  liure 
r^fl&hir  les  rayons  du  foleil  dans  le  tube, 
quelque  foit  la  hauteur  ou  fa  fituation  , 
pourvu  qu'il  donne  fur  la  fenécre.  tbil. 
tTMtf.  n'.  4)8.  fecl.  Q.  de  Beker ,  Mêitnf- 
f«p.  êkfeâ,  ip.J.  )  (d) 

MICROSCOPIQUE,  objet, 
(Ojprif .)  Les  tijas  m»(r^9^qiits  fontcen 
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qui  font  propres  i  être  examiné'  par  m 
microfcopes  ;  tels  font  tous  les  corps  tous 
tes  pores ,  on  tons  lesnonvemensextré» 

memenr  périra. 

Les  corps  extrêmement  petits  font ,  ou 
les  parties  des  plus  grands  corps  ,  ou  des 
corps  entiers  fort  dâi&;  comme  les  peti> 
resfemences,  lesiafeftes,  les  (ïd>les,  ke 

ll'I^  ,  &c. 

Lls  porcs  extrêmement  petits  font  les 
incecfliccs  entre  les  parties  fo'ides  des  corps; 
comme  dan;  !cs  os  ,  dans  les  minéraux  , 
dans  les  écailles ,  &c.  ou  comme  les  ou- 
vertures des  petits  vaidèaux  ;  tels  que  Idi 
vatflèaux  qui  reçoivent  l'air  dans  les  v^- 
g(ftaux ,  les  pores  de  !«  peu ,  dn  of , 
&(.  des  animaux. 

Les  mouvemens  CMUéiiiement  petits  feni 
ceux  des  dîffîrentes  parties  ou  membres 
des  petits  ammaux ,  on  ceux  des  fluides 
renfermé  dans  les  corps  des  animaus  oa 
des  v^étanx. 

Sous  hn  on  Faotn  de  ces  trais  cbeft,' 
tonc  ce  qid  nous  «nvitonBe  peut  nooi 
fyasmt  un  Cnjet  ^enaun ,  d^nfemene 
dfc  dinflruâion;  cependant  plufiews  pet^ 


(  j  )  MiCRO<^coFF  POLAIRE,  {Opù^at.)  Le  micrûf.pf-e  f^'Lirc       compor?  d'un  miroir  ,4  ( 7, 

fl.  If  d'Opt:q.  fvppl.  dis  pUne.)  qui  reçoit  les  r.ivLirs  tlu  Itl.i!,  &  <r  i  l--s  renvoie  r>.tr.illeleTneni a 
hofilon  (ur  une  erincîc  lenriUe  B  qui  le»  rafl'emhie  lur  un  ob]et  «aniy^rent  enfermé  dans  le  rube  C  , 
pour  le  pénétrer  d'une  plm  vive  lutnicrc  ;  ces  rayons  ,  _  après  avoir  pénétré  cet  objet ,  tombent  fur 


du  tube  L  M ,  pour  aller  peindre Tobieten  crand  O  P  fur  un  plan  cpielcfMiqiM,  propre  k  en  recevoir 

 ;e.  Cette  image  eft  encore  ph»  beUe  «lorfqu'on  la  reçoit  fur  un  plan  concave. 

Hce  jMcro/^oMa  cela  dlnconunode,  que  limante  de  l'obiet  ne  <e  peint 


 vfcopt  a  cela  dlnconunode ,  que  limante  de  l'obiet  ne  fe  peint  point  trét-dirt  i  lâetnent  ;  $t 

nrcoôftquent  on  ne  p«ut  point  ùin  M»  oMcrvaiiom  Cmexacles  à  Taidc  de  ce  micr.  /.^v Le  tBmm 
Boler  a  entrepmde  rémedier  à  CtdifaubPlour  cdail  a  (bbAituéuo  miroir  de  mi-nl  i>lan  aanirair 
de  verre  dont  oo  £i!foit  ufaee  auparavant }  parce  qu'on  tnirmr  de  verre  ,  réfléchiiïant  1«»  lajrOM  par 
fe»  deux  furiaces ,  ÙH  que  les  borda  du  fp<^e  ne  (ont  jamais  bien  terminée  ;  au  lieu  que  le  mirair 
de  métal  ,  n'ayant  qu'une  forface  réfléchiirame ,  termine  pkis  exaâem<Mit  Ic^  Hordv  <1»<  images 

A  l'a'de  de  ce  micrcfcope  ,  les  objets  paro'iffent  extrêmement  augmentés  i  r  1  -  j  ht  bUnc  qui  en 
reçoit  l'image:  car  la  prandcur  de  cette  imi';-'  cft  ^  celle  de  fon  obiet,  comin.-  b  uiilancedu  plai» 
ii  la  Icnti'lc  cit  à  la  diflance  de  l'objet  à  l.i  Icntiile. 

Suppolons  donc  que  le  foy'^r  de  la  lentille  foit  d'un  pouce.  &  tnic  la  lumière  qui  f  i-nptro  l'objet 
éloijtné  d'un  pouce  ae  la  !en!-ile  foi:  compcfc  de  rayon»  paralU  K-^  ,  le  foyer  f  ii  (on  rav.  n<.  I  ■  r.iff  m- 
bleront  fera  à  tm  pouce  de  diflance  au-delà  delà  lentille  ;  fi  le  plao  qui  reçoit  l'image  ci)  à  ixpuucea 
de  la  lentille  ,  la  grandeur  Inu^aire  de  Timjjie  fera  à  c«IIl-  de  l'objet  *  COOUM  IS  •  1  }  Ât  la  gmadSOS 
de  Uur»  furf.iccs  feront  entr'clles  dans  1?  rai^pott  de  144  :  à  l. 

Si  le  Ibyer  de  la  lentille  étoit  d'une  l'i^nc  ,  &  que  le  plan  fôt  éloigné  de  iipouc«s,  laarandeur 
linéaire  de  l'imaRe  feroîtà  celle  de  l'obi. t  ,  comme  i.v4  X  144  :  1 ,  ::  107^  :  i.  Si  ce  même  plaa 
étoir  à  6  piés  de  diftance  de  la  lentille  ,  ce  rappott  devieiidroit  =  144  X  144  X  t6  :  i  ,  ou 
::  74641)6  :  1  ;  ce»  nombres  deviend'ont  tres-granoi ,  fi  on  confidere  ks  foUdité»  des  •biet%.  Cours 


de  P^fituftx^rimauk,  &C.  par  Mafekcnbiosck j  7*»  wy/fit  PiOMMiy  e(  Ans  mi  Semiqu, 
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l^'iincs  favent  fi  peu  combien  Tufagc  des 
n.iciofcopes  cfl  étendu  ,  &  font  telle- 
ment embarrafll'es  1  trouver  des  objets 
■1  examiner  ,  qu'après  en  avoir  confidiré 
œieiques-unsdcs  plus  communs ,  foit  feuls, 
foie  avec  des  amis  ,  ils  aba  idonncnt  luurs 
inicrcfcopcs  ,  comme  n'cLant  pas  d'un 
Srand  ufagc.  Nous  tà:lieroris  d-»  les  di?- 
trotrpcr  par  quintin'  de  faits  que  nous 
mttirons ,  d.ins  l'occi/jon  ,  fous  les  ycu:: 
du  lecteur;  &  peut-être  que  par  ce  moyen 
nous  engagerons  dci  curieux  à  employer 
agr^jWemcnt  &  utilement  leurs  !uares 
dft  loilir  dans  la  contemo'.ation  des  mer- 
veilles de  la  rature  ,  au  liju  de  la  palfir 
dans  uncoiliveté  j>'etne  d'ennui ,  ou  dans 
la  poucfuite  de  quelque  paflion  ruinoufe  ; 
mais  avant  que  de  difcuter  l'examen  des 
•kjtn  m$cTofc*pT<{aes ,  il  £»ut  parler  de  l  ioT- 
trument  qui  les  grolCc  à  not  yeux. 

On  fait  que  les  microfcopcs  font  de 
deux  fortes  ;  les  uns  fimpl-s  ,  autres 
doubles  :  le  microfcope  ilmple  n'a  qu'une 
lentille  ;  le  double  en  a  au  moins  deux 
combinées  enfcmble.  Chacune  de  ces  efpc- 
ces  j  fon  utilitJ  particulière  ;  car  un  verre 
Cmple  taie  voir  l'obiet  de  p'us  près  &  plus 
diftina  ;  &  la  combmaifon  des  verres  prc- 
fcnte  un  pliis  grand  champ  ,  ou  ,  pour  le 
dire  en  d'autres  termes,  elle  d.'couvrc 
rout-â-cou])  une  plus  grande  partie  de 
l'objet  qu'elle  groffic  ^gatcment.  Il  cft 
difficile  de  de'cider  letjucl  des  deux  mi- 
troicopes  on  doit  pre'fîrcr ,  parce  qu'ils 
donneoc  cbacun  une  ditfcrcnte  force  de 
plaifir.  On  peut  allcgucr  de  grandes  au- 
torités en  faveur  de  l'un  &  de  l'autre  ; 
I^euwcnliock  ne  s'cft  jamais  fervi  q^ac 
du  microfcope  fioiple;  &  M.deHooItatait 
tontes  fcs  obfervacions  avec  le  microfcope 
double.  Les  fameu-;  microfcoçes  du  pre- 
mier coofvûoicnt  dans  une  limplc  len- 
tille placée  entre  deux  plaques  d'argent , 
cjui  étoicnt  pcrc/es  d'un  petit  trou  ,  & 
il  y  avoit  au-devant  une  épingle  mobile 

{lour  V  mettre  l'objet ,  &  l'appliquer  i 
'œil  du  fpcâateur.  C'cli  avec  ces  microf- 
copcs fimp'cs  qu'il  a  fait  ces  découvertes 
pj.rvciUeufes  qui  ont  fiirpris  l'univers. 

Anjourd'hui  le  raicrofcdpe  de  poche  de 
M.  WiHon  ,  paiTc  pour  le  meilleur  ;  & 
)f  ^icrofcopQ  double  de  rcdciuon  le  plus 
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ellim^  ,  eA  un  diminutif  pcrfcâlonn/  dm 
grand  microfcope  double  de  MM.  Cul— 
pépcr  ,  Scarkc  Nûrslul.  Nous  avons 
donné  la  defcriprion  rci^^rive  à  nos  figu- 
res ,  de  ces  maclùncs.  Mais  il  importe 
beaucoup  ,  avant  que  de  p.iJJêr  i  h  mé- 
thode d'examen  des  c'.'jeti  misrofcopiçues  , 
de  comjoitre  la  forri  des  lcntille<>  d'ui» 
microfcope  ,  de  découvrir  la  grandeur 
rJsîIe  des  objets  qu'on  y  préfcntc. 

Ve  Ij  furfjce  des  vnres  £un  nùtnf-' 
(vpi  fmplc.  La  vue  cft  incapable  de  dif- 
linguer  un  objet  qu'on  approche  trop  des 
yeux  ;  mais  fi  on  le  confidére  aii-travers 
d'une  lentilie  convexe  j  quelque  prés  que 
foit  le  foyer  de  cette  leiurile ,  on  y  verra 
l'objet  ttô«-difiirôement ,  &  le  foyer  de 
la  lenti!lo  fera  d'autant  plus  proche  qu'elle 
fvTa  plus  petite;  de  forte  que  la  force  de 
cette  lentilie ,  pour  grofilrun  objet  en  fera 
plus  grande  dans  la  mêrrc  proportion. 

On  voit  par  ces  principes  pourquoi  la 
première  &:  plus  forte  lentille  cft  fî  petite , 
te  l'on  peut  aiféncnt  calculer  la  forcé 
de  chaque  lentille  convexe  du  microfcope 
funple  ;  car  la  force  de  la  lentille  ,  pour 
grolnr  ,  eft  en  même  proportion  que  l'elt 
fon  foyer  par  rapport  à  la  vue  f:mple.  Si  le 
foytt  d'ur.î lentille  cofirexc  cft ,  par  exem- 
ple ,  d'un  pouce  ,  &  ^e  la  vue  fîmple 
p3it  claire  â  huit  pouces  ,  comme  le  font 
les  vues  ordinaires,  oo  pourra  voir  par 
cette  lentille  un  objet  qui  fera  â  un  pouce 
de  di.'lancc  de  fait ,  &  le  diamètre  de 
cet  objet  paroitra  huit  fois  plus  )^and  qu'i 
la  rue  fimple.  Mids  comme  l'objet  efi 
groffi  également ,  tant  en  lonfueur  qu'en 
largeur,  il  nous  faut  quarrer  cc  diamè- 
tre pour  favoii  combien  il  eft  aggrandi , 
&  nous  rrouvctons  que  ce  verre  gro0ic 
la  furfàce  de  l'objet  foixante-quatre  fois. 

De  plus  ,  fuppofons  une  lentille  con- 
vexe dont  le  foyer  cfl  fort  éloigné  du  cen* 
tre  de  la  lentille ,  de  la  dixième  partie 
d'un  pouce  :  il  y  .n  dans  hait  pouces  quarte^ 
vingt  dixièmes  d'un  pouce  ;  par  confis- 
quent l'objet  paroUra  i  travers  cette  Un- 
tille  ,  quarre^vin^  fois  plus  prés  qu'à  ta 
vue  (impie  ;  on  le  verra  par  eonféquctie 
quatre-vingt  fois  plus  long ,  &  quatre- 
vingt  fois  plus  large  qu'il  ne  paroit  auc 
vues  ordinaires  ;  &  comme  quatic-vin^c 


,  produit  Hv 
objcr  parotna 
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miHe  &  qoatre  centsVi^ 

r&l/emenr  aufn  grand. 

Faifons  encore  un  pas.  Si  une  la-.tilie 
convev.^  c(ï  Cl  pente  qoe  fon  foyer  n'en 
£oit  éloigne  que  de  la  TMiguenie  partie 
^nn  pouce,  noot  trouverons  que  huit 
pouces ,  dilhncc  commune  de  b  vue  (im- 
pie ,  contient  cent  foivantc  de  ces  ving- 
Ctemcs  ,  &c  que  par  confcquent  la  longueur 
èc  la  hxg/ait  d'un  objet  que  Ton  voit 
i  travers  cette  lentille,  feront  !'une  & 
ra..tro  groïîîe?;  cent  foixanrc  foi";  ;  ce  qui 
^tant  nuiîcipîJ  par  cent  foixantc  ,  donne 
le  qoarrc  qui  rronte  â  vingr-cirq  mille 
■jSx  cent.  Il  reluire  que  cette  lentille  fera 
paroitre  l'olrcf  vingt-cinq  milfe  fix  cent 
fois  aufTi  grand  en  furfjce  ,  qu  i!  paroit 
à  la  vue  fimple  à  la  difiancc  de  huit  pouces. 

Pour  favoir  donc  qu'elle  eft  la  force 
-d'une  lentille  dar.s  !e  microfcopc  Timple, 
41  ne  faut  que  l'apprnchcr  An  fon  vrai 
foyer  ;  ce  qui  fe  connoît  aifcmcnr  ,  parce 
que  la  lentille  eft  i  cette  difbnce  lorf^ue 
Tobjet  parott  p«iâitement  diOirâ  tt  bieto 
terminé.  Alors  avec  un  p«it  compas  on 
aura  foin  de  mcfurcr  exaâcmcnt  \:\  f^if- 
tance  entre  le  centre  du  verre  fie  I  c-'-j  t 
«u*on  examine  ;  &  appliquant  le  compas 
lur  une  ^dieUe  où  )e  pouce  eft  divifs^  en 
dixièmes  &c  c^nricriT  p.îr  des  diagonaJcs  , 
on  trou^'cra  aiféracnt  combien  cette  tiif- 
rance  comient  de  parties  d'un  pouce  :  ce 
JioiiliC  ^tant  connu ,  vous  chercherez  corn- 
huB  de  fbîf  ces  parties  font  contenues 
dans  huit  pouces ,  qui  font  la  diflance 
ordinaire  de  la  %'ue  (impie,  &  vous  fauter 
combien  de  fois  le  diamètre  efl  rn;!!!  ; 

Îiuarrez  ce  diamètre ,  &  vous  aurez  la 
urface  ;  &  fi  vous  voul»  connokre  1*^ 
paifleur  ou  la  folidit^  de  votre  nbk-  ,  v  •  r 
multiplierez  la  furfa-^  par  le  di.jmctrL'  , 
pour  en  avoir  !e  cuhe  ou  la  mafle.  La 
cable  ûùvante  vous  docaeta  le  calcul  tout 
fiJc 
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T*He  de  la  fmrce  tUt  vtrret  UKV.'Xis  ,  éont 
«fi  ftilt  nUff  dâHs  Iti  niicrofiropcs  fim- 
ples  ,  ft  '.éH  U  ^'iftAtiCe  de  lehrs  fcjfrt , 
(4i<Mlte  far  «ne  /(belle  d'un  fouie^  divi// 
«m  ttm  fartlet  \  ti  /*«•  vit  ntuhitn 
de  fois  le  dUmetre  ,  U  furfât*  &  It  ciAt 
font  grtfjis  AH-tTdvtrs  de  ces  venu ,  ^sf 
r4fpoTt  aux  yritx  dont  f  i  vue  fimple  efl 
de  huit  fautes ,  ou  de  huit  (eHtiemtt  d^un 
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L.-"  p!i:s  forte  lentille  du  cabinet 
microfcopes  de  M.  Lccnwcnhoeck  ,  pré- 
fente â  la  fucictc  royale,  a  Ion  foyer  à 
îa  diflance  de  la  vinf;ticmc  partie  d'un 
pouce;  par  conféqucnt  il  jçroflît  le  dia- 
rr.rre  (i'un  ohjct  ccnr  foixante  fois,  & 
la  firrlacc  vingt-cinq  mille  frx  cent  fb% 
Maïs  la  plus  fo-re  lentille  du  microféope 
fir.i;;!i.-  <*c  M.  Wilfon  ,  tel  qu'on  îu  fait 
;vrcvjrù  Lui  ,  .1  oniinairenici.t  fon  (oycr 
à  la  dillance  ftulcmcr.t  d'environ  la  cÏA* 
quantieine  partie  d'un  pouce  ;  par  con- 
uqnene  U  groflit  ic  diameCK  d'un  d^ec 
qutre  cent  fois,&  Ikftuâcecencliifaanw 
niHle  fois. 

Comme  cette  talile  a  calculée  «a 
nombres  ronds ,  elle  cft  fi  facile  ,  qne 
quicon  que  lait  dîvîlèr&  multiplitr  un  petit 
nombre  d«  figures  y  ffonm  h  COniprci  drc 
atfémcnt«  ^ 
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'  Cette  même  table  peut  fervir  à  calcu- 
ler la  force  des  verres  du  microlcopc 
doubb  ;  d'autant  qu'ils  ne  groffif^int  Ruere 
plus  que  ceux  du  microfcope  fimpte  de 
M.  Wi'.fon  ;  le  principal  avantage  que  1  on 
tifcde  b  combinaifon  des  verres  ,  cit  de 
Toirini  plus  grand  champjou  une  plus 
pacde  de  l'objet  gMi  au  o^a>« 

Df  U  grâninr  récite  des  objets  vus  p4r 
les  mUrofcopes.  Ce  n'eft  Msafle»  decon- 
noitre  la  lorce  des  lentilles  des  nncrofco- 
pes  »  il  &ut  encore  trouver  quelle  cil  la 
jmndeor  réelle  des  objets  que  l'on  exami- 
ne loffqu-ils  font  cxccffivement  petits  ; 
car  quoique  r.ous  fâchions  qu  ils  lont  grol- 
fis  tant  de  mille  fois  ,  noiis  ne  pouvons 
oarveoir  par  cette  conno.fîarcc  qu  à  un 
«Icul  impatÉiit  de  leur  véritable  gran- 
deur ;  pour  en  conclure  quelque  choie 
lie  certain  ,  nous  avons  belom  d«  quel- 
que objet  plus  grand  ,  dont  les  dimen- 
fions  nous  loicnt  réellement  connues  :  en 
effet,  la  grandeur  n'étant  elle-même 
qu'une  comparaifon  ,  l'unique  voie  que 
r.o  is  ayons  pour  juger  de  la  grandeur  d  une 
chofc ,  eft  de  U  comparer  avec  une  autre , 
&  de  trouver  combien  de  fois  le  mom- 
dre  corps  eft  contenu  dans  le  plus  grand. 
Pour  fiure  cette  comparaifon  dans  les  tb- 
jcts  mUrofcofiques ,  les  favans  d  Angleterre 
QOC  imaginé  plufieurs  méthodes  ingémeu- 
n  eft  bon  d'en  mettre  qiiciqnei-.ines 
de  feciles  &  de  ptatîquables  fous  les  yeux 
du  leâeur. 

La  méthode  de  M.  Leeuwenhoeck  de 
calculer  U  grandeur  des  fels  dans  lei  flui- 
des ,  des  petits  animaux  in  femme  majct- 
iino  ,  dans  l'eau  de  poivre,  O-c.  étoit  de 
Is  comparer  avec  la  grolleur  d  un  graui  de 
Sbtt,  êc  Ui»rokc«s  calcds  de  la  m- 
lûere  futvante. 

Il  obfervoit  avec  fon  microfcope  un 
Min  de  fable  de  mer  .  tel  que  cent  de 
«s  grains  placés  bout-i-boatj  forment 
la  longueur  d'un  pouce  ;  enfutte  oMet- 
vant  un  petit  animal  qui  en  etoit  pro- 
che ,  6c  le  mefurant  attentivement  des 
yenx ,  il  conclooit  que  le  diamètre  de  ce 
petir  animal  étoit ,  par  exemple  »  mom- 
drc  que  la  douzième  partie  da  diamecce 
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du  grain;  qiK par  conféquent ,  félon  les 
règles  communes,  la  furfece 
fable  étoit  144  fois ,  &  toute  la  folidii* 
1718  fois  plus  grande  que  celle  de  ce  petit 
animal.  U  Éaifo»t  le  même  calcul  propor^ 
tionnel,  fuivant  la  pciitel&des  amowmf 
qu'il  expofoir  au  mKrofcope. 

Voici  la  méthode  dont  fe  ferroit  M. 
Hook  pour  connoltre  combien  iw-«iîflK 
eft  grofli  par  le  microfcope.  "  Ayantj 
»  dit-il  t  reaifié  le  microfcope  pour  y<rt 
n  très-fiftinaemene  l'objet  reqius  :  dam 
M  le  même  moment  que  je  regarde  <xt 
f*  objet  ^  travers  le  verre  d^m  •«! , J« 
»  regarde  avec  l'antre  a  il  nud  d  autre* 
M  objets  à  la  même  diftancc  ;  par-là  |e 
n  fois  en  Aat,  au  moyen  d'une  règle 
r>  divifée  en  pouces  &  en  petite  parties, 
»  &  placée  au  du  micrdfcope ,  df 
»  wnr  combien  l'apparence  de  l'objet 
»  contient  de  parties  de  cette  règle .  jt 
de  mrforer  exaâemcnt  le  duanette  de 
cette  apparence,  lequel  étaat  «OfcpW 
n  avec  le  diamètre  qu'il  parole  BVOir  i  It 
n  yue  ftmplc,  me  donne  aifémeiit la  ^pl» 
H  tité  de  fon  agrandifVement.  î 

L'ingénieux  doûeur  Jurin  nous  donne 
une  autre  méthode  fortcurieufe  pour  parr 

venir  au  même  but  ^  W'*^* 
phyficemjthe'mMÎqHes  :  la  VWa.  Faites  pKh 
heurs  tours  avec  un  fil  d'argent  très-fut^ 
til  fur  une  aiguille ,  ou  fur  quelqu'autrê 
corps  femblable ,  en  forte  que  les  révor 
Kinons  du  fil  fe  touchent  exaaemeoti.'Ac 
ne  laifi'ent  aucun  vuide  ;  pour  en  ÇCT^ 
certain  ,  vous  l'examinerez  avec  un  mi^ 
crofcope très-attentivement..  Mefurea ei>> 
fuire  avec  un  compas  rrc^s  -  exaâemcnt 
l'intervalle  entre  les  Jeux  révolutions  ex» 
trémes  du  fil  d'argent ,  pour  <avoir  quelle 
À  la  longueur  de  l'.iigui  le  qui  eft  cou<- 
vcrte  par  ce  fil  ;  &  appliquant  cette  ou- 
verture de  compas  i  une  échelle  de  pouces 
divifée  en  loes  &  en  lO  u-.,  parties  par  les 
diagonales  ,  vous  faurez  tunibien  elle  con- 
tient de  parties  d'un  pouce  :  vous  comp- 
terez enfuite  le  nombre  des  tours  du  fil 
d'argent  compris  dans  cette  longueur  ,  & 
vonsconnnirre/.i;r.'-:v  nt  parla  divifion,l'é- 
paifleur  réelle  du  til  en  plufieurs  peti&mor- 
— «  ;  fi  Tobjec  que  vousvoulea  examiner 


eH  opa^e ,  vous  jetterez  au>deflÎM  âs 
r«bfet  quelqnes-ans  de  ces  peths  brias , 

&  s'il  eu  tranfparent ,  vous  les  placf  z  aii- 
deHous ,  cnfuire  vous  comparerez  â  l'ail 
|«t  parties  de  l'objet  avec  l'^paiflèiir  con» 
■ne  de  ces  brins  de  fil. 

Par  cette  miAoie  le  doAear  Jum  ob» 
ferra  qr.e  quatre  globules  du  fang  humain 
couvroient  ordinairement  la  largeur  dun 
brin  ,  quil  avoittfouvé  m  d'un  ponce  , 
£t  que  par  confiSfuene  le  diamètre  de  cha- 

?uc  gloDuie  ^toit  jfjw  parde  d'un  pouce, 
'e  qui  a  ^re  aufli  confirmt?  par  les  ob- 
fcrv-arions  de  Lceuvcnhoecit^  fur  le  fang 
humain  ,  qu'il  fit  avec  un  morceau  du 
même  fil  que  lui  envoya  le  doflaur  Jurtn. 
y*yef,  les  TrArf.  fhilofopb.  n".  377. 
Jepaflefous  fdcnce  d  autres  méthodes 

Elus  compoTéet  j  mais  je  ne  dois^  pas  uu- 
lier  de  remarqiier  que  Taire  vifîble  ,  le 
champ  de  la  vue  ,  ou  la  portion  d'un  ob- 
jet vu  par  le  microfcope  ,  cft  en  propor- 
tion du  diamètre  ,  &  de  l'aire  de  la  len- 
tille dont  on  fait  ufage  ,  &  de  fa  force  j 
«arfi  la  lentille  eft  extrêmement  petite, 
€lle  groflît  confidLTablemeat  ,  &:  par  con- 
féquent  on  ne  peut  diftinguer  par  fon 
moyen  qu'une  très -petite' portion  de  l'ub- 
i«  ;  ainfi  l'on  doit  ufer  de  la  plus  force 
leilâne  ponr  les  plus  petits  objets ,  &  rou- 

joun  proportionnellement.  Sans  donner  ici 
des  règles  embarrallanrcs  fur  le  champ  c!es 
objets  vus  par  chaque  lentille  ,  c'eft  afl.z 
tle  dire  que  cette  aire  diffcre  dcu  de  la 
grandeur  de  h  lenrille  dont  on  fe  fert,  & 

3ue  fi  le  total  d'un  objet  eft  beaucoup  au- 
cfTiis  de  ce  volume  ,  on  ne  peut  pas  le 
bien  voir  à  travers  cette  lentille. 

Après  avoir  cooibini  la  force  des  mi- 
arofcopes ,  &  deniiéles  nltliodes  de  con- 
noltre  la  grandeur  réeUe  des  objets  mî- 
trofcêplques  ,  il  nous  reflei  décrire  la  ma- 
nicre  de  les  exaidner ,  de  les  préparer, 
&  de  les  appliquer  an  nùcrofcope. 

De  fextmtn  des  ^tts  micrtfctp't/jues. 
Qiiclqu'objet  qu'on  ait  i  examiner  ,  il  en 
faut  cunfîdérer  attentivement  la  grandeur, 
le  drïu  &  la  nature  »  pour  pouvoir  y  ap- 
pliquer les  verres  convenables  &  d'une 
manière  à  les  connottre  parftitemenc.  Le 
pr«r.iicr  pas  à  faire  doit  être  conftamment 
i'c&aminer  cet  objet  à  uavcrs  d'une  len- 
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tîfic  qui  le  reprJfente  tout  entier  ;  cai  en 
obfervant  de  quelle  manière  les  partiel 
font  placées  les  unes  i  rrf;ard  des  autres  , 
on  verra  qu'il  fera  plus  aifé  d'examiner  en- 
fuice  chacune  en  particulier ,  &  d'en  ju- 
ger fépar^ment  fi  Ton  en  .<  ocr  afion.  Lorf- 
qu'on  fc  fera  formé  uiic  idée  claire  du 
tour  ,  on  pou  ru  le  divif'i  autant  que  l'on 
voudra  ;  &:  plus  les  parties  dececre  divi* 
fion  feront  pyrites ,  plus  la  lentille  doit 
être  forte  pour  les  bien  voir. 

On  doit  avoir  beaucoup  d'c'gard  à  la 
tranfparcnce  ou  ù  l'opanfc  d'un  objet  y 
6c  de-là  dépend  le  choix  des  verres  dont 
on  doit  fe  (êrvir;  car  un  objet  tranfpa-. 
rent  peut  fupporter  une  lentille  beaucoua 
plus  forte  qu'un  objet  opaque  ,  puifquc  la 
proxiniirc'  du  verre  qui  groflît  beaucoup  , 
doit  néceliàirenienc  obfcurctr  un  objet 
opaque  fie  empêcher  qu'on  ne  le  voie  ,  i 
moins  qu'on  r.e  fe  ferve  du  microfropc 
pour  les  objets  opaques.  Plufieurs  objets 
cependant  deviennent  tranfparens  ,  locC- 
qu'on  les  divife  en  parties  extnSmetnenc 
n-.inccs  ou  petites. 

Il  fa':r  aufTi  faire  attention  à  la  nature 
de  lobier  ,  s'il  cil  vivant  ou  non,  folide 
ou  fluide;  fi  c^'.l  un  .iMirca!  ,  un  v^g^tal , 
unefubfiance  minJrale ,  âc  prendre  garde 
â  tontes  les  circonftances  oui  en  dépen- 
dent ,  pour  l'appliquer  do  12  mnni-.-rc!  qiu 
convient  le  mieux.  Si  c'cll  m  animal  vi- 
vant ,  il  faut  prendre  pji  Je  Je  œ  Iq  Ces~ 
rcr  ,  heurter  ,  ou  décompofer  que  |e 
moins  qu'il  fera  poflîble ,  afin  de  mienx 
découvrir  fa  ▼Jritablefipire  ,  fituation  & 
carac^tcre.  Si  c'eft  un  fluivie  &  qu'il  foiç 
trop  c'pai'  ,  il  iai  r  le  dcrrcmper  avec 
l'eau  ;  s'il  efl  trop  coul.mr ,  il  faut  en  faire 
évaporer  quelques  parties  aqueufes.  Il  y  a 
des  fubftanccs  qui  font  plus  propres  aux 
obfcrvations  lorsqu'elles  font  fechcs  ,  & 
d'autres  au   contraire   lorfqu'elles  font 
mouillées  j  quelques-unes  lorfqu'elles  (ont 
fraîches ,  &  d'antres  loclqo'on  les  a  gar- 
décs  quelque  tcrrs. 

Il  faut  cnfiiitc  avoir  grand  foin  de  fe 
procurer  la  lumière  néccnfaire ,  carde^U 
dépend  la  vérité  de  tous  nos  examens  ;  un 
pcQ  d*espérience  fera  votr  combien  les 
obiers  paroifïènt  dilférens  dans  une  po- 
fition  &  dans  un  genre  de  lumière  ,  de  ce 
N  nn  n  ■ 
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cu  ils  font  dans  une  autre  pofirion  ;  de 
iorte  qu'il  cft  à  propos  de  les  tourner  de 
tous  les  côtés ,  &  M  les  6ire  palTer  par 
togs  les  àaj/diàt  luninw^  infqu'â  ce  que 
rem (bitafiaréde  kurvxaw  figure;  car, 
comme  dit  M.  Hooke»  U  efl  trcs-difficilc 
dans  un  grand  nomface  d'objets  ,  de  diflm- 
igitBS  noe  ^l^vation  d*un  enfoncement , 
nMonbse  d'une  tache  noire  »  &  lacou- 
lear  Uasdie  d'avec  b  fiiiiple  rMeiion. 
L'eeîl  d'une  mouche ,  par  exemple  ,  dans 
«ne  cfpece  de  lumière ,  paroit  comme  un 
ttviUis  percé  d'un  grand  nombre  de  trous  ; 
«me  les  nqmis  du  toUil  >  il  paroît  com. 
«e  «ne  (ùrace  couverte  de  clous  doréa: 

dans  une  certaine  pof  r'mn  ,  il  paroît  com- 
me une  furfece  couvercc  pyramides; 
dans  une  autre  il  e(l  couvert  de  cônes , 
te  dans  d'autres  fkuaiions  ,  il  paroit  cou- 
vert de  figures  touces  dtfft^entefc 

Le  degré  de  lumière  doit  être  propor- 
tionné i  î'obiet  ;  s'il  eft  noir  ,  on  le  verra 
mieux  tiaiis  une  lun  icte  forrc  ;  mais  s'il 
«Il  tranfparent  ,  la  lumière  doit  être  à 
proportion  plus  foible  :  c'cft  pour  cela 
qu'il  y  a  une  invention  dans  le  microl- 
copc  finiple  &  dans  le  microGrope  dou- 
ble ,  pour  Jcarter  la  trop  grande  quan- 
tité de  rayons ,  lorlqu'on  examine  ces  Cot- 
tes  d'objets  oramparens  avec  les  plosfiirtes 
kntilles. 

La  lumière  d'une  chandelle,  pour  la 
plApartdes  objets,  &  fur-tour  pour  ceux 
qid  fimt  extrêmement  petits  &  tranfpa- 
tens ,  efl  pcâMrable  â  celte  du  jour  »  & 
pour  les  antres  celle  du  jour  vaut  mieux  i 
j'entends  la  lumière  d'un  ioar  fèrein.  Pour 
ce  oui  eft  des  rayons  du  folcil ,  ils  font 
r^fledas  par  l'objet  avec  tant  d'éclat ,  & 
ib  donnent  des  couleurs  (i  eitraordina»- 
les  ,  qu'on  ne  penc  rien  d^termineilavec 
certitude  par  leur  moyen  j  par  cooféquent 
ccrre  lumi.re  doit  être  Kguàéa  COnune 
Id  plus  nuuvàife. 

Ce  que  je  dis  des  rayons  du  foleil  >  ne 
doit  pas  s'étendre  néanmoins  au  microf- 
cope  foinîre  ;  au  contraire ,  on  ne  peut 
s'en  fervir  avec  avantate  (ans  la  lumicie 
du  folcil  la  plus  briiijr.te  ;  en  titlr ,  pjr 
ce  microfcope  on  ne  voit  pa»!'ohii-t  en 
Jui-mdme  dans  i'endroii  où  il  eft  liappé 
des  rayons  du  ro|«i]  :  on  voie  fenlemeoe 
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Ton  iraagp  on  fon  ombre  repr^cntée  fur 
un  écran ,  &  par  conféqiient  il  ne  peut 
réfulter  aucune  confufion  de  la  réflexion 
brillance  des  nyons  ^u  ibteil ,  ike 
viennent  pas  de- f  objet  i  IMl  conMe 
dans  )e%  autres  microfcopcs.  Mars  auffî 
dans  le  microfcope  folaire  ,  nous  derons 
nous  borner  à  connoltre  la  vciâe  figure  4c 

randcnr  d'un  otqet,  fans  nous  attendre 
en  découvrir  les- conteurs ,  p.ircc  qu'il 
n'eft  pas  pofTîblc  qu'une  ombre  porte  Ht 
couleurs  du  corps  qu'elle  rcpréfente.  • 
De  tfpéf«r*tion  &  spplïc*ùon  iet 
jtts  microfcopiques.  Il  f  a  plufiénrs  ol>> 
lets  qui  demandent  beaucoup  de  précao» 
rions  pour  les  bien  placer  devant  les  len- 
tilles. S'ik  font  plats  &  tranfparens ,  en 
forte  qu'en  les  preflant  ,  on  ne  puifTe  pas 
les  endommager-,  la  meitiêi/re; méthode 
eft  de  les  renfermer  tians  les  glMSit^^ëntfe 
deux  pièces  de  talc.  Par  ce  mo\'en  les  atles 
des  papillons ,  les  écailles  des  poiflorts  ,  la 
pouflîerc  des  fleurs  ,  les  diifi'rcnrcs 

parties ,  &  même  les  corps  entiers  des  pe» 
tus  infeâcs  fit  mille  autres  chofes  fcmtyfî^ 
blcs  peuvent  fe  conferver.  Il  faut  donc 
avoir  un  certain  nombre  <k  ces  gliffoirs 
toujours  prêts  pour  cctiifage. 

Lolqu'on  fait  une  coHedion  à^bjeti  ml- 
tr^topi^Mes  ,  on  ne  doit  pas  remplir'  ati 
hasard  les  ^lillbirs,^  mais  on  doit  avôit 
foin  d'aflbrtir  les  objets  ,  félon  letir  gi'an- 
dcur  &  leor  tranfparence  ;  de  rr- a  ni  ère 

![u'on  ne  doit  mettre  dans  Iç  même ^iT» 
oir  »  que  ceux  qu'on  peu»  obt^hf^OTee 
la  même  lemiiie»  &  alors  on  ni4ft|u«im 
furie  gElTôir  le  nombre  qui  d^dgne  'tn. 
lentille  convenable  aux  objcrs  qu'il  renfer- 
me. Les  nombres  marqués  fur  les  glir» 
finis  Y  préviennent  l'embarras  où  l'on  peut 
étra  nnor  (avoir  quelle  eft  la  lencUl»  qu'on, 
doit  lenr  appliquer. 

En  plaçant  vos  obiers  dans  les  gTif- 
foirs ,  il  efl  bon  d'avoir  un  verre  convexe 
d'environ  un  çooœ  de  foyer ,  &  de 
le  tenir  i  la  main  pont  les  ajufter  pro- 
premenr  entre  les  taks ,  avant  que  de  i^s 
enfermer  avec  les  anneaux  de  cuivre. 

Les  petits  objets  vivans  ,  comme 
poux ,  puces ,  coufins ,  petites  punailes 
petite  araignées ,  mites ,  &c.  pourroiic 
teethfiéi  «otR  les  talc»,  lôic  q^u'on  Ic^ 
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«le  tm  qa'on  les  Ueflè,  fi  Pon  prend  foin 

de  ne  pas  prcfTcr  les  anneaux  de  cuivre 

âui  arrêtent  Jes  cales,  &  par  ce  moyen 
I  reHcront  virani  dm  tèmsSat»  Oltieres  ; 
niaif..Vikibnc  trop  gros  poorétM  pM 
de  cette' manière,  il  Audra  les  placer 
dam  lin  gli/Toir  avec  des  verres  concaves 
daliiaéi  à  cet  ufage  ,  ou  biea  on  les  per- 
oosa  «fùne  pointe  pour  les  obferver  ,  ou 
hka  encore  on  Jes  deadim  avec  des  pin- 
cettes. 

Si  vous  avez  des  filûdas  i  examiner 
pour  y  d^uyriries  pedcs  animaux  qu  ils 
.peiiveoc  çontenir ,  pfenea  avec  une  plume 
ou  avec  un  pinceau  une  petite  goutte  du 
fluide  ,  (S:  faites-la  couler  fur  un  mor- 
ceau de  talc  ou  fur  un  des  petits  verres 
concaves ,  âc  appUqiiea-la  de  cecte  façon  â 
la  lentille.  Man  m  cas  qa*eB  UtkM  rotre 
obiervacioa  ,  vous  trouviez ,  corrme  il 
arrive  (buvent ,  que  ces  petits  animaux 
nageant  enfemble  ,  foicnt  en  nombre  fi 

Codigieux  ,  que  roulant  continuellement 
r  uns  fur  les  autres ,  on  ne  puiflè  pas 
bien  connoîrre  leur  figure  &  leur  efpece  , 
il  6ut  enlever  du  verre  une  partie  de  la 
goutte  ,  &  y  fublHtuer  un  peu  d'eau  clai- 
xçt  qui  les  fera  paroicre  (épatés  &  bien 
diffinfts.  C'eft  tout  le  contraire ,  lotfqu'on 
veut  examiner  un  fluide  pour  y  découvrir 
les  fcis  qu'il  contient ,  car  il  faut  alors  le 
faire  évaporer  ,  afin  que  ces  fels  qui  ref- 
cent  fur  le  vecre  piu&nt  écce  {Mwfù 
avec  plus  de  facâifj. 

Pour  difl2quer  les  petits  înfèâet ,  com- 
me les  puces  ,  poux  ,  coufios ,  mites  , 
^c.  il  faut  avoir  beaucoup  de  pariencc  & 
de  d^ténU',  cependant  on  peut  le  £ûre 
par  le  movcn  d^une  fine  ianeette  6c  d*ane 
aiguille ,  fi  l'on  met  ces  animaux  dans 
uoe  goutte  d'eau  \  car  alors  on  pourra  fé» 
parer  aifôment  leurs  parties  &  les  placer 
devant  leinicroicepe»^  pour  obfecver  leur 
eAooiac  ût  Isws  cuiiainBS. 

Les  cotfSOpaaues,  tels  que  les  femen- 
ces ,  les  faoles ,  les  bois ,  &c.  demandent 
Vautres  pr^andons  :  voici  le  mdlleur 
moyen  de  les  cottfidérer.  Caapçi  des 
celtes  en  petits  moKeeux  d'envicou  nn 
demi-pouce  de  longueur,  &  delà  dixième 
partie  d'un  pouce  de  largeur  i  moullea- 
Im  d»M  b  moitié  d»  Umx  loPfnn^  «vie 
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de  l'eau  gommée  bien  forte  ,  mais  biea 
tranfparentc  ,  &  avec  cet  ce  eau  vous  y 
attacherez  votre  objet.  Comme  les  figures 
des  eartcs  fent  ronges  noires ,  fi  vous 
couper  vos  morceaux  de  cartes  fur  ces 
figures ,  vous  aurez  pour  vos  objets  un 
conrraflc  de  prcfquc  routes  les  couleurs, 
&  fixant  les  objets  noirs  fur  le  blanc  *  lee 
blancs  far  le  noir,  tes  Meus  on  verdsfnr 
le  rouge  ou  le  blanr  ,  &r  \c%  atirre5  ob- 
jets coloré  fur  les  morccd-jx  qui  kur  lune 
le  plus  oppofi^son  couleurs  ,  vous  les  ob» 
ferrerez  avec  plus  d'avantage.^  Ces  mor- 
ceaux font  principalement  deAinéi  au  mî- 
crofcope  nouvellement  inventé  pour  les 
objets  opaques ,  &  on  doit  les  appliquer 
encre  les  pincettes  ;  mais  ils  font  auffi  uti- 
les eux  ancres  microfcopcs  qui  peuvent  d^ 
couvrir  les  obj  ets  opaqu  es. 

Il  fàur  avoir  une  petite  boîte  qnarree 
dcftinée  à  coiifervcr  ces  morceaux  de  car- 
tes ,  avec  un  nombre  de  petits  ttoas  fort' 
peu  profonds,  &  Ton  coitera  un  papier 
fur  un  edté  de  chaque  carte  pour  fecrir  d« 
fond. 

Pr/i durions  dans  rexameii  des  objets  mi» 
crofcopiques.  En  examinant  Ls  objets  dans 
tous  les  degrÀ  de  lumière^  il  ne  faut  tien 
afibrer  qu'après  des  exp^nences  T&titêtB 
&  des  obfervations  cxaflcs.  Ne  formez 
donc  aucun  jugement  fur  les  objets  qui 
font  étendus  avec  trop  de  force  ,  ou  reH- 
ferrés  par  la  fiichereflie,  ou  qui  font  bom 
de  hnr  kat  nmcel  en  quelque  nuuiiem 
que  ce  foie,  liuis  7  avoir  les  %ttds  coom 
venables. 

'  n  eft  fore  douteux  fi  Ton  peut  juger  des 
vraies  couleurs  des  objets  que  l'on  voie 
par  la  plus  forte  lentille;  car  comme  les  po« 
tes  ou  interftices  d'un  objet  font  aggrandis  i 
proportion  de  la  force  du  verre  dont  on 
fe  (erc ,  6t  qoeles  paiticnles  qui  en  coi»> 
pofent  la  matière ,  dmvent ,  par  le  mémo 
principe ,  paroltre  fépitées  plufienrs  mille 
fois  plus  qu'à  !a  vue  fimpic ,  la  réflexion 
des  rayons  de  lumière  qui  viennent  à  nos 
yeux,  doit  être  fort  différente  &  ptom- 
daim  difflErcMes  couleurs  j  &  certaine- 
ment la  nAké  des  coolMn  d»  certains  • 
obicts  qn*oa  f  cUwve «  jniifie  eeno  i»> 

marque. 

^  atdek  pas  non  plus  dàerminerfiw 


beaucoup  de  réflexion  ,  tous  les  mouve- 
mens  des  cri-ature-i  vivantes  ou  des  fluides 
qui  les  renferment  ,  lorfqu  on  Ls  voit  par 
leinîctofcope  ;  car  comm«  le  corps  qu>  le 
meut,  ft'ra^c«  où  il  feiheuteft  aggrandi, 
le  mouvement  le  doit  être  lufli ,  &  par 
conftquent  on  doit  juger  fur  ces  principes, 
de  !a  rapidité  avec  laquelle  le  fang  paroit 
couler  dans  les  vaiffcaux  des  petits  ani- 
maux. SapfbroAs  ,  par  exemple  ,  qu'un 
cheval  &  un  rat  fafTent  mouvoir  Ictus 
membres  cTaâement  dans  le  même  wo- 
merrdctcms;  li  le  clieval  fait  un  mille  , 
pendant  que  le  rat  parcourt  cinquante  per- 
ches (  auoique  le  nombre  des  ftas  foie  le 
même  ae  part  &  d'autre  )  on  convieiuln 
aif^ment ,  ce  me  (emble ,  que  le  moure- 
ment  du  cheval  cfl  plus  rapide.  Le  mouve- 
ment d'une  mire  vu  par  le  microfcope ,  ou 
i;^ieB(ai  la  vue  fîmple ,  n'cft  pas  peut- 
être  moins  diffîfenc.  (  Le  (htvâlîtr  de 
jAucounr.  ) 

MICYRP.RN'E  ,  {G(\q.an:.)  ville  de 
Thrace  ,  fiîutc  entre  Pallcne  &  le  monc- 
Athos ,  dans  leur  voifinage.  Philippe  de 
Ji acÂioîne  s'en  empara  ,  an  rapçorc  de 
Diodore  de  Scile ,  qid  eft  le  féal  hiAorien 
qui  parle  de  cette  ville.  {  D.  J.  ) 

M  l  D  A  I  U  M  ,  (  G.  'a^.  ^r.c.  )  en  grec 

fitmim  ;  ville  de  la  grande  Phrygie ,  dont 
toloméc ,  Pliic ,  Dion  CafTuis  &  Etienne 
le  &Jographe  font  mention.  {  D.  J.  ) 

MID-mBOURG  ,  {Gteç.)en  latin 
moderne  AfMeliur/^uvi  ;  belle  ,  riche  & 
forte  ville  des  Pays-ba.s ,  capitale  de  l  ile 
de  Walchren  i  &  de  toute  la  Zélande , 
avec  un  pottnoavellemenr  crenfé  ,  large , 
protond  ,  propre  à  recevoir  des  vaificaux 
de  400  tonneaux  ,  qui  abordent  charges 
au  miUcu  de  la  ville  ,  où  le  canal  qui  com- 
munique i  la  mer  ,  (e  dtvife  dès  fon 

T.e  gotivrrnemeitt  pdidque  &  civil  de 
Middtll  our:; ,  eîl  entre  les  mains  de  deux 
bourgucnitOres  ,  d'on/.e  ^.  lievim  &  de 
douze  confcillers.  Le  Calviiuimc  y  c(l  in- 

Ccrre  vtUe  a  ^lis  fon  nom  de  ce  qu'elle 
«ft  prt  fque  an  milieu  de  l'Ile  de  Walchr  en  : 
elle  cP  .iiifT  fitucc comme  au  milieu ,  entre 
celle  de  Wcre  au  N.B.  &  ctîle  de  Fleflin- 
|iK  au  S.  O.  à  8  lieues  N.  E.  de  Bfoees , 


1 1  N.  O.  de  Gand ,  14  N.  O.  d' AimÔ, 
29  S.  O.  d'Amfterdam.  Lcng.  21.  «8;> 
lat.  îi.  30. 

Entre  les  gens  de  lettres  qu'a  prodist^ 
Afiddtlhturg  ,  je  ne  dois  pas  oablièti 
.Adrien  Beverland  &  Mvichiot  Leyiieobanr 
Le  premier  abnfa  de  fon  efpric  éc  dé  te 
talens  dans  les  &rits  Kcentieux.  Il  écri-,-ic 
dans  le  goût  d'Ovide  ,  de  Catulle  &  dé 
Pétrone  ;  il  mourut  vtn  1712.  Le  fecohd 
«ucoottairet  fe  difiîniuapar  Ton  ^rudkiotf 
dans  let  antKirritfft  eeciHiaftiques  ;  ft-Ybr- 
rout  par  fon  grand  ouvrage  latin  de  11  r^p»2  • 
bliqiie  des  Hébreux  ,  en  1  vol.  iu^oiJ  11 
mourut profedcur  ÎUCMcfac  *n'lf»Xf4i 

7%  D.  J.)  •  /       •  i; 

MiDDEtBOURG  ,  '  (  Gétg.  >  tlo  dfll 

Indes ,  entre  la  côte  oricnrale  du  royaume 
de  MadutJ  ,  &  la  côte  occidentale  de  His 
de  Ccylan.  {  D.  J.)  '  a 

MiODELBOUHC  »  {Géoc,.)  ilc  de  là 
mer  du  fud  ,  à  environ  i.o\.  dts^.  àelang^ 
foiis  Ls  11.  Ç  J  de  /j/. méridionale.  (  D.  J.) 

MIi:)DEl.FART  ,  (c^g.  )  on  MID- 
DELFURT,  petite  ville  du  royaume  ds 
Daonemark ,  fur  la  côte  occicbmale 
tHe  de  Fionic  ,  &  d'oâ  l'on  paflê  dé 
cettelle  à  Koluiiip  ,  ville  du  Jurland  fep-t 
tenrrion;iI.  EKe  c(l  fituée  llr  le  détroit 
auquel  clic  do.inf;  fon  nom,  {  D.  J.) 

MIDOLESF.X  ,  (  ai»g.  )  provinde 
méditerranée  d'Angleterre  ,  au  diooeft 
de  Londres.  Kilo  a  27  li.'iies  de  tour  ,  & 
contient  cnvnon  ;  ^7000  arpens.  Elle  eft 
pcrite  .  mais  agréabie  ,  fertile  &  arrofée 
par  la  Tamv'e  ,  qui  la  fcpare  de  la  prO'- 
vinee  de  Surrey.  C'cft  la  province  capitale 
du  royaume  ,  d  caufedc  LoodMSquî  y  ^ 
fitu.'e.  (  />.  7.  ) 

Ml-DENIKR  ,  r.  m.  [Jutiff.)  cto 
terme  pris  â  la  lettre  ne  Rgnilie  autre  chofe 
que  la  moirië  d'une  fomme  en  g^riéral. 

Mais  dans  i'ufage  on  entend  ordinaire- 
ment par  mi-dtHier ,  la  r^compenfe  du 
mi~denier  que  l'un  des  conioinrs  ou  Tes  hc- 
riciers  ,  doivent  A  l'autre  conjuint  ou  à  fos 
h^itiers ,  pour  les  impenfcs  ou  améliora- 
tions qui  ont  ét<:  faites  des  deniers  de  U 
communauté  fur  l'héritage  de  l'un  de  con- 
joints ;  cette  récompcnll  n'efl  diV  dans  ce 
cas  ,  que  quand  les  impenics  ont  aii^meti^ 
t^fai  vâleurdafiuid. 


Qvand  la  femme  ou  Tes  héritiers  renon- 
çant A  ia  communauté  ,  Us  «ioivenc  la  ré- 
compenfc  pour  le  tout ,  &  non  pas  feule- 
meacdu  mi-d«mtf'mtid»m.l»mkMC»s, 
fij^simpenfesoitt  w^in^liirleibiid  dn 
BMti*  il  n'a  rien  â  Midivi  la  femme  ou  à 
Tes  héritiers ,  atteodbi  qii^  refie  maître 
de  toute  la  commuiuwcé*  FIêj,  Onpkffis  , 
Lebrun ,  .Kmuilibii. 

H  y  a  aaiH  te  fcccait  de  wù^ÂtÊirr.  Voyet. 
Retrait.  (  A) 

MIDI,  l.m.  C4|lr.)c*aftlenH>mento61e 
Uril  «ftm-inéridien.  Méridien. 
>  Leesemett  de  mit  divife  i>peii>prés  le 
Jour  en  deux  parnes  égales;  aoas  dHons 
à-peu-prds ,  parce  que  cela  n'cft  vrai  cxade- 
menc  que  dans  le  tcms  où  le  folcil  eft  aux 
felffiffff  ,  &  où  le  moment  du  midi  eft  le 

vêaie.^  «hù  du  folfiice.  ytytf.  Cor- 
rection ou  Midi  ^Solstice. 

.  On  appelle  mhli  vta'  le  tems  où  le  foleil 
eft  r^cliement  au  nié  i  Jion  ,  &  midi  moyen, 
le  tcms  où  il  feroit  midi  eu  c.  atd  feulement 
eu  oiouTémenc  moyen  du  foL'il  combiné 
evee  le  mouvement  diurne  de  la  terre  ;  ou, 
pour  parler  piti-.  clairement ,  le  tcms  où 
tl  feroit  midi  fi  le  fo'fil  avoit  un  mo'ive- 
mcflC  unifotrae  dans  l'écliptiquc  ,  &  que 
l'éclipcique  &  léquateur  coïncidaflènt. 
^ff/ffï.  Equation  du  Tbms<^  Équa- 
tion DE  r.'!loTir  OGE.  Il  y  a  touiours 
la  même  diilance  du  midi  mtyen  du  jour 
quelconque  an  midi  moyen  du  jour  fuivanr, 
mais  la  difbnce  du  midi  vtéu  d'un  jour  au 
mudi  wâi  du  fuivanc ,  cA  condimellenenc 
variable.  (O)  {*) 

M  I  D  O  N  ,  {6/$g.  )  petite  rivière  de 
Fr.iiu  e  ,  en  Guyenne.  Elle  a  fa  fource 
dans  le  bas-Arinagnac  ,  auprès  d'Agnan  ; 
&  i  quelque  diftance  de  Tattas  «  lé  jette 
dans  l'Adour.  (  D.  J.) 

MI-DOUAIRE  ,  f  m.  {Jurifp.  )  pen- 
iîon  aJTî^nce  à  une  veuve  de  la  moitif;  de 
fon  douaire  ,  comme  le  mot  le  porte. 


MIDSIKKI  ,  f.  m.         »4t.  i.v/.) 
c'cit  un  arbrilTeau  du  Japon ,  qui  a 
feuilla  ooome  celles  d|i  prunier 

Ses  bmi  >  mi  crf^ent  ee  cré»;pedcf  gnp:> 
pes  à  rextrnnitj  des  rameaux  y  fooc  coir.| 

ges ,  de  la  groHeur  d'une  graine  de  co-.: 
riandre ,  &  renferment  pluiieurs  femenccs. 
rouffes  &  triangulaires. 

HI£  1  r.m.  {BttdM^.  )  la  pactieîn-. 
tAfieure  du  pain ,  f  ue  la  croâce  recouvre. 
II  faut  que  la  mie  foie  U'gcre  li  pitine 
d'yeux ,  ou  d;  troub  ;  c  e(i  une  marque 
que  la  pâte  a  lcc  bien  faite  &  bien  ^rne.^ 

M I  £  G  £  ,  (  Jittiff.  )  ovflie  ufici 
dans  qudoues  eeatnmes  Se  provinces, 
pour  dire  fa  moirie  d'une  cliofc  .  ailleurs 
on  dit  mite\  l'une  &  l'autre  vient  du  latin 
mediA  fârs.  ( 

MIEL,  {Hiji,  Bit.)  Butiece  que  les 
abeilles  recueilleBr  ftur  les  flencsdes  plan- 
res  o:  que  l'on  tire  des  gitenux  de  cire 
qui  lonr  dans  leur  ruclie.  I  es  abeilles 
entrent  dans  les  fleurs  pour  y  prendre, 
par  le  moyen  de  leur  trompe ,  une  li- 
queur miellée  qui  efl  dans  des  glandes 
&:  des  réfervoirs  places  au  fond  de  la 
fleur  ,  ou  qui  c!}  épanchée  fur  dif^rentes 
autres  parties ,  ayant  tranfpiréau-trarctf 
des  membranes  des  cellules  qui  la  ren- 
fermoient.  L'abeille  lèche  cette  liqueur , 
elle  la  lappe  pour  ainfi-dire  avec  le  bout 
de  fa  trompe  ;  peut-être  auili  trottc-t-clle 
les  planf-ies  qui  renferment  cette  liqueur 
poiu-  l'en  faire  fortir  ,  &  les  dechire-t-elie 
avec  fes  dents.  La  trompe  ayant  donc 
ramafiS  des  gouttelettes  de  miel  ,  les  con- 
duit à  la  bouche  où  il  y  a  une  langue  qui 
fait  padl-r-  ce  miel  dans  l'œfophage.  Cette 
parrie  s'ércnd  dans  les  abniles.  Se  dans 
les  mouches  en  général ,  depuis  la  bouche 
iuiqu'au  bout  du  corfelet  ,  &  aboutit  à 
l'eflomac  qui  cft  placé  dans  le  corps  près 
du  corfelet.  Dans  les  abeilles  il  y  a  encore 
un  fécond  eftomac  plus  loin  ;  lorfque  le 


{a)  MIDI ,  (  Afiron.  )  C'eft  par  le  moyen  des  hauteurs  correrpondaotes  qu«  la  aAronotnes  détermi- 
nri't  !e  moment  (h  wM  poor  ffgicr  tt»  pendille»  ,  8t  arenvcr  k  «im  vni  de  tonMslc»  antre» 

obkTvJtiun<i. 

MiJi  fe  dit  aufii  ils  la  région  du  ciel  vers  l.T]jellc  fe  tro  '.vc  lo  ft.'cil  au  mi  icu  C..\  jour  d.ins  nos 
régions  ('cpt  -r-!i  Lon^K". ,  il  .  (1  o^poic  au  nord  ou  au  feoteotiion.  On  trouve  le  midi  par  les  mcihodc» 

3 ui forcent  a  r  ..c.r  ur.j  [-ic:uiimne,  oti  Pir  lalxwflw»  quand  OU  ooenoït f>  décfin^on  dîmilcGiett 
e  l'obfervaii&n.  (  M,  os.  la  Laso^.  ) 


Diyiiized  by  Googl^ 


838  MIE 

premier  eft  vtjîde  ,  il  ne  forme  aucun  ren- 
flement ,  il  reflemble  â  un  fil  blanc  &  dé- 
lié ,  mais  lorfqu'il  efl  bien  rempli  de  miel , 
il  a  la  figure  d'une  veifie  oblongue  ;  fe$ 

{>arois  font  fi  minces  que  la  couleur  de  la 
iqueur  qu'elles  coatiennenc  paruit  i-cra- 
veis.  Finnî  Us  en&ns  des  gens  de  la 
campagne  il  y  en  a  qtu  ikTcnc  bien  crou- 
ver  cette  veflîe  dans1etabeillei«  Ccfnr^ 
tout  dans  les  bourdons  velus  ,  pour  en 
boire  le  miel.  Ce  premier  eftoraac  eft 
fjparc  du  fécond  par  un  ccranglement; 
c'eft  dans  le  feooad  eftonuc  &  dw»  les 
incefiîns ,  que  fe  trenre  b  eue  brate  ,*  il 
li*ya  jamais  que  du  miel  dans  le  premier, 
n  faut  qu'une  abeille  parcoure  fuccetlîve- 
ment  plufieun  fleurs  avant  de  te  remplir  1 
Cfifuice  elle  neriiotilaxucfae  ,  &  cherche 
vn  «hréole  dans  leonel  elle  puiflè  fe  dégor- 
ger :  elle  fe  place  fur  le  bord  de  l'alvéole , 
elleûic  entrer  fa  tére  dedans  ,  &  y  verfe 
|iac  la  bouche  le  miel  qui  efl  dans  l'euomac, 
te  qui  en  fort  à  l'aide  des  contra&tons  de 
cette  partie.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'en 
fort  pa<;  rd  qu'il  y  ert  entre  ;  mais  qu'il  efl 
digéré  &:  épaifli  par  une  coâion.  Les  abeil- 
les filivcnt  ordinairement  un  certain  ordre 
M  templillànc  de  miel  les  al?^les  ;  elles 
«ommencenc par  ceux qai  Ibnt  lia  partie  (a- 
pcricure  (!esgHteaux  du  defrus ,  lorfqu'ily  a 
pluficurs rangs  de  gâteaux.  Pour  qu'un  al- 
véole foit  plein  de  mieL  il  &ut  que  pluficurs 
abeilles  viennent  j  verler  celui  qu'elles  ont 
recueilli  &  prépara.  A  'quelque  dégr^  que 
l'alvéole  foit  rempli ,  on  voit  tou'iours  que 
la  dernière  couche  de  mitl  efl  différente 
du  refle  ;  elle  femble  être  ce  que  la  crème 
eft  fur  le  lait:  cette  crème  ou  croûte  de 
Ml// eA  plus  épaifTe  que  le  refte;  il  7  a 
lieu  de  croire  qu'elle  efl  faite  d'un  miel  qui 
aplus  de  confîltance  que  le  «II?/  des  autres 
couches ,  &  moins  de  difpofition  à  couler. 
Cette  croûte  ne  forme  pas  un  plan  perpen- 
dicubûre  â  Taxe  de  l'alvéole ,  &  même 
elle  efl  contourn(?e.  Lorfqu'une  abeille 
entre  dans  l'alvcolc  pour  y  verfer  du  miel , 
elle  s'arrête  près  de  la  croûte  ;  elle  fait 
pailèr  piàT-deffous  les  deux  bouts  de  fes 
premières  jambes  ;  elle  ménage  par  ce 
moyen  l'entrée  d'une  grofTe  goutte  de  miel 
que  l'on  voit  pénétrer  fous  la  croûte ,  & 
^««niç  atfancçvaclçaiifiqiiifb  crmiff 
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dans  l'alvéole  ,  perd  fa  figure  arrondie.' 
Toutes  les  abeilles  £;ui  apportent  du  tài^ 
dans  la  ruche ,  ne  le  verfcnt  pas  dans  tî^ 
alv^le  ;  il  y  en  a  qui  le  donnent  i  manger 
aux  travaillcufes  qui  font  occupées  au- 
dcdans  de  la  ruche ,  &  qui  ,  fans  cette 
rencontre  ,  iroiant  en  prendre  dans  des 
alvéoles  :  car  â  7  a  des  alvéoles  remplis  de 
a>f«/ ,  te  eo^erts  pour  la  confbmmarion 
journalière.  Toutes  les  abeilles  de  I.i  ruche 
s'en  nourrifTent  dans  les  rems  où  les  fleurs 
manquent  ,  &  même  dans  le  tetni  'dîi 
fleurs  btfqoe  le  froid  ou  la  pluie  empédie» 
les -abeilles  de  (è  mettre  eh  carapace.  Lat 
autres  alvéoles  remplis  de  miel ,  font  fer- 
més par  un  couvercle  de  cire  qui  empoché 
u'il  ne  s'évapore  ,  &  qu'il  ne  devienne 
ur  &  grainé  avant  la  fin  de  l'hiver.,  Mtm, 

ÎOHffervir  à  thift.  des  JnftSes  pat  M;  dè 
Leauraur,  tm.  f.  /'^yf  Abeillè; 
MiEt ,       »  (  Ecin.  mfii^.  &  MM, 
mUiale.  )  TbéopbcaAe  diAugiié  ccoia 
forces  de  nàel. 

La  première  efpeçe,  eft  cèlui  que  let 
abeilles  recueillent  for  les  fleurs,  foic  dans 
nos  jard.ns ,  foit  dans  tespraHes ,  dansées 
campagnes  ,  &  fnr<-tout  îiir  les  moilta^es 
dans  les  pays  chauds  ;  tel  que  cciiiî  dit  jlfibuë 
Hymette  en  Atcimie.  '  •  »" 

La  féconde  ,  eft  une  rofée  qui  tombe 
de  rathmofphero  ,  &  qui  provient  des 
exhalaifons  qui  fe  font  élevées  de  la  terre  ; 
fit  qui  ne  peuvent  plus  relier  en  l'air  IoiCm 
qu'elles  ont  été  cuites  oafbadoèi'piï-Ie'ro^ 
leil.  Il  parolt  que  la  manne  ,  dont  les  J\Ît^ 
furent  nourris  par  le  Seigneur  dans 
défert ,  pendant  40  aai  ,dtoit  eflttecfpèn 
de  mUL 

La  troifieme  qae  Théophrafle  appelltt 
fUK.wm>J(tmm,  en  mkl  à»  nfmmt  eft  U 

fucre. 

Lé  meilleur  miel  des  anciens  itme  celui 
du  mont  Hymette-»  en  Attique  ;  après 
celui-là  venoie  cdhà  des  Cyclades  ,  ^ 
celui  de  Sicile ,  coono  fm  h  uam  de  mht 
du  mont  HybU. 

Le  meilleur  miel  efl  celui  qui  eft  doux 
&  en  même  tems  un  peu  &cre ,  odorifé^ 
tant,  jaufiltre,  non  liquide,  mats  glu» 
tincux  &  ferme  ,  &  fi  vifqueux  que  lorf, 

Ïu'on  le  touche  du  doigt ,  il  s'y  attache 
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Le  meilleur  miel  de  nos  joiin  efl  cchil 
de  Languedoc  ,  du  Dauphiné  &  de  Nar- 
bôfine  i  .ii.eft  uèM»nc ,  £c  le  pluseflimé 
pour  la  ttble    la  Médedne. 

Les  aurrcs  mkts  font  jaunes  ;  le  meilleur 
e(t  celui  de  Champagne  ;  i!  oft  d'une  cou- 
leur jaune  dor^e  ,  d'une  odeur  Eracicufe  , 
d'uae  coofiftance  Sum«  fie  graite:  il  dgk 
âre  nouveau. 

CeuxdeTouraine  &  de  Picardie  font 
l^ins  bons;  il$  font  fumeux  ,  trop  li- 
^pc^es  ,  fentenc  ja.çire  ,  &  ont  un  gpâc 
«mns  atfe^ble  qoepeluide  Champagne» 

le  aM/ de  NotmaiBdie  «ft  le  tnouit  Don 
de  tous  ;  fa  couk'ur  eft  roi:geâtre  ,  Ton 
odeur  clt  d(:ragr<^ble  ,  il  a  le  goût  de  cire. 
^JUs  diff^encçs  qualité  du  mir/ viennent 
npii^de  la  tenip^ature  du  climat ,  que 
de  la  roauvaife  manoennrredesonvriers  ;  les 
Normands  mettent  trop  d'eau  dans  leurs 
^caux  ,  de-Ià  vient  qu'en  le  faifanc  cva- 

Sorer  >  i!  acquiert  une  couleur  rouge  : 
sen.riparent  mal  la  cire  dans  le  prefioir  : 
^guiuit  qu'il  a  un  goûedecife.  Ce  n*eS 
^urtanr  pas  luur  profit. 
,^JLq  mkl  eft  en  ufage  dans  quelques  ali- 
mçns  &  dans  les  mcdicamens  j  il  l'ctoit 
beaucoup  davantage  avant  l'invention  du 
fucre  ;  oo  s'en  fervoit  dans  les  ragoûts , 
dans  les  confitures  &  les  fyrop";  ,  comme 
dar^  Itur  «»f//;«i'/MW  ,  qui  ^toit  du  coing 
6|)  un  autre  truir  coniic  dans  du  miel. 

,  Ils  en  taifuieiu  une  boifibn  qu'ils  appel- 
lolent  bydrtmel  ,  ^(/iid  mu/f^ ,  Mpomeli. 
Uous  lui  avons  fubflitué  Cenu  futr/e. 

lU  buvoicnt  du  vin  mielié  qu'ils  appel- 
loient  elemeli  ;  nous  lui  avons  fdifiini^  k 
vin  fuft/ &  Xbyp»CT4i. 

lis  buvoient  aufll  de  r»ximel ,  ou  mé< 
lange  de  mitl  &  de  vinaigre  ,  qu'ils  tem- 
p^roient  avec  beaucoup  dV-au  pour  fe  ra- 
fraîchir ;  nous  employons  â  fa  place IcjÛvap 
i$  limon  ,  le  {yrêp  aceteux. 

Nous  n'employons  guère  aujourd'hui  ces 
liqueurs  miellé  que  dans  les  remèdes. 

Le  miel  e(i  fouvent  préterable  au  fucre , 
quand  on  n'a  poinr  e^ard  â  la  dJlicatefTc  du 
goilc  y  d'autant  que  c'eli  comme  l'cirence 
delà  partie  la  plus  pore  &  la  plus  cthcrcc 
dStne  infinité  de  fleurs ,  qui  poflede  de 
grandes  vertus  ;  il  cfl  plus  ballàmique  , 
(luspeâaral,  &  |^  anodin^  le  fucre. 
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qui  n'eH  que  le  fuc  purifié  &  ^pailE  du  feid 
roicau  ou  de  la  canne  4  lùcce. 

Le  8ii</ .devienc  anier  parnne  trop  fiite 
coAkm ,  de  même  qne  let  aottea  cbofei 

douces  ;  il  s'enflamme  an  fêa  i-peu-préi 

comme  le  fucre. 

Le  miel  fauvagc  n'cft  pas  fi  agréable. 

R^txi»»i  it  FhâmMu.  Les  andéw 
fvfoient  entrer  le  nntl  dans  leur  antidote  » 

dans  leur  thcriaquc  ,  dans  le  mithridate  : 
Fracaftor  a  fuivi  leur  exemple  dans  le 
diarcordiuffl.  Le  mul  eft  exoellenc  dans 
cowMcea  niéparadons  ;  il  ouvre  tes  an»> 
ttei  ingr&fiens  par  la  fermentation  ;  il 
cxrrait  en  quelque  façon  leurs  vertus  : 
d'ailiciirs  il  fert  de  cortedif  â  l'opium  & 
aux  autres  narcotiques  ,  qui  font  fouvenc 
rép^t^  dans  les  antidoces  des  anciens, 
Dioicoridea  remarqué  aofli  que  le  miet 
foulageoit  d^ns  les  maladies  caiifi'es  par 
l'ula^;c  du  lue  de  pavot  :  lors  donc  qu'on 
pn'pare  quelques  -  uns  de  ces  antidotes 
avec  le  diacodc  ,  le  médicament  a  une 
vertu  diiTi^rcnte  de  celle  qu'il  auroit  en  fi 
on  l'eflt  prépare  avec  le  ntid.  Ceci  de- 
mande une  attention  réricufe  de  la  part  de 
ceux  qui  ordonneront  le  diafcordium  ,  ou 
quelqu'autre  antidote  fait  avec  le  diacode. 

Remarque.  Il  y  a  des  tempëramens  en 
qui  l'ufage  du  m'a!  ,  même  i  la  plus  pe- 
tite dofe  ,  produit  des  coliques ,  des  tran- 
chées douloureufes  ,  des  vomifîêmens  con- 
tinuels ,  â-peu-prés  comme  un  poifon  ; 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  T TAth' 
fâtiuHJ  philofophiques.  On  emploie  les 
fudorifiques  pour  remédier  i  cet  accident  î 
&L  cela  fert  i  prouver  qu'il  ne  faut  pas 
ordonner  le  miel  à  tout  le  monde. 

Les  propriétés  médicinales  du  mitl  font 
grandes  &  en  grand  nombre  ;  car  depuis 
Hippocrate  iufqu'à  nous ,  tous  les  auteurs 
l'ont  regardé  comme  un  grand  remède  : 
il  cft  péni'trant  &  dc'terfif ,  &  bon  pac 
conféq Lient  dans  toutes  les  ubflruâions  , 
dans  les  humeurs  épaiffes  &  vifquenfes  , 
il  cfl  énergique  dans  les  embarras  &  dans 
les  engorgemcns  de  poitrine  ;  alors  il 
procure  merveilleufcment  l'cvpeâora- 
rion  :  enfin  il  cfl  bicntaifànt  dans  toutes 
les  maladies  qui  proviennent  dd  phlcgme 
&  de  la  pituite  ;  mais  il  eft  r-uifiblc  dans 
iescempénunens  cbauds  ,  dans  ceux  qjii 
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fonr  ratiRiiins  ;  ce  remède  f.toit  du  biendans 
les  embarras  de  poitrine ,  dans  1  cpaifTi/re- 
mcnr  de  l'humeur  bronchique  ,  mais  on 
le  R^glige,  Cependant  il  foulagcroit  les 
arthmariqucs  &  les  poulmoniques  qui  ne 
peuvent  expcSorcr  cet  amas  de  phlegmes 
vifqueufes  &  tenaces  qui  engluent  &  bou- 
chent les  bronches. 

La  Chirurgie  s'en  ferc  pour  nettoyer 
les  ulcères  fordidcs. 

La  Pharmacie  fait  plufteurs  prépara- 
tions de  miel  ,  &:  l'emploie  dans  plufîeurs 
pr^pararions  ,  tels  font  les  fyrops  de  rofes, 
de  ccrifes  noires  ,  de  genièvre  ,  d'abfyn- 
thc  ,  de  romarin  ,  de  mercuriale. 

Les  «^It-auaircs  de  baies  de  laurier , 
diïphc-niquc ,  cariocoflin  ,  rhjrcrapicra  , 
le  philonium  romain  ,  la  confctHon  ha- 
mech  ,  la  th^riaque  diateffaron  ,  lor^ne- 
tan  ordinaire  ,  la  tii^riaquc  ,  l'onguent 
xgyptiac. 

Lts  préparations  du  miel  entrent  dans 
d'autres  compofitior.s.  f^ayet.  li-defïïis 
les  différentes  pharmacop(;c5. 

Miel.  Le  meilleur  wtV/  efl  celui  de 
Narbonne  ;  «n  le  fait  en  Dauphini  &  en 
Languedoc  ,  parce  que  Ls  plantes  qui  le 
prc;''.iifent  y  font  plus  odorantes. 

Hydiomel  vineux,  f^ty.  HYDROMEL. 

Oxymtl  ftmplt.  royez,OXYHEL. 

Ilfifl  violât.  Prenez  fleurs  de  violettes 
nouvellement  cueillies  ,  quatre  livres; 
n»W  commun  ,  do  ize  livres  j  m*<lcz-L's 
«•nfcmble,  ôclcs  laifTcz  en  digcflion  pen- 
dant l.uit  jours  dans  un  lieu  clîaiid  :  apriis 
cela  ,  faites  bouillir  avec  une  pinte  d'in- 
lùfion  de  fleurs  de  violettes»  iiifqu'â  la 
confomption  du  quart  ;  pafTcz  enfuirc 
avec  exprclHon  ;  puis  faites  cuire  la  cola- 
rure  en  confiftance  de  fyrop.  On  ôtera 
T^ci:mc  avec  foin  ,  fie  on  gardera  le  miel 
pour  l'ufage. 

Le  miel  n/nuphar  fe  prépare  de  même 
que  le  prfccdenr. 

Miel  meTc::riil.  Prenez  fuc  de  mor- 
«iinab  ,  «jÂ/commvn  ,  dechacun  parties 
;  faite»  cuire  jurqu'à  confiftancc 
de  fyrop.  l'oyez  Mkrcuriale. 

On  peut  préparer  de  même  le  miil  de 
tii{o:'j:e. 

/Ji-l  ttr.iî)'>Cit  en  de  rcmariii.  Prenez 
/J-  uii  î  ou.  tlleî  de  ruiiiaiia  ,  une  livre  ; 
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mielhnen  Icumé  ,  quatre  livres  ;  laifTez-lei 
en  digeflion  expofés  au  foleil  pendant  ua 
mois  :  après  cela  ,  ajoutei-y  un  peu  d'nu 
djflitlée  de  romarin ,  enfuite  cutfez-lc  lé- 
gèrement ,  pafTez  la  liqueur  &  gardez^U 
pour  l'ufage.  r^ex.  ROMARlN  cr  An- 
T  H  OSA  T. 

Afiel  de  fdvoH.  Prenez  favon  commun  , 
mitl  ,  de  chaque  quatre  onces  ;  Tel  de 
tartre ,  une  demi-once  ;  eau  de  fume- 
terre  ,  deux  gros  :  mélei  le  tout  enfem- 
bl*.  Ce  favon  eH  un  excellent  cofmÀique^ 
r»vf«-  Savon. 

Miel  scillitique  ;  (Pbdrm.  )  v#yj 
SCILLE  ,  (  j^{4t.  mU.) 

MIELLEUX,  adi.  (Cr*iw.)quia  le 
goût ,  la  douceur  ,  &  les  aaires  quaHc^ 
du  miel.  Il  fe  dit  au  fimple  &  au  fîgar^# 
Ce  fruit  a  un  goût  mielleux.  Je  n'aime  pM 
le  ton  de  cet  homme-U  ,  i!  cfl  mielleujc' 
&  fade. 

M  l  ENC  H O  ,  (  Gitfi.  )  ville  de  I» 
Chine  dans  la  province  de  Suchuen  ,  &  1» 
première  métropole  de  cette  province  ^ 
fous  le  31  d«grè  de  lâtituie  ,  &  plus  occf* 
dtntalc  que  Péking  àe  11.  S^.  {  D.  J.  ) 

MIES  tn  MYSA  ,  (  )  petite  viUe 
de  Bohême  ,  fur|  les  frontières  du  haut- 
Palarinat  ,  bâtie  vers  l'an  11  jr  par  1^ 
duc  Sobieflas.  Ltiig.  30.  55.  Ut.  49.  46. 
(  D.J.\ 

MIESZAVA  ,  (  G/tg.  )  petite  ville  dé 
Pologne  dans  la  Cujavie ,  fur  la  rive  gau- 
che de  la  Viftule ,  i  4  lieues  de  Thorn* 
Louz.  37.  î.  Itt.  jz.  ço.  (  D.J-  ) 

MI-ETE.  La  fdte  de  faint  Jean-Bap^ 
tifte  qui  tombe  le  14  de  Juin,  foyea 
Quartier  C'  Terme. 

MIEZA  ,  (  Ge'og.  Ant.)  ville  de  Ma- 
cWoinc ,  félon  Pline  ,  /.  /r.  c.  x.  &  c'cft 
le  fcul  auteur  qui  le  dife  \  mais  Pline  n'au- 
roit-il  point  pris  pour  une  ville  le  parc  de 
Sragyre  ,  patrie  d'Ariflotc  ?  Quoiqu'il  en 
foit ,  Plutarcue  ,  dans  la  vie  d'Alcvandre  , 
dit  que  Philippe  ayant  ruiné  &  détruit 
Stagyre  ,  patrie  d'Ariftote  ,  la  rebâtit 
pour  l'amour  de  lui ,  y  rétablit  les  habi- 
tans  ,  &  leur  donna  pour  le  lieu  de  leurs 
études  Ck  de  leurs  afTcmblécs  ,  dans  fc 
fauxbourg  de  cette  ville,  un  hca\i  parc 
appcUé  Miex,a.  Il  ajoute  que  de  fon  rems 
on  y  montroic  encore  àa  ficges  de  pierre 

qu'Ariflotc 
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n^AlSIoCe  fit  fiiire  pour  s'y  repcfer ,  * 
des  grandes  allées  couvertes  d'arhrcs  qu'il 
JJfanta  ,  pour  fe  promener  1  J'ombre. 
iV  7.  ) 

'  MI-FA,  9U  Ml  CONTRA  ^ A  ,  (  Mufiq.) 
On  appenoit ,  Ik  on  appelle  quelquefois 
encore  mi-f*  ,  une  fauflc  relation  dans  le 
chant  :  parce  que ,  fuivanc  l'ancienne  ma- 
nière de  foifier  ,  une  des  ncftOqui  Â>rnie 
la  Êiullè  relation  y  s*appet?oît  toii}o«»s  /« 
ft't^aCM  m».  9k  exemple  ,  dam  lé  tri- 
nHfM  'Jt^  le  /!  fe  nommoit  mi.  Or  , 
comme  ént  la  mofîque  du  moyen  ige  , 
«oute  ùaaffc  relation  oo  mi-fd  itoit  dé- 
hoâA  ',  les  muficfsns  tvoieoe  le  pro- 

Cr.D.c.)  ' 

MIGANA  ,  (C7/«j.)  ville  d'Afrique 
dans  la  province  de  Bugie ,  au  royaiime  de 
T^jmeoient  £lle  dS  â  4  lieaes  de  U  mon- 
AgAé  la^bez.  Ptolom'ée  en  parle 
fous  le  nom  de  Lmtc  ,  &  lui  donne  17.  30. 
de  long.  &  30.  40.  de  latitude.  {  D.  J.) 
>  MIGLIARO  ,  f.  m.  (  Cmm,  )  en  fran- 
<»»  millîni  poids  de  Venife auquel  l'huile 
le  pefe  ,  fti»  itaHd'âans  I»  capitale 
dans  Tes  fatsède  miè-faito  d»  cette  ré- 
iftibtiqoe.'^  '  ! 

Le  millier  eft  compor^  de  quarante  mir- 
tts,  -it  ia  mirre  de  trente  livres  ,  poids 
fabnltra  léger  de  Venife ,  qui  efl  derrenre- 
qiiatre  pour  cent  plus  foiblc  que  celui  de 
JtfarfeiUe,  c'ert-â-dire ,  que  les  cent  li- 
bres ^de  Marfeillc  en  font  cent  trente- 
AMOredu  poids  fobril  de  Veaire.  A'AmM. 
étOmmerfe.  (G) 

•  MIGNARDISE  ,  f.  f.(Afir4U.)  âé- 
fteaeeflb  puérile  qui  s'exerce  fur  des  cho- 
ies t  &  en  des  occalions  qui  n'en  méritent 
foiik.  C'eft  ,  dit  la  Bruyère  ,  Emilie 
^\^\  crie  de  toute  fa  force  fur  un  petit  pi- 
rî!  qui  ne  lui  f'nit:  pas  de  peur  ;  qui  dit 
qu'elle  pâlit  â  la  vue  d'une  fouris  ,  ou 
qui  veut  aimer  les  violettes ,  &  s'éva- 
nooir  eux  tubéree&s.  Je  confeiUerois  â 
Emilie  de  dédaignér  ces  petites  affèâa- 
tioni,  qui  n'aiiRmcnrent  point  fes  char- 
nes  ,  ne  contribuent  point  à  fon  bonheur  f 
&  qui  bicn-tdtnc  lui  capporteroncqipedu 
sidicule.  (i>.  7-) 

MiGMAKDISB  ,  (  Jdrimâge.)  eft  une 
ffpece  d'oeilicr  fauvage,  doat  w&uiDei 
TomXXk 


petiteir  éf  d&oup^es  en  manière  de  firange, 

&'  de  couleur  blanche  ou  incarnate 
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ont  fait  donner  L'  nom  d'ieillet  frâng/,  om 
de  migturdife  ,  qui  fléurknfté.- DllrlVf|M; 
psile  encore  effl/  ou  re^tnce.' 

T!  y  en  a  de  double  ,  de  (împle.  î  a 
mhy.AriHe  r(i  facile  à  cultiver  ;  elle  pouffe 
de  l«s  feuilles  quantité  de  petites  tiges 
foibles ,  dont  les  fleurs fbnc  wêz  reffiîRi* 
blantcs  aux  œillets. 

M I G  N  O  N ,  f.  m.  .(  GrAmm.frm.  > 
Ce  mtt  s'emploie  feolement  dans  les  con- 
verfations  familières  ,   pour  exprimet  , 
comme  les  Italiens  ,  par  leur  mignone  , 
une  perfonne  aimée  ,  chérie  ,  favorifc^c 
plus  que  les  autres.  Rh<Jdi  prétend  que  les 
François  ont  porté  ce  mot  mîgntn  en  Tof-* 
cane,  qu'ils  l'ont  pris  de  l'allemand  mi- 
Huen  ,  aimer  ;  &  que  c'eft  de  la  même 
fourcc  que  font  nés  les  mots  mign,ird , 
mif'ndrder  y  menin.  Sous  le  règne  d'Henri 
III.  le  terme  miçnon  devint  fort  com«« 
mun  ,  &  défignoit  en  pardcuÛer  les 
voris  de  ce  prince. 
Qmlus&fjittt  Mifrim ,  foycufe  &  (TEptmtmi 
Jtiuui  volMpiutux  ifui  réfnoient  fous  fon  nom.  , 

On  lit  dans  les  mémoires  pour  ferviri 
rhiftoimide  France  ,  imfrim//  i  Ctltgu» 
en  1719  ,  que  *<  ce  iiic  en  16  que  le 
»  nom  migntftt  commença  a  trotter  par 
»  la  bouche  du  peuple  ,  â  qui  ils  ttoient 
M  fort  odieux  ,  tant  pour  leurs  façons  de 
»  faire  badines  &  hautaines  ,  que  pour 
n  leurs  accoutremens  elfénïqés  »  Jet 
n  dons  imnenTes  qaMts  recevoient  du  rai. 
n  Ces  beaux  mignons  portoicnt  des  chc- 
H  veux  longuets  ,  frife's  &  rcfrifJs  ,  re-» 
M  montant  par^deflus  leurs  petits  bofuiet* 
M  de  velours  »  comme  chea  les  femmes  ^ 
M  &  leurs  ndfes  de  ohemiTes  de  toile 
»  d'arour  ,  empcfJcs  &  longues  d'un  dcmii* 
«»  pié  ,  de  façon  qu'à  voir  leurs  tétee 
»  defTus  leurs  fraifes  ,  il  fembloit  que  C9 
M  fât  le  chef  de  faint  Jean  dvu  unpiatw* 
(O.J.) 

MIGNONE ,  f.  f.  iF0ndairdecéf0êhJ 

us  it Imprimerie.  )  croifieme  corps  des 
caraâeres  d'Imprimerie.  Sa  proporcioa 
eft  d'une  ligne  &  un  point  ,  mefnrc  de 
l'c'chelle  ;  fon  corps  double  eiï  |e  faine 
«Vgnflin.  n/t^  PllOPORTIOllS  BBI 

.Oqooo 


84s<  M  I  G 

CARACTERES  d'I  m  p  ri  me  me. 

La  tHignone  peut  ctre  rcgard<fe  comme 
' «B  entre- corps  ,  ainfi  que  la  gaillarde  & 
b  philofurjhie ,  parce  que  d'un  corps  â 
l'autre  il  doit  y  avoir  deux  points  de  diffé- 
rence ,  &  qu'i  ceux-ci  il  n'y  en  a  qu'un  ; 
ce  qui  fait  qu'on  emploie  ordinairement 
l'œil  du  pecir  texte  fur  le  corps  de  mign$- 
ne  ,  n'y  avant  qu'une  légère  diffcrencc  de 
corps  &  a'œil.  Cela  feit  i  fiûre  entrer 

J>lus  de  lignes  dans  une  page  i  qu'il  n'en 
èroit  entré  fi  l'œil  de  petit  texte  avoit  été 
fondu  fur  fon  corps  naturel  ,  &  ainfi  de 
la  gaillarde  &  de  la  philolophie.  f\yei. 
Corps  ,  (En. 

^  MIGNONETTE  ,  f .  f.  (  Comm.  )  pe- 
tire  dentelle  qui  n'eft  â  proprement  parler 
qu'un  rcfeau  fin  ,  oij  l'on  a  conduit  un  ou 
pluficurs  gros  fils  qui  forment  des  rama- 
ges ,  fleurs  ,  ou  autres  figures. 

MIGONIUM  ,  (  G/êg.Miu.)  contrée 
de  la  Lacom'e  ,  qui  avott  i  fon  oppofite 
111e  de  Crânai  ,  fitu^e  pareillement  en 
Laconie  ,  &  que  Strabon  a  confondue 
avec  celle  de  &anaé  dam  l'Attiane  ;  mais 
Pins  trop  amourent  d'Hélène  ,  & 
trop  aimé  d'elle ,  pour  n'avoir  pat  com- 
mence? â  contenter  les  ardeurs  de  fa  flam- 
me dans  le  voifinage  de  Lacé<)^one: 
c'e(l-lâ  ,  en  efïèt ,  que  cet  heureux  amant 
fit  bltir  après  fa  conquête  un  temple  â 
Vénus ,  pour  lui  marquer  les  tiin({>orts  de 
fa  reronnoifTàncc.  Il  furnomma  cette  Vé- 
nus Aiigonit'u  ,  &  fon  territoire  Afigo- 
mem,  d'un  mot  qui  iîgnifiuit  l'dWHrMx 
wyftere  qui  s'y  étoit  paffé.  Ménélas ,  le 
malheureux  époux  de  cette  princeflè ,  dix- 
huit  ans  après  qu'on  la  lui  eut  enlevée  , 
vint  vifiter  ce  temple  ,  dont  le  terrein 
avoir  (.';é  le  témoin  de  l'infidélité  de  fa 
femme.  Il  ne  le  ruina  point  cependant , 
il  y  fit  mettre  feulement  aux  deux  côtés 
les  images  de  deux  autres  déefTcs  ,  celle 
de  ThJtis  &  celle  de  Praxidicé  ,  comme 
qui  diroit  /<  tle:fe  des  chanmens  ,  potir 
marquer  l'cfpérance  qu'il  avoit  de  fe  voir 
vengi  dWlene  ;  mais  dans  la  fnite  itaban- 
donna  les  projets  de  fa  vengeance,  & 
cette  belle  veuve  lui  furvéqoit.  (D.J.) 

MIGRAINE  ,  f.  f.  {M/decine.)  ef- 
pece  de  douleur  de  tcte  qu'on  a  cru  n'oC" 

cuper  qwh  ntoid^  de  cette  paccie.  -Ce 
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nom  eft  dérivé  du  mot  grec  nfil*fJt,m  J 
compofé  d'>!>î  qui  fignifie    mt  ou  ntêiri/f 
&|  Va'ii*  ,  (rùne  ou  !(  dejfui  d:  ta  ttte.  Les 
(îgnes  qui  caraâJrifent  cette  maladie, 
font  d'abord  des  douleurs  vives ,  aiguës  , 
lancinantes ,  qui  quelquefois  font  reftxdn* 
tes  â  un  côté  de  la  téte  ;  &ona  obfervé 
^  que  la  partie  gauche  t-roit  le  plus  fouvenc 
afteâée  :  quelquefois  elles  occupent  tout 
ce  cAté ,  te  plus  lôuvent  elles  font  filte 
â  la  ttnpe,  d'autres  fois  elles  coaiene, 
comme  im.dit ,  par  toute  la  téte  fam. 
diftindionda  côte  ;  elles  s'étendent  au/C 
jufqu'aux  yeux,  aux  oreilles ,  aux  dents ^ 
&  même  au  cou  &  aux  bras.  La  violencft 
de  cesdouleuts  eft  tdle  qu'il  femble  aux 
Ittialades  qu'on  leur  fend  la  téte,  qu'on 
en  déchire  les  enveloppes  ;  ils  ne  peuvent 
qnelquefoîs  fupporter  la  lumière ,  ni  lo 
bruit  qu'on  âiten  marchant  furie  même 
plancher  où  ib  le  tsonvent  ;  ib  lônt  telle- 
ment fenllbles  i  eetii  impreffion ,  qi^on 
en  a  vu  s'enfermerfcnfc  dans  une  cham- 
bre pendant  plus d^m Jour,  fans  fouf&ir 
que  perfonne  en  approchât.  Il  eft  rare . 
que  tes  malades  ^pnwveac  fans  teUche 
ces  cruelles  doulenn  ;  dies  reviennent  jmt 
efpcccs  d'accès  qui  n'ont  pour  l'ordinaire 
aucun  type  réglé  ;  ils  font  déterminés  par 
quelque  erreur  dans  l'tafiip  des  fix  chofes 
non-natureltes  t  par  un  «rfroid  qiù  ùà&t 
inopinément  h  téte  ,  par  un  excès  dans 
le  manger  ,  par  la  fupprcffion  d'une  ex- 
crétion naturelle ,  par  une  paflion  d  ame  ^ 
&  ils  font  annoncés  &  accompagnés  do 
conftipation  ,  d'un  flux  abondant  d'urines, 
crues  &  limpides,  qui ,  fur  la  fin  do  pa« 
roxyfme  ,  deviennent  chargées  &  dépo. 
fent  beaucoup  de  fcdiment.  L'obfervation 
2  appris  que  les  femmes  ,  fur-tout  cdlea 
qui  mènent  une  vie  fédentaire  ,  oifive 
&  qni  namiet  foi»  ftétiles  ,  étoient  plus 
communément  attaquées  de  cette  maladie 
que  les  hommes.  Les  caufes  qui  y  difpo-, 
fent  ,  qui  la  cie'tei  minent  ,  font  le  plus 
fouvent  un  vice  des  premières  voies,  quel- 
quefois la  fuporeïïion  du  flux  menftruel 
ou  bémorrhoïdal ,  des  veilles  cxceflives  - 
un  travail  d'efprit  forcé ,  un  refroidifl©^ 
nient  ("ubir  de  tout  le  corps ,  fur-tout  Hç^ 
piés ,  joint  à  leur  humidité  ,  un  change- 
nenc  ttop  gtmgt  «fune  vie  «ttTt  ^ 
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bbori^nfe  enfiMencûre,  des  colère*  fr^  . 

Î mentes  mais  réprimées  ;  &  on  en  a  va  | 
iiccéder  â  des  gouttes  repercutées  ,  i 
des  iimples  douleurs  de  téte  mal  traitées. 
Chez  quelques-uns  ,  la  m'tgralnt  eft  un 
vice  héréditaire  tranfmis  pac  les  pareitt  » 
fîuis  que  le  malade  y  ait  donné  lieu  paria 
moindre  irrégularité  de  régime. 

Le  fiege  de  cette  douleur  eft  extérieur, 
vraifembublement  dans  le  péricrâne  ,  & 
il  y  a  lieu  de  pc^umer  cni'elle  ne  dépend 
que  d'une  conftrïâîon  ipofmoâiqae  des 
vaifleaiix  &  des  fibres  de  cette  membrane. 
Les  fymptomes ,  les  caufcs  ,  la  curation 
même  de  cette  nafanfie ,  font  autant  de 
raiTons  qui  nous  nmai^  croire qu'die 
eft  purement  nervemc  tins  la  moindre 
congeftion  de  nuttere.  Quelques  auteurs, 
&  entr'autres  Juncker  ,  n'ont  pas  tait 
difficulté  de  compter  la  migrair.i-  p3.Tm\ 
les  différentes  cfpeces  de  goutte ,  croyant 
mvec  quelque  raifon  que  c'eft  la  même 
caufc  qui  agit  dans  ces  deux  maladies.  Cet 
écrivain  animifte  ,  fouvent  trop  outré  , 
penfant  que  l'ame  eft  la  caufe  efficiente 
4t  toutes  les  maladies  »  pour  ne  pas  la 
lâiie  apr  fiins  motif ,  arance  fans  autre 
fonJemcnc ,  que  la  mli^rj'ine  confifte  dans 
un  amas  de  fang  que  l'ame  avoit  déter- 
miné à  la  téte  ,  dans  le  fage  deffein  d'ex- 
citer une  hémorragie  falutaire  par  le  nez  , 
mabqni  n'a  pas  pu  avoir  lieu  par  quelque 
obfta.le  imprévu  fans  qu'il  y  ait  de  fa 
tante.  Sans  m'arréter  â  réfuter  ces  idées 
abfurdes  ,*  je  remarquerai  que  l'hémor- 
ragie du  nez  eft  une  évacuation  trés^ 
tare  &  tris  -  indifflbente  dan  les  aO-^ 
dînes. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  des  lignes  que 
nous  avons  décaillés  ,  qui  puiffc  être  cenfé 
Vraiement  pathognomonique ,  cependant 
lenr  concours ,  leur  enfemble  eft  fifiap^ 
pant ,  qu'il  n'y  a  perfonne ,  même  parmi 
Tes  perfonncs  qui  ne  font  pas  de  l'art  , 
qui  nu'connoiflc  la  migrdine  ,  &  qui  ne 
la  ditfcrencie  très- bien  des  autres  dou- 
leart  de  téte ,  qui  occupent  ordinairement 
toute  la  tête  ou  les  parties  antérieures , 
6c  qui  ne  font  le  plus  fouvent  qu'un  fen- 
dmenc  de  pefanceur  incommode. 

La  mgrâikt  n'eftpas  une  maladie  qui 
Aflè  cnuSklfepoac  la  n»  s  le  prooonc 
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eoofidécé  fbus  ce  point  de  vue  n'a  pour 
rordinûre  tien  de  fâcheux  ;  cependant  11 
on  l'irrite,  don  la  combat  trop  par  de» 
applications ,  par  des  topiques  peu  con- 
vensdïles  ,  elle  peut  avoir  des  fuites  très* 
fiinefles,  eidcer  des  fièvres  inflammatoi- 
res ,  00  ftire  perdre  la  vue ,  comme  jo 
l'ai  vu  arriver  i  une  dame,  qui  ayant 
pris  la  douche  fur  la  partie  de  la  téte 
qui  étoit  afieâée  ,  les  douleurs  furent  ef- 
feâivement  calmées,  mais  elles  fe  firent 
refTentir  avec  plus  de  yidenoe  pendanc 
près  d'un  an  au  fond  de  l'ail  fans  le  moin- 
dre relâche,  jufqu'à  ce  qu'enfui  la  malade 
perdit  entièrement  rulàgedeceteeil.  Quel. 

Juefbis  la  goutte  furvenue  anx  extrémités 
iflipe  la  migr*iiie\  d'autres  fins  eHe 
termine  par  la  paralyse  d'un  bras ,  q^iii 
eft  d'autant  plus  i  craindre ,  que  les  dou- 
leurs y  parviennent  &  y  excitent  un  en» 
gourdillement.  Aftez  fouvent  elle  fe  mi^ 
rit  d'elle-même  par  l'Ige ;  la  vidlhuè. 
le  germe  fécond  <rinfloiniiio£iél  »  filiedî& 
paroître  celle-li. 

On  ne  doit  dans  cette  maladie  atten- 
dre aucun  fecours  sûrement  curatif  de  la 
Médecine  :  la  migraine  doit  être  renvoyée 
aux  charlatans  ,  dont  l'intrépidité  égale 
l'ignorance  ;  ils  donnent  fans  crainte  ,  com- 
me fans  connoifTance,  les  remèdes  les  plus 
équivoques ,  &  cependant ,  pour  l'ordi- 
naire ,  leslnccésfe  partagent  â-peu-pr^ 
Quelques-uns  tombent  dans  des  accidens 
très-fâcheux ,  ou  meurent  promptement 
viâimes  de  leur  bifarre  crédulité  ;  d'autres 
font  aflèz  heureux  pour  échapper  de  lettts 
mains  aon-feulement  fans  inconvénient  « 
maïs  même  quelquefois  parfaitement  gué- 
ris :  routes  ces  maladies  fi  rebelles  exigent 
dtî»  remèdes  forts ,  aâits  ,  qui  opèrent 
dans  la  machine  des  grands  &  fubits  chan- 
gemens.  Si  le  médecm  inftruit  ne  lea 
ordonne  pu,  ce  n'eftpas  qu'il  ignore  leur 
vertu ,  mais  ce  qu'il  connoît  en  outre  le 
danger  qui  fuit  de  près  leur  ufagc  ,  & 
qu'il  craint  d'expofor  la  vie  du  malade 
&  (à  propre  réputation  ;  motifs  incapables 
de  toncfaer  l'enronté  charlatan.  Quelques 
malades  fe  font  fort  bien  trouvés  de  l'ar' 
tériotomie  ;  ce  même  fecours  employé 

(dans  d'autres  a  été  au  moins  inutile  ; 
4t  3  dl  à  fenaigner  que  les  fajgnfai 
Ooooo% 
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que  quelques  médecins  regardent  comme 
propres  i  calmer  les  douleurs  violenrcs, 
ne  font  que  les  animer  ;  elles  rendent  les 
accès  de  vi'f  raine  plus  torts  ûr  plu";  lonrs. 
Des  vomirtemt'ns  de  fang  ont  été  quc!- 
quetois  crititjues ,  fi:  ont  totalement  em- 
porté la  maladie.  Lei  payfans  de  Fran- 
coniefe  fervent  dans  pareils  cas ,  au  rap- 
port deL  udovic,  d'iinremcdt  fîngulicr  ;  ils 
nietcem  fur  la  partie  fuuffiante  de  la  tête 
un  plat  d'étain  arec  un  peu  d'eau  ,  dans 
lequel  ils  verfentdu  plomb  fondu.  Ce  re- 
mède ,  accrcditi!  chez  le  peuple  ,  doit 
avoir  eu  quelques  fuccès  heureux  ;  qui 
cependant  feroit  tent^  d'y  recourir?  quel 
cft  le  médecin  qui  dans  nos  pays  osât  propo- 
fer  un  femblablc  fccours  ?  pour  moi ,  je  con- 
ffillerots  à  un  malade  de  fupporrer  pa- 
tiemment fes  douleurs  pendant  Taccés  \  (î 
les  douleurs  étoient  trop  aiguès  ,  on  pour- 
roit  ,  je  penfe  ,  les  calmer  un  peu  par 
l'odeur  des  efTcnces  aromatiques  ,  des  ef- 
prits  volatils ,  fe'rides  ,  des  remèdes  con- 
nus fous  le  nom  à'jnti-hvji/fiçats  :  j'ai 
connu  une  dame  qui ,  par  \  odeur  de  l'eau 
de  la  reine  d'Hongrie  ,  (-toit  venue  â  bout 
de  rendre  fupportables  les  douleurs  de  mi- 
er.iine  dont  elle  étoit  tourmenréi.  Les 
lavemens  réitères  me  paroifTent  d'autant 
plus  convenables  ,  que  la  conitipation  ei} 
un  avant-coureur  &  quelquefois  aufTi  la 
caufe  d'un  accès.  Les  purgatifs  catharti- 
«jues  font  fpéciaicment  appropries  dans 
les  maladies  de  la  tête  ;  ils  conviennent 
principalement  dans  le  cas  où  une  indi- 
^Hiun  a  procuré  le  retour  de  la  misr,àne. 
}-Iors  du  paroxyfme  ,  la  cure  radicale  doit 
commencer  par  rt-métique  :  nous  avons 
obfervt  que  le  dérangement  de  l'cftomac 
^toit  une  des  caufes  les  plus  ordinaires 
de  la  maladie  que  nous  voulons  combar- 
cre  ;  mais  ce  n'eft  pas  par  fon  aâion  feule 
fur  reHomac  que  l'cmétique  peut  opi'rer 
quelque  bon  efF.'t ,  c'eft  principalement 
par  la  fevoufTe  gâurale  qu'il  excite.  Je 
dois  à  ce  fcul  remède  la  guérifon  d'une 
.cruelle  migmine  dont  j'ai  été  tourmenté 
pendant  quelque  tems  ;  if  cH  â  propos 
de  féconder  l'clFet  de  Témétique  par  les 
flonuchiques  amers  ,  par  les  toniques  , 
lei  martiaux  ,  &  fur-tout  par  le  quin- 
quina ,  luufidc  fout  ciaÏQ  daiu  I«s  ioaU< 
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dies  nerveufes  ,  fpafmodiques ,  &  darw 
les  affeâions  de  l'edomac.  On  pourroit 
aufTi  tirer  quelque  fruit  de  l'application 
des  véficatoircs  ,  mais  plus  ces  remèdes 
font  violens  &  déciftts  ,  plus  auMi  leur 
ufagc  demande  de  la  prudence  &  de  la 
circonfpeôion.  Lorfqne  la  migraine  cft 
ptr'odiquc  ,  invétérée  ,  &  fur-  tout  héré- 
ditaire, ces  fccours ,  quclqu'indiqués  qu'ils 
paroifTent ,  font  rarement  efficaces.  Lorf^ 

3u'e!le  efl  récente  &  qu'elle  efî  la  fuite 
'une  excrétion  fupprimée,  i1  y  a  beaucoup 
plus  àefpérer  ;  on  peut  la  guérir  en  rappel- 
lant  l'excrétion  qui  avoir  été  dérangée. 
Mais  de  tous  les  fecours ,  ceui  fur  les- 
quels on  doit  le  plus  compter  ,  font  ceux 
qu'on  rire  du  régime.  Ceux  qui  font  fujecs 
i  la  mtgr*int  doivent  avec  plus  de  foin 
éviter  tout  excès ,  fe  tenir  le  ventre  libre , 
ne  manger  que  des  mets  de  facile  digel^ 
tion  &  qui  n'échauffent  point ,  fe  garan- 
tir des  imprefTions  de  l'air  froid ,  fe  dif- 
fiper  ,  bannir  les  chagrins ,  &  ,  s'il  cfl 
poHible,  pafTer  quelque  tems  i  la  cam- 
pagne. Avec  ces  précautions ,  on  peut 
éloigner  les  accds  &  en  diminuer  la  vio- 
lence. Mais  fur-tout  qu'on  prenne  garde 
à  l'ufage  des  topiques ,  toujours  incertains- 
&  fouvcnt  dangereux.  (  m  ) 

MIGRANE,  f.  m.  {Hft.  rat.)  cf- 
pcce  de  crabe  de  mer  ,  dont  les  pre-> 
micres  jambes  font  dentelées  comme  la 
crére  d'un  coq  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner 
aufTi  le  nom  de  (oq.  Rondelet ,  hijf.  dt» 
peiff.  part.  1.  liv.  XyilL  (hap.'xv.  f-'a^ex, 
Crade. 

MIGUEL,  Saint-  (  CfV- )  ville 
de  l'Amérique  dans  la  NouvelU-Efpagne  , 
dans  la  province  de  Cuarimala  ,  fur  une 
petite  rivière  à  60  lieucs  de  Guacimala» 
Z.o«i».  189.  Ço.  lat.  I  ]. 

Miguel,  Sairt-  (  C/cgr.  )  ville  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  dam 
le  gouvernement  de  Quinru ,  dans  la 
vallée  de  Pivra.  C'eft  la  première  co- 
lonie que  les  Efpagno  s  aierit  eu  dans  ce 
pays- là  -y  elle  efi  à  l'embouchure  de  la  ri-- 
vicrcde  Catamayo  »  à  1 30  liciiC-idc  QuintQw 
Ltnsit.  297  latn.  mer^dioti. 

Miguel  ,  file  de  Sjint-  {Giogr.)  l'une 
des  Açores ,  &  l'une  des  plus  orientales.. 
Elle  a  eaviioa  10  lieues  de  lon^,  fi(, 
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eft  CTpofée  aux  rremblemens  de  terre. 
Puntadcl-Gado  en  eft  la  capitale.  Longit. 
354.  Ç?.  lat.  3S.  10, 

MIHIEL,  Saint-  (G/og.)  ville  de 
France  au  duché  de  Bar ,  capitale  du 
bailliage  du  pays  d'entre  la  MoTellc  &  la 
Meufe.  il  y  avoic  autrefois  une  cour 
fouvcraine.  Elle  cft  (br  la  Maife  i  S 
lieues  N.  E.  de  Bar  ,  14.  N.  O  de  Nancy , 
çS.  E  de  Verdun,  7Z  N.  E.  de  Parii. 
Xoiif,.  1^.  51.  27.  Idt.  48.  38  II. 

IkUHIR,  f,m.  {.Anûf.  fafé»,  )  Mihïr 
on  A6br  Âcnt  une  divinité  perfàne  que 
les  Grecs  &  les  Romains  nommolmt 
Afîthrd  ,  qii'ili  ont  confondue  avec  le  l'o- 
leil  ,  &  qu'ils  ont  cru  le  principal  objet 
du  culte  des  Perfes.  Mais  Hérodote  |  beau- 
coup mieux  inftruit  de  la  religion  &  des 
maurs  pcrfancs ,  que  tous  Ici  t-'crivains 
oui  l'ont  fuivi ,  nous  en  donne  une  idcc 
iorc  différente.  Les  Perfes,  dit-il,  n'ont 
ni  temple  ,  ni  Itarucs  ,  ni  autels.  Ils  trai- 
tent ces  pratiques  d'extravagance  ,  parce 
qu'ib  ne  pcnl'enc  pas  comme  les  Grecs , 
que  la  nature  des  dieux  ait  rien  de  com- 
mun avec  celle  des  hommes.  Us  facrifient 
â  Jupiter  fur  le  fommct  des  plus  hautes 
montagnes ,  Ëc  donnent  le  nom  de  Jupiter 
â  Mute  h  circoiiiV.ence  du  ciel.  Ils  of- 
frent encore  des  facnâces  au  foJeil,  i  la 
lune ,  i  la  terre ,  au  fira  ,  à  Tair  &  aux 
vents.  Telle  cR ,  continu*. -t-il  ,  Pancicn- 
ne  religion  du  pay»  ;  mais  ils  y  onr  joint 
dans  la  fuite  le  cuite  de  la  Vi'nus  cclcl^c  , 
ou  Uranie  ,  qu'ils  ont  emprunté  des  Af- 
lyriens  &  des  .Arabes.  Les  AfTyriens  l'ap- 
pellent A'fylitd ,  tes  Arabes  jilyts ,  &  les 
Perfes  Mithrt. 

On  voit  par  ce  pafTâ^  dH^rodore ,  que 
le  culte  de  Afythr.t  etwt  un  culte  nou- 
veau,  emprunte'  de  ctian^crs  ,  qui  avoir 
pour  objet  non  le  foleii ,  mais  la  A'  nus 
célelle ,  principe  des  ^Jncrations,  &  d« 
c«tte  féoooditi  par  laquelle  les  plaoces 
les  animaux  (•  perp^aeu  &  m  renou- 
vellent. 

Telle  c(l  l'idée  que  les  anciens  nous 
donnent  de  la  V^nut  Uranie ,  &  celle 
qui  répond  aux  difFâ'ens  noms  fous  Icf- 
qutls  clic  étoit  défignJc.  Alaouledn  dans 
le  fj^rien  d'aujourd'hui ,  Hjiflitie  mtre ,  gt^ 
w/tnxt  daiisr«odcoper£w,  Umot mUn-  * 
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oïl  mihU  ,  fîgnific  amou~  ,  h'itnvei! lance» 
De-là  vient  le  nom  de  MitbridMe,  oa  plus 
régulièrement  Mcherdate  ,  comme  il  f» 
lit  fur  une  infcrription  anciennei  ainfique 
dans  Tacite  ;  c'eft  en  perfan  nt'sbîo-idd, 
dimuT  de  Idjujihc.  Le  nom  à"»ùtu ,  cm* 
ployé  par  les  Arabes ,  défignoit  feulement 
lefexede  yénas  Uranie  :  JUtut ,  ou  AU- 
!u4t ,  étoit  encore  au  tems  de  Mahomet, 
le  nom  général  des  déefTes  inférieures, 
nlles  du  Dieu  fupréme ,  dont  il  reprodio 
le  cuite  â  fies  compatriotes. 

I.e  mîhh  des  Perfes,  pris  pour  le  nom 
de  l'amour,  fenriment  naturel  qui  ell  lo 
principe  de  l'union  &  de  la  iécoudité  des 
êtres  vîvans,  convient  parfiûtement  avec 
l'idée  que  les  anaens  avoient  de  la  \'c.,us 
Uranie.  Porphyre  allure  que  le  Aliiurd 
des  Perfes  préfidoit  aux  gJn^rarions,  Se 
il  rapporte  â  cette  idée  les  diil&ents  at- 
tributs joints  i  la  repréfentatton  àtAfithn 
dans  i'antrc  qui  Im  étoic  confacré  ;  autre 
myllique  ,  dont  nous  voyons  une  imaao 
fur  quelques  bas-ielie6  &  fur  qudques 
pierres  gravées. 

Quoiqu'l  certains  égards  le  folcil  puî/Te 
être  confidéré  comme  !c  principe  &i  la 
caufe  phyfique  de  toutes  les  gJnérations, 
ou  du  -  moins  de  h  chaleur  qui  leur  eftné- 
ceflàire,  les  Perfans  ne  l'onr  jamais  confon- 
du avec  mlhîo.  Le  mot  urh>u  n'tntie  thns 
auLUîn.  d'.sdifrjrtnres  dJnominarions qu'ils 
donnent  k  ca  aûre  j  &  les  Mages  poC> 
térieurs  proteftent  que  ni  eux  ni  leurs  an- 
cêtres ,  n'ont  jamais  rendu  de  cuire  au 
folcil ,  aux  éicmens ,  &  aux  parties  de 
l'uhivers  matériel  ;  &  que  leur  CMice  n'a 
jamais  eu  d'autre  ohicr  que  !  j  Dieu  fu- 
préme, &  les  înte'ligences  , gouver- 
nent l'univers  f  nis  f.s  ordre;.. 

Les  nations  fitutes  i  l'ocJde  it  de  fa 
Perla ,  accoutumées  i  un  cu'te  donr  liss 
objets  étoient  grofTiers  &  fer  (Ibîcs ,  (itcnt 
une  idole  du  m'ih'to  des  Pcrfrns ,  &  I» 
confondirenr  avec  ie  fou  ù:  le  lo'ei!.  \^  <, 
Romains  embraffcrent  a  mome  erreur,  6l 
infticuerent  les  fétci.appellées  AiytbriâWi, 
féres  bien  diffère»,  .s  de  cel'i  s  qik;  Its 
Perfans  nommoient  Mhraii^'t  ,  &  qu'i's 
célébioienr  folimnclleircnt  ta  Ihonneur  de 
Vénus  Urame.  MlTilA,  fét»  it 
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MIHOHATS,  {Hifi.  nM.  Soun.) 
arbrifTcau  de  l'Ile  de  Madagafcar ,  que 
l'on  vante  pour  fes  vertus  cordiales  & 
confortatives, 

MIKADO  ,  (  hTift.  mod.  )  c'efl  ainfi 
que  Ton  nomme  au  Japon  l'empereur 
eccléfiadtque  y  ou  le  chef  de  la  religion 
de  ce*  empire  ;  il  s'appelle  aufll  diiro , 
ou  dAirl.  f^oyct,  Dairi. 

MIKI  AS  -  f.  m.  (  ^ntlq.  égyp.  )  fym- 
bote  des  E^'ptiens  dans  leur  écriture 
hytroglyphique.  C'éroit  la  figure  d'une 
longue  perche  terminée  comme  un  T  , 
travcrfJe  foit  d'une  feule ,  foit  de  plu- 
lîeurs  barres  ,  pour  fignifier  les  progrés 
de  la  crue  du  Nil.  Cette  tîgurc  devint 
le  fîgne  ordinaire  du  bonheur  qu'on  fou- 
haitoit ,  ou  de  la  délivrance  du  mal  qu'on 
foufFroit.  On  en  6t  une  amulette  qu'on 
^  fufpendoit  au  cou  des  malades,  &  â  la 
main  de  toutes  les  divinités  bienfaifantes. 
Une  écriture  hiéroglyphique  devenir  un 
remède  dans  les  maladies ,  efl  une  chofe 
^ange  à  imaginer  ;  mais  n'y  a-t-il  pas 
cent  exemples  de  chofes  auflî  folles  ?AVy*<. 
M.  Gordon  dans  fa  coltUltn  des  amultttrs 
remarquubles  des  monumens  des  Egyptiens. 
{D-  J) 

MIL,  GROS  (  dUte.  )  grand  mil  noir, 
ou  forgbo  ;  la  farine  de  cette  plante  four- 
nit du  pain  aux  habitans  de  certains  pays  , 
i  cen-i  de  quelques  contrées  d'Efpagnc 
&  d'Italie  par  exemple;  mais  ce  n'eft 
que  dans  !e  ca»;  de  dilctte  que  le  payfan 
a  recours  à  cet  aliment  ,  qui  cft  fort 
xude  ,  grofTier  ,  ailringent  &  peu  nour- 
riflant.  [b) 

MILA  ,  {  G/ogr.  )  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tunis ,  dans  la  province  conf- 
tantine.  Elle  ctoit  autrefois  confiJérable, 
&  eft  tombée  en  ruines.  Long,  félon  le 
P.  Gauhil  ,91.  ^3.  lut.  28.  40.  (D.J.) 

MILAN  ,  (  fffit.  tat.  )  en  latin  milvus , 
ou  m'fiuago  ,  poiflbn  de  mer  qui  reflèmble 
au  corp  (  rnyfz.  CoRP.)  par  la  forme 
du  corps  &  de  la  cjuciip  ,  &  par  le  nom- 
bre des  ra'^coires  ;  il  cndiffefe  par  la  gran- 
deur ,  par  la  couleur  ,  &  en  ce  qu'il  a 
la  rctc  moins  large  &  applatie  fur  les 
côtés  :  il  cfl  d'une  couleur  plus  rouge  :  la 
fhrc  extérieure  des  nageoires  qui  font 
pr«}s  des  ouics  n'a  point  de  taches  rou< 
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ges ,  &  la  face  intérieure ,  au  lieu  d'être 
d'un  verd  mêlé  de  noir  ,  comme  dans  le 
corbeau  ,  fe  trouve  en  partie  jaunâtre  >  & 
en  partie  noirâtre.  Il  a  des  aiguillons  courts 
&  pointus  ,  rangés  fur  une  ligne  qui  s'é- 
tend depuis  les  ouies  jufqu'i  la  queue.  Ce 
poilTon  n'a  point  d'écaillés;  tout  fon  corps 
cil  couvert  d'une  peau  rude  ;  il  s'élève 
un  peu  au-delTus  de  l'eau  par  le  moyen 
de  fes  nageoires  qui  lui  fervent  d'ailes  ; 
enfin  il  eft  pendant  la  nuit  lumineuit. 
Rondelet ,  btjl.  des  ptif  I.  partie  , 
X.  cbéSp.  vij.  roye*.  PoiSSON. 

Milan  ,  (  C/og.  )  en  latin  MedloU.- 
ntsm  ItifnbriHtt  ;  voyez,  ce  mot  ;  ancienne 
ville  d'Italie,  capitale  du  duché  de  AElAn. 

Elle  a  fouvent  été  ravagée ,  &  même 
détruite  par  les  plus  terribles  fléaux,  la 
perte  &  la  guerre  ;  entre  autres  années  , 
en  1162,  que  Frédéric  I,  dit  Barbe- 
rouffè  ,  la  rafa  ,  &  v  fema  du  fel.  Mais 
elle  s'efl  fi  bien  rétaLlio ,  qu'elle  figure 
aujourd'hui  avec  les  grandes  &  belles  villes 
de  l'Europe. 

Sa  forme  eft  afTèz  ronde  ;  le  circuit  de 
fes  murailles  efl  de  8  i  9  milles  italiques, 
&  le  nombre  de  fes  habirans  d'environ 
deux  cent  mille  amcs.  Ëlle  a  quantité 
d'églifes  ,  un  archevêché  ,  une  citadelle, 
une  univerfité  ,  une  académie  de  pein- 
ture ,  &  une  bibliothèque  appellee  j4m- 
brojjtenne ,  où  l'on  compte  10  mille  ma- 
nu Icrits. 

Ceft  en  même  tems  une  chofe  fort 
étrange ,  qu'une  ville  de  cette  conféquence 
foit  bâtie  au  milieu  des  terres  ,  fans  mer 
&  fans  rivières  qui  fafTent  fon  commerce. 
Ces  défauts  font  (biblement  reparés  par 
les  eaux  de  fources  ,  les  petits  ruifl'eaux  , 
&  par  les  canaux  de  l'Adda  &  du  Téfin  , 
qui  fournifTent  une  eau  courante  dans  le 
foffé  de  l'enceinte  intérieure  de  la  ville. 

Milan  cft  la  patrie  de  \'a!ere  maxime  , 
hiftorien  latin  ,  qui  florifToir  fous  Tibpre; 
du  célèbre  jurifconfulrc  Alciat  ;  de  Phi- 
lippe Decius  ,  qui  enfcigna  le  droit  i  Pa- 
vie ,  à  Bourges  ,  i  Valence  ,  &  fut  nom- 
mé par  Louis  Xil.  confeillcr  an  parle- 
ment; d'Oaavio  Ferrari,  favant  veifé 
dans  les  antiqnitc's  romaines  ;  du  cardi- 
nal Jean  Moron ,  homme  d'un  mi'rircrare  ^ 
des  papes  Alexandre  IL  Urbain  liL  Ce- 
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laflhi  IV.  Pie  IV.  &  Grégoî»  XIV.  qui 
prie  le  parti  de  la  ligue  contre  Henri  IV. 
Cette  ville  a  aufli  produit  d'autres  lioin~ 
mes  illiiffrei;  ,  parmi  l^rquels  fe  trouvent 
les  mailbns  de  Galcas  ,  de  Sforces  ,  & 
de  Trivulces. 

-  AfiUn  cfi  i  14  lieues  N.  E.  de  Caià] , 
28  N.  E.  de  Gencs ,  z6  N.  O.  de 
ine  ,  17  N.  E.  de  Turin  ,  30  N.  O.  de 
Mantoue  ,  f8  N.  O.  de  Florence ,  iio 
K.  O.  de  Rome.  L9mg.  Mon  Caflini  & 
Licutaud  ,  15.      jo-        4Ï  (D.J.) 

MI  LAN  DRE,  f.  m.  {  Hifi.  nat.  ) 
poiffim  de  mer  auquel  on  a  donné  au/Iî 
ït  nom  àbeifgMt  ,  c'eft  â-dirtf  petit  chien. 
Rond.  /sp.  àn  Ptiff.  prem.  pétn.  L  Xtl/» 
chap.  iv.  Tf^f^CHIBN  DBXBE.  FSqWa 

Poisson. 

MILANEZ,  IB  (  G/igr.  )  ou  le  duch/ 
de  Mil  AH,  pays  confidérable  dltalie  , 
borné  au  nord  par  les  Suifles  ik  les  Gri- 
fons  ;  à  l'orient  par  la  république  de  Ve- 
lûfe ,  te  par  les  duchés  de  Parme  &  de 
Maittoue  ;  au  midi  par  le  mont  Apennin , 
&  par  l'état  de  Gencs  ;  à  l'occident  par 
les  états  du  duc  de  Savoie  ,  &  par  le 
Moncferrat. 

Son  étendue  ^  du  feptentrion  au  ,  midi 
peut  être  d'environ  milles ,  &  de  60 
d'orient  en  occident.  Il  eft  trés-fertile  en 
marbre ,  en  blcs  &  en  vinsj  le  riz  y  croît 
en  abondance»  par  les  canaux  qu'on  a 
tiré  du  Téfin ,  une  ài  fes  MincÎMles  ri- 
vières. Les  antres  font  le  Pd ,  l'Adda , 
&  la  Scflia. 

On  le  divife  en  13  parties  ,  le  Milanez 
propre,  le  Pavéfan  ,  le  Lodéfan,  le  Cré- 
monefe  ,  le  Comafque  »  le  comté  d'An- 
gliiera  ,  les  vallées  de  SefBa ,  le  Nova- 
refe,  le  Vigévanois,  la  Laumélinc  ,  l'A- 
leàandrtn  ,  le  Tortonefe  ,  &  le  territoire 
de  Bobio. 

Paffons  aux  révolutions  de  cet  état. 
Après  q"'^  Charlemagne  eut  donné  fin 
an  royaume  des  Lombards ,  en  1774 ,  le 
JéUMt*,  fit  partie  de  l'empire ,  &  les 
empereurs  y  créent  des  gouverneurs  , 
qm  acquirent  dan?  la  fuite  \\n  grand  pou- 
voir ,  prirent  le  titre  de  feigneurs  de  iM/- 
Itn  ,  &  formèrent  une  principauté  indér 
pendante.  Le  premier  fut  Alboin ,  qui 
.vivoit  dîuu  le  duisme  iiccle  j  Jeaa  Ga» 
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léas ,  un  de  fes  fucceflcun ,  fut  duc  de 

M'iUn,  en  139$,  &  mourut  en 

Ses  denx  fils  ne  laiflêrent  point  d'en&is 

légitimes  ,  de  forte  qu'après  la  mort  du 
dernier  2  en  Ï447  >  ce  beau  pays  devine 
l'objet  de  l'ambition  de  plulîeurs  princes  , 
deTempereor,  des  Vénitiens ,  d'AIphon- 
fe  roi  de  Naples ,  de  Louis  duc  de  Sa- 
voie, &  de  Charles  duc  d  OrlJani.  Enfin, 
l'an  1468 ,  cet  état  paffa  fous  les  lus 
du  bâtard  d'un  paylân ,  grand  homme  êt 
fils  d'un  grand  homme.  Ce  payfan  efl 
François  Sl'orce ,  devenu  par  fon  mérite 
connétable  de  Naples  ,  &  puiflfànt  en  î»m,. 
lie.  Le  bâtard  de  fonfik  avoic  été  un  de  ces 
Gmdoltieri ,  chef  de  bd^ands  difciplinés , 
qui  louoient  leurs  fervices  aux  papes  , 
aux  Vénitiens ,  aux  Napolitains.  Non-feu- 
ment  les  BfiilaBois  fe  fournirent  d  lui ,  mais 
il  prit  Gènes  ,  qui  fioaoic  alors  d'eida* 
vage  en  efclavage. 

A  la  mort  de  François  Sforce  IL  da 
nom  ,  qui  furvint  en  1  $36 ,  Cliarles-Quinc 
invertit  du  duché  de  ACian  Philippe  lî, 
[on  fils  ;  depuis  ce  tems-là  rEfpagnc  a 
joui  de  ce  duché  jufqu'cn  1 706 ,  que  l'em» 
pcreur  ,  afTiflé  de  fes  alliés  ,  s'en  rendit 
maître  au  nom  de  l'archiduc  Ce  dernier 
en  eft  refté  poflèflèiu*  )ul<in*en  17JI ,  que 
Charles-Emmanuel ,  roi  de  Sardaigne  , 
réuni  au  roi  d'Efpagne  Philippe  V.  prie 
tout  le  Milanez ,  &  en  eft  refté  fouve- 
rain  iulîpi'â  ce  jour  par  le  traité  de  paix 
conau  il^enne,  le  18  Novembre  1738. 
{D.J.) 

Milanez  propre  ,  (  G/9g.  )  petit  pays 
d'Italie  dans  l'état,  ou  duché  de  Milan  ^ 
dont  il  prend  fon  nom.  Il  efl  fitué  au 
milieu  de  ce  duché ,  entre  le  Comafque 
au  nord  ,  le  LodJfan  i  l'orient  ,  le  Pa- 
vcfe  au  midi ,  &  le  Novarefe  i  l'oueft. 
Ses  principaux  lieux  font  Milan ,  capitala 
de  tout  le  duché ,  le?  bourgs  de  Mari> 
gnano ,  de  Agnadée  ,  âc  de  CafIàno.(D.  J.) 

MILANESE  ,  terme  de  CotmOtr,  fil 
de  la  groftèur  qu'il  a  plû  à  l'oanier  d* 
lui  donner,  en  retordant  plulîeurs  brînt 
enfemble,  &  recouvert  d'un  fil  de  foie 
de  grenade  tordu  dans  le  mdme  fens  :  mail 
en  obfcTvant  de  laiilèr  des  încetvaOes  i« 
peu-prés  égaux  entre  chaque  tour.  Il  y  a 
ufleauuc  efpece  de  mi/^nr/r  appellée/ri- 
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fdf  qui  ne  diffère  de  la  première  que 
parce  qu^dle  efi  de  nouveau  couverted'une 
foie  à  Idfe ,  cris-fine ,  &  les  cours  prés 
Pim  de  l'autie  »  oomme  dans  le  bouil- 
lon. 

Milan ESK  ,  chw  lejjileurs  (Ttfr,  eflun 
OQTrage  donc  le  fond  eft  un  61  recouvert 
de  detix  brins  de  foie ,  donc  l'un  ,  moins 
firré  que  Taucre  ,  forme  foc  le  fil  on  petit 
telief  à  diflances  égales. 

MILAZZO ,  (  GAg.  )  c'eft  le  ATtU 
des  anciens  :  ville  de  Sicile  ,  c3an>^  le  Val- 
de-Dt'mone  ,  fur  la  côrc  fcptentrionale 
de  cette  province.  On  la  divifc  en  ville 
haute  fortifiée  t,  &  en  ville  baffe,  qui  n*a 
M  innrailte  y  ti  fortifications.  MiUtMt 
efifttu^e  fur  la  rive  occiicnrale  du  golfe  , 
auquel  elle  donne  fon  nom ,  â  7  lieues 
N.  C.  de  MefEne.  Lraf.  t).  10.  Ut.  3  S. 
31.  {D.J.) 

MILES  ,  f.  m.  (  HiJI.  mtd.  )  terme 
latin  qm  fignific  à  la  lettre  un  fstttjjjin; 
mais  dans  les  loix  fie  les  coutumes  d'An- 
^cerce,  il  figrafie  aufl!  un  ciwTalier» 

S l'on  appelloit  autrement  eqms,  VîiytK, 
HEVALIER  &  EQUES. 

MlLE^ltj,  {Ce'x.  )  peuple  de 
la  Grèce  Auaaque  dans  l'ionie,  félon 
Diodore  de  Sicile,  /.  //.  e.  iij.  (D.J.) 

MILCT  ,  Milit,:i ,  (  (7f'»'y.  4n:.  )  ta- 
piule  de  1  lonie ,  £c  l'une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  cette  ptrtie  de  la  Gteot. 
On  la  norr-noi:  aupacavailK  PM^é , 
yiH4éioria  ,  &  LtlegU. 

C'^toit  une  ville  maritime  fur  le  Ly 
tât ,  i  zo  lieues  au  fud  de  Smirne  »  à 
10  d*Ephefe  ,  &  à  ^  de  l'emboudrare  du 
M«^andre.  On  en  voit  encore  les  ruines 
â  un  village  nommtî  J'uldlik*  :  Ion  ter- 
ritoire s'appoJloit  Afilefid  ,  &  fes  citoyens 
MiUfii.  Leurs  laines  &  leurs  cdntures 
dtoîent  finguliJremer.c  effim^es. 

Af''!fi ,  du  rcrrs  de  fa  grandeur  &  de 
fa  force  ,  ofa  rehiter  à  toute  la  puillànce 
d'Alexandre  ;  &  ce  prince  ne  put  la  ré- 
duire qu'avec  bjai:coiip  de  peine. 

line  faut  pas  t'en  étonner,  quand  on 
en.'  y.:c  les  avantages  que  retirèrent  les 
MtUliens  de  leurs  alliances  avec  les  Egyp- 
tien*. PTamm^ricus  &  Antafis  »  rois  d'E- 
gypte, !(-::'  pamircnt  de  b.îtir  fur  les 
Jfitxdi  du  in!  ^  aon-fisulcmeiu  le  mut  ^ui 
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ptk  hor  nom  ,  mais  encore  Kanendet 
qui  devine  le  port  le  plus  fr^mimt^  de 
route  l'Egypte.  C'efi  par  d«i  lieifons  fi 

étroites  avec  les  Egyptiens ,  qu'ils  fe  ren- 
dirent familière  la  religion  de  ce  peuple  , 
&  piincipatement  le  culte  d'Ifis,  la  gnnJe 
divinité  du  rojraome.  De-li  vient  quH^. 
rode  remarque,  que  les  Mil. (îens établis 
en  Egypte,  fc  diftinguoient  fur  toutes 
les  nations  â  la  féce  d'Ifîs ,  par  les  cica- 
trices qu'ils  lé  fidfiMent  an  viuwe  i  cobhe 
d'Jp'fî- 

Aille t ,  mere  de  plus  de  79  colonies^ 
comme  le  dit  Pline  ,  devint  maîtreffe  ds 
la  MÀlicerAnée  de  du  Ponc-Euxin ,  & 
iecta  for  les  cdtes  »  des  peuplades  gre- 

ques  de  toutes  parts,  depuis  la  muraille 
dont  nous  avons  par!^  fur  les  bords  d'ua 
des  bras  du  Nil ,  jufqu'i  Pancicapt^  9  â 
l'entrée  du  Bofphore  Cimmcrien.  En  un 
mot ,  Pomponius  fait  noblement  l'éloge 
de  AfUc!  ,  quand  il  l'appelie  urbem  tjuon' 
dam  totius  Joninm  ,  ktlU  fé^ifUMS  éartHas 
prlncipfm. 

Mais  elle  eft  fur-tout  recommandable 
à  nos  yeux  pour  avoir  été  la  patrie  de 
Thalés ,  d'Anaximandre  ,  d'Anaximene  » 
d'H^cat^,  de  Cadmus ,  &  de  Timothée. 

Tha!&  floriflbic  environ  (îx  centvingC 
ans  avant  J.  C.  Ce  fameux  philofophc  crt 
le  premier  des  fept  fages  de  la  Grèce.  Il 
eulciva  lôn  efpric  par  l'ecttde ,  &  parle* 
voyages.  Il  difoit  quelquefois  avoir  obfer- 
vé ,  que*  la  chofe  la  plus  tiicile  étoic  de 
confciiler  autrui ,  &  que  la  plus  forte  ^toit 
laoÀ:efricé.  11  ne  voulut  jamais  (e  narie^ 
&  Auda  tonfours  les  follielt«îofn  de  » 
mere  ,  en  lui  répondant  lorfqu'il  ^toit 
jeune  ,  il  n'elt  pas  encore  tems  j  &  lorf- 
qu'il eut  atteint  un  certain  3^;e,  il  flTeft 
plus  tems.  Il  fit  de  très-belles  découvertes 
en  Afironomie  ,  &  prédit  le  premier  dans 
la  Grèce  ,  les  éclipfes  de  iune  &  de  foîeiL 
Enfin,  il  fonda  ia  feâe  ionique,  ytytm 

Ionique. 

Anmimandre  fur  fon  difciple.  Il  in- 
venta la  fphere  ,  fclon  Pline  ,  &  les  hor- 
loges ,  fclon  Dio^ene  Laercc.  Il  décrivit 
l'obliciuicé  de  l'ccliprique  ,  f>:  dreflà  le 
premier  des  cartes  ^.éograi  f  iques.  Il  mon- 

I  rut  v(  rs  h  {in  de  b  f»  dl/mpiade,  ffo 

I  am  avant  J.  C. 


MIL 

Anaximene  lui  fucctda  ,  inventa  le  ca- 
dran folaire  »  &  en  fie  voir  l'ecpérience 
â  Soute ,  au  npporc  de  Pline. 

nêattée  yrvrck  fous  Darius.  Hyflafpcs. 
II  étoit  fils  d'Agcfandre  ,  qui  rapportoic 
ion  origine  à  un  dieu  ,  &  ce  Hls  ^coic  le 
lèizieme  defcendant  ;  i!  y  a  eu  peu  de 
princes  d'nne  nohfcTc  pl-.is  ancienne.  Hé- 
cat^ne  dédaigna  pomr  d'ciuichir  le  public 
de  plufieurs  ouvrages  ,  enrr'aifcres  d'Iti- 
fiéraires  d'Afte ,  d'Europe  &  d'Egypre , 
&  d*une  lûAoire  des  ^^nemens  les  plus 
mémorables  Je  la  Grèce. 

Cadmus  HoriiToic  450  ans  avant  J.  C. 
&  fe  diftingua  par  une  hiftoire  ^l^^ante 
de  rionie.  Comme  c't^coic  la  plus  ancienne 
liilloire  écrite  en  profe  chez  les  Grecs 
avec  art ,  &  avec  mirhode  ,  les  Miléfiens 
qui  cberchoient  à  tiaire  honneur  i  leur 
"¥ille  déia  célèbre ,  pour  avoir  été  le  ber- 
ceau de  la  Philofophie  &  de  l'Artrono 
mie  ,  attribuèrent  à  Cadmus  l'invention 
de  Part  hiftonque  en  profe  harmonieufe. 
Ils  fe  uxHnpotent  néanmoins  à  quelques 
«égards  ;  car  avuit  Cadmus ,  Phérécyde 
àc  Scyros  avoic  déjà  publié  un  livre  plê- 
lofophique  en  excellente  profe. 

îîmodbée  »  coocemporain  d'Euripide , 
eft  connu  pour  avoir  été  le  plus  kiUle 
loueur  de  Ivre  de  Ton  fiecle ,  &  pour  avdr 
introduit  oans  la  mufique  le  genre  chro- 
matique. Il  ajouta  quatre  nouvelles  cor- 
des îtt  lyre  ,  &  la  fé  V  ère  ^pMte  craignit 
tellement  les  effets  de  cette  nouvelle  mu- 
fique ,  pour  les  mœurs  de  fes  citoyens, 
qu'elle  fii  crut  obligée  de  condamner  Ti- 
motbée  par  un  décret  public,  que  Boèce 
ooos  8  confervé. 

Aux  perfonnagcs  illuflres  dont  non»  ve- 
nons de  parler  ,  il  faut  joindre  deux  Mi 
HGennes  encore  plus  célèbres  ;  je  veux 
dite  Than^ie  &  Afpafie ,  qui  Mcirerent 
fur  dles  les  regards  de  eonte  la  Grèce. 

L'extrême  beauté  de  Thargélie ,  Péléva 
en  faîte  de  la  grandeur ,  tandis  que  fes 
talons  &  fun  génie  lut  mântnene  le  titre 
de  fophifle.  £lle  étoit  cootempocaine  de 
Xerxès  ;  &  dans  le  tems  que  ce  pniÂànt 
monarque  méditoit  la  conquête  de  toute 
la  Grèce  ,  il  l'avoit  engagée  à  faire 
iilâge  de  fes  charmes  &  de  fon  cfprit  , 
pour  lui  gagner  tout  oe  qa'dUe  POiuniic 
Tome  m 
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de  parfiran.»:.  Elle  le  fervit  félon  fes  vœux, 
vint  à  bout  de  Induire  par  fes  grâces  , 
par  fes  difcoiirs  ,  &  par  fes  démarches  , 
quatorze  i  quinze  d'entre  ceux  qui  avoiene 
la  principale  autorité  dans  le  gonveme» 
ment  de  la  Grèce.  £ile  fixa  finalemene 
fes  courfes  en  Theflàlie.  dont  le  louve* 
rain  l'epoufa  ,  &  elle  VMUC  fut  fe  trâa« 
pendant  trente  ans. 

Afpafie  fuivîc  fini  exempte  dans  fa  can> 

duite .  dans  fes  manières ,  &  dans  fes  étu- 
des. Elle  n'étoit  pas  moins  belle  que  Tliar- 
gélie ,  &  lemportoit  encore  par  fon  fa- 
voir  &  par  fim  éloquence.  Comblée  de 
tons  fes  dons  de  la  nature ,  elle  fe  rendit 
à  Athènes ,  où  elle  fît  â-la-fois  deux 
tiers  bien  ditférens ,  celui  de  coiutilàney 
&  celui  de  fophifle.  Sa  maifon  étoit  tour- 
â-tour  un  lieu  de  débauche  ,  &  une  écolo 
d'éloouence  ,  qui  devint  le  rendez  -  vous 
des  plus  graves  perfonnages.  Nous  n'avons 
point  d'idées  de  pareils  ailôrtimens.  Afps. 
fie  enereeenoic  chez  elle  une  troupe  de 
jeunes  courtifanes,  &  vivoit  en  partie  de 
ce  honteux  trafic.  Mais,  d'un  autre  côté , 
elle  donnoit  générenfemenc  des  leçons  da 
politique  t  &  de  Tare  oratoire  avec  tant 
de^lcence  &  de  modeftie ,  que  les  maris  ne 
Ciaignoicnr  point  d'y  mener  leurs  femmes, 
&  qu'elles  pouvoienc  y  alfifter  fans  hooce 
&  uot  dai^. 

A  l'art  de  manier  la  parole,  i  tous  fes 
talens ,  à  toutes  les  grâces  de  l'efprit , 
elle  joignoit  la  plus  profonde  connoif^nce 
de  la  Rhétorique  &  de  la  politique.  So. 
crate  fe  glerifioit  de  devoir  toutes  fes  lu- 
mières â  fes  inftruaions ,  &  lui  attribume 
l'honneur  d'avoir  formé  les  preoiiers  oc^ 
tenti  de  fou  tenu. 

Entre  ceux  qui  viocent  Técouter ,  iêe 
foins  Sb  porcerenc  en  pucbilier  fur  Pé- 
ridés  t  ce  grand  homme  hû  parut  une 

conquête  digne  de  flatter  fon  coeur  &  fm 
vanité,  L'entreprife  fit  le  fuccès  ne  furent 
qu'une  feule  &  même  chofe.  Péricliîs  com- 
blé de  joie  >  iilC  foo  difciple  le  plus  a(Ti- 
du ,  &  (on  amant  le  plus  pafTionné.  Elle 
eut  la  meilleure  part  i  cette  oraifun  fu- 
nèbre qu'il  prononça  après  la  guerre  de 
Samos ,  flc  qui  parut  n  beDe  i  tout  fe 
nooife  I  que  fes  fwunes  coururent  rcii^ 
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bniTêr ,  &  le  couronner  comme  dns  les 

Jeux  olympiques. 

Piîriclès  gouvernoit  Athènes  par  les 
mains  d'Afpafie.  EHe  avoir  fait  décider  la 
giicrre  de  Samos  ,  e!!e  lie  entreprendre 
celle  de  Mégare  &  de  Scycione.  Par- 
tout Péridés  recueillit  des  lauriers  ,  &  de- 
vine Ibu  aune  créature  fi  merveilleufe. 
n  r^folut  de  rjpoufcr,  ez^talcm  def^ 
fcin  ,  &  vécue  avec  elle  iufqu*!  (à  tOOtt, 
dans  la  plus  parfaite  union. 

Je  ne  déciderai  point ,  (î  cVcoit  avant 
on  après  fon  mariage  qu'Arpafie  fut  accu- 
se en  juflice  du  crime  d'inipiJcé  ;  )e  lais 
feulement  que  PJricIès  eur  beaucojp  de 
I>dnc  i  la  lauver.  il  employa  pour  la  juf- 
tifier  tout  ce  qu*il  avoir  de  biens  ,  de 
crédit,  &  dV'îcquencc.  Il  fit  pour  fa  dJ- 
fcnfe  le  d.fcuiirs  le  plus  pathitique  &  le 
plus  touchant  c,ttM  eût  6ât  de  &  vie;  & 
il  re'pandit  plus  de  larmes  en  le  pronon- 
çant ,  •  qu'il  n*en  avoit  jamais  verfë  en 
parlant  pour  lui-rr.êmf-  Enfin,  il  eut  le 
plaide  inexprimable  de  rcuilir  f  &  d'en 
porter  le  premier  la  nouvelle  à  ù  cbere 
Afpafîe. 

Qufl  tonfuur  Je  fjuver  Ut  iotirt  dt  ci  qu'on  timt  i 
Quand  on  fjtt ,  fjr  ce  tcnheur  ■âw  % 
Se  ia!td(.ktr  i  lus  foritir.ent  ! 

iD.J.) 

•  MILETOPOLIS  ,  (  Cc'»q.  ar,c.  )  ville 
f\t\x6e  aux  embouchures  du  Boryllhcne. 
On  la  nomme  à  prcTent  Ozaeou  ;  cVtoit 
Touviige  d'une  colonie  de  Miléfiens ,  qui 
"firent  oe  cette  vUIe  le  centre  de  leur  com- 
mcrce  avec  les  peuples  (èpcentrionam  de 
ces  quartiers. 

MlLBTOPOUS  ,  (  Geog.  anc.)  en  grec 
MiXi(r»x/>..f  ,  ville  de  M) fie,  entre  Bi- 
thynie  &  Cyziqiie  ,  fur  l'ttan^  d'Artynia  , 
:d'OÙ  fort  le  Khyndacus.  Piine,  /.  f^,  (, 
xxxij.  pAile  de  cette  ville. 

MILETUM,  {G^og.  *nc.)  ville  d'I- 
talie chez  les  Bnuien-;  ,  aujourd  hiiî  Ca- 
labrc  ulte'riiiirc ,  &  dans  les  terres  à  en- 
vifon  y  milles  de  Nicoteis  venforienr 
il^Cencriooal  ;  elle  fe  nomme  encwe  M'f 
iitt.  Cette  vîRe  autrefois  habitue  par  les 
Miléfiens  afiariques ,  devint  i  ;  i'Vopale  en 
107$  »  ^oui  la  métropole  de  Rhégio ,  Se 
,t&  aâueUement  tonib^  en  mines,  en 
fuàa  caufiîes  per  les  vioffitodes  d^ 
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tems  y     en  partie  par  nu  tranAimcst 

de  terre  ,  qui  v  a  mis  le  comble  en  16)8. 

MlLGREUX  ,  f.  m.  (  Hifi.  n*t.  Bot.) 

efpeces  particulières  d'herbes  mannes  , 
milgrciix  bjudhits  :  les  lablcs  volages  qui 
bordent  les  Ci'tcs  de  l'amiiautc  de  Port- 
bad  &  Carteret  fur  la  câce  du  Ponant, 
couvrent  en  pea  d'heures  des  arpens  dé 
terres,  qui  font  foiivent  les  meilleures  & 
les  plus  k'cûndes  ;  pour  remédier  aucanc 
qu'il  cil  poflîble  i  ce  dommage ,  il  y  a 
des  côtes  où  les  feigneurs  &  les  commu- 
nautJs  lent  planter  une  cfptce  de  jonc 
marin  ,  que  Y  on  nomme  fur  ce»  reflbrc 
bdftdines  ou  milgrtux  ,  qui  viennent  afièz 
volontiers  fur  les  fables  des  dunes  -qui 
bordent  la  haute  mer;  ces  joncs  donnent 
lieu  à  la  production  d'une  efpece  de  moufle 
qui  croit  â  leur  pîë ,  &  qui  par  la  faite 
y  forme  une  croûte  où  il  croît  de  petites 
herbes  que  les  troupeaux  y  pairtent ,  &: 
qui  arrête  de  cette  manière  le  volage  des 
fables  :  air.fi  il  ne  taut  pas  foutfrir  que 
les  riverains  coupent  les  milgrm* ,  maïs 
feulement  qu'ils  enlèvent  au  ntean  «œt 

qui  Tont  fecs. 

MILHAUD  0»  MILLAN,  (Gfi^r.) 
en  latin  ^m'UiéMim^  petite  ville  de  Ftanee 
dans  la  haute-Marche  dë  Rotrergue.  Lods 
XIII.  la  fit  démanrelcr  en  1619.  Elle  efl 
fur  le  Tarn  ,  i  7  Ueues  de  Lodeve,  22a 
S.  £.  de  Paris.  Ltng.  lo.  50.  Utk.  44. 
10.  (  D.  J.  )  ^ 

MILIAIRE  FIEVRE,  {Me'dfcint)  La 
firvre  niiliaire  eft  ainfi  nommée  des  pe- 
tites pullules  ou  vcûcules ,  qui  s'âevenc 
prtnapalement  fur  les  parties  fop^iieurcs 
du  corps ,  &  qui  refTemblent  en  quelque 
forte  à  des  grains  de  millet.  Quelques 
médecins  l'appellent  fièvre  vtficitldire ,  â 
caufe  que  les  puflules  font  des  vcHcules 
d*abord  remplies  d'une  férolicc  lympide  , 
qui  devient  enfuitc  blanddiire  &  praqjOe 
de  couleur  de  p^-rle. 

Quelquefois  les  Jitvret  mî!idhe$  font 
conta^ieufcs ,  6:  fe  communiquent  par 
l'artouchement,  par  des  écoulemens,  par 
la  i  cf;:i ration ,  ott  pst  tfauires  madecet 
inconnues. 

La Jievre  mHWtrt  efl  fimpte  ou  oompo» 
ilfe.  £ile  eft  fimple»  quand  il  ae  ptîiÂt 
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fur  le  corps  que  des  puftules  tniliaires  ; 
elle  efi  compofee ,  quand  les  boutons 
blancs  font  encremélés  de  pufliiles  papU- 
laires  rouges. 

Sis'i'^i-  Cette  fièvre  fe«nanlfeile  par 
une  opprcnion  de  poitrine  ,  accompagnée 
de  foupirs  ,  un  abaceeraenc  extraordinaire 
des  efprits  fans  caufe  évidente  ,  des  in- 
fomnies  ,  des  agitations  ,  un  pouls  ïoï- 
ble  &  fréquent ,  une  chaleur  interne  , 
avec  foif  ou  (ans  foif  :  (els  font  les  fignes 
qui  annoncent  T^uption  des  puftules  mi- 
Itulrcs  ;  &  tous  ces  fymptomes  continuent 
jufqu'â  ce  que  ces  puftules  foienc  forties 
ha  parvenues  â  leur  degré  de  groflcur , 
après  quoi  elles  ceffent  pour  la  plupart. 

Les  pullules  milUiret  fe  portent  ordi- 
rairementfur  la.  poitrine,  fur  le  col,  & 
«ians  les  intcrflices  des  doigts  ;  elles  cou- 
vrent auflï  qucl^uefinstoiA le  corps;  après 
avoir  augmente  infenfiblement  iufqu'à  un 
•certain  point  ,  elles  difparoillënt  tout-â- 
lâir,  Âclaiflcnt  dans  les  endroits  de  ré|M- 
(^crme  ,  où  elles  s'étoient  formées ,  tue 
certaine  rudefTe  écailleufc. 

Il  r'cft  pa";  po Tbie  de  déterminer  le 
Jour  de  1  éruption  des  puftules  m'ilidires  , 
puifque  cela  varie  depuis  le  quatre  jufqu'au 
dixième  i'^>ur  de  la  maladie  ;  elles  com- 
mencent à  fe  (t-cher  quelques  jours  aprci 
l'Jruption  ,  plutôt  ou  plus  tard  ,  fclon  que 
la  matière  morbifique  eft  abondance. 

Quelquefois  h  fièvre  mitiâtre  ,  en  con- 
féquence  de  fa  malignité  ou  d'un  mauvais 
traitement ,  eft  fuivie  de  l'enflure  des 
cuillês,  des  jambes,  des  piés  ou  des 
(nains ,  d'un  écoulement  immodéré  des 
vuidanges  ou  de  l'urine  ;  d'une  efpece  de 
palIion  hypocondriaque  ou  hiftérique  , 
Ce  d'une  chaleur  interne  accompagnée 
de  finblefle  «  de  langueur  ic  de  dégoût. 

C4uf:s.  Cette  maladie  paroît  dépendre 
en  partie  d'une  férofué  furabondante  ,  & 
d'une  efpece  d'acrimonie  acide  ;  &  en 
partie  de  l'agitation  extraordinaire  ou  du 
mouvement  irrégolier  du  fluide  nerveux. 

PronoPi  '.  Les  pronoftics  de  la  fièvre 
miliMre  font  importans  à  connoîtrc  ;  en 
'  voici  qdelqnes-uns.  Lorfque  le  malade  a 
ufé  au  commencement  d'un  mauvais  ré- 
-  mme  &.  de  remèdes  chauds ,  incapables 
^excitée  mt  fueor  légace»  h  maladie  eft 
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fouvent  dangereufc,  quoiqu'elle  foit  d'a- 
bord accompagnée  de  1)1111;  tom.cs  fort 
doux  ;  car  eu  elle  met  !a  vie  en  crand 
danger ,  ou  elle  devient  chronique.  Lorf- 
que dans  le  cours  &;  le  déclin  de  la  ma- 
ladie, le  malade  eft  foible  ,  &  que  les 
puftules  mUimes  viennent  à  rentrer,  la  ma- 
tière morbifique  fe  jette  fur  le  cerveau ,  fur 
la  poitrine  ,  les  inteftins  ou  quelques  aiicres 
parties  nobles ,  la  vie  eft  en  grand  danger. 

Lorfcjuc  l'urine  devient  pMc  ,  de  jaune 
qu'elle  ctoir  d'abord  ,  le  médecin  doit  être 
lur  fes  gardes  ,  pour  cmpi'cher  le  Cratl^ 
port  de  la  matière  morbilîque. 

la  diarrhée  cft  un  fy  mptome  dange> 
reux  pour  les  femmes  qui  font  attaquées 
de  cette  fm-re  pendant  leurs  couches  ,  â 
caufe  qu'elle  tmpêche  l  eruption  des  pot 
tules  &  l'écoulement  des  vuidan;;c^. 

La  difficulté  de  la  refpiration  ,  la  perte 
de  la  parole ,  le  tremblement  de  la  lan- 
gue ,  &  fur-tout  une  dyfpnée  convulfive  , 
doivent  être  mis  an  rang  des  fymptomei 
dangereux  dont  cette  maladie  «ftaccom- 
paenée. 

La  plupart  des  malades  guériflènt  d'au- 
tant plus  heurettièmenc ,  qu'ils  ont  plug 
de  dilpofîcion  an  fommeil. 

Les  perfonncs  d'un  naturel  doux  Se  tran. 
quille  guériffenc avec  plus  de  facilité  de  la 
fievrt  miitéiiref  que  ceux  qui  lé  laiflène 
emporter  i  leurs  paflicns. 

Lotfque  la  nature  &  le  m-fdecin  prennent 
les  mêmes  mefurcs  &  agilfent  comme  de 
concert  ,  les  malades  recouvrent  leurs  for- 
ces immédiatement  apris  que  les  pnftoles 
font  deftcchces ,  à  moirs  quî  le  lupcrflu 
de  la  matière  motbi6quc  ne  forme  un  dé- 
pôt dans  qurique  partie  du  corps. 

Les  puftules  mUiétres  qui  furviennenc 
dans  la  fièvre  Icarlatine ,  après  que  la  rou- 
geur cft  paftl'e,  proooftiqaeat  la  goérifèo 
•  des  malades. 

Cure.  La  méthode  curativc  confifle  à 
corruer  l'acidité  du  fang,  à  détruire  la 
féroncé  exceffivc ,  &  rétablir  le  cours 
naturel  des  efprits  animaux.  On  corrige 
l'acidité  du  fang  par  les  poudres  abfor- 
bantes  &  les  remèdes  alkaltr.  On  diminue 
fa  férofîté  en  procurant  une  tranfpiration 
douce  &  continue.  Les  véhcacoires  font 
efficaces  peut  V  .parvenir.  Onré- 
Tppppa 
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tablit  le  cours  des  efprits  animaux  par  le 
re.:os,  en  <;vacuanc  les  premières  voies 
par  des  clydcrcs  ^doucifTans ,  par  Tufage 
du  fafran  ,  &  par  des  bouillons  convena- 
bles Les  cacharciques  duivent  être  évités 
dans  la  (itvrt  mU'u'ne ,  ainfi  que  les  car- 
diaques chauds  &  leii  (aigrîtes.  On  ne  doit 
employer  dos  opiates  dans  cette  fièvre 
qu'après  les  vcficatoires  ,  Se.  lorfque  le 
malade  tft  attaqué  d'une  violente  diar- 
rhée. Hamilton  a  fait  un  traité  particu- 
lier ài  febre  milidri  t  London  17^0  i 
H  faut  le  confulter.  ftyet,  aulH  le  met 
Pourprée  ,  Jievrf.  {D.J.) 

MlLIAIRES,  gldtides  miliaires  en  y#«4- 
tomie ,  font  de  petites  glandes  répandues 
en  très-grand  nombre  dans  la  fubftance 
de  la  peau,  rb^rt.  Glande  &Feau. 

Les  gldttdes  miliaires  font  les  organes 
par  où  la  matière  de  la  fueur  &  de  la 
rranfpiration  infcntible  cft  féparée  du  fang. 
royct.  Sueur  &  Transpiration. 

ËIIss  font  entremêlées  parmi  les  mame- 
lons de  la  peau  j  &  font  fourmes  cha- 
cune d'une  artère ,  d'une  veine  &  d'un 
tjcrf  ;  comme  auflî  d'un  conduit  excré- 
toire par  où  fort  la  matière  liquide  qui  a 
été  réparée  du  fang  dans  le  corps  de  la 
glande,  laquelle  matière  eft  cnfutte  éva- 
cuée par  les  pores  ou  trous  de  l'cpiderme. 
Forez.  Pore  &  Epiderme. 

Ml  LIANE  ,  (  Gesgr.  )  ancienne  ville 
d'/Vlrique  dans  la  province  de  Tér.ès ,  au 
royaume  de  Trémécen  ,  avec  im  château 
qui  la  commande.  On  l'appelloit  autrefois 
jlljgitdnj  ,  &  on  en  attribue  la  fondation 
aux  Romains.  Elle  efl  dans  un  pays  fer- 
tile en  noyers  ,  en  changes  5f  en  cittons, 
qui  font  les  plus  beaux  de  la  Barbarie. 
Elle  cft  à  lieues  O.  d'Alger.  Long. 
fclon  Ptolomée  ,  IÇ.  ço.  Idt.  28.  50.  Nous 
eftimons  aujourd'hui  la  long,  de  cette  ville 
ao.  10.  Idt.  95.  44.  {D.  J.) 

MILIARISIUM,  f.  m.  (  Hifi.  dite.  ) 
jnonnoie  d'argent  de  cours  â  Conftantino- 
ple  :  on  n'eft  pas  d'accord  fur  fa  valeur. 
Il  y  en  a  qui  prétendent  que  fix  milid- 
refium^  valoient  unfoUdttm  ,  &  que  le  fol'h 
du»i  éroit  la  fîx'eme  partie  de  l'once  d'or. 

MILIARIA,  (  Liittr.)  Les  Romains 
nommoienc  mil'urid  trois  vafcs  d'airain 
,pune  trcs-granJe  capacité  ,  &  qui  écoienC 
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placés  dans  le  fallon  des  thermes  :  Vim  de 
ces  vafcs  fcrvoit  pour  l'eau  chaude  ,  l'au- 
tre pour  la  tiède  ,  &  le  troifieme  pour 
la  froide  ;  mais  ces  vafes  étoient  telle- 
ment difpofé?  que  l'eau  pouvoit  paffer  de 
l'un  dans  l'autre  par  le  moyen  de  plufieurt 
fyphons  ,  &  fc  diflribuoit  par  divers 
tuyaux  ou  robinets  dans  les  bains  voidns  , 
furvant  les  befoins  de  ceux  qui  s'y  bai- 
gnoient  {  D.  J.) 

MILICE  ,  (  j4n  mU'tt.  )  terme  collec- 
tif, qui  fe  dit  des  dilft'rens  corps  des  gens 
de  guerre ,  &  de  tout  ce  qui  appartient 
ï  l'art  militaire.  Foytz,  SOLDAT. 

Ce  mot  vient  du  latin  tntlts  ,  foldat  , 
&  miles  vient  da  mille  ,  qui  s'écrivoit  au- 
trefois m'iU  \  dans  les  levées  qui  fe  foi- 
foient  â  Rome  ,  comme  chaque  tribu  four- 
niflbit  mille  hoifimos ,  quiconque  ctoit  de 
ce  nombre  s'appelloit  miles. 

Alilice  fe  dit  plus  particulièrement  des 
habitans  d'un  pays ,  d'une  ville  qui  s'ar- 
ment foudainement  pour  leur  propre  àé" 
fenfe  ,  &  en  ce  fens  les  mUicei  font  op- 
pofées  aux  troupes  r/gle'et. 

L'état  de  la  milke  d'Angleterre  fê 
monte  maintenant  â  200  mille  hommes, 
tant  infanterie  que  cavalerie  ;  mais  il  peut 
être  augmenté  au  gré  du  roi. 

Le  roi  en  donne  la  diredion  ou  fe  com- 
mandement à  des  lords  licutenans ,  qu'à 
nomme  dans  chaque  province  avec  pou- 
voir de  les  armer ,  de  les  habiller  &  de 
les  former  en  compagnies  ,  troupe  &  ré- 
giment ,  pour  les  faire  marcher  en  cas  d» 
rébellion  &  d'invafion  ,  &  les  employer 
chacun  dans  leurs  comtés  ou  dans  tout 
autre  lieu  de  l'obéifTance  du  roi.  Les  lords, 
licutenans  donnent  des  commifllons  aux 
colonels  &  à  d'autres  officiers  ,  fie  ils  ont 
pouvoir  d'impofcr  un  cheval ,  un  cava- 
lier ,  des  armes ,  vc  fclon  le  bien  de 
chacun  ,  &c. 

On  ne  peur  impofer  un  cheval  qn'i 
ceux  qui  ont  ^00  Nvres  fterlings  de  reve- 
nus annuels  ,  ou  6000  livres  de  fonds ,  ic 
un  fàntaflln  qn'i  ceux  oui  ont  livres  de 
revenus  ,  ou  6co  livres  de  fonds.  Cbambert. 

Milice,  en  France  eft  un  corps  d'in- 
fanterie ,  qui  fe  forme  dans  les.  différen- 
tes provinces  du  royaume  d'un  nombre 
de  garçoas  que  fQuiQ)ilcnt  chaque  ville  ^ 
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rillagc  ou  bourg,  reUtîremttlt  au  nom^^re 
d'habitans  qu'ils  conctcmwnt.  Ces  garçons 
bat  cboifîs  au  fort.  Us  doivent  écre  au 
moins  âgt's  de  fcizc  ans  ,  &  n'en  avoir 
pas  plus  de  quarante.  Leur  taille  doit  écre 
3e  5  pife  au  moins  :  il  faut  qu'ils  foicnt 
en  état  de  bien  fervir  ;  on  les  aflemble 
enfuite  dans  les  principales  Tilles  d«  pro- 
vinces, &  on  en  forme  des  bataillons. 
Par  l'ordonnance  du  roi  du  17  Février 
1716 ,  les  mlices  de  France  formoient 
100  bataillons  de  11  compagnies,  {cdu-- 
que  compagnie  de  50  hommes. 

MiLlCB  ,  (  Cottvnn.  ptUti^.  )  ce  nom 
fe  donne  aux  pajffans ,  aux  laboureurs  , 
aux  cultivateurs  qu'on  enrôle  de  force  dans 
les  troupes.  Les  loix  du  royaume  ,  dans  les 
tems  de  guêtre  ,  recrutent  les  armées  des 
habitans  de  la  campagne  ,  qui  font  obligés 
fins  (tflinâion  de  tirer  i  la  miUee.  La 
crainte  qu'infpire  cette  ordonnance  porte 
également  fur  le  pauvre  ,  le  médiocre 
&  le  laboureur  aifc.  Le  Hls  unic^ue  d'un  cul- 
tivateur RiMioere ,  fiwcé  de  quittée  la  maU 
fon  paternelle  au  moment  o&  Ibn  travail 
pourroit  foutenir  &  d^mmager  fes  pau- 
vres parcns  de  la  dépenfe  de  l'avoir  t'ievë  , 
eft  une  perte  irréparable  ;  &  le  fermier  un 
peu  aiR  prÂfcre  i  fon  ^tat  toute  profefnon 
qui  peur  Jlni^ncr  de  lui  un  pareil  facritîcc. 

Cet  cubliHcment  a  paru  fans  doute  trop 
Utile  i  bi  monarchie ,  pour  que  j'cfe  y 
donner  atteinte  ;  mak  du  moins  l'exécu- 
tion femble  fufceptible  d*nn  tempÀament 
qui  fans  l'énerver ,  corrigcroit  en  partie  les 
inconvéniens  aduels.  Ne  pourroit-on  pas , 
an  fieii  de  faire  tirer  au  fort  les  garçons 
d'une  paroifll-  ,  permettre  i  chacune  d'a- 
cheter les  hommes  qu'on  ^Hi  demande? 
Par-B>ut  il  s'en  trouve  de  bonne  volonrc  , 
donc  le  fervice  fembleroic  prvfcrab'e  en 
tout  point-,  &  la  dépenfe  leroit  impnd'c 
fur  la  totalité  des  habitans  au  marc  la  livre 
de  l'impofilion.  On  craindra  fans  doute  une 
défertioo  plus  iâcUe  ,  mais  les  paroifTes 
obligées  au  remplacement  auroient  intérêt 
â  chercher  &  à  préfenter  des  fujen  dont 
elfes  feroitnt  fùrcs  ;  &:  comme  l'intifrét 
ciilereflôrt  le  plus  aàif  parmi  les  hommes, 
ne  léroit-ce  pa  .  \u\  bon  moyen  de  faire 
pavLT  p.ir  Ls  pa'o;flès  une  petite  rente  i 
^ui&  ffîih':'^r'^  a  la.  iïo  (k  ùu%uc  vtiM-i 
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La  charge  de  la  paroifîe  n'en  feroit  p.is 
augmentée  ;  elle  rctiendroic  le  foldac  qui 
ne  peur  guère  efpérer  de  trouver  mieux  :  â 
la  paix-  ,  elle  fiiffiroit  avec  les  petits  privi- 
lèges qu'on  daigneroit  lui  accorder  pour  la 
fixer  dans  la  paroifîe  qui  l'auroit  commis, 
flc  tous  les  iixans  fon  engagement  feroic 
renouvelle  i  des  conditions  fort  modcrJes; 
ou  bien  on  le  remplaceroit  par  quelque 
autre  milicien  de  bonne  volonté.  Apres 
tout  ,  les  avamagei  de  la  milite  même 
doivent  être  mûrement  combinés  avec  le« 
maux  qui  en  réfultent  ;  car  il  faut  peler  fi  le 
bien  des  campa i;ncs  ,  la  culture  des  terres 
&  la  population  ne  for  t  ^as  préférables  4 
la  gloire  de  mettre  fur  pie  de  nonibreufes 
armées ,  à  1\  vcmnlc  de  Xcrxès.  (  D.  ) 

Milice  des  Crcu  ,  f  *irr.  wilit.  )  reyet. 

Guerre. 

MiLiCB  des  RtauÛHS  {drt.  milit.  )  V. 
GVBRRB. 

MILICHIVS,  {Mytho!.)  furnom  qu'on 
donnolt  en  quelques  endroits  à  Jupiter 
&  i  fiacclua.  Mms  ,  l'origine  de  ce  fumont 
que  que Wun  bous  l'apprenne.  (  D.  J.  \ 

MILIEU,  Im.  {mh*H.)  dans  fa 
Philofbpl-.ic  méchaniqiis  ,  fignine  un  tf- 
pace  matériel  à  travers  lequel  paflè  un 
corps  dans  fon  mouvement ,  ou  en  gln^ 
ral ,  un  efpace  matériel  dans  lequel  un  corp» 
efl  place  ,  fuit  qu'il  fe  meuve  ou  non. 

Ainfî  on  imagine  l'éther  comme  un 
miliett  dans  lequel  les  corps  célcfies  fe 
meuvent,  feyex.  EtH£R. 

L'air  efl  un  m'il'ieu  dans  lequel  les  corps 
fe  meuvent  prés  de  la  liirface  de  la  terre. 
roytt.  Air  &  Atmosphère. 

L'eau  eft  le  milieit  dans  ieqjuel  lea 
poiflons  vivent  ft  fê  menvent. 

Le  verre  enfin  efl  un  miHi  u  ,  eu  égard 
â  la  lumière ,  parce  qu'il  lui  permet  un 
paflàgc  i>tnfers  fes  pores,  ytfe^  Vsit- 

RE  ,  LUMIERE  ,  RaYOV. 

L.1  dcnfîté  des  parties  du  milieu ,  II- 
quellc  rctaidc  le  mouvement  des  corps  , 
efl  ce  qu'on  appelle  réfiR ance  du  mîlU». 
fnet.  RésISTAKCE  ,  &c. 

Milieu  èthéré.  M.  Ke^wton  proii^ 
d'une  manière  très-vraifemblablc  ,  qu'ou- 
tre te  militu  aérien  parciculiMr  dans  lequel 
nous  vivons  &  nous  rtfpirons  ,  il  y  en  a 
ua  auue  filus  j:é^4ndu  &;2las.U4Àlv«ild  p 
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qu'il  4^dle  milicH  àhere.  Ce  milieu  ell 
beaucoup  plus  rare  &  plus  fubtil  que  l'air  ; 
&  par  ce  moyen  il  paflè  librement  i-rra- 

vers  K  s  pores  &  les  autres  interfticcs  des 
autres  milieux ,  &  fc  répand  dans  tous 
les  corps.  Cet  auteur  penfe  que  c'eflpar 

l'in'^crvenrion  de  ce  milieu  que  font  pro- 
duits la  plupart  des  grands  phcnomcnes  de 
la  nature. 

Il  paroic  av«r  recours  à  oe  milieit , 
comme  au  premier  reflbre  de  Tunivers  & 

à  la  premicre  de  routes  les  forces.  I!  Ima- 
^ne  que  fes  vibrations  font  la  caufe  qui 
répand  la  chaleur  des  corps  lumineux  , 
qui  conferve  &  qui  accroît  dans  les  corps 
chauds  l'intenGtc  de  l,i  chaleur  ,  &  qui 
la  communique  d«s  corps  chauds  aux  corps 
froids,  f^oyez.  CHALEUR. 

Il  le  regarde  auffi  comme  lacanfe  delà 
réflexion  ,  de  la  réfraâion  &  de  la  dii&ac- 
tion  de  la  lumière  ;  &  il  lui  donne  des 
aro>.  de  facile  rtflcxion  &  de  facile  rranf- 
miffion  ;  effet  qu'il  attribue  à  l'attraftion  : 
ce  pliilofophe  paroît  même  înGnucr  que 
ce  milieu  pourroir  être  la  foiircL-  &  la 
caufe  de  l'attraôion  elle-même.  Sur  quoi 
v^et.  ÉTHER  ,  Lumière  ,  Réflb- 

XIPN  ,  DlFFK  ACTION  ,  ATTRAC- 
TION ,  Gravité  ,  &c. 

Il  regarde  aulTî  la  vifion  comme  un 
effet  des  vibrations  de  ce  même  mlUtu 
excitées  au  fond  de  l'œil  par  les  rayons 
de  lumière  ,  &  portées  de -là  an  fenforinm 
i-trarers  les  filamens  des  nerfs  optiques, 
fm*  Vision. 

L'ouïe  dépendroit  de  même  des  vibra- 
tions de  ce  milieu  ,  ou  de  quelques  au- 
tres excitées  par  les  vibrations  de  l'air  dans 
les  nerfs  qui  fervent  à  cette  fcnfation  & 
portées  au  faiforium  â-travers  les  filamens 
de  ces  nerfs  ,  &  ainfi  des  autret  fens  ,  &c. 

M.  Newton  conçoit  de  plus  que  les 
vibrations  de  ce  même  milieu  ,  excitées 
dam  le  cerveau  au  gré  de  la  volonté  & 
portées  de-là  dans  lej  mufcics  à-travcrs 
les  filamens  des  nerfs  ,  coMraâent  & 
dilatent  les  mufcics  ,  &  peuvent  par-là 
f  trc  la  caufe  du  mouvement  mufculaire. 
Foyez.  Muscle  &  Musculaire. 

Ce  milieu  ,  ajoiite  M.  Ne  wton  ,  n'efl-il 
pas  plus  propre  aux  mouvcmens  célcftcs 
gue  ccluî  d«»Cartâîeiu  qui  remplit  exaâe> 
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ment  tout  l'efpace  ,  &  qui  étant  beauA 
coup  plus  denfe  que  l'or  ,  doit  réûftec 
davanoge  ?  P'oyez,  MATIERE  SUBTILE. 

Si  quelqu'un  ,  continue-t  i!  ,  dcman- 
doit  comment  ce  wj,7;V«pcut  être  il  rare  y 
jeleprierois  ,  de  mon  côté  ,  de  me  dire 
comment  dans  les  régions  fupériourcs  de 
1  atniofphere  ,  l'air  peut  être  plus  que 
looooo  fois  plus  rare  que  l'or  ;  comment 
un  corps  éleârique  peut ,  au  moyen  d'une 
fimple  fiiâion  ,  envoyer  hors  de  lui  une 
•  ma'iL^rcfi  rare  &  fî  fubtile  ,  &  cepen- 
dant Cl  puiii'ante  ,  que  quoique  fon  émil* 
fiofi  n'altère  point  fenliblcment  le  poids  du 
corps  ,  elle  fe  r  Jpande  cependant  dans  une 
fpliere  de  deux  piés  de  diamètre  ,  fie 
qu'elle  foulcve  des  feuilles  ou  paillettes  de 
cuivre  ou  d'or  placées  à  la  diûance  d'un 
pi^  du  corps  fleârique  ;  comment  les 
émifllons  de  l'aimant  peuvent  être  afîca 
fubtiles  pour  paffer  à-travers  un  carreau 
de  verre  ,  fans  éprouver  der^fiflance  6c 
fans  perdre  de  leur  force  ,  &  en  même 
tcms  affcz  puHTantc  pour  faire  tourner 
l'aiguille  magnétique  par-delà  le  verre  t 

f^ùiex.  Emanation  ,  Électricité. 
Il  parole  que  les  deux  ne  font  remplit 

d'aucune  autre  mariere  que  de  ce  milie» 
éthéréjc'efl  une  chofe  que  les  phé.iomcnes 
eon6rment.  En  effet ,  comment  expliquer 
autrement  la  durée  &  la  régularité  des 
mouvemens  des  planètes  &  même  des 
comètes  dans  leurs  cours  &  dans  leurs 
direâions  ?  Comment  accorder  ces  deux 
chofes  avec  h  réIUlance  que  ce  mitiea 
denfc  &  fluide  dont  les  Carréfiens  rcm- 
pliffent  les  cicux ,  doit  £iire  fentir  aux 
corps céle fies?  royrc  TOURBILLOM  & 
Matière  subtile. 

La  réfîflance  des  milieux  fluide^  pro- 
vient en  partie  delà  cohéfiondcs  parti- 
cules du  mlHeu  ,  &  en  partie  dcU  force 
d'inertie  de  la  matière.  La  première  de 
ccscaufes,  confîderéc  dans  un  corps  fph;î- 
rique  ,  efl  à-peu-prés  en  raifon  du  dia» 
nv.rre  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  ^gales> 
r'efl-à-dire  en  génàal  ,  comme  le  pro- 
duit du  diamètre  6c  delà  vkeflè  du  corps-: 
la  féconde  cfl  proporeiomielle  Ml  qnarfif 
de  ce  produit. 

La  râtftance  qn'^prouvcnt  les  corps 
qui  fe  meurent  daas  on  fluide  oitdinaif«.| 
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dérive  principalement  de  la  force  d'iner- 
tie. Car  la  partie  de  rrffiftance  q^ii  pro- 
yîendroic  de  Ij'tt'nacitiî  àu  milieu  ,  peut 
être  diniiiuicc  de  plus  en  plus  en  diviCant 
la  matière  en  de  plus  pentes  particules  & 
en  rendant  ces  particules  plus  polies  &  • 
plus  faciles  à  gliffer  ;  mais  l'autre  qui 
relie  toujours  proportionnelle  i  la  denmé 
de  la  matière  ,  ne  peut  diminuer  que  par 
la  diminution  de  la  madère  elle>inéme. 
f^eyet,  RÉSISTANCE. 

La  reTiHance  des  milieux  fluides  eft 
^onc  i-peu-près  proportionnelle  i  leur 
iUnlîrë.  Ainfî  l'atr  que  nous  refpironsÀanc 
environ  900CC0  fois  moins  denfe  que 
l'eau  ,  devra  par  cette  raifon  ,  réCiùcr 
^oooco  fois  moins  que  l'eau  i  ce  que  le 
même  auteur  a  veritie  en  efièc  par  le 
moyen  des  pendules.  Les  corps  qui  fe 
meuvent  dans  le  vif-  argent ,  dans  l'eau 
&  dans  l'air  ,  ne  paioiflenr  éprouver 
^l'autre  rcfUlance  que  celle  qui  provient 
de  la  denfîté  &  de  la  cenadcé  de  ces  flui- 
des; ce  qni  doit  ctrc  en  efîct  ,  en  fuppo- 
•fant  leuri  porcs  remplis  d'un  Huide  denfe 
ificfubcil. 

On  trouve  que  la  chaleur  diminue  beau- 
coup la  tenadcu  des  corps  ;  Se  cependant 
elle  ne  dimitmc  pas  fennblement  la  ri.'fîf- 
tance  de  l'eau.  La  r^lïftancc  de  l'eau 
provient  donc  principalement  de  fa  force 
d'inertie  ;  &  par  confisquent  Ct  les  cieux 
Croient  aufli  dcnfes  que  l'eau  &  le  vif- 
argent,  ils  ne  rédHeroicnC  pas  beaucoup 
moins.  S'ils  étaient  abfolument  dcnfes  fans 
aucun  Tuide  ,  quand  même  leurs  particules 
feroient  fort  fiihtil  s  &  fort  fluides  ,  ils  rc^- 
iîfteroienc  beaucoup  plus  que  le  vif- argent. 
Une  globe  parfaitement  folidc,c'efl-â-dire, 
iàns^tes ,  perdroit  dans  un  tel  militH  ,  la 
moitié  de  fon  mouvement  dans  le  tcms 
qu'il  Iin  faudroir  employer  pour  parcourir 
tiois  fois  fon  propre  diamètre  ;  ic  un  corps 
qui  ne  fcroit  folide  qu'imparfaicement , 
laperdroit  en  beaucoup  moins  de  rems. 

il  faut  donc  ,  pour  que  le  mouvement 
des  planètes  fie  des  comètes  foitpofTibie  , 
^ue  les  cieux  foient  vuides  de  toute  ma- 
'  Ciere ,  excepté  peut-être  qudqu'Aniflton 
trés-fubtile  des  armorphcres  des  planètes 
&  des  comètes,  &  quelque  militueihù/, 
.«et  fue«dni  que  ooosTenons  de  décrite. 
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Un  fluide  denfe  ne  petit  fervir  dam  les  ' 
deux  qu'à  troubler  les  mouvemens  c^ef- 
tes  ;  &  dans  ks  pores  des  corps  il  ne  peut 
qu'arrêter  les  mouvemens  de  vibrations  de 
leurs  parties ,  en  quoi  con(t(!e  leur  chaleqr 
&  leur  aâivitc.  Un  ttl  ;;;.•/,■,-,'(  doit  donc 
être  rejette  ,  félon  M.  Newton  ,  ta|te 
cju'on  n  'aura  point  de  preuve  évidmeede 
Ion  exiaence  ;  &  ce  mUÙM  éunt  une  fois 
rejetté ,  le  fvftéme  qui  fait  confifter  la  lu- 
mière dans  la  prelTion  d'un  fluide  fubtil  , 
tombe  &  s'anJantit  de  lui-même.  y»yfib 
Lumière  ,  Cartésianisme  ,  &e. 
Cbéuuèen  (O) 

Milieu  ,  4  prendre  entre  les  objcrva-' 
tioHs.  (  jrùfe.  )  Ce  fujec  fera  traité  au  moc 
Théorie  fur  les  obfervations. 

Milieu  hArmtnique ,  {Muftque.)  On 
appelloit  quelquefois  ainfî  la  tierce  d'un 
accord  partiiit  ,  parce  qu'elle  en  occupe  le 
milieu  {  F.  D.  C.  ) 

Milieu  du  cul ,  ijifinntm.)  eft  le 
point  d'tquateur  qui  le  trouve  dans  le 
méridien  ;  ainfi  quand  le  foleif  efl  dans  le 
ioiflice  d'été  ,  le  point  équinoxial  eft  jo 
milieu  du  ciel  à  fix  Iieures  du  matin  ;  & 
&  l'afcenfîon  droite  du  milieu  du  ciel  eft 
de  90  degrés  â  midi.  En  ge'néral  pour 
trouver  l'alconilon  droite  du  milieu  du  ciel 
à  une  heure  quelconque  ,  il  fuflît  d'ajou- 
ter rafcenfîon  droite  du  foleil  avec  le 
rems  vrai  réduit  en  degré.  C'cfl  cette 
afcenfîon  droite  du  ihHuii  du  ciel  fur  la* 
quelle  on  difpofe  les  tables  du  nonagéfime 
pour  le  calcul  des  édipfes.  {M, os 
Lande.  ) 

MILIORATS  ,  f.  m.  plnr. 
forte  de  foie  qui  fe  rire  d  Italie.  Il  y  ades 
mili^rtts  de  Bologne  &  de  Milan.  Lea 
premiers  fe  vendent  jufqu'à  54  fous  degroe 
la  livre  ,  &  les  féconds  jufqu  \  41  fous. 

MILITAIRE,  adj.  &•  i.{  Art.mil-t.) 
On  appelle  ainli  tout  officier  fervant  à  la 
guerre. 

Ainfî  un  inilitÂire  exprime  un  officier 
ou  toute  autre  perfonne  dont  le  fervice 
concerne  la  guerre ,  comme  ingénieur , 
artilleur,  &f. 

On  donne  anfG  Te  nom  de  mllU/i'ire  i 
tofls  les  corps  en  général  des  cfîicicrs. 
Ainiï  l'on  dit  d'un  ouvrage ,  qu'il  fera  utile 
â  llnfiroftion  du  aùiUdin  »  on  appette 
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fdtnce  milhdire  la  fcicnce  de  la  guerre 
on  celle  qui  convient  à  roiis  les  mlittùm 

potir  agir  par  rcgles  &  par  principes. 
Militaire  ,  pf'.w/f  { Juri/prudence.  ) 

Fcyex.  PlXL  I  F.  CASTREKSE. 

MILITAIRE  ,  ttftdmtnt  ,  (jMriffr.) 
Vrftx.  TESTAMENT. 

Militaire  ,  difcipHre  des  RMuims, 
(  jin.  milit.  )  voyez,  ROMAINS. 

Militante  ,  Fglife  (  Thùl.  )  ce 
rcrmc  <Vnrcnd  du  corps  (les  Chrétiens 
qui  font  fur  la  terre. 

On  diftingue  trois  fortes  d'tglifes  ,  en 
prenant  ce  terme  dans  la  fignincation  la 
ph»  étendue  ;  VF.rlife  mitit*ntt  ^  com- 

i)ofe'e  des  fidcîcs  qui  font  fur  la  terre  ; 
*Egljfe  ftiiffr4Kle  ,  compoft'e  des  fidèles 
qui  (ont  «uns  le  purgatoire  ;  Vf.gltfe 
tricmpbénte  ;  compofcedesfaintsquitonc 
d»ns  le  ciel.  royf«,  Eglise. 

On  appelle  fa  première  Egl'ifc  m'ili- 
t*nte  .  parce  que  la  vie  d'un  Chrétien  eft 
regara^  comme  nne  milice  on  un  combat 
continuel  qu'il  doit  livrer  au  monde,  tu 
d^mon  &  i  fc5  propres  padîons. 

MILUB  ,  f.  m.  (  Gramm.  Antkmti.  ) 
nom  de  nombre  ^g^l  â  dix  centaines  i  il 
sVcrir  par  l'unitc  fuivie  detrnis  z^ros. 

Mille  ,  f.  m.  (  Cc'ogrttphic.  )  mefure 
en  longueur  dont  les  Italiens ,  les  Angiois 
&  d'autres  nations  fe  fervent  pour  afn-^ 
mer  !j  di(îa"ce  entre  deux  lieux.  Fî^ez. 
Mesure,  Distance,  &c. 
Dans  ce  fens  le  mot  mille  eft  i-peu- 

8 tés  de  mètne  ufage  ^ue  lieue  en  France  » 
c  dans  d'autres  pays.\f>)r'*'  l'ICVE. 
I.e  })i:!!e  lH  plus  o^  moins  long  dam 
diiiércns  pays. 

Le  milie  géographique  ou  katien  con- 
tient mille  pas  fjcomcrriques  ,  rtiîlfe  pdjfits  ; 
6r  c'eft  dc-là  que  le  terme  mille  eft  d^ 
rivJ  ,  &c.  (  (f  ) 

Le  mille  anjjlois  contient  huit  ftades  ; 
le  ftade  quarante  perches  ,  de  ta  per- 
che feizc  pics  &  demi. 

Voici  la  rcduâion  qu'a  faite  Cafunir  des 
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nilles  ou  lieues  des  difFJrcns  pays  de  l'Eu 
rope  au  pié  romain ,  lequel  eft  ^al  au 
pic  du  Rhin ,  donc  on  feliut  dans  tout  1« 

Nord. 

Mb 

Le  mille  d'Italie ,   jcoow 

d'Angleterre,  .... 

d'Econc  ,   0000, 

de  Sue.ie 30000. 
de  Mofi^ovie  ,  .  .  .  ,  37^0, 
deLithuaniCy  «...  le^oo. 
de  Pologne  ,  .  .  .  .  198^0. 
d*AllenMigne,le  petit ,  zocoo. 

le  moyen,  12500. 
le  plus  grand  ,  000^ 

de  France  ,  i  Ç750. 

d'Efpagne  ,  iii/ow 

de  Bourgogne  ,,  ,  ,  .  180CO. 
de  Flandres,  ....  acooo. 
d'Hollande  ,  .  .  .  .  Z4000. 
de  Perfe ,  qu'on  nom- 
me aufllparafangue ,  187;  9. 

dfigypce,  15000. 

Chémbert, 

Milles  de  longitude,  term*  dê 
N.i  rigAtion  ;  c'efl  le  chemin  qiW  ÛÔt  IM 
vaiAéau  i  l'eft  ou  à  l'ouefi  ,  par  rappovt 
an  méridien  d*o6  îl  tû  parti ,  ou  d'o&il 

a  fait  voi!c  (  -iriri.  MÉRIDIEN  )  ;  ou 
bien  c'ctl  la  diffcrence  de  chemin  de  lon- 
ptnàe  ,  foir  orientale ,  foit  occidenraîe, 
entre  le  mcridîen  fous  lequel  cfl  le  vaif- 
feau  ,  &  celui  d'où  Uderniere  ubfervacion 
ou  fupputation  a  érd  6k«.  fiyt^  LON* 
GITUOE. 

Dans  tous  tes  lieux  de  ta  terre ,  exomc^ 
ibus  réquatcur  ,  ce  chemin  doit  être 
compté  par  le  nombre  des  milles  de  degtif 
des  parallèles  fur  lefquels  on  fe  trouve 
fucccffivemcnt  ;  ainfi  il  yadeladiffLTcnce 
entre  la  lenf^'ttudt  proprement  dite  ,  ôc  le» 
milles  Ht  longitude. Soient  {  fig.  8.  Nfvig.) 
deux  lieux  ./I ,  C»,  iiltngifHie  eft  repré» 
fentée  par  Pare  AD  At  l'équateor tee 
milles  de  longitude  par  les  fommes  des  arcs 
AB,  JKf  H  F,  parallèles  i  l'à|uateur. 


* 

^'^1E,  (  Arfeni.)  Le  mille  &  An  flexerrt  crii  cft  dc  flSopiél  anglail ,  cll ,  firfvantlctaHMft 
^uc|  ji  dctcrmir.é  exàtlcn»cnt,  «te  819  î  loif^j  de  France. 

IX-puis  i-fy-i ,  l'on  a  placéen  Franrc  furtomei  les  grandn routes  qui  paitent  dePïru,  des  colwmi» 
BtUlHires  mu  msrqiieni  les  difUiKcs  au  centre  de  cette  capitale,  h  llmitMioa  de»  picrrct  ndfaiiea  de 
|taKi«imeRapc,«cde  celles  vi  pancat  deLoadnt  poor  hs  louss  tfAivIe^na.  (4C     M  Ljni»*. 
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ÏA  fomne  de  ces  arcs  jiB ,  IK,  HF ,  &c. 
ituiK  plus  petite  que  la  fomine  des  arcs 
ABt  Se,  CD  y  ou  queTarc^fi)  qui 

exprime  la  longitude  ,  fc  nomme  par  cette 
laifon  lieues  mmeurgs  de  longitude,  ^eyez. 
LlEUIiS  MINEURES  DE  LONGITUDE. 
Au  reftc  la  fomme  de  ces  arcs  jiB ,  /  K  , 
H  /■" ,  contient  autant  de  degrés  que  l'arc 
entier  yl  D  ;  fur  quoi  voyez,  les  articles 
LOXODROMIE  &  i.OXOi>ROMIQUE. 

Il  eft  vifible  qoe  tandis  que  le  vaiflèta 

fait  fous  un  même  rhumb  un  certain  che- 
min de  peu  d'étendue  ,  par  exemple  trois 
â  quatre  lieues  ,  l'efpace  qu'il  décrit  efi 
JT^llement  â  i'efpace  qu'il  décric  en  ^Mf- 
iMée ,  comme  le  iînus  total  cftau  finusoe 
l'angle  conllantdcla  rojtc  avec  le  méri- 
dien. Cette  proportion  donnera  facile- 
ment les  milies  it  hnghuie  ,  qui  ne  font 
que  la  fomme  de  ces  derniers  efpaces. 
Foyez.  Degré  &  Navigation.  (  O  ) 

MILLE-FEUILLE ,  miliefolium  ,  f.  f. 
)  genre  de  plante  i  neur  tadi^ , 
le  duqoe  eft  compofi?  de  plsfieon 
ons  ;  la  couronne  de  cette  fleur  eft 
formée  par  des  demi-fleurons  qui  font  po- 
fés  fur  des  embryons  ,  &  foutenus  par  un 
calice  ^cailleux  ,  &  prefque  cylindrîqae. 
Ces  embryons  deviennent  dans  la  (ùite  des 
femcnces  minces.  AjoiVez  aux  caraâeres 
de  ce  genre  c^ue  les  découpures  des  feuilles 
.Ibnr  trés-pentes  ,  &  que  les  fleurs naiflènc 
en  bouquets  fort  ferrés.  Touniei(Mt,fq|f; 
rit  herb.  l'Haye  f,  PlaUTE. 

Toumeforc  compte  neufefpeccs  de  ce 
MOie  de  plante  ,  d'entre  lerquelies  nous 
décrirons  la  commune  à  fleur  blanche  > 
nommée  par  la  plîiparr  des  Boraniftcs  , 
MiUe  (olium  VHlgsre  âlbttm  ,  &  par  les 
Ai^lois  ,  tki  ctmmtH  fMêt'$$mtfi 
y*rrew.  _       ' . 

Sa  racine  eft  1  igneufe  «  fibreofè  ^  nout 
tre  ,  fiacancc.  Elle  ;«.'tre  des  tiges  nom- 
breufes  â  la  baureur  d  un  pié  ou  d'un  pié 
êcdemi,  roitic.  ci  dI  j-ic  menues  »  ci]fii> 
driques  ,  cannelJes ,  velues,  tougeitres , 
moc!!eufe.s  &•  rameufes  vers  leurs  fommi- 
ti's.  Se*  feuilles  font  rangées  fur  une  côte  , 
découpées  menu ,  refl«mblantes  en  quel- 
que manière  k  celles  de  la  camomille  , 
mais  plus  roidc  ,  n'I.'cs ,  ou  repréfentans 
des  plumes  d'oiliu'au»  ,  d'une  o4<iV^ 
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agréable &  d'un  goût  un  peu  Âcra. 

Ses  fleurs  nailfent  à  la  cime  des  bran- 
ches ,  en  ombelles  ou  bouquets  fort  ferrés , 
ronds.  Chaque  fleur  tll  petite  ,  laJiée  y 
blanche  ,  ou  un  peu  purpurine  ,  odorante  , 
foutenue  par  un  calice  écailleux  ,  cilyn- 
drifue  ou  oblong.  Lorfciue  les  fleurs  font 
tombées  ,  il  leur  fuccede  des  femences 
menues.  Cette  plante  croit  prcfque  par- 
tout ,  le  lon£  des  grands  chemins  ,  dans 
les  lienx  încnltes ,  fecs  ,  dans  les  dm*- 
tierc5&  dans  les  p.ît:ur3gcs.  Elle  flencicen* 
Mai ,  Juin  ,  &  pendant  tout  l'été. 

Elle  eft  an  peo  âcre  ,  amere ,  &  aro- 
matique. Elle  wngpc  confid^ablement  le 
papier  bleu ,  &  fes  fleurs  donnent  par  la 
dilHIlatioa  une  huile  fine  ,  d'un  hlcii 
foncé.  Les  fleurs  de  camomille  en  don- 
nent auftî ,  mak  je  ne- fâche  pas  d'autre* 
plantes  qui  aient  cette  propriété  (îngulicre. 

On  regarde  avec  raifon  la  mille-feuillt 
comme  vulnéraire  &  aftringente  ;  en  con- 
féquenceon  l'emploie  intérieurement  pour 
arrêter  tontes  fortes  d'hAnorragies.  Dana 
ces  cas  ,  l'expérience  a  prouvé  qu'une  forte 
décoâion  (  &  non  pas  unefimpleinfufion) 
de  toute  la  plante  ,  racine  &  feuilles,  eu 
la  Boeilleure  méthode.  On  applique  cette 
d&câîon  ,  ou  la  plante  fratcnement  pllée, 
fur  les  plaies  ou  fur  les  coupures ,  &:  elle 
y  fait  des  merveilles  ;  d'où  vient  qu'on 
appelle  vulgairement  la  mUle  -  femllt  « 
l'herbe  aux  voituriers  ,  aux  charpentiers, 
parce  qu'elle  n'a  pas  moins  de  vertu  pour 
arrêter  le  fang  des  coupures  ,  que  labru- 
nelle ,  la  grande  confoude  ,  l'orpin  ,  £c 
quelques  autres  plancei  eoDplojreist  â  cet 
ufage.  (D.J.) 

Mille-feuille,  (  Chimie^  PbarmAc. 
C5>  Mdt.  m/d.)  cette  plante  a  une  odeur 
'  focce  f  âc  une  laveur  un  peu  âcre  &  aoiere  ; 
elle  donne  dans  la  dHnHation  avec  Pean 
une  petite  quantité  d'iniilc  eftcntielle  de 
couleur  bleue  ;  elle  cit  analogue  en  cela 
avec  la  camomille  ,  avec  laquelle  elle  a 
d'ailleurs  les  plus  grands  rappotcs.'  M. 
Cartheufer  obferve  que  rhuite  de  mîffe^ 
feuille  n'a  cette  couleur  bleue  que  lorf- 

aue  la  plante  d'oîi  on  l'a  retirée  avoir  cru 
ansunterrein  fertile  &  chargé  d'engrais, 
&  que  celle  qui  étoit  fournie  pnr  la  mc'nc 
piaate    qu'on  auroit  cueillie  daus  un 
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lieu  ièe  &  f)i{b1onneox  ,  itmt  faitnâtrer 

On  emploie  en  M(fdccinc  les  fleurs  6; 
rlierbe  de  cette  planre  :  chacune  de  ces 

{tardes  founiîc  les  mêmes  principes  &  dans 
a  même  proportion  ;  fdon  les  analyfcs  de 
Cartheufer  &  de  Neuman  feulement  , 
l'herbe  les  donne  en  plus  grand  q  jancic^. 

La  mille-feuille  tient  un  rang  diAingu^ 
panni  les  pnnces  vulncraires ,  réfbluthres 
te  aftcingcnres  ;  elle  eft  célébrée  encore 
oomnic  anti-Jpileptique,  fenïrifui;c  ,  bonne 
contre  l'a^hme  y  anci-peftilentielle  f  pro- 
pre â  prc'venir  ravortemenc  ;  mau  Ton 
ufage  le  plus  ordinatte»  (int  mtérieur ,  foie 
extérieur  y  eft  contre  les  hémorragies , 
les  plaies  &.  les  ulcer.es  ;  encore  ce  dwinier 
eraploi  eft-îl  abfelomeot  forci  hors  du 
lièin  de  l'art  »  comme  pccfque  toutes  les 
applicatiofl<:  de  plantes  dans  ces  cas ,  qui 
Bcfo  it  pli.-  pratiquées  q'.ic  par  les  pay  lans 
£c  les  bonnes  femnns.  La  mille  f'.uitle  le 
donneiltcéricuremcnt  eu  tn  ii:;(antbouil- 
Itr  une  petite  poigpe'c  dan»  eu  Luoilloo» 
ou  fous  forme  d'infudon  the'il'onne.  On 
peut  aufli  !?  n'duire  en  poudre,  &Udo(é 
en  eft  d'environ  deux  gros. 

Fr.  HofTmfln  nous  a  \aiffi  noe  longue 
diirci  taiitin  f'ir  la  mil  le- feuille ,  t{u'iï  V3nK 
ptinciiJiiement  contre  les  afFeâions  fpaf- 
modiques  ,  qui  font  accompa^;nL'v-->  de 
vives  dcHileurs  ;  &  c'eA-lâ  la  feuls  cbofe 
qu'il  afliire  d'après  &  propre  expérience  ; 
.uncfon  ^e  toutss  les  autres  merveilles 
qu'il  en  puntic  nue  fur  le  témoignage  des 
auteurs  ,  entre  lefquels  on  pcHt  diftinguer 
Sthaai ,  qui  en  célèbre  beaucoup  Pufage 
contre  la  palTîon  hypocondriaque.  On 
retir'j  une  eau  dillilîJi;  finiplo  d„-  fa  rnilU- 
feuille  ,  qu'un  prétend  poÀëder  cmiacn: 
Oienctès  vertus  anti-fpafmodîques nc^- 
yincs  ,  urt'rines ,  fJdativef 

On  pi  Jparc  un  fyrop  avec  le  filc ,.  8f  es 
fyroprenJernic  i-peu-près  les  méiuc>  r  o- 
priec<îs  que  rinfuUon,  &  fur-tout  c-iîcs 
qui  dc'pcndcnt  prtneipdement  dcf  rrrties 
fixes  ,  fàvo'r  îa  vertu  vu'n'rjir  •  ,  ^-o- 
gente  ,  rcTo.'utivc  ,  mondili.'nte  . 

Les  fcnijies  de  cette  plante  cntr-  "  :';is 
h  conapoCtion  Je  Vem  vuln^rau».  ,  du 
baiime  vulnéraire  ,  &  de  Ponguent  fflon- 
dincafif      cep:,    /  (,  ) 

HlLLE'tLèu^iS  ,  EAU  DE  .  c'eft 


MIL 

aînfi  qn*on  appelle  le  pifTat  de  vache. 

MILLE-GRAIN'E,  f.  f.  {Hijl.tt*t. 
Bot.)  c'ell  le  pimtmt.  yoytf.  FiMCNX. 
ToumefiMt  l*a  rangée  panm  les  diénopo- 
dium  ,  ou  pâtes  d'oie. 

MILLENAIRES  ,  f  m.  pl.  (  rfc^i/a^.) 
feâj  du  fécond  &  troifîeme  fiecle  ,  dqpc 
la  croyance  ctoit  que  J.  C.  reviendroithue 
la  terre  ^  &  y  c^neroit  i'efpace  de  mille 
ans  ,  pendant  lefquels  les  fidèles  joui- 
roient  de  toutes  fortes  de  félickés  tem- 
porelles ;  fie  au  bout  duquel  tcms  arrive- 
roit  le  jugement  dernier.  On  les  appel* 
loit  vam  Chitîâfiet.  Vvytx.  CHILI ASTES. 

L'opinion  deb  AfiUttiuires  eft  fort  a)i- 
cienne»  &  remonte  prefquc  au  rems  des 
Ap(iues.£lieaprisibn  orî,;^inc  d'un  pjUag^ 
de  l'apoGil[^  entendu  trop  i  la  lettre  , 
oâ  il  eff  fut  mention  du  règne  de  7.  G. 
fur  la  'erre. 

L'ot;inion  de  S.  Papias  toucliant  le  not»- 
veau  règne  de  J.  C.  fur  U  terre  t  après  le 
rJfurrcâion ,  a  été  en  vogue  pendant  près 
de  trois  fiecles  ,  avant  d  dtre  taxée  d'er- 
reur ,  comme  on  l'apprend  par  la  leôure 
de  rhjftoireeccléiîaftique.  Eneaétéadop» 
téc  enfuite  par  quantité  de  pères  de  VE^ 
glife  des  premiers  fiecles  ,  t;!-;  qne  Sû. 
Itene'e  ,  S.  Juftin  martyr  ,  Tertullien^ 
crc.  mais  d'autre  part  Denis  d'Alcxan» 
drie  &  S.  Jérôme  ont  fortement  corn- 
battu  cette  imagination  d'un  règne  «îb* 
mille  ans.  D'il,  de  Trévoux. 

Quelques  auteurs  parlent  encore  da- 
csrtains  MilUaMes .  «uxquets  on  donne: 
ce  nom  f  parce  qu'ils  pembient  qu'il  yt 
avoir  en  enfer  une  ceflkion  de  peines  de 
mille  en  mille  ans. 

MU  r.ENlUM,  ou  MILLENARE^ 
millcn  ire  ,  uin.e  qui  fignifiu  à  la  lettre 
un  vH^Jk»  «le  nulle  ans.  Il  le  dit  princi- 
palcitiMt  du  pr.'rcndu  fccor.d  cvt'nement  ^ 
ou  r  à  (.  C.  f  ir  1.1  terr.-  ,  qui  doîc 
d  ;M  r  .DtUe  ans,  fdon  les  dtfcnfeurs  de 
c  :  opinion.  Vrftt.  MiLLENAtRSS  ^ 
Chili  isTf^ 

Cs  n.  .t  l  'I  l  itin,  fltcompofJde  millt  ^ 
mille,  ù-  d',..  /  ,  année.  M.  Whiftoti , 
en  plufieurs  enJtutts de  fes  écrits»  a  tâcHé 
d'appuver  lldée  du  mUltnariMm.  Sstbih 
fon  calcul .  il  auroîc  dû-commeoctt  vtsa 
,  i'aïuicc  i7io. 
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iJnLLEPERTUIS  ,  Ç.  m.  lyperUum  \ 
(  EoT.  )  ^enre  de  plante  â  fleur  en  rofe  , 
ccmpolce  de  plufieurs  pétales  dilpofces 
en  rond.  Lepiffil  fort  du  calice,  com- 
pofc  aulR  de  p'uficurs  fcMilIc^  ,  de\  ijnt 
îjans  la  fuite  un  Ituit  Qui  a  ordinaircMenc 
trois  angles  ;  il  e(t  auul  rcrmin^  par  crois 
pointes  ,  ic  divifô  en  trois  capfulâs  rem- 
plies de  (emences ,  qui  font  pour  Poixit- 
raire  petites.  Ajoûtez  aux  caraâeres  de 
ce  genre  ,  que  les  feuilles  naifTcnt  par 
Mires  à  l'endroit  des  r.œuds  de  la  tige. 
Toutnefort ,  infi.  ni  bah.  V.  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  très- étendu  ; 
•W  M«  de  Tourncfort  en  compcc  21  efpe- 
ces,  fans  parler  de  celle  qu'il  trouva  en 
vomeant  de  Sinopc  à  Trébizonde  »  & 
qui  fervit  ï  adoucir  fes  chagrins ,  dans  un 

Îays  où  l'on  ne  Toyoit  ni  gens ,  ni  bêtes. 
I  a  décrit  cete  belle  elpece ,  fous  le 
nom  de  mUitfertm  oriencal  â  feuilles  de 
Ilieffce  1  Àerfnier  ,  purrnU*  feliis  ;  mais 
noilt  itie  pouvons  parler  ici  que  du  mille- 
fiftmit  commun  de  nus  cuntrccs  \  fun  nom 
latin  eft  hypericum  vnlgare ,  dans  C.  B. 
P.  17^  ,  &  dans  les  I.  R.  H.  2.f4  ;  en 
«nglou  tht  (ommon  ytlltw  -  fioveri  S. 
Jobn's-wort. 

La  racbe  de  cette  efpece  de  vnl'epsr- 
fn$f  eft  fibceufe  &  jaunâtre.  Ses  ri^cs 
fbnc.  nombreufes  ,  roides  ,  ligncuils  , 
cylindriques,  rougeâtres  .  branchucs  , 
hautes  au  moins  d'une  coudée.  Ses  feuilles 
naifTcnt  deux  à  deux  ,  oppoTées  »  fans 
queue,  longues  d'un  demi-pooce  &  plus , 
larges  de  trois  lignes  ,  liflès  ,  veincc-s 
dans  toute  leur  longueur.  Expofces  au 
Ibleil ,  elle  paroiTTent  percées  d'un  grand 
nondire  decrous;  mais  ces  points .  craof- 
ptreitts ,  ne  lbnt  autre  duifè  que  des  vAî- 
cùles  remplies  d'un  fuc  huileux ,  d'une 
faveur  aflringente  »  un  peu  amerc  ,  U 
qui  laiffc  de  la  fédieteflè  nr  la  langue. 

Ses  âeors  pouflènc  en  grand  nombre  à 
l'extrémité  des  rame.iux  ;  elles  font  en 
rofe  ,  con-iporce<;  de  cinq  pétales  ,  îaunc; , 

Soincucs  des  deux  eûtes ,  &  dont  le  mi- 
eu  eft  occupé  par  quantité  d'étamines  , 
garnies  de  fommets  iaimàrres.  Le  calice 
ell  â  cinq  feuilles  :  il  en  fort  un  pilhl  k 
trou  cori\fi$  ,  lequel  occupe  le  centra  d 


trots  corius  ,  lequel  occupe 
la  fleur,  9nad  U  fleur  eft 
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piftiJ  fe  cliange  en  une  capfnle  ,  parca,.;e'e 
en  trois  loges,  pleines  de  graines  menues, 
luilàntes,  oblongues,  d'un  brun  noirâtre» 
d'une  (âveur  amere  ,  réfineufe  ,  d'une 
odeur  de  poix.  Les  fleurs  &  les  fommets 
étant  pil^s ,  répandcQt  un  fuc  rouge  corn-* 
me  du  fang,  ■ 

Cette  plante  vfenC  «■  abondance  dan» 
Ite  cham  ps ,  &  lei  bots.  Elle  eft  d*un  grand 
«fage  dins  pluficurs  maladies  ,  &  tient  le 
premier  rang  â  l'exttrieur  parmi  les  plan- 
tes vulnéraires.  On  tire  du  milltperiuis  » 
deux  (brtes  d'huiles ,  l'une  finjpie ,  &  l'au^ 
tre  compoféc  ,  &  toutes  les  deux  fe  font 
diffcrcmmcnc  tl-.cz  les  artifles.  A  Mont- 
pellier ,  on  nucere  les  fleurs  de  cette 
plante  dans  une  liqueur  rélineufe  ,  drée 
des  véficules  d'orme  ;  on  s'en  fert  pour 
mondiHer  &  coiiloiidcr  les  plaies ,  6c  le» 
ulcérations,  foicinceraes,  baie cstemei, 
(D.J.) 

MlLLEtEllTUIS  ,  {Chim.Pbdrm, 

Mat.  mcd.  )  certe  pîance  contient  beau- 
coup d'huile  ellentiellc  ;  car  les  points 
tranfparcfls  de  les  feiûlles  çae  l'on  prend 
inal-à-propos  pour  des  trons  ,  les  poils 
noirs  que  l'on  découvre  fur  les  bords  da 
fes  pétales  ,  les  tubercules  que  l'on  dc- 
co\;vrc  fiu:  la  furface  de  fes  fruits ,  font 
a  irant  de  tréficulesrampHcsdeoectebuila 
cirentielle. 

Le  mUlepertHis  ordinaire  eft  d'un  grand 
ufa^c  dans  plufieurs  maladies.  Il  tient  le 
premier  rang  parmi  les  plantes  vuln^rai-^ 
res.  C*eft  pourquoi  fon  principal  ufagc  eft 
pour  mondificr  &  confolidcr  les  p!  >!C5  oc 
les  ulcères  ,  foit  incernes  ,  foit  exterr.e  . 
îl  puérit  le  crachement  &  le  oifTcmen^  tîe 
fang;  il  réfout  le fan^gn^w  >  il  excite 
les  règles  Se  les  urines  ;  il  tue  le»  vers.  On 
dit  qu'il  délivre  les  polTédés  ;  c'cfi  pour- 
quoi on  l'appelle  fug*  itmonHi»  \  non  pas 
parce  que  les  démMiS  s*eiifittent  à  !a  vue 
de  certe  plante  ,  mais  parce  qu'elle  eft 
utile  i  ceux  qui  font  parvenusl  un  tel  pmnC 
de  mélancolie  ffc  de  manie,  qu'ib  iaC> 
ienc  pour  polTédéSt 

Ou  emploîe  flmvent  les  fommites  fleu- 
ries ,  inrufées  ou  bouillies  dans  de  l'cavi  , 
ou  dans  du  vin  ,  â  la  dofe  d'une  poignée. 
Or.  enptefcrir  quelquefois  Ici  feuilles  &  les 
VaimcCA^ttbittMey  ^la  dofe  d'un  gto9« 

Qqqqq  3. 
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lèoles  on  mêlées  avec  d'autres  vidocniits. 
GeofFi'oi  ,  matière  m/dicâle. 
0Y\  fc  fert  encore  plus  commanément 

des  feuilles  de  millepertuis  infufécs  dans 
du  lait  bouillant ,  ou  de  leur  infufion  mêlée 
avec  pareille  quantité  de  lait.  Cefl  fous 
cette  tornie  qu'on  emploie  le  plusconimu- 
némenc  ce  icincdc  dans  les  phthifie^  pul- 
'  monaires  comnençantes ,  &  dans  tous  les 
cas  d'ulceies  miefnes.  Sur  quoi  il  faut  otr 
fervcr  que  l*huile  eflèntîelle ,  &  ta  partie 
bjllamiquc  ,  fi  [  !a  p.cricum  en  conricnr  en 
etfec  une  autre  que  Ion  huile  ,  ne  paHenr 
ni  dans  l'eau  ,  ni  dans  le  laie  ,  &  fort 
udans  le  vin  ;  enforce  que  Ci  le  principe 
ileos  ou  balfamique  quelconque  pofTc  ioit 
en  effet  une  vertu  vulnéraire  &  cicacrifanre 
prouvée  ,  la  meilleure  forme  lous  la> 
oudfeonpoarroTrdtmner  le  mîllefertun  t 
leroit  i elle  de  conferve.  La  teincure  qu'on 
en  tire  par  l'efprit-de-vin  ,  qui  eft  vétita- 
blement  empreinte  do  principe  dont  nous 
venons  de  parier  ,  ne  fauroit  être  em- 
ployée dans  les  cas  où  le  millepertuis  eft 
indiqué  comme  vulnéraire.  Cette  teinrure 
ne  peut  s'employer  que  comme  vermituge, 
anti-hyflérique  ,  diurétique ,  &e. 

On  pr«?pare  dans  les  boutiques  une  huile 
par  iniufion  des  fommirés  fleuries  ,  ou 
chargées  de  waincs  de  «t//«f'm«iV.  Cette 
prépatanon  ât  du  petit  nombre  de  celles 
qui  font  félon  les'bons  pi^ncipes  de  l'art , 
puifque  le  inilhpertuis  ,  en  ccl.r  différent 
de  la  plupart  des  plantes  avec  lefquetles  on 
prépare  des  huiles  par  infbfioin  ou  par 
codtion ,  contient  un  principe  vraiment 
iriLdicamenteux  foluble  par  les  menftrues 
huileux  ,  Ck.  qu'il  contient  même  ce  prin- 
cipe à  une  proportion  trés>confidérable. 
AhiR  l*haile  par  infufion  de  mtttepertMtt , 
ui  eft  un  mêlante  d'huile  cflcntielle  & 
'huile  par  expreflion,  eft-cile  un  remède 
externe  puifliimment  rJlblutif. 

Les  feuilles  &  les  fommicés  de  cette 
plante  entrent  dans  l'eau  vulnéraire  ;  Tes 
feuilles  dans  l'eau  géne'iale  ,  &.  dans  la 
poudre  courre  la  rage  ;  fes  fommit^s  fleu- 
ries ,  dans  l'huile  de  fcorpioh  compoféc  ; 
J'herbe  ,  dans  le  f)  rop  d'armoife  & 
l'onguent  mattiatHin  ,  les  fleurs  dans  la 
tlK'ri3c,ue  ,  le  mithrii'are  ,  le  baume 
tta^^uille  1  &  le  baume  tàu  comnupdsur.^ 
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fesTommit^,  dans  le  baume  vulnenîre; 
&  rhuile  de  petits  chiens.  Son  hiùle  par 
infafion  dan«  Templtoe  oppodeltiscli. 

MILLEPIÈS,  f.m.  m»7/f.pci,CENT- 
PIES  ,  MALFAISANT  ,  SCOLO- 
PENDRE ,  {HiS.  nattir.  Itifea.)  Cet 
infi  élc  venimeux  de  l'Am  tiqu  ,  nfTcm- 
He  à  une  chenille  ;  il  s'en  voit  qui  ont 
fix  i  fept  pouces  de  long  ;  mais  ceux  des 
Antilles  '.'excédent  kuere  la  longueur  de 
quatre  1  cinq  ,  &  ne  fonr  pas  plus  gros  que 
l'extrémité  du. petit  doigr  :  ct-r  animal  cft 
plus  largp  qu^-pais,  il  eft  couvert  d'un 
iMitte  i  Tantre  bdr  an  fêul  rang  d'^cadtet 

()cii  convexes  ,  larges  ,  molles  ,  d'une  cou* 
eur  brune  ,  fie  emboiues  les  unes  fur  les 
autres ,  comme  obllés  de  b  quMe  d'tantt 
écreviflê. 

Deux  ranges  de  petites  pattes  délits  , 

comme  des  brin",  de  gro».  fit  ,  au  nombre 
de  30  ou  40  ,  gariufient  h  s  deux  cât^sdu 
corps  dans  route  fa  longueur. 

La  tére  tft  ronde  ,  plate  ,  d'une  coq> 
leur  rougeâtre"  ,  ayant  deux  petits  yeuK 
noirs  piefque  imperceptibles  ,  Si  deuK 
petites  antennes  qui  s'écartent  &  fe  recour« 
bentâ  droite  &'  i  gauche  en  forme  d'y^rec; 
fous  la  tére  font  deux  dJfenfes  noires  ^ 
dures,  crochues,  fort  aiguës,  mobiles, 
avec  lefquelles  l'animal  pique  violemment  : 
fa  partie  poftérieure  fe  termine  en  tburci* 
par  deux  efpecesde  longues  pattes  quii^ 
carrent  &  fe  capprocfaenc  fewn  le  bdqili 
qu'il  en  a. 

Cet  infeâe  eft  fort  incommode  ;  il 
gîte  dans  le  bois  pourn  ,  dans  les  fentet 
des  murailles ,  derrière  les  meubles ,  entre 
les  livres  ,  &  quelquefois  dans  les  iitv  j  (à 
piquûre  caufe  une  vive  douleur ,  futv'i* 
d'une  enflure  coiiliddrable ,  toujours  ae» 
comnagnée  d'inflammation  ,  &  tomnm 
de  fièvre. 

Les  remèdes  i  ce  mal  font  les  méawi 
qu'on  empicîc  contre  b  piqoûte  des  fcw> 

pions. 

Oiiclqiics  auteurs  onr  corfon.iu  la  bdte 
â  m.lle-più  HCC  unautreinfcâe  de  l'A- 
mérique qui  pourroit»  avec  plus  de  raïfon, 

porter  L-  nom  de  m'ii  -pi/s  ,  3  cji.ic  de  !a 
multitude  de  les  pattes.  J^c\ez.  l'anult 
CONGORY.    M.  LE  KOMAjj^ 

MlLLËPU&lUi  ,  f.m.'liit^l.iMr.) 
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^Âfl  le  nom  que  quelques  natundiftes  don- 

nenr  i  une  «pece  de  madrépore ,  ou  de 
ctjrps  matin  ,  femblableà  un  arbri/feau  , 
donc  la  furfacc  e(ï  remplie  d'une  infinité  de 
petits  trous  qui  pénètrent  jufque»  dans  l'in- 
tfrienr  de  ce  corps.  Quelques  naranliAes 

diftinguent  les  m'illeptres  des  madrépores; 
ils  ne  donnent  le  premier  nom  q^u'â  des 
•011»  nuttinsnmeai  templis  de  trous  par- 
ftitemenc  ronds  »  an  lieu  qu$  les  madr«î- 
poreit  ont  des  trous  Iroif/s.  Cependant  il 

paroîc  confiant  que  les  m'tlt  para  ne  doi- 
vent être  regardes  que  comme  des  variJtés 
des  madr'.'porcs.  r»^»  MADRÉPORE. 

MILLERES  ,  (  GrAm.  &  Ce'-t,  )  nom 
d'une  monnoie  d'ur  ,  en  Portugal. 

MILLERO  LE  ,  (.  t.  { Cçmmme.  ) 
mefure  donten  fe  fert  en  Provence  pour 
li  vente  des  vîm  fie  des  Innies  d*oltre. 

La  mîllerolle  revient  à  foixante  -  Cx 
ointes  mcTurc  dt  Paris ,  &  à  cent  pintes  me- 
luro  d* AmAcrdam.  Elle  pefe  environ  cent 
trente  livres  poids  de  marc.  DiS.  dt  C»m. 

MILLESIME  ,  f.  m.  (  Gr^m.  )  c'eft  le 
chiffre  qui  marque  le  mille  des  années 
courantes  ,  depuis  une  date  déterminée  , 
dans  les  aôcs ,  fur  les  monnoies. 

MILLET  ,  mnhm  ,  f.  m.  (  Botjn.  ) 
^enre  de  plante  dont  la  Beur  n'a  point  de 
pénile;  We  ei\  difporée  par  petits  faiG- 
ccun  en  un  large  épi.  Chaque  fleur  a  plu> 
fieurs  Staminés  qnî  lortent  d^un  cafioe  com- 
pofé  de  deux  feuilles.  Le  piflil  devient 
dans  la  fuite  une  femence  artondie  ou 
ovale  ,  &  enveloppée  d'une  bâie  qui  a 
fervi  de  calice  i  la  fleur.  Toumelbrt ,  yq^. 
rei  beH.  l^ayez.  PtAMTB. 

Void  fcs  caractères  ,  fi^-Ion  Ray.  Il  a  un 
panriicule  lâche  ,  &  divifé  en  plufieurs 
parties.  Chaque  fleur  efl  portée  fur  un 
calice  compofé  de  deux  feuiHc.  ,  qui ,  en 
cuife  de  pétale  ,  fervent  â  défendre  les 
otainÎQei  le  pift.l  de  la  fleur  ,  leauel  fe 
dnnge  en  une  femence  de  figure  ovale  & 
luifante. 

Linnœus  fait  auiïi  du  m'tlltt  un  genre 
diftinâ  <\c  plante  qu'il  caraâenlc  airli  : 
ton  calice  tfl  une  efpccc  de  1  â!e  ,  qui 
contiens  diverfes  fleurs.  Il  c(l  compofé 
de  tror  valvules  ,  ovales  ,  pointues.  La 
fleur  eft  plus  petite  que  le  calice ,  &  eft 
il»nu^dedeuxvalyiil«sobian|Hes  j  donc 
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l'une  eft  plus  petite  que  Tautre.  Les  Âaini* 

nci  font  trois  courts  filets  capillaires.  Les 
boiTettes  font  oblongues  ,  &  le  germe  du 
piflil  efl  arrondi.  La  fleur  renferme  la  fe» 
mence  ,  6(  ne  s'ouvre  point  pour  la  laifTer 
tomber.  La  graine  efl  unique  &  fphéroTde. 

Bocrhaave  compte  dix-fept  ou  dix-huit 
efpeces  de  «e  genre  de  plante  ;  mais  c'eft 
afîlz  de  décrire  ici  les  deux  principatos  » 
le  petit  &  le  f  rand  mHlet  nommé  lorgo. 

Le  petit  miiln  ,  le  m'iU.t  ordinaire  , 
jaune  ou  blanc,  mil'/umvitlqjr',  (emine  lutté 
■v;t  4lbt,  des  Baubm,deRay,  Tournefort  & 
au-.res  botaniftes  ,  i  des  racines  nombreu-t 
fes  ,  fiSrcufcs,  fortes,  blanchâtres  ;  elles 
jetreni.  plufieurs  tiges  ou  tuyaux  â  la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pi^s  de  moyenne 

goflèur  ,  entrecoupas  de  noeuds.  Set 
uilles  (ont  amples  ,  larges  de  plus  d*aQ 
pouce  >  femblables  â  celles  du  rolèau  « 
revêtues  d  un  duvet  épais  dans  t'endroic 
où  elles  enveloppent  la  tige  ;  mais  aprdi 
qu'elles  s'en  font  déuchée^  elles  deviennent 
infenflblement  lifics  &  polies.  Ses  fleurs 
liai  fient  en  bouquets  aux  fommitt-s  des  ra« 
meaux  >  de  couleur  ordinairement  jaune^ 
quelquefois  noitàrre  ;  elles  font  compe* 
fées  de  trois  étamines  qui  forrent  du  mi- 
lieu d'un  calice ,  le  plus  fouvent  i  deux 
feuilles.  Quand  les  fleurs  font  tombées  .  it 
leur  fuccede  des  graines  prefque  rondea 
ou  ovales ,  jaunes  eu  blanches ,  dures  , 
luifantes  ,  renfermées  dans  des  efpeces  de 
coquts  minces  ,  tendres ,  qui  étotenc  en'it 
veloppées  par  le  calice  de  la  fleur. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  caaapa* 
gnes  ,  &  demande  une  terre  neuve  ,  1^ 
gère  ,  grafTe  &  humeâée. 

Le  grand  miUet ,  le  miilet  d'Inde ,  oit 
le  Ibr^,  eft  le  mWim  antnéhuumii  » 
fubrtmnde  femine ,  forco  nomînMtum  ,  C» 
B.  P.  Z6  ,  &  de  Tournefort  /.  R.  H.  514, 
Sa  racine  conftfle  en  de  greffes  fibres  » 
fortes  ,  oui  s'enfoncent  çà  &  li  en  terre  « 
afin  que  letriges  qu'elles  fodrienoenr  puiC* 
fent  plus  aifément  réfîf*er  au  vent.  Elle 
jette  p'ufieurs  tuyaux  femblables  i  ceux  des 
rufeaux  i>  la  hauteur  de  hinti dix  piés  ,  81 
quelquefois  de  douze ,  gros  comme  le  doi^ 
noiriitres,  robuftes  ,  noueux ,  e  mplis  d'une 
moelle  blanche  &  douçàrre  ,  à  la  manière 

duiiiceaik  CwcujMuixcougiÛiACiiuaBd  iâ 
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fcmer.ee  mûrit.  De  chaque  naudilfort  des 
feuilles  longues  d'une  coudée, large*  de  trois 
ou  quatre  doigts ,  femblables  i  celles  du 
rodau  ;  le?  fcmllesd'enliautfontarmt'csde 
petites  dtnts  pointuei  ,  qui  coupent  les 
doigts  quand  on  les  manie  en  defcendant. 

Ses  fieurs  naiffent  aux  fommitcs  des 
tiges  en  manière  de  bottes  ,  ou  de  bou- 
quets,  droits  ,  longs  d'environ  un  pié  , 
larges  de  quatre  ou  cinq  pouces  ;  ces  fleurs 
font  petites  ,  jaunes  ,  oblongues  &  pen- 
dantes ,  compofécs  de  plufieurs  Staminés 
<;ui  foitent  du  milieu  du  calice  à  deux  feuil- 
les. Quar.d  les  fleurs  font  tombées  ,  il  leor 
fuccede  des  femences  nombreufes  ,  plus 
grofFes  du  double  que  celles  du  petit  milUt, 
prcfque  rondes  ,  ou  ovales  ,  de  couleur, 
pour  l'ordinaire ,  rougeâtte,  ou  d'un  roux 
tirant  fur  le  noir  ,  plus  rarement  blanchâ- 
tre ,  ou  jaune  >  enveloppées  d'une  double 
capfule  ;  &  après  qu'elles  ont  icé  fecouées, 
il  reftc  des  pédicules ,  comme  de  gros 
fiiamens  ,  dont  on  fait  des  brofTes. 

Il  y  a  un  antre  m'ttltt  d'Inde  qui  ne  dif- 
fère du  premier  ,  qu'en  ce  que  fa  femence 
edapplatis  ,  grofTe  comme  un  grain  d'o- 
robc  ,  &  fort  blanche.  C'eft  le  ftrghi 
éilbum  ,  tniiiun  iniicum  ,  Dora  Arabnm 
de  J.  B.  I!  croît  en  Arabie  ,  en  Cilicie  , 
&  dans  l'Epirc.  Les  Arabes  en  tirent  de 
même  que  des  cannes  à  fucre  ,  un  fuc  ex- 
trêmement doux.  On  le  feme  en  Cilicie 
pour  la  volaille  ,  &  pour  fupplécr  au  bois 
dont  on  manque.  {  D.  J.) 

Millet  ,  (  Diette.)  la  farine  de  mUlet 
fournit  un  aliment  artez  grofEer ,  de  dif- 
ficile digcflion  ,  reffèrrant  un  peu  le 
ventre  ,  &  caufant  quelquefois  des  vents. 
Les  pa\rans  qui  ont  les  organes  de  la  digcf- 
tion  tort  vigoureux  ,  i'cn  accommodent 
cependant  allez  bien.  Ils  la  mangent  foit 
fermentcc ,  fous  forme  d'un  pain  aficz 
inal  levJ  ,  mou  &  gluant ,  à  moins  qu'on 
n'y  mê'e  une  bonne  quatitc  de  farine  de 
froment ,  ou  non  fcrmcntée  fous  la  forme 
de  difFJrcntcs  bouillies ,  pâtes  ,  gâteaux  , 
C-f .  cuics  â  l'eau  ou  au  lait.  Le  millet  a 
d'aillciîrs  tout  s  les  propriétés  communes 
desfaiincnx.   royez,  FARINEUX,  (i) 

MILLIAIRE',  r  m.(  Hiji.  Mnc.jcf- 
pice  de  mille  pas  .qi-ométriqucs ,  diflance 
|iai:  laqucliti  le^  Romains  tnarquoienc  la 
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longoear  des  chemins ,  comme  nous  la 
marquons  par  lieues.  Un  compte  encore 
par  milles  en  Italie.  Il  y  avoit  à  Rome  au 
milieu  de  la  ville  une  colonne  appeliéemi/- 
lidirt  ,  qui  étoit  comme  le  centre  com» 
mun  de  toutes  les  voies  ou  (tands  chemini 
fur  lefquels  étoienc  plantés  ,  de  mille  pat 
en  mille  pas ,  d'autres  colonnes ,  ou  pierres 
numérotées  ,  fuivant  la  didance  ou  elles 
étoient  de  la  capitale  ;  de-lâ  ces  expretTionc 
fréquentes  dans  les  auteurs ,  ttrtio  *b  arbt 
Idpidt  ,  tfumo  db  urbe  lâpidt ,  pour  ex- 
primer line  diftance  detroisou  quatre  millt 

f>as  de  Rome.  A  l'exemple  de  cette  ville  les 
es  autrci  principales  de  l'Empire  firent 
pofer  dans  leurs  places  publiques  des  colon< 
nés  millidirts  deftinées  au  même  ufage. 
roytz.  Colonne  milliaiee. 

MiLLIAIRES,  millidrid  ,  (  fJiJt.  dnc.  ) 
grands  vafes ,  ou  réfervoirs  daiis  les  thermes 
des  Romains  ,  ainfî  nommés  de  la  grande 
quantité  d'eau  qu'ils  contenoient ,  &  qui 
pat  des  tuyaux  fe  diflribuoit ,  à  l'aide  d'ua 
robinet ,  dans  les  différentes  pifcines  ,  ou 
cuves  où  l'on  prenoit  le  bain.  f^oy.  BaINS. 

Milliaire  doré  ,  {Utt/r.  &  Gt'of.) 
tnillidrium  dureum  ,  comme  difent  Pline 
&  Tacite  ;  colonne  qui  ftjt  dteffée  au 
centre  de  Rome  ,  &  fur  laquelle  étoient 
marqués  les  grands  chemins  d'Italie  ,  flc 
leurs  diflances  de  Rome  par  milles. 

Ce  fut  Augufle  qui* ,  pendant  qu'il  exer- 
çoit  la  charge  de  curdtor  vidrum  ,  fît  élever 
cette  colonne  &  l'enrichit  d'or  ,  d'où  elle 
reçut  fon  nom  de  milUdirt  doré.  Il  ne  fauC 
pas  croire  d'après  Varron ,  q»e  tous  les 
chemins  d'Italie  aient  abouti  â  la  colonne 
millidire  par  une  fuite  de  nombres  :  cela 
n'étoit  point  ainfî  ;  plufieurs  villes  célèbres 
inrcrrompoient  cette  fuite  ,  &  comptoient 
leurs  difLinces  des  unes  aux  autres  par  leurs 
TO/7/i</rf/ particuliers  :  encore  moins  cette 
fuite  fc  rencontroit-elle  depuis  Rome 
jufqu'aux  autres  parties  de  l'empire  ,  com- 
me, par  exemple  ,  dans  les  Gaules ,  puif- 
quc  l'on  trouve  plufieurs  colonnes  où  le 
nombre  gravé  n'efî  que  d'un  petit  nombre 
de  milles,  quoiqu'elles  foient  â  plus  de  cent 
lieues  de  Rome. 

La  colonne  mUlîdire  d'Augufîe  étoit  éri- 
gée dans  ]e  for.'imrom.tnum,  près  du  temple 
de  Saturne.  Elle  ne  fubfiflc  plus  aujoiur- 
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cTlnii  ,  &:  ce  n'cft  que  par  une  vaine  con- 
jedure  qu'on  fuppofe  qu'eflc  t'toii  j;»fce  à 
l'endroit  où  l'on  voit  maintenant  lYglife  de 
Sainte-Catlic'rine  de  la  confolation  ,  dans 
le  quartier  de  Can\pitoh  ,  qui  eftau  mlUeu 
de  Rome  moderne.  {D-  J.) 

MILLIAR.f.m.  ((Jrxmm.  ^r'ithntétiq.) 
c^eft1encHti(>reqtiifuic  les  centaine^,  de  mil- 
lions dans  la  numération  des  chifFi  es. 

MII.L1£MË,  adj.(£7r4w».  &  A>Uh- 
métiq.)  ^eà,  dans  un  ordre  de  chofes  qui 
fe  comptCRC ,  celle  qui  occupe  le  rai>g  qui 
fuit  les  centaines. 

MILLIER,  f.  m.  {Gramm.  Jiith- 
m/tia.  &  Cêmm.  )  c'cfl  le  nombre  ou  le 
poi(&  d'un  raille  ou  de  dis  fois  cent.  Il  le 
dit  dans  Is  commerce  des  doux ,  des  tpin- 

Îlcs  ,  du  ter,  du  foin,  de  la  pvlle ,  des 
igots  ,  r!es  fruits,  des  poids,  &tm\ktie 
docbe  pcfe  douze  milliers. 
■  MILLION  f  r.  m.  (  Jrhbm/tiq.  )  nom- 
bce  qui  vaut  dii  fois  cent  mille  ou  mille 
fois  mille,  rtye^  ARITHMÉTIQUE  & 
Chiffre. 

MILO  ,  (  GAe.dme.  &  mod.  )  par  Srra- 
bonMvXtr,  ScdansPIine  Milo  ;  île  de 
PArdupd  au  nord  de  l'île  de  Candie  , 

Sii'elle  regarde  ,  &  au  fud-oueft  de  l'ile 
e  l'Argentiere^  dont  elle  eft  à  3  milles. 

Cette  Ue  >  li  parfaitement  décrite  par 
Tournefort ,  eft  prefquc  ronde ,  &  a  envi- 
ron 60  mille  de  tour  ;  elle  eft  bien  cultivée, 
&  fon  port ,  qui  e(t  un  des  meilleurs  & 
dee  (Àus  grands  de  la  Mcdicecnoée»  fert 
;dc  tetraite  i  tous  les  bàtimeiiK  qui  vonc 
au  Levant  ou  qui  en  retiennent  î  ewf  elle 
eft  fituée  d  l'entrtc  de  l'Archipel ,  que 
les  anciens  conooinbienc  fom  le  nom  de 

mer  Egfe.  ^,      ,. , 

Le  M'-la  ,  comme  dit  Thncydi  Je ,  quoi- 
que petite  ,  fut  tfès-conlidcrable  dans  le 
tems  des  beaux  jours  de  la  Crece:  elle 
louihbic  d'une  entière  liberté  700  ans 
avant  la  'fiuneufe  guerre  du  Péloirannéfe. 
Le  Athéniens  y  tentèrent  inutilement 
dc;i  '-  dcfcentes ,  &c  ce  ne  fut  qu'à  la 
troiftcme  qu'ils  y  firent  ce  nuflàcrc  odieux 
àa  parlent  le  mémc  Thucydide,  Dio- 
do.  -  (e  Sicile  fit  Straltxm. 

C  j  ile  tomba  ,  comme  tontes  les 
autres  de  TArchipel ,  fous  la  domination 
4es  Romains ,  &  eoltiice  fou»  cdJc  des 
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empereur»  BCej.  Marc  SanuRo,  premier 
duc  de  l'Archipel ,  joignit  le  AHio  m  1107 
au  duché  de  Naxic  ;  mais  BarberoufTe  # 
cadran  jncha ,  la  fournie ,  avec  le  dncM 
de  Naxie ,  i  l'eihptre  de  Soliman  IL 

Certe  île  abonde  en  mines  de  fer,  de 
foufre  ôc  d'alun  ;  il  faut  la  regarder  comme 
un  laboratoire  naturel ,  où^  continuelle- 
ment il  fe  préparc  de  l'clptit  de  fel ,  de 
l'alun  ,  du  foufre  par  le  moyen  de  l'cait  ^ 
de  la  mer  8c  du  fer  des  roches.  Tout  cela 
eft  mis  en  mouvement  par  des  braiîets  que 
le  fer  fit  le  foufre  y  exdcene  jour  &  nuit. 

Le  rocher  fpongieux  &  caverneux  qui 
fert  de  fondement  â  cette  ile  ,  eft  comme 
une  efpcce  de  poêle  oui  en  échauffe  dou- 
cément  la  terre ,  fie  lui  £uc  produire  lés 
meilleors  vins  *  les  meillcares  figues  &  les 
melons  les  plus  délideux  de  l'Archipel. 
La  feve  de  cette  terre  eft  admirable  ;  le« 
champs  ne  s'y  repofent  jamais.  La  pre- 
mière année  on  y  feme  du  fronenc ,  la 
féconde  de  l'orge ,  filt  la  troifieme  on  7 
cukive  le  coron  ,  les  légumes  fit  les 
Ions  ;  tout  y  vient  pcle-méle. 

La  campagne  eft  chargée  de  Contée 
fortes  de  biens  fit  de  gibier  :  on  y  faîc 
bonne  chère  i  peu  de  frais  :  le  printem» 
y  offre  un  tapis  admirable  ,  parfcmj  d'a- 
némones fimples  de  toutes  couleurs,  fie 
dont  la  graine  a  produit  les  plus  txffet 
efpcces  qui  fe  voient  dans  nos  parterres. 
L'beureufe  température  du  Milo  Ce  la 
bonté  de  fes  pa  urages  ,  contribuent  beau- 
coup à  rexcelleoce  des  befiiaux  qu'on  y 
notiriit»  Oki  y  Trit  encore  c4s  croupcsns 
de  chèvres  dont  les  chevreaux  ont  étà  fi 
vantés  par  Julius  PoUux. 

On  ne  IcHive  point  le  linge  dans  cecco 
Ile  ,  on  le  laifle  tremper  dans  l'eau ,  puis 
on  te  favonne  arec  une  terre  Manche  ci- 
rcoIJe  ou  crai^  ,  que  Diofcoridc  &  Pl-ne 
appellent  la  terre  de  Mil» ,  parce  que  do 
leur  rems  la  nirilteure  fê  trouvoic  dans 
cette  i!e. 

Elle  abon'îe  en  eaux  chaudes  minéra- 
les ,  en  groftet  &  en  cavernes,  oè  l'on 
fenc  une  cbak^ur  dès  qu'on  y  enfonce  h 
téce.  L'dnn  ordinaife  6e  ralni  deplmno 
fe  trouvent  dans  des  mines  qui  font -à 
depu-Ueue  de  la  ville  de  ACU. 

L'ak  dt  Gect«  aie  eft  4flça  mi^ftivi 
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le$  eauT  ,  fur- tout  celles  de  4  bas- fonds  , 
Y  font  mauvaifcs  à  boire  ,  &  les  babi- 
tans  y  font  fujecs  à  des  maladies  daoj;»> 
rcufes.  Les  femmes  s'y  fardent  vftc  u 

fuc  d'une  plante  marine,  âUson'sum  du- 
nm  »  dont  elles  fe  frocrcnc  leurs  joues 
pour  les  rougir;  mais  cette  cookor  pafTe 

promptemtnr ,  &r  l'ufajîc  de  cette  poudre 
«ouge  gice  leur  tcinc  6l  dûruit  la  fur- 

il  n'y  a  qne  des  ^ecs  dans  cet  lie , 
excepté  le  jage  (  cadi  )  qui  cft  tnre.  Le 

vaivode  eft  ordina  renient  un  grec,  cm 
exige  la  raille  réelk'  fie  la  capitation.  Outre 
le  vaivude  ,  on  clic  cous  les  trou  ans  crois 
confuîs  qui  s'appellent  /pUropi ,  c'elt-à- 
oite  admini(h-ateurs ,  tnrendans ,  parce 
oo'ils  onc  Tadminidracion  des  rcnrcs  qui 
M  pcesacnc  fur  la  douane ,  les  falines  fie 
lei  jnerrei  de  noaUn.  Tout  cela  ne  s'af- 
ferme cependant  qu'enficonfixiiiiUe&vres 
de  notre  mon  noie. 

On  pcécend  que  Plie  a  pris  fan  nom 
de  mylâj ,  qui  (ignifie  en  pec  Ikcàal  un 
moulin  ,  du  grand  commerce  qu'on  y  ùà- 
Ibic  de  moulins  Â  bras  ;  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  qu'elle  a  confervé  fon  ancien 
nom  de  Melti ,  donc  on  a  fait  Milt ,  de 
que  Feftus  dérive  d'un  capitaine  phéni- 
cien appdlé  Aiclos.  Pour  ce  qui  c(l  du 
€A  «  on  ne  le  vend  pas  dans  cette  île , 
car  la  oielure  ordinaire ,  nui  pefi:  70  li- 
vres ,  fe  donne  pour  fols. 

Il  y  a  deux  ^vcques  dans  te  Afi!o  , 
l'un  grec  fie  l'autre  latin  ;  le  latin  pof- 
ftnie  en  tout  |00  KvMS  de  rente  >  &  n'a 
qu'un  prêtre  potir  tout  clcrgiS.  (/>•/•) 

MlLO  ,  (  G/»gr.  )  ancienne  ville  de 
Grèce t  capitale  de  l'I'e  de  ce  nom,  fî- 
cuie  dans  la  partie  orientale.  Elle  con- 
rienr ,  dit*oa ,  <|aatttt  k  cinq  auHe  ames , 
efl  adcz  bien  birie  ,  mais  d'une  faleté 
infupportable  ,  car  les  cochons  y  onc  un 
Ippaiteoient  fuus  une  arcade  de  chaque 
maifon ,  à  rez-de-chaudee  ,  dont  l'ou- 
verture donne  touiourt  fur  la  me.  Les 
ordures  qui  b'y  amaflênt ,  les  vapeurs  des 
Durais  tabns  ,  fie  b  diktte  des  bonnes 
tmasL  env  oifunnent  l'air  de  cette  ville.  Sa 
hnR.  rJ<>^  le  p.  Fouillée,  cftà 
ao  .  /<«/.  36.  41. 

'  lULSUNGElf  m  UELSINGEN, 


M  T  M 

(  <7<»?.)  petite  ville  6c  chiireau  de  TAl— 
lemagne  ddn^  la  ba-fl'c-KeffiSyfiirlaFllIdep 
cbef-lieud'un  bailliage. 

MILTENBERG  ,  (  Gtog.  )  petite  nTIe 
d'Allemagne  dans  IVIc^orac  de  Mayenrc  , 
fur  le  Meyn,  entre  Aschatfenbourg 
Freudenben.  Lamg.  ^é.  iê.  lot.  50.  ». 
(D.J.) 

MILTOS,  f.  m.  (  IfJI.  nst.  )  nom 
donn^  par  les  anciens  naturalifies  i  ce  qpi0 
nous  appelions  crayon  ronge,  rutrit^^ 
on  i  nne  cTpece  de  CCI  re  fin  1  nginmfîs  on 
d'ochre,  donc  on  fe  fervoit  dans  la  Pein- 
ture. Quelques-uns  ont  cru  qu'ils  fc  l'«:r-> 
voient  anm  de  ce  mut  pour  dtfgnier  le 
cinnabre. 

MILVINA ,  (  M4r%q>,e  infi.  des  Mme.  ) 
Quelques  aiirtur-,  fîi.j  i.  mes  parlent  d'une 
nûte  famommée  mlvind  ,  foit  parcs 
qu'elle  érak  finte  d*nn  os  àe  milan ,  Voit 
parce  que  fon  ton  qui  etoic  fort  aigu  , 
reflèmbloic  au  en  de  cet  oifean  de  proie. 
Feftus  dit  que  les  flûtes  appell^  mi[-jlm 
fus  ,  avoient  un  fon  très- aigu.  (  F.  2).  C.\ 

MILYAS  ,  (  C/og.  anc.  )  petite  contrM 
d'Afie  entre  la  Pifidie  fie  la  Lycie ,  fclon 
Strabon ,  liv.  XIII.  qui  apAte  qu'elle 
s'étendoic  depub  la  ville  de  TermefTe  & 
le  pafTâge  de  Taurus ,  jufqu'aux  territoi- 
res dcSagalafTus  fie  d'Apamée.  Sa  capitale 
portoit  le  même  nom  de  Alyliis  ,  6c  Cgt 
habicans  s'appclloicnc  Mjiu  ou  Aùlytâ^ 
ièlon  Etienne  le  géographe.  Piiie,  liv.  Ht, 
chip,  xxvij.  dit  qu'ils  cirdciic  leuroajgpnt 
de  Thrace.  {  D.J.) 

MLMAR  AGA ,  f.  m.  {  ffi/t.  moJ.  ) 
officier  de  police  chez  les  Turcs.  C'eft 
l'ipfpedenr  des  bâtimens  publics  »  ou  ce 
que  nous  appellerions  en  Fraace  grduié 
voytr. 

Son  principal  emiJoi  oonfifte  1  avoir 

l'ail  fur  tous  les  bkimensnouveav.x  qu'on 
^Icve  à  Conllanunopie  &  dans  les  ^ux- 
bourgs ,  &  â  empêcher  qu'on  ne  tes  porta 
â  une  hauteur  «oncraii»  aux  r^glemens; 
car  la  nuifbn  d'un  cliréricn  n'y  peur  avofc 
plus  de  treize  verges  d "l'tévaiion ,  ni  celle 
d'un  turc  plus  de  quinze;  mats  les  mal- 
verfacions  du  mîmar  égj  fur  cet  article, 
auîTl  bijn  que- fur  'a  conOi  in-lion  îles 
fes  des  duttiens,  font  d'autjnt  ^jIu^  Ir^- 

^uencoi  »  qu'elles  lui  pcodnilènt  un  gros 

xereim 
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rt^enu.  n  a  audi  une  efpcce  de  jurif- 
diâion  fur  les  maçons  du  commun ,  ap- 
pelle (Mlféu  OU  tkélUfts.  11  a  drak  de  les 
punir  ou  do  l«  metcrè  â  ramade ,  fi 
«n  bâciflànt  ils  anticipent  fur  la  rue  ,  s'ils 
font  un  angle  de  travers ,  ou  s'ils  ne  don- 
nent pas  aflês  de  corps  &  de  protondeur 
â  leurs  OMirailles ,  quand  même  le  pro- 
priétaire ne-Cen  platndroit  pas.  Cette  place 
eftà  la  difpofition&  nomination  du  grand- 
vifir.  Guer.  Maun  des  Turcs ,  tam.  II. 

MIMLAS  ,  (  .  *nt.  )  proRioncoire 
de  l'Aiîe  propre  ,  oppofô  â  l'ile  de  Chio. 
.Niger  rappelle  CmPo /tillari ,  &  on  le  nom- 
xne  aujourd'hui  le  C4p  Blanc. 

JI  ne  faut  pas  conibodre  le  promontoire 
mimMt  mwec  AûmâSt  haute  ficvailemon- 
cagne  d'AHe  dans  l'Ionie.  La  carte  de  la 
4Grece  méridionale  par  M.  deLifle.  mar- 
«;ue  cette  montagne  comme  une  longue 
«haine  qui  ccavetfc  la  plus  giande  partie 
de  la  Mvoaie  •  toute  Plome ,  fit  iwnitk 
au  cap  Alirn*!-  {  D.  J.  ) 

M.I-MAT ,  {Marine.)  -j*yf  s-HUNIERS. 
MIMBOUHË  »  f,  m.  (Hift.  tiMt.  Bttan.) 
mbre  de  111e  de  Aladagafcar  donc  o«  ne 
fions  apprend  rien ,  ftnon  i|ue  là  finoUe 
eÂ  trùs-amwtti^»  &  cft  untrés-bon 
cordial. 

MIME,  C  m.  (  Crâmm.  Lhiér,)  aÊatt 
«m  joaoic  dans  los  pièces  dramwiijuas 
de  ce  nom.  f^ayet,  P*TticU  fklvéïn. 

Mimes  ,  f.  m.  pl.  (  Poépt.  )  en  grec 
#M^' .  en  latin  mim  'f.  c'eil  un  nom  com- 
nem  à  «neceRÛieelpece  de  po^fie  dta- 
natiquc,  aux  auteurs  qui  la  compolbîenç»flc 
aux  aâeurs  qui  la  jouoient.  Ce  nom  TMnt 
du  grec^i^«V<«i,  imiter  ;  ce  n'cOpas  à  dire 
.qoeiesoffm»  Ibient  les  feules  pièces  qui  re- 
peâmcent  lesaôions  des  hommes  ,  mais 
parce  f^n'elles  les  imitent  d'une  manière 
plus  dccaiiiee  &  plus  exprcflè.  Plutarone, 
SytHftL  liv.  F"!!.  fr$hl.  8.  diftingue  deux 
{actes  de  pièces  mUmqm  ^  les  mes  étaient 
4ippellée>  tfntt^tÊf  t  le  («lec  en  étok  hon- 
nête aufT- bien  que  la  manière  ,  &  elles 
approchoicnc  aifez  de  la  comédie.  On  nom* 
moit  les  autres  mmîym  \  les  boufibneries  4c 
les  obfcMcés  enfinlîiiBm  le  caradM 

Sopfivoa  ée  Sfneafe  ,  qui  vhrait 
tcms  de  Xerxés  ,  pafTe  ponr  l'inventeur 
lies  mimes  décentes  &  iieiaces  de  lecow 
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de  morale.  Platon  pienoit  beaucoup  de 
plaifir  à  lire  les  mimei  de  cet  aurcur  ; 
nuis  i  peine  le  théâtre  grec  fut  formé  , 
que  l'on  ne  (bi^ea  plus  qn'à  divertir  le 
peuple  par  des  farces  ,  &  par  des  aJleurs 
qui  en  les  (ouant  reprcfenioient ,  pour 
ainfi  dire ,  le  vice  â  découvert.  C'efi  par 
ce  moifeii  qnToii  cendic  les  incennedes  des 
irfeces  de  thAcre  egnSables  au  pei^l* 
grec. 

Les  mimei  plurent  également  aux  Ro- 
outns,  fitraioientla  quatrième  efpece 
de  leurs  ooM^dtes:  les  aâeuts  s'jr  diâiii« 
guoicnt  par  vne  iwiririnn  fipnCNiift  dis 

niœun  du  tems  ,  COnne  M  !•  f<oiC  piC 

ce  vers  d'Ovide. 

Ils  y  jouoient  fans  chauffure  ;  ce  qui  faU 
foit  quelquefois  nommer  cette  comtfdie^i^ 
gbdMjf/e  ,  au  lieu  que  dans  les  trois  autres 
les  aéeeis  porcoieacpour  chauffuce  le  bio« 
dequin ,  comme  le  tragique  (è-lêrvoît  dm 
1  cothurne.  Ils  avoient  la  tdte  raft'e ,  ainfi 
que  nos  boutfbns  l'ont  dans  les  piecee 
comioues;  Imt  habit  hak  de  norceaax 
de  dinérentes  couleurs  >  oonme  cdui  de 
nos  arlequins.  On  appenoic  cet  habit  jMi»- 
nienlut  csntumcutus.  Ht  paroifTbienc  aulfi 
quequefois  fous  des  habits  magni6qties  Ac 
des  robes  de  pourpre ,  mais  c'ftoit  pour 
mieux  ûîre  lire  le  peuple ,  par  le  con- 
tralle  d'une  robe  de  fénateur ,  avec  la 
tcce  rafJc  &  les  foulicrs  plats.  C'cfl  ainfi 
qu'arlequin  fur  notre  théâtre  revêt  quel- 
quefois l'habit  d'un  gentilhomme.  Ils  ioi»< 
gnoient  i  cet  aju/lemcnt  ta  licence  des 
paroles  6c  toutes  fortes  de  poftures  ridi^ 
eu  les.  Enfin  ,  on  ne  peut  leur  reptocher 
aucune  n^ittnee  fer  «ont  ce  qui  po«- 
Tott  tendre  a  annifer  h  populace. 

Leur  -eu  pafTa  iufqnes  danslc;-;  funérail- 
les ,  &  celui  qui  s'en  acquictoit  fot  ap- 
pellé  mUmime^  U  devançoit  le  cercueil , 
4c  peignoic  nrfiw  jeS« W «aiow&ks 
oKSurs  du  dAbnc  ;  lés  Ttcet  «t  tes  «erras . 
tout  étoit  donne  en  fpeâacle.  Le  pen- 
chant que  les  mimes  avoient  â  la  raille« 
rie ,  leur  fai  foit  mémeplutdc  révéler ,  daa* 
cette  cérémonie  funèbre ,  ce  qui  n'érdit  pas 
honorable  aax  morts ,  qu'il  ne  les  pot- 
toit  i  pendre  cequi  fBttrakdcce  kkte 
sUnce.  ^ 

Rrrtc 
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nombre  de  nains ,  remarquables ptr  KiUL 
dïAirniit^  ,  qui  font  aflèz  commun<ï  d:3n« 
Tes  ^tats.  lis  n'ont  que  la  moitit  do  la 
raille  d'un  homme  ordinaire  ,  leur  cére 
eft  fort  large ,  âc  ils  ne  font  vécus  qii« 
de  peanx  d'animaux.  On  les  nomme  mimtfs 
ou  b/tkkf-l'fkkj'  i  leur  fonâkm  ordinaire 
cfl  d'aller  tuer  des  éléphant  qui  fonc  fore 
communs  dans  leur  pays  »  on  die  qu*ifs 
i'onc  tort  adroits  i  cec  exercice.  I-or£- 
qn'ils  fimt  auprès  de  la  perfoftAe  du  roV, 
un  les  entre- mêle  avec  des  nègres  blancs 
pour  taire  un  coiuraite  ;  ce  qui  faîc  un 


Jaiicé  ell  auzmencée  par  les  oonccrfîbns 
&  ta  figure  des  nains. 

voyez.  Sensitive. 
_  MINA  ,  (  G/o^.  ivt.  J  ville  de  la  Mau- 
ritanie CLTaricnne  Ain^  les  terres,  VCrs  la 

(burce  d'une  rivitrc  de  même  nom.  Elle 
devint  c'pil'opale  ,  car  dans  la  no  ice  ép'ii^ 
copals  d'Afrique,  n**.  49,  Cxcilius  cft 
qualtË^  EpiffvPus  Mlnntnfis.  Sa  rivieiv 
eft  aflèz  grande ,  tire  (a  fource  des  mon— 
tagnc-s  ^u  grand  Atlas  ,  ^  fe  jette  dans 
la  ML'Ji'erran<.'e.  Les  M.uvct  nomment 
aujourd'l.ui  n^-re  rivière  Cf',.4. 

MINjECAKA,  {G/eg.An(.)  ville  de 
rinde  en  deçà  du  Gange.  Ptolom^v 
/.  yJI.  c.  ij.  la  place  dans  l'Inde  Scythe  ^ 
à  l'occident  du  fleuve  N^tnaint  ,  entre 
C^ii::      TtAturd.  (  D.  J.) 

MINAGK  ,  f.  m.  (  J»rifp.)  eft  un  droit: 
•one  ]e  iogneur  pcrcœc  dans  les  marefiÀ 
lur  diaqueminc  de  grain  pour  le  mefurage 
qui  en  eft  fait  par  pccpofc.'.  T.  les  «r^«»> 
nâtutsAu  duc  de  Bouillon  :  en  plufieun lient 
ce  draic  eiir^uni  au  domaine  du  uÂ, 

Quelquefois  minage  eft  pris  pour  tèà^ 
vance  en  grain  ;  tenir  â  m'in/f^e ,  c'cft  tenir  J 
ferme  une  terre  à  la  charge  de  rendre  tant 
démines  de  bl^par  an.  Voyez-Ac  t^loff.  de 
M.,  de  Lauriereaw  mot  Minage.  (^); 

MINARET ,  f.  m.  (  i  fjl.  m$d.  )  tour 

OU- clocher  des  mofquJcs  chez  les  Ma!-o- 
m'nns.  Ces  tours  ont  3  ou  4  toill^s  de. 
diamètre  dans  leur  l-uf.  ;  elles  font  il  nln-  ' 
ûeurs  ëca^es  avec  des  balcons  en  faillie', 
font  couvertes  de  plomb  avec  une  aigt.iHt: 
furmontv'e  d'un  croiflant.  Avant  rhcirnet? 
tic  la  pr icne  >  les  mueuiis  ou  crieurs  des. 
Bo%iéâ  manrn*"  dm  cm.  iNss^nuia  A:  ■ 
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4e  defTus  les  balcons  apQ«nenc  le  peuple 

à  h  prLrc  en  fe  tournant  vers  les  quacre 
parties  du  monde,  &  finiflànc  leur  invi- 
(acion  par  ces  paroles  :  fentz, ,  peuple ,  à 
.  4* pUce  de  trdnqu'tlitte' ù  d  înt/grit/,  venez, 
.étVdfyh  du  Çdlut.  Cefignal,  qu'ils  nom- 
ment ftrfw  ,  le  répc'tc  cinq  fois  le  jour 

•  pour  les  prières  qui  demandent  la  prë- 
iVnce  du  peuple  dans  les  mofquéeSf  & 
le  venilredi  on  aio'te  un  lîxitme  ezan. 
Il  y  a  pluikurs  mhi.nets  ,  bâtis  &  orr.és 
avec  la  dernière   magmâcence»  Gucr. 

,Jl4»itrs  des  Turci ,  tom.  A 

MINCE  ,  aJ'î.  (  Grmm.  )  ^pîthsto  * 

•  par  laquelle  on  cUlignc  un  corps  qui  a 
tréi-pcu  d'cpaiireur  relativement  à  fa  fur- 

•fice.  Ainiî  le  tafiècas  eft  une  étoiTe  fort 
m'incc.  !l  y  a  des  gens  d'un  mrrire  afll-z 
mhnc  ,  à  (,ui  ion  a  accordé  des  places 

4rés-importanres  ,  foit  t'.ans  la  robe  ,  foit 

•dans  réglife ,  foie  dans  le  gouvetnement , 

fok  dam  le  militaire. 

MINCrO,  is,  Mineiiu,  (G/og.) 
nviere  d'Italie ,  tpà  ferme  le  marais  de 
^ntoue;  elle  eft  iHudr^  par  Virale, 
quand  il  dit ,  eti  parlant  de  ceàe  vitle  : 

i  TjrJis  !p.3i(ns  ttl  fe\i!-!it  (n.:!. 

<      Mincitu,  6*  unerJ  pratexu  M/vnJiat  rifoi» 

Gcot^iL  ///.  «.  14. 

MÎNDANAO  ,  (  Càg.  )  grande  île 
des  Indes  orientales ,  l'une  des  Philippines 
.la  plus  méridionale  &  b  plus  grande  après 
Manille.  Sa  (i^urc  cA  ti ianijulair e  ;  elle 
a  environ  150  lieues  de  tour.  On  y  compîc 
plufieurs  rivières  navigables  ^  donc  les  p!iis 
tàmeufcs  foiu  Bakaycn  &  Butuan.  I.a 
plupart  des  habitans  font  idolâtres  ;  & 
les  autres  niahom<îtans.  Dampier  a  peint 
leur  iîgure  ;  il  die  qu'ils  ont  la  caille 
jnédiocrc ,  les  membres  petits ,  le.  corps 
droit,  la  téte  menue  ,  le  vifago  uvjle, 
le  front  applati ,  les  yc:ix  noirs  ii  peu 
fendus ,  le  nez  court ,  la  bouche  affez 
grande»  les  ^vres  petites  &  rouges,  le 
cnnt  tanné ,  les  cheveux  noirs  &  tiflès. 
Mais  il  y  a  dans  cette  ilo  quelques  peu- 
ples noirs  ,  comme  les  Ethiopiens  \  ils 
font  fauvages ,  &  vont  tout  ntids.  La 
ville  de  Mindandt  cil  la  capitale  de  tout 
le  pays  i  elle  cfi  Ittuée  fur  la  côte  oc- 


M  I  N  %6j 
ddeatale.  Sa  Ing.  (èlon  M.  de  Lifle  » 

en  144.  ht.  7  {D.J.) 

MiNDELHEIM,  {Gég.)  ville  d'Al- 
lemagne au  cercle  de  Suace  dans  1" Algov , 
fur  la  rivière  de  Miodel.  Ceû  la  capt- 
.tale  d*un  pecît  état  entre  PTlIer  &  le  Ledit 
qui  apparrier.r  1  la  maifon  de  n.ivicre. 
L'empereur  ,  apr«is  la  bataille  d  HohcC- 
tedc ,  créa  Marlborough  prince  de  l'em- 
.pire ,  en  Jri^eant  en  fa  taveur  Mindelm 
aeim  en  principauté  ,  qui  fut  depuis  édtan* 
gt'e  contre  une  autre.  Mais  Marlborough 
n'a  jamais  ûé  connu  fous  de  oarcils  titres  . 
foà  nom  hmt  devenu  le  plus  beau  qu'il 
pût  porter.  Lcng.  28.  tK.  Im.  48.  Ç. 
MLVDEN  ,  (  Gtog.)  ville  d'Allemagne 
:1e  de  V.  ellplialie  ,       -  ■    ■  ■ 


au  cercle  de  V.  elîplialie  ,  capitale  de  la 
province  de  même  nom  fur  le  Wcfer, 
avec  un  pont  qoi  fiiit  un  grand  paflàge, 
fie  la  rend  commerçante.  Elle  appartient 
k  I  tltcieur  de  Brandebourg ,  qui  en  a  fc- 
cularifé  l'évéché.  Elle  cA  dans  une  fitua- 
cioQ  avantageufe,  à  li  lieues  S.  £.  d'Of> 
nabruck,  15  O.  deHannovert  ij  N.  JE. 
de  Paderbotn.  Lu^udt  26.  40.  léttt, 

^  M^DORA,  (  OAg.)  Ue  de  la  mer  des 
Indes ,  une  des  Fl^lirames,  â  18  lijsues 
de  LuçtMi.  Elle  a  zo  lieues  de  tour ,  te 

une  petite  ville  nommtc  B^'o.  Elle  eft 
remplie  de  montagnes  qui  abondent  en 
palmiers.  Les  babiansfont  tous  idolâtres , 
&  payent  un  tribut  aux  Efpagnols  â  qui 
rile  appartient.  Leugit.  ijj.  Idiit.  13. 
(D.  J.) 

MIN R  ,  f  i.  (  Ilifi.  nut.  Min/raUgA  ea 
latin  miihr.t  ,  l'Jeié  metâltUé.  Dans  rhiT. 
toire  naturelle  du  règne  ,  on  appelle  ming 
toute  fubflance  terteufe  ou  piet reufe  qui 
contient  du  mét^l    c'cfl  aii.fi  (,u'on  ap- 
ipelle  mine  d'or  toute  pierre  dans  laquelle 
on  trouve  ce  métal.  Mais  dans  un  fei^ 
moins  étendu  ,  on  donne  le  nom  de  mine 
à  co  ït  mJral  qui  le  trouve  minculif^  , 
c  ell-à  dire  combiné  avec  le  foufre  ou 
avec  larfunic  *  ou  avec  l'uo^  &  l'autre  â 
ta  fois  ;  comÛnàilôn  qui  lui  fiiit  perdre 
fâ  forme ,  fon  éclat  &  fespcopiijtâ.^»jr<'« 
Minéralisation. 

Ceft  dans  cet  état  f^e  lesjmétaux  fc 
trouvent  le  plus  ordinau«ment  dans  les 
filons  ou  vdnes  métalliques  ;  alon  oa  di| 
R'rrrtA 


recrernft'todfe convenable  dansrhîfloîra 
itureîle  ,  une  mhtt  de  cette  efpece  de- 
oit  être  appellée  mnt  Je  plmb  tmenént 
r  féreetit ,  6c  non  miae  tC^rgtnt.  La  md- 
le  obfervation  peut  s'appHquer  i  un  grand 
ombre  d'autres  w./ncj  qui  ont  été  nom- 
léts  avec  auffi  pen  d'exaâitude  ,  &  !'<» 
«t  que  ces  dénoniBiKMMif  font  crés' 
apables  d'induire  en  erreur  les  Narura- 
fres  ,  qui  doivent  plutâc  s'arrêter  â  ia 
ature  qu'à  la  valeur  én  ntom  COOtt* 
us  dana  une  miiK. 

Cieft  (Ims  fce  piufiiudeiiu  (ie  le  mis 

ue  la  nature  s'ocnipe  de  la  formation 
es  miHfi  y  &  quoique  cette  opiTation 
HC  une  de  cdwi  qu'elle  cache  le  plus 
nfpaaSmmt  i  tm  regards  ^  les  Nam- 
ihfte*  n'eut  pas  UàSX  de  filire  des  «f» 
)rts  pour  tâcher  defnrprendrc  qut'ques» 
nt  de  fes  fccrets.  Quelques  auteurs  ^ 
MM  Idqiels  fe  trouve  le  célèbre  Stahl| 
raient  qqe  ies  métat»  &  les  WMUs  am 
Mit  dans  les  filons ,  ont  écd  cr^  dès  leii 
ammencemens  du  monde  ;  d'autres  au 
pntraiie  croient  avec  plus  de  raifon  qu« 
i  nature  forme  encore  ioameUement  des 
)&ani  :  ce  qu'elle  fait  en  uni/Tant  en» 
smble  les  parties  ^k-mentaircs ,  on  les 
rincipes  qui  doivent  entrer  dan';  leurs 
iififrentes  combinaifons  ,  c'c(l>à-dire  les 
ois  terres  qneBeccbet  a  nommées  imv 
'iiTcfdbU  ,  terre  anBiuufe  ic  terre  mer- 
■itielle  ,  dont ,  fuivant  lui ,  tous  les 
uix  font  compof^fs.  J'oyrt.  i'jrtiiU  MÊ" 
AUX.  Quoiqu'il  en  Toic  ,  on  ne  peut 
ooter  qiril  ne  fe  forme  journellement 
es  minei  nouvelles ,  Toit  que  les  métaux 
xiftent  depuis  l'origine  du  monde ,  foie 
n'eux-mémes  fbienc  dPmefimBadoa  rf» 
ente  fie  journalière. 
Les  deux  srandr  agens  »  dont  b  nature 
:  fert  pour  fa  formation  des  mines  ,  font 
I  chaleur  &  i'cau.  En  effet ,  fans  adop- 
sr  les  idées  chimériques  d'un  feu  placd 
a  centre  de  notre  ^obe ,  il  eft  conffant . 
'apr^  les  obfervations  des  IIifM'ratogi(-> 
:s  ,  qu'il  règne  roujours  un  air  chaud 
ans  les  lieux  profonds  de  la  terre ,  tels 
oe  (Ônr  les  foaterreins  des  mines;  cette 
lÂlir  efl  qntlquefois  fi  fbtte  que  pour 
ïo  qu'on  %'atréte  dans  quelques-  uns  de 
is  fuucrr ciu  oo    cocvrecnent  itcapé 
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^efuear;  par -11  les  eanx  falines.  qui 
fe  trouvent  dans  la  terre ,  font  mnes  en 
^cac  d'j^r  Cm  les  molécules  métalliques 
êt  minmles;  elles  font  peu-â-peu  àiv'r^ 
fiC"  ,  art^Wes  ,  mifes  en  diffbîiition  & 
en  digcftion  :  lorfque  ces  particules  l'ont 
alfez  diviffes ,  la  aalenr  de  h  terre  ,  en 
r^duifant  leseapx  en  vapeurs  .  &it  qu'elles 
s'élèvent  de  entraînent  avec  elles  les  part  les 
métalliques ,  tellement  atténuées  qu'elles 
peuvent  demeurer  quelque  ccms  fufpen- 
dues  dans  l'aîr  avec  les  vapeurs  qui  les 
entraînent;  alors  elles  voltiaenc  dans  les 
cavités  de  la  terre ,  dans  les  fentes  & 
dans  les  efpaces  vuides  des  filons  ;  les 
dii^ences  roolifcHlerfe  mêlent ,  fe  con- 
ftmdent ,  fe  ecmibineiit;     lorfque  par 
kur  agj;rt'garîon  &  leur  combinaifon  elles 
font  devenues  des  mafles  trop  oefantes 
pour  demeurer  plus  kMV-cems  fuipendues 
en  Tair ,  elles  tombent  par  leur  propre 
poids ,  fe  dcaofent  fur  les  terres  ou  les 
roches  cii'tifcs  rencontrent  ;  elles  s'atta- 
chent à  leurs  furfaces  >  ou  bien  elles  les 
p^nftretit;  lesmol^cdes^entafrentoeo-â- 
ipeo  les  unes  fur  les  autres  :  lorfqu'ils  s'en 
«ft  amaffé  une  quantité  fuffifante ,  leur 
aggrigation  devient  fenfïblc  ;  alors  Ci  les 
moitiés  qui  fe  font  dcpofées ,  ont  été 
purement  métalliques  lâns  8i*étre  combi- 
jîées  avec  c!es  molcculc;  étrangères,  elles 
formeront  des  métaux  purs,  ou  ce  qu'on 
appelle  des  métaux  vierges  ou  Mdtifs;  mais 
û  ces  molécules  mécaUiques ,  lorfqu'elles 
Voldgoient  en  fur ,  ont  renccMicid  des 
molcciiles  d'autres  métaux  ,  ou  de  foufre 
ou  d'arfenic ,  qui  ont  été  élevées  par  la 
chaleur  fourerrcmeen  mémetems  qu'elles , 
alors  CBS  moUcales  n^taUiqMS  le  coei^ 
bineront  aree  ces  fbbflanees  on  arec  des 
molécules  d'autres  métaux  ;  pour  lors  il 
fe  formera  des  mines  de  diftéreates  ef- 
peces  ,  fuivant  la  natuie  9c  les  piopor- 
tions  des  molécules  étrangères  qui  le  fe- 
ront combinées.  Telle  eft  l'idée  que  l'on 
peut  fe  f;î!re  de  la  formation  des  mines. 
A  l'égard  des  pierres  ou  roches  fur  lef- 

Suelies  CCS  combinaifons  Rattachent  ou 
épofent  ,  elles  fe  font  appellées  w/- 
rirrfs.  l^oyez,  MINIERE  ,  MlNÉRALI- 

rAiiON  dr  £xhAIAI$01ISMXN£- 
JtAJLSS. 
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Aînlt  ,  (ruelle  que  foit  Torigine  priim^ 
tive  des  métaux ,  foit  qu'ils  exifteec  db* 
iMiis  la  créacioa  dn  onoMe  »  feic  qee  pet 
la  réunion  de  lents  partiec  Almentairca 

ils  fe  forment  encore  tous  les  jours ,  l'ex- 
périence nous  prouve  qu'il  fe  fait  de  nou- 
velles mintt»  En  effet,  nous  voyons  qdb 
la  nature  »  dans  l'intérieur  de  la  terre 
ainfi  qu'à  Ôt  furface  ,  eft  perpétuellemenc 
en  aflion  ;  quoique  nous  ne  foyons  pas 
en  état  de  la  fuivre  pas-i-pas ,  plufieurs 
ciicolulancee  noua  convainquent  qu'elle 
recompofed'un  côté  ce  qu'elle  a  décompofé 
tl'un  autre.  Nous  voyons  aue  tous  les  mé- 
taux imparfaits  foufTrent  de  l'altération  dt 
fe  décompofenc  »  foit  â  Tair  ,  foit  dans  les 
eaux  ;  l*nn  &  l'antre  de  ces  agents  î»  trott* 
vent  dans  le  fein  de  îa  terre  ;  ils  font  encore 
aidés  par  la  chaleurj  les  eaux  chargées 
départies  falines  agiflent plus  puiflàmmenc 
for  les  fubftances  métalliques  &  les  dif> 
foirent  ;  ce  qui  a  été  altéré ,  diflbut^ 
décompofé  dans  «n  endroit,  va  fe  repro- 
duire &  fe  recornoofer  dans  un  autre  ,  ou 
bien  va  former  ailleurs  de  nouvelles  co«o- 
binaifons  toutes  différentes  de«!  premieresi 
cela  le  fait  parce  que  les  molécules  qui  for* 
moient  la  première  combinaifon  ou  m'tm  ^ 
font  élevées  &  tranfportées  par  les  ex^ 
halaifons  minérales ,  ou  même  cette  tran& 
lation  fe  fait  plus  grofTîérement  par  lee 
eaux  ,  qui  après  s'être  chargées  de  partie 
cules  métalliques  .  les  charrient  endVn« 
très  lieux  où  elles  les  d^ofent.  Nous  avon» 
des  preuves  ioduUitablei  de  ces  reproduc- 
tions de  mines.  On  trouve  dans  la  terre 
des  corps  entièrement  étrangers  au  régna 
minéral ,  tels  que  du  bois ,  des  coqnflleB  » 
des  oflcmens ,  &c.  qui  ont  ^té  enfouis  par 
des  révotntions  générales ,  ou  par  des  ac- 
cidens  particuliers ,  &  qui  s'y  fonr  chan» 
gés  en  de  vraies  mines.  C'eA  ûnfi  qu'à 
Orbîilâu  en  Bohême  >  on  trouve  dn  ooia 
changé  en  mine  de  kt  ;  en  Bourgogne 
on  trouve  des  coquilles  qui  font  devenues 
des  tulves  que  Pont  raitc  avec  fuccés  dans 
les  forges ,  &  dont  on  tire  de  ttés-boa 
1er  ;  &  les  ouvrages  de  nrin^egw  lône 
remplis  d'exemples  de  la  reproduâion  de 
mines  de  fer  ,  &  d'autres  métaux.  C'efl 
ainfi  que  nous  voyons  que  dans  des  fou- 
ccrjceins  de  mm  abando&nées,  &  où  de* 
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fais  plufiéurs  fiecles  les  travaux  ont  cefl?, 
jquand  ooc  vient  à  y  travailler  de  nou- 
vean  ,  on  retroaveaflèz  fouvent  de  nou- 
velles inities  qui  fe  font  reproduites  fur 
les  parois  des  rochers  des  g^çries.  En  Al- 
JemagDe  on  a  trouvé  une  incrunacion  de 
Hmu,  qui  sVtoic  formée  fur  un  morceau 
de  bois  provenu  d*une  échelle  ;  elfe  con* 
tenoic  huit  marcs  d'argent  au  quinral.  M. 
.Cronfledt ,  de  Tacadt^mic  royale  deSuede , 
.a  trou^  (bas  les  mines  de  Kunssberg  en 
rNotveffie ,  une  eau  qui  découloir  par  une 
;fcnce  a'ime  coche ,  &  qui  avoir  formé 
un  enduit  ou  une,  pcUicu!e  c'ari^;cnc  fui; 
cette  roche,   royèx.  les  Œ.uvrcs  ph  .jir.ita 
&  min/rAiogi-^ues  de  M.  Lehmai.n  , 
J.  fdg.  380,        ainfi  que  le  tom  II,  du 
mcnje  ouvrage.  Tous  ces  faits  prouvent 
d'une  manicrc  incontcflahîc  que  Ics  m'iKts 
■font  fujettcs  à  des  altcrations  &  à  des 
jtranflattons  continuelles  ;  c*cfl  ainfi  pour 
CQtte  raifon  que  l'on  rencontre  a/fez  irt- 

!|uemment  des  endroits  dans  les  filons  qui 
ont  entièrement  vuiilcs  ,  &  où  l'on  ne 
trouve  plus  que  les  débris  des  mines  qui 
y  étoient  autrefois  contenues  ;  ce  qui  don- 
ne lieu  à  l'cxprcfTlon  J.s  Mineurî  ,  qui 
difent  alors  quUs  jont  jn  '.  zii  trop  turd. 

.  Nous  ayons  lieu  de  croire  we  la  pâ- 
ture opère  très- lentement  la  tbnnation 

des  hiiiies;  mais  elle  n'ajjit  point  en  cela 
d'une  manière  confiante  &  uniJorme.  Les 

Sro.luâions  qu'elle  fait  de  cette  manière 
oiveot  être  variées  i  l'inEni .  en  rai- 
fon de  la  nature  des  molccules  qu'elle 
combine  ,  de  leur  quantité  ,  de  leurs  dif- 
férentes p'opot fions,  6;  du  rems  &  des 
Voie*  qu'elle  emploie  1  des  difFércns  degrés 
d*at{Jnuation  &  de  divifion  des  fubfian- 
css  ,  6'i.  de-là  celte  grande  multitude 
d<3  corps  que  noui  preteiUe  le  règne  nii- 
nc'ial ,  &  cette  difû'rcncc  prodigieufe 
d;ins  le  coup-d'œ^l  q-.:e  nous  offrent  les 
tifiir  i.  En  ellet ,  1  i  t::ii;<s  varient  pour 
le  tilfii ,  pour  Ij  eouiwur  ,  pour  la  for- 
pour  les  acciilens  ;  i!  y  en  a  [;iie'- 
^pcî-uns  qui  feint  d'une  fî^iurc  indt'term.- 
Ht'e ,  taituis  que  d'autres  ont  une  figure 
itg'tlicre,  fcmblaLle  à  celle  des  cryflaux; 
qujqucs-uncs  font  opaques ,  d'au:rus  ont 
(cu  de  ic3)nf^eDc«b  On  nç  s'ané.ceja 
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point  ici  â  décrire  ces  fortes  de  varîlt6.| 
d'autant  plus  que  l'on  trouvera  aui  ar* 
ticles  de  chaque  métal  te  demi-métat 

rafpcél  que  pru'fentent  leurs  nt'mc.  On 

feut  dire  en  ge'iit'ral  que  les  mc'raux  dans 
L-tat  de  mh:e  ,  ont  un  conp-d'ail  toue 
différent  de  celui  qu'ils  «ne  lorfqu'ils  font 
purs. 

Ce  font  les  filons  &  les  fentes  de  la 
terre  qui  font  les  attcliers  dans  Icfqiiels  la 
nature  s'occupe  le  plus  ordinairement  delà 
formatbn  des  mpa  ;  comme  i  Carticic 
Filons  on  a  fufnfàmmem  expliqué  leur 
nature,  leurs  proprictc's  ,  nous  ne  r^p.'te- 
rons  point  ici  ce  que  nous  en  avons  de'jâ  die. 
roj.  FllOHS  sa  VBIM ES  MÉTALLIQUES. 
Nous  nous  contenterons  feulement  d'ob- 
fcrvcr  ici  que  fuivant  la  rcrrarquc  de  M. 
Rouelle,  confhrt'e  par  les  obi'l  r  en  rions 
que  M.  Lekmann  a  publiées  dajjs  foa 
Trâ'it^ de  U  ftrmâtînt  des  '€$itchtt  de 
terre,  les  m'ir.ts  enfilons  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  monta^jnes  primitives ,  c'eft— 
à-dire  dans  celles  qiii  paroilTènt  auffi  an* 
ciennes  que  le  monde,  &  qui  n'ont  poinc 
été  produites  par  les  inondations ,  par  le 
fe.oiir  de  la  mer  ,  par  le  ci(!fiigcur.iverft'I , 
ou  par  d'autres  .'■e'volurions  arnve'esi  notre 
g'oLif.  /cj'tf*  Montagnes. 

Les  n:i(,es  ns  fc  trouvent  pdnc  toujours 
p.ir  filons  fuivis';  fonvcnc  on  les  rencontre 
c.^ns  le  fi.in  des  n-.ont.i^ncs  par  mafTcs  d«- 
tatiiJes  ,  &  formant  comme  des  tas  fé- 

J>arés ,  dans  des  pierres  dont  les  creux  en 
ont  remplis';  ces  forces  de  mines  s'ap- 
pellent n'tnes  en  mârtut  on  «mt»  en  roi^ 
g'ior.s.  M.  P  un  elle  les  nomme  miutr* 
nUular.t.-j.  royjs.  MarONS. 
D'autres  m':nrs  fc  trciuvc:-.r  quelquefois 

i)ar  Iragniens  dûtachJs  dans  les  couches  de 
I  terre ,  on  mjmeâ  fa  furface  ;  ce  font 
ces  fortes  de  jii':.i;s  que  les  An.-!ois  nom- 
ment sho.iJs^  ;  il  cil  très-vifibie  qu'elles 
n'ont  point  t'tJ  fojmées  par  la  naturedans 
les  endroits  où  on  ks  trouve  afluellc- 
njcnt  place'es  ,  elles  y  ont  Jcc  tranfporitç.» 
parles  eaux  f.iii  ont  arrache  ces  fragtnena 
des  nions  place's  dans  les  montagnes  prii, 
mitives  ,  &  qui  après  avoir  été  rouTjcs 
comme  les  ga'cf; ,  les  ont  pnrtL-es  &  rafl- 
femblces  Aim  les  couches  de  la  terre  - 
qui  ooc  q|lcs>némesétépfoduicesp«r  4é% 
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inondations.  Ces  mines  par  fragmens  peu- 
vent quelquefois  conduire  aux  filons  dont 
cl! es  ont  ^c^  arrachées  :  nous  avons  dit  â 
T4rtiele  ËTATN  ,  (|t)e  cela  fè  prariquott 
fur-totiren  Corr.ouaille  pour  retrouver  les 
fîJuns  des  mines  d'i-tain  ;  ces  shi>dds  ou 
fragmens  fonr  roulas  &  arrondis  ;  outre  la 
mint  on  y  croovc  encore  des  fragmens  de 
là'roche  on  minière  ,  i  laouelJe'  la  wntn 
tenoitdans  lefîion.  Il  y  a  lieu  de  croire 

E*e  c'eft  ainfi  que  fe  font  formJes  toutes 
•  mines  répandues  en  particules  dëliées 

3 ne  l'on  trouve  dans  des  couches  de  terre 
t  de  fable  dont ,  on  les  renre  par  le  lavage  ; 
ce  font  ce:  :  qiu  Allemands  nom- 
ment JeiJenwerci,ou  min:s  de  t<t'Jdge.  Gela 
pcttt  encore  nous  taire  comprendre  com- 
Bieoc  il  fe  £iit  que  Ton  trouve  dans  L  lie 
d*ti'n  très-grand  nombre  de  rîvieres  ,  des 
partici;!t.'S  m>;talliques  ,  &  fur  -  to-„t  du 
fabie  ferrugineux ,  mcl  J  de  petites  particu- 
les ou  de  pâlleCtes  d  or.  il  y  a  liLMi  de 
conjecturer  que  ces  particules  ont  tu-  dc- 
tach^i^s  des  montagnes  où  il  ]r  a  des  filons , 
par  Ijs  rivicres  mêmes  OU  par  les  totrens 
qui  k'y  dcchargent. 

Eotin  il  y  a  encore  un  ^tat  dans  lequel 
on  trouve  !os  y.'ms  de  quelques  moraux  , 
ce  font  ccll'-s  qui  cnt  ct^  formccs  par 
tran'port ,  ttllcs  Ibnt  les  ochres  ,  Ks  m'iKis 
de  fer  limoneufcs.Ja calamine,  qu;:lques 
mlnei  de  cuivre  :  fuivant  M.  Rouelle  ,  ces 
forr^s  de  mines  ne  doivent  leur  formation 
qu  â  des  vitriols  qui  ont  étJ  difTjiits  & 
entraînas  par  les  eaux  ,  -&  qui  ctantcn- 
fuice  venus  à  fe  d^compofer  »  ont  dl-^Cé 
û  terre  métallique  que  cesvini<4s  con- 
tenoicnt  ,  qui  par-!à  a  form:'  d.s  ha-.cs 
ou  dwS  lies.  Ce  favanr  cliirriflc  oMci  ve 
avec  railoD  qu'il  n'y  a  t;uo  le!"er  ,  le  cr.i- 
vre&^lezinc  qui  foicnt  futccptibics  de 
le  vitriofifer ,  d^o6  il  conclut  ou  il  n'y  a 
que  ces  trois  fi  bff ances  m(;taHiqiies  que 
l'on  puifll*  rencontrer  dans  cet  ciat  dans 
lec  ceoclies  de  la  terre.  Il  eft  cert^n  que 
rin^eurs  minej  de  fer  que  Ton  traite  avec 
beaucoup  ds  fuccés  fe  trouvent  dans  cet 
^tat ,  c'efl  celui  de  la  pl>V;arc  d.s  ;  <.••/; 
ds  ter  de  France  ,  &  la  wj;;;.'  de  f.'r  que 
les  Sucdoi-i  &  les  Allemands  appc'.Icr.t 
minfrd  f.-rri  palujltis  ,  ou  mine  mitre'td- 
gtH^c  cr  Lmuitufc  »  garoii  être  dtt  cette 
.  a  » 
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nactire.  La  calamine  ,  qui  e1  une  cci  ra 
chargée  di  zinc  ,  parole  auffi  a  vor  c'r-' 
iurm^e  par  ia  d^compoficion  du  vitriut 
blanc.  L'arddfe  ou  la  pieritt  fcbifteufe  i 
qui  eft  devenue  une  miné  de  Clivrc 
telle  que  celle  que  l'on  rencontre  en  quel- 
ques endroits  d' .Allemagne  ,  doit  ce  métal 
i  la  dccompolition  d'un  victiol  cutvreuX« 
(-) 

Mines,  foiim  mctdllict  y  ou  m.ttalU 
J»diH4  ,  (  Hijî.  tut.  Mtn/fdl.  4trts.  )  oA 
nomme  atnfï  Iïs  endroits  profonds  de  la 

tf^rrc  ,  d'où  l'on  tire  les  mi.'fan'<,  les 
(ii'mi  -  nu-taux  ,  &  les  autres  lub/K-ncs 
rnini'ralos  qui  (ervcnt  aux  ufaccs  de  la 
vie ,  telles  que  le  chirbon  de  .terre  »  k 
fe!  gemme  ,  l'alun  ,  &c,  ' 

La  narurc  ,  non  cor.r.nic  d.  s  mcrvci'les 
qu'cllt:  op.  rc  à  ia  furlace  dw-la  terre  & 
au-dcffiis  de  nos  tércs-  ,  a  encore  vonfd 
nous  rmafL-r  des  tr^Tors  fo  is  nos  pl'<.  Lj 
prix  que  les  lîom.u.'s  or.t  attaché  aux 
métaux  ,  joint  aux  bcibins  qu'ils  en  ont, 
leur  ont  iiiit  im<^ner  toutes  Ibrtes  dtf 
moyens  pour  fêles  procurer.  Envâin  îi 
Providence  avoit-clle  cachJ  des  richcfll-< 
dans  les  pro'ond .••irs  de  la  terra  ;  cnvaiii 
les  a-t-cilc  cn-,\  !.  pJcs  dans  les  rocherS 
L-s  plus  durs  &  les'  plus  inacce^iblcs ,  le 
dew  de  les  poffëder  a  fa  vaincre  ces 
obflacks  ,  &  ce  motif  a  <-té  diV.  z  pdifTantT 
pour  entr^iprcndre  dîs  travaux  trés-péiu« 
L>!cs  malgré  l'incerntucle  du  fiioeés* 

Inm  tff  m  vifctra  ttmt ,   '  • 

0.v.i/]'uf  r^-jcr.HJc'a!  i')'f(7/^i.ï.-  jJmoverat  umhifi 

On  a  vu  dans  Ydruih  Mine  ,  minera  ^ 
qui  précède  ,  que  l;:s  mi^taux  ne  fc  prcw 
Tentent  que  rarement  fous  la  forme  qui  hitr 
tlt  propre  ;  ils  font  le  plus  communJnient: 
minc'-alii"t.'s ,  c'en-à-i!irc  mar-iu^s,  &  pour 
ajnli  dire  rendus  nitconnoiilà  Jcs  par  les 
fubllances  avec  lefquelles  ils  font  cumbi- 
Oés;  V«JI»«  MlMÉRALISATiON.  Il 
faut  donc  de  l'exp^nce  &  des  vcuk 
accorituméi  i  o^r  diflinf^iicr  Ijs  fubilin- 
ccs  qui  cont! --n'ient   des  m 'taux 


-  ;  -1-  V  •-  -  -  ••■ ,  — f  eu 

iiict  ,  ce  ne  lo  ir   pin.i-  l  jI^-s  qjji  ont 

1j  p''-!'>  i'-':lac  qui  Ion'   1;.  \:^^\\  ^  ,_I;i.-s  , 
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iwdtCBMM  Ici  m^tiiui  1m  plus  pré* 

deux  ;  d'o&  ron  vdt  line  les  tacnm 

pour  l'exploitaciolldes  miKtJ  fuppofent  des 
connoiinmcespréfiintruires  qui  doivent  être 
oés-^tenducs ,  puifqu'elles  ont  pour  objet 
toutes  les  fubfbnces  que  la  terre  renferme 
dinsfon  fein.  y«y.  MINÉRALOGIE.  Par- 
mi ces  connoiflanccs  ,  une  des  plus  im- 
portantes e&  celle  de  la  nature  des  ter- 
fdM  o&  Ton  peut  ouvrir  des  «Am  avec 
quelque  apparen.e  de  fuccés. 

C'eû  ordinairement  dans  les  pays  de 
montagnes  ,  &  non  dans  les  pays  unis  , 
qu'il  hut  chercher  des  mïM'i.  Les  Mioé- 
nlogides  ont  olirerv^  que  les  haaces  mon» 
ragncs ,  cui  s'elevent  brufqucment  &  qui 
font  compofées  d'un  roc  trés-dur  .  ne  font 
point  les  plus  propres  pour  TeipioiMtion 
des  mimu  ;  lorfque  par  hafard  on  a  ren- 
contré un  nton  métallique  dans  une  mon- 
tagne Je  cette  nature  ,  on  a  beaucoup  de 

Seine  à  le  fuivre  ,  &  Ibuvent  il  n'cfl  pas 
'me  grande  étendue.  D^uo  autre  cô^  , 
Tes  terreins  bas  font  trop  expofés  aux 
eaux  ,  donc  on  a  beaucoup  de  peine  â  les 
débarrafler.  On  donne  donc  la  préférence, 
quand  on  le  peut ,  aux  montagnes  ou  aux 
terrants  qn  s'ëlefcnt  en  pente  douce , 
qui  retombent  de  la  même  manière  ;  le 
travail  y  devient  plus  &cile  »  ^^eut  éuc 
plus  long-cenu  condnnl. 

Mais  u  découverte  d'an  terrein  com- 
mode ne  fuffit  point  ;  U  faut  nue  les  efpé- 
rances  foient  fortifiées  par  d'autres  cir- 
conâances  &  par  un  grand  nombre  d'in- 
fications.  Avant  que  de  fonger  à  étaUir 
des  mines  dans  un  pays ,  il  (auc  s'affurer 
fileterrein  contient  des  filons  ou  des 
▼eines  métalliques;  les  pcrfonnfs  vcr- 
Utt  dans  la  Minéralogie^t  oncobfervé  que 
(loîîeQrs  fignes  pouvoicnt  oonconrir  â 
annoncer  leur  prtfence. 
D'abord  les  endroits  des  montagnes  oîi 
ne  mmt  qne  très-peu  d'herbe ,  oA  les 
plantes  ne  croiflênt  que  foiblement ,  o& 
elles  jaunifTent  promptcment ,  oi  les  ar- 
bres lont  tortueux  &  demeurent  petits  , 
lêmblent  annoncer  des  filons.  Onobferve 
pareillement  les  terreins  oà  l'hamidkl  des 
pluies  ,  des  rodées  difparoît  promptc- 
aneot  ,  &  où  les  neiges  fondent  avec  le 
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vue  &  par  Todorat  des  endioift  d*oii 
part  des  «dnUfim  nnérdes  «  fuUw- 

reufes  éc  arfénicales  ;  tous  ces  fignes  ex- 
térieurs ,  quoique  fouvent  trompeurs  , 
commencent  déjà  à  faire  naître  des  efpé' 
rances.  On  confidere  enfuite  U  couleur 
des  terres  ;  celles  qui  font  métalliques 
font  aifces  i  diftinguer  ;  qaelqurfois  elles 
font  cfaatcées  de  fragmecs  de  minet  ,  q^i 
oot  dté  dcCachés  par  les  torrens  des  filons 
duyoifinage.  Les  fables  des  rivières  des 
environs  doivent  encore  être  examinà  s 
fouvent  ils  contieenenc  des  parties  min^ 
nérales  il  métaliiqaes ,  qui  ont  entrai* 
nécsparles  nnfleaax  8e  par  tes-iutuna. 
On  peut  regarder  au  fond  des  ravins  , 
pour  voir  quelle  eft  la  nature  des  pierres 
&  des  fubflances  que  les  fontes  des  oesfM 
&  les  ploies  d'orage  arrachent  dt  enrra)- 
nene.  Il  eù  encore  important  d'examiner 
la  nature  des  eaux  qui  fortent  des  monta- 

!|nes  ,  pour  voir  fï  elles  font  chargées  dtt 
cis  vicrioliques  ;  &  l'on  coofidérera  Ictv 
odeur  ,  les  dépôts  qu'elles  font.  Quoique 
tous  ces  fignes  foient  équivoques  ,  lorf— 
qti'iU  fe  réunifient ,  ils  ne  laiffent  point 
de  donntt^l^nttMi^de  probabittté  qu'ua 

Noos  ne  perlerons  point  ici  de  la  ba* 

faettedhrûuwoiiet  donc  on  a  b  foiblefTè 
e  (è  fervir  eneore  dans  quelques  pays 

f)our  découvrir  les  mines  \  c'elï  un  nf.ige 
iiDerfhtieuz  ,  dont  la  faine  pbyfique  a 
défabnfiS  depob  loqg4cm«.  rtjn.  Ba- 
guette DIVINATOIRE. 

On  pourra  fe  fervir  avec  beaucoup  plu« 
de  cetonide  &  de  fuccès  ,  d'un  tnftra- 

ment  au  moyen  duquel  dans  dt  certains 
pays  on  peut  percer  les  roches  iSc  les  ter» 
tes  i  une  grande  profondeur  ;  c'efl  co 

Su'oo  appellé  U  /(Mtdê  iti  mintu  Ftgft% 
ONDB. 

Maisfiroii  vcM  énUbteama  dee 
nùntt  dans  mpKf»  •&  A»  ûât  par  tradi- 
tion ,  &  parles  HHnsnména  Imlerique^  , 
qu'il  y  en  a  déjà  eu  anciennement  ,  on 
pourra  opérer  avec  plus  de  sûreté  j  for» 
tout  fi  l'on  découvre  des  dAvit,  deafe»* 
ries  &  des  rebuts  d'anciens  travaux  :  alors 
on  faura  plus  certainement  i  quoi  s'en 
(Vir ,       fi  M  «Qgjc  iaesilfidérément 

OUVQt 
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Mllfr  des  minet  dans  un  canton  qui  ti*a 

poînc  encore  été  fouille. 

Quelquefois  les  mints  fc  montrent  mé- 
me  â  la  furface  de  la  terre  ,  parce  que 
leuis  filons  ctane  peu  profonde  j  onc  éxi 
éipoaUlis  par  les  eaux  aa  ciel  qui  onc  en» 
traîné  les  terres  ou  les  pierres  qui  les 
oouvroienc  ;  ou  parce  que  les  tremble - 
mans  de  terre ,  là  aflUflimeos  des  mon- 
tagnes &  d|autret  accidcns  ,  les  ont 
rompus  &  mis  à  nud. 

II  faudra  encore  faire  attention  à  la 
nature  de  la  roche  &  des  pierres  dont 
font  compon^es  les  montagnes  où  l'on  veut 
^cablir  fgs  travaux.  Une  roche  brift^e  & 
ron  luivie  rendroit  le  travail  coûteux  & 
incommode  ,  par  les  précautions  qu'il 
faudroit  prendre  pour  la  foûtenir  &  pour 
i*empédier  d*^crouler  ;  joignez  i  eela 
que  les  roches  de  cette  nature  fournifîànt 
des  patiàgcs  continuels  aux  eaux  du  ciel  , 
iiacm£eat  peu-â-peu  les  fions  d«  mimt 
qui  peuvent  v  écrt  contenus. 

On  coniîderera  au(E  (a  nature  des  pier- 
res &  des  fubftances  qui  accompagnent 
les  mitifs  &  les  fiions.  Les  Minéralogiilles 
ont  trouvé  que  rien  n'annonçoit  plus 
sûrement  tin  minerai  d'une  bonne  qua- 
lité ,  que  la  prclence  de  la  pierre  appelle 
4jMértz,  t  qu'un  fpath  tendre ,  la  blende  , 
4|uand  elle  n'efl  point  trop  lierrugineufe  » 
une  terre  fine  »  tendre  6i  onfliieufe,  que 
les  Allemands  nomment  bfffeg  ,  ainfi  que 
les  terres  métalliques  &.  atti^nu^es  qui 
reniiJiflènt  quelfoefois  les  fentes  d«  ro- 
diers ,  &  que  Ton  cnnnolc  fims  le  nom  de 

CéR  dans  les  (îlons  ,  c'cfl-i-dire  dans 
cesreînesou  canaux  qui  cravcrfent  les  mon- 
tagnes en  difFJrens  fenS ,  que  la  nature  a 
àépofé  les  richefles  du  règne  minéral.  Nous 
avons  ruffifammcnt  expliqué  leurs  variétés, 
leurs  dimcnfions ,  leurs  direâions  ,  leurs 
ânclinaifons  fie  les  autres  circonftances  qui 
la  accompagnent ,  à  l'article  Filons  , 
auquel  nous  renvoyons  le  leâcur.  On  a 
aufti  développé  dans  l'article  MiN  E  (  mi~ 
metd  )  ,  les  idées  les  plus  probables  fur  leur 
formation  \  nous  ne  répéterons  donc  pas 
ici  ce  qui  a  M  dit  i  ce  fujet  ;  noos  nous 
contenterons  de  faire  oblerver  qu'il  ne 
^C  point  toujours  fe  flatttt  de  crouver 

TmêXXL 
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une  mine  d'une  même  nature  dans  toutes 

les  parties  d'une  montagne  nu  d'un  filon  ' 
fouvent  elle  change ,  totalement  quel- 
quefois :  lorfqu'on  anra  commence  par 
troover  du  fer  »  en  continuant  le  travw  , 
on  rencontrera  de  l'argent  ou  des  mAnts 
cîe  plomb.  Le  célèbre  Stahl  rapporte  , 
dans  fon  "trthé^  du  foufre  ,  un  exemple, 
frappant  des  variations  des  wi««r  ;  >Î^^B^ 
qu'à  Schneerberg ,  en  Mifiiie  »  on  **iwrrj| 
toit  avant  Pan  1400  >  une  mint  àt^w^C 
i  mefure  qu'on  s'cnfonçoit  en  terre ,  la 
mÎM  devenoit  d'une  mauvaife  qualité  ; 
cela  força  î  b  fin  les  intérelTés  d'aban- 
donner cette  mine.  Le  travail  ayant  été 
repris  par  la  fuite  des  tcms  ,  on  trouva 
que  c'éroit  l'argent  qui  y  étoit  en  abon- 
dance y  qiu  nuuott  k  la  qualité  du  fer  i^e 
rontirok  de  cette  nrfar,  &  Ton  obtmc 
pendant  79  ans  une  quantité  prodigicufe 
de  ce  métal  précieux  ;  au  bout  de  ce 
tems ,  cette  m]ne  fe  trouva  entièrement 
épuifée ,  &  fit  place  k  dn  cobalt  ou  de 
l'arTenic.  Les  Mineurs  dtfent  ordinaire- 
ment que  toute  m'int  riche  4  un  chspeâu  de 
fa  ,  c'e{l>à-dire  qu'elle  a  de  la  tuine  do 
fer  qui  loi  fert  de  couverture. 

Après  avoir  expjfé  quels  doivent  être 
les  lignes  extérieurs  qui  annoncent  la  pré- 
fence  d'une  mine  ,  nous  allons  décrire  Ict 
différens  travaux  de  leur  exploitation  ^ 
tels  qn*ils(è  ptanqnent  ordînûrement.  La 
premier  travail  s'appelle  la  fouille  ,  U 
confiile  à  écarter  la  terre  fupcHeure  qû 
couvre  la  rodie  j .  lorfqu'on  e(l  parvenu  â 
cette  racbe  ,  oà  k  cnmfe  &  on  U  dén- 
che  avec  des  outib  de  fer ,  des  cifeaux 
bien  trempés  ,  des  maillets,  des  leviers; 
&  auelquefois  lorfqu'elle  efi  fort  dureat 
on  la  fait  fauter  avec  de  la  poudre  e 
canon.  Souvent  au  bout  de  tout  ce  travail 
on  ne  rencontre  qu'une  fente  de  la  mon> 
tagne  ,  ou  une  venule  peu  riche  ,  au  lieu 
du  filon  que  l'on  cberclxMt  j  comme  ceb 
ne  dédommageroit  point  des  peines  &  des 
frais  de  l'exploitation  ,  on  efl  obligé  de 
recommencer  la  même  manœuvre ,  ou 
fouille,  dans  un  autre  endroit  ;  &  Ton 
continue  de  fnénjejiilau'â  ce  qu'on  aie 
dénuiiir  le  vrai  nion.  Les  lônverains 
d'Allemagne  ,  dans  la  vue  de  favorifer  le 
travail  des  miMs,  pnt_  accordé  de  uètt 
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rordc  ou  une  cl-.aine  ,  à  laquelle  font  at4 
ach^  les  féaux  ou  paniers  deflin^s  à  re-^ 
«voir le  minerai  ;  dcu\ ou  quatre  ouvriers 
ont  tourner  ce  cylindre.  Mais  locfque  Jet 
ttdetm  qu'il  fiiot  rirer  de  la  terre  font  trop 
onfidiîrabks  ,  ou  lorfquc   les  puits  fone 
l'uoe  trop  ^ode  prok>ndeut ,  on  fe  fert 
j'umiiiKlnnei  mouletces  que  des  chevaux 
ont  tourner  ;  c'c  O  un  arbre  ou  efîîeu  placi 
)erpcndiculduenitnc  ,  au  haut  duquel  eft 
me  lanterne  autour  de  laquelle  s'entortille 
a  cha3n«  de  fer ,  i  laquells  fone  attachés 
es  fmax  ou  panieis  ;  cette  chaîne  efl 
oûtenue  par  deux  cylindres ,  ou  par  des 
poulies  qui  la  conduiTenc  dtreâemenc  au- 
deffi»  du  puits.  Des  chevaiu  fonc  coumer 
cette  macnine  ;  on  la  couvre  d'un  angprd 
ou  cabanne  de  planches  ,  pour  la  garantie 
Jcs  injures  de  l'air  ;  cet  angard  fert  en 
même  tenu  à  empêcher  la  pluie  ou  la  neiga 
de  tomber  dans  le  puits. 

On  forme  quelquefois  plufieurs  puits  do 
diffance  en  diftance  ;  les  uns  fervent  â 
Npuifement  des  eaux  ,  d'autres  fervent  à 
doimer  de  l'air  dansle  fiMid  des  fouterreins, 
oomme  nous  aumas-occafion  de  le  hint 
voir  plus  loin. 

Lorfquele  premier  puits  eft  defcendu 
iniques  (br  le  nlon  ,  on  forme  une  efpectt 
de  repos  on  de  falle ,  a&i  que  les  ouvriers 
puiffent y  travailler! hûfe ,  &fon  eeenfk 
des  galeries  ,  c'eft- à-dire  ,  (^ts  chemins 
fouterreins  qui  fuivent  la  diceâion  du  fîlore 
que  Ton  a  trouvé  ;  c'eft  dans  ces  galeries 
que  les  ouvriers  dttachcnr  le  minerai  de  1% 
roche  qui  Tonveloppe  ,  &  en  allant  tovtm, 
joilVen  avant,  â  force  de  détacher  du 
mitteni ,  ik  fe  font  unpaflage.  Ces  galeries 
doiventétreaflès  hantes  0t  alTez  larges  potur 
qu'un  homme  puifle  i*y  tenir  debout  ,  & 
y  agir  librement ,  pour  y  faire  aller  des 
brouettes ,  dont  on  fe  fert  pour  tranfportet 
le  minerai  Jufqu'à  l*endr«toù  on  lechatM 
dan-:  les  paniers.  Pour  empédier  que  Tfc 
roche  dans  laqiie'fe   les  galeries  ont  été 
pratiquées  ne  s  alFaifle  par  le  poids  de  ]« 
montagne  ,  on  la  foûtient  au  moyen  d'un« 
charpente  ,  c'ell  ce  qu'on  appelle  /tréj^t^ 
tetmer  \  cela  fc  fait  de  différentes  manie* 
ces.  Quelquefois  mcme  on  foûtient  lea 
«deciespardela  maçonnerie;  ce  qui  eft 
pu  fblidc-»  «  ^{colè  4es  .c4«nck»cMI 
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IlôntiniMllet  qo^on  eft  oUig^  de  faire  ailt 

^'rais  de  charpente  que  I'humidit(î  pour- 
rie nés  >  prompcemenc  dans  les  fouter- 
reins. 

Conune  le  filon  que  Ton  exploicea  cruel- 
qnefeis  dans  "Ton  voifinage  des  vénales  , 

des  fentes  &  des  rameaux  remplis  de  mi- 
nerai qui  viennent  s'y  rendre ,  on  eÛ  obligé 
de  faire  des  boyaux  de  jM'olongation  aux  | 
deux  côt^s  des  galeries  pour  aller  chercher  ; 
ce  minerai  ;  on  ctaye  ces  boyaux  de  même 
que  les  galeries.  On  ftut  aulh  très-fouvent 
ties  excavations  fur  les  ctk^  des  puits  & 
lies  galeries  ,  que  Pon  -nomme  des  éiiet  ^ 
afin  de  d^racher  les  mafles  de  minerai  qui 
peuvent  s'y  trouver  ,  &  pour  d^îcouvrir  les 
iënces  &  v^nutes  qoi  vont  Aouiir  eu  êian 
^principal. 

'  Lonque  les  gâteries  ont-^të  fermées  8r 

Ixen  aflurées  ,  <k  lorfqne  le  filon  a  été 
découvert  &  dépouille-  de  la  loche  qui 
renvironne  ,  les  ouvriers  tn  décachflKle  , 
minerai  ;  cela  fe  tait  avec  des  marteaux 
•poinius  des  deux  ctVs  ,  &  d'autres  ou- 
tils bien  tremp.'s.  Quand  la  roche  cfl  tort 
^ure  »  on  y  étic  des  trous  avec  un  outil 
poinra  qv^on  nomme  fletret  ;  on  remplit 
ces  trous  d'une  cartouche  ou  d'un  pétard  , 
'auquel  on  mçt  le  feu  avec  une  niéche  lôu- 
frM  ;  pttv-U  onfiitunel&e  plus  grand  & 
«plus  prompt  qee  les  ouvriers  ne  pourroienc 
faire  i  Taide  de  leurs  outils.  Quelquefitis 
pour  attendrir  la  roche  ,  on  amafTè  auprès 
d'elle  quelques  voies  de  bois  que  l'on  al- 
•lume  ;  alors  les  ouvriers  fortcnt  des  fou- 
terrcins ,  de  pexir  d  être  étouffés  par  la 
Tumée  &  par  les  vapeurs  dangereufes  que 
fefeu  dégage  de  la  mine  ;  par  ce  moven  le 
fnt  getfet  la  roche  ,  qui  fc  détache 
^nfutte  avecphis  de  facilité  ;  cependant  il 
tft  plus  avantageux  de  fe  fcrvir  de  la  pou- 
dre à  canon  ,  parce  que  cela  évite  une 
■fierté  de  tL-ms  corfidcrable. 

Lorfque  rëpaifleur  du  filon  le  pennée , 
km  y  forme  des  efpeces  de  marches  on  -ie 

Ï;radins  ,  les  uns  au-dcfïïis  des  autres  ;  & 
iir  chacun  de  ces  gradins  eft  un  ouvrier 
qui  eft  ëclairé  par  la  lampe  qui  eft  auprès 
•ée  Ini  ,  &  qui  détache  du  mineiai  ferle 
'gradin  qui  eft  devant. 

Les  galeries  fe  continuent  «  tent  que 
t*oavoicapp«ceiKe  defiuvreini  fiooi  il-y.. 
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vaille  depuis  plufieurs  fiecles  ,  desj;a1eric$ 
ou  chemins  fouterreins  qui  ont  plufieurs 
lieaei  àc  longueur,  &  qui  vont  d*une 
montagne  i  fautre.  On  fenc  que  dans  ce 
cas  on  eft  obligé  de  multiplier  les  potv 
qui  dcfcenJent  de  la  fiirface  de  la  terre., 
tant  pour  tirer  le  minerai  ,  que  pour 
TemwveUer  Vét  éc  pour  ipm<K  lot 
eaux. 

Comme  fouvent  dans  une  même  moiw 
ragneil  y  a  plufieurs  filons  placés  au-deffiis 
les  uns  des  autres ,  on  eft  encore  obligé 
de  fiiirc  plufieurs  étages  de  galeries  «  &  Toii 
forme  fur  le  fol  de  la  première  galerie  des 
puits  qui  conduifeat  à  b  féconde  ,  <k  ainfi 
de  fuite  en  raifbn  de  la  quanti de  galeries 
ood'.én|Bsque  Ton  a  été  dans  le^  cas  de 
^re.  Il nwoUêrver,  queoes  potts  fou- 
rt-m'ins  ne  fuient  point  pl.i'és  précifemenC 
au-ddibus  des  premiers  ,  c'eft-à-dire  ,  rie 
ceux  qui  defcendenrde  la  furfàce  de  la  ter* 
re  ;  cela  incommodcroir  ks  ouvriers  qui 
y  travaillent.  Ces  puits  font  révôtus  com- 
me les  premiers  ,  &  ils  n'en  différent  qu'en 
ce  qu'ils  ne  vont  point  jufqu'au  iour.  On 
y  place  au  (Il  des  toumiqoets  »  &  quelque»» 
uns  fervent  à  l'épuifement  des  eaux. 

Lorfque  les  minet  font  très- profondes., 
&  que  les  galeries  ont  été  poailées  â  me 
grande  longueur,  il  deviendrait  très- péni- 
«e  dttrès-ooAteux  de  s'oemper  i  tntr  les 
pierres  inutiles  qui  ont  été  dérachées  de  b 
montagne.  Pour  éviter  ce  tranfport ,  onjes 
jette  dans  les  creux  &  les  cavités  qui  ont  été 
épaifécs  de  minerai  ;  quelquefois  même  on 
forme  des  planchers  â  la  partie  fupérieure 
des  galeries  pour  les  recevoir,  &  l'on  a  trou- 
vé que  fouvent  au  bonc  d'un  certain  tems, 
ces  pierres  brifiies  avoient  repris  du  corps 
&  étoient  devenues  chargées  de  minerai. 

Quand  les  chofes  font  ainfî  difpofées  ^ 
il  fauc  foncer  i  prévenir  00  à  remédier 
aux  inconveniens  auxquels  les  «si»r«  (ooteit- 
pofées.  La  principale  incomiBodicé  viene 
des  eaux  qui  fc  trouvent  dans  le  fein  deia 
terre  >  &  que  les  ouvriers  font  fortir  des 
réfervoirs  ou  cavto£so&  elles  daeient  ren- 
fermées ,  en  perçant  avec  leurs  outils  les 
roches  qui  les  comenoient  ;  alors  elles 
forrent  avec  violence  &  quelquefois  en  fi 
■  gnuîde  quaotké  f  V»^  -l'qn  eft  ibuveec 
Sfiss  » 
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fcrc^  d'abandonner  l  exploitation  des  ttiTntt 
au  moment  où  leur  produit  devenoir  le 
plus  confid^rablc  ;  c'efl  aulli  un  de*,  plus 
grands  obllacles  que  l'on  ait  i  va  ncre  , 
&  ce  qui  conflitue  fouvenr  dans  les  plus 
fortes  dépenfes.  On  a  diffJrens  moyens 
pour  fe  dJbarrafler  des  eaux  ;  on  pratique 
ordinairement  fur  le  fol  des  galeries  ,  des 
erp>eccs  de  rigoles  ou  de  petits  canaux  qui 
vont  en  pente  ,  &  qui  conduifcrt  les  eaux 
dans  des  r^fcrvoirs  pratiquas  dans  des  en- 
droits qui  font  au-deflbs  du  niveau  de  ceux 
où  l'on  travaille  ;  là  ces  eaux  s'amal&nc  , 
&  elles  en  font  tirées  par  des  pompes  mifes 
•en  mouvement  par  des  machines  â  mou- 
lettes  ,  tournées  par  des  chevaux  i  la  fur- 
iàce  de  la  terre  ;  on  multiplie  les  corps  de 
pompes  en  raifon  de  la  profondeur  des 
endroits  dont  on  veut  ^puifer  les  eaux.  Ces 
pompes  ou  machines  font  de  différentes 
cfpeces  ;  on  trouvera  leur  defcriptioa  â 
r4rf/</*  Pompes  des  mines. 

Rien  n'eft  plus  avantageux  pour  procu- 
rer l'épuifcment  des  eaux  des  mines  ,  que 
de  faire  ce  qu'on  appelle  une  galerie  de 
fercement.  Ceft  un  chemin  que  Ton  fait 
aller  en  pente  ',  il  prend  fa  naifTance  au 
centre  de  la  montagne  ,  fie  fc  termine  dans 
■quelque  endroit  bas  au  pié  de  la  montagne; 
par-lâ  les  eaux  fe  dt^gorgcnt ,  foit  dans  h 
plaine ,  foit  dans  quelque  rivière  voifîne. 
Cette  voie  e{l  la  plus  fûre  pour  fe  d^ar- 
f  aiTer  des  eaïuc ,  mais  on  ne  peut  point 
toujours  la  mettre  en  pratique ,  foit  par 
les  travaux  immenfcs  qu'elle  exige  »  foit 
par  la  pofition  des  lieux  ,  foit  par  la  trop 
grande  profondeur  des  fouterreins  ,  qui 
quelquefois  vont  beaucoup  au^deilbus  du 
tiiveaa  des  p'aines  &  des  rivières  voiixies  ; 
d'où  l'on  voit  qu'il  faut  beaucoup  de  pru- 
dence fit  d'expérience  pour  pouvoir  lever 
cet  obftacle.  Dans  les  minn  d'Allemagne  , 
lies  entrepreneurs  d'un  percement  ont  le 
neuvième  du  minerai  ,  qui  fe  deracbe 
dans  la  mini  qu'ils  one  débarraffcc  des 
«aux. 

Un  ancre  inronv^nieor  funefte  des  m'utts 
vient  du  mauvais  air  qui  règne  dans  les 
foutetteins  ;  cet  air  déjà  chaud  par  lui- 
même  y  le  devient  encore  plus  par  les 
lampes  des  ouvriers  ;  il  efl  dans  un  état 
^euagpatioa»  & iacf<}}ift le,  foUiLueoiî 
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donner  fur  lc«  ouvertures  des  puîts  ,  ïî 
règne  quclquifibis  xine  chaleur  infup- 
portable  dans  ces  fouterrtms.  On  doic 
joindre  à  cela  des  cxhalaifons  fultureufes 
fir  aifénicales  ,  ou  moufettes  qui  partent 
du  minerai  q<ie  l'on  détache,  &  qui  fou- 
vent  (ont  pv'rir  fubitemcnt  les  ouvriers, 
yoytt.  EXHALAISONSMINÉRAf.tS.ll  ell 
donc  très- important  de  remt'dicr  à  ce« 
inconvJniens  ,  Se  d'établir  dans  ics  fonds 
des  mines  des  courants  d'air  ,  qui  cmpor-* 
rent  les  vapeurs  dangercufes  &  qui  met- 
tent de  l'air  irais  en  leur  place.  Nous 
avons  J^ja  rcn<aiqu^  que  l'on  tàiftiit  pour 
cela  des  puits  de  diflance  en  diltance  ; 
mais  il  eft  important  que  ces  puits  nefoienc 
point  de  la  même  longueur  que  les  au* 
très  ,  parce  que  s'ils  etoient  exaâemenc 
de  la  même  longueur  ,  l'air  qui  cQt  un 
fluide  ne  fe  renouvelleroit  point  ;  au  lies 
qu'en  faifànt  attention  i  cette  obferva» 
tton  ,  les  diffJrens  puit^  feront  b  fonâion 
d'un  fyphon  ,  dans  lequel  l'eau  dont  on  le 
remplit  fort  par  la  branche  ta  pKis  courte  p 
tandis  que  cette  eau  relie  fi  les  deux  brarv- 
ches  du  (ypon  font  égales  ;  il  en  efi  de 
même  de  l'air  qui  eft  un  tîuide.  Ceft  pour 
cette  raifon  que  les  mineurs  avifés  allongent 
par  une  trompe  de  bois  un  des  puits  ,  lorC» 
que  la  poGtion  peu  inclinée  de  leurs  galeries. 
i>e  permet  pas  de  rendre  la  longueur  dcft 
puits  aftcz  mé^ale.. 

Autrefois  on  fe  fcrvoit  aufli  de  grand» 
foufflets  qui  poufToieot  de  l'air  dans  les  fou- 
terreins ,  au  moyen  de  tuyaux  dans  Icfquels. 
i!s  fooffloient  ;  mais  de  routes  les  inven- 
tions pour  renouvellcr  l'air  des  mistet  ,  if 
n'en  efl  point  de  plus  fAre  que  de  placer 
prés  de  l'ouvfrture  d'un  puits  un  fourneau^ 
au  travers  duquel  on  feta  patlcr  un  tuyaa 
de  fer  ,  que  l'on  prolongera  dans  les  foup 
terrcins  par  des  planches,  dont  les  join- 
tures feront  e»aâvmcnc  bouchJts.  Par 
ce  n»oycn  ,  le  feu  artiretapcrpJtucllemenc 
l'air  qui  fera  dai.s  "'t-itérieur  de  la  ttrre* 
fie  ij  fera  rcnouvcilé  p«r  celui  qui  ira  y 
retomi)«c  ,  par  les  aune  puits  fie  ouver- 
tures. 

Telle  eft  en  géncTral  la  manière  dont  fci 
fait  l'exploitation  des  miuet  \  elle  peut  vjf- 
rier  en  quclaucs  crrconf^anres  peu  impôts, 
tantes  diuu  lu  di&'cem  ga^s  ;  auù  ccqi% 
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id^diftmâc.  On  voie  que  ce  travail  eft 
très- pénible  ,  très-difpendieux  ,  fuiet  à 
de  grands  inconvénient  &  trés-inccrcain.  11 
eù  donc  importanc  de  ne  s'embarquer  dans 
ces  dépenfcs  êt  ces  mvain  qu'avec  connoil^ 
ûnce  do  caufc  ,  &  aprcH  avoir  pefc  mûre- 
tnenctouccs  les  ciiconitajices.  Le  monde  eft 
plem  de  taifcurs  de  pn^ets  qui  cherchent 
i  engager  les  pcrfonnes  peu  ïnllruices  dan& 
des  entreprifes  dont  ils  favenc  feuls  ttrer 
dupruf.c.  Il  vaut  mieux  ne  point  commen- 
cer i  travailler  ,  que  de  fe  mettre  dans  le 
cas  d'abandonner  Ion  travail  ;  il  faut  dé- 
buter avec  économie  ,  &  ne  le  faire  qu'a- 
prés  s'être  aflLrJ  ,  par  des  elFaiscxads  ,  de 
ce  qu'on  a  lieu  d'acccndre  de  fes  travaux , 
yin.  Essai.  Cependant  il  ne  làudra  point 
«ublier  que  les  rravaux  en  grands  de  h 
M&allur^e  ne  rJponJent  prefque  jamais 
Ciaâemenc  aux  produits  que  l'on  avoir 
obtonui  par  les  ellàis  en  petit  ;  ces  demiea 
fè loiicav«c  une  pvécifioo que  l'on oepcoc 
pomt  avoir  dans  le  travail  en  grand.  Il  n'y 

a  qu'un  périr  nombre  dc  pcifonnes  qui 
fbient  vraiment  inilruices  dans  la  (cience 
dés  mnet  ;  if  fitut  beaucoup  de  loBiitre» . 
de  connoiflànces  &  d'expériences  pour  y 
iàirc  les  améliorations  dont  elle  ell  fuf- 
ccpcd>fe.  Le  plus  grand  [lumbre  ne  fuit 
•It  umroutine  prefcrice  par  les  prédccef- 
MNiR.  yyye*.  Minéralogie. 

Comme  le  travail  des  mires  doit  nécef- 
(âircment  être  fuivi  des  travaux  de  la  Mé- 
talluriiie,  on  ne  doit  point  entreprendre 
feiploiacio*  d'une  mitiê  (ans  avoir  examiné 
Û  le  pays  o&  l'on  eft  fournira  la  quantité  de 
bois  rcctfTaire  ,  tant  pour  les  charpentes 
des  fouterreins  qui  demandent  fou  vent  â 
écre  renouvelle  ,  qne  pour  las  travaux 
des  fonderies  qui  en  confument  une  quan- 
tité crds-eonfidérable  :  on  font  que  l'enrie- 
prife  vlevrcndroit  trop  coûtcufc  s'il  liiloit 
faire  venir  Te  bois  de  loin.  Il  n'uA  pas 
sioins  important  de  voir  Ci  Von  trouvera 
dans  (on  voifinagc  ,  des  rivicri.5  ,  des 
tuiflcaux  ,  paice  que  Ton  a  hefo.ii  d'eau 
four  les  lavoirs ,  les  boccards  ,  pour  faire 
aller  l»  ftfuffl'.-»  de»  fondtries ,  &  mime 
pour  fiure  aller  les  pompes  qui  tirenebs 
eaux  des  foutcrroiot  %  Ctb  ^pafgpo  li 
jBaiard'(Buia«r 
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S  l'eiploiration  des  minet  eft  une  en- 
trcDrife  ruincufe  lorfqu'clle  fa  fait  trop 
le^ntment  ,  elle  eft  très  -  avaiua^juic 
lorfqu'elle  fc  lait  avec  connoi'Ijnce  d« 
caule.  Pecibnne  n'ignore  les  revenus  im- 
menfes  qoe  les  mines  produiRmt  j  (a  mai^ 
fon  élcfloralc  de  Saxe  ,  à  la  miifun  do 
Brunfwick  &  â  la  maifon  d'Autriche  ,  lAn& 
compter  un  grand  nombre  d'autres  prin- 
ces d'Allemagne ,  qui  en  tirent  des  pro- 
fits très-conhdérables.  C'cfl  par  ces  mo< 
tifs  que        fo  A.'rains  d'Allemagne  onC 
donne'  une  actcnrion  particulière  à  ceCC0 
branche  importante  du  commerce  de  leur» 
états  ;  il>  s'intéreflènt  ordinairement  eux- 
mêmes  dans  les  emreprifes  des  mims ,  Se 
ils  ont  établi  des  collèges  ou  des  confeife 
uniquement  deftinés  i  veiller ,  non-feul»« 
ment  â  lears  propres  ini^réts  ,  mais  cn« 
core  à  ceux  des  compagnies  qui  font  l'ev- 
ploiution  dis  miHts.  Ils  ont  accordé  de 
ctés^gintnds  privilèges  pour  exciter  &  en^ 
courager  ces  travaux  b  pénibles  &  fi  coîi- 
reux  ;  ils  n'ont  point  cru  faire  une  ^race 
â  leurs  fiiicrs  en  leur  permettant  de  fe 
ruiner ,  &  ils  ne  kur  accordoient  pas  des 
conce(uons  pour  un  tems  Hmit^ ,  m^thodi» 
très-propre  â  empêcher  qu'on  ne  âflèdfr 
grandes  entreprifes  en  ce  genre ,  parce  quo 
ce  n'efi  fouvcnc  qu'au  bout  d'un  grand 
nombre  d'années  de  travaux  inutiles  qms» 
Ton  trouve  enfin  la  r<?compenfe  de  fes: 
peines.  Il  fcroit  i  fouhaitcr  que  la  France 
ouvrant  les  yeux  fut  fes  vénta.^iles  int^ 
rets  ,  remédiât  i  ce  que  fes  orJonnanc«» 
ont  de  d^teâueux  à  cet  égard;  elle  met- 
trwt  ijtr-!*  fes  futets  i  portée  de  tra* 
vailler  à  l'exploitation  des  mines  ,  que  J^m^ 
trouweroit  en  abondance  fi  l'on  «toit,  en^ 
couragé  i  les  chercher  f  cela  feumiroir 
des  reflbnrces  i  des  provinces  qui  n'ont 
d'ailfeurs  point  de  commerce  ni  de  déi- 
bouche  pour  leurs  dcnrccs ,  &qutaboiw- 
dent  de  bois  dont  elles  no  peuvent  croi». 
ver  le  rnmfporr.  Sclineder  a  rogardJ  le- 
travail  des  ni'rtrs  comme  une  chofc  fi  avan- 
ta^.ufc  pour  un  étac ,  qu  il  ne  bala  icer 
point  i  dire  qu'un  prince  doit  les  taire 
exploiter  dans  fyf»  pays,  même  fans  prah'c 
parce  que  pac-liil  occupe  un  grand  nom- 
brc  de  bia.4  qui  d^rîvmcroie.n-  olû.^  , 
oti;aiyaiw&  une  ckcuWîou  de  racgt;nt  jjju^' 
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tni  fes  fujets  -,  il  Te  fine  me  eonfommatron 

des  denr<?cs ,  &  il  s'établit  des  manufac- 
tares  &  du  commerce.  Comme  depuis 
quelques  années  on  a  envoyé'  des  jeunes 
gens  en  Saxe  &  dans  les  mines  de  Hon- 

firie  pour  s'inlîruire  dans  fes  travau»  de 
a  Minéralogie  &  de  la  ML-ralIuigie  ,  il 
I»arok  que  le  gouvernement  a  dcllbin  de 
s*ocCTiper  de  cette  partie  fi  importante 
du  comrrierce  ;  &  l'on  doit  fc  flatter  qu'il 
mettra  à  protic  les  lumières  qui  ont  été 
«cquifes  par  les  perfonnes  qu'il  a  fine  voya- 
ger dans  cette  vue. 

Quand  on  veut  établir  des  minet  dans 
un  pays  où  Ton  n'en  a  point  encore  ex- 
ploité ,  il  eft  à  propos  de  taire  venir ,  à 
force  (Targent ,  des  ouvriers  d'an  pays  oà 
ces  travaux  font  cultives;  les  habitans  ap- 
prendront d'eux  la  manière  dont  il  laut 
opérer  ,  &:  pcu-à-peu  on  fe  met  en  état 
de  fe  pafler  des  étrangers.  Il  £iue  auffi 
qne  te  fouverain  encourage  les  travail- 
leurs par  des  franchifes  &  des  privilèges 
qui  leur  fad'ent  fermer  les  yeux  fur  les 
dangers  qui  accompagnent  la  profeflîon  de 
mineur  &  fur  la  dureté  de  ce  travail.  En 
effet,  le  travail  des  tiiines  étoit  un  fup- 
plice  chez  les  Romains  ;  la  fanté  des  ou- 
vriers eft  ordinairement  trés-expofée  »  fur- 
«Ottcdans  les  Miii»arféntcales ,  où  il  règne 
des  cxhalaifon";  cmpoironnéc*;.  Ceux  qui 
travaillent  en  Saxe  dans  les  mines  de  co- 
llait, ne  vivent  point  long-teros;  ils  font 
fujets  â  la  phthidc  &  à  la  pulmonie|  cela 
n'empêche  point  les  cnfans  de  counr  les 
mêmes  dangers  que  leurs  pores,  &  de  paf- 
fer  la  plus^rande  partie  de  leur  vie  enter- 
rés tout  vnrans  dans  des  footerreins  o&  ils 
font  privés  de  la  lumière  du  jour  ,  &:  con- 
tinuellement en  péril  d'être  novés  par  les 
«ans  t  d'être  bleffés  par  réaouiement  des 
lodieis,  mrlachûte  des  pierres,  &  par 
■nne  infinité  d'antrei;  acddens  En  1687  la 
faniciifc  montagne  de  Kopparlicrg  en  Sue- 
^e  écroula  touc  d'un  coup ,  parce  que  les 
grandes  excavations  qu'on  y  avoit  »ites, 
turent  caufe  que  fc<;  piliers  ou'on  avoir 
lailit's  ne  purent  plus  foritenir  le  poids  de 
la  montagne  .•  par  un  grand  bonheur  ce 
défaftre  arriva  un  jour  de  fttc  »  &  per- 
«MUie  ne  fe  trouva  dans  les  fbuterreins 
f^nnfémioient  ordîn^iement  ^ofienrs 
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f  fflllBeit  ^ouvriers.  Comme  «n  ^be^  dÊ 

I  a  fenti  l'importance  dont  le  travail  des 
{  ntinej  étuit  pour  ce  royaume  ,  on 
j  rien  omis  po«r  adoodr  la  ri^eur  du  foft 

des  mineurs  ;  ceux  qui  ont  eu  le  malhedr 
I  d'être  bleffés ,  ou  d'être  mis  hors  d'état 
i  de  travailler  ,  font  entretenus  aux  dépens 

de  l'état ,  dans  un  hôpital  fondé  en  t6ç6  , 

&  on  leur  donne  xB  duleca  par  mois. 

roy/rz,  Nauclons,  ie  fMmt  tufrlmoa^ 

ttinis,  * 

Ia  Providence  a  tipandu  des  minèt 
dans  prefque  toutes  les  parties  do  notfe 
globe  ;  il  y  a  peu  de  pays  qui  On  (bietft 

]  cntitrcni'.  nr  privés  ;  maii  certains  métaux 
abondent  plus  dans  quelques  contrées  qiie 
dans  d'autres. 

En  Europe  le-;   tn:r;f<  les  plus  connues 

i  font  celles  de  Suéde  ,  fur  -  tout  pour  Je 
cuivre  &  le  fer  ;  le  rravail  s'y  fait  avec 
le  plus  grand  foin .  &  attire  toute  l'atteii* 
tion  &  la  protecKon  du  goovememetir. 
La  mine  d'Adelfors  donne  de  l'or.  La  Nor- 
vège a  aufTi  des  mines  que  le  roi  de  Da- 
nemark ,  aduellement  régnant ,  paroît 
vouloir  faire  travailler.  La  Ruflîe  &  la 
Sibérie  ont  un  grand  nombre  de  mines  , 
dont  quelques-unes  ont  été  mifes  en  va- 
leur par  les  foins  de  Pierre  le  grand.  Sin* 
vant  le  rapport  de  M.  Gmelin  ,  la  ptâpart 
des  mines  de  Sibérie  ont  cela  de  particu- 
lier ,  qu'elles  fe  trouvent  i  la  furface  de 
la  terre ,  an  lieu  mie  dans  prefque  tons 
les  autres  pays  ,  elles  ne  fe  rencontrent 
qu'à  une  certaine  profondeur  fous  terre- 
La  Polocne  contient  f.ir-tout  des  mines 
inépuifabics  de  fel  gemme ,  iàos  compter 
celles  de  plufieurs  métaux. 

L'Allemagne  eft  depuis  plufieurs  fiecles 
renommée  par  fes  :niKes ,  &  ^r  le  grand 
foin  avec  lequd  on' les  cravaule.  'Octt  de 
ce  pays  que  nous  Ibnc  venues  toutes  les 
connoifTànces  que  nous  arons  fur  les  tra- 
vaux des  mines  Sz  às  la  IVUtat'ui^ic.  Tout 
le  monde  connoit  les  fanicutes  mines  du 
Harrz ,  appartenantes  â  la  maifon  de 
Brunfwick.  Les  minrs  de  Mirnie  fe  tra- 
vaillent avec  le  plus  grand  foin.  Albînus 
rapporte  dans  là  Cbnmi^ae  des  mines  ele 
M'tfnie  ,  ptg.  30.  qu'en  147g  on  décoi»- 
viic  i«  Sdmceberg  un  lilon  de  nd»e  d*a^ 
genCi  fi  riche  ,  que  l'oa  y  détacha  uii 
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flioreeaa  d'argent  natif ,  fur  lequel  te  due 

Albert  de  Saxe  dina  dans  la  m'i:e  avec 
tôUte  Ta  cour  ,  &  dont  on  tira  4C0  quin- 
taux d'argent.  La  Bohême  a  des  miues 
àétûn  6^  d*aacrc$  méuux.  La  Carniole 
&  û  Styrte  ont  des  mînti  de  mercure , 
de  fer ,  de  plomb  ,  &c.  la  Hongrie  & 
la  ITranfilvanie  ont  des  minet  d'or  triis- 
libondantes. 

La  Grande-Brcragne  t'toit  fameufe  dans 
ranciquicé  la  plus  reculée  par  fcs  riches 
mn€S  d*éiain  ,  fituées  dans  la  province  de 
CocooaaUles  ;  ^Ue  ne  l'ett  pas  moins  par 
fis  mhfs  de  dunbon^de-cerre  ;  on  y  trou- 
ve aiifTî  du  plomb  »  du  fer  &  du  cuivre. 
Malgré  ces  avantages,  les  Anglois  ne  nous 
ont  donn^  aucun  ouvrage  digne  d'atten» 
tion~fur  les  travaux  de  leurs  mnirf* 

La  France  poflede  aulfi un  grand  nom- 
lire  de  mir.cs  ;  mais  jufqu'i  pr^fent  elle 
ne  s'eft  encore  occupée  que  trCs-foible- 
Iktent  de  cette  partie  de  fes  richcfles  : 
cependant  on  travaille  avec  beaucoup  de 
foin  les  mines  de  plomb  de  Pomp^an  en 
baflè-Brctagne.  Celles  de  faint-Bel  &  de 
ChelTy  en  Lyonnoi»  ,  s'exploitent  avec 
foccès.  On  pourroic  tirer  un  pins  grand 

Earti  qu'on  ne  fait  de  celles  qui  font  dans 
5  Pyrài^es.  Pline  dit  qu'il  fc  trouvoit 
ée  l*or  tris-pur  dans  les  Gaules.  On  a 
travail^  pendant  aflez  iong-temsi  fainte- 
Maric-aux- Mines  ;  mais  l'exploitation  en 
paroit  entièrement  ceflee  depuis  quelques 
années.  Quant  aux  mines  de  fer ,  on  les 
ei^oite  ctds-bien  en  Bourgogne,  dans 
le  Kivemois,  cnBerry,  en  Champagne  i 
dans  Je  Perche  ,  &c. 

L'Efpagne  étoit  autrefois  trés-rcnom- 
in^e  par  les  minei  d'or  &  d'argent  ^  fui- 
vant  le  rapport  de  Strabon,  deTite-Live 
gc  de  Pline  ,  les  Carthaginois  &  les  Ro- 
mains en  ont  tiré  des  richefl'es  immcnles. 
"Ces  mines, (ont:  entièrement  inconnues 
aajotirdhui;  celles  de  l'Amérique  ont  âi( 

Serdre  de  vue  les  rréfors  que  Von  tt¥<m 
À  portée.  Afluellcirient  on  ne  travaille 
avec  fuccës  en  Efpagne ,  que  la  mine  de 
cinnabre  d*AÎmaden ,  bevrg  delà  Manche. 
En  Catalogne  on  trouve  des  wl'ies  de 
cuivre  &  de  fel  gemme  ,  &  en  Bifcaye 
«0  trouve  des  mines  de  fer,  dont  on 

jnte  beucoiv  U  foaUté.  Oa.dtt  «a'c» 
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Aragon  ,  prés  d*Aianda,  il  je  trouve  une 
mine  de  cobalt  d'une  qualité  fupérieure 

â  tous  les  autres. 

L'Afîe  renferme  des  minet  d*or  de  de 

pierres  précicufes  rrcs-ahoniianfes  ;  c'efl 
lur-tout  rinde  qui  contient  des  rréfors 
inépuifables  en  ce  genre.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  c'ett  dans  l'Inde  que  l'on 
doit  placer  l'tpbtr ,  d'oft  1'Ecritnre-(àinl» 
nous  dit  que  Salcnion  tiroir  une  fi  gmndtt 
quantité  d'or.  En  effet  ,  M.  Poivre, 
voyagenr  échâtéy  qui  a  été  dans  ces 
pays ,  nous  apprend  que  les  Indiens  don^ 
nent  encore  aujourd'hui  en  leur  langue 
le  nom  à'ophir  â  toute  tnÏKe  d'or.  Le 
Japon  renferme  beaucoup  d'or  &  de  cui- 
vre de  la  ffldlleare  quaftej.  Lesdiamans 
&  les  pierres  précicufes  fe  trouvent  dans 
les  royaumes  de  Golconde  ,  de  Pcgu  ,  de 
Bifnagar  ,  de  Siam  ,  &c.  On  rencontre 
aulfi  de  très-grandes  richeflès  dans  les 
lies  de  Sumatra  ,  de  Ceylan ,  &c. 

Les  parties^  de  l'Afrique  qui  font  con- 
nues ,  foumtflènt  une  grande  quantité 
d'or.  On  en  trouve  abonosmment  dans  le 
Sénégal ,  fur  la  côte  dcGuinc'e  ,au  royau- 
me de  Calam  &  de  Congo  ,  &c.  On 
regarde  les  royaumes  d'Ethiopie,  d'AbyC* 
finie  &  de  Sofala  ,  comme  très -riches 
en  or.  Dans  la  plApart  de  ces  pays  ,  Por 
fe  trouve  1  la  ("nrtace  de  la  terre,  &  l'on 
ne  fc  donne  point  la  peine  de  fouilles 
dans  ks  montagnes  pour  le  tirer. 

Perfonne  n'ignore  combien  l'Ami^rique 
a  ouvert  un  vaile  champ  i  la  cupiditd 
des  Efpagnols  ,  oui  ont  fait  la  décomretta 
de  cette  partie  du  monde  ,  fi  long-tems 
inconnue  aux  Europe'ens.  Le  Pérou  ,  le 
Potofi  &  le  Mexique  ont  mis  leurs  con» 
quérans  en  po^ilîon  de  tréfors  immen- 
fes ,  qu'une  mauvnfe  politique  a  diflîpéfs 
avec  plus  de  promptitude  qu'ils  n'avoicnt 
été  acquis.  Ces  richcffes  font  devenues 
fùneftcs  â  leurs  poffeflcurs,  par  les  co- 
lonies nombrcufes  qu'ils  ont  6it  fôrtv 
de  l'Rfpagne  :  par-Ii  elle  eft  devenue  dé- 
ferre &:  inculte  ,  &  fcs  habirans  fe  font 
plonges  dans  l'indolence  &  l'oifiveté. 

Aujourd'hui  les  minet  du  nouveau  mon- 
de ,  quoique  beaucoup  moins  abondances 
qu'autrdbis  ^  louruiiTeat  encose  des  à» 
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cheflès  très-confiderables  aux  Efpagnols , 
qui  les  répandent  parmi  les  autres  nations , 
dort  leur  indolence  les  a  rendus  dépen- 
ëans  pour  prefque  tous  les  befwns  de  la 
▼ie.  On  peut  en  dire  autant  des  Portu- 
Cus  ;  il  ne  femUenc  cirer  Tor  &  l'argent 
eu  Bréfil  &  des  Indes  orientales ,  que 
pour  cnricliir  les  Anglois ,  doBC  fiMKe  de 
manulaôures ,  ils  font  devenus  les  fadeurs. 
Ces  deux  peuples  font  une  preuve  bien 
frappantes  que  ce  n'efl  point  l'or  feul  oui 
peut  rendie  un  état  puiflànt  fie  redoutable, 
me  nation  aâive  &  libre  finit  toujours 
par  dépotiilkr  celles  qui  n'ont  que  des  ri- 
chcflès.  (— ) 

Mine  ,  (  OV^ç.)  partie  de  îa  terre  où 
fe  torment  les  métaux  ,  les  nnnéraux  ,  & 
fliéme  les  pierres  précieufcs.  L'on  Giit 
aff'ez  qu'il  y  a  des  m'nifs^  d'or ,  d'argent , 
de  cuivre  ,  de  fer,  d'ératn,  de  plomb 
&  autres  ;  des  mines  d'antimoine  ,  de 
ibufre,  d'alun ,  de  vitriol ,  de  cinnabre , 
d'atiênic  autres  ;  enfin  des  mines  de 
diamans ,  d'émeraudcs ,  de  rubis ,  de  to- 
pazes ,  de  cornalines ,  &  d'autres  pierres 
précieufes ,  orienoto  de  occidentales. 

Comme  les  miutt  appartieuienc  à  k 
CÀ)graphie  ,  c^eft  i  elle  en  parcourant  la 
Cerre  ,  i  les  indiquer  ,  i  en  donner  des 
caites  &  des  liilcs  ;  mais  on  roancjue  en- 
core de  bons  mémoires  pour  remplir  oecte 
ticfae.  Vuici  donc  feulement  Tes  noms 
de  quelques-unes  de  ces  mines  ,  dont  je 
pie  puis  faire  ici  qn^ime  nomendanue  anffi 
coorce  que  feche. 

AlwiMien.  Mine  de  vif-argent  en  Ef- 
pagr.'j ,  dans  l'Andaloufie  ,  qui  rapporte 
fiu  loi  tous  les  ans  près  de  deux  millions 
^livres,  &  la  perte  de Uen  des liommes. 

ullfdce.  Mines  de  cette  province  f  dont 
on  a  parlé  au  mot  ALSACE. 

.'rfines  d'or  &  d'argent  dans 
J'Amtnque  méridionale,  au  Chili,  â  dix 
Jtenes  vers  l'efl  de  la  ville  de  Coquimho. 
Ces  mines  font  fi  abondantes  ,  qu'elles 
jjomrui>.nt  occuper  trente  mille  hommes. 
.|.es  babitans  piétendenfe  que  la  terre  e(i 
«w^dtce  •  c'eft-^dire  que  Tor  aV  fioNme 
çontinueBemenc  :  U  eft  de  vf ngt-deux  à 
viiigt-rroîs  caiats  ,  &  l'on  y  travaille  tou- 
fours  avec  profit  ç^uand  l'eau  ne  oian- 
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Bimhêue.  Le  pays  de  Bamboue  en  A^ 
que  abonde  en  mmet  â'or  ;  mais  les  negret 
n'ont  aiicMnc  connoifTance  ni  de  la  fécon- 
dité ou  llcnhtédcs  terres  qui  peuvent  pro- 
duire de  l'or,  ni  de  l'art  d'ex^kuter le* 
mines.  Leurs  recherclies  fe  iniuiueiu  à 
fepr  ou  huit  ptés  de  proîimdem'  en  terre* 
&  dès  qu'ils  s'appcrçoîrent  qu'une  mine  me- 
nace de  s'ébouler  ,  au  lieu  de  l'éuyer  il» 
la  quittent.  Ils  font  fàges  de  peder  «ofi, 

Bifcaye.  l  a  Blfcaye  ,  province  d^Efpft* 
gnc ,  abonde  en  mina  de  fer. 

Bifnagâr.  Auprès  de  cette  ville,  dam 
les  ctats  du  g^and-mogol ,  font  des  «mm» 
célèbres  de  diamans  ,  dans  les  montagnci 
vcifines  ;  &  les  diamUtt  qu'on  en  tire 
font  lei  meilleurs  qu'on  porte  en  Europe. 

Bleyberg.  Mine  de  plomb  dans  la  haute 
Carinthie.  On  a  travaillé  à  cette  mU» 
pendant  plus  de  mille  ans.  Les  puits  en 
font  trés-profonds  ;  mais  la  neige  des  mon- 
tagnes y  eft  fort  redoutiiile  qnnd  die 
vient  â  fondre. 

Bêbcne.  Mine  de  fel  en  Pologne  â  dix 
lieues  de  Cracovie.  On  le  tire  comme  la 
pierre  des  carrières ,  i  U  lueur  des  cbaa~ 
défies  on  des  flambeeox. 

Le  Brejtl.  On  fjir  affcz  comhien  ce 
vaffe  pajs  de  l'Amérique  méridionale  eft 
fécond  en  mSMts  de  «Saînans ,  de  rubis  de 

de  to|iazes. 

Cundi.  Ce  royaume  dans  l'ile  de  Cevlan  * 
a  des  minet  d*or ,  d'argent  &  de  pierree 
préci^nfes ,  auxquelles  le  toi  ne  peiincc 

pas  qu  on  travaille. 

C*rth*gene.  On  trouve  dans  te  Voi&- 

nage  de  cette  ville  d'Efpagnc  ,  an  rovan- 
me  de  Murcie  ,  des  mines  d  alun  d  une 
grande  fécondité. 

Cajiâmbtul.  Mines  de  cuivre  trds-abon- 
dantes  dans  la  Natolie  ,  â  dix  jouxoéee 
de  Tocat ,  du  côté  d'Angorîi. 

Cent  de  fânâ*  Imnès.  Montagne  qui 
fait  partie  de  ta  Cordelliere,  remarqua- 
ble par  Tes  mines  d'aimant  ,  doot  die  eft 
prç^que  toute  compoféc. 

Cbemnhz.  Jl^net  d'argent  en  Mifnie 
auprès  de  la  ville  de  Chen^nicz.  Elles  font 
tàmeufes,  &  appaitieancnc  à  l'cleâeur 
de  Sne. 

Chitm 
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La  Chine.  Pays  riche  en  mines  de  toutes  , 
Cbires  de  in<?r.iux  &  ce  n:i.u'r.!"i  ,  mais 
la  loi  défend  d'oi;v.-ir  les  nums  d'or  & 
d'jrgciit. 

(\  r/T  j;.':;.  Mmu  d'of  cn  Hongrie,  au 
voillr^,  v';^  b  v9le  d«  Cheinnîiz.il  y  a 
plus  de  iitx)  nns  qu'on  v  travaille.  Cei:e 
mine  a  nct;i  mille  angluu  de  Icngueitr  ,  * 
4c  iu^u*â  170  braflès  de  profbnc'eui .  On  ' 
trouve  encore  danslesn^nt.  gnes  ûk.  Clkcm- 
nitz  une  célèbre  mine  de  vi.tiol ,  qi.i  a  oo 
brAflcs  de  pioîond  i  r. 

Congo.  Lo  roy.tutîïc  de  Congo  dans 
rEthiopie  occidentale  ,  a  des  mines  d'or 
qui  cnrichiroienc  fe$  rois  ,  s'ils  n'aimoient 
mieux  les  tenir  cachées  ,  de  peur  d'attirer 
chez  eux  les  étrangers  qui  vicndroicnc  les 
^gonier ,  pour  fe  rendre  maicres  des  four- 
ces  ae  ce  préctciuoiëal  une  Ibis  coiMoei. 

Copiapo.  Mines  d'or  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Chili,  découvertes  au  miLou 
éa  dernier  fiecle.  Coaune  leur  richeife  y 
a  acdré  du  monde ,  oa  a  pris  les  terres  des 
Indiens  fous  prétexte  d  établir  ceux  qui 
iêronc  valoir  ces  mmes. 

Coquimho.  Mines  de  cuivre  dans  l'Amc- 
rîque  méridionale  au  Chili,  i  trois  lieues 
N.  E.  de  Coquimbo.  Ces  mines  fourniHcnt 
depuis  long-temps  les  batteries  du  cuifme 
â  prefque  tout»  la  cdce  dtt  Chili  9t  du 
Pérou. 

CordiUien.  La  montagne  de  la  Cordil- 
liere  dans  l'Amériane  méridionale  au  Cliili , 
a  entr'autres  minéraux  des  mmes  du  plus 
beau  firafinc^'ii  y  sit  au  monde  ;  on  le  tire 
tout  pur.  Eu»  ({u  il  ait  prelqne  beiôia  d'écre 
manié. 

Cornouaille.  Le  pays  de  Cornoualllc  en 
Ancicterre  abonde  en  mines  d'étam ,  qui 
eftle  plut  beau  le  ph»  paifiit  de 
Tunivers. 

L'ijïe  de  l'Elbe  fur  la  côte  de  Tofcane , 
a  des  ffi/HM  de  fer  abondantes  ,  mais  taure 
de  bois  t  il  iàut  potter  la  matière  ailleurs 
pour  la  trtvayier. 

Le  Frioul  y  en  Italie  ,  dans  l'étar  de  Vc- 
nife  ;  il  a  dans  fes  montagnes  des  mines 
précieufes  de  viPargent.  Voyn  Idria. 

Glashitten,  Miiu  d'or  en  Hongrie  â 

Suelques  lieues  de  Chemnitz.  Cette  mîfu 
toit  très-riche  ,  mais  on  l'a  perdue  ,  & 
on  n'a  pas  pu  en  reuouvec  l'entrée. 
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Guancatrlica.  Mine  de  vif- argent  en 
Am/rique  mL'ridionale ,  au  Pérou  ,  dans 
l'audjcncc  de  Lima  ,  à  60  lieues  de  Pifco. 

yojCl  Gl  ANt^AVEI  ICA. 

Ou.ngui-Faranaa.  Mine  d'or  en  Afri- 
que, au  royaume  de  Combre-Gondon , 

près  de  1 1 .  rivière  de  Faleme.  C'cft  un 
tndroic  tout  lime  pour  ainfî  diie  de  mmes 
d'or  ,  à  ce  i,uc  prétend  le  P.  Labat. 

Le  Hainaut-Ct  pays  abonde  en  mines 
de  charbon  de  terre  6e  de  fer ,  qui  n'eft 
pas  d'une  qualité  infiScisuct  à  «lui  dt 
Suéde. 

La  Hongrie.  Ce  paye  ne  nanene  pas  d» 

mirirs  d'or,  d'argeut,  dt  d*  Wt'UgBÊlItf 
aHez  abûndanteî. 

Le  Jijpon.  On  trouve  dans  ce  vafte 
royaume  des  mines  d'or  confidéiables , 
mais  fur-tout  de  coine  flc  de  foufie.  L*cai- 
pereur  s'attribue  un  droit  abfirfu  &K  toutes 
les  mutes  de  fon  empire. 

Kab.u-Gora.  Mme  d'un  foufrc  admi» 
raUe  en  Runîe ,  fur  la  route  de  Mofcou 
â  Aftracan  ,  auprès  de  Samara  ,  â  l'ouefî 
du  Voîga. 

Lipis.  Mmes  d'argent  dans  l'Amérique 
éridionale  au  Pérou,  environ  â  70  lieues 
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de  Potofi.  Elles  foumilTènt  beaucoup  d*aF> 
gent  depuis  long-tetnps. 

Mdfulipjtan.  Cette  ville  des  éutti  dtt 
Mogol  a  dans  Ton  voilànage  une  mené 
très-ricbe  en  diamans. 

Pachuca.  Mine  de  l'Amérique  fcpten- 
trtonale  au  Mexiaiie ,  i  environ  (1%  licoîêft 
de  Mexico.  Il  y  a  aans  oec  endroit  quantité 
de  div.crfes  nuaes  j  les  unes  font  exploi- 
tées, les  autres  en  réferve  ,  &  d'autres 
abandonnées. 

Le  Ferou.  Tout  le  monde  fait  que  Ctt 
royaume  abonde  en  mmes  d'or  Se  d'argent. 
On  trouve  une  mine  de  (èi  ili^ilàble  à 
18  milles  de  Litna. 

J'nimf.ou.  M  ne  de  rurauoifeenPetft, 
â  quatre  journées  de  Méched- 

Saint-Chnjiophe  de  Lampanguj .  Moo- 
fa,;ne  de  l'Amérique  ntuidionalc  au  Chili, 
à  bo  licucs  de  Salparaiiu  ,  ilxonde  en  plu- 
Heurs  fortes  de  mmes.  L*or  de  cette  mou- 
agne  eft  de  ii  A  12.  carats. 

Sicile.  La  Sicile  a  des  mines  de  fer, 
d'alun  ,  de  vitriol ,  de  falpèfie  &  de  fit!» 
qui  lenatc  â  mefuce  qu'on  le  tire. 
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SiiencMfa.  Mine  d'or  très  -  riche  en 
Europe  ,  (Uns  le  JambolL  Elle  «ppemcnc 
ao  grand-feigneur. 

SiemrMonna.  Mines  d'argent  en  Ef- 
Mgne  dam  la  nouvelle  Caftule,  au  pi^ 
de  la  montagne. 

La  Sil(fie-  Ce  pays  a  des  mines  de 
pierres  piéctcufes  de  différentes  efpeces , 
mats  toutes  tendres. 

La  Suedt.  Ses  mnei  de  fer  Ac  d/ 
cuivre  font  fi  abondantes ,  qa*oa  aflbre 
<]u'e!les  pourroient  fournir  prefque  toute 
l'Europe  de  ces  deux  méuux.  ÉUes  font 
principalement  dam  ke  pays  de  Godand 
le.  de  Vermland. 

Tamba  -  Aoura  &  Neaeeo.  Mines  d*or 
«n  Afiique  au  pays  des  Mandingucs ,  fur 
leSanon,  à  30  lieues  £.  de  ia  rivière  de 
Fafeme.  Ces  miats  fadeni  d'une  richefTe 
furprcnante  pour  on  penpk  quiiàucoicles 
exploiter. 

.  Tomfe.  Mines  d'argent ,  de  fer  &  de 
|if|ie ,  en  Efpigpie  »  dans  la  Catalogne , 
M  tetrinrfre  de  Toctolê. 

Vcîparaifo.  Mines  d'or  dans  l'Am^ri- 
QOe  méridionale  au  Chili  \  mais  comme 
«MX  y  manquent  en  ée< ,  on  ne 
Ma(  y  infailler  qw  q^d^Ms  mok  do 
rann». 

Vrlika.  Grande  mine  de  fel  en  Pologne , 
â  deux  lieues  de  Cracovie.  M.  le  Laboureur 
en  a  ^it  une  defcription  fabaledê. 

Vijapour.  La  ville  de  Vifapour  en  Car- 
nace  ,  dans  les  ^tafs  du  Mogol  ,  a  dans 
fon  voifinage  des  mines  de  diamans  de  la 

Ïlus  grande  beauté.  Le  grand-mogol  les 
lit  ttavailler  pour  fon  compte. 
Uluk-'Tag.  Monragne  d'Afîe  aux  fron- 
rieres  de  la  RuiFie  &:  de  la  Sibérie.  Ses 
mines  produifent  le  meilleur  fer  de  RufTîe , 
&  peut-étte  du  monde.  Unie  connoit  fous 
le  nom  de  >lr  4&  SihMe.  ÇD.  J.) 

T&AVAUX  SUR  LES  DIFFÉRENTES 
MIMBS.  ' 

Travaux  far  les  mines  d*or. 

'A.  N.  On  ne  connoît  guère  en  Europe 
de  minéraux  oui  ne  contiennent  que  de 
l'or.  Ce  métal  pri-cicux  c{\  prcfquc  tou- 
îours  nélé  avec  d'auues  iiucu:rc&  mcCalli- 
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qoei  y  ft  on  ne  le  tire  que  par  occafîon , 
pavoe  qu'il  eft  touioers  dominé  par  les 
autres  métaux.  Nous  traiterons  de  la  ma- 
nière de  le  retirer  de  ces  minéraux,  i  me- 
fure  que  foccafion  s'en  ptélentera.  Ceft 
dans  oMBrem  endnriis  de  PAmérique  que 
fe  rencontrent  les  marieres  qui  méritent 
à  plus  jude  titre  le  nom  de  mines  d'or  , 
quoique  ,  comme  on  Ta  déjà  remar- 
qué, l'or  ne  fi»k  iamus  TÀttablemcnc 
minàslifiS. 

Quand  on  traite  une  mine  d'or  ,  on 
fépare  d'aburd  de  la  mine  les  morceaux 
de  pierre  qui  ne  contiennent  point  de 
métal  :  oii  pulvécUê  le  telle  par  le  moyen 
des  bocards  (  ce  fimt  des  gros  (âlons  do 
fer  mii  font  mus  par  un  courant  d'eau  ). 
On  lave  la  matière  pulvérifée  pour  féparer 
la  portion  des  pierres  qui  s'eft  réduite  en 
poudre  fine  ;  enfuite  on  la  mêle  avec  du 
mercure  ,  environ  au  double  du  poids  de 
ce  qu'on  préfome  tirer  d'or  ;  on  broie  le 
tout  avec  de  Teau  dans  un  moulin ,  encm 
deux  meules  defer  ;  le  merenre  s'amalgame 
avec  l'or  ,  &  les  matières  terreufes  le  ré- 
duifent  en  poudre  impalpable.  On  iâic 
égoutter  Peau  de  temps  en  temps,  elle 
emporte  la  Mcre  avec  elle  ,  &  on  conti- 
nue aînfi  de  fuite  julqu'â  ce  que  Ton  le 
foit  débanafTé  de  la  fubftance  terrcufe.  Il 
refte  enfin  le^  mercure  &  l'or  amalgamas 
cnfcmUet  (pï  >  comme  plus  pefims,  ne 
s'en  vont  pas  au  lavage. 

On  paflè  enfuite  cet  annalgjme  au  tra- 
vers d'une  peau  de  mouton  ou  de  chamois  , 
afin  de  fépâcer  le  plus  de  mercure  qu'il 
cil  poffible  ;  Tor  refte  dam  la  peau ,  mais 
mêlé  encore  avec  un  peu  de  mercure  par 
l'aâion  du  feu.  On  trouve  l'or  au  fond 
des  vafes  ;  on  le  fait  fondre  enfuite  dans 
des  creufets ,  &  on  le  coule  dans  des 
lingorieres  pour  le  former  en  barres  ou 
lingots. 

Dans  toutes  ces  opérations  ,  il  y  a  tou— 
)oan  un  peu  d*or  de  perdu  ,  &  pareille-, 
ment  du  mt-rcure  qui  fc  divife  predigteure— 
ment ,  &  qui  s'échappe  avec  l'eau  :  mais 
la  perte  qui  fe  fait  de  oss  deux  fubftances 
métalliques  eft  cooîoors  moindre  que  la. 
dépcnfe  qu'on  {croît  obligé  de  &ire  G  on 
vouloir  ttaker  ces  créées  de  mute  par  1» 
fuiîon. 
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Travaux  fiu-  Us  mines  d'argent. 

Dans  toutes  les  parties  de  rAmérique , 
comme  au  Pe'rou,  au  Mexique,  &c.  on 
traite  les  mines  d'argent  de  la  mcme  ma- 
nière que  nous  venons  de  Je  dire  pour  les 
mines  d'or»  maii  lèolMnent  celles  où  l'ar- 
gjtot  n'eft  que  peu  ou  point  minéralifj 
par  le  foufre.  Il  y  a  certaines  mines  d'ar- 
gent auxquelles  on  efl  obligé  d'ajouter  un 
peu  de  limaille  de  fier  en  les  triturant  avec 
le  mercure  ;  h  ItmaOle  de  lisr  a  la  propri^t^ 
de  s'emparer  du  foufre  qui  mînéraliu;  l'ar- 
sent  :  ce  moyen  réuHit  très-bien  »  lorfque 
Pargent  efl  peu  minéndifô. 

Mais  ii  b  prélênce  fbuvent  des  mines 
d*argent  oh  ce  mAal  eft  min^ifô  par 
beaucoup  de  foufre  &  d'arfenic;  dans  ce 
cas  on  a  recours  au  grillage  ;  on  cafTe  la 
mtjte  par  peciei  noroeenx  gros  oowne  des 
noix  ,  on  la  met  dans  un  four  difpofe 
exprès,  &  on  la  fait  chauffer  jufqu'i  la 
faire  rougir  obfcure'ment  ;  on  l'entretient 
en  écàt  pendant  un  iour  &  quelquefois 
davantage ,  jufqu'à  ce  que  le  Ibufre  & 
Tarfenic  foient  diflîpés  :  lorfque  la  mine 
eft  fuififamment  calcinée  ,  on  la  broie  avec 
du  mercnce  comme  aoDs  venons  de  le 
dire, 

n  hmt  iflês  fonvent  qne  Tes  mines 

d'argent  de  l'Ame'rique  fe  trouvent  non 
feulement  minéralif^s  par  le  foufre  &  par 
Paifenic ,  mais  qi/eOes  font  encore  alli^ 
avec  d'aatres  matières  métalliques  :  dans 
ce  cas  on  traite  ces  mines  autrement  que 

Î>ar  le  mercure.  Les  méthodes  qu'on  luit 
ont  femblables  â  celles  qu'on  emploie  en 
Europe ,  &  elles  font  relatives  â  Fefpece 
du  métal  qu'il  faut  cîcrruirc,  mais  toutes 
fc  rapportent  en  gcntral  à.  la  fulion  de  la 
mine  ,  foit  fans  plomb ,  foie  avec  le  plomb  ; 
lorfime  c'eft  avec  le  plomb  |  on  âic^aflèr 
cidiiiie  i  ta  coupeOe  le  plomb  qm  s*eft 
emparé  de  l'argent. 

11  y  a  deux  manières  de  fondre  les 
mines  d'aigflOib  Iji  prtlùere ,  c'eft  fans 
les  calciner  aupatarant,  cela  lé  nomme 
i/bnte  ente  ;  la  féconde ,  e(l  de  procéder 
^  Icir  fjfîon  apicsies  avoir  calciittes pour 
fe  débarrailèr  du  foufre. 
La  iciaûere  maaier»  cft  emptofée  ea 
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Saxe  pour  fondre  les  mines  d'argent  qui 
font  trés-pauvres  :  on  ajoute  ordinairement 
en  les  fondant  une  certaine  quantité  dft 
pyrites,  dont  le  foufre  s'unit  a  l'argent» 
&  le  rend  plus  fùfible  ;  l'argent  dans  cet 
état  fe  nomme  niucre  ;  on  fait  cette  opé- 
ration aiîn  d'extraire  avec  profit  une  très- 

ftctite  quantité  d'argent  qui  fe  trouve  dans 
e  minéral.  Les  Saxons  Si  les  Allemands 
exploitent  avec  profit  par  ce  procédé  des 
mines  d'argent  qui  n'en  contiennent  que 
quatte  gfoê  par  quintal  de  minéral. 

La  féconde  manière  confiQe  à  les  mélet 
avec  des  mines  de  plomb  pour  les  fondre 
enfemble  :  on  cboifir  pour  cela  des  mines  de 
plomb  qui  contiennent  de  l'argent;  ces  deux 
métaux  fe  mêlent  Ae  iê^confondent  pendant 
la  fiifion.  U  y  a  dies  ctrconihmces  où  il  eft 
néceffaire  de  fondre  ces  mines  fans  les 
avoir  calcbées  auparavant  ;  dans  ces  cas  le 
mélange  mlcaiyqiie  qu'on  en  tire  efl  très- 
fulfureux  ;  on  le  nomme  matte  de  phmà 
tenant  argent 

Lorfque  l'argent  efl  réduit  ainfî  en  matte, 
comme  dans  la  première  opération  ,  on  le 
fait  calciner  .pour  £ûre  diifiper  le  Ibnfie, 
enfuite  on  fait  fondée  ce  ^  rettedcoa 
le  coule  en  lingot. 

Lorfque  l'argent  fe  trouve  mêlé  avec  lo 
plomb ,  &  l'un  &  l'autre  réduit  en  mane  , 
on  fait  paretOement  calciner  cette  mates 
pour  fe  dibarralTer  du  foufre  ;  &  il  ne 
s'a^t  plus  enfuice  que  de  faire  fondre  le 
mélange  métalliqne  pour  le  réduire  ea 
lineot. 

Lorfque  les  mines  d'argent  &  de  plomb 
ont  été  defToufrées  par  la  calcination  avant 
leur  fiifïon ,  le  mélange  métallique  fe  trouve, 
dés  la  premîefe  opération ,  fembtable  a 
celui  dont  nous  vcnon";  de  parler  ,  c'eft- 
à-dire  ,  duâile ,  malléable.  L'un  &  l'autre 
plomb  fe  paffent  â  la  coupelle  ;  on  fait 
pour  cela  une  efoece  decreufet  avec  des 
os  cakinÀ  te  MRvés ,  qu'on  pétrit  avec 
de  l'eau  :  ce  creufct  a  environ  fîx  pieds  de 
long  fur  cinq  de  large  ,  &  fix  â  fept  pouces 
de  profondeur  dans  le  milieu.  On  fabrique 
ordimurement  cette  efpece  de  creufet  dans 
un  fort  cliaffis  de  fer  de  même  forme , 
afin  de  le  contenir  :  lorfçiiie  cette  coupcHe 
eft  bien  fecbe ,  on  la  place  dans  un  four- 
iieiiifiiccqpcés:on  met  dedansie  plonb 
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tenant  argent  ;  le  plomb  entre  en  fbfîon 
par  U  dateur  j  on  augmente  le  fea  afTez 
pour  eaktner  le  plomb;  il  forme  i  la  forface 

une  cendre  qui  cft  d'abord  grifc  &  qui 
dcTÏent  rougeâtre  par  la  violence  du  feu , 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  l:i!u:rge.  Une 

rtie  de  cette  Ittfaarge  fe  victiâe ,  coule 
s'imbibe  dans  la  coupelle,  comme  le 

Î)Ourroit  faire  de  l'huile.  Celui  qui  conduit 
'opcration  cire  avec  un  crochet  de  ier 
la  ntharge  qui  eft  â  la  furface  du  métal 
fondu ,  &  la  fait  tomber  au  devant  du 
foutnoau  d.tns  un  baquet  de  fer  qu'on  a 

flacë  exprès  pour  la  recLVoic.  On  contmtie 
Opération  iui'qu  â  ce  que  tout  le  plomb  (bit 
aïtiii  calciné  ;  il  refte  enfin  l'argent  dans 
Ibn  dernier  dcgrJ  de  pureté.  Un  laiffè 
refroidir  le  fourneau  ,  &  on  tire  le  culot 
d'aryent  qui  cft  plus  ou  moins  confidérablej 
on  le  refond  dans  des  creufcrs ,  &  on  le 
coule  en  barres  dans  des  lingotteres. 

Cette  opJrarion  efî  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  ingénieux  travaux  de  la  métal- 
lurgie. Le  plomb  a  h  propriété  de  détruire 
COUS  les  autres  métaux  ,  de  les  calciner 
tt  de  les  vitrifier  ,  â  l'exception  de  l'or  , 
de  l'argent  &  delà  platine.  Si  l'argent  croit 
allié  dans  la  mine  avec  quelques  -  unes  des 
autres  matières  métalliques  ,  il  s'en  trouve 
•nttérement  dégagé  par  ce  procédé.  Cette 
Opération  demande  un  homme  intelligent 
êt  accourumé  â  la  conduire  ,  pour  ne  rien 
perdre  de  l'argenc  ;  le  fuccés  dépend  pcin- 
cipalemene  de  bien  cunno!tte  nnflant  oA 
il  convient  d'enlever  la  Jirharge  avec  le 
crochet  de  fer ,  il  faut  prendre  gjrde 
d*enlever  de  l'argent  en  même  temps.  On 
reconnok  que  l'opération  approche  de  fa 
fin ,  parce  qu'à  mefure  que  le  plomb  fe 
détruit ,  le  métal  qui  fe  trouve  dans  la 
coupelle  devient  plus  net ,  plus  brillant , 
fournie  beaucoup  moins  de  cralTe  i  fa  fur- 
face  ,  &  qu'il  exige  un  bien  plus  grand 
fcu  pour  fe  tenir  en  lufion. 

LV>pération  eft  finie  lorfque  h  furface 
à  été  bien  nettoyée ,  qu'il  ne  fe  for.ne 
*  bIos  do  cniïe ,  fie  que  fargent  devient 
tout- i- coup  net  &  exrraorilin  lircment 
brillant,  c'ell  ce  que  les  ouvriers  nomment 
l'éclair  ou  la  Ju'guration. 

On  met  â  parr  les  dernières  portions 
êê  litharge ,  pour  la  rcpaflièr  k  h  coopcDe 
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par  une  femWable  Of>cration  ,  parce  qu'il 
e(l  difficile  de  l'enlever  fans  emporter  avec 
elle  un  peu  d'argent. 

La  pîiis  grande  partie  de  la  li'-harge 
qu'on  a  féparéc  dans  le  cours  de  l'opéra- 
tion ,  fe  débite  dans  le  commerce  &  fert 
â  une  infinité  d'ufages.  Quelquefiais  on  la 
réddc  en  plomb  j  pour  tait  on  la  fine 

fondre  dans  un  fourneau  9U  travers  du 
bois  &  du  charbon  ,  elle  y  reprend  du 
phlogiftique  fit  fe  convertit  en  plomb  î  on 
le  coule  dans  des  tingocieres  de  fer  pour 
le  former  en  paitu  qu'on  nomme  faumons^ 
&  qui  pefimc  deux  à  mil  oena  lîneii 

Travaux  far  ks  mines 

L'exploitation  des  mines  de  plomb  eft 
un  travail  plus  compliqué  que  celui  qu'on 
fait  fur  les  mines  d'or  fit  d*aigent ,  parce 
qu'il  y  a  fort  peu  de  mtnri  de  plomb  qui 
ne  contiennent  en  même  temps  quelque 
autre  méul  ^u'on  ne  veut  pas  perdre  , 
comme  dn  cnmie ,  de  rargeac ,  9l  finncne 
de  l'or. 

(^ue  ces  minet  (brent  de  plomb  pur  on 
aîlic  des  autres  mé;aux  dont  nous  venons 
de  parler  y  elles  fc  traitent  de  la  même 
maniete  pour  en  obtenir  le  plomb  ;  c'cd 
fur  ce  fliéme  plomb  qu'on  travaille  de 
nouveau  pour  léparer  les  autres  matières 
métalliques  dont  il  lé  diarge  pendue  1a 
liifion.  • 

On  puIvAilê  h  mîfw  par  le  moyen  deft 

bocards,  &:  on  la  lave  pour  en  /l'parer 
le  plus  qu'jl  ell  poffible  de  maticre  ter- 
reufe.  Enfuite  on  la  fiait  fondre  apr^s  l'avoir 
calcinée ,  fit  quelquefois  fans  l'avoir  cal- 
cinée ;  cette  dernière  méthode  s'emploie 
pour  les  m  nés  de  plomb  pauvres.  On  fàic 
tondre  ces  m  ncs  i  tuvers  le  bois  fit  le 
charbon  ,  &  l'on  ajoute  des  matîerei  pto» 
prêt  i  faciliter  la  t'v.fion  de  la  gangue  , 
comme  de  fcories  d'une  ancienne  tonte 
d'une  femblable  mine ,  ou  des  terres  cal- 
caires ou  argilleufes,  fuivaot  la  nature  dft 
la  fubffance  tecrenfe  qui  ént  h  gangue  de 
la  m  nr.  Si  ta  m  ne  n"a  point  été  calcinée 
avant  la  fufion  ,  le  piumb  qu'on  en  tire 
c(f  aigre  ,  caflànc  fit  Contient  beaucoup  de 
foufte  :  on  le  nomn»  moùt-  de  plomb.  Ui^ 
fidc  caldoer  ccoce  mitt»  jtdqu'i  ce  qjift 
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fon  ait  fut  diilîper  le  fuufre ,  on  la  pouffe 
i  li  fonte  &  l'on  obtient  du  plomb  qui 
a  toute  fa  liuâilictî.  Mais  lorfqu'on  a  fait 
caicin  cr  la  mine  avant  fa  fuiîon  ,  le  plomb 
qu'on  obtient  efi  duâile  ;  &  lorfiju'il  ne 
conucnc  rien  d^^cranger ,  on  le  viec  en 
vente. 

il  ell  n^ceHàire  qae  le  plomb  foit  en- 
dftqnent  iébààé ,  pont  qu'on  puifTe  en 
rirer  les  auties  méMiit  avec  lefijucb  il  peat 
être  alli^. 

LorCque  le  plomb  concieBC  pea  de  cui- 
Tre  I  on  le  £uc  fondre  dans  des  chaudières 
ée  fer,  &  on  l'^cnmejulqu'i  ce  qu'il  ne 
Icmmiffl  plus  de  crafle  ,  qui  n'en  autre 
chofe  que  le  cuivre  roéme>  Ce  métal  étant 
infiniment  moins  (itfible  que  te  plomb, 
on  a  (bin  de  ne  donner  qu'une  chaleur 
légère  ,  &  qtii  ne  puidé  poînt&iie fondre  le 
cuivre.  On  trouve  quelquefois  dans  le  com- 
merce ,  du  plomb  qui  contient  du  cuivre , 
&  qui  feroit  d'un  mauvais  fervicefiooren- 

f)!oyoit  dans  cet  état  pour  les  couvertures  ; 
es  plombiers  intelligens  ont  loin  de  féparer 
le  cuivre  de  ces  lortes  de  plomb  de  la 
même  manière  que  nous  venons  de  le  dire. 
Si  le  idomb  contient  de  l'argent  &  de  for, 
ces  métaux  précieux  refltnr  unis  avec  lui  : 
on  les  féparc  cnluite  par  la  coupelle , 
comme  nous  Ta  von  s  dit  plus  haut. 

Mais  quand  le  plomb  le  trouve  allié 
d'une  grande  quantité  de  cuivre ,  on  s'y 
pcend  ti'une  autre  manière ,  qui  revient 
cependant  à  celle  dont  nous  venons  de 
parler. 

On  met  dans  un  four  fait  exprés  les 
maffcs  de  plomb  fur  un  plan  incliné ,  Se 
en  leur  fait  t-pionvcr  un  degré  de  chaleur 
très-lcgcr  qui  puiflè  feulement  mettre  le 
plomb  en  fuiîon.  Le  plomb  coule  ,  â  me- 
fure  qu  i!  fe  fond  dans  un  vaiflcau  qu'on  a 

Îlacc  liots  du  fourneau  pour  le  recevoir. 
,e  cuivre  qui  ne  peut  fe  tondre  au  mùmc 
degré  de  chaleur ,  refte  dans  le  tourneau 
tout'  criblé  de  trous  6c  teflèmblanc  â  une 
éponge.  On  chauffe  ce  cuivre  un  peu  plus 
fort  iur  la  fin ,  afin  d'être  sûr  d'en  avoir 
fépaié  entièrement  le  plomb.  Il  refte  enfin 
le  cuivre  pur ,  qu'on  fait  fondre  dans  un 
aurre  fourneau  pour  loi  donner  la  forme 
qi.'un  veuf.  L'or  &:  l'.irgenr  qui  pouvoient 
ie  trouver  dus  ce  mélange  métallique  |  onc 
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coulé  pareillement  avec  le  plonb  ;  on  les 

fcpare  enfuite  par  le  moyen  de  la  cou- 
pelle. On  nomme  bquation  cette  opéra- 
tion  ,  &  pièce  de  liquation  ,  les  maflcs 
de  mélange  métalliques  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  fedfneau  qui  lèrt  à  cette 
opération  fe  nomme  paieillemeatJ^nM«f 
de  liquation. 

Cette  opération  eft  une  des  plus  bdkt 
de  la  métafbrgie  dans  les  travaux  en  grand  ; 
elle  eft  uniquement  fondée  fur  les  propriétés 
de  ces  difFérens  méraux ,  &  fur  leurs  de- 

f^rés  de  (iihbilité  difTérens.  L'or  &  l'argent 
ont  aufTi  peu  fofibies  que  le  cuivre  ;  mats 
leur  grande  affinité  avec  le  plomb  fait  que 
ces  méraux  fondent  &  coulent  avec  hÂ^ 
&  biffent  dans  fa  pureté  le  cuivre  ,  qui 
n'efipas  fufoeptible  d'entrer  en  fnfion  avec 
h  même  &dflcié ,  Ion  même  qu'il  eft  alKé 
avec  le  plomb. 

Tnofûtt*  furktma»  deeuwre. 

II  arrive  fouvent  que  dans  les  mines  de 
cuivre  ,  les  parties  hctérogcnes  ,  telles  que 
le  fer ,  la  terre  ,  la  pierre  ,  s'y  trouvent 
en  beaucoup  plus  gnnde  abondance  que 
ce  métal  :  ces  inconvéniens  n'empêchent 
point  de  travailler  ces  mines  dans  les  pays 
pauvres ,  comme  la  Suéde  &  quelques 
parties  de  l'Allema^,  où  le  bois  eft 
commun  la  mam  -  dVeuvre  è  bm 
marché;  hors  ce  cas,  il  y  auroit  beau* 
coup  de  perte  â  vouioit  les  traitef. 
Foy^î  Cuivre  &  Rosette. 

Manière  de  traiter^  la  mine  J!r  euiwrt, 
C'eft  une  fuire  de  dîlRirentes  opérations  » 
dont  nojs  allons  donn.r  le  détail  le  plus 
cxaci.  Ces  opérations  ne  font  pas  abfolu-» 
ment  les  mêmes  par-tout  ;  elles  varient 
félon  la  qualité  des  mines  i  mais  c'cfl  k 
l'expérience  â  inftruire  de  la  narure  & 
du  befoin  de  cts  varu'rés.  1!  fiiffir  dans 
un  ouvrage  de  décrire  avec  précilion  gc 
clarté  un  procédé  général  qui  puiflè  fervir 
de  bafe  dans  toutes  les  dfoonftaoooB 
po/Tibles. 

Du  triage  ix  la  mine.  C'eft  Fopéra- 
tion  par  laquelle  on  commence  :  ell» 
conlîfle ,  i".  â  féparer  les  moroeam  pu- 
rement pierreux  des  morceaux  tenant 
métal  y  &  à  reieter  ceux-Uj  âfépacac 


Digitized  by  Google 


SS($  M  I  N 

ceux  tfn*on  croie  purement  m^ralfiqaes, 
ponr  les  envoyée  à  la  tondenei  3'.  à 
uparer  ceux  qm  fonr  mtih  d«  piéne  & 

de  mine,  qu'on  appelle  mÙU  â  ioeord  ^ 
&  qu'on  fait  bocarder. 

Vàaii  du  triage.  On  commence  par 
paflèr  toute  la  mine  par  on  crible  i  mailles 
quarr^es,  de  la  largeur  d'un  pooce  oa 

Suinze  lignes  :  ce  crible  a  dix-neuf  pouces 
e  diamètre  fur  cinq  pouces  de  profon- 
«lêor.  la  mine  cft  rtnafT^c  dans  un  com  ; 

00  en  va  diargcr  fon  crible  ,  &  on  le 
ttanfporte dans  un  autre  endioitoù  un  la 
Êdê  :  ce  qui  refte  fur  le  crible  fe  lave  ; 
pour  cet dKt  on  aon  baquet  defitr  percé 
par  le  bas  de  trous  d'une  ligne  de  diainetre. 
On  jerrc  fur  ce  baquet  ce  qui  eft  refté  de 
mine  fur  ic  crible  ,  &  l'on  plonge  le  baquet 
dans  une  cuve  d'eau.  On  donne  ce  bvage 
à  toute  la  mine  nouvellement  cirëe ,  & 
l'on  rtpand  fur  une  table  les  morceaux  de 
mine  hvés. 

Quant  i  ce  qui  a  pa(I2  à  travers  les 
mnOes  dn  crible  dans  le  pnnrier  fa(Tè- 
ment ,  on  y  revient  :  on  a  un  aurre  crible 
dont  les  mailles  font  de  Gx  à  fcpt  lignes 
en  quarttt  ;  on  le  charge  de  cette  mine , 
&  on  ie  fafle  pour  la  fecoode  fins  ;  ce 
qui  refte  fur  le  crible  eft  jeté  dans  le 
baquet  ,  IjvJ  dans  la  cuve  ,  comme  on  l'a 
pratiqué  après  le  premier  fafTement ,  & 
fépando  Tur  une  féconde  table. 

On  travaille  enfuite  ce  qui  a  pafTe  â 
travers  le  fécond  crible  au  fécond  fadè- 
luentf  en  Je  laflànt  une  troilîemc  fois  i 
travers  un  troilïtme  crible  qui  a  les  maiUes 
d^un  quart  de  pouce.  On  met  ee  q«  refle 
Cir  ce  troificme  crible  ,  dans  un^  efpece 
de  fébille  donc  le  lond  e!t  garni  d'un  petit 
nreillîsdeBI-de-fcr  crc:>- ferré.  Un  Ouvrier 
fecoue  cette  f^biilc  dans  la  cuve  *,  par  fes 
lecouflès ,  mouvemens  &  tours  de  poignet, 
il  parvient  i  élever  à  la  furtacc  les  parties 
picrreufes  t  <\u'il  fépare  du  reûe  eo  les 
prenant  par  pmcées.  Les  parties  métallïqnes 
qui  occupent  le  fond  de  la  fébilie,  vont  â 
à  la  fonderie  ,  les  pietreufes  font  envoyées 
mbocard  pour  y  <tre4ecafiScs  de  nouveau. 

On  a  donc  de  gros  morceaux  de  mine 
lavée  fur  une  table,  des  moindres  mor- 
ceaux fur  une  autre  table  ,  une  poulTiere 
.qui  s'eû  précipitée  dans  U  cuve  au  lavage. 
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le  des  parties  pienedê*  qi^on  envoie  an 

bocard  ou  pilon ,  comme  nous  Tavoue  dit* 
Quanti  la  poufliere  qui  s*eft  précipitée  dans 
I  eau  de  la  cuve  ,  pendant  le  lavage  ,  on 
la  porte  au  lavoir.  Voici  ce  qu'on  tait  des 
morceam  ei^olcS  fur  les  cables. 

Ces  morceam  de  mine  font  criés  par 
des  filles  6c  par  de  petits  garçons  inftniics 
i  cette  manoeuvre.  Dans  le  triage,  tout 
ce  qui  eft  purement  métallique  va  i  la 
fonderie  ;  ce  qui  eft  tout  pieneus  eft 
rebuté;  ce  qui  eft  mêlé  de  piètre  dc  dtt 
mctal  ,  pafTc  au  maître  trieur. 

Le  maître  tfîaar  ciflè  en  morceaoc» 
de  tâche  de  féparereiaâement  le  pierreux 
du  méial!tqne.yil  rencontre  des  morceaux 
où  le  mélange  de  la  pierre  &  de  la  miac 
lui  paroiflè  intime  ,  il  les  ccrafe  &:  rejette 
ce  qui  cft  purement  pierreux  ;  le  refte  eSk 
criblé  ,  lavé  i  la  fébilie  ,  &  fc-pare  en  deux 
parties,  dont  l'une  va  au  bocard  ,  (k  I  autre 
a  la  fonderie. 

Cela  fine .  le  triage  eft  achevé ,  &  Ton 
porte  i  U  ibnderie  tout  ce  qui  doit  y 
aller. 

De  la  calciaatioa  ou  du  grillage.  Entre 
les  rTuncj  ^  9  7  en  a  qui ,  avant  qued'éoe 
mifes  au  fininieau ,  ont  befoin  de  cette 

préparation  :  d'antres  peuvent  s*en  paflèr. 
Pour  les  diftinguer  ,  &  s'afTurer  fi  la 
mine  exige  une^  calcination  préliminaire , 
on  cherche  à  découvrir  par  I  eftài  fi  dlé 
n'efî  point  arfenicalc  ,  fulfureufe  ,  ou 
marna  le.  Le  fer  donne  heu  à  des  por^j 
ou  œJwns.  On  appdle  pores  on  codions  > 
des  nulles  qui  fe  ngeat  aux  fimmeaux  do 
fi^ficm  ,  &  qui  n'ayant  pris  an  feu  qn\uis 
efpece  de  mulleffè  ,  te  ne  pouvant  entrer 
dans  une  li  fion  parfaite ,  les  obltruent,  fie 
font  qu'on  eft  obGg^  de  recommencer 
l'opération.  D'ailleurs  ces  porcs  tiennent 
du  cuivre  ;  mais  quand  la  mine  a  été 
grillée  ,  il  ne  s'en  fait  plut  :  le  grillaee  a 
diioofé  une  partie  du  fer  à  fe  vitrifier, 
6c  le  fer  calctn^  ooole  fe  vitrifie  &ci- 
lement  i  l'aide  de  certains  mélanges. 

Les  mines  qui  ont  befoin  d'écre  grillées 
ou  calcinées ,  le  font  dans  un  fourneau 
fort  fimple ,  de  l'on  procède  au  grillage;  de 
la  manière  fuivante,  au  Tillot  en  Lorraine. 
On  fait  un  lit  de  bûches  dans  les  fcpara> 
cions  du  £i)utaeaui  on  répand  fur  ce  lit 
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I«s  gros  norceaux  de  mine  ,  puis  les  mor- 
ceaux moins  gros  ,  &  enfuite  la  pou^Tiere: 
00  alfome  le  feu  »  on  l'eiiaetienc  pendant 
vingt-  quatre  ,  trente  ,  trcnite-lil  llêures  de 
fuite.  Le  grillage  fe  réitère  communément 
«ne  ou  deuK  foisj  il  y  a  des  mines  qu'on 
^ille  jali|u*i  huk:  il  y  en  a  aufli  qu'on 
grille  beaucoup  moins.  Lorfque  ta  mine 
eft  grillée ,  elle  palTe  au  fourneau  voifin , 
ou'on  appelle  fourneau  Je  fonderie  ou 
J4urneau  à  manche. 

De  la  fonderie.  La  mine  grillée  ou  non 
grillée ,  fe  traire  d'abord  dans  un  fourneau  ; 
oo  charge  ce  fourneau  avec  un  mélange  de 
mue  &  de  diaibon  de  bois  &  de  fcories  -, 
CQ  CCCttÎM  pnportion  :  ces  fcories  font 
de  It  fonte  pcétédenre  ,  on  met  plus  ou 
noins  de  charbons.  La  mine  lavée  demande 
plus  de  charbon  que  celle  qui  ne  IJa  PU 
été  ;  ii  y  a  même  des  mattet  â  if  en 
feue  plus  qu  à  la  mine  ordinaire. 

On  remplit  de  ce  mélange  le  fisurneau 

Ï*  fqu'en  haut:  on  fait  jouer  les  fouffli'ts. 
'ouverture  qu'on  a  pratiquée  au  bas  du 
mur  antérieur  du  fourneau ,  eft  toujours 
libre.  A  mefure  que  la  matière  fond ,  elle 
coule  dans  un  réiervoir  qu'on  appelle  po- 
che ou  catin  ,  qui  eft  fous  l'ouverrure; 
cette  poche  viSt  creufée  dans  un  maffif  un 
peu  Aevé  au  deflàs  du  terrain.  Quand  il 
y  a  dans  la  poche  une  certaine  quantité 
de  matière ,  les  ouvriers  en  enlèvent  la 
partie  fi^éneare ,  qui  eft  vitreufe  ou  en 
feorie ,  avec  un  grand  inftnunenc  de  fer; 
ils  !a  prennent  en  éefRias  avec  cettécfpece 
de  p(.!!e  ;  elle  eft  alors  figée.  Ils  conti- 
nuent d'enlever  ces  furfaces  vitrcufes  6l 
figées  ,  jufqu'A  ce  que  la  poche  (bit 
pleine  de  matière  métallique. 

Les  poches  font  faupoudrées  &  enduites 
d'un  mélange  de  terre  graffe  &  de  char- 
bon en  poudre ,  qu'ib  appellent  brafque 
OU  hajje.  Lorfque  la  poche  fupérieureeft 
pleine  t  ils  dégarent  l'onvertvire  qui  con- 
duit de  cetre  poche  â  une  autre  poche 
inférieure .  &  la  matière  coule  dans  celle-ci. 

Auffi-côt  que  h  maciens  a  coul^  &  ^ue 
la  poche  fupnieiire  eft  vntde ,  les  onvrien 
la  féparent  en  l'enduifant  d'une  nouvelle 
couche  de  terre  grade  mêlée  de  charbon  : 
cette  cotiche  peut  avoir  environ  Afu  pdu- 
ces  d'épais.  On  icftcne  alocs  la  comujt- 
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nication  de  la  première  poche ,  caftè  ,  ou 
cacin  f  car  cei  Cfdf  moo  Ibnt  tftmjfwm  ) 
â  rinttricure. 

Quand  b  natiere  contenue  dans  la 
féconde  poche  fe  refroidit ,  les  ouvriers 
l'enlèvent  de  la  nuniere  fuivante  ,  &  dans 
rocdin  que  nous  allons  dire.  Ils  commen» 
cent  par  les  couches  fupérieures  qui  font 
fcories  :  la  fcorie  enlevée ,  ili  afpergent  la 
furface  de  U  matière  reliante  ,  d'un  peu 
d'eau ,  qui  en  iàit  orendre  ou  figer  une 
certaine  épaiflèur  :  ils  enlèvent  cette  ^patt 
feur  ;  ils  continuent  d'afperger ,  de  re- 
froidir ,  &  d'enlever  des  cpaUièursde  ma- 
tière prife  ou  figée  ,  jufqu'i  ce  que  la  caflè 
en  foit  rout-à-tatt  épuifée,  ces  elpncM 
de  plaques  s'appellent  pierrtt  it  otipre  on. 
mânes. 

Du  travail  Je  la  motte  ou  pierre  Je 
cuivre.  On  potte  ces  mattes  dans  le*  feur* 
neaux  de  caldnations  ou  de  grillage  ,  on 
les  y  calcine  à  cinq  ,  huit-,  dix  ,  vingt 
feux  ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  pureté 
de  la  matte.  Cette  pureté  s'eftime ,  i**.  par 
l'ufage  de  par  la  qualité  d«  la  mine  ;  i**.  par 
la  (ufîon  première,  féconde  outroifieme , 
dont  elle  eft  le  produit.  Calciner  n  un 
feu  ,  c'eH  traiter  une  fois  la  maxte  de  la 
manière  que  nous  avons  dit  >  en  parlanK 
du  grillage  on  de  la  catdnation ,  qu'on 
commcncoit  par  traiter  la  mine  qui  avuit 
befoin  d'ctre  calcinée  ou  grillée.  La  griller 
à  deux  feux  ,  c'eft  la  paflèr  d'une  des 
féparatiions  du  fourneau  dans  un  autre  , 
&  l'y  traiter  comme  elle  Pavoit  écà  dans 
la  précédcnre ,  &  ainfi  de  fuite. 

On  ne  met  qu'un  lit  de  bûches  pour  le 
premier  grillage  ou  feu  ;  on  augmente  la 

3 nantit^  de  bois  â  mefure  que  le  nombre 
es  feux  augmente ,  &  avec  ratfbn  :  car 
pi;!',  la  marte  contient  de  foufrc  ,  pJus  il 
faut  faire  durer  le  feu,  chauffer  doucemeat| 
&  ufier  d^»  feu  ciui  n'aille  pas  fi  vite. 

Les  mattes  calcinées  fe  fondent  dans 
un  fécond  fourneau  avec  certe  feule 
difiërence ,  que  les  foufflets  vont  moins 
vice,  &  qu'on  pouffe  moins  le  feu.  la 
matière  coule  du  fooneau  dans  la  pre> 
miere  caflè  ,  de  la  première  cafîè  dans 
la  féconde  ,  d'où  on  l'enlevé  par  pla- 
ques nu  pains  ,  comme  nous  l'avons  décrit 
ci-deifut  »  le  l'on  a  des  fécondes  mattes 
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&  un  p<ru  de  cuùfn  noir  :  ce  oêm  mûr 
cfl  mis  à  part. 

Ces  fécondes  martes  fe  reportent  encore 
aa  firarneau  de  gnU^t  pour  y  être  recai- 
dnéet ,  tfo&  dwi  feviemenr  eoTuire  pour 
être  fondues  au  fécond  fourneau.  On  les 
calcine  cette  fois  au  fourneau  de  grillage 
i  cinq  cm  fis  iem  ;  &  par  cette  nouvelle 
fiiHon  m  fourneau  du  grillage  ,  il  vient 
une  troifieme  plus  riche  que  la  féconde , 
ainfi  que  la  féconde  étoit  plus  riche  que 
la  preimerci  avec  du  cuivre  noir.  Un 
oboent  da  refle  une  trcilierae  mette  ^ar 
la  même  manœuvre  que  les  mattes  prcct- 
dences ,  fie  l'on  met  aufll  à  parc  le  cuitre 
noir. 

■  Ort  reporte  au  firacneM  do  fiillage  ou 

de  calcination  ,  h  troifieme  matte  ,  où 
elle  efiùie  encore  cinq  à  fix  feux  ;  on  la 
•  remet  au  fourneau  de  tulton  >  d'où  il  fort 
cette  fois  une  matte  fi^*  avec  trois  quarts 
de  cuh're  nok. 

Telle  efl  ij  luicc  des  opérations  de  la 
fonderie  ou  hifion  ,  &  l'ordre  dans  lequel 
dics  fe  fuccÀleraienc  dans  u»e  raine ,  ic 
des  fbomeaax  oà  Ton  ttarailleroir  potr  h 
prcrriere  fois  ;  mais  on  proccile  autrement 
quand  les  Iburneaux  font  en  train.  Alors 
on  finnd  la  ohm  8c  les  diffîtentcs  iorces 
de  mattes  dans  un  même  fourneau  dont 
le  eiwrail  efl  ininterrompu.  On  commence 
par  fon<irc  les  mattes  ,  Se  entre  les  mattes 
on  dtoifit  les  plus  riches ,  pour  les  faire 
paflèr  les  premiefcs  ;  on  leur  fait  fucce'der 
les  marres  les  moins  riches  ;  à  celles-ci  , 
celles  qui  le  font  moins  encore  ,  ou  les 
maittes  pauvres  ,  6c  l'on  finit  par  la  mine. 

La  raifoa  de  cet  ordre ,  c'eft  que  le 
fourneau  s*ufc ,  qu'il  s'y  forme  an  fond 
cîts  civiu'-  ,  qu'il  vaut  mieux  que  ces 
creux  ie  rtmpHfiènt  de  macce  pauvre  que 
de  mâtte  riche  II  arrive  cependant  dans 
1j  fuccelT'on  ininterrompue  des  fufions  , 
que  l'on  a  quclquelois  dans  les  pochc:i  ou 
caffès  des  mattes  plus  ou  moins  riches  » 
&  du  cuivre  noir  j  &  il  ne  faut  pas  craio- 
dre  que  ces  dif^icns  produits  b  ccmlbn^ 
dent ,  &  que  l'on  perde  le  fruit  des  cal- 
dnarions  :  car  les  mattes  riches  étant  plus 

f)efantcs  que  les  autres ,  gagnent  toujours 
e  fond  de  la  cafle  ,  en  forte  qu'on  a  dans 
les  caflls  le  cuivre  noir,  la  matte  riche , 
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la  matte  moins  riche ,  la  marte  patnrre  | 
à-peu-pt^s  dans  l'oi  J-.-  des  CaKinaLio  is. 

Un  obf;:rve  to  rct  ii»  dans  les  foi^rricauji 
de  calcinations  ,  de  griller  enfem*jle  les 
martes  les  moim  ricKes.  Il  y  a  â  ce  pro- 
cède de  r^cononi.e  ;  car  il  ne  faut  pas 
plus  do  bots  pour  griller  trente  quintaux 
de  mane ,  que  pour  n*en  grilkr  que  cinq 
à  fix. 

ConKquemment  on  a  foin  d'attendre 
qu'on  air  beaucoup  de  mattes  riches,  Ac 
l'on  en  ranutle  le  plus  qu'on  peut,  pour 
en  faire  le  grillade  i  part ,  ou  du  moins 
on  ne  la  contbnd  qu'avec  celle  oui  lut  fuc- 
cède  immédiatement  en  richefle. 

Voici  donc  Tordre  des  produits  de  soutes 
les  différences  opérations  :  fcories ,  matte 
pauvre ,  matte  moyenne  ,  matte  riche  , 
cuh-re  noir. 

Le  cuivre  noir  efl  l'&ae  dernier  auquel 
on  tend  par  les  caldnations  &  les  fimons 
rt'iccrc'ts  ,  i  réduire  toute  la  mine  ,  en  la 
failanc  palier  par  les  éuts  de  mattes  dif* 
tcrcntes. 

Du  ri^^jge  du  cuivre.  Rjûi.irr  U 
cuivre  ,  reft  le  conduire  de  IVtat  de  c uiVre 
noir  à  celui  dj  cuii-.'g  Ae  rofcne  ;  ou  c*^ 
dilTipcr  le  relie  de  foulre  qui  le  coofiitoe 
cuivre  aoir. 

Cette  opération  fe  fait  au  fourn.Mii. 

On  commence  par  garnir  la  ca/Fe  ou 
poche  qui  efl  au  dedans  avec  le  mêlanne 
de  terre  graflè  &  de  charbon  en  poud^ 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  après  ce 
préliminaire  ,  on  la  fut  féchcr  avec  du 
charbon  ,  qu  on  y  entretient  alli/njj  peu. 
dant  une  ou  deux  heures. 

Ceb  £ÙC,  il  s'agit  de  tr.nai!îer  :  pour 
cet  efict  on  remplit  toute  la  cafle  de 
charbon  de  bois  ;  on  place  fur  ce  charbon 
un  pain  de  cutvre  noiti  on  fait  fur  le 
pain  un  lit  de  charbon  ;  on  met  fur  ce  lie 
trois  ou  qnarre  pains  ,  enfiiite  du  charbon  , 
puis  lit  lur  lit  des  pains  alcernativemcnt  1 
du  charbon,  jcfqu'i  la  concurrence  de 
cent,  cent  vingt,  cent  cinquante,  deux 
cents  ,  deut  cents  cinquante ,  trois  cents 
pains  ,  fu:vanc  la  *;randeur  de  la  caflè  , 
qui  s'étend  conlide'rablemcot  pendant  le 
travail. 

On  chauffe  ;  les  foufRets  marchent  i- 
peu-ptès  pendant  deux  heures ,  au  bouc 

defqoeUes 
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wquelîes  le  raffinettr  trempe  une  T*rge 

«Je  fer  dans  le  cuivre  qui  a  gagne  le  fond 
de  U  ca  flè  ;  c  eft  un  dfài  :  au  fortir  de 
la  cafle  ,  il  plonge  fa  baguette  enduite 
d'une  pellicule  de  cuii  rr ,  dans  de  l'eau 
froide  ;  elle  s'en  détache  ,  il  en  examine 
la  couleur ,  &  il  juge  â  cette  couleur  fî 
la  matière  eit  ou  n'eft  pas  aâinée.  Cet 
efln  (!e  répète  d*ini  momenc  â  l'autre  ; 
car  la  matière  prend  avec  beaucoup  de 
vitcfTe  des  nuances  lucceflives ,  diffîrentes 
&  perceptibles  pour  l'afHneur. 

Dans  le  cours  de  cette  t'ufîon  ,  on  dë- 
cralfe  h  matière ,  une ,  deux  ,  trois ,  ou 
quitrc  fois  ,  ce  qui  fc  fait  en  écartant  le 
braiier  qui  nage  à  fa  lur£ice  arec  un  rable  , 
oo  en  le  fervant  de  cèt  inftruiiieiit  pour 
en  enlever  les  ordures  :  enfuiceon  repouflè 
le  brafîer  ,  &  l'on  y  fubflitue  de  nouveau 
charbon  ,  s'il  on  cJl  bcfuin. 

Lorfque  l'affîneur  s'cU  alluié  par  un  der- 
nier effai  de  la  perfeâkm  de  u  ondcie 
&  de  fon  degré  d'affinage  ,  on  écaite  en- 
core le  charbon  ,  on  décraffe  de  nouveau  , 
on  balaye  les  bords  de  la  cafTe  ;  le  cii:i':( 

Siroic  alors  dans  nn  état  de  Buidité  tr(^s- 
btile ,  (ans  toutefois  bouillonner  ;  il  fré- 
mit feulement  ,  il  élance  dans  l'air  une 
pluie  de  grains  menus  ,  qu'on  peut  ramaf- 
Vtt  en  paffànt  une  pelle  de  ter  à  travers 
cette  efpece  de  vapeur,  à  un  pied  ou 
environ  an  deflbs  de  la  rarftce  d»  fluide. 
Elle  s'appelle  jkiirs  Je  caivie  ou  cendre 
de  cuit  re.  Pour  en  arrêter  Vejftuvium  ,  & 
empêcher  la  matière  de  s'éparpiller  ainfî  , 
le  ibndeur  afperge  lég^emcne  la  fbrâce 
avec  un  balai  chargé  Sm  pen  d*ean.  Pour 
faire  ccrre  afperl-.on  fans  péril  ,  on  laifTe 
refroidir  la  furtace  du  cun-!e  cela  e(l 
eiTi»ntîel ,  car  fi  Ton  r^ndoit  l'eau  avant 
que  la  furfàce  etkc  commencé  â  fc  figer , 
il  le  feroit  une  explofion  confidérable ,  ca- 
pable de  faire  fauter  Pattelicn 

Lors  donc  que  la  furËice  commence  â 
lé  confolider  un  peu ,  on  a  un  petit  baquet 
plein  d'eau  ,  on  en  jcrre  une  Maquc;:  L'gere 
fur  la  furface  du  métal  :  cette  eau  bouil- 
lonne &  difparoit  en  un  moment  ;  on  a 
alors  un  pic  de  ter ,  avec  lequel  on  détache 
in  tour  de  la  eaflè  la  lame  figëe ,  &  l'on 
enlevé  ccfte  lame  on  p'aquc  avec  des 
ninces.  On  répand  fur  U  l'urtàce  du  métal 
Tome  XXL 
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reftanC  une  féconde  flaquée  d'eau  froide  ; 
on  détache  avec  le  pic  &  l'on  enlevé  avec 
la  pince  une  féconde  lame ,  &  ainû  de 
fuite ,  jufqu'à  ce  que  la  caflè  lôir  ëpuifô» 
&  l'ouvrage  fait.  Le  dernier  morcca-i  de 
cuwre  qui  relie  au  fond  de  la  calle  , 
après  qu'on  en  a  détaché  &  enlevé  le  plus 
de  lames  qu'il  étoic  poflible ,  s'apçelle  k 
roi  ;  de  toutes  les  lames  ou  pains  de 
cutrre  qui  l'ont  précédé  &  qu'on  a  formés  ^ 
détachés  &  enlevés  fuccellivement-,  s'ap- 
pellent tuwre  de  rofeae  p  &  fe  vendent 
dans  cet  écac  &  fous  ce  nom  dans  le  com> 
metce.  Ceft  de  l'alliage  de  la  pierre  cafa* 
minaire  avec  le  cuii/ie  de  rofrae  ,  qu'on 
tait  le  cuivre  de  laiton.  Voyez  â  \'iireiclt 
Laiton  .  Tut  de  le  âire  ,  &  celui  d« 
couler  le  JaifOii  «n  table de  le  battre  , 
&  de  le  trifiler.  Voye^  aujjt  les  articles 
Calamine,  Cadmik,  ù  Zi\i:. 

Nous  n'avons  examiné  julqu'à  prJfent 
que  le  travail  de  U  mine  qui  ne  contient 
que  du  cuivre;  mais  il  artirefouveat  qu'elle; 
contient  du  cuivre  &  de  l'argent  ;  &:  du 
cun're  ,  &  du  plomb  ,  &  de4'argijnt.  Telle 
cil  la  nu  alite  de  celle  de  Sdinu'-Marie-' 
aux  -  Miner  ,■  alors  elle  demande  î  émt 
traitée  d'une  manière  pactictiliere  |  que 
nous  allons  expofer. 

Du  travail  de  la  mine  de  cuivre  Cf  «Ufentg 
&  euipre  ,  plamh  $f  argeiu.  * 

Le  triage  de  cette  mine  n'eft  pas  difTém 
rcnt  du  triage  de  la  mine  de  cuivre /impie. 
Quant  i  la  calcination ,  elle  fe  fait  au 
fourneau  de  rArerbere  en  grand  ,  ou  par 

la   flamme.   Cette   manière  de  calciner 
épargne  du  bois  ic  du  temps  ,  parce  au'on 
n'y  emploie  que  du  figot,  dc  qaon  exécute 
en  deux  Sois  vingt- quatre  heures  ce  qu'on 
ne  fiit  an  Tillot  qu'en  c^uinze  jours  &  par 
vingt  grillages.  On  ne  luit  pas  au  Tdiot 
la  même  voie ,  parce  cju'entre  tous  les 
ouvriers  il  n'y  en  a  ponit  qui  aient  un 
attachement  plus  fcrupulcux  pour  les  vieil- 
les manœuvres  ,  que  ceux  qui  travaiilenc 
les  mines ,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont 
la  pratique  foit  moins  éclairée. 

Les  fourneaux  de  grand  réverbère  Ibnt 
en  ufage  J  Giromagni.  Ils  ont  été  apportés 
par  des  An^lois.  ]ii  ico  fer  virent  d'abord 
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poiir  la  fonto  du  plomb  ,  enfuîrc  pour 
clIIc  du  cuipn.  II?  y  calcinoient ,  fon- 
duient  »  t/C  travailloienC  CCtCe  mine  par 
b  titmcat  ;  ils  s'alTiiraiciic  qu'elle  ^cotc 
cuivre  de  wftre ,  comme  nous  ravom  dit' 
plus  haut  ,  &  ils  continuoient  le  travail 
de  la  manière  que  nous  l'allcns  dire  tn 
peu  de  mots.  Ib  aroienc  de  pedti  moules 
de  terre  ,  qu'ils  rangeotént  devant  la 
caflè  ;  ils  puiluicnt  avec  une  grande  cuil- 
ler dans  le  enivre  en  fiidon  ,  &  ils  je- 
toienc  une  de  ces  cuiilcrccs  dans  cha(;ue 
moule,  lis  revenoicnr  enfiiire  au  premier 
de  CCS  moules ,  fur  \ct]':.c\  i's  icti'U  îir  une 
féconde  cuillerce  ,  &  -inii  de  iuice  des 
autres  mci  Its  ,  continuant  de  la  même 
maniece  jufqu'â  ce  que  toute  b  matière 
de  h  caflè  fât  ëpuifce.  Avant  que  de  verfer 
dans  le  premier  monîe  une  féconde  cuil- 
lerée ,  la  première  vcrfee  avoir  eu  le  temps 
de  le  refroidir  afièz  potir  ne  pas  fc  fouder 
avec  h  féconde.  Quand  la  caflè  ^toit 
entièrement  ëpuifte ,  b  fèole  fraîcheur  de 
Feau  fuffifoit  pour  fjparer  les  produits  de 
toutes  ces  dificrcBtes  fufions  »  &  en  former 
autant  de  pains. 

Nous  avons  dit  ce  oui  concemoit  k 
triage  &  le  grillage  des  mines  tenant 
cuivre  &  argent  ,  ciiii  rt  ,  plomb  &■ 
argent  :  c'eft  dans  ces  fourneaux  de  rtver- 
bere  que  il*  fait  aufl!  le  grillage  des  matrcs 
qui  proviennent  de  ces  mines.  Quant  i 
la  fondeiio  ,  elle  s'exc'cute  de  la  mOrrc 
manière  qcic  fi  la  mine  ^toit  enivre  feul. 
On  obcicnc  pnr  des  fiiGons  réitércCs  la 
même  ftiice  (!e  produits  dam  Tun  &  IWrc 
cas,  avcc  rtrri-  ilirfJrcrce  que  \(î  cuiire 
noir  conrîciir  d.:ni  ri.-'ui-ci  du  cuivre  & 
de  l'argent  ,  qu'il  fjiidra  fJparcr  par  une 
autre  opération  dont -nous  allons  parler. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  la  pro- 
pricr^  qu'a  le  plomb  fondu  avec  le  cuit-te 
te  l'argent d'enlever  l'argent  au  eu i ire 
«oir:  d'où  il  s'enfuit  que  quand  b  mine 
tient  cuifre  ,  plomb  &  argent ,  le  plomb 
méfne  qu'elle  contiendra^  commencera  d^s 
la  première  for.rc  :1  fc  ).«ifir  d'une  puric 
de  l'argent  ;  &  le  mélange  de  plomb  & 
d'argenf  tftanr  plus  pefant  que  le  rertc  , 
on  aura  dans  le  fond  de  b  caflè  des  pains 
4jc  plomb  tenant  araenr.. 
'Un  &it  enfuiie  ^tfSà  dn  euhrre  noir  y 
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pour  favoir  quelle  eft  fa  richefTe  ,  &  eé 
qu'il  faut  ajouter  de  plomb.  Après  l'eflid  ^ 
on  met  le  cuivre  noir  dans 'Un  fourneau  , 
on  le  ctavaiile comsie b  mine  ordinaire, 
8c  l'on  a  dans  le  fend  des  cafTes ,  d^^^s  pains 
tenant  plomb  &  argent ,  &  fur  les  pains 
d'autres  pains  de  cuivre  noir.  On  appelle 
ra!Taidùr  k  cuivre  ,  l'opération  fgt  bij^dle 
on  lui  joint  du  plomb. 
■  Un  met  de  côtS  les  féconds  pains  plomb 
&  argent  avec  les  premiers  ;  mais  ceux 
du  cuivre  noir  n'étant  pas  à  beaucoup  prés 
entièrement  dtfpontllÀ  d'argent ,  on  tire 
ce  qu'ils  en  contiennent  de  b  maniero 
fuivante. 

On  place  verticalement  dans  fe  fourneau 
les  pains  de  cuivre  noir  avec  du'charbon  J 
on  contient  le  tout  avec  une  efpece  d'a(- 
fembla^e  en  forme  de  boîre  ,  compofc'e 
de  quatre  plaques  de  tôle.  Le  feu  qu'ils 
effuicnt  fuffit  pour  faire  fondre  &  ooulcr 
le  plomb  tenant  argent  »  6c  pour  en 
e'piiifer  â-peu-prés  te  Ctttpre.  Le  plomb- 
tenant  argent  tombe  dans  le  cendrier  du 
fourneau  ,  d'où  il  defcend  par  une  rigole 
inclince  vers  une  caflè  placée  an  devanc 
du  cendrier.  On  a  donc  dans  cette  caflo 
des  troifiemes  pûnt  tenant  ptomb  &  ar-^ 
y.; ne  ,  qu'on  mer  de  c'fc  avec  les  autres. 
Cette  opuation  s'appt^Ue  tiquation^  &  le 
fourneau  fe  nomme  fourneau  Je  liquathn. 
ou  de  rejj'uage. 

Mais  au  ibrtir  du  fourneau  ,  ces  pains  de 
citwrt  noir  contenant  encore  de  l'ar^j-^nr  , 
font  portés»  pour  en  être  entiéremenr 
dépouillé ,  I  un  autre  fourneau  ;  on  les  y 
étale  comme  des  rowl^-au^  de  ferons  fiir 
une  table  ;  on  fait  dcffous  un  violent  feu. 
de  bois  ;  &  pour  donnée  au  feu  plus  <fac-' 
tion ,  on  ferme  le  devant  du  fourneau  , 
de  manière  que  Pair  ne  pouflè  que  par 
rouvcrture  du  cendrier  :  le  feu  achevé- 
d'cpuifer  les  pains  de  cuivre  noir  de  touc 
l'argent  &  plomb  qu'ils  conrenoient  :  it 

Ïa  aufli  â  ce  fourneau  rigole  &  cal&  fue 
t  devant. 

Toute  la  matière  fe  trouve  donc  main- 
tenant réduite,  partie  en  pains  tcnantplomb' 
&  argent  ,  partie  en  pains  de  cuivn  noir 

Sur.  Le  pain  de  cuivre  noir  pur  fc  conduit 
l'état  de  cuivre  de  rofette  ,  comme  nous* 
Pavons  eapU^uj  j^usbaut  j^ft  IVgttit 
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fleoib  ftl^parent  dans  le  traviil-diCMillcs , 
comme  nous  allons  Texpliquer. 

Pour  fifparer  b  plomo  &  l'argent ,  on 

Ooiipe!Ie  au  fourneau  ,  on  couvre  le  fond 
du  fourneau  d'une  couche  de  cendres  lef- 
îîvJes  ,  &  prépasén  â  h  manière  de 
celles  çiu'oa  em|âoie  ans  eoi^cUes  d'ellài 
onfinaire.  Voye^  ks  ankks  EsSAt  Ù 
CoUPEME.  On  bat  cette  cendre  ;  on  lui 
donne  un  peu  de  concavité  :  cela  iait  ,  on 
j  dirpoCe  un  petit  lit  de  foin ,  afin  qu'en 
pcfant  les  pains  on  ne  faiTè  point  de  trous 
a  la  couche  de  cendres  ,  qu'on  appelle 
cendrée.  Vuye[  cet  article.  Un  ranime  cr- 
fuite  les  pains  les  uns  fur  les  autres  à  plac 
&  circolatrement  ;  on  allume  un  feo  de 
bois  ;  on  couvre  L  fourneau  avec  Ton 
coiivcrclL-  ;  on  dirige  le  vent  des  foufllets 
fur  la  furfjce  du  m^tal  ;  les  pains  tondent 

auand  la  fuilon  efl  completre  ;  une  partie 
u  plomb  (e  vkrifîe ,  &  ft  met  en  Htbargp 
liquide.  Cette  lichargj  gagne  les  bords. 

On  lui  a  mJnii;c  une  rigole  ,  &  avec 
un  rineard  ,  on  l'attire  au  dehors  ,  où  elle 
ne  carde  pas  â  fe  figer.  C'eft  Ibus  cette 
forme  qu'on  iSs  dâ^rraflè  d'une  partie  du 
plomb  ;  le  refle,  ou  fe  diflîpc  en  vapeur , 
ce  qu'on  appelle  famir  {  ou  pinetre  dans 
h  cendrée  &  s'y  figo,  entraînant  avec  lui 
tout  ce  q  li  n'cft  pas  argent  ^  ce  qui  eft 
argent  demeure  fcul  &  (e  purifie.  On  ne 
dit  rien  ici  du  feu  ;  il  fe  doit  ménager  lelon 
l'art.  Voyti  l'article  FfiU. 
.  AoflTi'tôt  que  le  plomb  a  ^t^  ^puifc  par 
les  voies  vui  nous  venon-;  d'itiJiqu  r  , 
l'arçent  f^  lige  au  milieu  de  la  coupelle  ; 
le  hger  d;;  l'argent  fuit  fi  rapidement  la 
dé&ûion  du  plomb ,  que  les  ouvriea  ont 
donné  i  ce  phénomène  le  nom  i*étlatr. 
Ka,  -'-  !\2ri:L-!e  Eci  AIR.  Si  l'on  n*a  pas 
foin  de  r.:tirer  le  cuirre  aufC-fât  aprè» 
qu'il  a  fiut  ddaur  t  il  lè  brfile  Ce  feicduir 
en  cbaui. 

On  a  trois  matières  ,  l'argent  pur ,  la 
litharpe  ,  &'  la  niaticre  imbibée  dans  la 
coupelle  ou  cendiJe.  La  litharge  &  la 
coupeile  ont  leur  utilité  ;  on  peut  les 
fubAituer  au  plomb  dans  l'op^raiion  inijme 
que  nous  venons  de  détail!  r  plus  liaiir  : 
mais  il  eft  il  propos  d'obferver  que  la 
litbarge'  &  U  coupelle  ne  font  autre  cbofe 
que  des  chaux  de  plomb ,  qui  «m  i«  fé* 
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duifent  pas  toutes  dans  U  fonte  en  grand. 
On  trouve  dans  ces  travaut  qu'un  quintal 
de  litharge  réduite  ,  ne  donno  giure  que 
foirante  &  quinze  livres  de  p'om  j  ,  & 
qu'un  quintal  de  coupelle  n'en  donne  gucre 
plus  de  cinquante  :  ainlj  q  and  au  i;eu  de 
plomb  oa  emploie  la  licbaree  6c  la  coupcllcf 
il  fiiuc  avoir  égard  à  ces  déchets.  Dans  les 
couj)el!ario:.s  en  grand  ,  on  prcad  com- 
munémenc  partie  plam'j  ncui,  partie  il» 
tharge,  partie  coup. llv*.  ^q|r^  (ùr  II  mémC 
ma'iere  les  at.Ls  i'jN'DtRia  ,  MÉTAL* 
r.URGlK  &  DoCIMAilE. 

Les  opérations  qui  viennent  ô'ctre  dé- 
crites» fuffifent  pour  donner  une  idée  gén^ 
raie  de  ta  manière  de  traiter  les  raines  de 
cu.i'ie  :  au  refîc  dans  chaque  p-iys ,  on  fuit, 
coni.-ne  nous  l'avons  dit  plus  liaut ,  des 
méthodes  difTércnres  ,  parce  qu'on  a  à 
traiter  des  mines  de  di^^ente  nature ,  il 
lâudroit  des  volumes  entiers  pour  donner 
tous  les  dérails  qui  fe  piatiqncn'.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  s'inflruirc  à  io.id  fur  cette 
matière  ,  pourront  confulter  le  trait/  dt 
la  fonce  des  mines  d'André  Schlucter  } 
pu'olié  en  françois  par  M.  Hellot  de  Taca* 
dJmie  des  fcienccs  ;  &  ScliWcJcn'jorg  Je 
Cupro  ;  ouvrages  dans  Icfquels  on  a 
recueil  i  preiqoe  toutes  les  manières  de 
traiter  les  mines  de  cuiyre  pratiqué  pac 
dilTérens  p  .uples  de  l'Europ.-. 

Tiat'aux  fur  les  mines  dVtain, 

Les  mines  d'étain  fe  tra'trerr  à  pcu  pRi 
conmo  celles  de  plomb  «tiui  n^  t.euiicuc 
ni  or  ni  argent. 

Lorfque  les  mines  d'étain  contiennent 
beaucoup  de  foufre  &  d'arfenic ,  comme 
c'a  arrive  ordinairement  ,  on  les  fait  cal- 
ciner dans  un  lour  fait  exprès  &i  auquel 
on  a  pratiqué  ant  cheminie  borixontuef 

Îut  a  iufqu  à  quarante  ou  cinquwtc  coilêt 
e  longueur  ,  afin  de  re  perdre  ni  lelbufre 
ni  latK  iiic  q;ii  ^'appliqu  'nf  aux  parois  de  ce 
long  tuyau  de  chemir.ée.  Lorfqu.  la  mine 
eft  luffiummenr  calcinée ,  on  la  fait  fondre 
au  trnvers  du  charbon  ,  &  on  coii!c  cn- 
fuite  1  écain  dans  des  Imgoticres  pour  lo 
réduire  en  faumons.  , 

Lorfque  les  mines  d'éraiii  contiennent 
fins  Ce  en  afTcz  grande  q^ansit^ 
Vvvv»  X 
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pour  mériter  la  peine  d'être  f^par<?s ,  on 
eft  obligé  de  détruire  lYtain  par  la  calci- 
nation  ;  mais  l'or  &.  l'argent  qu'on  obtient 
ont  bien  de  la  peine  â  acquJrir  toute  la 
duâilité  qu'ils  ont  coutume  d'dvoir ,  parce 
que  la  feule  vapeur  de  ce  nierai  fuffic  pour 
irer  itix  métaux  Hns  leur  dudilité. 

Trai'oux  far  les  miiies  de  fer. 
Voyez  Forges  a  fer- 

'Travaux  fur  les  minet  de  i/'nc. 

Le  zinc  eft  un  demi-m^tal  fi  combuf- 
tible  ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  i  le  tirer 
de  fa  mine  avec  profit  ;  il  s'enHamme 
dans  les  fourneaux  en  exploitant  les  mines. 

On  fait  un  choix  de  la  mine  en  rejetant 
celle  qui  eft  trés-pauvre  ;  on  la  lave  pour 
fe  débarrafTèr  le  plus  qu'on  peut  de  la  ma- 
tière terreufe  :  on  la  tait  griller  â  un  feu 
médiocre  ,  mais  pendant  long  -  temps. 
Alors  un  £tit  fondre  la  mine  au  travers 
du  charbon  dans  un  fourneau  qui  eft  tccs- 
mincc  â  l'endroit  où  le  zinc  londu  vient 
fe  raffembler.  Il  y  a  aufli  â  cet  endroit 
du  fourneau  une  ouverture  qu'on  ferme 
avec  uns  pierre  dure  &  large  de  fix  i  huit 

{louces  en  quarré.  Lorfqu'on  pr^fume  que 
e  zinc  eft  fondu  ,  on  rairaichit  I  cndroit 
mince  du  fourneau  en  jetant  de  l'eau  deiïûs 
de  temps  en  temps  ,  mais  par  dehors ,  & 
on  ôte  les  charbons  de  cet  endroit  a6n 
que  le  zinc  fe  refroidifTè  plus  vite.  Le 
zinc  fe  6ge  &  s'attache  â  la  furfàce  inté- 
rieure de  cette  pierre  ;  on  l'enlevé ,  on  en 
d^rache  le  zinc  ,  &  on  le  fait  tomber  â 
mefure  dans  un  creux  de  pouflîer  de  char- 
bon. On  rebouche  enfuite  le  fourneau  avec 
la  même  pierre  ,  &  on  continue  ainli  de 
fuite  â  fondre  toute  la  mine  qu'on  a  dif- 
pofe'e  ,  en  ayant  foin  de  féparer  le  zinc  ^ 
mefure  qu'il  y  en  a  de  fondu  ,  fans  quoi 
il  brûleroic  n  on  le  laiftbit  s'amafter  dans 
le  fourneau. 

Le  zinc  qu'on  obtient  dans  cette  opé- 
ration eft  tout  calciné  &  brûlé  à  fa  furface  : 
on  le  fait  refondre  à  une  chaleur  qui  n'eft 
pas  capable  de  l'enflammer  ,  on  en 
lépare  la  portion»  calcinée  qui  vient  nager 
en  forme  de  crafliï ,  &  on  coule  le  zinc 
ivM  des  moules  dç  fer ,  pour  le  réduire 
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en  fauinons  ,  qui  pefent  depuis  cînquantt 
jufqu'à  foixante  &  dix  livres.  Dans  cet  état 
les  mineurs  le  nomment  [inc  arco  y  &  daps 
le  commerce  on  l'appelle  \inc  en  nat  enes. 

Pendant  la  tufîon  du  zinc  ,  qui  le  fait 
au  travers  des  charbons  ardcns ,  il  efl 
abfolument  impofTible  d'empêcher  qu'il  ne 
s'en  enflamme  une  grande  quantité.  La 
portion  qui  fe  brûle  fc  fublime  dans  la 
partie  fupérieure  du  fourneau  ,  &  bouche- 
roit  le  fourneau  G  Ton  n'avoit  pas  foin 
de  la  féparer  de  temps  en  tcn>ps.  On  la 
met  ï  part ,  &  elle  fe  débite  dans  le  com> 
mercc  fous  le  nom  de  caàmie  des  fourneaux^ 
de  pompholix  ou  de  tuthie. 

Les  mines  de  zinc  contiennent  aflcz 
ordinairement  du  plomb.  Le  zinc  qu'on 
obtient  de  ces  fortes  de  mines  fe  trouve 
allié  de  plomb  ,  mais  on  le  purifie  de  ce 
dernier  métal  en  le  faifant  fondre  avec 
du  foufre  ,  le  foufre  s'unit  au  plomb  & 
aux  autres  métaux  dont  le  zinc  peut  être 
altéré ,  &  le  tout  vient  furnager  en  forme 
de  fcories.  On  enlevé  des  fcories,  &  on 
continue  d'ajouter  du  foufre  jufqu'â  ce  que 
le  zinc  ne  tourniffe  plus  de  femblables 
fcories.  On  ne  doit  pas  craindre  de  mettre 
trop  de  foufre  ,  cette  fubftance  dans  cet 
état  n'a  aucune  affinité  avec  le  zinc  ,  Sc 
ne  s'y  unit  en  aucune  façon.  On  peut  par 
le  moyen  du  foufre  purifier  le  zinc  de 
toute  efpece  de  matière  métallique  ,  à 
l'exception  de  l'or ,  qui  a  la  propriété  de 
réfîffer  comme  le  zinc  i  Paôion  du  foufre. 

A  Ramelsberg  en  Saxe  ,  on  exploit» 
une  mine  d'argent  très  -  pauvre  qui  tient 
du  plomb  6^  du  zinc.  Le  travail  qu'on 
fait  fur  cette  mine  confifte  à  la  calciner 
d'abord  ,  &  à  en  féparer  enfuite  dans  la 
première  fufion  le  zinc  qui  s'attache  pa- 
reillement i  un  endroit  mince  du  four- 
neau ,  &  qu'on  rafraîchit  de  la  même  ma» 
nicre  que  nous  avons  décaillé  plus  haut  ; 
l'argent  &  le  plomb  fe  trouvent  confondus, 
mais  on  les  fl'parc  enfuite  par  la  coupelle. 

Quoique  le  zinc  paroiflc  n'avoir  aucune 
affinité  avec  le  foufre  ,  cela  n'empêche 
pas  que  la  mine  de  RameKberg  n'en  con- 
tienne ,  &  l'on  en  tire  même  un  bon  parti 
pour  la  fabrication  du  fitriol  blanc  ou 
de  Go/Iar  ,  dont  nous  parlerons  au  mot 
Vitriol. 
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Cuivre  jaune  ou  £iiwil. 

La  plupart  des  mines  de  zînc  ne  s'ex- 
ploitent pas  dam  le  dcfîlin  d  en  tirer  le 
line  ;  on  les  fait  fondre  le  plus  ordinaire* 
ment  avec  du  cuivre  rouge  ,  &  !e  m^tal 
qui  en  réfulre  a  une  couleur  jaune  appro- 
chante de  celle  de  l  or  :  c'eft  ce  que  Ton 
nomme  cuivre  jaune  ou  laiton. 

On  prend  du  cuivre  en  grenailles ,  on 
le  roclc  avec  la  mine  de  zinc  nommée 
pierre  ealaminaire  :  on  iàit  fondre  ce  mê- 
jââsffi  dans  des  cieuiêcs,  &  on  coule  enfuite 
k  mftil  'dv»  des  moules  pour  lui  donner 
k  fimne  qu'on  )uge  i  propos.  Le  cuivre 
jaun»  n'a  aucune  duâiiitc  tant  (lu'il  eft 
cband ,  mais,  lorfqu'il  efl  fioid ,  il  parole 
être  aufTi  duâile  oue  le  cuine  rouge ,  puiT- 
qu'oR  le  tire  en  nls  auflî  fins  que  des  che- 
veux dunt  on  fuit  des  cordes  d'inftrumens 
de  mullque.  L'indudiUté  du  cuivre  jaune  , 
knfqoKt  eft  chaud  ,  vient  de  ce  que  le 
cuivre  rouge  qu'il  contient  fe  fige  prcfque 
au/n  -  tôt  qu'il  eft  hors  du  feu  ,  quoiqu'il 
rerte  rouge  &  cmbraf^  ;  &  le  zinc  au  con- 
traire ,  qui  taicauflî  partie  du  cuivre  jaune  , 
ne  Te  fige  que  bdqu*il  oeflê  d'être  range 
obfcur. 

Tant  que  ce  ni^tal  mixte  eft  rouge ,  le 
zinc  eft  dans  un  état  de  Huidicc  ,  mais  qui 
n*eft  pasapparence ,  parce  qu'il  eft  combiné 
«Tec  le  cuivre  rouge,  qui ,  comme  nous 

Tavont  dit  ,  fe  fi{?e  lorfqu'i!  eft  hors  du 
feu  ;  fi  l'on  frappe  tur  ce  mJtal ,  il  fe  fend 
te  fe  rëduiroit  en  mille  morceaux  plutôt 
que  de  fe  laidèr  étendre  fous  le  marteau. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  le 
cuivre  jaune  efl  enticrcmcnr  relroidi  ;  le 
line  eft  alors  entiiîrement  fisi.'  aulTi-bien 
que  le  cuivre  rouge  avec  lequel  il  eft  mél^; 
&  â  la  faveur  de  fa  combinaifon  avec  ce 
mi-tal ,  il  fe  Uiirc  étendre  fous  le  marteau 
&  tirer  à  la  Hliere  avec  prefque  autant  de 
fitcilité  que  fi  c'étok  du  cuivre  rouge  pur. 

Tranaa  fur  ks  mines  de  U/imtth, 


II  parole  qu'on  n'exploite  dans  aucune 
fimderie  les  mines  de  bifmutb  qui  ne  tien- 
nent que  ce  demi  -m^tal  ;  les  mines  d'oà 
on  k 
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nous  en  peifarom  ,cn  len* 
dane  omipce  dei  tcanniut  qtt*on  6k  for 
le  cobalc 

Tnwtfi»  futlumaM  ^mdmoine. 

Ces  travaux  confîftcnt  â  féparer  l'anti- 
moine de  (à  gangue  feulemeiie ,  iaos  le 
priver  du  Ibone  qu'il  contient ,  êe  qiAm 
cherche  an  contraire  i  conferver. 

On  mer  la  mine  d'antimoine  cafféc  par 
gros  morceaux  dans  des  crcufuts  peirês 
par  leurs  fonds  d'un  ou  plufieurs  croos  ; 
on  place  ces  creitlêcs  dans  on  Iborneaa^  K 
Ton  y  ajufte  des  pots  de  terre  pardeflus  : 
on  cnaulfe  enfuite  les  creufets  i  l'antimoine 
entre  en  fufion  &  coule  i  mefure  dans  les 
pots  iofêiieun  ,  les  matietei  pieneulès 
reftent  Ams  les  creufets.  Dsns  certains 
endroits  on  fair  fondre  la  mine  d'anti* 
moine  dans  des  creufets  qui  ne  font 
point  percë»  ;  lorfque  le  minéral  eft 
fondu  ,  les  matières  terreufes  viennent 
fumager  ;  on  les  enlève  avec  une  cuiller 
de  fer  :  &  lorfque  la  furfacc  eft  propre  , 
on  puilQ  l'antimoine  avec  la  même  cuiller 
pour  le  couler  dam  des  pots  lèinbbblee 
aux  précédents. 

Tnwaux  fmr  les  mÎMS  de  eoèalk 

Le  travail  qu'on  fait  fur  les  mines  de 
cobalt  eft  plus  compliqué  que  celni  qui 
concerne  les  autres  mmes  dont  nous  vemms 

de  parler  ,  parce  que  ce  minéral  contient 
un  plus  grand  nombre  de  fubftances  qu'on 
ne  veut  pas  perdre. 

I*.  On  en  tire  prefque  tout  rarfenic  Se 
les  diftê'rens  r^algals  qui  Ibne  dans  le  corn* 
mercc. 

1".  Le  foufre. 

3°.  Le  bleu  d'azor. 

4°.  Le  bifmuth. 

Souvent  les  mines  de  cobalt  tiennent 
encore  de  l'or  &  de  l'argent.  On  les 
traite  alors  par  le  plomb ,  ^  comme  les 
aotfes  nûneB  dsM  leupiefles  il  iè  cboot* 
dss  méfiMix  fins» 

Atfmîe  &  ria^  ùris  des  mines  de  aiak. 

On  fifpare  de  la  nûne  le  plus  qu'on 
fes  VK^au  A;  la  pan  :  on  1»  cafle 
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n-.t.rccaux  delà  grofTcur  de  œufs  de  poules,  !  on  trouvera  uns  dcfcription  détailla 
U  cnluite  on  la  calcine  dans  un  Lurncau   tra\*Ujt  n''  -.-lûirci  puur  le  ioimer. 
anqael  on  a  pratiqué  une  cheminée  hori- 
zonrale  qui  a  plufieurs  toifej  de  longueur. 
Le  Ibufrc  &  l'arfenic  s'évaporent  par  la 
"nt-ral  .  mais  ils  fe 


liée  des 


çaldbation  de  ce  minéral  ,  mais  ils 
fixent  &  s'attachent  dans  cette  cheminée  ; 
Parfenîc  foaSte  même  une  demi  -  fufion 
dans  lis  endroits  les  plus  chauds.  Lorfquc' 
le  minéral  efl  parfaitement  calciné  ,  & 
qu'il  ne  contient  plus  rien  de  volatil  ,  on 
I  •  tire  du  fourneau  &  on  le  met  â  parL 
6n  d  Jtache  l'arfenic  ,  on  met  â  part  celui 
qui  crt  bien  Liane  ,  6:  on  le  diftribue 
ààOi  le  commerce  fous  le  nom  à  dij'enic 

Une  grande  partie  de  1  arlenjc  qui  s  elt 
fublinié  pendant  cette  calcinât  ion ,  fc  trouve 
Ibus  dilFérentes  couleurs  ;  il  y  en  a  de 
îaune  pâle  •  de  jaune  Ibncé  ,  &  enBn  de 
rouge  ctair  &  de  rouge  vil;  on  met  en- 
femalc  les  portions  d'arfenic  t,ui  L  non- 
vent  de  mcmc  couleur  ;  iU  portent  tous 
îe  nom  de  r/iUgai  ,  rtagjl  ,  leji^jl ,  & 
celui  à\v fente  ,  avec  Wpithcte  de  la  cou- 
leur qu'ils  ont. 

La  couleur  de  ces  diff.  rentes  qualités 
d'arfenic  ,  vient  du  foufrc  qui  s'ell  lublimé 
avec  lui  ;  les  diverles  proportions  eu  font 
■feulement  la  difîcrencc  ;  le  plus  louge  & 
le  pl  is  coloié  M  ctlui  qui  en  contient 
davantage.  Ik  Te  vendent  tous  feus  ces 
diS^^iences  couleurs  ;  ils  oot  tous  en  géué- 
ral  les  mêmes  propi  .érfe  que  farfenic ,  & 
ils  fin:  tous  des  poifons  tt^s-d;in;:;creii:-:. 

Four  fcparer  le  cobalt  de  l'arfenic  ,  on 
a  lecours  au  grilUgp.  On  fe  fert  d'un  four- 
neau de  réverbère  pour  aue  ta  flamme  en 
dégage  la  partie  arfeni cale ,  qui  ell  reçue 
dans  une  galerie  ou  chemin.'e  de  bois 
Horizonule  qui  a  ordinairement  ico  pas 
de  longoenr.  L'arfenic  qui  y  pafl'o  fous  la 
forme  d'nne  fnm.'e  blanche  forr  épaiflfe  ,  fc 
conJenfc  &  s'auache  aux  parois  de  cette 
dieminée  fous  la  forme  de  petits  cryQaiix  , 
su  d'une  Ëirinc  Irgcie  ^06  les  AUenaïuis 
nomment  gijftnehl ,  d'où  on  l'enfeve  au 
bour  d'un  certain  temps  par  les  fenêtres. 


Dans  plufieurs  endroits  de  la  Saxe  ,  on 
donne  indiibnôement  le  nom  de  faire  à 
h  madère  dont  nous  allons  parler  ,  &  i 
cette  OMme  (iibfiance  lorfqu'elle  a  itié  con- 
vertie en  verre  bleu  par  ta  flifîon  &  la 
V  triiication  ;  mais  nous  croyons  qu'il  vaut 
mieux  les  diftinguer  l'une  de  l'auttc  par  les 
noms  km  leiqaels  ces  madères  fone  plus 
connues. 

Lorique  la  mine  de  cobalt  a  jltt  calcinée 
comme  iious  l'avons  dit ,  on  h  réduit  en 
poudre  de  on  la  paffc  au  ttavers  d'un  crible 
de  cnvre  wfl!  fin  qi.  un  tamis  de  ctiii«  On 

nuL-  cette  poudre  avec  différentes  pro- 
portions ,  comme  deux  ou  tioii  parties , 
de  caillouK  calcinés  &  pulvénfés  au  mcme 
cckjté  que  la  mine  elle-méir  e.  On  !.i.mcé\e 
ce  mélange  avec  un  peu  d'c.'.u  .  «2..  on  le 


mec 
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da.ns  des  tonncaiix  qui  pefer.t  de: 
deux  cents  jufqu'à  cinq  ou  iU  cents.  Un 
imprime  fur  les  tonneami  avec  un  fer 
rouge  diJFérentes  lettres  qui  défigncnr  la 
qualité  &  le  prix  du  quintal  ,  comme  il 
fuit  :  F.  F.S.  124  livres  (argent  de  France). 
F.  S.  96  Uvros  »  M.  S.  $1  liv.  O.  S.  z».  liv. 
Potir  l'opération  do»t  nous  venons  de  par- 
ler ,  on  choifi:  par  prélcrence  des  cailloux 
qui  deviennent  d'un  beau  blanc  par  la  cal> 
cinarion  ;  lorfqtfon  a  de  la  peine  î  s*en 
proc!ircr  ,  on  prend  un  hcaii  cintrz  blanc; 


on  )tfte  dans  de  leau  les  ciilteux  ou  le 
(juartz  tandis  cju'ils  font  très-rouges  ,  afin 
de  les  faire  cafler  &  fendiller  pour  les  retidra 
plut  faciles  à  pulvérifer.  Lorfquc  le  fafre 
a  éré  renfermé  dans  ks  tonneaux  pendant 
un  certain  temps ,  fes  parties  s'a^lucinenc  ^ 
&  al  fe  durdc  confioeraUcmenc. 

Bltu  d'ii^ur. 

Puur  faire  ce  bleu ,  on  mcle  le  fafre  avec 
une  partie  ou  une  partie  &  demie  de  Cendre 

prnvclJe  ,  &  on  fnir  fondre  ce  n^é'lange 


Elles  fe  ferment  lorfqu'on  fait  griller  la  !  dans  des  cicufers  jufqu'à  ce  qu'il  foit  par- 
mine  de  cobalt.  Quand  il  eft  grillé,  on  le  j  faircment  vitrifié  6:  réduit  en  un  hewu 
retire  &  on  l'écrafe  au  moulin.  Voye[  verre  bleu.  U  fe  fait  pendant  la  fuficn  une 
Cobalt  ^  Safre  :  à  ce  dernici  article  féparation  de  nntiere  étrangère  twicâtre  > 
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qui  cil  tcfeeje  au  wXun  àthh  focface  de 

la  matière  :  on  la  nomme  fpeis-  On  fiépare 
arec  g^MÀ  foin  cette  fubftance  ,  parce 
çi'eDe  gic»  le  Ueu  de  verre  ;  on  donne 
même  une  r<!tribution  aux  ouvriers  jiar 
duque  livre  au'ils  en  retirent ,  afin  de 
les  engager  a  la  Uparer  le  plus  qu'il 
leur  cR  poflîWc  :  a!ors  on  remue  le. 
verre  forA.i  dans  le  crcufer  afin  qu'il 
foie  bien  n}»lû  ,  on  le  ctiaulfo  de  nou- 
veau pciiilanc  un  oiiart  d'iieiire  ou  une 
demi  -  !  eue  :  on  le  puile  enliiire  avec 
des  cuiikrs  de  fer ,  &  on  le  jette  tout 
rotige  dans  des  baquets  pleins  d'eau ,  afiii 
d'étonner  le  verre  &  fji 'i'  onifTe  fe  rJJuire 
en  pondre  plus  facilement.  Aprts  l'jvoir 
pulv<^Tifé  ,  on  le  pallè  au  travers  d'un  crible 
de  cuivre  Icroblable  â  celui  donc  on  fe 
ferc  pour  le  fafre  :  alors  on  en  fixe  le 
prix  ,  &  on  le  met  dans  des  tonneaux. 
Voici  ds  quelle  manière  on  établie  le  prix 
de  cette  roatchandife. 

Dans  coûtes  les  manu^dures  oià  l'on  fait 
de  faaur ,  on  en  a  des  éctianrillons  de 
difT^rcnres  tr.nnccs  &  tic  diftl'i entes  beau- 
tés ,  donc  les  prix  font  Hxcs  ,  &  qui  ref- 
cent  encre  les  mains  du  direâeur  de  la 
maniifaflure  ;  on  compare  le  bleu  d'azur 
qii'on  vient  de  faire  avec  ces  échantillons , 
&  après  avoir  reconnu  celui  a'::ijL;I  il 
refTemble ,  on  le  iixc  au  même  ynx  que 
celai  de  r^hancillon.  On  nurque  fur  les 
ronneaux  avec  un  fer  rouge  difFérenres 
lettres  qiîi  dclignent  la  qualité  &  le  prix 
du  quintal ,  comme  il  fuit  :  O.  H.  36  livres 


Kgent  de  France  )  ,  F.  H.  61  livres  , 
.  KT  ~   


F.  F.  15B  livres ,  O.  C.  34  Kvres . 
O.fe.  41  ISrr.ts  ,  M.  E.  50  livres  ,  F.  E. 
70  livres  ,  F.  F.  E.  04  livres ,  M.  C.  Ai  Iiv. 
F.  C.  62.  liv.  F.  F.  C.  50  livres ,  F.  F.  F.  C 
140^  160  livres. 

SîfmuA      i»  cohak. 

Pendant  la  fufion  &  li  vitrilication  du 
bleu  d'azur  ,  il  fe  fiir  une  féparation  d'une 
mariere  me'tallique  q»ii  fe  précipite  au  fond 
des  creufers  ;  c'eft  du  bilmuth  :  on  le  couL- 
dans  des  iingotieres  pour  le  former  en 
fimmons. 

La  fubftancc  cjuc  nous  avon^  nomnu'c 
^tis  y  &  qu'on  fcgaie  du  vene  bleu  gen- 
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I  dane  Ta  fbfion ,  ef(  un  méfaiige  de  mine 

de  cobalt  qui  ne  s'cft  pas  trouvé  fuffifam- 
menc  calcinée ,  d'arfenic  &  de  bilmutli 
en  grenailles»  qui  n*a  pu  couler  au  fond 
des  creofiKt ,  i  caufe^de  la  confîftaiice 
pâceufe  de  cette  matière  i  laquelle  il 
ad''.c  c.  On  fait  chauffer  ce  fpcis  jufqu'à 
le  faire  rougir  obfcurément  ;  le  bifmuth 
fe  fend  i  ce  degr^  de  chaleur ,  &  Ibrc 
comme  par  un  rclTiage  ;  on  le  fait  couler 
à  mefure  hors  du  fourneau  dans  un  vaif- 
'  Il'au  qu'on  a  placé  exprt's  pour  le  recevoir; 
.  on  coule  eniliice  ce  bifinuch  en  faumons 
I  comme  le  précédent  ;  il  eft  de  même 
qualité. 

Il  y  a  en  Saxe  beaucoup  de  manufac- 
tures de  fafre  &  de  bleu  d'azur ,  oui  fonc 
d'une  revenu  confid^rable  pour  l'éleâeur.. 

TnofOiix  fur  les  mines  it  mercure,  i 

La  manière  de  tirer  le  mercure  de  & 
mtne,'dii{ère  fuivant  les  pays ,  &  elle  dé- 
pend fouvenr  des  matières  étrangères  qui 

font  alliées  avec  cette  fubflance  métalli- 
que. Comme  ces  méthodes  font  toutes 
affèz  fimples ,  nous  en  parlero»  lôccel^ 
iîvement ,  &  nous  commencerons  par  lo 
travail  qu'on  fait  à  Almaden  fur  une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  !xhes  minc^ 
de  mercure  que  l'on  connoiftè.  ; 

Le  fourneau  qui  fort  â  cette  opiratio» 
forme  d'abord  deux  efpcccs  de  caveaux 
voûtés  en  brique  &  montés  l'un  fur  l'autre. 
Le  caveau  Intérieur  qui  e(l  propremçnc 
le  fover ,  c'efl-û-dire ,  l'endroit  oh  l'oa 
rrxt  le  bois  qui  doit  chauffer  le  n^n&al , 
a  environ  cinq  piés  de  hauteur  ,  il  doit 
en  avoir  cinq  à  fix  de  di.tmettc.  Devant 
la  porte  de  ce  foyer  ,  on  pratique  uno' 
cheminée  qui  s'élève  i  quelques  piés  an 
defTus  du  bâtiment ,  afin  de  conwire  la 
fumée  des  matières  combuftibles  hors  de 
l'endroit  où  l'on  travaille  ;  cette  partie 
[lu  fourneau  cR  affet  (èmUaUoion^imd. 
tour  de  boulanger. 

La  vojre  de  ce  fbur  eft  percée  d'une 
infinité  de  trous  ou  de  carneaux  qui  doivent 
avoir  cinq  à  iix  pouces  tn  quarré  ,  comme 
ceux  des  iburs  de  faTancicrs,  afin  que  Ut 
flam:re  du  bois  puiffè  fo  communiquer 
daju  le  cdvcau  fu^éneur.  Ce  fccond  caveaui 
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a  environ  fept  pics  de  haut,  de  il  dote 
être  de  même  diamètre  que  le  toy«i  :  c'cft 
dans  ce  eavcau  qu'on  mec  ce  nooiai.  On 

y  pratique  une  porte  pour  pouvoir  y  entrer 
de  y  porter  le  minéral  ;  lorfque  le  four  eft 
cfaargë ,  on  le  ferme  cxaâement  avec  des 
briques  &  de  la  terre  à  tour  détrempée 
dans  de  l'eau.  A  la  partie  fupciicure  de- 
là voûte  de  ce  caveau  on  pratiiiuc  pan-ii- 
lement  une  ouveiture ,  par  laquelle  on 
•ebevc  i^c  charger  le  mur  du  min&al  , 
lorfqu'il  n'cft  plus  pcfTible  d'en  mettre  par 
la  porte.  On  bouche  de  même  cette  ou- 
verture lorfaue  le  four  eft  ruffifammenc 
chargé  ;  on  laiÎTe  ordtnaircmenc  on  pi^  de 
demi  d'intervalle  entre  fa  voàte  de  ce 
caveau  &:  le  tas  de  niin.'r.i! ,  pour  donner 
on  jeu  Ubre  à  la  circulation  des  vapeurs, 
Idriqu'elles  fe  d(?gagenr  par  Paâion  du  feu. 

Au  derrière  dn  fo:irncau  oppofé  à  la 
porte  par  où  on  ic  charge  ,  on  pratique 
c'.ins  le  haut  du  caveau  huit  ouvertures  de 
fepc  ponces  de  diamètre ,  rangées  i  côté 
les  unes  des  antres ,  fiir  one  même  ligne 
horizonralc.On  adapte  i  chacun  de  ces  trous 
une  tïic  d'aludels  de  60  pas  de  long  ,  ce 
^i  fait  en  tout  huit  files  d'aludeU  fcm- 
blablcs  ,  placés  horiionealemenc  à  cûtJ  les 
uns  des  autres.  Ces  aludels  font  fupporrés 
par  une  tcrraflè  qu'on  a  bâtie  CAprès  pour 
cet  ofage.  De  plain-pté  à  cette  tcriafle , 
on  comlniic  irâreillemeiie  une  ciiambre 
partagée  en  doux  par  une  cloifon  de  bi  i- 
ue  ,  dans  laquelle  viennent  ajuurir  les 
lies  d'aludels.  On  ménage  une  pente  douce 
i  cette  tecraflê ,  afin  ^ue  les  aludels  qui 
partent  do  fborneau  fe  trouvent  un  peu 
inclirts  vers  la  chambre  qui  efl  à  l'autre 
bout.  La  terraflè  6t  la  chambre  font  pavées  j 
Uen  emâeraent,  afin  que  s'il  s'échappe! 
du  mercure  au  travers  des  aludels  ,  s'ils 
ont  été  mal  lutés ,  il  puifTe  fe  raïTèmbler 
au  moyen  d'une  rigole  dans  un  endroit 
^'on  a  pratiqué  pour  le  recevoir. 

Les  MudtU  font  des  vaiflèauv  de  terre 
percés  par  les  deux  bouts  &:  rcnni.\  [jar  le 
milieu  cntnTte  une  boule  ;  ces  aludels  on: 
fin  demi-pié  de  diamètre  oar  le  ventre  fur 
deux  piés  de  longpeur  ;  ils  s'aiuftenc  bouc 
é  bout  ,  dt  en  cet  dnc  sU  forment  des 
lignes  fcirblablcs  â  de  gros  dulpeicts. 
Un  pratique  da|tf  ta  dunobre  çù  viço- 
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nent  aboutir  les  aludels ,  deux 
i  une  de  chaipie  càd  )  par  o&  s'^vapoce 
ra  fumée  qui  a  pu  enNer  les  aludels  ;  on 

ménage  pareillement  deux  portes  pour  en- 
trer ajns  les  deux  côtés  de  cette  chambre, 
lotfque  cela  eft  néceflaire  ;  mabon  a  lôm 
de  Ls  tenir  fermées  exaâemenc  avec  des 
briques  pendant  l'opJration. 

Au  moyen  de  la  defcription  que  nous 
venons  de  donner  du  four  ,  il.leca  âcile 
d'en  conceiroir  la  mardie,  ft'hnHurieitt 
dont  le  mercure  fe  fépare  de  fa  mine.  On 
arranjje  d abord  des  morceaux  de  mine, 
gros  comme  des  moellons,  fur  les  caracaut 
du  fécond  caveau  du  four  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  ik  on  remplit  i  mefute 
les  intervalles  avec  des  morceaux  plus 
petits.  Lorfque  le  Ibur  eft  chargé  conve- 
nablement,  comme  ooos  l'avons  dit  dans 
la  defcription  ,  on  ù'\t  un  feu  violent  de 
bois  dans  le  caveau  infJrieur  ,  &  on  le  con- 
tinue pendant  treize  ou  quatorze  heures. 
L'aâion  du  feo  dégage  \tt  mercure  »  il  fe 
réduit  en  vapeurs  de  drcnle  pendant  un 
certain  temps  dans  la  partie  fupérieure 
du  caveau,  mais  il  eft  obligé  de  fortit 
&  dVnfiler  les  aludels  où  il  fe  condenfe. 
Les  vapeurs  les  plus  fubtiles  parviennent 
jufqu'aux  derniers  aludels,  &  font  recies 
enhn  dans  la  cliamore  qu'on  a  pr.Tti:,ri.'e 
au  bout  de  la  ter rafte  \  ces  mêmes  vapeurs 
y  circulent  pendant  an  certain  temps  , 
mais  le  mercure  qui  a  pu  cfre  emporté 
s'y  condenfe  :  il  n'y  a  que  la  fumée  qui 
s'échappe  par  les  deux  dienûn^  qui  fimc 
dans  cette  chambre. 

Lorfque  l'opération  eft  finie ,  on  laiflfo 
rc'ioidif  Ij  tout  pendant  trois  jours  ;  au 
bout  de  ce  temps  on  délute  les  aludels  » 
on  lamaflè  le  mercure  ,  &  on  le  jette 
dans  une  chambre  quarrée  pavée  bien 
uniment ,  mais  difpoféc  en  forme  d'en- 
tonnoir ,  &  percée  d'un  petit  trou  dans 
le  milieu  ;  le  mercure  coule  doucement , 
&  fe  purifie  par  cette  opcrarion  d'une 
miriere  lùligineufe  qui  le  fal-floit.  On  ra- 
inade  pir.illemcnt  &:  on  ptiriHe  de  mcmele 
mercure  qui  s'cll  rafîemblé  dans  la  chambro 
où  aboutifiènc  les  aludels.  On  enferme  en- 
fuite  le  mercuiv  dam  des  peaux  de  mouron , 
&  on  forme  de  i^ros  nouers  qui  pcfenc 
depuis  cent  jufqu'â  cent  cinquante  hvres: 
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'm  les  emballe  dans  de  pfdb 
atec  de  la  {laille.  , 
On  retire  ordhtttremene  de  dtaque  fàm-  > 

née  i  Almjdcn  ,  vingt  -  cinq  quintaux  de 
mercure  ,  quclquetois  trente  ;  on  1'»  vu 
aller  itifqu'â  folxance ,  &  même  ao  delà  , 
aais  cela  n'a  jamais  excédé  cène  qnaacit^ 
Toutes  les  circonftances  font  heureules 
dans  le  genre  de  la  mine  d'Almadcn  ;  le 
niercurey  eft  minéralifé  pat  lu  lbutr« ,  & 

Îac  conflSquenc  fous  la  forme  de  cinabre 
I  faut  un  intermède  qui  puifle  dégager  le 
mercure  &  s'emparer  du  [oufre  :  cet  inter- 
mède le  trouve  n;uu:x.'!lc(n(.nr  dans  la  mine; 
le  cinabre  eti  dilperL-  dans  ur.c  pierre  cal- 
Caire  qui  a  la  propriété  dont  nous  parlons , 
elle  retient  le  (bu&e  de  iaiflè  échappée  le 
B)crcure. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  de  mercure 
M  fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  circonf- 
tances ,  on  ajoute  un  intermède ,  comme , 
par  exemple  ,  de  la  chaux  ou  de  la  limaille 
de  fer  ,  &  on  lave  la  mine  auparavjnt  ; 
cela  fe  pratique  ainfi  aux  iiunes  du  Frioul. 
Oa  diâiile  enfuite  dans  des  cornues  lamine 
ainfi  iar^  mélangée ,  ce  qui  augmente 
ks  frais  &:  la  main  -  d'oeuvre  confid.'rable- 
ment ,  6c  l'on  ne  retire  pas  â  beaucoup 
près  la  néme  quantité  de  mercure  avec 
croii  on  ouacre  fois  plus  de  dépenfe. 

Il  s*jtDic  répandu  que  ceux  qui  travail- 
lent aux  mines  de  mercure  â  Almaden  ne 
vivent  pas  lung-tcmps  ,  &  qu'ils  devien- 
M«C  paralytiques.  M.  Bernard  de  Jufiieu  , 
qui  nous  a  donné  fur  ces  mines  un  excel- 
lent mJmoire  inféré  dans  les  voinmes  de 
i'acadomie  pour  l'année  1719  ,  n'a  pas 
oublié  cette  partie  qui  étoit  intércffante 
â  éclaircir.  H  remarque  qu'il  y  a  deux  fortes 
d'oiivricis  qui  travaillent  i  cette  mine.  Les 
uns  font  libres  ,  &  les  autres  font  des  cri- 
minels que  l'on  condamne  à  ce  {'.cnre  de 
travail»  plutôt  que  de  les  taire  pirir.  Les 
premiers  n*ont  aucune  cfpece  d*ineommo- 
dité  1?^'  vive  ir  iiulfi  long  -  temps  que  les 
a-itrcs  honiiiKs  ,  parce  qu'ils  ont  foin  de 
changer  de  tous  vétcmj'ns  6:  de  11-  Livcr 
lorfqu  ils  forteut  des  mines  pour  prendre 
leurs  repas  ou  pour  le  couch?r.  Mais  ceux 
qui  travaillent  for:  . 'm  ^nr  ;t  -  s  înin  .  s ,  n'ont 
pas  le  moyen  d'civujr  dos  nabits  à  changer , 
m  fimt  expofés  à  des  Alrradons  «auM- 
Tome  XXL 
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rables ,  de  périfTent  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années  ,  des  maladies  que  le 
mercure  ca«(è  i  cetix  qui  en  prennent  irae 

trop  grande  quanuré  en  pallânc  par  IfeS. 

remèdes  mercuriaux. 

ZnMuiix  fur  kt  mines  d'aàtm. 

Nous  allons  de'crire  la  manière  de  fiire 
l'd/un  ,  que  l'on  fuit  â  Dan^e  ,  à  tiuis 
henes  de  Liège  1  &  deux  lieues  d'Hui. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  la  manu- 
faâure  de  l'alun  y  le  leôeur  ne  fera  pas 
tâché  fans  doute  dcdefcendrcd.ins  la  mine» 
&:  de  fuivre  les  préparations  que  l'on  donn& 
à  la  matière  qu'on  en  tire  fur  le  chemin 
do  la  mine  i  la  manufàâure:  c'eftceqne 
nous  allons  expliquer. 

Les  montjgncs  des  environs  de  la  mine 
de  Dange  Ibnc  couvertes  de  bois  de  plu- 
Heurs  fortes  :  mab-  on  n'y  trouve  (lue  des 
plantes  ordinaires  ,  dc5  gcniLvrts  ,  dci  fou- 
gères ,  Hc  autres.  Les  terres  rapportent  des 
grains  de  pIuHeurs  efpeccs,  &  donnent  des 
vins.  L'eau  des  fontaines  eil  légère  ,  la 
pierre  des  rochers  eft  d'un  gris  bleu  célefte» 
elle  a  le  grain  dur  &  fin  ;  un  en  fait  de  la 
chaux.  C'cil  derrière  ces  rochers  qu'on 
trouve  les  btires  pour  le  foufre,  Valun  ,  \m 
vitriol ,  le  plomb  &  le  cuivre  ;  plus  on 
s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  la  terre  , 
pîii^  les  nijri.Tts  !onr  belles  ;  011  y  dcfcend 
quelqueiois  de  toifes  ;  on  fuit  les  veines 
de  rocbeix  en  rochers  ;  on  renconne  de 
trés-beanx  minérawt,  quelquefois  du  cryil^al. 
II  fort  de  ces  mines  une  vapeur  qui  produit 
des  efflrs  furprenans  :  une  fille  qui  fe  trouva 
àTentiéc  de  la  mine  fut  tirappée  d'une  du 
ces  vapeurs  ,  &  eile  changea  de  couleur 
d'un  câté  feulement.  On  trotivc  dans  les 
bois  fous  les  hauteurs  à  dix  niés  de  profon» 
deur  ,  plulîcurs  ^^>rte^  de  rablts  dont  on 
tait  du  verre ,  du  cryflal ,  &  de  la  faVance. 
Trois  hommes  commencent  une  bure  ;  ila 
tirent  ks  terres ,  lesaurres  Icsérançonnent 
avec  des  perches  coupées  en  deux  :  quand  le 
percement  e(l  po  i(?  J  à  une  certain-"  pro- 
tbndeur  ^  on  place  à  fon  entrée  un  rour 
avec  lequel  on  tire  les  terres  dans  un  panier 
c  ui  a  trois  pi.'':  de  diame'rc-  fur  un  pié  & 
demi  de  prolondcur.  Six  femmes  font  occu- 
pée* i  cirer  le  panier ,  trois  d'un  côté*  twie 
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de  l'autre.  Un  brouetteur  reçoit  les  tCCffiS 
au  fortir  du  panier  te  les  emmené  ;  on 
conçoit  que  plas  la  bwe  avance  ,  plus  il 
&at  de  monde.  Il  7  a  qnelque&iis  fenc 
perfonnes  dedans  ,  &  fept  au  dehors  ;  de 
ceux  du  dedans ,  les  uns  minent ,  les  autres 
dorant  le  panier ,  quelques-uns  ^rançon- 
nenti  Les  kommci  ont  lo  Çum  du  pays  par 
jour ,  ou  18  fous  de  France  ;  les  femmes 
10  (bus  de  France.  Quand  on  ell  parvenu 
i  50  p'iés  de  profondeur  ,  les  femmes  du 
CDuc  tirent  juf5[uà  200  paniers  par  huit 
heures.  A  iSx  |na  on  commence  1  rencon- 
trer de  la  mme  qu'on  néglige  ,  on  ne 
commence  à  recueillir  qu'à  vuigt  à  vingt- 
cina  piés  ;  quand  on  la  trouve  Mme  ,  on 
la  rutc  par  det  chemins  foneerrûns  qu'on 
té  fraie  en  la  tirant  ;  on  ftançonne  tous 
ces  chemins  avec  des  morceaux  de  bois 

Sui  ont  iix  pouces  d^quarrifiaoe  fur  fix  piés 
ehauc;  on  place  ces  ^tais i  aim  piés  les 
uns  des  autres  fur  les  c&tis  ;  on  garnit  le 
haut  de  petits  morceaux  de  bois  &  de  faf- 
cines.  Quand  les  ouvriers  craignent  de 
rencontrer  l'eau  ,  ils  remontent  leur 
chemin. 

Mais  s'il  arrive  qu'on  ne  puifTe  inviter 
l'eau ,  on  pratique  un  petit  canal  louter- 
ftin  qui  conduife  les  eaux  dans  une  bure 
91Î  a  90  mé$  de  profondeur  ,  &  qui  eft 
an  niveau  oes  eaux  ;  là  il  y  a  dix  pompes 
fur  quatre  baiïins  ,  quatre  au  niveau  de 
l'eau  f  crois  au  fécond  ëtage  ,  &  trois  au 
ooifieme.  Des  canaux  de  ces  pompes ,  les 
uns  ooc  deux  pi&  de  hauteur ,  tes  autres 
quatre  ou  même  cinq.  Ces  pompes  vont  par 
le  moyen  de  deux  grandes  roues  qui  ont  4'? 
pies  de  diamètre  ,  &  qui  font  milcrs  en 
mouvement  par  des  eaux  qui  fe  trouvent 
plus  hautes  qu'elles  ,  &  qui  font  dans  les 
environs.  Cette  machine  qui  meut  les 
pompes  s'appelle  «jf/n  la  première  pompe 
a  10  toifes  »  la  féconde  10 ,  &  celle  du  fond 
10.  Les  tiois  verges  de  lerqui  tiennent  h» 
pif!on  ont  copiés ,  &  le  rcft efl  d'afpirarion. 
La  largeur  àc  la  biu'e  a  huit  piés  en  quarré. 
Uene  n  &  les  pompes  font  le  même  ctFec 
que  la  machine  de  Marly  ,  mais  ils  font 
plus  (Impies. 

On  jette  le  minéral  qui  con'ienr  ' 
ïalun  dans  de  ^os  tas  qui  ont  vingt  piés 

de  banc  fur  fimante  en  qiaR&.Dw»oeti 
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^cat  0  jette  fbn  feu  pendant  deux  ans  ,  a» 
bout  defquels  on  en  fait  pour  le  brûler  dift 
nouveaux  amas.  Ces  amas  font  par  lits  de 
6foo  de  lies  de  minéral,  ka  uns  élevée 
au  deflns  des  autres  au  nombre  de  vingt  ^ 
en  forme  de  banquettes.  Un  ouvrier  tra- 
vaille OU  pioche  pour  donner  de  l'air  dans 
les  endraita  oft  cet  amas  ne  brûlent  pas 
également  ;  les  trous  qu'il  ^t  ont  un  pié 
quarré  ;  il  les  rebouche  tout  de  fuite  ;  on 
laiflè  brûler  le  minéral  pendant  huit  â  neuf 
jours  ,  veillant  à  ce  qu'il  ne  foit  ni  crop  m 
trop  peu  cuit  ;  car  dans  Tun  &  Paucre  caa 
on  n'en  rireroit  rien.  Quand  la  matière  ciï 
rougeâtre  £t  Qu'elle  fonne  ,  on  s'en  ferc 
d'un  côté  (  celui  où  i'oo  a  commencé  de 
meoselc  ku ),  tandis  que  de  faont  cùtâ 
on  continue  d'ajouter  i-pen-près  fa  ndme 
quantité  ,  en  forte  <^ue  l'amas  fe  réforme  â 
mefure  qu'il  fe  détrmc  :  un  ouvrier  emporte 
avec  fil  brenetce  la  matière  brûlée  ,  un 
autre  continue  un  Uc  avec  fa  hotte.  Les 
fêtes  &  les   dimanches  n'ii^rerrompenc 
point  ce  travail ,  qu'on  puufft  pendant 
huit  heures  par  jour.  Deux  hommes  pren- 
nent la  matière  brûlée  pour  la  jeter  daiw 
des  baquets  d'eau  :  &  une  douzaine  de 
petits  garçons  &  de  petites  tilles  refont 
le  tas  à  l'autre  extrémité.  Les  hommes 
ont  trente  fous  de  France  pax  jour ,  &  les 
enfâns  cinq  fous. 

On  remarque  que  les  arbres  qui  font  aux 
environs  des  tas  du  minéral  en  feu  ,  meu- 
rent ,  &  que  la  fumée  qui  les  tue  ne  ùAt 
point  de  tnaJ  aux  hommes.  Douze  baquets 
qui  ont  chacun  fdae  jàét  en  quarré  fur  tui 
pié  Je  profondeur. font  rangés  fix  d'un  côte', 
fi X  de  l'autre ,  &  feparés  par  un  efpace  qu'oc- 
cupent trois  petits  baquets  ,  qui  ont  chacun 
fur  trois  piés  de  long  un  pie  &:  Hcnii  de 
lar,^  &  deux  piés  de  profondeur.  Il  y  a  un 
petit  baquet  pour  quatre  grands  qui  com- 
muniquent avec  lui.  L'ouverture  qui  (èrt  do 
communicattoii  eft  fermée  dNm  tampon 
qui  s'tite  quand  on  veut.  Les  brouctrexirs 
portent  fans  cefTe  de  la  matière  du  tas  dans 
les  grands  baquets  :  cet  fptandl  iMqnecs 
Ibnt  pleins  d'eau ,  ils  la  reçoivent  au  moyen 
d'un  canal  qui  fait  le  tour  par  des  ouvertures 
ménagées  â  cet  efflt.  Quand  la  matière  a 
trempé  pendant  vingt  •  quatre  heures  dans 
un  aoÊki  fiamurf  «  on  laiflè  cnulgf  feaia 
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chargée  de  particules  alumineufcs  dans  le 
peric  baquet  ;  on  la  jette  de  ce  petit  baquet 
d«mle grand,  &t  on  continue ainfî  à  templir 
les  baqoecs  £ucs  de  bois  ,  de  madriers  «  & 
dé  pluiches.  Quand  on  prtfame  que  Vc^u 
cfl  aflèz  rfclaircie  dans  les  grands  baquets  , 
on  en  dtc  les  bouchons  ,  te  on  la  lailfe 
couler  par  un  long  cand  daai  un  râervoir 
qui  cfl  à  50  coifes  delà  :  au  bout  de  trois 
heures  on  la  laifTc  aller  dans  un  réfervoir 
qui ,  de  la  même  grandeur  que  le  premier , 
êfl  â  xoo  toifes  de  lui  &  derrière  les  chau- 
dières. Quand  i'eau  efi  fuiiiranunentrepofife, 
on  la  bifFc  couler  dans  ces  deux  chaudières 
à  éclatrcir  ,  qui  font  de  plomb  ,  &  qui  font 
aHIfes  fur  des  fourneaux.  L'eau  introduite 
dus  ici  dnadieresynAe  pendant  24heacM; 
<pmd  l'^v  4poi  AtNMi  11  diMMie  f  on  h  rem- 
plit ,  non  du  réfervoir  qui  efl  derrière  elle  , 
niais  d'une  autre  eau  dont  nous  parlerons 
i*  l'heure  :  quand  la  Cmi^HCBoe 
écume  blandie  annoace  que  la 
dl  cuite  ,  on  la  Kmroie  ,  foit  par 
un  canal ,  foit  aurrcmenr ,  dans  une  cuve  où 
«Ue  refte  pendant  trois  jours  ;  au  bout  de 
trois  jours  on  prend  avec  iL^cope  Fean  qui 
fbenage  dans  ws  caves.  Quand  il  ne  relie 
plus  qu'un  fôdimenc ,  on  le  prend  avec  des 
féaux  &  on  le  remet  dans  les  deux  chau- 
dières du  milieu  ou  d'aiiînage  :  à  mefure 
que  la  chaudière  diminue,  on  la  remplit  avec 
de  l'eau  claire.  Quand  la  matière  tir^e  des 
chaudières  en  une  efpece  de  pâte  tranf- 
porîée  d.ms  des  chaudières  d'affinage,  eft 
cnti^iement  diflbute  ,  on  la  décharge  par 
Wi  petit  canal  dans  des  tonneaux  ou  elle 
cryftallife.  I  es  chaudières  onr  cinq  pit's 
de  largeur  ,  deux  &  demi  de  hauteur  du 
côté  du  bouchon  ,  de  l'autre  côté  deux 
piis ,  &  neuf  piésde  longueur  ;  les  tonneaux 
ont  troia  piés  da  diamecra  lûr  bx  de  hauteur, 
ic  contiennent  1500.  On  y  laifTe  la  matière 
pendant  neuf  jours  en  automne  ,  &  douze 
jours  en  htver,lansT toucher.  Les  ckauditres 
â  édcuTcirji  maraie  qna  l'eany  diminue , 
(bnt  raoHiBas  da  Paan-Maa  %  nA-i-dire  , 
celle  qui  Hkfft  1  la  furiSice  dca  antres 
cuves. 

Les  fours  font  da  la  longneur  de  ta  chan- 
cre ;  leur  banteur  eft  coop^  en  deux 
par  an  eriUage  donc  las  barres  ont  crois 
foncer  d^dqnaciiflàga  »  àL  dnq  pMi  da 
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lotiguenr  ;  il  7  en  a  cinq  en  fongueur  & 
trois  en  travers.  Ce  grillage  ne  s'étend  qu'à 
la  moitié  de  la  capacité  du  fbor  ;  c^efi  iw 
lui  qu'on  met  la  bouille  j  il  faut  toutes  lea 
14  heures  deux  tombereaux  de  houille  pour 
les  quatre  fourneaux.  Ces  tombereaux  ont 
Hx  piés  de  long  fur  trois  de  large  ,  &  troia 
de  hauc 

Les  chaudières  étant  de  plomb  ,  il  &uc 
qu'une  grande  plaque  de  fonte  d'un  pouce 
d'e'paifTcur ,  leur  fiirva  do  canpaïc  caaiic» 
l'aâion  du  feu. 

Les  travaux  tac  les  carrières  &  les  mines 
ayant  beaucoup  d'analogie  ,  on  fera  bien 
de  lire  ce  qui  précède  ,  pour  acquérir  des 
notions  fur  l'exploitation  des  carrières  : 
on  trouvera  des  détails  intëreflàncs  fur  les 
cacrierea  d'acdoilà  ï  Vardck  Schiste  , 
dont  les  ardoifes  font  une  efpece. 

Mine  C  An  miUt._)  Par  mine  on 
entend  dans  Tatt  oailhaire,  une  cfpeca 
de  galaria  finiiewain»  qoa  fou  oooitruit 
jufques  fois  les  eodroks  qt^on  vent  faire 
fauter  ,  &  au  bout  de  laquelle  on  pratique 
un  efpace  fuififant  pour  contenir  toute 
la  poudre  n^effiiire  pour  aalavar  ce  qni 
eft  au  deflùs  de  cet  efpace. 

Le  bout  de  la  galerie  ou  Pefpace  oh 
Vom  met  la  poudre  pour  charger  la /n/'/if. 
fe  nomme  la  chambre  j  ou  le  fourneau  de 
la  mine. 

L'objet  des  mines  eft  donc  de  faire 
fauter  ce  qui  eft  au  deffus  de  leur  chambre. 
Pour  cela,  il  faut  que  la  poudre  qui  y  eft 
renfermée  ,  trouve  plus  de  facilité  à  faire 
fim  aArt  de  ce  cdté  que  vers  la  galerie; 
autrement  elle  ne  pourroitantavcr  Japattio 
luperieure  du  fourneau. 

Pour  obliger  la  poudre  i  faire  fon  efibrt 
par  la  partie  rupcrieurc  de  la  chanriira  de 
la  mine  ,  on  remplit  une  partie  de  la  ga- 
lerie de  maçonnerie,  de  fafcines  ,  de 
pierres  ,  &  de  pièces  de  bois ,  de  diHance 
en  diftance,  qui  s'arcboutent  les  unes  de 
les  autres  ,  firc.  On  met  k  feu  â  la  mine 
par  le  moyen  d*on  loi^  iâc  de  cuir  appelle 
faucijjon  ,  qui  va  depuis  l'intérieur  do 
la  chambre  de  la  mine  jufqu'i  l'ouverture 
de  la  galerie  ,  &  même  au  deli  ;  &  afin 

3ue  la  poudra  n'y  contraâe  point  d'humi- 
ité  »  on  le  mec  éans  une  efpece  de  peric 
'  da  bail  *SpilM  ^"g"-  Le  diavaM 
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du  faucifTon  eft  d'environ  un  ponce  & 
demi. 

Le  feu  «îcant  mis  au  fauciflôn ,  fe  com- 
murvique  à  la  chaipbre  de»  la  mine;  la 
poudre  y  c'tant  enflammée  ,  fait  effort  de 
cous  cô'-és  ,  pour  donner  lieu  1  la  dilata- 
tion dont  elle  tll  capable  ;  &.  trouvant 
par-rout  une  plus  grande  r.fillance  que 
vers  le  haut  de  la  chambre  de  la  mine  , 
elle  fait  fon  effort  vers  la  partie  fupc- 
rieure  ,  &  elle  i'cnleve  avec  tout  ce  qui 
cft  d^fliis. 

Objeri  ations  Sf  principes  pour  le  calcul 
des  mines.  Pour  que  la  mine  produife 
Teffet  qu  on  &'cn  propofc ,  il  faut  qu'elle 
foic  chargJe  d'une  quantité  de  poudre 
fufîifante.  Une  trop  petice  charge  ne  ftiroit 
^ue  donner  un  petit  mouvement  aux  terres 
lans  les  enlever  ;  &  même  cette  charge 
poi  iroit  être  fi  petite  ,  qu'elle  ne  leur  en 
donncroit  qu'une  infenfible  qui  ne  fe  com- 
miiniqiieroir  ^oint  du  tout  â  la  partie  ex- 
térieure a  la  furiace  du  terrain.  D'un 
autre  côtë  ,  cette  charge  trop  forte  fcroit 
employer  de  la  poudre  inurilemenr ,  fie 
caufer  quelquefois  plus  d'ébranlement  & 
de  défordrc  que  l'on  n'en  dtHre.  Pour 
(5viic'r  tous  CCS  inconveniens  ,  il  faut  favoir  : 

La  quantité  de  poudre  néccdàire  pour 
enlever  un  pié  cube  de  ccrru.  Il  y  a  des 
ICI  rc  de  dificrcntcs  fortes  ,  les  unes  plus 
lourdes  &  les  autres  plus  légères;  les 
unes  font  tenaces ,  &  les  autres  donc  les 
parties  peuvent  être  plus  ailément  fcparées. 
Il  eft  befoin  de  connoitre  ce  qu'il  faut  de 
poudre  pour  enlever  un  pié  cube  de  cha- 
cune de  ces  efpeces  de  terre. 

il  faut  connoirre  le  fofide  de  terre  que 
b  poudre  enlèvera  ,  &  toifcr  fa  folidttc 
pour  fivoir  la  quantité  de  poudre  dont 
la  mine  doit  être  ci.argée. 

Le  folidc  de  terre  que  la  mine  enlevé , 
fè  nomme  fon  excavation  ;  &  l'cfpece  de 
creux  qu'il  laide  dans  l'endroit  où  il  a  Lit 
enlevô ,  fe  nomme  Vtntoanoirde  la  mine  , 
nom  qui  lui  a  été  donné  â  caufe  de  fon 
cfpece  de  rcîTcmblancc  avec  KinDrumenc 
que  nous  appcllorts  enionnoir. 

C'eft  de  l'expérience  que  l'on  peut  pren- 
dre les  connoinànces  donr  nous  venons 
de  parler.  Elle  feule  peut  apprendre  quelle 
cft  la.  quantité  de  poudre  néceHàire  pour 
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enlerer  tm  certain  poids,  de  ménte  qve 
la  ligure  de  l'entonnoir  de  la  mine  ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  du  folide  qu'elle 
fait  fauter. 

Les  différens  terrains  ,  fuivant  les  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  mines ,  peuvent 
fc  rapporter  i  quatre  principaux  : 

Au  fab'e  fort,  qu'on  appelle  auOî  tuf. 

A  l'aigille  ou  terre  de  potier,  dont 
on  fait  les  tuiles. 

A  la  terre  remuée  ou  fable  maigre. 

A  la  vieille  &  à  la  nouvelle  maronnerie. 

Le  pié  cube  de  tuf  pefe  114  livres. 

Celui  d'argillc  ,  133  livres. 

Celui  de  fable  ou  terre  remute ,  oÇ  liv. 

A  l'égard  du  poids  du  pié  cuoe  de 
maçonnerie ,  on  ne  peut  guère  le  fixer 
précifement  ,  parce  qu'il  dépend  de  la 
nature  des  différentes  pierres  qui  y  font 
employées. 

On  prétend  que  pour  enlever  une  toife 
cube  de  fable  ou  tuf  en  terre  ferme  ,  il 
faut  environ  1 1  livres  de  poudre. 

Que  pour  enlever  une  toife  cube  d'ar-- 
gille  aunt  en  terre  ferme ,  il  faut  15  livres, 
de  poudre. 

Que  pour  une  toife  cube  de  fable  ou 
terre  remuée ,  il  faut  au  moins  9  livres  de 
poudre. 

Et  qu'enfin  pour  une  toife  cube  de  ma- 
çonnerie ,  il  faut  zo  ou  1$  livres  de 
poudre  ,  fi  la  maçonnerie  eft  hors  déterre  , 
&  35  ou  40  livres ,  fi  la  maçonnerie  efl 
en  fondation. 

En  fiippofant  ces  expériences  faites  avec 
tout  le  foin  &  tonte  l'exaâirude  pofllbles  ^ 
il  n'cft  pas  difficile  de  connoitre  la  quan^ 
tiré  de  poudre  dont  on  doit  charger  une 
mme  ,  lorfque  l'on  connoit  la  valeur  dw 
fotidc  de  terre  qu'elle  doit  enlever. 

Ce  folide  a  d'abord  été  pris  par  un  c6nci 
TcnvcrCé  y1  F  B  ,  PL  IX  de  j'ortif.  fig^ 
donr  la  pointe  ou  le  fommet  jF  étoit  au 
milieu  de  la  chambre  de  la  mine  ;  enfuice 
par  un  cône  tronqué  ,  comme  C  A  f 
D  C  ;  mais  M.  de  Valliere  ,  cet  officier 
général  fi  célèbre  par  fa  grande  capacité 
dans  l'artillerie  ,    &  principalement  dans 
les  mines  ,  ayant  examiné  ce  folide  avec 
plus  d'attention  ,  a  trouvé  que  fa  fîj^urâ 
diffî.-roit  un  peu  du  cône  tronqué  ;  qu^ello 
approchoit  davantage  de  celle  d'uiv  ColidQ 
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CMvbe  appelle  pambohide  pu  les  g^ome- 
tvesi  &  que  h  chambre  pu  le  fiaurneau 
de  fa  Mi$u  te  tronvoie  an  peu  au  deflùs 

de  l'excavirion  ;  parce  que  !a  po  jJre  ens'en- 
Hammanc,  agir  atiiTi  lur  le  lund  des  terres  du 
fiMimeatt,  9t  que  par  conféquenc  elle  doit 
Icspreflerou  les  eofoncer  de  quelque  chofe. 

La  coupe  ou  le  profil  du  paraboloîde 
formJ pari  cxcavâtioridc!awj.'n;,ef}!alii;ne 
courbe  yi  H  /^,appeiL'e pjrabole; elle eÙ  de 
h  mûma  nature  que  celle  que  d<!crit  une 
bombe ,  &  en  général  tout  aucte  corps 
jeté  parallèlement  ou  obliquement  i  l'ho- 
rizon. Le  tourncJii  C*  fe  trouve  pljcé  dans 
un  point  de  l'cipacc  cnic..Tté  par  cecte 
courbe  qu'on  appelle  fon  /y**",  Vifyei 
Parabole  &  Parabolo.ue. 

On  peur  confidércr  le  paraboloîde  Comme 
i)ne  cipece  de  cône  tronqué  dont  la  partie 
fuDcrieuce  fcroic  arrondie  en  forme  de 
cajotre,  &  lescAtésnn  peu  en  lifoe  eourbe. 

Dans  plufienrs  expériences  qui  ont  été 
Ûtites  anciennement  à  Tourn  li  ,  pour  ob- 
ferver  le  folitie  tonné  par  l'excavation 
des  mines ,  on  a  remarqué  que  la  per- 
pendicutatre  C  E ,  >*/.  JX  de  fonif. 
fig.  G  y  élevée  du  fourneau  à  la  Itiperficie 
du  terrain  ,  étoit  égale  au  rayon  du  cercle 
de  U  partie  extérieure  de  l  oxcav.irion  , 
c^eft-à-dire»  de  celui  de  l'ouverture  de 
remorniinr.  Cette  ligne  perpendiculaire  au 
defliis  du  fourneau,  laquelle  exprime  la 
hauteur  des  terres  â  enlever  ,  eft  appclléc 
Ugm  de  moindre  reliflance  ,  parce  qu'elle 
r^éfente  le  côté  où  ia  poudre  trouve 
k  moindre  réfiftanee  en  fôreant  do  four- 
neau. On  a  trouvé  auflî  dans  les  mêmes 
ex|iérienccs  que  le  rayon  du  petit  cercle 

£1  réfiond  aufinirneau  ,  étoit    la  moitié 
rafon  du  grand  cercle  ou  de  l'ouver- 
ture de  la  mine. 

La  géométrie  fournir  des  moyens  ou 
des  métliodes  pour  trouver  la  folidité  des 
cônes  tronqués  ,  de  même  que  celles 
des  parabo!oïde<>.  AinG  fuppofant  la  ligne 
de  moindre  réfdlance  connue  &  l'exca- 
vation de  la  mine  ,  un  cône  tronqué  ou 
paraboloïdé ,  on  trouvera  la  quantité  de 
fioilês  cubes  qoe  contient  chacun  de  ce^ 
corps ,  &  par  conféquent  la  poudre  dont  le 
iburneau  doit  être  chargé  pour  les  enlever, 
font  aendtt  ceci  fibit  i«iifiblo,t 
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altbni  rappliquer  â  un  exemple  ;  &  nooi 
fuppoTcrons,  pour  fimplifier  le  calcul,  que 
l'excavation  de  la  mine  eft  un  cAne  tronqué. 

Le  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  le 
toifé  du  paraboloîde  &  ctlui  du  cône  tron- 

J[ué  ,  fait  que  l'on  peut ,  fans  erreur  bien 
enâble ,  donner  lapréliéreoce  i  c6iui  de  ces 
deux  corps  dont  le  toîfê  eft  le  plotfimplc, 
&:  c'efi  le  cône  trontiué  oui  a  cet  avantage. 

Soit  ,  Pl.  JX  de  Jortif.  fig.  7  y  F, 
le  tuurneau  ou  la  chambre  d'une  mine  g 
FC  i  la  ligne  de  moindre  réfiflance  de 
10  pié<  ;  C  B  y  le  rayon  du  plus  grand 
cercle  de  1  excavation  ,  égal  à  la  ligne  de 
moindre  rétillan:e ,  ^  par  conféquenc 
auflî  10  piés  ;  i*^  G  ^  le  ravon  du  plus- 
petit  cercle  du  cône  tronque  ,  égal  ï  la 
moitié  de  celui  du  grand  cercle,  c'eft-à- 
dire  ,  de  Ç  piés. 

Cela  pofé  ,  pour  trouver  la  folidité  du 
cône  tronqué  A  D  G  B      fiiur  d'abord 
trouver  celle  du  cône  entier  A  F.  B  ;  Sc 
pour  cela  ,  il  faut  connoitre  fon  axe  E  C: 
on  imaginera  une   perpendiculaire  G  }f  , 
tirée  de  G  fur  C  B  ,  qui  fera  parallèle  à- 
FC  ,*  &  à  caufe  des  deux  triangles  fem- 
bla'nles  CHU,  E  C  B  ,  l'on  viendra  â 
la  connoKiànce  de  la  ligne  entière  CE; 
car  l'on  aura  //  J3  cil  à  //  G  comme  C  B 
eft  à  CE.  HB  eau  différence  de  CB- 
i  CM  égale  FG,  aînfi  C#  fera  de  c  piés , 
&  par  conféquent  aufTi  HB.  H  G  eu.  égale 
i  C  F,  ainfj  H  G  eft  de  10  piés  ;  en  forte 
que  n  dans  la  proportion  précédente  à  la 
place  des  lignes  HB,  H  G,  C  B  ,  tm. 
met  leur  valeur,  on  aura  5  eft  i  10,. 
comme  10  efî  i  C£  ,  qu'on  trouvera  de 
10  piés;  fi  l'on  en  ôte  C  i^de  10,  il 
reftcra  FE  qui  cft  l'axe  ou  la  hauteur  ân> 
petit  cône  <pii  lera  auflî  de  10  piés ,  oU' 
trouvera  la  fotidtté  do  cdne  total  en  mii^ 
tipliant  la  ruperHcic  du  cttàlb  de  fa  bafe 
par  le  tier;  de  fa  hauteur  C  E  y  te  l'oa 
aura  pour  fa  folidité  iiro  piés  cubes.  On. 
retranchera  de  cette  fohdité  celle  du  peric 
cône,  que  l'on  trouvera  érre  de  z6i  piés. 
cubes  ;  il  rcftcra  pour  la  foiidiiJ  du  cône, 
iroiqué  A  Py  G  JJ  y  18^8  piés  cubes  ^ 
c'eO-à-dirc ,  environ  Stoifes  cuMsdcdemîe.. 

Cela  iair ,  fi  l'on  fuppofe  que  pour  en- 
lever une  toife  cube  de  terre ,  dans  laquelle- 
on.  vieuc  gtariqiwr  la  mine  >  illhif  bcfiii» 
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de  1 1  livres  de  poudre ,  it  faudra  mul- 
tiplier les  toiles  de  l'excavation  par  le 
nombre  des  livres  de  poudre  qu'il  f»M 
pour  enlever  chaque  CoÎk,  c*eft-à-dire, 
que  dans  cet  exemple  ,  il  faudra  multiplier 
b  toifcs  &  demie  par  1 1  ,  &  le  produit 
93  livres  &  demie  donnera  la  quantité  de 
pot}Jre  dont  il  faudra  charger  la  mine  dont 
il  eft  ici  quellion.  On  augmente  cette  quan- 
tité de  quelque  chofe  ,  afin  que  l'effet  de  la 
mine  fe  trouve  plutôt  plus  grand  qt)e  plus 
petit,  &  poor  remédier  aux  differens  acci- 
dcns  qui  peuvent  arriver  auflî  â  la  poudre 
dans  le  fourneau  &  retarder  fon  aâivitt'. 

Si  l'on  avoir  voulu  calculer  l'excavation 
de  cette  mine  f  dans  la  fuppofition  du  pa- 
nbotofde ,  on  auririt  trouve  potfrfa  folidit^ 
189c  pi(/s  cubes  ,  qui  valent  huit  toifes 
trois  quarts  cubes  ;  c'efl-i-dire  ,  que  cette 
folidit^  fe  trouvcroic  environ  d'un  guftrt 
de  coife  plus  grand  que  dans  la  fuppondon 
do  cône  tronqué,  ce  qui  n'ell  pas  id  un 
objet  fort  important. 

Lorfque  l'on  fait  la  quantité  de  poudre 
dont  h  minf  doit  être  chargée  ,  il  fuxt 
Cteofer  nielle  doit  écre  k  <grandeur  ou 
h  capacM^  de  la  chambre  de  la  mine , 
qu'on  fait  ordinairement  de  forme  cubique. 

On  peut  connoitre  aifémcnt  cette  ca- 
pacité par  le  moyen  de  la  géométrie , 
6c  pour  cela  il  faut  favoir  la  pefanteur  d'un 
pîé^  cube  de  poudre.  On  a  trouvé  qu'elle 
éroir  d'environ  So  livres  \  ainfi  lorfqu'unc 
mtiif  doit  être  chargée  de  80  livres  de 
poudre  ,  il  faut  que  la  chambre  foit 
d'un  pié  cube.  On  la  fait  cependant 
d'environ  un  tiers  plus  grande  qiîe 
l'efpace  que  doit  occuper  la  poudre  ; 
parce  que ,  pour  empéclier  que  la  poudre 
ne  contrafie  de  Phnmidité  dans  la  chambre 
ou  le  fourneau ,  on  la  tapifîc ,  pour  ainfi 
dire  ,  par-tour  de  facs  à  terre  ,  de  plan- 
ches ,  de  paille  ,  (fe.  Voye^  CHAMBSE 

&  Fourneau. 
Soie  donc  la  mine  dont  on  Tient  de 

trouver  la  charge,  pour  trouver  la  capacité 
de  fa  chambre  ,  nous  fuppoferons  qu'aux 
93  livres  &  demie  que  le  calcul  a  données, 
on  ajoute  7  livres  &  demie  ,  on  aura 
100  livres  poor  là  charge  comptette. 

Prélentcmcnt ,  fî  80  livres  de  poudre 
occupent  un  pié  cube  >  100  livres  en  oc- 
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coperont  un  pié  fit  un  quart  de  pié  ;  ajoo- 
tant  à  cela  trois  (quarts  de  pié  pour  let 
facs  i  terre,  la  paille  Se  les  planches  <fn 
doivent  être  dans  la  mine  ,  on  aura  x  piÀ 
cubes  pour  la  capacité  totale  de  la  cham- 
bre. Amli  il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver 
le  cûté  d'un  cobe  qin  oondenne  2  pidi 
cubes ,  qu'on  trouve  par  approximation 
être  d'environ  un  pié  trois  pouces.  Ainfi 
donnant  pour  bafe  à  la  chambre  un  quarré 
dont  le  côté  foit  de  cette  quantité ,  & 
faifant  la  hauteur  aufll  de  la  même  quan» 
tité  ,  on  aura  la  chambre  de  la  grandeur 
demandée.  Il  eû  bon  d'obferverque  l'exaâo 
précifîon  n'eft  pas  d'une  néoemié  abfi»hl0 
dans  ces  forces  de  calculs. 

On  ajonte  ici  une  table  calculée  par 
M.  deVallierc,  qui  contient  la  quantité 
de  poudre  dont  les  mines  doivent  être 
chargées  ,  depuis  un  pié  de  ligne  dtimMt- 
dre  rélîftance  jufqu'à  40. 
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Nous  avons  obfervé  que  la  poudm  en- 
agifTant  ésalemenc  de  tous  cùtk  ,  fiiit  fon 
plus  gratid  eflôrtvers  celui  eut  lut  oppof^ 

le  moins  de  réfiftance.  Ainfi  on  peur  fa 
décennineri  agir  vers  un  côté  quelconque  , 
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en  lui  donnant  plus  de  facilité  à  s' 
par  ce  côic  que  par  les  autres. 

Xk  coupe  oa  le  orofil  d'un  Monarc  de 
'  30  pi&  de  haut  ;  u  l'on  plas'oitlacounbre 

de  la  miue  cians  Ils  rerixi  du  rempart  D , 
en  force  que  la  ligne  de  moindre  rcfifUnce 
en  (è  tioiivàc  moindre  aue  ladiftance 
B  D  )  cV'fl-â-dire  ^q^s  celJe  du  fourneau 
â  ta  partie  extérieure  du  revêtement;  il 
cfl  évident  que  la  mme  feioit  fon  effort 
vers  C  6c.  non  vet-s  B.  Mais  dans  l'attaque 
des  places  »  on  les  emploie  pour  d«kruire 
les  rcvéremcns  où  elles  font  des  efforts 
conijùJrables.  U  faut  donc  pour  cela  que 
la  chambre  de  la  mine  foit  placée  de  ma- 
nière i  produire  cet  efièc ,  c'eft-à-dke , 
comme  en 

plus  petite  que  celle  de  toutes  les  autres 
parties  extérieures  du  rempart  &  du  revê- 
tement au  fourneau  A.  Nous  avons  fup- 
pofë  dans  cet  exemple  la  hauteur,  du 
revêtement  B  K  àt  30  piés  ;  ainfi  Ton 
place  le  fourneau  i  la  diftance  de  11  ou 
1 5  jiiés  du  côté  extérieur  du  revêtement  ; 
Tchort  de  la  mine  fe  fera  lèlon  NA  I  ; 
&  comme  la  partie  i  duianam  lâîfiera 
d  cet  effort ,  il  fista  tocatement  ven 
B  K  y  d  W  renverfera  ainfi  le  revêtement 
dans  le  foffê.  Un  trouvera  la  quantité  de 
poudre  nécefluce  pour  produire  cet  tfSet , 
comme  nous  l'avons  indiqué  ci-devant , 
en  toifant  le  folide  HA  I ,  Se  en  multi- 
pliant chaque  toife  de  (a  foiidité  par  io 
eu  25  qui  c(i  la  quantité  de  poudre  dont 
il  eft  befbin  pour  enlever  une  toife  cube 
de  maçonnerie.  Après  quoi  l'on  réglera 
aulU  la  grandeur  de  la  chambre  ,  relati- 
vement a  la  quantité  de  poudre  qu'elle 
doit  contenir ,  &  â  ce  qu'on  a  enfeigné 
précédemment  i  ce  fiiiet. 

On  voit  dam  la  Pl.  VIIT ,  n".  z, 
C*eft4-dire,  dans  la  féconde  Pl.  VIII,  ' 

â',  iftj  te  dîffîrens  outils  dont  fe  fervent 
imneucs.  Void  les  noms  de  ces  outils, 
avec  les  lettres  qui  les  d^gnenc  dans  la 
planche  qu'on  vicnr  de  cirer. 

A  y  fonde  à  tarière  de  pluiieurs  pièces , 
&  vue  de  plulîeurs  façons. 
B  y  fonde  pour  des  terres. 
C  ,  grandes  pinces,  donc  une  â  pié  de 
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I    D  f  petite  pince  à  main. 

I  E,  aiguille  pour  travailler  danslerocy 
pour  faire  de  petits  logetnens  de  pon^ 
pour  enlever  des  roches ,  &  accommoder 
des  chemins ,  te  &îre  des  excavations  dans 
le  roc. 

F  y  drague,  vue  de  deux  cûtés« 
G  y  bêche. 

H  y  pelle  de  bois  ferrée. 
/  ,  mafïè  ,  vue  de  deux  cûtés. 
K  y  mallette  ,  vue  de  deux  câtés. 
L  f  marteau  de  maçon ,  vu  dedeuxcâc^s» 
M,  grelec  de  travers. 
N ,  grelet ,  vu  de  deux  eûtes. 
O  y  marteau  k  deux  pointes  ,  vu 
deux  cdtés. 
P ,  pic-hofau  ,  vu  de  deux  côtés. 
Q  >  pic  i  roc ,  vu  de  deux  c6cés. 
R  y  boyau. 

5  y  feuille  de  fauge  ,  vue  de  deuxcôt^ 
T  y  cifeaux  plats. 

V  y  ijoinçon  à  grain  d*or»B. 

X  y  cdêan  demi-plat ,  vu  dedeme4t&. 

Y  y  louchet  i  faire  les  rigoles  pour  les 
auges  :  ces  loucliets  fervent  auffi  à  faire 
du  gazon. 

Z  y  plomb  avec  fon  fouet  &  foo  chab 

6  y  cquerre  de  nÙMaf; 

a  y  bouflblte. 
b  y  chandelier. 

"Lés  galeries  que  font  les  mineurs  poof 
aller  jufques  fous  les  endroits  que  l'on  veut 
&ire  fauter ,  ont  communément  quatre  piés 
&  demi  de  hauteur,  &  deOKpies  tt  demi 
ou  trois  piés  de  largeur. 

Pour  que  la  galerie  paillé  oppofer  la 
réfiftance  nécefTajre  pour  empêcher  la  mine 
d'y  faire  fon  effet,  il  faut  qu'elle  foit  plus 
longue  que  la  liene  de  moindre  réfifiance 
du  fourneau  de  la  mine. 

Car  fî  Ton  fuppofe  que  B,  FLX  ée 
fonif.  fig.  t  y  foit  le  fourneau  d'une  mine 
conllniite  dans  le  contre-fort  A  y  &c  C 
l'entrée  de  la  galerie ,  vis-â-vis  le  four- 
neau B  ;  comme  £à  longueur  B  C  eli 
beaucoup  moindre  que  la  hauteur  des 
terres  6c  de  la  maçonnerie  au  dcfTus  du 
fourneau  ,  queiqu'exaâement  que  cette 
galerie  puiflè  éôe  remplie  &  bouchée, 
âle  n'opfoSm  poinc  J«  màne,  cfièt  que 
cès  tMves  de  oen»  maçoanane:  ainfi, 
dans  M  C9t ,  la  phK  9Mde  partie  de  F efit 
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de  là  mùu  tè  1er*  dans  U  galerie  •  <m»  | 
le  difènr  roRinranément  les  mnems, 

la  mine  foufHera  dans  fa  galerie. 

Mais  fi  ,  pour  £iire  l'autcr  la  partie  du 
•rempart  vis-a>vis  le  point  £  &  au  dcfiïjs , 
on  fait  l'ouverture  de  la  mine  en  V  alfèz 
loin  de  cette  partie  ,  6c  qu'on  y  conduife 
la  galerie  ,  en  la  coudoyant ,  comme  de 
£)  en  E  ,  de  £  en  F,  de  Fen  G,  Ft. 
X  de  fanif.  Jig.  >  «  enfin  de  C  en  / , 
i!  efl  t'viJcnt  qu'on  pourra  alors  emplir  ou 
bouclier  une  partie  de  cette  galerie  fuffi- 
fanimenc  grande ,  pour  oppofcr  plus  de  té- 
Tiltance  â  la  poudre  enfèrmëe  d«os  le 
(burneau  ,  que  la  ligne  de  iMHIldTB  (éfif- 
tance  de  ce  fourneau  ;  &  qo'ainfi,  dans 
cet  trat ,  on  peut  làue  taire  1  la  mine 
tout  l'efTet  qu'on  en  dofire.  ^ 

Il  fuit  delà  que  pour  laire  làaterune 

!)arcîe  de  rempart  ou  de  revêtement  par 
e  mo\en  d'une  mine ,  il  faut  ouvrir  la 
Paierie  loin  de  cette  partie ,  &  l'y  con- 
•Suire  par  di6îrens  endroics  ou  retours. 
Ces  retours  ont  encore  un  obiet  bien 
eflemicl  ,  c'ell  qu'ils  donnent  plus  de  fa- 
cilite A  bien  boucher  la  galerie  ;  mais 
comme  ils  alongenc  1«  travail ,  on  n'en 
fait  qu'autant  qu'il  en  efl  befoin  ,  pour 
que  la  ^alrrie  foit  cap;)ble  d'une  plus 
grande  rdilLncc  que  la  ligne  de  moindre 
rciiOance  que  la  mine. 

Pour  donner  une  id^  de  la  manière 
dont  on  remplit  la  galerie  â  chaqite  coude, 
fcit  ulBCI),  X  de  fonif.  fig.  j, 
un  coude  qucLunque  on  commencera  par 
planter  des  madriers  verticalement  le  long 
de  C  ,  &  de  même  le  long  de  yi  H  y 
<;ue  l'on  rccouvriia  d'autres  madriers  pok's 
horizontalemenr ,  dont  les  extrémités  por- 
teront ,  lavoir  ,  ceux  de  D  C  vers  C  & 
▼ers  D  t  6c  ceux  de  ^4  i?  vers  A  &c 
TCM  B.  On  adoflVra  vcrricalcment  â  ces 
fiiadrîersdes  pièces  de  bois  appel'Jcs  pas- 
dnùts  y  que  Ton  ferrera  de  part  &  d'autre 
fur  tes  madriers  D  C  ic  A  B  ,  par  de 
fertcs  pièces  de  bots  mifes  en  trarers , 
q.ii  fc  iionfiment  a  -hjiii-ins  on  e'nefihns  ; 
éc  pour  que  ces  pi(':e<<  d.-  bois  preilent 
les^  nudriers  auxquels  l'on^  a dof Fés  les  pics- 
drotts  avec  tout  l'effort  podibte ,  on  les 
ùk  entier  i  force ,  &  l'on  met  de  fbrts 
cntitt  lo  «inènitéi  dfi  dtvâîloiii 
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de  les  pi&-droiis  fur  lefipiels  pofcnt  le» 
extrémités  des  ttr^fifont.  On  remplit  aprda 

cela  le  viiiJe  du  coude  de  même  matiet e  ^ 
dont  on  remplit  celui  du  deflus  de  U 
chambre  de  la  mine* 

Il  faut  remarquer  que  la  longueur  de 
tous  les  contours  de  la  galerie  pris  en- 
lemble  ,  n'expriment  pas  la  rtJiftance 
qu'elle  peut  eppofer  à.  l'efièt  de  ia  mine  g 
car  la  poudre  agtflânr  cîrcutairenienc,  une 
g-ilcrie  à  plufieurs  retours  ne  lui  offï-c  de 
réiillance  que  fuiyant  la  ligne  droite  ima- 
ginc'e  ,  tirée  de  fon  ouverture  à  la  cïiambr* 
de  U  miae,  laquelle  ligne  pouvant  être  con- 
fidéréecommehlon^tieordela  galerie,  c*e(l 
parelle  que  nous  cxptimeionscctt  longueur. 

Soit  B,  PL  X  de  fottif.  fig.  4  ,  le 
fourneau  d'une  mine  dont  U  ligne  de 
moindre  réfîfiance  eft  A  B.  Si  les  parties 
B  C  &  C  D  àc  h  galerie  font  priks  en- 
fcmbîe  égales  à  la  ligne  A  B ,  Se  fi  l'on 
fuppofe  la  galetie  remplie  de  matcriaux 
qui  réH fient  autant  que  les  terres  de  la 
ligne  Je  moindre  rcfiflancc  ,  l.i  -ri. ne  fera 
fon  etfort  par  la  galerie;  car  la  puudie 
agira  vers  l'ouverture  D  de  la  galerie  , 
fuivantceque  nous  venons  de  dire,  félon 
la  ligne  B  Dytpàt^  plus  plus  petite  que 
les  lignes  B  C  !i  CD,  prifes  cnfemblo  , 
&  par  confJqucnt  nioiridre  que  la  ligne 
de  moindre  rcfiflance  :  donc  ,  61.". 

Il  fuit  delà  qu'il  làut  évaluer  h  partie  de 
la  galerie  qu'il  faut  remplir ,  nun  par  la  Ion* 
guviir  des  parties  de  cette  galerie  ,  mais  par 
une  ligne  droite  ,  tirée  du  centre  du  tbur- 
neau  à  un  point  détermine  de  la  galerie. 

i>j  liifft rentes  efpeces  de  mines.  Uiiâ 
m/Vj^  qui  n'a  qu'une  fimpîe  cha.T'bie  ou 
fourneau  ,  comme  la  mii:e  A  ,  i'I.  X  de 
fonif,  fig.  z  ,  le  nomme  m.ne  fimple.  Si 
elle  a  deux  fourneaux ,  comme  ia  figure 
B  ,  /j.  5  *  '*  ^''f  ^o*'"  >  '-^  galerie  en  ce 
cas  lornie  une  efpccc  de  '1\  ù.  la  nune 
cil  appcliée  mine  double.  Si  elle  a  tiois 
fourneaux  comme  la  mine  C  ,  Jig.  6',  cUe 
eft  appcliée  mine  trtpUe  ou  <r^«r;&  enfin , 
fi  c!!e  en  a  qiutrc  ,  mmc  ijuad; up  \r  ,  "x 
ainfi  de  fuite  ,  en  prenant  le  nom  du 
nombre  de  fes  chambres  ou  IburneauX.  « 

L'objet  des  m/iifxâ  plufieurs  tourncaux  , 
eft  de  ^e  fauter  1  la  fois  une  plus 
ftnde  éitndne  de  «enipait  ou  de  cenain. 
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On  obferve  un  tel  arrani^ement  dans  leur  1 
difbncc  que  leurs  cfTorrs  fc  communiquent,  i 
Cl  on  leur  donne  à  rous  le  leu  eo  même 
temps ,  par  le  moyen  «fofi  tmcMon  qui  | 
communique  à  tous    Ils  fourneaux  ;  on  j 
détermine  l'endroic  où  Ton  doit  mettre' 
le  fini  an  faaci/Tôn,  de  manière  que  le 
fea  arrive  en  même  temps  dans  toutes  les 
chambres.  Il  ne  s'agît  pour  cela  que  de 
lui  fatic  parcourir  des  p<tcfi«s  égales  du 
iauctilbn  ,  depuis  le  point  où  Ion ^ met  le 
fto  t  îequel  fe  nomme  foytr ,  jufqu'aii 
centre  de  clique  cliambrc.  En  forte  que 
l^ïl  s'en  trouve  qu«lqu«s-uns  plus  prùs  du 
ibyerqueles  autres,  il  &ut  faire  difïërens 
coodei  ou  zigui|g$  au  Hmciflon.  afin  qu'il 
y  en  ait  h  même  quantité  du  foyer  â  ces 
chambres  qui  en  font  proches ,  qu'il  y  en 
a  du   même  foyer  â  celles  qui  en  font 
les  plus  éloignées. 

Los  mines  (impies  &  les  doubles  font  le 
plus  en  ulage  d.ins  les  (ieges.  On  ne  Ce  fert 
guère  des  autres  que  loifciu'on  vcur  démolir 
ou  détruire  totalement  des  ouvrages. 

Uufiige  de  charger  les  mines  avec  de 
la  poudre ,  eft  moins  ancien  que  fa  décou- 
verte. Le  premier  efîài  ou'on  en  fit,  fut 
en  14S7.  Les  Génois  afliégcanc  Sereza^ 
nella ,  ville  qui  appartenoit  aux  Florentins, 
\m  ingénieur  voulutiàire  fanflcr  la  muraille 
du  cîiircau  avec  de  la  pondre  dell()us  ; 
mais  rcffct  n'ayant  pas  répondu  à  fon 
attente  ,  on  ne  fÉnCl  |du*  i  pcrfeâionnor 
l'idée  de  cet  ingfoièt»,.  jiiTqu'jl  ce. que 
Pierre  de  Navarre,  qui  lervoit  alors  dans 
l'armée  des  Gc'nois ,  &:  qui  s'étanr  depuis 
mis  au  fcrvice  des  Efpagnols ,  en  fit  ulage 
en  15c  5  conne  les  I"rjn(|Oi$  au  -Uege  du 
chi  en:  de  rCEluf ,  efLCce  de  fort  00  d« 
citadJie  de  la  ville  de  Naples.  Ue  com^ 
in»dant  de  ce  fort  n'ayant  point  voulu 
fe  fendre  à  la  fommarion  que  llii  en  ht 
faits  Pierre  dt  N.;varre  ,  celui-ci  (it  fautd- 
en  Tair  la  nnbraiMe  du  cbâc^ati ,  ^  !«  ptk 

d'af sut.  *  r 

Ceiix  qiii  Voudront  pluSde-dcaUs  lur  csd 
fuiet ,  twùrrottt  avoir  rêicoi^rs ah  tmité  d'atfj- 
til-lric  ,  rtcojndè  ^diribn  iey/jlenkns  de  m 
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2  orne  XXL 


MIN  Ç05. 

Mimes  ,  C chamhie  ou  fourneau  dts^ 
fe  dit ,  en  terme  de  guene  ,  de  l'endroïC 
où  fe  met  la  poudre  d'une  mine.  yoye\ 
Fourneau.  C'eft  ordinairement  une 
cavité  de  $  i  ^  pîés  cubec  f  &  de  fimne. 
cubique. 

Pour  ^ue  la  pondre  agiflè  avee  tov( 

l'i-Iiurt  dont  elle  c\\  capable  ,  dans  la 
chambre  ou  le  /ouriieau  de  la  mtne ,  il 
faut  qu'il  n'y  ait  point  de  vuide ,  parce 
cju'alors  tout  l'cfibrt  de  fa  dilatation  fàt 
immédiatement  imprellion  fur  les  terre* 
qui  l'environnent. 

11  faut ,  pour  déterminer  la  ffmAm*' 
du  fburnemi ,  fivoir  la  quantité  de  pooére 
eue  peur  occuper  un  pié  cube  d'cfpactf 
(tout  le  monde  fait  qu'un  cube  eti  un 
folide  terminé  par  fix  quairés  égsux .  Comme 
un  dez  â  jooer  X  L'eupérience  a  tak  voir  , 
comme  lé  dit  MF.  de  jïantt-Remi ,  qu'il* 
eu  faut  80 livre»;.  li  fuir  delà  que  ico  livres 
en  occuperont  un  pi^  &  un  quart  j  140  liv.' 
un  pié  II  demi  ;  <t  WN»,  Oli  pié 
trois  quarts ,  Çjc. 

Il  ell  à  remarquer  cependant  que  root 
le  monde  ne  convient  pas  qu'un  pié  cubi- 
que de  poudre  en  contienne  80  livres  \  car 
on  a  des  expériences  particulières  pM^ 
Icftjoelles  on  a  fiouvé: 

r".  Que  la  poudre  étant  mifc  lé^jére-r; 
ment  dans  un  vafe  cubique  d'un  pié*  ,  d'en 
contenoir  que  60  livres  x  onces. 

2**.  Que  la  même  poudre  étant  fore 
afiàifISe,  le  yaJé  en  coutcnoic  ltn«# 
%  onces  ;  maii  cette  pelànieufc^  peut  varier 
uiivaiit  fe  plus  ou  le  menas  de  falpctre 
qu'il  y  a  dans  la  poudre. 

Il  efi  d'ufMO  de  £iire  la  chambre  à«f 
la  mine  de  figure  cubigue  ,  parce  que  lé' 
feu  pi<.tianr;ni  nii'itu  ,  (c  comniwiique  plus 
c'^lcmeot  vcr:>  toutes  les  parois  du  fourneau^ 
On  poumNC  par  cette  raifon  la  faire  fphé- 
rique  ,  niais  (a  conlbruâion  léroit  plus  dit~ 
ficite.  Irl  y  a  cependant  des  perfonncs  fort 
ilc.>  d.ins  la  k  iciiLC  lîc  pré- 
tendent qu'on  pouuoit  faire  ic  loumcau  cn- 
itpece  de  cofi're  ,  dont  la  hauteur  feroit 
moindre  que  la  longueur  ,  parce  qu'alors 
la  mine  donneroit  une  excavation  plus 
[large  ;  mais  comme  l'expérience  n'a  pas 
'  encorç  confirmé  fufiîlàmment  cts  idées , 
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on  ne  parler.-i  ici  que  de  la  chambre  ordi- 
naire ,  c'c(l-i-dire ,  de  la  cubique. 

Pour  taire  un  cube  qui  tienne  relie 
quantité  de  poudre  que  l'on  voudra , 
comme,  par  exemple,  loo  livres ;voià 
comme  l'on  y  parviendra. 

Le  pi^  cube  contienr  80  livres  de  pou- 
dre ,  par  conf^quent  ico  livres  contiennent 
un  pié  cube  fif  un  quart  d'efpace.  J'obferve 
que  cette  quantité  contient  2160  pouces 
cubes  ;  car  pour  avoir  la  bafe  d'un  pié  cube  , 
il  Ëiuc  d'abord  commencer  par  multiplier  12. 
par  II,  dont  le  produit  eft  144  :  &  pour 
avoir  Ton  folide,  ilfàut  multiplier  la  bafe  par 
fa  hauteur ,  c'eft-à-dire  ,  144  par  iz  ,  qui 
donne  pour  produit  1^28  pouces  cubes. 
Il  faut  i  cène  quantité  ajouter  l'efpace 
qu'occupent  20  livres  de  poudre  ,  c'eil-i- 
dire  ,  43X1  ce  qui  (ait  2160  pouces  cubes 
pour  fefpace  total  que  Ton  cherche.  Il 
refte  i  chercher  le  cùté  d'un  cube  qui 
contienne  cette  quantité.  C'cft  ce  qu'on 
trouve  en  extrayant  la  racine  cube.  On 
aura  pour  ce  côte  environ  1 3  pouces  ;  ainH 
la  bafe  d'une  mine  dans  laquelle  on  veut 
mettre  loc  livres  de  poudre  ,  doit  être 
un  quarré  dont  le  c&cé  foit  de  1 3  pouces , 
ic  la  hauteur  de  cette  chambre  doit  aufJî 
être  de  13  pouces. 

Il  eft  aifé  de  faire  une  table  des  dimen- 
fions  que  l'on  doit  donner  aux  chambres  des 
mines  ,  pour  toutes  les  quantités  de  poudre 
dont  on  veut  les  charger.  Il  faut  feulement 
obferver  qu'elles  doivent  être  un  tiers  plus 
grandes  aue  ne  le  comportent  les  poudres 
qu'eJlcs  aoivent  renfermer ,  afin  qu'elles 
puiilènt  contenir  les  planches  dont  on  cou- 
vre aHez  ordinairement  les  câtés  ,  &  la 

f>aille  fur  laquelle  on  met  la  poudre  pour 
'empocher  de  contraûer  Thumidité.  On 
joint  ici  une  table  de  M.  de  Vauban  , 
que  l'on  trouve  dans  fon  traite  Je  l'attaque 
des  places  ,  laquelle  fervira  i  trouver  tout 
d'i.n  coup  le  côté  de  la  cliambre ,  relati- 
▼cment  d  la  quantité  de  poudre  qu'elle 
doit  rontcnir  ,  ayant  égard  aux  planches 
4c  â  la  paille  qu'on  y  met  pour  tenir  la 
poudre  ftchcment; 
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Ta  B  IB  pour  la  charee  des  mines  j 
fuivant  M.  le  maréchal  DE  Vauban, 
dans  laquelle  on  trouve  la.  mejure  det 
chambres  ou  fourneaux  des  mmcs  dé- 
urmtnée  relativement  à  la  quantité  de 
poudre  qu'elles  doivent  contenir f  &  i 
la  hauteur  des  terres  du  rempart  ait 
dej/us  des  chambres. 
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MniB  I  r Monn.  rom.)  La  mine  valoir  ,  mines  du  pays  filpc  !•  Jaft  «PAnfierdan. 


attiques ,  félon  reltimation  i 
de  Pline,  Uf,  XXI y  fur  h  fin.  Mna  / 
dic4  ,  quam  nofiri  minam  vacant ,  pfiiJic 
drachmas  atucas  centum.  Le  même  hifto- 
riennous  apprend ,  qnelaues  lignes  aupara- 
Wtnt ,  que  la  draciune  ecok  du  poids  d'un 
deiûer  d'argent.  ICoimne  nous  pouvons 
cftimer  le  denier  romain  d'argent  au  moins 
i  quinze  fous  de  notre  monnoie  afluclle , 
il  s'cnfaivra  que  la  mine  qui  valoir  cent 
drachmes ,  feroic  au  moins  70  de  nos  Unes. 
Je  fais  que  ce  calcul  ne  s'aoconfe  pas  avec 
celui  de  plufieurs  françois  ,  qui  ont  évalué 
la  mine  attique  à  50  livres  j  nuis  c'eft 
qu'alors  noete  marc  d'argent  étok  i  en- 
viron 35  livres.  Koj^e^MiMB  oss  Hé- 
breux. C D.  J.) 

Mine  des  Hébreux  ,  (  Monnaie 
h^rai'jue.  J  La  mine  hébraïque  nommée 
«>i  hAreu  min  ,  valoit  fotxante  fîcles , 
qui  fonr.ft'Ion le  doâeur  Bernard,  neuflivrcs 
llerliiigs;  mais  li  mine  attique  dont  il  eA 
parlé  dans  le  Nouvcau-Teftament  ,  valoit 
cent  drachmes,  6c  monnoie  d'Angleterre , 
fltois  Inmt  flerangs ,  huit  IdieOings,  nnf 
fous.  TD./.J 

Mine  Commerce.  J  eft  audî  une 
nefise  de  Fcmoe;  Mesure. 

Mùi* ,  «ft  om  OMUire  eftimative  qui 
fêit  i  mouner  les  grans ,  les  légumes  lecs, 
les  graines ,  comme  le  &oment ,  le  feigle , 
l'orge  ,  les  fèves  ,  pois  ,  lentilles  ,  &c. 

Lm  mine  n'eft  pas  un  vaillcau  réc-I 
td  ^ue  le  minoc  qui  fert  de  mcfure  de 
continence  ,  mats  une  eftimation  de  plu- 
■fieurs  autres  mefures. 

A  Paris  ,  la  mine  de  grains,  de  le'gu- 
mes ,  de  graines ,  eft  compofôe  de  lîx 
boiffeaux  ou  de  deux  minora  rades  & 
fans  grain  fur  le  bord,  il  taut  deux  mines 

{>our  le  feptier,  êcnafjHpmtn  miHM  pour 
e  muidi 

A  Rotwn ,  h  jMtne  eft  ét  ffoun  fcoif* 

féaux  :  i  Dieppe ,  les  dix-huit  mines  font 
le  muid  de  Paris ,  &  dix  -  fept  muddes 
d'Arofterdam. 

A  Mronne ,  la  mine  &tt  h  moitié  du 
-ftptier.  Voyei  Septier  &  Mvid. 

ATine  cfl  une  mefiire  de  grains  dont 
•on  fe  fert  en  quelques  lieux  d'Italie,  par- 
i  -GeacSf  o&  viqgc-cwq 


yoye\  Last. 
Aftne  cfl  audî  une  médire  de  charbon 

de  bois,  qui  n'cft  pu  un  vaiflL'iu  i^rirti- 
culier  ,  mais  un  compufc  de  plulicurt 
mefures. 

La  miœ  de  charbon ,  qu'on  nomme 
anffi  quelquefois  fac  ou  charge ,  parce 
que  le  fac  de  charbon  qui  contient  un 
muid  eft  la  charge  d'un  homme  ,  contient 
deux  minots  ou  feize  boidèaux. 

JMine  fe  die  paiciUeoieoc  de  la  cbolè 
mefurée  :  une  mne  de  bled  «  oma  mua 
d'avoine  ,  une  mine  de  chaiboil  y  fite» 
Diciionnaire  Je  Commerce. 

MINÉENS,  f  r/i/o%>.J  nom  que 
(àinc  Jérâme  donne  dans  fbn  ëpitre  Sf 
aux  Nazar^s  ,  dont  il  fait  une  feâe 
parmi  le?  Juifs.  Fiyq  Nazaréens. 

MINEIDES,  f.  f.  pL  Ç Mythologie.) 
ou  les  filles  de  Minyas,  nées  a  Thebes  : 
'elles  refiiferent  de  fc  trouver  à  la  célé- 
bration des  orgies  ,  loutenant  que  Bacchuc 
n'Àoic  pas  fils  de  Jupiter.  Pendant  que 
UMic  le  monde  écok  occupé  i  cette  filte, 
elles  ftoka  contÎBMrent  i  travailler,  fana 
donner  aucun  repos  ï  leurs  efclaves, 
marquant  par  -  li  ,  dit  Ovide  ,  le  mépris 

S'eOes  faifoient  du  fib  de  Sémélé  ,  &  de 
i  ieox  iâctiéi.  Mais  cooc  d'un  coup  elles 
entendent  un  tmit  confits  de  tambours  « 
de  flûtes  ,  &  de  trompettes  ;  une  odeur 
de  myrrhe  &  de  fafraii  s'exhale  dans 
leur  dnmbre  ;  la  toile  qu'elles  âifinene 
fc  couvre  de  verdure ,  &  pouflê  des  pam- 
pres ,  &  des  feuilles  de  lierre.  Le  fîl  qu  elles 
vcnoient  d'employer  ,  fe  convertir  en  ceps 
charges  de  raiâns  j  6c  ces  raifins  prennent 
la  couleur  de  pourpre  ,  qui  étok  répandue 
fur  tout  leur  ouvrage.  Un  bniit  terrible 
ébranle  la  maifon;  elle  parut  à  l'inftanc 
remplie  de  fiambeaux  diumés ,  &  de  mille 
autres  ftux ,  qui  brilloient  de  toutes  parts. 
Les  MmAdes  efirayées  veulent  en  vain 
fe  fauver  ;  pcn*:^ant  qu'elle?  cherchent  à 
fe  réiiigier  dans  les  endroits  les  plus  fecrets  , 
une  menobrane  extrêmement  déliée  couvm 
fairs corps,  dcdesafleifiirtnnncass'éMa- 
dent  fur  kiits  èras.  Elles  ifelevent  en  Pair 
par  le  moyen  de  ces  ailes  fans  plumes  p 

Ile  s'y  foutiennent  ;  elles  -veulent  parler, 
no*  «Tpeoe  de  muniote  plainiif  «ft  n 
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fa  voix  qui  leur  refie  pour  exprimer  leurs 
regrets  ;  en  un  mot ,  elles  font  changi^es 
en  chauves-roiiris.  Ccrt  !c  conte  d'Ovide  ; 
voici  comme  la  Fontaine  en  embellit  la  fin. 

Bûcchas  entre  Ù  fa  cour,  confus  Ù 

long  cortège  : 
Où  font  y  dit-il ,  ces  fœars  à  la  main 

faa  :lege  ? 
Que  Pullas  les  défende  ,  6f  vienne  en 

leur  faveur 
Oppofer  fçn  égide  à  ma  jufie  fureur; 
Rten  ne  m'empêchera  de  punir  leur 

offenfe: 

Voye[  f  Ù  qu'on  fe  rte  après  de  ma 

pu:ffan,e. 
Il  rie  ut  pas  dit ,  qu'on  vit  trois  monf- 

tres  au  plancner  , 
jiHes  y  natrs  ,  Ù  t  elus  ,  en»  un  coin 

s'attacher. 
On  cherche  les  trois  faurs  :  on  n'en 

voit  nulle  trace  : 
Leurs  métiers  font  brifcs  f  oa  e'ieve 

en  leur  place 
Une  cliapeile  au  dieu  pere  du  vrai 

neclar. 

Pal  las  a  beau  fe  plaindre,  elle  a 

beau  prendre  part 
Au  deffin   de  cet  faurs  par  elle 

prote'çëes. 
Quand  quelque  dieu  voyant  fes  bontés 

negligces. 
Nous  fait  fentir  fon  ire  ,  un  autre  n'y 

peut  rien  ; 
L'olympe  s'entretient  en  paix  par  ce 

moyeiu 

CD.J.) 

MITJÊO,  CGeogr.)  ville  de  Sicile, 
dans  le  val  de  Noto ,  vers  la  fource  de  la 
rivière  Sanro-Paulo.  Elle  cft  fitute  entre 
Calrjgirone  i  l'occident ,  &  Lentini  ï 
Foricnr.  C'eft  l'ancienne  Mena:.  ( D.  J.) 

MINERAI,  f.  m.  (Hifi.nat.)  mot 
fynonyme  de  mine  ,  &  qurdcTignc  la  fiibf- 
tance  métallique  ,  foit  pure  ,  Ibit  mincra- 
lifce  ,  quj  l'on  dJrache  dans  les  fouterrains 
des  mines.  On  dit  laver  le  mineiai , 
^crafcr  le  minerai,  fondre  le  minerai,  6v. 
comme  on  dit  auflî  détacher  la  mine  , 
laver  la  mine  ,  fondre  la  mine  ,  Oc.  Le 
mot  minerai  fcaiblc  s'ca:c  iocroduit  pour 
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Jrlfer  la  confiifion  que  peut  occafioner 

le  mot  de  mine  ,  mineva ,  ou  gleha  me- 
tallica  ,  avec  le  mot  mine ,  metalli  fo- 
dina.  Cependant  fufage  veut  qu'on  dif« 
en  fiançois  use  mnie  de  cuivre  ,  utie 
mine  de  plomb  ,  une  mine  d'argent  ,  & 
l'on  ne  dit  point  un  minerai  d'or  ou 
d'arficnt  ,  Êv.  Voye^^  MiNE.  (  —  ) 

MINÉRAL  ,  adj.  (  ////?.  iiat.J  Ce  mot 
fe  prend  ou  comme  lubitancii ,  ou  comme 
adicciit"  :  comme  fubibntit",  on  dit  un 
minéral  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  qu'une 
fubdance  appartenante  à  la  terre  :  comme 
adjcciit ,  le  mot  minéral  fe  joint  â  un  fubf- 
tautif ,  Si.  dJiigne  que  c'ed  un  corps  qui 
fc  trouve  dans  la  terre  ,  ou  qui  lui  appar- 
tient. C'efl  ainfi  qu'on  dit  règne  mintial , 
cliarbon,/n/n<rVd/ ,  fubdance  minérale  :  les 
eaux  minéiales  font  de .  eaux  chargées  de 
quelques  parties  qui  leur  font  étrangères  , 
&  qui  appartiennent  au  règne  minéral, 
Voyei  Minéraux. 

Dans  la  cbymic,  on  nomme  acides 
minéraux ,  les  diffblvans  ou  menftrues 
I  acides  que  l'on  obtien:  du  vitriol  ,  du  fel 
marin  ,  &  du  nicre  ,  pour  les  diftinguar 
des  acides  qu'on  obtient  des  végétaux.  ( — ) 
Minéral,  Aithiops.  Kcjy.  Mercure, 
Chymie  ,  0  Mkrcure  ,  Mat.  méd. 

Minéral  ,  {tegne)  (  H  [II.  nat.  J  C'efl 
ainfj  qu'on  nomme  Taflcmblage  total  des 
corps  qui  appartiennent  i  la  terre  ,  &c  qui 
fe  forment  dans  fon  fein.  Ces  corps  s'ap- 
pellent minéraux  ,  ou  fuhjîance  du  legne 
minéral  ;  ils  font  une  des  trois  branches 
dans  lefquclles  il  a  plu  aux  phyGciens  de 
partager  l'hiftoire  naturelle.  Le  règne  mi- 
néral eft  Pubjet  d'une  étude  particulière , 
qu'on  nomme  minéralogie.  yoye\  Miné- 
ralogie &  Minéraux.  11  eft  très- 
difficile  de  fixer  les  bornes  précjlês  que 
la  nature  a  mifcs  entre  fes  diffJreni;  règnes; 
tout  nous  dén)ontrc  qu'il  y  a  la  plus 
grande  analogie  encre  les  minéraux  ,  les 
ve'gccauK ,  &  les  animau.x.  £n  efFec ,  le 
règne  mitiéral  fournit  aux  vcgctaux  la  terre 
&  les  fucs  ntceflàires  pour  leur  accroiffe^- 
ment;  l«svtfg^taux  fourniflènt  auK  animaux 
leur  nourriture,  &  palfenc  ainfi  avec  les 
parties  qu'ils  ont  tiré  de  la  terre  dans  la 
l'ubdance  de  ces  animaux  ,  qui  eux-mêmes 
Kodcoc  à  la  fin  à  la  terre  c«  qu'ils  ca  ooc 
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reçii ,  &  retournent  daps  la  fubftance 
d'où  ils  ont  été  originairement  cir^s.  Le 
célèbre  M.  Henckel  a  Itic  voir  cette  cir- 

cularion  pc'rpjiiitl!e  des  éries  qui  p;;fTenr 
d  un  rcgne  de  là  nature  ddn%  un  autre , 
par  l'ouvrage  qu'il  a  .pabb^  fous  k  nom 
de  /lora  fiuurnifant  ^  ou  d«  l'analogie 
qui  fe  trouve  entre  le  Wg^ta)  &  le 
Wtgne  minerai.  [ — ) 

Minérales,  (  Eaux  )  (  Chymie  & 
Médecine. J  C  ed  ainfî  qu'on  appelle  les 
•am  chargeas  ou  imprégnée*  de  principes 
minéraux  en  aflcz  grande  quantité,  pour 
produire  fur  le  co.  ps  Ir.imain  des  effets 
fenfiblt:»  &  tijifétcns  de  ceux  de  l'eau  com- 


Les  eaax  minémles  fc  divifcnt  ordinai- 
rement en  thermales  <Sc  en  jivtdes.  Parmi 
CCS  dernières  ,  il  y  en  a  qu'un  nomme 
éKtduUs  •  i  catt(è  d'un  certain  gpùt  pi- 
quant qrelles  impriment  fiir  la  langue , 
à-pcu-prés  ^gal  â  celui  du  vin  mouflèux , 
comme  le  vm  de  Champagne  &  la  bière  ; 
telles  font  les  eaux  de  Spa ,  de  Pyrmont , 
de  Vais ,  Sfe.  Rdanvemenc  à  kun  prin- 
cipes ,  les  eaux  minérales  le  divifêtit  en- 
core en  fdlfiireui'es  ,  en  mj:tialrs  ,  &: 
en  JaUes  :  c'dl  i  cette  diviium  que  nous 
Bens  en  cicndrons  d  ms  cet  arrive  ,  en 
commençant  par  les  falées.  Il  eft  néan- 
moins ï  propos  d'oblcrver  que  les  eaux 
martiales  6c  les  fulturciircs  ,  qtii  outre  le 
foufre  ou  le  ter ,  contiennent  encore  des 
fèls  ,  doivent  être  enrie'rement  didingutes 
des  autres  ,  par  cela  feul  qu'elfes  rent'cr- 
raent  des  fubllances  lulfureufcs  &  mar- 
tiales ;  c'eft  pourquoi  nous  ca  lèroos  une 
claflè  i  parc 

Eaux  mméttks  fiil/rs.  Ce  font  les  eanx 
qui  Tonr  impr^inées  de  fels ,  &  qui  ne 
contiennent  d*Mkuts ,  ni  fierr ,  ni  foutre , 
mais  qui  indépendamment  des  principes 
falins  ,  renferreenc  quelquefois  on  air  ou 
efprir  élaftique  ,  du  bitume  ,  une  terre 
abforbante  ,  &  foiivenr  même  ime  autre 
cfpece  de  terre  appellée  JéU'niu.  Voye\ 

Sélémitb. 

On  rcconnoit  les  ectix  mine'ralej  qui 
font  purtment  laLes  .  à  ces  (îgncs  :  i*.  fi 
VinTper/ion  de  la  poudre  de  noix  de  galle 
m'altère  point  fcmibkmetic  Jeux  couleur 
M niicik ,  pbéaonne  qoi  eft  panicnlicr 
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aux  eaux  martiaks  :  2.°.  fi  en  y  jetant  die 
l'argent  en  maHè ,  ou  une  pièce  d'argent  » 
ou  en  expofant  ce  méral  a  leur  vapeur , 
là  couleur  n'en  eft  point  obfciTcic  on 
noircie  :  3°.  fi  elles  n'exhalent  point  une 
mauvaife  odeur  approchante  de  celle  des 
fiwâ  pourris ,  deux  proptiéiÀ  dts  eaoK 
fuKireufes. 

M.iinrenant  parmi  les  eaux  Talées ,  on 
en  trouve  qiu  font  chaudes  ,  6c  dans  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur  ;  d'autres  qui  font 
froides.  Les  principales  eaux  thermales 
fâlées  du  royaume font  les  eaux  de  Bala- 
ruc  ,  de  Bourbon  ,  du  mont  d'Ur  ;  celles  de 
Vichy  ,  de  i3ourbonne$ ,  de  Bagnercs ,  &«. 
Les  froides  font  celles  de  Pongoes, 
Mier  ,  de  Valo  ,  d'Yeuzet ,  &  les  eauic 
froides  du  mont  d  Or ,  celles  de  Saint- 
Martin  de  Fenouilla ,  &  pluficurs  aurres  , 
dont  nous  attendons  l'analyfe  des  travaux 
de  MM.  Venel  te  Baven.  On  doitencoiv 
mcrtre  au  nombre  des  eaux  falées,  les 
martiales  qu'on  ne  boit  que  quelque  tempe 
après  qu'elles  ont  été  tirées  ae  la  fource , 
en  Xorie  qu'elles  «ene  àéaofi  leur  fer , 
comme  font  les  eattt  de  PafTy  épurées  , 
r  v.V  n  prend  communément  â  Paris  ,  culles 
de  Camares  qu'on  tranfportc  dans  divcrfes 
villes  du  Languedoc  ,  firt. 

Les  principes  qu'on  retire  ordinairemefTt 
des  eaux  falées  ,  &c  qui  s'y  trouvent  dans 
une  variété  de  rapports  proportionnels  A 
celle  des  eaux  ,  font,  i".  un  air  ou  efprie 
élaflique;  2".  un  fel  marin;  y.  un  fcl 
d'epfon  ;  4".  un  fel  alkali  <  j;.;/ ..•/;  une 
terre  aofoibantc  ;  6".  une  rerrc  iJnéîiti- 
quc  ;  j°.  un  Ici  marin  â  bafc  rerrenfc  Qui 
ne  le  cryilaiiife  point  \  S*,  une  efpcce 
dliuHe>mfr^»/r, aotrcmene  dire  bitume; 
9".  enfin  ,  on  retire  de  l'aîiin  de  quel  ;iics- 
1  unes,  mais  celle$*ci  font  très- rares.  Nous 
allons  traiter  de  ckacitne  de  ces  eaux  eik 
'  particulier ,  lâns  omettre  de  donner  des 
'  exemples  de  la  manière  dont  on  penr  en 
découvrir  &  en  de'monrrcr  tes  principe»;. 

les  eaux  //; /if-iï/r J  qui  conrijnnent  un 
air  L'biHque  ,  font  prefqoe  routes  frokfes  ; 
la  picl'ence  de  cet  air  fe  manifèfle  par  les 
b  Jîes  qui  s'élèvent  conrimtcllcment  ç.l  & 
là  fur  la  furt.ic'î  ce  ces  e mx  ,  5r  par  L  ur 
I  goî^t  piquant.  Or  ce  goût ,  que  nous  .ivons 
J  comfaw  i  qslt»  da  fin  mouAin  »  d^peoê 
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^videmnaent  de  cet  air  ^laftiqae;  la  preuve 
en  eft  qye  les  eaux  perdent  de  ce  goût  ou 
devi-nnent  plates  a  proportion  de  l'air 
âaftiquc  qu'on  en  chaflè.  Voici  d'ailleurs 
une  expérience  qui  d^ontre  prefque  â  la 
vue  l'exiftcnce  de  cet  air  dans  ces  fortes 
d'eaux  ;  elle  conHfte  â  adapter  au  goulot 
d'une  bouteille  à  deux  tiers  remplie  d'eau 
^ine'raie  ,  une  veûie  de  porc  vuidc d'air, 
qu'on  a  eu  loin  de  moniller  poar  h  vendre 

filus  flafqiJC  ;  pour  lors,  en  agitant  un  jjeu 
'eau  de  b  bouteill»  par  quelques  fecouflès , 
candis  qu'on  comprime  d'une  main  la  veflîe, 
Pair  âaflioue  le  débarraflè ,  tait  irruption 
dbms  rintfriear  de  la  vcflte ,  qui  lai  pré- 
fente  moin";  de  rJfïfîance  que  le  verre , 
&  en  remplit  la  capacité.  On  peut  fuppléer 
xette  expérience  par  une  autre  plusaifêe, 
c'eû-i-due.  on  n'aeu'i  boucher  eiiiâe- 
mene  avec  lie  ponce  nraverture  d*ane  hoch 
teille  i  moitié  pleine  d'eau  ;  fecoucr  la 
bouteille ,  lever  enfuite  un  peu  le  pouce , 
.comine  pow  doPMtf  de  l'air  »  on  entendra 
.pour  lors  (brrir  avec  iîfflemcne  par  la 
petite  iffùe  mÀiagée  par  le  pouce,  cet 
efprit  élalHque  que  M.  Venel  afTure  être 
■ou  TÀitableair  ,  &  même  de  l'air  très- pur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mixtion  de  cet  air 
avec  l'eau ,  elle  eft  foible  que  la  plus 
•légère  fecouflb  ,  le  plus  petit  degré  de 
■chaleur ,  la  fciile  impreffion  de  l  air  externe 
■eft  capable  de  la  détruire  ;  c'eft  pourquoi 
lorlquVm  veac  tranfporter  un  peu  loin  ces 
eaux  fpiritutitfes  ,  &  qu'on  dcfire  d'en 
-conferver  toute  la  vertu  ,  il  taur  avoir  la 
précaution  de  ne  les  mettre  en  bouteilles 

Îue  le  matin,  &  de  choiiîr  auunc  qu'on 
»pcue,  an  ceraps  fiotd poitr  let voittirer. 
Il  fe  trouve  de  ces  eaux  qui  renferment 
une  fi  grande  quantité  d'air  élaflique  , 
Welles  romproient  toutes  les  boureilles, 
iii  on  n'avoic  l'attention  de  les  laiflèrauel- 
oue  peu  de  temps  expofifes  i  Pair  jibre 
^ans  les  bouteilles  non  bouchées,  pour 
qu'elles  puiflènc  évaporer  partie  de  cet 
g/prit. 

Parmi  les  eaux  minérales  làlées  ,  dent 
nous  avons  jufqu'à  préfenc  Panalyfe ,  il  en 
■eft  peu  de  fpiritueufes  ;  nous  avons  pour- 
tant celle  des  eaux  de  Sela  &  des  eaux 
4»  Saine  Martin  de  Fenooilla.  A  l'égard 
^  eau  «Mutiales  9t  <pitinMn6s«  il  s'en 
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trouve  très- communément  ;  les  eam  è4 
Spa  ,  de  Pyrmont ,  de  Camares  ,  &  un 
grand  noinbce  d'autres  fiwc  de  cet» 

claflè. 

On  a  traové  de  nos  fours  Part  de  con<* 
trefiure  ces  eaux  falées  fpiritueufes  ;  cette 
invention  très-ingtnieufe  appartient  à  M. 
VcTiel,  proleflLur  en  l'univerfité  de  médo» 
cine  de  Mx>ntp(:llier.  Pour  avoir  de  cea 
eaux  fpirituedes  6âices ,  on  n*a  donc  qi/i 
remplir  une  bouteille  d'eau  commune  pure, 
fur  laqiieik-  on  fera  tomber  fucccilivcment 

Quelques  gouttes  d'un  alkali  minéral ,  & 
'un  acide ,  foit  marin ,  foit  vitcioliqtie , 
chacone  de  cas  liqueurs  ver(2e  I  part  dans 
une  dofc  &  proportion  convenable  ,  en 
force  que  le  mélange  de  l'acide  avec  le 
Ici  alkali  fe  fâftè  tranquiOtnent  »  p«n-4-< 
peu  &  ÙM  trouble  ;  par  ce  moyen  tout 
mouvement  d'edèi  vel  Icence  étint  ,  pour 
ainfi  dire ,  étoufî?  ,  l'air  fe  trouvera  retenu. 
yoye\  le  fécond  mémoire  fur  l'analyfe  des 
eaux  minérales  de  Sela,  qui  fe  trouve 
dans  le  fécond  volume  des  mémoires  pré- 
(èntés  i  Pacadémie  rovale  des  fciences. 

Les  acides  verfJs  dans  les  eaux  mmera- 
/<rjlbiritueufes,y  occafioneot  conftammene 
de  reArveTccnoe  »  encore  que  par  Panalyfe 
ces  eaux  ne  donnent  que  tres-peu  ou  même 
point  de  (el  alkali  nu  ;  d'où  Ho^man  » 
conduit  par  une  fiiufle  interprétation  de  la 
véritable  caufe  de  cette  e£Eèrvelc«iic«  * 
conjeôuroir  qu'il  y  avoîc  dans  ces  eainc 
quelque  alcali  volatil  très-prompt  i  s'en- 
voler. Il  feroit  peut-être  aufTi  naturel  de 
penfer  que  cette  eflèrvefcencc  eft  un  effec 
du  oonnit  on  db  choc  de  l'acide ,  avec  U 
terre  ablôrbante  que  contiennent  prefque 
routes  ces  eaux  mina'raks;  mais  il  confie 
des  expériences  &   des  obfervations  de 
M.  Venel ,  ^ue  ce  phénomène     dû  rtfeU 
Icment  â  l'air,  qui,  parl'd^^n  des  aci- 
des ,  eft  forcé  de  rompre  fon  mélange  avec 
l'eau. 

On  rediie  du  plus  «rand  nombre  de  ces 
«rax  nÛMinduvn  ni  marin.  Un  a  plu- 
ùeurs  expériences  pour  conftater  la  pré— 
fence  de  ces  lèls  dans  les  eaux  \  mais  (on 
goût  &  la  formt  cubique  de  oea  ccyflaiix 
en  font  des  indices  fuiiïlàns. 

Les  fels  de  Glauber,  d'Epfen,  oa  dtt 
SddJics  (jcac  «ts  ièls  ne  Ibnt  qu'on  nrihmi 
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Tel),  entrent  ^aLment  dans  la  compo- 
fitioo  de  beaocoup  de  ces  eaux.  Un  les 
MooimtdiC  à  un  goût  d'amerrome  qui  leur 
cft  propre.  &  qui  lailTc  une  inpnUîon  de 
fioid  fur  la  langue;  à  la  figure  de  leurs 
cryftaux  ,  qui  efl  un  parallélogramme  dont 
les  angles  font  coupés  d'un  côté  ;  à  l'ordre 
de  h  cryftallilacion  ,  car  ces  Tels  qui  fe 
trouvent  le  plus  fouvene  avec  le  fel  marin . 
ne  fo  cryflallifent  qu'après  ce  dernier,  fcl 
à  une  Lvaporation  lente. 

Le  Tel  alkali,  oui  fe  rencontre  dans  les 
eaux  minérdks  fawes ,  a  pour  befé  un  al- 
kali  de  fcl  marin  ,  ou  autrement  un  fel 
alkali  minerai  ;  on  le  dilhngue  à  un  ^oût 
iixiviel  nui  lut  efl  oarticuUer ,  &  principa- 
lemenc  â  i'efiètveKewie  oui  s'excite  (ûns 
Peau  nua&âlt  canoflatrée  lorlqu'on  y  verfe 
de  Tadde  vkiiafiqpie ,  ainfi  fvà  ia  forme 
de  fes  cryflaux. 

Les  propricc^  des  fels  dont  il  a  été 
fueftion  julqu'ici ,  font  de  détacher  &  d'en- 
Cialiier  les  matières  glaireufes  des  premières 
voies ,  de  ftimuler  l'eftomac  &  le  canal 
inreftinal ,  d'augmenter  le  ton  &  les  ofcU- 
larions  de  ces  orgaoa,  de  râbodre  les 
obftruâions ,  de  provoquer  les  urines ,  & 
même  d'être  purgatif  lorfqu'ils  fe  trouvent 
en  grande  abondance  dans  les  eaux. 

U  eft  encore  plufieurs  de  ces  eaux 
Actoales,  qui  foM  chargées  de  fubUaiiccs 
rerrciife',  aiic  nousjtvoiM  dit  être,  ou  une 
terre  ablurbante,  ou  de  la  fclJnite  ;  la 
nature  «Je  ces  fubftanoec  eft  véritablement 
cerreulè  ;  &  lordiue  t  pu  F^aporatiao  » 
«Het  font  formées  en  maflè ,  elles 
fïflent  i  leur  difTôlution  dans  l'eau  pure. 
A  l'égard  de  la  terre  abforbante ,  elle  tait 
cffervelÔ8Me  aivec  les  acides ,  Se  fe  tranf- 
fiacae  avec  eux  ca  iUs  MWras.  La  fél^ 
nite  an  contraire  élude  Ténerf»  des  arides. 
On  apprend  encore  i  reconnoître  &  â 
diftingucr  l'une  &  l'autre  de  ces  fubftances 
â  la  forme  de  leurs  cryflamt;  abfi,  par 
exemple  ,  la  terre  abforbante ,  au  moyen 
d'une  évaporation  lente ,  fe  forme  en  pe- 
tites lames  écailleufcs  ,  ic  la  fclénite  en 
oetires  aiguilles  ,  qui  dciiéchées  ont  un 
luifàflC  comme  foyeux-  La  concrétion  de 
Tune  &  de  Pautre  de  ces  fubfïances  pré'- 
cede  toujours  celle  de&  fcls  dans  une  G- 
jVWK  giToB  ibmt  î  ténatniiaÊL^  4L 
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c'eft  toujours  la  terre  abforbante  qui  fe 
concret  la  première,  &  la  fck'nicc  cnfuite. 
On  ignore  jnfqn*!  prient  quelles  peuvent 
être  les  vertus  de  la  teire  abforbante  & 
de  la  félAtite  par  rapport  au  corps  humain  : 
il  faut  pourcant  en  excepter  ce  qu'on 
connoit  de  la  propriété  qu'a  la  terre  abfor- 
bante de  corriger  &  d*adoucir  les  adde» 
des  premières  voies. 

Les  eaux  minérales  falécs  renferment 
fouvcnt  encore  un  fel  marin  â  bafe  ter- 
reufe,  réfuitant  de  l'acide  de  fel  marin  & 
d'une  terre  aUbiiaote,  qui  par  leur  umoit. 
forment  un  lèl  neutre.  Ce  genre  de  fcl 
ne  fe  cryftallifê  point ,  &  on  ne  parvient 
même  à  le  dedecber  ^en  v  employant 
une  crés-£»rte  chalenri  enofe  â  l'air  libr^ 
ce  (èl  Aarge  de  nûmiiâittf  de  Pachmof- 
phere,  &  ne  tarde  pas  à  tomber  en  deli- 
quefcence  :  ces  divers  caraâeres  fervironc 
i  le  faire  coonoitre  ,  &  autant  qM  ISi» 
goik  amer  ^  âcre .  trés-pénêcnnt  ;  enoutre  , 
lorfqu'on  vcrlê  oeflùs  de  Tacide  vitrioli- 
que  ,  Pefprit  de  fel  marin  dégage  s'envole 
&  trappe  1  odorat  ;  (î  fur  cette  ditiblution 
vous  venez  â  verfcr  de  l'huile  de  tartre 
par  défùUaoce  ^  il  fe  fait  un  précipité 
blanc  terreux  ;  enfuite  ,  en  filtrant  cette 
liqueur  &  la  faifant  concentrer  â  une  éva- 
poration lente  ,  vous  en  obtiendrez  les- 
cryfhuix  du  fel  marin  régénéré,  appelle 
vulgairement  fel  fibrifuge  de  Sjli'ius.  Ce 
fel  a  les  mêmes  vertus  que  tous  ceux  donc 
nous  avons  déjà  parlé  ;  il  cil  néanmoins- 
i  préfumer ,  d'après  le  goût ,  qu!il  doit  êct» 
plus  éner^que  que  les  autres. 

Il  fe  trouve  encore  nombre  d^eaux  mt' 
rurales  falées  qui  contiennent  du  bitume^ 
ou  une  huile  mia^rab^  diflbute  par  des* 
lels  ^  telles  iboc  las  eaux  de  Bourbon  ^ 
celles  d*Y euxer ,  l^l'  &ut  en  juger  par  le 
goât  ;  les  eaHx  d'une  fource  flnguliere  qui 
fe  voit  prés  de  Clermont  (  le  puits  de  ist 
Pege  ) ,  &  celles  d'une  fource  à  peu-près- 
femblable  auprès  d'Alais.  On  s'affure  de 
la  préfence  du  bitume  dans  ces  eaux  ,  foit 
par  le  goût  ,  lorfque  cette  fubftance  y 
abonde ,  foie  en  verfant  de  refprit-de^ia. 
fut  Teau  entièrement  concentrée ,  car  pour 
lors  le  oitumedâiacrailSdasids,  funaf» 
les  eaux» 

IL  «ft  ^iidgie»  antni- Amcw^  «ncoBft» 
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ifA  eontîenncnt  de  l'alun  dans  letirs  faux  ; 
ee  genre  de  fcl  fe  reconnoîc  tout  de  mcme 
k  (on  goût  ftyptiqiie  ,  i  b  figure  de  fes 

cryftaux  ,  &  i  ce  qui  arrive  en  le  mcLinr 
avec  I  huilc  de  tartre  par  détaillance  ,  c'efl- 
à-dîre.  que  dans  ce  procédé  b  terre  Je 
Falun  écanc  d^gag^e  de  l'acide  Tieriolique 
qui  s\inir  au  (cl  alkalt ,  il  en  rffîitre  un 
tartre  vitriolé.  M.  Lcroi ,  prolcfll-ur  en 
l'univerlïtë  de  médecine  de  Monf^peUier , 
a  recwulu  au  goôc  une  de  ces  Iburccs  fur 
nn  vole,  n  appelle  /îj//ù'fjrii,  pnh  de  Naples; 
îl  prétend  que  ks  habitans  du  pays  ont 
coiiturc  d  employer  c\tJriciirenienr  les 
eaux  de  cette  lource  contre  les  n-.aiadies 
de  la  peau.  Du  reHe ,  il  fuffira  de  favoir 
que  }e,  canx  :i'i;'r.:neiif'-";  ne  (oî;c  dti  tour 
Jîouit  pio,>:e.-=  à  aucun  uMgJ  intérieur,  p»nr 
ne  pas  Iei:r  appliquer  ce  que  nous  allons 
dire  de  Tufage  rationei  des  eaux  minérales 
falées. 

Les  vertus  des  caut  minérales  falécs  en 
général,  font  d  erre  érniiiemr.icnr  ftomachi- 
ques,  ce  ^i  cf}  confirmé  par  leur  OpJ- 
fatioa ,  qm  con£Ile  i  balayer  les  premtrr.rt 
▼oies,  ï  emporter  les  matières  qt^on  Inp- 
pcfe  y  croupir  ,  i  en  décacher  les  niuco- 
fltJs  tenaces  qui  peuvent  s'v  être  accu- 
mulées ,  â  redonner  da  ton  a  l'eâonnc  fit 
mx  îoceftins,  6v. 

En  confft|uence ,  priCs  intWêurement , 
eîles  funr  très- bonnes ,  i".  dans  une  léfion 
quelconque  de  coâion  ,  pourvu  coucetois 
qu'elle  ne  provienne  pas  d'un  engorgement 
des  vailTb.iux  du  ventricule  ,  ou  d'un  état 
de  p!  logofe  de  cet  organe  ,  ou  en4n  de 
quelque  tumeur ,  foit  au  pylore ,  foir  dans 
([uelque  autre  endroit  du  canal  inteftinulj 
les  eaux  catharriques,  eomme  par  exemple 
celles  de  Bahruc  ,'de  ^'ichy  ou  de  V..!-»  , 
conviennent  dans  ce  cas  aux  pcrfonnes 
robufles;&  hsmmcules  non  catharriques, 
comme  celles  d  Yeuzec ,  aux  perfonnes 
éGicam,  aox  Hypocondriaques,  aux  mé- 
Iancoîii|uc5 ,  &:.  i".  Dans  les  acois  re- 
belles de  vertige,  lorfque  le  foyer  de  la 
maladie  eft-  cenfé  réfïder  dans  les  prcrni.  rcs 
voies»  ce  qui  eft  afTez  ordinaire,  dcc'ett 
le  cas  d'ulèr  par  prîférence  des  eaux  ca- 
tharriques. Dans  rhémipîegie ,  cas  dans 
lequel  conviennent  émineroment  les  eaux 
jMi'Jwhi/Mcachatciques,  foit  que  dans  cette 
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maladie  Peflomac  &  les  inteftint  aient 
p<;rdu  leur  refibrt ,  foit  qu'elle  Q>k  entre- 
teime  par  des  fucs  épais ,  vifqueux  ^  on 
aiirremtnr,  tel*,  qu'il  pinira  de  les  imaginer, 
qui  rélident  dans  les  piemicrcs  voies:  ce-  - 
pendant  il  eft  prudent  de  ne  pas  le  pNflèr 
dans  c«^  foftes  de  maladies  de  wciwir  à 
Ptifage ,  fbir  ifiteme ,  foie  externe  de  ce* 
eaux,  yojei  Paralysie.  4°.  Dans  Pépi- 
leplie  {vojei  Epilepsie),  dont  elles  ne 
feryenc  jamais  mieux  â  e'ioigner  lesparovyT* 
mes,  que  quand  on  les  ordonne  aux  mata- 
des  i  trois  ou  quatre  reprifes  dans  l'année  , 
&  qu'on  en  fait  continuer  la  boifFon  dur.)nt 
trois  ou  quatre  jours  chaque  tiois.  K".  Ces 
eaux  font  admirables  pow  refendre  ks 
obliruâions  des  vilceres  ,  principalemînt 
les  cn^orgerpens  b)lieux ,  qui  produifent 
iHi  iârre  opiniâtre.  6".  Leur  qualité  ap<^ 
ritive  les  rend  excellentes  contre  les  fterces 
quartes  cebelies ,  dont  S  n  M  iMerfé 
plufîeurs  fois  qu'elles  ont  opéré  la  guéri- 
Ibn.  y*.  Elles  Ibnt  encore  fort  bonnes , 
prifes  hors  ce  temps  dtt  paroKyfme ,  dans 
les  affeâions  des  reins,  qui  lont  occafionées 
par  du  gravier,  ou  des  mucofrtés  vifqticu- 
les  qui  obflrucnr  les  racines  des  urcfjrcs , 
ou  les  balBnets  des  reins  :  dans  ces  cas ,  il 
faut  choifir  tes  eanx  non  catharriques;  en 
outre,  dans  toutes  ces  sfTefytons ,  le  bsra 
tempéré  des  eaux  mimrjies  î'a'éeH  clt  d'un 
I  i:i:inJ  fouhr^cmcn- ,  tour  co  iimc  dans  les 
I  mai^idies  qui  proric  nient  d'une  léfion  de 
I  coéHon ,  éc  dans  t'itère.  8".  Bien  que  fes 
I  eaux  minérales  H.lées  foicnt  rrJs-proo'-cs 
â  provoquer  le  fiux  menfîrutî  en  délobf- 
'  truant  les  vaWlbaux  utérins,  elles  ne  le  fbnC 
I  pas  moins  pour  arrêter,  ce  flux  s'ikcfl  rrop^ 
I  abondant ,  far-tonr  hnfqtfil  y  rVica  de 
,  p.-éi'i'.-rcr  o'.i  des  ob'^rtiifhons  d^s  vill  cics , 
ou  des  impuretés  dans  les  premières  voies,, 
ce  qui  n'cft  pas  rare.  9*:  ERes-  mét^ 
égaicmenr  h  flnx  hémomtoïdal'  nv»  co^ 
pieu^ ,  lorlcpic  lès  obfltiiéHbiis-d'erTffcéreir 

en  l'ont  la  caufc ,  fr  clic;  1  ev'rictnr  dbilS 
le  cas  d'xioc  fiippreflion  j  ici  conviamietit' 
les  eaux  les  plus  dooccv.  fo*.  RWffn  ,'.tnr 
obfcrvc  qu'elles  (bnr  ciielqrbfrÎK  de^'metw 
verlll's  dans  les  afflt5H>)i^v'  curanées.     '  • 

J  es  eaux  rninéui'.\r  'iifées  ont  ccîa  dey- 
commun  avec  cous  les  autres  fccotT-.  effi- 
cace» qu'emploie  Ih  médecine ,  qu'elles 

fon^ 
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dp  de  bien  Ci  elles  font  doim^s 
i  pfopos ,  éc  qu'elles  font  beaucoup*  de 
mal  dans  le  cas  contraire.  II  fiiuc  donc 
être  d'jbord  fort  circotifpeâ  en  confeillant 
l'uTage  des  eaux  minérales  aux  hifmiplégi- 

n,  &  ne  les  ordonner  qu'avec  beaucoup 
,  rudence.  Ces  eaux ,  les  piquantes  fur- 
tout  ,  ne  conviennent  pas  mieux  aux  per- 
Ibnnes  qui  ont  la  poitrine  dtlicate ,  ou  â 
«elles  qui  fonc  fujettes  i  rhémophthifie  ; 
éHes  fine  crés-dangereafes  pour  les  mala- 
dies qui  ont  des  tumeurs  confirmées  ,  rc- 
njtentes ,  &c.  dans  quelque  vitcere  ;  â 

£Ius  forte  raifon  leur  feroient-ellcs  nuift- 
les  fi  ces  tumeurs  étoient  déjà  parvenues 
à  Ptftat  de  fquirrhe ;  car,  bien-loin  que  les 
maladés  en  rerirafTent  aucun  foiilapemcnc, 
ils  ne  tarderoient  pas  de  tomber  dans  l'hy- 
dropifie.  Ce  feroit  par  la  même  raifon  le 
comble  de  l'erreur,  de  fà'u'e  prendre  ces 
•aux  aux  perfoîines  qui  ont  quelque  abcès 
inrerne,  ou  qui  font  travaillées  de  quelque 
âulion  fereufe.  il  tâuc  encore  avoir  la  plus 
grande  attention  de  ne  pas  gorger  de  ces 
eaux ,  principalement  de  celles  qui  ne  pur- 
g  nt  point ,  les  perfbnnes  chez  lefqueUes 
elles  pafTenr  difficilement,  car  le  tempé- 
rament pituiteux ,  froid ,  ou  une  certaine 
llïbtrade  corporelle  ,  qui  eft  particulière  à 
ces  perfonnes .  lei  difpofe  éminemment  j 
rh)'dropi(îe.  Il  ne  faut  pas  non  jplus  or- 
donner, fans  de  rrés-grandes  raifons,  les 
«aax  minérales  faites ,  les  piquantes  fur- 
tout,  atnc  perlbnnes  fuiettes  aux  firançu- 
ries,  non  plus  qu'aux  afthmariques.  Enhn, 
ks  vieillards  font  ceux  qui  fupportenc  le 
nom  bm  FnGige  de  cw  cuni  §  mi  coocnura 
4et  jamiM  gens. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  préparation 
qui  doir  précéder  Image  des  eaux  minc- 
rales  falées,  il  peut  être  quelquefois  utile 
de  laigner  aafm?aoe ,  fi  h  maladie  le 
permet  ;  on  peut  encore  préparer  le  malade 
par  quelques  bouillons  ou  de  firoples  ài- 
coôions  rafraîchiflànnSf  apétitiv«t|  ftlé- 
géremcnt  atténuantes. 

Lorfijoe  le  malade  9Êt  àkemiM  I  pren- 
dre les  eaux,  il  doit  en  commcnç->nr  jeter 
<bn$  la  première  verrée  un  léger  cathar- 
tîque;  par  exemple,  trois  onces  de  manne 
OQ  environ.  Il  doit  en  fiure  autant  le  det^ 
nier  jourde  hhoiflba  1  l'^dn  dmier 
Tome  XXL 
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verre ,  fur-eout  fi  tes  eaux  i/ont  bai  bica 
paffî pu  les  voies  ahriacsou^ las  voii 


ucinaiin; 

La  dofe  ordinaire  des  eaux  minérales 
faléet,  eft  d'environ  neuf  livres  par  joue 
Ce  n'eft  pas  oepandaiit  que  cette  Mm 
doive  étxe  une  re^e  pour  tous  les  fujeo  | 
il  &UC  au  contraire  la  varier  fiiivant  l'âge , 
le  tempérament  du  lUilade ,  âc  la  panm 
de  la  maladie. 

C'eft  le  grand  marin ,  qu'il  convient  d> 
prendre  les  eaux  ;  celles  qui  ne  purgent 
point,  doivent  être  prifes  par  plus  petits 
verres,  A'  en  obfcrvanc  de  mettre  une 
plus  grande  dillance  d'une  pcilie  i  l'autre  { 
il  doit  être  tont  le  contraire  de  la  boiflbn 
des  eaux  cathartiques  :  dans  tout  cela,  il 
laut  fe  conduire  de  manière  qu'on  ait  ivaU 
la  dofe  entière  dans  Te^aw  d'une  bÊmt, 
ou  d'une  beure  &  demie. 

A  l'égard  du  temps  que  doit  doter  le 
boiffon  de  ces  eaux  ,  on  a  coutume  de 
prendre  les  cathartiques  pendant  trois  jouit 
6t  avecfuccés,  à  moins  qu'il  n'y  aitque^ 
que  contre -indication.  L'ufage  des  eauK 
min&ales  fortes  peut  encore  être  poufle 
jufqu'au  (îxieme  jour ,  &  celui  des  eaux 
plus  douces  jufqu'au  neuvième  ,  lors,  par 
exemple ,  qu'on  a  en  vue  de  nettoyw  en* 
tiérement  les  premières  voies.  Les  non 
cathartiques  peuvent  fe  prendre  pendant 
neuf,  douze  ,  ou  quinze  jours ,  &  même 
des  mois  entiers,^  n  elles  paiUnt  bien ,  de 
en  ayant  rattenrion  de  n  en  boire  qu*une 
petite  dofe  par  iout. 

Les  eaux  minérales  fe  prennent  otdi- 
aainment  vets  le  nûlieo  ou  la  fin  du  prin- 
temps, ou  au  commencement  de  Pautomnef 
quoique  cependant  ,  celtes  qui  purgent 
efficacement  par  le  bas,  peuvent  être  or- 
données pendant  l'hiver  même ,  (i  le  cas 
l'exige. 

U  efi  toujours  mieux  de  prendre  les 
eaux  minérales  i-peu-près  au  degré  de 
la  chaleur  naturelle  de  l'homme ,  <jue  de 
les  prendre  froides.  Il  efi  cependant  â 
remarquer ,  à  l'égard  des  eaux  du  genre 
des  fpiritueufes  ,  qu'on  ne  fauroit  les 
chauffer  fans  leur  faire  perdre  beaucoup 
de  leur  air  élaflique  ;  c'eft  pourquoi  il  cft 
plus  i  propos  de  les  prendre  froides,  fui» 
Mot  avec  la  pcécantio»  d*vpliquer  uv  k 
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région  ^pigaftrique  des  fervieftet  chaudes, 
pour  f^vorifcr  ou  aider  l'adion  de  ces 
eaux  ét  leur  pafTage  :  mais  lurfqu'il  s'agir 
d'un  ieane  fujet ,  d'une  perfonne  dJIicate 
quia  la  poitrine  foible,  ou  qui  ei\  avancée 
cn|âge  ,  comme  elle  pourroit  fe  rrouver 
inJommod^e  d'une  boifTon  copieufe  de 
ces  eauK  froides  ,  il  convienr  qu'on  les 
hiTe  ùéàk  au  bain -marie  avant  de  les 
prendre. 

Indù'pcndamment  de  Tufage  interne  au- 
quel nous  venons  de  voir  combien  ces  cjux 
etoicnt  propres ,  elles  peuvent  encore  écre 
employées  extéiieurement ,  tant  les  (a\écs 
que  les  fulfurcufes  ;  on  s'en  fert  donc 
pour  tes  ul'ages  extérieurs,  qui  confident 
principalement  en  bains  ,  en  douches ,  & 
en  vapeurs  qu'on  reçoit  dans  une  <^tuvc  , 
nais  c'eft  toujours  par  les  bains  qu'on 
commence. 

Le  bain  d'eaux  thermales  eft  de  deux 
fortes  :  l'un  eft  tempère  ,  &  c'eft  celui 
dont  la  chaleur  va  depais  le  degr^  28  , 
jufqu'au  31  du  thermomètre  de  Keaumur  : 
l'autre  en  celui  qu'on  appelle  bain  chaud  ; 
fa  chaleur  commence  au  36  ou  37'  du 
même  thermomètre ,  &  fe  porte  jufqu'au 
Al'  ou  environ  ,  ce  qui  ell  le  plm  fort 
aegré  de  chaleur  qu'un  homme  puiflè  fup- 
porter. 

On  connoît  tout  le  bien  que  peuvent 
faire  les  bains  temperas  ;  ils  relâchent  le 
fvftéme  des  folides  lorfqu'il  eft  trop  tendu  ; 
ils  rJrablifîcnt  la  tranl'piration ,  tempèrent 
les  humeurs,  Ùc.  V.  Bain  ,  en  midecine. 

Nous  avons  à  parler  plus  au  long  du 
bain  chaud  ,  &  nous  y  ajourfrons  ce  qui 
a  paru  le  plus  digne  de  remarque  à  M.  Le- 
roy, dans  les  obi'orvurions  qu'il  a  faites  â 
ce  luiet  aux.  bains  de  Balaruc;  ce  que  nous 
dirons  d'après  lui  fur  ces  eaux  particu- 
lières ,  pourra  s'appliquer  à  l'ufago  de  toutes 
les  autres  eaux  thermales. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bains  en  uOigc  à 
Balaruc  ;  l'un  fc  prend  dans  la  fdurce 
même  ,  donc  U  chaleur  ell  au  4?.'  degré 
du  thermomètre  de  Reaumur  ;  1  autre  efl 
plus  doux ,  c'eit  celui  qu'on  appelle  It  hatn 
de  la  cuie  fa  chaleur  ne  va  pas  au  delà 
du  38  au  39'  degré  ,  &  il  cft  bien  rare 
qu'elle  fe  porte  au  40";  celui-ci  eft  beau- 
coup plus  en  ufage  que  le  pttc^dent ,  qui, 
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vu  fon  extrême  chaleur ,  n'eft  guère  propre 
que'  dans  le  cas  d'une  atonie,  ou  d'un  re> 
lâchement  total  des  parties,  il  n'eft  pas 
poffible  aux  perfonnes ,  même  les  plos 
robuftes ,  de  refter  plus  de  quinze  minutes 
dans  le  bain  tempéré ,  &  plus  de  cinq 
dans  le  bain  chaud.  Le  malade  plongL-  un« 
fois  dans  le  bain ,  y  eft  â  peine ,  que  fcMt 
poiJs  devient  auflî  fort ,  aufll  fréquent , 
6i  aufti  animé  qtie  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  la  fièvre;  fon  vifage  fe  colore, 
s'enâamme ,  &  fe  couvre  de  gouttelectes 
de  fueur  :  s'il  lui  arrive  de  refter  dans  le 
bain  au  delà  du  temps  prefcrit ,  il  eft  fur- 
pris  d'un  tintement  d'oreilles  ,  de  vertiges 
noirs ,  &  de  tous  les  autres  lignes  qui  pré- 
cèdent ordinairement  les  attaques  d'apo- 
plexie. Tout  le  temps  qu'il  reftc  dans  le 
bain  ,  fa  tranfpirarion  infenfïble  augmente 
au  point  d'en  erre  quarante  h>is  plus  abor>- 
danre  que  dans  l'état  naturel  ,  comme 
M.  Lemonnicr  l'a  déterminé  par  des  ex- 
périences faites  aux  bains  de  fiarege  ,  & 
rapportées  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Sciences  de  l'année  1717,  Hi/K 
P''S-  77 i  78-  Le  malade  ayant  refté  fuffi- 
fumment  dans  le  bain  ,  on  l'en  retire  en 
le  couvrant  d'un  drap  de  lit  bien  chaud  » 
&  on  le  tranfporte  .linfi  envelo^^pé  dans 
un  lit  qu'un  a  également  eu  foin  de  bien 
bajfiner  ;  on  l'y  laiflè  pendant  une  heure 
&  demie  ou  plus ,  durant  lequel  temps  il 
eft  ordinaire  que  le  malade  fue  trés-co- 
pieufement  ;  fï  pour  lors  on  lui  tâte  l« 
pouls,  on  le  trouve  encore  fJbrile  ,  mais 
ïl  perd  infenfiblement  de  fa  fréquence  fit 
de  fa  force  ,  fie  on  obferve  qu'il  ne  re- 
vient à  fon  état  naturel  qu'après  quelques 
heures. 

L'ufage  de  ces^  bains ,  tant  dti  tempéré 
que  du  chaud,  échauffe  très-puiffamment , 
&  cet  eftèt  eft  quelquefois  d'aftez  longue 
durée  pour  fe  faire  fenrir  ,  même  quelque 
temps  après  qu'on  a  ceffé  de  les  prendre  ; 
ainli,  par  exemple,  il  caufe  l'hémuphthifîe 
aux  uns ,  donne  la  fièvre  continue  auv 
autres  ,  renouvelle  le  paroxyfme  chez  les 
aftlimatiqucs  fie  les-  perfonr>es  attaquées  de 
ftrangurie  ,  6v.   il  eft  même  d'une  obfer» 
varion  journalière  à  l'égard  des  femmes , 

3ue  l'ufage  de  ces  bains  avance  le  retour 
es  mois. 
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Sur  cet  etpoCé  des  diven  inconviniens 

r peuvent  téùiket  de  1  admimliration 
MÎm  de  Baluac,  il  parole  qa'il  efi 
■bien  aif<f  d'établir  des  règles  &  des  pré- 
cautions pour  la  fûreté  dt;s  malades  à  oui 
.ùà  ocdbnne  ce  remède  ,  &  d'imaginer  les 
-frooan  qujon  doic  uiporcer  i  ceux  qui  s'en 
trcwvent  inoommodâ.  Il  peut  donc  être 
utile  ,  ainfi  que  nous  Tavons  déjà  dit ,  de 
iàire  faigner  le  malade  avauc  qu'il  fe  tranf- 
porte  aux  bains ,  ou  bMn  à»  le  ptëpàrer 
paadaac  neuf  ou  dooie  ionn  fax  des  rc- 
■owdes  adoudUins  te  tafiudcbiflàns ,  qu'il 
pourra  ir.ême  conrinuer  durant  ruf.igc  des 
bains,  pour  peu iju'ai  ibit  d'un  tempérament 
Êdle  a  imomou  »  ou ,  comme  on  dit , 
umpéramenc  bilieux ,  fcc  ,  &c.  Il 
peut  être  également  bien  de  purger  les 
premie:efi  voies,  &  c'ell  ce  qu'on  obtien- 
dra crès^efficacemenc  par  la  boidbn  de  ces 
«auK  cootinuée  pendant  ccofe  jouta  avant 
dPca  venir  aux  bains. 

On  ne  prend  le  bain  qu'une  feule  fois 
par  jour  ,  &  c'eit  toujours  !e  matin ,  comme 
nous  l'avons  remarque ,  qu'il  convient  de 
&  baigner. 

On  ordonne  rarement  plus  de  trois  ou 
ouatre  bains  des  eaux  de  Balaruc  à  pren- 
ore  dans  la  iburce  même.  Les  bains  d'eaux 
minéraks  flus  douces  ne  s'ordonnent  pas 
an  deU  du  nombre  de  lïi  ;  le  plus  fouvenc 
même  en  ordonne  - 1  -  on  un  plus  pjrir 
nombre  ;  mats  lorfqu'on  en  donne  iix  ,  pour 
l'ordinaire  on  a  la  fage  précaution  de  met- 
Cie  un  jour  de  repos  encre  le  ttoiâeme  & 
le  ooatiîeme. 

Il  tfl  i  propos  que  tous  les  malades 
foient  traités  avec  les  mêmes  précautions , 
-&  il  eft  tr(^^-imponant  de  les  redoubler  i 
regard  des  faànoi^bifiques,  de  en»  qui 
ont  la  fièvre  conimoe,  &  antres  dont  nons 
^^ns  parlé  en  dernier  lieu  ,  parmi  Icfquels 
on  peut  compter  les  goutteux  &  les  femmes 
qui  fontfujecics  i  d«i  pectcsde  (àng  ttêi- 
«bondantes. 

Lerfqu'un  malade  U  trouvera  incooi- 
mod^  des  eâèts  du  bain ,  il  faudra  le 
traiter  par  les  faignécs  &  par  beaucoup  d'a- 
doucifTjns  ou  de  rafraichiffans ,  &c-.  fur  quoi 
la  raifun  e(!  d'accord  avec  l'expérience.  On 
wnt  fauroit  trop  recommander  i  ceux  qui 

^p08IMB^HÉlC  l^pS  t^QllIft  ^1^^  ^1^^  ^^^^^  ^^CS^^^^^^Rb^ 
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Tair  froid  ,  pnr  le  d-in^^cr  qu'il  y  auroii  que 
la  tranlpiration  qui  le  ttuuvc  en  uain  de 
s'augmenter ,  ne  venant  i  erre  fiipprmi^> 
il  n'en  réfultir  de^  ac.idens  rrèb  lijïicux. 

On  obferve  de  très  bons  effets  des  DainS 
dans  la  paralyfie ,  &  en  génJral  toutes  les 
affeâions  de  ce, genre  paruillèni  allez  bien 
indi  quer  Padmtmmation  de  ce  remeJé; 
néanmoins  il  n'eft  pas  vrai  que  tous  les 
paralytiques  en  foient  également  foiilagésj 
ainfi  il  eft  prudent  de  ne  remplo)cr  ,  I 
i'e'gard  de  certains  aialai(|(s,  qu'avec  beait» 
coup  de  précautions,  ^  il  eu  mîeax  pour 
d'autres  qu'ils  s'en  abftiennent  ttnic4>&iCii 
Foyq  PARALysiE. 

Le  b^n  local  de  eaux  de  Balaruc  ,  ou 
mime  encore  la  douche  ,  convient  égale» 
I  ment  dans  cette  cfpece  de  paralyfie  qui 
procède  d  ur  e  foulure  ou  compicflion  t/op 
rude  dans  une  partie  ,  pourvu  toutefois 
oue  lei  nerft  aient  conlèrV^  leur  intégrio^t 
dans  ce  genre  d'afFcâion  on  applique  Te  rc«- 
mede  â  la  partie  même  qui  a  t  ié  nultraitéc» 
quoiqu'LlIe  fc  trouve  bien  (buvent  afTe» 
dilRTente  ou  afièz  éloignée  de  celle  qui  clt 
réellement  paraljHT^e. 

Il  Jaut  c.'iforc  èrrc  rrès-c-irronfpeft  dans 
l'adminilli atjon  de  ce  remède  à  l'tg  ird  des 
perfonnes  goutteufes  ,  de  celles  qui  font 
atteintes  de  virus  vénérien  ,  des  épitep- 
tiques  ,  des  hypocondriaques  >  des  hyfte* 
riqucs  ,  &i\ 

il  ne  taut  pas  non  plus  négliger ,  dans 
le  CuS  d'un  rhuroatifme  invétéré ,  les  bons 
fecours  qu'on  peut  retirer  du  bain  cbaud  , 
qu'il  lên  tôujoutt  mieux  de  prendre 'an 
degré  le  plus  approchant  du  bain  tem- 
péré ,  qu'à  celui  du  bain  chaud  propre- 
ment dit. 

Le  demi-bain  s'enuloie  encore  ordînaU 
remenr  dans  les  doofewt  feiariques ,  mats 

avec  des  fuccès  difT/rcns ,  car  il  fait  du 
bien  aux  uns  &  du  mal  aux  autres  ;  or 
donc,  «n  fiipporant  d  un  côté  que  la  'ciari* 
que  pircîcbe  de  la  goutte  â  bquel/e  les 
baim  cbands  font  contraires  ;  de  l'antre  , 
que*  cette  douleur  foit  l'efïtt  J'u  ie  forte 
imprcfHon  du  froid  ,  &  qu'elle  tienne  de 
la  qualité  du  tbnmatifme  mufculaire  ;  en 
fuppofant^  dis-je,  cci  dilï^renrei  canfei 
de  la  fciatique ,  il  paroit  que  les  bams  plua 
mBfétitp  OQqyae  ceux  da  eaux  de  It 
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Maîou  y  devroienr  convenir  dans  le  premier 
cas ,  &  les  bains  chauds  ,  comme  ceux  des 
eaux  de  Balanic ,  dans  le  fccond. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  doncbe.,  loue  le 
monde  fait  que  c*cfi  une  efpeoe  de  bain 
local  dans  leaucl  la  partie  plac^  COOVe- 
nablument  à  la  fource  eft  conçumcIlciBent 
anoft-e  d'eaux  minérales ,  taodk  qu'un  bli- 

fneur  la  frtôionne  légèrement  en  dirigeant 
eau  avec  fa  main  à  mefure  qu'elle  y  eft 
verfce  par  une  autre  p.  r  Ton  ne  prépofJe  à 
cette  fonâkMi.  Le  temps  que  diire  la  dou- 
^edes  eaux  deBalaruc ,  n'eft  pas  de  plus 
de  quinze  minurcs  ordinairement  ;  il  eft 
pourtant  des  parci;;s  qu'on  pourroit  doucher 
.plus  Irnig- temps,  &  tcmtes  même  font 
dans  ce  cas I  fi  vous  en  exceptes  la  tète, 
qu'il  y  mton  du  danger  i  cxpofer  trop  de 
temps  à  cette  opération  :  outre  l'incom- 
modicë  des  vapeurs  de  la  iburce  que  le 
malade  ne  fuppoctt  point  ailiïment,  lorf- 
.qu'il  a  la  &oe  tournée  du  cOc^  des  cana, 
la  fenfarion  de  Teau  de  Balamc  verfJe  dans 
l'op^rjcicn  de  la  douche  fur  la  partie, 
paroit  d'abord  la  mcme  au  malade  que 
celle  de  ('«.au  bouillantOt  fiir«eoac  lorfqu'on 
la  rà>and  fur  le  vilàge  ;  on  vok  auflî  que  la 
partie  douchée  eo  devient  extrânemcnt 
chaude  &  fort  rouge  ;  on  juge  aufTi ,  d'a- 

{>rés  ce  <^ue  nous  avons  (Ut  plus  haut ,  que 
a  trantpHatk»  doit  j  mgnaattt  ooim- 
d^rablcment. 

On  peut  rtpèter  deux  fois  par  jour  la 
douçhe  ,  &  cela  pendant  quatre ,  (îx ,  huit 
jours,  ou  même  pendant  un  plus  luog- 
temps ,  fuivant  que  la  maladie  &  le  tem- 
péramert  du  malade  paroiftcnt  le  per- 
mettre. On  applique  la  douche  à  la  tète 
â  la  nuque,  ou  à  h  partie  polUncure 
du  en  dans  rhémiplt.'gie  ;  les  malades 
doement  prépvés,  foivant  n  mA^hode  ci- 
deftîis  indiquée  ,  le  baignent  le  matin  & 
fe  font  doucher  le  foir.  On  a  pluiieurs 
exemples  de  furdités  guéries  par  la  douche 
de  la  tére ,  lorliiue  cette  afilâion  eft  ré- 
cente, &  qu^elle  a  («^tout  occafîon^e 
par  rimpre(Tion  du  fioid.  Quelques  méde- 
cins font  encore  en  ufage  d'ordonner 
dans  ce  eas  les  in'ieâions  d^éan  de  Balaruc 
dans  le  meat  auditif,  manoeuvre  que  les 
baigneurs  ne  manc^uent  pas  de  vous  rap- 
peler i  &  qu'oa  TOic  te'uMff  admirablcmnit 
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.  bien  quelquefois  ,  ce»  inieSions  de'tacfiant 
&  entraînant  au  dehors  des  el'peces  de 
bouchons  qui  obftruoieat  It  rwwhwf  de  Fo* 
reiUe.  Quelquefois  encoee  on  appfiqas 
trOs-cfficacement  les  douches  dans  les  do»- 
I  leurs  chroniques  ficpénodiciK'.  de  la  réte, 
'  avec  l'attention  de  n'adniuvilirer  ce  remède 
que  hors  du  temps  du  paroxyfme.  Un  l'en- 
ploie  avec  le  même  fuccés  ,  lorfqu'une 
partie  eft  aftèâJe  de  ftupeur ,  pour  avoir 
été  trop  long -temps  expofée  i  un  liroid 
extrême  ;  dans  le  verciae  également  occar* 
Gani  par  un  Iroid  â  la  téte ,  dans  Va^ 
deme  qu'on  peut  encore  combattre  par 
le  bain  local ,  ce  qui  revient  au  mémft 
que  la  douclie  ;  dans  les  tumeurs  glandu- 
wulêi .  qui  ne  font  pas  produites  par  du 
vins  Icropbul  ux  ,  de  qm  n'ont  pomt  eo- 
core  dégénc'ré  en  Iquirriie ,  ainfî  qu'on  peut 
le  conclure  par  analogie  de  ce  qu'on  ob- 
fcrve  en  paaàl  Cas  des  bons  dfiês  de  la 
douche  dies  «aux  de  Barege ,  une  M.  de 
Bordeu  a  trés-bien  notés  dans  h  belle  ekefe 
fur  les  eaux  d'AqL.itair.e. 

A  l'égard  des  ulcères ,  c'eft  la  douclie 
des  eaux  ma/ralu  fùlÂwenfès  qui  leur 
cooviene  prindpa|emeBt:  on  emploie  n^an- 
i  moins  avec  aflèz  d'efficacité  celles  de 
j  Balaruc  pour  laver  &;  de'ftrger  les  vicu* 
ulcères  ;  la  douciie  de  ces  eaux  eft  encore 
d'une  très  grande  icflburce  dans  le  crai- 
temcnt  des  dartres  ,  mai*  il  faut  avoir  la 
plus  grande  attention  â  bien  diftingoer  les 
cas  ou  l'on  peut  entreprendre  leur  curarion* 
de  ceux  ou  l'on  doit ,  pour  ainlî  dire  » 
eif  abandonner  fimplement  la  godrilôn  à  îm 
nature. 

On  peut  encore  prclumer  avec  quelque 
fondement ,  que  la  douche  des  eaux  de 
I  Balaruc  conviendrait  aés-fiut  contre  ht 
I  teigne ,  en  adminiflrant  ce  remède  avec 
prudence ,  &  en  prt'parant  le  malade  amfe 
toutes  les  prédirions  convenables.  ttk> 
Nous  avons  vu  qu'on  emplo/oit  encore 
les  bains  de  Balaruc  fous  forme  de  va- 
peurs r  cela  lé  pratique  en  plaçant  le  ma- 
lade dans  une  étuvc  propre  â  cet  uHige. 
La  chaleur  de  l'étuve  de  ces  bains  le 
porte  au  30  ou  31'  degré  du  thermoinecr* 
de  Réaumur;  Uk  malades  y  fimc  mis  tout 
nus  t  ceuvatti  findement       linceul ,  âc 
ils  ne  anfear  pas  d'y  dm  nmc  trempài 
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de  Tueur  ;  ils  y  reflcnt  autant  de  tefrtp^ 
que  ics  forces  (>euvcnc  1«  leur  pcrmeccrc: 
les  uns  y  rcnenc  uB04cni>]teiii«  &qMlqae' 
fois  plus  ;  d'autres  ne  peuvent  plus  y  tenir 
après  dix  ou  quinze  minutes  j  enfin  il  y  a 
des  fujets  ,  &  ce  font  principalement  les 
femmes ,  qui  à  peine  introduites  dans  \'é- 
tuye ,  7  tombent  ai  Tyncope;  il  eH  donc 
mieux  pour  ces  dernières  de  s'abftenir  en- 
tièrement de  ce  remède.  Les  malades  au 
fortir  de  T^ve  font  traité  avec  le  même 
ii^  qu'ils  le  Ibnt  au  fortir  du  bain  des 
«aux,  tt  e'dl  totqoun  les  mêmes  pré- 
parations, la  même  conduite  à  fuivre  dans 
ce  remède  que  dans  fautrc.  Les  bains  de 
««peurs  ont  adS  leur  uciliti  dans  les  reli- 
qmu  de  rhuoatifinft  »  dau  la  canciaâion 
permanente  des  membres ,  dans  les'  mala- 
dies cutani-'es  ;  i!s  font  encore  tics  effica- 
ces,  fi  l'on  en  croit  Springteld ,  pour  les 
fetioMies  qui  Ibufienc  des  ooooraâures 
daiis  qudqocs  membres  en  confifquence  du 
mercure  admîntllré  avec  imprudence  ou 
à  trop  forte  dofe. 

Eaux  maniaU  s.  Les  eaux  martiales  font 
ainfi  appeitées  du  fer  donc  elles  fwit  im- 
prégnées; elles  font  prefque  toutes  tiotdes , 
&  plus  ou  moins  fptncueufes ,  ou  chargées 
d'air  claiHque.  Cclks  de  ces  eaux  qui  con- 
tiennent en  petite  quantité  de  cet  air  ou 
e/yrit  ,  ont  un  goût  de  vitriol  ;  celles  qui 
renterment  beaucoup  de  cette  fubdance 
atrée  ont  ^  outre  le  goût  de  vitriol ,  le 
goût  piquant  dont  nous  avons  déjà  parlé 
pJufieuxs  fois.  Nous  avons  remarqué  aufli 
que  les  eaox  martiales,  encore  que  dhar> 
gées  d'autres  principes  que  du  ter  ,  tiroienc 
néanmoms  leur  nom  de  c.tte  dernière 
fiibftance.  La  noia  de  galle  cfl  comme 
la  pierre  de  COttdM  poor  s'alTurcr  de  la 
qoafW  m^ftiale  des  eaa«  ;  en  effet ,  par 
rinfptrfion  de  cette  poudre  fur  ces  eaux  , 
on  voir  qu'elles  ptcnnent  bientôt  une  cou- 
leur rouge  ou  de  violet  tonoé ,  ou  enfin 
qu'elles  fe  ceignent  en  noir,  tt  .^^^ 
couleur  plus  ou  moins  foncée  eft  Tindice 
certain  cîe  la  plus  ou  moins  jurande  quan- 
tité de  Lt  qu'elles  peuvent  contenir.  Toute 
eau  minéiale ,  qm  feOROfè  i  la  même  ex- 
périence ,  ne  donnera  aucun  de  ces  fi^nes, 
ne  faucoit  donc  être  mile  au  nombre  des 
mÊrtùUts.  On  dok  diffiafiNr  dcin 
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cfpcccs  ^î'caux  rrrartialcs,  qui  différent  en- 
titccnunc  l'une  de  l'autre  ,  c'cll-à-dire  , 
que  dar.s  I»  unes  le  fer  s'y  trouve  difibus 
d'une  façon  confiante  &  durable  fous  la 
forme  du  vitriol  de  Mars  ;  telles  font  les 
eaux  de  Calfabigi  ,  celles  de  V.tl$ ,  de  la 
Iburce  qu  on  appelle  la  dominifue  ,  & 
fuivant  M.  de  Sauvages  ,  celles  d'une  des 
fources  d'eaux  minérales  qu'on  trouve  aux 
environs  d'Alais  :  dans  les  autres,  au  con- 
traire ,  le  fer  efl  dans  un  état  de  diflblution 
fi  léfi^ere  &  li  facile  â  fe  difiîaer  ,  qu'ea- 
pom  au  jplus  petit  degr^  oe  cbalenr, 
même  au  leul  air  libre,  le  fer  fe  précipite 
au  tond  des  vaiffcaux  ;  les  mêmes  nluî* 
nomenes  arrivent  1  quoique  plus  tard,  à 
ces  eaux  dans  les  bousilles  les  mkiw 
bonchées.  On  met  au  nombre  de  ces  der- 
nières les  eaux  de  Spa ,  de  Pyrmont,  de 
Pady,  de  Forges,  de  Vais,  de  Camarcs, 


de  iJaniel  pré»  ifAlatS,       Il  faut  1 
obfcrvcr ,  t*.  que  ces  eau*  diffèrent  entre 
elles ,  non  fèafement  par  rapport  aux  dif- 

férens  fels  ,  aux  différentes  terres  ,  foit 
terre  abforbantc ,  fuir  fcléni;e,  mais  encore, 
ce  qui  mérite  plus  d'attention  ,  par  une 
différente  quantité  de  principe  nvirtial. 
Maintenant  les  mêmes  phénomènes  érant 
produits  dans  les  eaux  martiales  par  l'inP- 
perfien  de  la  poudre  de  noix  oe  g^le  . 
que  dans  une  diHblution  aqueufo  dn  vic^ 
de  Mars ,  il  efl  arrivé  delà  que  les  premiers 
auteurs  qui  ont  parlé  des  eaux  minérales , 
ont  unanimement  avancé  que  toutes  les 
eaux  martiales  contenoient  du  véritable 
vitriol ,  cette  aflèrtion ,  qui  eft  vraie  en 
effêc  de  quelques  eaux  martiales  dont  on 
a  6ît  tout  récemment  la  découverte,  & 
qui  font  les  plus  rares  de  toutes .  fe  trouve 
taufîè  â  l'égard  des  eaux  martôies  en  gé- 
néral ,  auxquelles  cependant  on  foi  foit 
cerre  application  ,  comme  l'ont  très-bien 
obfervé  M'*  Venel  &  Ba  .en.  yoyc\  i'ana- 
iyfe  des  «wx  ét  C'alfiÊUgi, 

Les  eaux  martiales  contiennent  non 
feulement  une  terre  martiale ,  mais  encore 
un  fel  marin  ,  un  ftl  d'epfon  ,  un  lel  marin 
à  bjfu  terreufe ,  un  fcl  féléniteux ,  fie  une 
terre  abfurbance.  Tons  ces  principes ,  te 
peut  être  encore  quelques  autres,  y  font 
contenus  dans  une  variété  de  rapports 

qiii  £ttc  la  diffilieiiGO  des  «fpcces  des 


• 
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«aux.  Nous  n'avons  rien  à  ajourer  1  ce  i 
que  nous  avons  dit  plus  haut  l'ur  la  ma- 
nière de  découvrir  &  de  démontrer  ces 
principes. 

Les  eaux  martiales  produilenc,  de  môme 
;que  les  falées ,  un  effet  flimulant  &  dé- 
terfif  fut  les  premières  voies  ;  elles  mènent 
encore  par  le  bas ,  fi  elles  font  prifes  en 
grande  quantité  &  qu'elles  foient  chargées 
de  beaucoup  de  fcls  ,  principalement  du 
fel  marin  i  bafe  terreufe  ;  en  outre  le  fer 
qu'elles    contiennent    leur    donne  une 
qualité  ou  vebtu  corroborante  ;  il  leur  cft 
encore  ordinaire  de  teindre  les  fclles  d'une 
couleur  noire.  En  fuppofant  que  ces  eaux 
pénètrent  réellement  dai»s  la  mafle  du  fang, 
elles  le  tempèrent ,  le  rafraichiffent  ;  elles 
ftimulent  légèrement  les  folides ,  ouvrent 
les  voies  urinaires ,  &  provoqu'.nc  le  flux 
des  urines  ,  efTers  qui  leur  l'ont  communs 
avec  les  eaux  falccs  ;  du  relie,  elles  font 
en  même  teiTÏ^s  légèrement  aftrin^entcs 
&  toniques ,  &  c'eft  même  la  qualité  qui 
leur  cft  la  plus  propre.    Il  s'enfuit  donc 
que  les  eaux  martiales  participent  de  la 
nature  des  eaux  falées ,  air.fi  que  des  pro- 
priéîés  de  ces  dciniercs  ,  &  qu'on  peut 
en  conféquence  les  employer  dans  beaucoup 
de  cas  avec  le  même  fuccèi  :  elles  font 
fur- tout  bonnes  pour  les  perlonres  cliez 
lefquelles  la  digcftioii  &:  l'apptcit  langmf- 
fenr ,  à  caufe  d'un  relâchement  dans  les 
vifceres  abdominaux  ,  aux  mélancoliques , 
aux  hypocondriaquts  ,  ou  i.  ceux  dans 
i-iliomac  dcfqucls  les  impuretés  acides  le 
régénèrent  continuellement  ;   elles  font 
encore  excellentes  dans  les  fleurs  blanches 
invétérées,  pourvu  qu'il  n'y  ait  çoint  de 
virus  vénérien  ,  dans  les  gonorrh tes  invé- 
térées,  dans  les  fîiix  de  ventre  opiniâtres, 
&  même  dans  les  dyflènteries. 

Pins  les  fuiers  fe  trouvent  délicats ,  plus 
leurs  foiides  font  faciles  à  irriter  ;  plus  leur 
poitrine  cft  foibl»,  &  plus  on  doit  avoir 
d'artention  à  ne  choifir  que  les  eaux  mar- 
tiales les  4)lus  légère*  pour  l'ufage  de  ces 
perfonnes.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  des  précautions  qu  on 
doit  obferver  dans  l'ufage  de  ces  eaux  , 
la  manière  de  les  adminiftrer  ,  l'utilité 
d'une  préparation ,  nous  De  noiu  répéterons 
pas  fur  ces  articles. 
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Aptès  tout  ce  que  nous  venons  de  diré, 
on  peut  juger  que  les  eaux  martiales  func 
toujours  plus  de  bien  i  la  fource  même 
que  quand  elles  font  tranfportécs  ;  nous  ne 
devons  pas  omettre  non  plus  que  leur 
aâion  eft  trés-utilement  favorifée  par  un 
exercice  modéré  ,  comme  la  promenade 
dans  des  lieux  couverts  ,  &  où  l'on  rcfpire 
un  air  pur  &  chamiiétre. 

Eaux  minérales  fulfaieufes.  Les  eaux 
fulfureufcs  font  ainfl  appellées  du  foufre 
qu'elles  rcnfbimenc ,  ou  d'une  efpece  de 
vapeur  foufrée  très -légère  qui  s'élève  de 
leur  furiace.  Nous  avons  déjà  dit  qu'un 
reconnoiftôic  la  qualité  fuli'ureufe  de  ces 
eaux  â  deux  fignes  ;  favoir ,  à  l'altération 
que  l'argent  en   mafte  recevoir  dans  fa 
couleur ,  foit  qu'il  fût  jeté  dans  ces  eaux  . 
fuit  qu'il  tût  expofc  à  leur  vapeur,  &  a 
l'odeur  nidoreufe  ,  à-pi:u-pici  Itmbbble  â 
celle  d'une  difiblution  de  ibie  de  foufre  , 
ou  des  œufs  durs  à  demi  pourris,  qu'elles 
exilaient  ordinairement.  Il  y  a  de  ces  eaux 
qui  ont  un  goût  nauftabonde  f  comme 
celui  des  iruis  pourris;  telles  font  les  eaux 
d'Aix-la-Chapelle  ,  celles  de  Barcge  :  il  y 
en  a  d'autres  ,  comme  les  eaux  bonnes  , 
qui  ne  font  pas  fur  le  palais  une  fenfation 
auffi  dcfagréable,  &  qui  mcme  ont  prefque 
le  goût  du  petit-lait ,  apparemment  parce 
qu'elles  font  moins  chargées  d'éltnjens  ful- 
lureux. 

Les  eaux  fulfurcufes  mêlées  à  une  dif- 
folution  d'argent  par  l'acide  nitreux,  ou  au 
fel  de  faturne  ,  font  un  précipité  brun  ÔC 
même  noir.  Aux  fîgncs  que  nous  avons 
dit  caraâérifer  ces  eaux  ,  nous  devons 
ajouter  qu'il  nage  dans  plufîeuis  des  flo- 
cons d'une  matière  gélatineufe  ou  prefque 
graiflèufe  ,  qui  prélcntts  au  feu  donnent 
une  tiamme  bleue  &:  répandent  une  o3euc 
de  foutre  brûlant. 

Patmi  les  eaux  fulfureufes ,  on  compte 
principalement  celles  de  Barege  ,  celles 
d'Ax ,  de  Cauterez  ;  les  eaux  bunnes  & 
les  eaux  chaudes  dins  le  Béarn  ;  celles 
d'Arles,  de  Molitx,  de  Vernet,  Sr  plu— 

'fieuis  qu'on  trouve  dans  le  Rouflillon  • 
ccilcs  de  S»int-i ein-de-Seyrargues  ^  près 
d'Uzês  ;  la  fontaine  puante  près  d'Alais  - 
le«  eaux  de  Bagnols  dans  le  Gévaucian  ; 

I  celles  qui  portent  le  même  notn  dans  la 
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JVbtnufidie  ;  ies  âmeufes  eaux  (TAix-Ia- 
Ckapelle  ,  &c.  Tootct  ces  eaux  fonc  onc- 
tueufes  f  Se  même ,  mcmu  qu'on  peut  k 
mais  dsfis  diffircns  de* 


croire, 


gr^s  de  chaleur:  elles  contimntnt  ccrrains 
Tels  6c  certaines  terres,  ^ui  font  diffcrentes 
Inivanc  fes  ea.ix  ;  ces  pnocipes  fe  trouvent 
même  plus  «boodainmeiic  daos  ies  unes 
que  dans  fes  aurres  ;  celles  d'Aix^b'Cha- 
pelle  ,  p.ir  exemple  ,  en  conriennent  une 

Srand^-  qiiancicë.  C.ecce  cofifid^acion  doit 
onc  ncceflàiremcnt  entier  dans  Tcftima- 


y9 
boire 
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Dourquoi  îl  cft  plus  utile  de  les 
i  la  fource  méa»  qoe  dans  lei 
âoignéf. 

Lei  mm  faHoieafêt  prHès  imérîenre- 
RMne  par  des  fujets  dun  tempérament 
robufte ,  font  les  ^Sczs  fuivans  :  i*'.  la 
plupart  d'ean'dki  ne  mènent  pa*  par  le 

bas ,  &  ne  provoquent  les  urines  que  prefp 
qu'en  proportion  de  la  quantité  qu'on  en 

prend.  i°,  Elles  cxcirent  la  circulation  du 
fang,  augmentent  la  tranfpiration.  3°.  Elles 
portent  quelquefois  â  la  téce ,  la  rendent 
lourde  ,  &  occafîonenc  des  infomnies. 
Elles  aiguifcnt  l'appétit ,  d'où  il  cft 


bien  aife  de  fe 
,  méchanilme  de 


repréfentcr  le  principal 
eut  aâion  dans  le  foula- 


rîon  des  propriétés  de  ces  eaux .  puifquc 
coûtes  diHlrenc  entr'clles  i  xaifon  de  la 

quantité  &  de  la  qualirc  de  ces  principes 
cerreux  &  falins ,  &  fur-tout  par  le  plus 

on  le  moins  d*élënient  fidfiireai.  Le  Ibufre  gemenr  qu'elles  procurent  aux  malades 

eft  (î  manifcrtement  contenu  dans  certaines  ,  auxquels  on  juge  qu'elles  font  convenables  \ 
«îe  ces  eaux  ,  qu  if  parole  même  â  la  vue  &  l'on  peut  également  prévoir  les  re^es 
^bus  la  forme  ue  petites  m  fies  cr^s -fcnli-  à  fuivrc  dans  leur  adminîfharion.  En  outre 
|>lcs  ;  dans  d'autres  cette  fubfUnce  y  eft  ,  ces  eaux  font  encore  bannes  dans  les  ai&c^ 
fublim^e  en  forme  de  fl^rs ,  ainG  qu'on  |  rions  froides  de  Teftomac  &  des  intelKns  , 
fobierve  dans  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  qui  piiricipcnt  du  fpafmc  ou  de  l'citonir  ; 
y.nfin  ,  il  ell  de  ces  eaux  dont  le  l'uuirc  dan^  la  crudité  acide,  la  diarrhée  ;  dans  la 
occupe  la  furface  en  forme  de  pellicule  ;  curation  de  l'îâcre,  leur  vertu  fe  montre 
celle  eft  la  fontaine  puante  près  d'Alais.  i-peu-ptés  la  même  que  celle  des  eaux 
13ans  un  grand  nombre  de  ces  eaux  on  |  fawcs  :  elfes  font  paiement  propres  â  ré> 
ne  faiiroic  s'afTurer  de  l'exilîence  du  (bufre  '  tablir  le  flux  menfiruel  &  hemorrhoVdul  , 

"  Us  font  trop  abi  n- 
beaucoup  de  bien 
^  en  redonnant  du 
excitant  la  circulatîoii 
des  humeurs  ,  &  augmentant  la  tranfpira- 
tion. Elles  font  par  la  même  raifon  utiles 
dans  la  chiorofe  :  on  le»  regarde  comme 
fpécifiqucs  dans  certaines  malidîes  de  la 
poitrine  ,  &  on  les  emploie  avec  beau- 
coup de  fuccès  dans  les  cafarres  opiniâ- 
tres» dont  elles  viennent  â  bout  en  dd- 
banaflant  ks  couloirs  des  poomons , 
angpienianc  la  tranloiration  de  cec  organe  : 
elles  font  encme  rrés-bomes  dans  raithroe 
tuberculeux  ,  prifes  hors  le  paroxyfme  ; 
dans  les  ulcères  du  poumon  cjui  font  pro- 
duits par  un  abcôs  ou  qui  viennent  a  la 
fuite  de  b  jpleuréfîe ,  de  b  pétipneumonie, 
ou  en  conféqueoce  d'une  bfeflîire ,  dans  la 
l'uppiiration  de  beaucoup  d'autres  parties 
internes ,  ^c.  Elles  font  encore  quelque- 
fois indiquées  dans  b  pbthifie  pu'monairs 
foir  que  le  malade  en  foit  niluellemenf 
atteint  >  ou  qu'il  n'en  foic  que  menacé  j, 


Le  foufre  —  ---    . 

dans  un  deyé  de  ténuité  &  de  ftabilité 
qui  eft  i  pt-ine  faifiilàble  :  en  focte  qu'elles 
perdent  bient^  bar  |0&t  &  kor  odtsur  à 
rair  libre;  &  que  fbumifes  aubexp&ien- 
ccs  ,  elles  ne  donnent  pas  deux  mis  les 
mêmes  phénomènes  ,  ce  qui  arrive  plus 
Bvfàitement  encore  fi  on  les  met  fur  le 
feuT  II  eft  d'ailleurs  de  ces  eaux  qui  blan- 
chifTent  ou  deviennent  laiteufes  â  l'air  libre, 
peut-être  eft- ce  par  la  précipitation  du 
principe  fulfuri  nx. 

Ces  eaux,  qitoiquc  mifcs  depuis  long- 
temps dans  le  verre ,  confv-rvent  leur  vertu , 
pourvu  que  les  bouteilles  foi^nt  cxaâ.menc 
bouchées  ;  il  faut  cependant  avouer  que 
ces  vertus  n'y  font  pas  dans  toute  leur 
intégrité  ;  6k  même  que  celles  de  ces  eaux 
qui  ne  (ont  pas  fort  ci  argécs  de  foufre  , 
perdent  abfoîumcnr  da.s  le  franfporr 
ooute  loïc  eâc<icicé  âc  leur  énergie.  C  c-fi 
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dans  ces  derniers  cas  les  médecins  wpW- 
ment^s  ont  coutume  de  n'ordonner  les 
eaux  fulfureufcs  qu'autant  que  le  fujet  &  la 
maladie  font  pour  ainfi  dire  d'une  efpece 
ou  qualité  froide.  Us  en  redoutent  au  con- 
traire l'ufagc  lorfqu'il  s'agit  de  pcrfonnes 
d'un  tempérament  facile  ,  comme  ils  le 
difent,  à  émouvoir ,  &  que  la  maladie  tient 
beaucoup  du  caraâere  fievreun  &  de  la 

phlogofâ.  -/r  n  r 

Quelque  bien  indiqué  que  paroifle  I  ufage 
des  eaux  fulfureufcs,  il  cft  toujours  â  crain- 
dre que  le  malade  ne  s'en  trouve  trop 
Chauffe';  il  convient  donc  alors  de  choiur 
les  eaux  les  plus  douces  &  les  plus  lem- 
p^r^es ,  de  ne  les  donner  qui  très-petite 
dofe ,  &  même  de  les  couper  quelquefois 
avec  du  lait  ;  cette  mcfliode  a  fouvcnt 
trè^bien  r^ufli.  Dans  le  traircment  des 
e'crouelles ,  l'ufage  de  ces  eaux  combiné  i 
avec  des  friôions  mercuricHcs ,  cft  cncort  ! 
un  excellent  remède  ,  comme  M.  de  Bordeu 
l'afliire  dans  fa  jn/èru:.on  fur  l'ufage  des 
eaux  de  Barege  &  du  merçure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  d'admi- 
niftrer  convenablement  ces  eaux ,  ce  que 
nous  avons  dit  à  cf  fujet  en  parlant  des 
eaux  falécs ,  convient  ici  parfaitement. 

Les  eaux  fulfureufes  qui  font  nés- fortes , 
comme ,  p»r  exemple  ,  Celles  de  baregc 
&  de  Cauterez  ,  doivent  être  prifes  i 
fort  petite  dofe,  c'«fl  à  dire,  depuis  trois 
jurou'i  fix  ou  huit  verrJes  ;  on  peut  cepen- 
dant aug  Tientcr  la  dofe  de  celLs  où  l'cle- 
ment  fulfureqx  fe  trouve  en  pçtite  quan- 
tité ,  comme  dans  celles  de  Bagnols,  que 
plufieurs  perfonnes  prennent  i  la  dofe  de 
quatre  ou  fix  livres  fans  s'en  trouver  in- 
commodées. Du  refte,  dans  tous  les  cas 
dont  nous  venons  de  parler ,  le  bain  tem- 
péré aide  crés  utilement  la  boiflbn  de  cçs 

*^DaBS  la  curation  des  ulcère*  calleux  , 
fifluleux,  invétérés,  aui  ne  tiennent  point 
î  une  caufe  interne  abfolumenc  indeftruc- 
tible ,  la.  douche ,  foit  des  eaux  de  Barege, 
foit  des  eaux  bonnes  ,  cft  au  dclîijs  de 
tous  les  remèdes  ;  au  furplus ,  leur  chaleur 
£c  leurs  eftèts  prochains  font  â- peu -prés 
comme  ceux  de  la  douche  des  eaux  de 
B^laruc.  Ce  remède  opère  ordinairement 
avec  beaucoup  d'efficacixJ  dans  ces  fortes 
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d'aflè^ons ,  fbit  par  la  chaleur  comme 
brûlante  des  eaux,  qui  ,  en  excitant  une 
fièvre  locale  dans  b  partie ,  &  mettant 
en  jeu  les  forces  fuppuratoires  &  dépura- 
toires  >  renouvelle  ,  pour  ainfi  dire ,  la 
plaie  ,  foit  encore  à  caufe  de  la  qualité 
déterfive  &  balfamique  de  l'élément  fui- 
fureux  dont  ces  eaux  font  chargées.  L'in- 
jeâion  ,  dans  le  cas  des  ulcères  finueuz 
ou  fiftuleux,  n'eft  pas  non  plus  d'un  moii^ 
dre  fecours  pour  en  procurer  &  en  hitet 
la  guérifon. 

Par  les  raifuns  que  nous  avons  cxpofées 
plus  haut ,  en  traitant  des  eft'ets  de>  eaux 
fulfureufes  fur  des  perfonnes  robuftes ,  il 
eft  clair  que  l'ufage  de  ces  eaux  employée, 
fuit  extcViouremcnt ,  comme  dan^  le  bain 
tempéré,  fuit  intérieurement  parla  boiHcn , 
ne  peut  qu'être  fort  urile.  Toutefois  les 
remèdes  clùrurgicaux  ne  doivent  pas  être 
n^g'isés  ,  lorfqu'ils  paroiflent  néccflàires 
pour  procurer  ou  faciliter  l'iflùe  â  du  pus 
qui  peut  s'être  amafle  &  croupir  dans  quel- 
que  finus  profond  ,  d'autant  mieux  que  par 
ce  moyen  l'eau  thermale  portera  fur  ront^ 
les  parties  de-  l'ulcère.  On  peut  appliqu  er 
ceci  â  li  carie  lorfqu'elle  fe  rencontre  , 
c'eft-à-dire  .  il  faut  tâcher  de  la  découvrir 
autant  qu'on  le  peut ,  &  de  l'emporter  (.ar 
des  rt^medcs  convenables. 

La  douche  des  eaux  de  Baregc  a  encore 
cela  de  merveilleux  ,  qu'en  rcnouvellant 
l'inHammation  &  la  fuppurarion  dans  une 
partie  ,  elle  procure  bien  fouvent  riflùe 
des  corps  étrangers  :  fouvent  même  ce 
remède  eft  très  -  efficacement  employé 
dans  ramaigriftèinent d'une  partie.  II  réfouc 
quelquefois  encore  avec  fuccés  les  tumeuts 
lymphatiques  des  glandes,  ainfi  que  l'hydto- 
pifie  des  articulations ,  (/c. 

Cet  article  eft  un  abrégé  d'un  traité 
latin  fur  la  nature  Ù  i'ujage  des  eaux 
minérales  ,  de  M.  Leroi  ,  profefleur  en 
médecine  en  l'univerfité  de  Montpellier. 

MINERALISATION,ri/'.//./»dt. 
Minéral.)  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans 
la  minéralogie  l'op.'ration  par  laquelle  la 
nature  combine  un  métal  ou  un  demi-métal 
avec  du  foufre  ,  ou  avec  de  l'arfenic  ,  ou 
avec  l'une  &  l'autre  de  ces  fubftances  i  la 
lois.  Par  cette  combiuaifon  ,  l'afpeâ  du 
niécal  eft  entièrement  changé  \  on  n'y 

voit 
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Bios  fil  Icht ,  ni  duâflfrf;  ri  vraXik' 

bilirc  ,  en  un  mot  le  m^tal  n'tft  plus 
feconnoidàble  ,  6c  la  combinaifon  totale 
prend  une  forme  end&eoient  étrangère 
au  taétal  qu'elle  conaent.  Alors  on  die 
qu'un  tel  mttal  eft  minéraUfé ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  eft  dans  l't'tat  de  mine  ou  de  minerai. 
C'eft  ainû  que  l'argent  qui  e(l  métal  blanc  , 
lotlqirïl  eflF  combiné  avec  de  l'arfenic  & 
avec  une  pcrire  portion  de  fer  ,  prend  la 
forme  d'un  amas  de  cryftaux  rouges  qui 
ionc  quelquefois  tranfparens  comme  des 

Sénats  ;  c'eft  ce  que  Ton  nomme  la  mine 
argent  rouge.  Dam  cette  mine  ,  l'argent 
&  une  portion  de  fer  font  min&alife's 
avec  l'arfenic.  L'argent  combiné  avec  une 
portion  de  foufre  ,  devient  une  fubftance 
«m  grb  foncé ,  flexible  comme  dnpbmb, 
èt  fi  tendre  ,  que  l'on  peut  h  tuVer  avec  le 
couteau  :  alors  on  dit  que  dans  cette  mine 
l'argent  fe  trouve  mine'ralije  avec  le 
Ibu&e. 

Le  plomb  uni  ou  minëralifé  avec  le 
foufre  ,  affeâe  une  forme  cubique  que  l'on 
nomme  gaUne  ou  mine  de  plonih.  Ce  même 
métal  combiné  avec  de  l'arfenic ,  forme 
quelquefois  des  grouppes  de  ciyflaiix  dSm 
beau  vcrd  ou  d'un  beau  blanc  ,  que  l'on 
nomme  mines  de  plomb  vents  ou  bhnclits. 
Voyei  Plomb. 

L'écain  c(l  minéralifi  par  rarTentc,  & 
la  maflè  qui  réfulte  de  leur  nmon  eft  en 
cryftaux  polygones.  Voye^  Étain. 

Le  cuivre  <Sc  le  fer  mincrahfés  foit  avec 
'le  fou&e  ,  foit  avec  l'arfenic  ,  prennent 
me  infiniéé  de  formes  dtfii&entes ,  ^ui  les 
rendent  méconnoifllbhs  â  ceai  qài  n*onc 
point  les  yeux  accoutumés  à  les  voir  dans 
l'état  de  mine.  Ko>«  Cuivre  &  Fer. 

Qaaneiror»  )a(qu'i  préfent  on  ne  l'a 
point  encore  trouvé  minëralifé  ;  on  le 
rencontre  toujours  fous  ta  forme  &  fous 
la  couleur  qui  lui  font  propres.  CcpLMidant 
comme  nous  ne  connoiflons  point  toutes 
les  produâions  de  la  nature  ,  on  ne  peut 
point  décider  ft  l'or  elT  abfolument  inca- 
pable d'être  mmL-ui'njV.  Voye\OK. 

Les  demi  -  tnecauv  font ,  ainfi  que  les 
métaux .  fufceçcibles  de  U  lainéralifatioa  > 
c^eft-i-dîre ,  tb  peuvent  être  combiné 
avec  le  foufre  &  avec  Farfcnic  ,  de  ma- 
nière i  prendre  une  forme  eiûiécemenc 
TmmXXL 
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.  dH!eren(e  de  celle  qui  leur  éft  propre. 

I  C'tft  ainfi  que  l'antimoine  combiné  avec 
le  foulre,  lorme  une  maflc  qui  eft  cora- 
pofée  de  fities  ou  d*aiguilles ,  &  que  l'on 
noRind  gmémome  cnuL  Vaduàc  combiné 
avec  le  Mofre ,  ferme  une  maflè  feuilletée 
jaune  ou  rouge  ,  que  l'on  appelle  orpimen: , 
voyei  Orpiment.  Le  cobalt  fe  montre 
aufti  fous  plufieurs  aipcâs  difFL-rens  ;  il  en 
eft  de  même  du  zinc  ,  qui  eft  mi'connoif- 
lable  dans  la  calamine  &  dans  la  blende  , 
qui  font  fes  mines  ordinaires.  A  l'égard 
du  bifmut ,  on  le  trouve  toujours  fous  la 
forme  qui  lui  eft  propre ,  dlc  on  oe  Ta  pdnc 
encore  rencontre  mincrallfc. 

Le  mercure  eft  minéralijé  avec  le  foufre  , 
&  alors  il  forme  une  maflè  d'an  beaa 
ro«ge  que  l'on  nomme  eiaàht*  y^ye^ 
Cinabre. 

Les  métaux  qui  ne  font  point  minéraltfcs 
&  que  l'on  trouve  fous  la  forme  qui  leur 
eft  propre  ,  fe  nomment  métaux  tuuifit 
on  métaux  vierges.  K.  NATIFdrViERGB. 

La  chymie  eft  parvenue  à  imiter  la 
nature  dans  un  grand  nombre  de  minéra- 
Ufations  i  c'eft  aitifi  qu'en  combinant  du 
mercure  avec  du  foufre ,  on  fait  an  vnà 
cinabre.  En  combinant  de  l'argent  avec 
de  l'arfenic  ,  &  joignant  un  peu  de  fafr-«n 
de  mars  â  ce  mélange  ,  on  fait  une  combi- 
naifon femblable  i  la  mine  d'argent  rouge. 
On  £iit  pareillement  avec  Pargent  &  dn 
foufre  ,  une  combinaifon  femblable  â  la 
mine  d'argent  vitrée ,  à  la  mine  d'argent 
noire  f  &c.  cela  dépend  du  plus  ou  du 
moins  de  foufie  que  l'on  £ùt  entrer  daoe 
la  condiinailbn.  rerfônne  n'ignore  qu'en 
combinant  du  re'gule  d'antimoine  avec  du 
foufre  .  il  réfulte  une  maflè  ftrice  fem- 
blable a  l'mtîmoine  crud.  M» Rouelle  con- 
noit  un  tour  de  main  au  moyen  duquel  il 
donne  au  plomb  la  forme  cubique  &  feuH- 
letc'e  que  ce  métal  prend  dans  la  caléne  ou 
dans  la  mine  la  plus  ordinaire.  11  y  a  lieu 
de  croire  que  l'on  pourroit  parvenir  de 
même  à  imiter  la  plupart  des  mine'rnl:'- 
fations  que  la  nature  opère.  J..a  voie  de 
Fanalyfe  &  de  la  recompofirion  eft  aflîi- 
rément  la  plus  (&re  pour  connoitre  avec 
exaâicade  les  fiibflanoes  qve  la  nature  (ût 
entrer  dans  la  coniViinaifon  des  corps  ,  d'où 
Ton  voit  la  oéccilité  de  la  cbymie  f«uc. 

Aaaaia 
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àémé\er  les  myftercs  de  la  min^rafogi'.'. 
Kq>f;i[  Minéralogie  ;  &  voyei  Mine 
-&  Minerai.  (— ) 

MINÉRALOGIE,  f.  f.  C 
La  mint'ralogîe  ,  prife  dans  toute  (on  <?ren- 
due ,  eft  la  partie  de  l'hifloire  naturelle 
qui  s'occupe  de  la  connoifîànce  des  fubf- 
tances  du  règne  minéral  ;  c'eft-à-dire  ,  des 
terres  ,  des  pierres ,  des  fels ,  des  fubflances 
inflammables  ,  des  pétrifications  ,  en  un 
mot ,  des  corps  inanimés  &  non  pourvus 
d'organes  fenfibles  qui  fe  trouvent  dans  le 
fcin  de  la  terre  &  à  fa  furfacc. 

Dans  un  fens  moins  étendu ,  par  miné- 
ralogie l'on  entend  la  fuite  des  travaux 
que  l'en  fait  pour  l'exploitacion  des  mines, 
&  alors  on  comprend  aufTi  fous  ce  nom  la 
mérallurgic.  yqyfi  MÉTALLURGIE.  Cela 
e(l  fondé  fur  la  iiaifon  intime  de  ces  deux 
fciences ,  qui  fe  prêtent  des  fecours  mu- 
tuels ,  &  qui  tendent  toutes  deux  au 
même  bat.  En  effet ,  il  eft  très-di/ficile  ou 
même  impcflible  que  le  mérallurgifte  ait 
une  connoiïï'ance  parfaite  de  fon  art ,  s'il 
n'eft  aidé  des  lumières  de  la  minéralogie  , 
c'eft-i-dire  ,  s'il  ne  connoîs  parfaitement 
les  fubflanccs  qu'il  doit  travailler.  Vaine- 
ment prétendroit  -  il  à  l'une  ou  l'autre 
de  ces  connoilfances  fans  le  fecours  de  la 
chymie  ,  comme  nous  allons  avoir  occafjon 
de  le  prouver. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on 
<nvifage  la  minéralogie  ,  fon  objet  efl  trcs- 
vafte  ,  &  fes  branches  très-étendues.  Elle 
s'ocaipe  des  fubftances  dont  eft  compofé 
le  globe  que  nous  habitons  ;  elle  confîdere 
les  différentes  révolutions  qui  lui  font  arri- 
vées ;  elle  en  fuit  les  traces  dans  une  anti- 
quité fouvent  fî  reculée  ,  qu'aucun  monu- 
ment hifloriaue  ne  nous  en  a  confervé  le 
fouvenir  ;  elle  examine  quels  ont  pu  être 
CCS  événcmens  furprenans  par  Icfqucls  tant 
de  corps  appartenant  originairement  i  la 
mer  ,  ont  été  tranfportcs  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ;  elle  pefe  les  caufes 
qui  ont  déplacé  tant  de  corps  du  règne 
animal  &  du  règne  végétal ,  pour  les  don- 
ner au  re'gne  minéral  ;  elle  fournit  des 
raifons  sûres  &  non  hafardécs  de  ces 
cmbrafcmens  fouterrains ,  de  ces  trcmble- 
mens  fenfibles  ,  qui  fembicnt  ébranler  la 
terre  jufqucs  dans  fcs  fondemem  ;  de  ces 


M  I  N 

éruptions  des  volcans  allumés  dans  prefque 
toutes  les  parties  du  monde ,  donc  les  effets 
excitent  la  terreur  &  la  furprifedes  hommes: 
elle  médite  fur  la  formation  des  montagnes, 
&  fur  leurs  différences  ;  fur  la  manière  dont 
fe  font  produites  les  couches  qtii  femblent 
feryir  d'enveloppe  à  la  terre  ;  fur  la  géné- 
ration des  roches ,  des  pierres  précieufes  , 
des  métaux ,  desftls ,  &c.  Voye^  Fossiles, 
Tremblement  de  terre  ,  Révo- 
lutions DE  la  terre,  Montagnes, 
Pierres  ,  &c. 

Les  eaux  qui  fe  trouvent  à  la  furface  de 
la  terre  &  dans  fon  intérieur  ,  font  audî 
du  rcfïbrt  de  la  minéralogie  y  en  tant  qu  elles 
contribuent  à  la  formation  des  pierres ,  par 
les  particules  qu'elles  ont  ou  diflbutcs  , 
ou  détrempées ,  par  les  couches  qu'elles 
forment  fur  la  terre  ,  par  les  altérations 
cdtïtinuelles  qu'elles  opèrent  ,  &  par  les 
tranfpolitions  qu'elles  font  des  corps  qu'elles 
ont  entraînés  ;  en  un  mt>t ,  la  minéra- 
logie s'occupe  des  eaux  ,  en  tant  qu'elles 
font  les  agens  les  plus  univerfek  dont  la 
nature  fe  ierve  pour  la  produaion  des  fubf^ 
tances  minérales.  Voy.  PIERRES ,  PÉTRI- 
FICATION ,  Limon  ,  Tuf  ,  Çjc. 

Quelque  vafles  que  foient  ces  objets  , 
uelque  grands  que  foient  les  phénomènes 
e  la  nature  qu'elle  confidere  ,  la  minéra- 
logie ne  dédaigne  point  les  détails  les  plus 
minutieux  en  apparence  ;  tous  les  faits 
deviennent  précieux  pour  elle  ;  elle  les 
recueille  avec  foin  ,  parce  qu'elle  fait  que 
les  plus  petits  dérails  peuvent  quelquefois 
la  mener  ï  l'inte  ligence  des  plus  gramis 
myfteres  de  la  nature  ;  c'efl  toujours  le 
flambeau  de  l'expérience  qui  la  guide ,  & 
elle  ne  fe  permet  des  fyflémcs  que  lorfqu'ils 
font  appuyés  fur  des  obfervations  confiantes 
ôf  réitérées ,  &  alors  ce  font  des  cnchaine- 
mcns  de  vérités. 

Par  la^  grandeur  &  la  mulriplicit^  des 
objets  qu'embraflc  la  minéralogie  ,  on  font 
qu'elle  ne  peut  être  que  très  -  difficile  i 
acquérir.  Les  fpéculations  tranquilles  du 
cabinet  ,  les  connoifTanccs  acquifes  dans 
les  livres  ,  ne  peuvent  point  former  nn 
minéralogijie ;  c'cfî  dans  le  grand  livre  de 
la  nature  qu'il  doit  lire  ;  c'efl  en  defcen- 
danc  dans  les  profondeurs  de  la  terre  pour 
épier  fes  tr*vaux  niyfl«îricux  ;  c'eft  en 
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fravil&nt  contre  le  fommct  dfs  montagnes 
efcarpécs  ;  c'eU  en  parcourant  dificrences 
contrées  »  qu'il  parviendra  i  arracher  à  la 

n  ir;!re  quelques  -  uns  des  fecrcts  qu'elle 
dJrob;:  i  nos  regards.  Mais  pour  atteindre 
à  CCS  connoifîàncei  ,  il  îuu  des  yeux 
habitués  6c  faits  pour  voir  avec  ftuédlioo; 
il  faut  des  notions  pr^iminaires  ;  il  fiiue 
être  dt^gûgi;  des  idées,  fyflc'mariques  qui  ne 
permettent  d'appercevoir  que  ce  qui  tavo- 
rife  les  préjugés  qu'on  s'eH  formés. 

Pour  reconnoitre  les  difFérens  objets 
dont  s'occupe  la  min^rabgif,  il  eft  efTentiel 
de  b'ctre  familiarifé  avec  les  fubftances  du 
règne  minéral  ,  il  faut  avoir  accoutume  fes 

Î[eux  i  tes  dilKnguer  &  à  reconnoitre  les 
ignés  extérieurs  tjui  les  caraderifent  ;  cerre 
connoiflance  devient  difficile  par  la  varictt 
intinie  des  produâions  de  la  nature  ;  clic 
fe  plaît  fur  -  tout  dans  le  re^e  minerai  Â 
^udef  les  règles  qu'elle  s'étoit  împofées  ;  il 
fiut  de  plus  avoir  des  idées  générales  de 
la  manière  dont  ces  fubftances  font  arran- 
gées dans  le  fein  de  la  terre  ;  il  faut  con- 
tiokre  les  lîgiies.qui  annoncent  la  préfence 
des  mines  ,  les  pierres  qui  tes  accoinpa- 
gnencle  pl'-i'  commurL'mcnt  ;  il  eft  à  pro- 

Î>os  d'examiner  les  bords  ces  rivières ,  & 
es  fables  qu'elles  chartcnt  ;  on  ne  doit 
point  négliger  les  chemins  creuï ,  les  ouver- 
tures &  Tes  excavations  de  ta  terre ,  tes  car- 
rières d'où  l'on  tire  des  picrteS.  Toutes 
tes  diofes  fourniront  à  un  oblervateur 
attentif  des  connoiflànces  afTiz  sûres  pour 
juger  avec  quelque  certitude  de  ce  qu'un 
terrain  renferme.  En  efïèt ,  quoique  la 

nature  fcnible  Ciiîclquctoih,  dt'rogcr  aux  luix 
qu'elle  s'eft  prcfcrites  ,  elle  ne  laide  pas 
pour  l'ordinaire  de  fuivre  une  marche  uni- 
forme dans  fes  opiîrations  ;  les  obfervations 
qui  auront  été  faites  dans  un  pays  ,  pour- 
ront être  appliquées  à  d'autres  pays  où  le 
terrain  fera  analogue  ;  â  force  de  faire  des 
oblefvations  dans  ce  goût ,  on  pourra  à 
la  fin  ramaffer  les  matériaux  neceffaircs 
pour  élever  un  fyftcmc  général  de  miné- 
ralogie ,  fonde  fur  des  faits  CertlflU  &  fur 
des  remarques  confiantes. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu'on  (è  flatteroit 
que  le  coup  d'ail  extérieur  pût  donner  des 
.  connoifTances  fufli  fautes  en  minéralogie } 
Ton  a'auroie  qp»  des  notioiu  a^iiiip«r> 
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ftiles  des  corps  ,  fi  on  n'en  [ugeoit  que  par 
leur  afpeâ  &  par  leurs  furlàces  :  auffi  ia 
minéralogie  ne  lê  contente-t-elle  point  do 

ces  notions  fuperficielles  ,  que  Becclier  a 
comparées  i  celles  que  prennent  les  ani- 
maux ,  Jicut  a0lù  &  hopes  ;  on  ne  pcuC 
donc jpoint  s'en  rapporter  i  la  flmple  vue  , 
6t  c*«f  trés-îégérement  que  quelques  aureurt 
ont  avancé  que  les  caraâcres  extcrieurS 
des  fuffiles  fuffiroienc  pour  nous  les  ÊùrO 
connoître  :  ce  font  les  analyfes  &  les  expé* 
riences  de  la  chymie  qui  feules  peuvent 

f;uider  dans  ce  labyrinthe  ;  c'cft  faute  de 
'avoir  a;  pellée  à  leur  fecours  ,  que  les 
premiers  naturaiiftes  ont  confondu  à  tout 
mOTOMt  des  fubflances  très  -  différentes  , 
leur  ont  donné  des  dénominations  impro- 
pres ,    &  leur  ont  fouvent  afTigné  des 
caraderes  qui  leur  font  entièrement  étran- 
gers. Comment  fe  fera- 1- on  une  idée 
de  la  formation  des   cryftaux  ,   fi  la 
chymie  n'a  point  appris  comment  fe  fait 
la  cryfbllilation  des  fels  ,  qui  nous  fait 
connoître   par   analogie  les  cryftallifa- 
tions  que  la  nature  opère  dans  fon  giand 
laboratoire  ?  Comment  concevoir  claire- 
ment ce  qu'on  entend  par  fud  lapiJifi- 
ques  y  fi  l'on  n'a  point  des  idées  nettes 
de  la  diflblutioo  dcs  cocps  ,  &  fi  on  ne 
la  diflingue  p«Âit  de  kur  divifion  m^cha- 
nique ,  ou  de  leur  détrempemenc  dans  les 
eaux  ?  Eft -il  poffible ,  fans  la  chymie  ,  de 
le  faire  des  notions  diftinôes  de  la  miné- 
ralilàcion,  c'eft-i-dire,  de  l'opération 
par  laquelle  la  nature  muqae  les  métaux 
fous  tant  de  formes  différentes  dans  tes 
mines  ?  L'analyfc  &  la  décompoficion  ric 
nous  donnent  -  elles  pas  fur  ce  point  dea 
lumières  auxquelles  il  eft  impofTible  de  fô 
rcfufer  ?  Voye\  l'article  MINÉRALISA- 
TION. Comment  s'aflurer  de  la  nature  des 
pierres  ,  fi  l'on  n'a  éprouvé  leurs  efièts 
dans  diffif'rens  degrés  du  feu  ,  &  fi  l'on  ne 
les  a  eftàyées  i  Taide  des  diflbivans  que 
fournit  la  chymie  ?  Sans  ces  précautions , 
on  rifquera  toujours  Je  confondre  des  fubf- 
tances ,   entre  lefquelles  la  chymie  fait 
trouver  les  dif&'rences  les  plus  frappantes  , 
quoique  le  coup  d'œil  féduit  les  eâtoécidéet 
de  la  même  nature.  Voy^i  Minéraux. 
C'ell  fur-tout  dans  les  travaux  des  mines  ^ 

que  h  mittûtUogie  a  le  plus  grand  befiwi 
^aaaaa  x 
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des  lutnîeres  de  la  chymie  ;  dans  Tes  autres 
objets  donc  elle  s'occupe  ,  elle  peut  errer 
plus  impunément  ;  mais  dant  cette  partie 
Pon  ert  expofé  i  donner  inconfidérément 
dans  des  cntreprifes  ruineufes  ,  fi  l'on  s'en 
rient  â  des  ccnnoiflànces  fupcrficielles  ,  «Se 
lî  une  étude  profonde  de  la  chymic  métal- 
lurgique ne  met  en  état  de  s'aflurcr  de  ce 
qu'on  peut  attendre  de  fes  travaux. 

Cela  n'eft  point  encore  fuffifant.  Il  faut 
outre  cela  des  connoifibnces  dans  la  gco- 
mcftic  foiitcrrainc  ;  par  Ton  moyen  on 
juge  de  la  direâion  des  couches  &  des 
veines  métalliques  ,  de  leur  inclinaifon  ,  de 
leur  marche  ,  des  endroits  où  l'on  pourra 
les  retrouver  lorfque  quelque  obflacle  im- 
prévu aura  interrompu  leur  cours.  Voye\ 
Filons  ^Géométrie  souterraine. 
La  mint'ralogie  emprunte  auffi  des  fecours 
de  la  méclianique  &  de  l'hydraulique  ,  tant 
]çour  le  renouvellement  de  l'air  au  fond  des 
lou terrains  ,  que  pour  l'épuifement  des 
eaux  ,  &c  pour  élever  des  poids  immenfes 
qu'on  a  tirés  du  fein  de  la  terre.  Elle  a 
befoin  de  l'architedure  pour  empêcher  les 
éboulemens  des  terres  ,  &  les  affaiflcmcns 
des  roches  &  des  montagnes  qui  ont  été 
cxcavées.  Foj^î  Ml  NES.  Toutes  ceschofes 
demandent  un  grand  nombre  de  connoif- 
farxcs ,  &  fur-tout  beaucoup  d'habitude  & 
d'expJrience,  fans  lefquelles  on  rifque  de  fe 
jeter  dans  des  dépenfes  ruineufes  &  inutiles. 

C'efl  fur- tout  en  Allemagne  &  en  Suéde 
que  la  minéralogie  a  été  cultivée  avec  le 
plus  de  foin.  Ceux  qui  fe  font  livrés  â  l'étude 
de  cette  fcience  ,  ont  bientôt  fcnti  qu'une 
phyfique  fyftématique  n'étoit  propte  qu'i 
retarder  fes  progrés  ;  dJs-lors  ils  ont  porté 
leurs  vues  du  côté  de  la  chymie  ,  de  qui 
feule  ils  pouvoicnt  attendre  les  lumières 
dont  ils  avoicnt  befoin.  Ils  ne  furent  point 
trompés  dans  leurs  efpérances  ,  &  ils  ne 
tardèrent  point  â  recueillir  les  fruits  de 
leurs  travaux,  .^gricola  fut  un  des  premiers 
qui  défricha  un  champ  fi  vafte  :  le  célcbre» 
éecclicr  ,  dans  fa  phyfque  fouterraine  , 
répandit  encore  plus  de  jour  lur  cette  ma- 
tière. Henckcl  nous  a  donné  ,  dans  fa  pyri- 
tol  g'e  ,  &  dans  pluficurs  autres  ouvrages  , 
des  it'écs  claires  &  diflinfles  de  la  minéra- 
logie ;  il  a  prouvé  que  cette  fcience  avoit 
befoin  à  chaque  pas  des  fecours     la  chy- 
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m'e.  MM.  Linnius ,  WalLVius  ,  Woltttll 
dorf,  Cartheufer,  ont  tâché  de  nos  joun 
de  donner  un  ordre  fi  dématique  aux  fubC 
tances  du  règne  minéral  :  leurs  différentes 
métiiodes  font  expofccs  à  Vartic/e  MINÉ- 
RAUX. Enfin  MM.  Pott  &  Lehmann,  l'un 
dans  fa  lufioge'ogno/ie  ,  &  l'autre  dans  fes 
aavres  phyjiques  Ù  mineralogiques  ,  nous 
ont  donné  un  grand'nombre  d'expériences 
&  d'obfervations  propres  â  répandre  de  la 
lumière  fur  cette  fcience  difficile.  (-^) 

MINERAUX,  m//ifrû/,d  ,  (H,fl.  nat.J 
On  fe  fert  ordinairement  de  ce  mot  pour 
défigner  en  général  toutes  les  fubOances 
qui  fc  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
alors  c'efl  un  fynonymc  defij/iles,  j'oye^ 
Fossiles.  Dans  cette  fignihcation  éten- 
due des  minéraux  ,  font  rentermés  tous  les 
corps  non  vivans  &  non  organifés  qui  le 
trouvent  dans  l'intérieur  de  la  terre  &:  i  la 
furfàte  ;  tels  font  les  terres ,  les  pierres ,  les 
métaux  ,  les  demi-métaux  ,  les  fubflanccs 
inHammables ,  les  fels  &  les  pétrifications. 

Les  végétaux  vivent  &:  croifTent  ;  les 
animaux  cioilTcnt  ,  vivent ,  &  jouiflent 
outre  cela  de  l'inflinâ  ou  du  fentiment  : 
mais  les  mine'auz  font  fufceptibles  de 
croiflànce  &  d'altération  ,  fans  jouir  ni  de 
la  vie  ni  du  fentiment. 

Quelques  auteurs  prennent  le  mot  mine- 
raux  dan(  un  fens  moins  étendu  ,  &  ils  ce 
donnent  ce  nom  qu'aux  fels ,  aux  fubflances 
infiammabics  ,  aux  métaux  &  aux  demi- 
métaux  ,  c'eft-à-dire  ,  aux  feules  fubftances 
qui  entrent  dans  la  compoiition  des  mines 
ou  glèbes  métalliques.  Voye^  MiNES  & 
Minéralisation.  Ils  refuftnt  le  nom. 
de  minéraux  aux  terres  ,  aux  pierres  , 
On  ne  voit  point  fur  quoi  cette  diflinâion 
peut  être  fondée  ;  elle  ne  femblc  venir  que 
de  l'envie  de  multiplier  les  noms  que  l'on 
n'a  déjà  que  trop  accumulés  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'hifloire  naturelle.  On 
doit  donc  en  général  comprendre  fous  les 
minéraux  toutes  les  fubftances  du  règne 
minéral  ,  ou  qui  appartiennent  à  la  terre. 
Voyei  Minéralogie. 

Plufieurs  naturalifies  modernes  ont  cher- 
ché â  ranger  les  minéraux  dans  un  ordre 
lynématique  ,  ou  fuivant  une'  méthode 
(emblable  à  celle  que  les  botanifîes  ont 
adoptée  pour  le  règne  végétal.  Le  célèbre 
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M,  linnxus  ,  dans  fon  Sifiema  natura, 
divife  Içs  fubflances  du  règne  min^ai  en 
trois  claflcs:  favoir,  i".  les  pierres ,  xMes 
mines,  3".  les  fofTiIes.  Il  fubdivifc  les  pier- 
res en  vitriHables  ,  en  calcaires  &  en  apyres  ; 
il  Cubdivife  les  mines  en  fels ,  en  loufres 
ou  fubftances  inflammables  ,  &  en  fubf- 
canccs  mercurîelles  ,  ce  qui  comprend  les 
métaux  &  les  demi-métaux  :  enfin  il  fub- 
divife  les  tbfrilcs  en  concrétions  ,  concreta  y 
én  p&rificacions  &  en  terres. 

M.  Jean  Gotfchalk  Wall  Vius  ,  de  Taca- 
«Umie  royale  du  Suéde  ,  &  profefTeur  de 
chimie  à  Upfal  ,  publia  en  langue  fu^doife 
en  174.7  »         miry^alogte  ou  diflitbunon 
jnëthodique  des  juhjtaneesdu  règne  minéral , 
accompa-;ncc  d'obfervations  &  de  notes 
«rès-inllrudives  ;  c'eft  l'ouvrage  le  plus 
complet  que  nous  ayions  en  ce  genre.  L'au- 
teur ne  s'en  point  contenté  de  donner 
«ne  fimplc  «^numération  des  tmn&aux , 
il  y  a  Joint  des  defcriptions  rrès  cxnâes , 
desanalyfes  chymiques  d'après  les  meilleurs 
auteurs  Si  l'on  a  quelque  cl^fe  â  reprocher 
à  M.  Walk'rius,  c'eft  d'avoir  peuT  •  écie 
trop  multiplié  les  fubdivifions,  &  d'avoîr 
fouvent  fait  des  genres  de  ce  qui  n'auroit 
dû  être  regarde  que  comme  el'pece  ,  & 
a^avoir  feit  des  efpcces  de  ce  qui  n'étoit 
eue  des  varie'tt's  d'une  même  efpece.  Ce 
lavant  minéralogiflc  divifc  les  fhjfiies  ou 
minéraux  en  quatre  clafîcs  ;  favoir,  les> 
terres ,  les  pienes ,  les  mines  &  les  pétri- 
fications  :  S  fobdivife  ces  quan»  dafles 
en  quinze  ordres;  favoir ,  i".  les  terres, 
en  terres  détachées  ,  en  terres  argilleufcs  , 
en  terres  nnnérales  &c  en  fables. 

2".  Les  pierres  font  fubdiviftes  en 
picri  es  calcaires  ,  en  pierres  vitrifiables , 
en  pierres  apyres  &  en  pierres  de  roches. 

a".  Les  mines  font  fubdivifées  en 
M  t  en  (bufrc»  ,  en  deoiMiiécuu ,  &en 
métaux. 

4"  Les  concrérioni  le  MMwtent  en 
pores  ,  en  corps  p^triBéi  en  piètres 
figurées,  &  en  calculs. 

Chacun  de  ces  ordres  cil  encore  lub- 
divifé  en  un  grand  nombre  de  genres^, 
d'cfp^^cts  ,  &  de  variétés.  Au  rette  ,  quoi- 
que Ton  ait  beaucoup  d'obic(flions  .1  faire 
contre  la  diftribution  générale  que  M.  WaU 
léiins  fiûc  des  minénui*  ,,9c  ^vff^um 
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vent  îl  ait  placé  des  fiitn.inccs  dans  des 
clafTes  auxquelles  elles  n'appartiennent 
point  ,  fon  ti%vail  mérite  toute  la  recon- 
noifT'ance  de  naturalises  ,  qui  fentiront  la 
diiFicucc  qu'il  y  avoit  â  mettre  dans  un 
ordre  méthodique  des  corps  auffi  variés  6c 
»dh  difficile»  â  coomncre  ôae  ks  fubftances 
du  règne  nrin&iL  La  mniSion  francoife 
de  la  minéralogie  de  WaUlnusaMpttUi^ 
1  Paris  en  1753 

M.  Wolterfdorff, àtsaîanj^fiema  miné- 
rale f  divife  les  miaàmtx  en  iiz  claflès  s- 
favoir , 

I*.  Les  terres  ;  il  les  fubdivife  en 
terres,  en  pouflîcre  ,  en  terres  alkalines, 
en  terres  gypfeufet,  enterres  vitrifiables. 

1°.  Les  pierres,  qu'il  fubdivife  en  cinq, 
ordres  de  même  que  les  terres. 

3°.  Les  ff!s  ,  q\:'il  l'ubdivifc  en  acides,' 
en  alkalis  ,  £c  en  ft:ls  neutres  &  moyens. 

4°.  Lct  Htumes  ,  qui  foat  ou  fluides  oa: 
folides. 

5°.  Les  demi-méuux  ,  qu'il  divife  aufll 
en  fluides  comme  le  meccnre  ,  &  ea- 
folides. 

6*.  Les  mùatue,  qui  lônc  fnb«fivifi£i< 

en  parfaits  &  en  imparbits. 

M.  Frideric- Augufte  Cartheufer  ,  dans 
fes  elemenca  mineruloç^uv  ,  divife  tous  les 
minéraux  en  lept  claflès:  favoir  ,1°.  en' 
terres  dom  les  unes  font  folubles  drasPean 
&  les  autres  ne  s'y  diflolvent  point,  i".  En  < 
pierres ,  qu'il  fubdivife  d'après  leur  tiUi». 
en  feuillecees  ,  en  l^lamentcuies  nu  flriées,. 
en  continues  ou  liées,  en  fitanuiées  &  eni 
mélangées.  3°.  Enfels,  qui  font  oaacides,. 
ou  aîkalins ,  ou   neutres,  ou  flyptiques 
tels  que  les  vitriok  &  l'alun.  4".  En  fubf-- 
tances  inflammables  :  il  les  iiibdivife  en 
naturelles &enbàiardes|;eiuuji((i  Bcpariaji 
les  premières  font  fes  bitumes  9i  te  foufre 
les  dernières  font  Vhu.-vus  ou  la  terre  végé- 
tale. 5".  Les  demi-métaux,  qu'il  divife  en- 
folides  qui  foufffent  le  marteaia ,  mt  fbfideS' 
cui  n^'  fouHî-cnc  point  le  marteau  ,  eo. 
fluides.  6".  Les  métaux  ,  qui  font  ou  vola-- 
tils  &  flexibles  ,   ou  volatils  &r  durs ,  ai|. 
fixes  au  teu.  7°.  Les  mmeiaux  'trangett* 
Çhtteromotpha J  ,  qui  fe  divifent  en  vrafet> 
pétrifications ,  en  fauffcs  pétrifications», 
fie  en  pierres  figurées. 

IL  de  Jjillia  publié «1 17(7  on  mmiBt: 
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allemand  fons  le  titre  de  plan  du  règne  mi-  j 
ni'ral ,  dans  lequel  il  divife  les  fubftances 
tbflîlcs  ,  en  métaux  ;  z%  en  demi -mé- 
taux ;  3".  en  fubftances  inHammables  ; 
^.  en  fels  ;  5°.  en  pcrrifications  ou  foiïiles 
figurés  ;  6°.  en  terres  &  pierres.  M.  Port , 
dans  fa  lithogcjgnqfie  ,  a  cherché  â  ranger 
Igs  fubftarices  minérales  daas  un  ordre  fyflé- 
niatique,  fondé  fur  leurs  premiers  principes 
que  font  connotcre les  analyfes  de  la  chymie. 
Mais  cette  voie  parole  devoir  fouvent  trom- 
per ,  parce  que  la  plupart  des  fubftances  du 
re(;ne  minéral  ne  font  point  pures  ,  mais 
mélangées  ,  6:  donnent  en  raifon  de  leurs 
mélanges  des  réfulrars  différens ,  fur  -  tout 
loriqu'on  les  expofe  â  l'aâion  du  feu. 

Outre  ces  auteurs ,  M.  Gcllert  ,  dans  fa 
éhymie  méta'lurgique  ,  a  encore  donné 
une  diflribution  méthodique  des /m/i^raur 
en  terres ,  en  pierres  ,  en  fels  ,  en  métaux 
&  demi  -  métaux.  C'efl  aufTi  ce  qu'a  fait 
M  Lehmann  dans  le  premier  volume  de  fcs 
ecufres  piiylr^jues  Ù  mine'ralogiques. 

Parmi  ks  Anglois ,  le  doâcur  Wood- 
ward  avoir  déjà  tenté  de  ranger  les  folTilcs 
ou  mine'niux  fuivant  un  ordre  méthodique  ; 
c'cft  ce  qu'il  a  exécuté  dans  Ton  ouvrage 
anglois  qui  a  pour  titre  ,  an  attempt  towards 
a  natural  hilhiy  of  the  fvjjUs  of  England. 
Son  fvftcmc  n'cll  fondé  que  fur  la  ftruâure , 
le  tiflu  &  le  coup  d'ccil  extérieur  des  corps , 
&  par  conféqucnt  ne  peut  fuffirc  pour  faire 
connoitre  leur  nature  &  les  caraé^eres  eflèn- 
ciels  qui  les  diRinguent  les  uns  des  antres. 
Depuis  lui ,  M.  Hill  a  publié  en  anglois , 
en  1748  ,  une  hijhiie  n^itureUe  générale 
des  fi'jJUes  en  un  volume  in  -  hho  ,  dans 
laquelle  il  donne  une  nouvelle  divifion 
fyftématique  des  fubftanccs  du  règne  mi- 
néral. Il  les  divife  ,  1°.  en  fo^îles  Hmplcs 
&  non  métalliques  ;  1°.  en  foifilcs  com- 
pofés  &  non  métalliques  ;  3".  en  fofTiles 
métalliques. 

Il  fubdivife  les  fofTîles  fîmples ,  i*.  en 
ceux  qui  ne  font  ni  inflammables  ,  ni 
folubles  dans  Teau  ;  x".  en  folublcs  dans 
l'eau  &  non  inflammables  ;  3°.  en  inflam- 
mables qui  nj  font  point  fôlubics  dans  l'eau. 
U  emploie  la  même  fiibdiviflon  pour  les 
fofliles  compofés.  Enfin  ,  les  fo/files  métal- 
liques qui  ont  de  la  dureté  &  une  pefanteur 
remarquable ,  &  qui  font  fuGbles  au  feu  , 
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fe  fubdivifcnt  en  fubflances  métalliques 
parfaites  &  en  mécalliques  imparfaites.  Il 
tait  enfuire  un  grand  nombre  de  nouvelles 
fubdivifions  en  ordres  &  en  genres  , 
fondés  fur  des  caraderes  qui  ne  font  fou- 
vent  que  purement  accidentels  à  ces  corps. 
Enfin  ,  il  finit  par  donner  à  ces  difFérentes 
fiibfbnces  des  dénominations  dérivées  du 
grec  ,  qui  prouvent  que  l'auteur  entend 
cette  langue  ,  mais  qui  ,  fi  on  les  adop- 
toit ,  rendroient  l'étude  de  la  minéralogie 
beaucoup  plus  difficile  qu'elle  n'cft ,  puifque 
l'on  a  déjà  lieu  de  fe  plaindre  du  grand 
nombre  de  dénominations  inutiles  que  les 
auteurs  ont  introduites  dans  cette  partie  d< 
l'hilloire  naturelle  ,  4c  qui  ne  peuvetïc 
lervir  qu'à  merrre  de  la  confufîon  dans  les 
idées  des  naturaliftes.  U  feroit  donc  â  fou- 
haiter  qu'au  lieu  de  multiplier  les  mots  ,  on 
cherchât  à  les  fimplifier  &  â  bannir  ceux 
qui  font  inutiles  ,  afin  de  rendre  l'étude 
de  la  minéralogie  plus  facile  ,  &  moins 
reffet  de  la  mémoire  que  de  connoilCinces 
plus  fblidcs. 

Enfin  ,  M.Cmmanuel  Mcndez  d'Acofta, 
de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  a  publié 
en  1757  un  ouvrage  en  anglois ,  fous  le 
titre  de  nataral  hijhry  of  fo^Us  ,  dans 
lequel  il  donne  un  nouveau  fyftcme  pour 
l'arrangement  des  fubftanccs  du  règne  mi- 
néral ;  il  a  cherché  à  taire  un  fyflême 
nouveau  du  règne  minéral  d'après  les 
principes  de  Woodward  &  de  Wallérius  , 
en  tâchant  d'éviter  les  défauts  dans  lef- 
quels  ces  deux  auteurs  font  tombés.  M.  d'.\- 
cofta  décrit  donc  les  qu.JitJs  extérieures 
des  fotlilcs  ,  fans  négliger  pour  cela  k-urs 
qualités  internes  que  l'on  peur  découvrir 
au  moyen  du  feu  &  des  diflùlvans  de  la 
chymie.  Son  ouvrage  n'eft  point  encore 
achevé  ,  mais  par  ce  qui  en  a  paru  on  voit 
qu'il  ne  laillè  pas  d'y  régner  beaucoup  de 
confufion  ,  &  l'on  trouve  à  côté  les  unes 
des  autres  des  fubftanccs  qui  ont  des  carac- 
tères très  -  différens. 

En  général  ^  on  peut  dire  que  toutes  les 
divilions  fyftcinatiqnes  des  minéraux  qui 
ont  paru  jufqu'i  prcfent  ,  font  fujetres  à  un 
grand  nombic  de  diffi  ultés  &  d'objeélions  : 
il  eft  confiant  que  le  coup  d'œil  extérieur 
ne  fuffir  point  pour  nous  faire  connotcre 
les  corps  du  règne  minéral  ,  fouvent  il 
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pent nom  tromper  parla  reflsmblanceexr^ 
rienre  que  la  nature  a  mife  entre  des 
fubiianccs  qui  différent  int^rieuremeiiC  par 
des  caraderes  eirentiels  ;  d'ailknrt  cette 
connoi/îànce  fuperficKÎie  des  corps  feroic 
ftw'rile  &  infruducull; ,  &  comme  l'hifloirs 
naiurcUe  doit  avoir  pom  olqtt  FatilM  de 
la  fociécé ,  il  fyut  avoir  une  coniMHf&nce 
des  qualités  internes  des  fubftances  miné- 
rales ,  pour  favoir  les  ufages  auxquels  ils 

Eeuvenc  être  employt's  ;  & -ce  n'cft  que 
1  d)7inie.qui  puiilè  piocurer  cette  con- 
noiflànce.  Or  -,  il  cil  très  -  difficile  de  trou- 
ver un  ordre  méthodique  qui  préfentc  les 
fnia^rûux  fous  ces  différens  points  de  vue 
Â  la  foïs  ;  il  y  a^  même  peu  d'eTperance  que 
I*on  puiflè  iûnais  cmicilier  ces  deux  choies. 
C^Ci^endanc  ,  il  ne  paroîr  point  que  l'on 
ion  en  droit  pour  ctli  de  rejeter  tout 
ordre  fyflématique  ,  ou  toute  méthode  ; 
cela  facilite  toujours ,  fur -tout  aux  com- 
mençam,  P^de  d'une  partie  dellùftoire 
«latiirclle  ,  qui  ne  le  cède  point  aux  autres 

$our  la  varie  te  de  Tes  produdions.  Voye\ 
llNÉRALOt;  IK.  (— ) 

MIN£RVAL£S  .  ÇHift.  anc.J  fêtes 
chez  les  Romains  en  l'honneur  ée  minerve. 

On  en  c^lJbroicune  le  ^  de  janvier  ,  l'au- 
tre le  19  de  mars ,  &  elles  duroient  du- 
cun0  s  joiirs.  Le*  premtcts  ft  pafibienten 
prières  &  en  voeux  (^*oa  adrefibit  â  la 
dée^e  -,  les  autres  étoteot  employas  à  des 
facrifices  &:  à  des  combats  de  gladiateurs  : 
on  y  reprcfcntoit  aufli  des  tragédies ,  & 
les  Mvans  ,  par  la  leâure  de  divers  ouvra- 
ges ,  y  difputoient  ua  prix  fondé  par  Fem- 
pcreur  Domitien.  Pendant  cette  fïte  ,  les 
écoliers  avoieru  vacances  ,  &  portoient  i 
leursjnaitres  des  «trennes  ou  un  honoraire 
nommé  miRrrfâ/.  Hocmenfe,dk  Macrobe, 
mtT.-t.'ts  (xÇolvtham  magijtris  qaas  corn- 
pUiLis  an:ius  deberi  fecit  i  les  Romains, 
toujours  délicats  dans  leurs  exprefîions, 
ayant  donné  à  ce  falaire  (i  légitime  un  nom 
tité  de  celui  de  la  déeflè  des  beaux  arts. 

MINERVE  ,  (Mythoï.)  déelTe  de  la 
fageflè  &  des  arts  ,  la  feule  des  cnfans  de 
Jupiter  qui  ait  mérité  de  participer  aux 
Btcrocatives  attachées  au  rang  fuprcme  de 
h  divmtté.  Tous  les  mytholoj^s ,  tous  les 
poètes  en  parlent  ainfi.  Il  ne  uudroit,  pour 
s'en  convaincre ,  que  lire  l'hymne  de  Calii- 
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maque  fur  les  bains  de  Mtnene  ,  qui  eft 
une  des  plus  belles  pièces  de  l'antiquité.  On 

voit  dans  cet  hymne ,  que  Minnrc  donne 
refprit  de  prophétie  ,  qu'elle  prolonge  les 
jours  des  mortels  3  la  volonté  ,  qu'elle  pro- 
cure le  bonheur  après  la  mort.«  que  tout  ce 
qu'elle  autorife  d*un  ligne  de  tète  eft  înévo- 
cablf  ,  &  que  tout  ce  qu'elle  promet  arrive 
immanquaDlemcnt  ;  car ,  ajoute  le  poète  , 
elle  eft  la  feule  dans  le  ciel  â  qui  Jupiter  aie 
accordé  ce  glorieux ^ivilege  d'être  eh  tout 
comme  lui ,  &  de  ïonir  de»  mêmes  avan- 
tages. En  effet  ,  quand  les  mythologiftes 
nous  difent  qu'elle  ctoit  née  de  Jupiter 
lans  le  fecours  d'une  mcre ,  cela  fignifie 
que  Minerve  n'écoit  autre  fihofe  que  la 
vertu  ,  la  fageflè ,  le  confeS  du  fêuverain 
maître  des  dieux. 

Non  feulement  elle  daigna  conduire 
Ulyfle  dans  fes  voyages  ,  mais  même  elle 
ne  refùfa  pas  d'enlâgaer  aui  filles  de 
Pandare  Pare  de  reprâenter  des  fleurs  & 
des  combats  dans  les  ouvrages- de  rapif» 
fcrie ,  après  avoir  embelli  de  fcs  belles 
mains  le  manteau  de  Junon.  Delà  vient 

Îue  les  dames  troyennesluî  firent  hommage 
ece  vinle  prénewr  qui  btilîoit  comme  un 
adre  ,  &  ou'Homcrc  a  décck  dans  Ujaci»' 
me  litre  de  l'Iliade. 

Cette  déeilè  ne  dédaigna  pas  encovt  ie 
jpréfîder  au  fucoès  de  la  navigation  ;  elle 
éclaira  les  Argonautes  fSir  la  conftruâion 
de  leur  navire  ,  ou  le  bâtit  elle-mcme  , 
félon  Apollodore.  Tous  les  poètes  s'ac- 
cordent k  nous  aflurer  qu'elle  avoir  plac^ 
à  la  proue  le  bois  parlant ^  coupé  dans 
la  fc^t  de  Dodone  ,  qui  dirigeoit  la  route 
des  Argonautes ,  les  avertiflant  des  dan- 

S;ers  ,  &  leur  apprenoit  les  moyens  do 
es  éviter.  Sous  ce  lanpfp  figuré ,  on  voit 
qu'il  eft  qucftiond'un  gonveraail  qu'on  mit 
au  navire  .Argo. 

C'eft  en  vain  que  les  anciens  ont  redonna 
pliifieurs  A[irh'rfes  :  les  cinq  que  Cifcron 
compte  font  une  feule  &  même  pcrfonne^ 
\  h  Mme  ne  de  Sais  ^  c'ef} -â -dire  ,  Ifis 
même  ,  félon  Plutarque.  Son  culte  fiit 
apporté  d'Egypte  dans  la  Grèce  ,  pafla 
I  dans  la  Samothrace  ,  dans -l'Afie  mineure , 
dans  les  Gaules  ,  &  chez  les  Romains. 
I  Sa'iS  dédia  l.i  premie-c  \  Minert-e  \.\n  temple 

magnifique  >  c»c  ditpuca  long  -  temps  aux 
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autres  villes  du  monde  la  gloire  d'encenfer 
fes  autels.  Enfiiite  les  Rhodiens  fe  mirent 
(bus  la  proteâion  particulière  de  la  d^efTe. 
Enfin  elle  abandonna  le  féjour  de  Rhodes 
pour  fe  donner  toute  entière  aux  Athé- 
niens ,  qui  lui  dt'dit-renr  un  temple  fupcrbe, 
&  célébrèrent  en  fon  honneur  des  libres 
éonc  la  (oitnaâtÊ  attiroic  à  Athènes  des 
fpeclateurs  de  toute  l'Afîe  ;  c'cft  ce  que 
prouvent  les  mcdailles  ,  &  Minerve  fut 

Quoiqu'elle  ne  régnât  pas  aoili  Ibuve* 
ninement  dans  la  Laeonte  que  dans  f  Ar- 

tique  ,  elle  avôit  cependant  fon  temple  i 
Lac^d^mone  comme  i  Athènes  ,  dans  un 
endroit  élevé  qui  commandoit  toute  la 
'Ville.  Tyndare  en  jeu  les  fbndemens  , 
Caftor  &  Pollux  Pacheverent.  Ils  bâtirenc 
aulTi  le  temple  de  Minruf  afia  à  leur 
retour  de  Colchos.  EnHn  entre  les  temples 
qui  lui  forent  confacrés  dans  tout  le  pays  , 
celui  qui  poreoit  L-  nom  de  Alinerre 
ophtalmttide  étoit  le  plus  remarquable  ; 
Lycurgue  le  dédia  fous  ce  nom  dans  le 
-bourg  d'AIphium  ,  parce  que  ce  lieu-li 
•lui  vnk  tétyi  d'afyle  contre  b  colère  d'AU 
candre  qui ,  mécontent  de  fes  loix ,  voulut 
lui  crever  les  veux. 

On  donnoit  a  Minerve  ,  dans  fes  ftatues 
dans  fes  peintures ,  une  beauté  (împle , 
négligée  ,  modefte ,  un  air  grave ,  noble , 
plein  de  force  &  de  majeflé.  Son  habille- 
ment ordinaire  fur  les  me'dailles  la  repré- 
.fentt  comme  proteâricc  des  arts  ,  ft  non 
pas  comme  la  redoutable  Pallas  qiû|  cou- 
verte du  bouclier  ,  infpire  Phorieur  6c  Je 
carnage.  Elle  y  paroi c  vêtue  du  péplum  , 
habillement  fi  cûlebre  chez  les  poètes  ,  & 
qui  défignoit  le  génie  ,  la  prudence  Ù  la 
jagejje.  D'autres  fois  elle  eft  rcpréfent(?e 
le  cafque  en  tête  ,  une  pique  d'une  main 
&  un  bouclier  de  l'autre  ,  avec  l'égide 
-fur  la  poitrine  ;  c'cft  Pallas  qu'on  déligne 
ainfi. 

Ces  (latues  e'toicnt  anciennement  afTifes, 
au  rapport  de  Strabon  '  on  en  voit  encore 
dans  cette  attitude.  La  chouette  &  le 
.■dragpn  qui  lui  Àoient  coniâciés»  accompa- 
gnent louvenc  lès  images.  C*eft  ce  qui 
donna  lieu  à  Démofthene  ,  exilé  par  le 
peuple  d'Athènes  ^  de  dire  en  partant  que 
il&'arfM  ft  plaifiHC  daps  la  wang^piit  de 
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trois  vilaincsléeet ,  la  chouette ,  le  dngoil 

&  le  peuple. 

On  fait  que  Minerve  étoit  honorée  en 
différens  endroits  fous  les  noms  de  Minerve 
aux  beaux  yeux  ,  Minerve  aux  yeux  pers  , 
Minerie  iniriitrice  y  hofpitainre  ,  iton- 
nienne  ,  Umnienne ,  p/onnienne  , Jdronideg 
Jkniade  ,  funiade  ,  &  autres  ^ithetes  , 
dont  les  principales  fe  trouvent  expBqaéee 
dans  V Encyclopédie.  C  D.J.) 

MINERVIUM  ,  f.  m.  (Hifi.  aae.Jta 
général^ édifice  coolâcfé  i  Minerve,  maie 
en  parocufier  ce  petit  temple  coniacré  iL 
Minerva  capitata  ,  dans  la  onzième  région 
de  la  ville  de  Rome  ,  au  pié  du  mont 
Cïlius. 

•  MINEUR  ,  f.  m.  (  Jurifprudence.  J  eft 
celui  qui  n*a  pas  encore  atteint  l'âge  de 

majoritL'.  Comme  il  y  a  divcrfes  fortes 
de  majorités  ,  l'état  de  minorité ,  qui  eft 
oppofé  ,  dure  plus  on  moins  félon  la  ma- 
jorité dont  i!  s'agir. 

Ainfi  nos  rois  ccflent  d'ctre  mineurs  i 
14  ans. 

On  cefle  d'être  /n/nfur  pour  les  fieft, 
lorfqu'on  a  atteint  l'âge  auquel  on  peuc 
porter  la  foi. 

La  minorité  coutumiere  finit  à  l'âge 
auquel  la  coutume  donne  l'adimnifttatioii 
des  biens. 

Enfin  Ton  eft  uiineuf  relativetnent  i  In 

majorité  de  droit ,  ou  grande  majorité  , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  l'âge  de  25  ans 
accomplis  ,  excepté  en  Normandie,  oi^ 
l'on  eft  majeur  à  cous  égards  i  l'âge  de 
10  ans. 

Le^  mineurs  n'étant  pas  ordinairement 
en  état  de  fe  conduire ,  ni  de  veiller  i 
radminiftration  de  lents  droits ,  (ont  (ans 
la  tutele  dt  leurs  père  &  mere  ,  ou  autres 
tuteurs  &  curateurs  qu'on  leur  donne  au 
défaut  des  père  &  mere. 

En  pays  cle  droit  écrit ,  ils  ne  demeurent 
en  tutele  que  jufqu'â  l'âge  de  puberté  , 
après  lequel  ils  peuvent  fe  pafîbr  de  cura- 
teur ,  fi  ce  n'eft  pour  efter  en  jugement  : 
en  pays  coutumier  les  mineurs  demeurent 
en  tutele  iuiqu'â  la  majorité  parfiiite  ,  i 
moins  qu%  ne  (oient  émancipés  plutôt , 
foir  par  mariage  ou  par  lettres  du  prince. 

Ceux  qui  font  émancipés  ont  l'adminif- 
tncioa  de  leurs  biens  ;  jnaîs  Us  ne  peuvent 
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filre  aucun  aâe  qui  aie  trait  â  la  difj>o6- 
don  de  leurs  immeubles ,  ni  efler  en  jU|ge* 
ment  (ans  l'afTillance  d'un  curateur. 

Le  mineur  qui  eff  en  piiiffancc  de  pere 
&  mere  ,  ou  de  fes  tuteurs ,  ne  peut 
^abliger  ni  ntentcr  en  Ton  nom  fiai, 
aucune  aâion  :  coûtes  Tes  aôions  actives 
&  pafEvês  r^fîdenc  en  la  perfonnc  de  Ton 
tuteur  ;  c'eft  le  tuteur  feul  qui  a^t  pour 
loi ,  ft  ce  qu'il  Sût  valablemeoc ,  eft  cenfiS 
Mt  par  le  mineur  hn-méme. 

Lorfque  !e  mineur  cft  émancipt?  ,  il  peut 
s'obliger  pour  des  aâes  d'adminiffaration 
feulement  ,  &  en  ce  cas  il  comcnfie  & 
agit  (èul  &  en  Ton  nom  ;  mais  pour  efter 
en  jugement  ,  il  âut  qu'il  foit  aHifl^  de 
ton  curateur. 

_  Le  mari ,  quoii^e  mineur  ^  peut  auto- 
rifer  (à  femme  maienre. 

Le  domicile  du  mineur  eft  toujotirs 
le  dernier  domicile  de  ion  oere  \  c'eft  la 
Id  de  oe  dofiiiâle     Mgto  le  mobilier  dn 


Let  bwns  éa  mineur  ne  peuvent  être 

(ans  nt-cefTitt?  ;  c'efl  pourquoi  il 
faut  difcurer  leurs  meubles  avant  de  venir 
â  leurs  immeubles  :  &  lors  même  qu'il  y 
a  nëcefTit^  de  vendre  les  immeubles  ,  on 
ne  peur  le  faire  fans  avis  de  parens  ho- 
mologuJ  en  juflice  ,  &  fans  publications. 

L'ordre  de  kt  fucceffion  d'un  mineur  ne 
peut  être  interverti ,  quelque  changement 

Îini  arrive  dans  les  biens  ;  de  forte  que 
1  fon  tuteur  reçoit  le  rembourfemenc  d'une 
sente  foncière  ,  eu  d*une  rente  confiituée 
dans  les  pays  où  ces  rentes  font  c^cte 
inuneables,  les  deniers  provenant  du  tcni* 
bourfement  apparticndrunt  à  lIlAjcierftti 
auroit  hérité  de  la  rente. 

Un  mineur  ne  Mot  fi»  natîer  fànt  le 
confentement  de  (es  pere  ,  mere  ,  tuteur 
&  CTJrateur  ,  avant  l'âge  de  25  ans  ^  &  s'il 
efl  fous  la  puiflànce  d'un  tuteur  ,  autre 

Sue  le  pere  ou  la  mere ,  aïeul  ou  aïeule , 
faut  un  avis  de  parens. 
I!  n'eft  pas  loifibîe  a;i  mineur  de  mettre 
tous  fes  biens  en  communautc  ,  ni  d'a- 
meublir tous  fes  immeubles  ;  il  ne  peut 
faire  que  ce  que  les  parens  aikmblés  jugent 
■deeflatre  9c  convenable  :  il  ne  dote  pas 
fiire  pli  s  d'avantage  i&  fiicnreqn*d]ene 
M  en  iàit. 

romr  XXL 
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En  gâiâal  le  m<ViejirpeaefiiK'& con- 
dition meilleutOi  mais  il  ne  peut  pas  b. 
£iire  plus  mauvaifè  qu'elle  aVtoit. 

Le  mineur  qui  fe  prétend  I^fiS  pat  les 
ades  qu'il  a  paâles  en  minorité  ,  ou  qui 
ont  érfc  pafl&  par  («1  tuteur  ou  curateur 
peut  fe  faire  reflituer  ,  -en  obtenant  en 
chancellerie  des  lettres  de  refcifion  dans 
les  10  ans ,  â  compter  de  fa  nujorîté 
&  en  formant  (à  demande  en  cnc&ine» 
ment  de  ces  lettres ,  adfi  dans  les  to  anr 
de  fa  majorité  ;  après  ce  temps  les  ma- 
jeurs ne  font  plus  recevables  à  réclamer 
contre  les  aâes  qu'ils  ont  pafl%  en  mino- 
rité ,  n  ce  n'eft  en  Normandie ,  oà  lee 
mineurs  ont  jufqu'à  3f  ans  pour  fe  faire 
reftituer  ,  quoiqu'ils  deviennent  majeurs  1 
20  ans.  Voje{  KëSCISION  0  RESTITU- 
TION en  entrer. 

II  ne  fuffit  pourtant  pas  d'avoir  été 
/7i//j<"urpour  être  rcftitué  en  entier  ,  il  faut 
avoir  été  léfé  ;  mais  la  moindre  lélïon  p 
ou  Tomiffion  des  formalités  o4ceflàin»» 
fuffit  pour  fiire  entonner  tes  lettres  d« 
refcifion.  Vujei  LÉSION. 

Il  y  a  des  mineurs  qui  font  réputés 
majeurs  â  certains  égards  ,  comme  le  bé- 
néficier à  rég;ard  de  Ion  bénéfice ,  l'officier 
pour  le  fait  de  fa  charge ,  le  marchand 
pour  fon  commerce. 

En  matière  criminelle  les  mineurs  font 
aufn  traitas  comme  les  majeurs  ,  pourvu 
qu'ils  euflbnC  afTcz  de  connoifîànce  pour 
ientir  le  dclic  qu'ils  commettoient  :  il  di^ 
pend  cependant  de  la  prudence  du  juge 
d'adoucir  la  oeine. 

Autrefois  le  mineur  qui  s'éroit  dit  nui- 
jour  ,  L-roit  réputé  indigne  du  bénéfice  dq 
minorité  j  mais  préfentemcnt  un  n'a  plus 
^ard  â  ces  déclarations  de  majorité  ,  parce 
qu'elles  ^loieoc  devenues  de  Ayle;  oa 
a  même  d^ndn  aux  notaires  de  let 
inférer. 

La  prefcription  ne  court  pas  contre  les 
mineurs ,  qûod  même  Ae  auroit  com- 
mencé contre  un  majeur  ;  elle  dort  pour 
ainifi  dire  pendant  la  minorité  ;  cependant 
l'an  du  retrait  lignager  ,  &  la  fin  de  nun- 
recevoir  pour  les  arrérages  de  rente  con^ 
tiruée,  antérieurs  aux  cinq  detmerei  an- 
nées ,  courent  contre  les  flllRTIirs  ( 
contre  les  majeurs. 

Bbbbbb 
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Dans  les  parlemens  de  droit  dcrit ,  les 
prefcriptions  de  30  ans  ne  courent  pas 
contr.;  les  mmeurs  :  celles  de  )0  &  40  ans 
ne  courent  pas  contre  les  pupilles  :  mais 
elles  courent  contre  les  mineurs  pubères , 
fauf  â  eux  à  s'en  faire  relever  par  le  moyen 
du  bcnJfice  de  reflkution. 

Loi-rqu'il  ert  intervenu  quelque  arrêt  ou 
jugement  en  dernier  rcflbrr  contre  un 
mmtur  ,  il  peut  ,  quoiqu'il  ait  ^tc  afTlflé 
d*un  tuteur  ou  curateur ,  revenir  contre 
ce  jugement ,  par  reqiiéte  civile  ,  s'il  n'a 
pas  été  détendu  ;  c'e(i-â-dire  ,  s'il  a  éti 
condamné  par  détaut  ou  forclulîon  ,  ou  s'il 
n'a  pas  été  défendu  valablement ,  comme 
fi  I  on  a  omis  de  produire  une  pièce  né- 
cedaire  ,  ou  d'articuler  un  tait  tllènriel  : 
car  la  feule  ocniflton  des  moyens  de  droit 
&  d'équité  ne  feroit  pas  un  moyen  de 
requête  civile  ,  les  juges  étant  préfumés  les 
fuppléer. 

On  ne  reftitue  point  les  mineurs  contre 
le  délàut  d'acceptation  des  donations  qui 
ont  été  faites  â  leur  profit  ,  par  autres 
pcrfonnes  que  leurs  pere  &  mere  ,  ou  leur 
tuteur  ;  ils  ne  font  pas  non  plus  reftitués 
contre  le  défaut  d'infinuation  ,  du  moins 
à  régaid  des  créanciers  qui  ont  contraâé 
avec  le  donateur  depuis  la  donation  ;  mais 
fî  le  tuteur  a  eu  connoifîànce  de  la  dona- 
tion ,  &  qu'il  ne  Pair  pas  valablement  ac- 
ceptée ou  tait  infmuer,  il  en  eft  refponfable 
envers  fon  miwur. 

De  mcme  lorfquc  le  tuteur  ne  s'eft  pas 
oppofé  ,  pour  fon  mineur ,  au  décret  des 
biens  qui  lui  font  hypothéqués  ,  le  mineur 
ne  peut  pas  être  relevé  j  il  a  feulement 
fon  recours  contre  le  tuteur  »  s'il  y  a  eu 
de  la  néiiligence  de  fa  part. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui  ,  fans  être 
réellement  mineures  ,  jouilTent  néanmoins 
des  mêmes  droits  que  les  mineurs  ,  telles 
que  l'éjilife  ;  c'otl  pourquoi  on  dit  qu'elle 
cft  toujours  mineure  ,  ce  qui  s'entend  pour 
fcs  biens  ,  qui  ne  peuvent  être  vendus  ou 
aliénés  fans  ncceflîré  ou  utilité  évidente  , 
&  fans  formalirts  ;  mais  la  prefcription 
de  40  ans  court  contre  l'églife. 

Les  interdits  ,  les  hôpitaux  &  les  com- 
niunantv-'s  laïques  &  eccléfufhques ,  jouif- 
fent  aulli  des  privilèges  des  m  neurs  ,  de 
la  mânc  manière  que  l'églife. 
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Voye\  au  digefte  les  titres  de  minori~ 
bus  y  de  his  qui  cetatis  t  eniam  impetro" 
verunt &  au  code  le  tit.  x  ,  m  incegrum 
reftituitonibus.  Voyr\  autfi  le  traité  des 
tuttls  de  Gillet  ,  celui  des  minorite's  de 
Mellé  ,  6  aux  mots  CURATELLE  ,  CU- 

RATi-UR,  Emancipation,  Tutele, 
RtscisiON  ,  Restitution.  (AJ 

M  1 14  F  u  R  ,  f.  m.  f  Gram.  )  ouvrier 
employé  i  l'exploitation  des  mines.  Voye:{ 
L'anicte  MinE  (i  MiNES  ,  hift.  ruiL 

Mineur,  C  Art  miiic  J  ouvtier  qui 
travaille  i  la  mine  ,  en  prenant  ce  mot 
comme  â  l'article  M  l  N  E  ,  Fortificat. 
Voyez  cet  article. 

MINEURS  ou  Frères  mineurs  , 

Ctftji  eL\.leJiaJi.J  religieux  de  l'ordre  de 
fainr  Franifois.  C'eft  le  nom  que  prennent 

j  les  cordelters  par  humilité.  Ils  s'appellent 
fiatres  minores  ,  c'eft-i-dire  ,  moindres 

I  feres      &  quelquefois  minorité.  Voye^ 

jCoRDELiER  &  Ordre. 

Mineurs  ou  Clercs  mineurs  , 

,  C  tf'Jf-  eccle'f-  )  ordre  des  clercs  réguliers 
qui  doivent  (eur  établiffèment  â  Jean»- 
ÂuguRin  Adorne  ,  gentilhomme  génois  ^ 
qui  les  inflitua  en  1588  â  Naples  ,  avec 
Augutîin  &  François  Carraccioli.  Le  pape 
Paul  V  approuva  en  1605  leurs  contlitutions. 
Leur  général  rétîde  dans  la  maifon  de  faine 
Laurent  à  Rome  ,  où  ils  ont  un  collège 
à  fainte  Agnès  de  la  place  Navonne. 

Mineur  ,  adj.  f MuJique.J  cû  le  nom 
qu'on  donne  ,  en  mutîque  ,  à  certains  in- 
tervalles ,  quand  ils  font  auilî  petits  qu'ils 
peuvent  Pérre  fans  devenir  faux.  yoye\ 
Majeur.  Foyrç  auj/î  Mode.  fSJ 

Mineur,  (  Ecnvain.)  fe  dit ,  dans 
l'écriture  ,  de  tous  les  caraâeres  qui  font 
inférieurs  aux  majufcules  en  volume  ,  pour 
les  diflingu  T  les  uiu  des  autres. 

MINGLE  ,  f.  f.  Ç  Comm.  )  mefure  de 
Hollande  pour  les  liquides.  Les  huiles  d'o- 
lives fe  vendent  à  Amfterdam  par  livres  de 
gros  ,  le  tonneau  contenant  717  mmgles 
ou  bouteilles  ,  mefure  de  cette  ville  ,  à 
raifon  du  pot  de  France  ou  de  deux  pintes 
de  Taris  le  mingle.  Les  bottes  ou  pipes 
d'huile  ,  contiennent  depuis  10  jufqu'à 
15  fiekatu  ,  de  16  mingles  chaque  fte- 
kan.  La  ferge  ou  viertel ,  pour  les  eaux- 
de-vie  ,  eft  de  6  mingUs  6c  demie.  Ea 
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g^n^ral  le  mingU  pefe  i  livres  4  onces 
Doids  de  marc ,  plus  ou  moias ,  fuiv^oc 
h  pefaneeur  des  Uqucon.  Elle  Te  divife  en 

%  pinces  ,  en  4  domt-pince^ ,  en  b  muffîes 
&  en  16  dcmi-miifTics.  /^c>>'«  Stek-AN  , 
Vl  ERTF.L  ,  M  USSI E  ,  (j£.  JJtO.  de  Comm. 

Ml  N  G  O  L  ,  (C.c^rj  ,r.,:,:agnc  de 
Perfe  fur  une  des  routes  de  Conllananopic 
â  Ifpahan  ;  c'cll  do  cectc  montagne  que 
forcent  les  fources  dooc  i«  i'ocment Ibu- 
nhiate  d^in  côté ,  &  la  rîdere  de  Kars 
de  raiitre. 

MINGRELA  ,  ( Cc'ogr.)  fameux  bourg 
des  Indes  dans  le  royaume  de  V'ifâpour , 
à  cinq  lieues  de  Goa.  Je  n'en  pjrlc  que 
parce  que  le  cardamome  ne  croie  que  dans 
fim  diliriâ.  Les  Holiandois  y  ont  un  cump- 
toir.  Tous  les  vaiflèaux  qui  viennent  des 
Indes  pour  aller  daiu^  le  goI&  perfiquc  , 
mouillent  preiqtie  conjoiir*  à  h  fade  de 
ce  bourg. 

MIN'GRÉLIE  (  LA  )  ,  (Géogr.)  c'eft 
la  ColchiJe  des  anciens  ;  province  d'Afie 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  G&irgie. 
Elle  cfl  bornée  i  l'ouel}  par  la  mer  noire  ; 
À  l'eit  ,  par  le  Caucafè  &  1  imirecce  ;  au 
fud ,  par  la  Turcomame  ;  annord ,  par  la 
CircafTie. 

C'eft  un  pays  couvert  de  bob  ,  mal 
cultivé  ,    &  qui  produit  néanmoim  du 

fjrain  ,  blé  ou  millet  ,  fuffilàmmcnt  pour 
a  nourriture  des  habitans.  II  y  a  beaucoup 
de  vignes ,  qui  donnent  d'excellent  vin  ; 
elles  croillènt  autour  des  arbres ,  &  jecceoc 
.  des  ceps  fi  gros  ,  qu'un  homme,  peut  i 
peine  les  embraffer.  On  y  trouve  aiifTî  d'ad- 
mirables pâturages  qui  nourriflènc  quantité 
de  chevaux.  Les  pluies  qui  IboC  fiéqueans 
pendant  l'été ,  reverdifTent  ces  pâturages  , 
tandis  qu'elles  rendent  la  faifon  humide  & 
mal-fainc.  Le  gibier  abonde  dans  les  val- 
lées »  &  les  béces  ûiuvages  dans  les  mon- 
tagnes. La  viande  des  MiagrdUns  efi  le 
bœuf  U  le  pomceaa  ,  qdi  fiant  i  jrand 
marché. 

Le  pays  (è  dhrile  en  trois  petits  états , 
dont  les  princes  indépeodans  les  uns  des 
autres  ,  patent  quelque  tribut  au  grand- 
feigneur.  Ils  héritent  tous  du  bien  des 

Kncilsbommes  ,  &  ceux  -  ci  du  bien  de 
m  réSxax  t  brique  les  âmilles  tncnnent. 


Leur  reUgion  4  m  grand  Apport  avec 
celle  d^  Grecs  ,  mais  elle  e(l  niciJe  de 
tant  de  fuperilitions ,  qu'on  peut  U  regarder 
comme  une  cfpece  d'iuolàtrie.  Les  églîlè| 
v  tomknt  en  niÏAe,  &  les  prêtres  911 
les  dcdv'ryent  croupiflent  dans  1  ignorance. 

L^s  I  lires  font  q;idquc  commerce  en 
ALugràie  i  il»  en  cirent  de  la  iôie  ,  d|i 
lin ,  des  peaux  de  bœuf,  de  b  cire,  dw 
miel ,  &  quantité  d'elclaves  ,  parce  que 
les  gentilshommes  ont  le  droit  de  vendre 
leurs  fuje-ts ,  &  qu'ils  fe  fervent  de  ce  dfoic 
toutes  les  tbis  qu'ils  eo.peuveM  âi«r  djl 
profit.  •  ^ 

Au  refte  ,  les  efclaves  n'y  font  p9S 
cbers  ;  J#s  boauQes  depuis  zj  jufqu'à  40 
ans  fl*f  niaac  4pi*HAe  vingtaine  d'écus  », 
les  femmes  une  dixaine ,  les  cnfans  moitié , 
&  les  belles  filles  depuis  1  j  julqu'i  18  ans  , 
trente  écus  pièce. 

Cependant  les  AUi^éUfiUM  /Ul  nppOlt 
des  voyi^eurs  -4  Ibnt  toac  aafli  beauz  <Me 
les  Géorgieiis  &  les  CircifTiens  :  il  femble 
que  ces  trois  peuples  ne  tallent  qu'une 
Icule  &  même  race.  Il  y  a  en  MingiéUt, 
die  Chardin ,  des  femmes  merveilieujement 
bien  faites  ,  charmantes  pour  le  vifage  , 
la  raille  &  la  beauté  de  leurs  yeux.  Les 
moins  belles  &  les  plus  âgces.fe  brdeac 
beaucoup  ,  mais  les  autres  fë  comenteèe 
de  peindre  le  irs  foiircils  en  noir.  Leur 
habit  eU  leinblabie  â  celui  des  Perlknes  ; 
elles  portent  un  voile  qui  ne  couvre  que 
le  defliis  U.  le  derrière  de  la  téte  ;  elles 
font  fpirituelles  &  afFeaueufes  ,  mais  en 
mcme  temps  perfides  &  capables  de  routes 
fortes  de  traks  de  coqueaerie  ,  d'aftuce 
dE  de  noirceur ,  pmr  fe  &ire  des  amans, 
pour  les  conferver  ou  pour  les  perdre. 

Les  hommes  ont  audi  bien  de  mauvaises 
qualités  ;  ils  font  tous  élevés  au  larcin  « 
rétudicnt ,  &  en  font  leur  plaifir.  Le  con- 
cubinage ,  la  bigamie  &  l'incefte  font  (kis 
aâions  autorifées  en  Mmgrélte  ;  l'on  » 
enlevé  les  iemroes  les  uns  des  autres  ;  00 
yépoulèlàiMferopillefaeMceou  fanieoe, 
&  on  entretient  autant  de  concubines 
qu'on  veut.  La  jaloufie  n'entre  point  dans 
la  têrc  des  maris  ;  quand  un  hom'-.ie  (ûr- 
mrend  fa  femme  couchée  avec  fon  galant, 
payer  pour  antende  un  cochon , 
qiii  ft  tpâotfi  eâcr'eux  nois. 
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Le  Caucafe  met  les  Mingrâie/is  i  coorcrt 
des  courfes  des  Circa/Ticns  par  fa  hauteur , 
&  par  des  murailles  qu'ils  ont  élevées  dans 
les  endroits  les  plus  acceflîbles  ,  &  qu'ils 
font  garder  avec  quelque  foin.  Ils  n'ont 
point  de  villes ,  mais  des  bourgs  &  des 
rillages  ,  avec  des  maifons  fepar^  les 
4ines  des  autres.  La  chaHè  eft  leur  occu- 
pation ordinaire  \  ils  mettent  leur  félicite 
dans  la  poflclTion  d'un  bon  cheval  ,  d'un 
bon  chisn  ,  &  d'un  excellent  faucon.  Leur 
principal  commerce  confifte  en  efclaves  ; 
ils  vendent  leurs  propres  enfans  ,  en  les 
échangeant  pour  des  bardes  &  pour  des 
vivres. 

Ces  détails  fur  les  Mingr/liens  font  ici 
fuffifans  ;  on  peut  en  lire  de  plus  étendus 
dans  Chardin  &  la  Motraye.  Mais  qui 
croiroit  que  l'article  de  la  MtngrcUe  dl 
oublié  dans  le  diôionnaire  de  la  Marti- 
nierc  ,  &  dans  les  contrefaçons  faites  en 
France  de  cet  ouvrage  ?  Après  cela  , 
oferons-nous  prétendre  de  n'être  point 
tombés  quelquefois  i  notre  tour  dans  de 
pareilles  omiffions  ?  Nous  efpérons  l'avoir 
^té,  mais  il  ne  faut  répondre  de  rien. 
CD.J.)  ^ 

MINCRÉLffiNS,  f.  m.  (Theolog.) 
peuples  d'Ajie.  Confidérés  quant  i  la 
religion  ,  ils  ont  à-peu-près  la  même  que 
les  Grecs.  Quelques  hiftoriens  eccléfîafli- 
ques  difent  qu'un  efclave  convertit  â  la  foi 
de  Jefus-Chrift  le  roi  &  la  reine  ,  &  les 
crands  de  la  Colchidc,  fous  le  règne  de 
Conflantin  le  gtand  ,  qui  leur  envoya  des 
prêtres  &  des  doâeurs  pour  les  baptifcr , 
&  pour  les  inftruire  dans  les  myReres  de 
notre  religion.  D'autres  difent  que  ces 
peuples  doivent  la  connoiflànce  du  chrif- 
tianifme  â  un  Cyrille  ,  que  les  Efclavons 
appellent  en  leur  langue  Chiuftl ,  qui 
vivoit  vers  l'an  8oé.  Les  Mingre'liens 
montrent  fut  le  bord  de  la  mer ,  proche 
du  fleuve  Corax  ,  une  grande  églife  où 
ils  aflûrent  que  S.  André  a  prêché.  Le 
primat  de  la  Mingrélie  y  va  une  fois  en 
fa  vie  faire  l'huile  fainte  ,  que  les  Grecs 
appellent  mywn.  Ces  peuples  reconnoif- 
foient  autrefois  le  patriarche  d'Antioche  ; 
maintenant  ik  obéiffent  k  celui  de  Conf- 
tantinople ,  &  ont  néanmoins  deux  primats 
de  leur  nation  qu'ils  appellent  catholicos. 
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Celui  de  la  Géorgie  a  fous  fa  jurifdiâioa 
les  provinces  de  Cartuli  ou  C&rdulli  ,  de 
Gagbetri  ,   de  Baratralu  &  de  Samché  : 
celui  d'Odifci  a  les  provinces  d'Odifci  , 
d'Imirette ,  de  Guriel  ,  des  Abcalïès  de 
des  Suanes.  Ce  patriarche  a  prcfquc  autant 
de  revenu  que  le  prince  de  Mingrélie.  U 
y  avoit  autrefois  douze  évêchcs  dans  le 
pays  ,  mais  il  n'en  reHe  maintenant  que 
fîx  ,  parce  que  les  ftx  autres  ont  été  con- 
vertis en  abbayes.  Ces  évéchés  font  Dan- 
dars  ,  Moquis  ,  Bedias ,  Ciaïs  ,  Scalingicrs, 
où  font  les  fépulturcs  des  princes  ,  &c 
Scondidi:  les  abbayes  font  Chiaggi  ,  Grip- 
purias  ,  Copis  ,  Obbugi  ,  SebaOopoli  , 
Anarghia.  Les  évéques  de  ce  pays  font 
fort  riches,  &  vivent  ordinairement  dans 
une  grande  diffolution  ;  néanmoins  parce 
qu'ils  ne  mangent  point  de  viande  &  qu'ils 
jeûnent  fort  exaâemcnt  le  carême  ,  ils 
croient  être  plus  réguliers  que  les  prélats  de 
l'églife  romaine.  La  fimonie  y  eô  ordinaire. 
Les  primats  ne  confacrent  point  d'évéqiie 
à  moins  de  fix  cents  écus.  Ils  ne  célèbrent 
point  de  mefTe  des  morts  qu'on  ne  leur 
en  donne  cinq  cents  ;  &  ils  ne  difent  les 
autres  mcrtcs  que  pour  le  prix  de  cenc 
écus  chacune.  Ils  fc  font  auilt  payer  des 
confeffions  ;  &  l'on  a  vu  un  de  ces  primats 
qui  fut  fort  mal  fatisfaic  d'une  fomme  de 
cinquante  écus  qu'un  vifir  du  prince  de 
Mingrélie  lui  avoit  donnée  après  s'être 
contefTé  â   lui  dans  une  maladie.  Les 
évéques  vendent  aufll  l'ordination  des  prê- 
tres. Tous  les  ecclétîafliques  y  font  fore 
ignorans,  &  difent  la  mcfTe  avec  beaucoup 
d'irrévérence.  Plufîeurs  même  ont  appris 
une  feule  meffe  par  cœur.  Ils  font  auflî 
des  facrifices  comme  dans  l'ancienne  loi. 
La  viâime  eft  conduite  le  marin  devant 
le  prêtre  ,  oui  la  bénit  avec  quelque  céré- 
monie ;  enAiite  de  quoi  on  la  mené  à  la 
cuiiine  pour  y  être  égorgée.  Cependant 
le  prêtre  dit  la  meflè  ,  après  laquelle  il  le 
rend  à  U  maifon  de  celui  qui  a  préfenté 
la  viâtmc  ,  où  l'on  fait  un  fcftin.  Le  prêtre 
eft  afTis  â  une  petite  table  particulière 
fur  laquelle  on  fert  certaines  parties  de 
la  vidime  qui  lui  font  deftinées  ,  comme 
la  poitrine ,  le  dos ,  le  foie  &  la  rare. 
Tout  le  rcfte  de  la  viâime ,  avec  la  tête 
&  la  peau ,  cft  psrté  chez  le  prêtre  ^ 


M  I  N 

MVte  qat  c*e{l  une  viande  de  facrifice. 
Il  ii*f  a  point  de  peuples  plus  fuperftitieux 

3ue  les  Mingréiiens.  Ib  ne  mangent  pomt 
c  viande  le  lundi ,  parce  <in*ib  refpeâent 
ou  craignent  la  lune  :  le  vendredi  efl  pour 
eux  une  fête  ;  &  il  y  a  apparence  qu'ayant 
reçu  le  chriftianifme  au  temps  de  Conf- 
cantin  ,  ils  ont  pris  de  lui  cette  coutume  ; 
car  cet  cnperciir  ordonna  quj  fes  R];ets 
célcbrafTcnt  le  vendredi  comme  une  fete 
en  l'honneur  de  la  palfion  de  Jcfus-Chrift. 
Uhabill  ment  c!-s  prJlats  eft  fupcrbe  pour 
le  pays  ,  car  ti  d'écarlate  &  de  velours  , 
9k,  n  eft  guère  différent  de  celui  des  fêcu- 
ficis  i  ce  qui  les  dilKngue  parricttUÀemenc  » 
«f'eft  leur  Darbe  longue  ,  leur  bonnet  noîr, 
rond  &  haut ,  fait  comme  celui  des  moines 

Srecs.  Ils  portent  des  chaînes  d'or  au  cou  ; 
s  vont  A  la  duflè  &  même  à  la  guerre  , 
où  ils  fe  mettent  à  la  tête  de  leurs  fujets , 

Îirincipalement  quand  le  roi  va  ea  per- 
bnne  ,  &  ne  combattent  pas  moins  que 
les  gentilshommes.  Il  v  a  en  Mingtélie 
des  religieux  de  Tordre  de  fâmc  Bafile  que 
Pon  appelle  berres  ,  qui  vopt  habillJs 
comme  les  moins  grecs ,  &  qui  obfervent 
leur  façon  de  vivre.  L^n  entant  eft  fait 
religieux  par  fon  perc  &  fa  mere,  avant 
inéme  qnll  iôit  capable  de  faire  un  choix  ; 
ils  rengagent  dans  cet  état  dès  l'enfance  , 
en  lui  mettant  un  bonnet  noir  fur  la 
t^e ,  lui  laifËmt  croître  tes  cheveux ,  fem- 

Séchant  de  manger  de  la  viande  *  de  kii 
ifant  pour  tontes  rûfens  ooni  eft  hem. 
H  V  a  aufT:  des  religieufes  de  cet  ordre  , 
qui  obfervent  le  jeûne  &  portent  un  voile 
noîr  ;  mail  dles  ne  fimt  point  enfermées 
dans  les  couvens ,  ne  fimt  point  de  vaux . 
&  quittent  le  jeAne  &  le  voile  quand  il 
leur  pîair. 

La  plupart  des  églifes  n'ont  point  de 
cloches  ,  mais  on  v  appelle  le  peuple  an  fim 
d'une  planche  de  bois  que  l'on  frappe  avec 
an  bâton.  Les  églifes  cach^rales  (ont  aflèz 
propres  &  bien  ornées  d'images  peintes ,  & 
Mm  pas  en  relief  ;  ces  images  font  partie 
«Por  &  de  pierreries ,  mais  celles  des  pa- 
roiflès  font  fort  négligées.  Le  peuple  leur 
of&e  des  cornes  de  cerf,  des  défenfes  de 
fanglier ,  ^s  ailes  de  &ifan ,  &  des  armes , 
afin  d'obtenir  un  heureux  foccés  i  la  chaflè 
&  â  la  guerre ,  de  hoc  Mod  im  cake  qui 
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approche  de  Tidolitrie.  Leur  grand  Gune 
elt  S.  Geortt  .  ainfi  que  chez  les  Géor- 
giens ,  les  MoTcovites ,  &  les  Grecs.  On 

die  qu'ils  ont  beaucoup  de  faintes  reliques  , 
&  que  les  principales  furent  tranfport^es 
dans  la  Mingtélie  par  des  prélats  qui  s'y 
retirèrent  lorfque  Conftantinople  fut  prile 
par  les  Turcs ,  en  Tannée  145J.  Dom 
Jofeph  Zampy  ,  préfet  des  tbéatins  en 
Mingrélie  ,  afllire  que  les  religieux  de  cet 
ordre  y  ont  vu  un  morceau  de  la  vraie 
croix  long  d'une  palme  ou  de  huit  pouces  ; 
une  chemife  de  la  Vierge  brodée  â  l'ai- 
guille &  femée  de  (leurs ,  &  plufîeurs  autres 
reliques  oue  le  pnooe  de  Mingrélie  tient 
ï  fa  garde. 
La  meflè  des  Mingréiiens  fe  dit  â  la 

Îrecque,  mais  avec  peu  de  cérémonies. 
'en<unt  le  carême  on  ne  dît  h  meflè  que 
le  &ncdi  &  le  dimanche  ,  parce  que  tous 
les  autres  jours  il  faut  jeâner ,  &  que  » 
félon  leur  penl<^,  b  communion  rompr 
le  jeûne.  Us  ont  quatre  carêmes  ;  celui 
qui  fe  Ëut  avant  pâquc  ,  qui  eft  de  a8 
jours  ;  celui  qui  précède  la  fétc  de  noel  y 
qui  dure  40  jours  ;  celui  qui  prend  fon 
nom  de  la  fête  de  faint  Pierre  ,  qui  eft 
d'environ  un  moisj  de  celui  que  tous  les 
chrétiens  oriencnue  fimt  en  liuMineur  de 
la  Vierge,  qui  dure  1$  jours.  Ils  font 
des  facrifices  comme  faifoient  les  juifs  , 
&  immolent  des    viâimes    qu'ils  maop 

rt  enfiemble.  Us  égorgent  aum  des  bétet 
des  oifèanz  fiir  les  fépulcres  de  leon 
parens ,  &  y  verfent  du  vin  &:  de  l'huile, 
comme  Ëiiloient  les  païens.  Les  prétret 
peuvent  non  lêllkaient  fe  marier  a^anC 
leur  ordination ,  comme  fi>nt  les  Grecs , 
mais  ils  paflênt  i  de  fécondes  noces ,  & 
en  font  quittes  pour  prendre  de  leur  évéqne 
une  difpenfe  qui  ne  coûte  qu'une  piftole; 
Quand  qudqirun  eft  malade ,  il  appellat 
un  prêtre  ,  qui  ne  lui  parle  point  de  con- 
fefHon  ,  mais  qui  fe  contente  de  feuilleter 
un  livre  pour  chercher  la  caille  de  la  ma- 
ladie ,  qfl'il  attribue  i  la  colère  de  quelqu'une 
de  leurs  images  ;  il  ordonne  enfuite  que  le 
nulade  fera  wn  offrande  \  cerre  im.ngc  pour 
l'appaifer  ,  ce  qui  tourne  au  profit  du 
prêtre.  Auffi-tôt  au'un  enfant  eft  venu  au 
monde ,  le  prêtre  l'oint  du  crème  »  en  lin 
bàbut  vDt  dois  fivlt  franc,  ft  dâeit 
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l'on  baptême  iufqu'i  ce  qu'il  ait  atteint 
l'âge  tnvu-on  de  deux  ans  :  aJors  on  le 
baptife ,  en  le  ploD^je^nt  dans  l'eau  chaude , 
&  en  l'oignant  prelquc  par  toutes  les  par- 
tics  du  corps  :  enfin  on  lui  donne  i  manjger 
du  pain  qui  a  été  héni ,  &  du  vin  à  boire. 
Quelquefois  ,  pour  rendre  le  baptême  plus 
folemnel  ,  ils  baptifent  fans  eau  ,  avec  du 
vin.  Ptoloméc  ,  lib,  V.  Lenoir  ,  defcrtption 
d'AJ-e.  Ortellius  ,  Clunier  ,  Daniti;  dom 
Jorcplî  Zampy  ,  tWatin  ,  relation  de  ta 
Mingrelie  ;  Ic  P.  Lamberti ,  dans  U  recueil 
de  Ihevenot:  le  chevalier  Chardin  ,  & 
Jc.in-Baptifte  Tavjrnier ,  voyage  de  Perfe. 

MIN  HO,  (  C^Jgr.J  en  UitnMnius  , 
fleuve  d'Etpa^nc  qui  prend  fa  fource  dans 
la  Galice  ,  prts  de  Cajho  del  ret  ,  traverfc 
le  royaume  de  Galice  ,  &  fe  jette  dans 
l'océan  atlantique  aux  confins  du  Portugal. 
Il  eft  fort  poiflbnncux ,  &  tire  fon  nom 
du  mintum  ou  vermillon  qu'on  ttouve  fur 

fes  côtes.  .  ,  .„ 

MINIATO  (  Saint  ) ,  C GebgrJ  ville 
de  Tofcane  en  Itahe  ,  dans  le  Florentin  , 
avec  un  ^vêch^  fuf&agant  de  Florence. 
Elle  eft  fur  l'Arno ,  i  8  lieues  S.  O.  de 
Florence.  Longir.  z8.  30.  latù.  45.  40. 
(D.J.) 

MINIATURE,  f.  f.  (Peinture.) 
Qaelques-uns  font  dériver  ce  root  de  mi- 
nium y  vermillon  ,  parce  que ,  difcnt  -  ils  , 
on  fe  fert  beaucoup  de  cette  codeur  en 
miniature  ;  ce  qui  fouffre  quelques  diffi- 
"cultés  ,  car  les  plus  habiles  peintres  s'en 
fervent  le  moins  qu'ils  peuvent  ,  parce 
qu'elle  noircit  :  d'ailleurs  on  peut  peindre 
en  mtniatute  des  camaïeux  (  i^je^  Ca- 
MAiEU  )  ou  tout  autre  tableau,  fans  le 
fecours  du  vermillon.  Quoi  qu'il  en  foit , 
i'ufage  françois  fembb  tirer  miniature  du 
vieux  mot  mignard  ,  délicat ,  flatté  ,  fifc 
En  effet  ,  la  mtmature  ,  par  la  petitefTe 
des  objets  qu'elle  repréfente  &  leur  grand 
fini ,  paroît  flatter  ou  embellir  la  nature 
en  l'imiraot ,  effet  commun  à  tout  ce  qui 
eft  réduit  du  grand  au  petir.  Miniatuie 
peut  bien  encore  venir  de  fuxfn,  petit. 

Le  mot  miniature  eft  fouvent  pris  pour 
les  tableaux  même  peints  tn  ce  genre  : 
on  dit  une  miniature  pour  dire  un  tableau 
peint  en  miniature;  mais  c'eft  impropre- 
ment que  l'on  nomme  miniature  un  tableau 
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peint  à  l'huile  ,  en  émail  ,  â  gouache  ou 
en  dJrrctupe  ,  feulement  parce  qu'il  eft 
pemt  en  petit. 

La  immature  eft  l'art  de  peindre  en 
petit  fur  une  matière  quelconque  ,  qui  foit 
blanche  naturellement  &  non  blanchie  ; 
en  forte  que  toute  partie  qui  a  befoin  de 
blanc  ou  tout  au  moins  de  grand  clair  , 
le  tire  du  blanc  même  de  la  matière  fur 
laquelle  elle  eft  peinte  ,  &  que  toutes 
les  autres  couleurs  qui  doivent  être  trés- 
légereSjCn  tirent  tout  leur  éclat.  C'eft  ainfi 
que  la  miniatuie  a  été  pratiquée  dans  fon 
commencement  :  on  peignott  fur  des  os 
blanchis  au  foleil  &  préparés ,  fur  le  mar- 
bre ,  lalbàtre  ,  fur  la  plupart  des  pierres 
blanches  &  polies  ,  enfin  fur  l'ivoire  ,  car 
Tufagc  du  vélin  n'étoit  point  encore  trouvé. 
Les  couleurs  dont  on  fe  fervoir  étuicnt  en 
petit  rxMiibre  ,  prefque  toutes  ayant  trop 
de  corps  ,  &  ne  pouvant  produire  cette 
r:che  variété  de  teintes  H  elfenticllc  i  U 
vigueur  du  coloris  ,  ainH  qu'à  l'harmonie. 
yvyei^^  MÉLANGbS  ,  TeIKTES  ,  ToN. 
Mais  a  mefure  que  la  peinture  a  étendu 
fes  découvertes  ,  on  a  fcnti  la  néceflît^ 
d'admettre  le  mélange  du  blanc  dans  les 
couleurs  ,  pour  avoir  dis  teintes  de  dé- 
gradation ,  comme  dans  les  autres  pein- 
tures. Des  artiftcs  intelligens  ont  travaillé 
i  augmenter  le  nombre  des  couleurs  (im- 
pies ,  &  i  les  rendre  plus  légères  :  enfin 
les  plus  habiles  fe  font  permis  I'ufage  du 
blanc  indifféremment  dans  toutes  les  cou- 
leurs de  fond  ,  de  draperies  ,  (jc.  qui  en 
demandent  ,  en  exceptant  cependant  les 
chairs  &  femblables  parties  délicates  dans 
lefquelles  ,  pour  mieux  conferver  la  touche 
caraâériflique  de  Tobjct  ,  l'art  défend 
d'employer  le  blanc  dans  les  mélanges. 
Cette  féconde  manière  de  peindre  aiTocie 
naturellement  la  miniature  aux  autres  genres 
de  peinture  ,  par  la  hbcrté  &  la  facilité 
qu'elle  a  de  multiplier  fes  tons ,  fi  ce  n'eft  , 
comme  on  Ta  dit ,  dans  certaines  parties 
que  l'habile  peintre  doit  fcntir  ,  &:  dans 
lefquelles  il  ne  faut  pas  moins  qu'une 
extrême  pratique  de  l'art  pour  réuflir  ,  & 
que  l'on  ne  s'apperçoivc  pas  de  la  grande 
difette  où  nous  fummes  de  couleurs  lé- 
gères. On  a  prefque  entièrement  abandonné 
la  première  manière  ,  du  moins  peu  de 
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peintres  s*en  (ènrent  aaioard*hiii  ,  &  il 

ne  Ini  eft  re(\é  que  le  nom  de  peinture  à 
i'eparfne,      PEINTURE  A  L'ÉPARGNE; 

rrce  ^a'en  eSèt  eUe  épargne  le  hbaae  de 
matière  fur  laquelle  on  peint,  pour  en 
former  des  blancs  ou  des  grands  clairs 
afloupis  à  la  vérité  par  les  couleurs  locales. 

Van  Oondre  en  Hollande  ,  Torrenrius 
&  Hufhagel  en  Flandre  ,  VoMàk  en  Alle- 
magne ,   ont  ^t^  les  premiers  â  quitter 
cerre  manière  feche  &  peio^,  pour  ne 
lus  peindre  qttede  pldne  couleur ,  èomme 
riniilc  ,  cxccprJ  le  ru. 
La  peinture  fitimimucure  Boriilbic  depuis 
long  -  temps  en  Hollande  ,  en  Flandre , 
en  Allemagne  ,  qu  elle  n'éroit  enoive  en 
JFrance  qu'une  forte  d'enlumitiore  :  on  ne 
faifoit  guère  que  des  portraits  enti<?rement 
à.  r^par»ie  ou  â  gouache  ,  &  que  l'on 
poinrillcnt  avec  beaticoop  de  patience.  Une 
fois  enrichis  de  la  nouvelle  découverte  , 
les  Carrier»  ,  les  Harlo  ,  les  Mac^  firent 
biencAc  rendr  dmt  leurs  ouvrages  que  la 
miniature  peut  âwir  fes  Ri{|aald  on  fes 
X^atour  ;  mais  il  lui  manqnoic  encow  la 
ph»  belle  partie ,  c'eft-i-dirc,  des  maîtres 
in  pcigntdènt  l'hiftoire.  L'acadi^mie  royale 
e  peinture ,  touiours  attentive  à  tout  ce 
qui  p>.nit  contribuer  à  la  gloire  de  la  pein- 
ture ,  accenduit  avec  empreflèment  ce 
fécond  fticcés  pont  fe  raflbcier.  On  lui 
doit  cette  même  julKce  ,  qu'ébranlée  fans 
doute  par  refTort  d'émulation  de  quelques 
arnfies  de  ce  gen:c  ,  elle  a  de  nos  jours 
encouragé  la  mtn'acure  ,  en  radmettant 
an  nomwre  de  fes  chef  -  d'oeuvres.  C'eft 
teconnoirrc  qu'elle  t    fufceptible  de  rendre 
en  petit  les  plus  «randes  chofcs.  Elle  peut 
donc  bri;l  -T  par  Tâ  belle  compofirion  (  ce 
qui  feroit  fon  principal  mérite  ) ,  par  un 
coloris  frais  &  vigoureux ,  &  par  un  bon 
goût  de  dcflîn.  Il  n'eft  point  d'amateur 
qui  n'en  accepte  l'augure  ;  &  jl  y  a  l«eu 
cTerp^ter  que  h  mintature  aura  les  Robens 
ou  fes  Vanloo. 

Quant  i  ce  qui  concerne  la  pratique  de 
cet  art  ,  voye\  Peinture  en  miniature  , 
Palette  ,  Pin.eaux  ,  PoinùiU  >  Toudu, 
Velin  y  à  la  fin  de  cet  artieie. 

De  la  paiene.  La  palette  qui  fort  5  la 
tmnîature  efi  un  morceau  d'ivoire  d'en- 
vin»  fix  pouces  de  Ions,  flur  m  mobi  » 
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&  de  trois  oo  quatre  ponces  de  large  ; 
l'epaifTcur  n'y  fait  rien  ,  non  plus  que  la 
forme  ,  qui  eû  arbitraire  ;  on  en  fait  com- 
munenu-ntde  quarrées  ou  d'ovales.  D'antres 
ont  jufqu'à  quatre  lignes  d'cpaifïeur  ,  & 
portent  fur  leur  fupcificie  ,  tout  autour 
do  bord ,  de  petites  foflettes  creufJîei  ea 
forme  fphérique  du  diamètre  d'environ 
demi-pouce  ,  Ik  efpacées  également.  On 
met  une  coiJeur  dans  chaque  fouette  ; 
mais  cette  palette  ell  moins  propre  que 
lapremi«»re.  On  applique  les  couleurs  autour- 
de  ceile-ci  Se  fur  le  bord  ,  affez  prés  les 
unes  des  autres  ;  &  pour  cela  ,  fi  les  cou- 
leurs qui  font  dans  les  coquilles  font  feclics , 
on  y  rocc  un  peu  d'eau  nette  ^  &  on  les 
déciénipe  avec  le  boot  do  doigt ,  enfuite 
on  porte  ce  doigt  plein  de  couleur  fur  le 
bord  de  la  palette  ,  appuyant  un  peu  & 
retirant  à  foi:  on  fait  de  rncnic  de  chaque 
couleur.  Ceux  qui  aiment  l'ordre  dans  leur 
palette  ,  la  chargent  fuivant  la  gradation 
naturelle  ;  c'eft-l-dire ,  commençant  par 
le  noir ,  les  rouges  foncés  iufqu'enx  plut 
clairs ,  de  même  des  jaunes ,  enfinte  les 
verds ,  les  bleus ,  les  violets  &  les  laques  ; 
ces  quatre  dernières  commencent  par  leurs 
plus  claires.  Le  milieu  de  la  palette  refie 
pour  £àne  les  mélanges  &  les  teintes  dont 
on  a  befoin  ,  foit  avec  le  blanc  que  l'on 
met  i  portée ,  ou  fans  blanc  ;  par  ce  moyen 
on  a  toutes  fes  couleurs  fous  fa  main.  Oa 
fe  fint  encore  de  palettes  de  nacre  on  d'un 
morceau  de  glace,  fous  laquelle  on  colle 
un  papier  blanc.  Toutes  les  matières  po» 
rcufes  en  général  ne  valent  rien  à  cet 
ufage  ;  les  palettes  de  marbre  blanc  on 
d'albâtre  flSnt  trés-bonnes. 

De  la  peinture  en  miniature.  Quoique  la 
miniature  n'embraiiè  pas  généralement  tons 
les  dérails  qui  fe  rencontrent  dans  les  obiets 
qu'elle  imite,  elle  a  néanmoins  des  diffi- 
cultés qui  s'o^ofent  à  fes  fuccès  :  telles 
font  la  petiteffe  des  olqeis ,  h  pcé^on 
&  la  liberté  dans  leors  contours,  le  grand 
iîni  fans  perdre  do  citi  de  la  vigueur  ; 
en  outre ,  le  choix  des  matières  fur  leP- 
quelles  on  a  deflein  de  peindre  ,  &  qui 
ont  quelquefois  leurs  inconvéniens  ;  Tapprét 
&'  le  choix  des  couleurs  ,  &  la  touche" » 
fans  compter  qu'il  e(è  toujours  très-di£Bcilié 
ifannooGcr  la  grande  anmcte  ^  dans  un* 
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tableau  qui  perd  dcja  de  fon  cfTet  i  deux 
ou  trois  pas  de  diflance. 

On  peint  en  miniature  fur  le  vclin  , 
l'ivoire  ,  l'albâtre  ,  le  marbre  blanc  ,  les 
coques  d'ucuts  ;  enfin  ,  fur  toutes  les  ma- 
tières blanches  naturellement ,  fit  folides  , 
ou  du  moins  qui  ne  fe  laidènt  point  péné- 
trer par  les  couleurs  ,  6l  de  plus  qui  n'ont 
aucun  grain  :  ces  qualités  ne  fe  trouvent 
pas  toutes  dans  chacune  des  matières  ci- 
dediis ,  quelques  -  unes  d'entr'elles  deman- 
dent des  préparations  pour  recevoir  mieux 
les  couleurs. 

On  emploie  plus  ordinairement  le  vAin 
&  l'ivoire  ,  â  rai  (on  de  leur  peu  d'épaifleur 
qui  trouve  place  dans  les  plus  petits  quadres , 
&  de  la  grande  douceur  de  leur  furface. 

Le  véîin ,  pour  être  bon  ,  exige  plulîeuts 
conditions.  Vayt^  VÉLIN.  L'ivoire  doit 
être  choifi  très-blanc  ,  fans  veines  appa- 
rentes ,  fort  uni ,  fans  être  poli ,  &  en 
tablette  très- mince ,  parce  que  plus  il  eft 
épais  ,  plus  fon  opacité  le  fait  paroltre 
roux.  Avant  que  de  peindre  delfus ,  il  eft 
néccrfaire  d'y  paflèr  légèrement  un  linge 
blanc ,  ou  un  peu  de  coton  imbibé  de  vinai- 

(;re  blanc  ,  ou  d'eau  d'alun  de  roche  ,  fie  de 
'effiiyer  au(ri-tôt  :  cette  préparation  dé- 
grai/fe  l'ivoire  ,  lui  ûte  Ion  grand  poli  , 
s'il  en  a  ,  fie  la  légère  imprefiîon  de  fel 
qui  refte  encore  deHùs  ,  fait  que  les  cou- 
leurs s'y  attachent  mieux  ;  de  l'eau  falée 
pourroit  fufHre.  On  colle  enfuite  derrière 
l'ivoire  un  papier  blanc  de  la  même  gran- 
deur feulement  aux  quatre  coins,  ou  tout 
autour  ,  avec  de  la  gomme  :  la  même  pré- 
paration fert  aufTi  pour  le  marbre  blanc , 
l'albâtre  fie  les  coques  d'trufi  ,  qu'il  faut 
amollir  auparavant  pour  les  redrcfTcr. 

Les  couleurs.  Les  couleurs  propres  â 
la  miniature  ne  font  pas  toutes  les  mêmes 
que  celles  dont  on  fe  fcrt  dans  les  autres 
genres  :  la  peinture  â  huile,  la  détrempe, 
la  gouache  (  vayriàces  mots  ) ,  ont  i-peu- 
pres  les  mêmes  ;  la  frefquc  en  adopte  une 
partie.  Vo^-<i  FRESQUE.  L'émail  en  a 
de  particulières.  11  importe  beaucoup  en 
miniature  de  n'employer  que  de  oouleurs 
légères ,  m.iis  qui  aient  cependant  un  cer- 
tain corps  ,  fans  être  pâtcufes  :  il  en  eft 
fur-tout  dont  il  faut  éviter  do  fe  fervir  , 
telles  font  celles  qui  ticnocnc  cnticrcmcn£ 
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des  métaux  ,  des  minéraux  ,loude  certains 
végétaux.  On  doit  plutât  préférer  les  cou- 
leurs extraites  des  terres ,  des  gommes  ou 
du  règne  animal. 

Outre  les  cabinets  des  curieux  ou  des 
connoiiïèurs  ,  que  la  miniature  peut  enri- 
chir de  fes  chef-d'œurres ,  elle  orne  encore 
fouvcnt  des  boîtes  ,  des  bracelets  ,  des 
bagues  fie  autres  bijoux  ;  mais  dans  ces 
trois  dernières  places  ,  elle  eft  plut  expofte 
â  différens  degrés  de  chaleur  ,  aufli  en 
reçoit-elle  de  plus  grands  dommages  :  car 
les  couleurs  rirées  des  végétaux  en  iaunif- 
fent ,  rougiflènt  ou  fe  difïïpenr.  Celles  des 
métaux  ou  des  minéraux  noircifTent  ou 
pâliffent  infailliblement  à  la  chaleur  ,  ainfî 
qu'i  l'air  ,  fclon  que  leur  partie  métalli- 

S[ue  ,  qui  eft  toujours  la  plus  confidérable , 
e  dépouille  de  cette  chaux  vitriolique  ou 
fulfureufc  qui  formoit  tout  leur  éclat  ; 
c'eft  alors  qu'elles  tourmentent  les  autres 
couleurs  qui  leur  ont  été  alliées.  Il  femble 
qu'il  feroit  à  dcfiret  que  ceux  qui  s'ap- 
pliquent avec  amour  â  cet  art ,  exami- 
naffent  toujours  en  bons  naturaliftes ,  la 
nature ,  la  force  ,  ou  l'antijpathie  de  leurs 
couleurs  ;  ils  éviteroient  ,  fans  doute  ,  ce 
changement  fubit  qu'éprouvent  leurs  ta- 
bleaux ,  fie  conferveroient  par  -  li  cette 
Yraicheur  de  couleur  ,  mérite  fi  juftcment 
vanté  dans  les  écoles  lombarde  fie  véni- 
tienne. Mais ,  on  croit  pouvoir  ie  dire  , 
fouvent  pour  s'épargner  la  multiplicité  des 
teintes ,  on  préfère  de  charger  la  palette 
d'un  grand  nombre  de  couleurs  fimplcs  , 
qui  ,  Tes  unes  métalliques ,  les  autres  vé- 
gétales ,  s'entre-dérruifent  en  trés-peu  de 
tenips  ,  fie  ne  laiftent  â  celui  qui  les  a 
placées  avec  beaucoup  d'art  ,  que  l'inutile 
regret  d'avoir  ménagé  fes  foins  6:  perdu 
fon  temps.  Cette  réflexion  arrachée  par 
l'amour  pour  les  arts  ,  femble  pouvoir 
s'éren.ire  fur  prefqiic  tous  les  genres  de 
peinture. 

Il  réfiilte  de  toutes  ces  oKifcrvations  , 
qu'on  ne  doit  employer  à  la  miniature 
que  les  couleurs  fur  kfiucllcs  la  chaleur 
ou  le  grand  air  agirent  le  moins.  Les 
terres  femblent  remplir  le  mieux  cet  (•b;ct , 
quoique  bien  des  peintres  les  rcjcncnt  , 
comme  trop  pâteufes  fie  peu  culoranres  : 
i  cela  rex|>éricnce  répond  qu'il  n'eft  point 

de 
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ée  fubflance  ,  fi  dure  foit-elle  ,  qti'ori  riè 
vienne  à  bout  de  réduire  impalpable  avec 
du  loin  &  de  la  patience,  !or(qu'U  y  va  d'un 
Caecès  glorieux  dans  ce  que  l'on  entreprend. 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  les  broyer  fiiffi- 
famment .  (  t^je^  BROYER^  Bistre  )  fur 
racaille  oe  mer  ,  ou  plucât  fur  une  glaça 
brute.  Les  peintres  ,  jaloux  de  la  pureté 
de  leurs  coiUeurs  ,  ne  doivent  conHer  ce 
loin  i  pMrfbnne. 

En  reietant  ainfi  routes  lei  couleurs 
qui  tiennent  des  métaux  ou  de  certains 
v^g^taux  ,  excepté  quelques-unes  que  l'on 
n*»  encore  pu  remplacer  par  d'autres  ,  il 
n'en  refteroit  qu'un  petit  nombre.  On  va 
donner  les  noms  des  unes  &r  des  autres  ; 
oelles  oue  l'on  croit  devoir  proférer  feront 
aianiiiees  d'un  alMriique. 

On  peut  vmK  ces  couleim  diacune  iCoa 
article, 

*  Carmin  ,  coupoC  qw  ne  dongepiunt. 

*  "Vermillon ,  tmn^. 

Mine  de  plomb  rouge,  m^taU, 

Orpin  rouçe  ,  miner. 

*  Pierre  de  hel ,  reg.  anim. 
Jaune  de  Naples ,  minir. 

*+  Style  de  grain  deTroyes,  v^*^»Wfmi 
pàle  eïl  le  meilleur. 

*  Gomme gotte»  Ibndue  dans  de  rcau , 

lâns  gomme. 
Orpin  paie  ,  minir. 
Maflîcoc  doré  ,  métàlL 
MalTicot  pâle ,  méuûL 
Cendre  vert»  *  «u'ii/r. 
Verd  de  montagne ,  mîh^. 
Verd  de  veffie  ,  v(g' 
Verd  d'Iris ,  vég. 

*  f  Cendre  bleue  ,  miner. 

*  Outremer,  p;.  le  plus  fonceeneoBlear. 

*  Bleu  de  PruO»,  reg,  «Ùm, 
Toumefol ,  vég. 
G>chemlle,  v»* 

*  \  Laque ,  compoj. 

Kermès ,  vie. 

*  4-  Biîîre,  le  plus  roux  ,  &  fur-tout  odiu 

qui  fe  &it  par  ébuUiriOD» 

*  Terre  d'ombre  ,  fans  être  brAMe. 

*  \  Sanguine  ,  pi. 

*  Rouge  brun,  d'Angleterre,  xem.le 

*  Ocre  rouge,  terre. 

t  4*  Tene  d'Italie  ,  la  véritable. 
Tvm  XXL 
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*  Style  de  grain ,  d'Angleterre ,  jv^^.  le 

plui  cendre, 
f  Ocbre  de  thoe  ^  terre,  fans  être  \xîAL 

*  Encre  de  la  Cbne ,  la  plus  rouÂè. 

Noir  d'ivoire. 

filanc  de  plomb  ou  de  cérufe ,  me'talL 
le  blanc  fait  d'os  de  pié  de  mouton 

calcinés  ,  &c  prcparJs  comme  le 
biftre ,  ne  chan^je  jamais:  Voye^ 
Bistre, 

*  Fiel  d'anguille  ou  de  brochet ,  (âng 

gomme.  Le  fid  d'anguille  eft  une 

efpecc  de  ftyle  de  grain  ,  car  il  e(l 
eré£-bon  pour  glacer.  Il  peut  varier 
les  verds  dans  le  pavfage  ,  ^ant 
mêlé  avec  difFérens  bleus.  On  s'en 
fert  auin  pour  donner  de  la  force 
aux  couleurs  lourdes. 
On  croit  devoir  propolèr ,  en  place  du 
ncrfr  divoire  qui  a  trop  de  corps ,  un  noie 
femblable  au  noir  de  charbon  ,  V".  à  ce  mot; 
mais  aufli  léger  que  l'encre  de  la  Chine. 

Ce  noir  le  fait  avec  l'amande  qui  fè 
trouve  dansia  noix  d'Acajou  ,  V.  ACAJoU  ; 
il  faut  ûter  la  pellicule  qui  eft  deflùs.  On 
calcine  enfuite  l'amande  au  feu  ,  &  on 
l'^tebt  auifi  -  tôt  dans  un  linge  mouilld 
d'eau-de-vie ,  ou  de  vinaigre.  Du  relie  , 
elle  le  prépare  comme  le  bifîre  &  les 
autres  couleurs  ,  obfervant  de  la  brovec 
à  plufieurs  reprnès>  &  de  la  laiflèr  ISdier 
chaque  fois. 

Toutes  les  couleurs  ci-defTîis  fe  confer- 
vent ,  non  dans  les  godets  d'ivoire  ou  de 
bois  ,  qui  kt  deflèchent  ,  les  ruinent  ; 
mais  dans  des  coquilles  bien  hvfes  aupa- 
ravant :  on  en  met  environ  deux  bonnes 
pincées  dans  chaque  coquille  ,  &  on  les 
détrempe  avec  un  peu  d'eau  de  gomme  ara- 
bique ,  à  confiftance  de  crème  un  peu  épaifTe. 
Il  importe  beaucoup  de  favoir  gommer  les 
couleurs  i  propos ,  c'ell-â-dire ,  que  l'eait 
ne  foit  ni  trop  foiUe ,  ni  trop  forte  d* 
gomme  ;  car  dett  ^enfuit  la  fijcbereflà 
ou  la  dureté  des  couleurs  au  bout  du 
pinceau  ,  &  la  touche  en  fouifre  beaucoup. 
Pour  connoître  fi  elles  font  afTez  gommées, 
il  faut ,  aprtis  les  avoir  délayées  dans  leurs 
coquilles,  en  prendre  un  peu  au  bout  d» 
doigt ,  &  en  toucher  le  creux  de  la  main  ; 
on  les  laillè  un  inftanc  ftfcher.  Si  en  re- 
muant ou  «gitane  kt  doiftt  de  eectt  main , 
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*cur  fe  fend  &  s'ccaille  ,  elle  eft 
trop  gommée  ;  il  faut  alors  la  détremper 
avv  un  peu  d'eau  fans  gomme.  Si  au 
contraire ,  en  paflànt  le  doigt  dcffus  elle 
^cAee  1  elle  n*eft  pas  aflèz  gommée  :  le 
médium  en  aifé  â  trouver  ;  on  la  rcdélaie 
avec  un  peu  d'eau  de  gomme  ,  ce  qu'on 
doic  obienrer  pour  les  couleurs  qui  veu- 
Int  un  peu  jAm  de  gomme  que  lei  autres  : 
on  a  «n  fom'de  les  marquer  dSme  f. 

Eau  de  gomme.  L'eau  de  gomme  le  fait 
en  mettant  gros  comme  une  noix  de  gomme 
arabique  ,  la  moins  jaune  &  la  plus  ctanf- 

Earenre  ,  dans  la  quantité  d'un  verre  d'eau 
ien  claire  ;  on  y  latflè  ibndre\  enfuite 
on  paffc  le  rour  dans  un  linge  blanc  trempé 
auparavant  dans  de  l'eau  nette  i  &  prefle. 
Cette  eau  de  gomme  fe  coraecve  dans 
une  bouteille  bien  bouchée»  pouc  la pr^ 
lèrver  de  la  poufliere. 

Bien  des  peintres  aiourent  quelques 
gouttes  d*eau-ae-Tie  dans  leurs'  couleurs , 
ou  du  fucre  candi ,  pour  les  rendre  plus 
coulantes  &:  leur  donner  plus  d'écbt.  Les 
unes  en  acquièrent  en  elfet  davantage  ; 
mais  d'autres  en  Ibnfficiic  beaucogpi.  jEn 
général  la  gomme  ne  nuic  à  aucune ,  & 
remplit  tous  les  objets.  On  doit  fur-tout 
avoir  grand  fo  n  de  gjrancu  tout  ce  qui  a 
rapport  â  la  miniature  contre  la  pou/Iîere , 
qui  en  eft  le  poifon. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  règle  certaine 
qui  limite  la  mcfure  des  tableaux  en  mi- 
niatttfe  y  on  croit  pouvoir  dire  au  moins , 

Ïe  les  figures  qui  excédent  quatre  pouces 
demi  ou  cinq  ponces  de  hauteur  ,  ne 
doivent  pli-s  être  réputt'cs  peintes  en  mi- 
niarure  ;  parce  qu'alors  pour  que  le  faire 
ne  devienne  pas  fcc  ,  on  eft  obligé  de 

Soflir  'a  touche  ;  l'ail  du  coonoifleur  la 
!couvTC  ,  &  le  tableau  perd  tout  le  mé- 
litc  du  fini. 

De  même  les  plus  petites  figures  au 
dciHiasde  deux  pouces  fit  demi  de  haut , 
ne  pcnvcit  plus  être  apperçucs  diliindc- 
m.nt  qu'à  la  loupe,  avec  le  fecours  de 
laquelle  elles  ont  été  peintes  ;  nidis  aufTi 
l'illufton  du  grand  fini  ceflè ,  &  l'on  ne 
découvre  aucun  détail  ,  fî  ce  n'eft  des 
coukuis  durus ,  égràcignées  ,  prcfque  tou- 
jours un  mauvais  enfemLle,  &  une  toaclie, 
Vidi]ue  Mcer«  qu'elle  wn ,  liappéa  au 
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liazard  ,  fie  MttjoBts  di^ropoctionnée  i 

l'objet. 

Les  miniatures  fe  couvrent  ordinaire- 
ment d'une  «lace  ;  on  colle  un  papier  tin 
ftir  le  bord  s  toot  autour  de  la  glace  te 
du  tableau ,  &  empêche  la  poufhere  de 
s'introduire  entre  deux,  ce  qui  nuiroic 
beaucoup. 

i'eùttun  à  F^pargae.  Cétoic  ancienne* 
ment  ce  qoeron  nommoit  miniature.  Cett» 

peinture  fe  pratiquoit  fur  plufieurs  fortes 
de  matières  blanches,  comme  les  os^ 
l'ivoire ,  fSfc,  mais  le  grand  art  oonfifloic 
i  ne  point  fe  fervir  de  blanc  pour  faire 
les  teintes  &  les  mélanges.  On  employoic 
toutes  lt!>  couleurs  limples  ,  que  l'on  dc- 
gradoit  en  en  mettant  moins.  Le  ipnd  ^ 
ou  plutôt  le  blanc  de  la  matière  parmflôk 
par-touc  cnrre   les   coups  de  pinceau  , 
parce  c  ue  ia  rouche  n'étoit  qu'un  pointillé 
général  (  f^ojY^  POINTILLÉ ,  mmtutuie  J, 
On  peine  ci.coie  aujourdhui  le  au  fie 
quelques  parties ,  de  cette  manière  dans 
\i  mmtatuie  ,  ainfi  que  dans  de  petits  ta- 
bleaux pein-.s  fur  le  vélin  ou  l'ivoire  ,  feu- 
lement â  l'encre  delà  Chine.  Cette  matière 
imite  l'eftampe  ,  mais  d'une  tactm  beau- 
coup  plus  douce  &  plus  agrùible  ;  c'cft 
une  forte  de  grifaillc  en  petit.  Un  oucjie 
de  quelques  couleurs  légères  les  pâ.icipalea 
parties  pour  les  mieux  difl^icncier  du 
relie  du  tableau ,  fit  le  toidte  en  tmc 
plus  piquant. 

Des  pinceaux  pour  la  miniature.  II  eft 
aftl'z  dimcile  de  d^ider  fur  la  vraie  qua- 
lité que  doivent  avoir  les  pinceaux  de  la 
peinture  en  miniatu  e.  Chaque  peintre 
t'étant  fait  une  manière  de  peindre  e<ui  lui 
eft  propre ,  chotfit  fcs  pinceaux  en  con-^ 
féquence.  Le$  uns  les  veulent  avec  beau- 
coup de  pointe  &  trfs  longs,  quoiqu'affèz 
garnis.  iJ'autrts  le^  cl-.u  j'ili.nt  tort  petits 
&  peu  garnis.  11  fenible  cependant  qu^on 
doit  donner  la  préférence  a  un  pmceaa 
bien  nourri  de  pu  Is  ,  point  trop  long  ^ 
&  qui  n'a  pas  trop  d..  pointe;  il  concicnc 
ijlus  de  couleur  ,  elle  s'y  fcche  moins  vite 
&  la  touche  en  doit  dtre  plus  large  & 
plus  mcëlfeufe  ;  antremem  fonvrage  doic 
prendre  i  n  air  fec  &  ptiiiv.  En  yJnJral 
la  pointe  d'un  pinceau  doit  être  ferme  1 
fie  fiiie  reObtc  fiit  dle^néne.  les  pinceaux 
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t'emmanchent  avec  d«tuCBi(Fl  Aktes.) 
Ibic  d'ivoire,  d'â>eiie,  ou  aautre  bois, 
oue  Ton  encoure  â  Tendroic  le  plus  large 
de  la  ^lume ,  avec  un  peu  de  cire  d'Ef- 
pagne  f  pour  que  l'eau  dans  laquelle  on  cil 
obligé  ae  le>  laver  fims  ceflè  n'encre  pas 
dedans ,  ce  qui  les  ruine  plutûr.  Il  faut 
fur-tout  avoir  foin  ,  quand  on  ne  s'en  fcrt 

Sas ,  de  les  enfermer  dans  une  boite  où 
y  ait  un  peu  de  poivra  fin  }  autrement 
il  je  linirTe  entre  Ms  poîb  une  efpece  de 
OJjres  qui  les  rongent  en  peu  de  temps. 

Du  pointillé.  Le  pointillé  étoit  ancien- 
ftemcnt  la  lêule  touche  de  la  miniature. 
Voyei  Miniature.  Il  confifte  â  placer 
les  couleurs  ,  non  en  touchant  te  velin  ou 
l'ivoire  ,  d'un  des  côtés  de  i'extrénrité  du 
pmceau  j  mais  en  piquant  feulement  de  la 
pcHnte ,  ce  qui  forme  de  peric»  points 
à-peu-prés  ronds  &  égaux  entre  eux.  Ils 
doivent  tous  fc  toucher,  en  forte  que  les 
triangles  qui  reftcnt  entre  ces  points  Ibnc 
OU  blancs ,  s'il  n'^  a  point  encore  eu  de 
couleurs  fur  le  vi.'lin ,  ou  bien  ils  montrent 
la  couleur  qu'ils  ont  reçue  avant  que  les 
pmnts  y  fuffent  placés  ;  c'eA  cette  variété 
de  joints  &  de  triangles  coloriés  qui  forme 
l^niondesdifiSrentes  teintes.  Voy^FElU' 
TUHB  EN  MINIATURE  ,  TOVCHB. 

De  la  touche.  C'cfl  la  manière  dont  on 
fait  agir  le  pinceau  fur  le  vélin  ou  l'ivoire 
en  peignant  en  miniature.  Le  pointillé  a 
long-cen^»  prévalu ,  &  quelques  peintres 
s'en  lènrent  encore  aujourd'hui ,  fur-tout 
en  Allemagne  &  en  Angleterre ,  où  l'ex- 
trême tini  palTe  pour  le  mérite  le  plus 
réel  de  la  miniature.  Voyet^PoiVrilLÉ. 
Cette  manière  de  fiire  nn-tormc  ne  de- 
mande aucun  foin  ,  mais  beaucoup  de  pa- 
tience. Il  eft  vrai  que  les  objets  paroifTent 
tout  de  b  nime  nature  *  étant  tous  poin- 
cin&.  Les  chairs,  les  cheveux,  les  ^t&t 
de  foie  comme  de  laine,  les  corps  polis, 
les  n-jages,  tour  enfin  ne  parolt  plus  (qu'une 
même  matière  ,  dès  que  tout  e(t  affù|ctti  à 
la  même  touche.  Des  bons  peintres  ont 
cependant  fenti  finconvénienc  de  cette 
touche.  Les  uns  ont  formé  la  leur  de  coups 
de  pinceaux  croifés  ,  &  même  recroifés  ; 
d'autres  l'ont  marquée  par  des  cotips  de 
pvinte  du  pinceau  donnes  tous  du  même 
lens,  foit  de  gauche  i  droite,  oa  de 
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droite  i  gaoehe  ,  ou  perpendiculairement* 
Enfin  on  a  imaginé  une  troifiemetouche^ 
qui  n'eft  déterminée  que  par  la  nature  &  le 

fo.me  des  objets.  Elle  eft  compofée  de 
plulieurs  forces  de  coups  de  pinceaux, 
tantdc  de  la  pointe ,  tantôt  en  appuyant 
davantage;  les.UM  font  de  peritei  cour- 
bes ,  d'autres  rëflèmblent  â  une-  virgule 
droite ,  d'autres  ne  font  que  de  petites 
lignes  courtes  &  traînées ,  quelquefois  de- 
fimples  points ,  enfin ,  fuivant  le  Ibeme 
&  la  nature  de  l'objet  que  Ton  veut  OH 
raâérifer:  car  il  parott  vraifc-mblable,  par 
exemple,  qu'une  armure  polie  femble  de- 
mander une  couche  particulière,  qui  le- 
carafiérlfe  (k  la  dinerencie  d*avec  une 
i-LofTe  de  laine  ,  ou  un  morceau  de  bote- 
qui  fcroif  de  la  même  couleur.  £n  général 
cette  dernière  touche  oblcrve  de  ne  jamais 
donner  de  coups  de  pinceaux  perpendicu- 
lairement, Â  moins  mi'il  ne  foit  direâement 
qucflion  de  lignes  réelles. 

Du  l  e'iin.  Le  vélin  fur  lequel  on  jpeint 
en  miniature  ,  eft  le  veau  mort-né  ;  il  y  en 
a  d'Angleterre  &  de  Picardie  :  les  vélins 
de  Flandre  &  de  Normandie  font  moins 
propres  à  la  miniature.  Le  vJlin  d'Angle-- 
cerre  eft  trés^oux  &  aflèz  blanc ,  celui 
de  Ptcardte  Teft  da^ntage.  Il  fiiut ,  pour 
qu'un  vclin  foir  parfait,  qu'il  foit  trés- 
blanc ,  &  non  pas  frotté  de  chaux  \  qu'il 
n'aie  point:  de  pecices  taches ,  ni  de  veines 
claires ,  comme  il  s'en  trouve.  Pour 
éprouver  le  vélin  ,  il  ne  faut  qu'appliquer 
ic  bout  de  la  langue  fur  un  des  coins;  fi 
l'endroit  mouillé  ell  un  peu  de  temps  à 
féchcr ,  le  vélin  eft  bon;  &M  feche  avili* 
tôt ,  le  vélin  boit  ,  &  ne  vaut  rien. 

Il  eft  cfTentiel  que  le  vélin  foit  bien 
tendu  pour  pouvoir  peindre  aifément  deftus  : 
pour  cet  effet,  loriqoe  le  tableau  que  Ton 
vent  filtre  ti*a  j^ere  plus  de  deux  ou  trois 
pouces,  il  fufht  de  coller  le  vclin  fur  un- 
carton  bien  blanc  &  trés  liflî  ,  obfcrvant 
cependant  de  mettre  encore  un  papier  blanc  ' 
&  liffé  entre  le  vélin  &  le  carton.  On  colle 
les  bords  du  carton  avec  de  la  gomme 
arabique  fondue  djns  de  l'eau  ,  &  on 
applique  le  Vclin  defliis  ,  après  avoir  pafIS 
legéremeqp  fur  fi»  envers  un  linge  mouiDé 
d'eau  nette  :  cette  opération  fait  que  le 
1  vélm  fe  déceod  d'abord  ;  cnfuite  venant 
Cccecc  X 
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à  fécher ,  îl  ne  fe  tend  que  mieux  de  lui- 
même  &  également:  lorfque  jes  tableaux 
doirenc  être  plus  grands ,  le  carton  feroit 
fujet  â  fe  courber  ;  ainli  il  vaut  mi(.iiv 
coller  le  \'é\in  fur  une  gUce  ,  ou  un  veric  , 
fiir  lefqseh  on  colle  auparavant  &  entié- 
Mmenc  le  panier  blanc  hilé. 

On  d«ffine  lor  ce  ySm  avec  une  aiguille 
d'or  ou  d'vgent  »  ou  de  cuivre  ,  &  jamais 
avec  des  crayons.  Il  cft  mêine  à  propos 
de  faire  Ton  deffîn  d'abord  fur  un  papier , 
&  le  calquer  enfuitc  fur  le  vëlin  Ç  tvtjei 
Calquer),  en  frottant  le  derrière  du 
papier  de  fanguine  l<^géremcnt.  Le  vclin 
craint  la  grande  chaleur,  qui  le  lait  jaunir: 
fivoire  en  fouffie  dafantage ,  parce  qu'il 
cfl  plus  huileux. 

Comme  on  n'avoir  point  encore  écrit  fur 
la  miniacure  j  du  nioi.is  utilement ,  on 
s'eft  permis  d'autant  plus  volontiers  les 
longs  détails  fur  ce  genre  de  peindre,  que 
Beaucoup  de  perfonnes  de  diftindion  & 
de  goût  s'occupant  d'un  art  aulTi  noble  & 
ailffi  commode  i  exercer ,  trouvent  di/Hci- 
kmenc  des  lunûecei  pour  les  féconder , 
on  croit  les  pouvoir  obliger  en  levant  do 
inoins  les  premières  difficultés. 

MINIERE  ,f.  f.  Cff'Jf  nau)  C'eft  ainfi 
qu*on  nomme  dans  ri.tiioire  naturelle  la 
terrf  »  la  pierre ,  ou  le  fable  dans  lefouels 
on  trouve  une  mine  on  lin  métal  C'eft 
ainfi  qu'on  dit  que  le  fable  eft  la  mimere 
de  l'or,  parce  que  l'on  trouve  Ibuvent  ce 
métal  en  paillettes  répandues  dans  le  fable 
d'un  grand  nombre  de  rivières.  On  dit 
aufl!  que  le  quartz  fert  ordinairement  de 
mimere  â  l'or  ,  parce  qu'on  trouve  ce 
jnétal  communément  attaché  à  cette  forte 
de  pierTe>  Le  fpath  &  le  quatre  font  les 
minières  les  plus  ordinaires  des  mcraux, 
C*efi«iMire  ,  on  trouve  les  métaux  &  leurs 
mines  communément  attachés  ou  formés 
Ibr  «es  lottes  de  pienea  ;  d'où  Ton  voit 
qu'en  ce  fens  k  WM  mimere  tft  fyno- 
nyme  de  gengue  OU  de  numiee.  Voyez 
fes  Jeux  mo.s. 

On  voit  donc  qu'il  ne  faut  point  confondre 
la  minière  d'un  métal  avec  le  métal  même, 
ou  avec  fa  mine.  Cette  minière  n'eft  autre 
chofe  qu'une  retraite  dans  faqiielle  le  me'cal 
•u  la  mine  font  reçus  j  elle  fert  â  les  con- 

Ibrver  »  i  Jcb  flabeccc ,  â  lecueiOiE  les 
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moiccules  mtcallicvics  &  mir,(?raîirantet  qui 
leur  font  portées  oeu-â  peu  par  les  va- 
peurs fiiutercaines.  L'expénence  a  £iit  con- 
noîrre  eue  certaines  u;bftanccs  font  plu* 
propres  à  devenir  des  mipteres  que  d'autres  ; 
il  y  a  des  minières  fi  dures ,  que  les  mé- 
taux ne  peuvent  -s'attacher  qu'i  leurs- 
furfaces  ;  d'autres  lônt  plus  tendres  6c 
plus  fpongieufes  ,  &  par  confisquent  plus 
pioprcs  â  être  entièrement  pénétrées  par 
les  vapeurs  minérales.  Des  métaux  &  des. 
mines  déjà  tbrmés  peuvent  fervir  de  minière 
â  d'autres  métaux  &  i  d'autres  mines;  d'un 
autre  côté  ,  une  même  pierre  peut  fervir 
de  minière  à  pluiieurs  métaux  &  à  plufieurs 
mines  k  la  tois  \  c'cO  ainfî  que  l'on  ren- 
contre .des  filons  qui  contiennent  à  la  fois 
de  la  mine  de  cuivre  ,  de  la  mine  d'ar- 
gent ,  de  la  mine  de  ter  ,  €fc.  en  un  moc 
les  minières  méritent  toute  ractention  da 
natura  lifte  ,  dfes  penvent  lui  fiire 
découvrir  un  grand  nombre  de  phéno- 
nicncs  du  règne  minéral.  Cette  matière 
a  été  amplement  &  favammcnt  traitéo» 
par  ^  M.  Lebmann.  de  l'académie  d« 
Berlin  ,  dans  fbn  Trait/  Je  ta  formation 
des  meiiiux  ,  &  de  leurs  matrices  ou  mi- 
nières, qui  tait  le  fécond  volume  de  fcs 
oeuvres  de  phyfîque  &  d'hiftoire  naturelle  , 
dont  j'ai  donne  la  tradoâiofi  fiao^oifé 
en  1759.  (— ) 

MINIMA  ,  (Appel  a  )  (  Jurifp.  J 
C'eft  l'appel  que  le  miniftere  public  mter- 
jette  d'un  jugement  rendu  en  matière 
criminelle ,  où  il  échet  peine  afHiâive  : 
cet  appel  eft  qualifié  à  mimma  j  on  fous- 
entend  panâ;  c'eft-i-dire ,  que  le  miniftere 
public  appelle  ,  parce  qu'il  prétend  aue  la 
peine  qui  a  été  prononcée  eft  trop  légère. 

Le  miniftere  public  doit  toujours  ap- 
pellcr  à  minimd  ^  &  cet  appel  fe  porte 
i  la  tournelle ,  omijjo  medie.  Voye^  le  tit. 
XXVI  de  l'ordonnance  criminelle.  C'^J 
MINIME,  adj.  en  Mttfique ,  eft  le  nont 
d'une  forte  de  fémi-ron  dont  le  rapport 
eft  de  615  à  648,  &  quieft  ladifiérence 
du  fémi-ton  minear  au  l&ni-toa  nuKime. 
Vo^ei  Sémi-ton. 

'  nime  ,  par  ra-port  i  la  durée  ou  au 


temps,  eft  dans  no^  .inciL  nnesmufiques  ,  1^' 
•note  qu'aujourd'hui  nous  appelions  blanche. 
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MI  NI  M  ES  ,  f.  m.  pl.  (Hifl.  eccUf.) 
•rdre  religieux  tond^  par  Ùuxt  François 
ét  VwAty  environ  l'an  1440»  fleconhrm^ 
en  1473  par  Sixte  IV  ,  &  par  Jules  II 
en  1507.  On  donne  à  Paris  le  nom  de 
hons-nommes  aux  religieux  de  cet  inRitut, 
parce  que  le  roi  Louis  XI  &  Charles  VIII 
ks  nommaietic  ordinuiement  ainfi,  ou  plu- 
tôt parce  qu'ils  furent  d'abord  établis  dans  Te 
bois  de  Vincennes ,  dans  le  monaOet  c  des 
B^^enz  de  Grammonc ,  qu  on  appclloic 
hs  bons-hommes.  Le  peuple  ea  Eipagne 
les  appelle  ptres  de  laviât/ire,ï  caofe 
d'une  viaoire  que  Ferdinand  V  remporta 
fur  lc5  Maures  ,  &  qui ,  dit-on ,  lui  avoit 
été  pre'dirc  par  faint  François  de  Paule. 
Ce  laint  leur  fit  prendre  le  nom  de  mi- 
nimes y  c'eft  à-dire,  les  plus  petits,  par 
bumilité  ,  &  comn.e  pour  lei  rabailièr  au 
deflôus  des  iranciicains  ^ui  le  nommoient 
minrurs.  Les  minimes  9  entre  lei_  crais 
VŒUX  monafliqucs,  en  font  un  quatrième, 
d'obferver  un  carême  perpétuel.  Leur  ordre 
a  donné  â  la  république  des  lettres  quelques 
lioiDincs  iilufires ,  entt'autres  le  P.  Mer- 
lame,  ami&owtempocatn  deDdcartes. 

MINIMUM ,  f.  m.  dans  la  géométrie 
tranfcendante  j  marque  le  plus  petit  état, 
•u  les  plus  petits  états  d'une  qttmtkév^ 
«iabic  ;  fur  quoi  woyei  MAXIMUM* 

MINIO  ,  CG<fog.)  petit  fleuve d'ItaGe 
en  Tofcane.  II  avoit  Ion  embouchure  entre 
Cravifea  &  Centrum  cela.  Niger  le  nomme 
Migno ,  &  L^der  l'appelle  Mitgnone. 
Virgile  en  &k  nwnâoa  dau  ce  vGisde 

ip>éide: 

Qui  Cierete  domo  >  quifunt  Mioioms 
in  eavis* 

11  ne  faut  pas  confondre  le  Minio  avec 
le  Minius  i  ce  dernier  étoic  un  fleuve  de 
fEfpagne  tarragonoife,  ou  de  la  LuGtanie  , 
dont  Pcolomée  &  Pooiiiomus  Mâa  fimc 
nention.  (D.J.) 

MINJOE-TAMNACH ,  f.  m  (HiJ}. 
nat.  J  C'efl  ainfi  que  les  babitans  de  i'ille 
de  Sumatra  nomment  une  efpece  de  pé- 
trole ou  de  bitume  que  fournir  la  mon- 
tagne appellée  Balatam  ,  oui  e(l  un  volcan. 
Ce  nom  fi^niiie  dans  la  langue  du  pays, 
huile  de  une.  On  en  vante  rHÛi£e  pour  le 
pdaSim  dc$  plaies,  lec;. 
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MINISTERE  ,  f  m.  r  Gramm.  Hifi. 
mod.  J  pcotellion  ,  charge  ou  emploi  bù . 
l'on  rend  fervice  1  Dieo ,  au  public,  ou  â- 
quelque  particulier.  Voye\  Mînistre. 

On  dit  dans  le  premier  fens  que  le 
mmifiere  des  prtlats  eft  un  miniftere  re-j 
doutable  ,  &  qu'ils  en  rendront  à  Dieu  im 
compte  rigoureux.  Dans  Je  fécond ,  qu'ua. 
avocat  efl  obligé  de  prêter  foaminijtere  iut 
opprims^^s,  pour  les  détendre.  £t  dans  ie 
croiiîcme ,  qu'un  domefUqoe  S^âOquitte  btt- 
bicn  de  fon  mùiifien, 

Miniftere  fe  dit  anffi  do  gouveraement' 
d'un  état  fous  l'autorité  fouveraine.  On  die 
en  ce  fens  que  le  miniftere  du  cardinal  de 
Richelieu  a  été  glorieux  ,  &  que  les  lettres 
n'ont  pas  moins  fleuri  en  France  fous  le 
miniftere  de  M.  Colbert ,  qu'elles  avoienc 
fait  à  Rome  fous  celui  de  Mécunas. 

Mini^ere  ell  auffi  quelquefois'  un  nonv 
•OoUeâit,  dont  on  fe  fert  pour  figniHcr 
les  miniftres  d'état.  Ainfi  nous  difoni  ,  le 
miniftere  qui  étoit  Wigh  devint  Tory  dans 
les  dernières  années  de  la  rcme  Anne,, 
pour  dire  que  les  miniûcev  attachés  â  la 
première  de  ces  fiiôions-,  fbiene  remplacés 
par  d'autres  du  parti  contraire. 

Ministère  public  ,  (  Jurifprud.J 
Ce  terme  pris  dans  une  moite  ngnificn-- 
tion,  veut  àue  ftmu  ou  eofbiinMie^ 
finaion  publique. 

Mais  on  entend  plus  ordinairement  pat* 
ce  terme ,  ceux  qui  remplilTent  la  tbnâion' 
de  partie  publique  ;  lavoir,  dansletcoon. 
fupécieures,  les  avocats  &  procureurs  gé- 
noraux  ;  dans  les  autres  jurifdiâions  royales, . 
les  avocats  &  procureurs  du  loi  ;  HansleS- 
juftices  feigneunales ,  le  procureur  filcal  y. 
dans  les  oHicialîtés,  le  promoteur. 

Le  mimjkre  public  requiert  tout  ce  qui 
eft  néccliaire  pour  l'intciLt  du  public;  il. 
poucfuit  la  vengeance  dci  crimes  publics^ 
requiert  ce  qui  eft  nécellàire  pour  la  po*  * 
fice  &  le  bon  aidw ,     donne  des  oon— 
clufions  dans  toute*  Im  alEoces  qui  Inté- 
redcnt  le  roi  ou  fétat,  Tégltfe  ,  les  hô- 
pitaux, tes  communautés  :  dans  quelques^ 
tribunaux  ,  il  eft  adG  d'ulâge  d«  lut* 
communiquer  les  caufês  des  minetvs.. 
On  ne  le  condamne  jamais  aux  dépens,, 
&  on  ne  lui  adjuge  pas  non  plus  do; 
d^cofi  csnixe  let-^Kiies  fuccombcnt^ 
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Kcyv^  Avocat  générai  ,  Avocat 
DU  ROI,  Conclusions,  Communi- 
cation AU  PARQUET ,  Gens  DU  roi, 
Procureur  général  ,  Procureur 
DU  roi  ,  Substituts  ,  Requête 

CIVILE.  (A J 

MINISTRE  ,  C  Gramm.  Hift.  mod.  J 
celui  qui  fert  Dieu  ,  le  public  ,  ou  un 
particulier.  Kom  SERVITEUR. 

C'eft  en  particulier  le  nom  que  les  pr^ 
rendus  r<^fonn^  donnent  i  ceux  qui 
tiennent  parmi  eux  la  place  de  prêtres. 

Les  catholiques  même  appellent  aufTi 
quelquetois  les  évcques  ou  les  prêtres ,  les 
minifires  de  Dieu  ,  les  minières  de  la 
parole  ou  de  l'Lvangile.  On  les  appelle 
aiiffi  pafieurf.  Ko/q  EvÊQUE  ,  PRÊ- 
TRE ,  tfc. 

M' ni  fil  es  Je  F  autel  y  font  les  eccléfiafti- 
(];*es  qui  ft:ryent  le  cclcbrant  à  la  mcflê  ; 
tel»  font  Imgulitrcment  Iç  diacre  &  le 
lbus.di%cre  ,  comme  le  porte  leur  nom  ; 
car  le  mo;  grec  /i«««»jf  fignjHe  à  la  lettre 
mmiftie.  Voye^  DlAÇRE  0  SoUS- 
Diacre. 

Ministre  ,  (* îlifi-  f^f^^-J  cft  aufll  le 
titre  que  certains  religieux  donnent  à 
quelques-uns  de  leurs  fu^érieurs.  yojf^ 
SuPÉRltUR, 

On  dit  dans  ce  fcns  le  mînijire  des 
rrathut.ns ,  le  mtniftre  de  la  Merci.  t'.=irmi 
les  jt'fi  re'  ,  le  m.ntjire  étoit  le  fécond 
fQpA"icur  de  chaque  maifon  ;  il  étoit  en  effet 
je  mtn  fire  ou  l'aide  du  premier  fupéri-jur, 
qu'on  fiommoit  le  tedeur.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  dans  d'autres  communautés ,  cjfi  f- 
tcnt  y  fous  y  prieur  ,  vicaire.  Le  gcncral 
des  cordeliers  s'appelle  aufH  minijire  ge- 
neiai   Wayr^  GÉNÉRAL, 

MiNISTRt  d'état  ,  (Droit  public.) 
eff  une  perfonne  diftinguée  que  le  roi 
admet  dans  fa  confiance  pour  i'adminif- 
tracion  des  afSiires  de  fon  état. 

Le?  princtS  fouverains  ne  pouvant  va- 
quer par  eux-mêmes  i  l'expédition  de  loutes 
]c<t  affaires  de  leur  état ,  ont  toujours  eu 
des  nrnifirfs  dont  ils  ont  pris  lesconfeils, 
&•  fur  Iciquelsiisfe  font  repofc's  de  certains 
détails  dans  lefquols  ils  ne  peuvent  entrer. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  les 
maires  du  paLiis  ,  qui  dans  leur  origine  ne 
commandoient  que  dans  le  palais  de  nos 
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roî«  ,  depuis  la  mort  de  Dagobert ,  accru- 
rent conlidérablement  leur  puiffànce  ;  leur 
emploi ,  qui  n'étoit  d'abord  que  pour  un 
temps  ,  leur  fut  cnfuite  donné  â  vie  ;  ils 
le  rendirent  héréditaire  ,  &  devinrent  les 
minijlres  de  nos  rois  :  ils  commandoiene 
aufli  les  armées  ;  c'eft  pourquoi  ils  chan- 
gçrent  dans  la  fuite  leurs  qualités  de  maire 
en  celle  de  dux  Francorum  ,  dux  prin^ 
ceps  f  fubregulus. 

Sous  la  féconde  race,  la  dignité  d© 
maire  ayant  été  fupprimée  ,  la  fonâion 
de  miniftre  fi:r  remplie  par  des  perfonnei 
de  divers  états.  Fulrard  ,  grand  chancelier, 
étoit  en  même  temps  mtniftre  de  Pépin. 
Eginliard ,  qui  étoit ,  â  ce  que  l'on  dit , 
gendre  de  Charlemagne  ,  étoit  fon  /n/- 
niftre  ,  &  après  lui  Adelbard.  Hilduin  lo 
fut  fous  Louis  le  débonnaire,  {t  Rob«.rC 
le  fort ,  duc  5f  marquis  de  Fiance  ,  comte 
d'Anjou ,  bifaï.ul  de  Hugue<-Capct  ,  tige 
de  nos  rois  de  Ja  troilleme  race ,  faifoic 
les  fondions  de  miniftie  fous  Çliarles  1© 
chauve. 

Il  y  eut  encore  depuis  d'autres  pcr- 
fonnes  qui  remplirent  fucceflivtmcnt  la 
fonâion  de  minifties  ,  depuis  le  commt  n- 
ccment  du  règne  de  Louis  le  becue  ,  I  an 
877 ,  jufqg'â  la  fin  dp  la  féconde  race  . 
l'an  987.  ' 

Le  chancelier  qu'on  appelloit ,  fous  la 
prenfiere  ncc,  grand  référendaire  ,  &  fous 
|a  féconde  race,  tantôt  grand  chancelier 
ou  arc'nt-chancelter  ,  &  quelquefois  Joa- 
verain  çkanceller  ou  archi-notaite  ,  éfoic 
toujours  le  :.n;rt;ftre  du  roi  pourl'admininra» 
tion  de  la  jultiçe ,  comme  il  l'cft  encore 
préfentement. 

Sous  la  troificme  raee  ,  le  confeil  d'état 
fut  d'abord  appellé  le  petit  confeil  ou 
réffoit  confeil ,  enfuitc  le  confeil  fccrec 
ou  privé ,  &  enfin  le  confeil  d'état  fie 
privé. 

L'étroit  confeil  étoit  compofé  des  cinq^ 

f5rarid$  officiers  de  la  couronne  ;  favotr  , 
e  fénéchal  ou  grand-maître ,  le  connétable  , 
le  bouteiller ,  le  chambrier  &  le  chanc6- 
lier  ,  lefquels  étoicnt  proprement  les  mi- 
nifires du  roi.  Ils  fignoicnt  tous  fes  Char- 
tres ;  il  leur  adjoignoit,  quand  il  jugeoit 
à  propos,  quckjtres  autres  perfonnes  dif- 
tinijuéçs  ,  cpmmç  tféqucs,  barons  ou 
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i^narenrs  :  ce  confeil  «cuic  pour  les  a^rc»  <  plurôt  qu'au  droit  public  :  nous  nous  boc« 

jotirn  ilieres  ou  les  plus  prcliunrcs.  jneions  à  expliquer   ce  qui  concctnc  b 

Le    [énéchji\   ou    graiU    fcnéchal  de  ;  tbnâioii  de  miniftre. 


France  ,  qui  etoit  le  premier  officier  de 
la  couronne  »  ètott  aum  comme  le  premier 
mtnijhe  du  roi  ;  i!  avoit  h  furincendance 
de  (a  maiibn  ,  en  rcgloit  les  dJpjnfes  , 
foic^  en  cemps  de  paix  ou  de  guerre  ;  il 


Juf  qu'au  temps  de  Philippe  -  AngoOe  » 
le  chancelier  hufoic  lui  -  même  toutes  les 
expéditions  du  confeil  avec  les  notaires 

ou  fecretaires  du  roi.  Frcre  Gacrin 
évéque  de  Seniis ,  mimjire  du  roi  Philippi 


f 

>e- 


avok  anfli  la  conduite  des  troupes  ,  &  !  Augafle,  étant  devenu  diancefier,  abm- 


cette  dignité  fut  reconnue  pour  la  pin- 
miere  de  la  couronne  ibus  Fluiippc  L 
II  étoic  ordinairemcne  grand  •  maître  de 
la  maifon  du  roi ,  -gouverneur  de  li*  do- 
maines &  de  fes  finances ,  rendoit  la 
juflice  aux  fujets  du  roi ,  &  t'toic  au 


dorna  aux  notaires  du  roi  toures  les  ex- 
péditions du  fecrctariac .  &  depuis  ce  temps 
les  notaires  du  roi  &foienc  tous  conçue- 


ces  fortes  û'expéviitions. 
Mais  en  1309  Philippe  le- bel  ordonna 
qu'il  y  auro  t  près  de  fa  perfonne  trois 


deflùs  des  autres  fêoéchaux  ,  baillis  &  ^clercs  du  fecret,  c'eft-A-dire,  pour  les 

I  expéditions  du  conlèi!  (èeret ,  ce  que  Pon 

a  ctp\M  appelle  uépéclies  ;  ces  clercs  fti- 


autres  juges. 

L'office  de  grand  fcnéchal  ayant  cefK 
d'être  rempli  depuis  1191 ,  Ici  cuolès  chan- 
gèrent alors  de  lace  j  le  confeil  du  roi 
étoit  compofé  en  1316  ,  de  fudes  princes 
du  fang  ,  des  comtes  de  St.  Paul  6c  de 
Savoie ,  du  dauphin  de  Viennois ,  des 


rcnt  clioili»  parmi  Ls  notaires  ou  fecrC' 
taires  de  la  grande  chancellerie:  on  les 
apocUa  cletcs  du  fecret  y  fans  doute  parce 
y\  ils  expcdioient  les  lettres^  qui  étoienc 
cdlc.s  du  fcL-l  du  fecret  qui  etoit  celui 


comtes  de  Boulogne  &  de  Forez  ,  I  que  portoit  le  chambellan, 
du  fire  de  Mercour,  du  connécabl»,  des  f  Ces  clercs  du  fecret  prirent  en  1343 
fiears  de  Noyers  6c  de  Sully  ,  des  fieurs  le  titre  de  fecretaires  des  finances  ,  6c  en 
d'Harcourt ,  de  Rcinel  âc  de  Trye  ,  des  ij-^j  ils  turent  créés  en  titre  d  office  au 
deux  maréchaux  de  France,  du  lieurd'Kr-  | nombre  de  quatre  (bus  le  tirre  de  fiert-* 

query  ,  Tarch  v  que  de  Rouen  ,  I  cvcque   — — •       î  ^  —  

de  Saint-M.*lo  ûc  le   cliancciitr  i  ce  qui 
fàifoit  en  tout  vingt-quatre  pe:  tonnes. 

En  I35oilâoic  beaucoup  moins  nom- 
breux ,  du  moine  fïiivant  le  regiflre  C.  de 
la  chambre  des  conptes;  il  n'écoit  alors 
compcfc  oue  dv  cinq  perfunnes  ;  favoir, 
le  chancelier ,  les  fieurs  de  Trye  6c  de 
fieaucou  .  Chcva'ier  .  Engucrrand  du  petit 
collier,  6c,  ycrnarJ  Fermant ,  trc'forier  ; 
chacun  de  ces  oonleilicrs  d'état  avoir 


tanes  JPitM  qu*ils  ont  toujona  retenu 

depuis. 

Ces  officiers ,  dont  les  fbnâidns  ibnc 
extrêmement  importantes  ,  comme  on  M 
dira  plus  particultérement  au  morSscitÉ- 
TAIKE  d'État  ,  participcnr  tous  nécef- 
fairement  au  miniUere  par  la  nature  de 
leurs  tooâioDS  %  même  pour  ceux  qui  ne 
feroîent  point  honorés  du  titre  de  miniftre 
£ctat  comme  ils  le  font  la  plupart  an  bouc 

  d'un  certain   ttn:p5,  c'cft  pcvuquoi  nous 

loô)  livres  de  gages ,  &  le  toi  ne  faifoit  :  avons  cru  ne  pouvoir  nous  difpenfer  d'en 
rib'H  que  par  leur  avis.  faire  ici  mention  en  partant  de  tous  les 

Dans  la  fuite  le  i.umbre  de  ceux  qui  \  mmiRies  /^m  ri-i  en  gt'nJral. 
avoient  entrée  au  confeil  varia  beaucoup  ;  L  érabliflTement  des  clercs  du  fecret, 
il  fur  «-an  ôt  augmenté  ôc  tantôt  diminué,  dont  l  empioi  n  écoit  pas  d'abord  aulfi 
Ct'i*  les  IX  ,  en  1564  ,  le  rJdmfità  vingt  ;  conlidérable  qu'il  le  devint  dans  la  fuite, 
perfonocs  :  nous  n'entreprendrons  pas  de  n'empêcha  pas  que  nos  rois  n'euffènt  too- 
&tre  ici  Pénum>.'ration  de  tous  ceux  oui  jours  des  mmiflrcs  pour  les  Ibdager  dans 
ont  te-rp!i  la  tonâion  de  minipe  fous  les  l'adminillration  de  leur  écar. 
diff-'rens  rognes,  6c  encore  moins  de!  Ce  fiit  en  cette  quafité  que  Charles  de 
dJcrir.-  ce  qu'il  y  a  eu  de  remarquable  Valois  ,  his  de  Philippe  le  hardi,  6c  oncle 
dans  leur  miniflere  ;  ce  dJiail  nous  me-  ^du  toi  Louis  X  dit  Hutin ,  eut  toute 
Mioit  nop  loin  »  &  avpattirakâfhiflaii»  taHtoricé  qmoAltx»  <ût  majeur.  U  ci 
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..^ocore  fait  mention  de  pînfieiirs  autres 
.mnifins  ,  tant  depuis  l'établiflement  des 

recretaices  des  finances ,  que  depuis  leur 
.ércâion  fous  le  tirre  de  fecretaires  aÙOL 
Mais  la  diftinclion  des  miniftreS  iPAat 

à^ivcc  les  autres  perfonnes  qui  ont  le 

tirre  de  minière  du  roi ,  ou  qui  ont  quel- 
que part  an  mîniftere ,  n'a  pu  commencer 
-qim  lorrquc  le  confcil  du  roi  ftjc  diftribue 

en  plulîeurs  féances  ou  départemens;  ce 

Îui  arriva  pour  la  première  fois  fous 
.ouis  XI,  lequel  divifa  fon  confeil  len 
trois  dcpartemens ,  un  pour  la  guerre  & 
les  affaires  dV'tat  ,  vin  autre  pour  la  finance , 
&  le  ccoifieme  pour  la  jufiice.  Cet  arran- 
gemenc  fulifilh  nifiiu'ea  que  ces 
■trais  confeils  ou  départemens  fiirenc  réunis 
■«n  un.  Henri  II  en  forma  deux ,  dont 
le  confeil  d'état  ou  des  affaires  étrangères 
.^oic  le  premier  U  fous  Louis  XIU 
.îl  y  wrck  cinq  dépatteiMM,  comme  en- 
core â  présent. 

.  On  n'entend  donc  par  mmiftre  tCetat 
«ue  ceux  qui  ont  entrée  au  confeil  d'état 
4Kt  des  af&ires  éciangerest  ^  en  pcéfence 
éelquels  le  fectetuce  SéM  ijin  a  le  dé- 
partement des  affiûres  étrangères ,  rend 
-compte  au  roi  de  celles  qui  fe  préfcntenc 

On  \e&  appelle  en  ladn  regni  admintjierf 
tk  en  françois  dans  leurs  qualités  on  leur 
donne  le  titre  ^'excellence. 

Le  roi  a  coutume  de  choilïr  les  per- 
4i)0iiesles  plus  dillinguées  &  les  plus  expé- 
■rimentées  de  Ion  royaume  pour  remplir 
la  fonâion  de  mintftre  d'état:  le  nombre 
n'en  eft  pas  limité ,  mais  communément 
•Si  n*eft  que  de  fept  ou  huit  perfonnes. 

Le  choix  du  roi  imprime  à  ceux  qui 
liftent  au  confeil  d'An  le  titre  do-mmijtre 
d'état  ,  lequel  s'acquiert  par  le  feul  fait 
A  làns  commiflion  ni  patentes  ,  c'elt-à- 
,  par  l'honneur  que  le  roi  fait  i  celui 
qu  il  y  appelle.de  l'envofer  tvertir  de  s'y 
trouver ,  &  ce  titre  hoiwtiAle  ne  le  perd 
jpoint ,  quand  même  OD  CjSflèrait  aéCrc 
.appeUé  au  confeil. 

Le  fecretaire  d'état  ayant  kdepertement 
des  affaires  érrangeres  ,  eft  miniftre  né, 
attendu  que  Ld  tonclion  l'appelle  néceffii- 
TCment  au  confc-il  d'état  ou  des  affaires 
létrangeres  :  on  l'appelle  ordinaireo^nt  le 
funi/ire  de*  ^gpiùu  àrwgntt,  . 
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tes  autres  fecretaires  dVtat  n*ont  îa 
qualité  de  minijires  que  quand  ils  font 
appellés  au  confeil  d'état  ;  alors  le  fecrc- 
taiie  d'écac  «li  a  le  àhmmaaA  de  U 
guerre ,  prend  le  titre  de  mimfln  Je  fif 
guerre;  celui  qui  a  le  dcpartement  de  l* 
marine ,  prend  le  titre  de  miniftre  de  la. 
marine. 

On  donne  tuflî  quelquefois  au  contrô- 
leur général  le  titre  de  mimftre  des  finan- 
ces ;  mais  le  titre  de  mmijhe  d'état  ne 
lui  appartient  que  lorfqu'il  efi  appellé  au 
confeil  ^éot. 

Tous  ceux  qui  font  minifires  d'état , 
comme  étant  du  confeil  des  atHiires  étran- 

Seres ,  ont  aufC  entrée  &  Séance  au  confeil 
es  dépêches ,  dans  lequel  ilfe  trouve  au(fi 
quelques  autres  perlbimes  qui  n*ont  pas  le 

titre  de  miniftre  d'état. 

Ce  titre  de  mimftre  d'état  ne  donne 
dans  le  confeil  d*étac  tc  dans  celui  def 
dépêches ,  d'autre  rang  eue  celai  que  l'oii 
a  d'ailleurs  ,  foit  par  rancienneté  aux 
autres  leances  ou  départemens  du  cor^fcil 
du  roi,  foit  par  la  dignité  dont  on  ell 
rerétu  locfqu^  y  prend  finance. 

Les  mimftres  ont  l'honneur  d'être  a/Hs 
en  préfence  du  roi  pendant  la  féance  du 
confeil  d'état  &  de  celui  des  dépêches, 
&  ils  opinent  de  même  fiir  les  affiutes 
qui  y  font  rapportées. 

Le  roi  établit  quelquefois  un  premier  ou 
principal  minijfre  d'ùat.  Cette  fonôion  a 
été  plufîeiii  s  tois  remplie  par  des  princes 
du  fang  &  par  des  candinanx. 

Les  miniftres  tPàat  donnent  en  leur 
hôtel  des  audiences  où  ils  reçoivent  les 
placets  &L  mémoires  qui  leur  font  préfentés. 

Les  miniftres  ont  le  dfoit  de  ÎÛS9 
conrrc-figner  de  leur  nom  ou  du  titre 
de  leur  dignité  toutes  les  lettres  qu'ils 
écrivent  ;  ce  contre-feing  met  fiir  nu- 
veloppe  de  la  lettres 
Lesdefoirs  des  princes ,  fur-tout  de  cent 

r commandent  â  de  vaftes  états ,  font 
étendus  &  li  compliqués .  que  les  plus 
grandes  lumières  fuffifent  a  peine  pour 
entrer  dans  les  détaids  de  Fadminiftration. 
n  eft  donc  néceflnte  qoVin  monarque 
choihfTc  des  hommes  éclairés  &  vertueux  , 
qui  partagent  avec  lui  le  fardeau  des 
afikut,  de  .qui  tnvaiUett  SamSm  oidna 
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an  bonheur  des  peuples  fournis  à  Ton 
obéiflknoe.  Les  int&éa  du  foavenùn  & 
dai  Aijets  font  les  inloic&  Vouloir  ies 

défunir,  c'ed  jeter  Viat  dans  la  confli- 
£on.  Ainfi ,  dans  le  choix  de  fes  minijires  , 
un  prince  ne  doit  confiilttt  que  Pmncage 
de  Vitax  t  Se  non  fes  vues  &  lès  amitié 
particulières.  Ceft  de  ce  choix  que  dépend 
M  bien-érre  de  plufieurs  millions  d'hom- 
mes; c'eÂ  de  lui  que  dépend  l'atrachemenc 
des  fujets  pour  le  prince ,  &  le  iu^emenc 
qu'en  portera  la  porterie^.  11  ne  fuffu  point 
qu'un  rui  délire  le  bonheur  de  fes  peu- 
ples ;  fa  rendrefle  pour  eux  devient  in- 
finâiieufe ,  s'il  les  livre  au  pouvoir  de 
minijères  incapables  ,  ou  qui  abufent  de 
l'autorité.  «  Les  minifires  font  les  mains 
H  des  rois  »  les  hommes  jugent  par  eux  de 
i»  lav  fiMiverain;  il  fiinc  qu'un  roi  ait 
ai  kcyeux  toujours  ouverts  fur  fi»  miaif- 
n  très  ;  en  vain  rejettera -t-il  inr  eut  les 
>i  fautes  au  jour  où  ies  peuples  fe  foulé- 
n  veronc  II   reflemblecoic  alors  à  un 
»  neurttier  qui  s'cKofecoic  devant  les 
9*  juges ,  en  difant  que  ce  n'eft  pas  lui  , 
M  mais  Ibn  épée  qui  a  commis  le  meurtre  ». 
C'eft  ainfi  que  s  exprime  HufTèin  ,  roi  de 
Perfe ,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  , 
la  fageJJ'e  de  tous  les  temps. 

Les  fouverains  ne  font  revêtus  du  pou- 
voir que  pour  le  bonheur  de  leurs  fujets  ; 
leurs  minijhes  font  deftin^  à  les  féconder 
dans  ces  vues  falucaites.  Premiets  fujets  de 
r^tat,  (qu'ils  donnent,  mx  antres  Fexemple 
de  l'obeifTance  aux  loix.   Us  doivent  les 
connoitce,  ainll  que  le  génie ,  les  intérêts, 
les  reftburees  de  h  nation  qu'ils  gouvernent. 
Médiateurs  entre  le  prince  &fes  fujets,  leur 
fonâion  la  plus  glorieufe  eft  de  porter  aux 
piés  du  trône  les  bcfoins  du  peuple  ,  de 
«'occuper  des  moyens  d'adoucir  fes  maux, 
fit  de  reflèrrer  lét  liens  qui  doivent  unir 
celui  qui  commande  i  ceux  qui  obéifTent. 
L'envie  de  flatter  les  pafTions  du  monar- 
que,  la  crainte  de  le  contriftcr,  ne  doi- 
vent ianutis  les  envécher  de  lui  ûire  en- 
tendre la  vênxL  Infliibatean  des  grâces , 
il  ne  leur  eft  permis  de  oonfulter  que  le 
mérite  &  les  fervices. 
.  n  eft  vrai  qu'un  min^n  humain ,  juftc 
&  vertueux ,  rifque  toujours  de  déplaire  à 
-ces  courtilâns  avides  U  metcenaires ,  qui 
Tom  XXL 
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ne  trouvent  leur  intérêt  que  dans  le  défotw 
dre  &  l'oppredioni  ils  finnneront  des  brir 
gues  »  ils  tiamcrone  des  cabales ,  ils  ^ef-* 

forceront  de  faire  échouer  fes  defleins 
généreux ,  mais  il  recueillera  malgré  eux 
les  fruits  de  Ibn  aele  ;  il  ioain  d'une  gloire 
qu'aucune  diljpaoe  ne  peut  obfcnicir  ;  il 
obtiendra  ramonr  des  peuples  ,  la  plus 
douce  récompenfe  des  amcs  nobles  &  ver- 
tueufes.  Les  noms  chéris  des  d'Amboife  , 
des  Sulli  partageront  avec  cens  ée$  rais 
qui  les  ont  employés ,  les  honm^gOS  tc 
la  tendreflè  de  la  poftérité. 

Malheur  aux  peuples  dont  les  fouverains 
admettent  dans  leurs  confeîls  des  miiùfinf 
perfides,  qui  dwrelienei  ^tabKrleurpnif- 
fance  fur  la  tyrannie  &  la  violation  des 
loix ,  qui  ferment  l'accès  du  trône  â  la 
vérité  lorfqu'elle  efteffiagnnte^qui  étouâène 
les  cris  de  Pinfortune  «{u'ils  ont  caufée» 
qui  infultent  avec  barbarie  aux  miferes  dont 
ils  font  les  auteurs ,  qui  traitent  de  rebel» 
lion  les  juftes  plaintes  des  malheureux,  dt 
qui  endorment  leurs  malttss  dws  une  fil- 
curité  fatale ,  qui  n'eft  que  trop  fouvent 
l'avant-coureur  de  leur  perte.  Tels  étoient 
les  Séjan  ,  les  Pallas  ,  les  Rufîn  ,  &  tant 
d'autres  monftres  Ëuneux  ,  qui  ont  été  les 
flÀnx  de  leurs  contemporains,  &  qui  font 
encore  l'exécration  de  la  poftérité.  Le  fou- 
verain  n'a  qu'un  intérêt,  c'cft  le  bien  de 
l'état.   Ses  miniflres  peuvent  en  avoir 
d'autres  tiiâs«pi)ofés  i  cet  intérêt  prtm^al: 
une  défiance  vigilante  du  prince  eft  le 
feul  rempart  qu'il  puiflè  mettre  entre  fes 
peuples  &  les  paflîons  des  hommes  qui 
exercent  fon  pouvoir. 

Mais  la  fonâion  de  minifire  d'e'tat  de- 
mande des  qualités  fî  éminentes ,  qu'il  n'y 
a  guère  que  ceux  c|in  ont  vieilli  dans  le 
miaillere  qui  en  puiflent  parler  bien  per- 
tinemment ;  c'efl  pourquoi  nsus  noos 
garderons  bien  de  hazarder  nos  propres 
réflexions  fur  une  matière  auffi  délicate  ; 
nous  nous  contenterons  feulement  de 
donnée  ki  une  courte  analyfe  de  ce  que 
le  fieur  de  Silbon  a  die  i  ce  fujet  dans  un 
ouvrage  imprimé  1  Lcyde  en  qui 
a  pour  litre  ,  U  minifire  d'état ,  avec  le 
véritable  uG|ge  deb  politique  moderne. 

Ce  petîc  oam|0  ^         m  trait 
livres.  r  . 
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Dam  le  premier  Fauteur  (kit  voir  que 
le  confeil  au  prince  doit  être  compofc  de 
peu  de  perfonnes  ;  qu'un  excellent  minifire 
eft  une  marque  de  la  fortune  d'un  prince  , 
&  l'inftrument  de  la  félicité  d'un  état  ; 
qu'il  eft  eflcnriel  par  conféquent  de  n'ad- 
mettre dans  le  miniflere  que  des  gensfages 
fit  vertueux  ,  qui  joignent  i  beaucoup  de 
pénétration  une  grande  expérience  des 
affaires  d'érar ,  où  l'on  eft  quelquefois 
forcé  de  faire  ce  que  l'on  ne  voudroit  pas , 
&  de  choidr  enrre  ptuûeurs  partis  celui 
dans  lequel  il  fe  trouve  le  moins  d'incon- 
véniens  ;  un  m'njftre  doit  régler  fa  con- 
duire par  l  incérét  de  l'état  &  du  prince , 
pourvu  qu'il  n'cuFenfe  point  la  ^lflice  ;  il 
doit  moins  chercher  à  rendre  fa  conduite 
éclatante  qu'à  la  rendre  utile. 

L'art  de  gouverner  ,  cet  art  fî  douteux 
fit  n  difficile  ,  reçoit,  félon  le  fieur  de 
Silhon,  un  grand  fecours  de  l'étude,  &  la 
connoiflàncc  de  la  morale  eft  ,  dit-il,  une 
préparation  nécefiàire  pour  la  politique  ; 
ce  n  (.f)  pas  afièz  qu'un  minifire  foit  favant, 
il  faut  aufTi  qu'il  foit  éloquent  pour  pro> 
téger  la  juRice  fit  l'innocence  ,  &  pour 
mieux  réufllc  dans  les  négociations  donc 
il  ef)  chargé. 

Le  fécond  livre  du  fieur  de  Silhoa  a 
pour  objet  de  prouver  qu'un  minifire  doit 
être  également  propre  pour  le  confeil  & 
pour  l'exécution  ;  qu'il  doit  avoir  un  pouvoir 
fort  libre  ,  particulièrement  à  la  guerre. 
L'auteur  examine  d'où,  procède  la  vertu 
de  garder  un  fecret ,  &  tait  fencir  combien 
elle  ef)  néceflàire  â  un  minifire  ;  que  pour 
avoir  cette  égalité  d'ame  qui  ed  nécefîàire 
i  un  homme  d'état,  il  efl  bon  qu'il  ait 

5|ueIquefois  trouvé  la  fortune  contraire  i 
es  dcffèins. 

Un  minifire  ,  dic-il  encore ,  doit  avoir 
la  fcience  de  difcerner  le  mérite  des  hom- 
mes ,  &  de  les  employer  chacun  à  ce 
qu'ils  (ont  propres. 

Mais  que  de  dons  du  corps  fit  de  l'ef^ 
prit  ne  fiiuc-il  pas  i  un  minifire  pour  bien 
s'acquitter  d'un  emploi  fi  honorable ,  fie  en 
même  temps  fî  difficile  !  un  tempérament 
Eobufle  ,  un  travail  afTidu,  une  grande  fa- 
gacité  d'efprit  pour  faifïr  les  objets  & 
pour  difcerner  facilement  le  vrai  d'avec 
ife  faux  f  une  heureufc  mémoire  çeur  fe 
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rappeder  aif^ment  tous  les  faits ,  de  la. 
noblefle  dans  toutes  fes  aâions  pour  fou- 
tenir  la  dignité  de  (à  place ,  de  la  dou- 
ceur pour  gagner  les  efprils  de  ceux  avec 
lefquels  on  a  à  négocier ,  fàvoir  ufer  à 
propos  de  fermeté  pour  foutenir  les  iiuéréts 
du  prince. 

Lor^u'iJ  s'agit  de  traiter  avec  des  étratv- 
gers  ,  un  minifire  ne  doit  pas  régler  fa 
conduite  fur  leur  exemple  ;  il  doit  traiter 
différemment  avec  eux  ,  félon  qu'ils  font 

[>h)s  ou  moins  puiflàns  ,  plus  ou  moins 
ibres ,  favoir  prendre  chaque  nation  félon 
fan  caraâere  ,  &  fur -tout  fe  défier  de» 
confeils  des  étrangers ,  qui  doivent  toujours 
être  fufpeâs. 

Un  minifire  nVA  pas  obligé  de  fuivre 
inviolablement  ce  qui  s'câ  pratiqué  dans 
un  état  ;  il  y  a  des  changemeos  néceflai*» 
res ,  félon  les  circonflances  ;  c'efl  ce  que 
le  minifire  doit  pefec  avec  beaucoup  de 
prudence. 

£nfîn ,  dans  le  croifîeme  livre  le  fieur  de- 
Silhon  hk  connoîcre  combien  le  foin  fie 
la  vigilance  font  néceflàires  â  on  mmiftre^ 
fit  qu'il  ne  faut  rien  négliger,  principale-^ 
ment  à  la  guerre  ;  que  le  véritable  exercice 
de  la  prudence  politique  confîfle  â  fàvoir 
comparer  les  chofes  entr'elles  ,  choifir  les. 
plus  grands  biens ,  éviter  les  plus  grands, 
maux. 

Il  fait  au/Tî,  en  plufîeurs  endroits  de  foiv, 
ouvrage  ^  plufteurs  réflexions  fur  l'ufage 
qu'un  minifire  doit  faire  des  avis  qui  viea- 
nent  de  certaines  puiflànces  avec  lefqueltes 
on  a  des  ménagemens  i  garder ,  fur  les. 
alliances  qu'un  minifire  peut  rechercher 
pour  fon  maître  ,  fur  la  conduite  que 
l'on  doit  tenir  i  la  guerre  ;  fit  â  cette 
occafton  il  envifage  Tes  infïruâions  que 
l'on  peut  titL-r  du  fiege  de  la  Rochelle  où 
commandoit  le  cardinal  de  Richelieu , 
l'un  des  plus  grands  minifirex  que  la  France 
ait  eus. 

Sur  ce  qui  concerne  les  qualités  fie  fonc». 
tions  dc-s  minifires  f  on  peut  encore  voie 
les  difi^rens  mémoires  des  négociations 
faites ,  tant  par  les  minifires  de  France , 
que  par  les  minifires  étrangers ,  fit  princi- 
palement les  Lettres  du  cardinal  d  Oflàr , 
les  Mémoires  de  M.  de  Villeroy  ,  ceux  du. 
préiîdent  Janio ,  ceux  du  nuiédb»!  d'£&. 
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Torcy.  C-i  ) 

Ministres  du  roi,  font  des  per- 
fonnes  envoyées  de  fa  parc  dans  les  cours 
«cransercs  poar  quelques  négociations  :  tels 
font  les  ambafl»ieurs  ordinaires  &  extra- 
ordinaires,  les  envoyés  ordinaires  &  extra- 
ordinaires ,  les  minijires  plénipotentiaires; 
veux  qui  ont  fîmplemenc  le  titre  de  mi- 
nijflre  du  roi  dans  quelque  cour  ou  â  quelque 
diète,  les  réfidens  &  ceux  qui  font  charges 
■des  adirés  du  roi  auprcs  de  quelque  répu- 
blique ;  qOOMUC  ces  mimjÎTes  ne  foient 
tous  de  même  mdre ,  on  les  comprend 
cependant  tous  fous  la  dàtoniiucioa  gé- 
nénle  de  mini/ires  du  roL 

Les  cours  toangeres  ont  aufli  des  mi- 
itifires  rëfidans  prés  la  perfonne  du  roi , 
dè  ce  nombre  eft  le  nonce  du  pape  ;  les 
ancres  font,  comme  les  minijhes  du  roi , 
des  MnlMl&deurs  ordinaires  &  extraor- 
dinaires ,  des  envoyé  ordinaires  &  exrra- 
ordinaircs  ,     <ies   minijires  plénipoten- 
tiaires ,  des  perlbnnes  chargées  des  aftau-es 
de  quelque  prince  ou  république  ;  il  y  a 
aum  un  agent  pour  les  villes  anléatiques. 

Le  nombre  des  mimjhes  du  m  dam  les 
«ours  Araogeres,  &  «lui  ,1^  mimftres 
des  cours  faangeres  rëfidans  prés  le  roi, 
n'eft  pas  fiw;  les  princes  ewroieftt  on 
rappellenr  leurs  ambalfadcurs  &:  autres  mi- 
mjlres  ,  félon  les  diverfes  coniondures. 
.  Les  mimfins  des  piînces  dans  les  cours 
étrangères  fignent  au  nom  de  leur  prince 
les  traités  de  paix  &  de  guerre,  d*«lfiance, 
de  commerce  &  d'autres  n^ocistioni  qui 
(è  font  entre  les  cour*.  . 

Lorfqu*on  &it  venir  quéiqae  wpedKion 
d'un  iu-cmcnt  ou  autre  a âe  public  ,  paflé 
en  pays  étranger,  pour  s'en  fcrvir  dans 
wi  autre  ^tae ,  on  la  fût  légaiifer  par  le  mt- 
niftre  que  le  prince  de  cet  état  a  dans  les 

ëys  étrangers  d'où  l'aâe  eft  émané,  afin  que 
l  Ibit  ajoutée  aux  fignatures  t'e  ceux  qui 
ont  eiipédii  ces  aâes  ;  le  miinJlTe  ligne  cette 
l^ifâtion ,  &  la  6ft  contrefigner  par  fon 
fccretaire  &  fceller  de  fon  fccnu.  (/I  j 

MlNISTHES ,  {élevions  des)  (H {il  e^cl. 
moJ,  des  Provinces -V mes. J  II  eft  bon 
d'indiquer  la  manière  dont  fe  font  les  élec- 
tions des  minijires  de  l'évangile  dans  lei 
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Quand  il  manque  un  m'nijire  t^ans  ui>c 
égliie,  le  confiftoirc  s'aflcmbic  &  envoie 
des  députés  au  magiftrat,  pour  lui  denuuH 
dor  la  perm  njon  de  remplir  la  place  va- 
cance C'cft  ce  qu'on  appelle  en  hollandois 
iuind~cpening. 

Cette  permiffion  obtenue  ,  on  fait  dans 
une  nouvelle  affemblée ,  k  la  plutvlîr^  des 
voix  ,  une  noniinarion  de  trois  perfonnes 
que  l'on  préfente  au  magiflrar.  Quand  il 
approuve  ces  trois  perfonnes  nommées ,  le 
confîftoire  fe  rafTembk,  &  l'onchoifirun  des 
trois  que  l'on  préfente  encore  au  magidrat, 
pour  avoir  fon  approbation  ;  c'eit  -  lA  ce 
qu'on  appelle  ékSitm.  Quand  les  magiftrats 
approuvent  celui  qm  tA  &a  ,  on  pnbKe 
fon  nom  trois  fois  devant  toute  l'afîèmblée, 
pour  lavoir  fi  l'on  a  quelque  chofe  à  repre- 
nmer  contre  là  doftrine ,  ou  contre  fts 
mœurs  ;  &  quand  il  n'y  a  rien  ,  il  eft 
inftalié.  Ajoutons  qu'avant  que  les  procla- 
mations fe  fallèntt  la  vocation  doit  être 
approuvée  par  le  corps  ccdéTulUque  t  lôic 
claflè ,  foit  fynode. 

Quelquefois  les  magiflrats  laificnt  aux 
conliftotrcs  une  entière  liberté  de  choifit 
qui  il  leur  plaît;  mais qnekpiefois  il  arrive 
auflî  qu'ils  prorogent  une  cettaine  perfonne, 
fur  qui  ils  veulent  feire  tomber  leur  choix  : 
en  ce  cas  ils  défapprouvcnt  les  nomina- 
tions jufqu'â  ce  que  celui  ipi't|s  fouliaitent 
s'y  trouve  ;  &  impronvent  les  -^leAions 
jufqu'à  ce  que  le  confîftmre  air  choifi  ce 
fujec  :  quelquefois  même  ils  font  lavoir  au 
eonfiftoiFe  qn*il  fera  bien  de  jeter  les  yeox 
fur  un  tel  ;  ce  qm  eft  on  équivalent  à  oa 
ordre  exprés. 

Il  y  a  dans  les  Provinces-Unies  plufieurs 
égliles  ou  bénéfices  mxquels  des  particu- 
liers nomment  ,  comme  en  Angleterre; 
cependant  celui  qui  eft  nommé  ,  doit  être 
approuvé  par  l'aftemblée.  Dans  ces  cas 
de  préfenration  ou  de  nomination  par  un 
feigneur  particulier,  celui-ci  notifie  fon 
choix  au  confiftoire ,  qui  6it  enfuite  la  cé- 
rémonie d'élire  le  même  fujet  ;  &  cette 
éleâion  avec  la  nomination  du  patron , 
doit  être  approuvée  par  h  daflê  ou  par  le 
fynode.  , 

Il  Êiut  remarquer  encore  qu  il  y  a  plu- 
fieurs autres  variétés  par  rapporr  aux  élec- 
Fte  tKfF»^*  t  celles  qui  fe  fimc  pat 
Dddddd  1 
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un  collège  qualifié ,  ainH  qu'on  k  nomme , 
font  très  -  diff!$;  entes  des  précédentes  j  & 
cette  voie  eft  en  ufage  dans  la  province 
de  Zélande  pour  les  éclifes  hollandoifes. 
Une  églife  a  befoin  d  un  paHeur  ;  elle 
demande  à  la  claflê  dont  elle  relevé ,  la 
permi/ïlon  de  faire  une  éleôion,  auflî-bien 
qu'au  maijiftrat.  Munie  de  ces  permjflîons, 
elle  procède  au  choix  de  la  manicic  fut- 
vante  :  le  magiftrat  envoie  deux ,  trois  ou 
quatre  député  ,  cela  varie  ,  qui  forment 
avec  le  confîiloire  le  collège  qualifié  :  ce 
collège  fait  l'élcftion  â  la  pluralité  des  voix, 
&  cette  éleftion  ne  peut  être  caflc-e  :  elle 
n'cft  foumife  qu'au  cwps  ecdcfiaftique  , 
dont  elle  doit  encore  avoir  l'approbation. 
CD.  J.) 

MINIUM,  f.  m.  (Chymit  &  Art.) 
Oeft  ainiî  qu'on  nomme  une  préparation 
du  plomb  ,  qui  eft  d'un  rouge  très- vit , 
mais  tirant  toujours  un  peu  kir  le  jaune. 
On  l'appelle  aufll  vermillon  :  c'eft  une 
couleur  très-ufîtée  dans  la  peinture. 

Pour  faire  du  minium  ,  on  n'aura  qu'i 
prendre  de  la  cérufe  ,  c'eft -â  -  dire  ,  du 
plomb  difTous  par  le  vinaigre  ;  cette  ma- 
tière eft  d'une  couleur  blanche  ;  on  mettra 
cette  cérufe  dans  un  fourneau  de  réver- 
bère ,  de  manière  que  la  flamme  puiftè 
rouler  fur  elle  ;  on  donnera  d  abord  un 
feu  modéré  pendant  quelque  temps ,  enfuite 
on  l'augmentera  tout  d'un  coup  lorlquc  la 
cérufe  fera  changée  en  une  poudre  grife, 
on  donnera  un  aegré  de  feu  qui  foit  prêt 
â  faire  fondre  la  chaux  de  plomb.  Pendant 
cette  opération  ,  on  remuera  fans  ccflè  la 
chaux  de  plomb ,  &  lorfqu'elle  fera  devenue 
d'un  beau  rouge  ,  on  la  retirera.  Dans 
cette  o;-ération  ,  c'eft  la  flamme  qui  donne 
à  la  chaux  cle  plomb  cette  belle  couleur 
rouge  ,  &  la  chaux  augmente  coniîdéra- 
blcment  de  poids. 

Une  autre  manière  de  faire  le  minium , 
c'eft  de  faire  fondre  du  plomb  pour  le  con- 
vertir en  une  chaux  ou  poudre  grife  ,  qui 
fe  forme  perpéruellement  â  fa  furface  ; 
lorfqiie  le  plomb  eft  entièrement  réduit 
en  cette  chaux  ,  on  l'écrafc  fous  des  meules 
pour  la  réduire  en  une  poudre  très  -  fine  ; 
on  met  ce 'te  poiulre  dans  un  fourneau  de 
réverbère  où  on  fa  ricndra  pendant  trois  ou 
quatre  jours  ,  en  obfervanr  de  la  tcnutei 
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bsa  celTè  avec  un  crochet  de  fer  ,  iufqu*! 
ce  que  la  matière  ait  pris  la  couleur  que  l'on 
demande.  11  faudra  aufll  bien  veiller  i  ne 
point  donner  un  feu  trop  violent  qui  tëroit 
fondre  la  matière  ,  &  la  mettroit  en  gru- 
meaux. 

Pline  &  les  auteurs  anciens  donnoient  le 
nom  de  minium  noni  lafubftance  que  nous 
venons  de  décrire ,  mais  au  cinabre,  f^oye^ 
Cinabre.  (— ) 

Minium  ,  f  Pharmacie  Ù  Mat.  méd.) 
Cette  matière  métalhquc  tl\  employée  dans 
les  préparations  pharmaceutiques  uelhnées 
â  l'ufage  extérieur  ,  6l  principalement  dans 
les  emplâtres.  Le  minium  y  qui  eft  appelié 
aufTi  plomb  rouge  dans  les  pharmacopées  » 
eft  regardé  comme  defTiccatif,  répercuffif, 
réfrigérant ,  auftî-bien  que  les  autres  pré- 
parations de  plomb.  C'eft  fur-tout  avec  la 
iitharge  ,  autre  préparation  de  plomb  fore 
ufuelle  ,  qu'on  lui  croit  le  plus  d'analogie^ 
On  peut  l'employer  aufTi-bien  que  les  autres 
cliaux  de  plomb  â  préparer  un  vinaigre  & 
un  fel  de  faturne.  Voye^  LiTU argent 
Plomb. 

Son  emploi  le  plus  ordinaire  eft  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  pour  quelques 
emplâtres  tels  que  celui  qui  porte  fon 
nom  ,  l'emplâtre  ftyptique  ,  femf làtre 
.ippellé  ciroine  ,  Ùc.  11  donne  fon  nom  -, 
mais  fort  peu  de  vertu  ,  â  des  trochifaues 

'  cfcarrotiques  ,  qui  doivent  toute  leur 
efficacité  au  fublimé  corrofîf  qui  entre  dans 
leur  compofition.  yoyei  TrochisQUES 
de  minium  à  Varucle  MERCURE  ,  Aïat, 

.  me'ii.  Ù  Pharmac. 

L'emplâtre  de  minium  eft  un  des  plus 
fimples  qu'on  puiftc  préparer  ;  il  n'eft  com- 
pofc  que  de  cire  ,  d'huile  &  de  cette  chaux 
de  plomb.  Il  ne  difibre  de  l'cm^ilâtre  de 
cérufe  qiAe  par  la  couleur  ,  &  de  l'emplâtre 
diapaime  fimple  ou  fans  vitriol  ,  appelle 
aufii  emplâtre  dt  Iitharge  ,  que  parce  qu'il 
entre  du  faindoux  dans  ce  dernier  ;  ce  qui 
ne  fait  point  une  diftcrence  réelle  ,  car  ce 
derniL-r  ingrédient  ne  tient  lieu  que  d'une 
pareille  quantité  d'huile.    Voye^  D^IA». 

PAI  ME. 

Au  refte ,  le  nom  de  minium  n'cft  pac. 
abfolument  propre  à  la  chaux  rouge  de 
plomb.  Pline  le  donne  aufti  au  cinabre  des. 
moderne:)  ou  cinabre  de  oK-tcure  >  £c  récL- 
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_  ,  »nc  la .  chaïuh  ronge  de  plomb  a 
éd  appelJée  cinabre  ,  Mf««>fi ,  par  quel- 
les anciens  auteurs  grecs,  (  b) 

MINNIM,  (Mujique  inji.  des  Heb. ) 
Suivanc  K.ircher  ,  le  minmm  ctoic  une 
efpece  de  bafle  de  viole  n'ayant  que  trois 
ou  quatre  cordes  au  plus  :  il  a  tiré  la  figure 
du  minnim  de  l'ancien  manufcrit  du  Vati- 
can ,  dont  il  a  tiré  le  madttll» 

Mais  les  mêmes  raifons  qui  me  fimt  dovh 
ter  du  machul ,  me  font  auflt  douter  dn 
mtnnim.   îfoye^  MaCHUL  ,  Mujîque  inft. 
des  Hib.    Mon  douce  eft  d'autant  plus 
Ibmlé ,  que  le  minmm  eft  b  même  chofe  , 
fuivant  t3.  Calmet  ,  que  le  miianaim  ou 
mnaanim  ,  ce  qui  me  paroic  tiès-vrailcm- 
biable  ,  &  que  ce  dernier  eft  rinftrument 
que  Kircher  appelle  minagn^imm  •  ^imar 
tant  des  g  fans  néceflité  ,  caamê  le  font 
quelc}ues  auteurs.  Kajrc^doiicllNAAllIlI, 
Mahque  inft.  des  Heh. 
'  Bartolocciiis ,  dans  fa  BiUnuh,  magna 
Rabb.   prétend  que  minnim  eft  le  nom 
général  des  inftrumens  à  cordes,  &  non 
celui  d'un  inftruraent  particulier.  fF.  D.  CJ 
MI NN (El  ou  MINOItC  Gtog,  anc.  } 
peuple  de  l'Arabie  heureofe  ror  la  edte  de 
fa  mer  rouge  ;  ils  avoient  pour  capitale  la 
ville  de  Ca^naaa  Caraaa.  Scrabon  ,  P'ine , 
Pcolomée  parlent  de  ces  peuples. 

MINO  ,  fGe'og.J  royaume  du  Japon 
dans  la  grande  ille  de  Niphon  ,  au  nord  de 
Voary  &  le  long  de  la  rive  orientale  du 
lac  d'Oitz  ,  fur  le  bord  duquel  Nobunanga 
avoit  bâti  la  viUe  d'Aniuquîama  ,  &  un 
magnifique  palais  ^'OD  appeUok  U  paradis 
de  Hobunaaga. 

MINOA ,  CGeog.  anc.J  c'eft ,  i  Me  nt>m 
d'un  port  de  l'ifle  de  Crète  ;  i°.  d'une  ville 
de  la  même  iHe  ;  f.  d'une  ifle  de  Grèce 
dans  le  golfe  Saroniquc  ;  4°.  d'un  promon- 
toire de  l'Attique  du  côté  de  Mégare  ; 
«".d'un  lieu  fortilié  ,  d'un  port  &  promon- 
toire dai»  le  golfe  d'Argos ,  6".  d'un  pro- 
montoire du  Péloponcfe  dans   l'Argie  j 

?«.  d'une  ville  d'Arabie  &  d'une  ville  dans 
ifle  Siplmitt  ,  ftlon  Etienne  le  gà>gfa- 

^^ÎÂ  Mmoa'de  l'ifle d'Amofgqs Pune  des 
Sporades  ,  étoit  la  patrie  de  Simonide , 
poète  ïambique,  qui  BoaUMt  ,  Tuivant 
SiiidVy  omcoo  40*  a»  «««nt  I*  Pnw  ^ 
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Troie.  II  eft  ftic  mention  de  ce  poète  dans 
Acbince ,  Poilux .  Elien  &  autres  ;  il  avoic 
&it  une  làcvre  bien  ridicule  contre  les 

firmmes ,  &  dans  laquelle  il  n'étoit  guère 
moins  injufle  que  cet  auteur  italien  qui  a 
Ibutenu  qu'ellei  n'ont  point  d'ame.  (D.J.J 

MINORATIFS  ,  f  Medeane.  J  pur- 
gatifs légers  ,  qui  ne  font  que  produire  une 
évacuation  légère,  (ans  caufer  aucun  trou- 
ble dans  l'iécoaomie  animale.  Delà  eft  venu 
le  nom  de  mànqraùon  y  qui  eft  cette  éva- 
cuation légère. 

Ces  purgatifs  font  la  manne ,  la  cafic  ,  le 
méchoacan  ,  la  rhubarbe ,  quelques  fels  y 
des  plantes  ,  comme  la  racine  de  patience , 
d'aunée ,  d'iris  de  Florence.  Voye[  PUR- 
GATIFS. 

MINORATION .  f.  f.  (Médtc.J  éva- 
cuaiwtt  légère ,  extrêmement  mod^e ,  & 

qui  fe  &it  par  les  purgatifs  que  l'on  nomflM 
minoratifs.  f'qy»  Minoratifs. 

MINORBINO  »  (Géug.J  petite  ville 
d'Italie  au.  rofanme  de  Naples  ,  dans  la 
terre  de  Bari ,  avec  un  évéché  fuffraganC 
de  fiari ,  â  8  lieues  N.  O.  de  Ciren2a.i<0ii^ 

^^ktSàmé^'^tf^rifpr  :)  eft  l'état 

de  celui  qui  n'a  pas  encore  attiinr  l'âge  de 
majorité  |  ainfi  comme  il  y  a  plufteurs  fortes 
de  majorités ,  favoir  çéHe  des  rob,  la  ma- 
jorité féodale ,  la  majorieé  coutumiere  & 
la  majorité  parfaite  ,  ou  grande  majorité, 
la  m: nurit/  dure  jufqu'à  ce  qu'on  ait  a' teint 
la  majorité  néceflàire  pour  faire  les  aâes 
dontus'a^c 

La  minorité  rend  celui  qui  eft  dans  cet 
état  incapable  de  rien  faire  â  fon  préjuvfice; 
elle  lui  donne  aulfi  plufieurs  privilèges  que 
n'ont  oas  les  majeun  :  elle  forme  un  moyen 
de  reftitucion.  t. 

Voyc\  le  Traité  des  minorités,  mules 
I  ù  curatelles  ,  par  Mellé  ;  &  ci  -  devant , 
{Maieur,  Mineur,  9  Rescision, 
I  Rf.stitution.  r  yi  J 
j    Minorité  des  Rois,  C^'.fl-  rvod.J 
âge  pendant  lequel  un  monnrq.ic  n'a  pas 
I  encore  i'adminiftration  de  l'érat.  La  mino" 
■  rité  des  rois  de  Suéde, de  Danemarck  Ae 
des  provinces  de  l'empire  ,  finit  à  i  ^  ans  ; 
celle  des  rois  de  France  fe  termine  â  14  ins  , 

Sir  me  ordonnance  de  Charles  V,  du  mois 
taAc  1374.  Ce  fiiace  voulue  %ue  le  reâeur 
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de  l'univerfit^  ,  le  prtvôc  des  marchands, 
&  les  échevins  de  la  ville  de  Paris  ,  alîiftaf- 
fent  â  l'enr^giftrement.  Le  chancelier  de 
THopiral  expliqua  depuis  cette  ordonnance, 
fous  le  règne  de  Charles  IX  ;  &  il  fut  alors 
décidé  ,  que  l'eipric  de  la  loi  ^toit  que  les 
rois  fuflènt  majeurs 'à  14  ans  commencés, 
&  non  pas  accomplis ,  fuivant  la  règle  que, 
dans  les  casfes  favorables  ,  annus  inceptus 
pro  perfeSo  habctur.  Il  eft  bien  difficile  de 
pcfer  le  pour  &  le  contre  qui  fe  trouve  â 
abre'ger  le  temps  de  la  minorité  des  rois  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  ^i  dans  la 
minorité  on  porte  aux  pit's  du  trône  les 
g^miflemens  du  peuple  ,  le  prince  laifle 
répondre  pour  lui  les  auteurs  même  des 
maux  dont  on  fe  plaint  ;  &  ceux  -  ci  ne 
manquent  jamais  d'ordonner  la  fupprcfRon 
de  pareilles  remonrrances.  Mais  des  minif- 
tres  n'abuferont-ils  pas  également  de  l'ef- 
pric  d'un  prince  qui  commence  fa  14° 
année?  f^  /J 

MINORQUE,  ( Géog.J  ille  du 
royaume  d'Efpagne  dans  la  méiditerranée , 
au  nord-eft  &  à  10  lieues  de  l'iOeMajoraue. 
Elle  sVtend  du  nord-oueft  au  fud-eft ,  l'ef- 
pacc  de  I X  ou  1 5  lieues ,  de  forte  qu'elle 

1>eut  avoir  40  i  50  lieues  de  long  ,  fur  1  de 
arge  :  elle  appartient  aux  Angîois. 

Cette  ille  eft  nommée  Minorca  ,  parce 
mi'cHe  eft  la  moindre  des  ifles  Baléares. 
Son  terrain  ,  quoique  monrueux  ,  ne  lailfe 
pas  de  produire  prefquc  toutes  les  chofes 
néceflàires  à  la  vie  ,  excepté  l'huile  ;  â 
caufe  que  cette  ille  eft  fort  expofée  aux  fri- 
mas du  nord.  Elle  ne  le  cède  point  â  Major- 
que ,  pour  l'abondance  des  animaux  fau- 
vages  &  domeftiqucs.  Il  s'y  rrouve  en  par- 
ticulier d'cxccllcns  mulets.  Les  anciens  lui 
ont  donné  le  nom  de  Nura  ,  fans  qu'on 
en  puifTe  deviner  la  raifon. 

Son  poit  qu'on  nomme  Port-Mahon  , 
eft  un  des  plus  beaux  de  l'univers.  Nous  en 
ferons  un  article  féparé. 

Ciiadella  ,  capitale  de  Tiflc  ,  eft  extrê- 
mement fortifiée.  Les  François  ne  l'ont  prife 
en  1756  ,  que  par  ces  coups  du  hafard  ,  qui 
funrque'queliuis  couronnés  du  fuccès. 
liv  La  l.jt.  de  Minnrque  eft  entre  le  5^  & 
lo  Ao  degré  ;  Lng.  zt.  jo.  jufqu'au  Ai 
degré.  (D.J.) 
MINOS,  CMjthoI.J  juge  fouverain 
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des  enfers  ,  &  d'un  rang  fiipérieur  à  cctïK 
d'Eaque  &  de  Rhadamante.  Homère  r.oi  s 
le  rcpréfemte  aftîs ,  tenant  le  fctptre  à  la 
main ,  au  milieu  des  ombres  dont  on  plaido 
les  caufes  en  fa  préfence.  C'eft  lui  ,  dit 
Virçile  ,  qui  remue  l'urne  fatale  où  cfl 
renfermé  le  fort  de  tous  les  mortels.  Il  cite 
les  ombres  muettes  à  fon  tribiinal ,  il  exa> 
mine  leur  vie  ,  pcfe  leurs  aâions ,  &  recher- 
che avec  foin  tous  leurs  crimes. 

Quajjtor ,  Minos  ,   urnam  mcvtt. 

nie  JHentum 
Conjiiiuntque  vocat  y  vitafque  6'  cri" 

mina  (Lj'cit. 

JEnt\à.  lib.  VL 

Voili  la  fable  ,  voici  l'hiftoire.  Minos  T, 
roi  de  Crète  ,  fils  d'Aftérius  ,  eft  regarde 
pour  un  des  plus  fagcs  Icgiflatcurs  de  l'an- 
tiquité. On  a  dit  de  lui  par  cette  raifon  , 
qu'il  avoir  été  admis  aux  intimes  fecrers 
de  Jupiter  ;  éloge  le  plus  fialteur  qu'on 
puiftè  donner  â  aucun  prince  :  inais  ce  qui 
confirme   la  vérité  de  cet  éIoj:e ,  c'eft 

aue  les  loix  de  ce  grand  homme  fervirent 
e  modèle  i  Lycurgue.  Il  fîoriftbit,  félon 
Selden,  l'an  1461  avant  J.  C.  mais,  félon 
l'abbé  Banier  dont  le  calcul  me  paroit 
pli:s  exaâ ,  le  règne  de  Minos  re  tombe 
que  vers  l'an  1320  avant  Notre-Seigneur. 

MINOT,  f.  m.  /' Ccm/nfrce. ^  mefure 
ronde  ,  compofée  aun  fût  de  bois  cintré 
par  le  haut  en  dehors  d'un  cercle  de  fer 
appliqué  bord  i  bord  du  fîlt,  d'une  potence 
de  fer,  d'une  flèche,  d'une  pbque  qui  Fa 
fourient  ,  &  quatre  goufTets  qui  tiennent 
le  fond  en  état.  Il  y  a  une  lenrence  des 
prévi3t  des  marchands,  &  échevins  de  la 
ville  de  Paris,  du  19  décembre  1670, 
inférée  dans  l'ordonnance  générale  de  la 
même  ville  ,  du  mois  de  décembre  1672  , 
c.  xxif  ,  qui  veut  que  le  minot  ait  onze 
pouces  neuf  lignes  de  haureur  fur  un  pié 
deux  p«uccs  huit  lignes  de  diamètre  ou  de 
large  entre  les  deux  fûts.  C'eft  de  ce  minot 
dont  on  fe  fert  â  mefurer-lcs  corps  ou 
chofes  feches  ,  comme  les  grains  ,  qui  font 
le  froment  ,  le  feigle  ,  l'orge  ,  &c.  les 
légumes ,  qui  font  les  pois  ,  les  fèves ,  les 
lentilles,  6r»  les  graines ,  qui  fonclecho» 
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Mf  is  ,  le  millet ,  la  navette  ,  le  faînfoin  , 
6c  les  fruits  l«cs ,  qni  font  les  chÂcaignes, 
les  noix .  Ùe.  les  navect,  les  oignons ,  la 

làrine  ,  le  fon  ,  &c. 

U  contient  trois  boitTeaux  ,  chaque  boif- 
finm  compofi^  de  deux  (tem-boifieaus  ou 
gntm  qw«ns  4$  boifliaui ,  on  febe  licrops. 
Il  fine  quanc  imaecr  pour  fiiM  feftcier  ; 
les  douze  fcptiers  font  le  aMÎd.  Anfi  1» 
muid  eft  de  48  minots. 
.  Les  grains  éc  antres  marchandifes  ci-dc{^ 
fus  exprimé  ,  dsMvent  4tre  mefur^  ras  , 
fans  tainfèr  grains  fur  bord  ;  il  doit  être 
rade  uu  rafe  avec  la  radoire  ,  indrument  ' 
de  bois  proore  à  ect  ulàse  ;  ce  qui  ne  doit 
cependuc  rentendrequ'i  r^gatd  des  grains, 
l^pnes  ,  graines  &  ratines  ;  car  pour  let 
noiK  &  les  châtaignes  ,  elles  fe  rafeot  avec 
la  main  ;  &  pour  ce  qui  efi  des  oignons 
des  navets  »  ils  fis  nBeTarenc  comble. 
Vwwfnus-  iè  méTare  an  donUn  dea  amres 
grains  ;  en  forte  que  le  minot  d'avoine  doit 
contenir  deux  minots  à  bl^  qui  font  fixboif- 
feaax  ;  de  maaiefe  que  le  lepder  d'avoine 

S de  viiKC-qoacco  boifflèanx  ,  te  doute 
ces  fepners  fbne  un  nraîd  ;  Pavwne  fe 
mefure  rafe  de  mcmc  que  le  bli;.  Le  minoi 
dont  on  fe  1ère  pour  mefuxer  la  chaux  , 
contient ,  ainfi  que  le  mmot  1  \Ai  y  trois 
boi/Teaux  ,  le  boilTeau  quatre  quarts ,  &  le 
quart  quatre  litrons.  11  £iut  a8  minott 
pour  faire  un  muid  de  chaux  ,  laquelle  fe 
▼end  mefure  comble.  Le  minot  de  charbon 
de  bob 

bord  ,  fuivanc  1  arrêt  du  parlement  du 
2,4  juillet  i^l  f  inféré  dans  l'ordonnance 
générale  de  la  ville  de  Paris  >  du  mois  de 
d^embce  16^  »  contient  huit  boiflêaux , 
4t  cfaaqoe  boiflktt  fe  dsvîfe  en  deux  demi- 
boi/Ièaux  ou  en  quatre  quarts ,  ou  en  huit 
demi-quarts  de  boiflèau.  Les  deux  minots 
tant  une  mine  ;  en  forte  que  quarante 
minots  font  vingt  mines  qui  compofent  le 
muid.  Quarïd  on  dit  que  le  minot  de  char- 
bon fe  mefure  charbon  fur  bord  ,  cela  veut 
dire  que  l'on  doit  laifTcr  quelques  charbons 
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au  diflàl  du  bord  du  minot  fur  toute  fa 
fuptdfiât }  iàns  néanmoins  qu'il  foie  entié* 
rcment  covAlé»  En  6tt  de  diaibon  dv 

terre  ,  on  ne  parle  que  par  demi  -  minots  ; 
chaque  demi-mi/iot  Êùlànt  trots  boiflêaux , 
il  faut  crcnie  demi  -  minou  comble  pour 
ûire  une  voie  de  charbon  de  tvcn»  Lee 
étalonnages  &  efpalemcnedes  mnou  dont 
il  a  été  parlé  ci-dcfTus ,  Se  de  toutes  leurs 
diminutions  »  li:  fait  en  l'hôtel -de-ville  d« 
Paiûpvke  indMiiefinnisd«fèl,éb. 
lonnenn  de  bois  ,  qui  font  gardiens  des 
étalons  de  ciûvre  ou  mefures  matrices  fie 
'  originales  qui  doivent  fervir  à  étalonner 
toutes  les  auttcs.  Le  minot  de  fel  fe  mefuro 
ras  avec  la  Cidaiie.  Il  conrient  quatre  boif^ 
féaux  ;  les  quatre  minots  font  un  feptier  , 
ic  les  douze  feptiers  font  un  muid  ;  et» 
forte  que  le  muid  de  fel  doit  être  con^ 
pefé  de  quarante-huit  minots.  Le  mimât 
de  fel  doit  être  étalonné  fur  les  matriee» 
dépofées  aux  greflè  de  l'hôtel-de-ville  de 
Paris  ,  en  preifence  d'un  confeiUer  de  la 
cour  des  aides  ,  &  d'un  fubfiitut  dn  pcio« 
cureur  général  de  k  mène  oonr.  Les  me* 
furages  fr  c6ntre>mdtingce  dn  ièl  dans  lec 
dépôts  de  greniers  doivent  fe  Êiire  ta  minot 
avec  une  trémie ,  en  comptant  depuis  uis 
jufqu'à  douze ,  fans  paflèr  ce  nombre  ; 
forte  qu'après  le  douzième  minot ,  le  compte 
fe  recommence  roujours  depuis  un  autre 
premier  minot  iufqa'â  un  autre  douzième  , 
&  ainfi  fuccclTivenienL  OrJoniuuue  dts 
GaMUs  du  moi*  de  mai  t€8o  y  an.  f^. 
&  IX  du  tic  III. 

Minot  Ce  dit  auin  de  la  chofe  mefurée.^ 
Un  minot  de  blé.  Un  minot  de  pois.  Ui» 
miaoi  de  fel ,  ùc  DiS.  de  Commerce.  (  *  ) 
MINOTAUHS  ,  CMythoi  )  monftti 
moitié  homme,  moitié  taureau  ,  qui  étoit  1» 

fruit  d'un  infâme  amour  de  Pa(îphaé  

Je  m  arrére  ici ,  or  perfonne  irfgnove  e» 
que  la  làble  raconte  du  Mmotaurt ,  de 
Neptune ,  de  Pafiphaé ,  de  Minos ,  de 
la  j^iierre  qu'il  foutint  contre  les  Athé- 
niens ,  de  fon  lils  Androgée  ,  de  Thefée  ^ 


(')  La  «WM(  «ft  II  mtSwt  b  fliit  cqoMiiabU  doat  oa  conTcrve  dei  matricti  «1  4m  énlontè  Ptrbt 
tk  C^kM  «A  de }4le}it  ligMtcubM}  OBcmaf»pp«ré  deux  de  plui ,  c'efl-i-dirc  }4lelio,  po«#6inr 
M  ooaAvt  (Sai  fiifcepiibU  «It  fuMivifioM,  tm  UynX  l'Kadcnie  a  fak  calculer  «b  176}  1m  4iaa«ra^ 
f«!ï.)^'*  «rt  «al  4am  jrsrlsnnnts  4a  la  «iO». 
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de  Dédale  &  du  labyrinthe  de  Crète  ;  on  | 
fait,  dis-je,  par  cour,  toutes  ces  fidions 
fibuleufes ,  mais  on  ne  fait  pas  aflèz  les 
£aics  htnoriqucs  qui  leur  ont  donné  naif- 
iànce.  Ëxpofons  les  en  peu  de  mots. 

Pafîpha^,  femme  de  Minos  1(,  roi  de 
Crète  ,  avoit  pris  de  l'inclination  pour 
Taurus  ,  que  quelques  -  uns  font  l'un  des 
fecretaires  de  Minos  ,  Se  d'autres  l'un  de 
fes  lieutenans  généraux  i  Dc'dale  £avorifa 
leurs  amours,  il  leur  procura  la  liberté  de  fe 
Toir  ,  il  leur  prêta  même  fa  maifon.  Pafi- 
phaé  L-tant  accouchée  d'un  fîis  ,  que  les 
auteurs  nomment  Ajîériuj  ou  Ajft'rion  , 
comme  le  père  en  étoit  incertain ,  &  qu'on 

Eouvoit  croire  ce  Bis  de  Taurus  ,  aufli- 
ien  ^ue  de  Minos  ,  on  l'appetla  Mtnotaure. 
Dédale  ,  complice  des  amours  de  la 
reine  ,  encourut  l'indignation  de  Minos , 
qui  le  fit  n-.ccrre  en  prifon  ;  Pafiphaé  l'en 
tira  en  lui  faifant  donner  un  vaifl'eau  ,  où 
Dédale  s'étanc  embarqué  pour  échapper  a 
la  colère  du  roi  &  à  la  flotce  qui  le  pour- 
fuivoit ,  il  s'avifa  de  mettre  une  voile  & 
des  vergues  ou  antennes  au  bout  d'un  mât  ; 
Icare  fur  un  autre  bâtiment ,  ne  fut  pas  le 

gouverner  ,  il  fit  fi  bien  naufirage  ,  que  le 
ot  ayant  porte  fon  corps  dans  une  ifle 
proche  de  Samos  ,  Hercule  qui  s'y  trouva 
par  hafard  ,  lui  donna  la  fépulturc.  Voilà 
tout  le  fondement  de  la  fable  de  Pafîphaé , 
qui  s'enferme  dans  une  vache  d'airain ,  pour 
•voir  commerce  avec  un  taureau  ;  delà  ,  la 
naiflànce  de  ce  monflre  qui  a  fait  tant  de 
bruit  fous  le  nom  de  Mtnotaure  ,  &  du 
prétendu  fecret  que  trouva  Dédale  ,  de 
tendre  l'air  avec  des  ailes  comme  un  oifeau. 

Minos  auroit  paHé  pour  un  des  plus 
grands  princes  de  fon  temps  ,  fans  la  mal- 
beurcufe  aventure  qui  troubla  la  paix  de  fes 
^ts ,  &  ternit  fa  réputation.  L'envie  qu'il 
eut  de  venger  (a  mort  de  (on  fils  Androgé« , 
tué  dans  l'Atrique  par  la  faâion  des  Pal- 
lantides  ,  lui  fit  déclarer  la  guerre  aux  Athé- 
niens ,  dont  il  ravagea  le  pays.  Le  tribut 

3u'il  leur  impofa  attira  Thefec  dans  l'ille 
e  Crète  ,  où  après  la  défaite  de  Mtno 
taure  y  il  enleva  la  belle  Ariane. 

Erifin  les  défordres  de  Pafîphaé  ayant 
éclaté  ,  mirent  le  comble  aux  malheurs 
domediqucs  de  Minos.  Il  pourfuivit  Dédale 
eo  Sicile ,  où  rcgnoit  Cucalus  ;  mais  les 
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filles  de  ce  monarque  touchées  du  tn^t* 
de  Dédale  ,  concertèrent  de  lui  fauver  la 
vie ,  aux  dépens  de  celle  de  Minos.  Un  jour 
que  ce  prince  étoit  dans  le  bain  ,  elles  lui 
firent  mettre  l'eau  fi  chaude  ,  qu'il  y  fut 
fufibqué  ;  &  fa  mort  paflâ  pour  naturelle. 

Ainfi  périt  dans  une  terre  errangere 
Minos  II ,  qui  auroit  tenu  une  place  hono- 
rable dans  l'hiftoire  ,  fans  la  haine  qu'A- 
thènes avoit  conçue  contre,  lui  -  tant  il  e(l 
dangereux  ,  dit  Plutarque ,  d'ofienfer  une 
ville  favante  qui  a  ,  dans  les  reflburces  de 
fon  efprit ,  des  moyens  de  fe  venger.  La 
mémoire  de  Minos  étoit  odieufe  aux  Ath^ 
niens ,  à  caufe  du  tribut  également  cruel 
&  humiliant  qu'il  leur  avoit  impofé.  Les 
autres  grecs  embrafTerent  leur  caufe  ,  pour 
traveftir  l'hifloire  de  Minos ,  &  la  crayon» 
ner  des  couleurs  les  plus  noires. 

Les  poètes  enfuite  ,  qui  ne  prenoient 
aucun  intérêt  à  Minos  ,  ne  manquèrent 
pas  d'employer  la  £ible  inventée  &  accré* 
ditée  par  les  Athéniens,  comme  une  ma- 
tière qui  pouvoit  leur  fournir  de  belles 
peintures  ,  &  même  de  grands  fentimens  ; 
témoifis  ces  vers  de  Virgile  : 

Hic  cradelis  amor  tauri  ,  fuppoflaque 
furto 

Pafiphae  >  mijlamque  genus  y  prolef- 

que  biformii 
Minotaurus  inefl  j  veneris  monimenta 

nefandx. 

^ncid.  Ub.  VL 

Et  ces  autres  où  il  parle  d'Icare  : 

Tu  quoque  magnant 
Partem  opère  in  tanto  ,  fineret  doïor  ^ 

Icare  ,  habeies. 
Bis  conatus  oat  cafus  efingere  in 

aura  , 

Bis  pairia:  cecidere  manus. 

Je  fupprime  à  regret  les  ingértienfet 
defcriptior.s  d'Ovide  ;  car  quoi  cu'en  difènc 
quelques  modernci  ,  la  fable  ,  la  fiâion  , 
&  tour  ce  quijeft  du  relTorr  de  l'imagina- 
tion ,  fera  touîôur<  l'ame  de  la  poéfie.  Le 
prétendu  efprit  philo'ophique  ,  dont  on 
^'appl  ludit  tant  aujourd'hui  ,  a  beau  re* 
jeter  Ccs  -otnemens  ,  ils  feront  toujours 

précieux 
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|»ffcî«K  amc  grands  poëres;  8c  cem  qui 

veulent  qu'en  vers  la  raifon  parle  rouioiirs 
à^la  raifon ,  montrent  par-lâ  même  qu'ils 
ii*ont  ni  h  cofmoiflànce ,  m  le  talent  de  h 
vnie  poâie. 

Les  innocens  menfbnges  dont  Homère , 
Virgile  ,  le  Taflb  &  TAriofte  ,  ont  rempli 
leurs  poèmes ,  plaifent  â  cous  ceux  qui  ont 
quelque  goAt ,  Ae  ne  trompent  perfonne  , 
parce  qu  on  doit  les  regarder  comme  des 
peintures  ingénieufes ,  des  allégories,  ou 
des  emblèmes,  qui  cachent  quelquefois  un 
&k  hiAodqiuei  quelquefois aiw 

Le  doux  charme  de  maint  fôngt  f 
Par  kur  bel  an  inventé  , 
Sou*  hi  hMtt  du  menfonge 
Nous  <ffit  là  vùitL 

CD.J.) 

MINSINGEN,  (Geogr.)  ou  MUN- 
SINGEN;  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans 
les  ^rarsdu  duc  de  Wurtemberg  fur  l'Elbe, 
entre  NeucUngen  &  filaubeuren.  Long.  xy. 
zS.  lot.  48.  ut.  CD.  J.) 

MINSIil ,  (Géogr.)  ville  forte  de  Po- 
logne ,  dans  la  Lithuanie ,  capirale  d'un 
paTarmat  de  même  nom.  Le  tribunal  lù- 
përieur  de  la  Lithuanie  s'y  tient  de  3  en  9 
ans.  Elle  eft  fîtuée  vers  la  lôurce*  de  la 
rivière  de  Sviflocks.  Langu^       yx.  lat. 

^^vê&rfékvii  r  (Géogr.)  Mintumœt 
ancienne  ville  d'Italie  daris  fc  Latium  ,  fur 
le  fleuve  Liris ,  un  peu  au  dcffus  de  fon 
embouchure  »  â  80  flades  de  Formies. 
Elle  dévoie  là  oaiflànce  A  une  colonie 
romaine. 

C'eft  à  Minturne  que  Marius  fut  con- 
duit,  après  avoir  iU  pris  dans  les  marais 
de  Manca ,  qtAm  nomme  MaHcce  palu- 
du f  ou  Minturnenf.um  palades ;  le  ma- 

ftcat  de  Mmturne  y  croyant  ne  pouvoir 
dilpenrer  d'obéir  aux  ordres  préds  du 
lifaat ,  envoya  fur  le  champ  â  Marius ,  un 
^lave  public ,  Cimbre  de  nation ,  pour 
le  £iire  mourir. 

Marius  voyant  entrer  cet  efclave  dans  la 
prifon  ,  &  jugeant  de  fon  ddièin  par  une 
épc'e  nue  qu'il  avoit  â  la  main  ,  lui  cria 
d'une  voix  forte  :  "  Barbare  ,  as-tu  bien 
n  la  hardiefTc  d'aflaflioer  Ceim  Marini  ?  » 
TomXXL 
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L'efcfave  épouvanté  du  nom  feul  d'un 
homme  fi  redoutable  aux  Cimbres ,  jette 
ion  épée-,  &  fort  de  la  prifon  tout  ^mu  » 
en  criant  :  «  Il  m*eft  impofEble  de  tuer 
»  Marius.  »» 

Les  niagiftrats  de  Minturne  regardèrent 
la  peur  &  le  trouble  de  cet  efclave ,  comme 
im  avis  du  ciel ,  qui  veilloit  â  la  conferva- 
rion  de  ce  grand  homme:  &  touchés  d'un 
fentimcnt  de  rclii;ion  ,  ils  lui  rendirent  h 
liberté.  On  fait  la  fuite  de  fes  aventures, 
les  nouveaux  périls  qu'il  elfiiya  fer  les  c^et 
de  Sicile  ,  fa  )onâion  avec  Cinna  ,  fon  en- 
trée dans  Rome  ,  &  les  flots  de  tàng  qu'il 
répandit. 

Enfin  maître  du  monde  ,  mais  repafïànt 
dans  fon  efprit  lès  anciennes  difgraccs  ,  fa 
fuite,  fon  exil,  &:  tous  les  dangers  qu'il 
avoir  courus ,  il  en  perdit  le  fonimeiL  Ce 
fut  pour  fc  le  procurer,  &  pour  lê  débar. 
raffcr  de  ces  idées  funcHes  ,  qu'il  fc  jeta 
dans  la  débauche  de  la  table.  Il  cherchoit 
i  noyer  fcs  inquîAodes  dans  le  vin ,  &  il 
ne  trouvoic  de  repos  que  quand  il  n'avoic 
plus  de  ratfôn.  Ce  nouveau  genre  de  vie  , 
&  les  excds  qu'il  fit  ,  lui  canfiTcnt  une 
pleuréfie  dont  il  mourut ,  accablé  d'années  , 
&  le  corps  épuifé  de  iàrigues  &  de  tour- 
mens,  le  17*  jour  de  Ion  7*  coafiilat. 
(D.J.) 

MINUIT ,  f  m.  f  Gramm.)  le  milieu 
de  la  nuit  \  Pheure  i  laquelle  le  foteil ,  def- 
cendu  lôus  notre  horizon  ,  fe  trouve  dans 
le  plan  du  même  méridien. 

MINURI ,  (GiozT.)  petite  ville  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples  *  dans  la  prin- 
cipauté citérieure  ,  avec  un  évéché  fufîra- 
gant  d'Amalfi  ,  dont  elle  eft  â  deux  lieuee 
N.  E.  Long.  ji.  Q.  lat.  do.  57, 

MINUStULE,  adj.  àme  d'Imprime- 
rie ^  qui  fe  dit  dNine  (brte  de  lettres  que 
l'on  nomme  plus  ordinairement  petites  ca- 
pitales.  Voyei  Capitales  ,  Petites* 
CAPITALES ,  Majuscules. 

MINUTE  ,  f  f  CGe'orr.  &  Afiron.;) 
c'eft  la  foixantieme  partie  drun  degré.  Voy. 
Degré.  Ce  mot  vienc  dn  latin  minuau, 
peut. 

■  On  appelle  anil!  les  minutes  ,  minutes 
,  premières  ;  mais  le  mot  de  minute*  tant 
court  eft  ^ius  ufité. 

I  JLes  divifions.det  de»és  Iboe  des  fbck 

fieecte 
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tions  dont  les  dënomiiureurs  croiflènt  en 
raifon  ("exagëcuple  ,  ceil  -  à  -  dire  qu'une 
minute  —  « V  de  degrés ,  une  féconde  jî^. 
Voyei  Seconde. 

Dans  les  tables  aflronomiques,  Ùc.  les 
minut'.s  font  marquées  par  un  accent  aieu 
en  cette  force'  ,  les  fécondes  par  deux'  , 
les  tierces  par  trois'".  yoye\  SECONDE  & 
Tierce. 

Mitiuce  dans  le  calcul  du  temps  marque 
la  foi)untieme  partie  d'une  heure.  Comme 
le  mot  de  minute  eft  employé  par  les 
aflronomes  dans  deux  fens  ;  favoir,  comme 
partie  de  degré  &  comme  partie  de  temps , 
on  appelle  quelquefois  les  premières  mi- 
nut-  s  de  degré  y  &l  les  autres  minutes  de 
temps.  La  terre  dans  fon  mouvement  diurne 
tUit  I  ç  minutes  de  degré  en  une  minute  de 
temps ,  1 5  fécondes  de  degré  en  une  fé- 
conde de  temps  ,  &c.  Voye{  HEURE. 
t'iiambers.  ÇOJ 

Minute  méridionale,  voye\  Mé- 
ridionale. 
Minute  de  mersion  ,  i'oye\  Mer- 

SION. 

Minute  ,  en  ytrchiteSure  y  marque 
ordinairement  la  foixanticme  ,  la  tren- 
tième ,  la  dix-huitieme  &  la  douxieme  par- 
tie d'un  module. 

Le  module  efl  le  demi-diametre  du  bas 
de  la  colonne  ,  &  fert  à  mefurer  toutes  les 
parties  d'un  ordre.  Voye^  Module. 

Minute,  (  Médec.J  minuta  ;  épirhete 
d'une  fièvre  excrémement  violente  accom- 
pagnée de  fyncope  qui  abat  fi  fort  les  forces 
du  malade ,  qu'il  ne  fauroit  y  réliQer  plus 
df  quatre  jours.  CdflfUi. 

Minute  ,  C Jurifpr.J  eft  l'original  d'un 
aftc  ,  comme  la  minute  des  lettres  de  chan- 
cellerie ,  la  minute  des  jugemens  &  procès- 
verbaux  ,  &  celle  des  aâes  qui  fe  paflènt 
chez  les  notaires. 

Les  minutes  des  ades  doivent  être  fîgnées 
des  officiers  dont  ils  font  émanés,  &  des 
parties- qui  y  flipulcnt,  &  des  témoins  s'il 
y  en  a. 

Les  minutes  des  lettres  de  grande  & 
petite  chancellerie  reftent  au  dépôt  de  la 
chancellerie  ,  où  elles  ont  été  délivrées. 
Celles  des  jugemens  refient  au  grefiè  ; 
celles  des  procès  verbaux  de  vente  feite  par 
les  buiilîers ,  celles  des  arpentages  &  au- 
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très  femblables ,  reftent  entre  les  mains  des 
officiers  dont  ces  aâes  font  émanés. 

Pour  ce  qui  e(ï  des  minuus  des  notai- 
res ,  ivyei  ce  qui  en  efl  dit  au  mot  NO- 
TAIRE, f/fj 

Minute,  f Ecrivain. J  On  emploie 
auffi  ce  terme  dans  l'écriture  pour  exprimer 
la  coulée  ordinaire  ;  la  minute  eft  plus  en 
ui'agu  dans  le  barreau  que  dans  l'ulage  or- 
dinaire. 

MINUTIE  ,  f.  f.  MINUTIEUX  ,  adj. 
C Gramm.J  minutie  eft  une  petite  chofe. 
Il  y  a  des  minutie^  en  tout ,  &  des  homme* 
minutieux  dans  tous  les  états.  Un  bon  efprîc 
néglige  communément  les  minuties  ;  mais 
il  ne  s'y  trompe  pas.  Il  y  a  plus  encore  d'in- 
conyénient  à  prendre  une  chofe  importante 
pour  une  minutie  ,  qu'une  minutie  pour  une 
chofe  importante.  Les  caraâcres  minutieux 
font  fans  refïburce.  Ils  font  nés  pour  fc 
tourmenter  eux-mêmes ,  Qc  pour  tourmen- 
ter les  autres  â  propos  do  rien. 

MINUTIUS,  1^  m.  (Myth.)  dieu  qu'on 
imploioit  dans  toutes  les  petites  chofes 
qu'on  appelle  minuties  ;  il  fe  voit  à  Rome 
un  temple  près  d'une  porte  qui  en  écoic 
appellée  minutia. 

MIN  Y  A  ,  (Ge'ogr.anc.J  nom  d'une  ville 
de  Thefîàlie  &  d'une  ville  de  Phrygie ,  fé- 
lon Etienne  le  géographe. 

MlNYiE  ,  (Gcvgr.  anc.)  nom  de  peu- 
ples du  Péloponefc  dans  l'EIide ,  &  de 
peuples  de  la  Béotie  prés  de  la  ville  d'Or- 
chomene.  ÇD.  J.) 

MIOLANS,  (  Gtogr.)  forterefTe  de 
Savoie  dans  la  vallée  de  Barcelonette  ;  elle 
eft  fur  un  roc  efcarpé  ,  au  bas  duquel  coule 
une  petite  rivière  appellée  Ubaye.  Elle  eft 
éloignée  de  deux  lieues  S.  O.  ae  Barcelo- 
nette. Long.       ^5.  lau  45.  55.  ( D.  J.) 

MI-PARTI,  adj.  ÇGramm._)  qui  eft 
en  deux  couleurs ,  moitié  par  moitié  ,  ou 
de  deux  matières ,  &  il  fe  dit  en  général  de  la 
divifîon  d'un  tout  en  deux  parties  égales  de 
nature  différente. 

Mi-parti,  terme  de  B  la/on  :  il  fe  die 
de  deux  écus  coupés  par  la  moitié,  &  joints, 
enfemble  par  un  fcul  écu  ;  de  forte  qu'on 
ne  voit  que  la  moitié  de  chacun.  Ceux 
qui  veulent  joindre  les  armoiries  de  leurs 
femmes  il  celles  de  leurs  maifons  ,  en  ufenc 
ainfL  L'écu  coupé  &  parti  feulemeac  en 
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«ftedt  Al  pirties,  s*«ppdle  nfi  éat 

përtL 

Salignon  en  Dauphin^  ,  que  bien  des 
gens  appellent  mal  à -propos  ,  fahgdu.i  , 
4'azuc  au  chevron  mi-pam  d  or  &  d'argent. 

Ml-PARTIB  ,  {àuaiAre)  C  JuriJpr.J 
Voyez  Chambre  mi -partie. 

MIPHIBOSETH  ,  de  ma  boucha  fort 
rignominie,  (HiJl.facr.  J  fils  de  Saiil  & 
de  Refpfaa  i  fa  concnbine  ,  que  David 
•bondoum  arox  Gabaonite?»  avec  Armons 
fon  frère  ,  &  les  cinq  fiU  de  Merdl ,  pour 
érre  crucifiés  en  expiation  de  h  craautë 
exercé  par  Saiil  contre  In  Gabaoltices. 
//,  Rois  ,  xxj.  (-^) 

MlPHiBOSETH  ,  ( mu.  facr.  )  fiîs  de 
Jonathas,  petit-fils  de  Saii!  ,  étoic  encore 
en£uu  lorfque  ces  deux  princes  turent  tués 
i  la  bataille  de  Gciboé  ,  Tan  du  monde 
2949.  Sa  nourrice  nulle  d'effi-oi  à  cette 
nouvelle  ,  le  lairtà  tomber ,  ài  cette  chûte 
le  rendit  boiteux.  t>avid ,  devenu  poflèf- 
feur  du  royaume  ,  en  confiddration  de 
Jonariiat  fim  ami  ,  rraica  (àvorabletneiit 
fon  fils ,  lui  fit  rendre  tous  les  biens  de 
fon  ateul ,  &  voulut  qu'il  mangeât  toujours 
â  fa  table.  Quelques  années  après ,  lorf- 
qu'Abfalun  le  rdvolw  contre  fon  pere , 
&-  le  contraignit  de  (brrfr  J^fiilalem, 
Miphibofeih  vouloir  fuivre  David  ;  mais 
Seba  ,  fon  fcrviteur ,  profitant  de  l'inlir- 
mité  de  fon  maître ,  nquellc  Tempéchoit 
d'aller  à  pié  ,  courut  vers  J^avid  ,  &  ac- 
cufa  Miphibojech  de  fuivre  le  parri  d'Ab- 
fidon.  David ,  trompé  par  le  rapport  de 
ce  niécbaoc  ferviteur ,  lui  donna  tous  les 
biens  de  Miphiiofeth  ;  mais  ce  prince 
ayant  prouve  fon  innocence  lorfque  le 
roi  rentra  dans  Jérufalem  ,  David  ordonné 
qu'il  partageroit  avec  fon  efclave.  Mtphi- 
bofeth  laiflà  un  fils  notUBoé  Mieha.IIf 
Rois  ,    .  4.  (-f-) 

MIPLEZETH ,  f-  m.  on  £  idole  que 
l'aïeule  d'Afa  fit  cond^ruire  ,  tt  qu'Afa  fit 
brûler.  Ce(\ ,  félon  les  uns ,  Priapie  oaMi- 
thr;i<;  ;  félon  d'a-rrcs  ,  HJcate. 

MIQUKLEIS  ,  f.  m.  pl.  fi///?.  moJ._) 
efpece  de  fantafllns  ou  de  brigands  qui 
habitent  les  Pyrénées.  Ils  font  armés  de 
piRoteis  de  ceinture  ,  d*nne  carabine  â 
rouet ,  &  d'une  dague  au  côte'.  Les  nuque- 
ku  font  tort  à  cramdre  pour  ks  voyageurs. 
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Les  Efpagnoîs  s'en  ftrrcfit  comme  dPone 
très- bonne  milice  pour  h  gœrte  de  mon- 
tagnes, parce  qu'ils  font  accouttrtnés  dès 

l'enfance  à  grimper  fur  les  rochers  ;  mais  hoTS 
de  là  ,  ce  font  de  trés-mauvaifes  troupes. 

MIQUENES,  ou  NLÈQ\Jl"Nfez, 
(Géogr.)  ancienne  &  granàc  viWc  d'Afri- 
oue  au  royaume  de  Fez ,  fur  laquelle  voyer 
tMon ,  relat.  de  l'empire  de  Maroc. 

Cette  ville  eft  fort  peuplée ,  quoiqu'elle 
n*ait  ni  bonne  ean  ni  ounnfaâore ,  mais 
la  cour  y  fait  fa  tiffidence  :  i  h  réCerve  du 
palais  &  des  mofqu^,  il  n'y  a  point  d'au. 
très  édifices  pubfics.  Oi|i  y  garde  les  e/c/a- 
ves  chrétiens ,  pour  lefquels  le  roi  d'Efpa- 
gne  y  entretient  un  hôpital  qui  peut  con- 
tenir cin([iiante  malades.  Les  juifs  y  ont  un 
quartier  affez  confidérable ,  ou  demeure  le 
chef  de  leur  nation.  Dans  tout  le  royaome, 
c'e!}  lui  qui  iinpofe  &  paie  les  garammcs 
auxquels  la  nation  juive  du  pays  cft  taxée. 
C'elt  par  lui  que  l'empereur  entretient  tn| 
commerce  pécnnieux  &  jyoliti^ue  avec  rou«> 
tes  les  nations  aMifes  8r  ennemies. 

Miquenés  cfl  à  17  lieues  de  Salé  ,  à  10 
de  Mamore  ,  &  à  J  des  montagnes  du  grand 
Atlas.  Ptolomce  u  place  à  7.  30.  de  long, 
&  à  54.  /  5.  de  lût.  fous  le  nom  de  SilJa  , 
qui  a  depuis  été  changé  en  celui  de  Miaue- 
nés.  (D.  J.) 

MIRA ,  (Pliarmacie.)  On  fe  fert  quel- 
quefois de  cemotméme  enfrançois,  comme 
tî'un  lynonvme  \  .^f-'f'f"  de  fruits.  L,i  _^clJe 
de  coing  ell  principjlemenr  conn'.ie  fous  ca 
nom  dans  les  boutiques.  Voye^  CoiNC  , 
C  Pharmacie.  J  DIETE  &  COTIGNAC  p 
(Confit.)  (h) 

MIRABELLE,  f.  f.  f.r?r.W-.) 
efpece  de  petites  prunes  jaunâtres  ,  dont 
diaîr  dft  ferme ,  un  peu  piteufè ,  de  Ul 
nanne  de  rabncoc ,  do  celle  entente  4c 
ftine. 

MIRACLE  ,  r.  m.  r  Thœl^^ir.)  dans 
un  fens  populaire ,  prodige  ou  tVent'mcnC 
extraordinaire  qui  nous  fiirprend  par  (k  non» 
veauté.  Vo}c\  Pr'.ontGE. 

Miracle  y  dans  un  fens  plus  evaâ  &:  nluS 
philofophiquc  ,  fignific  un  eflfet  qui  n'cft  la 
fuite  d  aucune  des  loix  connues  de  la  na- 
nn-e ,  ou  qui  ne  fàuroit  i^sccorder  avec  ceS 
j  loix.  .^infi  un  mira-lt  étant  une  fiirpcnfion 
I  de  queltju'uoc  de  ces  loix ,  il  ne  iàuruiC 
Eeeeeç  % 
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venir  d'une  caufe  moins  puiflànte 
qui  a  établi  elle-même  ces  loii. 

Les  di^Ia|(ieiu  font  partagé  fur  la 
notiai  du  vcai  mirack  .  M.  Clarke  ,  dans 
fou  troué  de  Pexiflence  de  Ditu  ,  t.  JH, 
chap.  x!x  ,  de/ir.it  le  miracle  un  ivine- 
œent  fingulier  produit  contre  le  couts  ocdi» 
iiuie,  régolitt  ft  onifonne  des  caulès  naciK 
nlm,  par  Ilntervenrion  de  quelque  être 
melligent  fapëricur  à  l'homme. 

M.  ''abbé  HoutevilJe ,  dam  fon  traité  de 
A«  rr/ùpon  chrétienne  ,  prouvée  par  les 

^^îi-*  *'»  rniracle  eft 

un  réfiilrat  de  l'ordre  généra!  de  la  mécha- 
nique  du  monde  ,  &  du  jeu  de  tous  fes 
tmotts.  Ceft,  ajoute-t-il,  une  fuite  de 
^wjnnoiuedes  knx  céiérales  que  Dieu  a 
éabnw  ponr h  conduite  de  Ibn  ouvrage; 
mais  c'eft  un  effet  rare,  fui  prenant,  qui  n'a 
point  pour  principe  les  ioix  génà^es,  ocdi- 
naires,  &  cooimms,  oui  furpafTe  rintdli- 
Mlice  des  hoounes ,  dont  ils  ignorent  par- 
nirement  la  caulê  ,  &  qu'ils  ne  peuvent 
produire  par  leur  induftrie.  Il  appuie  cette 
id&  fur  ces  deux  paiE^es  de  iàint  Auguftin , 

eùm  fiunt  f  con- 
W  HûmnOttâunt ,  nijl  nobis  qutbus  alîcer 
natura  curjus  innotuit ,  non  autrm  Deo 
cui  hoc  eft  naturae  quod fecerit.  De  Genefi  , 
adjicter  lib.  K.  cap.  xiij ;  &  dans  le  liv. 
AXI  de  la  cieé  de  Dieu ,  chap.  viij  :  Quo- 
modo  rfi  contra  nacuram  çuuJ  D<u  fit 
voiimuiie ,  cùm  voluntas  tanti  utique  coa- 
^5  conJitar  cujufyue  ni  aatura  Jiti 
Forunium  erpj  fit  non  contra  naturam  , 
Jed  contra  quam  eft  nota  natura. 

L'ide'e  commune  qu'on  a  d'un  vrai  mi- 
racle, dit  le  P.  Calmet ,  dans  fa  dtjjerta- 
non  fur  les  vrtùs  &  les  faux  miracles  ,  eft 
315.  *5"  ^  q«"  furpaflè  les  règles 
oraiiuires  de  la  nature  :  comme  de  mar- 
cher fur  les  eaux  ,  de  rcfrufciter  un  mort, 
de  parler  tout- à -coup  une  langue  ÎOCOli- 
nuc  ,  ùc.  Un  6ux  miracle  aa  contiaire 
eft  un  eflèt  qui  parolt ,  mais  ipd  «'eft 
pas  au  defliis  des  loix  ordinaires  de  la 
nature. 

Un  théologien  modetne  difttngue  le  mi. 
racle  pris  dans  un  fens  populaire ,  le  mira- 
cle pris  dans  irn  fens  général  ,  &  le  miracle 

£ CM  dans  un  icns  dIus  propre  &  plus  étroit. 
^àé6m  le  fcenuec  avec  ûiiic  Ai^ofliii : 
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iwo  qaijquid  ardutm  aut  îr^ 

fohtum  fuprà  fpem  pelfaculutem  mirantis 
apparet,  Iib.  de  utilit.  credend.  cap.  xvi. 
Le  fécond  avec  fiûiit  Thomas  :  Didier 
tamen  guandogue  miraculum  largé  quod 
excéda  humanam  facuhacem  &  con/idefa- 
ttMem,  tjjic  d.rmon,,  poj/um  facere  mi- 
racula;  &  le  rroilieme  ,  il  le  définit  avec* 
le  même  faint  doâeur  :  Miraculum  proprii 
dicttur  quod  fit  prceter  ordinem  totius  na- 
turel ereata:  ,  fub  quo  ordine  conunetur 
omms  vmus  errata  ,  I.  part  qua£L  114, 
art.  4,  Ainfi  iJ  adopte  pour  le  mira!d 
propiemcnt  dit  cette  dAmîtioD  de  Salme- 

nî!î'  -fliiy^'  ^  •  MiracuUtm 
proprti  dtSam  eft  res  injoluafupra  nature 
pountiam  efeSa.  MuIÉb,  l^&Mi.  Sof 
de  relig.  part.  IL  * 

O»  Pouwoie  «neoie  définir  h  miracle 
pnft^tat  die,  un  effet  extraordinaire  & 
merveineux,  «Il  eft  au  defTus  des  forces 
de  Ja  nature  ,Jt  que  Dieu  opère  pour  ma- 
nitefter  fa  puifflnce&  fa  gloire  ,  ^  poîr 
autorifer  la  nuffion  de  quelqu'un  qu'il  en- 
voie. C'eft  amfî  oue  JVfo/fe  a  prouv/  la 

vérité  de  Cl  dodrine.  ""««nne  ** 

Spinofa  qui  définiflbit  le  mir^rde  un  évé- 
nement rare  qui  arrive  en  confjquence  de 
quelques  loix  qui  nous  font  inconnues .  « 
nie  qu  il  pût  rien  arriver  au  defTus  des  fbrce» 
de  la  nature   rien  qui  pût  troubler  l'ordre 

contefler  la  pofnb.hté  des  miracles  ,  eft 
que  les  Io,x  de  la  nature  ne  font  autre 
chofe  que  les  décrets  de  Dieu  ;  or ,  ajouteT 
t-il ,  es  décrets  de  Dieu  ne  peuvent  chan. 
ger  ,  les  loix  de  la  nature  ne  peuvent  donc 
changer.  Donc  les  mtracUs  font  impoffi- 
bicb  puifqu'un  vrai  miracle  eft  contraira 
auxJoix  connues  &  ordinaires  de  la  nature  • 

Dans  le  fyftéme  de  Pabbé  Houteville 
ce  raifonnement  ne  conclut  rien  ,  puifquê 
les  mtrac^rs  y  font  une  fuite  des  ioix  gé^ 
nérafes  de  la  nature.  Mais  dan,  celui  *de 
M.  Clarke  .  &  des  autres  théologiens .  il 
fuçpofe  hnt  ;  car  Spinofa  s'eft  formé  ^.ne 
Idée  trr>p  bornée  de  la  volonté  de  Dieu 


qu'elle  n.  I^it  plu.  librrîTS^eï: 
ttent  dans  I  économie  de  fes  dcfTeins  ifle» 
a  atzetis  de  toute  éternité  pour  k  raiwiieS 
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ifài  les  voit  naître  ,  opéra  mutât ,  confilia 
non  muuu  >  dit  làint  Auguftin.  Ou  DÏen  ' 
^^olâ  joue  liir  réqoivoqpw  de  cet  termes , 
uix  de  tf  nature  i  comme  fi  ces  loix  de  la 
natare  Soient  diffifrentes  de  la  volonrj  de 
Dieu  ,  ou  fi  un  miracle  d^truifoir  ces  !oix 
de  U  nature.  Un  mna^le  efl  un  e^cc  de  la 
Tolonië  de  Dieu ,  mais  d'une  voloncc  libre 
&  particulière ,  qui  produit  un  effet  difî«- 
renr  de  ceux  qu'elle  produit  en  fuivant  le 
cours  ordinaire  6c  comtu  de  la  nature. 
Cette  iotertupdoo  ou  cet»  fufjpetifion  ne 
marque  dans  Dieu  nt  caprice  tu  imperfec- 
tion ,  mais  une  toure-puifîànce  &  une  fou  - 
veraineté  conformes  à  l'idée  que  nous  avons 
de  là  nature. 

L'cxiftence  des  miracles  tâ  attefi^  dod 
fèolement  dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau 
teflament ,  mais  encore  depuis  Jefus-Chrift 
jufqu'i  nous,  oar  des  témoi^ages  précis 
des  auteurs  ecctffiafBqoet.  S.  Auguflin  fur- 
tout  eo  raconte  nn  grawd  nombre  opi^re's 
de*  fi>n  temps,  dont  il  parle  ou  comme 
témoin  oculaire ,  ou  comme  inflruit  par 
ceux  qui  en  avoient  ^t^  témoins.  Il  aflure 
ouedans  la  îèule  ville  dHippone  ,  il  s'^roit 
tait  70  miracles  depuis  deux  ans  qu'on  y 
avoit  bâti  une  chapelle  en  l'honneur  de 
St Etienne,  pqBBÎer «SiRyr.  - 

II  y  a  fur  cette  matière  deux  excès  très- 
fréquens  i  éviter  :  l'un  eft  l'aveugle  crédu- 
lité qui  voit  dans  tout  du  prodige,  &  qui 
veut  faire  fcrvir  l'autorité  des  vrais  mira- 
cks ,  de  preuve  de  la  vdrieS  de  tous  les 
miracles  indiftinôement ,  fans  penfer  que 
par  cette  voie  l'on  n'établit  point  la  réalité 
de  ceux-ci ,  &  qu'on  énerve  la  force  des 
autres.  Une  dibofition  encote  plus  dange- 
lenlèf  eftcriledesperlônMS  qui  cherchent 
i  renverfer  toute  rautorité  des  miracles  , 
&  qui  penfent  qu'il  n'ed  point  converuble 
à  la  lâgeflè  de  Dieu  d'établir  des  loix  qu'il 
ièroit  b  fouvent  obligé  de  fdjpendce.  £n 
vain  ils  allèguent  les  fins  miruekt  en 
preuve  contre  les  véritables.  Il  faut  ou 
s'avei^er  Se  .tomber  dans  le  pyrrhonifmc 
manque  le  plus  outré ,  ou  convenir  qu'il 
y  en  a  eu  de  cette  dernière  efpece  ,  & 
même  en  affez  grand  nombre  ,  pour  prou- 
Ver  que  dans  des  occafîons  extraordinaires, 
Dieu  a  jugé  cette  voix  néceflàire  pour  an- 
aoBCtt amhniMinii fafdoiité»»  fcinautt- 
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fefter  fa  puifïànce.  L'églift  même ,  en  exi- 
geant notre  foumiirioa  fur  les  faits  biea 
avérés,  nous  donne  par  fil  jpcopra  COU*' 
duite  tmmsio  de  ne  ^  a&ntre  ùin§ 
examen  tous  les  £iits  qui  dément  du  pro* 
dige  ;  6c  nous  pouvons  croire  comme  elle 
que  Dieu  ne  les  opère  pas  iani  ««iiTtïfirf  ow 
lans  utilité. 

On  a  vivement  agité  dans  ces  derniers 
temps  la  qucftion  de  favoir  fi  les  démons 
pouvoienr  opérer  des  miracles,  tt  jol^'oà 
s'étendoit  leur  pouvoir  en  ce  geoie. 

M.  Cbrlie ,  dans  fe  tnité  dont  noua  • 
avons  dqa  parlé,  décide  que  Dieu  peut 
communiquer  aux  mauvais  anges  &c  à  des 
impofieurs  le  pouvoir  de  Êùre  des  miracles. 
VL  Serces ,  dans  un  traité  fur  les  miracles  , 
imprimé  A  Amflerdam  en  1729 ,  îbuticnc 
l'opinion  contraire. 

Les  prodiges  opérés  par  les  magiciens  de 
Pharaon  ,  &  rapporté*  dMa  PBxode ,  ont 
également  divilé  les  pères  &  les  théolo- 
giens :  les  uns ,  comme  Origene,  (âint  Au- 
guflin ,  &  faint  Thomas ,  ont  reconnu  que 
ces  prodiges,  étoient  réels,  de  non  pa» 
lêolemene  apparent  &  ftntaifBques.  Saint 
Augiiftin  fur -tout  s'étant  propofé  cette 
qucllion  ,  favoir  fi  les  verges  des  magiciens 
étaient  appeilées  dragomi  daas  le  QeBte  fil-, 
cré ,  â  caufe  fimplement  qu*etles  avoienc 
la  figure  de  cet  animal ,  fans  en  avoir  la 
réalité  ,  le  changement  qui  y  étoit  arrivé 
n'ayant   été  que  fantaflique  ;  il  répond 
qu'il  fembie  que  les  manières  de  parler  de 
l'Ecriture  étant  les  mêmes  ,  on  doit  recon- 
noître  dans  les  verges  des  magiciens  un 
changement  pareil  à  celui  qu'on  remarque 
dans  celles  de  Moiife.  Mais  s'étant  enfuite 
objeâé  qu'il  fiudroit  donc  que  les  démons 
eufTent  créé  ces  ferpens ,  un  changement 
fi  prompt  &  fi  fubit  d'une  ver^e  en  un 
ferpent  ne  paroiflànt  ni  pofllble  m  naturel  ; 
il  dit  ou'il  y  a  d^ns  la  natote  un  •principe 
unîveriel  répandu  dans  tous  les  dtfmens, 
qui  contient  la  femence  de  toutes  les  choies 
corporelles  ,  leHjuelles  paroiHeat  au  dehors 
lorique  leurs  pnncipes  lônt  nûs  en  afiioA 
â  romps,  &  par  des  agens  con/en  !j  ; 
mais  ces  agens  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
être  nommés  créateurs  ,  puifqu'ils  citent 
rien  du  «hat*  &  qu'ils  détermmenr  feule»  ' 
maïc  kt  caufes  nanudlo  AfioduiBelcar» 
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effets  au  dehors.  Ainfî ,  fclon  ce  père  ,  les 
damons  ont  pu  produire  dans  un  iniianc  des 
ferpens  avec  la  matière  des  verges  des 
magiciens ,  en  appliquant  par  une  vertu 
fubtile  &  furprenantc  des  caufcs  qui  paroif- 
foient  fort  éloignées  i  produire  un  effet 
fubit  &  extraordinaire  :  faine  Thomas  rai- 
fbnnc  furies  mêmes  princ  pLS  ,  &  en  tire 
les  mêmes  conféqucnccs.  S.  Augufl.  quirjf. 
ZI.  tn  Exod.  S.Thom.  /.  part,  quix'jl.  lo^ 
art.  4. 

La  grande  diffiailrt  dans  ce  fyftcme  eft 
que  la  nature  &  la  force  des  de'mons  &  des 
amcs  fJparccs  de  U  matière  nous  étant  ailèz 
inconnues  ,  il  n'ell  pas  aifé  de  marquer 
pofitivement  jufqu'où  va  leur  pouvoir  fur 
les  corps ,  ni  d'expliquer  comment  une 
fubflance  purement  fpiricuelle  peut  agir 
d'une  manière  phyfiquc  fur  un  corps.  11 
faut  pour  cela  reronnoitrc  en  Dieu  des 
vo1on(c?s  particulières  ,  par  Icfquclies  il  a 
décidé  qu'à  l'occaiion  de  la  volonté  d'un 
efprit ,  un  corps  fût  mis  en  mouvement  de 
la  manière  que  cet  efprit  le  voudroit ,  ou 
plutôt  que  Dieu  s'cff  engagé  à  donner  à  la 
matière  certains  mouvemcns  i  Toccafion 
de  la  volonté  d'un  tfprit  ;  c  ifl  le  dénoue- 
ment qu'en  donne  dom  Calmet ,  dans  fa 
dijjcrtaiwn  fur  les  mirades. 

Mais  quoiqu'on  ne  fâche  pas  précifémcnt 
jufqu'où  s'étendent  les  forces  &  le  pouvpir 
des  efprits ,  on  fait  bien  jufqu'où  elles  ne 
s'étendent  pas  ,  &  que  par  conféquent  des 
miracles  du  premier  ordre  ,  tels  que  la 
création ,  la  réfurrcdion  d'un  mort ,  hc.  ne 
peuvent  être  l'ouvrage  des  démons. 

Plufîeurs  autres  pères  &  théologiens  fou- 
ticnnent  que  les  magiciens  de  Pharaon  ne 
changèrent  pas  véritablement  leurs  verges 
en  ferpens  ,  &  qu'ils  firent  feulement  iflu- 
fion  aux  yeux  des  fpeâatcurs.  Outre  Philou 
&  Jofephe  qu'on  cite  pour  ce  fentinient , 
l'auteur  des  queftions  aux  orthodoxes  fous 
le  nom  de  faint  Juftin  ,  fouticnt  que  tout 
ce  que  firent  Ie<  magiciens  étoit  fait  par 
l'opération  du  démon  ;  mais  que  c'éroit  i!e 

f)urs  prefliges  par  lefquels  ils  trompoient 
es  yeux  des  aflîftans  en  leur  reprélentant 
comme  des  ferpens  ou  comme  des  gre- 
nouilles ce  qui  n'étoit  ni  l'un  ni  l'autre. 
TertuIIicn  ,  fainr  Jérôme  ,  faint  Grégoire 
de  NyfTe ,  faint  Profper ,  tiennent  la  même 
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optniOB.  Ceft  an/n  celle  de  Tofbt ,  &  de 

quelques  théologiens  moderne»  ;  &  M. 
Scrces  entre  autres,  prétend  que  les  pro- 
diges des  mmillres  de  Pharaon  ,  n'étoienc 
que  des  prodiges  &  des  tours  de  pajj'e- 
pajj'e  femDiables  à  ceux  des  joueurs  de 
gobelets. 

Mais  puifqu'il  y  en  a  de  vrais  &  de  faux  , 
de  létls  &  d'appartns,  il  e(l  néceliàire 
d'avoir  des  caraderes  sûrs  pour  diflingucr 
les  uns  des  autres.  M.  Clarke  en  afTigne 
trois  ,  1".  la  doanne  qu'ils  établifrvHt  ; 
i".  la  grandeur  des  miracles  confidérés  en 
eux-mêmes  ;  3".  la  quantité  &  le  nombre 
des  miracles.  Or  comme  une  doârine  peut 
être  ou  impie  ,  ou  fainte  ,  ou  obfcure  ,  en 
forte  qu'elle  ne  foit  claitcmcnt  connue  ni 
pour  vraie  ni  pour  tauffe  ,  Ibit  par  les  lu- 
mières de  la  raifon  ,  ou  par  celles  de  la 
révélation  ,  il  s'enfuit  que  les  mracles  faits 
pour  appuyer  la  première  font  faux  ;  que 
ceux  qui  Ibufiennent  la  féconde  font  vrais, 
&  que  d  ins  le  troifjeme  cas ,  les  miracles 
décident  que  la  dodrine  en  queftion  efl 
vraie ,  parce  que  Dieu  ne  peut  abufer  de 
fa  toute-puiflànce  pour  induire  les  hommes 
en  erreur.  En  cas  de  conHit  de  miracles  , 
la  grandeur  &  la  fupériorité  des  miracles 
comparés  ks  uns  avec  les  autres  ,  font 
connoître  quels  font  ceux  qui  onr  Dieu 
pour  auteur.  L'hi/loire  de  Moïfe  &  des 
magiciens  de  Pharaon  ,  fournit  la  preuve 
complette  de  ce  fécond  caradere  ;  &  en- 
fin ,  en  cas  de  confiit  de  miracles  qui 
paroiffent  d'abord  égaux  ,  le  nombre  & 
la  quantité  difcernent  les  mtmcUs  divins, 
d'avec  les  faux  miracles  par  la  même 
preuve. 

On  ajoute  encore  qu'on  peut  difcerner 
les  vrais  miracles  d'avec  les  prefliges  du 
démon  ,  ou  d'autres  faits  prétendus  mira- 
culeux ,  par  la  doârine  ,  par  la  fin  ,  par 
les  crrconflances  ,  &  fur-tout  par  l'autontë 
de  l'Eglife.  Quelques  écrivains ,  dans  ces 
derniers  temps ,  ont  prétendu  que  les  vrais 
miracles  dévoient  avoir  été  prédits  ,  fans 
faire  attention  que  fî  ce  caraâ^re  étoit 
abfolument  cfîentiel  pour  difcerner  les  fauK 
miracles  d'avec  les  véritables ,  on  anroic 
pu  conteftcr  la  mifTion  de  MoVfe  ,  donc 
affurémcnt  les  mirades  n'avoienc  été  pré- 
dits nulle  part,  On  peut  confultcr  fur  cette 
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Riaderele  traitide  h  R<l:g!on  âe  M.  fabb^ 
de  la  Chambre,  celui  de  M.  Mufîon  ,  les 
ouvrages  que  nous  avons  cic^  de  MM. 
Clatke  êrSerces,  de  la  Sjfèrtaàonéiàom 

Calmer. 

MIRADOUX,  (Geogr.)  pcrire  ville 
de  France  dans  le  b.is  Arniagnac  ,  éleâion 
de  Lomagne  ,  &  â  deux  lieues  de  Leâoure. 
ronç.  t8.  tS.  ht.  //T.  56".  (D.  J.) 

tfrn:e  de  BLifon. ) 
fe  dit  du  papillon  dont  les  ailes  ont  des 
marques  rondes  d'nn  ëmail  dîffirent ,  & 
aulîi  de  certains  oifoaux  donr  les  plumes 
paroiliènt  de  diverfes  couieurs  qui  ne  leur 
UMir  pas  nacnrelles. 

Ces  marques  fonr  aînfi  nommées  de  ce 
qre  les  cooieiirs  àc^  papillons  &  de  quel- 
ques oifeam  îmicent  par  leur  lûfane  les 
miroirs. 

Bartn  de  la  Gafiflbniere  i  Fkris  ;  à'a\iir 

à  trois  papillons  ^PoTg  miiani&  de  faUe. 
CG.D.L.T.J 

MIRAILLET,  raia  Ui'is  ocula::: , 
t.TR.(  H  '}  !uir.)  cfpece  de  raie  qui  a  de 
chaque  côtv^  du  corps  une  tache  ronde 
femblable  â  un  œil.  Rondelet ,  hij}.  des 
poijfonsfpart.  première,  Itv.  Xll,  ckap.  x. 
Voyei  Rai  F. 

M  1  R  AND  A  ,  CC/ogr.J  perirc  place 
d'Efpagne  dans  la  Navarre  ,  fur  l'Arga. 
Elle  nm  connue  que  pour  avoir  donné  la 
naifTànce  à  un  des  plus  malheureux  domi- 
nicains du  feizieme  fiecle  ,  Barthclemi 
Carranza.  Ses  aventures  font  fort  fin^u- 
lieres ,  quoiqu'il  n'ait  faic  qu'un  catéchilme 
efpagnoT  9c  une  fomme  des  concile»,  ou- 
vraçes  même  pitoyables  :  mais  voici  fa  vie. 

Il  vint  en  Angleterre  avec  Philippe  d'Au- 
triche ,  y  travailla  de  toutes  fes  forces  â 
extirper  la  foi  proteftante  ,  fit  brûler  des 
livres ,  &  exiler  bien  du  monde.  En  tjS7i 
Philippe  II  lui  donna  le  premier  llegc 
d'Eipagne  ,  rarchevêché  de  Tolède.  Il 
a/^  aux  dernières  heures  île  Charles- 
Qu'tnt ,  &  fut  enfuire  arrêté  par  l'inquifi- 
tion  comme  hérérique.  Il  perdit  fon  arche- 
vêché ,  fa  liberté ,  au  bout  de  quinze  ans 
de  priion  fut  déclaté  fufpcâ  d'héréfie , 
&  condamné  comme  tel  à  l'abjuration  & 
i  d'autres  peines.  Un  homme  contre  leqiiel 
on  n'a  nulle  preuve  ,  ne  fort  des  mains  de 
t»  d&Mua  qu'aprèï  une  loogoe  tt  dure 
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c.iptiytt^  ,  n'en  fort  qu'avec  flétriffure  , 
&  le  jugement  porte  qu'il  y  a  des  préfomp- 
tions  contre  lui  !  C  eli  aux  fagcs  à  voir  les 
iniqatc&  d''nn  tribunal  qui  règne  depuis  fi 
long-temps  en  pliilisurs  lienv  de  la  chré- 
tienté ,  &  qui  commence  à  répandre  det 
racines  &.  des  fibres  chevelues  dans  des 
pays  où  fon  nom  même  jufqu'à  ce  jour 
exdte  l'indignation  de  tous  les  honnêtes 
gens.  (D.  J.) 

MiRANUA  ,  C  Géogr.}  rivière  d'Ef- 
pagne  ,  autremenr  nommée  Eo.  Elle  a  (k 
ïburce  au  pié  des  montagnes  des  Ava- 
ries ,  fait  la  borne  enttc  les  Afturics 
la  C>'alice  ,  &  fi»  jette  enfttite  dans  la  mer. 
(D.J.) 

MiRANDA  noDUERO,  (  Géogr.  )  on 
l'appelloir  anciennement  Cuntia  ou  C'on- 
tium  ;  ville  forte  de  Portugal ,  capitale 
de  la  province  de  Tra-los-Montes ,  avec 
un  évéché  fuJTragant  de  Drague.  Elle  cft 
fur  un  roc  ,  au  confluent  du  Ducro  &  du 
Krcfne,  à  35  Keoes  S.  O.  de  l.Jon  ,  \% 
N.  O.  de  Salamanqiic  ,  iz  S.  E.  de  Bra- 
gance ,  83  N.  E.  de  Lisbonae.  Long,  i  i. 
55.  lat.  41.  30.  CD.  J.J 

MiRANDA oeEbro.  C(?<f%^r.J petite 
ville  d'Efpagnedaiu  la  v»HleCa(Kire.  Elle 
eft  dans  un  terroir  fertile  en  excellent  vin  , 
fur  les  deux  bords  de  l'Ebrequi  b  travcrfe 
fous  un  pont ,  i  64  lieues  N.  de  Madrid  , 
14  S.  O.  de  Bilbao.  Long,  14.  Z£,  Ut.  Az, 
CD.  J.J  ^ 

MI  R  A  N  D  E ,  (la)  (Geogr.)  pauvx» 
petite  ville  de  France  en  Gafcogne,  capi- 
tale do  comté  d*Aftarac.  Elle  fan  Mrie  en 
1189,  fur  la  Baife  ,  à  éilicucsS.  O.  d'Aufch  , 
160  S.  O.  de  Paris.  Long.  ii.  ^6.  lat.  Az. 
33  Ç D.J.)  ^■ 

MIRANDOLE ,  (la)  ou  la  MIRAN- 
DE  ,  ( Géogr.)  fof  te  ville'  dTltalie  ,  capi- 
tale du  duché  de  même  nom  ,  qui  eft  entre 
les  duchés  de  Mantoue  &  de  Modene.  Le» 
François  &  les  Efpagnok  furent  déGiiei 
près  de  cette  place  par  les  Allemands  en 
1703.  Les  François  la  prirent  en  1705 ,  & 
révacuetent  en  1707.  L'empeteur  Charles 
VI  la  vendit  avec  le  duché  au  duc  de 
Modene.  Le  roi  de  Sardaigne  s'en  empara 
en  1743-  Elle  a  cré  rendue  avec  le  duché  , 
en  1740 ,  au  duc  de  Modene  par  le  traité 
d*Att  h-Chapdlc  Elle  cfl  i  7  li«iies.M«  & 
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,de  Modene ,  9  S.  £.  de  Mantoue,  10  O. 

de  Fcrrare ,  34-  S.  £.  de  Milan.  Long.  z8. 

40.  Lu.  44.  5^. 

Mais  n  la  ville  de  la  Mirandok  cfl  con- 
nne  par  fcs  vicifTicudes ,  elle  l'cft  encore 
davantage  par  un  de  Tes  princes  fouverains 
qui  porta  \on  nom.  On  voit  que  je  veux 
parler  de  Jean-François  Pic  de  la  Miroa- 
daky  qui ,  dès  là  tendre  ienneflè  »  fiic  un 
prodige  d'étude  &  de  favoir.  Le  ^oût  des 
fciences  ftit  fi  grand  en  lui ,  qu'il  prit  le 
puti  de  renoncer  à  la  principauté  de  fa 
patrie  ,  &  de  fe  retirer  â  Florence  où  il 
nioorut  en  1494. 

Il  cfl  extraordinaire  que  ce  prince  qui 
avoit  ëcudié  une  vingtaine  de  langues ,  ait 
pu  â  vingt-quatre  ans  foutenir  des  thefès  fur 
tous  les  objets  de  fciences  connues  dansfun 
£ecle.  U  eft  vrai  que  k  s  fciences  de  ce  temps- 
U  fe  iwrmnenc  prefque  cooitt  k  b  con- 
noifTànce  de  la  fomme  de  faint  Thomas 
d'Aquin  ,  &  des  ouvrages  d'Albert  fur- 
nommc  le  grand  ,  c'cft  -  â  -  dire  ,  â  un 
jarçon  ininrciligiblo  de  théologie  p^paté- 
ticienne.  Pic  de  la  Miranduk  étoxt  bien 
malheureux  ,  avec  fon  beau  génie ,  d'avoir 
confiimé  fes  -veilles  &  abr^e  fes  jonn  dans 
ces  graves  d^ences. 

Cependant  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  les 
tbefes  qu'il  foutint  firent  plus  de  bruit  , 
.fr  eurent  plus  d*éclat  que  n'en  ont  eu  de 
nos  jours  les  découvertes  de  Newton  ,  & 
les  vérués  approfondies  par  Locke.  Un 
trouva  dans  ces  thefcs  plufieurs  propofî- 
rions  h(frétiques ,  faufîès  &  fcandaleufes  ; 
mais  n'en  trouve-t-on  pas  par-tout  où  l'on 
veut  en  tromper  ?  Enfin  ,  il  fallut  que  le 
sape  Alexandre  VI ,  qui  du  moins  avoit 

m&ite  de  m^prilêr  les  difptitcs  ,  en- 
VOvftC  une  abiblution  à  Pic  de  la  Mir^n- 
Joie.  Sans  cette  abfolurion  ,  c'étoit  un 
liomme  perdu.  Il  eAt  été  heureux  pour  lui 
d'avoir  laiffé  la  philofophie  péripatéticienne 

Îour  les  beautés  agréables  de  Virgile  »  du 
)ante  ,  &  de  Pétrarque.  C  -O.  J.J 
M I R  A  V  E  L ,  r  Geber.  J  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caflille  ,  & 
dans  UB  terroir  qui  produit  d'excellent  vin. 
file  eft  fur  ie  penchant  d'une  colline  â 
4  lieues  dù  Plazencia.  Longit.  tz.  50. 
la:.  55.  54.  C  D  J.J 
.  >lIIjL£ ,  f.  t  (Ariuebuf.J  marque  dit 
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la  longueur  d'une  arme  â  fim ,  qui 

'  guide  à  l'œil  de  celui  qui  veut  s'en  fcrvir. 
Les  canoiiniers  ont  des  coins  de  mue  qui 
hauflënt  &  baiflènt  le  canon  ;  ils  ont  aoffi 
une  entretoife  qsils  appellent  de  même. 
Voyei  Us  articles  Canon  ,  Affui  ^ 
Entretoise. 

MlKfiBEAU  ,  C  Géogr.  )  petite  vilîe 
de  France  en  Poitou ,  capitale  d'un  petit 
pays  appelle  le  Mirthalan.  Elle  fut  bâtie 
par  Foulques  de  Néra ,  &  foufFrit  un  lona 
fiegc  en  1201 ,  en  âveur  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  veuve  d'Henri  II  qui  s'y  éroic 
rciL,gicc.  Elle  eft  â  4  lieues  de  Poitiers  ,  & 
à  71  lieues  S.  O.  de  Paris.  Lon^.  tj*.  50. 
aj.  lau  46\  46.  AÛ.  en.  J.J 

MIR  É  CO  UKT,  (Gdogr.J  ville  de 
France  en  Lorraine ,  capitale  du  bailliage 
de  Vol^e.  Elle  s'appelle  en  latin  AUrvuiii 
amis  ;  ce  nom  pourrott  fiôre  cenieâhizcr 
que  c'cft  un  lieu  d'une  grande  antiquité  ;  les 
anciens  pourtant  n'en  foot  aucune  men- 
tion. On  voit  feulement  que  c'étoit  un 
des  premiers  domaines  des  ducs  de  Lor- 
raine. Elle  efl  fur  la  rivière  de  Maudon  , 
â  10  lieues  S.  O.  de  Nanci ,  i  z  S.  E.  de 
Toul ,  7  N.  O  d'fifpioai ,  66  S.  E.  de 
Paris.  Longit.  «t.  <*.  latitude  48.  1 4. 
CD.JJ  ^  ^ 

MIRHMONT,  (Gèogr.J  petite  ville 
ou  plutdc  bourg  de  France  dans  fe  Péri- 
gord  ,  proche  de  la  Vézcre  ,  \  6  lieues  de 
Sarlat ,  à  8  de  Périgueux.  On  voit  auprès 
une  grande  caverne  appellée  ClufeaUm  fikct 
célèbre  dans  le  pays.  Long»  <tf.  sté,  iac 
45.  tx.CD  J.J 

MIREPOIX-,  rC«i)gr.JpecMievined« 
France  dans  le  huit  Languedoc  ,  avec  un 
évéché  Tuffragant  de  Todoufe  ,  valant 
dix-huit  mille  !ivrc<;  de  rente  ,  &  n'ayant 

Sue  If 4  paroiffes.  Cette  ville  eft  nommde 
ans  la  baffè  latinité  Mirapicum  ,  Mira» 
picium  y  Mirapiàs  cajîrum.  C'étoit  un 
lieu  fort ,  fie  une  place  d'armes  du  comté 
de  Foix  ,  au  commencement  du  ticiz  cme 
(îecle.  Les  croifcs  la  prirent,  fie  la  don- 
nèrent à  Gui  de  Levis  ,  un  de  leurs  prin- 
cipaux chefs ,  donation  que  confîrmerLnt 
les  rois  de  France  \  de  forte  que  Muepoix 
a  refté  depuis  lors  dans  wcte  même  mai- 
fon.  Elle  cfl  fur  le  Gers ,  â  6  lieuts  N.  E. 
de  Foix  ,  16  S.  £.  de  Touloufe  .  lyi 
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SL  O.  de  Phris.  Long.      52.  ht.  45.  7. 

MIRER,  V.  n.  (GramJ  c'cft  diriger 
rœil  une  anne  vtn  le  iwinc  éloigné  qu^on 
veut  frapper.  V«!ye^  MiKB,  Canon  , 

Fusil. 

Mi  rer  ,  C Marine.)  La  terre  fe  mlrr, 
c*eft-àtdite  t  qw  les  ^nftean  font  patokce  J 
les  terres  de  telle  manière,  011*1!  femble 

•qu'elles  foicnt  ^lev^es  fur  de  bas  nuages. 

MiRLlCOTON  ,  f.  m.  (Jardinage.) 
terme  nfité  en  Provence  ,  Languedoc  & 
Gafcogne  ,  pour  parler  des  grolTes  rofTàncs 
tardives,  qui  font  toujours  des  pccbcs  ou 
pavics. 

MIRLIRO,  r.m.  CJttt.)^  c'eft  un 
hazard  au  jeu  de  Pkomère  i  trots.  Ce  fbnr 

les  deux  as  noi^s  fans  matadors  ,  qui  valent 
au  joueur  une  fiche  de  chacun ,  s'il  gagne  ; 
tpm  paie ,  s'il  perd. 

MIRLIRO.S  ,  f.  m.  r^'/?  nat.  bot.  ) 
forte  d'herbe  des  champs,  qui  croît  dans 
les  avoines  le  les  terres  fortes  ;  elle  fleurit 
iaune ,  ùt  dge  eft  hauce ,  &  fon  odeur 
eft  vive. 

MIRMILLON,  r.m.  CffiA  ^nc.) 
^fpece  de  gladiateurs  qui  étoicnt  armés 
d'un  bouclier  &  d'ane  faulx.  On  les  dif- 
tingiioir  encore  â  la  figure  de  potflSm  qu'ils 
porcoient  à  leurs  cafques. 

MIROBRKiA  ,  C(^^ogr.  anc.  )J\yi 
pinfieors  villes  qui  portent  ce  nom  ladn. 
t*.  Une  d'Elpagne ,  dans  la  B^tique.  1*.  Une 
fccon  Je  d'Etpagne ,  dans  la  même  B(?tique , 
encre  iËmiliana  &  Salica  ,  félon  Prolomée. 
Le  pere  Hardouin  prétend  que  c'efl  pré- 
fenrement  Villa  de  Capilla  ,  au  voifînage 
de  Fuente  de  U  Orejuna.  3".  Une  de  la 
Lofitanie  dans  les  terres ,  félon  Prolom^e  , 
/(V.  Ilf  chap.  V  »  <]ui  la  place  encre  Bre- 
tohtam  te  AaAriga.  On  prétend  avec 
beaucoup  d'apparence  ,  que  c'eft  aujour- 
d'hui San-Jaga-de-Caccm  ,  i  une  lieue  & 
demie  do  rivage  ,  dans  l'Entre  -  Tejo  e 
Guadiana  ,  â  Torient  du  port  de  Sinis. 
4*.  Une  de  FEfpagne  rarragonoife  ,  aux 
confins  de  la  Lufïtanie.  II  parok  d'une 
-Âiftripcion  recueillie  par  Gnicer.  qu'elle 
hwt  voifine  de  Bkdja  fit  de  Salmandea. 
Or  ,  fi  Blerîfa  eft  auiourd'hni  l  edefma  , 
coonme  le  prétend  Mariana  ,  &  fi  Salman- 
6ca  eft  Salamanque ,  cOBUne  pCtilMiMo'tD 
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doute ,  cetfe  dernière  Miniriga  pourra 

être  Cindad  Rnjrii^o  ,  ou  quelque  p.irt 
entre  ccrrc  dernière  ville  &  Salamanque. 

(D.J.J 

MIROIR,  f.  m.  C Catoptr.)  corps  dont 
la  furface  repréfente  par  réflexion  les  ima- 
Kcs  des  objets  qu'on  mec  au  devant  Vvye^ 

1  RÉFLEXION. 

LNilàge  desimw/rred  trcs-andcn  ,  car 

il  eft  parlé  de  certains  miroirs  d'airain  , 
au  çhxip.  xxxviij.  de  l'Exode  ,  l  erf.  8  ^ 
où  il  ell  dit  que  Moïfe  fit  un  ba/fm  d'airain 
des  miroirs  des  femmes  qui  fe  tenoient 
afFidument  â  la  porte  du  tabernacle.  Il  eft 
vrai  que  quelques  commentateurs  modernes 
précndenc  ^e  ces  mimrt  n'^toienc  pas 
d'airain  ;  mais  quoi  qu'il  en  (oit ,  le  paflage 
précédent  ftiffit  pour  conftater  l'ancienneté 
de  l'ufage  des  miroirs  :  d'ailleurs  les  plus 
lâvans  rabbins  conviennent  que  dans  ce 
temps-li  chez  les  Hébreux  ,  les  femmes  fe 
fervoient  de  miroirs  d'airain  pour  fe  coefièr. 
Les  Grecs  ont  eu  auflî  autrefois  des  miroirt 
d'aisain»  comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver 
par  beaucoup  de  pafTages  d'anciens  poètes. 
Voyei  Ardf-nT. 

Miroir  y  dans  un  fens  moins  étendu  ^ 
fîgniSe  une  glace  de  verre  fort  unie  & 
éramée  par  derrière  ,  qui  reprâêote  les 
objets  qui  y  font  préfentés. 

Miroir  f  en  etuoptrique  ,  fignifieun  éotpt 
foft'qui  nedoonn  point  paflàge  aux  rayons 
de  ramiere  ,  9c  qui  par  conféquent  les 

réfléchit.  yqye\  RaYON  &  LUMIERE. 
Ainfî  l'eau  d'un  puits  profond  ou  d'une 
rivière ,  &  les  métaux  dont  la  furface  ell 

polie  ,  foRt  autant  d'efpeces  de  miroirs. 
La  théorie  des  proprictc*  des  miroirs  fait 

l'objet  de  U  coÊopuifvg,  Voye^  Cato?- 

T&IQUE. 

La  fcienee  des  miroirs  eft  fondée  fîir 

les  principes  généraux  fuivans.  i'.  La  lu*- 
micre  fe  réfléchir  fur  un  mtwir ^  de  làçon 
que  l'angle  d'incidence  foit  égali  Pangfo 
de  réflexion.  Voye^  Y  article  RÉFLEX  r  o  N. 

D'où  il  s'enfuit  qu'un  rayon  de  lumière 
comme  HB  ,  pL  d'optique  ,  figure  H-S ^ 
tombant  perpendiculairement  fur  la  furfiwip 
dVm  miroir  DE,  retournera  en  arrière 
dans  la  même  Iit;nc  par  laquelle  il  eft  venu  , 
&  le  rayon  oblique  AB  fe  réfléchira  par 
uneBgnt  SC,  tàk  que  l'angle  GBlt 

Ff£fÉ 

* 
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foit  ^gJ  à  ji  B  F  f  ce  que  Tcxp^rience 
vérifie  en  efïet. 

Car  fi  on  place  l'œil  en  C  à  la  même 
diftance  du  miroir  que  l'objet  ^  ,  Ce.  qu'on 
couvre  d'un  coips  opaque  ,  comme  d'un 

{>ctir  morceau  de  drap  ,  le  point  B  qui  cft 
0  milieu  de  FG,  on  ne  verra  plus  alors 
Tobjct  A  j  dans  le  miroir  :  ce  qui  prouve 
que  le  layon  par  lequel  on  le  voir  eft 
ABC  ,  puifqu'il  n'y  a  que  ce  rayon  qui 
foit  intercepté  &  arrêté  par  rinterpofirion 
du  corps  opaque  en  B.  Or  les  côrés  FBy 
B  G  font  tgaux  ,  ainfi  que  les  côte's  A  F, 
C  G  font  ^gaux  ;  d'où  il  s'enfuit  que  l'an- 
gle ABF  eft  ^gal  â  l'angle  CB  G  :  par 
confêquent  le  rayon  ABC  qui  vient  de 
l'objet  A  à  l'œil  en  C  ,  fe  réfléchit  en  B, 
de  manière  que  les  angles  d'incidence  & 
de  réflexion  font  égaux. 

Ainfi  il  n'eft  pas  poflible  que  piufieurs 
rayons  diffl'rens  tombant  fur  un  même 
poi  it  du  miroir  ,  fe  réfl.'chifTent  vers  un 
même  point  hors  de  fa  furface  ;  puifqu'en 
ce  cas  pKifieurs  angles  de  réflexion  feroient 
égaux  au  même  angle  de  réflexion  A  B  D, 
&  qu'ils  !e  feroienf  par  conféquent  les  uns 
«ux  autres  ,  ce  qui  eft  abfurde.  i"*.  Il  tombe 
fur  un  même  point  du  miroir  des  rayons 
qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet 
radieux  &  qui  fe  réfléchiflent  ;  &  par  con- 
féq'.ient ,  puifque  les  rayons  qui  partent  de 
difFcrens  points  d'un  même  objet ,  &  qui 
tombent  fur  un  même  point  du  miroir  , 
ne  peuvent  fe  réfléchir  en  arrière  vers  un 
même  point  ;  il  s'enfuit  deli  que  les  rayons 
envoyés  par  diftl'rens  points  de  l'objet  fe 
répareront  de  nouveau  après  la  réflexion, 
de  façon  que  la  fituation  de  chacun  des 
points  où  il  parviendra ,  pourra  indiquer 
ceux  dont  ils  font  partis. 

Delà  vient  que  les  rayons  réfléchis  par 
Jes  miroirs  repréfentent  les  objets  à  la 
vue.  Il  s'enfuit  aufll  dslâ  que  les  corps 
dont  la  furface  eft  raboteufe  &  inégale  , 
doivent  réfléchir  la  lumière  ,  de  façon  que 
les  rayons  qui  partent  de  difïif'rens  points 
fe  mêlent  cuntufément  les  uns  a^rec  les 
autres. 

Les  miroirs  fej>euvcnt  divifer  en  plans, 
concaves  ,  convexes  ,  cylindriques ,  côni- 
ques ,  paraboliques ,  elliptiques  ,  &c. 

Les  miroirs  plans  font  ceux  dont  la  fur- 
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face  eft  plane.  Voye[  Plan.  Ce  font  ceo» 
qu'on  appelle  ordinairement  miroirs  tout 
court. 

Loix  &  effets  des  miroirs  plans,  i".  Dam 
un  miroir pUn  ,  chaque  point  A  de  l'objet, 
pl.  d'optique  fjig.  xy  ,  eft  vu  dans  l'inter- 
feâion  B  de  la  cathete  d'incidence  A  B 
avec  le  rayon  réfléchi  C  B. 

Or  ,  1°.  tous  les  rayons  réfléchis  rencon- 
trent la  cathete  d'incidence  en  B  ,  c'eft- 
â-dire  ,  dans  un  point  B  autant  éloigné  de 
la  furface  du  miroir  en  deftbus  que  A  l'eft 
en  deiliis.  Car  l'angle  A  D  G  eft  l'angle 
d'incidence,  eft  égal  i  l'angle  de  réflexion 
CDHy  &  celui-ci  eft  égal  à  l'ande 
G  D  B  i  d'où  il  s'enfuit  qi>e  les  angles 
A  D  G  j  G  D  B  font  égaux ,  &  qu'ainfi 
A  G  égal  ï  G  B.  Donc  on  verra  tou- 
jours l'objet  dans  le  même  lieu  ,  quel  que 
foit  le  rayon  réfléchi  qui  le  faffe  apper- 
cevoii^  Et  par  conféquent  piufieurs  per- 
fonnes  qui  voient  le  mcme  objet  dans  le 
même  miroir,  le  verront  tous  au  même 
endroit  derrière  le  miroir  i  delà  vient  que 
chaque  objet  n'a  qu'une  image  pour  les 
deux  yeux  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il 
ne  paroit  point  double. 

Il  s'enfuit  auflî  delà  que  la  diftance  de 
l'image  B  à  l'œil  C  eft  compofée  du  rayon 
d'incidence  A  D  ^  àn  réfléchi  C  D  ,  6c 
que  l'objet  A  envoie  des  rayons  par  ré- 
flexion de  la  même  manière  qu'il  le  feroic 
direâemcnt  ,  s'il  étoit  fitué  derrière  le 
miroir  dans  le  lieu  de  l'image. 

z".  L'image  d'un  point  B  paroît  pré- 
cifément  au/u  loin  du  miroir  par  derrière 
que  le  point  en  eft  éloigné  en  devant. 
Àinfi  le  miroir  C ,  fig.  z8  ,  étant  placé 
horizontalement ,  le  point  A  paroitra  au- 
tant abaifté  au  deftbus  de  l'horizon  qu'il 
eft  réellement  élevé  au  dcfliis  ,  les  objets 
droits  y  paroitront  donc  renverfés.  Un 
homme  ,  par  exemple  ,  qui  eft  fur  fes  piés , 
y  paroitra  la  tête  en  bas.  Ou  ,  fi  le  miroir 
eft  attaché  â  un  plafond  parallèle  à  l'ho- 
rizon ,  les  objets  qui  feront  fur  le  carreau  , 
paroirront  autant  au  dcftlis  du  plafond  qu'ils 
font  réellement  au  deftbus  ,  &  fens-dcftus- 
deflbus. 

3*.  Dans  les  miroirs  plans,  les  ima^et 
font  parfaitement  femblables  &  égales  aux 
objcu. 
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4*.  Les  parties  des  objets  qui  lôncpbcÀ 
i  droite  ,  y  paioillènt  1  puche,  &  c&i- 
pruquemenc. 

Ën  qmnd  on  fe  regarde  dans  un 
miroir  ,  par  exemple  ,  les  parties  qui  font 
â  droite  &  à  gauche  nous  paroiflènt  dans 
des  lignes  menées  de  ces  parties  perpen- 
dîculaireflaeoc  au  nùroir  :  c'eft  donc  la 
tnénie  diolè  qae  fi  nous  regardions  une 
perfonne  qui  fcroif  dircâement  tournée 
vers  nous.  Or  en  ce  cas ,  la  gauche  de 
cette  perfonne  rcpondcoit  ï  notre  droite  , 
&  fa  droite  â  notre  gauche  ;  par  confc- 
quent  nous  jugeons  que  les  parties  d'un 
objet  place'es  â  droite»  foot  i  gauche  dans 
le  miroir,  &  tëd|mqneiMii&  Cell  pour 
cette  niHbin  une  nous  nous  croyons  gau- 
chers ^  quaaa  nous  nous  regardons  écrire 
ou  faire  autre  choie  ,  dans  un  miroir. 

LVgalité  des  an^es  d'incidence  &  de 
r<?flexion  dans  les  miroirs  plans  fournit 
une  méthode  pour  mefurer  des  hauteurs 
inacceHibles  au  moyen  d'un  miroir  plan. 
Flacea;  pour  cela  votre  miroir  horizonta- 
lemenc  comme  en  C  ,fig.  i8  ;  6c  éloignez 
vous  en  jufqu'à  ce  que  vous  y  puifTiez 

Xoevoir,  par  exemple  ,  la  cime  d'un 
,  dont  le  pi^  répond  bien  vertica- 
lement au  fommet  ;  mefurez  l'élévation 
2>  £■  de  votre  œil  au  deffiis  de  l'horizon 
ou  du  miroir  y  ainfî  que  la  diflance  E  C 
de  la  fiatioii  au  point  de  r^exion  ,  &  la 
d£Raace  du  pi^  de  Tsibre  i  ce  même 
poillt.  Enfin  ,  cherchez  une  quatrième  pro- 
portionnelle A  B  aux  lignes  E  C  ^  C  B , 
M  D  :  &  ce  lêra  la  bauteor  dncdi^. 
Voitl  Hauteur. 

En  effet ,  l'égalité  des  angles  d^nridence 
&  de  réflexion  ACB  yDC  E  rend  fem- 
J)labies  les  triangles  ^C^«  D  CE  qm 
taat  reâaoglcs  en  B  9i  tnEs  d'où  il 
s'enfuit  que  ces  triangles  ont  leurs  côtés 
proportionnels ,  &  qu'ainfi  C  £  eft  à 
DE  daos  le  même  rapport  qno  CB  i 
BA. 

%°.  Si  un  miroir  flan  eft  incliné  de4Ç 
degrés  à  l'horizon  ,   les  objets  verticaux 
f  pacoitront  horizontaux  ,  &  réciproaue-  i 
ment.  D*oè  il  fuit  qu'un  globe  qui  def-  ( 

cendroit  fur  un  plan  incline^  peut  dans  un 
miroir  paroitre  monterjdans  une  ligne  ver- , 

pouri 
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cane  qin  ne  font  poiae  iritiéi  dam  h 

catoptrique. 

Car ,  pour  cela  ,  il  n'y  a  qu'i  di^lèc 
un  miroir  â  un  angle  de  4Ç  degrés  avec 
'  l'horizon  ,  &  faire  defcendre  un  corps  fur 
un  plan  un  peu  incliné  ,  ce  plan  paroltra 
dans  le  miroir  prefque  vertlc^  Ou  ,  fi 
on  veut  ^e  le  plan  paroUfe  -cxaâenienc 
vertical ,  il  faut  que  fe  miroir  MTt  avec 
Phorizon  un  angle  un  peu  plus  grand  quo 
4Ï  degrés.  Par  exemple  ,  fi  le  plan  fur 
lequel  le  corps  dcfcend  ,  fait  avec  l'horizoa 
un  angle  de  30  degrés  ,  il  faudra  que  le 
miroir  foit  incliné  de  45  degrés  ,  plus  la 
moitié  de  3  degrés  ;  fi  te  plan  fair  un  angle 
de  5  degrés ,  il  faudra  que  le  «u/nir  ÊÙuè 
un  angle  de  45  degrés ,  p!us  la  moitié  de 
î  degrés  ,  &  ainfi  du  refte. 

6".  Si  l'objet  A  B  ,  jig.  i$  ,  eft  fitué 
parallèlement  an  miroir  CD  y  <t  qu'il  en 
îbit  â  la  même  diflance  eue  l'œil ,  la 
ligne  de  réflexion  CD,  c'efi-i-dirc  ,  la 
partie  du  miroir  fur  laquelle  tombent  les 
rayons  de  l'objet  A  B  qui  fe  téâéchiilènc 
vers  l'oeil  ,  fera  la  moitié  de  la  longuenr 
de  l'objet  A  B. 

£t  ainfi  ,  pour  pouvoir  appercevoir  un 
objet  entier  dans  un  miioir  plan  ,  il  faut 
que  la  longueur  &  la  largeur  du  miroir 
loiene  moirié  de  la  longueur  &  de  la  lar- 
geur de  l'objer.  D'où  il  s'enfuie  qu'étant 
données  la  longueur  &  la  largeur  «Tua 
objet  qui  doit  être  vu  dans  un  miroir  ,  on 
aura  aufll  la  longueur  &  la  largeur  que  doit 
avoir  le  miroir ,  pour  que  l'objet  placé  à 
la  même  diflanco  de  et  nùroir  qm  l*oeily 
puiflè  y  être  vu  en  entier. 

If  s'enfuît  encore  deli  que ,  puifque  la 
Ion>^iieur  &:  la  largeur  de  la  partie  réfîé- 
chiffànte  du  nurotr  font  fous-doubles  de  la 
longueur  &  de  la  largeur  de  l'objet,  h. 
partie  r^fléchifTànte  de  la  furface  du  miroir 
eft  â  la  furface  de  l'objet  en  raifon  de  I 
i  4.  Et  (MT  confisquent ,  fi  en  une  cer- 
taine pofitîon ,  nous  vmroos  dans  un  mirw 
m  objet  entier ,  nous  K  verrons  de  même 
dans  tout  uutre  lieu  ,  foit  que  nous  nous 
en  approchions  ,  foit  que  nous  nous  en 
éloignions  ,  pourvu  que  fubjet  s'approdie 
ou  s'éloigne  en  même  temps,  &;  demeure 
toujours  à  la  même  diRance  du  mitoir. 
que  F<^ 

Ffffff  » 
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Mais  fi  nous  nuus  éloignons  âu  miroir, 
l'objet  reftant  toujours  à  la  même  place  ,  j 
alors  ta  partie  de  la  furlace  du  mitoir  ,  | 
qui  doit  rJflc'chir  l'image  de  l'objet  ,  doit 
être  plus  que  le  quart  de  la  furlace  de 
l'objet  ;  &  par  conféqucnt  ,  fi  le  miroir 
n'a  de  furlace  que  le  quart  de  celle  de 
l'objet ,  on  ne  pourra  plus  voir  l'objet  Co- 
der. Au  contraire  ,  fi  nous  nous  approchons 
du  miivir  ,  l'objet  r«ftant  toujours  â  la 
même  place  ,  la  partie  r^fitchiliante  du 
miroir  fera  moindre  que  le  quart  de  la 
furfece  de  l'objet.  Ainfi  on  verra  ,  pour 
ainfi  dire  ,  plus  que  l'objet  tout  entier; 
&  on  pourroit  même  diminuer  encore  le 
miroir  jufqu  i  un  certain  point ,  fans  que 
cela  empêchât  de  voir  l'objet  dans  toute 
fon  étendue. 

7*.  Si  plufieurs  miroirs  ou  plufieurs  mor- 
ceaux de  miroirs  font  difpofés  de  fuite  dans 
un  même  plan  ,  ils  ne  nous  feront  voir 
Fobjet  qu'une  fois. 

Voilà  les  principaux  phénomènes  des 
©bjets  vus  par  un  feul  miroir  pUn.  En 
général ,  pour  les  expliquer  tous  avec  la 
plus  grande  Éicilité  ,  on  n'a  befoin  que 
de  ce  feol  principe  ,  que  l'image  d'un 
objet  vu  dans  un  feul  rniroir  plan  ,  eft 
toujours  dans  la  perpendiculaire  menée  de 
l'objet  il  ce  miroir,  &  que  cette  image 
eft  autant  au  dcii  du  miroir  que  l'objet 
eft  en  deçi.  Avec  le  fecours  de  ce  prin- 
cipe &  des  premiers  ëlémens  de  la  géo- 
métrie ,  on  trouvera  facilement  l'explica- 
tion de  toutes  les  queftions  qu'on  pent 
propofer  fur  cette  matière.  PafTons  préfen- 
temcnt  aux  phénomènes  qui  réfultent  de 
la  combinaifon  des  miroirs  plans  enti'cux. 

8°.  Si  deux  miroirs  plans  fe  rencontrent 
«n  faifant  un  angle  plan  quelconque  ,  l'œil 
placé  en  dedans  de  cet  angle  plan  ,  verra 
l'image  d'un  objet  placé  en  dedans  du 
tncme  angle  ,  aufli  fouvent  répétée  qu'on 
pourra  tirer  de  cachetés  propres  à  mar- 
quer les  lieux  des  images,  &  terminées 
hors  de  l'angle. 

Pour  expliruer  cette  propofiuon  ,  ima- 
Hinons  que  X  Y  ti  XZ  ,  fig.  50  ,  opt.  ' 
foient  deux  miroirs  plans  ,  difpofés  en-  | 
tr'eux  de  manière  qu'ils  forment  l'angle  | 
ZX  Y  ,iL  que  A  foit  l'objet  &  O  l'ccil 
On  mènera  d'abord  de  Tobjet  A  U  per- 
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pendiculaire  ou  cathete  A  Tfur  lem/Wr 
X  Z  qu'on  prolongera  jufqu'i  ce  que  A  T 
=  TC.  On  mènera  enfuite  du  point  C 
la  cathete  ^  £  ,  de  manière  que  D  E  foie 
égal  i  C  D.  Après  cela  on  mènera  du 
point  E  la  cathete  E  G  fur  le  premier 
miroir  ,  de  manière  que  E  F  (bit  égal  à 
FG  ;  enfuite  la  cathete  G I  fur  le  fécond , 
de  manière  que  G  H  foit  égal  i  H I. 
Enfin  ,  la  cathete  IL  fur  le  premier,  fie 
cette  cathete  /  L  fera  la  dernière  ;  parce 
qu'en  faifant  K  L  égal  à  I  K  ,  l'extrémité 
L  tombe  au  dedans  de  l'angle  Z  X 1'. 
Or,  comme  il  y  a  quatre  cathctes  A  C 
C  E  ,  E  G  ,  CI,  dont  les  extrémités  C> 
E  ,  G  ,  I y  tombent  hors  de  l'angle  formé 
par  les  miroirs  ,  l'œil  O  verra  fobjet  A 
quatre  fois.  De  plus  ,  fi  du  même  objet  A 
on  mené  fur  le  m/ro/rJTJ^  une  première 
cjt]:ere ,  qu'on  prolongera  jufqu'â  une  égale 
didance  ;  qu'enfuire  on  tire  de  rextrémité 
de  cette  cathete  une  cathete  nouvelle  fur 
le  miroir  X  Z  ,  &i  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'i'i 
ce  qu'on  arrive  à  une  cathete  qui  foit  ter- 
minée au  dedans  de  l'angle  des  miroirs  , 
on  trouvera  le  nombre  d'images  que  I  ceil 
O  peut  voir  ,  en  fuppofant  la  première 
cathete  rirée  fur  le  miroir  X  V  ,  6i  ainfî 
on  aura  le  nombre  total  d'images  que  lest 
deux  miroirs  rcpréfentcnt. 

Pour  en  faire  fcntir  la  raifon  en  deux 
mots,  on  remarquera,  1°.  que  l'objet 
eft  vu  en  C  par  le  rayon  réfléchi  A,  T,  O. 
1°.  Que  ce  mcme  objet  A  eft  vu  en  E 
par  le  rayon  A  VR  O ,  qui  fe  réfléchie 
deux  fois.  3".  Qu'il  eft  vu  en  G  par  un 
rayon  qui  fe  réfléchit  trois  fois  ,  &  qui: 
vient  â  Fail  dans  la  dircâion  GO,  1« 
dernier  point  de  réflexion  étant  AI ,  &. 
ainfi  de  fuite.  De  plus ,  fi  h  perpendi- 
culaire /£  eft  telle  que  la  ligne  menée 
du  point  L  i  l'œil  O  coupe  le  miroir  ou 
plan  XZ  en  quelques  poinrs  entre  X&  Z,. 
on  pourra  voir  encore  l'imige  L  ;  autre- 
ment on  ne  la  verra  point  ;  la  raifon  d« 
cela  eft  que  l'image  L  doit  é:re  vue  par 
un  rayon  mené  du  poin''  L  à  l'œil  O  f 
&  c©  rayon  doit  être  réflJchi ,  de  manière 
qu'étant  prolongé  il  pafte  par  le  point  /  , 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  doit  être  réfléchi  par 
le  miroir  X  Z  auquel  I  L  ett  perpcn  !i- 
cuUi$e.  OtjùU  «ayon  toani  de  C)  en  Z.  aci 
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eoape  poine  le  jmiOiVjrK  entre  X&  V, 

il  eft  impofTîbîe  qu'i!  en  foit  réfléchi  :  par 
conlïquenc  on  ne  pourra  voir  l'image  L. 

Par  ce  principe  g^éral  oa  décenninera 
trés-£icilenienr  le  nombre  des  images  de 
Pobtec  A  que  i  u.il  U  doit  voir. 

Ainfî  ,  comme  on  peut  cirer  d'autant 
plus  de  catheces  terminées  hors  de  l'angle , 
^pe  l'angle  éR.  j»lus  aigu  ,  plus  l'angle  fera 
JUjgp ,  plus  on  verra  d'images.  Ainfî  Ton 
Cfonveni  qu'un  angle  d'un  tiers  de  cercle 
jeprffewtwt  r«l^  detB  fob  ;  que  cehii 
d'un  quart  de  cercle  le  repréfentoit  trois 
fois  \  celui  d'un  cinquieoae  cinq  fbb  ;  celui 
«fan  doosieme  onze  fois.  De  pbs ,  fi  Ton 
place  CLS  miroirs  dans  unefitnation  ver- 
ticale ,  qu'enfuite  on  reflèrre  l'angle  qu'il 
forme  ,  ou  bien  qu'on  s'en  éloigne  ,  ou 
qu'on  s'en  approche  ,  jufqu'à  ce  que  les 
images  Te  eoiffi»defiC  «n  me  feule^  elles 
n'en  paroi  rront  aloffS  phs  dlffimes 
A  monfirueufes. 

On  peut  même  ,  fins  tirer  les  cadietcs , 
déterminer  aifémenr  par  le  calcul  comlnen 
xl  doit  y  en  avoir  qui  foicnt  terminées  hors 
de  l'angle,  &  par-là  on  trouvera  le  nombre 
des  images  plus  Ucilement  &  plusfimjJe- 
anent  qu'on  ne  fctoit  par  une  ooaAraâioo 
«éométrique. 

Nous  avons  dit  ci-defliis,  quelunage 
JL  devoir  paroîcre  ou  non ,  félon  que  le 
ravon  mené  de  £  en  O  coupoit  le  msroir 
y  au  deflbus  de  -Y  ,  ou  non  ;  d'où  U 
aie ,  qne  fi^oo  la  fîtuation  de  l'œil , 


on  verra  une  imaie  de  plus  ou  de  moins. 
Tar  exemple  ,  fi  «■«  mirmrs  pians  lont 
^pofés  de  manière  qu'ils  faflènt  entr'eux 
VD  aiurfi»  droit  »  chacun  de  ces  miroirs 
«n  d^ibonl  w  me  image  de  Pobjet  ;  de 
plus  ,  on  verra  une  troiheme  image  ,  n  on 
vi'efi'pas  dans  b  libne  qui  joint  l'objet  avec 
Faagle  des  miroirs  ;  mais  (i  on  eft  dans 
cette  ligre  ,  on  ne  mra  poinc  cette  troi- 

fieme  image.  i  •  i  / 

Les  rmrcrs  de  verre  ainfi  multiplies  . 
léfléchLRtnt  d..ux  ou  troib  tbis  l'image  d'un 
«bfer  loiwneux  ;  il  s'enfuit  que  fi  Ton  me: 
une  bougie  allumée  .  Ùc.  dans  l'angle  des 
deux  mirons  ,  elle  y  paroi  ra  mulrip'iée. 

Ctft  fur  ces  principes  ci;c  lune  tonJJt' 
diffirentei  machines  catoptiiques  ,  donc 
jpttlqt^-^QCs  cepsélè&MaC  1^  *^ 
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multip6& ,  (fifloqués  &  difformes,  < 

infiniment  grofî!';  &:  placés  à  de  grandes 
dilhnces.  Ko)q  BoiTE  CatoPTRIQUE, 
Si  deux  miroirs  B  C  ,  D  S  ,  fig.  3.$  « 
n.  z  y  font  difpofés  parallèlement  l'un  a. 
Tautre ,  on  verra  une  infinité  de  f(MS- 
l'inuge  de  l'obier  A  placé  entre  ces  deux 
miroirs  s^t  foù^fcuc  A  D  ^ple  à  D  F,. 

l'image  de  l'objet  A  en  F  par  une  feule 
rériexion  ,  favoir  ,  par  le  rayon  O  M  A.- 
Soit  enfuite  F B  égale  à  BL  ,  &  L  I> 
égale  à  DH ,  l'œil  O  verra  l'objet  A 
en  H  par  trois  réflexions  &  par  le  ra^on 

05  RLAjic  ainli  de  i  uire  ;  de  même  fa  on 
mené  la  perpendiculaire  yf^.  &qu'oofaflè 
5/ égale  â  ^  75  G  égale  i /D,  PccU  O 
verra  l'objet  A  en  /par  une  leule  réflexion  , 

6  en  G  >  par  le  rayon  OP N  A  qui  a  Ibn^ 
ïen  deux  réflexions.  On  trouve»  de  néna 
les  lieux  des  images  de  l'objet  vues  par 
quatre  réflexions  ,  par  cinq  ,  par  fix  ,  par 
lept ,  de.  &  ainfi  i  l'infini  ;  d'où  il  s'en- 
(tue  que  l'ail  O  verra  une  infiotcé  d'ima»' 
ges  de  Tobjet  A  par  le  moyen  des  miroirs 
plans  parallèles  B  C  ,  DE;  au  refîe ,  il 
eft  bon  de  remarquer  qœ^dans  ce  cas  & 
da»  cèhii  des  miroirs  »  jornis  enfemble 
fous  un  angle  quelconque ,  les  images  feront  ' 
plus  t'oibles  i  mefure  qu'elles  feront  vues  - 
par  un  plus  grand  nombre  de  réfîexions  ;  car  ' 
la  léâoion  a&iUic  la  vivapté  des  rayoos' 
loBuneint.  ' 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'ex-- 
pliquer  ici  une  obfervation  curieufe  fur  les  • 
miioirs  plans:  qnand  on  pbce  un  «lifCC' 
affez  petit ,  comme  une  épingle  ,  popen- 
diculairement  à  b  furface  d'un  miroir 
&  qu'on  regarde  rimage  de  cet  objet  en 
mettant  feul  affet  pics  du  miroir ,  on- 
voit  dem  images  n  fteo  dW  ,  l'une  plus- 
foible  ,  Tacrre  plus  vive.  La  première  pa- 
roit  immédiatcmenr  connguc-  a  Tobjet;  dc" 
forte  que  la  pointe  de  !  in i^i^c  ,  fi  robiec 
cfl  me  épircle  ,  paroit  toucher  b  pointe* 
de  I  tpin.k-,le  véritable;  mais  la  pointe  de- 
là féconde  image  paroit  un  peu  éloignée 
de  b  pointe  de  l'objet  ,  &  d'aucanc  jJus- 
que  b  clace  eft  plus  épaiflê.  On  voie  «Moe: 
CL!a  rrè^  -  fom  cnt  pluficurs  autres  images 
qui  vont  toutes  en  s'aiiî/ibliibnc  qui. 

|mk  |jlpi  on 
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poftcion  de  la  glace  &  de  l'ccU ,  &  leloti 

Îue  Tobjec  c(t  plus  ou  moins  lumineux, 
'our  expliquer  ces  phénomènes  nout  re- 
marquerons ,  i".  que  de  tous  les  rayons 

Sue  Tobjet  envoie  fur  la  furface  du  miroir  , 
n'y  en  a  qu'une  partie  qui  efl  renvoyée  ou 
réfléchie  par  cette  furface  ,  &  cette  partie 
même  eft  afllz  peu  confidérable  ^  car 
fimage  qui  paroit  la  plus  proche  de  l'obiet, 
&  dont  l'extrémité  eft  contigue  i  l'extré- 
mité de  l'objet ,  eft  celle  qui  efl  formée 
par  les  rayons  que  refléchit  b  furface  du 
miroir.  Or  cette  image  ,  comme  nous 
Pavons  dit ,  eft  fouvent  alTez  foible.  z".  La 
plus  grande  partie  des  rayons  qui  viennent 
de  l'objet ,  pénètrent  la  glace  &  rencontrent 
fa  féconde  furface  dont  le  derrière  eft 
éramé  ,  &  par  conféauenr  les  empêche  de 
fortir  ;  ces  rayons  fe  rtfléchi(rent  donc 
au  dedans  de  la  glace  ,  &  repafîànt  par 
la  première  furface  ,  ils  arrivent  à  l'œil  du 
fpeâateur.  Or  ces  rayons  font  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  les  premiers  qui 
font  immédiatement  réHcchis  par  la  pre- 
mière furface.  En  effet ,  le  verre  ,  ainfi  que 
tous  les  autres  corps ,  a  beaucoup  plus  de 
pores  que  de  matière  folide  ;  car  l'or  qui 
eft  le  plus  pefant  de  tous  ,  eft  lui-même 
fort  poreux  ,  comme  on  le  voit  par  les 
feuilles  d'or  minces  qui  font  tranfparentec  , 
&  Gui  donnent  paHage  à  Pean  ,  &  l'or 
eft  beaucoup  plus  pefant  que  le  verre  , 
d^où  il  s'enfuit  que  le  verre  a  beaucoup 
plus  de  porcs  que  de  parties  propres.  De 
plus  ,  le  verre  ayant  ,  félon  toutes  les  ap- 
parences ,  une  grande  quantité  de  pores 
en  ligne  droire  ,  fur-tout  lorfqu'il  efl  peu 
épais  ,  il  s'enfuit  qu'il  doit  laifter  paffcr 
beaucoup  plus  de  rayons  que  la  première 
furface  n'en  réfléchit  ;  mais  ces  rayons 
^nt  arrivés  â  la  féconde  furface  ,  font 
prefque  tous  renvoyés  ,  parce  qu'elle  eft 
tramée  ,  &  lorfqu'ils  arrivent  de  nouveau 
â  la  première  furrace ,  la  plus  grande  partie 
de  ces  rayons  fort  du  verre  ,  par  la  même 
raifon  cjue  la  plus  grande  partie  des  rayons 
de  l'objet  eft  entrée  au  dedans  du  verre. 
Ainfi  ,  l'image  formée  par  ces  rayons  doit 
être  plus  vive  que  la  première  :  CHfin  , 
les  rayons  qui  reviennent  i  la  première 
furface  ,  après  avoir  foufTert  une  réflexion 
au  dedans  du  verre  ,  ne  fotteot  pas  coiu , 
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maïs  une  partie  eft  réfléchie  an  dedans  dm 
la  glace  pur  cette  première  furface ,  &  delà 
font  renvoyés  de  nouveau  par  la  féconde» 
&  refibrtant  en  partie  par  U  première 
fur&ce  ,  ils  produifent  une  nouvelle  image 
beaucoup  plus  foible  ,  &  ainfî  il  fe  forme 
plufieurs  images  de  fuite  par  ks  réflexions 
réitérées  des  rayons  au  dedans  de  la  glace, 
ic  ces  images  doivent  aller  toujours  en 
s'aifbibliftânt. 

Les  miroirs  convexts  ,  (ont  ceux  dont 
la  furâce  eft  convexe  ;  cette  fur&ce  efl 
pour  l'ordinaire  fphérique. 

Les  loix  des  phénomènes  des  miroirs  y 
foit  convexes  ,  foit  concaves  ,  font  beau- 
coup plus  compliquées  que  celles  des  phé- 
nomènes des  miroirs  plans  ,  &  les  auteurs 
de  catoptrique  font  même  adez  peu  d'ac- 
cord entr'eux  li-defTus. 

Une  des  principales  difficultés  qu'il  y  aie 
i  réfoudre  dans  cette  matière  ,  c'eft  de 
déterminer  le  lieu  de  l'image  d'un  objec 
vu  par  un  miroir  ,  convexe  ou  concave  : 
or  les  opticiens  font  partagés  lâ-defTus  en 
deux  opinions.  La  première  &  la  plus  an- 
cienne ,  place  l'image  de  l'objet  dans  le 
lieu  où  le  rayon  rénl-chi  qui  va  i  l'oeil  , 
coupe  la  catbete  d'incidence  ,  c'eft-i-dire , 
la  perpendiculaire  menée  de  1  objet  à  la 
furfice  rc'flt'chiflàntc  ;  laçuelle  pcrpendi- 
cubire  ,  dans  les  miroirs  fphériques  ,  n'efl 
autre  chofe  que  la  ligne  menée  de  l'objet 
au  centre  du  miroir.  Ce  qui  a  donné 
naift'ance  â  cette  opinion  ,  c'eft  qu'on  a 
remarqué  que  dans  les  miroirs  plans  ,  le 
lieu  de  l'image  étoit  t^oujours  dans  l'en- 
droit oii  ta  perpendiculaire  menée  de 
l'objet  fur  le  miroir,  étoic  rencontrce  par 
le  rayon  réfléchi  ;  on  a  donc  cru  qu'il 
devoir  en  être  de  même  dans  les  miroirs 
fphériques ,  &c  on  s'eft  même  imaginé  que 
1  expérience  étoit  aficz  conforme  i  ce 
fentiment.  Cependant  le  P.  Taquet  ,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  foutenu  que  le  lieu 
de  l'image  étoit  dans  te  concours  de  la 
cathere  &  du  rayon  réfléchi  ,  convient 
lui-même  qu'il  y  a  des  cas  où  l'expérience 
eft  contraire  à  ce  principe  ;  malgré  cela  , 
il  ne  laiftè  pas  de  l'adopter ,  &  de  pré' 
tendre  qu'il  eft  confirme  par  l'expérienc© 
dans  un  grand  nombre  d'autres  cas.  Si 
Içs  auteurs  d'optique  qui  ont  fuivi  cec(S 
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•fanion  fur  le  lieu  de  Timage,  aroient 
approfondi  davantage  les  raifons  pour 
lâquetles  les  miroirs  plans  font  toujours 
imr  de  Timage  dans  le  concours  de 
cathete  &  du  rayon  r(:fk'chi  ,  ils  au- 
coîenc  vu  que  dans  ces  fortes  de  miroirs  > 
le  peine  de  concours  de  la  oatbece  &  du 
ttjmi  xiSiichÀ  ,  eft  aufli  le  poinr  de  con- 
coiJfS  commun  de  tous  les  rayons  réfléchis , 
que  par  confJqucnc  des  rayons  rcfîtchis 

Îui  encrent  dans  Tocii ,  y  enuent  comme 
ib  vcnoiefic  ^reâemenc  de  ce  point  de 
concours  ,  &  que  c'cft  pour  cette  rai  Ton 

Îue  ce  peine  de  concours ,  eft  ie  lieu  uù 
bn  apperçoic  rim^gc:  Or  dam  Jet  mi- 
roirs y  Toit  convexes»  foie  concaves^  le 
point  de  concours  des  rayons  réflechb 
n'eft  pas  le  même  que  le  pomt  de  con- 
cours de  ces  rayons  avec  la  perpendicu- 
Ure.  Ces  raiibns  ont  engagé  plufieurs 
opticiens  â  abandonner  l'opinion  commune 
fur  le  lieu  de  l'image  :  M.  fiarrov  « 
Nevton  ,  Mufchenbroeck ,  &<;.  prftendcoC 
qu'elle  doie  être  dans  le  lieu  où  concourent 
les  rayons  réfléchis  qui  entrent  dans  Poril , 
c'eft-à-dire  ,  à- peu-prés  dans  l'endroit  où 
concourent  deux  rayons  rtflcchis  infini- 
ment proches  ,  venant  de  l'objet  &  pail'ant 
par  la  prunelle  de  l'ail.  C^-pendant  il  faut 
avouer  ,  &  Barrow  lui-mcmc  en  convient 
â  la  6n  de  fon  optique  ,  que  ce  principe , 

Î[imtque  fondé  fur  des  raifons  plus  plau- 
iblcsqne  le  premier ,  n'eft  pas  encore  abfo- 
lument  général  ,  &  qu'il  y  a  des  cas  où  l'ex- 

S'rience  y  elt  contraire,  il  efl  vrai  que 
ns  ces  cas  ,  fimage  de  l'objet  paroit 

{>refque  toujours  contufc  ;  ce  font  ceux  où 
es  rayons  réfléchis  entrent  dans  l'œil  con- 
vergcns ,  c'cD-à-dire  ,  en  fe  rapprochant 
l'un  de  Taucre,  de  forte  que  dans  ces 
cas  on  devroft  voir  l'image  derrière  foi, 
fuivant  le  principe,  parce  que  le  poi;  : 
de  concours  des  rayons  eft  dcriiere. 
Bacrov  t  en  rapportant  ces  exp^iences , 
die  qu'eUesne  l'ompcchent  pas  de  reganler 
comme  vraie  fon  opinion  fur  le  Itcu  de 
l'image ,  &  que  Ie<;  difficultés  auxquelles 
elle  peue  être  fuieae  viennent  de  ce  que 
Ton  ne  connolr  point  encore  parfiiicement 
les  loix  de  la  viiion  dircile.  En  effet  , 
\i,  difficulté  fe  rcduit  ici  à  £tvoir  ,  ouel 

deviMc  éov  k  lisB  «ffucnt  objet 
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qui  nous  enverroit  des  rayons ,  non  pas 
divcrgens  ,  mais  convergens  ;  OT  Comne 
ces  rayons  dcvroiene  ptelSrae  conjours  le 
réunir  avant  d'arriver  an  fond  de  l'acil  , 
il  s'enfuit  que  la  vifion  devroit  en  être  fort 
contiife  \  &  comme  une  longue  expérience 
nous  a  iccoutuinéi  â  juger  que  les  objets 

Jue  nous  VOjrons ,  foit  confufémenr  ,  foie 
iftindemene*  font  au  devant  de  nous  , 
cette  image  quoique  confùfe  nous  parol- 
troic  au  devant  de  nous ,  quoioue  noos 
duffions  natureilemene  la  juger  aerriere  ; 
peiit  -  erre  expliqucroit  -  on  par  -  li  le 
phénomène  dont  il  s'agit  :  quoi  qu'il 
en  Ibit ,  on  sie  làuroit  mer  que  le  prin- 
ci|ie  de  Barrow  ne  foit  appuyé  fur  des 
raifons  bien  plus  plaufibles  que  celui  des 
anciens. 

M.  Wolf  dans  fon  optique  embrafTc  un 
fentiment  moyen.  Il  prétend  que  quand 
les  deux  yeux  font  dans  le  même  plan 
de  réflexion  ,  l'objet  ell  vu  dans  le  con- 
cours des  rafoot  vffl^diis ,  fuivant  Popi- 
nion  de  Barrotr  ;  mais  que  quand  Tes  yeux 
(ont  dans  diffîrens  plans,  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  ,  l'objet  cR  vu  dans  le 
concours  de  rayon  réfiéchi  avec  la  cathete. 
Voici  comme  il  démontre  cette  dernière 
propu!ifion  :  ftiicnt  ,  dit-il  ,  ji^.  j5  f/f 
l'opi.  ij ,  H ,  les  deux  veux,  A  l'ol^ec  , 
A  F\m.  cathete  d'incidence ,  iiÂDG 
un  rayon  réfléchi  qui  concoure  avec  7a 
cathete  en  C  ;  le  rayon  réHéchi  A  E  H 
qui  pjfTe  par  l'œil  H  y  concourra  aufîi  au 
même  point  C  ,  &  par  conféquent  l'objet 
fera  vu  en  C;  mais,  i*.  ceece  démonf- 
trarion  fuppofe  que  les  rayons  réfléchis 
E  H  y  G  D  ,  font  dans  le  même  plan  . 
ce  qui  efl  fort  rare  ;  x*.  la  propofitioo  efl 
£ui(ie  iors  même  qu^ds  y  (ont  :  car  alors 
on  ne  devroit  vdr  qu*u(ie  feule  image  de 
l'objet  A  ,  cependant  il  y  a  vie^  cas  où 
l'on  en  voit  deux,  l'cjf^  Barrow, t^f 
jxjurquoi  l'auteur  veiit-il  que  l'on  Voie 
l'obict  dans  l'endroit  où  les  ravons  D  G, 
}{  E  concourent  ?  Cela  Ttroïc  vrai  ,  u 
tous  les  rayons  qui  vont  à  Tccil  G  &  i 
l'œil  H  partoient  d^  point  comme  0 
arrive  dans  la  vihon  direâe,  &  Tobier 
feroit  alors  vu  en  T  ,  non  parce  que  les 
axes  optiques  GD,  HE  concourroieot 
ea  Cf  wam  purœ  qne  ceiis  kf  layoB» 
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qui  entrferoîent  dans  chacun  des  yeux  par- 
tiroient  du  point  C  :  or ,  dans  le  cas  pr^- 
fenc ,  ils  n'en  partent  pas.  Il  n'y  a  donc 
point  de  raifon  pour  que  l'objet  paroiffè 
en  C. 

Nous  avons  cru  devoir  cxpofer  ici  arec 
quelque  ^rendue  ,  ces  différentes  opinions: 
nous  allons  marquer  le  plus  fuccindement 
qu'il  nous  fera  poflîble  ,  l'explication  des 
diff^rens  phénomènes  des  /ntro;rj  courbes , 
fuivant  le  principe  des  anciens  ,  &  nous 
en  marquerons  en  même  temps  l'explica- 
tion dans  le  piincipe  de  Barrow ,  afin 
qu'on  juge  de  la  difi^rence  ,  &  qu'on  puiffè 
décider  auquel  des  deux  l'expérience  eft  le 
plus  conforme.  Nous  remarquerons  d'abord, 
qu'il  y  a  bien  des  cas  où  ces  deux  prin- 
cipes s'accordent  à-peu-près:  par  exemple, 
lorfque  l'objet  eft  fort  près  d*  l'œil ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  l'œil  eft  prefque  dans  la  ca- 
cheté ,  le  point  de  concours  des  rayons 
réfléchis  eft  i-peu-prés  le  même  que  le 
point  de  concours  de  ces  rayons  avec  la 
cathete  ;  ainfi  le  lieu  de  l'image  eft  alors 
à-peu-près  le  même  dans  les  deux  prin- 

.cipes.  Voyfi  DlOPTRiQUE. 

Loti  &  phénomènes  des  miroirs  convexes, 
i".  Dans  un  miroir  convexe  fphérique  , 
Pimage  d'un  point  radieux  paroît  entre  le 
centre  &  la  tangente  du  miroir  fphérique 
au  point  d'incidence  ,  mais  plus  ^rés  de  la 
tangente  que  du  centre,  ce  qui  fait  que 

'la  diftance  de  l'objet  à  la  tangente  eft 
plus  grande  que  celle  de  l'image,  &  par 
conféquent  que  l'objet   eft  plus  loin  du 
miroir  que  l'image. 
2'.  Si  l'arc  B  D  ,  fig.  jr  ,  intercepté 

i«ntre  le  point  d'incidence  /)  &  la  cathete 
A  B  y  ovi  l'angle  C  formé  au  centre  du 
miroir  par  la  cathete  d'incidence  A  C  y 
&  celle  d'ohliquation  F  C  eû  double  de 

^'anglc  d'incideVicc  ,  l'image  paroltra  fur  la 

Turface  du  miroir. 

3°.  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  plus 

<sue  doubles  de  l'angle  d'incidence ,  l'image 
le  verra  hors  du  miroir. 

Suivant  le  principe  de  Barrov ,  le  lieu 

i4e  l'image  dans  les  miroirs  convexes  eft 

;toujours  au  dedans  du  miroir ,  parce  que 

•Je  point  de  concours  des  rayons  réfléchis 
n'eft  jamais  hors  du  miroir.  Ainfi  ,  voilà 

4]éja  un  moyen  de  décider  lequd  des  deux 
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principes  s'accorde  le  plus  avec  les  iMcv^ 
varions.  Le  P.  Dechals  dit,  qu'après  e% 
avoir  fait  l'expérience  plufieurs  fois,  il  ne 
peur  aftiirer  lâ  deflùs  rien  de  pofitif.  Mail 
M.  Wolf  en  propofe  une  dans  laquelle  on 
voit  clairement ,  félon  lui ,  l'image  hors 
du  miroir.  Il  prétend  qu'ayant  pris  un  fil 
d'argent y<J9  C  courbé  en  équerre,/^.  5^, 
n".  5  d'opt.  &  l'ayant  expofé  â  un  miroir 
convexe  ,  de  telle  forte  que  la  partie  A  B 
étoit  fituée  très-obliquement  â  la  fiirfàce 
du  miroir ,  il  a  vu  clairement  l'image  du 
fi\  B  A  contiguë  à  ce  même  fil  ,  quoique 
le  fil  B  A  ne  touchât  point  le  miroir. 

4*.  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  moins 
que  doubles  de  l'angle  d'incidence  ,  l'image 
paroitra  en  dedans  du  miroir, 

ç*.  Dans  un  miroir  convexe  ,  un  point 
A  plus  éloigné  ,  /ig.  52  ,  eft  refléchi  par 
un  point  F  plus  près  de  l'œil  O  que  tout 
autre  point  htué  dans  une  même  ca- 
thete d'incidence;  d'où  il  s'enfuit,  que 
fi  le  point  A  de  l'objet  eft  réfléchi  par 
le  point  F  du  miroir ,  &  que  le  point  B 
de  l'objet  le  foit  par  le  point  E  du  mi- 
roir ,  tous  les  points  intermédiaires  entre 
A  ScB  dans  l'objet ,  feront  réfléchis  par 
les  point«  intermédiaires  entre  F  &[  E  ; 
&  ainfi  FE  fera  la  ligne  qui  réfléchira 
A  B  y  6:  par  conféquent  un  point  B  de 
la  cacheté  femble  â  une  plus  grande  dif- 
tance C  B  du  centre  C  ,  que  tout  autre 
point  A  plus  éloigné. 

6°.  Un  point  B  plus  proche  ,  fg.  jj  , 
mais  qui  ne  fera  pas  fitué  dans  la  même 
cathete  qu'un  autre  point  H  plus  près  , 
fera  réfléchi  i  l'œil  O  par  un  point  de 
miroir  plus  voifin  (jue  celui  par  lequel 
fera  réfléchi  le  point  plus  proche  H. 
Ainfi ,  fi  le  point  A  d'un  objet  eft  réfléchi 
par  le  point  C  du  miroir ,  &  le  point  B 
de  l'objet  par  le  point  D  du  miroir  ,  l'un 
&  l'autre  vers  le  même  point  O ,  tous 
les  points  intermédiaires  entre  A  6c  B 
dans  l'objet  feront  réfléchis  par  des  points 
intermédiaires  entre  C  6c  D  dans  le 
miroir, 

7"-  Dans  un  miroir  convexe  fphe'ri'/ue  , 
l'image  eft  moindre  que  l'objet  ;  &  delà 
l'ufage  de  ces  fortes  de  miroirs  dans  la 
peinture  ,  lorfqu'il  faut  rcpréfcnter  des 
objets  plus  petits  qu'au  naturel. 

S».  Da»s 


s*.  Dna  un  miroir  convnt  ^  rim 
f objet  f«ni  âoigaé,  plos  l'iiing»  faa 
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pence. 

9°.  Dans  un  miroir  convexe  ,  les  parties 
de  l'objec  fîcuées  â  droite  font  reprâen- 
téecâ  gaudie,  &  r^praquement ;  Ac  les 
objets  perpendiculaires  m  JWl'wy ptwîflàie 
ièns-delius-defTous. 
,  10*.  L'image  d'une  droite  perpendicu- 
lûre  au  miroir  eft  une  droite  ;  mais  celle 
tfune  droite  ou  oblique  ou  parallèle  au 
tniroir  cfl  convexe. 

Cette  proDofitton  eû  encore  une  de 
«elles  fur  leiquelles  les  optidew  ne  font 
point  d'accord.  Ainfi  un  autre  moyen  c!c 
(iécider  entre  les  deux  principes ,  feroit 
tfcmminer  fî  l'image  d'un  objet  long , 
comme  d'un  bâton  placé  petpendiculaire- 
Bienr  an  miroir  ,  parole  «taWment  droite 
ou  courbe  ;  car ,  ftiivant  le  P.  Taquet , 
les  images  des  diiËrens  points  du  bâton 
doivent  être  dans  le  coacoors  des  rayons 
té&ichis  arec  la  cathete;  te  comme  le 
bAton  efl  la  cacheté  lui-même .  il  s'enfuit 
true  l'image  du  bâton  doit  former  une 
ucne  dcoite  dans  la  diicâioo  même  du 
bâton.  An  contraire ,  fdvant  le  principe 
de  BaiTOW  ,  cette  même  image  doit  pa- 
coitre  courbe  }  il  eft  vrai  que  fa  courbe 
iie,f«n  pat  OOllfi<Krablc  ,  &c  c'efi  ce  qui 
rend  cette  expérience  délicate.  Quoi  qu'il 
en  foie ,  les  uns  &  les  autres  conviennent 
que  l'image  d'un  objet  infiniment  long  ainfi 
f^tUf  ne  doit  paraître  que  de  la  longueur 
d'environ  h  moitié  du  rayon. 

II".  Les  rayons  réfléchis  par  un  miroir 
coniext  >  divergent  plus  que  s'ils  l'étoient 
par  on  im'ratpplaa» 

C'efl  pour  cela  que  les  myopes  voient 
dans  un  miroir  convexe  les  objets  éloignés 

£lœ  diflinâement  qu'ils  ne  les  verroient  â 
i  vue  (impie.  Vova  MrOFE. 
Lés  rayons  imhim  par  un  m/m  r  cott- 
t>€Xe  d'une  plus  petite  fphere  ,  divergent 
plus  aue  s'ils  l'êcoient  par  une  fphere  plus 
grande  ;  &  parconfilqnent  la  lumière  doit 
s'afiôiblir  davantage  ,  &  Tes  effets  doivent 
être  moins  puiflàns  dam  le  premier  cas 
que  dans  le  dernier. 

Miroin  eonçaves ,  font  ceus  dont  la 
Ibi&ee  efl  Concave,  voye\  CoNCAVB. 
Bffurqucz  que  les  aunon 
Tome  XXL 
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,        ■■       pw  miroirs  coneates  -y  \n 

miroirs  d'une  coneavitê  fpbérique. 

Loix  €f  phénomènes  des  miroirs  con- 
caves. I".  Si  un  rayon  Kl,  fig.  54, 
tombe  fur  un  miroir  concave  Ll  fous 
un  angle  de  6*.  &  parallèle  â  \vMieABy 
le  rayon  rêfl<^chi  /  B  concourra  avec  l'axe 
A  B  dans  le  fommec  J9  du  miroir.  Si  l'in- 
clinai fon  du  cafoo  incident  efl  moindre 
que  6^  comme  celle  de  ITf  ^  le  rayon 
rêfiêchi  H  F  concourra  alors  avec  Paxe  i 
une  diftance  B  F ,  moindre  que  le  quart 
du  diamètre;  &  généralement  la  diflance 
du  cenoe  C  an  point  F ^  où  le  rayon 
H  E  concoure  avec  l'axe  ,  cft  â  la  moitié 
du  rayon  CD  > •  en  raifon  du  fînus  total 
au  co-finus  d'inclinaifbo.  On  a  conclu  de» 
lâ  par  le  calcul .  que  dam  un  miroir  fphé' 
rique  emu4tpe  «me  la  latgenr  comprend 
un  angle  de  6^.-  les  ravons  parallèles  fe 
renconoeoc  après  b  réflexion  dans  une 
pottîoa  de  Taxe  moindre  que  -^jy  du 
rayon  ;  que  fî  la  largeur  du  miroir  con- 
cave eft  de  6».  9°.  iç».  ou  i8°.  la  partie 
de  l'axe  où  les  rayons  parallèles  fe  ren- 
contreront après  la  réflexion  ,  eft  moindre 
q«e  rn  ,  ,  ^  ,  1^  ,  du  rayon  , 
&  c'eft  fur  ce  pcat^e  qiron  conficoK  la 
miroirs  ardens. 

Car  puifque  les  rayons  r^nndns  lur 
toute  la  fur6ce  du  miroir  concave  font 
reflerrés  par  la  réHexion  dans  un  ttès-petîc 
efpace  ,  il  faut  par  confi{i|DCnr  qjlie  tt  liv 
miere  &  la  dutwr  des  nfons  perdMet 
y  augmentent  confidAvUifment  «  ^eft-i* 
dire  ,  en  raifon  doublée  de  celle  de  In 
largeur  du  miroir  ^  &  de  celle  du  diamètre 
du  cercle  où  les  rayons  font  raflèmblés; 
&  les  rayons  du  foleil  qui  tombent  fur  la 
terre  devant  d'ailleurs  être  cenfés  paral- 
lèles (  voye\  Lumière  )  >  on  ne  doit 
donc  pas  réumner  que  les  miroirs  concaves 
bràlent  avec  cnnc  de  violenoe.  Voye\  auffi 
Ardent. 

Il  efl  facile  de  voir ,  par  les  règles  que 
nous  venons  d'établir  ,  que  les  cajpons  da 
fbleit  réfléchis  par  le  miroir  œ  tencontrenc 
jamais  l'axe  B  A  en  m  pofair  qui  (bit 
plus  éloigné  du  fommet  B  que  de  la 
moitié  du  rayon  :  ainfi ,  comme  le  point 
de  ndieaenn  C  êc  A  eft  «eii}oon  h 

dn-CeoOMirS  des    rayons,  OD  « 
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appelU  ce  point  de  milieu  le  foytr  da  mi- 
roir ,  parce  que  c'eft  auprès  de  ce  point 
qtie  les  rayons  concourent ,  &  qu'ils  font 
d'autant  plus  ferrés  ,  qu'ils  en  font  plus 
proches  ;  d'où  il  s'enfuie  aue  c'eft  en  ce 
point  qu'ils  doivent  faire  le  plus  d'effet. 
t^oye\  Foyer. 

z°.  Un  corps  lumineux  étant  placé  au 
foyer  d'un  miroir  concave  El,  Jig,  54  > 
les  rayons  deviendront  parallèles  après  la 
réflexion  ,  ce  aui  fournit  le  moyen  de 
projeter  une  lumière  très  -  forte  1  une 
granic  diftance  ,  en  mettant ,  par  exem- 
ple ,  une  bougie  allumée  au  foyer  d'un 
miroir  concave  ;  il  s'enfuit  encore  delà 
que  fi  les  rayons  qui  font  renvoyés  par 
le  miroir  (ont  reçus  par  un  autre  miroir 
conjiii'e  y  ils  concourront  de  nouveau  dans 
le  foyer  de  celui-ci ,  &  ils  y  brûleront. 
Zahnius  fàtc  mention  d'une  expérience 
pareille  faite  à  Vienne  :  on  plaça  deux 
miroirs  concai-es  ,  l'un  de  fix  ,  l'autre  de 
trois  piés  de  diamètre ,  à  environ  14  piés 
l'un  de  l'autre  ;  on  mit  un  charbon  rouge 
au  foyer  de  l'un  &  une  mèche  avec  une 
amorce  au  foyer  de  l'autre  ,  &  les  rayons 
qui  partirent  du  cbaj^bon.  alluraeré/it  la. 
Bieche. 

3**.  Si  on  place  un  corps  lumineux  entre 
le  foyer  jF ,  fig.  57  ,  &  le  miroir  HBC  , 
les  rayons  divergeront  de  l'axe  après  U 
réflexion. 

4°.  Si  un  corps  lumineux  lê  trouve  placé 
entre  le  foyer  jF  &  le  centre  G  ,  les 
rayons  fe  rencontreront  après  la  réflexion 
dans  l'axe  fit  au  delà  du.  centre. 

Ainfî  une  bougie  étant  placée  en  7^  on 
verra  fon  image  en  y< &  fi  elle  eft 
placée  en  ^  ,  on  verra  fon  image  en 
/,  &c. 

5°,  Si  l'on  met  corps  lumineux  dans 
le  centre  du  mtroir  ,  tous  tes  rayons  fe 
réfléchiront  fur  eux-mêmes.  Ainfi  l'ail 
étant  placé  au  centre  d'un  miroir  concave  , 
\\  ne  verFa  r^en  autte  nue  lui-même  CQn- 
fufément  &  dans  tout  le  miroir. 
■  6".  Si  un  rayon  tombant  d'un  point  H 
de  la  cathetq  ,  35,  fur  le  miroir 
convexe  ^  £  >  efl  prolongé ,  ainfî  que  fon 
rayon  rcâécbi  I  F  dans  U  concavité  du 
miroir  y  t>'  H  fera  le  rayon  incident  du 
foifiC  h  de  U  cathcte  ,  £     Cl  réfléchi  \ 
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&  par  conféquent  fi  le  point  H'eftrimage 

du  point  h  dans  le  miroir  convexe  ,  h  eft 
l'image  de  H  dans  le  concave.  Si  donc 
l'image  d'un  objet  réfléchi  par  un  miroir 
convexe  ,  étoit  vue  par  réflexion  dans  lo 
même  miroir ,  fuppofé  concave  ,  elle  pa- 
roitroit  femblable  â  l'objet  même. 

£t  puifquc  l'image  d'une  cacheté  infînia 
efl  moindre  dans  Ion  miroir  convexe  que 
le  quart  du  diamètre  ,  il  s'enfuit  encoro 
deli  que  l'image  d'une  portion  de  catheto 
moindre  que  le  quart  du  diamètre,  peut 
être  dans  un  miroir  concave  aufli  grand 
que  l'on  voudra, 

Ainfî  tout  point  diflant  du  miroir  con- 
cave de  moins  que  le  quart  du  diamètre  , 
doit  paroicre  plus  ou  moins  loin  derriero 
le  miroir. 

Puifque  l'image  d'un  objet  aufli  large 
qu'on  voudra  efi  comprifc  dans  un  miroir 
convexe  entre  les  deux  lignes  d'incidence 
de  fes  deux  points  externes  »  nous  pouvons 
conclure  delà  que  fi  on  place  un  objec 
entre  ces.  deux  lignes  dans  le  miroir  con- 
cave y  &c  i  une  difiance  moindre  que  le 
quart  de  fon  diamètre  ,  la  grandeur.  di2 
l'image  pourra  paroicre  au/Ti  grande  qu'on 
voudra;  d'où  nous  pouvons  conclure  que 
les  objets  placés  entre  le  foy^r  d'un  miroir 
concave  &  le  miroir  ,  doivent  paroitre 
dans  ce  miroir  d'une  grandeur  énorme  : 
&  en  effet ,  l'image  eQ.  d'autant  plus  grands 
dans  le  miroir  concave  ,  qu'elle  eft  plus 
petite  dans  le  convexe. 

Dans  un  miroir  convexe  l'image  d'ua 
objet  éloigné  paroirra  plus  proche  du  centre 
que.  celle  d'un  objet  plus  voifin  ;  &  par 
conféqueot  dans  un  miroir  concave  l'image 
d'un  objet  éloigné  du  miroir  paraîtra  plus 
éloignée  que  celle  d'un  objec  plus  voifin  , 
pourvu  cependant  que  la  diftance  du  f«m- 
met  au  centre  foit  moindre  que  le  quatc 
du  diamerre. 

Dans  un  miroir  convexe,  l'image  d'u« 
objet  éloigné  eft  moindre  que  celle  d'un 
objet  voiun  ;  &  par  conféquenc  dans  un 
mtroir  concave  l'image  d'un  objet  placé 
entre  le  foyer  &  le  miroir  ,  doit  paroître 
d'autant  pliis  grande  ,  que  l'objet  eÛ  plvx 
près  du  foyer. 

Ainii  ,  l'image  d'un  objet  quk  s'éloigne 
coficiouellem^ot  du  miroir  comate  j  doit 
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dërenir  de  plus  en  plus  grande  ,  pounru 
que  l'objet  ne  s'éloigne  point  jufques  der- 
rière le  foyer,  où  elle  deviendroic  con- 
,  6c  de  méfloe  l'objet  l'approduHit , 
l'image  diminuera  de  plus  en  plus. 

Pins  la  fphere  dont  un  miicnr  convexe 
«fl  le  fegmene ,  eft  petite ,  plus  l'image 
feft  aufli  \  &  par  confisquent  plus  celle 
dont  un  miroir  concave  ell  le  fegment , 
fera  petite  ,  plus  l'image  fera  grande.  D'où 
il  s'enfuie  que  les  miroirs  coacatts  qui 
font  fegmens  de  très -petites  fphefes, 
peuvent  fervir  de  microfccpcs. 

*  7'.  Si  on  place  un  objet  entre  un  mi- 
foir  coneat't  &  fon  foyer,  fon  image 
paroîtra  derrière  le  miroir  &  dans  (à  ïitua- 
rion  naturelle ,  excepté  que  ce  qui  eft  â 
droite  paroîtra  à  gauche  &  r<?ciproquemcnt. 

•  8*.  Si  on  met  un  objet  A  B  y  jig.  j6', 
•ntre  le  foyer  êt  le  centre,  fon  image 
E  F  paroîtra  rcnvcifce  &  en  plein  air, 
l'œil  ^tant  plac»;  a»  delà  du  centre. 

*.  5^.  Si  on  met  un  ob'iet  E  F  pardelà 
le  centre  C  ,  6c  que  l'œil  foit  aidfi par- 
deU  le  centre  ,  l'image  paroîtra  renrerflie 
en  plein  air  cnrre  le  csntrc  &  le  foyer. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que 
lorfqne  l'objet  eft  au  foyer  ou  proche  du 
foyer  ,  alors  l'image  eft  très.ronvent  con- 
fiife ,  i  caufe  que  les  ravons  retiéchis  par 
le  miroir  ftant  parallèles ,  entrent  dans 
foril  avec  trop  peu  de  divergence;  &  quand 
Kobjet  eft  placé  entre  le  foyer  &  le  centre , 
9- faut  que  l'œil  foit  placé  au  delà  du 
centre ,  &  aft*-'^  loin  du  point  de  concours 
des  rayons  ,  pour  qne  l'image  puiftè  être 
♦ue  diflinflemcnc ,  car  fans  cela  on  la 
Terra  très-co(îfu(c.  Ceft  l'expérience  de 
Barrov  dont  nous  avons  d^ja  part^. 

D'où  il  s'enfuit  que  \»  images  remrerfées 
des  objets  placés  an  ddâ  du  centre  d'un 
miroir  conçut- f  ,  fcioor  réfîcchies  dircfles 
par  un  miroir)  &  pourront  être  reçues  en 
det  tet  fiir  «n  papier  placé  entre  le  centre 
&  le  foyer,  fui -tojt  lî  la  chambre  eft  | 
obfcure   que  fi  l'objet  £Feft  plus  éloigné  j 
du  centre  que  ne  l'eft  le  foyer  ,  l'image 
fera  en  ce  cas  moindre  que  l'objet.  Sur  ce  1 
principe  on  peut  repvëfenterdiveffes  appa-  ! 
rences  extraordinaires  au  moyen  des  mi- 
toirtcottcdi  es  i  fur- tout  de  ceux  qui  font  j 
l^meni  de  grandes  f[^Mi«s  y  fit  ^ut  ««^^ 
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tent  rflîéchir  des  objets  entiers.  Ainti  un 
homme  qui  fera  le  monliiiet  «vec  fon ^>jt . 
au  devant  d'un  mimr  eoneave  ,  en  vert» 
un  antre  veinr  à  lui  dans  le  même  mouve- 
ment ;  6l  la  téie  de  cette  image  foi  tant  de 
ce  miroir ,  s'il  fe  met  en  attitude  de  la 
lui  couper  avec  fon  ëpée  réelle,  Pépée 
imaginaire  paroîtra  alors  lui  couper 
propre  tête.  S'il  tend  fa  main  â  l'image, 
l'autre  main  s'avancera  Vers  la  (îenne,  & 
viendra  la  rencontrer  en  plein  air  ^  &  â 
une  grande  diflance  du  .miroir. 

lo".  L'image  d'une  droite  perpendicu- 
laire à  un  miroir  concave  ,  eft  une  dioite  » 
mais  toute  ligne  oblique  ou  parallèle  y  eft 
repréfencëe  concave  ;  &  félon  Barrow , 
elle  doit  être  courbe  dans  tous  les  cas. 

Formule  pour  trouver  k  fiyer  d'un, 
miroir  quelconque  f  cotwexe  ou  concave, 
i*.  Si  fe  miroir  eft  concave,  &  qu'on 
nomme ^  la  diftance  de  l'objet  miroir 
(  on  fuppofe  l'objet  placé  dans  l'axe  ) ,  2  la 
diftance  de  Timage  au  miroir,  &  «  la 
rayon ,  on  aura  i^S.t-',  ^ 
moires  académiq.  lytoi  d'où  il  eft  atfS 
de  voir,  1°.  que  fi  y  les  rayons 

réfléchis  feront  parallèles  i  Taxe,  \  étant 
alors  infinie  ;  a  y  <  a  ,  ^  fera  néga- 
tive, c'eft-i-dire ,  que  les  rayons  réfléchis 
feront  divergens ,  &  concoacroat  au  delà' 
du  mcrwr,  (fc  3*.  que  fi  le  Mrvrr  èft» 
convexe,  il  n'y  a  qu'à  fiâretf  native ^  de 

on  aiira.f  =  Tî^èt  M     nonne  qm.' 

Ici  rayons  réfléchis  par  un  miroir  convexv 
font  toujours  divcrgcns.  Koy.  LentiliE^ 
Lm  miroirs  cjlimMfaes  ,  paràioliques 
d(  mipiiques  font  .ceux  qni  font  rernrin  Js 
par  des  fiirUces  cylindriques ,  paraboli- 
ques &   fijhcro'i'dcs.    yoj'ei  CriiNOILB» 

CÔN'E  ù  Parabole  ,  Sfc. 

Ph  nnmenes  ou  prOpri/t^s  det  mîroits 
cylindriques,  i".  Les  dimenfîons  des  objets 
qu'on  plai.e  en  long  devant  ces  miroirs  y 
n'y  changent  pas  beaucoup  ;  mats  les 
figures  de  ceux  qu^m  y  place  en  t.;rge ,  7 
lonr  fort  altfrM ,  êr  'leurs  «fimcnfîons  y 
dlnilniicnt  d'autant  plus  ,  qu'ils  font  plos 
éloignés  du  miroir  ,  ce  qui  les  rend  ués*  ■ 

Gggggg  % 
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La  raifon  de  cela  cH  que  les  miroîrs 
cylindriques  font  plans  dans  le  fens  de  [ 
Kor  Imuiieor ,  &  convexes  dans  le  feni 
de  leuriargeur:  de  forte  qu'ils  doivfWÇ 
repr^fenter  à -peu-près  au  naturel  celle  des 
dimenfîons  de  l'objet  qui  eft  placée  en 
long ,  c'eft-à-dire  ,  qui  fe  trouve  dans  un 

filan  pallànt  par  leur  axe  ;  au  contraire 
a  dimenfion  placée  en  large ,  c'eft-à-dire , 

Sarallélement  â  un  des  diamètres  du  cy- 
ndre  ,  doit  paroltre  baucoop  piiii  pedie 
qu'elle  n'efi  en  e&t. 

2*.  Si  le  dan  de  réflerion  coupe  le 
miroir  cylindrique  par  l'axe  ,  la  réflexion 
fe  fera  alors  de  la  même  manière  que 
dans  un  miroir  plan  :  s'il  le  coupe  paral- 
Idcmeoc  i  b  ufe ,  1»  céfi«xion  fe  fera 
alors  oonme  dsM  un  miroir  fphérique  ;  iî 
enfin  elle  le  coupe  obliquement  ou  elle 
efl  obtiqoe  i  û  We ,  la  r^exion  fe  £era 
dans  ce  denûer  cas  coaHit  éauÊtmminir 
elliptique. 

3°.  Si  on  prëfente  au  fbleil  un  miroir 
cylindrique  creux  ,  on  verra  les  rayons  fe 
r^flëchir,  non  dans  un  fover ,  mais  dans 
une  ligne  biiniaenfb  peniide  i  Itaxe ,  & 
à  une  diftance  un  peB  BOndte  fUt  lë 
quart  du  diamètre. 

Les  propriétés  des  miroirs  côniqnes  & 
wnunioaux  font  aflè^  analogues  i  ceires 
CM  miroirs  tylindriques  ,  fie  oi»  en  déduit 
la  méthode  de  tracer  des  anamorphofes , 
^cfi-i-dire ,  des  figurer  difformes  fur  un 
plan ,  lefquelles  paroifll-nc  belles  4c  bien 
prapoidonnées  lorfqu'elies  font  mes  dans 
un  miroir  eylindrifiu.  Voye\  Anamox,- 

ÏHOSE. 

Quant  aux  miroirs  eHîpcic|ues ,  paiabo- 
Echues ,  on  n*en  fiât  gneie  que  les  pt»- 
pnét&  fuivantes  : 

I*.  Si  un  rayon  tombe  (or  un  miroir 
elliprique  en  partant  d'un  des  foyers,  il  le 
réfléchit  à  l'autre  foyer  i  de  t3<,on  qu'en 
inertant  i  Ton  des  foyers  une  bougie 
aÛnraée  >  1k  iomiere  doit  te  raflèmbler  à 
Faucre. 

S  le  miroir  cR  parabolique  ,  les  nrons 
mi  partent  de  Can  ioytc  &  qui  eombeiic 
for  la  futjfkce  du  mtroir,  font  rfflécbis 

para'ltlcment  i  l'axe  ;  &  réciproquement 
les  rayons  qui  viennent  parallèlement  à 
Tait  toinbex  Ibr  h  fiuftca  dn  nûwr* 
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comm«  çMi  da  lôleil  »  te  tm»  Hflldi» 

ai)  foyer.  , 

%\  Comme  tous  les  fajrons  que  ces  mi-* 
nùt  réfiéchiflènc  dasueçe  fe  raflémblee 
en  un  néme  point ,  ifs  doivent  être  pas 
cette  raifon  les  meilleurs  miroirs  ardcns^ 
au  moins ,  fi  on  coniîdere  la  chofe  mz-* 
thématiquement  ;  cependant  les  miroir» 
fphériques  font  pour  le  moins  auflî  bons. 
Un  en  verra  la  raifon  i  Vanicle  Ardent^ 

3".  Comme  le  fon  fe  réfléchie  fuivant 
les  mêmes  loix  que  la  lumière,  il  s'en-. 
Cuit  qu'une  figure  elliptique  ou  paraboli'» 
que  cft  la  meilleure  qu'on  puifle  donner 
aux  voûtes  d'un  bâtiment  pour  le  rendra 
fonore.  C'eft  fur  ce  principe  qu'eft  fondée 
la  ccmftniâion  de  ces  fortes  de  cabinec» 
appellés  edUnets  fiereti ,  dont  la  voAt» 
eft  en  forme  d'ellipfe  ;  car  fi  une  perfonne 
parle  tout  bas  au  foyer  de  cette  ellipie  p 
elle  ièra  entendue  par  une  autre  perramittr 
qui  aura  l'oreille  â  l'autre  ibyer,  fans  que 
ceux  qui  font  répandus  dans  le  cabinec 
entendent  rien.  IJe  même  fi  la  voûte  m 
une  forme  parabolique.  &  qu'une  perfonn» 
foit  placée  au  fi^fêr  de  cette  voûte ,  elle 
entendra  âcikroent  tout  ce  qu'on  dira  trés- 
bas  dans  la  chambre,  &  ceux  qui  y  fonC 
entendront  réciproquement  ce  qu'elfe  dira» 
fort  bas.   V^fl  GaBINETS  secrBTS.. 
ÉCHO ,  Crc.  Chmiiers  Sc  Wolf.  (O) 

Miroir  ardent,  C^hf-  (-'^yi^-  & 
Arts.J  C'eft  un  miroir  concave ,  dont  la  fur-' 
face  efl  fort  polie ,  &  par  lequel  les  rayons  dur. 
foleil  font  réfléchis  dc  iainafl&  en  un  lênl 
point ,  ou  plutôt  en  un  efpace  fort  petit  : 
par  ce  moyen  leur  force  c(l  extrêmement 
augmentée ,  de  forte  qu'ils  biglent  les  Corps 
fur  lefquels  ils  tombent  aprétcatteténtiion». 

Vtrre  ardent  ^  eft  un  verre  convexe  , 
q>pellé  en  latin  lens  cauftica.  Ce  verre 
a  la  propriété  de  tranfmettre  les  rayons 
de  lumière ,  &  datu  leur  paflàg^  il  les 
râraAe  on  les  incline  vers  fon  ave  :  & 
ces  rayons  ainfi  rompus  &  rapproches  de 
l'axe  ,  fe  réunifient  en  un  point  mi  à-pcu- 
près  en  un  point ,  &  ont  affez  de  force  eifc 
cet  état  pjiiur  brûler  les  cQcpsmii.leur  foat 

Piéfèift6.  Ainfi  il  y  a  cette  amenée  entr* 
s  miroirs  &  les  verres  ardens ,  oue  les 
u'emiers  réuniffent  les  rayons  en  les  ré— 

miAîÊSuitfjk  \m  anucs  «a  kt  briteoa 
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m  les  râraâane.  Les  ray«ns  tombent  fur 
h  fuifàce  des  miroirs  ardent  *  tcmfiMC 
renvoyas ,  la  lieu  qu'ils  p^etrent  h  fbbP- 

tance  des  verres  ardcns.  Le  point  de  réu- 
nion des  rayons  dans  les  miroirs  &  les 
vencs  ardens  ,  s'appdie  le  Joyer.  On 
ap]^ellc  cependant  quclquclbis  du  nom 
géntira!  6c  miroir  ardent  f  les  miroirs  & 
let  verres  ardent  ypy^  Lbmtiixi  6 
RÉF&ACTION^ 

Le«  miroirs  ardms  dont  on  fè  (crt  font 
concaves  ;  ils  font  ordinairement  de  m^tal  : 
9s  rëflëcfciflènc  les  rayons  de  lumière  , 
ptr  cette  réflexion  ib  les  inclinent  vers  un 
poioc  de  leur  axe.  Voye^  MllLOlii,R£- 
FtBXfoil.  Quelques  toteiKS  croient  que 
les  verres  convexes  ëtoicnt  inconnus  aux 
anciens  y  mais  on  a.  cru  qu'tls  connoiflôiene 
les  miroir»  ooncaves.  Le«  Ufiocièn^  nous 
«Ulêne  qae  ce  fiit  par*  le  moyen  d'un  mi- 
roir conca^  qu'Archimede  brûla  toute 
une  flotte;  &  quoique  le  fait  ait  iti(on 
contefié ,  on  en  oeut  toujours  tirer  cette 
«onclufioii,  que  les  anciens  avoient  con- 
noifTànce  de  cette  forte  de  miroirs-  On 
ne  doute  nullement  que  ces  miroirs  ne 
foflènt  concaves  &  métalliques  ,  &  on  eft 

Krfoadë  qu'ils  avoient  leur  foyer  par  r^ 
lion.  A  IVgard  des  verres  brûlans , 
M.  de  la  Hire  tait  mention  d'une  comédie 
d'Ariftophane  ,  appellée  les  Nuées  ,  dans 
laquelle  Strepfiade  tait  part  i  Socrate  d'un 
expédient  qu'il  a  trouvé  pour  ne  point 
payer  te  dettes ,  qui  eft  de  ftftcrîr tfane 
pierre  rranfparente  &  ronde  ,  &  d'expofer 
cette  pierre  au  foleil ,  afin  de  fondre  l'af- 
fgnation ,  qui  dans  ces  temps  s'ëcrivoit  fur 
h  die.  M.  de  la  Hke  prétend  que  U 
pierre  ou  le  verre  dent  3  eft  parlé  dans 
cet  endroit  ,  qui  fervoit  1  allumer  du  feu 
i  fondre  u  cire ,  ne  peut  avoir  iti 
•eneave ,  parce  qu*un  fityer  de  réflexion 
venant  de  bas  en  haut ,  n'auroit  pas  iii 
propre  ,  (elon  lui ,  pour-  l'efiÈt  dont  on  a 
parlé  ici ,  car  l'ufage  en  auroit  été  trop 
incommode  \  au  lieu  qu'avec  un  foyer  de 
itfaéHon  vonant  de  haat  en  bas,  on  pou- 
voit  aifément  brûler  l'aflignation.  Voye\ 
Htjioire  Acaiim.  1708.  Ce  fentiment 
ofi  confinné  par  le  fcholiafle  d'Arifto^ 
plttne.  Pline  fiic  mention  de  ceitaint 
HIoImk  de  vetM  9t      crjfial ,  qui  car 
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pofifs  an  foIeil ,  brûloient  les  liabits ,  & 
même  le  dos  de  ceux  fur  qui  tomboient 
les  rayons  ;  &  Laâance  ajoute  qu'un  verro 
fphénque  plein  d'eau  &  expofé  au  foleil . 
allume  du  £eu ,  même  dans  le  plus  grand 
hiver ,  œ  qui  parak  prouver  que  les  eSèa 
des  verres  convoMS  éioienc  oonnoi  de* 
anciens. 

Cependant  il  eft  difficile  de  concevoic 
comment  les  andens ,  nui  avoient  con* 
noiflànce  de  ces  fiartes  de  Tenet  ardens , 

ne  fe  font  pas  apperçus  en  mcme  temps 
que  ces  verres  gtoiliflènt  les  objets.  Car 
tout  le  monde  convient  que  ce  ne  iîit  quo 
vais  k  fin  du  troiieme  faede  que  les  lu- 
nette» finenc  inventées.  M.  de  la  Hire  re« 
marque  que  les  paflàges  de  Plante  qui 
femblent  mfinuer  que  les  anciens  avoienc 
connoiflànce  des  lunettes ,  ne  prouvent 
rien  de  Icmblable  ;  &  il  donne  la  folu*^ 
don  de  ces  paflàges  ,  en  prouvant  que  les- 
verres  ardens  des  anciens  étant  des  fpheres  , 
ou  folides  ,  ou  pleines  d'eau ,  le  tbyen 
n'étoic  pas  plus  loin  qu'à  un  quart  de  leuc 
diamètre.  Si  donc  on  fuppofe  que  leur 
diamètre  étott  d'un  dcmi-pié  ,  qui  ti\  ^ 
feJon  M.  de  la  Hire ,  la  plus  grande  Àenduo« 
qu'on  puiiiè  donner ,  d  aocoit  &Ilu  qo» 
fo^ec  fit  k  on  pouce  &  demi  d'éloigné- 
ment   pour  qu'il  parût  grolTir  ;  car  les» 
objets  qui  feront  plus  éloi^és  ne  pan^- 
tronr  pas  plus  grands ,  mais  on  les  vertv 
plus  contufihncot  â  travers  le  verre . 
qu'avec  les  yens»  Ccft  poaraod  il  n*eft' 
pas  furprenant  que  la  propriété  qu'ont  les* 
verres  convexes  de  groffir  les  objets  aie 
échappé  aux  anciens,  quoiqaÛ  COnnudènC' 
peut-être  la  propriété  que  cet  mêmes  verres* 
avoient  de  brûler  :  il  eft  Un  plus  extraor- 
dinaire qu'il  y  ait  eu  300  ans  d'intervalle 
entre  Pinvention  des  lonetcesâlire  &  ceUe-- 
des  t^eTcopcft  Vog^  Téisscope. 

Tout  verre  ou  miroir  concave  rafTem— 
ble  les  rayons  qui  font  tombes  fur  la* 
fun&cc  ;  &  après  les  avoir  rapprochés , 
(bit  par  téfraâion,  foie  par  réflexion  ,  il* 
les  réunit  dans  on  poinc  ou  foyer  ;  &  par 
ce  n-.oyen  ,  il  devient  verre  ou  mirvtr 
ardent  ;  ainfi  le  fover  étant  l'endroit  oiit 
les  rayons  font  le  plu»  raflèmblés  ,  il  s'en*- 
fuit  que  fi  le  verre  ou  le  miroir  eft  u» 
ftiméac  d'une  grande  4li«»,.ik  lacgw 
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ne  doit  pas  contenir  un  arc  de  plus  de 
dix-huit  degrés  ;  &  fi  le  verre  ou  le  miroir 
eft  un  fegnient  d'une  plus  petite  fphere  , 
fa  largeur  ne  doit  pas  être  de  plus  de 
trente  ;  parce  que  Je  toyer  contiendroit  un 
efpace  trop  grand,  fi  le  miroir  étoit  plus 
étendu  :  ce  qui  eft  vérifié  par  l'expérience. 

La  fiirface  d'un  miroir ,  qui  eft  un 
(cgmenc  d'une  plus  grande  fphere  ,  reçoit 
plus  de  rayons  que  la  furiàce  d'un  plus 
petit  :  donc  fi  la  largeur  de  chacun  con- 
tient un  arc  de  dix-huit  degrés  ,  ou  même 
plus  ou  mains  ,  pourvu  que  le  nombre 
de  degrés  foit  égal  ,  les  effets  du  plus 
grand  miroir  feront  pîus  grands  que  ceux 
du  plus  petit  ;  &  comme  le  foyer  eft  vers 
la  quatrième  partie  du  diamètre  ,  les  mi- 
roirs qui  font  des  fegmens  de  plus  grandes 
Ipheres  ,  brûlent  i  une  plus  grande  diftance 
que  ceux  qui  font  des  fegmens  d'une  plus 
petite  l'phere  :  ainfi  puifque  l'aâion  de 
brûler  dépend  de  l'union  des  rayons ,  & 
que  les  rayons  font  réunis  ,  'étant  réfléchis 
par  une  furfacc  concave  fphérique  quelle 
qu'elle  puifteétre ,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
tnêmc  les  miroirs  de  bois  doré ,  ou  ceux 
qui  font  faits  d'autres  matières  ,  puiftent 
brûler.  Zahn  rapporte  dans  fon  livre  inti- 
tulé Oculus  artificitilis  y  que  l'an  1699  un 
certain  Neumann  fit  à  Vienne  un  miroir 
tirdem  de  carton  ,  &  que  ce  miroir  avoit 
tant  de  force  qu'iUiquéhoit  fous  les  métaux. 

Lefi  miroirs  ardens  d'Archimede  &  de 
Proclus,  lônr  célcbres  parmi  les  anciens. 
Par  leur  moyen  ,  Archimede  ,  dit  -  on  , 
bnllala  flotte  des  Romains  qui  aftiégeoient 
Syracufe  ,  fous  la  conduite  de  Marcellus , 
fdon  le  rapport  de  Zonare  ,  de  Galicn  , 
d'Euftarhe,  ^c.  &  Proclus  fit  la  même  chofe 
à  la  flotte  de  Vitalien  oui  afiîégeoit  By- 
(ànce  ,  félon  le  rapport  du  même  Zonare. 
Cependant  quelque  a<teft«s  que  foient  ces 
faits  ,  ils  ne  laiftent  pas  d'être  fujets  â  de 
Ibrt  grandes  difficultés.  Car  la  diftance  du 
foyer  d'un  miroir  concave  eft  au  quart 
de  fon  diamerre  :  or  le  P.  Kirchcr  paHant  { 
â  Syracufe ,  fit  ayant  examiné  la  diftance  ' 
i  laquelle  pouvoient  être  les  vaifteaux  des 
Romains ,  trouva  que  le  foyer  du  miroir  \ 
d'Archimede  étoit  au  moins  i   90  pas  ;  1 
d'où  il  s'enfuit  que  le  rayon  du  mtioir\ 
devoit  être  fore  grand.  De  plus ,  le  foyer 
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de  ce  miroir  dévoie  avoir  peu  de  largeur. 
Ainfi  il  parolt  difficile,  félon  pluficurs  au- 
teurs ,  que  les  miroirs  d'Archimede ,  & 
ceux  de  Proclus  ,  puftènc  avoir  Tefièc 
qu'on  leur  attribue. 

L'hiftoire  d'Archimede  deviendra  encore 
plus  difficile  â  croire  ,  fi  Ton  s'en  rapporte 
au  récit  pur  &  fimple  que  nous  en  ont 
donné  les  anciens^  Car ,  félon  Diodore  ,  ce 
grand  géomètre  brûloir  les  vaiffeaux  des 
Romains  i  la  diftance  de  trois  ftades  ;  fie 
félon  d'autres  ,  k  la  diftance  de  3000  pas. 
Le  P.  Cavalieri  ,  pour  foutenir  la  vérité 
de  cette  hiftoire  ,  dit,  que  fi  des  rayons 
réunis  par  la  furface  d'un  mirotr  concave 
fphérique  tombent  fur  la  concavité  d'un 
cono.de  parabolique  tronqué ,  dont  le 
foyer  foit  le  même  que  celui  du  miroir 
fphérique,  ces  rayons  réfléchis  parallèle- 
ment i  l'axe  de  la  parabole  ,  formeront 
une  efpece  de  foyer  linéaire  ou  cylindri- 
que; que  M.  Dufay  ayant  voulu  tenter  cette 
expérience ,  y  trouva  de  grandes  difficultés  : 
le  petit  miroir  parabolique  s'écluuffc  en  lin 
moment  ,  &  il  eft  prc-fque  impofTible  de 
le  placer  où  il  doit  être.  D'ailleurs  l'éclat 
de  ces  rayons  réunis  qui  tombent  fur  le 
miroir  parabolique  ,  incon-«node  extrême- 
ment la  vue. 

M.  Dcfcartes  a  attaqué  dans  fa  dioptrî- 
que  riiiftoirc  d'Archimede  ;  il  dit  pofîti- 
vement,  que  fi  l'éloignement  du  foyer  efl 
â  la  largeur  du  vcrfe  ou  du  miroir  , 
comme  Ta  diftance  de  la  terre  au  foieil 
eft  au  diamerre  du  foieil  (  c'eft  -  â  -  dire  , 
environ  comme  ico  eft  â  i  )  ,  quand  ce 
miroir  feroit  travaillé  par  la  main  des 
anges  ,  la  chaleur  n'en  Itroit  pas  plus  fen- 
fible  que  celle  des  rayons  du  foieil  qui 
travcrferoient  un  verre  p'an.  Le  P.  Nice- 
ron  foutient  la  même  opinion.  Voici  fa 
preuve  :  il  convient  que  les  rayons  qui 
partent  d'une  portion  du  dif(>t:e  du  foieil 
égale  au  verre  ou<au  miroir  qu'on  y  expofe  , 
feront  cxaâement  réunis  i  fon  foyer,  s'il 
eft  elliptique  ou  parabolique  ;  mais  les 
rayons  qui  partent  de  tous  Ils  autres  points 
du  difque  du  folcj)  ,  ne  peuvent  être  rJunis 
dans  le  même  point ,  6f  forment  autour 
de  ce  point  une  image  du  difque  du 
foieil  ,  proportionnée  a  la  longueur  du 
foyer  du  verre.  Lorfque  ce  foyer  eft  cièt- 
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mot,  cfel^l'&e .  fort  prés  da 

Pîmage  du  folcil  eft  fort  petite  ;  prcfque 
tous  Tes  rayons  pailent  ù  proche  du  foyer  , 
qu'ils  lèinblenc  ne  £ûn  q;u^in  point 
lumineux  :  nvak  â  moTure  que  le  foyer 
s'éloignera  ,  fima^e  s'agrandira  par  la  dif- 
perfioQ  de  cous  (es  rayons  qui  ne  partent 
pas  da  centre  du  fdeil,  que  je  fuppol^ 
r/poadre  direâemenc  an  foyer  du  miroir^ 
&  par  confcquent  cet  amas   de  rayons  , 

Îui  ctanc  réunis  dans  un  trés-petit  cfpace 
lUmenr  an  efièc  ainfid^rable ,  n'en  fera 

Eas  plus  que  les^  rayons  direâs  du  foleil , 
)rfquc  l'fcloigncment  du  foyer  fera  tel  qu'ils 
feront  auHî  écartés  U's  uns  des  autres ,  qu'ils 
l'étoicnc  avant  qae  de  rencoocrer  le  verre. 
Ainfi  paHe  le  P.  Nicecon. 

Cela  peut  être  vrai  ,  dit  M.  Dufay  , 
mais  e(l-il  fur  que  les  rayons  oui  .viennent 
d'une  portion  du  dîfque  du  ùuéii  égale  â 
la  furface  du  verre  ,  étant  réunis  au  foyer , 
ne  fuHifenc  pas  pour  brûler  indcpendam- 
ment  des  autres  ?  M.  Dufay  reçut  fur  un 
miroir  plan  ,  d'un  pié  en  quaaé  ,  l'image 
du  foleil ,  &  la  dirigea  de  fàcoo  qu'elle 
allât  tomber  fur  un  rmroir  fphcrique  con- 
cave ,  aHèz  éloigné  ,  qui  réuniilbit  i  fon 
foyer  tous  les  rayons  qu'il  recevok  panl- 
leics  ou  prefque  parallèles ,  &  cet  rayons 
dévoient  allumer  quelque  matière  comoaf- 
-  rible  ;  le  miroir  fpheriquc"  a  hé  porté  â 
la  dinancft  de  6co  piés  ,  &  fon  foyer  a 
encore  été  brûlant.  Cependant  le  miroir 
plan  qui  recevoit  le  premier  les  rayons  du 
foleil  ,  éroit  affez  petit  pour  ne  recevoir 
des  rayons  parallèles  que  d'une  petite  partie 
de  fa  fur&ce  oi»  de  fo»  diiqiie  j  les  iné- 

talitM  inévitables  de  la  fbr^ce  du  m/roiV 
lifoient  perdre  beaucoup  de  rayorrs  ;  ceux 
qui  porcoieot  l'image  du  ibieil  du  mirotr 
plan  for  le  miroir  concave  ,  éioient  fi  di- 
yergens  ,  que  cette  image  ^roit  peut-être 
dix  tois  plus  grande  6c  plus  loible  fur  le 
concave  que  lor  le  plan  :  &  par  confJquent 
ces  rayons  étoienc  fore  éloiÂnÀ  du  paraK 
léliTme  ;  enfin,  ils  Soient  affaiblis  par  detw 
réflexions  coniïcutives.  Il  parok  par-là  que 
rayons  du  foleil' ,  tels  qu'ils  font  ré- 
pandus dans  Pair  ,  confervent  une  grande 
force,  mulgre  un  ^^rjnd  nombre  de  cif- 
eonftaoces  d«favantaccufes  :  ic  peut-être , 

^oMe  M.  OK&t,  i«nic-i  p«m  d'a^ 
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logement  que  Defcaites  a  porté 

contre  Thiftoire  d'Archimede.  Il  eft  vrai 
qu'afin  qu'un  miroir  fût  capable  de  brûler 
i  une  grande  diflaace,  il  fàudroic ,  s'il 
étoit  parabolique ,  que  la  parabole  fût 
d'une  grandeur  cnorme  &  impraticable  f 
puifque  le  paramètre  de  cette  parabol* 
devroic  être  quadruple  de  cette  dillance  ; 
&  fi  le  miroir  érotc  Iphérîque ,  (on  rayon 
devroit  être  double  de  cette  didance,  îc 
de  plus ,  fon  fovcr  auroit  beaucoup  d'éten- 
due. Mail  Pexpeiîence  de  M.  Bufày  prouve 
qu'on  peut  porter  avec  un  miroir  plan  i 
uneadez  grande  dillance  l'innée  du  foleil  . 
dont  les  rayons  feront  peu  afioiblis  ;  &  u 
pluiîeurs  miroirs  plans  étoient  pMÉs  on 
tontnà  de  6çon  qu'ils  portaÀnr  cccty 
image  vers  un  même  point  ,  il  fe  pour- 
roit  faire  en  ce  pomt  une  efpece  de  foyer 
arttfcid  qui  auroit  de  la  force.  Ce  Âe 
ainfi  ,  au  rapport  de  Tzeraes  ,  poëte 
grec  ,  mais  fort  poflérieur  à  Archimede  , 
que  ce  célèbre  mathématicien  brûla  les 
vaiflèauK  des  Romains^  Ce  poëce  Sût  uno 
defeription  fort  déraiflée  de  la  maniera 
dent  Archimede  s'y  prit  pour  cela.  Il  dit 
que  ce  grand  géomètre  difpofa  les  uns 
ai^d^  deiancia  pinficurs  miroirs  plans, 
donc  il  forma  une  efpece  de  miroir  poly- 
gone i  pluiîeurs  faces  ;  Se  que  par  le 
moyen  des  charnières  qui  uniflbienc  ces 
miroirs  ,  il  pouvoir  leur  lâire  âire  tels 
angles  qu'ih  vouloir  ;  qu'il  les  dHpolSi  deôe 
de  manière  qu'ils  renvoyafïènt  tous  vers 
un  même  lieu  l'image  du  foleil,  te  quo 
ce  fut  ainfi  qu'il  brûla  les  vaiflean*  dfs 
Romains.  Tzetzes  vivoit  dans  le  danriein» 
fiecle ,  &  il  pourreic  fe  fiire  que  Prodos 
qui  vivoit  dans  le  cinquième  ,  eût  employé 
une  méthode  femblabic  pour  dttruire  la 
flotte  de  Vitalien.  M.  de  Buffbn  ,  dn 
l'académie  royale  des  fciences  de  Paris  ^ 
a  exécuté  ce  que  Tzetzes  n'avoir  fait  que 
raconter  ;  ou  j  Uitôt ,  comme  il  n'en  avoic 
aucune  connoiflance .  it  l'a  exécuté  d'onn 
mamefe*  dilRiencei  If  a  formé  un  grand 

miroir  compofé  de  plufieurs  miroirs  plans 
d'environ  un  demi-pié  en  quarré  j  chaatoi 
de  ces  miroirs  eft  garni  par  derrien  de*, 
trois  vis,  par  le  moyen  defquelles on peoC' 
en  moins  d'un  quart  d'heure  les  difpoièr 
tow  àè  nuMf«rqp'ila 
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feul  en^cMt  Timagc  du  IbleS.  M.  de 
BufToit,  par  le  moyen  de  ce.  miroir 
compofô,  a  d^a  brftie  à  200  fik  dedif- 
rance  ,  &  par  cette  belle  expérience ,  a 
donné  un  nouveau  degrd  de  vraifem- 
bbace  k  Thiftoire  d'Archimede ,  donc 
la  plupart  des  matliL-mari.  iens  doutoicnt 
depuis  le  jugement  de  Dclcartes  j  M.  de 
MuSon  pourra ,  félon  toutes  les  apparen- 
ces ,  brûler  encore  plus  loia  «v«i;des  glaces 
dus  polies  ;  &  nous  (âvtMis  qà^  craTaiHe 
a  peri'eâionner  de  plus  en  plus  une  inven- 
tion fi  curieufe,  fi  utile  même,  &  à 
laquelle  les  phyncieos  ne  fiiun)ient  trop 
e^^reflèr.  f^oyei  ksmimùru  de^uea- 
démie  ,  «747. 

Les  plus  Célèbres  miroirs  ariens,  parmi 
les  modernes  ,  font  ceux  de  Sa>cala ,  de 
Villette  ,  de  Tfchimhaulên.  Le  miroir 
ardent  de  Manfredus  Septala  ,  chanoine 
4le  Milan  »  ^toic  un  mtroir  paraboliaue 
^ ,  fekm  Schoc ,  ncttok  le  fèo  i  des 
morceaux  de  bois ,  i  la  diflance  de  1 5  ou 
16  pas.  Le  miroir  ardent  de  Trchirnbaufen 
^gale  au  moins  le  miroir  de  Se^la  pour 
la  grandeur  &  pour  reffet  :  voici  ce  qu'on 
trouve  fur  ce  fujet  dans  les  A3a  erudi- 
jorum  de  Leipfick. 

Ce  miroir  allume  du  bois  vecd  m  an 
«DOmenc ,  en  forte  qu'on  ne  peut  éteindre 
le  feu  en  foufflant  violemment  dcfliis. 

2*.  Il  fait  bouillir  feau ,  en  forte  qu'on 
peut  crès-promptemene  y  fiire  cdce  des 
-CETufs  ;  &  n  on  laifle  cette  eau  un  peu  de 
temps  au  foyer ,  elle  s'évapore. 

3*.  Il  fait  tondre  en  un  moment Utt  né> 
Jange  d'^tain  &  de  plomb  de  trois  ponces 
d'épais  :  ces  métaux  commencent  a  fon- 
dre goutte  â  goutrc ,  enfuite  ils  coulent 
continuenienc ,  &  en  deux  ou  crois  mi- 
nuties h  mallè  eft  cncifrefiienc  peccée: 
il  fait  aulli  rougir  promptement  des  mor- 
xeaux  de  fer  ou  d'acier  ,  &  peu  après  il 
i^y  focoM  des  trous  par  la  force  du  leu  ; 
•une  lame  de  ces  métaux  fut  percée  de  trois 
«rous  en  fix  minutes.  Le  cuivre ,  l'ar- 
;gent ,  &c.  fe  liquéfient  auffi  qoaad  on  les 
^P!pcocl»e  du  fom» 

4*.  Il  hit  anffl  rougir  comme  le  for  les 
jnatieres  qui  ne  peuvent  fonde* , 
àz  pierre,  la  brique»  &c 

J^JOblallchkM«ftcttnl 
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te  enfuite  il  la  rend  comme  m  v..^ 
a/fez  beau  ;  dc  fi  ott  dre  avec  nne  tenaîll* 
une  partie  de  Tardoife  lor%i*elIe  eft  blan* 

chie ,  elle  fe  change  en  hlets  de  verrcw 
6".  Il  change  les  tuiles  en  verre  jaune» 

&  les  écailles  en  verre  d'un  ianne  — — 
7°.  Il  fond  en  verre  blanc 

ponce  ,  tirée  d'un  volcan. 

»       Il  vitrifie  en  huit 

ceau  de  creufec 
9°.  Il  change  promptement  des  os  ea 

un  vecw  «vaque,  &  de  Ja  cetreoBTeo» 

noir. 

Ce  miroir  avoic  prds  de  Croit  année  àù 

Leipfick  de  large  ;  fon  foyer  étoit  â  deux 
aunes  de  diflance  de  lui  :  il  étoit  de  cuivte  # 
&  fa  fubflance  n'avoit  pas  plus  d'^pn^flènr 
que  deux  fois  le  dos  d'un  canif 

Un  ouvrier  de  Drefde ,  appel  lé  Gartner, 
a  fait  ,  i  l'imitation  du  miroir  de  TIchtr- 
nhaufen ,  de  grands  miroirs  ardent  de  bois« 
qui ,  au  grand  Aonaereent  de  root  lo 
monde ,  produifoicnt  les  mêmes  efFëtr. 

Villette  ,  ouvrier  françois  ,  de  Lyon  , 
a  fait  un  grand  miroir  que  Tavernier  em- 
porta &  préfenta  au  roi  de  Perfe  ;  il  en 
fit  un  fécond  pour  le  roi  de  Danemarck  ; 
un  troifieme  ,  que  le  roi  de  France  domm 
i  l'aoïdémie  royale  des  fdences  ;  &  un 
quatrième ,  qui  a  M  expofé  publiquement 
en  Angleterre.  Les  cftec  de  ce  dernier  , 
Iclon  le  rapport  des  doâeurs  partis  &  de 
Saguliere ,  font  de  fondre  one  pièce  de 
fix  fous  d'argent  en  fept  minutes;  de 
fondre  l'érain  en  trois  minutes ,  le  fer 
en  Icize ,  l'ardoife  en  crois  ;  de  calciner 
UM  écaille  folïïle  en  fept.  Ce  miroir  a 
vhrifié  un  morceau  de  la  colonne  alexan- 
drine  de  Pompée  en  parties  noires ,  dans 
Tefpace  de  50  minutes ,  de  en  parcks 
blanches  dans  refpace  de  54  :  H  fond  le 
cuivre  en  8  minutes  ;  il  calcine  les  os 
en  4  &  les  vitrifie  en  33  ;  il  fond  flc 
change  une  émeraude  en  iine  fubflance 
femblable  â  celle  d'une  rurquoife:  il  vitrifie 
des  corps  extrêmement  durs ,  fi  on  les  tient 
affez  long-temps  au  foyer  ;  entr'autres 
l'asbefte  >  forte  de  pierre  ^ui  réfifie  â 
Paétion  do  feu  cerreftre;  mais  ooand  ces 
corps  font  une  fois  vitrifiés  ,  le  miroir 
n'a  plusd'e&t  fur  eux.  Ce  miroir  a  47  pou- 
oes  de  ls(|t,  de  il  fiic  portioa  d'une 
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Ipherc  àt  76  pouces  de  rayon  ;  3e  (bree 

Se  fon  foyer  eft  i  •avinm38  pouces  du 
mmec.  SafiiliAuiee  «ftnm  compofttion 
d'ëtain,  de  oBvre ,  &    viNcsenc.  Wolf, 

Catopc. 

Voici  les  «fiêts  du  miroir  ardent  de 
l'acadJmie  ,  rapporté  dans  le  joumai  des 
fat\ini  de  i  6y$  ,  au  mois  de  dAxmbre , 
pag.  jaa.  Le  bois  verd  y  prend  feu  dans 
rinftanc;  une 'pièce  de  1$  fous  eU  ctouce 
an  14  fécondes  «  tt  un  pttic  morcMu  de 
laiton  en  -~  de  féconde  :  un  morceau  de 
carreau  d'une  chambre  s'y  vitrifie  en  4.5 
fécondes  ;  l'acier  eft  trou^  en  de  fé- 
conde ;  la  pierre  â  fiiiil  s'y  virrifieeo  une 
minute ,  &  un  morcean  de  dment  en  $z 
fecondes. 

Ce  miroir  a  environ  36  pouces  de  br- 
geor  ;  Ion  foyer  occupe  un  efpace  rond , 

donc  le  duimcrr''  eft  à-peu-prJs  égal  à 
celui  d'un  demi-louis ,  &  il  cil  éloignJ  du 
centre  d'?nviron  un  pié  &  demi.  IbiJ. 

Toute  lentille  convexe  ou  pla  ne-convexe, 
raiièmble  par  rAraâion  en  un  point  les 
rayons  du  foici!  Jirperfcs  fur  la  convexité, 
&  par  confjq'jcnt  ces  fortes  de  lentilles 
Ibnt  des  vtrrcs  ardciis  Le  verre  le  plus 
eonâdérable  de  cticce  force,  écoic  celui 
de  M.  Tfchimhaiifen  la  largenr  de  la 
lenrill-  ccoit  de  1,  .1  4  p'u's  ;  le  foyer  e'toit 
ëloii^nc  de  li  piés  ,  il  avoit  un  pouce 
&  demi  de  diamètre  :  de  plus ,  ann  de 
rendre  le  foyer  plus  vif,  on  raflèmbloic 
les  rayons  une  féconde  fois  par  une  fé- 
conde lentille  parallèle  â  la  première ,  qui 
^ic  plac^  dans  Tendroit  ou  le  diamètre 
du  cône  des  rayons  Ibrmft  par  la  première 
lentille  <?to!c  égal  ï  la  largeur  de  la  fé- 
conde,  de  forte  qu'elle  les  recevoit  tous  ; 
le  foyer  qui  ^toic  d'un  pouce  &  demi , 
ëtoic  refferrë  par  ce  moyen  dans  i'cfpace 
iilt  8  lignes ,  &  par  confcquenc  fil  force 
^toît  augmeiut'e  dan»;  la  même  proportion. 

Earmi  plufieurs  de  fes  elfëts  qui  font 
rapportés  dans  («s  A3a  eriuUionm  de 
Lcipiick»  fe  trouvent  cenx-ct. 

I*.  H  allume  dans  un  inHanc  du  bois 
dur,  même  rrcmpc  dans  l'eau. 

1".  11  fait  bouillir  promptcmcnt  de  l  eau 
mife  dans  un  petit  vaiflèau  ;  il  fond  toutes 
fortes  de  métaux  ;  il  vitrifie  la  brique ,  la 
•ierre  -  ponce  ,  iaiâïance:  il  fait  tondre 
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dansIVauîe  fonfre  ,  la  poix  ,  S^c.  il  vitrifie 
les  cendres  des  végétaux ,  les  bois  ,  6c  les 
autres  matières  ;  en  m  mot  il  fût  fbndreoo 
change  en  fumée  ,  ou  calcine  tout  ce  qu'on 

f>réfcnte  â  fon  foyer ,  &  li  change  les  cou- 
eurs  de  tous  les  corps ,  k  l'exception  des 
métaux.  i)a  reni»n)u«  qup  fon  tSct  efi 
plus  1^  fi  on  mec  b  mmece  fur  laqpielie 
on  veut  VeOifsxGgf  insios  charb^abim 

biûlc.  Ihid. 
Quoique  la  force  des  rayons  da  AIsS 

fade  de  11  grands  cfièts  dan:,  le  verre  ar» 
dent ,  cependant  les  rayons  de  L  pleine 
liine  ramafles  par  le  mcme  verre  ou  par 
un  miroir  concave ,  ne  dooACnç  pas  !• 
moindre  degic  de  cbalMir. 

CoiTiHie  les  tfl^  ts  du  v^rrc  ardent  dépen- 
dent en  Ucte  nient  de  fa  convexité  ,  il  n'eft 
pas  é;uonant  que  même  des  lentilles  faitef 
avec  de  i  eau  j^acée  produifent  du  tèu  ,  Ùc, 

Un  pc-jt  aifêoient  préparer  une  lentille 
de  cttie  lorte  ,  en  mttcint  un  morceau  de 
^Lce  dans  une  p.-tite  écuelle  ou  dans  ip 
tegmeot  creujc  d'une  fphere ,  &  en  le 
taifanc  kmdre  fur  le  feu  jufqii  à  ce  qu'il 
prenne  de  lui-même  la  forme  d'un  fegmcnt. 

jM  Mariote  fit  bouillir  pendant  une.demi» 
iieure  environ  de  l'eau  nette ,  pour  ei| 
laite  forcir  Tair  ;  pois  Payant  fait  glacer , 
6:  lui  ayant  fait  prendre  la  forme  convexe  , 
il  en  ht  un  verre  ardent  qui  allimia  de  I4 
poudre  fine. 

Ceux  qui  ignomc  la  dioptrique,  ne 
doivent  pas  écre  moins  furpris  de  voir  tf 
feu  ,  &  les  autres  effets  qui  font  produits 
par  le  moyen  de  la  réfraâion  de  la  lu- 
mière dans  une  booDollede  verre  rera^ 
d'eau.  Voyei  LENTILLE. 

Un  phénomène  aflèz  fingulier  du  miroir 
aratni  de  M.  Tfchirnhaufen  ,  &  probable- 
ment de  tous  les  miroirs  ardeiUf  c'eftque 
ce  miroir  ardent  a  moins  d'efficace  d^iis 
les  grandes  clialeurs  que  d^ns  les  clialcurt 
ordiiiaires.  11  n  avoit  prefquc  aucune  força 
dans  le  chaud  extrême  de  1705  ,  &  quel* 
quetbu  â  peine  a-t-ii  hutc  fours  pleinement 
tavorabL-s'  dam  toqt  un  M.  f  eut-étre  les 
exhalailons  tjui  s'Jlevcnt  abondamment  dq 
la  terre  dans  les  grandes  chaleurs  ,  &  qui 
caufent  daqs  l'air  âc  dans  la  lumière  ca 
tremblement  &  ces  cfpeces  d'ond  i lacions 
qu'on  y  remarque  de  temps  en  temps  ^ 
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interceptent  une  grande  partie  (îes  rayens , 
&  les  empêchent  de  tomber  fiir  le  nvroir  ; 
enveloppent  les  rayons  qui  traverfcnc  le 
miroir  ,  vont  fe  réunir  dans  le  fover ,  & 
leur  âcent  leur  extrême  fubrilitc  neceHàire 
pour  p^n^trer  un  corps  dur.  Cet  excès 
d'aHôiblifTement  .furpaflc  l'excès  de  force 
qui  peut  venir  des  grandes  chaleurs.  Cette 
conjeâure  eft  confirmée  par  deux  obfer- 
vations  d<  M.  Homberg.  Dans  des  cha- 
leurs même  ordinaires  ,  lorfque  le  temps 
a  éié  ferein  pluGeurs  jours  de  fuite ,  TcfFet 
du  miroir  n'efl  pas  fi  grand  que  quand  le 
foleil  fe  découvre  immédiatement  après 
une  grande  plui*.  Pourquoi  ?  CeW  que  la 
pluie  précipite  les  exhalaifons.  Ainfi  mettez 
entre  le  miroir  &  le  foyer  un  réchaud 
plein  de  charbon  allumé,  fous  les  rayons 
qui  vont  du  miroir  au  loyer ,  &  vous 
verrez  que  Pefficace  des  rayons  feracon- 
fidéiablement  affoiblie.  On  s'affbiblit-elle  , 
(înon  en  traverfant  les  exhalaifons  qui 
s'c'Ievenc  du  charbon  ?  Nous  avons  tiré 
cette  dernière  remarque  de  M.  Formey. 

Traberus  a  enfeigné  comment  on  taifuit 
un  miroir  ardent  avec  des  feuilles  d'or  ;  f"a- 
voir ,  en  faifant  tourner  un  rn/ro/r  de  bois 
concave  ,  &  enduifant  également  les  côtés 
intérieurs  avec  de  la  poix  ,  on  couvre  en- 
fuite  la  furface  concave  du  miroir  avec 
des  feuilles  d'or  taillées  en  quatre  de  deux 
ou  trois  doigts  de  large.  Il  ajoute  qu'on 
peut  faire  de  très-grands  miroirs  avec  30 , 
40 ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  morceaux 
quarrés  de  verre ,  qui  feront  joints  &  ar- 
rangés les  uns  auprès  des  auttes  dans  une 
ëcuelle  de  bois.  Les  effets  de  ces  miroirs  , 
félon  cet  auteur  ,  feront  auffi  grands  que 
fi  la  furface  étoit  parfaitement  fphérique. 
Jbid.  Voyei  MiROIR. 

On  fait  la  propriété  qu'a  la  parabole  de 
réfléchir  i  fon  foyer  tous  les  rayons  qui 
tombent  fur  fa  concavité  ,  parallèlement 
à  fbn  axe  ;  d'où  il  s'enfuit  que  fî  d'un 
/blide  parabolique  creux ,  on  retranche  la 
portion  qui  conrienr  le  foyer,  les  rayons 
du  foleil  tombant  fur  ce  folidc  parabo' 
Itque  ,  parallèlement  â  l'axe  ,  fe  réuniront 
i  fon  foyer  :  ce  qui  donne  un  moyen 
ftcile  d'avoir  un  mi.oir  brûlant  dont 
le  foyer  fijit  derrière  lui  k  une  diflance 
doaaée.  Voye^  PARABOLE. 
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De  plus  ,  cetnme  tous  les  rayons  qui 

partent  du  foyer  d'une  parabole  ,  fc  réllé- 
cliiflcnt  parallJement  â  l'axe  ,  &  que  ce 
parallélifme  s'étend  i  l'infini  ,  il  s'cnluit  que 
Il  on  pla<,oit  une  féconde  parabole  i  une 
dif  tance  infinie  de  la  première  ,  de  manière 
feulement  que  leur  axe  fût  le  même ,  les 
rayons  rJflJcbis  par  la  première  parallèle- 
ment â  l'axe ,  iroient  ,  après  avoir  frappé 
la  féconde ,  s'allëmbler  tous  à  fon  foyer  p 
de  forte  qu'étant  partis  d'un  point ,  ils  fe 
réuniroient  dans  un  autre  point  infînimenc 
éloigné. 

Donc  fi  le  foyer  de  ta  première  parabole 
etoit  occupé  par  un  corps  bien  chaud  , 
comme  par  un  charbon  enflammé,  toute 
fa  chaleur  fe  teroit  fentir  au  foyer  de  la 
féconde  parabole  ,  quoiqu'infiniment  dif- 
tant.  Voilà  le  pur  géométrique  ;  mais  il  eft 
certain  que  le  phyfique  doit  en  rabattre 
beaucoup  ,  &  même  infiniment ,  &  que  des 
rayons  ne  s'étendroient  pas  à  l'Ijifini  dans 
l'air ,  ni  mênie  dans  aucun  niiheu  ,  fans 
perdre  ablolument  leur  force  &  Lur  cha- 
leur. On  n'aura  donc  un  effet  f^nlible 
qu'en  plaçant  les  paraboles  à  quelque  dif- 
tance  ;  &  M.  Dufay  a  trouvé  que  l'ex- 
pc'rience  réufTiffoit  en  plaçant  ainfi  deux 
/n<>c>irj  paraboliques  à  18  piés  de  diiiancc. 

Il  fubftirui  aux  miroirs  paraboliques  deux 
miroirs  fphériques  ,  l'un  de  20  pouces  de 
diamètre,  l'autre  de  17  ,  &  trouva  qu'ils 
brûloient  éloignés  l'un  de  l'autre  de  ^opiés  , 
c'en  i-dire ,  trois  fois  plus  que  les  para- 
boliques. 

On  peut  conjeâurer  que  cette  grande 
fupériorité  des  miroirs  fphériques  fhr  les 
paraboliques.  Tient  d'un  endroit  qui  pa- 
roît  défavantageux  pour  les  fphériqnct.  Ces 
derniers  n'ont  pas ,  comme  les  paraboli. 
qiies,  un  foyer  exaâ  qui  ne  foit  qu'un 
point  ;  mais  auffi  le  charbon  qu'on  met 
au  foyer  ,  n'eff  pas  un  point ,  fi  ce  foyer 
efl  celui  du  miroir  parabolique  :  tous .  les 
rayons  qui  ne  font  pas  partis  du  feul  point 
du  chaibon  p!acc  au  foyer ,  ne  fe  réflé- 
chiflcnt  point  parallèlement  â  l'axe,  ne 
tombent  j  oint  fous  cette  direâion  fur 
l'autre  miroiiy  6î  par  confcqiicnr  n'étant 
pas  bien  réunis  ï  Ion  foyer,  ils  brûlent 
peu ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  les 
deux  miroirs  ont  beToin  pour  brûlet  d'être 
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pm  ilotgtuk.  Mais  fi  le  fojrer  oè  eft  le  i 
ohirbon  ,  ell  celui  dW  miroir  fpb^cique, 
lefpace  qu'occupe  le  charbon  peut  être 
en  grande  parrie  le  même  que  le  foyer 
du  miroir  :  oc  tout  ce  qui  part  de  ce 
foyer  le  t&Udak  exaâemeac  parallèle. 

Les  miroirs  paraboliques  ayant  fait  un 
certain  efiêt  à  une  diftance  de  18  pies, 
M.  Dufày  a  trouvé  que  fi  on  interpofoit 
enfuite  une  glace  plane  des  deux  côtés  , 
.il  falloit  les  rapprocher  de  dix  piés  ;  ce  qui 
marque  une  grande  perte  ou  un  grand 
affinbliflèment  de  rayons  cauIS  par  la 
ghoe:  fon  ^psûflèur  augmente  très-peu 
cec  effet;  &  par  confcqucnr  il  vientbeau- 
coup  plus  de  rayons  rcrtifchis  à  la  ren- 
contre de  la  glace ,  que  de  leur  affi>i- 
bliflèment  par  le  pailà^  à  travers  fon 
^tfll'ur. 

De  la  paille  allumée  entre  les  deux 
miroirs  ,  en  diminue  confid^ablement 
Tadion  ;  ce  qui  revient  i  IWervation  de 
M.  Homberg  fur  le  grand  miroir  ardent 
du  palais  -  royal ,  qui  agifToit  beaucoup 
moins  pendant  de  grandes  chaleurs ,  que 
quand  l'air  vcnoit  d'ctre  rafiaicbi  fax  la 

Sluie.  Une  partie  des  rayons^  réonis  par 
!  miroir  ardent^  lîtoient  peilt-étre  abforoés 
«m  détournés  de  leur  diredion  par  les 
Ibultes  tendus  dans  l'air  pendant  les 
grandes  chaleurs  ;  &  les  foufres  al'umtfs 
qui  font  la  flamme  de  la  paille ,  prudui- 
foient  apparemment ,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit ,  un  effet  femblable. 

Le  vent  même  violent  ne  diminue  point 
fcniiblement  î'aâion  des  miroirs  ,  foitque 
ia  direâion  foit  précilement  contraire  a 
celle  des  rayons  qni  vont  d'un  miroir  à 
l'autre  ,  foir  qu'il  la  coupe  à  angles  droits. 

Un  charbon  ayant  été  place  au  foyer 
dVn  verre  convexe  des  deux  côtés ,  d'où 
les  rayons  qui  l'ont  travcrfé  en  s'y  rom- 
pant f  fortoient  parallèles  ,  M.  Dufây  a 
•XCÇU  ces  CayOBS  fur  la  furface  d'un  mtrotr 
concaveqin  les  féunifTbit  â  fon  foyer  :  mais 
ces  rayons  n'ont  pu  brûler  que  quand  le 
verre  &  le  miroir  n'ont  été  éloignés  que  de 
quatre  pi&,  tant  les  rayons  fe  lont  aftjnblis 
en  paflant  au  travers  do  verre .  &  il  iaut 
bien  remarquer  que  ces  »y<>n*Ç®M  ceux 
d'un  charbon  ;  car  ceux  du  JoleU ,  Ou  ne 
s*affi»blidènt  pas  ainfi,  ou  s^atlbibufieiic 
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beaucoup  moins;  d'où  M  Dnfay  co.i^iuc 
qu'il  doit  y  avoir  une  grande  ditféicncc  entre 
le  feu  do  lôleil  &  nos  {èox  ordinaires^ 
dont  les  parties  doivent  être  beaucoup 
plus  mafFives  ,  &  plus  fujettes  â  s'embar- 
rafler  dans  des  paflâges  étroits. 

Le  P.  Taquet  a  obfervé  que  fi  on  place 
une  chandelle  au  foyer  d'un  miroir  pa- 
rabolique ,  l'image  de  cette  chandello  reçue 
loin  du  miroir ,  ne  paroit  pas  ronde  y 
comme  elle  le  ^roit  en  e£^  fi  tous  les 
rayons  réfléchis  éroient  parallèles  i  l'a-xe; 
mais  cette  image  a  une  figure  femblable 
â  celle  de  la  chanddie»  ^parce  que  h 
chandelle  n'étant  pas  1»  pomt^les  rayons 
quelle  envoie  ne  réfl^hilfènt  pas  paral- 
lèlement à  l'axe  du  miroir  paraDoIique. 

On  fait  que  la  courbe  nommée  eliipft 
a  cette  propriété,  que  des  rayons  qui 
partiroient  d'un  de  fes  foyers ,  &  qui  rom- 
beroient  fur  la  concavité  de  cette  courbe  ^ 
fe  réuni  roient  tous  i  l'antre  fèyer.  Cepen- 
dant M.  Du&y  ayant  mis  un  dutbonau 
foyer  d'un  miroir  ettipdque  travaillé  avec 
tout  le  foin  pollîble ,  &  n'ayant  pas  eu 
égard  â  la  g^oflèur  de  ce  charbon,  les 
rayons  ne  iê  fimt  jamais  réunis  en  allés 
grand  nombre  à  Pautrc  foyer  ,  pour  po.  - 
voir  brûler  ;  mais  lorfan'au  lieu  d'un  char- 
oon  il  y  mettoit  une  bougie  allumée ,  les 
rayons  fe  réuniflôicnt  exaâement  â  l'autre 
foyer  ,  &  y  caufoicnt  une  chaleur  fènfible  , 
mais  n'avoient  pas  la  force  de  brûler  ;  ce 
qui  arrive  de  même  avec  les  miroirs  pa- 
raboliques ,  fans  doute  parce^ue  les  parties 
de  la  flamme  font  trop  délices  pour  con- 
fcrver  long-temps  leur  mouvement  dans  l'air. 

Si  on  met  au 'foyer  d'un  miroir  para- 
bolique ou  fphérique  un  cbatbon  ardent* 
les  rayons  qui ,  après  av«r  rencontré  fe 
miroir  ,  font  refléchis  parallèlement  à  l'axe  , 
ou  â- peu -près,  forment  une  efpcce  de 
cylindre  ,  dans  l'eioace  duquel  on  fcnc  une 
chaleur  à-peu-près  ^ale  à  celle  d'un  pocie, 
&  qui  c(l  fenfible  jufqu'à  1001130  piés, 
de  f  açon  qu'avec  quelque  charbon  on  pour- 
,  roit  échauffer  une  ferre  pour  des  plantes , 
ou  quelqu'aotre  endroit  d*ane  largettr  mé- 
diocre :  on  pourroit  auflî  donner  aux 
'  contre-cœurs  des  cheminées  une  forme 
foliériaue  ou  panboUqœ,  ce  qui  les  cen- 
dteicoMUOonp  plus  propres  à  rcnvojrerh 
HUbbhh  1 
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chaleur  ,  que  les  plaques  ordinaires.  yoye\ 
Phijioire  Cf  Us  mémoires  de  tacadmie 
tjxS.  COJ 

0:1  a  fait  nouvellcrnenr  quelque*:  dé- 
couvertes int(freflaat«;$  à  ce  lu)et ,  qui 
ritenc  de  trouver  place  ici  ;  elles  fooc  dues 
i  M.  Hoefcn ,  mticiiantcien  du  roi  de 
Pologne  ,  élcâcur  de  Saxe ,  établi  i 
Drelde. 

'  On  avoir  iu(qu*ici  imagint^'  deux  manières 
âe  fiiîre  les  miroirs  ardens  mt-talliques  : 
1".  on  fe  fervott  pour  cela  d'un  alliage  de 
cuivre ,  d'écaiii  &  d'ai  fenic  ;  on  faifoit 
fondre  ces  fubftances  ,  unfuicc  de  quoi  on 
Cieilfoic  la  mafTe  ibndue  pour  la  rendre 
eoncave ,  &  quand  elle  avmt  été  fuffifam- 
mmX  creufée  ,  on  leur  donnoit  le  poil 
Ces  miroirs  ardens  rt'Héchiflènt  très-bien 
les  rayons  du  folcil ,  mais  ils  ont  l'incon- 
vjnienc  d'être  fort  coAceux  »  cr^pefans  & 
difficiles  i  remuer  ;  (Tailleuis  ît  n  ell  point 
aifé  de  les  fon  lre  parËiitement ,  on  ne 
peut  leur  donner  telle  grandeur  que  l'on 
viottdroit,  ni  leur  faire  piendre  eiaAemenr 
une  courbure  donnée. 

i"*.  Gartner  avoir  imaginé  un  moyen  qui 
remédioit  i  une  partie  de  ces  inconvé- 
niens  ;  il  &troic  des  miroirs  de  bois  qu'il 
convroit  de  feuilles  «Tor  ,  oa  qu'il  doroic 
ï  l'ordinaire  ;  il  efl  vrai  que  par-là  i!  les 
rendoic  beaucoup  plus  légers  ,  mais  la 
donne  (e  gâtoir  facilement  par  les  étin- 
celles ,  les  éclats  &  les  matières  fondues 
qui  narrent  des  fubftances  que  Pon  expofc 
ao  fi>>ci  d'un  p:»rcil  miroir  ardent. 

M-  Hoefon  a  râché  de  remédier  à  tous 
ces  défauts:  p^^^ii  cet  cljèc  il  commence 

Ear  allcmblci  pîuficurs  pièces  de  bois  fo- 
d  js  &  épaiffes ,  qui  en  fe  joignant  bien 
exaâcmenc ,  forment  i  n  -arcj.ict  p.irabo- 
lique  f  ou  qui  a  la  concavité  que  le  miroir 
doicavoir  ;  il  recouvre  cette  partie  concave 
a. -ce  de ,  Limes  Je  cuivre  jaune,  qui  s'y  adap- 
tent pai  f.n'.e  lient  ;  ces  lames  le  loignent  l\ 
exa-^ctncnt  les  unes  les  autres  ,  que  l'on 
a  de  la  peine  i  appercevotr  leur  jonâion  : 
on  po'ic  cnfmce  ces  lames  avec  le  plus 
gra  id  foin.  Lorfq'ie  le  mi.  oir  luJetit  »  vté 
ainlt  préparé ,  on  le  fixe  par  le  moyen  de 
denx  vis  de  fer  fur  deux  bras  de  bws  qui 
portent  fur  un  pivoc  fur  lequel  ils  tournent  ; 
le  tout  eâ  foutenu  fur  un  aipié  donc  cba^ 
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que  pu  eft  porté  fur  une  loalette ,  de 
maotte  qu*iin  feui  homme  fiiffic  pour 
donner  an  mirvir  telle  pofition  que  Pon 

fouhaitc.  Outre  la  légèreté  ,  ces  miroirs  ne 
font  point  fujets  A  cire  endommagés  par  les 
matières  oui  peuvent  y  tomber.  Un  arc  de 
fier  flexible  eft  afliijetti  â  deux  des  extré- 
mités d'un  des  diamètres  du  miroir  /  i] 
eft  deftiné  â  préfcnrer  les  objets  que  I  on 
veut  cxpofcr  au  feu  folaire  ;  au  moyen  de 
deux  écrous  on  peut  â  volonté  éloigner  fit 
rapprocher  les  objets  du  foyer.  Au  milieu 
de  cet  arc  eft  une  ouverture  ovale  ,  aux 
deux  côtés  de  laquelle  font  deux  four- 
chettes ,  fur  lefqaellcs  on  appuie  les  objets 
que  Pon  vent  mettre  en  expérience,  de 
que  l'on  afTujettit  par  de  pCtkeS  plaqoet 
mobiles  de  fer  blanc. 

En  iff 5  NL  Hoefen  avoir  fett  quatre 
miroirs  eurdens  de  cette  efpece  i  qu'il  lit 
annoncer  aux  curieux.  Le  premier  de  cet 
miroirs  avoir  neuf  piés  &  demi  de  dia- 
mètre ;  fa  plus  grande  concavité  ou  cour- 
bure avoir  feize  pouces  ;  la  diftance  du 
tbyer  étoir  de  quart  c  pics.  Le  fccond  avoic 
environ  ik  pu's  &  demi  de  diamètre;  la 
diftance  du  foyer  croit  de  trois  piés.  Le 
croifieme  avoic  cinq  pié>  trois  pouces  d« 
diamètre j  le  foyer  ^toit  i  vingt  -  deux 
pouces.  Enfin  le  qu.urii  tne  avoir  quatre 
piés  deux  pouces  de  di  •mèn  e  ,  fepr  pouces 
d  j  ooncaviié ,  &  le  foyer  écoic  i  vingt  dfc 
un  pouces. 

Les  foyers  de  tous  ces  miroirs  arâen* 
n'avoienc  po  nr  au  deli  d'un  demi  pouce 
do  diamètre  ,  ce  qui  f.iit  voir  qu'ils  L'rr>ient 
trë«;-propres  â  rapproc^et  l-.s  rayons  da 
foleil.  Le  docteur  Chrétien  CorhoM  Hoffinan 
a  tait  un  grand  nombie  d'e-'péncnros  a^ec 
le  troificme  de  ces  miroi-s  ^  cefVù-Jire, 
avec  celui  qui  avoic  cinq  ptc>  tiois  pouces 
de  diamètre  ,  dix  pouces  de  concavité ,  de 
dont  la  diftaoce  du  foyer  i'»'oird'^  vingr-dcux 
pouces:  par  (on  moyen  il  ejl  iK>rve.iu  â 
vitrifier  tes  fuuft  mces  leS  plus  réfi'aAaireS. 

£n  trois  fécondes  un  morceau  d'amiante 
fe  rédnifit  en  un  verre  jaune  vcrdâtre  ; 
en  une  féconde ,  du  talc  blanc  fut  rédnic 
en  verre  noir. 

Un  morceau  de  fpak  calcaire  feuillefé , 
entra  en  fufîon  au  bout  d'une  minure.  La 
même  diofc  arriva  en  une  demi-fecoude 
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i  des  cryftaux  gypfeux.  En  un  tnoe  toutes 
6c  les  pierres  fubicenc  la  vieriâ- 
cttion ,  les  onet  phitôe,  lesaaerei  plus  tard. 

La  craie  fut  de  tous  les  corps  celui  qui 
réûiU  le  pkis  long'Cemps  à  la  chaleur  <iu 
miroir  savent.  Ces  experteacet  Çbnc  r;i  □  - 
portées  au  long  dans  na  nlaMire  inféré 
<bns  un  des  ntjgajiat  àe  Hambourg. 

Miroir  dis  anciens,  f  Ht  II  des 
Invtnt.  )  Voici  fur  ce  fuiet  des  recherches 
qu'on  a  inférées  dans  Tbiftoire  de  l'acadé- 
mie des  infcrlptions,  qui  ffliéciicacde 
trouver  ici  leur  place. 

La  nature  a  fourni  aux  hommes  les 
prciniers  miroirs.  Le  cryftal  des  eaux  fervic 
leur  amour-propre,  &  ^eft  fur  cette  id^e 
qu'ils  ont  chercM  m  moyens  de  inuldpiier 
leur  image.^ 

Les  premiers  miroirs  artificiels  furent 
de  m^tal.  Cic^ron  en  attribue  l'invention 
•u  premier  Efcnlape.  Une  preuve  plus  in- 
conteflablc  de  leur  antiquité ,  fi  notre 
Craduâion  cfi  bo|ine  ,  feroit  l'endroit  de 
l'exode  ,  ch,  xxxviij  ,  v.  8  f  où  il  eft  die 
ou'on  fondit  les  miroirs  des  femmes  qui 
lervoient  à  l'entrée  du  tabernacle ,  &  qu'on 
€n  fît  un  baflln  d'airjin  avec  fa  bafe. 

Outre  l'airain,  on  employa  Tétain  &  le 
ttt  bruni  ;  on  en  Ht  depuis  qui  étoient 
mêlés  d'airain  &  d'étain.  Ceux  qui  fc  fai- 
foienc  à  Brindes  parlèrent  long-temps  pour 
les  meUleurs  de  cette  dernière  efpece  ; 
mut  OB  doniie  enfuice  la  préférence  â 
ceux  qui  écoîenc  bits  d'argent  ;  &  ce  fut 
PraMce'e ,  différent  du  célèbre  fculpteur 
de  ce  nnm  ,  qui  les  inventa.  Il  écoic  con- 
temporain de  Pompée  le  grand. 

Le  badinage  des  poètes  &  la  gravité  des 
jurilconfultes  fe  réunifient  pour  donner  aux 
miroirs  une  place  importante  dans  la  roi 
leCCe  des  dames.  Il  talloic  pourtant  qu'ils 
n*en  fiillênc  pas  encore ,  du  moins  en 
Grèce  ,  nne  pièce  auffi  confidérable  du 
temps  d'Homere  ,  puifque  ce  pocce  n'en 
parle  pas  dans  l'admirable  doTcription  qu'il 
lait  de  la  toilette  de  Junon  ,  où  il  a  pris 

SIai6r  â  raflèmbter  tout  ce  qm  eontribuoit 
la  piriire  la  p!ns  recherchée. 
Le  luxe  ne  négligea  pas  d'embellir  les 
miroirs.  Il  y  prodigua  l'or  ,  l'argent,  les 
pierreries  ,  &  en  fie  des  bijoux  d'un  grand 
prix.  Séoeque  dic  qu'on  en  yoyoic  donc  U 
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râleur  furpafToit  la  dot  que  le  fénat  avoîe 
aflign^e  des  deniers  publics  i  U  fille  de 
Cn.  Scipion.  Cette  dot  fut  de  i  tcoo  as  ;  ce 
qui  ,  fclon  l'évaluation  la  p!us  commiine  , 
revient  à  550  livres  de  notre  monnaie.  On 
ornoitde  mi'  oirs  les  murs  des  appjrtcmens; 
on  en  incrufioic  les  plats  ou  les  bafHns  dans 
lefquels  on  (èrvoit  les  viandes  fur  la  table  , 
&  qu'on  appelloit  poiir  cette  raifon  fpe^il- 
lata:  paunjc  /  on  en  revétoit  les  taflcs  & 
les  gobelets ,  qui  mnldplioient  ainfi  l'image 
des  convives}  ce  que  Ffioe  appelle popuûj 
imûgiaum. 

Sans  nous  arrêter  «ui  miroirs  ardens  , 
qui  ne  font  pas  de  notre  fujet ,  pafibns  à 
la  forme  des  anciens  miroirs.  Il  parole 
qu'elle  étoit  ronde  ou  ovale.   Vitnivc  dic 

3ue  les  murs  des  cliambrts  écoienc  oincs 
e  miroirs  &  d'abaques ,  qui  &ifoient  un 
mélange  altemacif  de  figures  tondes  te  de 
figures  qiartéts.  Ce  qui  nous  refte  de 
miroirs  anciens  prouve  la  mcni^-  cliofe.  En 
164700  découvrit  â  Nimegue  un  tombeau 
où  le  trouva  entr'autres  meubles ,  un  mi- 
roir  d'acier  ou  de  fer  pur ,  de  forme  orbî- 
culaire  ,  dont  le  diamètre  ëroit  de  cinq 
pouces  romains.  Le  revers  en  étoit  concave , 
&  couvert  de  feuilles  d'argent ,  avec  quel- 
ques ornemens. 

II  ne  faut  cependant  pas  s'y  laifTer  trom- 
per :  ia  fabrication  des  rniroirsAz  métal  n'cft 
pas  inconnue  i  nos  artifles  \  ils  en  font  d'un 
métal  de  compofiiion  ^ut  approche  de  celui 
dont  les  anciens  &i(bienc  nlàge  :  h  forme 
en  c(l  quarrée  ,  &  pOTtt  ÇO  oéla  le  cacac» 
tere  du  moderne. 

Le  méial  fut  long-temps  la  feule  mariert 
employé  pour  les  miroirs.  Il  t.A  pourranc 
tnconteftable  que  le  verre  a  éié  connu  dans 
les  temps  les  pli:s  reculés.  le  hafard  fît 
découvrir  cette  admirable  matière  environ 
raille  ans  avant  l'époque  chrétienne.  Pline 
dit  que  des  marchands  de  nitre  qui  traver- 
foient  la  Phénicic  ,  s'étant  arrêtés  fur  le 
bord  du  âeuve  Béius  ,  &  ayant  voulu  faire 
cuire  leivs  viandes,  mirent  «  au  dé&uc  d« 
pierres  ,  des  morceaux  de  nitre  pour  Ibn- 
tenir  leur  vafe  ,  S:  que  ce  nitre  mêlé  avec 
le  fable  ,  ayant  éié  embrafé  par  le  feu  ,  fe 
fondit ,  tE  ferma  une  liqueur  claire  & 
tranfparente  qui  fe  figea  ,  &  donna  Ja 
première  idée  de  la  façon  du  verre. 
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II  cft  d'autant  plus  étonnant  que  Ie« 
anciens  n'aient  pas  connu  l'arc  de  rendre 
le  verre  propre  i  confenrer  la  replséfen^ 
cation  des  objets  ,  en  appliquant  l'^in 
derrière  les  glaces  ,  que  les  progrés  de  la 
découverte d'i  vcrrct'urcnt  cl;ez  eux  poulies 
tort  loin.  <^ucls  beaux  ouvrages  ne  tit-oii 
pas  avec  cette  matière  !  quelle  magnifi- 
cence que  celle  du  théâtre  de  M.  Scaurus , 
dont  le  fécond  étage  ctoit  entièrement 
incrufté  de  verre  !  Quoi  de  plus  fuperbe  , 
félon  le  récit  de  faine  Clànent  d'Alexan- 
drie ,  que  cef  colonnes  de  verred'une  gran- 
dcr.r  &  d'une  groffcnr  extraordinaice  ,  qui 
ornuienc  le  temple  de  l'ille  d'.^rados  ! 

n  n*eft  pas  moins  furprenant  que  les 
anciens  coonoiflànc  l'^ûise  du  cryflal ,  plus 
propre  encore  que  te  verre  â  être  employé 
dan^  la  (a'orication  des  miroirs ^  ïbne  s'en 
foient  pas  fervis  pour  cet  objet. 

Nous  ignorons  le  temps  où  les  anciens 
conv.Ti  .ncerent  â  &ire  des  miroirs  de  verre. 
Moub  ("avons  feulement  que  ce  fut  des  ver- 
reries de  Sidon  que  fortirenr  les  premiers 
miroirs  de  cette  matière.  On  y  cravailluic 
très-bien  le  verre  ,  &  on  en  fiiifoit  de 
très -beaux  ouvrages,  qu'on  po!ifîbit  au 
tour  ,  avec  des  figures  ôc  des  orncmens  de 
plac  &  de  rilief ,  comme  on  aoroit  pu 
&ire  fur  d<»  vafes  d'or  &  d'argent. 

Les  anciens  avoient  encore  coonn  une 
force  de  miroir  qui  étoit  d'un  verre  ,  que 
Vïinc  if  ^ïiivitrum  objidianum  y  du  nom 
dpbfituus  qui  ravmt  découvert  en  Ethio- 
pie} mats  on  ne  peut  lui  donner  qu'impro- 
prement le  nom  de  verre.  La  matière  qu'on 
y  employoit  étoit  noire  comme  le  jayet , 
&  ne  rcndoic  que  des  repréfentacion^  fort 
imparfaites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  miroirf  des 
anciens  avec  la  pierre  fpéculaire.  Cette 
pierre  étoit  d  une  nature  route  diffiîrenre  , 
&  employée  â  un  tout  autre  ufage.  On  ne 
lui  donnoit  le  nom  de  fpecularis  qu'à  caufe 
de  fa  tranfparence  ;  c'éroir  une  forte  de 
pierre  blanche  &  tranfparente  qui  fe  cou- 
poit  pnr  fuuillcs  ,  mais  qui  ne  rériHoit  point 
au  feu.  Ceci  doit  la  ùitc  diftinauer  du 
talc  ,  qui  a  l>ien  la  blancheur  &  n  cnnf- 
parencc ,  mais  qui  tiS&e  i  la  viokiice  des 
flamn:es. 

On  doit  tap^otcer  au  temps  de  Séneque 
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Torigine  de  Tufage  des  pierres  fpéaiîaîrw; 
Ion  cémoi^ge  y  eil  formel.  Les  Romaine 
s'en  fervment  â  guaîr  leurs  fenêtres  ^ 
comme  nous  nous  lervons  du  vem .  for* 
tout  dans  les  falles  â  manger  pendant  rbiver 
pour  fe  garantir  dus  pluies  Se  des  orages 
de  la  fàU'on.  Ils  s'en  fêrvoient  auflî  pour' 
les  litières  des  dames  ,  comme  nous  mc^ 
tons  des  glaces  i  no^  carrofTcs  ;  pour  les 
ruches ,  afin  d'y  pouvoir  confidérer  l'ingé- 
nieux travail  des  abeilles.  L'ufage  des 
pierres  fpécttlaires  éaÀt  fi  général ,  qu'il 
y  avoit  des  ouvriers  dont  la.  protèmioa 
n'avoir  d'autre  objet  que  celui  de  les  tra- 
vailler &  de  les  mettre  en  place.  On  les 
appelloit  fpeciUariû 

Oocre  la  pienwaMellée  jfp/cu/âi>« ,  les 
anciens  en  connoinoient  une  autre  appel- 
lée  phengiiès  ,  qui  ne  cedoit  pas  à  !a  pre- 
mière en  tranfparcnce.  On  la  ciroic  de  la 
Cappadoce.  Elle  étoit  blanche  ,  &  «voie 
la  dureté  du  marbre.  L'ufage  en  corn* 
mcnça  du  temps  de  Néron  ;  il  s'en  fervic 
pour  condruire  le  temple  de  la  fortune  » 
renferme  dans  l'enceinte  immenfe  de  ce 
riche  palais  ,  ^'il  appetla  la  mat/on  dorée. 
Ces  pierres  rcpnndoi.nr  une  lumière  écla- 
tante dans  iintéticir  du  temple;  il  fem- 
bloit,  félon  Texprcfiion  de  Pline,  que  le 
jour  y  étoit  plutdc  renfermé  qu'introduit, 
tanquam  ineùisA  luce  non  trarifmifsd. 

S'ous  n'avons  pas  de  preuves  que  la 
pierre  fpéculaire  ait  été  employée  poux  les 
miroirs  ;  mais  l'biftoire  nous  apprend  que 
Domitien  ,  dévoré  d'inquiétudes  &  agtcd 
de  frayeurs ,  avoit  &it  garnir  de  carreaux 
de  pierre  phengite ,  tous  les  murs  de  fes 
portiques  ,  pour  appercevoir  ,  lorfqu'il  j'y 
promenoir  ,  tout  ce  qui  iè  fiiifoit  derrière 
lui  ,  &  fe  prémunir  contre  Ics  dai^gCfS 
dont  fa  vie  étoit  menacée. 

Miroir  ,  Ç Hydr.)  cft  une  pièce  d'eau 
ordinairement  quarrée  ou  échancrée 
comme  un  miroir.  f^J 

Miroir,  Fronton,  C Marine. )c^cÇ[^ 
un  cartouche  de  menuiferie  placé  au  deffus 
de  la  voûte  â  Parriere.  On  cbncge  !• 
miroir  des  armes  du  prince  «  &  on  y  mec 
quelquefois  le  nom  ou  la  figure  dont  le 
vaiffeau  a  ciré  fon  nom.  Voye\  Frontom 
0  EcussoN.  FL  JJIjJie.      le  miroir 

€OtéO.CZJ 
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HfntôTH ,  fjttdtiua.)  tefinecPourrier 

ét  bâtiment  ;  c'eft  dans  le  parement  d'une 
pierre  une  cavité  cauii^  par  uo  ^clat  quand 
on  la  tiillc. 
Ce  font  aufll  des  omemens  en  ovale 

S' fe  taillent  dans  les  moulures  creufes ,  & 
t  quelquefos  remplis  de  Heiirons. 


MlRom ,  temK  de  ^ro^cnc .  qui  iupifie 
»  dàinen.  Vcyei  Clai- 

JUBKE. 


h  mène  ebôfe  que  I 


Ml&oiR  ,  C  Chamoifeur.J  terme  des 
•ovriers  en  peaux  de  chagrin  qui  fe  dit  des 
cndroks  de  la  peau  de  chagrin  qui  fe  ren- 
concfentyindes  ir  mis ,  6c  oà  k  grain  ne 

$*eft  pas  formé.  Voye^  CHAGRIN. 

C'ed  un  grand  déiauc  dans  une  peau  de 
chagrin  que  d'avoir  des  miroirs. 

Miroir  ,  C Mar^chaUtrit.  J  Voye\ 
A  Miroir. 

Miroir  ,  en  terme  Je  mecrur  en  œui'ie  : 
eft  un  elpace  uni,  réicrvé  au  milieu  du  tond 
d'une  pièce  qnelconque  ,  d'où  pacccnc  le& 
gaudrons  comme  de  leur  centre. 

Miroir  ,  (Vénerie.)  On  attire  les 
alouettes  dans  les  HIcts  par  un  miroir  y  ou 
mocceau  de  verre  monté  fur  un  pivot  iîché 
enteneatt  milieu  de  deux  nappes  tendues; 
celui  qui  eft  caché  5c  tient  Ils  ficelles  pour 
plier  les  nappes  &  les  iermer  comme  deux 
Mtcans  de  porte ,  lorfque  les  alouettes  y 
donnent ,  dent  aulU  une  ficelle  attachM 
au  pivot  oà  eft  le  miroir,  pour  le  frire 
remuer. 

MIROITK  on  A  MIROIR  ,  (Marech.) 
poil  de  cheval.  l'\'\e[  Bay. 

MIROITERIE  ,  f  m.  (  Anméchm.J 
prot"c(rion  de  miroitier  ,  ou  commerce 
des  niimirSî 

MlKOrriER,  f.  m.  r  Co/nm.  J  ouvrier 
tftn  fiât  ou  qui  vend  des  miroirs.  Voye^ 
Miroir.  La  communauté  des  miroitiers 
eftcompoleede  celle  des  bimbeloriers  &  de 
celle  des  doreurs  fur  cuir.  Par  cette  union 
les  mitmders  ont  la  qualité  de  miroitiers- 
lisnettiers'6imheht:ers ,  dorean  fnr  cair, 
jarnifleurs  &  eniolivcurs  de  la  ville , 
fjuxbourgs  ,  vicomté  Se  prévôté  de  Paris. 

m  ont  quatre  {nrét  »  dont  l'ébaion  de 
deux  fe  fait  chaaoe  année  t  en  forte  qu'ils 
reftcnt  chacun  deux  années  de  fbite  en 
charge  ,  gouvernent  la  communauté  ,  don- 

aeac  les  cbcf-d'<E^vMs,  ceçoiveoc  les  mai- 


M  I  R 

très ,  &  font  les  vifites  ,  dansîefqueiles , 
lorfqu'il  fe  lait  qiiclqt:e  faifie  ,  ils  font 
obli^^és  d'en  faire  le  rapport  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Nui  ne  peut  vendre  miroirs ,  lunettes 
ou  btmbekKS ,  $*il  n*eft  maître ,  &  s'il  n'a 
fait  chef-d'iruvre  de  l'un  de  ces  troisouvra- 
ges  .  auquel  tous  font  tenus  ,  à  la  rëfervo 
des  fils  de  maîtres  qui  ne  doivent  que  (an- 
pie  expérience  ,  mais  qui  font  ni^anmoins 
obligés  de  payer  les  droits  du  roî  &;  des 

juic't. 

Chaque  nuitre  ne  peut  obliger  qu'un 
feul  apprenti  à  la  fois  :  il  dl  nmwbii  per- 

mis^d'en  prendre  un  filOond  h  dcnuen 
anr.ée  du  premier. 

L'apprcntifTage  eft  de  cinq  ann^s  en- 
tières &  confécutives ,  après  lefquelles  l'ap- 
prenti peut  afpireri  la nlaîtrife&  demander 
chif-d'cLuvre  ,  qu'on  lui  donne  fuivanr  la 
partie  du  métier  qu'il  a  choifie  &  qu'il  a 
apprile» 

Les  compagnons  ,  nnfme  ceux  qui  font 
apprentis  de  Paris  ,  ne  peuvent  travailler 
pour  eux  ,  mais  feulement  pour  les  maî- 
tres ;  &  les  maîtres  ne  leur  peuvent  non 
plus  donner  d'oiivrage  à  faire  en  chambie  | 
ni  autre  part  qu'en  leur  boutique. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique 
ouverte  ,  &  d'y  faire  travaiUer  par  des 
compagnons  &  apprentis. 

Les  ouvrages  permis  aux  maîtres  de  h 
communauté  ,  à  I  exclufion  de  tous  autres  , 
font  des  miroirs  d'acier ,  &  de  tous  autres 
métaux  ,  comme  aulîi  des  miroirs  de  verte, 
de  cryftal  &  de  cryfiallin ,  avec  leurs  mon- 
tures ,  bordures  ,  couvertures  ,  &  enri- 
chifTemens  ;  des  boutons  pareillement  de 
verre  &  de  cryftal  ;  des  lunettes  &  des 
belîclcs  de  toutes  fortes ,  montées  en  cuivre, 
corne  ,  &  écaille  de  tortue  ,  les  unes  3.:  les 
autres  de  cryftal  de  roche  ,  de  cryltallin,  ou 
de  fïmple  verre  ;  enfin  tout  ce  qu'on  peut 
appellec  ouvrage  de  bimbeloterie  d'itain 
mêlé  d'aloi ,  comme  boutons ,  ibnnettes , 
annelers  ,  aiguilles  ,  autres  petits  jouets 
d'enfans  ,  qu'ils  nomment  leur  mt'nage  fie 
leur  chapelle  ,  même  des  Uacons  dVicatn 
fervant  à  mettre  vin  &  eau  ,  cuillers, 
falieres ,  &  autres  légères  bagatelles  d'étain 
de  petits  poids  ,  &:  â  la  charge  que  les 
Meces  encre  autres  ne  feront  hautes  que 
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d'un  demi-doigt ,  &  ne  pourront  pefer 
qu'une  livre  &  demie  la  douzaine. 

Les  jurës  font  obliges  de  faire  la  vifite 
des  ouvrages  apportés  par  les  marchands 
forains  ,  &  de  vaquer  au  lotidàge  de  ces 
marchandifes  6c  matières  propres  au  métier, 
arrivant  dans  la  ville  de  Paris.  Pour  cette 
raifon  ils  font  décharge^  pendant  les  deux 
années  de  leur  jurande  ,  du  foin  des  boues 
&  lanternes. 

Les  découvettes  d'optique  &  d'aftrono- 
mie  ont  beaucoup  augmenté  les  ouvrages 
des  maîtres  mirouiei s-lunettiers  j  à  caufe  de 
la  caille  des  verres  &  de  la  fabrique  des  mi- 
roirs de  métal  donc  les  aftronomes  &  les 
opticiens  ont  befoin  ,  les  uns  pour  leurs 
expériences  ,  &  les  autres  pour  leurs  obfer- 
vations  ccleftes  :  c'efl  pourquoi  ils  oat  pris 
la  qualité  de  minitien-lunettiers-opticiens. 

Outre  les  verres  oculaires  &  objeâiis  qui 
fe  trouvent  dans  leurs  boutiques ,  comme 
lunettes  Cmplcs  ,  te'lefcopes  ou  lunettes  de 
longue  vue  ,  les  binocles  ,  les  lorgnettes  , 
les  microfcopes ,  &  autres  femblables  qu'ils 
vendent  tous  montJs  ,  ils  font  auffi  fournis 
de  cylindres  ,  de  cônes  ,  de  pyramides  poly- 
gones ,  de  boites  i  dcfFmer  ,  de  lanternes 
magiques ,  de  miroirs  ardens ,  foit  de  métal 
ou  de  verre  ,  de  prifmes  ,  de  loupes  ,  de 
verres  â  facettes  ;  enfin  de  tout  ce  que 
l'art  a  pu  inventer  de  curieux  &  d'utile 
dans  l'optique. 

Les  outils  ,  inftrumens  ,  &  machines 
<lont  fe  fervent  les  maîtres  lunettiers-opti- 
fiens  font  le  tour  ,  les  baflins  de  cuivre  , 
de  fer  ou  de  métal  compofé  ;  les  molettes  , 
le  rondeau  de  fonte  ou  de  fer  forgé  ;  le 
compas  ordiruire  ,  le  compas  coupant  ;  le 

§ ravoir  ,  le  poliflbir  ;  les  fpheres  ou  boules  ; 
ivers  moules  de  bois  pour  faire  les  tubes  \ 
enfin  fa  meule  de  grès  doux. 

Les  matières  qu'ils  emploient  pour  tra- 
vailler leurs  verres  ,  les  adoucir  fit  les 
|K>lir  ,  font  le  grès  ,  Péméri  ,  fa  potce 
d'étain  ,  le  tripoli ,  le  feutre  &  le  papier. 
Voye\  l'article  VERRERIE  ,  DiSionn. 
du  commtrce, 

MIROTON  ,  f  m.  CCuiftne.J  tranche 
de  bœut  f^rvie  en  place  de  bouilli  ,  avec 
une  faitcc  dcffous. 

MIRKE  ,  r  f  eCommerce.)  poids  Aon^ 
•a  fe  (ètc  k  Venife  pour  pefcr  les  huties.  Il 
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eft  de  trente  livres  poids  fubtîl  de  cette 
ville  ,  qui  eft  de  trente  -  quatre  par  cent 
plus  foible  que  celui  de  Marfeille.  il  faut 
quarante  mirrts  pour  faire  un  migliars  ou 
millier.  Voye^  MiGLIARS.  Diâionn.  de 
commerce. 

Ml  KRE  ,  c'efl  auTG  une  mefurc  des 
liquides  ,  &  particulièrement  des  nulles  ; 
alors  la  mine  on  mefure  d'I.uile  ne  pi'fo 
que  vingt  -  cinq  livres  au/Ti  poids  fubtiL 
Di3ionn.  du  commerce. 

MIRTILLE  ,  AIRELLE  ,  BRIN- 
BELLE  ,  RAISIN  DE  BUIS  ,  MO- 
RETE,  f  £>iV«  ,  Pharmacie,  &  Mat. 
méd.  )  Le  goût  des  fruits  de  mirtille  qui 
eft  doux  &  aigrelet  eft  afiëz  agréable.  Ôri 
ne  connoit  de  ces  fruits  que  leurs  pro- 
priétés communes  aux  douv- aigrelets.  Voy. 
iJOUX  ,  chymie  ,  &  DOUX  ,  diète  &  mae. 
med.  On  peut  en  préparer  un  rob  qui  fera 
bon  contre  les  cours  de  ventre  bilieux.  On 
a  aiifïï  vanté  fes  fruits  fécliés  &  réduits  en 
poudre  ,  i  la  dofe  d'un  gros  jufqu'â  deux  ^ 
ou  en  décoâion  k  la  dofe  de  demi- once  , 
contre  la  dyfrcnterie  :  mais  ce  ne  font  pas 
là  des  remèdes  éprouvés.  (  i  ) 

MIRZAou  MYRZA  ,  (Hifi.J  rirre 
de  dignité  qui  fignifie  fils  de  pnnce;  les 
Tartar^s  ne  l'accordent  qu'aux  pcrfonnes 
d  une  race  noble  &  trés-ancienne.  Les  filles 
du  mir^a  ne  peuvent  époufer  que  des  mir- 
las  ,  mais  les  princes  peuvent  époufer  des 
efclaves ,  &  leurs  fils  ont  le  titre  de  mir^a. 
On  dit  que  toutes  les  princcflcs  tartares  ou 
mirzas  font  fujettes  â  la  lunacie  ;  c  eft  â 
ce  figne  qu'on  juge  de  la  légitmiité  de  kur 
naiflànce ,  leurs  mères  fur-tout  s'en  rt'jouif- 
fent  ,  parce  que  cela  prouve  qu'elles  ne 
font  point  nées  d'un  adultère  ;  les  parcns 
en  font  auffi  très-joyeux  ,  &  ils  fe  compli- 
mentent fur  ce  qui  ,  félon  eux  ,  eft  une 
marque  infaillible  de  noblefTe.  Lorfquu  la. 
lunacie  fe  manifefte  ,  on  célèbre  ce  pliéno» 
mené  par  un  fefHn  auquel  les  filles  des 
autres  mirzas  font  invitées ,  après  quoi  la 
lunatique  efi  obligée  de  danfcr  continuel- 
lement ,  pendant  trois  jours  &  trois  nuits  , 
fans  boire  ,  ni  manger  ,  ni  dormir  ;  6c 
cet  exercice  la  fait  tomber  comme  morte. 
Le  troificme  jour  on  lui  donne  un  bouillon 
fait  avec  de  la  chair  de  cheval  Si  de  la. 
viande.  Après  qu'elle  ^eH  uo  peu  remife  ^ 
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on  recommence  la  danfe  ,  te  cet  exercice 
.le  rëicere  iufqu'â  trois  &is  ;  aJors  la  mala- 
die eft  guérie  pour  toujours.  Vcyei  Cance- 

nir  ,  Hiji.  ottomane.  ( — ) 

MIS  ,  £  m.  C  iiiH'  du  bas  empire.)  c'eû , 
comme  oo  le  die  dans  le  Diàionnaire  de 
Trévoux  ,  le  nom  que  l'on  donnoit  aiitre- 
foiÊ  aux  commiilaires  que  le^  rois  dclcguoient 
dans  les  généralités  ,  &  répond  en 
nutie  «us  intendans  de  nos  jom  On  voit 
dans  les  vieux  capitulaires  ,  que  Charlet-le- 
Chauve  nomma  douze  nus  dans  les  douze 
rniHles  de  Ton  royaume  ,  on  les  appeiloit 
mijfi  dominici  ;  fur  ouoi  le  P.  d'Argone  , 
fous  le  nom  de  Vigneul  Marville  ,  dit  qu'un 
bibliothécaire  ignorant  rangea  au  nombre 
.des  miflèls  un  traité  de  mt^s  dominicis  , 
etoyaat  ^ue  c'écotc  on  Mcueîl  des  meûèsdu 
diimnche.  Oe§  eooimîlIliKt  mfornioient 
de  la  conduite  des  comtes  ,  &  jugeoicnt  les 
caufes  d'appel  dévolues  au  roi  »  ce  qui  n'a 
eu  fieu  cependant  que  Saat  b  deuxième 
race.  Sous  la  troifieme  ce  pouvoir  a  étt 
transféré  aux  baillis  &  fénécbaux ,  qui  de- 
puis ont  endroit  de  juger  en  dernier  refTbrt, 
lu&u'au  cemnsqae  le  parlement  a  été  rendu 
«deninrepar  PliilipM-le.Bel.  f JJ 

Mis  ,  f  Jurifpiud.)  Afle  de  mis  ,  c'efl 
une  cfpece  de  procès  -  verbal  qui  eft  &it 
pour  conftatcr  qu'une  pièce  ou  produôion 
a  été  mife  au  greffe  ,  ou  que  le  doflier  ou 
làc  contenant  les  pièces  d'une  caufc  a  été 
mis  fur  le  bureau  ;  on  donne  au/Il  ce  nom  i 
Taâe  par  lequel  on  fignifie  i  lanarcie  adverfe 
que  cette  remifè  a  été  6ire.  ÇA) 

Mis  ,  C Maréchal.)  cheval  bien  ou  mal 
mis  ,  terme  de  manège  ,  qui  figrùfie  bien 
ou  mal  drelle. 

MISAINE  <m  MISENE,  (Marine.) 
voile  de  mi  faine  ,  c*eft  la  voile  que  porte  le 
mât  de  mtfuine .  Voye^  VolLB  »  &  cirétf- 

fous  Mat  o£  misaine. 

MlSAIKB  ,  (Marine.)  c'eft  le  mât 
d'avant.  Voyt^  Mat.  Il  eft  pofc  fur  le 
bout  de  l'étrave  du  vaiflèau  ,  eft  garni 
d'une  hme  avec  fon  chouquet ,  de  barres 
de  hune ,  de  haubans  »  &  d'un  étai.  PL  J, 
figure  z ,  coté  to^.  Cette  dernière 
manœuvre  embrafl'e  le  mât  au  deflôus  du 
chouquet  ;  en  paflànc  au  travers  de  la 
lune ,  vient  fe  rendre  au  milieu  du  mât  de 
beaupré  ,  oîi  il  v  a  une  dtrope  avec  HUd 
Tome  XXI. 
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grande  poulie  aaurrée  :  au  bout  de  cetim 
eli  une  autre  grande  poulie ,  &  dans  cette 
poulie  palle  une  mantcuvre  qui  fert  à  le 
rider. 

La  vergue  de  ce  mât ,  fig.  z,  à>té $6^ 
ui  y  eftjointe  par  là  racage  ,  eft  garnie 

'une  drifîe  qui  paffe  dans  deux  poulies  dou- 
bles ,  Icfquelles  font  amarrées  au  chouquet; 
de  deux  autiCS  poulies  doubles ,  qui  ferver.t 
à  hilièr  la  vergue ,  &  à  J'amcner  lorfqu'il  eft 
néceftàire  ;  de  deux  bras  ,  de  deux  balan- 
cir.cs  ,  de  deux  cargues- points  ,  de  deux 
cargues-fotuls ,  de  deux  cargues- boulines  ; 
pour  llntdltgence  de  ceci ,  voye\  unuees 
mots. 

Les  bras  paflent  dans  deux  poulies  pla- 
cées aux  deux  extrémité  de  la  vergue  :  leurs 
dormans  bm amaiiésauipod  étai:  & i 
environ  une  iMalTè  ft  demie  au  deffous  de 
ces  dormans  ,  il  y  a  des  poulies  par  oh 
pafTent  lefdits  bras  pour  venir  tomber  fut 
le  milieu  du  gaillaidiTavant ;  cesbcas(SsF- 
vantâ  braflîer  ou  tourner  la  vergue  »  Mit 
à  fhibord  qu'à  bas- bord. 

Les  balancines ,  pl.  I,  fig.  z,  coté $8, 
paftènt  dans  Je  fond  de  la  poulie  du  fond 
de  h  vergue ,  &  vont  paflèr  dttif 
une  autre  poulie,  ^ui  eft  amarrée  au  defTous 
du  chouauet  :  elles  fervent  i  dreficr  la 
vergue ,  loHqn'dle  penche  phn  d^in  cdce 
que  de  l'autre;  ' 

Les  cargues  -  points  paftènt  dans  des 
poulies  qui  font  amarrées  de  chaque  bord 
au  tiers  de  la  vergue  ,  &  viennent  delà 
dans  d'autres  poulies  amarrées  aux  coins 
de  la  voile  du  mât  qui  fait  le  fujet  de  cet 
article  ,  &  retournent,  dcli  â  la  vergue  où 
leurs  dormans  font  amattà  pra^  ici 
poulies. 

Les  cargues -lônds  paflène  dans  des 

poulies  amarrées  aux  barres  de  hune  ,  &: 
viennent  deli  amarrer  leurs  dormans  au 
bas  de  la  ralingue. 

Enfin  les  cargues  -  boulines  pafTent  dans 
des  poulies  amarrées  aux  barres  de  hune  ,  & 
delà  paflènt  par  des  poulies  coupées  y  qni 
font  clouées  lut  la  vergue.  4 

Le  mât  de  mjfaine  eft  un  mât  de  liane , 
qui  paffe  dans  fes  barres  ,  au  milieu  de  fa 
hune  &  de  fon  chouquet  ;  ce  mât  de  hune 
eft  garni  d'une  guiudereffc  ,  qui  pafîèdcux 
6is  dans  le  pié  du  mât  de  hune ,  &  dam 

liiiii 
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deax  poolies  amarrées  aa  chouqaet  :  3  a  un 
dormant  qui  eft  amarré  auffi  au  ctionquct ,  | 
6c  qui  pane  dans  une  poulie  amarrée  fur  j 
le  pont ,  par  laquelle  on  l'hilTe  :  le  pié  de  i 
ce  mit  eft  poft  dans  î'endroic  où  palTe  une 
barre  de  fer  ,  qui  a  environ  fept  pouces  en 
quarré  ,  on  appelle  cette  barre  la  clef  da  | 
mdt  de  hune.  Quand  ce  mât  eft  laiiHf  en  j 
fon  Heu ,  on  paifè  cette  clef  dans  le  trou  ' 
du  pié  du  mât ,  &  on  Parrére  fur  les  barres 
de  hune  :  ce  fécond  mât  eft  garni  de  barres 
de  haubans ,  de  galaubans  ,  d*un  chouquet , 
&  d'un  étai  ;  cet  étai  embralfe  le  mât  en 
laftànt  dans  les  barres  de  hune  ,  va  delà 
jufqu'au  mât  de  beaupré ,  un  peu  au  deflbus 
de  (a  hune ,  où  il  eft  ridé  avec  un  palan  : 
il  a  encore  une  vergue  avec  une  racage  qui 
les  iomt  enfemble. 

Cette  vergue  a  une  iraqne ,  une  feuffe 
haque  ,  &  une  driifè  :  l'iraque  pafte  dans 
la  téte  du  màt ,  au  défions  des  barres  ;  un 
de  fes  bouts  eft  amarré  â  la  vergue  du  petit 
hunier  ,  &  à  l'autre  bout  il  y  a  une  poulie , 
dans  laquelle  paflè  une  fanffe  itaqae  ,  dont 
une  ftitrémire  vient  en  bas  en  dehors  du 
vaifteau ,  &  s'amarre  d  un  anneau  :  i  Tautre 
extrémité  eft  une  pouKe  double  ,  dans 
laquelle  paflè  la  drifte  ,  en  deux  ou  trois 
tours  ,  qui  fert  i  amener  le  petit  hunier 
avec  la  verçoe. 

Le  refte  de  la  garniture  de  cette  vergue 
confifte  en  deux  bras  ,  deux  balancines  , 
deux  cargues  -  pointes  ,  deux  cargues  de 
fcnd  ,  deux  cargues- boulines ,  deux  écoutes: 
voici  la  pofïtion  de  ces  pièces. 

Les  bras  ^iWar/nf.  Pl.I,  fi^-  a  ,  toté 
tfi)  pafTent  dans  des  poulies  quj  font  amar- 
rées aux  deux  extrémités  de  la  vergue  ,  i 
deux  bragucs  d'environ  une  braftè  &  demie 
de  long  :ïeurs  dormans  font  amarrés  à  férai 
du  grand  mât  de  hune  ,  &  partent  dans  dt  s 
poulies  amarrées  au  defTous  d'eux  â  la  dif- 
rance  d'environ  une  braflè  :  deli  ces  doi- 
mans  partent  dans  d'autres  poulies  qui  font 
amarrées  au  grand  étai ,  d'où  ils  viennent 
tomber  fur  le  gaillard  d'avant. 

Les  balancines,  cote  8$y  partèntdans  des 
poulies  amarrées  au  deflbus  de*  barres  de  ce 
mât  de  hune  ,  &  partent  delà  dans  des 
poulies  amarrées  aux  extrémités  de  la 
▼L-rgue  :  leurs  dormans  font  amarrés  au 
'  cliouquet  de  ce  mât  ^  2c  venant  enfuite  le 
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long  des  baubans  du  petit  hunief ,  DalT^ 
i  travers  de  la  hune  de  mifaine  y  d'où  co«t- 
lant  te  long  de  ces  haubans  ils  tombent  for 
le  pont  :  ces  balancines  fervent  d'écoutes  an 
petit  perroquet. 

Les  cargues  -  points  partent  dans  de» 
poulies  amarrées  au  tiersde  la  vergue ,  vont 
partèr  delà  dans  deux  poulies  ,  qui  font 
amarrées  au  coin  du  petit  hunier  ,  retour- 
nent enfuite  en  haut  proche  les  poulies  où 
elles  ont  parté  la  première  fois  ,  à  l'endroit 
où  font  attachés  leurs  dormans  ;  &  enfin 
partent  delà  â  travers  la  hune  de  mifaine^ 
viennent  le  long  des  haubans  s'amarrer  fur 
le  pont. 

Les  cargues  de  fond  paiTênt  en  arrière 
de  la  faune  de  mifaine  y  &  delà  partant  par- 
defltis  fon  chouquet  ,  viennent  s'amarrer  â 
la  ralingue  d'en  bas  :  ces  cordes  font  faites 
en  forme  de  palans  ;  elles  viennent  direâc 
ment  en  arrière  du  mât. 

Les  cargues  -  boulines  partent  dans  lâ 
hune  ,  &  vont  partèr  delà  dans  des  poulies 
qm  font  amarrées  â  l'itaque  du  petit  hunier. 

Les  boulines, /jf.  a,  cou  y  font  amar- 
rées i  des  herfes  ,  qui  font  en  dehors  de  I2 
ralingue  ,  &  delà  vont  paftèr  dans  des  pou- 
lies amarrées  à  l'étai  du  petit  hunier  ,  d'où 
elles  vont  paftèr  dans  des  poulies  doubles  , 
qui  font  amarrées  fur  le  beaupré  une  braftè 
pardertus  l'étai  de  mifaine. 

Enfin  les  deux  écoutes  font  amarrées  au 
point  du  petit  hunier  ,  partent  delà  â  la 
pouHe  du  bout  de  la  verguè  ,  viennent 
tout  au  long  de  la  vergue  jufqu'au  mât  de 
mifaine  y  partent  enfuite  dans  des  poulies 
amarrées  au  deflous  de  la  vergue  ;  &  cou- 
lant delà  le  long  du  mât  de  mifaine  , 
viennent  enfin  dans  les  bittes  ,  où  on  les 
amarre. 

Au  deftùs  du  mit  de  hune  eft  un  autre 
mât  appelléle  perroquet  ÇcotéSy  )  ;  il  part» 
dans  les  barres  &  le  chouquet  du  mât  de 
hune  ,  &  a  un  trou  d'un  pié  dans  lequel 
entre  une  clef  de  bois ,  en  forme  de  cheville 
quarrée  ,  qui  l'arrête  fur  les  barres  :  il  eft 
garni  de  croifettes  ,  de  hatrbans ,  &  de 
galaubans  ,  d'un  chouquet  &  d'un  étai 
Ccor^  8jf  )  qui  embrartc  le  mât  au  dcrtbns  , 
d'où  il  va  aboutir  au  ton  de  perroquet  de 
beauprJ  où  il  eft  ridé  ,  avec  une  poulie  » 
(ai  les  barres  de  hune  de  ce  dernier  mât  : 
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ik  vergue,  outre  fa  racage ,  a  encore 
une  driffe  ,  des  bras  ,  des  balancines  , 
âes  cargues- points  ,  ou  des  boulines. 

La  drifTe  ferc  À  amener  &  à  biffer  le 
perroquet  ;  elle  paflè  i  la  tétc  du  mât  : 
un  de  Tes  bouts  e(l  anurré  â  b  vergue  , 
&  il  y  a  i  Tautre  bout  une  poulie  ,  dans 
laquelle  jpaffe  un  bout  de  corde  qui  vient 
tomber  fur  le  pont. 

Les  bras  T^oce'  J  paflent  dans  des 
poulies  qui  font  amarrées  aux  deux  extré- 
mités de  la  vergue  ,  &  tiennent  â  des 
bragues  d'environ  une  braflè  de  long  :  leurs 
dormans  font  amarrés  â  Tétai  du  grand 
perroquet. 

Les  baianclnes  C ^ott'y^  J  pafTent  dans 
des  poulies  amarrées  à  la  tére  du  miit  de 
perroquet  ,  vont  delà  palier  dans  des 
poulies  amarrées  aux  deux  extrémités  de 
la  vergue  ,  6c  vont  répondre  au  chouquet 
de  perroquet  ,  oix  font  leurs  dormans. 

Lcscargues-points  fontanurrésauxpoints 
de  perroquet ,  d'où  ils  vont  paflèr  dans 
d'autres  puuties  qui  font  au  tiers  du  perro- 
quet ,  aboutiffent  enfuite  à  une  pomme 
amarrée  aux  haubans  du  petit  hunier; 
coulant  après  cela  le  long  dcfdits  haubans  , 
patfent  au  travers  de  la  hune  de  mi/aine  ,* 
enfin  coulant  encore  le  lonç  des  haubans 
de  cet:e  hune  ,  viennent  (ur  le  gaillard 
d'avant. 

Les  boulines  font  amarrées  i  la  ralingue 
du  perroquet  ,  vont  paflèr  dans  de  petites 
poulies  qui  font  amarrées  à  l 'étai  de  ce 
périt  mât  ;  delà  vont  repaffer  dans  d'autres 
petites  poulies  amarrées  vn  haubans  de 
perroquet  de  beaupré  ,  reviennent  paHèr 
dans  de  troilîemes  poulies  amarrées  a  la 
liure  de  beaupré  ,  &  tombent  fur  le  firon- 
teau  d'avanr. 

MISANTHROPIE,  f.e  (Médecint.) 
dégoût  &  avcrfîon  pour  les  hommes  &  le 
commerce  avec  eux.  La  mifandiropte  eft 
un  fy mptome  de  mélancolie  ;  car  ,  dans 
cette  maladie  ,  il  efl  ordinaire  d'aimer  les 
endroits  écartés  ,  le  fîlencc  Ac  la  folitude , 
de  même  que  de  fuir  la  converfation  &  de 
rêver  toujours  au  dedans  de  foi  -  même  ;  il 
défîgne  une  mélancolie  parfaite.  Voye^l'art. 
Mélancome. 

MISCELLA  TERRA  ,  (  Hifl.  nat  ) 
nom  générique ,  dont  quelques  auteurs  (e 


MIS  987 
fervent  ponr  déiigner  les  terres  compoféc* 
ou  mélangées  avec  du  fable  ;  ils  en  diflin- 
guent  de  noirâtres  ,  de  blanches  ,  de 
jaunes ,  d'un  jaune  pâle  ,  de  brunes ,  de 
verdâtres  ;  toutes  ces  terres  acquièrent  de 
la  dureté  dans  le  feu  ,  ce  qui  doit  les  faire 
regarder  comme  mêlées  d'argille.  Les 
Anglois  les  appellent  loants  ^  &  en  France  ^ 
c'cft  proprement  la  ^ife.  (-—) 

MISCHIO  ,  f.  m.  Çfiifi'  r^t.  min&.J 
nom  que  les  Italiens  donnent  à  un  marbre 
mélangé  de  difErentes  couleurs, &  quifem- 
ble  formé  par  l'aflèmblagc  de  plufîeurs  frag- 
mens  de  marbre  qui  fe  font  ,  pour  ainfî 
dire  ,  collés  pour  ne  faire  qu'une  même 
mafïe.  On  en  trouve  près  de  Vérone 
une  efpcce  qui  eft  d'un  rouge  pourpre  » 
mêlé  de  taches  &  de  veines  lilancbes  Ac 
jaunes. 

MISCIBIUTÉ  OK  SOLUBILITÉ ,  f  t 
C  C/ymi>.^  propriété  générale  par  l'exer- 
cice de  laquelle  tous  les  corps  chvmicjues 
contraâent  une  union  ,  une  comoinaifon 
réelle  ,  la  mixtion  chymique,  t^ye\  MIX- 
TION ;  c'efl  proprement  la  même  choie 
t\\x  affinité ,  que  rapporu  J^oyr:^  RAPPORT, 
Cbymit. 

Cette  propriété  cfi  toujours  relative-, 
c'eft-à-dire ,  que  la  mifcibilité  ne  réfldc 
dans  aucun  corps  ,  dans  aucune  fubOance 
de  la  nature  que  relativement  â  quelques 
autres  fubfïances  en  particulier ,  &  qu'il 
n'eKÏfte  aucun  corps  connu  ;  que  vraifem- 
blablement  il  ne  peut  exiflcr  aucun  corpc 
qui  foit  mifcible ,  capable  de  combinaifon 
réelle  avec  tous  les  autres  corps.  Si  un  tel 
corps  exifloit,  il  auroit  une  des  qualités  eflen- 
tielles  du  diftolvant  univerfel  ou  alkahejlf 
qui  ne  paroît  être  jufqu'i  préfent  (qu'une 
vaine  précenticm  alchymique.  Voyc\  a  l'art. 
Menstrue. 

La  mifcibilitt  des  chymiftes  diffi?re  par 
cet  exercice  limité  ,  de  la  cohéfibiUte  ou 
attra/ltbilite  des  pbyfïciens  qui  une  pro> 
priété  abfolue  ;  &  c'efl  une  fuite  nécefuirc 
de  la  manière  différente  dont  la  chymie  6c 
la  phyfiqiie  confiderent  les  corps  (jue  la 
diverle  doâiine  de  cliacune  de  ces  fcience& 
fur  les  loix  de  leur  union  ,  ivye^  l'article 
Chymie  ;  car  ceux  qui  n'admettent  qu'une 
matière  homogène  (  ce  font  Icsphyficiens), 
&  qui  ne  contemplent  les  affcSions  de 
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cecte  matière  que  dani  les  miffes  ou  agr/. 
gau  .dans  lefquels  la  matière  fe  comporte 
en  enèe  comme  homogène  ,  ceux-lâ  ,  dis- 
)e ,  ne  fauroient  même  fbaptonoer  lesloix 

de  b  mifcibitité  qui  fiippofê  la  mulripficM 

des  matières.  Voye^  MIXTION  ,  PRIN- 
CIPES. Auflî  tant  que  les  phyficiens  fe 
mfènnent  dans  les  bornes  des  hijersphyn 


poorb 
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de  fer  qu'on  fonde  for  un 
rendre  plus  fort. 

MiSB  ,  terme  de  riyiere  «  cft  vnt 
tatne  quantité  de  bAcbes  retenues  par  deux 
tiens ,  nomm&  roaetus  ,  &  dont  fix  for- 
ment la  branche  d'un  train. 

MISENE  (  Promontoire  de  )  , 

Mifenum  promoncorium  ,  f  Cfo^r.  pn>> 
ques  ,  leur  doârine  fur  la  cohéfibiljte  efï  montoire  d'Italie  ,  fur  la  côte  de  la  Cam 


Traie  :  une  furt'acc  très-plane  &  très  -  polie 
d'eau  folide  ,  de  glace  ,  adhère  aufli  fort 
que  des  maîki  peuvent  adhÀ^er  à  des 
tmfTttn  ,  â  une  ftniàce  trés-pbne  &  très- 

oîie  de  foufre  ,  quoique  l'eau  Se  le  foufre 
"oient  immifcibles.  Mais  s'ils  s'avifent  , 
comme  Jean  Keil ,  Oc  de  fonder  les  pro^ 


panie.  Virgile  inventa  le  premier  Torigine 
fabuleufe  du  nom  de  ce  cap.  Il  dit  qu'on 
l'appella  de  la  forte  ,  après  oie  Mifiae  j 
trompette  dlBoée  ,  7  ent  été  enMnië, 
&  que  TiDcieii  nom  de  ce  câp  ittût 
A^rius. 

Les  deux  Pline  nous  •ppremcnt  qifil  y 


fondeurs  de  Tunion  chymiqueen  s'occupanc  avoit  une  ville  du  mime  nom ,  &  que  Cm 
ftnlementdes  conditiona  qui  IbnrTeqnifes       — — i- .  i»  ^  

pour  l'union  des  mafTes  ,  négligeant  né- 
Ceflàirement  les  loix  de  la  mifcibiùte  qu'ils 
fie  connoiffent  pas  ,  ils  écriront  dogmati- 
que ment  des  abfurdités  démontrées  telles 

far  les  faits  chymiques  les  plus  communs. 
Is  auront  beau  placer  le  corpufci.Ie  dans 
toutes  les  circoniiances  qu'ils  croient  les 
pins  fivorables  i'  l'adhefion  ;  fî  l'un 
de  ces  corptjfciiles  eft  de  l'eau  Se  l'autre 
du  foufre  ,  i!  n'y  aura  jamais  d'union, 
traclenc  fahrilia  ftin.     V9yt\  f«mcle 

Chymie.  (3) 
MISE ,  I.  f.  (Cummeree.)  dam  le  com> 

merw ,  fignific  en  terme  de  compte  la 
éfyenfe.  La  mtfe  de  ce  compte  excède  la 
recette  de  phis  de  moitié ,  c'ell-â-dire , 
que  le  comptable  a  dépeolif  une  fois  plus 
qn*it  n'a  reçu. 

Mife  fignifie  auffi  ce  qui  a  cours  dans 
le  commerce.  On  le  dit  particulièrement 
des  monnoies  :  je  ne  veux  point  de  cet 
écu  »  il  eft  d^rié  t  n'^ft  l»}us  de 
mife.  * 

Mife  fe  prend  encore  pour  une  enchère , 
pour  ce  qu'on  met  au  deffus  d'un  autre 
dans  une  vente  publique.  Toutes  vos  mifes 
ne  m'empêcheront  pas  d'avoir  ce  talileni, 
j'enchérirai  toujours  au  deflùs. 

Mife  fe  dit  quelquelois  en  bonne  ou 
mauvaift  part  des  écolîès  qi^on  veut  efti- 
ner  ou  mi^prifa'.  Ce  farin  eft  de  mife  : 
ce  damas  eft  vieux  ,  il  n'cft  jfkudimife. 
Diâionnaiie  de  commerce. 

MiSB ,  C  TmtUmd.J  ft  dk  d'un  mon/an 


habiians  lé  noiâaioienc  Mifenenfès.  Cette 
ville  étoit  tout  â  rCDtOur  ombragée  de 
roaiibns  de  piaifance  ,  dans  l'une  defqueOes 
mowmtPeniptrcur  Tibère  ,  ce  tyran  foup- 
çonneax ,  tiifte  &  dilEmulë  ,  qui  appli— 

?[uant  la  ht  de  majefié  â  tout  ce  qui  pue 
ervir  fa  haine  ou  fes  de'fîances  ,  ôra 
la  liberté  dans  les  feftins ,  la  confiance 
dans  les  parentés  ,  la  fidiSkil  dans  les 
efclavts.  Il  perfécuta  la  vertu  ,  dans  la 
crainte  on'elle  ne  rappeilàt  dans  l'efpric 
des  peuples  le  bonhcar  det  cempc  pn(- 
cédens. 

LfS  promontoire  Mifenum  conferfe  m-i- 

core  aujourd'hui  fon   premier  nom.  On 
l'appelle  capo  dt  Mife  no.  On  le  trouve  i 
'  l'orient  du  cap  de  Pofîlipo ,  dt  à  recddcnc 
de  l'iflelfchia. J 

MISÉRABLE  ,  adj.  &  f  (Gramm.y 
celui  q>ii  eft  d.ins  le  mallu-ur  ,  dan>;  la 
peine  ,  danj  la  douleur  ,  dans  la  mifere  - 
en  un  mot  ,  dans  quelque  CcttiOM  qnr 
lui  rend  l'exiftence  â  charge  ,  qucnqoe 
peut-être  il  ne  voulïit  ni  fe  donner  fa 
mort ,  ni  l'accepter  d'une  autre  main.  La 
fuperfUtion  &  le  defpotifme  couvrent  dk: 
ont  couvert  dans  tous  les  temps  h  terre 
de  mi/érables.  Il  fc  prend  encore  en  d'au- 
tres lens  ;  on  dit  un  auteur  miferabU  , 
une  plaifanterie  miférable  ,  deux  miféreêm 
bles  cbevaux  ,  un  préjugé  mifiraiie. 

MISÉRATSIÉ ,  Cff'/f'  moà.)  c*eft  le 
nom  que  les  Japonois  donnent  i  des  curïe> 
(ïtés  de  divers  genres  dont  ils  ornent 
appirttmww. 
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MISERE,  f.  f.  CCrammJ  c'eft  Te'tat 
de  l'homme  raiffrable.  Ko>'.  Misérable. 

Il  y -a  peu  d'amcs  zffez  fermes  que  la 
mifire  n'abatte  &  n'aviliflè  à  la  longue. 
Le  petit  peuple  eft  d'une  ftupidic^  incroya- 
ble. Je  ne  fais  quel  preflige  lui  ferme  les 
yeux  fur  fa  mifere  préfente  ,  &  fur  une 
mifire jAas  grande  encore  qui  attend  fa 
vieillefTe.  La  mifire  eft  la  mere  des  grands 
crimes  :  ce  (ont  les  fouverains  qui  font 
les  miferables  ,  qui  répondront  dans  ce 
monde  &  dans  t'aucre  des  crimes  que  la 
mifire  aura  commis.  On  die  dtos  un  (ens 
bien  oppofé  ,  c'ell  une  mifire  ,  pour  dire 
une  chofe  dii  rien  ;  dans  le  premier  fens  , 
c'eft  une  mifire  que  d'woir  anàite  ans  gens 
de  loi  &  aux  otitm. 

MISBBSÂBfCMédea'ne.y  c*eftune 
Ibcte  de  CoHqae,  oîi  l'on  rena  les  excré- 
■WM  par  h  bouche.  Koy^  Colique. 

Le  mifinn  eft  b  même  chofe  que  ce 
qa*on  appelle  autrement  volvuliu  fie  pajfton 
iliaque.  Voyez  PASSION  ILIAQUE. 

Ce  nom  efl  lacin  ,  (1-  flgnifie  aye^aitté; 
il  eft  pris  de  la  douleur  ufopporuble  que 
foufïre  le  malade ,  fie  qui  Im  nk  impbcer 
le  fecoiirs  des  afTirtans. 

MISERICORDE  (  déesse  de  la  ) , 
f  Mytiïol.)  Il  y  avait  dans  la  place  publique 
d'Achenes  un  autel  confacré  a  cette  déeflè; 
eh ,  comment  ne  règne  - 1  -  elle  pis  dans 
tous  les  cœurs  ! 

«  La  vie  de  l'homme ,  dit  Faufanias  , 
n  eflfîchargledeviciflltudes,  detravertes 
>*  &  de  peines ,  que  la  mif/rinrde  eft  la 
t»  divinité  qui  mériteroic  «foir  te  plus  de 
»>  cr(?dic  ;  tous  les  particuliers ,  toutes  les 
*>  nations  du  monde  devtoient  lui  ofirir 
n  des  Ciffirifices ,  parce  que  cous  les  parti- 
n  culiers  ,  toutes  les  nations  en  ont  éga* 
n  lemcnc  befoin  ».  Son  autel  chez  tes 
Athéniens  éroit  un  lieu  d'afyle  ,  où  les 
Héraciides  fe  rélRigic^enc  lorfqu'Eurifthéc 
les  pourfinvoit  aptes  la  mort  d'Hercule  , 
&  les  privilèges  de  cet  afyle  fubCtteceiie 
très-long- temps.  (  D.  J.) 

MlSfiRICOROE  ,  ( Menuifirie.)  c'eft 
me  oonfole  attachée  fous  le  fiege  des 
ftalle»;  êc  lorfqu'il  eft  levé  ,  la  mifiricorde 
fe  b'ouve  i  hauteur  pour  que  les  ecclcfiaf- 
enroes  puilTent  ic  repoler  ians  paroitre  être 
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MISITRA  ,  rC^gr.  anc.  &  moâ.)  ville 
de  U  Morée  ,  dans  les  terres  auprès  d'une 
pettee  nontaene ,  branche  du  Taygete  des 
anciens ,  fie  d'une  petite  rivière  du  même 
nom  qui  fe  décharge  dans  la  ValîlipotamoJ. 

Mifitra  ,  ou  du  moins  fon  fauxbourg  , 
efl  l'ancienne  Sparte  ,  cette  ville  fi  c^lebc* 
dans  le  monde.  Le  nom  de  Mifitra  fui  a 
été  dormé  fous  les  derniers  empereurs  c?e 
Conlhmtinople  ,  i  caufe  des  fromages  de 
fes  enviroM  qii*oii  appdle  vulgaimiieiiC 
mifwa. 

Cette  ville  n*a  plus ,  i  beaucoup  près , 
les  48  f>jdes  que  Polybe  donnoit  i  Tan- 
cienne  Lacédéraone.  iV<^r'd  eft  divif^ea 
quatre  parties  décachées  ,  le  château  ,  b 
ville  &  densl&uabouigs  ;  Tun  de  ces  faux- 
bourgs  Te  nomme  MeuêorUm  ,  bourgade 
du  milieu ,  de  Tance  Éaakorim^  bonifMio 
du  dehors. 

La  rivière  Vafilipotamos  paffe  eocon 
aujourd'hui  i  rerient  de  la  ville  comme 
autrefois.  Elle  ne  fait  en  été  qu'un  ruid 
fcau  ;  mais  en  hiver  ,  elle  cfl  comme  If 
bras  de  la  Seine  à  Paris  devant  les  Au" 
guftins. 

Le  château  n'ed  pas  celui  de  l'ancicnoe 
Lacéddmone  ,  dont  o.n  voit  encore  quel- 
ques mafures  fur  une  colline  oppofée  ;  c*dl 
l'ouvrage  des  defpoces  ,  (bus  Iç  déclin  de 
Tempire. 

II  y  3  une  mofqt:i?c  chn^.  le iÊ^Orion  f 
deux  ba.'.ais  &  une  iuntaine  qui  jette  de 
l'eau  par  des  tuyaux  de  bronze*  C'ell  h 
fimciine  JDonea  ,  auITi  fameufe  â  Spactn 
que  rEnn^runos  fhmt  i  Athènes. 

En  aboriar.r  i  Aîifura  ,  on  n'oublie  point 
de  prendre  fou  Paufanias  â  la  main  ,  pour 
Teiaminer.  Cet  auteur  ayant  paflû  le  ponc 
qui  efl  fur  l'Eurotas ,  entre  dans  le  l'Ia- 
tanifte  ,  qui  efl  â  la  rive  droite  de  ce 
fîeuve  ,  &  que  l'on  voit  encore.  Il  monte 
enfuite  dans  la  ville  ,  où  il  trouve  le  temple 
de  Lycurgue  ;  il  fuit ,  il  décrit  tous  les 
autres  temples  qui  font  fur  fi  route.  Il  voit 
&  décrit  le  palais  des  anciens  rois  ,  leurs 
tombeaux  ,  &  le  théâtre  dont  la  beanié  1b 
furprend.  Toutes  ces  choTes  font  aboicuce  t 
fit  les  princes  PalÂilognes  n*ont  taifl?  de 
tous  ces  édifices  que  quelques  fondemens. 

De  tant  de  temples  autrefois  confàaét 
â  INa|tt  âm  Spme,  i  peine  en  iiom> 
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t-on  le  ternin.  PaJIas  en  avoir  fept  ou 
huit  pour  fa  parc  ,  entre  lefquels,  celui 
qu'on  furnommoit  Chalciacos ,  ^toit  le 
plus  célèbre  de  toute  la  Grèce.  IJ  n'en 
rcfte  pas  le  moindre  vedige. 

Les  ruines  du  temple  de  Vénus  armée 
lont  à  l'orient  de  Afijfîtra.  On  voyoit  au- 
trefois aux  environs  de  ce  temple  le  céno- 
taphe de  Braûdas  ,  &  près  de  ce  cénotaphe 
les  tombeaux  de  Paufanias  &  de  Léonidas. 
Prés  de  CCS  tombeaux  étoic  le  théâtre  de 
Lacédémone  ,  dont  il  refle  à  peine  quel- 
ques fragmens  de  colonnes.  On  y  cherche- 
roit  en  vain  la  place  du  temple  de  Cérès 
qui  n'étoit  pas  loin  de  li. 

Autrefois  toute  l'enceinte  de  YAgora 
étoic  embellie  de  Hatues  fuperbes  ,  de 
tombeaux  célèbres ,  ou  de  tribunaux  ma- 
jcflucux.  On  y  voyoit  un  temple  àiàié 
à  Jules-Céfar ,  &  un  autre  à  Augufle.  Il 
▼  en  avoit  de  confacrés  â  Apollon ,  à  la 
Terre  ,  à  Jupiter  ,  aux  Parques  ,  â  Nep- 
tune ,  à  Minerve  ,  i  Junon  ;  il  ne  refle 
plus  de  traces  d'aucun  de  tous  ces  cdiHccs. 

U  n'y  en  a  pas  davantage  du  Gerojîa , 
c'eft-à-dirc  ,  du  tribunal  des  vingt  -  huit 
Strontes ,  ni  du  tribunal  des  éphores ,  ni 
de  celui  des  bidiaques  qui  avoient  l'œil  fur 
la  difcipline  des  enfans  ,  ni  finalement  des 
noroophylaccs  ou  interprètes  des  loix  de 
Lycurgue.  Tout  cequ'on  peutenjuger ,  c'eft 
que  le  terrain  eft  occupé  par  le  fcrrail  de 
Mula,par  la  prifon  publique  &  par  des  jardins. 

La  rue  du  grand  bazar  eft  la  fameufe 
roc  ,  qu'on  appclloit  aphttars.  Ulyflè 
contribua  è  la  rendre  ce'lebre,  quand  elle 
lui  fervit  de  carrière  pour  dtfputer  i  la 
courfe  la  polFenion  de  Pénélope  contre  fes 
rivaux. 

En  fortant  de  Mifitra  pour  aller  du  côté 
dii  pont  de  pierre  qu'on  nommoit  autre- 
fois le  babica  ,  on  trouve  une  grande 

ÎTaine  bornée  i  l'orient  par  la  rivière ,  & 
l'occident  par  le  méfokorion.  C'eft-Ii 
que  font  le  Platanifte  &  le  Dromos.  U 
ne  relie  de  ce  dernier  que  des  amas  de 
pierres  bouleverfées.  A  Pégard  du  pla- 
tanifte ,  la  nature  y  produit  «ncore  des 
platanes  à  la  place  de  ceux  de  l'anti- 
quité. La  rivière  s'y  partage  en  plufieurs 
bras  ;  mais  on  n'y  (àuroit  plus  difcerner 
çeliû  qui  fe  nommoic  VEuripc ,  c'eft-à- 
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dire,  ce  caml  qui  formoit  Pifle  fâmeufe 
ou  fe  donnoit  tous  les  ans  le  combat  des 
ephebe*. 

A  une  portée  de  moufquet  de  VEno- 
korton  ,  on  découvre  au  nord  une  colline 
où  font  des  vignobles  qui  produifent  le 
meilleur  vin  de  la  Morée.  C'eft  le  mcme 
terroir  où  UlvfTe  planta  lui  -  même  une 
vigne  ,^  lorfqu'fl  alla  chercher  Pc'nélopc  â 
LacJdémone. 

Mahomet  II  a  établi  à  Mifttra  un  bey, 
un  aga  ,  un  vaivode  ,  d  quatre  gérontcs. 
Le  bey  eft  gouverneur  de  la  Zaconie  , 
&  indépendant  du  baclu  de  la  Morée. 
L'aga  commande  la  milice  du  pays.  Le 
vaivode  eft  comme  un  prévit  de  maré- 
chauflée.  Ces  trois  charges  font  exercées 
par  des  Turcs.  Celles  des  gérontc-s  font 
poftcdécs  par  des  chrétiens  d'entre 
meilleures  familles  grecques  de  Mifitra. 
Ils  font  l'aftiette  &:  la  levée  du  tribut  pour 
les  mâles  ,  ou'on  paie  au  fultan.  Les  fem- 
mes ,  les  caloyers  &  les  papas  ne  paient 
rien.  Ce  tribut  eft  de  quatre  piaftres  & 
demie  par  tète  dés  le  moment  de  fa  naif- 
fance  ;  opprenion  particulière  à  la  Zaconie , 
&  mauvaife  en  bonne  politique  :  auffi 
l'argent  eft  fi  rare  dans  le  pays  ,  que  le 
peuple  ny  vit  que  par  échange  de  fes 
denrées.  Le  refte  du  trafic  fe  fait  par  les 
mains  des  jui&  ,  qui  compofent  h  plus 
grande  partie  des  habitans;  ils  ont  i  Mijitra 
trois  fynagogues.  Les  caloyeres  ou  les  hÛes 
confacrces  à  la  Panagia  y  poftèdent  ua 
monaflere  bien  bâti. 

Enfin  Mijitra  n'eft  plus  recommandabl« 
que  par  fes  filles  grecques  qui  font  jolies , 
&  par  fes  chiens  qui  font  exceliens  ;  c'eft 
tout  ce  qu'elle  a  confcrvé  de  l'ancieniu! 
Sparte.  Mais  il  ne  faudroit  pas  (aire  aux 
Grecs  de  cette  villa  la  même  queftioo 
qu'on  fit  autrefois  à  leur  compatriote  Léo- 
richidas  ,  ni  attendre  d'eux  une  aufli  fage 
réponfe  que  celle  q»*il  fit  quand  on  lui  de- 
manda pourquoi  les  Lacédémoniens  étoicnc 
Jes  fculs  d'entre  les  Grecs  qui  aimoienc 
fi  peu  â  boire  :  afin  ,  dit  -  iJ ,  que  nous 
difpofions  toujours  de  nous  comme  nous 
youJroits  ,  &  que  les  autres  n'en  difpofent 
jamab  comme  il  leur  plaira. 

M.  Fourmont ,  dans  ion  voyage  de  Grèce 
en  tyz^  ,  dit  avoir  ramafliT i  MiJitra  de« 
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înfcriptions  de  conKquencc ,  mais  3  n'en 
1  publié  aucune. 

Cette  ville  eft  iir  la  riv-iere  ou  le  ruif- 
fcau  de  Vifiliporanjos ,  i  40  lieues  S.  O. 
d'Athènes  ,  i  ^7  S.  E.  de  Lépante ,  A  i 
S.  O.  de  Connantinople.  Long.  40.  io. 
ht.  35,  zff.  C  D.J.  J 

MISLA  ,  f  m.  (Hf.  mod.  dien.)  C'eft 
ont  boifibn  que  font  les  Indiens  fauvages  , 
qui  habitent  la  terre  forme  de  l'Amérique 
vers  l'ifthme  de  Panama.  Il  y  a  deux  fortes 
de  mijla  ;  la  première  fe  fait  avee  le  fruit 
des  platanes  fraîchement  cueilli  ,  on  le 
fait  rôtir  dans  fa  gouflb  &  on  l'écrafe  dans 
«ne  gourde  j  après  en  avoir  àté  la  pelure , 
on  mêle  le  ]us  qui  en  fort  avec  une  cer- 
taine quantité  d'eau.  Le  mijïa  de  la  fé- 
conde cfpece  fe  fait  avec  le  fruit  du  pla- 
tane féché  ,  &  dont  on  a  fr>rmé  une  efnece 
de  gâteau  :  pout  cet  effet ,  on  cueille  ce 
fruit  dans  fa  maturité  ,  &  on  le  fait  féchet 
k  petit  feu  fur  un  gril  de  bois  ,  &  Ton  en 
fait  des  gâteaux  qui  ferrent  de  pain  aux 
Indiens. 

MISLINITZ  ,  C  Céogr.J  petite  ville 
de  Pologne  dans  le  palatinat  de  Cracovie  , 
fituée  catre  deux  montagnes ,  i  4  lieues 
de  Cracovie.  Long.  38.  2.  lat.  50.  4. 

MISNA  (la),  ou  MISCHNA  ,  f.  f 
C  Th/ol.  rabiniq.)  On  ne  dit  point  mifchne 
en  francois  ,  parce  qu'on  ne  doit  point 
altérer  les  noms  propres.  Code  de  droit 
ecclefiûfiique  &  cii  il  des  juifs.  Ce  terme 
£gnifîe  la  répétition  de  la  foi  ou  féconde 
loi.  L'ouvrage  eft  divifé  en  (ix  parties  ;  la 
première  roule  fur  les  produftions  de  la 
terre  ;  la  féconde  règle  l'obfcrvation  des 
fîtes  ;  la  troifîemc  traite  des  femmes  & 
des  divers  cas  du  mariage  ;  la  quatrième  , 
des  procès  qui  naiflènt  du  commerce ,  du 
culte  étranger  &  de  l'idolâtrie  ;  la  cin- 
qnicmc  dirige  ce  qui  regarde  les  oblatîons 
&  les  facrinces  ;  la  Gkieme  enfin  a  pour 
•bjet  ks  divcrfes  fortes  de  purifications. 

La  mijchna  eft  donc  le  recueil  ou  la 
compilation  des  traditions  judaïques  1  tous 
ks  égards  dont  nous  venons  de  parler  ; 
maintenant  voici  Khiftoire  de  ce  recueil , 
que  j'emprunterai  du  célèbre  Prideaux. 

Le  nombre  des  traditions  judaïques  étoit 
f\  grand  vers  le  milieu  du  iccond  ficcle 
Ibus  Tenipirc  d'Antonin  le  pieux  ,  que  la  ' 
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mémoire  ne  pouvoit  plus  les  retenir ,  fc 
eue  les  juifs  fe  virent  enfin  forcés  de  les 
écrire.  D'ailleurs  ,  dans  leur  nouvelle  cala- 
mité fous  Adrien  ,  ils  avoient  tout  fraî- 
chement perdu  b  plus  grande  partie  dd 
leurs  favans  ;  leurs  écoles  les  plus  confi- 
dérables  étoienr  détmites  ,  &  prefqae  tous 
les  habitans  de  la  Judée  fe  trouvaient  alors 
difperfJs  ;  de  cette  manière  la  voie  ordi- 
naire dont  fe  fervoient  leurs  traditions,' 
étoit  devenue  prefquc  impraticable  .  de 
forte  qu'appréhendant  qu'elles  ne  s'oubliaf^ 
fent  &  ne  fe  perdiflènt ,  ils  téfolurent  d'eir 
fiiire  un  recueil. 

Rabbi  Judah ,  fils  de  Siméon ,  fijrnommrf 
pour  la  (àinteté  de  fa  vie ,  Haccadoth  oiï 
le  faint ,  qui  étoit  reâeur  de  l'Jcole  que 
les  juifs  avoient  i  Tibérias  en  Galilée  , 
&  préfldent  du  fànhédrin  qui  s'y  tenoit 
alors ,  fiJt  celui  qui  fe  chargea  de  cet 
ouvrage  ;  il  en  fit  la  compilation  en  iîjç 
livres  ,  dont  chacun  contient  plufieari 
traités  :  il  y  en  a  foi xante- trois.  Il  rangea 
tort  méthodiquement  fous  ces  foixante- 
trois  chefs  tout  ce  que  la  tradition  dtf 
leurs  ancêtres  leur  avoit  tranfmis  jufques- 
lâ  fur  la  religion  &  fur  la  loi.  Voili  ce 
qu'on  appelle  la  mifna. 

Ce  livre  fut  reçu  par  les  jdfe  avec,  toute 
la  vénération  poillble  dans  tous  les  lieux 
de  leur  difperfion  ,  &  continue  encore 
aujourd'hui  1  être  fort  eflimé  ;  car  ib 
croient  qu'il  ne  contient  rien  qui  n'ait  ité 
diâé  de  Dieu  lui  -  même  â  Moyfe  fur  le 
mont  Sinaï  ,  audî-bicn  que  la  loi  écrite  \ 
&  que  par  confécjucnt  il  eft  d'autoritiî  di- 
vine &  obligatoire  tout  comme  l'autre. 
D'abord  donc  qu'il  parut ,  tous  leurs  favans 
de  profcfTîon  en  firent  le  fi^jct  de  leur* 
étude"! ,  &  les  principaux  d'entr'euï  ,  tant 
en  Judée  qu'en  Babylone  ,  fe  mirent  i 
travailler  d  le  commenter.   Ce  font  ces 
commentaires  qui  ,  avec  le  texte  même  ou 
la  mffna  ,  compofcnt  leurs  deux  talmuds, 
c'tft-à-dire  ,  celui  de  Jérufalem  &  cehii 
de  Babylone.  Ils  appellent  ces  commen- 
taires la  gemare  ou  le  fappUment ,  parce 
qu'avec  eux  la  mifna  (e  trouve  avoir  toug 
les  éclairciflemcns  néceffaires  ,  &  le  corps 
de  la  doflrine  traditionnelle  de  leur  loi  & 
de  leur  religion  eft  par -là  complet  ;  I4 
mtfna  eft  le  texte ,  la  gemare  m  le  com- 
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mentaire  ,  &  les  deux  enfcmble  font  le 
talmuJ.  La  mi/na  étok  déjà  écrite  l'an 
150  de  Jcfus-Chritt  ,  &  le  commentaire 
le  fut  environ  l'an  3C0.  yoyei  GemarE 
Ù  TALMIiD.  CD.J.J 

MISNlIî  ,  ou  MEISSEN ,  en  latin 
Mi/nia  ,  C  Ct'ogr.  J  province  d'Allemagne 
avec  titre  de  margraviat. 

Elle  eft  bornce  au  nord  par  le  duché  de 
Saxe  &  par  la  principauté  d'Anhalt  ;  â 
Toiient  par  la  Luface  ;  au  midi  par  la 
Bohême  6c  la  Franconie  ;  i  l'occident  par 
la  Tuiingo. 

Elle  hic  anciennement  habitée  par  les 
Hcrraundures ,  &  enfuite  par  les  Mifnicns  ; 
CCS  derniers  étant  opprimés  par  des  So- 
rabcs ,  curent  recours  aux  Francs  qui  les 
aidèrent  à  recouvrer  leur  liberté  ;  mais 
pour  la  confetver  plus  facilement  ,  ils  s'u- 
nirent avec  les  Saxons ,  &  donneront  le 
nom  de  Mi/nie  au  pays  qu'ils  occupoicnt. 
Ce  pays  fut  érigé  en  margraviat  en  faveur 
de  u  maifon  de  Saxe  ,  &  cerre  roaifon , 
après  en  avoir  été  dépouillée  plufieurs  fois  , 
eft  enfin  rentrée  dans  l'ancienne  pofïcflîon 
de  ce  patrimoine. 

La  Mifiiie  ,  telle  qu'elle  eft  aéiuellc- 
nuent ,  a  18  ficues  de  long  fur  17  de  large. 
Elle  efl  fertile  en  tout  ce  qui  eft  néccf- 
faire  à  la  vie  ;  mais  fes  principales  richef- 
fes  viennent  de  fcs  mines. 

On  la  divife  en  huit  territoires  ou  cer- 
cles ;  favoir  ,  le  cercle  de  Mi/nie  ,  le 
cercle  de  Leipfick  ,  le  cercle  des  morita- 

fjncs  d'airain  ,  le  territoire  de  Wciflènfcis , 
e  territoire  de  Merfcbourg  ,  le  territoire 
de  Zeittz,  de  Voigtiand  &  l'Ofterland  ; 
l'élcâeur  de  Saxe  en  polfede  la  plus  grande 
partie ,  &  les  autres  princes  de  Sa?;e  pofïc- 
dent  le  refte.  Meijjrns  en  eft  la  capitale , 
&  IDrefdc  la  principale  ville. 

Parmi  les  gens  de  lettres  nés  en  Mifniey 
il  n'en  eft  point  qui  lui  faflè  plus  d'honneur 
que  Samuel  Puffcndorf  ,  l'an  des  favans 
hommes  du  xvF)  fieclc  ,  dans  le  genre 
Iiiftoriquc  &  politique.  On  connoît  fon 
hiftoire  des  états  de  l'Europe  ,  celle  de 
Suéde  depuis  Guftavc  Adolphe  jufqu'à 
l'abdication  de  la  reine  Chriftine  ,  &  celle 
de  Charles  Guftave  écrite  en  latin  ;  mais 
c'eft  fur-tout  fon  droit  de  la  nature  &  des 
gens  qui  fait  fa  gloire.  U  établit  dans  cet 
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ouTcage  ,  &  développe  beaucoup  mîeuK 
que  Grotius  ,  les  principes  fondamentaux 
du  droit  naturel ,  &  il  en  déduit  par  une 
fuite  aflcz  exaâe  de  conféquences  ,  tes 
principaux  devoirs  de  l'homme  &  du  ci- 
toyen ,  en  quelqu'état  qu'il  fe  trouve.  Il 
étend  &  reâiâe  tout  ce  qu'il  emprunte 
du  grand  homme  qui  l'a  précédé  dans  cette 
carrière  ,  &  s'écarte  avec  raifon  du  taux 
principe  de  Grotius  ,  je  veux  dire ,  de  la 
fuppoïition  d'un  droit  de  gens  arbitraire  » 
for.dé  fur  le  confentement  tacite  des  peu- 
ples ,  &  ayant  néanmoins  par  lui  -  même 
force  de  loi  ,  autant  que  le  droit  naturel. 
Enfin  ,  l'ouvrage  de  PufTendorf  eft  ,  â  tout 
prendre,  beaucoup  plus  vrai  &  plus  utile 
que  celui  de  Grotius.  M.  Barbeyrac  y  a 
donné  un  nouveau  prix  par  fa  belle  tra- 
duâion  françoife  ,  accompagnée  d'excel- 
lentes notes.  Cette  traduflion  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Pulîèndorf  mourut 
â  Berlin  en  1604.  ,  âgé  de  63  ans.  ( D.  J.J 

MISPIKKLL,  f.  m.f  Wjl  na t. J  nom 
donné  par  quelques  minéralogiftts  alle- 
mands â  la  pyrite  blanche  ,  ou  pyrite 
arfenicale.  Fovy?  Pyrite. 

MISQUITL  ,  f.  m.  r  Hijf.  nar.  Bot.  ) 
arbre  du  Mexique  ,  qui  croît  fur-tout  fur 
les  montagnes  ;  fes  feuilles  font  longues 
&  étroites  ;  il  produit  des  (îliques  comme 
le  tam.arinde ,  remplies  d'une  graine  dont 
les  Indiens  font  une  efpece  de  pain.  Les 
jeunes  rejetons  de  cet  arbre  fournifTenc 
une  liqueur  très  -  bonne  pour  les  yeux  \ 
l'eau-méme  dans  laquelle  on  les  fait  trem- 
per ,  acquiert  la  même  vertu.  Ximenès  croit 
que  cet  arbre  eft  le  cajfia  des  anciens. 

MISSEL,  f.  m.  (  Litur.  J  livre  de 
mefTes  qui  contient  les  mefles  différente» 
pour  les  differens  jours  &  fêtes  de  l'année. 
Voyei  Messe. 

Le  miffel  romain  a  d'abord  été  drefTd 
'  par  le  pape  Gelafe ,  &  enfuite  réduit  en 
:  un  meilleur  ordre  par  S.  Grégoire  le  grand  , 
I  qui  l'appeila  facramentaire  y  ou  livrt  des 
facremens. 

I  Chaque  diocefc  &  chaque  ordre  de  reli- 
gieux a  un  mijfel  particulier  pour  les  fêtes 

'  de  la  province  ou  de  l'ordre  ;  mais  con- 
forme pour  l'ordinaire  au  miJfel  romain 

'  pour  les  meftes  des  dimaocbcs  &  fêtes 
ptincipales. 

MI$Sl 
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MISSI  D  OMINICI,  (Hifi. )  Ccft 
ainfi  que  l'on  nommoic  fous  les  princes  de 
la  race  carlovingicnne  ,  des  officiers  acta" 
.  chés  à  la  cour  dei  empereurs  ,  qoe  ces 

J)rinces  envoyoient  dans  les  provinces  de 
eurs  états  ,  pour  entendre  les  plaintes  des 
peuples  contre  leurs  magiflrats  ordinaires  , 
leur  rendre  jufHce  Ce  redreflor  lears  griefs  , 
&  pour  veitter  aux  finances  ;  ils  etoient 
•ufli  chargés  de  prendre  connoif lance  de 
la  difcipline  ecclefîaftique  &  de  faire  ob- 
ferver  les  ré^lcmcns  de  police.  Il  paroit 
que  ces  m>Jji  dominici  faifoient  les  fonc- 
tion; que  le  roi  de  France  donne  aujour- 
d'hui aux  întendans  de  fes  provinces.  (— -) 
MIS  SI  LIA  ,  f.  m.  plur.  Ç  Hifi.  anc.  ) 
préfens  en  argent  qti'on  jetoit  au  peuple. 
On  enveloppoit  l'argent  dans  des  morceaux 
de  draps  ,  pour  qu'ils  ne  bleflàf?«nt  pas. 
On  faifoit  de  ces  préfens  aux  couronne- 
mens.  Il  y  eut  des  tours  bâties  â  cet  ufage. 
Quelquefois  au  lieu  d'argent ,  on  diAribuoit 
des  oifeaux  ,  des  noix  ,  des  dattes ,  des 
figues.  On  jeta  au/H  des  d<!s.  Ceux  qui  pou- 
voienc  s'en  faifir  alloient  enfuite  fe  faire 
dJiivrer  le  h\é  ,  les  animaux  ,  l'argent,  les 
habits  àéfignés  par  leur  àé.  L'empereur 
Léon  abolit  ces  fortes  de  largefïès  qui  en - 
tralnoient  toujours  beaucoup  de  défordrc. 
Ceux  qui  les  tàifoient  fe  rutnoient  ;  ceux 
qui  s'attroupoient  pour  y  avoir  part  ,  y 
pfrJoient  quelquefois  la  vie.  Les  largefïès 
véritables ,  c'cfl  le  foulagement  des  impôts. 
Donner  â  un  peuple  qu'on  écrafè  de  fub- 
(îdes  ,  c'eft  le  revêtir  d'une  main ,  &  lui 
arracher  de  l'autre  la  peau, 

MISSILIMAKINAC  ,^  (  G^ojraphit.) 
efpcce  d'iniime  de  l'Amsrique  (eprenrrio- 
nale  ,  dans  la  nouvelle  France  ;  il  a  environ 
Iio  lieues  de  long  ,  fur  20  de  large.  Les 
François  y  ont  un  établifTement  qui  eft 
regardé  comme  un  poHe  important  ,  â 
une  demi  -  Hcue  de  rcmbouchure  du  lac 
des  Illinois ,  &  (îtué  i  environ  191  degrés 
de  hns(  fous  les  45.  j^.  d<  lar.. 

MiSSIO  ,  C  milic.  des  Rom.  ) 
c'eft-à-dire  ,  cimg^.  Il  y  en  avoit  quatre 
lôrtes  principales.  1*.  Celui  qui  fe  donooit 
â  ceus  qui  aboient  fini  le  temps  ordi- 
naire du  fervtce  ,  qui  étoxt  de  dix  ans  , 
mijjîo  k'^ne/ia-  1*.  Celui  qui  fe  donnoit 
pour  raifon  d'infirmité  ^  miffio  caufaria. 
Tome  XXL 
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3*.  Celu)  qoi  fe  donnoit  pour  quelque  taure 
confidérabJe  ,  pour  laquelle  on  étuit  chailé 
^DOininieufen>ent ,  &  déclaré  indigne  de 
lervir  ,  mijfio  ignominiofa.  4".  Enfin  le 
congé  qui  s'obtcnoit  par  grâce  &  par  fa- 
veur ,  mtffio  gratiofa.  Voytt  C  O  N  G  É. 
(D.J.f 

MISSION ,  f.  f.  en  th/olorie ,  &  en 
parlant  des  trois  perfonnes  de  la  faince 
Trinité  ,  fîgnilie  la  proc Jfion  ,  ou  la  def- 
tination  d'une  perfonne  par  une  autre  pour 
quelqu'efièt  temporel. 

Cette  mijfion  fuppofe  néceflàirement 
deux  rapports ,  l'un  à  la  perfonne  qui  en 
envoie  une  autre  ,  &  le  fécond  â  la  chofê 
que  doit  opérer  la  perfonne  envoyée.  L« 
premier  de  ces  rapports  marque  l'origine  ; 
le  fécond  tombe  fur  i'efFct  particulier  pour 
lequel  la  perfonne  efl  cnvoyJe. 

Ainfi  la  mijf.nn  dans  les  perlbnnes  &- 
vines  eft  éternelle  quant  i  l'origine ,  & 
temporel  e  miant  i  l'effet.  Par  exemple , 
Jefus  -  Chrift  avoit  été  deOiné  de  toute 
éternité  à  être  envoyé  pour  racheter  le 
genre  humain  ;  mais  cette  miffion  ,  l'exé- 
cution de  ce  décret  n*a  eu  lieu  qutf  dans 
le  temps  ,  comme  le  dit  S.  Paul  ,  Galat, 
ty  y  ^.  Al  ubi  vfnit  pUnimdo  temporis  , 
mifit  Drus  filium  fuum  .  fifc,  &  ce  qu« 
faint  Jean  dit  da  Saint-Éfprit  ,  nondunt 
erat  Spiriius  darus  ,  quia  Jefus  nondun 
erat  ghrificatus. 

La  mijfion  ,  dans  les  perfonnes  divines  , 
eft  quelque  chofe  de  notionei  propre  i 
certaines  perfonnes  ,  &  qui  n'eft  pas  com- 
mune i  toute  la  Trinité.  Car  ,  (t  on  la 
prend  aâivement ,  elle  eft  propre  à  la  per- 
fonne qui  envoie  ;  fi  on  la  prend  paflive- 
ment ,  elle  eft  propre  â  la  perfonne  qui 
eft  cnvorée. 

Les  perfonnes  ne  font  envoyées  que  par 
celles  dont  elles  procèdent.  Car  envoyer 
fuppofe  quelque  auroricé  improprement 
dite  qiunt  aux  perfonnes  divines  ;  or  il 
n'y  a  point  entr'ellcs  d* .uitre  autorité  que 
celle  qui  eft  fondée  fur  l'origine  par  la- 
quelle une  perfonne  eft  le  principe  d'une 
autre.  Ainfi  comme  le  Pere  eft  fans  prin- 
cipe ,  il  n'eft  point  envoyé  ;  mais  comme 
il  eft  le  principe  du  Fils  ,  il  envoie  le  fils; 
flï  Te  Pere  &  le  Fils ,  en  tant  que  principe 
4u  Saint-Efprit ,  envoient  le  Saint-Efprit  : 
Kkkkkl; 
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mais  le  Saint-Efprit  nVtant  point  le  prin- 
cipe d'une  autre  pcrfonne ,  ne  donne  point 
de  miJJ'ion  ;  ou  ,  pour  parler  le  langage 
des  théologiens  ;  Pater  mittit  &  non  mit- 
ticur,  FiUus  mittitUT  0  mime  Spirims 
fdn3as  mitdtur  &  non  mittit.  Car  ce  que 
Ton  dit  dans  IfaVe  ,  Spiritus  Dommi  mijit 
me  ,  to  quod  ad  aananciandum  mijn  me  , 
ne  doit  s'entendre  que  de  Jefus  -  Chrift 
en  tant  qu'homme  ,  &  non  en  tant  que 
perfunnc  divine  ,  puifqu'à  ce  dçmier  ^gard 
il  ne  procède  en  aucune  manière  du  Saint- 
Efprit. 

Les  thi'ologicns  diflinauent  deux  efpeces 
de  m  jfion  pafllve  dans  Tes  perfonnes  divi- 
nes ;  l'une  vifible  ,  telle  qu'a  hi  celle  de 
Jefus  -  Chrift  dans  l'incarnation  ,  &  celle 
du  Saint-Efprit  lorfqu'il  defcendit  fur  les 
apôtres  en  forme  de  langues  de  feu  ;  & 
fautre  inviHble  ,  comme  quand  il  eft  dit 
de  la  fagefTo  ,  mitu  illam  de  calij  fanSis  , 
iiL  du  Saint  -  Efprit  ,  dans  l'^^itre  aux 
Galates  ,  mifit  Deus  Spiricum  l'iliifui  in 
.  corda  veftra. 

Mission  ,  (  Gram.}  ï  confulter  Véty- 
mologie  de  ce  mot  ,  figniiie  en  général 
l'ordre  que  reçoit  quelqu'un  de  fon  fupé- 
rieur  d'aller  en  quelque  endroit  ;  mais  il 
n'eft  pas  aftté  dans  toutes  fortes  de  cir- 
conftanccs  en  ce  fens  :  voici  les  cas  où 
il  l'eft. 

Mijfony  en  théologie ,  fignifie  le  pouvoir 
ou  la  commiffion  donnce  a  quelqu'un  de 
prêcher  l'tvangile.  Voy.  Évangile  ,  Oc 

Jcfas-Chnft  donna  mijfion  i  fes  difciples 
en  ces  rermei  :  alle[  &  enfttgne\  toutes  les 
nations  ,  &c.  Voye\  A  Pu  T  RE. 

On  reproche  aux  proteftans  que  leurs 
minières  n'onr  pas  de  miffion  ,  n'étant 
autorifés  dans  l'exercice  deTeur  oiinifterc  , 
ni  par  une  fuccefllon  continue  depuis  les 
apûtres ,  ni  par  des  miracles ,  ni  par  aucune 
preuve  extraordinaire  de  vocation.  Voye\ 
Ordination. 

Les  anabaptiftes  prérendent  qu'il  ne  faut 
d'autre  mijfion  pour  le  miniftere  évangé- 
!ique  ,  que  d'avoir  les  talens  néceflaires 
pour  s'en  bien  acquitter. 

Mijfion  fe  dit  auffi  des  établiflèmens  & 
des  exercices  de  gens  zélés  pour  la  gloire 
de  Dieu  &  le  falut  des  ames ,  qui  vont 
jpr^cher  l'évangile  dus  des  pays  éloignas 
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&  parmi  des  infidèles.  Vo^ei  Mission- 
naires. 

11  y  a  des  mijjïons  aux  indes  orientales 
&  occidentales.  Les  dominicains  ,  les 
francifcains  ,  &•  les  religieux  de  S.  Augufiin 
en  ont  au  Levant  ,  dans  l'Amérique  flc 
ailleurs. 

Les  jcfuites  avoient  aufli  des  mijfions 
dans  la  Chine  &  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  terre  où  ils  avoient  pu  pé- 
nétrer. 

Mijfion  cft  aufll  le  nom  d'une  congr^ 
gation  de  pluHeurs  prêtres  féculiers  ,  ins- 
tituée par  S.  Vincent  de  Paule  ,  approuvée 
&  confirmée  par  le  pape  Urbain  VIII 
en  1626  ,  fous  le  titre  de  prêtres  de  con- 

fr/gation  de  la  mijfon.  Ils  s'appliquent  i 
inilruâion  du  menu  peuple  de  la  campa- 
gne ;  &  à  cet  effet  ,  les  prêtres  qui  la 
compofcnt ,  s'obligent  â  ne  prêcher  ,  ni 
adnnniftrcr  les  (àcrcmens  dans  aucune  des 
villes  où  il  y  a  fiege  épifcopal  ou  préfî- 
dial.  Ils  font  établis  dans  la  plupart  des 
provinces  du  royaume ,  &  ont  des  mai- 
fons  en  Italie  ,  en  Allemagne  &  en  Polo- 
gne. Ils  ont  à  Paris  un  fcminairc  qu'on 
nomme  de  faint  Firmin  ,  ou  des  bons 
Enfans ,  Se  font  charges  dans  plufieurs 
diocefes  de  la  direâion  des  féminaires.  On 
les  appelle  aufli  la\anftes  ,  ou  prêtres  de 
faint  Lazare.  Voye{  LAZARISTES. 

MISSIONNAIRE  ,  f.  m.  Ç  Théol.  J 
eccléliaftique  féculier  ou  régulier  envoyé^ 
par  le  pape  ,  ou  par  les  évéques  ,  pour 
travailler  foit  i  Finftruâion  des  orthodo- 
xes ,  foit  â  la  conviâion  des  hérétiques  ^ 
ou  à  la  réunion  des  fchifmatiques  ,  foit  £ 
la.  converfion  des  infidèles. 

Il  y  a  plufieurs  ordres  religieux  em- 
ployés aux  misons  dans  le  Levant ,  les. 
Indes  ,  l'Amérique,  entre  autres  les  carmes, 
les  capucins ,  fie  â  Paris  un  féminaire  d'ec- 
cléfiaftiques  pour  les  millions  étrangères» 
On  donne  auffi  le  nom  de  mijfionnaires 
aux  prêtres  de  faint  Lazare.  Voye\  Laza- 
RISTES. 

Missionnaire  ,  (  Hift.  eccUf  )  Les 
miffionnaires  de  M.  Gri^iion  de  Mondbrt  ; 
ce  font  des  prêtres  ftculiers ,  n'importe 
de  quel  dioceG;  ,  qui  vivent  cnfemble- 
fans  pourtant  avoir  aucun  fond  que  le 
fecours  de  la  providence  y  qui  À  la  de^ 
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mmàe  des  cuiéi  Sam  rapprobation  de 
M",  les  évéques ,  vont  fiire  des  mUCons 
dans  les  paroiflès  ;  ils  ont  M  énblis  par 

le  fieur  Grignon  de  Montforc ,  tniHionnaire 
apodoliquir,  décidé  à  Saint-Laurent-fur- 
Myrra ,  en  bas-Poitou ,  en  1 7 1 6.  Ce  di^ne 
mijfionnahe  s'étoit  conlacrë  i  l'inflruâion 
des  peuples ,  fur-roac  de  la  campagne ,  où 
il  alioit  leur  faire  des  mifTioni.  ;  il  s'afTocia 
plufieurs  autres  prêtres  qui  travailloient 
avec  lui  ;  ces  prêtres  forment  une  petite 
efpecc  de  communauté  ,  dont  M.  de 
Montfort  a  été  le  pacriarche  &  le  premier 
fupérieur  \  aprèi  f.i  niorc  ,  &  du  fuptricur 
en  exercice  ,  un  d'eux  nommé  à  la  plu- 
ralité des  voix  ,  efl  élu  ftipérieur  ,  &  â 
rie.  Leur  réfidence  parricii!icre  ,  hors  le 
temps  des  mifîîons  ,  cft  à  Saint-Lanrent- 
fur-Sayvrc  ,  en  bas- Poitou  ;  ils  font  ha- 
billas comme  les  prêtres  ordinaires ,  fi  ce 
n'eft  qu'ils  n'ont  point  de  paretnens  aux 
manches  de  leurs  fuutanes  ,  ne  portent 
point  de  calottes  fur  leurs  têtes  ,  &  leurs 
rabats  font  fitas  apprêt.  Le  fupcrieur  de 
CCS  mijfionnaires ,  1  eft  auJi  des  filles  do 
h  fa^,ejjè  f  infiitaies  par  ledit  fieur  de 
Montfort.  Vojei  H0SPITALIEK.es, 
faeurs  de  la  Jagfjje.  Ils  font  leurs  mifTions 
ordinairement  dans  les  diocefes  de  Bre- 
tagne ,  du  Poitou .  d'Aïqou  &  d'Aunis , 
fit  atfleart  quand  ils  (ont  demandes  ;  ils 
fonr  au  nombre  de  dix  à  douze-  ;  à  la  fin 
de  chaque  miffion  ,  ils  plantent  une  croix 
âevêe  dans  la  paroiflê  ,  en  mémoire  de 
h  miffion  '  qu'ils  ont  faite.  Cet  établiffe- 
ment  n'eft  encore  fondé  ,  en  17^8  ,  fur 
aucune  bulle  ni  lettres-patentes. 
-  MISSISAKES  ,  (Géogr.)  peuples  de 
l'Amérique  méridionale  ,  fur  le  bord  fep- 
tentrional  du  lac  des  Huroos.  Usfe  ren- 
dent à  qui  les  veut  payer. 

MISSISSIPI  (  I.E  ),  autrement  nommé 
par  les  François  ,  Jleure  Saine  -  Louis  , 
C  G/ogr.  J  neuve  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  le  plus  conrdJuhle  ils  !a  I  oui- 
fiane ,  qu'il  traverfe  d'un  bouc  à  l'autie 
jufqu'â  (on  entrée  dans  la  mer.  Il  artofe 
un  des  grands  pays^  du  monde ,  habité  par 
des  fauvages.  Ferdinand  Soco,  efpagnol, 
le  découvrit  en  1541  ,  &  on  le  nommoit 
dans  foo  temps  Cucagna.  En  i&JX  ,  M. . 
Talonj^  iattodant  de  n  noiifelfeFfncffyl 
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envoya  pour  le  parcourir  le  P.  Marquette  » 
jéfuite ,  &  le  fieur  Joliec  ,  bourgeois  de 
Québec  ,  qui  le  defcendîtent  depuis  les 

4j.  z8.  de  latitude  nord  ,  jufqu'au  3J.  4$^ 
M.  d'Iberville  ,  capitaine  de  vaifleau  » 
découvrit  le  pays  du  MijfiJfiBÎ ,  &  le  pre- 
mier établiflèment  d'une  colonie  ftao^ufe 
s'y  fit  en  15:98. 

M.  de  Lifle  a  prouvé  en  17C0  ,  que 
l'cmboacliurc  de  ce  fieuve  cfl  au  milieu 
de  la  côte  feptentrionale  du  ^olfe  du 
Mexique.  Mais  on  lui  donne  .au)ourd'hut 
plus  à^i  vingt  embouchures  difi«renres.Lifez 
pour  preuve  ,  la  defciiption  ^*en  a  £nt 
le  pere  Charicvoix. 

Ce  fleuve  perce  tous  les  ioors  de  non- 
velîes  terres  ,  où  il  s'érahlir  un  n()uvcau 
cours ,  &  en  peu  de  temps  dws  lits  trci- 
profonds.  Sa  largeur  e(I  par  -  tout  d'une 
demi*Jieue  ,  ou  de  ttois  quarts  de  lieue  y 
(bttvent  partagé  par  des  ifles.  Sa  pro^n- 
deur  eft  en  quelques  endroits  de  foixante 
j  brades  ,  ce  qui  joint  â  fa  grande  rapidité  ^ 
le  rend  difficilement  navigable  depuis  fon 
confluent  avec  le  Mi/Iburi ,  &  fait  que 
prefque  par -tout  la  pèche  y  eft  imprati.. 
cable. 

II  reçoit  dans  fon  cours  à  droite  &  à 
gauche  .plufieurs  au:Tes  rivières  fort  oon- 
lidérableSf  dont  les  noms  font  conavt  jnr 
les  relations  des  voyageurs  cjui  ont  remonté 
ce  fleuve.  Mais  depuis  la  chute  du  Miflôori 
dans  ce  fleuve  ,  il  commence  â  être  du» 
barradé  d'arbres  floCtMIS  ,  &  il  «H  clMld* 
une  fir  grande  quantité  ,  qu'à  toutes  tes 
pointes  on  en  trtMive  des  amas  ,  dont 
i'abarris  rempliroit  les  plus  grands  chantiers 
de  Paris.  Enfin  ,  on  lui  donne  plus  de  650 
lieues  d'étendue.  (  D.J.J 

MISSITAVIE  ,  f  f.  (Comm.)  droit 
de  douane  qu'on  paie  â  Conflantinopfe.  Les 
marchandifes  qui  viennent  de  chrétienté 
â  Conftantinople  ,  &  que  l'on  envoie  â 
la  mer  noire  ne  paient  point  de  douane 
pour  la  forric  ,  mais  feulement  le  droit 
qu'on  nomme  rmjfitavie.  Diclujnitaue  du 
L'omnv  rj(. 

sMlSSiVE ,  f.  £  C Litt&atJ  chofe  qu'une 
perfonne  envoie  i  une  autre.  Nous  avons 
francifé  ce  moc  du  hon  mimrt,  qui  figdfie 

entfoyer, 

.  NOM  anpeUoii»  Ifttffs  miSivu»  Uê 
Kkkkkki 
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lettres  que  nous  envoyons  â  d'autret ,  ou 
<}ue  d'aiicret  nu'.tt>  envoient. 

Les  lettres  miffivts  l'ont  proprement 
des  lettres  d'afFjii  es  ,  mais  d'aJEtires  peu 
importantes  ;  celles  qui  roulent  fur  de  plus 
grmds  objets,  &  r,ui  font  écrites  par  des 
gt-ii<;  en  place  ,  comme  princes,  minières , 
ambafladcurs ,  fc  nommenti//'7>/c/j^j,"  celles 
de  beaucoup  moindre  conft'qucnce  ,  &  qui 
ne  contiennent  qu'un  avis ,  ou  autre  cho(è 
funbLiblt  ,  comme  en  peu  de  lijjnes ,  fe 
nomment  fîmplement  billets  :  les  mijjives 
forment  une  efpecc  mitoyenne  entre  ces 
deux  autres.  Fojf^  Epître  ou  Lettr F. 

MISSOURI  ,  f  o/o^r.J  grande  rivière 
de  r Amérique  feptentnonalc  dans  la  Loui- 
iîane,  &  l'une  des  plus  rapides  qu'on 
connoifTe.  Elle  court  nord-ouelt  &fud-i;ft, 
&  tombe  dans  le  Miffifllpi ,  5  ou  6  lieues 
plus  bas  que  le  lac  dos  Illinois.  Quand  elle 
entre  dans  le  Millidîpi  ,  on  ne  peut  guère 
diftinguer  quelle  cft  la  plus  grande  des 
deux  rivières  ,  &  le  Mijjouri  ne  conl'erve 
apparemment  Ton  nom  ,  que  parce  qu'elle 
continue  i  couler  fous  le  même  air  de  vent. 
Durefte,  die  entre  dans  le  MiiïîfTîpi  en 
conquérante,  y  porte  fes  eaux  blanches 
ïnfqu'à  l'autre  bord  fans  les  mêler ,  & 
comniuniaue  enfiiice  â  ce  Heuve  fa  couleur 
&  fa  rapidité.  Le  P.  Marquette  ,  qui ,  félon 
le  P.  Charlevoix  ,  découvrit  le  premier 
cette  rivière  ,  l'appelle  Pekiranoui.  On  lui 
a  fubftitué  le  nom  de  Mijfburi ,  i  caufe 
des  premiers  fauvages  qu'on  rencontre  en 
h  remontant  ,  &  qui  s'appellent  Mijp)u- 
rites  ou  Miiïoarius.  ( D.  J.) 

MISTACHE,  f  f.  (Comm.)  mefure 
des  huiles  &  des  vins ,  dont  on  fe  fcrt 
dans  quelques  échelles  du  levant ,  parti- 
culiérennent  dans  l'ifle  de  Candie.  Les  cinq 
mtfiaches  un  tiers  de  la  Cannée  font  la 
millerolede  Marfcille.  ^^o/fçMlLLEROLE. 
JDiSionn.  dt  Comm. 

M  i  S  T  E  C  A  ,  C  Géog.  J  contrée  de 
^Amérique  feprentrionale  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ,  au  dc-partentent  de  Guaxaca-On 
la  divifc  en  haute  &  badè  ;  l'une  &  l'autre 
ont  plu/ieurs  ruifieaux  qui  charrient  des 
paillettes  d'or. 

MISTICHANZA  COMPOSA, 
C  Mu/iq.J  Ces  deux  mots  indiquoient  dans 
b  muBque  des  fiecles  préccdens  une  figure 
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cdmpofik:  de  figures  parcourant  plufietm 
notes,  «c de iîgurcsâotuotet.  y.tlcVKE, 

Mitjiq. 

Le  root  miflichaa\*  n'eft  point  italien  , 
ât  peut-être  que  dans  le  livre  où  j'ai  tiié 
cet  article  il  y  avoir  une  faute  d'impref- 
fion  ,  &  qu'il  Êilloit  miûianxa ,  mélange. 
(F.D.C.J 

MISTR^,  ou  plutôt  MYSTIiE, 
CGeogr.  anc.J  ville  d'Italie  cher  les  Lucres 
épizéphyriens.  Barri  croit  que  c'eft  préfcn- 
tement  Getofia.  Ç  D.  J.J 
^  MISUM  ,  f  m.  CH'ft'  nat.  CuiJine.J 
c'cft  le  nom  que  les  Chinois  ou  Tartarcs 
tungufîens  donnent  i  une  liqueur  dont  ils 
tbnc  une  fauce  à  certains  iiliniens.  On 
choifît  une  cfpece  de  choux  rouge ,  à 
feuilles  minces  ,  on  les  fale  très-fortement  , 
&  on  les  conferve  dans  une  écuve  jufqu'i 
ce  Qu'ils  commencent  d  s'aigrir  &  à  jeter 
de  l'eau  ;  on  dJcante  cette  eau  ,  &  on  la 
fait  bouillir  forremc-nt ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  une  conlîAance  épaiife  ,  comme  celle 
de  la  bière  qui  n'a  point  fermenté.  Qiund 
cette  liqueur  eft  relroidie.on  la  mer  dans 
des  bouteilles ,  que  l'on  expofu  au  foleil 
pendant  l'été  ,  &  que  l'on  mec  fur  un 
poêle  pendant  l'hiver  ;  par-là  elle  devient 
de  plus  en  plus  épaiflè.  l^oyr^  Gmelin  , 
i-qyaee  de  Sibérie.  [ — ) 

MÏSY  ,  f.  f.  Cli'fi.  nat.J  nom  donnë 
par  les  anciens  naturalises  â  une  fubHance 
minérale  d'un  j  une  orangé  ,  très- chargée 
de  vitriol.  M.  Hcnckel  croit  que  ce  n^ft 
autre  chofe  qu'un  vitriol  martial  décom- 
pofé  ,  dont  la  partie  ferrugineufe  ert  chan- 
gée en  rouille  jaune,  comme  cela  arrive  â 
tout  vitriol  de  cette  efpece  qui  a  été 
quelque  temps  expofé  â  l'air.  Vojyei  Py— 
ritologie  ,  ch.  xiv. 

Diofcoride  dit  que  le  mijy  de  la  meil- 
leure efpece  eft  celui  de  rifle  de  Chypre  ;  il 
faut ,  félon  lui ,  qu'il  foit  dur ,  de  couleur 
d'or,  &  qu'il  brille  lorfqu'on  l'écrafe  ,  comme 
s'il  contenoit  des  paillettes  d'or.  Wedelius 
dit  qu'il  s'en  trouve  de  cette  efpece  dans 
le  pays  de  Heflè  ;  c'eft  apparemment  ce 
que  quelques  auteurs  ont  nommé  terra 
fûUris  hàpiaca.  Au  refte  cette  fubflance 
eft  vifrioîiQiie.  ( — ) 

MII  AINE  ,  f  {.  (Gantier,)  efpece 
de  gams  à  l'ufage  des  femmes ,  qui  n'a 
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qu'un  jK)uce&  point  doigts;  miis  feu- 
lement une  patte  terroin^  en  jpoince  S(. 
volante  ,  qui  ooom  Uhmàt»  ^mgtsm 
étttut  de  la  main. 
Mitaine  fe  dit  au(fi  de  certains  gros  gaars 
de  cuir  lourrc's  ,  qui  ont  un  pouce  ,  &  une 
«fpece  de  lac  tèf mé ,  qui  «oveloppe  le» 

Ces  maîtres  gantiers- parfumeurs  peuvent 
fiire,  vendre  &  garnir  toute  lui  te  de /«i- 
taines  de  telle  étoffe  qu'ils  jugent  i  pro- 
pos ,  {KMirvu  qu'elles  rolenc  doublées  de 
HBnnurei» 

Mitaines  a  jour  ,  terme  Je  mar- 
chand de  modes.  Ces  mitaines  font  trico- 
tées à  l'aiguille  ,  &  refTemblent  à  uiie 
dhniccUe  ;  eues  lont  ordinairemeiic  de  foie 
awre^ohnolM»;  do  relie,  elles  a*oiir  rien 
de.  particulier. 

Les  marchands  de  modes  font  ou  font 
£iire  par  des  ouvriers  attitrés  des  miuiines 
de  fatin  »  ca&us  &  vdoucs  de  coûte 
couleur. 

Mil  AINES,  f  Pt-Zi^rr  r/>.  J  c'cft  ainfi 
qu'on  appelle  certaines  peaux  de  callor 
qui  ne  font  pas  de  la  OMilkiire  qualité  ; 

ce  r.nm  leur  vient  apparemment  de  ce 
quV'lics  no  font  propres  qu'ù  tburrer  des 
tnitaines. 

M1T£,  î,  t  CI»fe3oiog.)Où.  ajrpelle 
raiKS  ces  perits  aniouux  qu'on  trouve  en 
grande  abondance  dans  le  fromage  rom- 
pant en  pouiUcre  ,  &  qui  paroiUcnt  â  la 
vue  fimple  comme  des  particules  de  pouf» 
fiere  mouvante;  mais  le  microlc^  £iit 
▼oir  ciue  ce  (bat  des  ammaux  petits  dans 
tous  leurs  menAres,  qui  ont  une  figure 
régulière  ,  &  font  toutes  les  fondions  de 
h  vie  avec  autant  d'ordre  &  de  r^ularire 
que  les  animaux  phfieofi  miHinns  de  lois 
plus  grands. 

Hook  &  Lower  ont  de'couvert  que  les 
mutes  étoient  des  animaux  crufiac^es ,  & 
•rdûiairement  cranfparens:  leurs  parties 
principales  font  la  téte  ,  le  cou  ,  &  le 
corps  ;  la  téte  elt  petite  à  proportion  du 
corps  ;  leur  mufeau  eft  pointu,  &  leur 
boudie  s'ouvre  &  fe  &rme  comme  celle 
d*une  taupe  ;  dles'  ont  deux  petits  yeux , 
&  la  vue  extrémenu-nr  perçanre  ;  car  fi  on 
les  touche  une  fois  avec  une  épingle  ou  un 
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promptitude  elles  évitent  un  fécond  attou- 
cbeeMWC  Quelques-nos  ont  fit  iambcs» 
de  d'antres  Buir:  ce  qui  prouve  d^qa^ 
y  en  a  de  diœt«ates  etpecas .  quoique 
d'ail  !tiurs  clks  parpiflenc  (èmblablec  en  tout 
la  refte.  Chaque  jambe  a  iîx  jointures  en» 
vironades  de  poils  ,  ât  deux  petits  nnglet 
crocbw  à  leur  cxcrénité,  awe  Mqudi 
elUs  peuvent  aisément  t'aiiir  ce  qu'elles 
rencunrrc-nt  ;  la  partie  de  derrière  du  corps 
dl  gru<ic  &  potelée ,  &  ûe  tccmiaeen  fifm 
ovale  y  avec  quelques  poils  eixno(diiSê« 
ment  longs  qui  en  ibrtent;  les  aotiee 
parties  du  corps,  ainlî  que  la  téte  ,  font 
auilî  envicomiées  de  pods.  Ces  infeâes 
C»t  mâles  ic  lamelles  ;  tes  femelles  fime 
leurs  seft  j-d'où  fortenr  leurs  petits  avec 
tous  leurs  membres  partaits  (  comme  dans 
les  pous  i:  les  nraignccs) ,  quoiqu'cxccfTîve- 
mcnc  menus  j  mais  fans  changer  de  ligure  i 
ils  changent  quelquefins  de  peau  avaae 
qu'ds  aient  tout  leur  accroiflcmenr. 

On  peutdes  confèrver  en  vie  plufieurs 
mois  entre  deux  verres  concaves ,  i3c  les 
appliquer  au  microfcope  locfqu'on  le  juge 
â  propos:  en  les  oUcrvant  fouventony 
découvrira  beaucoup  de  particularités  cu- 
rieufes  :  Leuvcnhock  les  a  vu  accouplés 
queue  à  queue  ;  car  quoique  le  pénis  du 
mâle  fott  au  mUieu  du  ventre ,  il  le  cearae 
en  arrière  comme  le  rhinocéros.  L'accou- 
plement fe  &it ,  i  ce  qu'il  dit  ,  avec  une 
viteflè  incroyable.  Leurs  aufs  dans  un 
temps  chaud^  viennent  à  éclore  dans  douze 
ou  qoatorae  joots  ^  mais  en  biver ,  de  locf* 
qu'il  fiit  froid ,  d  leur  fiut  pluneurs  fe> 
maines.  H  n'eft  pas  rare  de  voir  les  petits 
fe  démener  violemment  pour  fortic  de 
leur  coqae. 

Le  diamètre  de  l'œuf  d'une  miu  parole 
égal  â  cchû  d'un  cheveu  de  la  eére  d'un 
homme,  donc  ccrts  font  environ  la 
longueur  d'un  pouce.  Suppofant  donc  que 
l'œuf  d'un  pigeon  a  les  tms  qnarot  ifiai 
pouce  de  diamètre  ,  quatre  ccnt^  cinquante 
diamètres  de  l'œuf  d'une  mue  feront  le  dia- 
mètre de  l'oBuf  d'un  pigeon  ,  &  par  consé- 
quent,  fi  leurs  figures  font  fembbhles, 
nous  pouvons  condore  que  f|uarre-vingt- 
onze  millions  &  cent  vingt  mille  œufs  d'une 
mue  n'occupent  pas  plus  d'eipace  ^'un 
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-  Les  mites  font  des  animaux  très-vora- 
ces  ,  car  elles  mangent  non  feulement  le 
fromage  ,  mais  encore  toute  forte  de  poif- 
fons,  de  chair  crue,  de  fruits  fecs ,  des 
grains  de  toute  efpcce  ,  &  prefque  tout 
ce  qui  a  un  certain  degré  de  moilîfTure , 
fans  être  mouillé  au  clofl'us  :  on  les  voir 
même  fe  dévorer  les  unes  les  autres.  £n 
mangeant  elles  portent  en  avant  une  mâ- 
choire ,  &  l'autre  en  arrière  alternative- 
ment ,  par  où  elles  paroiflcnt  moudre 
leur  nourriture  ;  &  après  qu'elles  l'ont 
prife  ,  il  fcmble  qu'elles  la  mâchent  &  la 
ruminent. 

Il  y  a  une  efpcce  de  mite  qui  s'infinue 
dans  les  cabinets  dc:>  curieux  ,  &  qui  mange 
leuts  plus  jolis  papillons ,  &  autres  infcâcs 
cboifîs,  ne  laifl'ant  à  leur  place  que  des 
ruines  &  de  la  pouflicre  :  l'unique  moyen 
de  les  prévenir  ,  eft  de  faire  brûler  de 
temps  en  temps  du  foufre  dans  les  tiroirs 
ou  dans  les  boites.  Ses  écoulemens  cliauds 
&  fecs  pénètrent,  rident,  detruifent 
les  corps  tendres  de  ces  petits  infeâcs. 

Les  diverfes  cfpeces  de  mites  font  dif- 
tinguccs  par  quelques  différences  particu- 
lières ,  çjuoiqu'ellcs  aient  en  général  la 
même  hgurc  &  la  même  nature  ;  par 
exemple  ,  fuivant  les  obfervations  de 
Power  ,  les  miies  qu'on  trouve  dans  les 
pouflieres  de  dreche  &  de  gruau  d'avoine  , 
font  plus  vives  que  celles  du  fromage  ,  & 
ont  des  poils  plus  longs  &  plus  nombreux. 
Les  mites  de  iigues  reffemblent  â  des 
efcargots  ;  elles  ont  au  mufeau  deux  inf- 
trumcns  &  deux  cornes  fort  longues  au 
defTus  ,  avec  trois  jambes  de  chaque  c6té. 
Leuwenhock  obferva  qu'elles  avoicnt  les 
poils  plus  longs  que  ceux  qu'il  avoit  vus 
dans  toutes  les  autres  efpeccs;  &  en  les 
examinant  de  prùs ,  il  trouva  que  ces  poils 
écoient  en  forme  d'épis.  M.  Hook  a  décrit 
une  efpece  de  mite  ,  qu'il  appelle  mires 
vagahondts  ,  parce  qu'on  les  trouve  dans 
tous  Us  endroits  où  elles  peuvent  fubfincr. 

M.  lîaker  ayant  jeié  les  yeux  fur  un 
pot  vuide  de  faïance ,  le  crut  couvert 
de  poufTlere  ;  mais  en  le  regardant  de 
plus  prés ,  il  ap^erçut  que  les  particules 
de  cette  pouffierc  croient  en  mouvement  ; 
il  les  examina  pour  lors  avec  le  microf- 
cope ,  &  vit  que  c'é:oit  des  cHkims  de  ces 
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mites  vagabondcfi  ,  qui  avoicnt  6té  attitéei 
par  l'odeur  de  quelque  drogue  mife  dam 
ce  pot  peu  de  jours  a>iparavant. 

La  mite  eft  exceflivcmcnt  vivace  ;  on 
en  a  gardé  des  mois  entiers  fans  leur 
donner  aucune  nourriture  ;  &  Lc-uvenbock 
afTure  qu'il  en  fixa  une  fur  une  épingle 
devant  fon  microfcope  ,  qui  vécnt  dans 
cette  fituation  pendant  onze  femaines. 

Quoique  les  nacuralifles  ne  parlent  que 
de  mites  ovipares,  cependai\t  M.  Lyon- 
net  ,  fur  les  obfervations  duquel  on  deic 
beaucoup  compter  j  déclare  avoir  fouvenc 
TU  des  mites  de  (romages  vivipares  ,  & 
qui  mettent  des  petits  tout  vivans  au 
monde.  Ces  petits  de  mites  ,  dircz-vous 
peut-être ,  dévoient  éu-e  bien  petits  de 
taille  I  foit,  mais  enfin  une  mi;e  fur  un 
gros  fromage  d'Hollande  ,  eft  auffi  grande 
â  proportion  qu'un  homme  fur  la  terre. 
Les  petits  infeftcs  qui  fe  nourriflènt  fur  une 
feuille  de  pécher  repréfenjent  un  troupeau 
de  boeufs  broutans  dans  un  gros  pnturage  ; 
les  animalcules  nagent  dans  une  goutte 
d'eau  de  poivre  avec  autant   de  liberté 
que  les  baleines  dans  l'océan  ;  ils  ont  tous 
un   efpace   égal   à  proportion   de  leur 
volume.  Nos  idées  de  matière  ,  d'efpace, 
&  de  durée  ,  ne  font  que  des  idées  de 
comparaifon  ;  mais  je  crains  bien  que  la 
pecitcfliï  des  animaux  microfcopiques  ,  fie 
le  petit  efpace  qu'ils  occupent,  comparés 
â  nous-mêmes  ,  ne  nous  iaflent  imaginer 

?ue  nous  jouons  un  grand  rôle  dans  le 
yftéme  du  monde.  Pour  confondre  notre 
orgwcil  ,  comparons  le  corps  d'un  homme 
avec  la  mafîè  d'une  montagne  ,  cette  mon- 
tagne avec  la  terre,  la  terre  cllû-mème 
avec  le  cercle  qu'elle  décrit  autour  du 
foleil ,  ce  cercle  avec  la  fpherc  des  étoiles 
fixes ,  cette  fphere  avec  le  circuit  de  toufe 
la  création ,  fie  ce  circuit  même  avec  l'cf- 
pace   infini  qui  eft  tour  autour  ;  alors  , 
icion  toute  apparence  ,  nous  nous  trouve- 
rons nous-mêmes  réduits  â  rien.  (D.  J.) 
MITELLA,  ( Boian.J  genre  de 
I  planre  i  fleur  en  rofe  ,  compofte  de 
I  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le 
piflil  fort  du  calice  ,  &  devient  dans  la 
liiitc  un  fruit  arrondi  &  pointu.  Ce  fruit 
j  s'ouvre  en  deux  parties,  &  relTemble  à 
I  une  .  mitre  ^  il  eft  rempli  de  femeaces  quà 
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font  ordinairement  arrondies.  Tounidbrt , 
Inft.  rei  herb.  Voyti  Plante. 

MiT£LLA ,  r.  H  (  Hiji.  anc.J  eTpece 
de  bonnet  qui  s*actachoit  fous  le  menton. 
CVcoit  une  coefFùre  de  femmes  que  les 
hunimes  ne  porroicnt  qu'à  la  campagne. 
On  appelU  aufTi  mitella  des  couroRnes 
d'étoire  de  foie ,  bigarrées  de  routes  cou- 
leurs ,  &  parfumées  des  odeurs  les  plus 
précieufes.  Néfon  en  exigeoic  de  ceux 
donc  il  4$coif  le  convive.  li  y  en  eut  qui 
coûcerenc  iulcni'à  4,000,000,  de  feflcrces. 

MITERNES,  f.  f.  (Pé:he.)  Un  ap- 
pelle aiiifi  grofll-s  mottes  de  terre  , 
des  iiles  ,  iHuts  ^  &  autres  atterrifliimens 

C'  fimc  des  retnîtes  pour  ks  «Mwmis 
poiflôns. 

M I T  G  A  N  N I R .  CG^ogr-)  ville 
d'Egypte  fur  b  rive  oiienrale  du  Nil  , 
entre  Damiette  &  le  Caire.  (  D.J.J 

MITHRA,  (  KÉTEs  de)  ou  FETES 
MITHRIAQUHS,  C^ndq.  rom.J  nom 
d'une  fcce  des  Romains  en  l'honneur  de 
Michra  ,  ou  du  foleil.  Plutarquc  prétend 
que  ce  furent  les  pirates  vaincus  &  diffipés 
par  Pomp^ ,  qui  firent  ooimolm  aux 
Romains  le  culte  de  Miihra;  m.iis  comme 
ces  pirates  t'toient  des  Pilidiens  ,  ào,  Ci- 
liciens,  des  Cypriens  ,  nations  chez  qui 
|e  cutce  de  Mithra  n*^ic  jpoint  re^u  »  il 
en  r^fiilte  que  Tid^e  de  Plotatqne  n*eft 
qu'une  vaine  conjcfl  ire  avancée  au  hazard. 

Le  plus  ancien  cxcm^j!  .-  de  cette  Aîichta 
dus  les  Romains  ,  le  trouve  fur  une 
inlcrSption  dai^  du  troifieme  cckafulacde 
Trajan ,  ou  de  Pan  loi  de  Nre  ehr^neone. 
C'eft  la  dédicace  d\in  aurel  au  foi'.'!!  fous 
le  nom  de  Alithia  ^  deo  foli  Mit/i  a.  Sur* 
une  autre  infcripcion  laos  date,  Mulua 
cft  Taflèfieur  ou  le  compagm>n  du  fulcil  : 
JJeo  Midtra  ,  &  foii  focio.  Le  culte  de 
JUithra  ,  quoiqu'cubli  à  Rome  àè%  l'an 
lot  ,  n'étoit  pas  encoie  connu  en  Egypte 
&  en  Syrie  au  temps  d'Origcne  ,  mort 
Pan  x6y  de  J.  C.  Cependant  le  culte  de 
cette  divinité  fit  de  fcs  myfteres  étoit  com- 
mun â  Rome  depuis  plus  d'un  fiecle.  On 
voit  dans  les  colieâions  de  Grutcr  àc 
de  Retfwfîas  plufieurs  dédicaces  faites 
à  Mithra  ,  comme  fol  îiwiâus  Muhra , 
ou  nomen  mpiSum  Mithra ,  &c.  £t 
"  t,  dans  U vie  d«Coiiniiodei  &jc 
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mention  des  myfleres  de  J^Iithra ,  facra 
Mithnaca.  Commode  a  fcgoé  depuis  l'an 
180,  jufqu'â  l'an  191. 

Ces  myfteres  dévoient  même  avoir  dcja 
une  certaine  célébrité  dans  l'occident  , 
au  temps  de  faint  Juflin  ,  qui  ,  dans  fa 
féconde  apologie  ,  &  dans  ion  dialocuc 
avec  Tryphon  ,  parle  de  l'antre  facré  àê 
Mithra ,  de  fes  myfteres ,  &  d'une  efpece 
de  communion  que  recevoient  les  initiés. 
La  féconde  apologie  de  faint  Juftin,  ftjt 
préfentée  iremptfeur  Antonin  ,  l'an  14X 
de  J.  C.  Temduen  qui  a  fleuri  peu  après , 
l'an  ICO  de  J.C.  s'crend  aufti  fur  les  myfteres 
de  Miùuas  parle  d'une  efpece  de  baptême 
qui  lavoii  jcs  tniciés  de  coûtes  les  fouillares 
que  leur  mm  avok  concraâe'cs  jufqu'alon. 
Il  parle  encore  d'une  mïrque  qu'on  leur 
imprimoit,  d'une  offrande  de  pain  ,  &  d'un 
emblème  de  la  réfurrcâion ,  qu'il  n'expli- 
que pas  en  détail.  Uans  cette  offi-ande , 
qui  étoit  accompagnée  d'une  certaine  for- 
mule de  prières  ,  on  offîoit  un  vafe  d'eau 
avec  le  pain.  Ailleurs Tertuilien  dit,  qu'on 
préfenroit  aux  initiés  une  couronne  fou- 
tenue  fur  une  épée  ;  mais  qu'on  leur  Vf^ 
prenoit  à  la  refuicr  endiiâllC:  e*^AÎidU0 
qui  tjl  ma  couronne. 

Oii  lit  fur  une  infcripcion  trouvée  tSk 
Catinthie  ,  dans  Ici  minet  de  Solva ,  au- 
loatdlnM  SolfUd ,  nrés  de  Clagenfurr , 
que  le  8e.  des  calcncies  de  juillet ,  Ibui  It 
confulat  de  Gordien  &  d'Aviola  ,  l'an  2.39 
de  J.  C.  on  répara  un  aacien  temple  de 
Miihra ,  ruiné  par  le  temps  ,  vttuflait 
colapfum.  Une  autretnfcription  ,  rapportée  ' 
dans  Griiter,  tait  mention  d'une  dédicace 
au  même  dieu  ,  Pro  filuie  Commodi  An- 
tonmi.  Commode  ayant  re^u  de  Marc- 
Aurele  le  titre  de  Céfar  ,  dans  l'année  166^ 
rinfcription  qui  ne  lut  donne  pas  ce  titre 
doit  être  d'un  temps  antérieur. 

Porphyre,  qui  vint  i  Rome  en  263 ,  nous 
apprend  d'autre*  particularitdides  myllefes 
de  Mithra.  Il  dit  que  dans  ces  myfteres , 
on  donnoit  aux  hommes  le  nom  de  lions  , 
&  aux  femmes  celui  de  hyents ,  efpece 
de  bup  ou  de  renard ,  commun  dans 
l'ofieiit.  Les  miniflres  inférieurs  ponoient  ' 
les  noms  à^aigles  ,  d'e'pen  ifs  ,  de  cor- 
beaux ,  ùc.  &  ceux  d'un  ordre  lupétieur  , 
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L«$  inkf/s  étoient  obliges  de  fuirfe  un 

Î;rand  nombre  d'épreuves  pénibles  &  dou- 
ourcufts  ,  avant  que  d'être  mis  au  ranj 
des  ad«^es.  Nonus,  Elias  de  Crere,  & 
leréque  Nicétas  ,  déraillent  ces  épreuves 
dans  les  fcholies  fur  les  difcour)  de  faint 
Grégoire  de  Nazianco.  Ils  parlent  d'un 
jeûne  très  -  airflere  de  ço  jours ,  d'une 
retraite  de  pkifîeurs  jours  dans  un  lieu 
obfcnr,  d'un  temps confidéraWe  qu'il  falloir 
pafTér  dans  la  neige  &  dans  l'eau  froide  , 
&  de  quinze  fuftigatioRS ,  dont  chacune 
duroit  deux  jours  entiers ,  &  qui  étoient 
fans  doute  féparées  par  les  intervalles  né- 
cefîàires  aux  initiée  pour  reprendre  de 
tjouvellcs  forces.  Dés  le  temps  de  Com- 
mode ,  le*  mtfteres  de  Mtthra  étoient 
accompagnés  d*éprenves  ,  mais  doot  il 
femble  que  l'objet  éfoitnniquement  d'éprou- 
ver le  courage  0c  la  patience  des  initiés. 
Cet  empereur  qui  aimoit  le  fang  ,  changea 
en  des  meurtre*  réels ,  ce  qui  n'étoit  qu'un 
d«n^  apparent  :  facta  Mithrimcd  homi^ 
ttdio  itro  poHuit ,  cùm  iUtc  aliqttid  ad 
fpeeiem  tirnoris  rtl  dtci  vel  fingi  fohat  , 
dit  Loftii^ride. 

Le  dégirifement  des  roiniftres  de  Mi- 
Ara ,  fous  la  forme  de  dirers  animaux 
R?toce$  dont  parle  Porphyre  ,  néroit  pas 
une  pratique  abfolument  nouvelle  A  Rome  : 
il  fe  pafïoit  quelque  chofe  d'approchant 
dans  les  mvfteres  d'Ifis.  Valere  Maxime 
6t  Appien  dtfbnt  ^ue  ItM^  de  la  profccip- 
tion  dtfS  ttiumvirs  ,  l'cdile  Voltifius  fâchant 
qu'il  éroit  fur  la  lillc  de  ceux  dont  on 
llvoit  mi*  la  téte  A  prix ,  emprunta  d'un 
ffiaque  de  fçs  tflfîis ,  fa  longiie  robe  de 
Bn  ,  êc  fon  mafqne  â  tcte  de  chien  : 
on  fait  que  les  mafques  antiques  envelop- 
poient  la  tét*  entière.  I>ans  cet  équipage 
Voiufitis  fortît  de  Rome ,  &  fe  rendit , 
par  les  chemii*s  ordinaires ,  un  fiftre  i  la 
inain ,  &  demandant  Paumône  Itir  la  route  : 
fer  itineta  nittfqut puMicas fiiprm  petens  , 
dit  Valere  Maxime.  Si  les  yeux  n'avoient 
pas  été  accoofwnés  â  voir  des  hommes 
dans  Cet  éqoipage  ,  rten  n'étoit  plas  propre 
i  faire  arrêter  Volufius  par  les  premier? 
qui  l'etiCMit  rencontré.  Ce  fi>t  pent-érrc 
parle  fecours  d'un  fenibtable  dcj^uifement , 
que  Mundus  pcrfuada  i  Pauline  ,  on'elle 
»voic  pafl<:  U  nuit  «veç  le  dieu  Serapis. 
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II  fcmbfe  que  vers  Tan  i^o  dé  J.  C 

c^cA-i-dire,  (bus  les  en^s  deConflanrin  , 
le  Kele  du  paganrfmo  expirant  fe  ranima 
pour  la  célcoration  des  féas  Alithriaques  , 
&  de  plufieurs  auttes  inconnues  dans  Tan— 
cicniie  rehgion  grecque  &  romaine.  On 
trouve  i  la  vérité  avant  cerre  époque  , 
des  confécrations  d'autels  i  Miihra  mar- 
quées fur  les  infcripcions  ;  mais  ce  n'cft 
qu'après  Conftantin  qu'on  commença  â 
trouver  des  infcriptions  qui  parlent  de» 
myflercs  ,  &  des  fétts  Mithnaques.  Le 
culte  de  Mithra  foc  profcrit  i  Rome 
l'an  378  ,  &  fon  antre  facré  fiit  détruic 
cette  même  année ,  par  les  ordres  de 
Graccbus ,  préfet  du  prétoire. 

Nous  avons ,  dans  les  colleâions  de 
Gruter  &  de  M.  Muratori ,  ainiî  que  dans 
les  m^numenta  veterii  Antii ,  &  dans 
l'ouvrage  de  Thomas  Hyde ,  plufieurs 
bas-reliefs  ,  où  l'antre  facré  de  Miàira  eft 
repréfenté.  On  le  voit  aulîî  fur  quelques 
pierres  gravées.  Mithra  en  eft  toujours 
la  principJe  figure:  il  eft  repréfenté  Ibus 
la  for  m;:  d'un  jeune  homme  domtane  un 
taureau,  &  fouvent  prêt  â  l'égorger:  il 
efl  coefFé  d'une  tiare  perGenne  recourbée 
en  devant ,  comme  celle  des  rois  :  il  tiene 
â  la  ft^ain  «ne  efpece  de  bayonnette ,  que 
Porphyre  nomme  It  glaive  facré  d'Anes  > 
&  qui  doit  être  t'arme  perfane  nommée 
actnacer  :  il  eft  vêtu  d'une  tunique  cotirte 
avec  l'anaxyride  ,  ou  la  culottu  perfîine  : 
quelqttefoTS  il  porte  un  petit  manteau. 
A  fes  detix  côtes  font  deux  autres  figures 
humaines  ,  cotfFécs  d'une  tiare  femblable  , 
mais  fans  manteau  :  ordinairement  l'un 
ttcnr  un  flambeau  élevé ,  &  l'autre  un 
flambeau  baiffé.  Quelquefois  ces  figures 
font  dans  ime  artitude  que  l'honnéter^ 
ne  permet  pas  de  décrire ,  &  par  laquelle 
atcitu4e  il  femble  ^u'on  a  voulu  déngner 
le  principe  de  la  fécondité  des  êtres. 

On  croit  cornmunénrtent  que  le  cuTre 
de  M:thra  éroit  chez  les  Romains ,  le 
même  que  cdui  de  Miii^  ou  Mitiir  de« 
Pcrfes  ;  mais  quand  on  examine  de  pr<ïs 
les  circonrtances  du  culte  de  Michra  chct 
les  Romaini ,  on  n'y  trou\T  nulle  reffcm- 
blance  avec  la  doârinc  &  les  pratiques 
de  la  rdmion  perfane.  Vcyf^  Mihir. 

II  eft  plus  vraifeniblable  que  les  fctes 
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ét  Midira  renoient  deChaM^  ,&  qu*elles 
âfQMnc  éi  inftituées  pour  cââmr  i'exal- 
tacion  du  foleil  dtm  le  figue  da  tanreau. 

C'eft  Topinion  de  M.  Frerec ,  qui  a  donné 
d'excellentes  obfervarions  â  ce  fujet  dans 
les  Wm.  de  liaér.  tome  XIV.  Ces  fortes 
de  matières  font  trés-curieufes  ;  car  il  efl 
certain  que  les  recherches  favantes  con- 
cernant les  divers  cultes  du  paganifine  , 
répandent  non  feulement  un  gnsnd  ioar  fur 
les  wB/àm&tk  ecdânfKques ,  mais  même 
fur  la  filiation  de  plufieurs  autres  cultes 
qui  fubtiftent  encore  dans  le  monde. 
(D.J.) 

MITHRAX  ,  f  m.  ÇHift.  natj  nom 
que  Pline  donne  à  une  pierre  pri'cicufc 
qui  fe  trouvoit  en  Perfc  ,  qui ,  prcllnccc 
au  foleil,  moncroit  une  grande  variété  de 
coukutt;  il  nomme  cette  même  pierre 
fRRflM  jôlù  >  on  jpierve  du  foleil  dans 
un  antxe  endroit.  Soiin  a  donné  par  cor- 
rvption  le  nom  de  mithriJax  à  eetre 
pierre,  qui,  faitrant fa  deictipcb^panrft 
être  une  opale.  On  la  trouve  anm  nom- 
mée mithrtiiates,  (— •) 
M  ITHRIAQUES,  (fêtes)  f-^nr/î. 
mn.  )  Voyn  Mithra.  ( D.  J.) 

MITHRIDATE  ,  f.  m-  (  Pliarmacie 
maciere  mtdic.)  Voici  fa  prépara- 
tion d'après  Tédition  de  17(8 ,  de  la  phar- 
macopée de  Paris.  Prenez  myrrhe  ,^ufran, 
agaric ,  gingembre ,  cannelle,  nard  mdien  , 
encens  mâJe  ,  femence  de  thiafpi ,  de 
chacun  dix  drachmes;  femence  de  fefeli, 
m  baume  de  Judée ,  jonc  odorant,  flx- 
chas  arabique ,  coftus  arabique ,  galbannm , 
térébenthine  de  Chio  ,  poivre  long ,  caftor, 
fuc  d'hipocyftis,  ftyrax  calamité,  opopanax, 
malabatrum,  de  chacun  une  once  :  çaiDa 
lignea,  polium  de  montagne,  poiTrtbbmc, 
•îcordium  .  femenccs  de  daucus  de  Crète, 
ftuks  de  baumier ,  trochifques  de  Cyphi, 
de  cincun  fept  gros  ;  nard  celtique ,  gom- 
me arabique  ,  fcmences  de  perfil  deMa- 
cMoine ,  opium  thébaïque  ,  petit  carda- 
mum ,  fcmences  de  fenouil  &  d'anis , 
racines  de  «nliane  ,  tfaconis  vrai  &  de 
grande  Valériane,  fagapemmi,  de  chacun 
crois  dragmes  ;  meum  athamantique  , 
acacia  ,  lombes  de  fcille  marin  ,  fommités 
dliypericum ,  de  chacun  deux  drachmes  & 
demie;  miel  de  Narbonne»  une  qnanttcé 
Tenu  XXL 
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triple  de  ta  quantité  totale  de  tous  les 
autres  iMtédleof  ;  vin  d'Efpocne,  nta^jC 
qu'il  en  fiot  pour  ddayer  tes  focs;  Fait» 

un  opiat  félon  l'art. 

Par  ce  mot  de  fucs  ,  il  faut  entendre 
tout  ce  qui  efl  foluble  bien  ou  mal  dans 
le  vin  ,  comme  l'opium  ,  l'hipocyAis ,  & 
les  gommes  réfines  ,  fur  -  tout  celles  qaj 
ne  peuvent  point  être  mifcs  en  poudre  ,  ou 
qui  ne  peuvent  Tétre  que  ttés-difficilemenc. 
Cette  médiode  eft  prefcrite  exvliatemaà 
dans  pîufieurs  pharmacopées  où  1  on  trouve} 
faites  fondre  les  fucs  &  les  gommes  dans 
le  vin  ,  ùi.  Au  refle ,  ces  mots  félon  fart 
difènt  tout.  La  compofition  des  remèdes 
dccries  dans  les  pharmacopées ,  eft  cenfée 
uniquement  confiée  1  dosartiOes  inflruitt, 
â  aui  il  ne  £iut  us  en  dite  davantage. 

Le  midtridau  m  le  plus  ancien  de  rout 
les  remèdes  oflîcinaux  très-compofJs.  Il  efl 
décrit  dans  Celfe  fous  le  nom  d'ami  J'jtum 
Mithridaàs.  Et  cet  auteur  croit  que  c'cd 
Il  le  vrai  antidote  dont  le  câebre  Mithri" 
datej  roi  de  Pont,  avoir  nfil  tons  les  foun 
pour  difpofcr  fon  corps  â  réfifter  â  tous 
les  poifons.  Cette  opinion  fut  l'origine  du 
mimridate  a  été  prefque  dans  MMs  les  tempe 
l'opinion  dominante.  Il  fe  trouve  cepen- 
dant des  auteurs  qui  aflîirent  que  le  vrai 
remède  de  MithrÙate  t'toir  quelque  chofe 
de  beaucouD  plus  fimple.  Voici  i  ce  fujec 
un  pafTàge  de  Serenus  Samonicns ,  qni  ett 
rapporté  dam  lliillDin  deb  aédecwede 
le  Clerc  : 

Anàiotus  V^rô  muUis  mithridarica 
fertur 

ConfoeiMamoJù:Jèd  m^ptus/criaim 
régis 

Cùm  r<ï/)frff  i'/5or(  c'efl  i-dire,Pom^ 

pée  )  yiUm  deprendit  in  ilUs 
Syntejm  ,  &  vu^au  fnù  mediea- 

mi'na  vijît 
Bis  denum  Ruttx  filium,  faits  ù  brève 
granum. 

Jaglandefque  duos  toadem  cum  cor- 
pore  ficus. 
HiXC  oriente  die  pauco  con  fperfa  /y.r» 
Sumebat ,  metuens  dederat  qutz  po- 

On  ne  fait  pas  en  quel  temps  la  deicrqjk- 
tion  de  l'aocidoce  trés-compofé ,  aoribn^ 
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bien  ou  mal-i-propos  à  Mithri^iaie  ,  a 
panlt'ni  ^  c8  le  Wriabh  auteur  ou 
irefta^areor  de  ce  icmedc  :  car  Damo- 

crate ,  fous  le  nom  de  qui  on  le  trouve 
6iu^  Ils  pliât macopécs  modernes ,  eft  très- 

SfU'ncur  â  Cetfe  :  &  li  paroic  oue  l'ufagc 
ndruler  cet  alitiaoceda  nom  oe  Damo- 
crate  ,  vient  de  ce  que  ce  remède  (e  trouve 
décrit  â  -  peu  -  près  tel  qu'on  le  prépare 
aujourd'hui  ,  mais  ne  di(Fc'r;int  point  cllcn- 
tidlemenc  de  celui  de  Celfe  dans  un 
fracmeMC  de  Dmiocrace  qu'on  trouve  dans 
Gaîien.  Le  mithridate  parott  avoir  fcrvi  de 
modèle  à  routes  les  grandes  compofitions 
•fficinatcs  «iont  les  boutiques  ont  ^t^  rem- 
)pites  depuis ,  &  fur  -  tout  â  celles  qui 
portent  plus  paftîculîAemewt  le  nom  ^aw 
tidote  ,  ttlles  que  la  thériaquc, îorTiétan , 
le  diafcordium  ,  Ùc.  Voyf\  ces  articles. 

La  principale  vertu  attribuée  an  mîAri- 
date  y  &  celle  qu'on  hii  a  le  moins  con- 
teft^e  jufqa'à  ce  fiede ,  c*eft  fa  qualité 
alcviipharmaque  ou  Contre  -  venin.  Mais 
depuis  que  des  auteurs  modernes ,  entre 
•lelquels  il  faut  for- tout  dtfiingner  Wepfer , 
ont  appris  i  mieux  évatuer  la  nature  & 
îaâion  des  poifons  ,  tous  ces  magniriques 
antidoteSjéc  letrC's-nob'c  miinriJ^ae  comme 

•les  autres»  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
ï^ocation.  Voyti  Poison. 

Des  vertus  pln";  ri^cHes  dn  mnhriJate 
(ont  les  qualicfïs  iiomachiqucs  ,  cordiales , 
lîldoitHques  ,  calmantes ,  fébrituges  ,  mais 
on  ne  l'emploie  prefque  point  a  tous  ces 
titres  :  par  confisquent  ]^ithrtJate  efl  tm 
remède  qu'on  ne  prépare  prefque  plus  qut 
.pour  la  décoration  des  boutiques,  par 
une  efpece  de  cdTpea  reG^iei»  poàr  ion 
antiquité. 

Voyei  à  Faw'ck  COWFOSII'IOW , 

Phannac.  ce  que  nous  eflimons  qu'on 
doit  généralement  penfcr  fur  les  remèdes 
très-compofés.  (b) 

MITIGÉ,  ad),  part.  MITIGE^.,  v. 
aû.  (Gramm.)  adoucir  ,  modéreiS  reM- 

clicr.  On  dit  miùger  une  règle  auficrc  ; 
une  morale  mitigée  ;  des  carmts  mu.'ge's  ; 
un  luthérion  mu  g/. 

MITOMBO  eu  MITOUBA ,  (Céog.J 
petit  royaume  d'Afrique  dans  îa  haute 
Guinée.  Il  a  au  nord  la  rivicre  de  Sierre- 
Lione  \  â  l'orient ,  les  montagnes  du  pays 
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de  Honde  ;  au  midi ,  les  terres  du  tart 
de  GoRodobou  ;  &  â  l'occident ,  cettea 
du  iQjrawne  de  fiouré.  (  D.  J.) 

MITON  ,  f.  m.  terme  de  marchand  de 
mode;  ce  font  des  lTiicccs  de  mîcaints 
oui  n'ont  ni  patte  ni  pouce  ,  &  qui  ne 
(ont  faires  que  pour  garantir  les  bras  du 
froid:  elles  iunt  garnies  en  hauCfteniMS 
de  blonde  ou  dentelle  noire. 

L'on  en  a  fait  de  velours  ,  mais  plus 
ordinairement  elles  font  &ites  â  l'aiguille 
6l  de  foie  noire.:  les  marchands  de  modes 
les  font  &tre.  Ik  ae  finie  prelque  plus  à 
la  mode. 

MITONNER  ,  terme  dont  fe  fervent 
les^  peintres  en  émaiL  Mttomer  ,  eft  &ir« 
cuire  doucement  fit  A  périt  fèa  la  coulettr  » 

en  la  changeant  de  place  de  temps  en 
temps ,  &  par  degrc^  .  â  l'enaée  du  tbur^ 
neau  de  leverbene  ou  le  feu  eft  moïna 
grand. 

MlTOKWER  ,  C  Cuif.ne  )  parmi  let 
cuifinicrs ,  c'efl  mettre  un  mets ,  le  po- 
tage, par  exemple  ,  fur  un  grand  teu  ^ 
faire  bouillir  le  pain  d<ins  le  bouilloa 
pour  mieus  si'imbîber,  &  lut  £ùre  psendce 
fon  goûr. 

MITOTE  ,  f  f  f//.,'?.  rnod.)  danfe 
folcmnellc  qui  fe  faifoit  dans  les  cours  du 
temple  de  la  ville  de  Mexico ,  â  laquelle 
les  rois  même  ne  dédaignoient  pas  de 
prendre  part.  On  formoit  deux  cercles  l'un 
dans  l'autre  :  le  cercle  intérieur  ,  au  milieu 
duquel  les  indrumens  étoient  placés  ,  éioic 
campofé  des  principaux  de  la  nation;  le 
cercle  extérieur  étoit  formé  par  les  gens 
les  plus  graves  d'entre  le  peuple ,  orniSs 
de  leurs  plumes  &t  de  leurs  biioux  les  plus 
pcécteux.  Cene  éxaSt  itwt  accompagné 
de  dnnts,  de  mafcarades  ,  de  touifs 
d'adreflè.  Qiielqucs-un5  rrontoicnt  fur  de» 
cchaHes ,  d'autres  voltigcoient  &:  faifbiene 
des  fauts  merveilleux  ;  en  un  mot  «  les 
fifpagnob  foient  remplis  d'admiration  A 
fa  vue  de  ces  £vertnl!èmens  d'un  peuple 
barbare. 

j     MITOYEN,  (mur)  (Jarifp._)\c 
I  mur  qui  fait  la  réparation  commune  de 
deux  maifons  contiguës. 

Le  feul  principe  que  nous  aytons  dan» 

le  droit  romain  toncb.int  le  mur  mtroyen  , 

c'efi       l'un  dec  voilios  ne  pouvoit  pps 
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y  appliquer  de  canaux  malgré  Pautre , 
pour  conduire  l'eau  qui  venoic  du  ciel  ou 
d'uji  réfcrvoir. 

.  Mais  nos  coutumes ,  finguRércoient  ceJIç 
de  Paris ,  en  ont  besncoup  d*atttres  donr 
voici  quelques-uns. 

Quand  un  homnoe  ùàt  \Atir  ,  s'il  nç 
laidè  un  cfpace  vuide  fur  (on  propre  ter- 
rain I  il  ne  peuc  empêcher  que  km  mur 
■e  devienne  mùoytntatre  kû  &  fini  Toifia , 
lequel  peur  appuyer  fon  bâtiment  contre  ce 
siur  ,  en  payant  la  moitié  du  mur  &  du 
terrain  fur  lequel  il  eft  a(Es. 

L'un  des  deux  prapri&aites  du  mur 
mitoyen  n*y  peut  rien  fiire  tsàre  lâns  le  con» 
fencemenc  du  voifin  ,  ou  du  moins  faOS  lui 
en  avoir  t'aie  Élire  une  fîgiuficacton  juri- 
dique. 

L'un  des  voinns  peut  obliger  l'autre  de 
contribuer  aux  réparations  du  mut  mitoyen  , 
â  proportion  dtumb^ai»»0(Biiiicb  part 
qu'il  y  a. 

Le  voifin  ne  peut  percer  le  mur  mitqjrn  , 
pour  y  placer  les  poutres  de  fa  maifon  ,  que 
)urqu'à  rcpaiileur  de  la  moitié  du  mur  , 
&  il  cft  obligé  d'j  faire  mettre  des  jambes , 
parpaignes  ou  chaînes  ,  &c  corbeaux 
fuflilânt  de  pietve  de  taille ,  pour  porter  les 
poutres. 

Dans  les  villes  &  &uxbQurgs  ,  on  peut 
coocraindre  le«  wâb»  de  contribuer  aux 
murs  de  dâture,  pour  féparer  les  mai- 
fons  ,  cours  &  jardins ,  jufqu'â  h  hau- 
teur du  raiz-dc-chauffée  ,  compris  le  cha- 

Seron.  yoyei  tout  le  titre  des  ftn-nudes 
e  la  coutume  de  Paria  »  à  laquelle  la  plu- 
part des  autres  coutumes  font  conformes 
liir  cette  mariere ,  ï  crés-peu  de  difiîrences 
près. 

MITÛYERIE  ,  term  de  coutumes  > 
iifparation  de  deux  ndritages  ou  deux  mai- 
£Ûit  voilines  ,  par  une  clâture  commune 
ou  un  mur  mitoyen.  Voyt^  ci  -  dejfus 
Mitoyen. 

MITRAILLE ,  f.  f.  milit')  Ce 
font  des  balles  de  moufquet ,  des  pierres  , 
de  vieilles  ferrailles  ,  Oc.  qu  on  met  dans 
des  boites ,  6c  dont  on  charge  les  canons. 
Voye\  Dragée  &  Cartouche. 

Les  mimàHu  foxA  fur-tout  d'ulàee  â  la 
oier  ponr  aettpfer  le  pont  des  vanbnx 
enocims ,  kc^iCIl  eft  içempii  d^Mumui  \ 
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de  même  que  dans  les  attafiMii;|c  Jes.cep|s> 

bats  où  l'on  tire  de  près.    '     '  ' 

MITRALES  ,  (  V.MVur-Es  )  terme 
d'anuionae  ,  font  deux  valyules  du  ccEur 
ainfi  appcllées  parce  qu'elles  ont  en  d&H 
la  Bgure  d'une  mictc;  Vqyei  Valvuik 
&CauR. 

Elles  font  placto  1  Porifice  auriculai» 
du  veotricole  gmiche  du  cœur.  Leuruià^]| 
eft  de  fermer  cet  orifice  ,  &  d'empêcher 

le  retour  du  fang  dans  le»  poumons  par  la 
veine  pulmonaire.  Voye^  Circula- 
tion ,  ùc. 

M^TRE ,  f.  f.  (Linérat.  J  en  grec  k 
çp  latin  mitra  ,  forte  de  cotffùre  particu- 
lière aux  dames  romaines.  Ce  que  le  cha- 
peau était  aux  homm^f  U  mitre  l'étoic 
aux  femmes.  EDe  étov  plus  coupée  qq^ 
la  mitre  moderne  que  nous  connoiflbns  , 
Biais  elle  avoit  comme  elle  ces  deux 
pendans  que  les  femmes  ramcnoient 
fous  les  joues.  Servius  ,  fur  ce  vers  de 
Virgile  ,  où  Hiarbas  reprp^  A  £nle 
vdicmeas  effioûnéi  f 

Mania  mentam  l^tcft  |  ^mfflfltB 

madentem 

ajoute  ,  mirrj  lydiâ  ;  nam  utebantur 
Fhryges  Ù  Lydii  mitri  ,  hoc  eji  itwurva 
pileo  y  de  quo  pendebat  etiam  huccarum 
tegimm.  Cet  ornement  dég^nt'rapcu-i-peu  ; 
peut-être  avoit  -  il  l'air  de  coéffure  rrop 
négligée.  Les  femmes  qui  amieat  quelque 
pudeur  n'oferent  plus  en  porter  ,  de  forte 
que  la  mure  devint  le  partage  des  libertines. 
Juvenal  s'en  expliquoit  ainC  ,  lorfqu'il 
repcocboit  aux  Ronuioa  le  kogige  tt.  lee 
modetdes Grecs ,  qa1}s  ctoMiac  metw^^ 

Jte  quibus  gOW  ^JPÏiHMm  M)^^ 

mitrâ. 

Il  faut  admirer  ici  le  caprice  du  goiit,  dç 
celui  de  la  bizarrerie  de  la  mode  ,  qui  faic 
fervir  d  nos  cérémonies  les  phis  augufles  la 
même  chofe  qu'elle  employoit  â  l'appareil 
de  la  gal.»nrerie ,  &  met  fur  la  tc'te  des 
pbs  refpe^ables  miniilres  du  Seigneur  les 
méam  «noemens  à-peu-prés  dont  fè  pa- 
rûnt  les  coi]ni6ones.  f  Voye^  Paniele 
"  ■  LIIIU  1  1 
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Juivant.)  Atnfi ,  par  un  exemple  de  mode 
jbpuc  oppofiS  à  celui-ci ,  le  voUe  aui  d'abord 

B*avoie  étik  d*nfage  que  dans  kl  ranâtons  du 

remple  ,  devine  une  efpece  de  coè6*e  fous 
laquelle  les  dames  romaines  ramafToienc 
leurs  cheveux  bien  frifcs  &  bien  ajufl^s. 
Les  progrés  du  luwjproduiiiieiit  cet  efFec , 
changèrent  h  deffaniiion  dtt  voile  ,  & 
firent  fervir  à  la  vanité  ce  qui  n'avoir  M 
qu'un  ornement  de  c^émonies  &  de  fa- 
crifices. 

Un  chanoine  régulier  de  iaio^  Gene- 
viève ,  Claude  du  Molinec  ,  a  âir  une 
dincnation  fur  la  mii:e  des  anciens  ,  oii  il 
a  recueilli  bien  des  chofes  curit^ufes  ;  le 
bèeur  peu  te  confuker.  (  D.  J.) 

Mitre  ,  en  latin  mUia  . (HiA.  eccltf.) 
forte  d'ornement  de  téte  dont  les  ^véques 
fe  fervent  dans  les  cérémonies.  Elle  eft  de 
drap  d'or  ou  d'argent ,  accompagntfe  de 
deux  langueftes  de  mémo  étofT;  ,  ^ui  pen- 
dent d'enviion  un  demi-pic  fur  les  épaules, 
&  qui  ,  i  ce  qu  on  croit  ,  repréfencent  les 
rubuis  dont  on  fc  fervoit  autrefois  pour 
ra&roitc  en  les  nouant  fous  le  menton  ,  & 
dfe  forme  â  fbn  bonnet  deux  pointes ,  Tune 
par.^c'vjn:  ,  l'autre  par  derrière,  fiirmon- 
tces  clucune  par  un  bouton. 

Dans  un  ancien  pontifical  de  Cambrai , 
Pou  entn  dans  le  déail  de  tous  les 
ornement  ponttficaox  «  3  n*eft  pomt  6ir 
mention  de  la  mit-e  ,  non  plus  que  dans 
les  anciens  ponttficauii  manulcrits  ,  ni  dans 
Amalaire ,  dans  Rabn  ,  dans  Akuîn ,  ni 
dans  les  antres  anciens  auteors  qui  ont 
traité  des  rits  eccléftaftiques.  C'eft  peut- 
être  ce  qui  a  fait  dire  i  Onuphre  ,  dans 
Çon  Explication  des  urm<s  objcurs  >  â  la 
lin  de  (es  vies  des  papes ,  que  Inflige  des 
m'iufs  dans  léglife  lomaino  ne  remontoit 
pas  ail  delà  de  600  ans.  C'eft  aoflî  le  fenti- 
ncnt  du  pere  H  igiits  Menard  ,  dans  fcs 
Hous  fur  le  Jacramentaiit  de  fainc  Gre- 

Sire  ,  oiVil  répond  aul  opinions  concraues. 
aïs  le  pere  Martenne  ,  dans  fon  Traite 
des  anciens  rits  de  l'e'glife  ,  dit  qu'il  cfl 
confiant  que  l'ufàge  de  la  mive  a  éti  fuivi 
par  les  «véques  de  Jétufalem ,  fuccefleurs 
de  laine  Jacques  ,  comme  cela  eO  marqué 
exprcfl2ment  dans  une  lettre  (te  T'  éodolc, 
pacuarche  de  JéniTatem  ,  â  fainr  Ignace , 
patriacdie  de  CoofiancïMvl» ,  qpifiitpnh 
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dulte  dans  le  huitième  concile  général 
M  U  eit  certain  aufli  ,  ajoute  le  màne 
n  auteur,  que  l'ulâ^e  des mtrtê a  ta  liev 
n  dans  Péglife  d'occident  long- temps  avant 
»  l'an  loco ,  comme  il  eft  aifé  de  le  prou- 
n  ver  par  Tancienne  figure  de  faint  Pierre , 
n  qui  eft  au  devant  de  la  porte  du  monaî- 
»  tete  deCotl»e,&  qui  a  plus  de  tntlle  ans , 
n  &  par  les  anciens  portraits  des  paptes  que 
»  les  BoUandiftes  ont  raoporté  dans  Icoc 
n  vafte  recueil  ».  Thébaulphe  ,  ^véqoè 
dY)riéailS  (  &ic  auflî  mention  de  la  mitrt 
dans  one-<le  les  poéfies ,  oîk  il  dit  en  pac^ 
lantd*!»  évéfne: 

s^fcihife 

Le  pere  Martenne  afoute  qne ,  pour  con- 
cilier les  _  diffêrens  fentimens  liir  ceccv 
matière  ,  il  fiiuc  dire  que  l'ufage  des  mitres 
a  toujours  été  dans  réglife  ,  mais  qu'au- 
rrefois  tous  les  évéques  ne  la  portoient  pas  , 
s'ils  n'avoienc  un  privilège  particulier  du 
pape  â  cet  égfxà.  Dans  k  cetb&lralei 
d'Acqs ,  on  voit  en  eIRt  for  la  courer- 
ture  d'un  tombeau  un  évéque  reprc'ient^ 
avec  fa  croflè  làns  mit  e.  Le  pere  Mabillon, 
dt  plulîeurs  autres  autturs  ,  prouvent  la 
même  c  ufe  pour  l'éghfe  d'oc!,  idem  &  pour 
les  évcques  d'oricor,exceptt'  les  patriarches. 
Le  peie  Goar  &  le  caruinal  BonaendilêaC 
autant  poor  les  Grecs  modernes. 

En  ocddcnt ,  qnoiqae  Tnfage  de  li  mitre^ 
ne  filt  pes  common  aux  évéques  même  ,  01* 
vint enfbtte  i  Taccorder  non  feulement  aux 
évoques  &  aux  cardinaux  ,  mais  encore  aux 
abbrt.  Le  pape  Aie  andre  II  l'accorda  à 
l'abbé  de  Cantotberi  &  à  d'autres.  Urbain 
Il ,  â  ceux  du  mont  Cafïïn  fit  de  Clunî,- 
Les  chanoines  de  l'eglife  de  Befançon  por~ 
tenr  le  rocliet  comrie  les  évcqucî ,  &  la 
mitte  lorfqu'iis  offici(.nt.  Le  cé!ébrant  fie 
l(.s  chantris  portent  aiifll  la  mitre  dans 
l'églilc  de  Màcon  ;  la  même  chofe  eft  pra— 
tiqutle  par  le  prieur  &  le  chantre  de  NorrCw 
Oame  de  Loches,  &  par  plufieurs  autres. 
y  a  beaucoup  d'abbés ,  toitrégnfim  ,  ùùK 
féculiers  en  Europe  ,  qui  ont  droit  de  mitre 
&  de  rroffe.  La  lorme  de  cet  ornement  n'a 
pas  toujours  été  ,  &  n'eft  pas  encore  par-> 
bmtee,  oeaune  It  aïontie  k 
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Martenne  tant  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité  ,  que  dans  Ton  voyage  littéraire. 
Celles  qui  font  repréfeiitées  fur  un  tombeau 
d'évéque  à  faint  Rémi  de  Reims  ,  relfem- 
blent  plutôt  ii  unecoèffè  qu'à  une  mitre.  La 
couronne  du  roi  Dagobert  fert  de  mitre 
auKabbës  de  Munilcr.  Moréri. 

Mitre  ,  en  arckiteSare ,  c'eft  un  terme 
d'ouvrier  ,  pour  marquer  un  angle  qui  eft 
prÀrifîémenc  de  45  degrés ,  ou  la  nsoitié  d'un 
dfoir. 

Si  l'angle  eft  le  quart  d'un  droit  ,  ils 
l'appellent  demi-mitre.  Voye\  Angle.  Ils 
ont  pour  décrire  ces  angles  un  inftrumenc 
qu'ils  nomment  efpece  de  mitre  ,  avec  lequel 
ils  tirent  des  lignes  de  mines  fur  les  quar- 
tiers ou  battait  ;  &  ,  pour  aller  plus  vite  , 
ils  ont  ce  qu'ils  appellent  une  boiie  de  mitre. 
Elle  eft  compoféo  de  quatre  pièces  de  bois, 
chacun-'  d'un  pouce  (i'«>ai<reur  ,  clouées  â 
plomb  Tune  fur  le  bord  de  l'autre.  Sur  la 
pièce  fupérieure  font  tracées  les  lignes  de 
mitre  des  deux  côtés,  &  on  y  pratique 
outre  cela  une  coche  pour  diriger  la  fcie  , 
de  façon  qu'elle  puifTe  couper  proprement 
les  membres  de  la  mitre  ,  en  mettant  fcu- 
kment  la  pièce  de  bois  dani  cette  boite. 
Voyei  BeuveaU. 

On  appelle  aulïï  mitre  une  féconde  fer- 
meture de  cheminée  ,  qui  fe  pofe  aprCs 
coup  pour  en  diminuer  l'ouvenure  ,  &  em- 
pêcher qu'il  ne  fume  dans  les  appartemens. 

Mitre  ,  f  f  f  terme  de  Slafon.J  orne- 
ment pontifical  en  form^  de  bonnet  élevé  , 
dont  le  haut  finit  en  pomte ,  ayant  deux 
pen'^ans  d  rriere. 

Les  évéques  &  les  abbés  réguliers  por- 
tent la  mitre  fur  l'écu  de  leurs  armes  ;  ils 
y  ajoutent  la  ciollè. 

La  mi  re  des  évéques  fe  pofe  de  fi-ont 
i  dcx-rtï  ,  &  la  croflè  i  fenelhc ,  tournée 
en  dehors. 

Les  abbés  doivent  porter  la  mtere  de 
profil  1  dcxtre  ,  &  la  crofle  i  feneftre  , 
tournée  en  dedans  ,  pour  montrer  que  leur 
jurifdidion  n'eft  que  dans  leur  doirre. 

Le  mor  mûre  vient  du  latin  miba  ,  dé- 
fivé  du  grec  /«'rf*  qui  a  U  même  figmficar 
tion.  CG.  P  L.  r.) 

MITRER  ,  (Jurifpr.)  M.  Philippe 
Bornier  ,  en  fa  conférence  fur  l'ordonnance 
è»  ooiamerce ,  nV.  2/  <Us  jaiUites  ^  art. 
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iz  y  dit  que  ce  qu'on  appelle  en  France 
miti  er ,  eft  lorfqu  on  met  le  cou  ou  les 
poignets  entre  deux  ais  ,  comme  on  voit 
encore  les  ais  troués  au  haut  de  la  tour 
du  pUory  des  halles ,  &  à  l'échelle  du  temple 
â  Paris  ;  mais  il  paroit  que  dans  lorigine  , 
ce  qu'on  appelloit  mitrer  ,  étoit  une  autre 
forte  de  peine  ignominieufe  ,  oui  conlîf- 
toit  â  mettre  fur  Ta  téte  du  condamné  une 
mitre  de  papier  ,  à-peu-prés  comme  on  en 
mettoit  fur  la  téte  de  l'évéque  ou  abbé  des 
fous  ,  lorfqu'on  en  faifoit  la  t'cce  ,  qui  n'a 
été  totalement  abolie  que  depuis  environ 
2CO  ans.  En  etFet  ,  il  eft  dit  dans  Bartole  , 
fur  la  loi  eum  qui  y  au  digeQ.  de  injuriis; 
tu  Juifti  ntitratus  pro  falh.  Et  dans  le  Me- 
moriale  de  Pierre  de  Paul  ,  année  1393  , 
lit.  de  quibufdam  maleficiis,  il  eA  dit  :  Vbi 
unus  aiâurum  faceraotum  S.  Dermeje 
mittatus  fuit  y  Ù  in  tddem  mitrâ  dacJus 
fuit  unà  cumpradiSis  aliis  clericis  ligatusy 
&c.  Sur  quoi  on  peut  voir  audî  Julius 
Clarus  ,  ia  fenient.  p.  ^zSy  &  le  glofTàire 
de  Ducange  ,  p.  ^z8.  La  mitre ,  qui  eft 
ordinairement  une  marque  d'honneur ,  eft 
encore  en  certains  cas  une  marque  d'igno- 
minie. Dans  le  pays  de  Vofges  le  bourreau 
en  porte  une  ,  pour  marque  extérieure  de 
fon  odîce.  En  Efpagne  ,  l'inquifition  fàic 
mettte  une  mitre  de  carton  fur  la  téte  de 
ceux  Qu'elle  condamne  pour  auelque  crime 
d'hérefie.  i^pye^  le  traité  des  fgnes  des 
penftes  y  par  AlphonfeCoffadau ,  aeuxiemt 
eut  non  y  tome  li^yP-  168.  {  A  J 

MiTTA  ,  f  f.  C  Hijl.  mod.J  étoit 
anciennemenr  une  mefure  de  Saxe  ,  qui 
tenoit  10  bordeaux. 

MITTAU  ,  C  «^Vogr.  J  petite  ville  du 
!  duché  de  Cuilande  ,  capitale  de  la  Sémi- 
gailc  &  de  la  Curlande.  Les  Suédois  \x 
prirent  en  1701 ,  &  les  Mofcovites  en  1706»' 
Elle  eft  fur  la  rivière  de  Bodler ,  A  8  lieues 
S.  O.  de  Riga  ,  96  N.  de  Varfovie.  Lciig^ 
Al.  45.  Lie.  56".  C D.J.) 

MirTENDARIl ,  C  ^nnc^,  rom.J 
On  appelloit  aind  les  commiflaires  qui 
étoieiu  envoyés  dans  les  provinces  ,  en 
certaines  occaiions  importantes  ,  pour 
avoir  l'œil  fur  la  conduite  des  gouverneurs 
provinciaux ,  &  en  taire  le  rapport  au  préfet 
du  pr'foire  ,  qui  feul  avoir  le  droit  d'jr 
remédier.  On  appelloit  au/II  mittendarii 
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aa  mitundaires  ,  des  officiers  que  le  prJfet 
prétorien  envoyoir  dans  les  provinces  ,  pour 
voir  ce  qu'il  y  avoir  à  faire  ,  &  ordonner 
des  réparations.  Les  miaendarii  faifoient 
leur  rapport  au  préfet ,  qui  prononçoit  fui- 
vant  l'exigence  des  cas.  Us  avoient  auifi 

Juelqucfois  leur  commifCon  diieâement 
e  l'empereur.  Ils  s'appellerent  aufli  mijft , 
envoyés. 

MITTENTES  ,  f.  m.  (Hifl.  eccUf.) 
ceux  que  la  crainte  des  fupplices  déterminoit 
i  jeter  de  l'encens  dans  le  feu  allumé  fur 
les  autels  du  paganifmc.  L'églife  les  punif- 
foit  févérement  de  cette  apoltafie.  Elle  les 
appelloic  aufli  tunficati  ou  facnficati  ^  & 
ils  étoient  compris  fous  la  dénomination  gé- 
nérale de  lapji  ,  tombés. 

MITU,  f.  m.  (Hifi:  nat  OrnitholJ 
nom  d'un  oifcau  du  Brefil  du  genre  dcs 
bilans,  félon  Marggrave  ,  ou  plutôt  de 
paons  ,  félon  Ray  ;  c'eû  un  bel  oifeau  , 
plus  gros  qu'un  coq  ,  d'un  noir  de  jais  fur 
tout  Te  CQtps  ,  excepté  fur  le  ventre  ,  qui 
eft  d'un  brun  de  perdrix  ;  il  porte  fur  la  tête 
une  touffe  de  plumes  ,  d'un  noir  luiiant  , 
qu'il  élevé  en  manière  de  crête  ;  fon  bec 
efl  large  â  la  bafe  ,  étroit  â  la  pointe  ,  & 
d'un  rouge  éclatant  ;  fa  queue  elt  très-lon- 
gue ,  il  peut  l'élever  &  l'étendre  en  évenrail 
comme  les  paons.  Il  aime  â  jucher  fur  les 
arbres  :  mau  on  l'apprivoife  tiés-aifément. 

MITYLENE  ,  (Geogr.  anc.J  capi- 
tale de  l'ille  de  Lesbos.  II  efl  étonnant  que 
la  plupart  des  livres  grecs  &  latins  écrivent 
Mitylene  &C  Mirylena  ,  tandis  qu'on  lit 
dans  les  anciennes  médailles  fun^^fn , 
furtxntmmy  c'cft-i-dirc ,  Micylinoc  ,  Myti- 
Unaon  ;  &  comme  c'eft  U ,  félon  toute 
apparence ,  la  véritable  orthographe  ,  nous 
la  fuivrons  dans  cet  ouvrage.  Ainli  voyf{ 
Mytilenf..  ( D.J.J 

MIULNOY-DIWOR ,  f.  m.  fComm^J 
On  nomme  ainfi  â  Pétersbourg ,  le  marché 
où  fe  vendent  les  denrées  &  les  meubles 
néceflaires  dans  les  maifons  ,  comme  pois, 
lentilles  ,  fèves  ,  lard ,  tarioe  «  vaifielle 
de  bois  ,  pots  de  terre  ,  Ùc.  C'efl  un  grand 
bâtiment  quarré  ,  &  dans  les  deux  côtés 

5|ui  donnent  fur  b  rue  ,  on  vend  toutes 
ortes  de  vivres  Se  d'uftenfiles  de  ménage. 
Les  maga&tt  i  la  £uiae  occupent  les  deux 
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autres  côtés  ,  qui  regardent  la  rivière.  Ccf 
maifons  &  magafins  n'étant  que  de  bois , 
6c  couverts  de  bois  à  la  mofcovite ,  font 
fujets  à  de  grands  incendies  ,  dont  on  a  fré- 
quemment des  exemples.  DiSicn.  de  comm. 

MIURE  ou  MYURE  ,  f  f  (  ^"i. 
Semiot.J  fctnuftf ,  ou  ,  nom  que  les 

anciens  grecs  ont  donné  à  une  efpece  de 
pouls  inégal  régulier  ,  donc  le  caradere 
diOinâtf'cU  d'aller  toujours  en  diminuant, 
de  fatj'on  que  la  féconde  pulfation  e(l 
moins  élevée  que  la  première  ,  la  troifîeme 
que  la  féconde  ,  &  ainlî  de  fuite  ,  jufqu'â 
ce  qu'elle  foit  parvenue  â  une  cxuôme 
petiteflè  ,  ou  qu'elle  ait  dégénéré  en  intcr- 
mittcnce  parfaite  ;  alors  ,  ou  le  pouls  refle 
dans  cet  état  d'affaiflèment ,  ou  il  remonte 
tout  d'un  coup  ,  &  pafle  brufanement  d'un 
extrême  à  l'autre  ,  ou  enfin  les  pulfations 
reprennent  leur  force  &  leur  grandeur  par 
degrés  ,  6c  dans  les  mêmes  proportions 
qu'elles  les  avoient  perdus.  Ces  deux  der- 
nières efpeces  portent  aufli  le  nom  de  pouls 
réciproques  ,  accourcts  ,  reàproci  ,  Jecwr^' 
tau  i  &  l'on  a  appcllé  la  première  efpece 
accourcis  manquons  ,  déficientes  decunati. 
Galen.  de  di fièrent,  pulf.  lib,  /,  cap.  xj. 
La  reflemblancc  qu'on  a  trouvée  ou  imagi-> 
née  de  cette  efpece  de  pouls  â  la  queue 
d'une  fouris  qui  va  toujours  en  diminuant , 
l'a  fait  appeller  par  plufieurs  tutvfn ,  nom 
compofc  de  fnu,  qui  iigniHe  rat  y  &  de  «Jf«r, 
queue.  Cette  écymologie  &  cette  ortho- 
graplie  ,  qui  fe  trouvent  dan«  quelcfues 
vieux  cahiers  grecs  ,  font  aflèz  naturelles 
Galien  dit  que  les  médecins  grecs  nom- 
ment ces  pouls  ft!,ttT*f  &  ftm'fétt ,  c'efl-à- 
dire ,  mutiles  &  comme  accourcts  ^ 
inutiles  Ù  quaji  decurtatos  ,  emprun- 
tant ce  nom  des  figures  qui  fe  terminent 
en  pointe.  Suivant  ce  fenciment  ,  il  fauc 
écrire  ce  mot  en  françois  par  un  i  ,  miure, 

Galien  ,  &  fes  commentateurs  (erviles  , 
ont  tous  regardé  ce  caraâere  du  pouls 
comme  trés-mauvais ,  indiquant  une  foi» 
bleflè  générale  ,  un  ralentiflèinent  mortel 
dans  les  forces  du  carur  &  des  artères. 
Cependant  il  paroit  par  les  obfcrvations 
exaâes  de  M.  Bordeu ,  que  ce  pouls  n'eft 
pas  un  fi^e  aufli  fâcheux  qu'on  favoic 
cru  jufqu  alors  ,  &  qu'au  contraire  ,  il 
annoDce  quelt^ucfoit  une  évacuation  criti- 
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qu«  Se  falutairc  par  les  urines.  Il  paraît , 
dit  cet  illuOre  &  judicieux  obfervateur , 
que  dans  ccue  inégalité  mime  ,  il  y  a  une 
force  de  régularité  qui  manque  au  pouls 
incefiinal.  Le  psuls  des  urines  a  plujieurs 
puifations   moindres    les   unes   que  les 
autres  ,  &  qui  font  ordinairement jufy^t'à 
fe  perdre  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  le  doig^i 
c'ejl  dans  ce  mime  ordre  qu'elles  retien- 
nent de  temps  en  temps;  Us  puifations 
qui  fe  font  dans  ces  interfalles  ,  font  plus 
dét  eloppées  ,  ajfe\   égales  y  Ù    un  peu 
fautillames.  Recherches  fur  le  pouls,  par 
rapport  au  crifcs,  chap.  ii-,  obf  8j  ,  8^ 
6r  55  ,  &c.  Ces  obfervacions  ont  été  con- 
HrmJes  par  M.  Michel ,  médecin  de  Mont- 
pellier.  Noutel.  obf.  fur  le  pouls  ,  par 
rapport  aux  crifes.  Ét  nous  avons  vu  nous- 
mêmes  ,  dans  un  mabde ,  le  pouls  miure 
précéder  une  excrétion  abondante  d'urine. 
ployez  Pouls. 

MIXIS,  f.  £  fdlt,  mixtio,en  Mufi- 
que  y  eft  une  des  parties  de  l'ancienne 
mélopée,  par  laquelle  le  compofitciir  ap 
prend  à  bien  combiner  les  intervalles  ,  & 
à  bien  diftribucr  les  genres  félon  le  carac- 
tère du  chant  qu'il  s'eft  propofé  de  faire. 
Vovei  MÉIOPÉE.  (S) 

'MIXO-LYDIEN  ,  adi.  eft  le  nom  de 
l'un  des  modes  de  Vanaienne  mufique  , 
appelle  autrement  hyperdorien  parce  que 
fa  fondamentale  ou  tonique  étoit  une 
quarte  au  deffiis  de  celle  du  mode  dorien. 
Voye\  Hyperdorien. 

Le  modemiaro-/)  Jif/i  éroit  le  plus  aigu 
des  fept ,  auxquels  Ptolomée  avoit  réduit 
tous  ceux  de  l'ancienne  mufique.  Voye:^ 
Mode.  On  attribue  à  Sapho  l'invention 

de  ce  mode. 

MIXOQUIXOCHI-COPALLI,  (Hifi. 
na$i  Bût.)  grand  arbre  du  Mexique  ,  doftt 
le  tronc  eft  rayé  de  blanc  ,  &  dont  la 
feuille  rcflemble  à  celle  de  l'oranger.  Ses 
fleurs  qui  font  fort  petites,  font  d'une 
couleur  rougeâtre.  Cet  arbre  donne  une 
réfine  d'un  rouge  très- vif,  trds  -  aromati- 
que ,  un  peu  aftringenre ,  &  que  l'on 
regarde  comme  unfpécifique  pour  un  grand 
rombre  de  maladies.  On  défigne  aufli  cet 
arbre  fous  le  nom  de  xunhicopal. 

MIXTE ,  adj.  (  Mathémai.  )  On  dit 
qu'il  y  a  raifon  ou  proportion  mute  , 
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lorfqu'on  compare  la  raifon  de  Tant^c^dene 
6c   du  conféquent  â    leur    différence , 

comme  fi  *  J  SVil-'en  c«  cas,  l'on  aura 

7     .     I     :  :    18.  4. 
aJ^b  .  a—b  :  :  c-^-d.    C— V.  RAI- 
SON &  Proportion. 

Alathématiques  mixtes.  Voy.  MATHÉ- 
MATIQUES. 

Mixte  ,  ( Phyf. )  Un  corps  mixte  en 
philofophie  ,  eft  celui  qui  eft  compofé  de 
divers  élémens  ou  principes.  En  ce  fens , 
mixte  eft  oppofé  kjimple  on  élémentaite  y 
qui  fe  dit  des  corps  qui  ne  font  compolés 
que  d"un  principe  feulement ,  comme  les 
chymiftes  fuppofent  que  font  le  foutie,  le 
fel  , 

Les  fcholaftiques  définiftènt  un  corps 
mixte  j  un  tout  réfuicant  de  pludeurs  in-  . 
grédicns  altérés  ,  ou  modifiés  par  le  mi- 
lange.  Suivant  ce  principe,  les  diiTérens 
ingrédiens  ou  compofans ,  n'exiftcnt  point 
aâuetleincnt  dar>s  le  mixte  ,  mais  ils  font 
tous  changés  de  façon  qu'ils  confpirent  à 
la  formation  d'un  nouveau  corps,  d'une 
efpece  différente  de  celles  des  ingrédiens. 

L'objet  de  la  chymie  eft  de  réfoudre  les 
rtiixtes  en  leurs  parties  compofantes  ,  ou 
principes.  Voyei  Chymie  ,  &c. 

Les  fcholaftiques  diftinguent  les  mixtes 
en  parfaits  &  imparfaits.  Les  mixtes  par- 
faits font  des  corps  animés ,  où  les  élémens 
font  transformés  par  un  parfait  mélange: 
tels  font  les  plantes, les bcres,  les  hommes. 
Les  mixtes  imparfaits  ,  font  des  corps 
inanimés  donc  la  forme  n'eft  pas  différente 
de  celle  des  élémens  :  tels  font  les  météo- 
res ,  les  minéraux  ,  les  métaux.  Sur  quoi 
tout  cela  cft-il  fondé?  Voy.  ÈlÉMLNS. 
Chambers. 

Mixte  &  Mixtion,  C Chymie.)  Les 
chymiftes  prennent  ces  mots  dans  deux 
fens  difFérens  :  premièrement ,  dans  un  fcns 
général  &  vague  ,  ils  appellent  m.xtes  les 
corps  chimiques,  formés  par  l'union  de 
divers  prmcipes  quelconques  ;  &  mixtion  , 
l'union  ,  la  combinaifon  èa  ces  divers  prin- 
cipes :  c'cft-là  le  fens  le  plus  connu  ,  & 
le  plus  ancien.  Secondement ,  dans  un  fens 
moins  général,  plus  reflferré  ,  ils  appel- 
lent mixu  le  corps  formé  par  l'union  de 
divers  principes  élÀnentaircs  ou  fimp Ics^ 
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&  mixtion  ,  Tunion  qui  confliru*  cet  ordre 

Sarticuiier  de  corps  chvmiques.  Cette 
emierc  acception  eft  plus  propre  aux 
chymiftcs  modernes  ;  elle  a  été  principa- 
lement introduite  dans  la  langue  chymi- 
que  ,  par  Bêcher  &  par  Sthal,  qui  n'ont 
cependant  pas  afl'ez  fuigneufement  évité 
d'employer  ces  expreHîons  dans  la  première 
(îgnihcarion. 

Nous  allons  conCdércr  les  miras  &  la 
mixc  on  ,  fous  ces  deux  points  de  vue. 

Il  eft  clair  que  fous  le  premier ,  la  mix- 
tion eft  la  même  chofe  que  la  fyncrefc, 
qtie  la  combinaifon  ,  que  l'union  chymi- 
que  ,  que  la  liaifon  intime  ,  la  forte  co- 
héfion  de  divers  principes  ,  opérée  par 
l'exercice  de  cette  force  ,  ou  de  ce  nrincipe 
univerfcl  que  nous  avons  confidére  fous  le 
nom  de  mifcibilit^,  voye\  MisCIUlLITÉ, 
Chymie.  On  trouvera  encore  beaucoup  de 
notions  majeures  fur  la  mixtion  j  répandues 
dans  plufîeurs  autres  articles  de  ce  Diélion- 
naire  ,  dans  Vanicle  ChYMIK  ,  dans  Van. 
MensTRUE,  dans  VartiJe  Rapi'ORT  , 
dans  Vjit'cle  Principes,  Chymie;  dans 
Vanicle  Union  ,  Çfi.:  où  ces  notions  ont 
concouru  néccfTai rement  i  établir  ou  i 
^laircir  les  difFércns  points  de  doâtinc 
ch>  mique  .  dont  on  s'occupe  dans  ces 
ariiclcs.  Nous  allons  en  donner  dans  celui- 
ci  ,  le  refumé  &  le  complément. 

1°.  Les  mixtes  ou  corps  chymiques  com- 
pofés  y  font  formes  par  l'union  de  principes 
divers  ,  d'eau  d'air  ,  de  terre  &  de  feu , 
d'acjdc  &  d'alkali,  ils  différent  cflcn- 
tiellement  en  cela  des  agrégés ,  agrcgars , 
ou  molécules  qui  font  formées  par  l'union 
de  fubftancos  pareilles  ou  homogènes.  Cette 
différence  eft  expofce  avec  beaucoup  de 
dérail  dans  la  partie  dogmatique  de  Vanicle 
Chymie  ,  i'oye\  cet  anicle.  II  fufîit  de 
rappcller  ici ,  eue  c'eft  à  caufe  de  ccrce 
circonftance  eflènticlle  â  la  formation  des 
mixtes  y  que  ces  corps  ne  peuvent  être 
réfous  en  leurs  principes  ,  qu'on  n'en  peut 
féparer  un  de  leurs  matériaux  ,  lins  que 
Icurécre  propre  fpécifiqne  périflè  ,  ïu  lieu 
que  l'agrégé  étant  divifé  dans  fes  parties 
intégrantes  &c  primitives  ,  chacune  de  ces 
parties  eft  encore  un  corps  pareil  à  la 
maflè  donr  elle  eft  détachée.  C'eft  dans 
ce  dernier  fcais  que  la  plus  petite  partie 
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d'or  eft  toujours  de  l'or  :  mais  nul  éet 

principes  chymiques  de  la  plus  petite  partie 
d'or  ,  de  l'or  individu  ,  du  mixte  appeilé 
or,  n'cft  de  l'or;  nul  aftemblage  de  cer- 
tains principes  de  l'or  ,  moins  un  ,  n'eil 
de  l'or  ;  de  même  que  nulle  unité  ,  con- 
courant à  la  formation  du  nombre  Gx ,  n'eft 
fix  ;  ni  nulle  (bfnme  de  ces  unités,  moins 
une ,  ou  moitis  pluficurs ,  n'eft  fix. 

1°.  La  mixtion  ne  f"c  fait  que  par  juxta- 
pojuion  ,  que  par  adhéOon  fupt-rfîciiiire  de 
principes ,  comme  l'agrégation  fe  fjit  par 
pure  adhélîon  de  parties  intégrantes  d'in- 
dividus chymiques.  On  n'a  plus  heureufe- 
ment  befoin  de  combattre  les  cntrclace- 
inens  ,  les  introfufceptions  ,  les  crochets  , 
les  fpyres  &  les  autres  chimères  des  phy- 
ficiens  &  des  chymiftes  du  dernier  fiecle. 

3".  La  mixtion  n'eft  exercée,  ou  n'a 
lieu  ,  qu'entre  les  parties  folitaires ,  uni- 
ques ,  individuelles  des  principes  ,  fit  per 
minima  :  elle  fuppofc ,  elle  demande  de 
la  deftroâion,  ou  du  moins  le  très-grand 
relâchement  de  l'agrégation  ,  tel  t^ue 
celtii  qui  eft  propre  aux  liquides  ,  aux 
fubftances  que  les  chymiftes  appclknc 
dijjoutes  ou  refoutes,  /bluta  f  fie  voilà 
d'où  naît  l'axiome  chymique ,  corpora  ncn 
agunt ,  c'eft-à-dire  ,  ne  contraâent  poinc 
la  mixtion  chymiqije ,  nifi  fini  foluta. 

4-".  La  mixtion  eft  un  afte  naturel  Ipon- 
tanéc  ;  l'art  ne  la  produit  point,  n'ajoute 
I  rien  i  l'énergie  du  principe  naturel  dont 
I  elle  dépend  ,  n'excite  point  la  force  qui  la 
;  produit  ;  il  ne  fait  que  placer  les  corps 
I  mifcibles  dans  la  fphere  d'aôivité  de  cette 
force  ;  fphere  qui  eft  très-bornée  ,  qui  ne 
^  s'étend  point  â  un  efpace  fenfible.  Ainfî , 
j  non  feulement  les  mixies  naturels  ,  rrats 
j  même  les  mixus(\u\  peuvent  être  appelles 
'  J  quelques  égards  artificiels  ,  favoir  ,  ceux 
qui  font  dus  â  la  difiblution  chymique  ,  ou 
i  l'jAion  menftruelle  ,  déterminée  par  des 
opérations  artificielles ,  roj  r^  Menstrue, 
chymie {  tous  ces  corps,  dis-jc  ,  font  a 
la  rigueur  des  produits  naturels ,  des  êtres 
dus  immédiatement  i  un  principe  .ibfolu- 
ment  indépendant  de  l'art  humain.  Je  fcns 
bien   qu'on  ponrroit  chicaner  fur  cette 
matière  d'cnvifager  le  principe  imméJiac 
de  la  mixtion  ,  fie  de  dire  eue  tous  les 
principes  des  clîangeirsns  que  L-5  hcmm«s 

appclknc 
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a^wllcnc  arafideù  ,  îrnit  pourtant 
turds,  i  la  rigueur^  mais  cda  ne  fetoic 
pas  exaâ:  des.  pruicipes  DaOMcis  cobcoi> 
rent  ,  il  eft  vrak  ,  aiiiL  cbanfpemans  ofi^i 
par  tes  hommes  ,  mais  ils  y  cogcourent 
p{iis  ou  moins  pcochiaineaicnc  \  &  ce  c*ih- 
cours  plus  ou  moins  prochain ,  plus  ott 
moins  mcdiac  ,  fiitTit  ici  pour  éxakits  des 
diâ^cnces  t'iléncielles.  En  un  osot,  i'acid« 
&  l'alkaii  qni  ^  lorfqufik  font  mis  i  portcc 
F  un  de  l'aane  ,  «as  uueaaaat  atufocis  , 
•'unifient  pour  former  le  nirre  ,  font  joints 
par  un  lien  qui  peut  être  plus  eaaâemenc , 
plus  proprement  appelle  naturel ,  que  celui 
qui  adiiiettic  les  douves  d'us  tonneau ,  au 
moyen  des  cerceaux ,  Sfc. 

f  °.  L'aôe  de  la  mtxuoa  eft  foudain  Ar  mo> 
mentant  :  miiua  fit  m  tnjiaim  y  dit  SthaJ , 
dans  fon  fpecimen  Beckcriaaum. ,  part.  I , 
ftA  i  y  membr.  t  y  ^.  xtj.  Ceci  eft  une 
fuite  nécenàire  du  dogme  pr^^denc  ^  car 
non  feulement  l'obfcrvanon  ,  les  faits , 
^cabliilcnt  cette  vérité  :  mais  elle  tù  fuf- 
ceptible ,  dans  la  conâcKratioa  abfiraice  , 
de  la  plus  exaâe  di^monftration.  En  eSèc , 
dés  que  la  mixuoa  s'opère  par  une  force 
tnb^ente  ,  ou  toujours  fubfiilante  dans  les 
corps  ;  d^s  que  des  corps  le  n  oui>enr  plac^ 
-dans  la  fphered'a^vitc  de  cette  force  (cette 
fphere  étant  fur-cout  circonfcritc  dans  les 
termes  de  la  plus  grande  vicinicé  pofnble  , 
peut-être  du  contaâ  ) ,  &  dés  que  tous  les 
obftacics  font  écartés  ou  vaincus ,  b 
mixtioa  doit  arriver  dans  un  inflanr ,  par 
tin  aâe  fimple ,  dans  lequel  on  ne  fauroit 
concevoir  de  la  durée  :  en  un  mot ,  être 
crès-voifîn  ,  ou  (è  toucher ,  eA  la  même 
chofe  dans  ce  cas ,  que  fulur  la  mixtion. 

6".  La  coh^on  mjxttve  eO  très 'intime  1 
le  nceud  qui  retient  les  principes  des 
mtxies  eft  très- fort  :  il  r^Hfte  â  toutes  les 
puiflànces  mtfchaniques  ;  nul  coin ,  nul 
levier ,  nul  choc  ,  nuHe  direâion  de  mou* 
rement,  ne  p«ut  le  rompre:  &  même  le 
plus  Hniverfel  des  agtns  chymiques  ,  le  feu , 
te  toute  Téner^e  connue  de  fon  aâion 
diffisdante,  agir  en  vain  far  la  mixtion 
la  plus  pari&ite,  fur  un  certain  ordre  de 
corps  chymiques  compofe's,  dont  nous  paF- 
leoMis  dans  la  fuite  de  cet  article.  A  pHis 
ébrce  raiibn ,  le  àtgii  te  plus  fbible  de 
cette  aâioa  ,  («voit  la.  cacMaâwn,  par 
Tome  XXI. 


M  I  X  loo^ 

dndeoir  ne  porte-c-cUe  pomK  abfolumeiic 

fur  la  mixtion  y  même  la  plus  imparfaite. 
Le  moyen  b:  plus  comnum  ,  le  plue.  gJnc> 

I  nlemvnf  efficace ,  que  la  natHre  flc  l'arc 
«nploicAC  pour  fw;moncer  cette  force , 

I  c'eft  un  plus  grand  degré  de  cecec  même 
fonce.  Certaioa  corps  combines  chjmiique- 
aient  ^  ne  (è  féparenr  parlàitcment  & 
abfolimvE^ ,  que  lorlque  chacun  ou  aa 
moins  l'un  d'entre  eux  ,  padè  dans  une 
nouvelle  combinaifon.  CettiensaveHe  com> 
biivaikMk  cii  VtS^t  propre  du  ph^omene 
que  ks  chymiAes  appellent  précipicction  f 

':  éc  ce  plus  haut  degré  de  force  roixtive 
euAe  encre  deux  fubilances,  âont  l'une 
eft  nue  eu  libre,  (voye^  Nui>,  chymie) 
9i  l'autre  unie  ou  combinât; ,  par  l'exer- 
cice duquel  cette  demi«re  eii  dc^agte  de 
fes  anciens  liées  ,  &  en  tiibit  de  nouveaux  ; 
ce  plus  haut  degré  de  force- ,  dis-je  ,  eft 
connu  dans  Part ,  fous  les  noms  de  plut 
grand  rapport  y  éc  àe  plus  grande  ajjinit^. 
f^oye^  RaFPORT,  chymie.  f^oyer  auj/l 
à  l  amele  Fhu  ,  chymie  ,  &  a  rarude 
Distillation,  quels  font  les  corps  chy- 
miques compofés ,  dont  le  feu  feulpeutdclu- 
nir  les  principes,  âl  quels  font  ceux  contre 
XsimiMion  defquels  cet  agent  eft-  impui(fànr. 

Ce  lien  ,  ce  nœud ,  cette  cohJlîon  mix- 
tivc  efè  très-fup«rieure ,  dans  te  plus  grand 
nombre  des  cas ,  à  la  cohéfion  agrégative  y 
qui  ef(  l'attraâion  de  cohéfion  des  phyft- 
ciens.  Ceae  vérité  eft  prouvée ,  &  en  ce 
que  l'aâion  diflbciante  du  féu  fe  porte 
efficacement  fur  tous  les  agrégvs  chymi- 
ques ,  &  en  ce  que  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires  4(  les  plus  nombreux  ,  les  parties 
intégrantes ,  individuelles  des  agrégé,  aban^ 
donnent ,  deferunt  ,  leur  aftbciation  agréga- 
tive ,  pour  fe  porcer  violemment,  ruere y 
i  la-  mixtion  ,  ou  à  t'afibciatiun  avec  des 
principes  divers ,  comme  cela  arrive  dans 
prefque  toutes  les  diffblutions  (  foye^ 
Menstrue  ,  chymie)  ;  &  enfin  en  ce 
qoe  les  puifTances  mechaniqaes  furmon- 
Knr,  quelquefois  même  avec  beaucoup  di| 
facilité  ,  la  cohéfîon  agrégative. 

Il  eft  ro»it  commun  auffi  de  voir ,  dans 
les  opérations  chymiques ,  les  agens  chymi- 
ques trâso^nergiqucs,  &  principalement  It 
feo  rompre  Pagrégarion  dN»n  ftijet  chi- 
mique com^pofé ,  fans  agir  (ùr  là  nùxtton. 

Mmmmm  m 
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'Touces  les  opérations  chymîques  ,  propre- 
ment dites ,  que  nous  avons  appelle  dif- 
grègaùpes  ,  &  toutes  celles  que  nous  avons 
appcilé  mixtives  ou  combinâmes  ,  font 
dans  ce  cas.  Kiyq  OPERATIONS  CHY- 
MIQUES. 

11  arrive  cependant  quelquefois  que 
certains  menflrues  obéiflènt  davantage  i 
la  force  de  cohéfîon  agrégative,  qu'à  la 
force  de  mifcibilité  :  par  exemple  ,  refprit 
de  nitre  concentré  à  un  certain  point , 
n'agit  pas  fur  l'argent  par  cette  raifon  ; 
voyr\  MensTRUE  »  chymie  :  mais  ces  cas 
font  rares. 

7*.  Un  caraâere  cflentiel  de  la  mixtion 
ohymique  ,  du  moins  la  plus  parfaite  ,  c'efl 
que  les  propriétés  particulières  de  chaque 
principe  qui  concourt  i  la  formation  du 
mixu  ,  périflcnt  ;  ou  du  moins  qu'elles 
Ibient  tellement  mafquées  ,  fufpendues  , 
fopiix  y  qu'elles  foient  comme  (î  elles 
n'éroienc  point ,  &  que  le  mixu  foit  une 
fubftance  vraiment  nouvelle  ,  fpécifiée 
par  ks  qualités  propres ,  &  diverfes  de 
celles  de  chacun  de  fes  principes.  C'e(è 
ainfî  que  le  nitre  formé  par  l'union  d'un 
certain  acide,  &  d'un  certain  alkali,  n'a  plus 
ni  les  propriétés  eHentielles  de  cet  acide  , 
ni  celles  de  cet  alkali  ,  mais  des  propriétés 
nouvelles  &  fpéciales.  C'eft  ainti  que  plu- 
(îeurs  fels  métalliques  qui  confervent  la 
corrofîvité  de  l'un  de  leurs  principes ,  de 
l'acide ,  ne  retiennent  cette  propriété,  que 
parce  que  cet  acide  efi  contenu  furabon- 
damment  dans  ces  Tels ,  c'eft-i-dire ,  dans 
|in  état  de  mixtion  trés-imparfàite ,  trés- 
impropremcnt  dite.  Voy.  SURABONDANT, 
chymie. 

8°.  Un  autre  caraôere  efTenriel  de  la 
mixtion  y  caraâere  beaucoup  plus  général , 
puifqu'il  eQ  fans  exceprion ,  c'eft  que  les 
principes  qui  concourent  i  la  formation 
d'un  mixu  ,  y  concourent  dans  une  cer- 
taine proportion  fixe ,  une  certaine  quanrité 
numérique  de  parties  déterminées ,  qui 
eonditucnt  dans  les  mixus  artificiels  ce  que 
les  chymifVes  appellent  point  de  facuration. 
Kc»yq  Saturation  ,  cAy/n  V.  Car  quoi- 
que nous  avions  dit  que  les  principes  des 
mixus  s'unidbient  y  per  minima  y  partie  à 
partie  ,  cela  n  empêche  point  qu'k  une 
Itule  partie  d'un  certain  principe ,  ne 
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puiflênt  s*unir  deux  oa  plufîeurt  par« 

ties  d'un  autre.    C'eft  ainfî  que  trés- 
vraifemblablement  le  foufre  commun  tlk 
formé  par   l'union  d'une  parde  unique 
d'acide  ,      de  plufieurs  parties  de  feu  ; 
il  eft  vrai  que  cette  dernière  animaJyer- 
Jion  n'eft  qu'un  foup^on  qui  efl  établi, 
cependant  lur  de  très- grandes  probabilic(^ 
Voye\  Soufre.  Mais  lîpbfervarion  géné- 
rale fur  la  proportion   déterminée  des 
ingrédiens  de  la  mixtion  ,  eft  un  dogme 
d'éternelle  vérité  ,  de  vérité  abfolue  ,  no- 
minale. Nous  n'appelions  mixus  y  ou  fubf- 
tances  non-jimples  ,  vraiment  chymiques. 
que  celles  qm  font  Ci  elTî;ntieIlement ,  n 
néceflàirement  compofées  ,  félon  une  pro- 
portion déterminée  des  principes ,  que 
non  feulement  la  Ibufiraâion  ou  la  /ur« 
addition  d'une  certaine  quantité  de  tel  on 
tel  principe  ,  changeroit  refïènce  de  cette 
fubflance  ;  mais  même  que  l'excès  d'un 
principe  Quelconque  eft  de  fait  inadmi{fi'> 
ble  dans  les  mixtes  y  tant  naturels  qu'arti- 
ficiels ,  &  que  la  foiîftraâion  d'une  portion 
d'un  certain  principe,  eft,  par  les  défini- 
rions ci-defTus  expofées ,  la  décompofîtion 
même ,  la   dcftruôion  chymique  d'une 
porrion  du  mixie  ,*  en  forte  que  fï  d'une 
quantité  donnée  de  nitre  ,  on  fépare  une 
certaine  quantité  d'acide  nitreux  ,  il  ne 
refte  pas  un  nitre  moins  chargé  d'acide, 
mab  un  mélange  de  nitre  parfait  comme 
auparavant ,  &  d'alkali  fixe ,  qui  eft  l'autre 

f)rincipe  du  nitre ,  ablblument  nud ,  à  qui 
'acide  auquel  il  étoit  joint  a  été  enriére- 
ment  enlevé.  En  un  mot ,  l'acide  n'a  pas 
été  enlevé  proportionnellement  i  la  quan- 
rité entière  de  nitre  ,  mais  à  une  cerr^nc 
portion  qui  a  été  abfolument  dépouillée* 
Ceci  eft  démontré  par  les  faits. 

La  première  aftèrtion  eft  prouvée  auflî 
par  des  faits  rrés-connus  :  tous  les  menr- 
trues  entrent  en  mixtion  réelle  avec  les 
corps  qu'ils  diftblvent  ;  mais  l'énergie  do 
tous  les  menftrues  eft  bornée  i  la  diflb— 
lution  d'une  quantité  déterminée  du  corps 
idiftbudre  ;  l'eau  une  fois  fature'e  du  fucre  » 
(  foyei  Saturation  ,  chymie )  ne  difibuc 
point  du  nouveau  fucre  ;  du  fucre  jec^ 
dans  une  difTolution  parfaitement  faturée 
de  fucre  ,  y  refte  conftamment  fous  le 
même  às^cé  de  otul&ut  dans  (bo  état  do 
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Cette  dernière  drconflance 
leiMl  le  dogme  qoe  nous  propofons  trés- 
mnifefte,  mds  eHe  ne  peut  s'obferver 

que  lorfqii'on  rfproiive  IVnergie  des  divers 
menftrues  fur  les  corps  concrets  ou  con- 
fifbns  }  car  lorfqu'on  fcflàie  fur  des  liqui- 
des ,  ce  n'eft  jpai  la  même  dio£e ,  & 
anelqae  eteè»  ^allifi  téfirar  qnVm  verfe 
dans  refpric  de  vinaigre  ,  par  exemple ,  il 
ne  parole  pas  fenfiblement  qu'une  partie 
de  ta  première  liqueur  Ibît  rejette  de  la 
mixtion.  £Ue  l'eft  pourtant  en  efièt ,  & 
la  chymie  a  des  moyens  fîmplec  pour 
de'moncrer  daps  les  cas  pareils ,  la  moindre 
portion  excÀlente  ou  fupecifltte  de  l'un 
des  principes  (  9»ye^  SATURATION , 
chymtf  )  ;  &  cette  portion  excWente n'en 
eii  pas  plus  unie  avec  le  mixte  ,  pour 
mger  dans  une  même  liqueur  avec  lui.  Cir 
éAu.  liqueurs  capables  de  iè  mêler  por^i- 
Ceftienc ,  te  qui  foM  aftoeBemene  mêlées 
très- parfaitement ,  ne  font  pas  pour  ceb 
en  mixtion  enfemble.  Au  contraire  les 
iiqnears  trèa-paceilks ,  celles  )  par  exemple , 
qk  ont  Pean  pour  bafe  commune ,  iè 
mêlent,  on  ne  peut  pas  plus  par&itcmenc 
enfemble  ,  au  point  même  qu'elles  font 
auin  infiéparables  que  deux  verres  d'eau 
pure  bien  tnm-mtUs.  Un  «cnt  de  dtflb- 
lurion  de  fel  marin,  de  un  vane de diflô- 
ktion  de  nitre  qu''on  mêlerait  enfemble  ^ 
feroienr  tout  aufTi  inf«?pai  ablcsque  cesdeux 
▼erres  d'eau  pure.  Or  ces  mélanges,  tout 
indiflblubles  qu'ils  font ,  ne  conilituent 
pas  la  mixtion.  Il  erj  eft  ainfi  de  Talkali 
excédent,  dans  l'exp^-riencs  ci-deiïus  pro- 
pofife  ;  c'eft  une  liqueur  alkaline ,  dont  la 
Ixafe  eft  de  l'eau  ,  qui  cft  mél^e  ou  con- 
avec  une  liqueur  de  terre  Miét 
f  c'efl  le  nom  du  fel  rèfiiltant  de  l'union 
oe  l'ailuii  tixe  ,  commun ,  âc  de  l'acide  du 
imugM)  doM  b  bafe  eft  ai|ffi de  l'eau, 
Mmme  m  mcce  df'ean  pnre  femic  mêlée 
-iki  confondue  avec  on  antre  verre  «Teao 
pure,  La  circonftance  de  tenir  en  diïïb- 
lution  quelque  corps ,  ne  change  point  à 
cet  ^gard  la  condition  de  l'eau ,  pourvu 

Ïie  dans  le  cas  où  chaque  eau  eft  chargée 
un  corps  divers ,  ces  deux  corps  ne 
foient  poinc  miCstUas  OU  iblublM  l'on  par 
l'autre. 

•  B  •§  Mdaar,  It  \m 
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précédentes  nous  condulfent  i  cette  vérité 
plus  générale  ,  que  toutes  ces  unions  de 
divers  liquides  aqueux,  Ibnt  de  vraies,  de 
pures  agrégations.  Une  certaine  quantité 
déterminée  d'eau  s'umt  ,  par  le  lien  d'une 
vraie  mixtion  y  à  une  quantité  décetminét 
de  fel  I  &  cooilicue  m  liquide  aqueux  qui 
eft  on  vnt  mxte.  Ceb  eft  prouvé ,  entre 
autres  chofes  ,  en  ce  qire  dès  qu'on  foufirait 
une  portion  de  cette  eau ,  une  portion  du 
mixmpisàt'.  on  a ,  au  lieu  duminr  ttquto* 
faUn  f  appellé  leffii/e  ,  Uxivium  ,  un  corps 
concret ,  un  cryfial  de  fel.  Mais  toute 
l'eau  qu'on  peut  fura'iouter  â  cette  lefTive 
proprement  dite,  ne  çoncraâe  avec  elle 
que  l'agrégation  ;  c'ell  de  l'eau  qui  s'unit 
i  de  l'eau  ;  &  voili  pourquoi  ce  mélange 
n'a  point  de  termes  ,  point  de  proportions; 
Line  goutte  de  leHive  fc  mêle  parfaite» 
ment  â  un  océan  d'eau  pure  :  une  gootte 
d'eau  pure  fe  mêle  parfaitement  i  ut 
océan  de  IcfTive.  Il  en  c-ft  abfotument  de 
même  de  l'efprit-de-vin ,  du  vin  ,  du. 
vinaigre  ,  de  toutes  les  liqueurs  végétales 
&  animales  aqueuiès  »  des  acides,  des 
dîwiti  alkafii,  aromaciqiies,  &c,  &  de 
leurs  mélanges  à  de  l'eau  pure  ou  entre 
eux  ,  toutes  les  fois  (qu'ils  ne  contiendront 
pas  des  fubftances  réciproquement  fblublaSf 
où  abfiraâîon  faute  de  l'événement  qui 
réfultera  de  cette  circonffance  acciden- 
telle ,  il  efl  clair  que  tous  ces  mcLnges  ne 
font  pas  des  mixtions:  premièrement  par 
les  définitions,  car  ils  ne  (ont  boniéipiir 
aucune  proportion  :  fccondement,  par  la 
tMture  même  des  chofes  ;  car  nous  croyons 
avoir  prouvé  que ,  dans  tous  ces  cas ,  ce 
font  des  corps  non  feulement  pareik ,  mais 
même  identiques  de  l'eau  &  de  l'eau  qui 
s'unifTenr  ,  ce  qui  conflînie  l'agrégation. 
Voyei  l'article  LIQUIDITÉ,  chymte. 
L'acide  furabondant  des  fels  métalliques 
peut  aulfi  être  confidéré,  i  ouelqucs  égard^ 
comme  wii ,  par  fimple  agrégation ,  au  vrai 
mixte  falin. 

Les  diâtfreates  fubtlances  métalliques 
s'alliant  auifi  eu  iTcacreméhHt ,  pour  la 
plupart ,  fans  aucune  proportion ,  un  grain 
d'argent  étant  reçu  dans  une  maffe  d'un 
millier  de  cuivre  ,  comme  un  grain  de 
cuivre  dans  une  nuîTed'un  millier  d'argent» 
auffi  Cil  nêlanfM.&  h» 
HnnflaBni  % 


pareils ,  eomnie  une  cfyece  rfagrégarion. 
C'eft  ainfi  qoe  nous  l'avons  conlidéré  dam 
f  expofirion  4\i  fyftême  des  opérations  chy- 
miques.  K. OPÉRATIONS  CHIMIQUES. 

Des  mixtes  ^  de  ta  mùetion  conjjde'nis , 
</flnj  la  féconde  aceepaon.  M.  Becker  dil-  j 
cingiie  tous  \g%  lnjefs  chymiques  en  mixtes  ,  : 
compofts  ,  furcompofcs  ,  decompojita  ,  &  ' 
ceux  qu'il  appelle  yl/pfr  ciecomponta. 

Il  appelle  mixtes  les  corps  iorm^s  par 
l'union  chymkjue  de  deux  ou  de  piufieurs 
élémens ,  premiers  principes  ,  ou  corps 
fimples.  Voyf\  PrinciPKS.  L'acide,  le 
foutre  ,  rhnik; ,  le  cJu^bon  le  plus  iinaple, 
les  mt-'taux ,  font  regardas  comme  des 
corps  de  cet  ordre  ,  qui  eô  très  -  peu 
nombreux ,  foit  dans  la  nature ,  foit  dans 
les  produits  de  l'art.  C'eft  la  miztioa  des 
fujets  chymiques  de  cet  ordre  ^  qui  eft  la 
plos  parfaite  ,  la  plus  intime ,  la  plus  conf- 
tante ,  î  laquelle  conviennent  éminemment 
les  propri^t^  de  la  mixtion  «n  général. 
Il  eft  tont  fimple ,  p*r  exempte ,  qu'elle 
élude  davantage  l'éner^e  des  agens  chy- 
miques ,  tant  parce  que  les  mixtes  font  de 
tous  les  corps  deftniâible*  les  plus  petits,  que 
parce  que  lenrs  principes  font  vraiiembla- 
blement  cohérens  dans  le  plos  grand  d^ré 
de  vicinité  poflîble ,  ou  du  moins  oùftant 
dans  la  nature.  Si  le  contaâ  même  eô 
concevable  ,  c*eft  fiins  coritredit  principa- 
lement entre  l«6  principes  fin»ple$  & 
premiers. 

Les  compofés  font  4es  corps  formés 
par  l'union  chymiquc  de  deux  ou  de  piu- 
fieurs mixtes;  ces  cotps  font  plus  com- 
muns ,  foit  dans  la  nature ,  foit  dans  l'art- 
i,es  métaux  minéralifés  avec  le  foufre  ,  les 
fcls  métalliques  ,  les  réfines ,  (ic  font  des 
compofés. 

Les  furcompofés  font  des  corps  formés 

Îtar  l'union  chymique  de  deux  ou  de  plu- 
ieurs  compofés  :  les  exemples  des  corps 
de  cet  ordre,  ou  du  moins  qxii  foiont 
ftriâement  dans  les  termes  de  la  défini- 
tion ,  ne  font  pas  aifés  i  trouver.  Sthal , 
dans  le  fpecimen  Beckerianum  ,  n'ofe  en 
propofer  qu'avec  la  formule  du  doute. 
Cette  difficulté  vient  d'un  vice  inhérent  â 
la  divifion  même  de  Becfcer  ,  qui  n'a  point 
fait  d'ordre  diftinô  pour  les  combinaifons 
^«i  fe  préfentent  le  plus  fréqucament , 
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hmt  dans  les  fujets  nacurels  -qM  -daulM 

furets  arrificicls  \  favoir,  les  tmions  iimné- 
dtates  des  éiémeas  ,  des  mixtes  Se  des 
compofés  encre  -eux.  En  eifet ,  il  exifte 
tiés-peu  de  corps  crés-compofés  dans  le 
dernier  ordre  de  compufition  ,  dans  iefqueU 
n'entre  quelque  mtjite  chi  quelque  clément, 
li  y  a  beaucoup  de  conibinailons  <le  m^zK 
&  d'élémens  ,  &c. 

L'ufage  que  fait  Bedcer  de  (a  fuperdé» 
compoiition  eft  auûî  très  -  peu  exiiâ  ;  il 
entend  prefque  la  même  cliofe  que  nous 
entendottt  par  fural>ondance  {p'9ye2S\JR» 
abondance),  &c  fpéciaJement  la  fur- 
abondance  d'un  principe  élémentaire  dans 
un  mixte  ou  dans  un  compofé. 

Toute  cette  doârine,  ou  plutôt  cette 
nomecclature  eft  inexaâe  &  heurcufement 
inutile:  il  importe  reulcmenr,cncon(uiéranc 
êc  en  traitant  les  fujocs  chymiques  ,  d'avoir 
le  plus  grand  é^ard  aux  diiicirens  ordres 
de  leur  compontion ,  à  les  examiner  fuc- 
cefTivcment ,  en  commençant  par  le  plus 
prochain  ,  le  plus  immédiat ,  le  dernier. 
f^oy.e^  pour  exemple  de  cette  méthode, 
l'article  VÉGÉTAL,  (  chymie  ).  Il  entre 
allurcment  dans  cette  recherche ,  de  coo* 
noitre  l'écat  de  fimplicité  ou  de  ooinpofi« 
tion  dtverfe  de  chaque  principe  confédéré 
â  (on  toor  ;  mais  il  importe  peu ,  ce  me 
femble  ,  que  chacun  de  ces  états  ait  un 
nom  dtitinâ  :  fi  cependant  il  les  fiiut  ces 
noms  ,  les  chymiftcs  doivent  en  chercher 
d'autres ,  ceux-ci  ne  valent  rien.  (  b_) 

Mixte  ,  C Jarifytvd.)  fe  dit  de  oe  qui 
tient  ^  deux  natures  dift^^rentes.  II  y  a  des 
corps /njTBfj  qui  font  partie  laïques  &  partie 
eccléfiaftiques  ,  comme  les  univerfités. 

Il  y  a  des  droits  &  aâions  qiii  font 
mixtes  ,  c'eft-â  dire  ,  partie  réels  &  partie 
pcrforatels  ;  de  même  les  fcrvitudes  mixtes 
font  ceDes  qui  font  root-à-la-fois  deftinées 
pour  l'ulage  d'un  fonds  &  pour  l'utiluc  de 
quelque  perfonne.  Kq/^  AcnoN  ,  i>Ea- 
VITUDE. 

On  appelle  que/lions  mixtes  ,  celles  oh 
pluiïeors  loix  ou  coutumes  différentes  fe 
trouvent  en  oppoficion  j  par  exemple  ^ 
lorfqu'il  s'agit  de  (avoir  ii  c'eft  la  loi  de  la 
firuation  des  biens  ,  ou  celle  du  domicile 
du  ccftateur  ,  ou  celle  du  lieu  où  le  ceiia- 
menc  eft  tait ,  qui  tegle  U  forme  &  les 
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difpontions       tcAMMM»  KqUII 
non  MIXT£.. 
les  -ftaton  muHMfoat  ciu  -qM  Mtcn 

même  ccmps  pour  objet  la  perfi>niit  fc  ki 
biens.  Voye^  Statuts.  (  AJ 

Mixte  ,  ou  MÉLÉ  ,«llh«&  en  Mufique 
le  nom  qu'on  donnoic  autrefois  à  quelques 
modes  oui  participoient  de  Haatheacique 
&  du  pfagal  :  c'eft  amfi  que  s'en  explique 
Xdlbhi  Brolfard  ;  fiu  quoi  l'on  M  doit  pas 
le  counnenter  pour  eawdw  explica- 
tion qu'il  «'a  tûwwnt  fM  «Manditt  lui* 
même. 

On  appelloit  modes  mixus  ceux  qui 
participoient  â  piufiein  jantM  à  la  wiL 

yoyei  Genres.  • 

Mixte,  f Pf/nmrr.J  c'eft  une  forte 
de  pe:h(ure  où  l'on  fe  ferc  du  poiatille- 
tnenc  ^e  h  «ûmamre^  iie  la  rooolMlihMl 
de  la  d^rrempe.  Les  points  font  proptesi 
i  finir  les  parties  du  tableau  les  plus  fuf- 
ccptibles  d'une  extrême  dclicatcflè;  mais! 
par  la  couche ,  le  peÏKBe  répond «lansbn 
«mrrage  taie  liberté  A  «ne  Afoe  ^  ki 
trop  grand  fini  n'a  point.  On  peut  travailler 
en  grand  &en  ipocit  de  cetce  ia^on.  il  y 
a  d«w  ttUmiKfiécieux  du  Cortège  peints 
diMce  tmw,  «eJc  aaidefcMoe  pof- 
fida.  flSrf.j  ' 

MIXTILIGNE  ,  adj.  C  Geom.  J  fe  dir 
de  ce  qui  efi  formé  dé  Uspts  ^coites  & 
de  lignes  n«bes;iûiifi  an.dit«lie€gurei 
mixtiligne  y  poot  dire  une -figure  tetnaO^ 
en  partie  par  des  lignes  courbes,  &  en 
partie  par  des  lignes  droites  ;  on  dit  aufTi 
un  angle  mixtiUgae^  pour  due  un  angle 
fonné  par  me  um  dni»  &  «ne  ligne 
courbe.  V^t^  Fl<G4r&<  CoMTUi- 
CENCE. 

MIXTION,  f  f  r Pharmacie.)  ce  mot 
fignitie  exadement  la  même  cbofe  que  le 
mot  mf lange  ,  pris  <bnc  Ibn  Ans  le  pins 

vulgaire.  La  mixtion  pharmaceutique  r'eft 
aurre  cliofe  que  Ja  cooftifion  chymique. 
Vojei  CoNFUSK>N.»/-<%mi>.) 

On  ajoute  comhmnement  â  la  fin  des 
prefcriprions  ou  formules  des  remèdes 
compofés,  le  mot  méiei  ,  mi/le  ,  qu'on 
écrit  en  abrégé  par  la  fèole  lettre  initiaieitf. 
On  ajoute  quelquefbk  »  lorCiue  le  manuel 
des  mélanges  c(k  un  peu  compliqué ,  comme 
dans  les  âb^uaires  o^cio^uxpu  les<^f>iats 
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MKgifiraax  ,  Pa^pMffiMi  SéiÊÊÊt  t  Alm 

l'art ,  fecttndkm  nmm  ^  ou  nr  «ne»  ^*oei 
abrcj^c  ainfi  /  a.  Vçye^  tout  anieJes  otm- 
ticuliers  de  diverfcs  formes  de  remèdes  » 
tels  que  ëIecxuaike,  Potion  « 
Poudre,  Onguent,  ùc.  cequelW 
enfeigne  fur  la  mixtion  ou  mélange  ^ue 
comporte  cliaque  forme  de  retnede.  ( 

MIX  ri  Hi:  .  r.  f.  (Pkarmac^c.)  ou 
trouve  loua  ce  nooi  dans  .pktfîeiits  aoeens^ 
pluGeats  elpeoas  de  laiMdes  BBagifitai, 
Gaubius  diftingtie  trois  efpeces  de  mixatee'j 
ta  mixture  étendue,  la  mixture  moyenne, 
&  la  miauam  coMMMie.  Im  qualité  oo» 
11IUM.M  ^jkdàu»  da  -cae  fimas  de  «•*• 
medes ,  «c^  é'Are  fbnaÀ  iàr  le  rfiWip 
&  par  le  fimple  mélange  ,  c'eft-i-djre  , 
fans  déceâion  ,  infulïon  ,  &c,  6c  les  trois 
efpeces  font  diÛingoées  -aail^dka  par  La 
dofe  fous  laquelle  chacune  opère  fbn  effèe 
moyen ,  la  première  n'aginànt  qu*^  grandes 
dofes  &  même  i  dofes  réitérées  ;  la 
féconde  i  Aoks  bemcoap  moindres  ;  le 
enfin  lademeee  à  «ds-petites  ddfiss.  ' 

La  première  cfpece  n'eft  autre  chofe 

Îiue  la  compoluioti  beaucoup  plus  connae 
ous  le  nom  de  julep  {  f'oj-ei  JuiBP  )  ; 
la  Cscoade  «ft  «aa  vtecaUe  alpeoe  de  la 
prêparatian  beaneoop  plas  ebnaM  -Aui 
nom  de  potion  (  fcyei  PoTlON  ;  3c  enfin 
la  troi^anie  n'efl  autre  choie  que  ce  qu'on 
appettefOMMr.  y.^wn^tirharmacié^ 
MtXTVMA  DX  Fharm, 
Mat.  mei.)  préparadon  qu'on  tionwa 
encore  dans  les  livres  ,  foi»  le  nom  de 
mixtura  fynpltx  de  tribus  ,  &  de Jpmtus 
carmiitatàvus  de  irAus.  Ce  ntefi  autre 
chofe  cju'un  mélange  d'efprir  ^thénaciiil 
camphre  &  de  fel  ammoniac  ,  fecret  de 
Glauber:  8e  îi  elle  tÛ  appellée  mélaye 
de  tmis  •  de  Mnpas  de  deux  ,  c'eft  qu'an 
compte  «et  doMi  principes  du  fbl  amma- 
riac  avant  leur  combinaifon.  La  recette 
de  b  .pharmacopée  de  Pais  ell  Ja  i'uivante. 
Prcncc  d'efprit  thériacal  -Otiaphté  dix  oA- 
ces ,  d'efpdt  de  yitrid  dena  Ances,d'çfidc 
de  tartre  veâifié ,  qui  ci  on  aAaK  -volacU 
aflèa  concentré  ,  fix  onces  ;  digérez  daas 
un  BUMras  bien  fermé  pendata  trois  femÂr 
nés.  Les  proportions  de  Paddeic  àc  l'aftdi 
font  ici  mal  déterminées  .  car  elles  ne 
i|loiveot  jaiQii»  fêtre  par  k  poid?  ou  la 
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mefure.  Voye^  Sel  neutre,  là  dorfc , 
•comme  ailleurs  ,  il  faut  le  prefcrire  au 
point  de  facuration  ,  ou  pre(crire  Pexcés 
l'un  ou  de  l'autre ,  fi  par  hazard  on 
fe  propofe  que  Tacide  ou  ralkali  domine 
dans  cette  préparation. 

Secondement,  il  eft  inutile  de  dig^r 
pendant  long -temps  :  Tunion  convenable 
des  trois  ingrediers  eft  opérée  en  très-peu 
de  temps  ;  &  il  fuffit,  pour  la  hâter,  d'agiter 
pendant  quelque  temps  le  vaifleau  dans 
lequel  on  a  &it  le  mélange. 

Cette  mixture  eft  un  puiflànt  cordial  & 
fudorifîque,  qu'on  doit  prefcrire  par  gouttes 
môléesi  quelque  liqueur  aqueufe appropriée. 
Ce  remède  eft  fort  peu  ufité.  (  b) 

MIZINUM  ,  CGeogr.  anc.)  ville  de  la 
Galacie ,  fur  la  route  de  Conftantinople  â 
Antioche ,  fuivanc  l'itinéraire  d'Antonin. 


MNAANIM ,  (Mufiq.  in/l.  des  Hih.  ) 
D.  Calmet ,  par  une  conjeâure  crés-ingé- 
nieufe ,  veut  que  le  mnaanim  foit  la  ma- 
gade  des  Grecs  ,  qu'on  appelloit  aufll 
quelquefois  mingadis.  Voyei^  MagadE. 

Mais  Kircher  &  Bartoloccius  en  (ont  un 
inftrumer.t  de  percuffion  ,  en  quoi  ils  font 
autorifés^ar  le  talmud  ,  l'auteur  du  fcillte 
liaggiborim  &  d'autres.  "  Le  mnaanim  , 
f>  dit  Kircher  d'après  le  fcillte  ,  éroit  une 
9i  table  de  boisquarrée,  ayant  un  manche  ; 
»  defTus  cette  table  étoienr  plufieurs  globes 
M  de  bois  ou  d'airain  percés  &  enfilés  fur 
»  une  chaîne  ou  corde  tendue  au  milieu 
»  de  la  table ,  par  le  moyen  du  manche  ; 
9*  en  forte  que  ,  quand  on  rcmaoit  l'inf- 
n  trumcnt ,  tous  ces  globes  venant  i  te 
9>  heurter  réciproquement  &  â  frapper  la 
f>  table  ,  ils  rendoient  un  fon  très-fort  & 
ti  très-aigu  ,  &  qu'on  pouvoir  entendre  de 
9,  fort  loin      C  f-  f>-  C  ) 

MNEME  CEPHALIQUE  ,  f.  m. 
iaume.  C'cft  un  baume  que  Charles ,  duc 
de  Bourgofjne,  acheta  d'un  médecin  anglois 
la  fomme  de  dix  mille  florins.  Qiielqucs  uns 
afTurcnr  qu'i^  eft  fi  efficace  ,  qu  il  conferve 
dans  l'eiprir  un  fouvenir  perpétuel  des 
chofes  pafTécs  ^  il  n'y  a  que  ceux  qui  en 
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ent  fiûl  ufàge ,  qui  peuvent  noQs  Te  dirr. 
On  le  prépart  de  la  manière  fiiivantc  : 

Prenez  fuc  de  feuilles  de  méliffe ,  bafilic , 
fleur  de  tamaris  ,  lys ,  primevère ,  roma» 
rin  ,  lavande,  bourache  ,  génet,  de  chaque 
deux  onces  ;  rofes  ,  violettes  ,  de  chaque 
une  once  ;  cubebes,  cardamome-,  mani- 
guette  ,  untal  citrin  ,  carpobalfamum , 
iris ,  fafran  oriental  ,  fariette  ,  pivoine  , 
thym  ,  de  chaque  demi  -  once  ;  ftorax 
liquide  ,  ftorax  calamité  ,  opopanax ,  bdel- 
lium  ,  galbanum  ,  gomme  de  lierre  , 
labdanum  ,  de  chaque  fix  gros  racine 
d'ariftotoche  longue ,  huile  de  térében- 
thine ,  de  chaque  cinq  gros  ;  coftus ,  ge- 
nièvre ,  baies  de  laurier  ,  maftic  ,  been  , 
de  chaaue  cinq  gros. 

Pulvérifez  ce  aui  doit  Fétre ,  njélez  le 
tout  ehTemble  ,  diftillez  le  par  falambic  i 
un  degré  de  chaleur  convenable  ,  jufqu'â  ce 
que  l'eau  foitféparée  de  l'huile.  On  en  prend 
la  grofleur  d'une  noix  ,  &  l'on  s'en  oinc 
tous  les  jours  les  paftàges  des  narines  & 
des  oreilles  pendant  les  deux  premiers 
mois  ;  tous  les  trois  |ours  les  deux  mors 
fuivans  ;  deux  fois  par  femaine  pendant  les 
deux  autres  mois  ,  enfuite  une  fois  toutes 
les  femaines ,  &  après  tous  les  quinze 
jours  ,  jufqu'â  ce  que  l'année  foit  expirée. 
Il  fuffit  après  cela  de  s'en  oindre  une  fois 
tous  les  mois.  Sennert.  Prarf.  lié.  /,  c.  y. 

MNEMOSINE,  f.  f.  (Mythol.)  la 
déeHe  de  la  mémoire.  Elle  «oit  ,  fclon 
l^iodore  ,  fille  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  flc 
fœur  de  Saturne  &  de  Rhéa.  On  lui  ac- 
corde ,  dit  le  même  auteur ,  non  feulement 
le  premier  ufage  de  tout  ce  qui  fert  â 
rappeflcr  la  mémoire  des  chofes  dont  nous 
voulons  nous  reflbuvenir ,  mais  encore  l'art 
du  raiibnnement.  Jupiter,  ajoutenr  les 
poètes  ,  devint  amoureux  de  Mnt'mofine  , 
&  la  rendit  mere  des  neufMnfes.  Pline, 
/.  XXXy,c.  xj  y  parle  d'un  excellent  ta- 
bleau de  cette  déeflc  ,  fait  par  Philifcus  ; 
&  Paufanias  nomme  une  fontaine  facrée 
de  même  nom  ,  dans  la  Béotie; 

MNIARA  ,  Cptogr.  anc.  )  ville  de  la 
Mauritanie  Céfarienne  ,  félon  Prolomée  , 
.  /.  ly  y  c.  ij.   Marmol  prétend  otie  c'cft 
'  Hubec  ,  bourgade  du  royaume  d'Alger. 
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